THE UNIVERSITY 


OF ILLINOIS 


LIBRARY 


OÙ yo, : 


: À 


LC 


LE 


MONDE ILLUSTRÉ 


LE 


MONDE ILLUSTRE 


MM. Amédée Achard, Ch. d'Argé, Philibert Audebrand, Babinet (de l'Institut), Georges Bell, Hector Berlioz (de l'Institut), 
Hippolyte Castille, Paul Dhormoys, J. Doucet, Alexandre Dumas, Erckmann-Chatrian, Paul Féval, Fulgence Girard, Émile de Girardin, 
Édouard Gourdon, Arsène - Houssaye, Achille Jubinal, Léon Gozlan, Mary Lafon, Albert de Lasalle, 

Jules Lecomte, Hippolyte Lucas, Méry, Ch. Monselet, Petit-Jean, Ravergie, Roger de Beauvoir, 

X. Saintine, Souvestre, Supersac, Louis Ulbach, 

Mmes Constance Aubert, Louise Colet, George Sand, Roger de Beauvoir, ete. 


TOME IV 


ORNÉ DE 355 GRAVURES D’ACTUALITÉS 


JANVIER, FÉVRIER, MARS, AVRIL, MAI, JUIN 


1859 


— si —— 


PARIS 
LIBRAIRIE NOUVELLE 


BOULEVARD DES ITALIENS, 15. 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


S JR jACCI. NV, & DELA 
» AR CNTENACS "ANR DER 


ABONNEMENTS Pr ui: D + né BUREAUX 
RS ET DÉPART. : Un an, 48 fr. — Six mois, 9 fr. — Trois mois, 5 fr. J Année, di \ 90. A la Lisnasmie Nouveuce, 15, boulevard des Italiens. 


{ Pour l'Étranger le port en sus TE 4 1859 
x du numéro, à Paris : 30 e. — Dans les départements : 35 c. , ? La reproduction et la traduction sont interdites. 
= A = = — — a ———— EEE — 


s'est complaisamment é- 
panoui pour quelques lo- 
cataires, s'est replié brus- 
quement dans ses, lip- 
peuses sépales pour les 
autres. 

Aux premiers ses into- 
nations ls plus cares- 
santes, ses inflexions de 
(A taille les plus-obséquieu- 
LoNCiERGE ses; sa voix est de ve- 

+ Jours, ses paroles de miel, 
sa taille de caoutchouc; 
son chat, gagné par la 
fièvre imitatricé, n’a que 
des rous-rons et fait gros 
dos. 

Aux autres, au con- 
traire, les grands airs de 
mépris furieux, les sou 
rires superbes, les re- 
gards de colère et de 

_ dédain; on ne sait pas 

tout ce qu'il loge. loge 
est bien le mot, d'éclairs 
et de foudres sous le 
sourcil olympien de ce 
Jupiter du cordon... Son 
roquet, entrainé par la 
contagion de cette passion 
fougueuse , s'épuise, l'œil 
ardent et le poil hérissé, 
en grognements et eu 
aboiements féroces… 

Voilà la règle générale, 
mais qui présente heu- 
reusement des exceptions 
nombreuses. 

Quel est donc ce mys- 
tère? ne s'écrie pas M. 
Scribe. Le fécond vaude- 
villiste a trop profondé- 
ment éludié celte ques- 
tion. ténébreuse.…. . qu'é- 
claire suffisamment, du 
reste, cette large pièce de 
monnaie, autre emblème, 
qui s'élève si radieuse 
dans le eiel du premier 
janvier. les étrennes! 

Voila ce qui explique 
ces deux faces que l'anti- 
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Monsieur Janus. 


“. Dupuis, si ingénieux 
1s ses rapprochements 
‘udo-historiques, eût 
uvé assurément un 
te fécond pour sa verve 
taisiste dans le sujet 
offre avec tant d'hu- | à \ Al ip T 714 
ur la grovure de notre An LS EE fl M LUS SES D | 
nlispice pour 1859. | S { 
lue parle-t-on du roi 
us? Janus un roi !.…. 
ns donc, Janus était 
t bonnement le type 
phétique du portier !.. 
l'est-ce pas lui quitire 
cordon de l'année? 
istoire et la théogonie 
nne, sur ce point, 
itqu'une voix. Alors. 
lier !… 
ais ce n’est pas tout, 
tiquité, quiétaitavant 
symbolique, lui a 
né un emblème; or, 
| est cet emblème? 
ce une main de jus- 
, un glaive, un scep- 
Non, une clef! 
ier donc, portier! 
pourtant, ce n'est 
là ce qu'offre de plus 
luant à notre argu- 
tation ce mythe mani- 
... Janus est avant 
la personnification 
'antithèse, l'homme 
contrastes, l'homme 
‘ux visages, et c'est 
urtout notre thèse 
uphante; n'est-il pas, 
lors, dans sa traduc- 
la plus pitloresque 
1 plus saisissante, la 
‘iologie du portier de 
saint-Sylvestre.. du 
te et un décembre au 
aier janvier. 
udiez-le donc, pen- 
l'évolution de ces 
et de ces calendes, 
ses rapports avec ses 
taires;, comme le sou- 
quiavait bourgeonné 
ressivement sur ses 
es dans la dernière 
izaine de décembre, 
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COURRIER DE PARIS. 


ms Le jour de l'an! Le premier janvier! Voilà 
une belle occasion pour refaire toujours le méme 
article plein d'érudilion au sujet des étrennes, et rem- 
pli de malédictions au sujet d’un despotique usage 
qui s’est perpétué à travers les ruines de tant de 
coutumes et de traditions détruites! Ce pauvre Saint- 
Ed're, mort d'une façon déplorable et sinistre, avouait 
qu'il avait fait, défait et refait cet article vingt et une 
fois, et que c'était pour lui une petite rente annuelle, 
certain qu'il élait de placer toujours cet article phé- 
nix. Attendez-vous donc à le lire ou le relire, sur 
vingt points à la fois, aujourd'hui, demxin, signé par 
vingt noms se copiant les uns les autres! On vous y 
dira que l'empereur Claude... Mais n'ailous pas tom- 
ber en plein dans cet inévilable et toujours renaissant 
article, sous prétexte de constater que nous ne l’écri- 
vons pas, et passons aux pelils faits qui naissent au- 
tour de nous de l'observation moderne. 

Les événements de 18/8 avatent foncièrement mo- 
dilié l'usage des étrennes. Aux dons élégants, choisis, 
précieux, que les hommes reconnaissants envoyaient 
aux personnes qui avaient pu ou su leur être agréables 
ou utiles, succédèrent brusquement les expédients 
économiques. On cessa de s'adresser au bijoutier, au 
dépôt des futiités en vogue, pour aller chez le confi- 
seur ‘avec une économie de 75 pour cent. Tel qui 
offcait jadis une ‘bague, un bracelet ou un petit meuble 
‘d'art, envoya-un sac de marrons glacés où une boîte 
de pralines. Les marchands de chocolat profitèrent 
tout particulièrement de la situation, vu le bon marché 
de leur de :rée, etse manifestèrent en annonces et récla- 
mes désurdonnées. Aimez-vous le chocolat? Je suis du 
grand parti national qui l’exècre aussitôt après en avoir 
croqué l'équivalent d'un centimètre cube. Le mal est 


LA RSR HI et, lancés par la révolution de février, 
les chocolatiers ont pris, daus l’industrie parisienne, 


une place déplorable! Connaissez-vous rien d’absurde 
comme les monuments ou ob.ets divers dont ils croient 
orner leurs étalages ? Là, c’est l'arc de triomphe de 
l'Etoile, — ou les chevaux de Marly, — ou des 
potiches forme chinoise. Voilà un panier d'osier 
galvano-plasté, ou... plastiqué (horreur !), rem- 
pli de fleurs. en chocolat; est-ce assez ridicule ? 
Chez cet autre, le chocolat déshonore les formes 
divines de la Vénus de Milo, ou ridiculise les traits 
bonasses de Béranger. J'ai vu hier un jeu d'é- 
checs en chocolat; Marie-Antoinette en chocolat ; un 
bracelet en chocolat; une main élégante et fine qui 
avait eu la faiblesse de se laisser mouler dans cette 
pâte noirätre et grossière ! EL c’es!, soyez-en sûr, 
seulement depuis mil huit cent quarante-huit, que le 
chocolat a pris ces développements furieux. Les in- 
dustriels qui le perpètrent sont aujourd'hui partout, 
dans les plus beaux endroits de la ville, avec leurs 
machines à haute et basse pression. Leurs roues, 
leurs cylindres, leurs engrenages font un bruit qui 
ameute les flâneurs stupides devant les glaces dépo- 
lies contre lesquelles la vapeur broie uu cacao de plus 
en plus envahissant. Cette lourde, indigeste, somni- 
fère et abélissante denrée fait, d'années en années, de 
redoutables progrès, et, en outre, beaucoup de 
taches. Elle prend toutes les formes et tous les goûts 
pour s'introduire subrepticement dans toutes les fa- 
milles, survivant avec fureur à ces années 1848 et 
1849, qui la rendirent un moment nécessaire, plus 
au'économique. Cette année surtout, il y a, de la part 
du chocolat, des roueries incroyables pour se main- 
tenir ailleurs que dans les cuisines. Il à pris des 
aspects politiques, religieux, artistiques, tout! Sa 
pâle iatrigante s’est coulée dans tous les moules, eL si 
vous ne connaissez pas M. Ferdinand de Lesseps lui- 
même, le voilà à cet étalage. A côté de lui, c'est une 
boîte, toujours en chocolat, qui ferme à clef! Puis ce 
sont les lions de Barye, ces terribles modèles, origi- 
nairement coulés dans le plus terrible métal, le bronze. 
Peut-on, sans jeu de mots, voir rien de plus bête ? 


La preuve que cette denrée collante et fadasse sait 
bien qu'elle est écœurante et qu'elle empâle avec une 
prompte satiété, c’est qu’elle fait toutes sortes d'ef- 
forts pour se dégoiser en autre chose. Elle se parfume 
à la vanille, au citron, au salep de Perse, où à la 
menthe... une autre horreur ! Le chocolat fait même 
semblant d’être au café, ou bien il se met en collabo- 
ration atroce avec le lait d’änesse pour les poitrines 
faibles. Ajoutez tous les papiers, les clinquants, les 
faveurs, les cartonunages, les déguisements, enfin, dont 
il s’affuble, espérant n'être pas reconnu. Récapitu- 
lous : il Se fait hanneton, buste ou praline, voilà pour 
la forme: premier déyuisemernt. I S'assinile, s'incor- 
pore toutes les saveurs, tous les goûts qu'il peut ; se- 
cond déguisement, Il s'enveloppe de tous les papiers, 
paillous où brimborions qu'il trouve, autre déguise- 
ment ! N'est ce pas là autant d'aveux de son impuis- 
sance, de son manque de charme intrinsèque ? S'il 
valait quelque chose autrement que délayé dans du 
lait, de loin en loin, à la table matinale, le chocolat 
aurait-il ce recours désespéré à tant de déguisements ? 


vs Au reste, voici, pour en finir à ce propos, un 
argument confit dans une anecdote d'hier même, Le 
prince d’I...., un boyard que vous rencontrez tous les 
jours de trois à cinq heures sur le boulevard des ftaliens, 
choisissant les trois invités que le hasard lui enverra 
pour diner avec lui dans un des restaurants de ces 
parages dorés, — le prince d’[..., ayant pris goût, en 
voyant la dernière féerie des Variétés, pour un des plus 
roses maillotsquis’y pavanait sansdiregrand’chose,n’é- 
tant sans doute là que pour se montrer, le prince crut 
devoir manifester son admiration à l'artiste (flattons-la!) 
par un envoi motivé par la date actuelle, C'était une 
boîte en bois de rose, dont la clef se trouvait renfer- 
née dans une lettre à double enveloppe. La dame, 
ou demoiselle, ouvre la lettre, ne la lit point, saisit la 
clef et se hâte d'ouvrir la boîte, Qu'y trouve-t-elle ? 
des papillottes en. chocolat! Déçue, mystitiée, fu- 
rieuse, elle ouvre la fenêtre et lance toute cette sotte 
chocolaterie dans la cour, où le tout s’arrêle sur une 
marquise en zinc qui sert à laver les voitures à l'abri 
de notre fameux climat tempéré. 

Puis, après avoir lancé à l'adresse de l'absent une 
pelite bordée d’un style plus Funambules que Comédie 
francaise, elle tombe dans un grand fauteuil et s’y 
installe dans une exécrabie humeur. 

Le soir, le prince en 0/f se présente ; elle le reçoit 
comme un chien dans un jeu de quilles en chocolat 
(il yen a, voir rue Vivienne), Le Russe surpris, déçu, 
demande des explications et anprend le cas que la 
dame indignée a fait de son présent, 

«— Savez-vous, mademoiselle, — lui dit-il, d'un 
air tranquille, — combien 1l y avait de ces aflreuses 
papillotes ? — Vous moquez-vous? — reprit la ti- 
gresse, — et croyez-vous que j'ai pris la peine de 
compter vos insolents morceaux de chocolat ? 

» — Vous eussiez pourtant fort bien fait de Les 
compter. 

» — Parce que... 

» — Parce qu'il y en avait trente... 

» — Eh bien ? vous en aviez pour trente sous! 

» — Vous en eussiez trouvé pour trente mille 
francs! » — répliqua, toujours tres-simplement , le 
Russe. 

La dame comprit, devina.. et s'évanouit un peu, 
pas trop. Le Russe la ranima en lui faisant flairer… 
son portefeuille, La sonnette sur-le-champ tirée, la 
camériste courut en bas, et le cocher, armé d’une 
échelle, réunit toutes les papillotes disséminées sur la 
marquise, une seule manquait; on la retrouva à terre, 
où le chien du portier la flairait et la dédaignait, en 
qualité de chocolat. Si c'eût été de simple sutre, la 
bouchée coûtait mille francs ! Que ceci apprenne aux 
opulents qui font ces surprises aux dames qui les at- 
tendent, à ne pas se servir de chocolat comme inter- 
médiaire ! La déception peut renouveler notre anec- 
dote, sans son heureux dénoûment. Si cette leçon 
vaut quelque chose, je préfère même un fromage à 
tout le chocolat de la nouvelle année, füt-il coulé 
dans les formes pro'anées de la baigneuse de Falcon- 
uet, dont abusent tous les zincs, les plâtres, et les 
stéarines, — ou dans celles du délicieux buste de la 
Dubarry, dont l'original, de Pajou, est au musée du 
Louvre. 


mm Il est de mode, chez certaines femmes de mau- 
vais goût, d’étaler sur le piano à queue, sur une table 
à jeu, les cadeaux reçus dans ces journées d’or. Ce 
sont des provocations pour les retardalaires où les 
avarvs. La vérité est de dire que ces exlibitions, que 
sa vent défendre les maris de bonne compagnie, n’ont 
guère lieu que chez les femines qu'on comble de car- 
tonnuges et de quelques boites. Les boites sont déci- 
dément, pour les maitresses de maison, le fléau de 
circonstance. On les en accable, et elles n’en savent 


que faire. Ces sottes boîtes ne sont utiles À rien, car 
on ne sait ni qu'y mellre, nioûles mettre, Elles rayent 
tous les meubles et encombrent toutes les étagères, 
Ordinairementon s'en débarrasse, en les repassant à 
qui Pon peut, Mais ceci ne fait que déplacer l'enva- 
hissement des boîtes. La plupart vont parer les com- 
modes des femmes de chambres ou des portiers. 
Quand on déménage, on en retrouve tant dans tous 
les coins, qu'on les laisse au locataire qui suit, lequel 
se fâvhe, et lit sa police d'assurance pour voir si le 
cas est prévu, et si par hasard on ne peut pas se 
faire asurer contre les boîtes, moyennant un huit 
pour cent, comme on le fait pour les risques locatifs, ou 
le feu chez le voisin. Je propose à un he mme désœuvré 
une industrie : le rachat de toutes les boîtes dont le 
jour de l'an, les jours de fête encombrent les maisons, 
et leur emballage à destination du Congo où des iles 
Philippines. Il est certain que cette déportation chez 
les nègres serait d'un succès aussi avantageux que 
l'expédilion des vieilles robes de gaze, de tulle, d'or- 
gandi et de tous ces chiffons que les femmes re- 
poussent à la fin de l'hiver, et dont les moricaudes 
se parent pour danser la bamboula. Le 7 décembre 
dernier, un brig du Havre eu est parti chargé jus- 
qu'aux écoulilles, espérant échanger le tout contre de 
la cocheuille, de la vanille et je ne sais plus quoi. 
Qu'on prépare une pacotille de boites, et le navire 
sera b.entôt plein. Beaucoup mème seront remplies de 
chocolat, couleur des negres. 


a On nous communique le document suivant, 
qui nous semble un peu plus encore qu'original : 


Du 12 décembre 1858. 
PROGRAMME 


Jadis pour le conseil d'arrondissement, et aujourd'hui 
pour le conseil général. Programme de : 


M. SAINT-LANNE-PESSALIER. 


Ancien magistrat judiciaire à la Guadeloupe, actuellement avocat 
à Mirande, résidant à Préchac-Plaisance (Gers). 


A MM. les Elerteurs du canton de Plaisanre. 


« La vie de l'homme dans le monde terrestre est de 
si peu de durée, que tout mortel qui veut payer son 
tribut à son Créateur et à la Sociélé, doit chercher à 
remplir sa tâche le plus promptement possible. 

» Pour mon compte, malgré certaines contradictions, 
j'ai travaillé pour remplir la mienne, parce que je sais 
que L'homme est né pour le travail. J'ai eu le temps 
et la facilité de le faire. Je suis séculaire motns un quart, 
et grâce à la mise en pratique de sion hyyiène MA 
CROBIOTATIQUE, hygiène pour le nvuntien de la 
santé el la longerilé lunaire, objet d'un brevet d'in- 
vention, par moi obtenu, pour quinze ans, en 1853, je 
me trouve sans intirmité aucune et sans autre Chan- 
gement de position corporelle que Faffaiblissement 
fonclionnel de quelques organes et la destruction plus 
où moins sensible de cérlains ecrans du inécanisine 
dont je suis constitué. 

» Messieurs les électeurs, lors des dernières élece- 
tions, qui se renouvellent aujourd'hui, pour la nomi- 
nätion d’un conseiller d'arrondissement, dans le can- 
ton de Plaisinee (Gers), je lis imprimer un programme 
pour exprimer le désir que j'avais de figurer parmi 
les candidats qui se présentaient pour les fonctions in- 
diquées. ‘ 

» Ce que je disais pour les élections passées, je dé- 
clare que je le maintiens encore. » 


Ce curieux préambule est suivi de considérations 
et rappels politiques bizarrement entremèélés de ré- 
clamations el espérances personnelles, — apres quoi 
l'auteur conclut en s'écriant : 

« Done, messieurs les électeurs, vous me reconnais- 
sez; à présent: Votez pour moi, Ge sera parfuit, et 
contre moi ce sera mieux! 

» SAINT-LANNE-PESSALIER. » 


+ Le dom Pedro Ie° que M. Lous Rochet a été 
chargé d'exécuter pour le grand monument qui doit 
être élevé à Rio-Janeiro, a été visité, ces jours der- 
niers, par une société de Brésilieus de distinction et 
d'amateurs parisiens réunis par S. Exc. M. le cheva- 
lier Marquès Lisboa, envoyé extraordinaire ct ministre 
plénipotentiaire du Brésil à Paris. Celle œuvre a été 
trouvée fort belle, etjustifiant hautement él pieinement 
le choix que l’heureux diplomate à fait chez nous, au 
nom de son gouvernement. Celle statue offre l'empe- 
reur au moment où, arrètant son cheval, il présente 
au peuple l’acte solennel de l’i:dépendance. La statue 
dominera tout l'ensemble d’un grand monument de 
bronze au pied duquel des groupes attributifs sont di- 
visés. La dépense tolale apprechera d'un million, 
fourni par une souscription patrictique. Le jeune em- 
pereur don Pedro I a voulu que le monument qui cé- 
lèbre le grand acte qui est la gloire de son illustre 
père, fût inauguré le jour anniversaire de la naissance 
du héros, c’est-à-dire le 12 octobre 1860. On va donc 
s'occuper activement de la fonte de cette œuvre gran- 
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je et véritablement digne de la main qui a modelé 
Colaume le Conquérantel le Bonaparte à Brienne. 
Paris ne possède pas de statue équestre et monumen- 
tale qui, avec ses sous-ligures el ses accessoires, vitre 
un monument de cette importance. Il doit s élever sur 
la; lace de la Con:titution, à Rio. 


Nous avons reçu, il y a etiviron un mois, une 
re curieuse, et par malheur impossible à repro- 
dure sus être tronquée, presque refaite. Le sujet 
qu'elle traitait se rattachait à un absent, el nous n'y 
puuvions rien faire; nous n'avions même rien à dire. 
Li sertion qu'on demandait devenait sans objet, cette 
abence biea cunstatee. 

Loutefois, il nous reste un embarras ; c’est l'usage 
qu'il faut faire d’an paquet reçu le lendemain de cette 
tee, parce qu'on s'imaginait que l'impression de la 
kire ferait réclamer ce paquet. 

Come nous y étions autorisé, nous l'avons ouvert, 
ét ous Y AYONS ÉFUUVÉ : 

{° Une sorte de mantille à capuchon en soie noire, 
otée, ce qu'on appelle communément une sortie de 


ba!: 

> Un brodequin de satin marron; 

3 Un gant gris-lilas ; 

Cesob;ets étalés sur une table, nous avons cher- 
ché si quelque chose, quelque adresse n'était pas 
unei des modèles probablement destinés à diriger des 
en pleltes. -! 

A moius que ce ne soient des souvenirs liés à quel- 
que aventure... 

“Le vive curiosité s'est emparée de nous. À qui 
ont appartenu ces objets de toilette? Par quelle com- 
bauson étrange sont-ils venus entre nos mains ? 

Lui. est aujourd'hui à ***, Mais £/le est à Var- 
sui, je suppose. Sa lettre trahit tout son esprit, 
Loute son originalité. Mais comment est-elle ? 

Une femme viville — ou laide — oserait-elle agir 
comme celle-ci vient de le faire ? 

Ce qui est charmaut et pardonnable d’une jeune et 
joie femme, serait absurde chez celle qui, mème 
élit encore l'une, ne serait pas l’aatre.… 

Et puis il y à dans tout cela un parfum du cœur, 
un élan passionné qui ravit et fait rêver. .… 

Cette femme est dunc jolie? Oui, elle n’oserait pas 
2e l'étre pas! 

Mais la preuve? 

Voila sa mantlle étalée sur la table. Examinons, 
cherchons des indices. + + 4 4 , à à 

\h! j'ai trouvé! 

Elle est blonde, — blanche — et grande, — ceci 
os désormais prouvé. — Elle a le buste développé, 
— le clin et dégagé, — la taille très-svelte.…… 

Ele porte des pendeloques en diamants. — Son 
bi du peu long peut-être, est fort menu. — Elle a le 
ca-de- jed tres haut, comme une femme de race. Sa 
iv 1 est effilée, son poignet mince ; de la race tou- 
rs: Ses ongles sont longs et taillés en parfaite 
ainde, Elle porte trois bagues, dont une chevalière 
A pit doigt, avec un chaton blasonuné.… 

Cotinent ai-je su tout cela ? Ecoutez-le. 

Bande? — Un cheveu trouvé dans le capuchon 
de la mantille, et, délicatement tenu entre les deux 
lex et les deux pouces devant la fenêtre, m'a dé- 
luitré que l'inconnue était coiffée, comme Cérès, 
de la teinte des gerbes au reflet d’or. 

Pour blanche... — ce'a va de soi. La blancheur e:t 
“eur de la blonderie. Elle a sur les épaules la neige 
de ss climats. Elle doit aussi, daus la logique des 
atktogles, avoir les yeux bleus, avec lesquels elle 
out en rose... Car elle a cru qu’il était encore à 

ans, et... 

Urande? — En examinant la mantille, en mesu- 
rent la distance du col à la ceinture, ik ne faut pas 
re sorcier, ni table tournante, pour en juger. 

Le buste développé ? — Les proportions de la man- 
2e le prouvent encore. En voulant faire mordre les 
‘srafes qui recouvrent les nœuds de satin du cor- 
‘#5f, Une personne de contours mesquins ne trou- 
\eral pas une harmonieuse pression. 

Le col finet dégagé? — Les rubans fripés, en in- 
-{Jiabt le point où se faisaient les nœuds, ne laissent 
#LCun doute sur cette élégance. 

La taille trés-svelte ? — Le froncé de la ceinture le 
“uote tres-formellement, — de même que l'éloi- 
sement de la taille et du col trahissent la stature. 
Des peudeloques en diamants ? Aux côtés du capu 
chou le saun est tout éraillé à la hauteur des oreilles. 
: Le pied un peu long ? Menu? Haut de cou? — Le 
br dequin le crie par toutes ses proportions. Au con- 
ltiänt, 1] est aisé de juger le contenu. 

* La Main effilée, le poignet mince? — Même obser- 
Lu au sujet du gant que pour le brodequin. D'ail- 

Eur, à défaut de l'un, on avait l’infaillible analogie 

dc l'autre, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Les ongles longs? — Chaque bout de doigt con- 
serve la trace de leur forme élégante, de même que 
les bagues, formant bourrelet, ont fatigué le che- 
vreau et y ont dessiné leur forme. 

Mais voilà tout ce que la plus atten'ive observation 
nous a permis de deviner, et, pour le reste, nous 
tombons dans les ténèbres... 

En attendant un complément qui ne viendra pro- 
bablement jamais à notre connaissance, que faire du 
paquet que son départ l'empêche de réclamer ? 

M. S. V. P. 


mm On remarque en ce moment dans la société 
parisienne un fait assez bizarre, et que nous expo- 
serons dans toute sa simplicité, saus ambages ni pé- 
riphrases, ce qui est la façon la plus convenable 
d'en parler. 

Un nombre considérable de femmes mariées depuis 
une accumulation d'années qu'elles dissimulent ou ar- 
ransent, — en insinuant ingénieusement qu'on les à 
épousées à quinze ans,—sont en train, après de longs 
entr'actes de maternité, de préparer de nouveaux dé. 
fenseurs à la patrie. On cite par douzaines, par cen- 
taines, des épouses, — dont le dernier enfait à, 
depuis longtemps déjà, abdiqué le sabre de fer-blanc. 
ou la poupée à tête de cire, — qui se disposent à 
augmenter leur famille, qu'on pouvait croire bornée 
là. Piusieurs sont quadragénaires, et toutes génées 
d’avouer le fait. On nous charge de denander à 
M. Babinet si la comète ne serait pas pour quelque 
chose dans cette affaire. À 


mmws Un ouvrage excellent qu’il nous semble juste 
et utile de recommander à nos lecteurs, soit à cause 
du premier jour de l'an, soit à propos de Lous les 
jour possibles, c'est l'Histoire des printres de toutes 
les écoles, pub'iée par la grande maison Ve Jules Re- 
nouard. Les gravures qui offrent à la fois et les traits 
de chaque artiste, et la reproduction de ses œuvres 
capitales, sont des plus belles que puisse produire 
l'art de fouiller le bois dur, cet art dont le Honde 
illustré offre fréquemment de si brillants modèles. 
Guant au texte, il est dû à une célébrité spéciale, 
M. Charles Blanc, ancien directeur des beaux-arts, et 
l'élévation de la crilique, les aperçus nouveaux et les 
saines doctrines s'y un ssent au côté pittoresque des 
récits, tout remplis de faits et d'anecdotes sur les 
maitres et leurs œuvres. 

Ce grand ouvrage, qui fut commencé en 1850, a été 
poursuivi sans interruption, et continuera ainsi jus- 
qu'à Sa hn, par deux où {rois livraisons chaque mois. 
Le nombre de celles déjà publiées s'élève à 250, qui 
forment cinq beaux volumes aussi curieux à regarder 
qu'intéressauts à lire, 


Mr Les grands journaux ont presque chaque jour 
un artic'e qui a pour titre : Aécrologie. C'e-ttres-bien, 
On y voit les noms des gens importants qui sont morts 
çà et là, en France, parfois même en Europe : un 
nom, un titre, une date, et c’est fait ! 

C'est ainsi qu'hier, on lisait partout qu'à Lohoys, 
en Lithuanie, vient de mourir, à l'àäge de soixante-cinq 
ans, le comte Ernest de Morzwicz, ancien conseiller 
d'ambassarle, Soit !... mais, après ? 

Après ? Eh bien, voici. 

Ce comte Ernest, un des plus aimables originaux 
des temps actuels, avait habité la France jusqu’à la 
révolution de 48/8. Il s'était morganatiquement ma- 
rié en 18,0, avec une danseuse dont le uoin availdes 
lors disparu de l’aftiche, et qu'il aima parce qu’elle 
était fort belle... et fort bête — ceci n'est pas une 
plaisanterie. Le comte de Morzwicz se plaignait sans 
cesse des gens d'esprit avec lesquels il vivait, de gens 
qui — disait-1l, — ne pouvaient pas se borner à dire 
tout simplement : Bonjour ! comment vous portez- 
vous ?— où bien : J'ai mou rhumatisme, donc il pleuvra 
demain! 

Le comte exagérait beaucoup ! Il ne manque pas à 
Paris de geus qui ont les plus simples idées en prose, 
qui parlent tout bonnement comme vous et moi, et 
qui fuient comme des pestes Madelon, Cathos et le 
marquis de Mascarille. Mais enfin il voyait ainsi et 
s'en aflligeait fort, adorant la simplicité, et, comme 
vous voyez, plus que la Simplicité, puisqu'il avait 
épousé cette fille, qu'on avait surnommée à l'Opéra 
l'Oie mujestueuse. 

L'Opéra a gardé la tradition, il possède toujours 
une oie majestueuse. Nous ajouterons qu'elle n’est 
même pas toujours inajestueuse. 

En 18/5, le comte fit un voyage en Italie avec son 
oie. À Milan ils logerent à l'Afhergo del marino, où 
ils firent rencoutre d'une chanteuse du Carcano, que 
uotre Lithuanien eut à la fois la joie et la douleur de 
trouver encore plus bête que sa femme. La joie... 
parce que l'espèce le ravissait ; la douleur... parce 
que la polygamie est un cas pendable. Entre la balle- 
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rine et la cantatrice notre homme rêvait des jours dé- 
licieux, car les entendre s'envoyant toutes deux la 
réplique, lui parut. la chose la plus amusante du 
monde... selon son goût ou plutôt son travers. L'oie 
seconde était fort jolie, blanche comme l'oiseau de 
Noël, el sans un sou. Il voulut se laltacher sous pré- 
texte que cette sous-oie apprendrait son ramage à 
l'oie première. Celle-ci, bête comme. elle était, ne 
flaira rien, et laissa faire! Le comte assurait à la belle 
un beau traitement annuel, avec pension au bout de, 
quelques années; tels font les Czars des cantatrices qui 
vont. braver leurs climats et frimas. Le comte quitta 
Milan avec sa basse-cour, et avaut parcouru l'lalie, 
où les incidents du voyage déterminèrent chez les 
deux bipédes des assauts de bêtise exhilarants, il re- 
vint à Paris, où il s'installa dans un hôtel de la rue de 
Courcelles, La cantatrice enseignait toujours le chant 
à la ballerine, qui, pourtant, n'avait pas plus de voix 
qu'un radis. 

Nous ne saurions, ou peut-être ne voudrions-nous 
pas «lire ce qui arriva, vers certainesheures pleines de 
ténèbres, dans l'hôtel Morzwicz, en 18/47. C'était un 
des incidents de la vie la plus privée ; le fait qui sui- 
vit fut livré à tous les commentaires. L’oie en chef 
quitta la rue de Courcelles, et alla demeurer rue Saint- 
Florentin, avec 20,000 francs de pension annuelle. 
Ua an après, le comte Ernst et sa suite disparais- 
saient, effrayés par les événements de 1848. On sut 
que le Lithuanien s'était installé à Lohoys, prenant, 
afin qu’elles ne fussent pas perdues, les leçons de 
chant que la séparation rendait désormais impos- 
sibies pour la vraie comtesse. Mais il paraît que par 
là, il finit, vers 1852, par rencontrer, dans une 
excursion au district prussien de Gumbinnen, une 
troisième oie plus obtuse encore que les deux pre- 
mières, et que cette sub-sous-oie régna bientôt en 
chef sur l'esprit du comte, de plus en plus difficile à 
contenter. La Milanaise fut expédiée franche de port 
rue Saint-Florentin, avec sa pension de retraite, et 
ces deux buses se consolaient entre elles, lorsque la 
nouvelle du trépas du comte a retenti l'autre soir dans 
les journaux étrangers, étrangers surlout aux particu- 
larités de cette existence originale. Un legs imprévu est 
arrivé à Paris par l'intermédiaire de M° Baudier, no- 
taire, et son collegue de Smolensk : cent mille francs 
au profit d’une veuve qui habite rue de la Pépiniere, 
dans les nonante. On suppose que c'est un hommage 
du dilettantisme spécial du comte Morzwicz, en fa- 
ver d’une des personnes qui, pendant son séjour à 
Paris, réalisèrent- le mieux un-idéal. loujours pour- 
suivi ! 


van O Bouilly! O Sédaine! O Florian! L'autre 
jour une châtelaine, prête à rentrer à Paris, passe en 
revue les gens qu’elle laisse au château. Son garde 
avance et demande à la marquise la permission de se 
marier en janvier prochain. 

«— Avec plaisir, mon garçon...-Clara est une 
bonne fille... vous serez très-heureux ensemble! 

» — C'est que. faites excuse... madame la mar- 
quise.. ce n’est pas Clara que. 

» — Comment ? mais voilà un an que vous la cour- 
tis2z | 

» — Il épouse la fille Clopet, — dit tout bas quel- 
qu'un. — Elle est bien laide ! mais elle a hérité. 

» — Ah çà, Gérard, vous aviez promis à Clara de 
l'épouser ! c'est abominable! 

» — Oui... c'est vrai, mad me la marquise... je 
lui avais promis... mais. c'est des propos d’a- 
mour ! » 

Et voilà où l’on en est au village. Que l’Opéra-Co- 
mique se tire de là ! 


vs. Une très-jolie femme qui a passé l'hiver der- 
nier à Paris, avait fait placer de charmants pelils ver- 
rous à toutes les portes de son appartement garni de 
la rue Caumartin. 

Partie pour une antre capitale où réside un corps 
diplomatique très-influent, elle y passe l'hiver. Mais 
le mois dernier elle a envoyé quelqu'un, qui fait ses 
affaires à Paris, enlever tous les verrous de l'hiver 
dernier, Dans la lettre qui donne cet ordre, elle a 
naïvement écrit ces Mots : 

« Envoyez-les moi de suite, j’en ai besoin. » 


vw Un de nos abonnés nous demande d’un pays 
voisin quelles sont les iniliales de la ferme tragique- 
ment frappée on ne sait où. Réponse. C. V. 


ra Mardi, dans un salon, on remarquait beau- 
coup la beauté d’une étrangère assez éventée, mais de 
peu d’espril. 
« — Elle attire tout le monde ! » — dit un homme. 
« — Et ne retient personne! » — répondit une 
femme. 
JULES LECOMTE. 


|} 
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Naufrage de l'a- 
viso l’Antilope. 


Il est une spécia- 
lité de notre marine 
militaire dont on 
ignorerait jusqu’à 
l'existence si des ea- 
tastrophes ne ve- 
naient par intervalle 
attrister les fatigues 
et les dangers de ses 
laborieuses eroisiè- 
res. C’est ainsi que 
la perte du steamer 
l'Antilope sur les ro- 
chers qui hérissent 
les approches de la 
pointe de Blainvitt 
ont tout dernièr 
ment appris à 
grand nombre v 
lecteurs l'existen 
dans le port de Graf 


attachée à cet1#par” 208 
tie de notrefphige 
pour la proleion ; 
des huiîtrière 

font la richess@s 


pour donner 
tance à tout naÿires 
en péril dans #68s does 
parages semésdié- as 
cueils. 

Le mois de dé- 
cembre a été remarquable par l'épaisseur et la persis- 


tance des brouillards qui ont régné sur les flots de la | 
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Noultage dé l'aviso de ln marine impériale, l'{ntilope de la station de Granville, sur les rochers du Séniqnet (Manche) — Dessin de de Hérard, 
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iles de Chaussy, de se porter au secours du navire en 
détresse. , 

Quelle que fut l'épaisseur de la brume, l'Antilope 
chauffa aussitôt et se porta avec toute la célérité que 
commandait la prudence sur le théâtre signalé du si- 
nistre… FF. 

Il était deux hèures et demie de l'après-midi lors de 
là séparation des deux steamers, Telle était en cet 
instant l'intensité de la brume, vers quatre heures, 
que l’on apercevait à peine les ohjets les plus apparents 


ll \ | QUEUE 
DEBAT 
| ui x (Hi } 
") my ba PE 4 à 
RAP Re \{ 


Ventes de charité organisées par les dames du Havre. 


à trente mille de dis- 
tance; l'Antilope, 
confiant dans l'ex- 
périence de son pi- 
lote côtier et dans 
la route qu'accu- 
saient ses Compas, 
lilait en ce moment 
uvec une vitesse de 
neuf nœuds à l'heu- 
re, lorsqu'une brus- 
que secousse vint 
lui apprendre que, 
soit par la force des 
courants ou l'inac- 
tion de ses bousso- 
les, elle avait dévié 
de sa route. Elle 
venait, en effet, de 
toucher sur les rocs 
si redoutés du Seni- 
quet. La voie d'eau 
qui se déclara aus- 
sitôt résista à tous 
les efforts que l'on 
fit pour l'aveugler. 

Le commandant 
sentit que, s'il n'a- 
vait pas l'espoir de 
sauver le bâtiment 
qui lui étuitconfié,il 
avait le devoir d'as 
surer, avant tout, le 
salut de l'équipage. 
Toutes les mesures 
furent prises avec 
autant d'ordre que 
de célérité pour ar- 
river au résultat. — Le récif sur lequel s'était jeté l’a- 


viso, situé à cinquante kilomètres de Grandville, n’é-: 


tait distant que de six milles environ de la pointe de 
Blainville, Le bruit du canon d'alerme eut bientôt 
attiré les bateaux pêcheurs des lieux les plus voisins 
autour du steamer naufragé. 

Aucune complication ne menacça, dès lors, d'aggraver 
la catastrophe, Les mesures de sauvetage furent con 
duites avec tant de sang-froid ét d'activité, que tout 
l'équipage de l'Antiope, fort de cinquante-quatre 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


ab uk 
mit 


TIR LOL 
\{ dE MENENNEN] 
nel 1 Em 
una Ar 


ME ULLALS EL 


MTL LR 
à 1 dilietie 


Chasse aux canards. (Dessin de Riou, gravure de Linton.) 


6 


hommes, était à terre avant une heure après miouit. 

La famille du contre-amiral Jehenne. qui habite une 
des localités voisines, la commune de Coutainville, 
leur prodigua tous les secours de l'hospitalité la plus 
sympathique. 

Tous les papiers, ainsi que les effets de l’équipage, 
furent également déb:rqués. L'enlèvement de l'artil- 
lerie et de la machine est venu compléter depuis les 
épaves que l’on a pu arracher aux flots. 

Le zèle et le dévouement du commandant, de l’état- 
major et de l'équipage, secondés depuis par les efforts 
énergiques de l’Arie!, n'ont pu parvenir à renflouer la 
coque du bâtiment, qu2 les dernières nouvelles annon- 
cent comme entièrement perdue. 
; MAXIME VAUVERT. 


Etudes cynégétiques. 
LES GIBOYEURS. 


Le nom de Giboyeur, qui a disparu des dictionnaires 
modernes et auquel son accentuation caractéristique 
et pittoresque eût dû éviter cette désuétude, s'applique 
exclusivement à ceux qui mettent leur fusil en exploi- 
lation et qui font métier du gibier de passage qu'ils 
tirent. 

Chose digne de remarque, ce n'est pas l'œil seule- 
ment qui subit les illusions de l'ontique à l'égard de 
la distance, mais l'esprit s’y laisse tout aussi facile- 
ment aller; ainsi, tandis que le lecteur s’impressionne 
vivement aux descriptions colorées de Cooper ou de 
Ferry sur la subiilité des sens de l'Indien coureur des 
bois, à peine songe-t-on à remarquer les merveilleux 
instincts des pauvres chasseurs de nuit de nos con- 
trées. On s’extasiera volontiers devant l’habileté de 
l’Apache où du Huron à démêler la trace d’un en- 
nemi, tandis qu’on n'aura pas un instant d'attention 
pour le flair prodigieux du vieux giboyeur qui, venant 
se poster par une puit obseure, saura deviner et choi 
sir, Sur une immense étendue d'eau et de roseaux, le 
point unique où se fera le tombe !, 

La basse Seine, sur une partie de son parcours, est 
encaissée dans de hautes et abruptes falaises sur ls 
flancs desquelles on distingue de place en place de 
légères lignes blanches à peine accusées. Ce sont les 
avalures, Sentiers étroits, Sinueux, conduisant du som- 
met sur la grève, accessibles en plein jour pour ceux- 
là seulement qui, les pratiquant depuis L'ngtemps, 
sont à l'épreuve du \ertige. Ce n'est pas sans émotion 
que l'on sonde du regard, par un brillant soleil et en 
approchant avec precaution, les fondrières et les pré- 
cipices béants ouverts de tous les côtés le long de ces 
dangereux chemins. Cependant, par les froides et né- 
buleuses soirées d'hiver, alors que l'œil ne peut plus 
qu’imparfaitement diriger les pas, ces ombres hu- 
maines se montrent au haut des avalures. Ce sont les 
chasseurs de nuit, Armés d'un fusil d’un poids consi- 
dérable, chaussés de lourdes bottes, ils s'engagent ré- 
solûment au milieu de ces périlleuses tranchées, glis- 
sant le long des rampes escarpées auxquelles ils 
semblent littéralement suspendus. Routiers des fa- 
laises, chaque anfractuosité du roc, chaque racine, 
chaque pierre saillante leur est connue, et là où le pied 
de tout autre ne saurait trouver un seul point d'appui, 
ils ont su se composer un escalier dont les degrés ne 
sont guère franchissables que pour eux. 

Ils ont atteint la grève, et quelques instants après 
chacun d’eux a trouvé sa place. Les uns, pauvres hères 
auxquels le modique salaire d'une longue journée de 
travail ne suflit pas pour procurer le nécessaire à une 
famille nombreuse, viennent demander à leur fusil un 
supplément indispensable. TIs n'ont pas eu le moyen 
de faire construire un gabion qui les abriterait tant 
bien que mal des rigueurs de l’hiver, et cependant, au 
détour d’une roche détachée de la falaise et qui est 
venue rouler providentiellement jusqu'au bord de 
l'eau, ils ont tout à coup disparu. Une cavité que le 
temps a creusée dans cette roche, tel est leur abri, 
abri bien rude sans doute; mais qu'importe, les ga- 
bionneurs ne sont pas douillets, et quand ils ont 
rabattu sur leurs épaules le suruis goudronné et 
mis entre leurs dents le tuyau noirci de leur pipe, 
ils bravent sans sourciller le froid, le vent et la 
neige, et ils attendent sioïquement qu'un volier de 
vingeons ou de morillons passe à portée de leur 
arme redoutable. Plus loin, c’est un tonneau en- 
foncé dans le sable qui sert à cacher quelque misé- 
rable journalier ou, à l’occasion, un pauvre douanier 
de fulaise, fournisseurs ordinaires des chasseurs de la 
ville, qui trouvent plus prudent de se faire honneur, 
moyennant une modique somme, d'un canard frappé 


4 La tombe, mot en usage chez les giboyeurs normands, est la 
partie toujours variable d’un marais ou le côté d'un cours d'eau 
sur lequel le gibier s'abattra dé préférence pendant la nuit. La 
connaissance de ce point est une question d'orientation el surtout 
d'observations très-ussidues. 
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par un de ces braves gens, que de s'en rapporter à 
leur adresse pour le tuer et à leur tempérament pour 
l'attendre. 

Puis, il y a encore la hutte ou gabion, occupée par 
les moins nécessiteux. A vrai dire, le thermomètre 
descend à dix ou douze degrés au-dessous de zéro, 
a ors qu'une bise glaciale court en sifflant sur la grève; 
tout n'est pas rose dans cette étroite cabane aux plan- 
ches disjointes où leszéphyrs apportent sur leurs ailes 
les pleurésies et les rhumatismes articulaires aigus les 
plus incurables; mais le bien-être n’est pour le gi- 
boyeur qu’une question d'appréciation relative, et l'oc- 
cupant peut, par comparaison, s’estimer fort heureux, 
en songeant à son voisin du tonneau, qui sait à son 
tour que la roche voisine contient un confrère privé 
des avantages d’un peu de paille. 

Maintenant, la nuit est venue, tout est silencieux, la 
grève semble déserte, et cependant il n’est pas une an- 
tractuosité, pas un éboulement, pas un point favorable 
qui ne cache un chasseur. 

Quelques éclairs dans la nuit, suivis de formidables 
détonations se succédant à des intervalles plus ou 
moins rapprochés, ne tardent pas d’ailleurs à indiquer 
leur présence. 

Mais la mer, tout à l'heure dans son plein, com- 
menée à baisser, les bancs se découvrent et le gibier 
s’y retire. La nuitest terminée pour ceux qui ne cou- 
chent pas sur le marais. Les gabionneurs quittent alors 
la place chargés du produit de leur chasse, puis ils 
remontent d'un pas as uré, au milieu de l'obscurité la 
plus profonde, les sentiers qui les ont amenés sur la 
grève !. 

L. ROCQUENCOURT. 
-—-— 24e — 


Un Mousse. 


On l’appelait Misére ou Gruin-de-Sel. La veille du dé- 
part de la Pénélope, il était arrivé à Lorient avec un 
petit paquet au bout d’un bâton et avait demandé à 
parler au capitaine de la frégate. 

— Mon commandant, lui dit-il, je voudrais navi- 
guer. 

Il était si petit, malgré ses douze ans, que l'officier 
essaya de le dissuader ; il lui représenta que la campa- 
gne serait longue, dangereuse peut-être; mais rien ne 
put ébrinler l'enfant. — Je n'ai plus ni père ni mère, 
répondit il, j'ai été élevé et nourri jusqu'à présent par 
un pauvre pêcheur de Pornic qui n'a pas trop de pain 
Four les siens; je veux gagner ma vie et devenir un 
bon matelot. 

Ce petit bonhomme paraissait si résolu et si intré- 
pide, que le commandant se décida à le prendre. 

Huit jours après, c'était le plus leste, le plus hardi 
des soixante mousses de la frégate. Il jurait par tribord 
et bäbord comme un homme, buvait un quart de vin 
sans sourciller et faisait l'admiration de tout l’équi- 
page par son courage et son sang-froid à toute épreuve. 

— Ce gamin là, disaient les vieux matelots en lo 
voyant grimper comme un écureuil jusqu'aux barres 
de cacatois, fera un fin gabier tout de mème. 

Uu jour qu’il était en train de placer un pavillon au 
baut du grand mât, un brusque coup de roulis Fui fil 
perdre l'équilibre et le jeta à la mer. Il ne se troubla 
pas pour si peu et il eut soin, pendant le temps que 
dura sa chute, et tout en traversant l'espace, de crier 
à tue-tête : Un homme à la mer. 

Le temps était beau. on ne filait que six nœuds; 
Grain-de Sel, d'ailleurs, nageait comme une ablette ; 
on l’eut bientôt repêché, et il remonta lui-même sur 
le pont par l’échelle de bäbord. 

— B..... de moucberon, lui dit le chef de timonerie, 
dans son rude langage, n’as-tu pas de honte de faire 
arrêter une frégate de soixante canons pour un insecte 
de ton espèce ? 

— Pardon, maître, reprit le mousse, mais ce n’est 
pas moi qui ai demandé d'arrêter. 

— N'as-tu pas crié : Un homme à la mer? 

— Parbleu ! je savais bien que si je disais seulement 
un mousse à la mer, personne ne se dérangerait pour 
si peu! 

Quelque temps après, c'était à Haïti: la frégate était 
à l’ancre pour quelques jours. 

Un soir, en revenant de terre par une grosse mer, 
la baleinière du commandant chavira en accostant. 
Grain-de-Sel, qui était à son poste, en haut de l'échelle 
de tribord, avec un fanal, empoigna le premier bout 
de filin qu’il trouva sous sa main et se jeta à l’eau 
pour le porter à son commandant qui lui dut peut-être 
la vie. 

Le lendemain matin, le mousse était occupé à Pavant 


1 Le peu d’étendue de cette étude ne nous permet pas de parler 
ici du gabionneur amateur, dont la hutte, vérilable appartement, 
est parfaitement chauñée, fourme d'un lit confortable, et dans la- 
quelle on boit du puneh et du champagne. Nous devons nous ren- 
fermer dans le type du giboyeur de profession. 


à caracoler sur Black, un gros chien que l'équipage 
avait ramené de Terre-Neuve, lorsqu'un timonnier 
vint le prévenir qu’il était demandé chez le comman- 
dant. 

Quand Grain-de Sel entra, le capitaine était en train 
de déjeuner. Il fit verser un petit verre et approcher 
une chaise. Grain-de-Sel, en garçon qui sait ce qu'on 
doit à ses supérieurs, avala le verre d’un trait, maisil 
resta debout. 

— Mon ami, lui dit le commandant, tu as fait preuve 
hier soir, de dévouement et de courage, je Le dois une 
récompense. Dis moi ce qui peut te faire plaisir. 

Grain-de-Sel resta longtemps à tortiller son bonnet 
de laine entre ses mains. 

_— Eh bien, parle done, lui dit l'officier. 

— Dame, mon commandant, si vous êtes content de 
moi, et si c’est un effet de votre bonté, je voudrais bien 
à l'avenir rerevoir sur le dos. 

Cette haute distinction que sollicitait l'enfant, après 
avoir risqué sa vie, consistait à être élevé au rang de 
novice pour les punitions qu'il pouvait avoir à subir. 
Les novices, en effet, plus âgés que les mousses, rece- 
vaient sur le dos les coups de corde que les mousses 
recevaient.. plus bas. 

Je m'étais attaché à ce courageux petit garcon, et 
quand je quittai la Pénélope, je lui recommandai de 
venir me trouver à son retour en France s'il se dé- 
goûlait de la marine et voulait prendre un autre 
élat. 

— Mer+i, monsieur, me répondit-il, vous me faites 
honneur, et j'aurai bien du plaisir tout de même à vous 
revoir; mais je ne crois pas que je change d'état. Rien 
ne semblera jamais plus beau que d’être matelotà bord 
d'un navire de guerre. 

Six ans s'étaient passés depuis lors, et je dois avouer 
que j'avais un peu oublié mon ancien ami Grain-de- 
Sel, lorsque l’été dernier je l’'aperçus sur la jetée de 
Port-Louis, dans un groupe de marins. Je ne le recon- 
nus pas tout d'abord, nou qu'il eut beaucoup grandi 
ou changé, mais il avait une redingote noire, un pan- 
talon gris, des souliers vernis et un vrai chapeau de 
soie à la place du petit chapeau rond de toiie cirée 
qu'il portait si cränement sur le derrière de la tête. 
Quant à lui, il n’hésita pas, et dès qu'il m’aperçut, il 
courut vers moi. 

— Comment, c’est toi, mon pauvre Grain-de-Sel, m'é- 
criai je, en lui rendant sa vigoureuse poignée de main. 
Et rien que ea de tenue, ajoutai-je, en le regardant avec 
une admiralion qui ne parut pas trop lui déplaire. 
Sais-lu que tu es mis comme un négociant (être mis” 
cotnme un négociant est pour le maleJot le nec plus 
ultra de la toilette). 

— Peuh! fit l'ancien mousse, jetant un regard satis- 
fait sur son fourniment, faut bien s'astiquer un peu. 

— Tu as donc abandonné la marine, demandai-je, 

— Oh! non, répondit-il, mais (et il rougit un peu) je 
suis passé aux marchands de morue (aux pavires de 
commerce) et je commande actuellement celte petite 
goëlette que vous voyez là. 

— Comment! tu as quitté le service ? 

— Que voulez-vous, monsieur, quand je suis rentré 
en France avec la frégate, au bout de nos trois ans de 
campagne, j'ai trouvé veuve la bonne femme qui m'a- 
vait élevé. Son mari et son fils avaient péri dans un 
coup de vent de sud-ouest; elle n'avait d’autres res- 
sources pour vivre que d'aller revueillir du varech sur 
la côte comme les pauvresses. Alors, je me suis fait re- 
cevoir au cabotage, et j'ai navigué au commerce; il y 
a moins d'honneur que dans la marine militaire, mais 
il ya plus de profit. — Je n'ai pas à me plaindre; j'ai 
commencé par être second ; je suis aujourd’hui capi- 
laine ; j ai une part dans la propriété de mon petit bà- 
timent, je gagne de l'argent et la vieille ne manque de 
rien; mais quand je suis sur ce subot-lu, ajouta le 
jeune homme en montrant la goëlette et en hochant la 
tôle, je ne puis m'empêcher bien souvent de regretter 
ma pauvre frégate qui filait douze nœuds au plus près 
et qui était un si joli morceau de bois. 

PAUL DIORMOYS. 
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NOEL PÈRE ET FILS. 


LÉGENDE DU MIDI, 


Sur la route plantée d'oliviers qui va de Marseille à 
Avignon, dans l’une de ces vallées où les étés sont si 
ardents et les hivers parfois si rudes, où le soleil est 
souffleté par le vent du nord, se montrait en 4800 je 
vieux et venérable château de Roquemouc£e, que, du 
du reste, on y voit encore, mais restauré aujourd'hui, 
trop restauré pour son grand âge au-dessus de la co- 
quetterie et de la poudre de riz du badigeon. Des mil- 
liers de pins lui faisaient une barb: verte et une che- 
velure ondoyante, superbe à voir des hauteurs envi- 
ronnantes, et cette vaste mêlée d'arbres allait cerner, en 


descendant à droite et à gauché de la vallée, dite aussi 
de Roquemouche, une modeste petite ferme, tout au 
bas de la pente. C'était autrefois une dépendance du 
château, On l'appelait pareillement la ferme de Roque- 
mouche, Qui dira d'où vient ce nom de Roquemouche 
un peu bizarre mais assez légendaire ? Les uns veulent 
que ce soil de ruqu : d'autres de /to- 
que mousque, par antiphrase, c'est-à-dire un endroit où 
les mouches ne vont pas: d'autres... mais peu nous 
importe! Il nous suffit de savoir qu'en 1800, année 
marquée par un froid très-vif dans le Midi et d'abon- 
dantes moissons de neige, le château de Roquemou- 
che annonçait par ses plus larges croisées 
vales, éclairées avec solennité, qu'il célébrait la veille 
de Noël, La fumée sortait par les longs tuyaux des 
cheminées et montait en belles colonnes torses au-des- 
sus des. bois, indices certains que la cuisine etla salle à 
manger ne voulaient pas rester étrangères à fa tradi- 
tion de bombance partieulière à la grande fête chré 
tienne, bien que les fêtes eussent reçu un rude choc 
dans la poitrine depuis huit ou dix aus. Aussi bien 
est-ce pour cela peut-être qu'on célébrait celle-ci avec 
un élan nouveau et rajeuni à Roquemouche. D'ailleurs 
le décret rendu contre les émigrés a été aboli depuis 
quelques mois; on peut se risquer à rentrer chez soi. 
quand on à encore un Chez soi. C'est sans doute un sei- 
gneur où un ex-seisneur émigré celui dont le château 
nous donne ces hauts témoignages d'allégresse derrière 
ce rideau scintillant de neige tombant avec un bruit 
fin, menu, cristalin, sur les rochers et sur la mousse, 

[l'y a fête aussi, n6 l'oublions pas, à la ferme de Ro- 
quemouche, là-bas, là-bas, tout 4u fona de la vallée; 
mais petite fêle; la fumée qui s'échappe des toils de 
chaume est maigre et n'a presque pas assez de souffle 
pour monter dans l'air: la lumière aprrçue à travers 
les carreaux de l'unique croisée est pâle et clignatte 
par intervalles comme si elle allait tousser ot s'étein- 
dre. Là-haut le Noël gras, ici le Noël maigre: là-haut 
le Noël avec les poissons riches, les fruits conservés 
sur la paille embaumée; les liqueurs chaudes et qui 
ravivent; ici la morue âcre, les pommes douteuses, le 
vin épais et lourd. Mais de ces deux Noëls le plus bril- 
lant pouvait bien ne pas être le plus expansif et le plus 
JOYCUx. 

Si au château de Roquemouche, quoiqu'il y ait un 
enfant, la charmante superstition du soulier est in- 
connue, oubliée ou perdue, elle existe encore dans son 
éternelle jeunesse à la ferme que nous venons d'indi 
quer et dans ces groupes de hameaux disséminés sur 
les flancs de collines. Dans cette chau- 
mière et au fond de chacune de ces chaumières qui 
vous envoient par bouffées le parfum résineux et aro- 
matisé des branches de pins et des racines de lavande 
qu'elles brûlent ce grand soir de la veiliée de Noël, on 
prépare la chaussure cabalistique. Que ne rêve pas 
l'enfant pauvre en la déposant auprès de l'âtre ! I y 
trouvera demain des noisettes, des raisins secs, des 
iinandes; peut-être uns paire de chaussettes! C'est si 
bon l'hiver, aux petits pieds qui ont des engelures, les 
chaussettes de laine! Mais Noël n'est pas toujours aussi 
généreux, Il y a Noël et Noël. 

I Yavaitune enfant, une petite fille nommée Chan- 
tereine à la ferme de Roquemouche; ave élle il n'y 
avait que sa mère et un valet du nom de Tony, ancien 
serviteur de la famille, Comme vous vous l'imaginez, 
leûr Noël avait pu être joyeux, mais il n'avait pas dû 
être très-bruyant. Hélas! il n'avait pas même été 
joyeux, Le père était absent ; et quelle joie possible 
Sans le père? Mais il avait été sincère, plein d'émotion, 
plein de souvenirs, plein de reécucillement, plein d'es- 
poir. Au moment du coucher, Chantereine, qui avait 
alors cinq ans, fut conduite par sa mère à la pièce 
principale de la chaumière, et l'enfant posa par terre, 
sous le manteau enfumé de la cheminée, le soulier 
confié à la sollicitude du petit Noël.—Mais, maman, 
dit-elle en s'éloignant, il fait bien froid ce soir; vien- 
dra-1-il ? — 11 viendra ; nous sommes bien revenues, 
BOus autres... muis dormez, pelite fille, et croyez. 
Croire, c’est le bonheur de tous les âges. 

L'enfant aurait voulu dormir, mais la préoccupation 
lu tenait éveillée ; elle allait cependant céder au som- 
mil, lorsqu'un bruit, comme celui que fait en tombant 
sur là terre une pluie de grêlons, la fit bondir et ap- 
peler sa mère. Elle aussi avait entendu : elle appela à 
Son tour Tony, le valet de ferme. Tous les trois écou- 
tèrent. Le fracas continuait comme si les pierres de Ja 
Colline où s'adossait la ferme eussent roulé et percé 
le Loit. C'était à s'imaginer toutes sortes de choses ; 
Surtout une nuit de Noël : nuit divine sans doute, mais 
merveilleuse par plus d'un côté: c'est la nuil où une 
étoile marcha dans le ciel, où trois rois, qui ne se 
Connaissaient pas, se rencontrèrent, avec des étonne- 
nents bibliques, sur la route prédestinée de Bethléem ; 
Ces lrois rois étaient mages; l’un était noir et passait 
Pour sorcier. Enfin, on était peu rassuré à la fermé de 
Roquemouche. Pour comble de terreur, on avait en- 
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tendu marcher le soulier de Noël, le gros soulier ferré 
de Tony! Un soulier qui marche ! Oui, on erut l’en- 
tendre frapper en cadence les carreaux, comme ferait 
une personne en train d'arpenter une salle sonore. Il 
y avail sans doute beaucoup d'illusions dans toutes ces 
déduetions successives, produites par la poésie de la 
peur: mais ce qui ne fut pas une illusion, ce fut le 
redoublèment du bruit qui s'était fait entendre d'abord, 
ét qui semblait maintenant S'être concentré dans la 
pièce même où était Je soulier, On tendit de plus en 
plus l'oreille, Toujours même ressemblance avec une 
chute de pierres ou de grélons ; cependant, en prétant 
une attention minuliense, plus calme, quoiqu'elle ne 
ne le fût pas encore heaucoup, à cette avalanche qui 
venait évidemment des toits, on distinguait par mo- 
ments comme un lintement clair, aigu, résultant, en 
apparence, du choc d'un métal contre une pierre, 

— Si c'étaient des malfaiteurs? dit Chantereine en se 
serrant bien fort contre sa mère. 

— Quel mal, mon enfant, y a-t-il à commettre chez 
nous ? nous n'avons rien. 

Chantereine reprit : 

— Pouriant Noël n'est pas turbulent comme ça; ce 
ne peut être lui qui cause cette rumeur 

Tony s'était levé, avait allumé sa lanterne d’écur 
dégainé une vieille serpette, et se dirigeait vers la pièce 
axitée el tourmentée par ces rumeurs inouïes, inexpli- 
cables. 

Comme elle n'était pas femme à ne pas prendre sa 
part duns tous les périls, la maman de la petite Chan- 
tereine se leva aussi; elle précéda même Tony. Ce fut 
lle qui ouvrit la salle occupée par le tintarmarre inso- 
lite et qui y entra la première, Tony l'éclairait par 
derrière ; Chantereine tenait les jupes de sa mère de 
ses doigts crispés. A peine entrés, ils furent pour ains; 
lire assaillis, mitraillés par des espèces de corps ronds 
et froids dont il leur fut impossible d'abord de se ren- 
dre compte. Ces objets, dont on ne savait pas encore le 
véritable nom, descendaïent quatre à quatre par la 
cheminée, tombaieat, frappaient sur la pierre de lâtre, 
d& là rebondissaient contre le mur, roulaient sau- 
taïent encore, éten passant devant le jet de lumière de 
la lanterne de Tony lançaient de petites lueurs fauves 
comme des éelairs. Il importait de s'assurer de la na 
ture de ces projectiles mystérieux: Tony et sa maîtresse 
se baissèrent et en prirent quelques-uns ; lès ayauten 
suite approchés de la lanterne, ils reconnurent l’une 
et l'autre que c'étaient des pièces d'or. Le parquet en 
était couvert; il continuait à en recevoir par ondée : il 
pleuvait littéralement de lor dans le soulier de Noël, 
ou pour parler plus exactement, autour du magique 
soulier de Noël. D'où venait ee prodige? Que signifiait 
ce miracle Il fallut s'y résigner. 11 tomba encore long- 
temps des pièces d'or. Entin, quand le matin toutes ces 
pièces furent ramassées et recueillies dims un vase, on 
réconnut qu'il yen avait près de neuf cents, quelque 
chose comme vingt mille fraucs ? — Quel Noël était-ce 
“one que ce Noël-là ? un Noël agent de change, un 
Noël ancien fermier général? 

Quoiqu'il en soit, la mère, la petite fille et le valet de 
ferme restèrent longtemps les veux et l'esprit fixés sur 
ce tas d'or dont ils ne savaient que penser ni que faire? 
À qui demander son origine hounêie ou diabolique ? 
À qui le rendre? Pourquoi lé rendre ? 

LEON GOZLAN. 

(La fin au prochain numéro.) 
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Progrès de l’horticuiture 


VENDANT LES CINQUANTE DERNIÈRES ANNÉES, 


L'automne, cette année, est un véritable printemps, 
et, grâce à la lempérature exceptionnelle, nos jardins 
étalent plus merveilleusement que jamais leurs mirages 
de fleurs et de fruits. 

Il est impossible d'imaginer comme, d'une année à 
l'autre, il ÿ a, en horticulture, progrès etamélioralion. 
En cinquante ans, il s'est opéré une révolution com- 
pièle duns la culture des plantes d'ornement, Le par- 
terre et la floraison d'automne ont ét transformés en 
entier ; et que de richesses ont été conquises ! 

Qu'y avait il dans nos parterrés en 1807, il y a cin- 
quante ans, pendant l'automne? Quelques Œillels-A'Inde, 
des Balsamines, des Reines-Marguerite, loutes fleurs que 
lo premier rayon du soleil, succédant à une gelée 
blanche, réduisait à l'état de tabac à cigares. Ces trois 
ou quatre fleurs, avec l'humble Réséda, et quelques Ro- 
siers de Bengale, avaient seules le privilege de déco- 
rer le parterre pendant les derniers beaux Jours. Nous 
n'avons rien rejeté de ce qui avait un méritée réel; nous 
avons conservé les vieux chèvtefouilles d'autrefois, 
les Œillets-d'Inde, tels qu'on les à connus il y a un 
demi-siècle ; et les Reines-Marguerites, la fleur pré- 
cieuse de cette époque, les unes naines en petits bou- 
quets excessivement doubles, les autres en pyramides 
d'une régularité irréprochable, telles que les perfec- 
tionna le célèbre Malingre. 

Nous’avous aussi les Balsamines qui faisaient fureur 
alors; mais comme elles sont changées! Leurs taches 
arrondies, de couleur sur fond blanc, ou blanches sur 
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fond de couleur, et l'angleur de leurs corolles larges 
comme une pièce d'argent de cinq frant<, établissent 
leur parenté avec le Camélia, dont elles se sont ad- 
joint Le nom (Balsamine- Cumélin). 

Là ne s'arrêtent pas les innovations horticoles qui 

datent de la paix d'Amiens, et qui y trouvèrent leur 
origine. En effet, sans la paix maritime nous n'aurions 
pus été dotés de l'Agérat bleu du Mexique ni du Dukliu 
du même pays, nides Æurhsiu de la Nouvelle-Grenade, 
ni des Pentstemon de là Californie, ni des Minulus de 
la Caroline du Sud, ni des Lobélur bleus de Surinam, 
toutes plantes Si vulgaires maintenant qu'on peut ls 
acquérir pour quelques centimes au marchédes leurs. 
Tous tes types sont actuellement associés à un entou- 
rage de fleurs de la même fimille où dépassés par des 
variétés nouvelles venues, qui n'ôtent rien au mérite 
des anciennes, Que ques-unes ont été débaptisées, de 
ce nombre est Ia Reine-Marguerite. Un membre de 
l'Institut lui a imposé, je crois, le nom de Cuilistèplies, 
Vous comprenez que personne ne s'avise de demander 
des Callistèphes aux marchandes de fleurs. 
- La floriculture d'automne est maintenant très-riche; 
On remarque surtout les Glaïeuls de Gand et d'Arepr- 
berg, les rosiers Sutherland, encore chargés de belles 
roses blanches à cœur couleur de chair : les jolies roses 
multillores d'Amérique, présent fait à l’Europe par 
Noisette, et dont on a tiré un si charmant part, et les 
garnitures de petunias, qui fleurissent amplement jus- 
qu'aux gelées. 

Quand tout cela, y compris le Duilia, le roi de l'au- 
tomne, aura été emporté par les froids, nous aurons 
encore un grand mois de la floraison des Chrysanthè- 
mes de l'Inde,devenus aujourd'hui plantes de collection. 
Il y en à de toutes les nuances, comme les Duhlius : 
les uns tout à fait nains, sous le nom de chrysanthè- 
nes pompons; les autres à tiges annuelles derni-ti- 
gneuses, vérilables sous-arbrisseaux qui bravent très- 
bien les premières gelées, et dont les fleurs résistent 
en plein air jusque assez avant en décembre. 

Ua très-joli elfet a été obtenu sur les lilas de Perse : 
où laur à donné une tête régulière et des rameaux 
florifères plus uniformément distribués qu'ils ne les 
émetientspontanément, On a obtenu cela par un pro- 
cédé tout simple, dû à M. Hardy, qui s'est avisé, comp- 
tant à bon droit sur la vigueur de la séve des lilas, de 
tailler les arbres en vert aussitôt après la floraison et 
de supprimer à la seconde séve toustles rameaux su- 
perflus ; le résultai a ététun plein succès. 

Les fruits ont aussi leur part aux progrès hortico- 
les, et depuis un demi-sièele, il s'est opéré dans celle 
partie de vrais miracles On peut en voir les brillants 
et succulents produits chez tous les fruitiers de Paris ; 
on s'y assurera qu'à côté de nos vieilles gourmandises, 
les crassanes, les Saint-Germain et les bon-chrétien 
resplendissent d'exeullentes conquêtes, plus modernes, 
les Josépines de Maline, Clairgeau et une foule d'au- 
tres non pareilles, variétés dues aux semis heureux 
des horticulteurs belges et français. 

Rendons aussi justice au choufleur Lenormand et à 
quelques choux coniques parfaits, ainsi qu'au délicieux 
chou à jets où spruyt, qu'on obtient actuellement à Pa- 
ris et à aussi bon marché qu'à Bruxelles 

Notons que déjà on a remarqué l'influence que la 
facilité des transports a effectuéesur les arrivages dans 
les grands centres, dans le Nord et à Paris, des fruits 
du Midi qui sont bien plus beaux, bien plus sivou- 
reux Gt parfumés que tout ce que l'artifice horticole 
produit dans les contrées arides et brumeuses du Nord. 
La culture des arbres fruitiers est dès à présent en 
voie de progrès immense sur tout le littoral français 
de la Méditerranée et tout le long des Pyrénées. Le 
miel estimé de ces contrées, celui de Narbonne notam- 
ment, devient l’objet d'une exploitation bien plus sé- 
rieusement organisée. Nous gagnerons tous à Ce nou- 
vel échange entre le Nord et le Midi. 

MAURICE RUISDAL. 
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Vente 4x profit de la Sosïété de secours 
de = t-hinceut de Paul 


PAR LES DAMES DE CHARITÉ DU HAVRE. 


Avec l'hiver, un nouvel hôte vient s'asseoir sous la 
toit du pauvre, c'est le froid; et comme l'a dit un de 
nos jeunes poëtes, l'heure des plus sombres misères 
sonne alors pour lui. Ce n'est pas seulement une nou- 
velle source de souffrance qui s'ouvre pour l'indigent; 
tout vient aggraver sa misère: ses besoins augmentent 
et le temps du travail diminue, tandis que mile causes 
en rendent les conditions plus dures. Aussi, à cette 
époque, voit-on, sur tous les points de notre France si 
compatissante, la charité rudoubler d'efforts pour ver 
nir en aide à tant de détresses. Les quêtes, les ventes 
publiques, les appels sous toutes formes à la générosité 
des cœurs secourables, se multiplient pour concourir 
à l'accomplissement de cette mission d’humanilé. 

Notre troisième gravure donne l'aspect qu offrait la 
salle de concert placée sous le vocable de Sunte Cécile, 
au Havre, lors de la venie publique qu ÿ #T ut au 
prolit de fx société de Saint-Vincent de Paul, re 
de cette ville, qui avaient bien voulu se feire les 
pieuses patronesses de celie œuvre de charité. C'était, 
du reste, l'œuvre de la ville entière, car le bazar, 
qu'étaient venu enrichir d'augustés présents, n'était 
formé que d'offrandes déposées par toutes ne) classes 
dé la population havraise, Si COnnue par son évoue- 
ment et Sa générosité. LÉO DE BERNARD, 


UMAAT AJ LE 


D eo sPanisiestidépuisniquinie jours, un vaste théi- 

“entresqüellesquesoién fesapparences élégantes 

DIET mrotmégligées, collet ontéon familières , gra- 

| 112 “IN0{H0T tieusesowgrotesques;Ælest toujours et partout 

no 81 ondhmême comédie qnisse joue, la comédie des 
étrennes ! La? 


Niniun ne crede colori.…. 


12 Toutrestifardé,-peintf grimé, sophistiqué. 

Nalles'caractères commedesifigures, les paroles 
* Diszesiimé les actions Tontregard est caressant, 
‘tbut bouche souriante. n'y a plus que des 
Divents coulis qui soupirent tièdes et mélodieux, 
nl Totmurmuraient.des,brises froides et revé- 

ehes. >148 

D? -huAlvecl'ingénuité des jeunes années, on pour- 
! “Itraitisetroire aux beaux-jours de l'âge d’or. 
Paris estun véritable Eden… 
0° UnEden:.mais,à coup sûr, pas un Eden sans 
Inn ee serpent ;vil se cache-sans nul doute. mais 
204 200 209 pivestpartout:sousitoutes ces belles paroles, 
MuoI sous tous ces sourires, sous toutes ces fleurs. 


LA ou 26q 
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Anguis latet in herbé. 


Voilà à peu prèésebque me disait, ily a 
D'uélques jours, d'untonsmoilié jovial et moi- 
Moyésérioux,;-un de nos;éerivains que j'avais cru 
‘jusqu'alors beaucoup plus poëte que moraliste, 
Je souris et Jui répondis .: 
Soit! mais cet,Eden-là ne se trouve-til 
pas un peu partout? 
Int Hum! paspréeisément.…, 
= Bah. Connüitrais-tu un heureux pays 
10 lenpentqiiimen ait pas son petithosquet ou sa petite 
plate-bande? nude 
— Justementhyl 
no He pprévoyantmesmpnotestations : 
nine réerie pasajonta-t-il…, L'année der- 
HO BMINNTIEN 201 Mibre; je me fusse agsoaié à tes récriminations, 
0 do géétte serais lewpremierà combattre, en cet 
IUIDOVE HOT dppétante situ eussesinartagé mon aventure... 
— Uneaventure7| 
199 Up DV TO 19 Niplusmimoins….et pourvu que cela te 
PHoND 10 11n0mMaisé..vijerpuisite la;raconter en quelques 
mots étacm 
12 J'accepte et l'écoute. 
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PREMIER JOUR DE L'AN. 


— Voici done : 

C'était l'année dernière, à cette époque. 
Nous étions en flagrante fin de décembre, à 
l'antéveille de la Suint-Sylvestre: Of je n'ai 
pas besoin de te dire qu'en ces jours je ne suis 
bas seulement un misanthrope atrabilaire…. 
je Suis un vrai lyeanthrope, comme eût dit ce 
cher Pétrus Borel de 1832... Tout me devient 
suspect, jusqu'aux sourires des personnes les 
plus aimantes... (Je me permis de murmurer : 
les plus aimées...) quand je reçois une lettre 
quim’appelle immédiatement à la Cerisaie… 

— Ta ferme de Normandie ?.… 

= Et pas d'ajournement possible... il s'agis- 
Sait d'un petit acquêt de la convenance la plus 
urgente et qu'un jour de retard pouvait faire 
manquer... J'arrête mon départ pour le lende- 
main, sauf à tomber, en plein jour de l'an, 
dans la cohue de neveux, de cousins, de fil- 
leul$, que sais-je? et la plus redoutable donc!.… 
celle des fermiers et des domestiques... J'eus 
uné nuit horrible. Ce ne fut que le long 
rêve. que dis-je, le réve?... le cauchemar 
d'une nuit de fièvre. 

de n'aperçus d'abord qu'une nuée de mains 
de toutes formes et, ce qui l'étonnera, de toutes 
expressions: les unes petites, gracieuses ou 
lremblantes, mais tendues et Suppliantes; les 
autres avides, décharnées, armées de griffes 
ou d'ongles erochus, des pattes de bêtes féroces 
ou des Serres d'oiseaux de proie, toutes s'al- 
longeant vers moi, toutes dirigées contre mon 
portefeuille et ma bourse, dont les billets de 
banque et les pièces ellarées prenaient la 
fuite à tire-d'ailes dans toutes les directions 
du ciel. 

Le rêve se caractérisa bientôt ; il se précisa 
davantage; le nuage s'affaiblit et je vis appa- 
raître tous les corps que m'avaient fait pres- 
sentir ces mains rapaces... c'était vers moi, celte 
fois, que se ruait, l'air hypocrité et goguenard, 
cetlé cohue avide... C'était d'abord l'espi 
gle éssaim des enfants formant en quelque 
Sorle, avéc sa mélopée glapissante, et sa pétu- 
lante pantomime, la première strophe de cette 
grande, complainte de la mendicilé du jour : 
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püis/Vénhit A4 Cohorté de toute la do- 
tiéstitité, depuis le chef, ver son bonnet 
hliné été couteau fourré dâns le cordon 
dé” sôn tablier relevé en trianglé, jus- | 
Æ tua pälfrenier, avec sd toque écossaise 
T dt son gilet d’écurie, ayant Ja vieillé por 
tièré chévauchônt sur son bälat, pour fer 
tier à marche; enfin s'avançait la | 
des commissionnaires et des fourni 

le Mercure de l'administration, les talon- 
nières ailées aux pieds, volant à leur tête, 

\ Hstambours de Ja garde nationale bat- 

\étut à leur suite. Le formidable roulement 

‘dé{ces derniers m'éveilla en sursaut, 

—Ee saisissement de ce rêve ne s'était pas 

encore effacé lorsque j'arrivai à la Gerisuie 
où je passai, du reste, une excellente mit, 

2 Je néveillai le lendemain, fraistét dispose. 
dons une de ces vieilles chambres où tot 
semble avoir le calme du souvenir, tout ÿ 
exhalant les impressions du passé dont il 
Vous offre la Smyivanté image, Un rayon 
"malinal, — le prémier janvier fut l'an der- 
manier, si, lu t'en rappelles, d'une sérénité 
- loute printanière, — baignait de sa lu- 
Micre douce les vivilles tentures en lapis- 
serié et semblait en aviver eten égayer les 
figures et le paysage... Je me levai et fis ma 
toilette dans les dispositions les. plus heu- 
reuses. 

J'alais descendre quand on vint m'ap- 
brendre que j'étais attendu... — Hélas! 
hélas! me- dis-je, voici mon supplice qui 
commence. 

Je trouvai toute une foule réunie dans la 
salle où flambait clair et joyeux dans la 
large cheminée, non un fex, mais un bra- 
sier de bois d’ormeet-d8e hêtre. la ferme 


Dame! ce n’est pas délicats maisrtw'estréel -20 
que nous avons de mieux. XUOLE € 

Une embrassade générale. suivit cel dis2 
cours, car ces braves gens, m'ont vufnaîtres 
et je me trouve presque en: familleravee 11 
eux, On s’assit en cercle.autour du feu: 
où ma vieille Fanchon, que-j'ai laissée M 
à tenir la maison qui ne meiVoit: quettrop 
rarement, fit aussitôt circuler les vérres'où 
pétillait un cidre tout rutilant. 

La conversation élait engagée avec l'en-1! 
train le plus cordial, lorsquetelle fatiinis 
terrompue par la première volée dela 
cloche paroissiale sonnant laigrand'messe. 

Tout le monde se leva; jessentisiquetc’était 
le moment de m'exécuter. 

— Voilà de jeunes filles, dis-jedebmon ton 
le plus courtois, en prenant quelquespièeus 
d'or dans mon porte-monnaie, qui me per 
mettront bien d'étrenner leur:annéé en 
leur donnant quelque chose pour acheter 
des rubans. 

Un jeune groupe, dont je m'étais! appro- 
thé, devint rouge comme une toufre! de Ipi= 
voines, 

— Ah! notre maître! Ah monsieur Henri! 
firent tous les parents à. Ja fois... vous ne 
nous ferez pas cette injures, On dirait qué 
vous avez refusé ce que noustvous offrons 
de si bon cœur, que nousien avons emporté 
le prix... 

Il me fut impossible desleun fairerient 
accepter sans courir le risque dé les bles? | 1 
ser. 


cevoir descadeaux.…. Eh hienyjeles acceptétti HE 
poulets, chapons, canards fij'accepte tout Hrmun 


! ébencore n'en fus-je qu'au vin duiarrosnt pe 4e 
lébanquet. Tu vois qu'il existeubien ge : ES 
vore quelque coin d'un Edenusans serpent ! 

Sur la terre. ; e a, 
* Mon ami, pensai-je en maiuémeg n'auat 1° 1 


beurre otà liertin6 qui remplissaient, afdsi 
que 16 jambon-etl'andouiléencére chauds, 
— lasalle-deléurs apéniuits aromesgete, 
s «ARE VE 

Le fermier prit Ia paroles 

— Nous Sommes venus, notre maitré, vous. 
souhaiter une bonne Veaue et une bonne 
année, eteomme nous ne voulons pas que 
vous chômiez chez nous, nous vous avons 
apporté quelque peu de nos victuailles. 


vo 
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(Dessin de Mori} &Tavure de Linton.) 


Le Jour de l'An. 


— I n'y a done que moi iei quipuisse re-1om #01 
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Mais à une condition, c'estque; au moins,  ! 10! 
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ct tout Je village étaient à. avec leurs ca- vous allez venir les manger avecamoi?e0 1208 #11 F 
deaux de bienvenue... du laitage, des œufs ; : ; up 108%) olt 
ÿ 5 PR: F e faveur que je-pus obtenir, 

frais; des piles de-ces petites galettes au 90 fut la seul ÉLoue He eut mit 
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——- 8 commu- 
entend les 
MEMrépondre; 

huit jours 

: la séance 

mirabla- 


Vréngé contre ls °jes restent 
imuression 
Vimpresson Ju ils <e 


J'ai dit qu'a de réus- 
l'Institut, j'étaipratiques. 
grande musiqu® alléchés, 
rique que j'aurés Journa- 
avec lequel jt percée 
avaient seuls letution, et 
la cause de ma”S Séances 
Ses deux opérer le bon 
étaient Don Ju, 
tés en langue it. YOÏt, Con- 
Italien, et cela SINOn Im- 
fendre d'un ce’ 1 avions 
d'œuvre avaierrages de 
tenir à l'école 
p'us raisoinab} la pro- 
role de don: AQUIS Im - 

heur d'écrire es et les 
cans sa luminéibrations 
gro de l'air grèmes du 
air d'une tristél et non 
l'amour se m% (Car en 
trouve néanménsée hu- 
ridicules et d'éelquefois 

u'on a peine 
lue d'un paoutes les 
suyer ses larm'tanis Sé- 
centes houffon! Critique 
Forse un gionesse. Les 
un trait incroÿs et s'en 
mr. fantavor ent aussi 
ja uoble lille € ; Mais le 
un jour aura 1 Préser- 

de pardonner Ë 

d'hui je sens ent privé 

peur effacer «Aussi des 
du même genint il est 
l'existence dareste pas 
me méfier de£ut tou- 
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puis venait fa cohorte de toute la do- 
mesticité, depuis le chef, avec son bonnet 
blanc et lé couteau fourré dans le cordon 
dé son tablier relevé en triangle, jus- 


qu'au pülfrenier, avec sa toque écossaise sait pour faire 
et son gilet d’écurie, ayant la vieille pô. À thermomèlre Ésol-d 
tière chevauchant sur son balai, pour fer- | & Les magnil y nous 
mer la marche; enfin S'avancait la légion | à fée r' 'avaiehl otre bun 
des commissionnaires et des fournisseurs, | fut dans le î sympa 
le Mercure de l'administration, les talon- | n coutemplai p DE 
nières ailées aux pieds, volant à leur tête plus tard, à le bas jé 
les tambours de Ja garde nationale bat- tre la pariuo 
ünt à leur suite. Le formidable roulement | ! pol-pourri fr D 
dû ces derniers n'éveilla en sursaut. : vre drama q ; 
Ee saisissement de ce rêve ne s'était pas ï le voit, été m- 
encore eflacé lorsque j'arrivai à la Gerisaie | | plusieurs ann 
où je passai, du reste, une excelleñtésait, | ‘ Conan EM ents-ex- 
Je n'éveillai le lendemain, frais et dispos, | | charme et lai jour 
Ses sw de ce Kane chambres où tout s ont priés 
sempBie avoir le calme du souventr tv te ér 
exhalant les impressions du a pr x Apparition de glers nu 
vous offre la survivante image. Un rayon lei encres Eh 
matinal, — le prémicr janvier fut l'an der. de Premier serpéde illrs- 
nier, si tu l'en rappelles, d'une sérénité |. | Je touche ?s afraa- 
toute printanière, — baignait de sa Ju- ch raconterai pntimes. 
mére douce les vieilles tentures en tapis- | Y° bornerai à d de 185N) 
serie et semblait en aviver eLen égayer les |. 1 à Paris des relié avec 
ligures et le paysage. Je me levai et fisma | M alors complé 
toilette dans les dispositions les. plus heu- | M2! sistai à la pre 
reuses, vol LEE à 
J'allais descendre quand on vint m'ap- cu ete US 
LR que J'étais attendu... — Hélas! ‘4 UE ET nl 
las! me dis-je, voici mon s ice qui | Shakespe. 
commence, ; ne 26q viste ne utoute ja 
Je t'ouvai toute une foule réunie dans la 71 l'art avec uiue son 
salle où flambait clair. et joyeux dans la s. lointaines pnimercé 
large cheminée, non un feu, mais un bra- so deur, la vra: débou : 
er de bois d’orme et- de hêtre. la ferme | Pl mesurai en #é$ reli= 
éltout le village étaient là. avec leurs ça- 1 répandues essent de 
deaux de bienvenue. du laitage, des œufs deb 
frais, des piles de ces petites galettes au «ct « Chu n00S la 
beurre et à la ercme qui remplissaient, ainsi gel PRET une 
que le jambon etl'andeuillé encore chauds, | 12? et la pitoya un des 
la salle de leurs apéritif aromes, etc,  f'core de pédagogus actifs 
Le fermier prit ra "Fr sur couipris.... COMME 
p M me lever etiois, fut 
— Nous Sommes venus, notre maître, vous. | wrait- la fron- 


1 La tradnerce qui 
3 Je trouvea Chine 


ce passage. Mij de ss 
ment, contre | = 
odieux et les à trois 
l'art, n'est 


fravure de Linton.) 5 Victor Hu 


souhaiter une bonne veaue et une bonne 
annee, ct comme nous ne voulons pas que 
vous chômiez chez nous, nous vous avons 
apporte quelque peu de nos victuailles. 


MEMOIRES IMUN MUSICIEN !. 
(Suite) 


XVII 


l'réugé contre les onèras écrits sue un dexte, italien, Son inf ence sur 
impression que je reçois de certaines œuvres de Mozart, 


Jar ditqu'à l'époque de mon premier concours à 
l'Institut, j'étais exclusivement adonné à l'étude de la 
grañde musique dramatique ; c'est de la tragfdie 1y- 
rique que j'aurais dû dire, et ce fut la raison du calme 
avec léquel j'admirais Mozart, Gluck et Spontini 
avaient seuls le pouvoir de me passionner. Or, voici 
la cause de ma tiédeur pour l’auteur de Don Juan. 
Ses deux opéras le plus souvent représentés à Paris 
étaient Don Juan el Figaro, mais ils y étaient chan- 
tés en langue ltalienne, par des Italiens et au Théâlre- 
lalien, et cela sufMisait pour que je ne pusse me dé- 
fendre d'un certain éloignement pour eux. Ces chefs 
d'œuvre avaient à mes yeux le Lort de paraître appar- 
tenir à l'école ultramontaine. Eu outre, et ceci est 
plusraisounable, j'avais élé choqué d'un passage du 
rôle de dons Anna, dans lequel Mozart a eu le mal- 
heur d'écrire une déplorable vocalise, qui fait tache 
dust sa lumineuse parlition. Je veux parler de l'alle- 
gro de l'air de soprano (numéro 22) au second acte, 
air dune tristesse profonde, où toute la poésie de 
l'amour se montre éplorée et en deuil, et où l’on 
trouve néanmoins, vers la fin du morceau, des noles 
ridicules et d’ane inconvenance tellement choquante 
qu'un.a peine à croire qu'ellés aient pu échapper à la 
plume d’un pareil homme. Dona Anna semble là 6s- 
suyer ses larmes et se livrer tout d'un coup à d’'indé- 
centes bouffonneries. Les paroles de ce passage sont : 
Forse un giorno à cielo antora santirt «-4-œ- (ici 
un trait incroyable et du plus mauvais style) pietà dl 
me. Jfantavoner que c'est une singulière facon, pour 
la yoble fille outragée, d'exprimer l'espoir que le ciel 
un jour aura encore prtié d'elle! m'était difficile 
de pardonner à Mozart une telle énormité. Aujour- 
d'hui je sens que je donnerais une partie de mon sang 
pruréffacer éelte honteuse page, el quelques autres 


dumême genre, dont on est bien forcé de reconnaître 
l'existence denis ses œuvrés. Je ne pouvais donc que 
inè méfier de ses doctrines dramatiques, et cela sufli- 
sal pour faire descendre à un degré voisin de zéro Je 
thermomètre de l'enthousiasme ?, 

Les magnificences religieuses de la Fhife enchan- 
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Mais la secousse avait été trop fort, et je fus long- 
temps à m'en remettre. À un chagrin intense, pro- 
fonc, iusurinontable, vins se joindre un état nerveux, | 
pour ainsi dire maladif, dont un grand écrivain phy- | 
siologiste pourrait seul donner une idée approxima- 
tive. Je perdis avec le sommeil la vivacité d'esprit de 
la veille, et le goût de mes études favoriles, et la pos- 
sibitité de travailler, J’errais sans but dans les rues de 
Paris et dans les plaines des environs. À force de fati- 
#uer mon corps, je me souviens d’avoir obtenu, pen- 
dant cette longue période de souffrances, seulement 
quatre sommeils profonds semblables à la mort : nne 
quit sur des gerbes, daus un champ, près de Ville- 
juif; un jour dans une prairie aux environs de Sceaux; 
une autre fois dans la neige, sur le bord de la Seine | 
gelée, près de Neuilly; et, enfin, sur une table du café 
du Cardinal, au coin du boulevard des Italiens et de la 
rue Richelieu, où je dormis ciaq heures, au grand ef- | 
froi des garçons qui n'ossient m'approcher dans la 
crainte de me trouver mort. 

Ce fut en rentrant chez moi, à Ja suite d’une de ces 
excursions où j'avais l'air d'être à la recherche de mon 
äme, que, trouvant ouvert sur ma lable le volume des 
Melohes irlamdaisrs, de Th. Moore, mes yeux tom- 
bèrent sur celle qui commence par ces mots : «Quand 
celui qui l'adore » (when he who adores there). Je pris 
la plume et, tout d'un trait, au milieu dessanglots qui 
soulevaient ma poitrine, j'écrivis la musique de cedé- | 
chirant adieu, qu'on trouve sous le titre d'Elégie, à 
la fin de mon recueil intitulé : /rlande. 

Je crois que j'ai rarement pu atteindre à une aussi 
poignaute vérité d’accents mélodiques plongés dans 
un tel orage de sinistres harmonies. Ce morceau est 
immensément difficile À chanter et à accompagner: il 
faut, pour le rendre dans son vrai sens, c’est-à-dire, | 
pour faire renaître, plus ou moins affaibli, le dés 
poir sombre, fier et tendre, que Moore dut ressentir 
en écrivant ses vers et que j'éprouvais en les inon- 
dant de ma musique, il faut deux habiles artistes {, un 
chanteur surlout, doué d'une voix sympathique et 
d'une excessive sensibilité. L'entendre médiocrement 
interprété serait pour moi une douleur inexprimable. 
Pour ne pas m'y exposer, depuis vingtans qu'il existe, 
je n'ai proposé à personne de me le chanter. Une 
seule fois Alizard, l'ayant aperçu chez moi, l'essaya 
sans accompagnement, en le transposant (en st) pour 
Sa voix de basse, et me bouieversa tellement, qu'au 
milieu je l'interrompis en le priant de cesser. Il le 


tée avaient, il est vrai, rempli d'adrniration, mais ce 
fut dans le pasticio des Mystères d'Isis que je les 
coulemplai pour la première fois, et je ne pus que 
plus tard, à la bibliothèque da Conservatoire, connai- 
tre la partiüion originale et la comparer au misérable 
pol-pourri français qu'on exécutait à l'Opéra, L'œu- 
vre dramatique de ce grand compositeur m'avait, on 
le“voit, été mal présentée dans son ensemble, et c’est 
plusieurs années après seulement, que, grâces à des 
circonstances moins défavorables, je pus en goûter le 
charme et la suave perfection. 


XVII 
Apparition de Shakespeare, — Lélhargie morales — Mon premier 
concert. — Opposition comique de Chérubhini. — Sa défile, — 
Premier serpent à sounelles, 


Je touche ician plus grand drame de ma vie. Je n’en 
raconterai point les douloureuses péripéties. Je me 
bornerai à dire ceci : Un théâtre anglais vint donner 
à Paris des représentations des drames de Shakespeare 
alors complétement mconnus au public français, J'as- 
sislai à la premiére représeutation d' Hamlet à l'Odéon. 


: * . n . . . . “ . . * “ . « . . 
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Shakespeare en tomhant ainsi sur moi à l'impro- 
viste mé foudroya, Son éclair, en m'ouvrant le ciel de 
l’art, avec un fracas sublime, m'en illumina les plus 
lointaines profondeurs. Je reconnus la vraie gran- 
deur, la vraie beauté, la vraie vérité dramatiques. Je 
mesurai en même Lemps l'immense ridicule des idées 
répandues en France sur Shakespeare par Voltaire, 


sou 
DEN Ke nn ne «1 Co Singe do génie 
on «Chez d'homme en mission par le diuble GnYOYÉ 5,n 


et la pitoyable mesquinerie de notre vieille poétique 
de-pédagogues et de frères ignorantins. Je vis.…. je 


compris... je sentis que j'étais vivant et qu'il fallait 
me lever et marcher. 


1 La traduction et Ja roproduction sont réservées. 


. 2 Je trouve même Jépithète de Ponteuse insuflisante pour Nétrie 
0e passage. Mol commis 1h contre la passion, contre Je senti- 


mentcontre le bon goûL el le bou sens, un des crimes les plus 
El les plus iusénsés que l'on puisse citer dans l'histoire de 


® Victor Hugo, Chants du crépuscule, 


comprenait, jé vis qu'il le chanterait tout à fail bien : 


cela me donna l'idée d’instrumenter pour l'orchestre 

l'accompagnement de piano, Puis, réfléchissant que 
| de semblables composilions ne sont pas faites pour le 

gros public des concerts ef que ce Serail une profana- 
tion de les exposer à son indifférence, je suspendis 
mon travail et brülai ce que j'avais déjà mis en par- 
üuuon. 

Le bonheur veut que celte traduction en prose fran- 
çaise soil si Gdèle que j'aie pu adapter plus tard sous 
ma musique les vers anglais dé Moore. Si jamais cette 
élégie est connue en Angleterre et en Allemagne, elle 
y lrouvera peul-êlre quelques rares sympathies : les 
cœurs déchirés s'y reconnailront, Un tel morceau est 
iucompréhensible pour la plupart des Français, et ab- 
surde et inseusé pour des Italiens, 

Eu sortant de la représentation d’'Hamilet, épou- 
vauté de ce que j'y avais ressenti, je m'étais promis 
formellement de ne pas m'exposer de nouveau à Ja 
flamme shakespearienne. Le lendemain, on afficha 
| Homeo and Julivl..…, J'avais mes entrées à l'orches 
| tre de l'Odéon ; eh bien, dans la crainte que de nou- 
| veaux ordres donnés au concierge du théâtre ne vins 

sent m'empêcher de m'y introduire comme à l'ordi- 
naire, aussilôL après avoir vu l'annonce du redoutable 
drame, je courus au bureau de location acheter une 
stalle pour m'assurer ainsi doublement de mon entrée. 
Il n'en fallait pas tant pour m'achever, 

Après la mélancolie, les navrautes douleurs, 
l'amour éploré, les ironies cruelles, les noires médi- 
tations, les brisements de cœur, la folie, les larmes, 
les deuils, les catastrophes, les sinistres hasards 
d'Hamlet, après les sombres nuages, les vents glacés 
du Danemarck, m'exposer à l’ardent soleil, aux nuits 
embaumées de l'Italie, assister au spectacle de cet 
amour prompl comme la pensée, brûlant comme la 
lave, impérieux, irrésistible, immense, et pur et beau 
comme le sourire des anges, à ces scènes furieuses de 
vengeance, à ces étreintes Uperdues, à ces luttes dé- 
sespérées de l'amouret de la mort, c’étail op. Aussi, 
dès le troisième acte, tombant brisé à genoux sur un | 
Siége placé devant moi, respirant à peine, et souffrant 
| Comme Si une Main de fer m'eût étreint le cœur, je 
| me dis avec une entière conviction: Ah! je suis 


perdu, Il faut ajouter que je ne savais pas alors un 
l 


! Pischeck s'accom 


aguant lui-même réaliserait l'idéal de 1! a 
tion de cette élégie, DE iserail l'idéal de l'exéou- | 


seul 1101 d'anglais, que je n'entrevoyais Sh:kespeare 
qu'au travers des brouillards de la traduction de Lu- 
Louroeur @t que je n'apercevais point, en consé- 
quence, la trame poélique qui caveluppe comine un 
réseau d'or ses merveilleuses créalions. J'ai le mul- 
heur qu'il en soit encore à peu pres de même aujour- 
d'hui. Il est bien plus difficile à un Français de sonder 
ls profondeurs du style de Shakespeare qu'à un At- 
glais de sentir les fiuesses et l'originalilé de celui du 
la Fontaine où de Molière. Nos deux poëtes sont de 
riches continents, Shakespeare est un monde. Mais le 
jeu des acteurs, la succession des scènes, la panto- 
mime et l'accent des voix, siguifiaient pour moi da- 
vantage et m'imprégnaient des idées et des passions 
shakespeariennes mille fois plus que les mots de ma 
vâle et infidèle traduclion, 
HECTOR BERLOZ. 
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LES TAPJS VERTS. 


IX. — Ancedotes, — Les Parisiens d'Athènes. (Suite.) 


Un proverbe fort ancien dit: Greca fides, nulla fides. 
C'est sans doute de ce proverbe qu'on est parli pour 
doter le mot grec d’une synonymie flétrissante. Il est à 
remarquer, toutefois, que celte acception est de date 
récénte; elle ne parait pas remonter plus haut que 
l’époque des dernières luttes entre la Turquie et la 
Grèce, el vraisemblablement les Turcs ne sont pus 
étrangers à ce mauvais tour joué à tout un peuple. 
Quoi qu'il en soit, justifiée ou non par les instincis par- 
ticuliers de quelques individus, la signification nou- 
velle vst universellement connue et usitée, Le diction- 
naire l’a enregistrée, etilest bien entendu aujourd'hui 
que c'est faire une mortelle injure à un homme que 
de lui dire qu'il est un grec. En réalité, les enfants de 
la Grèce moderne ne sont pas plus mauvais joueurs 
que ceux de tout autre pays, et pour cent Grecs di 
nom c'est à peine si l’on en trouve un d'origine. Cele 
proportion éloquente fait justice des insinuations des 
méchants et dit dans quelle mesure on doit accepter 
l'extension malséante du mot. Certains industriels qui 
ont fait beaucoup parler d'eux dans Îes tapis veris eb 
qui ont perfectionné l'art de s'approprier le bien d'au 
trui par des moyens déloyaux, étaient nés tout sim- 
plement à Pézenas ou à Lecloure, el ne connaissaient 
de la Grèce que ce qu'ils en avaient sppris au collége, 
c'est-à-dire ses grandes et glorieuses choses, Il my 4 
pas là de motifs Sufisants pour qu'on leur donne un 
état eivil athénien, d'autant plus qu'ils ne le deman- 
dent pas et qu'ils ont été les premiers à protester quand 
on leur a dit pour la première fois qu'ils étaient des 
grecs, 

Soyons sincères et disons que si la race des joueuts 
trop habiles est impérissable, si elle a su traverser tous 
les régimes, ÿ compris celui des proscriptions el de 
l'échafaud, pour arriver intacte jusqu'à nous, il ne fau 
s'en prendre qu'aux défaillances de a nature humaine, 
qui, à Paris comme à Londres et ailleurs, ne sont que 
trop fréquentes en matière de jeu. Le grec est le prû= 
Quit obligé de toute réunion de joueurs, et il y aura des 
grées aussi longtemps que l’on jouera. Je dis produit 
parce qu'il est bien certain que si lé grec ne vient pas 
du dehors, Jà où l'on joue, attiré par les trémoussements 
de l'or, il y naïîtra spontanément, un jour ou l'autre, 
dans les rangs même des hahilués. C'est le vers dè 
Mme Deshoulières que je répète ici en vulgaire prose. 
On peut dire que le Grec est le chiendent de ce champ 
toujours moissonné qu'on appelle un tapis vert Suppo- 
sez une réunion de vingt joueurs foncièrement honnêtes, 
Gascons, Normands où Auvergnats, faites-les jouer en= 
semble pendant dix aps, et je vous réponds qu'au bout 
de ce temps (peut-être bien avant!) il y aura a 
moins un grec parmi eux. La loyauté de l'homme est 
très sérieusement mise en péril aussitèt que ses Hans 
prennent des cartes, Cela est si vrai, qu'il nous est arrivé 
à tous de voir des geas d'une probité incontestable 
soutenir au jeu, par amour-propre et pour ne pis 
se désavouer, le contraire de la vérité. Sur cette penlé, 
qui peut dire où l’on #arrêtera ? 

La juste sévérité de la société actuelle à l'égard des 
joueurs déloyaux et la surveillance exercée dans les 
cercles rendent le séjour de Paris diflicile aux chevay 
liors d'industrie qui, à d'autresépoques, pouvaient asstz 
librement y développer leurs talents dangereux. Les 
grecs en gants paille ét en chemise de line batiste de- 
viennent de plus en plus rares dans cetté bonne ville, 
si hospitalière pourtant ! Tous ceux qui existent de par 
le monde y arriventencore, il est vrai, attirés par COL M 
vieille réputation d'inépuisable hospitalisé et d'uniqué 
facilité de rapports sociaux; mais ils ne s'y arrélent 
pas aussi longtemps qu'autrefois, ils n'en font plus leu 
quartier général; Paris n'est plus pour eux qu una 
étape, C’est qu'à peine débarqués, ils sentent que l'ail 


arest pas bon.Tout au pluspourront-ils dépouiller, 
n en loin, quelque étranger dans un cabinet de 
biarant:; et encore l'œil grand ouvert de la police 
-1ve métier-là très-dangereux. Décidément le sol 
kirgrat, et Paris ne vit plus que sur son ancienne 
| «ton. Ils s'éloignent donc et vont porter leur in- 
ke dans les villes d'eaux qui, s’étant beaucoup 
' nliges depuis quelques années, leur forment un 
ire charmant sur la carte d'Europe et principa- 
-.at en Allemagne. Il n'est pas un de ces messieurs 
ait fait au moins une demi-douzaine de fois le 
: des bords du Rhin, moins dans l'intérêt de sa 
- que pour emplir sa bourse. 
- praticiens obscurs qui nous restent sont Îles 
. de la seconde catégorie, qui n'ont pas la préten- 
Fuxploiter les grands cercles, et qui se rabattent 
°s maisons de jeu clandestines et les tripots. Ceux- 
aent la plus misérable vie, touchant à tout ce que 
iraut parisien charrie de honteux, et d? faute en 
.. de crime en crime, ils arrivent devant la police 
pes ou la cour d'assises qui, en considéra- 
» leurs états de services, leur donne ordinaire- 
‘une prison pour retraite. Quelquefois un caprice 
chance aveugle, un coup de bourse hardi leur 
l'une vertu en leur donnant une fortune. Cela 
vu une ou deux fois depuis quelques années. 
. Malgré la conversion de ces rares élus du sort, 
+ peut représenter le fait comme le triomphe de 
vrale. On s'accorde à dire que les bons numéros 
nt pu sortir au profitde gens plus honnètes Mais 
tulons pas les desseins de Dieu! 
viens de parler de coups du sort: il y en a de vraie 
ve extraordinaires, aussi bien sur le tapis vert 
Hour du parquet ‘de la Bourse. Beaucoup de gens 
h-nt encore le moyen de faire sauter les banques 
undes et finalement de les ruiner; il v en a mème 
rétendent l'avoir trouvé et qui démontrent leur 
nie dans des brochures ou des volumes. Le plus 
ie leur découverte c'est qu'elle leur coûte lim: 
Jin d'un ouvrage que personne ne veut achetr 
que le bon sens publie fait jusuce de tous ces pro- 
<uexorablement démentis par les résultats. Les 
auteurs de systèmes qui pratiquent leurs inventions 
-néralement ceux qui procurent les plus gros 
es aux établissements de jeu étrangers, de même 
‘Z do ce sont aussi les joueurs à systèmes qui 
les plus grosses pertes, Qui dit système, dit entê- 
aLetiln'y a rien de plus funeste au jeu que l’en- 
“at: il donne aussitôt une supériorité marquée 
autres joueurs sur vous. Il n'y a qu'un seul bon 
ne, c'est celui qui consiste à jouer rarement et 
Ua meilleur serait de ne pas jouer du tout. 
‘heureusement la fièvre du jeu est contagieuse, et 
Jus coups extraordinaires vous montent al Cer- 
comme l'absinthe, Quand on raconte devant vous 
ie personne de voire connaissance vient de gagner 
a instant cent mille francs à la Bourse, parce que 
nie a monté où baissé de cinquante centimes, vous 
aussitôt, mentalement, un retour sur vous-même 
sis demandez s'il n’y aurait pas en vous l’étoffe d'un 
ser. C’est bien autre chose et vous êLes bien antre- 
itemu quand le fait se passe sous vos Yeux; quand, 
| exemple, vous voyez un mon-icur se metire à une 
» d'ecarté, prendre les cartes, jouer cinq cents 
:, faire paroli, passer six fois, et se lever après le 
ue coup en gagnant trente-un mille c'nq cents 
, Cet or si lestement gagné vous éblouit; il re- 
ute si peu de travail, il parait si près de la main 
‘ous éprouvez comme un vertige. C'est à ce mo- 
ique les esprits perfiles et invisibles chuchotent 
“urrilles des mots qui vous bouleversent et vous 
wnt le sang : e Vouloir c’est avoir! Fais-en donc 
LH faut oser ! La fortune est aux audacieux !...» 
Lance est une si belle chose, vue du côté du gain ! 
Létre tout à fait fort pour résister à ces excita- 
KE -ecretes et mauvaises, et ne pas perdre, dans ces 
- f'assauts livrés à notre raison, le sentiment du 
ir et la juste notion des choses. Pour dix specta- 
- qui s'enivreront du bonheur extraordinaire du 
ntet s’absorberont dans la contemplation en- 
*# de tout l'or qu'il ramasse, il ne s'en trouvera 
vire pas un seul qui, jetant les veux de l'autre 
& de la table, saura lire sur le visage contracté des 
&nts la moralité du coup. C’est là cependant qu'elle 
‘ rite. 
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Revue scientifique, 


DES RESSOURCES DE LA CRITIQUE SCIENTIFIQUE, 


‘ou sommes à une époque de l'année où les gens 

nrables — et nous avons la prétention d'être du 
bre — mettent ordre à leurs affaires d'intérieur, 
«ent leur budget à venir et calculentles ressources 
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sur lesquelles ils peuvent compter. P'après les résul- 
tats fournis par ce bilan «les certitudes, des espérances 
et des probabilités, ils règlent leur existence, la font 
modeste ou dorée, et marchent ainsi d'un pas sûr à 
travers les difficultés et les désillusions de la vie. 

Nul ne peut se soustraire, sans danger, à ces lois sé- 
vères de l’économie domestique, et le journaliste, 
moins que tout autre, ne saurait s’en affranchir, car 
ses arlieles sont comme des lettres de change qui doi- 
vent toujours ignorer le protêt. Qu'il nous soit donc 
toujours permis, en prévision des échéances bi-men- 
suelles que nous avons souscriles, de supputer les 
voies et moyens par lesquelles nous pourrons leur faire 
face, et, par ainsi, éviter le désagrément d’une som 
mation par huissier. 

Cet examen, d'ailleurs, ne sera pas sans intérêt, et 
nos lecteurs, ce nous semble, y trouveront un avan- 
tage au moins égal à celui que nous-mêmes en retire- 
rons. 

A la place qui nous est faite dans ce journal, nous ne 
battons monnaie ni avec nos idées, ni avec nos tra- 
vaux; nous recherchons les idées et les travaux d’au- 
trui, et notre œuvre consiste à les passer au creuset de 
l'analyse. à les dégager de toute formule obseure, et à 
leur d'nner une forme qui les rende accessibles aux 
intelligences les plus étrangères à la science. — Ce tra- 
vail n'est pas toujours chose facile... mais, enfin, on 
fait ce qu'on peut. 

Il nous faut done, pour accomplir la première partie 
de notre lâche, nous mettre à la recherche des idées et 
des travaux nouveaux qui se produisent, et c’est ici 
que s'ouvre le chapitre des ressources qui nous doivent 
permettre de satisfaire à nos échéances bi-mensuelles, 
nous voulons dire à nos articles. 

Les origines de ces ressources sont de trois sortes 
Jo Les académies et sociétés savantes; 2 les publiées ä- 
tions périodiques ; 3° les livres. 

’arlons d'abord des académies. 

En première ligne, par son ancienneté et les noms 
glorieux qui la composent, se place l'Académie des 
sciences, une des cinq classes de l'InstituL. 

Il serait injuste de contester les services que cett: 
Compagnie savante a rendus, alors qu'elle était 
tout à la fois le seul jury qui connûüt des questions 
scientiliques et le seul lien entre les hommes voués 
à l'étude des sciences Mais il serait également 
trop primitif de lui conserver aujourd'hui toute lim- 
portance de ce double rôle, car si elle est restée le 
grand tribunal auquel recouri, non sans appel cepen- 
dant, l'opinion publique, elle a cessé d'être le lien 
entre les savants, 

Les occupations de l'Académie des sciences se rédui- 
sent à entendre, nous ne disons pas écouter, les com- 
a Di verbales ou écrits quifrappe ntà sa porte, 

La faire quelque ‘ois un rapport sur celles qui n'éma- 
Aa ni de ses membres ni de ses correspondants, Quent 
aux discussions, elles sont si rares, si rares, que, véri- 
toblement, il ne vaut pas la peine d'en parler. 

Cette organisation peut avoir sa raison d'être, voire 
même du charme, nous n'en disCon venons pas, mais 
elle nous semble incompatible avec le moutement 
scientifique qui emporte notre génération, La lenteur 
et la rigidité des formes académiques, la froideur 
circonspecte avec laquelle sont accueillis communiea- 
tions et rapports, tout tend à éloigner de l'Académie des 
sciences les travailleurs ardents et les pousse à cher- 
cher ailleurs une plus prompte sanction de leurs la- 
beurs. Aussi, à part les communications des membres 
de la compagnie, qui ne sont pas susceptibles de rap- 
ports, et quelques lectures sérieuses dont les auteurs 
ont besoin, à un titre quelconque, d'une approbation 
oflici Île, nous ne voyons guère, abordant les tribunes 
académiques, que deux classes de personnes : les illu- 
minéset les habiles; les illuminés qui font de la science 
pure, de la science sans application, en un mot de la 
science pour de ja science; et les habiles qui recher- 
chent le bruit de quelque facon et de quelque lieu qu'il 
arrive. Les acalémies sont pour Îles premiers des ta- 
bernacles fermés aux profanes, et pour les seconds des 
tréteaux autour desquels s’attroupent les curieux. 

Niles uns ni les autres n'appartiennent à notre juri- 
diction. 

Ce qui nous reste donc à glaner dans les académies 
et sociétés savantes se réduit à peu de chos?, et nous 
courrions grand risque de ne pas toujours faire hon- 
neur à notre signature, si nous n'avions d'autres 
sources de revenu. 

Une mine féconde et qui, pour les chercheurs d'idées 
nouvelles, vaut son pesant d'or, est le Cercle de la 
presse scientitique. Ce n’est point une académie au pe- 
tit pied, bien que tous les lundis le Cercle ouvre ses 
salons au pu lie et permette aux travailleurs de toutes 
sortes d'exposer leurs théories, leurs découvertes el 
leurs inventions. Là, toutse fait simplement et promp- 
tement, point de longues, point de vaines formules, 
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point de commissions, point de rapports; les commu- 
nications sont jugées sur l'heure; l'auteur entend les 
objections qui lui sont faites et a Le droit d'y répondre; 
nul n'est condamné sans s'être défendu, et, huit jours 
après, les travaux qui ont eu l'honneur de la séance 
sont publiés ou analysés dans un bulletin admirable- 
mentrédigé par le docteur Malley. 

Les illuminés qui encombrent les académies restent 
étrangers aux réunions publiques du Cercle; ils se 
fourvoieraient et n'auraient aucune chance de réus- 
site au milieu d'hommes essentiellement pratiques. 
Mais ce qui està craindre, ce sont les babiles alléchés, 
plus qu'ailleurs, par la présence de tous les journe- 
listes de Paris. Heureusement leur tactique est percée 
à jour avant mème qu'elle soit mise à exécution, et 
notre ami Figuier, de la Presse, qui préside ces séances 
publiques, sait, avec un tact exquis, séparer le bon 
grain d'avec l'ivraie. 

Nos ressources se sont déjà, comme on le voit, con- 
sidérablement acerues; mais elles seraient, sinon in- 
suffisantes, du moins incomplètes, si nous n'avions 
encore les publications périodiques et les ouvrages de 
librairie. 

Par les journaux, les revues et les ‘livres, la pro- 
vince et l'étranger recoivent le mouvement qui s'im- 
prime à Paris, et par les journaux, les revues et les 
livres, Paris percoit à son tour les moindres vibrations 
qui s'exécutent aux parties les plus extrêmes du 
monde scientifique. C’est un échange fraternel et non 
interrompu d'idées, de travaux et d'efforts, car en 
dehors de Paris, ce grand moteur dela pensée hu- 
maine à notre époque, on pense aussi et quelquefois 
mème d'une maniere admirable. 

Les recueils périodiques, parmi lesquels toutes les 
branches de la science comptent des représentants sé- 
rivux et dévoués, constiluent done pour la critique 
scientifique une source inépuisable de richesse. Les 
illuminés, il est vrai, y ont bien quelque accès et s’en 
donnent parfois à cœur joie; les habiles savent aussi 
en forcer les portes et v baitre la grosse caisse ; mais le 
dommage n'est pas grand et il suflit, pour sen préser- 
ver, de pascer une ou deux fouilles. 

Le livre, à son tour, n'est pas complétement privé 
d'embüches, et l'on y trouve quelques fois aussi des 
théories mystiques; ce sont là des vétides dont il est 
facile de faire justice, et la librairie n'en reste pas 
moins un ardent foyer d'idées où la critique peut tou- 
jours et sûrement allumer son flambeau. 

Nous nous arrêtons; cette rapide revue de nos 
moyens d'action, tout en nous rassurant sur l'avenir 
de notre collaboration promise à ce journal, nous 
donne l'espoir qu'assuré de nos eflorts et de notre bon 
vouloir, le publie nous montrera, sinon de la sympa- 
thie, du moins quelque indulgence, et que, grâce à 
celte douce mutualité, tout ira pour le mieux dans le 
meilleur Monde illustré possible. 

FÉLIX ROUBAUD. 
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Nous invitons nos lecteurs dont les abonnements ex- 
pirent les 1eret 15 janvier, à nous faire parvenir leur 
demande de renouvellement sans délai; ils sont priés 
d'y joindre l’une des bandes de leurs derniers nu- 
méros. 

Ils recevront, sans frais, l'Ananach du Monde ilhis- 
tré, en nous en adressant la demande par lettres affraa- 
chies renfermant trois timbres-poste de 20 centimes. 

Le 3e volume du Monde illustré (2e semestre de 1858) 

ten vente, Prix : broché, 9 fr.; élégamment relié avec 
ae ures et gaufrages, 14 fr. 


ER 
Hiakhta, 


C’est vers l'Asie que semble s'être reportée toute ja 
puissance expansive de la Russie. Pendant que son 
commerce se crée, par le développement du commerce 
sur le Volga et la mer Caspienne, de nouveaux débou - 
chés vers le centre du grand monde orienta!, ses rela- 
tions mercantiles avec l'empire chinois ne cessent ce 
prendre les plus larges développements. 

La petite ville de Kiakhta, dont nous donnons la 
vue d’après un croquis de M. Jan Dombroski dessiné 
au mois d'août dernier, devient chaque jour un des 
plus riches entrepôts et l'un des centres les plus actifs 
de ce commerce. Kiakhta, dont le nom offre, commie 
la population, un mélange de russe et de chinois, fut 
fondée en 1726, par Catherine la Grande, sur la fron- 
tire de ces deux pays. Le traité de commerce qui 
venait alors d'être conclu entre la Russie et la Chine 
avait été cause de sa fondation; il devint celui de sa 
richesse. Sa population ne tarda pas à s'élever à trois 
mille habitants, et resta presque stationnaire; ce n’est 
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que depuis un an 
qu'elle a repris son 
mouvement  ascen- 
sionnel et qu’elle s’est 
élevée de quatre mille 
deux cents âmes à six 
mille habitants, non 
compris sa garnison 
nilesnombreux étran- 
gers. 

Le nouveau service 
qui vient d'être établi 
entre Saint - Péters- 
bourg et Pékin, et 
dont elle est la der- 
nière station russe, 
lui donne une impor- 
tance devant laquelle 
s'effacera rapidement 
celle d'Irkoutsk, le 
chef-lieu de son gou- 
vernement. 

MAC YERNOLL. 


—_—__ — 


Scènes japonaises. 
LA CHASSE À L'ANC. 

La chasse est un des 
plaisirs les plus re- 
cherchés par les prin- 
cesnombreux dont les 


apanages feudataires 
relèvent de la cou- 
ronne impériale du 


Japon. Dans nul pays 
pourtant il n'est plus 
limitéetplusrestreint. 
La destruction des 
bêtes fauves dans les 
principales iles qui composent cet empire l'a presque 
réduit à la chasse des oiseaux. Mais quelles difficultés 
ne présente pas eette éhasse dans une contrée où les 
armes à feu sons éncore si rudimentaires. 
Cetterchasse se ai généralement à l'arc; mais telle 
est l'extrême habilété que beaucoup de princes japonais 
ont acquis dans cet exercice, qu'il en est qui abattent 
jusqu'à trente et quarante pièces dans une seule chasse, 
surtout dans les contrées marécageuses de l’île d'Yeso, 
où plusieurs d'entre eux possèdent de très-vastes do- 
maines. F. G. 


2 D D 
Le soleil et Ia mine de diamants. 


Les poëtes ont épuisé les rimes en faveur des vio- 
lettes modestes qui fuient le bruit et l'éclat et se voi- 
lent de gazons pour se dérober aux découvertes. Ces 
fleurs sont l'emblème éternel du mérite qui se cache et 
qu'on cherche avec beaucoup de peines et de soins, et 
souvent sans le trouver. Il y a, sans doute, un peu 
d'exagération dans ces poétiques allégories, surtout à 
Paris, où les marchandes de violettes font obstacle à 
la circulation, dans les rues et sur les boulevards. Si 
le mérite se cachait aussi mal que la violette, les 
hommes de génie, trop facilement découverts, feraient 
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Kiakhta, petite ville de la Sibérie sur les frontières de la Chine, où vient d’être établie la dernière station russe 
du service entre Saint-Pétersbourg et Pekin. (Dessin de de Bar.) 


queue à la porte du libraire et empécheraient le public 
d'entrer pour les acheter. Nos poëtes eussent été mieux 
inspirés en choisissant le diamant comme emblème du 
mérite; mais ils sont excusubles, car ils sont plus fa- 
miliers avec les violettes de Meudon qu'avec les dia- 
mants du Misapour. On estinspiré par les choses qu'on 
a sous la main. 


Depuis la découverte des diamants, on connaît seu- 
lement einq individualités de premier mérite; voyez la 
peine qu'il 4 fallu prendre pour trouver ees cinq mer- 
veilles! A-t-on moissonné des gerbes de violettes, après 
Pline le naturaliste! Voici les noms de ces illustrations 
incomparables : les diamants du radjah de Bornéo, 
d'Aureng-Zeb, de l’empereur de Russie, de l'empereur 
d'Autriche, et la pierrerie par excellence, notre fa- 
meux Aégent. On a découvert en même témps, et avec 
beaucoup de travail, cinq poëtes créateurs : Moïse, Ho- 
mère, Sophocle, Euripide, Shakespeare. Le soleil a sué 
sang et eau, dans son laboratoire, pour nous donner 
ces dix diamants, et il ne nous en donnera plus, parce 
que les astronomes viennent de lui prouver qu'il 
n'exisie pas; chose malheureusement vraie, mais toutes 
les vérités ne sont pas bonnes à dire, surtout à la face 
du soleil, qui inventera un onzième fléau pour se ven- 
ger. Hélas! ce sont des amas de nuages phosphores- 
cents qui éclairent le ténébreux soleil et qui nous 


éclairent par occasion 
On devrait briser le 
télescope d’Herschel, 
il nous a révélé ce se- 
cret désolant. ; 

Il ya une couf d’ap- 

pel astronomique à 
l'observatoire du cap 
de Bonne-Espérance ; 
les  héliosistes ont 
voulu faire casser à 
ce tribunal la décision 
des anhéliosistes. 
L'affaire a été ren- 
voyée à un mois, à 
cause de la saison des 
pluies; et quand ce 
pauvre soleil indien 
a reparu sur la cime 
de la montagne de 
Cap-Town, le plus 
puissant des télesco- 
pes s’est braqué sur 
l'astre, a fait feu et l’a 
tuéen plein azurindi- 
go. Pas de soleil! ont 
crié les juges. Cette 
chose ronde que nous 
voyons est un masque 
imposteur ; M. Lever- 
trier a raison : il ya 
des planètes, il n'y a 
pas de soleil. 
- La nouvelle a re- 
monté le golfe Arabi- 
que, et traversant 
l’ancien domaine des 
Chaldéens, elle est 
arrivée chez les Per- 
ses, adorateurs du soleil depuis Belus. Consterna- 
tion générale chez les fidèles Parsis. Ils ne veulent 
pas adorer des nuages phosphorescents; ce serait une 
hérésie honteuse. Un concile s'est assemblé à Syra, 
sur les bords du golfe} Persique, et on a cassé l'arrêt 
du cap de Bonne-Espérance et de l’impie télescope 
d'Herschel. 

On s’est entretenu de la décision héliophile de Syra, 
tout le long du golfe Persique; on est toujours très- 
causeur aux veillées de ces beaux pays. Les marins 
qui passent le détroit d'Ormus ont porté cette nouvelle 
nouvelle dans la province du Bélouchistan et à l’em- 
bouchure de l’Indus. Hyderabad s'est émue; c’est la 


‘ville des diamants, l’ancienne Golconde, la pour- 


voyeuse des orfévres de l'univers. O soleil! se sont 
écriés les industriels d'Hyderabad, qu’allons-nous de- 
venir si tu n'existes pas? Quelle autre puissance créa- 
trice changera le charbon en diamants dans les mon- 
tagnes de Joudpour ? - 

Les industriels d'Hyderabad n’estiment le soleil que 
dans son talent de chimiste; il y a beaucoup d’Anglais 
indiens dans le commerce des diamants. 

Or, ces Anglais ont porté plainte devant les autorités 
de Cap-Town et demandé la destitution d’Herschel, la 
suppression des nuages phosphorescents et le rétablis- 
sement du soleil et de la théorie «dumadoxe dans l’état 
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Recherches des pierres précieuses dans les montagnes de Golconde (Indes orientales). — Dessin de Pastelot, gravure de Linton. 
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primitif. Les Grecs ont donné au diamant le nom d’A- 
dans, indomptable. Rien ne le raye, il raye tout: qua- 
lité qu'il tient évidemment du soleil. 

Il faut dire aussi, pour être juste envers les Anglais, 
que les savants astronomes ne respectent rien, et qu, 
depuis Josué, ils tourmentent un peu trop ce bon so- 
leil. Que de fables débitées sur son compte : Thales 
de Milet Île faisait trainer par quatre chevaux blancs. 
Denys l’Aréopagite accusait le soleil d'être brouillé 
avec la lune; Galilée le clouait au centre du monde ; 
Fontenelle l'excroñtrit pour l'éteindre; enfin Ifers- 
chel IT, renchérissant sur tous les autres confrères, le 
supprime tout net, comme un zéro. 

M. Thomas Priston, industriel en diamants à Hy- 
derabad, s’est écrié : — Si mes ouvriers de la monta- 
goe de Joudpour connaissaient la nouvelle découverte, 
ils se mettraient en grève et ne travailleraient plus! 
Intelligente prévision. 

Pareille chose est arrivée dans les domaines de 
Cirey, chez la marquise du Châtelet, l’Uranie de Vol- 
taire. Les jardiniers, les laboureurs, les fermiers don- 
uèrent leur démission, en écoutant la lecture d’une 
poésie héliophobe de Fontenelle, dont Versailles et 
Paris s’effrayèrent justement. On n’a jamais rien écrit 
de plus terrible et de plus sacrilége contre le soleil. 
L'auteur des Mundes, l’astronome Fontenelle, débute 
ainsi : 

Ce n’est pourtant pas que je doute 
Qu'un beau jour qui sera bien noir, 
Le pauvre soleil ne s’encroûte, 

En nous disant : Messieurs, bonsoir ! 
Cherchez dans la céleste voûte 

Un autre qui vous fasse voir, 

Car moi-mème je n'y vois goutte ; 
Encore un coup, messieurs, bonsoir, 
Alors, de l'éternel dortoir 

Chacun enfilera la route 

Sans tester et sans laisser d’hoir. 


A quoi bon ensemencer les terres, planter des ar- 
bres, faire des coupes dans les bois, disaient les vas: 
saux d'Uranie et les disciples du pastoral Fontenelle, 
si le bon Dieu, un de ces quatre matins, doit mettre 
son éteignoir sur le soleil ? 

Les systèmes, les théories et les découvertes scienti- 
fiques ne devraient jamais porter préjudice aux indus- 
tries particulières. Ainsi, l’autre jour, un vrai savant, 
un savant qui sait, un honime de grand esprit, M. Ba- 
binet, a soutenu, avec toute l'autorité de son nom, 
que les comètes n'avaient aucune influence sur les vi- 
gnobles. Dieu a souri peut-être emtisant cette affirma- 
tion; mais en ad ant-que M. Babinet ait aflirmé 
juste, pourquo#émettre ainsi une chose si préjudicia- 

ble aux intérêts des propriétaires vinicoles de la Bour- 

gngne et de la Gironde? Cette croyance populaire, qui 
remonte à la comète de 4811, ne portait tort à personne 
et favorisait le plus beau et le plus utile de tous les 
commerces, le commerce des vins. Si M. Babinet avait 
une vigne sur la Côte-d'Or ou dans la banlieue de 
Bordeaux, il aurait usé de son influence astronomique 
pour soutenir que la splendide comète de Donati chan- 
geait le médoc en laffitte et le mâcon en chambertin; 
et tout le monde aurait cru la chose en buvant, et 
M Babinet gagnait un tiers de plus sur le tonneau 
vendu. 

Si la Bourgogne et la Gascogne demandaient au sa- 
vaat et très-spirituel astronome des dommages et in- 
térêts, ils gagneraient leur cause devant les juges de 
Dijon et de Bordeaux. 

L'affaire du soleil est plus grave; elle intéresse non 
seulement les orfévres de l'Inde et du Brésil, mais 
tout l’univers. La science ne devrait pas éteindre le 
lustre du théâtre du monde et le remplacer par des 
vapeurs. On avait foi dans le lustre, on n'accorde au- 
cune confiance à des vapeurs. Nous avons maintenant 
un éclairage d'occasion; un rien peut Île dissiper en 
flocons dans l'espace, et nous voilà tous changés en 
glaçons! Allez bâtir des palais, des maisons, des villes, 
hypothéqués sur les brouillards phosphorescents. C'é- 
tait bon au temps du soleil, ce corps solide qui rassu- 
rait l'avenir ; mais aujourd’hui, après la fatale décou- 
verte, il y a folie à tailler un pavé. On ne guérit pas 
les fraveurs de l'imagination. 

M. Thomas Priston a fort bien compris le péril, en 
ce qui concerne son intérêt particulier. Avec le perce- 
ment de l’isthme de Suez et la correspondance électri 
que, il n’y a plus de distance entre l'Observatoire de 
Paris et les mines de Golconde. Voici donc la catas- 
trophe qui menace le chantier de Joudpour. Vous 
allez voir. 

Quel rude chantier! Une insurrection de montagnes 
à pic, une collection d’abîmes volcaniques, un chaos 
de roches dénudées par six mille ans de coups de so- 
leil Pas un brin d'herbe, une ombre d’arbuste, un 
vestige de gazon; pas même la fougère et la grami- 
née, ces révélations végétales et primitives écloses 
avant toute vie sur le futur domaine d'Adam. Une ca- 
taracte, vomie d’un immense réservoir de granit, tombe 
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comme une larme du déluge et chante éternellement, 
comme la Voix monotone de ce lugubre désert. Apres 
le coucher du soleil, un rugissement aigu répond à 
celle voix et donne la terreur au Télinga de Delhi, 
cheminant à travers les montagnes; c'est le roi des ti- 
gres, le monstre fauve zébré de noir, qui a souffert de 
la soif torride, pendant tout le jour, au fond de sa ca- 
verne, et qui, flairant aux étoiles la fraicheur de la 
cataracte, vient se désaltérer à son réservoir. 

C'est le chantier des diamants; c’est là qu’on décou- 
vre ces joyaux splendides qui font l'orgueil, la joie, la 
parure des femmes et rendent leur beauté plus belle, 
dans le magique tourbilon du bal. Cette montagne est 
un écrin de pierreries; mais il faut en fouiller les pro- 
fondeurs, aux heures ardentes du jour, quand le soleil 
indien verse une cataracte de feu sur ces roches nues, 
les embrase comme des tisons et donne à l'atmosphère 
cette réverbération d'incendie qui bouillonne au fond 
du cratère des volcans. L'heure et le lieu sont peu 
propices à ce travail de damnés; mais le commerce a 
des exigences inexorables. Calcutta, Londres, Paris, 
Vienne, Berlin, Pétersbourg, ces capitales du luxe, 
demandent sans cesse des rivières de diamants pour la 
toilette des mariées, la splendeur des fêtes, la consola- 
tion des veuves et la fatuilé des Narcisses ; il faut donc 
sans cesse sonder ces couches terreuses, qui dérobent 
la précieuse substance minérale à l'œil du maître et de 
l’esclave libre; il faut arroser de sueurs chaudes ce 
bazar de la nature indienne, la jouillière du soleil ; 
cette égoïste industrielle, qui, ne voulant travailler 
que pour son plaisir, se fait garder par le tigre, le 
lion, le serpent, le choléra, la famine, et malgré tant 
de précautions, se voit envahir par l’homme, animal 
qui se moque de tout s'il s'agit de dépouiller une mon- 
tägne de son or ou de ses diamants. 

Le travailleur indien est toujours fidèle au culte du 
soleil, ce fils ainé du dieu bleu, Indra. Après tant de 
labeurs, il est joyeux lorsqu'il découvre un diamant 
au milieu de son enveloppe terreuse; il regarde ce 
bijou comme une radieuse émanation du soleil, et au- 
trefois il le vénérait à genoux. Hélas! la science im- 
passible, qui dépoétise toute chose, est arrivée jusqu’à 
l'ignorance indienne par le Bonbay-Rericir, Cette mer- 
veille à mille facettes, cette fille née de l'hymen de la 
montagne et du soleil, cette perle des perles, savez- 
vous ce que c’est? à dit la science. C’est du carbone 
pur; et si vous mettez du diamant en fusion, vous 
serez étonné de la quantité d'acide carbonique qui se 
dégagera de cet atome! L'ouvrier indien a fini par être 
convaineu, et le découragement a brisé ses mains. Il 
ne lui manquait plus maintenant qu’une instruction 
nouvelle; il saura, par un des prochains courriers de 
l'lndiu-Muil, que le soleil n'existe pas et qu’un énorme 
amas de nuages phosphorescents voile la face du dieu 
bleu. Quelle terrible chute d'illusion! 

Heureusement, les chimistes d'Allemagne, enfouis 
dans leurs officines, brülent depuis qui.ze ans des 
mines de charbon, avec l'espoir de créer des diamants 
artificiels de soixante grammes, qui briseront les vitres 
s'ils n’ont pas la force de les rayer. Attendons. 

MÉRY. 


COURRIER DU PALAIS. 


Elle ne se nomme pas Cœlina : elle n’a pas même de 
nom, elle ne sait où elle est née, de qui elle est née, 
et bien plus que l'héroïne de Ducray-Duminil elle a 
droit à s'appeler l'enfant du mystère. Ah! quand le 
hasard s’y met, comme il distance en combinaisons 
imprévues, en situations impossibles, toutes les inven- 
tions des dramaturges et des romanciers ! 

Un jour —le 7 mai 1844 — une jolie petite fille aux 
joues roses, au regard doux et intelligent — est ap- 
portée au pensionnat tenu à Fontainebleau par les 
sœurs de Cluny. La femme qui la remettait aux bonnes 
sœurs se nommait J. R... Elle disait venir de Males- 
herbes, commune du département du Loiret. Elle ra- 
contait que l'enfant, qui avait cinq ans et se nommait 
Marie Lambert, était le fruit de la faute de son frère, 
et elle promettait de faire payer annuellement au cou- 
vent le prix de la pension. 

Le récit de la femme J. R... était de pure invention ; 
elle ne venait pas de Malesherbes, l'enfant n’était pas 
sa nièce : quant au nom de Marie Lambert et à l’âge 
de cinq ans qu’elle lui avait assignés, aucun acte n’en 
démontrait l'authenticité — et on va voir tout à l'heure 
les conséquences de cette situation. 

La pension fut exactement payée jusqu’en 1850. A 
cette époque la femme J. R... annonça qu’elle se ma- 
riait. Elle déclarait abandonner aux soins du couvent 
celle qu’on appelait Marie Lambert : puis rétractant son 
premier récit, elle écrivait que l’enfant lui avait été 
confiée par un honorable ecclésiastique, l'abbé B..., 
chanoine titulaire de la cathédrale de Paris, qui l'avait 


envoyée la prendre, aux environs de Fontainebleau, des 
mains 
D'une femme inconnue 
Qui ue dit pas son nom et qu'on na point revue. 


Ce qu'il y avait de vrai là-dedans, c'était l'existence da 
l'abbé B... et l'intérêt sérieux qu'il portait à l’orphe- 
line. Il était moït en 1846, laissant plusieurs testa- 
ments par lesquels il disposait de sa fortune qui dé- 
passait cent mille francs. Dans un de ces actes, il avait 
gratifié Marie Lambert d'une somme de 25,000 fr., et 
de 22,000 fr. dans un autre. 

La pauvre petite ignorait ses richesses : et il faut 
croire que les bonnes sœurs n'étaient pas mieux ins- 
truites; car ce fut par pure charité et à titre d’orpheline 
qu'elles continuèrent à la garder, — et en 1851, à l'é- 
poque de sa première communion, elle ne dut qu'au 
dévouement de ses jeunes compagnes, qui ouvrirent 
entre elles une petite souscription à son profit, de 
pouvoir s'approcher en voiles blancs de la sainte table. 

Cinq ans après, elle subissait avec succès l'épreuve 
des examens nécessaires pour obtenir le titre d’insti- 
tutrice. 

Elle réclame son diplôme.—Quiêtes-vous? Comment 
vous nommez-vous ? Quel est votre âge ? Où est votre 
acte de naissance? lui demande l'académie de Seine-et- 
Marne. — El comme elle ne peut pas répondre, le 
diplôme lui est refusé. 

Son esprit, son éducation, ses grâces personnelles 
l'ont fait rechercher en mariage : son cœur etsa main 
sont engagés — Où est voire acte de naissance, lui de- 
mande l'officier de l'état civil? — Elle ne peut le pro: 
duire : on refuse de passer outre aux publicat ons. 

Elie a connu les libéralités que lui a faites en mou- 
rant l’abbé B... — Elle les réclame, — Et les héritiers 
de répondre : D'où sortez vous ? Quel est votre nom? 
Etes-vous majeure ou mineure ? Où est votre acte de 
naissance? Vous n'en avez pas ? Passez votre chemin, 
ma chère ! , 

Elle s'adresse enfin à la justice : elle la supplie de 
lui créer un acte de naissance, ce Sésame de tous les 
actes de la vie civile. En son tribunsl de Fontainebleau, 
en sa Cour de Paris, la justice se déclare impuissante : 
— Anonyme vous êtes née, dit-elle à la pauvre fille, 
anonyme il vous faut mourir! 

Voilà un des résultats, heureusement exceptionnels, 
où peut parfois conduire l’étroite interprétation de la 
loi 

Par bonheur la cour de cassalion éluit 13: cotte con- 
dition de paria faite à une femme dansuotre société lui 
a paru à la fois absurde et impossible, et elle a confié 
à la cour de Rouen le soin de réformer les erreurs de 
la cour de Paris. Aujourd hui Marie Lambert a recon- 
quis l'existence civile : elle possède un acte de nais- 
sance inscrit à la date du 7 mai 4839 sur les registres 
de la mairie de Fontainebleau. 

Qui sait si cette clémente el humaine jurisprudence 
inaugurée au prolit de Marie Lambert ne servira pas, 
Gans quelques années d'ici, à protéger un autre enfant, 
jeté volontairement par son père dans les limbes de la 
vie sociale. 

C'est encore une histoire bien triste et bien mysté- 
rieuse que celle à laquelle je fais ici allusion. 

Le 14 août 1852, un homme attendait avec impatience 
à la gare du boulevard Montparnasse l’arrivée du train 
de Chartres. Enfin le convoi se fit entendre, les portes 
de communication s’ouvrirent, et parmi les voyageurs 
parut une femme tenant dans ses bras un petit enfant. 
Elle reconnut l’homme qui l'attendait : tous deux sor- 
tirent ensemble et se dirigèrent vers le boulevard 
Montparnasse. Ils causaient avec une grande vivacité. 

— Luisse-le moi, par grâce, disait la femme, je le ca- 
cherai si bien que personne ne saura que notre fils est 
vivant. 

— C'estimpossible, répondait l'homme, nous sommes 
épiés par mesparents; si jamais ils vensient à connaitre 
l'existence de cet enfant, notre mariage serait impossi - 
ble: il y va de notre avenir, de son avenir à lui-même. 

— Mon petit Auguste aux Enfants-Trouvés, c'est 
horrible. 

— Ne sera-t-il pas là en sûreté aussi bien qu'en 
nourrice? D'ailleurs, j'ai vu le directeur et il m'a pro- 
mis que tous les mois nous en aurions des nouvelles. 

En prononcant ces mots, l'homme avait fait un signe 
d'intelligence à une mendiante qui les suivait à dis- 
tance depuis quelques minutes : il prit l'enfant des 
bras de la mère et le remit à l'étrangère qui s’éloigna 
rapidement. La mère s'élsnça pour le reprendre ; mais 
elle se sentit retenir par les deux bras, et elle s'éva- 
nouit en poussant un eri — le cri de Mwe Dorval dans 
Marie-Jeunne. 

Les événements qui avaient précédé cette scène, vous 
les devinez en partie. 

Un jeune commis de fabrique, — il se nommait Le- 
billeur, — avait séduit une jeune ouvrière de quinze 
ans, Apolline Petit. Tous deux étaient fils d'ouvriers : 


leur condition, leur origine étaient les mêmes, et Apol- 
lue dut ajouter foi à la promesse que Leballeur lui fit 
Aturs de l'épouser. 

Doux ans après, de ces relations naissait un fils. 
\iulline s'était hâtée de venir cacher à Paris les suites 
de sa faute: ce fut dans cette ville, sur les registres du 
du arrondissement, que l'enfant fut inscrit sans indica- 
tion du nou de son père. 

A force d'obsessions, Leballeur avait arraché de la 
were la promesse que l'enfant, aussitôt après sa nais- 
suce, serait envoyé à l'hospice des Enfants-Trouvés ; 
uuis cette promesse, Apolline n'eut pas le courage de 
lu tenir, et tout en laissant croire à Leballeur qu’elle 
sait exécuté sa volonté, elle mit son fils en nourrice à 
\igent-le-Rotrou. Plus tard, dans un moment d'épan- 
rent, elle fit à celui qu'elle aimait l'aveu de sa 
lesobéissance ; elle avait compté sur sa pitié, elle 
Satit cruellement trompée. Leballeur exigea qu’elle 
relournâät rechercher l'enfant. Elle y alla, en effet. J'ai 
dit la scène qui suivit son retour. 

Le loin en loin, elle recevait des nouvelles de son 
ils. D'abord il se portait bien, puis les renseigne: 
ments transmis pèr Leballeur furent moins satisfai- 
ants, On annonça une maladie, on annonça la mort, et 
vou jugez du désespoir de cette pauvre mère qui avait 
sivsi laissé mourir, dans un hospice, son fils bien- 
aire ! 

Elle le crut fermement; elle le crut jusqu’au mo- 
ent où un autre événement, en la frappant d'un 
coup terrible, vint éclairer à ses yeux d’un jour nou- 
au la conduite de Leballeur. 

Leballeur se mariait. Il s'était élevé en fortune et 
en condition. Le petit commis était devenu chef d’un 
important établissement de rouennerie. Une riche dot 
devait l'aider à consolider sa situation et à agrandir le 
crele de ses opérations commerciales. Le passé le gû- 
nait: il l'avait supprimé dans cet enfant, témoignage 
visant de sa jeunesse dissipée, le seul lien qui l'unil 
désormais à celle qu'il avait séduite et qu'il méditait 
d'abandonner et de trahir. . 

Voilà ce que comprit Apolline, etalors elle demanda 
bautement les preuves de la mort de son fils. Ces 
preuves ne vinrent pas. Elle s’adressa à l’hospice des 
Entsnts-Trouvés, et elle apprit que jamais son enfant 
uv avait été déposé; enfin, elle se jeta aux pieds de la 
justice. 

Le nouveau marié fut interrogé sur ses anciennes 
relations avec Apolline Petit. Et, d’abord, il se con- 
lenta de répondre : « Je ne connais pas cette ferme. » 

Maisles témoignages contraires abondaient : on l’a- 
vaut vu avec elle, chez elle, à Paris, à Rouen, dans di- 
sers domiciles, à diverses époques. Il finit par conve- 
air qu'il connaissait Apolline, qu'il avait su la 
nissance d'un enfant, mais qu'il ignorait ce que cet 
«néant était devenu. 

C'est sur ce terrain que la lutte s’est engagée devant 
la cour d'assises de la Seine-Inférieure. 

Vainement Leball-ur a-t-il essayé de nier qu’il fût 
à Paris le 14 août. Tous les efforts qu’il a tentés pour 
éblir un alhibi en ce sens n’ont fait que tourner à sa 
con:usion. Déclaré coupable, sans circonstances atté- 
uusntes, du crime de suppression d'enfant, il a été 
cudamné à cinq années de réclusion. 

Et, maintenant, voici que commence pour cette mal- 
heureuse Apolline une torture nouvelle, un drame nou- 
veau, celui qu'avait deviné Mme de Girardin. Chique 
j'ur elle va attendre son fils, comme faisait cette mère 
sitouchante de /a Joie fuil peur. Comme elle, puisse - 
t-elle bentôt le revoir et ne pas mourir de joie en le 
revoyant! PETIT-JEAN. 
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Seconde soirée de Rossini. 
{UX OPÉRA DE M. WEKERLIN.) 


On ne saurait s'étonner que nous prenions plaisir à 
fire pénétrer les lecteurs du Monde illustré dans les 
salons de Rossini. Rien de ce qui se rattache à la plus 
grande réputation musicale de notre époque ne peut 
tairaitre indifférent, surtout lorsque les renseignements 
“nt exacts, et les nôtres le sont A défaut d'autre mé- 
Hlils ont du moins celui-là, et c’est un qui n'en est 
ss commun à l'égard de Rossini, sur lequel on s’est 
plu à raconter tant d'histoires fabuleuses, qui ont 
Lbr-<qne fait passer sa vie à l’état de légende. 

La seconde soirée qu'il a donnée depuis son retour 
de la campagne n’a pas eu le bonheur d'être favorisée 
des gouveaux chefs-d œuvre du célèbre maestro ; il a 
“erré une généreuse hospitalité envers un jeune 
“ngçositeur de mérite, M. Wekerlin. Une brillante 
feution, qui comptait un grand nombre d'illustrations 
-+ la finance, de la littérature et des arts, avait été 
coiiise à la représentation d’un petit opéra de salon, 
dout voici le programme qui était coquettement im- 
Eine sur papier satiné : 
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LA EAITIÈRE DE TRIANON. 
Opera de salon, 
Representé pour la premi-re fois le 48 décembre 1858, 
CHEZ LE MAESTRO HOSSINT. 


Paroles de M. Galoppe d'Onquaire, musique de M. 3 B Wekulin. 


PERSONNAGES : 
La comtesse de Lucienne. ..,,,,.,..... MMeMIRA, 
Le marquis de Brunoy.,......,,,......, M BIEVAL, 
Pour décor, on voyait affichés au-dessu; d’un tableau 
d'un grand maître ces simples mots : 


PARC DE TRIANON. 


Voilà pour l'illusion scénique. 

Le petit opéra à deux personnages de M. Galoppe 
d'Onquaire ne demande pas une analyse très-compli- 
quée. Marie-Antoinette a nommé la charmante com- 
tesse de Lucienne surintendante de la laiterie de 
Trianon, et la comtesse s'est hâtée de prendre le cos- 
tume de l'emploi. Un sien cousin, qui ne la connait 
pas, quoiqu'il y ait eu entre eux des projets de maria- 
ge, arrive au petit Trianon. C’est le marquis de Bru- 
noy, colonel du régiment du Royal-Berry. Il aperçoit 
cette jolie laitière, et il en devient, sur l'heure, éper- 
dument amoureux, tout en lui demandant son chemin 
pour se rendre au grand Trianon où il est attendu par 
le ministre de guerre. Ma foi, le ministre de la gucrre 
attendra. On ne rencontre pas tous les jours de ces 
bonnes fortunes. La laitière se montre cruelle, et notre 
marquis, pour mieux la séduire, se déguise en jardi- 
nier et prend le râteau traditionnel, Mais voyez les 
métamorphoses !'il se retrouve en face d’une grande 
dame, car la comtesse a repris la toilelte de son rang. 
Nouvelles amours. On finit par s'entendre et par se re- 
connaître, et le mariage, un solide mariage, termine 
celte galante idy'le à la Watteau.… 

La musique que M. Wekerlin à brodée sur cet agréa- 
ble canevas est savante et distinguée, et Mlle Mira et 
M. Bieval l'ont fait valoir encore avec beaucoup d'a- 
grément et de vérité. Ml Mira, comédienne de race 
et dont la voix est facile et legère, s’est montrée fort 
piquante. Le maëstro donnait le signal des applaudis- 
sements et le donnait très fréquemment sans rencon- 
trer la moindre opposition, 

Les auteurs avaient ménagé à la fin de leur petit 
opéra un hommage à Rossini, sur les motifs de /a 
Pritre de Moise, Au moment du rappel, la comtesse de 
Lucienne chante à son partenaire ce couplet. 


Ignorez-vous. cher marquis, où nous sommes ? 
Savez-vous bien qui nous écoute ici ? 

Devant les dieux doit-on nommer les hommes ? 
Pres du soleil tout rayon S'obseureit, 

Lorsque la loire est là qui vous contemple, 
Inclinez-vous dans votré humilité, 

On doit se taire en entrant dans un temple 

Ou n'en nominer que la divinité! 


Les applaudissements ont alors éclaté de toutes 
parts, el ce n'était plus Rossini qui en donnait le signal, 
comine l'a fort bien dit un chroniqueur spirituel, 
M. Paul d'voy, qui se trouvait là et battait des mains 
avec enthousiasme. 

Parmi les les personnes de distinction que nous 
avons remärquées, nous citerons M. le baron James de 
Rothschild, M. le docteur Civiale, MM. Legouvé, de 
l’Académie française, Carafa, Wappers, Fiorentino, 
Vivier, Baroilhet, Rosenhain, Ch. Doussault, Ms Ta- 
glioni, Mainvielle-Fodor, Louise Colet, Castel-Vecchio, 
Gacciochi, la baronne de Talleyrand, Me la comtesse 
de Trégain. Il y avait un grand nombre de jeunes et 
jolies femmes en toilettes ravissantes, et le salon de 
Rossini ressemblait véritablement à un parterre émaillé 
de fleurs. La maitresse de la maison, dont l'esprit et 
l’amabilité ont tant de ressources, s'était mise plus que 
jamais en frais pour satisfaire ses invités. 

Ainsi donc tous les contes qu’on a fait de Rossini pa- 
resseux, de Rossini misanthrope, de Rossini avare, 
tombent d'eux-mêmes, et le maestro est venu en Fran 
ce, le seul pays où l’on apprécie bien les grandes re- 
nommées, jouir magnifiquement, au milieu d'une 
société d'élite, de toute la plénitude de sa gloire. Il n’a 
plus qu'un chagrin, c'est que son salon, quoique fort 
grand, est trop pelit pour recevoir tous ceux qui solli- 
citeront honneur d’y être admis. Il est certain que 
les Tuileries ne suffiraient pas à ce nombre toujours 
croissant de ses admirateurs. 

N'oubl'ons pas de mentionner, car cet oubli ne se- 
rait pas pardonnable, les véritables transports qui ont 
accueilli, l'autre soir, ch:z le maestro, Me Pfeiffer et 
son fils. Le Concertstück de Weber, joué par eux d’une 
facon magistrale, a obtenu le succès le plus éclatant. 
Quelle force et quelle grâce d'expression ! quelle sûreté 
de jeu ! quelle entente parfaite! Weber applaudissait 
par les mains de Rossini ! 

HIPPOLYTE LUCAS, 
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La dernière semaine de décembre n'ayant présenté 
aueun fait théâtral important, notre collaborateur , 
M. Charles Monselet, a cru devoir en ajourner le 
compte rendu à notre prochain Numéro, 


CHROKIQUE WUSICALE. 


FOLIES-NOUVELLES : Les Filles du lac, opérette fantastique de 
M. Lambert, musique de M. Adolphe Nibelle, — Nouvelle mu- 
sique de Litolf, 


Il est commode d'appeler Muse ce que je ne sais quoi 
de fugitif et d'impalpable, ce capricieux fantôme de 
l'inspiration qui vient à ses heures — quand il vient! 
— chuchoter de douces paroles et fredonner à l'oreille 
des artistes des mélodies inconnues. 

Done, la Muse que l'on croyait sourde et muette de- 
puislongtemps, et qui, par lefait, n'était que boudeuse, 
s'ennuya un jour dans son oisiveté condamnable. Elle 
sortit de sa retraite; alors M. Gounod de lui lancer des 
œillades passionnées, M. Clapisson de la saluer jusqu’à 
terre pour tâcher de faire sa connaissance. Mais c’est 
à peine si la déesse daigna répondre par un léger sou- 
rire, que des jaloux auraient pris pour une moue par- 
faitement caractérisée. 

La Muse, dit-on, alla rendre visite à M. Adolphe Ni- 
belle (f:icon allégorique de parler). Elle était d’hu- 
meur folätre, et de sa bouche entr'ouverte par le 
sourire, sortaient haletantes, pressées, des mélodies 
fraiches écloses, comme s'échappe de sa cage une volée 
d'oiseaux rares le jour où on oublie d’ea fermer la 
porte. 

Par bonheur, M. Nibelle avait tendu ses trébuchets 
pour capturer tout ce monde volatile qui bourdonnait 
autour de lui. C'était un bon gros cahier de papier à 
musique dont les portées, en guise de lacets, retinrent 
tour à tour au passage une chanson à boire parfaite- 
went rhythmée, une ronde de willis d’un mouvement 
vertigineut, une romance de femme au tour naïf et 
caressant, une ballade de l'effet le plus pittoresque, 
plusieurs airs boulfes et quelques morceaux d'ensem- 
ble... que sais-je encore? 

Toutes ces trouvailles disposées en mosaïque forment 
la partition des Æ/es du lur. Et c’est justement dans 
cet art de disposer convenablement, de placer dans son 
véritable jour, en un mot de weltre en scène la phrase 
musicale que M. Nibelle excelle. Déjà nous avions re- 
marqué chez l'auteur du Loup-Gurou cette tendance à 
dramatiser l'idée, à donner à la mélodie toute son ex- 
pression en fécondant ses principes vilaux sous la 
puissante incubation de l'harmonie et de la science 
instrumentale. Eh bien! l’opéra des Filles du lac est 
venu confirmer notre premier jugement. 

Ces qualités que nous prisons fort, parce qu’elles ré- 
pondent justement à nos convictions les plus arrêtées, 
accusent chez M. Nibelle un penchant à se rapprocher 
de la manière des Allemands. Comme eux il se plait 
dans le monde imaginaire des apparitions, de tous ces 
fantômes ailés qu'a enfantés l'esprit tudesque et ses su- 
blimes divagations. Et croyez bien que, pour qui sait 
comprendre le langage des sons, il y a autant de willis 
dans Ja ronde frénétique des Ailes du lac, qu'il a plu à 
l'administration d'en exhiber devant la rampe du 
théâtre. 

Du reste, il faut bien le dire, l’art musical, qui em- 
prunte son charme à l'obscurité même de son langage, 
au sentiment vague dans lequel il jette l'esprit, est 
peut-être de tous les arts celui qui est le plus propre à 
s'identifier avec le monde surnaturel, monde auquel 
les poëtes visionnaires qui l’ont rêvé ne sauront jamais 
attribuer une forme arrêtée. 

Il fallait que M. Nibelle eût une foi sincère en sa par- 
tition pour en risquer l'exécution aux Folies Nouvelles. 
Les artistes de ces parages dramatiques n’ont pas, mal- 
gré leur zèle, la tradition de la grande musique et 
l’eussent ils jamais eue, que les plates choses qu’ils sont 
souvent obligés de chanter la leur feraient assurément 
perdre. Pour vous figurer dans quel embarras les a 
jetés une musique plus corsée que la leur, imaginez le 
commis d’une petite maison de commerce élevé tout 
d'un coup au grade de garçon de caisse et chargé de 
porter sur son épaule les lingots de la banque de 
France. 

La musique de M. Nibelle aura encore à lutter contre 
l'insuffisance du livret, dont les scènes diffuses se 
suivent sans trop de logique et marchent pesamment 
à travers les broussailles d’un dialogue auquel man- 
quent trop souvent la verve et le mordant. 

— On s’est plaint, non sans quelque raison, de la 
croissante invasion du piano, de son installation inévi- 
table partout où il y a un mètre carré de disponible 
entre deux fenêtres ou deux portes. Je ne connais rien, 
en effet, de plus envahisseur que le piano, si ce n’est 
la musique écrite pour cel instrument. [l n’est pas de 
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tapoteur, si infifte qw'il 


soit, qui ne produise, 
bon an mal = 
ques ballôts tte 


marchandise. Mais il 
importe de séparer le 
bon grain de l'ivraie, 
et le bon grain c’est la 
collection des nouvelles 
œuvres de Litolf, dont 
la réputation a grandi 
en raison du talent. 
Litolf se rappelle l'ac- 
cueil qui lui a été fait ce 
“printemps dernier au 
concert qu'il a donnés 
dans la salle du Con! 
vatoire E (faveur 
spéciale !)'et;il ax ; 
à Paris politésse pour : 
politesse en lui en. 
voyant, comme eatile (ler 
visite du joursde l'an: 
le Gondolier, les Regrets » 
du foyer, ide. Ruisseau 
(joué par Mno Pleyel), 
l'Attente (celle dans Ja 
quelle nous sommes à 
l'endroit d'un nouveau : 
concert), et & Bonheur 
de se revoir (qui sérail 
le nôtre au cas où Île 
concert aurait lieu). 


ALBERT DE LASALLE. 


TN) 


Chapelle chinoise. 


La chapelle chinoise 
reproduite par notre 
dernière gravure estun 
des objets de haute eu- 
riosité qui composent 
l'envoi ethnographique 
adressé par M. l'amiral 
Rigault de Genouilly à 
M. le ministre de la 
marine, et donné par 
ce dernier au musée 
naval du Louvre. 


C'est un travail exé- 
cuté par les plus habiles” 
ouvriers orientaux, sur 
la commandé de quel- 
que négociant euro- 
péen, ou à l'imitation 
de quelque chef-d'œuvre de nos arts, transporté en 
Chine par nos missionnaires. Cette chapelle est formée 
d'une haute niche en ébène, très-délicatement sculptée 
et ornée d'une jeune femme allaitant un enfant, qui ne 
peut avoir été, dans l'œuvre originale, que la sainte 
Vierge tenant l'enfant Jésus. 

Ce point ne saurait être douteux pour tous ceux qui 
savent combien les ouvriers chinois transformaient, ou 
plutôt défiguraient en voulant les copier, les dessins 
et les œuvres d'art dont les négociants hollandais leur 
demandaient si fréquemment la reproduction par la 
sculpture, la peinture ou la céramique. F.G. 


Problème Ne 8, de la composition de M. Lequesne. 
NOIRS. 


BLANCS. 
Les blancs jouent et font mat en trois coups. 
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Chapelle chinoise, envoyée par M. le vice-amiral Rigault de Genouilfv au musée naval du Louvre 


Le système français, anglais el américain, qui con- 
siste à indiquer la marche des pièces et des pions sur 
l'échiquier, par les lettres indicatives de la situation 
des cases relativement à celles occupées par les pièces 
au début de la partie, ayant paru trop compliqué à 
plusieurs de nos abonnés, nous lui préfererans désor- 
mais, dans l'application, je système allemand qui con- 
siste, ainsi que l'expose un de nos derniers numéros 
(pag. 2N4), à désigner les cases de l'échiquier dans le sens 
vertical par chiffres : 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 et8, tandis que 
les cases, dans le sens transversal, sont désignées par 
les lettres : a, b,e, d,e.f, g,h, en sorte que chaque 
case se trouve très-manifestement spécifiée par la lettre 
et le chiffre des deux colonnes dont elle forme le point 
de jonction. C'est absolument le système de la table de 
Pythagore, où le prodait se trouve à la réunion de la 
colonne partant du chiffre multiplicande et de celle 
portant le chiffre multiplicateur. 


Solution du probleme n° 7. 


BLANCS. NOIRS. 
a 5 — a 3. 1Tg6G—£g 3 (meilleur). 
#S— 05. 2 N'importe quoi. 


HARRWITZ. 


PETITE CORRESFONDANCE. 
Merci à M. L. R... qui a bien voulu nous adresser, 


sous le vaile de TRS un excellent croquis du- 


naufrage de l'aviso de l'Etat l'Antilope. 

— Plusieurs de no: correspondants ont parfaitement 
reconnu que c'est un pion noir qui doit figurer dans 
le diagramme de notre problème n° 6, en place du fou 
noir. Nous confirmons leur remarque. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le Diable hoïteur en province, par GALOPPE D'ONQUAIRE, — 
Librairie Nonvelle, 15, boulevard des Italiens, à Paris. — 1 vol. 
in-12. 

Voiciun livre qui promet beaucoup : le Diable boiteux, 
c’est-à-dire l'esprit si pénétrant, la raison si lucide, le 
bon sens si ingénieux de Lesage à une époque où 


Balzac, Georges Sand, 
de Bernard ont don- 
né un caractère si éle- 
vé et si littéraire au 
roman de mœurs ; et le 
champ de l'observation 
transporté en province, 
au moment où la pro- 
vince se transforme par 
celte, révolution des 
communications, qui 
place Carpentras ct 
Quimper-Corentin dans 
la banlieue de Paris. 
Quelle verve d'imagi- 
palion, et pourtant 
quelle justesse d'aper- 
cus ne fallait-il pas 
pour saisir et mettre 
en relief tous ces pré- 
jugés départementaux, 
toutes ces grandes pas- 
sions des petits inté- 
rêts, tous ces pelits ri- 
dicules des grandes 
atbitions de clocher, 
toutes les mesquines 
énormités de ce monde 
lilliputien qui s'efface, 
et qui bientôt ne sera 
plus que de l'histoire. 
Nous avouerons que ce 
n'a pas élé Sans une 
certaine défiance que 
nous avons ouvert co 
livre. Cette défiance, il 
est vrai, n'a pas été de 
longue durée; nous 
avions à peine lu l'a- 
vant-propos, qu'elle 
élait évanouie. Dès le 
second chapitre nous 
étions plus que rassu- 
ré, nous étions charmé. 
_ M. Galoppe d'Onquaire 

| I] n'est pas seulement un 

| vifesprit, serutant avec 

| | autant de fermeté les 
| | imyslères du cœur que 
| les nuages imaginaires 

où se forment tous les 
k pelits orages de cetlo 
+. société qui s’en va, 
c'est un véritable écri- 

vain d'un style élégant 
SR SUN et correct emprumlant 
ARR RTS ses ornements AUX aus- 
De or térités de la science et 


# 


RSS aux grâces de la poésie 

à : avec une facilité égale 
et un égal succès, mais 
il est avant tout un 
romancier charmant, 


A. V:- 
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RÉRES. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


plus courue des alentours de Paris est, 
sans contredit, celle de Saint-Cloud. 


La fête la 


LA fête LA — plus — cou — rue — DAYS à l’en- 
maag-à de PARY — ais — 100 contre 10 — aile de saint 
— clou. 


Paris. — Imp. de la LiBraiRiE Nouveuce, A. Bourdillist, 45, rue Breda. 
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COURRIER DE PARIS. 


sam On rentre. Les salons commencent à se refor- 
mer. On procède aux réceptions intimes avec housses. 
On n’en n’est encore qu'aux lampes ; les bougies s’al- 
lumeront vers Ja fin du mois. Beaucoup de femmes 
sont revenues seules, les maris chassent encore. 

A propos de chasse, si je pouvais vous dire le dernier 
bon mot de M. Auber, au sujet des lapins! Et quand 
je dis le dernier, je suis fort téméraire, car depuis 
celui-là, qui date de la première représentation de la 
fameuse revue des Variétés, l'illustre maëstro en a 
sans doute laissé échapper un par jour... un par 
heure! Quel livre amusant. élégant, moqueur, vif et 
fin que celui qui devrait s’intituler : Auberiana ! Ce 
que cethomme, qui s’est illustré par son génie, a semé 
dans sa longue et prestigieuse vie de traits, de sail- 
lies, d’épigrammes, de mots frappés au coin le plus 
charmant et le plus exquis de l'esprit français, eût 
suffi à fonder la réputation de dix écrivains et d'autant 
de diplomates de l’école des princes de Ligne et de 
Talleyrand! Et tout cela, tout cet esprit, ce qui le rend 
plus merveilleux, c’est qu'il n’a jamais blessé per- 
sonne, qu'il n’a causé aucun dépit, aucune rancune, 
aucune larme, et que le chef incontestable et incon- 
testé de l'école lyrique française ne s’est jamais fait 
un ennemi, tout en ayant autant d'esprit que Voltaire, 
l'esprit de ce roi — sacré par le pontife Houssaye, — 
ayant surtout brillé par son choc contre les gens et les 
choses. C'est qu’en effet l'esprit est presque toujours 
un acier dont la trempe exige, pour éclater en vifs 
éclairs, le choc du silex.Chez l'illustre compositeur, au 
contraire, l'esprit n’est point un briquet, — c’est un 
diamant : il brille sans rien choquer, — et de lui- 
même. 

Ainsi, je ne puis vous dire le mot de M. Auber sur 
les lapins que les chasseurs certifient être tous ma- 
lades cette année... Mais demandez-le moi si nous nous 
rencontrons par hasard, et, paraphrasant Mazarin, 
vous comprendrez que ce qui ne peut s’écrire, on peut 
le dire ! 


van Lord Cowley reste à Chantilly, où il mène la 
vie des grands châtelains anglais, jusqu'à ce que l’hô- 
tel de l'ambassade soit restauré avec les 500,000 fr. 
que le Foreing-Office a consacrés à cet objet. On 
chasse, on boit du thé, on reçoit ses invités, on s’a- 
muse en s’efforçant de n’en rien faire paraître, ainsi 
que le veut le cant et la diplomatie. On n’a jamais vu 
à Paris qu’un seul ambassadeur d'Angleterre s'amusant 
etne s’en cachant pas, ne s’en cachant même pas as- 
sez : c'était lord Normanby, l’auteur du risible livre 
que vous savez. 


rs Que sera l’hiver social? Réduit aux seules 
forces parisiennes, on pourrait craindre qu’il fût de peu 
d'éclat. Il y a, dansle grand monde, des deuils nom- 
breux. Beaucoup de familles n’ont quitté leurs chà- 
teaux que pour s’en aller en Italie. Nous citerons, 
parmi les salons impérieusement fermés, celui de la 
comtesse Jules de Castellane qui vient de perdre son 
père : M. le comte de Villoutreys. Le prince de Beau- 
veau est parti pour Rome avec le comte de Ludre. Le 
grand monde est aussi inenacé de perdre une de ses 
beautés les plus aristocratiques, cette brillante prin- 
cesse Ghika, qui a épousé, comme on sait, un diplomate 
distingué, qui est aussi un excellent écrivain. En effet, 
le bruit court dans le monde que M. Eug. de Poujade 
va être nommé gouverneur d’une de nos grandes An- 
tilles, la Martinique, en remplacement du général de 
division comte de Fitte de Soucy. On sait que notre 
ancien chargé d’affaires en Moldo-Valachie est créole 
de l’Ile-Bourbon. Ce titre de créole, qui entraîne bien 
des expériences nées, s’ajoute évidemment à tous ceux 
qui portent le gouvernement à confier ce poste im- 
portant, à la veille des réformes dont nos colonies 
vont être le théâtre, au diplomate dont la Revue des 
Deux-Mondes a souvent développé les excellentes 
idéæ administratives. — On parle enfin d’une autre 
nonunation qui ferait trois veuves ou trois délaissées 
à la fois : la politique, — l’académie, — et. 

» — Et qui donc ? 

» — Ma foi, vous êtes trop curieuse ! » 


rs Un des premiers bals de la saison a été donné 
par M. le baron James de Rothschild dans ses sa- 
lons d’apparat du rez-de-chaussée, qui soût une 
sorte de splendide musée. 11 y avait beaucoup de fau- 
bourg Saint-Germain, d’officiel et d'officiers. Dans un 
petit salon à part, Brasseur chantait ses plus nouvelles 
chansonnettes, — La duchesse d’I...a eu un succès de 
beauté qui a désespéré les plus jeunes femmes. 


vw L'EvEen, Journal de Monaco! paraissant tous 
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les dimanches, avec cette épigraphe : Beaux-arts — 
Progrès. 

Tel est la feuille nouvelle poussée sur l’un des oran- 
gers toujours en fleurs de cette petite principauté 
dont on parle plus aujourd'hui que de maint grand 
Etat. Le numéro qui nous tombe sous les yeux est le 
s0me de la premiere année, et il débute par un pre- 
nuier-Monaco qui dit nettement son fait au Piémont, à 
propos de diverses choses dont nous n'avons pas à 
nous occuper dans ces lignes purement pittoresques. 
Une belle vignette occupe le tiers de la première page 
de l’Eden, dont le format est loin d'être en proportion 
avec le charmant pays dont il défend les intérêts de 
toutes sortes, car ce format est plus grand que le 
nôtre. La vignette représente l’anse, le port de Mo- 
uaco, une sorte de lac ouvert en plein midi, bordé de 
charmantes villas, comme le lac de Côme, et tout en- 
cadré dans de vertes montagnes, convertes de Jau- 
riers, d'orangers et de citronniers, qui garantissent le 
pays des vents et autans du nord. À gauche, sur une 
colline boisée, on voit s'élever , — semblable d'as- 
pect au Stolzenfels et au Rheinstein, ces burgs ou- 
châteaux du roi et du prince Frédéric de Prusse, sur 
le Rhin, — on voit, disons-nous, s'élever la rési- 
dence de S. A. $. le prince Charles IIT (ex-duc de Va- 
lentiuois), lequel, — dit ce rnême journal, — « n’a 
pas, comme on l'avait prétendu, quitté la principauté 
dont lesintérêts l’occupent vivement. » A droite de la vi- 
gnelte, au centre d'un plateau dont le flot méditerranéen 
baigne le bord, s'étale une somptueuse villa, sur les 
pelouses de laquelle on distingue des dames en cri- 
nolines. Ailleurs, la citadelle, le chäleau. Une belle 
cascale tombe des monts dans le bassin du port, que 
sillonneut divers navires peu soucieux des tempêtes. 
Enfin, le bulletin météorologique qui figure dans 
l'Eden, dont le nem doit nous paraître complétement 
justifié par ce qui vient d’être sommairement décrit, 
indique, pour le mois de décembre expirant, 10 degrés 
ceutigrades comme le point le plus bas où soit des- 
cendue la température : Æ£den ! Eden ! 

Ce journal est assurément le plus grand représen - 
tant qui soit du plus petit pays de l’Europe, car si 
mainte principauté d'Allemagne offre un territoire plus 
étroit encore que celui de Monaco, qui compte cent 
trente kilometres carrés, aucune de ces princi- 
pautés n’a d’organe pour la discussion de ses intérèts. 
L'Amérique seule est plus avancée dans cette voie, 
car On y comple des localités de cinq à six cents 
âmes qui ont leur journal rédigé, imprimé et porté à 
domicile par un seul homme. On paye son abonne- 
ment en poules, beurre, œufs, maïs et ginn. Le gé- 
rant tient boutique et revend tout cela ! Quant à la ré- 
publique de Saint-Marin, elle n’a pas de journal, 
j'allais même dire qu’elle n’a pas de république ! 

La principauté de Monaco füt-elle plus limitée 
encore, entre la France et la Sardaigne, qu'elle n'en 
aurait pas moins la grande importance de son port 
que protégent des caps avancés, et de sa position 
stratégique, qui en font un des postes d'observation 
les plus sérieux de la Méditerranée. Aussi rien de plus 
concevable que les prétentions qui s’en disputent 
l'avenir, par la brutalité où la séduction. Mais Monaco 
n’est ni à prendre ni à vendre, et on l'aurait entendu 
prochainement de la bouche même de la princesse 
qui règne sur la grande société parisienne plus encore 
que sur son petit Etat, si le bal qu'on avait annoncé 
pour le 15 janvier prochain n'avait été reculé de 
quelques semaines. On sait que la princesse de Mo- 
naco, l’une des plus brillantes et à la fois des plus sé- 
rieu-es personnes qui figurent dans l’almanach des 
cours, est de la grande famille belge des Mérode. 


sw Noici une particularité qui doit être relevée : 
pendant l’année 1858 qni vient d’expirer, il s’est fait, 
dans le deuxième arrondissement, le plus riche et le 
plus mondain de Paris, deux cent soixante-quatorze 
mariages de moins que pendant l’année 1857, laquelle 
offrait déjà un déficit sur la précédente, dans cette 
colonne de la statistique. On ne doit pas hésiter à at- 
tribuer cette défaillance de maris, portant tout parti- 
culièrement sur les classes aisées, aux progrès que font 
constammeut les dépenses des ménages, à l'ostenta- 
tion, au luxe qui dévore les ressources des médiocres 
et des impuissants. En présence des prétentions des 
jeunes femmes, de l’émulation de vanité qui les em- 
porte, en examinant les charges qui incombent à toute 
communauté, les hommes s’elfrayent et restent céliba- 
taires.… 


mms L'autre jour un monsieur achète un paletot 
d'hiver à je ne sais quelle Belle Jardinière, Prince 
Eugène où Prophète, un paletot commun, destiné à le 
garautir du froid le soir au sortir du bal, du théâtre. 

» — Voyez ! — dit-il à un de ses amis, — comme 
c’est bon marché : 38 francs ! prix fixe! 

Et ce disant, il met le paletot par-dessus son habit 


pour le montrer ; mais au moment de croiser le vête- 
ment sur la poitrine, il ne peut y réussir. L'ami rit : 

» — Eh bien ! — reprend l'acheteur économe, — 
je vous assure que pour quarante sous de plus je le 
boutonnais ! » 


ww Rue des Récollets, à la porte d’une blanchis- 
seuse de fin, sous un certain portrait au pastel, on 
lisait, ces jours-ci, la pancarte dont la teneur suit : 


— 90 FRANCS. — 


« Vous qui pensez déjà à ce que vous devez donner 
à vos dames pour étr:nnes au nouvel an, — et vous, 
mesdaines, réciproquement à vos maris, ne vous 
tourmentez donc pas tant l'esprit à chercher l'objet : 
sur lequel fixer votre choix pour le leur offrir! 
Faites tout bonuemnent faire votre portrait comme 
celui-ci, pour 20 francs vous en serez quitte, et, 
certes, vous n° pouvez rien donner de mieux, car un 
portrait a le double avantage de, tout en ornant les 
parois de l'appartement de la personne à laquelle 
vous en faites hommage, de vous rappeler sans cesse 
à son souvenir ! 

» Que la modicité du prix ne vous fasse pas crain- 
dre le reproche de parcimonie, car la valeur d’un 
portrait n’est pas directement dans la somme qu’on 
a versée pour le faire faire, mais bien dans le prix 
qui attache la personne qui le reçois. Ainsi, venez 
donc sans hésiter trouver l'artiste qui vous offre, 
pour la modique somme de 20 francs, votre portrait, 
bien ressemblant, tout encadré et prét à accrocher ! 

» S'adresser au n° 11, entrer sous la voûte, tourner 
de suite à droite, allez jusqu'à ce qu’on trouve une 
allée, et monter au 1°. » 


wmv Rue Popincourt on lit cette enseigne : 
« HOUPILLARD, raccomode la chaussure HUMAINE. » 


ww Nous ne voulons pas nommer l'individu, por- 
teur d’un beau nom, qui a chez lui une sorte d'atelier 
où de pauvres diables de jeunes gens français, et 
surtout hollandais, payés à la journée comme des 
peintres en bâtiments, copient des tableaux anciens 
que le monsieur fait vendre à l'étranger comme s'ils 
étaient originaux. Un de nos amis a récemment failli 

être trompé ainsi pour un Greuze. 

Prenez garde (bis) 

La dame blanche vous regarde. 


vs Voici un autographe de circonstance. Il est du 
poëte tragique et fugitif qui succéda à Voltaire à F'A— 
cadémie, le traducteur anodin des chefs-d'œuvre de 
Shakespiare, l'auteur en propre d’Abu/ar,un homme 
de bien, qui vécut pauvre et indépendant. Cette 
lettre, toute naïve de pensées et tendre d'expressions, 
est en accord complet avec ce qu'on sait des senti- 
ments de l’auteur d'Œdipe chez Admète. 

« Ma chère nièce, 

» Recevés, je vous prie, des vers que vous m'avez 
inspirés. Il$S ne sont, pour ainsi dire, qu’une table des 
matières, mais j'ai fait le livre. Acceptés deux oranges 
pour vos étrennes. Elle ne viennent pas du jardin des 
Hespérides ; les pommes d'or ne croissent point parmi 
nous. Mais il n'y a pas d'impôt sur l'amitié, ni de 
chaîne pour l'âme. C'est avec un attachement tendre 
et plein de respect que je vous souhaite de bonnes 
années, que je vous salüe et que je vous embrasse, ma 
très-chère nièce, de tout mon cœur, 

» JEAN-FRANÇOIS DUCIS. 

» Voulés-vous bien donner de ma part ma petite 
bonbonière à mon petit bijou de femme, afin qu’elle 
pense à son vieux mari ? 

» A Versailles, le 4e jour de l’an 1807. » 


- On nous assure que Lola Montès, qui fait ce 
que les Italiens appellent furore à Dublin, par des 
lectures sur « l'Amérique et les Américains,» a écrit 
à Paris pour savoir s’il lui serait possible d'organiser 
cet hiver des séances dans le même genre. Elle de- 
mande la salle Herz deux fois par semaine, et prie un 
journaliste de ses amis d'ouvrir une souscription. 
L'ami n’en fait rien. 


mv. Le souverain d’un pays, qui n’est pas à l’ex- 
trême Nord, a fait demander à M. Emile de Girardin 
un exemplaire des douze volumes qu’il publie sous le 
titre de : Questions de mon temps, avec invitation d’é- 
crire quelque chose sur la première page. Nous re- 
grettons de ne pouvoir transcrire l’hommage si flat- 
teusement provoqué. M. de Girardin seul sait pour- 
quoi, 


ww Voici un fait qui appartient à cet ordre 
étrange, mystique, insaisissable, où la raison se perd, 
sinon la foi: mers morales qui attendent encore leur 
Christophe Colomb, mais au delà desquelles on sent 
plus qu'on ne sait qu’il y a de surprenants rivages. 
Un de nos amis se trouvait il y a deux ans à Venise, 


saisi par la fievre, et soigné par des mercenaires dans 
une albergo de la riva degli Schiavoni. M avait des 
nuits horribles. Son mal était une encéphalite très- 
jutvnse, où l’inflammation de celles des ménitiges 
qu'on appelle l'arachnoide, membrane ordinairement 
p«ssive dans les fonctions de la pensée, irrite vive- 
mont Je cerveau et cause le délire. 

Chaque nuit notre malade était donc en proie à ces 
«spèces de cauchemars, à ces hallucinations bizarres 
cui apportent, dans une réalité apparente, toutes 
sartes de tableaux impossibles, dont le moral affaibli 
s'inpressionne et s'affecte à l'égal de faits essentiel- 
lient reliés à la vie réelle. 

Paimi ces extravagantes créations de la fièvre, il 
voyait revenir sans cesse près de son lit une grande 
femme anguleuse et sèche, surte de squelette hideux 
aunt comme en guise de peau d’affreux haïllons, et 
dont la main osseuse cherchait continuellement à 
l'utrainer par des efforts pleins d'affreux cliquetis… 

Et de l'autre côté du lit apparaissait presque tou- 

iurs, vers la fin de la lutte, et plus vaguement es- 
tn-pée dans une sorte de brouillard des idées, une 
june file blonde, pâle, souriante, qui s’opposait aux 
viiences de l'horrible vieille, et n’en triomphait 
qu'après une lutte dont la couche du malade était le 
hoätre pénible, Parfois il se sentait entrainé par le 
svelette féminin hors du lit, hors de la chambre 
chante, et transporté à travers mille frissons dans un 
cdot répulsif, sur une grève inconnue, où d’affreux 
rochers bornaient une sorte de caverne glacée dont 
le anfractuosités, les roches bizarres, affectaient les 
lmes de toutes sortes de hideux reptiles... La voix 
du patient s’efforçait vainement d'appeler à son aide 
la jeune fille pâle, la secourable fée. Ce n’était qu’a- 
près le plus affreux cauchemar qu’il la voyait survenir 
et l'arracher à ces épouvantes! Alors il se sentait ré- 
istégrer dans son lit, en face d’une fenêtre qui planait 
sur la lagune au point où s'ouvre la Giudecca, et dont 
lie de San-Giorgio Maggiore, avec son cloitre en 
briques rouges et son léger campanile, forment la 
p'toresque perspective. Mais l’atroce vieille, vaincue 
dans ce duel de possession acharnée, continuait pour 
ainsi dire à flotter vaguement dans l'espace, comme 
pour surveiller sa proie et fondre de nouveau sur elle, 
S ‘ange secourable venait à s'éloigner. 

Ce délire, qui revenait chaque nuit sous la même 
forme et les mèmes figures, ne se variant que par les 
iüvidents, par des particularités plus ou moins hor- 
rnbles ou péuibles, élait devenu la terreur du malade, 
et durant le jour, alors que la lunière et le réveil de 
toute chose chassait les extravagances nées de l'irri- 
tation de l'encéphale, le patient exprimait au médecin 
sun Cffrut de ces retours nocturnes des cauchemars 
brülsuts. Dans l'espoir d'y trouver une diversion en 
prrlant, psidant le jour, les idées du walade sur des 
ponts pieins de contraste, le Vénitien installa pour 
üue vuit daus la chambre un aide chargé d'inscrire 
tout ce qui échapperait au Français pendant le délire 
nücturne. 

La nom, un nom de femme, celui qu’il attribuait 
ss doute à la figure secourable de l'incessante lutte 
qui l'accablait, revenait sans cesse à la bouche du pa- 
ucnt. 

Ce nom était assez singulier : 

Clélia Marzowier,.. 

L'aide du médecin eut à l'enregistrer une foule de 
fii< sur sou espèce de procès-verbal des extravagances 
cérvbrales de notre ami. 

Une autre exclamation s’y joignait souvent : 

La misére..…. oh! la misère! 

La misère était sans doute l'idée que représentait 
au patient cette affreuse figure de vieille déguenillée 
qui cherchait sans cesse à l’entraîner dans ce lieu 
d'-ert, glacé, rempli d'épouvante, perdu au loin sur 
une grève inconnue, avec les tempêtes de la mer pour 
tout horizon. 

Apres le treizième jour, le malade sortit enfin de 
ces pénibles accès, et entra dans la période décrois- 
S:ble, voisine de la convalescence. Quinze jours après, 
va pouvait le considérer comme guéri, et il put fixer 
la dite prochaine de son départ pour Paris. Il se mit 
en route à la fin de septembre, ne conservant du mal 
ru une grande faiblesse corporelle et une extrême las- 
siude de l'esprit. Un retour constant, involontaire, 
presque fatigant, lui rapportait toujours ce nom bi- 
zarre, moitié poétique, et pour ainsi dire moitié sau- 
Vige : 

Clélix Marzowier… 

Et cette obstinalion, disons-nous, comme on dit en 
musique, dura plusieurs semaines d’abord, avec une 
vb-essioun de tous les instants, puis plusieurs mois, 
avec des intermittences qui ne s’étendaient pas au 
ds12 de quelques heures. Enfin, au bout d’un an, cet 
étrange souvenir avait à peu près cessé, et pour n’en 
pas réveiller l’importunité absurde, — quelque doux 
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que fût le souvenir de l'évocation fiévreuse incarnée 
dans la päle et blonde jeune fille, — Ray... n'y pen- 
sait plus que lorsque, par hasard, ses veux tombaient 
sur les notes tracées par l'aide du docteur vénète, 
notes qu'il avait tenu à emporter comme une curiosité 
et un bizarre souvenir de son encéphalite. 

Ray... n'est pas riche. Son père, un ancien militaire 
retiré en province, a négligé de lui donner une édu- 
cation assez spéciale pour le faire réussir dans uüe 
des professions qui prennent efficacement part aujour- 
d’hui au grand combat social. I comptait sur l’héri- 
tage d’une taaite opulente qui devait permettre à son 
neveu de se consacrer, sans inquiétude d'avenir, à ses 
goûts d'art. Ray... est un peintre amateur d’une force 
suflisante pour ne pas trouver à venure un tableau. 

La tante en question était morte et avait, en ellet, 
légué sa fortune à notre ami. Mais un procès imprévu 
avait éclaté de la part de gens qu'on pouvait croire 
satisfaits d'un simple legs. C'était pendant les vacances 
judiciaires qui formaient entr'acte au procès, que Ray... 
était allé visiter Venise et y était lombé malade de la 
façon que vous venez de voir. Revenu, fin de septem- 
bre, deux mois après, il avait perdu son procès devant 
la dernière juridiction, — pour ses étrennes ! 

Le 1er janvier 1858, en ouvrant les yeux à la lu- 
mière d’un jour blafard, Ray... se dit : 

«— Ruiné dans le passé... c'était impossible, et 
peur cause ! Mais ruiné dans le présent, c’est fait ! Me 
voilà à vingt-huit ans, sans patrimoine et sans état. 
Que faire ? 

Et s'étant profondément fourré dans son lit bien 
chaud, il passa en revue sa vie des deraières années... 
Venise dé‘ila dans ce panorama de ses souvenirs, et sa 
maladie, et l’affreuse vieille... 

Lamisère! — S'écria-t-il. 

Etil essaya de se rendormir, bien qu'il fût neuf 
heures, el que sa servante et son portier fussent déjà 
impatieuts de palper quelque petite monnaie à défaut 
de grosse. . 

Mais il fallait bien se réveiller enfin, et sur la vie et 
sur la réalité. R1iy... alla trouver plusieurs amis et 
n'en obunt que quelques cigires et des promesses, 
de ces dernières beaucoup. Il se mità peindre... Mais 
en quoi cela pouvait-il con;urer son avenir « — Pein- 
dre ! s'écria-t-il, — c'est comme si je chantais ! » 

I croqua les débris de son mince patrimoine pater- 
nel, et se lécouragea. La nuit, il se recueillait parfois, 
non pas avec sa fievre vénitienne, mais avec celle 
d'une légilime inquiétude. Et alors l’affreuse figure de 
la vieille lui revenait à la pensée... et il murmurait, 
cherchant vainement le sommeil! 

Lamisère! la misère! 

M y a un moi:, jl passait mélancoliquement vers 
sept heures du soir rue de Luxeribourg, se rendant 
dans un petit restaurant des parages de la Madeleine 
pour y diner solitairement et économiquement. Un 
monsieur d'une saixantaine d'années, décoré, l'air 
parfaitement distingué et honorable, passe à côté de 
lui, le dépasse, et, ayant gagné quelques pas, se re- 
tourne et le regarde. Puis, feignant d'examiner quel- 
que objet à un étalage, il s'arrête, puis revient et Je- 
commence une secoude fois le même manége, comme 
s’il cherchait à reconnaître notre ami Ray. 

Celui-ci, étonné de celte seconde inquisition, re- 
garde le vieillard, lequel se décide enfin à l’aborder : 

« — Monsieur, — dit-il, — rien n'est assurément 
plus ridicule que ma démarche... plus indiscret que 
ma demande... Au:isi, ai-je besoin de toute votre in- 
dulgence pour espérer que vous voudrez bien y ré- 
pondre. 

«— Expliquez-vous.… 

« — Monsieur... avez-vous diné ? 

« — Par exemple ! 

« — Ah ! je savais bien que pareille quéstion vous 
choquerait !.. et pourtant, monsieur, si vous saviez, 
n'ayant pas encore diné, quel immense service vous 
pourriez nous rendre ! 

«— Moi, monsieur ?... mais. 

«— Je suis le baron de Ser... @olonel en retraite, 
ancien député... 

« — Monsieur, je ne dis pas le contraire... mais. 

« — Permettez-moi d'achever, monsieur, et si vous 
ne voulez pas absolument céder à mon invitation, je 
suis au moins certain que vous me comprendrez. Ma 
sœur, Mme de Mazouwier, qui demeure dans cette 
rue... 

«— Mazowvier.…. Mazouwier, dites-vous? — 
interrompit le jeune homme en pälissant. 

« — Oui... reprit le vieillard tout à son idée, à son 
espoir. — Ma sœur avait invité à diner quinze person- 
nes... au momnt de se mettre à table, deux lui font 
défaut, tout juste ia ertremis! Ma sœur est née aux 
Antilles. c'estune créole superstitieuse.… l'idée d’être 
treize à table la mit dans un désespoir. Aussitôt on 
a lancé tous les domestiques dans toutes les directions 


pour recruler un, deux, trois convives... mais les uns 
élaieut absents, les autres étaient à table; d'autres 
encore se sont formalisés qu'on les requit pour. pour 
ne pis être treize! Bref nous sommes là, au n° 57 
de cette rue, et comme les diners de ma sœur 
sout excellents, personne ne veut s'en alier, pour 
ne laisser que douze convives. Comme elle ne se 
gêne guère avec moi, elle a voulu me congédier, m'en- 
voyer diner au café Anglais... Franchement je ne in'en 
soucie guere ! Il y a pour ce soir un certain quartier 
de daim... puis certain clos-vougeot dont elle est 
avare.. Bref, monsieur, j'ai dit à ma sœur... 

«€ — Madame Mazouwier ? 

« — Oui, que j'avais dansle quartier un de mes amis 
que j'espérais trouver à temps, et que j'allais le lui 
amener. mort ou vif... Or, monsieur, je n'ai pas cet 
ami. . et j'avais compté sur le hasard d'une rencon- 
tre. j'ai arpenté le boulevard, personne! je reutrais 
désespéré, car cette fois ma sœur n'allait pas man- 
quer de me renvoyer linpitoyablement comme trei- 
zième... lorsque je vous ai aperçu... Laissez-moi vous 
le dire franchement, mousieur, votre air honnête et 
distingué m'a prévenu pour vous, mes bons pres- 
sentiments n’ont fait que se coulirmer depuis que j'ai 
Phonaeur de vous parler... et... et... enfin, monsieur, 
dites-moi, avez -vous diné? 

Ray. tronvait asturément la rencontre et la provo- 
cation aussi originale que séduisante, et en tout état 
de cause, en présence du vieillard qui la lui alressait, 
il eût été fort teulé de l’accepter. Mais une circon- 
stance qu'ou à d'jà devine lui donna le plus irri- 
tant désir de voir celte sœur qui mettait une si des- 
potique appréhension à ne pas être treize à table. 

«— Votre sœur... quel âge a t-elle, monsieur ? 
de'nani «1-il, 

«— Oh! cinquante-deux ans! 

« — Vous l’appelez. 

» — Je vous ai dit... Mme de Mizouwier. 

» — Mais son... prénom... ? Pardonnez à mon tour 
toutes ces questions ? 

» — Comment donc, monsieur? mais il est tout- 
naturel de s'inforner chez qui l'on dine .. car je com- 
mence à l’espérer, vous allez diner avec nous ! Ma 
sœur s'aspeile Septimia... Aux colonies on numérote 
parfois ainssi lesenfants daus les nombreuses familles. 

» — Ah! ce n'est douc qu'un hasard! — exclama 
notre ami. 

» — Plait il? 

» — Je vous suis, monsieur, vous n'irez pas diner, 
par ma faute, au café Anglais! 

» — Merci donc, et merci mille fois, monsieur ! A 
qui ai-je l'honneur de parler ? 

» — Albert Ray. 

» — Très-bien, marchons! Pourtant, vous me per- 
metlrez de mettre le comble à mon indiscrétion en 
vous demandant quelques détails particuliers sur 
votre position... Vous savez que je dois vous pré- 
senter à ma sœur comme un ami... 

» — C'est juste, monsieur, » 

Et tout en marchant, Ray... dit au vieillard tout ce 
qui pouvait sulfire qu'il apprît pour régulariser sa 
présentation. Nous devons ajouter que lorsqu'on arriva 
chez la sœur, la franchise de l’ancien colonel et sa 
cordilité originale avaient faitla conquête absolue de 
notre ami Ray... 

» — Si le diner est bon par là-dessus, si les con- 
vives sont aimables, ma foi, j'aurai à remercier le ha- 
sard d’une rencontre aussi extravagante ! » 

Ray. fut présenté comme l'ami en question. 
M°° Mazouwier n'en demanda pas bien long ; tous les 
convives étaient impatients; on passa sur-le-champ 
dans la salle à manger. C'était un intérieur, non pas 
aristocratique, mais élégant et confortable. Sur les 
treize convives, la dame et son frère non compris, se 
trouvaient quatre dames et sept hommes, toutes per- 
sonnes appartenant évidemment au meilleur monde. 
On plaça l'ami du colonel auprès de celui-ci. Une 
chaise restait vide en face de lui. 

» — Eh bien! où est donc Clélia? — dit Mme Ma- 
zouwier. 

» — Clélia! — exclama involontairement le qua- 
torzième… 

» — Qu'avez-vous ? — dit le colonel, l'exclamation 
s’élaut perdue dans le bruit que font des convives en 
s’installant. 

» -— Rien... c'est que... j'ai connu... 

» — Potage aux ailerons, ou à la reine ? — demanda 
le valet qui promenait la double assiette. 

En ce moment, une belle jeune lille, blonde et pâle, 
entra. 

» — Allons donc, C/élia! — dit la mère. 

» — C'est elle! — murmura Ray... » épouvanté ! 


(La suile, fante d'espace, au prochain numéro.) 
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Arrivée du grand-due Constantin à Toulon. 


Ce fut le 47 décembre, à dix heures du matin, que 
la division russe, formée du Aewitzun, du Rurirk, du 
Baïan et du Polkan, et commandée par le grand-duc 
Constantin, vint jeter l'ancre sur la rade de Toulon au 
milieu de l'estadre française, qui lui rendit les hon- 
neurs décernés aux grands atmiraux. Le prince, après 
avoir recu à son bord les félicitations de M. le vice- 
amiral Jacquinot. préfet maritime, et de son état-major, 
descendit à terre, salué par l'artillerie des vaisseaux 
et par les vivats des équipages debout sur les ver- 
gues. S$. A. [. le grand-due, qui a déjà visité Paris 
l'an dernier, venait de recevoir de nouvau cette hos- 
pitalité sympathique de la France, dont il avait con- 
servé un attrayant souvenir. Ce n'a été que le 24 que 
le prince amiral est revenu prendre le commandement 
de sa division, avec laquelle il se dirigea la nuit sui- 
vante vers Villefranche. 

Le dessin de l’arrivée sur la rade de Toulon de la 
division russe, inaugure la colloboration de M. Henri 
Durand-Brager au Monde illustré, qui compte déjà 
parmi ses arlistes plusieurs des noms les plus juste- 
ment célèbres dans cette grande spécialité de l'art 
moderne, la mrrine; c’est une conquête à laquelle 
applaudiront tous nos lecteurs. 

Ce qui fait surtout l'originalité de M. Henri Durand- 
Brager, c’est qu'ilest le peintre de ses inspirations, de 
son caractère, de ses goûts. Il est peintre de marine, 
parce que tous les élans de sa nature l'ont porté simul- 
tanément vers la peinture et vers la mer. On dit que 
c’est la contemplation des flots qui détermine les vo- 
cations navales. M. Henri Durand-Brager est né à Paris; 
ilest un Parisien et un artiste parisien pur sang, et, 
pourtant, son regard n'avait pas franchi l'étroit hori- 
son que festonnent les coteaux boisés de Meudon, de 
Saint-Cloud, de Saint-Germain et de Montn@rtre, qu'il 
aimait déjà la mer d'un amour si exclusif, qu'il domi- 
nait, s’il ne l'absorbait, cet autre amour de ses plus 
jeunes années : l'amour de l'art. En vain voulait-il 
donner une autre direction à ses idées, d'autres sujets 
à ses pinceaux, un bout de rivière et un canot venaient 
irrésistiblement se placer dans un coin de ses paysages; 
ses herbes s’échevelaient comme des algues et des va- 
rechs; ses oiseaux prenaient l’envergure de mouettex ou 
de cormorans ; il commençait un torse de jeune fille 
et adieu la erinoline ; le torse de la jeune fille devenait 
invinciblement la croupe de la sirène qui lui mur- 
murait toujours à l'oreille et au cœur la mélodie des 
flots sereins. 

Aussi arriva-til nn beau jour que, prenant sous 
son bras sa boîte de couleurs, sa palette et ses pin- 
ceaux, il brûla la politesse à l'atelier d'Isabev, ct 
voilà que malgré un autre amour d'enfance, il court 
au rendez-vous que lui avait murmuré tant de fois 
cette amante de ses rêves : la mer, dont il peut enfin 
contempler le premier sourire. 

La Belle-Poule était à l'ancre, prête à appareiller 
pour aller redemander au ciel torride et aux ro's sau- 
vages de Saint-Hélène le grand cercueil qu'ils gardaient 
sous leur climat inhospitaher. Parcourir les solituäes 
grondantes de l’Atlantique et assister pour premier dé- 
but de sa carrière de marin à une solennité historique! 
Quelle séduction! Vouloir c'est pouvoir, surtout quand 
on veut comme veut un artiste, il veut et le voilà 
parti. : 

Cette première campagne a laissé dans la gravure 
un magnifique album, et sur la poitrine de M. Henri 
Durand-Brager la décoration de la Légion d'honneur. 
Le jeune peintre n'avait pas pris son essor pour rallier 
aussitôt la terre; il ne fit que se poser sur Saiute- 
Hélène, et reprit son vol vers le Mexique dont la sta- 
tion, avivée alors par le blocus de Buenos-Ayres, a 
enrichi son portefeuille des épissdes les plus saisis- 
sants et des études les plus curieuses. 

Les expositions publiques prouvèrent, lors de son 
retour en France, quels progrès il avait accomplisdans 
ses voyages. Nous n'avons pas ici à apprécier ses œu- 
vres; nous avons seulement voulu faire connaître ce 
qui caractérise surtout le talent de cet artiste que l’on 
a vu courir sur les côtes de Crimée, s'associer à tou- 
tes les entreprises de nos escadres dans les mers d'O- 
rient, et trouver dans le siége seul de Sébastopol les 
sujets de toute une galerie de tabl:aux. 

C'est là en effet ce qui constitue, comme nous l'avons 
dit, la frappante originalité de M. Henri Durand-Bra- 
ger. La mer n'est pas pour lui cette banale étendue 
d'eau dont tant de peintres tracent les lignes, plus en- 
core de routine que de souvenir ; c'est l'idéal de ses 
rêves d'enfant et la nature aimée de sa vie d'artiste 
voyageur; c’est le milieu dans lequel il a constamment 
vécu par la pensée où par l'impression, dont il a étu- 
dié tous les accidents, tous les phénomènes, tous les 
détails, toutes les nuances, avec l'ardeur et la complai- 
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sance de la passion, Aussi le navire, quel qu’il soit, 
n'est-il pas seulement pour lui une de ces gigan- 
tesques merveilles de l’industrie et de la statique, le 
triomphe du genie humain; c’est un être animé dont 
il connaît les habitudes et la vie, dont il comprend 
le caractère et devine les passions. 

N'est-ce pas là véritablement la pensée qui frappe à 
la vue de ses vaisseaux, et nous n’en voulons d’autres 
exemples que le beau dessia reproduit par notre se- 
conde gravure, où il a représenté le débarquement du 
prince Constantin à Toulon. 


MAXIME VAUVERT. 
A — — 


Le Pape à l'église des Saints-Apôtres. 


Nous extrayons de notre correspondance, datée de 
Rome, le passage suivant : 

«.... Depuis que la voix du souverain pontife a pro- 
clamé, du haut de la chaire de Saint-Pierre, le dogme 
de la Conception immaculée de la sainte Vierge, Rome 
célèbre avec une dévotion et un empressement tout 
particuliers l'anniversaire de ce grand jour. 

»Hier, veille de cette fête, une foule immense encom- 
brait dans l'après-midi la grande place qui s'étend 
entre le palais Colonna, résidence de l'ambassadeur de 
France, celui du prince Odesealehi et l'église des 
Saints-Apôtres. Unie au souverain pontife par les 
liens d’une respectueuse sympathie, et désireuse, 
chaque fois que l’occasion s'en présente, de contempler 
la personne du vicaire de Jésus-Christ, elle attendait 
le cortége pontifical qui devait ce jour-là s'arrêter de- 
vant le couvent des Cordeliers. Bientôt les cloches de 
l'antique église, sonnant à toute volée, annoncèrent 
l'arrivée de Pie IX, qui venait y assister à la clôture 
de la neuvaine célébrée, en l'honneur de l’Immaculée- 
Conception, par l’ordre de Saint-François, zélé défen- 
seur de ce mystère depuis les temps les plus reculés. 
La vaste basilique constantinienne était splendidement 
illuminée, et sur le grand autel entouré, selon l'usage 
italien, d'une richeet magnifique draperie, on voyait, 
duns un réseau éblouissant de lumières, la statue de 
la Vierge. couronnée de douze étoiles et supportée par 
le symbohque croissant. Le saint-père fut reçu à la 
porie du couvent par le général des cordeliers, et fit 
son entrée dans l'église par la porte de la sacristie, 
que surmonte le fameux mausolée de Clément XIV, 
chef d'œuvre de Canova. Il était suivi de sa cour, et 
s'avancait entre une double ligne de gardes nobles et 
de suisses portant le pittoresque costume que dessina 
Michel-Ange. Arrivée au pied de l'autel, Sa Sainteté, 
s agenouillant sur un riche prie-Dieu, entendit d’abord 
la neuvaine et entonna ensuite, avec cette voix sonore 
et pure que tout Rome connaît, le 7e Deum, répété 
bientôt en chœur par les assistants. Après l'hymne 
ambroisien, les chantres de la chapelle Sixtine chan- 
tèrent le Zantum eryo, et la bénédiction du saint sacre- 
ment fut donnée par le Pape lui même. 

» Le soir, la ville éternelle, illuminée tout entière, 
présentait un magique spectacle à quiconque la con- 
templait des hauteurs du Pincio ou de Monte-Cavallo, 
et les mille feux dont elle brillait avaient pour miroir 
les eaux grossies du Tibre, qui commence à déborder 
depuis quelques jours. 

»Ce matin, le saint père a tenu cappella pontifiria à la 
chapelle Sixtine, c'est à-dire qu’il y a assisté avec sa 
cour à une messe chantée par un cardinal. L’'illumi- 
nation d'hier se répétera encore aujourd'hui. 

» LÉONCE ANNIBALDI. » 


on Rue 


NOEL PÈRE ET FILS. 


LÉGENDE DU MIDI. 
(Suite et fin.) 


Il n’est pas besoin de dire que le soin le plus pres- 
sant des habitants de la ferme de Roquemouche fut, 
le lendemain, de visiter la cheminée de la base au som- 
met, de rechercher autour de la chaumière quelque 
indice qui donnât l'explication du phénomène de la 
pluie d'or. Is ne découvrirent aucune trace laissée par 
le passage du sortilége, car véritablement c'était du 
sortilége que cetévénement. L'inutilité de ces perqui- 
sitions causa une grande contrariété à la maitresse de 
la modeste ferme de Roquemouche. Cette masse d’or 
d'inquiétlail beaucoup. D'où pouvait-elle provenir dans 
une contrée misérable, si misérable, qu'il n’y avait pas 
deux riches sur cent pauvres, et encore quels ri- 
ches ! 

Quand elles ont dit : C'est un argent tombé des nues, 
certaines personnes peu scrupuleuses pensent avoir 
mis leur conscience en repos, et elles disposent en- 
suite sans trouble intérieur d'une fortune dont la 
source leur est inconnue. Elles se font comme un 
doux édredon avec des plumes d'oiseaux f ui n'élaient 
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pas à elles. Il y a des probités plus délicates. Pour 
celles-là, le hasard est un mot vide de sens. Nous pla- 
cerons au nombre de ces susceptibilités d'élite la pro- 
bité de Mme de Nevyrolles, la fermière de la petite pro- 
priété de Roquemouche, mère de la jeune Chant- 
reine. Cette fortune tombée de la cheminée lui fit 
peur. Vingt mille francs! 

Chantereine était trop jeune pour combattre les 
scrupules de sa mère ; mais Tony, le valet de ferme, 
passa par-dessus la barrière de tous les respects, pour 
dire à Mn de Neyrolles : ; 

— Madame, pourquoi seellez-vous ainsi ces belles 
pièces d’or dans un vase, et cachez-vous Ce vase au 
fond d'une armoire comme si c'était le diable qui les 
eût envoyées chez nous ? 

A qnoi Mue de Neyrolles répondit : 

— Je n'admets ras tout à fait, mon ami, qu'elies 
viennent du diable, mais ignorant qui me les envoie, je 
ne me crois pas le droit d'en disposer, 

— Voyons, pourquoi ne serait-ce pas Noël quiles a fait 
descendre par la cheminée, puisque c’est la nuit de 
Noël que ceite giboulée d'or. 

Mue de Neyrolles ayant souri, le bon valet de ferme se 
récria : Vous ne croyez donc pas à Noël, madame ? 

— Si Chantereine, mon pauvre Tony, m’eût fait une 
semblable question, elle m'eñt beaucoup embarrassée ; 
de ta part, elle me permet de sourire de la candeur 
que tu as conservée de l'enfance. 

— Mais enfin, madame, qui donc, dans ce pays où il 
n’y a: là que des gens-un peu à l'aise, mais avares à 
tondre un œuf; là que de pauvres paysannes à Ja 
charge de la commune; qui done, je vous le demante, 
aurait eu les moyens de vider un sac d'or par le tu;au 
d'une cheminée? Ceci prouve une fois de plus que 
Noël seul... 

Me de Neyrolles, interrompant de nouveau son eré- 
dule valet, lui dit : 

— Tu veux absolument que ce soit Noël... je ne te 
contredirai plus sur ce point. Seulement, attendons 
l'arrivée de M. de Neyrolles pour déterminer l'emploi 
que nous ferons de cet argent. Jusque-là ii dormira 
dans cette armoire. 

Un signe d'assentiment indiqua chez Tony qu'il ap- 
prouvait ce dernier parti, bien plus rassurant à son 
point de vue que celui auquel avait semblé s'arrêter 
Mne de Neyrolles, et qui consistait à mettre le maire 
et le percepteur dans la confidence de l'événement. Les 
autorilés de cette époque encore mal assise n’inspiraient 
pas une confiance excessive à Tony. D'ailleurs son opi- 
nion était celle de ses maîtres. Ses maîtres revenaiuit 
à peine de l'émigration. À peine, disons-nous, puisque 
le marquis de Neyrolles n'avait pas encore quitté Du- 
blin où il avait émigré en 92 et où, pour vivre, il ea- 
seignait la langue française. Certaines formalités ne 
lui avaient pas permis de rentrer en France avec sa 
femme et sa fille. Mais ces obstacles venaient de dis- 
paraître. On l'attendait d heure en heure à la ferme 
de Roquemouche. 

Maintenant il est temps de tirer de l'obscurité le 
lecteur de cette légende, qui s’est sans doute déjà de- 
manudé comment une paysanne, une simp'e fernière, 
s'appelait Mme de Neyroiles, où bien comment un 
M. de Neyrolles, cultivateur ou fermier avant la r&- 
volution, avait émigré, s'appelait M. de Neyrolles, était 
marquis et habitait aujourd’hui une chaumière perdue 
au fond d’une vallée. 

Les révolutions expliquent tout et autres choses. 

En 89, sous Louis XVI, M. de Neyrolles occupait de 
par le droit de ses aïeux le château de Roquemouche 
dont nous avons jeté l’esquisse au début de ce recit 
légendaire; et son fermier Marc Noël, notez bien ceci, 
habitait la ferme où se place la fantastique scène d.s 
louis d’or. La révolution survient : fils d’un ancien in- 
tendant de la province, royaliste autant qu'on peut 
l'être et qu'on doit l'être quand on tient tout de la 
royauté, titres, dignités, richesses, M. de Nevrolles 1 st 
forcé d’émigrer avec sa jeune femme, et cela trois mois 
seulement après son mariage. Que fait alors Mirc 
Noëi? Mare Noël, révolutionnaire ardent, patriote à 
tous crins, chef du club de Roquemouche, s'adjuge 
château de <es anciens maitres, et du haut de sa gt - 
nérosité il offre à la commune, qui l’accepte, la ferme 
et quelques pâturages des alentours, escroquerie pas- 
torale assez généralement pratiquée à cette époqur, 
surtout dans le Midi, pays d'imagination. 

Mais la grande révolution a épuisé son énergie; ‘Ce 
volcan ne vomnit plus que des cendres; ces cendres 
mêmes s'éclaircissent; un jour pur va briller, 

L'honnête Mare Noël, homme prudent, qui aviil 
tenu à jouir de la possession du vieux chüteau de Ro- 
quemouche avec une séeurité à l'abri de toutes Îes 
éventualités, avait eu la finesse de se faire ratilier son 
propre don par la commune, moitié à titre de recui- 
naissance nationale pour de prétendus services rendus 
à la patrie, moiue comibe acquereur à prix d'ergent. 


— Mais quel argent ! Huit ou dix mille francs quand | 
le château en valait hardiment deux cent mille. Quoi 
qu'il en soit, il était devenu, par cette combinaison, le 
légitime possesseur de Roquemouche, ou du moins pos- 
sesseur légalement inexpugnable, 

Ceci parut d'autant plus vrai, que lorsque Mr: de 
Neyrolles, par une attraction sympathique, alla, au re- 
tour de l'émigration, se fixer dans la vallée, elle ne se 
crut £as le droit d'élever de réclamations contre la 
spoliation de Marc Noël. Elle racheta même de la com- 
mune la petite ferme bâtie en regard du château, et qui 
avait appartenu aussi bien que le château à la famille 
de son mari. 

Rien ne troublait donc Mare Noël dans sa possession; 
rien, si n'est lui-même. Sombre, reclus, sauvage, il ne 
communiquait guère qu'avec son jeune fils Alexandre, 
enfant qu'il n'avait voulu envoyer ni au collége d’Avi- 
gnon ni à celui d'Aix. Il sera riche, et cela suffit, di- 
sait-il souvent à son frère Joseph Noël, qu'il avait chargé 
d’être le précepteur du petit. Ce frère de Marc Noël 
avait été destiné à l'Eglise; la révolution avait brisé sa 
“arrière ; il occupait son temps à enseigner un peu de 
latin et de grec à son neveu, qu'il aimait bien. Si, de 
son côté, Marc Noël aimait beaucoup moins l'enfant, 
c'est qu'il devenait souvent redoutable par des ques- 
tions comme celles-ci : «— Papa, est-ce que ce château 
nous à toujours appartenu? — Pourquoi s'appelle-t-il 
Roquemouche et pas Noël comme nous? — Vous êtes 
donc noble, que vous avez un château?» 

Par ces quelques mots, qui disent sa situation mo- 
rale, on voit que Mare Noël, en passant de la ferme au 
château, n'avait pas marché sur le bonheur. Aht!il 
s'en faut de beaucoup! On ne supposerait jamais de 
quelle espèce de châtiment était frappé ce malheureux. 
Depuis dix ou douze ans qu'il occupait le château de 
Roquemouche, il lui avait été impossible de s'y rendre 
trois fois de suite, lorsqu'il lui arrivait d'en sortir, sans 
aller à la ferme au lieu de retourner au château. Par 
exemple, s'il était allé au bourg voisin; si la visite faite, 
il se remettait en route dans le but de rentrer chez lui : 
bientôt préoccupé, distrait, perdant la direction qu'il 
aurait dû suivre, quand il levait le bras pour sonner à 
la grille du château, c'est le loquet de la ferme qui ve- 
nait se placer sous sa main, Cette perpétuelle erreur, 
cètte agacante ironie le rongcait d'amertume et d’en- 
nui. Le paysan revenait sans cesse sur l’eau. 11 était 
pour lui-même cette clef de Barbe-Bleue où le sang 
reparaissait toujours. 

Un jour qu'ilavait été surpris par cette hallucina- 
tion, Tony, qui l'avait aperçu, s’écria : « — Ah! pour 
le coup, ce n'est pas lui qui nous à régalés de tant de 
pièces de vingt-quatre francs la nuit de Noël. Le diable 
n'a pas de ces bons mouvements-là. » 

Nous avons dit que Mare Noël n'aimait pas son fils: 
son antipathie pour lui s'accrut encore. Voici à quelle 
occasion. Dans ces rares promenades misanthropiques 
hors du château, il entendit une fois son fils causer 
sous une charmille avec la petite Chantereine. La fille 
de Mme de Neyrolles disait à Alexan 1re:«—Toi, vois tu, 
tu n'es que le fils d'un paysan de mon père, et mai je 
suis la fille du maitre de ce beau château que tu ha- 
bites. Mais oui, c'était à nous, ces beuux arbres, ces 
grands bassins, ces belles statues. » Mare Noël ne vou- 


lut pas en entendre davantage: le soir même il défen- 
dait à son fils de franchir jamais les limites du pare. 


Müis M. de Neyrolles est enfin revenu, Rien de plus | 


pressé pour sa famille que de lui raconter le miracle 
des pièces d'or et de lui en montrer les preuves con- 
vaincantes, Quel était son avis là-dessus ? Son avis fut 
d'attendre l'année suivante pour savoir ce qui arrive- 
rait encore, On atténdit, Noël revint. Il revient tou- 
jours. Mais minuit sonne, une heure, deux heures, trois 
heures, rien ne paraîl. On va au lit. Vers quatre heures, 
quand le sommeil abaissait toutes les paupières, un bruit 
éclate : chacun écoute : c'est la pluio d’or qui tombe 
et qui tombe non pas comme la précédente année, 
mais avec quatre fois plus de rapidité, Surprise, bou- 
leversement, stupéfaction. Le matin on comple quatre- 
vingt mille franes, lesquels joints aux vingt mille 
francs déjà recueillis, représentaient, chiffre rond, 
cent mille franes. Cent mille francs ! 

Cette fois l'avis du marquis de Neyrolles fut qu'il fal- 
lait tout simplement guetter celui qui se livrait à cette 
incroyable folie, C'était un an à attendre, 

Pendant cette année, Mare Noël vit un jour son fils 
entrer dans son cabinet, et s'asseoir près de lui avec 
beaucoup d'émotion Il l'interrogea, et Alexandre lui 
révéla ee qui s'était passé à la ferme pendant la veillée 
de Noël. « Jene m'arrête pas à de pareils contes bleus, 
s'écria Mare Noël, mais vous venez de me prouver que 
vous avez encore, malgré ma défense, parlé à la fille 
de M. de Neyrolles. Javiserai. J'ai un moyen, dit-il 


encore, pour que ces rencontres ne se renouvellent 
plus, » En lui-même Mare Noël se dit bien autre 
chose, 
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Quelques semaines après cette scène de famille, 
Mare Noël faisait partir son frère et le jeune Alexandre 
Noël pour la Guyane avec une pacotille. Bien vifs fu- 
rent les regrets de l'enfant du château et ceux de la 
charmante Chantereineé qui touchait alors à sa hui- 
tième année. Désormais ce ne serait plus pour elle 
qu'on songerait au Noël naïf et doré des années ant- 
rieures, Ce serait tout au plus pour le nouvel enfant, 
pour le fils qui était né à M. de Neyrolles depuis son 
retour de l'émigration. 

Ainsi qu'il se l'était promis, lui et les siens se pos- 
tèrent l’année suivante à l'extérieur de la chaumière, 
à des endroits cachés, et Noel venu, ils épièrent le re- 
tour du sorcier. Inutile embuscade, Ils ne virent rien. 
Au petit jour, tout transis, tout désappointés, tout dé 
eus, ils rentrèrent dans la furme. Le croirait on ? C’est 
à ce moment que l’esclandre attardé se produisit. Vite | 
on court, on se précipite à la pièce traditionnelle; ot 
qu'est-ce que l'on voit? On voit rouler avec des ébou- 
lements de plâtre et des ouragans de suie par la che- 
minée le squelette grotesque et hideux d'une tête 
d'âne. Voilà ce qu'avait valu une indiserète curiosité. 

Pendant six ans entiers on n'entendit plus aucun 
bruit particulier dans la ferme à pareille époque. La 
cheminée resta muette, six Noëls ne laissèrent aucune 
trace. Mais la septième année, quand on n'espérait plus, 
on fut brusquement secoué par le fracas d'une chute 
étourdi sante. Pour cette fois personne n'osa bouger. 
On resta même deux jours pleins sans oser pénétrer 
dans la chambre ensorcelée. Le quatrième on se ris- 
qua. Le plancher était tout jaune d'une croûte éblouis 
sante de pièces d’or, C'était comme une écaille, On 
compta cent mille francs Ajoutez-les aux cent mille 
francs déjà venus par le même chemin, total deux 
cent mille francs. 

Chantereine avait alors quinze ans, et elle était 
fraiche et gentille comme un bouquet des champs 
eueilli entre la rosée et le lever du soleil, Le second 
enfant de M. de Neyrolles flottait entre sept et huit 
ans, 6e qui forçait de supposer avec raison qu'il n'y 
aurait plus à l'avenir de Noël possible à la ferme de 
Roquemouche. 

Si le travail y avait amené l'aisance, la fortune n'a- 
vait rien fait d’un autre côté pour le château, Toujours 
triste, toujours éteint, J1 ne se révélait que lorsque le 
vent soufflait bien fort; alors des tuiles s'envolaient 
et la girouette grincail son chant mélancolique aux 
corbeaux. Vaguement on savait que Marc Noël était 
souffrant, malade, très-malade: puis on sut qu'il était 
plus malade encore; enfin on apprit qu'il était mort, 
Cette mort pravoqua bien des réflexions, Il y en avait 
une quirevenuil sans cesse à l'esprit de M. de Neyrolles 
depuis que les deux cent mille francs s'étaient abattus 
en pluie et grêle d'or chez lui. Ce chiffre, disait-il, re- 
présente juste la valeur du château que ce malheureux 
m'a volé. Me de, Neyrolles sourit à ce rapprochement 
quand il le lui souinit aün qu'elle donpât son opi 
nion. & S'il avait voulu nous rendre le prix du château, 
dit-elle, il serait venu droit à nous et n'aurait pas em- 
ployé ce moyen des Aile et une Nuits.» M. de Neyrolles 
né convenait pas qu'il aurail dû en être tout à fait 
amsi. 

On touchait à la fin de décembre, Noëlarrive encore 
au milieu des populations si pieuses du Midi. Voilà la 
grande veillée; les claires lampes de cuivre; les prières 
joyeuses ; la nappe blanche couverte de friandises. La 
ferme de Roquemouche n'est pas la dernière à célébrer 
la splendide nuit, Mais personne, il n'est pas besoin 
de le dire, n'y pense plus au soulier miraculeux. Le 
fils avait douze ans, Chantereine dix-sept. Noël s'a- 
dresse à de plus jeunes, 

Après avoir mangé, après avoir bu, après avoir 
chanté les rois mages, l'étoile, la crèche, la famille, sur 
le point d'aller continuer en rêve le voyage en Orient, 
entend sonner minuit, À l'instant, même commotion 
bruyante duns la ferme; on frappé ici, on frappe là, 
on appelle, on frappe encore ; le père, la mère, les en- 
fants et Tony se regardent, D'un mouvement général, 
on se rend à la salle de la cheminée, Silence complet : 
la cheminée est noire et tranquille comme le reste de 
la pièce. La magie n'est plus là. Où est-elle? D'où 
vient-elle? C'est du dehors. On a frappé à la porte, 
tout simplement à la porte. On Louvre, non suns quel- 
que appréhension. Et que voit-on? Un homme: — 
« Qui êtes-vous ? lui demande M, de Neyrolles, — Noël 
fils, répondit il, — Noël fils! — Oui, et je vivns vous 
demander la main de votre fille.» 

C'était bien le fils de Mare Noël. Son père lui avait 
sans doute écrit qu'avant de mourir il avait rendu aux 
Neyrolles la valeur du château de Roquemouche. Mais, 
lus, allant au delà, accourait du fond de la Guyane 
leur rendre réellement le châteuu. En épousant Chan- 
tereiné, il y replaçait véritablement et comme aux an- 
ciens jours les aïeux et la famille de sa jeune femme. 
Et cela eut lieu. Noël fils elfaça les torts de Noël père. 
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C'est ainsi que Roquemouche fit retour aux Nev- 
rolles, jui le possèdent encore. Telle est la légende du 
vieux château de Roquemouche, 

LÉON GOZLAN. 


D ——— 


Nousinvitonsnossouséripteurs dont les abonnements 
expirent les {er et 45 janvier, à nous faire parvenir lexr 
demande de renouvellement sans délai; ils sont priés 
d'y joindre l'une des bandes de leurs derniers nu- 
méros, 

Nous rappelons à nos abonnés que les communi- 
cations ou les réclamations qui ne nous seraisnt 
pas adressées franches de port seront considérées 
comme non avenues, toute lettre non affranchie étant 
strictement refusée dans nos bureaux. 


Ils recevront, sans frais, l'Almanarh du Monde ilhus- 
tré, en nous en adressant la demande par lettres affraun- 
chies renfermant trois timbres-poste de 20 centimes. 

Le 3e volume du Monde illustré (2e semestre de 1858) 
est en vente, Prix : broché, 9 fr,; élégamment relié avec 
dorures et gaufrages, 14 fr. 


—— ce Q<—— 


janvier 1859 dans In salle 
du Trône. 


Réceptions du 41° 


Les réceptions officielles du {er janvier ont eu lieu, 
cette année, au palais des Tuileries, avec leur pompe 
et leur cérémonial habituels. 

Les somptueux équipages qui, dès dix heures du 
matin, arrivaient dans la cour d'honneur des Tuileries, 
avaient attiré une foule nombreuse et sympathique 
danses environs du palais. 

Vers onze heures et demie, ces équipages, dont be u- 
coup à riches livrées, arrivaient de tous les quartiers, en 
nombre inaccontumé, et, grâce à une intelligente et 
active direction, déploysient dans la cour leurs longues 
haies avec un ordre parfait. 

Leurs Majestés impériales s'étaient rendues, vers 
midi, dans la chapelle des Tuileries pour y entendre la 
messe, après avoir recu lés hommages de Leurs Altésses, 
les princes de la famille impériale et des autrés princes 
et princesses ayant rang à la cour, ainsi que ceux des 
grands officiers de la couronne, des hauts dignitaires 
des maisons impériales, des cardinaux, des ministres, 
des maréchaux, des amiraux, du grand chancelier de 
la Légion d'honneur et du gouverneur des Invalides. 

Après la cérémonie religieuse, l'impératrice est ren 
trée dans ses appartements ; à une heure, SM. l'en- 
pereur a reçu, dans la salle du Trône, les félicitations du 
corps diplomatique, dont le nonce apostolique lui a 
adressé l'expression respectueuse; il est ensuite monté 
sur le trône et y a reçu, entouré des personriages dis- 
tingués dont il avait déjà agréé les vœux, les hommages 
des grands corps de l'Etat et des principales autorités 
religieuses, civiles et militaires du département de la 
Seine et de la ville de Versailles. 

Ces présentations, dont l'ordre avait été sérupuleu.. 
sement arrûté d'a rès les lois et les traditions du céré- 
monial de la cour, ont été successivement faites par le 
grand maître des cérémonies : les présidents et les 
membres du sénat, du corps législatif, du conseil 
d'Etat, le clergé de Paris et de Versailles, les repré- 
sentants des cultes réformés et israélite, la magistrature, 
l'Institut, le corps enseignant, les membres des c01ps 
constitués, les fontionnaires supérieurs des diverses 
administrations, enfin les officiers de la garde nalio- 
nale et des armées de terre et de mer. 

Jamais peut-être ces réceptions n'avaient été aussi 
nombreuses. Le temps magnifique, qui inaugurait 
dans la sérénité la nouvelle année, avait contribué lui. 
même à l'éclat de cette solennité, où s'étaient portés, 
avec un empressement qui a été remarqué aec Une 
vive satisfaction, presque {ous ceux qui pouvaient 
obtenir l'honneur dé s'y associer. 

L'éclat des uniformes, célai des décorations et la 
richesse des costumes s'harmoniaient admirablement 
avec les magnificences de cette belle el vaste sallé des 
Maréchaux, aujourd'hui l'une des plus splendides du 
monde. 

Le nombre des personnes qui ont figuré dans ces 


présentations a dépassé rois mille. 
LÉO DE BERNARD. 
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MÉMOIRES D'UN MUSICIEN 1. 
(Suite.) 


Après ces deux représentations d'Hamlet et de 
Romeo, je n'eus pas de peine à m’abstenir de retour- 
ner au théâtre anglais; de nouvelles épreuves m’eus- 
sent terrassé ; je les craignais comme on craint les 
grandes douleurs physiques; l'idée seule de m'y ex- 
poser me faisait frémir. 

Plusieurs mois s'élaient passés dans l'espèce d'a- 
bratissement dont j'ai seulement indiqué la nature 
sans en dévoiler toutes les causes, quand, me relevant 
enfin, j'osai entreprendre de donner, au Conserva- 
toire, un grand concert composé exclusivement de 
mes œuvres. Pour y parvenir, il me fallait trois cho- 
ses : la copie de ma musique, la salle et les exécu- 
tants, 

Dès que mon parti fut pris, je me mis au travail et 
je copiai, en employant seize heures sur vingt-quatre, 
les parties séparées d'orchestre et de chœurs des mor- 
ceaux que j'avais choisis, 

Mon programme contenait les ouvertures de Wa- 
verley et des Francs-Juges, un air et un trio avec 
Chœur des Francs-J'uges, la Scène héroïque grecque 
et ma cantate la Mort d'Orphée, déclarée inexécu- 
table par le jury de l'Institut. Tout en copiant sans 
relâche, j'avais, par un redoublement d'économie , 
ajouté quelques centaines de francs à des épargnes 
antérieures, au moyen desquelles je comptais payer 
mes choristes. Quant à l'orchestre, j'étais sûr d'obte- 
nir le concours gratuit de celui de l'Odéon, d'une par- 
tie des musiciens de l'Opéra et de ceux du théâtre des 
Nouveautés. nil 

La salle était donc, et il en est toujours ainsi x Pa- 
ris, le principal obstacle. Pour avoir à ma disposition 
celle du Conservatuire, la seule vraiment bonne sous 
tous les rapports, il fallait l'autorisation du surinten- 
dant des beaux-arts, M} Sosthènes de la Rochefou- 
cault, et de plus l’assentiment de Cherubini. 

M. de la Rochefoucault accoria sans difficulté la de- 
mande que je lui avais adressée à ce sujet; Cherubini, 
au contraire, au simple énoncé de mon projet, entra 
en fureur. 

&— Nous voulez donner un concert ? me dit-il, 

— Oui, monsieur, 

— Il faut la permission du surintendant des beaux- 
arts, pour cela. : 

— Je l'ai obtenue. 

— M. de la Rochefoucault y consent ? 

— Oui, monsieur. 

— Mais je n’y consens pas, moi; et je m’oppose à ce 
qu'on vous prête la salle. e 

— Vous n'avez pourtant, monsieur, aucun motif 
pour. me la faire refuser, puisque le Conservatoire 
n’en dispose pas en ce moment et que, pendant quinze 
jours, elle va étre entièrement libré. 

— Mais je ne veux pos que vous donniez ce concert, 
Tout le monde ést à la campagne et vous ne ferez pas 
de recélle, 

— Je ne compte pas y gagner; cé concert n’a pour 
but que de me faire connaitre. 

— [ny a pas de nécessité qu'on vous connaisse ! 
D'ailleurs, pour les frais, il faut de l'argent! Vous en 
avez donc ?.… 

— Oui, monsieur. 

— À,,.a... ah !... Et que voulez-vous faire enten- 
dre dans ce concert? 

— Deux ouvertures, des fragments d'un ppéra, ma 
cantate de /a Mort d'Orphée.…. 

— Celle cantate du concours ? Œlle est mauvaise ; 
elle ne peut s'exécuter. 

— Vous l'avez jugée telle, monsieur; mais je suis 
bien aise de la juger à mon tour. Si un mauvais pia- 
nisté n’a pu l'accompagner, cela ne me prouve point 
qu'elle soit inexécutable pour un bon orchestre. 

— C'estune insulte, alors, que vous voulez faire à 

"Académie? Un 120 0 ,91lnl 

— C'est une simple expérience; monsieur. Si, comme 
il est probable, l'Académie a eu raison de déclarer ma 
partition inexécutable, il est élair qué l’on ne l'exécu- 
tera pas. Si, an Contraire, elle s'est trompée, on dira 
que j'ai profité dé sés avis, ét que depuis le concours 
j'ai corri é l'ouvrage: 21 ML SRI 

— le vais écrire au surintendant pour qu'il vous 
retire Son autorisation. 

— Vous êles bien bon, monsieur; mais M. de la 
Rochefoucaull ne manquera pas à sa parole, Je vais, 
d’ailleurs, lui écrire aussi de mon côté, en lui ren- 


4 La traduction et la reproduction sont interdites. 
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voyant la reproduction exacte de la conversation que 
j'ai l'honneur d'avoir en ce moment avec vous. Il 
pourra ainsi apprécier vos raisons et les miennes. » 

Je l'envoyai en effet, telle qu'on vient de Ja lire. 
J'ai su, plusieurs années après, par un des secrétaires 
du büreau des beaux-arts, que ma lettre dialoguée 
avait fort diverti le surintendant. 

Aussi me répondit-il immédiatement, comme 
tout homme de bon sens devait le faire, et, en me 
donnant de nouveau son autorisation, ajouta-t-il ces 
mots dont je lui saurai toujours un gré infini : « Je 
vous engage à montrer cette lettre à M. Cherubini, qui 
a reçu à votre égard les ordres nécessaires. » Sans 
perdre une minule après la réception de la pièce 
officielle, je cours au Conservatoire, et la présentant 
au directeur : « Monsieur, veuillez lire ceci. » 
Cherubini prend le papier, le lit attentivement, le 
relit, de pâle qu'il était devient verdätre, et me le 
rend sans dire un seul mot. 

Ce fut le premier serpent à sonnettes qui lui arriva 
de ma main, pour répondre à la couleuvre qu’il m’a- 
vait fait avaler en me chassant de la bibliothèque, 
lors de notre première entrevue, 


XIX 


Le chef d'orchestre qui ne sait pas conduire, — Les choristes qui 
ne chantent pas. 


Les artistes sur lesquels je comptais pour l’orches- 
tre m'ayant formellement promis leur concours, les 
choristes étant engagés, la copie terminée et la salle 
arrachée à M. le directeur du Conservatoire, il ne me 
wançquait donc plus que des chanteurs solistes et un 
chef d'orchestre. Bloc, qui était à la tête de celui de 
l'Odéon, voulut bien accepter la direction du concert 
dont je n’osais pas me charger moi-même; Duprez, à 
peine connu etrécemment sorti des classes de Choron, 
consenlit à chanter un air des Francs-luyes, et Alexis 
Dupont, quoiqueindisposé, reprit sous son patronage la 
Mort d'Orplée qu'il avait es-ayé déjà de faire enten- 
dre au jury de l'Institut. Je fus obligé, pour le soprano 
et la basse du trio des Francs-Juges, de me contenter 
de deux coryphées de l'Opéra qui n'avaient ni voix 
ni talent. 

La répélilion générale fut ce que sont toutes les 
études ainsi faites par complaisance ; il ianqua beau- 
coup de musiciens au commencement de la séance et 
un plus grand nombre disparurent avant la fin. On 
répéla pourtant à peu près bien jes deux ouvertures, 
l'air et la cantate, L'introduction des Æruncs-Juyes 
excita dans l'orchestre de chaleureux applaudisse- 
ments, et un effet plus grand encore résulta du final 
de la cantate, Dans ce morceau, non exigé, mais in- 
diqué par les paroles, j'avais, après la bacchanale, 
fait reproduire le thème de l'hymne d'Orphée à l'A- 
æmour par les instruments à vent, et le reste de l'or 
chesire l'accompagnait d'un  bruissement vague, 
comme celui des eauæ de lHébreroulunt la téte pale 
du poëte, pendant qu'une mouranle voix élevait à 
longs intervalles ce cri douloureux répété par les rives 
du fleuve : Eurydice ! Eurydice! à malheureuse, Eu- 
rydice ! !.…. 

Je m'étais souvepu de ces beaux vers des Géor- 
giques : 

Tu quoque, marmorei caput à cérvice revilsum 
Gurgite, etc... 


Ge tableau musical, plein d'une tristesse élrange, mais 
dont l'intention poétique échappait néanmoins néces- 
sairement aux trois quarts et demi des auditeurs, peu 
lettrés en général, fit naïîlre le frisson dans tout l’or- 
chestre et souleva ne tempête de bravos. J'ai regret 
maintenant d'avoir détruit la partition de cetl: can- 
late, les dernières pages auraient dû m'engager à la 
conserver, A l'exception de la bacchanale *, que l'or- 
chestre rendit avec une fureur admirable, le reste 
D'alla pas aussi bien. A. Dupont était enroué et ne 
pouvait qu'à grand'peine se servir des notes hautes 
de sa voix ; il le fut même tellement que, dans la soi- 
rée, il me prévint de ne pas compter sur lui pour le 
lendemain. Je fus ainsi, à raon violent dépit, privé de 
la satisfaction de metre sur le programme du concert : 
La mort d'Orphée. scène lyrique déclarée ineæécu- 
table par l'avudémie des beaux-arts de l'Institut, et 
evécutée le *** mai 4828, Cherubini ne manqua pas, 
saus doute, de dire que l'orchestre n'avait pas pu s’en 
tirer, n'admettant point pour vraie la raison qui m'a- 
vait fait la retirer du programme, 

Je remarquui, à l'occasion de celle malheureuse 
cantale, Combien les chefs d'orchestre qui ne condui- 
seut pas ordinairement le grand opéra sont inhabiles 
à se préler aux allures capricieuses du récilatif, Bloc 
était dans ce cas ; on pe jouait à l'Odéon que des opé- 
ras melés de dialogue, Or, quand vint, après le pre- 
mier air d'Orphée, un récitauf entremèlé de dessins 


1 C'est prévisément dans ce morceuu que le pianiste du l'Institut 
était demeuré accroché. 
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d'orchestre concertants, il ne put jamais Venir à bout 
d'assurer certaines entrées instrumentales. Ce qui lil 
dire à un amateur en perruque présent à la répétition : 
« Ab! parlez-moi des anciennes cantates italiennes ! 
c'est de la musique qui n’embarrasse pas les chefs 
d'orchestre ; elle va toute seule. — Oui, répliquai-je, 
comme les vieux ânes qui trouvent tout seuls le che- 
min de leur moulin ! » 
C’est ainsi que je commençais à me faire des 
amis. 
Quoi qu'il en soit, la cantate ayant été remplacée 
par le Kesurrexit de la messe que les choristes et 
l'orchestre connaissaient, le concert eut lieu. Les deux 
ouvertures et le Resurreæit furent généralement ap- 
prouvés el applaudis ; l'air que Duprez, avec sa voix 
alors faible et douce, fit bien valoir, eut le même bon- 
heur: — c'était une invocation au sommeil, Mais le trio 
avec chœur, pitoyablement chanté, le fut en outre 
sans chœur ; les choristes, ayant manqué leur entrée, 
se turent prudemment jusqu'à la fin. La scène grecque, 
dont le style exigeait de grandes masses vocales, 
laissa le public assez froid. Elle n’a jamais été exécu- 
tée depuis lors et j'ai fini par la détruire. 
En somme pourtant, ce concert me fut d’une utilité 
réelle : d’abord en me faisant convaitre des artistes et 
du public; ce qui, malgré l'avis de Chérubini, com- 
mençait à devenir nécessaire ; puis en me meltaul 
aux prises avec les nombreuses difficultés que pré: 
sente la carrière du compositeur, quand il veut orga= 
niser lui-même l'exécution de ses œuvres. Je vis par 
cette épreuve combien il me restait à faire pour les 
surmonter entièrement. Inutile d'ajouter que la re- 
cette fut à peine suffisante pour payer l'éclairage, les 
affiches, le droit des pauvres, et mes impayables 

choristes qui avaient su se faire si bien. 
HECTOR HIFI Ze 

Pi 


Le monde religieux. 
al 


Fugit irreparabile tempus. Toujours l’homme a suivi 
d'un œil mélancolique la fuite des années qui s'en vont 
emportant avec elles, Comme un décor usé et terni, ses 
féliciLés les plus vives, ses douleurs les plus poignanics, 
et quelquefois même ses souvenirs les plus caressé. 
On se plaint sans cesse de la lenteur dés heures, de 
ce vide que creuse de plus en plus notre activité in- 
quièie, et cependant on voudrait ressaisir dans l'ivresse 
même de l'espérance réalisée un passé sans couleur et 
les lourds ennuis disparus avec nos illusions. C'est que 
le temps emporte toujours et apporte si peu! Être in- 
expliqué, génie voilé de mystères et qui en dévoile 
tant, on l'attend, quoiqu'il soit toujours là. On le mau- 
dit, on le pleure, on lui demande tout, mais on dé- 
daigne ce qu'il donne et on poursuit ce qu'il refuse! 

Laissons cetie vaine ombre, ce simulacre trompeur 
de l’éternelle durée! Est ce que la jeunesse se mesure 
au culran ? Est-ce que l'amour vrai, queile que soit sa 
Source, ne doit pas absorber cetle sensation mécarique 
éveillée par les oscillations du balancier? II faut vivre 
de co qui fait la vie du cœur et de la pensé», sans 8 
préoccuper du nombre des années et du cercle des sui- 
sons. L'homme n'est pas un écureuil condamné à tour= 
ner sans but dans la cage du zodiaque. — 1858 à fui; 
ce n'était qu’un chiffre. — Vivez, mes amis, suns VOUS 
tourmenter des échéances du 31 décembre. 11 n'en est 
qu'une de sérieuse : — Bonne immortalité à tous. 

Celle date évanouie n'aura brillé par aucun grand 
événement religieux. 

Insignifiante et pâle, l'année a décru à l'horizon du 
temps, comme meurt toute personne honnête, sans 
laisser un gros héritage, avec les honneurs d’un M0= | 
deste convoil Nous avons véeu; chaeun a consommé M 
Sa quote-part d'oxygène et d'idées courantes, dans Un: 
milieu paisible et par un temps sec. Voilà tout. Pout- 
quoi se plaindre? Nous avons cu le pain quotidien à 
un prix raisonnable et une comèle pour nos menus 
plaisirs. , 

La Providence ne s'est pas engagée à se manifester 
ici-bas par des coups de théâtre renouvelés chaque 
matin. Il ya de la monotonie et surtout de la lassitude 
dans une Consommation trop fréquente d'émotions 
fortes. 

D'ailleurs l'Eglise (puisqu'il ne s'agit ici que d'évés : | 
nements religieux), à l'exemple de son divin Fondu- 
teur, refuse des signes à ceux qui lui en demandent 
pour se convaincre, Elle tient le temps dans son immor- 
talité, et c'est pourquoi nous ne Ja voyons jamais hale- 
tante el pressée de franchir les obstacles et de désarmer 
les huines, : 

Aux époques de calme comme celle-ci, en attendant 
que Le vent se déchaine, elle orne et rebätit ses tee 
ples, restaure la tradition de l’art chrétien, moëilie 
sagement ou raffermit sa discipline, et travaille surtout 
au rétablissement de l'unité liturgique. 


\zr l'évêque d'Angers, à l'exemple de tous ses con- 
tres de la Bretagne et de plusieurs autres provinces, 
at de rétablir dans son diocèse la liturgie romaine. 
pe uà peu, grâce à l'impulsion du saint-siége et au 

a vouloir des évêques, on entendra partout les mê- 

«prières et les mêmes chants, il n'y aura qu’un cé- 
frunial, etles hymnes graves et pieuses des messes 
rhines remplaceront les odes de Santeuil qui reste- 
+ [toujours comme un mouvement remarquable de 
L'iité française. Depuis longtemps déjà en dehors du 
kiaire et du rituel, ce progrès se réalisait en détail. 

\u bonnet carré (pourquoi carré?) cette hideuse 
. laure de horne-fontaine, on a partout substitué l’élé- 

» barette des docteurs en théologie. Puisqu’ on ne 

avait se singulariser qu'en enlaidissant et qu’en tout 

qui touche au culte extérieur, architecture, orne- 

. Poésie sacrée, toute innovation n’a été qu’une 

ance à partir du moyen âge, on ne peut mieux 
bre que de revenir au moyen âge, à ses mitres basses, 

&s ornements flottants, à «es calices en coupe, à son 

s“vrerie si riche et si feuillue ! Cette grande époque, 
“oufuse en autres choses, a marqué d'une netteté 
“formable le symbolisme chrétien. S'en éloigner, 
t courir à une barbarie moitié savante, moitié 
F eine ! 
Rire stérile en faits éelatants, en surprises tra- 
l'année dont nous faisons l'oraison funèbre a 
< endont marqué, pour lAvent, le début d’une ère 
pes 
u 
F: 
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sieuse nouvelle. L'empereur de la Chine, tout fils 
la lune qu'il est, s’est dérangé de son éternel milieu 
Lne Un simple roi barbare et âes plus constitution- 
pour venir abjurer entre les mains des pénipu- 
niuires français et anglais son infaïlibilité reli- 
. Désormais, etaprè plusieurs siècles d’une per- 
lion implacable et cauteleuse, nos missionnaires 
iront évangéliser sans crainte de la cangue, des 
«eurs de Boudha, et inquiéter dans leurs pagodes 
dieux ventrus à plusieurs paires de mains Dieu à 
Eze que l'œuvre de ses envoyé* n’a plus besoin de la 
ecration du stng. — Tu-Duc aussi, dont nous 
ins déjà parlé, se verra forcé de proclamer, sans trop 
wir ce que c'est, le principe tout moderne et tout 
runéen de la liberté de conscience. Le roi du Cam- 
ge, qui penche au christianisme, devait, dit-on, faire 
re diversion salutaire à ros efforts: mais deux mis- 
unuires français ont écrit que loin d'avoir une ar- 
ke pui-sante, ce monarque en est réduit, par insuf- 
(nee de sa liste civile, à leur donner un plat de riz 
‘à l'eau, en échange de souliers et de bas de laine. 
tendant la station de l'Avent, et, sans préjudice du 
ct et de l'autorité des prédicateurs appelés à oc- 
-r la chaire de Notre-Dame, ceux qui, conduits par 
Lurme irrésistible de leurs souvenirs, sont allés 
ue dimanche reprendre sous ces voûtes séculaires 
r uluce accou'umée, se demandaient toujours : Pour- 
“entendons-nous plus le père Lacordaire? Qu'est 
bnue cette grâce passionnée, cette foi ennoblie de 
| es les hardiesses de l'esprit et de la parole? Où est 
h'nthousiasme qui, impatient des liens de la logique 
mpant tout à coup le fil des déductions les plus 
EUCEA éclatait sur la tête des auditeurs en gerbes 
sineuses? — Le grand orateur a-t-il fini son œuvre? 
a. — 1] la continue sur un théâtre moins bruyant, 
< tout aussi favorable à l’activité de son esprit et à 
rieur de sa charité. Il instruit les enfants de ceux 
Lil évangélisa pendant vingt ans. Vous le verrez tan- 
‘ à Sorèze, tantôt dans le magnifique collége d'Oul- 
s, près de Lyon, tantôt à Bourges, dirigeant, con- 
ïsnt les humbles frères du tiers ordre enseignant 
Li a fondé, présidant des distributions de prix. Aussi 
nnant, aussi fécond, aussi ingénieux dans les sim- 
es alloeutions qu'il prononce sous le plafond enfumé 
ire salle d'étude qu'il l’élait lorsque, drapé dans le 
nieau noir de saint Dominique, il appelait au grand 
bat des idées la philososhie déjà découragée du 
\ neuvième siècle. 
Leite année à été marquéepar un grave événement 
ns l'Église gréco-russe. Par suite de l'adoption du 
endrier grégorien, elle a célébré, la même nuit que 
:se catho:ique, la naissance de l'Enfant-Dieu. C'est 
première fois, depuis près de trois siècles, que ces 
ux grandes voix se sont unies dans l'hosannah de 
(5'cem. 
\ous avons à signaler un autre événement pour ce 
Et, c’est la fondation d'une église de son rite sur le 
ki de l'Italie. On lira avec un iniérêt sympathique 
feutrait suivant de la lettre adressée par M. le gencral 
Late de Stackelberg, ministre de Russie près les cours 
PAGE et de Parme, à M. le chevalier de Ma- 
zsena, maire de Nice, à l’occasion de la pose de la 
mière pierre de ce monument religieux. 
« our fêter cet heureux événement d'une manière 
ne et chrétienne, la communauté gréco-russe de 
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lee ne charge de vous remettre la somm: ci-jointe- 


k-inq cents francs qui sera distribuée aux pauvres 
ks paroisses catholiques de cette ville. » 
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Nous ne pouvons qu'applaudir à des sentiments re- 
ligieux d’un carattère si élevé, 

Autres faits: 

Le clergé de Saint-Etienne-du-Mont a-til bien fait 
de troubler le sommeil de M. le maire de Nanterre et 
de ternir l’auréole philinthropique de M. Monthyon? 
Nous répondrions, si, avant d'entreprendre une chro- 
nique religieuse, nous n'avions eu soin de nous rogner 
bec et ongles de critique. 

Trois jeunes filles ont recu dans cette vénérable 
église des prix remportés au concours de vertu. N'est- 
ce pas trop tôt toucher sa récompense ici-bas! N'y a- 
t-il pas des vertus qui portent avec elle leur couronne? 
Passons. 

Car il s’agit d’une pauvre femme qui n'entend dis- 
puter à personne la palme d'aucune vertu théologale. 
Elle est vieille, boiteuse, pauvre et ignorante, porteuse 
de pain de son métier, gagnant un france par jour à 
courir de porte en porte, sous la pluie, sous la neige, 
par l’ardent soleil, dans un village de la banlieue. 
Nous l’avons vue, par un temps affreux, s'envelopper 
d’un vieux rideau déteint, avec ses boucles. Elle n’a 
pas d'autre manteau. Il lui arrive fréquemment, et sans 
qu'elle s'en vante, d'engager ses journées d'un mois 
peur n'avoir point à interrompre la distribution du 
pain chez quelque famille indigente chargée d'enfants 
et incapable de solder au terme voulu sa consomma- 
tion mensuelle. Pendant ce temps, et en attendant un 
remboursement qui souvent n'arrive jamais, elle ne 
mange que le pain plus que rassis qu'on lui €onne à 
son magasin en sus de son maigre appointement. Ce 
qui ne l'empêche pas de recommencer pour d'autres! 
— Je suis si bête ! dit-elle en faisant rire sa face char- 
bonnée, je me laisse toujours gagner ! puis elle rougit 
d'avoir si peu d'esprit. 

Elle ne comprendrait pas un prix de vertu. — En 
attendant, les riches du pays et son patron surtout 
sont pleins d’admiration pour elle! 

Ce simple trait clôt, pour nous, l’histoire religieuse 
de 1858. Bon augure pour 1859! — Anen. 

J. DOUCET. 
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Ils auront beau faire, tous les princes du roman 
et du théâtre, ils auront beau courir sus à la cour- 
tisane, paraphraser sur tous les tons et sur tous les 
modes leur nouveau cri d'érrasons l'infdme, toutes leurs 
inventions, qu'elles s'appellent les Æil/es de murbre, 
Dalila où Madame Marneffe, n'auront jamais le cachet 
de vérité profonde, l'énergique moralité que porte en 
soi un drame judiciaire. Elles ont la vie dure, ces 
femmmes-là, elles ont pénétré la société, qu'elles ron- 
gent jusqu'à la moelle; elles sont insolentes et elles se 
rient de toute morale qui n'a pas le Code pénal pour 
sanction. Sorties, pour la plupart, de la boue du ruis- 
seau, il leur faut des voitures, des domestiques, des 
palais. Elles aiment à déchirer les dentelles, à sahr le 
veloursetla soie, Jenesais plus quelletille du siècle der- 
nier $’amusaii à s’essuyer les pieds sur le grand-cordon 
d’un grandseigneurquiavaitla lâcheté de la laisser faire. 
Une de celles dont l'équipage vous éclabousse tous les 
jours disait récemment qu'il ne lui restait qu'un plaisir 
à éprouver, c était de plonger son bras dans un bain de 
rubis et de perles. Toutes ces insolentes ne relèvent 
que du mépris qui s'attache à ces femmes et à leurs 
eomplaisants. Tant pis pour ceux qui jettent leur 
patrimoine, l'indépendance du présent, le pain de l'a- 
venir, dans le rrible de Phryné. Mais quand Phryné 

s'adresse à l'enfance, quand elle <e permet de faire la 
pêche aux mineurs et de jeter l’hameçon dans des eaux 
prohibées, alors la justice intervient. Elle arrache 
Phryné à son boudoir, à son luxe, à ses élégances, et 
la fait rudement asseoir sur les bancs peu rembourrés 
de la police correctionnelle. Phryné affecte d'abord la 
hauteur et les grands airs; mais dans l'endroit où elle 
est, les impertinences n'ont pas cours, le magistrat le 
lui rappelle durement, et la voilà qui éclate en san- 
glots, qui fond en larmes : larmes nou pas de repentir, 
mais de rage et d'impuissance. 

Voilà ce que nous avons vu cette semaine. Ici, de- 
vant la Ge chambre, Phryné s'appelle Louise Favereau; 
mais elle s'intitule Estelle Bangya d’Ilolva. La justice, 
qui est curieuse, lui demande où elle à cueilli ces 
beaux noms. Et la belle Estelle de répondre fièrement 
que ce sont ceux de son mari. La justice insiste et veut 

savoir à quelle époque, dans quel pays est fait le 
mariage et où se trouve M. Bangya d'Illolva. Questions 
indiserètes; car tout ce que peut dire Mme d’Illolva, 
c’est qu’elle s'est mariée en Angleterre et que M. Ban- 
gya d'il: ve la quitiée pour aller gus RoNer en Tur- 
quie, où il a le grade de lieutenant- colonel, Quant à 
l'année de ere mariage, elle ne se la rappelle pas au 
juste. Tout cela déjà est médiocrement clair et sent à 
vingt lieues son monde interlope. 
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Le lieutenant-colone!, à ce qu’affirme la prévenue, 
lui faisait une pension de six mille francs par an. 
Six mille francs! à peine de quoi payer la poudre de 
riz! Or, Mme Bangya avait maison de ville, maison de 
campagne à Montmorency, une voiture, deux chevaux, 
quatre domestiques. Qui va nourrir tout cela? Mme Fan- 
gya se met en campagne, et dans un bal de bienfai- 
sance, elle rencontre un jeune homme de dix-neuf ans, 
Arthur N..., dont le père passe pour avoir une soixan- 
taine de mille livres de rente. 

J'oubliais de vous dire que Mie Bangya a vingt-huit 
ans sonnés et de l'expérience. Elle mania son jeune 
homme comme un gant. 11 l'avait prise pour une vraie 
grande dame; il aurait voulu perfumer les chemins 
où elle passait. « Je me suis, lui écrivaitil, ni comte, 
ni marquis, ni duc, ni prince, et je devrais savoir que 
tout homme doit se tenir à sa place. Accordez-moi la 
permission de vous rendre mes devoirs une fois par 
semaine... » 

Bon jeune homme! 

La grande dame daigna se laisser aimer. Puis, elle 
joua à son tour la comédie de l’amour. On a lu aux 
débats une lettre où elle disait à Arthur : « Le temps 
est à nous, le bon Dieu n’abandonnera pas deux êtres 
quis’aimentautant que nous,» — Et, de la mêmeplume, 
elle écrivait à une autre personne une lettre truffée de 
gaillardises à faire rougir un corps-de-garde.— A son 
tour, celui à qui elle étaitadressée, répandait à la dame: 
« Tu es une petite canaille; mais, malgré Ça, je t'aime 
comme un idiot et, loin de toi, je m’embête à cin- 
quante mille francs par tête. » 

Quel était le gentilhomme qui traitait aussi familiè - 
rement l’ange d'Arthur ? 

Il s'appelle Mar. ; il tripote dans les bas-fonds de 
la Bourse! — Ce Mar... avait à la fois quatre domi- 
ciles, sans compter celui de la prévenue ; on peut par 
là se faire une idée du genre d’affaires qu'il traitait. 
Ce qu’il y:a de déplorable, c’est que Mar.. a une 
femme charmante et un enfant qu’il laissait dans le be- 
soin pour vivre avec la fille Favereau. Il l'avoue hardi- 
ment à-l’audience, et ajoute qu'il donnait à celle-ci 
énormément d'argent; mais, en disant cela, il se vante. 

L'argent n’était pas dans la bourse de Mar.…., mais 
dans celle du jeune Arthur ou plutôt dans une silua- 
tion qu'il s'agissait d'escompter. Un jeune homme qui a 
soixante mille livres de rentes en perspective n’est pas 
en peine de trouver des usuriers, Estelle a envie d'un 
cachemire, de quelques robes, d’un bracelet. Eh bien! 
il se trouve à point un marchand de châles nommé 
Langlois, qui veud le cachemire pour 2,700 francs et 
des soieries pour 2,300 francs; puis un bijoutier nommé 
Bury, qui livre pour 4,560 francs le bracelet désiré. 
Les deux marchands reçoivent en payement des accep- 
tations en blane qu'on remplira au jour de la majo- 
rité: ce n’est pas autrement difficile. 

Notez que le bracelet a été estimé 2,700 francs seule- 
ment et que l'ange l’a mis quelque temps après au 
mont-de-piété pour 1,500 francs. 

Langlois non plus n'avait pas faitune mauvaise opé- 
ration. Les acc-ptations qu’il avait fait signer portaient 


.le chitfre de 8,000 francs, alors qu'il n’en avait versé 


que 6,000. 

Comme ces deux gaillards là entendaient le com- 
merce ! 

Cependant les fantaisies d’Estelle se succédaient : ici 
une livrée pour son cocher, ici une amazone, ici un 
cheval de selle. Mais les iailleurs et les marchands de 
chevaux se montrent récalcitrants : ils demandent de 
l'argent comptant. Qu’à cela ne tienne, on battra mon- 
naie et Mar... tiendra le balancier. [l est homme d’ex- 
pédients, Mar. Il propose au jeune Arthur d'acheter 
une forte partie de vin de Champagne — qui lui sera 
livrée à crédit — et qu'il revendra ensuite, L'idée sou- 
rit à Arthur qui accepte. 

Le malheur — ou le bonheur voulut que le vent de 
tous ces tripotages-arrivât jusqu'aux oreilles de M. N.. 
Il vità quelle glu son fils se trouvait pris, quels périls 
il courait non dans sa fortune seulement, mais dans sa 
moralité et dans son honneur. Une pensée vint alors à 
ce malheureux père, ce fut d’inplorer la femme qui 
exerçait ce terribie pouvoir, de s'adresser à son cœur, 
de solliciter sa pitié : « Joignez-vous à nous, madame, 
lui écrivait-il, sauvez-le du déshonneur, nous vous 
devrons de la reconnaissance, ayez un bon mouvement; 
songez au désespoir d'une famille, c’est notre fils uni- 
que. je me jette à vos pieds, s’il le faut je vous de- 
mande grâce. » 

Ah! bien, “+ autant eût valu essayer d’amoilir 
un marbre. M. N... fit plus : il alla chez cette file, 
lui, le père de famille. Démarche imprudente qui, 
loin d'amortir les exigences, ne fit que les réveiller. 
A ce père qui la priait de se joindre a lui pour éloigner 
son fils, elle répondit que si on le forcait à la quitter 
ilse tuerait. Sous peine de mort, il fallait que touie 
cetie famille passât sous ses fourches caudines. 

C'était le chantage au suicide. 


28 


LE MONDE I EUSTRÉ 


M. N.. répondit qu'il aimerait mieux voir 
son fils tué-que déshonoré. Il prit alors le parti 
de le faire voyager. Il lemmena en Suisse, en 
Allemagne, en Italie. Ce fut là surtout, pendant 
le cours du voyage, qu'il put constater toute 
l'étendue et tous les progres du mal. Ces belles 
choses de la nature et de l’art, ces spectacles 
nouveaux et variés qui sont une distraction, 
quand ils ne sont pas un enchantement, glis- 
saientsans le pénétrer sur ce jeune cœur abreuvé 
de tristesse et de dégoût. Lorsqu'Arthur quit’ 
tait son père un instant, €était pour aller re- 
tirer Jes lettres que <on "Eñtelle lui adressait 
d'étape en étape. Il y avait de l'amour dans ces 
lettres; — mais il:y ava $ aussis:des modèles de 
lettres de chañge accompagnés de’feuilles de 
timbre, — et ce: fut-anisit que lé jeune homme 
termina dans les-châlats de l'Oberland la négo- 
ciation de vin de.Champagne commencée à 
Paris. 

Le jour mêmé de Ysonretour, Paul était cou- 
ché aux pieds d'Estelles 

La famille désespéréers'adressa alors à la jus 
tice. Un comptesériéus fut demandéà la femme 
Bangya de es relations ayecdé mineutArthur. 

«— Arthur, répondit-ele: Al ouisoun petit 
jeune hommedopt j'ai-eu*pitié et. doqui j'ai per- 
mis de m'offrir Afuelqtes parfumeriés. » 

On a fait l'addition des parfumeries. Elle se 
solde par 12,000fr, d'argent et 24,000 fe. d’ac- 
ceptations. 

Démétrius Poliorcètes envoyaitbien à Lamia, 

— une vicille joucuse de: flûte dé ses amies, — 
deux cent cinquante talents pour Son savon ! 

Oui, mais Démétrius n'était pas mineur, etil 
faisait faire par les Athéniens les frais de ses li- 
béralités; — cé dont ceux-ct'se vengeaient en 
disant qu'il fallait que Eamia fût diantrement 
sale pour avoir besoin de tante savon. 

A l'audience, la fille Favreau essaie d'abord 
d'imposer à la justice prrsés-gränds airs et son front 
superbe. EllC s'est composante toilette d'une suprême 
élégance; maistéesdédteNéstont déjà Modeurude la pri- 
son, à ces bottités« | de la poussière de 
Saint-Lazare pu, madame, vous 
le sentez Yous-me isa vos lèvres qui pâlis- 
nt au ltrmes qui roulent 


CLR 


dans vos yen 
Elle est condamnée 

d'amende. A 
La même 


me nonuéc coutre-Mar.. Quant 
aux deux "marchands ny set Bury,le wibunal a 
pensé que, Pour depremier trois mbis ‘et pour le se> 
cond quinze jomSdeprison FCraientune lecon Suffi- 
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MOEURS ALGÉRIENNES. — Danse arabe dans un haren, d'après une photographie de M. 


ES 
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Montaubry dans /es Trois Nicolas, (Page 91.) 


Ce procès d’un Si haut enseignement, — comme l’a 
dit avec louteSomamtomté M. le président Berthélin,— 
a été le dernier de Fannée 1858, J'apercois , sur Je 
seuil de 1859, quelques jélisprocillons : Celui du café 
Riche où 1chepeelui de tæjaunrbe de bois, celui du mar- 
ron d'Inde, celuide) Lorean de l'Opéra, éélui 
de M. Seribe-et de son peintré/qui Wedemandéntl'hos- 
Pitalité. ls sont les bienrenus mais qu'ils me pér- 
muméttent de ne les préseatér à nos'leeteurs que samedi 
prochain. PETIT-JEAN. 
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Danse azab£t dans un harem à Alger, 


La scène d'intérieur que reprodiit-motré gravure 


tend à-Seff.ccr chaguéour Cet, Chtore intésieur 


mt à = pr à mt + 


Moullin. (Dessin de Gaildrau, gravure de Jahyer.) 


—————————————————————— 


d'un harem, tel qu'il existait dans Alger / 
querrière avant la conquête; le harem du riche 
musulman, avec son nombreux essaim de fem- 
mes et d'esclaves enveloppées dans leurs ferei- 
jès ou dans leurs burnous, blondes jeunes filles 
venues des plages caucasiennes, filles cuivrées 
des deïras nomades, ou noires enfants des plai- 
nes brûlées de la Nigritie, usant les longues 
heures de leur existence oisive à contempler des 
bijoux ou de riches étoffes, à écouter les contes 
traditionnels, mächer du bétel, respirer des par- 
fums ou fumer, à travers l’eau de jasmin ou # 
de rose, le tabac doré de leur narghilé, et par- 
fois à contempler les poses et les pas gracieux 
des almées dansant au bruit des tambourins. 
C'est une de ces danses que reproduit notre 
gravure. 

Ces harems deviennent déjà moins nombreux 
chaque jour, chaque jour adoucit la sévérité de 
leur règle, affaiblit la rigueur de leur isolement, 
modifie et transforme leurs usages. 

Quelque fermée que soit la vie privée des 
musulmans, quel que soit le fanatisme qui veille 
à son seuil, il est un hôte nouveau, un hôte in- 
visible, qui sans cesse le franchit; cet hôte est 
la civilisation. Empèchez done la lumière de;pé- 
nétrer dans les ténèbres ; civilisation et lumière 
pénètrent done chaque jour plus complétement , 
dans l'ombre de cette vie mystérieuse, dont le 
daguerréotype nous révèle aujourd’hui un des 
plaisirs naguères encore si voilés. 

MAC'VERNOLL. 
DR HP SEEN 


L'Inde. 


Ilest des mots qui ont une irrésistiblé magie, 
l'Orient est un de ces mots-là. 

Quelles idées riantes et splendides n'allume- 
t-il pas dans l'esprit? Ce n’est pas seulement le 
berceau de la lumière, c’est celui de tout ce qui 
s'est levé de grand et de resplendissant sur le monde; 
c’est de son ciel que nous viennent tous les rayons 
qui éclairent l'âme, l'esprit ou les yeux : les religions, 
la civilisation, le soleil ! 

Cet Orient prestigieux qui a vu s’écrouler tant 
d'empires, s'évanouir tant de Sociétés, où la solitude 
étend ses déserts de sable à où s'agitèrent tant de 
peuples conquérants et dominèrent tant de cités puis- 
santes, cet Orient se résumäit encore naguère et su 
résume, même aujourd'hui, dans un mot: l'Infde-C'est 
ve mot et ses prestiges qu'à tradoil dans notroÿrävure 
le crayon poétique de M. Pastelot, 

L'Inde est bien encore pour nous c& qu'il nous la 
révèle, les pays des grandes dominations et des grands 
phéromencs, le pays Ces splendeurs et Ces mystères, 
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des monstruosités et des merveilles. C’est bien l'Inde 
des Vedas, des Upavedas et des Puranas qu'il nous 
montre dans les pompes de son cult', dont tant de 
pagodes colossales sont restés les mystérieux monu- 
ments. Ce sont bien ces cours asiatiques dont l'éclat 
est encore le type le plus élevé des magnificences sou- 
veraines, les grandes dominations des Ramayaunaet des 
Mahabarata, es épopées gigantesques dont les chants 
comptent jusqu’à cent mille vers. 

Voyez cette ville qui s’estompe dans les brumes de 
l'éloignement, c’est Delhi avec sa couronne de tours 
et de coupoles ; l’auguste Indra Prast’ha avec ses gi- 
gantesques palais ; cest l’Inde monumentale. 

Mais il ne nous montre pas seulement l’Inde histo- 
rique, il nous montre encore l'Inde actuelle, et disons- 
le, son présent à tous égards digne de son passé; sa 
nature est restée au niveau de son histoire. Ses popu- 
lations de castes avec ses brahmineset ses étrangleurs, 
ses fakirs charmeurs et ses bayadères, sont bien les 
filles et les héritiers de ses races antiques. C’est tou- 
jours cette féconde contrée dont les fastueuses cités 
sont entourées de jungles, de manguiers, de cocotiers 
et de sandals, parcourues par le tigre royal, la panthère 
noire et le monstrueux gavial; ce pays des rubis, des 
améthystes. des saphirs, ou, selon le vers un peu éman- 
cipé de Casimir Delavigne : 


Gest L'Océan amoureux 
Sur l'ambre et le corail roule ses flots heureux ; 


ton pays, Ceylan, qui fait germer la perle dans les valves 
de tes mytiles ! ton pays, à Bundelkund, dont les dia- 
mants sont les plus lumineux du monde! 

FULGENCE GIRARD. 


CEA 


GYMNASE-DRAMATIQUE : Cendrillon, comédie en cinq actes, par 
M. Théodore Barrière. — GAITÉ : Cartouche, drame en cinq 
actes, par MM, d’Ennery et Ferdinand Dugué — VARIÉTÉS : 
As-tu vu la Coinète, mon gars ? revue de l’année, par MM. Théo- 
dore Coguiard et Clairville. — PaLais-ROYAL : En avant, les 
Ch'nois! revue de l'année, par MM, Labiche et Delacour. — 
FOLIES-DRAMATIQUES, DÉLASSEMENTS-COMIQUES, BEAUMAR- 
GuaIs, LUXEMBOURG : Tout Paris y passera. Allez vous as- 
seoir, Madame la Comte, etc., ete., revues de l’année. 


A défaut d’un collaborateur vivant, M. Théodore Bar- 
rière a pris un collaborateur mort. Il s’est adjoint le 
bon Perrault, qui, du moins, ne touchera pas de 
droits d'auteur. En choisissant le plus simple et le plus 
usé des sujets, l’auteur colère des Parisiens et des 
Fauur-Bonshomines à voulu donner une preuve de la 
souplesse de son talent ; il a heureusement agi. Il a 
rencontré, non pas ce succès qui ébranle les vitres du 
boulevard et passionne la foule, mais la réussite sym- 
pathique, élevée, littérairemême. Cendrillon, quin’aura 
pas peut-être autant de représentions que ses devan- 
cières, restera comme la pièce la plus complète et la 
mieux agencée du répertoire de son auteur. + 

Voyons l'analyse. Une Mme Fontenay a deux filles : 
Blanche et Marie. Blanche est la préférée; à elle, 
comme dans le fabliau, sont réservées les caresses et 
les magnifiques robes; on lui choisit pour fiancé un 
beau jeune homme. un officier, un vicomte. Mais le 
hasard veut que ce vicomte, né intelligent et sensible, 
s'aperçoive immédiatement de l'inégalité qui préside à 
la répartition des tendresses maternelles de Mme Fon- 
tenay. Il se choque de cette injustice et se sent peu à 
peu attiré par l'isolement et la résignation de Marie. 
Sur ces entrefaites, la fortune de Mme Fontenay reçoit 
une rude atteinte par la fuite d’un banquier: la dot 
dé Blanche s’en trouve réduite aux trois quarts; pour 
la compléter maintenant, il faudrait que Marie se dé- 
cidât à épouser un rustre, un sien cousin, qui l’a plu- 
sieurs fois demandée en mariage. Mme Fontenay, 
aveuglée par sa préférence, n'hésite pas à proposer à 
Marie cet horrible marché ; la pauvre enfant refuse, 
tout en larmes; elle préfère sacrifier sa vie au bon- 
heur de sa sœur ; elle ne se vendra pas, elle mourra; 
déjà ses préparatifs sont faits: -elle a jeté un mantelet 
noir sur ses épaules et elle se dispose à sortir, malgré 
la nuit et l'heure avancée, lorsque le vicomte paraît. 
Le vicomte de Spare a pénétré le dessein de Marie, il 
saura l'empêcher; ce n’est plus Blanche qu'il aime, ce 
n’est plus l'enfant gâlée et joyeuse, c'est la Cendrillon 
inaperçue du château. Cette scène est décisive, et 
Mue Fontenay y assiste, cachée derrière un rideau. La 
lumière se fait à ses yeux épouvantés. 

L'acte qui suit, le cinquième, est tout à l'honneur de 
Marie ; c’est elle qui, dans une succession de scènes dé- 
licatement filées, ramène le vicomte vers sa sœur et 
recouvre la tendresse de sa mère. Quant à elle-même, 


elle dispose de sa main en faveur d’un jeune intendant, 
un Cendrillon mâle. \ 

On a été généralement surpris, à la première repré- 
sentation, de la sobriété de ceite pièce, sobriété qui 
dégénère quelquefois en froideur et en lenteur. Trois 
actes suffisaient peut-être au développement d’une si- 
tuation déjà affaiblie par la notoriété de son point de 
départ et traitée surtout sans la moindre intention de 
paradoxe, Mais on a été unanime à reconnaître le soin 
et le charme des détails. Cette harmonie, cette con- 
science sans cesse visible, étaient indispensables pour 
atténuer la vétusté de certains moyens dramatiques, 
tels que la fête de Mme Fontenay et la chute de cheval. 
Un caractère, celui du cousin Antoine, a été parti- 
culièrement l’objet des attentions de M. Théodore Bar- 
rière; la grossièreté et la vanité bourrue de ce pro- 
priétaire bourguignon, atteint soudainement par 
l'amour, ont été très-fidèlement et très âprement ren- 
dues ; ce n’est plus le convenu du théätre; c'est l’étu- 
dié, le fouillé du roman. Nous n’en pouvons pas dire 
autant de la mère, qui est l'indécision même. Les deux 
jeunes filles font un groure gracieux. 

A l’époque des prix-Faucher, Cendrillon n'aurait pas 
manqué de remporter la palme de la moralité ; rien ne 
fait tache dans cette comédie, aucun méchant n’y at- 
triste le regard. Le st\le est convenable ; c'est tout ce 
que comportait le sujet, Pourtant M. Théodore Barrière 
devra surveiller sa poésie, qui est empruntée à des 
sources devenues banales ; ce sont toujours les grands 
chènes et les pauvres petites bruyères. Nous ne nions pas 
que l'amour pour les fleurs des champs ne soit dans le 
sentiment humain, mais il a été profané sur les lèvres 
des‘héroïnes de théâtre, comme l'amour pour les croix 
d’or. Ces nuances, que nous ne dédaignons pas d’indi- 
quer, constituent le goût littéraire. 

Cendrillon est bien jouée, par Mil* Victoria d'abord. 
chargée du principal personnage, et ensuite par 
Mie Delaporte, la sœur préférée. Ne souhaitons pas que 
ces deux charmantes jeunes filles deviennent trop tôt 
des comédinnes. — M. Geoffroy, que nous trouvons 
parfois monotone, a donné une excellente physiono- 
mie à Antoine Fontenay: costume, attitude, gestes, tout 
est vrai en lui. M. Dupuis est un peu commun, en vi- 
comte de Spare. 

Il ya des héros de mélodrame avec lesquels on n’en a 
jamais fini. De ce nombre est Cartouche. Nous ne dis- 
simulons pas notre goût pour les pièces dites à voleurs, 
et le publie nous paraît être aussi enfant que nous, car 
il fait beaucoup d’arcueil en ce moment au nouvel ou- 
vräge de MM. Dennery et Ferdinand Dugué, Le Cur- 
tourhe de la Gaité ressemble à tous les Cartourlie eon- 
nus. au Cartourhe de Legrand d'abord, puis au Cur- 
touche de MM. Armand Overnay et Théodore Nézel, re- 
présenté vers 1823 à l’Ambigu-Comique, un des pre- 
miers triomphes de M. Frédérick Lemaitre. Il n’évite 
pas non plus la resemblance avec les Mandrin et les 
Pouluiller qui ont infesté les scènes du boulevard. Cela 
nous à surpris : nous nous altendions à une quasi-ré- 
habilitation de Cartouche, ou tout au moins nous 
espérions le voir mêler à quelque grand secret d'État ; 
notre attente a été déçue. En gens habiles, MM. Den- 
nery et Dugué se sont gardés de faire un Cartouche de 
fantaisie; ils étaient trop certains d'obtenir un succès 
avec celui qui avait déjà servi et qui servira éternel- 
lement. L'invention exclue comme inutile et même 
comme dangereuse, ils se sont rabattus sur les décora- 
tions. A ce point de vue, leur pièce est fort intéres- 
sante. 

Pour ceux denos lecteurs, cependant, qui désireraient 
connaître la base de l'intrigue et les principales situa- 
tions, nous leur apprendrons que ce drame n'est qu'une 
longue lutte, aux chances diverses, entre Cartouche et 
le conte d'Orbesson. Ce comte d'Orbesson avait nié 
d'une façon méprisante le talent de Cartouche ; de là, 
la haine du bandit et ses efforts d'imagination. Il vide 
l'hôtel du comte et le fait inviter à un bal où se 
trouvent tous ses meubles déménagés. C'est l'acte le 
plus ingénieux; les autres se passent successivement 
dans la rue, au village et même sur les toits, — de 
véritables toits, au ras de la scène. Rien de curieux 
comme de voir Cartouche enjambant les tuiles, tour- 
nant les cheminées, escaladant les mansardes. A un 
autre moment, il grimpe à une corde et disparaît dans 
les frises. Ces exercices qui, en dépit de la probitê 
profondément outragée, ne laissent pas de jeter une 
teinte sympathique sur Cartouche, sont interrompus 
par l'intervention finale et décisive de la police. Les 
auteurs l’installent dans sa prison, l’y aident à se re- 
pentir et ne l’abandonnent qu'au pied de la roue. Ainsi 
finit ce duel en partie liée d’un honnûte gentilhomme, 
aujourd’hui sans nom, contre un filou qui tient une 
place énorme dans l’histoire de France et, surtout, dans 
l'histoire littéraire, — car, outre les pièces de théâtre 
qu'il a inspirées, on ne se rendra jamais compte de la 
vogue prodigieuse du poëme de Grandval : Cartouche 
ou le Vice puni, qui a été réimprimé à l'infini, pendant 


le dix-huitième siècle. L'édition illustrée de ce poëme 
est assez recherchée des bibliophiles. 

Cartourhe est done un amusant spectacle; Île direc- 
teur de la Gaité a emprunté M. Dumaine à Gocthe 
pour en faire le héros de cette épopée de carrefour. 
M. Dumaine s'est prêté volontiers à cette transforma- 
tion, il a été un Cartouche ideal après avoir été un 
Faust prosaïque; en résumé, il a été fort applaudi. 
M. Charles Pérey, qui reparaissait après être resté 
éloigné de la rampe pendant deux années environ, a 
eu de bons moments. Les autres rôles sont bien tenus, 
c’est tout ce qu’on en peut dire. 

Place aux revues! — Le# entendez-vous, comme 
elles agitent leurs temibours de basque et leurs na- 
rottes? L'atmosphère en est étourdie. Ce ne sont que 
fées, lutins, gnomes, canotiers, pierrots, étrangleurs, 
toute une population hybride et frappée de vertige, 
un carnaval dramatique! Si je consulte la distribution 
d'As-hu vu la Comète, mon gars? aux Variétés, je lis 
que M. Heuzey remplira les rèles d'un marsouin, de 
Cocodès et de Louis XI. N'y a-t-il pas de quoi être 
troublé par cette triple incarnation? On ne se rassure 
tout à fait qu’en riant, et heureusement on rit, dès les 
premières scènes, à la revue de MM.Théodore Cogniard 
et Clairville [ls ont une verve incontestable dans la 
parade, une habileté et une bonne humeur contre 
lesquelles il est difficile de tenir longtemps. Ce sont 
des maitres en fait de bruit, de couleur, de trappes, 
de jupes, de lanternes, de mannequins, d'imitations el 
même de couplets. 

As-li vu la ronète, mon gurs? n’a ni commencement 
ni fin; c'est une peinture sans cadre, une mêlée, d'où 
le classique, compère et le non moins classique erhiheur 
ont été spirituellement exclus. Il n’est guère possible 
d'analyser ces choses-là ; tout au plus si on peut en 
donner une idée. Le premier acte (il y en a trois) dé- 
bute par un dialogue entre Voltaire et Mme de Pom- 
padour, qui gagnerait à être abrégé; vient ensuite la 
translation d’un arbre du bois de Vincennes, qui porte 
sur son écorce cette inscription : « Léon aime Julie, » 
ornée de deux cœurs transpercés par la même flèche. 
Léon et Julie suivent cet arbre avec de vifs moute- 
ments d'inquiétude, car il est question de le planter 
sous les fenêtres même du mari. Le décor change et 
se fait sous marin : voici des harengs, des phoques, 
des poissons de la Tamise, qui causent comme des per- 
sonnes naturelles ; l'ombre de Grassot arrive, tenant 
un pot à colle, dans la position du pot de myrte du 
Chapeau de paille d'Itulie; cette ombre applique une 
affiche du célèbre punch sur un banc d'huîtres et sort 
en gesticulant. Un coup de sifflet — du machiniste, 
bien entendu, — et nous assistons à l'ouverture de la 
Chine, relevée d'une fête aux lanternes, très-jolie 
d'aspect et de mouvement. Voilà pour le premier acte. 

Le second introduit le public dans le village des 
melons ; il introduit aussi Mlle Boisgontier dans un 
fauteuil d'orchestre, à côté des spectateurs, ce qui est 
un hors d'œuvre d'un goût contestable. Mais cette im- 
pression est vite effaçée par le tasage d'un champ de 
foire qui replace à temps la revue sur la scène. Là, 
on voit Mile Alphonsine, sous le nom de Rareyta, 
dompter un faux cheval, et M. Christian soulever sur 
ses épaules un monstrueux Canon. en caoutchouc. 
Ce tableau est très-divertissant et varié. Il faut citer 
encore Ja scène chez un barbier dilettante, qui habille 
ses garçons en toréadors et qui rase ses clients au son 
des castagnettes. Un hymne général à Bacchus et au 
vin de la comète de 1558 termine ce second acte avec 
non moins de brio que le premier. 

Le troisième est tout entier consacré, comme c’est 
l'usage, à la parodie des pièces etdes acteurs en vogue. 
Ce n'est pas la partie la moins goûtée de la revue des 
Variétés, M. Alexanire Michel en Faust, et M. Thierry 
en Méphistophélès, forcent la salle à se tordre sous le 
rire. Les chœurs d’'ŒÆdipe ont une mélancolie indi- 
cible. Le tout est couronné par les fureurs chorégra- 
phiques de la Petra Camara, la véritable et seule Pe- 
tra Camara, de retour à Paris, en compaguie de trois 
forcenés qui jouent du tambour de basque avec les 
pieds. C’ect plus qu'il n’en faut pour assurer à As-/u 
vu la comète, mon qurs? un de ces ces succès qui ne 
s'arrêtent plus, une fois lancés. 

En avant les Chinois ! c’est le titre de la revue du Pa- 
lais-Royal, une revue lilliputienne, comme la bonbon- 
nière pour laquelle elle a été faite. Mlle Schneider la 
soutient de son mieux, par le chant, par la danse, et 
même, le dirons-nous, par la savate. C'est égal, 
MM. Labiche et Delacour n'ont pas donné là tout ce 
qu'on attendait d'eux. 

Parlerons nous des autres revues ? Celle des Délas - 
sements-Comiques vaut le voyage, elle est intitulée : 
Allez vous asseoir ! et l'on va s’y asseoir, si bien que le 
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théâtre en devient trop petit tous les soirs. Le Monde 


illustré ÿ joue son rôle, sous les traits d’une fort 
agréable personne. 


Tout Paris y passera! disent de leur côté les Folies- 
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Drimatiques ; nous le leur souhaitons de tout notre 
cœur, et nous ferons un jour ou l’autre comme tout 
Fans. Nous pousserons même jusqu'au théâtre Beau- 
marehais, où l'esprit de M. Roger de Beauvoir gazouille 
comme un bel et infatigable oiseau bleu, dans Madume 
in Cunete, autre revue, autre succès. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Tufsiat-LyRiQUuE: Reprise de Robin des boës, opéra fantastique 
de \euer, — Le portrait et la biographie du ténor Montaubry. 
Vire gravure représente la première scène des Trois Nicolas. 


(LYa tantôt trente-huit ans que Robin, « le chasseur 
noir,» parcourt le monde Ivrique, la carabine sur 
lejuile et escorté de sa meute diabolique, enragée. 
Tout cette gent chasseresse hurle de formidables notes 
el fuit redire de singulières dissonnances aux échos 
chimpètres. L’écho, ce petit dieu babillard dont la 
scruce moderne a défloré le prestige en en faisant un 
phenumène d’acoustique, l’écho, qui n'avait eu pour 
maitres à chanter que Thyrsis, Chloë et autres pas- 
bureaux de l’ancien opéra-comique, a dû, j'imagine, 
Seflirouther un peu des sauvages incantations de 
Kohin et de son cor endiablé. 

Mais ainsi l'a voulu un grand magicien qui avait 
cou Weber. Sa volonté fut faite, et son Freysrhütz, 
grandiose et miraculeuse partition, ouvrit, on ne peut 
le nier, une route nouvelle à l’art. 

Cette route, glorieuse pour quelques-uns, n’a pas 
la que d'être funeste pour le plus grand nombre 
des audacieux qui ont voulu 5y engager sans en 
connaitre les ornières. Je ne connais guere que l'au- 
teur de Ziobert le Liable qui ait su y faire bonne 
lijure, 

Freyschüts, que Weber écrivit à Dresde, fut repré- 
“nte pour la première fois le 19 juin 1821 sur le 
lire de Berlin. A partir de ce jour, le nom de 
Weler fut écrit à côté de celui des maîtres les plus 
veuerés de l'art, et sa partition, dans laquelle les 
partisans de Spontini avaient voulu voir une insurec- 
Hu contre l’auteur de la Vestale et d'Olympie, com- 
uça bientôt ce glorieux tour du monde, qu'elle a 
fait cent fois et qu’elle ne cesse d'accomplir. 

Une de ses premières stations fut le théâtre de 
ltulron, où elle fut représentée sous le titre de Zobin 

Bis (un caprice de M. Castil-Blaze). Après trois 
ent vingt-sept représentations victorieuses, l'œuvre 
dé Weber passa à l'Opéra-Comique et de là au théâtre 
allemand qui avait pris possession de la salle Favart. 

Le 7 juin 1841, M. Emilien Pacini donna, sur le 
trétre du Grand- Opéra, une traduction de EreyschR EE. 
M. Brliuz avait été chargé de traduire,dans la langue 
du piys, c'est-à-dire en récitatifs, toutes les parties du 


la pere où la musique faisait place au dialogue parlé.* 


Eu dernier lieu, le Théâtre-Lyrique s’est approprié 


ls ds Buis, et on se rappelle encore que c'est le 
rue J'Annette de cette partition qui a valu à Mme Lau- 
tie ses premiers succès parisiens. Mme Meillet, qui la 
reuskeait dimanche dernier, ne nous l’a point fail 


ou ir; ce ne sont plus ces accents naïfs de la passion 
“r,inale, ce n’est plus cette timidité charmante, en 
ile avec un violent amour, qui font de la figure d'An- 
nette un veritable puëme de candeur et de grâce juvé- 
pile, 

Lu un mot, Mve Meillet chante le rôle, mais ne rend 
pa le personnage. 

M. Leter s'est déguisé en Richard, mais Richard, ce 
grue du mal, ce terrible messager d'enfer, ne nous 
#st joint apparu malgré les constants efforts de M. Le- 
ter. Cet artiste n’a point, en effet, une voix d’un tim- 
bre convenable pour chanter un pareil rôle; sa ma- 
dise de dire a même quelque chose de pacitique peu 
eh srmonie avec le caractère fougueux de Richard. 

Mis Weber est toujours là avec son orchestre dé- 
; Weber est là, et partout ‘où rayonne ce nom 

:Z'Jué, nous nous ser. tODS pris de respect et d’éblouis- 
ser.tnt. 

— Vous plait-il, après avoir été applaudir le ténor 
Mstaubry. de jeter un rapide coup d'œil sur sa vie 
d'.rlist, féconde en agitations, en surprises, en dévep- 
buis, et finalement couronnée par un succès tapageur. 

Fix Montaubry (frère du chef d'orchestre du Vau- 
lle) est né à Niort, le 15 novembre 1828. Son père 
ui ‘culqua de bonne heure les principes de la musi- 
Ur.el e à six ans, a dit un de ses biographes, il fai- 
“it djà sa partie de flageolet dans les bals et les con- 
“ris, dont son père avait la direction. » Plus tard, il 

nt le violon, puis il le quitta pour étudier le vio- 
l'iéelle. 

La v'était point encore sa destinée. Il bouda le vio- 
lun et le violoncelle et entra dans la classe de chant 
dé M. Panseron. Là, il fit de rapides progrès et 
féaporta un premier prix qui lui valut d’être en- 
gage de suite par le directeur de l'Opéra-Comique. 


cLi [ELA 


C'était en 1846; les succès de Roger tinrent longtemps 
en échec le timide débutant, qui, désespéré de se faire 
jour à Paris, partit bientôr pour la Nouvelle-Orléans. 
C’est là que, pour la première fois, il assista à l'orage 
flatteur des bravos et qu’il entendit deux mille voix le 
rappe'er pour le proclamer grand entre tous les ténors. 

En 1848, nous retrouvons Montaubry à Lille; en 
1849, à Bruxelles ; quelques années après à la Haye ; 
puis à Strabourg ; puis à Bordeaux; puis à Marseille; 
et en dernier lieu à Bruxelles, où M. Roqueplan est 
ailé le chercher en lui offrant de signer un engagement 
de 200,000 fr. pour eingq ans. 

Nous donnons aujourd’hui le portrait de M. Montau- 
bry oans le costume des gardes du corps de la reine 
Marie Antoinette. C’est celui qu'il porte au premier 
acte des Trois Nirolus. Nous donnons aussi le panorama 
animé que présente le même premier acte de cette 
même pièce, au moment du lever du rideau. La scène 
se passe à Lonchamps, en 1787, date surabondamment 
écrite d’ailleurs par l’exhibition risible des modes de 
l’époque qui semblent dessinées par le génie de la ca- 
ricature dans un accès de folie grotesque. 

ALBERT DE LASALLE. 


La saison des fêtes et des réunions du soir ne com- 
mence guère à Parisqu’à la mi janvier. Le jour de l’an 
rassemble ceux que la vie de château avait dispersés ; 
on se revoit pour cet heureux anniversaire qu’on cé- 
lèbre par un échange de souvenirs, de cartes, de bon- 
bons et de compliments. Bientôt, on songe à se mettre 
en joie par des bals, des spectacles de société, des con- 
certs, où simplement à se distraire par la reprise des 
soirs hebdomadaires que la causerie remplit. 

Comme les années précédentes, la grande réception 
aux Tuileries à eu lieu le 2 janvier; les femmes étaient 
en tenue de cour, c’est-à-dire en manteaux ou longues 
traines ; les hommes étaient en costume. Ces toilettes, 
qui paraitraient trop riches et seraient embarrassantes 
dans nos maisons exiguës, font à merveille et s'étalent 
splendidement dans les magnifiques enfilades de sa- 
lons et de galeries d'un palais. Les femmes des ambas- 
sadeurs, des ministres et des hauts fonctionnaires 
avaient fait assaut de luxe et d'élégance pour se mon- 
trer à celte réception de nouvelle année. Nous don- 
nons at'jourd'hui à nos abonnés le dessin des deux toi- 
lettes de cour les plus remarquées. 

La première (celle de droite, dont la traine est vue 
dans toute sa longueur) était en taffetas blanc; la jupe 
avait trois volants en blonde blanche à légers dessins 
d'or, sur la tête desquels scintillaient trois rangs de 
pe rles d'or; lecorsage décolleté et les manches courtes 
étaient déc orés des mêmes ornements ; la traine qui sa 
déroulait sur cette robe lui prêtait un aspect à la fois 
grandiose et gracieux ; cette traine, comme la robe en 
taffetas blanc, était toute bouillonnée de tulle blanc; 
des ondulations de perles d’or cireulaient dans les 
bouillons; la garniture se composait d'une blonde pa- 
reille à celle des volants de la robe, formant de larges 
festogs dont chaque creux était marqué par de grands 
nœuds en velours vert et torsades d’or ; ces festons se 
couronnaient de deux rangs de perles d’or. La coiffure, 
dite coiffure grecque, était en roses vertes (une nou- 
veauté) et fruits d’or; elle descendait avec grâce sur la 
nuque ; une parure en superbes émeraudes complétait 
cette toilette. 

L'autre toilette, portée par une femme blonde très- 
belle, était aussi d’une extrême richesse et d’un goût 
parfait. Sur une robe en gros des Indes blanc retom- 
baient trois tuniques en tulle diaphane parsemées de 
bouquets de fleurs bleu de Chine et or; les manches 
courtes et la draperie du corsage étaient ornées des 
mêmes fleurs ; la traine était en velours épinglé bleu 
de Chine avec un semis d’abeilles d'argent; le bord de 
la traine était décoré d'un large bouillon et d'une ru- 
che en tulle blanc, où se jouaient deux rangs de 
bouquets en plumes bleues s’alternant. La coiffure en 
velours et fleurs, nommée togue de cour, était accom- 
pagnée de deux barbes magnifiques en point d’Angle- 
terre, flottant sur les épaules. Toute la parure était en 
grosses turquoises. Ces deux toilettes, qui ont fait sen- 
sation aux Tuileries, sortaient de la maison Fauvet, 
quia su réunir la brillante clientèle de toutes les 
femmes du grand monde. La même maison vient de 
faire des envois considérables à la cour de Madrid, et à 
Rome, pour la princesse Vogoridès, qui passe l'hiver 
aans la ville éternelle. Les deux coiffures que nous : 
avons décrites et les ornements en fleurs avaient été 
composés par M'e Pitrat, la célèbre fleuriste tant de | 


fois couronnée aux grandes expositions de l’industrie. 
Rien de délicieux comme les guirlandes pour jeunes 
filles, sorties récemment des mains de Mlle Pitrat, elles 
sont d’une fraîcheur et d’une grâce qui s’assimilent au 
charme de la j jeunesse. Mie Pitrat a l'entente exquise 
de ce qui convient à telle ou telle beauté, et suivant le 
caractère et l'expression des têtes elle dispose ses coif- 
fures. On a aussi beaucoup remarqué à la cour de ra- 
vissants bouquets de main faits par l’habi'e fleuriste. 
Ici la nature estsi merveilleusement imitée qu’on peut 
dire que l’art l’égale. Ces lilas blanes si flexibles, ces 
roses à demi épanouies et frissonnant sur leur tige, 
ces violettes odorantes, ces aigrettes de bruyère, toutes 
ces fleurs se pressant en groupes ne viennent-elles 
pas d'être cueillies dans quelque serre ? On le dirait, 
car elles répandent un parfum exquis. Pour les gran- 
des réunions, ces bouquets composés ont l'avantage 
d’être inaltérables, tandis que les bouquets naturels se 
flétrissent et s’effeuillent avant la fin de la soirée. 

Parmi les bijoux artistiques, une des parures les 
plus admirées dans cette réception du 2 janvier était 
en nattes et fleurs de cheveux à montures d'éma | noir 
et blanc. Cette parure, portée par une jeune femme 
en deuil, était un véritable chef-d'œuvre; elle avait été 
faite par Lemonnier, fournisseur del’impératriceet dela 
reine d'Espagne. A l’occasion du jour de l'an, on peut 
voir réunis chez Lemonnier les plus ravissants modèles 
debijoux en cheveux. Ce sont des bracelets, des chaînes, 
des broches et des sévignés d’une extrême délicatesse, 
des médaillons d’un goût parfait et où des chiffres 
aimés s’enlacent. Rien de merveilleux comme ces 
tissus bruns, blonds, que l'or enchâsse et que l'émail, 
les perles fines et les pierreries rehaussent. Pour bien 
comprendre que ces objets sont du domaine de l’art, 
il faut les voir et en admirer la variété et la per- 
fection. 

Tandis que les femmes descendaient le grand esca- 
lier des Tuileries, après la réception du 2 janvier, on 
voyait flotter sur leur taille svelte, formant les larges 
et beaux plis des draperies grecques, de riches burnous, 
pourpres où blancs rayés d'or Ces burnous, rapportés 
d'Alger et de Tunis par M. Petit, s’étalent en grand 
nombre dans son bazar ture. Breveté par la princesse 
Mathildeet fournisseur de son frère. le prince Napoléon, 
M. Petit est parvenu à réunir tous les objets splendides 
de parure et d'ameublement que l'Orient somptueux 
nous envoie. On voit chaque jour une file d’équipages 
conduisant au quai Valmy des femmes élégantes, arbi- 
tres de la mode, qui vont faire un choix parmi ces mer- 
veilles du Bazar ture ; c’est un cadeau plein de distinction 
à offrir à une sœur, à une fille ou à une amie, qu'unede 
ces belles vestes de harem, en drap brodé de lacés 
d'or, ou en velours rehiussé de splendides broderies; 
ou bien encore une écharpe ou un châle de Damas; ou 
bien un coussin en étoffe d’or de Constantinople, sur 
lequel des maximes du Coran se détachent en relief. 

Sur ce beau coussin, il faut poser des pieds qui se 
jouent dans ces magnifiques babouches brodées d’or et 
de perles, rapportées de Smyrne par M. Petit. Pour 
une femme souffrante et frileuse, rien d’attrayant 
comme un de res magnifiques couvre-pieds persans, en 
satin blanc, couvert de fleurs, de figures et d'animaux, 
brodé en soie de toutes nuances. On peut, pôur les 
jours froids, se draper et s’envelopper dans son fau- 
teuil avec un de ces couvre-pieds venus de Téhe- 
ran. On remarque cette année, dans la taille des 
femmes élégantes, plus de souplesse et de grâce que 
les années précédentes ; cela vient de la diminution 
des cerceaux, qui envahissent moins les hanches; mais 
cela vient surtout de l’heureuse et savante flexi- 
bilité des corsets platiques de Mme Bonvallet. 
Les femmes, qui ont toujours le don de la divina- 
tion pour ce qui leur sied, ont bien vite compris la 
valeur et la perfection de ces corsets, et toutes celles 
qui font li en matière de mode se sont adressées à 
Mme Bonvallet. Les corsets, légères et onduleuses 
cuirasses, nécessaires dans les pays froids, doivent 
soutenir et préserver la taille, sans la gêner dans ses 
mouvements. C’est là le mérite des corsets plastiques, 
et ce qui a fait leur rapide et universel succès. 

C’est aussi ce qui distingue les habits d'Humann de 
tous les autres habits. Le célèbre tailleur avait créé 


| des merveilles pour cette réception du 2 janvier; 


les costumes faits par lui se devinaient entre tous 
les autres. Personne ne sait comme Humann faire 
ressortir les proportions du corps; entre ses mains 
une laille élégante prend plus de grâce encore, et une 
taille mal venue se redresse et se dissimule. Comme un 
statuaire combine les plis des draperies de ses statues 
diverses, Humann dispose et fait ses habits suivant la 
stature du destinataire, La maison d'Humann est la 
brillante et aristocratique antithèse des vulgaires mai- 
sons de confection, où les vêtements ne sont jamais à 
la taille de l'acheteur, mais où l'acheteur est contraint 
d'accepter l’a peu près des vêtements. Humann excelle 
dans les habits de cour et de ville, et pour ces derniers 
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les prix sont tellement modérés qu'il n’est pas un 
homme du grand monde qui puisse hésiter à se faire 
habiller par ce tailleur vraiment artiste. 


Nous avons vu, au commencement de novembre, un 
jeune et charmant diplomate fort affligé en prévision 
des visites du premier de l’an : — «Faire des visites in- 
times à quelques amis sérieux et bienveillants, c'est 
possible, encore nous disait-ilavec désolation : mais ôter 
mon chapeau, me montrer aux indifférents et aux rail- 
leurs avec cette atroce perruque qui me donne l'air d’un 
vieux commis! impossible ! je vais me cacher à la campa- 
gne, chasser lesrenards et les sangliers, etsimescheveux 
nerepoussent pas, m'ensevelir à la Trappe. Commencez 
d’abord, lui répondis-je, par vous débarrasser de cette 
perruque assez coquette, ma foi! mais qui gêne la ger- 
mipation de vos cheveux, comme si vous posiez une 
plaque de fer sur un sillon ensemencé, puis suivez 
mon conseil, laissez dire les railleurs et les incrédules 
et demandez dès aujourd’hui à M. Rochon ainé deux 
flaconsde sa vitaline Steck, ce soir mémeavecun des pin- 
ceaux qui vous servent à faire de si jolies aquarelles, 
humectez chaque pnore de votre crâne dénudé ; recom- 
mencez l'opération chaque jour et engagez-vous à me 
donner, pour le premier de l'an, autant de marrons gla- 
cés que vous aurez de petites boucles naissantes sur la 
tête. D'ici là, absorbez-vous dans quelque étude sérieuse 
et ne faites pas de visites puisque ce que vous appelez 
votre infirmité vous afflige tant.» — Au jour de l’an, j'ai 
vu reparaître mon jeune diplomate, un domestique le 
suivaitm'spportanttoutun fardeau defriandises.— «Vive 
M. Rochon ainé et sa vitaline Sieck, me dit l'heureux 
visiteur en ôtant son chapeau. Voyez je n'ai plus de 
perruque ! — Et vous avez des cheveux, répliquaije, 
aussi fins, aussi soyeux que lorsque je vous visenfant 
pour la première fois chez votre mère. 


- YOLANDE. 
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Premières modes de 1859. . 


Problème No 9, de la composition de M. Lamouroux. _ 


Voici l'explication promise du premier rébus contenu 
dans l’almanach du Aonde illustré pour 1859 : 


Cest pour Hélène qu'on fit le siége de Troie. 


RELUS. - 


a b € d e f g h 
‘ BLANCS. 


Les blanes jouent et font mat en quatre coups. 


Solution du problème n° 8. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Pour s'offrir à son pays, l'on verra toujours un Fran - 


BLANCS. NOIRS. . 

1Cd43—e5. 1Fh2—e5. çais en avant, >. 

20f5—4d6 2 R prend d 4 ou d 6. : 

3Dg5—4d2oud8 Pourceau frit rat — son — P hie — long verrat —— 
mat. toue — jours — 1 franc 16 en avant. 
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Vente de charité, au profit des Polonais indigents, organisée à l'hôtel Lambert par la princesse Czartoriska. 
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COURRIER DE PARIS. 


ww Notre dernier Courrier finissait par ces 
lignes : 

« En ce moment, une belle jeune fille, blonde et 
pâle, entra. 

» — Allons donc, Clélia! — dit la mère.’ 

» — C'est elle! —murmura Ray... épouvanté. » 

Continuous ce récit brusquement interrompu faute 
d'espace : 

La fille de Mme de Marzowier était une de ces beautés 
singulierescréées pour rendre fous lesuns, ou laisser tout 
à fait indifférents les autres ; une beauté, si l’on peut 
dire, spéciale, et dont l'effet ne pouvait avoir d'action, 
— mais alors une action absolue, dévastatrice, pres- 
que fatale, — que sur certaines âmes contemplatives 
ou sensitives. Elle eut grandement risqué d'être appelée 
poupér par ceux qui raffolent, par exemple, de M"e Ca- 
bel, plastiquement parlant. Grande, d'une élégance ti- 
mide, c'est-à-dire plus naturelle qu’acqui<e, le buste 
charmantà contempler (ceci soit dit pour lesâmes con- 
templatives...), elle avait un de ces visages de cire 
transparente dont Ary Schelfer a chéri le type un peu 
maladif, et adorable dans le sens plutôt relizieux que 
païen. Particularité plus rare peut-être qu’harmo- 
lieuse, plus étrange qu'attractive, ses grands yeux 
éclataient profondément noirs sous des sourcils déli- 
catement blonds. La tête, petite de structure et telle 
que l’aimèrent trop les Grecs, étai. enflée des masses 
énormes d’une chevelure pâle comme une gerbe 
séchée. Depuis plusieurs années, on n'avait vu de 
cheveux pareils, pour l'ampleur et la lengueur, que 
ceux de la belle comtesse Kolowrat, la jeune et bril- 
lante femme du lieutenant général chambellan de 
l'empereur d'Autriche, surnommé le héros de No- 
vare. Le fail est que cette étonnante chevelure, qui 
attire souvent, au Théätre-[talien, sur la comtesse 
Kolowrat une attention que sa beauté retient, est si 
ample. quelecoiffeur, qui n’en sait que faire, estobligé 
d’en disposer la moitié en nattes qui relombent der- 
riere la tête, et que le fameux Félix, le vrai, celui du 
faubourg Saint-Honoré, s'écria, la première fois qu'il 
vit cette chevelure phénoménale : 

« — C'est absurde, madame la comtesse! avoir 
une masse de cheveux pareils, c'est comme si vous 
aviez trois rangées de dents ! 

» — Comme les requins ! » —répondit la belle jeune 
femme. à 

Nous voici loin de la blonde Clélia.….. 

Elle s'assit à la place restée vide en face de notre 
ami, le fiévreux de Venise, prononçant un faible « par. 
don, ma mère, » qui répondait à l'interjeclion de 
Mne Marzowier; puis ses yeux tombèrent sur le qua- 
torzième, lequel était coinme paralysé, et ne sut ni 
ne put saluer. Un tiers, qui eût tont observé, n'eût pas 
manqué de saisir, dans le mouvement des sourcils 
de la pâle jeune fille, une rapide surprise de ce man- 
que de courtoisie ; mais ce fut un éclair. Les yeux 
noirs de cette étrange b'onde passèrent sur plusieurs 
autres convives pour s'aller fixer à droite sur quel- 
qu'un que Ray... n'eût pu voir sans allonger le cou 
hors de l'alignement des convives. Il n’y essava point, 
élant encore dans l'espèce d’abrutissement d'une vive 
surprise et d’une commotion profonde. Pourtant, 
comme ses regards ne quittaient paint le visage si sin- 
gulièrement, on pourrait presque dire si fantastique- 
ment apparu, il vit la jeune fille soarire d’un air tout 
joyeux à la personne évidemment cherchée par le 
premier coup d'œil parti de lui. Ce sourire lui fit 
mal. 

« — Eh bien... le potage aux ailerons à l’allemande 
ne vous plaît donc pas ?— dit le colonel à son invité, » 

Potage aux ailerons! Cette vulgarité rappela Ray. 
à la situation. Il essaya de se faire une contenance, 
mais pendant que, machinalement, il goûtait cette es- 
pèce de purée de volailles, il se disait : 

« — Est-ce un rêve? C'est elle !... c'est bien 
elle. l'ange de mes nuits de la riva degli Srhiavonr…., 
non-seulement le nom, mais le visage, ce doux visage 
un peu étrange que je n'avais pu oublier ! » 

Ray..., un peu remis de ce premier choc, se de- 
manda s’il n’était pas repris d'un nouvel accès de son 
encéphalite ; s’il était bien réellement mêlé à la vie 
positive, entouré de gens palpables, et si la bizarrerie 
de cette introduction chez des inconnus n'offrail pas 
quelque fantasque combinaison d'un nouveau dé- 
lire... 

On servit pour relevé de potage, et selon la mode 
qui déplace désormais ce plat et l’enlève au rôti, une 
poularde extrêmement truffée. Ray... goûla aux truffes. 
Eiles n'étaient pas fantastiques. La poularde lui parut 
aussi une incontestable réalité en chair et en os. Il 
appuya la pointe d'un couteau sur $sa main ; il sentit 
la douleur et le sang prêt à jaillir : 


« — Je ne rêve pas! — se dit-il, — ce qui m’en- 
toure est la vie et non le songe... si toutefois la réa- 
lité n'est pas le songe, et le mensonge cette vie même ! 
Donc Clélix existe. la voilà ! et, il ÿ a deux ans, je 
l'ai vue pour la première feis dans les hallucinations 
de la fièvre. Elle me protégeait coutre cette affreuse 
apparition. ce squelette hideux qui voulait m'entrai- 
ner dans l’antre orageux de la misère... C'est un fail 
incontestable pour moi : la fievre, le délire m'ont 
montré, sous ses traits ineffaçables et son nom trop 
longtemps importun, une femme que je devais ren- 
contrer deux ans plus tard, au milieu des cire mstances 
les plus bizarres... une invitation faite, sur un trottoir, 
par un inconnu. Abime ! abime!» 

Et Ray. refusait tous les plats dont on venait lui 
déclarer les noms à l'oreille gauche, dans un défilé 
bien prosaique pour l’ordre d'impressions qui le do- 
mitalent. 

« — Ah çà, mon voisin, vous ne remplissez guère 
votre rôle de quatorzième! — ditle coionel. — Si ma 
stéur S'en aperçoit, elle va réclamer, car elle dira 
qu'avec le convive que je lui ai amené, nous ne som- 
mes guère que treize ! » 

» — Monsieur ! — dit Ray... sans répondre à cette 
provocation, — est-ce que M"° Marzowier était à Ve- 
nise, il y a deux ans? 

» — Il y a deux ans, ma sœur était à la Martiniqu?, 
d'où elle ramenait sa fille, qui est là, en face de vous... 
et qui regarde souvent à notre droite... je vous dirai 
pourquoi ! 

€ Clélia » comprit qu'on parlait d'elle ; mais, au 
grand dépit de Ray... le fait ne lui fit point porter les 
yeux en face d'elle, si bien que depuis <on premier 
regard commencé curieux et terminé dédaigieux, elle 


avait évidemment aff:cté de ne s'occuser en rien de” 


l'inconnu, qui devait pourtant passer pour un ami de 
son oncle le colonel. Celui-ci fêta le quartier de daim, 
le clos-Vougent, et parut enchanté de ne s'être point 
vu réduit à aller diner au Café anglais, pour que sa 
sœur, au lieu de quilorze convives, n'en eût que 
douze. Le diner finit sans que Rav... avalât une bou- 
chée et obtint un regard de son vis-à-vis. Arrivé au 
salon, et comme il tourmentait de la petite cuillère de 
vermeil le sucre de la tasse de brûlant café, le colonel 
allira son invité dans une embrasure de fenêtre et lui 
dit : 

«— Ah çà, monsieur Ray... décidément vous êtes 
un drôle de convive, et heureusement que personne 
autre que moi ne s'en est apercu! Que diable avez- 
vous donc? vous m'iuterrogez d'un air hagard sur ma 
sœur... sur Sa lille... lés connaissez-vous donc? » 

Ray. avait un extrêne besoin de verser au dehors 
toute l'agitation de son àme. Il brûülait d'ailleurs du 
désir d'essayer de porter, par quelque révélation, la 
lumière dans le chaos qui le bonleversait, et il n'hé-ita 
point à raconter au colonel tous les moufs de son 
trouble et de ses surprises : La maladie de Venise, 
l'apparition, la parfaite concordance du rêve passé et 
de la réalité présente; «C/élia » vue deux ans avant 
d'être rencontrée, —« Clélia » assistant et protégeant 
un pauvre malade sous son véritable nom, sous son 
véritable visage, dans un albergo vénitien, tandis 
que sa imere la ramenait des Antilles... Il ne fallait 
être ni bien impressionnable, ni bien porté au mys- 
ticisme pour être frappé, et presque terrassé d’une 
aussi surprenante coïncidence ! 

Ray... s’esquiva. Une sorte d’instinct défiant, ré- 
vélateur, jaloux, l'avait empêché de s'assurer vers 
qui la pâle et blonile jeune fille portait si souvent les 
veux en souriant, pendant le diner. Son rérit fait au 
colonel, il avait cru devoir s'enfuir ; il avait besoin da 
grand air, de la solitude; il se jeta dans un fiacre et 
se fit porter au bois de Boulogne, errant dans les al- 
lées assombries jusqu’à minuit. Il rentra sans avoir 
reconquis Je calme espéré, et ardemment épris de 
cette « Clélia. » Huit jours se passerent dans une 
agitation sans trève. 

Un matin (il avait la veille mis chez Mme de Marzo- 
wier et chez le colonel baron de Ser... ces cartes 
qu’on appelle si ridiculement des cartes de digestion) 
ce dernier entra chez lui. 

«— Eh bien, j'ai fait de belle besogne ! — dit le 
colonel. — finaginez-vous que ma sœur Septimia la 
créole ayaut ob-ervé l'étrange allitude et le manque 
total d'appétit du quatorzième convive fourni par moi, 
j'ai eu la malheureuse idée de raconter à ces dames 
votre fantastique histoire de fièvre et d'apparition, et 
que. et que... ma nièce m'a supplié de vous amener 
ce soir prendre le thé rue de Luxembourg! Or, quel- 
qu'un qui n’a pas entendu l'affaire avec la même cu- 
riosité que ces dames, c’est le fiancé de « Clélia.…. » 

«— Son... fiancé! — murmura Ray... pâlis- 
sant et presque chancelant. 

« — Je dis son fiancé. moralement s'entend ! Ma 
nièce a permis à sa mère d'accorder sa main à M. de 
L**##, capitaine au corps impérial d'état-major, attaché 


au dépôt des cartes et plans de la guerre. On attend 
la permission du maréchal ministre pour s'occuper de 
la publication des bans... C'est un mariage fait... 
moralement, loujours ! ils s'adorent, C'est él ! Je 
capitaine est furieux de mon histoire. Mais vous n'a- 
vez sûrement pas peur des capitaines ! On vous verra 
donc ce soir, et vous raconterez vous-même à ces 
dames votre délire et tout ce qui s'en suit de vénitien, 
A ce soir donc, mon cher cualorzième ! 

Ray, le soir venu, s'abstint de se rendre à l’invi- 
tation de Mme de Marzowier, [| passa la soirée à errer 
sur le quai de Billv et dans les Champs-Elysées, Le 
surlendemain, il reçut ce mot : 

« Monsieur, une personne de mes amies me charye 
de vous prier de tracer le récit que vous refusez de 
faire verbalement. L'adresser à Mme ©. 0. place 
Lourois, n° 87. » . 

Ray... se dit: Ce serait une imprudence ?.… 
tons ! 

Durant les jours qui suivirent, Ray...crul remarquer 
qu'il était suivi, observé par un homme vêtu en on- 
vrier. On sait, ou l’on doit savoir, qu'il y a à Paris une 
entreprise particulière qui se charge de rendre compte 
des faitset gestes d'une personne désignée. Le siége de 
cet établissement d'inquisitions et perquisitions est, 
nous assure-t-0n, dans le haut de la rue du Bac. C'est 
évidemment la jalousie quia trouvé que la création d'une 
entreprise de cette espèce était un besoin qui se faisait 
vivement sentir ! I paraît que pour dix francs par jour 
(voitures en sus) on peut savoir là, chaque soir, où 
sont allés toute la journée mousieur où madame. 
Rav... ne connaissait pas ces étranges ressources d'une 
capilale excessivement civilisée ; mais il soupçonna 
pourtant qu'il était suivi. Il l'était, en effet! 

Un jour, comme il allait, suivant l'habitude qu'il en 
avait prise, se promener aux Tuileries et contempler 
la nouvelle disposition des statues qui, poliment, re- 
gardent toutes le château, il vit deux femmes enmi- 
toufllées de velours noir, avec un voile de laine ra- 
batiu sur le visage, qui semblaient vouloir le bloquer 
dans un angle. Il prit une fallacicuse allée oblique 
et s'esquiva derrière un tas d'enfauls, de bonnes et 
de militaires. 

Le soir, comme il était au Gymnase, le colonel. 
(j'allais écrire l'aborde... mais j'esquive à temps un 
déplorable calembour !) le colonel l’accoste au foyer 
et lui dit : 

&— Ah çà, mon cher quatorzième, les sauvages 
du lac Ontario et de Chi-po-Kalé sont des raflinés de 
cour en comparaison de vous ! Voyons, montez donc 
dans mon avant scène, que nous causions un peu ! 

Ray. n'avait aucun motif d'éviter le colonel. Il le 
suivit. Entré dans l'avant-scène, il y trouva M": de 
Marzowier et « Clélia. » 

«— Le voilà! — dit le perfide colonel, — vous le 
tenez, je vous le laisse ! » 

Et il sortit. Elait-ce un hasard que cette rencontre? 
Ray... pensa sur-le-champ à l’homme qui l’espion- 
nait... 

Mue de Marzowier exprima à son hôte le plaisir 
qu'elle avait à le revoir. Comme l’acte commençait, 
elle recula au fond de la loge, et « Clélia» l'imita, 
tout en restant silencieuse. Dans la demi-obscurité de 
celle loge roue, le pâle et expansif visage de la jeune 
fille, contemplé avec ardeur et imprudence par Ray. 
lui rappela avec une effrayante vérité l’apparilion de 
ses délires nocturnes de Venise. 

«— Vous regardez ma fille, monsieur Ray... Est-il 
vrai, comme nous le raconte le colonel, que vous 
croyez lavoir déjà rencontrée... et cela... dans une 
pays. . où nous ne sommes jamais allées ? » 

Ray. comprit qu'il fallait parier. Il le fit ; mais 
ce fut avec une froideur si calcuiée, qu'il crut bien 
ôter toute signification à cet étrange et émouvant récit, 
et le réduire à l'exposé d’une singularité mentale. La 
mère s'exclamait à chaque détail... La fille restait 
opiniàtrément silencieuse. Comme Ray... linissait, la 
porte de la loge s'ouvrit, et le capitaine d’élat-major, 
le fiancé de « Clélia, » entra. 

«— Ah! je vous trouve enfin! — dit-il avant 
d'avoir reconuu l'hôte du diner et de la loge, — Je 


résis- 


. Suis allé pour porter à « Clélia » le modèle du collier 


qu'ele voulait voir, et l’on m'a dit que vous étiez au 
spectacle, sans qu'on sût où ! Je viens de fouiller cinq 
théâtres ; j'allais passer à un sixième, lorsque j'ai 
reconnu dans cet angle le chapeau vert de votre 
mère. Ah çà, qu'avez-vous donc ? Est-ce que je vous 
gêne ? 

» — Monsieur Ray...! — dit Me de Marzowier en 
montrant notre ami. » à 

L'oflicier salua d'un air peu aimable, Ray... prit 
prétexte de l'interruption pour saluer et sortir. 

Le lendemain, deux ofliciers se présentent chez 
lui : 

«— Nous sommes chargés par notre ami, M. de 
L*#*, de vous prier, monsieur, de nous désigner deux 


=== 
de vos amis avec lesquels nous puissions régler les 
en litons de la plus prochaine rencontre, » 

Rav, fort étonné, comprit sur-le-champ qu’il 
n'\ avait pas à tenter une explication. Il donna donc 
rendez-vous aux témoins du futur de « Clélia » pour 
{heure la plus prochaine, puis il sortit sur-le-champ 
pour prévenir ses amis. Le duel fut fixé au lende- 
maio malin ; l'arme fut l'épée; le lieu, la serre du 
baron de B..., en plein Paris. 

fav. nousavait choisi pour être un de ses seconds. 
\ous passions la soirée ensemble, causant de cette 
élrunge provocation, et de la conduite à tenir le len- 
drain dans la crise, lorsque l’on annonça un des 

. {urvins du capitaine. 

«Monsieur, —dit l'officier, —notre ami M. de 
L##+# a reçu, il ÿ a une heure, le billet que voici de 
\l de Marzowier. Veuillez le lire. 

las. de plus en plus surpris des phases bizarres 
de cette affaire, prit le billet, le lut, et nous le pré- 
ita, eu disant : 

« — Monsieur est mon témoin, » 

Nous lûmes : 

« Monsieur Edmond, j'adjure votre honneur de gen- 
: tilhomme el de soldat de me rendre mes promesses ; 
je m'étais trompée sur l'état de mon cœur. 

» CLÉLIA. » 


«— Eh bien, monsieur ? — dit Ray. 

, — Eh bien, vous comprenez qu'il n’y a plus de 
duel! M. de L**# demandait satisfaction à un homme 
qui considérait comme s'étant déloyalement intro - 
duit dans une famille à l’aide d’une sorte de fantas- 
mazone…. Mais dès que le cœur de sa fiancée ne lui 
apoartent plus, il retire des mains du maréchal la 
demande qu'il avait adressée pour être autorisé à se 
marier. Admettez, monsieur, que je n’aie pas eu l’hon- 
ner de me présenter hier chez vous ! » 

Et ce disant, l'officier se retira sans même re- 
prenjre l'étrange billet de Mlle de Marzowier. 

Nous étions presque anéantis de surprise. Ray. y 
ajoutait une indicible émotion. Son cœur avait besoin 
d'éclater en transports. Je compris tout : 

« — Elle vous aime ! » — lui dis-je. 

Il fallut se promener avec lui une partie de la nuit, 
entendre ses élans, ses joies, ses espérances. 

« — Dieu me l'avait montrée, — dit-il, — comme 
un ange qui me sauvait de la mort... Que la science 
explique ou non ces hallucinations, ces secondes vues, 
quimpnrte ! je devais la rencontrer un jour... C'était 
comme une prédiction. » 

Et tandis qu'il s'exaltait et s’attendrissait tour à 
tour, nous pensions à cette hideuse figure de la Misère 
à laquelle l'ange du délire arrachait dans son rève, 
ie pauvre maiade.… 

Et nous savions que Ray... avait entamé ses plus 
exirèmes ressuurces ! 

Le lendemain de bon matin, le colonel entra chez 
lui. 

a Eh bien? — s’écria-t-il, — j'espère que main- 
tant il ne faudra plus agir de ruse pour vous saisir ! 
Je vais droit au fait : A quand la noce ? 

o — Que voulez-vous dire? — s'écria Ray. 

5 — Je veux dire que vous avez tourné, ou plutôt 
retrurné la tête de ma nièce... qu’elle a persuadé 
à s mère que le destin vous avait destinés l’un à 
l'autre. que ma sœur, en sa qualité de créole, est 
superstitieuse et romanesque, et que. que... Bref, 
ces dames vous attendent ce soir, et l’on vous prie 
d'apporter l'espèce de journal sur lequel le médecin 
de \enise a fait recueillir les phrases échappées à 
votre délire ! Je vous préviens de ce qui se passe. 
pour le reste, c'est votre affaire! Mais je vous pré- 
\.-0s aussi que vous seriez bien maladroit si, dans un 
mis, ous n'étions pas de nouveau réunis à une 
&b.e où au lieu d’être le quatorzième, vous serez le 

premier ! » 


…… [Il faut finir, et vous dire que si vous prenez le 
loustitutionnel d'avant-hier, vous y lirez, au tabieau 
de pubiication des bans, l'annonce du tout prochain 
mariage de notre ami Ray... avec son apparition noc- 
turne de Venise. 

\ous avions failli être témoin d’un duel; — nous 
&rons témoin d’un mariage ! : 

Quant à la pà'> et blonde « Clélia, » elle sera de 
tous les bals de l'hiver au faubourg Saint-Honoré et à 
là Chaussée-d’Antin. Me de Marzowier lui aban- 
conne en dot ses deux habitations du Lamentin et du 
Morned' Orange, à la Martinique, avec les quatre 
tests têtes de nègres qui ne savent pas le moindre 
mit des œuvres de M. Isambert ! 


; Un personnage dont le nom tient une place dis- 
üngué dans l’Almanach de Gotha et qui appartient 
aux premiers rangs de la diplomatie étrangère, est de- 
puis deux ans fort épris d’une artiste française qu'il a 
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rencontrée dans une capitale. Il lui a écrit cent lettres 
pleines des plus vives protestations. 


L'artiste apprend que le personnage va se marier, - 


pour obéir à ces arrangements de familles princières 
qui consultent plutôt leurs hautes convenances que les 
sentiments. Elle croit devoir rendre au personnage 
toutes ses lettres numérotées; elle en fait un paquet 
soigneusement cacheté, et les lui envoie. avec un mot 
qui explique sa délicate pensée, Les cent huit lettres 
étaient signées seulement de l’initiale, où du nom de 
baptême du prince. 

Celui-ci recoit ces feuilles pleines des expressions 
de sa tendresse, des offres généreuses, des protesta- 


lions infinies inspirées par la passion. Il les prend une ‘ 


à une, — les signe tont au long de son grand nom, de 
ses titres, — et les renvoie purement et simplement 
à la femme charmante qui les avait reçues une pre- 
mière fois presque anonymes. 

Dans un certain ordre d'appréciation, n'est-ce pas 
exquis ? 


ram Sa Majesté l’impératrice fait collection d’auto- 
graphes de famille. Tout ce qui émane des Bonaparte, 
Lout ce qui se rattache à leur histoire, à leur existence 
publique ou privée, est recueilli avec empressement 
par l’auguste main, et déja cette précieuse collection 
forme vingt-deux volumes magnifiquement reliés. 


va Mme de *#*#, dontle mariage avec un sportman 
déterminé n’a pas très-bien réussi, s'écriait l’autre 
soir dans un pelit cercle : 

«— Je suis mariée sous le régime... pénal! 


vas Il faut que l'esprit français, ou plutôt ce qui 
s’y substitue trop souvent, s'amuse de tout el à propos 
de tout, Comme on offrait l’autre jour des actions de 
l'isthme de Suez à un spéculateur, il s'écria : 

« — Je vous prie de me Lrsseps tranquille !.. Avec 
vos actions, vous me faites Suez ! 

Voilà où en est le peuple qu'on dit (ou qui se 
dit) le plus spirituel de l'univers! 


x Plusieurs journaux ont publié au mois d’oc- 
tobre dernier une lettredatée de Rio-Janeiro et signée : 
Anna de la Grange. Cette lettre, qui racontait les im- 
pressions de voyage de la célèbre cantatrice, et son 
arrivée dans la belle capitale du Brésil, à eu beau- 
coup de succès, et nul n'a douté de son authenticité. 
C'était un tort! La lettre avait été arrangée par un 
journali te sur l'audition de quelques notes adressées 
coufidentiellement, el avec un grand sentiment d'es- 
time el de reconnaissance pour les Brésiliens, par le 
mari de lillustre virtuose, à un Russe de ses amis. Il 
couvient donc de décharger complétement Me Anna 
de la Grange des responsabilités de cette curieuse 
lettre, car les sentiments de gratitude que lui inspire 
l'accueil qui lui est fait au Brésii l'empêchaient, non- 
seulement de l'écrire, mais même de la penser ! 

Une plume légère s'est amusée à arranger quelques 
ondit et voilà tout. M. le comte de Staukovich, mari 


de l'éminente cantatrice, n’a lui-même que la plus fai- 


ble part dans ce qui a servi de base à l’arnplilication 
rhétoricienne, car il partage de droit et de fait tous les 
sentiments de sa femme, au sujet du beau pays qui 
leur fait la plus cordiale et la plus flatteuse hospita- 
lité. 

vs Un de nos abonnés de Lyon, qui a remarqué 
que nous recueillons parfois des annonces où réclames 
singulières, nous adresse les deux suivantes, qui s'é- 
talent depuis quelque temps à la 4° page des journaux 
de cette grande ville : 

3 à de communiquer gratuitement UN LARGE MOYEN 

OX OL ER D'EXISTENCE à quiconque pourrait disposer de 
500 francs, sans toute.ois se dessaisir de celle somme, 

Cette ollre n'a pour objet que cinq personnes de l'un ou de l'au- 
tre sexe, 

Adresser franc de port à M. M., poste restgnte, à Lyon. 


3 iont des TTES qu'ils ne peuvent 
LES PERSONNES fayer peuvent écrire aux initiales H. D., 


poste restante à Lyon, qui les mettra à même de se liquider de suite. 
(Afiranchir). - 


vs Aujourd’hui samedi a lieu, à Livry, un grand 
déjeuner de chasse, offert par le rédacteur en chef du 
Journal des Chasseurs, À ses amis de la presse pari- 
sienne, pour linauguration des chasses à courre de 
l'équipage de Bade. La lettre d'invitation est une cu- 
riosilé d'album, par ses illustrations cynégétiques. 


vas [ll y a cinq ans, un pacha quelconque, (je 
laisse son nom plongé dans l'encre, bien qu'il se soit 
par deux ou trois fois accroché au bec de la plume, 
et que j'aie faillil'étendre et le mettre à sécher icil!), un 
pacha quelconque, dirai-je, — pour ne pas désobliger 
Son ami V....,— vinlà Paris passer un mois. Un mois, 


c'est bien peu, pour un Ture qui ne connaît notre” 


pays, notre civilisation que par les récits qu'en font 
les voyageurs du Nord, — à l'encontre de ceux qu'on 


35 


faisait jadis des merveilleux voyages en Orient, ce 
pays des légendes tout emperlées et diamantées, 

C'est lui, ce classique pacha, lequel ne dédaigna 
pourtant aucun de nos vins exorcisés par la loi du 
prophète, qui recevant, il y a six ans, dans son palais 
du Bosphore, les adieux d'un ambassadeur rappelé, 
voulut lui faire cadeau de deux belles esclaves géor- 
giennes pour les amener en France, en disant : 

« — J'ai remarqué que vous n'aviez qu'une femme, 
et qu’elle vieillit beaucoup ! Je vous prie d'emmener 
ces deux-là... pour vous souvenir de nous ! » 

La femme de l'ambassadeur prit fort mal le cadeau, 
ou plutôt empêcha tout à fait son mari de le prendre! 
Le pacha resta formalisé de ce qu'il appela une injure 
de la part de l’infidèle. Un infidèle, l'ambassadeur ! 
au contraire ! Revenons au s'jour à Paris de ce diver- 
tissant pacha, voisin de celui qui a si longtemps 
figuré sur l'affiche des Variélés, avec un ours. 

Un jour qu'il se promenait rue Richelieu, il voit sur 
une vaste enseigne : 

(ASSURANCES SUR LA VIE. D 


Rentré à l'hôte! des Princes où il logeait, il ordonne 
qu'on aille lui chercher l'assureur. Un commis arrive, 
dresse une police, la lit au Turc qui n’y comprend pas 
grand'chose, maïs qui signe et paye. Trois jours après, 
Il reprend la route de Marseille et s'embarque pour 
Constautinople. 

Les années s'écoulent ; elles apportent et emportent 
les événements anglo-franco-turco-russes que vous 
savez. Retiré des affaires publiques, notre pacha n’a 
plus d'autre souci que de bien vivre de ses immenses 
richesses. Son palais est cité dans Stamboul comme le 
lieu le plus rafliné, le plus voluptueux. Les fêtes s’y 
succédent, et l’on se demande comment ce vieillard 
peut résister à un tel abus de plaisirs. 

Mais une nuit, tout retentit de cris désordonnés 
dans le palais. Les esclaves courent çà et là éperdus. 
Le maître est malade... le maitre se meurt! 

Il faut dire que, depuis deux jours déjà, il se sen- 
tait saisi par les prodromes d'un mal douloureux, pé- 
rilleux. Comte son médecin ordinaire (nous allions 
dire son astrologue !) voulait le soigner, le pacha s’y 
était refusé en disant : 

« — Ce n'est pas la peine... ça ne peut pas aller 
plus loin... ça va passer. ne nous en occupons pas!» 

EL cela, en turc, bien entendu. Le médecin qui 
voyail son maitre saisi d'une sorte de typhus, ne com- 
prenait rien à celle insouciance, à cetle assurance, et 
s'elforçait de lui faire accepter des remèdes. Le se- 
cond soir, le mal empirait, el le pacha de dire en- 
core : 

«— Ça ne peut pas être dangereux, vous dis-je !.… 
Laissons passer. ce soir tout devra être fini! » 

Et le soir, le pacha était mourant, 

Le médecin appela la famille, On se réunit autour 
de la couche, et on entreprit de persuader au mori- 
bond qu'il était grand temps de se laisser soigner. 

«— Mais n'est-ce pas inutile? 

« — Inutile ? pourquoi ? — dit son beau-fils. 

« — Mais... à Paris... ne me suis-je pas fait assu- 
rer ? 

« — Comment assurer ? 

« — Eh oui! cherchez là... sous ce coussin. 
vous trouverez... » 

On cherche, et l’on trouv® une feuille de papier im- 
primée en encre rouge, une police, en tête de laquelle 
on lisait, comme sur l'enseigne de la rue Richelieu : 

{ ASSURANCES SUR LA VIE. » 


«— Allit Allah ! mon père est mort! — s’écria 
la fille du pacha, à laquelle on fit comprendre l’é- 
trange erreur dans laquelle ce vieux Turc classique 
élait tombé. 

On entreprit sur-le-champ de l’éclairer, afin qu'il 
consentit à se laisser soigner, s’il en était temps en- 
core ! Quand il apprit la vérité, l’alfreuse vérité, le 
pacba entra dans une épouvantable colère, fit venir 
son secrétaire, et lui ordonna d'aller trouver sur-le- 
champ Mehmed-Djémil-Bey, ambassadeur de Turquie 
à Paris, qui se trouvait à la veille de son retour en 
France. 

« — Tu lui diras — s'écria le moribond, — qu’aus- 
sitôt son arrivée dans la capitale de nos infidèles, il 
envoie une demi-douzaine de cavus saisir à son do- 
micile ce damné, cet escroc, cet imposteur, pour lui 
donner la bastonnade sous les fenêtres mêines de sa 
maison : après quoi, s'il n'est pas mort, on lui fera 
rendre l'argent qu'il m'a volé, et que je payais exac- 
tement tous les ans, pour celte assurance maudite, 
que je croyais une invention de ces infidèles qu'on 
pré'end si perfectionnés en tout!» 

A l'heure où parlait le courrier qui nous transmet 
cette nouvelle, le pacha n'était pas encore mort — 
mais il n’en valait guère mieux. On nous écrit que 
s'il ne meurt pas de son typhus, il mourra de sa co- 
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Vente de charité à l'hôtel Lambert. 


La vente de charité, au profit des Polonais indigents, 
organisée par Ja princesse de Czarloriska düns son 
somptueux hôtel de l'île Saint Louis, appelle chaque 
année l'attention et l'intérêt publics vers cette magni- 
fique résidence qui doit son nom à l'une des célébrités 
de notre magistrature, le président Lambert de Tho- 
rigny. 

Cette vente à vu, cette année comme les précédentes, 
l'élite de la société parisienne venir apporter l'obole 
de sa commisération sympathique à la noble infortune 
qu'elle était appelée à stcourir. On en a profité pour 
visiter les fastueux appartements où le fermier général 
Dupin, et après lui le marquis du Châtelet-Laumont, 
reçurent les plus illustres personnages et les plus cé- 
lèbres esprit du dix-huitième siècle. C'est là qu'au 
milieu des ch:fs d'œuvre des arts, l’esprit français à 
tenu ses plus brillantes assises ; les belles-lettres et la 
philosophie y ont présidé tour à tour. 

L'hôtel Lamberteut pour architecte le célèbre Louis 
Levau ; sa cour, entourée de bâtiments d'ordre do- 
rique, est une des constructions les plus remarqua- 
bles. Un large perron placé en face de la porte forme 
l'accès d’un grand palier, d'où deux escaliers con- 
duisent aux sppartements; là s'offre, dans un enfon- 
cement cintré, une grisaitle de Lesueur, représentant 
un fleuve et une naïade. Nous rappellerons qu'au 
nombre des tableaux qui décoraient ceite belle de- 
meure, figurait le chef-d'œuvre du Bassan, cet Æn- 
lévement des Subines qui avait orné antérieurement le 
palais du maréchal d'Anere, les Travaux d'Herrule, 
peint avec une merveilleuse puissance par le Brun 
sur le plafond de la galerie qui avait conservé le nom 
de cet artiste, cinq tableaux de l'histoire d'Enée par 
Romanelli, des paysages d'Herman et de Patel, enfin. 
ce qui faisait surtout sa célébrité artistique, les salles 
de l'Amour et des Muses et le Cabinet des bains, œuvres 
de Lesueur. 

Les édifices ont leurs jours néfastes. Une partie de 
ces richesses ont été dispersées par le souffle des évé- 
nements. La famille de la Haye commença celte spo 
liation en offrant à Louis XVI les principales toiles de 
la galerie le Brun pour le musée du Louvre. L'hôtel, 
vendu depuis, avait été converti en fabrique de lits 
militaires avant de devenir là propriété de l'héritier 
des Jagellons, qui n’a rien négligé pour lui rendre, 
autant qu'il était possible, l'éclat de sa splendeur pre- 
mière. MAXIME VAUVERT. 


La santé. 


Un vieux vaudevilliste qui avait de mauvaises habi- 
tudes et beaucoup d'esprit, disait : De la Madeleine à 
la Bastille, on compte trois cigares et cinq petits verres. 
I n'y a plus de vaudevillistes capables de mesurer 
ainsi les distances. Tout s'en va. Je connais encore 
quelques amis éclairés de l'alcool, maïs ils sont tristes 
comme le pâle mélange d’absinthe et d’eau qui para- 
lyse leur cervelle. 


LE PREMIER VOYAGE.! 


Oh! le premier voyage !.. comme il fait battre le 
cœur et quel plaisir on s’y promet, pour en revenir 
quelquefois éclopé, ainsi que le pigeon de la fable. 
N'importe ! si peu luiu qu'on aille, on s’altend à des 
découvertes merveilleuses, à desaventures infinies, On 
se croit volontiers l’émuie de Christophe Colomb ou 
de Vasco de Gama, ne fût-ce qu'en allant visiter la 
mer qu'on a pas vue, et prendre un bain sur quelque 
grève voisine au sable fin, au flot régulier ! 

Je venais d'achever mes études, et, quoique voisii 
de l'Océan, je n'avais pas encore fianchi la distance 
qui le sépare de la ville de Rennes, lorsque chez un 
ami, voyageur plus avancé que moi, car, né à la Mar- 
tinique, il avait déjà traversé plusieurs fois l'immen- 
sité des eaux, je rencontrai un désir egal de parcourir 
à pied les côtesde Normandie et de la Bretagne, et de 
tenter quelque excursion en mer. Notre résolution fat 
bientôt prise, et, la sac sur le dos, le bâtou à la main, 
en véritables touristes, nous parties pour le Mont- 
Saint-Michel, la bourse assez légèrement arrondie, 


‘ La traduction et la reproduction sont réservées. 
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Il faut regretter même les vaudevill:! s. 

Nos oncles avaient le Caveau, les coquins! Combien 
il est doux d'entendre un ancien dépuié raconter les 
solides triomphes du Cadran-Bleu ou les modestes el 
sérieuses merveilles du r cher de Cancale. Les sauces 
avaient en plus, à citoyens! tout ce qu'on a donné aux 
dorures. Savez vous ce que le radicux éclairage a fait 
perdre aux ragoûts? 

’aris S'en va vieillissant. Il est comme ces anciennes 
jolies femmes qui dépensent des sommes folles à se 
faire une beauté. Du temps de nos oncles, il y avait 
vingt ou trente pelits coins dans Paris où l’on vivait 
sincèrement. Point de marbre, point de fresques, point 
de bronzes: rien de tout cela ne se mange. De la cui- 
sine ! 

Une cuisine si honnête, si pure, si piensement soignée, 
que nos oncles ont, quand ils en partent, des réminis-: 
cences de gastronomiques fringales* 

Hs s'amusaient, les heureux ! Jeunesse se passait en- 
core de leur temps. Je vous prie, en l'âge d'affaires où 
nous vivons, Connaissez-vous des jeunes gens ? 

Et les jeunes femmes... n’en médisons pa-, mais pour- 
tant cette crinoline souveraine ne semb e-t-elle pas être 
pour l’amour ee que la théâtrale magnilicence de nos sa- 
lons publicsest pour la cuisine? Tout se gonfle, tout se 
dore. Noire siecle est un ballon boufli, enjolivé frai- 
chement de trop de paillettes. 

Vous me direz: Nos jeunes gens savent encore se 
ruiner. C'est la honte! Gaspiller une fortune sans met- 
tre de côté même un souvenir. 

Is s'ennuient pour leur argent. Is en conviennent. 
Is se ruinent, ils se tuent, ils se damnent à bâiller. 
Les usuriers ne sont plu: drôles ; je doute qu'ils soient 
encore juifs; vous n'en trouveriez pas un pour faire la 
fameuse hvraison des cinq miile francs en cercueils. 

Je vous le dis, la mort dans l'âme, l'ere des gaietés 
francaises est passée. Nous rions peu, nous r.ons mal, 
ce qui pis est, nous rions à contre-cœur. Selon la Ro- 
chefoucault, la gravité est une qualité du corps pour 
‘acber une défaillance de l'esprit. A ce compte, notre 
esprit est bien malade. Nous sommes nés malins, €’est 
acquis, Mais nous Mmourrops idiots. 

Dans ces extrémités, que farre? Penser le moins 
pos-ible, car penser c'est ab:orber l'esprit ambiant ; 
lugubre nourriture | 

Avoir grandissime appétit pour oublier les décaden 
ces de l'art de manger. L'appétit est une arme délen- 
sive qui déconcerte les pertidies des faux chefs. Carême 
et l'appétit s'entre-nuisent. Quand carème meurt, vive 
l'appétit ! 

Se tenir le cor] s en joie, fortifier le corps, choyer le 
corps, en désespoir de l'esprit. 

La délicatesse des sens comme la délicatesse du goût 
est état de fièvre. Supprimons ces deux causes d'éner- 
vation, puisqu'elles nous tuent désormais sans jouis- 
sances. Développons les museles pour fuir la sensation; 
faisons-nous durs comme des Spartiates, entrainons- 
nous, — jusqu'à ce point de mauger le brouet noir 
avec plaisir. 

Aussi bien, sous prétexte d'un prix, nous avions pris 
la coutume de négliger nos corps lamentablement. 
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Nous n'avions plus figure humaine. Les formes v « 
bas-reliefs antiques semblaient appartenir à des races 
perdues. Nos bras atrophiés, nos jambes dénudées rap- 
pelaient les membres d'Arachné, punie par Minerve: 
nos ventres, par contre, prenaient, dès la sortie du 
collége, un profil obscène; nous étions laids plus que 
des magots. 

Etions nous spirituels? Nons étions les plus spiri. 
tuels de l'univers, —à notre dire. Soyons beaux, sovons 
forts. Si l'esprit se plaint, opposons-lui le tort des ah- 
sents. Refaisons la matière, ce splendide pis-aller. Et 
qui sait, quand nous aurons achevé les réparations du 
corps, qui sait si l'esprit capricieux n’y voudra point 
revenir habiter ? 

I est évident pour moi que le calembour malsain et 
toute cette gaieté intirme qui défraye notre littérature 
théâtrale, sont nés des difformités de notre corps. L'im- 
pur jargon de nos demi-mondes ne peut se tolérer que 
dans une société bossue. Tenez vous droit, morbleu! 
élargissez vos épaules, et tous les argots elfrayés ren- 
treront sous terre, L'argot! la plaie! la lèpre! l'argot 
des ateliers, le plus nigauds de tous, l'argot des écoles, 
l'argot des presque-salons, l’argot des bureaux, l'argot 
des coulisses ! 

Finesses de convention, cousues toujours du même 
fil! jeux de mots stéréotypés! grammaire de ces effron- 
tés perroquets qui n’ont de courage que pour radoker 
des sottise 

Français. mes frères, que chacun de vous lève à boul 
de bras un simple poids de cent trente livres (quatre- 
vingt-cinq livres pour les dames) et vous serez délivrés 
de cette maladie qui consiste à chanter toujours le 
même refrain fastidieux et révoltant. S'il vous faut 
absolument des bons mots, vous vous éveillerez un 
matin, capables d'en faire. Vous condamnerez, dans 
votre fierté de ressuscités, les malheureux qui répètent 
les bons mots monnayés à ramer sur les galères d As- 
nières ! 

Pour arriver à ces grands résultats, j'ai quitté le 
métier où j'expie, par le roman à perpétuité, le< crimes 
de ma jeunesse, et je gravis d’un pied hardi les som- 
mets de la philosophie. Je sous entends mon invoca- 
tion à la muse et je chante les exercices du corps qui 
ont échappé aux haines de notre paresse civilisée. 

PAUL FÉVAL. 


S. 
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Eruption d'un volcan à l'ile de la Réunion 


(BOURBON). 


I y a, dans l'Océan indien, une île heureuse entre 
toutes les îles; le premier qui l'habita fut peut-être 
le père d'Adam. Une campagne merveilleuse, des val- 
lons arcadiens, des sources d'eau à la glace, des ve- 
lours de gazon, des perspectives qui donnent la joie 
aux yeux, des horizons de mer incomparables, un ciel 
d'une clémence divine, une végétal:on de parasols su- 
blimes, une température de flanelle; la vie partout, et 
point de fièvres endémiques, point d'insectes veni- 
meux, de reptiles cachés sous l'herbe, de pestes ca- 
chées sous les fleurs, ae bêtes fauves cachées dans les 


mäis per-uadés qu'avec ce qu'elle contenait nous 
pouvions aisément faire le tour du monde. 

Pour notre première élape, nous nous rendimes à 
Combourg, et nousnous empressämes de visiter l’ancien 
manoir où Chateaubriand passa son enfance. Un vieux 
gardien nous conduisit dans des salles dégradées, dont 
la nudité faisait peine à voir. Nous furetâmes partoul 
pour tâcher de surprendre quelques souvenirs de l'il- 
lustre auteur, mais nous ne trouvâmes que les traces 
des rats et des belettes qui s'étaient emparés en mai- 
tres de cette demeure féodale, où les fermiers renfer- 
maient leur grain. On n'avait pas même eu l'idé: de 
placer dans une pièce du château, appelée le cabinet 
du poëte, un encrier, et, à côté de l’encrier, une plume 
dustinée à être vendue aux Angiais. Ah! si à cette 
époque nous avions cru nous-mêines rencontrer la 
plume de Chateaubriand, nous eussions donné tout ce 
que nous possédions pour l'obtenir, et notre voyage se 
serait terminé là. 

Par bonheur notre ingénuité ne fut pas mise à cette 
épreuve, et nous n'eûmes à débourser que les frais 
d'auberge qui ne furent pas considérables. Is auraient 
pu l'être davantage, surtout si les braves gens qui nous 
logeaient avaient mis sur la note tout le bruit que 
nous fimes pendant la nuit, car nos discussions litté 
raires à propos de René, d'Atala, des Martyrs, et la ro- 
mance si connue que Chateaubriand a placée dans le 
Dernier des Abencerrages (Combien j'ai douce sourr- 
nance), que nous Chantämes à tue-tête presque jus- 
qu'à l'aurore, durent singulièrement empêcher de dor- 
mir les propriétaires de l'auberge, dont nous n'étions 
séparés que par une faible cloison. Il est vrai que, de 
notre côté, nous eussions pu réclamer une indemuité 
pour les petits insectes et pour les chauves-sou is 


qui vinrent nous assaillir. Il eût été difficile de fermer 
les yeux avec celte compaguie, hôles assez familiers 
des vieilles auberges de Bretagne, que le chemin de 
fer va heureusement supprimer. 

Quoi qu’il en soit, nous nous levàmes fort gaiement: 
nous nous mimes en route; nous gagnàämes Dol, où 
nous attirait sa Cathédrale, un des plus beaux mouu- 
ments de l'art gothique ; nous passâmes par Pontorson, 
et nous nous dirigeàmes, le long de sa falaise sablon- 
neuse, vers le Mont-Saint-Michel, ce mont situé, 
comme disent les anciennes chroniques, in pericu'o 
naris ; nous arrivâmes d'heure à entrer dans la ville : 
la mer était retirée quand nous traversâmes la grève. 
Je n’oublierai jamais l'émotion que j'éprouvai lorsque 
je vis les vagues, quelques minutes après notre arrivee, 
accourir de tous les côtés, comme si elles étaient fu- 
rieuses de nous avoir laissés échapper. Les voyageurs 
rapjortent tout à eux, et nous nous Comparions aux 
Hébreux après le passage de la mer Rouge, 

Mon compagnon n’était pas moins Charmé que moi, 
bien qu'il fit le dédaigneux à l'égard das flots, comine 
un homme qui leur a dit le quos egyos de Virgile ; mais 
comment résister au magnifique spectacie de ce rocher 
entouré de vagues mugissantes ? Nous nousrappelâmes 
avoir lu, dans de vieilles legendes, quele mont n'était 
rien moins que l'arche de Noé, pétritiée en cet eadroit. 
L'Océan semble vouloirla soulever et la remettre à flot. 

La beauté de cette vue m'aurait retenu longtems 
sur le parapet, simon camarade ne m'avait fait obser- 
ver que notre hôtesse, une très-jolie Montoise, nous 
avait annoncé pour notre souper un superbe bar qu'ou 
venait de rapporter de la pêche, qu'il devait être eut, 
et que nous avions fait beaucoup de chemin depuis 
notre déjeuner. Il fallait se readre à la voix de la raison 
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lus, Telle est Liu adorable connue sous le nom d'ile 
fourbon, et qui n'a peut-être d'égale au monde que 
Puo-Piuang, où flotte l'étendard anglais. 

La nature avait donc mis toutes ses complaisances 
sur cells le, et ses habitants avaient le légitime or- 
sul du bonheur, et les pèlerins de l'Océan indien 
lsawnt en l'apercevant à l'horizon : Voilà une île 
trop évidemment heureuse; c’est humiliant pour les 
autres iles le l'univers; il n’est pas permis de jouir 
d'un pareil bonheur sur cette terre de larmes. Les nè- 
Le mémesne s'y révoltent pas, et n'ont jamais tenté 
le windre effort pour se faire blanchir par M. Isam- 
bert; 

Est-ce la comète de Donati qui a troublé le honheur 
&cukire de l'ile Bourbon, ou une autre cause mysté- 
neue? C'est ce que l'ignorance humaine, appelée 
scene, De peut expliquer. Un des monts volcaniques 
qui tortment le noyau de cette île heureuse, a tout à 
cup, pris des grands airs de Vésuve et a lancé sur cel 
Eden une inerovable profusion de laves, de scories, de 
pers ponces, de cendres et de mächefer! Jugez de 
Li sirprise de ces fortunés insulaires, endormis sur des 
rss! lis se sont tous écrié que la montagne n'avait 
pas te droit de se faire volcan, et on invoquuit la pres- 
eriphon. 

La unpuissants ! la montagne a continué son œuvre 
el verse de nouveaux torrents de laves sur les plai- 
nant, de l'Éden. 

An fait. la montgne était rigoureusement dans son 
dr, on lui a donné ce nom, le Grand-Brülé. Donc, 
il y avait dans ce nom, que la montagne ne s'était pas 
donc, un svertissement traditionnel. Son panache de 
fumer etait d'ailleurs un indice permanent qui parlait 
à lus les veux. 

La meilleure de toutes les accusations lancée contre 
la montagne est celle ci : Une montagne qui veut 
srlever ou se replacer à la dignité de volcan, avertit 
tj urs les voisins une semaine avant l'éruption par 
juelhjue petite oscillation du sol. Elle crie « Gare! » 
les Voisins ont alors le temps de s'éloigner, de se 
mettre en lieu sûr. . 

Ce reproche est assez spécieux, et il s'est trouvé for- 
lement appuyé par une citation du heau livre du sa 
‘ant M. A. Snider, sur la Création : « Les éruptions 
‘des volcans n'arrivent jamais sans qu'auparavant 
reiles soient annoncées par des bruits souterrains et 
* des tremblements de terre. » Jusqu'à ce jour, l'as- 
Srtion de M. Snider est incontestable, Ainsi, lorsqu’en 
11, le Vésuve joua le rôle du Grand-Brülé de l'ile 
Bourbon, il donna de longs avertissements aux voisins 
par les voies souterraines d'Oltayano et de la Somma, 
ct par des convulsions épouvantables qui coururent 
du Pausilippe au cap Misène. Aussi, il n'y eut de vic- 
lues que parmi les curieux obstinés, les naturalistes, 
les prisonniers et les académiciens. L'amiral Pline cou- 
[ut jour examiner le phénomène de prés, avec son 
neveu, Pline périt par sa faute ; le Vésuve n'avait pas 
turt:ilavait averti Depuis 79, tous les volcans se ser- 
Vnt du même procédé; ils avertissent et font trois 
Sutmations et trois roulements. Si vous restez sur 
place, tnt pis pour vous ! le volcan fait feu. 


Le volean de l'ile Bourhon a voulu se singulariser ; 
c'est le défaut de notre époque; chacun vise à l'origi- 
nalité aujourd'hui. Un beun matin, les heureux colons 
de ces vallées divines, où les arbres s'élèvent si haut 
pour parler à l'Océan, les colous de ce paradis se sont 
réveillés, après une nuit douce, et ils ont vu une mon- 
tigne innocente lancer feu et flammes contre le ciel ; 
ils ont eru que le volcan Aara-npi, colère du feu, éiait 
venu de Java sur les ailes de la mousson, et qu'il s'é- 
tait incrusté parmi les roches de la rive, au milieu de 
la nui', sans vouloir réveiller les voisins par des trem- 
blements de terre qui n'appartenaient qu'aux siècles de 
barbarie, et que n'admet plus notre civilisation. 

L'opioion des insulaires les plus éloignés n'a pas été 
aussi favorable au jeune volcan. Ils soutiennent tou- 
jours que le Grand-Brûlé devait rester Grand-Brülé jus- 
qu'à la fin du monde; qu'il a violé, comme charbon 
éteint et comme volcan, toutes les règles de la physi- 
que, et qu'ils porteront leur plainte à l'Académie des 
sciences de Paris. 

Si j'avais l'honneur d'être savant, j'oserais hasarder 
un paradoxe : j'oserais dire que la terre doit se réjouir 
lorsqu'une montagne se change en volcan, même en 
violant les lois de la physique. Si cet immense travail 
de digestion, que fait notre planète dans ses cavités 
profondes, ne trouvait plus d’exutoires à la surface, 
il nous arriverait malheur bientôt, à nous qui ram- 
pons comme des atomes sur ce grain de sable de l'in- 
fini. Laissons respirer la terre; laissons lui ouvrir ses 
cheminées qui fument. Déjà une convulsion géologique 
a bouleversé l'équilibre de notre planète, a incliné son 
axe et produit ainsi l'inégalité des saisons. Si tous les 
voleans s'étéignaientet si les abîmes de feu qu'elle em- 
porte dans ses entrailles, avec son lest de granil et de 
minéraux, ne trouvaient plus d'évaporation à la sur- 
face, un nouveau cataclysme éclaterait par cette vio- 
lente rompression des forces intérieures, et cette fois, 
au lieu des quatre saisons, nous subirions la chance 
d'en avoir une seule, l'hiver des Lapons. 

Quant à l'île Bourbon, mon ile chérie, l'île de mon 
enfance, elle est toujours la plus heureuse des îles, 
malgré la résurrection du Grand-Brülé ; un volcan ne 
peut pas mème porter atteinte au bonheur séculaire 
qui environne ce paradis de l'Océan indien. Ce volcan 
arrive comme une exception en géologie; il n'est pas 
accompagné de tremblement de terre! La convulsion 
qui fait frissonner la p'ante de nos pieds, en ébranlant 
nos cerveaux, estle plus formidable des phénomènes. 
Elle trouble les nuits et change les poutres de nos al- 
côves en épées de Damoclès; mais un volcan qui s’é- 
carte de la routine et ne s’entoure d'aucune terreur 
électrique est un voisin charmant, un arlificier écono-: 
mique, un Ruggieri de la nature, un artiste de flamme 
qui prend la mer pour miroir, les cieux pour frises, 
les montagnes pour amphithéätre, un peuple entier 
pour spectateur, et exécute d'admirables exercices de 
pyrotechnie, dont personne ne paye les frais. Heureuse 
ile Bourdon; il ne lui manquait qu'un volcan civilisé 
en pleine éruption! elle possède tout maintenant. 

MERY. 


Peiites sœurs des pauvres. 


On conteste les miracles; en voici pourtant un mani- 
feste; un miracle inconnu et qui, cependant, a conquis 
tous les suffrages: l'assentiment des esprits et les sym- 
pathies des cœurs; — un miracle de la charité ! 

Vers 1840, il se trouvait, dans une petite ville bre- 
tonne, dans la petite ville de Saint-Servan, une jeune 
fille nommée Jeanne Jugan, pauvre ouvrière, vivant 
des faibles produits de son aiguille, dans la plus hum 
ble vertu, dans les pratiques de la vie la plus pure 
mais la plus pieuse, Son confesseur était un vieux 
prêtre, pieux et pauvre comme elle. Un jour qu’elle 
réclamait de son expérience un conseil pour s’avancer 
dans la voie de la perfection chrétienne : 

— Le moyen le plus sûr, lui répondit-il, le seul 
moyen même, c'est la charité : aimez... et faites du 
bien; faites du bien à tous, mais particulièrement aux 
malheureux. : 

— Faire du bien! répéta la pauvre fille en songeant 
à son indigence profonde... 

Le saint prêtre, qui la comprit, lui répondit avec la 
même simplicité : 

— C'est possible à tout le monde, au pauvre comme 
au riche. Que dit saint Pierre à l’aveugle du parvis 
implorant son secours : Je ne puis vous donner que ce 
que j'ui. Or, il n'avait pas d'argent..….il lui rendit la vue. 

— Hélas! soupirait la pauvre ouvrière en regagnant 
sa mansarde, saint Pierre, lui, avait le don des mira- 
cles !.., 

Ce n’était pas une aspiration, c'était bien un regret 
d'impuissance que, dans son humilité, exhalait son 
cœur, et pourtant en cet instant, Dieu venait de la 
choisir pour être l'instrument de l'une des merveilles de 
cette charité qui a réalisé tant d'œuvres humainement 
impossibles. Cette jeune fille, cette humble ouvrière, 
cette enfant pauvre et modeste, sans rien de ce qui 
peut être aux yeux des hommes un germe de succès, 
sans éducation, sans relations, sans appui, —œur Can- 
dide,espritmaif, âme timide, — allait fonder. en cet ins- 
tant même, une association de dévouement, une insti- 
tution de bienfaisance, qui allait s'élever avec une telle 
spontanéité, qu'avant quioze années elle devait couvrir 
la France, d'où elle rayonnerait dans les pays voisins, 
pour déborder en flots bienfaisants sur le monde. 

Oui, ce dont à peine avec les ressources de la ri- 
chesse, avec le concours du pouvoir, avec l'autorité 
d'un nom célèbre et d'une grande position sociale, 
avec tous les prestiges du talent et les entraînements 
de l’éloquence, un homme (l'énergie et de volonté eût 
pu concevoir lespérance, elle, eraintive, isolée, ché- 
tive, elle, dénuée de tout, elle allait l'entreprendre.…. 
l’entreprendre et le réaliser. : 

A cet instant, en effet, une vieille femme s'approche 
d'elle, chancelante, épuisée. 

— Qu'avez-vous, ma bonne mère? lui dit anxieuse- 
ment la jeune fille. 

— Ah! je ne peux mès aller plus loin. 

— Appuyez-vous surmon bras, reprend l'enfant avec 
sollicitude. 


8: aux sollicitations de l'appétit, qui, pour des eslo- 
üics de dix-sept ans, ne manquent jamais d'éloquence. 

\ous soupärnes, et je dois dire, en historien fidèle, 
qe la gracieuse Montoise qui nous servait nous 
‘una quelques distractions. Cependant, malgré ses 
charmes, et laissant mon compagnon trancher du Jo- 
c'ade à son aise, je satisis tout de suite ma curiosité, 
"a ne mettant à explorer ce mont étrange, qui, aux 
“yo0s d'une pleine lune, m'apparaissait sous un as- 
-+ct vraiment féerique. Je pensais aux chevaliers de la 
Tible ronde, et à la cour du roi Arthur, et je m'ima- 
ZiHaS que j'allais voir descendre, de la forteresse qui 
S'evalt sur ma Lête, ces mémorables guerriers. 1] m: 
“ball aussi apercevoir, dans le lointain, sur le 
Int de Tombelaine, le petit mont voisin, le palais de 
‘ral élevé par l’archange saint Michel, et contre 
kiuel le diable échangea la possession de l'édifice 
quil venait de bâtir sur la place où j'étais, en quoi le 
ible fut trompé, car le palais de cristal n’était qu’un 
ia de glace qui fondit au soleil levant; mais il a 
lujoirs été permis aux saints de tromper le diable. 
Par moment, le mont Saint-Michel se revétait, dans 
belle soirée, d'une clarté éblouissante ; je me sou- 
‘S alors de celte clarté allumée par les anges, qui 
inunçait, disait-on jadis, les projets des ennemis, el 
Lvilait les défenseurs du mont à se mettre sur leurs 
"des, Les astres étincelaieut dans le firmament, et, 
“x eur lueur veloutée, je me complaisais dans toutes 
5 laditions poétiques, landis que mon compagnon, 
Pi posiuif, ne considérait, pour toutes étoiles, que les 
sl:1d< veux noirs de la Montoise. Lequel était le sage, 
quel était le fou ? J'ai pensé depuis, quelquefois, que 
L'étis le fou, Les yeux d'une jolie femme ne valent- 
1 pas bien des étoiles ? 2 


Je ne rentrai que vers le milieu de la nuit et je uor- 
mis du somincil des justes. Je me réveillai néanmoins 
de bonne heure, et mon compagnon n'était pas encore 
debout. Je le fis lever, dons mon empressement à faire 
le tour du moñt; nous ne nous lassions pas d'en ad- 
wirer les différents aspects, et principalement l'an- 
cien corps de bâtiments monastiques. Nous en  visi- 
tânures ensuile les bel'es salles ogivales, depuis celle 
des gardes jusqu'au cloître qui en forme le couronne - 
ment réellement mervrilleux. Je m'étais muni d'une 
lettre de recommandation pour le directeur de cette 
maison centrale ; il nous couduisit daus l'intérieur du 
monumeut. Le cœur nous saigna, lorsque nous vimes 
ces nobles murs, faits pour une espèce de musée che- 
valeresque et religieux, pour un Westminster français, 
souillés par des métiers, des ateliers, des hamacs, et 
babités par cinq ou six cents prisonniers, qui, pour 
égayer leurs loisirs, s'amusaient à apprivoiser des 
rats. Je ne sais s’il y avait des Pellissons parmi eux, 
mais il y avait beaucoup d'araignées qui semblaient 
vivre dans une cerlaine intinité avec ces malheu- 
reux. 

Nous descendimes, quoique à regret, avec le pru- 
dent directeur, el apres avoir jelé un dernier coup 
d'œil des plus mélaucoliques sur l'église changée en 
rélectoire, sur le cloître devenu un piéau, sur la salle 
des chevaliers translorniée en tissauverie, sur les 
moutgomineries, qui sont des dortoirs. Nous reviumes 
tout tristes à notre hôtel, sans nous laisser égayer par 
les jardinets qui entourent la ville, et dans lesquels 
s'éiévent des figuiers et des amandiers et plusieurs 
arbustes orientaux qu'ou dirait rapportés de Jérusalem 
par l’archange saint Michel. 

Nous renträmes déjeuner. Notre hôtesse nous servit 


le reste de notre bar, accompagné de ces coques aux 
fines herbes que Nodier à décrites dans la Fée aux 
miettes, CL qui sont une grande ressource pour les 
habitants du Mont, sans enrichir beaucoup les pauvres 
diables qui vont les récolter. — Du temps d’Orderic 
Vital, il y avait déjà, pour signaler les misères d'une 
profession peu lucrative, un proverbe expressif: «J'ai- 
merais mieux pêcher des coques au mont Saint-Mi- 
chel.» La mer commençait à <e retirer, et les pêcheurs 
avec leurs filets, leurs grandes bottes et leurs bâtons 
ferrés ; les pêcheuses au court jupon et aux jambes 
nues, avec leur résille sur l'épaule, se disposaient à 
partir pour leur ingrate moisson. Nous leurs demari- 
dâmes si l’on pouvait aller à Avranches par les grèves; 
ils nous répondirent que c'était très-facile, et nous 
montrèrent dans le lointain un point blanc, en nous 
engageant à ne pas le perdre de vue, et à prendre 
garde aux morts qu'on rencontre dans les quintres, 
c'est-à-dire aux trous qui se trouvent dans les rivières 
dont la grève est sillonnée çà et là. Nous les remer- 
ciâmes et nous nous disposàmes pour notre voyage. 
Je remarquai que la jolie Montoise paraissait voir s'é- 
ligner mon compagnon avec un peu de mélan- 
colie. 

Nous lui dimes adieu, non pas néamoins sans avoir 
été prévenus par elle d'un danger qui s'éiève tout à 
coup sur les gréves, et qui a causé la perte d’un grand 
nombre d'imprudents voyageurs. C’est un brouillard 
si intense qu’à deux pas de soi il est impossible de 
rien distinguer, et qu'on marche quelquefois vers la 
mer en croyant s’en éloigner. Si l’on est surpris par 
la marée montante dans cette obscurité, on est perdu, 
et mème, lorsqu'il n’y a pas le moindre brouillard, si 
l'on s'attarde sur les grèves, on court aussi de grands 
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Et les voilà qu’elles font ainsi queïques pas. 

— Où voulez-vous que je vous conduise, repr2nd 
Jeanne, qui naturellement s'était dirigée vers sa de- 
meure. « 

— Où?... fit la vieille en levant les yeux au ciel. Je 
suis une mendiante.…. sans asile... Et elle ajoute avec 
résignation : Sur la première venue, où je mereposerai.. 

Jeanne se rappelle ce que lui a dit le bon prêtre : 
Faire du bien... à tous... mais surtout aux malheu- 
reux. . 

— Venez plutôt chez moi, ma bonne mère, repartit 
la pieuse enfant ;el elles continuèrent péniblement leur 
route. 

Arrivées dans :a mansarde, deanne lui répéta les pa- 
roles de l’apôtre, cn partageant avec elle un morceau de 
pain noir: 

— Je ne puis vous donner que ce que j'ai. 


La nuit était venue, elle lui céda son nt. La virille | 


y resta malade le lendemain... Que faire? ce qu'elle 
n'eut pas eu le courage d'accomplir pour elle, elle le 
fit pour la pauvre malade. Elle implora la pitié de ses 
voisins... 

La vieille mendiante se vit bientôt entourée de soins 
et de secours si abondants qu’on put lui associer une, 
deux et bientôt troisautres femmes ancieunes, pauvres, 
infirmes et abandonnées. Une amie de Jeanne vint par- 
tager son dévouement; le bon prêtre donna sa montre 
d'argent, qui fut vendue pour meubler une seconde 
imansarde : l’association était fondée ! 

L'œuvre naissante se développa; les quêtes devin- 
rent plus productives chaque jour. Une ancienne ser- 
vante, qui possédait un petit capital de quinze cents 
francs, vint s'associer à cette mission de miséricorde qui, 
croissant naturellement, songea dès lors à s'étendre 
dans les villes voisines Une seconde maison fut fondée 
dans la petite ville de Dinan. 

Telle est la sainte et mystérieuse origine de cette 
corporation religeuse, qui fondée dans un mement 
antipathique, pour ne pas dire plus, aux corporations 
religieuses, s'est propagée avec une rapidité qui n'en 
est, que plus surprenante. Cette corporation est celle 
des Petites Sœurs des Pauvres. 

Leur établissement Paris est bien connu : connu des 
pauvres, connu des riches; cher et vénérable à tous. 
Il a existé d'abord rue du Regard. 16, où il a suscité 
tant de sympathies que, dès 1857, il put songer à se 
créer un siège plus vaste, plus commode et dans les 
conditions hygiéniques les plus favorables à ses hôtes. 
C'est avenue de Breteuil que, grâce aux secours de la 
bienfaisance publique, se sont élevés ses nouveaux 
bâtiments. Là sont recueillis, logés, entretenus, nourris 
les vieillards des deux sexes, aux soins desquels les 
Peutes Sœurs des Pauvres dévouent leur vie. Une 
petite sœur et un de leurs vieux pensionnaires parcou 
rent chaque jour les rues de Paris dans une voirure 
attelée d’un âne, recueillant les aumônes en argent 
et en nature que chacun leur offre, et les dessertes 
qu'on veut bien leur réserver dans les maisons aisées 
ou riches. Voilà les modestes ressources que sait fécon- 
der et multiplier avec une ingénuité touchante l'in- 
dustrie ingénieuse de la charité. 


Les nobles sentiments ont une contagion sainte; ils 
n'appellent pas seulement l'intérêt, ils provoquent 


‘ encore l'émulation. Un grand nombre de bienfaiteurs 


de cette institution consurent, le mois dernier, l'heu- 
reuse pensée de s'associer à cette œuvre d'humilité 
bienfaisante. Une souscription fut ouverte, et le jour 
même où l'enfant Jésus sanctifia la pauvreté en choi- 
sissant pour berceau la erèche d’une étab'e, un bouquet 
fut servT dans l'établissement hospitalier; des dames, 
des jeunes filles et des jeunes hommes appartenant 
aux elasses les plus élevées de la société, se firent les 
servileurs et les servantes de ces vieillards, et des jeunes 
sœurs qui leur ont voué leurs soins, leur offrant de 
leurs mains patriciennes les assiettes et les meis avec 
l'affabilité la plus charmante et la cordialité la plus ten- 
dre. On y remarquait Mmes et Mlle L..., qui avaient 
organisé cette fête touchante, Mme la comtesse de R..., 
Mie de R.…., Mme et Mie T..., Mile C..., M. le comte 
de M.., M. le vicomte de R..., M. C.…. et ses en- 
fants, etc. 

La gravure de notre page 36 reproduit ce banquet 


pieux. FULGENCE GIRARD, 
Re 
MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 
(Suite.) 
XX 

Apparition de Beethoven au Conservatoire. — Piéserve haineutse des 

maitres français, — Impression produite par la symphonie en ut 

mineur sur Lesueur, — Persistance de celui-ci dans son opposi- 


tion systématique. 


Les coups de tonnerre se snccèdent quelquefois, 
dans la vie de l'artiste, aussi rapidement que dans ces 
grandes tempêtes où les nues, gorgées de fluide 
électrique, semblent se renvoyer la foudre et souffler 
l'ouragan, 

Je venais d'apercevoir en deux apparitions Sha- 
kespeare et Weber ; aussitôt, à un autre point de 
l'horizon, je vis se lever l'immense Beethoven. La 
secousse que j'en reçus fut presquecomparable à celle 
que m'avait donnée Shakespeare. Il m'ouvrait un 
monde nouveau en musique, comme le poëte m'avait 
dévoiié un nouvel univers en poésie. 

La Société des con’erts du Conservatoire venait de 
se former, sous Ja direc!ion active et. passionnée d'Ha- 
beneck. Ma gré les graves erreurs de cet artiste et ses 
négligences à l'égard du grand maître qu’il adorait, il 
faut reconuaître ses bonnes intentions, son habileté 
mème, et lui rendre la justice de dire qu'à lui seul est 
due la glorieuse popularisation des œuvres de Beetho- 
ven à Paris. Pour parvenir à fonder ja belle institution 
célèbre aujourd’hui dans le monde civilisé Lout entier, 


il eut bien des ellorts à faire: il eut à échauffer de son. 


ardeur un ÿrand nombre de musiciens dont l'indiffé- 
rence devenait hostile quand on leur faisait envisager 
dans l'avenir de nombreuses répétitions et des tra- 
vaux aussi faligants que peu lucratifs, pour parvenir 
à une bonne exécution de ces œuvres alors connnes 
seulement par leurs excentriques diflicultés. Il eut à 


1 La traduction et la reproduction sont interdites. 


lutter aussi, et ce ne fat pas la moindre de ses peines, 
contre l'opposition sourde, le blâme plus où moins 
déguisé, l'ironie et les réticences des compositeurs 
français et italiens, fort peu ravis de voir ériger un 
temple à un Allemand dont ils considéraient les com- 
positions comme des monstruosités, redoutabies 
néanmoins pour eux et leur école. Que d'abominables 
sottises j'ai entendu dire aux uns eLaux autres sur ces 
merveilles de savoir et d'inspiration! 

Mon maitre Lesaeur, homme honnête pourtant, 
exempt de fiel et de jalousie, aimant son art, mais 
dévoué à ces dogmes musicaux que j'ose appeler des 
préjugés et des folies, laissa échapper à ce sujet un 
mot caractéristique. Bien qu'il véct assez retiré et 
absorbé dans ses travaux, la rumeur produite dans 
le monde musical de Paris par les premiers concerts 
du Conservatoire et les symphonies de Beethoven 
était rapidement parvenue jusqu'à lui. 1 s'en étonna 
d'autant plus, qu'avec la plupa:t de ses confreres 
de l’Institut, il regardait la musique instrumentale 
comme un genre inférieur, une partie de l'art estima- 
ble, mais d'une valeur médiocre, et qu'à son avis 
Haydn et Mozart en avaient posé les borues qui ne 
pouvaient être dépassées. 

A l'exemple donc — de Berton, qui regardait en 
pitié toute la moderne école allemande, — de Boiïel- 
dieu, qui ne savait trop ce qu'il en fallait pen-er et 
manifestait une surprise enfantine aux moindres com- 
biuaisons harmoniques s'éloignant tant soit peu des 
trois accords qu'il avait plaqués toute sa vie, — à 
l'exemple de Chérubini qui concentrait sa bile etn'osait 
la répandre sur un maitre dont les succés l'irriiaient 
profondément el sapaient l'édifice de ses théories les 
plus chères, — de Paër qui, avec son astuce italienne, 
racontait sur Beethoven qu'il avait connu, disait-il, 
des anecdotes pius où moins défavorables à ce grand 
homme et flatteuses pour le uarraleur, — de Catel, 
qui boudait la musique et s'intéressait uniquement à 
son jardin et à son bois de rosiers, — de Kreutzer, 
enfin, qui partageait l'insolent dédain de Berton pour 
tout ce qui nous venait d'outre-Rhin : comme tous ces 
maitres, Lesueur, malgré la fièvre d'admiration dont 
il voyait possédés les arüstes en général el moi en 
particulier, Lesueur se taisait, faisait le sourd et 
s'abstenait soigneusement d'assister aux concerts du 
Conservatoire. Il eût fal'u, en y allant, s’y former une 
opinion sur Beethoven, l'exprimer, être témoin du fu- 
rieux enthousiasme qu'il excitait: et c'est ce que Le- 
sueur, sans se l’avouer, ne voulait pol. Je fis tant, 
néanmoins, je lui parlai de telle sorte de l'obligation 
où il était de connaître et d'apprécier personnellement 
an fait aussi considérabie que l'avénement dans notre 
art de ce nouveau style, de cvs forines colossales, 
qu'il consentit à se laisser entrainer au Conservatoire 
un jour où l'on y exécutait la symphonie en ut mineur 
de Beethoven. Il voulut l'entendre consciencieusement 
et sans distractions d'aucune esnece, Il alla se placer 
seul au fond d’une loge du rez-de-chaussée occupée 
par des inconnus etme renvoya, Quand la symphonie 
fut terminée, je descendis de l’élage supérieur où je 


“ 


périls, car la mer se précipite de tous les côtés à la 
fois: elle arrive par des tranchées imprévues, par“les 
lits des ruisseaux et des rivières, et elle vous entoure 
avant que vous ayez le temps de vous reconnaître. 
Nous nous éloignämes rapidement dans la direction 
qui nous avait été montrée ; cette bel'e ardeur ne tarda 
pas à se ralentir, car on se faligue vite à marcher sur 
l: sable, et surtout par un soleil accablant. Nous au- 
rions presque désiré un léger brouillard pour nous 
rafraîchir. Nous croyions avancer beaucoup, mais le 
but semblait reculer devant nos pas; cependant, 
nous finimes par atteindre la petite ville d'Avran- 
ches, dont je ne me rappelle plus guère qu'un joli 
petit bois situé sur le bord de la mer ; nous fimes 
route immédiatement pour Grandville, où nous avions 
décidé que nous coucherions, avec le dessein de nous 
embarquer le lendemain pour Saint-Malo. 

Nous couchâmes en effet à Grandville, et le lende- 
main, dès cinq heures du matin, nous étions sur le 
port, mais deux obstacles auxquels nous n'avions guère 
pensé vinrent nous arrêter. D'abord la mer avait été 
très-orageuse ; les bâtiments habiluels ne partaient 
pas. Cela nous contraria vivement, mais nous pensà- 
mes qu’à prix d'argent nous trouverions bien trois ou 
quatre marins résolus pour nous conduire, malgré le 
mauvais temps, car ilnous souriait de voir la mer dans 
toute sa fureur. En mon particulier, je voulais voir 
moutonner tous les troupeaux de Neptune ; la mytho- 
logie était encore un peu en vigueur et l'on me par- 
donnera cette expression. Mon compagnon, qui se don- 
pait volontiers les apparences d'un loup de mer, ne 
témoignait d’ailleurs aucune crainte, et pour rien au 
monde je n’aurais voulu paraître moins brave que lui. 
Nous frétâmes un petit bateau, seulement les douaniers 


nous demandèrent nos passe- ports. Demander des pas- 
se-ports à des écoliers en vacances, cela nous parut 
exorbitant et tyrannique ! Les douaniers n’en voulu- 
rent pas démordre ; ils auraient été en contravention, 
I! fallait tout au moins une autorisation de M. le maire. 
Nous nous rendimes, assez vexés, chez'M, le maire, 
le maire était à la campagne. On nous renvoya chez 
l'adjoint. : 

Il était cinq heures du matin; l'adjoint était couché 
auprès de M” l'adjointe. On réveille l'adjoint à cette 
heure indue! Oa peut s'imaginer quelles ressources 
de diplomatie tour à tour caressante et tapageuse nous 
dûmes déployer avec la chambrière pour arriver à 
ce résultat. Nous triomphâmes enfin. 

Pourvus de notre passe, nous nous embarquâmes. 
C'est alors que mes déceptions commencerent ; j'avais 
enten lu parler du mal de mer, mais j'ignorais tout ce 
qu'il y a d’atroce et d’humiliant dans ces souffrances 
ou'on ne plaint pas et qui provoquent mème le rire 
chez les personnes qui n’en sont pas atteintes. Mon 
compagnon, tranquillement assis à la pouse, regardait 
si le vent nous viendrait en aide, et contemplait avec 
volupté l'assaut des vagues contre notre faible embar- 
cation, tandis que ne voyant rien, aveuglé par leslames, 
et étendu sur un banc, le long du bateau, je m'atten- 
dais à readre l’âme à tout instant, n'ayant plus que 
l'är:e à rendre. Une lame plus violente que les cutres, 
pendant que les marins prenaient des ris et que le ba- 
teau s’inclinait de mon côté, passa sur nos têtes et en- 
leva mon chapeau inal assuré, J'eus à prine la force de 
jeter un léger cri qui appela l'attention de mon cama- 
rade et des matelots sur mon malheur ; leurs rires 
éclatèrent, et ma résignation, en voyant mon léger feu- 
tre partir pour je ne sais quel lointain pays, peut-être 


pour orner le front d'un sauvage, ne fit que redoubler 
leur hilarité, ce qui me sembla de la dernière incon- 
venance, mais élais je en étal deme plaindre ? Je n'ou- 
vris la bouche que pour demander si nous arrivions 
bientôt. Les marins répondirent que la mer était ex- 
traordinairement houleuse, que le vent ne nous favori- 
sant pas, nous Courrions des bordées, que nous 
passerions peut-être la journée en zig-zags. Combien 
je regrettais la terre ferme ; plusieurs heures se passè- 
rent ainsi, les nuages s'ouvraient et des grains (ils ap- 
peilent cela des grains) descendaient par moments sur 
nous avec une rage évidente, et faisaient tourbillonner 
la barque comme une toupie d'Allemagne. Les marins, 
faliguës de cette lutte contre les éléments déchainés, 
nous dirent que si nous voulions descendre à Cancale, 
ilétait plus facie d'y débarquer qu'à Saint-Malo. 

— Débarquez, m'écriai-je à ces mots consolateurs, 
débarquez n'importe où, pourvu que vous débar- 
yuiez. 

Mon camarade s’écria de son côté : 

— Oui, à Cancale, nous mangerons des huîtres. 

Cela me parut une amère raillerie. 

Nous fimes voiles pour Cancale, et comme la mer 
se relirait au moment où nous enträmes dans la baie, 
es marins jetérent l'ancre à quelque distance du 
buurg. Quelle baie que celle de Cancale! Je m'en 
ouviendrai toujours. Un matelot descendit et prit 
ion camarade sur son dos, comme un fardeau des plus 
légers pour lui; mais moi, me hâtant trop de sortir de 
ce bateau de malheur, et, m'en fiant à mes bottes, 
dont j'avais pris tant de soin sur le sable fin des 
grèves, je me précipitai dans la baie. J'y enfonçai 
jusqu'aux genoux, et, Comme mon pantalon était 
entierement dépourvu de sous-pieds, mes deux jambes 


m* rouvais pour alier savoir de Lesueur ce qu'il 
ne rouvais 


an 
piu$ | Ar . £ 
je triomphais. Le lendemain je m'empressai de 


an épronvé ei ce qu'il pensait de cette production | 


l'aller voir. La conversation s'établit de prime abord : 


je chef-d'œuvre qui nous avait si violemment 
“, Leueur me laissa parler pendant quelque 
mp, aporouvant d'un air contraint mes exclama- 
tions admiratives. Maïs il était aisé de voir que je 
wavus déà plus pour interlocuteur l'homme de la 


veille, et que ce sujet d'entretien lui était pénible. Je 


continui pourtant, jusqu’à ce que Lesueur, à qui je 
venais d'arrecher un nouvel aveu de sa profonde éma- 
tin en écoutant la symphonie de Beethoven, dit en 
<ecouaut la tête et avec un singulier saurire : « C'est 
érel, il ne Rut pas faire de la musique comme celle- 
(5 » Ce à quoi je répliquai : « Soyez Lranquille, cher 
maitre, on n'en fera pas beaucoup ! » Pauvre nature 
Humaine! 11 y a, dans ce mot paraphrasé par tant 
d'autres hommes en mainte circonstance semblable, 
de l'eutétement, du regret, la terreur de l'inconnu, de 
l'envie et un aveu implicite d'impuissance. Car dire : 
«Lire faut pas ire de la musique comme celle-là, » 
unend on a été forcé d'en subir le pouvoir et d'en 
reconnaitre la beauté, c'est bien déclarer qu’on se gar- 
dera sui-méme d'en écrire de pareille, mais parce 
qu'on sent qu'on ne le pourrait pas si on le voulait. 

Hayda en avait déjà dit à peu près autant de ce 
mème Beethoven, qu'il s'obsiinait à appeler seulement 
un grand pianiste. 

Grétry a écrit d'ineptes aphorismes de la même 
vature sur Mozart qui, disait-il, avait placé la statur 
dans l'orchestre et le piédestal sur la scène. 

Haendel prétendait que son cuisinier était plus mu- 
sicien que Gluck. 

Cette obstination de Lesueur à lutter contre l'évi- 
dence et ses propres impressions acheva de me faire 
reconnaitre le néant des doctrines qu'il s'était eflorcé 
de m'incuquer; et je quittai brusquement la vieille 
grande route pour prendre ma course par monts et 
par vaux à travers les bois et les champs. Je dissimu- 
lai pourtant de mon mieux, et Lesueur ne s’anerçiit de 
mOn rnfidelité que beaucoup plus tard, en entendant 
mes nouvelles compositions que je m'étais gardé de 
lui montrer, 

le reviendrai sur la Société des concerts et sur Ha- 
beneck quand j'aurai à parler de mes relations avec 
cet habile mais incomplet et capricieux chef d'or- 
chestre, 


HECTOR BERLIOZ. 


rernontèrent sans mes bottes, qui ne voulurent pas 
revenir en même temps. Les vagues s’y élancèrent, 
et la baie se referma sur elles. Force me fut de le: 
lier el de continuer mon chemin, sous peine de 
M empétrer tout entier dans cette vase mouvante el 
perfide, J'arrivai donc à Cancale sans bottes et sans 
chapeau, dans un état vraiment piteux. 

Lorsque j'entrai à l'auberge, mon compagnon était 
déja attablé devant quelques douzaines d’huitres el une 
buteille de vin blanc. Je trouvai sa conduite quelque 
peu 1mpitoyable ; mais, après avoir donné à la pro- 
prété tout le temps nécessaire pour réparer le désordre 
de ce qui restait de ma toilette, je seutis naître un 
2ez Vif appétit, Un verre de vin blanc consolida mon 
“lomac délbré, je pris goût aux huîtres, et noùs 
d‘eurmes fort gaiement. On oublie si vite les maux 
au vn à souferts et les dangers qu’on a courus lors- 
Aion est dans le port, Cependant je ne parlais plus 
d'aller découvrir les pays qui peuvent avoir échaj:pé 
aux célèbres voyageurs. 

Ce n'était pas Lout, il fallait partir pour Saint-Malo. 
-ancale ne possédait pas alors de bottiers, et les gros 
SOuerS QUON pouvait y vendre m'auraient un peu 
sue pour faire la route, L'aubergiste me céda une 
Paire de pantoufles qui avaient été laissées par un 

Luriste fashionable ; on se mit en quête, dans le voisi- 

case, d'un Couvre-chef ; on apporta de chez M. le 

curé une Malaise casquette de voyage ; le digne 
üomme $ en déposséda par un mouvément de charité 

Chrétienne ; ainsi équipé, je pris courageusement la 

route de Saint-Malo, Je ne fis pas dans cette vil'e 

uue eulrée Lriomphale, une entrée d'empereur, mais 

Bous arriVâmes le soir, et une nuit épaisse couvrit &e 
ses voiles la rougeur de mon front. Je connaissais, en 
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à 


L'année scientifique et industrielle, par M. Louis 
Figuier. 

Chargé de la partie scientifique dans le journal 
Presse, M. Figuier résume à la fin de chaque année 
le mouvement scientilique et industriel dont il a noté 
chaque phase au fur et à mesure qu’elle se pré- 
sentait. 

Cette idée heureuse, et que le publie a accueillie 
avec la faveur qui s'attache au nom de M. Figuier, 
avait été jusqu'à présentcontenue dans un seul volume; 
mais cette année l’œuvre s'est dédoublée, et deux vo- 
lumes ont paru nécessaires pour relater tout ce qui 
s’est produit en 1858 dans les sciences et dans l'in- 
dustrie. 

C’est que l’année 1858 a été fertile entre toutes, en 
inventions et en découvertes : en astronomie, l'appari 
tion d'une comète comme on en observe à peine deux 
ou trois par siècle, deux éclipses de soleil, et la décou- 
verte de six nouvelles planètes entre Mars et Jupiter ; 
dans la télégraphie, la pose du câble sous-marin reliant 
les deux mondes ; dans la mécanique, la construction 
du Léviathan ; dans l'agricullure, la question des en- 
grais liquides, celle de la dégénérescence des races de 
vers à soie; en physique, la découverte d’un grand 
nombre d'appareils nouveaux, d'un emploi continuel, 
etc., ec. 

Nous en passons, car nous ne pouvons nous-mêmes 
ici dresser le bilan des faits industriels et scientifiques 
qui se sont produits en 1858. Il nous suffit de les savoir 
nombreux et importants rour louer la détermination 
prise par M. Figuier, et lui promettre un succès double 
que justifient d'ailleurs les efforts et le talent bien 
connu de l’auteur. + F.R. 


Les rois Mages, 


Nous traversons l’époque des fêtes traditionnelles 
Nous rapportions, l’année dernière, les douces solen- 
nités de famille que ramène chaque année le jour des 


“Rois. Nous avons à parler aujourd’hui d'un autre usage, 


la fête des lumières : bougies, falots, brandons, ou, 
pour nous servir de l'expression spéciale, du moins 
dans quelques pays, coulines Cette fête est surtout 
celle des enfants. 1 faut voir avec quelle joie, dans 
plusieurs de nos provinces, et particulièrement dans la 
haute Normandie, ils se groupent autour de la table 
où sont allumées leurs petites bougies et plus souvent 
leurs petites chandelles, ils balancent au bout de la 
petite hampe où elle est suspendue leurs lanternes de 
papier de couleur, ou enfin, ils agitent au-dessus de 
leurs têtes, les coulines de chanvre trempé dans de la 
résine ou dans de la poix, au chant de leur vieille 
chanson légendaire : 
Bonjou les Rois! etc. 


Ce sont ces trois scènes qu'a reproduites avec sa verve 
habituelle le crayon si pittores;ue de M. E. Morin. 
Mais là ne s’est pas arrêté l'artiste ; c’eut été abaisser la 
pensée de cette solennité religieuse que de l'isoler dans 
ces traditions, reflets enfantins de l'étoile des Mages; 


l'artiste lui a conservé l'éclat dont l’a revêtue la litur- 
gie chrétienne, en lui donnant le grand nom de l'E- 
piphanie. Cette fête est, dans la réalité, l'appel des na- 
tions étrangères à la participation de la vérité éter- 
nelle. Aussi l'Eglise s’entoure-t-elle en ce jour de 
toutes ses magnificences. C'est pour elle la fête de la 
Manifestation : après les humilités de la crèche, ce 
sont les splendeurs du culte. Cette ornementation ogi- 
vale, où l’art chrétien éclate dans tout l'épanouisse- 
ment du style fleuri, traduit cette pensée, que précise 
encore davantage l'image des trois rois de l'Orient 
savant, conduits par l'étoile aux pieds du Sauveur. 
LÉO DR BERNARD. 


Ce 


COURRIER DU PALAIS. 

Quelle fièvre de plaidoirie s'est emparée des arts, de 
la litterature et des théâtres! Apollon, comme on ‘ût 
dit au temps de M. de Bouffiers, ne sort plus de chez 
Thémis. Auteurs, acteurs, directeurs encombrent, de 
leurs personnes et de leurs proces, les chambres du 
tribunal. Les théâtres lyriques donnent surtou. Il n’y 
a pas longtemps, M. Calzado s'imaginait de guérir la 
voix malade de Mario par une application de papier 
timbré. = Procès gagné. — Quelques jours plus tard, 
désespérant d'obtenir le même résultat sur un autre 
de ses ténors, M. Galvani, il demandait au tribunal 
d'annuler l'engagement de celui-ci. — Procès perdu. 
— Aujourd’hui, une de ses pensionnaires, Mm° Cam- 
hardi, lui rend, avec le geste familier de Norina dans 
Don: Pasquale, le rôle que M. Calzado désirait lui en- 
tendre chanter dans H/utildu di Sabran. — Procès en 
train. — On m'assure qu’il y en a un quatrième. — 
Procès en herbe, — Quand il sortira de terre, — ou 
du rôle, pour parler sans métaphore, — je ne man- 
querai pas de le faire savoir à mes lecteurs. 

A l'Opéra, la chose se passe entre auteurs. Il s’agit 
d'un poëme qui a pour titre les Zuines d'Herculinun, 
et qui nous promet un Vésuve un peu moins débon- 
naire que celui de la Wuette de Portiri. La musique 
est de Félicien David. Quant aux paroles, elles pas- 
saient généralement pour être de Méry et d'un ami de 
Félicien David, M. Hadot. Mais voici que se présentent 
deux nouveaux candidats aux droits d'auteurs que 
doit produire Æerculanum: ce sont MM. Gabriel et 
Eugène de Mirecourt, Is tiennent à la main un poërmne 
qui s'appelle le Jugement. dernier, .et ils soutiennent 
que celui-ci est l'œuf de l'autre, ou, si mieux vous 
aimez, que, sous la plume de MM. Méry et Hadot, la 
vallée de Josaphat est devenue la vallée de Résina, et 
la fin du monde une simple éruption du Vésuve. — 
Transformation dont l'idée sera venue à Méry dans 
une de ses causeries habituelles avec les classiques 
latins : « J'étais soutenu, dit Pline le jeune, le témoin 
de la terrible éruption de 79, par cette pensée, triste et 
consolante à la fois, que tout l'univers périssait avec 
moi. » 

Ce procès s'arrange, dit-on, et je dirais que c’est 
tant mieux, si nous ne devions pas être privés de trois 
plaidoiries, comme savent les faire Mes Frédéric Tho- 


effet, beaucoup de personnes de Saint-\alo, et J'aurais 
été vivement déconcerté si je les avais rencontrées, 
tant mon disgracieux accoutrement me paraissait 
ridicule. 

Le lendemain matin de bonne heure, je me procu- 
rai tout ce qui me manquait ; j'achetai des souliers et 
des guêtres, un chapeau de paille convenable ; mon 
ami et moi nous visitâmes Saint-Malo, ville qu'on 
peut voir dans deux heures. Le Grand-Bey, que 
Chateaubriand n'avait pas encore desliné à lui servir 
de mausolée, n’attira notre attention que de loin ; 
nous ne jetämes sur Saint-S2rvan qu'un Coup d'œil du 
haut des remparts, el nous nous embarquämes sur la 
Rance pour Dinan. Rien de plus charmant que cette 
petite ville, célèbre par sa fontaine d'eau minérale, 
par ses promenades, par Ses COLeaux, par ses vallons. 
Autant Saint-Malo, avec ses rues étroites où le jour 
pénètre à peine, ses remparts qui l’emprisonnent, esl 
un séjour triste et ennuyeux, autant la ville de Dinan 
offre d’attrait par ses sites pittoresques et gais. Elle 
me satisfit d'autant plus qu'on n’y voyait pas la mè, 
que j'avais prise en horreur. 

Le lendemain, l’état de nos finances nous fit juger 
que nous ne pourrions passer un jour de plus à Dinan, 
quoique nous en eussions envie. Nous résolûmes de 
nous remettre en route, et nous réglâämes avec un: 
hôtesse qui ne ressemblait en rien à la jolie Montoisc 
de Saint-Michel. Elle était vieille et laide, et, de plus. 
elle écorchait les voyageurs. Quelle fut notre stupé 
faction, lorsque nous nous aperçûmes qu’il nous res- 
tait, après otre compte terminé, la somme de... deux 
sous. el nous n'avions pris pour déjeuner qu'une 
simple tasse de café au lait. Douze lieues nous sépa- 
raient de Rennes ; la perspective de faire cette reute 


sans boire ni manger n'avait rien de séduisant. Nous 
primes néanmoins notre courage à deux mains ; nous 
fimes ce trajet lestement, et nous rentrâmes le soir 
dans la ville de Rennes, mon ami chez son correspon- 
dant, moi chez mes parents, après avoir donné à un 
pauvre, à notre arrivée, les deu.r sous qui restaient 
au fond de notre bourse. On peut croire que nous ne 
nous fines pas attendre pour diner. 


Qu'est devenu ce compagnon de ma jeunesse ! Sur 
quelles terres lointaines ou sur quelles mers voyage- 
t-il? Nous nous sommes depuis retrouvés à Paris : il 
s'était fait médecin. Il commençait à se créer une 
clientèle. Il avait publié un ouvrage remarquable sur 
l'Hygiène des artistes dramatiques, car il aimait le 
théâtre : il avait même composé une tragédie. Il était 
destiné, à coup sûr, à la célébrité ; mais un jour 
l'amour des voyages l’a ressaisi ; il a tout abandonné ; 
il est parti; il m'a quitté, moi et ses autres amis, 
comme s’il allait à Montmartre, comme si nous devions 
le revoir le lendemain, car il craignait sans doute 
que nous ne cherchassions à le retenir. Depuis ce 
moment je n'ai jamais entendu parler de lui. Est-il 
retourné à la Martinique ? est-il en Chine? est-il dans 
l'Inde? Mais pourquoi ne m'a-t-il pas écrit ! Est-il 
avec sir Franklin, perdu sur quelque terre sauvage ? 
A-t-il retrouvé mon chapeau? je n'en sais rien. Il s': 
nommait Martial Hrour. Puissent ces lignes lui tom - 
ber sous les yeux, ‘il existe encore, el lui rappeler, 
à cet ingrat, qu'il a laissé en France un cœur qui Se 
souvient encore de lui, 


HIPPOLYTE LUCAS. 
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mas Nogent-Saint-Laurens et Nouguier. Un autre qui 
"yrrange aussi, — et cette fois je dirai tant pis, — 
ses celui qui s'estélevé entre M. Carvalho et la com- 
sion des auteurs dramatiques. Ici, il y avait en jeu 
non plus un débat particulier, mais une question d’un 
jntérèt plus large et plus général. IL s'agissait de 
savoir lequel de la commission ou du directeur devait, 
aux termes des traités existants, hériter des droits 
produits par des œuvres qui, comme celles de Mozart 
et de Weber, sont tombées dans le domaine public. La 
commission à qui, jusqu'alors, ces droits avaient été 
attribués, avait Cru devoir y faire participer les des- 
gendants de ces illustres maîtres. — Et de là est né 
un second procès. Deux membres de la Société des au- 
teurs, MA. Siraudin et Choler, ont trouvé à redire aux 
générosités de la commission, et ont réclamé au nom 
de la caisse commune. La contestation est pendante et 
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en que Stockhausen prononce à coup sûr plus pure- 
ment que vous et moi. Il arrive enfin aux bains de 
Stockelberg. Mais tout cela a,pris du temps. Lorsque 
l'artiste commence à ressentir l'effet des eaux bienfai- 
santes, il y a dix jours que son congé est expiré. La 
caisse de l’Opéra-Comique — c’est trop juste — lui re- 
tient la somme de 333 fr. 33 cent., c’est-à-dire le tiers 
de ses appointements mensuels. Stockhausen s'adresse 
alors à son pharmacien dont l’inexactitude lui a causé 
ce désagrément pécuniaire. Celui-ci affirme qu’il a en- 
voyé les bouteilles, et c'était vrai. Seulement, plus fa- 
milier avec la nomenelature chimique qu'avec la carte 
des chemins de fer, il avait déposé sa caisse au chemin 
du Nord ; celui-ci l'avait renvoyée au chemin de Lyon 
qui l’avait dirigée sur Salins sans s'inquiéter du reste. 
Voilà bien des pérégrinafions, et ces eaux-là doivènt 
être joliment fatiguées. Tout ceci s’est terminé par 
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croire qu'il s’est tiré habilement de sa tâche, car 
M. Scribe lui a confié un second travail, la décoration 
de sa salle à manger. Celui-ci consistait en quatre pan- 
neaux de nature morte et un plafond figurant des 
nuages. L'artiste profita du séjour de M. Scribe à la 
campagne pour faire ses peintures, et M. Scribe les 
trouva, sauf celles du plafond, terminées à son retour. 
Ce n’est pas trop beau des tableaux de nature morte. 
Ceux de M. Héreau parurent très-laids à M. Scribe. Il 
y avait surtout dans l’un d'eux un certain melon dont 
l'air lui déplaisait souverainement. Et puis le moyen 
d’avoir à diner l’auteur des Æuguenots, qui a pour le 
melon l’antipathie que ressentait Erasme pour le pois- 
son, certain roi de Pologne pour les pommes, Scaliger 
pour le cresson, et l'Italien Favoriti pour la rose! 
Bref, M. Scribe refusa de recevoir les peintures. 
M. Héreau réclama le prix cosvenu. Ce prix avait été 


Représentation de Cartouche au théâtre de la Gaîté. — Dernier tableau du cinquième acte. 


elle reste, si je suis 
transaction passée ay 

L'Opéra-Comique 
Palais. L'artiste au 


bien informé, en dehors de la 
eC M. Carvalho. , 
à eu aussi son représentant au 
ble, qui remplit | 8oùt sûr, à la méthode irréprocha- 
Fa DR ex Salle les jours où il chante dans 
kiatien jai Rs la Fête du village voisin — Stoc- 
Ernie ra faut l'appeler par son diable de 
and chat rs L à partir avec son pharmacien. Il 
congé qu'il d + à gracieuseté de M. Roqueplan un 
à Fa €Mployer à retremper ses deux oc- 
de boujeilles nb aussi dans un certain nombre 
nom du armes d'ÉDEhien que M. Silvan —- c’est le 
de Le Vol de — devait lui envoyer par le che- 
Marti pen Stockhausen à Notwyll, sur les 
bouteilles KES *mpach, attendant ses bouteilles. Les 
reg Hs pas. Un jour, deux jours, huit 
Suckiau tll: pas de nouvelles du pharmacien. 
s'ader 1 prend son parti et son sac de voyage. Il 
Alet FRA Lucerne, aborde à Flüelen, traverse 
<HorL el Birglen, passe le Schæchenbach, le Trude- 
ngerbach, li Subibach, franchit le Klausen, l’Ur- 


nerbodez, et pas mal d’autres endroits en «ch et en 


une indemnité de 150 fr. qui a été allouée à Stockhau- 
sen. 

Si jamais votre médecin vous ordonne des eaux 
d’'Enghien — retour de Salins — adressez-vous à M. Sil- 
van, vous serez sûr de n'être pas trompé. 

Et M. Scribe que j'allais oublier parmi les plaideurs 
dramatiques ! 

M. Scribe est riche, il a une fortune légitimement 
acquise et dont il est fier — avec modestie — comme 
il convient aux gens d'esprit. Sur sa voiture il a fait 
peindre, en guise d'armes parlantes, une plume avec 
cette devise latine — que n’a certainement pas rédigée 
son collègue, M. Villemain — /nde FORTUNA et libertas. 
M. Scribe, en outre, est propriétaire : il s’est fait con- 
struire, rue Pigalle, un délicieux hôtel, et toujours 
sous l'empire de ce sentiment dont je parlais tout à 
l'heure, il a voulu que son cabinet de travail montrât 
au visiteur les étapes diverses que sa fortune avait par- 
courues, depuis la boutique paternelle, à l'enseigne du 
Chat noir, jusqu’à l’Académie française. Un jeune pein- 
tre, M. Héreau, a été chargé de traduire, sur six grands 


panneaux, la pensée de l'illustre vaudevilliste. I faut | 


fixé à huit cents francs pour le tout.—Huit cents francs! 
s’écria M. Scribe, comme ils y vont ces peintres ! Huit 
cents francs, la valeur de trois recettes des Doigts de 
Fée! — Et il offrit tout net à l'artiste de lui rembour- 
ser le prix des toiles, des couleurs, et de lui allouer 
tant par heure employée. 

Que diriez-vous, à M. Scribe, à M. Empis ou à 
M. Montigny, si, à chaque ours que vous leur apportez 
en place du chef-d'œuvre promis, ils vous demandaient 
la note de votre encre, de votre papier, de vos plumes 
et du temps que vous avez mis à la fabrication de votre 
produit? ; 

Et puis, là, vraiment, pour huit cents francs, deviez- 
vous espérer des Sneyders et des Van-Huysums? 

M. le président a nommé un expert, M. Louis Bou- 
langer. Quand il aura déposé son rapport, l'affaire 
viendra devant le tribunal civil; mais j'aime à croire 
qu'on n'ira pas jusque-là. 

Huit cents francs pour les peintures de votre hôtel! 
Eh ! savez-vous, M. Scribe, ce qu’il en coûte pour dé- 
corer un café? M. Garen, qui a acheté le café Riche, 
n’y a pas dépensé moins de quatre cent mille francs. 
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Et encore après cela, lui contestait on le droit d’ins- 
crire le mot Riche sur les murs de sa maison. 

Il est vrai que ce mot-là n’est pas une simple épithè- 
te : c’est un nom propre, un nom presque historique, 
et qui menace de passer à la postérité, grâce à cette 
boutade qui, lancée il y a quelque quinze ans par 
notre spirituel collaborateur du Courrier parisien, à 
fait depuis ce temps-là son tour du monde chroniquant. 
« ]l faut être bien Hardy pour diner chez Riche, — et 
réciproquement. » 

Donc, les héritiers du fondateur, du concurrent — 
en cuisine et en limonade — de Hardy, avaient fait un 
procès à Garen et ils l'avaient gagné. Provisoirement 
il fallait s’exécuter ; mais Garen tenait à cette conson- 
nance attractive qui, à l'oreille des gastronomes du 
vieux temps, tintait encore comme la cloche des repas. 
Appellerait-il son café Biche, Fiche, Miche, ou Niche ? 
On lui conseilla tout simplement de supprimer l'R: 
c'était — surtout pour les gens qui grasseyent — l’al- 
tération la moins sensible de l'appellation primitive et 
populaire. Mais le coup était porté: le café Iche se 
sentait dépérir. Heureusement un arrêt de la cour, 
rendu sur une piquante plaidoirie de Me Baratin, est 
venu lui redonner l’R et la vie. 

J'ai parlé à mes lecteurs du procès du marron d'Inde. 
Ce marron, lancé dans le jardin du Luxembourg par la 
raquette d'un enfant, s’est mis en violent contact avec 
l'œil du docteur Bad... L’œil, Dieu merci! n’a pas été 
crevé, mais il n’en vaut guère mieux : les désordres que 
le coup y a produits sont tels qu'une somme de 15,000 
francs sera à peine pour le blessé une réparation suf- 
fisante. C’est au moins ce qu’affirme Me E. Jay, avocat 
de M. Bad... — Comédie! répond Me Bertin. Ces dé- 
sordres que vous signalez dans l'organe visuel de votre 
client ne sont qu’une apparence et un mensonge. Sa 
maladie, je la connais: 11 l’a empruntée à la Cour des 
Miracles ; un peu de belladone a fait l'affaire. Et l’avo- 
cat continue à mener tambour battant sa partie adverse, 
— 15,000 fr. de dommages-intérêts. Et pourquoi? Pour 
vos travaux interrompus, pour vos clients abandonnés. 
Vos clients ! voilà un pluriel tout au moins singulier. 
Votre client, vous voulez dire; car veus n'en avez 
qu’un, et cet unique client, — c'est vous. 

Le tribunal a réduit à douze cents francs la demande 
du docteur Bad. 

Qu’aimeriez-vous mieux d’un marron d'Inde dans 
l'œil ou d’une bourre de canon dans le bras? Si vous 
laissiez le choix à M. Raimbault, soyez sûr qu'il op- 
terait pour le marron d'Inde. 

Ce pauvre M. Raimbault avait un vif désir de voir 
l'homme-canon. C’est un goût comme un autre. Et puis 
l'affiche de l'Hippodrome était si séduisante! Un co- 
losse portant un canon de 450 kilogrammes qui partait 
sur son épaule comme un simple fusil! M. Raimbault 
prend donc son billet et s’assied au premier rang. 
L'homme-canon paraît. O bonheur! ils se plantent, lui 
et son canon, en face de M. Raimbault. La mèche s’al- 
lume, le coup part, — et M. Raimbault s’évanouit. Il 
a le bras cassé. 

Et voilà pourquoi Vigneron, l’homme-canon, et 
M. Arnault, directeur de l’Hippodrome, sont sur les 
bancs de la police correctionnelle. 

Est-ce bien la bourre du canon qui est la cause de 
l'accident? M. Raimbault l'affirme : les prévenus le 
nient A les entendre, M. Raïmbault est tout simple- 
ment un homme nerveux qui, surpris par la détona- 
tion, a reculé brusquement contre un poteau de la ba- 
lustrade et s’est ainsi cassé le bras. — Etcomment, con- 
tinue M. Arnault, pouvez-vous accuser mon canon ? 
Mais c’est un joujou, ce canon; il est creux, il pèse à 
peine 275 kilogrammes, et 100 grammes de poudre 
suffisent pour le faire partir. Je sais bien que sur l’af- 
fiche son poids est de 450 kilegrammes et celui de la 
charge de poudre de 125 grammes : mais ce sont là, 
permettez-moi de le dire, des « ficelles » directoriales. 

Des ficelles, monsieur Arnault! ceci est diablement 
euphémique. 

M. Arnault et l'homme-canon ont été condamnés, 
l’un à cent francs d'amende, l’autre à quinze jours de 
prison. 

Quant à M. Raimbault, tout ce que je lui souhaite, 
c’est de n'avoir pas à subir une amputation. Outre que 
c’est là une opération agacante en elle-même, les con- 
séquences n’en sont pas toujours des plus gracieuses. 
Vous allez en juger. 

Une dame valaque, — quelque peu millionnaire, à 
ce qu'on dit, — était venue à Paris pour y subir l’am- 
putation d’un pied. Ce pied, les flatteurs et les para- 
sites de la dame s’en étaient immédiatement emparés. 
Celui-ci, sculpteur in partibus, l'avait déposé pieuse- 
ment dans un sarcophage élevé par ses mains. Cet 
autre, — un écrivain public passé poëte pour la circons- 
tance, — avait célébré sur le mode ionien la gloire de 
ce pied, le rival en grâces et en charmes du pied divin 
de la Rosati. Il avait fallu, bien entendu, payer le poëte 
et le sculpteur. Puis, les devoirs suprêmes ainsi ren- 


dus au pied prématurément tombé sous le fer chirur- 
gical, on s'était occupé de le remplacer. M. Béchard, 
un artiste célèbre en ce genre, avait été appelé. Il 
avait fait un pied souple, mignon, élégant, le jumeau 
artificiel du pied survivant. La dame parut contente, 
et avec la fortune qu'on lui connaissait, il n'était pas 
probable qu’elle lésinerait sur le prix. 

Mais quoi ! une rumeur inquiétante arrive aux 
oreilles de M. Béchard. Cette fortune, illusion ! La dame 
est traquée par des créanciers, et pour en finir, elle se 
dispose à lever le pied. — Lever le pied, s'écrie l'ar- 
tiste, je saurai bien l'en empêcher. — Quant la nou- 
velle lui parvint, M Béchard était chez Deffieux, à un 
bal de noces. Il quitte son bal, et tout cravaté de blane, 
ganté de paille et chaussé de vernis, il apparaît brus- 
quement dans la chambre de la dame. Le pied, le fa- 
meux pied, repose au fond d'une armoire entr'ou- 
verte ; l'artiste le reconnait, le saisit, le met sous son 
bras et court reprendre chez Deffieux sa contredanse 
interrompue. 

Avec ses trois pieds vous jugez s’il dansa! 

Hélas! M. Béchard s'était laissé tromper par un 
bruit faux el calomnieux. La dame ne méditait aucune 
espèce de fugue. Informations prises, l'artiste recon- 
nut qu'il avait fait un pas de clere. Il se décida à faire 
des exeuses et à rapporter à sa cliente l'appareil qu'il 
lui avait enlevé. Mais cette fois on lui refusa la porte. 
La dame n'avait plus besoin de ses services; elle avait 
un pied nouveau, un pied fabriqué par un concur- 
rent. En vain Béchard supplie, en vain il se prosterne 
aux pieds de la dame, la dame est inflexible. IT passe 
alors de la prière à la menace. Il porte son pied chez 
un huissier qui le prend sous son paletot et vient en 
faire «des offres réelles » à la dame valaque — parlant 
à sa personne ainsi déclarée. 

La dame refuse de nouveau, et un procès s'engage— 
c’est M Béchard qui l’a perdu. 

Son pied lui reste sur les bras. Qu'en fera t-il? ]1 
l'a déjà offert, assure-t-on, au musée des Invalides — 
mais les Invalides ne possèdent pas de musée. — Eh 
bien, que le gouvernement en crée un! Le chef- 
d'œuvre de M. Béchard en vaut certes bien la peine. 

PETIT-JEAN. 


PorTr-SaiNT-MARTIN : Reprise de Richard Darlington, drame 
en cinq actes et en sept lableaux, par MM. Alexandre Dumas 
et Dinaux: reprise des Petites Danaides, — PAL\1S-ROYAL: 
l'Avocat d'un Grec, vaudeville en un acte, par MM. Labi- 
che et, Lefranc; Anguille sous roche, vaudeville en un acte, 
par M. Jacques Lambert. — Le Monde illustré aux Délassements- 
Comiques. 


D'où vient que la reprise de Zichard Darlington, un 
des drames les plus célèbres de la période romantique, 
n’a pas produit tout l'effet qu'on en attendait ? On n’en 
peut accuser ni la mise en scène ni l'interprétation, 
qui ont été marquées au coin de la conscience et du 
talent. 11 faut donc remonter à d’autres causes, et 
peut être au drame lui-même. 

Richard Darlington est une œuvre énergique, mais 
froide, violente avec calcul. On sent qu’elle dut être 
improvisée en un temps de crise, pour les besoins d’une 
mélée littéraire. L'effet en fut puissant, il y a vingt- 
huit ou vingt-nenf années. Le drame était alors à son 
aurore ; chacun apportait son audace, son innovation, 
etM Alexandre Dumas, on s’en souvient, n'était pas 
un des derniers. Le tableau des élections, si original et 
si mouvementé d’ailleurs, fut considéré comme un pas 
de plus dans l’art du théâtre. — Aujourd’hui, ce n'est 
qu'une bagatelle pour une direction. — Les auteurs y 
ajoutèrent les cris d’une femme en mal d'enfant, au 
prologue, et ce fameux bourreau déjà un peu usé, 
mais d’un prestige toujours certain. Il résulta de tous 
ces éléments un ensemble assez étrange et d'une force 
incontestable. L'action procédait par saccades, enjam- 
bait les années, parcourait les distances, allait de la 
Chambre des Communes à la grande route, s'élevait 
jusqu’à la comédie ou se trainait dans le mélodrame, 
brisait et rejetaiten chemin les personnages utiles ; 
mais elle marchait à son but, sûrement, à travers une 
gradation ascendante de monstruosités ; elle intéres- 
sait, si elle n’émouvait pas; et le dénoùment, quis’ac- 
complissait à l’aide d’un forfait inusité, laissait le pu- 
blic frappé de stupeur. N'oublions pas que Züchard 
Darlington était joué par un comédien de génie, alors 
dans toute sa jeunesse et dans toute son autorité, 
M. Frédérick-Lemaitre. 

Les passions littéraires ont, depuis cette époque, 
beaucoup perdu de leur intensité. La plupart des pro- 


grès réclamés et rêvés par les vaillants promoteurs de 
la renaissance de 1850 sont à présent réalisés ou en 
voie de réalisation. On peut tout au theâtre, et les 
spectateurs y comprennent tout, leur éducation es 
faite. Le drame de MM. Alexandre Dumss et Dinaux 
n’a donc plus la valeur d’une arme de parti ; il ne lui 
reste que sa valeur intrinsèque. Ainsi dépouillé de ce 
qui fait l'événement, réduit aux simples proportions du 
premier drame venu, Rirhard Darlington n'a pas ren- 
contré chez les spectateurs d'aujourd'hui le même en- 
thousiasme que chez les spectateurs d'autrefois. Nous en 
avons été surpris pour notre propre Comple, car nous 
nous étions accoutumé à conserver dans nos souve- 
nirs une place importante à cet ouvrage. Nous devons 
reconnaitre actuellement que le cäractère de Richard 
est trop tendu ; quelques échappées d'humanité, une 
larme ou un sourire, seraient nécessaires pour le faire 
accepter. Les auteurs, en voulant mettre à la scène un 
ambitieux, — superbe et ingrate entreprise, — devaient. 
ils choisir une aussi inexorable exception? Leur am- 
bitieux ne trouve d'obstacles que dans les circon- 
stances; n’était-il pas d'un plus saisissant exemple de 
lui faire trouver ces obstacles dans sa nature même ? 
Les hommes de la trempe de Richard ont tous un vice 
ou une qualité qui joue dans leur existence le rôle des 
soupapes de sûreté dans les machines à vapeur, La 
soupape a été oubliée dans Richard Durlington, et le 
héros éclate, sans exciter d'autre sentiment que celui 
de l’effroi. Encore si le moment de cette explosion n’é- 
tait pas prévu ! Mais on le voit venir d’acte en acte, il 
est annoncé, Mawbray, le bourreau, suit Richard 
comme son ombre, — c’est un dénoùment qui mar- 
che. On est certain qu'à une heure donnée il lui posera 
la main sur l'épaule en lui disant: — Je suis ton père. 
Ce n'est done plus qu’une question de temps. Cette 
certitude du châtiment détruit la moitié de l'anxiété 
et contribue à faire de Richard un ambitieux de con- 
vention. 

Les figures qui l'environnent n’attirent pas à elles 
une somme beaucoup plus grande de sympathies. Son 
compère Thompson est sinistre comme lui : l’un frappe 
les femmes, l’autre couche en joue les hommes. Au 
moins, Molière plaçait-il Orgon auprès de Tartufe, et 
Sganarelle auprès de Don Juan: Dans Æichard Darliny- 
ton, il n’y a place que pour l'horreur. Son père, l'exé- 
cuteur des hautes œuvres, et sa mère, la fille séduite, 
partagent la répulsion qu'il inspire; et c’est justice 
autant que fatalité. Son grand-père, le marquis Da 
Sylva, qui trafique des consciences, est digne de s’agi- 
ter dans cette atmosphère malsaine. Nous ne parlons 
pas du docteur Gray et de sa femme, qui ne sont que 
des comparses. Il n’y a, à vrai dire, qu'un rôle inté- 
ressant, un seul, celui de Jenny, — intéressant comme 
le rôle d’une colombe entre les griffes d’un vautour, — 
intéressant à force de cruautés matérielles, de sang, 
de meurtrissures, — intéressant, enfin, au prix d'un 
crime. Voilà pour les personnages. 

Les situations vigoureuses et les scènes bien frap- 
pées ne manquent pas dans ce drame; l'acte où le mari 
tente d’arracher à sa femme son consentement à un 
divorce, et la lutte sur le balcon, révèlent la manière 
libre et large de M. Alexandre Dumas. Mais nous re- 
gardons comme au moins maladroite l’entrevue de 
Richard avec sa mère, au cinquième tableau. Quoi 
qu'il en soit, la reprise de cette pièce a été écoutve 
lundi, par la génération nouvelle, avec plus de curio- 
sité et de respect que d'émotion véritable; cela se com- 
prend. Depuis un quart de siècle, les audaces de Ætirhura 
Darlington ont été dépassées par presque tous-les écri- 
vains, — mème par MM. Alexandre Dumas et Dinaux. 
Mieux eût valu peut-être lui garder son prestige et si 
date, car les exhumations dramatiques font tomber 
bien des illusions. Qui nous affirme qu'un même sor 
n'attendrait pas la reprise de quelques autres de ce: 
chefs-d'œuvre, dont notre jeunesse trop prompte : 
transmis le cylte à notre âge mûr ? 

M. Laferrière a succédé à M. Frédérick-Lemaîtr: 
dans le personnage de Richard ; selon son habitude 
il en a fait un rèle trop en dehors. Peu ménager de se 
emportements, il perd ses effets en ne les nuancan 
pas, et il arrive à une certaine monotonie dans l’exal 
talion. Son succès a été néanmoins complet auprès d: 
publie. 

Mie Lia Félix jouait Jenny; elle a été trahie par s 
complexion délicate plutôt que par son intelligence. 

Ce même soir, la direction accompagnait ÆRèchur 
Darlington des éternelles Petites Danuides, —ces Liu 
du liuble Au théâtre de la Porte-Saint-Martin. Deu 
reprises à Ja fois ! 

Cette parodie un peu chevrottante d’un opéra oubl] 
est rajeunie par une mise en scène pleine d'éclat. A 
lever du rideau, un joli décor, très-clair, offre a: 
yeux le port de la Râpée ; le coche d’eau s’avance : 
en sort les cinquante filles et les cinquante gendres «€ 
père Sournois, pas un de plus, pas une de moins, : 
tous numérotés. C'est un fouillis de jupes rayées, « 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


47 


vules au vent, de bas chinés, de rubans. On chante, 
et ce sont les refrains de noire enfance qu'on égrène 
lun après l'autre: — on danse, et l'orchestre de 
aurmurer en souriant: Ma comimére, quund je danse, 
vbpuis: Tronvusses-rous, belles, tout ce qui nous a en- 
dura, tout ce qui nous réveille ! 

Nous entendons de la sorte les bons mots de nos 
ères, les épigramimes de nos oneles, les madrigaux 
nos marraines ; nous assistons à la naissance de la 
face, et nous demeurons étonnés de cette innocence, 
le ce badinage, de ce rien. Quel chemin la plaisante- 
ne francaise n'a-t elle pas fait en cinquante ans ! Quel 
shine eatre le père Sournois et Grassot ! Comparez ces 
founeries puériles des Petites Danaides, ces calem- 
luurs dans l'enfance, ces pointes timides ; comparez- 
le ces mots vitrioliques, à ces saillies par à peu près 
du répertoire du Palais-Royal, à ces dislocations du 
he Labiche et Siraudin! 

La noce des cinquante couples est égayée par les pi- 
rouettes vertigineuses d’un petit individu vêtu de satin 
rose et de tafTetas bleu, qui s'appelle Espinosa, et qu’on 
avt déjà remarqué dans Fuust, Ce tourbillon ne res- 
sinble à rien, si ce n’est aux créations d'Hoffmann 
dans le Prouresse Brambilla, et particulièrement à ce pe- 
tit Giglio Fava, qui se promenait «couvert d'un mas- 
jue, avec un nez comme la trompe d'un éléphant. » 

Nous avons dej: vu bien des enfers dans notre vie de 
spectateur, mais l'enfer des Petites Dauuides les surpasse 
aus, Nous en avons rêvé une nuit durant. 

Le role du père Sournois n’est pas, comme on dit, 
Li. ls cordes de M. Laurent, dont la physionomie et 
furgne ne se prêtent exclusivement qu'à la bonne 
humeur. Aussi les vieux amateurs hochent-ils la tête, 
on repétant avee un soupir de regret: — Ah! Potier! 
Mails ne regrettent personne en retrouvant l'Amour 
et l'Hymen sous les traits de deux jeunes actrices fort 
agacrntes, MIS Judith Ferreyra et Nantier. 

Au Palais-Royal, deux vaudevilles nouveaux : /'A- 

? d'un Grer et Anguille sous rorhe, Le premier sert 

i: delut à un M. Mercier, frais débarqué de province; 
l'ecton est peu de chose : une montre volée, un plai- 
dver pour et contre, influencé par la perspective d'un 
mange, L'Anguille sous roche est un amoureux qui se 
ls entre d-ux ménages; les deux maris S'inquiè- 
lent et se tourmentent,; heureusement, l’'amoureux ne 
vient ni pour l'une ni pour l’autre des deux femmes, 
mais pour une demoiselle dont on se hâte de lui don- 
ner la main. 

Le Monde illustré d'aujourd'hui consacre deux gra- 
vures aux deux plus récents succès du boulevard du 
Temple, c'est-à-dire la revue du théâtre des Délasse- 
ments-Comiques et à Cartourhe. Nous n'avons pas be- 
soin d'expliquer cette attaque à main armée dans un 
bois propice aux aventures, où le héros du mélodrame 
joue son rôle au premier plan. Quant à la revue des 
Delsssernents, elle s'appelle A//ez vous asseoir ! et elle 
a pour auteurs MM. Jules Renard et de Jallais; elle 
gaie, brillante, un peu folle même, et rondement me- 
ne par M. Montrouge et Mil: Mélanie, — deux artistes 
tripplaudis, que M. Riou a placés aux deux côtés 
le 1 spirituelle composition. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


reprise de Semiramide , opéra de Rossini. 
de Morta, opéra de M. de Flotow, 


Tl-4TRE-ITALIEN : 


— heyprise 


A l'époque où Stendhal écrivit sa Vie de Rossini, ce 
rend homme (je parle de Rossini) avait déjà escaladé 
le pivdestal sur lequel trônaient Cimarosa, Paisiello et 
ahires idoles encensées, mais il ne s’y était pas encore 
ais; toute une faction d’envieux ou de réfractaires 
Le poussaient à la résistance les convictions les plus 
saüveres lui refusaient encore le droit d’y prendre une 
stutude triomphante. Rossini arrivait comme le Messie, 
ëvela près pourtant qu'il n’était point attendu; il tom- 
but je ne sais d’où — des nues probablement — et 
prichait de sa grande voix une doctrine nouvelle, har- 
die, séduisante. Alors l'Italie émue, étonnée jusqu'à la 
nuuncee extrême de la stupéfaetion, l'Italie si prompte 
à l'enthousiasme n'avait pas encore crié ce bravo una- 
ame dont elle a glorilie depuis la révolution musicale 
at plie par Rossini. lei on applaudissait, là on niait 
‘suwment; on s’indignait de l'audace de ce jeune 

Gardi qui avait écrit de la musique sur le sujet du 
nur de Sérille Sans respect pour Paisiello, qui avait, 
li aussi, et bien avant, musiqué la même comédie. 

Cutait bien à un grief qui avait son poids; mais 
“er jusqu'où peut aller l'esprit de parti : en 1823 
Fun fête le carnaval vénitien avec sa grande parti 
bon de Semiramide qu'il fait exécuter au théâtre de/la 
lie, L'auteur avait compris avec un tact infini 
qu'il ve suffisait pas, pour traiter un sujet aussi solen- 
vel, d'accumuler cavatines sur cavatines, chœurs sur 
choeurs, et d’entreméler le tout de quelques duos et 


dé quelques trios pour faire diversion ; il avait intro- 
duit dans sa musique, à dose légère du reste, la 
science harmonique si variée et si puissante dans ses 
effets. Alors les réfractaires, le parti de la résistance, de 
crier bien baut que c'était là tourner au germanisme et 
renier J'Italie, de tout temps patrie de la mélodie. 
Faire de la musique allemande! c’est là l’imputation 
la plus cruelle qu'un critique transalpin puisse faire à 
un musicien. 

Mais le plus plaisant de l'affaire, c’est de voir Sten- 
dhal, un Rossiniste forcené, puiser, sans le savoir, à 
cétte source impure du paradoxe, et étaler tout au 
long cette énormité dans sa Vie de Rossini : 

« Le degré de germanisme de Zelmira, — dit-il, — 
» n'estrien en comparaison de la Semniramide donnée à 
» Venise. Il me semble que Rossini a commis une 
» erreur de géographie. Cet opéra qui, à Venise, n’é- 
» vita les sifflets qu’à cause du grand nom de Rossini, 
» eût peu-être semblé sublime à Kænigsberg, à Berlin. 
» Rossini fonira pur être plus Allemand que Beethoven !» 

Castil-Blaze, un autre Rossiniste, s’est ému de ce 
passage de Stendhal, et il lui a répondu de sa plume 
la plus impitoyable. Il commence par écraser son 
adversaire sous un terrible coup de massue. Il l’ac- 
cuse d'avoir purement et simplement donné sous son 
nom et sous sa responsabilité un livre qui ne serait 
autre chose que la traduction de la lettre de Carpani, 
intitulée: La Rossiniune ossia lètlere musiro-teatrali. 
Puis il ajoute : 

« La musique de Zelmira, de Semiramide, de Mosi 
même, considérée comme allemande, est une facétie 
de littérateur fort réjouissante. Des journalistes, des 
biographes parisiens ont émis une semblable opinion 
à l'égard de Guillnune-Tell, disant que Rossini s’é- 
tait fait Allemand pour traiter un sujet helvétien.….. 
»... Le Florentin Chérubini s’est fait Allemand; je 
l'ai plus d'une fois appelé Aeruhenner; Sarti navi- 
guait volontiers sur le Rhin, Salieri sur le Danube, 
l’un et l'autre se sont plus ou moins germanisés ; 
mais l'auteur de Mosé, de Cenerentola, n'a jamais 
fait un pas hors des frontières de son pays natal. 
Bien mieux! s'il me fallait désigner l'opéra dans 
lequel Rossini s'est moniré le plus franchement, 
le plus constamment, le plus complétement italien, 
je citerais Semiramide. » n 

Toutes ces diseussions d'écoles ont marché parallè. 
lement avec le chef-d'œuvre, mais n’ont jamais entravé 
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sa route ; route glorieuse dont la dernière étape est la” 


reprise d'il y à huit jours à notre Théâtre Italien. 
Mue Penco, qui tenait le rôle de Semiramis, veut trop 
en rehausser l'effet par des éclats de voix qui sentent 
l'effort et la soif du succès. Mme Alboni est la tranquil- 
lité même, mais la tranquillité que donne la force, 
l'assurance qu’inspire le talent. 

— La partition de Marta, qui est venue un peu sans 
façon interrompre les représentations de Semniramide, 
a, ce nous semble, la larme plus touchante qu'elle n'a 
le rire entrainant. En d'autres termes, nous faisons 
deux parts bien distinctes de cette musique ; d’abord 
celle qui s'attache à la peinture des sentiments ten- 
dres, sentiments qui se traduisent de préférence par 
l'undante, et celle qui cherche dans l’al/eyro et ses dé- 
rivés l'expression de la joie, des idées riantes, 

C'est pour cela que nous n’aimons pas le premier 
acte de Marta, qui n’est qu'une longue mosaïque com- 
posée d’airs villageois, de refrains à danser, de chan- 
sons folâtres, conçus sur un rhythme souvent banal et, 
à coup sûr, monotone par sa persistance. Pour nous, 
Marta ne commence pas, n'existe guère avant le second 
acte, où brillent une romance si touchante, un qua- 
tuor écrit avec tant de verve. Il y a aussi dans cet 
acte un duo que chantent Mario et Mme Frezzolini, duo 
dont le mouvement scénique et la chaleur communi- 
cative sont incontestables. Dans le troisième, il faut 
applaudir l'air de Mme Nantier-Didiée et la romance du 
second acte, qui, jusqu'à la fin de l'ouvrage, parait, 
reparaît, disraraît, et ne cesse son mouvement oscil- 
latoire de l'orchestre à la scène que quand elle se 
trouve fixée à demeure dans l'oreille du spectateur. 

Mne Frezzolini n'a plus la voix qu’elle avait au beau 
temps où elle chantait / Trovuture; mais quel art! 
quelle méthode! ils remplacent chez elle les moyens 
naturels. Devant le public intelligent des Italiens, 
Mwe Frezzolini est encore une grande artiste. 

— Nous renvoyons à notre prochain feuilleton notre 
appréciation sur les débuts de Mile Breuillé à l'Opéra- 
Comique, et sur l'ouvrage didactique que vient de pu- 
blier M. Panofka, professeur de chant. 

ALBERT DE LASALLE. 


ECHECS. 


La commission chargée de juger les solutions du pro- 
blème de M. Lequesne s’est réunie plusieurs fois, sous 
notre présidence, pour prendre une Connaissance ap- 


profondie des cinquante et une solutions qui nous ont 
été adressées par vingt amateurs de Paris et des dé- 
partements. 

Le premier prix a été donné à M. Lamouroux pour 
sa solution en neuf coups, la plus courte de toutes. 

Nos lecteurs se rappellent probablement la position ; 
il convient d'ajouter les pièces supplémentaires sui- 
vantes : 


Dames h35 Fous h2—c2 
l'ours Ls—bt Cavaliers b3—d1 
Solution, 

BLANCS. NOIRS. 
rh? f4: Rht—gt 
32T 2x h 4: Es LP: 
5Db35 h 2 Rg1i—it 
4Re—d4: Ki1—es 
5 Rd4 cs Ke1t—1f1 
6Res 62 Rf1—e1 
7Rb2—c1 Ret—f1 
8SUd1 b 2 R1—e1t 
9Cb3—d2 E 3d2: et mat. 


Le prix pour la solution la plus ingénieuse a été 
donné à M. Lepeytre, de Marseille; la voici. 
Il faut ajouter les pièces supplémentaires, 


Df1 Cg1 Tai Th7 F c6 
BLANCS, NOIRS, 

1Cg1—h3 Rh1—h2 
2Ch2—485 Rh2—8g3 
5hil—gt Ch4a—ge 
ATUT— 67 Rh3 h 4 
5Dgi—h2 Rh4 85 
6Dh2—h5 Ryg5—16 
Tbh5— 17 R16—g5 
KDI7T— c7 Rg»—h6 
9Tat—ht1 Cg2—ha4 
WDe7T7—h7 Ru —g5 
1H1Dn7—yp7 C h 4 g 6 
12Dp7—gs8 Rg5— 16 
BH DER —eR8 Cg6—e7 
44Des —hx K1G6G—$go 
55 Dhs — h 5 Re5—i6 
16 D 5 — h 4 RI6—g7 
17Dh4—h6 R£gT—Z8 
48 Dh6— 0h 7 Ryx—18 
19Dh7—h8 CeT—g8 
20 Dhs — f6 Cgs8 fé : et mat. 


Deux mentions ont été décernées : l’une à M. La- 
mouroux, l’autre à M. Thomas. à 9 
Nous regrettons que la place ne nous permette pas 
de les donner. 
HARRWHITZ, 


Problème No 10, de la eomjosilion de M. le prince Serge 
Vladimir Galitzinn. 
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Les blanés jouent et font mat en deux coups. 


Solution du problème n° 9. 


BLANCS. NOIRS. 
1T{4—- du 1Fg7— d 4 (meilleur). 
20c2—e 3. 2Fd4—es. 
3Rg1—$g2 3 Fe 3 où 11 veut 
h e2—e 4. mat, 


HARRWITZ. 


La collection du Monde illustré, formée de trois ma- 
gnifiques volumes in-folio, est en vente. 

Premier volume (1857, neuf mois); prix, broché:14fr.; 
richement relié : 19 fr. 

Les deux volumes semestriels de 1858, chacun, bro- 
‘ché, 9 fr.; richement relié, 14 fr. 

Les abonnés dont les collections sont incomplètes, 
recevront les numéros qui leur manquent en en fai- 
sant la demande à l'administration par lettre affran- 
chie renfermant trente cinq centimes en timbres-poste 
pour chaque numéro. 
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Le cardinal Antonelli, 


NINISTRE SECRÉTAIRE D'ÉTAT DU SAINT- 
SIÉGE APOSTOLIQUE. 


Dans le pays volsque, aujour- 
d’hui province de Frosinone 
(Etats-Romains), se trouve la 
petite ville de Sonnino. Elle est 
à douze milles de Terracina, 
dans les montagnes, et, par sa 
position, elle sépare les Etats 
du pontife de ceux du roi de 
Naples. D'aspect sauvage, mal 
famée, redoutée, elle est célèbre 
dans les histoires, malheureuse- 
ment trop véridiques, des bri- 
gands et des bandits qui long- 
temps ont désolé cette contrée. 

Cette petite ville est le ber- 
ceau des Antonelli. Restée étran- 
gère aux sinistres exploits qui 
faisaient la célébrité de sa triste 
patrie, cette famille se hâta de 
la quitter aussitôt que la pe- 
ute fortune, gagnée par Domi- 
nico Antonelli dans une entre- 
prise de travaux publics, lui 
permit de venir s'établir à Ter 
racipa. 

Dominico eut cinq fils: qua- 
tre, et particulièrement Grego- 
rio, l'aîné, se donnèrent à la 
gestion des affaires et des biens 
patrimoniaux; le «roisième, Ja- 
como, le cardinal ministre ac- 
tuel, fut destiné au sacerdoce ; 
c'était l’Aramis de la maison. 

Grégoire XVI, dans sa grande 
vieillesse, s'était fort épris du 
séjour de Terracina : il y ve- 
nait souvent, et les Antonelli, 
ayant su mériter les bonnes 
grâces des Eminences qui en- 
touraient Sa Sainteté, ne tardè- 
rent pas à devenir peu à peu 
ses familiers au séjour de Ter- 
racina. Don Gregorio un jour fit un acte de munifi- 
cence. La ville voulait voter un hommage de recon- 
naissance au Saint-Père, qui lui voulait du bien, mais 
ses représentants ne s’entendaient pas sur la nature du 
tribut à voter. Don Gregorio les mit d'accord en leur 
annonçant qu'au nom de Terracina, la magnifique 
statue de Sophocle, qu’on admire aujourd'hui dans le 
musée de Saint-Jean de Latran, un vrai trésor de l’art 
antique, qu'il avait trouvée dans sa propre terre, serait 
otferte par lui au très-saint-père Grégoire XVI. Ce qui 
fut fait, et ce qui fut accepté. Pendant ce temps, le 
nom d’Antonelli devenait ainsi en faveur à la cour du 
Vatican. 


Le jeune Jacomo, poursuivant ses études au collegio 
romano, s'y faisait remarquer par sa tenue, sa régula- 
rité, son intelligence, et surtout par l'empire qu'il 
exerçait sur lui-même. Parvenu à l’âge où les statuts 
pontificaux permettent d'aborder la prélature, il fut 
appelé à présider comme assesseur (il avait vingt- 
deux à vingt-trois ans) une chambre du tribunal 
criminel de la province de Rome. On peut juger de 
l'habileté et duzèleque déploya le jeune prélat-assesseur 
dans cette charge, par la rapidité de son élévation. 
Les places de delegato (sorte de préfet) de la province 
d’Orvieto, puis de celle de Viterbe, et enfin ge celle de 
Macerata, ne furent pour lui que des degrés pour 
arriver aux fonctions les plus élevées des Etats de 
l'Eglise. 

L'administration romaine comptait alors deux secré- 
taires d'Etat ; l'un était le cardinal Lambruschini, aux 
affaires étrangères, l’autre le cardinal Mattei, à l'inté- 
rieur. Lesubstitut ou secrétaire général de cetteseconde 
secrétairerieétait monsignor Roberti, aujourd’hui cardi- 
nal, lequel, nommé auditeur de la Chambre, futremplacé 
par le delegato de Macerata qui, en des circonstances 
que je ne puis rapporter ici, avait donné des preuves 
d'énergie : or, ce delegato, c'était monsignor Antonelli, 
qui, de Macerata, arrive en poste, comme on le voit, 


auprès d’un secrétaire d'Etat, c’est-à-dire au Vatican. ‘ 


De là des rapports personnels avec Grégoire XVI: le 
substitut de l’Eminence, son ministre, n’avait-il pas 
à tout propos quelque lettre ou bref à soumettre à Sa 
Sainteté ? Le vieux pape trouvait charmant cet alerte 
monsignor Antonelli; il le faisait causer, il se com- 
plaisait aux effets de son intelligence et au bonheur 
de çes manières. Qui a vu le cardinal Antonelli com- 
prend aussitôt la rapidité du chemin parcouru par cet 
homme. Tant d'intelligence veut la faveur, et cette 
dernière contribua à la précoce promotion du prélat, 


S.E. le cardinal Antonelli, secrétaire d'Etat du gouvernement pontifical. 


qui fut nommé trésorier général en remplacement du 
cardinal Tosti. | 

Vers ce temps mourut Grégoire XVI. Pie IX reçut la 
tisre. Dans la première promotion que Sa Sainteté fit 
au cardinalat, Antonelli apprit que le successeur de 
Grégoire XVI le maintenait en faveur et augmentait 
son crédit. Lorsque Pie IX mème le préconisa, il fit le 
plus grand éloge de l’intelligence et des aptitudes du 
nouveau cardinal. 

Les événements de 1848 assombrirent de si brillants 
horizons ; mais cette ombre ne fut que celle de nuages 
passagers. La marche rapide de ces événements ap- 
portait des modifications fréquentes dans la haute ad- 
ministration romaine: le cardinal Antonelli ne fit 
qu’apparaître à la présidence d’un cabinet formé de 
jeunes laïques pour en disparaître aussitôt. Il n’en con- 
serva pas moint son influence au Valican. Le pape lui 
gardait son affection et ne chercbait que l'occasion de 
lui confier une charge dont l'étiquette le rapprochôt 
ostensiblement de sa personne. Elle fut bientôt trou- 
vée. Monsignor Pallavicini donna sa démission de ma- 
jordome ; rien ne pouvait mieux advenir pour le béné- 
fice de l'alerte cardinal, qui fut investi de cette charge 
avec le titre de préfet des palais apostoliques : de là des 
rapports continuels forcés entre le souverain pontife et 
le plus fidèle de ses apôtres. 


C’est à cette phase de la vie du cardinal que corres- 
pond l’époque la plus orageuse de la révolution ro- 
maine. Qui ne se rappelle encore l'impression que 
causa dans l’Europe, alors si remuée, l’arrivée de ce 
bruit étrange: Le pape est à Gaëte! — Antonelli fut 
le compagnon de ces rudes épreuves : à Gaëte, il fut le 
ministre actif et dévoué, le conseiller immédiat et le 
plus écouté ; il fut le négociateur constant et sûr, non 
près de Pie IX successeur de saint Pierre, mais de Pie IX 
prince temporel : son titre était alors pro-secrétaire 
d'Etat du pontife. L'habileté de sa conduite lui fit une 
prompte réputation parmi les diplomates étrangers, 
sans cesse en rapports avec lui pour l’arrangement des 
affaires de Rome. 

Vintenfin le jour où Pie IX, plus heureux, remonta 
les degrés abandonnés du Vatican : de Gaëte, il revint 
à Rome ; Antonelli était à ses côtés. C'était en 1852, et 
depuis ce temps, le cardinal, appelé de nouveau à la 
secrétairerie d'Etat, a vu s’accroître, de jour en jour, 
sa puissance. É 

Le portrait qui le représente ici, et que nous a bien 
voulu donner l’habile et charmant artiste Rodolphe 
Lehmann, qui, depuis quelques années, possède, à 


Rome, un atelier si en vogue 
est d'une ressemblance frap- 
pante: j'en puis juger, car plus ! 
d’une fois j'ai pu observer à 
mon aise l'étonnante physiono. 
mie du cardinal-ministre, Ra- 
rement j'ai vu tête plus expres. 
sive ; ses yeux sont capables de 
toutes les vivacités, et cepen- 
dant ils savent se maintenir 
dans un calme si grand que 
parfois on dirait qu'ils écou- 
tent. Sa taille est élancée ; sen- 
tant sa jeunesse, il porte la pour. : 
pre avec élégance ; à la Sixtine, f 
lorsqu'il occupe sa place, le à 
second fauteuil au rang des | 
cardinaux-diacres, grand est le 
contraste de sa personne avec | 
celle des autres princes de l'E- ! 
glise, plus ou moins à têteblan. * 
che et voûtés. Dans ses audien. | 
ces presque quotidiennes ss ‘ 
conversation est tout ordre et 
clarté : il sait suivre son idée et 
ne.cherche qu'à avoir parfaite. 
ment l'air d'une persopne qui 
comprend bien l'affaire dont il Ê 
est question. 

Son Eminence, enfin, a cela de ?\ 
commun avec le cardinal Maza- 
rin que, comme lui, elle n'a 
point de messe à dire, n'étant 
que diacre et n'ayant de l'Eglise 
que les ordres mineurs. 

ARMAND BASCHET. 


— “m0 — 


PETITE CORRESFONDANCE. 


Nous remercions M. X... de 
Strashourg, de l'offre obligeante 
qu'il nous fait du croquis du 
pont de Kéhl et de renseigne- 
ments sur ce grand travail, le 
Monde illustré est en possession | 
de tout ce qu'il peut désirer à 
cet égard. 
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M. Henry Bonpeaux nous prie d'annoncer que ses 
poésies : les Fleurs du Bien, se vendent au profit de la 
souscription de M. de Lamartine. { volume in-octavo. 
Prix : 1 franc. 
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Explication du rébus, n° 2, contenu dans l'Almanarh 
du Monde illustré pour 1859 : 


Un soldat sous les armes appartient au drapeau. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Toute ville fortifiée ferme ses portes à dix heures. 


Toute — ville forte — IFIÉE ferme 7 portes à dix 
heures. 


Re 
Paris. — lp. de a Lisrainig Nouvecus, A. Bourdillist, 45, rue Breda. 
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{ Pour l'Étranger le port en sus 


À que Année. N° 95. 


22 Janvier 1859. 


Prix du numéro, à Paris : 30 c. — Dans les départements : 35 c. 
SOMMAIRE : lation de la cour imnériale d'Alger, par Léo be Bennanp. — Mémoires 


Voyage de S. A. L. le prince Napoléon à Turin, par Léo ne Benxano. 
— Courrier de Paris, par JuLes LEcoMTE. — Valparaiso, par Mac'VERNOLL, 
— Monaments romains, par on touriste. — L'Europe ouverte aux Chi- 
pois, par Lies Gozzax. — Paris inconnu (les lapis verts), par Foovanp 
Covasos. — Ls Saint-Epissoir, par Pauz Duonuors. — Séance d'instal- 


es 


d'un musicien, par H. Bentioz. — Revue scientifique, par F. Rongauo. 
— Fabrication des fils électriques, par M. Vacvenr. — Courrier du palais, 
par V'erir-Jean, — Théâtres, par Cu. Moxseser, — Chronique musirale, 
par A. DE Lasalle. — Les deux Paris, par L. G, — Les Contes d'un 
vieil enfant, par un plénipotentiaire, 


A la Lisnainie Nouver, 15, boulevard des Italiens, 


La reproduction et la traduction sont interdites. 


Gravures, — Arrivée à Gônes de S. À. T1. le prince Napoléon. — Vi- 
tout de Sainte-Clobulde.— Petite foire de la nenvaine de sainte Geneviève, 
— Amphitheâtre romain à El-Djem. — Vue de la ville de Valparaiso. — 
Installation de ja cour imperale d'Alger. — Execution aux Indes. — Gal- 
vamisalion du fer et des Mis tolégraphhques. — Contes d'un vieil enfant. — 
UneflRenommee, bas-relief de libibliotheque de Arsenal. —Echecs.—Rébus. 


” Arrivée à Gênes de S. A. I. le prince Napoléon sur le steëamer Le Peine-Hortense, (Dessin de M. Durand-Brager, d'après un croquis de M. Saint-Edme.) 


Voyage de S. A. I. le prince Napoléon à Turin. 


Un grand mariage se prépare : c'est vers l'Italie, 
vers Turin que se portent en cet instant l'attention et 
l'intérêt public. 

8. A. I. le prince Napoléon, parti le 14 janvier de Pa- 
ris, est allé prendre à Marseille le steamer {a Reine- 
Hortense, où il s’est embarqué avec les officiers de sa 
maison militaire et le général Niel, aide de camp de 
l'empereur. 


Après avoir touché à Villa-Franca, le 15, pour aller à 
Nice rendre visite à son oncle le roide Wurtemberg, il a 
continué sa route vers Gênes. La Reine-Hortense dou- 
blait le lendemain la pointe du phare et entrait dans 
le port de cette ancienne métropole commerciale de la 
côte ligurienne à dix heures du matin. C'est en cet ins- 
tant que M. Henri Durand-Brager représente le steamer 
impérial dans le dessin fait sur un croquis de M. de 
Saint-Elme et reproduit dans la première page de ce 
numéro. 


« Je suis arrivé à Turin le 16, au même instant que 
le prince Napoléon, nous écrit l’un de nos artistes, 
M. Ed. Riou, envoyé exprès en cette ville par l’admi- 
nistration du Monde illustré. Je rencontre partout 
l'accueil le plus sympathique ; j'ai déjà pu assister 
à la réception de Son Altesse impériale, par M. le 
comte de Cavour. A bientôt donc les dessins et les 


lettres. » 
LÉO DE BERNARD. 
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COURRIER DE PARIS. 


vs Il faut le dire, le monde des salons est lent à 
se reconstituer. On pourrait citer en grand nombre 
les maisons qui ne sont pas encore ouvertes, où qui 
ne sont qu’entr'ouvertes pour les intinies. 

La seule animation sociale qu'offre en ce moment 
Paris est due aux étrangers. La règle se renverse de 
plus en plus, — et au lieu que ce soit Paris qui fasse 
l'hospitalité aux Anglais, aux Américains, aux Russes, 
ce sont ceux-ci qui reçoivent les Parisiens. N'est-ce 
pas là une situation étrange ? 

La vérité est de dire que, tout calcul économique à 
part, bien des gens se fatiguent à tenir maison au détri- 
ment de l'intimité, qui est le rêve —et le problème — 
d'une foule de gens de distinction, d'esprit et de cœur. 
Ou préférerait cent fois un petit cercle fréquemment 
formé entre gens amiables et confiants, à ces raouts 
qui font ouvrir les salons à des flots de gens qu'on 
connaît si peu, que les rencontrant par la ville on ne 
les reconnaît pas ! 

Mais la difficulté est de se constituer cette intimité, 
si charmante et si précieuse, exempte des sotles 
préoccupations de la toilette, où chacun arrive de mi- 
lieux divers, apportant sa moisson de faits, d'idées, de 
réflexions et de saillies. Là seulement on peut causer! 
Dans les raouts, les bals, on échange des banalités ou 
des coups de coude, et voilà tout. 

Deux fots recucillis l'autre soir aux Italiens pei- 
gnent admirablement cette situation des mondains. 
Ces mots furent dits à quelques loges de dis'ances, 
dans le même entr'acte de Wartha. 

« — Vous avez commencé vos réceptions ? — di- 
sat-on à quelqu'un. 

» — Mon Dieu, oui. il le faut bien! » 

Presqu'au même instant on disait à une autre per- 
s'unne, toute voisine de là : 

« — Etes-vous allé mardi chez ** (la personne 
de tout à l'heure). 

» — Mon Dieu, oui... il le faut bien! » 

Voilà le mot des situations respectives. 

Dans tout cela, où est donc l'attrait, le plaisir ? 


nv La Comédie-Française a, de tout temps, pos- 
sédé, daus son nombreux personnel, quelque original 
puisant son amusant travers, ou son orgueil excessif, 
dans la grandeur traditionnelle de cette maison il- 
lustre, Nous avons jadis parlé de Mignolet, son horlo- 
ur, et de Périer, l’un de ses sociétaires. Aujourd’hui 
il convient de dire quelque chose de Giovanni, le cé- 
Itbre perruquier de la maison. 

Giovanni est fils d’un barbier de Brescia, dont le 
père fut ami de Rubini, de Bergame. Le roi des ténors, 
qui se rappela toujours avec simplicité les misères et 
les épreuves de sa jeunesse, ne s’enorgueillit jamais 
de ses millions, et tendit toujours la main aux fai- 
b'es et aux malheureux. Son ancien Figaro lombard 
avait un fils qui désirait voyager ; Rubini emmena le 
jeune Giovanni en France, et comme il voulait ce 
qu'on appelle vulgairement voir du pays, ce garçon 
se trouvait coiffeur au grand théâtre de Bordeaux, 
vers 1838, lorsque Ligier, qui donnait des représen- 
tations par là, frappé de son habileté, lui offrit de 
le conduire à Paris, et de l’attacher au Théâtre- 
Français, ce qui eut lieu. Depuis vingt ans Giovanni, 
qui est devenu fameux aux yeux de tous ceux qui 
l'entendent et qui voient ses travaux, Giovanni est un 
des types de la maison de Molière, un type de per- 
ruquier, Comme Vestris fut un type de danseur, car 
il ne pousse pas moins loin que ce dicu de la danse 
l'amour effréné et l’orgueil de son art. Et si nous 
maintenons au célèbre Giovanni le titre de perru- 
quier, titre rococo et d’allures dédaigneuses, c’est 
que le Brescianais est par-dessus tout up habilissime 
ouvrier en perruques, et que coiffer n’est pour lui 
qu'un art secondaire qu'il exerce de la main gauche, 
et en rèvant à ses œuvres. que son vif désespoir est 
de ne pouvoir pas signer ! “ 

Les habitués du foyer des artistes au Théâtre- 
Français, les amis des sociétaires admis dans les loges 
où ils se transforment pour les rôles du soir, rencon- 
trent à tout moricnt ce Figaro demi-vénète et demi- 
lombard, avec sa veste de flanelle grise, d’où sort 
une grosse tête abondamment chevelue et barbue, 
aux traits accentués à la physionomie un peu rude, 
et dont l’ensemble rappelle assez particulièrement les 
traits de Michel-Ange. Giovanni n’a rien perdu de son 
accent brescianais, italien, el cet accent donne à 
ses paroles un cachet, une originalité qui sont pour 
beaucoup dans la valeur de ce type amusant, mais 
nullement ridicule. Un homme qui met une vraie pas- 
sien dans quelque chose, — métier ou art, — n'est 
jumais ridicule ! 


Et Giovanni est passionné pour son... art! Aussi 
faut-il dire qu'il y excelle, et que si, au lieu d'être 
attaché à la vieille Comédie-Francaise, ce qui est un 
honneur qu'il apprécie, (sans parler de l'assurance 
d'une pension de retraite qu'il n’apprécie pas 
moins), — si, dis-je, au lieu d'être l'employé d'une 
société, Giovanni avait exercé sa libre profession pour 
le public, son nom eût joui par la ville du retentis- 
sement qui reste étouffé entre les coulisses de la noble 
maison. 

Il le sait bien, et son orgueil perce en toute occa- 
sion,et hors d'occasion, pour se manifester sur le trop 
étroit domaine où il règne sur les têtes. Cet accent 
inimitable (il prononce assan) qui donne une allure 
si drôle à ses boutades, à ses bouffées, ôte ici une 
forte partie de leur valeur aux mots divertissants de 
Giovanni. Nous essayerons néanmoins d'en citer 
quelques-uns. 

Un jour Provost, une des illustrations de la maison, 
fin connaisseur en toutes choses et la tradition vivante, 
lui reproche d’être resté au-dessous de lui-même dans 
la perruque du presque centenaire aïeul du comédien 
Poisson, dans la comédie de M. Samson : 

€ — Qué voulez-vous, "monsu Provost, Molière lui- 
même, il n'a pas fait que des ré-d'œuvres ! » 

Delaunay venait d’être reçu dans le sociétariat. Gio- 
vanni lui fait sa première perruque pour la Migraine 
de M. Viennet : 

& — Voila, monsu, oune véritable parruque di sociétaire! 
Zouez à présent, vous êtes sûr de votre affaire! » 

Un jour, Paul Leroux, le beau marquis de Rupiera 
du Lure, le trouve arrêté devant l'étalage musical 
de Brandus, rue Richelieu. Il était penché sur une 
photographie, et absorbé dans la contemplation. 

«— Que faites-vous donc là, Giovanni? — dit le 
sociétaire. 

» — Ah! monsu! — exclama Giovanni, — :e regarde 
ce portrait del muëstro Giovaunr Rossini. et ze zouis in- 
digné de l'abominable parruque qu'il ose mettre... oun 
gazon, monsu Leroux !'oun vrai gazon! Ze pensais che 
l'illustrissime maëstro $'appelle Giovanni comme mur. 
elque, entre deux Giovanni on peut bien s'entendre ! Ze 
rer lui faire oune parruque... mais oune parruque à s'en 
lesser les doigts... ca lui ôtera vingt ans, monsu Leroux ! 
Ma en voyant cette abominable parruque, ze zouis honteux 
per le muaëstro qu'il n'a pus sonsé à moil rar il'est de 
l'esaro, ma moi ze souis de Bresciu.. el entre Italiens et 
Giovanni, on doit s'aider !» 

Giovanni parle souvent de Moliere, et il en fait 
pour ainsi dire son inspirateur. On le complimente un 
jour sur une perruque à la Louis XIV parfaitement 
réussie, il s’écrie : 

« Ca, ce n'est rien! ze n'ai pas encore fait mon MisAN- 
THROPE ! » 

Paul Leroux, déjà nommé, lui commande une per- 
ruque brune pour jouer un rèle foncé. Giovanni tarde 
à la livrer; Leroux se plaint. 

a — Patience, monsu Lerour, car 3e vous fais quelque 
sose qui vous flattera! Eh! tenez, hier ze l'avais posé sour 
mu léle à parruque… voilà monsu Derval qu'il entre che 
noi; il regarde... et il crie : Diou! c'est Leroux! » 

Il existe à Paris un personnage... un assez grand 
personnage, qui va trembler en lisant ces lignes, 
dans la bien Vive crainte que son secret n'y soit 
trahi! Un jour, il y a environ qniuze ans de cela, 
il assistait à la première représentation d’Oscar, au 
Théâtre-Français, et il fut frappé de la perfection 
d'une perruque grise et léonienne que portait Périer 
dans le personnage de l’oncle Gédeon. Il s’'informa, 
apprit le nom de l'artiste, le fit appeler, lui manifesta 
ses craintes au sujet d'une prochaine calvitie et de ce 
que les poütes appellent la neige des ans, qui allait 
couvrir ce qui ne serait pas tombé. Giovanni examina, 
médita et dit : 

«—Si l'illoustrissime siynore veut me laïsser faire, il aura 
touzours cinquante ans sousqu'à la fin de son esistenre ! 

» — Diable! mais je veux bien ! »— exclama le per- 
sonnage enchanté de cette perspective. 

Giovanni prit ses mesures et demanda un mois. 
C'était au printemps. Lorsqu'il revint, il rasa totale- 
ment la tête du personnage, à l'exception de quelques 
mèches des tempes. Puis il posa et ajusta sur ce chef 
nu une perruque? non, un chef-d'œuvre! qui, dis 
simulé par le rabattage des cheveux conservés et des- 
tinés à être progressivement teints, devait immobi- 
liser et figer le porteur dans son âge actuel. Six mois 
de voyage d'été, el notre dignitaire reparut sans que 
la mémoire des salons eût tenu un compte assez exact 
du point où en était sa tombante et grisonnante che- 
velure, pour se scandaliser du nouvel état. Depuis 
quinze ans, le personnage est resté chevelu et à peine 
gris, Giovanni lui faisant, tous les six mois, une nou- 
velle perruque où l’art est en progrès constants, dé- 
sespérants! Tous les deux ou trois ans, il ajoute quel- 
ques cheveux blancs à la masse, par une concession 
bienveillante à la vraisemblance, et le quinquagénaire, 
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véritablement inamovible, n’est soupçonné de per- 
sonne au monde, tant il est coiffé, accommodé à [a 
perfection ! Giovanni se fait là mille livres de rentes 
pour fournir chaque six mois la perruque progressive, 
et tous les matins quatre coups de peigne... 

Lorsque l'excellent Régnier dut créer, dans la Joie 
fait peur de Me Emile de Girardin, ce role du 
vieux domestique Noël dont il a fait une création jni- 
mitable de vérité, de sensibilité et de comique tout à 
la fois, il fallut une perruque à front digne du rôle, 
du comédien, du type enfin qui allait sortir du néait 
sous la parole et la pantomime de l'émninent artiste qui 
doua de tant de mots exquis le frappant personnage, 
Giovanni tomba un jour comme une trombe dans ja 
loge de M. Régnier, et s'écria : 

€ — Z'ai oune inspiration ! monsu Régnier il verra! » 

Huit jours après il apportait la perruque, celle qui 
fait tant rire le public, lorsque l'acteur, revenant de ses 
angoisses, s'écrie avec un comique si attendrissant : 

« — Jésus Maria !... Tous mes pauvres cheveux en 
sont presque blancs ! » 

Et le triomphe de cette merveilleuse perruque, c’est 
précisément qu'elle n’a pas de cheveux ! Quant à être 
blancs, si clair semés qu'ils se trouvent, ils l'étaient 
il y a quinze ans, bon Noël! 

Lorsque Giovanni eut ajusté son œuvre sur la tête 
de Régnier, lisant dans son bon et spirituel sourire la 
satisfaction du comédien, il s’écria : 

€ — Ah! monsu Régnier! ze ne sais pras où 28 m'arre- 
teruil » 

Plus récemment enfin, il eut à refaire, pour le même 
artiste, cette plantureuse perruque de l'oncle Gédéon, 
dans la reprise d'Oscar, où Régnier, quittant le rûe 
d'Oscar Bonnivet, prend celui que créa jadis Périer, 
Lorsqu'il vit descendre l'artiste au foyer, et que tous 
les yeux se porlérent sur la bonne tête de vieux vi- 
veur que se fait notre grand comédien, Giovanni, qui 
l'avait suivi pour juger de l'effet produit, s'écria : 

«— Z'ai fuit bien des cé-d'œuvres... mais rette parru- 
que ici, — C'EST UN RAYON |! » 

I faut finir par un dernier mot, qui n’est pas du 
perruquier fameux, mais du patriote inquiet. 

Apprenant les agilations lombardes et le rôle que 
certaines prévisions semblaient un moment présager 
à Victor Emmanuel : 

€ — Ah! monsu Bressant — s'éeria-t-il d'un ton désolé, 
— si le roi du Piémont ildevient zumuais rot d'Htalie, mot 
que jesouis Lombard, je deviendrai donc Zavoyard?» 


we On sait qu'une invasion de Limousins à eu 
lieu au Vaudeville, comme une descente de je ne sais 
plus quel département dilettante avait eu lieu précé- 
demment au Théâtre-Lyrique. L'Opéra-Comique at- 
tend les Deux-Sèvres, qui veulent applaudir Montau- 
bry, comme si Paris ne se chargeait pas énergiquement 
de l'affaire ! 

Parmi ces Limousins se trouvait un avocat. Il se 
présente chez un des chefs de la magistrature pari- 
sienne, dans le seul dessein de lui offrir ses hommages. 
On l’introduit : 

« — Monsieur ! — dit l'avocat limousin, — je n'ai 
pas voulu passer par Limoges sans venir vous pré- 
senter mes devoirs et mon respect ! » 

Par Limoges ! n’est-ce pas superbe ? 


“ww L'affaire de la construction d’une salle plus 
vaste @t plus confortable pour le Théâtre-ltalien fait 
chaque jour des progrès. Le duc d’Ossuna, ambassa- 
deur d'Espagne à Pétersbourg, dilettante distingné, 
et millionnairissime, a offert à M. Calzado de l'aider 
dans les dépenses. Le duc, qui quitte Paris ces jours- 
ci, emporte tous les calculs et plusieurs plans. Il est 
très-vrai que M. Calzado est disposé à employer per- 
sonnellemeut deux millions à l’alfaire. On peuse que 
pour élever un monument digne de l’emplacement 
(la façade du couchant de la place de la Concorde) et 
digne du nouveau Paris, il faudra de trois à quatre 
millions. Il parait que M. Calzado a été invité à con- 
férer avec l'architecte de la ville, ce qui démontre 
tout le sérieux de l'affaire, et le désir qu'aurait l'au- 
torité de soustraire l’entreprise aux spéculations et 
aux fantaisies des architectes particuliers. Le grand 
probleme de la construction consiste à multiplier con- 
sidérablement les premières places : baignoires, am- 
phithéâtres, balcons, stalles, galeries, loges décou- 
verles et loges fermées. A l’aide de ceite combinaison 
tout aristocratique, les recettes pourraient être por- 
tées à 14 ou 15,000 francs, ce qui permettrait de 
payer aisément l’excédant de loyer exigé par l'intérêt 
des capitaux engagés. La question des abords est 
aussi considérée comme tout à fait prédominante, 
attendu que ceux de la salle Ventadour sont des plus 
incommodes, et que les équipages, s'ils n'encombrent 
les rues voisines, sont contraints d’aller se ranger jus- 
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que sur le boulevard. Bref, l'affaire est très-sérieuse, 
tres-goûtée en haut lieu, et il est désormais plus que 
probable, la question promptement décidée, que la 
nouvelle salle de l'Opéra ilalien sera prête pour l'épo- 
que où M, Calzado finit son bail onéreux avec l'agent 
des actionnaires Ventadour. 


… Voici un double fait — intime — et mondain 
qui nous semble à la fois charmant et touchant. 

|: y a deux ans, une jeune Russe tomba gravement 
malade chez son père, gouverneur d'une des plus 
tristes villes de la Sibérie asiatique : lakoutsk. Son 
mal physique était peut-être doublé d'une grande 
maadie morale : l'ennui! La jeune Antolka était sans 
mire el vivait seule avec le général, tout accablé des 
sius de son gouvernement, — lakoutsk, chef-lieu de 
province, étant un grand centre de commerce pour 
es fourrures, en même qu’un point stratégique im- 
portant sur les bords de la Lena. 

Elle avait été douée par sa mère,— fille d’un diplo- 
mate qui avait vu la France, — des qualités les plus 

* charmantes du cœur et les plus intelligentes de l’es- 
prit. Aussi, pour remplir les longues solitudes et les 
heures vides de ce lointain séjour, Antolka de Cz*** 
obteaxit-elle du gouverneur l'expédition parisienne 
de tous les journaux, de tous les livres, qu'une amie 
dévouée de sa famille, Mme Ja comtesse Rzéwuska, 
devenue la femme du poëte éminent auquel on doit 
tnt de travaux de l'ordre le plus élevé (et en tout 
dernier lieu, l'Ædipe Roi de Sophocle), s'empressait 
de lui choisir et de lui adresser. Ces lectures, ajou- 
les aux goûts qu'elle avait reçus de sa mère, don- 
naïent à la jeune Antolka un désir extrême de voir la 
Frince, désir qui se surexcita bientôt en passion véri- 
abie. Aussi, lorsqu'une maladie inflammatoire s’em- 
vara d'elle, les délires de ses nuits périlleuses se rem- 
plirent-ils de ses ardeurs vers un pays, vers des sphères 
qu' lui semblaient désormais contenir seules l’air res- 
pirable à son intelligence, pour ainsi dire abandonnée. 

Assistant à ces crises où la vie de sa fille était en 
grave péril, le général comprit de quel effet la satis- 
faction morale pouvait être dans les dangers du corps. 
ILHromit donc à Autolka qu'aussitôt rétablie, il lui ac- 
corderait un séjour à Paris, six mois... un an peut- 
“re! L'effet de cette promesse fut plus puissant que 
tous les topiques et que toutes les drogues : en quel- 
ques semaines, la jeune Antolka guérit et put reprendre 
sa place de lectrice et de rêveuse à la petite table 
guelle avait placée devant la fenêtre qui, selon la 
carte, donnait vers la France. 

Tel font souvent les exilés! 

A l'automne dernier, Mlle de Cz*** arriva donc à 
Paris, accompagnée de la comtesse Netschinska, sa 
lante. Elle y passa l'hiver, tout le printemps, et, au 
mois de juin dernier, se vit douloureusement rappelée 
par son père, sous la prome:-se que, lors de son futar 
énbiissement, un nouveau séjour d’une année com- 
pete à Paris ferait partie des joyaux de sa corbeille. 

Antolka partit, ou plutôt s'arracha de Paris, où 
Mure Jules Lacroix lui fit l'hospitalité la plus aimable 
et la plus dévouée, la produisant dans le haut monde 
étranger et français où cette grande dame vit avec sa 
sœur, Mme de Balzac, née comme elle comtesse 
Rewuska. 

Antolka de Cz*** obtint le plus grand succès à Pa- 
ns, et elle n’eut presque pas besoin de son étonnante 
beauté pour s’y créer les amitiés, les affections les 
‘lus profondes, et les plus affligées de son départ. On 
dit, — il est inutile de le garantir, — que plus d’un 
“enument autrement vif se désespéra en la perdant, et 
que, sielle remporta son nom de jeune fille russe, c’est 
ue le général avait sur elle des projets qui n'avaient 
sb-olument rien de français, et dont le voyage, né de 
cette maladie, retardait seul l'exécution. On cite entre 
aires un jeune ministre plénipotentiaire... Mais 
vus allons raviver ses douleurs ! Rentrons dans les 
aits mêmes qui nous ont spécialement décidé à pren- 
d'e la plume. 

Ces faits sont la toute récente arrivée à Paris, par 
voie d'Orient et de Marseille, de sept caisses adress es 
iranches de port à Mme de Lacroix, d'envoi de la 
lle du gouverneur de lakoutsk. Elles contiennent de 
quoi fonder tout un bazar oriental et russe, une valeur 
d'environ 60,000 fr., peut-être plus, d'objets précieux 
où charmants, produits exclusifs des diverses indus- 
tries de la rigide patrie de Ml de Cz***, Ce sont d’a- 
brd des fourrures de Sibérie en peaux et prêtes à 
prendre toutes les formes qu'impose la mode pari- 
senne ; puis une foule de ces belles et bizarres orfé- 
‘reries de Toula, damasquinées, niellées, massives 
te métal, byzantines de forme, qui figurent pärmi les 
pus belles curiosités de nos étagères ; puis une foule 
de petits meubles et de charmants ustensiles en ma- 
lathite sibérienne ; quelques bijoux en turquoises de 
ville roche ; des étoffes orientales pour vêtements 
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de fantaisie ou caprices d'ameublements ; des armes 
caucasiennes et circassiennes : des cuirs merveilleuse- 
ment brodés ; de naïfs tableaux sur bois rappelant par 
les procédés nos fameux vernis-WHartin..… et quoi 
encore ? 

Tout cela, soigneusement étiqueté, numéroté, cor- 
respond à un état, un inventaire sur lequel M'e de 
Cz**# à aligné les noms des cinquarte-deux destina- 
taires de la cargaison. Ce sont des souvenirs qu’elle 
envoie à tous ceux, à toutes celles qui lui ont fait 
l'hospitalité de Paris, et qui se sont créé, à divers 
titres mondains, des droits à sa généreuse reconnais- 
sance. En arrivant à lakoutsk, Ml Antolka a trouvé 
le jeune officier auquel son père la destinait depuis 
plusieurs années, et qu'elle avait précédemment vu 
tout juste assez pour être persuadée qu'il ne lui dé- 
plaisait pas. Sans l'espèce de vœu fait par le géné- 
ral pendant la périlleuse maladie de sa fille, vœu 
qu'il avait voulu religieusement accomplir, le voyage 
de France n'aurait évidemment eu lieu que lorsque le 
comte Kam.…. aurait pu accompagner sa jeuns femme. 
A la veille du mariage, elle stipula ces dons pour ses 
amis, et le comte accorda tout avec un empressement 
qui fait que certains cercles de Paris désirent vivement 
le connaitre. À peine mariée, elle s'empressa de se 
procurer tous ces objets, et ce fut une joie très-vive 
pour elle d’en faire un projet de distribution au mi- 
lieu de ses impressions et de ses souvenirs. Le tout a 
mis deux mois à arriver à Paris, et depuis quinze 
jours la distribution s'effectue. Mine Antolka de Kam.… 
n'a oublié personne. Seulement un lot (c'est une su- 
perbe boîte à bijoux en malachite jaspée, et doublée 
de velours cerise) se trouve avoir deux destinataires : 
Me Max Nisson, née princesse Vogoridès, qui ouvre 
depuis deux ans un des plus brillants salons de Paris, 
— et Mie la baronne de Montaran, l’auteur de tant de 
charmantes poésies et de remarquables tableaux. Ces 
deux grandes dames mettent tout leur cœur et toute 
leur reconnaissance à ne pas céder dans une compé- 
tition qui n'exclut ni la grâce ni la courtoisie de leur 
nature et de leur rang. Par contre, un objet se trouve 
sans destination. C'est une paire de bottes en cuir de 
Russie rouge fauve, magnifiquement brodées d'or et 
d'argent... Naturellement, aucune de ces dames n'ac- 
cepla la substitution ! [la donc fallu en écrire à la 
comtesse, qui accompagne à cetle heure son mari à 
Odessa, où se trouve son réganent, 

Eh bien! n'est-ce pas charmant cette reconnais- 
sance et la façon magnifique dont elle s'exerce ? La 
jeune fille aimée, fêtée chez nous, n'a oublié personne, 
et je ne puis me refuser la petite vanité de dire, tant 
la reconnaissance est expansive, que j'ai là, pendant 
que j'écris ceci,une vaste écritoire de cette belle ma- 
tière réjouissante à l'œil, qui est le carbonate vert de 
cuivre, tout rehaussé de bronzes dorés, tel que Tahan 
ou Giroux n’en n'ont jamais étalé, et qui me vient de 
ces largesses auquelles je n'avais nul droit, ce qui cen- 
tuple ma reconnaissance ! Le Monde illustré portera 
donc, dans la ville de Jason et du duc de Richelieu, les 
expressions d'une respectueuse gratitude, dont l’écri- 
toire même me sert à formuler les mots! Que ne 
puis-je y puiser chaque jour tout l'esprit qu'eût pu, sans 
s'appauvrir, ÿ renfermer, avec lant de malachite, la 
main aristocratique et charmante qui a fait ce don! 


rm Nous recueillons parfois les bizarreries, les 
excentricités qui passent dans les annonces et réclames 
de journaux français et étrangers. Voici qui nous sem- 
ble mériter de prendre place dans la série. C'est un 
avis qui figure eu tête du journal de Montevideo inti- 
tulé : ET Grito oriental. - 


« [l y a quelques jours nous avons promis de pu- 
blier les noms de plusieurs abonnés qui se refusent à 
payer les mois d'abonnement qu'ils nous doivent, 
sans faire la moindre attention aux avis réitérés que 
nous avons déjà publiés. Nous commençons aujour- 
d'hui par un chef de la république, le major Larrea, 
qui doit son abonnement à /a Estrella orientale du 
15 mai au 31 décembre 185... et qui, jusqu’à présent, 
u'a pu se décider à nous payer! 

Eyrales, tourneur, rue des Trente-Trois, doit un 
mois d'abonnement à la Bruja, et un mois de EI Sol, 

Nous continuerons à publier les noms des autres 
abonnés si cet exemple ne suflit pas. 


Sigué, l'administration de El Grito oriental, 


av Autre avis drolatique : 
Au public. — ATTENTION ! 


» Un professeur de musique récemment arrivé dans 
celte capitale, et qui a servi comme maître dans di- 
vers régiments de l'empire du Brésil, joue de plu- 
sieurs instruments à vent et à corde. Il est composi- 
teur ; il chante dans les églises et dans les théâtres. 
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I se chargera de copier de la musique pour plusieurs 
bataillons. Il peut donner des preuves de ses capacités 
varices. Il est aussi accordeur de pianos. Il arrange 
aussi de la musique pour bals et soirées. Quiconque 
voudra l’occuper pourra être renseigné à l'imprime- 
rie du journal E/ Sol oriental. » 


ss Hier, la lettre suivante a été trouvée devant 
la porte du marchand de fleurs, au passage de l'O- 
péra : ‘ 


« Mademoiselle, 


» Nous sommes heureux d’être auprès de vous l'in- 
» terprète de la société entière, pour vous féliciter du 
» SuCCeS que Vous avez remporté au concert du 8 de 
» ce mois, à l'éclat duquel votre talent a si brillam- 
» ment contribué. 

» Les suffrages unanimes que vous avez si bien mé- 
» rilés n'ont été qu'un faible témoignage de l’impres- 
» sion que vous avez produite sur votre nombreux 
» auditoire. Aussi gardons-nous un heureux souvenir 
» de celte soirée, qui peut à juste titre, et grâce à vo- 
» tre concours, passer pour une des plus belles qui 
» ontété données par la société. 

» Veuillez agréer, mademoiselle, etc. » 


Quelle est cette demoiselle ? 

Quelle est cette société ? 

La société ? C’est celle de la Grande Harmonie de 
Bruxelles, écrivant ainsi sous la signature de son pré- 
sident et de son secrétaire d'orchestre. 

Quant à la demoiselle... cherche ! 

Est-ce Mlie Cruvelli ? non? car cette grande artiste 
n’est plus Cruvelli ni demoiselle ; elle est dame et ba- 
ronne, et elle chante en ce moment à Nice, pour les 
pauvres. Hélas, madame la baronne ! nous aussi, nous 
sommes pauvres... pauvres en grandes cantatrices, et 
il serait bien louable et charitable à vous de faire à 
nos oreilles l’'aumône de votre voix d'or! Hier, dans 
un diner où se trouvait l'illustre Meyerbser, quelqu'un 
lui dit : « Elle reviendra. » — Ainsi soit-ill — répon- 
dit l'auteur de l'A/ricaine, 

Mais à qui pouvait donc appartenir cette lettre sans 
adresse et remplie de louanges si expansives et si o‘fi- 
cielles ? 

A Mlle Artot? Non encore, car cette brillante vir- 
tuose donne en ce moment à Bordeaux des représen- 
talions réitérées du Prophète et du Barbier, l'alpha 
et l’oméga du lyrisme dramatique et comique. 

Celui qui avait trouvé la lettre passa en revue toutes 
les cantatrices de l'Opéra-Comique, du Théâtre-Lvyri- 
que, et ne trouva aucune demoiselle à qui des lignes 
aussi enthousiastes pussent s'adresser. Restait l'Opéra. 

Mais l’Académie impériale de musique est comme 
la fourmi de la fable : elle n’est pas prêteuse. Il était 
donc peu probable qu'elle eût prêté une si brillante 
artiste à une capitale étrangère, à une société lyrique ; 
et si elle s'était par hasard décidée à une pareïlle con- 
cession, ce n'eûl assurément été qu’à propos de quel- 
que sujet secondaire, dont le besoin sur l'affiche ne se 
faisait pas ardemment sentir ! " ; 

Mais alors comment s'expliquer la chaleur de cette 
lectre et le grand succès qu'elle constate ? 

Est-ce que par hasard le sujet en question aurait eu 
à Bruxelles l’occasion de se faire entendre et appré- 
cier d'une façon plus heureuse que ne le lui permettent 
les rôles qu’il chante à Paris ? 

A cela rien d'impossible ! En attendant, comme ce- 
lui qui a trouvé la lettre ne sait à qui l'envoyer, et 
que, d'autre part, c’est un titre trop précieux pour que 
la demoiselle lyrique qui l’a perdu ne soit pas très- 
anxieuse et très-désireuse de le ravoir, nous sommes 
priés de l’insérer ici, avec le petit récit destiné à si- 
gnaler la trouvaille, Voilà donc qui est fait... et nous 
déclarons que la lettre officielle du président et du se- 
crétaire de la Grande Harmonie de Bruxelles sera 
rendue à la demoiselle si bien louée qui l'a perdue, 
moyennant... une petite cavatine chantée au piano, 
qui est là pour en payer la rançon! 


P. S. Au moment de mettre sous presse, on vient 
nous dire que la missive en question appartient à 
Mit: Bernardine Hamakers, une des plus jolies femmes 
qui soient à la scène, et une des plus jeunes et des 
plus brillantes voix du grand Opéra. Cette révélation 
nou: fait plus que considérablement regretter notre 
cavatine! Mais en vérité, nous n'avons plus de pré- 
texte à confisquer le document belge, et à en exiger 
rançon. Nous le délivrons donc à celui-là même qui 
nous l'avait apporté. Quant à ce qui précède, le temps 
manque pour supprimer l’article et pour le remplacer, 
car ie Monde illustré est comme le roi Louis XIV, —* 
il n'attend pas! 


JULES LECOMTE. 
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Neuvaine de sainte Geneviéve. 


Sainte Geneviève n’est pas seulement 
une de ces vierges touchantes que les 
pieuses légendes, qui forment le livre 
d'or du christianisme, nous montrent, une 
palme ou un lys à la main, traversant, les 
yeux au ciel, le nimbe rayonnant des 
premiers siècles de l'Eglise; c'est encore 
une de ces figures pures et charmantes 
qui éclairent d’un reflet poétique la sé- 
vérité de l'histoire, Elle n’est pas simple- 
ment la patronne de Paris, elle en est 
en quelque sorte l'ange gardien, le génie 
ou plutôt l'esprit tutélaire. Elle nous ap- 
paraît, près du berceau de la grande cité 
future, le couvrant du voile virginal de 
son innocence, le protégeant de l'humble 
houlette de sa sainteté. Voile et houlette 
tout-puissants !... Attila, le fléau de Dieu, 
reculera devant ce voile. Chilpéric, le 
Frank sauvage, lèvera le siége de Paris 
devant cette houlette! 

Voilà la vierge que fête Paris, du 3 au 
11 janvier, par Ja neuvaine accomplie 
simultanément dans l'église paroissiale de 
Saint-Etienne du Mont et dans la basilique 
capitulaire qui porte le vocable de Ja 
sainte. C'est dans ces deux sanctuaires, 
où se trouvaient exposées les reliques 
de la bergère de Nanterre, que sont ve- 
nues processionnellement chaque jour 
les habitants des paroisses de la banlieue 
s'incliner devant les châsses révérées. 

Les pèlerinages ont leurs conséquences 
naturelles : on ne vient pas accomplir ces 
petits voyages de piété sans en rapporter 
un souvenir ou un petit cadeau pour ceux 
qui n'ont pu s'y associer; c’est une mé- 
daille, un médaillon, un chapelet, une 
image: de là ce petit commerce forain qui 
improvise ses magasins de quelques 
instants devant les édifices religieux 
ainsi visités. 

Notre gravure représente l'aspect animé 
qu'a offert, durant ces jours, le parvis 
de l’église Saint-Etienne du Mont, qui 


NUE | 


Vitrail de Sle-Clotilde représentant sainte Geneviève. 


dresse au fond sa silhouette d'un aspect 
si pittoresque dans la gracieuse bizarrerie 
de son ensemble composite. 

FULGENCE GIRARD. 


Petite foire de la neuvaine de sainte Geneviève sur le parvis de l’église de Saint-Étienne du Mont. 


+ ie 


93 


LE MONDE ILLUSTRE 


S9SI9AIp ‘OuISNno7) 19 PIeMpA soBessed so] ‘osreied 
-IPA Op enburq PI 99111PISPAND ADIEU RS SUP JUCUINS 
-U09 ‘SOI(-2p-UENf-UES ONJ €] 2p L[9P NC NpU9]9 JI0) 
-9,s ‘uoy#ipeu o8essed 18199 yeae nb ‘atpuaour TT 
“19 40} 91S04 9] JON] U9,p JU 
huuad ‘aueneq emjd aun & juiof ‘quoa np uonaartp 
ep AueueBUe) 9 JU2USNIINAL S218010 $9S J91QIIP 
quaand ou ‘uap[Q,p o0eçd neneqe uoj onb suosreur sop 
S91qU1099p SA 1U ‘SAN SOp 9S$911011),[ 404 gaenuo ‘sad 
-wod sop nof af 1u ‘SiN099$ sp g11anoe] tu anb ‘a[al 
An} “SOUISIOA SAN SA ANS “218109 JIBAC [I NO ‘UOIU([ 9P 
qn1o np 1puedos os [1 oppenber 9a4r g1tpidex PT ‘o1ises 
-9p NPAANOU 99 9P OUIÉIO ] 919 & 9QUIUOU) 9p nJ UN 
“egdonsecs nos e 1uepued anod axstuis un Jouuop onu 
-9A 150 SCSF 9P UY Cf NbSIO] ‘CYSF 2p IN[00 0p soBeAUI 
so[ 1naJ41a1 2048 o10ou9 peoddes as uQ ‘Séed np oreçd 
2pU099S Uf S[I-JUOS ISSN ÉSAIpUAIUT XNE $21q1$Nqu00 
snjd sf Sue Sa 11140 “2pILIO7 [O9 Un Sn0S ‘11u19,9 
-s10801 SNjd sa. xneLigeU $9| SUONINASUO9 Sa mod 
Jaidope 1;%} JU0 [0S np SUQIS(NAUOI S9JUoN bou $2T 
‘SanSusgp Soie? #1jp suoriinod snou ‘8108 
“UBP saine, p 10 p1SS0QU QAINE UN { 0 ‘S{Ujud sino/ 
19 Sa[RApRUTU SANOf EURP JUAN Sonbyqus eur 
18 so[ouSudsa $aru009 SaUURIOUE $20 op QUN Up ojui 
“MA UI18 QoUHIpU, 01H09 0p 101088 87 taojgags “sjufod 
9p dnoonvoq ins o1oue 404 À uonb 10 G&RE ap 19 
888 9p 01101 0P Sjuowajquien #91 1ua1qyouof ej juop 


“epes y ep estad ‘ ostesedie À ep OIIA 87 6p mA 


‘SIUNL 9P 9009894 — "SNIPSÂL auuerouy — ‘tualq 


14 e urewol a1eeqnqdu 


So1quo99p s27 “auprios e1 9nb ooueÎ919,| Sujou 156,9 
‘saogipa ses suep esodoid es uoj enb 92 ‘squewunu 
-Ou op nod uaiq onb 9/j9-1-opassod au 1ssne ‘sa]quin 
19 squonboly 01121 9p SIUoua[quol] sp v 99s0dx9 
159 ojj9 ‘enblueo[oA ule112] UN Ans o1neq ‘INna[A 
B[IUaWa[qeJapISU09 quassieqe ua rnb soydoriseze9 ap 1e 
SiaBuep op xud ne soBequeae $99 sn01 219498 ‘syue11q 
-84 000°0 8 24919, uonendod ej 1u0p‘o]IIA 21199 SIP 
*10,p Sau!tU ua juepuoqe souê 


-ejuou 505 ‘ sa8esÂed $ap U0181029p 8j 12 XN8Â S9p is 


td o7 anod sourioy 919 1048 quajquias mb xneotdor 
-JaJuI s91qIe Xneaq $99 SnO] 9P 12 18110909 528 ap 
o8eçqine] a[ suvp juanof as sa42nou Xnv9:10,p 19 senb 
-011ad ap sogjoa sop ‘suanqgjad ep 13 sa8noi 591pa9 
eP S1910J ses suep quasie ‘‘9a ‘opeuens eo ‘ousos 
IA &j enb saqjai ‘[0S uos e Ssosannoned sgnbnseuop 
XNEUIIUE p 9204 S0P ÉSESSOUIII S28 $91N01 19 Sanopuoyds 
sos saynoy enâipoid my ejerioyenbo uonu98oga uT 
“819 UOS AP EIAUIAIIUUL ANZE,[ 
quapie dou op 1reanenb 02 jueysuoa efjjnos Anaf 9p 
JUOUIfE “S1O[] SAP ANAUIIEA] L] 8p SePB IE) Seyno] ‘ysen0 
ep sesliq se| ‘xnop snjd jeujo ep sed eu epuowu 
o"T ‘s10$91] 505 SnO) 0P Sÿ[QUIO9 JIOAR e[qiues e1NyUu 
uy onb s4ed squeri s09 op un,p a[odongu 0j ‘srpoar 
np 2y}IvA : WOU uos enbipus,| eurWO) ‘150 OSUIEdIUA 


ELTLELLILA 


04 


usines et les riches magasins de ces opulents quar- 
liers. 

On n’estime pas à moins de 20 millions les pertes 
causées par ce sinistre. Les assurances ne s'élèvent 
pas à 9 millions. : 

MAC’ VERNOLL. 


RTS 
<a us — 
Monuments romains. 


AMPHITHÉATRE ROMAIN À EL-DJEM. 


Le peuple romain a semé le monde de ses monu- 
ments. Echelonnés de la ville éternelle aux frontières 
de l'empire, ils sont comme les pierres numéraires de 
la route immense que ses aigles et sa civilisation ont 
parcourue. Et, comme les peuples, de même que les 
hommes, se reflètent dans leurs œuvres, temples, ares 
de triomphe, aqueducs, arches jetées sur les fleuves, 
amphithéätres, toute œuvre architecturale, en un mot, 
sortie de ses mains puissantes, présente ce caractère de 
grandeur fière, de majesté hautaine qui domine dans 
sa physionomie historique. 

Partout où ses légions ont atteint, Rome a bâti en 
pierre, pour ainsi parler, le souvenir de sa conquête. 
Et comme si la gloire avaitcommuniqué quelque chose 
de sa propre immortalité à ces grands travaux de la 
paix, accomplis par le peaple qui « pardonnait aux 
vaincus et terrassait les superbes,» le temps a eu beau 
convier à son aide les barbares pour anéantir ces mo- 
numents, il s’est fatigué pour en faire des ruines. Nul 
doute que si l'homme n'avait pas été son complice, il 
en est qui se montreraient encore à nos yeux étonnés, 
dans leur majestueuse vieillesse de vingt siècles, tels à 
peu près qu'au sortir des mains des grands bâtisseurs. 

De ce nombre est l'amphithéätre d'El-Djem (à trente- 


cinq lieues environ sud-est de Tunis), le plus gran-, 


diose, sans contredit, de tous ceux dont s'est enor- 
gucillie l'Afrique romaine. Cet amphithéâtre, presque 
aussi vaste que le Colysée de Rome (il a 478 mètres de 
tour, le Colysée 537), s'élève à un kilomètre environ de 
l'emplacement de l'ancienne Tysdrus, au milieu d'une 
morne plaine jonchée de colonnes de marbre, de sta- 
tues brisées et de monceaux de ruines. Découronné de 
Sa galerie supérieure, qui a dû être d'ordre composite, 
si l’on en juge par la gradation des ordres qui s’éta- 
gent ainsi dans les trois autres galeries : dorique, 
ionien, corinthien; dégradé brutalement à sa base par 
les habitants des environs, qui viennent en arracher 
les pierres pour réparer ou construire leurs chétives 
wasures; présentant dans toute sa hauteur une brèche 
large de plus de cent pieds, ouverte à coups de canon, 
il y a environ un siècle, quand les Arabes révoltés 
s'étaient retranchés dons l'arène; cet amphithéâtre, 
tout mutilé qu'il est, est cependant encore admirable 
dans son ensemble, et, eu égard aux vicissitudes des 
temps et des lieux, d'une étonnante conservation dans 
quelques-unes de ses parties. Les colonnes de la 
deuxième galerie sont, en grand nombre, si peu dété- 
riorées, que, sans la teinte sombre des siècles, on les 
dirait élevées d'hier. Les arcades que l’ébranlement du 
anon ou l'effort des pans de murs restés sans Contre- 
poids, des deux côtés de la brèche, n'ont pu parvenir 
qu'à lézarder faiblement, offrent un spécimen remar- 
quable de la maçonnerie de bronze des constructions 
romaines. Vers le haut de l’amphithéàâtre, une tête de 
bélier et une tête d'homme largement sculptées, et, 
dans un angle, le torse bien modelé d'une statue de 
Vénus, témoignent que la statuaire avait embelli 
l'œuvre imposante de l'architecture, et font naitre 
l'idée que la statue colossale, mutilée à ne pas être re- 
connaissable, même pour le plus sigace antiquaire, et 
qu'on rencontre parmi les autres restes de Tysdrus, 
pourrait être celle de l’empereur Gordien III (M. An- 
toninus Pius, 236-244 , sous le règne duquel l'amphi- 
théâtre a été probablement bâti. 

En face de ce monument quisemble taillé dans une 
montagne, et qui rappelle si éloquemment ces siècles 
où l'empire roinain regorgeait de richesses, les cabanes 
des Arabes, parsemées aux environs, paraissent le nec 
plus ultrà de la petitesse et de la misère; et cette mi- 
sère semble avoir je ne sais quoi de plus lugubre 
qu'ailleurs sur les traits et dans toutes les habitudes 
corporelles de ceux que l’on voit errer parfois à l'ombre 
des ruines. Ici, c’est un pâtre immobile, dans une 
sorte d’hébétement, accroupi sous des haillons, lais- 
sant loin de lui ses chèvres affamées gravir les débris 
amoncelés pour atteindre les feuilles desséchées de 
l'aloës; plus loin, une femme qui se penche machina- 
lement sur le puits de * mphithéâtre, comblé depuis 
longtemps, elle le sait hien.. mais son enfant à soif. 

Presque toujours, cependant, €es ruines sont soli 
aires; un silence imposant plane sur cette plaine, si 
peuplée jadis. Nul bruit ne s'éleve de cet amphitheâtre, 
vu quatre-vingt mille spectateurs pouvaient s'asseoir, 
que le choc décroissant des pierres qui roulent sur les 
gradins écroulés et tombent en bondissant dans l'arène. 
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Et, la nuit, quand les ténèbres ont ajouié à la lugubre, 


solennité de la solitude, des sons étranges viennent 
ébranler les vieux échos endormis des arcades et des 
vomitoires : c'est l'aigle de l'Atlas qui s'abat sur l’am- 
phithéätre et fait vibrer le clairon de sa voix; c'est le 
lion du désert qui traine en grondant ses rugissements, 
comme S'il savait que sur ce sable qu'il fouette de sa 
queue puissante, les lions ses ancêtres ont broyé les 
os et léché le sang des hommes. 
UN TOURISTE. 


—————— } —— 
L'Europe ouverte aux Chinois. 


Jusqu'ici on s’est beaucoup oceupé de l'influence 
que l'Europe exercera sur les mœurs de la Chine, dé- 
sormais ouverte à deux baltauts à tous ceux qui vou- 
dront y entrer; l’imagination s'épanouit d'avance aux 
trésors de surprises promis aux premiers occupants. 
On cherche à deviner le plus possible dans quelle pro- 
portion nos langues, nos habitudes, antipodes de celles 
de la Chine, nos goûts, nos opinions, nos manières 
d’être, toute notre civilisation, enfin, déteindra sur un 
reuple prêt à en subirla couleur et les mille nuances. 
Et comme notre orgueil est encore plus vaste que 
l'empire des Mings, la généralité est convaincue en 
Europe que c'est nous, les yeux droits et les figures 
pâles, qui l’emporterons dans ce rapprochement sin- 
gulier, dans cet accouplement gigantesque dont il n'y 
aura jamais eu d'exemple depuis la création du monde. 
Oui, la généralité en Europe, et l'Amérique ici ne fait 
pas bande à part, voit déjà, sans méme penser à viu- 
lenter la résistance que le temps oppose toujours à 
l'œuvre des hommes, nos chemins de fer se visser au 
sol de la Chine, de la presqu'ile de Macao au Thibet; 
les locomotives caresser et noircir de leur fumée les 
flancs de la grande muraille; les fils électriques éten- 
dre insolemment leurs cheveux sur le front jusqu'ici 
vénéré des vieilles et luisantes pagodes. Londres <e 
prépare à écouter prêcher, dans la langue de Shakes- 
péare, l'évangile selon Calvin, dans les temples pro- 
testants de Sse-lehouen; Moscou la sainte, et Novo- 
gorod la grande, peuplent d'archimandrites et de 
popes les collèges de Pékin; New-York, Boston et 
Washington sondent les rives du fleuve Bleu, alin de 
savoir jusqu’à quelle distance ils pourront en appro- 
cher pour décharger leurs balles de coton; Paris rêve 
des théâtres dans ie Tehy-Li, dans le Chan-Si, le Kar- 
Ssu, le Szu-Tehouan, le Yu-Nan; il brûle de pouvoir 
dire : « Notre premier théâtre francais du Khoukou- 
Noor a ouvert ses portes le mois dernier aux popula- 
tions enthousiastes de nos belles tragédies classiques ; 
le Mongol à versé des larmes aux cris passionnés de 
Phèdre et d'Hermione. Si Tehin-Tcheou est pour 
Corneille, Yin-Tcheou est pour Racine. Quelle gloire 
pour la France! » É 

On voit que la domination européenne n'admet au- 
cun obstacle à son envahissement. Obstacle! mais les 
Chinois n’attendaient que nous pour entendre, pour 
voir, pour respirer. Nous avons brisé la carapace de 
tortue qui les enveloppait, qui laissait à peine voir 
leurs petites pattes nerveuses et leurs petits yeux jau- 
nes. Place duné à nos bateaux à vapeur, à nos fiacres, 
à nos restaurants, à nos cafés, à nos ailleurs, à nos vau- 
devilles, à nos danseuses, à nos bottiers, à nos coiffeurs, 
à nos professeurs de piano, à tous ceux qui savent faire 
quelque chose, même à ceux qui ne savent rien faire, 
surtout à ceux-là! place donc aux petits spéculateurs, 
aux petits aventuriers, aux petits génies, aux petits 
escrocs, aux petits artistes, aux pelites mœurs, aux pe 
tits vices! Ah! commeils sont désirés en Chine! on 
leur propose le passage gratuit. Le Céleste Empire les 
attend et soupire. 

Ce n’est donc pas une locution hasardée celle qui 
circule en ce moment d’un hout à l’autre du monde, 
qui flambe de bouche en bouche, qui sonne dans la 
conque ravie de chaque oreille : La Chine est ouverte ! 

C'est un fait acquis : elle est ouverte : le serrurier a 
employé quelque peu la violence pour pratiquer l'ou- 
verture; il ya bien eu quelque arrachement dans les 
gonds ; Le pène à été un peu forcé ; mais enfin elle est 
ouverte: la Chine est ouvertè; donnez-vous la peine 
d'entrer. : 

Nous sera-t-il permis maintenant de faire observer 
qu'une ouverture est ordinairement à deux fins ; que 
si elle permet l'entrée, elle permet également la sortie, 
que si un Français ou un Anglais,un Américain ou un 
Russe peut passer par l'ouverture pratiquée en Chine, 
un Chinois pourra également passer par cette ouver- 
ture pour aller en Europe, pour venir en France, en 
Angleterre, en Russicet aux États-Unis. On me répond 
que cela nest accordé. Je remercie, el voici la conelu- 
sion douce et naturelle que j'en extrais par la pression 
et la distillation du bon sens. | 

D'abord là où un obèse Européen a la facilité de 
passer, trois Chinois au moins peuvent passer de front : 


RER mme 
en d’autres termes quand un Anglais sera descendu à 
Shangaï, trois Chinois auront débarqué à Dublin, à 
New-Haven, à Londres, à Gibraltar. L'Européen et 
un homme qui a oublié qu'il a été singe, le Chinois ne 
l'a pas encore oublié. 

Savez-vous dans quelle proportion on caleule qu'un 
Européen laisse derrière lui d'enfants après une exis- 
tence moyenne de quarante à cinquante ans ? Deux et 
un tiers. Savez-vous dans quelle proportion différente 
le Chinois se perpétue ? Le Chinois laisse sept enfants 
et un quart. Et la Chine possède déjà quatre cent mil- 
lions d'habitants, si l’on accepte le recensement de 
Klaproth, et ce recensement est, dit-on, bien au-des- 
sous dela vérité. Mais arrêtons nous à ce chiffre de quatre 
cent millions el voyons-le d'abord se répandre sur l'Eu- 
rope dans un intervalle de temps, eroyez-le, qui ne sera 
pas bien long, et si vous ne nous croyez pas, demandez 
à la Californie et à l'Australie anglaise quelles mesures 
énergiques, presque cruelles, elles ont été dans la n- 
cessité de prendre pour repousser l'invasion chinoise 
descendant au milieu d'elles avec sa ténacité, sa rage 
d'implantation, sa férocité d’assimilation, sa fécondité 
surtout. Peu à peu, comme une marée, une marée 
lente mais qui grandit, qui s'élargit, qui monte toujours, 
l'émigration chinoise a couvertet couvre encore, quoi 
qu'on ait fait et quoi qu’on fasse, le monde nouveau qui 
lui a été ouvert en Australie et en Californie. Dans les 
mines, que voit-on? des Chinois ; aux champs de cul- 
ture ? des Chinois ; dans la boue des fleuves aurifères? 
des Chinois ; sur les navires les plus rudes à gouverner 
et les plus périlleux ? des Chinois ; au fond des foféts, 
abattant des bois plus solides que le fer ? des Chinois: 
dans les fermes, engraissant, soignant, élevant les bes 
tiaux ? des Chinois; à la cuisine des riches, dans les 
tavernes de tout le monde, apprêtant le repas etlavant 
la vaisselle? des Chinois, Cette ubiquité a tellement 
effrayé les législateurs des récentes colonies que nous 
avons citées, qu'ils ont résolu d'y mettre un terme 
par les moyens les plus énergiques. IIS n’y ont pas 
réussi, ils ne réussiront pas, ils ne réussiront jamais. 
Le Chinois part, mais il revient à la nage; vous lui 
donnez un coup sur la tête, il reparaît au sommet de la 
montagne; vous tuez un Chinois, il en ressuscite dix, 
il en ressuscite mille; contre quatre cent millions 
d'êtres, la violence devient dès lors une plaisanterie 
et l'exclusion un encouragement à la braver. 

Partez de là et demandez-vous ce que deviendra 
l'unité de l'Europe aux prises avec cette absorption 
inexpugnable, invincible, formidable ; l'unité de sa 
forme physique, l'unité de sa coloration modérée, l'u- 
nité de son aspect humain, l'unité de son ensemble. Et 
pesez sur celte considération bien grave que nous pla- 
cons devant vous : 11 n’y aura pas, entre l’ineubation 
chinoise et Les nations européennes, l'obstacle dirimant 
de la religion, cet obstacle qui s'est interposé comme 
un nœud de fer entre la femme indienne et l'Anglais 
protestant, entre la femme algérienne et le Francais 
catholique. Le Chinois n'a aucune religion; il n'\ a 
pas de religion chinoise; il n'y a qu'une morale chi- 
noise, des simagrées ; le culte des ancêtres, par exem- 
ple (voir eteroire le docteur Ivan et le père Hue, quoi- 
qu'ils soient tous les deux du Midi) ; done la religion 
chinoise ne contrariera ni l'union d'un Chinois avec 
une chrétienne, ni le mariage d’un chrétien avec une 
Chinoise. Et alors à quoi ne faut-il pas s'attendre! Il 
faut s'attendre à voir la charpente déjà bien usée du 
vieux monde se disloquer, Sellondrer, s'abimer sous 
le poids de ce déluge non moins dévastateur que le 
grand déluge des temps anciens. Que voulez-vous que 
devienne le sang facile, rose et clair de l'Européen ah- 
sorbé, bu, épongé par le minotaure chinois; il en fera 
une lampée ; c’est le sang chinois, le sang malais, fait 
d'huile de coco et d'huile de morue, qui va enfler les 
veines de notre monde soumis à cette transfusion. Vos 
arriére-petits-fils, braves Bourguignons, robustes Nor- 
mands, chauds Toulousains, seront jaunes, euivrés, 
bronzés, bistres, tannés comme des valises: ils auront 
les veux tirés vers le nez, tirés vers le front comme 
les ont les chats; les os de leurs pommettes pereeront 
leurs peaux ; leurs narines auront l'aspect d'un fusil 
à deux coups ou celui d'un chien de chasse; vous riez. 
Pourquoi ririez-vous? Riez-vous d'inerédulité, par 
hasard, devant le produit d'une négresse et d'un blanc, 
devant le mulâtre ou la mulätresse ? Non. Je n'ai pas 
besoin de vous apprendre comment cela S'est fait. Le 
reste se fera de même. Les Chinois, qui sont quatre 
cent millions, les Malais, qui sont huit cent millions, 
en seruant sur le monde civilisé, sur le nôtre, y crée- 
ront une humanité nouvelle, qui sera à l'ancienne ce 
que la grenouille est à l'Apollon. La beauté grecque, 
la beauté païenre, qui est la règle du monde depuis 
plus de trois mille ans, disparaîtra devant le tYpe chi- 
nois dont je vois S'avancer.-l'effroyable grimace. Anh! 
vous avez ouvert la Chine: eh bien! voilà ce qui en 
sortira. 

LÉON GOZLAN. 
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LES TAPIS VERTS (Suite.) 
XII — Coups du sort. 


Il yavait au restaurant Véfour un grand diner à 
l'occasion de la fondation d’un journal. Le principal 
rommanditaire de la feuille nouvelle était un riche 
onquier, non moins célèbre par son amour pour le 
ju que par ses millions. Naturellement, après le di- 
per, on proposa de jouer. Le banquier fit noblement 
ls choses. Avant de s'asseoir à la table de lansquenet, 
que les garcons venaient de préparer, dans une pièce 
voisine, il otfrit à ses rédacteurs l'avance de leur trai- 
ment d'un mois, proposition qui fut acceptée à l'u- 
nanmité. C'était de moyen le plus sûr de les retenir 
tous et d’avoir une belle partie. Tout le monde s’em- 
pressa done de se mettre au jeu. Quand je dis tout le 
munde, je me trompe. Il y avait la, je ne sais plus à 
quel titre, un employé d'administration publique, 
homme d'une cinquantaine d'années, très-gai, à l'air 
franc et honnête, qui ne se mêla pas au mouvement, 
prit un journal du soir et parut bien résolu à ne pas 
jouer. Interpellé amicalement par quelques personnes 
eLnotomment par le rédacteur en chef, qui étail un de 
ses amis, pressé de faire comme tout le monde, il ré- 
sista avec obstination. « Voilà, ditle banquier, un re- 
fus qui me désoblige. J'aurais voulu que nous fussions 
tuus autour de cette table, comme nous l'avons été 
tout à l'heure autour de l'autre. Monsieur n’est donc 
pas un des rédacteurs du journal? » — Monsieur est 
un de mes amis, répondit le rédacteur en chef; sa po- 
sinon lui permettra de nous être utile ; il pourra nous 
duuner des renseigaements précieux. — Alors, il est 
des nôtres, répliqua le banquier, et j'insiste pour qu'il 
ne fasse pas bande à part. 

En disant ces paroles, le financier se leva, passa 
snncslement son bras sous celui de l'employé, et le 
conduisit jusqu'à la table de jeu en lui faisant une vio- 
jence qui n'avait rien de blessant. 

— Vous êtes témoins, dit en riant l'employé, de 
toute ma résistance. Je ne joue jamais, non par hor- 
reur du jeu, mais par raison. Si je jouais, je jouerais 
enyime un grand seigneur, et cela n’est pas permis à 
un homme qui n'a d’autres ressources que celles de 
& place, un traitement de six mille francs. 

L'employé s’assit, ouvrit son porte-monnaie, et en 
lira un billet de cinq cents francs qu’il échangea contre 
vingt-cinq lows. Alors la partie commença, joyeuse, 
bruvante et bénigne, comme le sont toutes les parties 
au début. Puis lon s’échauffa, et, comme toujours 
ainsi, on finit par jouer des sommes considérables. Au 
mien de cet entraînement général, l'employé restait 
calme. Il pontait dix francs et passa t régulièrement 
Ja main après le troisième coup. Or, il avait des mains: 
c'était même le seul joueur qui en eût; ceux qui les 
prenaient après lui en tiraient encore un excellent 
parti. Cette excessive prudence excitait l'hilarité des 
gagnants et ajoutait au mécontentement des autres. 

— Décidément, dit une voix, je crois que monsieur 
s'est donné des gants en nous parlant tout à l'heure 
de es instinets de grand seigneur. Il joue comme un 
ep vier retiré. 

— L'observation est juste, dit l'employé sans se fà- 
cher; dites seulement comme un épicier qui n’est pas 
relire, Je crois, en effet, que je pourrais plus utilement 
proliter de la chance qui semble se déclarer pour moi, 
comme pour justifier le proverbe : Aux innocents, les 
mains pleines. Aussi, j'attends ma prochaine main 
pour la pousser un peu mieux que les autres. 

I y eut des ah! ahl!et des oh! oh! pleins d’ironie 
et d'incredulité. 

— Monsieur, dit le rédacteur en chef, chacun joue 
cnme il Fentend. Moi, je pousse les mains, c'est mon 
s\ème; mais pour les pousser, il faut en avoir. 

—Etil n'y a que monsieur qui en ait ? 

— Sans compter celles qu’il aura.Son tour approche. 

— Jen'en demande qu'une, dit l'employé. 

ll s'abstint de ponter ju-qu’au moment où les cartes 
lui arrivèrent, et comptant l'argent qu’il avait devant 
lui. il en fit deux parts : l’une de cinq cents francs 
juil plaça dans son porte-monnaie, l’autre de deux 
“ent cinquante francs qu'il laissa sur le tapis. 

— Ces deux cent cinquante francs, dit-il en prenant 
ls cartes, sont mon bénéfice ; je ne tiens pas à le gar- 
je pars de deux cent cinquante francs. 


Letsit un trait d’audace dont tout le monde fut sur- ‘ 


vhs: mais on le fut bien davantage quand la main 
sont passé quatre fois, l'employé annonça qu'il tenait 
le énpueme coup. I Y avait alors quatre mille francs 
‘ï bangme.. On fit le jeu et la main passa une cin- 
Quieme fois. L'emplové gagnait huit mille francs, 
luips ses deux cent cinquante francs d'entrée. 

Celie persistance de la veine détermina un grand 
Mouvement parmi les joueurs. Il y eut des applaudis- 


sements et des rires ; il y eut aussi des imprécations 
mal contenues et des félicitations suspectes. 

— J'espère que vous allez passer la main, dit le ré- 
dacteur en chef. C'est assez de débauche pour un 
homme rangé. Vous avez fait vos preuves; rentrez 
maintenant dans votre famille. 

— N'influencez pas monsieur! crièrent plusieurs 
Voix. ‘ 

—Je ne veux pas vous prendre en traître, dit l'employé, 
puisque la chance m'est fidèle, je ne lui tournera: pas 
le dos, je ne m'en irai que lorsque j'aurai gagné une 
certaine somme que j'arrête dans mon esprit. 

— Et quelle est cette somme. 

— Je vous la dirai si je passe encore deux fois et si 
l'on me fait tout mon argent. Il y a huit mille francs. 

— Pour ce qui est de tenir votre jeu, dit le banquier 
en déposant sur la table un portefeuille bourré de hil- 
lets de banque, vous pouvez compter sur moi. Allez 
donc de confiance, je fais ce qu’il manque... 

Le sixième coup passa au grand ébahissement de la 
société ; puis le septième, et comme en ce moment le 
vide se faisait dans presque toutes les bourses, beau- 
coup de visages exprimèrent la stupeur et prirent des 
airs renversés. On parlait peu eton ne riait plus. 

— Il ya, dit l'employé, trente-deux mille franes au 
jeu. Je tiens encore la main si on les fait ; je les passe 
si on ne fait pas toute la somme. 

— Banco! dit le banquier. 

I! tira de son portefeuille trente-deux billets de mille 
francs et les jeta sur le tas d'or et d': billets qui for- 
mait un ébiouissant moñticuie devant Pemployé. 

Celui-ci perdit avec beaucoup de calme et gagna 
aussitôt par un coup de refait. Cette fois la fortune 
avait été si expéditive dans son procéde que l'on fut 
ébloui du coup comme par un éclair. 

— Voilà, en effet, — dit le banquier, du ton d'un 
homme qui supporte la perte avec calme — ce qui s'ap- 
pelle jouer en grand seigneur. Mais pour mon compte 
j'admire et je m'arrête, au risque d’être traité d'épicier 
à mon tour. On ne lulte pas contre des chances pa- 
reilles ! 

L'employé passa les cartes, et la partie fut un ins- 
tant interrompue, Tous les yeux le regardaient tandis 
qu'il relevait, sans émotion apparente, son magnifique 
bénéfice, produit de huit coups : soixante-trois mille 
sept cent cinquante francs. La somme empochée, il se 
leva et tendit la main au banquier en lui disant : 

— Je ne vous offrirai jamais votre revanche, mon- 
sieur, mais vous pouvez compter que ma reconnais- 
sance sera éternelle. 

— À la bonne heure, dit une voix, voilà qui est franc! 

— Et surtout consolant! ajouta le banquier, en ser- 
rant cordialement la main qui lui était tendue. 

Et comme l’heureux joueur se disposait à sortir : 

— Uninstant!luicria lerédacteuren chef. On ne laisse 
pas partir seul, à onze heures du soir, un citoyen qui 
a une si grosse somme en poche. Je vous accompagne. 

Les deux amis s'étant éloignés, quelqu'un prétendit 
que le rédacteur en chef méditail un projet sinistre, 
qu'il avait certainement sur lui les grands ciseaux du 
coupeur, et qu'on aurait à consigner demain, dans le 
premier numéro du journal, l'assassinat de l'employé 
Cette boutade dérida les visages des perdants, et lon 
reprit le Jeu, mais comme on le reprend quand l'ar- 
gent manque, c'est-à-dire avec mollesse, indifférence 
et presque dégoût. Cette merveilleuse main laissée au 
huitième coup fut reprise à deux louis, et, chose cu- 
rieuse mais qui nest pas sans exemple, elle passa 
encore neuf fois! Elle avait des millions dans ses 
flancs. 

Le lendemain le banquier reçut le billet suivant de 
l'employé : 

« J'ai joué hier pour la première et dernière fois de 
ma vie. Je ne me suis mis au jeu que parce que vous 
l'avez voulu absolument, et si vous m'avez vu si hardi 
après avoir été si timide, c’est parce que je jouais avec 
l'argent gagné. Le bénéfice que j'ai fait doublera ma 
retraite ; je m'en tiens donc pour très-heureux, et n’au- 
rai pas la folie de le compromettre. Je puis avouer que 
la fortune m'a pris au collet et qu'elle m'a fait entrer 
de force là où je ne voulais pas mettre les pieds. Je la 
remercie et ne lui demanderai pas autre chose, de peur 
qu’elle ne me traite en enfant ingrat. Me voilà done, 
grâce à vous, avec du bien au soleil ! J'en suis étonné, 
ais non pas trouklé au point d'oublier que je vous 
dois un mot de remereiments. » . 

« P. S. Inutile.de vous dire que je prends un abon- 
nement perpétuel au journal dont vous êtes le ban- 
quier.L’espritde ce: messieurs me garantit son succès. » 

Le journal vécut quinze ans, et son dernier abonné 
fut en elfet l'honorable employé qui, retraité et retiré 
à Montmartre, y vit comme un chanoine avec ses Six 
mille livres de rentes, trois mille que lui paye le gou- 
vernementet trois mille produits d’une propriétéachetée 
avec l’argent du jeu. Une seule chose manque à son 
bonheur : le journal qui fut pendant si longtemps son 


fanal politique et littéraire. IL la remplacé par le 
Constitutionnel ; mais il ne trouve pas dans la rédaction 
de cette feuille toutes les qualités qui distinguaient 
l'autre. 
EDOUARD GOURDON. 
PIS 
La Saint-Épissoir. 


Voiei une fête que ramène le mois de janvier.et dont 
le nom bizarre excite singulièrement depuis quelques 
années la curiosité des habitants de nos préfectures 
maritimes ; de ceux du mo ns qui ignorent 6e que c’est 
qu'une bouline ou qu'un cartahu, qui disent: Il est 
midi, au lieu de: On vient de piquer douze heures ; qui 
nominent escalier ce qui doit s'appeler enfléchures, et 
emploient enfin toutes ces locutions vicieuses qui ar- 
rachent un sourire de compassion à un vrai matelot. 
| C'est en vain, en effet, que le vulgaire promeneur, 
intrigué par ces mots : Sant-Epissuir, écrits en lettres 
d'or sur un étendard que suivent dans leurs pius beaux 
atours de nombreux matelots, cherchera dans le mar- 
tyrologe ou dans le calendrier le nom de ce nouveau 
bienheureux. Le dictionnaire lui même, s’il est con: 
sulté, répondra seulement : Epissoir, petit poincon à 
l'usage des cordiers. 

Mais ce que le dictionnaire ne dit pas et ce qui ex- 
plique la haute considération dont jouit ce mot chez 
nos marins, C’est que l’épissoir est l'instrument dis- 
tinctif des gabiers, c'est-à-dire des plus hardis et des 
plus habiles matelots. C’est à l'aide de ce petit poincon, 
qu'à des hauteurs qui donnent le vertige, sans autre 
soutien qu'une corde qui leur passe sous les pieds eu La 
vergue contre laquelle ils appuient leur poitrine, ces 
hommes intrépides vont larguer ou earguer les voiles. 
En vain le roulis fait pencher le navire, en vain les 
coups de mer secouentles mâts et semblent  _‘rpré- 
cipiter ces malheureux comme les fruits d’un arbre 
tourmenté par l'orage; il faut que la manœuvre com- 
mandée s'exécute. Soyez tranquille, dans quelques se- 
condes, elle sera terminée, et vous respirerez plus li- 
brement en revoyant sains et saufs sur le pont ces 
hommes que vous ne pouviez regarder sans frémir, 
suspendus ainsi dans l’espace. 

Eh bien! la Suint-Épissoir est la fête des gabiers, 
comme la Sainte-Barbe est celle des canonniers, et 
voici comment elle fut instituée et reçut ce nom sin- 
gulier : 

Il y a de cela cinq ou six ans, une frégate de la sta- 
tion des Antilles, appelée {a Pénélope, avait pour com- 
mandant en second un vieil officier avec lequel les per- 
missions pour aller à terre étaient aussi rares que les 
quarts de vin de supplément. Ur, un soir que la frégate 
était à l'ancre dans la rade de Fort-de-France, les ga- 
biers, réunis à l'avant, écoutaient mélancoliquement 
les chants joyeux que la brise de terre apportait à leurs 
oreilles. Ce qui surtout les exaspérait, c'était que ces 
chants venaient de voix amies, de matelots comme eux, 
qui célébraient la Sainte-Barbe et avaient pu, grâce à 
cette solennité, obtenir une permission de vingt-quatre 
heures. Sans doute, les canonniers n’avaient pas ou- 
blié que la politesse et la hiérarchie leur faisaient un 
devoir d'inviter les gabiers à leur fête. Mais le malheur 
avait voulu que le’second fût ce jour-là de plus mauruis 
poilencore que d'habitude, et qu’il envoyät promener 
en grand tous ceux qui avaient demandé à profiter de 
l'invitation de la batterie. 

— Ah çà, s’écria tout à coup Languidie, le plus an- 
cien des quartiers maitres, pourquoi que nous n’au- 
rions pas aussi notre fête, nous autres gabiers, qui 
sommes, sans nous vanter. Un peu autre chose que de 
simples canonniers. | 

— Est-ce que tu t’imagines qu’il y a un saint Épis- 
soir, comme il y a unesainte Barbe? répondit Morizo, 
le chef de timonnerie ? 

— Pourquoi pas? Ce serait violent, par exemple, 
que lÉpissoir ne pût pas avoir un patron aussi bien 
que le refouloir ou l’écouvillon. Crois-tu que, lorsque 
les saints du Paradis ont pris chacun un état sous leur 
protection, ils ont oublié le plus noble de tous, celui 
de gabier ? 

— Va doncdemander, voir un peu, à l’aumônier ce 
qu'il en pense, reprit le sceptique Morizo. 

— Sans doute que je vas y aller ; et maître Langui: 
dic se dirigea vers la dunette où le digne abbé Prete- 
seil, celui qui périt si malheureusement à Terre- 
Neuve, lisait son bréviaire. Quelques instants après, 
le vieux matelot revint la tête basse et l’air déconcerté. 
— [1 paraît décidément qu'il n'y a pas de saint Épis- 
soir, dit-il; e’est humiliant, mâis c’est comme ça. Du 
reste, Ça ne nous empêche pas tout de même de pren- 
dreun jour pour notre fèle et... 

— Une fête sans messe, ce serait du propre, s’écria 
d'une seule voix toute l'assistance ; ce serait pirequ’une 
corvette sans mâts. 

— Mais attendez donc un peu, reprit Languidic, 
l'abbé m'a dit corame ça que, si nous voulions com- 
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mencer notre fête par une bonne action, il fallait faire 
dire une messe pour les camarades qui ont avalé leur 
gaie dans cette gueuse de fièvre jaune que nous avons 
empoignée dans le golfe du Mexique, et il a ajouté 
qu'il se chargeait d'obtenir un congé du capitaine de 
frégate. 

Deux jours après un ban formidable réveillait à cinq 
heures du matin les officiers qui n'étaient pas de 
quart, et les gabiers offraient à chacun d'eux un énorme 
bouquet, en les priant d’honorer de leur présence la 
messe, le banquet et le bal qui devaient avoir lieu dans 
la journée. Par une délicate attention de maître Lan- 
guidie, ceux qui n'étaient pas mariés reçurent un bou- 
quet entièrement blanc; le quartier-maitre soutenait 
en effet que, le pavillon couvrant la marchandise, les 
garçons devaient naviguer sous pavillon biane. 

La fête fut complète : après la messe à laquelle as- 
sista tout l'état-major, et qui fut écoutée avec un re- 
cucillement exemplaire, les gabiers se transportèrent 
parallèllement eux-mêmes à l'établissement du Zig- 
Zog, où le festin était préparé. Leur conduite fut exemm- 
plaire, et ce ne fut que bien longtemps après le départ 
des autorités qu’on commenca à jeter la vaisselle et les 
meubles par les fenêtres avec accompagnement de fu- 
sces et de pétards. $ 

Le bal lui-même, dont on parle encore dans les cases 
qui entourent la savane de Fort-de France, se termina 
sans l'intervention ordinaire de la gendarmerie. Lors- 
que quelques enthousiastes insinuèrent qu'il était im- 
possible de clore une si belle fête sans faire un punch 
avee la maison où elle s'était célébrée, la majorité se 
rangea à l'avis de maître Languidic. Le brave quar- 
tivr-maître représenta en effet que la proposition, tout 
en étant morale et divertissante, aurait peut-être l'in- 
convénient de fournir un prétexte pour fourrer quei- 
ques gabiers à la geûle. 

Aussi lorsque le jour parut, chacun s'appuyant sur 
son voisin et faisant de conserve avec lui les plus ca- 
pricieuses embardées, regagna-t-il tranquillement la 
frégate, en regrettant seulement qu'on né püût pas s'a- 
muser honnêtement sans s’exposer à quelque désagré- 
ment, 

Les autres navires de la station ne manquèrent pas 
de suivre l'exemple donné par la Pénélope, et la fête 
des gabiers est maintenant célébrée dans toute la flotte. 
C’est ordinairement le 3 janvier qu'a lieu cette solen- 
nité à laquelle l’usage a conservé le nom de Saint-Epis- 
soir Tous les matelols, comme nos anciens gabiers de 
la Pénélope, croiraient commettre une mauvaise action 
en ne Commençant pas cette journée par assister à une 
messe. Sans doute le reste du jour n’est pas employé 
d’une manière aussi édifiante ; mais il y a, malgré tout, 
quelque chose de touchant dans la foi naïve de ces 
hommes qui ne pourraient s'amuser librement s'ils 
n'avaient d'abord prié pour les camarades qu'ils ont 
perdus, et remercié celui qui les a ramenés au port 
à travers tous les dangers. 


PAUL DHORMOYS. 


Séance d'installation de la nouvelle cour impé- 
riale d'Alger. 


L'installation de la nouvelle cour impériale d'Alger 
s’est faite, le 3 janvier dernier, avec toute la pompe 
que réclamait cette grande cérémonie judiciaire, 

Notre illustration reproduit cette séance, qui réunis- 
sait la haute administration et l'élite de la société 
algérienne. 

On sait quel est le caractère et le cérémonial habi- 
tuels de ces solemnités : allocutions du premier prési- 
dent, discours du procureur général, prestation de 
serments, tels étaient les principaux points de son 
programme. . 

Toute la haute magistrature coloniale siégeait en 
grands costumes: la cour impériale et les chefs de son 
parquet en robes rouges fourrées d’hermine; les cadis, 
également en robes rouges et portant une écharpe 
écarlate à leur turban de mousseline blanche ; l’asses- 
seur musulman avait seul le riche costume ordinaire 
du pays. 

Des fauteuils avaient été préparés pour les princi- 
pales autorités religieuses, civiles et militaires de la 
colonie. On y remarquait le nouveau préfet d'Alger, 
aux traits vivement accentués, et l’évêque, à qui ses 
sourcils épais et sa longue barbe grise donnent la 
physionomie la plus austère. 

La salle était de l'aspect le plus imposant ; elle est 
formée, comme on en peut juger par notreill:<trrtion, 
de la cour intérieure d’une maison mauresque, u’un 
caractère aussi gracieux qu'original ; la lumière, par 
conséquent, lui descend d'une sorte de coupole de verre. 
Quatre arcades, en ogives du style oriental, ornent 
chacun de ses côtés; la galerie supérieure, où l'on 
n'était admis que sur carte d'invitation, était occupée 
par une ligne de dames et de jeunes filles en brillantes 
toilettes de ville; les galeries inférieures étaient 
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livrées au public. Une draperie verte, tendue dans la 
partie occupée par la cour, et des pavillons de cou- 
leurs diverses fournis par la marine, formaient la 
décoration de ce vaste local. LEO DE BERNARD. 
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Exécution militaire de révoltés indiens. 


Notre illustration reproduit, d’après un tableau 
peint par M. John Shroud, l’une des exécutions mili- 
taires auxquelles ont donné lieu la guerre des Indes. 
Les cipayes, pris les armes à la main, sont attachés à 
la bouche des canons. L'arrêt lu en présence de 
l'armée anglaise, le signal de l'exécution est donné; 
les coups partant aussitôt, les boulets accomplissent la 
sentence de cette répression terrible. M. V. 
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MÉMOIRES D'UN 
(Suite.) 


MUSICIEN 1. 


XXI 
Fatalité, — Je deviens critique. 


Je dois maintenant signaler la circonstance qui me 
fit mettre-la main à la roue d’engrenage de la cri- 
tique. Humbert Ferrand, MM. Cazales et de Carné, 
dont les noms sont assez connus dans notre monde 
politique, venaient de fonder, à l'appui de leurs opi- 
nions religieuses et monarchiques, un recueil litté- 
raire intitulé Revue européenne. Afin d’en compléter 
la rédaction, ils voulurent s’adjoindre quelques artis- 
tes pour collaborateurs. Humbert Ferrand proposa de 
me charger de la critique musicale. « Mais je ne suis 
pas écrivain, lui dis-je quand il m'en parla, ma prose 
sera détestable, et je n'ose vraiment... — Vous vous 
trompez, répondit Ferrand, j'ai vu de vos lettres, 
vous acquerrez bientôt l'habitude qui vous manque ; 
d'ailleurs, nous reverrons vos articles avant de les 
imprimer, et nous vous indiquerons les corrections qui 
pourront y être nécessaires. Venez avec moi chez de 
Carné, vous y connaîtrez les conditions auxquelles 
cette collabora!ion vous est offerte. » 

L'idée d’une arme pareille mise entre mes mains 
pour défendre le beau et pour attaquer ce que je trou- 
vais le contraire du beau, commença aussitôt à me 
sourire, et la considération d’un léger accroissement 
de mes ressources pécuniaires, toujours si bornées, 
acheva de me décider. Je suivis Ferrand chez M. de 
Carné et tout fut conclu. 

Je n'ai jamais eu beaucoup de confiance en moi 
avant d’avoir éprouvé mes forces ; mais celle dispo- 
sition naturelle se trouvait augmentée ici par une ex- 
cursion malheureuse que j'avais déjà faite dans le 
champ de la polémique musicale. Voici à quelle occa- 
sion. Les blasphèmes des journaux rossinistes de cette 
époque contre Gluck, Spontini et toute l’école de l’ex- 
pression et du bon sens, leurs extravagances pour 
soutenir et prûner Rossini et son système, l’incroya- 
ble absurdité de leurs raisonnements pour demontrer 
que la musique, dramatique où non, n’a point d'autre 
but que de charmer l'oreille et ne peut prétendre à 
exprimer des sentiments et des passions, tout cet 
amas de stupidilés arrogantes émises par des gens 
qui ne connaissaient pas les notes de la gamine, me 
donnaient des crispatons de fureur. En lisant les di- 
vagalions d'un de ces fous, je fus pris un jour de la 
tentation d’y répondre. 11 me fallait une tribune dé- 
cente ; j'écrivis à M. Michaud, rédacteur en chef et 
propriétaire de la Quotidienne, journal assez en vogue 
alors. Je lui exposai mon désir, mon but, mes opi- 
nious, en Jui promettant de frapper dans ce combat 
aussi juste que fort. Ma leltre, à la fois plaisante et 
sérieuse, lui plat. Il me fit sur-le-champ une réponse 
favorable, Mia proposition étail acceplée et mon pre- 
mier article attendu avec impatience. « Ah! miséra- 
bles ! criai-je en bondissant de joie, je vous tiens! » 
Je me trompais, je ne tenais rien, ni personne. Mon 
inexpérience dans l'art d'écrire était trop grande, 
mon ignorance du monde el des convenances de la 
presse trop complete, et mes passions musicaiesavaient 
trop de violence pour que je ne fisse pas au début un 
véritable pas de cierc. L'article que je porta à M. Mi- 
chaud, article en soi très-désordonné et fort m:l 
conçu, passait en outre toutes les bornes de la polé- 
mique, si ardente qu’on la suppose. M. Michaud en 
écouta la lecture et, elfrayé de mon audace, me dit : 
« Tout cela est vrai, mais vous cassez les vitres, il 
m'est absolument iinpossible d'admettre dans la Quo- 
tidienne un article pareil. » Je me retira en promet- 
tant de le refaire. La paresse et le dégoût que m'ins- 
piraient tant de ménagements à garder survinrent 
bientôt, ei je ne m'en occupai plus. 

Si je parle de ina paresse, c'est qu'elle a toujours 
été grande pour écrire de la prose. J'ai passé bien des 
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-les difficiles questions des sciences médicales ; 


nuits à composer mes partitions: le travail méme 

assez fatigant de l’instrumentation me tient quelque- { 
fois huit heures consécutives immobile à ma table 

sans que l'envie me prenne seulement de changer de 

posture ; et ce n’est pas sans effort que je me décide : 
à commencer une page de prose, et dès la dixième : 
ligne (à de très-rares exceptions près), je me lève, je: 
marche dans ma chambre, je regarde dans la rue, 

j'ouvre le premier livre qui me tombe sous la main, ! 
je cherche enfin tous les ioyens de combattre l'en- 1 
aui et la fatigue qui me gagient rapidement, Li faut : 
que je me reprenne à huit ou dix fois pour mener à 4 
fiu un feuilleton du Journal des Débats. Je mets or.4 
dinairement deux jours à l'écrire, lors même que ls 4 
sujet à trailer me plait, me divertit ou m'exalte vive- 

ment. Et que de ratures ! quel barbouillage Lil faut 

voir ma premiere copie... La composition musicale 

est pour moi une fonction naturelle, un bonheur; 

écrire de la prose est un travail. 

Excité et pressé par H. Ferrand, je fis néanmoins, 
pour la Revue européenne quelques articles de cri- 
tique adinirative sur Gluck, Spontini et Beethoven: je 
les retouchai d’après les observations de M. de Carné; 
ils furent imprimés, accueillis avec indulgence, et je 
commençai ainsi à connaitre les diflicullés de celte 
tâche dangereuse qui a pris avec le tumps une impor- 
tance si grande et si déplorable dans ma vie. On verras 
comment il m'est devenu impossible de m'y soustraire 
et les influences diverses qu’elle a exercées sur ma 
carriere d'artiste en France et ailleurs. 


XXII 
Le concours de composition musicale, — J'obtiens le second prix, 


Ainsi tourmenté par une maladie morale, dont la 
révélation des œuvres de Beethoven, loin de me gné- 
rir, semblait augmenter la douloureuse intensité : à 
peine occupé de rares et informes travaux de littéru- 
ture musicale ; toujours rêvant, silencieux jusqu'au 
mutisme, sauvage, négligé dans mon exlérieur, it- 
supportable à mes amis autant qu'à moi-même, j'at- 
teignis le mois de juin de l’année 1828, époque à l1- 
quelle je me présentai pour la troisième fois au con- 
cours de l’Institut. J'y fus encore admis et j'obtins le 
second prix. 

XXII 
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Revue scientifique, 


Académie de médecine, — Sa physionomie. — La fièvre puerpr. 
rale — La trachéolomie dans le croup. — Des générations 
spontanées, 


A l'Académie de médecine, on parle beaucoup el 
souvent même très-bien ; ailleurs, on parle beaucoup 
de l'Académie de médecine et, parfois même, on en 
parie Lrès-mal. Pourquoi de notre côté ne nous entre- 
tiendrions-nous pas de cette Académie de médecine qui 
a le rare privilége de passionner lesgavants et d'attirer 
la curiosité des gens du monde ? L'entreprise est d'au- 
tant plus tentante, qu'elle nous vaudra, ce nous seli- 
ble, quelque attention de la part des dames, rare bon- 
heur que nous interdit ordinairement la nature méme 
de nos articles 

L'Académie de médecine est un corps éleetif dont la 
mission est de discuter, nous ne disons de pas résoudre, 
elle à 
pris son rôle au sérieux et au pied de la lettre, à ce 
point qu'elle est la vivante image de nos anciennes 
assemblées législatives qui ne brillaient pas précise- 
ment par le calme de la raison ‘elle a des oriteurs elo- 
quents et passionnés ; elle a des interrupteurs impa- 
tients et un public enthousiaste; mais elle a surtout 
pourentretenir etanimer ses débats, une presse ardent 
et nombreuse, la premiére presse médirale du monde 
comme disait M. Malgaigne, qui porte aux quatre coin: 
de l’Europe les échos des luttes qui se passent à Paris 

Ainsi s'expliquent le tribut d'admiration ‘que l'uni 
vers entier paye à la médecine francaise, et particulie 
rement la place éminente que l’Académie de médecin 
occupe parmi les autres corps savants. 

Il faut reconnaître aussi que l’Académie de méde 
cine a toujours fait et fait encore de louables effort 
pour conquérir et garder la position qu'elle s est ©e 
quise: avec une admirable intelligence de son rôle. ell 
n'aborde que les questions vives, ou pour nous servi 
d'une expression consacrée, que les questions pal 
tantes d'intérêt: elle sait au besoin éveiller la euriosit 
des profanes et fixer sur elle l'attention du publie, qu 
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b L Lui prête d'autant plus volontiers, qu’il se considère, 
R y ns quelque raison, comme l'enjeu de ces débats. 
le pp dirait même qu'elle choisit pour ses discussions les 
#3 jus qui, par leur nature, doivent vivement impres- 
&. sonner es familles, porter la consolation ou la crainte 
ki jyns l'âme d'un époux ou le cœur d’une mère. Ainsi, 
k jjy a quelques mois à peine, elle consacrait de lon- 
2: vues wauces à la fièvre puerpérale, et, au moment où 
ë pois &rivons, elle examine l'opportunité de la tra- 
«| emotomie, Cette ressource extrême et terrible dans 
& jy nuksdie plus terrible encore appelée le croup. 

# où trouver des sujets plus propres à émotionner le 

L pute? Voici une jeune ferme, elle vient d'être mère; 
ki avec lenouveau-né dont les premiers vagissements re- 

tnusent, le bonheur et l’espérance sont entrés dans 
%, | ain: tout est joie dans la famille, tout est allé- 

ù gr dans le cœur de l'époux. Mais tout à coup un 
nuage ubscureit ce bonheur ; la jeune mère, si radieuse 
nm de sin nouveau titre, sent un frisson parcourir ses 
& membres ; le pouls bat avec force, la chaleur augmente, 
m la livre se déclare, fièvre épouvantable qui peut daus 
c. deux outrois jours enlever la malade à toutes les afTec- 
#. lions qui l'entourent. C’est la fièvre puerpérale, c’est 
k lu lievre des nouvelles accouchées. 
Quelle est ls nature de ce mal terrible qui, trop sou- 
y vent, sévit d'une manière épidémique, surtout dans 
ls hoptaux des femmes en couches? Pour'les uns, 
c'est une infection générale, un empoisonnement de 
tout l'organisme; pour les autres, une inflammation 
lucole d'une nature toute spéciale qui, gagnant de 
proche en proche, envahit le péritoine, dont l’altéra- 
tion aène presque fatalement la mort. 

Entre ces deux opinions extrêmes qui représentent 
les eux grandes écoles dont les principes se partagent 
les esprits en médecine, l’école de l'essentialité et l'é- 
coledela localisation, sont venues se placer des opinions 
mixtes, éclectiques, si l’on veut, dont toute la sagesse 
et dans l'horreur de l'absolu. 

Nous n'avons ni la prétention ni le temps de reve- 
nir sur un débat épuisé ; nous nous devons à l’actua- 
lite qui nous réclame; mais, mieux inspiré que le 
Partbe qui blessait en fuyant, nous indiquerons à ceux 
de nos lecteurs que ce sujet intéresse, le travail remar- 
quable dans lequel le docteur Ed. Auber a résumé et 
critiqué, avec le talent et la sagacité qui le caractéri- 
sent, toutes les opinions émises pendant le cours de la 
dévussion. De la fiévre puerpérale devant l'Aradémie de 
medecine de Panis, et des principes du vitalisme hip 
cratique appliqués à la solution de relte question, tel est 
le utre de la brochure du docteur Auber. 

Aujourd'hui, devant le même corps savant, se débat 
le grave prob ème de la bonté et de l'opportunité de la 
thérapeutique extrême du croup, de la trachéotomie. 

Le eroup, tout le monce le sait, est une affection 
speciale d'aucuns disent spécifique, des voies aériennes, 
caraclerisée par la formation de fausses membranes 
qui. obstruant le passage de l'air, tuent par asphyxie. 
Cette maladie est particulière aux enfants ; quand elle 
slteini le. adultes, elle prend le nom d'angine couen- 

Msis ne sortons pas du eroup. 

Quand les fausses membranes n’ont envahi que l'ar- 
Dere-gorge et lelarsnx.ona eu l'idée depuis longtemps 
eUM Brelonneau (de Tours) a été le premier à l'exé- 
cüler, un a eu l’idée, disons-nous, d'ouvrir la trachée, 
cest ä-dire 1a partie du tube aérien qui se trouve äü- 
desous du larynx, d’y introduire une canuie et de 
prevenir l'asphyxie par une respiration artificielle. 

Cette operation, on le do t comprendre, est de la plus 
£rande gravité, et il faut, pour décider un sage prati- 
‘0 à la tenter, que le danger soit extrème et que 
la medecine se déclare vaincue. De nombreux revers, 
il ie faut reconnaitre, ont marqué, surtout dans le dé: 
Put, celte entreprise hardie et louable, mais n’eût-on 
“ue qu'un seul enfant, qu'il faudrait se réjouir de 
rs conquête de la médecine moderne; mais, grâce à 
Hu'des succès, aujourd'hui en assez grand nombre, 
‘nt couronné les efforts de l’homme courageux qui, 

“ird- lui-même et de la conception de son maître, a 
SU tir seul contre les répugnances générales qu’ins- 
‘irait la gravité de l’opération. et qui est enfin parvenu 
+ faire accepter, par les médecins et les familles, ce 
"en suprême mais trop souvent unique dans le trai- 
eticnt du croup. 

C-1 homme est M. le professeur Trousseau. 

À l'occasion d’un magnifique rapport sur un travail 
leut il est inutile de parler ici, M. Trousseau a soulevé 
: question de la trachéotomie et défendu ce qu’il peut 
Jj«er son œuvre contre des attaques injustes ou 
Tiers. 

N\ personne jusqu'à présent n’a contesté la fatale 
tesilé de l'opération, quelques-uns, M. Malgaigne 
otre autres, veulent que fa trachée ne soit ouverte 
‘ue dans la période ultime du croup, alors que la 
‘au est devenue insensible et que l’asphyxie a com- 
! -icé, Nous ne pouvons être de cel avis, et, avec tous 
IS esprits sages et pratiques, nous croyons que la tra- 
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chéotomie a d'autant plus de ehance de réussir, qu'elle 
est faite plus hâtivement, c’est-à-dire dès la troisième 
période de la maladie, avant tout symptôme d’as- 
phyxie, mais alors que l’asphvxie est imminente. At- 
tendre plus longtemps, c’est opérer sur un cadavre. Il 
faut donc que les familles se pénètrent bien de cette 
nécessité, pour qu'elles n’imposent pas leurs hésita- 
tions à l'homme de l’art trop enclin, en telle circons- 
tance, à décliner une part de sa responsabilité. 

Les gens du monde, dont un grand nombre suit avec 
intérêt cette discussion, comme il avait suivi les dé- 
bats sur la fièvre puerpérale, rapporteront cette con- 
viction que la trachéotomie, tout en restant une opéra- 
tion très-grave, n’en est pas moins une ressource, et 
qu'il y faut recourir avant le râle de la mort. 

—Puisque le hasird de l'actualité nous a conduit sur 
le terrain de la science qui se propose la vie pour ob- 
jet, osons remonter à l'origine mème de la vie et nous 
demander si tous les êtres vivants, animaux ou 
plantes, tiennent la force qui les anime d’êtres sembla- 
bles à eux, ou si quelques-uns ne doivent pas la vie à 
certaines conditions dans lesquelles la matière inerte 
se trouverait placée. À 

Ce problème, bien insignifiant en apparence, est à 
coup sûr le plus grand point d'interrogation qui se 
puisse poser à l'esprit de l'homme. Dès la plus haute 
antiquité, il a occupé les méditations des philosophes, 
et, à toutes les époques, il a sollicité l'attention des sa- 
vants. 

La science moderne, après avoir expliqué l'origine 
des vers intestinaux et de ces infusoires dont la géné- 
ration avait échappé aux recherches de nospères, avait 
cru toute difficulté levée et, par l'organe de quelques- 
uns de ses représentants les mieux autorisés, elle avait 
solennellement clos le débat d°s générations sponta- 
nées en proclamant avec Harvey que tout être vivant 
sort d'un genre : oinne virvun er 060. 

Cependant cette sentence ne fut pas sans appel pour 
tout le monde, et plus d'un savant resta fidèle à une 
opinion qu'avaient partigée Buffon, les deux Muller, 
Carus, Bory de Saint-Vincent, Gueneau de Montbé- 
liard et d'autres grands esprits dont il serait ici trop 
long de dresser le catalogue. 

M. Pouchet, dont les beaux travaux sur l'ovulation 
sont connus du monde enter, a été du nombre de ces 
savants, et, reprenant en sous-œuvre Îles expériences 
de Schultze et de SehwWann, qui passent pour les argu- 
ments les plus redoutables contre l'hétérogénie, il est 
constamment arrivé à pro.uire des animaleules et des 
cryptogames dans des imatras où tout germe organique 
avait été détruit, soit dans les matières employees, soit 
dans l'air du récipient. 

L'espace nous manque aujourd'hui pour nous éten- 
dre davantage sur Ce sujet qui nous reviendra falale- 
ment d'ailleurs : M. Pouchet ayant présenté le résultat 
de ses expérimentations à l'Académie des sciences, y a 
soulevé upe opposition si vive, qu'il devra ou rentrer 
dans la lice ou s'avouer vaineu dès la première escar- 
mouche, ce qui est impossible: il reviendra donc avec 
de nouvelles preuves, et nous le suivrons alors avec 
tous les soins que cette belle question exige. 

FÉLIX ROUBAUD. 
0 © 


Fabrication des fils électriques. 


Ilest peu d’inventions dont le succès ait été moins 
contesté, l'application plus rapide, les développements 
et les progres aussi surprenants que ceux de la télé- 
graphie électrique. Quelle merveilleuse découverte 
aussi! Donner à la transmission de la pensée l'instan- 
tandité de la pensée elle-même, supprimer entre les 
esprits ce qui les sépare des corps, la distance, en réu- 
nissant pour ainsi dire ceux-là par un fluide inconnu, 
fluide qui n’est peut-être, comme la lumière et la so- 
norité, qu'une vibration de cet éther mystérieux qui 
formerait ainsi le lien universel de tous les êtres pen- 
sants, le milieu synallagmatique en quelque sorte des 
intelligences ! 

Réservée d’abord, comme la télégraphie antérieure, 
aux seules dépêches officielles, cette inventuon offrit 
une telle fécondité aux relations commerciales et une 
utilité souvent si précieuse aux autres communications, 
que tous les gouvernements sentirent la nécessité d’as- 
socier les intérêts privés à ses bienfaits. Des conces- 
sions de lignes particulières furent faites presque si- 
multanément dans tous les Etats. Ces lignes se multi- 
plient chaque jour ; elles ne se bornent pas seulement 
à mettre les grands centres de population en relation 
entre eux, elles unissent les continents æux continents, 
et leurs fils envelopperont bientôt le globe d'un véri- 
table réseau métallique, 

De cette découverte sont nées des industries nou- 
velles : la plus importante est la fabricalion des fils 
métalliques, instruments principaux de ces transmis- 
sions. Chacun «sait que les fils électriques sont formés 
de fils de fer galvanisés, c'est-à-dire recouverts d’une 
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très-faible couche de zinc destinée à les protéger con- 
tre l'oxydation. Notre illustration présente à nos lec- 
teurs la vue de l’importante fabrique de ces fils, tout 
récemment établie à Grenelle, près Paris, par la Com- 
pagnie des Forges de la Franche-Comté. Nous n'ap- 
prendrons à personne que cette association indus- 
trielle forme, par l'élévation de son capital, le nombre 
et la prospérité de ses établissements, et la supériorité 
de son outillage, un des groupes les plus considérables 
de la France métallurgique. 

Cette compagnie, si habilement dirigée par M. A. 
Vauthier, est parvenue à réaliser, dans sa nouvelle 
usine, ces perfectionnements qui présentent, tant sous 
le rapport de la qualité de ses produits que sous celui 
de l’économie de leur fabrication, les avantages les 
plus incontestables sur tous les systèmes antérieure- 
ment employés; c'est ainsi que, par suite du procédé 
de galvanisation découvert par MM. Muller frères, au 
lieu de plonger le fil de fer, pendant plusieurs minu- 
tes, dans le zinc en fusion, ce qui en altérait profondé- 
ment la force, on le fait passer rapidement dans un 
bain de zinc, après l'avoir soumis préalablement à 
l'action des acides; il s’y revêt d'une couche de métal 
dont une filière lui enlève l’excès, et va ensuite s'en - 
rouler sur des dévidoirs qu’il ne quitte que pour être 
livré au commerce. Une machine à vapeur met en 
mouvement les divers appareils de cette usine, dont 
les produits journaliers ne s'élèvent pas à moins de 
vingt mille Kilogrammes de fils électriques, c'est-à-dire 
à quatre cent kilomètres de longueur. 

Là ne se bornent pas les avantages qu’une habile di- 
rection a su assurer à cette usine. Son ingénieur, M. A. 
Muller, a découvert, pour l’attache des fils électriques, 
un système qui, sans les tordre pour les unir, les installe 
avec une solidité qu’on n'avait pas encore obtenue. La 
pourtant n’est pas la grande supériorité de ce système, 
elle est particulièrement dans l’économie qu’il réalise. 
Il permet en effet l'emploi d’un fil de fer d’un prix 
inférieur,et concourt ainsi à un ensemble de procédés 
dont le résultat a été de réduire des deux tiers le 
prix des fils électriques. 

MAXIME VAUVERT. 


PRE RES Rss 


COURRIER DU PALAIS. 


Heureux sont les faiseurs de feuilletons-romans! Ils 
écrivent hardiment « la suite au prochain numéro, » 
etils sont bien sûrs que la suite ne leur fera pas dé- 
faut. La suite, c’est leur muse, leur imagination, ce 
sont les personnages qu’ils ont inventés et qui leur ap- 
partiennent comme la créature appartient au Créateur. 
Nous, hélas! nous n’inventons rien : nous sommes les 
humbles greffiers des vices, des passions, des intérêts 
qui s’agitent entre les quatre murs d'un palais de jus- 
tice ; nous ne sommes qu’un écho, et pour que nous ré- 
sonnions, il faut que les autres aient parlé. Done, que 
le lecteur ne s’en prenne pas à nous, si nos récits sont 
parfois interrompus, s'il arrive qu'un procès exposé, 
nous en fassions attendre le dénoûment quelques jours, 
voire même quelques semaines. Il ne dépend pas de 
nous de faire parler un avocat plus tôt qu'il ne veut, 
de faire opiner un magistrat avant que sa conscience 
ne se trouve suffisamment éclairée. Et c'est sous le bé- 
néfice de ces excuses, comme on dit au palais, que 
vons me permettrez de vous annoncer aujourd'hui seu- 
lement le résultat de deux procès qui datent déjà de 
l'année dernière. 

Vous n'avez pas oublié ce bon abbé qui faisait 
charger sur des crochets les vénérables bouquins 
de la bibliothèque Sainte-Geneviève et les déména- 
geait à la barbe des conservateurs. À sa mort, tous 
les trésors bibliographiques qu’il avait empruntés sans 
facon à nos grands dépôts publics avaient été acquis 
en bloc par un-libraire, M. Demichélis; ils commen- 
caient déjà à se disperser aux quatre vents du monde, 
lorsque M. le ministre de l'instruction publique lança 
à leur recherche ses bibliothécaires flanqués d’un cer- 
tain nombre d'huissiers et de gens de loi. L'émigration 
fut arrêtée. Quelques-uns des fuyards avaient pu ga- 
gner l'Amérique et l'Angleterre ; d’autres avaient de- 
mandé asile à des bibliographes distingués, comme 
MM. Firmin Didot et Solar. Or ces messièurs avaient 
cru pouvoir douter de l'identité des livres qu'on leur 
réclamait et ils avaient soumis leurs doutes à la jus- 
tice. Le jugement, que le tribunal vient de rendre, a 
prononcé en faveur du ministre, mais il a reconnu 
la bonne foi de MM. Didot et Solar, et leur a accordé 
un recours contre leur vendeur, M. Demichélis. 

J'aime à croire aussi que les aventures matrimoniales 
du jeune Normandin ne vous auront pas laissé tout à 
fait indifférents. Vous vous serez demandé si le jeune 
horloger avait été séducteur ou séduit, si la fille du 
consul, Mie Emilie Van-Nyvel, était une femme inté: 
ressante où une femme intéressée, et si le mariage 
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CONTES D'UN VIEIL ENFANT. 


Il vous attache les trois coursiers aux longues oreilles par un licou, 
et les chasse devant luij usqu'à ce qu'il arrive à un moulin, où il 
frappe joyeusement, 


Alo:s, étendu sur le carreau, les quatre fers en l'air, il ft le dévidoir assez proprement, 
et la voilà qui dévide, dévide 


Elle maitre, sans se donner le temps de poser son couteau, se prit à courir — M'amie, que Dieu vous garde! Et, puisque vous êles de si bon cœur, recevez en don que la pre- 
après lui. mière chose que vous ferez demain matin après votre prière, vous la ferez tout le long du jour. 
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étant annulé — ce qui ne pouvait faire de doute — il 
devait au moins produire les effets civils. Ces questions, 
M. l'avocat impérial Sallantin se les est aussi posées, 
et les renseignements qu'il a recueillis sur la jeune 
femme lui ont donné à penser qu'elle ne méritait pas 
tous les anathèmes sous lesquels M. Normandin père 
s'était plu à l’écraser. C’est, au reste, une figure que 
ce M. Normandin. Ilesten même temps austère et re- 
lâché comme lesontles bonshommes de Marmontelet de 
Louvet de Couvray. Sa morale porte l'habit à paillettes 
et l'épée en verrouil de la fin du dix-huitième siècle; 
elle chiffonne un jabot de dentelles, se barbouille le 
nez de tabac d'Espagne et pirouette sur le talon quand 
il est question des jeunes gens et de leurs fredaines. 
Que Théophile fasse le Don Juan tant qu'il voudra, 
qu'il prenne le mentonaux fillettes, mais, vertuchoux ! 
qu’il ne jette pas à la première venue le nom des Nor- 
mandin ! 

« Comme toi, écrit-il à son fils, j'ai été jeune, et je 
» me rappelle de ma jeunesse : je me suis souvent pris 
» de passion pour telle ou telle maîtresse à qui il fal- 
» lait même promettre le mariage ; mais les conve- 
» nances et l'amour de ma famille #0n toujour dominé; 
» j'ai toujours eu assez de caractère pour réfléchir à 
» ce Sujet... » 

Assurément, cela sent tout à fait son gentilhomme, 
— sentiments et orthographe, — et j'admire le sort 
bizarre qui a parqué les aspirations de M. Normandin 
dans l'intimité de l’eau athénienne et du fer à papil- 
lottes. 

Le tribunal a pensé que Mille Van-Nyvel avait connu 
les vices dont le mariage était entaché, et que l’espé- 
rance qu’elle avait eue de le faire ratifier un jour ne 
suffisait pas pour l’autoriser à en réclamer les effets 
civils. Elle a uonc perdu son procès. Il lui reste encore 
à épuiser quatre degrés de juridiction: l'appel, le 
pourvoi en cassation, la générosité de M. Normandin 
père, et l’amour de Théophile, 

Mais quel fond y a-t-il à faire sur un cœur de vingt 
ans ? 

Voyez par exemple ce jeune Lyonnais, M. C.., il va 
se marier. [l a chassé de sa mémoire l’image de cette 
charmante Mie P..., qui avait bien voulu fixer auprès 
de lui un petit cœur jusqu'alors un peu vagabond. 
Passe encore si M. C... n’avait oublié que ses engage- 
ments d'amour. Il en est d’autres, par malheur, qu'il 
méconnaît aujourd’hui, et ceux-là, ils ne sont pas 
écrits sur l’écorce d’un chêne, mais sur des petits 
billets oblongs ornés d’une vignette bien connue. I! y 
en a six, et chacun d'eux porte la signature de M. B..., 
accompagnée d’une promesse de 2,000 fr., dont ia 
cause est exprimée par ces trois mots ; — Valeurrecue 
comptant, — Quelle valeur cela peut-il être ? A cette 
question, M. C... se contente de répondre par un sou- 
rire, et il ajoute que lorsqu'il a écrit les billets, c'était 
à la suite d’un repas, au milieu d’une atmosphère ca- 
piteuse où le vin de Champagne, conspirant avec les 
yeux de Mlle P..., avait rempli un rôle décisif. Mile P... 
donne une autre explication. La cause des billets, à 
l'entendre, n’est que trop légitime : cette cause, ce sont 
les violences de M. C...; ce sont des meubles brisés, 
des dentelles mises en pièces, un cachemire lacéré, 


des robes de satin, des peignoirs de soie, — que 
parlé je de soie et de satin! — les joues roses de 


Mie P... déchirées par les ongles jaloux de M. C... Ne 
frappez pas une femme, même avec une fleur, dit le 
proverbe arabe, — A plus forte raison avec une canne 
de bois des îles. — Et c’est pourtant ce que n'a pas craint 
‘e faire, en plein jour, sur la place Bellecour, le jeune 
M. C... Il s'est repenti, il est vrai. 11 est venu se jeter 
atiX pieds de sa maîtresse, baiser humblement les 
blessures qu'il lui avait faites, et y appliquer, en guise 
ds compresse, les six billets que vous savez. 

Peut-on admettre queces billets, ilrefuse aujourd’hui 
de les acquitter ? Est-ce digne ? est-ce généreux ? est- 
ce loyal ? 

La demande de Mile C., présentée par M° de Peyronni, 
a été accueillie en principe par les magistrats lyonnais. 
Mais ils ont fixé à 6,000 francs seulement, au lieu de 
12,000, le chiffre de la réparation due. 

Nos mœurs, on le voit, sont bien changées. Jadis, 
on faisait des sottises quelquefois, des folies souvent; 
mais on savait bravement les boire; on n'arguait pas de 
la fausse cause; on ne laissait pas traîner sa signature 
en justice, et on ne marchandait pas, sous des prétextes 
équivoques, la carte de ses plaisirs. 

Le carnaval approche. Les fanfares de Sirauss l'ont 
déjà annoncé, et il semble que le Palais lui-même se 
prépare à lui faire fête, Ma dernière chronique conte- 
nait, si je me rappelle bien, quelques procillons d’une 
certaine jovialité. En voici deux qui, à coup sûr, peu- 
vent être hardiment rangés dans la catégorie des 
causes grasses et qui, au bon temps du Parlement, 
n'eussent pas manqué d’exercer la verve des beaux 
esprits de la Bazoche. 


Dans l’un, il s’agit d’un chat; dans l’autre d'une 
vache et d'un veau. 

M. Maillard avait perdu son chat. Il le cherchait, 
comme Orphée son Eurydice. Voilà qu’il entend des 
minou de détresse, Nul doute, c'est lui, c'est sa voix : 

O surprise nouvelle 

Dont mes sens sout émus ! 
Celte voix me rappelle 

Des accents bien connus. 


Et M. Maillard de voler au secours de son chat. II 
l'aperçoit enfin, mais dans quel état! sous les pieds, 
les forts pieds d’une voisine, Mme Tesson, qui est en 
train de lui administrer une trépiquée solide. M. Mail- 
lard ne peut se contenir. Il tombe à son tour sur 
Mme Tesson, et avec deux crémones qu'il tient à la 
main il lui travaille activement les régions infra lom- 
baires. L'ennemi a bientôt fui: M. Mail ard relève l'a- 
nimal qui git évanoui; il l'emporte avec précaution, 
le dépose sur un lit et approche doucement de son pe- 
tit mufle une éponge imbibée de vinaigre. Sac à pa- 
pier! ce n’est pas lui, €: n’est pas le matou de la mai- 
son, €’en est un autre. La tendresse de Maillard à été 
abusée par une ressemblance d'organe et de physique; 
et c’est pour cet étranger qu'il a rrémoné sa Voisine et 
qu'il l’a mise hors d'état, pour quelques jours, de séyer 
au marché de Montmartre ! Ne riez pas! le dommage 
a été constaté. M. le juge de paix l’a évalué à cent 
cinquante francs et la sentence de ce magistrat a été 
— malgré les réclamations de Maillard — confirmée 
par le tribunal. 

M. Rétif a été plus heureux avec sa vache. Elle anssi 
s'était égarée, mais une bonne âme l’avail recueillie. 
Mue Legrand— plus tendre aux animaux que Mme Tes- 
son, — eut pour l’orpheline tous les soins possibles. 
La pauvre bôte était dans un état intéressant. Un vé- 
térinaire fut appelé ei la délivrance s’opéra heureuse- 
ment. La sollicitude de Mn Legrand ne se borna pas à la 
mère, elle s'étendit sur le petit veau dont elle s’appli- 
qua à développer en même temps les forces physiques 
et les facultés intellectuelles. Elle n'a pas aujourd'hui 
à regretter ses peines. À peine âgé de quelques semai- 
nes, le jeune élève répond à, son nom, il suit partout 
son institutrice et vient avec toutes sortes de gentil- 
lesses prendre du sucre jusque sur ses lèvres. Bref, 
c’est un petit phénomène, et sur le turf de Poissy ou 
à la foire de Saint-Cloud il n’a qu'à se présenter pour 
emporter le prix. i 

Dans tout cela où est le procès? Attendez. 

J'ai dit que la vache s'était perdue. Son propriétaire 
a fini par savoir sous quel toit clle s'était réfugiée ; 
tout naturellement il est allé la réclamer. Tout natu- 
rellement aussi, Mie Legrand, — qui n'est pas de l’école 
écossaise, — lui a présenté la note de son hospitalité. 
C’est ici que l'on ne s'entend plus. La note de Mme Le- 
grand s'élève à 200 francs, et M. Rétif n’en offre que 
40 : pas un centime de plus, ou il y perdra son nom. 
Rien ne l’attendrit, ce M. Rétif; on lui rappelle que 
pour accoucher sa vache, on a appelé le vétérinaire le 
plus expérimenté, — Eh! corbleu, que ne preniez-vous 
un médecin de chiens? — On lui fait le compte des 
repas succulents qu’on a servis aux deux animaux. 
— Que ne les mettiez-vous en fourrière? — On lui 
vante les talents du petit veau, l'honneur qu'il fera à 
M. Rétif et la gaieté qu'il répandra dans sa maison. 
— Eh! je n'ai pas besoin de veau savant, j'élève mes 
bêtes pour en faire des fricandeaux et non pas des ba- 
cheliers. 

Le moyen de s'arranger avec un boucher pareil! 

Mais M. Rétif est dans son droit, et son offre de 40 
francs est; validée par le tribunal. 

Il emmène la vache et le veau. Pauvre veau! ce n’est 
pas à la foire de Saint-Cloud, c’est à l'abattoir qu’on 
va te conduire. La couronne qui l’est destinée, ce n'est 
pas la couronne de lauriers que Mme Legrand avait 
rêvée pour toi, c'est, — hélas! tu ne le sais que trop 
déjà, — la couronne de persil! 

PETIT-JEAN. 


ObÉon : Peprise du Père de famille, de Diderot; La Saint-Hu- 
bert, drame en un acte ot en vers, par M. Henri Boisseaux. 


Nous n'avons à enregistrer cette semaine que la re- 
prise, au théâtre de l'Odéon, du drame éploré de Di- 
derot, le Pêre de famille, et la première représentation 
d'un ouvrage en un acte de M. Henri Boisseaux, le 
collaborateur de M. Scribe dans les Trois Manpin. Le 
Père de frmille a perdu depuis longtemps son influence 
sur le public; les lettres de cachet et les apostrophes à 
la nature ne sont plus de notre époque. Puisque l’on 


voulait honorer la mémoire de Diderot, c'était une, 
ses pièces inédites qu'il fallait mettre à la scène : £ 
il bon? est-il méchant? publiée dans les premiers m 
méros de la Revue rétrospertive. 

Le Père de famille est joué par M. Rey avec une & 
lennité monotone qui en accroit l'ennui. Seul, M. Kin 
anime un peu l'action dans le rôle du commandeur, 

Quant à la Saint-Hubert, c'est V'Humlet de Slak 
peare refait et concentré en un acte. Le roi et la ri 
de Danemark sont devenus deux bücherons 4ll 
mands; un idiot mélancolique attend le jour de 
Saint-Hubert pour tirer sur son beau-père un coup 
carabine qui atteint sa mère. Ce n'est pas plus jn 
que cela. M. Henri Boisseaux, en rimant celte la 
table histoire, a voulu sans doute se délasser de ses 
vrets d'opéra-comique. Mais il est fait pour mieux 4 
les imitations; c’est un esprit français avant tout. 
nous espérons qu'il ne cherchera plus ses succès (h 
le meurtre et l'aliénation mentale. 

C. ». 


CHRONIQUE MUSICALE. 
FOLIES-NOUVELLES : Les Chansons populaires, revue de M, (, 


ville. — OPÉRA-COMIQUE : Début de MUe Breuillé dans les / 
mants de la couronne. — Vibliographie musicale, — Nouvel 


La Chanson peut, jusqu'à un certain point, teni 
l'histoire d’un peuple, à L'histoire de son esprit, b 
entendu. C’est un miroir complaisant, devant leq 
passent tour à tour de sombres images ou de fo 
silhouettes. Elle plait par la naïveté qu'elle me 
peindre une idée où un sentiment, par la rapidité à 
laquelle elle lance le trait, le mot d'esprit, sous l' 
veloppe d'un rhythme dégagé, entrairant, La Chans 
c'est la vignette musicale. Souvent il lui est donne 
s'envoler à tire-d’aile vers les hautes régions, el 
border la sphère des sentiments héroïques ; alors à 
touche de près à l’Ode, elle devient l'Hymne popul 
le cri de ralliement d'une armée, Les historiens € 
viendront avec nous que la chanson n'a pas été étr 
gère à certains événer:ents politiques, sinon con 
cause directe, du moins comme influence. 

Mais, sans prendre notre sujet de si haut, ouvre 
si vous l'avez pour agréable, l'album aux joyeuse 
Quel océan de facélies ! quel déluge de plaisanteri 
La bonne humeur y éclate, l'esprit gaulois y fait 
page. Tout le bon vieux temps est là. 

Ce museadin, engoncé dans son habit de soie Li 
et surmonté de ce prodigieux chapeau sur le 
poussent des fleurs et voltigent des rubans, c'est C 
Boussel, Enluisont accumuleestoutes les extravagar 
du Directoire ; son costume est toute une mascar: 
Mais n'en médisons pas, car, après tout, 


Cadet-Roussel est bon enfant. 


Voici venir, le chapeau sur l'oreille, la moust: 
relevée, et se dandinant dans son habit blanc souta 
de bleu, un brillant garde-francaise. C'est Fan 
Tulipe, le héros de Fontenoy, l'intrépide, mais (n 
ceci!) l'élégant soldat des armées de Louis XV. 

Cette figure bouffie, rougeaude, que le temps a 6° 
tignée, repétrie, augmentée d’aspérités incomprél 
sibles, vous l'avez reconnue, c'est celle de /a More 
chel, type éternellement burlesque de la monom 
et des extravagances du cœur. La mère Michel : 
— qui? — un chat! Mais le père Lustucru, qui 
bore une gibelote de lapin. vous connaissez le 1 
de cette épopée. 

Plus loin, ce couple qui se coiffe de nuit a n 
M. et Me Denis, on ne peut imaginer sous de 
vives couleurs le tableau de la fidélité conjugale. (1 
plus de détails, voir la chanson.) 

Puis, viennent : la Mère Cumus, € qui a les jar 
en manches de veste; » A7. de lu Palisse, qni est 
d une façon si originale! A7. du Mollet, Maulborou! 
Chevaliers de la Marjolaine, Il pleut, bergère 1... et 

Toutes ces bonnes farces, entremêlées d’idylles 
chantes et de rondes bachiques, forment le réper 
des chansons populaires dont l'art français peut, à 
droit, se glorifier. Toutes ces œuvres, assurémen 
tites par le cadre, grandissent singulièrement 
l'expression, le ton naïf et aussi par le cachet de 
homie dont elles sont empreintes. 

Eh bien !il a été donné à M. Clairville de les re 
fastidieuses et monotones au possible, en les faisan 
filer systématiquement sur le théâtre des Folies- 
velles. Cette même revue qui, naturellement, a 1 
les Chansons populaires, avaitété donnée, ily a plus 
années, su Vaudeville. Nous ignorons quel fu 
succès; mais toujours est il que la Chanson, qui ne 
figurer que sub:idiairement dans la musique àr 
tique (exemple : la ronde de Nicette du Pré € 
la chanson du capitaine Rolland des Mousquetaires 
ne saurait, à cause de sa facture uniforme, intéi 
longtemps l'oreille. 
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Hsureusement pour ladirection des Folies-Nouvelles, 
Leauecès des Files du lac v’est point épuisé, et dans le 
ess où il arriverait malheur aux Chansons populaires, 
ls mélodies de M. Nibelle seraient encore les bienve- 
purs. 

— Après une représentation des Jirmants de là Cou- 
rnne, l'esurit se trouve fasciné par l'incroyable élas- 
dieité des ressorts scéniques que M. Scribe a mis en jeu 
dans sa pièce. Puis la réflexion, la froide réflexion, ar- 
re à son tour et dévoile tout l'impossible des situa- 
tions. Le théâtre comporte, il est vrai, une certaine 
dus de conventions plus ou moins raisonnables en 
\ertu desquelles, si le faux ne devient le vrai, du 
“uns en prend-il la forme et le nom par à peu près: 
ct ee qu'on appelle le vraisemblable. Le vraisem- 
table est la dernière limite de la licence, et cette li- 
nuite aétéoutrageusement méconnue le jour où on nous 
a mvntré une reine d'Espagne à la tête d’une bande de 

:, brigands. C’est dansce rôle excentrique que Ml'e Breuillé 
vient de faire ses débuts. Assurément, la nouvelle pen- 
sonnaire de l'Opéra-Comique eût agi prudemment en 
retardant, par quelques mois de vigoureuses études, le 
moment fatal de la première apparition devant le pu- 
blie. La voix de Mlle Breuillé n’a pas encore assez de 
souplesse et sa justesse laisse encore à désirer, dans 
les notes aiguës surtout. Mais, nous dira-t-on, peut- 
être la peur paralysait-elle ses moyens ?.. Peut-être, 
soit! L'excuse est banale, maiselle est toujours admis- 
sible: cest bouclier derrière lequel se retranchent 
à bon droit tous les débutants. 


— M. Panofka, professeur de chant, appelle Abécé- 
dure vel un petit ouvrage didactique qu’il vient de 
faire paraitre, et qui résume en quarante-trois pages 
tous les exercices propres à préparer les voix au sol- 
fege. M. Panofka pense avec raison que l'étude du 
chant compromet souvent la beauts du timbre voral, 
eu alière a pureté naturelle, et son ouvrage vient en 
side à son idée. 

— Les répétitions de l’opéra de Félicien David vont 
bientôt toucher à leur fin. On espère que la première 
représentation d'Herculanum aura lieu dans le courant 
du mais de février. Si l’on en croit les bruits qui cou- 
tent, l'administration s’occuperait aussi de remonter 
SORTARS. 

— Aux ltaliens, après Don Giovanni et Ernuni 
viendront le Nozze di Figaro: les lauriers du Théâtre- 
Lyrique empéchaient apparemment M. Calzado de 
durmir. Un connait déjà la distribution des trois rôles 
de femmes qui font de cet ouvrage un colosse de 
difficulté au point de vue de l'exécution. 

Me Alboni remplira le rôle de Suzanne. 

M: Penco celui de Chérubin. 

M: Frezzolini celui de la comtesse. 


— Aux Bouffes-Parisiens, après le Nouveau Pour- 
cn de M. Scribe, viendra l’'Ometette à la Follem- 
lue, paroles de MM. Marc Michel et Labiche, musique 
de h. Leo Delibes. 

ALBERT DE LASALLE. 


Se 
Les deux Paris. 


Aujourd'hui ce n’est plus un étonnement pour per- 
sonne de voir la main qui manie l'épée se servir avec 
un vgal succès de la plume. En tout et partout les 
exeaples abondent. Notre glorieuse armée s’honore de 
bons écrivains en tous genres; elle a des historiens, 
de< archéologues, des peintres, des musiciens, des ro- 
Minciers, des poëtes ; elle a même des auteurs qui 
sont à la fois poëtes et historiens comme M. Azéma de 
Montgravier, le chantre bien inspiré des Deur Paris, 
0 l'US +4 158. Pour se reposer des travaux sérieux 
qu'}duit à l'armée, — M. Azéma de Montgravier est 
clef d'escadron d'artillerie, — et de ses veilles d’his- 
tri -n de l'Algérie, il vient d'écrire quelques centaines 
le beaux vers où il peint le Paris de 1848 ou celui du 
desurdre, de l'émeute, et le Paris de 1858 ou celui du 
cle et du retour à la plus brillante des civilisations. 
l'raractérise en vrai poêle ces deux époques si oppo- 
#+ jar leurs couleurs ei surtout par leurs résultats. 
Le ‘bamp était vaste : il a été parcouru avec l’haleine 

‘-nthousiasme et le frémissement du patriotisme. 
ii de la poésie de conviction. Nous citerons quelques 
“'luçhes pour donner à nos lecteurs le désir de lire en 
-hb-r ce digne morceau d'un soldat et d’un éloquent 

-hcateur et pour justifier les éloges dont nous le 
isutis précéder. 
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:Lle France, mon âme a senti ta douicur ; 

1e fils, hilas ! saisis d’une funeste erreur, 
Déchirent le sein de leur mère ! 

Francais, où courez-vous à la voix du tocsin ? 

fe-aag qui va couler sous le plomb inhumain, 

Veste donc pas le sang d’un irère ? 


Paris, gouffre sans fond, des mères détesté, 
Tu nous prends nos enfants, et ton souffle empesté 
Change aussitot leur destinée. 
© Enfants, n'écoutez pas la voix des faux docteurs : 
Mieux vaut à l'atelier, par de rudes labeurs, 
Gagner le pain de la journée. 


1558. 


Qnelle splendide fée aux prodiges charmants, 

Te dotant, à Paris! de si nobles présents, 
En trois ans fit sortir de terre 

Ce Louvre terminé, désespoir de vingt rois, 

Dont les noms glorieux se pressent à la fois 
Depuis trois cents ans sur la pierre. 


Sous quel souffle puissant, comme au vent des déserts 
Se sont-ils écroulés, ces repaires cuverts 
Au vice plus qu'à la misère, 
Etoulfant les palais dans leurs obscurs replis ? 
Quel bienfaisant génie a su rendre à Paris 
L'air qui lui manquait, la lumière ? 


Le pilote inspiré qui lient lon gouvernuil, 
A la religion, au génie, au travail, 
A confié tes destinées, 
Suis ce guide, à vaisseau qui ne saurais périr ; 
Cherche avec lui ta route, et de ton avenir 
Atteins les rives fortunées. 
L. G. 


St -S -————— 


LES CONTES D'UN VIEIL ENFANT. 


Profil de l’auteur. 


Tous les jours, vers midi, on voit déboucher de la 
rue de la Ferme, où il demeure, sur le boulevard voi- 
sin, un homme d'environ cinquante-cinq ans, d’une 
taille un peu au-dessus de la moyenne, avec le noble 
embonpoint d’un prélat, mais n’en ayant guère le vi- 
sage ni l'expression, — à moins que ne fût ainsi cet 
aimable et savant cardinal de Bernis, dont tant de 
mots charmants ou profonds sont restés, lequel eut à 
l’Académie un fauteuil que la duchesse d’Aiguillon 
appela le {ubouret de l'esprit, et qui, après avoir été 
chargé des intérêts de la France à Venise, obtint le 
portefeuille des affaires étrangères sous Louis XV, et 
termina sa carrière comme ambassadeur à Rome. 

Ne vous étonnez pas du rapprochement. né d’une 
sorte de similitude des traits entre notre personnage 
et le cardinal-ministre : car celui-ci, — comme le fut 


. celui-là, — est à la fois un homme de cour et un diplo- 


mate. C’est surtout un charmant et habile écrivain, et 
s'il n’est pas de l’Académie françai-e, comme l’homme 
éminent que ses traits rappellent, il sera de l’Institut 
lorsqu'il voudra s’en donner la peine ou le plaisir! 
Mais nous l'avons laissé sur le boulevard, où il arrive 
de la rue de la Ferme. Tournera-t-il à droite ou à 
gauche ? 

A gauche, il prendrait la rue Neuve-des-Capucines 
pour se rendre au Palais-Royal, dans les bureaux de la 
grande maitrise, car il est maître des cérémonies de la 
cour, et introducteur des ambassadeurs. A droite; il 
irait au ministère des affaires étrangères occuper son 
cabinet de chef du protocole, car il tient les formules 
de tous les traités. A gauche, il porte un habit de drap 
violet, si l’on peut voir la couleur d’un habit si couvert 
de broderies d’or. A droite, non moins brodé, l’habit 
est de ce bleu qu’on appelait jadis de Roi, et qui n’est 
plus que barbeau! Sur l’un et sur l’autre uniforme, ce 
personnage pourrait placer (l’espace n’y suffit pas!) 
tous les hauts grades des grands Ordres de l’Europe, et 
même aussi de l'Asie, car, dans cet Orient où chaque 
jour se lève le soleil d’or, il est un shah qui expédie 
en Occident des soleils de diamants. Mais il porte tout 
simplement (appelez-moi tout simplement monsei- 
gneur!) la grande étoile à cinq branches d’émail blanc 
des Commandeurs de la Légion d'honneur, y ajoutant 
tout au plus la plaque de l'ordre du pays avec lequel 
ses fonctions — de la droite ou de la gauche — vont 
le mettre en rapport ce jour-là. « Mon empereur vous 
destine le grand cordon de Saint-‘*", en témoignage de 
sa satisfaction pour les peines que vous a coûtées le der- 
nier traité ! » — lui disait, il y a peu de temps, un mi- 
nistre plénipotentiaire.— « Encore une croix! — s’écria- 
t-il, — votre empereur possède des lettres de Bayard. 
que ne m'en envoie-t-il plutôt deux ou trois ? » 

Voilà, direz-vous, un homme bien affairé, bien ab- 
sorbé entre le cérémonial de la cour et les protocoles 
des affaires étrangères! entre le service qui le rap- 
proche tous les jours de Leurs Majestés et son cabinet 
diplomatique. Mais si affairé qu'il soit, il lui reste le 
temps et la joie d’être un des collectionneurs les plus 
expérimentés de l'Europe, un fin connaisseur, un éru- 
dit, un savant. Aussi, suivez-le dans sa marche! Te- 
nez, le voilà arrêté, là, devant le bouquiniste : un El- 
zevir ! un Alde-Manuce ! une édition princeps ! « Ah! 
monsieur le baron ! — lui dit le marchand qui accourt 
dès qu’il l’a vu, — j'ai là un magnifique exemplaire du 


Journal de Dangeau avec vos additions inédites de Saint- 
Simon, relié par Bauzonnet.. marocain du Levant 
plein, avec dorures au petit fer, un chef-d'œuvre de 
précision ! M. Solar me le demande... mais avant tout, 
j'ai voulu vous loffrir | » 

Plus loin, c’est un marchand de porcelaines du Ja- 
pon, qui l’aperçoit examinant une jatte en céladon 
bleu craquelé, une rareté de musée, — et un plat où 
les feuillages des fleurs sont véritablement verts, au 
lieu d’être bleus, comme chez tous les Japonais. Passe 
le prince Soltikoff : 

« — Eh bien, mon cher diplomate, vous allez donc 
m'enlever ce céladon que mon agent m'a signalé? Lais- 
sez-le-moi emporter, et je vous.cède comme indemnité 
cette tête de marbre de ma collection que vous attri- 
buez à Michel-Ange! 

Le prince et lui se séparent sur cet accord. Place 
Vendôme, il rencontre le petit bonhomme Charavay, 
le futé négociateur en autographes : 

& — Ah! monsieur le baron, quinze lettres de Bona- 
parte : trois au prince Eugène, sept à Joséphine. les 
cinq autres au duc de Bassano… des merveilles! J’allais 
chez vous! » 

Plus loin, rue de Rivoli, il est abordé par un in- 
quiet, un premier secrétaire de légation, qui doit 
absolument, le jour même, envoyer des nouvelles à 
son petit gouvernement : 

« — Est-ce la paix? est-ce la guerre? — s’écrie-t-il. 

» — Si c’est la guerre, je n’y vois qu’une chose ! — 
dit notre personnage. 

» — Grand Dieu... une conflagration européenne? 

» — Non... les autographes au rabais, et M. X*** 
vendant sa collection pour payer Laverdet! Ah! je 
pourrai enfin m'emparer des quatre lettres inédites de 
Mme de Sévigné qui manquent à la chronologie de 
mon volume! La guerre aurait du bon! » 

Et c’est ainsi, quoi qu’on fasse, que cet homme de 
cour et ce diplomate parle politiquel 

Mais ne croyez pas qu'il arrive encore tout d’une 
traite à sa grande maitrise! Blaisot est sur son chemin, 
il y entre pour savoir si l’on a trouvé le portrait gravé 
de la Sylvia qui doit prouver que Watteau a peint 
cette héroïne de la Comédie italienne. Il s'agit aussi 
d'une sépia de Fragonard qui pourrait s'ajouter aux 
deux merveilleux volumes ;u’il possède, où les Contes 
de la Fontaine sont en imitation manuscrite d'impres- 
sion, avec quatre-vingts dessins qui valent cent écus 
pièce! Mais il est abordé en face du guichet des Tui- 
leries par un haut personnage qui sort de chez Sa Ma- 
jesté. 

« — Et le contrat, cher baron? 

» — Le ministre l’aura dans deux heures. j'ai 
passé la nuit à le préparer! » 

Il s’agit du contrat de mariage du prince Napoléon 
et de la princesse Clotilde de Sardaigne. C’est lui qui, 
depuis le mariage de la duchesse de Berry, a rédigé 
tous les contrats de mariage des princes et princesses 
de France. Ah ! s’il parlait ! que de choses on pourrait 
savoir ! Mais vous l’interrogez sur la Russie..., il vous 
répond : Saint-Simon ! Vous tachez de savoir qui sera 
nommé Grand Ecuyer ?.… il vous jure que sa statuette 
de terrecuite est l'original de la Baiyneuse de Falconnet! 
Et avec cela, le plus aimable, le plus obligeant, le plus 
affectueux des hommes! Et malgré tant de science, 
toute la grâce possible ! Et malgré tant d'esprit, un 
cœur excellent ! 

Du diplomate, il a toute la finesse, et il ne tiendrait 
qu’à lui de se faire redouter. Mais il aime mieux qu’on 
l'aime, et on n’y manque pas ! On ne lui connaît qu’un 
ennemi... et celui-là est encore désarconné et meurtri 
des pages moqueuses et dédaigneuses qu’un certain 
jour, alors que lui échappa la patience, il décocha contre 
le pédant. Ainsi animé, aiguillonné, il tient la plume 
de Paul-Louis Courrier, et cette plume est de flamme. 

Ailleurs, il est la tradition vivante de tout ce qu'on 
doit régler à la cour, de tout ce qu’on doit formuler 
en diplomatie. On le consulte de l’étranger sur les us, 
droits,coutumes et préséances. M. de Talleyrand l’aima 
comme un fils (parce que quoiqu’on en ait voulu dire, 
M. de Talleyrand avait beaucoup de cœur), et M. de 
Metternich, il y a peu, le consultait encore. Mais com- 
ment peut-il suffire à tout? Comment trouve-t-il le 
temps d'écrire? On a pourtant de lui des ouvrages 
d’un mérite de l’ordre le pus élevé. Son Histoire de la 
vie et des œuvres de Léopold Robert est un brillant passe- 
port pour l’Académie des beaux-arts; et bien des 
gens sont entrés à celle des Znseriptions et belles-lettres 
avec beaucoup moins de titres que ses profondes 
Etudes sur les Peintres européens en Chine, et son mer- 
veilleux travail sur CAristophe Colomb! Quant à 
l'œuvre nouvelle qu'il prépare, on ne sait ni quand ni 
comment: LES CAUSERIES D'UN CURIEUX, tirées du cabi- 
net d'un amateur d'autographes, — c'est un de ces 
ouvrages d’érudition, de style et de saveur que ne 
pouvait concevoir et exécuter aujourd'hui qu’un col- 
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Alors l'enragée sorcière n’eut plus sa tête et fit faire au soldat un vlolent plongeon au fond 
- du puits avec sa lumière bleue... 


lectionneur aussi expert, et un écrivain aussi habile, 
Aussi, quelle sensation ce livre, — deux gros volumes 
que Didot prépare, — ne fera-t-il pas avant la fin de 
l'hiver, dans le monde des académies, des collection 
aeurs et des salons ! 
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en cinq coups. 
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UNE RENOMMÉE. 
Bas-relief sculpté par Dantan à la bibliothèque de l’Arsenal. 


Problème Ne 44, de la composition de M. Grosdemange. 


Les blancs jouent et forcent les noirs à les faire mat 


Solution du problème n° 10. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Maintenant, il nous reste à vous expli- 
quer comment ce personnage, ici intro- 
dueteur des ambassadeurs, — là, chef 
du protocole, cet érudit et ce causeur 
charmant, a pu signer (il l'a signé à la 
préface !) un livre. 

Sur Marie-Antoinette, l'héroïne de ses 
attendrissements ?.. On sait qu'il se pré- 
pare ! 

Non... le livre dont il s’a- 
gitaujourd’huiest un recueil 
de Contes pour les enfants! 

En deux mots, voici l’af- 
faire : Quand ses fillesétaient 
toutes petites, il fallait les 
amuser. Était-ce l'affaire 
d’un père si occupé et si haut 
placé dans le monde? Oui, 
quand le père est un bon 
cœur et un esprit charmant! 
Il leur fit donc ces Contes, 
au soir le soir, fixés à grands 
traits pour être lus dans les 
longues et douces soirées du 
foyer arrachées aux grands 
salons officiels. Ces Contes, 
qui charmèrent les jeunes 
filles, devaient-ils rester en- 
fouis dans le manuscrit pa- 
ternel? Les aimables et déjà 
brillantes personnes ne l’ont 
pas cru ; elles ont voulu que 
ce qui les avait charmées et 
instruitescharmât etinstrui- 
sit une plus jeune généra- 
tion. La Librairie Nouvelle a 
sull’affaire, et s’est empressée 
d'offrir au baron Feuillet de 
Conches les meilleurs des- 
sinateurs, les plus habiles 
graveurs, (ainsi qu'on peut 
en juger par les planches qui 
accompagnent cet article), 
les plus élégants caractères 
et le plus beau papier, pour 
former un des plus remar- 
quables volumes de la bibliothèque des 
adolescents ! 

A-til consenti? on n'oserait le dire! 
Toujours est-il que le volume a paru 
sous ce titre plein de finesse : CoNTEs 
D'UN VIEIL ENFANT, et qu’en se voyant si 
brillamment illustré, si magnifiquement 
imprimé, en apprenant qu’on se dispu- 
tait les exemplaires de ce beau livre chez 
l'éditeur, il a souri. et l’a remercié. 

Telle est l’histoire de ce charmant re- 
cueil, dont se sont exceptionnellement 
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et pompeusement occupées des plume: 
très-réservées de la critique, et la plus 
emr ressée de toutes a été celle de M. Sacy 
au Journal’ des Débats, Un livre exqui 


de texte, merveilleux de forme, voilà ce 
dont nous avions accidentellement à vou 
parler. Nous avons cru que votre espr 
accorderait mieux aux CON-rEs D'un VII 


+... M tira son grand cimeterre et, du mème coup, il fit voler 


la têle de ses deux fils!.. 


ENFANT toute l'attention qu'ils méritent, 
si nous débutions par un petit eroquis 
destiné à vous faire connaître un per 
l’auteur. Nous espérons que M. Feuille 
de Conches nous pardonnera une indis. 
crétion qui, du reste, servira peut-être ? 
lui apprendre ce qu'il semble ignorer: i 
savoir, qu’il est une des physionomies le: 
plus aimables et les plus sympathique 
en même temps que des plus éminente: 
de la société actuelle, 


UN MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE 
(en disponibilité). 


Explication du rébus n° 3, contenu dans l'A manaci 
du Monde illustré pour 1859 : 


Marat fut assassiné dans une baignoire, 


RÉRUS. 
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1RcC3— D 3. la cause, 


DE — Re grimpant dans la ville — aissous v 
— lac — 
Paris. — Imp. de la LisratïRiI£ NouveLe, À. Bourdilliat, 45, rue Bred. 
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De ses chagrins pendant la vie, l'homme est souw 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
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prince Napoleon sur la place San-Carlo. mr te et pillage de la 
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COURRIER DE PARIS. 


ww Il est impossible de ne pas reconnaître que 
l'hiver social ne se dessine que fort lentement. Dans 
toute la Chaussée-d’Antin, les feminies se plaignent de 
ne point recevoir d’invitalions, ce qui les porte à n’en 
point envoyer. Dans le faubourg Saint Honoré, ce ne 
sont que les maisons étrangères qui s'ouvrent et qui 
offrent l'hospitalité aux Parisiens. Il ya, au faubourg 
Saint Germain, de pelites réunions plutôt que de vé- 
rilables soirées, quelques diuers et point de bals. 
Chacua dit que le carnaval étant tardif, on à le temps! 
Nous croyons qu’on aura surtout le temps de ne rien 
faire ! 

ww La porte du salon de M" la comtesse de Bihague 
est entrebâillée, Cette comiesse, de créalion nouvelle 
et papale, reçoit de temps en temps le soir, mais sans 
prétention, la meilleure compagnie de Paris. 


Voici une nouvelle invention féminine. 
L'autre soir, dans une des rares réunions de la saison, 
les hommes remarquèrent avec surprise que leurs 
pantalons noirs étaient tout enfarinés.. Nous avons 
souvent vu au bal nos revers d'habit et le haut de nos 
uanches ainsi blanchis.., par la valse, ou plutôt par 
le contact d'épaules saupoudrées d’aspasine, — un 
petit blanc qu'adurent imprudenment des femmes en 
voie d’être négresses. — Mais les pantalons! 

Voici en deux mots le secret de l'affaire. Ces dames 
ont leurs volants roussis, salis, Leintés par la poussière 
et mille contacts. Or, pour éviter de les compromettre 
dans des blanchissages trop réitérés, elles ont inventé 
de les traiter comme elles traitent leurs épaules et 
leur visage. 

Elles les saupoudrent d'aspasine, — elles les ma- 
quillent de poudre de riz! 


AAA APE 


vs [l court un mat hôte, mais drôle, sur une bril- 
lante comtesse de Turin, récemment arrivée à Paris, 
où elle étale le luxe et le ton d'une dundie à tous 
Crins : 

« — C'est, — dit-on, — la fleur des pois. 
Sardes ! » 


ms Une femme qui a joué un rôle social et litté- 
raire dans le début de ce siècle, et que ses liaisons et 
son extrême originalité, un peu plus peut-être que 
ses œuvres, ont rendue célèbre : Mine la comtesse Eli- 
sabeth d'Arnim,— plus counue sous le simple nom de 
Bettina d'Arnim, — vient de mourir à Berlin à l’âge 
de soixante-quatre ans. 

Elle était née à Francfort, comme Gæthe, le co- 
losse auquel elle accrocha le bonnet qu’elle voulait 
jeter par-dessus les moulins. Sœur de Mme de Savi- 
gny et du poële Clément Brentano, elle épousa un 
écrivain dont le rom est célèbre dans la diplomatie 
européenne : Ludwig-Achim d'Arnim. Restée veuve 
en 1831, elle se voua plus absolument à la littéra- 
ture, y apportant, avec une liberté qui a parfois 
scandalisé :es Allemands, toute la fougue, l'originalité 
et l’excentricité de sa nature. Dans les dernieres an- 
nées de sa vie, elle ahorda les questions d'économie 
politique et d'organisation sociale qui eussent amené 
sur elle Ja plus sérieuse ati nlion, si ses ouvrages, par- 
Liculièrement préoccupés de l'amélioration des classes 
pauvres, n'avaient été entachés de b:zarreries et d'ex- 
travagances qui en comprometlaient les parties gé- 
néreuses et utiles, aux yeux des juges impartiaux. 

A vrai dire, celle que, par abréviation allemande 
d’Elisabeth, on appela toujours Brttina, où plutôt 
encore l'Enfant (das Kin:) — sans doute à cause du 
titre du premier ouvrage qu'elle publia sous le titre 
de Correspondance de Gæthe avec une enfant : — à 
vrai dire, Mme d’Arnim se serait fort compromise 
par les originalités d’une existence qui Ini valut aussi 
chez ses compatriotes le titre de femme libre, si la 
rêverie allemande n'avait été le fond de toute cette 
excentricité, et l'enthousiasme la cause des actes 
bizarres qui ont s'gualé sa carrière. Tout enfant, elle 
connut Beethoven, le fameux philologue Creuzer, le 
graud industriel Nathusius, et correspondit avec eux. 
Ces correspondances ont circulé dans toute l’Al- 
lemagne, et elle traduisit elle-même en anglais toutes 
les lettres qu’elle écrivit à Gœthe ou qu’elle en reçut. 
Pourtant il faut dire que l'authenticité des lettres de 
Goethe a été vivement costestée depuis, et qu'elle a 
donné lieu à des controverses où les défenseurs de 
l'Enfant n'ont pas tuujours eu le dernier mot, 

Lorsqu'elle se Jia avec l’auteur de Faust, Bettina 
avait vingt-deux ans, et Gœhe était sexagénaire. 
Dès lors commença cette fameuse correspondance qui 
n'était pag exempte de la préoccupation du public, en 


vue d'une impression possible un jour. Eu elfet, ces” 


letties, signées de la jeune femme ou du vieillard, sont 
remplies de pages où l’auteur pose, dirons-nous, selon 
une locution en usage aujourd’hui même par la plume. 
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On y rencontre en foule de ces portraits cintempo- 
rains qu'on ne se donne point la peine d'enluminer si 
soigneusement pour un seul lecteur. Dans les lettres 
de l'Enfant. les idées bizarres, les locutions étrenges 
abondent, au milieu de vifs aperçus, de pensées tres- 
élevées, de jugements très-sains. Il arriva un jour où 
Gœæthe mêla lui-même un peu de loute cette prose 
ë ses vers, si bien qu'il en résulta pour Brttina cet 
insisne honneur que, trouvant certaines idées com- 
inunes aux sonnets du poële et aux leitres de la 
femme, on ne sut plus qui s'était inspiré de l'autre! 

Ua livre, caté de 18/43, et tout particulierement 
consacié à ces questions de paupérisme qui enflaminè- 
rent ses dernières années, eût pu faire courir quelques 
dangers à l'authoress trop hardie, si par une hardiesse 
plus grande encore, Mme d’Arnim n'avait eu l'idée de 
le dédier au souverain, en lui donnant ce titre 
ét'ange : Ce Livre appartient au Roi! La dernière 
publication de la jeune amie du vieux Goëthe est une 
réunion de lettres de son frère Brentano. Avec B ina 
s'éteint une des figures véritablement excentrique de 
l'Allemagne, — une figure d'ordre composite, si l'on 
eut lui appliquer ce terme d'architecture, car ce fat 
un mélange de liberté féminine ialienne, d'humour an- 
glais, d'esprit français et de sentimentalisme germain. 

La mort de Bettina nous remet en mémoire quel- 
ques notes jadis tracées sur notre journal ue voyage, 
alors que, pour la premiere fois, nous parcourions le 
Rhin. Nous cherchons et nous trouvons ce qui Suit, 
daté de Boun : 


« Un soir, comme j'étais assis au bout du jardin 
qui plane sur le fleuve, flänaut de la pensée çà et là 
dans le paysage assombri, j'entendis une claire voix 
de femme s'élancer de la tenêtre ouverte d'une mai- 
son voisine. Outre les sons, celte fenêtre laissait aussi 
échapper la lumiere, qui s'en allait couper d'une 
bande dorée le Rhæ s'y pailletant et fuvant toujours. 
L'heure, l'aspect, la chose, Lout élait charmant! Cette 
fenime, que ie ne pouvais voir, avait une graude voix 
digne de ce grand théâtre, dont les coulisses étaient 
des monts de basalte hérissés de pius. Le fleuve mur- 
murait à ses pieds une basse continue, plus grave que 
celle du piano dont elle s'accompagnait d'une façon 
magistrale. J'étais curieux de savoir qui éait celle 
femme, et je le sus. Le hasard fait bien les choses, et 
c'est un plus grand poëte que personne! La femme 
qui chantait si bien et si à propos pour un voyazeur 
inconnu, C'était la fille, la propre fille de cette Bettina 
d'Aruim que son culte pour Goëthe à rendue célèbre, 
Mariée à un colonel de hussards prussien logé là, la 
comtesse O**# animait ainsi souvent le soir celle mise 
en scène pleine de poésies crépusculaires, en y lançant 
la mélodie. Ce nom, ces souvenirs allaient bien à l’im- 
pression que donnait cette scene ; elle se complétait 
ainsi, et la voix s'était lue, que je pensais encore au 
poëte illustre dont j'allais voir la hbre patrie, et à la 
femme célèbre qui lui a fourni, dans une correspon- 
dance renommée, les pensées de plusieurs de ses 
beaux sonnets. Le vieux Goëthe, comme ces dieux 
impassibles des mylhologies caduques, se laissait ado- 
rer et trouvait fort doux ce poétique et juvéual en- 
cens. Mais Me Goüthe, qui vivais moins daus les 
nuages, et dont le lyrisme n'était autre que celut d'une 
ex-jolie fillette que le poële avait rencontrée dans les 
distractions de sa jeunesse, et qu'il avait épousée en 
unique vus du ménage, Mme Goëthe, dis-je, prenait 
en mauvaise part ce culte de Bellina pour son mari, 
el un jour qu'elle la rencontra dans je ne sais quel 
musée, elle lui campa un soufllel qui a relenti dans 
toute l'Allemagne. » 


vs La mort si regrettable du comte de Hatzfeld, 
dont nous donnons le portrait à notre page 80, 
a remis eu circulation l’anecdote relative à son père, 
le price Maximilieu de Hatzleld, président de la com- 
mission municipale de Berlin en 1806 « La capitale 
prussienne ayant élé évacuée, le gouverneur de la 
ville et ministre d’Elat, comte de Schulembo:rg, con- 
fia à son gendre, le prince de Htzfeld, la direction 
des affaires, en lui imposant l'obligauon d adresser 
tous les matins un rapport au roi sur la situation de 
la ville, Le 24 octobre, à cinq heures du malin, et 
par conséquent sept heures avant que l'avant-garde 
franc ise fût arrivée à Berlin, Hatzfeld mande au ma- 
jor Knesebeck, de l'état-major général, + qu'il ne 
savait rien d'ofMiciel sur l’armée française, si ce n’est 
qu'il avait vu une proclamation adressée par elle aux 
Magistrats et aux habitants de Postdam. Les Fran- 
çais, — ajoutuit-il, — disent que leur corps d'armée 
est fort de 80,000 hommes; mais d'autres assurent 
qu'il n’atteint pas le chilfre de 50,000 homines. » 

Cette lettre tomba entre les mains de Napoléon, et 
Hatzfeld fut arrèté sur-le-champ. Sa femme (mère du 
mort d'hier) alla aussitôLtrouver l'empereur, qui lui dit : 

— « C'est vous-même, madame, que j'établirai 
juge de la question, Si la lettre est véritablement de 
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votre mari...il est coupable !.., » Etil lui tendit } 
lettre. La princesse, à la vue de l'écriture de son mari 
fat vivement émue et faillit s'évanouir. L’empereu 
reprit : 

« — Gardez cette lettre, madame, et je n'aurai plu 
de preuve contre luil » La lettre ne fut donc pois 
brülée, comme on l'a dit, et de plus comme on |, 
peint, car le baron Gros à fait de l’anecdote ua tablea 
popularisé par la gravure, et de la décoration duque 
un feu bien allumé fait partie, pour justifier le gest 
attribué à l’empereur, lequel aurait dit, selon la ver. 
sion contestée : « Brûlez celte lettre, madame, 6 
désormais je serai sans preuve contre votre mari! y 

M. Thiers n'a point adopté celte version, que re. 
présente une esquisse à l’huile que l'opportunité : 
fait mettre en étalage, ces jours-ci, chez M. François 
marchand de tableaux, rue Taitbout. 

Le conte de Hatzfeld habitait à Paris un super 
hôtel qui est une demeure historique. L'entrée ec 
rue de Lille ; le jardin arrive à l'alignement du qu 
d'Orsay. Get hôtel, bâti sous Louis XV, fut habte pa 
Me de Tencin, et c'est là que fut organisée cette ca. 
bale linancière qui mit en vogue le trop famsux sys 
tème de Law, des produits duquel l'hôtel fut payé 
Mune de Tencin réunit là, plus tard, un cercle de beau 
esprits : Marmontel, Marivaux, Helvélius, Montes 
quieu, Astruc, Fontenelle, attaquant tous bravemen 
l'antiquité classique et le dix-huitième siècle, et Vol 
taire lui-même, que M de Tencia appelait « la prr. 
fection des idévs communes. » Aréopage brillant qui 
plus où moins plaisamment, acceptait, tous les premier 
de l’an, deux aunes de velours offertes par la mai- 
tresse de la maison... pour se faire des culottes! 

L'empereur fit réparer et embellir cet hôtel pour K 
prince Eugene, qui s'y fixa. Le vestibule, le péristvh 
et une partie des ornements intérieurs sont dans tu 
goût égyptien, destiné à rappeler que du haut de 
pyramides quarante siècles... etc. Houdon (et noi 
pas Girodet, comme on l’a dit) fut chargé des pen 
tures de cet hôtel qui, bien qu2 plusieurs fois réparé 
repeint, redoré, conserve encore aujourd'hui sûi 
raide cachet im érial. 

Prud'hon a certainement mis la rmain aux Quair 
Saisons qui ornent l’un des salons. On retrouve & 
plus la malice de la tradition corrégienne dans aa fri: 
peu cénobilique et virgina'e qui déæore une salle d 
bain mauresque, que les invitées m'osent regar le 
qu'en risquaut un œil... 

L'hôtel de la légation prussienne devint plus tard | 
propriété de la grande-duchesse Stéphanie de Bade 
Il passa ensuite à divers hôtes, jusqu'à l’époque, 
y à de cela une trentaine d'années, où la Prusse l'a 
chela pour y loger son représentant. 

On sait que la comtesse de Hatzfeld est, comme | 
ma:quise de Contales. fille du maréchal comte à 
Castellane, qui comman le à Lyon. La comlesse ( 
Haizfeld était au bal des Tuileries — dit un journal - 
lorsqu'elle a appris la maladie de son mari, alors 
B'rlin. Quitter le bal, changer sa parure de fleurs 
de diamants contre un costume de voyage, et prend 
le chemin de fer, fut pour elle l'affaire de quelqu 
heures seulement, Cependant lorsque la comtesse 8 
arrivée à Berlin, il était trop tard, M. de Hatzfel 
venait d’expirer ! 

Si la perte d’un mari excellent est an malheur 
exprimable pour la mere, jeune encore, de nombre 
enfauts, ne peut-on, cette grande et navrante doulet 
constatée Lout d'abord, donner aussi place aux réflexit 
qui naissent d'une si haute position bru-querent bris 
pour une pauvre veuve? Nous avons vu. depuis quelqu 
années, plusieurs de ces jeur:es femmes, brillantes ! 
heureuses, dans les hôtels ministériels où les talent 
les services de leurs maris les avaient conduites pa 
en faire les honneurs à tout ce que notre capitale re 
ferme d'éminent, de dislingué; nous avons \ 
disons-nous, ces femmes éiégantes et charmées 
Mme Fortoul, Mme Ducos, d'autres encore, bru-qt 
ment tombées dans leur veuvage et dans une médi 
crité relalive de situation. Ici la transition n'est P 
moins brusque et moins fatale! La comtesse de Hal 
feld à cinq enfants. Quelle chute foudroyante (| 
celle qui la précipite aujourd'hui de l'hôtel de lat 
bassadrice, et des priviléges et honneurs d'une pos 
tion si haute, dans la vie étroite d'une veuve, € 
tourée de sa nombreuse famille, el soudarneme 
privée de tout ce qui lit la déjà longue habitnde d'u 
grande existence, auprès d'un homme qu'on ait 
et qui tient dans la société européenne et dans | 
affaires des Etats une position considérable! 


sa Autre mort qui porte des noms, des titres S 
d'autres tê.es. Anne-Charles Le Brun, second duc 
Plaisance, fils ainé du prince archi-trésorier de let 
pire, qui avait, auparavan!, été troisieme Const 
lequel vieut de mourir lieutenant général, sénalf 
et grand chaucelier de la Légion d'honneur, ne läi 


— 


ant pas de postérité directe de son mariage avec 
le de Barbé-Marbois, ses litres et armes vont, par 
décret impérial de 1857, au comte Armand de Maillé, 
qui a épousé, il ÿ a cinq ans, la petite-niece du chan- 
celier, fille de cette brillante comtesse de Plaisance, 
qui fut, il y a que'ques années, une des beautés de la 
haute sociélé parisienne, Rappelons cette filiation qui 
va s'absorber dans une situation nouvelle. 

Le maréchal Berthier, prince de Neufchâtel et de 
Wagram, pair de France, grand-croix, etc., s'étant 
reuré en Bavière, pendant les Cent Jours, y épousa 
Mare Elisabeth, fille du duc de Bavière; de ce mariage 
mquirent — un fils: Napoléon-Alexandre, duc de Wa- 
gram, qui épousa Zénaïde Clary, cousine de la reine 
douuriére de Suède, — et deux filles : 

Caroline, née en 1812, mariée au comte d'Haut- 
poul en 1832 ; 

Marie-Anne-Wilhelmine-Elisabeth, née en 1815, 
mariée à Jules Le Brun, comte de Plaisance. 

C'est la fille de cette dernière, Elisabeth-Anne de 
Piasauce, qui à épou<é, en 1853, Armand, comte de 
Maillé, des dncs de Maillé, lequel devient désormais. 
par substitution, troisième duc de Plaisance. 

la 1ère de la nouvelle et jeune duchesse, cette 
grande beauté dont S’occupérent tus les salons, à la 
ln du dernier règne, habile presque constamment 
Lite depuis 18/40. 


Autre mort encore. Le comte Frédéric d’Houde- 
lat, qui débuta, à l'âge de vingt ans, comme intendant 
«ul del'Empire français à Berlin, qui fut préfet de l'Hé- 
caull, ministre de France à Bruxelles, de 1810 à 1814, 
prelet du Calvados et pair de France sous l’ancien 
gouvernement, puis enfin député de son départe- 
ment, depuis 1849 jusqu'à présent, est mort cette 
semaine, à l’âge de soixante-treize ans. Il était petit- 
lis de œtie charmante et spirituelle M% d'Houdetot, 
que Jean-Jacques Rrusseau a iminortalisée dans ses 
ecrits. Le comte d'Houdetot, membre de l’Académie 
des beaut-arts, était frère du général France d’Hou- 
d'tut, aide de camp du roi Louis-Philippe, lequel, 
salaire universel du défunt, conduisait le deuil à 
Sint-Louis d'Antin, — et du vicomte Adoiphe 
dHoudetot, receveur particulier des finances au 
Havre, écrivain répulé dans une spécialité dont la 
bibliographie met ses ouvrages au premier ra g. On 
lu dut une curieuse et utile sérià dont les principaux 
volumes sout : le C'hasseur rustique, la Petite Vénr- 
ru, \e Braconnage et le Contre-braconnayge, ets. Le 
vicomte d'Houdetot est aussi l’auteur des Types miti- 
tuires françuis, du Tir au pistolet, et surtout d'un 
volume qui est placé sur un rayon à part dans toutes 
les bibliothèques choisies, car c'est une des œuvres 
les plus aimab'es, les plus profondes et les plus pos. 
tiques de ce temps-ci : Dix épines pour une fleur. La 
melon de ce hvre nous porte à le rouvrir, et le ha- 
sard eus jette sous les yeux quelques-unes des plus 
ciurlss pensées dont il est formé. Transcrivons : 

o Lumitié et l'amour sont proches parents, muis ils hé- 
rent rarement l'un de l’autre. 
» [! faut étudier les homaines ou les livres. Je vous con- 
“ile les livres ; les hommes sont trop mul écris. 
» Voulez-vous savoir si une jeune fille est coquette? Ne 
“1e jardez pas, 
» Je crois à l'amitié des femmes... qui peut le plus peut 
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» [y a des malheurs si grands qu'on pourrait en être 
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1 Plus d'un héritier a des larmes de joie qu'il met sur 
le couple du chagrin. 

à À certain âge la laideur rajeunit. 

> (n se plait partout où l'on plait. 

» ln mensonge ne troinpe bien que relui qui le fait. 

s On ne croit plus aux revenants, on a tort. Les reve- 

nt sont les remords. 

s Li faut de son vivant se tenir lieu d’anrêtres. 

» On parle à l'esprit de l'homme, au cœur de la femme, 

‘uretite du sot. 

» Jeune, on r6ve la nuit, — rieur, on réve le jour. 

» Li femme qu'on éviteest la femme que l'on cherche!» 

Et ainsi de suite pendant trois cents pages, de cet 
#prl, de ce cœur, de cette philosophie ingénieuse 
ïen voisine du génie... 

Tout cela enfoui dans le bureau d’un receveur par- 
üruller des finances au Havre, la ville maritime et 
commerciale, ahurie d’affaires, qui n'écoute que Ja 
cle du coton en balles et du sucre brut! 


Pour en finir cette fois avec les morts, disons 
de vient aussi de disparaitre une femine qui avait su 
“ Créer un salon à cette époque où les saluns où l'on 
au deviennent de plus en plus rares. Mine Le Tissier, 
veuve d'un ancien député de la Restauration, est morte 
ces jours derniers, à la suite d’un diner intime où se 
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trouvaient, entre autres convives, MM. de Montalembert 
et de Circourt, Mme Le Tissier aurait été‘ [e-mêue de 
l’Académie, l'excellente et bienveil'ante femme! qu'on 
n'aurait pas complé autant d'académiciens à ses tristes 
funérailles ! 


a Nous sommes, cette fois, porté par le courant 
des actualités dans les noms propres. M. Arsène 
Houssaye a publié, dimanche dernier, dans /Artiste, 
une biographie du comte de Morny écrite avec une 
élézance digne du personnage qui lui servait d'argu- 
ment. Nous ne voyous qu'ure lacune dans cet inté- 
ressant travail; M. Arsène Houss:ve a négligé de 
parl r des tendances très-prono'icées du comte-mi- 
nistre lorsque, apres le 2 décembre, avant à ref.éner 
la palitique des p'umes, il s’efforca d'encourager la 
littérature, les arts, tout ce qui plait à l'esprit, à l’ima- 
gination de notre pays, et qui le distrait de préoccu- 
pations d’un ordre plus fertile en inquiétudes. M. de 
Moruy, pendant qu'il Lint un portefeuilie — qu'il 
déposa, son œuvre politique terminée, — s'ocrura 
avec sollicitude de nos gran Is théâtres, de la presse 
littéraire, de 1a condition de quelques écrivains et de 
quelques artistes. 1! avait marilesté des intentions 
excellentes, il nourrissait plusieurs projets dont la 
réalisation eût été des plus précieuses ; le temps lui 
mandua pour tout faire, et s’il emporta la reconnais- 
sance de celte influente fraction sociaie qui prépare 
les matériaux de l’histoire pour les Tacites futurs, il 
emporta aussi, on le comprend bien, tous leurs re- 
grels. 


- Nous avons parlé de la merveilleuse guérison 
de M. Ad. Sax, lequel, att-int d'une tumeur canrroile 
qui l'avait fait abandonner par ses médecins, est mi- 
raculeusement revenu à la vie, à la santé la plus 
complete, par les soins d’un Javanais qui, traitant les 
causes et non les e/frts, l'a radicalement guri en 
deux mois, et ramené d’un testament rédigé avec le 
stoïcisme et la philosophique résignation d'un grand 
courage, à la joie de vivre et de triompher, non pas 
seulement des pronostics de la science parisi nne, 
mais aussi de ses nombreux contrefacteurs, — délini- 
vernent et complétement écrasés par le gain du plus 
formidable des procès soutenu pour la défense de ses 
mélodieuses inventions. 

L'étranger qui a guéri Ad. Sax, qui l’a pour ainsi 
dire ressuscité, se Seit, parail-il, de sucs de plantes 
et d'extraits naturels qu'il a rapporté des Indes, ce 
pays des antidotes merveilieux, Il traite en ce moment 
une femme qui élait, Lout récemment encore, l'âme 
et le charme d'une Société jadis pleine d'angoisse 
en connaissant le mal terrible qui l'avait atteinte. 
Ce docteur d'outre-mer, sur les nouvelles épreuves 
duquel les savants surpris ont les yeux fixés pour se 
rendre, s'il y a lieu, à une évidence qui peut boule- 
verser leurs Théories et amener toute une révolution 
dans leur mode de médication, ce M. V*** puise dans 
sa nationalité une sorte de bizarrerie et d'originalité 
qui en font un Lype assez curieux, au milieu de la con- 
sidération que lui vaut déjà. dans un certain nombre 
de familles, la réussite étonnante de plusieurs de ses 
cures. C'est à cetie originalité qui naît, et de son ori- 
gine indienne, et de son inexpérience des ressources 
de notre langue, qu'il faut repoiter tout le piquant 
du défi suivant, qui est au moins la preuve d'une 
confiance absolue dans son infaihibilité : 

« J'irai ua jour, — dit le docteur javanais, — 
trouver Nélaton, Velpeau, Ricord, et je les ferai 
monter dans un liacre.. 

» Je les conduirai au Jardin des Plantes. et je dirai: 

» Apportez ici bou! —apportez fer-de-lance! — ap- 
portez sonneltrs! 

» Quand trois serpents terribles là, dire à trois cé- 
lèbres medecins : Otez habits, montrez bras ! 

» Et à boa : 

— Mordez Ricord! 

» Et à sonnettes : 

— Mordez Nélaton! 

» Et à fer-de-lance : 

— Mordez Velpeau! 

» Mordus, eux tout de suite enfler et crever. 
pouf! 

» Et moi donner bras à tous les serpents et crier : 
* — Mordez bras moi! 

» Et moi pas enfler, moi pas crever!... car moi 
verser sur bras petite fiole à moi, — antidote! — et 
moi guéri! 

» Ah! ah!» 

Nous doutons que les trois princes de la science 
auxquels le Docteur noir (comme on l'appelle déjà) 
veut porter ce terrible déli, soient tentés de l’accep- 
ter, au seul profit de son triomphe! 

Quoi qu'il en soit, et toute plaisanterie ou exagéra- 
tion à part, un fait domine tout dans l'attention de 
ceux qui observent les cures de cet étrauge docteur : 
c'est la guérison de Sax, revenu d'un mal qui ne 


pardonne jamais. Là, ceux qui ont va, suivi, appré- 
cié el étudié, crient : Miracle! 


we Une personne qui arrive de Léon nous raconte 
cette histoire, dont toute la capitale du Riône est 
émue: ‘ 

Un sous-intendant militaire, qui avait fait là cam- 
pagne de Crimée d'où il avait rapporté le germe d’une 
maladie étrange, M, B*##, s'était fixé à Lyon, près de 
sa jeune el Charmante mme qu'il adorail. Son mal, 
dont j'ignore le nom, était, je crois, une sorte de carie 
des os, qui en séparait les chairs ; il souffrait comme 
nniparlvr, avec la résignation d'un saint. Sa douce 
femme l'entourait des soins les plus eimnpressés, les 
plus touchants: on l’admirait par la ville, et leur 
exemple faisait réfléchir plus d'un frivole sur Îles 
idées religieuses dont ces braves geus étaient 
auyimés ! 

Un jour, Mme B**#se voit absolument contrainte de 
quitter son mari pour quelques jours ; sa mère l’ap- 
pelle dans une localité voisine de Lyon. Elle part, 
s’eloignant avec peme de son cher malade, et pour- 
tant consolée par la joie de revoir sa mére. M. B*** 
avait insisté pour que ce court voyage eût lieu : 
il ÿ voyait une distraction pour sa /rmme de charité. 

En arrivant à X..., Mme B**# est victime d’un acci- 
dent de voiture. Elle est transportée, grièvement 
blessée, chez sa mére. Son mari lui écrit, elle ne 
peut. répondre... C'est la mère qui tient la plume 
sous la dictée de la jeune femme, et qui explique au 
mari. au malade, qu'un arcident passager empèche 
Mie B*** de tenir la plume. La correspondance dure 
alusi quinze jours... 

Viais la pauvre femme ne tarde pas à sentir sa 
silualion empirer… Bientôt, elle ne peut plus lire Jes 
lettres de Son mari, elle ne peut plus dicter de ré- 
ponses... Vingt jours après Son arrivée à X..., elle 
meurt dns les bras de sa pauvre m?re désespérée. 

Et les lettres du mari arrivent toujours ! 

1 rappelle sa femm: ; il déslore d'être hors d'état 
de l'aller rejoindre, de l'aller chercher ; il se plaint 

de son mal qui empire ; il supplie celle qu'il aime, et 
qui l'aime, de risquer tout ce que permet la pru- 
dence, et de se faire transporter à Lyon, pour que 
tous deux, sous le même toit, ils reçoivent des soins 
communs, se donnent des consolations commuues.… 

Que fera la mere ? 

Elle répon ira. 

En effet, celle pauvre femme continue d'écrire à 
son gendre, comme si sa fille dictait.. Elle console 
le malade ; elle lui parle de prochain retour ; elle 
s'efforce de ranimer ce moral aballu. Elle parle 
d'avenir. 

D'avenir au nom d'une morte ! 

Le mari répond. La correspondance continte pen- 
dant quelques semaines, et cette mére héroïque trouve 
dans sa pielé la force de surmonter la plus terrible 
douleur. Elle cherche les pensées qui pourraient sortir 
de ce cœur. s’il baltail encore ! 

Le mari, sans défiance, répond des choses qui sont 
autant de coups terribles portés à l'auteur de ce pieux 
mensonge, de celte sablime supercherie ! 

Quelle situation que celle de cette mè'e trompant 
le Moribond peur lui retarder le coup mortel, et pui- 
sant dans l'évangélique charité de son cœur des 
forces contre sa propre faiblesse : admirable galva- 
nisme qui l'empêchait de tomber écrasée par son im- 
mense douleur ! 

Les prëtes ont beau inventer des situations terri- 
bles pour peindre les douleurs de l'humanité — la réa- 
lité se dresse d'une humble chautmière et dépasse 
leurs conceptions les plus poignantes : ici le cœur 
d'une pauvre mère de campagne éclate plus sublime 
que les inspirations de leur génie ! 

Mais l’état de M. B*** empire de jour en jour. Un 
matin son médecin, nommé Marmy, arrive inquiet ; 
il sait toul : la mort ayant dé,à frappé la jeune femme 
et planant sur le mari. 

» — J'ai fait, cette nuit, un rêve étrange, docteur, 
— dit le malade. — J'ai rêvé que ma pauvre femme 
était morte. Elle s'était envolée dans les sereines ré- 
gious de l'éternel bonheur sur les ailes de sa vertu. 
Et m: i aussi, je sentais la vie m’abandonner, je l’exha- 
lais daus un soupir que ma chère Pauline ne recueil- 
lait pas... Je mourais ! Mon âme bieuheureuse était 
emportée dans un lieu éblouissant, au seuil duquel 
j'apercevais ma femme. Elle accourail à moi avec un 
mélange indéfinissable de tristesse pour le passé, de 
joie pour le présent, et me disait : ; 

» — Henri... pourquoi as-tu tant tardé?... il y a 
six semaines que je L'attends ici ! » 

Le médecin resta muet d'émotion, de surprise. 

Or, il y avait six semaines que la pauvre femme 
était expirée.… 

Deux jours après, M. B*** était mort. 

FULES LECOMTE. 
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Attaque et pillage par des pirates malais du trois-mâts bordelais la Pauline et Victoire, échoué dans le détroit de Torrès, dessin de M. Durand Brager, d'après 
1 gp ÈS P des documents fournis’par les armateurs, MM. Villette, Nass et Ci. , ? 


Courrier d'Italie. 
Turin, 4 janvier, 
Mon cher d'recteur, 

Je trouve un instant loisible entre une course et un 
croquis; j'en profite pour vons écrire. Je ne sais ce 
que j'eusse fait sans mon titre de dessinateur du Honde 
illustré : 1 faut obteoir tant d’autorisalions, traverser 
tant de formalités pour voir n'importe quoi et pénétrer 
n'importe où, quand il s'agit d'arriver dans les salons 
aristorratiques et dans les sphères gouvernementales, 
que mon temps se fût évonoui en démarches ; mais, 
fort heureusement, ce titre à été pour moi le talisman 
des contes orientaux : Sésame, ouvre-toil Tous Îles 
obstacles sont tombés, toutes les portes se sont ou- 
vertes devant lui. 

Vous en recueillerez les fruits; il ne se donne pas 
ici une seule fête que je n'y assiste ; C'est cemme si je 
vous disais, sans que vous en ayez un dessin et un 
récit, non un récit lilleraire — je n'en aurais ni le 
temps ni le désir, — un récit rapide, tracé au crayon, 
comme ces lettres, une sorte de photographie écrite, un 
récit d'artiste enfin; évcipiun, comme dit quelque 
part le général Enée ; je commence. 

Je vous envoie aujourd'hui les portraits de la famille 
royale de Sardaigne. Remereiez-moi, ear, pour les oh 
tenir, il m'a fallu faire un véritable tour de force. 

Il ven a bien ici dans le commerce, mais, à Lexcep- 
tion du ‘ortrait de S M. Victor Emmanu:l. aucun n'est 
ressemblant. Il n'existe de portraits d'après nature des 
princes et prinéesses de la maison royale, les tableaux 
très-rares des appartements intimes du palsis unique- 
ment exceptés, que des photographies exécutées pour 
Sa M:je-té seule. . 

C'est sur ces photographies, que S. Exe. M. le comte 
de Nigra, ministre de la maison du roi, a bien voulu 
faire porter à mon hôtel, que j'ai exécuté ces dessins, 
et, pour les obtenir, il a fallu, je ne dirai pas toute 
la diplomatie d'un liuréat classique, mais toute la 
gra ieuse bienveillance d'un grand seigneur italien, 
ami des arts, pour un artiste, et sans doule aussi : Sé- 
same, ouvre Loi 

Enfin, vous les avez! 

Je vous recommande surtout la princesse Clotilde. 
Quelle grâce à la fois modeste et césarienne! TI y a en 
elle je ne sais quel victorieux mélange de la dignité de 
Marie-Thérèse, son sieule, du charme de notre tou- 
chante Marie-Antoinette, sa grand'iante. 

J’y joint un croquis de l'arrivée de S. A. T le prince 
Napoléon sur la place Saint-Charles. En vérité, je ne 
sais quels détails vous donner sur le voyage du prince. 
J'avais demandé quelques notes et l'on m'a donné un 
flot de papiers qui inonde ma table, et où je ne sais 
vraiment trop jeter ma ligne pour pêcher les incidents 
les plus intéressants. Au petit bonheur. 

Je vous disais dans ma première lettre que la AReine- 
Hortense était arrivée dans le port de Gênes, le 16 jan- 
vier, à neuf heures du matin. Le prince Napoléon était 
débarqué aussitôt. 

Bien que M le prince de la Tour-d’Auvergne, mi- 
nistre plénipotentiaire de S. M. l’empereur des Fran- 
cais, M. le chevalier de Nigra, ministre de la maison du 
roi, le général Cialdini, aide de camp de Sa Mijesté 
piémontaise, fussent arrivés le malin même pour le re- 
cevoir, il ne se trouvait qu'un petit nombre de specta- 
teurs accourus sur les quais, lorque S. A. I. y mit pied 
à terre; mais la nouvelle s’etant répandue dns la 
ville, ce ne fut qu’à travers les flots de la foule la plus 
sympathique que, vers onze heures, elle gagna la gare 
où l’attendaient, ainsi que sa suite, les Wagons du 
train royal. 

Le convoi entra à trois heures dans la gare de Tu- 
rin. Le prince Napoléon y a trouvé $S. A. R. le prince 
de Carignan, avec lequel il monta dans un des car- 
rosses de la cour au milieu des acclamations de la 
foule. Ces acclamations se prolongèérent sur tout son 
passage. Mon dessin a été fait au moment où le cortége 
traverse la place de Saint-Charles, la piazzu San-Carlo 
de nos Français qui ont le bonh ur de gazouiller 
l'italien. 1 ne fallait rien moins qu'une double haie 
de chasseurs sardes au costume si pittoresque pour 
réserver la voie des équipages royaux, tant la foule 
élait ardente et compacte. J'ai appris ce qu'est une 
foule italienne. Mon eroquis ‘ous en dira quelque 
chose. Quels crochets! Excusez, comme disent les 
poëtes dramatiques ilaliens, les fautes de l'auteur. 

Le dessin de la séance de la chambre des députés 
sardes est plus correct; la séance qu'il représente n'a 
pas eependant été moins an me. Vous connaissez le 
caractère iuflammable des natures italiennes M. de Ca- 
vour ext le seul ora eur qui ait pris la parole, c'est de 
sa place qu'il s'est adresse à l'assemblée, suivant l'usage 
géneral du pays Le spectacle qu'offrait la salle était 
des plus gracieux, il le devait au grand nombre de 
dames en brillantes toilettes de ville qui occupaient les 
loges. 
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Je complète mon envoi par un eroquis tout mondain, 
c'est celui de la soiree offerte au prince Napoieon par 
Son Exe. M. le comte de Cavour Je doute fort qu'il 
vous donne une idee complete de la mignificence ar- 
tistique de ces beaux salons. Je ne vous parlerai ni de 
l'éclat des femmes nm de celui des dorures ou des ameu- 
blements, pas même de la beauté des tableaux, mais 
d'un luxe tout spécial à ce doux Gel de la Ligurie, à ce 
beau sol aimé du soleil; de la profusion des fleurs; 
c'était bien le cas de dire : 

N'aimez-vous pas les flous? On en a mis partout. 

Et quelles fleurs fraiches et puissantes; les veux en 
eussent été éblouis S'ils n'en eussent éte charmés; on 
respirait Le print-mps dans ce melange de suaves ef- 
fluves qui formaient un seul parfum de toutes les plus 
délicates senteurs végétales. Mais je m'oublie... Je me 
hâte de finir, car je sens que je d'tonne. 

Votre tout dévoué, 
ED. RIOU. 
——— TC C— 


La Presse annonçait ces jours-ci la prochaine publi- 
cation d’un nouveau recueil de poésies de Mmu' Louise 
Colet, et cilait une des pièces que renfermera ce 
recueil. Nous sommes heureux de publier à notre tour 
les vers suivants inédits que Mme Louise Colet, notre 
collaboratrice, a bien voulu nous communiquer. 


Amor nel cor. 


S'il est vrai que Dieu lise aux profondeurs des âmes, 
Dans les derniers replis que chacun cache en soi, 

1 doit y découvrir des choses plus infimes 

Que les crimes punis au grand jour par la loi. 


C'était un sombre hiver : — par une matinée 
De givre et d'ouragan, rapide elle sortit ; 

Le verglas jaillissait sur sa robe fanée 

Et le vent soulevail son manteau trop petit. 


Avec son port si noble et son grand air de tête, 
Fiéremeut elle entra chez l'orlévre des rois, 

Et sans avoir souci de son humble toilette, 
Choisit un beau cachet, en agale, je crois. 


La mouture en argent, finement ciselée, 

Avait des fleurs d'émail et des nervur s d'or ; 
Sur la pierre elle lit graver : Asnor nel cor, 
Un vers Loscan empreint de tendresse voilée. 


Elle mit, en partant, deux louis. tout son bien, 
En rougissant un peu dans la main de l'orfévre: 
Puis, marchant dans la glace el sans regrellerrien, 
Riante elle pressait le cachet sur sa lèvre. 


C'étail pour lui, pour lui qu'elle aimait comme un Dieu: 
Pour lui, dur au malheur, grossier envers la femme, 
Hélas! elle était pauvre, elle donuait bien peu, 

Mais tout don est sacré quand il renferme une âme. 


Eh bien ! dans un roman de commis voyageur 
Qui comme un air malsain nous soulève le cœur, 
Il a raillé ce don en une phrase plate, 

Mais il garde pourlantle beau cachet d'agate, 


M'ie LOUISE COLET. 


Ces strophes donnerons à nos lecteurs une idée de 
la hauteur où s’est elevée, dans ce volume, l'inspira- 
tion poétique de Mme Louise Collet, et sera pour elle 
un nouveau succès au titre d'honneur pour les lettres 
contemporaines. M. Y. 
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Enlévement et pillage de la Pauline-et-Victoire, 
de Bordeaux, par des pirates malais. 


Les détails particuliers que nous avons reçus de 
MM. Villette, Nasse et Ce, armateurs de la Pauline-et- 
Victoire, nous permettent de donner un récit complet 
du drame naval dont leur trois-mâts a été le théâtre 
dans le grand archipel d'Asie. 

Ce navire, aussi élégant de formes que rapide de 
sillage, franthissait, le 25 septembre dernier, la passe 
de Bligh et s'avançait sous une brise maniabie dans le 
détroit de Torres; après avoir passé la nuit suivante 
au mouillage de l'ile aux Cocos et celle du 26 à l’ou- 
vert d'une baie abritée de l'île du Passage, il appareilla 
le 27 au matin et poursuivit sa route avec la circons- 
pection que prexcrit la prudence dans ces eaux dange- 
reuses. Vers midi, le second était monté sur la vergue 
du petit hunier pour embra-ser du regard l'aspect gé- 
néral de ces j'arages, où la sonde avait déja donné plu- 
sieurs fois des profondeurs inquiétantes, 1orsque la 
voix d'un des matelots de vigie signala l’imminence 
d’un danger. 

Loffe de deux quarts! criait-il. La sonde n’accusait 
en cet instant que sept brasses. On ohéit; la sonde je- 


DER 
tée de nouveau donne la même profondeur. À l'instant 
le navire talonne et s'arrête presque aussitôt, l'avant 
engigé dans un pâté de coraux. 

Les efforts de l'équipage parvinrent à l'arracher à 
cet écueil; à huit heures du soir, il était à flot et s'af. 
fourchait sur trois ancres pour résister aux Courants 
et passer avec sécurité la nuit 

L'expérience ayant révélé au capitaine les dangers 
qu'offrent à la navigation, mème la plus prudente, ces 
parages, dont le fond madréporique crée, d'une année 
à l'autre, des éeuvils inconnus; il expédia, dès six 
heures du matin, sa chaloupe, montée par quatre ma- 
telots, sous les ordres de son second, pour explorer 
une passe qu'il 4evait franchir pour sorur du détroit 
de Torres; elle devait rallier le bord vers midi, ain 
que l'on püt profiter de la relevée pour opérer le dé- 
barquement. 

Vers une heure de l'après-midi, la chaloupe n'étant 
pas encore de relour, le capitaine était descendu dans 
sa cabine, pendant que l'équipage dinait sur l'avant, 
lorsque son attention fut appelee par un piétinement 
suspect, dont le bruit se faisait entendre sur la dunette, 
IL S'y rend aussitôt. 

Une pirogue malaise avait abordé le navire, et les 
qualor.e sauvages qui la montaient escaladaient l'ar- 
rière. Le capitaine leur enjoint de se rebirer, et bien 
qu'il n'eût à la main d’autre arme qu’une badine, il 
sélance vers eux pour faire exécuter immediatement 
son ordre. On connaît l'audace, l'adresse et la vigueur 
de la race malaise. Ces sauvages, aux membres ro- 
bustes et dont les regards étincelants revèlent à la 
fois l'intelligence et la férocité, l’enveloppent aussitôt 
et le frappent de leurs casse têtes et de tout ce dont ils 
peuvent se faire une arine. M. Desparmet tombe san- 
glant à leurs pieds, sans pouvoir fure entendre d'autre 
appel que le cri : A moil 

Averts par le bruit dela lutte, les marins accourent 
à son secours; ils s'arment précipitimment de toul ce 
qui tombe sous leurs mains : couteaux, haches, her- 
mineltes, fusils, et s'elancent résolüment sur ces assail- 
lants ; les sauvages lentent vainement de résister ; ils 
sont culbutes dans la mer; plusieurs y trouvent la 
mort, affaiblis par leurs blessures ou atteints par les 
balles. 

Le capitaine, sans connaissance, est porté dans sa 
chambre ; on lui prodigue tous les secours que réclame 
son état, lorsqu'un des hommes de bordée vient ap- 
prendre que vingt grandes p rogues de guerre, char- 
gées de sauvages armés, sort d'une des anses de Torres 


et se dirige versla Pouine-et- Victoire, Le lieutenant or- 


donne de s’armer et s'élance sur L: pont pour s'assurer 
du nombre et de la force des pirates. IL reconnait 
bientôt l'inutilité d’une résistance sans autre dénoû- 
ment possible que le massacre de ses hommes ; un parti 
seul reste à prendre : évacuer le navire et protiter de 
l’âpreté au pillage de ces bandits, pour échapper à leur 
férocité. 

Le capitaine est descendu sur un matelas dans le ca- 
not où l'on jette confusément quelques armes, des 
cartes, des instruments nautiques, quelques munitions 
et quelques vivres, Tous les marins ensuite y prennent 
place, et l'on pousse au large au milieu des cris, des 
menaces des Malais qui, en cet instant, envahissent le 
navire. 

C'est là le moment qu’a choisi M. Henry Durand- 
Brager pour dessiner, dans sa scène la plus saisissante, 
ce drame sinistre. 

L’embarcation se porta d'abord sur ia chaloupe par- 
tie le malin sous les ordres du second, et qui en cel 
instant, gouvernait elie-même pour rallier la Pauline- 
et- Victoire, On apprit à ceux qui la montaient la ca- 
tastrophe qui venait de s’accomplir, et l'on arrêta., en 
commun, quel que fût le danger de cette navigation, 
de se diriger vers Couptng, dont on était séparé par 
quatre cents lieues. Nous ne suivrons pas ces embar- 
cations dans leur long trajet à travers les récifs et au 
milieu d'iles habitées par des populations pertfides et 
cruclles, parages redoutés moins encore pour leurs 
populations feroces que pour la violence de leurs ou- 
ragans. Separés par une nuit d’obseurité et d'orage, les 
deux canots sauveteurs se trouvèrent réunis, äaprès 
quatorze jours de mer, dans le port hollandais où les 
attendait l'hospitalité la plus sympathique. 

FULGENCE GIRARD. 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 


(Suite.) 

XXV 
Troisième concours à l'Institut, — On ne donne pas de  premie 
prix. — Conversation curieuse avec Boieldieu. — La musiqu 


qui berce. 


Le mois de juin m'ouvrit de nouveau la lice d: 
l'Institut. J'avais bon espoir d’en finir cette fois ; d 
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tous côtés m'arrivaient les prédictions les plus favo- 
bles, Les membres de Ja section de musique lais- 
aient eux-mêmes entendre que j'obtiendrais à coup 
Sr le premier prix. 

D'ailleurs, je concourais, moi, lauréat du second 
rux, avec des élèves qui n'avaient encore obtenu au- 
eue dstinction, avec de simples bourgeois, et ma 
ualté de tête couronnée me donnait sur eux ui gra: d 
“antase. À force de m’entendre dire que j'étais sûr 
de mon fait, je fis ce raisonnement malenco itreux 
“nt l'expérience ne tarda pas à me prouver la faus- 
té : « Puisque ce< messieurs sont déci tés d'avance 
arme dourer le premier prix, je ne vois pas pourquoi 
x m'abstiendrais, comme l’année derniere, à écrire 
dans leur style et d'ins leur sers, au lieu de me lais- 
seraller à mon sentiment propre et au Style qui m'est 
mure Savons sérieusement arliste et faisons une 
cantate disunguée. » 

Le sujet qu'on Dous donna à traiter était celui de 
Céoputre, après la bataïle d’Actium. La reine d'E- 
a; Le vaincue se faisait mordre par l'aspic et mourait 
dans les convulsions. Avant de consommer son sui- 
cite, elle adressait aux ombres des Pharaons une in- 
vocation pleine d'une religieuse terreur, leur deman- 
d ntsi elle, reine dissolue et criminelle, pourrait être 
am dans un des tombeaux géants élevés aux 
mines des souverains illustres par la gloire et par la 
vwwrtu. [y avait là une idée grandio-e à exprimer. 
J'avais mautes fois paranhrasé musicalement dons 
ma pensée le monologue immortel de la Juliette de 
Shak-peare : 


o But if when LE am laid into the tomb!..,» 


dat le sentiment se rapproche, par la terreur au 
mis, de celui de lapostrophe mise par notre rimeur 
frauçass dans la bouche de Cléopâtre. J'ens même la 
miladresse d'écrire en forme d'épigraphe sur ma par- 
uion le vers anglais que je viens de citer ; et, pour 
des aadémicieus voltairiens tels que mes juges, c'é- 
tait dé à un crime irrémissible, 

Je compa.ai donc sans peine sur ce thème un mo”- 
ceau qui me parait d'un grand caractere, d’un rhythine 
sissant par son étrangeté même, dout les enchai- 
aerents enbarmoniques me semblent avoir une sono- 
n"solennelle et fuuebre, et dont la mélodie se dé- 
rue d'une façon dramatique dans son lent et continuel 
crésrendn. 

J'en ai fait, plus tard, sans y rien changer, le chœur 
en on ssons et octaves), intitulé Chœur d'ombres, de 
mon mouodramede Le/10. 1e l’aientndu,en Al'emagne, 
dans mes concerts, j'en connais bien l'effet, Le sou- 
venir, du reste, de ma cantate s'est elfaré de ma mé- 
mie: mais ce morceau seul, je le crois, méritait le 

router prix. En couséquence, il ne l’oblint pas. Au- 
che centate, d'ailleurs , ne l'obtint. Le jurv aima 
Hivux ne point décerner.de premier prix, cette année- 
4, Que d'encoureger par Son suffrage un jeune coni- 
costuur chez qui se décelaient des tendances pareilles. 
Le lnden ain de cette décision, je rencoulrai Boïe]- 
du sur k boulevard. Je vais rapporter textuellement 
l copvenation que nous eümes ensemble ; ele est 
Loup cuneuse pour que j'aie pu l'oublier. En m'aper- 
e ant: « Mon Dieu, mon enfant, qu'uvez vous fait ? 
me oil, Veusaviez le prix dans la main, vous l'avez 
: terre, — J'ai pourtant fait de nion mieux, mon- 
sur, je vous l'atteste. — C'est justement ce que nous 
vous reprochons. ue fallait pas faire de Votre mieux; 
Vlr rieur estennemi du bien. Comment pourrai--je 
à". ver de telles choses, moi qui ainie par-dessus 
tu la musique qui me berce ?... — Il est assez diffi- 
cie, monsieur, de faire de la musique qui vous berce, 
quand une reine d'Egypte, dévorée de remords et 
enriionée par la morsure d'un serpent, meurt dans 
des angoisses merates et phystiues. — Oh! vous sau- 
rez. \ us défendre. je n'en doute pas ; mais tout cela 
ce fproivé rien on peut toujours être gracieux. — 
Ou, les gladiateurs antiques savaient mourir avec 
irétr ina Clé pâtre n érait pas si savante, ce n'était 
a sul état. D'ailleurs, elle ne mourut pas en public. 
— ls exasérez : nous ne vous demandions pas de 
lui lire chaner une contredanse. Quelle nécessité 
éusile d'aler, dans votre invocatin aux Pharaons, 
ee bi Yer des haruiopies aussi extraordinaires. Je ne 
sus pus un harmoniste, moi, et j'avoue qu'à vos ac- 
cris de l'autre monde, je n'ai absolutient rien com- 
Ers 

le paissui la tête ici, n'osant lui faire la réponse que 
bn ple bon sens dictait : Est-ce ma faute si vous 
nes as harmoniste 2... 

EL puis, continua-t-il, pourquoi, dans votre ac- 
Ciastemeut, ce rhythn:e qu'on n'a jamais entendu 
l'ile part? — Je ne croyais pas, monsieur, qu'il fal- 
Lester en composition l'emploi des fornies nou- 
ele quand on a le bonheur d'en trouver et qu'elies 
Sont à leur place. — Mais, mou cher, Mme Dabadie, 
Gui a chanté votre cantate. est une excellente musi- 
Cieoue, et pourt voyait on? voour ne pas se 


p æ — 


tremper, elle avait besoin de tout son talent et de 
toute son altentiou. — Ma foi, j'ignorais aussi, je l'a- 
voue, que I musique fûl destinée à être exécutée sans 
talent et sans attention, — Bien, bien, vous ne reste- 
rez jamais court, je le sais. Adieu; profitez de cette 
leçon pour l'année prochaine, En attendant, venez 
me voir, nous Causerons ; je vous combattrai, mais °n 
chevalier francais, » 

Boïeldieu, dans cette conversation, ne fit pourtant 
que résumer les idées françaises de cette époque 
sur l'art musica", Oui, c'est bien cela ; le gros puble 
de Paris voulait de la musique qui berçât, même dans 
les siluations les plus terribles, de la musique un peu 
dramatique, mais pas trop, claire, incolore, purs 
d'harmonies extra irdinaires, de rhythmes insolites, de 
formes nouv: Îles, d'effets inattendus, de li musique 
n'exigeant de ses interprètes et de ses auditeurs ni 
grand talent, ni grande attention. C'était un art ai- 
mable et galant, en pantalon collant, en bottes à re- 
vers, jamais emporté ni réveur, mais joyeux trou- 
badour et chevalier français... de Paris. 

On vou'ait autre chose, il y a quelques années, 
quelque chose qui ne valait guère mieux. Maintenant, 
on ne sait ce qu'on veut, où plutôi je crois qu'on ne 
veut rien du Loul. 

Où dixble le bon Dieu avait-il la têu> quand il m'a 
fait naître en ce plaisant pays de France? Etpour- 
tant je l'aime, ce drôle de pays, des que je parviens 
à oublier l'art. Comme on s’y amuse parfois ! comme 
o1y rit ! quelle dépense d'dées on y fait ! (eu paroles 
du moins.) Comme on y déchire l'univers el son maitre 
avec de jolies dents bien blanches, avec de beaux 
ongles d'acier pol ! Comme l'esprit y peulle ! comme 
on. y'danse sur’ la phrase! ns 6e «3 D 18 


SUR Lt Mer PaAte. UE Gi dé Ce D RO & 
XXVI 
Première lecture du Faust de Goëthe, — J'écris la Symphonie fun- 
tastique, — Inutile tentative d'exécution. 


Je dois encore signaler comme un des incidents re- 
marquables de ma vie l'impression étrange et profonde 
que je reçus en lisant pour Ja premiere fois le Faust 
de Goëthe, traduit en français par Gérard de Nerval. 
Le merveilleux livre me fascina de prime abord ; je ne 
le quittai plus; je le lisais sans cesse, à table, au tliéà- 
tre, daps Îles rues, partout. 

Cette tradnction en prose contenait quelques frag- 
ments versiliés, chansons,-hymnes, ete. Je cédai à la 
tentation de ‘es meltre en musique; el à peine au but 
de celie tâche difficile, sans avoir entendu une note 
de ma partition, j'eus la soltise de la faire graver... à 
mes frais. Quelques exemplaires de ce ouvraze, pu- 
biié à Paris sous le titre de {uit scènes de Faust, se 
repandirent ainsi, Ilen parvint un entre les mains de 
M. Marx, le celebre critique et théoricien de Berlin, 
qui eut la bonté de m'écrire à ce sujet une lettre bien- 
veillante. Cet encouragement inespéré et venu d’Alle - 
magne me fit grand plaisir. on peut le penser ; il ne 
m'abusa pas longtemps, toutefois, sur ies nombreux 
et énormes défauts de cette œuvre, dont les idées me 
paraissent encore avoir de la valeur, puisque je les 
ai conservées en les développant Lout autrement dans 
ma légende (la Damnation de Faust), mais qui, en 
somme, était incumplete et fort mal écrite. Dès que 
ma conviction fut fixée sar ce point, je me hâtai de 
réunir tous les exemplaires des Huit scènes de Faust 
que je pus trouver et je les détruisis. 

Je me souviens maintenant que j'avais, à mon pre- 
mier concert, fait entendre ce:le à six voix, intitulée 
Concert des Sylphrs. Six éleves du Conservatoire la 
chanterent ; elle ne produisit au'un effet, On trouva 
que cela ne signiliail rien ; l’ensemble en parut vague, 
froid et absolument dépourvu de chant. Ce même 
morceau, dix-huit ans plus tard, un peu modilié dans 
linstsiumentation et les modulations, est devecu la 


pièce favorite des divers publics de l'Europe. Il pe | 


m'est jamais arrivé de le faire entendre à Pétersbaurg, 


à Moscou, à Berlin, à Londres où à Paris, sans que ! 


j'auditoire criäl bis! On eu tronve maintenant le des- 


sin parfaitement clair et /a mélodie délicieuse. C'est à ! 


un chœur, il est vrai, que je l'ai contié. Ne pouvant 
trouver six bons chanteurs solistes, j'ai pris quatre- 
viugts choristes, et l'idée ressort, on en voit la forme, 
la couleur, et l'effet en est triplé. En général, 1 4 a 
bien des compositions vocales de celle espèce qui, 
paraly-ées par la faiblesse des chanteurs, repren- 
draient leur éclat, retrouveraient leur charnie et leur 
force, si rn les faisait exécuter tout similemnent par 
des choristes exercés et réunis en normbre suflisant. 
La où une voix ordinaire sera délestable, cinquante 
voix ordinaires raviront 1, Un chanteur saus ame fail 
paraître glacial et même absurde l’elan le plus brû- 
lant du compositeur : souvent la chaleur moyenne, qui 
réside toujours dans les masses vraiment musicales, 

# Exemple : la romance de Martini (P/aisir d'amour) qu'on 
fait chanter en chœur au Conservatoire. 


suffit à faire briller la flamme intérieure d'une œuvre, 
et lui /arss” la vie, quand u:, froid virtuose l'eût tuée. 

liinédiateme: {après cette composition sur £ aust; 
el tou,ours sous l'influence du poëme de Goëthe, j'é- 
crivis la Symphonie fantastique, avec beaucoup de 
peine pour certaines parties, avec une facili:é incroya- 
ble pour d’autres. Ainsi l'adagro (scène aux chämps), 
qui impressionne toujours si vivement le public el 
moi-même, me fatigua pendant plus de trois semat- 
nes ; je l'abandonnai et le repris deux où trois fois ; 
la Marche au supplice, au contraire, fat écrite en une 
nuit. J'at néanmoinsb auceup retouché ces deux mr- 
ceaux el Lous les autres du même ouvrage pendant 
plusieurs années. 

MÉCTOR HF"TLI DZ. 


De ee - 


Le prince Napoléon. 


J'ai oui racon'er qu'un voyageur,traversant un jour 
le grand-du: hé de Bade dans un s mule cabriolet, ren- 
contra, au détour d'une route, une belle calèche atte- 
lée de quatre chevaux. 

Un enfant, d'une physionomie sérieuse et singuliè- 
rement remarquable, occupait lintécieur du brillant 
équipage. Au moment où la calèche approcha, le co- 
cher du cabriolez donna des signes d'une vive émotion. 
It se leva brusquement, ôta son chapeau et s'écria de 
toute la force de ses poumons : 

— Vive Napoléon ! 

— Que signilie cela ? dit le voyageur. 

Le cocher etait trop ému pour répondre. Lorsque la 
calèche fut passée, il se remit et dit à la personne quil 
conduisait ! 

— C'est le fils du roi Jérome qui vient de passer ; 
on le conduit au collége. 

L'enfant était, eu ellet, le pr nee Napoléon, dont le 
prochain mariage oceupe aujourd'hui les politiques, 
les spéculateurs et les oisifs. 

Quant au voyageur, c'était M. de Persigny qui, à ce 
non de Napoléon, réva profoniément et dont les des- 
tinées, dès @e jour, fur-nt fixées. 

Le prince Na soléon Bonaparte, fils de Jérôme Bona- 
parte, roi de Westphalie, est né en 1822, à Trieste. 
1 habita Rome jusqu'à sa neuvième année, fut mis en 
pension à Genève et entra, en 1837, à | Ecole militaire 
de Louixbourg (Wurtemberg). 

La jeunesse du prince Napoléon fut employée à des 
voyages et des études en Allemagne,en Angleterre, en 
Espagne et même en France, où 11 lui fut permis de 
faire un court sejour. Il retourna ensuite en Angleterre 
et s’unit à son pere pour solliciter l'abrogation de la 
loi qui exilsit sa famille. 

Autorises à résider provissirement à Paris, ils y 
étaient tousdeux lorsque éclala la révolution de fevrier. 
Le fils ainé du roi Jérôme était mort l’année précs- 
dente. La Corse nomma le prince Napoléon député à 
l'Ass-mblée nationale constituante. Il fit aussi partie 
de l'Assemblée l''gislative. 

On sait qu'à l'époque de la guerre de Crimée, le 
prince Napoléon sullicita l'honneur de faire partie de 
l'expédition, ce qui lui fut accordé. Il partit le 10 avril 
1854 et arriva le 4er mai à Constantinople. Le com- 
mandenent de la troisième division lui fut confié par 
le maréchal Saint Arnaud. Il se distingua sur le 
champ de bataille de l’Alma. 

Le choléra faisait alors des ravages considérables 
dans l'armée française. Le prince Napoléon subit 
bientôt les premières atteintes du fléau. On le ramena 
gravement malade à Paris, où sa santé se rétablit len- 
tement. ‘ 

En 1856, le prince Napoléon résolut d'entreprendre 
dans les mers du cercle arctique un voyage scienti- 
fique et d'explorer l'Islande, le Groënland et les pays 
seandinaves. La corvette la Reine-Hortense et V'aviso le 
Coryte furent mis à sa disposition. Des savants et des 
artistes tirept partie de cette périlleuse expédition. 

Le prince quitta le Havre le 17 juin 1856. 

Il visita suc: essivement l’Évosse, l'Islande, les en- 
virons de l’île de Jean Mayen, le Groënland, les Feroë 
et Shetland et les pays scandinaves. 

La Reine-Horlense, après un parcours de 3,200 lieues, 
rentra au Havre le 6 octobre. Les membres de l’expé- 
dition rapportaient de ce voyage des notes et des indi- 
calions préc euses pour la science, l’industrie et la na- 
vigation. Un vérilable musée des régions polaires 
aretiques, formé par le prince Napoléon, ajoute à ces 
notes el à ces indications des spécimens qui les com- 
plètent. 

Son Altesse Impériale a été appelé récemment par 
l'empereur à la direction du munistère de l'Algcrie et 
des colonies. 

Le prince Napolfon ressemble d'une manière frap- 
pante à l’empereur Napoléon Ier. Sa taille est pourtant 
un peu plus élevée. 

LÉO DE BERNARD, 
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S. A. L le prinec Napoléon, d'après une photographie de M. Legray, dessin de M. Morin. 
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S. A. B. la princesse Clotilde de Savoie, d'après une photographie appartenant à $. M. Victor Emmanuel, communiquée à M. Riou, 
dessinateur du Monde illustré, par Son Exec. le comte de Nigra, ministre de la maison du roi. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


La princesse Clotilde Ce Savoie. 


Les historiographes et les chroniqueurs, dont la 
profession est de recueillir au jour le jour, comme Île 
faisait le due de Saint-Simon, les anecdotes de cour et 
de salon, doivent se trouver bien embarrassés au- 
jourd'hui. Le grand événement dynustique qui préoc- 
vupe tous les esprits en Europe, défraye toutes les 
conversations, n'offre cependant à la chronique 
qu'un cadre fort étroit. La jeune princesse qui va de- 
venir l'epouse du prince Napoléon n'a pas encore 
seize ans. Or, à moins de remonter aux mois de nour- 
rice, où aux années enfantines dans lesquelles le pre- 
mier personnage de Sa vie intime est une poupée, il 
serait difficile de recueillir des particularités biogra- 
phiques sur une personne royale de cet heureux âge. 

La princes<e Clotilde-Marie-Th.-Louise est née le 
2 mars 1843. Elle aura, par conséquent, seize ans au 
mois de mars prochain. Elle est l'ainée des cinq en- 
fants du roi Victor-Emmanuel I. La feue reine sa 
mère aurait aujourd’hui trente-six ans: elle était fille 
de l’archidue Renier, qui a figuré un moment dans les 
événements de 1818, et qui, forcé de céder à la force, 
stipula, avee un fl'ume merveilleux, qu'il aurait tou- 
jours, du moins, le droit de prendre des bains de mer 
à Venise ; — ce que Manin accorda de grand cœur, 

Les Parisiens ont eu l’occasion de voir le roi Victor- 
Emmanuel IL. Sa physionomie ouverte, cordiale et 
résolue a laissé ici de très-vifs souvenirs: Le roi Vic- 
tor-Emmanuel est le plus populaire des rois de lIta- 
lie. On sait avec quelle bravoure il combattit à No- 
vare. Les Italiens laiment avec tant de passion qu'ils 
prennent plaisir à lui ressembler par les signes exté- 
rieurs Ilest actuellement de très-bon ton en Piémont 
et jusque dans le Lombardo Vénitien de porter la 
barbe à la Virtor-Enonunuel. 

Le projet de mariage de la princesse Clotilde avec le 
prince Napoléon remonte à plus de six mois. Le secret 
a été bien gardé. La demande officielle r'a eu lieu que 
le 22 janvier 1859. Elle a été présentée, au nom de 
l'empereur, par le général Niel. 

Autrefois, un grand nombre de mariages princiers 
avaient lieu par procuration. Dieu sait combien de dé- 
sillusions devaient naître d'un pareil usage. Le prince 
Napoléon, mieux avisé et plus gilant, a voulu connai- 
tre et voir lui-même la jeune épouse qui lui était des- 
tinée. Il a, dit-on. diné plusieurs tois déjà avec la prin- 
cesse, sans autres témoins que le roi et M, de Cavour. 

La princesse Clotilde tient de sa mère une beauté 
remarquable. Elle a cette fraicheur du jeune âge que 
Dante comparait au printemps. Elle passe pour être 
fort instruite, d'une grande douceur et d’une finesse 
remarquable. | 

Comme l'impératrice de Russie, alors qu'elle n'était 
encore que Maximilienne-Wilhelmine, fille du grand- 
duc de Hesse, la princesse Clotilde à passé, dans une 
solitude favorable à létude et au developpement de 
la santé, les années de son enfance et de son adoles- 
ceñce. Privée de sa mère depuis l'âge de douze ans, ce 
malheur irréparable a dû jeter un peu de mélancolie 
sur son caractere. On a remarqué qu'elle s'était abste- 
nue de paraître dans les fêtes qui viennent d'avoir lieu 
à Turin à l'occasion de l'arrivée du prince Napoléon. 
La cause de celle abstention, que n'a pas indiquée la 
presse, à été l'anniversaire de la mort de sa rière. 

On raconte que a veuve de l'empereur Nicolas, pas 
sit à la cour du roi de Sardaigne, dans le voyage 
qu'elle fit, en 1857, en Italie, fut tellement charmée des 
grâces et de la douceur de la prineesse Clotilde, qu'elle 
S'écria : « Heureux le prince qui l'aura pour femme!» 

Le reste des bruits qui circulent sur ce mariage in- 
téresse surtout les darnes, les joailliers et les coutu- 
rières, On parle d'une corbeille fsbuleuse, de diamants 
à faire pâlir ceux des contes arabes et d'une foule 
d'autres choses pour lesquelles je suis forcé d'avouer 
on Incompétence. 

HIPPOLYTE CASTILLE 


ob mp 
Types. 
UN ESPRIT INDÉPENDANT, — MAMY. 
I 

Je viens de rencontrer ou plutôt de retrouver le 
Thomas Vireloque du philosophe erayoniste Gavarni, 
non plus dans le demi-jour de l'estompe el sous la 
forme vaporeuse d'une fichon, maisen plein soleil, en 
chair et en os, avec des haillons authentiques et des 
sahots sonnants. 

Si Gavarni le voyait, nous aurions le second album 
d'une nouvelle série, et cet album ferait fortune. 

Les individualitéssaillantes sont devenues si rares en 
baut: chacun met tant d'ardeur à se parfaire une ori- 
ginalité en rassemblant en soi les traits épars chez tous 
les artistes, que pour trouver une parole primesau- 
utre, une pensée accentuée qui sente son terroir, il 
faut prendre résolûment le crochet, braver les délica- 


tesses de la vue et de l’odorat, et analyser avec soin ce 
qu'un vulgaire blasé rejrtte et dédaigne. 

Depuis plus de vingt siècles on parle de Diogène et 
de son tonneau, qui n'était pas un lonneau, mais une 
grande amphore en terre cuite, fragile comme toute 
carapace philosophique. Ce cynique n'était, à mon 
sens, qu’un rafliné décu, une sorte de Chodrue qui, 
trouvant toute célébrité occupée entre Epicure et Zé- 
non, les résuma tous deux dans une grotesque con- 
trefaçon. 

De vrais Diogènes, c’est-à-dire des philosophes, se 
servant de la raison pour se résigner, pour prendre 
le t-mps comme il vient, pour humer le soleil sans 
souci de la furtune et de la grandeur. il y en a partout; 
j'en ai vu des milliers; mais ils n'ont pus de lunettes 
bleues, d'hab t noir rape,"des airs inspirés, un livre 
sous le bras, et l'on dit: C'est un pauvre hère qui n'a 
aucun mérite à souffrir, nos hauts félicités le brise- 
raient comme verre. C'est une erreur : misère et 
corde! Vireloque n’a pas le dégoût de la vie ; il n'est 
pas abruti par sa gaillarde misère; il a la clairvoyance 
des esprits sobres d'idées et en colloque perpéluel 
avec la nature. 

il 

Mon Vireloque se nomme Mamy : il est arrivé à Paris, 
il y a deux mois, très-incognito et dans le plus simple 
appareil. Un long bäton d'aubépine noirei au four. un 
panier renfermant son linge, ses ustensiles de toilette, 
ses menus outils, un villebrequin monumental, compo- 
salent tout son bagage Il est raccommodeur de fatence 
pour le moment, surtout quand il voyage, et connait 
beaucoup d'autres métiers. Il rempaille les chaises, ra- 
fistole les paniers, porte des faraeaux et serait un 
maitre Pierre fort intelligent. 

[la franchi pélestrement la distance énorme qui sé- 
pare les Alpes de Paris, lentement, gravement, à pas 
complés., par Courts étapes, examinant les cultures, 
comptant les Kilomètres, étudiant les mœurs et le lan- 
g'ge des Bourguignons, rhabillant les assiettes cassées, 
acceptant l'aumône sans bassesse, la payant de petits 
Services gratuits, Sans Jamais dire un mot imprudent, 
sûr de sa diplomatie, impassible comme un sphinx, 
laissant toujours ses hôtes enchantés de sa politesse, de 
ses récits, de la variété de ses pelites industries, Aux 
vieillards il disait des proverbes et défilait les hautes 
génealogies de son village; aux jeunes gens il décri- 
vail la Grande-Chartreuse, les passages difficiles du 
mont Cenis et les splendeurs de Turin ; car il a été à 
Turin et voulait pousser jusqu'à Naples. Les enfants le 
prenaient pour un croquenmiltaine, surtout quand il 
montrait ses longues dents et faisail mancænvrer les 
courroies de son grand villebrequin. C'était dans toute 
la Bourgogne le temps de la cuvée et de la pressée ; 
il se grisait sans jamais submerger sa raison et alour- 
dir ses jambes ; il ne vidait sa gourde que pour la 
remplir. 

’arti sans le sou, il est arrivé à Paris avee 194 fr. 
dans sa poche, après un voyage comme pe:sonne n'en 
fait plus, grâce aux chemins de fer et à cette fièvre de 
partir et d'arriver qui tient surtout les gens oisifs On 
ne voyage plus aujourd'hui, on expérimente des vites- 
ses. Quand on est venu de Varsovie à Paris en soixante 
heures, on S'admire sincèrement et on lance une pro- 
sopopée au progrès. On a peu vu les pays traversés ; 
mails soixante heures! pensez done! Jadis, après un 
diner de table d'hôte à sa troisième édition, pris en 
société d'un conducteur rougeaud, libéral et galant, 
on allait visiter le musée de Dijon et la cathédrale de 
Sens. Vaintenant, à moins d'ouvrir à sa curiosité l'in- 
tervalle de deux convois, on voit de loin, au fond de 
la brume où derrière un rideau de peupliers, les c'o- 
chers, les façades etles dômes, quand un train de mar- 
chandises ne stationne pas sur la voie parallèle, et on 
arrive, l'œil ébloui d'un délilé fantastique de talus 
verts, d’arches aux pierres imbriqué:s, de surveillants 
armés d'un fourreau de parapluie, de jardinets et-de 
pelles en Fair. Thomas Vireloque rit de tous ces progrès 
qui nous assimilent à des boulets morts. ; 

Mamy fait mieux; il ne les soupçonne pas Jln'ignore 
pas que les chemins de fer existent, que Les diligences 
ont existé; iladmet qu'on s'y case pour Le plusir d'al- 
ler vite et de dépenser son argent à quelque chose, 
comme aux montagnes russes et aux chevaux de bois, 
Mais il ne comprend pas que pour aller d'un lieu à un 
autre on se prese tant et qu'on négiige, quand on a 
de bons soutiers, les moyens de locomotion donnés par 
la nature. On arrive loujours assez 101. € Pourquoi 
tant se presser pour mourir, » difil avec celte sim- 
plicité naïve et profonde qui caractérisa tous les sages 
de l'antiquité, 

Many ne sait pas lire, et cette ignorance lui est d'un 
grand secours pour étudier à fond Les hommes et les 
choses, La masse des livres, qui va toujours en aug- 
mentant, Commence à faire ombre à la vérité. La na- 
ture et l'âme, à force d’être expliquées, sont devenues 
incompréhensibles. Mon philosophe raccommodeur de 


faïence n’est pas convaincu de sa supériorité : il sup- 
pose aux livres des profondeurs et des lumières qu'ils 
n'ont pas. Ce qui le désespere surtout, c'est de ne pou- 
voir lire l'almanach de Liége. 

Mamy n'est pas beau : Descartes ne l'était pas. S0- 
crate, philosophe pratique, aurait produit peu d'effet 
aux premières loges de l'Opéra; mais il a la beauté 
philosophique, car il y a une beauté philosophique. La- 
vater aurait vu dans la courbe onduleuse et fortement 
accentuée de son nez aquilin l'indice d'un esprit ré- 
fléchi, d'un de,ces génies nerveux, patients et forts 
qui découvrent les causes et les rattachent étroitement 
à leurs effets. Les grands politiques, depuis Richelieu 
et Machiavel, ont tous de ces nez-la. Tall vrand fa sait 
exception : mais C'était encore une ruse de sa part. 
L'œil manque d'éclat, il est noyé, un peu indécis; 
mais la malice et la défiance y excitent parfois de pe- 
ts bouillonnemems lumineux. La bouche n'est pas 
bel'e; elle est charnue, pantelante comme celle de 
Machiavel, dont on voit le buste à Florence. Les gens 
à passions violentes et doués d’une spontanéité sou- 
vent très-nuisible à leurs intérêts ont seuls les 1èvres 
expressives. Les avares n’en ont point. On diraitqu'ils 
dissimulent leur bouche pour éloigner l'appétit. 

Il faut voir les dents de Mamy, quand'un large et 
frane rire d'Auvergnat montre au jour son rälefier 
ébréché par devant : on dirait une belle ruine go- 
thique. . 

Avec un phisique pareil, on est créé pour changer 
la face de la science où pour raccommoder la vaisselle 
fèlée du genre humain. 

Quoique exempt des préjugés contemporains sur 
l'art, le progres, la science, ‘industrie, le Vireloque 
dauphinois a cependant trempé la lèvre à la coupe 
des idées modernes! Comment se préserver de €e qui 
court dans l'air et s'infiltre partout? 

Mamy a subi, conme tout le monde, comme vous 
et moi, plusieurs phas s philosophiques. 

Quand j'étais enfant et lui jeune homme préposé à 
la police de trois cochons nomades, il croyait à la pa- 
role de son curé, craignait l'enfer et disait sa prière. 
Peu à peu les gamins, fiers de savoir lire, lui aigrirent 
le caractère à force de taquineries. Les re nfoncéements 
lui tirent prendre l'humanité en haine, et sa foi S'en 
ressentit. 

Plus tard, devenu, par le fait de sa disgrâäce géné- 
rale, le domestique, le Quasimodo, le Vendredi d'un 
medecin passablement misanthrope et qui aimait Jes 
natures à part, quelque peu panthéiste et adonné au 
camphre, il se prononca violemment en faveur du 
sysième d'Hégel, sans connaitre Hégel et ses disserta- 
tions, bien entendu. Pascal inventa bien Euclide. 
« L'âme est un souffle, » disait-il à tout venant, sur 
le grand ehemin, où en vertu du principe hégélien 
que out est respectable dans la nature, il ramassant 
avec ses mains, dans une brouette, des crottins de che- 
val. Il :e disait partie intégrante du grand tout, et on 
le fuyait, épouvanté à l'idée de ce que pouvait être ce 
grand tout. 

Il se brouilla avec son médecin, apprit à faire des 
reprises aux paiers, à rempailler des chaises, à raccom- 
moder la faience En se det rminant ainsi, ses doctrines 
sur la personnalité Variérent beaucoup. Iladimet l'enfer 
surtout depuis le jour où il perdit, dans une faillite, 
cent francs placés au dix. 

Aujourd'hui, Mamy à fait le chemin de beaucoup de 
gens. Ii croit el ne croit pas, selon l'heure, le jour, la 
circonstance, le temps qu'il fait, Fappétit qu'il à, le vin 
qu'il boitet le pays qu'il traverse, Cette methode n'est 
pas transcendarte; mais elle n'en est que plus prati- 
que et se met à la portée mème des grandes iptelli- 
gences. 

La vue de Paris lui a produit un effet difficile à 
décrire. Son imagination en a recu un choc dout elle 
ne se relèvera fas de si tôt Tout est à refaire, à repla 
cer dans sa cervelle: c'est un déménagement comples! 
Que sortra-t-il de ee chaos? J'espère pouvoir le dire 
bicniôt, car nous nous promenons souvent ensemble. 
Il me croyait tout-puissant à Paris, parce que je suis 
journaliste ; et, comptant sur ma haute influence pour 
obtenir quelque inspection forestière, dont les émolu- 
ments renforces de sa petite rente royagere, Comme 11 
le dit. lui eussent créé une jolie petite existence, Ft ia 
pas été trop déeu en voyant que j'ai les bras très- 
courts: il re m'en veut pas, ét me promet méme un bel 
avenir, Si j'avais eu quelque assiette cassée. il Faurait 
ratcommodée gratis; Mais je n'ai pas d'assielles à 
mor. 

Marmy n'a peur de rien, envie de rien, regret de 
rien. La jouissance, la richesse et tous les fa-fle ne 
lui causent aucune emotion. JE sait qu'on pleure por 
tout; que La mort et la maladie enfreignent toutes 
les étiquettes, se font litière d'or, de phusirs, de jeu 


messe et de santé. Quand le pain ne lui crie pas trop 


sous la dent, que le vin ne lui éraille pas le gesier, et 
que la paille de ses sabots et de son lit n'est pas trop 
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humide, il trouve que la vie coule assez aisément. Jl 
ignure l'inconvénient de porter des bas, de lire son 
journal, de trembler dans les wagons derrière une 
locomotive qui n'entend rien ; il ne fume pas, se lave 
tous les sarnedis, se peigne tous les mois, loin du coif- 
for, et ne prend pas la peine de mépriser le genre 
humain. — Tous ces dédaigneux sont des renards de 
la fable. — Spinosa, qui polissait des verres à lunettes, 
shit loin de ce type. Il ÿ serait peut-être arrivé, à 
lire de reflexions, s’il n’avait pris fantaisie d'écrire 
un livre. — Le livre nous commande ! on doit obéir à 
ce qu'on écrit, Que vous en semble, messieurs de la 


luerature ? J. NOUCET. 
2 — — 
LA SANTÉ. 
I 


Les Tuileries, 

Il y a vingt ans, C'était un jeune homme laid, hui- 
lux de peau et jetant aux passants des regards va- 
sues. [l se promenait, depuis deux heures jusqu'à cinq, 
aux alentours du sanglier des Tuileries. Le soir, après 
son diner. il Se promenait au Palais Royal. Je vous 
parle de lui pour vous mettre en garde contre le plus 
grand danger des civilisations modernes : la prome- 
ni de à pelits pas, 

l'ignore q elle est la position sociale de ce malheu- 
reux. Je sais qu'il fourre maintenant ses pieds horri- 
blement goutteux dans des chaussons de lisière, — et 
qu'il se promène encore, et qu'il se promène toujours. 

Fatal exemple ! Allongez le pas, à mes concitoyens ! 
Mieux vaut, en conscience, rester assis dans une ber- 
gere, au coin du feu, que de traîner la patte comme 
un palmipède valétudinaire. La marche à ptits pas, 
longtemps prolongée, a une action funeste sur la 
moelle épinière. Le cerveau s'en ressent. Presque 
toutes les personnes qui composent des articles d'ency- 
copedie ou qui écrivent, inspirées par la muse, des 
devises de bonbons, marchent à petites enjambées 
Je ne les méprise point. Mais allongez le pas! 

Le macadam, en ceci, pourrait rendre de grands 
srices, L'idée que le macadam, cet effronté relour à 
k barbarie, puisse être bon à quoi que ce soit, semble 
d'ibord paradoxale. Je m'explique. Vous êtes habitant 
d: la rive gauche de ce fleuve qu'on s'obstine à nom- 
mer le boulevard, vous avez une visite à faire vis-à- 
‘is de chez vous, sur la rive droite. 

Mais ne vous paraît-il pas, comme à moi, qu'il y au- 
rait des millions à gagner ici? Les capitaux intelli- 
sut ne pourraient-ils se réunir pour percer ce bou- 

lard, plus infranchis able que l’isthme de Suez? On 
a parle de ponts suspendus. On a songé à ces cordes 
tendues, à l'aide desquelles les Natchez et autres tra- 
versent le Mississipi, père des eaux. Je propose tout 
uniment un bäc, — un simple bac. 

Pas un mot de plus. L'idée mürira. 

Ayant une visite à faire au coin de la rue Taitbout, 
vous franchissez l'asphalte et vous atteignez le bord 
du eanal jaunâtre qui rejoint la Madeleine à la colonne 
ëv Juillet, Venise aussi a des lagunes. Le canal n’y va 
Les jar quatre chemins ; il vous pose celte alternatjve: 
brtezun fiacre qui vons coûtera trente sous pour 
“ngt-cinq pas où faites le tour par la Bastille. 

Crtle dernière corne du dilemme est la bonne Cinq 
klonetres de marche honnête, la tête haute, les mains 
derriere le dos pour élargir la poitrine, ne peuvent que 
vous faire bsaucoup de bien. C'est là l'utilité réelle du 
Uicadam, 

Au premier aspect, on ne peut établir aucune espèce 
difin'té entre cette belle chose, le progrès, et la boue 
qui tend à élever sans cesse son niveau dans Paris. Je 
feicontrai, l'autre jour, mon podagre aux Tuileries. 
Le Tuileries l'ont tué ; 11 y revient comme ces joueurs 
tuines qui ne peuvent s'éloigner du lapis vert. Ses 
ll malades trouvaient à peine où se poser dans ce 
Jin qui ressemble à un clos où vient de passer la 
CLarrue, 

Cluque lieu a son génie familier. Il y avait long- 
bus que je nourrissais en secret le désir d'aborder 
'ebeonnage, qui appartient au mobilier des Tuile- 
res, lien plus que les gardiens et autant que les sta- 
Ites, Je m'approchai de lui. Aussitôt, il se mit à cau- 
#rcomme une fontaine coule quand on en tourne le 
tuhines. 

- Il ya,me dit il avec colère, de grandes injus- 
les dans notre état social. On a fait une réputation 
:u marronnier du 20 mars. J'en sais un autre situé 
vi oin du grand bassin, qui bourgeonne huit jours 
Wenl jui, J'ai cabalé dans les journaux en faveur 
5 twarronnier inconnu, mais l’autre a pour lui une 
“rrible protection : la routine. Le marronnier du 
“ou bassin mourra sans gloire comme Gilbert ou 
‘hälterton… 

Le podagre entretenait des rancunes contre la so- 
tiéte. Je l'aurais devir.é, rien qu'à son chapeau. Les 
censamers ont tous de vieux chapeaux. C’est une pro- 
station, 


— Monsieur, continua-t-il, — j'ai vu les Tuileries 
bien belles et très-fréquentées par le beau monde. On 
y rencontrait des type. Le dernier politique du bane 
de Kléber est mort au mois de janvier 4856. [1 n'avait 
plus que deux auditeurs, qui étaient sourds. Il dessi- 
nait les marches et contre-marches de l'empereur avec 
une canne que j'ai rachetée soixante -cinq centimes à 
sa vente Il se nommait Denis Mullot. Il avait des 
mœurs un peu légères, malgré son grand âge Il fai- 
sait volontiers la causette avec les dames qui venaient 
autrefois promener leurs chiens autour du sanglier. 
Nous aopelions ces dames les mutilées, parce qu'au- 
cune d'elles n’était entière, à l'exception d'une bossue 
de trois pieds de haut. Voilà des faits bizarres, mon- 
sieur! et dignes d'être racontés! L'industrie de M. de 
Foy ne florissait pas encore. I y avait là une véritable 
foire aux mariages, Et quelles fiancées ! Celle que nous 
appelions la Contemporaine épousa bel et bien un an- 
tien écuyer de Franconi, que tout le monde croyait 
officier genéral en retraite. Elle avait un nez de car- 
ton La déesse de la liberté vit encore. Je ne sais où 
elle perdit l'oreille gauche. Baudru, lex-directeur du 
Colvsée, lui donna son nom et sa fortune : cent mille 
écus de dettes au soleil! La Maintenon, — vous avez 
pu la connaître ; elle est venue jusqu’en 1845, — con 
vola avec un monsieur très comme il faut, qui était 
bourreau dans Son pays... 

La Lisette de Béranger, — quel poëte, monsieur ! — 
je ne parle pas de Mlie Déjazet, mais d'une veuve d'aé- 
ronaule qui avait une joue d'argent, fut distinguée 
surtout par Denis Mullot. Il n'avait que sa pension 
d'invalide libre. Elle lui préféra le ventriloque du café 
du Sauvage. 

Monsieur, j'ai pensé parfois à écrire les mémoires 
des Tuileries. C'est dramatique comme la Tour de Nesle, 
c'est gai comme les piéces de la Montansier. Rien qu'a- 
vec l'histoire des mutilées, on ferait deux ou trois 
douzaines de volumes. 

J'etus présent, monsieur, Jorsqu'on pratiqua les 
fouilles, sous Louis Philippe, pour trouver le trésor. 
M. le comte de Montalivet avait consulté Mile Lenor- 
mand. On découvrit un petit Las de pommes de terre, 
uiles vitelottes. étonnamment conservées. 

J'ai vu de mes veux, moi qui vous parle, les trois 
bonnes d'enfants, pendues aux branches du cinquième 
tilleul de l'allée des Orangers: deux Picardes et une 
Cauchoise de cinq pieds quatre pouces. C'était pour un 
tambour-major de la garde royale qui périt avec gloire 
au Trocadero. La Caucüoise, monsieur, avait un goitre. 

Et l’empoisonnement de la dame de Bourges! La 
marchande de plaisirs fut acquitté», vous le savez 
bien, mais pendant douze ans personne n'acheta plus 
qu: des gâleaux de Nanterre... 

Nous passions à côté du pont dont la voûte blanche 
donne accès sur le quai. 

— Voilà! s'interrompit-il avec une douloureuse iro- 
nie, sie transit. Je vous parle des gloires passées 
On va percer une rue... J'ai bien le droit de regret- 
ter ces pauvres belles Tuileries, car je leur dois ma 
santé. ; 

IL s’éloigna en hoitant. Il ne leur devait rien. 

Il est une idée attendrissante. C'est celle de cet em- 
ployé du ministère de la guerre qui s'était logé à Pan- 
un pour se forcer à prendre de l'exercice. Sous le 
gouvernement provisoire, il fit une pétition au club 
des professeurs pour supprimer les omnibus, ces féli- 
des ennemis de la santé publique. 

C'était bien ! qu'il soit béni, cet expéditionnaire ! 

L'omnibus anéantit la distance. C'est la fièvre mise 
à la portée des petites bourses, c’est la grayelle pour 
tous, c'est le rhumatisme, ce sont les migraines, les 
vertiges, les congestions cérébrales. Détruisons les 
ommibus, et loin de percer des rues, hätons-nous de 
consiruire d'immenses carrés de maisons impénétra- 
bles, afin de ressusciter la marche et de faire naître, 
s'il se peut, la course. . 

Non ! je ne regrette pas les Tuileries, ce temple sy- 
métrique de la promenade à petits pas! Les Tuileries 
ne sont bonnes qu'aux courtes jambes des enfants. Je 
ne pourrais les tolérer que si les dames d’un certain 
âge et les vieux messieurs prenaient l'habitude d'y 
jouer aux barres et d'y sauter à la corde. On parlait 
naguère d'instruction forcée. J'aimerais une escouade 
de sergents-gvmnastes dont le métier serait de con- 
traindre les anciens notaires à eabrioler le cheval-fon- 
du. On suspendraitaux arbres des cordes sans nœuds 
où marquises et rentières viendraient se faire des 
bras Craint-on la pronuseuité ? Le côté des dames au- 
rait un mur de cobéas et de vigne vierge, 

Dans mes rêves, je vois au centre de la grande allée 
un immense mât de cocagne où Lout citoyen mesurant 
plus de quatre-vingts centimètres à la ceinture de son 
pantalon devrait grimper avant son diner. Peut-être 
est-ce une utopie incompatible avec la liberté indivi- 
duelle. Je m'arrête. Mais on me passera bien qu'on 
pourrait exiger, sans tyrannie aucune, une demi- 


douzaine de sauts périlleux par tête, de tous ces gri- 
maciers qui vont se plaignant de névralgies ou de ver- 
tiges. 

On paye vingt sous pour entrer à la Bourse, deux 
mille franes pour n'être pas soldat. Frappons seule- 
ment cinquante centimes d'impôt sur quiconque se re- 
fusera à faire le bras de fer à dix toises du sol, et nous 
aurons un joli bénéfice. 

Quel ehamp fertile! quelle splendide moisson d'idées! 
A la porte des mairies, il y aurait un employé spécial, 
chargé d'inviter le fiancé à franchir douze semelles 
sans élan, la fiancée dix, pas unempan de moins; sans 
cela, pas de mariage! [l n'y aurait plus que de beaux 
enfants ! 

Et c’est moi, moi, pauvre radoteur de récits impos- 
sibles, qui remue à la pelle de semblables pensées ! Ma 
foi! je suis bien fier! je me sens capable d'étrangler 
l'immobilité, ce monstre hideux, père de tous les ra- 
chitismes. Nous vaincrons, à mes amis! En attendant, 
passons la Seine, sinon à la nage, par cette saison trop 
froide, du moins à la course trottante, les jarrets ten- 
dus, la pointe du pied en dehors, la tête en arrière, 
les épaules effacées, les reins eambrés hardiment, et 
gagnons le jardin du Luxembourg. Là, des pères de 
famille se livrent au jeu de paume, exercice insuflisant 
assurément, mais qu’il faut encourager comme on cou- 
ronne les borgnes dans le royaume des aveugles. 


PAUL FÉVAL. 
00 ——— 


Banquet anniversaire de la naissance de Moliére. 


L'anniversaire de la naissance de Molière a été cé- 
bré lundi dernier, comme tous les ans, dans un ban- 
quet, par les écrivains dramatiques et par les princi- 
paux artistes des théâtres de Paris. M. le baron Taylor, 
ancien commissaire de la Comédie-Française, avait 
bien voulu accepter la présidence. A sa droite était 
placé le général Guédéonoff, directeur des théâtres 
impériaux de Russie, le Mécène de nos artistes à Saint- 
Pétersbourg. M. Anicet Bourgeois occupait la première 
place à sa gauche. On remarquait également à cette 
table M. Pierron, que l'artiste a représenté derrière le 
président, MM. Samson, près de M. le général Guédéo- 
nolf, Scribe, Régnier, E. Augier, Eugène Labiche, Chilly, 
Mare-Michel, Bataille, Albert, Got, Ponchard père ; 
entin la plupart des célébrités littéraires et artistiques 
de la scène moderne. 

Notre gravure reproduit l’élégant aspect de cette 
réunion, qui fut à la fois une solennité nationale et 
une fête de famille. + 

LÉO DE BERNARD. 


Texas. 


CHEMIN DE FER DE GALVESTON A HOUSTON ET HENDERSON. 


Il est peu de contrées aussi richement dotées par la 
nature que l'État du Texas. Ses vastes plaines, ses 
prairies immenses, ses savanes fécondes, sont arrosées 
par de nombreux cours d'eau. La rivière Narrows, 
puissant afiluent du Red-River. forme sa limite du côté 
de la Louisiane. Le Rio-Grande détermine sa frontière 
du côté du Mexique. 

Longtemps l'objet des convoitises de la France et de 
l'Esp:gne dont il séparait les colonies, ce beau pays 
avait été le théâtre de nombreuses luttes. Cette cir- 
constance a retardé pendant longtemps sa prospérité 
et avait même éloigné toutes les tentatives d’occupa- 
tion sérieuse. 

La plus célèbre tentative opérée avant l'annexion de 
cet Étal à l'Union américaine, a été entreprise par les 
débris de quelques régiments de l’armée française, qui 
allèrent la fonder le fameux Champ d'asile, 

Malgré l’insuceès de nos compatriotes, le prestige de 
la richesse de ce beau pays est resté tout entier dans 
les souvenirs populaires. 

Aussi le développement de la population y a-t-il été 
énorme durant les dix dernières années. A cette heure, 
le Texas ne compte pas moins de 700,000 habitants. Le 
progrès se manifeste sur tous les points. Les colons se 
sont répandus dans ces plaines où eroissaient sponta- 
nément la canne à sucre, le coton et le tabac; les co- 
taux, couverts de forêts de chênes et de magnoliers, 
ont été ouverts à la culture; de nombreux troupeaux 
remplacent dans les prairies les bisons qui, autrefois, 
disparaissaient dans les grandes herbes. 

Il ne manquait à cette riche contrée que le moyen 
d’écouler ses produits; ce moyen vient de lui être 
fourni par l'ouverture du chemin de fer de Galveston 
à Houston et Henderson. Cette grande artère, partant 
de Virginia-Point sur le golfe du Mexique, se dirige 
en ligne directe vers Houston, le grand marché du 
Texas; de là,elle gagne Montgomery pour monter en- 
suite par Huntsville jusqu'à Henderson. 

Parvenu à ce point, le tracé se rattache à la grande 
voie ferrée qui doit unir New-York à San-Francisco. 

Sur divers points de son parcours, le chemin de Gal- 
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veston à Houston recoit le tribut de plusieurs autres 
lignes principales. Une des plus importantes est celle 
qui se dirige sur Austin-City, la capitale de l'État du 
Texas. Toutes ces circonstances ont amené la plus 
grande prospérité dans la ville de Galveston. Cette 
ville, bâtie sur l’île du même nom, est pourvue d'une 
magnifique rade qui lui assure tout le commerce de la 
côte. 

La ligne de fer de Galveston à Houston présentait 
cependant un inconvénient : elle s'arrêtait à Virginia- 
Point, d'où les voyageurs et les colis devaient être di- 
rigés par d’autres moyens sur la ville de Galveston. 
La distance, ilest vrai, était peu considérable : six 
hilles environ ; mais sur ces six milles, deux miiles 
s'étendaient sur la baie qui sépare l'île de Galvexston 
du continent. 

Mais il n’est pas d'obstacle pour le génie américain ; 
on a fouillé le sol, sondé les eaux, exploré toute la 
baie, et on a pu se convainere qu’il était possible d'o- 
pérer l'union de l’île avec la terre ferme. Un pont gi- 
gantesque, voté par acclamation par la ville de Galves- 
ton, a été immédiatement entrepris. Cet immense ou- 
vrage, franchissint ce bras de mer, va relier incessam- 
ment la ville de Galveston, non-seulement à la plage 
du Texas, mois avec les villes de Harrisburg, Houston, 
Austin-City. Henderson, enfin avec tout le réseau des 
chemins de fer américains. 

C'est ce hardi travail que représente notre seconde 
gravure. Elle embrasse dans sa perspective. outre le 
détroit de l'île San-Luis, la rade même de Galveston, 
où les plus grands navires p'uvent charger et déchar- 
ger leur fret avec autant d'économie que de sécurité. 

MAC'VERNOLL. 
ee 


COURRIER DU PALAIS. 


Qu'’estdevenu ce temps, à monsieur Scribe, où vous ne 
connaissiez d'autre avoué que Me Balandard, d'autre 
avocat que le fiancé d'Agathe de Miremont, le jeune 
Edmond de Varennes ? Vos procès alors appartenaient 
au même monde que vos hommes de loi. [ls étaient 
fils de votre fantaisie: noués et dénoués par votre ca- 
price, ils étaient pour vous un plaisir et non un tracas. 
Pourquoi de ce modeste et tranquille idéal être des- 
cendu dans le champs clos de la réalité ? Iynoriez-vous 
donc qu’un procès — comme un malheur — n'arrive 
jamais seul ? Vous plaidiez hier contre M. Héreau, vous 
plaidez anjourd'hui contre le Chrrivuri, demain vous 
plaiderez contre la Guzette de Puris. Et vous voilà de 
venu, , malgré vous, le collaborateur — sans droits 
d'auteur cette fois — du Droit et de la Gusette des 

. Tribunaux ! 

Ce que c'est que la célébrité! Mon voisin ou moi, nous 
«urious eu une difficulté avec le décorateur d2 notre 
salle à manger, qui en aurait pris cure ? Il s’agit de 
M Scribe, tout le monde veut être au courant du pro- 
ces, et il eût fait beau voir que je n’en eusse pas soufflé 
mot à mes lecteurs. Le Charivuri s'en est occupé omme 
les autres, plus que les autres, — et c':st de cela juste- 
ment que se plaint M. Scribe. Il est assez vrai qu'à propos 
de ce qui s'était passé en référé, l'enfant terrib'e avait 
organisé à l'endroit du célèbreacadémicien ce qu'en ter- 
mes d'atelier on est convenu d'appeler une srie A-t-il 
franchi les limites de la gaieté p'rmise ? A-t-il abusé du 
droit d'épigramme et de chanson, cette manifestation 
consacrée du vieil esprit gaulois ? M. Scribe l’a pensé 
eLil a assigné le Charivari. Ce qui s’est dit à l'au- 
dience, je n’ai pas le droit de vous le redire, et c’est 
dommage pour vous et pour moi; car dans les plai- 
doiries des avocals l'esprit étincelait, l'esprit de 
M. Scribe et du Churivari dans leurs meilleurs jours. 
Mais en matière pareille, les indi-erétions sont dan- 
gereuses,; et nos lecteurs ne m'en voudront ras si je me 
borne ;rud mment à leur annoncer que, les débats 
terminés, le tribunal a remis à huitaine le prononcé 
de son jugement 

Après le chef des anciens, comme on dit aujourd'hui, 
voici venir le chef des jeunes. M. Barrière plaide, lui 
aus<i. On l’accuse, paraît-il, de plagiat; on d »nne à en- 
tendre que sa Cendrillon du Gymnase ne serait qu’une 
Cendrillon allemande, accommodée à la française. 
Il se révolte, etje suis loin de l’en blâämer. [l y a là une 
question de probité littéraire qu’un homme comme 
lui ne doit pas laisser tomber à terre. Mais quoi! Est-il 
besoin pour cela d’un procès ? Est-ce devant les tribu- 
paux que doivent se régler des questions pareilles, et la 
dignité des lettres n’a-t-elle pas quelque chose à perdre 
dans ces échanges de procédures et de papier timbré? 
M. About l’a bien compris, quand, il y a deux ou trois 
ans, quelqu'un s’avisa de le laquiner à propas de son 
roman de Zola, Il eut le bon esprit de laisser là le 
procès qu'il avait entamé; il se contenta, après des ex- 
plications loyales échangées devant le publie, de ré- 
pondre par le Aoi des montagnes, par les Mariages de 
Puris, par Maitre Pierre, à ceux qui l’accusaient d'être 
allé se fournir d'imagination dans je ne sais plus quel 
paquet de lettres italiennes. Eh! qui ne se rappelle les 
attaques dirigées contre M Etienne à l'occasion de sa 
comedie des Deur Gendres ? Que de flots d'encre furent 
alors répandus! M Etienne se défendit d'avoir dévalisé 
Conaxa; mais il ne fit pas de procès, et 1l eut raison. 
Ces sortes de débats sont, avant tout, du ressort de 


la presse et de la critique. L'auteur qui se sent blessé, 
calomnié dans sa vie littéraire, a toujours un re- 
cours ouvert : la publicité; el ce n’est pas à un homme 
de la valeur de M. Barrière que les journaux ferme- 
raient leurs colonnes. Il n’est pas douteux, d'ailleurs, 
que ceux-là qui ont fait le malne voulussent être des 
premiers à le réparer — Done que M. Barrière se ra- 
vise, qu'il imite M. About, qu'il continue à marquer de 
son cachet, c’est-à-dire de son esprit et de son cœur, 
les œuvres nouvelles que les théâtres lui demandent, et 
qu'il se contente d’être original par lui-même sans 
vouloir l'être aussi — par autorité de justice. 

Ah! quand l'honneur est sérieusement engagé, quand 
c'est la vie privée qui $e trouve sous le coup d'une in 
sinualion Calomnieuse ou diffamatoire, je comprends 
qu'on aille droit aux tribunaux et qu'on leur demande 
vengeance ou justification! Vous êtes, par exemple, un 
des chefs de cette grande lamille des artistes que vous 
honorez par votre caractère autant que par votre talent, 
et vous apprenez que, par une impudente usurpatiop, 
votre nom a été mêlé à d'infâmes marchés : il n'y à 
pas à hésiter, vous ferez ce que vient de faire. Thalberg, 
l’illustre pianiste. 

Une de ces femmes, un de ces marchandes té- 
nébreuSes qui payent au minotaure parisien un tribut 
prélevé sur la misère et la faiblesse. avait été con- 
damnée par la justice correctionnelle. L’instruction, 
comme c'était son devoir, avait demandé à la femme 
Lenormand le nom des familiers de sa maison, de 
ceux dont l'argent servait à entourager et à entrete- 
nir son odieuse industrie. Parmi €» noms se trouvait 
celui de « Thalberg, pianiste. » D'adresse après le 
nom, il n’y en avait point; on ne laisse pas son adresse 
dans ces maison:-la. Si bien que ce monsieur — un 
élève sans doute de Gangueërnet et de l’illustre Gaudis- 
sart — qui avait trouvé plaisant de faire jouer au 
grand artiste son propre tôle dans ces sales tripotages, 
ne put être retrouvé, De Naples où il état, Thalberg 
apprit l'abus indigne qui avait été fait de son nom ll 
pouvait se taire; sa vie entière était là qui répondait 
pour lui; mais les corkueys Sont si nombreux et les 
Baziles si vigilants! La femme Lenormand, qui avait 
appelé de la première sentence, allait comparaître de- 
vant la Cour impériale. M. Thalberg charge Me Car- 
raby, son avocat, de porter sa protestation à l'audience, 
Je n'ai pas besoin de dire avec quelle faveur elle a été 
accueillie. A la déclaration de M. l'avocat général 
Roussel. qui à hautement reconnu que l’honorabilité 
du grand artiste était au-dessus de tout soupcon, M. le 
prési lent Perrot de Chezelles a voulu joindre le témoi- 
gnage persinnel de son estime La réparation est done 
complète, et, comme dit un chroniqueur du Palais 
à qui sa modestie a interdit de se donner la part qui 
lui revenait dans cette affaire, la blessure, si blessure 
il ya eu, est aujourd'hui cicatrisée. 

Bin de même être guéri, par l'ordonnance de 
M. le président, lerhume que le malheureux crieur du 
Figaro: Programme à gagné à la porte du theâtre des 
Délassements-Comiques!... Ales vous asseoir, dit l'af- 
fiche. Le crieur du Figaro-Proyramme a voulu suivre 
le conseil; mais un contrôieur l’a arrêté au passage et 
invité poliment à aller s'asseoir, — non sur les ban- 
quettes du théâtre, mais sur le bitume du boulevard. 
— Le crieur insistant, un conflit a éclaté, conflit mo- 
ral, bien entendu. L huissier du Æigero-Proyrumme et 
venu prêter main forte au crieur, elsommer M.Sari, le 
di ecteur du théâtre, d'ouvrir sa porte au pelit jour- 
nal. À quoi celui-ci a répondu en envoyant promener 
l'huissier et son client. 

Quoi! M Sari, lui, d'ordinaire si hospitalier ! Eh! 
qu'a done fait le Figaro-Proyrammne ? A-1-il médit de 
M. Sari, de son répertoire ou de sa troupe ? S'est-il per- 
mis de eritiquer le talent de ces messieurs ou les mollets 
de ces dames, de signaler des dents intermittentes et 
des pieds tuberculeux ? Je ne sais, et je suis peu versé 
dans les petits mystères des coulisses théâtrales. Si 
cela est, je comprends que M. Sari se refuse à réchauf 
fer dans son sein Figaro et son crieur. Charbonnier 
est maître chez lui, après tout. — Oui, quand charbon- 
nier n'a pas loué sa maison. Or M. Sari à eu l’impru- 
dence, paraît-il, d'ouvrir la sienne moyennant finance 
— 25 francs par mois — au petit journal. La conven- 
tion est formelle, et M le président a condamné par 
défaut M. Sari à donner tous les soirs l'hospitalité au 
représentant de son ennemi, autorisant ce dernier, en 
cas de refus, à se faire assister du commissaire de po- 
lice et de la force armée. 

Je ne vous cache pas qu’à la place du crieur, je brû- 
lerais ta petto voir M. Sari persister dans son refus. 
Quelle fête ce me serait alors de pouvoir entrer dans la 
salle par la brèche, et crier le programme de la pièce 
sous la protection de deux baïonnettes ! 

Veuillez bien maintenant déguster, comme il con- 
vient, cette friandise judiciaire qui nous arrive en 
ligne droite des États Unis d'Amérique. 

Joseph Craudon, citoyen de l'État du Maine, se sen- 
tait l'âme malade : le vice l’envabissait, que c'en était 
pitié. IL alla trouver le révérend Hiram Osgood, un 
médecin d'âmes de ce pays-là, qui passe pour un 
homme habile et opérant dans les prix doux. Le doc- 
teur hocha la tête : l'âme de Joseph Crandon lui pa- 
raissait diablement avariée; neanmoins il consentit 
à en entreprendre la le Pour prix de ses soins, 
il demanda quinze dollars, — et ces conventions furent 
const:tées par un acte en due forme. 

Quinze dollars pour nettoyer l'âme de Joseph Cran- 
don! y aviez-vous bien pensé, honnête Osgood, quand 
vous avez entrepris ce travail surhumain | 


Au bout d'une année, le docteur était à boul d'ef- 
forts et de peines ; mais l'âme de Crandon ne s'en por. 
tait pas mieux, et la preuve, c'est que lorsque le oc. 
teur a réclamé ses quinze dollars, Crandon les Jui 
carrément refusés : « Pas de guérison, pas de salaire 
a dit Crandon; guérissez-moi ou laissez moi tran: 
quille ! » 

Le révérend Osgood, qui ne soigne pas les âmes pour 
l'amour de Dieu, a, en vertu de son acte, assigné son 
malade devant la cour de Columbia ! es 

— Eh quoi! s'écrie-t-il, j'aurai épuisé sur cette âme 
corrompue tout mon temps et toute ma science, j'aura 
prêché et reprêché ce malheureux ad suderem, et, sous 
prétexte qu'il n’est pas guéri, il me refusera mon «1. 
laire! Hercule a nettoyé les écuries d'Augias, mas 
Hereule était un demi dieu: moi qui ne suis qu'un 
simple mortel, puis-je être tenu à l'impossible ? 

— Comparaison aussi fausse qu'impertinente, ré. 
pond le citoyen Crandon ! Mon âme était malade, c'e 
vrai; souillée d’ordures, c’est vrai; mais non pas in- 
curable. Un peu de soin aurait suffi pour la purger de 
son mal. Déjà elle était en train d'être sauvse quand 
le docteur l'a quittée brusquement pour s’en aller, dans 
un meeting de Jonesport, joner à l'homme politique: 
elle a alors éprouvé une rechute et voilà Comment ells 
se trouve aujourd'hui plus éloignée de la guérison 
qu'auparavant. En résumé, demné pour damné, j: 
préfère l'être avec quinze dollars de plus dans ma 
poche. 

Sur douze jurés, onze ont opiné en faveur du doc- 
teur Le douzième a émis un vote contraire e attendu, 
a-t-il dit, qu'il ne paraissait pas démontré que Crandon 
eût une âme à sauver » La faim — ce moyen de per- 
suasion à l'usage des jurys anglais et américains — 4 
éle impuissante a concilier ces divergences et à amener 
un verdict unanime. L'affaire a élé renvoyée à une 
prochaine session. 

Si jamais vous trouvez un procès plus joli que ce- 
lui-là, je consens à perdre mon nom de... 

PETIT-JEAN. 


COMÉDIE-FRANÇAISE : Débuts de M'* Montagne dans /e Cid, — 
CIRQUE IMPÉRIAL : Maurice de Sare, drame en cinq actes el 
quatorze tableaux. par Paul Foucher, — PaLAIS-RoYaL : le 


présentations de M'ie Déjazet 


La tragédie, bien malade à l'heure qu'il est, vient 
de gagner une nouvelle recrue dans la personne de 
Mile Montagne, dont les débuts au Théâtre-Francais 
ont été accueillis avec une certaine faveur. Mile Mon- 
tagne à joué deux fois ce beau et sauvage rôle de dons 
Chimène ; et peut-être n’eût-elle pas dû le souligner 
autant qu'elle l’a fait. C’est bien assez, selon nous. des 
pointes de Corneille, de ses insistances et de ses tour- 
nures processives ; mieux vaut retrancher qu'ajouter: 
c'était le procédé de Mlle Rachel, dont la science pro- 
fonde avait ses moments de repos, ses assoupissement: 
volontaires, destinés à faire ressortir d'autant plus te 
ou tel effet de génie. 11 y a excès de nuances dans 
personnag: de Chimène, à ce point que le Normand s' 
décèle.à l'égal de l'Espagnol: c’est done à l'actrice : 
appliquer, par intervalles, d’intelligentes sourdines. 

Nous ne savons jusqu’à quel point Mondory excellai 
dans le rôle de R‘drigue, mais, à coup sûr, il ne pou 
vait y déployer plus de poumons que M. Beauvallet 
qui, d’ailleurs, et malgré quelques années de trop, es 
encore le meilleur interprète de la poésie cornélienne 
Presque aussi favorisé de la nature, sous le rappor 
vocal, M. Maubant, en don Diègue, arrive maintes foi 
à la vraie grandeur par la simplicité 

Une autre espèce de Cid, un héros qui fut Françai 
pendant quelque temps, c'est ce maréchal de Saxe qu 
le théâtre du Cirque met aujourd'hui en mélodramt 
comme il a fait, l'an dernier, du Marérhal de Villur 
On pouvait choisir, dans cette existence si ardente € 
si variée, un épisode ou deux ; M. Paul Foucher 
preféré tout prendre, ou à peu près. Les biographi 
théâtrales, si elles veulent attacher (et elles le veuler 
toutes), doivent être doublées d’un drame intime 
mais ici le drame intime, à moitié imaginé, à moili 
trouvé dans l'histoire par M. Paul Foucher, est réelle 
ment trop mince, trop décousu, et traversé par d'inv 
tiles incidents : quelquefois deux ou trois tableaux © 
passent sans qu'il en soit question; on n'y revient qu 
juste le temps de placer un décor ou de laisser se dis 
siper la fumée du Canon; aussi les acteurs toussent-il 
leurs rôles plutôt qu'ils ne les jouent. 

J.atrire de Sare ne comporte pas moins de quator? 
tableaux, gradués de la maniere suivante, et dont | 
simple nomenclaiure équivaut à l'analyse de la pièce 


1°" tableau. — La place de Dresde, 
2°. — La tranchée. 
3°. — Le salon de la comédienne Adrienne Lecouvreur, 


Le. — 
je, — 


Le siége de la forteresse de Mittau, 
L'auberge de la forèt Noire, 
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6e, — Fontaineblean. 

7e, — Madame Favart #6 

8 — Le fète popukire à la Räpée. 

de, — Lin combat aux avint-postes. 

de. — La tente du omis maréchal de Saxe. 
de — Le spectacle et l'esctrmouche, 

19, — L'abbaye de Notre-Dame des Bois. 
18, — Le bivouac du roi. 

dit. — Là bataille de Fontenoy, 


L'intrigue qui cireule à travers cette notice histo- 
rique, et qui ne prend qu'une médiocre partie de l'at- 
tntion du publie, est une intrigue d'amour: à vingt 
ans, le conte de Saxe a séduit une jeune lille, et il la 
ahindonnee après l'avoir rendue mère. Il la retrouve, 
buit ans plus tard, sans la reconnaitre, dans une au- 
berge allemande, où elle lui sauve la vie en le préve- 
nant d'une embuscade dirigée contre lui. Mais elle- 
méme perit dans l'incendie de cette auberge, allumé 
par les ennemis de Maurice. Plusieurs années s'écou- 
lent encore ; Maurice est devenu maréchal de France ; 
ss trois passions favorites, la guerre, l'amour et les 
spectacles occupent plus que jamais son âme et son 
esprit [la emmené dans les Flandres une troupe 
vomplète de comédiens, et vous savez si les gazettes 
etles mémoires du temps se sont assez occupés de 
celle e\centricité charmante ! A côté de Mie Favart, 
quia remplacé dans son cœur, si promptemeut inflam- 
mable, la touchante Adrienne Lecouvreur, Maurice de 
Naxe remarque une gracieuse enfant du nom d'Aurore. 
Cette Aurore n'est autre que sa propre fille, comme il 
l'apprend finalement entre deux décharges d'artillerie. 

Ce qu'il Y à de plus piquant dans cette intrigue, 
laquelle n'est conçue, comme nous l'avons dit, que 
pour servir d'entr'acte à des évolutions militaires, 
cest que les deux rôles de la mère et de la fille ont été 
cunlies à une seule actrice. Il est vrai que le drame 
én Parait coupé en deux, si nous pouvons nous servir 
de celle expression, mais enfin c'est un élément de 
turinsité, Et puis, M. Paul Foucher, qui a de la litté- 
ntire, à ap: orté dans son travail d'arrangement une 
deretion dont, à défaut d'autre qualité, on peut lui 
tenir compte. Si les tirades de la Lecouvreur sur les 

angoisses de sa profession sont entachées de banalité, 
si le refus que fait Maurice du trône de Russie est 
scompsgné de paroles ridicules, si les en avant, mes- 
“en! dominent trap souvent la situation, il est juste 
de constater l’habileté de quelques scènes, — telles 
que le duelau vin de Champagne sur une plate-forme, 
entre Maurice et M de Charolais, exposés tous les 
deux au feu des ennemis ; — Ja rencontre dans l'au- 
berge de la forêt Noire, où Gertrude, abandonnée 
elexpirante, se couvre la tête d'un vaile pour serrer 
une dernière fois la main de son séducteur ; — l'escnr- 
mouche au emp, pendant laquelle Arlequins et Cas- 
ssoûres, Interrompant une représentation, font brave- 
ment le coup de feu contre les Alliés, Ce tableau 
surtout est spirituellement imaginé. 

Lés aspérités et les violences du maréchal de Saxe 

ont ét en grande partie adoucies par l'auteur ; l'ori- 
ginaïté du caraetère n'existe plus : le tvpe est à peine 
reconnaissable, Les autres figures historiques sont in- 
diquées avec la même mollesse ; le Louis XV est celui 
quia deja servi à tous les dramaturges et qui leur 
“fra encore plus d'une fois: Mmes Favart est loin de 
mswmbler à son portrait au pastel, par la Tour, 
‘on vot au musée de Saint-Quentin. Mais nous ne 
devons pas trop nous plaindre: Mme Favart était, dans 
la réalité, une femme au visage très irrégulier, chif- 
funné même, et celle qui la représente dans la pièce 
du Cirque n'est pas coupable de l'idéalis :r involontai- 
‘elient Le financier la Popelinière montre, pendant 
une scène ou deux, son habit doré. et c’est tout. On 
tetnarque aussi un régisseur de la Comédie-Française, 
un comique capable d'attendrissement à l'occasion : 
mars relui-ei est visiblement emprunté au Michonnet 
de l'Adrienne Lerouvreur, de MM. Scribe et Ernest Le- 
guuve, 

feste la mise en scène, qui constitue le princip ] 
mere de Maurice de Sire et qui ut assure du moins 
un succès de curinité, La poudre n'y est pas ména- 
te, non plus que les engagements corps à Corps, 
dont Le publie tomence à sourire cependant, Ces 

sn QE hi la bajonnette en arrêt, jusque 
sà ne du souîlleur, ont que quelois le tort 

AL PS leur mine hésitante et effarée, les 

duA effet Pt de Molière Un bal à la Räpée, 
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nn enee ne Le de Fontenoy et qui ligure 

KUdu tm ta du palais de Versailles, est | ob- 

Pres. Les groupes su 2 le couronnement de cette 

fe rinés = ils re) pentes y Sont ingénieusement 

litre ir à la mémoir les vers de Vol- 
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Fient ces courtisans d 


oux, enjoués, aimables 
sont-ils dans joués, aimables, 


les combats des lions indomplables ? 


Quel aswmllac 
© “blge heureux de grâce, de valeur | 


La bataille de Fontenoy est, en effet, une des pages 
les plus brillantes de nos annales guerrières et celle où 
notre esprit national demeure le mieux empreint. Nous 
avons pu, depuis, être aussi braves; nous n'avons jamais 
été aussi chevaleresques. Le plus élégant des rois de 
France ne cessa de parcourir, l'épée à la main. les rangs 
de son armée; debout, dès cinq heures du matin, il ne 
quitta le champ de bataille qu'après avoir assisté anx 
dernières charges et félicité en personne ses soldats de 
leur intrépidité Il serait impossible de dire le nombre 
exact de poërmes, d'odes, de dithvrambes et de vaude- 
viiles inspirés par ce grand événement. Le maréchal 
de Saxe en eut sa boune part, comme on le pense; 
voici un couplet d'un pont-neuf qui courait les rues 
sur l'air : AÆecois duns ton quletus. 

Et toi. brave maréchal, 

Toi, de Saxe le grand comte! 

Si l'on trouvait ton ég1l, 

Je dirais : — Queu çhien de conte, 

Car je ne voi que le Roi 

Qui peut l'emporter sur toi. (Bis) , 

Tous les acteurs du Cirque jouent dans WMaurire de 
Sare; M. Robert Kemp, chargé du principal person- 
nage, est un comédien de belle tournure, qui trouvera 
sa place sur une scène de genre; sa voix est un peu 
étoulTée, mais la diction est juste et le geste est sobre, 

M. Saint-Ernest et M. Verner, deux vieilles gloires 
de l'Ambigu Comique, ont des rôles sans importance 
qu'ils font valoir avec zèle. 

Au théâtre du Palais-Royal, Mlle Déjazet renouvelle 
le prodige de Mlle Mars, Ell: a repris /es Premières ar- 
mes de Hicheliou: e'est toujours le même éclat et la 
mème finesse ; c'est toujours aussi le même suecès. 

CHARLES MONSELET. 
TS —— 


L'Année scientifique et industrielle, où exposé annuel 
des travaux scientifiques, des inventions et des princi- 
pales applications de la science à l'industrie et aux 
arts, qui ont attire l'attention publique en France et à 
l'étranger, par Louis Figuier. 

Troisième année, 2 volumes in-18 jésus, avec une 
carte colboriée de l'isthine de Panama et une planche 
gra ée, représentant la comète de Donati et l'eclipse 
totale du 7 Septembre, Prix: 7 fr. 

Les deux premières années de ce recueil forment 
chacune 4 volume in-18 jesus, avec une carte coiorire 
de l'isthme de Suez. 

Librairie L, Hachette et Ce, rue Pierre-Sarrazin, 
no 14, à Paris, et chez les principaux libraires de la 
France et de l'étranger. 


ne —— 
CAUSEÈRIES DE LA MODE. 


La haute societé est de retour à Paris : les fêtes ont 
commencé, el l'hiver promet d'être des plus brillants. 
IHya eu déjà trois bals aux Tuileries: le président 
du Sénat à repris ses réanions hebdomadaires; on 
parle d'attrayantes soirées au ministère de l'intérieur, 
dont Me Delangle et sa charmante fille feront Les hon- 
neurs avec la grâce exquise qu'on leur connait. Les 
salons de Mine Ja marquise de Boissy vontse rouvrir et 
rassembler l'élite de la politique, de la littérature et des 
arts. Les samedis de Rossini attirent de plus en plus 
ies célébrités du monde entier, qui affluent et rayon- 
nent, pour ainsi dire, vers ce centre Fumineux. Il est 
si bon de voir et d'entendre le maitre bnmortel son 
dirait un dieu grec dans sa force et sa sérénité. 
Mu Ross ni préside à ces réunions avec un esprit et 
une cordialite qui en doublent l'attrait, 

Mais avant d'ouvrir ses salons, voire même ceux 
d'un palais, il faut songer à les parer aussi bien qu'on 
pare sa personne ; à changer, où du mo ns à faire res- 
taurer les tentures, les meubles et les tapis. Le soin 
de ce luxe intérieur a causé, durant la quinzaine qu 
vient de s'écouler, un grand mouvement dans tous les 
hôtels aristocratiques. La maison de MM. Requillart, 
Roussel et Cho ‘queel, fournisseurs brevetés de l'empe- 
reur, de l'impératrice et de la reine d'Angleterre, à eu 
peine à suflire à toutes les demandes d'étolfes d'ameu- 
blement qui lui Sont arrivées, Cette maison renommée 
avait fait exécuter dans ses fabriques d'Aubusson et 
de Tourcoing les plus somptueuses nouveautés: quel 
ques-unes ont élé inaugurées aux Tuileries. MM. Re 
quillart, Roussel et Chocqueel viennent aussi de four- 
nir Lameublement complet et somptueux de deux 
hôels du faubourg Saint-Germain : ce sont, à la ma- 
nière de la Renaissance, de riches tentures en tapis 
d'Aubusson recouvrant les murs du corridor à la 
rampe dorée et à l'escalier monumentil. Ces tentures 
représentent ds scènes historiques tirées des annales 
des nobles familles à qui appartiennent les deux 
hôtels. Dans les salles à manger se groupent sur 
d'autres tentures des sujets de chasse, surmontés 
d'ecussons armoriés, Un des salons, tout en damas 
pourpre et or, nous à paru magnitique; rien d'ex- 
quis comme un petit boudoir en lampas bleu de 
Chine avec des zébrures d'argent; et un autre en pan- 
| peaux de tapisserie fond vert céladon, ave: des figures 
à la Watteau formant des médaillons entourés de guir- 
landes de flenrs Pompadour. Ceei était un petit chef- 
d'œuvre comparable à ceux que la maison Requillart, 
Roussel et Chocqueel a exécutés pour les apuartements 
pnives de l'impératrice, et qui lui ont valu les plus 
| hautes récompenses à l'exposition de l’industrie. 


Pour les passementeries artistiques destinées à l'or- 
nementation des meubles, des robes, des manteaux et 
des coiffures, il faut s'adresser à la Ville de Lyon, 
maison brevelée par l'impératrice et la famille impé- 
riale, Rien d'élégant comme les franges, bordures, ro- 
sares, torsades, glands que MM. Ransons et Yves font 
confectionner en soie de toute nuance, souvent avec 
des mélanges d'or, d'argent ou de jais, d'après des des- 
sins toujours nouveaux. On trouve dans celte maison, 
la première en ce genre, les assortiments les plus com- 
plets ae magnifiques rubans en velours, en satin, en 
taffetas unis et écossais: les gants brevetés de Che- 
Vieau el les gants de Suede sont aussi dins le plus 
grand choix à la Ville de Lyon. N'oublions pas es jo- 
lies bourses algériennes et tout ce qui dérive de la 
line inereerie. 

A mesure que les salons se rouvrent, l'obligation des 
visies recomimence Pour les toilettes de ville pa- 
rées, il faut se roiffer d'un de ces ravissants cha- 
peaux d'Alexandrine, qui ont un cachet inimitable de 
grand monde et de distinetion. L'hiver élant moins 
rude qu'on l'avait d'abord redouté, les chapeaux en 
velours impérial et en velours plein dans les nuances 
claires sont généralement adoptés pour les visites de 
cérémonie. Mme Alexandrine en a fait de délicieux pour 
toutes Les femmes de l'aristocra.ie qui donnent le ton 
et que les autres femmes imitent. Nous avons vu dans 
les salons de la modiste en vogue deux chapeaux des- 
tinés à la princesse de C.; l'un etait en velours impé- 
rial blanc avec un bord de velours plein couleur 
orange encadré dans une claire blonde blanche à des- 
sin arabes. Le même velours orange formait en des- 
sous, el comme couronnement du front, un beau nœud 
Marie-Stuurt d'une exécution si nette qu'on Pent dit 
modele, Les brides étaient en velours orange, et sur un 
des côtés de la passe flottait un bel oiseau de paradis. 
L'autre chapeau était en velours mauve avec un bouil- 
lon de tulle blane à semis d'étoiles autour de la passe. 
Deux plumes mauve ondulaient vers le bavolet, et un 
nœud de fleurs vert-Azuff ornait le tour de tête. Notre 
gravure de ce jour représente deux chapeaux de chez 
Alexandrine. 

Les AWagusins du Louvre, ce bazar européen du 
luxe et de l'élégance, ont recu, pour la saison d'hiver, 
les nouveautés les plus attravantes. Nous ne revien- 
drons pas sur les confections en tout genre dont nous 
avons déjà parlé. Le Monde illustre a donné la gravure 
desriches manteaux de velours garnis de martre zibe- 
line qui se trouvent à la maison du Louvre, etil donne 
aujourd hui deux de ses manteaux décorés de den- 
telles et de passementerie. Maintenant, conduisons nos 
lectrices dans l’eclatant salon de lumières que la même 
maison vient d'inaugurer ; elles verront là de splendides 
maires antiques aux reflets de camélia:; des velours 
d'une beauté incomparable; des gros des Indes qui 
ont les teintes et les ordulations des fleurs de l'Asie ; 
des talfetas glacéssur lesquels flottent merveilleusement 
ls volants et les tuniques en points d'Alençon et 
d'Angleterre, ou en dentelle noire de Chantilly, dont 
la maison du Louvre possède le plus riche assortiment. 
Au dernier samedi d° Rossini. où Mie Grisi et Mario 
ont si aimirablement chanté, nous avons remarqué 
les plus poétiques et les plus fraiches coiffures qui 
venaient ce chez Mme Tilman : une entre autres, en 
fleurs jardinières, Couronnant avec une gräce in- 
comparable la tête inspiree de Mile Taglioni. Mme Til- 
man, fournisse use brevetée de l'impératriceet dela reine 
d'Angleterre, recoit chaque jour des commandes de 
toutes les cours de l'Europe. Nous avons vu chez elle 
des parures complètes des plus belles fleurs, destinées 
à la comtesse d'Adlerberg et à la comtesse Hohenthal, 
de Berlin. Pour le bal offert à Turin au prince Napo- : 
léon, Mme Tilman avait expédié ses plus ravissantes 
nouveautés, el, à cette occasion, l'ingénieuse fleuriste 
a créé une nouvelle coiffure qui fera fureur cet hiver : 
c'e tle nœud Princesse Clotilde, d'une grâce sans pa- 
reille. Ilsecompose d'unnœud de rubans en taffelas rose 
ou bleu, dont les deux coques reposent à plat sur la 
tête, tandis que les longs bouts flottants retombent 
sur la nuque et sur les épaules ; une belle torsade 
d'or {avec le rose) ou d'argent, avec le bleu, serpente 
sur toutes les ondulations de ce nœud, et se termine 
par de x glands ; des toufles de roses mousseuses ou 
d'impériales bleues sont groupées sur les côtés. Rien 
de sevant comme celte délicivuse coiffure qui, nous 
n'en doutons pas, Sera adoptée par la jeune et belle 
prinresse Clotilde, Aout elle porte le nom. 

Les merveilleux canezous de Mme Pavyan en dentelle 
noire el treillis de velours, et en tulle blanc ornés de 
nœuds de ruban, sont adoptés pus toutes les soirées 
de théâtre, Jamais la grande lingère n'avait réuni 
une plus nombreuse variété de ces élégants objets 
de toilette; à côté s'étalent les gracieux bonnets du 
matin; les cols eu broderies et valenciennes; les beaux 
jupons de dessous brotés; les élégants peignoirs du 
matin. Mwe Payan confectionne en ce: moment deux 
magn fiques trousseaux pour l'aristocratie, Nous en 
reparlerons bientôt en détail. 

Les bijoux en cheveux de Lemonnier, breveté par 
l'impératriceetla reine d'Espague,sont de plus en plus 
adoptés par la fashion pour toilette de jour et même 
de soir. Quelques femmes élégantes se parent de ces 
lins reseaux enlacés où rehaussés de fleurs d'email. 
La bijouterie de Lemonnier est tout un art, art mo- 
derne, art dont Lemonnier est le créateur, et que les 
grands orfèvres de la Renaissance, de Byzance ou de 
Venise n'avaient passoupçonné. Nous avous vu dansles 
magasins de Lemonnier ueux bracelets, vrais miracles 
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de cet art patient et nouveau, destinés à la cour d'Es- ; avec enthousiasme lefficacité de la Vitaline-Sterk: Solution du probleme n° 11. 


pagne. | une jeune et belle femme de Nimes, dont la splendide ARE 

À propos de cheveux. constatons les succès tou- | chevelure de jais faisait l'admiration de cette ville ro- Crée TE lee ; pu à 
jours croissants de la Vitaline-Steck. Depuis ce que | maine, avait perdu, après un an de mariage, celte CRETE RE RS 
nous avons dit d’un jeune diplomate, dans notre der- | couronne naturelle. la plus enviée par les femmes : 3 Ta su ; ! Ai Lit Fe à 
nière causerie, nous avons reçu une foule de lettres | elle nous écrit : « Merci, merci, pour votre annonce dure se res M ES LS 
des départements; dans plusieurs, on nous demande + bienfaisante: la Vitaline-Sterk a fait merveille sur mon a Cr6 : z $ is #: e lors 2 
l'adresse de M. Rochon aîné ; dans d'autres, on constate ! pauvre crâne aux trois quarts chauve ; des boucles Lie des à. APE pres 


naissantes se marient maintenant au peu qui me res- 
Vait de mes cheveux longs; c'est d’un effet charmant, 
et me voilà consolée. » YOLANDE. 


- Explication du rébus n° 4, contenu dans l'A hnanach 
Problème Ne 12, de la composition de M. Grosdemange, du Monde illustré pour 1859 : 


A trompeur, trompeur et demi. 


RÉBUS 


> | 
il tnt jm] 
N An 


HAT 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


b € d e 


f ; i he À à 
PTS : A un homme distrait, ce qui entre par une. oreille 
Les blancs jouent et font mat en trois coups. ressort par l'autre. 
Nous recevons de l’un de nos abonnés, M. Emile A : : isa 
à PLACE Sa + un homme distrait — SEKI entre par une oreille: 
Barateau, le rébus suivant que nous joignons à notre | sort par l’autre. è 


Le comte Maximilien de Hatzfedt, second plénipotentiaire de S. M. rébus habituel : P Re ns he ne 
le roi de Prusse au congrès de Paris. Suus il. Paris. — Imp. de la LiBRAIRIE Nouvezce, A. Bourdilliat, 45, rue Breda. 
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| Le Maire et le Corps municipal de la ville de Turin adressant au prince Napoléon des félicitations à l'occasion de son mariage avec la princesse Clotilde. 
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COURRIER DE PARIS. 


va Quelle mouche a donc piqué la dame inconnue 
qui nous en envoie les pattes ? 

On nous reproche d'être hostile au beau sexe (sic), 
de saisir toutes les occasions de l’attaquer à propos 
de crinoline, d'aspasine, de bandoline, de zibeline, 
d'hermine et autres faiblesses féminines. On nous 
écrit, enfin, un tas de choses, plus ou moins aima- 
bles, qu’on peut lire, mais non transcrire. Quelle 
idée ! ° 

N'avons-nous pas, au contraire, et bien au-dessus 
des puérilités susdites qui s’en prennent à la mode et 
non à la femme, n’avons-nous pas plus sérieusement 
déploré — dans,tous les tons et sans mesure — l’aban- 
don que le sexe fort a fait du beau, au prolit du club, 
des coulisses et de l'écurie ? N'avons-nous pas itéra- 
tivement versé, ici même, d'abondantes larines d’en- 
cre sur l'indifférence en matière de religion féminine, 
courtoisie mondaiue, galanterie de salons, esprit de 
conversation et tout ce qui Gil enfin la pnissance de la 
femine pendant la dernière moilié sociale du dix- 
huitième siècle ? 

N'avons-nous pas, enfin, jeté maint cri d'alarme 
sur l'esprit français disparaissant des cercles élé- 
gants, du coin fauilier de la cheminée hospitalière, 
pour tomber en patois, en argot, en licences empes- 
tées de fumée de cigare, dans la fréquentation des 
ciéalures faciles dont les femmes du monde ont 
niaisement accru le prestige, en s'occupant avide- 
ment d'elles, en encourageant de leur curiosité ner- 
veuse les pièces de théätre ourdies pour la plus 
grande gloire des hétaïres ? 

- Il y aurait de longues et violentes pages à écrire 
sur cette folie de la femme du monde actuelle, occu- 
pée, dans tout oubli de prudence et de dignité, des 
t'ilettes, des ameublements, des ventes, des liaisons 
et des conquêtes de ces lemmes qu'elles élevent pres- 
que ainsi à la hauteur d'une rivalité insensée! Mais ce 
n'est point ici le lieu de l’entreprendre, et nous savons 
bien où la satire sera à sa place. Là-dessus nous 
coupons court, priant notre correspondante anonyme 
de nous épargner ses injustices — du même coup que 
ses flatteries. 


rs Autre anonyme. Celle-ci va peut-être nous 
aider à trouver quelque piquante histoire. Voici -sa 
lettre sur papier blanc dans une enveloppe nankin. 


«Je suis curieuse, et sans l'adjectif féminin qui m'a 
«ès le premier mot décelée, l’aveu trahirait mon sexe. 
Je viens donc m'adresser à vous pour satisfaire ma 
curiosité, vivement excitée par le fait que voici : 

» Depuis environ un mois, peut-être plus, je re- 
marque au bois de Boulogne, près du lac, au point 
que les équipages dorés et les robes à queue affection- 
nent, une femme singulièrement et pauvrement vêtue : 
robe grise, manteau à capuchon, chapeau flétri, sur 
lequel tombe languissamment une voilette noire qui 
cache le visage de cette femme mystérieuse. Chaque 
soir, quelque temps qu'il fasse, elle se rend au bois, 
“y promene lentement, et fait ou sensation où scan- 
dale au milieu des robes de velours, des manteaux 
opuleuts qui fréquentent les sentiers du lac, leurs 
équipages suivant à quelques pas. je dois ajouter que 
celte inconnue à adopté le nouveau système des plus 
brillantes insurgées de la mode : elle ne porte pas de 
crinolive ! 

» Il me semble deviner là quelque roman, quelque 
curieuse aventure, désastre, démence, amour, et je 
voudrais être fixée. Hier le prince de Monléart nous 
disait que c'était sûrement un amoureux déguisé qui 
suit les femmes — ou plutôt une femme. Ne serait-ce 
pas quelque pauvre ruine de l’âge, de la beauté, de la 
passion où de la fortune, qui vient revoir le théâtre 
de ses succès envolés? S'il s'agissait de quelque in- 
fortune, je l'apprendrais avec sollicitude, et pas inuti- 
lement pour elle. 

» Faites donc de ceci comme du chat ou chäle noir 
de la rue de Valois, et si vous découvrez quelque his- 
toire, racoutez-la, faites-en pour vous el pour nous 
une bonne action, et vous ajouterez à la gratitude 
‘d'une lectrice assidue, qui ne peut s’avouer ici que’ 

» LA JEUNE COSMOPOLITE, » 


Nous allons mettre en campagne nos petites polices 
de chroniqueur et de mondain. L'éveil ici donné à nos 
lecteurs pourra nous en faire des auxiliaires, des col- 
laborateurs précieux... et dans peu, nous l'espérons, 
le mystère sera éclairci. Déjà, ayant poussé une re- 
connaissance personnelle, nous présumons... mais 
peut-être présumons-nous surtout beaucoup trop de 
notre perspicacité, et le mieux est-il d'attendre, dans 
l'espoir que la curiosité — ou la charité de la jeune 
cosmopolite Sera satisfaite, 


sw Vous nous permettez, n'est-ce pas, de loin en 
loin, quelques drôleries quand le hasard nous les li- 
vre inédites, le seul mérite qu'elles aient le plus 
souvent ? Voici le dialogue recueilli dans le salou d'un 
coiffeur qui, le fer à la main, accommodait une pra- 
tique. 
LA PRATIQUE. 


« — On dit que l'Opéra va donner une œuvre nou- 
velle de Méry ! 
LE COIFFEUR. 
» — Est-ce qu'on suit quand ? 
LA PUATIQUE, 


» — Oui... très-conséquent.…. Ah! il est bon 
celui-là 
LE LOIFFEUR. 
» — Je ne comprends pas. 
LA PRATIQUE, 


» — Comment, vous ne comprenez-pas ? Oh! mon 
cher monsieur, permettez-moi de vous dire que votre 
naïveté frise. 

LE COIFFEUR. 

» — La bêtise... n'est-ce pas? Allons, dites le 

mot ! » 


va Un consul qui à passé quelques années à 
Saint-Domingue, nous rapporte ce petit trait de rouerie 
féminine et mauricaude de la fille de Soulouque, la 
princesse. Olive ! L'anecdote nous arrive juste au 
moment où les grands journaux racontent que S. M. 
négresse, sa noblesse et sa force armée viennent d'être 
culbutées an milieu de la brusque invasion de l'Em- 
pire, par rois hommes qui ont proclamé, sans orai- 
son. la République dominicale! 

C'était au premier jour de l'an 1858. Le consul as- 
sistait à la réception des autorités à la cour Hzitienne. 
Il causait avec la susdite princesse qui, élevée par 
une institutrice française, parle le français et l'anglais 
très-convenablement, tandis que ses augustes et noirs 
parents ne savent que leur patois creole. L’hérilière 
inpériale, dont le dépit est une peau. contre laquelle 
aspasine et poudre de riz seraient impuissantes, la 
princesse qui se voit avec regret destinée à n'avoir 
toute sa vie affaire qu'à d'autres sombres peaux, 
causait trés-volontiers avec les blancs, avec notre 
consul surtout! L'impératrice Faustine s'approche 
comme pour écouter, sauf à ne rien comprendre : 

« — Que dit monsieur l'envoyé de France? — de- 
mande cette Majesté dans son argot. 

» — Î] dit... — répond la jeune princesse, — il 
dit. que dans son pays il est d'usage, aujourd'hui, 
d’embrasser toutes les femmes ! » 

Et elle tend sa joue noir& au consul blanc... qui, 
souriant, s'exécute ! 

Que dites-vous de cette petite rouerie toute fran- 
çaise d’une princesse. olive ? 

Il était temps ! quelques jours plus tard il n’y avait 
plus ni consul, ni blanc pour l'embrasser ! L 


vw M. Auber compose un nouvel opéra-comique 
(le 84e), en collaboration avec M. Scribe. L'ouvrage 
sera représenté à l’automue prochain. 


ve Nous avons publié dans notre numéro du 
{** janvier dernier la circulaire d'un avocat de Mi- 
rande, qui posait sa candidature de conseiller général 
devant les électeurs du Gers. Gette piece, tout à fait 
drôlatique et macrobiotatique (selon une des expres- 
sions nouvelles et hardies qu'elle contenait), établis- 
sait, comme un titre aux suffrages qu’il briguait, la 
robuste constitution de son signataire... 

Nous retrouvons l'étrange et authentique circulaire 
dans tous les journaux politiques de Paris. Ces grands 
formats déclarent qu'ils l’empruntent au Journal de 
Toulouse, qui la reproduisait lui-même d'après la 
Revue d'Aquitaine. 

Quant à cette Rrvue, elle l'avait évidemment em- 
pruatée au Monde illustré. — Voilà de bien longs 
détours et de bien nombreux ricochets accomplis par 
une citation que nos grands confreres auraient pu 
faire sans aller si loin! 


verve Un nouveau catalogue d’autographe de M. Cha- 
ravay offre, aux prix suivants, les lettres des noms 
dont nous ferons un choix curienx. 
Balzac (de) /. a. (Lettre Antière Signée) à la 
comtesse Merlin (jolie lettre). . . . . .  Gfr. »c. 
Cousin (V.), philosophe, /, «. s. Cu- 
rieuse déclaration relative à un de ses 
OUVrABES. ABS neue os ro os, (D » 
(Nous citerons, en dehors de ce petit 
programme de mentions tout actuelles, 
uae superbe lettre de François Æ° à 
Charles-Quint, du prix de). . ,,,, + 100 » 


Julia Gris d,:85 4e sous se A ct 
Hortense Beauharnais, reine de Hol- 
lande, /. a, s. Arenemberg, 1853, . . . 7 5 
Elisa Baciocchi, princesse de Lucques 
et de Piombino, sœur de Napoléon, L. a. 
s., au général Mireur. . ,. sn. à if ï 
‘Joséphine RÉDRRIEe impératrice 
des Français, /. , au ministre. Ca- 
CNE 27 : ET 
Julie Bonaparte, reine d’ Espagne, /.a. 
s., à son beau-frére Lucien. Très-jolie 
lettre, remplie de détails sur sa famille ; 
elle y témoigne son indignation contre 
des calomnées contenues dans le Mémo- 
rial de'Las Cases à à és su ses 5 :5( 
Marie-Antoinette, reine de France. 
Billet autographe de six lignes à M"* de 
Gramimont. 1793. . . ... . , . . : 46 y 
Mirabeau. Curieux détails sur sa dis- 


! 


grâce filiale . . . . . . . ssh A7 » 
Mérimée (P.), /. a s. 1836. ester e 05( 
Murat (Joachim), roi de Naples, au 

maréchal Ney. Très-belle lettre, remplie 

de détails militaires. Il annonce Sub 

marche sur Nordlingen. . . . , . .. A » 


Napoléon (Jérôme), roi de Westphalie, 
à sou frere Lucien. Saint-Cloud, 1807, 
Jolie lettre dans laquelle il lui annonce 
que la princesse Catherine de Wurtem- 
berg va bientôt devenir son épouse. . , 7 54 
Nourrit (Ad.), /. a. s. 1834. A E. Ni- 
bovet. Jolie lettre. , : 4... . . , . 3 50 
Pe à (général), gouverneur des Inva= 
lides, La. <. 1834. «.. Nous fermons 
aujourd’hui déliniuvement. la chapelle 
Saiut-Jérôme ; elle va être murée, et, à 
midi, nous en retirerous l'évée de l'em- 
pereur, son chapeau, la couronne impé- 
riale et sue donnée par la ville de 
Cherbourg. Nous en relirerons aussi lès 
drapeaux d’Austerlitz. les seuls, hélas ! 
qui nous restent de nos grandes cam- 


pagnes. » ... . . . D dede eue Up, OÙ 
Rachel (M), /. a. ss... . : .. 4 ile ST 
Renée (Amédée), publiciste, historien. 

Préface de son ouvrage : Louis XVI et 

f@ vour. L'De à Be ue 2 | n n 
Salvandy. Unartcle sur la liberté. 3p. 5 oÙ 
Talleyrand, /. a. 8. 1898. . . . .. . 7 50 
Taglioni (Mae. l. a. s., à M. Véron. 4 » 
T'oplong, président du Sénat, /. a. s. 

1816. Jolie lettre écrite après sa nomina- 

tion de pair de France. . . . . . . . dr 45 
Viennet, /. 4. s. 1853. Très-spirituelle 

lettre dans laquelle il parle de ses ou- 

vrages, et Surtout de ses fables. . . . . 2 50 
Vieuxtemps, célèbre Fais la. s. 

Francfort. 1856. : , s44 ne 4.4 2 50 
Vigny (AL), L 4 à M. Avenel. 

Jolie lettre. . . . sushi M9 290 


Volnys (Mme). Curieux billet commen- 
çant par ces mots: Vicille bête... , . . 14 25 


Il nous est tombé entre les mains quelques, 
documents intéressants sur l’auteur de Paul et Vir- 
ginie, Us offriraient plutôt les éléments d'un article de 
revue que les anecdotes légères qui conviennent à! 
cette chronique. Nous nous bornerons donc à un@ 
mention qui nous semble curieuse, celle de deux au4 
Lographes, en les encadrant des commentaires voulus 

Bernardin de Saint-Pierre venait de publier le livre 
qui a fondé sa réputation; ce livre, d’abord lu, au re< 
tour de ses voyages, dans le salon de Mme Necker 
n'avait point réussi devant un auditoire où se trouvaif 
M. de Buffon, auquel Bernardin devait bientôt succé 
der comme intendant du Jardin des Plantes et du ca 
binet d'histoire naturelle. Il avait bien remarqué danf 
le salon une femme qui pleurait, mais en cachette, 
comme honteuse de sa sensibilité devant la froideu 
générale, tandis que M. Necker bâillait, et que Tho* 
mas dormait. Mais Bernardiu avait oublié cette fem 
comme il cherchait à oublier son livre! i 

Le peintre Vernet le ramena à ce livre, et Mme à 
Pompéry lui rappela cette femme. Vernet lut le md 
Spa de Paul et Virginie et le déclara chef-d'œuvré 
La publication ne fut pas différée, et obtint le sud 
cès qu'un long retentissement permet encore de jugé 
aujourd'hui. Mme de Pompéry nomma à l'auteur 
jeune fille qui avait timidement pleuré à la lecture 
avait si mal réussi dans le salon de Mme Necker. C' 
tait une demoiselle Didot, un nom qui était déjà s0 
de l'obscurite. A ce sujet Bernardin S’exprimait ait 
dans une lettre écrite à l’aimable négociatrice de sû 
bonheur : 

« Quant au mariage, cette amitié parfaite de la né 
ture, je n'ai poiut trouvé jusqu'ici un objet qui d 
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convint et à qui je pusse convenir. Ce qu'il y a de fà- 
cheux, c'est que ma délicatesse augmente avec Mon 
ie, et moins je mérite d'être aimé, plus je désire une 
ferme aimante et aimable. » . , 

A peu de temps de là, il épousait Mme Didot, et 
Louis XV lui donpait la survivance de Buffon. Mais les 
hommes lui enlevérent bientôt son intendance, et Dieu 
li prit sa femme ! Il en avait eu deux enfants, Paul 
et Firginie, à l'éducation desquels il crut pouvoir se 
co sacrer, tâche qu'il abdiqua bientôt, car l'âge com- 
mençait à le charger. Cet âge ne l’emipêcha point pour- 
tat, son deuil fini, d'épouser Ml Désirée de Belle- 
port, qui, pleine d'enthousiasme pour l’auteur de la 
Chaumiére indienne et des Harmonies de la nature, 
consacra résolûment sa jeunesse à cette vicillesse 
encore tout illusionnée. 

C'est à cette seconde femme, qu'il avait laissée seule 
à a campagne d'Epagny, sur les bords de l'Oise, qu'il 
éenvit la lettre suivante dont l’autographe est sous nos 
veux, et qui semble émaner de ce cœur que défend 
vivement M. Jules Sandeau, dans la très-intéressante 
nitice qu'il a écrite sur Bernardin de Saint-Pierre, dans 
lanouvelle édition du Dictionnaire de la Conversation. 


Paris, ce 1°" août 1807. 


« Je reçois aujourd’hui samedi à onze heures lon 
aimable lettre, et j'y réponds tout de suite, J'accepte 
tes provisions. Lundi je les enverrai chercher. Mardi 
j'aurai à diner Mme ae Maisonneuve. Elle doit me ren- 
dre compte de son entrevue avec M. de la Cépéde. 
Elle w'a appris que l'Institut aurait son audience de 
l'Empereur demain dimanche à Saint-Cloud. Pour 
moi, je n'en sais encore rien, car aucune lettre des 
bureaux ne m'est parvenue jusqu'à ce moment. Quel- 
que chose qui arrive, tu me reverras jeudi s’il plait à 
Du, + 

i J'aireçu ton petit panier avec ton pigeon et tes 
abricots excellents. Les figues sont pour rien ici, on 
les crie à huit sols le quarteron. Mange donc celles de- 
votre jardin, si elles sont mûres. Comment peux-tu 
cruire que la présence, même imprévue, m'eit fait de 

l peine ? Mais nos enfants ont trop besoin de toi. Tu 
ce les quitteras pas, parce que mon relour sera re- 
tardé de quelques jours. J'aime mieux en passer six 
de suile à la campagne auprès de toi, et avec toi six 
eutres à Paris aunrès de moi. 

; Je te rends bien, ainsi qu’à nos enfants, les affec- 
tions religieuses que tu me portes. Les plus doux mu- 
mens du matin et du soir sont ceux où je me réveille 
«Lou je m'endors recommandant à Dieu ce que j'ai de 
pus cher au monde. Où commente ici à respirer, un 
ouge pluvieux a rafraichi hier ie temps. 

» Dans quelques jours, je fais annoncer mon édition 
et}e ramasseral Mes revenus, pour alimenter notre 
cunpagne, J'ai trouvé un fameux jardinier qui me 
luruira des sapins, de3 genévriers, des houx, des 
bicieaux bien enracinés de huit pieds de haut ; mais 
ce ne sera qu'après les chaleurs. 

» Je l'apporte une lorgneite semblable à celle que 
j'ai, dont je veux te faire un petit cadeau, afin que 
tu m'aperçoives de loin, Pour moi, je ne te perds pas 
dr vue, Je te vois de jour et de nuit au sein de ma fa- 
mile dont tu fais le bonheur. Embrasse la pour moi, 
Lite Désirée, ton Bernardin, 

» DE SAINT-PIERRE. 


x On a porté chez Mme de Maisonneuve le gros pa- 
nier de groseilles. Il était si lourd, que Jeannette n'a 
pu le porter, et que le commis-ionnaire a exigé vingt 
suis. Calcule le bénéfice, les frais du panier et le 
surplus ! » 


Bernardin mourut sept ans après, dans cetle même 
Caripagne des bords ge l'Oise. Sa femme l'entoura de 
ierdresse et de soins touchants. Ducis recueillit son 
«eriier soupir. La lettredu traducteur de Shakespeare, 
‘ue nous avons récemment publiée, nous sembiait 
avoir pour pendant naturel celle qui précède, et la 

communauté de sentiments de ces deux âmes tendres 
ét unes appelait, nous semble-t-il, la communauté 

‘mention portant leurs deux signatures. La veuve 

. rer, de Saint-Pierre épousa plus tard 

pe es l'éeve et l'ami du mort, lequel mit 

fes réa œuvres et les publia avec une in- 
de fie Li Fe rn Curieux ont conservé la carte 
rite < prééle ddume veuve Aimé Martin, s'y dé- 
Pire, M. À Mment veuve de Bernardin de Saint- 

=" Aimé Martin et sa femme sont morts en 


1847. Vi ; à 
14e, celle enfant dont le nom fut une des 


lureurs de la 


L'écrivain consent à laisser pénétrer jusque dans 
son cabinet celui qu’il ne connait pas, et voit un 
homme d'environ trente ans, de taille moyenne, 
d'une calvitie complète, laissant à nu un crâne énor- 
me, et portant, par contre, une barbe touffue et d'un 
fauve de bronze florentin. — Notons ceci en passant. 
C'est que moins un homme a de cheveux, plus il s'en- 
tête à montrer de barbe, comme pour offrir aux peu- 
ples une compensation. [tem, si un monseur est 
chauve, voyez comme à défaut de laisser tout essor 
à sa barbe, il le laisse à ses cheveux dé la nuque, se 
vengeant sur l1 longueur de éeux-ci de l'absence de 
ceux-là... Mais où diable en étions-nous de notre in- 
connu chauve et barbu ? 

- I était pâle: ses yeux fort noirs brillaient d’un 
éclat singulier, tels ces diamants-nègres du Brésil, le 
pays des perles et des diamants noirs... sans compter 
les blancs. L’étranger avait, pour tout dire, une de 
ces figures fascinantes qu’on contemple mal:ré soi, et 
dont le regard, lorsqu'il rencontre le vôtre, vous cause 
comme un choc, car ce regard, — tel qu’un projecule, 
— partet atteint... 

« — Monsieur, — dit le personnage en assez bon 
français, — depuis que je suis à Paris, j'ai suivi les 
théâtres, j'y ai é‘outé les pièces en vogue, des dra- 
mes qui ont pour but de répandre l'émotion dans la 
foule. et j'ai pensé que je possédais un sujet, un fait 
bien autrement saisissant — et d'autant plus saisissant 


qu'il est vrai, — que tout ce que vous inventez jour- 


nellement ! 
» — Veuillez vous expliquer, monsieur, — dit l'au- 
teur dramatique déjà captivé. ; 


» — J'ai lu dans des feuilletons qu'on construisait 
souvent toute uue piece pour utiliser une scène... Moi, 
je vous apporte un dénoûment... 

» — Va pour en dénoûment; mais il faut, pour qu'il 
serve, que la fable mère ressoite à peu près de la si- 
tualion extrême, des caracteres que la passion con- 
duit à la péripétie… 

» — Tout cela, monsieur, c'est le mélier… Vart, si 
vous voulez. Je crois, du reste, que mon dénoûmeut 
implique suffisamment tout ce que vous désirez. 

» — Je vous écoute, monsieur. 

» — Eh bien, m'y voici : 

» 1 y avait jadis, dans le corps autrichien que le 
général Degenfeld comenaniait en Lombardie, un ca- 
pitaine d'artilerie qui reçul ue balle dans la poitrine 
.le jour où la défiite du roi Charles-Albert à Novarre 
inspira aux Parmesans l'idée assez en retard de chas- 
ser les Autrichiens de leur ville, L'officier fut recuvilli 
mourant dans un palazzo Voisin du lieu où il avait été 
frappé. D dut rester à un mois, car toul transport eût 
reinis ses jours en péril, La vide de Parme était di- 
visée en deux partis : les urhïetes et les alhertistes. 
Ses hôtes du palazzo tenait por le dnc-infant dont le 
fils peut être appelé le duc-enfant (Robert 1), 

» La fille de la maison était fort belle : il l'aima et en 
fut aimé. Que vous dire, Monsieur ? Rétabii de ses 
blessures, il obtint un congé autrichien de convales- 
cence et partit. Quelques jours apres, il était rejoint 
à Milan par la belle Amalia. Ces amours coupables ne 
furent pas heureuses. 

» — Mais vous ne m'esquissez point là une pièce? 

» — Non, monsieur; je me borne à énumérer les 
faits qui vont droit à mon dénouement. J'irai vite. 

» — À votre aise, imonsieur ! 

» — Accusé de rapt, Franck ne put rentrer dans 
son régiment, et dut fuir en Suisse. La misere mena- 
çait; l'inquiétude, le remords, les privations peut- 
être, ne tarderent pas à frapper ses facuités cérébra- 
les. J'abrege! Pour tout résumer, sachez que Franck 
devint fou... Mais. qu'avez-vous, monsieur ? 

» — C'est que votre histoire ressemble... Mais con- 
tinuez, je vous prie ! : 

» — La mère d’Amalia Jui faisait parvenir quelques 
sommes en cachette. Celle-ci avait pour son amant 
une passion exallée, italienne ; elle eût donné sa vie 
pour lui rendre la raison. Amalia consulta d’habiles 
médecns, des physiologistes réputés, et deux d’entre 
eux lui déclarérent que Franck pouvait guérir de sa 
folie, en subissant quelque émotion puissante, quel- 
que foudroyante secousse.… 

» — Peu de jours après, Amalia, préoccupée de 
cette pensée, et qui avait err.meué le fou à la campa- 
gue, metlait lé feu à une cabane de paille, et du mi- 
heu des flammes pour ainsi dire adroilement dispo- 
sées, elle se montrait à son arnaut qui resta là dans le 
jardin, regardant sans démontrer qu'il eût la consience 


Mode, à Ja fi ièc i i ange ‘emblait courir ce sl 
seule, Elle est e, à la fin du siecle dernier, survit | du danger que semblait courir celle qu'il aimait. La 


Mariée en province. 


eue || 

teur dramatig quelques jours se présente chez un au- 
lut fait de pr un étranger qui, à la demande qu’on 
pondre ay dome" PAT l'introduire, se burne à ré- 


dome; à 3 
baït pag] Slique : «— Votre maître ne me con- 


jeune femme romprit que l'épreuve n'étail pas assez 
directe. Et elle reculait devant l’idée d'en tenter une 
auire. 

» — Quelques semaines s’écoulèrent encore, et 
plus la folie de Franck se développait, et plus l'ar- 
dente italienne laimait passionnément. 

» Un soir, une lettre terrible lui arriva de Parme ! Sa 


mére venait de mourir lui envoyant de son lit de mort 
un pardon que le rigide comte de M*** refusait obsti- 
nément, Son cerveau s'euflarmmma, la douleur, l'amour, 
le remords l’exaltèrent.… Elle sarsit ua petit poignard 
de cette espèce florentine qu’on appelle pugnale della 
misericordia, et, Se plaçant droite devant son amant, 
elle se le plongea dans la poitrine... 

» — Horreur !... et Franck Ÿ » —s'écria l'écrivain. 

L'inconnu avait laissé tomber sa tôle chauve dans 
ses mains ; il semblait oublier où il était, avec qui il 
se trouvait. Cette absorption dura quelques minutes, 
que notre auteur respecta; puis 1} revint de lui- 
même : 

« — Pardonnez, monsieur, à ce vif retour d'émo- 
tion. Franck ?.. Eh bien, Franck fut couvert du sang 
de la pauvre Amalia ! S'il ne se lua point avec le por- 
goard encore liède de la mort de son amante, c'e:t 
que sa folie ne céda à cette épouvantable secousse 
que durant la nuit. 

» — |] recouvra la raison ? 

» — Oui, inousieur. 

» — Mais, — reprit l’écrivain, — il vécut si affollé 
de douleur, que ce fut pour retomber plus tristement 
encore dans un des abimeés où s'égarent les facultés 
de l’homme. Six mois après, on l’enterrait dans le 
cimetière des moines de Fiesole, sur la colline qui do- 
mise Florence. 

» — Comment savez-vous cela? — s'écria l’étran- 
ger. — Oui, il a, eu effet, cherché des consolations 
auprès de ces moines... mais il a véen.…., il vit... 

» — J'en doute ! 

» — Ilest devant vous ! 

» — Vous êtes Franck de Kenn.… ? 

» — Comment savez-vous mon nom ? 

» — C'est que. tort à l'heure je vous l’explique- 
rai! Mais, avant tout, veuillez me dire quel est votre 
but en me choisissant pour entendre ce récit ? 

» — Que vous fassiez ce drame... où je veux jouer 
le rôle de Franck... me jouer moi-même! Cette 
pensée, ce désir... cette fréiésie m'est venue hier, 
au Théâtre-Français, en voyant représenter un drame 
intituié Fianmunina... en y voyant une débutante dont 
les traits, la tournure, le son d: voix, tout me rap- 
pelle mia pauvre et bien-atnée Amalia ! celle qui est 
morte pour me rendre la rajson FL» 

L'officier parlait de Mlle de Voyol, qui débute avec 
éclat, en ce moment même, au Théâtre Français, et 
dont le beau visige, l'arceut profond, le jeu migoé- 
Liqué ont quelque chose de la passion italienne... 

Mais lorsque l'étranger s'écria que son amante était 
morte pour lui rendre la raison... pouvait-on croire 
à cetle étrange démarche, et que ce violent résullat 
fût ie prix d'un acte aussi fatat el aussi sanglant ? 

« — Monsieur, — dit l'écrivain, — j'étais en Italie 
à l'époque où éclata la terrible histoire que vous me 
racontez. Je l'ai connue avec les variantes que chacun 
y faisait. Le drame que vous venez me demander 
pourrait-il maitre du dévouement où une mort lou- 
chante a rachelé une raison pleine de suuffrance ? Je 
ne sais! mais ce que je puis vous dire, c’est que votre 
présence m'émeut autant qu'elle me surprend, 
car...» 

Et, comme il vit que nous hésitions à achever, le 
capitaine de Kenn..… s écria : 

« — Achevez, monsieur... 

» — Car il y a plusieurs années que j'ai publié 
toute votre histoire dans un livre qu'ou aura pris pour 
un roman outré, et qui s'appelle : 


LE POIGNARD DE CRISTAL ! 


» — Ah!..ah!... — fit le fou, — vous ne m'avez 
pas attendu !... Mais prenez garde! si vous avez 
caloimnié Amélia.… vous le payerez de votre vie! Je 
ne ti ns pas à la mienne... et si vous ne faites pas ce 
drame... si je ne le joue pas avec cette jeune fille qui 
me représente trait pour trait celle qui est morte 
pour moi... prenez garde ! prenez garde ! je ne lais- 
serai pas l'héroïne invengée.. Il me faut ce drame, 
entendez vous ?... Je veux... il faut... Ah! ah!» 

Je dus sonuer pour qu'on vint à mon aide ; le 
pauvre fou avait une sorte d'attaque de nerfs ! Nous 
eùmes toutes les peines du monde, un ami qui entrait 
chez moi, et toute la maison accourue, à le contenir. 
La crise n'était pas finie, qu'un vieillard arriva. C'é- 
tait son père, le vieux baron de Kenn.….. Franck s'était 
échappé seul : on le cherchait partout, et un hasard 
avait mis sur «es traces. On l’emmena quant il fut 
caliné et revenu à une sorte de raison relalive. Lui- 
même s’excusa de cette visite, de ses. discours et de 
l'acces que ses souvenirs avait amené. Resté seul, je 
me dis : : 

« — N'est-ce pas étrange que le héros d’une légende 
recueille dans mes voyages arrive ainsi par hasard 
chez moi, dix ans plus tard, —et vienne me montrer 
vivaut celui que la logique d'un roman avait fait 
mourir ? » 

JULES LEGOMFE. 
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Grand bal à la cour de Sardaigne, le 24 janvier 1859, d’après le dessin de M. Riou. 
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Courrier d'Halie. prete sut Hffrir: à RTE füis at ù à l vent se récri IX 

Turin, “8 janvier. à Jeune princesse pour Tur offrir, au nom de Ta vine, OIS, CEUX Qui parlent contre peuvent se récrier à bon 


Mon cher d'recteur, 

Je reprends ma chronique, une ‘chronique de cour, 
Certes, c'est un rôle di'ficile à remplir pour un artiste 
qui ne se pique d'avoir ni l'esprit de Dangeru, ni la 
verve piitoresque de cet autre marquis, M. de Saint- 
Simon, dont la plume vaut souvent une cravache... 
mais pour vous il n'est pas de difficultés que je ne brave! 

Ilest Vrai que je serais inexXCusable si je ne voyais 
ici tout en beau, car vraiment je n'ai rencontré partout 
qu'aceueil bienveillant et paroles gracieuses, ce n'est 
donc pas de plume cravache qu'il s'agit, mais bien de 
pastel rose. Mais au fait. 

Je ne vous avais pas envoyé la première soirée théà- 
trale à laquelle le prince Napoléon accompagna le roi 
le jour même de sonarrivée à Turin; le dessin que je 
vous envoie aujourd'trui vous en révélera le motif. Je 
savais par M. l# comte Nigra mème que Son Alusse 
Impériale devait assister le dimanche 23 à une repré- 
sentation solennelle où se montrerait la famille entière, 
S. À R. la princesse Clotilde comprise, Je devais done 
me réserver à vous montrer celle belle saîle dans toute 
la splendeur d'une soiree de gala. 

C’est fait. | 

Ce n'est pas que cette salle, vaste comme les plus 
belles salles de spectacle italiennes, et décorée avec 
autant de richesse que de goût, ne soil Loujours digne 
d'être offerte à l'admiration de vos abonnés les plus 
difficiles, mais c'est qu'il me semblait d'un ellet plus 
saisissant de vous offrir les magnilicences Sociales en- 
cadrées dans les magnilicences de l'art. Si l'éclat des 
diamants et des bijoux, Lélegance et la fraicheur des 

toilettes, je ne par e jas de la heauté si justement cé- 
lèbre des jeunes femmes de l'aristocratie ligurienne, 
faisaient oublier et les enfants si gracieux se jouant 
avec des leopards, et les amours chevauchant sur des 
cygnes et des dauphins au milieu des roseaux et des 
glaieuls qui forment l'ornementalion des galeries, ces 
riches el gracieuses décorations n en contribuaient pas 
moins au prestige de l'ensemble, dont l'elfet était mer- 
veilleux. 

Je renonce à vous décrire la sensation produite par 
l'aspect de cette salle lorsque, à l'arrivée de la fannle 
roya'e et du prince français son hôte, un mouvement 
unanime et spontané saisit l'a:gislance entière, dont 
toutes les voix éclatèrent en acclamations prolongées; 
ce ne furent pas seulement lorchestre et le parterre 
qui se levèrent comme un seul homme. s'unissant dans 
un long vivat, ce furentaoutes ces jeunes dames, riva- 

lisant d'éclat et de beauté, garnissant le: galeries et 
les loges, qui se trouvèrent simullanément debout, 
émues, frémissantes et agilant leurs mouchoirs, leurs 


éventails et leurs bouquets. 

Si ce n’était pas là de l'enthousiasme, j'avouerai très- 
ingénuement que je ne m'y connais pas. 

S. M. le roi Victur-Emmanuel prit place au milieu 
de sa famille, où le prince Napoléon figurait naturelle- 
ment aupres de la princesse Clotilde placée à la droite 
de Sa Majesté, et ayant le prince de Piémont à sa gau- 
che. La princesse Marie Pia, le duc d'Aoste et le prince 
de Carignan occupaient les places à la gauche du roi. 
Cette sa'rée a été pour Turin tout un événeme:t. 

Je vous ai envoyé un dessin de la visite de la salle 
d'armes du palais faite par le prince Napoléon, accom 
pagné du -roi et de quelques officiers en costume de 
ville, Gette galerie est une des curiosités dé Turin; on 
connait la réputation dont les fabriques d’'armures ila- 
liennes ont joui au moyen âge et jusques après la Re- 
naissance. À l xcelience de la trempe des aciers, qui 
permettait d’unir dans leurs confections la force et la 
légèreté, s'était jointe la perfection des ciselures, el 
l'on connaît la réputation des joailliers lombards et 
florentins au siècle de Benvenuto Cellini. 

La cellection royale de Turin justutie à tous égards 

- cette célébrité universelle. Beaucoup de ces cuirasses, 
casques, gantelets, houseaux, brassards, beaucoup de 
ces épées à deux mains, de ces lances, perluisanes, mas- 
ses et haches d'armes sont, par l'élégance de leurs 
ciselures, la finesse de leur travail de haute serrurerie 
et la richesse de leur damasquinage, de véritables ob- 
jets d'art. 

Je ne vous décris pas Laspect de la galerie, je vous 
l'envoie. 

Il y a eu quelques réceptions qui, pour n'avoir pas 
la solennité d’un événement ou, l'éclat d’une fête, n’en 
ont pas moins une importance qui m'a semblé réel i- 
mer un dessin; de ce nombre est celle du conseil mu- 
aicipal de Turin, qui avait réclamé l'honneur de pré- 


senter ses félicitations au prince Napoléon et que Son 
Altesse Impériale a reçu dans les appartements qu’il 
occupe au rez de-chaussée du palais. avec la dignité 
de son rang et la cordiale courtoisie d'un vrai gentil- 
homme. En tête du conseil, formé des noms turinois 
les plus illustres et les plus populaires, figurait le 
maire de la noble cité, le digne M. Notta. 


un vase d'argent d'un travail si parfait que l'ou en 
pourrail dire, comme Ovide du temple du soleil: 


Materiam superabat opus 


Je n'ai pu encore n’en procurer la copie, mais s'il ext 
possible de l'avoir, vous l'aurez. Ce n'est pas là, du 
reste, le seul hommage sympathique que la princesse 
Clotilée ait reçu des corps publies. La garde nationale 
n'a pas voulu rester en arrière de son échevinage et a 
présenté à Son Altesse Royale un bouquet, mais un 
bouquet comme Gênes seule, Gênes, ce parterre des 
Etats-Sardes, qui sont.eux.le jardin de FTtalie, peut en 
fournir en plein hiver,un bouquet merveille : les fleurs 
en étaient ornées d'un ruban de huit aunes italiennes. 

Mais je m'arrête... Quelle bonne fortune pour moi et 
surtout pour le Monde illustre! M. Charles de La Va- 
renne, le célèbre auteur de Virtor-Enonmuel IE et le 
Piémont en 1858, dont la plume a tant d'autorité, sur- 
tout quand elle parle de l'ftalie, veut bien se charger 
de donner à mes autres dessins l'illustration de son 
texte. Je suis trop ami de vos abonnés pour ne pas 
accepter avec joie celte gracieuse proposition, quand 
apres tant de jours de courses, de nuits de fêtes, de 
soirées, de croquis, je ne me trouverais pas dans un 
de ces bienheureux instants où lon se sent, comme 
dit Figaro, paresseux... avec délices. 

A lui done de vous parler et des hommes et des faits, 
car il ne se contentera pas de vous donner le récit co- 
loré des solennités, il vous fera connaître cette famille 
royale si populaire dans toute litalie, ce comte de Ca- 
vour qui fut un très savant publiciste et un écono- 
miste très-habile avant d'être un homme d'État et un 
grand ministre, ce comte Nigra qui n’est pas seule- 
ment le ministre de a maison du roi, mais qui, comme 
le comte de Cavour, unit à ses titres officiels un titre 
plus précieux : celui d'ami du roi... Mais je m'aperçois 
que j'anticipe etje m'arrête, Je lui cède donc, non la 
paroe, mais la plume. 

A bientôt pourtant. Je pars pour Gênes, d’où je vous 
enverrai de rechef lettres, dessins 6L croquis... vous 
voyez que je n'épargne ni mes Crayons. ni ceux des 
artistes dont je puis aitendre un utile concours. Je suis 
à mon trente deuxième dessin, — je sais parlaile- 
ent que vous ne les emploierez pas Lous, mais vous 
aurez à choisir : je veux que vous en ayez Lrop, pour ne 
pas craindre que vous n'en avez pas assez. Dès que le 
prince Napoléon et la princesse Clotilde auront quitté 
d'icr Gênes, je partira moi-même pour Milan et Ve- 
nise, J’emporte les plus belles recommandatons que 
je joins aux vôtres; vous pouvez done compter sur une 
ample et intéressante moisson dans ces viiles lombhardes 
dont se préoccupe si vivement l’opimon. 

ED. RIOU. 


E PRE 
EN E—— 


Bal de la cour. 


Lundi soir, 24 janvier, un grand bal, dont l'annonce 
avait mis depuis plus eurs jours en émoi toute la so- 
ciété de la capitale, réunissait au château, autour du 
roi. de sa fille et de son futur gendre, l'élite de la cour, 
de l’armée et de ladinmistration Le corps diplomati- 
que y assistait au gne complet. Une magniticénee 
sans exemple jusque | à avait elé déployée pour fêter 
l'union ofüciellen.ent annoncée la veille. Les salons, 
remplis d'élégantes jeunes femmes, de riches uni- 
formes, d'habits brodés et chamarrésde croix, offraient 
un coup d œil magique. me Clotilie et le prince, obj-ts 
de l'attention de tous, paraissaient Charmés de ceite 
belle fête et de cet empressement. 

Le bal a été ouvert par le roi et la comtesse de Slac- 
keiberg, le prince Napoléon et S. A. R. Mme Clotilde. 
Dans la contredanse figuraient le prince de la Tour- 
d'Auvergne, ministre de France, avec M“* la comtesse 
de la Marmora; le général Niel, aide de camp de l’em- 
pereur, avec Me la comtesse Della Rocca : M. le comte 
de Cavour, président du conseil, avec Mm: de Lanoy, 
femme du ministre de Belgique : le général de La Mar: 
mora, ministre de la guerre, avec la marquise Boyl: 
le colonel de Franconniére, aide de camp du prince a 
poléon, avec Mme de Coëllo, femm: du ministre d’'Es- 
pagne ; le général Della Rocca, premier aide de camp 
du roi, avec Me la marquise de Villamarina, femme 
du ministre de Sardaigne à Paris; le comte Ferri- Pi- 
Zani, aide camp du prince, avec la comtesse d'Anglie. 

Vers minuit, le roi. donnant la main à sa fille, et 
suivi du prince Napoléon, a fait le tour des salons. 
Puis les augustes personnages se sont retirés. Le bal 
n’a fini qu'à quatre heures du matin. 

CH. DE LA VARENNE. 
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LES TAPIS VERTS 


XI — Coups du sort, (Suite, 


Ily a des coups si extraordinaires que le perdant 
trouve une amère consolation dans leur étrangeté. 


droit si elle passe encore. C'est ce qu'ils ne man 
quent pas de faire, du ton de gens bien convaincus que 
le destin leur en veul. Perdre 500 francs à l'écarte, 
dans une partie qui n'a rien présenté de particuliur 
est un incident vulgaire sur lequel il n’y a rien à dire: 
mais perdre 500 francs à l'écarté en jouant contre ti! 
main quia déjà passé quatorze fois, c'est avoir Le droit 
de crier qu'on est le plus malheureux des hommes, 


- Ce droit est un adoucissement au chagrin causé par la : 


perte. Aussi en use-t-on jusqu’à l'abus. IL y a des gens 
qui perlent toute leur vie d'un coup extraordinaire 
qu'ils ont essuyé. C’est à croire qu'ils auraient volon. 
tiers donné ce qu’il leur a coûté pour que la chose [eur 
arrivät. On oublie 10,000 franes perdus dans le cours 
ordinaire du jeu; on se rappelle éternellement uns 
perte de 10 francs qui s’est faite d'une certaine facon, 
C'est surtout en présence de ces coups bizarres, qui 
sont comme les mauvaises plaisanteries du sort ; Que se 1 
révèlent les contrastes de caractères. Les plus forts les 
accueillent par des rires et s'en arnusent comme d'un 
spectacle curieux qui porte Son enseignement en oi, 
D'autres se montrent exaspérés; ils menacent l'en- 
nemi invisible de leurs jeux et de leurs poings: 
d'autres, enfin, terrassés, anéantis, se croient séricu- 
sement l'objet d’une persécution d'en haut, se [3- 
mententiuristement,amerement, et pleureraient conre 
des femmes, S'ils losaient, Il-y à des cerveaux fables 
que certains coups ébranleront profondement, see 
en sûr. Que ce soir telle ou telle personne, que vous 
et moi pourrions nommer, entre dans un cercle, y 
joue, perde, cherche à se rattraper et perde finsle 
ment, en cinq points d'écarté, une grosse Somine, après 
avoir fait les quatre premiers points et avoir eu en 
mins dame et valet d'atout, 11 y a gros à parier qu'elle 
sera demain à Charenton où dans l'établissement Ju 
docteur Blanche. Les exemples de ces Catastrophes sont 
tres-nombreux; 11 faut être, au moral comme au phy- 
Sique, parfaitement organisé, pour se permettre la vie 
de joueur. Les statistiques ont constaté que le contin- 
geut de suicidés fourni par le jeu etait énorme; elles 
prouvent aussi que les joueurs figurent pour un chiffre 
très-considérable dans le personnel des maisons d'alié- 
nés. Comiercants, industriels, artuist:s, savants, touts 
ces Victimes sont là, avec leur RE histoire, 
toujours terrible et toujours la même. Aprés bien des 
secousses qui avaient fait vaciller leur raison, €'est un 
dernier choë qui a heurté trop fortement le pendule 
humain et qui a tout détraqué Le commerçant a ett 
reconnu fou en même temps qu'on le déclarait en 
faillite ; on a arrêté l'industriel à la Bourse au moment 
où il ÿ répandait les nouvelles les plus invraisembla- 
bles; laruste avait en un accès de folie furieuse dans 
la salle même du jeu, et il était tombé à poings fermes 
sur la societé; entip, le savant, surpris en flagrant de 
lit de divagation au milieu de son cours, a été conduil 
de sa chaire à Charenton. 

Beaucoup de joueurs, je le répète, sans être poussf: 
jusqu'à la folie par ces cruel'es épreuves, en soil 
affectés au point de croire qu'ils sont des centres de 
malheur, et que la terre et le ciel conspirent contr. 
eux. I n'est pas rare d'entendre dire, au jeu, par ut 
homme qui perd : « Vous avez perdu parce que ji 
pariais pour vous ; il suflit que je me mette d'un côte 
pour qu'aussitôt la chance passe de l'autre. » Cet 
mon nanie d'un esprit chagrin n’est pas encore ki 
folie caractérisée, mais elle annonce que le cerveal 
est entamé et qu'il y a danger réel pour la raison. 

Ce qui peut arriver de moins mauvais à ces pauvre 
diables, c'est de tomber rapidement dans un profon 
dégont de toutes choses et d'eux mêmes. 11 y a peut 
joueurs gais; pour mon compte, je n’en ai jamais coû 
pu: c'et que, tandis que la santé est mise en péril pi 
les veilles et les émotions, la conscience protes 
contre une vie ainsi gaspillés. Le joueur sent tres hic 
qu'il fait là un triste métier, et s’il n'en convient ji 
tout haut, il se le dit tout bas. Il est mécontent, mar 
sade et troublé comme un homme qui, ayant un mil 
dat à remplir, se laisse incessamment détourner des 
voie, Cette disposition morale, commune à la plupi 
des joueurs, c’est-à-dire à tous ceux qui cherchent du 
le jeu autre chose que de la distraction, est voisine! 
l’hypocondrie qui, elle-même, sous l'influence d'u 
secousse violente, peut conduire à la folie. 

* Mais il n'y a pas que les coups extraordinaires q 
déconcertent les joueurs et confondent leur raison: 
marche du jeu elle-même renverse quelquefois les pr 
visions en apparence les plus sages. Il n’est pas pi 
sible d'établir une moyenne au jeu, et tel joueur q 
aura gagné neuf fois sur dix pendant un an, en jou“ 
d’une certaine façon, pourra fort bien perdre dans 
même proportion l’année suivante, Sans avoir r 
changé à sa méthode. Je reçus un jour, dans un ce 
cle, la confidence suivante d’un commerçsnt, gra 
ami du tapis vert : « J ai trouvé le moyen de gagner 


Lu BR 
wo près tous les jours. Je suis si sûr de mon procédé 
apres une expérience de trois mois, que je ne veux 
xs m'eloigner de Paris cet été, comme je le fais tous 
lsans. Ce serait trop perdre que de cesser de jouer 
emtat un mois! Ch:que soirée me rapporte en 
nvenne deux cents francs. Mon voyage me coûlera:t 
une quelque chose cornmesix mille francs. sans comp- 
tr les dépenses. C'est trop cher ! » Et comme je de- 
mndai à cet home h 1reux quel était son procédé, 
imexpliqua qu'il ne pre at jamais les cartes, mais 
quil pontait un eertain nornre de coups gradués et 
cubes d'une manière iavariable, C'était une sorte 
de martingale. FL joua le soir même, et je le vis, en 
ul, gagner, Quand il eut ses dix louis, il partit en 

uadresant un € Eh bien! » triomphant. Plusieurs 

tai je le vis jouer avec le même bonheur. J'avoue que 

J je étais senti tant soit peu enclin au jeu, le succès 

du procédé m'aurait tout à fait décidé à solliciter fa 

chance, n'en faut pas davantage quelquefois pour 
buulwwerser toute une vie et faire sortir un homme des 
vds. Heureusement j'étais aussi fort que saint An- 
tune contre la tentation. Je ne jouai pas, . mais je 
mena d'un bonheur aussi prolongé. Si mon 

honme avait tenu les cartes au lieu de se borner à 

parier, tout le monde aursit suspecté sa loyauti. 

Naant pas les mêmes motifs que lui de passer tout 

mon ele à Paris, je partis pour les eaux et ne revins 

qua lautomne. A mon retour, une des premières 
ch ss que j'appris au cercle, fut que le joueur en 
quon avait perdu une dizaine de mille francs de- 
pur deux mois, qu'il était poursuivi par une déreine 
nue, constante et régulière comme l'avait été sa 

chance les mois précédents. Conclusion: la chance a 

des cpnes qui se traduisent non seulement par des 

vups extraordinaires, Mais par des séries de coups 
qui peuvent être infiniment prolongées. Gagner pen- 
dant six mois où un an ne prouve rien en faveur d'un 
vreudé, La vérité est qu'iln'y à pas d'exemple qu’un 
sdeme de jeu, réputé excellent pendant un temps 
jus ou moins long, n'ait fini par ère cruellement 
denenti par le sort. 

\ propos de procédés et de séries, et puisque je suis 

«ur le chapitre des souvenirs, voici un outre fait qui 
write bien de trouver sa place ici. Je ne sais s'il va 
eucore des gens qui cherchent la quadrature du cerele 
“mouvement perpétuel (j'en at connu qui préten- 
duentlesavoirtrouvés), mais il y en a certainement qui 
sil preoccupés de l'idée fixe de faire sauter les ban- 
ques d'Allemagne, à l’aide d’un procédé quelconque 
qui leur assure toutes les chances du jeu. Des milliers 
dodvidus, victimes de l'idée qu'ils avaient mis la 
main sur cette pierre philosophale, sont allés se brûler 
les ailes à Bade ou ailleurs; mais leur exemple ne dé- 
cuirage pas les chercheurs, et tous les ans nous voyons 
renattre les mêmes espérances suivie; des mêmes dé- 
teptions. Quelquefois ce ne sont pas des individus isolés 
qui s'en vont porter leurs écus à M. Benazet, ce sont 
de societés, Elles se sont organisées pour dévaliser 
l'oyulent banquier, et elles lui arrivent arméss d'une 
lormdable machine de guerre qui devra clouer sur 
pire les eroupiers et balayer les tables en un clin d'œil. 
Le lanquer, éprouvé par mille assauts semblables, est 
trop sûr de son terrain pour ressentir la moindre in- 
qui tude, L'expérience duré plus ou moins longtemps, 
un que la somme apportée est plus où moins forte ; 
ls entin un jour ou l’autre la société voit avec stu- 
peur qu'elle en est à son dernier louis et qu'il faut 
suiver à la retraite. Heureux les joueurs, quand il leur 
Pte assez d'argent pour payer leur bôtel et regagner 
le puit de départ! Demandez à M. Benazet combien il 
el 4 achemines vers leurs foyers à ses propres frais 
apres les avoir plamés là-bas ! 

Cest surtout en France, et principalement à Paris, 
ue ces réveurs se rencontrent. Paris est certainement 
la Ville du monde où les imaginations travaillent le 
Plus. Cette tension prodigieuse de l'intelligenee enfante 
des chefs -d'æuvre quand elle est réglée par la raison ; 
lnvant et la misère quand elle est rrivée de ce guide 
“r. Nous avons tous eu quelques amis qui ont voulu es- 
Ciluler le ciel, etehacun de nous peut dire ce qu'ils sont 
devenus, Au fond l'histoire est toujours la même, his- 
lire imentable dont le cruel dénoûment n'étlaire que 
UV qui n'ont pas besoin d'être éclairés. Un de ces pau- 
‘ie enthousiastes vint me voir l'été dernier Il partait 
Pit Hombourg, où il allait, disait-il, faire une moisson 
lof, [l'avait son moyen! Ce moyen, il voulut absolu- 
Meitme expliquer, et il me l’expliqua, en effet, lon- 

rent, JL avait fait une étude approfondie de tous 
litres qui traitent des jeux de hasard, et il les ré- 

“it avec une lucidité merveilleuse. IT caleulait les 

“ae, groupait les chiffres, pesait pour ainsi dire 

éstnU, et Urait ses conclusions au profit de son idée 

“une aSsurance, une logique et une sûrelé d'ex- 

lésion ineroyables, Un professeur de Inathématiques 

REUsS plus net dans la démonstration d'un pro- 

bleme. Non-seulement il indiquait pourquoi son pro- 
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cédé était le bon, mais il expliquait par à plus b pour- 
quoi les procédés de ses devanciers étaient mauvais et 
n'avaient pu donner les résultats qu’on en attendait. 
C'était un garçon de vingt-cinq ans, très-instruit, pres- 
que savant, treés-honnête et d'une famille des plus ho- 
norables Il était trop convaineu pour que je cherchasse 
à le déiourner de son idée. Un mot de doute de ma 
part l'avait fait bondir. Il partit donc en m'annonçant 
qu'il ne reviendrait qu'après avoir mis à sec la caisse 
du casino. Pour mener à bonne fin cette entreprise, 
dix mille francs lui suffisaient, et il les emportait. 

Quinze jours après, je reçus une let're de lui, datée 
d’une ville frontière. « J'arrive d'Allemagne, me di- 
Sait-il tristement, et j'ai laissé où vous savez tout ce 
que j'avais apporté. Le manque d'argent m'a forcé de 
faire halte ici. I me faudrait cent franes pour regagner 
Paris, et je vous prie de me les envoyer... » Puis il 
ajoutait en post-scriptum : € Pardonnez-moi de avoir 
pas quatre sous pour affranchir ma lettre! » 

Quand je le revis à Paris, il me dit qu'il avait exa- 
miné de nouveau sa méthode et qu'il savait par où elle 
manquait de sûreté. Il n'eût pas autrement parlé d’une 
simple erreur d':ddition! ÉDOUARD GOURDON. 

2 
Demande de la main de S. A. R. la princesse 
Clotilde pour S. A. L. le prince Napoléon. 

Dimanche matin, 21 janvier, à l'issue de la me:se, à 
laquelle avaient assisté, avec le roi, le prince de Cari- 
gnan, le prince Napoléon, les grands dignitaires de Ja 
couronne et grands officiers de l'Etat, le général Niel, 
aide de camp de l'empereur des Francais, assisté du 
prince de la Tour-d'Auvergne, ministre de France à 
Turin, à eu l'honneur de présenter à S. M. V «tor- 
Emmanuel 1], de la part de S. M. Napoléon II, la de- 
mande de la main de S. A. R. Madame Clotilde, fille 
ainée du roi, pour le prince Napoléon. 

L'intérieur du château regorgeait de curieux. L?s 
officiers de l'armée et de la garde nationale, les séna- 
teurs, les députés, remplissaient les appartements; et, 
c'est au milieu de cette foule que les deux envoyés 
francis, précédés du marquis de Brême, grand maitre 
des cérémonies, introducteur des ambassadeurs, durent 
se fraver lentement passage pour arriver dans le salon 
où Îes attendait le roi, entouré de sa maison militaire, 
ayant à sa gauche le prince de Carignan, à sa droite 
le premier side de camp, général Morozzo della Rocca. 
— Cette pièce est celle où Charles-Albert travail- 
lait dans le jour et donnait ses audiences. Les meubles 
portent tous encore son chiffre, ainsi que les tentures. 
Elle portele not de selle des Bienheureus de Saruie, paree 
que là sont rassemblés les portraits des divers prinees et 
princesses de celle maison morts en odeur de sainteté. 

Arrivé à quelques pas de Sa Majesté, le général Niel, 
s'inclinant profondément, remit au roi la lettre auto- 
graphe de l’empereur, et fit la demande officielle dont 
il était chargé. — Victor-Emmanuel I répondit au 
général qu'il était charmé de voir un lien de plus, et 
de telle nature, unir les deux dynasties ainsi que les 
deux peuples de France et de Sardaigne, et qu'il don- 
nait bien volontiers son consentement, 

Le roi adressa alors quelques paroles affecturuses 
au général et au prince de la Tour-d’Auvergne, et 
les deux envoyés, prenant congé de Sa Majesté, furent 
reconduits avecle mème cerémonial qu'à leur arrivée. 

Immédiatement après cette cérémonie, le général 
comte d'Angrogna, aide de camp, introduisit successi- 
vement auprès du roi les députations du sénât et de 
la chambre des députés, chargées de porter au roi les 
adresses en réponse au discours de la couronne, pour 
l'ouverture du parlement. — A chacune de ces dépu- 
tations, et pour donner au souverain une marque de 
respect et d'affection, s'élaient joints presque tous les 
membres de chaque corps. — Le marquis Alfieri, pré- 
sident du sénat, lut l'adresse de ce corps, à laquelle 
Sa Majesté répondit gracieusement par l'annonce du 
prochain mariage de sa fille. 

Il ne répondit pas avec moins d'aménité à l'honora- 
ble M. Ratszzi, président de la chambre, qui lui pré- 
senta l'adresse des députés. 

Le soir, après un diner de gala à la cour, le-roi, ac- 
compagné de tous les princes et princesses de sa fa- 
mille, et du prince Napoléon, s'est rendu dans la loge 
royale, au grand théâtre, où l’on donnait Jiohert-le- 
Diable. — Lys sale était iluminée « yiorno, et resplen- 
dissante de toilettes et de diamants. L'élte de la so- 
ciété turinaise garnissail les cinq rangs de loges. Le 
parterre était comble d'ofliciers et de tous les étran- 
gers présents à Turin. D'indeseriptibles acclamations 
ont salué la venue ainsi que le départ de Victor-Em- 
manuel Il — Tous les regards se portaient, pendant 
la représentation «ur la princesse Clotilde, éclatante 
de beauté. de jeunesse et d'emotion On pensait qu'elle 
allait bientôt quitter Turin, ce peuple qui l'a vu naitre 
et qui l’adore comme l’incarnation de la bienfaisance 
et de toutes les grâces, et chacun, au fond du cœur, se 
sentait attendri. CH. DE LA VARENNE. 
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La famille royale de Sardaigne. 


Ilexiste peu de maisons régnantes aussi anciennes 
que celle de Sardaigne, et suriout aussi nationales. -— 
Béranger 11, roi d'Italie, souverain de Milan, en 920, 
el prince de sang italien, en est la tige. L’invasion alle- 
mande, commandée par le Germain Hugo, le dépouilla 
d'abord de la Lombardie, lui laissant a peine le Pié- 
mont actuel. Son fils Adalbert, roi d'Atälie. marquis 
d'Ivrée, vit, malgré d'héroïques efforts, se consommer 
l'usurpaition étrangère de toute la haute Italie. — Avec 
la perte de ses derniers domaines, cette race pouvail 
paraitre alors anéantie. 

Mais Othon-Guillaume, fils d'Adalbert, un vaillant 
chevalier, ne désespéra point de la fortune. — Devenu 
gouverneur de la terre de Savoie, pour l'Empire, dans 
la dissolution du royaume de Bourgogne, il s'adjugea, 
du vœu les habitants, cette province, dont faisaient 
partie la Suisse française, la Bresse et autres vastes 
territoires. 

Dès lors, du haut des Alpes où elle régnait, l’an- 
cienne maison d'Italie ne cessa plus de porter ses re- 
gards vers son ancien héritage, — Humbert our blun- 
ches mains, fils d’Othon, et deuxième comte de Sa- 
voie, descend sa bannière jusque dans la vallée de 
Suses. — Son petit-fiss Oidon épouse Adélaïde, de la 
maison de Saxe, qui lui apporte en dot le Piémont. — 
Voilà la race rentrée à Turin.— Peu à peu, par étapes 
éloignées, mais décisives, elle arrive aux portes de 
Milan. Deux fois, avec le duc Louis, en 1448, avec le 
grand Charles-Emmanuel, en 1773, la maison de Sa- 
voie reprend possession de cette ville et de la Lom- 
bardie entière , deux fois elle est contrainte d'en 
sortir, - s, 
Voilà son passé dans l'histoire. — Depu's le traité 
d'Utrecht, Victor-Amédée ‘11, l'un: des arbitres de la 
fameuse guerre de succession, a rendu aux siens la 
dignité royale, 

Victor-Emmanuel If, roi actuel de Sardaigne, de 
Chypre et de Jérusalem, fils du magnanime Charles- 
A'bert, est né le 14 mars 1820, d'une princesse de 
Toscane, da sainte reine Marie-Thérese, — Il a d'abord 
porté le titre de due de Savoie, sous le quel il s'est il- 
lustré comme soldat ainsi que comme général, dans 
les guerres de 4848 et de 1849. — Il est monté sur le 
trône le 23 mars 41x49, par l'abdication de son père, qui 
préféra se retirer plutôt que de signer la paix avec-les 
Autrichiens, après le désastre de Novare. — Bon, 
franc, accessible à tous, ennemi du faste, militaire 
consommé, grand chasseur, le roi Victor-Emmanuel a 
tout ce qui rend un souverain populaire etle fait vivre 
dans la tradition. 

De cruels malheurs domestiques ont frappé Victor- 
Emmanuel I, depuis son avènement au trône et la 
mort de son père. — En quelques semaines il a perdu 
sa mère, son frère, le vaillant duc de Gênes, un de ses 
fils et sa femme, la belle, charitable et si regrettée 
reine Marie-Adélaïde, fille de l’ar-hiduc Reynier, an- 
cien vice-roi de Lombardie, marié lui-même à la sœur 
du roi Charl.s-Albert. 

Le roi a une beleet nombreuse famille : trois princes 
et deux princesses. — L'ainée de ces cinq enfants, est 
la princesse Clotilde-Marie Thérèse-Louise, née le 
2 mars 1843, l'épouse du prince Napoléon — Mme Clo- 
tilie, dont le dernier numero du Monde illustré donnait 
la biographie et le portrait, est une gracieuse personne, 
à la tuille svelte, à la démarehe noble et assuréé. Nous 
ajouterons quelques traits aux détails que cette biogra- 
phie a déjà donnés sur elle. Ses cheveux sont blonds- 
châtains et ses yeux bleus-gris. Elle a tout le regard de 
son père, et le cœur, les instinets bienfaisants de sa 
mère. — Les pauvres de Turin la pleurent d'avance. — 
La princesse, quoique bien jeune encore, grâce à sa forte 
éducation, à son intelligence peu commune, possède une 
dignité, un coup d’œil et une sûreté de jugement qui 
frappent tout le monde. — Le roi en est particulière- 
ment idolâtre, et ce n’est pas le moindre sacrifice qu'il 
fera que de la voir séparée de lui. 

Le prince héréditaire s'appelle, comme un:des 
grands hommes de sa race, Humbert-Reynier Charles- 
Emmanuel-Jean-Marie-Ferdinand-Eugène. Il est né le 
14 mars 4844, et porte le titre de prince de Piémont. — 
La garde nationale la nommé colonel de la première 
légion. C'est déjà un beau prince, à l'air hardi, et taillé 
pour faire un.vrai soldat comme ses frères.— Viennent 
ensuite le prince Amédée-Ferdinand-Marie, duc d’Aosle, 
né le 20 mai 1845; le prince Ofhon-Eugène-Marie, duc 
de Montferrat, né le 11 juilleg 1846: et la princesse 
Murr-Pia, né le 16 octobre 1847. 

En voyant cette belle famille, on sent à l'air plein 
de frin-hise et de dignité empreintes dans leurs traits 
encore si jeunes, que le sang de Charles-Albert ne 
eoule pas en vain dans les veines de cette noble lignée. 

C. A. DE LA VARENNE. 
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LS 


Cachemires français, 


Le génie et le caractère d'un peuple se manifestent 
dans les produits deson industrie; le cachemire indien 
est un chef-d'œuvre de patience; le cachemire fran- 
cais est un chef-d'œuvre de mécanique. 

Il y a soixante-quinze ans que des cachemires de 
l'Inde furent pour la première fois remarqués en 
France. Les capitaines des armé:s d'Orient sous 
Louis VITE, Philippe-Auguste et Louis IX, en avaient 
apporté à leurs dames, Dans Fimmense butin que 
firent les Français au pillage de Damiette, il se trouva 
de ces magnifiques tissus dont on fit cadeau à la reine 
Marguerite, aux comtesses d'Artois et de Poitiers qui 
avaient suivi leurs marisà la guerre; la compagnie 
française des Indes-Orientales et les commandant. de 
nos possessions en envoyèrent plusieurs, mais l'indus- 
trie française ne tourna pas alors ses efforts de ce 
coté. 

Les premiers châles européens qui apparurent sur 
le marché furent fabriqués à Vienne, en Autriche, vers 
le commencement de ce siècle. Formés d'un tissu de 
coton à fond croisé, etimprimés à six ou sept couleurs, 
frais et coquets, ils exciièrent un certain engouernent 
et furent imités par les fabricants francais qui les per- 
fect onnèrent, en remplaçant par des broderies lim 
pression viennoise. 

Cela était bien loin du chàle français d'aujourd'hui, 
Une jeune dame, née et élevée en Grèce, mariée à 
’aris, devait en inspirer l'idée. Elle se montra dans 
les promenades, parée d'un cachemire indien, et si les 
hommes admirerent la grâce et la beauté de lo jeune 
Grecque, drapée dans le moelleux tissu, les femmes 
a \mirèrent plus encore le tissu Ini-même. De ladiai- 
ration au désir, il n'y a pas loin. Les Parisiennes vou- 
lurent des cachemires. Les fabricants de Paris, de 
Lyon, de Nimes, de Genève, commencèrent à faire des 
essais et, à l'exposition générale de 1#06, on vit des 
chäles longs et des châles carrés, imitant le cachemire 
indien. La chaine était en soie; ils étuient tramés et 
brochés en laine. 

L'industrie avait fait son premier pas. Chose 
étrange! les fabricants français ignoraient de quelle 
Matière étaient tissés les cachemires indiens qu'ils 
voulaient imiter. Le vovageur Bernier, qui, le pre- 
mier, à parlé de la fabrication des cachemires, avail 
éerit que les plus beaux étaient faits avec la touz des 
chèvr.s du Grand-Thibet, el il avait raison. Mass celle 
opinion était contestée; quelques-uns prétendaient que 
la matière employée par les Indiens étaient du poil de 
dronadaire ; d'autres soutenaient que c'était la laine 
d’une espèce de brebis, originaire de la vallée de Ka- 
chemyr et des montagnes du Thibet. 

On douta plusieurs années; les mieux avisés tis- 
sèrent avec du poil de chèvres Kirghises et obtinrent 
les plus beaux produits. La question est depuis long- 
temps résolue. 

Bien que l'on fabrique des châles de cachemire en 
Angleterre, en Autriche et à Lyon, Paris est le véri- 
table siége de cette industrie, Les faubourgs Saint-An- 
toine et Saint-Marc au ont un assez grand nombre de 
métiers en ce genre, mais les principaux ateliers sont 
en Picardie, où les fabricants parisiens expédient les 
dessies et les matières premières. 

On tire des entrepôts de Londres, quelque peu de 
l'Inde directement, et beaucoup de la Russie, la touz 
employée dans la fabrication des cachemires francais, 
Celle qui sert à la chaine est douce, soyeuse, peignée 
toujours ; celle qui constitue la trame de fond est 
moins fine que la précédente, et la trame du broché 
l'est moins encore. Ces diverses sortes portent dans le 
commerce le nom générique de rarhemire. 

Cette matière arrive brute à Paris, et se file en Pi- 
sardie, entre autres à Villepreux. On mêle au cache- 
mire de la chaîne un bout d'organsin destiné à lui don- 
ner plus de solidité, eton emploie à et usage les belles 
soies du Piémont, du Gard, de l'Ardèche et de la 
Drôme. Ê 

Après avoir imité les dessins des châles indiens. la 
fabrique parisienne en a créé et en crée de nouveaux, 
qu'elle combine suivant le goût des acheteurs aux- 
quels ces produits sont destinés. La principale con- 
sommation se fait en France ; toutefois, l'exportation 
est un élément de prospérité qu'on ne saurail dédai- 
gner, et les goûts varient sous toutes les latitudes. On 
ne saurait offrir aux Anglo-Saxons et aux Francais de 
l'Amérique du Nord et du Canada les dessins fantas- 
fiques et les couleurs chatoyantes qui plaisent aux 
Indo-Espagnols el aux Indo Portugais de l'Amérique 
du Sud. 

Tous les fabricants de cachemires français, comme 
ceux de châles au quart, d'étolfes de soies faconnées, 
d'articles de Mulhouse, de papiers peints, ont des des- 
sinateurs dont le talent constitue la véritable supé. 
riorité de l’industrie française en ce genre sur les 
autres fabriques européennes. 


Le dessin fait et adopté est mis en carte, €’est-à- 
! dire qu'ilest développé et colorié sur un papier coupé 
| de lignes verticales et de lignes horizontales, où cha- 
| que trait, chaque couleur aura un sens dans une lan- 

gue hié rogli phique dont le liseur de dessins est l'inter- 
prète. Sa tri iluelion décide combienil faudra d° aiguilles, 
de crochets, d'arcades, de collets, de maillons, de na- 
velles pour lisser le chäle; c'est elle qui indique com 
ment il faut percer les cartons qui vont jouer dans Je 
travail un rôle des plus ne ‘essants. 

C'est sur le métier à la Jacquart que se fabrique le 
cachemire français, métier continuellement modilié 
et perfectionné depuis quarante ans. L'invention du 
carton percé à demande plusieurs années de travaif et 
le concours de plu-ivurs hommes ; aujourd'hui qu'elle 
est Vulgarisée, elle parait fort simple, mais est en 
réalité une des plus ingénieuses combinaisons de la 
mecanique, 

La pièce ourdie a été remise au tisseur qui l'étend 
sur le rouleau d'arrière, passe les tits danses maillons, 
puis à travers les dents d'un peigne encadré dans un 
battant mobile, et entin les attache au rouleau de de 
vant, où il tissera. Les dents plus ou moins <errées du 
| peigne feront une étoffe plus ou moins pleine, comme 
le battant, frappant plus ou moins fortement la trame, 
opérera une réduction plus où moins forte De ces 
deux combinaisons résulteront la valeur et le prix de 
l'étoffe indépendamment de la matière. 

Le tissage commence ; l'ouvrier appuie le pied sur 
une marche, une bascule agit, le carton partiellement 
percé prend sa place sur un cylindre percé aussi mais 
en entier, el se presse contre les aiguilles poussées par 
un élastique; cellesqui trouvent le vide pénètrent dns 
le cylindre, entrainant le crochet; celles qui rencon- 
tent le carton plein sont arrêtées ; une griffe enlève 
tous les crochets restés en place et avec eux les mail- 
lons et les fils qui y sont passés, tandis que les autres 
fils restent dans leur position horizontale. Alors la na- 
velle est lancée, la trame apparait ou se cache, à l'en- 
droit de l'etolTe, 

L'ouvrier appuie de nouveau le pied sur la marche, 
un second carton prend la place du premier, le jeu des 
aiguilles continue, mais le carton est vercé autrement, 
d'autres pointes trouvent le vide, d'autres fils sont 
soulevés, la trame du fond ou de broché passe, le bat- 
tant serre les fils; lopéralion se répète dix, vingt, 
quarante mille fois et ainsi se formentles palmes, Tes 
rosaces, les de.sins gracieux ou sévères que l'imagina- 
uon de l'artiste a créés. 

Le tiseur doit apporter une grande attention dans le 
travail, car il emploie dans les riches cachemires de 
douze à quatorze navettes. La main d'œuvre est payée 
de 70 à 90 centimes le millier de coups de navette; les 
plus habiles font en moyenne dix mille par jour. 

Quand le cbâle est achevé, il est donné au décou- 
peur dont le travail consiste à enlever toute la trame 
qui, n'apparaissant pas dans le dessin, charge l'envers 
d'un poids inutile et parfois considérable, Cette opéra- 
tion délicate se fait au moyen de mécaniques d'une 
grande précision. Le tondage enlève ensuite, à l'en- 
droit, le jarre et ‘es poils parasiles. 

Ce qui distingue les cachemires de l'Inde des cacue- 
mires fr QUE ais, C'Ust que les premiers n ‘ont pas besoin 
d'être découpés, grâce au système d'éspoulinage des 
ouvriers indiens. 

On estime à trois millions le chiffre annuel d'affaires 


de la fabrique parisienne pour les cachemires seule- 
ment, el on est arrivé à une telle perfection dans les 
châles de prix, qu'lest difficile de distinguer, à l’en- 
droit, un cachemire francais d'un cachemire in- 
dien. 

Nous terminerons par un acte de justice et par une 
bonne nouvelle pour les dunes. Dans notre art cle sur 
les cachemires de inde, Mode illustré du 13 novem- 
bre dernier, nous disions que la fabrique francaise avait 
cherché vainement jusqu ici à obtenir par des moyens 
mecaniques l'espoulinage indien. Nous connaissions 
des tentatives heureuses faites par un fabricant de 
Paris, M. Fabart, et nous ne voulions pas en parler 
avant que les résultats fussent positifs et les produits 
sur le marché. Nous ignorions qu'un autre a déjà 
vaincu les difficultés et fabrique aujourd'hui, au mé- 
tier, des cachemires où l'espoulinage est fait par des 
moyens mécaniques et qui ressemblent à Sy tromper 
aux cacheniires indiens, sans avoir été découpés. 

Ces chäles, nous les avons vus, touchés, examinés 
nous avons assisté à la fabrication. Ce qu'il a fallu de 
science mécanique, de patience, de recherches, pour 
arriver à ce résultat, est ineroyable, Le 
cette difliculté insurmontée jusqu'ici, — s'opère aussi 
nellement par la mécanique française que par la main 
desouyriers indiens. Les chäles de Paris et de l'inde 
sont aussi beaux les uns que les autres; c’est li même 


crochete, 


matière, la méme souplesse, le même aspect. 
Pour arriver à cet important résultat, deux hommes 
de mérite, un mécanicien et un fabricant, ont associé 


leur intelligence et leurs eMorts, Le mécanicien esU in 
Lyonnais actueliement fixé à Paris; le fabricant à 
obtenu, pour prix de son succès, 11 médaille d'or à à la 
dernière exposition. 
KAUFFMANN. 
ER R — 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN 1. 


(Sate du chapitre XX V1.) 


Le Théâtre des Nouveautés, s'étant mis depuis que'- 
que temps à jouer des opéras comiques, avait 
assez bon orchestre dirisé par Bloc, Celui-cr m'enen. 
gea à proposer Ma nouvelle œuvre aux directeurs deco 
théâtre et à organiser avec eux un concert pour la fair 
entendre. Ils y consentient, séduits uniquemeut par 
l'étrangeté du programine de la symphonie, qui lou: 
parut devoir exciter la curiosité de la foule, Mais vou 
lant obtenir une exécution grandiose, j'invitai au de- 
hors plus de quatre-vingts artistes qui, réunis à ceux 
de l'orchestre de Bloc, formaient un Latal de cent 
trente musiciens, I n'y avait rien de breparé pour 
disposer convenablement une pareille masse in 
trumeutalé; pi la décoration nécessaire, ni les gri- 
dins, ni même les pupitres, Avec ce sang-froid @ x 
gens qui ne savent pas en quoi consistent es d [- 
ficultés, les directeurs répondaient à toutes mes to 
mancdes à ce Sujet : « Soyez tranquille, on arms r, 
cela: nous avons un machniste intelligent, » Mais 
quand le jour de la répélition arriva, quand mies cru 
trente musiciens vouluient se rauger sur la scène, og 
ne sut où les mettre. J'eus recours à l'emplacement 
du petit orchestre d'en bas; ce fut à peine siles 
violons seulement purent S'y caser, Un tuulle à 
rendre fou un tuteur, même beaucoup plus calme que 
moi, éclala sur le théâtre, On dersandail des pupitres, 
les charpentiers cherchaient à confectionner précipi- 
tamment quelque chose qui pût en tenir heu ; le ma- 
chiniste jurait en cherchant ses fermes o ses por- 
tants; on criait ici pour des chaises, Tà pour des 
instruments, là pour des bougies; il manquail des 
cordes aux contre-basses; il n'y avait point de prace 
pour les timbales, etc., etc. Le garçon d'orchestre re 
savait auuuel entendre; Bloc el moi nous nous rmet- 
lions en quatre, en seize, en treule-deux. Vains el- 
forts! l’ordre ne put naître et ce fut une véritabie 
déroute, un passage de la Bérézina de musiciens 

Boc voulut 1: éanmoins, au milieu de ce chaos, ce: 
saver au inoins deux morceaux, «pour donner aux di- 
recteurs, disait-l, une idée de la symphonie. » Nous 
répélàämes, comme nous pümes, avec cet orchesire eu 
désarroi, le Balet la Marche au supplie, Ge dernier 
morceau excila parmi les exécutants des clameurs et 
des applaudissements frénétiques. Néanrnoins, le con- 
cert n'eut pas lieu, Les drecteurs épouvantés par un 
tel rerue-ménage, reculèrent devant l'eutreprie. 
Lg avait à faire des préparatifs trop considérables 
eU trop longs ; ils ne savaient pas qu'ut fallüt tant de 
choses pour une symphonie... 

EL tout mon plan fut renversé faute de punpitres el 
de quelques p'anches... C'est depuis lors que je me 
prés ccupe toujours si fort où maiériel de invs © u 
curts. Je sais trop ce que la moinire négligence à cet 
égard pet amener de desastres, 


NxXVII 
J'écris une fantaisie sur la Temmpéte de Shakespeare, — Son exi- 
eulion à l'Opéra. 

M. Girard était, dans le même temps, chef d'or- 
chestre du Théâtre-lalieu. Pour me con:oler de ma 
mésaventure, il eut l’idés de me faire écrire une autre 
composition moins longue que ma Symphonie fantus- 
tique, S'eigageant à la faire exécuter avec soin au 
Théâtre-Italien et sans embarras. Je me mis au Uu- 
vail pour une fantaisie dramatique avec chœurs su: 
la Tempéte de Shakespeare, Mais quand elle fut terni- 
née, M. Girard n eutpus OR IOUEtS un coup d'eit sur 
la partition Qu'il s'écria : « C'est eucore trop grand de 
formes; il y a trop de moyens employés; nous 1e 
pouvons pas organiser au Théâtre-ltalien l'exécution 
d'une composition semblable, Il n'y a pour ceia que 
l'Ojéra. » Sans perdre un iistant, je vais ch? 
M. Lubbert, directeur de l'Académie royale de msi 


que, lui proposer mon morceau, À mon grand éloi- 
pement, 11 consent à l'admettre dans une représeula- 
tion qu'il devait donner prochainement au bénéfice cc 
la caisse des pensions. Mon nom ne lui était pas in 
conou ; mon premier concertduC'nservatoire avait fa 
quelque bruit, M. Lubbert avait lu les journaux q' 
en avaient parlé. Bref, 1leut confiance, ne ne fit su 
bir‘aucun huruiliant examen de la partition, me donn: 
sa parole et la Unt religieusement. C'était, on en con 
viendra, un directeur comme on n’en voit guère. Di 
que les parties furent copiées, on init à l'étude : 
l'Opéra les chœurs de ma f'amtaisie. Tout marcha ré 


1 La traduction et la reproduction sent interdites, 


à 


nlièrement et très-bien, La répélition générale fut 
balunte. Mais adwirez mon bonheur ! Le lendemain, 
our de l'exécution, une heure avant l'ouverture d's 
vortes de l'Ojéra, un orage éclate, orage comme on 
d'en avai peut-être pas vu à Paris depuis cinquante 
as, Une véritable trou,be d'eau transforme chaque 
re en torrent où en lac; le moindre trajet, à pied 
cumme en voiture, devient à peu près impossible ; et 
h alle de l'Opéra reste déserte pendant loute la pre- 
mere moilié de la soirée, précisément à l'heure où 
na Fantaisie sur la Tempñte (damnée tempête) devait 
être exécutée. Elle fat donc entendue de deux ou trois 
œuls personnes à peine, y compris les exécutants ; et 
je donnai ainsi un véritable coup d'épée dans l'eau. 


XXVIIE 

XXIX 
Quitrieme concours à Pinstitut. — J'obtiens le prix. — La révolu- 
Lo de Jullet. — La prise de Babylone, — La Marseillaise, — 


l'ouget de Liste. 


Le concours de l'Institut eut lieu, cette ennée là, 
un peu plus tard que de coutume : il fut fixé au 
15 juillet. Je m'y présentai pour la cinquième fois, 
bo résolu, qu'i qu'il arrivât, de n’y plus reparaitre. 
Cétait en 1830. Je lerminais ma cantate quand Ja 
revolution éclata : 


Et lorsqu'un lourd soleil chauffail les grandes dalles ' 


Des ponts el de nos quais déserts ; 

Que les cloches hurlaient, que la grèle des balles 
SiMait el plenvail par les airs; 

Que dans Paris entier. comme la mer qui monte, 
Le peuule soulevé grondail : 

El qu'au ligubre accent des vieux canons de fonte 
La Marseillaise répondait ?. 


L'aspect du palais de l’Institut, habité par de nom- 
hreuses familles, étail alors curieux ; les biscaïens tra- 
wersaient les portes barricadées, les boulets ébran- 
aisut la façade, les femmes poussaient des cris, et 
dans les moments de sitence entre les décharges, les 
hiondelles reprenaient en chceur leur chant joyeux 
eut fois interromou, Et j'écrivais, j'écrivais précipi- 
amnent les dernières pages de mon orchestre, au 
b uit sec et mat des balles perdues qui, décrivant 
une parabole au-dessus des toits, venaient s'aplatir 
pres de mes fenêtres, contre la muraille de ma cham- 
bre, Enfin, le 29, je fus libre, et je pus sortir et pn- 
Essonner dans Paris, le pistolet au poing, avec la 
sale canaille?, jusqu’au lendemain. 

HECTOR BEKLIOZe 


Ernarum, — Dans l’article intitulé : Mémoires d'un 
moseen, Cntenu dans notre dernier numéro, lisez à 
la page 5, 2 colonne, 14° ligne : Je m'astreindruis, 
cunue l'année dernière, au lieu de : Je m'abstien- 
ras, ele. 

LS -— —- 

L'administration dn Monde illustré recoit fréquem- 
tent des demandes d'abonnement avec celte recom- 
station : « J'en remettrai le prix sur la présenta- 
Lou de votre quittance où sur la traite que vous tirerez 
Sn, » I lui est imposible de satisfaire à de pa- 
iles demandes. Le prix des abonnements doit lui 
‘realreee en un mandat sur la poste, ou sur Paris. 


Le prix des abonnements au Monde illustré est, pour 
l'étranger : : 


Trois mois. Six mois, Un an. 


Veciue séptentr., Angleterre et Turquie. 8 » 15 50 
Virche, Rééque, Pologne, Prusse, Ross € 
Ne, Mirit. ee e E % Li 3 : 1:86 1 2h 


Fame, Pæ@gbt.. à à see os . 6 50 12 24 


Pour toute la France : 18 francs par. an. 

Les personnes qui auraient à compléter leur collee- 
lon lecevront, £anco, les numéros dont ils feront la 
dinde par lettres affranchies, contenant trente-cinq 
“üibiues de timbres poste par numéro. 


La Servie. 


La Servie, sur laquelle les événements de Belgrade 
‘tpellent l'attention publique, est une des contrées de 
‘Europe centrale les plus dignes d'intérêt. 

Sn passé historique d'abord n’est pas sans gloire. 
Letans les ombres du septième siècle naissant que 
“tache le berceau de sa nationalité. Les Sorahes des- 
“dent à la voix d'Héraclius des forêts qui couvrent 
le lances des Krapaks et viennent fonder, au confluent 

‘4 lsnube et de {a Save, dans les solitudes desolées 

Fes Avares, une monarchie qui, après de longues 

:“siludes, devait étendre sa puissance sur presque 

un Macédonie, sur une grande partie de la Thrace, 

à hessalie, de l'Albanie, et relever pour ainsi dire 

7 ie front d’un de ses rois, Etienne Douchan, la cou- 

“Sie tésarienne de l'empire d'Orient. 

"Ste ne SON pas ces souvenirs que nous voulons 
\ am 


IE 


les, d'Auguste Barbier. 
tréssion du méme poite, 
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évoquer ici; les Serviens ou les Serbes, ces descendants 
des Sorabes antiques, ont des droits plus actuels à l'in- 
térêt, La grande famille slave ne posséde pas de mem- 
bre plus digne des études ethnographiques, si ardem- 
ment cultivées de nos jours. Sa langue, riche, 
pittoresque, colorée, expressive, s'est étendue dans 
l'Esclavonie et dans la Dalmatie; une partie de la 
Croatie la parle, ainsi que plusieurs distriets hongrais, 
De cette langue et née une littérature remarquable 
par le mouvement et l'élévation de ses poésies. Vouk- 
Stefanovileh à formé un recueil de ses récits épiques 
et de ses chants lyriques les plus célèbres, qui ont ob- 
tenu l'honneur d'être traduits en français, en polo- 
nais et en allemand. 

Tous les voyageurs qui traversent la Servie sont 
frappés du contraste qu’elle offre avec les contrées 
voisines, Les habitations et les vêtements y offrent une 
propreté, une élégance et un confort qu'ignorent trop 
généralement les populations turques, russes et alle- 
mandes. 

Ces habitations, que forment des pièces de hois équar- 
ries, coupées dans les forêts appartenant la plupart au 
domaine publique, consistent généralement en une ou 
deux pièces Servant à toutes les nécessités domestiques. 
Autour sont élevées des cases plus petites, destinées à 
recevoir les outils, les provisions, les récoltes, ou 
affectées au logement des animaux. 

Le père de famille et les enfants mâles se livrent à 
l'élève des troupeaux et à l'agriculture, qui est ce- 
pendant assez négligée quoique ie sol soit d'une remar- 
quable fecondité; beaucoup s’'adonnent à la chasse et à 
la pêche. 

Les femmes sont chargées de tous les travaux inté- 
rieurs; ce sont elles qui tissent les étolfes, qui confec- 
tionnent les vêtements: elles y déploient un goût et 
une adresse que l'on ne peut s'empêcher d'admirer 
lorsqu'on assiste à une réunion de paysans serbes en 
habits de fête. La vue qu'offre ce numéro de l'inté- 
rieur d'une habitation, dessinée dans les environs de 
Belgrade, donne, du reste, une image exacte de ces 
costumes et de ces mœurs. 

Cette viile, dont nous venons d'écrire le nom, et dont 
notre illustration reproduit laspeet, est la capitale de 
cette contrée qui, soumise par les Turcs en 1520, dut, 
en {804, au celèbre Czerni Georges, son indépendance 
consacree, en 1829, par le traité d'Andrinople, qui ne 
maintint, entre elle et la Porte ottomane, que le lien 
d'un tribut. 

Belgrade, — dans la langue serbe : la Ville blanche, — 
est l'an'ique Turn des Romains et l'A/ba grera du 
latin moderne. Assise sur les hauteurs qui s'élèsent 
entre la Save et le Danube, la nature en avait fait un 
des sites les plus beaux des rives de ce fleuve; les 
hommes en ont fait avant tout une ville de guerre ; Jà 
où tout semblait combiné pour le plaisir des veux et 
pour les doux loisirs de la vie champêtre sont venues 
se heurter les armées; Barbares, Grecs, Tures, Polo - 
nais, Allemands, Russes ont tour à tour heurté leurs 
bandes ou leurs légions contre ses murailles. Soliman 
I l'enlevait en 1521, le due de Bavière s’en emparait 
à la tête des troupes autrichiennes, en 166$, Ahmed I, 
le prince Eugène, Landon, Czerri, Mahmoud IT y sont 
entrés successivement en vainqueurs ; C’est assez dire 
de quel prix sanglant cette ville à payé, dans tous les 
siéeles, sa célébrité militaire. 

Ses fortifications ont, du reste, recu, en 1820, des 
modifications considérables; ses deux citadelles et les 
ouvrages qui les relienten forment une des places les 
plus fortes de l'Europe ; et cependant ses fortifications 
sont si bien masquées par les glacis que, sous plu- 
sieurs de ses aspects el notamment sous celui où la re- 
présente notre illustration, Belgrade semble une ville 
champêtre, une ville ouverte. 

La plupart de ses monuments, parmi lesquels on 
compte quatorze mosquées, ne remontent pas au delà 
de la domination ottomane. Quoiqu'elle soit le siége 
d'un évêché grec, Belgrade ne possède point d’autres 
édifices religieux qui méritent d’être cites. 

Son industrie, encore peu développée, est cependant 
en progrès. Elle fabrique des tapis, des armes, des 
étoffes de coton et de soie. Elle possède des tanneries 
nombreuses dont les produits sont très-recherchés dans 
le commerce. FULGENCE GIRARD. 
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COURR ER DU PALAIS. 


Qui donc a dit que, de tous les pays, la France était 
celui où l'on entendait le mieux la plaisanterie? Antre- 
fois peut être; mais aujourd'hui? Le Charaari S'était 
amusé à lutirer M. Seribe : une condamnation, légère, 
ilest bien vrai, — le paiement des frais du procès et 
l'insertion du jugement dans ses propres colonnes, — 
vient de l’avertir de mettre à l'avenir des sourdines à 
ses grelots. Ah! letemps est dur aux plaisants de lettres. 
Il l'est aussi à ces autres plaisants dont raffolaient nos 
pères — les mystificateurs. Feu Musson reviendrait 
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aujourd’hui qu'il serait tout étonné d’avoir maille à 
partir avec de tout autres partners que les rieurs. Les 
derniers mystificateurs. qui aient joui du droit d’im- 
punilé ont été Romieu et James Rousseau. Pour 
avoir voulu marcher sur leurs traces, Roger de Beau- 
voir et son confrère Beche ont failli goûter du pain 
des Madelonnettes. — Vous connaissez l'histoire : je 
vous l'ai contée, il y a quatre mois, lorsque fut rendu 
le jugement qui condamna Roger à un an d’emprison- 
nement et Bache à trois mois de la même peine. La 
chose au fond était assez vénielle, Roger était monté 
chez Mie Doze, sa belle-mère, avec qui il avait à régler 
certaines questions de ménage d’une nature délicate: il 
avait emmené Bache avec lui. Bache a toujours une 
tenue très-sévère : habit noir et cravate blanche; il est 
long, ilest sec, il est pâle; il est grave à la ville comme 
le sont tous les comiques: c'est ün notaire très-vraisem- 
blable. De notaire à ehef de bureau ou de division, il 
n'y a qu'une nuance et il n’est pas étonnant que, sur 
une parole jetée en l'air par Roger de Beanvoir, Mme Doze 
ait eru avoir devant elle un emplové supérieur de la 
Préfecture de police. Il est vrai que Bache à un peu 
rendu la main. À chaque parole de Roger il inclinait 
la tête d'un air important et lançail par intervalles des 
interjections à la Prud'homme. Une d'elles surtout, un 
certain brrrrr, que Bache à reproduit av2c brio devant 
la Cour, est une des bouffonneries les plus épouffantes 
qui se puissent imaginer. Ce brrrrr a sauvé l'affaire. 
L'auditoire a ri, les avocats ont ri, l'huissier a ri, les 
gendarmes ont ri, la Cour elle-même a ri comme un 
seul homme. Où le Tribunal avait vu un délit elle n’a 
voulu voir qu'une gaminerie, et elle s'est empressée de 
rendre Roger à sa vie littéraire et Bache à cette scène 
des Boulfes-Parisiens, dont il est — avec Mlle Tautin 
— le plus gracieux ornement. d 

Voici qui est assurément plus grave. . 

Un homme a-vécu dans le dernier siècle qui a porté 
deux des plus grands noms de l’ancienne noblesse, — 
Lauzun et Biron, — et ces deux noms ont été pour lui 
conme un double sceau qui a fatalernent empreint sa 
vie, De Lauzun, son grand-onele, il eut les côtés bril- - 
lants, les instincts vaniteux, l’égoïsme, l'audace, la fa- 
tuité, des prétentions galantes qui ne surent pas même 
s'arrêter au pied du trône; — de Biron, son arrière- 
grand-oncele, il eut les talents militaires, la bravoure 
personnelle, mais aussi le caractère incertain et les al- 
lures équivoques ; comme lui, l'ambition déçue, l'a- 
mour-propre blessé le jetèrent dans le parti opposé à 
son prince, et comme lui enfin, accusé de trahison, il 
mourut jeune encore de la main du bourreau. Il mou- 
rut avec grâce, il mourut avec courage, et tel est le 
prestige qu'une telle mort répand autour d’elle que 
Biron eût fait peut-être oublier Lauzun, si une main 
maladroite n'efñt rendu à sa mémoire le triste service 
d'exhumer un écrit qui est la peinture de sa jeunesse 
etquien est aussi la condamnation. 

Les Mémoires de Lauzun, qui ont été publiés pour la 
première fois en 1822, commencent à la naissence de 
l’auteur et s'arrêtent au moment de son départ pour 
l'Amérique. On en a vivement contesté l'authenticité, 
et la famille, pour sa part, les répudie hautement. Elle 
a rai-on. Le livre est indigne du nom : c’est un cala- 
logue d'amourettes sans passion, Sans poésie; un re- 
cueil de faits insipides, une suite de plats récits aux- 
quels les noms qui y sont scandaleusement mêlés suf- 
fisent à peine pour donner quelque intérêt. Les femmes 
de #hambre et les tilles de bas étage v alternent avee 
les princesses: elles se succèdent dans les faveurs de 
Lauzun, et il faut voir avec quelle complaisance il se 
raconte à lui-même ses succès el ses conquêtes ! Il lui 
arrive parfois de vouloir s'élever de la galanterie jus- 
qu’à l'amour, et alors il déclame ou grimace. De cette 
lecture malsaine et écœurante, il ne reste rien dans 
l'esprit que des noms salis et le souvenir vague d’une 
société prête à entrer en décomposition. A ce dernier 
point de vue peut-être, les Mémoires de Lauzun auraient 
pu trouver place dans la bibliothèque de l'historien, 
— sur les rayons qu'on ne montre pas, — s'ils ne ve- 
paient pas d’être supprimés par un jugement du tri- 
bunal. 

Ce qui vient d'arriver à propos de cet ouvrage est 
d’ailleurs assez curieux. 

Comme je l'ai dit, l'ouvrage avait paru pour la pre- 
mière fois en 1822. et à cette époque, si je ne me trompe, 
sa publication avait attiré un procès à ses éditeurs. Tout 
récemment, un jeune savant, M. Louis Lacour,en donna 
une édition nouvelle, collatiennée sur le manuscrit de 
Lauzun et augmentée de divers passages que ne conte- 
nait pas la précédente, Déjà la Revue rétrospective avait 
signalé plusieurs de ces lacunes, dont les principales 
portaient sur la relation de ce qui s'était passé entre 
l'auteur et la reine Marie-Antoinette. Cefte nouvelle édi- 
tion fut saisie sous l'inculpation d'outrage à la morale 
publique. La saisie portait non pas seulement sur les pas 
sages reslitués, mais sur l'ensemble de l'ouvrage. On 
n’alla pas jusqu’à l'audience, et une ordonnance de non- 
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.— Super. 
Lion, voisin, sy 
perslition, Les 
morts n'ont 
plus besoin de 
nos prières. 
CTOYeZ + im, 
Priez pour 
vous, cela pe 
Peut pas vou 


nuire et ay. 
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d'elles,un prin- 
ce étranger , 
que les Fran- 
cais aussi bien 
que ses compa- 
triotes sont ha- 
bitués à confon- 
dre dans leur 
estime et leur 
respect, a saisi 
le tribunal de 
ses griefs per- 
sonnels, En 
même temps, 
un  paléogra- 
phe distingué, 
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tiquaires , M. 
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Intérieur d'une habitation de paysans serbes dans les environs 
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veau tirage des Mémoires de Lausun, avait fait citer le | à Bessner sera peut-être, pour quelques-uns d'entre | l'Zfnmarulée concephon, — et tout cela en revenant du 
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jeune éditeur à même audience, Ba justice, qui n’ad- | eux, un avertissement profitable. d mu cimelière et faisant, de loin en lvin, une station devant! 
met pas plus la diffamation posthume que celle émanée Bessner est vaguemestre de son état et zélé protes- | une table ornée d'un pot de bière, A4 : 
d'un auteur-vivant, a admis les: deux demandes. Les | tant, - La vérité vraie est que, lorsqu ils arrivèrent à leur 
prévenus ont été condamnés: M. Lacour à trois mois de Corneille, son voisin, est cordonnier et fervent catho- domicile, aucun des deux n'avait converti l'autre. 
prison..et les.i TEE TE SLA eL do boised 4-1ique. + . { x à ' F4 Corneille est enace.. Bagéner, nex | Rat à 
un mois de l#même peine. La destruction de l'ouvrage Ils se rencontrent au cimetière de Colmar. Corneille revint à la charge, mais celte fois avec du} 
a en outre élé oPdonriée. engage la conversation : il tenait à la main une brochure du docteur 

Tous mes lecteurs connaissent, j'en suis sûr, la loi — Eh! voisin, que faites-vous iei? de Bâle, qui a pour titre; Die lehre de Hiligen 
sur la diffamation : jedoutè qu'ils soient aussi familiers — Je regarde. Et vous ? über dix Verehrang der Maria, j . 
avec la loi sur le colportage, et ce qui vient d'arriver — Moi, je viens prier pour les pauvres morts. Vous comprenez, n'est-ce pas ? 
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Lorsque Bessner se présenta avec son opuseule, 
M. et Me Correille étaient absents: il ne trouva que 
la petite Marie, à laquelle il le remit. = 

Me Corneille est à son mari c# que Polveucte était 
à Néarque, Aussi ous concevez de quelle sainte colère 
elle fut saisie à la vue du livre déposé par le vague- 
me-tre. Quoi! chez elle un pamphlet pareil! Au feu, 
au feu ! ou plutôt non, chez le procureur impérial ! 

Et Mme Corneille courut au parquet. Qu'est-ce que 
le parquet avait à voir ici ? 

Il avait à vérifier si la brochure portait l’estampille 
du ministère de l'Intérieur et si Bessner était muni 
d’une autorisation pour la colporter. 

— Mais je ne suis pas: colporteur, disait Bessner, je 
suis vaguemestre de mon état et apôtre par occasion. 
J'ai donné mon petit livre, je ne l'ai pas vendu, votre 
loi sur le colportage ne peut m'alteindre. 

Par malheur pour le vaguemestre, ce n'était pas la 
première fois qu'on le surprenait à distribuer des bro- 
chures du même genre. Une amende de 50 franes lui a 
été appliquée par le tribunal. Simple avis à lui d'avoir 
à modérer à l'avenir les ardeurs de son prosélylisme. 

Je vous le dissis bien en commencant que l'ère des 
mystificateurs était passée. Tartaglia est mort, l'Æ£uu 
merreilleuse a fait son temps, la Aévalesrière du Biury 
et l'Ervalenta Wurton viennent de rendre Je dernier 
soupir. 

C'était pourtant une jolie invention, et quel chef- 
d'œuvre de mise en seène ! 

De grandes affiches, de petites vignettes représen- 
taient des nègres occupés à récolter la précieuse sub- 
stance, ce fruit bicnfaisant des régions tropicales, 
cette Ervulenta, cette Révalesrière qui renfermait en 
elle toutes les vertus curatives, toutes les propriétés 
fortifiantes et analeptiques. On était séduit par la vi- 
gnette ; on était séduit par l'aspect de la substance 
elle-même, par une couleur tendre et rosée qui sem- 
blait solliciter la lèvre. Et quel prospectus! Comme 
toutes Les propriétés du remède y étaient habilement 
définies, toutes les maladies qu'elle guérissait gracieu- 
sement énumérées ! Comme on demeurait convaincu 
après cette lecture que Santé, Révalesrière où Ervulenta 
étaient des termes synonymes ! 

Hélas! il a fallu que les chimistes, ces ennemis de 
toute poésie, ces destructeurs de toute illusion, soient 
venus soumettre à leur sèche analyse la molle Æéru- 
lesriére et la suave ÆErrutenta! Savez vous ce qu'ils ont 
trouvé, les sceptiques! dans cette substance extraite des 
plantes tropicales? - 

De la farine de lentilles et ae la farine de haricots — 
coloriées avec de la cochenille ! 

Qui se fût douté que le légume cher à Esaü et le 
produit du Soissonnais eussent toutes les vertus que 
leur donnait le prospectus? 

Si vous saviez surtout l'infirmité que chassait le 
haricot réduit en fécule! 

Il paraît qu'aux yeux des inventeurs, l'homæopathie 
n'est pas un Vain mot. 

Triste récompense de leurs savantes recherches ! Le 
tribunal — qui à le préjugé de croire à la chimie, — 
les a condamnés chacun à trois mois de prison. 

Je parie que — malgré cela — dans ce spirituel pays 
de France, le premier charlatan venu trouvera encore 
des gens tout préparés pour une nouvelle Révalesrière 
et pour une auire Erralentu! 

PETIT-JEAN. 


PALAIS-ROYAL : 
vaudeville en un acte, par MM, Gabriel et Dupeuty. — Mort de 
Mme Lacressonnière et de M, Louis d'Assas. — Nouvelles, 


Une Tempite dans une baïgnoire, pochade- 


Une Tempète dans une baignoire est une petite pièce 
à travestissements, écrite pour mettre en relief la va- 
riété du talent de M. Brasseur. Au lever du rideau, la 
scène représente un corridor de théâtre, lequel cor- 
ridor est percé de trois ou quatre trous, comme les 
dioramas forains. Par un de ces trous apparaît d'abord 
la tête d’un Anglais, qui demande une glace, — Ne 
trouvez-vous pas, Comine nous, qu'il serait temps de 
renoncer à celte éternelle et monotone caricature, a'ix 
favoris couleur de maryland, à la démarche automa- 
tique, au parler inintelligible et triste comme une in- 
firmité? — Lorsque cet Anglais, qui s'adresse à l’ou- 
vreuse, à @rssé ses udh el Ses médéme, survient un 
Auvergnat à la recherche de sa femme; il a cru 
l'upercevoir dans la baignoire de l'Anglais, et il insiste 
pour entrer dans celle baignoire. Refus de l’ouvreuse; 
l'Auvergnat sort furieux. — Et de deux! 

L'Auvergnat ne s’est pas trompé : c’est bien sa 
femine qui est eu tête à tête avec l'insulaire; la voilà, 


en effet, qui envahit la scène, bruyante, évaporée, 
minaudière, faisant aller de çà, de là, sa robe bariolée; 
depuis qu'elle a quitté l'échoppe noirätre deson mari, 
elle a couru la province et l'étranger; elle est devenue 
actrice, dugazon, n'importe quoi: ce n’est plus Margot, 
mais Rosemonde, Elle raconte tout cela à Pouvreuse, en 
qui elle retrouve une de ses aneiennes amies On cause 
des jours d'autrefois, des beaux jours, des échappées 
aux bals; et, de souveniren souvenir, toutes les 4eux 
se reprennent à esquisser un des fougueux quadrilles 
de leur vingtième année. On juge des réclamations 
qui s'élèvent immédiatement des baignoires voisines 
Cette situation est la plus gaie de l'ouvrage. 

A ce moment, la tempête annoncée par l'affiche 
commence à se manifester sérieusement et va fres- 
cendo. L'Auvergnat jaloux pénètre par force dans la 
baignoire de l'Anglais à la glace: et, derrière cette 
porte refermée, ee sont des cris, des hurlements, des 
coassements, des évanouissements, On devine que le 
‘ord séducteur passe un instant fort critique entre les 
poings de lOthello de la charbonnerie, Le tapage 
s'élève à un si haut degré que l'intervention d'une 
autorité supérieure devient indispensable : le régis- 
seur du théâtre se pré-ente devant la baignoire ora- 
geuse, qui s'ouvre et donne passage .. à M. Brasseur, 
costumé en M. Brasseur, éest-à-dire vêtu d'un habit 
et d'un pantalon noir ;: M. Bras-eur, sans prendre garde 
à l’étonnement du régisseur et de l'ouvreuse, déclare 
au publie qu'il est, lui seul, Anglais, PAuvergnat, la 
dugazon de province et quelques autres personnages 
par dessus le marché. A vrai dire, le public s'en dou- 
tait un peu. 

Les vaudevilles à travestissements, condamnés for- 
cément à l'invraisemblance, nous paraissent démodés 
aujourd'hui. Leur vogue date de la dernière moitié du 
dix-huitième siècle: Jérome Pointu et les Frusses consulte 
tions donnèrent le ton : l'acteur Volange était l'homme 
de ces sortes d’exercice:, où domipaient alors les types 
du marin provencal et du gaséon bretteur. De nos 
jours, M. Henri Monnier à daté sa triple réputation de 
lu Fionille ümprorisée, Ve plus spirituel, à coup sûr, de 
tous les vaudevilles à travestissements ; deux figures 
de ce tableau sont particulièrement devenues classi- 
ques : M. Jo<eph-Prud'homme et M. Coquerel, l’une, 
solle et pompeuse personnification du crétinisme mo- 
derne ; l’autre, débris immoral et grotesque de l’ancien 
régime. Après M. Henri Monnier, ce fut M. Levassor, 
une de nos plus souples organisations dramatiques, 
qui perpélua le genre en question dans Un Bus bleu, 
Brelan de Troujiers, le Club Clumpenois. le Lait d'u- 
nesse, etc. Aujourd'hui, M. Brasseur paraît disposé à 
s'approprier la succession de M. Levassor ; il y a des 
droits ; il est jeune, il est alerte, il cherche sans cesse 
et il trouve souvent. IF finira, un jour ou l’autre, pur 
s'apercevoir des inconvénients de ces tours de forre, 
que les acteurs en‘ cengé emploient comme introduc- 
tion auprès des publics de province, mais qui ont 
perdu sensiblement de leur action sur les spectateurs 
parisiens. Il retonnaîtra que quatre rôles ébauchés à 
la hâte n’en valent pas un seul étudié avec soin. 

M. Brasseur, dans la porhude (nous lui conservons 
son titre) de MM. Gabriel et Dupeutv, est obligé de se 
montrer presdigitateur autant que comédien Sorti par 
une coulisse, il faut qu'il rentre par l’autre presque 
aussitôt; et encore il ne cesse de faire entendre sa voix 
pendant qu'on l'habille. Une fois en scène, cest un fa- 
vori qui se décolle et qu'il s'efforce de maintenir, c’est 
une paire de bottes qui se trahissent sous une crino- 
line précipitamment adaptée, La salle rit de ces petits 
accidents et du désespoir de l'artiste. 

A Une Tempéte dans une baignoire nous préférons Une 
Tempête dans un verre d'euu, de M. Léon Gozlan, que la 
Comédie-Francaise fait de temps en temps applaudir. 

La mort a frappé, ces jours derniers, deux person- 
nes appartenant au monde des théâtres : Mme Lacres- 
sonnière et M. Louis d'Assas. S'il est vrai, Comme on 
le dit, que Mme Lacressonnière ait suceombé à la peine 
de son service quotidien dans les cent représentations 
des luyilifs, ce fait soulèverait une question d'huma- 
nité bien digne de préoccuper pour l'avenir les direc- 
teurs de spectacles. Jamais, à aucune époque, la pro- 
fession d'artiste, et surtout d'artiste à succès, n’a été, 
matériellement parlant, plus pénible qu'aujourd'hui. 
Il faut ces tempéraments spéciaux pour tenir un rôle 
pendant trois mois consécutifs. Mme Lacressonnière a 
péri à la tâche. C'était une femme de talent, qui était 
bien placée dans le drame et qui l'eût été mieux en- 
core dans la comédie; l'Odéon le comprit trop tard. 
Elle créa dans la Jeunesse un rôle de mère qui lui fit 
grand honneur, précisément à cause des immenses dif 
ficultés qu'il présentait et qu’elle sut vaincre, sans 
chercher à les tourner. 

Me Lacressonnière avait trente-six ans environ. 

M. Louis d’Assas en avait trente-neuf, lui. Il était 
homme de lettres et il venait de se révéler tout récem- 
ment par une pièce en trois actes et en vers, la Vérus 


de Milo, dont nous avons rendu compte à cette place, 
La critique l'avait traité un peu en grand seigneur, 
car on savait qu'il avait demandé à la direcuon du 
l'Odéon des décors nouveaux, en offrant de les faire 
exéuter à ses frais. Hélas! le poëte de la Vénus my- 
tée n'était riche que d'illusions et d'espérantes. Le 
demi-suecès de sa pièce, sur laquelle il avait échafaude 
des rêses d'avenir, lui porta un coup funeste. La ni 
ladie s'en mêla, et M. le comte Louis d'Assas mourul. 
un soir d'hiver, de la mort des découragés, la pire 
mort! 

Plusieurs nouveautés alimenteront notre prochiin 
article, entre autres, #4 Niôre el mon Ours, Vaudeille 
en tro s actes, que l’on représente au Palais-Roval au 
moment où nous mettons sous presse. Ma Niôce on 
Ours (un titre alléchant!) passe pour être le fruit is 
la collaboration d’un banquier st d’un hommes de |:1 
tres. Ravel et Hyacinthe y ont des rôles fort plaisants, 
à ce qu'on assure. 

La Comédie-Française annonce pour bientôt /e Chr 
d'un Gendre, comédie en un acte et en prose. 

CHARLES MONSELET. 
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TaéaATRE DE L'Orfra: Débuts de Mme Caroline Barbot.=Tyf ing 
ITALIEN : Début de Ml Karolta. — Concerts de M, \iix 
temps, de M. Jacques Baur, du Cercle des arts et de M. Armine 
gaud. — (Quatre pranos à Punisson, — Nouvelles, 


Nous arrivons un peu tard pour dire le succès que 
Mue Barbot a ob'enu dans les ÆMuyuenots; wais il es 
enco e temps. ce nous sernble. de constater le seconé 
debut de la cantatrice dars le rôle de Berthe, du 2. 
plite. 1 
Les débutants se surcèdent avec une inrrovahle ra- 
pidité sur la scène de notre grand Opéra, ce qu 
prouve autant leur insuceès que l'esprit d'hositalin 
qui anime le directeur, M. Rover. L'histoire de ton 
les debutants est à peu près celle-ei : Un jeune honm 
doué par la nature, je na dirai pas d'une voix, mai 
d'une note, d'un cri quelconque, a bientôt fait dh 
reunir autour de lui un céna:le de prétendus anis qu 
payent d'avance à coups d'epcensoir les billets de 
theâtre, les entrées dans les coulisses et toutes les à 
baines attachées à lamit'é d'un grand virtuose. là 
jeuue artiste pousse, se développe et vient à fleur 
dans la serre chaude de l'enthousiasme. Mais combien 
dans cette atmosphère artificielle, la fleur de son ta 
lent est pâle et chétive! « Avec une voix comme | 
vôtre, lui crie on de tontes parts, Votre place es 
marquée à l'Opéra » — « Entre votre #4 de poitrow à 
celui de Duprez, je n'hésiterais pas. » — « Si j'étais di 
recteur de théâtre, comme nous auriops vite sign 
un engagement qui ferait votre fortune et la mienne! 
Toutes ces phrases, lousngeuses jusqu'au 1yrisme ! 
plus insensé, l'amour-propre les redit comme un écir 
complaisant, et dès cette première periode de la vie dh 
débutant, son avenir <e trouve compromis, à moin 
qu'il n'ait en lui un grand fond de talent réel ou d 
bon sens qui l'éclaire sur la valeur de ses moyens à 
succes. 

Mais bientôt les journaux, affriandés par l'appi 
d’une nouvelle à donner, s'emparent de notre homi 
le portent en triomphe sur le pavois de la réclame. k 
cela souvent le plus innocemment du monde, car l'hi 
toire des Bätons flottants à son pendant dans l'ordr 
des phenomènes acoustiques. L'oreille est souver 
égarée par d'étranges illusions, et tel chanteur qu 
entendu dans un espace restreint et accompagne à 
piano, fera briller tout à l'aise les qualités de sa von 
perdra la moitié de son charme le jour où il lui faudr 
chanter sur un théâtre dans une attitude héroïque t 
dominer l’écrasante sonorité d’un orchestre. De là k 
succès faciles d'un sous-genre chétif et avorté qui 
nom lechanteur de salon (que votre bonne étoile vol 
en préserve !). 

L'episode hinal de l'histoire des débutants est dor 
souvent le plus lugubre. IT arrive un moment où 
faut absolument entrer en scène, et celle de l'Opéra 
assez vaste pour qu'on s’yégare, l'expérience l'a prou 
plus d'une fois. 

De ce naufrage on peut encore sauver quelqu 
épaves utiles, Le sort des chanteurs que le sérulin à 
public de Paris repousse, est d'aller demander l'ho<f 
talité à quelque province 1gnorée où ils se drapent € 
leur mieux dans leur titre d'ancien aruste de l'Oper: 
Ils se vantent d'y avoir chanté, les malheureux, ta 
ils se gardent bien de aire comment. 

Sur dix débuts accordés par M. Royer, nous n'exi 
gérons pas en estimant quil n'y en a guère qu'un 
laire sensation, celui de Mme Caroline Barbot, pe 
exemple, Mme Barbot s’est d’rbord montrée sous lt 
laits de Valentine, et la nature de son talent s'e 
parfaitement accommodée du rôle et de ses violences 
elle a su en faire ress@rtir les pieuses fureurs et lo! 
à la fois la candeur, la grâce toute féminine. Jusqu 
là tout va bien ; mais M Barbot a chanté depuis | 
rôle de Berthe du Prophète, et là elle s'est montre 
visiblement au-@essous d'elle même. Le rô:e de Bertl 
n'a pas, il est vrai, le relief de celui de Valentine: { 
n’est, après 1Gut, qu’un second rôle presque entert 
ment effacé par celui de Fidès, qui accapare en.égois 
l'attention du spectateur; et il est plus difficile qu'u 
ne pense de briller au second rang quand on est de: 
üné à tenir le premier. Le proverbe qui dit que 
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F brille au second rang s'éclipse au pr mier n'a pas 
ea l'Opéra, ou du moins il faut le retourner sens 
Ms dessous. 
de Sarolta de Bujanovie est une grande et belle 
personne dont là Voix, encore timide et étouflée 
j lanotion du début, s'est fait entendre il y à quel- 
ours dans h salle Ventadour. La jeune cantatrice 
4 gs dramatique et la stature ariomphante d'une 
pe d'ojura-ftlien. Peut-être était-ce beaucoup oser 
dde se présenter d'emblée devant le publie sous Les 
it de Léonore d'A Trorature ; mais ce public si re- 
ie est ouvent d'une souplesse extrême, il sait se 
pr 4 toutes les circonstances et écouter avec une 
dico variible. L'autre jour il n'a pas arclumné 
Lalla come cantatrice d'expérience et de talent 
Louis, mis it la enrourugée comme élève pleine de 


# 1 
Qui volonté. ; : s 
M La saison des concerts a été, cette année, brillam- 


Les ünq séances de musique de chambre qu'il a 
nes à la salle Beethoven, loin d'épuiser la curio- 
du publie, n'ont fait que l'exciter, et le grand 
rliose, porté [ar la vogur, se voit obligé de donner 
ur: grands Concerls avec orchestre, Le premier a 
Lu mercredi à la salle Herz (notre prochain feuil- 
jun va donnera le compte-rendu) ; les autres sont 
fhconnes de la manière suivaute sur le calendrier : 


jen ouverte par M. Vieuxt mps. 


# Lex — — le 9 février; 
F Lez — — le 2 mars; 
1 Led — le 16 mars. À 


W Paur aussi a du talent; il est élève de Litz et en 
æpulle ls sauvage énergie quiserait la brutalité sielle 
gecutemperée par la grâce. Le grand concerto du 
gun execute par l'élève est une composition un peu 
lue pour les oreilles parisiennes ; l'allegro finale 
wurhnt est marqué au coin de la verve et de l'origi- 

ylte 
Su voulons pas non plus oublier deux séances 
guides d'un caractère sérieux et vraiment artisti- 
que La première est celle que le violoncelliste Nor- 
den ee le concours de Gardoni, Vieuxtemps, La- 
qu be, Altes etBunnehée, a organisé dans les salons du 
Geek artistique de la rue Drouot. Le talent éclatait 
art chez les exeeutants, dans l'assistance composée 
de cite du monde artistique, et jusque sur les murs 
a" <plendissaient les merveilles de la peinture mo- 
de. 

Lure concert, auquel je ne peux accorder qu'une 
meston trop courte, est celui de M. Armingaud qui, 
denis qelques années, poursuit avec tant de courage 
ee bonheur la tâche de faire comprendre et admirer 
a Fans les chefs-d'œuvres de l'Allemagne musicale. 
\uis aurons à revenir sur. les séances de M. Armin- 
ul, si bien sécondé par, Mn Massart et aussi par 
NA Lupret-Lalo et Jacquard, 

ALBERT DE LASALLE. 
D DD — 


BIBLIOGRAPHIE. 


losl ne Foncault, par Loris Uruacn. 4 vol. in-18 anglais. 
Paris, Librairie Nouvelle, 15, boulevard des Ttaliens. 


En verivant Pauline Fouruult, M. Louis Ulbach avait 
“idénment un double but, et, sous le vêtement du 
nancier, il est facile de retrouver la peau du cri- 
que Le roman intime s’est égaré sous nos yeux: il 
suite les voies droites et honnètes pour mêler, sous 
irebxte de réalisme, au dévergondage des idées le 
““rgondige des sens. Le publie, par curiosité où 
rdesuvrement, s'est montré favorable à quelques- 
Hs de ces tentatives, et les écrivains ont pu croire 
Qui étnient suffisamment justifiés par le succès. 
M. Louis Clbach vient réagir contre ces immoralites 
serres: son livre est une critique .en même temps 
{un bon exemple Les lecteurs diront s'il a complé- 
“ent réussi; il est certain qu'il était difficile de 
ire plus de talent au service d’une meilleure 
‘use, 

Les hardiesses ne manquent pas cependant dans ce 
‘té Nas, comme dans les romans de Balzac, elles 
1aujours une tendance morale et louable. Les lec- 
LS frantais s'accommodent mal de la pruderie et de 
\iverisie anglaises, et avec raison. Certaines études 
NT necessaires, et l'écrivain est absous d'avance, 
out lorsqu'il se propose, comme M. Ulbach, en 
“liant a quelques scandales et en soulevant quel 
= tuiles, € de meux éclairer l'honneur et le tia- 
is A. V. 


Peux ans de révolution en Italie (1818-1850), 
TA Perrèns, Un vol. in-18 jésus, 3 fr. 90. 


Histoire de l'Italie, depuis l'invasion des Barbares jusqu'à 
Sœurs, par M. Jules Zeller, professeur d'histoire à la Fa- 
Vers de Paris. Un fort vol. in-18 jésus, avec cartes et 

voir. 30. 

Episodes dramatiques de l'Histoire d’Itslie (Les 
UT aédhenn s, — Nirolas Rienzi. — La Prise de Rome 
ele Snnétable de Bourbon. — Mazaniello), par le méme au- 

LH Val. in418 jésus, Sir, 50. 


Lirayi : " LUE 
Ha LHacueTre et Ce, à Paris. — Envoi franco contre 
| M Mnbréquste adressé par lettres aflranchies. 


Le Conservitoire de Daprez. 


On sait que Duprez habite un délicieux hôtel de la 
rue Turgot, et qu'il y a fait construire un élégant 
théâtre où il initie des élèves de choix à cette grande 
méthode de chant qui a déjà mis au premier rang de 
nos cantatrices Mme Duprez-Vandenheuvel, Mme Miol- 
lan-Carvalho, et qui a donné à la scène de Ma- 
drid Mile Leheman, au Théâtre-Lyrique, Mlle Marimon, 
M. Balanqué. Duprez, après avoir été l'empereur des 
ténors, occupe ainsi utilement les loisirs que lui a fait 
son abdication, en se livrant de plus, avec beaucoup 
de sücers, à la composition musicale, Il ne s'est pas 
reliré, comme Dioclétien à Salone, pour faire croître 
des légumes, ni, comme Charles-Quint dans le cou- 
vent des moines de Saint-Just, pour s'abandonner à 
des instincts gourmands: il ne se passe pas de jours 
que Duprez ne rende quelque service à l'art dont il a 
été un si éloquent et si savant interprète, qu'on pré- 
tendait, lors de ses débuts, qu'un moine italien l'avait 
gratitié de son fameux wt de poitrine à l’aide de la 
magie. i 

Il uous a été donné de pénétrer dans le sanetuaire, 
et d'assister à quelques-uns des exercices de Duprez, 
et nous avons été émerveillé, c'est le mot, des disposi- 
tions de plusieurs de ses élèves, destinées, sans con- 
tredit, aux plus beaux triomphes de l'Académie impé- 
riale de musique ou de l'Opéra-Comique. 

Nous citerons tout d'abord Mlle Monrose, qué l'an 
dit récemment engauwée à ee dernier théâtre. Mile Mon- 
rose, petite-fille du célèbre Monrose, l'ancien comique 
du Théâtre-Francais, est une très-belle personne 
douée d'une voix étendue et bien accentuée, et dont 
les débuts feront, nous n’en doutons pas, une grande 
sensation. Elle portera dignement ce nom, que le 
théâtre a déjà illustré. Nous citerons aussi MI Battu, 
la fille du second chef d'orchestre de l'Opéra, et la 
sœur d'un auteur dramatique distingué, dont li perte 
aété bien regr ttée. La voix facile et légère de Me Mon- 


rose est du timbre le plus agréable; elle promet d'être” 


et sera, tôt où tard, la fortune d'un théâtre. Ces deux 
élèves seront, à coup sûr, des artistes de premier or- 
dre, ainsi que Mme Caroline Duprez et Mme Miollan. 

Nous avons entendu Mile Kattu chanter le grand 
air de Je/yotie, opéra du maestro, véritable bijou. 
M' Battu a dit cet air de la facon la plus brillante, et 
provoqué les plus vifs applaudissements de la part des 
auditeurs et du maestro lui-même, enchanté d'une si 
excellente exécutrice, Ce petit opéra de /e/yotte est un 
tableau à la Watteau, une fête galante où le frère de 
Duprez. qui est poëte, à fait passer un Coin enrubané 
et poudré du dix-huitiéme siècle, On en eptendra eer- 
tainement parler un jour. 

Après celte scène d'opéra fomique, nous avons vu 
passer sous nos yeux toute la cour de Charles VIE Un 
opéra de Jeune d'AÂrr, composé aussi pour les paroles 
par M. Gilbert Duÿrez, et pour la tmusique par le maes- 
tro, opéra d'un grand et beau caractère, nous à révé'é 
un talent très-dramatique el très-puissant, chez 
Mie Brunet, qui «st restée quelque temps comme en- 
“ormie au Théâtre-Lyrique, et qui est réveillée tout 
d'un coup comme si elle avait été touchée par le ra- 
meau de Ja Belle au bois dormant, où comme si elle 
avait rencontré le fameux moine italien. 

Enfin, pour terminer nos indiserétions, car nous 
avons bien peur d'en commettre, une jeune et intelli- 
gente actrice du Théâtre Lyrique, et à qui le théâtre 
n'offre pas assez d'occasions de témoigner de ses études 


et de l'amour de son art, Mlle Marion a paru sous le 


costume du Chérubin de Mozart, et chanté la romance 
à la comtesse avec une gräce parfaita. On dit que 
M'« Marimon ira, pour se tenir en haleine, chanter à 
Bade un opéra de M. Gounod, M. Bénazet est un fin 
connaisseur, il aime à servir des talents nouveaux à 
ses habitués un peu blasés sur les grandes renommées. 
Telssont les élèves de Duprez, y compris son fils, jeune 
ténor qui marche dignement sur les traces de son père, 
et qui chante : Z{ raio tesuro d’une; facon ravissante, tels 
sont les élèves dont nous avons pu apprécier les qua- 
lités éminentes et qui nous permettent d'appeler l'école 
du maestro un véritable conservatoire. : 

.. Mais ce qui nous a surtout frappé, ce n'est pas que 
Duprez enseigne si bien un art qu'il a si bien possédé, 
c'est le mérite dont il fait preuve comme compositeur. 
On a des préjugés en France, et l'on ne veut pas en 
général qu'un homme qui a réussi dans un art se fasse 
une réputalion dans un autre. Nous pouvons certifier 
que toutes ces préventions tomberont du jour où Du- 
prez aura fait jouer où son S'unson, où sa Jeanne4'Are, 
ou le joli opéra de Je/yotte; lequel Jelyotte, si je ne me 
trompe, excellent chanteur lui-même, a pris place 
parmi les compositeurs français. Nous faisons des vœux 
pour que le public soit admis à la connaissance de ces 
œuvres musicales, connues jusqu à ce jour seulement 
d'un petit nombre d'amateurs, et nous prions Duprez 


de nous pardonner d'avoir trahi le secret de se: exer- 
L 


cices. Les journalistes n’en font jamais d'autres, et 
quand on désire qu'un secret soit gardé il ne faul pas 
le leur confier. HIPPOLYTE LUCAS. 
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Faustin 1°", empereur d'iaïti. 


Soulouque est depuis dix ans un personnage popu- 
laire en Europe. Tout le monde a ri des caricatures 
de Cham et des noms bizarres des dignitaires d'Haïti. 
Il peut done y avoir quelqu'intérèt, au moment où les 
événements qui s'accomplissent dans l'ancienne colo- 
nie française appellent de nouveau l'attention sur ce 
singulier souverain, à donner quelques détails biogra- 
phiques sur cette étrange majesté. 

D'abord je dois prévenirentre nous beaucoup de per- 
sonnes qu'Haïti et Taïti ne sont pas la n'ême chose et 
que M. Soulouque n'est nullement l'époux de la reine 
Pomaré, comme je l'ai souvent entendu aflirmer. 
M Faustin est marié à une de ses compatriotes qui 
s'appelle l'impératrice Adéline. Cette union, qui ne 
fut consacrée que quelque temps avant l'élévation de 
Faustin à l'empire, n'a donné d'autres héritiers au 
monarque qu'une fille âgée aujurd’hui d'une ving- 
taine d'années et qu'on nomme la princesse Olive: de 
telle sorte que, si Soulouque conserve le pouvoir que 
la révolte de Geffrard cherche à lui enlever, il sera 
obligé de se désigner un successeur parmi ses parents 
ou ses généraux. : 

Soulouque a aujourd'hui de soixante à soixante- 
douze ans: mais la vivecité de ses Yeux, sa peau d'un 
noir lisse et brillant, ses cheveux encore Vierg:s de 
toute nuance argentée Cn annoncent à peine cinquante; 
l’on assure même que, depuis que quelques fl: teurs 
noirs, il y en a partout, l'ont appelé le père de ses su- 
jets, il eau-e de grands chagrins à Mme Soulouque en 
voulant me.iter réellement ce titre. La calvitie régu- 
lière el symétrit ue qui dégarnit le haut de son front 
fait ressortir le besu type Sénégalais, c'est-à-dire pres- 
que Caucasien de son visage. Son nez est assez droit, 
ses lèvres ne sont pas trop épaisses et la saillie des 
pommettes de ses joues n'a rien d'exagéré. 

Les yeux sont, en temps habituel, d'une douceur 
extrême, et de ses paupières un peu bridées s'échap- 
pent des tueurs un peu incertaines qui rappellent le 
regard limpide et étonné d'un enfant; quand la co- 
lère ne vient pas injecter les yeux de sang, faire trem- 
bler lès lèvres, frémir les narines, ce visage,emalgré 
sa teinte foncée, est un des plus sympathiques qu’on 
puisse rencontrer; il peint bien cet homme bon et pla- 
cide qu'on a porté au pouvoir malgré lui, qui a tant 
hésité d'abord pour yÿ rester. 

Ce fut le 4e mars 4847 que le sénat haïtien, chargé 
de nommer un président en remplacement de Riché, 
mort subitement, appela Soulouque au pouvoir. Ce 
qu'il y a de curieux, c'est que ce fut seulement après 
s'être partagé également et durant huit tours de seru- 
tin entre deux autres candidats, que le président du 
sénat, pour couper court à la difficulté, en proposa un 
troisième, le général Faustin Soulouque, et chacun 
crut, en lui donnant sa voix, la donner seulement à 
une espèce de soliveau qu'on renverrait sans difficulté 
lorsqu'on serait tombé d'accord sur un candidat sé- 
rieux. 

Soulouque était en effet presque inconnu. Il avait 
gagné laborieusement tous ses grades et n'avait laissé 
aucun souvenir dans les luttes qui avaient ensanglanté 
son pays. Guide (et non pas domestique, comme on l’a 
dit) du général Lamarre en 1804, il était devenu son 
aide de camp en 1810, époque à laquelle ce général 
fut tué. Pélion, ami de Lamarre, nomma l’ancien aide 
de camp lientenant dans sa garde à cheval. Boyer, qui 
succéda à Pétion, fit Soulouque capitaine. Ce ne fut 
qu'en 1843 qu'il devint chef d’escadron; il eut ses 
épaulettes de colonel sous Guerrier, et celles de gé- 
néral sous Riché 

Tel est l'homme qui, depuis 1K49, préside aux des- 
tinées d'Haïti, et a su déployer une vigueur et une 
énergie dont il va sans doute encore donner des preu- 
ves et qui pourraient paraître inconciliables avec la 
bonté native qui lui dictait cette réponse à un de ses 
conseillers : 

« Oui, je suis qu'on conspire el je connais les conspiru- 
teurs, mais quund je pense à ce qu'il faut de peines & une 
famille pour faire un honune de vingt-cinq ans, je ne me 
sens plus le couruge d'agir. » ‘ 

PAUL DHORMOYS. 


Quant à ceux de nos lecteurs qui désireraient faire 
plus ample connaissance avec cet empereur comme il 
n’y en a guère, et cet empire comme il n’y en a pas, 
nous devons leur recommander vivement la lecture 
d'un volume aussi piquant au point de vue anecdo- 
tique que remarquable comme œuvre littéraire, ré- 
cemment publié par la Librairie nouvelle. C'est una 
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Concert donné sur le théâtre de l'hôtel Duprez, le 40 janvier. 


Visite chez Soulouque, dont l'auteur n’est autre que 
M. Paul Dhormoys, le signataire du précédent article. 
Ce livre est, à la fois, une peinture à la Lesage de cette 
société étrange et un voyage aux impressions les plus 
saisissantes !. é 

{Une Visite chez Soulouque, 4 vol. in-42. Prix : 
Librairie nouvelle, boulevard des Haliens, 15. 
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Problème Ne 15, de la composilion de M. Lequesne. 
ONE 


Ü 
BLANCS. 


Les blancs jouent et font mat en trois coups. 


Solution du probléme n° 12 


BLANCS. Nous, 
1Te2— ch 1. Fe 3 : (meilleur). 
2 Cd6— F7 2. N'importe. 

3. F b 3 — à 1 T mat. 


HARRWITZ. 


Explication du rébus n° 5, contenu dans l’Almanack 
du Monde illustré pour 1859 : 


Les arts, en Espagne, ont fleuri sous Charles-Quint. 


Voiei celle du rébus supplémentaire que nous av 
donné dans notre dernier numéro : 


1 est au Pout de SOX latin. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉRBUS.. 


Entreprendre et réussir est le comble du bon 


Ps 
Paris. — Imp. de la Lisraimig Nouvezce, À. Bourdiliat, 45, ru 
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COURRIER DE PARIS. 


ww On ne danse encore que d’un pied, et les sa- 
lons sont plutôt entr'ouverts que véritablement ou- 
verts. À qui la faute? Est-ce la paix, est-ce la 
guvrre ? Je crois plutôt que c’est... l'économie. 

A la cour, où LL. MM. font parfois danser après les 
diners, il se produit un fait assez plaisant. Les femmes 
et les filles des hauts fonctionnaires sont invitées pour 
ces sauteries intimes... Mais les danseurs y sont un 
peu mûrs. Car ces sortes de réunions n'admettent 
que les hauts fonctionnaires, des généraux, des ma- 
gistrats, des académiciens.…. et, la plupart, n'ont ni 
le cœur ni les jambes à la danse ! S. M. l'impératrice 
s'est beaucoup amusée de quelques partis pris déses- 
pérés qui ont fait figurer plusiears de ces cavaliers gri- 
sonnauts. Et encore a-t-on dû se borner à la vieille et 
classique contredanse, seule figure qui leur soit en- 
core connue ! Quant à la polka, la mazurka, la re- 
dowa, quant aux Lanciers, ne leur eu parlez pas! 
c'était du chinois, du finlandais pour leurs jambes 
sexa et septua-ténaires. On songe à introduire l'élé- 
ment jeune dans ces petites réunions, surtout depuis 
l'arrivée d’une toute mineure princesse, en face de 
laquelle figurerait mal le général-duc de Saint-Simon, 
— où M. Dupin aîné... 

Au noble faubourg, rien de saillant depuis la soirée 
de Mme de Vogué et celle de la duchesse Pozzo di 
Borgo. Quatre salons ducaux reçoivent les visiteurs 
peu turbulents ; ce sont ceux de M" de Larochefou- 
cauld,— de Luxembourg, — de Rauzan— et de Maillé, 
quatre duchesses de vieille souche qui n'admettent 
que des intimes. On déplore la perte du salon de la 
comtesse de Gourgues, fermé par la mort. — Dans le 
monde ofliciel, Mme Achille Fould a repris ses di- 
manches soir, — et le préfet de la Seine ses samedis 
en musique, Musique également chez S. Exc. le pré- 
sident du Sénat. — Les maisons étrangères sont les 
plus illuminées, les plus bruyantes ; la me‘tion en 
serait trop lougue, et userail tous les 0//, les kr, les 
la de nos compositeurs d'imprimerie, 

La famille mexicaine de Errazu va rouvrir le rez-de- 
chaussée de l'élégant hôtel bâti par Visconti et quel- 
que temps habité par le prince Stourdza, rue des 
Ecuries- d'Artois, — Mme Max Nisson, née princesse 
Vosoridès, a repris, au milieu des fleurs parlumées, 
des oiseaux rares, de l'harmonie italienne et des plus 
brillantes étrangeres, ses samedis de la place de la 
Madeleine, — La comtesse de Kisseleff recoit par 
boutade, et trés-fastueusement, au faubourg Saint- 
Honoré, — Le comte Basilewsky, par contré, ferme 
sa maison cet hiver, — Nous ne parlerons pas de quel- 
ques salons de la Chaussée-d’Antin qui sont des plus 
charmants par la réunion des jolies femmes et des 
gens d'esprit; ces soirées, assez fréquentes dans un 
méme monde, évitentles mentions el prient les cour- 
riers de Paris de prendre leurs gants, mais d'oublier 
leur plume. — Lundi, enfin, grande soirée aristocra- 
tique chez M. Emile de Girardin, ou plutôt chez ma- 
dame. On y comptait deux hommes de lettres : 
M. Jules Sandeau et M. Frédéric Guillardet, — Voilà 
tout ce que nous savons de la semaine, où du moins 
ce que nous pouvons en dire. 


ms M. Louis Fould en mourant, a laissé, au rez- 
de-chaussée du maguifique hôtel qu'il a vu à peine 
terminé, rue d’Angoulème-des-Champs-Elysées, une 
précieuse collection de bronzes et d'antiquités que 
son testament oblige ses héritiers à conserver, telle 
quelle, pendant toute leur vie. Cette collection, que 
soigne un conservateur add hoc, Va être rendue pu- 
biique deux fois par semaine. 

Le frère du précédent, M. Benoît Fould, mort aussi 
il y a peu de mois, avait formé une belle collection 
de tableaux, parmi lesquels figurent plusieurs des 
œuvres capitales d'Ary Schelfer, son ami (mort comme 
lui récemment), et de Paul Delaroche. Parmi celles-ci 
figure le fameux tableau des Girondins, qui produisit 
une si vive sensation lors de l'exposition des œuvres 
à peu près complètes de Paul Delaroche, faite il y a 
trois ans, au palais des Beaux-Arts. L'Apprl des Gi- 
roudins fut, par la beauté de la composition, le soin 
des détails , la vivacité et la grandeur de l'émotion, 
jugé l'œuvre la plus complète de l'illustre mort. 

Une remarquable gravure, conduite avec un rare 
bonheur d'effet et une extrême habileté de burin, 
d'après cette toile célèbre, vient d'être terminée par 
M. Edouard Girardet, et l'exposition de cette belle 
planche fait une sorte de pelite émeute depuis quel- 
ques jours à l'étalage de la maison Goupil et C?, au 
boulevart Montmartre. C’est, pour bien des salons, un 
pendant égal en intérêt dramatique à l'Assassinat du 
due de (Guise, du même maitre, — Quelques autres 
plauches nouvelles attirent aussi sur le même point 


l'attention des amateurs. C'est d'abord le Moïse e.r- 
posé sur le Nil, appartenant au baron James de Rots- 
child, que le célèbre burin de Henriquel Dupont a 
reudu, d’après Paul Delaroche, avec son autorité, son 
effet ordinaire ; — puis c’est M. J.-B. Meunier, à l'ha- 
bileté duquel le peintre du roides Belges, M. le baron 
Gustave Wappers. fixé depuis quelques années à Pa- 
ris, a confié la reproduction de son Louis XVII au 
Temple, tableau touchant où l’habileté du peintre est 
égale à l'émotion du penseur. — C'est enfin un excel- 
lent portrait d’un de nos derniers grands morts, Ary 
Scheller, que le susnommé Henriquel Dupont a lar- 
gement et pittoresquement gravé d'après Bénouville. 
Cet ensemble de belles publications attire Pattention 
de tous les curieux, — et retient celle des amateurs. 


ww» Les répétitions des Chercheurs d'or, à l'O- 
péra-Comique, (titre provisoire où délinilif, nous ne 
savons) se poursuivent très-activement, sous la direc- 
tion de l'illustre maitre qui revient au théâtre vers 
lequel le porterent toujours de secrètes prédilections, 
car on nous assure que Rohert-le-Diable avait primi- 
tivement été conçu pour la place Favart. 

Ces répétitions ne sout parfois ralenties que par la 
difficulté qu'on rencontre à mettre en scène et éduquer 
un des personnages épisodiques, mais très-important, 
de l'action bretonne ; ce personnage est... une chèvre 
qui doit, d'elle-même, sans hésiter, ni s'arrêter ni se 
tromper de sentier, passer, aux yeux de tous, sur un 
pont suspendu... et montrer ainsi la route des mines 
d'or à la folle, représentée par Mme Cabel. Or, la 
peine qu'on a dans le dressage de cette figurante se 
complique de l’absolue nécessité de lui donner une 
doublure pour prévoir le cas d'indisposition, de ca- 
price, de chute ou autre aventure ! 

On sait que l'ouvrage est à trois personnages seu- 
lement (MM. Faure, Sainte-Foy — et M" Cabel) ; 
mais il y a jusqu'à huit figures épisodiques, au troi- 
sièine acte, sans compter la chèvre qui, un moment, 
sera seule en scene. Ces personnages accessoires, 
mais qui donnent, pendant quelques scènes, une 
grande et curieuse agitation à l'œuvre, sont des pâtres, 
des chevriers, des contrebandiers, etc. 

L'orchestre et les artistes disent merveille de la 
musique, du charme de ses mélodies, des effets pi- 
quauts et neufs que l'illustre naëestro à prodigués 
dans ces trois actes, dont le poëme est, parait-il, 
plein de grâce et d'intérêt. 

Nous disions plus haut que M. Meyerbeer avait tou- 
jours ressenti des prédilections pour l'Opéra-Comi- 
que, et que Robert-le-Diahte avait d'abord été conçu 
pour cette scene populaire. Il paraît, en effet, que ce 
futsurunue promesse, précédemment faite par le maître 
au duc Sosthène de Larochefoucauld, d'écrire pour le 
grand Opéra, que Robert passa le boulevard, M.'Mever- 
beer, se rendant aux observations qui lui furent faites 
que cette œuvre serait mieux à sa place sur un théà- 
tre facile aux développements de la mise en scene, des 
riches décors et des masses vocales, MM. Scribe et 
G. Delavigne développèrent alors le poëme dans ce 
sens, et l'ouvrage est parti de la rue Lepelletier pour 
faire le tour de l'Europe et du nouveau monde! 


vw Nos lecteurs ont pu voir le soin que nous met- 
tions à placer de temps en lemps sous leurs yeux cer- 
tains autographes révélateurs de faits curieux ou de 
caracteres mal connus. Cette fois encore, à propos de 
Robert-le-Diable, nous avons eu la main heureuse, car 
nous trouvons, dans un lot récemment acquis, une 
lettre de M. Meverbeer qui offre une particularité peu 
connue. C'est la distribution première de son œuvre, 
que le maître adressait aux membres de la commis - 
sin. 

«— Quelle commission”? » dira-t-on. Voici le fait. 


M. Véron, en prenant, le 1e mars 1831, la direc- 
tion du Grand-Opéra, y succédait à une commission 
adininistrant pour le compte de l'Etat, et qui était 
formée des personnes suivantes : 

M. le duc de Choiseul, président. 

MM. Edmond Blanc, — Hipp. Royer-Gollard, — 
Armand Bertin, — d'Henneville — et Cavé, secré- 
taire. Tous sont morts! 

Or, en recevant du ministre le privilége, à ses ris- 
ques et périls, de l'Opéra, sur les ruines de cette 
commission, M. Véron devait, par suite de compli- 
cations financieres qui ne se pouvaient denouer d'un 
jour à l’autre, gérer pend nt un premier trimestre 
pour compe de l'Etat, sous la surveillance de cette 
commission, La lettre’ suivante étant du 9 avril, elle 
fut officiellement adressée à la commission, exerçant 
non plus une action adiniuistralive, mais un contrôle 
in extremis. 

Voici le dacument que nous Urons de l'inconnu, et 
qui mérite de prendre sa place dans l’histoire lyrique 
actuelle : 


« Messieurs, 
» J'ai l'honneur de vous soumettre la distribution 
suivante des roles musicales de Æobert-le-Diable : 


Robert, duc de Normandie... ,..,. , MM. NouRRiT. 


Bertrand, son ami........ ...... Dubaitie, 

Raimbaud, jonxleur, fiancé d'Alice, LAFONT, 

Alberti, majordome. ANT HERTEAU, 

Un héraull d'armes, NES MassoL, 

Uu officier de la princesse... .,,.. Alexis DUPONT, 
\\WARTEL, 


Deux. JOUEUES: os, sois sale sas se : 
J À Ferdinand Prevosr, 


POUILLEY, 
TREVAUX, 
FRS De PREVOST ainé. 
.. Me D iNOREAL. 
Alice, sœur de lait de Robert... nu 


» Le rôle d'Alice, le plus important de la pièce 
de la partition, appartient, quant à la musique au 
premiers emplois de la tragédie lyrique (tel que Dosis. 
mené dans Othello où la Vestule, ete.), demandant de 
la force et du pathétique, en même temps qu'il requiu! 
comme rôle de pièce, de la jeunesse et un physique 
agréable. — Cet emploi des grands rôles dramatiques 
n'est malheureusement pas (quant à présent) rempli 
à l'Opéra, quoique, dans un temps plus reculé, M. le 
directeur de l'Opéra m'avait fail concevoir quelques 
espérances d'y voir appeler Mue Jrrient, qui aura 
été suimituble dans le rôle d'Alice. Dans l'état actuel de 
choses, je ne vois à proposer que Mme Dabadie, en vx. 
primant, toutefois, le vif désir de voir bientôt appel: 
l'Opéra un talent de femme pour les rôles drame. 
sans laquelle il sera impossible de faire des opéras oi 
l'intérêt repose autrement que sur les hommes. 
Léa. Ce rôle, quoique très-important dans la baceha 

nale du troisieme acte, n'étant pas de chant. i 
appartient à MM. Scribe et Delavigne d'en ini 
quer la distribution. 


» Agréez, Messieurs, l'expression de la plus haut 
considération et du dévouement de 


» Votre très-humble et très-dévoué serviteur 
» MEYERBEER. 


n Paris, ce 9 avril 1831. » 


Si, par la lettre charmante et sincère que l'illustr 
compositeur a adressée au docteur Véron, à l'époqu 
où ce dernier publiait les piquants Mémoires d'u 
bourgeois de Paris ‘tout ce qui peut concluredélini 
tivement et avec autorité sur ce fait ridiculement 1m 
puté au nouveau directeur « qu'il ne monta Aober 
qu'à son corps défendant » n'était pas dit et sane 
uonné, la lettre ci-dessus viendrait suffisamment dis 
culper M. Véron de cette accusation jetée à son bo 
goût et à son expérience, Mais cette question est désa 
mais vidée dans le sens d'une vérité dont l'ancien d 
recteur de l'Opéra n’a pas à se prévaloir, tant le & 
qu'elle consacre était naturel, — et ce qui reste « 
véritablement curieux à noter dans cetle lettre, c'e 
cette distribution des rôles qui ne mentionne pas 
deux artistes qui ont jeté tant d'éclat sur les persor 
pages profondément dramatiques et originaux « 
Bertram et d'Alice... Or, ces deux artistes furent : 

Levasseur, 

Mie Cornélie Falcon! 

En effet, qui trouve-t-on ici, sous la plume : 
M. Meyerbeer ? 

Bertram. ....... 
ATOS mar naes vitaete 

La lettre établit bientôt ceci : 

« Que le personnel du grand Opéra ne présente F 
l'artiste que le maëstro croit propre à interpréter 
personnage, qu'il déclare : le plus important de 
piece et de Ta partition, » Il constate que l'emj 
n'est malheureusement pas rempli à l'Opéra, — 
faute d'y voir figurer Me Devrient, il se résigu 
proposer Me Dabadie.… à 

Or, il u’ÿ eut de Dabadie d'aucun sexe dans ; 
bert-le-Diable ! M. Véron put bientôt offrir Levass 
— et il dénicha Mile Falcon ! M. Meverbeer n'eut 
plus tôt entendu — il suffirait presque de dire : 
trevu — ces deux artistes, qu'il se sentit maitre 
son succès. Il les entoura de ses conseils, et v 
savez quelle saisissante influence ils eurent — 
diable et cet ange, ces deux admirables per<onnil 
tions du mal et du bien, — sur le succès sans pa 
de cet opéra-événement! Quant au personnage di 
gné par M. Meverbeer, dans sa lettre, sous le nom 
Léa, ce fut bientôt la nonne si merveilleusement 
présentée par Mi Taglioni, 


Dabadie 


-v Et puisque je suis aujourd'hui la main dan 
carton aux Curieux autographes, laissez-moi vous 
ter aussi celui-ci, adressé au même directeur du gr 
Opéra, lequel pensait avec raison qu'il ne saura 
avoir trop de gens célèbres, connus, influents - 
entrassent-ils gratis — dans les stalles vides, où 
foyer de l'Opéra. 


1 Celle jolie lettre eslau chapitre intitulé : 


Ci ! ' L'Opéra, pre vi 
plaisirs et d'uffuires. 
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A Mnsteur Véron, directeur de l'Opéra, à l'Opéra, 
rue Lepelletier, Paris. 
19 mai 1831. 
Monsieur, 

« Je ne fréquente point les spectacles, mais la poli- 
ie que vous voulez bien me faire m'en rendra sans 
doute le goût. Je vous avouerai que, si j'avais à choisir 
mes entrées à un théâtre, c'eût été à celui que vous 
aduinistrez que je les aurais solKcitées. D'après cela, 
vous concevez, monsieur, le prix que j'attache à la fa- 
ur que je vous dois. Elle est, d'ailleurs, une preuve 
dehon souvenir de votre part, et, sous €6 rapport, je 
sous prie de croire qu'elle m'est extrêmement pré- 
cine, Recevez-en l'assurance, et celle de la considé- 
ration avec laquelle j'ai l'honneur d’être, monsieur, 

» Votre très-humble serviteur, 
» BÉRANGER, » 


… Nous avons, il ÿ a déjà quelque temps, puisé, 
an profit de ces colonnes, dans une collection singu- 
livre : celle de cartes de visite et d'adresses commer- 
viales. 

Nos emprunts ont eu du succès; ils ont été repro- 
dus cà et la. 

Cétaient, en effet, autant de traits de mœurs, au- 
tant de bizarres manifestations de la vanité, de la spé- 
cuhton, de l'ignorance, Avec de pareils spécimens, 
une génération est jugée, On connaît ses faiblesses, ses 
travers, ses outrecuidances, ses comiques et ses tristes 
prétentions, ; 

L'album où nous avions puisé nous est de nouveau 
ouvert, bien que son propriétaire ne se dissimule pas 
que la publication de ses trouvailles leur enlève infini- 
ment de leur prix, comme curiosité, L'obligeance qui 
le porte à nous permettre de choisir à nouveau dans sa 
collection n'en est donc que plus grande, 

Nous ajouterons çà et là, à ces emprunts, quel- 
quesunes des cartes où adresses amusantes qui nous 
sit venues à la suite de notre première publication, 
el que nous avions soigneusement conservées inédites 
au point de vue de la publication. Si, parmi nos lec- 
rs, Ile trouve en circulation quelques curiosités 
de ce genre, nous leur serions reconnaissants de vou- 
Dir bien nous les communiquer, — en original s'il est 
possible, où, enfin, en transcription sincére, 


Voici la carte d’un être mystérieux ; elle est ma- 
DUSCHle : 


KAULEK 
Les jours de pluie. 
Quoi? où? pour qui, pour quoi? Cherche ! 


Les eux cartes qui suivent prouvent qu'il y a com- 
Det désaccord entre les époux au sujet de la particule 
SU aquelle pourrait avoir à se prononcer une juri- 
delon nouvelle : 

Le mari s'écrit tout simplement : 


PAUL TRÉVIÈRE. 


Onant à la femme, elle n'admet pas ce laconisme, 
et e déclare : 


MADAME PAUL DE TRÉVIÈRES. 


Celle-ci est parmi les naïves. C'est une carte conju- 
“aile jour les visites collectives : 
MONSIEUR ET MADAME NOBON, 


Capitaine en retraite. 


Le veuve qui reste inconsolable sur porcelaine : 
CÉLINE CALLIPEL 


Vene de l'ex chef de musique Le Valletier, chevalier de la Le gion 
d'honneur. 
(CAMPAGNE DE FRANCE.) 


Une adresse commerciale imprimée sur fort carton : 
PUCEX fils, 


Sitenseur de Mme veuve Puces mére, Manches de couteaux — cuisine, 
— Lille, — puce, — et en gencrai. 


Sinous la lisions ici, au lieu de l'avoir en original 
Suis les yeux, peut-être douterions-nous de celle-ci : 


PFLUGER, 


Evogx de madame la veuve du comté et colonel Kiusingein. 


COLLIGNON ainé, 


# des Lies, réhablité, (tribunal de commerce du 44 novembre 1854.) 


M. Collignon avait failli en 1848. Il a tout payé et 
IL en est fier. 


| 


La carte qui suit avait été détachée de l'album et 
ME 3 part avec cette note : L'auteur n'en a émis que 
iqou six et, comprenant son absurdité, a brülé le 
r'ste du tirage. » 


Et plus bas, d'une autre écriture : 


« Le hasard me fait voir dans le Constitutionnel 
du 4 août que la dame Fontaine est morte. Rétablir sa 
carte, » 


Donc, plus de scrupule, la voici : 


TABLE D'HÔTE 
de 
MADAME CLAIREFONTAINE, 
Mere du fils du milliunnaire-général de Langerwehe depuis 25 ans. 


I paraît que le général d'outre-Rhin s'était fort mal 
conduit envers cette pauvre ferume séduite... c’est-à- 
dire réduite à tenir gargotte. 


Pour MM, les artistes : 
MALVINA EMMEL 


Tète et buste (brune). 


Voici une carte-adresse qui est deux fois timbrée ; 
une fois par le fisc, puis par elle-même : 
MADAME VEUVE PUISTIENNE 
NÉE FLORA BIEN, 


Personne de confiance pour les mans quarts d'heure, achete, rend, 
vend el reprend, Accord partit, Sineerte, 


Un fruit sec du Conservatoire : 
DHAMELINCOURT. 


Lecon de solfege et de piano, anteus des trois operas (medits) de la 
Signarde — des Trois Moulins — et du Siege d'Anvers. 
Autres iustitments ad Hbhitum. 


Un monsieur qui aurait fort à s'employer dans Île 
royaume de Naples et en Sicile : 


GELU 


Entreprise à forfait, avec garantie d'au an, pour destruction des insectes- 
hronains, montre son secret par accommodenent, ancien 
sous-ollicier (Lt garde. 


Carte du grand monde : , 
BARON DE WEHRBEIN, 


Commandeur et chevalier en Toscane, Prusse, Danemarek, Espagne 
el Etats pontiticanx. 


Au-dessous d'un vaste écusson timbré d'une cou- 
ronne comtale avec deux hercules pour Supports et 
en légende : Æsprer-croyre : 

BLARIASKI, 
Guide superieur pour viser Paris. 


L'Italien suivant répète à son insu une plaisanterie 
connue : 
STEFANO GRANCHE, 


Professeur de mathématiques, moutre sa langue. 


Les suivantes viennent de l'étranger. Ce sont celles 
d'un employé ministériel, — et d'un employé de cour. 
La mode, par-là, est de rédiger ses carles en langue 
française... ou à peu près. 

GALVAGNO 


COMMIS AU MINISTÈRE D'INTÉRIEUR, 


Ottavio Ostroboni, 
Attache dans la cour de SAR. le grand-due de Toscane, 


Eo voici une plus ancienne qui fait partie d’une col- 
lection vendue en 18/6 : 


FÉLIX MOTARD 


FRÈRE DE LAIT DU ROI DE ROME. 


La qualité qu'indique cette carte eût élé plus saisis- 
sanLe si le nom eût offert un ü eu plus. 


AUGUSTE DEMALANDER 


Sous-préfet non ratifié (chute du manistere Mole. 


Ceci est de la réclame commerciale : 
BALAYN & AZEMBERG 


Dépot de charbon de New-Castle, dit charbon-chandelle, jaice qu'il flambe 
saus discontinuer, 


Nora.— L'un des deux susnommes est toujours en roule; — l'autre, 
toujours au pusle. 


Quel poste ? au violon? 
(Sera continué.) 


ss Parmi les concerts publics, il n’y a guère à 
parler que des deux premiers de la série de quatre 


(par abonnement) que le plus illustre des archets, 
Vieuxtemps, offre, chaque mercredi, salle Herz. Le 
compositeur dont les œuvres sont marquées au coin 
d'une si puissante individualié, et l’exécutant sans 
rival aujourd’hui, sont tous deux, — lui seul, ct c'est 
assez ! — l’objet des ovations les plus chaleureuses, 
et c’est justice, car ce grand virtuose cause les plus 
profondes émotions aux délicats, une classe du dilet- 
tantisme général, comme ailleurs il y a les curieux 
au point de vue des arts, de la couleur et de la 
forme. 


van [1 ya, par les salons de l’hiver, un aimable 
enfant qui est la vive adoption de toutes ces dames. 
Elles se le passent de main en main, presque de ge- 
noux en genoux, tant l'enfant est sympathique et 
charmant; ajoutez que c’est un petit prodige ! 

On le nomme Henri Ketten. Il arrive de la patrie 
de Mozart, et il en a plus que la patrie, car à l’âge 
même où le futur auteur de la Flüte enchantée tou- 
chat l'orgue de la chapelle de Versailles, celui-ci 
étonne et ravil ses auditoires parisiens par la grace 
ingénieuse de ses compositions juvéniles et son ta- 
lent de pianiste adulte, Il a déjà dédié à Me la ba- 
ronue J. de Rothschild une Première pensée musicale, 
— à Me Furtado une Pastorale, — à Me H. Bloch, 
l'Absence et Retour, et daus ces trois compositions se 
révelent des qualités qui ont charmé le plus grand 
nombre et surpris Meyerbeer et Halévy. Henri Ketten 
a sou portrait ainsi tracé de la main d'un photographe 
auquel je cède un peu de place : 

«Il a dix ans et demi. Ses cheveux blonds sont 
très-longs; sa ligure est douce, sérieuse sans mélan- 
colie; ses yeux bleus annoncent une extrême bonté; 
sa peau, d'une blancheur inouie, a quelque chose de 
diaphane. [la le nez droit, la bouche petite, le pronl 
fin, délicat, charmant. C'est une frêie organisation, 
el une tête angélique. » 

J'ajouterai qu'il cause avec une maturité précoce 
et un charme attractif. Son père est un rabbin, père 
d'une nombreuse famille; son maitre est Hans de 
Bulow, le gendre de Liszt. Quant à son protecteur, 
c'est le baron James de Rotschild. Je me trompe ! ce 
protecteur, c'est sa grâce sympathique et son talent 
plein d'avenir. Toutes ces dames en raffolent, comme 
jadis à la cour de Louis XV et de Marie-Antoinette on 
rallola du jeune Wolfrang! 


ms On raconte que Mme Alboni, le € ntrallo du 
Théâtre-ltalien, demandée, moyennant un prix con- 
venu, pour aller chanter dans la récente inansuration 
d'un grand hôtel financier, a déclaré qu'elle ne s'y ren- 
drait « que st on lui adressail une invitation comme 
comtesse Pépoli... » 

Nous voulons en douter. 

Comtesse Pépoli, elle n’est rien du tout qu'une des 
dix mille conitesses de France et d'Italie, 

Cemme Me Alboni, au contraire, elle est célébrer. 
I y a mème des feuilletons qui écrivent « illustre, » 
sans doute comme disait ce spirituel président d'un 
tribunal Rouennais, dans une répartie heureuse : parce 
qu'il y a des degrés à tout. 

Pourquoi donc une cantatrice qui, — par les dons 
exceptionnels qu'elle a reçus de la nature et par le 
talent remarquable qu'elle a acquis, — à réussi à se 
placer parmi les douze où quinze gosiers de premier 
ordre de la génération actuelle, irait-elle, de l'excep- 
tion où elle trône, se confondre follement dans des 
rangs où elle sera soudain refoulée par une foule de 
prétentions et de dédains basés sur des supériorités 
de noms, detraditions, de naissance personnelle ? 

Comtesse , l’Alboni n’est qu'une dame quel- 
conque, 

Virtuose, elle est une gloire spéciale, 

Comtesse, on ne la regardera gucre que pour la 
plaindre d'être contrainte à se lacer. 

Virtuose, on l'écoutera en reteuant son souffle, ou- 
bliant la moitié du mot fameux qu'elle inspira jadis à 
Me de Girardin f°* : 


« C'est un éléphant qui a avalé un rossignol ! » 


O abus des métaphores! à usage immodéré des 
images poétiques ! Si l’Alboni ne chantait pas plus 
agréablement qu’unrossignol, payerait-on douzefrancs 
par paire d'oreilles pour aller l’entendre aux lIta- 
liens ? 

Un rossignol ? allons-donc ! 

L'Alboni c'est la plus merveilleuse serinette du 
théâtre moderne... 

Un pareil titre doit lui suffire, eLelle n’a nul besoin, 
pour être plus applaudie, d'y ajouter le titre de com- 
esse, 


YULES LECOMTE,. 


100 | LE MONDE ILLUSTRÉ 


3 
© 
5 
3 
= 
eu 
Le) 
© 
S 
£ 
è 
© 
© 
ss 
5 
à 
5 
ë 
4 


dé Turin, le 23 jan 


== 


== 
>. à 9 
a. C1 il d J L 
hate Lés : 


Z AN 
PA ARE) 

DENNIE A 
aie 


S. A Roprir 


ÿ? | 2 - 
DE + 
: 
É À 
D © 
à - 

A 

4 


1 eg LS NE 


sut ÿ 
PATLITTI : 


Signature du contrat de mariage de S 


sr 


vx2 LI IÎPIIIIIITTT ÉTTITTTTT 


VAR 


LE MONDE ILLUSTRE 


TT 


4 72, IE BLITISEIIP | 


LL 
4 PL 


: JOUA 


ANAL 


1 


— - 


| ALL 


\ 


101 


’Angenna, archevêque de Verceil, dans la chapelle privée du palais royal de Turin, le 30 janvier 1859. 


le prince Napoléon et de S. A. R. la princesse Clotilde, par Mgr. d 


Bénédiction nuptiale de S. A. I. 
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Courrier d'Orient. 
Caire, 6 janvier 7899 
Monsieur le directeur, 

J'accepte de grand cœur l'invitation que vous avez 
bien voulu m'adresser d'être votre correspondant dans 
cet Orient que je parcours depuis trois ans, et où ma 
position aetu: Ile me permet de répondre à tous vos 
désirs, Vous pouvez done compter sur mes crayons el 
ma plume, et pour que vous ne puissiez douter de 
mon empressement, je vous adresse dès aujourd'hui et 
correspondances et croquis : ce sont mes arrhes, 

… Les premiers jours de janvier ont vu s'aceom- 
plir au Caire une de ces solenmités où les magniti- 
cences du vieil Orient éclatent encore au milieu du 
mouvement rénovateur opére par la civilisation dans 
les mœurs mulsumanes. C'était la réception du consul 
général d'Autriche, que $S. A. le sice-roi d'Egypte 
avait fixée au 30 djemed-Akher 1275 (5 janvier 1N99.) 

Tout annoneait dès le matin éette réception au pa- 
lais de Karr-el-Ab, une des merveilles de cette contrée 
qui a loujours excité l'admiration par ses mouve- 
ients des Pyramides au barrage du Nil, des 
temples de Louysor de ses dynasties transhistoriques 
à ce canal de Suez dont son souverain actuel Va doter, 
non pas seulement ses Etats, mais le monde, Les 
troupes en grande tenue y étaient réunies beaucoup 
plus nombreuses que d'habitude, et prenaient position 
sur les principaux points où devait passer le cortège. 
C'est surtout dans l'aspect à la fois élégant et guerrier 
que présentent ces milices, que l'on reconnait cette 
transformation subie depuis Mehemet-Ali et Mahmoud 
par la société orientale, Les équipements, naguère en- 
core si amples et siluxeux, se sont dégagés de tout le 
fastueux altirail qui entravait si complétement l'élan 
inilitaire et l'usage des armes, pour <e rapprocher de 
la simplicité alerte et martiale de l'uniforme européen, 
sans perdre cependant la richesse que l'on retrouve 
surtout dans les broderies, dans le harnachement des 
chevaux et dans les armes des chefs. 

Ce fut entre leurs lignes que l'agent général de Ja 
cour autrichienne, M. Schreiner, se rendilà l'audience 
vice-rovale dans une des voitures allelée en gala et 
escortée de cent cawas, agitant les grelots d'argent de 
leurs bâtons d'ofice. Il était accompagne de tout le 
personnel de la chancellerie et de Zeky-bev, qui était 
venu de la part du vice roi le chercher à Fhôtel consu- 
lire. Le dessin que je vous envoie (la premiere gra- 
vure de ce numéro) reproduit ce cortége,. 

Reeu à son arrivée au palais par S. Exe. Koënig-Bey, 
et immédiatement introduit par éel oflicier supérieur 
auprès de Son Altesse, M. Schreiner fut présenté par 
S. Exe. Cherilf-Pacha, officier-genéral, maintenant mi- 
nistre des affasres étrangères, el qui, dans le poste 
difticile que les circonstances et la position du souve- 
rain de l'Egypte lui ont faite, a révélé à tout le corps 
consulaire les plus rares qualités diplomatiques. 

Son Allesse, revètue du gracieux uniforme égyplen, 
reçut les lettres de créance du consul genéral et vou- 
lut bien lui offrir le chibouque. 
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Alors le chef des eawas appela le eafé par un eri 
long et aigu de cinq ou six minules. — Plus on crie 
longtemps, plus on soutient la note, et plus on fait 
honneur au personnage à qui on donne le café. 

A ce eri, cinq ou six serviteurs, portant des cafe- 
tières, des réchauds d'or et des zarfs enrichis de dia- 
mants, furent introduits. 

Après la cérémonie orientale du café, Son Altesse 
fit présenter à M. Schreiner un sabre à la turque en 
or, de la plus grande richesse, Le chef des cawas le 
pläca en sautoir sur l'uniforme du consul général qui, 
après avoir salué le vice-roi, sortit, reconduit par Île 
service d'honneur de Son Altesse, 

A la porte, il trouva un cheval de pure race arabe 
dont le caparacon de velours rouge étincelait d'or et 
d'émaux. Ce cheval, mené en main par deux sais, 
préeéda la voiture de Son Altesse, qui reconduisait 
chez lui M.Schreiner, suivi de son cortége et au bruit 
du canon. — Un instant après, les troupes rompaient 
leurs lignes au eri d'Eféndimis tchog tarhal Longue 
vie à Son Altesse!) 

Voilà le petit épisode qui est venu distraire un in: 
stant notre colonie européenne de la préoceupetion 
profonde dont l'agite la canalisation de l'isthme de 
Suez. J'espère avoir à vous transmettre bientôt l'an- 
nonce et les croquis d'événements plus importants, 

Veuillez agréer, Monsieur le directeur, l'expression 
de mes sentiments les plus distingués. 

HENRY DK MONTAUT. 


——— “she 0 6 -——— 


Chronique italienne. 
Mon cher directeur, 

Je quitte Gênes, cet Eden des Etats sardes, que je 
n'aurai apereu qu'à travers le voile d'un ciel pluvieux, 
S'il ne m'était apparu à mon arrivée, au rayonnement 
de son beau ciel, à l'épreuve des hivers, Quelques mots 
cependant avant de m'elancer à toute Vapeur à travers 
les plaines de la Lombardie. M. Ch. de la Varenne con- 
tinue à vous -ptretenir des fêtes officielles dont Turin 
et celte ville qu'on nomme si justement la Superbe ont 
entouré les derniers instant: passés par le prince Na- 
poléon et sa grarieuse compagne sur le sol italien; 
laissez-moi vous donner quelques détails plus intimes, 

Je ne vous parlerai pas dela signature du contrat de 
mariage quia eu lieu au palais,en presence de la famille 
royale, de Penvoyé extraordinaire de SM. l'empereur 
des Français, M. le general Niel, de l'ambassadeur de 
France, des aides de camp du prince Napoléon et des 
dames au palais; je ne pourrais que vous citer la siri- 
pheité du meilleur goût de la toilette de la princesse, 
une robe de soie d'une légère teinte verte striée de 
petites raies blanches, dont les passementeries et les 
rubans roppelaient la couleur héraldique adoptée par 
Napoléon HE Les journaux ne vous ont-ils pas appris 
que c'était le président du conseil, M. le comte de Ca- 
vour, qui a dressé l'acte, comme protonotaire de la 
famille royale ? Le dessin tres-exact que je vous en- 
voie vous en donnera une idée plus fidèle que ne 
ferait la meilleure description. 


. ’ 
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Je pourrais. est vrai, Vous en dire autant de deux 
autres croquis que je vous envoie; Inais je ne réside 
pas au plaisir de vous faire remarquer le succès que 
j'ai obtenu dans mes tentatives tes plus délicates, Vis 
abonnés connaitront par ces dessins Les appartemen 
les plus intimes oceupés par LE AA. le prince Nan. 
léon et la princesse Clotilde, dans le beau palais fiu- 
raz20, à Gênes, appartements que très-peu de per- 
sonnes ont obtenu, ici mème, la faveur irès-enviée de 
visiter. Ce sont l'oratoire de la princesse et la chambre 
nuptiale des jeunes époux. 

L'oratoire, d'une extrême richesse, était Surtout re- 
marquable par la beauté de ses peintures, apparte 
nant aux maitres des écoles italiennes; nous avons 
surtout admiré une Vierge, sans nom de peintre, mais 
qui, signée Raphaël, eût encore paru une des plus 
célestes inspirations de cet archange de la peinture, 

Le caractère de la chambre nuptiale est surtout le. 
légance. Rien de gracieux comme le baldaquin sous 
les rideaux duquel sont réunis les deux lits jumeaux 
et dont les couronnes de satin rose S'harmonient mer- 
veilleusement avec les tentures de la chambre. Le luxe 
de ces palais génois, où l'ornemaniste à prodigué les 
peintures et l'or, où les consoles somptueuses sont 
chargées des objets de décoration les plus précieux, 
donnaient du reste à cctte élégance une splendeur 
vraiment royale. 

Croyez bien que vous recevez dans ces deux dessin 
deux rarelés qui seront vivement recherchées ii 
même... ÉD. RIOU, 


C] 


DERNIÈRE VISITE DE LA PRINCESSE CLOTILDE AU CHATEA 
DE MONCALIERI. 


Les jeunes princes, fils du roi, sont élevés au chi- 
teau de Monealieri, magnifique résidence de la maison 
de Savoie, sur le penchant de collines délicieuses, jadis 
château -fort et distant de douze kilometres de ln ca- 
pitale, — Madame Clotilde et sa sœur vivaient à Turin. 
— Tous les jeudis, les deux princesses allaient passer 
la journée avec leurs frères, et tous les dimanches, 
les princes venaient au palais royal voir leurs sœurs. 
— Jeudi, 27 janvier, S. A. R. Madame Clotilde, accon- 
pagnée de la princesse Marie-Pia, est allée faire sa 
dernière visite de ce genre à Moncalieri. — Toute celle 
jeune famille s'aime beaucoup, et le départ de la 
srur aînée, qui, depuis la mort de la reine, a servi de 
mère, pour ainsi dire, aux quatre autres orphelins, 
était fait pour produire une scène atlendrissante, — 
Les princesses sons revenues à Turin pour l'heure du 
diner, où Madame Clotilde a fait les honneurs de la 
table royale. 


S AR. LA PRINCESSE CLOTILDE ALLANT ENTENDRE LA MESSE 
POUR LA DERNIÈRE FOIS, À L'EGLISE DE Ja Consolute, 


Samedi,29 janvier, Madame Clotilde estalléeentendre 
sa derniere messe de jeun: tille à l'église de /4 Corne 
luta, Sa paroisse habituelle, Son Altesse Royale étant 
accompagnee de sa gouvernante, Mme la comtesse de 
Villamarina et de son chevalier d'honneur. — Île 
clergé attendait la princesse sous le portail de Feglise, 
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Je n'oublierai jamais Tinguy ! — Qu'est devenu 
Tinguy ? Vit-il encore? A-t-il fini par deviner le mot 
de l'apocalypse et le grand secret de la mer ? Je parle 
d’un vieux souvenir. 

C'était en 18/0, c'est-à-dire, il y a plus d'un siè- 
cle. L’antiquité grecque et romaine est plus neuve que 
celle-là. J'étais bien jeune alors et j'étudiais ma voca- 
lion : autre pratique mentale dont l'usage s'est aussi 
perdu comme de prendre la robe virile. Aujourd'hui 
la vocation vient toute seule ou ne vient pas du tout; 
ce qui est à peu pres la même chose. 

Une vieille fille qui avait fait les guerres de la 
chouannerie comme Louis XVII se mit en collabora- 
tion avec moi, en me prétant, pour mieux me re- 
cueillir, et pendant toute la durée des vacances, une 
maisonnelte qu'elle possédait sur une hante falaise 
ouverte à tous les vents de terre el du large. Elle 
l'avait abandonnée pour se rapprocher de l'église. 

— Là, me disait-elle, loin de toute obsession mon- 
daine, vous pourrez vous étudier à votre aise el avec 
imparualhté. Vous finirez par vous rendre à Ines ral- 


! La traduction et la reproduction soul réservées, 


sons. J'en ai vu des hommes, moi, et des-bons avant 
el après Sa Majesté el Georges Cadoudal, Je sais ce 
que vous valez. Nous ferons de vous quelque chose. 
Je ne suis pas la petite Bretonne pour rien... 

Je m'installai donc dans sa maisonnette : c'était un 
vrai pid d'hirondelle de mer. Je ne m'y tenais que 
pour lire la Bible et Faust, y prendre mes repas et 
m'y reposer la nuit. Le reste du temps je le passais à 
courir sur la grève, ne pensant pas plus à la question 
pendante en moi-même qu’à la question d'Orient. I] y 
avait encore de la jeunesse alors ; on croyait au génie, 
on fuyait la Bourse, on disait avec foi de grands mots 
qui font rire maintenant les imberhes, 

La marquise de B..., dont le château était dans le 
voisinage et caché entre une dune et un bois touffu 
de vieux chênes, se chargea de garnir les deux petites 
pièces dont se composait ma cellule. Un lit de sangles, 
un fauteuil, une table, quelques chaises me firent un 
véritable encombrement; on mit quelques bouteilles 
de vieux bordeaux parmi mes livres. Le boucher du 
village avait reçu des ordres mystérieux qui rendaient 
le pot au feu en permanence, ce qui arrangeait fort 
bien la gardienne de la maison, devenue ménagère 
par occasion, et qui n'en perdait pas pour cela une 
bouffée d'une malencontreuse pipe qu'elle avait sans 
cesse aux dents. 

Elle ne savait pas laver une assiette, mais que de 
bonnes vicilles histoires elle contait le soir quand le 
vent du nord-ouest faisait craquer les poutres du 
plancher! 

Une grande ferme et un petit enclos étaient atte- 
nants à la maison. Pour tout ombrage l’enclos n’offrait 
entre ses murs bâtis à sec et ébréchés par les bouras- 
ques que trois üu quatre pormmiers chauves, un gros 


figuier prospère et une toufle de sureaux où les moi- 
peaux tenaient cour plénière le soir au coucher du 
soleil, On battait le blé dans la ferme et j’entendais 
tout le jour le roulement pressé des fléaux. 

La ferme et la maison étaient à une demi-heure du 
village de Hillion et à une égale distance d'un hameau 
de pécheurs qu'on appelait Larnior. Il se composait 
de huttes basses dont les toits de chaume descendaient 
jusqu'à terre. 

Sans cette précaution, qui Ôtait toute prise au vent. 
ces pauvres demeures n’eussent pas résisté aux rafale: 
violentes qui, même en temps ordinaire, font reflue: 
des vagues énormes contre les falaises déchirées di 
celte côte âpre et sauvage. 

Les pêcheurs n'avaient pas de bateaux. Ils auraïen 
été ruinés trop souvent. Chacun possédait sur Ja grûv 
un lot où il plantait des piquets alignés en triages et 
différents intervalles marqués par les hauteurs inva 
riables de la marée. 

A marée basse, on attachait des filets à ces pieux 
le flux les recouvrait: puis quand les filets apparais 
saient à fleur d'eau, les pêcheurs allaient piquer dan 
le sable, avec des fourches, lé inenu fretin qui n'aval 
pu franchir l'obstacle, Ce genre de pêche ne les en 
richissail pas, iais leur permettait de manger les Je 
cures de leurs jardins el le blé de leur petil chami 

Pour se rendre à leur Guvrage, ces braves get 
suivaient le petit chemin qui séperait la maison de 
ferme. L'idée de m'établir seul dans cette solitude, « 
lire le long des grèves des livres qu'ils ne comprit 
naient pas, leur avait inspiré pour moi une vénér: 
tion profonde. Hs ne manquaent jamais de nr'appel 
en passant, surtout quand la nuit était belle, lé joi 
chaud et la mer pas méchante, Chacun avait daus : 


pour la conduire à sa tribune, Une foule énorme 
cuplissait l'édifice ct se pressait autour des voitures, 
pour contempler encore une fois les traits de l'auguste 
dume.— Les pauvres, si souvent séCourus par cet ange 
de bienfaisance et de piété, accouraient, avides de la 
bénir e1 de prier Dieu pour son bonheur, — Par les 
ordres de la princesse, d'abondantes aumônes avaient 
été répandues depuis plusieurs jours parmi les indi- 
gents, et surtout chez ceux qu'elle secourait ordinaire- 
ment — C'étaient ses adieux à cette ville de Turin, où 
elle est tant aimée, Sa noble mère, Marie-Adélaïde, a dû 
sourire du haut des civux à cette sainte pensée. 


MARIAGE DE $, A. I. LÉ FRINCE NAPOLÉON AVEC $, 4, R LA 


PAINCESSE CLOTILDE, 


Dimanche, 20 janvier, à dix heures du matin, eut 
lieu, dans la chapelle privée du palais royal de Turin, 
l célébration du mariage religieux du prince Napoléon 
avec Madame Clotilde. — Toute la famille royale, les 
ministres et grands dignitaires de l'Etat, les présidents 
du sénat et de la chambre assistuient à cette térémo- 
nié, — La bénédiction nupliale était donnée par 
Mur d'Angennu, arehevéque de Verceil, assisté des 
évéques de Casal, Pignerol, Savone et Biella, 

L'auguste couple était agenouillé sur dus coussins 
au pied de l'autel. Chacun des époux avait à ses côlés 
deux des évêques, en camail et rochet, comme témoins 
religieux, — En dehors de la balustrade, à droite, 
derrière la princesse, se tenait le roi, avée loute la 
famille royale; à gauche, M. de la Tour-d'Auvergne, 
Ministre de France, avec le général Niel, la maison du 
prince Napoléon et le personnel de Ia légation. 

Les hauts dignitaires occupaient le fond de la cha- 
pelle. Les dumes de la cour avaient pris place dans la 
Wibune, 

La cérémonie dura une heure et s’accomplit dans 
le plus grand recueillement, — Les nouveaux époux 
déjeünèrent ensuite en famille avec les jeunes princes 
él princesses. A une heure et demie, tuute la cour 
parut par un convoi spécial pour Gênes, où des fêtes 
brillantes l'attendaient avant l'embarquement. 

Le mariage civil n'existant pas en Piémont, cette 
lurmalité doit avoir lieu à Paris. 


HANQUET DES NUCES. 


Après le mariage et un court déjeuner en famille, le 
roi Victor-Emmanuel, son gendre et sa fille, accompa- 
gues du prince de Carignan, des ministres et de toute 
là Cour, partaient dimanche de Turin, à une heure et 
demie, pour Gênes. Le voyage fut une ovation d’un 
bout à l'autre, Les populations bordaient la route sur 
le passage du convoi, avides d'entrevoir les traits 
des augustes voyageurs. Dans les gares principales, à 
Monculieri, à Aste, à Alexandrie, à Novi, les autorités, 
la garde nationale, attendaient avec des adresses et des 
bouquets, Partout des cris d'enthousiasme, des témoi- 
gniges d'absolu dévouement. 
oi ërs Cint heures et demie, le train royal arrivait à 
Uénes, où le corps municipal, la milice, les notables de 
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la ville étaient venus au devant du souverain, Une foule 
immense occupaitles abords de la gare et les rues con- 
duisant au palais. — A sept heures, les ministres, les 
grands dignitaires de la couronne, hôtes du roi pour ce | 
voyage, le général Niel, le ministre de France, et le 
syndie (maire) de Gênes, M. Morro, prenaient place à la 
table royale, pour ie somptueux banquet des noces. — 
Au sortir de ce festin, le roi, la princesse, les prinues 
et la plupart des personnages présents se rendirent au 
théâtre Carlo-Lelice, magnifiquement éclairé à giorno. 
— $. M. ei les augustes époux y furent reçus avec une 
indicible effusion. 

La famille royale quittait la salle à onze heures. — 
La ville était iluminée, et les lignes d'architecture du 
palais, ressortant enflammées sur le ciel sombre, 
offraient un coup d'œil vraiment magique. 


INTÉTUEUR DU PALAIS ROYAL DE GÈNES. 


Le palais royal de Gênes, bien que construit par une 
famille de simples particuliers, n'en est p3s moins un 
des plus magnifiques qui se puissent voir. — Iloccupe 
le centre de la rue Balbi, et ses terrasses du midi, 
chargés d’orangers et de civronniers, descendent en 
étages jusqu'à la mer. — Il appartenait jadis à la 
maison Durazzo, si puissante et si riche, qu'aux temps 
de la République, un de ses chefs ayant été envoyé 
comme ambassadeur à Vienne, l'empereur, époux de 
Marie-Thérèse, écrivit pour demander son rappel. — 
M. Durazzo l'humiliait par son faste inouï et ses dé- 
penses. 

En 1814, les Etats de Gênes furent unis à ceux de la 
maison de Savoie. L'ancien palais ducal, remarquable 
par son incomparable salle du grard conseil, servait, 
depuis l'occupation française, d'hôtel de ville et de 
préfecture. — Le roi de Sardaigne dût donc louer une 
maison pour ses séjours à Gênes. — Cet état de choses 
cessa sous Charles-Félix qui, en 1825, acquit du mar- 
quis Durazzo, moyennant un million, le palais royal 
actuel, tout meublé, et avec sa précieuse galerie de 
tableaux, — Ce n'était pas le quart de sa valeur; mais 
le noble Génois recut, dit on, une compensation en 
charges et faveurs dé cour. 

Charles-Albert aimait beaucoup Gênes et son elimat, 
infiniment plus doux que celui de Turin. Il venait 
résider chaque année, tout le mois de novembre, duns 
la capitale de la Ligurie. — C'est à Gênes, et dans le 
palais royal, que le roi actuel, alors duc de Savoie, 
passa, en 1842, les premières semaines de son union 
avec la belle et regrettée Marie-Adélaide, — Le czar 
Nicolas de Russie y a demeuré en 1846. 

Les anciens appartements de Charles-Alhert, situés 
au second étage, de plein pied avec les grands salons | 
et la salle du trône, avaient été splendidement restau- | 
rés pour la réception des nouveaux époux. Tapis 
moelleux, tentures de soie blanche, fleurs nrécieuses 
en profusion, tout y était rassemblé pour réjouir l'œil 
et fêter tous les sens. — C'était à faire regretter le si 
peu de durée du séjour. 


AL DE LA COUR À GENES, 


Dans le but d'honorer la seconde ville du royaume 
et de fêter l'heureux mariage de sa fille, le Roi avait 
décidé de donner, dans le Palais-Royal de Gênes, un 
bal à la Société de cette ville, — I à eu lieu le lundi, 
1er février, avec une magnificence et un empréssement 
à défier toute description. La noblesse, l'armée, la ami- 
rine, la garde nationale, les ofliciers de l’escadre fran- 
cuise, se pressaient dans les salons. — Impossible de 
voir ailleurs un tal luxe, un tel éclat de diamants. 
Gênes, la ville aux richesses entassées, avait vidé tous 
ses écrins. On se montrait de nobles dames, comme la 
marquise Balbi, la marquise Pallavicini, qui portaient 
sur élles pour des millions de pierreries, — L'entrain, 
l'animation, la joie de chacun, étaient telles, qu'on 
pouvait se croire à une réunion de famille, Et, de fuit, 
pas un des assistants qui ne bénit du fond du cœur le 
souverain bien-aimé, pas un qui n'envoyät les vœux 
les plus sincères à cette gracieuse fille des rois, si près 
dé quitter la terre natale. 

Le bal a été ouvert par S. A. L le prince Napoléon 
et S. A. 1. et R. la princesse Clotilde. Avec l'augustu 
couple figuraient le général Niel et la comtesse de 
Coëllo, femme du ministre d'Espagne; — le prince de 
la Tour-d'Auvergne, ministre de France, et la mar- 
quise Louise Centurioni, le ministre de Hollande et la 
marquise Nina Balbi-Senarega. 

Le roi s'est retiré d'assez bonne heure. — Un peu 
avant minuit, lés augustes époux sont rentrés dns 
leurs appartements. — Après leur départ, on n'enten- 
dait, dans les divers salons, qu'une voix sur la chur- 
mante distinction, sur l'exquise affabilité, sur la bonté 
peinte dans tous les traits de la princesse, qu'un sou- 
hait de bonheur à elle et à son heureux époux. 


II. LE MRINCE NAPOLÉON ET LA PHINCHSSI 
POUR MARSEILLE, 


DÉPART DE LL. AA. 
CLOTILDI 


Mardi, à onze heures du matin, en dépit d'un temps 
assez mauvais, les augustes époux se Sont embarqués 
sur la Reine-Hortense, qui avait déjà amené à Gênes le 
prince Napoléon. Le roi, le prince de Carignan, les 
ministres et les dignitaires de la cour accompagnaient 
Leurs Altesses Impériales. — Le yacht impérial, 
mouillé dans le bassin du Carénage, se mit lentement 
en marche vers la Lanterne, en traversant le port. — 
Après avoir visité les somptueux emménagements du 
navire, le roi prit son auguste fille à part et l'embrussa 
tendrement.—Puis, tondis que chacun dés personnages 
de la cour allait baiser la main de la princesse, Victor- 
Emmanuel II fitses adieux au prince Napoléon, el des- 
cendit dans le canot royal qui devait le ramener, ainsi 
que sa suite, au palais. 

Un instant après, la feine-Hortense entrait en mer, 
et. à leur tour, les bâtiments d'escorte quittaient le 
port. C'étaient les vaisseaux français le Napoléon, l'AI- 
yéstras et la frégate l'Impélueuse; — les frégates à va- 
peur sardes Covernolo et Sardeynu. — Tous les navires 
étaient pavoisés, Les canons des forts tiraient, el l'es- 
cadre répondait à leur salut, — Malgré la pluie tor- 
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jes harmonies de la nature; mais il poursuivait les 
uues avec passion, el tenait aux autres son âme loute 
grande ouverle. 

En l'absence de principes généraux et fixes que sa 
raison était incapable d'embrasser, il portait toutes 
ses observations sur les grandes masses de la nature. 
La régularité des phénomènes ahmentait seule ses 
longues et mueltes contemplalions. Ayant toujours 
vécu dans le voisinage et la familiarité de la mer, 
Tinguy voyait en elle, sinon l'origine de toutes choses, 
au moins le symbolisme et le miroir comparatif de 
tous les faits et de toutes les idées. 

Un vieil exemplaire français de l’Apocalypse lui 
étant tombé entre les mains, son imagimation s'était 
mise à chevaucher sur le cheval pâle et sur la bèle de 
l'abime. Il méditait et lisait sans cesse ce poëme ins- 
piré, cette allégorie transcendante, dont dix-huit 
siècles de luttes el de triomphe n'ont pas encore dé- 
chiré le voile. La voix de l'Océan semblait toujours 
répondre à ses questions. Sur la pointé de Hersain, 
il s'était fait un autre Pathros. 

Sa conversation se ressenlait de ses lectures et du 
culte presque mystique qu'il avait voué à la mer. Si 
l'Apocalypse lui donnait beaucoup à deviner, la mer 
Jui résolvait bien des énigmes. Pour lu, elle était 
mystere et loi. Mystère, par tout ce qu'elle faisait en- 
tendre: loi, par la régularité mathématique de son 
flux et de son reflux. Il lécoutait comme l'oracle 
chargé par Dieu de révéler aux hommes ses dessins 
el sa grandeur. 

Tout change autour de nous, disait-il, la mer seule 
ne change pas. Les montagnes Se dégradent, les 
plaines s’affaissent, les vallées se creusent, les rochers 
changent de figure; la mer garde toujours Son inVa- 


riable niveau, Quand même le vent la bouleverse, 
elle monte, descend, comme si je n'avais fait que 
souffler dessus: elle marque les heures, les saisons, 
annonce le temps qu'il fera, et prédit même l'avenir 
à ceux qui l’écoutent attentivement. 

Là-dessus, il me racontait une foule d'histoires 
extraordinaires. Lorsque, espérant l’amener à des 
principes plus vrais, je tentais de lui exposer le sys- 
ième planétaire, les influences combinées du soleil et 
de la lune, il secouaittristement la tête en disant : 

— Tout cela, monsieur, est très-bien inventé : or le 
voit dans les livres. Mais le soleil et la lune sont loin 
de nous: avec de grosses lunettes, dil-on, comme 
celle du télégraphe, on les voit aussi larges que des 
roues de chareite, tandis que la mer s'entend et se 
touche. Elle dit la vérité à tout le monde, au pauvre 
comme au riche, à moi qui ne sais rien, el à VOus qui 
êtes savant. Oh ! la mer! C'est en face d'elle que saint 
Jean voyait de si grandes choses. Elle est le miroir de 
Dieu. Elle me parle à moi tout comme une personne 
naturelle. Tenez, monsieur, verez avec moi, et je 
vous raconterai, à preuve de ce que je dis, une his- 
toire bien triste, que tout le monde conuail ici : elle 
me fera encore pleurer, vous aussi peut-être. Mais, 
pleurer du malheur des autres, est une fête pour les 
cœurs sensibles. : 

Nous allämes nous asseoir sous une saillie de rocher 
qui nous abritait du soleil, devenu trop ardent : une 
peute source d'eau douce, filtrant à Lravers les fentes 
du granit, humectait les saxifrages et les huppes de 
mousse rougeâtre dont cette espece de grotte était 
tapissée, La mer descendait à petit bruit ; nous étions 
en merto ; à peme entendions-nous le clapotement des 
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rentielle qui tombait alors, une foule immense se 
pressait sur les quais du port, sur les remparts et | 
jusque sur les vergues des bâtiments à l'ancre. Des | 
centaines de canots suivaient les navires et les salualent 
de leurs aeclamations. C'était un majestueux spectacle, 
et que Gênes se rappelera longtemps. 

CH. DE LA VARENNE. 


EE à ———— 


Ouverture du Parlement anglais. 
& 


L'ouverture du parlement britannique a eu lieu le 
2 février avec sa solennité habituelle, et au milieu 
d'un concours et d’un éclat exceptionnels. Une journée 
d’une sérénité toute exceptionnelle elle-même, dans 
les latitudes froides et pluvieuses du Royaume-Uni, 
avait encore accru l’empres-ement de la foule brillante 
aecourue à cette cérémonie. | 

Le cortége royal quitta le palais de Buckingham | 
vers deux heures, ét se dirigea par les rues ordinaires 
vers celui de Westminster. Les grands officiers de la 
chambre des lords recurent Sa Majesté au seuil du 
Vieil édifice saxo-normand, et l'introduisirent aussitôt 
dans la salle où siége habituellement la chambre 
haute, comme les Anglais désignent la chambre des 
lords, et où se tient d'habitude la séance d'ouverture 
du parlement. 

Cette salle avait recu de remarquables embellisse- 


ments depuis la dernière session. Sa riche décoration | 


avaitété complétée pardenouvelles peintures; des fres- 


ques, dues aux pinceaux de M. Cope, dontles tableaux | 


ont reproduit, avee un charme si saisissant, la tou- 
chante légende de Griselda, de M. Ward, le peintre 


de la conversion des Saxons, M. Hubert, Soffraient 
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pour la première fois aux regards dans tout leur élat 
artistique. Ce n'était pas là cependant le principal 
motif de l’affluence extraordinaire accourue à cette 
Séance, il était bien plutôt dans les préoecupations du 
moment. 

L'assistance la plus brillante se pressait dans cette 
salle. Les galeries étaient éblouissantes de diamants ; 
le banc réservé aux pairesses semblait un vaste 
écrin. La tribune diplomatique, au premier rang de 
laquelle on remarquait $S. Exec. M. le maréchal Pélis- 
sier, avait rarement été plus complétement occupée. 

Dès que la reine eut pris place sur le trône qui lui 
avait été préparé, elle donna ordre d'introduire ja 
chambre des communes. 

Le speaker entra suivi d’un grand nombre de dépu- 
tés, parmi lesquels on remarquait tous les hommes 
d'Etatetles orateurs les plus célèbres. Dès qu’ils eurent 
pris place, le lord-chancelier remit à la reine le dis- 
cours, qu'elle prononça au mulieu de manifestations 
sympathiques qui éclatèrent en bravos. 

C'est cette solennité parlementaire, qui a eu un 
retentissement universel, dont notre gravure reproduit 
l'aspect si pittoresque à la fois et si imposant. 

FULGENCE GIRARD. 


£ 
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Nous devons à l’obligéance du savant directeur du 
musée des Thermes et de l'hôtel de Cluny, M. du Som- 
merard, la note suivante sur les huit couronnes d'or 
des rois Goths récemment découvertes et dont le 
Moniteur vient d'annoncer l'acquisition pour les col- 
lections de l'hôtel de Cluny. Nous n'insisterons pas 
auprès de nos lecteurs sur l'importance de cette com- 
munication, d’un si haut prix et d’un si vif intérêt. 

AFONe 
LES COURONNES D'OR OU ROI GOTH RECCESVINTHUS 


TROUVÉES À GEARRAZAR. 


Le musée des Thermes et de l'hôtel de Cluny vient 
des'enrichir, grâce à la libéralité de S. Exe. le minis- 
tre d'Etat, d’une collection sans égale de joyaux les 
plus précieux qui, par la splendeur de la matière, le 
mérite de l'exécution, et plus encore, peut-être; par 
leur origine incontestable et par leur étonnante con- 
servation, surpassent tout ce que possèdent d'analogue 
les collections publiques de l'Europe et les #résurs les 
plus renommés de l'Italie. 

Ce sont huit couronnes d’or, trouvées à la Fuente de 
Guurrazar, près de Tolède, et dont l’origine remonte à 
la seconde moitié du septième siècle et au règne du 
roi Goth Reccesvinthus, qui gouverpa l'Espagne de 
lan 649 à l’an 672. 

Cette collection tout entière, formant un ensemble 
étourdissant de richesses, à été trouvée dans la terre 
.par des paysans occupés à défricher une lande inculte. 
Apporté à Paris, le trésor des rois Goths a été mis sous 
les yeux de de M. le ministre d'État qui, jaloux d’as 
surer à la France la possession d'aussi p:écieux mo- 
numents, en à fait l’acquisition immédiate pour les 
collections de l'hôtel de Cluny, déjà si riches en objets 
du moyen âge et où leur place était toute marquée 
auprès de l'autel d’or de Basle, consicré par lempe- 
reur Henri II d'Allemagne 

Ces couronnes, qui seront incessamment exposées 
&ux yeux du publie, sont comme nous le disions au 
nombre de huit. La première, celle du roi, se compose 
d’un large bandeau en or massif, dont le diamètre dé- 
passe vingt-un centimètres et dont l'épaisseur égale 
celle d'un doigt. Ce bandeau, richement encadré par 
deux bordures eloisannées d'or et incrustées de cor- 
palines, porte en relief trente saphirs orientaux d’une 
taille colossale; trente perles fines de grande dimen- 
sion alternent avec les saphirs sur un fond d'or in- 
crusté de pierres rares et vingt-quatre chaînettes d’or, 
partant du cerele inférieur de la couronne, supportent 
autant de letires en or cloisonné et incrusté, dont la 
disposition forme les mots : 


+ RECCESVINTHVS REX OFFERET. 

Chaeune de ces lettres se termine en outre par une 
pendeloque d'or et de perles fines soutenant une poire 
en saphir rose. 
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La couronne du roi est suspendue par une quadru= 
ple chaîne, d’un beau travail, qui la rattache à ui 
fleuron d’or massif enrichi de douze pendeloques en 
saphir que surmonte un chapiteau en cristal de roche 
finement travaillé; puis vient une boule en même ma- 
tière, et enfin la tige d’or qui forme le point de départ 
de la suspension. 

La croix, qui occupe le centre de la couronne et qui 
tient au fleuron par une longue chaîne d'or, n’est pas 
moins remarquable par la richesse de sa décoration el 
l'élégance de sa forme ; elle est en or massif relevé de 
six beaux saphirs et de huit grosses perles fines, le 
tout monté en haut relief sur des griffes à jour; le re- 
vers porte encore la fibule qui servait à Pattacher au 
manteau royal. 

Cette couronne est d’un poids considérable, et la 
richesse du métal, jointe à la beauté des pierres pré= 
| cieuses qui en constituent la prineipale décoration, en 
font un des plus splendides joyaux que lon puisse 
voir. L’exécution en est parfaitement soignée, la mon- 
ture des pierres est largement traitée et ne contribue 
pas peu à donner à ce précieux monument l'aspect de 
force et de puissance qui le caraciérise à un haut 
degré. 

Le seconde couronne, celle qui, sans nul doute, äpz 
partenait à la reine, épouse de Reccesvinthus, se dis= 
tingue par un caractère l'élégance et de légèreté; elle 
consiste en un grand cercle d'or massif, de six cents 
mètres de hauteur, enrichi de cinquante-quatre piër= 
res précieuses, telles que saphirs, rubis, émeraudes, 
opales et perles fines ; huit belles poires en saphir bleu 
tombent de la bordure inférieure du bandeau, 

Le système de suspension est le même que pour là 
couronne du roi, et la croix en or qui en forme le 
centre est couverte sur ses deux faces de pierres pré 
cieuses, de nacre et de perles fines, sans tenir COmple 
des pendeloques en saphir et en onyx oriental. Les 
bords de cette couronne présentent en outre une SCrb 
de petits anneaux destinés à rattacher une doublure 
d'étoffe qui garnissait dans le principe toute la part 
intérieure du bandeau . 

Les six autres couronnes sont de formes et de dis 
mensions diverses. Ce sont à n en pas douter celles des 
fils et filles de Reccesvinthus, et l'inscription que porte 
la croix attachée à l’une d'elles prouve qu’elles on 
tout au moins été consacrées par les enfants du rol 
Goth. Cette inscription, gravée en beaux caractérés, 
au revers d'une croix d'or enrichie de pierreries, est 
ainsi conçue : 

IN DI NOMINE 
OFFERET SONNICA SCE MARIE IN SORBACES 


Trois de ces couronnes ont, du reste, entr’elles une 
certaine analogie; ici le bandeau est remplacé par Ul 
double grillage à jour en or massif avee des rehauls 
de pierres précieuses, de nacre et de perles fines Sul 
l'intersection des joints, et des pendeloques en perles 
fines ou en saphir rose dans l'intérieur des mailles. Lè 
nombre des pierres et des perles qui décorent chacune 
de ces couronnes n'est pas moindre de cinquanltr 
quatre. 


Tinguy s’assit sur une grosse pierre, son siége ha- 
bituel, étendit ses janbes hâlées dans toute leur lon- 
gueur, et m’ayant Ccontemplé un instant de son regard 
glauque et profond, commença ainsi : 


la pêche donnait, je Jlaissais toujours à Saint-Brieuc 
plus d’une pièce blanche, dépensée à lui acheter 
quelque affiquet, quelque bout d’étoffe dont elle se 
parait comme une reine. Elle était si belle que, d’un 


— Vous avez dû remarquer, monsieur, que je suis 
habituellement triste et pensalif. Ge n’est pas ma 
nature, croyez-le bien. Autrefois, j'étais gai ; je chan- 
tais en tout temps, surtout quand la mer beuglait bien 
haut, et que les mouettes faisaient leurs cabrioles par- 
dessus les lames effarouchées. 

Hélas! mon bonheur a duré assez de temps pour 

u’aujourd'hui je n’aie pas le droit de me plaindre. 
Xe ne ris plus, je ne chante plus, car le malheur nya 
touché bien rudement et n'a fait des avaries irrépa- 
rables. 

. Vous avez vu mon gars qui m’accompagne quelque- 
fois à la pèche quand le frère lui donne congé ; c’est 
mon seul enfant aujourd’hui ; il est doux, obéissant, 
laborieux, mais il n’a pas la gaieté de son âge. L'autre 
existe encore, mais ne vit plus. 

C'est une fille qui a vingt ans aujourd’hui. Nous 
l'avons trop aimée pour que Dieu n'en devint pas 
jaloux. Je ne sais comment vous dire la chose autre- 
ment ; mais il me semble que trop de bonheur est un 
mauvais lest ; il nous fait chavirer. Une joie trop vive 
s’expie ici bas comme un crime. 

Ne trouvez pas mauvais que je vous vante mon 
‘enfant ; cela se pardonne à un père aussi cruellement 
frappé que je le suis. 

Elle grandissait sous notre pauvre toit, belle comme 
un ange, svelte el légère comme une hirondelle de 
mer ; en la voyant, on lui soubailait un palais. 

Avec elle, nousne nous sentions pas pauvres. Quand 


instant à l’autre, je la trouvais plus belle encore. 
C'était comme la mer, qu'on admire toujours plus, à 
mesure qu'on s’y habitue. 

Elle prit ses seize ans; elle lisait comme Me Ja 
harquise, qui sail le latin ; elle avait brodé à Jeanne, 
sa mère, une coiffe à petites fleurs que j'avais peine à 
voir Sans mes luneltes. Quoique occupée des soins 
du ménage, elle avait une prestance à faire plier les 
genoux avec ses veux bleus si caressants, et ses che- 
veux d’un blond d’épi qui voltigeaient au vent. 

Lorsqu'elle venait sur la grève avec moi, quand il 
faisait nuit el que la mer déferlait trop fort, je la 
laissais sur 1 haut de la falaise, enveloppée dans mon 
gros manteau, C'était peine perdue ; elle me rejoignait 
bientôt, gambadant sur la pointe des rochers, et 
prenant son bain de pieds froid tout comme nous. 

Quand la lune bianchissait la côte et délayait sa 
lumière dans les vagues, elle m’apparaissait comme 
ces anges lumineux dont parle Apocalypse et qui 
merchent sur la mer! — Ah ! laissez-moi pleurer un 
peu, monsieur !... Quand je me souviens trop de tout 
ça, il me semble que mon cœur se démolit et que ma 
vie va S'en aller. 

Voyez là-haut cette guérite blanchie à la chaux. 
Dans ce temps-là elle servait de poste à un jeune 
douanier qui venait souvent nous voir et dont la con- 
versation me plaisait. Il s'appelait Calixte Trémérence, 
bon comme le bon pain, un blondin qui avait une 
figure d'ange du bon Dieu, dur et brave comme un 
Vrai tiarin. Dans sou genre, il élait presque aussi beau 
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que notre Rosette. 25 ans ! c'est l’âge des bons sentir 
ments. 

Vous concevez, monsieur, que se voyant souvent 
à la maison, sur la falaise, ces deux jeunes cœurs vus 
lèrent l’un vers l'autre. Après avoir bien fl Re 
badé, folâtré, cherché des coquillages, relancé le 


langoureux et par s'aimer à en perdre le sommeil 
l'appétit. lis ne se parlaient guère plus que pal na 
coupés et rougissant jusqu’au blanc des yeux, COM 
des pommes d’api. ; uder 

Rosette était devenue pâlotte et semblait le pou à 
quelquefois. Que voulez-vous ! le bon Dieu veul a 
les choses se passent ainsi. Les cœurs innocents 
s'aiment jamais sans se craindre. be 

À vous parler franchement, moi, homme de là ae 
qui ne fume guère de tabac de la régie, j'aime peu is 
babits verts. Mais Calixte faisait exception; et DE 
autant vaudrait commander à la marée d'attendre d 
de séparer des jeunes gens qui se conviennent: hs 

Je pris mon parti en brave, d'autant plus que le Jer 
paration ne serait pas complète, Roselte devant ee 
dans le pays. C'était cependant la donner; el L ne 
idée me crevait le cœur. J'aurais mieux \imé me ue 
ger les deux poings d’ennui et de chagrin que de ou- 
dans ses beaux yeux une larme que j'aurais fait “1 
ler. Vrai! comme voilà la mer, je ne sais pas > 14 
rais été assez fort pour lui refuser d’être malheurs 
C'était une idolàtrie, monsieur, et elle ma c 
cher. ; 4470 " 
Devant son sourire ou sa tristesse, je séais 
plus fort qu’un brin de goëmon charrié par unè 


) se feu 
Notre femme était de même. Elle se serait jetée br 
pour complaire à sa fille. Cependant la pauvre 
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cräbes dans leurs trous, ils finirent par tourner à 
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Le trois dernières ont plus d'analogie dans la forme 
eclles du roi et de la reine, sans toutefois &e res- 
wbler vatrelles d'une manière absolue, La prinei- 
sb se compose d'un bandeau d'or enrichi d'un rang 
verres précieuses, et orné de dessins en repoussé 
tu trait qui rappelle celui des bijoux mérovin- 
jus: les deux autres sont plus simples, mais la plus 
ete est repercée à jour et présente une série d’arca- 
d'une charmante exécution. Toutes trois s’ou- 
ruta charnières comme celles du roi et de la reine, 
wi munies de leurs chaines de suspension, et ne dif- 
sut des précédentes que par l'absence des croix, 
de on ne retrouve aucune trace. 
1iile est la description sommaire de ces précieux 
sus. qui vont devenir l'objet d'études inc-ssantes 
ur l'antiquaire et pour l'historien, et dont la réu- 
‘o fonne un ensemble de richesses dont on ne sau- 
it &e faire une idée sans les avoir vus. 

Le monuments de cette époque, ceux surtout qui 
wrrawnt présenter une certaine analogie avec Île 
sr de Guarrazar, sont d’une extrême rareté, et il 
jet bien peu qui puissent servir de terme de com- 
ason. La couronne d’Agilulfe, que conservait le 
or de Monza, n'existe pius, elle a été détruite en 
ü: celle de Theodelinde et la célèbre Couronne de 
x se trouvent encore à Monza, où elles font l'admi- 
un des artistes et des voyageurs; mais quelle que 
illeur haute valeur, quelle que soit la richesse des 
wonire qui se raltachent à ces précieux iMmonuments 
x prinees longbards du septième siècle, leur impor- 
nee s'effate devant l’élonnant ensemble, la splendeur 
ou el la prodigieuse conservation des huit cou- 
rnes du roi Reccesvinthus. 

L'acquisition faite par le ministre d'Etat est donc du 
us haut intérêt pour l'histoire de l'art en même 
us qu'elle dote nos collections publiqués d'un tré- 
r sans égal, et l'on ne saurait se defendre d'un sen- 
wnt d'admiration en voyant ces‘ précieux objets, 
deu raison de leur richesse même, semblaient pré- 
sunés à une destruction iniminente, retrouvés au- 
ad'hui apres douze sièeles d'oubli, et sauvés à tout 
nus par la ferme volonté et la haute initiative d'un 
“ste de l'Empereur. 

E. DU SOMMERARD. 


— — 


LA SANTÉ. 
Il 
Le Luxembourg. 


Ni mission s'élève à la hauteur d’un apostolat. Je 
“ends reiever l'espèce humaine. On a trouvé dans 
savernes de l'frlande des squelettes qui mesuraient 
Luds de haut. Ce devaient être déjà des fils d'Adam 
sueres. Néanmoins, je me contente de cette limite : 
sdemmes de trois mètres; je n'en demande pas da- 
nage | 

Euquail les patriarches vivaient sept cents ans et 
hs Cunsentez à montrer aux gens, vers la trentième 
l#, l'alopécie de vos cränes ou la nuance éhinchillu 
‘us lokons! Mais à trente ans, Mathusalem bégayait 


à peine maman et papa dans sa langue maternelle. A 
quarante ans, il n'allait pas encore à l’école, Ne vou- 
drez-vous point comprendre à la fin que vous avez 
changé les conditions mêmes de la vie et mutilé sans 
facon l'œuvre de Dieu ! 

C'est là sans doute ce que vous appelez le pragrès, 
dans votre surprenant idième philosophique où chaque 
mot a Soin d'exprimer le contraire de votre pensée. Au 
moins, M. de Talleyrand disait pourquoi il avait une 
langue. 

Les Chinois aussi savent améliorer comme vous. Ils 
prennent un chêne, ils le médicamentent si furicuse- 
ment, que le géant devient nain. À vingtans, il a une 
deémi-aune de long. Le mandarin n'est pas content. II 
prend un gland de ce chêne, un gland phthysique et 
gros éomme une lentille, Il le plante dans une terre 
empoisonnée ad hori il le prive systématiquement 
d'eau, d'air et de lumière, Le gland germe et produit 
un monstre. La postérité du chêne est devenue brin de 
mousse. Le fils de Confucius a vaineu Dieu; il met ses 
deux doigts à la hauteur de ses oreilles et tourne sur 
lui-même pour célébrer son triomphe. 

Ainsi avons-nous fait de nous-mêmes. Nous étions 
des chônes, nous sommes déjà des sainfoins, nous de- 
viendrons semblables à cette microstopique végétation 
qui croît sur les roches. 

Tout cela, sous prétexte de sciences, d'arts, que 
sais-je ! 

Mais quelle parcelle du secret de Prométhée avons- 
nous dérobée, bon Dieu ! Nos sculpteurs sont ils plus 
grands que Phidias, nos peintres valent-ils mieux 
qu'Apelles? Avons-nous des avocats plus éloquents que 
Dérosthènes, des poëtes mieux inspirés qu'Homère ? 
Orphée, de nos jours, reviendrait-il des enfers, s'il 
commettt limprudence d'y aller chercher son Eu- 
rydice? Trouvez-vons en messieurs tel et tel, chefs de 
nos écoles philosophiques, l'étotle de plusieurs Pytha- 
gore où de plusieurs Platon ? Notre faculté de méde- 
cine fait-elle honte à la pratique d'Hippocrate ? 

Il y a la vapeur, direz-vous. 

C'est beau. Les lieues deviennent des toises à ce jeu, 
Vous gagnez des l'eures et Vous ne VOUS apercevez pas 
que vous restez dupes, en définitive, puisque vos heures 
sont devenues des minutes ! 

La force que vous aviez dans vos muscles, vous l'avez 
donnée à des engins de bronze et de fer. Ils marchent 
pour vous, ils vivent pour vous. 

Vous passez dans l'existence comme ce voyageur de 
nuit qui, de Bordeaux à Paris, n’a vu que la tenture 
grise de son Wagon. 

Est-ce faux, cela? Est ce un paradoxe? Plaisantons- 
nous? — Inventez done, inventez encore, divisez la 
minute par soixante el réjouissez-vous de posséder 
quelques secondes de plus que vous ne possédiez de 
minutes ! 

Sur l'honneur, la monnaie d'un franc ne vaut pour- 
tant pas plus de vingt sous! 

Inventez! supprimez! inoculez à la matière inorga- 
nique le mouvement qui viviliait le sang de vos veines. 
Donnez le feu sacré qui était en vous au bois ou au 
métal. Arrachez vos poumons de votre poitrine et dites 


à la locomotive : Respire mon souffle, vis de ma vie... 

Comment va votre asthine, jeune homme? Fillette, 
votre sciatique fait-elle relâche? Alcibiade, des nou- 
velles de ton rhumatisme, à le plus beau des Grees! 
Phébé, reine du uynécée, William-Rogers, — un inven- 
leur aussi, — a-t-il remis des perles dans ta bouche 

Mais les glands des chènes chinois! mai- nos enfants, 
à progrès! dieu aveugle! que seront nos enfants? Leur 
faudra-t-il un palanquin pour aller de la Bourse à 
l'hôpital? ou renverserons-nous la généalogie de l'il- 
lustre romancier qui disait : Mon père était nègre, et 
son père, à lui, singe ? 

Vérra-t-on la terre habitée par des petites bôtes 
obèses, mollasses, pâlottes, impotentes, qui feront cent 
lieues à l'heure dans un boulet de canon? il se peut 
qu'on aille plus loin et plus vite. Un fil électrique 
creux vous lancerait à Pékin, le temps d'allumer un 
cigare. 

De la naissance à la mort, voilà le vrai voyage. 
Faites-le à pied, croyez-moi, laissant agir en chemin 
votre tête et vos bras. Ce sera plus long; n'est-8e pas 
votre envie ? Vous arriverez au but, gardant la figure 
d'un homme, avec vos facultés, avee votre conscicnee. 
— Et vous aurez pu voir,à tout le moins, ce que le bon 
Dieu a mis le long de votre route! 

Nous sommes done au Luxembourg. Le joli palais 
de Marie de Médicis regarde du coin de l'œil la lourde 
carrure de l'Odéon, son voisin, froides limbes où gre- 
lotte incessamment le succès d'estime. Le jardin jette 
au vent l'haleine emhaumée de ses fleurs. — Voici le 
gladiateur antique! Par Hercule! ce Romain vivait. 
Que m'importe sa mort? Était-il esclave? Il était 
homme plus que vous et moi. Comme Samson, de sa 
main, il eût ébranlé les colonnes d’un temple! 

De nos jours, la lâche balle d'un mousquet le tue- 
rait. C'est Vrai. La chasse était l'image de là guerre, 
autrefois; la guerre est maintenant l'image de la 
chasse. Maudit sois-tu, démon enfroqué, inventeur de 
la poudre! 

Qu'il est beau! qu'il est beau, 6e combattant tout 
nu! Quelle riche réseau de museles sur la finesse de 
son bras! comme son dos est sobre de chair! comme 
ses reins sont souples! comme ses j.rrets sont fiers! 

On ne peut dire que Les joueurs de paume du Grand 
Carré soient aussi vaillamment campés que le gladia- 
teur. Ce sont des oncles. Quelques-uns ont des garde- 
vue verts. Mais ils donnent aux populations un bel 
exemple : ils s'exercent en présence de tous. Pépouil- 
lant cette méchante pudeur qui empêche les civilisés 
de battre la semelle dans la rue, ils mettent habit bas 
en plein soleil et se livrent, adroits où maladroits, aux 
risées où aux applaudissements de la foule. 

I est vrai que la foule au jardin du Luxembourg 
est composée de sept nourrices d’un jeune premier de 
l'ancien Odéon et de trois huissiers en retraite de lex- 
chambre des pairs. 

Mais e’est égal. Nos joueurs de paume tiennent à 
l'approbation des nourrice, principalement, et si quel- 
que Invalide égaré vient contempler leurs jeux, ils 
sont fiers. La balle bondit plus raide, la raquette volte 
avec plus de prestesse. 


: 


«ui beaucoup quand je lai ai annoncé que nous 
os faire un mariage, Le jeune hoinme lui conve- 
Let elle savait bien que c'est un péché de voulüir 
er ce que Dieu unit, Il fallut tirer de l'armoire les 
“ques louis mis en réserve pour sa dot. 
Le choses allerent bon train : il n'y avait obstacle 
le part. [1 semblait à chacun que cette union était 
le dans le cœur de tout le monde aussi bien que 
B relut des promis, 
M. le curé, qui nous aime, quoique nous ne soyons 
‘iujours d'accord sur quelques petits points, nous 
‘a beaucoup, Rozette était sa préférée depuis sa 
Hiére commupion, où elle avait porté le bouquet 
: procession, et il ne détestait pas Calixte, qui fai- 
! ses Pâques tous les ans. 
Île marquis, à qui je découvre souvent des ter- 
de lapins sur te falaise, voulut être le garçon 
‘üneur; Me Ja marqui-e travailla au trousseau 
“ses filles, [Is ne sont pas fiers, ceux-là, et on les 
®. Le pere de M. le marquis n'avait pas bougé de 
itliteau pendant la grande révolution, et les Hon- 
krouges ne s'étaient jamais montrés à sa grille. 
ütle village fut en l'air quand vint le grand jour. 
laissa le poisson tranquille et on prit ses beaux 
is, oi, je pleurais, je riais, je tremblais en même 
1 J'avais dans l'âme commé une goutte amere 
“atbouillait toute ma joie, Quand je voulais penser 
“a venir de ce couple charinant, quelque chose 
#ncait en dedans. 
\1. mousieur, ceux qui écoutent la nature appren- 
“plis de choses et les apprenvent plus solidement 
#uus les autres n'en enseignent dans les plus gros 
Fe Les sorciers, les devins que les savants ont fait 
Srallre étaient de grands écouteurs de Ja nature. 


La mer m'a dit tout ce que je sais ; les alouettes qui 
le matin se jouent dans le soleil, ne chantent pas pour 
chanter : elles causent avec le labourenr et le marin. 

Le matin même du jour où nous devions nous pré- 
senter à l'église, je suis allé faire un tour sur la gréve. 
Le ciel était clair ; il ventait doux ; le ciel et la mer 
ne faisaient qu'un ; un long cordon de mouettes blan- 
ches mélées de courlis suivaient, en faisant entendre 
de joyeux sifilets, la vague à mesure qu'elle se retirail ; 
les goëlands alignés en demi-lune couraient des bor- 
dées sur la plaine de sables humide. 

Il ÿ avait cependant dans tout cela quelque chose 
de triste ; on aurait dit que la mer s'ennuvyait; la vague 
déferlait avec une petite plainte d'enfinc malade. 
J'avais beau vouloir secouer cette impression, eile 
revenait toujours. Ces brisants noirs et pointus, quand 
l'écume les recouvrail, ressemblaient à des prêtres en 
surplis qui suivent un convoi. 

Je revins bien triste à la maison; on n’attendait plus 
que moi. Rosette élait toute habillée de blanc avec une 
ceinture bleue et un gros bouquet d'oranger; son voile 
lui pendail jusqu'aux talons: c'est le genre des grands 
mariages, Madaine la marquise l'avait ainsi voulu. Elle 
élait belle... mais belle! ah !... Je la regardais à en 
perdre la vue. 

Elle était pâle et mème un peu triste. Ma femme 
s'élait assise dans le jardin et se tenait la tete dans son 
tablier. Calixte vêtu d'an uniforme tout neuf avait 
perdu contenance et semblait tout niais de son bon- 
beur. 

M. le marquis était habillé comme lorsqu'il partit 
pour aller à la Chambre des députés : gros jabot, croix 
de saint Louis, gilet blanc et habit bleu à boutons d'or. 
Madatne et ses demviselles avaient de grandes robes 


de soie qui prennent toutes les couleurs et s'accro- 
chaient à tout moment aux bui-sons,. 

On riait, on se complimentait ; les enfants du chà- 
teau couraient sur le gazon. Enfin nous partimes. 
J'avais comme un frisson dans le dos. 

La cérémonie fut simple et touchante. M. le curé fil 
un petit discours bien touché qui nous arracha à Lous 
des larmes. Je m'en revenais presque rassuré sans avoir 
cependant perdu toutes mes appréhensions. [l y a 
toujours un peu de noir au fond des joies les plus 
grandes ; il faut s’en défier. 

Les pauvres n'ont pas souvent de bonheur sans mé- 
lange. Un rayon de soleil dans une prison n’y fait rien 
paraitre de bien beau. Nous avons le bonheur doulou- 
reux ; le repos nous fatigue plus que le travail. C'est 
une petite philosephie que je me suis faite, tout en 
raccommodant mes filets et qui me semble vraie. 

On avait servi le banquet sous une tente, dans le 
verger. M. le marquis en avait fait la dépense. On but 
de tous les vins de sa cave, même du champagne. 
Vous devez penser qu'on fut gai. 

Chacun paya de sa chanson ; mais je tremblais en 
chantant la mienne et les paroles m'étranglaient, Puis 
on dansa au son du bignou quand M. le curé et son 
vicaire furent desceudus sur la grève pour reciter leur 
oflice. 

Le soleil noyait dans des flots rouges le clocher de 
Saint-Brieuc ; les caps et les côtes lointaines se voi- 
laient de bruines grises ; les pêcheurs du Légui ren- 
traient à toutes voiles. Tout à coup nous entendimes 
le bruit d'une décharge de coups de fusils. 

J. DOUCET. 

{La suite au prochain numero.) 
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LE MONDE ILLUSTRE 


Noble partieque cette 
ume! joûte royale ! 
Jdisc'étaient des mains 
sugisles qui Se ren- 
voient ce leger pro- 
elile, et avec quelle 
sion! La France en- 
ire connaissait les 
adroits du jeu de pau- 
me. 1 y avait les forts 
pour h paume sans 
fralièns, dont parle 
pllemant, les délieats 
pour a paume murée, 
es précis pour la pau- 
ne à la main, qui se 
jouait à l'aide d'un ta- 
mis, les fougueux enfin 
pour celle innovation 
qui introduisit la ra- 
quelle. : 

Vous connaissez tous 
ete hyper-académique 
épopée, e Sennent du 
jeu de que du peintre 
David I avait fait jurer 

laws les Horace : il ai- 
quait les mains tendues. 
Mais le Luxembourg , 
fou nous sSOmMes, à VU, 
ea vérité, bien d’autres 
scrwents! 

Ua soir qu'il faisait 
chair de lane, les pau- 
mistes, expulsés vio- 
lemment des Champs- 
Elysées sortirent se- 
| crètement de leurs logis 


4 


respectifs et se rendirent par des chemins détournés 
! dans la plaine de Montrouge. Le temps était calme et 
pur. La brise qui venait de Paris apportait l'ouverture 
de Guillaume Tell, jouée par un orgue de Barbarie, 
Ils étaient douze, sous la présidence d’une raquette 
renommée qui sait donner le revers aussi raide que le 
droi. Ce qui se fit dans cette mystérieuse assemblée, 


ds 
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Oraloire préparé pour S. A. L la princesse Clotilde dans le palais Durazzo (résidence royale), lors de son 


aul ne le sait. Le peintre David n'était pas là. 


Mais on dut te maudire, palais de l'Industrie, vilain 
monument, lourde halle, temple d'où les marchands 
ont, à leur tour, le droit de chasser Jésus! Le palais 


——g— 


passage à Gênes, d'après un dessin de M, Riou. 


de l'Industrie prenait la place de la paume. La paume 
exilée protestait. Il est à croire que l'exaltation des 
pères de famille n’alla pas cependant jusqu'à pronon- 
cer des paroles séditieuses. 

On fit un serment. La plaine de Montrouge ne rap- 
pelle que très-imparfaitement les montagnes de l'Hel- 
vélie, Mais il y avait la vielle lointaine qui nasillait la 
grande musique de Guillaume Tell. 

Représentez-vous celle scène si vous le pouvez : la 
lune päle, les raquettes étendues, les garde-vue verts, 
— le silence, — ces roues énormes qui servent à arra- 


, RTRAN d 
Appartement de S. A. E. la princesse Clotilde, dans le palais de Durazzo, lors de son passage à Gênes. 
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cher le moellon des en- 
trailles de la terre, — 
un parfum de salade 
qui montait du marais, 
— et à l'horizon la hau- 
taine architecture du 
village de Plaisance. 

Citoyens! les paumis- 
tes ont tenu leur ser- 
ment. La force des 
baïonnettes seule pour- 
rait désormais les met-. 
tre à la porte du Luxem- 
bourg hospitalier. Ils 
en sont l'ornement. 
Leur installation ne 
brille pas par le luxe, 
mais ils se portent bien. 
Tôus tant que vous êtes 

‘en pourriez-vous dire 
autant? 

Leur mobilier indus- 
triel se compose d'un 
panier, contenant une 
bouteille, une carafe et 
deux verres, un pour 
chaque camp, de quatre 
bätons pour marquer 
les rhusses et d'une lon- 
gue corde, hélas! hien 
déguenillée, qui sert à 
tenir les curieux à dis- 
tance. On suppose que 

me le garde-vue vert fait 
= . aussi parlie du fonds 
social. Soleil! quand 
donc étendras-tu aux 
joueurs de paume le 
privilége dont les aigles sont si fiers ? 

Ils arrivent vers deux heures, Tant qu'ils gardent 
leurs redingottes, on les prendrait pour le premier 
venu, officier ministériel, voyageur du commerce, père 
noble du théâtre Montmartre ou autre. — Mais dès 
qu'ilsontrevèlu le gilet de flanelle et noué la ceinture 
autour de leurs reins, vertuchoux ! l'aspect change, ce 
sont des guerriers ! Allez voir un peu (mais tene7-vous 
bien et allongez le pas), allez voir les prouesses de 
cette pacifique bataille, Il y a près de la corde des mo- 
mies qui vous expliqueront, gratis ou à prix d'or, les 
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termes techniques. Vous saurez ce que c’est qu'un 
jeu, composé de quatre quinze, ce que c'est qu'une 
chasse et ce que c’est qu'un arantuye ; vous apprendrez 
comment une balle peut être sauuraise OÙ bonne, quand 
il faut passer et les cas où la loyauté sinon la règle 
commande de décider : à remettre. 

Vous deviendrez paumiste, peut-être : l'œnusement 
des onessieurs, la tranquillité des dames !'eomme disait 
une nourrice facétieuse, cet été. 

Ecoutez! la paume à du bon, beaucoup de bon! Ce 
n'est pas la perfection, mais, comme exercice bour- 
geois, la paume tient, à mon sens, le premier rang. 
Elle à un peu le défaut de l'escrime, qui n'exerce que 
le côté droit du corps; cependant, ici, le torse en- 
tier est en éveil. On court, on s'allonge, on se rélracte, 
on cherche sans cesse l'aplomb. Les jarrets travaillent, 
les reins s'efforcent, le bras fait rage. La paume à du 
bon. Pour peu que vous avez la vocation, laissez-vous 
aller; si redoutable que soit le serment de la plaine 
de Montrouge, prêtez-le! 

J'ai connu un fabricant de serinettes qui avait pour 
récréation d'aller voir germer les ceps de vigne à la 
pépinière de ce mème jardin du Luxembourg. Ce goût 


modeste lui était venu à la sui'e de déboires comme: 


pécheur à la ligne. Son caractère doux et même fécu- 
lent s'était aigri à ce point que sa femme était obligée 
de le battre. S'étant fait recevoir dans la socirne des 
patinistes a l’aide d'une supere herie (car ils repüussent 
sévèrement Lous CEUX qui ne sont point francs-maçons 
ou tout au moins poëtes tragiques), il devint un des 
joueurs les plus malaïroits En moins de douze ans, il 
reconquit dans son intérieur la position qui lui appar- 
tenait. A l'heure où nous éerivons, il porte le chapeau 
sur l'oreille et bat sa femme comme un... Si vois 
voulez, j'en aurai les certificats. 

Tout le monde ne peut pas être gladiateur. Avant 
de passer au Jardin des Plantes et aux Chanps-Élysées, 
j'exprime ce vœu que douze à quinze mille de nos lec- 
teurs se fassent paumistes, ne füt-ce qu’à l'essai. Ce 
serail un noyau. Au nom de Dieu ! si leurs oceupations 
s'y opposent, qu'ils se rassemblent au moins deux à 
deux dans le silence du cabinet, et qu'ils échangent 
amicalement de bonnes poussées. On ne les verra pas. 
Allons! du cœur! le croc-en-jambe est permis, pourvu 
qu'il réussisse. 

Si vous avez un gros cousin, prenez-le sur votre dos 
et montez au grenier en chantant: Amour sacré de la 
patrie. Polkez avee une aïeule! Le travail le plus dur 
est le meilleur. 

Et tressez quelques couronnes à celui qui, sans faire 
aucun embarras, va verser petit à petit dans votre 
verre toute l'eau de la fontaine de Jouvence! 

PAUL FÉVAL. 
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Arrivée en France de LE. AA. IL le prince 
Napoléon et la princesse Clotilde. 


Ce fut le 2 février vers dix heures du matin que 
l'escadre sur laquelle le prince Napoléon et la prin- 
cesse Clotilde s'étaient embarqués, ÿour venir en 
France, £e présenta en vue de Marseille. 

Cette escadre, formée du beau yacht la Reine Hortense, 
accompagnee par les deux frégales à vapeur sardes 
Governolo et tie et escorlé par les vaisseaux 
l'Alyésiras, le: et par la frégate l'hapétueuse, 
avait quitté la veille le port de Gênes par une assez 
forte brise et une pluie battante. 

La nuit qu'elle avait passée à la mer avait été assez 

‘agitée; le double mouvement de roulis et de tangage 
produit par la force de la houle avait causé une légère 
indisposition à la jeune princesse. Le temps avait re- 
pris sa sérénité et le beau ciel du midi son sourire de 
soleil. Les bâtinients de l'escorte mouillèrent au large, 
tandis que la Zteine Hortense venait, comme le repré- 
sente notre illustration, s’embosser le long du quai où 
avaient été faits les préparatifs pour la réception des 
deux jeunes et augustes époux. A peine la princesse 
Clotilde eut-elle touché le sol de sa nouvelle patrie que 
l'indisposilion qu'elle avait éprouvée disparut compléte- 
ment. Leurs Altesses Impériales retrouvèrent en France 
les démonstrations sympathiques qui les avaient sa- 
luées en [talie, et lorsque après avoir reçu les autori- 
ts massiliennes et déjeuné à l'hôtel de la Préfecture, 
elles durent quitter la ville, ce ne fut qu'au milieu des 
virats qu'elles gagnèrent la gare de Paris. 

Elles arrivèrent le lendemain dans la capitale, ac- 
compagnées de Son Altesse Impériale Me la princesse 
Mathilde, qui était allée les recevoir à Fontainebleau 
Elles furent recues à la descente du wagon par S. Ex. 
le maréchal Magnan, commandant en chef de l'armée 
de Paris, le général marquis de La Woestine, com- 
mandant supérieur de la garde nationale de la Seine, 
le sénateur préfet de la Seine, le préfet de police, les 
officiers de la maison de S. A. R. le prince Napoléon, 
la légation de Sardaigne et les hauts fonctionnaires du 
chemin de fer de Lyon. 


Napoléon 


Un régiment de ligne en bataille à l'entrée de la 
gare leurrenditles honneurs militaires pendant qu'Elles 
montaient dans la voiture de la cour, dont un escadron 
de euirassiers de la garde formait l'escorte. 

Le cortége se rendit immédiatement au palais des 
Tuileries par la rue de Lyon, la rue de Rivoli, la place 
Saint-German-l'Auxerrois, la cour du Louvre, la 
place Napoléon et la place du Carrousel, que bordail 
sur tous les points une foule empressée. Leurs Altes-es 
Impériales furent reeues au bas du grand escalier par 
l'empereur, accompagné des dignités du palais. L'im- 
pératrice, suivie de ses dames d'honneur, s’avança 
au-devant d'elle jusqu'à l'entrée de la galerie et em- 
brassa la jeune princesse avec la cordialité la plus 
gracieuse. Le cortége se dirigea vers le salon blane où 
Leurs Mijestès Impériales présentèrent à la princesse 
Clotilde les personnes de leurs maisons. 

Ce ne fut qu'après quelques instants de la plus 
tendre effusion que les nouveaux époux se dirigèrent 
vers le Palais-Royal, où S AR, le priace Jerôme vou- 
lutinstaller lui-mêmesa jeune bru dans les somptueux 
appartements préparés pour la recevoir et où l'atten- 
dait sa maison. 

LÉO DE BERNARD, 


4 --n———— 


COURRIER DU PALAIS. 

A la bonne heure, le sang n'a pas coulé — je parle par 
métaphore au moins, — Les armes étaient prôtes, les 
dossiers garnis de pièces, les arguments rangés en ba- 
tulle etles avocats chargés jusqu'à la gueule :— les avo- 
cats ne sont pas partis. Au moment oùle président allait 
mettre le feu à la mèche de leur éloquence, un mouchoir 
blanc a été signalé à l'horizon. La paix était faite, Bar- 
rière venait de tomber dans les bras de Villemessant. Je 
ne dirai pasqu'ilavait suivi mon conseil, ce serait de la 
fatuité; mais il avait.suivi les inspirations de son bon 
sens et de son esprit. Il est inutile d'ajouter que le 
Eiquro bicéphale s'était EMATESSÉ de déclarer que la 
Cendrillon du Gymnase n'étaiten aucune manière une 
Allemande travestie. On dinera chez Véry, tel est l'é- 
pilogue obligé de cette petite pièce. Au temps de Beau- 
marehais, tout finissait par des chansons. Aujourd'hui 
tout finit par des diners, et les deux vers si connus de 
Casimir Delavigne sont redevenus de circonstance, 
On dine au Æyuro, on dîne au Gaulois, on dine aux 
Bouffes-Parisiens, les comédiens dinent, les confrères 
du Caveau dinent: seule la société des auteurs dra- 
matiques ne dine pas. Et c’est pour cela sans doute 
que chez ses membresles procès soni si tenaces. Voyez 
Siraudin et Choler ; ils se seraient plutôt laissé scalper 
que de reculer d'une semelle. A eux deux ils ont tenu 
tête à toute la commission: ils ont été vaincus, c’est 
vrai; mais ils n'ont par fui. 

Après tout, ils plaidaient pour un principe: meim- 
bres de l'Association des auteurs dramatiques, ils 
voulaient que les membres sociétaires seuls pussent 
proliter des sommes qu'elle percevait, Les œuvres de 
Mozart et de Weber sont tombées dans le domaine pu- 
blie: néanmoins la Commission, par d'habiles traites 
avec les directeurs, a su faire restituer à sa caisse les 
droits produits par £uryunthe, Ohéron et les Nores de 
Figaro. Ces droits, elle les a généreusement envoyés 
aux descendants des illustres compositeurs. En agis- 
sant ainsi a-t-elle excédé ses pouvoirs? Siraudin et 
Choler l'ont pensé, et un jeune avocat qui dine du 
Palais et soupe du théâtre — ce qui vaut mieux que 
de mourir de l'un ou de l'autre — M. Truinet Nuitter 
s'est fait avec beaucoup d'esprit et de convenance l'or- 
gane de leur réclamation. Les sympathies, il faut bien 
le dire, étaient dans l'outre camp. La Commission avait 
pour la défendre l'éloquence de Me Mathieu — et 
aussi ses bonnes œuvres. Un jour elle a découvert, 
vivant misérablement dans un atelier de couture, une 
arrière-petite-fille de Racine, elle l'a enlevée à ses 
humbles travaux pour la placer dans un couvent et 
lui faire donner une éducation digne du grand nom 
qu'elle porte Des descendants de Corneille, de Sedaine. 
de Monsigny, de Collin-d'Harleville, de Grétry ont recu 
d'elle des secours qui, donnés par cette main-là, n'é- 
taient pas une aumône. Weber et Mozart ne sont pas 
de notre pays; mais n'est-ce pas une vérité banale que 
le génie est cosmopolite? Le sentiment qui, en &s 
circonstances, a guidé la commission est un sentiment 
large, libéral, élevé, inspiré par l'intérêt de l’art et 
digne d’être compris par tous :es gens de cœur. J'ai 
dit que le tribunal s'était empressé de s'y associer en 
accordant à la Commission un bill d’indemnité. 

Voici deux décisions qui sont à coup sûr d’un in- 
térêt plus général et non moins pratique. — Il s’agit 
de séparation de corps. — Vous avez des griefs contre 
votre femme, vous brûlez de les lui dire; mais vous 
vous détiez de vous, vous craignez de vous laisser em- 
porter jusqu'à l'ênjure yrare, — une cause de sépara- 
tion, comme on sait. Il faut pourtant que vous déchar- 


giez votre cœur. Que faites-vous alors? Vous 6e rivez 
votre beau-père et à votre belle-mère pis que féndre 
de leur fille, vous faisant 7x petto ce petit raison. 
nement, que vous jugez très-fort : « Toute lettre qu 
sa nature confidentielle; les vivacités que j'ai dépose 
dans les miennes sont protégées par ce principe. Que 
si par une indiscrétion de ceux à qui elles sont dr. 
sées. elles parviennent— et je ne demande pas mieux 
à leur véritable adresse, c'est-à-dire à ma femme. 
celle-ci ne pourra pas s'en prévaloir. Ce n'est pas mn 
qui aurai fait l'outrage, ce seront les indiscrets.»_F) 
bien, je vous en avertis, Votre raisonnement ne \ Vaul 
pas une lentille, et vos lettres, ainsi vient de le jus 
le tribunal de la Seine, pourront être produites ur 
votre femme à lappui de sa demande en séparslin 
de corps. 

Autre position. 

Vous vous êtes marié devant le maire de votre vil. 
lage, un brave fermier qui, pour la circonstance, 4 
fait sa barbe et a ceint son écharpe. Votre femme ne 
trouve pas que ce soit suffisant: elle voudrait se marier 
à l’église, Vous avez fait votre théologie dans Voltaire 
et dans M. Proudhon, vous estimez que Les cérémonie 
de l'Eglise sont des inutilités indignes d’un homme 
comme vous; vous dites à votre femme qu'elle ait à 
renoncer à sa prétention, et vous l'invitez majestuense. 
ment à vous suivre dans la chambre nuptiale, Vous l 
attendezen vain :non-seulement elle résiste à vos ordre 
mais elle déclare qu'elle considère votre refus de son 
mettre voire union +ommune aux bénédictions de l'E. 
glise comme une injure grave, de nature à entrainer: 
séparation de corps. Vousriez à en faire sauter le houtor 
de vos bretelles, vous avez tort. Le droit est du côte ik 
votre femme, et pour peu que vous en douliez, vou 
n'avez qu'à lire l'arrêt que vient de rendre la cou 
impériale d'Angers. 

La séparation de corps donne depuis quelque temps 
et le moment me semblerait assez heureusement éhois 
pour composer un petit manuel que les dames pour- 
raient remiser dans leur manchon et lire pendant le 
entr'actes des spectacles el des concerts. Calculez li 
nombre des lectrices Sur lesquelles vous pouvez con 
ter et dites-moi si une pareille spéculation ne vaudra 
pas celle qui consiste à élever des fapins pour sa 
faire trois mille francs de rentes? 

Puisque je suis en train de faire de la statistique: 
vue de pays, je dirai que l'assassinat me parait un fut 
en baisse; quant au vol. il se tient ferme, et par vol 
j'entends toutes les variétés du genre, depuis le simpl 
foulard jusqu'à l'opération Carpentier. 

IL y a deux jours, un clere d'huissier ét 
traduit devant la cour d'assises pour avoir souslra 
quelques mille franes à son patron : c'était un hou 
d'ordre, ce jeune elerc, et il volait pour le bon mn 
tif, — c’est-à-dire en vue du mariage. Mais li 
filous se suivent et ne se ressemblent pas, Le let 
demain, à la même place, s'assevait un garnemel 
d’un autre genre. Celui-ci, employé chez un banquie 
avail eu l'adresse de détourner en peu de jours ul 
vinglaine de mille francs. Peu de jours aussi | 
avaient sufli pour les dissiper: Une partie, la moit 
environ, était venue s'engloutir dans je n° sais qu 
bouge du quartier des Invalides, Le surplus s'en ét 
allé en stupides extravagunces. Ainsi, se prornena 
en voiture avec deux individus ei une fille qu'il uvi 
raccolée, il se faisait arrêter devant un bijoutier 
achetait à tous, même au cocher, des bagues et à 
boucles d'oreilles en or. Une autre fois, il entrail du 
une gargote remplie d'ouvriers,'et leur faisait sen 
du vin de Champagne à discrétion. Il payait en of 
ne reprenait pas sa monnaie, quelque modique que | 
la dépense. C'est une chose remarquable que ce v 
tige qui, la plupart du temps, s'empare des voleurs 
les pousse à disperser follement le fruit de leursn 
faits. Le lendemain, un exemple du même genre 
produisait devant la police correctionneile. Un ch 
fonnier avait enlevé à un étranger une somme de ( 
mille francs : en quatre jours elle s'était fondue dé 
les cabarets et les mauvais lieux de bas étage. Îl 
vrai que Godard, — c’est le nom du chiffonnier, 
s'était fait aider iei par trois collaborateurs. Deux 
ces individus portent un nom sinistre : l’un est le! 
l'autre la veuve de Collignon, — l'assassin du bot 
geois. — [ls portent tous deux la hotte et le eroch 
ils sont au plus bas de l'échelle morale conne 
l'échelle sociale, — triste et terrible argument à 
théorie de M. de Maistre sur la réversibilité des fi 
humaines! 

Le vol a ses degrés, tricher n’a pas toujours étés! 
nyme de voler. A la cour de Louis XIV et à celle 
Louis XV on trichait, sans trop de façons. Hamilton 
conte, avec beaucoup de grâce, comment son be 
frère le chevalier savait corriger le hasurd. Aujot 
d’hui l’on est plus sévère, et les Grecs ont à con 
avec l'article 401 du Code pénal. Ordinairement € 
au maniement des cartes que s'éxerce leur habile 
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l'écart, le piquet, la bouillote, le lansquenet, le bac- 
wir voila leurs champs de bataille. Ne leur parlez pas 
du domino, ils vous riront au nez, el, de fait, il me 
snble que, jusqu'à ce jour, le domino ne s'était jamais 
“npromis en police correctionnelle, L'y voici cepen- 
Unt, Pleurez, bourgeois du Marais, pleurez, artistes, 
bunmes de lettres, comédiens, pleurez, habitués du 
at de Foy, du café Minerve, et du café du Gym- 
na! votre jeu, le jeu classique, le jeu des saines tra- 
dirons, est à toujours déshonoré ! 
Quel est le malheureux qui a triché aux dominos? Je 
nelenommerai pas, ce serait trop de honte. Le nom 
de a ville où il s'est livré à ses turpitudes, je le lairai 
ani: je ne veux pas la forcer à rougir devant les 
etrangers; mars ce queje puis vous dire, c'est la facon 
dunt le misérabe sy prenait, les manœuvres qu'il 
metaiten jeu, Il ne bizeautait pas les dés; non, il n'a- 
sait pas même Ce courage; mais,en mêlant les domi- 
pos, & Main, traitresse et doucereuse, ne quitlait pas 
les hlanes ; il les caressait, illes magnélisait, il les atti- 
raita lui en même temps qu'il éhassait les six du côté 
de son adversair+. et rejetait les as au talon, — à 
lxeption Ju double qu'il gardait et posait rulotte ! 
Etun pareil homme n'a été condamné qu'à quinze 
jours de prison! 
lepusons nos'yeux sur des procès moins pénibles, 
We Peliuwe Lévy plaide contre son directeur, 
M lilhon. Le sujet du débat est celui-ci : Mile Pélagie 
dansera-t-elle où ne dansera-t-elle pas? M. Billion dit 
qui, M0 Pélagie dit non. On consulte le contrat écrit, 
et lon y voit que Mie Pelagie est engagée au théâtre 
du Cirque, moyennant.125 fr. par mois, comme artiste 
dramatque, sans distinction d'emploi. — Sans distine- 
tion d'emploi, c'est-à-dre pour tout faire, soutient 
M Halon, pour chanter, pour danser, voire même pour 
purkr.dans mon theâtre, c'est l'action qui tient la pre- 
mere place, Va parole ne vient qu'après. — A votre 
couple, repond Mie Pélagie, ne devrais-je pas aus 
delire de la craie sous mes souliers, danser sur la corde, 
monter à cheval et crever des Cereeaux de papier en 
fisnt le saut de carpe ? Tenez, vous calomniez votre 
theatre! IlS"y répète quelquefois de la vraie prose, quoi- 
que vous en disiez, dans Waurire de Sure, par exemple. 
Fates-moi parler, faites-moi chanter même, j'ai une 
joue Voix, et je ne serais pas fâchée de la montrer. 
Mas danser, halte-là! Je suis une artiste et non une 
slimlanque 
MT Péligie a gagné son procès. 
Me Antouia gagnera-t-elle le sien ? 
IV aunan environ, dans je ne sais plus quelle revue 
du théâtre du Palais-Rovyal, apparut pour la première 
lis une beaute toute patricienne et vraiment surprise 
de se trouver dans un pareil pays. La jeune actrice était 
en debardeur et jugez s’il fallait qu'elle fût élégante et 
disingure pour le paraitre encore sous cet odieux cos- 
tune! C'etait quelque chose de curieux que cette an- 
Uhese entre la personne et le rôle, entre les allures de 
M Antoniaet celles du 44 qu'elle représentait. Comme 
lé gailiardises du erû allaient mal à ces lèvres frai- 
ches el pures! comme les balancements, les déhanche- 
DURE, les chodonpements juraient avec ces allures de 
duchesse! Ah il faut qu'elle en fasse son deuil : elle 
“Ta toujours inhabile à ces choses que font si bien 
Ne Kchneider et MU* Aline Duval: jamais elle ne chan- 
tocommeselles la ronde du Gnouf-Gnouf,jamaiscomme 
ie Me Antonia ne lancera le pied à la hauteur de 
Lui, Elle l'a reconnu le jour où elle a posé son soulier 
de Gtn sur les planches du Palais-Royal. Elle a senti 
quelletait née pour une tout autre comédie, pour celle 
de Marivaux et de Molière : J'étudierai, se dit-elle, je 
(allerai et l'on ne me verra plus sur un théâtre que 
dns la robe d'Eliante ou de Célimène.— Elle avait ou- 
ble li pauvre enfant, qu'elle n'était pluslibre.Oui, cette 
butte merveilleuse, cette voix sympathique, cette fine 
intelliience, ce vif instinet dramatique que Mit: Antonia 
dreeies deja dans ce petit rôle indigne d'elle, ils ap- 
larliènnent aux directeurs du Palais-Roval qui en 
“atent tout le prix et refusent de s'en séparer. Fran- 
“lement MM. Dormeuil et Plunkett ont raison, et je 
Frais absolument comme eux. Où ils ont eu tort, par 
éeiple, ca été de s'être laissé trop vite enivrer de 
leur vonquête nouvelle et de n'avoir pas songé à s'in- 
lutter de l'âge de ce joli visage. Elle est mineure, en 
ri, Mie Anlonia, etelle excipe de sa minorilé pour 
ander la rupture de son engagement — c'est de 
Letne guerre. On se dispose à plaider. Le Palais Royal 
eUibnuf, le publie aussi — et déjà, m'assure-t-0n, 
‘Uiëdie-Française en est aux coquetteries avec sa 
lilure pensionnaire. 
PETIT-JEAN. 
a -Q—— — 
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PALAIS-ROYAL : Ma Nièce et mon Ours, vaudeville en trois actes, 
par MM, Clairville et Frascati,— GYMNASE-DRAMATIQUE 2 Un 
Mariage. duns un chapeau, boufonnerie en un acte, par 
M, Vivier. 


Nous avons, depuis huit jours, un nouvel auteur 
dramatique du nom de Frascati, Pourquoi pas Tivoli? 
Ce Frascati, S'il faut en croire les chroniqueurs, ne 
serait autre qu'un descendant de celte grande famille 
de financiers du dix huitième siècle. à laquelle nous 
devons Nicolis Beaujon, La Popelinière, La Reyniere, 
gens de bien et Ge plaisir, amateurs éclairés, nanieurs 
d'argent et ordonnateurs de fêtes. Or, Frascati qui 
aime la littérature légère et, par dessus tout, les jeux 
de la scène (la sa loge à toutes les premières repre- 
sentations indistinétement), Frastati à imaginé un 
Vaudeville, comme le premier croquant venu, un vau- 
deville très-gai, et de la meilleure gaieté, sans préten- 
tion et sans satire. Mais, comme il n'a pas encore fait 
bätir de foie ni de theätre de campagne, Frascati a 
donné tout bourg oisement son vaudeville au Palus- 
Royal, qui S'en félicite en ce moment. 

Les légendes orientales racontent qu'un visir, autre- 
fois berger, conservait toujours auprès de lui, dans un 
coffre, les pauvres habits de son ancienne profession, 
an de se defendre de l'orgueil. A son exemple, 
Fraseati a conserve, dans un coin de son hôtel doré de 
la rue Saint-Georges, la plume de ses premières an- 
nées, des annees difliciles et labarieuses ; et c'est avec 
cette plume qu'il vient d'écrire Aa Nicre et mon Ours, 
une excellente affaire de coulisses, disent certains 
plaisants. 

Mu Nièce et mon Ours est le roman compliqué, tur- 
bulent et passablement exorbitant d'un naturaliste, 
qui a la mamie de serrer ses billets de banque dans Les 
pattes d'un ours empaille. En même temps qu'un 
ours, ee naturaliste possède une nièce dont la main est 
coavoitée par trois particuliers exerçant des protessions 
au moins singulières : le prem'er est inventeur du cra- 
choir harmonique, le second fabrique des Yeux de verre 
pour les animaux. le troisième voyage pour les pou- 
pees de cire de grandeur naturelle, 4 l'usage des coil- 
leurs. Ce dernier, plus entreprenant que ses rivaux, 
propose à la demoiselle de l'enlever dans une de ses 
grandes caisses à poupees Elle est sur le point d'y 
consentir, lorsque le second adorateur fait manquer le 
projet : il substitue l'ours à la niece dans la caisse 
préparée à l'avance, et qui est envoyée au chemin de 
fer du Hävre. Tels sont les éléments du premier 
acte. 

Le deuxième et le troisième acte se passent au Hävre; 
le naturaliste court après son ours, et aecessoirement 
üprès Sa niéce, qui a suivi son ours. Îlest accompagné 
dans cette recherche par les trois industriels. L'ours 
est tour à tour extrait de la malle, fourré dans un 
placard et jeté par la fenêtre; il tombe sur la nièce 
qui le ramasse et qui le rend à son oncle apres avoir 
obtenu de lui son consentement à son mariage avec le 
voyageur en figures de cire. 

Tout le monde Va et vient dans ce vaudeville; c'est 
le mouvement perpetuel; on se heurte, on s'accroche, 
on se dispute, on s'emnbrasse, on met les pieds dans 
une fourimilière de quiproquos ; @ doit être une pièce 
très-bien faite puisque elle amuse tant, Ilest juste de 
dire que Frascati s'est adjoint un compère dans cette 
parade, car on n'improvise pas ces choses-là tout seul, 
en évoiste, dans le silence du cabinet. Ce compère est 
M. Clairville, un bomime qui pourrait faire une cein- 
ture au globe terrestre avec ses couplets de facture 
cousus à la file. M. Clairville à attaché, cette fois, ses 
grelots les mieux sonnants et les plus reluisants à 
Ma Nicee el mou Ours, On l'a également reconnu, ou 
plutôt flairé, à quelques plhusanteries qui lui appar- 
üennent exclusivement, depuis l'âge le plus tendre. 

Ma Nivee eu mon Ours est joué avec un ensemble et 
un entrain extraordinaires : tous les chefs de troupe 
ont donné, el avec eux Îles recrues fraiches, intelii- 
gentes, hardies. M. Pradeau entre autres, bien qu'il 
, xécute le Marseillais sur la clef du sardis gascon; 
mais il a du feu, du zèle, des planches, quelque chose 
de communicatif entin. C'est lui qui représente le 
naturaliste. M. Ravel n'avait pas d'effets nouveaux à 
tirer de son rôle de Voyageur en poupée; il s’est con- 
tenté de le rendre Constiencieusement, et on lui en a 


su gré. M. Hyacinthe a été lui, c'est tout ce qu'il peut 
être: mais quel beau lui! quelle pompe dans la bélise! 
quelle grandeur dans la niaiserie ! quelle profondeur 
dans l'etonnement! — Il faut prendre son parti du 
nazillement de M Lhéritier, et ce parti une fois pris, 
il faut rire de son jeu tres-franc. Mme Thierret lui donne 
la réplique avec ce délire de mimique et cette extra- 
vagance de diction qui rappellent Flore dans une Fille 
lerrible, 

Peut-être n’y a-t-il pas moyen pour elle d'être au- 
trement. Il est très-diflicilée à une femme d'être comi- 
que. Comptez les actrices qui font rire ! On est obligé 
de faire jouer le Rom vhez lu Portiére par des hommes 
travestis. Quoi qu'il en soit, Mie Desmousseaux, il y a 


evingtans, et Mae Thénard, aujourd'hui, ont quelque- 


fois realisé le type de la caricature féminine, 

Mie Elisa Deschamps est jolie, blanche, souriante ; 
cela suflit, et cela Suflira toujours dans ces pièces où 
l'amour n'est compté que courme une gräce el comme 
un charme. 

Mais ne disions-nous pas, au commencement de cet 
article, qu'il nous était né un auteur dramatique de 
plus ? C'est deux auteurs qu'il fallait dire, L'exemple 
de Frascati a gagné M. Vivier, qui a fait jouer au 
Gymnase Cr Marcige dans un chapeau, M. Vivier est un 
corniste célèbre, comme Frascatt est un banquier 
fameux. Ah çà !que vont devenir les vaudevillistes de 
profession dans cé renversement général? Ilest vrai 
que le Gymnase n'a pas eu la main aussi heureuse 
que le Palais-Royal ; il fera bien, la prochaine fois, de 
s'adresser à ‘in peintre où à un architecte. L'afliche 
du théâtre qualifie Un Marcige dans un chape de 
bouffonnerie en un acte. Bouffounnerie est bien vite dit. 

Que trouvez-vous de si bouffon dans l'oubli volon- 
aire que fait de son chapeau un mysülicateur. à la 
lin d'un bal?est ce ce papier deposé par lui au fond de 
la Cofe : & Quand on trouvera ce chapeau, celui qui 
le portait aura cessé de vivre, » Boufonnerie lugubre 
après lout, quoiqu'elle se termine par un mariage. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Concerts de M. Vieuxtemps et de M. Gout, — Quatre pianos 
à l'unisson. — Nouvelles. 


Les concerts abondent déjà. Que sera-ce, je vous le 
dernande, quand sonnera l'heure du carême, époque 
consacrée aux grandes orgies musicales? [ne faut 
pus mésestiner l'institution du concert en elle-même ; 
ilne faut pas non plus l'encourager outre mesure Je 
dirai plus, le temps serait peut-être venu de découra- 
ger un peu ces end ablés donneurs de séances musiéa- 
les qui, de toutes parts, surgissent Comme par enchan- 
tement (lisez désenchantemnent) et s'arrogent les pré- 
rogalives et le titre d'artistes. 

Celui-ci se met à califourchon sur un violoncelle et 
besogne de larchet jusqu'à extinction d'un insipide 
air vrié. De la nuance, du goût, du sentiment, point; 
on dirait un automate de Vaucanson. Celui-là fait des 
sauts désordonnés sur un clavier de sept octaves et 
semble regretter la huitième; vous croyez qu'il joue 
un concerto brillant? Nuilement; il est en train de 
désaccorder un piano. Cet autre se rendra malade Sil 
continue à soufiler dans ce cor ou dans @e hautbois. 
Müais, monsieur, par grâce, Calmez cette ardeur ou 
vous deéeviendrez poitrinaire et vous nous rendrez 
sourds! On a beau crier, c'est comme si l'on chan- 
tait. Et ceci est à la lettre, car j'imagine qu'on lui mo- 
dulerait sur un rhythme suppliant une invitation à 
cesser Son Charivari, qu'on courrait grand risque de 
n'être pas entendu tant il est étranger à l'art du chant 
et de la grâce mélodiques, qui sont une des conditions 
de vie de la musique. 

Et c’est pour celte plaisanterie qu'on éclaire tous les 
soirs la salle Herz et la salle Pleyel! franchement le jeu 
n'en vaut pas... le bec de gaz et voilà deux éditices 
dont les lambris luxueux ont l'air d’une ironie en face 
de pareilles cacophonies. Ah! si Les murs avaient des 
ore.tles comme ils en ont la reputation, ils s'écroule- 
raient plutt que de répereuter de pareilles disso- 
Dances. 

La concerlomanie nous semble, à juste titre, ‘devoir 
inquiéler les vrais atnis de l'art. Il V à beut-être dans 
cette maladie à la mode un danger d'abätardissement 
musical, et un de ses ravages les plus certains est de 
fausser les bonnes traditions en livrant l'interprétation 
des chets d'œuvre au premier venu, 

Mais ce ne sont là que les couleurs les plus foncées 
du tableau. Hätons-nous de dire qu à côté des barbares, 
il y a ce que nous pourrions appeler les civilisés de la 
musique, el, si vous voulez, nous ferons trois parts 
des artistes qui donneront cette année leur concert. 
Dans la première se trouveront les virtuoses à grand 
renom el à grand talent; ceux-là nous n'aurons besoin 
que de les nommer pour dire leurs succès. La seconde 
se composera des artistes qui ont l'habileté dans le pré- 
sent et le talent dans l'avenir. Le Monde vllustré fera ta- 
page de leurs efforts et de leurs aplitudes, el ils pro- 
lileront de sa grande publicité. Quant aux autres, 
nous aurons pour eux une indulgence qui se manifes- 
era par un silence absolu. 

Au premier rang des violonistes, nous placerons 
M. Vieuxtemps, et personne ne nous chicanera sur ce 
premier acte de répartition Ce n'est pas seulement 
l'habileté de l’archet qui fait de M. Vieuxtemps un 
artiste d’un rare mérite; il faut reconnaitre qu'il ÿ a 
en lui, à côté du virtuose, l’homme de goût. qui con- 
sacre les forces de son talent à la mise en lumière des 
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œuvres magistrales. Le répertoire de ses concerts, que 
défrayent les plus grands noms de la musique, nous 
semble une croisade prêchée contre l'abus de la plate 
et insipide musique (variée ou non variée) qui court 
le monde et qu'on doit considérer comme une profa- 
nation de la religion du vrai beau. 

Déjà M. Vieuxtemps a donné deux de ses quatre 
grands concerts. L'éminent violoniste a obtenu un 
succès indicible avec son Concerto en ré mineur, dont 
l'introduction et l'adagio surtout se recommandent 
par une facture large et un tour solennel qui con- 
viennent à ce genre de composition et avec sa untasia 
appassionata qui a porté très-haut la valeur du concert 
de mercredi. 

M. Gout, violon de l'Opéra, 2 donné aussi un con- 
eert qui n'a pas été sans éclat. Après avoir fait en- 
tendre un concerto de Rode, il a joué avec une grande 
sûreté d'archet un air varié de Rémy, émaillé de difi- 
cultés qu'il a surmontées en artiste familier avec tous 
les casse-cou de son instrument. Le ténor Renard et 
la jolie Mlle Delisle, de l'Opéra, se sont fait entendre 
dans cette soirée. 

Nous serons sous presse .au moment où M: Darjou 
donnera son concert avec orchestre dans la salle Herz; 
M'e Joséphine Bondy » aussi choisi pour le sien ce 
même jour où nous sorames tenu de livrer notre tra- 
vail à l'imprimerie. Donc à huilaine notre compte- 
rendu. 

Nous avons à mentionner l'ouverture d'une nouvelle 
salle de concerts et de bals qui se fait remarquer par 
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le mérite de son orchestre. Cette salle popularisera à 
Paris le nom de Casino. 

— Tous les quinze jours a lieu, dans la succursale 
de la maison Pleyel, un petit tour de force qui mérite, 
à plusieurs titres, d'être consigné dans les annales de 
la musique d'ensemble. 11 y a là quatre pianos parfai- 
tement accordés au même diapason; sur chaque in- 
strument, touché par deux exécutants, se trouve le 
même morceau de musique écrit pour quatre mains. 
Mme Clara Pfeiffer, dont le talent a été si vivement 
remarqué aux soirées de Rossini, tient le bâton de 
mesure, ct du geste et de la voix,communique aux huit 
virtuoses l'esprit de la musique dont ils ont à frapper 
la note. Le signal est donné, et voilà les quatre pianos 
qui, à l'unisson, se mettent à dire, avec la netteté d'un 
seul, /x Marche aux flambeaur de Meyerbeer, l'ouverture 
d'Oberon, celle de Zampa; que sais-je encore ? Les 
effets de sonorité obtenus par ce mode d'exécution 
sont incaleulables. Un erestendo qui sort ainsi des 
flanes de quatre instruments vigoureusement attaqués, 
rappelle, à la variété du timbre près, les effets d’un 
formidable orchestre. 

— À Saint-Pétersbourg, on fait grand bruit de 
l'opéra de Mazeppa, partition nouvelle du pianiste 
Rubinstein. Paris aura peut-être un jour un accès de 
curiosité pour la traduction des opéras étrangers. Alors 
nous verrons A/uzeppa s'étaler sur nos affiches à côté de 
Tunhauser, dont le succès fait encore, à l'heure qu'il 
est, tant de tapage en Allemagne. 

ALBERT DE LA SALLE, 
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Explication du rébus n° 6, contenu dans l’A/manur 
du Monde illustré pour 1859 : 


On a souvent besoin d'un plus petit que soi. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Faust est une image de la vie, lutte perpétuelle en: 
tre le bien et le mal. | 
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COURRIER DE PARIS 


ms C'est désormais un fait bien établi: l'hiver 
social de Paris dure six Semaines ou deux mois, qui 
précèdent le carème. Avant janvier, 11 est trop Lôt. . 
après février, il est trop tard. Le fond de tout cela 
c'est : Ostentalion et économie. 

Ostentation, parce que la fureur de paraître plus 
riches qu'ils ue le sont, portent bien des gens à con- 
centrer, Sur une ou deux réceplions, des dépenses 
qu'ils ne sauraient renouveler souvent, el que, leur 
tribut payé à la vanité, ils s'empressent de faire des 
économies ! 6 

Au temps où, pour recevoir les gens qu’on connais- 
sait, on se bornait à é‘lairer son salon et à placer un 
piano et un violon dans une enire-porte, on pouvait 
renouveler souvent la pelilte fète. Aujourd’hui que, 
pour recevoir un tas de gens qu’on ne connaît pas, on 
croit devoir démeubler tout l'appartement pour l'a- 
grandir, mettre des fleurs (louées) partout, et appeler 
des trompettes, on doit limiter pareil effort pour mé- 
hager sa bourse. 

Que de fois par le monde nous avons entendu des 
propos dans le genre de ceux que voici : 

Une grande femme sèche qui s'évente, à la mui- 
tresse de la maison, petite boulotte trés-uffairée : 
« Dites-moi, ma chère, quelle est donc cell énorme 
blonde qui a une fausse tresse et qui louche un peu ? 

» — Où donc ? 

» — Tenez... là... qui parle à ce monsieur chauve... 
décoré.……, 

» — Ah! c'est madame... madame... Ma foi, je 
ne me rappelle plus son nom... Mais, j'y pense ! je 
l'ai vue chez vous samedi dernier ! 

» — Ah! vous croyez ? C’est bien possible !... » 


ve Mme Blount, femme du banquier, administra- 
teur de chemins de fer, a donné un Charmant concert 
dans son petit hôtel de la rue de Courcelles. On y 
voyait la société la plus qualifiée. Le père de M. Blount 
avant, dit-on, rendu de grands services aux émigrés 
frauçais en Angleterre lors de la première révolution 
(on dit ainsi au noble faubourg), son fils a vu accourir 
chez lui les représentants des plus anciennes familles 
de France. Graziani et Gardoni ont chanté et en- 
chanté. 


vw Samedi, balaux affaires étrangéres.Ce n'était pas, 
cette fois, un grand bal officiel, mais plutôt une soirée 
dansante offerte par la comtesse Walewska à son inti- 
milé sociale, aristocratique. Mais la mo ndre réunion, 
davs les magnifiques salons de notre foreing office, 
prend sur-le-champ un aspect de fête, car il est difli- 
cile de voir un ensemble plus complet et plus splen- 
dide que ces salons, dont l’un est devenu historique 
par la réunion des plénipotentiaires du Congres de 
Paris. Un tableau, représentant les signataires de 
l'acte, a, comme on sait, consacré ce souvenir euro- 
péen. On y cherchait samedi, avec des regards attris- 
tés, la figure du comte de Hatzfeldt, ministre de 
Prusse, si rapidement eulevé à sa famille, à son 
pays. 

Les invitations, pour un grand bal costumé qui aura 
lieu le lundi 28 février au ministere d'Etat, sont déjà 
lancées. Le costume ou le... domino sont obliga- 
toires. 

La veille, 27, il y aura bal chez la duchesse Riario- 
Sforza, dans la magrifique enfilade de salons qui 
forment sa résidence, rue Royale-Saiit-Honoré. 


vs Au bal nuptial qui a eu lieu mardi dernier 
chez M. de Rothschild, on annonçuit le mariage d'une 
derr oiselle du grand monde, plus que majeure et plus 
que laide, avec un ol!icier supérieur de notre armée. 

« — Ma foi, voilà qui me ferait croire à la guerre ! 
— dit le comte de S***, 

» — Pourquoi donc ? 

» — Parce que. le co:1. 1 essai son courage! » 


va sensation mondaine de la semaine a été le 
grand bal donné par la préfecture de la Sine en 
l'honneur de l'arrivée à Paris de la princesse Clotilde 
de Savoie. Depuis la: fête qui eut lieu à propos du 
voyage à Paris de la reine d'Angleterre, notre édilité 
n'avait rien fait de plus somptueux, — et l’on peut 
ajouter de plus tumultueux. Environ huit mille invi- 
tilons avaient été lancées dans toutes les classes, 
depuis les hauts fonctionnaires jusqu'au commerce, 
et les plus empressées à se rendre à ce raout magni- 
fique ont préci-ément été les personnes pour lesquelles 
de pareilles fêtes sont le plus rares. C'est dire qu'il 
u'y avait pas homogéuéilé complète daps les tournures 
et les parures; mäis c'est la destinée de l'Hôtel de 
Ville de s'ouvrir induigemment aux citadins en cra- 
vales LOIES el aux citadines en robes montantes, c’est 
là un pelt iaiheur dout il serail trop naïf de se mon- 


trer surpris, si ces braves gens ont assez peu de goût 
pour manquer à la tenue qui convient en pareil lieu. 

Rien n'égale le faste de ces fêtes au point de vue 
de la décoration et de l'éclairage. Le mot férrique est 
ici le seul à employer. La cour de Louis XIV, par la- 
quelle se déveloope l'escalier ingénieux et hardi qui 
conduit à la grande galerie, était particulierement 
merveilleuse. Des fenêtres supérieures qui s'y ouvrent 
comme des loges d'opéra, on respirait le nouveau et 
délicat parfum des grands lilas blancs en fleurs. 
Comme entente de fête, luxe spécial, prodigalité 
mène, on ne pourrait rien rêver de plus magnifique. 

Mais la foule ! que de robes déchirées ! que de fem- 
mes piétinant au départ, en souliers de satin blanc, 
dans la boue de la place, faute de voiture! 


av Nous recevons la curieuse lettre qui suit, à 
laquelle nous ne voulons pas changer un mot : 


« Moncieur le rédacteur, étranger jadis opulent, 
titr , lettré, artiste par le goût, et ayant la pratique 
de Paris par une résidence de 25 ans, dont 15 comme 
homme de flâneries et de plaisirs, je suis depuis trois 
ans dans une crise prolongée par suite d'abus de con- 
fiance d'un ami qui m'a ruiné à la Bourse, aux épo- 
ques de la guerre en Crimée. 

» Vous allez dire, en lisant cela, monsieur le -ré- 
dacteur, bou! voila un monsieur qui me veut vingt 
francs ! 

» Eh bien ! vous pouvez me rendre un service fort 
supérieur à vingt francs, à cent, à mille francs même! 
en disant À Loule la haute société étrangere qui dé- 
vore votre chronicle que je suis un gentilhomme de 
la bonne compagnie que beaucoup de gens hauts con- 
uais-ent à Vienne, à Munich, à Varsovie, même à 
Londres, dans les ambassides, et que je ne demande 
qu'à me servir à les obliger s'iis viennent visiter votre 
Paris qui sera (il est déjà beaucoup) la capitale de 
tout lé mohde ! 

» Oui, mousieur le rédacteur obligeant, parce que 
vous fréquentez la société que je peux être fort utile, 
oui, vous direz peut-être dans votre conver-ation où 
dans la chronicle, que le baron... (ici le nom, qui est 
fort euphonique) est tout prêt à leur servir pour le 
séjour dans ce Paris qui ressemble au mot Par(ai)is 
(sic!) le connaissant comme sa poche, dans les en- 
droits et monuments les plus poripeux, comme les 
recoins les plus curieux aux yeux de celui qui y vient 
pour la premiere fois, avec impatience et désir de 
s’instruire en voyageant. 

» Les guides des hôtels, pauvres diables habillés avec 
les restes, el nourris de même, ne sachant pas les 
langues, et rien en fait de l'histoire et des arts ; per- 
roquels, monsieur le rédactcur, pour répéter ce qui 
est imprimé, et incapabies de rien dire à l'étranger 
distingué sur la haute sociélé qui ouvre ses portes 
flatteuses à l'hotnme litré et de belles manières, sur- 
tout ricie! J'ai tout pratiqué et observé par là, Won- 
sieur le rédacteur, et je les connais aulant que les 
monuments et les tableaux! Je désire qu'on ne me 
suppose pas d’être un guide de place, d'hôtel, mais 
un gentilhomme plus heureux maintenant, et resté, 
iwalgré l'argent perdu, vrai gentilhomme prèt à faire 
proliter de lui, Paris en depuis 25 ans, ses pareils qui 
arrivent, Moyennant vingt francs par journée (le 
diner avec les personnes), et accompagnaut comme 
invité dans les spectacles, je suis, monsieur le rédac- 
terr, tout disposé à être agréable! Vous saurez me 
recommander par le journal et la conversalion, Car 
un homme qui a de l'esprit n’est pas tout, el vous 


avez dans la chronicle Souvent montré votre bon 


cœur. C'est le cas de l'appliquer pour moi, et à moi 
de vous décerner loute ma reconnaissance et ma foi 
de gentilhomme pour votre révélation sur le baron 
de KA » 

Nous croyons que celui qui deinande notre publi- 
cité peur son industrie avait tout à gaguer à ce qu'on 
vit l'exposition sincere qu'il en fait lui-même. Il suf- 
fira d'ajouter que ceux qui voudront utiliser les ser- 
vices du baron devront s'adresser petile rue du Bac, 
numéro 36. Qu'on se le dise ! 


vww La comtesse de M*** reçoit beaucoup de 
monde, etelle va de groupe en groupe lançant un mot 
original où piquant. La situation qu'elle s'est faite et 
qu'elle a réussi à imposer à son monde, c'est de ne 
porter ni ses cartes ni ses pas nu'lement, On vie.l 
chez elle; elle vous reçoit bien. Quant à aller chez 
vous, point ! Elie a surtout en horreur ce qu'on ap- 
pelle les diners en ville (une drôle de locution consa - 
crée, qui ne serait logique que s'il y avait uue oppo- 
sition relative à la campagne). 

Récemment, on parlait devant elle de Mme P.,, qui, 
toute différente de la comtesse, dine partout où elle 
peut se faire inviter, se plaignant de ce qu'ayant une 
salle à maner fort petite, elle ne peul, en réciprocité, 
convier que peu de persounes à la fois : 


«— Que ne m'invite-t-elle ? — dit la douairitre 
— elle serait certaine de pouvoir disposer d’une place 
de plus !n , 

M. S***, un des habitués du salon de la comtesse 
ÿ étale une conformation qui contraste fort aver k 
structure de lAntinoüs placé dans une des niches du 
vestibule. S'étant fait construire un pelit hôtel, M. St#x 
proclame partout les talents de son architecte, et Je 
recommande à tout le monde. Il en parla aussi à Ja 
comtes®e : 

a — Votre architecte, mon cher S***, je n’en vou. 
drais à aucun prix... il vous a trop mal bâti ! » 

Le mariage de Mie F.., jeune et jolie personne, 
avec un capitaliste qui s’est fort arrondi à la Bourse. 
et au, café Anglais, est décidé denuis plusieurs mis, 
Pour:ant on tarde à fixer le jour de la cérémonie, La 
fiancée reculerait, dit-on, devant l'iuquiétant embon- 
point du monsieur. 

« — En ce cas, — dit la-comtesse, Mile F... fera 
bien de laisser passer les jours gras !» 

On discutait devant elle des dates que les préjugés 
considèrent comme- néfastes. Un certain baron des 
plus nuls essayait de prendre part à la discussion, 

« — Rien de ce qui commence un vendredi ne va à 
bien ! — dit-il. 

» — Quel jour est né le baron? » — demanda à son 
voisin la douuirière. 


va On lisait dans les annonces de la Presse du 
19 décembre : 

€ Aur fabricants de papier bätonné. Dans nù 
établissement anglais on a besoin d'instruction dans 
la méthode. Une doureur généreuse serail dounee 
pour ces instructions. S'adresser, etc. » 


Dans un journal de Lyon du courant de janvier : 


LE REVENANT!!! 
Marieix, de retour à Lyon (jadis coltier-chemisier, rue Lafont. N, 
1 Ty, Un associé de Fun ou de Fautre sexe, pour Fexploi- 
BEMAND 1 lation d'un nouveau brevet s. g. d. g., relatif aux 
cols dits syrnholiques, emblématiques et autres. 
Et dans les A/fiches el avis divers d'hier même : 


À vendre : UN SECRET qi, bien utilicé, peut faire une fortune. 
S'il y a mariage, on ACCEPIERAIT une des deux nièces. 


Quel est done ce mystère? {his} 
L'annonce qui suit date d'hier même : 


UN JEUNE 


S'adresser à M... 


commercant de province désire épouser de suite 
une orpheline où une jeune veuve capable. 


Capable de quoi? Dieu! si elle allait être capable 
de tout ! 


sw À propos de curiosités analogues, 
Où lit sur piusieurs enseignes de Paris : 


(Place de Ta Madeleine), X..., ARTISTE CAPILLAIRE. 
(R. de l'Ancienne-"omédie), Z..., SALON CAPILLAIRF. 


Si l'on consulte le dictionnaire de Boiste, on voit 
que le mot capilaire signilie: Menu, délié, fin comre 
un chovru... 

Comment alors appliquer cette définition à un « ar- 
tiste » où à un « salon ? » 

I n'y aurait donc que cet artiste capillaire, qui. 
étant fin, délié, menu, pourrait pénétrer dans ce salon 
qui a les mêmes qualités, — de sorte que l’un serait 
comme le fil et l'autre comme {e trou de l'aiquilie? 

Dans leurs annorces et prossectus, maint coiffeur 
font étalage, en se l'apoliquant, du mot capilluriute. 
Or, cherchez sa déliuition, el vous trouverez : 

« Propriété qu'ont les corps (des coiffeurs ?) de 
pomper les liquides. » 

Arrangez-vous de ce français. et que ces Français 
vous accommodent ! 


mm Nous avons souvent, ici et ailleurs, insisLé sur 
le tableau de l'injuste et regrettable pauvreté des g'ns 
de lettres qui instruisent, éclairent, consolent, char- 
ment, pasSionnent, intéressent où amusent l'Europe, 
et qui ne peuvent qu'exceptionnellement arriver à la 
modeste et indépendante aisance où la règle cominer- 
ciale porte les épiciers en retraite ou les marchands de 
bois. Cette situa ion a traversé tous les temps, depuis 
l'antiquité jusqu'à nos jours ; mais nos jours sont les 
plus coupables, car jamais siècle plus que celui-ci ne 
fit consommation des œuvres du génie, des produits 
du Lalent où des jeux de l'esprit. 

Nous avons dans le temps mis en lumière le fameux 
autographe du Tasse reconnaissant un emprunt de 
quelques écus fait sur dépôt de ses effets d'habille- 
ment, à Ferrare... Nous avons aussi publié une Etre 
ou le vicomte de Chàleaubriand, la veille ambassadeur. 
le leudernain ministre, avouait qu'il jui manual 
4,500 fr. dout ii avait grand be-oin.….. 
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\usrecueillons avec sain les témoignages de ces 
Litres détresses, et souvent les preuves nous en 
sbententre les nains par des autograplies Curie 1x, 
“ons. En voici un de plus, qui prendra sa plare 
lus l'htire des miseres littéraires, à tous les dé- 
us du géoir et du talent. H aura sa dale, bien loi 
dedui de Torquato Tasso, — plus pres de celur où 
Free soulié demande un prèt de cent francs à *** 
qui, écrivain lui-mème (et cette qualité devient ici le 
à one d'une qualification !), n'en peut, et pour 
use, prêter que quarante... 

La litre suivante est de ce Favart sur lequel /e 
Huurice de Sare de M. Paul Foucher a reporté l'at- 
Watiop, comme mari d’une des victimes du héros que 
George Saud pose avec fierté aux sources de son as- 
cube matervelle Elle est adressée à M. Berger, à 
l'Acaiemie royale de musique, rue Suint-Nicuise : 


« Virginie, cette enfant dont le nom fut une des 
fureurs de la mode à la fin du siècle dernier, survit 
seule et est mariée en province, » 

» Là est l'erreur. Virginie de Saint-Pierre, mariée 
au général Gozan, est morte en 1843 sans laisser 
d'enfants. Quant x son frère Paul, il est mort céli- 
bataire en 1856, à la Maison municipale de santé, en 
état d'interdiction légale provoquée par sa famille 
maternelle. » 


laisse enlin toutes ses grâces souples à son corps sans 
corset, el loute liberté à son aimable esprit sans 
contrainte. 

Mais dehors ! Oh! alors. madame a dû mettre ce 
fatal corset qui sangle son embhonpoint naissant... 
inquiétant, el elle souffre, elle pâlit, elle entre dans 
son indécrot'able humeur, et... gare à elle ! 

C'est ainsi qu'on l'entend porter des jugements tout 
à fait contradictoires... selon le lieu où elle parle, 

Chez elle, toutes: ses amies Jui semblent bonnes, 
jolies, spirituelles, — car eile a la casaque tendre et 
indulgente. 

Chez vous, corset fatal! elle trouve que Mme A... 
mel trop de blanc, — que Mie B... rit à tort et à tra- 
vers, à tort surtout! — que Me C... dépense plus 
d'argent qu'elle ne doit... en dépenser. 

Le matin, elle vous reçoit à bras ouverts et le sou- 
rire aux dents : ca<aque ! 

Le soir, elle vous visite d’un air aussi pincé que le 
buste, et l'épiramme à la lèvre : corset! 


www À ce propos, voici une petite anecdote qui 
date de la semaine dernière : 


Il y avait un bal, rue Joubert, chez une femm» de 
finance, Arrivent'le marquis el la marquise de Palla- 
vicini, florentins. L'huissier demande les noms pour 
annoncer ; M. de Pallavicini prononce mal, l'huissier 
entend plus mal encore, et annonce d'une voix à faire 
tomber les lustres : 


« — Monsieur le marquis et madame la marquise 
de Paul et Virginie.» 


« Monsieur, 
; Vous ue rendrez un grand servire en donnant quitre 
Lun au vorteur, HE faut que j'en uye grand besoin pour me 
we à vous les demuuuder. C'est pour le loyer des lieur 
“ete obligé d'urruper à la foire Saint-Laurent. Je 
utrai compte de cette Somme, et vous mobligerez 


a L'autre jour, —c'était le lundi de madame, — 
da parlait d'un fait politique à se produire, Madame 
est fort jolie ; mosieur l'entoure de tous les prestiges 
du luxe, et le pelit sdon où ellæ recoit est une sorte 
de musée où se groupent à l'excès les brouzes, les 
porcelaines, les figurines, les émaux, — tousles char- 
mauts trésors de la curiosité. 


sm On nous envo'e le fait qui suit : 

A Bri.….. demeurait un vieux charron qui, l'an 
deruier, fit la folie d'énouser une toute jeune fille, 
dont il eût été l'aïeul, Elle fut légère; 11 fut désespéré, 
Comorenant trop tard sa sottise, il crut que le meil- 
leur moyen d'y mettre un terme était de... se pendre. 

Et ainsi fit-11. 

La femme entre par hasard dans la grange et voit 
son vieux mari accroché en l'air à une traverse. Elle 
pousse des cris... on accourt, et un garçon de ferme 
s'emparant d'une échelle, tire son coutean pour cou- 
per la corde, dans l'espoir que le pauvre diable 
de mari n'est pas tout à fait mort... 

Aussitôt la jeune femme lui retient le bras et 
s'écrie : 


rent, A 
» Votre tres-launble et trés-obéissant serrileur, 


» FAVART. » 
Ur 1 jonvier 1746. 


15 nte te à ’ œ ne 
Le destinataire à écrit en tête de l’autographe : «— Je parie que... (ici un fait politique), — dit 
le maitre de la maison ! 

» — Je suis complétement du même avis! — ‘ajoute 
la dame. 

» — Eh bien, moi, — répond un visiteur qui est 
passionnément animé du goût des objets d'art, — je 
soutiens le pari contraire ! 

» — Votre enjeu? — dit la jeune et charmante 
maitresse du logis. 

» — Ce qu'on voudra ! 

» — Alors, une discrétion! — s'écria le mari, — 
Si vous gagnez, vous choisirez Pohjet qui vous plaira 
le mieux dans ce salon, car ma ferme est de compte 
à demi... et si vous perdez, j'irai choisir dans le 
vôtre ! 

» — D'accord!» — répliqua le visiteur. 

Et le pari conclu, il se mit, en plaisantant, à par- 
courir la pièce où s'entassaient mille trésors char- 
mants. Son attention — on pourrait presque dire son 
iutention — se porta particulièrement sur une terre 
cuite de Clodion représentant une belle jeune fille, 
— sur un magnilique vase en émail de Téhéran, 
— sar une adinirable miniature de Petitot, — et sur 
un petit lustre en fléurs de fine porcelaine vieux 
Saxe. 


à d'y envoyés er M. Fovart les quatre louis qu'ilme de- 
» monale pur cetle lettre. 48 junvier, » 


A l'époque où l'auteur des Trois Sultanrs, celni 
quo peut apueler le père de l'Opéra-Comique, était 
aus celle détresse (1746, il venait d'épouser 
KE Duronceray qui avait précédemment débuté avec 
le lus grand éclat sous le nom de Mie (Chantilly: 
was il venait de perdre la directio i de son théätre, 
dont Je succès avait éveillé la jalousie des comédiens 
cncus et italiens, assez puissants pour faire fermer 
ihétre, C'est dans cet'e détresse qu'il essava de 
uontrer sa troupe à la foire Saint-Laurent, spécula- 
Wnquavorta, et au lendèmain da laquelle arriva le 
mréchal de Saxe, épris de la beauté et des talents de 
\bre Favart, el engageant les chauteurs pour le camp. 
Cu ait que l'écrivain et l'actrice, tous deux célebres, 
sant bientôt pénétré les dessins du guerrier, s'en 
araugérent peu, et qu'après l'installation au camp ‘le 
laacoux, Mu Favart, pressée de plus près encore que 
lave, s'enfuit à Bruxelles sous la protection de 
Mie de Chevreuse, tandis que, victime de la déceu- 
Lun el de la fureur de Maurice de Saxe, le mari dut 
+ sauver à Strasbourg pour éviter une lettre d: ca- 
chet, obtenue par un scandaleux abus d'autorité. 

Favart lut plus heureux vers la fin de sa carrière. 
ls surceseur de Lesage et de Vadé a laissé une 
sanitaire de pieces, dont une des plus charmantes 
el des 5lus ingénieuses, /a Chercheuse d'esprit, est 
réanarue 11 y à peu d'années, avec un grand succès, 
u Vaulsille, dégagée des arietles et fantaisies du 
leinps, et rajustée au goût actuel. Ml Alice Théric y 
‘itraivissante. On sait que ce petit ch-f-d’œuvre de 
sie nalve et de fine malice fut inspiré à Favart par 
e conte de Lafontaine : Comment l'esprit vient aux 
Niirs, 

{ propos de son succès, Crébillon adressa à Favart 
€ Jill quatrain qui suit : 


« — Eh, Jean, n'allez pas couper notre corde... 
elle ne pourrait plus servir! » 


ms On nous prouve qu'il y a, rue Pigalle, un 
cordonnier qui s'appelle : 


PIFD. 
Rue des Ecuries, un boulanger qui signe : 
MOUILLÉFARINE. 


Et rue Nitre Dame de Lorette, un propriétaire 
qu'on nomme : 


GRAPILLARD, 


mm On nous envoie, à propos de notre dernière 
publication de cartes et adresses bizarres, une collec- 
tion piquante, formée dans une seule maison qui 
reçit beaucoup de monde durant l'hiver, sur la lisière 
sociale du faubourg Saint-Gerrrain et du faubourg 
Saiut-Honoré. Ce sont, — conme les appelle notre 
expéditeur anonvme «des cartes comparalives. » 

Comparatires en ce sens que lon y oppose les 
cartes des mêmes personnes à un an de distance: 
1858 et 1859... 

Sur celles de 4858, on trouve en foule les titres de 
marquis, comtes, vicomtes, barons, chevalicrs. elc., 
avec bon nombre d'écussons gravés. Les particules et 
les doubles noms qu’elles lient, s’y offrent aussi en 
grande quantité. 

Sur les cartes de cet hiver, les litres, les partieules, 
les doubles noms et les armoiries ont disparu. 

C'est qu'entre la carte aristocratique et la carte 
plébéïenne s'est dressée une loi, — si'bien qu'une 
fou'e de nobles douteux (et pas même !) ont perdu la 
carte, craignant d'avoir à la payer devant la nou- 
velle commission du sceau des titres. 

Noire expéditeur, en nous remettant en originaux 
les doubles jadis ampliliés, aujourd'hui réduits à leur 
plus simple expression, nons invite à publier. 

Ceci n'est point notre affaire ! 

Mais, tout en ne pabliant point ici ces témoignages 
de vanités troublées dans l’étalage de leurs couronnes 
et de leurs écussons, nous n’en gardons pas moins 
cetie petile et curieuse archive; au souvenir du mot 
de Nestor Roqueplan, à propos du peuplier de la Répu- 
blique, qu'il empêchait ses employés d'enlever de la 
cour de l'Opéra. Le mot est assez connu pour que 
nous évitions de l'écrire. 


« — Allez! choisissez en rêve! — dit le mari, — 
moi j'irai vous prendre en réalité votre pendule des 
freres Keller. où votre Sylvia par Watteau.….. ou 
votre cage chinoise pleine de bengalis et de cordons- 
bleus ! » ; 


Le lendemain même, un fait eut lieu qui donna 
gain de cause... 

Au visiteur ! 

Aussitôt la dame écrivit : 

« Venez choisir! le petit salon vous est ouvert. » 


Et, en attendant, elle parcourait avec anxiété son 
charinant musée, regardant chaque objet avec ten- 
dresse et comte pour un adieu : 

« — S'il allait choisir mon petit ivoire flamand ! 
— se dit-elle; — s'il allait exiger cette boîte de lapis 
dont le couvercle est incrusté de ces merveilleuses 
groseilles en cornahnes, et de ces raisins en amé- 
thystes, chef-d'œuvre des maîtres en pierre dure flo- 
reutine! » 

Le gagnant arriva sur cette appel plein de transes. 
Par contenance, la jeune femme émue détacha d’un 
pelit bouquet, plongé dans l'eau fraîche d’un verre en 
cristal de Murano, une violette — qu'elle respira, goûta 
des lévres,et laissa enfin tomber,— la dent émue avant 
rencontré et tranché la queue de l’odorante fleurette. 


« — Vous êtes maître ici, — dit-elle, — vous avez 
gagné la discrétion... poussez-la, si vous voulez, jus- 
qu'à l'indiscrétion! 1 

» — Vous le permettez? — dit l’heureux parieur. 

» — ]1 le faut bien! Mon mari dit que si vous aviez 
perdu il m'aurait apporté vos précieux oiseaux du 
Bengale! 

» — Eh bien... — dit le gagnant d’un air trans- 
porté, — mou choix est fait! » 

La dame tremble pour ses objets les plus choisis, 
les plus chéris.. — l'émail, l'ivoire, la miniature. 

Le vainqueur se baisse vers ses pieds, et y ramassa 
simplement la petite violette qu'elle a mâchonnée, 
goûtée, respirée | 


Favart est l'auteur en crédit 

Qui. dans tous les temps, saura plaire ; 
Hunt lu Chercheuse d'esprit, 

Il n'en chercha pas pour la faire! 


=. Depuis ce qu’on peut appeler la miraculeuse 
vérison du cancer qui lui dévorait la lèvre, Adolphe 
ax tt accablé de visites et de lettres de gens qui 
llérrogent sur le médecin javanais (possesseur de 
xs de plantes indiennes et autres précieux anti- 
de. qu'on appelle généralement, en forçant un 
# lateinte : le Docteur noir. 

Le cabinet de travail du célèbre inventeur est dé- 
Mb trop étroile pour recevoir ces visiles, et celui 
it là France musicale nous apprend, — sous la 
Une indignée de M. Oscar Comettant, — les vicis- 
lies touchantes et les luttes incroyabies, est obligé 
à laïe entrer le monde dans sa salle de concerts. 
WS écrivait-il hier à un de ses amis : 


‘lé croyais avoir une «alle de concerts... c'est 
Bis de cancers qu'il faut dire, etla France mu- 
@uie lourne pour moi en France médicale!» 

À 


va Mme R... N... a deux caractères des plus tran- 
chés, — deux humeurs, — deux manières d’être. 

Chez elle, — c'est la plus aimable, la plus cordiale, 
la plus indulgente des femmes ; 

Chez les autres, — c'est une créature hargneuse, 
revêche, intolérante et insupportable ! 

Pourquoi ? 

C'est que, chez elle, Mme R... N... a adopté une 
tortette qui inet sou corps à l'aise : une sorte de petite 
casaque grecque, en drap brodé de soierie, le matin, 
— en veluurs brodé d’or, le soir, — un surtout qui 


- On nous écrit : 


:« Permettez, monsieur, à un de vos lecteursles plus 
Blu, de relever une erreur échappée à votre plume. 
Qus nos entreteniez récemment de Bernardin de 
Wii Pierre, en citant de lui un intéressant aulo- 
luphe, et vous disiez : 

| 


JULES LECOMTE, 
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Naitalt 


NS 
La sonnétté parléfÿs h 
poux UNI FER: 
La sonnetté est le bruagt juistré 
. térieures; le miroir, tour! ia joufdent mystérieux 
ou perfide agent de’indiscrétion; 


i , è 
débrésente au natu- 
rel tout l’intérieur. ; °-2 AUS A ” 


Found ES 
Par ordre d'utilité, — mais,ee n'éstiphs celui qu'il 
faut adopter ici, — le miroir gürait dû pr'céder la 
sonnette, car s'il eet-des logis:$4ns sonnettes, il n’en 
est guère sans le ar < O trouve dans le néces- 


saire du voyageurlet le hävréshé du soldat. 
} - . te 1? 


A LL 


ste miroir parle aux 


ist  felations ex- 
£ 


» 
à 


q 1 Ru 


L'UTILE, ° 


La mansarde, l'échoppe, la ferme le possèdent sous 
son vrai nom. Les appartements qui s’en décorent lui 
en donnent d'autres, dont le plus banal est Ja rate 
chrèse, glace, — cAtachrèsè glaciale ot glacée qui rap- 
pelle l'hiver; en A‘ Lait à toute sorte de quiproquos. 

Les bonnes gens qui-n'ont jamais contemplé d'autres 
glaciers que Tortoni ou ses confrères, se figurant que 
ses glaces sont toujours unies comme le bassin du Pa- 
lais-Royal, infligèrent au miroir ée triste nom de glace. 
Aujourd'hui uneglacgest en outre une grande vitre, Les 
gastronomes, les. patineurs, les maréchaux-ferrants, 
les charcutiers et cuisiniers, les voyageurs aux zônes 
polaires, les limonadiers, les confiseurs et la compa- 
gnie de Saint-Gobain usent du mot glace, chacun se- 
lon son art, son commerce ou son métier. 

Miroir, au contraire, dit tout simplement, sans cata- 
chrèse ni calembour, ce que miroir signifie. — Il mire 
et on se mire en Hüi. I1 reçoit et renvoie le mirage, le 
reflet, l'image, la forme, l’idée. — S'il est l'emblème de 
la coquetterie, il est forcément celui de la réflexion; 
aussi bien la coquetterie exige-t-elle souvent des étu- 
des réfléchies. 


ME MEILLEUR, À VINGT ANS. 


PAIE 


mitt - + 
RICA TIRANT d 
Le premier. miroir. fu4. l'onde limpide où se mirait 
Êve dans’, le, Paradis, derresire, heureux pays où les 
glaces furent ipconnues. Pr respect pour notre blonde 
aïeule, j'ai-dû préférer le mot miroir à son synonyme 
moderne, beaucoup, mpins générique. L'humble eom- 
mis, la grisette, dont J'espèce se perdrait si j'en crois 
les échos affligés. du. quartier latin, la paysanne, le sé- 
minariste et mille autres, ne, se servent que du mo- 
deste miroir. Il faut être au moins portière pour pos- 
séder une glage à cadre doré, en se fâchant bien rouge 
contre l’inselent-qui-oserait la traiter de miroir. 
© — Ah! A TETe madame /a concierge, je croyais 
que votre logé, —"votre salon, veux-je dire... — 
À tous les diables mes excuses! Remettez done la 
bande à ce journal illustré, et allez vous mirer dans 
votre ruisseau fangeux! 


LE MOBILIER 


[POS 


LE PREMIER. 


Enfin, enfin, toute glace étamée devient tôt ou tard 
petit miroir. Sa fragilité, image de la nôtre, en est le 
sûr garant. 

Vous faut-il un exemple ? — Je lai là, derrière moi, 
dans un petit cadre en bois de chêne façonné par le 
charpentier à bord du vaisseau de mon grand-père. Un 
boulet ennemi brisa la glace de la galerie. Comment se 
raser et se poudrer après un tel accident? Le plus 
grand des morceaux fut bon, il est miroir, miroir de 
famille. — Et si je me rasais, nul autre que lui ne se- 
rait témoin des coups de rasoir qui m’écorcheraient le 
menton. 

Mais toutes les glaces ne s’exposent pas à des com- 
bats de mer. 

D'autres coups les attendent, ne seraient-ce que des 


. £oups de plumeaux,.et tant va le manche à balai qu'à 


la fin il brise quelque chose. — Æabent sua fata.. is 
ont leurs destins, tous les meubles nos serviteurs. 

J'en vis casser une dans une tapissière par un timon 
de fiacre au moment où passaient les élèves de la doc- 
trine chrétienne; — ces aimables enfants firent curée 
des morceaux et se coupèrent les doigts pour orner leurs 
casquettes de miroirs. 


LE MENTEUR, 


il . 
tr 
L'une des deux ornait la vaste cheminée, - 1, | 
L'autre, son vis-à-vis, faiblement inclinée,, .,, ., 
Surmontait la console. Or, l’uue et l’autre sœur. 
Pellétait son flacon de vin gai pour le cœur; 

Et d’an bout de la salle à l'autre bout, messire : 

S'en allait fredonnant; puis il trinquait sans tire : 

— « Boire seul, disait-il, est indigne de moi; 

Tu portes ma santé, voisin, je bois à toi! » 


Qu'êtes-vous devenues, à glaces de Roscanvec? 


C’est ainsi que l'excellent châtelain, trompant le 


LE SUPERFLU. 


ennuis de la solitude, devait à ses deux grands miroir 
deux convives toujours prêts à lui faire raison. — Mai 
hélas! Roscanvec est en ruines, et les écailles d'’huitr 
qui comblèrent le puits de la cour d'honneur engrais 
sent désormais des champs où s’est perdue la traditio 
des deux miroirs trinqueurs. 

Et qu'on vienne dire que le miroir n’est ami que dt 
coquettes ! 


“ 
“+ 


Les orgueilleux se pavanent devant leurs miroir 
ils y admirent leurs broderies, ils s'en servent por 
ajuster leurs décorations, ils leur adressent des mon 
logues en souriant d’un sourire qui les charment to 
jours. 

Les bonnes ménagères vous diront qu’une boug 


LE SEIGNEUR DE ROSCANVEC, a 


placée devant une glace éclaire comme deux; * 
réalisent, en vertu de ce principe, une économity 
cinquante pour cent qui rentre dans le chapitr 
l’avarice. i| 
L’envie, qui n’aime pas à se voir, déteste tout 
la reflète; quelquefois, pourtant, elle s’étudie de, 
son miroir à dissimuler ses grimaces; mais le plus 
vent, comme l’homme sans reflet dont parle Hoffn 
elle veut masquer, ternir ou plonger dans l'ol 
toutes les glaces. Les miroirs à facettes Jui font 
tout horreur. 


[] 


om 


Li tlere 
rompt les gla- 
ces et les paie, 
selon le pro- 
verbe. 

La paresse js 0} 
chérit ces r'é- 0] 
ecteurs incli- 
nés, Si Com- 
muns à Bru- 
elles, qui per- 
meltentde voir, 
gns se déran- 
ger de son SO- 
pha, tout ce qui 
e passe dans la 
rue. 

La galnterie 
aime la profu- 
siun des glaces 
et des miroirs. 
JL lu en faut 
de toutes les 
formes, de tou- 
les les gran- 
deurs, au pla 
fond, au plan- 
cher, dans l'al- 
cûve, dans la 
salle de bains 
Cecaprice, très- 
avantsgeux 
aux miroitiers, 
read leur com- 
merce  excel- 
lent dans les 
cinq parties du 
monde, Quel ne 
serait pas leur 
désappointe- 
mentsi l'amour 
& contentait de 
se faire un mi- 
roir des yeux 
de l'objet aimé, 
comme nous 
l'apprend la ro- 
mance : « Mire 
dans mes ÿeux 
tesyeux...» Les 
lumeaux, les 
psychés tombe- 
rakpt au ra- 
hais. Mais les 
fabricants et 
marchands de 
ces fragiles ob- 
jets mobiliers 
vont jamais 
conçu decrain- 
les sérieuses. 

Messieurs les 
Sauvages et 
méslames les 
Suagésses ne 
soul ps moins ME 
friands de mi- - 
roirs que les 
ciloyens et ci- Mu 
loyennes du mom 


éndu civilisé. La hutte du 
Lapon, le carbet le indien, la case du nègre, la 
niche de Australien} le balagan du Kamchadale as- 
pirent à se mirer dans des glaces; et l’on a vu des 
peuplades M 7 pour la conquête 
d'un miroir étoilé best si doux de constater par ses 
propres veux qu'on le nez en forme de pied de mar- 
mile et les lèvres émrebords de plat à barbe! 

La superstitiontattribue aux glaces des vertus ma- 
siques dont on fera sagement de se défier, tant la catop- 
tromancie laisse loin derrière elle les cribles tournants, 
ls tables parlantes, les guéridons prophétiques, les 
cannes divinatoires, ete...— Quand minuit sonne, trem- 
blez de voir une autre image que la vôtre dans le miroir 
de la chambre à coucher. 

Oh! mes cheveux se hérissent!.… Me voici forcé de 
prendre mon miroir de toilette pour les ranger en bon 
ordre, ce qui me ramène à dire qu'entre tous les 
meubles intimes il occupe le premier rang. 

Vous savez, madame, ce qu’on doit entendre par 
meubles intimes. Ceux-cisont mystérieusement relégués 
dans le joli petit cabinet contigu à la chambre où vous 
Passez la nuit. Nous reparlerons d'eux avec la discré- 
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onie de mariage de M. A. de Rothsthild ét deMlle Anspaeh, au consistoire israélite de la rue de Notre-Dame de Nazareth. 


tion exigée par les lois de la décence; nous n'en di- 
rons rien de shoking ! 

Ah! si le miroir n’était muet, que de choses pénibles 
ou charmantes il pourrait nous révéler par ce temps 
de coton-erinolisé qui forme ou déforme les tailles, les 
grâces et les disgrâces! Mais prenez-y garde, l'angle 
d'incidence égale l'angle de réflexion, les serrures ont 
des trous, certains rideaux joignent mal ou sont trans- 
parents, et votre confident muet est toujours prêt à se 
rendre incidemment coupable des plus noires trahisons. 


Vénus, sorlant des ondes, est souvent représentée 
un petit miroir à la main. — Cette beauté classique 
n'avait pas d'armoire à glace, contenu ni contenant; 
— autres lemps, autres chevelures, autres parures, 
autres garderobes, autres rateliers, autres corsels, 
autres jupons. 

.… 


Le fameux miroir de la Vérité ne fut jamais qu'une 
fable. à 

On nous affirme pourtant qu'il est avantageusement 
remplacé par les journaux quotidiens. 


* 
LEE] 


Un miroir,entouré d'un serpent, est l'emblème de la 
Prudence. 


117 


Pénétrez le 
sens de cette 
allégorie, et pé- 
nélrez-vous en- 
suite de son 
PP) sens, plus pro- 
@ où que Je 

| puits de Gre- 
elle, 


V'auit " 
. 


Propreté est 
vertu; la toi- 
lette, par con- 
séquent, est un 
devoir, Usez 
doncdu miroir, 
mais n'en abu- 
sez pas, car les 
démonologistes 
n'ont pas tort 
quand ils affir- 
ment que Je 
diable est tou- 
jourseaché der- 
rière le miroir 
d'une jolie fem- 


Ine. 
Psyché, en 
grec signifie 


me, et en fran- 
cais, miroir sur 
pivots. 
L'Amour s'é- 
prit de Psyché, 
l'âme pure, le 
beau idéal, l’es- 
prit sans crino- 
line. Soyez 
vous - même , 
sans fard, sans 
aporêls, soyez 
bonne, sincère, 
et tout simple- 
luent propre , 
vous serez ai- 
mée d’une ma- 
| !mière bien su- 
périeure à celle 
que vous vau- 
drait l'abus de 
la psyché à pi- 
vols. 


*Après celle 
moralité , une 
dernière raison 
qui achèvera de 
justilier le titre 
de la présente 
étude, 

En général, 
les glaces avec 
ou -sans tain 
appartiennent 
aux propriélai- 
res [et rentrent 

\ ainsi dans Ja 
physiologie de l'appartement, cornrhe les portes, les fenê- 
tres ou les cheminées.- Les miroirs appartiennent 
toujours aux locataires, sont sujets à déménagement, 
et conséquemment doivent l'emporter sur les glaces 
dès qu'on ne parle que dumobilier. 

Les glaces, pourtant, comme nn des ornements prin- 
cipaux de nos salons, auraient pu nous fournir quel- 
ques paragraphes. Mais, par des motifs non moins spé- 
cieux, nous serions de proche en proche entrainé à 
écrire cent volumes historiques, anecdotiques, com- 
merciaux, philosophiques, stiéntifiques ou drolatiques 
sur les glaces et les miroirs. 

Une sage réflexion ÿ coupera court. 

Au propre ou au figuré, le miroir représente tout. 

Done, en parlant dé quoi que ec'8it; nous parlerons 
du miroir, et tout cé que nons'ne disons pas ici se re- 
‘trouvera nécessirement'ailéurs! Nous en faut-il pour 
preuves quatre lieux coniniuns {""" 

Le visage est lé mirôir de l'âme; 

La police, le miroir dela sotrété; 

L'océan, le mirir'des astrés ;'!!"11 1? 

La nature, lé miroit dé Dieu! !! 

pe MON TRI GE DELA LANDELLE. 
2 DD tri — 

Mariage de M. de Rotschild au Consistoire israélite 

de Paris. 

La synagogue de la rue Notre-Dame-de-Nazareth a 
été, la semaine dernière, le siége d'une solennité qui y 
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avait attiré un concours d'ascistants aussi brillant que 
nombreux. Toutes les opinims, comme toutes les 
hautes cl:sses de la société, nous pourrions dire toutes 
les nations, y étaient représentées par leurs noms les 
plus connus : ta cour et la ville, les lettres et les arts, 
la robe et l'épée, le blason et la finance y étaient re- 
présentés par leurs illustrations, M. Guizot et M. Du- 
faure y figuraient uuprès de M. Fould; M. le maréchal 
Vaullant auprès de M. Dupin; M. E, Scribe auprès de 
M. Delacroix; M. Percire auprès de tant de ducs et de 
marquis qué je ne sais lequel nommer, 

C'est q'aus 1 la céremonie qui allait s'accomplir 
‘tait l'union de deux faibles. dont l'une domine les 
finances du monde enter et l'autre a donné à la ma- 
gstrature contemporaine un de ses noms les p'us ré- 
vérés : M, Gustate Roth<child ésousait Mile Anspach. 

C'etait la une grave innovation pour la maison Roths- 
chili où, comme ins beaucoup de mai-ons isriéhles, 
on s'étant jusque-li to jours epousé en famille. Et ce 
quil yavait de très-honorable pour les jeunes époux 
dans celte infr.clion aux bahitudes traditionnelles, 
c'est que ce n'etait pas l'attraction de Por qui l'avait 
molivée: ce qui avait déterminé la deman tede M Roths- 
child; c'était dans Mlle Anspach la grâce, la beauté et 
tous les dens charmants qui relèvent en elle un nom 
si honorablement ilius ré et les qualités les ples éle- 
vées de l'éducation et du .rœæur. 

L'intérieur de ja synagogue, dont notre gravure re- 
produit l'aspect. offrait en ce moment lé plus brillant 
coup d'ail; ls femmes en toilettes éclatantes qui où- 
cupaient les tribunes Sharmeniaient de la manière la 
plus heureuse avec les riches et gracieux déteils de 
l'architecture compo ite qui règne cans cet édifice, Ce 
n'e ten elfet ni les yle gere que rappelle la ba- 
lustre à o£ives dont est decorée la galerie supérieure, 
ni le gerre renaissance que pré-entent ses colonnes el 
ses cintres nombreux, mi le capriec ori nil qui éclate 
dans ses arabesques, s, ce sont tous cs détails h-ureu- 
se ent réunis qui Dument le caractère dé ce monu- 
nent. 

La nef avait été rés rvé; aux hommes qui, queliesque 
fassent leur croyance, dutents\ tenir la têle couvert, 
son les u ages sraëlites, Les jeune, époux, à ler 
arrivée dans le te uple. furealeondu ts par un srerdut: 
introtuet ur el orirent place sous un duis dre-sé durs 
la partie de la syn goguëe élevé. de plusieurs d grés 
au-dessus de la nef, dout «lle est séparee par une ba- 
lustrade, el qu'on peut nommer le sanctuaire, Le 
grand-ralbin 1 s v'attendait. te fut là. en avant du Ha- 
teia, espèce de chaire où S'accomplissent les actes 4 
culte, qu'eurent lieu Les solennités matrimoniales, Le 
rabbin, aprè diverse: prières accompagnées de chants 
qu'exécutcrent des chœurs, offrit successivement aux 
fiances deux vertes de vin, dont il régandit la liqueur 
après qu'ils y eurent trempé leurs lèvres, et qu'il brisa 
ensuite. Il est facile de comprendre la signification 
symbolique de cette cérémonie : la vie doit être désor- 
mais commune pour les deux époux. Ce-t une coupe 
dont ne doivent S'approcher aucunes autres lèvres, et 
qui doit être pour tousles autres comme si elle n’exis- 
tait pas. L'acte principal de ces solennités ailégoriques 
fut la bénédiction nuptiale qui, dans le mosaïsme 
comme dans la plupart des autres culles, est la consé- 
cralion du mariage, 

De nouveaux chants se firent entendre pendant que 
les époux et les principaux invités se rendaiett au 
secrétariat du consistoire, où a été dressé l'acte de la 
cérémonie, qui doit rester dans les archives du temple. 

Toute la maison Rothschild de Londres élait venue 
prendre part à celle fête de famille. On à beaucoup 
remarqué la beauté toute patricienne de Mme Alphonse 
de Rothschild, belle-sœur des nouveaux époux. 

M. le baron James de Rotshchild a voulu associer les 
indigents à sa joie domestique Il a fait remettre une 
somme de 18,000 fr. à l'administration de l'assistance 
publique pour qu'elle la distribuät, à l'occasion de ce 
mariage, aux malheureux des douze arrondissements 
de Paris. LÉO DE BERNARD. 


PR à ND te a 


Paris agrandi. 


L'heure a sonné. Paris va rompre le cerceau de 
gierre qui l’enserre et l'étrangle depuis près de quinze 
ans. Jei on se lamente, là on se félicite; ici on se cou- 
vre de deuil, là on se couronne de fleurs. Que l’explo- 
sion soit un bien, soit un tal, — uous croyons personnel- 
lellement qu: cestun bien, —il faut qu'elle se fasse. 
C'est l'histoire fort peu curieuse de toutes choses 
naître, grandir, déecroitre, mourir. Pascal a dit : L'hu- 
manité est un seul iodividu; pour celle ei comme pour 
celui-là, même destinée. Les villes sont les nids de 
l'humanité; du moment où la famille augmente, le 
niddoits’agrandir, ou bien il faut que la famille le dé- 
serle. Quand vous aurez mis un clou à la vie, nous en 
meltrons immédiatement un aux populations, et alors, 
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mais alors seulement nous dirons aux vilies de ne pas 
aller plus loin, 

Ce côté de la question est banal, 
qu'on s'y arrêle. C'est de la théorie tirée aux moi- 
neaux. 

Nest-il pas plus raisonnable de deviner la physio- 


el ne vaut pas 


nomie nouvelle, imprévue, à coup sûr imposante, 
qu'imprimera à la capitale cesylendide développement 
qu'elle va recevoir, comme au coup de baguette d'une 
fée? On abat les écluses, et une ville, vingt villes des- 
cendent vers Paris avec leurs places, leurs rues, leurs 
ruelles, leurs églises, teurs promenades, leurs jardins, 
et leurs quatre cent mille habitants. Sans doute ces 
places ne Sont pas d'une coupeirre prochable, ces pro- 
mena les ont besoin d'étre par-ci par-là un peu retou- 
chées, mais elles apportent avec elles, autour d'elles, 
deux biens précieux, inestinables : l'espace et l'air. 
Et l'air et l'espace, vous le savez, sont le cœur et le 
cerveau des villes. Cessuperbes anaexes, dont parle le 
décret que tout Paris a lu et commenté, vont douc ap- 
porter p rmi nous, pour premiers bienfaits, l'espace 
et l'air Paris étroit, emmaillotté, comprimé dans ses 
mouvements, respirera à l'a se ct marchera avec plus 
d°liberté. Nous aurions préferé que celte liberté, loin 
d'être lunitee aux fortilications, n'eût pas de limites, 
comme Londres, dont on ne devine ni le commence- 
ment ui la fin, entrant ici dans la camp gne, là où elle 
peut, partout où il lai plait. Mais il fau faire la part 
des grandes situations topographiques, ces souveraines 
des petiies Londres est dans une île ; elle à la mer 
pour fortitications. I lui a suffi autrefois d'un coup de 
Vent qui ne dura que huit beures pour anéautir la fa- 
meuse floite espagnole. 

Nimorte, Paris, agrandi de huit arrondissements, 
a de quoi bâtir pendant longtemps s:n$ marcher sur 
les cors des passants, sans coudeyer le voisin. Dans les 
Lerrains vagues que vont euclore les nouvelles bar- 
rières au protil de Paris, on ereuserait de petites Mers, 
onconstruirail non pas des quartiers, mais des villes, et 
des vibes de cent imlle âmes: cinq où six Dresdes, 
hüit où dix Berlins. En sorte que la population de 
Paris, acerue de Louts celles qui voal S'y ajouter, 
égdera réelle du royaume de Saxe et sera de beaucoup 
plus forte que les populations réimies de Bade, de 
Norwége el des grands duchés de Toscane. Paris pourra 
mettre des royaum $ dans ses poches. 

seulement, 11 convientede ne se créer aucune illusion 
trop forte à l'occasion de ce grand proj L d'annexion, 
si près de se réaliser. Sans doute il ajoute beaucoup 
äU Vieux patrimoine de Paris, déjà si riche, mais ce 
legs important, ne vous y trompez pas, Parisiens des 
Mille etune Nuits, a besoin d être singul.èrement net- 
toyé, amélioré, redresse et blanchi. On nous donne de 
longues manchettes, mais, entre nous, elles ne sont ni 
très-neuves, ni très-plissées. 

C'est à ce propos, el rien qu'à ee propos, que nous 
avons éparpiilé ces quelques lignes à la volée dans un 
recueil où Paris doit toujours tenir la première place, 
Nous allons dire ce que nous pensons de la nouvelle 
condition d'existence imposée à Paris par son dévelop- 
pement gigantesque. 

Paris a besoin de luxe, non seulement pour lui, 
mais pour les autres; il est semblable à une belle 


, 


femme. qui n'est pas belle que pour elle seule. L'é- 


trange idée, Le bizarre contre-sens, d'avoir fait jusqu'ici 
de Paris une ville d'usines tout romme Lyon et Suint- 
tienne, villes de cyclopes, noires, bruvantes et enfu- 
mées: on fabrique à Paris des locomotives et mâme 
des bateaux à vapeur! J'ai vu, il y a peu d'années, 
une frégate en fer dans le clos Saint-Lazare ; elle était 
mouillée sur des tas de moëllons. Qu'’est-elle devenue ? 
Je n’en sais rien. Faute d'eau, on en aura fait des che- 
minées à la prussienne. N'est-ce pas le comble de la 
déraison ? 

Paris ne doit être ni une ville de guerre, ni une 
ville exclusivement manufacturiére. IL faut qu'on la 
défende au-dehors et qu'on l’enrichisse au-dedans. I] 
n’y a rien de trop beau pour elle. Il faut que le nord 
lui envoie avec respect ses sucres, le midi ses soieries, 
la mer le produit des îles et des continents lointains. 
Est-ce que Paris a le temps, est-ce que Paris est fait 
pour tordre le fer, clarifier la vase d’où sort le sucre 
ou extraire l'oxide de cuivre d'un métal puant ? 
Quelle noble réponse à faire à l'étranger qui vous de- 
mande : « Monsieur, qu'est ce done que j'aperçois là- 
» bas derrière l'Arc-de-Triomphe?—C'est la cheminée 
» d'unefabrique de colle-forte.— Et plus loin, à travers 
» les beaux arbres de l'allée de Neuilly ? — Une fa- 
» brique de noir animal. » Quelle-est donc cette p\ra- 
mide disgracieuse qui s'élève entre l'Ob<ervatoire et le 
Luxembourg? — C'est une fabrique de fumier par un 
procédé nouveau. — Une fabrique de fumier! — pas 
moins; l'inventeur appelle les résultats de ce beau 
wravail : Bonbons végétaux!!! ' 

Savez-vous ce que Paris donne en échange de ce 
qu'il ne doit pas exécuter et qu'on doit exécuter pour 


jours derniers l'intelligent 
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lui? [1 donne sa finesse, sa grâce et son esprit, à ta 
qu'il a touché, et Fobjet bént par luf ra ensuite emer. 
veiller le onde, La Seine est le Gange de la Franee, 
de l'Europe eivilisée. Trempez dans ses eaux l'œuvre 
encore imparfaite et elle en sortira sainte et adorée. 
Paris. à côté Ge ce travail presque sacerdotal de goût, 
a pour mission de ne créer que des chefs-d'œuvre, des 
chefs-d'œuvre d'orfévrerie, des chefs-d'œuvrede bijou 
trie, des chefs-d'œuvre de tapisserie, des chef 
d'œuvre de peinture, des chefs d'œuvre de littérature, 
de musique. Son noi le dit axsez : Capitale veut dire 
Chef: chef veut dire tête. Paris est la tête de là 
France Vous, marchez, el nous, pensons. 

Au nom de François Ier et de Louis XIV, qui ont ri. 
selé Paris avec &mour,ne nous empestez plus d'usines 
de fabriques de colle-Drte, de frégates à vapeur ete 
raflineries de sucre ou de fumier. 

Qu'une grande vérité soit démontrée par un sirfle 
exemple. 

Une sotrée officielle comme celle qu'a donnée tu 
préfet de la Seine, ju 
forcément plus de quinze centmille francs dans le Con- 
merce de Paris. Pour cette soirée on achélera ce 
fleurs, des gants, des chapeaux : on appeilera extra 
Otdinairement la modiste, la couturière. le Coiffeur; il 
ne restera pas un seul fiacre sur une place publique, 
Toutes ces diverses industries en commandent d'anire 
qui, à Icur tour, vont en éveiller des milliers dont 
Vous ne savez pas même l'existence, AOL Vous ne sa- 
vez pas même le nom. Le bien moral nest pas moins 
grand. La joie est contagieuse, Ceux qi vont au la 
ou en soiree répandentsur leur passage le germe heu 
reux de la contiance et du bonheur. Les rues se ni (- 
LenL aux eroisées: tout le monde veille. Les paves ont 
lar de rire sous la roue des fiacres; le gaz <e donne 
des allures de soleil. Autre avantage lexemn:.le 
gagne; le ministre qui a donné une féte force le mi- 
hisure, Son collègue, à en donner une le jeudi où le 
vendredi suivant, Le ch: fde didision ne peut rester en 
arriere: les premiers commis ent la politesse à rendre 
au caef de divi ion. Le fournisseur se éroit oblige de 
recevoir es sous lournisseurs. Et tout Paris s'amuse en 
lin de compte. 

Voila de quelle façon Paris, ville de luxe, devient, de 
Fun a l'autre, la ville du plaisir, la Mecque des etran- 
sers, Come Bénarès est la ville des roses, Lisbonne 
la ville des oranges. Taris, ainsi agrandi, orné, ame- 
lioré, embelli, ne sera plus une ville, mais une con- 
trée, un paris. Le Français ne viendra qu'après le Pa 
risien, Par un juste et nouveau sentiment d'orgueil on 
ne dira plus : de suis de Paris en France, mais di 
lrance en Paris. 

LÉON GOZLAN., 


Les abonnés du Monde Hlustré se rappellent qu 
nous avons publie. dans ne numéro du 48 avril INA. 
une VUE DE LA PLACE DE L'ARC LE L'ÉFOILE, telle qu 
doit la transformer un firée hain avenir. C'est un spé. 

“men des merveilles que leur réserve Paris agrandi. 

- A. V. 
ee — 


MÉMOIRES D'UN 


MUSICIEN 1. 


.- 
(Suite lu chape xxIx.) 


Je n'oublierai jamais la physionomie de Paris pen 
dant ces journées céleb'es, et les ébouriffantes gascon 
nades de quelques jeunes gens qui, apres avoir fa 
preuve d'une intrépriné réelle, trouvaient le moven d 
la rendre ridicule, pae la manière dont ils rac mtaien 
leurs exploits 8t par les ornerents grote-ques qu'il 
ajoutaient à la vérité. 

Aisäsi, pour avoir, non sans de grandes pertes, ff 
la caserne de cavalerie de la rue de Babylone. is s 
croyaretit ob'igés de dire avec un sérieux digne d 
soldats d'Alexandre : Nous étions à la prrsr d By 
lone ! 

La phrase convenable eût été trop longue: d'a’ 
leurs où ia répétait si souvent que labreviation deve 
nait imdispen-able, Et avec quelle sonorité pormprus 
et quel accent circonflexe sur l'o on articu-ait ce on 
de Babylone ! .. O Parisiens! farceurs .…. gigantesques 
si l'on veut, mais aus-i gigantesques farceurs !! 

Et la musique, et les chants, et les voix rauqui: 
dont retentissaient les rues, il faut les avoir entendu 
pre s'en faire une idée. 

Ce fut pourtant quelques jours après cette révoli 
lion harmonieuse que je reçns une im; iression, 01 
peur meux dire, une secousse musicale d'uie vo 


l nee extraordinaire, Je traversais la cour : “du Palais 
ii yal, quand je crus entendre srûr d'un gro eu 
méiodie à moi bien connue, Je m pal URL CE 


Connais que dix à douze jeun:s gens chantatent 01 
ellet une hymne guerricre du na Composition, di 
les paroles, traduites des rish Helodys de Moore 


4 La traduction el la reproduction sont interdites. 


se trouvaient par hasard tout à fus de, circonstance. 
Ravi de la découverte, comnie un auleur fort peu 
accoutumé à ce geure de succès, j'entre dans le cercie 
des chanteurs et leur demande la permission de me 
joindre à eux, On me l'accorde en y ajoutant une 
partie de basse qui, pour ce chœur du moins, était 
parfaitement iuutile. Mais je m'étais gardé de trabir 
mon incoguilo, ét je: me souviens même d'avoir sou- 
tenu une assez vive discussion avec celui de ces mes- 
sieurs qui batlait la mesure, à propos du mouvement 
qu'il donnait à mon morseau. Heureusement je regau- 
gnai ses bonnes grâces en chantant correctement ma 
partie dansle Vieux Drapeau de Béranger, dont il 
avait fait la musique et que nous exéculämes l'instant 
d'après. Dans les entr'actes de ce concert en plein 
vent, trois gardes nalionaux, nos protecteurs contre 
1 foule, parcouraient les rangs de l’auditoire, leur 
schako à la main, et faisaient la quête pour les blessés 
des trois journées. Le fait parut bizarre aux Parisiens, 
et cela suflit pour assurer le succès de ja recette. 
Bieutôt nous vimes Loniber en abondance les pièces 
de monnäie, qui sans doute fussent restées forl lran- 
quiilement dans la bourse de leurs propriétaires, s’il 
n'y avait eu, pour les en faire sortir, que le charme de 
nos accords. Mais l'assistance devenait de plus en plus 
nombreuse, le pelit cercle réservé aux nouveaux Or- 
phées se rétrécissait à chaque instant, et Ja 
armée qui aous prolégeait allait se votr impuissante 
contre cette marée montante de curieux. Nous nous 
échappons à grand peine. Le flot nous poursuit. Par- 
venus à la galerie Colbert qui conduit à la rue Vi- 
vienne, cernés, traqués comme des ours en foire, on 
nous somme de recommencer nos chants. Une mer- 
Gare, dont le magasin s'ouvrail sous la rotonde vitrée 
de la galerie, nous offre alors de moñter au premier 
élage de sa maison, d'où nous pouvions. sans courir 
lerisqued'être élouftés, verser des torrents d'harmonie 
sur nos ardents admirateurs. La proposthiorest accep- 
tée et nous commençons le grand chant du jour, Aux 
premières inesures, la bruyante cohue qui s’agilait 
SOUS nos pieds s'arrête el se tait. Le silence test pas 
plus profond ni 5lus solennel sur la place Saint-Pierre, 
quand du haut du balcon pontilical le papé donne sa 
bénédichion wrbi rt orbi. Après le second couplet, on 
se lait encore ; après le troisième, même silence. Ce 
u'élait pas mon compte. À la vue de cet immense con- 
cours de peuple, je m'étais rappelé que je venais 
d'arranger le chant de Rouget de Lisle à grand or- 
chestre et à double chœur, et qu’au lieu de ces mots 
Ténors, Basses, j'avais écrit à la tabiature de la par- 
ion : Tout ce qui a une voix, un cœur, el du sang 
dans les veines. Ah! ab ! me dis-je, voilà mon aflaire. 
J'étais donc extrêmement désappointé dusilence obsti- 
né de nos auditeurs. Mais, à la quatrième strophe, 1'Y 
lenäaut plus, je leur crie : « Eh! sacredieu! chan- 
7 donc. » Le peuple alors de lancer le brülant 
refrain avec l'ensemble et l'énergie d'un chœur 
exercé, Il faut se figurer que la galerie aboutis- 
sant à la rue Vivienne était pleine, que celle qui 
donne dans la rue Neuve-des-Petits-Ch mps était 
pluine, que la rotonde du milieu était pleine, que ces 
quatre où cinq mille voix étuient entassées (ans on 
leu sonore, fermé à droile et à gauche par les clai- 
Suns en planches des boutiques, en haut par des i- 
Wraux et en bas par des dalles de pierre relentissantes; 
et l'on imaginéra peut-être quel fut l'effet de cette 
explosion de voix... Pour inoi, sans imélaphure, je 
tomba à Lerre, et notre petite troupe, épouvantée de 
l'explo ion, fut frappée d'un mutisme absolu, comme 
les oiseaux après un éclat de lonnerre. 
. Je viens de dire que, dans l'effervescence révolu- 
honnaire qui suivil is journées de juillet, j'avais ar- 
laDSÉ la Marseillaise pour deux chœurs et une grande 
Misse instrumentale, Je dédiai mon travail à l'auteur 
de cette hymne immortelle, et ce fat à ce sujet que 
Rouget de Lisle mécrivit la lettre suivante, que J'ai 
Précieusement conservée. 
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Chuisy-le-Roi, 20 décembre 1830. 

« Nous ne nous connaissons pas, monsieur Berlioz ; 
Ë Voulez-vous que nous fassions connaissance? Votre 
» LÊte parait être un volcan toujours en éruption Dans 
la mienne, il n'y eut jamais qu'un feu de paille qui s'é- 
" Leint eu fumant encore un peu. Mais enfin, de la 
» richesse de votre volcan et des débris de mon feu de 
paille coxbinés, il peut résulter quelque chuse. 
» l'aurais à cet égard une et peut-étre deux propusi- 
lions à vous faire. Pour cela, il s'agirail de nous 
» Voir el de nous entendre. Si le cœur vous en dit, 
indiquez-moi un jour où je pourrai vous rencontrer, 
Où venez à Choisy me demander un déjeuner, un 
diner, fort wauvais sans doute, mais qu'un poële 
» Comme Vous he saurail trouver tels, assaisonnes de 
l'air des champs. Je n'aurais pas attendu jusqu'à 
présent pour cher de me rappracher de vous et 
Vous remercier de Phonneur que vous avez fait à 
" Cerlaine pauvre créature de l'habiller tout à neuf, et 


» 


LÉ MONDE ILLUSTRE 


» de couvrir, dit-on, sa nudité de tout le brillant de 
» voire imagination. Mais je ne suis plus qu'un misé- 
» rable ermite éclopé, qui ne fait que dés apparitions 
» tres-courtes et très-rares dans votre grande ville, et 
» qui, les trois quarts et denni du temps, n’y fait rien 
» de ce qu'il voudrait faire. Puis-je me flaller que 
» vous ne vous refuserez point à cet appel, un peu 
» chanceux pour vous à la vérilé, el que, de mauière 
» où d'autre, vous me métirez à même de vous témoi- 
» goer de vive voix ét ma reconnaissance person- 
» nelle, et le plaisir avec lequel je m'associe aux espé- 
» TANCES QUE fondent sur votre audacieux talent les 
» vrais amis du bel art que vous cultivez? 
» RO: GET DE LISLE. » 


J'ai su plus tard que Rouget de 
dire en passant, a fait bien d'autres beaux chants que 
la Harsrillaise, avail en portefeuille un livret d'opéra 
sur Othello qu'il voulait me proposer. Mais devant 
partir de Paris le lendemain du jour où je reçus sa 
leltre, je m'excusa: auprès de lui en re tant à mon 
retour d'Italie la visite que & lui devais. Le pauvre 
homme mourut dans l’intervalleetje ne l'aijamais vo. 

Quand le calme eut élé rétabli dans Paris, la 
machine sociale recommençant à fonslionner, l'Aca- 
démie des beaux-arts reprit ses travaux. L'exécu- 
tion de nos cantates du concours eut heu (au piano 
toujours) devant les deux aréopages dont j'ai déjà 
fai connaîlre la composituon f, Et tous les deux, gräce 
à un morceau que j'ai brülé depuis lors, ayant re- 
counu ima conversion aux saines doctrines, m'accor- 
dèrent enfin, enfin, enfin... le premier prix. J'avais 
éprouvé de tres-vifs désappointements aux Conaurs 
précédents où je n'avais rien obtenu: je ressentis peu 
de joie quand Pradier, le statuaire, sortant de [a saile 
des conférences de l'Académie, vint me trouver dans 
la bibliothèque où j'attendais ruon sort, et me dit vi- 
veruent en me serrautla main :« Vous avez le prix!» 
A le voir si joyeux et à me voir si froid, on eût dit 
que j'élais l’académicien et qu'il était le lauréat, Je 
ne tardai pourtant pas à apprécier avaulases de 
celle distinction. Avec mes idées sur l'organisation 
du concours, élle devait flatter médiocrement mon 
dnour-propre:; mais elle représentait un succès ofli 
ciel dont l'orgueil de mes parents serait certainement 
sausfait : elle ine donnait une pension de mille écus, 
més éntrées à tous les théâtres lyriques ; c'était un di- 
plôtne, un titre, et l’indépendance, presque l’aisance 
pendant cinq ans. 


isle qui, pour le 
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Revue scientifique. 


Glocravue PHYSIQUE : Mormation récente des îles de l'océan 
Pacifique. — Z00LOGIE : Origines des animaux domestiques. — 


PISCICULYURE : Eusemencement des huïlres, 


Dans le grand Océan équinoxial, à l'ouest de l'Amé- 
rique méridionale, existe un groupé d'iles que les 
Etats-Unis ont acheté, en 1855, à la république de 
l'Equateur, el que l’on nomme Galapagos. Ces iles, 
dont la siérilité est proverbiale, ont jusqu'à présent 
Lrès-peu attiré l'aliention des: Voyageurs, El l'on peut 
dire que l'amiral Dupetit-Thouars s'en est constitué le 
premier historien, Toutes ces îles. d'une création vol- 
canique encore récente, sont dans un élat de dévelop- 
pement progressif et bien marqué qui permet de cons- 
later d'une manière certaine l'ancienneté comparative 
de leur origiue. La plus considérable du groupe, A/- 
bermurke, est encore en pleine incandescence, et le vol- 
can qui l'a produite jette Loujours de la fumée et parfois 
mème des larmes; c'est un monceau de pierres volca- 
niques, de laves et de scories non agglomérées où la 
moindre végétalion est impossible. 

Les aulres paraissent appartenir à une création plus 
ancienne, quoiqu'il soit difticile d'en déterminer la 
date, car leurs volcans sont Cteints, et quelques-unes 
ième présentent à leur sotmimet el dans des anfracluo- 
sités de montagnes des traces de végétation. 

Celte végétauon se dirige constamment du sommet 
de ces îles à leur base, el se présente d'autant plus 
active et plus développée qu'on l'examine dans ses ré- 
yions plus élevées, Ce phenomène, qui contraste avec 
ce qui se passe dans lesiles anciennes, ob les plantes et 
les arbres du rivage soul plus grands ét plus vigou- 
reux que ceux des parties sUpÉrIeUTEs, Ueut à ce que 
le sol inférieur à la région qu'occupe Ia végétation 
reste toujours à l'état primiuf jusqu'à son unlière 
transformation, qui n'arrive que peu à peu el Succes- 
sivement: 

Mais comment se produit eette végétation? M. Du 
petit-Thouars pense que les vents alizés, se condensänt 
sur la crête des montagnes, y donnent une humidité 
qui, à la longue, produit sur le sol qu'elle décompose 
un lion qui devient la base de toute la végétation de 
l'ile. 


# Dans un des chapitres supprimés. 
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Mais d'ou viennent les germes de cette végétation ? 
Faut-il admettré qu'ils sont surtis des eaux pendant 
l'incande-ceneé des voleans qui n'en auraient pas dé- 
truit le principe dé germination ? ou doit-on supposer 
qu'ils ont été apportés Sur le lieu même du limon, suit 
par les courants de l'atmosphère, soit par des oiseaux 
voyageurs? On ne sait, el,la dificuité est d'autant plus 
granite 1° que léS vents alizés régnants soufflent du 
continent améritäin, el que l2s plantes de îles Gala 
pagos aë Sont point identiques avec celles de ce conti- 
nent, et qu'on n'y trouve pas d'oiseaux semblables à 
ceux d'Amérique ; % que les iles de la Polynésie, dut. t 
en pourrait fire venir ces germes, sont trop loin sous 
le vent. 

Cette question, fort grave au moment où se débat le 
problème des générations spontanées, n'a reçu qu'une 
dérmai-solution ‘dé la part de M. Dupetit-Thouars. be 
toutes les observations faites sux Galapagos, ditil, il 
résulierait que les plantes se sont développées succes- 
sivement, ét par une sorte de progrès continu, en 
relation évidemment avec l'amélioration où la prépara- 
tion du sol, ou plus généralement du milieu ambiant. 

La même difficulté se présente pour les animaux 
que l'on rencontre dans ces îles : en dehors des rats et 
de quelques espèces animales qui y ont été importées 
avec la colonie qu'y envoya jadis la République de 
l'Equateur, on sé demande d'où ont pu venir les énor: 
mes torfuës qu'on Y trouve, que les lézards 
amphibles dont lé dos est noir et le ventre jaune. Quant 
aux oiseaux, il y en a dé deux sortes : les uns, oiseïux 
de mer, sont le phaëton à brins rouges, que les marins 
appellent frequte. et les autres sont des oiseaux irés- 
fanuliers, gros comme des grives, et qui, selon M, Du- 
petit-Thouars, appartiendraient spécialement aux iles 
Galapagos. 

D'où viennent ces lortues, ces lézards et ces oiseaux ? 
Toutes les suppositions Sont permnises, car le problème 
attend encore sa solution. 

— Si, des origines si difficiles de cette zoologie,nous 
passons à celles dé nos snimaux domestiques, nous 
apprenons de M. f Geolfroy-Saint Hilaire que tes 
origines su peuvent classer en quatre époques aux 
quelles se rattachent les quarante-sept espèces d'ani- 
maux doméstiques ‘que l'homme possède aujour- 
d'hui. 

Voiei un résumé de ce eurieux travail, dans lequel 
nous souligions les espèces qui wexistent pas en 
France : 

10 Temps antéhistoriques. Les animaux domestiques 
existant à cette époque sont au nombre de quatorze, 
dont onze mammifères : chien, chat, cheval, âne, co- 
chon, umenu, dromaduire, chèvre, mouton, bœuf et 
zèbre : deux oiseaux : pigeon et poule; un insecte: ver 
à soie du mûtier. A l'exception du chat, qui est afri- 
cain et qui peut-être est aussi asialique, lous ces äni- 
maux appartiennent à l'Asie ; ils ont été domestiqué: 
en Orient, dans les contrées voisines de leur origine, 
et depuis sont devenus, pour la plupart, cosmo- 
pvolites. 

2e Antiquités historiques. A. Epoque grecque, quatre 
oiseaux: l'oie, peut-être d'origine européenne, le tai- 
san ordinaire et 18 paon, tous deux asiatiques, et la 
pintude, africaine ; un insec{e : l'ubeille Cgur, euro- 
péenne; Tous ces animaux ont ele domcstiqués en 
Europe.—B. Epoque romaine, deux mammifères : le 
lapin, CUTOpEEN ; le furet.africain, peut-être européen ; 
un oiseau : le canard ordinaire, européen ; lous do- 
mestiqués en Europe. — C. Epoque indéterminée ; un 
mamuifère, le bufite, asiatique; un insegle: l'abeille 
ordinaire, européenne ; domesliqués dans les contrées 

sine. re 

30 Epoque invonnue, Cinq mammifères : renne, yuk, 
asiatiques ; cochon d'Inde, luna, alpata, americains ; 
deux oiseaux : cigne, européen ; tourterelle à collier, 
asiatique ; deux poissons : cyprin doré et carpe, asiati- 
ques: un inseele : l'abeille d'Egypte africaine; tous 
domestiqués dass les contrées d'origine. 

4 Tonps moderne: a. Epoqué indéterminée, deux 
mammifères : arni et gayul, asiatiques ; un oiseau, l'oie 
evenoïde, astatiqueztrois insectes : ver à soie du Ricin 
et ver à soie de l'Ailunthe, tous deux asiatiques ; roche- 
nille, américain ; #. Seizième siècle, trois oiseaux : le 
serin des Canaries, africain ; dindons et canard mus- 
qué, américains, domestiqués en Europe; r. Dix-hui- 
tième siècle, quatre oiseaux : les faisans doré, argenté, 
à collier, asiatiques l'oië du Canada, américain ; tous 
domestiqués en Europe. 1 

D'après ce tableau sommaire, les quarapte-sept ani- 
maux domestiques qué nous possédons sé partagent 
en \ingt-un masmihifères, dix--6pl OISEAUX, deux pois- 

s et sepl insectes. 
at ta piscieulture a tenu une partie de ses pro- 
messes : elle a eu à cœur dé rassurer d abord les gour- 
mets, dont quelques pessimistes, Épouvantés de la con- 
sommation énorme qu'il s'en fait, entrevoyaient avec 
effroi l'extinction prochaine des huîtres. Rien, il est 
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des grandes corporations de l'Etat vinrent bientôt oc- 
cuper les banquettes qui leur avaient été préparées 
devant l'estrade jmpériale, sur les gradins de liquelle 
avaient été disposés des siéges pour les cardinaux, les 
ministres, les maréchaux une députation des grand's- 
croix de la Légion d'honneur, le president et le vice- 
président du Conseil d'État, ete, 

Les cris de Vive l'on,wératrire annoncèrent, vers une 
beure, l'entrée de cette princesse qui vint prendre place 
avec LL. AA. IT, la princesse Mathilde et la princesse 
Clotilde et Les dames d'honneur, dans une tribune éle- 
vée dans la salle à droite et à la hauteur du trône de 
l'empereur. 

Une salve de cent coups de canon annonca peu après 
l'arrivée de S. M. L Napoléon HE, qui entra bientôt 
dans la salle, aux acclamations de l'assemblée, avec les 
princes, les grands officiers er les officiers de sa Maison. 

Sa Majoste prit place sur Le trône, avant à sa doute 
S. M. I. le prince Jérôme, et à sa gauche S. M. LL le 
prince Napoléon, LL. AA. le prince Louis-Lucien Bo- 
paparte, le prince Lucien et le prince Joachim Murat 
oceupérent les tabourets qui leur avaient été préfarés 
à droileé et à gauche de Leurs Altesses Fnpériales. 
S. Exe. le maréchal Magnan et deux autres maréchaux 
se placèrent derrière le trône de Sa Mojesté. 

L'empereur prit alors la parole et prononça le dis- 
cours d'ouverture, qui, plusieurs fois interrompu par 
les applaudissements, fut suivi des cris unanimes de 
Vire l'empereur ! 

Le ministre d'Etat, après la prestation de serment de 
MM. les sénateurs'et députés nouvellement élus, dé- 
clara, au nom de l'Empereur, la session ouverte. LL. 
MM. l'empereur etl'impératriee se retirerent alors avec 
leurs cortéges au milieu des acelamations qui avaient 
accueilli leur présence. 

MAXIME VAUVERT. 
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LES TAPIS VERTS, 
XI. — Coups du sort. (Surte.) 

Dans un de ces cercles borgnes que tiennent les fem- 
mes dont j'ai eu plusieurs fois l'oc-asion de parler, on 
jouait un soir le baccarat. Parmi les perdants se trou- 
vait un étranger, arrivé depuis peu de jours à Paris 
et descendu dans un hôtel voisin. La chance l'avait si 
maltraité qu'il se vit dans l'impossibilité de continuer 
la partie, faute d'argent. Comme il était à peine connu 
dans la réunion, il n'osa pas faire nn emprunt, et il 
quitta le jeu en annonçant qu'il allait jusqu'à son hôtel 
et qu'il revenait aussitôt. I voulait, disait-il, rattraper 
sa perte, une somme de deux à trois eents francs. Une 
heure se passa sans qu'il revint, et l'on commencçait à 
croire qu'il avait ajourné sa revanche, lorsqu'il repa- 
rut. [l se précipita plutôt qu'il n'entra dans la salle. 
Ses habits étaient en désordre et souillés, sa chemise, 
ses mains étaient noireies, el Son visage très-pàle an- 
noneait une agitation extrême. Il était tard; Pidée 
qu'on l'avait arrêté dans la rue pour le voler et qu'il 
avait eu à soutenir une lutte <e présenta à l'esprit de 
tous les joueurs, La partie futinteiroinpue, on cntoura 
notre ho cine, et chacun 1 presca de parler. Quand 
l'étranger eut pris un grand verre d'eau pour se ré- 
conforter, il raconta qu'étant rentré à son hôtel, il s'é- 
tait aperçu en ouvrant la porte de sa chambre que le 
feu était chez lui, I Sétait aussitôt précipité sur un 
secrétaire qui commençant à brûler et dans l'intérieur 
duquel il avait placé une valise contenant son argent, 
une Somine de trente mille francs en banknotes, La 
valise prudemiment mise à l'abri sur le balcon, il<'étoit 
apphqué à éteindre l'incendie, qui avait dejà détruit 
une partie du.parquet, entamé le lit et causé d'autres 
ravages, Dans cette lutte contre le fléau, ses mains, 
son \isige et ses habits avaient été noireis et brûlés, 
Pour nelfrayer personne et pour ne pas perdre de 
temps, il n'avait sonné les domestiques que lorsque 
tout danger était passé, Un bouc de cigare non éteint 
lais<é par luisur une tab'e parmides papiers, au moment 
où 11 allait sortir pour diner, avait probablement occa- 
sionné le sinistre, car personne n'était entré dans la 
chambre avec de la lunuere depuis son départ, 

Quelle chance d'avoir perdu! Dit minutes, cinq 
minutes de plus au jeu, et la valise était brûlée avec 
les précieux japiers qu'il avait maintenant en poche! 
N'était-il pas évi lent que cette persistance de la mau- 
vaise veine dont ilse lamentait était uneavertissement 
secret, et que la Providence ellemème s'était mani 
festée visiblement en lui enlevant son dernier louis et 
ea lui inspirant heureuse idée de courir à Son hôtel 
au moment méme où fa laitqu'ily arriväl pour sau- 
ver ses trente tnille francs? Telles étaiontles réflexions 
que faisais tout haut et avec une émotion facile à com- 
prendre le héros de cette scene curieuse, Profondé- 
ment convaincu que le ciel avait bien voulu s'occuper 


un instant de ses interèts, il eXprimail son a Hniration 
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et sa reconnaissance dans les termes les plus ehaleue 
reux, jurant avec force gestes qu'il n'oublierait de si 
vie ce fait surnaturel, qui avait pour lui toute limpor. 
tance d'une révélation. 

Les jousurs sontgénéralement sceptiques. Ts adorent: 
un fétiche, un objet quelconque purement matériel 
mais ils croient peu aux influences d'en haut. Quint 
ceux du cercle dontil s'agit eurent donné une par 
légitime d'admiration et de rires à la singuiarite d 
l'incident, ils entourèrent de nouveau la lustrine Verte 
reprirent leurs visages sérieux, et poursuivirent li 
partie interrompue, L'étranger avait fait comme tou 
le monde ; il s'était remis au jeu, mais, tout enlier i 
ses émotions intérieures et à sa joie, il jouait en dépi 
du sens commun, ce qui ne l'empèchait pas de gagner 
On lui disait qu'il avait un talistman, et il le croyait 

Fort altéré pur le service de pompier qu'il avants 
vaillamment exercé pendant une heur:, il cherehait: 
éteindre son incendie intérieur sous des flots de grog-* 
puis, le mélange d'eau et d'esprit n'operant pas à s01 
gré, il supprima leau, et finalement il se trouva qui 
avait absorbe tout un grand flacon de rhum, A ce mo 
ment il était deux beures du matin. Inuule de dr 
que sa foi dans la Providence S'etait acérue dans 
proportion des grands et des petits verres Qu'il avai 
bus et des coups nombreux qu'il avait gagnés. 

Presque tous les joueurs étaient Fartuis. Ceux qu 
restaient s'étaient groupés à l'un des bouts de la table 
ayant au milieu d'eux la maitresse de maison, armé 
de la fine palet'e de hois flexible, à l'aide de laquelle so 
bras droit atteignait les cartes les plus éloignées, lan 
dis que sa main gauche comptait et recomplail san 
bruit, dans la vaste poche de son tablier de soie, 1 
produit le plus clair de la soirée. Quand la eagnott 
devint à peu pres stérile (ce qui arrive toujours sur | 
lin d'une parte, la bonne dame céda sa place et se 
pouvoirs à son prémier domestique, prit une des deu 
laämpesqui éclairaient la table et se retira avec son ma 
got en récommandantà € ses enfants » d'être sages € 
de moderer leur jeu. La recommandation était pré 
cieuse, faite par une bouche pareille ! Malgré ses cäli 
neries, son départ ne fut pleuré par personne. On s 
sentait plus libre quand elle n'était pas là. Le domes 
tique, sachant par expérience que son pontificat éta 
purement nominal, s'endormit presque ausshiôl, € 
homme qui fait bon marché des grandeurs de € 
monde. Le jeu continua, mais languissant, Comme ut 
partie qui se meurt, Une heure après, il ne resta 
plus quetrois personnes avée l'étranger. On fui propos 
alors de faire quelques parties d'écarté pour acheve 
li séance, Celui-ci accepta avec l'empressement d'u 
homme que le bonheur et l'ivresse ont aveuglé. Jen 
sais comment les choses se firent, mais quand cin 
heures sonnaivnt, les trente mille franes du favori d 
la Providence étaient passés de sa poche dans le 
mains des trois autres joueurs, qui avaient tenu le 
cartes ou parié contre lui. A ce moment, la lamp 
s'étergnait faute d'huile, et le crépuscule du matt 
blanchissait les fenêtres. Les cinq coups lugubres, len 
tement sonnés par l'horloge de la salle où l'on joua 
avaient reveillé le domestique. € AlIOnNS, messieurs 
dit-il, en se frottant les veux, ilest temps de partir! 
Puis, S'apercevant qu'on n'avait rien mis dans sa Cor 
beille, il fit un appel supréme à la générosité du 
joueurs, au nom des charges écrasintes qui pesaien 
sur l'établissement Il reçut trois louis qu'il emporh 
avec une salisfaction suspect .On pensebien que la vit 
time ne pritaucune partä ces large-ses, Saignée à blanc 
cile se leva sans dire un mot, suivit en chanCelant 
trois bourreaux dans l'anti-chambre, pritson Chapeau 
desceudit l'escalier derrière eux etles vitdisparaitre les 
tement à l'angle de la premiere rue, L'air vif du ma 
Lin, qui frappa alors l'étranger au visage, le rendit a 
sentiment de fa réalité, IPS appuya contre la ritiraill 
et se passa la main sur le front comme pour essayer d 
mettre un peu d'ordre dans ses idées; puis, quan Li 
eut fait sccomplir à son esprit la terrible évolution de 
évenements de la nuit, il poussa un éclat de rire sau 
vage, el prit sa course sur le trottoir dans la directio 
de la Seine. Arrive au fleuve, il s'y précipita aussitôt 
Deux jours après, on licait dans les faits divers de 
journaux de Paris : 

« Deuxsergents de villequise trouvaient bier de gran 
matin en observation sur le pont Royal entendiren 
le bruit de la chute d'un co ps dans la rivière. Avau 
examiné.la surface du fleuve, il aperçurent en efte 
un home quele courant emportait. Descendre jusqu 
lt berge, appeler du secours et se précipiter à l'eau 
furent pour ces braves gens l'affaire d'un instant 
Quoique nageurs habiles, les deux sergents coururer 
de grands dangers, l'homme qu'ils voulaient sauce 
paraissant resolu à mourir et faisant les plus grona 
ellorts pour S'arracher à leurs mains. Enfin, plüusiour 
bateliers arriverent sur le lieu de celte scène drama 
que, et l'on pus ramener le noyé à trre etait tenais 
car il y avait déjà commencement d'asphyxie, Plu 
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w| quand cet homme fut complétement revenu à 
y clara qu'on avait eu tort de le sauver et qu'il 
put certainement. Puis, pressé de questions sur 
Laour de eette résolution désespérée, il raconta 
ji ait joué et perdu une somme de trente mille 
dans ane maison qu'il désigna. Les détails qu'il 
si sur les circonstances singulières qui avaient 
md cette forte perte firent penser qu'il «vait bien 
re volé. La police se mit aussitôt à la recherche 
smsindvidus dont il put fournir le signalement et 
vourréta dans la matinée même. C'étaient. en effet, 
«crées ben connus et déjà surveillés. Par un 
crextraordinaire, ils avaient encore sur eux fa 
cv des trente mille francs, qui ont été remis ce 
usuicidé, Celui-ci, en revoyant ses bienheureux 
kde banque, s’est mis à pleurer comme unenfant. 
uk d'ajouter qu'il est guéri du jeu et ne songe plus 
jvr là vie, À quelque chose malheur est bon. » 
EDOUARD GOURDON. 
ES ——— 


Exposition de 1859. . 


Expsition dés beaux-arts ouvrira le 15 avril pro- 
ao L'antonce officielle en à été fiite. Les artistes 
rormenus que leurs ouvrages seront admis au 
ns de l'industrie jusqu'au fer mars Quelques jours 
se. le jury commencera les eXamens et tout aussi- 
asoccupera du classement el du rangement des 
Laurel des statues. 
ice fére des arts, accueillie toujours avec le plus 
abinterét par Le publie, offrira, cette année, deux 
“ous qui ne peuvent manger d'attirer la foule 
mn smps-ElYsées pendant la saison la plus favora- 
rh l'unée, ‘ 
lipvumere, c'est l'invitation adressée aux artistes 
pasrs de venir prendre part à celte solennilé. 
sa pré ent les Belues, nos voisins, avaient pres- 
“us demandé quelques plices dans nos salons. 
ton universelle de 1855, qui a mis en pré- 
me les differentes écoles, a créé des relatiors plus 
Lssentre leurs représentants et 13 France. On a 
Lonussante, on Sest rendu justice, on n'a pas 
tua sestmer, et aujourd'hui c'est avec un virita- 
apresement que les artistes anglais, que l'écote 
hide Disseldor{f, ont répondu à l'offre qui Leur 
mine. Cest done une lutte intéressante qui se pré- 
mLqui doit exercer la plus heureuse influence. 
Dsvonde innovat on est celle de la loterie, On ne 
BTE pas à savoir sur quelles bases elle sera établie, 
leuste des précédents qui permettent de conce- 
Ms espérances sur les résultats. La plupart des 
Be hoisdes départements, parexemeole, Sont fondés 
IT sstene ati ns qui donne droit an partage 
ares d'art acquises au moyen d'< sottmies four- 
Siartes actions, C'est une ressource précieuse qui 
Lire à cecles dont le gouvernement peut dis- 
“tique année, Elle sera un nouvel Ccueourage - 
“onde aux artistes de talent, dont les travaux 
nt souvent longtemps SAaTIS aCHUGreurs. On 
tetous les ouvrages admis à Pexposition au - 
DE aux avantages qui résullerpnt de cette dis- 
“nou elle, 
L'ipusiton se fera, comme les années précédentes, 
Faurande galerie du palais de l'Industrie qui fait 
“venue des Champs Elisées. Seulement ta dis- 
“utrieure des salles à subi quelques change- 
lien d'une suite de salons coume en 1857, 
le larehit ete du palais, a divisé la grande ga- 
Ve quatre galeries parallèles, précédres et suivies 
Bon, Au milieu soulerent, en face du pérystile 
sd etalier, elles seront interronrpues par une 
ls sale qui servira de sslon d'honneur. 
les ves divisions s ‘ront consarrées à la peinture. 
FU lon faisant retour, on placera les pasiets et 
Mis, Une longue galerie, plus étroite et dounant 
f& frinde nef, sera consacrée aux gravures. 
“le duposition nouvelle offre des développements 
“leon dots'attendre à uneexposition nombreuse, 
“linaison de l'architecte assure, en même temps, 
jus grandes facilités pour les mouvements de la 
[LA 
liques visites dans les ateliers nous donnent la 
Ile que l'exposition sera remarquable sous tous 
Bouts Le Monde illustré est dejà en mesure de 
F'onnaitre par ses gravures les œuvres qui seront 
ls dignes d'être recommandées à l'attention du 
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“adre franco-anglaise devant La Vera-Crux. 


“lernier paquebot américain a apporté des nou- 
Kinportantes du golfe du Mexique M. le comte 
ral Penaud, commandant notre station navale des 
Us S'etait porté avee des forces navales sous ses 
Wii de concert avec une division britannique, sur 
= ée La Vera-Crux pour obtenir réparation des 
Us dont Its résidents français el anglais ont été 
“"Sdans les luttes intestines qui déchirent ce 
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: \era-Crux est une des places les plus importan- 

de a lépublique mexicaine, et à la fois an des 
Fls plus celèbres de l'Amérique centrale; ce fut 
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sur la belle plage qui enveloppe sa baie de molles on- 
dulations de terrains couverts de la végétation la plus 
luxuriante, que Fernand Cortez débarqua, le ven- 
dredi saint de l'année 1519, avec la petite armée qui 
devait renverser et conquérir le formidable empire de 
Montezuma. 

Ce fut sur le lieu même du débarquement que fut 
fondée à ville opulente qui, en reconnai sance de cet 
événement glorieux, prit fe nom de La Vera-Crux, la 
ville de la Vraie Croix. Cette place fut longtemps l'un 
des entrepôts les plus riches et l'un des centres les plus 
actifs du commerce entre l'Espagne et les possessions 
que cette puissance avait fondées dans ces opulentes 
régions ; sa belle enceinte bastionnée et surtout le fort 
Saint Jeun-d'Ulloa qui défend l'entrée de sa rade, k 
Gibraltar des Antilles, en avaient fait le boulevard de 
l'Amérique espagnole, Mais comme elle avait partagé la 
prospérité de ces colonies, elle avait été entrainée dans 
leur décadence. Elle était déjà bien déchue de son an- 
cienne grandeur lors des événements qui enlerèrent 
à l'Espagne toutes ses possessions continentales du Nou- 
veau-Monde, Elle futle dernier point qu'occupèrentses 
troupes. Ses drapeaux avaient été renversés sur tous 
les points de ce vaste Hittoral qu'ils flottaient encore sur 
les forts de Saint: Jean-d'Ulloa. 

On connaît l'histoire de cette ville depuis cette épo- 
que; la France y a pris une part trop glorieuse pour 
quenous ayons besoin de rappeler lesglorieux épisodes 
de cette camp: gne qui vittomber le prestige d'inexpu- 
gnabilite qui entourait cette place avec la fumée de nos 
canons. 

Ce sontdes faits semblables à ceux qui amenèrent, 
en ISSN, l'amiral Baudin dans ces eaux, qui y condui- 
sent aujourd'hi la div'sion de l'annral Penaud et les 
navires anglais qui l'accompagnent, Au milieu des d - 
visions intestines qui déchirent le Mexique, le gouver- 
nement a eru pouvoir étendre aux commerçants étran- 
gers des décrets d'un cratère spoliateur qu'il a pris 
envers ses admin strés. Ces décrets, appuyés par les 
mesures ls plus violentes ont atteint un grand nombre 
de négociants français, anglais et espagnols, C'est Ta 
réparation de &es exactions quevienneut réclamer les 
deux divisions unies, 

L'ultimatum qu'elles ont adressé au gouvernement 
mexicain porte que, si le président Juarez n'a pas re- 
dis aux deux amiaux, sous le délai de huit jours, un 
million de prastres 4 valoir sur les indemnités: Ja 
Vera-Crux et Tanpico Sront occupés militairement 
par des troupes de débarquement, | 

Tout porte à crore qu'il ne sera pas utile d'avoir 
recours à Ces mesures rigoureuses; une division espa- 
gnole, qui était veuue roclamer une réparation sem 
blable avaitquitté, quetquisjours auparavant, le mouil- 
lige de Surstjicrns, après avoir obtenu Ja satisfaction 
réclamée sous la même menace, 

FULGENCE GIRARD, 
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Courrier d'Italie. 
Rome, 15 janvier, 

L'ouverture du théâtre Apollo, le principal de 
Rome, a eu lieu dans la soirée du 26 décembre. Le 
publie romain, häbitué dejuis longtemps à voir sa 
scène desertée par les talents de prenner ordre que 
l'étranger lui enlève, a salué avec bonbeur l'apparition 
de Collini et surtout de Fraschini, le delicicux lenor, 
daous les Vôpres siviliennes. Cet opéra, hâtons-nous d'a- 
jouter, est baptisé tel, par délicute-se pour l'armée 
d'occupation, du nom assez peu inteéiligible de Gio- 
mou di Gusrrin, Le leu de l'enthousiasme, feu sacré 
que les arriére-petits neveux des vestales ont sn con- 
server au milieu de toutes lS vicissitudes de la ville 
éternelle, Janguissait depuis longtemps comme une 
flamme sans aliment: la voix de Fraschini, en faisant 
passer sur lui le souffle magique de l'inspiration dont 
elle est parfois si puissammient vibrante, lui a rendu 
une ardeur depuis longtemps Inconnue. L'entrée de cet 
arliste au théâtre Apollo à été un vrai triomphe, 

Notre gravure a trait à une ancienne coulume que 
l'ouverture de ce théâtre ramene annuellement : le 
rein fresco offert parle ministre de la polire aux loges du 
premier et du Second rang. Ce soir-là, Mgr Malteucei, 
revêtu de tous les insigues de s2 dignité, fait une ap- 
parilion officielle dans le pevco dela magistrature, ma- 
gnifiquement drape de velours rouge à crépines d'or. 
A un signal donné par lui, toutes les loges dei prani 
nobili s'eclairent simuitanementet l'on voit entrer à la 
fois dans chacune d'elles des domestiques portant de 
weends plateaux de glaces et de grotte. Ce illumi- 
nation instan anée fait respleudir les diamants ct la 
beauté des femmes et encadre dans soixante tableaux 
divers leurs traits et leurs toilettes. La consommation 
générale s'opère avec ce naturel, celle vivarité et cette 
ravissante déstavoltira Qui carac@risent les Italiennes. 
On ne saurait rie: imaginer de plus gr'cieux. 

Et le parterre? me direz-vous. — Le parterre fait 
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comme le philosophe gree : il S'abstient et considère. 
Le suppliee qu'inflige au paluis desséché et aux lèvres 
brûlses d'enthousiasme de ses nombreux Tantales le 
spectiele stimulant de la fonte des neiges sucrées dans 
des bouches de rose, ce suppli-e-là est tout à fait dans 
les mœurs du peuple italien, éminemment contempla- 
tif. I s'y prête de fort bonne grâce, car il se souvient 
de l'est modus in rebus de son poëte en toute occasion 
et met du pletonisme dans toutes ses jouissanees, Pour 
lui, voir c'est jouir, alors même qu'il S'agit de voir 
manger. 

LÉONCE ANNIBALDI. 


COURRIER DU PALAIS, 

Tous les méfaits s'enchaînent, dit-on. Le vol conduit 
à l'assassinat. Ce qui est vrai pour le vol l'est bien 
plus encore pour le braconnage, Ici l'arme e:t toute 
prête el toute chargée, et il faut peu de chose pour 
que l'instrument de la chasse devienne l'instrument 
du crime. La haine, une haine d'autant plus vivace 
qu'elle est contenue, anime le braconnie: contre le 
garde. C'est quelque chose de terrible et d'émouvant 
que la lutte silencieuse de ces hommes qui s'observent, 
se suivent et vivent l’un en face de l’autre dans un 
élat continuel de menace. Pour faire tête aux bracon- 
niers, il faut aux gardes tout leur courage, toute leur 
vigilance, toute l'autorité qu'ils puisent dans les fonc- 
tions dont ils sont investis. On a peine à se figurer le 
nombre des individus qui se sont habitués à trouver 
leur repas de chaque jour au bout de leur fusil. 
« Presque tous les habitants de la commune, disait un 
tétuoin dans un des procès dont je vais parler, sont 
bracanniers: il y en au moins quarante, » Dans cer- 
ins endroits, les bra onnicrs sont organisés en so- 
ciété Lits ont des éclaireurs, des rabatteurs, des chas- 
seurs,des recéleurs, des voyageurs CoHbis au transport 
et à la vente du gibier; ils ont des caisses de secours 
font le produit sert à payer les amendes où à nourrir 
la famille de ceux que la justice detient sous les ver- 
rous. Ils font la terreur autouagl'er ,; on en a vu qui 
poussaient l'audace jusqu'à fa Avoir aux gardes 
que tel jour, à telle heure, ils bu [1 “ent une contrée 
désignée, et leur faire, sous peine & mort, défense de 
s’\ Lrouver. 

Cette franc-maçonnerie redoutable du bracounage, 
qui livre à la propriété rurale une guerre sans relâche, 
elne recule pas devant l'incendie ‘ei l'assassinat, vous la 
trouverez peinte avec un me” # 'leux relief dins lé- 
tude que Balzac a consacrée L'uysuns, En face de 
ces portraits sinistres, de ce population en proie à 
l'envie, à la eupidité, à t6:.ès les passions basses et 
sauvages, l'auteur a plac 2 héros du devoir, le type 
du dévouement modesté en méme temps que de la 
probite sévère, le garde Michaud. Tout grand et noble 
qu'il parait, le personnage‘n a rien de surfait ou d'em- 
belli, Au surplus, pour apprécier le courage de ces 
braves gens, les services qu'ils rendent chaque jour au 
perd de leur vie, il suffit de jeter un coup d'œil sur 
les tableaux de la siatistique criminelle depuis une 
année, dans un rayon de vingt-cinq li-ues, entre Tours 
et Orléans. En voici encore un qui vient de suc- 
comber sur ce champ de bataille anonyme, où le com- 
battant n'a pour l'exciter et le soutenir ni la perspye- 
tive d’une croix ou d’une épaulette, ni même celle 
d'une mort éclatante, mais seulement le sentiment du 
devoir et la satisfaction de sa consrience. 

Celui-ci se nomimait Maubert. [était garde-particu- 
lier de Mie a comtesse de Montesquiou Fezensac ; sa 
famille était attachée à celle maison depuis quatre- 
viigts ans: il était père de trois enfants, aimé de ses 
maitres, estimé de tous, bon, intelligent, isflexible 
toutefois pour ce qui était de ses fonctions. 

La veille de la Toussaint, il fut mformé qu'un des 
braconniers les plus redoutés du pays, nommé Lehoux, 
devait se rendre à la forêl: il se promat de le sur- 
pendre. À cing heures du matin il se leva, et, pour 
pe pas clarmer sa femme, il lui dit qu'il allait au-de- 
vant d'un de ses frères et qu'il serait de retour avant 
la messe. \ 

A deux heures, il n'avait pas encore reparu. On 
s'inquiète, on cherche: dans un chemin creux de la 
forêt, on aperçoit un cadavre, €'était celui de Maubert. 
Le malheureux garde avait reeu dans le ventre une 
charge de plomb à bout portant. 

C'était Lehoux qui l'avait tué. 

Aux hommes comme Lehoux, le crime, comme on 
dit, ne pèse pas une once: on sut que le jour même, — 
é'eélait un dimanche, — il était allé au bal et y avait 
dansé quinze contredan es. Lorsqu'on decouvrit le ca- 
davre, Leloux se trouvait là; il plongea à deux repri- 
ses son doigt dans la blessure en faisant remarquer 
que la plaie était encore chaude, el il fut un de ceux 
qui se chargèrent de transporter le corps. 

Lehoux a été condamné à la peine de mort. 

A quelques jours de là, la cour d'assises du Calva- 
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dos avait aussi à juger un fait de braconnage ; mais 
celui-ci se compliquait d'une énigme judiciaire. À celle 
cecasion, les souvenirs de Lesurques et Lesnier ont 
été évoqués. Je n’oserais dire, pour ma part, si C’est à 
tort et à raison : à l'heure qu'il est, le problème est 
encore à résoudre, et la justice elle-même semble avoir 
renoncé à le pénétrer. 
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Escadre francc-inglaise mouillée devant La Vera-Crux et réclamant la réparation des exaclions nouvel 


L'aventure commence le 12 janvier 1856, dans un 
bois de la petite commune de Saint-Hymer,ce pays où, 
comme je Pai dit plus haut, une partie des habi- 
tants vivent de braconnage. Il est neuf heures du soir. 
Deschamps et un jeune garcon nommé Depierrepont 
s'amusent à faire chasser un chien sur des lapins. En 
traversant des herbages, ils aperçoivent un individu, 
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lement subies par les résidents français et anglais au Mexique. 


un fusil à la main, posté dans un pommier. 

— Eh! l'ami! lui crie Deschamps, foit-il bon ce soi 
à l'affût ? ‘ ‘ £ 

— Qu'est-ce que ca te f.... sauvage ! répond l'autré 
passe ton chemin, allons, file ! 

Et sans plus d'explication, le braconnier déchart. 
son arme sur Deschamps. Celui-ci était alors à neufc 
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Réouverture du Théâtre-Apollo à Rome. — Reinfresco offert aux loges du premier et du second rang, suivant un ancien usage renouvelé par le ministre de la poli 


LES QANTES DE VISITE EN PHOTOGRAPHIE. 
Monsieur un tel — et son parapluie. 


LES NOUVELLES ROBES DE BAL. 


Vous devez être contents, messieurs : voilà que 
nous partons, le soir, des robes de laine. 
— Hum! De la laine d'Alger à 175 fr. le mètre ! 


QUE: DÉBUTS DE M. MONTAUENY. 


Peélèbre.… avant d'étre connu. 


ROUTE DU BAL DE L'OPÉRA. 
— Mais, Pierrot mon ami, avec une tête comme 
la tienne, ce n’est pas un cache-nez qu'il faut, c'est 
Un cache-tout ! 
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REVUE DU MOIS DE JANVIER 


PAR MARCELIN, 


EN SOIMÉE. — LE ROMAN L'UN JEUNE HOMME CHAUVE, 


— Voyez donc, madame, ces pelits messleurs : sont-ils assez ridicules avec leurs 
frisures! Moi, d'abord, je trouve ça prétentieux; d'avoir des cheveux: 


LE CHASSEUR EN JANVIER. 
Un petit costume assez coquet, dont les journaux de modes n’ont jamais parlé. 
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LIVRES : LA MIONETTE, 


1 faudrait ne pas s'appeler Marcelin pour ne pas 
adorer la Mionetle, 


DE L'INFLUENCE du livre DE L'AMOUR, par Michelet, 


— Voilà que toutes les femmes adorent leur mari! 
A-t-on jamais vu cela! Je vous demande un peu ce 
que nous allons devenir, nous autres beaux garcons 

| 


GAITÉ : CARTOUCHE. 


De plus fort en plus fort! Du reste, nous sommes 
ici chez Nicolet. 


À LA SORTIE DU BAL DE L'OPÉRA. 


de voiture. 


— Merci, mon brave, je ne prends 
socques de 


— C'est bon, on va faire avancer 
madame. 


126 E 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


dix pas de Jui. I recoit vingt plombs dans le côté 
et trente-deux dansle bras .Blesse crièvement— etpeu 
s'en est fallu que le coup n'ait été mortel —il se traine 
avec peine jusqu'à son doniicile pendant que le jeune 
Desierrepont, elfravé, se sauve à toutes jambes. 

Quel était l'auteur de cet acte sauvage ? Deschamps 
déclare que c'est Héricher : il affirme lavoir parfaite- 
ment reconnu au élair de lune, Le jeune Depierrepont 
qui, d'abord avait hésité, finit par joindre ses aftirma- 
tions à celle de Deschamps. 

UHericher est arrôté: il mie d'abord avoir été dans le 
bois à l'heare indiquée par Deschamps: puisil convient 
S'y être trouvé; mais ce n'est pas lui, ditil, qui a tiré 
sir Deschamps ; 11 était alors à 120 mètres de l'endroit 
d'où le coup esf parti: le coupable, c'est un autre 
braconnier nommé Dasseville, qu'il a vu passer devant 
lui en fuyant, et qu'il a parfaitement reconnu. 

Devant la Cour d'assises, Héricter et Dasseville, l'un 
accusé, l'autre ténioin, sont mis en présence de Des- 
ehamps et du jeune Depierrepont. Ces deux derniers 
versistent à reconnaitre H°richer contre lequel, d'ail- 
leurs, d'autres circonstances viennent se réunir: l'habi- 
tue où il était d'aller se mettre à PalTot dans l'endroit 
même où Deschamps l'avaitsurpris, l'inspection de son 
fusil récemment décharge, enfin, la comparaison du 
plomb trouvé chez lui avec le plomb extrait des bles- 
sures de Desehamps. 

Déclaré coipable sans circonstances atlénuantes, 
Héricher est condamné à six ans de réclusion. 

Il se pourvoiten cassation ; puis il se désiste. 

Cependant, dans sa prison, il ne cesse de protester 
de son innocence, et à ses protestations vient se joindre 
le cri de l'opinion. On rappelle que, déjà dans une 
circonstance ana!ogue, Deschamps $est trompé et a 
pris pour Héricher un autre habitant de la commune. 
Eolin, un témoignage plus positif vient émouvoir la 
justice el éveiller ses scrupules à l'endroit de l'arrêt 
qui a frappé Hericher, | 

Plus d'un än s'est écoulé depuis qu'Héricher a été 
condamné, lorsque la femme de Dasserille se pré- 
sente au parquel du procureur impérial: elle déclare 
que, poussée par ses remords, elle ne peut laisser plis 
longiemps peser sur un innocent une condamnation 
inunérilve, el que le véritable coupable de l'attentat 
commis sur Deschamps n'est autre que Dasseville, 

Une nouvelle instruction est commencée, Dassevitle 
qui, dans Pintervalle, s'etait fait condamner pour vol 
Successiiument à dix huit mois et à quatre ans d'em- 
prisonnement, est tiré de sa prison el confronté 
a ee sa femme, I nie d'abord, puis, sous les instances 
rétérees de celle-ci, il s'émeut et finit par avouer, en 
sasglotant, que c'est bien lui qui a tiré sur Deschamps 
dans la soiree du 12 janvier. 

Héricher est glâcié, et Dasseville traduit à son tour 
devant la cour d'assises. 

On s'attendait à des péripéties nouvelles ; on suppo- 
Sail que Deschamps, ébranté dans ses convictions, ma- 
nilesterait des doutes et reviendrait sur ses déclarations 
precécentes * il n'en a rien été, et la justice s'est trou- 
vée de nouveau rejetée dans de cruelles perplexités, 
Proclamer la eulhabilité de Dasseville, c'était proclamer 
liunocence d'Héricher, c'était dire tout haut qu'une 
erreur judiciaire avait été commise. Le seul témoignage 
dé cet homme, quis'aceusait lui-même, était-ilsuffisant 
pour autoriser une aussi grave décision? Le ministère 
public ne l'a pas pensé, et, modifiant ses conclusions, 
il a ahandonné l'accusation à l'égard de Dasseviile, 
qui a été acquitté. 

Que pourrai-je trouver pour égayer un peu cette 
chronique lugubre? Je ne vois parmi les personnages 
doit je dispose que le frais el joveux visage de Léon- 
tune, On dit Léontine tout court comme on dit Déjazet, 
Ells a été, — et croyez bien que csei n’est pas donné à 
toutes, — une actrice populaire. Elle était la bonne 
humeur, le houte-en-train de ce théâtre de la Guité, 
qui, tant qu'il a eu Léontine, a justifié son nom. Sa 
guvté à elle était un peu gross Fil eût dit le comte 
Almaviva, é'est la gaieté du peuole, C'est la bonne! 
eût répliqué Figaro. Elle jouait à la bonne franquette, 
à Lurt el à travers, va coinme je te pousse; et son pu- 
blie de rire, éar elle jouait pour sou public, celui qui 
commence à la Porte-Saint-Martin et qui finit à la 
Bastille, C'est celui-lx qu'elle était allée retrouver au 
théâtre Beaumarchais. Deux auteurs d: l'endroit, 
MM. Charles Cabot et Henri de Koëk, le fils de Paul de 
Kock lui-même, l'auteur favori de Léonline, avaient 
composé pour ses débuts Madame Croguenitiine, Un 
joli titre certainement : une occasion pour Léontire 
de montrer ses trente-deux dents bien blanches et bien 
aflilées. 

Pourquoi Hadune Croquemituine n'a-t elle pas été 
jouée? Comment se fait-il que M. Bartholy, le diree- 
teur du Théâtre-Beaumarchais, n'ait pas encore fait 
débuter l'Etoile qui avait consenti à briller sur son 
theâtre? Ce sont des mystères de coulisses qu'il ne 
w'appartient pas de pénétrer. Toujours est-il que 


l'Etoile, lasse d'être tenue sous le boisseau, a fait un 
procës à son directeur, Elle demandait contre lui la 
résiliation de sun erngegement et six cents franes de 
doumages-in érêts pour le retard apposté à es débuts. 
Letribural les lui a accordes, 

Les procès dramatiques continuent à aller leur petit 
troin Il va quinze jours, M. Seribe avait fait condaim 
nerle Churéeares hi reetait sur la Gazette de Paris qu'il 
altirait la foudre, La chose, celte fois, etuit plus grave, 
car elle se passait devant la juridiction correctionnelle. 
Le tribunal à condamoé comuc coupables du delit de 
diffamation MM. Dollingen, gérant du journal, et Au- 
debrand, auteur des articles incrininés, chacon à trois 
mois d'emprisonnementet solidairement à 2,000 frines 
d'amende, 11 a, en outre, ordonne l'insertion du juge- 
ment dans trois journaux au choix du plaignant, ainsi 
que duns la Gazette de Paris, 

IL est juste d'ajouter que le jugement a été rendu 
par défaut, La Gucette de Paris à formé opposition et 
chargé Me Avond du soin de la défendre. 

Le figaro, de son côté, vient de rec-voir de M. N. 
Roqueplan un rendez-vous devant la première cham- 
bre: ilne fait pas toujours bon r ser trop près la 
pratique, Que le € main barbier » ÿ prenne garde! 
Pour moi, je ne sais pas encore de quoi il s'agit; mais 
je donne tort au Figaro. Qu'il Sen prenne aux sots, 
aux vanileux, aux ridicules; imais par Beauimarchais, 
il y a des gens qui devraient toujours être sacres pour 
lui. — Ce sontles gens d'esprit. 


PETIT-JEAN 


De mn ST 


OùoN : Les Gris Vasvarr, drame en cinq actes el en prose, 
pur M, Victor Séjour, — M, Ligier, — Une scène de Waurice 
de Sure, 


Le motif du nouveau drame de l'Odéon nous échappe 
complétement, Estee une rononunde de M. Ligier ? 
Est-ce une inspiration personnelle de M, Victor Sé 
jour? Eh quoi! encore un Louis XI! encore un Tris- 
tan! encore un Coictier! De qui se propose-t-on de 
faire l'éducation jei? Ce n'était done pas assez de l'ad- 
mirable chapitre de Notre-[hone de Paris avant pour 
titre : Le Retraiet où dit ses heures le roi de Franve : te 
n'était donc pas assez de la chanson de Béranger, du 
Louis XL à Péronne de M6ly-Janin et du Quentin Dur- 
ward de tout le monde? IT fallait done encore le 
Louis XI de l'Odéon et de M. Victor Séjour, Mais au 
moins est-ce bien le dernier? — Si M. Ferdinand Du- 
gué allait s'aviser, lui aussi, de rôder aux environs du 
château de Plessis-lez-Tours, par une de ces nuits 
sombres, conseillères des dramaturges! 

Les Gras Vassuur n'ont pu se dérober à une demi- 
chute; le tort principal dé cette œuvre est de n'être ni 
un drame ni une biographie. Au premier acte, on voit 
Nemours et d'Armagnae, deux grands vassaux, s'in- 
troduire dans la Bastille et y allumer une <édition, 
äussHÔt réprimée par l'arrivée du roi. Le deuxieme 
acte nous fait assister au détacimbrement du royaume 
par ces mênies vassaux, assistés du due de Bretagne, 
du due de Normandie et de Charles de France, Le roi, 
force de céder à leurs prétentions, jette son manteru 
fleurdelysé, repousse sa couronte et revêt ces humbles 
habits sous lesquels la légende l'a fait arriver jusqu'a 
nous; ne pouvant rester lion, il se transforme en re- 
nard, alin de mieux reprendre ce qu'il est obligé de 
donner, Cette transformation, qni s'exécute matérielle- 
ment aux yeux du publie, est d'un sentiment ingé- 
nieux, mais elle est gâtée par des phrases impossibles 
sur la politique de l'avenir et sur la régénération de la 
France par l'unité, Ce sont Les propres termes dont se 
sert Louis XI Nous ne dirons pas qu'ils font sourire ; 
ils laissent bouche béante, 

On arrive au troisième acte, Jusqu'à présent il n'a 
pas été question d'amour. Cette jeune fille, qui est 
seule el pensive dans une arriere-houtique, à la lueur 
d'une lampe, va nous rappeler, un peu tardivement, 
aux exicences du théâtre moderne. En effet, elle a 
tressaiili en entendant au dehors trois coups frappés 
dans la main. — Ouvrez! c'est l'amant de tous les 
drames et de toutes les comédies ; il a un pourpoint de 
velours et la toque sur l'oreille; ses cheveux tombent 
avec grâce sur ses épaules, Dès qu'il est entré, il met 
un genou en terre, et le duo éternel commence sur Îles 
lèvres de Raoul et dé Charlotte. Il n'y aurait que 
Louis XI d'assez barbare pour troubler un si délicieux 
et sichas.e tête-à-tête ; et justement Louis XI passe par 
là, en compagnie de Tristan, son immonde valet Mais 
le roi est d’heureuse humeur ce soir là ; il ne fait pas 
tuer Raoul, il joue aux dés avee lui, et, entre deux 
yeux, enire deux coudes, il lui accorde la main de 


Charlotte, qui est sa fille naturelle, en se proposant, il 
est vrai, de se servir de son gendre, Je cas échéant, 
comme d'un instrument et d'un espion, — Malure ses 
allures d'opéra comique, eet acte à fail plaisir 3 il à 
une) lie -cene de miroir. 

L'acte suivant est poussé plus au brun; il se passe 
au milieu des montagnes, et Fon Y assisté à l'empoi- 
sonnement de Charles de France. M. Victor Séjour n'a 
pas hésité à charger la conscience de Louis XI de ce 
fratrivide, qui ne tient cependant dans histoire que la 
place d'un soupéon. Habillé en pélerin, portant coquil- 
les et bourden, le roi, toujours attonip:gné de Tr 
tan, Se rend à une chapelle renoinniée pour ses miss 
cle-, en apparence pour y faire ses dévotions, el en 
réalité pour y attendre au passage Charles, qui case 
aux environs : vec les grands vassaux. Une entreiue, 
suivie d'une réconciliation plätrée, a lieu entre les 
deux frères; elle irrite tellement les grands vascaux 
que l'un d'eux, Jesn d'Armagnac, se décide à pig er 
une pêche avec un poignard empoisonné que lui à 
insidieusement remis Louis XF; cette pêche est offerte 
et recommandée à Charles de France, qui expire dans 
d'uffreuses convulsions. 

Au cinquième acte. le théâtre représente une sl 
du chät-au de Plessis-lez-Tours. Le rot n'est plus qu'un 
moribend qui essave, mais vainement, de se rattacher 
à la vie. Une derniere émotion la lui enlève; on von- 
nait cette fin atrore, ces flambeaux demandés à 
grands eris, ces terreurs, tes signes de croix mulli- 
liés Iei M. Victor Séjour n'avait qu’à être historien 
pour atteindre à toutes les hauteurs dramatiques: il 
n'a pas su rester dans ce rôle facile : il a fait marier 
Raoul et Charlotte par Louis XI, et nous laissons 
à penser l'ellet de ce mariage au bout de cette tragédie, 
Le monarque a beau mourir ensuite, couronne en tête 
et les mains cramponnées au trône, la vérité est pur- 
tie, la terreur devient impossible, 

Les Grands Vassarr {à \rai dre, il n’y 9 là de grands 
vassaux que pour le titre) sont donc moins un drame 
et un mélodrame qu'une exhibition de cinq nortrants 
en pied de Louis XI, à des époques et dans des situa- 
tions différentes : au premier acte, Louis XE guercier: 
au deuxième acte, Louis XF politique: au troisième 
acte, Louis XT bourweois et coureur d'aventures: au 
quatrième acte, Louis XT assassin: au dernier acte, 
Louis XP nalade, Cette même division avait été obser- 
vée, à peu de chose près, par Gashinir Delavigne. 

Les procédes d'exéc tion ne sont pus ceux qu'on at- 
tendait d'un auteur aussi exercé que M. Séjour. I 
semble qu'il se soit complu à former une mosaïque 
des effets les plus connus des drames de M. Victor Hu- 
go, depuis le: € Bon appétit, messieurs! » de Huy 
Llas, jusqu'au : « Tu vois bien cette tête, je te la 
donne! » de Airie Tudor, À l'acte des montagnes, le 
roi parait sur le seuil de la chapelle, comme don Car- 
los sur les marches du tombeau de Charlemagne, dans 
Herninti, Cette obsession de réminisrences poursuit 
M. Victor Séjour jusque dans son style, il recherche la 
sentence au tour antithétique ; il emploie, avec une 
satisfaction visible, lénumération géographique: « Sans 
compter le Milanais qu'on nous abandonne ! » s'écrie- 
til tout à coup, et d'autres exclamations du méme 
geure. dont le monojole avait appartenu jusqu'alors 
au maitre qui en avait fait usage le premier, et dont le 
plus fameux modèle est resté celui-ci : 


Comment finira-t-on la flèche de Strasbourg ? 


Siles Grands Vassaur n'ont vas réussi davantage, ce 
n'est certainement pas la faute de la direction, non 
plus que celle des acteurs. Des décors nouveaux ont 
été faits, ainsi que de nouveaux costumes, riches, pit- 
toresques, variés. On ne met pas mieux pas en scène 
à la Porte-Saint-Martin. En ce qui concerne l'interpré- 
tation, le nom de M. Ligier était sur l'affiche. Or, tout 
peut manquer à M. Ligier, la jeunesse, la voix, tout, 
excepté l'autorité et la passion. Avec ces deux qualités- 
là, un comédien vit cent ans. 

M. Ligier a eu, dans sa carrière si bien remplie, le 
double et extraordinaire mérite de continuer l'ait las 
sique et de prêter un vigoureux coup d'épaule à l'art 
romantique, I a recueilli la tradition de Talma, etil 
a été le Triboulet du Jui S'umuse, On ne peut faire au- 
tement que de compter très-sérivusement avec lui. 
Son emour pour le théâtre tient d'ailleurs du fana- 
tisme; il a quitté la Comédie-Française pour jouer da- 
vantige et pour jouer partout. Vous l'avez rencontré 


. Vingt fois en province, dans les villes les plus ehétives 


et les plus assoupies, qu'il réveillait en sursaut des 
éclats de son métallique organe. Trois pièces compo- 
saient son répertoire de voyage : Les Enfants d'Édouird, 
Louis XL et Othello, trois types d'énergie et de laideur, 
tellement affectionnés par lui qu'il lui fallut un jour 
un autre Glocester, sous l8 nom de Rirhurd IIL. Après 
ce Aüchard III, — qui n'était certainement pas uné 
œuvre médivere, — la création la pius importante et 
la plus noble de M. Ligier fut celle de Gusrun 


ps, dns le drame trop vite oublié de M. Méry. 

{urd'hui M. Ligier a cédé à une faiblesse com- 
mue presque tous les grands artistes, en se prêtant 
ju sronde édition de Louis XI: il doit s'en repen- 
ira l'heure qu'il est. Non pas qu’il n'ait eu des mou- 
nt magnifiques et tout à fait inattendus, mais 
Lee mhle de la physionomie est fatalement resté celui, 
ke longe de Casimir Delavigne. M Ligier avait 
noté sur ée souvenir, tandis que ce souvenir s'est 
voué contre lui. Quoi qu'il en soit, il a largement 
lon la mesure des services qu'il peut encore rendre 
uLétre: c'est bien toujours cette diction hachée, 
rnpnignie de ce geste qui s mble couper les syila- 
eotranches égales, et ce formidable accent borde- 
“que rien n'a pu détruire; c'est bien toujours ce 
remblementde la jambe, devenu historique grâce aux 
urdies: mais, à travers cela, quelle foi! quelle 
re auel vouloir ! Comme, au dernier acte, ila, d'un 
mers de bras, écarté du trône le danphin, en lui di- 
ant cdene suis pas encore mort!» 

Les autres rôles des Grands Vassanr sont $lus que 
era cité du rôle du roi: celui de Jean d'Armagnac 
ce pourtant de se détacher et ne demanderait pas 
ei que de résumer l'idée politique de la pièce ; on 
red es eForts de M. Laray, mais c'est du talent 
perdu MM. Rey et Clarence ont une farouche et riche 
allure sous leurs diaéèmes de révoltés, 

Doux femmes traversert l’action : Bressane et sa 
de Mais Bressane est plus une espionne qu'une mère, 
cs premier titre ui nuit dans les sympathies des 
apeteurs, C'est Me Périga qui représente ce person- 
nigs. les habits et la coiffure de colporteuse lui vont 
tre-hien, 

Luwquestion : Pourquoi n'est-ce pas M. Ligier qui, 
sn l'habitude imposée à l'acter principal, est venu, 
le soir de ls première représentation des Grends Vis 
sw, larer au publie le nom de auteur demandé? 
Y, Laiger n'objectera pas la fatigue, puisque, rappelé 
pour son propre compte, il S'est empressé de Soffrir 
an apelandissemients unanimes. Pour quelques per- 
sutes, cela a presque eu l'air d’une défection. M. Li- 
gere devait de ne pas abandonner, surtout dans un 
moment si grave et si décisif, l'auteur dont il avait 

ae les intérêls. 

l'run les gravures de ce numéro, nos lecteurs en 

raanqueront une dont le sujet est emprunté au 
emilitare de Muurire de Sare, le nouveau succès 
dithitre du Cirque Impérial. C’est un épisode du 
secde Belgrade, que nous avions déjà indiqué. Le 
cuite de Charolais s'étant pris de querelle, dans la 
lie, ec le comte de Saxe. alors au début de <a 
cartiere, lus les deux trouvent piquant, afin de ne pas 
enfrenire les ordonnances sévères contre le duel, de 
“ latire au vin de Champagne, sous le feu même de 
lea, Une balle traverse le chapeau de Maurice, et 
queques secondes ensuite leur é‘hanson est renversé. 
line fallut pas de témoins à notre duel! » mur- 
Lie trstement le conte de Saxe. 
CHARLES MONSELET. 


al 


CHKONIQUE MUSICALE. 


Come TUE : Reprise de Don D:siderto, opéra en deux 
ee le prince l'oniatonski, — Concerts de MU Darjou, 
M Bondy, de M. Gleichauff et de M. Becker. 


“léitre Talien donnera:t il, comme il la promis, 
iduuetles Nezse di Fire? Ce sont de graves 
Pesions dont la solution ne nous semble pas pro- 
line, Car, comment faire coincider ces reprises jm- 
ortintes avee Le retour prochain de Tamberliek, le 
citéenement, qui, $i nous sommes bien informe, 
bit tanter à la salle Veatadour dans le courant de 
(QUE 

Parinstants M Calzado improvise au rez-de-chaus- 
fe son afliche une promesse alléchante contenue 
dis ces deux mots 2 Don Juan, Le monde dilettante se 
ci en mouvement, la critique taille sa meilleure 
alé, pins, le jour venu... il n'y faut plus songer, 
Hi renlre dans le néant, la vieille partition reprend 
“chetnn de la bibliothèque et finalement Verdi reste 
ie du chanp de batalile. 

au lieu de regarder l'avenir pour en surprendie 
“wetels, faisons volte-face du côté du pas-é. La se- 
ne derniere a été marquée par la reprise de Dou 
Fou, Celle partition qu'on s'est décidé a nous faire 
ele li y à un an environ est, ce nous semble, en- 
creiee 0n peu tard: ses formes accusent un retour 
Lea l'ancien style bouffe des Taliens. Les récita- 
S hebintment, sont écrits avec tout le négligé de la 
Puis atnère: l'acteur psslmodie sur un rhyihme ir- 
- sun rhythme qui n'en est pas un, une sorte 
Fine mi-parlée, mi chantre. qu'une contre-basse 
ie etble clutot interrompre qu'accompagner. 
‘: boirdonnement singulier se mêle parfois un ac- 
le jhano qui tombe comme au hasard pour étouf- 
Plesilahe, où pour rivaliser de monotonie avec 
So convulsives de la contre-basse. 

IS es Théâtres d'Ttalié le public commence à de- 
VE Liber au mouent du récitatif; on cause 
ui laut, dn prend des glaces, on se fait des visites de 


LE MONDE ILLUSTRE 


- loge à loge, e’est le récitatif du spectateur. L'orchestre 
prélude, la cavatine commence, on se üilet celte ma 
næuvre est marquée au coin du bon sens. Nous ati 
es, Parisiens, nous prenons Le récitalif au sérieux, 
nous l'écoutons dans un religieux silenee, D'où vient 
cetie Le vu anomal LL m'est avis que chacun 


de no, se pique de passer pour linguisté aux veux 
de seslvoisins à vauité!) el veut paraitre s'intéres- 
ser aux péripéties d'un drame dont il ne comprend 
un traitre mot. Par instants il n'est pas rare de voir le 
publie de Ventadour frémir d'aise, sourire d'un air 
d'intellisence devant le trait le plus banal, le moins 
hilarunt de la pièce, Un Htalien (un vrai Italien que 
javais un jour pour voisin de stalle m'a assuré qu'il 
Suflisait d'un ce Bonjour, comment vous portez-vous ? » 
dit par l'acteur avec un certain air de malice pour faire 
pänier le parterre, : 

A celle outrecuidance je préfere de beaucoup la mo- 
destie des Anglais qui ne vont guére à FOpéra Hailien 
sans un livret adorne de précieuses indications. On lit 
en marge de la brochure : Je l'on rit, tri l'on pleure, 
ici l'on frénut de terreur! ete... C'est l'émotion du 
spectateur rédigée d'avance en progranune et perdant 
par cela même tout le charme de limprévu; mas 
aussi quelle sûreté et quel ensemble dans les démons- 
rations du publie! 

Poir en revenir à Don Desiderio, ce n'est point là 
ure partition qui vise à l'éclat en étalant des trésors 
d'invention mélodique. C'est plutôt une œuvre dans la- 
quelle S'entassent toutes les formes traditionnelles du 
répertoire bouffe italien, répertoire auquel Rossini et 
ses Surcesseurs O1 imposé cette phraséologie brillante 
que vous savez, @L qui en est comme le Vocabulaire sps- 
cal, Mario fait merveille dans les deux grands airs qu'il 
a à chanter, et Me Penco, quoique légèrement atteinte 
par la fatigue, n'en étale pas moins, à côté de lui, les 
grâces d'une excellente methode. 

— Un besu concert a 6t8 celui de Mlle Darjou, jeune 
pianiste de l'école de M. Prudent. Apres avoir Joué avec 
accompagnement d'orchestre le Concerto en sol moneur 
de Mendeisshon, Mile barjon a exécuté avec la grande 
agité qui est le trait distincufde son tent le fut 
en la bemot de Wober et la Folie, étude caractéristique 
de M. Prudent. Ce dernier morceau a été bissé. 

Mie Joséphine Bondy donne tous les ans à la salle 
Beethoven une soiree musicale dans laquelle on entend 
presqu'exelusivement les chefs-d'œuvre du répertoire 
classique. Cette année, Huminel, Bach, Mozart, Bee- 
thoven, Hendeisshon,Haendel et Scarlatu défravaient le 
programe, éXCUSeZ du peu. 

Inous reste à parbrde M Gleichaulf,élève de Vieux- 
Leinps, qui à joue samedi, dans la salle Plevel, la fan- 
taisie Sur à Lombard, Composé par son maitre. et le 
Tralle du Diible de Tartini I y a deux mois environ, 
M. GleichaulT avait déjà donné par inv tation une soi- 
rée d'essai dont la réussite avait brillamment preludé 
à san succes de l'autre jour. 

Un autre violoniste, M, Becker, a fait entendre à 
son concert la grande sonate de Beethoven, connuesous 
le nou de Sorute dédiee à Kreutser, Cest une œuvre 
qui demasde, en outre de Fhabileté de là main, la no- 
ton du grand style musiéal, M. Becker ne doit pas, 
dit-on, Sen tenir à une premiére séince, ilen donnera 
deux autres dans le courant de l'hiver. 

Le 25 de ce mois aura lieu, donné par M. Hocmelle, 
un grand concert heureusement coupé par une comé- 
die du Théätre-Francais. ALBEKT DK LASALLE. 


et  ———— 
CAUSERIES DE LA MORE. 


J'ai une amie très-intelligente et fort belle qui habite 
un château dans les Pirenées durant la moitié de 
l'année, VoYage pendant trois mois et passe à Paris Les 
trois sois d'hiver de la saison des fêtes, Grâce à celte 
distribution du teinips, elle Se maintient en santé, en 
beauté et en esprit. Le sejour 4 la campagne lui per- 
met de lie tous les bons livres anciens et modernes, 
d'étudier. de dessiner et de faire de la musique sérieuse 
en compagnie des grands maîtres, dont elle suit lire 
les partitions ; les voyages dans les plus belles contrées 
du mouie tiennent en haleine son imagination, el 
quand elle arrive à Paris, eile est fraiche et brillante 
comme au premier jour de son mariage, qui date 
pourtant de dix ans. Son mari partage ses goûts. Cest 
un ménage heureux éemine il y en a peu. I sont 
venu» me surprendre le 20 janvier, ju-te au moment 
où S'ouvrent les salons parisièns qui donnent le ton, 
et dont mon amie devient, aussitôt qu'elle Sy montre, 
une des reines. Dès le lendemain de son arrivee, les 
invitations pleuvaient chez elle, Jar dû la suivre 
dans toutes les maisons de nouveautés, et lui aider 
a faire un choix des toilettes les plus exquises Il 
fallait commencer bar Les robes. La maison Fauvet a 
done eu notre premiere visite. Trois robes étaient 
immédiatement nécessaires à mon amie pour trois 
grands bals en perspective: un bal aux Tuileries, ua 
bal chez Le president du Sénat, etun bal à l'Hôtel de 
Viüile, offert lundi passé à la princesse Clotilde et au 
prince Napoleon 

Pour le bal des Tuileries, mon amie s'enteadit avec 
la jeune Mme Corbav, la dame en chef de la maison 
Fauvet, uue véritable artiste aux doigts de fée, et elles 
déciderent ensemble qu'une robe blanche et cerise 
selail du meilleur effet Cette robe fut ravissante; elle 
dail en tulle illusion a deux tuniques bouillonnées. 
avec une longue el large branche de roses rouges aux 
feuilles d'un vert pâle zébrées d'or, et soulevant légè- 
rement la tunique supérieure du côté gauche. Toute 
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la jupe, ainsi disposée, était recouverte d'an immense 
voile en tulle blanc avec un senus d'étoiles dor; le 
co sage, très-décolleté el à pointe. était recouvert 
d'une berthe en blonde blanche à dessins d'or. La méme 
blonde ornait Es manches courtes; le bonquet de cor- 
sage, les agrafes des manches et la couronne étaient en 
roses rouges pareilles à celles de la tunique. Une pa- 
rure en rubis complétail cette toiiette, La seconde robe, 
pour Le bal du Sénat, était en tulle blanc et crêpe lilas. 
ave des montants tout autour" de la jupe en lilas 
blane et lilas lilas. La couronne était assortie, la pa - 
rure était en améthystes et perles fines, La toisitme 
robe, pour le bal de l'Hôtel de Ville, était en gaze de 
Chine bleu de ciel, avee une tunique en point d'An- 
gleterre descendant jusqu'aux genoux. Au bas de la 


jupe étaient posés dés medaillons ovales en tulle blane 


bouilonné; dans chaque médaillon se nichait une 
branche d'acacia rose nouëée, avec des perles d'argent. 
la couronne élait assortie. Dans 11 couronne <ciutil- 
laient des étoiles de diamants. Ces trois robes, d’un 
cet ravissant, faisaient le plus grand honneur au goût 
dé la maison Fauvet, 

Les parures de fleurs que nous avons décrites avaient 
été composées par Me Pitrat. Mon amie avait choisi en 
outre, &avz la fleuriste inspirée, plusieurs coiffures de 
soirées et de spectacles d'un goût exquis : C'élaicat des 
choiperous et des poufs en fleurs d'une coquelterie 
extrètuu: plusieurs foques de rour el des couronnes à lu 
grecque, rappelant celles des fresques du Parthénon, 
Mie Pitra excelle dans ce dernier genre de coiffure ; 
elle semble con-<ominée dans tous les secrets de Part 
antique ; on sent qu'elle dessine ses couronnes avant 
de les composer et qu'elle poévoit l'effet d'un nœud et 
d'une branche pendante, Voilà pourquoi l'aristocratie 
à adopté ses coiffures à a fois si gracieuses et si sa- 
vantes, el pourquo, ch'que jour afiluent dans <es sa- 
uns Les charmantes Parisiennes ‘4 les befles étran- 
gères qui donnent le ton. Nous fimes aussi, avec mon 
atnie, une longue visite su Bazar ture, où M. Petit rous 
mortra Les magnifiques envois qu'il vient de recevoir 
de Tunis, de Coustanunople et de Tehéran. Mon mie 
choisit deux burnous pour envelosper ses blanches 
épaules, un blune et or et un autre fond noir, avec 
de délicieuses rosaces argeni et or. Puis deux vestes 
en velours brodé, servant de soin de fen ; elle éhoisit 
encore deux paires de délicieuse babouches, l'une 
fond vert et l'autre fond rouge, toutes recouvertes de 
broderies d'or, de perles et de corail; des colliers et 
dés voiles de sultane, dépouille de Stambour, Puis ce 
furent des couvre-pieds et des tentures de Perse des- 
tinés à orner les belles chambres de la Renxissance de 
son chäteau des Pyrénées ; puis deux magsiiques 
cachemires de l'Inde, un long et un carré aux dessins 
les plus rares En prenant congé de M Peut, elle lui 
ditqu'’elle le reverrail au mois d'août à Biareniz, où le 
Bazar ture de M. Petit attire chaque jour toutes les 
femmes élégantes. 

Ma belle ane tient à ce que la toilette de son mari 
soit tout aussi irréprochable que la sienne; au-st votre 
lut-elle présider aux comimandes qu'il tit à Humann 
pour les habits de cour, de soirée et de ville. Hu- 
mann, avec son art habituel, qui tent de l'art du 
sculpteur, exécula pour cet homme élegant un habit 
à la française, d'un goût exquis, qu'on a lort remarqué 
au desmer bal des Tuileries. Puis ce furent des fracs, 
des pantalons et des gilets pour ainsi dire modelés sur 
le corps, pour les viates de jour; des habits noirs mer- 
veilleusement tuillés, pour bals et soirées d'Opéra et 
d'Italiens, Connaissant l'entente partaile et absolne 
qu'a Humann de la toilette des hommes, le mari de 
non ainie s'en repos sur lui du soin de commander 
ses chernises, ‘es Cravates, el tous les menus détails 
du costume. 

Chez Faguer-Laboullée, le parfumeur de l'aristo- 
eralie, nos heureux époux choisirent à l'envi les plus 
suaves essences et les lotions les plus salutaires à la 
conservation du teint. La jeune femme acheta trois 
solendides éventails, lun de la Renaissance, l'autre 
chinois er le troisième espagnol: puis des flacons de 
poche en er guilloché, des sachels à od° ur, et deux 
magnifiques sultans. N'oublions pas deux peignes d'e- 
caille blonde pour grouper les cheveux, qui sont deux 
chefs-d'œuvre. 

Mon anne voulut avoir de chez Lemonnier, fournis- 
seur de l'fmpératriee et de la reine d'Espagne, une 
parure complète; elle la fit composer avec la splendide 
chevelure brune de sa mère, à qui elle garde un culte. 
Lemonnier exécuta, entre autres pieces de bijouterie 
d'une perfection inouie, un bracelet et une broche qui 
sont le triomphe de son art. © 

Chez Chapron, à la Sublone-Porte, ee fut un choix 
des mouchoirs les mieux portés. Ceux du mari très- 
simples mais de la plus fine batiste, et avec ses armes 
et son chitfre brotés en relief, Ceux de la femme somp- 
tueux avec des broderies et des denteiles, et dan, le 
goût des mouchoirs fais par Chapron pour le trous- 
seau de la princesse Clotilde. 

Mais ce n'est pas seulement à parer leurs personnes 
que songent nes amis à chaque voyage qu'ils font tous 
les hivers à Paris, ils en rapportent les 6bjets d'art et 
d'ameublement les plus précieux pour orner leur 
be le résidence d'été. L'an passé, ce furent des por- 
celaines de Sèvres et des cristaux de Baccarat; cette 
annee, c'est un meuble complet en tapisserie de Beau- 
vais, de la maison Réquiliard, Roussel et Choqueel, 
avec des dessins de figures, de fruits et de fleurs. Sans 
compier les plus beaux tapis et des soieries splendides, 
lampas et dumas, pour recouvrir les meubles anciens. 
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La jeune femme a commandé, sur des dessins faits 

r elle-même, tout un meuble de boudoir, que les 
Wu. Réquillard, Roussel et Choqueel exécuteront avec 
la haute intelligence qu'on leur connaît et qui leur a 
valu la brillante clientèle de l'aristocratie francaise et 


Collier de l'Ordre de l'Annonciade conféré à S. A, le 
prince impérial par le roi de Sardaigne. 


LE MONDE ILEUSTRÉ 


MODES. 


étrangère, et le patronage de l'empereur, de l'impéra- 
trice et de la reine d'Angleterre. 

A la Ville de Lyon, mon amie commanda à MM. Ran- 
sons et Yves les plus riches passementeries. Elle fit un 
choix nombreux de gants de chevreau et de gants de 
Suède, qui collent sur sa petite main et en font ressor- 
tir toute la délicatesse ; puis, ce furent de merveilleux 
rubans en velours unis et en velours écossais, pour 
composer des garnitures de robes. Des boutons en 
perles, d'autres en corail, d'autres en émail, et pour 
offrir à ses amies de province, un grand nombre de 
délicieuses bourses algériennes, dont la Ville de Lyon 
a la spécialité. 

Notre gravure de ce jour représente deux toilettes 
de bal sorties de la maison Fauvet, et qui ont fait sen- 
sation à la fôte de l'Hôtel de-Ville. YOLANDE. 


Sd —— 


Remise à S. M. Napoléon HIT du collier de l'ordre 
de l'Annonciade 


CONFÉRÉ À S. A. LE PRINCE IMPÉRIAL PAI LE ROI DE SARDAIGNE. 


L’'epvoyé extraordinaire et plénipotentiaire de S. M. 
le roi de Sardaigne eut l'honneur, dimanche dernier, 
d'être reçu par S. M. Napoléon IT, et de lui remettre 
le collier de l'ordre de l'Annonciade conféré par son 
souverain à S. A. le prince impérial. Nous devons à la 
bienveillance de S. Exe. M. l'ambassadeur sarde l'avan- 
tage d'offrir aux lecteurs du Monde illustré la repro= 
duction de ces insignes, d’un travail précieux et d'une 
grande richesse. , 

Cet ordre célèbre dont le caractère est avant tout 
chevaleresque, est celui dont S. A. le prince impérial 
vient de recevoir la plus haute décoration. Il fut fondé, 
en 1424, par Amédée VIII, duc de Savoie, qui, retiré 
plus tard dans le couvent de Ripuelle, quitta cette 
retraite pour monter dans la chaire pontificale sous le 
nom de Félix V. MAC'VERNOLL. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Que ce pauvre chapelain fit de quatrains sans % 
et s'en mit le sang sens dessus dessous. 


KECE— pauvre chapelain — FIDE — quatre Il 
cent — cent — C — cent mille cent — certt dessu 
dessous. 
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GEFFRARD, 


1 de 
A Grâce aux croquis que nous 
avons reçus de Port-au-Prince, 
nous pouvons offrir aujourd'hui 
à nos lecteurs le portrait du gé- 
ral Geffrard. Notre premier 
numéro contiendra en outre l’en- 
trée triomphale du nouveau chef 
baïtien au palais dans lequel l'in- 
fortuué Soulouque  s'endormit 
souverain et se réveilla simple 
1 cioven d'Haïti, hvee cette diffé- 
rence toutefois que les simples 
ciloyens n'avaient rien à crain- 
dre du gouvernement qui com-. 
menait, tandis qu'il était très- 
loriement question de faire un 
Mauvais parti au chef de l'armée. 


AMF | 


Le nouvel arbitre des destinées 
haïtiennes, en sa qualité de lieu- 
tenant général, devait s'appeler, 
Sous Faustin, Sa Grâce Monsei- 


£oeur le duc de quelque chose ; 


ilsigne aujourd'hui modestement 
Gellrard. Tous ses ministres, de- 
puis Guerrier, prophète, fils de cet 
héroïque haïtien qui, élevé à la 
présidence à l'âge de quatre- 
‘ingts ans, crut devoir à sa nou- 
velle dignité de renoncer au tafña 
‘\ mourut de cette privation, 
jusqu'à M. Pléséance, suivent son 
exemple. 

Geffrard est aujourd’hui un 
homme d'environ cinquante-cinq 


(suite et fin), par 4. Doucer. 


Le général Geffrard,(nôuveau président de la République d'Haïti. 
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à soixante ans, je dis environ, 
car il est très-peu de Haïtiens qui 
sachent exactement leur âge, et 
les actes de naissance sont une 
invention du luxe moderne. 
Ses fatteurs (et il en a) pré- 
tendent qu'il est mulâtre, mais 
c'est, je dois le dire, une pure 
courtoisie de leur part. Il estim- 
possible de voir un plus beau jais 
que celui de sa peau, une laine 
plus épaisse que celle qui couvre 
sa tête, et dans le temps où le 
noir était la couleur aristocrati- 
que à Haïti, Geffrard passait pour 
un des plus purs rejelons de la 
race africaine. 

Les traits du nouveau président 
se prêtent du reste aux interpré- 
tations les plus diverses: si ses 
lèvres évasées accusent un sang 
issu de la race chamite, son nez 
à courbe aquili ne etla vivacitéde 
son regard permettraient ce lui 
chercher une origine commune 
avec les fils d'Isaac et d'Ismaël. 

Nous verrons bientôt comment 
il se tirera de ce rôle de président 
qu'il vient d'accepter et s’il justi- 
fiera les espérances que son ca- 
ractère doux et bienveillant ont 
fait naître dans la population de 
couleur dont il est devenu le 
champion. 


‘PAUL DHORMOYS. 
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COURRIER DE PARIS. 


mm Et toujours la liste des fêtes, des bal:, d°s 
soirées, une liste assez monotone que Paris dicte aux 
chroniqueurs depuis une quinzaine de jrurs, que le 
tardif élan a été donné! Nous recevons à ce sujet des 
lettres qui nous rappellent la célèbre fable du Heu- 
mier, son fils r£ l'âne. « — Parlez-en! — n'en par- 
lez pas !»— «Que nous fait à nous que la comtesse X*** 
où la baronne 7. . ait donné à sauter!» — « Com- 
ment porivez-vous ne pas nous apprendre si le bal de 
Mme AF*%, si le raoût de lady B... a eu lieu ? » — 
« Nommez les gens, et ne laissez pas croire à des in- 
veulions déguisées sous de sottes initiales !»—« N'é- 
crivez pas les noms des gens du monde, une soirée 
n'est pas uni acte de vanité publique !...» 


Vous croyez! Eh bien, que diriez-vous si je vous 
confiais que dans cet essoulllé métier de chroniqueur, 
de courriériste que j'exerce depuis quelque douze 
uns, là-bas, ailleurs, ici, chez les autres, chez mi, 
partout où je ne puis m'en dispenser, — quelque gran- 
dissime envie que bien souvent j'en aie, — que dirirz- 
vous, dis-je, Si je vous disais que j'ai maintes fois fait 
celte épreuve : — de prendre au sérieux la modestie 
des gens — et que je me suis créé des rancunes, des 
hostilités, des inimiués à propos de ma naïveté, de 
ma crédulité, de ma bêtise ? Cue fois entr'autres… 

C'était une très-grande dame russe. Elle donnait un 
concert qui devait se terminer par un bal, qui devait 
se L'rminer par un souper, qui devait se Lerminer par 
un frénétique galop. J'eus un petit autographe lilas de 
l'Excellence, avec armes gautffrées et enluminées à 
l'angle, cachet large comme un écu, et le tout exha- 
lant l'iris à pleins plis : | 

€ Vous savez bien, rher monsieur, qu'il n'y « pas re soir 
de rédacteur chez moi, ons seulement un ami. » 

Flatté, nous nous disons: Très-bien! j'écouterai la 
musique, je resarderai la danse, je respirerai les 
fleurs, je goûterai le souper, tout cela égoïstement, 
pour mon compte personnel... et non pas pour ua tas 
de lectours altérés... de touL savoir, et un peu plus 
même si c'est possible! C'est parfait : pas de coinptes 
à rendre; j'écoute, regarde, respire, bois et mauge à 
men seul et unique profil, comme un homme du 
monde quelconque... et la princesse, en me conviant, 
ne s’est nullement souvenue de ma plume, mas unique- 
ment de sa courloise bienveillance, c'est charmant !» 

De sorte que, la fête passée, je n’en fixai le souvenir 
que dans ma reconnaissance. et nullement sur le 
papier, dôrmant ensuite sur les deux oreilles (c’est la 
locution, mais comment fait-on ?), et allant, dans la 
huitai ie, faire ma visite, d'un petit air dégagé et le 
jonc à la main strictement gantée, comme n'importe 
quel oisif dés lundis de ces dames. i 

Je me sentis froidement accueilli. 


« — Tiens! dans quel quartier de lune suis-je donc 
tombé ici ? pensai-je. » Il y avait petit cercle. Voulant 
me mettre à la hauteur de toutes ces belles déseuvrées 
et de ces pelils messieurs à raie sincipitale et occipi- 
tale, je ne manquai pas de parler du froid da dehors, 
— des camélias du dedans, — de la maigreur de la 
comtesse N..., — du mariage de Mie de S***, — de 
la ville et de la cour, enfin, — ni plus ni moins bête- 
tent que les autres, et têtant même de loin en loin 
la tête en lapis de ma canne, et allongeant assez mon 
‘pied pour qu'on vit bien qu'immaculé comme était 
mn vernis par ce temps boueux, je roulais en voi- 
ture. Bref, je fis ce qu'on fait et dis ce qu'on dit à 
ces réceptions du matin, où la dame du logis passe de 
main en main une coupe de Saxe, Venise ou Bohéme, 
remplie de dragées qu’on croque comme le feraient 
des babys. se 

€ — À propos! — me dit brusquement la prin- 
cesse, — vous avez fait un éloge désordonné du bal de 
ma cousine... Cela nous a fait à toutes bien du plai- 
sir. bien du plaisir. Car, enfin, il est bon que l'on 
sache que nous dépensons noblement notre fortune ! » 

Ce reproche à mon obéissance décoché, la prin- 
ces-e me tourna ses belles épaules en cuir de Russie, 
et je nie la revis plus, parce que je m'en fus finir la 
sorée ailleurs. Depuis ce jour-là, et ajoutant à la le 
çon Lrès-posilive dans son dépit, une foule d’autres 
petites expériences, je suis persuadissiné que, pour 
une personne sur cent dout on effarouche là modestie, 
Lout le reste est enchanté d’être chanté dans nos ba- 
Vardages, — et que plus on dit que cela contrariè, el 
moins on ne le pense ! Telle est ma profession de foi 
au sujet de la modestie sociale, Tout cela, je le sais 
bien, n'est pas la découverte d’un grand arcane phi- 
los :phique, —d'un grand topique humain, —ni celle de 
la Guadrature du cercle, — ni celle de la transinuta 


tion des métaux, — ni relle de la cristallisation du 
carbone, — ni celle des motifs qui ont pu déterminer 
la fille du comte de GC... à évouser le vieux V**#, 
ni, enfin, la découverte d'une nouvelle Amérique mo- 
rale ou matérielle. Mais nous sommes en pleines 
futilités, et mon expérienre vaut tout juste la colère 
de cette princesse de la Néva. 

Et tout cela ne me dit point si je dois, ou non, 
(je crois que non!) faire défiler ici ia nomenclature 
des fêtes, bals et soirées de la semaine! Le lecteur est 


de mon avis : la négative. Et, pourtant, il la lira (à 


moins qu’il ne passe outre...) attendu que, tout en 
m'avouant que l'affaire n'a d'intérêt que pour les per- 
sonnes citées, il y a un instinct qui me pousse à prou- 
ver une fois, de loin en loin, que je sais ce qui se 
passe. Alors, lorsque, plus tard, je me fairai sur ces 
raouts monotones, on pourra penser que je n'en sais 
pas moins bien des choses. Voici donc pour la semaine 
écoulée, un b'oc de noms: ceux des personnes qui 
ont enlevé leurs housses, distribné des fleurs, allumé 
les lustres, et versé des rafraichissants à une foule 
d'amis, de simple: connaissances — et d’inconnus, 
qui leur enverront un pe.it morceau de carton en vif 
témoignage de reconnaissance. 

Si je prenais l'affaire alphabétiquement, il me fau- 
drait débuter par le bal de M : 


Abat (Léonce), rue de l’Isly, etineutre à la colonne 
des observations : - 


«Américain; opulent; très-aimable;: fort jolie femme: 
baucoup de monde et du meilleur ; des diamants au 
boisseau.…. » 


Mais ce mode de mention envahirait les six colonnes 
du Courrier, etil est impraticable. Nous devons done 
pous borner à harponner à la poiute de la plume tous 
les noms qui sont dans l'écriloire, et laisser le lecteur 
faire tout haut où tout bas des réflexions qu'il nous 
serait difficile d'écrire sans trahir bien des hospitali- 
tés. Nous disons donc qu'après le bal de l'hôtel 
Rothschild, on a vu déliler : 


Grand bal chez des Anglais rouges (la politique est 
étrangère à leur couleur), M. et Me Silvener, rue de 
la Pépinière ;—pelit bal chez la corntesse de Pontevès, 
rue Saint-Dominique; — concert du samedi chez 
Me Max Nisson, plice de la Madeleine ; — conce:t 
spécial rue de Varennes, chez le prince Gontran de 
Beau fremont Courtenay (line fleur d2s pois Saint- 
Germain) ; — bal chez lady Tufton, place Siint-Geor- 


ges; — bal chez le général Foltz, à l'Ecole impériale: 


d'Ejat-major ; — bal chez la marqu'se de Chevigné, 
parente de j’élégant et spirituel auteur des Contes ré- 
mois; —concert chez Mine de Sanois, — chez le mar- 
quis de Bouillé, — chez lady Courcil; — bal chez 
Muë Molton (américaine), ru de Courcelles; — 
deuxieme bal chez M. B'ount... Ici je m'arrète, non 
point que je sois essoufflé de tant de bals, mais parce 
que j'ai à raconter une assez piquante anecdocte. 

Le bal était à l'hsure la plus belle, lorsqu'on entend 
un grand lapage dans le premier salon. Le maître de 
la maison, dont l'excellente société a les origines 
d'empres-ement dont j'ai récemment parlé, court 
s'informer, el il est à demi culbut“ au passage par 
une femme, une dernoiselle, peut-on croire, en toi- 
lette plus qu'inopportuve, et armée... d'un parapluie ! 

Les gens de M. Blount avaient vainement tenté de 
s'opposer à l'irruption de celle femme, elle les avait 
maltraités, elle avait franchi les obstacles, elle se trou- 
vait en piein salon, face à face avec le maître de la 
maison, 

« — Que voulez-vous ici, madaine ? 


» — Je veux... je veux parler à monsieur... (ici le 
nom d'un homme de lettres dont nous ne désignerons 
pas la spécialité, pour ne pas le révéler inutilement 
aux Curieux qui ne connaissent pas l’histoire). 

» — Mais. monsieur (l'écrivain) n'est pas ici... 
Retirez -vous, madarne.. votre exaltalion est inquali- 
fiable ! » 


La dame ou demoiselle, — fort jolie, du reste, — 
eontinua d’insister, et tres-haut, en prétendant que 
l’homme de lettres en question était dans les salons, 
et qu'il fallait absolument qu’elle lui parlât! 

Mais l'intruse réclamail encore, que déjà elle était 
éconduite, Quel était donc ce mystère ? On se perd en 
conjeclures, La plus simple est de penser que l'écri- 
vain avait dit qu'il allait au bal de M. B ount, et qu'une 
poursuite jalouse s'en suivait. La suite ne sera point 
au prochain uuméro, Oa pourrait la lire, si quelqu'un 
le voulait, dans les colounes d'un grand journal quoti- 
dien.,, Reprenons notre aride nomenclature. 

Spectacle, rue de Lille, à l'hôtel de Pomereu: /e 
Jouur d'orgue et la Laitière de Marly-le-Roï, — Bal 
à l'hôtel Lambert-en-l'Isle, chezla princesse Gzartow- 
riska (Espagne et Pologne!) ; luxe énorme et fou!a 
pareille ; — bal à l'hôtel Talleyrand, chez la duchesse 


d'Istrie ; le plus grand monde d'une société renverse 
depuis dix ans ; — bal chez les Américains Forland 

pour lesquels des mines de sel sont des mines d'or. 
— bal chez la c:mtesse d'Uzés, — chez la Comtesse 
de Fontenille, — chez la comtesse de Croix. Réonver. 
ture de l'hôtel-villa de la comtesse Lehon, en atten. 
dant le grand bal de samedi ; — soirées dansantes chez 
M. et Me Jules Joest, en leur ravissant hôtel du haut 
de la rue Taitbout ; — bal chez le sénateur comte Si. 
méon, au quai d'Orsay ; — raout chez Mme Cibiel, à la 
villa Visconti, avenue Gabriel ; — chez Mme Barbier, à 
l'intendanc: militaire ; — chez M. Léopold Javal, dé. 
puté:; — chez la comtesse Uriska; — chez les freres 
de la Horte, onulents néerlandais, — Une fraction so. 
ciale, qui avait ses habitudes, regrette la fermeture du 
salon Basilesky. Et quoi encore ? J'en oublie dix, j'en 
oublie cent ! Et voici ce que le plus prochain horizon 
porte : 

Dimanche, bal chez la duchesse de Riario-Sforza 
(née Berryer), rue Royale, — Dimanche aussi, bal 
d'inauguration d’un hôtel acheté en plein faubourz 
Saint-Germain, par un israëlite d'Anvers qui à {ail 
fortune à Paris, M. Cahen, — Plus tard, fête retentis- 
sante, faubourg Saint-Honoré, au grand hôtel Po ilal- 
ba, une des plus fastueuses résidences de Paris, — 
Fête. impériale à l'hôtel, jadis de Lauriston, aujour- 
d'hui villa d’Albe, aux Champs-Elysées... — Un bal 
style Louis XV, chez la comtesse de Morny, à la pré- 
sidence du Corps législatif; — Et chez Mu de la 
Place! et chez Mme de Guynemer! et chez Mur (de 
Subervielle! et chez la comtesse d'Immerbach! Et les 
vendredis de Mme Sigalas! et les grands jeudis de 
M. Eugene Schueïler, vice-président du Corps lésis- 
lauf, — et qui, et quoi encore ? Arrélons-nous, car 
déjà trop de place. est dévorée par ces mentions qu, 
faute d'énormes iadiscrétions, de commentaires curieux 
où d'anecdotes piquantes à y ajouter au profit du pu- 
bic, n'ont, nous le répétons, d'intérêt réel que pour 
les personnes mentionnées. 

Finissons par la pose d’un crêpe sur ce riant 
horizon de plaisirs. Le bal costumé de la comtesse 
Waleswka, annoncé pour le 5 mars, est remis. on 
ne sait encore pour quelle date ; celle de la mi-carëme 
probab'ement. La cause de cette remise est la mortde 
laiy Sandwich. de la fille de laquelle le comte 
Walewsky était veuf en premières noces. 


mr Nous avons récemment parlé du jeune pianiste- 
compositeur, Henri Kelten, très en vogue dans le mel- 
leur monde, où il fut introduit, il y a deux ans déà, 
par M la comtesse de Monet, femme du général, qu 
eut à la fois et la bonté et la bonne fortune de laire 
connaître le charmant prodige à nos premiers salons, 
et de le présenter à la reine Chrisüne. Aujourd'hui, 
oous apprenons que S. E. M. Fould, ministre d'Etat, 
touché des brillantes promes<es que donne le tout 
jeune virtuose, lui a fait une petite pension de 600 ir. 
à litre d'encouragement, 


sr Du grave inconvénient qu'il y a de ressembler 
à. un autre! Il y a quelques jougs, M, B.n, 
dessinateur du Monde illustré, revenant de Strasbourg 
à Paris, après un voyage dans les Vosges entrepris 
pour le service du jourual, se trouve eu wagon avec 
deux gendarmes... qui l'interrogent, sans affectation, 
sur ce qu'il est, sur ce qu'il fait, d'où il vient, où il 
va... etc. 

M. B...n étonné, répond cependant, mais assez 
laconiquement. Aussi la curiosité des agents de l'au- 
torité n'est-elle pas suffisamment salisfaite, et, à la 
station la plus voisine, l'invitent-ils à descendre et à 
les suivre... | 

L'artiste veut résister, demander des explications. 
Mais l'invitation devient une intimalion, Il obéit. 
Sa petite val.se à la maio, il suit les vigilants repré- 
seutants de la justice active, aux regards surpris, 
curieux, scandalisés des voyageurs du train... leque! 
ne larde pas à emporter sur Paris la place vide, ct 
naturellement payée, de M. B...n. 

Onétait à Vitry-le-Français. Le suspect est conduit de- 
vant un des représentants de la justice, lequel était en- 
core au lit. En apprenant de quoi el de qui il s’agit, K 
magistrat s'habille en hâte, et notre artiste est introdui 
dans son cabinet. On procède à un interrogatoire plus 
sévère, el le voyageur apprend qu'il ressemble beau- 
coup, beaucoup trop, à un individu très-vivemen 
soupçonné d’être l'auteur du vol de 160,000 fr. coin 
mis, quelques jours auparavant, au préjudice de « 
compaguie du chemin de fer de l'Est... - 

Accusé d’un pareil méfait, M. B..n, qui est | 
plus brave garçon du monde, s'indigné d’abord, ets 
défend ensuite. I connait quelques personnes en ville. 
il offre de s'en faire réclamer, Quel hasard, heureu 
hasard, pour un Parisien, de connaître des gens 
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j-e-Français ! Le magistrat, qui ne demande pas 
nu que de voir innocent un homme dont les facons 
ncrsent, fait sur-le-champ quérir les gens susdits. 
ix-ci accourent, 

_ Connaissez-vous monsieur? — demande le 
wat aux plus braves Français de Vitry tout 
mus de l'appel. 

Ce Monsieur ? Eh ! c’est B...n! 

, — Quel B..,n ? 

,—Fh! vardieu, un excellent artiste, qui était 
lidineles Vosges dessiner pour le Mondeillustré !» 
e les habitants dun pays firent, auprès de M. le pro- 
greur impérial, une petite réclame an Monde illustré, 
we la modestie force à passer snus silence... Toute- 
is nous espérons que le magistrat, qui tenait compte 
y moindre mot, en aura été frappé, et que lui — et 
ss denx gendarmes — s'abonneront.) 

| ét onze heures lorsque notre collaborateur du 
avan entendit avec joie, de la houche du magistrat, 
es iots, que ces messieurs n’ont pas assez SOU vent 
occasion de prononcer : 

u— Monsieur, vous êtes libre! n 


Libre de faire ce qui pourrait lui plaire libre d'aller 
bon lui semblerait ! Ce qui pouvait plaire le plus à 
3 time d'une ressemblance fatale, c'était de con- 

= juiur & route pour Paris, qui était le lien où il lui 
wblait bon d'aller. Mais le moyen? Le train le plus 
w chan ne passait qu'à six heures du soir! M. B...n 
favsit qu'une chose à faire : se résigner ; il le 
L Nail lui fut diflicile de se promener dans la 
lle sans être sur-le-champ l'objet d'une curiosité 
we. Chaeun tenait à voir l'étranger, le monsieur, 
cé d'avoir volé les 160,000 fr. ! Aussi ses sat 
ir sempressérent-ils de le soustraire à nn si ré- 
vo tant examen, et il put, le soir venu, reprendre son 
vase si firheusement interrompu — et trouver, le 
eud-main, 45, dans la Presse, l'entre-filet suivant : 

Gn lit dans l'Echo de l'Est, de Bar-le-Duc, du 16 : 

« On annonce que les auteurs du val de 160,000 fr. 
» commis, il y à quelques jours, au préjudice de la 
:Lnpagnie des chemins de fer de l'Est, ont été ar- 
: ré mardi dernier, Hs sont, dit-on, au nombre de 
Lirols. 9 

« Très-bien ! — dit notre artiste, — mais on les à 

arrètés un peu tard ! » 


… Le marquis de Custine était de l’intelligente 
änile des curieux, 1 avait beaucoup voyagé, bean- 
coup acheté, beaucoup rapporté. Il avait surtout le 
zuût des objets contemporains de son enfance, témoins 
le l'élaante vie de son grand-père et de son père, 
2iserce brusquement terminée, comme celle leur 
rot, place de la Révolution, par la main du bourreau ! 
Le mobilier du marquis de Custine, à son château de 
San!-Gratien, près Enghien, était formé de tout ce que 
la mort et les révolutions avaient laissé. de tout ce que 
# viyages y avaient ajouté. La collection est donc 
“ele en choses curieuses, précieuses, conservées ou 
ch ises par le goût, et parmi lesquelles plusieurs 
“nl historiques. Tel est, par exemple, un meuble 
in marqueterie d'étain sur bois des îles, épnque 
Louis XIII, qui passe pour être un cadeau de celui qui 
Lt plus üni le cardinal de Richelieu, à Marion De- 
He, 

Les potiches et-cornets du Japon de grandeur et 
lcors exeentionnels attireront les amateurs. Le 
cocbre des objets intéressants est considérable, et le 
rm de l'homme célèbre qui a hérité de ces curiosilés, 
ii qui les à complétées. ajoute beaucoup d'intérêt à 
ur valeur, On s'attend donc à une vente brillante, 
le aura lieu les 2, 3 et 4 mars bien prochain. 

M. Charles Pillet, l’un des commissaires-priseurs 
* plus familiers aux ventes d'objets d'art, annonce 
us celle des deux belles collections de tableaux 
— Biehler — et comte Castellani. — Mais la vente- 
onne de la saison, est une vénle qui rappellera celle 
11 fameux cabinet de Bruges. En effet, il n'y a sujour- 
lu que le musée Pourtalès qui puisse être opposé 
: la collection Rattier, dont le catalogue en épreuves 
“tombe soys les yeux, Quel assemblage ! que de 
is! bijoux antiques, armes, bronzes, émaux, 
:-nces, fers ciselés, grès de Flandres, manuscrits, 
L-dailles, porcelaines de Sèvres, de Saxe et de Chine, 
“ui uture sur bois, en marbre, en ivoire, Lerres cuites 
“ques et modernes, verreries, vitralx.., Que n'y 
:1-1| pas dans cette magnifique collection qui va faire 
sie de bien des gens, le mois prochain, lorsqu'elle 
“er eiposée et visible, sur cartes privilégiées, avant 
out passage du public à flots ! 


pee Nous remercions ceux de nos abonnés, dé nos 
leleits, qui ont bien vouludéjà,—sur une insinuation 
“ec agnant la transcription de cartes de visite où 
ur commerciales bizarres, ridicules, — nous 


adresser ce qu’ils possé laient de p'us curisux en ce 
genre, Nous espérons que le nombre de ces envois'obli- 
geants s'aurmentera, et qu'ils figureront dans la récolte 
dont nous nous orcupons, pour une prochaine mise en 
lumière de ces témignages curieux de la vanité, de 
l'ostentation, de la suottise, de la folie, dans toutes les 
classes de la société. 
L2 

rs La lettre suivante, que nous avons en auto- 
graphe sous les yeux, trouvera sa place dans l'histoire 
anecdolique et liltéraire du temps. Nous la croyons 
piquante : | 

« À la personne chargée par irtérim des fonctions 
de directeur du Théà re Français. 

» Est-il donc vraimeut impossible d'avoir une 
stalle, une place, un coin assuré pour voir la première 
représentation de Cosima, que de méchantes langues 
prétendent devoir être la derniere ? 


» De cette manière, ce sont les entrée: qui sont 


mises à la porle, sans pouvoir se rachter ! 

» Je ne connais pas personnellement l'auteur, qui 
ne me connait d'aucune façon : je ne l'adinire pas 
toujours, et ne m'engage null-meut à applaudir. J'irai 
pourtant le matin au bureau de l'adiniuisuration m'en- 
quérir si je suis pour le soir dans le grand nombre 
des élus prédestinés à étouffer au milieu de ce raout 
dramaturgique. 

» CAUCHOIS LEMAIRE. 


» Collègue indigne de l'auteur de Cosimir, au comité 
de la société des gens de lettres, el rédacteur du 
Siècle, 88, rue de Charouue. » 


rar Paris aura, dans le courant de l'année 1859, 
une visiie des ples curieuses : celle de l'ex-Empereur 
nègre Soulouque, qui vient d'êre détrôré par les 
Dominicans, possesseur de la partie Est de l'ile de 
Saint-Domingue, que Faustin premier el dernier ne 
put jamais soumettre à son sceptre d'ébène. 

Le Jamaica journal nous apprend que, contraint à 
abdiquer pour avoir la vie sauve, Soulouque s'°st em- 
barqué sur uni steamer anglais, en compagnie de sa 
famille : la nègresse Adelina, sa femme et ses deux 
filles, — Olive et Célia, — et de plusieurs de ses 
grands officiers décidés ou contraints à suivre la mat 
vaise fortune du nauricaud découronné. Le même 
journal prétend qu'outre les trésors incroyables 
qu'on a trouvés dans son palais el dont il essaya 
vainement d'emporter une partie, Soulouque possède 
plus de 500,000 livres sterlings (environ douze mil- 
huns de francs) placés sur les principales banques de 
l'Europe. L 

Nous n'avons pas à tracer ici la biographie de cet 
étrange souverain, le premier qui ait osé placer le 
bandeau impérial sur la loison de laine caraïbe. 
Quelques dates suffiront à escorter la nouvelle que 
nous dounons de sa future arrivée chez nous. Il est 
né en 4789, ila donc aujourd'hui soixante-dix ans. 
C'est un bel âge pour voir Paris ! Avec 600,000 fr. 
de rentes, Soulouque, si laid qu'il soit, ÿ pourra faire 
belle figure, et les princesses Olive et Célia y trou- 
veront à se marier, pour peu que leur ex-auguste père 
n'ait pas la noirceur de leur refuser une couple de mil 
lions en dot. . 


caturiste qui a plus fait pour la renommée de l'empe- 
reur d'Haïti que l'empereur Soulouque lui-même, n'est 
pas sans inquiétude de cette arrivée, qui peut bieu, la 
nuit, à quelque coin de rue, lui mettre sur les bras 
quelque bravo à la face couleur de minuit, apparte- 
nant à la suite de celte majesté in parlibus. 

On nous dit que M. Dominique Monsérado, le nègre 
millionnaire de la rue Louis-le-Grand, qui fut avec le 
génér2i Vil de Ben et le secrétaire d'Etat, baron Da- 
mier, un des hauts officiers de Soulouque, se dispose 
à partir pour Liverpool, où son bien aimé et co-negre 
souverain doit arriver de la Jamaïque, dans une 
quinzaine de jours. 

On sait que, s'étant déclaré empereur en 18/9, (il 
s’est fait reconnaître en cette qualité par toute l'Eu- 
rope et a envoyé en Angleterre un superbe ambassa - 
deur noir, dont M. Dallas, habitué à Lout voir avec les 
préjugés américains, fixait, dit on, la valeur à dix mille 
francs) s'étant, disons-nous, déclaré empereur, Sou- 
louque créa, parmi tout ce que le pays offrait du plus 
beau noir, quatre cents nobles, dont quatre princes, 
cinquante-neuf ducs et douze marquis; le reste 
comtes, barons et chevaliers. I créa aussi deux or- 
dres masculins ; pour le militaire, saint Faustin ; pour 
le civil, une légion d'honneur. — Plus deux ordres 
féninins : sainte Marie-Madeleine et sainte Anne. Les 
princesses (ex) Olive et Célia sont ou étaient les gran- 
des maîtresses de ces deux chevaleries. Nous avons 
récemment raconté une anecdote établissant de quelle 
ingénieuse façon la princesse Olive s'y était prise pour 


On dit que Cham, le célèbre et trop spirituel cari- 


se faire embrasser par un blanc — ce qui était depuis 
longtemps son rêve, sa drsideruta! La Victime fut 
notre consul, anjourd'hui chargé des mêmes fonctions 
à Charleroi, où il ne rencontre d ‘sormais d'autres né- 
gres<es que celles que fait le charbon de terre, grand 
teinturier belge de tout et de tous, 

Soulouque n’a jamais su écrire ; il signait son nom, 
c'était tout, Il ne lit que dans l'imprimé. Avant son 
étrange élertion comme chef de la république haï- 
tienne en 1847,—en remnlacement du général Riché, 
mort subitement, — Soulonque, qui avait conquis ses 
grades militaires de 4820 à 1846, appartint continuel- 
lement à l'afiliation des Vandour, sorte de fran :- 
maçonne ie africaine, dont le duc Dominique (le nègre 
millionnaire de la rue Louis-le-Grad) était un d's 
chefs les plus actifs. Dominique Morsérado ne se *en- 
tit plus le goût d’être rien : ni duc, ni général, ni Fun- 
dour, dès qu'il se vit millionnaire, et il quilla le pays 
sous prétexte de mission à l'étranger, mais bien en 
réalité pour jouir à sa guise de l’abdication de ses 
titres haïtiens, et de sa belle frrtune européenne. Sa 
silualion depuis six ans n'était pas Sans rapports Co- 
miques avec celle de l'ancin général tunis en, Ben- 
Avet, qui, un bear jour, s'était également dérobé à 
l'amitié de son bey,. pour venir jouir paisiblemant à 
Paris de s°s millions. L'empereur d'Haïti, de mème 
que le bey de Tunis pour son général, fit de fré juents 
et rusés efforts pour attirer au pays son duc Doinini- 
que: mais, pareil L'ujonrs à B2n-Ayet, celui-ci se tint 
en défiance, et fit du plus loin, à son sonverain im- 
puissant, le fameux geïite, digital et nasal à la fois, 
que Cham a souveat célébré comme pantomime d'un * 
refus moqueur.….. 

Pourtant Soulouque chargeïit l'ex-duc déserteur de 
quelques ptites affaires à Paris. C'est lui qui, en k852, 
alla trouver Dusautoy pour lui demander quatre-vingts 
uniformes destinés aux fêtes du sacre de Sa Majesté 
mauricaude. Soulouque envoyait un million ‘pour les 
acquisitions relatives ; la couronne et le sceptre furent 
fabriqués par un bijoutier de la rue Saint-Martin, sur 
un dessin fourni par feu Froment Meurièe. Ces deux 
objets coûtèrent 120,000 fr. Quant aux cnstumes im- 
périaux destinés à Faustin Itret à son augnste famille ; 
quant aux habits brodés des grands officiers du sacre, 
Dasautoy refasa absolument de les faire, bien que ta 
commande s’élevât à environ 300,000 fr. Le célèbre 
tailleur, — on peut dire artiste, — étant le fournis- 
seur de plusieurs cours des principaux Etats de l’Eu- 
rope, eut sans doute cru ridiculer sa maison en y 
confectionnant le vestiaire de cette grandiose masca- 
rade. Bien que les bénéfices de cette affaire p'issent 
monter à 150.000 fr , Dusautoy la repoussa, et ce fut 
ua tailleur de Londres, infiniment moins scrupuleux 
et plus avide, quai en fut chargé. « 

Plusieurs officiers de notre marine sont décnrés des 
ordres de Soulnuque. Mais la chancellerie n'a pas 
reconnu ces ferblanteries, et nos braves ofliciers, qui 
ne les avaient pas reçues très-sérieusement, les ont 
laissées dans le tiroir aux clous. Un de nos confrères, 
qui écrivit en 1852, dans la Presse, un article dans un 
genre que Cham n’eût pas dessiné, fut peu à près 
frappé en pleine poitrine de l’ordre de Saint-Faastin. 
I en a bien ri ! La seule fuis qu'il porta cette croix, ce 
fut sur un habit d'incroyable du Directoire, à un bal 
masqué chez Me Roger de Beauvoir. 

Nous n'avons pas d'appréciation à faire ici sur le 
rôle politique de ce souverain crépu. Mais ilyaen 
lui un' côté divertissant qui appartient assurément à 
la chronique écrite, comme ses faits et gestes appar- 
tinrent longtemps à la caricature. On nous dit que 
M. Dominique Monsérado, son ancien co-vandoux, a 
assuré à plusieurs personnes que Soulouque, ayant 
précédemment et itérativement exprimé le vif désir 
de voir Paris, il n’en avait été empêché que par son 
rang, qui devait donner matière à des embarras dont le 
comique n’eût pas annulé le côté scabrenx. Bésormais 
affranchi des grandeurs, — comme le déeret de 1790 
l'avait affranchi de l'esclavage, — Soulouque pourra 
sans doute satisfaire désormais son désir sepluagé- 
naire, et visiter Paris bras dessus bras dessous avec 
son ex-duc réfractaire, et millionnaire comme lui. 
Altendons-nous donc à le voir se promenant sur le 
boulevard, et y faisant émetite autant que ce grand 
diable d’homme-enseigne qui promène chaque jour 
les livrées de la maison de eévnfection du Pavillon de 
Rohun. Quoi qu'il en soit, malgré sa philosophie et la 
mansuétude que donne une abdication h:ïtienne con- 
fite dans une douzaine de millions dûment en sûreLé 
sur les binques d'Europe, je connais plus d'un ama- 
teur qui ne voudrait pas être dans la peau de M. le 
vicomte de Noé, connu daus la célébrité caricatu- 
resque sous le pseu loiyme biblique de Cham ! 


JULES KECOMTE, 


Lame 
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Soulouque. 


C'en est fait! Le monde compte un monarque de 
moins. L'illustre souverain dont le sceptre s'étendait 
des montagnes du chaos aux hauteurs de la Crête à 
Pierrot, qui régnait sur les nobles populations du 
Potit-Trou et d'ÆE....-de Pere, Soulouque, puisqu'il 
faut l'appeler par son nom, est redeseendu au rang de 
simple citoyen. Les nouvelles apportées par le dernier 
paquebot nous apprennent son abdication en date du 
15 janvier, et son départ pour la Jamaïque, où il est 
arrivé le 22. 

Seuls parmi tous les dignitaires de son empire, le 
chancelier Delva, conte de la petite riviére de Dulmurie, 


{ 
l'ancien gouverneur de Port-au-Prince, le général 


comte de Vil-Lubin et le préfet de police Dessulines, . 


ils naturel du fameux empereur, accompagnent dans 
son exil la Majesté déchue. 

Les noirs sontinconstants. Ce peuple nègre qui, jadis, 
« appréciant les hienfait inexpronubles, dont le président 
Faustin avait doté le pays, lui conféra un beau matin 
la dignité d'empereur ‘avec 1250,000 francs de frais 
d'installation, paree qu'il étaitde la dignité de la nation 
d'environner de loutes sortestle ronsidéralions 1e souve- 
rain qui jouit de son amouret de sa sympathie !: » 
ce peuple qui passa huit jours à € danser bronbouta, » 
en réouissance de cet heureux événement, et qui, 
pendant dix ans, ne donna à son chef que d $s témoi- 
guiges de dévouement et d'admiration, vient tout d'un 
coup de déclarer que Soulouque a « parjuré à la foi pu 
blique en renversant les institutions aver lesquelles il 
reçut l'autorité, et compromis l'honneur de plusieurs 
haïtiens et dé beancoup d'étrangers », par son gou- 
Vernement, Faustin, ainsi cussé aux gages par « peuple 
bien aimé », a eu l'esprit de se mettre à l'abri et de 
sauver sa caisse ; il pourra donc, dans quelque jartie 
du monde qu'il transporte ses pénates, entourer d'une 
certaine splendeur sa souveraineté déchue et sé conso- 
ler avec ses millions dé l'instabilité des grandeurs hu - 
naines. 

Mais que vont devenir ces illustres dignilaires qui 
portaient si fièrement les titres de la AMurmetade, de lu 
Serinqué, de Grand qgosier, de Courte haleine et dé tant 
d'autres fiefs qu'on ne pourrait nommer devant des 
dames? 

Lorsqu'on s'est appelé pendänt dix ans sa grâce 
Monseigneur le prince de Bobo ou de Trou-Bonbon, 
peu on se résigner à redevenir simplement, du jour au 
lendemain, Kobo ou Trou-Wonbon toul court? Lors- 
Qu'on à été salué si longtemps, comme $. Exe. le comte 
de Numéro-Deux, peut-on se voir réduit à n être plus 
qu'un chiffre vulgaire ? 

Il est bien dur de renoncer afftitre de haron, à la 
particule qui ornait si bien les noms et les prénoms 
de MM. Gilles Azor, Poutoute, Paul Cu don, Johcœur, 
Jean Lindor, Mésamour Pouponneau, ele,, etc., redu- 
venus de simples roturiers, 

Il fout également dire adieu à ces riches costumes 


! Moniteur haîtien. 


Suis arrivé à notre chaumière sans savoii si j'avais 
Marché. 

Rejrésentez-vous le spectacle que dutoffrir notre 
Pauvre demeure, une heure après le moment où tout 
Y lait, Joie, folie, «mour, espérance, Les fleurs cou- 
Vräient encore la table; les verres n'étaient pas vidés: 
Un Vent doux courait dans les poumiers et faisait 
lober leurs fleurs sur l'herbe ; un oiseau chantait 
seul el tristement das une brousse de groseilliers 
Sauvages, car 1l faisait presque nuit, Pardonnez à un 
pére, monsieur, d'avoir remarqué tout cela au mo- 
Ment où sa fille se mourait, Quand le cœur est brisé 
Un dirait qu'il étend sa sensibililé à tout ce qui se 
passe autour de lui. 

, On lil venir un médecin en toute hâte; mais Ca- 
lixte ue respirait plus, La balle lui avait percé le cœur 
d'outre en outre. 11 avait encore sur ses levres bleuies 
bar la mort le sourire du bonheur et de l'espérance. 

J fallut prodiguer tous nos soins à Roselte qui n'é- 
lait pas encore revenue à elle, Nous passâmes tous Ja 
Huit autour de son lit, Le lendemain, au point du jour, 
elle ouvrit les Yeux, sourit tristement, chercha en 
alu à recueillir ses souvenirs, puis nous demanda si 
Calixte n'était pas encore arrivé. 

Nous comprimes l'horrible vérité, En lui ravissant 
son boubeur, Dieu lui en avait laissé l'illusion. Depuis 
ce jour elle n'a pas changé: elle ne connait personne 
et appelle toujours Calixte. Elle persiste à vouloir être 
Parée de ses habits de noces. Le fils de M. le marquis 
dit qu'elle ressemble à ne Ophélie, personnage d'une 
W'apédie anglaise, qui, à la suite du mêcie malheur, 
Loiba aussi dans une douce lolie, et qui se oya dans 
une mare en chantant, couronnée de fleurs, le nom 
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pour lesquels les fonctionnaires d'Haïti avaient fait si 
souvent danser Pause du panier impérial,-quand ils 
avaient le bonheur d'être chargés d’uve fourniture et 
qu'uné ordonnance insérée au Moniteur haîtien, du 
9 novembre 1849, réglait de la manière suivante : 

Tunique blanche qui descendra au-dessous du ge- 
nou ; manteau bleu de roi dont la longueur dèscendra 
au bas du gras de jambe, brodé en or de la largeur du 
trois pouces, doublé de taletas rouge, attaché au cou 
avec un gland d'or; bas de soie blancs ; boucles d'or 
carrées, Souliers de maroquin rouge, couvrant le 
coude pied; épée à poignée d'or au côté; chdpeau rond, 
rétapé devant, galonné d'or, avec plumes aux couleurs 
nutionales flottantes pour les princes et maréchaux 
d'Empire, et sept plumes rouges flottantes pour les 
ducs. 

Costume dont les galons seuls, bien qu'ils allassent 
en diminuant à mesure qu'on destendait dans l'échelle 
de la hiérarchie, devaient représenter plus de dix an- 
nées de solde dans un pays où les généraux doivent se 
contenter d'un traitement de soixante-quinze fances par 
mois. 

Et eomment vont-ils accueillir la chute de l'empire 
haïtien et sa métamorphose en une république enne- 
mie des distinctions et des hochets de la vanité tous 
ceux qui, même en Europe, ont sollicité les dévcora- 
tions de Faustin? il faudra done le faire disparaît © de 
la boutonnière, ce ruban rouge dont le liseré bleu était 
si mine qu'il pouvait passer inaperçu, et qué Soulou- 
que, tout fier de tant de demandes, s'était souvent 
donné le plaisir de faire attendre d’une manière 
cruulle. 

Mais que vont dire surtout les porteurs de l'emp-unt 
d'Haïti et de l'indemnité de Saint-Domingue, eux qui 
avaient en si haute estime le vieux chef noir qui payait 
aux échéances avec une exactitude à laquelle on n'é- 
tait guère habitué avant lui? 

Car il faut bien le reconnaître, malgré ses ridicules 
et malgré toutes les plaisanteries qu'on a faites sur son 
compté, Soulouque a rendu de grands services à son 
pays pendant les douze années qu'il à passées au pou- 
voir. 

On raconte que ceux qui assistaient à l'embarque- 
ment de l'ex empereur, après avoir contemplé l'entrée 
triomphale de Gelfrard, s'écriaient, en montrant l'O- 
rient et l'Occident, et avec cette insouciance et cette 
raillerie qui forment le lond du caractère nègre : « So- 
léil qu'a levé là etqu'a couché là (4 soleil se lève jei 
elil se couche là). Puissent-ils ne pas regretter bientôt 
le vieux chefqui, en parlanL, leur à adressé ces adieux 
qui në manquent pas entièrement de dignité : 


« Haïtiens, 

uw Appelé par la volonté de mon peuple à gouverner 
les destinées d'Haïti, tous messoins éttous mes efforts 
ontconstamment tendu à aseurer le bonheur de mes 
concitoyens et la prospérité de mon pays. Je conserve 
l'espoir dene pas perdre l'affection dé ceux qui m'ont 
élevé au pouvoir, mais les événements qui viennent 
dese produire ne me permettent plus de douter des vé- 
rilables sentiments de la nation J'ai trop d'amitié pour 


de son fiancé, La même chose a dû se passer bien 
ailleurs el dans lous les temps. 

Je ne passe pas de jour sans pleurer en la regar- 
dal. Elle serait morte que mon chagrin serait tout 
aulre. Il semble au moins que les morts nous com- 
prennent et que nous les aidons. Venez avec moi, 
inonsieur, vous la verrez, el je suis sûr aprés cela 
que Vous compalirez au sort du pauvre Tinxuy. 

Je suivis Tinguy jusqu'à sa chaumière, qui était 
modeste mais très propre, Le petit jardin était tout 
pavoisé de roses trémivres qui dépassaient la hauteur 
des haies, Sur le toit de chautme éraillé et comme pla- 
qué de mousses grasses, se balançaient au vent des 
aigrelles de réséda sauvage ; des filets séchaient de- 
vant la porte. 

Nous entrâämes, et je vis Roselle assise immobile et 
regardant par Ja pofte ouverte la mer bleue qui tra- 
cait a loin des cercles blancs sur Ja grève. Elle sourit 
tristement et me dit : « Calixte esl venu; nous vous 
attendions pour aller à l'église: N'est-ce pas que Dieu 
nous bénira ? » Puis elle se leva ét nous suivit dehors. 
Le pauvre Tinguy essuyait ses larmes du revers de sa 
main. de le quittai, sans chercher à dissimuler une 
profonde émotion, et toute la nuit cette mélancolique 
vision passa mes réves. 

À quelques juurs de A, je quittai Kersaint. J'y re- 
vins une année après : bien des événements s'élaivnt 
passés depuis, 


Il 


Je ne retournai à Kersaint qu'au mois d'avût de 
l'année suivante, Il me tardait de revoir Tinguy el 
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mon pays pour hésiter à me sacrifier pour le bien de 
tous. d'abdique, et je ne forme qu'un seul vœu, c'est 
qu'Huïli puisse être aussi heureuse que mon cœur le 
désire, » 


Tel est le dernier acte de ce souverain qui a eu le 
privilége d’exviter:à un degré peu commun la curiosi- 
té sinon l'intérêt. du moudé: entier, et il faut avouer 
qu'on pouvait plus mal finir: Nous devrons sans doute 
à sa chôte dé pouvoircontempler de près cette étrange 
ligure, Malgré les confits d'intérêt que Son gouverne- 
menti eusaveselle, Soulonques: conservé une ardente 
sympatluie pour la France. La princesse Olive, qui n'a 
plus de trône, mais qui # encore pas mal de millions 
en dot, avail aussi un grand faible pour les officiers 
lrançais. Ausst je crois pouvoir donner, sans trop n'a 
vancer, ue nouvelle qui m'est arrivée ce matin et d’a- 
près laquelle Soulougne et sa famille seraient prochai- 
nement attendus à Bordeaux. 

Les lecteurs du Monde illustré pourront, grâce au 
portrait que nous avons donné dans notre numéro du 
» février, reconnaitre première vue l'illustre person- 
uage et netpas le confondre avec un vulgaire mar- 
éhand de vulnéraire, sil.se présentait pour la pre- 
mière fis à leurs veux revêt de certain habit rouge 
brodé d'or, qui n'a pas coûté moins de trente mille 
francs, et que Soulouque n'aura certes pas commis la 
soutise deluissen à son suecesseur. 

PAUL DHORMOYS. 


_ RENE 
Construction du pont de KHehl sur le Rhin. 


Li construction des grandes lignes de chemins de 
fera forcé les ingénieurs à surmonter tous les obsta- 
cles naturels qui pouvaient s'opposer à leur jonction. 
— L'art etlascience leur doivent déjà le pont de Lyon, 
qui relie le chemin de f:r d: Paris-Lyon à celui de 
la Méditerranée, et leur devront bientôt le percement 
du mont Genis. La construction d'un pont fixe sur le 
Rhin, à Kehl, destiné à relier le réseau des chemins de 
l'Est avec celui du: grand duché de Bade, viendra 
prendre sa place à eûté de ces gigantesques entrepri- 
dans lesquelles Les ingénieurs doivent lutter à 
chuique instant contre des difiicullés souvent impré- 
vuvsiel sans cessé renaissantes. 

C'est, certes, oun spectacle d'un bien vif intérêt que 
velie lutté detoutes les forces de l'industrie humaine 
concentrées sun un seul point et les obstacles créés par 
la naturé, qui semblent dire à l'homme : tu n'iras pas 
plus loin. Ce Gernier accepte le delï, appelle à lui tou- 
tes les ressources de la scienté, s'arme de patience, 
creuse, fouille, ansforme la nuit en jour, et tel jour 
arrivé où l'obstacle si turrible autreluis est surmoulé. 

Le 16 septembre 1857, une convention internatio- 
nale avant été concluerntre le grand-duché de Bade 
et la France, be 2 juin 1858 le projet définitif fuvadopté 
par les ingénieurs françuis ebbadois, Les premiers au- 
ront à foudur les quatre piles et les deux culées d'un 
pont de 235 mètres d'ouverture sur le Rhin, et !es se- 
éonds seront'chargés de laconstruction du tablier. 

La fondation des piles présentait des difficultés assez 


ses 


d'apprendre si le Lemps n'avait apporté aucun rende 
à la tristesse maladive de son esprit. Je craignais pour 
lui l'eogourdiss-ment d'une préoccupation conslante. 
Loin de les fortifier, le malheur usé et décompose ces 
natures plus dures que solides. De même que la mer 
égrène les rochers, tandis qu'elle accroît les dunes et 
préle des forces inouïesaux premiers éléments de la 
Vie organique. 

Combe la mer me parut belle et doucement émue 
à mon arrivée! Nous avions taut de choses à nous 
communiquer, mystérieuses, profondes, inaccessibles 
au langage humain! N'est-elle pas la Voix la plus musi- 
cale de la nature ? 

La moisson n'était pas faite; les épis répondaient 
par un bruissement mélodieux aux souores apyels de 
la vague. Le gazon serré de la falaise était brodé en 
relief de mille arabesques que furment les petits lise- 
rons traçants dont se parent Loujours les terrains 
arides. La vieille Fanchon avait respecté mon sanc- 
tuaire ; la Bible était ouverte au livre de Job, et Faust 
au dialogue entre Wagner.eu Je sombre docteur. 

Il était nuit noire et je de pouvais voir Tinguy que 
le lendemain, Pendant. la verllée toute la chronique de 
l'année me fut contéé. Fanchon fut verbeuse; un 
paquet de maryland mit en relief toutes ses facullés 
de couteuse, Son récil dura trois pipes. 4 

A l'exemple de Tacile nous resserrerons son dis- 
cours en un seul Alinéa. Il é:t temps qu eu revienne à 
la concision de ce modèle des historiens, Les éditeurs 
y perdront, mais Je public y gaguera. LE. 

La pauvre Roselle Étail norte aux Jours indécis qui 
forment la traustüion dé l'hiver au printemps. Au mo- 
ment d'expirer elle avait retrouvé Sa raison, reçu les 
sacrements et fait à ses parents de touchants adieux, 
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PRANAUN DU PT SUR LE RUN 
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Pour la jonction deséhenime (er français et allemands. 
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Appareils eu planches et pilotis destinés à l'immersion des cuis 


sons servant à l'établissement des massifs de béton sur lesquels reposerent les piles. 
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Appareils vu planches el pilotis destinés à l'immersion des Caissons servant à l'établissement des massifs de béta 
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sérieuses en raison de la mobilité du lit de ce fleuve, 
composé uniquement de gravier à une profondeur de 
60 à SO mètres et ayant un courant dont la vitesse dé- 
pisse souvent 4 à 5 mètres par seconde; construire des 
piles d'après les méthodes atdinaires élaitidonc impos- 
sible dans un sol aussi facilement affouillable. 
Les ingénieurs aurent recours alors à l'emploi de 
l'air comprimé. Ce, système, employé aux: ponts de 
Worcèster par les ingénieurs angluis, puissaux ponts 
de Lyon. aux ponts de Moulins, sur l'Allier, et, enfin 
au pont de Szesedin, sur la Theiss (Hongrie) consistait 
à comprimer l'air dans des tubes cylindriques en fonte 
de 3 à 4 mètres de diamèlre, au fond desquels les ou: 
vriers enleyaient le gravier. Pour la fondation des piles 
du pont de Kebl, les ingénieurs vont faire une appli- 
cation de ee système sur une plus large échelle. 
La pile repo-éra sur quatre caissons en Lôle de 8 mb- 
| lres S0 centimètres d'épaisseur, avantchacun 7 môtres 
de largeur, 5 mètres 80 centimètres de longueur, 
3 mètres 40 centimètres de hauteur, pesant ensemble 
plus dé 200,000 kilog, Chaque caisson, ouvert à la 
partie inférieure, est muni de trois cheminées: deux 
d'entre elles, latérales, ont 1 mètre de diamètre, com- 
mencent au plafond du caisson et sont destinées au 
TE passage des ouvriers et de l'air envoyé par des machi- 
% nes soufflantes. La cheminée du milieu contient une 
#1 drague à vapeur, elle a 4 mètre 50 centhuëlre de dia- 
| mètre, deseend jusqu'à la partie inférivure du caisson, 
c'est-h-diré jusqu'au gravier du lit du fleuve. 

Un pont, dit pont de service, dont l'axe se trouve à 
15 mètres en amont de celui du pont définitif, servira 
à transporter les matériaux et vient se relier par des 
voies percées à chaque pile du pont détinitif. 

Le pont de service est établi sur des pieux qui n'ont 
| pas moins de 60 centimètres d'équarrissage et 40 à 42 
: mètres de fiche, battus par de puissantes sonneltes à 

vâpeur, munies de moutons de 4,000 kil. tombant de 
| 4 à 5 mètres de hauteur. 


L'espace ménagé pour Ja fondation de la première 
pile, du côté de la rive francaise, est entouré de deux 
rangées depieux, distants de 4 mètres environ, réuns 
par de fortes moises, entre lesquélles on a enfoncé des 

| palolanches de 20 centimblres d'épaisseur. 

Deux étages fortenteut échafatdés out ménagés au- 
tour de la pile ; le plancliér supérieur, dé niveau avve 
le pont de service, supporte deux voies ferrées sur les- 
quelles se meuvent deux puissantes grues. 

- Les quatre caissons sont aujourd'hui rivés et plaoës 

sur un plancher mobile et on va procéder à leur im- 
mersion. Voici maintenant la marche du Wavail qui va 
j s'effectuer, 


PES Les quatre caissons platés à côté les unis des autres 
| sur le gravier du fleuve, cliq puissantes machines 
E "+1 soufflantes, montées sur des bäteaux, vieñdront éntou 
PE rer la pile au moyen de tuyaux en caoutchouc de 


50 centimètres de diamètre, ces machines enverront 
‘ de l'air dans les quatre eaissons. Cet air, conduit par 
les huit cheminées latérales dont nous avons parlé 
plus haut, arrivera dans les caissons ouverts à la partie 
inférieure et refoulera l'eau : dés chambres en commu- 
nicution avec les cheminées latérales permettront l'en- 
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trée des ouvriers dans les caissons. Dans la cheminée 
du milieu renfermant la drogne, l'eau s'élévera jusqu'à 
la hauteur du niveau de celle du fleuve: on ira ainsi 
jusqu'à une profondeur de 20:mètres en dessous du lit 
du fleuve. 

Les ouvriers, au nombre de huit dans chaque cais- 
son, enléveront le gravier que la drague portera au 
dehors, Peu à peu les caissons s'enfonceront dans le lit 
‘du fleuve, on ira ainsi jusqu'à üne profondeur de 20 
mètres en dessous du lit uu fleuve, 

A mesure que les caissons descendront, on monter 
sur Chacun d'eux un fort euvetage en bois, dans lequel 
on élèvera la maçonner e et les fondationà de la pile. 

Quand la profondeur de 20 mètres sera atteinte, on 
toulera du béton dans le fonds des quatre caissons, on 
déemontera les douze cheminées, on coulera du béton 
dans les vides que leur retrait laissera, et on aura un 
massif de maçonnerie et d8 béton ayant 7 mètres de 
large, 253 mètres de longueur et 20 mètres de profon- 
deur. C'est sur ce bloc que l'on montera enfin la ma- 
connerie des piles, qui seront en granit de la forêt 
Noire et des Vosges. 

Voilà, en peu de mots, la marche que l’on va suivre: 
les chiffres que nous venons de citer peuvent facile- 
ment donner une idée dé l'importance de ces grands 
iravaux. 

Les ingénieurs ont employé, autant que possible, la 
vapeur comme force motrice pour les sonnettes, les 
dragues à vapeur, les grues, les sciéries, les machines 
soulflantes. On peut dire que la locomotive est leur 
cheval de bataille. 

Les noms de MM. Mary, inspecteur-général des ponts 
el chaussées de France, Keller, ingénieur en chef des 
ponts el chaussées du grand duché de Bade, et Maré- 
chal, mspécteur du matériel de la compagnie de l'Est, 
chargé 1e la direction du service des machines, reste 
ront allachés à ce grand travail, 


Noire illustration représente les scènes les plus pit- 
toresques el les plus curieuses de ces importants tra- 
vaux : leur exécution noclurne aux clartés de la lu- 
mière électrique; l'équipe de plongeurs chargés du 


l'opération la plu< pénible, l'enfoncement des pilotis 
dans les eaux profondes du fleuve; le pont de service 
jeté sur le Rhin pour le transport des matériaux : les 
ateliers établis sur ses rives. enfin la barique-cantiné 
où les ouvriers precnent leurs repas. 
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(ll 
Les Forts-et-Adroits. 

Presque tous les récits antiques sont instruetils gu- 
tant que divertissants. Le pieux Enée, fatigué par un 
lravail dé cabinet exagéré, avait pris l'habitude dé 
faire le tour des remparts de Trot: Avant son diner, en 
portant Sur son dos le vieil Anvhise, auleur de ses 
| jours. Quand le cruel Achille se rendit matrre d'Ilion, 

Enée, exercé par une longue Evnastique, put er- 
porter Anchise sans effort ni douleur, Faites-en autant, 
je Vous en défie! Lequel d'entre vous pourrait porter 
| un ancien négociant, j 


Ses funérailles avaient rassemblé tout lé canton; onda 


raissait plus résigné que triste. Il ne pleurait plus. 
D'ailleurs, Dieu lui avait envoyé üh ami dont Lout le 
village s'entretenait: On ne le connaissait que Sous le, 
nom de M. Charles, eLil logeait chez M. lé curé en 
atlendant qu'on achevat la mais qu'il se faisait 
construire sur la lisièré méridionale du verger de 
Tinguy. HN était apparu la première fois à l'enterre- 
ment de la jeune fille recueilli et triste, comme s'il 
eût 616 son père. Ghaque jour il aflait chez son ami le 
péchenr et le suivait à la grève quelque temps qu'il 
ft. Les commères se livraicnt aux interprétations les 
plus variées et les plus bizarres sur celtes étrange liai- 
sou. Ce monsieur paraissait riche 4 il était vêtu entre 
deuar, fumant sans cesse et ne parlant guère qu'à Tin- 
guy. 

Toute la nuit je roulai ce mystère dans ma tête, 
Sans pouvoir en trouvérdle nœud, dé me seblais pres- 
que jaloux de cettenintimilé nouvelle @ piqué de 
n'occuper que le secontlirang dns la faniliarité du 
Tinguy, den'allendis pas-que le: soleil fût levé pour 
courir à sa chaumière, 9 était déjà aussi devant à 
porte, avec un exemplaire. meuf. de l'Aporalypse. et 
furnant religieusement comme un Tureda pipe du ma- 
lin. Il déposa avec précautiouson livre-surde banc et 
se jeta dans mes bras. Je n'avais rien perdu dans sun 
souvenir, Î n'en savait, pas plus sur M. Charles que 
les autres; mais il l'aimeit profondément, C'était à ses 
yeux un homme de premier choix, connaissant tout, 
ayant out Vu, Luut souffert, tout pratiqué; moins 
mystique que Tinguy, mais Loul aussi absorbé dans 
la contemplation de la nature et de lui-inême, 

La maison était charmante el presque achevée, Les 


… 


regardait comme une prédéstinte. Depuis, Thiguy pa- 


e ne dis pas jusqu'en Champa- 
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gne, mais seu‘ement au haut de la colline Montmartre, 
ainsi nommée, parce que Mercure, dieu du report, y 
avait des autels ? 

Il existe à Paris une confrérie loyale qui s'intitule 
tout uniment la société des Forts-et-Adroits. Cest 
l'avenir du monde: qui n'a entendu parler d'Arpin, le 
terrible Savoyard ? Une fois, l'Europe fut en deuil. Des 
Journaux imprudents annonçaient qu'Arpinavail trou- 
vé la mort en luttant dans les arènes de Nismes, Les 
Alcides qui se réanissent au boulevard des Ternes, les 
gladiateurs de la barrière du Combat et leurs épouses, 
coillees du madras méridional, poussérent en chœur 
un long gémissement. Lasalle du passage Verdeau, où 
Leboucher, de Rouen joue du bâton, la salle du pas- 
sage des Panoramas, où Lecourt enseigne les miräcu- 
leuses adresses de la canne, furent tendues de noir. 
Vigneron, le boxeur français, dont le pied vaut une 
demi-douzaine de mains et qui éxécuterait les fantaisies 
de Thalberg avee son ortéil, Vigneron mit un crêpe à 
son biceps. On vit au bout du pont d'Austerlitz 
l'homme qui jongle avec des pavés, mordre le grès 
d'une dent attrisiée, et l’homme qui jongle avee des 
bätonnets sur la place das Pyramides manqua, pour la 
première fois de sa vie, le fameux tour des quinze sous 
ruisselant dans la poche de son gileL. 

Arpin étuit mort. Avez-vous mesuré la hauteur de 
ces gloires qui ont les pieds dans le ruisseau ? II y a 
en France trois millions de Marseillaises qui portent 
dés madras sur l'oreille. C’est peu, direz-vous, Ehbien! | 
il y a dix millions d'Auvergnats, flairant l'ail à deux 
kilomètres dé vue. Le midi, t'est le soleil, comme dit 
Méry, mais c’est aussi l'ail. L'ail, c’est le muscle, Les 
historiens vous trompent avec leur languë d'oil ; e'est 
la langue d'ail qu'il faut dire. Je souhaile que vous 
a\ez, avant de mourir, la volupté de faire trois cenls 
livues dans un coupé bien clos, avec une arlésienné, 
Vénus où non, nourrie du mets national. Cela donné , 
d'abord des nausées, mais on $y habitue, à ce point, 
qu'on voudrait vivre dans la peau d'un saucisson. 

Arpin était mort; Arpin, l’'émule de Marseille et lu 
rival de Rivoire { Arpin qui tomba une lois Rabasson! 
Ces fémurs prodigieux ne devaient plus bondir, ts 
pectoraux de marbre ne devaient plus saillir, tes 
grands-dorsaux, robustes cornme des câbles, languis= 
Saient dans le repos de la tombe ! Vous pleurâtes Henri 
(de Paris), Jules le Marin, Dornier, Blas l'espagnol! 
Bocquet l'artilleur, Louis de Carpentras, vous versàtus 
des larmes! Creste ! superhe vainqueur! seul hereule 
qui aîteigne le poids de 220 kilogrammes sans souliers 
lurrés, Lu poussas de longs hurlements dansles plaines 
de la Camargue... ! . 

Qui sont tous ceux-là? vous demandez-vous: Et (qui 
sont Hettor? Ajax. fils de Télamon ? Ajax. ils d'Orlée À 
Diomède ? Et tunt d'autres héros? Qui est Castor el qui 
est Pollux? des demi-dieux, accorde qu'il vaut mieux y 
être copéau d'agent de change, mais il n'est pas pur: 
mis à Lois d'aborder Corinithe! 

Ah! mes amis, car je vous chéris tendrement, depuis 
que je suis votre bienfaiteur; éest dans la nature, Ab! 
mesämis, mes bien-aimés disciples, ne méprisez His 
les gloires du corps! songez, s'il-faut arriver à des (ls 


ardoises neuves de la toituré miroitient au pretuier 
rayon du malin. Nous la visitämes en détail. Péndant 


ce temps Tinguy me racontait la fin de Rosetle, les 
pelits évenerients, les rencontres lortuites, les par les 
atnicales qui peu à peu avaient fait de M. Charles son 
Compagnon inséparable, Son passé tiystérieux, Ja 
simplicité philosophique et chrétienne de SOI exis- 
lence äcluelle, sa générosité pour les pauvres, lui 
Causaient une admiration superstilieuse, 

Nous éliuns descendus dans le peul jardin anglais 
à peine tracé, lorsque M. Charles arriva, Ma présence 
ne parut pas le surprendre. Il me tundit la main 
CuMmMeE À UNP ancieine Connaissince. 

. = Soyez le bienvenu, me dit-il: nous vous ällen— 
dions comme le Messie: car vous manquez au trio 
et nous avons bien des commentaires à vous demander 
sur des passages obscurs de Apocalypse, ajouta-t-il 
@1 Sourtant, . 

C'etait en elét une fiture à c 
guait d'une due battue par les orages, d'un cœur à 
l'épreuve du bonheur ei de la peine, Il élait jeune 
Cucore, quoique grisonnant sur les lempes, Ou aurait 
dit qu'il s'eflorçait de combattre la conlraction habi- 
luelle à ses traits. Je le SoupÇounai bien vite d'avoir 
LE un homme de mer, un peu roussi sous les tropi- 

ues, Un naufragé (tu I0ng cours, qui se rélugiait 
dns la solitude contre &es souvenirs où contre les 
hommes, Tingay, observatéur du dehors, n'avait vu 
que li surface ; je presseutis ane &xpiation dans celle 
idée de se fixer pour toujours auprès d'un pauvre pé- 
Chéur déshérité de toutes ses joies. 

M. Charles me tit revisiter Ja maison et entra dans 
les plus grands détails sur ies raisous de son flan et 
de la distribution des pièces, 


araclère, qui témoi- 


— Dans quiiques jours, dit-il, nous pendons la 
crémaillère, Cette cérémonie ne se serait pas Site 
sans Vous. Et puis, je vous devine; vous avez Ju des 
romans et vous voulez un dénouement, Mon histoire 
vous Lente ; mais vous ne la saurez qu'au dessert. 

Je n'étais pas éclairei; mais j'eus la discrétion de 
d'interroger ni M, Charles ni moi-même. n 

Nous refimes à deux on plutôt à trois la poétique 
existence de l'automne précédent. On épuisa le réper- 
toire de la vieille Meg, qui fumait el se furrait dans 
la large cheminée; on fit de longs sommeils sous l; 
figuier, au chant du grillon: on arpenta les grev ; 
dans tous les sens ; on se posa toutes les questions du 
philosophie et de potitique sans en résoudre aucuie 
on sé dit cent fois que la vie est triste, la destinée m7 
certaine et le temps trop rapide : Tinguy plaçait soi 
mot à propos de tout et n'était pas toujours le ue 
sensé, — M, Charles n’aimait pas à parler de Rosel de 

La maison était prête à recevoir son hôte. RE à 
gracieux, de simple et d'élérant comme l'uneqies 
ment que M, Charles avait chosi à Saint-Brieut: % 
riche ÿ retrouvait ses habitudes, le pauvre pouvait À 
mouvoir says embarras ni gaacherie. Tinguy: qui à x 
vail fait qu'entrevoir le salon du chäteau, sem ci 
loujours un peu se trouver à l'église quand ilentral 
dans la maison de son ami. ; his 

Tout était prêt pour la cérémonie culinaire de | ee 
lallition. On avait choisi un beau jour dé septembre ; 
M. le curé vint bénir la maison après sa Tiesse, € it 
midi tous les invités — au nombre de quatre = (ae. 
réunis dans le jardin ,- où quelques tuiles de mar! die 
rites-reines rompaient la monotonié du terrain Ma. 
chemeut remué. : E sel : 

On se mit à lable dans une petite salle à iane 


PRES D 
ntrutions brotdes, que Milon de Crotone est aussi 
un que Socrate, #t qu'Alcide, fils de Jupiter et 
jaunèene, fut bien des fois sur le point de mettre l'O- 
jupe dans Sa poche. En grec, farce eU vertu étaient 
mème mot. De nos jours encore, force et bonté sont 
“que synonymes. Il n'y a de foncièrenent méchants 
(ue les malades, et ce sont seulement les dents bran- 
autes du serpent qui éprouvent de la volupté à mordre, 

Jus Arpin était mort, Les Bons-Hommes de Paris 
de a Banlieue firent dessein de lui monter des funé- 
ailes dignes de lui. Honneur à Pile-de-Pont (de Bé- 
nr quieut le premier tette idée noble et féconde! La 
Wistunce, Rouquayrol, Samavoux (de la Teste) et 
lunnant Vacarimel, élève de Tranquart pour le bäton, 
«de Chambé, Y pour le trapèzé, furent nommés com- 
mures à l'unanimité. On organisa Une soirée dans 
vilons de Dou lans, extra muros. Vacarimel devait 
wcher sur le nez, et Rouquaÿrol, après avoir fait 
lxercice aveG un ancien poteau de réverbère, devait 
«ture écarteler par quatre cheraux de roulage. 

Et souffrez que je vous le diss, c'est ici le vrai théâtre 
qu orme les mœurs et sue les bons exemples ; c'estici 
Li wule htérature digne de ce tiom ; l'artpur, Part sain, 
artque les gouvernements devraient exclusivement 
vrger, Les mères de famille neconduiséht pus assez 
anent leurs enfants à ces spectacles mâles. où jamais 
ven d'immoral ne b! sée l'o‘eille, puisqu ilest défendu 
l\ parler. Au lieu d'insculer à ces frêles créatures les 
ttes sottises de certaines féeries où les défaillances 
iutes des vaudevilles à la portée du jeune àge. qu'on 
ue les mène aux établis-ements trop rares, hélas! où 
ki palestre antique a conservé queJques fervents. Cela 
(ra de la recette. Les athlètes, encouragés. repren- 
dont du cœur, et peut-être qu'un propriétaire intel- 
gent, alléché par ce succès nouveau, édifiera dans le 
«tre de la capitale le temple qui manque, la grande 
alle des jeux olympiques. létole où nos héritiers puis- 
sntaler prendre l'emulation qui conduit au poids de 
trste où à l'élégance de Pile-de-Pont (de Bziers). 

Maintenant, je brusque un peu la fin de l'histoire, 
re que j'ai quelque cho-e de très-important à vous 
kr: si je l'oubliais, faites-m'en souvenir. Au milieu 
bla répétition générale, un homme se présenta, Sem 
ble en tout à un dieu, sauf la négligence de son 
“stume. H prétendit qu'Arpin n'était pas mort, et, 
pur soutenir son opinion, il communiqua d'étourdis- 
antes volées aux principaux de Fassemblée, Ainsi, 
Hmmortel Descartes dérmontrait-il la vie par la pensée. 

Ldkait: «Je pense, done j'existe. » Arpin, 1mitateur, 

unis non plagiaire, répétait : € J'existe, puisque jas- 

sirme. n 
| Caait Arpin. Les journaux malveillants el jaloux 
luaient tué, Que ceci leur soit un sévére excmple ! 
von est emballeur de son état, mais il a des loisirs, 
4 la presse qui se respecte voulait lui donner 
tiques éphémérides à faire où quelques faits divers 
uuprr, ce serait une justice el une réparalion. 

Les Forts et-Ad co ts ne sont généralement pas riches. 
Les votre écot de la Maison Dorée, vous en nourririez 
ie derni-douzaine, mais, en revanche, chacun d'eux 


# MONDE ILLUSTRÉ 


avalerait trois douzaines de vos convives. IT v en à 
néanmoins de riches etde bien couverts. Vous connais- 
sez l'anecdote de ce jeune prince pâlot et fluet qui prit 
la peine de lancer un cocher de fiacre par-dessus sa 
voiture. Ce jeune prince était un Fort-et-Adroit, élève 
de Casaquin le Lyonnais, lequel démontre le chausson, 
la bonne tenue et la danse des salons. 

Que tous les chefs de famille qui désirent des ren- 
seignements plus rrécis m'éerivent poliment et affran- 
chissent leurs lettres. Dés l'âge de trois ans et quatre 
mois, on peut mettre unenfant entredesmains adroites 
et fortes. J'ai mes hommes. On n'a rien à redouter 
d'eux dans l'intérieur des maisons, si aucun objet ne 
traine. Les clefs des armcires vides peuvent même 
rester sur la porte. Ils sont courtois, hien embouchés 
et sobres, si la monnaie manque avec le crédit. 

Mesdames, mes sœurs, ne seriez-vous pas heureuses 
et fieres, si vos jeunes filles, parverues à l'âge de seize 
aps, ce SUave printemps de la femme, savaient dinser 
sur la corde raide, sans balanrier, et pouvaient se 
briser les reins, j'entends par habitude et sans douleur 
aucune, au point de toucher leurs occiputs avec leurs 
talons ? 

J'en connais une, un ange, qui donne le coup de 
pied à la hauteur de l'œilavee une grâce si enchantée, 
qu'un colonel du premier Empire, dans un état éton- 
nant de conservation, s'est fait présenter à ses parents. 
La jeune demoiselle préfére un grand cousin qu'elle a, 
et le colonel a promis de se brûler la cervelle. 

Tels sont les résultats qu'on peut offrir dès anjour- 
d'hui. Mes prof-sseurs n'appartiennenteomme l'honime 
est au malheur, Je réponds d'eux. IS traitent à forfait 
pour les nombreuses familles. 


Richelieu, afin de déendre la forteresse contre les in- 
vasions des Espagnol, l'amène, en traversant un bras 
de mer d'environ 600 mètres. au pied du manoir de 
Lerins et de labbave de Saint-Honorat, C'est sur la 
seconde 1le du golfe Juan que l'on trouve les ruines 
cé'èbres dont nous allons parler, 

L'île de Saint-Honorat, la Leriun es itinéraire an- 
ciens, et Va Planusie de Strabon, possédait, avant la 
révolution de 93, le plus ancien monastère des Gaules, 
fondé en 408 par saint Honorat, anachorete originaire 
de Tours, qui avait quinté le continent pour fuir les 
obsessions des fidèles ses cor ligionnaires, et qui s'était 
vu forcé de renoncer à la solitude pour grouper au- 
tour de lui ses nombreux disciples, accourus de toutes 
parts pour $£e ranger sous ses Jois. 

Quelques debris antiques font penser que les Ro- 
mains oceupèrent Lern Cette ile fut plusieurs fois, à 
diverses époques, ravagde par les Sarrasins et les pi- 
rates d'Afrique aux huitième el neuvième siècle, Les 
Espagnols S'en rendirent maires en 1635, et y détrui- 
sirent les jardins et les vignes. Elle était alors cou- 
verte d’une forêt de sapins si élevés et si toufTus que 
les marins Pappelaient l'oigrette de la mer. Les Fran- 
çais reconquirent Saint-Honorat en 1637, et en 1789, 
cette ile, vendue comme propriété nationale à Mm' Sain 
val de la Comédie Francaise, passa de mains en mains 
etéchut en dernier ressort à un ministre protestant, 
M. Sims, qui demeurait à Cannes. 

Le monastère de Saint-Honorat a été le berceau d'où 
sont sorus les religieux les plus célébr.s du moyen 
âge et dis sièc'es suivants. Saint Hilaire, saint Loup, 
saint Vincent, saint Césaire d'Arles, saint Vigile, saint 
Eucher et en dernier lieu La Monge @ibo, qui vivait 
sous le règne du roi Réné d'Anjou, et peignait les vi- 
gnettes des manuserits de ce monarque, le Mécène de 
la Provence. 

Longtemps, aux quinzième, seizième et dix-septième 
siveles, les fidèles du nuidi de la France S'imaginèrent 
ne pouvoir faire leur salut sans avoir accompli un pé- 
lerinage à Saint-Honorat, et nul ne se croyait exempt 
de la crainte de l'enfer S'il n'avait fait sa prière aux 
sept ebapelles du monastère et eueilli une branche du 
palmier de saint Hono:at, le même sur lequel le pieux 
abbé était monté pour prier Dieu, en prenant posses- 
sion de son île, afin qu'il délivrät ce territoire des rep- 
tiles qui l'infestaient. 

Le eloïtre de l'abbaye était aussi considéré comme 
le lieu le plus renommé pour les Sépultures des riches 
familles de la Provence, et, de nos jours encore, les 
pierres tumulaires offrent aux archéologes le noms les 
plus lustres de la noblesse du pars. Peu à peu, grâce 
aux donations de toute nature, les biens des moines 
de Lérins S'acerurent a un tel point que les mœurs 
a-céliques se relächèrent, et entin, lorsque l’ab- 
baye fut déclarée € bien national, » les envoyés du 
gouvernement d'alors se trouverent en présence de 
quatre « Monges des Tes d'Or, » qu'il ne fut pas très- 
difficile de déposséder, ; 

Pour Flantiquaire et l'archéologue, le cloître de 
Saint-Houorat est, sans coutredit, un des plus curieux 


PAUL FÉVYAL. 
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L'abbaye de Saint-Honorat, aux iles de Eérins. 


En face du golfe Juan, célèbre par le retour du hé- 
ros de File d'Élhé, en vue de la ville de Cannes; dont 
les monuments, situés au haut d'une colline é'evée, 
dominent la mer bleue et percent horizon lointain, 
sélevent deux iles célèbres, Fune par un mistère 
étrange, resté impénétrable même à notre époque où 
boutes les découvertes se font sans qu'on y pense, l'au- 
tre par un monument historique, souvenir des âges 
pressés et des temps religieux de la vicille Provence, 

En nommant les iles de Lérins, nes lecteurs ont 
sans aucun doute reconnu l'ile Sainte-Marguerite, où 
vécut e Fhomine au masque au fer » confié à la garde 
de Saint-Mars, et où l'avaient procédé Lagrange Chan- 
cel, le poëte épigrammatique, le cardinal de Broglie, 
la duchesse d'Escars et M. Talon, Nous ne parlerons 
pas davantage de 1 ile Saint -Marguerite: il nous suf- 
üra de regarder en passant ki prison d'Etat, habitée 
de nos jours par des Arabes prisonniers, la garnison 
qui manœuvre devant le Groid-Jurdin, elles quelques 
pêcheurs qui raccommodent leurs filets, près de la 
porte de leur cabane abritée sons le canon du fort. La 
méme barque qui conduit le voyageur au châtean- 
fort bâti par Le duc de Jomville, frere du due ue Guise, 
et cent de nombreuses tours élevées par les ordres de 


«le anglais, dont les fenêtres donnaient sur la pleine 
“er et sur les bois de Bonnabri. On causa joyeuse- 
ent, quoique l’amphytrion parût ému, contratut et 
‘us solennel que d'habitude, Tinguy debia ses plus 
iles maximes ; il ne parlait plus que par sentences. 

Au dessert, sur un signe de M. le curé, M. Charles 
delai da un moment de silence. 


“ Mes amis, dit-il, la confiance sans bornes dont 
vus m'avez entouré, moi pauvre inconnu, dont vous 
surez même le nom, me fait un devoir de vous ré- 
wier aujourd'hui le secret de ma vie. Si je n'avais 
a à salisfaire une curiosité indiscrèle, je me tairais ; 
laonnéte homme ne doit qu'à Dieu et à lui-méme le 
compte de ses faiblesses et de ses malheurs. Mais 
accomplis un devoir de conscience, vous en jugerez 
par mon récit. 

» J'ai été pendant longtemps capitaine au long cours, 
“jp commandais un navire appartenant à un riche 
rmaleur du Hâvre. Tous mes voyages avaient élé 
hénreux; j'avais ma part dans les bénéfices. Dans un 
\ovige que je fis au Brésil, j'épousai une charmante 
créule de Rio-Janeiro qui vint habiter ma ville natale. 
ln ne twanquait à mon bonheur, lorsqu'une impru- 
ince vint le détruire de fond en comble. J'eus marlle 
‘parue avec la douane à propos de quelques châles 
ke l'Inde que j'avais voulu passer en contrebande. 
\ec du calme et quelques concessions d'amour-pro- 
vre, je me serais ré d'affaire. Mais je m'obstinai ; on 
“artna Coutre moi de tuules les rigueurs de la loi, Je 
is du bruit, et je compromis ion caractere et l'hon= 
eur de ma profession. Tout le monde m'abandonna ; 
Mon armaleur me destitua, Une longue inaclion en- 
suit toutes mes ressources ; le chagrin et la rigueur 


du elimat emportérent en peu de temps ma pauvre 
femme, que notre enfant ne tarda pas de suivre au 
tombeau. Mon orgueil était bien bri-é; mais au lieu 
de me soumettre, je ne sougeai plus qu'à me venger, 
el à me venger de la douane. Vous savez si je lai fait, 
Pendant plusieurs années j'ai dérouté la vigilance la 
plus aclive et rendu inutile les ordres les plus sévè- 
res, Par ces movens illicites, j’acquis une assez grande 
fortune, Vous avez devant vous, Ines amis, le contre- 
bandier si connu dont vous n'avez plus entendu parler 
depuis quelque temps. Pourquoi vous en dire davan- 
tage? Vous comprenez maintenant pourquoi je suis 
ici, et quel événement funeste à mis fin à mes aven- 
lures, Je me suis fait Fami de celui dont j'ai détruit le 
bonheur... Je ne me croyais pas assez cliâtié par Île 
remords, Touliraurait pas été réparé par un pardon... 
J'ai voulu l'anitié de Tinguy : il peut me la retirer 
maintenant. S'il le fait, je me croirai assez punis » 


Cette révélation ne changea rien à nos ra:.ports ha- 
bituels. — Tinguy avait siugulièrement grandi à mes 
veux. [I traita desormais son ami comme s'il eût eu 
lui-même à se faire pardonner. On ne quittait plus 
guère la maison neuve, Jeanne présidait au ménage. 
M. Charles semblait être de Ja famille, Le soir on se 
pronienait où quand le temps était mauvais, on lisait 
k jourual où où jouait aux dominos. Un peu de tris- 
lesse, quelque souvenir qu'on n'ose remuer, rendent 
le bonheur plus vif el plus délicat, 

Le mois de septembre touchait à sa fin; il me fallut 
quitter Kersaint pour ne plus le revoit peut-être. 
M. Charles me fit ses adieux et me confia qu'il se dis- 
posait à faire un voyage au Brésil pour revoir les pa- 
rents de sa fermine. Je n'ai plus revu hi Tinguy ni son 
ani; mais on m'a conté que ce dernier n’est plus re- 
venu de son long voyage. On le croit mort où reliré 
dans un couvent. Par un arte de donation régulier, la 
maison est revenue à Tinguy, à qui ün banquier de 
Rennes sert une rente dont le capital est à sa disposi- 
tion, Tinguy fait élever sou fils qui deviendra avocat 
ou notaire ; 11 ht régulièrement le jourial, aspire à de- 
venir conseiller municipal, pêche par désœuvrement, 
croit toujours à Pinfaillibité de la mer, 

n'a pas abandonné l'Aporalypse. On dit même 
que, sous la direction de M. le curé, il èn acheté tous 
les commentaires, qui suffisent à eux seuls à remplir 
la petite Lubliothéque du salon. 

Pourquoi dit-on que la vengeance est un plaisir des 
dieux ? 


Pendant qu'il prononçait ces graves paroles d'uné 
voix vibrante et émne, Tinguy s'était levé, Quelque 
chose d'extraordinaire ‘se passait dans son âme: il 
élait transtiguré, Ce ; auvre pêcheur de la Grève ie 
parut sublime en ce moment, Il int sans rien dire 
tendre Ja main à son ami, Puis ils se jotéteut dan: los 
bras l'un de l'autre en pleurant à chaudes larmes, 

— Voilà les premières larmes que je répands de- 
puis que Je suis honme, dil le ca; itatne. M. le curé 
fit alors un petit discours de circonstances. Nous pro- 
mimes tous le secret, Le Capitaine nous donna sur sa 
fortune toutes les explications que réclamait le soin 
de son honneur, Gé qui revenait à l'Etat, il Pavait 
employé en aumônes; la nouvelle maison d'école 
était due à sa générosilé. 


J. POUCET, 
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de toute la Provence. Les 


— 20 — 


restes de cette architec- 
ture grandiose qui tient 
à la fois du style roman 


Paris est par excel. 
lence la ville de là 


et gothique, la hardiesse 


des voûtes, la solidité des 


massifs, les riches détails 
des broderies de pierre, 
l'admirable situation du 


monument, la tempéra- 


ture sans pareille du 


pays, tout concourt à 
plonger l'âme dans une 
extase indicible. Les re- 
ligieux du cinquième 
siècle avaient bien com- 
pris qu'à Lerina-devait 
se trouver pour eux une 
solitude faite pour laisser 
à l'homme loute sa pen- 
sée tournée vers le Créa- 
teur ; car là, à l'exception 
du bruit des vagues, rien 
ne venait interrompre le 
silence du cloitre, pour 
laisser à l'âme toute fa- 
cilité de songer à son sa - 
lut. 

Depuis quelques an- 
nées, le clergé des dé- 
partements voisins de 
Saint - Honorat désirait 
repeupler le monastère Pre, 
eile relever de ses ruines. ASE 
C'était là une pensée fort judicieuse et très-digned’éloges, 
car en ramenant des moines dans le monastère de Lerina, 
on conservait à l'archéologie un des monuments les plus 
curieux du moyen âge. Grâce à deux prélats, Messei- 
gneurs Châlendo», archevêque d'Aix, et Jordany, évé- 
que de Fréjus, cette restauration, rêvée par les âmes 
pieuses du pays, vient d'être accomplie. Après s'être 
entendu avec M. Augier, le nouvel acquéreur de l'ile de 
Saint-Honorat, les prélats ont organisé une cérémonie 
religieuse qui a eu un très-grand retentissement dans 
le département du Var et les cantons limitrophes. Le 
gouvernement avait mis à Ja disposition des deux pré- 
lats un bateau à vapeur, le Chacut, pour transporter à 
l'ile tous les prêtres et tous les séculiers faisant partie 
de la cérémonie, et le 9 de ce mois, par un beau soleil, 
au son des cloches des églises, aux détonations de l'ur- 
tillerie du port de Saint-Raphaël, la châ<se de Saint- 
Honorat, conservée depuis plusieurs siècles, en dépit 
des tourmentes révolutionnaires, est sortie en triomphe 
de la cathédrale, descendant par le mont Chevalier et 
s'acheminant vers le quai, pour traverser ce même 
bras de mer sur lequel elle avait navigué, ily avait 
soixante et dix ans, dans des circonstances bien diffé- 
rentes, à l’époque’où le souflle révolutionnaire avuit 
annihilé le couvent,de Lerinu. Tandis quée Charal 
emportait vers SfimtÆMonorat les évêques et les saintes 
reliques, toutes dés barques de Cannes, chargées de 
fidèles, prenaient ldmême direction, et, au moment 
du débarquement, laPplace était couverte d'une foule 


Cérénibiie réligieuse à l'occasion du rét 


de Saint-Honorat. 


compacte faisant haie, ou se joignant à la procession. 

Portée par quatre prêtres revèlus de leurs dalma- 
tiques, la châsse s'avance, suivie des deux prélats et 
d'un clergé très-considérable, en suivant l'avenue qui 
aboutit à l'ancienne église, que l’on a déblayée et où 
l'on a élevé, au milieu des ruines, un autel couvert de 
feuillage, de draperies, de fleurs, d'ornements d'or, 
sur lequel est placée l'ancienne pierre sacrée, retirée 
du lieu où elle servait à un usage profane. 

Nous n'entrerons pas dans tous les détails de cette 
cérémonie imposante ; nous nous bornerons à dire que 
monseigneur Jordany a adressé à la foule qui l'entou- 
rait une allocution des plus éloquentes, et qu'après lui 
monseigneur Chalendon a pris la parole pour impro- 
viser, avec cette onction qui lui est particulière, un de 
ces discours qui rappelle ceux des orateurs célèbres 
de la chrétienté. Plusieurs messes célébrées par les 
préluts et M. Gabriel, curé doyen de Cannes, sous la 
juridiction de qui est placé Saint-Honorat, ont terminé 
la cérémonie, et, après avoir visité les monuments de 
l'Ile, les fidèles, précédés par Leurs Grañdeurs, ont 
repris le chemin de la terre ferme. 

Tel est l'aperçu de la fête dont Saint-Honorat vient 
d'être témoin, et dont le souvenir restera longtemps 
gravé dans la mémoire des habitants du Var, 


U.-H. HÉVOIL. 


ablissement du culte catholique, dans l'église monastique 


science, si elle n'est 
qu'après Rome la ville 
des arts. Ce ne sont pas 
seule entses académies, 
ses chaires, ses musées 
qui constituent exclusi- 
ment ses foyers de lu- 
mieres et ses centres de 
richesses ; ses savants 
isolés et ses collections 
particulières n'ont pas 
de moindres droits à 
l'intérêt et à l'étude. On 
ignore trop ce que Paris 
oïre de rare et de pré- 


modestes de la vie pri- 
vée : le Monde illustré 
se propose de le révéler. 
Une communication de 
M. le docteur Chenu, 
dont la célébri'é médi- 
cale a reçu un nouvel 
éclat du dévouement 
qu'il a montré dans ja 
campagne d'Orient, et 
qui est de plus un de 
nos premiers natura - 
listes, nous met à même 
de faire connaitre, par 
quelques-uns des specimens, la célèbre galerie de con- 
chyliologie et de botanique du savant M. Delessert, 
dont il est le conservateur. Cette galerie, la plus com- 
plète, sinon la plus belle qui existe, ne compte pas 
moins de trois cent mille sujets, dont plus de cent 
sont cotés 1,000 fr. dans le commerce, et quelques- 
uns 10,000. 
A propos de coquilles. 

L'étude des coquilles et des animaux qui les pro- 
duisent, ou, pour employer le terme consacré, la con- 
chyliologie, est une des branches de l'histoire naturelle 
qui présentent le plus d'attrait à la curiosité d’abord, 
eLensuite à l'observation sérieuse. 

L'éclat des couleurs des coquilles, la singularité de 
leurs formes, enfin la facilité de leur conservation, tout 
se réunit pour en faire le genre de collection le plus 
agréable en même temps que le plus accessible à tous. 
De plus, c'est un goût que l'on peut satisfaire partout, 
aux bains de mer, en voyage, aux portes de Paris 
même; et souvent c'est, avec la chasse et la pêche, la 
seule distraction des marins attachés aux stations loin- 
&uines, où le confortable et la civilisation "n'existent 
encore qu'à l'état latent, : 


peu iachi 


On commence par recueillir, un ement 
peut-ëtre, les coquilles dont la forme.et les Ctileurs 
vous seduisent le plus. Insensiblemént, la) collection 
augmente, l'observation commence, d'esprit trayæille : 
on veut connaître aussi les animaux qui ont'æréé ces 
petits palais pour en faire leur habitation.On£onstate 

Ke / 


Vue des iles Sainte-Margusrite et Saint-Honorat, prise d'une hauteur voisine de la petite ville de Cannes, d'après un dessin de M. Larambergue. - 
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COQUILLAGES DE LA COLLECTION CONCHYLIOLOGIQUE DE M. DELESSERT. ee 


€ #) | 
Le Pupa uva, 
Nerilina pupa. , Maillot grishtre. Nerilina communis. 
Keritine maillut. Nériline commune. 
Cyprea undata. / Cyprea stolida. 
Poreclaine ondulée. Porcc'aine tète de dragon. 


Patella longieosta. 
Patelle longues côtes. 


Patella spinifera. 
Patelle spinilère. 


Venus decussata 


ù Vénus croisée. | | 
| au dt 


ls iNéritina longispina. 
21h 81 6 21Néritine longue énine. 


Pillustra geog ruphicu. 


1 Pallastie géographique. : À N 
Conus imperia'is, 


Conus marmoreus. = Cône impérial. 


Cône damier. 


de ÆPülimus pardalis. 
Balime panthère. 


Achatina 2ebra. Cardium hians. Phasianella butin Ÿ 
Agathine zèbre. Bucarde ouve:te. RL DER S À 
Pr Phas anelie bulimoidez 


AA U 
À 
: 4. n o ” » 
Caxsis madagasinriensis. Solen vagèna 4 LR: É arp prie. 
Casque de Malagascar. ' Soen gaine. } F° 4 «Marne impériale, 
2 
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alors avec surprise des configurations étrangers, des 
organes et des fonctions dont les analogues n'existent 
pas dans les autres elasses d'animaux : bref l'étude 
s'en mêle... et l'on compte un naturaliste de plus. 

Mais, quand on en est arrivé à ce point, il se pré- 
sente un éeueil, Il faut des livres d'histoire aaturelle, 
ilen faut beaucoup;.et ces livres, par le luxe même 
de leur exécution, par le nombre et la perfection de 
leurs planches, ont l'inconvénient d'être aussi coûteux 
que beaux (et ils sont généralement très-beaux). 

Aussi les naturalistes aceueillent-ils avec reconnais- 
sance les efforts qui sont faits pour produire, à des 
prix plus äecessibles à la masse, des ouvrages d'histoire 
naturelle édités avec luxe. 

M. le docteur Chenu, conservateur du magnifique 
musée Delessert, et à qui sa position spéciale facilite re 
genre de travaux, à déjà fait d’heureuses tentatives 
dans cette voie féconde, qui a pour but de populariser 
l'étude de l'histoire naturelle en mettant des ouvrages 
scientifiquement suffisants à la portée de toutes les 
intelligences et de toutes les bourses. 

C'est à l’une de ses plus récentes publications, au 
Manuel de ronchyliologie et de paléontologie conelnyliolo- 
dique, iMustré d'environ 6,000 gravures sur bois re- 
présentant un pareil nombre d'esp’ces, que nous em- 
pruntons les coquilles figurées dans notre journal. 
Nos lecteurs peuvent apprécier la bonne exécution de 
ces bois, mais ils ne peuvent en faire autant pour une 
innovation typographique très-heurense que l'anteur 
et M. Victor Masson, éditeur de l'ouvrage, v ont intro- 
duite, et dont il faut les féliciter, Jusqu'ici, dans Îles 
ouvrages illustrés, les planches coloriées étaient tou- 
jours tirées à part et renvoyées le plus souvent à la fin 
du volume. M. Chenu, dans son Manuel, est parvenu 
à obtenir l'intercalation des figures coloriées dans le 
texte. Ce résultat, dont les personnes compétentes 
peuvent apprécier l'utilité, donne à l'ouvrage un nou- 
vel intérêt: car c’est le premier livre d'histoire natu- 
relle dans lequel on soit parvenu à vaincre cette difii- 
culté. 

Cinq des coquilles figurées dans natre planche sont 
représentées avec leurs animaux. Le Pupa ura est une 
petite espèce terrestre des Antilles. La Verus derussata, 
la Venus (Pullastra) geographira et le Soten ruine, ha- 
bitent nos côtes et sont comestibles. La première se 
vend à Marseille sous le nom de clorisse, et est très- 
estimée des gastronomes provençaux. Le Curdium 
hians est une coquille rose et précieuse, que l'on à 
trouvée sur le littoral de l'Algérie et récemment au 
Sénégal, Elle est peu répandue dans les collections, 
de même que la ÆHarpa imperiulis, de l'île de France. 
Toutes ces espèces sont marines, ainsi que les sui- 
vagles : Cyprea undata, Cypreu stolida, Cyprea tynr, 
Patella spinifera, Patella longicosta, Monodonta lubeo, 
Conus marmoreus, Conus imperiahs. Phasianella buli- 
modes et Cassis madagaseariensis, Le Bulünis purdalis et 
l'Achatina zehra sont deux espèces terrestres : la pre- 
mière, de l'Amérique du Sud; la seconde, du rap de 
Bonne-Espérance. Toutes les espèces appartenant au 
geure Neritina élaient, 11 y a quelques années, consi- 
dérées comme fluviatiles : on a reconnu récemment 
qu'il n'en était pas toujours ainsi. Deux des espèces 
figurées isi. le Nerilina ronenmunis, de Chine, et la Ne- 
rutbia lonars eau, de l'ile de la Réunion, habitent en @f- 
fet les cours a eau: mais l'autre, la Neritina pupu des 
Antilles, est une coquille marine. 

H. CROSSE. 
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Les abonnés du WMondr illustré recevront gratuite- 
nent, avec un deses prochains numéros,une magnifique 
“ravure représentant Paris, ses édifices, ses quartiers, 
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sais si l'influence des lieux où il avait passé sa jeu- 
nesse, et que j'avais parcourus dans mon enfance, si 
le charme de cette solitude de Combourg, si bien dé- 
erile dans les Mémoires d'outre-tombe, agissuit sur mon 
esprit, et me prédisposait en faveur du célèbre écri- 
vain; mais peu d'ouvrages, à celle époque où ma vie 
était composée de longues promenades et d'heureux 
loisirs, ont eu plus d'attraits pour moi que Jitexé et 
Atulu, 

En 1836, j'étais à Paris. M. Caucüois-Lemaire, un 
des honorables et courageux vétérans de la rresse, 
l'ami de Béranger, que j'avais connu chez lui, m'avait 
accueilli dans la rédaction du Zon Sens: j'insérai dans 
ce journal un article sur la traduction du Paradis 
perd récemment publié par M. de Chateaubriand, et 
je reçus, quelques jours asrès, une lettre de lui, qui 
me flalla d'autant plus que je ne l'avais pas sollicitée, 
el qu'elle reconnassait avec une rare franchise des 
fautes légères échappées dans un lorf et fatiguant la- 
beur. J'eus presque de la confusion en voyant M. de 
Chateaubriand s'aceuser. . 


u Paris, 29 août 1836. 


» Je viens de voir dans le Pon Sens, monsieur, votre 
indulgent article sur mon dernier ouvrage, et je 
n'emnpresse de vous en faire mes remerciements les 
plus sincéres Je n'ai nullement traduit Milton par 
choix et par goût, mais par la triste raison que j'en 
donne dansles dernières lignes: {lest plus noble et plus 
Sr de recourir à la gloire qu'a la puissanre. A cette 
évoque, mes affaires n'étaient pas encore arrangées. 
Votre remarque. monsicar, relative au rers épique 
augluis, me sen ble juste; jy ferai droit. Je l'ai dit 
dans ma préfac:, en un travail si long, si fatiguant, 
si ingrat, al est impossible que l'attention lassée n'ai 
pas laissé échapper quelque contre-sens; mais une 
traduction mot à mot comme la mienne, est un ou- 
vrage stéréotypé! aussitôt qu'on apercoil une faute, 
ou qu'on vous la fait apercevoir, on la corrige sans 
être obligé de recommencer la compositon. 

» Quant aux essais, Ce ne sont que des s/romuates, des 
broderies où je me suis reposé dans mes souvenirs: 
jJoi suivi la littérature anglaise dans ses grandes 
divisions, sans viser le moins du monde à l'unité de 
malière, sans entrer dans le détail de tous les écri- 
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vains, et de chacun en particulier. I suffit qu'on ait. 


que j'étais; mes prétentions ne vont pas au-delà. 

Oui, monsieur, je suis Breton comme vous, Breton 

jusque dans la moelle des os. Je ne donnerais pas 

mon nidde bruyère pour les plus daux rmnosa hospitin. 

Je mourrai enfant des vents et des flots. 

» Agréez de nouveau, monsieur, je vous prie, l'em- 
» pressement de ma reconnaissance et l'assurance de 
» ma considération très-distinguée. 

» CHATEAUBRIAND, » 


» 
» 
» 
» 
» 
» pu me lire sans ennui, et qu'on n'ai retrouvé tel 
» 
» 
» 
» 
» 


Cette lettre est un monument. Je n'ai pas besoin de 
faire remarquer tout ce qu'elle contient d'élevé et de 
touchant. Quelle dignité dans cette phrase: « Il est 
plus noble de recourir à la gloire qu'à la puissance, » 
phrase qu'un de nos grands poëles éprouvé comme 
M. de Chateaubriand par les vicissitudes politiques, 
pourrait mettre aussi en épigraphe au frontispice d'une 
nouvelle édition de ses œuvres littéraires. 

En 1838, j'eus à rendre compte du congrè: de Vérone, 
et, à ce qu'il paraît, car je n'ai conservé que la lettre 
de M. de Chateaubriand, je le fis de manière à éveiller 
sa susceptibilité royaliste, Il m'écrivit aussitôt. Voici sa 
lettre : 

» Paris, 17 mai 1838. 
» J'ai reconnu, monsieur, dans votre article sur le 


SON TOMBEAL, 


Sur le rocher, avant que ta vicillesse y tombe, 
Chateaubriand, j'ai vu ta tombe 

Faire luire sa croix au sein des flots mouvants : 

Croix de granit qui doit surmonter d'âge en âge 
Tout le lumulle et tout orage, 

Des révolutions aussi bien que des vent: ! 


A gauche, le soleil d'un nuage splendide 
Descendait, ét la plaine humide 

Étincelait sous l'or de ses derniers adieux, 

A droite, de l'espace à moitié souveraine, 
La lune riante et sereine 

S'argentait par degrés en montant dans les cieux. 


Ce spectacle étalait ta magnifique his'oire : 
D'un côté étaient, pleins de gloire, 
Tes Vieux ans se penchant vers la nuit du tombeau. 
Sur la postérité, tranquillement charmée, 
C'était ta pure renommée, 
Jetant de l'autre un feu plus doux, mais non moins beau. 


M. de Chateaubriand m'adressa, en réponse à ces 
vers, la lettre suivante, en oubliant un peu que je À 
n'étais qu'un profane, voué au monde et au théâtre,  \ 


« Paris, 20 septembre 1844. 

à Je recois, monsieur, votre lettre, avec les beaux 

vers que vousavez bien voulu adresser à ma tombe: 

j'y marche à grands pas, et dans quelques jours j'y 
-reposerai. Le bruit des vagues m'empéchera d’'enten- 
dre le bruit monde. C'est à vous, monsieur, VOUS, 
mon compatriote, à soutenir de votre voix la cause 

de la religion que je n'abandonne pas, mais que je 
laisse, en mourant, à tres dignes successeurs. 

» Croyez, mon-ieur, que le nom d’un Breton sera 
» toujours cher et agréable à un homme élevé sur ses 
» bruyères et le long des flots qui baignent nôtre chère 
» et pauvre Bretagne. 


| 
| 


| 
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» CHATEAUBRIAND. » 


C'e& la dernière fois que j'ai reçu directement des 
nouvelles de M. de Chateaubriand. Je lai vu chez lui, 
à de longs intervalles, et un soir à l’Abbaye-aux-Bais, 
chez Mu Recamier, celte constante amie du noble 


auteur, Je l'ai toujours trouvé affectueux, excellent, 


plein de bienveillance pour les jeunes gens. La dermère 
fois que j'ai entendu parler de M. de Chateaubriand, 
autrement que par la publicité, c’est peu de temps 
avant sa mort, par Béranger. Je rencontrai Béranger, 
que je n'avais fait qu'entrevoir depuis les soirées de 
M. Cauchin Lemaire; il allait visiter M. de Chateau- 
briand déjà affaibli; je le condui-is jusqu'au seuil de 
l'i lustre écrivain. Je ne montai pas. Je ne voulus pas 
m'interposer entre eux. Il ne convenait qu'à la musée 
de la patrie de consoler à ses derniers moments le 
génie du christianisme. 
HIPPOLYTE LUCAS. 
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COURRIER DU PALAIS. 

La grosse affaire du motnent, celle qui accapare 
l'attention publique et dont, bon gré mal gré, 11 faut 
que je parle à mes lecteurs, c'est l'affaire des Petites- 
Voitures. 

Pourquoi cette curiosité, cette passion autour d’un 
procès tout hérissé de chiffres et de détails techni- 
ques ? Il va plusieurs raisons. La première, sans nul 
doute, c'est le nombre des gens qui se sont trouvés 
intéressés de leur bourse dans l'opération. Le capital 
social de la Compagnie ne comprenait pas moins de 
quatre cent mille actions, émises au chiffre de 100 fr. 
Or, ces valeurs qui, pendant deux mois consécutifs, 
ont fait en moyenne 50 fr. de prime, sont aujourd’hui 
descendues à 33 fr., ctil y a là, on le comprend, de 
quoi intriguer les porteurs d'aujourd'hui et les porteurs 
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ses rues, ses promenades, ses boulevards, ses places | » Corsrés de Vérone, la bienveillance d'un Breton pour | Gautrefois, tous ceux qui ont acheté et vendu des 
eLses monuments, Paris, VU A voi p'oiseau, C'est la | » un Breton. Je vous en remercie infiniment, Cepen- Petites-Voitures sans connaître le fond du sac. ; 
gravure sur bois la plus grande qui aitencoreété éditée, | » dant, vous le dirai-je, j'aurais désiré qu en citant le Un autre élément d'intérêt résulte de la situation so- 
uon-seulement en France, où le Monde illustré est la | > petit chapitre sur Louis XVIIT, vous eussiez bien | eiije des prévenus. Ce n’est pas là le gibier habituel 
seule publication qui ait donné des bois de dimen- | » voulu rappeler le respeel que je profese pour le L qe ja police correetionnelle. Pas un de ces hommes n'a 
sions analogues, mais mème à l'étranger. Son admi- | » roi qui a posé le principe de nos libertés politiques. |, &on nom inscrit sur les sommiers judiciaires. Plu- 
mstration n'a reculé devant aucun sacrifice pour que | » J'ai l'honneur, monsieur, de vous renouveler mes | eurs ont derrière eux un passé éclatant d'honorabi- 
l'exécution artistique ek matérielle de cette œuvre re- | » remerciements les plus sincères, et de vous prier | lié 11 en est quatre : M. Arnoux, Barry, Caillard et 
marquable fût au niveas de sa grandeur. 2 RAA l'assurance de ma considération très-dis- | papier Sainte-Marie, qui ont oceupé de hautes pusi- 
» tiniguée, 


: tions dans l'administration des Messageries générales ; 
Re -<e-à-fen—— 


» 
un cinquième, M. Gibiat, a été administrateur du 
chemin de fer du Dauphiné. MM. Crémieu et d’Au- 
riol sont des jeunes gens laborieux appartenant à 
d'excellentes famillles. M. Beudin est un négociant 
bien connu, et M. Massinot un industriel assez im por- 
tant pour être en mesure de verser, Comme garantie 
d'une entreprise soumissionnée par lui, un caudonne- 
ment de deux millions. 

Les cinq premiers étaient les fondateurs de l’entre - 
prise. C'est à eux que la Préfecture de police avait ac- 
cordé l'autorisaiion de concentrer sous une sdminis- 
tration unique les divers services de voitures de place 
et de régie exploités à Paris, Cing cents nouveaux nu- 
méros leur avaient été accordés gratuitement dans la 


» CHATEAURRIAND. » 


SOUVENIRS. Quelques années plus tard, pendant un de mes fré- 
quents voyages en Bretagne, je me promenais un soir 
sur les remparts de Saint-Malo, en fare du Grand-Bey. 
Les derniers rayons empourprés du soleil couchant 
se réflétaient sur la pierre qui attendait la dépouille 
mortelle de Chateaubriand; et de l'autre côté la 
lune montait dans le ciel avec toute sa sérénité ; les 
vagues semblaient se calmer sous sa bienfaisante in- 
fluence. Le contraste me frappa. Le souffle poétique 
qui passe sur nous à certains moments, et fait jaillir 
des vers de nos lèvres, n'effleura, et je murmurai les 
strophes suivantes que j'osai envoyer à relui dont je 
contempläis le futur tombeau : 


(QUELQUES LETTRES DE CHATEAUBRIAND, ? 


Pans cette galerie desouvenirs où j'ardéjà évoqué quel- 
ques noms: Alexandre Duval, Mile Mars, Ch. Lassailly, 
Chaudesaignes.jenesauraisoublier monillustrecompa- 
iriote Chateaubriand. Le collége où j'ai été élevé avait 
gardé des souvenirs de lui. C'était un patriarche pour 
les jeunes poêles bretons, et moi qui ai toujours eu le 
culte des grands hommes, et qu'une vive sympathie 
entrainait vers les rêves de l'imagination, j'admirai 
bien vite les beautés nouvelles que M. de Chateau 
briand avait introduites dans notre littérature. Je ne 


préusion d'une augmentation considérable de circula- 

bon, = 

Fneampensition de ces avantages, la Compagnie 
grgigrait à paver à la Ville une redevance de 1 fr. 
pr vaiture. 

Entin. l'autorité avait exprimé le vœu que les anciens 
hrs vusssnt vendant denx mois, à nartir da l'ha- 
misation du traité, la facilité de narticiper à la fn- 
wien prenant, nour pavement de lenrs numéros et 
db leur matériel, des actions de la nouvelle Snciété. 
le unix du rachat devait être de 6.500 fr. pour le 
nur de voiture de place, et à 7,500 fr. pour celri 
le voiture de remise, 

Tons l'origine. le papital social avait été fixé à 95 
milliuns, Les aetions sont lancées sur la place : elles 
Ont prime: tont le monde vent avoir des Petites-Voi- 
Les einq administrateurs s'étaient partagé 
al actions : ils réalisent un hénéfice dant ils éva.. 
weateux-mêmes le chiffre à plusd'un million et demi. 

Li vrevention, qui les sonpennne très-fort d’avoir 
nus en œuvre des personnes interposées, élève ce chif- 
fre a 2,500,000 franes. 

La &useription des loueurs avait d’abord été lan- 
guisante, Mais, alléchés por la prime, les loueurs se 
ceeilenti ile encombr nt les bureaux de la Compa- 
sn ils veulent tons être pavés en actions. Hélas! la 
Lorpagnie S'est trop hâtée, les titres Ini manquent et 
cependent il fant satifiire aux conditions imposées 
er Administration. Pour sortir de Pimnacse. on crée 
Pro actions nouvelles, et le capital social est élevé 
de Ungteinq à quarante millions, 

Per malheur, 4ans l'intervalle. la fièvre 4e la spé- 
culton s'était ralentie, de mauvais bruits avaient 
te nperé: la prima avait haissé, et les actions de la 
-sconde émission furent loin de rapnarter aux loueurs 
# mime hénéfiee que lenr eussent valu les premières, 

la baise rommençait done à se dessiner, lorsqu'un 
di lende, distribué anx artionnaires. vint l’enraver 

pour quelque temps. C'est la distribution de ce divi- 

qui constitue le principal chef de l'accusation 

leo contre les premiers administrateurs. Une lai 
rie, la loi de 1856, punit des peines de l'escro- 
dtere «eeux qui, ner des inventaires frauduleux, au- 
rot epers la répartition de dividendes non réellement 

SR à Lesromntes présentés par les administrateurs 
-Lntis sincères? La Saciété était-elle en perte ou en 

brie? Grive question. terrain à la fois aride et dan- 

error sr lequel le ministère public et la défense ont 

-hgicé des Inttes vives et brillantes. Ah! qu'il avait 

ris l'homme d'Etat qui estimait si haut le grand art 
de grouper les chiffres ! 

Un fit certain, e’est que la Compagnie des Petites- 
Voitures a vu diminuer son eapital— de plusieurs mil- 
lions, — le huit. suivant M. l'avocat impérial. Quant 
lea du déficit, il va de soi que la prévention et 
fa dense l'apprécient chacune d'une manière diffé- 
rente. 

Ecoutez les administrateurs, ils vous diront que, si 
a Neil périclite, cela tient au droit énorme de 1 fr. 
ar vature,— c'est-à-dire 1.200.000 fr. — qu'elle verse 
iritellement dans la caisse municipale, à l'obligation 
Di lui et imposée d’avoir dans Paris ses magasins de 
“rie, enfin à la concurrence qu'elle a à subir de 
4 pert ds Joueurs affranchis, eux, de ce double et 
“Uneut impôt. Ecoutez le ministère publie : e’est uni- 
Htent aux administrateurs, à leurs manœuvres 
rte que le déficit doit Âtre imputé. et en tête de 
*S Tranipuvres, il faut placer l'opération dont ils ont 
‘Te la Compagnie des Petites-Voitures, et qui con- 
slt acquérir les ateliers de la Compagnie des Mes- 
ETS générales, — dont ils étaient eux-mêmes les 
‘quidateurs. 

Encore un point délicat, celui-ci. Le rôle de Maître 
#tques qu'ont joué les prévenus jette sur leur con- 
ile une certaine suspicion. On fait remarquer que 
Sailéliers ainsi vendus étaient disposés pour la con- 
Uuebin des wagons, qu'ils ne convenaient en aucune 
ion 4 celles des voitures légères. et qu'en fin de 
oufle. on a renoncé à s'en servir. Les anciens admi- 
teurs des Me-sageries impériales protestent con- 
* lergument : ils soutiennent à leur tour que la 
‘Son était excellente, qu'on a eu tort d'y re- 
Miéer el que la nouvelle gérance, mieux éclairée, se 
IStcse dejà à y revenir. 
la tour la première catégorie de prévenus. 
Lire, en effot,a subi plusieurs phases : des mains 
* NM. Arnoux, Barbier, Gibiat et Caillard, elle a pas- 

“ülre celles de MM. Ducoux, Crémieu et d'Auriol. 
FU Trois nouveaux gérants, l’un, M. Ducoux. se 

Béstjonrd'hui partie civile; les deux autres, Cré- 
: ü ARNO sont sur le banc de la police correc- 
ofNeile, 

\ «ui de ces derniers, et associés à l’un des délits 
lunleur reproche, sont Beudin et Massinot. 

Vous vous rappelez cette belle scène du Lure — ade 

Heblement jouée par Geffroy et Monrose — où un de 


Lafus 
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ces intrigants, sortis des bas-fonds de l’industrie mo- 
derne, essaie de séduire l’'emplové supérienr d'une 
haute administration et pour obtenir de lui l'adjudiea- 
tion d’une fourniture importante va jusqu'à lui offrir 
tout erûment — un pot de vin.—L'auteur ici a touché 
au vif une des plaies sociales de re temps-ei, Oni, il est 
de eravance parmi certaines gensque l'argent peuttont 
aplanir, qu'il n’est pas de ronseience si bien trempée 
dont ne vienne à bout une liasse de billets de banque, 
que la probité n’est qu'un mot, et qu'il ne s'agit que de 
s'vprendre adroitement et de savoir mettre le prix aux 
choses, C’est nn fait bien connu qu'en Russie la cor- 
ruotion règne du haut en has de la hiérarchie gouver- 
nementale. L'Ancgleterre elle-même, la prude Angle- 
terre, pratique le pot de-vin à ciel découvert, et s'il 


faut en croire M. John Lemainne, le trafie des places 


S'v traite ouvertement sans soulever l'indignation pn- 
blique ou provoquer les rigueurs de la loi. Dieu merci! 
nous n’en sommes pas là, et quand ilest arrivé, comme 
sons le dernier règne, que des faits de vénalité on de 
faiblesse coupable ont été signalés dans les régions su- 
périeures.on pent direqu'ils ont paru une monstrueuse 
exception, et que le gauvernement a été le premier à 
en repousser la solidarité et à s'associer aux poursuites 
dirigées contre Teste, Gisquet et Hourdequin. Oui, 
notre haute administration est pure, et si le pot-de- 
vin à cours encore, s’est dunes ces entreprises équivo- 
ques placées hors du contrôle de l'autorité et qui 
anpartiennent pour ainsi dire an demi-monde indus- 
triel. 

On ne peut dire que la Compagnie des Petites Voi- 
tures anpartint à cette classe d'affaires, et cependant 
des faits bien irréguliers $'v sont produits C'est ainsi 
que Crémiewet d'Auriol n'ont pas craint de prélever 


sans freon sur la eaisse sociale nne somme de 55.000 fr., 


avee laquelle ils ont acheté un journal, le Courrier de 
Paris, Mis ce qui serait plus grave encore, ce serait 
le partage qu'ils anraient fait avec Beudin et Massinot 
d'une somme versée par ce dernier à titre de pot-de- 
vin. 

Lorsque lesa Iministrateurs prirent, comme je l’aidit, 
la résolution de se défaire de leurs ateliers et de livrer à 
l'entreprise l'entretien des voitures de la Compagnie, 
plusieurs concurrents se présentèrent. Celui qui l'em 
porta fut Mascinot. Le chiffre de sa soumis-ion était de 
3 fr. 60 €. par jour pour chaque voiture. On a beaucoup 
diseuté pour savoir si ce chiffre était ou non trop éle- 
vé. Des concurrents avaient été habilement écar'és qui 
avaient soumissionné à un taux inférieur; mais comme 
on l'a fait remarquer, tout dépend de la manière dont 
le soumissionnaire exécute son traité. Ainsi un entre- 
preneur, M. Guil'ot, est venu déclarer qu'il ne se chir- 
gerait pas de l'entretien. dans les termes du cahier 
des charges. à moins de 3 fr. 80 e.; et l'accent loyal el 
honnête de sa prole lui a valu de la part des magis- 
trats le témoignage le plus flatteur d'estime et de sym- 
pathie. « L'opinion du tribunal, lui a dit M. le prési- 
dent Berthelin, est qu'une eompagnie en traitant avec 
vous feraitune meillenre affiire qu'en traitant avec un 
autre à un prix infér'eur, » 

Ce Guillot est le Ganthier frères de la pièce du Lure, 

Je ne prétends pas que Missinot en soit le Farju:; 
mais ce qui est établi, c'est qu'il a été passé entre lui, 
Crémieu, d'Auriol et Beudin l'intermédiaire, une con- 
vention d'après laquelle une somme qu'un témoin a 
dit être de 20 centimes, devait être prélevée sur le 
chiffre de la soumission et être partagée entre les par- 
lies contractantes ; il faut ajouter que la convention 
a été exécutée, pt qu'elle a déjà rapporté pas mal de 
mille francs aux intéressés. 

Ceux-ci expliquent que ces vingt centimes repré- 
sentaient le quart des bénéfices réalisés par Massinot, 
et que ce dernier était bien libre d’en disposer comme 
il l'entendait. 

Le ministère public répond que ces messieurs abu- 
sent de l'euphémisme, et que le vrai nom de la chose 
est — pot-de-vin. — Simple nuance qui a son impor- 
tance en présence du code pénal. 

Ce n’est pas la seule phase de l'affaire où il ait été 
question de pot-de-vin. Un sieur Castets, chargé, as- 
sure-t-il,- par MM. Ducoux, d'Auriol et Crémieu de 
négocier au profit de la Compagnie uh emprunt de 
deux millions, aurait remis à ces messieurs un pot de- 
vin de 50,000 fr. qui serait resté entre leurs mains, 
à l'exception de deux sommes de mille franes chacune 
que Crémieu et Ducoux lui auraient restituée Les 
démentis les plus énergiques sont donnés à ce M Cas- 
tets par les trois personnes qu'il accuse. Ce fait, au 
surplus, ne figure pas dans la prévention. 

Me voici à la fin de ce fastidieux procès, — il m'est 
permis de le dire maintenant, — auquel j'ai sacrifié et 
la succession de la princesse Bagration, et les car- 
casses indépendantes, et les époux Cellard, et la dra- 
matique affaire Fougeras. Mais le procès-verbal que 
vous venez de lire, tout incomplet qu'il est, le serait 
trop encore si j'omeltais de mentionner la clarté par- 
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faite, la fermeté, le taet, l'esprit — oui, l'esprit - que 
M. le président Berthelin a su apporter dans les débats 
ardus el compliqués dont la direction lui était confiée. 
J'ajoute que les prévenus et les avocats seraient in- 
grats S'ils ne lui étaient reconnaissants, les uns des 
égards, les autres de la courtoisie qu'il leur a témoi- 
gnés. Ces avocats étaiunt, il est vrai, J.Favre, Dufaure, 
Mathieu, Lathaud, Sénart, Nicolet, c'est-à-dire la plu- 
part de ceux qui, par leur caractère et leur parole ont 
porté si loin et si haut le renom du barreau de Paris. 

Au moment où j'écris ces lignes, le tribunal n’a pas 
encore rendu son jugement, 


PETIT-JEAN. 


FOLIFS-DRAMATIOUES : Le Carnaval des, blanehis PUSPSS VA 
deville en quatre actes, par MM. Pant Boisselot et Eugène Hugot, 
— Nouvelles, — Les pièces de la semaine prochaine, 


Les chroniqueurs de théâtres se disent souvent aux 
abois: nous erovons qu'ils manquent de franchise, et 
que leur paresse ‘nous parlons un pe en connaissance 
de cause) aecepte trop aisément les premiers prétextes 
venus. Qu'ils fassent comme nous avons fait hier soir; 
qu'ils se rendent à l'extrémité du boulevard du Tem- 
ple. à l'heure du carillon des marchands de limonade, 
au milieu da mouvement etde l'illumination des cafés ; 
qu'ils interrogent eonsciencieusement les afliches, et ce 
Sera nn grand hasard s'ils ne retrouvent pas ici ou M, 
aux Délassements où à la Gaîté, quelque pièce oubliée, 
quelque vaudeville ajourné où méconnu. Quant à nous, 
nous avons été fort heureux, à défaut d'une première 
représentation rue de Richelieu ou place de la Bourse, 
de nous rejeter sur le Carnaval des blanchisseuses, aux 
Folies-Dramatiques, un théâtre dont nous nous accu- 
sons de ne pas parler plus fréquemment. 

Le Carnaval des blanrhissenses n'est pas un chef- 
d'œuvre, mais c'est une bonne parade de l'école popu- 
laire, très-mouvementée surtout. La scène se passe le 
jour de la Mi-Carème, et l'an assiste au tableau des 
élections de la reine des blanchisseuses ; les intrigues 
se croisent dans la rue et jusque sur le hateau, où a 
lieu un bal pittoresque. Les travestissements et les 
quiproques foisonnent; les airs des couplets sont heu- 
reusement choisis, et si la poésie pèche par certains 
côtés, ee n'est pas du moins pr l'entrain. Voici, comme 
échantillon, le refrain d'une ronde chantée par un 
porteur d'eau, ambitieux de s'élever au rang de char- 
bonnier : 


Ah!ah!ah!lah! ah! ah! ah! 
Lien d'tel que d'étr charbognia ! 


Ce rôle de porteur d’eau est rempli avec beaucoup 
d'aisance et de gaité par M. Alexandre Guyon, un co- 
médien déjà populaire au boulevart du Temple. Il faut 
rappeler que les Folies Dramatiques sont le Conser- 
vatoire des Variétés et du théâtre du Palais Royal; 
c'est de là que sont partis MM. Brasseur, Lassagne, 
Christian ; c’est de là que partira M. Guyon, un jour 
ou l’autré. 

Le Carnuval des blanrhisseusesest un grand succès, ce 
dont nous ne nous doutions point il y a quarante-huit 
heures. Ne regrettons done pas trop le chomage des 
grands théâtres, et, pendant l'absence des grives de la 
comédie et du drame, sachons nous contenter des 
merles du vaudeville. 

L'avenir, — c'est-à-dire la semaine prochaine, — 
s'avance, chargé de promesses. En tête, la Comédie- 
Française veut payer son arriéré d’indolence : nous 
allons avoir les débuts de Mme Emilie Guyon et la re- 
prise de Aodoqune, le grand et juste souci de M. Empis. 
Le lendemain ou le surlendemain, nous serons convié 
à la représentstion de retraite de M. Brindeau, — ce 
qui ne Signilie pas que M. Brindeau se retire du 
théâtre; M. Brindeuu se retire de la Comédie-Fran- 
caise, voilà tout 11 l'avait quittée, il y a quelques an- 
nées, lors de l'engagement de M. Bressant; aujour- 
d'hui, il prétend bénéficier d'un droit commun à tous 
les sociétaires. Quoiqu'on oublie vite à Paris, on n’a 
pas eu le temps d'oublier M. Brindeau, qui a surtout 
attaché son nom à l'acélimatation des proverbes d’Al- 
fred de Musset, et qui, dans certains rôles de l'ancien 
répertoire, le Chevalier à la mode principalement, n’a 
pas été remplacé, ‘ 

M. Brindeau revient de la province et de l'Italie; il 
a improvisé des troupes, organisé des caravanes dra- 
matiques. N'a-t-il jamais regretté la Comédie-Fran- 
çaise, et la Comédie-Française ne l’a-t-elle jamais re- 
gretté? — Après sa représentation de retraite, il entre 
au Vaudeville pour créer un des principaux person- 
nages de la Seconde jeunesse, par M. Mario Uchard, 

La Gomédie-Française ne s'eu tiendra pus à ces deux 
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LE COMTE DE CAVOUR 
Président du cabinet sarde. 


soirées fort brillantes. Elle les fera suivre presque im- 
médiatement de Réves d'amour, une comédie en trois 
actes, de M. Scribe, sans M. Legouvé. Réves d'amour! 
voilà un titre bien poétique pour l'inventeur de tant 
d'intrigues bourgeuises et de complications positives! 
Par contre, la Comédie Française renonce à jouer 
le Choix d’un gendre, une petite pièce en un acte qui 
avait été reçue, apprise, répétée et annoncée. On a 
indemnisé l’auteur, dont le nom n’a plus de raison 
d'être révélé. Est-il satisfait? nous le souhaitons. 

Une indisposition de M. Lagrange a retardé jusqu’à 
présent Un beau Mariage, cinq actes de MM. Emile Au- 
gier et Foussier, qui seront le succès de demain du 
Gymnase. L'intérêt qui s'attache avec justice à l’auteur 
du Gendre de M. Poirier et des Lionnes pauvres, grandit 
à chacune de ses productions. La comédie contempo- 
raine ne peut que gagner à l’activité de cet esprit en 
pleine force. 

Le premier théâtre de drame, la Porte-Saint-Martin, 
renouvelle également son affiche. On représente — au 
moment où lesimprimeurs s'emparent de notre prose— 
une pièce de MM. Edouard Plouvier et Théodore Bar- 
rière : l’Outrage. M. Laferrière y a, dit-on, un rôle en 
rapport avec son âge. Vous voyez que notre prochain 
compte rendu ne manquera pas d'aliments, et que les 
œuvres les plus littéraires nous dédommageront de la 
disette de ces huit jours. 

A lAmbigu-Comique, c’est un drame de M. Paul 
Meurice qui succèdera au drame de M. Paul Meurice. 
Le talent aura raison deux fois de suite. On sait le 
titre : {e Maitre d'école; on sait l'acteur : Frédérick- 
Lemaitre. 

: CHARLES MONSELET. 
Sn 0 0 — 
BIOGRAPHIES. 


Le comte de Cavour. 


Camille Benso, comte de Cavour, l’un des premiers 

hommes d’Etat, non-seulement de l'Italie, mais de 
l'Europe actuelle, est né à Turin, d’une des plus an- 
ciennes familles du Piémont, en 1812. — Comme tout 
gentilhomme de ce pays, il débuta par la carrière des 
armes, et ses excellentes études d’officier du génie ne 
contribuèrent sans doute pas peu à imprimer à son 
esprit cette rectitude, cette netteté de déduction qu'il 
possède à un si haut degré. 
_ Après quelques années passées au service, le comte 
donna sa démission, et vint habiter tour à tour la 
France et l'Angleterre, où il séjourna longuement. 
Lié avec les hommes supérieurs de ces deux nations, 
il apprit à leur contact et à l'examen approfondi des 
institutions sociales cetle science de l’économie poli- 
tique, dans laquelle il compte bien peu de rivaux au- 
jourd'hui. — Les premiers bruits de réformes le rap- 
pelèrent en Piémont. Associé aux Balbo, aux d’Azeglio, 
aux Alfieri, il fonda à Turin, en octobre 1847, le Ri- 
sorgimento (la Résurrection), journal qui rendit bientôt 
son nom populaire. — Ainsi que tant d’autres per- 
sonnages de ce siècle, M. de Cavour a percé par la 
presse. 

Envoyé à la Chambre des députés, après l'établisse- 
ment du statut constitutionnel, le comte de Cavour ne 

-tarda pas à devenir un des maîtres de l'opinion pu- 
blique. La nouveauté et, en même temps, la sagesse 
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de ses vues, son éloquence à la fois passionnée et caus- 
tique, lui avaient promptement conquis une place hors 
ligne. — Au mois d'août 1850 le roi l’appela dans ses 
conseils, comme ministre de l’agriculture et du com- 
merce, position secondaire, mais qu'il ne devait pas 
tarder à échanger contre le premier rang. 

En effet, à la fin de 1852, M. Maxime d’Azeglio, pré- 

sident du conseil, s'étant retiré devant cette influence 
sans cesse grandissante, M. de Cavour fut chargé de 
composer un nouveau Cabinet, et s'en acquitta avec 
succès. — Depuis lors, le comte de Cavour n’a plus 
quitté le pouvoir. Il représenta la Sardaigne au con- 
grès de Paris, en 1856; et, de cette époque surtout, 
date son renom en Europe, ainsi que le crédit qu’il 
possède auprès des grands gouvernements. 
* M. de Cavour est un travailleur comme on en voit 
peu. Outre la présidence du conseil, il a la charge des 
deux plus importants ministères : Ceux des affaires 
étrangères et de l'intérieur. Son genre de vie ne ten- 
terait guère d'ambitieux. — Couché après minuit, levé 
à quatre heures du matin, jamais il ne s'arrête. Il veut 
tout voir par lui-même, tout-savoir, tout décider. — 
Si vous vous étonnez devant les Piémontais de ce que 
le comte n’est pas marié : — Est-ce qu'il a le temps? 
vous répondra-t-0n. 


Le comte Nigra, 


Ministre de la Maison du roi de Sardaigne. ° 


C'est au comte Nigra, l’un des plus illustres person- 
nages, non-seulement de la cour de-Turin, mais en- 
core du Piémont, quest échu l'insigne honneur de 
représenter le roi dans la rédaction du contrat de ma- 
riage de S. A. R. la princesse Clotilde. — C'est encore 
M. le comte Nigra quiavait été chargé d’aller recevoir, 
à Gênes, le prince Napoléon, et qui a fait, depuis l’arri- 
vée de Son Altesse, les honneurs du palais aux hôtes de 
Sa Majesté. — Il ne paraîtra donc pas indifférent aux 
lecteurs du Monde illustré de trouver ici quelques dé- 
tails sur cet homme de cour et d'Etat. — La Haute- 
Italie est fière d’un tel citoyen, et le présente avec or- 
gueil à l'étranger. 

M. Nigra descend d’unefamille de haute finance, qui, 
depuis de nombreuses générations, a donné, dans les 
charges publiques, l'exemple d’un dévouement sans 
bornes au roi et à la patrie. — Banquier de la cour, à 
Turin, son nom était, en Europe, le synonyme de la 
loyauté et de la noblesse des sentiments. — Il occupa, 
dès 1833, en remplacement de son père, l'emploi très- 
considérable de décurion de la capitale. En 1846, il 
fut nonimé éyndic (maire) de la ville de Turin, poste 
d'une importance que l’on conçoit aisément. — Il 
l’oceupa jusqu’en 1848, et rendit les plus grands ser- 
vices pendant la guerre. 

Après Novare, il accepta le ministère des finances, 
dans la gestion duquel il ne cessa de donner les preu- 
ves du dévouement le plus absolu au jeune roi dont il 
avait la confiance et au pays dont son désintéresse- 
ment a conquis les sympathies et l'estime. 

En 1853, le roi, voulant avoir le comte Nigra auprès 
de sa personne, le nomma surintendant de la liste 
civile. — Le comte prit part, en cette qualité, aux 
voyages royaux de France et d'Angleterre, et, dans 
les deux cours, il a laissé le souvenir du gentilhomme 
le plus accompli, du conseiller au tact le plus exquis, 
le plus noble. — En 1856, la Surintendance a été 
changée en Ministère de la Maison du roi, pour ré- 
pondre plus dignement à l'importance du titulaire. 


: CH, DE LA VARENNE. 
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L'ÉGLISE ROMAINE EN FACE DE LA RÉVOLUTION 
Par J. Crélineau-Joly. ‘. 
Cet ouvrage est un des livres qui se recommandent 


le plus à l'attention autant par l'importance du sujet, 
que par la profondeur du sentiment et la gravité de 


_ la forme. C’est le tableau éloquent des pontificats si ora- 


geux des six derniers papes, de lerfrs efforts pour main- 
tenir l'autorité apostolique à son niveau suprême dans 
ses luftes aver l'esprit du siècle, drame saisissant dont les 


‘acteurs sont Pie VI et la Révolution française, Pie VII 


et Napoléon Ier, Léon XII et, Charles X, Grégoire XVI 
et l'insurrection de 1830, Pie IX et la Révolution eu- 
ropéenne. Les archives précieuses, dont plus d’une au- 


._guste confiance ont mis les richesses à la disposition 


de l’auteur, font de cette publication une des œuvres 
historiques modernes qui seront lues avec le plus d’in- 
térèêt et consultées avec le plus de fruit. 


L. DE B. 
02520 ——— 


LE CONTE NIGRA 
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Problème Ne 14, de la composition de M. Thuitier. 


NOIRS. 


BLANCS, 


Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Heureux les peuples qui ne commettent poñ 
quités ! 


Œufs r’ œufs — lai — peuple —KI—neufs 
— point — dix nids quittés. 
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COURRIER DE PARIS. 


vw En principe, on ne devrait parler que des 
fêtes ou des bals qu’on a vus, puis se borner à de ra- 
pides mentions de noms propres et de dates pour le 
reste, afin de tenir aussi complètes que possible ces 


futiles annales du monde. Pourtant, en certains soirs’ 


de celle saison, que son retard social semble avoir 
rendue plus ardente, il faut bien, exceptionnellement, 
voir par les yeux de ses amis et entendre par leurs 
oreilles. C’est vous dire que vendredi, ayant choisi le 
plaisir le plus attractif, nous ne pourrions parler que 
de la fête de l'hôtel Pontalba, si l'on ne nous avait 
fourni quelques notes sur ce qui s'est passé. rue 
Blanche, par exemple, où deux femmes jalouses se 
sont littéralement pris aux cheveux! Voici le fait en 
deux mots; il a eu lieu sous les yeux d'un de nos 
amis incapable de rien inventer, le digue homme ! 

Madame... (mettons un A) passe pour avoir les 
plus beaux cheveux du monde. C'est une crinière 
blonde, presque légale de cette toison incomparable 
Que la comtesse Koïowrat a laissée voir, couronnaut 
une tête charmante, pendant quelaues soirs du dé- 
but de l'hiver, au Théâtre-ltalien. Madame (mettons 
un B) est tres-jalouse d'entendre son mari parler sans 
cesse de cette magnilique chevelure, et elle n'a pas 
tardé à comprendre que ledit M. B (va pour un B!) 
désirait vivement occuper les pensées que celte am- 
ple cheveluré abrite. 

C'est donc dans cette disposition que les dames A 
et B se sont rencontrées vendredi au bal de Mme Ray. 
rue Blanche. Les époux B étaient dans un entre-portes 
encombré, lorsqu'on annonça Mme A. La jalouse re- 
garde tout aussitôt son mari, et surprend l'éclair qui 
enflamme son regard infidele. Elle dissimule.…. 

Mais le hasard est'un grand conspirateur! Un peu 
plus tard, il amène la dame aux grands cheveux à 
deux pas de nos époux (B), et la presse, le raout les 
fixe pour quelques instants dans le même groupe. 
Comme la dame enviée tourne le dos où plutôt: la 
nuque à l’envieuse, le mari perd toute prudence et 
s'écrie : 

— Dieu! quels admirables chev. ux! 

Tout aussitôt sa femme, frappée d’une sorte de ver- 
lige, de fureur, allonge le bras, et... saisit le peigne 
d# sa rivale. Elle le soulève. 

Et avec le peigne se détache l'immense tresse qui 
causait les insomnies jalouses de Mme B ! 

Nous renonçons à décrire une scène que nous n'a- 
vons pas vue, nous limitant à la mention du fait qui 
est on ne peut plus authentique. Notre ami nous a 
assuré que M° À, se retournant furieuse, avait levé 
la main alin de rendre outrage pour outrage, mais 
que le général anglais Parker s'élail juste à temps in- 
terposé. Le malheureux M. B, scandalisé, navré de 
l'acte insensé de sa femme, ne s'élait pas amusé à re- 
chercher la tresse et le peigne en diamant lancés, 
l’un portant l’autre, par les airs, et relombés sur un 
musicien de l’erchestre. Il avait sur-le-champ, impé- 
rieusement, impéralivement, emmené sa femme par 
une porte voisine, et l'avait quelque peu poussée du 
haut en bas de l'escalier, la fourrant dans le premier 
fiacre qui se trouvait là, sans attendre sa voilure. On 
dit qu'un oncle de Mme À, qui est veuve, voulut, pen- 
dant toute la journée du samedi, aller provoquer le 
pauvre M. B, et que ce n'a élé qu'à grand'peine qu'on 
l’a dissuadé de rendre violence pour violence. M": À, 
trouvant le printemps très-précoce cel hiver, est par- 
tie mardi pour sa terre de Bauvray, près Limoges. 
Quant à Mr B, son mari & mis fin à ses réceptions 
par une circulaire gravée, prétextant le deuil d'un 
cousin mort à la Barbade. Voilà ce qu’on m'a raconté, 
et je le livre tel quel. 


ram Une remarque doit être faite à propos des 
choses mondaines, c’est que, cet hiver, le bal vérita- 
blement bourgeois fait défaut, Les fêtes et soirées sont 
dans le monde ofliciel, dans le grand monde étranger 
ou parisien ; — mais les classes moyennes s'ab:tien- 
nent. Interrogez vos relations : toutes les invitations 
viennent d’en haut, [1 y a plus d’une remarque pitto- 
resque à faire à ce sujet. La nuit, lorsque vous revenez 
du faubourg Saint-Gern ain ou du faubourg Saint-Ho- 
noré, regardez aux étages habités par les classes bour- 
2 gevises, par les fortunes intermédiaires : pas de lu- 
mières, et à la porte pas de fiacres ! Un troisieme ou 
un quatrieme étage éclairé sur une enfilade de cinq ou 
six fenêtres est, celte année, l'exception. L'autre nuit, 
nous avons pu, néanmoins, constaler une de ces ex- 
ceptions, Celle-là était, si l’on peut dire, presque cé- 
leste ! C'était dans une des plus hautes maisons du 
boulevard, dans le voisinage de la rue de la Paix. Sept 


fenêtres de file brillaient au plus haut de l'édifice, 
non pas au premier balcon bordant le toit, mais au 
second : six étages! Un cornet à pistons laissait arri- 
ver de loin en loin quelques bouffées polkeuses jus- 
qu'au sol... où quatre fiacres faisaient queue. Quelle 
idée ! J'aurais voulu grimper là et demander à ces 
braves gens ce qui les avait poussé à cette dansoma- 
nie aérienne. Mais de quel droit ? 


vw Contraste! Le bal de la duchesse de Riario 
Sforza doit être une des dates de l'hiver social. La 
sœur de l'illustre Berryer occupe, rue Royale, au plus 
bel endroit de Paris, et au-dessus même de la cité qui 
porte ce nom célèbre, un appartement qui traverse 
horizontalement plusieurs maisons, et offre ainsi un 
développement de salons dont le goût exquis de la 
duchesse a té un excellent et fastueux parti. On ar- 
rive par un escalier particulier et à travers les anti- 
chambres, à un premier salon dans le goût chinois le 
plus ab<olu : tentures de soie jaune de Pekin, lan'er- 
nes aux mille briniborions festonnés, corniche en glace 
où courent d'udéchifirables devises, dragons, magots 
chiuneres ; portes e' lambris de laque noir et vermil- 
lon, où les ors se relèvent en bosse; armoires remplies 
de curiosités spéciales ; un demi-jour charmant pré- 
parant les impressions et les regards à l'éclat des sa- 
lons de dause. C'est là que la maitres<e de la maison 
et le duc Louis reçoivent leurs invités. 

On passe ensuile dans un petit salon du moyen âge 
le plus féodal, avec niches, arceaux, soflites, vitraux, 
statuelles, ete. Là une lumière un peu plus vive péné- 
tre, et pourtant la causerie sur les divans y est encore 
protégee par une sorte de recusillement relatif. Les 
yeux et les diamants brilent dans cette douce pé- 
nombre; c'est charinant! Une baie s'oavre sur la 
salle de bal blanche et bleue, étincelante, et d'ou une 
ample fenêtre sans store laisse apercevoir, par sa 
glace immense tout le prolongement du boulevard que 
suit la double ligne du gaz et l'incessant va-et-vient 
des voitures, jusqu'à la rue Drouot. 

Plus loin, second salon, dans le goût sévère de 
Louis XIIT, avec tenture de velours fleurdelisé d’or, 
et la collection d’imposants portraits de famille : ma- 
réchaux, cardinaux, gouverneurs de provinces, etc. 
Eu retour le salon mauresque tendu à grands plis de 
velours rose ; à côté, la salle à manger en treillage 
vert, tout orné de volubilis. Puis, sur tout le prolon- 
gement des salons, une galerie tout en glaces, servant 
de passage, de retraite, de point de vue pour voir les 
danses, et aboutissant au boudoir Louis XV, où les 
hommes graves, chauves, à grands cordons, jouent 
un whist attentif. Tel est le théâtre de la fête. Et là, 
errant, Causant, dansant, regardant, écoutant, se 
rafraichissant, le plus grand monde de Paris, ce qui 
dit Lout et annule les mentions personnelles, 

La marquise de Boissy, sénatrice, une des plus 
grandes dames d'Italie et de France, arrivait de la 
soirée de la marquise de Ponmereu et du diner du 
Sénat. Une délicate attention de S. Ex. M. Troplong 
avait placé cette femme éminente aupres du comte de 
Persigny, à la veille de repartir pour Londres où sa 
famille est restée. À cette table de cinquante couverts 
figuraient plusieurs femmes dont les toilettes outrées, 
encombran#es, nuisibles pourrait-on dire, faisait l'obiet 
de quelques épigrammes de la part de gens sérieux. 
M. de Persigny en prit texte pour établir le parallele 
de la société féminine anglaise et française. « A Lon- 
dres, — dit-il, — de pareilles exagérations de toilettes 
seraient plus que ridicules, elles seraient honnies ! 
Une grande dame d’Augleterre se fait faire chaque 
hiver une ou deux robes, — plutôt une que deux, — 
et cela suflit aux mœurs de ces salons, qui sont les 
plus opulents et les plus imposants de l'Europe. Qu'a- 
t-on besoin de se tant parer? n'est-on pas connu ? 
Est-ce parce qu’elle aura pôur mille francs de soie, 
dix mille francs de dentelles et cent mille de dia- 
mants sur elle, que telle ou telle lady ou pairesse 
sera plus belle, plus noble ou mieux accueillie ? Là les 
gens valent pour ce qu'ils sont, et non pour ce qu'ils 
portent. Ges exagérations, ces démences sont bounes 
pour les enrichies, les parvenues, les vaniteuses, qui 
ont besoin de se renforcer, de s'encadrer.… » 

Tel était l’ärgument, telle était la boutade de l'an- 
cien ambassadeur de France à Londres, et la marquise 
de Boissy, qui, du sein d’une opulence qui sait sou- 
veut être prodigue, pratique résolûment, en plein 
Paris, ce que ses pareïles, les pairesses de Londres, 
accomplissent, le racontait avec cet esprit lin et char- 
mant qui fait tant rechercher sa conversation par les 
délicats. 


av Vendredi était une grande date pour un certain 
monde trés-lancé. Il y avait bal chez la loujours 
belle duchesse d’Istrie, rue Saint-Florentin, dans 
l'aucien appartement du prince de Talleyrand, Bieu 


des gens ont voisiné de là à l'hôtel Pontalba, at, 
bourg Saint-Honoré, dans cette merveilleuse et in 
sante demeure qui est, Croyons-nous, sans seron, 

Paris. On a pu admirer le fameux salon de vien à: 
de Chine enfin terminé, et transporté là, pic 

pièce, de l’ancien hôtel d'Havré, et rajeuni par 

plafond doré, avec sujets chinois du meilleurs: 

Les deux salles à manger de l'hôtel Ponilbs ss 
chacune dans son genre, de véritables curiojis : 
chitecturales et décoratives. La grande, cell: 4 
ouvre pour les réunions nombreuses, à pour px. 
une ré luction du grand salon d'Hercule au pal,: 
Versailles, Les marbres, les stucs, les ornements, : 
de l'agencement le plus heureux ; le lustre, eu: 

d'apres les dessins de M" de Pontalba, est tout : 

plement une merveille. Les dimensions de celte … 
sont telles, que quarante femmes à la fois y ox. 
souper assises (en crinolines!) et commodément « 
vies. — La seconde salle à manger est celle d'u. 
journalier, ornée de quatre magnifiques tableau 1 
mands de nature morle, et garnie de mag 

meubles en chêne sculpté. — Ceux enlin qu 

vaient pas encore vu la chambre à coucher ave. 
splendide it Louisquatorzien (il a coûté centn 
fraucs !), sont restés tout surpris. Nous ne far 
pas longuement de la galerie de fête quiuaz 
d'ésale que dans les plus somptueuses demeures 
cielles de la capitale. Terminons par un détail. l 
qui brille avec une profusion habile dans cet 1: 
aristocratique, est de l'or de séquin que la mit 
de ia maison a fait rechercher expressément, et fn 
et battre en feuilles pour plus de pureté, el à 
d'obtenir ce ton doux et brillant à Ja fois que 
fournit point le métal commercial. 

Inutile d'ajouter que la plus belle société des i- 
faubourgs, Saint-Germain et Saint-Honoré, s'est r 
due à celte fête, qui s’est prolongée jusqu'a c 
heures du matin. 


ms Deux lettres nous ont été confiées. Voici lu 
que nous croyons devoir faire de la confidence : 


« Ma chère Florine, selon notre accord de same 
je t'informe que ma mère te repasse douze de: 
petits dariseurs, pour la soirée de jeudi. Inutile de 
inviter par lettres; ils ont un tas de noms quelconc 
Durand, Dupont, Duval, Dubois, Dufour... et peu ! 
porte, car tu ne Liens qu’à leurs jambes. Mon frère. 
les a recrutés cet hiver pour nous, dans ses camari 
ries de collége, les garantit franc de port chez to 
dix heures, lui-même prenant le commander 
l'escouade. Tous seront gantés beurre frais, et Ab 
m'assure que plusieurs seront frisés. Trois on : 
moustaches ; un seul louche, mais à défaut de! 
œil il a bon pied. L'ensemble est en gilet ban 
parle aux danseuses. Le Dufour seul est un peu pr 
mais il sait s'assortir avec art. 

» Donc, chère Florine, voilà ton affaire, et li 
marchera, où p'utôt dansera. J'ai, plus que jai 
regret de n’y pouvoir élaler mes grâces ; mais: 


QUE. ae eau tree date e iatete a d'eee ete 10e 


je t'aime tout plein... moi, 
* » ALBERTINE D...) 


Réponse de la baronne de Mongr…. à M" 
rine D... 


« Ma chère Albertine, j'étais très-contente luni 
recevant l'avis de ta livraison d’une douzaine de 
tits danseurs choisis, et si je n'avais été aussi act 
par mes préparalifs et la crainte que M" Hart’ 
me livrât pas ma robe avant le soir, je serais sûre 
allée remercier ta bonue mère, et L'expriner 
mes regrets de ne pas Le voir, t'avoir parmi nous. 

» Aujourd'hui, tu te dis en voyant ma lettre: 
rine, enchantée de ma fourniture, vient me rene! 
avec l’effusion d'une femme qui a pu faire da 
jusqu'aux vieilles prétentieuses et aux vieilles 
goes... Eh bien non, ma bonne petite! C'esl 
d'être ça... et je suis furieuse contre ta douzail 
petits jeunes gens ! 

» Imagine-toi,[A{bertina mia, que ces petits d' 
dont trois étaient en cravate noire, comme s'il S 
agi d'une sauterie au quatrième au-dessus d'u! 
deux entresols, n’ont presque pas dansé du lou 
qu'il a fallu leur dire des choses désagréables pot 
pousser à gigotter un peu, même avec les plis ] 
personnes ? Ton frère, le mien et mon mari | 
toute leur nuit à les relancer au buffet où dus 
recoins où ils allaient se cacher, s'asseoir pou 
L'un d'eux, cynique comme un homine fait, a \ 
faire le rodomond, répondant à une exhortalt 
mon mari : 


»n — Ah ça! monsieur, est-ce que par has 
m'aurait invilé IC] pour secouer les laiderons de’ 
gociété ? 
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Inauguration du nouvel autel de la chaire 
de Saint-Pierre. 


Si la papauté appauvrie n'est plus en état de rendre 
à la ville éternelle son antique splendeur et de la sou- 
mettre à la pompeuse régularité des villes modernes, 
elle s'est au moins constituée gardienne intelligente 
de ses trésors artistiques et zélée conser\atrice de 
ses monuments religieux, Les papes passent vite; 
mais tous 1ls tiennent à se sauver de l'oubli par une 
parole qui fixe une vérité ou par un monument qui 
résiste à l'œuvre destructive des siècles, Quelques-uns 
ne survivent que par une inscription gravée sur une 
fontaine et par un nom inserit dans la longue liste qui 
comimence à saint P.erre; c'est une part d'immortalité 
que n'acquièrent pas Loujours de lougs règnes et des 
œuvres relentissantes. 

Rome, le premier siége central de l'univers chrétien, 
ne doit pas, ne peut pas périr, S'il en reste jamais une 
pierre toute seule, ectte pierre S'appellera la capitale 
du monde catholique, et il en naïlra une Rome nou- 
velle. La Providence marque les lieux aussi bien que 
les hommes et garde le secret de ses préférences. 

A l'exemple de tous ses prédéves-eurs, et malgré 
les douloureuses vicissitudes de son règne, Pie IX, 
chez qui l'amour des heaux-arts a tout l'éclatet le- 
nergie d'une vertu, après avoir doté sa Capitale de 
monun eots dont elle est justement fière, a voulu laisser 
à la basilique de Saint Pierre un souvenir durable de 
sa magnilicence elle son goût, 

Saint-Pierre, le temple des temples, comme tout ce 
qui estparfait, restera toujours inachevé, Les siècles 
à venir et les génies à nailre do vent y trouver de l'es- 
pace et du travail. Ondirait que &tte église de marbre 
et d'or suit la destinee de la granite societe spirituelle 
qu'elle symbolise, Quand l'œit de l'architecte et de lar- 
tiste n'y trouvera plus un vide où une brisure, la fin 
des temps sera venue; elle chancellera sur sa base. 

Tous ceux qui out vis té Saint Pierre, ont remarqué 
le monument placé au fond de la tribune, derrière le 
baldaquin de bronze, el quon appelle la chaire de 
saint Pierre, IF fut construit par le eheralier Bernini 
et sert d'eplourage au siège sur lequel, d'apres une 
pieuse el constante treditont le-prince des apoires pré- 
sidail 1 s réunions des premiers chrétiens. On peut 
critiquer le style de cette œuvre colos-ale; mais on ne 
saurait en nier la ma,nilicence et la richesse. Les qua- 
tre statues des Pères de l'Eglis+, comme toutes celles 
de Bernini, portent des draperies furibondes et des 
barbes obliques C'est le talent à la poursuite du génie; 
la décadence qui se relient sur sa pente. Au-dessus, 
un Saint-Esprit éclairé par une fen&ire elliptique, est 
entouré de nuages et de cherubins. L'autel qui sup- 
porte la châsse de saint Pierre ne répondait pas à la 
grandeur de :on couronnement, Pie IX a voulu remé- 
dier à ce manqre d'harmonie. 

On'a construit à ses frais un nouvel autel que le 
Bernin ne deésavouerait pas, et le Saint-Pere a voulu 
lui-même en célébrer l'inauguration. Notre gravure, 
due au crayon d'un témoin oculaire, repro tuit la phy- 
siouomie détuillée et le moment le plus solennel de 
celte cérémonie à laquelle on a voulu donner un éclat 
inaccoutume. L'ass'stance était nombreuseet brillante, 
le pape avant fait annoncer qu'il donnerait de sa main 
la communion aux tidéles qui assisteraient à la messe. 

Deboutsur son trône, le pape prononça à haute voix 
et en éiendantles mains la formule du rituel. [est en- 
touré du sacré collége; Les fonctionnaires de sa cour, 
dans leur pittoresque costume, sont mêlés à la foule 
prostérnée, L'étiquetle pontificale, d'un caractère tout 
religieux, n'ôte rien à la gravité des cérémonies reli 
gieuses. Là simplicité ne frappe que lorsqu'elle s'allie 
à la vraie grandeur. 

J. DOUCET. 


Les Bouffes américains. 


Les Concerts de Paris viennent d’inaugurer un nou- 
veau genre de spectacle mimique devenu depuis quel- 
que temps un des d,vertissements popuiaires les plus 
rép ndus à Londres et dans les gri.ndes villes de l'An- 
glet-rre. Ce que la foire de Saint (Germain fit au sei- 
zième siècle pour les bouffons italiens, que le génie 
musical des grands maîtres a si splendidement lrans- 
figurés depuis, ils l'ont fait pour les grotesques amé- 
ricains, à qui nous n'oserions prédire un semblable 
avenir, 

Voici l'historique de ces mimes chantants, dont le 
cravon si coloré de Morin a reproduit dans notre illus- 
tration la troupe et les types les plus caractéristiques. 

Vers 1840, une troupe de chanteurs noirs, dont les 
chants et les pantomimes avaient obtenu beaucoup de 
succès dans les Etats septentrionaux de la confedéra- 
tion américaine, vint ouvrir à Londres une salle de 
spectacle-coneert. Cette troupe était composée de quel- 
ques musiciens jouant des instruments étranges : des 


banjoes, sorte de guimbardes africaines, de tambou- 
rins tenant à la fois du tambour de basque et du tam 
tam, de castagnelles primitives formées d'une couple 
de grands os tenus entre les doigts, et d'espèces de 


triangles auxquels s'étaient joints une basse et quel- 
ques violons; ces instruments n'étaient cependant que 
les accessoires des chants et des danses dont leurs ac- 
cords bizarres forment les accompagnements Le prin- 
cipal attrait de ces spectacles était Surtout dans les 
scènes de mœurs coloniales que retracaient ces danses 
ardentes et ces chants qui étaient les épopées, les com- 
plaintes et les élégies de la vie de l'esclave : le récit de 
ses combals, de ses souffrances et de ses'amours. 

Le succès de ce genre de représentations dépassa 
celui qu'elles avaient déjà obtenu au dela de l'Océan. 
Toutes les clacs's de la société anglaise voulurent as- 
sister à ces spectacles où, sous les scènes les plus bouf- 
fonnes, se cachaient toutes les tristess:s et toutes les 
désolations de la vie des noirs ; on UE les con- 
tursiors de leurs danses épileptiques comme leurs 
chants presque toujours accompagnés d'une musique 
ellrénée; les sympathies excitées dans tous les cœurs 
par les associations négrophiles qui avaient alors tant 
d'action sur les esprits, contribuèrent beaucoup à ce 
succès qui, de la scène, descendit bientôt dans la rue. 

L'effet inévitable de toute tentative heureuse est de 
provoquer des contrefacons. Ce fut ce qui arriva aux 
bouffons noirs où, comme on les appelait, aux bouf- 
f nsaméricains Destroupes d'imitateurss'organisèrent, 
de pauvres diables d'acteurs sans emploi se barbouillè- 
rent la figure de cirage où de réglisse et, la banjoe en 
main ou lex couples d'os aux doigts, allèrent par les 
rues et les carrefours imitant sous des Costumes gro- 
Lesques les scenes les plus comiques de ces pantomi- 
mes étrangères auxquelles ils empruntèrent également 
les sujets, parfois méme le texte de leurs chansons Les 
penuys neleurfirentpas plus défaut que lesschillings à 
leurs prédécesseurs [n'en fallait pas d'avantage pour 
que les germes se multipliassent ous une telle ro-ée ; 
on en vil partout cormme une éclosion spontanée ; leur 
vogue n'a fait que croître el se généraliser depuis. 

Telest l'historique raside des nouveaux boulfes qui 
viennent d'aoparaitre dans les concerts de Paris. 

Comme les boutfeS italiens, les bouffons américains 
ont leurs t\pes spéciaux : le vélocipède dont les mou: 
vements acquièrent quelquefois une rapidité éblouis 
sante, le naïf, sorte de pitre représentant le pôle oppo<é 
de la nature noire, la paresse, Finsouciance, la distiac= 
lon, le rêve: les puritains affectent un air cire onspect 
el rigide en rapport avec leurs énormes cols de papier 
et leurs longues redingotes noires, figures exception: 
uelles qui se détachent sur le fond de ta troupe dont le 
caractère général est la pétulance et la passion. 

MAXISE VAUVERT. 


Entrée de Geffrard à Port-au-Prince. 


Ce fut le 15 janvier dernier, à trois heures du ma- 
tin,que Geffiard arriva sans bruit devant Port-au- 
Prince, dont il s'était rapproché à marches forcées de- 
puis deux jours. Fs$était ménagé des intel igences dans 
la place, Les portes luien fur. nt aussitôt ouvertes. Les 


noirs sont peu enthousiastes de gloire et de batailles, : 


lis réflechirent que la défense de la place amènerait 
nécessairement des fatignues, des dangers el des priva- 
tions, tandis qu'en se rendant de suite à Gelfrard, ils 
n'auraient plus qu'à danser bonboula et à boire tujiu en 
l'honneur du nouveau gouvernement, Aussi lorsque 
lejour parut, le pauvre Faustin, réveillé en sursaut 
par un bruit inaccoutumé, sauta en bas de son lit; il 
prèta l'oreille, et reconnai-sant à l'éclat de leurs sons 
les trompettes des hommes du Nord, il comprit qu’il 
était vaineu et à la merci de ses ennemis. I saisit alors, 
dit-on, une paire de pistolets et voulait se biüler la 
cervelle; mais quand on lui eut fait comprendre qu'on 
n'en voulait pas à sa vie, il se résigna à quitter le 
palais et à se réfugier sous le toit du consulat de 
France, pendantque le nouveau président faisait son 
entrée dans le palais. Combien en a-t-elle vu passer 
déja, celte ancienne demeure des gouverneurs fran- 
cais, depuis le commencement de l'indépendance 
d'Haïti en 1825? Boyer, qui s'embarqua pour la Jamaique 
comme Soulouque, Guerrier qui y mourut pour avoir 
renoncé au t.fia ; Pierrot, qui, recevant son congé de 
ses concitoyens, obéit sans murmures, demandant seu- 
lement à la nation de lui conserver sés anciens appoin- 
tements. de général; Riché, victime de l'amour et de 
ses feux redoutables. 

On fait le plus grand éloge du caractère de Geffrard. 
On exalte à l’envi sa douceur, son humanilé, son ins- 
trueuon Cependant, si je ne me trompe, €'élait bien 
Gerard qui conimandait au Cap vers 1849, lorsque les 
ofticiers d'un navire anglais, qui étaient descendus à 
trie, alin de faire des observations hydrographiques, 
furent arrêtés et conduits chez le commandant supé- 
risur pour rendre compte des opérations auxquelles 


ils se livraient. Geffrard doit bien aussi connaitre um 
peu ce général qui ne voulait pas relächer les su A 
parce qu'ils portaient avec eux un baromètre, & que 
le mercure, renfermé dans l'instrument, devait être 
destiné à indiquer des gisements aurifères où des tré. 
sors qu'ils voulaient enlever, 

On prétend également que Geffrard veut remplie 
l'ancien drapeau rouge et bleu d'Haïti par un drapeay 
blanc. Vis que vont ‘dire les Haïtiens qui attachen 
une si grande importance à ces couleurs bleue à 
rouge? Je me rappelle qu'un jour, assistant à une r 
vue, je dernandais à un de mes voisins Pourquoi on 
avait choisi deux couleurs qui s’harmonisaient si mal, 
Celui ci me repondi : « Autrefois, quand là rav 
blanche, seule, était maitresse de l'ile, le drapeau ci 
blanc. Mais lorsqu'après la révolution de 17%) k 
France a décidé que tous les hommes étaient bgaux, 
on à pris le drapeau tricolore dans lequel le bley re. 
présentail les noirs, et le rouge les hommes de con. 
leur. Par un reste de courtoisie, on avait laisé on 
blanc la place d'honneur au milieu. Depuis notre in- 
dépendance, depuis lexpulsion de la race blanche. 
noire drapeau est seulement bleu et rouge. » Mais, 
ajouta mon interlocuteur, qui é ait un homme de cou- 
leur, en me faisant remarquer que c'était le bleu qui 
tenait à la hampe, c'est encore le noir qui est le pins 
près du bäton. 

PAUL DHORMOYS. 
ES 


LA SANTÉ.! 


In 


Les Fortsæt-Adroits. (Suite.) 


Un seul exemple avant de passer à la chose dont j» 
vous avais prié de me faire souvenir. 

Autrefois, quand on voyait sous son lit les botles 
d'un voleur, on é ait forcé de dire tout haut : Ah !mon 
Dieu! j'ai oublié mon mouchoir chez le concierge! 
Puis, sortant sous ce prétexte plausible, on alt 
püivement chercher la gsrde. 

Le voleur rstait toujours à attendre la garde. 

Non! ce voleur me fait mal! Depuis le temps qu'on 
raconte cette histoire, le voleur devrait savoir que li 
garde viendra. Il est inexcusable. Jurés, soyez sevères. 
Les circonstances atténuantes sont faites pour ceux 
qui sont artistes un peut brin. 

Mie X..., âgée de dix-sept ans et blonde de caractère, 
sortant de la salle Muchamiel l'autre soir (Muchamiel 
est un de mes professeurs), vit des bottes passer sous 
son dit Prse d'abord de ette émotion inséparable 
d'un premier début, elle appela son père el sa ire, 
l'un modiste en renom, l'autre rédactrice d'une revue 
savante, Monsieur tournait des fleurs au magisin, 
madame arrangeait une affaire d'honneur entre mili- 
taires. Quant à la domestique de confiance, le hasard 
seul l'avait conduite au bal #es pompiers. 

Mile X..., réduite à ses propres forces, saisit un mer- 
lin afin de couper les jambes qui étaient dans les 
hotts. Les bottes élaient fines et méme vertes. 
Mie X... hésila. Pendant qu'elle hésitait, une voix de 
ténor, agreable et distinguée, prononça sous le lit des 
paroles brûlantes. Ce n'etait pas un récidiviste ordi- 
paire, C'était un des ees séducteurs habiles el hardis 
qui ne reculent devant aucun obstacle pour faire une 
connaissance. Je prie le commun des faibles femmes 
de me répondre avec franchise : Que faire en une con- 
joncture si dramatique ? 

Qu'elles veuillent bien noter ceci : onze heures de 
nuit venaient de sonner au beffroi de Notre Damme de 
Lorette. Tout le voisinage était à l'Odéon. La temqéte 
rugi-sait au dehors, et les bruits de la ville immense 
artivaient par le tuyau de la cheminée comime le 
grands murimures de la mer. 

Mile X..., aussi délurée que sévère dans ses murs 
allira le séducteur hors de sa cachette, C'etait un brun 
il portait les cols de chemise d'Un jeune honore pauvre 
preuve qu'il avait une jolie position dans le commerce 
Sans s'arrêter à ces détails, Mlle X.., ui dit : « Vour 
êtes un malhonnête ! » Il voulut se mettre à genoux 
Mie X... le recoucha d'un coup à l'œil; il voulut « 
relever, Mlle X... Jui passa la jambe à la française et l 
recoucha de nouveau. J'aurais donné une somme in 
portante pour que vous fussiez témoins. 

C'était un spectacle à la fois gracieux et austére 
Ai-je déjà spécifié que la tempête hurlait au dehors & 
que le vent pleurait dans les fentes des croisées ? 0 
faitmaintenant des bourrelets élastiques qui empéchet 
tout courant d'air. Mile X. . avait l'adresse du fabrican 
mais ils ne furent posés que plus tard. 

Ce diable de Muchamiel est tout à fait spécial por 
le chausson des dames. Quelques personnes du «x 
trop âgées pour aimer à se montrer en public sous let 
aspect naturel, le font venir en ville. Ses prix soi 
doux. 11 extirpe aussi les cors par une méthode euli 


1 Voir le numéro du 26 février. 


C'est un garcon bien étonnant. Les 


nent nouvelle. se : mt 
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pouvoirs Qui ses 
ent MÉQUNU. : ; : 
ra lignée de Lovelace s'éteindrait, croyez-moi, 

Rue dieu de -leurnicher le long de vingt vo- 
ai un peu chez Muchamiel, Le brun n'avait 
ue se deux tapes à l'œil; cela le changeait. La 
pes eu qui aa pris soin de sa première enfance 
ro és reconnu. Il avait le nez aquiln, mais 
grasé, la douche saccagée, le lorgnon broyé. Son cos- 
ou dé aux ateliers de Dusauloy, ressemblait à un 
Hat de Crimée. — Et Mie X..., excellente élève, 
nu (gout point de le fumber. Elle le tombait sur 
les reins, elle le tombait sur le ventre, elle le tombait 
sur l'une et sur Fautre hanche. Les voisins en auraient 
pris les ares, s'ils n'eussent élé tous à I Odéon. 

Al certes, citoyens, la conduite du jeune homme 
éuit logere et même coupable. A Dieu ne plaise que 
jenplois mon talent à défendre de pareilles turpi- 
ques: Mais il fut puni eruellement, Muchamiel n'in- 
sel peut Être pas aS$eZ auprés de ses élèves sur le 
ehgitre de la modération. Quand le brun eut perdu 
conmisance, Mie X.. le noua dans une servielle et 
prit le chemin des ponts, afin de le noyer dans le 
Guuve, Heureusement elle rencontra sur le pas de la 
porte les voisins qui revenaient de l'Odéon en chantant 
de hunnes populaires, La forme du paquet exeila des 
suprons, Le brun fut porté chez un pharmacien et 
= ge reprit ses sens que pour demander la main de 

JU X. 

Nuchamiel a marie ainsi plusieurs de ses élèves. 

\aisvoiciune objection qui m’empêche d'arriver à 
Pa chuse dont je vous avais prié de me faire souvenir : 
les iuves de Muchamiel, quel que soit leur sexe, car 
il fait aussi pour les conseillers d'État et les inspecteurs 
des linances, les élèves de ce Muchamiel fameux  vi- 
sentis plus longtemps que les autres hommes? Les 
Forsur-Adroits eux-mêmes signent-ils un bail plus 
lung avec la Parque ? 

La question est complexe. D'abord, qu'est-ce que la 
ant, snon l'art de mourir bien portant? N'équivo- 
quons point, I a fallu des siècles pour nous réduire à 
leut de glands chinois. Est-ce trop que de vous de- 
under quelques années pour répondre par des faits à 
We questions indiserètes ? 

Vous me forcez à lâcher le grand mot. Il ya deux 
hauus en cet univers : M. Triat et moi. Au fond, 
Vuchaniel est un polisson. Les Forts-et-Adroits font de 
liste comme M. Jourdain faisait de la prose. Ils ne 
Sent pus, ils ne comprennent pas, ils n'y voient 
goutte, Prenez-les tous tant qu'ils sont, pilez-les dans 
Un urtier, @ vous n'aurez qu’un stupide pâté de 
Iusches, L 

Lisprit n'est pas là : l'esprit de la santé, la flamme 
leve qui varestaurer l'humanité. J'ai une moitié de 
teteprit, M. Triat possède l'autre. À nous deux, nous 
Vous leauus, mes pauvres camarades. Hors de nous 
deux, point de salut ! 

Or, dechaussez respectueusement vos sandales ; 
qu'une onde pure coule sur vos fronts et sur vos 
Bains. Recueillez-vous en vous-même. Je vais vous 
OU\TE la porte du Temple. 


PAUL FÉVAL. 
00 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 


(Suite.) 
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LE MONDE ILLUSTRE 


Ce fut la veille de ce jour que Liszt vini me voir. 
Nous ne nous connaissions pas encore. Je lui parlai 
du Faust de Goëthe, qu'il m'avoua n’avoir pas lu, et 
pour lequel il se passionna autant que moi bientôt 
après. Nous éprouvions une vive sympathie l’un pour 
l'autre, et depuis lors notre liaison n'a fait que se 
resserrer el se consolider. , 

Il assista à ce concert, où il se fit remarquer de 
tout l'auditoire par ses applaudissements et ses en- 
thousiastes démonstrations. 

L’exécution ne fut pas irréprochable sans doute ; 
ce n'était pas avec deux répétitions seulement qu'on 
pouvait en obtenir une parfaite pour des œuvres si 
compliquées. L'ensemb'e, toutefois, fut suffisant pour 
en laisser apercevoir les traits principaux. Trois mor- 
ceaux de la symphonie : le Bal, la Marche au sup- 
plice et le Sabbat, firent une grande sensation. La 
Marche au supplice surtout bouleversa la salle. La 
Scène aux champs ne produisit aucun effet. Elle res- 
semblait peu, il est vrai, à ce qu'elle est aujourd'hui. 

Je pris aussitôt la résolution de la récrire, et Hiller 
me donna à cet égard d'excellents conseils dont j'ai 
tâché de proliter. 

La cantale fut b'en rendue; l'incendie s’alluma, 
l'écroulement eut lieu, le succès fut très-grand. Quel- 
ques jours après, les Aristarques de la presse se pro- 
noncerent les uns pour, les autres contre moi avec 
passion. Mais les reproches que me faisait la critique 
hostile, au Jieu de porter sur les défauts ‘vidents 
des deux ouvrages entendus dans ce concert, défauts 
très-graves que j'ai corrigés dans la symphonie avec 
tout le soin dont je suis capable en retravaillant ma 
partition pendant plusieurs années, ces reproches , 
dis-je, Lombaient presque tous à faux. Ils s'adressaient 
tantôt à des idées absardes qu'on me supposait et que 
je n'eus jamais, tantôt à la rudesse de certaines mo- 
dulations qui n'existaient pas, à l'inobservance sys- 
tématique de certaines régles fondamentales de l'art 
que j'avais religieusement observées, et à l'absence 
de certaines formes musicales qui élaient seules em- 
ployces dans les passages où on en niait la présence. 

Au reste, je dois l'avouer, mes partisans m'ont 
aussi bien souvent attribué des intentions que je n'ai 
jamais eues et parfaitement ridicules. Deux ou trois 
hommes seulement ont tout d'abord parlé de moi avec 
une sage et intelligente réserve. Mais les ciitiques 
clairvoyants, doués de savoir, de sensibilité, d'ima- 
gination eL d'imparlialité, capables de me juger sai- 
nement, de bien apprécier la portée de mes tentatives 
et la direction réelle de mes idées, ne sont pas au- 
jourd'hui même faciles à trouver. En tout cas, ils 
n'existaient pas dans les premieres années de ma 
carriere; les exécutions rares et fort imparfaites de 
mes essais leur eussent d'ailleurs laissé beaucoup à 
deviner, 

Tout ce qu'il y avait alors à Paris de jeunes gens 
pourvus d'un peu de culture musicale et de ce sixieme 
sens qu'on nomme le sens artiste, musiciens ou non, 
me comprenait mieux el plus vite que ces froids pro- 
sateurs, pleins de vanité el d’une ignorance préten- 
tieuse. Les professeurs de musique, dont les œuvres- 
bornes étaient rudement heurlées et écoruées par 
quelques-unes des formes de mon style, commen- 
cèreut à me prendre en horreur. Mon impiélé à l'en- 
droit de certaines croyances scolasliques surtout les 
exaspérail, Et Dieu sait sil y a quelque chose de plus 
violent et de plus acharné qu'un pareil fanatisme ! On 
juge de la colere que devaient causer à Cherubini ces 
questions hélérodoxes soulevées à mon sujet et tout 
cé bruit dout j'élais 1? cause. . . . . . . . . 

Au bout de quelques jours, il me fit appeler : « Vous 
allez partir, me Git-il. — Oui, monsieur. — On va 
vous effacer des registres du Conservaloire, vos études 
sont terminées. Mais il me semble que vous deviez 
venir me faire une visite. On ue sort pas d'ici c mme 
d'une écutie ! » Je fus sur le point de lui répondre : 
« Pourquoi non? puisqu'on nous y traite comme des 
chevaux ! » Mais j’eus le bon sens de me coutenir et 
d'assurer même à notre illustre directeur que je n'’a- 
vais point eu la pensée de quitter Paris sans venir 
prendre congé de lui et le remercier de ses bontés. Il 
fallut donc, bon gré mal gré, préparer mon départ 
pour Rome, où je devais avoir le loisir d'oublier les 
gracieusetés de Cherubini, les coups de lance à fer 
émoulu du chevalier francais Boïeldieu, les grotes- 
ques dissertations des feuilletonisies, les chaleure-uses 
démonstrations de mes amis, les invectives de mes 
ennemis, et le monde musical et même la musique. .. 


Diverses circonstances me relinrent, néanmoins, à 
Paris après la cérémonie auguste de mon couronne- 
ment, jusqu'au milieu de janvier. Enfin, après étre 
allé passer quelques semaines à la Côte-Saint-André, 
où mes parents, tout fiers de la palme académique 


que je venais d'obtenir, me firent le meilleur accueil, 
je m'acheminai vers l'Italie, seul et assez triste. 
L 
XXXII, XXXHIT, XX XIV, XXXV, XXX VE XX AVI, XXXVHIT 
XAXIX, XL, XLI, XLII, XLIII 


Voyage en Italie 1. 


Mais je ne rêve plus que Paris. J'ai fini mon mono- 
drame et retouché ma symphonie fantastique ; il faut 
les faire exécuter, J'obtiens du directeur de l’Acadé- 
mie (M. Vernet) la permission de quitter l'Italie avant 
l'expiration de mou temps d'exil. Je pose pour mon 
portrait qui, selon l'usage, est fait par ie plus ancien 
de nos peintres et prend place dans la galerie du ré- 
fectoire ; je fais une derniére tournée de quelaues 
jours à Tivoli, à Albano, à Palestrina ; je vends mon 
fusil; je brise ma guitare; j'écris sur quelques albums ; 


*je donne un grand punch aux camarades ; je care<se 


longtemps les deux chiens de M. Vernet, compagnons 
ordinaires de mes chisses ; j'ai un instant de profonde 
tristesse en sôngeant que je quitte cette poétique con< 
trée, peut-être pour ne plus la revoir ; les amis m'ac- 
compagnent jusqu'à Ponte-Molle ; je monte dans une 
affreuse carriole; me voilà parti. : 
. . . . . . LE et « . L L] ss" + 0 L) L2 
Et ce fut le 12 mai 1832, qu'en descendant le Mont- 
Cenis, je revis, parée de ses plus beaux atours de 
priutemps, cette délicieuse vallée de Grésivaudan où 
serpente l'Isère, où j'ai passé les plus belles heures de 
mon ebfarce, où les premiers rêves passionnés sont 
venus m'agiter. Voilà le vieux rocher de Saint-Eynard.…. 
Là-bas, dans cette vapeur bleue, me sourit la maison 
de mon grand-père. Toutes ces villas, cetteriche ver- 
dure, c’est ravissaut, c'est beau, il n’y a rien de pareil 
en Italie !.….. Mais mou élan de joie naïve fut brisé sou- 
dain par une douleur aiguë que je ressentis au cœur... 
Il m'avait semblé entendre gronuer Paris dans le loin- 
tain. 
HECTOR BERLIOZ. 
Sr TS ‘ 


Paris à vol d'oiseau. 


C'est ainsi, aperçu dans son ensemble, que Paris 
peut être le mieux apprécié; e'est même seulement 
ainsi contemplé, qu'il peut être complétement et réel- 
lement connu. 

’aris, en effet, ne consiste pas dans tel ou tel de ses 
monuments, de ses hôtels, de ses théâtres, de ses 
palais ; dans tel ou tel de ses quartiers, de ses boule- 
vards, de ses places: ce qui le constitue et le caractérise, 
c'est son ensemble, On peut avoir parcouru tous ses 
musées, depuis les splendides salons du Lourre, où 
l'art offre à l'admiration ses chefs-d'œuvre, jusqu'aux 
galeries d'histoire naturelle, où la science a studieuse- 
ment réuni ses innombrables collections; depuis le 
Conservatoire des Arts et Métiers, où l’industrie étale 
ses instruments et ses appareils, jusqu'aux salles des 
Gobelins, où le travail offre avec fierté ses plus beaux 
produits ; on peut avoir parcouru ses grandes artères, 
ses jardins et ses squares, s'être assis sur les bancs de 
ses académies et dans les stalles de ses théâtres, avoir 
visité ses églises el ses écoles, ses magasins el ses 
ateliers, avoir étudié enfin tous les monuments, depuis 
le palais gallo-romain des Césars jusqu'au nouveau 
Louvre, où viennent d'être réalisés les rêves de vingl 
rois, et ne pas le connaitre encore, car si tout cela 
entre bien comme élements dans la formation de cette 
grande cité qu'on nomme Paris, Paris, en étant bien 
tout cela, est pourtant encore autre chose; il est, dans 
les temps modernes, ce que Rome fut dans l'antiquité 
pour le monde : le centre de l’action, le foyer de la 
vie, avec cette différence encore que cette pui-sance, 
que Rome devait à la force des armes, il le doit à son 
génie, à l'universalité de ce génie qui domine toutes les 
spécialités mtellectuslles : la science, la philosophie, 
les lettres, les arts; en sorte qu'il est bien plutôt le 
cerveau du monde que Rome n'en fut le cœur. 

Ce n'est donc pas en l'étudiant dans ses éléments iso- 
lés qu'on peut le connaître ; mais bien en l'embrassant 
synoptiquement dans son ensemble, en lui conservant 
dans celte appréciation synthétique cette vie générale 
qu'en la démembrant l'analyse détruit; or, c'est ainsi 
que le présente cette belle gravure que le Monde illus- 
tré offre en prime à ses abonnés. 

C'estle Paris complet et complexe qui s'offre aux yeux 
et à lintelligence comme la condensation de la civili- 
sation moderne; le Paris s'étendant des hauteurs scien- 
titiques de l'Obse-vatoire aux hauteurs hi-10.iques de 
l'Etoile, Paris profilant ses grandes artères: ses rues, 
qu'on peut aujourd'hui appeler comme la Russie des 


{ Cette partie des Mémoires d'un mrisicien, ayant été déjà pu- 
bliée, ne put ètre reproduite par le Monde illustré. 
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MONUMENTS DE PARIS. 


. rABAIS DEL INUUSTRIE. » LIRQUE DE L'IMPÉRATRICE. ; z 


— £. BOLRDELIN 


ARC DE TRIOMPHE DE L'ÉJOILE, 


FONTAINE LOUVOIS. 


ÉGLISE SAINT-ROCH. 


perspectives, sesboulevards, ses quais, ses 


canaux, son fleuve au milieu.de ses édifices :: 


églises élevées par da piélé; hôpilaux fondés 
par la bienfaisance : salleside, spectacles ou- 
vertes au plaisir; musées etbibliothèques ou- 
verts à l'étude; Paris avec ses. monuments 
de tous les siècles, son obélisque égyptien, 
sa tour abbaiale-carlovingienne, ses églises 
gothiques, ses palais renaissance, ses hôtels 
modernes; Paris dressant entre sa colonne 
de la place Vendôme que couronne la per- 
sonnification de la gloire, la colonne de la 
Bastille que surmonte le génie de la liberté, 


PLACE DE LA COXCORDE. 


COLONNE VENDUME, 


a, - 
ET quvau 


FONTAINE MOLIÈRE. 


* 


ri 
El 


ÉGLISE DE L'ASSOMPTION. 


ses temples dont les tours font planer K 
croix divine au-dessus de ces rues mouvante: 
où s’agitent les intérêts et les passions de: 
hommes. FULGENCE GIRARD. 


—"RO 0e —— 
Monuments de Paris. 


En remettant à nos abonrés la magnifiqu 
estampe: PARIS À VOL D'OISEAU, que nou 
leur offrors en prime, nous n'avons pas be 
soin de faire ressortir l'importance de ce tra 
vdil qui occupe un atelier de gravure depui 
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MONUMENTS DE PARIS, 
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-res partielles dontelle produit 
: aujourd'hui lune première série, 
et où se trouveront représentés 

‘1 dans-leur'aspeetipérliculier, dans 
leur galbé et leurs détails, c'est- 
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Revue scientifique, 

PHYSIQUE : Modifications au télégraphe électrique écrivant de Morse. 
— PHYSIOLOGIE : Electrisation des muscles passionnels de la 
face, — MÉDECINE : le cancer et le médecin noir. 

On connait assez généralement le télégraphe électri- 
que écrivant dont la découverte est due à M. Morse, 
prof.sseur à l'Université de New-York. On sait qu'à la 
Station de départ les signaux sont transmis au moyen 
d'un appareil en forme d'enclume qui. sous la main 
d'un employé, suspend où rétablit le courant électri- 
que ; on sait aussi qu'à la station d'arrivée ces inter- 
mittences du courant sont ressentiés par un électro- 
aimant dont l'action alternative met en jeu un levier 
qui, armé à une de ses extrémités d'un poinson, mar 
que sur une bande de papier, mise en mouvement par 
un rouage d'horlogerie, le passage de l'électricité dans 
les fils de la bobine de lélectro-aimant. 

Ce telégraphe, le seul usité dans le Nouveau-Monde, 
soit tel que l'a institué M. Morse, soit avec les moditi- 
cations secondaires que lui ont fait subir l'appareil 
d'Alexandre Bain et celui de House, présente des avan 
tages incontestables sur Le télegraphe à cadran et sur 
le télégraphe à signaux, plus particulierement adoptés 
en Europe; mais il offre aussi des inconvénients qui 
l'empêchent d'aspirer à la perfection necessaire en ces 
précieux moyens de communication. Ainsi, la trans- 
mission des dépèch s exige de la part de l'employé une 
rare intelligence el une attention soutenue, car la 
moindre erreur, en plus ou en moins, dans le temps 
accordé au passage de l'électricité, change compiete- 
ment la valeur des signes convenus : de plus, les stiu- 
males tracés par le pointon sur la bande de papier, à 
la station d'arrivee, sonL trés-éphémères dans le sys- 
teme Marse, et dans l'appareil Bain exigent une longue 
préparation; enfin, une lenteur regrettable est néces- 
saire pour l'expédition de la dépêche et pour sa trans- 
missibilité, à ce point que cent lettres par minute peu- 
vent à peine être envoyées par le télégraphe écrivant 
de M. Morse. 

M. Wheatstone,quia déjà fait de si nombreuses et si 
heureuses appiicalions du fluide électrique, propose 
d'apporter à l'appareil du professeur de New-York des 
modifications qui auraient précisément pour but d'ob- 
vier aux inconvénients que nous venons de signaler, 
Séparant en deux temps l'opération par laquelle, dans 
le système Morse, l'employé transcrit et transinet Ja 
dépêche, M. Wheatstone exécute d'abord enr le papier 
la dépêche au moyen d'un appareil mécanique appelé 
le perforuteur, Comme son nom Findique, cet instru - 
ment sert à percer le papièr d'un certain nombre de 
trous qui, par leur nombre et leur espacement, sont 
l'expression alphabétique convenue de Ja dépêche. 

Ce papier, ainsi préparé dans les bureaux mêmes de 
l'administration el toujours su-ceplible d'un contrôle 
sévère, est porté Sur l'appareil &ononetteur dont le 
mécanisme est assez analogue à celui du métier 
Jacquart, Le papier roule sur un eylindre mis en com 
munication avec la pile de la station de départ. Le 
cylindre est labouré par l'extrémité de deux aiguilles 
plaeces au-dessus de lui etcommuniquant avec l'appa- 
reil récepteur de la Station d'arrivée, Ce evlindre, mis 
en mouvement, se trouve directement en contact avec 


les aiguilles dans les points correspondants aux trous 


pratiqués sur le papier par le perforateur, et alors le 
courant est élabli; quand, au contraire, les aigu Îles 
ne rencontrent aucun trou, ellés roulent sur la sur- 
face isolante du papier, et, dans ce cas, le courant est 
interrompu. On comprend dès lors comment le courant 
électrique, étabii el suspendu à dilférents intervalles, 
reproduit, à la station d'arrivée, les signes ou trous 
qui existent sur la bande d'envoi, c'est-à-dire sur la 
dépêche à expédier. 

A la station d'arrivée, le même mécanisme se répro- 
duit, avec cette différence toutelois que les deux 
aiguilles sont remplacées par deux plumes métalliques 
toujours mouillées d'encre, qui tianscrivent sur un 
papier tournant les signes envoyés par le transmetteur. 
Le mouiflage des plumes se fait d'une façon très- 
ingénieuse, et est commandé par le courant électrique 
lui même. 

Sans qu'il soit besoin d'y revenir ici, on voit que les 
modifications proposées par M. Wheatstone font dis- 
peraïitre les inconvénients reprochés à l'appareil de 
M. Morse, et que, lorsque ces modifications seront 
appliqués, le télégraphe électrique écrivant aura 
atteint le plus haut degré de perfection auquel il 
puisse arriver. . 

— N'abandonnons pas le terrain de l'électricité sans 
dire un mot des heureuses applications que M. Du- 
chenne (de Boulogne) en fait, en physiologie, à l'étude 
des manifestations des passions humaines. 

La face est le miroir où ces passions viennent se ré- 
Néchir, et les muscles qui la composent sont, pour 
ainsi dire, les instruments de celte réflexion. Aussi 
l'étude anatomique et physiologique de ces muscles 
a-t-elle de tout temps attiré l'attention des physiogno- 
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mistes, qui, privés d'un moyen positif de diagnostie, 
ont presque toujours fait du roman plutôt que de la 
seience. 

Mettant à profit la faculté que possède l'excitation 
électrique de déterminer dans les muscles des mouve- 
ments rapides, M, Duchenne (de Boulogne)a porté cette 
excitation sur tous les muscles de la face et est par- 
venu ainsi à reproduire artificiellement toutesles mani- 
feslations passiopnelles, et par conséquent à déterminer 
la part que prend chaque muscle dans l'expression des 
divers sentiments qui remplissent l'âme humaine, » 

Les expériences ont été faites sur un vieillard dont 
une paralysie rendait Ja face hébétée et immobile: la 
photographie, par ses procédés rapides de reprodue- 
Lion, a lixé les résultats obtenus et on a pu, grâce à 
elle, composer un album complet de toutes les con 
tractions musculaires de la face que le docteur Mallez, 
au nom de M. Duchenne (de Boulogne), est venu mon- 
trer au Cercle de la presse srientifique. 

y à dans la face humaine, a dit M. Mallez, de 
grandes lignes qui commandent au reste de l'expres- 
sion ; le sourcil en est une, et la principale, assuré- 
ment; par son élévation au moyen d'un musele qui 
occupe le front, il peint létonnement, l'attention, Ja 
surprise, M. Duchenne appelie, pour cette raison, le 
frontal : muscle de tu Surprise, Dans ce mouvement, qui 
est celui qu'on observe au théâtre sur toutes les ligu- 
res d’un parterre au moment du lever du rideau, l'aal 
se découvre pour mieux recevoir Pimpression qui lui 
Vient du dehors. L'action contraire, é'est à-dire l'abais- 
sement du sourcil, est produite par la portion supé- 
rieure d'un muscle qui entre dans la composition des 
deux paupières el qui est connu sous le nom d'orhirus 
ture, Sa contraction exprin: la réflexion et assombrit 
la physionomie : il s'appelle, pour cette raison, muscle 
de la réjlerion. Un petit muscle situé dans le sourcil, 
qu'il ramène en dedans vers le milieu du front, le 
sourrillier, Se nomme muscle de lt douleur, dont il re- 
produit Pimpression quand'ilentre en mouvement, Un 
autre muscle, le pyramidal, placé à cheval sur Ja ra- 
cine du nez, semble destiné à peindre la méchanceté, 
el sa contraction énergique amene sur la physionomie 
une impression de férocité indescriptible : 1 a recu le 
nom de auscle de la merhuneeté. Deux autres muscles, 
situés sur la joue, à côté de la pommette, le grand et 
le petit zygomatique, ont pour action le rire et le pleu- 
rer. [Ya bien encore d'autres muscles dont les fonc 
tions eXpressives se trouvent étudiées dans cet album : 
mais il occupent un rang moins important que ceux 
que nous venons de nommer, 

Tous ces museles ont été excités isolément ;ttil en 
est qui jouissent du privilège de dépeindre, par leur 
action individuelle, une expression qui leur est propre ; 
leur simple éontraetion est alors complétement expres- 
she et produit des effets qui étaient autrefois attrilmés 
à la-contraction synergique, simultanée de plusieurs 
muscles. 

Celle étude n'a pas seulement pour résultat de 
mieux faire analyser le jeu des instruments CxXpressifs 
de l'âme humaine, elle a également conduit M. bu- 
chenne (de Boulogne) à bien limiter les muscles de Ja 
face, dont quelques-uns n'étaient qu'imparfaitement 
COnnus, et par conséquent à rendre plus parfaite 
l'anatomie de cette région. 

— Nous n'irons pas plus loin, et M. Duchenne nous 
pardonsera de ne pas le suivre dans les pavillons de 
dissection. — Mais puisque le hasard nous a amenc 
sur la lisière des sciences médicales, nous nous per- 
mettrons d'écouter le bruit qui se fait autour d'un mé- 
decin indien, dont la spécialité est, dit-on, de guérir 
le cancer. 

Ilse passe peu d'années que l'étranger ne nes 
expédie quelque spécialité de cette nature, L'an d r- 
nier, C'élait le royaume des Deux-Siciles qui nous en- 
voya M. Landolli, dont les exploits sont consignés sur 
les registres de la Salpétrière : aujourd'hui le spécifique 
nous arrive de Java où de Surinam, contenu dans la 
trousse du vrederin noir, de M. Vriès. 

M. Vriès expérimenté aujourd'hui son spécifique à 
l'hôpital de la Charité; nous ne voulons en rien pré 

juger du résultat de ces expériences, bien que le passé 
nous en donnât le droit. M. Vriès, en elfet, ne fait pas 
ses premiers essais dans les hôpitaux dé Paris : en 
IS55, ilexpérimenta à l'hôpital Saint Louis, dans le 
service de M. Bazin, et après une année d'expérimen- 
tation, les résultats furent ronstanonent négatifs. 

De plus, trois cancers, en dehors de l'hôpital, furent, 
dans le mois d'octobre 1855, livrés à M. Vriès, deux 
par le docteur Deflis etun par M. Bazin, et les trois 
malades succombèrent à leur affection cancéreuse. 

Tous ces faits ont été publiés dans les journaux de 
médecine et n'ont pointété contestés, Doit-on s étonner 
dès lors que l'enthousiasme des médecins ne soit pas à 
la hauteur de celui du publie, et doit-on leur imputer 
à crime leur réserve, j'allais dire leur inerédulite ? 

FÉLIX ROUBAUD. 


Rôle du diable dans la société. 


n'y a pas de langue comme la langue française hour 
mêler le diable à tout et pour le nommer à tout ro. 
pos. On dirai! Vraiment qu'il est impossible de se pis 
ser de lui, L'usage, qui a créé la plupart des mots 4 
des locutions, s'est plu à le mettre en relief dans notre 
idiome : nous parlons si souvent du diable et si volop- 
uers, que les étrangers pourraient croire que le inslin 
est notre semblable, qu'il a un état eivil et qu'ila pr 
droit de bourgeoisie parmi nous. 

Le peuple, par la prédilection qu'il a toujours mu 
trée pour le disble, est cause de cette espèce de culte 
pour le mal n; le populaire, en effet, aima toujours à 
voir le diable dans les Ayteres, et, Sur la fin d'une re 
présentation théâtrale, arrivaient, sans Y Mahquer Une 
fois, quatre dishles faisant Ja diublesie, C'est-à-dire ke 
diable à quatre, expression qui nous est restés, Come 
diablerie consistait à tourmenter les damnés et surtout 
à faire un grand remus-ménage, car le diable pa 


- longtemps pour le roi du bruit. Ne dit-on pas : Un t#- 


pige d'enfer, un bruit de diable ? Ces expressions nous 
Viennent dé l'epoque où il était calomnié, ce pauvre 
diable, où l'on supposait méchamment qu'il train 
des cliaines sur le pavé de Paris pour réveiller les bons 
bourgeois, et qu'il faisait toutes les nuits son &blal 
dans cette rue d'Enfer, dont le guet n'osait pas äfipro. 
cher. 

Une question intéressante est celle de savoir ÿ 
diable est bon. On dit bien : C'est un bon diable: ce qui 
setnblerait décider la question pour l'aflirmative, Ajon- 
tons à cela que la plupart de nos locutions, où le di 
ble figure, témoignent qu'on a la meilleure opinion de 
Sa personne, On caractérise la bassesse, Ja méchaneete, 
la trahison, la eupidité, sans faire intervenir le disble 
Ilest en vérité étranger à ces passions; et Comment 
pourrait-il en être autrement, quand on sait que le 
disble est un personnage fort gai? M. de Mortenurt, 
celui qui vivait du temps de Louis XIV, étant rentre 
fort tard à son ordinaire, raconte Mwe de Caylus, & 
fete qui lattendait lui dit: Do venez-vous? Pas 
Serez-Vous Votre vie avec des dables ? — À quoi M. de 
Mortemart répliqua avec justesse : Je ne sais d'ou je 
viens; mais je sais que mes diables sont de meilleure 
humeur que votre bon ange. 

Lephilosophe Epistémon, dans Rabelais, a bien raison 
de soutenir que tous les diables sont de bons romprrqnun, 
Une preuve irrécusable d'ailleurs que le diable esthon 
enfant, c'est qu'il se laisse faire une foule de choses 
Suis 1nurnurer, D'abord S'estil jamais plaint de ve 
qu'on le tire par la queue depuis des siècles? IE faul 
convenir aussi que la qualité de bon diable suppose 
quelquefois plus d'un défaut, Un homme peut étre ste 
cieux, petit observateur des fois de la probité, un peu 
Pieare, Comme dit Lesage, mais avec ce cortége dé 
mauvaises qualités, si on peut dire de Fui qu'il est bon 
diable, Sa consideration est aux trois quarts sauvée. 

On croirait, Dieu me pardonne, à en juger par cetle 
facilité avec laquelle notre langage aceucille le diable, 
qu'il jouit d'une grande esume dans le monde, qu'il 
n'a plus de grilles, et qu'il fait tres-proprement ss 
ongles. Peut-être Va t-il jusqu'a se savonner les mains 
el à peigner soigneusement lé panache de sa queue. 

On dira qu'il a beau faire, et que tous ces soins pour 
sa toilette ne le rendrout pas moins laid. Mais «1 le 
diable est laid, il est fort spirituel, Ne dites-vous pas! 
«Il a de l'esprit en disble, comme un démon. >» Et, 
S'il vous plait, a-t-on jamais dit: « Il est bête comm 
un diable. » Quand une femme est belle, on dir 
qu'elle est belle comme un ange ; mais si elle a bei 
coup d'esprit, ne sera-t-on pas obligé d'avoir recoufk 
au diable pour exprimer celle heureuse faculté? | 

Quoi qu’on en dise, sa laideur n'est pas insuppoñl 
table, Vu à travers une jeune fille, le diable n'est Pa 
toujours laid, puisqu'on dit : « La beauté du diable.i 
C'est qu'alors la jeune personne a quelque chose di 
tentateur dansson air, sa prestance, ses manières. Ca 
enfin, si le diable n’est pas beau, il n’en a pas moil 
des yeux à la perdition de son âme, vifs, velout& 
malins, et des lèvres !.. des lèvres si fraîches, que 1 
flammes de l’enfer semblent les avoir peintes ! 

Malgré les richesses qu'on assure que le diable pr 
mettait à ceux qui se donnaient à lui, notre idiome 
le présente pas comme opulent. On dit en effet : « 
pauvre diable. » La Fontaine, à l'appui de cette o 
nion, à écrit : ; 


Un hemme n'ayant plus ni crédit ni ressources, 
Et logeant le diable en sa bourse, 
C'est-à-dire n'y logeant rien. 


Cependant, de celui qui loge lediable dans sa pour 
peut-on dire qu'il n'a rien? Ce locataire remug 
acuf, insinuant, ne tarde pas à en sortir pour insyi 
une foule de bons tours à celui qui n’a pas de q 
diner. ! 

Malgré la vivacité qu'on attribue communément 
diable, il n'est pas dépourvu de patience. I faut b 
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qu'ilen soit doué pour supporter les injustices dont 

Lareuvent quelques locutions françaises. IL doit rire 

sus d'une foule d'expressions contradictoires dans 

quelles son non se trouve mêle. On dit, par exem- 
pe: ll fait un froid de diable, etil fait une chal ur de 

{ able; ilest paresseux en diable, actif en diable, vail- 
snten diable, lâche en diable! Mais. messieurs les hu- 
uns, aurait-il le droit de vous dire , accordez un 
méi mieux les termes de votre langue ; voilà bien des 

ulites et des défauts étonnés de se trouver ensemble. 

La bngue française; comme on l’a vu, à toujours 

du plus de justice au diable pour les qualités de 
"prit, AS, quand une chose est difficile à débrouil- 
à on dut: Le diable n'y entendrait rien ; il faut donc 
von ait une haute idée de sa perspicacité En ellet, le 
üble, et non Apollon, préside à tous les arts. Com - 
jent pourrait-on ÿr éussir, si l'on n'avait le diable au 
ps ? Voltaire, qui le lagea pendant plus de quatre- 
ingans, 'a-t-1l pas proclamé lui-même cette pro- 
ynde vérité ? 

Notre 1diome voudrait faire aussi du diable un petit 
unt, el faire-croire qu'il ne manque pas absolument 
e penchant à la dévotion, tout étrange que cela puisse 
araitre. Un dit: Quand le diable est vieux, il se fait 
nt, Ia beau alors rouler sa queue autour de sa 
sinture et prendre des airs béats ; en le regardant de 
res, on peut voir dans ses veux quelques étincelles 
ul etntes de son ancienne malice. 

Quoi qu'on dise, pour exprimer le peu de valeur d'un 
Wet: Celà ne vaut pas le diable, il sait bien lui-même 
: peu que nous Valons; aussi, lorsque ne sachant plus 
quel int nous vouer, nous nous donnons au diable, 
ne \eut pas mênie de nous. 

Quunt à l'auteur de cet article, il se hâte de le ter- 
ur. de peur qu'il ne prenne envie au lecteur de 
durer. J. BAÏSSAS. 


———— 2 — 


Premières lueurs d’une lune de miel. 
ANECDOTE HISTORIQUE 


Voici quelques détails assez piquants des premières 
aus de Philippe V, roi d'Espagne, avec sa femme, 
dne-L use de Savoie. 

les, comme toujours, par procuration, les deux 
qe\ devaient recevoir la bénédiction nuptiale à Fi- 
er: mas Philippe V, im, atisnt de connaitre celle 
quest régner avec lui, quitta son cortége pour 
ikt, dezuisé en courrier, demander à la prince-se 
Jlenéue de ses nouvelles de la part da roi: il s'a- 
les a Mme des Ursins, placée dans la litière royale, 
Laikrra avec elle une conversation en espagnol. 
Hi Louise devina le subterfuge, et feignit de sv 
tive trotiper d'abord, mais elle ne se coutint pas 
‘Tips, 81, Saisissant la main du prétendu courrier, 
Alle a setra et la baisa. 

Li ceremonte @& pendant s'accomplit; mais presque 
st cunmencérent les déboires et pour la cause la 
I fuule, Le souper devait être servi moitié en plats 
iamudes # lespagnole, et moitié selon les règles 
ll cuisine française; mais les dames espagnoles 
Lebdirent pas de cette oreille. et, blessées de ceite 
Hiuluchon de coutumes étrangères, elles renverse 
“bardiment tous les plats français pour ne laisser 
letter que les autres mets. « Le roi ne dit rien, rap- 
"le M. Combes, le 1écentet savant historien de M"°des 
2, Céile-ci ne voulut pas non plus inaugurer ses 
‘aflluns de camerera mayor par une excessive SÉvé - 
lle, la jeune reine elle-même, malgré son emporte- 
Le naturel, sé contint; mais après, quand elle fut 
“ire dans son appartement, elle laissa échapper sa 
te el Il Y eut alors une scène épouvantable; elle 
“ia ses dates italicnnes dont où l'avait séparée à 
Mes. el demanda à grands eris à repartir pour Tu- 

s Le duc de Saint-Simon raconte tous les détails 

C'tlereulle, et nous apprend que la jeune reine, 
ssint par reporter contre Philippe V ioute sa co + 

Dé Voulut pas entendre parler de lui et se barri- 
“ik chez elle. Mme des Ursins chercha vainement à 

‘Nuer « celle pelile tête de quatorze ans, » et le 
llemsin la même scène se-reproduisit. Le roi alors 

LE conseil avee le due de Medina Sidonia et le comte 
“-Estean de Gorinas, et il fut décidé dans cette 
Ce asemblée qu'à son tour il bouderait son impé- 
‘us épouse, L'avis était bon, car Marie-Louise, dont 
[fuite S'affaiblissait, se Voyant dédaignée et comme 
eut, 8 piqua d'abord, puis réfléchit, puis fit des 
uv, se trata d'enfant, reconnut ses lorts et ne 

Ils plus à ses verroux. 

el jeune reine était hlle du duc Victor-Amédée 
“au el d'Anne d'orléans, fille elle-même de la 
‘rie Henriette d'Angleterre; elle avait treize ans et 
ar dix buit. M. de Lonviile, dans ses A/esnoires, 

Vi à laissé d'elle un charmant croquis. « Grâces, 

I, esprit, discernement profond, rien ne lui man- 

Wii. M lille noble, quoique petite, parfaitement 

We et relevée par une blancheur éclatante, par la 
Mkiiie, la plus douce physionomie, annonÇail à la 
A arait de mille charmes le mérite dont elle était 
M, Elle devait mourir bien jeune, en 1714, apres 
Vaste aux plus dramatiques événements, et «u 
MAL OU, pour la première lots, elle voyait la cou- 
"te Sldement assise sur le front de son mari Sa 
MTdexait en outre atnener la chute de Mme des Ur- 

à. DE BARTHÉLEMY. 
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Galvanoplastie. 


CLICHAGE DES PLANCHES GRAVÉES. 


Nous venons d'assister à une des opérations les plus 
intéressantes de la science et de l'industrie : l'applica - 
tion aux arts de cel agent mystérieux dont la physique 
et la chimie ignorent encore la nature et la puissince : 
le galvanisme. 

Il s'agissait de faire le cliché d'une de ces grandes 
et belles gravures sur bois dont le #/onde vlluxtre a seul 
jusqu'a ce jour réalisé en France l'exécution dificile 
el dispendieuse : de ée PARIS À VOL D'otsEaU, qu'il offre 
aujourd'hui en prime à ses abonnés, et dont la planche 
n'offre pas moins de 0,85 centimètres de largeur sur 
une hauteur de 0,55 centimètres. 

Le goût des illustrations a pénétré dans les masses, 
il est aujourd'hui répandu partout. On ne veut plus 
seulement du récit qui parle à l'esprit, on veut l'image 
qui parle aux yeux. La gravure est devenue le com- 
plemeut indispensable du texte. Qu'est-ce que de lire, 
quand on peur voir? Ausssi se publie t-il partout, en 
France comme à l'étranger, en Amérique comme en 
Eurepe, un nombre considérable de journaux dont les 
planches sont le pricipal attrait où un puissant auxi- 
haire, et qui circulent dans les salons et dans les ate- 
liers, suivant la beauté de leurs dessins, leur genre et 
leur prix 

JU y a deux sortes de publications illustrées : celles 
qui donnent des gravures inédites, Spscialement faites 
pour elles, retraçant exactement les scénes du jour, 
Suisissant et tiXant {es actualités dans leur vol rapide, 
photographiant pour ainsi dire les évenements: puis, 
celles qui n'offrent à leurs abonnés que d'anciennes 
planches déja publiées à l'étranger, connues pour la 
plupart et achetées à bas prix, pour être livrées à prix 
reduit à l'acheteur qui cherche moins la qualité que 
le bon marché dans le choix de ses lectures. 

Le More illustré appartient à cette première caté- 
gorie, où il s'est créé même des voies nouvelles. Là 
est l'explication de la rapidité et de l'étendue de son 
succès 

Ce succès a produit ses conséquences naturelles, Ce 
qui se fait en France, par exmple, où quelques jour- 
naux illustrés vont acheter à l'etranger des bois qui 
ont déjà paru dans des puplications originales, a natu- 
rellement trouvé à l'étranger des imitateurs. 

La gravure, pous l'avons dit, parle aux veux, elle 
est comprise de tous, elle intéresse partout en repro- 
duisant les grandes scènes de la vie publique, les por- 
traits des hommes marquants, le ec sunile des produits 
de l'industrie, de ses moyens de travail, et une publie 
“ation qui serait faite dans un pays voisin, en Angie- 
terre, en Italie où en Espagne, trouve un immense 
avantage à acheter les clichés des gravures données 
d'abord par la feuille en vogue, qui relléte dans ses 
scènes les plus trappantes la marche des événements. 
Elle n'obtient, il est vrai, que des gravures déja déflo- 
rées par la publicité qu'elles ont réçue et nécessaire 
ment d'un intérêt suranuné. Mais elle les obtient pour 
la quinzieme partie du prix que coûte leur etablisse- 
ment, et é’est là pour elle la question capitale. 

Le Monde illustre Sest Vu assailli de ecs demandes, 
Il n'avait aucun motif pour refuser à ces recueils 
étrangers les gravures dont ses abonnés avaient eu 
l'opportunité et les primeurs: mais il ne pouvait se 
defaire de ses planches qui forment les originaux et 
constituent,en que que sorte, ies moutes de Son œuvre 
Hi faliait done en obtenir des reproductions et les mul- 
tipher pour en remettre des épreuves à ces correspon- 
dants. Ces reproductions, ces épreuves, iles a de- 
mandées à la galvanoplasthie où plutôt à l'électrotypie, 

La première annee du siècle actuel, siècle de réno- 
valion scientifique, fut marquée par la découverte à 
laquelle la galvanoplastie doit sa naissance. Deux sa- 
vants, sur deux points de l'Europe, éloignés l'un de 
l'autre, cherchaient une application de l'eleetricité ob- 
tenue par La pile. IS reconnurent el constatèrent tous 
deux, en môme temps, que le courant électrique établi 
dans un bain par la mise en communication des deux 
pôles d'une pile, décomposait le cuivre en contact avec 
l'acide sulturique, en transportait les molécules du 
pôle positif au pôle négatif, les disposait sur un autre 
métal et y reformait une autre plaque de cuivre. 

La base de la galvanoplastie était trouvée, c'était au 
temps à faire marcher Lappheation de progrès en pro- 
giès. Elle fut d’abord employée à l'étimage des mé- 
tuux. Mais, de çette opération à l'application de la 
couche de metal sur des objets, quelque relractaires 
qu'ils fussent à l'électricité, il n'y avait qu'un pas : 
les revêtir d'une substance métallique. Ce pas fut réa- 
lisé, l'électrotypie était trouvée. 

Voici l'opération dans sa merveilleuse simplicité : 
vous étendez au moyen d'une brosse sur la planche 
gravée que vous voulez reproduire, un léger enduit de 
plombagine; de manière que toutes les profondeurs du 
burinage soient tourhées, puis vous étendez dessus de 
la gutta-percha élevée à une température de SU de- 
grès qui la recouvre complétement; pour être bien sûr 
qu’il n'existe pas de lacune dans l'enduit de plomba- 
gine, vous enlevez votre couche de gutta-percha que 
vous revêlez elle-même d'une application de plomba- 
gine sur sa face appliquée à la plauche gravée, sur la 
quelle vous la placez de nouveau pour la soumettre à 
l'action d’une presse hydraulique. La puissance de la 
pression a pour résultat de faire pénetrer la gutta-per- 
cha, rendue très-malléable par la chaleur, dans les 
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moindres incisions de la gravure, de sorte que lors- 
qu'on l'enleve de dessus la planes avec laquelle l'an 
des elTets de la plombagine a été d'empêcher toute 
adhérence, on à obtenu une contre-épreuve parfaite 
de la planche gravée. Cette contre-épreuve, que l'on 
enduit de rechef, pour la sûreté de l'opération, d'une 
nouvelle couche de plombagine, est placée sur un pla- 
teau de bois et immergée dans le bain métallique sou- 
mis à l'action d’une pile de Volta. 

Le courant électrique établi décompose le sulfate de 
cuivre, entraine l'acide sulfurique et l'oxygène au pôle 
positif, transporte au pôle négatif le cuivre pur sur la 
plaque de gulta-pereha où attire la plombagine con- 
ductrice de l'électricité, et y forme une planche de mé- 
tal reproduisant les traits du burin avec tout le fini du 
travail primitif. 

Le phénomène de l'opération galvanique est accom- 
pli; on couvre alors d'une composition de plomb et 
d'antimoine la face externe de la planche et on lui 
donne ainsi une solidité qui permet de tirer sur cette 
planche plusieurs nulliers d'épreuves. 

N'est-ce pas une des plus merveilleuses applications 
de l'électricité, ce mystérieux agent de tant d'autres 
merveilles. 

KAUFFMANN. 


Marché aux fuits à Alger. 


L'un des spectacles les plus originaux et les plus 
curieux que présente la ville d'Alger n'est ni la vue de 
la Casbah ou de ses mosquées, ni celle de ses portes, 
de ses fortilications ou de ses habitations moresques, 
mais bien celle de son tuarché aux fruits, dont le siége 
est la rue Bab-à-Zoun. 

Pas de scène de mœurs africaines, quelque coloris 
qu'on leur suppose, qui ne pâlisse devant celte petite 
foire de chaque jour, où se confondent toutes les lan- 
gues, toutes les mœurs, toutes les physionomies, tous 
les costumes ; où la Moresque, dont les voiles laissent 
seulement apercevoir les grand yeux noirs fendus en 
amande, se confond avec l'Espagnole, portant sur sa 
mule éventail, basquine et mantille, et la Parisienne, 
glissant svelte et gracieuse en crinoline el en volants ; 
où lArabe, enveloppé dans son burnous fixé à son front 
par une corde en poil de chameau, discute avec le Juif 
rusé, le Français jaseur, le pétulant Italien et le grave 
hidalgo. 

Un des traits les plus frappants de ce marché est 
sans nul doute la richesse de ses approvisionnements, 
On trouverait diflicilement réunis une plus grande va- 
riété de produits horticoles aussi beaux Nous n'énu- 
mérerons pas ces figues savoureuses, Ces régimes de 
dattes magniliques, ces melons et ces pastèques dont 
la pulpe parfumée se dissout en une eau délicieuse, 
ces pêches, ces oranges, ces raisins, tous ces fruits 
exquis, ehlin, qui entrent pour une si large part dans 
la nourriture des populations dans ces élimats torrides, 

Ce qui fixe pourtant le plus vivement l'attention dans 
les scènes nombreuses dont 6e marché est le mouvant 
lableau, ce né sont pas ces amas de légumes excetlents 
et ces pyramides de fruits magnifiques que prodiguent 
la ferulité du sol et la chaleur féconde d'un ciel tropi- 
cal, c'est particulièrement et surtout la variété, l'étran- 
gelé et les contrastes de cette foule animée dont notre 
gravure reproduit un des groupes. 

LÉO DE BERNARD. 
Se ————— 


Maison municipale de santé. 


Notre illustration reproduit la solennité religieuse 
que S. E. Mgr le cardinal Morlot. archevêque de Paris, 
était venu présider, le 22 février, dans la Maison mu- 
nicipale de santé, nouvellement construite dans la par- 
tie la plus élevée du faubourg Saint-Denis Cette so- 
lennité était la bénédiction de la chapelle de cette 
maison hospitalière. 

Rien de simple comme cet oratoire dont la nef cin- 
trée est séparée de ses bas-côtés par deux lignes de co- 
lonnes revêtues d'une couche de ciment stuqué, et 
pourtant rien d'élégant, de frais et de serein comme 
son aspect général, où cette simplicité même semb e 
une harmonie, où la pureté des lignes, la sobriété des 
ornements, la suavité des teintes, où tout, enfin, a été 
ménagé avec le plus complet succès pour communi- 
quer à l'âme la douce impression qu'il produit aux 
veux. C’est là, du reste, le caractère général de l’éta- 
blissement où l'heureuse combinaisons des corps d’é- 
difices écarte des bâtiments affectés aux malades, tout 
ce qui pourrait altérer la tranquilité du corps ou le 
calme de l'esprit, et a, au contraire, réuni, sous les 
fenêtres de leurs appartements, tout ce qui est de 
nature à égayer la pensée et à reposer agréablement 
les regards : frais jardins, vertes pelouses, bouquets 
d'arbres, corbeilles et plates-bandes de fleurs, fontaines 
jaillissantes, etc. 

Cet établissement, dont la ville de Paris contia, en 
1802, la création à l'un des chirurgiens modernes les 
plus célèbres, le docteur Dubois, dont il porta long- 
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temps le nom, fut 
gigé alors dans 
fncienné MAISON - 
père des Sœurs de la 
"_harité, que le souflle 
ve lu révolution en 
qait enlevée, et où 
sait été plarée depu is 

Là eedesélèves trom- 
Que. Le boulevard 
Nu Nord ayant frappé 
Nine son passage ses 
jiments, ils ont été 
sneporiés du n° 1 12 


eureusé combinaison 
MU'cdifiees d'aména ge- 
Ments que la science 
Mit pu réaliser sous 
jnspiration de l'ex pé- 
hjepce médicale, 

Celle maison de 
| anté, qui ne comp- 
ait autrefois que cent 
ingt-einq lits, peut 
eeroit aujourd'hui 
rois cents malades. 
P, GIRARD. 


hr 
Îles loniennes. 


Sur les côtes de 
Wlanie et de Ja 
Dre, sous le plus 
Seuu ciel et sur cetle 
tlonienne, que les 

+ his de l'antiquité 
igpélient la mer 
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Bénédiction, D 


SERTRAND ET VERNIER 
ar S. Exec. l'archevêque de Paris, de la chapelle de la maiscn municipale de santé, nouveilement 


construite au fauhourg Saint- 


Denis, le 22 février 1859. 
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chantante, s'étend un 
petit groupe d'îles 
dont, malgré toutcs 
les facilités que leur 
position offre pour le 
commerce, les habi- 
tants ont toujours 
vécu dans l'indigence. 
Leur sol montagneux 
se prête peu, il est 
vrai, aux grandes cul- 
tures. Célèbres dans 
l'antiquité par le rôle 
important qu'elles 
jouèrent dans la 
guerre du Péloponèse, 
ces iles, depuis leur 
soumission par Ale- 
xandre le Grand, 
n'ont pu depuis que 
changer de maitres. 
Aujourd'hui,elles for- 
ment une république 
sous la protection de 
l'Angleterre. 

Le retentissement 
qu'a eu, dans la pu- 
blicité, la demande 
adressée à S. M. la 
reine d'Angleterre 
pour obtenir de sa 
bienveillance la sup- 
pression de sa tutelle 
et leur adjonction à la 
monarchie grecque , 
nous a déterminé à 
donner une vue gén(- 
rale de cetarchipel où 
flotta notre pavillon 
en 1798. 

A. V. 


Vue panoramique des iles loniennes, prise de la côte grecque. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Le tribunal correctionnel a rendu son jugement 
dans le procès des Petites-Voitures. Le premier groupe 
des prevénus s’est tiré d'affaire, mais en laissant un peu 
de sa laine aux buissons. Le jugement qui les acquitte 
ne leur ménage pas les reproches. MM. Arnoux, Bar- 
bier, Sainte-Marie, Barry, Edouard Caillard et Gibiat, 
sont hautement blâämés de leur légèreté et de leur dé- 
faut de surveillance : l'accusation de fraude n'est même 
écartée à leur égard que grâce au bénéfice du doute: 
il est impossible, comme on le voit, de sortir d'un 
mauvais pas par une porte plus étroite, 

D'Auriol et Crémieu ont été acquittés sur le chef re- 
latif aux emprunts forcés qu'ils avaient faits à la caisse 
de la société, Mais reconnus coupables d'avoir exigé de 
Massinot, par un traité secret, une remise de 20 cen- 
times sur le prix de son adjudication, ils ont été con- 
damnèés chacun à une année de prison. Massinot, pour 
n'avoir pas su résister à ces exigences, à été condamné 
htrois mois, et Beudin, l'intermédiaire de la négocia- 
tion, à un mois seulement de la même peine. 

On a souvent parlé, dans ce proces, de la redevance 
de un franc que la compagnie des Petites-Voitures est 
tenue de payer à l'administration. Or, je lis dans le ta- 
bleau de Paris : « La commodité et la sûreré publiques 
» exigeraient que les fiacres fussent moins sales, plus 
» solides, mieux montés; mais la rareté, la cherté des 
» fourrages et limpôt considérable de vingt sols par 
» jour pour rouler sur le pavé, empêchent les réformes 
» les plus désirables. » Ce que Mercier écrivait il v a 
quatre-vingts ans, les prévenus et la partie civile 
viennent de le répéter sur toutes les gammes, et l'on 
voit que le chiffre de l'impôt municipal est le mûme 
aujourd'hni qu'il était alors. Qu'ilest vrai, qu'il est 
profond dans si naïveté cet emblôme pharmaceutique 
qui représente l'humanité par un serpert qui se mord 
la queue ! 

Nil sub sole nov, à dit le roi Salomon. C’est bien 
aussi ce que répondent les contrefacteurs chaque fois 
qu'on vient les prendre sur ie fait. Vous, mademoiselle 
Milliet, vous m'accusez d'avoir contrefait votre — 
carrasse indépendante, — mais est-ce bien vous qui 
l'avez inventée? Qu'était-ce done, s'il vous plaît, que 
les vertugadins, les paniers, les qouryandines, les bonte- 
en-truin, les tatez y, les culbutes, les bannes, les CEVCEUUT, 
les criurdes, et tous les gonflements artificiels où se 
plaisait la toilette de nos aïeules ? Autres noms, mêmes 
choses ! Le contrefacteur, €’est vous: vous avez con- 
trefait Ml: Bertin, vous avez contrefait la mère Gigo- 
gne, et moi je n’ai fait que suivre votre exemple. — 
Ainsi parlent Stoltz et Coquenheim, ainsi ont parlé une 
vingtaine de contrefacteurs que MN° Milliet a déjà fait 
condamner. Car, il faut le dire, si l'idée est vieilie 
comme la coquetterie féminine, s'il est vrai qu'elle 
appartient à tous et à personne, l'application, Pexéeu- 
tion sont tout entières sorties du cerveau de Mile Mil- 
liet. A elle l'invention de ces cages à jour, de ces cer- 
cles horizontaux composés de bandes élastiques, minces, 
flexibles et rigides à la fois, se reliant l'un à l'autre 
par un léger filet, de cette carcasse enfin, comme elle 
l’a baptisée, la joie des couturières et des marchands 
de nouveautés, l'horreur des pères et des maris, le 
texte éternel et toujours nouveau du chroniqueur aux 
ahois. Stoltz et Coquenheim ont eu beau se débattre, 
ils ont eu beau épiloguer sur les cerceaux par-ci, sur 
les filets par-là, ils ont partagé le sort de leurs con- 
frères. Donc, continuez, mademoiselle Milliet, la con- 
currence est à vos pieds, votre carcasse triomphe, elle 
a la mode et la justice: en poupe: allez, marchez, volez, 
fabriquez à toute vapeur et à toute enclume, profitez 
de la fortune. 


Il faut se häter, le temps presse, 
1 faut se häter de jouir : 
Le sort qui nons caresse, 
Denain peut nous trahir. 


Le conseil est bon : c’est M. Scribe qui le donne sous 
le pseudonyme de Fra-Diavolo, et j'imagine que Cel- 
lard a dû en faire son profit. Cellard appartient à la 
grande famille de ceux qui vivent sur le prochain. Il 
ya les voleurs audacieux et les voleurs timides : c'est 
dans cette dernière catégorie qu'il faut ranger notre 
homme. I était chef de train du chemin de fer de Lyon 
à Genève. La nature l'avait doué, paraît-il, d'une main 
souple et insinuante, d'une habileté sans pareille à 
palper les serrures et les cadenas, à manier le russi- 
gnol et le monseigneur. Grâce au joli doigté qu'il pos- 
sédait sur ces instruments, ce fut bientôt un jeu pour 
lui de visiter les malles des voyageurs. Un jour, Cel- 
lard rencontra parmi elles celle de M. l'avocat impérial 
Pinard. Un voleur bien élevé, — un Zampa (édition 
Mélesville) ou un Cartouche (édition Dennery) eût res- 
pecté la propriété, sinon du magistrat bienveillant, au 
moins de l'éloquent orateur. Cellard a passé outre et 


cela Jui a porté malheur. Il a été arrôté et traduit 
— ainsi que Mme Cellard — devant la cour d'assises. 

Ce jour-là, le prétoire ressemblait à un véritsble 
bazar. On y voyait pôle mêle des trousses, des étoftes, 
des lorgnettes de spectacle, des bonbonnières, des bi- 
joux de toutes sortes, des boites de cigarres, des dés 
en or, des chagelets, des bas, voire même, je crois, une 
carcasse indépendante, Les porte-monnaie étaient au 
nombre de treize. Vous croyez que Cellard et sa femme 
se sonttrouvés embarrassés pour justlier la possession 
en leurs mains de ces objets aussi nombreux que va- 
riés? allons donc! Celui-ci, ils l'avaient acheté d'un 
passant inconnu, cet autre d’un marchand qui est 
mort : à chaque trou une cheville. Les treize porte- 
monnaie seulement paraissent au premier abord assez 
difficiles à expliquer. C'est pourtant bien simple. La 
pauvre Mme Cellard a très-peu de tête : à chaque ins- 
tant elle oubliait son porte-monnaie, et alors elle en 
achetait un dans la première boutique venue. 

Je comprends cela; mais, oubliant son porte-mon- 
paie, comment faisait-elle pour ne pas oublier son ar- 
gent? Et sielle oubliait son argent, comment faisait- 
elle pour acheter un porte monnaie? 

Il faut croire que les époux Cellard n'auront pas 
trouvé à l'objection de réponse satisfaisante: car ils ont 
été condamnés, le mari, à dix ans de travaux forces, 
et la femme à quatre années d'emprisonnement. 

Laissez moi maintenant vous conduire devant la 
cour d'assises de Seine-et-Marne et vous faire assister 
aux scènes dramatiques qui viennent de S'y passer. 

L'homme qui est assis sur le banc des aceusés est 
l'auteur d'un crime qui a profondément ému le pays: 
c'est Faugeras, l'assassin des époux Bardout, à Fon- 
taineblean. 

M. Bardout, médecin du palais et de lhospice de la 
ville, vicillard entouré du respect et des sympathies 
de tous, vivait avec sa femme dans une maison située 
au coin de la place d'Armes : avec eux habitaient deux 
domestiques, Auguste Barbat et Solange Talbot. 

Le matin du 29 août dernier, M. et Me Bardout fu- 
rent trouvés assassinés dans leur lit. 

Les soupcons planèérent au premier moment sur Bar- 
bat et la fille Talbot; mais bientôtils prirent une autre 
direction. Tout donnait à penser que le crime était 
l'œuvre d’un ancien domestique de la maison nomme 
Faugeras. 

Cet homme s'introduit, le 29 août dernier, dans la 
maison Bardout dont il trouve la porte de la cave ou- 
verte : ee qu'il lui faut, c'est la clef du &abinet où sont 
l'or et les billets de banque: mais cette elef, elle est 
dans la chambre de Mme Bardout. Eh bien! il tuera 
Mue Bardout. 1 fait ses préparatifs, il prend un cou- 
peret, deux serviettes qui lui serviront à S'essuiver, — 
“ar il prévoit qu'il y aura bien du sang répandu, — 
et, un chandelier à la main. il se dirige à pas de loup 
vers la chambre de la victime qu'il a désignée, Mie Bar- 
dout entend le bruit de la porte qui s'ouvre, Qui est 
à? s'écrie-t-elle, Elle n'en dit pas davantage. Faugeras 
décharge deux fois sur elle son arme terrible. A la 
voix de Mme Bardout, une autre voix a répondu d'une 
ebambre voisine : c'est celle de Son mari. Celui li aussi, 
il faut qu'il meure. L'assassin bondit vers lui. Mais le 
vicillard est vigoureux. Deux coups de couperet asé- 
nés sur sa Lête ne l'ont pas abattu. Faugeras alors jette 
couperet el chandelle, et s'élance à la gorge de M. Bar- 
dout, le renverse et l'étrangle. 

Il fouille ensuite le cabinet, il met dans sa poche de 
l'or, des billets de banque, la montre de M. Bardout, 
quitte Fontainebleau, se rend à Melun par la forût, 
et là il prend le chemin de fer qui l'amène à Paris. 

Le soir, il va au spectacle — c’est une tradition de 
Lacenaire. — « Mais, dit-il, je n°y pris pas beaucoup 
de plaisir, je sentais en moi même que ce que je ve- 
nais de faire était peu conrenable. » 

J'ai dit qu'au début de l'instruction, Auguste Barbat 
et Solange Talbot avaient été arrêtés. Les soupcons 
surtout étaient graves contre celle-ei. La chambre où 
elle couchait n’était séparée de celle de son maitre 
que par une cloison. Comment les eris de M. Bardout, 
qui ont été entendus du fond de la place d’Armes, ne 
l'ont ils pas réveillée? Ce n'est pas tout : au couperet 
sanglant était collé un cheveu de femme qu'elle-mêne 
areconnu pour venir d'elle: enfin les hommes de l'art 
sont d'accord pour déclarer qu'il a fallu, pour tuer 
M. Bardout, le concours de deux personnes. 

Cependant les antécédents de cette fille, les plaintes 
qu'elle avait fait entendre contre Fougeras et qui 
avaient molivé son renvoi de la maison Bardout, entin 
les déclarations de l'assassin qui s'était déclaré seul cou- 
pable des deux meurtres, avaient paru la diseulper. 

Mais voici qu’à l'audience Faugeras se ravise : ilaceuse 
énergiquement Solange : il soutient qu'elle était sa 
maitresse, qu'elle a été sa complice. C’est elle qui l’a 
introduit dans la maison, c'est elle qui tenait la chan- 
delle pendant qu'il assommait M" Bardout, c'est elle 
qui l'a aidé à tuer M, Bardout, elle lui tenait les mains, 


dit Faugeras, et c'est grâce à elle que j'ai pu l'as 

Etcomme M. le président adjure l'accusé de qu, k 
véritéet de ne pas ajouter par un mensonge infin, un 
nouveau crime à ceux qu'il a commis: « Pourqu mu. 
Lirais-je, ajoute celui-ci en pleurnichant, je ne sui 
rien sur la terre, je suis comme l'oiseau sur libnu, 
qu'on est en train de viser. » - 

En présence de ces déclarations et des graves ira, m 
tions auxquelles elles se joignent, la fille Sulang F 
mise, séance tenante, en état d'arrestation, et un NN 
plément d'instruction est ordonné. 

La malheureuse éclate en sanglots, elle pause & 
cris déchirants, elle se tord en crispations nerreue 
Une indéfinissable émotion agite l'auditoire, 

Un nouveau drame commence : à bientôt le der 
ment, 

PETIT-JEAN, 


Les lecteurs du Monde illustré dont les collec 
sont incomplètes, peuvent se procurer les nan 
qui leur manquent, au prix'de 30 cent. chaque, à 
bureaux du journal, et de 35 cent. par la poste à Pa 
et dans les départements. 


COMÉDIF-FRANÇAISE : Rfres d'amour, comédie en trois 
en prose, par MM, Scribe et de Piéville ; débuts de MW: fi 
Gavon dans Rodogune et dans Par droit de conquéte, — Pi 
SAINT-MARTIN : L'Outrage, drame en cinq actes par MT 
dore Barrière et Edouard Plouvier. 


Pourquoi M. Dalihon, spéculateur à la Bourse 
surveille-t-il pas plus attentivement sa femme 
s'apercevrait que, sous un extérieur très-froid et 
maintien réservé, elle cache un esprit des plus ri 
nesques. Il découvrirait, en l’épiant de près, un li 
secret où elle renferme la correspondance d'une d 
amies de couvent. correspondance dangereuse, c 
y est beaucoup question d’un jeune officier de ma 
Henry Melfort, le frère de cette amie. Me Il 
aime Melfort sans l'avoir vu, etelle s'imagine que 
fort l'aime de son côlé; en un mot, elle fait - 
rêves d'umour. 

Cependant Melfort ne pense pas plus à Mme Th 
que si elle n'existait pas; aussi. lorsqu'il se pré 
chez elle, n'accorde-t il aucune attention à <es til 
à ses effrois, à ses paroles entrecoupées. Il vient 
simplement solliciter la main d’une sœur de Dal 
el il l'obtient après une série de quiproquos qu 
facile de prévoir et dont il est plus facile encu 
deviner l'issue, 

Une opposition assez vive a accueilli ces inven 
dont la plupart — nous devons l'avouer, malcré 
respect pour la carrière si bien remplie de M. er 
ve sont pas d’une entière fraîsheur, Il a paru at 
blie qu'un acte suflisait au développement d'un 
semblable. Les situations prolongées, quelques 
tions, un style relevant plus spécialement du x 
ville que de la comédie, ont insensiblement chan 
dispositions d'un auditoire qui ne demandait pas 
que de retrouver dans Ziéves d'omour l'auteur ingt 
de tant de jolis tableaux de mœurs, l'archit 
celte foule de châteaux de cartes, petits et grant 
sont toujours debout, 

Réves d'amour, par malheur, n’ajoute pas un 
pas un sentiment, à ce répertoire renomime. 
dans la nouvelle Zélande. L'observation en est al 
ou ne s'y exerce que terre à terre; ce sont d'an 
plaisanteries sur Îles chemins de fer et sur le 
éclairé au gaz. Nous nous attendions au moins 
contrer un personnage nettement et spirituel 
dessiné, comme l’auteur de /a Camaraderie sait e 
éclore à la chaleur artificielle de la rampe ; mai 
côlé encore notre espérance n’a pas reçu salisi 
Le mari ressemble au mari de Gabrielle, bon, h 
et trivial; l’amantest ce lieutenant de vaissra 
depuis la Restauration, a fait cinq ou six fois | 
du monde vaudevilliste et que l’on croyait perd 
les glaces des œuvres complètes de M. Bavard. 
de lui, s’agite un petit canotier bouffonnant, « 
voyez d'ici ce procédé vraiment trop facile : — 
de bord... mettons le cap... il faut le router br 
sombré. 

On est, dit-on, injuste envers M. Scribe: na 
M. Scribe qui n'est pas assez sévère pour lui. 
Il se repose dans une activité pleine de rétminis 
il recommence ses pièces au lieu d'en faire © 
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velles: il se souvient, et il s'étonne que le publie ait 

autrnt de mémoire que lui. Peut-être aussi, tout le 
monde à peu près ayantatteint à son habileté, oublie- 
t-on un peu trop éette habileté, Cevenue aujourd'hui 
une proprieté commune, Le professeur est dépassé 
ur ses élèves. C'est la loi ordinaire; tôt ou tard les 

“onnuissances individuelles s'ajoutent à la masse des 
connaissances générales. — Le brevet de M. Scribe est 
wube dans le domaine publie. : 

M. Seribe, plus accessible que jamais aux nouveaux 
clliborateurs (e rappeler M. Henri Boisseaux et les 
Tous Maupin), est adjoint M. de Biéville dins /es 
Be d'amour. M. de Biéville a attaché son nom à des 
jévées amusantes : des Enfints de troupe, te Fuis de fi- 
aube, des Fanfarous du rice sil faut qu'il ait été intimidé 
jar l'honneur que lui faisait M. Scribe, pour Sêtre 
monté cette fois si avare d'imagination et d'espril. 
ous ne savons comment M. de Biéville, feuilletonniste, 
&æ vrera du compte-rendu de M. de Biéville, auteur 
dramatique à sa place, nous nous trouverions fort 
embarrasé, car, s'il est constiencieux comme auteur 
donatque, il est sévère en tant que feuilletonniste,— 
plus severe que nous, qui ne sommes qu'impartial. 

Quelques coupures allegeront Jes fiéres d'amour el 
les feront écouter avec moins d'impatience, Ceux qu 
sont das que la femme ne saurait trop imposer si- 
leuce aux Voix poétiques qui bourdonnent en elle, 
iront sourire une fois de plus à ce plaidoyer des bons 
men ges et des intérieurs pacifiques. D'autres regret- 
{ront que la litterature ne soit pas venue en aide à la 
morte, dans celle occasion et sur une scène qu'ont il- 
lustrée les mtres du bien dire. Mais grâce aux comé- 
diens, lès et chaleureux comme d'habitude, grâce à 
M legnier et à M. Delaunay, grâce à Mme Madeleine 
Brotan et à Mie Favärt, la réputation de M. Scribe 
pou recevra pus une plus grave atteinte. 

Haingune à servi de début à Mme Emilie Guyon dans 
la tragedie, Rodoyune était la tragédie préférée de Cor- 
naille. « On m'a souvent fait une question à la cour, 
dit; quel était celui de mes poëmes que j'estimais le 
plus. et j'ai trouvé tous ceux qui me l'ont faite si pré- 
venus en faveur de Cinna ou du Cid, que je n'ai ja- 

nus osé déclarer toute la tendance que j'avais pour 
“ui-ci, à qui j'aurais volontiers donné mon suffrage, 
& je n'avais craint de manquer en quelque sorte au 
rspeetque je devais à ceux que je vovais pencher d'un 
aitre coté, Cette préférence est peut-être en moi un 
let de ces inclinations aveugles qu'ont beaucoup de 
pes pour quelques-uns de leurs enfants plus que 
pour les autres: peut-être entre-til un peu d'amour- 
popre en ce que cette tragédie me semble être un peu 
plus a moi que celles qui l'ont précédée, à cause des 
lents surprenants qui sont purement de mon in- 
ntion et navaient jamais été vus au théâtre. 

M Guyon convient très-bien au rôle de Cléopâtre : 
try a apporté ses qualités du boulevard et ses sou- 
“rs du Conservatoire. Le tout forme un ensemble 
lisant, sinon supérieur. Mais elle est plus com- 
prie dans la fermière de Par droit de ronquéte, et nous 
trons que sa vraie place est dans le répertoire mo- 
derne. 

Rendons-nous à présent au théâtre de la Porte- 
Gint-Martin, où un succès nous appelle. 

Le point de départ de l'Outrage est le même que celui 
d'un drame de MM. Méry et Bernard Lopez : Frére et 
eur, représenté il y a trois ou quatre ans à l'Ambigu- 
Cumique. Ces ressemblances se font de jour en jour 
fus fréquentes au théâtre, et l'on ne prend plus la 
beine desen étonner. Les sujets s'épuisent, tout dé- 
Pend de la manière de les traiter. Dans l'Outrage, 
Comte dans Frere et Sœur, une jeune fille a été violée, 
Pendant la nuit, par un inconnu, et à la suite de ce 
Crine elle est devenue folle. MM. Méry et Bernard Lo- 
Lez avaient lancé le frère à la recherche de l'infâme; 
MM. Barriere et Edouard Plouvier ont changé le frère 
‘ü epoux. À partir de cette modification importante, le 

rime de la Porte-Saint-Martin s'écarte du drame de 
l'Amigu, pour ne s’en rapprocher qu’au dénoûment, 
Por un duel commun à tous les deux et suivi de la mort 
du suborneur. 

Lecomplications quiappartiennent à MM. Théodore 
larriere et Edouard Piouvier sont d'un ordre très- 
lamatique. Le mari outragé prend justement pour 
&aïdeni et pour vengeur le père de son lâche rival. 

Le père a deux fils, et ses soupçons hésitent long- 
Vis entre les deux. Des scènes énergiques et fran- 
Cenentabordées sont la conséquence de cettesituation. 

il “Ua regretter seulement que les auteurs aient fait 
de l'un des deux frères un poltron, lorsqu'ils faisaient 

de l'autre un monstre. Mais cette nuance mise à part, 

au reconnaitre de la vie dans ce drame, du cœur, 

ds “ans, Pourquoi le style n'est-il pas plus souvent à 

W hauteur de l'idée et de l'action ? Pourquoi ces 
ré B “ets ramassées dans les mélodrames les plus caver- 

EU cs elfets de folie passés à l'état de clichés ? Rien 
SF Vtié que la folie dans la vie réelle ; au, théätre 


rien de plus monotone. À quoi bon, en outre, ces 
continuelles apostrophes au Seigneur? Laissez le Sei- 
£LCUF CN Fefpios. 

L'Outroye kstun spectacle émouvant et qui a plus de 
risons d'être que les Faust et les pièces à frégate. Il 
n'en est pas moins Inis en scène avec Un Soin tout 
artistique ; et le décor du quatrième acte, représentant 
une salle de bal aux Avygalades, avee la Mé literranée 
jour fond, est une des choses Les plus ravissantes que 
nous ayons vues. fei, l'illusion est approché: de bien 
près. 

Maintenant, si l'on nous demanche de quelle facon 
est joué l'Outrage, nous repondrons que M. Laferrière, 
charge du rôle de Jacques d'Albert, a mis à profit une 
partie des conseils que la critique ne lui avait pas 
ésargnés lors de la reprise de Aid Darlinylon. UN 
s'est efforcé d'être simple, et quelquefois il y a réussi. 
M. Taillade débutait dans l'odieux personnage de 
Raoul: il n'y a pas été bon, et même il a compromis 
plusieurs fois la première représentition par des atti- 
tudes étranzes et des eclats de voix désordonnés. Mais 
aussi pourquoi M. Théodore Barrière va-t-il confier un 
aussi méchant rôle à un de ses anciens collaborateurs ? 
(M. Tiullade a signé avee M. Barrière le drame du 
Chiteuu des Ambrières.) 

M. Luguet, le père-magistrat, à sauvé une scène 
d'ioterrogatoire, ridicule dans quelques détails: et 
M. Desrieux s'est fait remarquer dans la éréalion sin- 
gubèrement difficile de Raymond, — un poltron <vim- 
pathique ! Le principal mérite de M. Desrieux est d'être 
vrai jusqu'à la modestie : rien dans son jeu ne sent l'ac- 
teur ;ses manières, sa démarehe, sa ph\sionomie, sont 
celles d'un homme qui vient de traverser le boulevard et 
d'entrer dans la coulisse. Il n'a pas même l'air de se 
douter qu'il porte un habit noir et des gants blanes. 
Voilà qui est bien. 

On a beaucoup appl di Mile Ferreyra, à laquelle, 
maluré sa petite taille et sa fiture d'ingénue à perpé- 
tuité, les auteurs n'ont pas hésité de donner le rôle de 
Blanche, Mlle Ferreyra dit juste, comme toutes les 
élèves du Gymnase-Dramatique; mais pour une 
héroine de drame, ce n'est pas assez du zèle et de l'at- 
tention ; il faut encore l'éclair dans le regard, l'im- 
prévu dans le geste, la certitude perpétuellement con- 
trariée par la fièvre. C'est ce que posstdent, plus que 
la débutante, Mie Thuillier, Mie Augusta, MU° Jane 
Essler, Entre les grands bras de Jacques d'Albert, 
Mie Ferreyra disparait presque complétement, et, au 
lieu de M. Laferrière, ce serait bien plutôt M. Colbrun 
qu'il lui faudrait pour partner. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-ITALIEN : Beprise de FElisire d'Ammore, opera-bufa en 
deux actes, musique de Donizetti. —. FOLIES-NOUVELLES : Le 
Jugement de Pris, opéretle de MM. Commerson et AIbY, mu- 
sique de M, Laurent de Rillé, — Concerts de M. G, Pfuiller, de 
M. Prudent et de M, Bernard lie, 


Donizellien musiquant, lui à son tour, le sujet du 
Pliltre, a cherché le secret de ce que les:Htaliens ap- 
pellent l'opera-buffa: il a voulu être démésurément 
comique, de ce comique qui va jusqu'à l’exaltation et 
qui touche à la démence. 

Rossini, et, avant lui, Cimarosa, ont excellé dans ce 
genre. Les saillies burlesques de Zalman Alyeri 
et de la Cenerentola portent la chaude empreinte de 
l'esprit méridional: ce ne sont que ritournelles bavardes 
et motifs frétillants qui s'entre-croisent et se pourchas- 
sent à la manière des fusées d'un feu d'artifice, C'est 
de la gaieté pure et dégagée du mélange de tout sen- 
timent parasile. 

Le chantre de Lurie a eu beau faire et se démener, 
il n'a pas atteint à ce murtnum de génie bouffon. Do- 
miné par un autre sentiment, celui de l'amour tendre, 
dont il excellait à peindre les nuances, il a introduit 
dans tout son répertoire comique un élément étranger 
à celui qui lui est propre. De cette tendance, de cette 
préoccupation plutôt, sont sorties des partitions à ca- 
ractère tnixte, à sang mélé, en quelque sorte, et qui 
pour l’elfet esthétique correspondent à peu près à ce 
qu'on appelle l'ordre composite en architecture et les 
races hibrides en histoire naturelle. 

Là où Donizetti a cherché le comique, il n’a souvent 
trouvé que l'entrain. 

Cela n'empêchepas son Æ/isire d'Amore d'être une de 
ses œuvres les plus completes, et, si nous lui repro- 
chons de ne pas toujours répondre à sa qualification 
d'opera-buffa (notamment dans le grand duo du second 
acte), nous ne discutons là que la question du genre et 
non celle de la valeur absolue. Il nous souvient même 
d'avoir fait pleurer un peu notre plume sur l'oubli 
dans lequel était tombé cette partition, une de celles 
dont la réussite est à peu près certaine à la salle Ven- 
tadour. Nous ne croyons pas nous rappeler qu'on l'ait 
chantée depuis le temps où le ténor Calzolari faisai 


merveille dans le rôle de Nemorino. M. Galvani qui 
tient aujourd'hui ce même rôle, est là mieux à sa 
place que dans Ærnani; sa voix s'acecommode mieux des 
canzonnettes légères que des cavatines de l’opera- 
sria. M. Zucchini a souvent de bons effets dans le 
rôle de Dulcamara, mais il s'aventure trop souvent 
dans le domaine de la charge; or, la charge est la 
ressource dernière des comiques impuissants à faire 
rire. Que M. Zucchini cherche dans ses souvenirs les 
mines ahuries, la mim que inénarrable de Lablache, 
et qu'il cherche à faire une bonne copie de ce précieux 
original. 

— Suivant l'expression de la Fable, M. Commerson 
force son talent à chaque fais qu'il aborde le théâtre ; 
a'ors il ne fait rien qui vaille ls spirituelles colonnes 
du Tintamurre. 

M. Commerson, il faut lui rendre cette jnstice, est le 
créateur d'un nouveau genre de plaisanteries, il a dé- 
couvert le calembour, par à peu près, el bien d’autres 
ingénieuses autant qu'innocentes folies du langage : 
c'est le dernier professeur du qui-saroir, comme on di- 
sait du temps de Bérould de Verville. 

Avez-vous lu les Pensées d'un Embhalleur ? c'est une 
véritable orgie de paradoxes drolatiques, une macé- 
doine de mots qu'on dirait tirés au hasard dans le 
dictionnaire, et qui expriment, par leurs accouplements 
imprévus, des idées innommées,des maximes imprati- 
cables, Le sareasme, le trait incisif s'v font souvent 


jour à travers toutes les folâtreries de l'épithète, C'est 


là de la caricature, ilest vrai, de la charge littéraire ; 
mais (siluez !) de la charge comme la fait Carjat quand 
il tient son infaillible cravon. 

Maintenant, avez-vous vu /e Jugement de Püris, aux 
Folies-Nouvelles?... Oui? Eh bien! ne pensez-vous 
pas comme moi que la verve de M. Commerson se 
refroidit singulièrement à chaque fois qu’il dépose la 
plume du journaliste pour prendre celle de l’auteur 
dramatique? Je ne sais par quelle magie tous les feux 
de son esprit s'éteignent alors qu'il se préoccupe de 
l'agencement d'une scène ou de la pointe d'un coupiet. 
Mais toujours est-il que son opérette ressemble bien 
plus à une lecon de mythologie qu'à une parodie leste 
et bien menée. Les choses S'y passent ie plus simple- 
ment du monde; la pomme de discorde tombe au 
milieu de trois déesses qui la disputent jusqu'à ce 
que le berger Päris l'adjuge à Vénus comme à la plus 
belle. Et c'est là toute la pièce. Où est done le temps 
où le publie des troisièmes décernait aussi sa pomre 
aux acteurs, en avant soin de la faire cuire ? 

M Laurent de Pallé, qui a mis en musique ce sem- 
blant d'opérette, a cherché parfois des formes un peu 
solennelles. Peut-être S'estil trompé, peut-être ses in- 
terprètes ont-ils compromis l'effet d'une musique qui 
n'est pas leur musique habituelle. L'ensemble de cette 
partitionnette est assez glacial, Pourtant le duo entre 
Dupuis et Mlle Géraldine est marqué au bon coin. Il 
enlève. 


— M. Georges Pfeiffer à joué un triple rôle à son 
concert de l'autre semaine. Il a été tour à tour com- 
positeur, pianiste et intronisateur d'un nouvel instru- 
ment qui a nom le pédalier. Son nom le dit assez, le 
pédalier se joue avec les pieds, pendant que les mains 
du virtuose parcourent le clavier d'un piano. Il résulte 
du mariage des deux instruments un énorme volume 
de son, le pédalier donnant l'octate basse de la der- 
nière octave du piano. Cette combinaison est merveil- 
leuse pour rendre certains effets d'orchestre que le 
piano seul est impuissant à reproduire. M. Pfeiffer, 
nous l'avons dit, est compositeur; son concerto avec 
orchestre est bourré d'excellentes idées écrites et dé- 
veloppées à la maniere des maitres classiques. 

— M. Prudent a fait entendre, le soir de son con- 
cert, plusieurs de ses nouvelles compositions aux- 
quelles ses doigts de pianiste Supérieur prétent un 
charme de plus. Nous avons aussi été applaudir M. Ber- 
nard Rie, qui a joué la soute en la majeur de Beethoven 
avee un talent qui dénote de profondts études sur le 
grand maitre allemand. 

Nous terminerons par quelques mots sur le concert 
donné par M. Hoemell. M. Hocmell est un de ces ar- 
tistes a qui Dieu a donné, ainsi qu'à Beethoven, le 
sourd sublime, le génie musical comme compensation 
d’une grande infirmité. M. Hoecmell est aveugle. Son 
succès a éte complet. I a su faire applaudir avec un 
égal entrainement le mavstro et le virtuose. 

ALBERT DE LASALLE. 


———— si ——— 


Courrier d'Italie. 
Milan, 140 fevrier 1859. 
J'ai franchi, hier soir, la ligne frontière qui sépare 
le Lombard Vénitien des Etats sardes. 
Le soleil se couchait en ce moment derrière nos Wa- 
gons qui, parcourant le railway de Turin à Milan, tra- 
versaient d’un essor rapide le pontinternational, À notre 
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FRONTIÈRES Du Pi£monT. — Pont sur le Tessin, servant de communica ion entre la Lombardie et les Etats sardes. 


gauche se découpait sur l'horizon la chaîne des Alpes 
dont la crète neigeuse se colorait de teintes roses. En 
avant, comme derrière nous, s'étendait une vaste pleine 
où se perdaient dans la verdure la petite bourgade de 
Tichino, que nous venions de quitter et celle de Magenta 
qui groupait devantnous ses loits de chaume; rien, que 
quelques bouquets d'arbres, ne rompait l’uniformité 
de cette étendue monotone que le soleil inondaitet co- 
lorait de ses derniers rayons. Plus près de nous, les 
pavillons de la douane autrichienne, élevés à l'extré- 
mité orientale du pont, semblent observer, comme deux 
sentinelles, les pavillons semblables construits à l’ex- 
trémité opposée pour la douane piémontaise. Le Tes- 
sin, dont les eaux sont encore très-basses, promenait 
silencieusement ses eaux paresseuses entre les rives de 
gazon et les alterrissements couverts de roseaux, de 
grands jones et de glaïeuls qui obstruentle lit du fleuve. 
Vous me demandez des renseignements sur le croquis 
du pont du Tessin que j'ai dessiné pour le 4/onde 
illustré. Voici ce que je puis vous donner. C'est un 
feuillet que j'arrache à mon carnet de voyage. 

Je ne saurais vous dire l'impression de tristesse dont 
on se sent, dont moi du moins je me sentis le cœur 
rempli devant cette nature calme, uniforme, muette, 
presque inculteet déserte. Et c'etait pourtant cette Ttalie 
si célèbre, que le moyen âge anima de son activité 
industrieuse, comme l'antiquité l'avait remplie de sa 
vie guerrière ; la terre des Scipion, des César et des Mé- 
dicis; cette terre que, laissant d’autres admirer l'é- 
cla' de sa puissance, je n'avais voulu entrevoir qu’au 
rayonnement de ses arts. Je me rappelai involontaire- 
ment ces beaux vers où lord Byron a retracé avec 
tant de charme et de poésie l'aspect funèbre et à la 
fois frais et serein de la Grèce ottomane dans son 
Giaour. 

Il est vrai que je me trouvais en ce moment sous 
l'impression du plus profond contraste. Je quittais les 
villes du Piémont encore tout émues de leurs préoc- 
cupations et de leurs fêtes. C'était du milieu de cette 
agitation, de cet empressement, de cette vie bruyante 
et joyeuse, que je me trouvais tout d'un coup trans- 
porté en présence de celte nature calme comme la 
solitude monotone, comme le désert. Et puis la plaine 
que je venais de traverser était la plaine de Novare. 

Quelle que soit la cause de mon impression person- 
nelle, le site m'a semblé avoir une importance, un 
caractère et une couleur qui le rendent digne de 
trouver place dans votre journal. En attendant de plus 
volumineux envois, je le dépose sous la même enve- 
loppe que cette lettre. 

Agréez, etc. 

£ ÉD. RIOU. 


MM. les abonnés recevront avec le présent. 
numéro UX SUPPLÉMENT, tiré à part, repré- 
sentant: PARIS À VOL D’OISEAU. | 
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Solution du problème n° 14. 
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NOIRS, 
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HARRWITZ. 


L'administration‘du Monde illustré reçoit fréquen- 
ment des demandes d'abonnement avee cette recom- 
mandation : « J'en remettrai le prix sur la présenta- 
tion de votre quittance ou sur la traite que vous tirerez 
sur moi. » Il lui est impossible de satisfaire à de ra- 
reilles demandes. Le prix des abonnements doit lui 
être adressé en un mandat sur la poste, ou sur Paris. 


Le prix des abonnements au Monde illustré est, poul 
l'étranger : 
Trois mois. Six mois, Un at 
Amérique septentr., Angleterre et Turquie. . 8 » 5 
Autriche, Belgique, Pologne, Prusse, Russ €, 7:10 m # 
Saxe, Suède. . . ee ° 


Bavière, Piémont. . . . . . . . . . . . . 6 50 LC) CE 


RÉBUS. 
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EXPLICATION DU DERNIER REBUS : 


Un domestique est souvent sur le pavé, s'ila hr 
nie de contrecarrer ses maitres. 


avé — SI — 
mètres. 


Un domesti ue est sous vent sur le 
— Jama — nid — E — contre carré 
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Marché des bœufs de Poisey, 
al.en Normandie, par FULGENCE Gr 
F Hecror BenLio2. — Une histoire 
= Levqurtrille impérial. — Le monte 
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A la Lipnaimie Nouvezze, 15, boulevard des Italiens. 


La reproduction et la traduction sont interdites, 


religieux, par J. Deccer. _ provinces mi ldo-valaques, par MIL Eumrtine 


Ravxarn, — Explorition du Yong-tse-Kenng, — Hal con € à Monen sn 
proût des pauvres, par Ev. Riou, — Alexantne. — Courrier du l'atnis, per 
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Notabilités moldo-valaques, d'après des tteré nie de M. S. Heck, photographe à Jassy. 
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La premiére prime du Monde illustré, 
LA PRISE D£ LA TOUR MALAKOFF, à élé un 6vé- 
nement cans le monde des arts. La prime 
nouvelle : VUE DE PARIS A VOL OISEAU, qui 
formait un supplément au numéro de la 
semaine derniere, a abtenu.un tel succès 
que la premiere édition à é& enlevée en 
huit jours. L'administration, pour ré- 
_pondre aux nombreuses demandes qu’elle 
coftinue à recevoir chaque jour, a dû faire 
opérer immédiatement un nouveau tirage. 

Jusqu'au 20 mars, Fa VCE DE PARIS À VOL 
VOISEAU, Sera vendue:ayec Le numéro du 
jour pour le prix. de 60, centimes. 


DE PARIS. 


COURR:ER 


Re un jcur que j'appelle de tous mesvæux, 
vœux stériles, hélas! Gest celui où nous pourrons, 
nous criliqu?s, être de vrais criliques, c'e-t-à-dire 
critiquer, sans tomber bientôt daus la position la 
plus critique! 

Après quelqu°s années de natre mélier, on ressent 
une soif ardente de vérité, semblable au besoin d'ar 
qu'éprouvait le malheureux qu:le conseil des Dix en- 
terrait dans les puzzi ou puits d: Venis2. 

Mais comment dire la vérité? comment exposer 
toute nue celte divinilé qui, selon la définition drà- 
latique et bi n connue de je ne sais qui, n'a été allé- 
goriquement montrée jail'issant de la margelle d'un 
puits, que parce qu'elle est savent a'térée ? 

J'ai toujours rêvé un journal absclument impossible, 
dont le nom, à défaut de la chose, existe quelque part 
en Italie : La Voce della verità, — et que nous appel- 
lerions tout simplement : La CRITIQUE. 

Il serait rédigé par une société secrète, espèce de 
francs-juges. Nulne saurait qui ils sont, eteux-mêmes 
s'ignoreraient entre eux. Une tête loyale et sin ere, 
n'ayant d’autre pass'on que celle du vrai, dn beau, du 
bien, préiderait dans l’ombre à cet arénpage, qui 
rendrait des arrêts et non des services. Et,-dans ma 
pensée, l’organisation de ce journal ,— où pour mieux 
dire, de cetie institution, — serait telle, que ceux qui 
y travailleraient pourraient, s'ils produisent en outre 
qu'ils critiqu2nt, voir brusquement leurs œuvres l’ob- 
jet d'appréciations, dont l'auteur leur serail aussi in- 
connu qu'ils le seraient eux-mêmes à leurs justiciers. 

Quels servicés une telle institution rendrait à la so- 
ciélé, aux lettres, aux sciences, aux arts, à l'indus- 
trie ! , 

Que d'erreurs détruites, de préugés déracinés, de 
mensonges anéantis, de charlatanisme éventé! Que 
d'ombre s soudain percées à jour ! que de fausses ré- 
putations ramenées à leur niveau, — etde giands 
hommes rapeti<sés, — et de choses surfaites réduites 
à leur taux. — Et aussi que de talents obscurs mis 
en lumiere, de gens m rdextes (car il y en a!) procla- 
més, — et d'utiles choses dénoncées, et de moralité 
rendue aux œuvres de la plume! 

Mais c’est précisemeat à voir les immenses et pré- 
cieux résultats qu'elle entraiaerait, que nous recon- 
naissons combien la réalisation de cette idée serait 
désespérément impossible ! 

C'est pourtantsi bon d'être un peu sincère! Voynns, 
n’êles-vous pas tous las d'échanger dans l& monde 
celte fausse mounaie de la flatterie qui ne coutete 
que les sots ou les fous d'orgueil ? Je conçais la poli- 
tesse, la bienveïilance, qui sont les bases des rap- 
ports sociaux. Mais quelle nécessité il y a-t-il d'aller 
dire à tous les hommes qu'ils ont du talent, tandis 
que la carrière qu'ils suivent sa t ben é'ablir leur lé- 
gitime niveau? Pourquoi crier à toutes les femmes 
qu'elles sont jelies... lorsqu'il n'en est guère qui 
n'aient au plus secret recoin de l'âme un petit mur- 
mure qui proclime impitoyablement la vérité? Pour- 
quoi, enfin, nousser le pubic à aller entendre tel 
chanteur, tel comédien; à voir telle danseuse, tel ta- 
bleau; à lire tel journal, tel livre, lorsque vatre con- 
scivnce, — que vous ne croyez pas mise en C:nse 
pou * si peu, — vous bondirait dans la poitrine si des 
gen sérieux venaient VOis dire : voyons, mon-i ur le 
criti ue, parlez-vous sérieusement, loyalement?... et 
est-c bien mûrement que vous altachez votie nom 
respo sable à te le où Llle opinion émise ? 

Mai one peut pas le faire, ce journal! Pourquoi? 
A vra dire. je n'en sais rien. Parce qu'on dit des 
égards aux vivants, je pense. Mais entre criliques et 
criliquables, je ne vois pas que ces égards de vivants 
soient échingé<, J'ai, pour ma paït, pa-sé de nom- 
breuses sinées de ma vie à louer des peintres et des 
music ns dent je n'ai jameis trouvé la plus mince 


carte de visite chez mon portier. Où sont leurs égards? 
Je ne Lare pis de leur re o‘nais-ane*, on nivthe, un 
sentiment mythologiqne! Tout le bien que nous avons 
l'indulgen-e de dire de la plupart des artistes leur est 
apparemment si profondément dû. que nous nous en 
faisons de farouches ennemis s'il nus arrive un jour 
de mettre quelques bémals à la fanfar "à l'aide de la- 
quelle nous avons la duperie de faire leur fortune et 
leur gloire! Le public accourt voir ou acheter leurs 
œuvres, le gouvernement ouvre des expositions où 
eubventionne des étab'issements pour les produire, 
nous batlons la grosse caisse à leur profit... eton nous 
laisse à la porte, Ô naïfs exploités que nous sommes ! 

Il y a, par le monde, par les quais plutôt, un bien 
petit Lvre, que lout cilique devrait avoir sous le 
coude lorsqu'il trace ses comolai autes colonnes. Cest 
la Rovue parisienne que Bizac avait eu l'idée — et le 
courage — de commencer à publier en 18/40, sans 
pouvoir réussir à la continuer, tant ce vif et hono- 
rable début lui vaut de clameurs, de tracas, d'inex- 
tricables et ahurissants dénê'és. De Balzac avait 
essayé d'y faire de la vraie critique: mais par ma!- 
heur il signait; c'était plus brave, mais cela allait 
droit à l'impossible! Ouvre pareille ne peut être, je 
l'ai dit, qu'une œuvre de francs-juges: la lovauté siu- 
verait l'anonymie. EL puis il y aurait des cas où l'on 
seutirait le besoin de se lever et de crier : C’est moi ! 


ww Nous reprenons notre publication des cartes 
de visite et adresses drôlatiques, puisqu'il nous est 
prouvé que ces "nentions ont beaucoup de succes : les 
communications intéressantes qu'ont bien voulu nous 
faire bon n ubre de nos ab nés y tiennent une place 
qui ue sera pas la deruière, 

Celle-ci nus est envoyée de Lyon par un anonyme 
qu'il faut encourager. On peut l’imiter de tous les 
points du glube : 


A VENDRE 
LA PROPRIÉTÉ DOTALE DE LA VEUVE HÉROULT-TÉALLIER. 
LIU D£ NÉ ICES ! 


Soyez-y henreux comme je la (us pendant vingt-sert, avec le meilleur des 
époux E mort ex-prarmacien ho oraire la coistrun les serres 
— beivedere et bus dere — Nept unuutes 
dela sta on à vendre. 


Un officier de Sa Hautesse nous a remis cette carte, 
qui date de seize ans, à l'époque où un voyage chez 
nous était une exception, presque un événement dans 
la vie immobile des harems et du sérail : 


MÉHÉMET ISMAEL 


Retour de Londres er de Paris, 1843. 


Il y a des bardeaux retour de l'Inde ; 

Des champ agues retour de Russie ; 

Des grognards retour de la Bérésina ; 

Des naufragés retour de la Héduse…. 

Ce brave Turc, lui, se posait retour de civilisation. 


La carte qui suit, imprimée en poudre de bronze 
sur azur, a des reflets cristallins assortis à sa préten- 
Lion : 

SIMON VAN ANGEL 
Des gentl'hommes-verr ere de Charleroi. 
(Décret de Louis XIV.) 


C'est un petit cours d'histoire pour celui qui la re- 
çoit et-qu’elle pousse à s’enquérir ! 
Autre, en imitation gravée d'écriture cursive : 


ERNEST AUBIN, 


Homme de lettres, ex-rédacteur théâtral à l'ancien Echo de la Gendarmerie. 


Celle-ci sur carton nankin gaufré : 


ROUX 
27 ans, huissier à Saint-And tel, adjoint du maire des Eygalières. 
(CONSULTATIUNS.) 


Sur quoi ? 
MONPÉRANT, ONCLES ET NEVEUX 


GÉOMEÈTRES A FONMIGNY. 


Dix lieues à la ronde, honoraires taxab'es. 


Combien d'oncles et de neveux réunis ? 


GRAVFRAND 
Étrindellier et mulfillier. 


Nous avons laborieusement cherché à savoir quelle 


est cette double professiann et nons avons act 
science que nous NOUS EMPr SON de fransmn, 

nos lecteu:s, Les éfrindelles sont di S tissus da cr o 
servent à la fabrication des huiles et de la de 
Le malfil est de la même industrie. DE: 


üs Une 


AMABLE LUER 
Fab. de clys. 
GR. MED. 


Cherche! On nous assure que cela signifie 


quement : fabrique de clyso-pompes — et my 
ment : grande méduille d'exposition, Soit! 


pud- 


des. 


GYSSENS 


L'un des 87 survecus de la 7me lemi-ligade flanqueure-srénaéien 
relate de Moscou, non décore, nats médaille de Satute-Hik M 


Chaque fois que le grenadier Gyssens dépose 1 
carte de visite, il manifeste du mème COUP sn 1: 
contentement... 


Madame Libauit, 


Fille de la célèbre Caire LibacLt, sœur de l'inventeur dy 
PARA-FUUDO-FIITE 
pour liqueurs assorties 
DÉPÔT, 


Comprenez-vous ? 


LORET 


Se commet à forfait pour récnperation de créances el héritages 
 eta quitté le passage du Saumon jour la rue Neuve-Riiol, 


Cour ne 183. 


LE COMTZ ANAT. DE MONSIRBENT 
Décret papal du 46 nov. 4898 


DÉNONCÉ 


Où? quoi? comment? à qui? pourquoi? 


Voici une carte-adresse dont certaines considlér 
tions nous portent à supprimer le nom, et surl 
l'adresse. À la suite de ce nom, assez connu des g 
çons d'hôtel garnis, on lit, comme annonce : 


LE GRAND SALON DE LA MAISON 


est orné au plafond de la superbe glace de 3 metres 50 ec. sur 2 mètres"! 
qui à fait L'admirat on à La grande exposition de l'Iudusinr, 
et a obtenu la medaiie d'honneur (!!!) 


Ceci sur carton gris-bleu : 


WYNEN ET LEBLANC 
EXPED ET EXVORT (?) 
Spécialité d'étoffes pour pantoufles et sacs de nuit 
LES DEUX ÉPOUSES ET SOEURS 
CONFECTIONNEUSES 


Carte porcelaine extra-fléxible : 


ALFRED TIRAGON 


Ex-chevalier de 1 Eperon-d'Or (abrogé). 


Sur carton à la feuille : 


TEISSONNIÈRE fils 
Auteur de la Verilé sur les Cent-Jours, — 3e édition intdité 
1819-25-24 


La carte suivante est celle d’une personne 
connue des peintres, etc : 


MADEMOISEL E ERNESTINE GRELLOUX 
Modèle à la journée (nourrie). 


(Sera continué.) 


mm Nous recevons Ja lettre suivanie : 


« Monsieur le rédacteur, 


» Permettez moi de poser chez vous une | 
question qui doit sans doute trouver sa réponse 
des traditions trop peu connues. , 

» Pourquoi les sui ses d'église rortent-ils et 0! 
le droit probable de porter ces hauts insignes qui 
les attiibuts des grades m litaires : des épauletie 

» Et d'où vient le principe accepté que les u 
gradent en colonels, les autres (tel par exemple 


N re-Dané de Lorette) en majors ou chefs de ba- 
ST ALES Pa ; 

ge pal sinsignes militaires, appliqués 
Fe D appt ein d'une mis-)on dE et de 
lis hr. ju (LOL l'idée fondamentale religi use ? 

Fe qeme OT Ja réponse inléresserait plus d'un 
à Je crois M squels votre fidèle abonné. 

qurieux, DATE “€ DAY... D 


Liste 


— 


LE LUE 


Soi réponse que nous hasardons, tout en 

Voici re incompetence spéciale et en faisant 
k a que poué ne puisons celte réponse que 
hf" É a 4 

Ts hAOT QUE 

+ te depuis constantin, a toujours associé les 
L'Eglise, OF S aux solennités du cute, et, pour ne 
tipes en âge, nous rappellerons que les 

rer comme les évêchés, avaient leurs 

gras sh vülamrs, chargés, nn-seulement de 

arr Re leur servie milila re. mais encore 


d amander leurs hommes d'armes dans les fêtes 

ke CON À 

Tale de US cathét 

SE Ut. ons mÈÉ jouiller { 
2 gnrasgé deSTUIES à ut 


LAN 


Ure 


SSEXs 


1e époque OÙ NOUS NUS OCCU; ins 

ché digie, sous trouver TONS plus d'une liste de 
OR al de vavassäux QUI devaient, à raison de 
+ Liu, DER rt de jours de service et iant d'hommes 
| courbes cérémouies religieuses de Lel siége 
Né nae fu kel monastère : mais ce point est Lrop in- 


wi pal x SU ; 
ne can ts pur avoir b soin d'être prori\é. 
Va ue édisés qui n'avaient pas de feudataires, ne 


srltent pis £i'e privées de l'éclat des pertuisaties 
et des hallehardes. H fut are d y supaleer, Avait-on 
bein aeutle époque re culte, d'une lance ou d'une 
rapiere! on naval besoin que de s adress -r à | é- 
ŒT frange. Ontronvall SON lait .u plus juste prix ; | Al- 
… Jemastr susofrait ses lans quenets, l'Italie ses con 
À ri les cantons Helvétiques S°s... SUIS<es. Ce fut à 
ces derniérs qe s'adressèrent généralement les pré- 
Las el jusqu'oux simples bénéficiaires... cotime fai- 
saenLlesgrands +e1gneurs, EL JUS TU atix hobereaux qui 
gurr voul-isnt se donner le lustre d'avoir un la juais armé 
aleur porte. Il n'etait besoin, pour cela, que d'avoir 
k boue assez bien garnie. Car, sur la question 
# desole, ces factionnaires étaieut intraitables : Pas 
d'argent, pas de Suisse, | 
UE Laemns et Jes événements ont depuis emporté et 
= renouvelé bien des choses, et de ce nombre ont été 
les vulames, les feudataires et surtout les mercenaires 
Me de l'énée, L'Eglise, où le respect des tradilions est 
1 ne Jo qui tent aux principes de la foi, a seule con- 
AT en es cuisses, Or, ces custos à épauleltes de fan- 
UE juge il est vrai, mais aussi à brague rouge, à large 
… laubier, à nœuds de rubans, à canne et à pique, ne 
EU ont autres que ces suisses (c'est encore leur litre) ; 
j seulement, l'on ne les emprunte plus aujourd'hui aux 
cantons Helvéliques, mais tout simplement à nos douze 
armondisements. Les suisses d'église, comme Îles 
suisses pâtissiers, sont géréralement de loyaux et 
braves Français, et, pour ne parler que de ceiui de 
Note-Dine-de-Lorette, nous dirons que ce qui est 
plusséaeux que ces épaulettes fantastiques, ce sont la 
creix de la Légion d'honneur et la riche constelialion 
de médailles qui brillent sur sa poitrine les jours de 


de 
IT grande solenuité. 
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we Les actrices qui sont jeunes et jolies, ou qui, 
k: âantété cela, sont encore ceci, reçoivent beaucoup 
de litres et de pièces de vers. On les dépose le plus 
Réralement chez le concierge du théâtre, de sorte 
quelles les reçuivent en entrant se préparer à la re- 
Présentation, Ces lettres sont presque invariablement 
en par de lès jeunes gens, — parfois aussi 
ee Le Parisien d'âge raisonnable ne 
: ire guëre en prose, et jamais en vers. Ce qu il 
“  Vélquon sache, il le dit, et ne l'écrit pas. 
je Lie homme n'oserait parler. et il 
sis ets ume est son courage. Spirituelle ou 
ligis- qe) K* ts lmide, la lettre contient presque 
æT theme bien “que Variation plus ou moins heureuse au 
* bien puéril que voici : 
r RE ONAUNE depuie telle époque (date d’une 
Rs importante de l'artiste) je vous admire, elC.; 
ris a % fe si mon audace ne vous cour- 
5 orale : < &bonté de porter votre main 4 votre 
, où de Vous moucher en face des stalles, du 
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nes TE. 
tous ES op disait une toute récente lettre), 
endrez le plus heureux des hommes, etc. » 

Des précédents 


qui remontent haut, et la prière de 
Orle quoi en faveur du soupirant, tel 
Cotibien la forme varie à l'infiui! Soit 
Prose, l’épitre use de tous les moyens 
1S pour charmer, flatter, attenurir. Il 
de Presqu: touchantes. Mais, par 
+ eg ridieules, prétentieuses, extrava- 

$+ Un nous demar:dera comment nous 


Mäbiiester n'inni 
Et le ind : mais 

Pa Vers, suit en 
QUéle croit bor 

Y 8ü à parfois 

+ Core, comibie 
games on à 


sommes si ben instruit. La réponse sera franche, Par 
boutade nous fré juentons parfois asez as-i finient 
quelques foyers de théâtre. foyers d'artistes, où S 
réunit cha que soir leépersonnel de li reorésentation, 
Nous c terons tout particul èrement ceui du Théätr = 
Français, qui est un véritable salon moralement et 
matériellement p-rlant, En dehors du personnel du 
théâtre, il est bien rare qe ne passent point par là, 
chaque soir, quelques notabr'ités sociales, où quelqnes 
célebrités des lettres et des arts ; hauts fonctionnaires, 
diplomates, fintnciers, — critiques 1. fluents, auteurs 
dramatiques où académiciens littéraires, C'est parfois 
un milieu charmant. prestigicux, et dun excellent ton 
toujours. Or, aux heures fulies, c'est R que parf is 
où peut savoir quelque chose des corre-pordances ga- 
Jn'es de MM. les lycéens, jeun?s commis, hs de fa- 
mille entrant dans le monde et dans les illa-ions, — 
ou étrangers remplis dinexpérience, le cœur débon- 
dant et la p'che p'eme. I +st bieu rare que dans ce 
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premier de nos theâtres, où les jolies actri es se comp- 


tent à la douzaine, avec leur bea 1é encadrée dans le 
prestige du lieu, il n'arrive pas en moyenne deux 


letires var jour! Pour quelques-unes de ces da nes, on 


ne le Sail jamais... 


Mais pour quelques autres, on le s“it toujours. 
Pour une troisième fraction, enfin, c'est l'affaire du 
hasard on sait où on ne sat pas: c'est se'on! Selon 


quoi? Ma fui je n'en sais riea. Selon le carice. 


Dressonsune liste qui re comprendra que les femmes 


au-lessous de quarante ans. 


Artistes qui ne disent (et peut-être qui ne lisent) 


jamais rien : 


M Arnould Plessy, — Mie Bonval, — M: Dubois, — 
Mile Savary,— Mile Emma Fieury,— Me Stella Colas. 


Artistes qui peuvent, si la lettre est drôle, en parler 
mais sans la montrer : 

Mile Nathalie, — Mile Judith, — Mie Figeac, — 
Me Fix, — Me de Voyod. 

Arbistes, enfin, qui ne manqueront guère d'amuser 
leurs camarales où leurs amis d'une lettre absurde, 
impértinente, aud+cieuse où ridicu € : 


M! Augustine Brohan, — Mn Madeleine Brohan, 
— Mie pavart, — Mlle Edile Riquer. 

Remarques particu'ières. Mlle Fix collectionne toutes 
les lettres qu'elle reçoit depuis huit ans; elle y ajoute 
des commentaires malins pour l'amusement de ses 
vieux jours. Eile reço t particulièrement beaucoup de 
vers, commençant par : 


« O toi, qui... etc. » 


Les soirs où Mie Fix joue la Joïe fait prur, les 
lettres se multiplient. et leur niveau s'élève par l’âge 
et la situation des signataires. Le lycéen disparail el 
fait pace à l'homme qui complète ses études pur le 
moude, y cherche l'ex; éricnce, tt voudrai: bien choisir 
ses professeurs parmi ls brillan'es sociétaires de la 
maison de Moliere. Mile Fix les fait tous. reler en 
veau. 

Mwe Augustine Brohan qui n'y voit (physiquement) 
pas plus loin que le bout de son nez, el qui ext consé - 
quemment vblisée d'y appliquer ce quelle veut Lire, 
se d-barrasse ordinairement de la corvée pleine de ha- 
sards et de déceptions que lui apportent les amoureu- 
ses épitres, en priant de les lire pour elle, la premiere 
personne qui lui tombe sous la main. La lettre hvrée, 
elle di-paraît, n'y pense plus, el... le monsieur qui a 
écrit ne se doute pas que c’est Léon Guiliard (coime 
archiviste, peut-être ?), P. Stéphen (prononcez traître 
Carraby), Beauvailet, Arthur Ponroy où He ri Schef- 
fer, qui reçoit à bout portant les expressions erlamn- 
mées d’une déclaration. qui n’est pas de guerre. 


Mite Edile Riquer demande chez le concierge s'il y 
a des boubons avec la lettre. Si oui, enchantée elle 
croque et fait croquer. Si non, eile trouve la lettre 
bête, même sans la lire... Prescience. 

Mike Favart, qui joue tous les soirs, qui tous les 
soirs change mauite fois de costume, qui se soucie des 
galants moins que de ses gants sales, qui est toujours 
surchargée, surineuée, essaye de lire les premières 
lignes, s'impatiente. et jelte la lettre à Louis Monrose, 
à Bressant, à Ravergie le peintre, en disant : « Ma 
loi, ça m'ennuie : Tenez, si l'on demande un rendez- 
vous, vous irez à ma place ! » 

Mme Madeleine Brohan prend un peu plus curieu- 
sement l'affaire. Elle vient lire l'épitre, les vers (on 
lui décoche beaucoup de ce rongeur de papier!) contre 
une des lampes de la grand * psyché du foyer, et rit 
de ses trente-deux deuts. Ou devine... on s'approche, 
et elle ne refuse pas communication du factum à un 
chroniqueur comme moi, par exemple, qui ai déjà insé- 
ré ici deux outrois lettres des plus curieuses...—entre 
autres celle écrite sur les eaux du Bosphore far un 
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d'plomate v-nu expressément à Paris j our avoir une 
réponse. qu'il n'a tra probablement pas cherché dans 
le Monte illustre! 

L'autre soir, la brl'ante Madeleine rrçut une lettre 
très-pressante d'un jeune inexperimenté, qu. déclarait 
la suivre des yeux et du c'eur de.uis ses débuts dans 
les Contrs de la reine de Navarre. 


Elle riait en lisant ; on s’appracha. 


« Vovons, voyons! — dit Béchard, l’auteur des 
Déclassés. 

» — Au fait, — dit Madeleine Brohan, — j'anerçnis 
Mario. puisqu'il est là, mieax vaut que ce soit lui 
qu'un autre qui juge l'affaire ! » 


Et teus deux se miren! à rire. 

La morale de ce ré it est à l'adresse des petits sots 
ou des grands niais qui écrivent à de spiitu iles ac- 
trices, s'inazinant atendrir, par leur papier bleu el 
leurs pa'tes d-+ mouche, des lerimes vertueuses par. 
vertu où par calrul,—et en oht:nir, de la scvue, nne 
télégraphie de hasard, au profit d'un inconnu qu a 
fait des économies pour payer sa stalle, quelqnes pe- 
tits amis de la bonne fortune qu'il attend... Ne lé )la- 
cez pas {du mot qu'i/ pour la reporter sur le mot 
cuivaut, 


“vs Nons cnpions par-dessus l'épaule de 


quel 
qu'un qui écrit : - 


— Avec de l'adresse, on amène la vanité à faire de: 
confidences qui seraient refusées à l'amitié. 


— L'honneur est un moven adroit à l'aide duqui1 
on est parvenu à faire produire à la vanité les effets de 
la vertu. 


— Si quelque chose adoucit l’humiliation qu'on 
éprouve à se ju:Ufier, c'est qu'en se justifiant on peut 
parler de soi avec éluge. 


— L'amour raissant est un roi mineur, dont la rai- 
son est la reine régente. Tant que le roi est jeune, la 
reine commande. Mais dès quil est grand, la régente 
devient sujette et doit obéir. 


— Ce qu'ilya de plus difficile à obtenir de l'or- 
gueil de la p'upart des hommes, ce n’est pas le par- 
don des injures qu'ils ont reçues, c’est celui des torts 
qu’ils ont eux-mêmes. 


— il ya tant de plaisir dans le souvenir du bien 
qu'on a fait, qu'il y a une sorte d'ingratilude à ne pas 
pardonner aux ingrals. 


— La différence des esprits produit presque aulant 
de liaisons que leur sympathie. 


— Les sots font dans le monde un bruit analogue 
à celui de la voiture vide roulant sur le pavé reten- 
tissant. 


— Un homme d'esprit est bien moins étonné d'être 
trompé par un sot qu’un sOt n'est surpris d'être dupe 
d'un homme d'esprit. 


— Ceux qui méprisent le monde sans l'avoir connu 
en parlent mal, mais en pensent juste. 


— La mémoire d'un indiscret est sa plus dangereuse 
ennemie. 


— Un sot dans l'élévation est comme un homme 
placé sur une éminence du haut de laquelle tout le 
monde lui parait petit, et d'où il paraîl petit à tout le 
monde. 


— On a ce tort envers les sots et les méchants 
qu'en les méprisant trop, on ne se met pas suffisam- 
ment en garde contre eux. 


— L'amour de la gloire fait les héros, — mais Île 
mépris de la gloire fait les grands hommes. 


— Modestie sans bornes, orgueil de mauvaise foi. 


— Dans l'amour on se connaît parce qu'on s'aime ; 
dans l'amitié on s'aime parce qu'on se connaît. 


—Ilya tant de charme dans l'amitié, qu'il y a 
même une sorte de plaisir à s’ape”cevoir quon est 
un peu dupe des sentiments qu'elle inspire. 


SULFA LECONTE, 
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Marché de Poissy, le jour du concours pour le choix des bœufs gras, le 24 février. 
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Marché des bœufs de Poissy. 


Nous touchuns à Fépoque de l'ann'e où le marehé 
de Pos y, nous: ei où dire ses fo tes heb lomadares. 
grands entrepôts des .n maux d'stinés à l'alimentation 
de Puris ont e prailége d'excit r l'attention univer- 
selle Tous les journaux s'empres-eut d'annoncer à la 
France quel est lhabi & éle eur qui a triom;, hé «ans le 
concou s desi.né à donnr a la grande promenade du 
carnaval pari ea ses héros triomphateurs, 

Ce ..arcné, à qui Les riches eleveurs ruraux, les 
nombreux et rusès Naquignous, el @ CONCOUFS SI Varté 
des pouchers de Paris et des locsiites voisin s donnent 
une phiisienos. ie si et ange, à eié, er lie année, Mal- 
gre la discute Leneral de: fou rages u gie de su ré- 
pu aconel de « Ile de ns € ili\ateuss 10 Hans. Son 
choinp olra £, dej «di 246 rie, acrmivr, un spee acle 
mn gnilique bParmilstesdisux so. mis à l'appreciation 
du jury ei qui Out hurile a la phupént de leu Simaiites 
leser£e des eXouitua eurs, Six fixètens le Chu X preu- 
labe des juges el for nr u Suns pour le Cor Cours. 
Sur le nimbie Lois surent d'finnivetment primes pour 
les promn des des jours gras, tatin, Lombard et 
Turin; Lous trois ap ar énaie Là M Ad line, ie célè- 
bre él: eur norinaud, d ju Coauu par ses succés spe- 
ciaux. Le bouch rqui eu est de cnu l'acqueear est 
M Meeh, dont le magasin es. sicé rie Suimnt-Audre- 
de -Aits. 

Ci cun de ces animaux a eu son jour de grandeur. 
Buste sa peu le premier ? sa hauieur écail de Di le 
67e Lies prise au gatut, sa longueur de 2üielies 
S8 ces ère , el son poids de 1,225 kil grammes. I 
elail placé, CO me d hub inde. ser un char de la pius 
riche oruci blaliun, decoré d'orill.mines el d guir- 
landes, el reine par qutre he vaux con vite à l'aile- 
mande. Quaue sacrilraie.rs eu tunique de pourpre 
se lénait nt SUX quäaire coins du Char. 

Ce char, précé.é jar un detäch nent à cheval de la 
garde de Pari. ouviant a niar he, par deux coureurs 
biason es aux aru es iupicipal-s, une nombr use es- 
couade de tambours, une troupe de musiciens à ch val 
en LrasestiSomehls variés es toi CO: paguits 6 Cava- 
lirs en cos unes Louis AV, portant des batnnièeres de 
couleurs diver e-, élu suive par un autre chsr a lego- 
rique où les principaux di ux de L'auliq: ile paie. ue 
se grouparent au milieu de: trophée-, des drep aux el 
ds fe re Uue foure da Les cavaiie s eu ich s el 
pilluresque- costumes et un gra. d normb e de voriures 
où se tiouvaint les insjecuurs d la boucherie, ec., 
terminaient ee corlége, que feriale un nouveau d-la- 
chemer.Lt fourni par la eaval rie de la garde de Paris, 

Le corlege s'est rendu, comme de coutume, aux pa- 
las et aux hôtels des prenners person. ages d:1ELat 
el a pio.ongé, au mulieu de l'empres en pt habituel, 
Sa promenade triomp: ale par les boulevards el dans 
les principaux qu:rl'eis de Peris. Ovalions funebres 
qui ne devaienttraverser, aux «Celaniauons p'pulaires, 
les bhonncu s et le Capitole que pour arriver à ‘elle 
roche Tarpeicnue des | œufs triumphateurs que l'on sp- 
pelle... l'abultoir. Sie transit glorir mue, 
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Le Carnaval en Normandie. , 


Voulez-vo's retrouver quelques rfl ts de notre 
passé? enfoncez-vous au-si profondément que possible 
dars nos départements de l'euest: daus notre vie lle 
Normandie, la terie, es chêres et sur notre antique sel 
breton, la terre des granits; on dirait que les tradi- 
tions el les u ages } ont emprunté que'que chose de la 
constance de Celle puissante et énergique nature; 
hâtez-vous pourtant: voilà Les rails way qui franchis- 
sent déjà les gras pâlur:ges du Cot nliu et le gaz qui 
jaillit en aigrelt s tumincuses dans jlus d’un: ville 
armoricaine. Ur, l'eclat de l'uxisène et le souffle em - 
brisé des loconolives pourra ent bien dissiper ces 
gai S et touc ant s réminisc es, Toujours est-1l 
qu'el'es existent encore et que le Monde i/iuste, comme 
ses lecieurs ont dû le remarquer, ne neglige aucune 
occasion de fixer ces pittoresques et poé iques : outumes 
avant qu'eiies ne soien. plus que des évocalions et des 
légendes. 

« J'échappe, la tête en plombet la veine en feu à tous 
» les périls épulatoires auxquels peut se trouver exposé 
» un galant honime. C’est duns le pays de Cocigne, tant 
» douce et bien-aimée Mar'eleine.q e nyontrelégué les 
» lettres de cachet de Sa Maj: ste. On a juré d'étoufTer 
» mon génie sous les mis! Je viens de passer les der- 
»nicrs jours gras à Coutances Jmaginez-vous que, 
» soixavte heures durant, j'ai été Liré à quatre feslius. 
» Que c’est bien pour ces g ns-là que Cutie saisun à été 
» nomiuee Carne-uvale!...» 

Voilà ce qu'ecrivail, en 1659 il y a juste denx siècles, 
le chevalier Georges de Scudéry, à la dérirme muse, 
sa sœur, comme l’appelaient modestement les beaux 
esprits de son entourage; ce qu'était alors la basse Nor- 
mandie, elle l’est encore aujourd hui. 


C'e:t, depuis la Sentuagésime jusqu'au mercredi des 
Cendres, la terre p r exe il-nce des fêtes gastronomi - 
ques; aileur , on danse be ucous et lon mange un 

eur, on dunss bin peu, mais ince-samment on 
dine, où banquete, on se régale; chseun a so jour 
de g-la, où Lout devient fourneau et bro he. Les ui- 
n rsont quatre et cinq series: Chaque service compte 
ylusité plats que d':roavives,et ces dinrs darept plus 
d'heures qu'ils n'out de services. Voilà pour les villes. 

Daus les campagne-, ces soi-nnit?s culinaires pren- 
nent un autre aspect, sinon un autre Curaciére. C'est 
l'epoque où dunus chaque exploittion on abat la vache 
ou .e cochon gras de la consommation aniueëlle ; "t'est 
celle aussi où les frniiers ont porte à leurs nvnitres les 
chajon- de la releva ce; 1 en est bien reste quel- 
4 es-uns d'eublits ‘ans les rages, el pénéra emmentL ce 
Be sont pas LS moins gras CisL. ce p u:, l'époque où 
LS iravaux araloites éprouvent leur 1.termitteince de 
tepos, Vous vous nnagi ez bien ee qui peut nalue de 
ce cour Où s de ci. Conslances ont la plug art n'oul rien 

e beilu L Ce son: des reunicns de famille, d'atiuie 
de voisinage. 

Pis arraent les trois jours gras pour clore celte sai- 
sOu de bombaice. Le ci re est complétement pare; sa 
liqueur à pris ses plu- beiles teintes: e topaze brülre; 
elle péille dans le verre avec les plus doux frémisse- 
Mens; on Va Cour LS fosses; al tast ur faire ses 
ud eux. Les gens gaves, le verre en main, discu- 
Lot au haut ue bi tube les questions de labouregr, 
de réco Le el das Ouwtnenl; es jecnes ge ns se livrent à 
de plus ga spes e-Lompspendantque la pate l'quide s'é- 
tend dans L: poële el orcpi e donsie aldoux; souvent 
iéte LS Masques où es d guis sent se tèlent à la 
tôle; c'est de coq du village offre nt quelque: bouquet 
irou que, où la catoite #pporait p rai Les fleurs, à la 
jeune di le qu'il tenie d'embresse , malgré le père qui 
le mer ace et la imèie quille nrgue, au milieu des rires 
de tous ; é’estle matoi- Chatpélie quiollie une ponnme 
do} élissanle el frup,e d'une iégere Loussine les doigts 
LOp ompresses à lu Sur, cle. Mais dès que les crépes 
#p,atalSent sûr la labie, devis ct decuils ces eal 1e; 
Conv realions Se g Details Bet S'ananent bieniot, les 
chants se succeuëlil, et Cest au bruit de la truduine 
Wa dit.onselle : 

Mardi gras 
Ne vu Vas pas, 
J° frous des ecrepes, j' l'rons des crêpes ! 
Mardi gras 
Ne l'en vas pas, 
J' f'rons des erépes el l'en auras, 


qui +e prolonge la nuit qui, comrrencée par le crépus 


cule du soir de la folle gaieté, doit S'evanouir dans 


l'aube du matin de l'absunence. 
FULGENCE GIRARD. 
—————— © — — 


MÉMOIRES D'UN 
(Suite.) 


MUSICIEN 1. 


XLIV 
La censure papale. — Ma rentrée en France, — Préparatifs de 
concerts, — Je reviens à Paris. — Exécution du monodramne au 

Couservatoire. 

Une autorisation spéciile de M. Horare Vernet 
m'ayaut jermis, ain 1 que Je l'ai dit, de quitter Rome 
Six mois avant l'ep ration de nes deux ans d'xil, 
j'aliai prsser la première moitié de ce semestre cliez 
mou pere, avec l'intention d'employer la seconde à 
organiser à Paris un où d-ux concerts, avant de par 
tir pour l’AI lemagne, où le règiemeut de l'Institut 
m'oblyva Lde voyager perdant un an. Mes loisirs de 
la côte Saint-André furent emplo:és à la copie des 
parties d orchestre du monolraun: écrit pendant mes 
vagabondages en [laie, et qu'il S'agissait maintenant 
de “prod. ire à Paris. J'avais fail autog'aphier les par- 
lies de chœur de cet ouvrage, à Rome, où le morceau 
des Ombres fut l'occasion d'un demèié assez plaisant 
avec la censure papale. Le txte de ce chœur, aout 
j'ai dé,à parlé, éta técrit en langue inconnue ?, lan- 
gue des torts, ICUIN} réheusib.e pour les vivants. 
Qu. ind fl fut quesliont d' obtenir de la censure romaine 
la permission de l’imprimer, le sens des paroles chan- 
tées par les oinbres embarrassa Sons les philo- 
logurs. Que le était celle langue et que Signiliaient 
ces mots étranges? Ou fit veuur un Alien and, qui é- 
clara n’y rien comprendre. Un Anglais ne lu pas plus 
heureux. Les literpretes danois, suédois, rus-es, es- 
pagnols, irlaudais, b'‘hèmes y perduent leur latin! 
Grai d'embarras au bureau de ce sure ; l'imprimeur 
pe pouvait passer outre el la publication restail sus- 
peudue in ielinnuent, Eufin ua des C-nseuis, après 
des réflexions profuudes, lit la decouverte d'un arzu- 
ment dont la justesse trappa tous ses collègues. « Puis- 


4 Ja traduction et la reproduction sont interdites. 

* J'y ai depuis Jors adaplé des paroles françaises, réservant l'em- 
ploi de la langue incounue pour le pandemonium de la Damnation 
de Faust seulement, 


que les interpretes ailemart Is, anglais, russes, a. 
gnots, danois, suédois, rlandais el br hiemes qe, le 
prenpieut pas ©: langue mv-tér'enx, dite il, il 
probable que te peule romain he le Comprenilr ;x 
davantage. Nous p'uvons donc, ce me seb, 
autoriser l'impression, sans qu'il en ré-ulle qu + 
dangers pour les mœurs où pour la religios, er 
chœur des Omôres fut imorimé. Censeurs ini 
dents ! si c'eûl été du sanscrit !.. 

En arrivant à Paris, l’une de mes premières tin 
fut pour Cherubini. Je le trouv ii excessis ement 
bliet veilli. Il mie reçut aver une afeetuosité qu à 
D'ava s jamais remarquée dans SOD Caractère, (eo, 
traste avrC ses ariClenS SENLRBENIS À Mon ésarl ne 
mul tristement; je me sentis déarmé, « Alt mr 
Dieu! me dis-je en retrouvant un Cherubeni si 
reut de ce ui qe je Counais ais, le pauvre homme 
mourir!» Je ne tardai pas, où le Verra plus to 
recev ir de lui des signes de vie qui mé rassurer 
complétement. 


Île 
sl qu 


vel 


A peine instal'é, j'appris avec un trouble inv: 
mable que le Théâtre-Anglais allait recommencers 
représeutal.ons dans la salle Favart. 


. . . . . . . . . . . . + n 


Mais les noms shakespeariens eurent beau &à 
chaque jour sur les mars de Paris Lurs charmes % 
rilbles, je résistai à la séduction. Fétais venc pouf 
entendre mon nou.el ouvrage (Leho on le Kim 
la vie), j'avais besvn de toute ma Lberé de, 
pour en préparer l'exécurion: je me renferu en 
euseniente ans l’accomplissement de ma lâche, 
CONCETLS OTGN SA. 

Ce fut le 9 décem're 1832 qu'eut lieu, au Cons 
vatore, celle matnée musicale dent un cor 
inouï @ée hasards fit le moine :tle pus drant oi 
ia vie, On repré-euté souvent sur les theilrs 
scenes en apparence invraisemblabies, qui le 
beaucou;; mo ns que le doub:e drame dont je us 
jour-là l'auteur et l'acteur. 


J'avais un magnifique orchestre, dirigé par Î 
neck. Le prosramme se composait de ma Sympli 
fantastique, suivie du monod arme de Leo, qu 
lé comp éimeut de celle œuvre el lorme la se 
parte 11e l'Episode de la vie d'un artiste. 

On n'exécula pas Lelio drematiquement, ainsi ( 
l'a lait plis tard en Aïlemague, 11 fautuu theatre 
cela, mais senlemeut comme une composition de 
cert mêlée de monologucs. Boccage disait Le ri 
Lelio. 

La Scène aux champs (que j'avais recomp's 
Reine) et la Marche au supplice de la syup: 
Brent une impression très-vive. 

C'était alors le temps des grandes ardeur (1 
ble dans cette salle du Conservatoire d'u je 
exclus aujourd hai !... 

Une seusalion bien plus grande encare. t 
tout autre genre, fut produile par ces deux pis 
du 1ôl: de Lelo : 

« Oh! que ne puis-je la trouver, cette Juliette. 
Ophélie, que mon cœur appelle ! Que ne puis €! 
vrer de cette joie mêlée de tristesse qu# donne 
ritable amour, et uu soir d'automne, b:rcé ve 
par le vent du Nord, sur quelque bruyere si 
m'endormir enfin dans ses bras d'un mélancul 
dernier sommeil! » . . . . . . : . 


. . . . . . . . . . . . . « 


« Mais les plus cruels ennemis du génie s 
tristes habitants du temple de la routine, prét 
naliques, qui sacrifieraient à leue stupide dés 
plus sublimes idees neuves, s’il leur était den 
avoir jamais ; Ces jeunes théoriciens de quaire | 
ans, vivaut au milieu d’un océan de préjugé* | 
suadés que le monle finit avec les rivages ! 
île ; ces vieux libertins de tout âge qui ordoi 
la musique de les caresser, de les diverir, 1 
tant point que la chaste muse puisse avoir U? 
noble mission ; el surlout ces profanateurs qi 
porter la main sur ls ouvrazes originaux, le, 
subir d'horribles mutilatins qu’ils appel eit ‘ 
tious et perfectionnements, pour lesquels, di°| 
il faut beauc: up de goût. Malédiction sur eux 
à l’art un ridicule outrage! Tels sont ces \ 
oiseaux qui peuplent nos jardins publics, €: 
avec arrega. ce sur les plus belies statues, 1} 
ils ont s4r le front de Jupiter, le bras d'H-rcut 
sein de Vénus, se pavanent, liers el satisfaits. 
s'ils venaient de pondre un œuf d’or. » ; 


. . . . . . . ol . - . « . . 


Je regrette de ne pouvoir raconter ici le 
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Vue de la citadelle d'Alexandrie, prise du Tanaro. 


Travaux aux fortifications d'Alexandrie, sur la ligne protégeant le chemin de fer de Turin à Gên s 
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COURRIER DU PALAIS. 


Il y a quelque vingt ans, — j'étais alors clerc d'avoué, 
— il y avait, parmi les noms des plaideurs de l'époque, 
un nom célèbre entre tous. La première chambre s'ou- 
vrait, et vous ne tardiez pas à entendre l'huissier appe- 
ler : — Dubois contre la princesse Bagration. 

Vous entriez à la deuxième chambre : — Duval con- 
tre la princesse Bagration, criait l'huissier. 

A la troisième: — Dumont contre la princesse Ba- 
gration. 

A la quatrième, à la cinquième :—Dubois ou Dulong 
contre la princesse Bagration. 

Et chaque fois que résannait le nom de la princesse, 
ilétait salué par lhilarité bruvante des eleres et des 
avocats Les magistrats souriaient eux-mêmes, et c'é- 
tait en souriant que le président donnait défaut contre 
la princesse Bagration. 

Les adversaires de l'illustre étrangère étaient tous des 
fournisseurs : — la couturière, la modiste, le joaillier, 
le sellier, le tapissier, que sais-je? — quiavaienten vain, 
pendant de longs mois, demandé le montant de leur 
facture. La princesse ne se defendait pas, elle se laissait 
assigner, condamner, poursuivre, saisir. A a saisie, 
enfin. elle se décidait à piver, et alcrs ce n'était plus 
d'une seule note qu'il $ agissait : à celle du créancier, 
les avoués et les huissicrs avaient joint aussi la leur. 
Vous jugez du désastre! 

Le public juditisire, aux yeux de qui la princesse 
Bagration passait pour millionnaire, ne vovaitlà qu'une 
bizarrerie de grande dume. Il y avait bien de cele. 
mais il y aveit autre chose encore, comme vient de 
nous l'apprendre le procès qui s'est plaidé tout récem 
ment d:vant la Cour. 


Ce procès s'agite entre les héritiers de la princesse et 


ceux du comte Litta, son beau-père. 

La mère de la princesse, Catherine-Basilowna d'En 
gelhardt,avait etémariée deux fois.C'était une des plus 
grandes dames du monde moxcorñte, Sa beauté, sa lor- 
tune, ses alliances, —elle était la nièce preferée de Po 
temkine,—l'y avaient mise entrès-hiut rang Le conte 
Skawronski, qu'elle épousa en premieres nocrs. etait 
lui-même un très-grand seigneur. De cette union na- 
quirent deux filles : l'une, la comtesse Catherine, de- 
vint la princesse Bagrat'on; li seconde, la comtesse 
Julie, fut mariée au comte Von der Pahlen, et mourut 
peu de temps après, laissant une fille qui est aujour- 
d'hui l'épouse du colonel Samoïloff. 

La comtesse Skawronska était entrée dans sa 
seconde jeunesse et avait conservé tout l'éclat de sa 
beauté, quand la mort de son mari la laissa veuve. 

A ce moment venait de paraître à la cour de Russie 
le comte Jules-René Litta, de la maison des Visconti- 
Arèse, C'était un officier de fortune un cadet de famille 
que la nécessité de constituer un patrimoine à ses 
aînés avait réduit à se faire chevalier de Malte. Homme 
de résolution et de capacité, il fut bientôt appelé à 
remplir les plus hautes fonct ons de <on ordre, et. en 
4795, il fut chargé de le représenter, en qualité d'am- 
bassadeur extraordinaire, auprès de Paul fer. Son épée 
était libre, il la donna à la Russie, se distingua à la 
bataille de Rochen-Salen, fut décoré de tous les ordres, 
créé comte, élevé, en 1797, au grade de vice-armiral, 
puis nommé grand maître de l'intendance et membre 
du conseil de l'empire. Sa fortune s'agrandit encore. 
En 1896, il était grand chambellan, président du dé- 
partement de l’économie publique et du conseil de 
curatelle des établissements de bienfaisance à Saint- 
Pétersbourg. 

Ce fut à l'époque où sa belle conduite en Finlande 
venait de lui valoir un grade nouveau, des distinctions 
nouvelles, qu'il se rencon'ra dans les salons de Saint- 
Pétersbourg avec la veuve du comte Skawronski.Ilavait 
alors trente-cinq ans. Sa bonne mine, ses allures élé- 
gantes et courloises, la finesse de son ’esprit, qui n’ex- 
eluaient en lui ni la chaleur du cœur ni l'élévation de 
l'intelligence, firent sur la comiesse une sérieuse im- 
pression. Qui sait si l'éternel attrait du fruit dé- 
fendu n'eut pas aussi sur elle sa petite part d'ac- 
tion, et ne contribua pas à lui faire accueillir avec 
joie les hommages du brillant chevalier de Malte ? 
L'Eglise, heureusement, n’est pas inflexible,etle paye 
voulut bien relever le comte Lilta de ses vœux, el 
l’autoriser à contracter une union, que, de son côté, 
il désirait ardemment. Elle fut célébrée en 1799, et — 


c’est le comte Litta qui le dit lui-même dans une lettre - 


touchante, — elle donna aux époux trente années 
de bonheur. 

Celle du prince et de la princesse Bagration re paraît 
pas avoir élé aussi heureuse. Il est des voiles qu'il n'est 
pas permis de soulever, et je me bornerai à constater 
— sans en rechercher le motif — que, dès 1808, les deux 
époux menaient une vie séparée, l’un en Russie, ser- 
vant son souverain de son épée et de ses conseils, l’au- 
tre promenant dans les diverses cours de l’Europe son 


1 


esprit brillant et inquiet, ses habitudes un peu excen- 
triques, auxquelles sa naissance et ses grandes ma- 
nières servaient de prasse-port 

Le prince Bagration mourut, en IS12, de la blessure 
qu'il avait reçue au plus fort de la batail'e de la Mos- 
kowa, En 1815, sa veuve qui avait divorcé détinilive- 
ment avec son pays natal, vint se fixer*en France, Ses 
prodigalités y furent célèbres, Sa fortune, qui se trou- 
ait sous le séquestre et dont les revenus seuls lui 
étaient payés, ne sufTisait pas à maintenir son exi-tence 
sur le pied où elle l'avait mise. Ce fut alors qu'elle se 
trouva en proie à la crise financière dont rete tirent, 
comme je l'ai dit, les échos du Palais. Heureus ment 
le comte Litta, son beau-père, à qui elle avait exposé 
ses embarras, vint l'aider à en sortir. Elle reçut de lui, 
en quatre envois différents, une somme de 1,086,000 
roubles. 

La situation de la princesse Bagration se détendit 
tout à fait à la mort de sa mère. la comtess» Litta, dé- 
cédée en 4829, La comte-se laissait deux huitièmes de 
sa fortune à son mari.et les Six huitièmes qui restai nt, 
par égale portion, à sa fille la princesse Bagration et 
à sa petite-fille la comtesse Samoïloff® Le partage se fit 
en famille et avee la plus grande confiance ds part et 
d'autre, À cette épaiqre, et au moyen de diverses com 
pensalions, la comtesse S'est-elle libérée envers son 
beau-pére? Telle est la question du procès qui, après 
avoir passé par le tribunal de la Seine, vient d'être 
soumis à la Cour. 

Il est certain que la princesse Bagration parut fort 
étonnée lorsque, en 18 4,elle recut de M. le comte 
fitta une réclamation relatite aux quatre obligations 
gnele lui avait souserites. Elle refusa de piyer,et ce 
refus irrita profondément le comte. I relit +on testa- 
ment et légua à ses neveaix d'Italie, aver toute sa for- 
tune, — qui, suivant Me Sénard, ne serait pas moindre 
de seize ou dix huit millions, — des instructions pour 
le recouvrement des sommes qu'il estima t lui être 
dues par sa be le-fille. 

Tant que celle-ci a vécu, le due Antoine et le comte 
Jules Litta se sont abstenus de l'inquiéter. Comme à 
leur auteur, illeur en coûtait de trainer devant les tri- 
bunaux la fille de la comtesse Litta. Le mariage qu'elle 
a Contractée sur la fin de sa vie avee lord Howden, ne 
les ont pas fait dévier de la ligne qu'ils s'étaient tracée. 
Mais à sa mort, arrivée en 157, ils ont rompu la trêve; 
leurs titres à la main, ils ont frappé d'inseriotion le 
magnifique hôtel que la princesse possédait à l'avenue 
Gabriel et qui vient d'être adjugé pour 742,000 francs 
à un des princes de ‘a finance. 

Baltusen première instance, ils l'ont été aussi en ap- 
pel, malgré la brillante p'aidoirie de Me Bethnont. 

Le rang que les Bagrat'on occupent en Russie, les 
Montgomery Font en France 1ssont fiers de leur il- 
lustre or'gine, ils sont susceptib es pour eux et pour 
leurs aï-ux, et cette susceptibilité est des plus chaitouit 
leu<es, Ce que sachant, un loustie avait tro ivé plaisant 
de faire insérer dans un de nos journaux quot diens 
une lettre attribuée à un des membres de la fimille et 
qui faisait descendre les Montgommery en ligne di- 
recte... d'un épicier amérieain. — IT y a deux mois. je 
vous ai raconté le fait en détail. — Le comte de Mont- 
gommery, dont le nom et la signature avaient été 
usurpés, a trouvé que la plaisanterie passait les bornes 
etil a protesté par un démenti des plus vifs, que le 
chroniqueur, dont la bonne foi avait été surprise, S'e<t 
empressé d'accueillir. La réparation n'a pas paru suf- 
fisante à M. de Montgommery : dans l'impossibilite où 
ilétait de mettre la main sur le calomniateur anonyme, 
il s'en est pris au journal et a demande contre lui une 
condamnation en dix mille francs de dommages inté- 
rêts. L'assignation concluait en outre à l'insertion du 
jugement dans six journaux français et dans le Ga/i- 
quunrs Messener. Le tribunal a trouvé que ce était bien 
de l'argent pour une légereté de chroniqueur — assez 
excusible après tout, — et le journal en sera quitte 
pour une double insertion du jugement, l'une dans ses 
propres colonnes, Faurre dans celles du Goignanrs 
Messenger, — "1 le paiement c'es dépens pour tous dom- 
mages-intérêts. 

Connaissez-vous Mle Lilia ? 

Mie Lilia — un joli nom, n'est-ce pas? si joli que 
Méry l’a pris pour le donner à sa vi rge d'Hereulanum. 
—Mile Lilis estune des amazones de l'escadron volant du 
Palais-Royal. Elle caracole derrière Mlle Ci, 0 aux beaux 
bras, Mile Schneider aux pieds agiles, à côte de Me J. 
Pelletier aux charmes majestueux, de M''e Vernet dont 
les veux lancent des flammes de Mile Elisa Deschamps 
aux cheveux d'or, de M'te Elisa Fournier aux. belles 
bottines, Elle était une des plus jeunes et déjà une des 
plus vaillantes. Les auteurs étaient heureux de l'avoir 
dans leur camp, de la sentir à leur côté, faisant feu 
des veux, du gesie, de la voix, de toutes ces armes 
qu'une jolie femme sait opposer victorieusement ax 
colères du publie. C'était sur elle qu'avait compté tout 
d'abord M. Lambert, quand il songea à donner au Pa- 


lais-Royal son Anguille sous roche. T'avait hun 
— comme cest la tratition depuis Gil Bas — depigue pe 
rôle aux pieds de lle Lilia, et, après une petite L 
dédaigneuse, la jeune attisté avait daigné f 
Déjà plusieurs fois elle l'avait répété aux applause 
ments de l'auteur et de la direction, quand un tin 
une triste nouvelle arrive au théâtre : Mie Lila . 
viendra pas, Mie Lilia est malade! e 

Un medecin est mandé, il court chez l'actrice, Eh, 
reçoit en souriant. Ses lèvres sont Vermeilles, son : ñ 
reposé, ses mains fraîches et molles, ; 

— Et! chère enfant, vous vous portez comme 1 
charme 

— Comme un charme est le mot, docteur, 

— Eh bien? 

— Eh bien. là, franchement, le théâtre m'ennuie ot 
papa qui est là le papa salue) trouve que pour nn 
demoiselle pour une mineure, Car js Suis minegr 
docteur — c'est un état bien dangereux. 

— Monsieur votre papa S'en aperçoit un peu tar, | 
me semble; n'a il pas signé lui-même votre ensige 
ment et consenti certain dé it? | 

Soit que ce mot de dédit eut fait impresion & 
Mie Lila, soit que le démon du théâtre eût rec onqu 
son empire, Mlle Lilia pront de reprendre ses re 
tions, Mais, trois jours après, le Vent avait tourne: 
elle renvayait héroïquement à l'auteur une bite 
bonbons qu'il lui avait adressée ; elle les abandonni 
disait-elle dans un biflet ass z jolim nttourne, à cl 
de ses eamarades qui devait hériter de son rûr 
l'Anguille. 

La camarade accepta l'héritage : c'étiit Mie Verne 
je n'aflismerais pas que l'auteur gagna au change 
n'afirmerais pas non plus qu'il v perdit. 

La direciion, pour qui la situation n'était pis na 
velle, avait jusqu'au dernier moment attendu le ren 
de l'enfanr prodigue, et le jour de la représentant 
ce fut e nom de Mlle Lilia qui fut inserit sur lallil 
Mais ici l'auteur intervint. el il déclara à son tour qi 
maintenait le rôle à Mile Vernet. 

Fuyez les gens, ils courent après vous, La déni 
de l'auteur avait change les résolut ons de M'* [Li 
ce rôle qu'elle rejetait il y a huit jours, elle le reel 
avecinstinee, voire même par huissier. — eV 
comme noussommes, nous auires, dit Me del 
nous né \oulons pas... et puis nous voulons. » 

Tout cela s'est terminé par un petit proc : 
Mile Lilia a perdu, Le tribunal a réslié son eng 
ment et l'a condamnée à payer les 3,000 fr. montant 
dédit stipulé. 

La voilà libre, Eh bien! tant mieux, qu'elle fr 
à la porte de la Comédie-Française, et qu'elle « 
sisse pour sa pièee de début : Un Caprire. Je ren 
qu'elle y aura du succès. 


lement 


Mode 
dut] (12 


PETIT-JHAN, 


GYMNASE-DRAMATIQUE : Un beau Mariagr. comédie 
actes eten prose, de MM. Emile Augieret Edouard Fois 


L'association de MM. Emile Augier et Edouard | 
sier promet d'être henreuse, et nous en pri 
aisément notre parti, bien qu'il nous reste encor 
tains préjugés sur la collaboration. Leur noi 
pièce, sans avoir le relief des Lionnes paurresors 
vraie éomédie, et, comme sa devancière, elle 
des travers réels. Nous en voulons à la direrit 
Gymnase-Dramatique d'avoir jeté cette œuvre à ll 
les jours gras, pendant que le son des cornes à 
quin pénéirait jusque dans la salle. 

Un ben Mariige expose la série des tribulatinr 
attendent tout jeune homme sans fortune entre à 
lieu d'une famiile riche. On le regarde comme! 
gisbée, comme un paratonnerre eût dit Charles d 
nard. comme un chandelier eût dit Alfred de Mu 
fait les commissions et rapporte fidèlement; pour 
compense, 1l a à baiser le bout des doigts de sa! 
on le traine dans le monde, qui le regarde ave 
curiosité hautaine des g-ns qui n'aiment pis 
s'introduise Chez eux par surprise ; on le tre 
il parle, on hausse les épaules quand il se tal 
maison, les empressés se suceè lent sans le con 
autrement que comme un meuble de plus; on | 
d'un mouvement de tête; on l'appelle « mon che 
Jui fait sentir entin de toutes les façons qu'il duil 
mer bien heureux d'avoir contracté — un br 
riage. 

Lorsque le jeune homme en question a asse: 
coups de poignard à tête d'épingle, il quitte € 
mille impertinente et retourne vivre de la vie 
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 nenseurs. C'est alors que sa femme le 


este PEU graud'amour el s'ussocie 


ail s'est associé à son luxe. 
(pete copine : : é 
jus ll est un peu lente, mais l'esprit 


UE : à 
fivesl Te Elle pourrat être mieux faite au 
(0 . 


a jrhahilté et de la gradation, mais elle 
de vie t Ù 7 


sie sailant dins Un beau Mariuge ; 
rent à un ensembie suffisant. M. Lagrange 
ne sacrifié à une belle position; dans 
* Races. ilse montre assez dés sgréable 

Rte le nuanees de contrariété et les demi 
pour Les pele-mère ; il met tous les visteurs à 
ri de s'habiller en Franco s Ier du la 
por 6 jour accompagner sa femme au bal. 
gout 2 Un éanciers rubis sur Foigle. Plus tard 
Diner jbeurs-e timents, el son jen devient 
reel rique, Le bretouitlement de M. Dupuis 
Gt de M. De val font leur partie 
A fe se M. Blaiot rend avec uie eXagération 
cr role de savant ingenieusement jeté 


LA it trouver mMeUX que Mie Désirée pour 
le nerornage de ja bille mere Mas Me Delaporte 
gcore bien june potir les scènes le force et de 
Du OU CT YONS qu elle a tout à gacner à s'alt- 
ÿ l'ingénuité et lespiéglerie, 

CHARLES MONSELET. 


LL 
jerdroit de 

queun FU 
jous 
gt ke jeune 


tarder dns 


CHRONIQUE MUSICALE. 


manuurs: La Fér Carahosse. opéra-comique en trois 
ae een prolsue, de MM. Loekroy et Cogniard, musique de 
core, — Concert de MIE Stark. — BiBLIDGRABPINE 
: Les Gralesques dé lu musique, par M. H.-Berlioz. 


VA Si AL 
au Thätre-Larique, on m'a raconté le voyage... du 
jeune Amdhrss?— nullement, —... le Voyagé de Cha- 
pelle lac umont? — pas davantage, — .. celui 
de luwwotdUrville, peut-être? — encore moins, 
Fignrez vous qu'on à entrepris de nr'intéres er aux 
purgirations d'une boss: (N qui, de dos en éjaule, 
d'un echine, parcourt les zigzags les plus fin- 
Lssbs, à la grande douleur de qui en trouve gra- 
tie 14 a dans ee conte de fée de grandes prétentions 
à la brnhomie, de certaines velléités de candeur et de 
note à la mamère de Perrault. Tout cela nous a 
lise froid, Nous avons trouvé que trois actes et un 
prabgue étaient un cadre exagéré et peu en propor- 
lion nee l'importance du sujet qui, à tout prendre, 

Best que l'histrielte que vous allez voir. 

ILetaitune fois une fée qui avait nom Mélodine, et 
dont les chants avaient touché le cœur du seigneur 
Alert, Ce en vain que celui-er la poursuit à travers 
le nontign”s, la demande à tous les échos; l'enchan- 
krese, semblable an feu foilet qu'on eroit toucher 
Mois qu'on ne peut atleindre, fuit sans cesse devant 
lui en lui hrgunt lhamecon de ses irrésistibles rou- 
hs La nison de ee mansge de coquetterie, vous al- 
lez la trouver excellente : une fée rival: de Mélo line 
ont h laguette est plus puissante que la sienne, à 
Chargé on paule d'une hosse et <a figure de bideuses 
ide Elle do porter eette double d sgrâce jusqu au 
ME un fiancé jeune et besu e nsentira, le matin 
Diéite de ÿS no'es. à dépo-er un baiser amoureux sur 
Se dé eentnaire, Tant que le miracle de son ra- 
Fer entne se sera pas accompli, elle ne pourra 
Pire dant le seigneur Albert. 

His voilà qu'au Villige prochain les cloches de l'é- 
AN lapage. C'est le mariage de Gh stain et 
5 quon Va célébrer, Vite, Melodine — la fée 
Hs Si Vous l'aimez mieux — d' accourir et de 
D en UT de Ghistain le baiser en- 
AT 2e ul moyen de séduction que lui 

Son implacable rivale: elle chante done, et 


g 


sbetiin. sous le ch: à FRET 
ï Ke sous le charme, se decide à l'embrasser, Aus- 
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| qu'elle enlève Albert à l'amour de Mélodine juste au 


momentoi cel'e-ci a recouvre la jeunesse et la beauté. 

Main énant, que va-t-il advenir pour jeter un peu 
de lumière su: cet imbroglio? Je ne vois guère jus- 
qu'ici que situst ons forcées, que rôles sans caractère 
bien tranché, Le temps a marché. sinon la pièce; il 
est onze heures et demie, et c'est le moment de dé- 
nouer les fils de l'intrigue. L'heure de se montrer 
ingénieux, pleins de grâce et de souplesse a sonné 
pour les auteurs, mais, à une manœuvre patiente et 
habile, ils ont préféré le coup de sabre d'Alexandre 
tranch nt le nœud gordien, pour n’en avoir pas trouvé 
le secret. La baguette magique se brise dans les mains 
de l'ambitieuse Gicette, et Mélodine, victorieuse, épouse 
le comte Albert. 

La partition de M. Massé est loin de rappeler les 
éhants heureux dont le jeune artiste S'était montré si 
prodigue dans ses premiers ouvrages. En un mot, 
M. Massé net pisen progrès depuis les Nuces de Jeune 
nette el Golathée, Ses inspirations mélodiques, toujours 
abondantes, il est vrai, n'ont plus cette allure origi- 
nale, éctle senteur de jeunesse qu'elles avaient à une 
époque meilleure. 

M. Massé à apporté avec lui au théâtre de grandes 
qualités; mais avait-il l'entente des grands mouve- 
ments de la scène ? Paree q''il avait la grâce en par- 
age, avait-il pour cela la force ? Nous Le le pensons 
pas, et nous estimons que M. Massé s'est trompné de 
route le jour où il a voulu s'attaquer au livret en 
trois actes, qui est la forme solennelle, le deraier mot 
de l'opéra comique. Autre chose, est de crayonner avec 
facilité des s Inouettes vaporeu-es sur les f'uillets d'un 
album (ceci est par analogie la première manière ‘dé 
M. Mas), où bien d'anim r, par de grandes ligures, 


‘ une toile de dimensio : épique. 


Pour ne parler que des principaux morceaux, nous 
citerons la jolie phrase du chœur d'introduction. et du 
même trait de plume nous déplorerons la friblesse, 
le manque de franchise de Pair que Michot chante im- 
médiatement après. Voila pour le prologue. Muinte- 
nart, duns le premier acte, en cherchant bien pâture 
à l'appétit musical, nous ne trouvons guère que la 
sonde Lu bücheron, rehaussée par l'heureux effet d'un 
chœur s\llibique et un trio trop courtentre Fromant 
Meillet et Mie Faire. Dans le second acte, il faut noter 
le duo entre Mve Ugalde et Michot, quelques reprises 
du balletet le grand air du rôle de Melodine, que 
Mn Ugalde vocalise avec cette hardiesss, cet élan qui 
estun de: traits caractéristiques de son talent, Nous 
aimons moins celui qu'elle chante déguisée en méde- 
ein; le motfen est banal. — Le troisiéme acte ren. 
firme Le morceau le plus brillant de tout l'ouvrag’, 
c'est la chonson de l'ulouette, un digne pendant de la 
chanson de l'abeille, que disitsi bien Mme Carvalho au 
premier acte de la Reine Toprice, 

— Une élèce de Lizt, Me Ingeborg Starck, vient de 
donver un brillant concert, Elle à fait entendre sur le 
piano la célebre sonate (œuvre 26 de Beethoven, dont 
ses doigts ont parfaitement mis en relief les beautés 
sévères. 

— Quand notre collaborateur, M. Hector Berlioz, 
dépose la plume du compositeur qu'il tient avec tant 
de gravité, c'est pour prentre ceile du littérateur, 
qu'il taille aigue cemme la pointe d'une épigramme, 
et qu'il manie avec autant de sûreté que d'enjouement. 
Témoin soa nouveau livre : les Grotesques de la musique; 
c'e-t un recueil d'anecdotes, de boutades, de saillies 
concernant le grand art de la musique. Il y en a de 
plaisantes, 11 v en a de lamentables, il y en a de sati- 
riques, de burlesques, d'inconcevables Prfois, au dé- 
tour d’une page, on rencontre de la musique : ce sont 
les paroles de la WMarseilluise adaptées à l'air de la Gräre 
de Dien, où celles de l'air d'Eléazar dans la Juire chan- 
tées sur la musique de Waitre Corbeuu. Le tout assai- 
sonné au piment du meilleur esprit. 

Conclusion : il faut lire les Grotesques de la musique. 

ALBERT DE LASALLE. 


P.S. L'abondance des dessins d'actualités ayant 
forcé la direction du Monde illustré d'ajourner la 
gravure représentant la scène capitale du dernier acte 
d'Herculanum, Ve compte rendu de cet opéra se 
trouve également reporté à notre prochain numéro. 
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CAUSERIES DE LA MODE. 


Quel mouvement, quelle vie, quel luxe, quelle fête 
perpétuelle, quel éblouissement que les derniers jours 
du carnaval qui vient de mourir! Un temps printanier 
a fait durant deux semaines ressembler Paris à une 
ville d'Italie. On aurait pre-que pu se rendre au bal 
en cal:che découverie, et quel riant sp. ctacle c'eûL été 
pour la population parisienne que de voir passer ces 
brillants travestissements empruntés à tous les temps 


et à tous les pays! Les bals costumés ont été très-nom- 
breux dans la haute soc été, et pour ne parler que des 
clus magniliques ? Bal costumé Iundi 28 février au 
sinistere d'Etat: bal costumé mercredi 2 mars chez le 
comte et la comtesse de Morny; troisième bal costumé 
samedi au ministère des affaires étrangères; quatrième 
bal costumé lundi gras aux Tuileries. Quelles magnifi- 
ques moires laméss, quels brocards, quelles brocatelles, 
quels gros des Indes, quels sat ns, quels velours, quelles 
gazes zébrées d'or et d'argent les magasins du L‘urre 
nont-ils pas vendus pour composer tous ces splen- 
dides costumes ! Et pour décorer les robes du règne de 
François Fret les pimpantes robes marquises, que de 
dentelles blanches et noires d'Alencon, de Venise, 
d'Angleterre et de Chantills ont élé étilées sur les 
riches étofles dans le salon de lumiere de la même 
mai-on! Sans compter les garnitures blondes blanches 
à dessins d'or d'un prix fou. Mais était entre toutes 
les femmes une lutte d'élégance et de splendeur qui 
ne reculait devant aucune dépense, Durant tout le 
mis de fevrier es magasins du Lourre ont pour ainsi 
dire élé pris d'assaul par la plus belle et la plus riche 
partie de la population parisicone qui trouvait là de 
quoi satisfaire à toutes:ses fantais'es. Les plus rares 
fourrures de martre zibe‘ine et d'hermine étaient en- 
lvées pour composer des costumes russes el Cauca- 
SIENS, | 

Notre gravure de ce jour représente plusieurs des 
costumes les plus remarqués dans les fêtes dont nous 
avons parlé. C'est d'abord un ravissant costume du 
wmps de Louis XV, porté par ls belle marquise de B... 
à qui la poudre sevait à ravir. Un autre co-tume 
Louis XVI qui faisait ressembler à Marie Antoinette la 
sielle et imposante comtesse de la P... Une belle l'a- 
lienne, la marquise M..., avait revêtu le costume du 
temps de François [°r, et son frère le costume portu- 
gais qui figurent tous deux dass notre gravure, Quant 
au costume béarnais, il avait été choisi par un jeune 
et élégant attaché de l'ambassade anglaise. C'est la 
maison Fauvet, de plus en plus en vogue dans l'aristo- 
cralieeuropéenne, quiavait faites costumes de femmes. 
Quant à ceux d'hommes, ils avaient été exécutés par 
Humann qui excelle autant dans es habits histo- 
risques que dans les habits à la francaise. Quels pim- 
pants marquis à fait renaître le‘tailleur-arliste ! Lau- 
zun et Richelieu auraient acelamé ces habits d’une 
coupe @t d'un goût irréprochables ; il s'en exha- 
lait à la fois un parfum d'armbre et d'aristocratie ! 

Pour les costumes orientaux, /e bazar ture avail ras- 
semblé et vendu toutes les merveilles décrites dans les 
Mille et une Nuits. M. Petit avait fait venir de Constan- 
tinople, de Tunis, de Damas et te Téhéran des raretés 
inouies. C’éta ent des chemises, des vestes, des panta- 
lons et des robes flottantes bleu de ciel, rose, vert céla- 
don. ornées d'or et de perles: d?s turbans et des fez 
où les diamants se méêlaient aux broderies d'argent; 
des poignards à manches incrustés de turquoises et de 
rubis. Mais quand il s'agit de l'Orient, la description 
reste impuissanLe, 

Ce qui domine dans toutes les toilettes de bal et dans 
tous les costumes, c'est la coiffure. Mme Tilman, bre- 
vetée par l'impératrice et par la reine d'Angleterre, 
s'était surpassee pour parer toutes ces jeunes et folles 
têtes que l'enivrement du plaisir a remplies pendant 
la durée du carnaval. Quelle imagination et quelle va 
riété l'habile fleuriste a déployé dans ses créations! 
Que dite, vous de cette petite toque Louis XV en ve- 
lours, brodée d'or et surmontée d'un poulT en plumes, 
et de ces aigrettes où les diamants scintillent, et de 
ces chaperons de roses pompons, et de ces coiffures 
Catherine de Médicis et Marie Stuart aux enroulements 
de perles et de velours, el de ces coiffures druidesses et 
moyen âge, et de ces couronues Pomone, rt de ces 
guirlandes Flore et Zéphire, assorties à des garnitures 
complètes de robes et disposées suivant les costumes 
historiques où mythologiques, par Mwe Tilman? C'é- 
taient vraiment des œuvres de fées que tous ces réseaux 
de plumes, de fleurs, de perles d'argent et de pier- 
reries qui sortaient, sous forme de coiffures ou de gar- 
nitures, des mains de la fleuriste sans pareille, 

Pour assortir à tous les costumes de déguisement, 
Fagner-Laboullée avait rassemblé une collection com- 
plète des Llus riches éventaits : c'étaient des éventails 
de la Renaissance, des éventails espagnols, des éventails 
Watteau, des éventails chinois, des chasse-mouches 
indous et des écrans péruviens; d'autres, dix-huitième 
siècle, avec une petite glace au milieu. A côté des 
beaux gants de chevreau qu'on trouve habituellement 
chez ce célèbre parfumeur, on trouvait aussi des gants 
de daim à coupe historique. La poudre à la maréchule, 
aux parfums les plus exquis, avait éte composée exprès 
pour les coiffures poudrées; et Fagner-Lahoullée avait 
imaginé de nouvelles essences d'une suavité péné- 
trante pour parfumer les mouchoirsdes belles danseuses 
de tous les siècles. 

Ces mouchoirs, toujours divers, mais toujours somp- 
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tueux, venaient de chez Chapron, et la Sublime Porte 
avait fourni jusqu'à des mouchoirs de sultanes brodés 
d'or et de perles, et de beaux mouchoirs vénitiens en- 
tourés de guipures tissées dans les lagunes, et des mou - 
choirs Pompadour à trois rangs de dentelles, avec des 
pompons roses aux angles. C'étaient en ce genre des 
merveilles incroyables. 

Toutes ces jeunes femmes, ainsi parées ct ranimant 
les beautés des siècles évanouis, dansaient et tourbil- 
lonnaient dans les salons et les galeries somptueuse- 
ment meublés et décorés avec les tentures, les lampas, 
les damas, les reps et les velours venus de la maison 
Réquillard, Roussel et Choqueel, fournisseurs de l'em- 
pereur, de l’impératrice et de la reine d'Angleterre. 
Ici, c'était un vaste et brillant salon pourpre et or, où 
se groupaient les quadrilles du règne de Louis XIV ; 
là, de délicieux boudoirs à tentures et à meubles, en 
tapisserie représentant des figur:s de Boucher et de 
Watteau. Dans ces boudoirs venaient se reposer les 
belles marquises poudrées du dix-huitième siècle. Les 
galeries d'un grand stylé étaient décorées de tentures 
et de meubles plus sévères, également sortis de la mai- 
son Réquillard, Roussel et Choqueel, et attiraient de 
préférence les grandes dames et les jeunes seigneurs 
du temps des Valois. En tapis, en tentures et en étoffes 
d’ameublements, la maison Réquillard, Roussel et Cho- 
queel a fait des merveilles pour décorer tous les somp- 
tueux hôtels où se sont données les plus magnifiques 
fêtes de l'hiver. 

Mais déjà le printemps commence à poindre à l'ho- 
rizon de la mode, c'est-à-dire que les robes et les cha- 
peaux de ville se renouvellent, et que la belle lingerie 
prépare ses innovations pour les jours de promenade. 
La fabrique de Nancy de Mme Payan est en pleine ac- 
tivité et commence à lui envoyer les nouveautés en 
broderie les plus délicieuses. Ce sont des cols, des 
manches, des fichus, des bonnets et des canezous d'une 
coupe jusqu'ici inconnue; puis viendront les caracos 
et les beaux burnous à capuchon, et les déshabillés du 
matin où les nœuds coquets de rubans se marient aux 
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valenciennes et aux broderies. Mais attendons pour les 
décrire; c'est dans les salons mêmes de Mwe Payan qu'il 
faut voir ces nouveautés, qui sont encore des mystè- 
res. Bientôt on pourra admirer aussi chez la célèbre 
lingère deux magnifiques trousseaux destinés à deux 
jeunes princesses italiennes. Ceci nous rappelle que 
Mme Payan vient de mettre en vente le fichu princesse- 
Clotilde, qui est d'une grâce exquise. 

C’est aussi en visitant les salons d'Alexandrine qu'on 
devine que l'on touche aux premiers jours du prin- 
temps. Là sont déjà réunis les chapeaux les plus frais 
et les plus aériens; c'est la grâce, la légèreté, l’im- 
prévu! Nous avons remarqué plusieurs chapeaux vrai- 
ment exquis et que toutes les élégantes voudront avoir. 
Que dites-vous de celui ci : amalgame de dentelle 
noire, de taffetas vert céladon et de touffes de roses 
roses sans feuillage? et de cet autre en crêpe rose 
avec deux plumes roses S'abritant sous une large 
blonde blanche à dessins arabes? et de ce troisième 
en crêpe blanc taffetas lilas et branches de pervenches 
blanches et lilas? et de ce quatrième en paille de 
Bruxelles avec une torsade de paille formant un nœud 
qui retient une touffe de coquelicots? C’est simple et 
coquet à la fois et d'une nouveauté charmante. 
Mme Alexandrine, qui devance toujours la mode au 
lieu de la suivre, a déjà créé les chapeaux de paille de 
riz les plus ravissants. Mais ici n’anticipons pas; dé- 
crire ces chapeaux avant que le printemps ne règne 
tout à fait et ne présage l'été, ce serait les dèflorer et 
les exposer à l'imitation. Ce que nous devons rappeler 
comme parures d'actualité, ce sont les incomparables 
bonnets et les coiffures pour soirées de spectacle qu'on 
trouve dans une variélé si grande chez Mwe Alexan- 
drine. Plusieurs de ces coiffures ont fait sensation à 
l'Opéra le soir de la première représentation d'Æercu- 
lanum. 
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PETITE CORRESPONDANCE. 


Nous acceptons avec empressement l'offre que nous (ait M. Gr. 
de Rouen, Ses croquis seront interprétés par l'arlisié qui 
signe. 

Merci à M. R.... d'Oran, La scène de Mœurs algini 
qu'il nous a envoyée est charmante... mais isolée, elle 
énigme. Un texte explicatif est nécessaire; dès que nous l'a 
reçu, nous la publierons. 


A M. A... de Lyon. Le Monde illustré ne peut prendr À 
gagements avec Jui qu'après avoir vu ses dessins. 


| 
l 
D ee ne mél Se els 


EXPLICATION DU DERNIER REBUS : 
Le Français est loin d'être taciturne. 
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s devant Ia citadelle de Milan. 


u Monde illustré est d'offrir à ses lec- 
les villes et les monuments des localités 
ls bles préoceupations du moment appellent 
É: apablique. I! n'a rien négligé pour le remplir. 
= de rage de S. A. I. le prince Napoléon 
2 WE princesse de Sardaigne devint, dans le 
Piémont, l'oéession d'actualités intéressantes, il n'hésita 
Joint à envoyer un de ses plus ingénieux dessinateurs 


| Pas véranr: Un an, 48 fr. — Six mois, 9 fr. — Trois mois, 6 fr. 
tnéro, à Paris : 30 c. — Dans les départements : 36 c. 


3"° Année, — N° 104. 


Evo. Gounpox. — Les ennemis du serpent, par Pau Duonmoys. — 
Ramsgate. — Taille des diamants, par Foucexcs Girann, — Courrier du 
palais, par Perit-Jeax. — Théâtres, par Cn, Menseper. — Chronique 
musicale, par ALBERT DE Lasace, — Un bal costume à Angers. — Porte- 
bouquets offert à la princesse Cloti'de. — Echecs, par M. HanrwiTz. 
Gnavunes, — Place d'armes devant Ja citadelle de Milay. — Bal cos- 


dans ce pays et dans le nord de l'Italie, qui attiraient 
dés lors tous les regards. 

Nous avons puisé depuis dans les carlons que ce 
voyage lui a permis d'enrichir de tout ce que ces con- 
trées pittoresques et célèbres offrent de plus curieux, 
pour les faire connaitre à nos lecteurs dans tout ce qui 
peut, au milieu des éventualités et des sollicitudes 
quotidiennes, exciter le plus vivement l'intérêt; Gênes, 
Turin, Alexandrie, le cours de Tessin, ont offert tour 
à tour à notre illustration leur aspect général; les 
pompes intérieures de leurs palais, l'aspect de leurs 
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tumé chez M, de Morny. — Descente à Paris de la mascarade de Sivres. 
— Transcription de l'acte de mariage de S. A. le prince Napoléon — Her- 
culanum au moment de la destruction, — La plage dé Namsgale. — Visite 
de LL. MM. à la taillerie de diamants de MM. Gaensiyet Be nard. — Bal 
donné à Angeis par le marquis de Saint-Genys, — Porte-bouquets offert 
à la princesse Clotilde par la ville de Turin. — Rébus. - 


places ou de leurs monuments. Nous ajoutons aujour- 
d'hui à cette série une planchenouvelle : c'est la vue de 
la placed'armes qui s'étend devant la citadelle de Milan, 
siége habituel des exercices de l’armée autrichienne. 
Cela a été pour nous l’occasion d'obtenir d’un écrivain 
aimé du public et non moins connu par ses voyages 
dont il s'est fait l'intéressant conteur, que par ses œu- 
vres purement littéraires, un article sur eette ville qui 
occupe une part si largedans l'histoire de l'Italie, dans 
celle de l’art et dans les préoccupations du moment. 
F. G. 
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Place d'Armes devant la citadelle de Milan. 
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COURRIER DE PARIS 


ww Il est bien tard pour parler des bals qui .ont 
signalé la fin du carnaval, et dont le plus brillant, le 
moins foulé, le plus élégamment composé a incontes- 
tablement été celui du comte de Morny, dont on trou- 
vera la physionomie dessinée quelque -part dans le 
numéro de ce jour. Le soin qu'avait pris $. Exc. pré- 
sidentielle et législative d'indiquer à ses invités l’épo- 
que Louis XV, garantissait tout écart de déguisement, 
toute fantaisie trop excentrique, comme il ne manque 
guère de s'en produire dans les bals même les plus 
aristocratiques, alors que nulle direction n’est donnée 
au choix des imaginations, des inventions, des pré- 
tentious, etc. Tout le monde était donc poudré à 
blanc. et les agitations de la danse lançaient par les 
airs de vagues nuages à la maréchale, qui finissaient 
par retomber légèrement sur le sol. 

« — Nous dansons sur un volcan ! — dit quelqu'un 
fuisant allusion à l’état diplomatique. 

» — Où au moins sur de la poudre ! » — dit en 
passant le comte de Morny. 

Bien d’autres bals ont. daté de cette dernière se- 
maine qui a clos un carnaval tardif. Nous n’en ferons 
spas Ja tardive énumération, ayant, du reste, éprouvé 
quelque empêchement majeur de rien voir depuis 
quinze jours. Toutefois, pouvons-nous dire que le 
carème n’a pas mis fin aux réceptions, et que les in- 
vitations pour soirées et concerts tombent aussi dru 
chez les mondains, que si nous étions tous plus jeunes 
d'un grand mois ! Donc, si je n’ai pu vous rien dire 
du bal paré et masqué donné par la plus célèbre co- 
médienne de ces temps-ci, en son chalet et dépen- 
«dances de l'avenue de Saint-Cloud, si contraint à une 
douloureuse horizontalité, au lieu de l’agréable per- 
pevdicularité qui m’eût permis de vous raconter tous 
les excentriques déguisements qui se sont intrigués 
chez M'e Augustine Brohan, je me suis vu privé de 
l'exercice du mandat que j'ai reçu de mes chers lec- 
teurs et de mes belles lectrices ; si j'en suis réduit à 
interroger de plus valides que moi pour savoir des 
nouvelles des deux grandes soirées de la marquise de 
Boissy, j'entrevois, sans me consoler de ce que j'ai 
perdu, une assez lumineuse et sonore perspective de 
réunions résistant au carême, et laissant à l'élan 
donné depuis un mois tout son essor. Et à ce propos, 
voici une lettre qu’une faible femme écrivait avant- 
hier en réponse à une invitation à danser pour di- 

. manche prochain : 


« Vous l’exigez, ma chère Suzanne, eh bien! 
‘.n j'irai à votre diner, je resterai à votre bal, je par- 
» tirai des dernières. est-ce assez ? 
» Ce sera, tout compte fait, mon quatorzième grand 
» ‘îiner de la saison, et mon vingt-neuvième bal. 
» Pour les diners, le problème n’est pas fort difficile 
» à résoudre: je n’y dine pas! D’eilleurs, comment 
» dîner, véritablement cerclée dans un corset, capa- 
» raçonnée d’une cage, et la tête chargée d’un tas de 
» brinborions qu'on risque de faire tomber dans son 
» assielte, par la vulgaire pantomime de la réfection? 
» Je fais comme tant d’autres, —un moment avant de 
» m'habiller pour sortir sous prétexte de dîner en 
» ville, je me fais servir un consommé et une tranche 
» de filet, que j'errose d’un verre de notre plus vieux 
» bordeaux. Cela sert à deux choses : 
» ‘À n'avoir plus faim ; 
» À ne pas rougir! 
» En eflet, rien ne porte au teint comme la table; 
» on devient affreuse, ma chère ! Quand elle mange, 
» Pauline est toute couperosée ; Léontine prend un 
» nez rouge ; Mme de Ber... a des plaques écarlates 
» sur la poitrine ; bref, ce sont des ravages affreux ; 
» or, comme cette réunion de la table est le moment 
» où l’on.est le plus examinée, scrutée, inventoriée, 
» jugez le désastre ! En dinant avant d'aller diner, on 
» évite tout rela ; le corset ne serre pas plus qu'on 
» ne l'avait voulu; on se borne à quelques vagues 
». primeurs, à quelques légères friandises, on ne se 
» dépoétise point par une grossière exposition d’ap- 
» pétit, on reste”éthérée, séraphique — et blanche. 
»; Quel, plaisir alors de voir les imprudentes étoufer 
» dans leur'cuirasse de baleines et de coutil piqué, et 
»' rougir de mangeailles, de travaux digestifs, empor- 
‘» tant des taches de sauce et des odeurs de truffes 
‘». dans le salon où les attendent les fleurs ! Dînez 
» avant, au contraire? et vous rougissez chez vous, 
» devant votre mari et votre camériste; rien de plus 
» commode et de-plus prudent: j'en ai la jeune expé- 
» rieuce ! , 
»_ Quant à mes vingt-neuf bals, ma chère, je ne les 
-» aurais jamais dansés, sans le‘bois de Boulogne! Vous 
» ne me comprenez guère !.je'vais-m'’expliquer. 
» C’est qu’en effet, j'entends que, condamnées 
» comme nous le somres, pendant l'hivernale et 
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» mondaïne saison, à ne vivre qu'à demi asphyxiées 
» par nos corsets, nos petites chambres, les réunions 
» délétères où se trémoussent autant de centaines de 
» gens que les salons en pourraient raisonnablement 


» contenir de douzaines, si-nous n’avions pas la res-: 


» source d'aller, pendant deux heures chaque jour, 
» respirer le grand air fortifiant et pur du bois, ce 
» serait à rendre l’âme en plein bal! Ces deux heures 
» de grand air sont, pour les femmes du monde pa- 
» risien, le correctif, l'équilibre, le salut! Sans le 
» bois de Boulogne (et grâces soient rendues à celui 
» qui nous l’a fait si attractif et si charmant!), sans 
» cet entr'acte robuste et sain donné à une existence 
» deserres et de boudhnirs, de chauffage et d'éclairage, 
» de chambre à coucher et de plafonds trop bas, sans 
» ce bienfait de l’espace offert à nos poitrines oppres- 
» sées de raouts et d'entassements empestés de gens, 
» de choses, de fleurs hâtées et de gaz hydrogène, 
» — sans le bois de Boulogne, dis-je, la moitié des 
» femmes du monde tomberaient épuisées à leur 
» sixième bal ! Aussi, voyez comme elles y courent! 
» et combien elles ont raison ! Seulement elles au- 
» raient cent fois plus raison encore si, abandonnant 
» l'allée gauche du grand lac, — déjà si étroite pour 
» une telle circulation, qu’il faudra infailliblement la 
» rélargir, — elles s'avancaient plus au couchant du 
» bois, si elles allaient chercher l'air libre des envi- 
» rons de Longchamps, de la cascade ou du moins 
» des grandes allées. Mais il faut rester mondaine 
» même aux heures réparatrices, et c'est trop exiger 
» de nos élégantes que de vouloir qu’elles renoncent à 
» être vues, à être vues voir! Ah! moi, je vais droit à 
» Madrid, à Bagatelle, au Moulin, à l'Hippodrome ; je 
» descends dans un beau sentier. et je reviens affa- 
» mée, criant qu'on aille demander à la cuisine s’il y 
» a du roastbeef ou du gigot pour sept heures! Ce qui 
» n'empêche pas que vers minuit ton cousin ne me 
» trouve diaphane et vaporeuse. Je me soutiens : rai- 
» son de plus, gigot de plus ! » 


Cette lettre porte, sous une forme au sujet de la- 
quelle le lecteur se prononcera lui-même, plus d’un 
enseignement que les mondaines pourront méditer. — 
Nous avons donc cru bon, sous plus d’un rapport, de 
lui faire place. 


vw Il est beaucoup question, depuis quelque 
temps, de somnambules, de tireuses de cartes (ou de 
carottes! ), de nécromanciens, de sorciers... On 
dirait que Paris, cette ville sceptique et voltairienne 
par excellence, a constamment besoin de merveilleux. 
et que M. Home passé et les tables tournantes tré- 
passées, il soit impossible à son imagination de ne 
pas placer quelqu'un sur le trépied vide. 

Vous aurez entendu parler d’une dame qui se pose 
en héritière du vieux chat noir de M'e Lenormand, et 
qui lit dans la paume de votre main, dans le marc de 
son café, dans le ciel sans lune et dans un vieux jeu 
de cartes, toutes sortes de choses qui pourraient bien 
ne pas vous arriver? La raison divine et humaine, la 
religion comme la philosophie, tout écarte l’intelli- 


_gence et la foi de ces jongleries, — et pourtant l’at- 


trait du merveilleux, de l'inconnu, est une soif qui 
dévore si ardeminent certaines gens, que l’on voitun 
nombre insensé de curieux, d'inquiets, de palpitants, 
aller consulter la pythonisse du faubourg Saint-Ger- 
main. Qu'on n'aille pas nous demander son adress: ! 
Nous jurons par Jupiter, par Mahomet, par l'abbé 
Chatel, n’en rien savoir du tout ! Nous ignorons pa- 
reillement, nous nous empressons de le proclamer, où 
perche le sorcier Edmond, qui ravage depuis quel- 
ques mois les imaginations de toutes les femmes (de 
chambre) du quartier Saint-Georges, et nous ne savons 
de Ini que ce qu’en a dessiné et écrit le Gaulois, 
panthéon hebdomadaire de célébrités parfois quelque 
peu à enquérir ! On dit que le susdit sorcier s’est tout 
carrément revêtu de la houppelande des magiciens 
d’opéra-comique, et qu’il ne dédaigne point le pres- 
tige du lézard empaillé et autres accessoires de l'em- 
ploi. Pour plus ample informé, s'adresser à l’épicière 
du coin. 

Parmi les somnambules, deux ou trois font grand 
tapageet contrebalancent Alexis. L'autre soir, dans un 
salon, on en citait une à laquelle on attribuait une lu- 
cidité de lynx. Un homme, jeune encore, entendait 
l'éloge, et ne disait mot. Cette réserve agaçait la mai- 
tresse du logis, laquelle est somnambulophile. 

«— Monsieur le receveur des finances ne croit 
pas à ce récit? — dit-elle, comme on venait de ra- 
conter je ne sais quelle histoire de divination exor- 
bitante, à propos de maladie vue au plus profond du 
corps, comme si on la présentait sur une assiette. 

» — Mon Dieu, je ne tranche pas de l'esprit fort! 
— répondit modestement l’interpellé, — mais je suis 
an peu de la descendance de saint Thomas... 

» — Taquin! — ajouta la dame. — Donc vous 
voulez Voir pour croire ? 


» — Si c’est un effet de votre bonté. 

» — Eh bien, accompagnez-moi demain. et vous 
verrez, vous entendrez, vous... 

» — D'accord, mais je désire diriger moi-méme 
l'expérience ! 

» — Tout ce que vous voudrez! 

» — À demain! » 

Et le lendemain, le receveur et la dame arriver 
chez la somnambule en renom. 

« — Je vais me marier, —dit l’expérimentateur, — 
et je voudrais vous prier de plonger votre regard in- 
vestigateur sur et dans toute ma personne, afin de me 
dire si mon état sanitaire est satisfaisant, si rien n 
me menace dans le présent ou dans l'avenir! » 

La somnambule est mise en rapport avec l'interro- 
gateur, elle médite et répond : 

« — Je ne vois rien en vous, monsieur, qui puise 
vous inquiéter ! 

» — Cherchez bien ! 

» — C'est tout cherché, tout trouvé ! 

» — Le coffre est bon ? 

» — Excellent ! 

» — Rien d’avarié 2... 

» — Absolument rien ! Vous êtes au grand complal 
Mariez-vous, vous vivrez comme Louis XIV et vou 
aurez Sa postérité ! 

» — Vous entendez, madame ? — dit /e capitain. 
à la personne qui l'avait conduit à cette triomphai 
épreuve. — Eh bien, il est temps d'en finir! — äju 
ta-t-il en se retournant vers la somnambule : 

» — Je suis le capitaine Verm.…. J'ai laisé un 
jambe en Afrique et un poignet en Crimée... voyez: 

Et le brave officier frappe le sol de son pied di 
bois habilement chaussé, et la table de sa main meta 
nique gantée avec précision. : 

En effet, c'était le capitaine Verm.., celui-là mèm 
qui figure sur le grand tableau de la prise de Malakol 
et qui, véritable enfant de Paris, s'était des preuier 
élancé sur le sammet de la tour Malakoff, et, brand 
sant un drapeau, s’écria plaisamment et héroïquemen! 
« La Patrie, journal du so:r !» 

Un éclat d’obus passe et lui enlève le poignet. 

La vérité est de dire que son pied et sa main sn 
merveilleusement ajustés, que bien des gens ont pas 
tout une soirée avec le cap'taine (aujourd’hui en r 
traite, et receveur des finasces à Argenteuil) sanss 
percevoir de sa double ampu'ation. Il se sert surtout 
sa fausse main avec-une dextérité incroyable, se ras 
lui-même, prenant ses repas avec aisance, et tenant 
sa main de bois, toujours gantée, les cartes du wi: 
de façon à n’éveiller aucun soupçon sur sa glorieu 
infirmité. 

La somnambule n'ayant, cnmme tant d’autres, q 
les yeux de sa chair pour vor le capitaine, na 
donc rien deviné, et lorsque la vérité éclata, elle 
sauva toute confuse dans une autre pièce, déclar 
qu’elle était ce jour-là très-mal disposée. s 
frante…. peu clairvoyante. 

Une pareille déclaration était superflue! 

Nous avons dans l’écritoire diverses autres hislni 
analogues. Nous les gardons pour l'occasion, 
manie nouvelle vient à faire trop de ravages. 


sr À défaut de la gloire publique, bien des 4 
poursuivent une gloire inédite. Les autographes ti 
nent souvent la curieuse ou la plaisante mesure de 
rayons complaisamment forgés à domicile et exp* 
par la petite poste, ou par le commissionnaire 
coin. 

La lettre qui suit est un amusement en ce ge! 
Elle est de M. A. Jay, de l’Académie française, l 
teur des Hermites de toutes sortes et de partoil 
publication satirique qui passionna vers 1825 el 
Elle est adressée à M"* Hortense de Céré Barbé, cr 
de l’île de France, auteur du Souterrain du mo 
tère, ou la Vengeance paternelle I s'agit d'un M: 
mien, tragédie en cinq actes. La lettre de M. la: 
datée de : 

Paris, 8 mai 1813. 

« J'ai lu, madame, avec un plaisir infini le bel 
vrage que vous m'avez fait l'honneur de m'envc 
et je suis infiniment persuadé qu'il obtiendra le 
vif succès à la scène. Je connais peu de caratl 
plus intéressants que ceux de Flavius et de Faus 
et vous avez eu le grand art de les placer dans di 
tuations qui émeuvent profondément le cœur et 
chent fortement l'esprit. Cet art, madame, pr 
très-habilement le spectateur à toutes les émo 
d'un dénsûment qui me parait éminemment ! 
que: 
» Le style m'a paru naturel, élégant et fort t 
tour, et admirablement assorti au caractère des 
personnages. On voit, madame, que vous avez l 
coup étudié Racine, il vous a laissé pénétrer tou 
secrets, et beaucoup de passages de votre belle a 
sont vraiment dignes de ce grand poëte, l'E 


dramatique puisse se proposer. 
annoncé demain dans le Journal 
pe Paris que je SUIS chargé de rédiger. M. Giraud, 
M Le rédacteurs, En rendra compte, et d'après la 
un des den que nous avons eue à ce sujet, je ne 
made que vous ne soyez contente de 
[ te 


molle que l'auteur 
, Maximien Sera 


sf article. è 
y Si je naval 
pour à dernië 


s obtenu d'autre suffrage que le vôtre 
re production (Eloge de Montaigne, 

tblement) je me trouverais suffisamment récom- 
pe mon travail ! C'est le petit nombre des per- 
pers Pirée qui fait les réputations, et c'est à elles 
ne qi faut penser lorsqu'on se livre à la compo- 
SE queique genre que ce soit. Agréez, ma- 
So ntiments d'estime et de profonde admira- 


mé Jes sen è APTE 
que vous m'avez inspirés. 


» A. JAY. D 


V'hui Maximien? Où est M. Jay lui- 


nest aujourc : : 
queen: dans le souvenir de quelques amis ! 


méme, hormis 
as Nous avons récemment saisi ce lambeau de 
rationentre deux hommes d'un âge mûr, qui, 
: ant dans un raout, ne pouvaient plus niavan- 
arte bornés qu'ils étaient, au nord, par un 
rl a N sud par une table de whist, à l’est par trois 
Les, et à l'ouest par un valet portant un pla- 
tea plus asséché que le lit du Mançanarès. . 

{— Eh mon Dieu ! out, mon cher Coquerel.. c’est 
à qui fera le plus d'étalage ! 7 SAUT 

: —C'est à ce point, mon brave Desjardins, qu'au- 
sourd'hui on est presque embarrassé pour vivre sim- 
plement… dans la crainte d'être ridicule ! 

,— Et notez que la contagion gagne toutes les 
chses! — Tenez, par exempie, êtes-vous allé vous 
romener récemment par les nouvelles rues qui avoi- 
snent l'Hôtel de Ville? 

y — Non... ilya déjà quelque temps que. 

—Eh bien! allez-y, mon cher, et je parie que, 
comme moi, vous serez choqué de la magnificence des 
pontiques qui éclatent de toute part au sein de ces 
quartiers populeux? Vous y trouverez des cafés plus 
dorés que ceux du boulevard des Italiens. qui le 
sut trop! des boulangers.. des charcuiiers.,. oui, 
nu cher Coquerel, des charcutiers tout resplendis- 
snts de glaces. de peintures. de vitraux... de luxe 
ébluissant, enfin, et tout cela, pour vendre du pain à 
alaxe.. et des saucisses! Que voulez-vous donc 
qu'éprouvent les braves gens qui s’en vont là acheter 
leursmodestes aliments? Ce luxe déplacé les éblouit… 
es hscine… et lorsqu'ils rentrent dans leur modeste 
lgis, dans leurs hautes mansardes, tout leur semble 
triste, sombre, froid, abandonné! Leur imagination 
compare... travaille. ils rêvent l'impossible; puis 
arrivent certains mauväis jours. et alors... alors. 
Teuez! vous rappelez-vous cette fable : Le Chien qui 
porte le diner de son maître? Ce pauvre chien! on 
l'atlique en route... D'abord, il se défend contre les 
lrrons... puis, voyant qu’il ne peut sauver le dépôt 
qui lui a été confié. 


4 Ca I! se décide à en manger sa part avec les lar- 
VUS... D 
.Itilhomme au plateau et une crinoline ayant pu 
re nos deux causeurs furent débloqués, et nous 
en le reste de leur conversation. Mais 
novel Inten mémoire ce matin, en voyant la 
+ ie boucherie qui vient de s'ouvrir, sur quatorze 
ti ps des eloppement, à l'angle de la ruè Tron- 
Cat bise euve-des-Mathurins. 
à aisé an an Te modèl2 au point de vue du luxe, 
in loyer de vin : travaux décoratifs, pendant lequel 
ques Cénlaines £ “IX mille francs a été ajouté à quel- 
bre, Je porph Fe nie francs d'installation. Le mar- 
et meublent vw or, l'argent et le bronze tapissent 
considérables à r QUE menaçante de déboursés 
lé du en de A Sans doute cette prodiga- 
pus économiques c S'atténue des plus habiles et des 
Ss quoi une combinaisons d approvisionnement, 
Pareille excentricité n'aurait rien de 
8 magnifique. ee Le Magères! Quoi qu’il en soit, l’étal 
** à Viande saignante y rappelle ce 
désormais insipide par l'abus, de 
£a mode : le blanc, le rouge et l'or, 
à Hngt-cinq à. e aduira pour la première fois il y 
Toroni, et qui est la rotonde du premier étage de 
tonne une fureu InSupportablement devenue depuis 
“Sons, Au ou dE Pidémique dont se revêtent tous 
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lyaa Pur 1e quelque chose d’abominable. 
Che ntaire 1etiré qui, lous les 
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ans, a la charitable idée de consacrer quelques mille 
francs de son superflu à libérer quelques pauvres dé- 
tenus de la prison pour dettes de Clichy. 

On cherche quelles sont les infortunes, les disgrà - 
ces les plus intéressantes, on confère avec le créan- 
cier incarcérateur, on entre en composition avec lui; 
l'offre d’une partie de la dette suffit presque toujours 
à le rendre moins exigeant pour le reste, et, par cette 
générosité fréquemment renouvelée, de pauvres ou- 
vriers, de malheureux commerçants sont souvent 
rendus à leur famille, à leur profession. C’est le bien 
accompli de la façon la plus digne, la plus noble, la 
plus louable. Ajoutons que le bienfaiteur tient scru- 
puleusement à rester inconnu. 

Dans cette condition mème, il lui est impossible de 
s'occuper personnellement de ses libérés. Il se ser- 
vait donc d’un tiers... 

Or, on a découvert que ce tiers faisait un usage 
infâme de cette confiance, de ce mandat. Sur une 
somme de 6,000 fr., par exemple, il en détourna 
L,000... * 

L'affaire découverte, on demanda au bienfaiteur : 

« — Voulez-vous poursuivre ? 

» — Non! — dit-il, — je ne veux pas, à propos 
d’actes de charité, mettre personne dans la peine ! Je 
changerai d'agent. » : 

Et le digne homme compléta les sommes détour- 
nées. détournées de leur but ellicace et pieux. Quant 
au monsieur, il s’est éloigné, secrètement connu de 
quelques personnes seulement, et généralement ho- 
noré — naturellement ! 


mn (On nous écrit : 

‘ « Monsieur, vous avez répondu l’autre jour à un 
monsieur qui désirait savoir pourquoi les suisses d’é- 
glise portent l’épaulette. Mot aussi je désire une ré- 
ponse à la question qui suit, laquelle est d’un tout 
aussi palpitant intérêt : 

» Pourquoi lorsqu'on se réveille la nuit, l’heure 
qu’on entend sonner est-elle presque infailliblement 
une demie? 

» J'ai l'honneur, etc. » 

Réponse : Je n’en sais rien ! Et d’ailleurs, est-ce un 
fait ? 

Il y a tout d’abord une raison toute matérielle pour 
que l'horloge ne frappe qu'un coup à l'oreille de celui 
dont le sommeil est troublé. C'est que minuit et de- 
mi, — une heure — et une heure et demie, frappés 
par ce coup Solitaire, embrassent un espace nocturne 
de tout pres de deux heures : de minuit et quelques 
minutes jusqu’à deux heures moins quelques minutes. 

Pour le restg.…. consulter une somnambule ! 


sw Il est arrivé, la semaine dernière, quelque 
chose d'assez piquant à l’église Saint-Thomas d'Aquin, 
l'église aristocratique du noble faubourg. 

Un pianiste distingué, M. Kéterer, devait se marier 
à midi. 

À onze heures et demie, M. le marquis de Becde- 
lièvre et M'e de Blangy recevaient la bénédiction nup- 
tiale. 

M. Sapin, artiste du grand Opéra, avait promis de 
venir chanter le Salutaris à la messe de son ami Ké- 
terer. 

Le ténor, qui avait ce jour-là répétition de la Fa- 
vorite pour le rôle de Fernand, préoccupé, confond 
un peu les heures, et arrive au moment où de nom- 
breux équipages armoriés encombraient tous les 
abords du temple sur la petite place où s'ouvrent le 
musée d'artillerie — et les fenêtres de Xavier Mar- 
mier, l’amusant et savant voyageur. 

« Diable ! — s'écrie l'artiste, — mon ami Kéterer 
a une belle noce ! Que de brillants équipages ! que de 
riches livrées ! Ces pianistes, ça ne se refuse rien. 
tandis que moi, Sapin, je viens dans un simple fiacre ! 

Et se croyant en retard, il entre et grimpe en hâte 
à l'orgue, où il arrive un moment avant l'offertoire. Il 
déploie son cahier, et le moment venu, entonne à 
plein gosier le morceau sacré, lançant un luxe de /a 
bémols, tout spécialement destiné à fêter le bonheur 
d'un ami. Ce qu’entendant, le marquis de Becdelièvre 
dresse les oreilles, et dit à M: de Blangy, déjà pres- 
que marquise : 

» — C'est très-aimable. c'est très-gracieux.… une 
surprise que votre mère. 


» — Comment ma mère ?... Pas dutout! c'est vous, 


marquis. 

EL là-dessus pelit assaut de modestie, de courtoisie 
et d'incrédulité tout à la fois. Ailleurs, au même in- 
stant une voix disait : . 

» — Vraiment, mon gendre fait brillamment les 
choses. celle surprise est du plus raffiné ! 

Quant aux amis du pianiste, arrivés avec un peu 
plus que de l'exactitude, ils avaient bien supposé que 
tant de belles l’vrées n'étaient pas en l'honneur de 
celui au profit duquel ils tenaient. Pourtant, comme 
ils étaient curieusement e.tié dans l'église, en enten- 
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dant Sapin, ils s'étaient demandé si le marié du mo- 
ment n'était pas leur homme! Ils étaient là un groupe, 
dans lequel on voyait Dantan, Arban, Ad. Boïeldieu, 
assez intrigués de l'affaire, et cherchant à voir les 
mariés. Sur ces entrefailes une quêteuse se présente, 
une belle dame, aus:i noble probablement que sûre- 
ment elle était belle, Elle tend sa bourse de velours 
cramoisi frangée d'or au sculpteur célèbre, croyant 
sans doute ne s'adresser qu'à un simple baron de son 
clan. Dantan, qui sait que le piano mène à tout, et dans 
le doute, met vingt francs dans la bourse et reçoit un 
salut gracieux. Bientôt Sapin finit de chanter son Q 
Salutaris hostia! et, comme sa répétition le presse, 
il se hâte de descendre de l'orgue et de remonter dans 
son fiacre, en criant au cocher : « Vite, —si c’est pos- 
sible, — à l'Opéra! » 

Comme il roulait vers la rive droite, la cérémonie 
finissait pour l'aristocratique mariage, et le maître au- 
tel étant tout prêt, tout paré, on appela le pianiste et. 
sa charmante compagne à en profiter. Alors avait 
déjà cessé tout doute pour les amis, — et les parents, 
formant l’escorte des mariés, se rangèrent dans l’at- 
tente d’une mélodieuse messe en musique. 

Mais quand vint le moment où le ténor eût dû rem- 
plir les arceaux sacrés de son pieux organe, il était 
déjà rue Lepelletier… et, au lieu du Su/utaris, il criait 
à Mme Borghi, en clef de sol, avec trois dièses : 

« Viens, viens, je cède, éperdu, 
» Au transport qui m'enivre, » 


Voici comment M. le marquis et Mme la marquise de 
Becdelièvre ont eu une messe de mariage en musique 
sans bourse délier, et pourquoi Dantan a payé vine 
francs le sourire d'une comtesse! 


ms Le grand événement mondain est désormais 
la prochaine apparition du nouvel opéra de Meyerbeer. 
Les demandes, les intrigues, les obsessions qui assail- 
lent M. Nestor Roqueplan, les opérations circonvalla- 
trices et obsidionales dont ce directeur trop affairé est 
éntouré, feraient l’objet d’un rapport quotidien des 
plus curieux. Quant à l’illustre maëstro, les demandes 
lui pleuvent de cinq ou six villes d'Allemagne, Berlin 
en tête, sans compter les billets à boulet rouge qu’on 
tire sur lui en plein Paris. Ce sera donc une soirée 
lionne, la fête des élus, un raout tout oreilles... où la 
plus mauvaise place sera trouvée excellente et envia- 
bilissime ! — S'il plaît à Dieu, nous serons là, pour 
vous parler au moins de la salle, tandis que notre ai- 
mable colborateur musical vous racontera la scène. — 
Le Prophète vient de réussir avec un grand éclat à 
Venise. 


www Nous englobons dans un même alinéa di- 
verses réponses à faire à divers : 


Au disciple d’Anacréon : — rue Taitbout.… 


A la personne qui demande l’adresse du docteur 
noir. — S'informer chez M. Ad. Sax. 


A M. Durand, commis en nouveautés. — Il fait bien 
de prendre les choses du côté plaisant, — comme elles 
ont été écrites. 


A la princesse M... — Elle a cent fois raison de 
renoncer à l'Empirisme contre l'ennui! Avec de l’in- 
telligence et du cœur on ne doit jamais s’ennuyer. 


A une Anglaise armée d’une plume en porc-épic, qui 
signe : trois étoiles. Sportsman, sportsman, SPORTS- 
MAN ! Sa lettre est charmante. 


À bon nombre de nos abonnés qui ont pris la peine 
de nous envoyer des cartbs de visites curieuses, des 
adresses où annonces extravagantes : nous ferons un 
choix dans ces envois pour une nouvelle série à publier 
prochainement. 


À Mme de Ry... qui a la singulière idée de deman- 
der si l'on sait pourquoi la comtesse de M... n’a voulu 
recevoir personne durant loute la journée qui a pré- 
cédé le bal Louis XV, du comte de Morny.— Réponse : 


© — Parce que la comtesse s'était fait coiffer dès dix 


heures du matin par le fameux Giovanni du Théâtre - 
Français, lequel avait quatre-vingt-six dernandes dont 
la plupart n'ont pu recevoir son brillant coup d: 
peigne. 


À la personne qui nous adresse, en encre bleue, 
quatre pages d'anecdotes haineuses contre une grande 
dame du Nord : — On mériterait que le tout fût ex- 
pédié à ladite grande dame, afin qu’elle recherchät 
l’auteur de cette trahison, qui doit être ténébreuse- 
ment sortie de l'intimité. 


A M. Ad. de R*** qui demande un brouillon de lettre 
pour se raccommoder avec. — un écrivain n’est pas 
un écrivain public ! 

JULES LFCOMTE. 
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Mascarade de Sèvres. 


Le carnaval s’en va! répétaient, depuis quelques 
années, avec l’accent mélancolique des oracles de l'an- 
tiquité murmurant : « Lesdieux s'en vont b les prome- 
neurs se pressant pendant les jours gras sur l’asphalte 
des boulevards pour voir circuler les voitures ou les 
masques, étaient de plus en plus une exception Celte 
année le carnaval a semblé se ranimer, et ce que l'on 
avait cessé de voir depuis longtemps : une nombreuse 
cavalcade, a rappelé à Paris ces jours presque oubliés, 
où les travestissements étaient tant en honneur, etnous 
avons vu quelques amateurs de çes plaisirs turbulents, 
prêts à s'écrier : « Le carnaval est revenu! » Ce n’é- 
tait pas cependant à Paris que les jours gras devaient 
ces cavaliers, ces voitures et ces chariots où se pres- 
salent des masques de tout aspect et de tout caractère, 
depuis le naïf pierrot jusqu’au chicard burlesque C’é- 
tait la banlieue, ou plutôt c'était l'une des villes de la 
banlieue qui avait fourni tout ce cortége d’une variété 
si originale. Ces chevaux aux formes passives avaient 
été empruntés pour un jour à leurs travaux aratoires. 
Ne reconnaissez-vous pas dans maint destrier de cette 
chevauchée les bidets de nos blanchisseuses? Le ca- 
ractère général de ce cortége, si fidèlement reproduit 
par le crayon de M. Morin, était celui qui convient le 
mieux à une mascarade carnavalesque; c'était la 
charge poussant le comique jusqu'au grotesque. On a 
salué de rires joyeux un char où trônsit, au milieu 
d'une cour digne d'elle, je ne sais quelle énorme 
déesse ; mais les honneurs de la journée auraient été 
pour un général fantastique dont l'unifogne, vêlements, 
chapeau, etc., couvert de plumes d’un noir bronze, 
était relevé de broderies en plumes blanches, et dont 
les éperons étaient formés de deux pattes de coq, s'ils 
ne lui avaient été disputé par un couple normand. 
Quelle excellente charge que ces braves époux villa- 
gvois, trottinant sur leurs haquenées et se passant, 
avec la pantomime la plus comique, leur nourrisson, 
qui n’était autre qu’un singe que la ménagère portait 
dans un berceau placé sur la croupe de sa monture! 

C'est au moment de son départ de Sèvres que notre 
illustration représente ce joyeux eéortége. Il n’y rentra 
qu'après avoir parcouru Issy, Meudon, Vaugirard et les 
plus brillants quartiers de Paris, où les rires et les 
murmures approbatifs de la foule saluèrent partout 
son passage. 

MAXIME VAUVERT. 
TRES tes 
Souvenirs de voyage. 
I 
MILAN. 

Milan n’est ni la plus grande ni plus belle des villes 
d'Italie. Il en est peu, cependant, qui impressionnent 
plus vivement le voyageur. A peine a-t on fait quel- 
ques pas dans ses rues, que l’on devine tout de suite 
la capitale puissante et riche. Tout respire la force, 
tout fait deviner l'abondance et le confort et le luxe de 
la grande existence. Les maisons sont superbes, les 
hôtels grandioses, les palais magnifiques. Partout c’est 
un amoncellement de colonnes, d’architraves et de bal- 
cons, où le marbre alterne avec le granit. Dans toutes 
les rues, de belles voitures, d'un bon style, attelées de 
forts chevaux, roulent sur des bandes dallées, tandis 
que les chevaux trottent au milieu sur un cailloutis où 
leurs fers peuvent mordre. De grands stores blancs et 
jaunes pendent aux fenêtres, des tentures des mêmes 
couleurs flottent au vent devant les boutiques. Une 
foule affairée, silencieuse, remplit ces rues ; d'un pas 
plus lent, voilées de noir, coiffées de dentelles, bouche 
en fleur, l'œil calme, leurs beaux cheveux coulant par 
ondes brunes le long des joues d’une päleur veloutée, 
les femmes passent près de vous, se laissant voir sans 
vous regarder, avec des airs de madones descendues 
des cadres de Bernadino Luini ou de Léonard de 
Vinci : ce sont les petites-nièces de la Joconde. 

Tel est le premier aspect de Milan : il vous frappe, 
vous saisit et Vous charme. 

Peut-être, si l'on veut entrer dans un détail plus 
minutieux, éprouvera t-on quelque embarras. Milan 
n'est pas une ville qui se fasse connaître tout d’abord, 
et les yeux qui la regardent pour la première fois se 
laissent prendre à une cerlaine monotonie trompeuse,. 
Une partie de ses rues rayonnent d’un centre commun 
occupé par une des places de la ville — la place des 
Marchands (piazsa dei Mercauti) ;.Jes autres, disposées 
en cercles irréguliers, serpentent à des distances iné- 
gales autour de ce cercle, de manière à couper celles 
qui partent de la place centrale. La ville eutière forme 
ainsi comine une série de circonférences concentriques, 
partagées par une foule de rayons. 

A chaque coin de ces rues lortueuses, vous vous ar- 
rêtez avec une admiration naïve devant quelque archi- 
lecture gigantesque, opulente demeure d’une aristo- 
cralie qui fut puissante et qui est restée riche. C'est le 
valais RBorromée, habitation pripeière, convertie en 


hôpital militaire, depuis l'exil de la famille de Saint- 
Charles; un peu plus loin, en face de la maison 
du peintre-sculpteur Leone-Leoni (pas celui de 
Mme Sand), ornée de quatre cariatides colossales et 
barbares, c'est le palais Belgiojoso, dont la facade en- 
treméèle les fleurs de lys de France, les aigles impé- 
riales et les clefs de saint Pierre du blason papal; ici 
c’est le palais Trivulce — deux noms que l'histoire 
rapproche, mais que l'amour n'unit point; — bien 
d’autres encore, que je ne puis citer. Un caractère 
commun à la plupart de ces palais, c'est une architec- 
ture massive, d'une inébranlable solidité, bravant les 
hommes et le temps, mais donnant moins l’idée de la 
beauté que celle de la force. Presque tous appartien- 
nent à l’ordre Loscan et sont relevés de sculptures en 
ronde bosse. Souvent les fenêtres du rez-de-chaussée 
et du premier étage sont défendues par d'énormes gril- 
les en fer battu dont la recherche, le dessin et le fini 
accusent le travail de la plus ingénieuse et de la plus 
habile serrurerie. La plupart de ces palais ont des ves- 
tibules, des escaliers et des galeries où se déployerait à 
l'aise, dans toute sa: pompe, le faste des réceptions 
royales. Les rues nouvelles sont grandes, aérées, rec- 
tilignes le plus souvent, — mais bordées, au lieu de 
palais, de maisons marchandes. Ce n'est pas à qu'il 
faut chercher la poésie ou le Les Ailleurs, les 
pierres racontent l'histoire du passé ; ici, elles font des 
additions. La ville tout entière, qui As légère- 
ment du nord au sud, est entourée de murs bastion- 
nés, bâtis par un Gonzague, au dix-septième siècle, et 
aujourd'hui sans importance militaire. 

La place d'armes, qui occupe le nord-est de la ville, 
est peut-être la plus vaste de toute l'Italie. Son carré, 
presque parfait, est entouré de beaux arbres; mais le 
château des Visconti et des Sforce n’a plus rien gardé 
de ses anciennes défenses. (Voir la gravure de notre 
première page). 

Au point d’intersection des murailles de la ville et 
de l'admirable route du Simplon qui réunit la France 
à l'Italie, et Paris à Milan, on trouve le magnifique arc 
de triomphe que l’on appelle l'Arc de la Paix. Le mo- 
nument est tout entier en marbre blanc ; il se compose 
d'un arc principal, flanqué de deux autres plus petits 
et surmonté d'une plate-forme. Au milieu de la plate- 
forme, debout sur un char attelé de six chevaux, la 
Paix sereine, étend sur la ville son rameau d'olivier. 
Aux quatre angles, sur quatre chevaux cabrés, quatre 
Victoires lui présent des couronnes... Elle pèse vingt- 
quatre mille livres de bronze! 

L’arc est orné de colonpes corinthiennes, cannelées 
et d’un seul morceau. 

Aux quatre angles du monument, quatre statues 
colossales symbolisent les fleuves italiens, le P6, le 
Tessin, V'Adige et le Tuyliumento, qui fait moins de 
bruit que son nom. 

Des bustes, des statues et des bas-reliefs célèbrent 
toutes sortes de personnages et d'événements antiques 
ou contemporains. Hercule et Mars se trouvent à côté 
de la Capitulation de Dresde et de l'Occupation de 
Lyon. — Oh! Phidias! 

La Bataille de Leipsick et l'Entrevue des souverains 
alliés sont entre les bustes de l’Imagipation et de l’As- 
tronomie; la Paix de Paris et le Congrès de Vienne 
ont à leur droite la Poésie, et l'Histoire à leur gauche. 

J'en passe et des meilleurs ! 

Mais tout cela, du reste, est arrangé avec le plus 
grand goût el avec ce sentiment exquis de la décora- 
tion, qui est, en quelque sorte, le privilége exclusif des 
maîtres italiens. 

Des escaliers, pratiqués dans les parties latérales du 
monument, le rendent accessible de tous les côtés, et 
quand on arrive sur la plate-forme, on voit Milan sous 
ses pieds. Çà et là au-dessus d'un océan de maisons, 
on voit, pointu comme un écueil, le campanile d'une 
église ou le toit d’une maison. Mais au-dessus de tout 
et plus grand que tout, superbe, éclatant de la blan- 
cheur sereine du marbre, s ‘élève, orgueil et gloire de 
la ville, le célèbre dôme de Milan. 

Le dôme de Milan est une des plus belles églises du 
monde, et c’est incontestablement la merveille de cette 
opulente et fière Lowbardie. La blancheur dorée du 
marbre éblouit le regard et le charme. La profusion 
des sculptures étonne la pensée ; on admire la délica- 
tesse du détail autant que la grandeur de l'ensemble. 

La façade profile à l'œil un angle très-aigu bordé de 
fines dentelures en marbre blanc ; mais si vous échap- 
pez à celte impression vive du premier aspect, pour 
juger l’œuvre en critique, vous vous étonnez bientôt 
de ce mélange bizarre et barbare du gothique et du 
gréco-romain : vous vous demandez pourquoi, lorsque 
la porte principale est cintrée, le portail se hérisse de 
flèches et d'aiguilles dentelées ; pourquoi des fenêtres 
à corniches angulaires sont-elles surmontées par une 
fenêtre en ogive? 

Au delà de ce portail s'élance, comme une forêt de 
pierres, des elochetons, des pinacles, des minarets, des 


aiguilles, qui servent de piédestal à tout un paradis 
d’anges, de vierges et de martyrs, taillés daus le plus 
pur Carrare. On s'arrête ‘près en avoir conplé (rois 
mille, et l'on 2 ’est pas allé jusqu’au bout. 

L'intérieur du dôme produit sur tous une impres- 
sion grandiose : rien n'est plus simple, plus majes- 
tucux et plus noble. De longues rangées de colonnes 
accouplées forment cinq nefs, dont la longueur, la \r- 
geur et la hauteur sont combinées de manière à obte- 
nir la proportion la plus parfaite. Une tribune aux 
fines découpures, toute char gée de saints, cireule su- 
dessus du chapiteau des piliers, dont les nervures, qui 
diminuent à mesure qu'elles montent, vont mourir en 
s'unissant à la grisaille des trèfles et des entrelaes, 
peints au plafond avec une ielle puissance de tromye- 
l'œil que l’on croit apercevoir et mesurer leur saillie, 

La forme générale de l'édifice est celle de la croix 
latine, mais peu accentuée. Au centre de cette croix, 
une ouverture, entourée d’une balustrade, laisse plon- 
ger le regard jusqu’au fond de la crypte, où saint 
Charles Borromée, le patron de Milan, dort dans un 
cercueil de cristal, orné de lames d'argent. 

De chaque côté du chœur s'élévent, portées par des 
anges d'argent, deux chaires en bronze doré, plaquées 
de bas-reliefs aux fines ciselures, qui tournent avec 
les deux grands piliers sur lesquels s'appuie la cou- 
pole. 

L'ensemble de l’église est magnifique ; l’ornements- 
tion abondante, sans pourtant que l’on puisse critiquer 
ou la recherche ou l'excès. Ajoutez une lumière habi- 
lement ménagée, de hautes fenêtres dont les splen- 
dides verrières voilent, adoucissent et tamisent le jour, 
et vous aurez une idée, encore incomplète, mais juste 
pourtant d'un des plus beaux monuments à l'ombre 
desquels puisse se recueillir la pensée de l’homme pour 
monter à Dieu. . 

Un grand musée, que l’on appelle le palais Brerra, 
renferme un gyranase, une érole de beaux-arts, un obser- 
vatoire, une bibliothèque, un cabinet de numismatique 
et un musée, où l’on a recueilli de précieux échantil- 
lons de cette école lombarde qui nous a donné la gräce 
de Luini et le génie de Léonard— l'artiste le plus coin- 
plet des temps modernes. 

A chaque pas, du reste, les églises, comme les palais, 
sont de véritables musées, qui ajoutent leur décoration 
splendide à toutes les beautés de cette fière reine de 
litalie du nord, assise, comme son nom lindique 
(Het-Lassn), au milieu des prairies et des fleuves. 

LOUIS ÉNAULT. 
“hi 0 QE — 


Quelques ties français. 


On vient de reconnaître, à la grande joie de ceux 
qui n’ont jamais roucoulé une note, que les Francais, 
depuis près d'un siècle, avaient fini, de licences en li- 
cences, par chanter d’un quart de ton trop haut. Mais 
comme il faut que toute découverte soit accompaguve 
chez nous de discussions, de controverses, d'opposi- 
tions, de débats et souvent de combats, il s’est trouvé 
à l'instant même où il s’est agi de remédier à cet incon- 
vénient, de brates critiques qui ont affirmé que nous 
chantions, non pas d’un quart de ton trop haut, mais 
d'un demi-ton, d'autres d’un tiers de ton, d’autres de 
sept huitièmes de ton. Au moyen âge, on aurait échan- 
gé des coups d’arbalètes, d'hacquebutes ou de pertui 
sanes au sujet du diapason. La Seine eût charrié des 
cadavres ; le fils demi-quart-de-ton eût assassiné son 
père tiers-de-ton sur le corps de sa mère cinq-sixièmes- 
de-ton. De nos jours, l'encre seule a coulé à la place 
du sang, quoique personne, hors du théâtre, ne sun- 
get à ce fameux diapason. On couvrirait la surface du 
jardin des Tuileries avec les brochures récemment 
écrites sur celte matière si iongtemps inerte et endor- 
mie, tout à coup éveillée en sursaut : le diapason! le 
diapason ! le diapason ! place au diapason t Beaucoup 
d’indifférents jusqu'alors attendaient avec anxiété l'ur- 
rêt de l’Institut pour savoir s'ils chanteraient #6. 
voulez-vous éprouver, Où Pour tant d'amour ne Soyez pr 
ingrate, un demi-ton plus haut ou un demi-ton plus bas 
C'était grave, très-grave, infiniment grave. 

Ceci est une des mille facettes brillantes de eet es 
prit, de cette rage d'opposition qu'en France nous à p- 
portons presque en naissant, et dont nous nous fai 
sons suivre jusqu’au tombeau. C’est un de nos tics le 
plus tenaces. Chose fatale ! mortelle à toute durée rai 
sonnable, corrosive de toute gloire, de toute renoni 
mée. Voyez : ce généreux esprit a marqué pendant u: 
demi-siècle par ses écrits, lus, dévorés, adiirés d 
l'Europe entière, et au delà ; on sait son nom à Boston 
à Guyaqui!, à Valparaiso, à “Hobart-Town, à à Tamatan 
à Casan, à Novogorod, à Londres, à Paris, d'où il € 
parti pour accomplir ce périple d'honneur et de gloire 
C'est très-bien. Il est temps de le démolir. «Ah ! voi 
prétendez qu'il a du génie, qu’il a ravi dix génér: 
tions par la force de ses pensées et l'originalité « 
forme qu’il a su leur prêter; nous disons, nous, qu’ 
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ni pensées ni formes, que jamais per- 

"à pris plaisir à lire ou à écouter ses ouvrages, 
“ne nà P nus enfin que cette réputation de plâtre 
ist sue n'en voulons plus. A bas Racine! il 
n pprusse. à bas Voltaire! il rimait encore moins ; 
1 PS » d'esprit; le dernier chroniqueur 


pi quais EU 


pe rm 


 pateaubriand 8 jamais su écrire ? Allons 
ce ql si vous prétendiez qu’on savait faire 
ons Louis XIV. Quelle plaisanterie ! Mais 


que des rg 

1 Mais Luxembourg *+ 
à ans easerne ; el Turenne ? Turenne, un soldat 
grnera re 


En sait plus aujourd'hui que vingt Turennes.» 
ne ice! triste à mourir que cette folie malsaine 
Toi successivement tout ce qui a été beau et 
de A le poison noir et vert du découragement 
de des générations, parce qu'elles se disent : 
se jun travailler à l'élévation d'un pays habité 
ar de pareils insenses ? 2e. 

Nous reviendrons sur ce tic nerveux de notre na- 

“que nous n'avons pas la prétention de guérir; 
sh 1 tendant, nous allons parler d’un autre tic, 
re Le directe de celui-là, de ce tic d'opposition. 
da peu plus amusant à raconter. C’est le tic de 

Ur sur toutes choses en question et pas en ques- 
ton, ie exis'ant à tous les rangs de la societé, et dans 
nues les positions de la vie des individus nés en 
Frince : le tie douloureux de la conversation. Des 

uns ont dit : « Le Français seul sait converser; pour 
sir un bon sujet qui sache converser depuis sept 
uures jusqu'à minuit Sans mouiller, prenez un Fran- 
vas.» Ceci est vrai, mais Ceci n'est que trop vrai. 

| Vrai à ce point désolant qu’on a constaté les faits 
œradéristiques dont nous allons parler. 

Quand il fut question de construire le chemin de fer 
de Paris au Havre, les actionnaires anglais associés à 
cer grande entreprise demandèrent et obtinrent que 
l moitié des travailleurs seraient appelés d'Angle- 
&rre. Îl accourut des Irlandais en masse, braves gens, 
aux bras de fer, à la poitrine velue, et surtout silen- 
veux, silencieux comme le devoir, l’obéissance et la 
rgnation. Ils prenaient la pioche à cinq heures du 
min pour ne la quitter qu’à sept heures du soir. Et 
ik ne parlaient jamais, jamais. A côté d’eux, au con- 
iraire, les ouvriers français, Limousins, Picards, Bour- 
gunons, Normands, Bretons, Berrichons ou Proven- 
«aux parlaient constamment en cassant les pierres, en 
Rs hrouëttant ou en posant les rails. Du reste, il a été 
pris note par fractions établies sur l'échelle des vingt- 
quairièmes de tous les sujets et de tous les motifs de 
distraction qu'ils se donnaient pendant leur journée 
de travail. Ils parlaient : 

. {De la chasse et en général des avantages qu'il y a 
à tre braconnier ; 

© De la qualité qu'aurait le vin blanc si le beau 
lemps continuait ; 

De leurs payses et de l’époque à laquelle ils comp- 
lient les épouser ; 

Flls chantaient des chansons de leurs villages; 

“ Il sifllaient des airs qui n'avaient ni commence- 
ment ni fn ; 
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220 Ils ne trouvaient plus leur pioche ; 

23 Ils disaient des sottises aux ouvriers étrangers ; 

24° Ils les appelaient en moyenne cinquante fois par 
heure : chiens, cochons, etc .. ajoutant qu'ils feraient 
beaucoup mieux de rester chez eux au licur de venir 
manger le pain d'autrui. 

Voici maintenant le total sérieux de toutes ces pertes 
de temps accumulées ; la résultante, comme disent les 
mathématiciens. L'ouvrier français, en parlant, jasant, 
sifflant, jacassant, maugréant, musardant et baguenau- 
dant, faisait un tiers de travail en moins que les An- 
glais, les Irlandais et les Ecossais, ou bien les Ecos- 
sais, les Irlandais et les Anglais faisaient, en restant 
silencieux jendant leur besogne, un tiers de travail 
en plus. Ceci semble prodigieux, cela est pourtant, 
cela se trouve relaté, constaté et affirmé par des pro- 
cès-verbaux joints aux archives réunies et rassemblées 
à la suite de la construction de cette œuvre de la grande 
industrie moderne. Ainsi il demeure prouvé que l'ou- 
vrier français, éoujuurs aimable et yalant, reste au-des- 
sous d’un tiers, comme activité, de l’ouvrier anglais ; 
coûte neuf quand l’ouvrier anglais ne coûte que six, et 
ne rapporte que six quand l’ouvrier anglais rapporte 
neuf. 

Le tic de la conversation nous paraît assez bien ca- 
ractérisé par l'exemple que nous avons choisi cette 
fois. On nous objectera que les Italiens et les Espagnols 
offrent des exemples encore plus étranges et plus frap- 
pants de l’infériorité des races latines, comparées aux 
races du Nord au point de vue de l'élan industriel qui 
entraîne haletant le monde vers ses nouvelles desti- 
nées. Sans doute, cette infériorité est plus grande 
chez les Espagnols et les Italiens, mais en quoi cela 
vous donne-t:il raison ? 

On raconte, pour venir à l’appui de nos assertions, 
que les ouvriers italiens employés au chemin de fer 
qui doit aller, s’il y va jamais ! de Rome à Civita-Vec- 
chia, passent leur temps à chanter des barcarolles, 
des motifs de Rossini et des airs de bravoure de Verdi. 
Impossible de les empêcher de chanter du matin au 
soir, au grand détriment des entrepreneurs qui ne 
voient pas encore la mer bleue au bout Ge leur ligne 
ferrée. Ohl- non. Quant aux ouvriers espagnols, ils 
chantaicnt moins en faisant le chemin d’Alicante, 
mais ils dormaient ; les siestes dévoraient le temps 
exigé par le travail. 

Que les races latines y prennent garde. Si-elles ne 
luttent pis courageusement avec la conversation, le 
chant, la musique, la danse, les races du Nord les 
avaleront un beau matin et il n’y aura plus de race la- 
tine, Le dernier troubadour servira de marmiton 
dans les cuisines de quelque satrape du Nord. La mu- 
sique a tué l'Italie; le sommeil ronge l'Espagne; la 
conversation diminue la France. Un peu de tous ces 
plaisirs-là, c'est bien ; mais pris à l'excès, c'est la dé- 
chéance qui conduit à l’anéantissement. Enfin, c’est un 
tic dangereux. : 
LÉON GOZLAN. 
NS 


Transcription de l'acte de mariage de S. A. I. 
le prince Napoléon. 


Ce fut le dimanche 27 février que cette solennité 
officielle eut lieu au palais des Tuileries, dans le salon 
de Louis XIV, en présence de tous les membres de la 
famille impériale et des premiers personnages de 
VEtat. 

Toutes les personnes convoquées à cette cérémonie 
étaient déjà réunies dans cette pièce magmfique, lors- 
que Leurs Majestés Impériales y entrèrent, à neuf 
heures, accompagnées des princes et des princesses et 
suivies de leur cortége. C’est au riche plafond dont l’a 
décoré, en 1668, Nicolas Loir, que ce salon doit son 
nom. Ce plafond, d'une remarquable élégance et d’un 
grand effet, représente le soleil à son lever, embrasant 
le ciel et la terre de ses rayons. On sait que c'était cet 
astre que Louis XIV avait pris pour emblème, avec la 
devise : 

Nec pluribus impar. 


L'empereur et l’impératrice prirent place dans deux 
fauteuils qui leur avaient été préparés devant une 
table où étaient déposés les registres de l’état civil de 
la famille impériale ; ces registres sont ceux-là mêmes 
qui avaient été dressés par les ordres de Napoléon Ier, 
Ils avaient disparu dans la tempête de 1815, où le pre- 
mier empire s'était lui-même évanoui. Longtemps on 
les avait cru perdus ou détruits. Ils avaient été re- 
cueillis par les mains fidèles de l’une des illustrations 
du premier empire, dont le fils, officier général dans 
l'armée, a restitué aux archives de la famille impé- 
riale ces monuments précieux. 

LL. AA. IL. le prince Jérôme Napoléon et le prince 
Napoléon, LL. AA. les princes Louis-Lucien Bona- 
parte, Lucien Murat, Joachim Murat et S. G. le duc 
d’Hamilton occupèrent les sièges qui leur avaient été 
préparés à droite de l’empereur ; ceux placés à gauche 


de l'impératriee le furent par LL. AA. II. la princesse 
Clotilde et la princesse Mathilde, S. A. grand-ducale 
Mne la princesse Marie, duchesse Hamilton, LL. AA. 
les princesses Lucien Murat, Joachim Murat et Anna 
Murat. 

M. le ministre d’État, assisté de M. le président du 
conseil d'État, reçut alors de M. le ministre des affaires 
étrangères la minute de l’actede mariage de LL. AA. IL. 
le prince et la princesse Napoléon et des pièces à l’ap- 
pui. Il le fit aussitôt transcrire sur les registres de l’é- 
tat civil de la famille impériale, et donna immédiate- 
ment après lecture à haute voix du procès-verbal 
constatant l'accomplissement de ces formalités. Leurs 
Majestés et les princes et princesses de la famille impé- 
riale apposèrent ensuite leurs signatures à cet acte, 
que toutes les personnes invitées furent également ad- 
mises à l’honneur de signer. Dans cette brillante assis- 
tance figuraient M. le marquis Pès de la Villa-Marina, 
envoyé extraordinaire et ministre plenipotentiaire de 
S. M. le roi de Sardaigne, les présidents du sénat et du 
corps législatif, M. le comte de Persigny, membre du 
conseil privé, le maréchal comte Randon, l'amiral 
Parseval-Deschênes, les grands officiers de la couronne, 
le commandant en chef de la garde impériale, l’adju- 
dant général du palais, le gouverneur des Invalides, le 
commandant supérieur de la garde nationale de Ja 
Seine, le général Niel, aide de camp de l'empereur, et 
M. le colonel de Franconière, premier aide de camp 
de Son Altesse Impériale, témoins de Mgr le prince 
Napoléon ‘ 

C'est l'instant où Leurs Majestés Impériales et toute 
leur cour se levèrent pour procéder à cette signature 
que l'artiste a choisi pour représenter cette cérémonie, 
qui est à la fois une scène de famille et une scène d’his- 
toire. LÉO DE BERNARD. 
—— 


A monsieur le Directeur du MONDE ILLUSTRÉ. 


Monsieur, 

Vous me faites l'honneur de me demander quelques 
détails sur le dernier acte d'Æerculanum, en m’en- 
voyant l'épreuve du dessin où M. Morin a reproduit 
avec son habile crayon ladinirable tableau de 
MM. Thierry et Cambon, ces grands poëtes de la pein- 
ture décorative. Que pourrais-je vous dire après ces 
puissants artistes ? [ls parlent aux yeux une langue 
universelle, comprise de tous, et si un refus était dans 
mes habitudes, j'aimerais mieux vous répondre par le 
silence, car le silence ne gâte rien et ne diminue pas 
les grandes choses. Une traduction est presque tou- 
jours une insulte faite à un beau poëme original. 

J'ai vu naître ce décor d'Herculanum, j'ai vu rebâ- 
tir, pierre à pierre, celte ville morte par le feu, étouffée 
sous la cendre, cette ville, aujourd'hui encore enve- 
loppée, comme une momie, dans son suaire de lave. 

En 1835, après une mémorable éruption du Vésuve, 
j'écuivis, à bord du paquebot Le Sully, un poëme inti- 
tuülé Herculamun. Il y a vingt-quatre ans! Ce poëme 
fut publié, à mon retour d'Italie, par l'éditeur Du- 
mont, et il a été réimprimé plusieurs fois, par l'éditeur 
Lecou, et en dernier lieu par Hachette, dans les Mélo- 
dies poétiques. Vous voyez que ma prédilection pour 
Herculanum date de loin. Le plan de ce poëme, déjà 
vieux d’un quart de siècle, est à peu près le même que 
celui de l'Opéra. Il y manquait le duo final des deux 
jeunes chrétiens. Aussi, lorsque Félicien David me pro- 
posa de faire son libretto, je commencçai par le duo final, 
qui résume toutes les péripéties du drame. Alexis Azé- 
védo me donna d'excellents conseils pour la coupe dus 
récitatifs, des strophes, des morceaux, et la variété 
des rhythmes, et nous terminämes ensemble la scène 
et le duo ce jour-là même, à Chatou. Cela se passait le 
4 juillet 1852. Il a donc fallu sept ans pour conduire 
ce commencement, qui est une fin, sur la scène de 
l'Opéra, et voir dans le Monde illustré la gravure qui 
met en action le duo de Chatou, sous les traits de deux 
admirables artistes, Roger et Mme Gueymard. Sept ans! 
Avis aux jeunes compositeurs ! et encore, sans l’éner- 
gie, l'intelligence et le bon voulôir de M. Alphonse 
Royer, Dieu sait à quelle date de calendes grecques 
notre œuvre lyrique eût été renvoyée! Un neveu de 
Félicien David aurait peut-être découvert le manuscrit 
de feu son oncle dans les fouilles d'Herculanum. 

Il y avait autrefois, à Rome, la voie tumulaire, la 
promenade des tombeaux ; elle commençait à la pyra- 
mide de Caïus Sextius, et finissait devant l'enceinte 
aurélienne, à la funèbre rotonde de Cecilia Metella. 
Excepté ces deux tombes sans cadavres, tout à disparu 
sur ce boulevard de la mort. On ne voit pas même les 
ruines de ce cimetière. C’est un désert, assombri par 
une poussière grise. Seulement, à droite, on apercoit 
les antiques débris des thermes d’Antonin et l’église 
des saints Nérée et Aquilée ; à gauche, la masure où 
étaient les tombeaux des Scipions, et les restes informes 
du cirque de Romulus. Un jour, Piranèse vint, et ce 
puissant exhumateur du passé remit en lumière celte 
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admirable nécropole par des prodiges d'imagination *. 
Cambon et Thierry viennent d'accomplir le même 
miracle pour le décor du quatrième acte de l’opéra 
d'Hereulunuwmn, Pline dictait; ils ont peint. Oui, elle 
était ainsi faite dans sa triple cilivisation romaine, 
grecque, étrusque, cette heureuse ville, lorsque le 
Vésuve la saisit et l’écrasa sous son orteil de feu. Elle 
portait encore l'empreinte du siècle d'Auguste, dont 
elle était fille; elle savait unir les grandes lignes de 
son architecture aux lignes de ses horizons maritimes ; 
elle avait accueilli, sur ses chantiers de marbre, les 
glorieux architectes qui venaient de bâtir le portique 
d'Octavie et le panthéon d’Agrippa, d'élever la colon- 
nade du temple de la Concorde, de ciseler le chandelier 
à sept branches sur l'arc triomphal de Titus, de super- 
poser tous les ordres de Vitruve pour en faire la cein- 
ture du Colisée romain. Elle avait emprunté au Forum 
ces entassements d’édifices, où la pure et gracieuse 
symétrie des détails se perdait dans l'émouvante con- 
fusion de l’ensemble. Comme au Forum, où se mêlaient 
autour de la vi sucra, et du pied du Capitole au pied 
du Palatin, les temples de la Concorde, de Jupiter 
Stator, de Jupiter Tonnant, de Romulus, de Cybèle, de 
Vénus et Rome, de Mars, avec des forêts de colonnes 
et un peuple de statues, Herculanum avait groupé, sur 
ses places publiques, les villas des familles consulaires, 
les palais des patriciens, les rotondes à coupoles, les 
frontons aigus, les attiques grecs, les péristyles pleins 
d'ombre, les atria corinthiens, les portiques étrusques, 
les chapiteaux à feuilles d’acanthe, les graves colonnes 
de Pœæstum, les cariatides aériennes, les façades d'Ionie, 
les temples de tons les dieux, les emblèmes matériels 
de toutes les religion<, depuis la louve de Rome, jus- 
qu'au sphinx d’Isis et de Sérapis. Dans les éclaircies de 
terrain, on voyait s’arrondir un amphitheâtre ou s'al- 
longer en ellipse un cirque de marb'e avec sa spina 
toute jalonnée d’obélisques, d'autels votifs, de cippes 
et de statues de héros ou de dieux. 

Le génie de Thierry et Cambon s’est done admirable- 
ment inspiré de ceite civilisation napolitaine, quand il 
a fait son travail de Piranèse, sur une échelle im- 
mense. Le pinceau ou la brosse n'ont jamais rien pro- 
duit de plus grand et de plus vrai. Les rêves de Giam- 
polo Panini, ce décorateur du chevalet, sont dépassés 
par celte réalité de l'Opéra, 

Ce décor a un avantage de plus : il est vivant ; le 
souffle de l'esprit anime cette matière; ces édilices 
semblent avoir la tristesse des agonisants: on devine, 
du premier coup d'œil, que la terre va bientôt englou- 
Lir toutes ces magnificences, et que leur summa dies 
est venu. On croit entendre l'amiral Pline, qui, venu 
du cap Misène, en chaloupe, criait à son pilote : 
« Tourne La proue vers Pomponianus. » Verte ad Pom- 
puniunum. La transparence livide de l'horizon est sil- 
lonnée par le double éclair du volcan et de la foudre; 
en voyant les convulsions du ciel, on croit entendre 
trembler la terre; ce ciel est d'une réalité sinistre ; ce 
n’est ni le crépuscule du matin, ni celui du soir; ce 
n’est ni le jour, ni la nuit; c'est un reflet de l’agonie 
du soleil. Une immense désolation couvre le paysage; 
la vie s'éteint partout, et cette cité de colonnes, de pa- 
lais, de temples, n'aura bientôt plus que deux loca- 
taires : le néant et la mort. 

Ce décor du quatrième acte est le plus beau tableau 
de l'exposition de peinture de 1859 ; il lui manque, dans 
le Monde illustré, un pendant : c'est le décor du troi- 
sième acte, un chef-d'œuvre de Despléchin |! Ne pour- 
rait-on pas? Je me mets volontiers encore à votre 
disposition pour le texte et les détails. 

Voire bien dévoué, 
MÉRY. 
ln sn 6 an = 


PARIS INCONNU. 
LES TAPIS VERTS, (Suile,) 
XL — Miseres, 


La vieille femme qui donne à jouer est un des fruits 
gätés de la civilisation parisienne. Ses premiers che- 
vrons datent de la fin de la Restauration. A cette époque, 
elle brillait à Ærascali, au Cercle des Etrangers où dans 
les maisons de jeu du Palais-Royal. Quelques-unes 
étaient célèbres par leurs charmes, leur luxe, les pas- 
sions qu'elles inspiraient et leur prodigalité. Il y en a 
qui ont mangé des millions. On m'en a montré une 
qui perdit un soir, au n° 129 du Palais-Roval, -une 
somme de 300,000 francs, et qui la paya le lendemain! 
C'était, dans son temps, une merveilleuse beauté. Elle 
n'avait pas de rivale pour la richesse de ses toilettes. 
Quand elle entrait au jeu, un murmure général d’ad- 
miration l’accueillait; les gazettes disaient le nom de 
l'étranger qui avait été assez heureux pour la recon- 


1 J'ai rapporté de Rome une belle épreuve de ce chef-d'œuvre de 
Piranèse, et je l'ai donnée au peintre-décorateur, M. Devoir, à 
l'époque où M. Emile Perrin montait notre opéra au Théâtre-Lyri- 
que. Me Gueyinard y chantait Lilia, son rôle d'aujourd'hui. | 
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duire jusqu'à sa voiture. Par quelle succession d'inci- 
dents ignorés était elle tombée de cette opulence inouïe 
dans une misère profonde ? On eût fait un livre plein 
d'intérêt en le racontant. Elle avait ainsi dissipé aux 
quatre vents de la vanité et de la folie l'or si facilement 
gagné, et un beau matin elle s'était cveillée vieille «t 
sans ressource. Lorsqu'on me la montra, je lui trouvai 
cei aspect repoussant des visages qui ont été beaux et 
que le vice a flétris bien plus que les ans Sa toilette 
était une fripperie sordide. On eût dit qu’elle portait 
encore, dans sa vieillesse, le chapeau, la robe, les 
rubans et les fleurs dont elle s'était parée à vingt ans. 
Son œil était vif et cynique. Elle se teignait les sourcils, 
se maquillait de rouge et de: blanc et abusait de la 
poudre de riz. Ses rides disaient ses mauvais instincts 
bien plus que son âge: la griffe de Satan les avait 
creusées. À distance, il y avait encore je ne sais quoi 
de la jeune femme chez elle : de près, elle était plus 
que vieille, elle était affreuse. 

Il y a dans Paris un certain nombre de créatures 
coulées dans le moule de celle-là. Ce sont les héroïnes 
survivantes de la Ferme des Jeux.Comme le personnel 
masculin de la Ferme, tuilleurs, messieurs de la chambre, 
bouts de table, qui, après la suppression des maisons de 
jeu, s’est abattu sur l'Allemagne où l'on en trouve 
encore les débris, elles n’ont pas pu se faire une exis- 
tence hors de Paris, et elles Ÿ sont revenues ou restees. 
Fidèles à leur passé, elles vivent des cartes, soit en 
jouant, soit en faisant jouer. [1 y en a qui prennent as- 
sez philosophiquement les misères de leur sort et se 
consolent des tristesses du présent par les gais souve- 
nirs d'autrefois. Elles vivent, et c’est déjà beaucoup 
pour elles, quand tant d’autres, dont elles se rap- 
pellent le nom et les triomphes, sont mortes depuis 
longtemps. Maisil y en a aussi qui, après avoir dissipé 
vingt fortunes, font, à c nquante ou soixante ans, 
d'incroyables efforts pour assurer le repos de leurs 
vieux jours, et donneraient une fois de plus leur âme 
au diable en échange d’un coupon de rente de douze 
cents francs. Celles-ci (c'est le petit nombre) envisa- 
gent avec effroi l'hôpital qui les attend. Elles veulent 
mourir chez elles, le plus tard possible et dans leur 
lit. Elles tiennent à la vie et se reprochent amèrement 
de ne pas avoir conservé, pour la seconde moitié de leur 
existence, quelques miettes des somptueux festins de 
leur jeunesse. Ce qu'elles dépensent d’audace et de vo- 
lonté, sinon d'intelligence, pour se faire un petit pé- 
cule, est chose incroyable. Il y en a qui se lèvent avec 
le jour en hiver, afin d'arriver des premières à la halle 
et d'économiser vingt où trente sous sur les légumes 
et les fruits que leurs pensionnaires mangeront le soir. 
Sont elles assez cruellement punies! La voilà, cette 
beauté qui fit l’ornement du Cercle des Etrangers, celle 
qui prodiguait l'or, celle qui avait les plus beaux che- 
vaux de Paris : elle est vêtue d'oripeaux, elle marche 
la tête basse, et son bras, déjà débile, est meurtri par 
l'anse d’un lourd panier! Elle fait aujourd'hui, pour 
gagner cent sous, qu’elle mettra de côté, ce qu'elle 
n'eût pas fait jadis pour gagner cent mille francs. Elle 
travaille de ses mains autant qu’elle peut, prépare 
elle-même la cuisine de ses habitués, se montre com- 
plaisante jusqu’à la bassesse pour les jeunes femmes 
qui vont chez elle, veille la nuit et se brûle les yeux 
pour retirer d'une partie défendue un profit dange- 
reux. Quelle misère et quelle lecon ! Et ce n'est pas 
tout. Elle est réservée à de plus cruelles épreuves. Ce 
ne serait rien ou ce serait peu de chose que de tant 
travailler si on atteignaitau but souhaité; si après huit 
ou dix ans de ces fatigues écrasantes, on pouvait enfin 
se dire : « Me voici petite rentière, couchée sur le grand 
livre de 1 Etat, après l'avoir été si longtemps sur les 
épines de la misère. » 

Celles qui arrivent au port sont de rares exceptions. 
Il n'yen a pour ainsi dire pas. Le voyage est si périlleux! 
Sans compter l'œil de la police qui, un jour ou l'autre, 
tombe sur vous, on est entourée de tant de pièges; la 
société au milieu de laquelle on vit est si mauvaise! 
A qui se conlier ? Quand on a péniblement amassé une 
petite somme, à qui le dire pour la rendre féconde 
en la plaçant avec sécurité? A l’homme d’affaires 
qui paraît au jeu le soir et qui est un ancien notaire ? 
Mais si c'était un homme honnête viendrait-il en pareil 
lieu? Au boursier qui donne vingt pour cent par mois 
de l'argent qu'on lui prête? Mais madame une telle se 
plaint de ne pouvoir remettre la main sur ses écono- 
mies, dix mille francs qu'elle lui a confiés. Il faut pour- 
tant prendre un parti. On ne peut laisser toujours dans 
sa commode, cachée entre deux serviettes, une somme 
improductive; el, d’ailleurs, elle n’y est pas en sûreté. 
Après avoir longtemps réfléchi, on se décide, l’on donne 
tête baissée dans le piége d’un escroc qui a promis 
monts et merveilles et qui disparait avec l'argent. « Le 
bien mal acquis ne profite pas. » Ce proverbe est vrai 
quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent. 

Quel jour que celui où l’on apprend son malheur | 
Quel coup de couteau dans le cœur! Que de larmes 


FE ; re RE, 
dans ces yeux flétris qui ne savaient Pas pleurer autre 
fois! Que faire ? Recommencer! C'est alors qu'on " 
jouer avec audace, qu'on brave la police qu'on s. 
crute son personnel. On sait que le métier est dan 5 
reux ; mais après tout quelle profession n'a pas ses 
rils? Et puis le hasard ne peut-il pas faire fine 
soit pas pris pendant un an ou deux? et gi Le jeu 1 
bien, si la cagnolte donne, ce temps sufft pour qu. 
l'on mette de côté celte petite fortune tant souiaité 
dont on avait déjà gagné une partie, À 

Ici nouvelles embâches. La maison de jeu clnd. 
tine a ses parasites, je l'ai dif ailleurs. Le premier de 
tous et le plus dangereux c’est Le soi-disant protecteur 
du tripot. Attiré par son instinct, vieux praticien og 
matière de spéculations honteuses, il a flairé sa pro, 
et il arrive. C'est ordinairement un homme d'un 4, 
plus que mûr, à l'air bonasse, se disant un peu sourd 
et très-myope. Il porte volontiers une cravate blanc 
et s’enveloppe l'hiver dans une houppelande à four 
rures. Il peut être décoré d’un ruban étranger sn 
qu’on le prenne pour un chevalier d'industrie [ls 
rend un beau jour, avant l'heure du diner, cher 
vieille pécheresse. Il commence par l'effrayer besucoy, 
en lui parlant d’un ton sévère des jeux défendus qu 
l'on joue chez elie. La maîtresse du lieu croit quel: 
devant elle un agent de l'autorité; elle le suppl, 
d'être indulgent; elle promet qu’on ne jouera plus ie 
sormais que le loto. Ce n’est pas là l'affaire du vs 
teur, venu beaucoup moins dans l'intérêt de la mors 


-que dans son intérêt personnel. Au lieu de combat 


l’idée qu'on a conçue de lui tout d’abord, il cherche 
faire croire, au contraire, à une puissance qu'il d 
pas ; il cite, dans ce but, deux ou trois noms très-cun 
nus et qui sont particulièrement redoutés dins | 
monde des joueurs, puis il insinue que sa prévu 
permanente au cercle serait une garantie pour l'an 
rité qui, se contentant de voir par ses yeux, sérail 1 
cessairement indulgente. Madame a compris. Raretnt 
elle repous-e une offre pare.lle. La peur rend crejul 
jusqu’à l'idiotisme. Il ne reste plus qu'à régler | 
conditions du marché. D'abord, le protecteur aura 
couvert tous les jours; de plus, une fois ou deux f: 
semaine, il sera libre d'amener un invité dont il! 
payera pas le diner, et il aura droit, au méme pri 
deux bouteilles de vin supérieur; le matin il pour 
venir déjeuner (il viendra!}, et on lui servira quelqu 
viandes froides arrosées de thé. Enfin, comme |! 
saurait avoir trop d'argent de poche pour faire but 
figure au dehors, on lui donnera, à titre d'allocitr 
gracieuse mais régulière, une somme de cent « 
quante francs par mois, payable par quart lus! 
dimanches. Cette dernière exigence fait un peu ti 
la victime, devenue aussi parcimonieuse sur ses Vi 
jours qu'elle était prodigue dans sa jeunesse, mai 
faut la subir comme les autres, au risque de \ 
échouer un plan qui doit rendre la sécurité à « 
pauvfe esprit perplexe et lui permette de déveli}] 
ses affaires. s 

L'homme entre en fonctions le jour mênt, 
sangsue s'attache : est-il nécessaire de dire qui 
aspire le plus qu’elle peut? Elle use et abuse. | 
fois entré dans la place, le confident en est le will 
La femme n'est plus que sa chose, qu'il expi 
cruellement. Rarement il se met au jeu (de tous 
habitués de la maison, il est celui qui apprécie lu 
le danger, et il ne voudrait pas être trouvé les tal 
à la main au moment d’une invasion); mais il le: 
avec attention pour en connaitre les produits, € 
lendemain d’une belle moisson, il vient effronten 
en réclamer sa part On se plaint, on crie, on prolt 
on invoque les conventions ; mais on cède parce {| 
a peur. Après tout, si on n'a pas encore élé inqui 
par la police, c'est probablement à lui qu'on lei 
et qu'arrivera-t-il si on lui refuse? Cette erreur cit 
crainte sont le talisman puissant qui fait passer | 
gent des mains de la victime dans celles de son d 
reau. De quel nom appeler un être pareil? Ne! 
semble-t-il pas placé encore plus bas dans l'éti 
sociale que la malheureuse qui, après une vie dé d 
pations et de folies, s'expose à la prison pour ä$ 
le pain de ses vieux jours ? 

Quel accouplement étrange d'ignominies ! D'où 
tent ces hommes-là et quel est leur passé ? Rare! 
on le sait. En réalité, on le comprend bien, ils ! 
aucun des pouvoirs occultes qu'ils s’atribueni 
police, qui a besoin d'hommes sûrs, n’en vouärl 
pour agents : elle les connaît trop bien ! Ils ne |' 
gent donc rien qu’eux-mêmes, et si la réunion nes 
inquiétée, malgré la violation des lois et règlement 
les jeux, c'est au hasard et non pas à leur pr: 
qu'on le doit. Quelque bien renseignée qu'elle 
J'autorité ne peut pas agir partout et à tout ins 
Et puis elle est paternelle, et, avant de frapper 
veut que l'on soit au moins deux fois coupable. S 
s’est mis en règle avec elle, si l'établissement p\ 
tente et a été déclaré et autorisé sous le nom de tt 


" fél alle uulle part, [l 


ant d'étre frapne. 


RAS épuisé tous les moyens de 
a ullanee imaginables. On donne 
ù oil, avertissement sur avertissement. Il 
ART LQUS Le qui à été appelé dix fois à la 
r les remoptrances de qui de 
Cest dans ces moments de 
pi disant protecteur s'elorce de faire 
le 50° A l'enendre, c'est lui qui fait 
. sans lui, on était percu ; mais 
#Q il a tout arrangé. En réalité, 
| n'a vu personne, et il a eu 
ES recommandation serait le coup de grâce 
 aablisement en péril. ; ire. Il 
“a incapable de protéger, il peut nuire. 
FR iponciation, UN simple avis anonyme peut 
Ê té et la mettre en mouvement, 
ne de li oncera et c'est par là qu'il étahlira 
bei, À mt veux de ceux quil a inierèt à 
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TP 
Les ennemis du serpent. 


wserpent de la Martinique, que HORS FES pré- 
tua nos lecteurs la semaine dernière, a des enne- 
«Qui n'a pas les siens ? . à . 
4 lus redoutables et les plus acharnés ne sont 
ue on pourrait le éroire, les habitants de la 
ju, Le créole, au contraire, est, à l'endroit de ce 
fn lungereux, d'une indifférence et d’une tolérance 
imenl fibuleuses. Il faut que cormpere serpertt, allisl 
, l'appelle le nègre, se permette de bien grandes 
»rtés pour qu'on Se décide à user de rigueur envers 
La politesse des colons envers ces reptiles ne va 
, ependant jusqu'à imiter les habitants de Mada- 
«at, qui, krsqu'ils trouvent un serpent dans leur 
une, le poussent doucenent et avec tous les égards 
gilles jusqu'à la porte, afin de ne pas offenser ce 
Lout seigneur et de ne pas Sexposer au ressenti- 
ut de sa famille; mais le créole est tellement babi- 
\ depuis sa naissance, à la vue du trigonocéphale, il 
tlementblasé sur les accidents qu'il cause (il meurt 
ran plus de soixante personnes de la piqüre du ser- 
se, qu'on ne se préoccupe pas plus de ce danger in- 
sat, que le passant dans les rues de Paris ne s'in- 
te des cheminées qui pourraient bien lui tomber 
“la tête, 
e me rappelle que je dinais un jour chez un habi- 
te Sunt-Pierre, dont la maison était située sur les 
iards qui entourent la ville. En entrant dans la 
£ 4 auger, Où aperçut un convive sur lequel on 
tupuit pas. C'était un serpent qui avait tranquil 
eat pris place sur une des chaises rangées autour 
li lubie, Un coup de canne administré par le maître 
Li nsison apprit à l'intrus que sa familiarité était 
he, ILY avait là plusieurs jeunes femmes ; pas 
De wugea à Séanouir. On se mit à table et on 
Mc dauxi bon appétit que si rien d’extraordi- 
Me Sélait passé ; el cependant le matin même, 
Uk Sucrènie Voisine, appartenant à M. Rufz, pré- 
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= M eh chambre du commerce, un pauvre nègre, 


&nt le bras entre de: 


ux barriques pour ratnasser un 
AL, avait été ; 


Et Su es était mort en moins de deux 
LA Ferre Le AE ï y gi des rs el 
à > Mél tres-recherchés à la Marti- 
ne EPA lat. Etait-ce parce que les 
kntbienlaroir tro à sauce qui les accompagnant, 
ne V'd'anslogie avec ceux qui pro- 
*üE es lannetons en Fr: SU ER Un. 
5 pris prisons louee 4 ance, OU parce que les 
es, me Panisisions ue ou deux centimètres 
dre, sembler Era leur corps blanc et leur 
fi Habillement esurément à l'amorce qu el- 
TM M0 pêcheurs à la ligne ? Etait- 
sr quels ouvrait es en rejetant dans le 
ftjüle, ous anait an a Salle à manger, le corps 
bb Vite d'un sec non, d'une manière cer- 
8 ke ne js: Re Uigonocéphale pour la 
: 4 la fn U rüpas Je me sentis plus à l'aise 
a: « M si un nègre placé près de 

E onsiour RES Æ Second sépent qu'a vont, » 
4 brévu not, US Serpent qui vient. Comme 
atipagne ae ® lle, inquiet de l'absence 
À brceher dy és Sa lrice, él nous pümes 
“he Si og ns del infortunée, se coucher 
LT eut plus &ur la ranimer. Je crois qu'à 
Sagr RSpeetateur qui, oubliant 


d 


ide s 
k ne à 1e STPents, 


k, ä morte SE A désiré pouvoir ren- 
gg es. ) tro | de ne pas séparer des 
ba le pe VE UN autre moyen de les 
, tuer dant ge dé la soirée dansle jardin, 
le | $é des hôtes qu'il pourrait con- 
Gepuis. s 
NL avais an; France, une des charmantes 
22 deux eg moral +22 Soir-là, l'intrépidité en 
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à chaudes larmes et venait d'avoir un attaque de nerfs 
parce qu'un hanneton s'était jeté étourdiment dans ses 
cheveux. 

Mais si l’insouciance, l’apathie de la popuiation aux 
Antilles ne se préoccupe guère d’exterminer cet 
odieux reptile, il n'en est pas de même, heureusement, 
des autres animaux, qui semblent comprendre le dan- 
ger qu'il y a pour eux à laisser croître et grandir un 
si redoutable ennemi, qui attaque et dévore tous ceux 
dont il peut faire sa proie. On a trouvé, dans le ventre 
de quelquestrigonocéphales, des poules avee leur cou 
vée, jusqu'à de jeunes chevreaux : il est la terreur des 
oiseaux, dont il envahit les nids, de tous les êtres 
animés, 

Les rats, les chats, les cochons se nourrissent du 
serpent, et poursuivent les petits nouvellement éclos 
comme S'ils Sentaient bien qu'il n’y aurait pas de salut 
à espérer pour eux s'ils laissaient se développer ces ef- 
froyables familles qui mettent au jour plus de soixante 
reptiles à chaque portée. 

Mais même lorsqu'il a pris son développement et sa 
force, le trigonocéphale a encore à combattre plusieurs 
ennemis redoutables : la rouresse on couleuvre de la 
Martinique, qui, lorsqu'elle le rencontre, l'attaque et 
lutte avec lui jusqu'à la mort; le mverirou, espèce de 
hérisson ou de mangouste au groin de pore, à la puis- 
sante denture, aux ongles longs et aigus, au cuir épais, 
qui poursuit le serpent jusque sur les arbres et ne le 
quitte qu'après l'avoir tué, S'il ne trouve lui-même la 
mort sous les coups du trigonocéphaie; le rat, malyré 
sa pelite taille, vend souvent aussi chèrement sa vie, 

Mais le plus dangereux ennemi du reptile, celui 
contre lequel il reste impuissant, c'est un oiseau ori- 
ginaire du Cap, et introduit dans ces dernières années 
à la Martinique par les soins de la société d’acclimata- 
tion, On le nomme le serpentaire où le secrétaire, à 
cause d’une’longue plume qu'il porte derrière la tête 
et qui le fait ressembler à un écrivain qui aurait mis 
l'instrument de sa profession derrière son oreille. C'est 
un bel oiseau de la grosseur d’un petitaigle. Rien n'est 
beau comme eet animal lorsqu'à la vue du serpent son 
œil s'anime, brille et que tout son corps frémit. Des 
qu'il apercoit son ennemi il fond sur lui. En vain le 
reptile cherche à fuir : l'oiseau, d'un bond léger, se 
trouve toujours devant lui. Tant que le serpent reste 
lové, le secrétaire se tient à distance; mais dès que le 
replile se déroule pour se sauver, l'oiseau saute, frappe 
son adversaire à ceup d’aile ou à coups de pattes avec 
une vigueur et une précision incroyables; puis, quand 
le trigonocéphale est étourdi, il l'assujettit sur le sol 
en le serraut avec force près de la nuque et lui brise 
le crâne avec son bec. 

Il n'est pas jusqu’au rossignol iles Antilles qui ne 
soit, lui aussi,un utile auxiliaire contre Le serpent, Un 
peu plus gros que celui de, nos climats, il recherche 
comme lui le voisinage des habitations, qu'il charme 
de son chant suave el harmonieux. Mais souvent l'air 
commencé s'interrompt brusquement, les notes joyeuses 
font place à des cris pl’intifs et désespérés. Le colon 
sait alors qu'il va un trigonocéphale dans le voisinage, 
et il n'a qu'à suivre les mouvements de l'oiseau pour 
apercevoir bientôy le dangereux visiteur. 

La femme d'un oflicier supérieur récemment arrivé 
à la Martinique, visitait un jour devant moi une mai- 
sou de campagne aux portes de la ville de Saint-Pierre. 
L'habitation était convenable, située dans un site ra- 
vissant, et le propriétaite en faisait habilement ressortir 
tous les avantages. Au moment où la jeune femme al- 
lait sans doute consentir à un prix un peu élevé, le 
colon entend tout à coup près de luik:s cris désespérés 
d'un rossignol, et, l'habitude l'emportant, il s'inter- 
rompt brusquement : 

— Excusez-moi un instant, madame, dit-il à celle 
qu'il considérait déjà comme sa locataire, mais il faut 
que j'aille tuer un serpent. 

Quelques secondes après, il revenait, rapportant 
triomphalemenut au bout de sa canne un trigonocé 
phale de plus de trois pieds. Mais la jeune femme 
n'avait pas attendu son retour. Ù Ê 

— A-ton jamais vu, s’écriait le eréole désappointé, 
un enfantillage pareil! Sans doute il y a des serpents 
ici, mais où n'en trouve-t-on pas à la Martinique? Et 
d’ailleurs, s'il n'y avait pas de serpents, les rats man- 
géraient toutes les cannes et l'on ne pourrait faire de 
sucre. 

J'ai cependant entendu dire qu'on faisait aussi du 
sucre à la Guadeloupe, où il n’y à pas de serpents. 

PAUL DHORMOYS. 
> Qi — 
Ramsgate. 


Ramsgate est un petit port de l’ie de Thanet, située 
dans les eaux méridionales de la côte’est de l'Angle- 
terre et presque attenante au comté de Kent. Elle jouit 
d’une double célébrité; c’est une ville Ce plaisir pen- 
dant la saison des bains."” rand nombre de fumilles 
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viennent, durant les beaux mois de l'été, lui demander 
ses distraëtions qui sont généralement l'accessoire the- 
rapeutique de leur traitement quand ils ne sont pas 
l'objet principal des baigneurs: €’est toujours l’un des 
centres les plus actifs du cabotage brilmnique avec les 
côtes de France, de Belgique et de Hollande, dans le- 
quel son agrégation à l'association privilégiée des 
cinq ports lui assure une incontestable supériorité sur 
ses concurrents. 

C'est sur la plage de ce port qu'a été prise la scène 
de mœurs que présente notre illustration, et qui re- 
produit,sousun aspect divers, sa physionomie curieuse: 
touriste fouillant l'horizon maritime avec sa lunette ; 
marchands de bibelots et d'objets étrangers offrant à 
tout venant uneemplette à sa guise; à la vieille douai- 
rière un perroquet où un aros; à la mère de famille, 
des joujoux pour les enfants laborteusement occupés 
sur le sable à leurs jeux simulantdes travaux; boulfes 
américains enfin se livrantà leurs chants et à lours pan- 
tormirues, au plus grand ébaudissement des spectateurs. 

Où concoit quelle serupuleuse fidélité doit présenter 
une telle gravure : sujet anglais, interprété et rendu 
par des artistes anglais. 

Nos lecteurs remarqueront, sans doute, le cachet 
tout spécial de cette gravure; le désir de donner le 
caractère d'une variété incessante à notre illustration 
nous à porté à nous entendre avec une publication 
anglaise, de concert avec laquelle nous ferons exécuter, 
par les premiers artistes de Londres, quelques travaux 
qui parailront le même jour, et par conséquent iné- 
dits dans nos colonnes et dans les siennes. 

MAC’ VERNOLL. 
a ——— D 7 htm 


Taille des diamznts. 


Le diamant, si prodigué aujourd'hui dans la 
toilette des femmes, était dans l'antiquité une des 
raretés merveilleuses que possédaient presque seuls les 
rois de Perse et leurs satrapes. Ce ne fut qu'après les 
guerres du Pont que Pompée, qui trouva dans les 
trésors de Mithridate toutes lesgemmes de Darius, révéla 
à l'Occident ces magnificences et ces richesses des 
cours orientales. 

Le diamant était loin éependant üe jeter dans ces 
siècles reculés tout l'éclat dont il est susceptible, ear . 
alurs sa taille était un art complétement inconnu. On se 
contentait d'enlever sa robe grossière. Les Grecs le dési- 
gnaient sous le nom de la pierre ihdomptable, ddamas. 

Ce ne fut que dans le quinzieme siècle, que le hasard 
découvrit à l’industrie le moyen de triompher de sa du- 
reté. Un jeune gentilhomme de Bruges, Louis de Ber- 
que, ayant remarqué que deux diamants frottés l’un 
contre l'autre s'usaient mutuellement, concut l’idée 
d'appliquer cette observation pour modifier leur forme, 
augmenter leur transparence et multiplier leurs feux. 
Les résultats répondirent à son espérance; le diamant 
brilla d'une splendeur nouvelle; le secret de sa taille 
était trouvé. Ce fut Charles le Téméraire qui porta le 
premier dismant qui subit cette transformation. L’Es- 
pagne possède aujourd hui cette pierre précieuse, 

La taille du diamant s'établit aussitôt dans les villes 
industrieuses du nord de la Flandre, d'où elle ne tarda 
pas à se concentrer dans Amsterdam qui, jusqu'à nos 
jours, avait eu le monopole exclusif de cette industrie 
active et féconde. Quelques chiffres suffiront pour faire 
connaître son importance, Les einq établissements spé- 
ciaux que possède cette capitale de la Hollande tien- 
nent en mouvement plus dehuit cent cinquante meules 
qui taillentannuellement près de trois cent mille kara:s 
de diamants. Le mouvement de capitaux que réalise 
ce commerce n'est pas inférieur à cent millions de 
francs. Dix mille individus y prennent part. 

On conçoit que de tels résultats étaient de nature à 
provoquer une vive concurrence. La France et l’An- 
gleterre tentèrent à plusieurs reprices de s'approprier 
celte industrie. Mazarin entoura son importation de 
tous les encouragements que pouvait lui donner le 
pouvoir; de Calonne renouvela cette tentative sous le 
règne de Louis XVE, mais ces efforts, d'abord heureux, 
finirent toujours par s'évanouir dans un complet in- 
succès. Quelle qu en fût la cause, la Hollande était restée 
en possession de son privilége. Qu'elles nous pro- 
\inssent des Indes orientales, du Brésil ou de Russie, 
ces pierres précieuses, auxquelles la supériorité incon- 
iestable de nos joailliers donne presque exelusivement 
des montures dignes, par la perfection du travail, de 
leur rayonnement et de leur haut prix, devaient d'a- 
bord être envoyées à Arnsterdam, pour être eontiées 
plus tard au travail de nos artistes. Cette perte de 
temps et ces frais de déplacement n'étaient pas les 
seuls inconvénients de ce monopoie. Le défaut de con- 
currenée en avait produit un beaucoup plus grave. Les 
fabriques hollandaises avaient profité de leur privilège 
pour élever leurs protits; elles avaient fini par chercher 
bien moins à donner de la perfection à la taille qu'à 
conserver aux pierres un poids plus considérable; 
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La plage du Ramsgate à l'embouchure de la Tamise, d'après un tableau de Frith, appartenant à la reine d'Angleterre. 
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Le Monde illustré aura accompli sa deuxième année 
d'existence le 15 avril 1859. MM. les souscripteurs 
dont l'abonnement expire à cette époque, — ce qu'ils 
peuvent constater en vériliant la bande d’adresse du 
journal qui mentionne l’échéane de l'abonnement, — 
sont priés de le renouveler SANS DÉLAI, afin d'éviter 
tout retard et toute interruption dans l'envoi du Honde 
illustré. 

Le renouvellement du 15 avril étant considérable, 
nons ne saurions trop ivsister sur cette recommanda-- 
tion. : 

Les demandes de renouvellement d'abonnement, 
ainsi que toutes réclamations, doivent être accompa- 
gnées de la dernière bande d'adresse.  : : 

Pour Allemagne, l'Autriche, la ‘Prusse et la 
Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 


Les lecteurs du Monde illustré dont les collections 
sont incomplètes, peuvent se procurer les numéros 
qui leur manquent, au prix de 30 cent. chaque, aux 
bureaux du journal, et de 35 cent. par la poste à Paris 
et dans les départements. 


2 — 


COURRIER DU PALAIS. 

« Voyez ce bachelier, dit Asmodée à Don Cléophas : 
»ilya deux jours qu’en passant dans la rue d'Alcala, 
» devant la boutique d’un cordonnier de femmes, il 
» s'arrêta tout court pour regarder une petite pantoufle 
» qu'il y apereut. Après l'avoir considérée avec plus 
» d'attention qu'elle ne méritait, il dit d’un air pâmé 
» à un cavalier qui l’accompagnait: Ah! mon ami, 
» voilà une pantoufle qui m’enchante l'imagination ! 
» Que le pied pour lequel on l’a faite doit être mi- 
» gnon ! je prends trop de plaisir à la voir; éloignons- 
» nous promptement. [y a du péril à passer ici. » 

Eh! qu'eût dit le bachelier &il fût passé devant le 
boulevard Montmartre, et qu'il eût vu aux vitres 
de Thonnerieux les chaussures destinées à Mme de 
Prades ? 

Mu de Prades a le pied le plus charmant du monde, 
fin, cambré, élégant, une chinoiserie une euri. sité, 
un objet d’étagère, Elle en est fière autant que coquette, 
et elle a pour ce pied toutes les attentions et toutes les 
tendresses du monde. Elle ne l'habille que de soie, de 
satin et de velours: pour étre admis à la chausser, il 
faut compter parmi les artistes de la profession. À ce 
titre, M. Thonnerieux avait eu le bonheur d'être dis- 
tingué par Mie de Prades. Un jour, il la vit descendre 
de voiture en compagnie d'un jeune geatlemun, M. N.., 
et se diriger vers sa boutique: M. N .…. ne fit qu'intro- 
duire Mme de Prades auprès de l'artiste, et se retira 
après avoir fai’ entendre que si l'achat ne regardait 
que la dame, c'était lui seul que regardait la facture. 

Cette première fois, la belle visileuse se contenta de 
commander des mules onatées, ornées de valenciennes, 
des pantoufles du matin en cuir de Russie, deux paires 
de bottines, l'une en velours garnie de satin, avec des 
boutons ciselés, l'autre en moire antique, se terminant 
par une chaussette de soie à jour, puis une ou deux 
paires de souliers à la Dubarry. La note se trouva être 
de 244 francs, et il ne tint pas à Mme de Prades qu'elle 
pe s'élevât plus haut. La jeune femme s'était pr.se de 
passion pour une délicieuse paire de brodequins, — un 
vrai chef-d'œuvre, — destiné à rester en montre comme 
spécimen de l’habileté du cordonnier. Elle les voulait 
à toute force : c'était la seule fois, disait-elle. qu’elle 
eût rencontré chaussure à son pied ; mais Thonnerieux 
fut inflexible, et ce jour-là le proverbe: « Ce que 
femme veut... » reçut un démenti. 

Quatre jours après, elle revint, et choisit encore 
quelques paires de souliers pour une somme de 
103 francs. 

Au train dont y allait Me de Prades, ce n'était pas 
moins de 25,331 francs de chaussures que ses pieds mi- 
gnons auraient consommé du jour de l’an à la saint 
Sylvestre. 

Le cordonnier avait fait le calcul. En homme pru- 
dent, il s’empressa de ‘rédiger son mémoire et de le 

orter chez M. N... A la vue du total, le jeune homme 
ondit: il déclara tout net qu’il n'avait jamais entendu 
s'engager, pour Mme de Prades, au delà de deux paires 
de chaussures, et qu’il n’en payerait pas une de plus. 

On est allé devant le tribunal. 

Comment admettre, disait Me Frémard, l'avocat de 
Thonnerieux, que M. N... ait pu dire devant Mme de 
Prades : J'ouvre à madame un erédit de deux paires 
de souliers; j'aime madame jusqu'à concurrence de 
deux paires de bottines! 

Où est le temps, à Cendrillon, à Rhodope! où des 
— princes charnants — payaient vos pantoufles du 
prix d'un royaume. 

Aujourd’hui, les princes charmants marchandent les 
bottines à leurs princesses, et ils se font condamner à 
solder la note du cordonnier. 

C'est ce qui est arrrivé en fin de compte à M. N. 

Remontons du pied à la main, du soulier au gant. 

Qu'est-ce que le gant? Est-ce un vêtement? Est-ce 
un accessoire de toilette? Grave question qui fait l’ob- 
Jet d’un procès. 

Il y aurait bien à dire là-dessus. Un érudit ne man- 
querait pas de remonter à Jacob et de lui attribuer 
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l'invention du gant de chevreau. Il vous conduirait à 
coup sûr en Espagne, ce berceau du gant civilisé; puis 
en Îtalie, la patrie du noble marquis Frangipani, qui 
fut le parrain des gants parfumés à la frangiprne. NM 
n'ouplierait pas non plus de raconter comment le 
gant devint l'accessoire de la politique avec Catherine 
de Médicis et son compère René, le fournisseur des fa- 
meux gants qui firent passer Jeanne d’Albret de vie à 
trépas. — Sans chercher sf dloin et si haut, n’y au- 
rait-il pas une ét':de curieuse à faire sur le rôle du 
gant dans la société moderne? Je ne plaisante pas. 
Rappelez-vous la romédie d'A. de Musset : J! ne fut 
jurer de rien.et cet adorable épisode « des gants en daim, 
de couleur verdâtre, trop larges et décousus au 
pouce. » Le vaudeville nous-a donné les Grnts juunes 
de Bayard, le roman la Zvme au qunt noir de M. Pon- 
son du Terrail, et je sais un charmant esprit,bien connu 
de mes lecteurs, qui vient d'achever une nouvelle 
pleine d'humour et de fantaisie intitulée : Une dame 
qui gante Sir un quart. 

Mais le procès? e 

Il s’agite entre M. Caldesaigne et Me Berthet. 

M. Caldesaigne fait un commerce considérable de 
gants. Il a sa fabrique à Milhau, dans l'Aveyron. Là, 
plus de soixante ouvriers sont occupés sans relâche, à 
tanner. à teindre, à mégisser. Bon an mal an, il sort 
de la manufacture quelque chose comme douze mille 
douzaines de paires de gants. Et que de pauvres bêtes 
égorgées ! Quei massacre de chamoiïs, de daims, d’a- 

neaux, de chevreaux ! Que de chiens et de rats sacri- 
fiés sur l'autel de la mode ! Eh oui! messieurs, c'est de 
la peau de chien que sont faits vos gants de cheval: 
c'est de la peau de rat, mesdames, que sont faits vos 
gants du matin, ces gants de Suède, si frais et si doux 
à la main! 

Pour écouler les produits de sa fabrique, M. Calde- 
saigne avait loué un magasin dans la rue de Rivoli, 
sous les arcades de l'hôtel du Louvre. La elientèle 
nombreuse, élégante et sans cesse renouvelée que la 
province et l'étranger jettent dans ce brillant caravan- 
sérail, il comptait bien — d'après les termes de son bail 
— en avoir le monopole. Mais voici qu’un beau jour 
il s'aperçoit qu'une concurrence vient de surgir à côté 
de lui, dans une boutique dépendant du même im- 
meuble et occupée par Mie Berthet. 

M'': Berthet est marchande de cols, de cravates et 
de chemises. Elle vend aussi des gants et elle sout'ent 
que c’est son droit. Le gant, dit-elle en s'appuyant de 
l'autorité du grand Jouvin, continue la manchette, il 
est un accessoire obligé de la toilette. — Mais, répond 
M. Caldesaigne, l’épingle, le bijou, la canne sont aussi 
des accessoires de la Loilette de luxe, direz-vous qu'ils 
rentrent dans votre commerce? Non, ils ont leur in- 
dividualité, Le gant aussi a la sienne, c’est le vêtement 
de la main, c'est mieux qu’un vêtement. c'est une in- 
stitution. Eh ! qui donc, au foyer de la Comédie-Fran- 
çaise, au balcon des Italiens, dans un bal, partout où 
siége la high life, oserait se présenter la main dégon- 
tée ? 

Toufes ces choses, Me A. Porte, le spirituel avocat 
de M. Caldesaigne, les dira vendredi prochain bien 
mieux que je ne viens de le faire. 

C'est Me Nogent Saint-Laurent qui défendra les inté- 
rêts de M" Berthet et Me Rodrigues ceux de la com- 
pagnie de l'hôtel Rivoli. 

S'il vivait aujourd’hui, le pauvre Yorick, le voya- 
geur sentimental, lui qui éprouva une sensation si 
douce à tâter le pouls de la jolie mercière et à lui 
acheter des gants trop grands, de quel cœur il se join- 
drait à Me Nogent pour combattre M. Caldesaigne ! 

Ce n'est pas au surplus la première fois que, dans 
celte ru he immense de l'hôtel du Louvre, se sont éle- 
vées des conteststions pareilles. Dernièrement un pà- 
tissier plaidait contre un boulanger et lui contestail le 
droit de débiter des gâteaux ; un autre jour un bijou- 
tier attaquait un horloger parce que celui-ci s'etait 
avisé de vendre certains objets d’orfévrerie. Qui, sans 
doute, la concurrence commerciale est vive, ardente, 
infatigable ; mais après tout c'est la loi commune; 
c'est le droit de tous, — à cette condition, pourtant, 
qu'elle s'exercera Sins mauvaise foi, sans déloyauté, 
sans préjudice pour le voisin. Voilà la règle : le crite- 
rium, Comme on dit dans l'école, et le tribunal vient 
d'en faire encore une avplication nouvelle dans le dé- 
mêlé judiciaire de M. Voydie avec M. Chèdebois. 

M. Voydie est marchand de meubles rue de Cléry ; 
M. Chèdebois, marchand de meubles aussi, est venu 
s'installer à côté de lui. M. Voydie # pris pour ensei- 
gne : Au Soleil d'or, et sur sa boutique, brille, en effet, 
un soleil entouré de rayons. M. Chèdebois a inscrit sur 
la ‘sienne: À l'Etoile d'or, et une étoile superbe 
rayonne en face du soleil de M. Voydie. — Rayonne, 
ai-je dit, car l'étoile de M. Chèdebois a des rayons. — 
Et c'est là justement le nœud du proces, le grief de 
M. Voydie. 

« Non jamais, au grand jamais, s'écrie celui-ci, une 
étoile n’a été représentée avec des rayons. Au soleil 
seul, il appartient d'en avoir. Ouvrez les classiques — 
Mathieu Lænsberg, par exemple, — voyez ses vignettes 
du soleil, de la lune et des étoiles. La lune, suivant ses 
diver:es phases, affecte la forme d’une pastèque ou 
celle d'une côte de melon pr vée de ses pépins. Les 
étoiles ont cinq piquants, quelquefois dix ; mais jamais 
ni lune ni étoile ne se sont donné le luxe d’avoir des 
rayons. Ceux dont vous vous êtes affublé sont une 
usurpation. Votre étoile a voulu singer mon soleil, 
votre boutique se faire confondre avec ma boutique; 
c’est de la concurrence déloyale. » 


Vous jugez si à son tour M. Chèdebgis: 
rayons de son étoile. « Est-ce que. tons les 
il, ne sont pas des corps luminéux, et est ce que 
les corps lumineux ne rayonnent pas? De 
l'Observatoire, à l'ombre Es M. Le 
Soit, reprend M Voydie; mais : emandez. 
s'ils ont jamais vu au boufde leur lunètte 
comme la vôtre, une étoilé dans fn 

Pure question de fait après tout} 
d’æil, jeté sur les deux boutiqnes 


soudre. Ainsi l'ont pensé les magistrats-Mis 
Géré. 


transportés de leur personne 
bien vu,ils ont reconnu que legravons 
n'avaient rien qui dût offusquer 18 
confusion entre les deux établissen 
possible, et ils ont-renous;éla deruand 
La chronique, commé on Voit, n 
riche cette Semaine, J'aurais pu pôur'Ta# 
conter le gros procès qui se plaide contre 
l'Etat au sujet de l'ile des Cygnes. Mais l'af 
pas terminée, et, en chroniqueur qui 4 F 
tiens en réserve pour samedi prochain. 


COMÉDIE-FRANÇAISE : Reprise du PAïlosophe marié, — \ 
COMIQTE: Le Maitre d'école, drame en cinq actés, par 4 
Meurice, — CIRQUE-IMPÉRIAL : Les dues de Norman 
historique’en cinq actes et en onze tableaux, par MM, ( 

- Grangé. — Nouvelles. L 


Le Philosophe murié est une œuvre d'un car 
paisible, d’un sentiment honnête, d'un style plus 
et plus agréable que poétique. On y trouve en g 
bien des pièces de notre temps, car Destouches} 
fait assister à la lutte entre les besoins élevés def 
et les nécessités du ménage. 

La reprise de cette comédie, oubliée de la gét 
tion actuelle, a été accueillie avec une faveur do 
de curiosité. Ce n’est p»s qu'on pe l'ait trouvée un 
lente; du temps de Destouches même, on ‘etat 
qu'une intrigue aussi délicate et pu fournir mù 
à cinq actes. — M. Leroux, très-scrupuleux au | 
de vue de l'ancien répertoire, a détaillé le rôle d'A 
avec beaucoup de succès; il y a mis toutes les ln 
de la tradition, assaisonnées du sel d’un esprit} 
rel. Mme Arnould-Plessy, que le Théâtre Fra 
s'obstine à regarder comme son étoile de premiel 
mension, a été ce- qu’elle est toujours, adorable 
affectée, et plutôt préoceupée de séduire que d' 
préter justement son rôle. La vogue est allachée 
pes, nous le savons et n'en faisons que sourire, 
n’y a là aucune signification sérieuse. C'est le { 
qui fait la vogue, ce sont les lettrés qui font le « 

Pourquoi M. Empis, lé directeur du Théätre-l 
çais, n'a-t-il pas conservé au Philosophe mur 
sous-titre caractéristique et naïf: ou le Marin 
de l'être ? 

Le nouveau drame de M. Paul Meurice à l'An 
Comique, le Maitre d'école, a obtenu un succès au 
égal à celui de Fanfan la Tulipe, Il a sur ce À 
l'&vantage important de ne pas se jeter dans les) 
de l’histoire. Par sa facture solide et complique 
fois, par le feu de quelques scènes, il rappelle | 
nière de Frédéric Soulié. 

Le Maitre d'école s'appelle Everard ; c'est un h 
humble de cœur et o’esprit, qui fait tous ses 
pour ne pas tourner au penseur, Selon les ten 
favorites de M. Paul Meurice. Il a la direction 
petite école dans un bourg du Jura, où il exer( 
lement Îles fonctions d’officier municipal Evera 
paraît avoir cinquante ans environ, montre un 
tion profonde et vigilante pour Mlle Elise Deln 
fille d’un de ses voisins. Ce sentiment, dont il 
nage pas assez l'expression, obsède et irrite | 
mare. car c’est pendant qu'il voyageait au | 
l'Inde que sa femme donnait le jour à Elise. ! 
ment de mourir dans les douleurs de l'enfan 
elle a confié à Everard le soin de veiller toujo! 
sa fille. Ces détails expliquent suftisamment le 
cons de M. Delmare, soupçons attisés depuis 
temps par unintrigant ténébreux, du nom de 
qui convoite la main d’Elise. 

Ce Varade a eu vent d’un héritage considéral 
à fondre sur la tête de l'honnête maître d'éco 
tage d’un demi-million. Cette somme, si elle 
portée sur Elise, rétablirait merveilleusemen 
faires très-compromises du sieur Varade, dé 
ruine peut entrainer celle de M. Delmare. M 
en arriver à ce report, il faudrait qu'Everard 
le père de la jeune fille, et l’on concoit d'autat 
qu'il répugne à cette vilenie, qu’il à promis à 
rante de garder le secret jusqu’au seuil des 
tombe. C'est ce secret que, pendant cinq acte: 


nt à lui arracher par tous les 

: échappe enfin qu'après qu'une 
qovens, êl de a versé Un poison certain dans ses 
in homicide 1, le maitre d'école a eu le temps 
"Je bonheur d’Elise, en la mariant 


pemare cherche 
el 1 qui ne lu 


'elle ait été déjà exploitée (on 
), a fourni à M. Paul Meu- 
a cit le es éléments NOUVEAUX La paraphrase de la 
fie ae soit renouvelée de M. Lachambau- 
manlé, 


: Vojci la scène : H 
die Ets dans l'aquarelle connue de Decamps; 


él Le plus jeune, s'approche d'Everard, et, d’un 
on d'eux, PE e_ lui récite le petit caprice de La Fon- 
ne “il rit, et bat des mains au désappoin - 
PE je Everard, qui l'a écouté grave- 
cs sur un banc de son jardin, l’attire entre ses 
mis eprend doucement, simplement, de sa 
ee ñ me ilrefait à son usage la moralité du 
eruauté Ale de venir en aide aux cigales, 
hbuiste. J elles ont de la voix, il flétrit la con- 

Run etla renvoie aux ténèbres de ses 
‘du moe Pauvre fourmi! se relèvera-t-elle de 
É atènet Le petit paysan pleure et promet qu'il 
À none. Ce tableau a de la grâce dans son apprét. 
Fe ne d'un dessin plus énergique est celle où 
prersri,e0 ga qualité de maire du village, se voit re- 

 wr M Delmare de prononcer les paroles offi- 
“A ui vont unir Élise à l'odieux Varade. Les tor- 
ee père de famille sont rendues de façon à pro- 
jure une vive anxiété ; et le no qui s'exhale des lè- 
vras difaillantes de la jeune fiancée, enlève une sorte 
je fardeau de la poitrine de chaque spectateur. — Nous 
n'imons pas l'acte qui suit: ces rochers éclairés par la 
dune, ces contrebandiers aux visages patibulaires, ce 
pesage secret, Lout cela sent la grosse besogne du mé- 
lérne. L'action en est augmentée inutilement, sans 
profit pour le véritable intérêt. , ; 

Un personnage farouche, braconnier de sa profession 
el répondant au nom expressif de Bux, un mélange de 
bonnes et de terribles qualités, rappelle, dans ses pro- 
portions plus modestes, l'étrange Farrabesche du 
Lu dé village, de Balzac. 

C'est M. Frédérick-Lemaître qui joue le rôle du 
Maire d'école, A a été follement applaudi le soir de la 
prière représentation. Nous croyons que, dans ces 
apolaudissements, il se mêle beaucoup du prestige at- 
tiche au passé du célèbre comédien. Toutefois, il con- 
veut de dire que M. Frédérick-Lemaître a gardé, de 
tant de brillantes et poétiques créations, un reflet de 
disnité, de puissance, de mélancolie sévère, qui peut 
encore le protéger longtemps. Plus varié qu'aucun 
arliste de notre époque, il lui est permis d'aborder les 
iles les plus divers * — on ne lui connait pas de genre ! 
est le mot qu'on devrait écrire en tête du récit de sa 
tarrière. Îl a toutes les originalités qu’il veut avoir. De 
h. M supériorité sur des talents réels, mais circon- 
seris, lels que M. Laferrière et M. Mélingue. I est tou- 
JW el quand même l’homme de la pièce qu’on lui 
Confe, kndis que ceux ei, sous les différents costumes 
Le ‘élublent, demeurent, à peu de chose près, 

PL el M. Laferrière. k 
te Dee hier l’'Ambigu-Comique du 
de but ie DU hui, c'est un abime qui isole 
Emiere -Labime a pour titre les Durs de Nor- 

L © ELpour auteurs MM. Cormon et Grangé. 
re Re Ie QU'ONt eue ces deux écrivains de 
Jamais enter na débe ! Voilà de ces Coups que n'oserait 
in du Cirque Utant! I] faut vraiment que la di- 

ë ne sache plus à quel costumier se 


Vouer, RE 
die, LT aller S'aviser de remettre à la scène les 
‘11 légendes épuisé 


ni ler! = Los Dues de 
Ar de cränerie imposin 


ar de 


“né, : 
tement de la ciga 


Normandie ! dit l'affiche avec un 
Her . PSiNte ; et vous vous attendez à voir 
quil re histoire étudiés avec un certain 
Wédrines réchaués à On vous sert des restes de 
fu ft gsister ie ans des décors nouveaux ; on 
ler, remises à Ja Te no inHnes héroïques de Cuve- 
F5 fe es trois rte de la cathédrale de Caen ; on 
0 US présente 7e 2mes de l’opéra de Charles VI; 
Me lle, et un b raître nommé Eric le Rouge, et 
La lutte des th uit et un moine. ÿ 
ation à a (res avec le carême va commencer ; 
Ne la rentrée d’un maître ès-char- 
| vaux 1 éloigné depuis quelques années 
CUS Micaë l'est Menuiserie et de serrurerie dra- 
roue se a Ex remplacerait alors Crtouche. 
aise de Pare à la Porte-Saint-Martin ; 
: Pourrait bien avoir cent repré- 
"lhéitres dev “pr : 
vs dx dpi a vilies se démènent de leur côté 


pre bent fuir AE l'exorcisme ; mais ces dia- 
LD à sp dérobe à critique et mettre un certain 
'ont à notre lorgnette. Les Variétés, 

$ jugé convenable de nous con- 


on 


es déjà sous le règne de Fran- : 
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vier au Truc d'un mari, et les Variétés ont eu raison : 
nous ne comprenons rien à l’argot. Le Palais-Royal a 
apporté la mime humilité dens l’exhibition des Suites 
d'un bal munqué, par MM. Siraudin et Mare Michel. 
C'est une mesure dont nous sommes reconnaissants 
aux directeurs, et par laquelle ils nous indiquent cl41- 
rement que les pièces qu’ils dérobent à nos regards ne 
valent pas la peine d’être vues. 
CHARLES MONS: LET 


LAROŸ QUE HUSICALE. 


THÉATRE DE L'OPÉRA : Herculanum, opéra en quatre act:s, de 
MM. Méry et Hadot, musique de M. Félicien David. 

« La musique moderne est trop bruyante !..….. les 
instruments de cuivre, par l’abus qu'on en a fait, ont 
etouffé la voix des chanteurs, ou tout au moins ont 
forcé les acteurs lyriques à chercher leurs effets duns 
des cris surhumains, les ont entrainés dans le péril- 
leux steeple-chase de l’ut dièse. » 

C’est bien là, si je ne me trompe, le grand acte d’ac- 
cusation porté, par un important parti de dilettantes, 
contre les œuvres récentes, quel que soit, du reste, 
leur mérite et leur succès. Les oreilles me tintent en- 
core de ses clameurs. 

A quoi les partisans de la nouvelle école ont ré- 
pondu : « Ce prétendu bruit que vous nous accusez de 
produire avec nos puissants orchestres et qui semble 
tant contrarier votre sens musical, vous l’appellerez, 
sil vous plaît, avec nous : le marimum d'ertension du 
son. L'expression est plus juste et, à coup sûr, moins 
brutale. Vous aurez aussi la bonté, vos oreilles 
dussent-elles en saigner, d'écouter religieusement la 
grande voix de nos masses sonores et, quand vous vous 
serez rendu à l'évidence, quand vous aurez terminé 
votre éducation musicale sur ces travaux forcés du 
tympan, vous aurez la bonne foi de nous applaudir, 
ce qui ne sera que juslice. » 

Voilà, je crois, les thèmes d’argumentation des deux 


‘ écoles en présence. Nous croyons à la pureté des in- 


tentions de chacun, mais nous nous défions de l’exa- 
gération, fille terrible de la discussion. 

Entre ces deux précipices du trop et du trop peu, il 
est une route difficile à suivre, parce qu'elle est étroite 
et demande pour être gravie de véritables miracles 
d'équilibre. Cette route a nom : la Modération; c'est 
quelque chose comme le sentier de la vertu artistique. 
Voyez-vous comme M. Félicien David s’y tient droit et 
y marche d’un pas triomphant? Ecoutez plutôt sa par- 
tition d’Aereulanum:; avec quel art ila su y maintenir 
l'orchestre dans des limites sensées, sans en exagérer 
l'effet par un tapage ambitieux, sans pourtant le ra- 
baisser jusqu'au rôle de simple accompagnateur ! 

lei pourrait se placer la discussion d’une grave ques- 
tion. L'accent dramatique résulte-til de la grande 
quantité de sons produite ou d'un tour spécial de la 
phrase musicale, autrement, de la qualité mélodique ? 
M. Félicien David semble s'être décidé pour cette se- 
conde manière, qui est celle des forts, et il abandonne 
à des imaginations moins fécondes que la sienne les 
ressources artificielles du tapage instrumental. 

En effet, chez l'auteur du Dé:ert, la mélodie abonde, 
éclate en cris pathétiques, ou roucoule des paroles 
d'amour au gré de la s'tustion; et cette souplesse 
dans le talent, cet art de peindre n’est pas un des moin- 
dres mérites de M. Félicien David. Déjà {a Perle du 
Brésil avait donné la msure de cette qualité qu’il pos- 
sède à un si haut degré et dont il a fait preuve à nou- 
veau dans son opéra d'hier. 

Cette fois, il ne s'agissait pas d'évoquer le Grand es- 
prit des bois, ni de faire reluire le soleil des tropiques 
à travers les lianes séculaires des forêts brésiliennes. 
L'action se passait sous un autre ciel et mettait en jeu 
les passions d’un autre climat. M. Méry, l’auteur des 
paroles, qui, lui aussi, s’est enamouré — dans eva et 
dans la Floride — du magique spectacle de la nature 
vierge, a voulu chanter dans ses vers la dernière orgie 
d’Herculanum, la ville païenne. 

Nous sommes au premier siècle de l’ère chrétienne. 
La société romaine, dans le délire de ses joies sen- 


suelles, nous apparaît sous les portiques de la ville 


maudite. On y boit le falerne chanté par Horace, on 
s’y couronne le front de ros s ; la reine Imperia et son 
frère, le consul Nicanor, entourés d’une cour brillante, 
sont là qui attisent les feux de l'orgie. Et pourtant la 
lave est bouillante dans les cratères et bientôt va en- 
gloutir toutes ces merveilles païennes. 

Tout à coup les chants ont cessé, le peuple envahit le 
palais et vient aux pieds de la reine demander la mort 
d'Hélios et de Lilia qui ont commis le crinie d’être 
chrétiens. Ils vont être condamnés à la dent des lions 
du cirque... Mais non, Imperia se ravise; elle veut 
essayer la puissance de ses charmes sur le cœur d'Hé- 
lios dont la foi ébranlée s'éteint bientôt et fait place à 
l'amour coupable que lui a inspiré l’enchanteresse. 

Pendant qu’il oublie Lilia dans les délices de la cour 
impie, sa fiancée, qu'a enlevée Nicanor, résiste à son 
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ravisseur. Elle invoque le secours du ciel dont la fou- 
dre terrasse le consul. 

Rendue à elle-même, Lilia entreprend de reconqué- 
ir le cœur de son fiancé; mais combien il est loin 
d'elle déjà- ce cœur jadis pieux! Hélios a ceint la 
couronne royale et, assis aux côtés d'Imperia, il assiste 
aux danses impures des bacchantes en délire. Deux 
femmes également belles, et personnifiant deux reli- 
gions tour à tour victorieuses, se disputent donc l’âme 
indécise d'Hélios. 

Imperia triomphe d’abord: mais bientôt Lilia l'em- 
porte à son tour, et le chaste baiser de leur réconci- 
listion est le dernier dont le bruit retentisse sous les 
sortiques d'Herculanum. car déjà la ville est en feu et 
la lave lensevelit sous ses flots ardents. 

Un des mérites de M. Félicien David est d’avoir saisi 
ei su rendre le contraste de deux amours empruntant 
leur caractère à deux religions différentes : la religion 
de la matière et celle de l'esprit. Les cantiques chré- 
tiens qu'il met dans la bouche d'Hélios et de Lilia 
viennent s'encadrer avec un art merveilleux dans les 
chants bachiques d’Imperia, sans qu’il y ait jamais 
confusion de couleur. Ainsi, quoi de plus dissemblable 
que les couplets d'Hélios et de Lilia au premier acte: 


Dans une retraite profonde. 


et la chanson à boire d'Imperia, que le Credo de Li- 
lia, inspiration grandiose peignant le fanatisme chré- 
tien sous ses aspects les plus colorés, et les couplets que 
Me Borghi-Mamo chante au commencement du troi- 
sième acte. 

La partie chorale a moins de développement que 
dans la Perle du Brésil; pourtant il faut applaudir le 
final du premier : cte, d’un très-bon effet scénique (la 
voix d’un prophète grondeur vient s’y mêler aux rica- 
nements d'une foule avinée), et aussi le chœur de voix 
de femmes qui ouvre le second acte; ce chœur, par- 
faitement traité, est d'une coupe très-heureuse. 

Roger a su donner l'expression la plus tendre au 
morceau qu'il chante au moment où, sous l'influence 
d’un breuvage enivrant il tombe aux pieds d'Imperia 
en abjurant la foi chrétienne. 

Cette cantilène, qui revient plusieurs fois, est une 
des plus réussies de l'ouvrage. Mais les deux morceaux 
les plus applaudis sont le duo de la séduction entre 
Obin (Nicanor) et M“e Lauters (Lilia) et le grand duo 
de la tin entre Roger et M“° Lauters. Là la verve du 
compositeur fait explosion; il a su trouver, pour ren- 
dre cette situation suprême, une phrase d'une ampleur 
merveilleuse. 

Le ballet du troisième acte abonde en motifs pi- 
quants rehaussés encore par des effets d'orchestre 
pleins de goût et d'originalité. C'est Mlle Livry qui danse 
le solo de ce ballet, et là encore, comme dansla Sy/phide, 
elle a déployé loutes les grâces de son talent juvénile. 

Me Lauters a été au-dessus de tout éloge. En géné- 
ral, l'exécution a été trouvée excellente, et cela rachète 
un peu les représentations trop sacrifiées de Lurie et 
du Comte Ory. ALBERT DE LASALLE. 

LE] 
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Un bal costumé à Angers. 


Paris est loin d’avoir le monopole de ces fêtes bril- 
lantes dont les derniers accords s'effacent dans le si- 
lence qui succède, pour quelques jours du moins, au 
joyeux tumulte du carnaval. La province en offre par- 
fois qui ne laissent rien à envier en grâce, en élégance 
et en richesse aux salons du monde parisien les plus 
renommés. Nous offrons à nos lecteurs l’aspect de 
l’une de ces fêtes, d'après le dessin d’un artiste dont 
l’habile crayon en a reproduit tout ce que le crayon 
peut reproduire : la physionomie élégante, quelques - 
uns des ravissants costumes, l’ensemble si varié et à la 
fois si pittoresque et si gracieux, s’encadrant dans les 
salons les plus magnifiques. Pour les détails de cett: 
riche mosaïque de travestissements de tous les carac- 
tères et de toutes les époques, le mouvement et l'en- 
train des quadrilles, cet essaim de jeunes femmes élé- 
gamment parées, conservant sous leurs déguisements 
divers une grâce et une aisance parfaites, ils échap;ent 
à la description, et quelques mots les caractérisent : 
l'œil en était à la fois ébloui et charmé. 

Cette fête était le bal costumé offert par M. le mar- 
quis de Saint-Genys à l'élite de la société angevine, et 
où se trouvait toute la noblesse du pays. 

Rien n’a manqué à ce bal splendide, où une noble 
pensée vint à la fin se réfracter comme un rayon de 
lumière dans un diamant. Ne fut-ce pas une touchante 
inspiration, aussi honorable pour celle qui la conçut 
que pour tous ceux aux généreux sentiments de qui 
elle fit appel, que la pensée d'associer à ces joies toutes 
monduines le souvenir de ceux qui ne connaissent de 
la vie que ses privations et ses trisiesses ; (> faire-que 
ces fleurs qu'effeuillait le plaisir retombassent en pluie 
odorante sur les malheureux? Or, cette inspiration fut 
celle de la maîtresse de la maison : la marqui'e de 
Saint-Genys, reine par le costume et par l’exquise dis- 
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L'al costumé donné à Angers par le marquis de Saint-Genys, d'après un croquis de M. Tom Drake. 


tinction des traits, prit le bras du comte de C..., et Porte-bouquets offert à la princesse Clotilde 
parcourut les salons. Elle demandait au nom des pau- 
vres, tout le monde donnait. On ne refuse pas à une Le porte-bouquets offert par la ville de Turin à S. 
reine, quand, le doux regard d'un ange dans les yeux, | R. la princesse Clotilde, à l'occasion de son mark 
elle invite ceux qui rient à soulager ceux qui pleurent. | avec S. A. I. le prince Napoléon, est, autant par l'é 
Tout est bien qui finit bien! a dit Shakspeare. Ce | gance de son galbe et l'ingénieuse combinaison de 


CS: mot revient de droit au charmant bal de la marquise | groupes de figurines en ronde bosse que par la perl 
CA (D de Saint-Genys, puisqu'il a commencé par le plaisir | tion du travail, une œuvre digne de cette orfévrerie | 
A = et fini par la charité. lienne si célèbre aux quinzième et seizième siècles 

X. ‘| elle comptait tant d'éminents artistes, Cette belle piè 

toute en argent, dont la hauteur est de soixante qui 

À on centimètres, est l'œuvre du chevalier Charles Dora 

Problème N° 46, de la composition de M. Grosdomange. l'un des chefs de la grande maison d’orfévrerie de ‘ 
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de chante à Marseille, le mardi gras. — Grand festival de six mille musi- 
ciens, dans le nalëls de l'Industrie, — Made et port de Mers-el-Kehir. — 
Attaqgoc smulee du fort de Mers-el-Kebir. — Hantime de S, A. KR. le 
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$. 
L limpérs i ; 
trice, le Prince Impérial et les princesses Clotilde et Mathilde, au balcon de l’Ecule Militaire, pendant la revue du 20 mars, passée par l'Empereur. 
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COURRIER DE PARIS. 


ww Ne vous attendez print à ce que nous vous 
parlions encore des bals et soirées de m-sdames une 
tulle et trois étoites! Tant ps pour celles qui y com)- 
taient, tant meux pour celles qui les envient.. Vous 
devez désormais savoir à quoi vous en tesir sur la 
grâce et l'anabihié de Loutes les maîtresses de 
maison, — sur les brillantes Loilelies et les dismants 
de leurs ivilées, — sur l'esprit de tout le moude, — 
la sonorité de li musique, — l'éclat des lustres, — la 
ri hesse des ameubleme.ts. — l'ab ndance des ra- 
frichissenents, — et enlin sur toutes les phrases 
sléréoty ées qui ne sauraient faire «utrem:nt que de 
revenir à chaque mention d'un bal, d un raoût, d'une 
sau erie. 

Voici le printemp, dans le ciel et sur le calendrier; 
Dieu nous le donne déà tiède et vedoy mt; au diable 
les soirées étoulfes entre quatre lambris dorés ou 
non! Au diab'e le piano provocateur de sotte< polkas; 
au d'able celte formule du carton glacé : « Madame 
ASE score chez elle jeudi soir!» Qu'Ile y reste; moi 
je vais me promener au clair de la lune, vers les lar- 
g-s places que bordent les squeïctes tordu des arbres 
sur lesquels une saison précoce jelte deja ls odo- 
ran.es poussées de l'aincb'e prémacrra!l 

Car le prictemps n'a pit atte du que Mathieu 
Lai usb :rg lui vi àt son larsser-pusser puis un mois 
d jailectateetrayonne dans le ciel dé,a Dieu et sur 
la terre benlôl verte, Que cette benf isaute tiéleur 
dure huit jours encore, ct qu'il pleuve le neuvicne, 
alors tout s'éjarouira sur nos létes et feurira sous 
nos pas. J'attends le premier pantalon de nankin pro- 
mer é par un feguatique Angla s,— la première r be 
blanche balancee par nne impaliente jeune fille, 
O premié € robe blinche, de mousseline blarche, 
qu'on est h'urcux de te voir, de te suivre... se git= 
Caut bien de te devancer... de crainte que ceile qui 
te porte p'at uote doux ct riant visag: que lil- 
lusion laisse trainer duns tes plis onduleux! 

Le fameux mirronnier du 20 mars a — fleuri dans 
tous les journaux, — et aux Tuileries aussi. j'imazine, 
car je ne Pari pas vu. Cù e-t4l Situé cet arbre im é 
Lueux et fidèle? je lignore, et j'ai souvent interrogé 
sans en rien savoir. Cet arbre n'est-il pas quelque 
peu comnie le fameux phémx, doat tout le monde 
parie saus l'avoir ju: 8 vu? 

Les uns prétendent qu'il est dans la grande a'lée 
du centre; — d'autres le déc'arent vers la terrasse 
du bud de l'eau; — d'autres en‘ore soutiennent 
qu'il se dresse dans les massifs voisins de la rue de 
Rivoli, Cherche ! 

Je suis tenté de croire que ce fameux marronnier°u 
20 mars e-tuuv invention dstnée à produire tous 
les ans qu'uze fancs à celui qui en réd'ge la préten- 
due réa parition,—ouù bien que si marronnier il y a, 
le phénomene n'est pas sans concurrence, Le fait est 
qu'ils sont piusivurs.…. ce maronpier! Hier encore, 
comme je le cherchais, je /es trouvai en grand nombre, 
Is nesorL pas en fleurs si pontue.les qu'on Pécril; mais 
les cinq où six que j'ai vus out la séve qui déborde 
dans leurs branchages les plus déliés, S'y manifestant 
en bourgeons roses, en petits enrou'ements de feuilles 
d’un vert grisâtre, que la pius prochaine ondés: fera 
développer en éventail, Je crois donc qu'il y à con- 
currei.ce et s/erple-chase au 20 mars entre divers ar- 
b'es, pressés d'arriver à la dale traditionn- le, et que 
le fameux marronmier est, en tant qu'exceplion, un 
canard vésétal, — où plus même qu'un canard, le 
phéois déja cité, renaissant sans cesse de la tradition 
et de ses ceudres! 


vw Le carnaval est donc définitivement enterré 
— sans être most. Le fait qu'il Me chaque année à 
l'observal où se renouvelle toujours avec une force 
plus grande : a folie ou !es flics du masque lendent 
absolument à dis, arsitre de nos mœurs... Depuis une 
dizaine d'années déjà, les b uevards ne voient pus 
ces glandes mascarades qui ont anu-é no're enfance, 
eLen iète desque lesle peuple sou :çonnait toujours lord 
Seymour, Gi bien élrigné de pureilles h'ibitude 
de situ buleats plhisrs, re ardait déda'gneus-ment 
passer, des feuêtres qui dvinaient le Ca/é de Paris, 
ces étranges Cortézes, dans lesquels où se T'imaginait 
mé'é. Le carnaval n'est plus une chose, — ma s une 
date, Ce siècle, transforme, rétorme et déforme Lou ! 
Ilinvente, ilinnove ; — mais il cbindonue et brise 
au-si, la oubiié autant de ch ses qu'il en trouve. 

La plupart de celles qu'i laisse choir sont de l'or- 
dre telascolique et charmant qui faisait les douces 
joies de la famu le, Le siècle à violemment substitué à 
des fetes terras-ées par trois révolutions, — qui out 
alleibl les iœurs autint que la pol litique, — les dé- 
ctuveries, les inventions de son génie halelant, in- 
quiet, avide. 


On lui Mvra la pile électrique et la télés sraphie pa- 
re lle; mais l’ensemble de s's inventions n'est pas de 
Lout point à cette lrinteur! C'est un t hub hu où le 
su lime et l'aburde se coloient, pour é ouffer bien 
des traciions dont nous déplorons la caute dans la dé- 
suétude_ Co.nptous un peu! 

Nous avons l'homespathie, etla camaraderie : la Ni 
Uotricie, et la Hithochromie, la théraoeutie la méta lo- 
Liérapie ; — puis les chemins de fer, etles socies arti- 
cu'é<;— les lé jumes comprimés en D'or, et le b bsron 
d'Arbo ; — le chloroforme, et l'eau de Lob; — les 
chateaubriants, et le caoutchouc: — la littérature réa- 
liste. ei les chaussures à vis: — les téclames, etle ma- 
cadam ;— le daguerréotype, et le physionotype:—la- 
lumiaiuin,et la parfumerie électrique ; —les omnibus, 
ot les comedicltes de salon;—les jeux de bourse, elles 
rom'ins à quatre sous; — les étoffes de verre, et les 
sous SUIS; — Lis marmites autocl'artes ; -— le sucre de 
berleraie, et les diames en vingl=sepl tableaux; — les 
rose d'une autre cou eur, elles fauteuils élastiques; — 
Ja g:lvanoplastie, elles sous-pieds; — le gaz sr 
gène, et les chemises sur mesure; — les peintres de 
dé ca dence francaise etla claque; —l'huieder cin ie 
saveur, el les faux-cols;—l'asphalle, ctlacrinoline: — 
les prisons cellulaires, et la pète Regnauld ; — le câble 
sous ma j1,et le mo'eskine-cuir... el quoi, et quoi eu- 
core ? Jetons les mets, les choses au hasard el comme 
la plume les harponne dan, l'encre; le gutta percha, 
la Californie, le cab, le gaz portalif, l'uf de pai- 
trine, les assuran es sur la vie, le R b, la statistique, 
les plumes de fr, le saxophone et autres Sax, les 
chrouigres, le Clicquot retour d: Rassie, le zinc 
d'art, le punch Grass it, le vermouth Lassazne, les 
Bulles Paris ens, les Soinmiers élas iques, les osa- 
nores, les ournaox à 40 fr. les eaux d Alemasne, la 
machine à coudre, LS œufs à la tripe, les orchidérs, 
la nav g tion sous marne, la pommale du lon, les 
chimoign n<de cuches, les sicié és de tempérance, 
les trottoirs, le lorgn on dans l'ol, le parfait g'acé, le 
revolier, les eivelopoes Mquet, l'as oasine, Ja cola - 
Lo‘alion, les marrons glacés, les bains de mer, le 
2) vereins, les loyers SUr IIS, l'art d' élever les la- 
pins, les anonces, le blumir sm, le piano à quue, 
le homard à la b: ‘che, le romantsme, la purée de 
marrons, le néoca holicisme, les glets d? fluaelle, 
les tables tou, nan es... at quoi encore ? Arrétons-nous, 
nos coloën-s n’y sufliraient pas ! 

Maisces conquête, ces dérouvertes sublimes ou 
grotes [u>s, ce siecle que nous coupons en deux, les a 
payées de bien des abandons!® Toutes les insltutions 
paliiarcaes, toutes tes fêtes de la famille, —les dates 
du ressect et de l'allction, — out pen à peu disoarn 
du calendrier de gens si affatés! Où ne lôte plus le 
saint de laieul, Li a naissance da fa more, ni les an- 
piversaires heurcux, Les dates piouses où charmantes 
qui rapprochaient sous le toit dla récomediation les 
meimbres regrettable ment divisés de la famille, s'ef- 
facent sous les eflorts qu'on a faits pour détruire la 
famille elle-mome... 

Où va, on court, on vit Paletant, emaorlé et tour- 
billonuaut, la tête si étou dE du b'uit de tous, qu'il 
ne reste plus que les heures les plus rares pour s nur 
LS précieuses impressious qu'une soitu le pres que 
impossible, et un repos presque introuvable, peuvent 
seuls faire retrouver au fond du cœur, Marche! mar- 
che, à Juif errant de la pensée, du devoir, de la lutte, 
des avitites, ds amb'lions de toutes les dérmiences, — 
esclive de tout, de tous et de toi mêne: Marche in- 
cessimnent à travers le monde, avec ce but assigné 
dont tu détourues lollementles veux, car plus heureux 
que le maudit du Seisneur, ta cour -e finira. Lacourse, 
C'est la Ve... et Lu Le reposeras dans la mort! 


sas Avis aux femmes qui abuse :t de cet instru- 
ment de torture el de fausse gràce qu'on appelle vul- 
gatremnt corset, lequel, au Pin Le-tune € : isole de 
lorce. Paris offrait äux provinciales naïves el aux 
étour lies de la société un magasin de € nlection où 
se pren paient, Se pavanaient Sans CeS+6 trois fem- 
mes-pou és, trainant les ampl s modeles des rohes 
que vend le magasin, dans le but d'exciter, d'inciter 
ä en acheter de semb'ab'es, les jn-easées (mème los 
plus vastes!) qui s'imazinaient qae l'étoffe taillée sur 
elles, ferail un aussi galant ellet que sur ces minne- 
quins vivants, 

Or, pour mieux affiander les acheteuses, pour 
iieux les engiuer, comme pour m'eux mériter leurs 
äppoiulem ns el leg complime:t: des flâneuses, ces 
pauvres femmes se serraient avec vi lence... à mo”t, 
peut-on-dire ! Car, en effet, deux sont mairies depuis 
quelques semaises, s'étant déplac? tous les orgunes 
et comprimé, a rophié l'appareil vital. La troisième, 
qui est mariée, est cn couches, gt par suite des mêmes 
abus du corset, dans uu état qui inspire les plus 
grandes inquié'udes.…. 

On offre de parier que, si le propriétaire de cet 


é'ablissimont a la criiauté de vouloir remplacer tés 
femnes-poipées. il n'aura que l'embarras du jt À 

Ua mot de sim le et futile raisooneinent oux lee 
mes qui s'étriquent dans leurs ba’e nes et le cout, | 

Qui est le type suprème de la beauté (6 inger | 

La Fonus de tous. l2s maitres de l'antiquité et de 
la renai-sance «les aris : | 

Pour la sculitare: celle de Praxitèles, — cie te 
Médicis, — celle de Pile de Milo : 

Pour la peinture: ta Véous du Tilien (couchée 
celle du Véroness, sous les attiibuts de Venise, 2 
celle toute coitemporaine de M. Ingres, soitautb'o de 
et ruisselante de la mer d2 Grece, qu'elle rezarie, 
charmé:, surprise, avec des veux b'eux, 

Ajouons à ces types de la suirème beauté, lila 
groue des trois Gräces de RES 

Leurs Enages, leuss reproduc ions, Jeurs cr s 
soul partout ! Que les fermes aff ilées de Lai les :b 

4. 
1 


surdes regard nt, et qu'e'les comprenicut combien 
leurs efforts et leurs souffrances les éloignent del Le 
mortel Lype de la vraie grâce ct de la saine bouc 6 


ww. Des gens adroits, des snéculatours habiles & 
sont imaxine d'ajouter uue \ arié ‘té à la notol gi cé. 
réb.a e des Parisiennes, d'inculquer un: méuie nou- 
velle à celles que la mode a su ‘erssivement paliun- ; 
nées, y compris la ridicule pot'chonanie et la dauge 
reuse crédulité aux tab'es Liurpantes : il s'agit celle 1 
fois de la manie des voliles .…. Exoli qu 8-Nou, 

Q el ques amatcurs + nt, dans ces deraieres années, 
importé d'Angleterre le grût des besliaux de races 
étrangères, et loua vulesb euf, les vaches, lesmn- 
tons et Fanimai ché i de saint Antoire se présen er à 
Dos concours, modliés d': formes, vêtus de nouve ! 
robes, el pro‘lamés sous de bizarres nns d'où r- 
Manche, Des hommes plis tuporiants que deséleers 
da profc:s on <@ 0 i pass onn ment jetés das letibe 
aux bar de chêne ciré cLaux tian ie res ue marie, 
et l'on a vu l'une de nos celéb jtés aristncrätiques, à 
quelques jours d'intervarle, reçu à l'Académie fran- 
Gale — et couronné au marché de Poissy: là pur 
s s œuvres littéraires, : pour sa bril aute cunul- 
deture à la fourniture du beuf sras, 

Des best aux où est pa sé aux vo'aliles, — de li 
&abie au pourait ler. L'écots d'Art s'en est meiée, € 
s'est mises à acel mater toutes sortes de cs, patin 
lesqu #5 ta Gochine hine est une provenance dé à vul- 
gaire, Ou a vu des poules ja lostanes, des pin'abs 
malgache, et des canards non fournis par les jour- 
naux, Les pigeons du Conne:licut, les dies de \or- 
wege elles duidons sénésaimbhiens sont brusquement 
devenus les objets de solicttules ardeutes. L'amelr- 
ru.ion des races, — si négligée pour les humains, — 
a passionné une foule de s<ivants, d'agriculteurs, de 
Séculateurs et de gourmands, qui nout plus rêvé 
qu acc imatalion, crorements et greles charneles: 

Mais ces «forts, qu'ii est juste el suceulent de con- 
sla'er, restaient dans le domaine de la sc:ence, de la 
curiosité, Si Fon peut dire. C'était le texte de superb:s 
ra Oris au minisltere de l'agriculture, de pont 
discours dans les comices, de toasts pleins d'eflusun 
au diner de monsieur le maire: imais la spéculitin 
n'allait jamais de pair avec la flore, et le coq (de 
Laos où de Cimbodje revenait aussi cher q run cxn? 
noir d'Australie, — de méme qu:le miadre pigeon de 
Damielte eoûtail plus cher de mise au monde qu'un 
faisan à co ler veiu bout droit de Chao-hao! 

Le commerce seul pouvail donc iud-mniser la 
science acchmatative de ss dépenses el de ses efforts: 
aussi s'est-on tres-aclivemcnt inénié, depuis un an 
ou deux, à iuculquer aux mocda ns, ou plutôt aux 
mondares, le goût du poulailler ct de la basse-cour. 

Des réc lames rédigees avec une habileté de pit ime 
assurément iort coque, ont para das les journitx 
Jour an ner que la salle des commissaires pris trs 
allait fire al eruer les vacations gloissantes aux en- 
chères des ob ets d'art, Lisez celle annonce, qui dé 
buie par l'éghogue et convie le lecteur, sur le nv 
virgilen, à se laisser inculquer une vulg ire oil x 
de basse-cour ! Depuis la trop fameuse et ban insu 
portable annonce qui conmieucait par ces gnots devv- 
uus presque céirbres : 

« Les chemins da fer, en abré seant les d'stance: 
où n'avait rien vu, rien lu d’uussi beau. Vous ct: 
juge : 


ps/e 


— ic 


« Quelle inflnenre vivifiunte les rayons bienfaisants du sob ii 
mars répandent sur toute la nature, et courue la campisie 
admirable à cette heure du réveil universel! Aussi de toutes prit 
chacun s'empresse de faire ses préparatifs de départ, 

» est si bon de voir Les byirg-o is crever pour s'épanouir « 
verts feullises elen guirlnades embaumées ! est si agtéatde 
sister aux premiers gazouitlements des oiseaux! Quefle j ir 
courir a da basse-cour, auc cris des pondeusrs. 
beaux el bons œufs frais, et d'assister aux coquetteries tt 
poules el aux épauuuissements des rogs ! et puis, Voici List 
où les mères prépareul leuis nids et où les pelits poussins nl 
äle de sortir de leurs  quilles. 


deércicher 


tone de monter OS basse-cours et de vous pro- 
ire SOUS VOS COUVEUSES. Allez pour cela 
Î tend, à l'hôtél des commissaires-priseurs, Fexpo- 
sf arjorr nu animaux élevés l'année dernière à Alfort, et 
ns Alénageres el amateurs trouveront leur 
bcollection des plus belles et des meilleures 


A pes-rous À 
Se jee eus pour mi 


mini que 


CNE. £ 
ft vendus di 


TN cuteadirub 


galiacés, 


sql trouvez-vous la réclame? est-ce bien 
gant Ja ue vous emoustille-t-il pas profoi- 
Eee de la vie des champs? Que Paris 
gel et jusapportable en pré‘ence de cet 
rs RSA es à la crème et de pelits poulets 


La de fromas \ 

AU de Vite, vile, COUTUNS à la salle Drouot, 
ue ANS à # s s 
Qu ipériennes, des padoues, des crève- 


aduttitis des À 2 
A | pontams el autres gallinacés, ct sauvons- 
1 Sur 


champs eur-le-champ le Lacampagne est si 

« À Le Del ” . . A 

# dette heure durécriluniversel,» et Fhôtel 
TIR LU à < ne _s 

de  ssrires- Friseurs a recu d’Alfort de si belles 

des cons > 


gui 


Let eflest si agréable d'assister aux preniers 
a penieratr….» et M. Delahaye vendra 
en spochain de si julis ES de la Cocainchine ! 
post ainsi que, la liltératire aidant, nos belles 
ne gont, leurs vorants de dentelles remis au ves- 
ie va l'hiver prochain, prendre le tablier écru 
de ts champêtres, €L assister « les petits 

sn qui on hate de sortir de leurs coquilies! » EL 
le mare de litérature voulailière, sachez b'en 
+ à p'abtr-e pas de ceile amusante réclame, el que 
gén dé teur éd ho il y a! Voicile manuel spécial : 
LE pot LAILLER, monographie des poules indigénes el 
embase, par M. Jacques... j'allais écrire maitre 
eyes! L'auteur est un artiste, et VOUS le connaissez 
en Long'euips il a peint et mai gé ces bôles qu'au- 
ie ui à déerit et propage. Il préterd que déjà nos 
&é-pes vnL passé du settiunent curieux à] action 
prupe, et itnous les polit en sa bots, la jupe relevée, 
a émietter du paiu aux couvies, et surveiller les 

a ursdes pigeonniers, Nous voilà bien loin du bal 

great de M. le comte de M1ny, et de la lecture de 

Duel! 

Fi bien! je cnnnais assez mon Paris pour oser vous 
dis- que celle p'aisanterie pourrait fo: L bien réussir ! 
A, je ne m'éiounerais pas que, d'ici à peu, ces 
dues eusent la prétention, la passion d'élever les 
vs qu'un trufe pour les faire manger l'hiver, 
ai de pouver dire: Aceeptez cette aile de mon 
és! ou bien pour écrire : Venez demain manger 
us ce mes acclinatations — au riz ! 

Si le mode s'y met, loutes y passeront. Les femmes 
Lu menteront leurs maris pour avoir une campagne. 
dou pus pour y cultiver des fleurs, y soigner une 
se, - charmanles et poétiques occupalions dont 
liluence s'étend, l'hiver, au soin de leurs parures de 
ba a à l'ornement de leurs élégantes derieures. Ce 
Sea pour devenir filles de basse-cour qu'elles se 
Ftchätela nes ! Les marchands de bramas-poutras 
le x puusent, et M, Jacques leur explique l'affaire. 
La fulliculture ufin déliônera, dans leur caprice, 
Lits 8s Éégances qui leur appartientent —curine 
le parfum appartient à la fleur. 

Ms un instant : je proteste, tu protesles, il pro- 
A ELU tous ! Non, ce Le serait point 
eg ve : Premier étnnement à un pet d'in- 

RS RNA ef rions de Jeunes el char mautes 
ue se ens les fumiers, les flaques, et 
gués Pepe mans, en revenir emprel- 
Petit [es Mr pires euicore que celles qui en- 

qe nee des maris fumeurs ! Non, ces 

ka pratique. et el pas dans le travers nausé1bond 
ur ; es ne risquerout pas de courou- 


arily ? 5 k = 
ie ué par une semblable usurpation d’atlri- 


gun ments 


On sait — ; à 
Analle de Î— où on ne sait pas — que le prince 


le M dr de fait remettre au secrétariat de 
Éalissenent À pee PrOBramIne d'un concours pour 
— 4 l exposé des cheb urg d'un hespice d'aliénés 
sl ue somme € eurs moyens curalifs. Le prix, 
kclé d .. + ConSidérable, généreusement af- 
ue Aécene et philanthrope, paraît 
ffent &e ss mbre de médecins répulés 

S rahce, mais en Europe, et le 
"4, Selon toutes les probabilités ar- 
‘7 (éques pi de mémoires. Nous pourrions 
NU tienne à ROMANS de la science pari- 

er p,. MOeur de concourir dans l'es- 
Man de p LUS de Pétersbourg; mais Ja 
“LS, des alé : Noms pourrait décourager des 


iéulstes rire.” à 
a de Aer lus liodestes, et nous n’ajou- 


Eau : 
re elque tes : 
et >nps RES SAR nr 
bg Pure partie PS, on nous retail une carte 


ue (ee LUS . la petite collection que nous 
“8 Postes, no 96 Faut que quelques jours après, 
» SUTait heu vue vente curieuse 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


se rattachant à celle carle-adres:e, — dont voici l’in- 
croyuble transcription :° 


CHOQUART PÈRE (et fils) 
Grand assortiment 
DE PARENTS ET D'AIEUX 
Peintu'es et sculptaies; 
EXPÉDITION A L'ÉTRANCER. 
VENTE. — ACHAT, — ECHANGES. 
P'RTRAITS HISTOR QUES ET DE FANTAISIE. 
Suüreté, — Bonne foi. — Discrétion. 
96, rue des Postes, 96. 
PARIS. 


A vrai dire, nous n'osions nous en rapporter au 
sens, pourtant as<ez clair, de cet étrange avis, eLncus 
n'él'ons pas éloigné de cr.ire à quelque mystificalion, 
si ce n'étul à l'œuvre de quelque fou. Mais, peu de 
jours après, il nous arriva par la poste une circulaire 
imprimée, — évideminent lancée partout à l’aide de 
l'almanach des 25,000 adresses, — et dont voici les 
passages les-plus sisnificatifs : 


» Monsieur, 


» Nous avons l'honneur de vous dnformer que nous li- 
quilons aolre MUSÈE DE PORTHAITS DE FAMILLE, FANTAISIE, 
GENE ET AUTRES. J/us avant la vente publique, nous 
offrons de traiter de gré à gré aver les amours auwrquels 
celte mesure offrèu doute facilité pour examen el ehoix 
suurent impossibles, où méme diffleiles, dans le broulolia 
d'une vente publique. 

» Si nous n'avions pour régle, au passé conne au pré- 
sent, la discrétion la plus exemplaire, nous pourrions pra- 
voquer bien des anateurs ayant à orner leurs sons de fr- 
mille, chdteaur, cabinets ou sanetuaires, prir l'erpresé et 
liste des nombreuses foniiles trés-connues qui se sont ap 
provisionnées chez nous. 

» On y verrait, Sû nous pouvions tout dire, que bien des 
grands parents aieur, ancêtres, pronvgénilures el asren- 
dants sont sertis de nos collertions, judis formées de toutes 
les ventes des fouilles éleintes où ruinées pur les révotu- 
lions où autres. 

» Plus d'un grand salon bien fréquenté s'est paré (nous 
pourrions nous en cander, is de devoir de la taciturnité 
nous enempécheelempéchere toujours!) de grands Jomnraes 
et parents illustres en uniforme, magistrats, prélats, che- 
valiers, financiers, hommes et fenunes fournis par CUHOQUART 
d'abord frères, puis depuis quinze ons père et fils uiné, 
le cadet peintre, et ajusteur pour lesdits portraits au gré et 
conseils des acheteurs se fournissant d'ancètres à loute 
épreuve de discrétion. 

» Des circonstanres autres que l'dne déjà respectable de 
M. CucquaurT pére, le décident (el jis aîné) à liquider le 
musée de portraits peur s ou sculptés, à Fluile, ex marbre, 
en terre cuite, plitre, relief et cartons” pleins de gra- 
UuUres. à 
» Un choir de lubatières à portraits jadis dons des sou- 
verains, quelques unes en or. 

» En tout 1976 portraits, la plupart encadrés, rollection 
formant large assortüment depuis e XEVE siècle, de muré- 
chaux, amiraur, cardinaux, présidents, généraur, cheva- 
liers de Malle el grands muitres de divers ordres, ereléz 
siastiques, finanriers, rois, reines, tous grades militaires, 
dont plus de 800 femmes de tout dge, un grand nombre 
de tu dute de Louis XV, beaucoup avec travestissements, 
petits chiens, fleurs, attributs, ete, ete. la plusart trés- 
jolies. Portraits par Largillière, Miquard, Lebrun, Nu- 
toire, Walleau QG sent, el en général asses variés pour 
que toul amateur se puisse reconnaitre dans quelques traits 
ou «irs de funille. 

» La vente définitive en mars prochain. Tout février on 
trailera de gré à gré. Pour quivonque des personnes qui 
aüneraient autant ne pas entrer publiquement, la porte du 
pensionnat voisin correspond 3 demander CUOQUART au 
concierge, boiteur, tailleur. 

» Onn'erige pus de nom des acheteurs; vente au comp- 
tant, et on porte les objets où il est dit sans savoir pour 
qui que ce soil. Secret invivlable jusqu'à ta fin. 

» Choquurt fils junior continuera de se charger de res- 
tauralion d'aivuxr, où modifivalions désirées, traits où cos- 
tunes, sans que le plus Jin connaisseur y voie clair Dour, 
avis prompt UE CHUUCUTS OÙ personnes “ pourvoir, CUITS 
prochain, dispersion du mUSkE ChoQuaur, et impossibilité 
d'arranger sa famille. Jusqu'à ce jour de vente publique, 
vente journaliere au gré des personnes, de dix heures du 
malin à cinq heures du soir. Bon marché, grand choix, et 
discrétion connue. 

» Votre serviteur, avec civilité. 


» CHOQUART PÈRE, 
» Fils aimé associe ; 
» Fiis cadet peratre dans la pattie. » 


Rue des Postes, 96. — Ouvert le dimanche pendant tout février. 


Nous avons eu la curiosité de nous rendre à l'appel 
de ant de Choquart, et nous avousns la surprise que 
ous avons éprouvée en voyant lPancieune pelite 
église Saint-Masleire, qui fut à deri détruite pendant 
la révolution, remoalie, — ues arceaux au parvis, — 
d'une prodigieuse réanion de portraits en pied, en 
bustes, de face, de profil, équestres, pédesties, etc., 
au Lomb e de Lost près de deux mille, — sans comp- 
ler tout le bas-côié de l'église encombré de statues, 
bu tes, médail'onus de marbre, terre cuite, pierre où 
plâtre, offrant sous des formes s'uliturales plus où 
moins habi es, un tas d'inconaus, Apollons et Quasi- 
modos à l'alpha et à l'oméga de la gamme, l'ensemble 
participant à divers degrés de lun où l’autre de ces 
Lypes extrèmes ! 

La circulaire Choquart avait raison : oncqnes ne se 
virent tant d'aï ux et de parents tout prèls à s'aller 
accrocher n'iniporle où, au profil des vanilts mo- 
dernes ! Notre surprise fit la joie de M. Choquert fils 
aîné, qui ne d mandait pas m'eux que de cau-er, mal- 
gré les grandes protestalions de discrétion dont la 
circulaire n'était pas chiche. I ne nous fulut témoi- 
gner que bicn médiocremeit de curosilé, pour ap- 
prendre Is noms de bon nombre de sens aux fuels le 
mu:ée Magloire avat fourai de: ancètres. Que l'on 
divertirail le public si l'on pouvait tout dire! Hélas, 
que deviendra, aprés nous, le bien curieux et tres- 
profond tiroir dans lequel, denis 1818, s'eulas-ent 
toutes ces confidences, ces réé a ions el ces sur- 
prises? O les étranzes aventures, los incroyables ac- 
tions, les faits iniprévus et les cho.es on sou icounées 
qui forment la vie secrète d'une grande société trahie 
par tait d'envieux, de méchants et d2 bavards! Avec 
quelle stupeur parfois ous tirons de ces catacombes, 
dont les couches profondes sont déjà oubliées sous les 
jices-anles agilations de la vie présente, ces notes, 
ces fais, ces mots qui vont plus on mn ias prudm- 
ment prendre place dans les Hémoïr:s du Temps, 
cetle œuvre de la solitude et de la sollicitude de 
chaaue sir, où tous les non; contemoorains ont leur 
page! Nu devons à ces Gioquart le cu ie et bien 
imprévu chapitre que ces ligacs pouveit laire soun- 
couner, el où les noms sont fizurés par ur chiffre 
dont certa n notaire tient Ja clef mystérieus2, car il 
fallait prévoir les accidents de Fi vie, où la volonté d2 
l'homme bruiquement trrrassé n'a pas le Leinss de 
se formuler avec la réflexion qui permet à celui qui 
part, de mesurer les égards dus à ceux qui res- 
gent... 

Pour résamer l'affaire, disons que M, C'oquart 
père était jadis marchand de tab'eaux quelconques, 
— que le hasard des trépas, des ruines, des révolu- 
lions lui livra l'archive peinte de p'usrurs familles, — 
qu'ayant compris les vanités de notre épone de par- 
venus, 1 eut l’idée de son entreprise, — qu'il la vit 
admirablement réussir enrame a nexe de ces collé,res 
héraldiques un peu troublés par les tribinaux, — que 
toutes surles de Coquardons, Brklou‘ilet où Gre u- 
chard le chargérent de tapisser d'a: cêtres leurs lim 
bris dorés par les chances du commerce cu les jeux 
de la bourse et du hasard, — qu'il s'est amassé au 
service de ces ameurs-propres et de ces folies une 
trentaine de mille livres de rente, — et que s'il U- 
qu'de aujourd hti, c'e-t que la récente loi sur les 
tres, notus, parucules ei armories ruine bus ue- 
ment sa longue spéculation! La veu e de gre à g 6 of- 
ferte par la circulaire, qu'il faut guider parmi les cu- 
riosités industrielles de ce Lem :s-ci, n'a presque rien 
produit. Il parait qu'elle n'a attire qu'une d “uzains de 
gens, — dont ua étranger cherchant le portrait d’an 
maréchal de France du temps de la régence. P'us un 
ex-banquier qui désirail, — dû co'é de sa femme, 
qui est de qualité aulaut que lui-même est de quan- 
tité, — deux grands porirails de vivilles en habit de 
gala Louis XV, pour en faire une aïeule el une grand'- 
lante à accrocier dans le salon d’ sa villa es envi- 
rous de Paris. Plus, un écrivain rel geux, demandant 
un prélat bien conservé, atiu de ralta :her sä plume à 
quelque traaiCon biasonne ; — et enfin, un député 
du Midi, trés-uésireux de irouver uu guerrier le 
poing appuyé sur un canon. Pourquoi faire? Sans 
doute pour ei descendre! 

La vente publique a eu lieu les 11, 12 et 13 mars 
dernier, Les portraits ont été vend is au IGl, au tas, 
par six, pur douze. M. Chiquart fils junior, qui, Ja 
circulaire l’a dit, peint, restaue, remet les uleux à 
neuf, aval prélevé tout ce que le musée paternel 
offrait de quelque valeur d'art. — Le reste a été em- 
porté par les brocaiteurs, Ainsi finit ce musée Cho- 
qua:t, une des curiosités de Pars, un de ses uiys- 
teres ! 


JULES LECOMTE. 
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CAMP DE SATHONAY 


A douze kilo- 
mètres environ 
au nord de Lyon, 
entre les deux 
pilloresques val- 
lons que forment 
les bassins du 
Rhône et de la 
Saône, s'élève, 
dans la situation 
la plus rianté el 
dans les condi- 
tions  hygiéni- 
quesles plusheu- 
reuses, une hau- 
teur qui, par la 
beauté de son 
paysage , à lou- 
jours été une des 
promenades «le 
prédilection de la 
population lyon- 
naise. C'est sur 
la pente que cette 
élévation incline 
légèrement vers 
la Saône qu'a ét 
assis le camp ba- 
raqué auquel la 
petile commune 
de Sathonay a 
donné son nom, 
eloù vient de s'é- 
tablir la belle et 
vaillante  divi- 
. Sion Renaud, tout 
récemment arri- 
vée d'Afrique. 

Si cet établisse- 
ment militaire 
n'est pas remar- 
quable par l'é- 
tendue de sa sur- 
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CAMP DE SATHONAY (près Lyon). 


TyÉATRE DU CAMP. — Représentation de la pièce : les Saltinbanques. 


face el lenombre 
des régiments 
qu'il peut ro. 
voir, àl n'eg 
pas mbins digne,‘ 
d'in'éftt, “int: 
par son organe 
sation: que: èr 
l'étendue dé sn: 
site à l'hoñum. …: 
MODIUeUX dy 
quel sd Up. 
sur le ciel, le fi. 
lon egcatpé y 
Mont: Cinüre, 
dont un ermit. 
ge, Loujours 0. 
cupé par un sol. 
taire, couronne 
la cime. Cecanp, 
qu'à ses lignes :!: 
de baraque mu ; 
pourrait prendre 
pour l'élégank 
bourgade d'une — 
colonie mililai- 
re, est une pelite 
ville avectous les 
centres de la vie 
collective qui 
naissent des he‘: 
soins et des plai- 
sirs : chapelle, 
théâtre, cercles, 
restaurants, ca 
fés. Ce sont les 
vues de ces deux :: 
premiers établis: 
sements que pré- 
sentent les gra- 
vures de notre 
page 196. La cha- 
pelle, érigée sur 
le point eulmi- 
nant du camp, 
estun élégantpe- 
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lise el aux habitants des campagnes voisines, atcourus 
pour assister aux évolutions de cette cavaleade, le 
spectacle d'une réunion de gouwns arabes. 1 

Rien d'origiasl, d'élégaint et de guerrier comme ces 
pelotons de cavaliers ave leurs burnous blancs, leurs 
chevaux fougcueux et leurs selles de couleurs trm- 
ébantes se déployant dans un ordre parfait, On eût dit 
les coutingents des douairs d'une fédération de tribus, 
réunis pour quelque sotennité nationale ou pour quelque 
expédition guerrière. Le beau soleil, qui dardait ses 
rayons dans Fazur da ciel provencal, semblait vouloir 
comp'éter l'aspect africsin de cette intéressante téré- 
none, 

Ce n'a point été cependant ce défilé qui a été la 
partie la plus saisissante de cette ft: c'est sur la plige 
du Prado qu'elle a jeté tout son eelat dans les tourbil 
lonnants fantisias qu'ont exécuté tous ges cavaliers. 

On sait ee que sont ces mélées équestres où les che- 
vaux, lancés à fond de train, courent, se croisent, S'é- 
viteut. se confondent, Lindis que les cavaliers agitent 
leurs fusils, les déchargent en l'air, et après avoir 
ébloui les yeux par celle ardent confusion et cet 
apparcut tumulte, reformentksoudainement teurs pelo- 
lons pour recommencer des évolutions nouvelles. 

« J'ai parcouru FAfrique pendant plusieurs années, 
nous écrit un témoin de cette fête ; je puis Vons as<u- 
rer qu'à plus'eurs reprises, je me suis demandé : Suis- 
je bien en France; eette plage n'estel'e pas elle de 
Bône ou de Djells, tant l'illusion était complète? » 

LÉO DE BERNARD. 
———— > 0— 


Le prince impérial à la revue du 20 mars. 


L'incident le plus saisissant de la revue passée di- 
manche dernier par S. M. l'empereur, a été la pré.ence 
du prince impérial en co-tume de caporal des grena- 
diers de la garde. 

Le jeune prince, anrè< avoir parcouru dans la voi- 
ture ce l'impérairice le front de €es troupts magnifi- 
ques, dont les acclamations salua ent le passage de 
Leurs Majsstés, a pris place au hleon du pavillon 
central de l'Ecole Militaire avec $S. M. l'imperatrice et 
LL. AA. IL la princesse Clotilde et la princesse Ma- 
thilde, d'oùil a as-isté au délilé des troupes devant 
l'empereur, C'est à cet instant que le représente l'artiste 
dont notre premicre gravuie reproduit le dessin. 

M. Y. 
M Éd QE ——— 


Dès qu'un nom nouveau se produit avec éclat dans 
les leltres où daus les arts, le Monde i!lustré met 
toute son ardeur à le conquérir. Aussi est-il heureux 
de pouvoir pub'ier dès au ourd'hui une composition 
originale de M. Erckmann-Chatrian, que le succes du 
Docteur Mathéus vient de faire une de nos étuiles 
littéraires. 

Crispinus ou l'Histoire interrompue. 
CONTE EANTASTIQUE. 
I 

La veille de la Saïnt-Théodore, ma bonne vieille ser- 
vante Grédel eut pour moi ce que j'appelle une atien- 
tion d licute; — el'e connait mon fa ble pour le jo- 
hanuisberg et me reproche même parfois de l'aimer 
plus que but au mond?... Ce quin'est pas vrai : j'aime 
beauroup mieux ma vieille Grédel! 

Eh bier done, en rentrant de la taverne de Luther, 
où mes amis Hippel, Gangloif et Sitaniel avaient celé- 
bré dignement ma fête. en ouvrant la porte de ma 
vieille maison de la rue des Capucins... qu'est-ce que 
j'apercois sur la table? 

Une grande cruche de deux pintes à long col de 
cygne, à ventre rebondi et surmontée d'un magnilique 
bouquet de marguerites ! 

de prenis le bouquet, je le serre sur mon cœur en 
m'éeriant : 

— Oh! Grédel..… Grédel... âme antique … bonne et 
-veriucuse créature... je ne puis l'exprimer ici mon 
enthousi:stme... tu dors sans doute à cette heure avan- 
cée de la nuit... mais je l'admire et je fais des vœux 
pour 1on bonheur ! 

Puis je regarde le contenu de la cruche : c'était an 
jobanni-brg … du vieux johannisberg de l'an XXXIV! 

Alor<, mou attendrissement fut extrême... Je répan 
dis un pleur généreux, et je me promis de récompen- 
ser Grédel par ds rubans roses, une jupe de laine 
bien chaude et des soul'ie s neufs. = 

En atiendant. je voulus faire honneur à son cadeau: 


je le soulevai des deux mains avec tendresse et lui : 


donnai l'accolade fraternelle.. puis, dans une douce 
quiétude, j'allumai ma pipe et je taillai ma plume. 
Vous saurez, mes chers amis, qu'il me faut te silence 
et le recueillement pour écrire; le bruit d'une char- 
reile, lu grincement d'un volet, le cri nasillard d’un 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


marchand de brie-ä-brae, me mellent hors de moi. Si 
je nr'écoutais, je serais capable d'étrangler le vieux 
juif Isane, qui vient me dire régulièrement deux fois 
par sessaine qu'il a des bretelles à vendre... 

Mes nerfs se crispent . je me donnerais à tous les 
diables ! 

Mais la nuit... oh! la nuit... quel bonheur. quelle 
douce quiétude! — Pas un souffle, pas un murmure 
ne vient niinterrompre,— Assis au mieu de meslivres, 
dans la grande pièce du rez-de-chanscée, Ka tôte entre 
les deux mains, les coudes sur Ja table, je rêve... je rêve 
durant des heures entières. 

La porte de la rue est fermée à double tour; je lai 
tourne le dos. Devant moi, la cuisine sombre s'ouvre 
tout au large... Je vois, à droits, là bouche du four 
fermée par une plaque en tôle. la pierre de Fâtre 
couverte de bûches éteintes .. etsous le four, une sorte 
de creux où Grédel jette les cen res. — A gauche, les 
marches de l'escalier tournant, à rampe de bo’s, où 
l'ombre se découye en zigzag, et, sous l'escalier, Ja 
porte qui descend à Ja cave. 

Tout cela, vagnement éclairé par ma chandelle; 
l'ombre avance, recule, et je ris intérieurement de 
cetie lutte incessante de la lumière et des ténèbres ! 

Enfin. à tra ers le vitrail de la petite fenêtre du 
fond, je découvre Téchoppe de la cour, lorsqu'il y a 
pleine lure, et sous le hangar les piles de fagots écla- 
boussées de lumière blanche, 

Voilà ma seule perspective... voilà ce qu'il me faut 
pour le travail. 

Pendant que le grillon, blotti derrière le grand poêle 
de font», hante sa complainte m-lancolique, je laisse 
ma plume courir au gré de linspiralion, — Parfois, 
j'écris des histoires gracieuses... et parfois terribles... 
Cela dépend du temps qu'il fait. des prrsonnes que 
j'ai rencontrées... et même, il faut bien le dire, de ce 
que j'ai bu dans la soirée chez mon ami Luther... — 
Sans compter beaucoup d'autres causes qu'il serait trop 
long d'énumérer. 

Mais ce que je préfère par-dessus tout, c'est la fan- 
taisie. 

Vous dire, par exemple, le plaisir que j'éprouve à 
raconter les fiançailles du petit diablotin Hàäwitz, — 
lequel s'amuse à tendre des filets dans l'herbe pour 
prendre des vers luisants, — serait chose impossible ! 

Les détails se présentent à mon imagination sans 
effort, sans fatigue, et pour ainsi dite d'eux mêmes... 
Toute la noce défile devant mes veux... je la vois... j'y 
suis, 

D'abord, les grands de la cour en cosqume d'appa- 
rat, les princes et les princesses, les favoris et les 
favorites, faisant leur entrée triomphale sous le dôme 
de la campanule violette... L'orchestre des grillons en 
amphithéätre dans la salle du palais de mousse... les 
fanfares des trois grandes cigales à manteaux vert, le 
pong sur la hanche, soufflant à tue-tête dans leurs 
trompes d'émeraude et convogaant les populations 
La promenade nocturne sous les giran 
dolts de rosée qui reflètent les étoiles dans l'immense 
avenue de persil et de marjolaine... Le balancement 
des p narhes.…, l'agitation des éventails. , la coupe 
des habits, le givie diamanté des parures .. — Puis, 
le retour au château..., le bourdon, grand-maitre des 
cérémonies, eriant: — Silence! — Les six phalènes 
porte-flambeaux, debout entre les colonnades du 
péristile, et coilfées de leurs casques noirs. surmontés 
d'une aigrelte de lucioles..., le capricorne proclamant 
les fiancailles.…., les bravos de la foule... les murmures 
flatteurs des courtisans.. — Je n'oublie rien... et, de 
term ps en temps, je soulève la grande cann-tte de grès, 
à fleurs peintes, que ma bonne vicille Grédel à soin 
d'emplir tous les soirs d'excellente bière ! 

Le silence est st profond, que parfois j'entends le 
trot d’une souris dans les feuilles sèches de fagots…., 
ou bien un petit morceau de crépi, détaché par cas 
fortuit du toit, rouler sur les tuiles. 

A force d'écrire, de fumer et de boire, mon esprit 
devient d'une lucidité effraçyante. Les objets sombres 
senveloppent, pour mes regards, d'une lumière indé- 
finissable, et parfois, chose bizarre, il m'arrive de voir 
réellement deliler devant mes yeux les imaginations 
qui se pres-ent dans ma tête ! 

Or, cette nuit-là, j'étais en veine... Après avoir écrit 
sur une belle page blanche : 


HISTOIRE MERVEILLEUSE DE La FLEUR JAUNE ET DU HUSSARD 
DE LA MORT, 


Je commençai en ces termes l'étrange récit de mon 
ami Sathaniel : 

€ — En 1819, l'année môme où Karl Sand assassina 
Kotzebue, j'élsis enseigne au régiment des hussards 

e la mort, alors en garnison à Mayence. 

» Non loin de cette ville, dans les montagnes de 
Hundsrüek, s'él-vent les ruines de Triefels.…. — On les 
déconvre de toute la plaine du Palatinat, près des 
ruines de Geierstein, qui couronnent un rocher voisin. 


— Ce sont de vieux châteaux d'embustade détruit par 
Turenne en 1673. de tristes débris, rongés bar 
mouse et le lierre, 

, J'atluis souvent à Triefelds, en remontant les h ls 
forêts du Bergstrasse. — Ce n'était pas le spin 
poctique, le goût de la solitude qui M'Y portaient ni 
ma fantaisie bizarre et terrible, dont il me serait die 
cile de rendre compte. 

» Au milieu de l'une de ces tours ruinées, se tros 
à raz de terre, un puils large de quiaze à vingt pk 
et profond comm la montagne, — Si Vous » jetez ne 
pierre, vous entendez retentir con're le mur peus 
quelques secondes; le bruit va s'aMoillisant ju k 
distance, et, finalement, vous n'entendez plus ri! 

» L'atirait du mystere, et peut-être du danger. 134 
tirait daus cet endroit; je m'approchais du purs ñ 
plongeais les Veux, etje contemplais une grande [on 
jaune, enracinée à quelques pieds au-dessous de lo 
veriure. * 

» Cette fleur avait quelque chose d'étrange qui m 
captivait … J'aurais voulu la tenir, la voir de Liu 
près. mais toujours, au moment de tenter un pou 
vement hasirdeux pour l'atteindre, il me ser (a 
entendre des voix lointaines au fond de Fabime. & 
air froid, hui de, me frappait au visage et me gles 
jusqu'à la moelle des os! 

» Alors, comme étourdi par une si longue stteslint 
je gagnais la porte, respirant l'air Au dehors à Liu 
poitrine, admirant la lumière éblouissante du jour, 
verdure, les ronces grimpantes, les hautes orties el 
montagne debout dans l'azur du ciel. 

» D'abord, je m'éloignais de la ruine à pas en 
comme retenu par des milliers de liens quis:brisi- 
un à un, puis, me sentant libre, je m'élaneais sur 
pente rapide de la côte. Des larmes obseurtissaie 
ma vue, et je m'écriais : 

» — Non! non! je n'irei plus... je n'irai plus! 

» C'est ainsi que je rétournais dans ma pelile rs 
bre de la rue de l’Arsepal, saluant chaque visage 
chaque fenêtre, chaque malkon, Comme 8 je ha 
jamais dû les revoir. 

» Les médecins ont beaucoup diseuté sur la fl 
question ambiguë, devant laquelle l'intelligence re 
saisie d'horreur — D puis le deléraunr tremers, di 
malade s'élance de son ht à quatre pattes. court sul 
plancher et cherche à saisir des rats qu'il rot vu 
jusqu’à la sensation fugitive, qui vous traverse lis 
comme un éclair et vous fait attraper une mit 
fantastique. les nuances de la folie sont in: 
brables. 

» Attribnez cet état d'obcession à la matière, col 
le médecin. Attribuez-le plutôt à Fintervention 
puissances occultes, comme le paële et le mysliut 
— Qu'importe ? — Le libre arbitre est perdu, li 
lonté suecombe, et vous n'êtes plus que Fiastrus 
aveuule d'une force irrésistible. 

» Tel était, il faut bien le reconnaitre, l'état dot 
esprit à cette époque; une mélancolie noire ? 
remplacé mon humeur joyeuse et me dominuii € 
plétement. # Û 

» Une fois renfermé dans ma chambre, ethienr. 
de ne plus retourner aux ruines, j'aurais pu me: 
affranchi de cette tyrannie du sentiment, mis at 
de quelques jours, l'attraction se faisait sentir. dei 
chais à me distraire par la lecture de Pull 
impossible ! 

» Tout à coup, la fleur jaune m'apparaiseait 
était là, dans l'ombre... je la voyais... le livr 
tombait des mains, et, la bouche béante, les vus 
grands ouverts, je la contemplais comme qui 
rêve! 

» Vous dire ce que cette vue avait d'horril 
moi, serait au-dessus de mes forces... Un sentir 
terreur indéfinissable me gl.eat le sang dur 
veines... j'aurais voulu me lever. crier au sie 
j'étais cloué dans mon fauteuil, et quand, par ur 
suprême, il m'arrivait d'exhaler le plus faible sou 
tout disparaissait ! 

» Alors, épuisé, anéanti, mais soulagé d'un 
énorme, jé passais la main sur mes paupières bi 
et je murmurais : 

» — Il faudra pourtant retourner là-bas !... 

» Le lendemain, qu'il fit de la pluie ou du 
après avoir rempli mon service, j'étais en route 
pour aller à Triefels, mais pour me promener à 
de la citadelle, pour respirer Fair de la campaut 

» Cependant, à peine avais-je atteint le sent 
Berge-trass, que, sans m'en apercevoir, je cour. 
la montagne, riant d'un rire de fou... he sony à 
qu'à la fleur jaune !... 

» Une curiosité immense me poussail \ 
gouffre. 

» Eotin, hors d'haleine. . le cœur battant. 
vais! — Une minute alors, je m'arrêtais, res 
de loin les ténèbres de la tour et me disant : 

» — Je n'irai pus fl... 
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» Il était trop tard. il fallait marcher !.… — Et j'en- 
trais frémissant, mes dents s’entre choquaient.… mes 
jamhes vaci laient… j'avais la fièvre. une saveur 
amère se développait sous ma langue et jusqu’au fond 
de ma gorge... puis, mes yeux s'habituant à l’obscu- 
rité.… je découvrais la flenr… sans juie, sans amour, 
mais avec un désir effrayant de lavoir. 

» Au-dessus de moi, le gouffre sombre, ténéhreux, 
s'ouvrait tout au large comme pour m'engloutr.. 
Mais je n’y faisais pas attentian.… je ne le VOYais pa8. 

» Appuyé contre le mur, les mains croisées sur le 
dos, les pieds en avant, je regardais la fleur jaune! » 

ERCKMANN-CIATRIAN. 
— ed CDs 


Embeilissements de Paris. 


Pendant que les événements se pressent au sein du 
monde politique qui s’agite, l'édilité parisienne pour- 
suit, sans bruit et sans fracas. son œuvre utile. Il y a 
longtemps, toutefois, que n°us n'avons entretenu les 
lecteurs du Monde illustré de ces travaux importants, 
projetés seulement ou déjà en cours d'exécution, qui 
doivent contribuer à l'embelissement de notre Cap tale 
et rendre à certains quartiers déshérités la vie et le 
mouvement, à d'autres l'air, le soleil et l’espace dont, 
ils étaient privés. D'impérienses exigences, résultant 
de la nécessité où se trouve notre feuille de retracer 
par le crayon et par la plume une foule de solennités 
et de fêtes. constitLant l’actualité, nous avaient fait ces 
loisirs. Nous saisissons avec empressement l’occasion 
qui nous est offerte de rompre un silence obligé et de 
Solder notre arriéré. ï 

Le vieux dicton: Qui paie ses dettes s'enrichit, nous 
EnCourage d’ailleurs : en effet, nous acquitter du passé 
Sera le meilleur moyen de démontrer combien l'avenir 
peut être riche. La preuve de ce que nous disons, on 
la trouvera dans cette liste Sommaire à laque!le nous 
Sommes forcés de nous restreindre aujourd hui. 

Divers pércement de rues et de boulevards ont été, 
depuis quelque temps, adoptés en principe par l’admi- 
nistration, et les enquêtes relatives à ces projets sont 
terminées : on sait que le boulevard du prince Evg'ne, 
par exemple, qui doit relier le faubourg éu Temple à 
là barrière du Tiône, tr'versera les quartiers Pooin - 
Court el de la Roquette. Un ar: êté préfectoral vient de 
prescrire la démolition de trente-huit maisons pour le 
Pércement de cette grande voie de communication, à 


ur de la place du Trône jusqu’à la rue des Aman- 
lers-Ponincourt. Le projet, aux termes duquel le ca- 


Dal Saint-Martin serait voûté, du faubourg du Temple 
à la Bastille, sera vraisemblablement adopté. 
Pnenue de Vincennes, qui traversera également 
€ laubourg Saint-Anto ne, aura uue largeur minimum 
ss lente mètres: elle absorbera une partie de la rue 
8 Lyon, puis longeant au sud le viadue du nouvean 
chemin de fer, se dirigera sur la bartière de Reuilly 
Pour être plus tard prolongée, à travers les fortifica= 
nos, jusqu’au bois de Vincennes, où elle servira d’ac- 
ces à la belle Promenade ménagée par les soirs de 
l'empereur aux habitants de Paris. 
à Le Prolongement de la rue Lafayette jusqu’à la rue 
Fe S-Montmartre est décidé : on s'occupe dejà 
A A du projet entre Ja rue du Fau- 
rat ‘ onnière et la rue du F aubourg-Mont- 
re point où aboutissent la rue Drouot pro 
“ea Ja rue de la Victoire La rue Lafayette doit 
5 fontinuée ultérieurement jusqu'à la rue de la 
No ue pour atteindre le boulerard des Ca- 
de HET ISSue qui lui séra ménagée d'atance lors 
Seut on na nt de la rue de Rouen. L'ouverture de la 
Hhnre prie rs entre les rues du Faubourg-Pois- 
un ie Sert aura pour effet de faciliter con- 
lord Es et accès de la gare du chemun de fer du 
be gare doit être, on se le rappelle, entière 
Dar suite pure EU tout le quartier Saint-Lazare, 
HOUVELLe gare M UVET transformé. La facade de la 
Fe ue Rs en la rue de Dunkerque, mais 
Qui sera te ACnUl tre en face de la rue de Denain 
léVard 4e pee LUE la rue Lafayeite et le bou- 
Age. Uno vue LD avenue de trente mètres de 
'axe de [a mr ee RARE se à ouverte dans 
ârgie. Uk AB Le la rue Saint-Quentin sera 
Vellé gare 7 de È place sera formee devant la nou- 
aint-Lazar ) absorbera tous les lerrains du clos 
millions. HA 4 dépense est évaluée à dix où douze 
he 1h la ville en Supportera le tiers. 
FT a du Nord, qui part de la barrière Pois- 
outir à la caserne du prince Eugène, 
à Sa rencontre avec le boulevard de 
; la Circulation y est étabtie, et on plante 
Jeunes arbres qui doivent concou- 
Où de l'ensemble. 
auche, On poursuit, dans les onzième et 
ndissements, l'ouverture de plusieurs 
UMiCALiOn, dont nous avons Géja parlé 
t; le boulevard de Sebastopol sera in- 


cessamment prolongé jusqu’à l’Ob-ervatoire ; dans la 
Cité, on va él rgir à trente mètres la rue de la Baril- 
lerie, qui donnera passage à cette voie magistrale. Les 
abords du Champ-ie-Mars se trouveront modiliés par 
le prolongement du boulevard de Latour-Maubou:g 
jusqu’à la Seine, et l'ouverture d’uneavenue diagonale 
qui partira du pont de l'Alma pour aboutir à l'angle 
du Champ-de-Mars et de l'Ecole militaire Ce sera le 
boulevard de l’Alma qui donnera de l'animation aux 
Quartiers simornes du Gros-Cail'ou. 

Nous aurons à parler d'autres travaux analogues 
qui, lorsqu'ils seront achevés, changeront compléte - 
ment la physionomie de la place de l'Etoile, et celle 
des quartiers de Beaujon et de Chaillot; mais ce sera 
pour une autre fois, Car nous avons à nous faire par- 
donner aujourd'hui ce discours déjà long, comme dit le 
paysun du Diurube, inventé par notre immortel fabuliste, 
Et les ponts en construction! et les eaux de Paris, les 
squares des Innocents et de la place Louvois, les em- 
bellissements des Champs-Élysées et du bois de Vin- 
cennes, 6lC..…., etc... ne sont-ce pas là des srj ts qui 
mérient d'êrre traités dans des articles spéciaux ? 

Terminçns par deux mots sur l'annexion de la zone 
comprise entre le mur d'enceinte actuel et les {ortifi- 
cations. Le conseil municipal de la ville de Paris à 
adopté le projet de décret qui lui a été soumis à ce 
sujet par le gouvernement. Lundi dernier, 21 mars. la 
commission départementale, faësant fonction de conseil 
général, s'est réunie à son tour pour examiner la 
question. De la ville, le projet reviendra au conceil 
d'Etat, du conseil d'Etat au Corps légslatif, et du 
Corps législatif au Sénat, qui devra donner sa sanction. 
On pense qu'avant six semaines tout sera fini. 

A.-L. RAVERGIE. 
4e ——— 


Quelques ties français. 
IT 


Nous avons parlé, dans l’un des numéros précédents, 
de la déplorable manie qu'ont les Français d éparpil- 
ler leur temps en conversation, de pulrériser, pour 
ainsi dire, en poudre impalpahle les jours et les heures 
destinés au travail et à la réflexion. Cette manie en- 
démique n’est pas la seule. Ils en ont encore une entre 
autres et des plus curieuses, qui a lés mêmes droits de 
famiile à figurer du côté de la lumière dans la vaste 
galerie que noûs ouvrons aux tics de notre spirituelle 
nation. Comme ce tic chronique a une origine qui 
l'explique et lui assigne une date précise, nous allons 
d’aboïd débrouiller cette origine. 

La saine:et franche gaieté gauloise, qu'il ne fant pas 
confondre avec la grimace décorée du nom de rire au 
jourd'hui, et appelée tout simplement ue nerveux par 
rous, cette plantureuse gaïeié finit avec la Ligue après 
avoir grouillé dans la grosse panse de Rabelais et 
rendu son avant-dern'er soupir'entre les lèvres fines 
el moqueuses du satirique Regnier. Louis XIII, ce 
sombre roi, ne connut point ce bon rire là. On riait 
peu au vieux Louvre eréneléet à la place Royale sous 
M. le cardinal, s1 l’on y jouait beaucoup. Le jeu et ses 
fiévreuses émotions remplacèrent le rire gaulois et 
rabelaisien, tué raide dans la rue de la Féronnerie avec 
le bon Henri, ce grand rieur, ce franc diseur de gau- 
drioles. La gaieté s'arrêta désormais au front : grivté 
de bel esprit. Aussi le bel esprit s’en donna à cœur 
jo e en ces temp, de retraite, de suspicion et de peur; 
il s’en donna énormément, à commencer par l'hôtel 
Rambouillet eten se continuant par l’hôtelde Nevers. 
Ce splendide hôtel nous conduit naturellement par la 
main \aporeuse du souvenir au Cardinal Mazarin, 
grand colonisateur, celui-là, du rire italien en France. 
Mais c'était un rire icalien plus chaud que le nôtre; ce 
rire ressemblait, eu égard à nous, à un air qui n'au- 
rait pas de paroles. Il fallait des paroles italiennes à ce 
rire italien Les vers de l’Arioste, les rimes criardes, na- 
sillardes, fantasques, macaroniques de Merlino Coccajo; 
et qui les comprenait chez nous, ces vers ét ces rimes, 
où l'on ne comprenait déjà plus qu'à demi du Bellay 
et Ronsard. où Malherbe n'allait pas tarder’ à rendre 
inintelligible Regnier Fui-même: Nous n'avions done 
pas de paroles à mettre sous ce rire, qui, par consé- 
quent, n'avait aucune chance de s'acclimater chez 
nous ; aussi ne put-il pas s’y acclimater. [l vécut eu 
mourut en Serre chaude sous les plifonds mythologi- 
ques er dorés du magnifique hôt\ 1 Mazarin et entre 
les bras de quelques familles italiennes venues à l’at- 
traction de la grande prospérité du beau cardinal 
ultramontain. d 

Mais si la France avait tout à fait égaré le secret du 
rire gaulois, elle allait retrouver, non son équivalent, 
mais son ombre, sa parodie plutôt, plutôt encore sa 
grimace, sa contorsion : le sourire. Nous plaçous la 
naissance du sourire, Ce pâle bâtard du rire, sous la 
minorité de Louis XIV. Ralliés avec dépit, convertis 
avec dédain, avec rage, beaucoup rattachés avec un 
peu de honte au parti de la cour, les frondeurs eréè- 


rent, à cette éroque, le masque fait d'humilité et de 
sourire, sous lequel ils se couvri-ent pendant toute la 
régence d'Anne d'Autriche, et qu'ils se léguèrent de- 
puis, de règne en règne, de Louis XIV à Louis XV, de 
de Louis XV jusqu'à la révolution, sans changer un 
pli à cette décoration fixe et permanen e du vis ge. 

Im tateur des grands, le peuple d'alors copia ce rire 
faux et perpétuel et s’en fit une habitu le cmme de 
porter les vieilles chaussures et les vieilles perruques 
de ses maîtres. 

Quand on parlait à Louis XIV, il était obl gatoire et 
derigueur d’avoir toujours l'air de recevoirune grâce, 
une faveur, un service, un bienfait, une récompente, 
On commençait par sourire, on continuait par sourire, 
On finissait par sourire. C'était une joie sans terme. De 
relo®r chez lui ou dans ses terres, le seigneur qui 
avait porté pendant neuf ou dix mois le harna's du 
Soutire, imposait à son tour à ses vassaux ou_à ses do= 
mestiques la corvée du sourire; et, de p oche en pro- 
che, celte traînée de fau se gaieté se pro ageait d’un 
hout de la France à l’autre bout. Plus d'un siècle 
donné à cete gymnastique avait dû mobiliser le vi- 
Sage des Français à un point extraordinaire, extrême, 
maladif. Ce fut si tenace, en effet, que les terreurs et 
les spasmes de la grande résolution n'eflacèrent p:s ce 
sourire imprimé si profondément dans les sillons de 
la physionomie française, qui, aux jours mêmes de la 
Terreur, répondait en souriant à l'aceusateur publie, 
souriait encore à la sentence de mort prononcée par la 
Convention, et souriait sur la place si bien nommée ce 
la Concorde, devant les deux bras rouges de l'écha- 
faud. Quelle formidable visalité avait done ce sourire? 
quelle vitalité n’a-t-il pas encore. pui-qu'il éclaie, à 
l'heure qu'il est, et S'épanouit presque -ans intermit- 
tence, sans celipse, sur le visage frétillant de trente à 
quarante millions de Français. 

Nous qui vivons au milieu du f'u d'artifice silencieux 
de tous ces visages, nous ne voyons pas la comédie que 
nous donnons aux spectateurs étrangers; mais que les 
étrangers viennent chezno:s ou que nous allions chez 
eux, alors la chose frappe. éb'ouit. étonne et laisse 
sans lermes exacts pour le ren ire l'étonnement:dé qui 
la voit. Avez-vous traversé Londres dans sa foule? avez- 
vous parcouru quelques quartiers des plus papuleux 
de Constantinople? êtes-vous allé- à Cologne ou à Ber- 
lin? eh bien, n'avez-vous pas été frappes de l'immo- 
bilité sculptée sur la fisure des habitants. si vous l'a- 
vez un insiant comparée à la nôtre? On eirait le came 
après la tempête, la santé après la maladie, le bor sens 
après la folie. Je n'ai pas besoin d'ajouter que la tem- 
pête, la maladie et la folie, c'est nous. 

Maintenant, voyez l'étranger arri ant chez nous et 
se demandant quelle nouvelle prodisieuse ou heureuse 
a tout à coup fait épauouir sur tous les visiges une 
universelle satisfaction. Si on lui répond qu'aucune 
nouvelle n'a été répandue dans la vill-, absolument 
dans le mêre état que la velle, l'étranger demeure 
ébahi et il lui faut plus d'un mois de sejour pour se 
convaincre qu'on ne l’a pas trompé. Quand il 4 une 
persuasion réfléchie de cette vérité d'observation, il 
considère ce sourire, monté et figé sur tous les visages 
des habitants, comme la particularité la plus curieuse 
dont le souvenir d'un voyage en France puisse s’en- 
rich:r. 

L'étranger a raison ; rien n'est plus saillant et carac- 
téristique que ce rire sans Lawine, vibrant toujours, 
s'attichant à tout, ne répondant à rie, ni à une idée 
qu’on a, ni à un sentiment qu'on éprouve, ni à une émo- 
tion qu'on reçoit, ni à une parole qu'on entend, ni à 
une image qu’on nous présente, ni à un ordre de sen- 
sations quelconque, 0 t du cœur, soit de l'esprit. Ce 
sourire immense, qui couvre le pays tout entier, est un 
champignon venu sur le vieux fumier de la courti: a- 
nerie française ; il est destiné à vivre encore des siè- 
cles, j'en ai peur. : 

Qu'un inconnu, voulant savoir Î heure qu’il est, s’a- 
dresse, dans la rue ou ailleurs, à un autre in onou, le 
di-logue s'établit ainsi de l'un à l'autre par demandes 
et par réponses: 

DEMANDE EN SOURIANT. 

Quelle heure est-il, je vous prie, monsieur ? 
RÉPONSE EN SOURIANT. 

Je vais avoir l'honneur de vous le dire, monsieur: 
DEMANDE EN SOURIANT. 

Cela ne vous dérange pas, du moins. 
RÉPONSE EN SOURIANT. 

Mais, comment, monsieur. (En souriant, tirant sa 
montre,) Midi un quart. 

L'INCONNU EN SOURIANT, 

Ah! vraiment! 

L'AUTRE INCONNU EN SOURIANT. 

Oui, ménsieur : midi un quart. 

LE PREMIER IN! ONNU EN SOURIANT. 

Mille remerciments, monsieur. 
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Dix fois! e virtuose, 
EL vous n'avémpiné avec 
hémisphère de 1 son action 
sens que mesure, Paganini, 
bête, iuexunguibn, aurait 
autre exemple. |, La pro- 


Autre dinloque e plan assez 
passionnai 
tait à peine 

AYT des pauses 

Comment $8 pCt pas cela! 
avrdedans; il 

Vous ne savez en dit, ré- 
are vx <OUS voulez, 


+ « F JUS. 
Non, je ne UT AR Le it 
ointé et me 


J'ai bien l'hon 


uisse sym- 

JLest mort.  suffant de 
AVEC ENir, il partit 

Ah! que m'apps plus tard, 
Aompoxition 

à l'exécuter 
aquiéter des 
: naginai d’é- 
Ce que c'est QU, auxquelles 
AVE persontiage 

C'est pour moin caractère 
AVEC Ex siçantau mi- 

Oh ! oui, bien laissés mes 
te de rêveur 

AVEC Uiq de Byron. 
Adieu,bon! 4 en ftalie. 
AVEC u2», un thème 

Adieu, cher! produit daas 


. , once que 
Comptez mainte/P0 UE. le 
fe fire, SM- 


annoncer el recev. "1 c 
morte, qui est ge PNee EP 
teurs. Et qu'on nt DENTS 
la tristesse del'auf d'Harcld se 
tous les deux :on/e AVES les- 
défunt: fs sont oi, SUN. CAPE 
vent s'empêcher Malgré la 
l'habitude l'empots, "151 PEU 
dant la situation” | en'ar ML 
celui-là n'en devié Mais JET 
ne se sentent pas | retoucher. 
Chez les femmes À AVais 
rire est encore pli! 2 ns 
qu'elles n'ont jamintrodu Kaee 
pour la première ss beaucoup 
avec bonheur come obtint un 
sourient en aimar On à OR 
veillant, en ANT A pe 
reconnu le squel ; l'auditoire 
dix autres squelel® la seconde 
souriait. 3 une courte 
: 1 couvent se 
ir deux notes 
Tois et COTS, 
3 { 
bn en 
d'existence le 1Lord final en 
dont l'abonnemens qui le pré- 
peuvent constatedeureusement 
journal qui mentière fris et le 
sont priés de le rdu dé-astre à 
tout retard et toute d'abord, On 
illustré. aie à l’auteur. 


‘ais de bonnes 
renouvt 
Le renouvelle Ge con luc- 


nous ne sauri0DS ue je résolus 


ton. ation de mes 

Les demandes fois jusqu'ici 
ainsi que toules rt sujet, et l’on 
gnées de la dernii 


Pour l'Allemag Mphonie, un 


. “ti ‘ ? 
Russie, le directe! 204 “ès | 
içait de celte 
des abonn 
a ements, 1 Haro! — 


ILyasix mois 
AVEC 


"apparition de 
Les lecteurs dulans laquelle, 
sont incomplèles,es encore, on 
WIN 1x qui leur manque courage pour 
d'à | VIEN ù bureaux du journe: 
= HAE va ERP QUELS NN - AE et dans les départ#ERL1OZ- 


sais de l'Industrie, par les sociétés orphéonistes de Paris et des départements. 


202 


LE MONDE ILLUSTRE 


LE DEUXIÈME INCONNU EN SOURIANT. 
De rien, monsieur, de rien. 
LE MÊME PREMIER INCONNU EN SOURIANT. 


J'ai bien l'honneur de vous saluer, monSieur: 


LE MÈME DEUXIÈME ANCONNU EN SOURIANT, 

Je suis bien le vôtre. monsieur. 

Où vavez:vous vu,. dites le maintenant, le moindre 
motif, pour sourire dix fois dans ce stupide échange 
des plus frivoles, des plus plates banalités du monde? 
Pix fois! 

Et vous n'avez pas, il s’en faut, parcouru le double 
hémisphère de non-sens, de contre-sens , d’absurde 
sens que mesure l'empiétement de ce sourire insensé, 
bête, isextinguible, incarné. Qu'on nous permette un 
autre exemple. 


Autre dialogue entre gens moins inconnus que les pré 


cédents. 


AVEC UN GRACIEUX SOURIRE, 


Comment se porte monsieur votre père ? 
AVEC UN'CHARMUANT SOURIRE. 
Vous ne savez done pas ? 


AVEC UN SOURIRE ENCORE PLUS GRACIEUX, 


Non, je ne sais pas... 


AVEC UN SOURIRE AIMABLE. 


Il est mort. 


AVEC UN! SOURIRE NON! MOINS AIMABLE. 


Ah! que m'apprenez-vous là ? 


AVEC UN SOURIRE 
Ce que c’est que de nous! 


AVEC 


PITILOSOPHIQUE, 
UN :SOURIRE SOUTENU. 
C’est pour moi une bien grande perte ! 
AVEC, UN SOURIRE PAREILLEMENT SOUTENU. 
Oh! oui, bien grande! 
AVEC 
Adieu, bon |! 


UN SOURIRE FRANC ET OUVERT. 
AVEC UN SOURIRE OUVERD ET 
Adieu, cher! 


FRANC: 


Comptez maintenant les sourires: onze sourires pour 
annonceret#yecevoir la nouvelle d’un mort ou d’une 
morte, qui est celle du père d’un des deux inter.ocu- 
teure.Æt qu'on ne croie pas que la douleur de l'un et 
la tristesse del’autre soient hypocrites ou légères. Non : 
tous les deux sont pareillement sensibles à la perte du 
défunt. Ils sont affligés, @t très affligés, mais il ne peu- 
vent s'empêcher cependant de sourire : la tradition, 
l'habitude. l'emportent; le tie nerveux est là, comman- 
dant la situation, la dominant, sans que celui-ci ni 
celui-là n’en devinent l’inconvenance et le ridicule. Ils 
ne se sentent pas sourire. 

Chez les femmes françaises, le despotisme de ce sou- 
rire est encore plus accusé ; elles sourient à l'homme 
qu'elles n'ont jamais vu comme à celui qu’elles voient 
pour la première fois ; à l'homme qu’elles accueillent 
avec bonheur comme à celui qu’elles congedient, elles 
sourient en aimant, en détestant, en dormant, en s’é- 
veillant, en pleurant, en dansant, en mourant. J'ai 
reconnu le squelitte d'une jeune femme française sur 
dix autres squelettes, dans un cabinet d'anatomie. Il 
souriait. : 

LÉON GOZIAN. 
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Le Monde illustré aura accompli sa deuxième année 
d'existence le 45 avril 1859. MM. les souscripteurs 
dont l'abonnement expire à cette époque, — ce qu'ils 
peuvent constater en-vérifant la bande d'adresse du 
journal qui mentionne l'échéance de l'abonnement, — 
sont priés de le renouveler SANS DÉLAI, afin d'éviter 
tout retard et Loute interruption dans l'envoi du Honde 
illustré. 

Le renouvellement du 15 avril étant considérable, 
nous ne saurions trop. iusister sur cette recommanda- 
tion. | è 

Les demandes de renouvellement d'abonnement, 
ainsi que toutes réclamations, doivent être accompa- 
gnées de la dernière bande d'adresse. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la 
! Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements, 


Les lecteurs du Monde illustré dont les collections 
sont incomplèles, peuvent se procurer les numéros 
qui leur manquent, au prix de 30 cent. chaque, aux 
bureaux du journal, et de 35 cent. par la poste à Paris 
et dans les départements. 


-» forme: aux affirmations de 


D D 
Nous recevons de M. Poré la lettre suivante : 


« Paris, 22 mars 1859. 


» Mon cher directeur, 

» Depuis quelque temps, l'Umivers illustré fait an- 
nonter &ans tous les journaux de Paris, avec une 
persistance que je ne m'explique pas, que ma colla- 
» boration Jui est acquise. 
» J'ignore les motifs qui font agir ainsi ce journal ; 
dans tous les cas, je n’ai pris aucun engagement 
» avec lui. 
» Vous savez, au contraire, que je suis tout acquis 
au Monde illustré, et je pense que si l'Univers illustré 
fait paraître quelques planches, ce ne peurrait être 
que? des reproduelions, au moyen de clichés, de gra- 
» vures publiées déjà par d’autres recueils. 

» Je vous prie donc de donner le démenti le plus 
l'Univers illustré, qui vous 
» auront probablement étonné comme moi. 


» Recevez, monsieur, l'assurance de mes sentiments , 


» les plus dévoués. 
» G. Dorë. » 
Nous ne comprenons pas beaucoup mieux que 
M. Doré le but de l'Univers illustré: quel besoin ce 
journal a-1-il de dessinateurs? c’est à peine si, depuis 
près d’un an d'existence il a fait exécuter cinq ou six 
gravures ; les quatre pages üe dessins qu'il publie 
chaque semaine ne sont'que la reproduction de plan- 
ches données généralement, depu s plusieurs années, 
dans d’autres publications, presque toujours étrangères. 
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Types. 
LE PRÉFET D'ÉTUDES. 


Le préfet d'études n’est pas le maitre d’études. Il y 

a de l’un à l’autre toute la distance d’une invention à 
un perfectionnement. 
‘ Le maître d’études, rouage important, mais irop 
peu apprécié, d'une organisation puissante et compli- 
quée, n’a pas de physionomie à lui. C’est une consigne 
vivante, une individualité absorbée par la règle, un 
soulfre-douleur mathématique, un levier intelligent. 
Il à une âme, un cœur, de la science, de la poés e, de 
la jeunesse et parfois beaucoup d'espérances: Maïs fous 
ces éléments de la destinée, il doit les supprimer où 
les soumettre au rude laminoir de ses fonétions, pour 
les retrouver ensuite fortifés et agrandis par l'épreuve. 
On commence par être maître d’études souvent quand 
on aspire très-haut, rarement on finit par là. 

Le préfet d'études appartient exclusivement aux 
institutions libres et aux colléges ecciésia tiques ; dans 
les petits séminaires on l'appelle surveillant, c'est un 
surnuméraire aux ordres sacrés dont on éprouve la 
vocation. Un préfet d'études est un véritable préfet, 
majestueux, blanchi au métier, presque indépendant, 
responsable, paternel et auguste. Devant lui tout sin 
celine; il interprète la discipline et souvent lui substitue 
la coutume. Ses sentences sont rarement réfurmées:; il 
est la pierre engulaire de l'édifice. 

Vous tous dont l'éducation s’est faite dans un collége 
libre, vous avez {ous Connu ce personnage, dont la 
voix claire sonne encore à vos oreilles, dont le regard 
ardent et fixe vous pétrifie à travers le Souvenir, dont 
l'inflexibilité a donné à votre caractère ce ressort si cher 
à votre maturité. La mémoire, surchargée plus tard de 
noms, de faits et de dates qui nous rendent présentes les 
joies et les tristesces du passé, ne perd jamais de vue 
cette figure rébarbative, impénétrable, qui regardait 
au fond de nos jeunes consciences, et rivait notre VO- 
lonté si changeante, si vite fatiguée, à la tâche mono- 
tone de chaque jour. Nous admirons tout haut, devant 
les enfants surtout, nous esclaves libres des 
nances sotiales, des devoirs de famille e 
cette activité qui ne se lassait jamais dans son cercle 
immuable, cette ubiquité rcalisée par une prévoyance 
si minutieuse qu’elle semblait toute d'instinct, cette 
soilicitude où le cœur changeait de figure pour ne pas 
se laisser deviner, et nous nous attendrissons malgré 
nous, au Souvenir de cette paternité si dévouée qu’elle 
sembiait se plaire à provoquer 


conve- 
t de position, 


| ] l'ingrattude pour ne 
jamais se démentir. 


Le préfet d'études est toujours entre deux âges; ra- 
rement gras; presque toujours pâlipar l'air mélé qu'il 
respire; plutôt petit que grand: car les hommes de 
haute taille règnent plus souventqu'ils ne gouvernent. 
Il possède sur lui-même un empire absolu; qu'il ait à 
braver une insurreetion de dictionnaires, une sourde 
émeute de ventriloquie, un sabbat nocturne, une es- 
Capade dans les champs, ou bien à opérer une saisie 
de cervi las, de cigares, de feuilletons frauduleusement 
introduits un jour de sortie: Que de sang-froid, que 


de finesse, que de présence d'esprit il 
dans ces conjonctures difficile! 

Le préfet d'études réussit presque toujours, après 
avoir mis en jeu toutes les ressources de son esprit, 
tout l'acquit de sa vieille expérience, et pendant vingt 
ans, il s'en vante comme de la prise d’un Mandrin aux 
élèves émerveillés qui se trouvent bien dégénérés de 
leurs prédécesseurs. 

Le préfet d’études, quoiqu'il ait conquis son indé- 
pendance, quoiqu'il soit absolument comme un capi- 
taine de vaisseau à son bord, et libre par conséquent 
d'employer, pour soumettre son troupeau rebelle, les 
instruments de la raison et du cœur, y a rarement re- 
cours. IL se perdrait irrévocablement s’il se mettait en 
frais de prosopopées pathétiques et d'argumentation 
serrées, s’il se laissait touther par des larmes, cette 
figure de rhétorique intarissable, w/{ima ratio des fem- 
mes et des enfants. Il le sait et met à son cœur un en- 
tourage d’épines, comme on fait aux jeunes arbres 
égarés parmi les écoliers et les be:tiaux. 

En dehors du cercle immuable de ses fonctions, le 
préfet d’études est le plas tendre et le plus facile des 
hommes ; il dirige et souvent anime, par son exemple, 
les plus bruyantes récréations. Alors les plis rivides, 
les angles aigus, les nuages orageux de sa figure, de 
son front s'a:souplissent, se tournent en courbes gra- 
cieuses et se dissipent comme par enchantement. Sa 
grimace de condescendance tourne presque au sou- 
rire. Les plus espiègles profitent de cette éclairc'e; on 
lui demande des récits pour se mettre au courant de 
ses ruses, on le flatte, on le lutine, on se fait petit de- 
vant lui. Mais c est le ratenfariné; qu’on ne $ y fie pas. 
— Rien n'est tendre, expansif, enfantin, bonhomme, 
débonnaire comme un gendarme qui rentre chez lui 
après avoir mis les meuottes à un déserteur où mal- 
mené un vagabond sans papiers. 

Les recors sont câlins dans leur antre ; les conqué- 
ranisnesaigneraient pas un poulet chez eux et le bour- 
reau.. écrit ordinairement des élégies sous le chèvre- 
feuille de son jardin. ; 

Le préfet d'etudes est sobre, dort peu, mange soli- 
dement comme tous les hommes d'action, méprise la 
poésie, regarde peu les tableaux et considère les fem- 
mes, les mères surtout, comme les ennemis les plus 
redoutables de la discipline. Le journal qu’il émiette 
du matin au soir contient de longs articles sur la dé- 
cadence, du grand principe d'autorité dans la societé 
ét dans la famille. Il lit les bulletins de bataille jus- 
qu'au bout et critique même les plans de campagne... 

L'un lisait et relisait sans cesse une tragédie de Cré- 
billon, toute noire de forfaits, aux alexandrins qui se 
déroulaient comme les serpents de Ténédos; il ne pou- 
vait se lasser d’admirer la rencontre de Radamisie el 
de je ne sais plus quel autre... Il aurait pleuré, sil 
n’eût été préfet. Il avait pris connaissance de l'histoire 
ecclésiastique de Fleury et ne faisait pas grâce à la 
Guzetle de France d'un entrefilet. Il n'admettait pas 
qu'on pôt lire autre chose. Son bonnet de soie noire 
ne le quittait jamais. On devinait à la direction des 
plis et à la position de la houpe le programme pénal 
de la journée. Craintif, timide à l'excès en face de ses 
égaux et de ses supérieurs, hors du collége un enfant 
l'eût fait trembler ; mais une fois assis dan sa chaire, 
le sentiment de son pouvoir, la conscience de sa res- 
ponsabilité le transformaient en homme de bronze. Il 
eût donné sa vie, même son honnet de Soie, plutôt 
que de révoquer un pensum ou de biffer une retenue: 
Jamais on ne le vit en colère, ni enfler le timbre de sà 
voix. C'était un sphinx dont rien ne troubla jamais 
l'impassibilité ; il est mort dans sa chaire Sans perdre 
sa grave contenance. Vespasien ne fit pas MIEUX... 

L'autre était un ecclésiastique de petite taille, sec, 
musculeux, accentué en tout, à la chevelure 1900 
dante et bouclée, blanchissant par le bout, un de ces 
hommes qui n'ont jamais d'âge «t que toute la vie On 
trouve au même point. C'était le devoir, l'autorité, le 
commandement, l'exactitude, la vigilance Sous la 
forme humaine Ja plus accusée et la plus vivante. fl 
poussait jusqu'à l'enthousiasme, jusquà la poesie 
l'amour de sa profession. À ses yeux le monde élait de 
vaste collége, dont les ro's étaient les préfets d études. 
Il jugeait sainement de l’histoire, en tant que ses plus 
douloureuses vicissitudes résultent de pen-ums mal > 
faits, mal donnés, et remis, trop souvent hélus ! pal 
des maitres indulgents. Bien souvént il regrettail 102 
haut de n'avoir pas eu à morigéner ces révolutionnaires 
de 93, qui, avant de bouleverser Ja société, avaient 04 
formenter des séditions de dortoir. L'abolition de la 
férule avait enfanté la liberté de la presse et toutes 
les plaies déchaïînées sur l'infortuné dix-neuvième 
siècle. Il avait, en dehors de son inébranlable routine, 
toute la chaleur d'âme des célibataires.qui combattent 
sans les supprimer toutes les tendresses de la vie: 
Ghaste de pensée et d'actions, comme un père du d ee 
il n'aurait osé montrer à une femme son visage ee 
\è*e; il leur en voulait beaucoup de cet empire qu! 3 
subissait malgré lui. 


doit dépenser 
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Je voudrais ben qu'on me signalät, dans l'immense 
confuse variété des aptitudes humaines, un caractere 
ussiret plus comylet, une nature mieux arrête, 
set d'être utile ne Consiste-t-il pas, apres tout, 
doonvr, sur tout notre être, l'empire absolu à une 
al eullé? Qu'y at-il de plus grand au monde que 
enoir se constituer un houbeur dans des fonctions 
une reconnaissance loiitaine ne compense jamais 
bsurité du sacrilice ? 
Jon ai connu bien d'autres, de ces hommes précieux 
dinus presque introuvabies. dans une carrière de 
sur et d'eleve; aujourd'hui ils n'apparaissent 
mue autast de grands hommes à qui il n'a manqué 
dun Plutarque et l'éterdue de a science. ils ont des 
éries qu'on ne Con quiert ni à gagner des bataiiles, 
à refaire la société, ni à écrire des livres de stais- 
que. 
Vous marehiez à grands pas vers la perfection du 
wre, cher Zéphirin, et vous seriez aujourd'hui le 
wmer des maitres d'études, comme PhHlopæmen fut 
derniers des Grecs, si vous n'aviez préferé promener 
mt boulevard de Paris, entre deux charmants en- 
ns une barbe de belle venue et des meins admira- 
een ganteus - Qu’ ëtes-vous devenu, vous qui, au dé- 
id votre carrière, brisiez déjà les volontés comme 
re | faisiez mieux que n'importe quel Chef de ea- 
ret rentrer les oppositions sous terre? Que nous 
mens loin du temps où vous nr'associiez quelquefois, 
a. cebonnaire régent d'arithnétique élémentaire, à 
islure de vos premiers triomphes! 
Souenez-vous du jour mémorable où nous éven- 
es, avec une habileté toute vénitienne, la conspi- 
an du punch au rhum ourdie par de récents ba- 
We “is qui voulurent fêter leurs boules blanche. 
x découvrites, dans un piano, la casserole et le 
pr: mais moi, oui, mo’, dans le paletot d'un futur 
Br de chasseur de Vincennes, je saisis la bouteille 
érnun bouchée avec les feuiliets d'un manuel Dbe- 
na. Vous 1e lançètes un regard de général satis- 
dtje ne l'ai jamais oublié. 
- Ceque c'est pourtant que la gloire! à 


J. DOUCET. 
—————“m" © -————— 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN 1 


iSutite. 

EX 
httion à bénéfices et concert an Thétre-ttdien, — Défer- 
a le l'orchestre, — Je prends ma revagthe. — Visite du Pa- 
-— Son alto, — Composition d'Harold en Hair, — Je 


E i. 
{ok parti de toujours conduire les exécutions dé mes ot- 
de, — Lac lettre ananvme, 
Myaat plus qu'une fa ble ressource dans raa p'n- 
he de lauréat de 1 Fastitut, qui devait durer encore 
diet déni, le miuistre de l'intérieur m'ayaut dis- 
ut du voyage en Allemagne imposé par le rè- 
kueut de l'Acadéinie des beaux-arts, , . , . 
Hs recommencer le pénible métier de bénéfic que 
levis à bout, après des faligues inoutes, d'org 
ir au Théàè're-lia'ien une représentation suivie 
‘concert. Mes amis me vinrent en aide à cette 
ion, entré autres Alexandre Dumas qui, toute sa 
ie : ié pour moi d'une cordialité parfaite. 
ep sramune de la soirée se composait de la 
ke: d'Anton 7 de Dumas, joué par Fumin et 
l'Darval, du 4° acte de l'Hamlet de Shakespeare, 
ln concert de igé par moi, Qü devaient figurer la 
Wyhoute fantastique , l'ouverture des francs- 
trs, na cantate de Sardanapale, le concert-stuck 
ë | ENRE ‘, exéculé par cet excel'ent el admirable 
ii, tua chœur de Weber. On voit qu'il y avait 
“cup trop de drame et de mu-ique, et que le 
hort, s'il eût fini, n'eût pu être achevé quà une 
“du matin. 
“is je dois ici, pour l’enseignement des jeunes 
el quoi qu'il m'en coûte, faire le récit exact 
‘e malheureuse représentation. 
Lgau Gus at des mœurs des musiciens de Lhéâtre, 
Us fait avec le directeur de l'Opéra-ltalien un 
té, var lequel il s'obligeait à me donner sa salle 
Lx nrrhestre, anquel j'adjnig gnis un petit nombre 
bres de l'Opéra. C'était la plus dangereuse des 
mnasous. Les musiciens, obligés par leur enga- 
bat de prendre part à l'exécution des concerts, 
“x on en donne dans leur théâtre, consilèrent ces 
is exceptionnelles comme des corvées €t n'y 
fit nt qu'ennui et mauvais vouloir. Si, en outre, 
br adjoint des nus ciens étrangers, alors payés, 
fau eux ne le sont pas, leur mauvaise humeur s'en 
write, et l'artiste qui dontie le concert ne tarde 
Wieasun ressenlir. 


ls 


Le concert commença. L'ouverture des Francs- 
Pugs, Gesinédiicrement exécutée, ul néantioius 
* Va lraduclion 64 la reproduction sont réservées. 


accuaillie par deux salves d'applandissemeuts qui 
m'élonnèrent, Le concert-stuck de Weber, : joué par 
Liszt avec la fougue entraiuante qu'il ÿ a Loujours 
inise, Gb nt un masznifique succes, Je m'oubliai mere, 
dans mon enthon-jasme pour Liszt, jusqu'à l'embras- 
ser en plein théâtre devant le public. Stupide incon- 
venance qui pouvait nous couvrir tous deux de ridi- 
cule, et dont les spertiteurs néanmoins eurent la 
bonté de ne print se moquer. 

Dans l'introduction instrumentale de Surdanupale, 
mou iuexpérience daus l'art de conduire l'orchestre 
fut cause que les séco 1ds violons ayant manqué ne 
entrée, tiut l'orchestre se perdit, et que je dus indi- 
quer aux exérutants, conne point de ralliemont, le 
dernier accord, en sautant tout le rrste. Alexis Du- 
pont chanta bien la cantate, mais le fameux incendie 
final, mal répété et mal rendn, produisit peu d'effet. 
Rien ne marchail plus; je n'entendais que le brii 
sourd des pu sations de mes artères: il me sen.blait 
m'entoncer en lerre peu à pen. De plus, il se faisait 
tard, et nous avions encore à exécuter le choœur de 
W: ber et la Symphonie fantastique tout eutière. Les 
règlements du Taéätre-Halien, dit-on, n'obligent nas 
les musiciens à jouer après minuit, En conséquence, 
mal disposés pous moi par les raisons que l'on crn- 
pait, ils attendaieut avec impatience le moment de 
s'écliapier, quelles que dussent être les con. quences 
d'une anssi plate défection, Is n'y mauqièrent pass 

pendant que le chœur de Weber se chaïtait, ce: 
dthoe artistes disparurent tous clandestinernent. Il 
était minuil, Les musiciens étrangers que je payais 
restèrent seuls à leur poste, et quand je me retonruai 
pour comimercer la Symphonie, je des vis entouré de 
cinq violons, de d'ux alios, de quatre basses et d'un 
trombone. Je ne savais quel parti prendre dans ma 
consterualion. Le public ne faisait point mine de s'en 
aller. Ilen vint bientôt à s'impatienter et à réclamer 
l'exécution de la Symphonie, le n'avais garde de 
commeucer, Enfin, au miieu du tuinulte, une voix 
s'étant écr'ée du balcon : « La Marche au supplice ls 
je répondis : «Je ne puis faire exécuter la siarche au 
Supplice par cin { viulous!... Ge n'est pas ma faute, 
l'orchestre à disparu... j'espere que le publie... » 
J'étais rouge de bonté et d'indirpalion, L'as emblée 
alers se leva desapp: intéc, et le concerl en resta là; 
et mes ennetais ne mäasquérent pas de le tourner en 
ridicule en ajoutant g'ie ma husique faisut fuir les 
MUSICICNS.., 

Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu auparavant 
d'exemple d'une telle action amenée par d'au. si igno- 
bles motifs, 

Celte triste soiré» me rapporta à peu près sept 
mille francs ; et cette somme cutière dispa ut en quel- 
ques jours dans be: gouffre d'une delle sacrée, sans le 
ce mbler encore! Hélas l'je n'y parvins que plus'eurs 
années après @L en m'in;o-ant de crvellés privations. 

Je tentai presque aussiHôl de répondre aux rurnicurs 
hostiles qui de toutes parts s'élevaient, par un succes 
incontestable. J'eugas ai, es le payant chèremeut, uu 
orchestre de prender ordre, coms9<é de l'élite des 
musiciens ae Paris, parmi lesquels je pouvais compter 
uñ bon nombre d'amis, où tout au moins de juges tin- 
partiaux de mes ouvrage:, Je m'exposais b’aucoun 
en faisant une pareille dé ense, que la recalte du 
concert pouvait fort bien ne pas couvrir, Mais il n'y 
avail pas à hésiter. Celle audace était indispensable, 
et la fortune la favorisa, 

J'eus peur de compromettre l'exécution en con- 
duisant l'orchestre moi-même, Habeneck refusa obsti- 
nément de le diriger; mais M. Girard eut l’ebligeance 
d'accepter cette lache et S'en acquitia on ne peut 
mieux, La Symphonie fantastique figurait encore dans 
le programme; el'e enleva d'assaut d'un bout à l'autre 
les applaudissements Le succès fuit @runolet, j'étais 
réhabihté. Mes musiciens (il n'y en avait pas un seul 
du Theâtre-ltalien, cela se devine) rayounaieut de 
joie en quittant l'orchestre. Enlin, pour comble de 
bonheur, un honue, quand le pubic fut sorti, un 
homme, à la longue chevelure, à l'œil perçint, à la 
figure étrange el ravagée, ui possédé du génie, un 
colosse parui les géants, que je n'avais jamais vu, et 
dont le premier aspect me troubla profadément, 
m'atiendit seul dans la salle, nr'arrèta au passage 
pour me serrer la main, im'a-cabla d'éloges brûülants 
qui nr'incendièrent le cœur et la tête : c'était Paga- 
nini!! (22 décembre 1833.) 

De ce jour-là datent mes relations avec le grand 
arliste qui a exercé une si heureuse influence sur ma 
destinée. et dont la noble générosité à mon égard a 
donné lieu; on saura bientôl comment, à tant de mé- 
chants et absurdes commentaires. 

Quelques semaines apresle concert de réhebilitation 
doit je viens de parler, Paganiui vint'me voir. « J'ai 
uu alto merveilleux, me dit-il, un instrument adini- 
rable de Stradivarius, el je voudrais en jouer en pu- 


blic. Mais je n'ai pas de musique «d hne. Voulez-vous 
écrire un solo d'alto? je n'ai confiance qu'en vous 
pour ce travail, — Certes, lui répondis-je, eïle me 
flatte plus que je ne saurais dire; mais pour répondre 
à votre attente, pour faire dans une semblable com- 
position briller comme il convient un virtuose tel que 
vous, il faut jouer de l'alto, et je n'en joue pas. Vous 
seul, ce me semble, pourriez résoudre le probleme. 
— Non, nan, j'insiste, dit Paganini, vous réussirez : 
quanL à moi, je SUIS Lr'Op PanArane en ce moment pour 
composer, je n'y puis S0n£ gen. 

J'essayai donc, pour plaire à l'illustre virtuose, 
d'écrire un solo d'aito, mais un solo combiné avec 
l'orche-tre de manière à ne rien enlever de son action 
à la masse instrumon'ale, bien certain que Pasanini, 
par Son incomparable puissance d'exécution, saurait 
tou'ours conserver à l'alto le rô'e princi@l. La pro- 
posilion me paraissait neuve, et bientôt ua plan assez 
heureux -e d'veloppa dans mi tète el je me passionnai 
pour sa réalisation. Le premier morceau élait à peine 
écrit que Paganini voulut le voir. A l aspect des pause 
que compte l’allo dass l'aïlegro : «Ge n'e:t pas cela! 
s'écria-t-il, je me tais trop longlemos là-dedans; il 
faut que je jour toujours. — Je l'avais bien dit, ré- 
poadis-je. C'est un concerto d'alto que vous voulez, 
et vous seul en ce as pouvez bien écrire pour vons, » 
Paganini ne réoliquaà point, il parat désappointé et me 
quitta sans parler davantage de mon esquisse sym- 
phonique, Quelques jours après, déjà souffant de 
l'affection du larvox dont il devait mourir, il partit 
pour ice, d'ou il revint seulement trois ans plus tard, 

Reconnaissaot alors que mon plan de compo-ilion 
pe pouvait lai coavenir, je nr'appliquai à l’exécuter 
daus uae autre intention et sans plus m'inquiéter des 
moyens de faire briller l'allo principal. J'imaginai d'é- 
crire pour l'orchestre une suite de scènes, auxquelles 
l'allo solo se trouverait mêlé comme un personnage 
plus où moins aclif conservant toujours son caractère 
propre; je voulus faire de l’alto, en le plaçant au mi- 
lieu des poétiques souvenirs que m'avaicut laissés mes 
pérégrinations dans les Abruzzes, une srrle de rêveur 
mélancolique dans le genre du Child-Haroïd de Byron. 
De là le titre de Ja symphonie : : Harold en Italie, 
Ainsi que dans la Symphonie fant: astiqu”, un thème 
principal le premier chant de Paito) se reproduit dans 
l'œuvre entière : mais avec celle différence que le 
ième de la Symplonie fantastique, Vidér fixe, s'in- 
terp:se obstinément comme une idée passionnée épi 
sodique au milieu des scènes qui lui sont étrangères 
et leur fait diversion, tandis que le chant d'Harold se 
superjiose aux autres chaits de l'orchestre avec les- 
quais il contraste par son mouvement et son carac= 
tèro sans en ‘nterrompre le dévoioppement, Moluré la 
complexité de son tissu harmonique, je mis aussi peu 
de temps à composer celle SYmphonie que jen at mis 
en général à écrire mes autres ouvrazes ; mais j'em- 
ployai aussi un temps cons'dérable À la reloucher, 
Dans la Harche des Pélerins n éme, que j'avais im- 
provisée en deux heures en rêvant un soir au coin de 
mon lei, j'ai, pendaæait plus de six ans, introdu't des 
modifications de détail qui, je le crois, l'ont beaucoup 
améliorée, Telle qu'elle était alors, elle obtint un 
succès comulet lors de sa première exécution à mon 
concert du 23 novembre 1831, au Conservatoire, Elle 
fut mème rede naudée à grands cris par. l'auditoire. 
A sa secoide exécution et vers le mili u de la seconde 
partie du morceau, au moment où, aprés une courte 
interruplion, la sonnerie des cloches du couvent se 
fait entendre de nouveau, représentée par deux hotes 
de barpe que doublent les fûles, hautbois et cors, 
le harpisle compta mal ses pauses et s2 perdit. 
M. Girard alors se vit obligé de dire à l'orchestre : 
« Le dernier accord!» et l’on prit l'accord final en 
san'ant les cinquante et queïques mesures qui le pré- 
cèdent. Ce fal un é jorgement complet. Heureusement 
la Marche avait été bien dite la première fais et le 
public ne se méprit point sur la cause du dé- ae À 
la seconde. Si l'accident fut arrivé tout d'abord, 
n'eûl pas inanqué d'attribuer la cacophonie à Rain. 
Depuis ma défaite du Théâtre-llalien, j'avais de bonnes 
raisons pour me méfier de mon habileté de con luc- 
teur, Ce fat donc beaucoup plus tard que je réso'us 
de toujours conduire moi-même l'exécution de mes 
ouvrages. Je n'ai manqué qu'une seule fois jusqu'ici 
à la promesse que je m'étais faite à ce sujet, et l'on 
verra ce qui faillit en résulter. 

Après la première audition de cette symphonie, un 
journal de musique de Paris fit un article où l'on 
m'accabail d'invectives, ét qui commençait de celte 
spirituelle façon : « Ha! Ha! Ha! — Haro! Haro! — 
Harold!» En outre, le lendemain de l'apparition de 
l'article, je reçus une lettre anonyme, dans laquelle, 
après un déluge d'injures plus grossières encore, on 
me reprochait d'être assez dépour vu de courage pour 
ne pas me brûler la cervelle. . 

HECTOR KERLIOZ. 
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Évolutions stratégiques. Attaque simulée du fort de Mers-el-Kébir par une division navale portant un corps de débarquement, et défense de cette place 
: par sa garnison et un corps détaché de la garnison d'Oran, 
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KRade et fort de Hers-cel-Kebir 
{Province d'Oran. 


Les côtes septentrionales de FAfrique ont toujours 
été citées pour leur caractère inhospilalier : le po Lde 
Carthage, leur antique métropole commerciale et guer- 
rière, était à La fois d'un accès difficile et d'un séjour 
dangereux ; celui d'Alger doit les avantages qu'il offre 
aujourd'hui à la navigation aux grands travaux que 
la France y a fait exéeuter depuis la conquête: il est 
cepeadant un point de ce littoral où la na‘ ure semblait 
avoir préparé elle-même et comme formé de ses mains 
le siège et bissin d'un ctablissement naval important, 

A cinq milles de la ville d'Oran, Située au fond du 
grand enfoncement qui s'etend à l'ouest du cap Feirat, 
saillit dans La mer, comme un môle, la pointe de 
Mers-el-Kebir, à l'abri de laquelle Le flot de la Médi- 
terranée sernble avoir creusé dons le roe africain une 
rade spacieuse. La hiyne de bautcurs, rommées monts 
Rame:ahs, en complète Pabri. 

Une escadre, composée des plus gros vaisseaux, peut 
aisément Ÿ trouver un mouillage contre la tempête ct 
un refuse de la defense la plus facile contre une floite 
ennemie, Le fort qui le protége, construit nouveile- 
ment par nos troupes, au ptel dune montagne 
abrupte, est un ouvrave trésremarquable par des 
plates furmes de sun front el par ses balleries cou- 
vertes, 

Ce point a été bien moins favorisé por la nature du 
côté de la fécondité du sol. S:s environs, résaceiton- 
ts, sont entièrement nus. Listerres de l'Alneydu, 
montagne d'où se détache, éprès une forte dépression, 
le pie de Santa-Crux, couronné par un fort imprena- 
ble. sont cependant as<ez bien arrosées.et commencent 
à offrir un aspect animé et \crdovant. 

Une route, dont l'execulion avait à vaincre les oh- 
Slarles les plus sérieux, à été trace le long de la mer, 
d'Oran à Mers-el-Nobir. Cette voie, d'un développement 
totil de 7,000 mètres, a été creusée dans le roc et a 
exigé une percée souterraine de 30 métres, C'est un 
travail qui rappelle ceux qu'exéculaient les /éyions ro- 
ninines dans les paxs conquis par leurs armées 6 qi y 
formaient en quelque sorte la consécration de leurs 
victoires et comme la légitimation de leur empire. 

La vue de cet e rade et de cette voie longeant la 
mer, que reproduit notre 1lustration, à été prise des 
Buins de li Hrine, 

Ce point, doublement important comme po-ition 
stratégique etcomme place maritime, a été tout récermn- 
ment le s'ége d'évolutions militaires et navales, qui 
ont appels sur lui l'attention publique. 

L'Afrique st bien Loujours l'eccle féconde où notre 
armée developpe par l'application. sa srience théorique 
et ses nobles quatités guerrières:; quand elle n'a point 
d'ennemis à combattre, elle trouve encore, dans ce 
paysiecidenté, deslieux merveileusementdisposés pour 
ses grandes manœuvres, el é'et ee qui vient danoir 
lieu sur la plage de Mers-el-Ketir, dont le fort etait 
l'objectif d'une attaque maritime et d'un débarquement, 
et la base de la d f n<e. 

« Le 2° chasseurs d'Afrique, commandé par le colo 
nel de Brémond d'Ars, est supposé avoir 616 débarqué 
pair une flotte ennemie, dans un ptit perl apiels 
Avn-el-Turck, derrière Mercel-Kehir si Savance à tra- 
vers des ravins profonds, des gorges énormes, et est 
sur le point de prendre Mers-el Kebir, dont L garnison, 
ainsi que celle du village de Sumt-Audré, à été re- 
poussee. 

» Mais les troupes d'Oran, compo-ées du 89° de ligne, 
du 2° zoua.e, d'une batterie d'artillerie, accourent et 
refoulent l'ennemi C'est alors que la flotte de debar- 
quement, pour faire diversion, S'avance dans la rade 
de Meis-el-Kebir, où elle est canonnée par les belles 
batteries couvertes dont on faisait l'essii en ce jour. 
De toutes parts le canon resonne, se mélant au feu vif 
étbien ordonné des chasseurs d'Afrique, dont les trail 
leurs se rephent devant le feu des tirailleurs d'infan- 
terie. » 

Cette belle manœuvre, commandée par M. le général 
jorel de Bretizel, sous les veux du général en chef de 
Martinprey, avait attiré toute la ville d'Oran. 

L'effet de celte petite guerre élait suusissant et ma- 
gique sous ce beau ciel «Afrique, et lon concoit aisé- 
nent, en Voyant l'enthousiasme et l'ardeur de nos 
soldats dans celte guerre factice, quel serait leur 
enthousiasme et leur ardeur dains une lutte réelle, 
alors qu'il s'agirait de di fendre la patrie. 

ACILLE CIBOT, 
Oiicier au 2e cuasseurs d'Afrique. 
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Haptème de S. 4. B.le prince Frédéric-Guillauime- 
L Victor-Albert, à Berlin. 


C'est le samedi 5 mars qu'a eu lieu dans la cuynelle 
du palais à Berlin, le baptôme du j:une prince nou- 
vellement né du mariage de LE, AA. RR. le prince et Ja 
princesse Frédéric Guillaume de Presce, Le docteur 
Surauss, chapelain principal, en a célébré Ja cérémonie 
avec le concours des principaux membres du clergé de 
Berlin. La chapelle avait été decorée avec cette sunpli- 
cité, mais en mème temps avec cette élégince que 
formule les austeres solennités du culte protestant. 
On y a remarqué cependant des jirdinières de fleurs 
rares disposée avec un goût pirfat. Des fleurs, doux 
eltendreembhlème... le sourirede 'anature, la pompe du 
printemps çt de la jeunesse, l'image de tout ce qui 
charme et réjouit, le symbole du bonheur. 
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Une brillante assistance, où l'on remarquait LL AA. 
RR le prine:régent et la prine sse royale de Prusse, 
lé princeella prinevsse Charles de Prusse, le prince et 
la prircese Fredérie-Charles de Prusse, le prince 
Albrecht et son fils Alexandre Georges et Adalbert de 
Prusse. le grand-due de Saxe Weimar, le duc de Suxe 
Cobourg-Gotha, le grand due héredituire etla duchesse 
de Mecklembourg-Sirelitz, et le rince Hohenzollern- 
Signaringen, ete., contourail à l'éclat de cette solen- 
pité. 

Le prince régent a tenu l'enfant roval sur les fonts 
baplismaux, tant en son nom comme parrain, qu'en 
celui de S..M. la reine d'Angleterre, La princesse 
Frédéric-Guillaume à pu assister à Li cérémonie de la 
chambre où elle reposait, et dont des portes s'ouvrent 
sur la chapelle. 

Aussitôt que les solennités sacramentelles ont été ac- 
comphes, là grande maitresse du patais a recn l'enfant 
et est allée le présenter au baiser de Son Altes-e Royale, 
suivie de toute l'assistance qui est rénni- autour de la 
jeune mère pour lui offrir ses félicitations. 

MAXIME VAUVERT. 
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I n'est guère de procès plus féconds en incidents 
singuliers que les demandes en <éparation de corps: et 
les querelles entre époux ont depuis longtemps le pri- 
viége d'alimenter li chronique du Palais. [ semble - 
rait qu'eu ee genre rien de nouseiu ne puisse plus 
piquer la curiosité des lecteurs friands de scandales, 
Voici cependant une espece, comme on dit au Palais, 
qui a soulevé une question imprevue et si délicate, que 
la cour de Paris, appelee à la juger, s'est partagée 
d'opinions et n'a pu encore prononcer son arrêt. 

Un riche fermier des environs de Reims épousait, en 
1849, une jeune file d'une rare beauté, Toutes lis con- 
venances de silustion. de am l'e, de fortune semblaient 
réunies pour assurer le bonheur du nouveau ménage. 
Leur nid était abrité sous de frais ombrages; leur in- 
Lrieur toul parfumé de cette senteur des champs, tout 
paré.de cette simplicité de bon goût que recommande 
M. Michelet, pour fortificr et perpétuer les amours 
nouvelles, Un enfent leur était né, et ren ne semblait 
devoir troubler le ciel de leur félicité, Vaines pro- 
messes ! Mme D... se lassa-t-elle de cet horizon toujours 
sans nuage? Se prit-clle à souhaiter quelque orage 
dans son ciel bleu? Nous ne savons; mais en 1857, elle 
demandait la Séparation de corps contre son mari el 
déclarait la vie commune impossble. Le mari, qui 
adorait sa femme, fut ctourdi de ce coup. Ilse recueil- 
Bt, il s'informa el il apprit ce qu'un mari n'apprend 
jamais qu'après tout le monde, que sa femme le trom- 
pait, quo sa conduite était la fable du vhlage et le 
tourment de sa famille, M. P..., trop instruit, fournit 
au tribunal de Reis la preuve des débordements de 
sa femme, et obtint contre elle la séparation de corps 
ageravée d'une condamnation à trois mois de pri-on. 

Jusque-là, rien qui ne ressemble à tous les procès 
ordinaires. Mais Voici la suite: 

MP... était d'autant plus furieuse que sa condim- 
nation était mieux méritée, Sa famille rougissait de la 
fétrissure qui l'avait atteinte, et un complot S'ourdit 
pour forecr M. P... à guérir lui-même les blessures 
qu'il avait faites. 

I ya au code Napoléon un article 309 qui déclare que 
le mari reste Loujours le maitre d'arrêter Felfet de la 
condamnation prononcée, en Consebtant à reprendre 
sa femnie. 

C'est de cet article que Mme P... résolut de se servir 
comme d'une machine de guerre I Sirgissait de sé- 
duire M. P..., de l'amener à des actes plus ou moins 
volontaires qui pussent lisser croire qu'il avait par- 
donné. 

Les mancæuvres les plus savantes furent employées. 
D'aberd quelques bruits cireulèrent dans le pays. On 
répéta que la paix allait être conclue entre les époux, 
que la femme rentrerait triomphante à la Saint-Martin 
dans Ja maison conjugale. Mme P.. eut soin de $e 
trouver à chaque instent sur les pas de son mari, Ce- 
lui-ei, en la rencontrant, songeait aux beaux jours 
SILOE passés; il adinirait Ja grâce de la belle infidèle, 
qui Tui semblait mille fois plus charmante depuis 
qu'elle n'était presque plus sa femme. L'isolement, 
l'entrainement, les facilités de le campagne firent le 
reste, Et voilà M. P.. qui se laise prendre au piége. 
On le surprend dans de tendres rendez vous, on le 
voit suspendu comme Roméo où Almaviva au balcon 
de sa femme à des heures suspecles ; on le rencontre 
à trois heures du matin la reconduisant jusqu'à l'en- 
tirée de son jardin. 

Le tour état jiué, Quand tout le pays fut bien con- 
vaineu de ces relations renouées, Mme P.., la tête 
haute, demande à rentrer au domicile conjugal en 
soulenantque son mari a tout oublir.et le tribunal de 
Reims est appelé à prononcer cette réhabilitation. 

Quoi! répond le mari, vous prétendez que je vous 
ai reprise? Mais si c'était vrai, si je vous avais ouvert 


ma porte et rendu les honneurs de la maison êR 
gale, quel besoin auriez-vous de li j die Eire 
forcer l'entrée? J'ai pa n'oublier un jour, j'ai pu ‘e 
croire l'un des benreux que vous savez si bien an 
cher à Votre char; mais ce n'est pas comme D yg 
je me suis laissé enchaincr, Pie au contraires le ni, 
vous n'avez jameis eu pour lui que du mépris Eu 
mon côté, si j'ai cédé à la tentation, cet que x 
pouviez plus être ma femme, € était presque lt 
du fruit défendu, Mais de là à un rardon, deb 1 à 
rendre les droits de La maîtresse de maison et 4 b 
mère de fanills, y a un abime, et la loi, pour: y 
ne saurait m'obliger à renoncer au hénefiee du ÿ È 
ment qui vous a déelurée inligne de li vie Cantine 

A cela, La femme répon fait: « ngrat que von à $ 
vaus vouliez donc avoir tout de moi ete ja nu 
souffrir daus Votre maison? Vous prétendez Qur 1e 
tendresses ne Sa tressaie 11 pas à l'énouse? Qus ed 
done pour vous? une mai rss? EST ce posihiu [ 
esl vrai que celte porte du domitile conjugal von 
l'avezqu'entr'ouverte, je ne lai franchie quels, 
nement, Mais enfin c'etait votre femme qu ui 
sous votre toit Er puisque la loi veut quele ss à 
pardon consiste dans le fait de reprendre Sa fem « 
a-Lilen effet nne manière plus précise dé la repey 
dre? N'est ce pas quelque éhose de plus Sgnile.it 4 
plus décisif, que si Vous m'aviez admise à votre Lit 
psrexemple, sans me rendre lës honnens de lu 
nité conjuzale? Allons plus ton. Si demain un est 
venait à naitre, auriez vous donc l'indignité de {: 4 
savouer ? 

Le tribunal de Reims, touché des doléances de! 
fernme,a cru au pardon du mari et a ordonne a es! 
ei d'ouvrir toutg grande la porte qu'il n'avait qu 
tre-baillée, et de recevoir Mme P.., sous peine de Ni: 
par jour de retard dans l'exécution. 

Mais M. P... ne s'est pas tenu pour battu et a nt 
jeté appel. 

Le débat s'est renouvelé devant la Cour de Pa 
avec toute la vivacité et toute la verve que ne pa 
vaient manquer de leur prêter M° Péronne, pui 
iari, et M° Gressier, pour la femme. 

M. l'avocat général, Moreau, dans une savani c 
cussion, où, même après la plaidoirie de Me Perou 
il a su proluire des anereus nouveaux, à conclu «lt 
firmalion du jugement. 

La Cour a declaré le partage, c'est-à-dire qu: 
membres ont été exactement divisés d'opinion :! 
question, et elle a renvoyé à un autre jour pour « 
les débats et les plaidoiries fussent reconmenves 
vant elle. Nous tiendrons nos lecteurs où eau 
cetle piquante affaire, : 

de ne veux pas oublier la grosse question que 
laissée pendante dans le dern'er courrier : Le &ant 
il l'accessoire de la toilette où constitue til une $ 
cialité commerciale ? Vous vous souvenez que M. { 
desaigne, champion de l'indépendance du gant à 
plaint de la concurrence que Tui faisait, sous lee; 
tiques de l'hôtel du Louvre, Me Barthet, marche 
de cols et de cravases, e Où vous arréterez-vous, 0! 
à cette dernière l'avocat de M. Caldesaigne, sis 
pretexte que vous êtes marchande de nouveaüles| 
homme, vous vous croyez le droit d'offrir à vos 
teurs tout ce qui sert au vêtement, à l'ornemente 
besoins corporels de Fhommre ? Ce n'est ras seule 
le gant que vous élalerez dans Vos montres, Ra 
bijou, mais la canne, mais le meuble, et qui: 
Votre commerce emahisseur S'éténdra bientôt 
point, que vous renouvellerez un jour lannone 
centrique qu'on a pu lire dernièrement dons les 
lonnes de l'£rho du Pacifique : 

€ Düller vend cercueils en bois d'acajou et en es ( 
» riches et sûnples, suuires (le mot y est), first 
»eravales, » 

Mais nous voilà bien loin du procès. 

Le tribunal n'a pas tranché ce grave débat. li 
contenté de déciler en fait que la concurrent 
Mie Barthet était insigniliante, que son bail état 
rieur à celui de M Cildesaigne ; qu'enfin la com 
de la rue Rivoli n'avait entendu gorantur © 
contre la concurrence que pour l'avenir, — 
gant est-il une spécialité? — Le problème rest 
entier. 

L'excentricité ainéricaine fleurit ailleurs qu° 
les marchands de suaires et de cravates. Vol 
exemple à la fois naïf et féroce ds étranges ile 
peuvent passer par un cerveau yankee, mem 
ce cerveau est abrité par la large perruque d'u 
gistrat. 

Le fait s'est passé au Texas. Un juge venait À 
darmer à mort ua pauvre diable-du nom de 
John, convaincu de meurtre. Il fui ad.e:sa le di 
suivant: 

€ John, la Cour avait eu réellement Finten 
retarder votre exécution jusqu'au printemps pit 
mais il fait bien froid, et notre prison se trou\ 
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pe diplorable état Toutes les vitres des fenêtres 
nt prises: kes cheminées fumeat; le nombre des 
sien ares est tellement emsidérahle, que nous ne 
dx 0 donner qu'une couveriurs à chacun d'eux. 
Fr Uuts ces raisons, et pour abrôger aulant que 
bre vos soulf ances. NOUS AWONS decilé que votre 
ie gun aura lieu d'man matin après déjeuner, à 
eure qui conviendra le micux au shérif et qui 
gra be plus #gréable. » 

don ditrascomment John-Jobn a remtreiéla Cour 
ces attentions sAdelicates. 


PETIT-JEAN. 
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Le; Fou le capitaine Orture, comédie en un acte, par 
A lanet Phunieret Jules Adenis : /es Comne lens de sulin, 
en unacte, pur MM, Anicet-Bourzeois et Durantin ; 
ation, comédie en un acte, pur M, Jules Barbier, — 
sn: L'Arionr, un fort volume, prie: 3 fr. 50 e., 
os en un a te, jar MM, EE. Labiche et Edouard Mañin, — 

Det l'amour, amour, l'amour, cowédie-vauderille 
eue, jar MM, Dumanoir et Hippolyte Lucas. 


mine a été tout entière au Vaudeville ; c'est 
telle qui n'est pas sans iatérèt pour la eéritique et 
{is auteurs dramaliques eux mêmes. M. Louis 
ne pour sa fart, a fut jouer en un soir 1rois ou- 
zs legues par la precé lente direction. Leu le crpi- 
one et Ce @straction ne sont guère que des 
sas da ua d'une heure: Vi seconle de ces 
a nieces se Co nplique en outre d'un emprunt au 
durrquie, de Balae : Ristignac écrivant à sa 
dr et mettant sur l'enveloppe le nom de Mme de 
hu, Ce n'est pas l'esprit qui manque à res lé- 

& raluctions, c'est la fraicheur, l'opportunité. On 

run de ces arts à la erèine de Chantilly, de ces 

ble volants à deux et trois joue rs, de ces pro- 
ki reswmb'et à des exercices du Conserva- 

#1, Lafontaine et M, Parade y sont bons en pure 

ke Lagrange y est inutilement jolie, 

& des de salon rentrent un peu plus dans la 

l'on y vot des bourg-ois ériger des salles de 

tu dins leur chambre à coucher, se disputer 
fs Sarracher les répliques, mutiler les piéces 
kévat interpréter. Un mari qu'on n'attendait 
hunt au milieu de cette bagare. Mm' Guillermin 
lé tris principaux de ce tab'eia, qui voudrait 

Birque #{ qui pourrait être plus amusant. 

#2 quelque temps. en Franc, nous ne connais- 

fs les demi-suceès. Nous avons une furie d'ad- 

di, qui nous jouera et quirous a déjà joué plu- 

Murs, Lu Case de l'envie Tin a denné le signal : 

toute Mode Bovury œuvre littéraire d'une 

loeoveention, il est vrai Hier, c'était Funy 

Qoorze editions: aujourd'hui, enfin, c'est l'A- 

RM. Micuelet, On ne lit pas l'Amour, on le dé- 

LÉtieurquoi? Cela ne lise pas d'être embarras- 

dapiquer, La principale raison est que la femme 

liiseatre des tendiresses et des précautions 
He Setait pas enrore avisé, — tendresses nou- 
&lemprintees à un ordre de causes singul ères ; 
bruns ou se méient l'étude des variations atmo- 
Ms et ls connaissance des émollents. L'utéal 
ki, selon M, Michelet, est un poëte doublé d'un 
Mlrnti, Nous sommes loin de la Gabrielle de 
Le Augier, qui se cunténiail d’un poëie doublé 
Dire. 
ire qu'un livre, si réputé qu'il soit, obtienne 
Meurs de la parodie dramatique. C'est pouriant 
latrne gujourd'nui à d'Amour de M. Michelet, el 
eux Hieñtres à la fois. — L'Amour, un fort vo- 
Poor fr, sûr. tel est le titre de l'à-propos du 
ouf, qui a pour auteurs MM. Eugène Lib che 
“ut Martin. Le vaudiville des Voriétes s'ap- 
Pet inour, CAinour, l'Amour il est signé de 
our et d'un des plus érudits collaborateurs 
re, M. Hippolyte Lucas. 

dcons var la pièce du Paluis-Royal. 

‘üjoutre du fameux ouvrage est tombé dans 
is Acnieres et y cuuse touts sortes de ra- 
"Vbulsehe ne veut plus que sa femme s'occupe 
Us dutiu stiques ; il l'envoie rauser aver les 10568, 
ue HL, S'exagérant ses functions maritales, va 
Wet plume la volaille, Mais en causant avec 
BW Colache fait la rencontre de deux soupi- 
ÉeYeliteousin d'abord, etensuite un canotier, 

Soururs Gpt baptisé Strayoutin, un peu legère- 

4 Liieaus, car Stiapontin est bien plus un 

& cnduct-ur 'omnibus qu'un noi de canotier. 

sil élsio nest pas encore très à craindre, quoi- 

ML lui aussi, un exemplaire de l'Amour dans sa 

2 decollegien; mais Strapontin est un roué, 


qui ne recule devant aucun stratagème, pas même de- 
vant ceux que le théâtre semble avoir usés, Evconduit 
une première fois par M Colache, il se représente 
chezel'e sous le déguisement d'une eui-inière ; le mari 
l'accepte, eltout irait au gré de ses desseins perricieux, 
si la fausse euisinière n'était point surprise, se faisant 
la barbe. Cette situation esttrès-bouffonne et elle se dé- 
double de la façon suivante : Sitrapontin, birhouillé 
d'écume, entre justement au moment où une vieille 
dune de à maison, se erovant seule, s'enduit le visage 
d'unetriple couche de poudre de riz. Leur stupear mu: 
lüelie leur arrache un eri d'effroi. Ces deux nm ntons 
bodigeonnés font extrémement rire, 

Le dénoûiment est amens par un effet de crinoline 
un peu hasardé; la cage de Stravontin s'accroche et 
tombe; il reste un être moitié cuisinière, moilié cano- 
tier, Colathe, revenu de son ébahissement, se hâle de 
le mettre à la porte; et, du même coup, il fait recon- 
duire le petit cousin à son ecllege, Quant au livre de 
FAsonr, il est relegué dans le fond Le plus obscur de 
la bibliothèque, entre un vieil exemplaire d'Ladiunu et 
un gros traité de méd Cine 4 mellre des rubis, 

C'est M. Hiacinthe qui figure le eandide Colache ; 
heureux acteur Lil n'a qu'à se montrer et à sourire 
pour déterminer des convulsions d'hilarité parmi le 
publie, On abuse de M. Brasseur dans les rôles de 
femme. Quant à Mme Thivrret, ce sont toujours les 
mêmes saulillements, les mêmes petts cris, les mêmes 
baisers envoyés sur la paume de la main. Ne pouriait- 
elle sortir de là ? 

La parodie du Palais-Royal ayant pris les devants 
sur celle des Variétes, il en est résulté pour cette der- 
nicre des relites et des rapprochements à peu près 
inévitables. C'est ainsi que le cadre de l'action otfre 
également sur l'un et laure théâñtre deux ménages et 
le même petit cousin, avec celte différence que le petit 
cousin de C'est l'Amour, l'Amour, l'Amour estun grand 
gaillar1i consid'irablement ravagé, commis voyageur 
pour le vin de Champagne, fiisant intervenir et siffler 
à tout propos une cravache dont il prétend se servir 
dans ses entreprises amoureuses, comme d'un élément 
inf.ilble de triomphe. Ce cousin, véritable remède 
d'amour, dirait Ovide, neutralise à temps chez les deux 
femmes les influences sentimentales developpées par 
la lecture de M. Michelet. Nous retrouvons là aussi 
le mari perruquier, LS domest ques qu'on renvoie et 
les citations proverbiales! @ Il n'y a pas de vieilles 
femmes, — Ne frappez jamais une femme, mêm : avec 
une fleur, » ete. 

C'est l'Amour, l'Amour, l'Amour (où, par parenthèse, 
on n'entend pas une scule fois ce refrain) est joué par 
M. Ambroise, qui dit son rôle à tue-tête, comme d'ha- 
bitude, et par Mile Alphonsine, qui murmure le sien 
avec ces réticences et ce jeu pudique des paupières 
qui doublent l'intensité des maindres plai anteries, 
M. Thierry po e originalement le personnage du cou- 
sin, qui n'est pas sans ressemblance avec le Clarles 
des Premnivres amours. 

Dites, apres cela, si l'Auiour de M. Michelet n'e:t pas 
un extraordinaire succès de hbrairie ! 

CHARLES MONSELET. 


En vente à la librairie de LL. HNCHETTE et Core Pierre- 
Sorrazin, 1h, à Paris, et chez les pracipanr Libraires de la 
France et de l'élran er : 

Guerre de l'indépondanec italienne en 1818 et 
en 8849, por le général ULLOA, 2 vol. in-8°, avec cartes et 


plans, PEN, broché: 16 fr, 

Tour Evénements antérieurs à la guerre, — Campagnes du 
Piémontet guerre duus La Vénétie, 

TouE HE Maires de Toscane et de Sicile. — Guerre de Rome, 


— Blocus el siège de Venise, 
Cet ouirage sera envoyé franco à toute personne qui en adressera 
le prix en Un mandat sur Ja poste, 


Le livre de Ta Biberté, par M, JULES SIMON, qui Vient de 
paraitre à la hbrairie Hachette, peut être considéré comme see 
cende partie du Devoir, ouvrage populaire du meme auteur, Dans 
une série de chapitres, parmi lesquels nons cierons la Liberté du 
capital, Va Liheslé de Fatilier, a Liberté civiles Va Liberté des 
cultes, ete, M, lues Simon applique aux plus grandes questicns 
politiques et sociales les principes dont son livre du Deroir coutient 
l'exposition théorique. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Le Festival des 6.000 orphéonistes francais. — TITÉATRE-IT ALIEN : 
Don Giovanni, musique de Mozart, — CONCERTS DE PARIS: 
l'Océan. s\mphonie avec chours, de M, Elbel, — Concerts de 
M. Vieuxtemps, de M. Pradent, de M, Tansig, de MM, Léopold 
et Aruaud Danela, de M, Lebrun, de M, Brunot et Mae Beguin- 
Salomon, 


En Allemagne, on dirait que les brasseries sont au- 
tant faites pour chanter en chœur que pour boire de 
la bère. La où l'architecte a cru bâtir un cabaret, il a 
cievé un conservaloire, et dans ce-pays fortuué de 
l'harmonie, la soif des gens n'est qu'un pretexle pour 
exécuter de la musique d'ensemble. Un chœur de 
Weber ou de Mende'ssohn vaut bien, imagine, 4 dis- 
sertalion oiseuse d'un bavard d'estaminel. Cette asser- 
tion se piouverait par un volume de bonnes raisons, 


si déjà elle n'était dans l'esprit de tout le monde à l'état 
d'axiome, 

Eu France, noux avons voulu avoir aussi nos sociétés 
orphéoniques (honorable jalousie" et, par Orphée tui- 
méme, nous les avons. Il s'est trouvé que &x miile 
personnes, qui Gépensaient leur activité en travaux 
divers, etleurs loisirs en divertissements souvent sans 
but utile, avaient de la voix, une certaine aptitude 
musicale et un désir effréné de chanter en chœur, 

Vite on à fait un faisceau de toutes çes bonnes in- 
tentions ; on à constitué une armée de larynx su<cep- 
üible de manœuvreravee intelhigenceet ensemble. 1lest 
bon d'ajouter que nos régiments de chanteurs different 
essentiellement de ceux d'Allemagne par le caserne- 
ment, Le cabaret a élé jugé impropre aux répéutions 
chorales, et FOrphéon. partout où il a planté sa hin- 
mère à la Ivre d'or, à deurôné en partie Mme [a Chope 
et M. le Cigare 

A ce port de vue, la question échapne à notre mo- 
deste juridietion, elle tombe de plein droit dans celle 
des moralistes, 64 Vous aurez pour agreable que nous 
n'envisag.ans que le coté purement musical de l'insti- 
tution orphéonique. 

Un fait, el mieux encore, un chiffre éloquent nous 
apparait au milieu de ce tournoi paefique. I Y a en 
France environ deux mille tenors qui, tous les jours, 
exercent leur voix el accoutument leur oreille aux 
harmonies de la musique d'ensemble, C'est peut-être 
là la pépinière qui content la fleur des grands arlistes 
de l'avenir. : 

Est il déraisonnable d'admettre que les organes hors 
ligne, que les larynxs de Inxe y sont dans la propor- 
tion de un sur mitle? Ce éaleul donnerait tout juste 
deux grands Lénors, eLil n'en faut pas davantage (les 
médiacres aidant pour soutenir le réperto re de nos 
grandes seenes Lriques. 

Venuredi de lautie semaine c'était la première réu- 
nion générale des orphéonistes français, Six mil'e voix 
étiient réunies dans fa grande salle d'4 Palais de l'In- 
dustrie et leurs chants etaient salués par ls bravos de 
vingt mile auditeurs. M. Deiaporte, propagateur de 
l'œuvre orphéonique, présidait æeertesolennité, assisté 
de son jotelligent coadjuteur, M. Delafontune, Douze 
chœurs compossient le programme de ce festival ont 
le onde illustré a voulu reproduire f4 physionomie 
gigantesque (voir les pages 201 et 202); les pius renar- 
qués ont été lé grand sey/uor des Hujurusts et la Be- 
traite de M. Laurent de Rillé. 

Les ovations n'ont pasicauqué aux chanteurs. L'em- 
pereur ussistatt à la séance de dimanche, et mardi, 
a, es letroisième concert, le theätre de FO éra a uonné 
une representation d'//erculanum en Fhonneur des or- 
phéonistes, 

Il est bon de noter en passant que le volume de son 
produit par six mile choristes n'est pas six mille fois 
celui qui sortira des poumons d'un seul, et nous ne 
croyons pas nous tromper de beaucoup en déclarant 
que deux cents chanteurs ben stvies produisent à peu 
près lé même effet sonore, Tout ce qu'on peut dire, 
c'est que la qualité du son, le tibre, eunaue on dit 
en acou-lique, se trouve sensiblement modifié, une fois 
certaines limites de nombre dépassées 

Le pourquoi de ce fait incontestable, on le saura 
peut-être quand la science aura penstré plus avant 
dans le mode invisible des sons. 

— Le Théâtre-Halion n'a pas opéré une grande at- 
traction sur 1e public avec la reprice de Don Govunni, 
et cet échec n'est passans préce lents dans l'histoire de 
l'œuvre de Mozart, À chaque fois qu'une main pro- 
fane s'est mélée de retoucher la partition du maitre, de 
justes recraninalions se sont élevées dans le public, 
On s'obstine à vouloir faire chanter à un té.or le rôle 
que Mozart a écrit pour un barston; alors on trans- 
pose à l'aigu une grande parus de Foivrage, et on 
sait quel danger iv a a opérer de pareils remanie- 
rients; si on ne le sait pas, celle dernière épreuve ser- 
vira peut être de iecon uns fois pour Loutes. EL puis 
M. Mario, qui reserve toutes les torces de son talent 
pour chanter sa sérénade, une fois qu'il a fait ce grand 
fort, oublie un peu trop L'importance de son role et 
le chante avec un laisser-aller hfäm ble. 

— Cette semaine à lé marquée daus les bur>aux de 
journaux par une véritable avalancle de billets de 
concert, Les couites lignes dont nous disposons ne 
nous permettent pas de rendie compte de ces fêtes, pe- 
utes et grandes, d'une manière bien approfondie, et 
nous soumes obligé de n'en faire qu'une revue dont la 
rapidité nous interdit méme de nous ariêter à qu:l- 
ques œuvres saillantes que, parfois, nous avons eu la 
boane fortun: d'ent:ndre. 

Aux Concerts de Paris, il y a eu audition d'une 
eyinphone avee chœurs, qui à pour tire F'Orén el 
pour objet de reproluire, par le langage des sons, 
les péripéties des grands drames maritimes. Cette 
œuvre, remarques il V a quelques années, «st à pre- 
iière qui ait nus en relief les qualités et les profondes 
études de son auteur, M. E‘bel. 

M. Vieuxlernps vient de donner son neuvième €on- 
cert et malieureusement c'est le dernier. Connaissez- 
vous beaucoup d'arustes dont larchetsoileapible d'at- 
Uier neuf fois la foule dans une salle de concert? Le” 
méme soir, Où à vivement remarqué le taleut de 
M. Forgues, qui a joué sur le ptano une tarentelle des 
plus entraiuantes, N'est pas applaudi qui veut auprès 
de M. Vicuxteinps. 

La seconde soirée musicale de M. Prudent n’a pas 
été moins brillante que la première, L'éminent pianiste 
a exécuté, avec accompagnement d'orchestre, les 
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Champs et la Danse des 
sorcières, deux compo 
sitions qui empruntent 
leur charme"aux €onis 
binaisons de la stience 
harmonique etdes élans 
de la verve la plus ro- 
mantique. 
M.Tausig,un pianiste 
d'une autre école, a fait 
sensation samedi dans 
la salle Herz, avec l'ou- 
verture de Guilluuine 
Tell,transerite par Liszt, 
son maitre, dont il rap- 
pelle le jeu nerveux et 
coloré. M. Tausig a 
joué aussi avec infini- 
ment de style les ‘Vu- 
rialions sûr un thème ori- 
ginal de Beethowen. 
MM. Léopold et Ar- 
paud Dancla ont donné 
aussi une séance musi- 
cale des plus brillantes. 
Leur prière de Mise, 
arrangée pour piano, 
orgue, violon et vio- 


loncelle, a obtenu un, 


plein suceès. j 

Puis nous avons en- 
tendu M..Lebrun, an- 
cien premier violon de 
l'Opéra. M. Lebrun est 
un des archets les plus 
sûrs et les plus con- 
sciencieux que je con- 
naisse. Sa fantaisie sur 
I Lomburdi est du meil- 
leur effet. 

Enfin, pour termi- 
ner celte nomenclature, 
nous avons à parler du 
concert que Mme Be- 

uin-Salomon , assistée 
e M. Brunot, flûtiste 
distingé, a donné, l’au- 
tre semaine, dans la 
salle Beethowen. Mm° 
Beguin-Salomon a joué, 
de la main gauche seu- 
lement, une étude qui 
a tout le brillant d’un 

morceau. bimane. 
À. DE LASALLE. 


M. Montpezat. 


Les arts viennent de 
faire une perle nou- 
velle. M. Montpezat, 
dont nous donnons le 
portrait, était un de ces 
peintres dont les tra- 
vaux étaient surtout ap- 

éciés par le monde 
légant où s'est écoulé 


sa vie. Toutes ss w 


vres en portaient Je td 


chet et en avaient | 


caractère, Qu'il eigot 
le portrait, di sef 
vrâl à sa fahlaisie û 
qu'il évoquàt quel 
figure historique, on 
trouvait loujours day 
ses sujets celle grâce] 
lignes, cette fraiche 
de toyche et cette di 
tinction  d'expressi 
ide faisaient le charg 
e ses tableaux. Cest” 
peintre illustre des 
mains de la décydene . 
M. Couture, dontiléu 
l'élève, qui a trac 
portrait dont nolregr, 
vure Métarrne 
P,6, |} 


rs SE | 


» 
» Monsieur le direcear, 


# 
..» J'ai eu le tort, de 
un-de mes derniers. 
“icles, de ne poimsé 
“rer - suffisamment 
noms de mes prol 
seurs, à moi spi 
nant, tels que Ma® 
miel, Samayoux el 14 
tres, de certains nur 
désignant des arlis - 
très - honorable 
connus: MM. Vignen , 
Arpin, etc. La susce 
bilité de quelques 
de ces messieurs $ 
émue, et, dans une} 
tre très-convenable,— 
Vigneron, entre aul 
me demande une rè 
fication. 
» J'aurais bien m 
vaise grâce à la luin 
d ser, el ce serait pa 
NE fort mal le plaisir 
(li m'a procuré parfois 
| étonnante habileté. 
dis done, pour luiæ 
me pour tous ceux 
pourraient se forn: 
ser des passages ( : 
me signale, que ces . 
leries  s’appliquen 
mes personnages dé” 
taisie, et que ces! 
sieurs doivent pré 
our eux seulemet ! 


Le Mercredi des Cendres, 


Problème N° 17, de la composition de M, Thuitier, 


NOIRS, 


BLANCS. 
Les blancs jouent et font mat en cinq coups. 


Solution du probleme n° 16 


BLANCS. NOIRS. 
1Tb5—Db3 1. f 4 — {3 (ou (A) 
2Rec3— cu 2f3—0c2: 

3 Th3—0ce8+ 3Re5—fA 
&. F g7— h 6 + et mat 
J1c4—0Db3 
2Rc3—c4" 214 —13 
3. CF 6 — à 5 + 3 Re5—ch 
h. Ce2-— C3 + et mat. 
HARRWITZ. 


ouanges bien sin 
que j'ai données à 
talent. 

» Agréez, etc. 
= ; » PAUL FÈY 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sail aussi des méchants arrèter les complots. 


Paris. —Imp. de la LIBRAIRIE NOUVELLE. A Bourdilliat, 45, rue 
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{Pour l'Étranger le p rt ea sus : 
Vrs du numéro, à Paris : 30 c. — Dans les départements : 35 c. 9 Avril 1859. La reproduction et la traduction sont interdites. 

SOMMAIRE : Fe Enckuann-Cnatrian. — Buenos-Ayres, par GALLET DE KULTURE. — Gravures. — Le maitre d'école. — Fôètes de charité à C'ermant, le 6 

Comer de Paris, par Joues Lecoure, — Le ténor Tamberlick, par jouis XVYLet sa cour, par Louts Exaucr. = Courrier da palais, par Perir- mars 4859 — Tamberlick. — Naufrage d'au canat, près la pointe de l'ile Lon- 

luur v£ Lasause,— Naufrage d'un canot de Ra:canvel ; fètes de charité 


ù Jean. — Théâtres, par Cu. Monsecer.— Chronique musicale, par ALBERT gue. — Ruenos-Ayres : Thé e Coomh; palais de larlermo Vue de 
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bnws. — Un trait de modestie, par Pate Duonmove, — Crispinas, Muicer. Jean-de-Luz, — Pébus. 


(A7 
| QU L 
Me 


Le Maitre d'école. 
(Acte 1, scene V1). 


Nous donnons ici la scène la plus remarquée 
du Maitre d'évole, celle où un petit paysan 
récite à M. Everard Ja Cigale et lu Fourmi, Quand 
il a fini, il se met à rire.— « Pourquoi ris-tu, 
pétiot ? lui demande M.Everard. — Dame! ce 
que dit la fourmi, c'est drôle... — Non, c'est 
mauvais plutôt! Voyons, il faut donc la laisser 
mourir de faim et de froid, la pauvre petite 
cigale? Tu l’entends bien dans les champs 
quand tu passes; elle a un petit cri que tu ne 
trouves peut-être pas très joli, mais enfin elle 
fait ce qu'elle peut, et elle chante toujours, 
elle chante en plein midi quand il fait si chaud, 
lle chante la nuit quand tu dors, toi, elle 
chante à tout le monde, aux passants, aux 
enfants, et, quand il n'y a personne, au bon 
Dieu. Eh bien! parce qu’elle ne sait que Ca, 
chanter l'été, il faut donc qu'elle meure 
l'hiver ? » 

M. Frédérick-Lemaître est charmant de 


EP —— — ET QU , 
Ds à 2” 27 0 Je j A RSR Eee bonhomie dans cette scène. | 
ss. ÿ (HR D 


TBÉATRE DE L'AMBIGU, — Le Muitre d'école, acte II, scèn2 VI. — M. Frédérick-Lemaîitre, le petit Gaston. 2 : 
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L'administration du Wonde illustré, qui, comme 
nos lecteurs peuvent s'en convaincre chaque jour, 
ne recule devant aucun sacrifice pour s'attacher les 
noms des écrivains et des artistes les plus célèbres 
et les plus aimés du public, fera du Salon de 1859 
l'objet d'une étude toute spéciale; les principales 
œuvres seront reproduites, interprétées souvent par 
leurs propres auteurs : le compte rendu en sera 
confié à la plume à la fois fantaisiste et savante de 
M. Arsène Houssaye, directeur de l'Artiste et in- 


specteur général des beaux-arts. 
A. V. 


COURRIER DE PARIS 


“ Après les poëtes, qui ont souvent chanté 
avril, sont venus les mystificateurs. — « Donner le 
poisson d'Avril, — dit l'abbé Truet, — c’est faire 


faire à quelqu'un une démarche inutile pour avoir oc- 


casion de se moquer de lui. » 

Ce plat de pois-on doit être servi à jour fixe, car le 
lendemain il n’a plus de sel. Les gens en us n’en di- 
sent que peu de chose. Nous répéterons, pour les per- 
sonnes qui peut-être l'ignorent encore, qu'on lui donne 
cette origine depuis quelqnes années : Louis XIIT te- 
nant un prince de Lorraine prisonnier, celui-ci s'était 
sauvé à Ja nage comme un poisson. Le roi, apprenant 
la nouvelle à table, se serait écrié : « Vous me servez 
là un vilain poisson pour le 4% avril! » [l'est bon de 
rappeler tout simplement que le poisson dont avril 
est la véritable date, — faute de ducs de Lorraine, — 
c'est le maquereau. 


amv Le premier sfeeple-chase du printemps, à la 
Marche, n'avait point attiré le grand concours de cu- 
rieux qu'on y voit assez souvent. La vraie société n°y 
était pas, etles acteurs, — bipédes et quadrupedes, 
— n'avaient pour spectateurs que la haute loretrrie 
et beaucoup de transportés du vulgaire chemin de fer. 
La tribune impéria'e est restée vide de toute visite de 
cour. et on citerail difficilement les grands noms du 
monde en dehors de MM. 1:s sportsmen conduits là 
par leurs intérêts. Dans la première course dite prix 
d'ouverture, gagnée par Battle, appartenant au rapi- 
taine Chichester.…. le plus tristement battu de tous les 
chevaux engagés s'appelait Soulouque. 

Il est incontestable que le nouvel hippodrome de 
Longchamps, si voisin, si accessible, si bien aménagé, 
enfin, devient une redoutable concurrence de curio- 
sité pour la population parisienne, et qu’au lieu 
d'aller, comme jadis, à grands frais à la Marche ou à 
Chantilly, les amateurs de fêtes hippiques attendront 
celles du bord de la Seine. 


4 De nombreux plans officieux pour ia construc- 
tion d'un nouvel Opéra, sont arrivésaux mains de l’au- 
torité. On espérerait un concours, et plusieurs archi- 
tectes étrangers songeraient à y prendre part. Mais 
un concours est peu probable. 

En attendant une décision à cel égard, M. Rohault 
de Fleury, architecte de l'Opéra, vient de terminer un 
projet du nonvel édifice. Il a couçu ses pians en 
prévision de la construction en face de la rue de Ja 
Paix, sur la place qui doit former la jonction de la rue 
de Rouen, les prolongements de la rue Lafavette et 
de celle qui doit partir de la piazetta à dégagcr en 
face du Théätre-Français. Là les abords de l'édifice 
seraient superbes, et on y arriverait sans obstacle de 
tous les points cardinaux. 

Dans ce projet, la base de l'Opéra serait occupée 
par une suite de boutiques livrées au commerce pa- 
risien, — à des cafés, des restaurants, des cabinets 
de lecture, — afin que les jours où l'Opéra est fermé, 
la place ne fût point altristée de cette clôture, et con- 
ser\ât ainsi une partie de son animation. On compte 
que des boutiques ouvertes dans un quartier pareil, 
procureraicnt ua loyer annuel d'environ 450,600 fr. 

La nouvelle salle offrirait un double rang de loges 
découvertes et fermées (comme au théâtre Ventadour), 
mais sur un déveloprement d'arc considérable, de 
façon à tripler le nombre insuffisant des loges de nre- 
mier élage de l'Opéra actuel. L'ampithcâtre disra- 
raitrait, el serai remplacé par un grand dévelopi.e- 
ment des sialles d'orchestre, où les dames seraient ad- 
mises, comme aux ltaliens. 

La question de terrain n'a point à figurer dans la 
dépense d'un nouvel Opéra, car le lieu abandonné 
équivaut approximativement, comme valeur, à celui 
qu'ilirait occuper, [ne s'agirait donc que des dépenses 
de construction. M. Gye, l'unpressario anglais qui 


vient de reconstruire Covent Garden, n'y a dépensé 
que trois millions. On doit penser que moins du dou- 
ble suflirait largement à Paris. Ce serait donc un inté- 
rêt de trois cent mille francs à trouver. La location du 
rez-de-chaussée de l'édifice, sur ce point le plus écla- 
tant, le plus central du nouveeu Paris, olfrirait déjà la 
moilié de cette somme. 

D'un autre côté, l'idée de plaser l'Onéra à l'auver- 
ture des Champs-Elysées, place de la Concorde, fait 
également éclore bien des plans. Il en est qui em- 
brassent les deux théâtres à la fois, — car M. Calzado 
parait plus que jamais décidé à abandonner la salle 
Ventadour à l'expiration de son bail. Un projet qui ne 
s'est encore préoccupé que de l'effet à produire par 
l'aspect des deux monuments sur la place, circule, 
photographié, entre lesimains des artisteset amateurs. 
Nous devons reconnaître que l’idée du double monu- 
ment lyrique entouré de jardins, de statues, de flots 
de lumière, augmenterait incontestablement les majes- 
tueuses beautés de celle place, sans pareille dans les 
capitales. L'auteur ne s’est pas préoccupé des coupes 
et plans de ses édilices,—mais seulement des /acaurs, 
au point de vue pittoresque des lieux, ce qui est pré- 
cisément la grande quest'on. Nous devons nous bor- 
ner à dire que par un système de pompe aspirante 
d'une grande puissance, il trouverait moyen de verser 
tout le courant de la Seine sur les théàtres en cas 
d'incendie. 

Quoi qu'il en soit, les esprits travaillant, — il en 
sortira donc quelque chose de grand et de beau pour 
Paris. 


a [n'y a ni Piémont, ni Autriche, ni paix, ni 
guerre, ni Congres qui puissent émouvoir le monde 
des collectionneurs, des amateurs de curiosités, des 
curieux, et c'est bien d'eux qu'il faut dire ce que je 
poëte reproche à l'athée : 

« Sile ciel en éclats 
S'écroulait sur sa tête, 
I ne tremblerait pas ! 


Le curieur, lui, achèterait l'émail, l'ivoire, le bronze 
ou l'étrasque qu'il envie au bruit des trompeltes ex- 
trêmes de Jéricho... s'il se trouvait alors un commis- 
saire-priseur pour adjuger ! 

La vente Rattier à vu, au milieu des préoccupations 
de l'esprit pub'ic, se renouveler et même dépasser 
les p'us folles enchères du cabinet de Bruges. Jamais 
M. Charles Pillet, lequel semble avoir le priviléze de 
ces ventes-lionnes, ceite fois comme souvent assisté 
du cé èbre marchand de curiosités de la rue de la 
Paix, M. Mannheim, — jamais, disons-nous, cet oMicier 
ministériel n’a eu à donner de plus brillants coups de 
maillet d'ivoire, au milieu de plus palpitantes émo- 
tions ! Nous aurons probablement à raconter prochai- 
nement diverses curieuses particularités de celle 
vente qui restera célèbre ; aujourd'hui nous nous bor- 
nerous à citer un fait: M, S..., qui s'y connait, s'é- 
criait en voyant cette manie, celle furie, ce délire que 
mettaient certains amaleurs à se disputer, à grands 
coups d'or, les curiosités Rattier : « Vraiment, ces 
gens-là méritent des douches! » 

Une peinture sur vélin, haute de quinze centimè- 
tres, c'est-à-dire moins que la moitié d'une de nos 
colonnes, représentant six figures du temps de Henri, 
miniatures attribuées à Clourt (et où les deux seules 
figures d'hommes étaient véritablement remarquables) 
avait séjourné longtemps chez un marchand du quai 
Voltaire, sans trouver d'amateur pour 2,000 francs. 
Enfin, un ancien pensivnnaire de l'école de Rome, 
M. Auguste, amateur capricieux, se présenta et acheta 
ce vélin, qu'il essaya vainement de revendre plus 
tard et qui resta ainsi dix ans entre ses mains, À Ja 
vente mortuaire de l'artiste, M. Ratlier achela la mi- 
uialure quelques cents francs. 

Le mercredi 23 mars dernier, le morceau de vélin, 
haut de 15 centimètres, avec ses six bonhommes, a 
été adjugé à... 

Vous alez croire à quelque faute d'impression ! 
C'est pourquoi j'écrirai la Somme en toutes lettres : 

SEIZE MILLE quatre cent vingt francs! !.….. 

Il faut, en vérité, que certaines personnes gagnent 
bien aisément l'argent qu'elles le prodignent ainsi à 
la passagère satisfaction de leur caprice d'amateur — 
ou à la vanité dutriomphe dans le duel des enchères ! 


vw À quoi tiennent la fortune industrielle, Ja vo- 
gue commerciale? Comment suffit-il souvent de l'a- 
malgame de deux drogues baptisées en franco-grec 
contre quelque mal commun, — ou d'un chocolat 
mélangé avec quelque autre aliment imprévu, pour 
consliluer, au profit d’un droguiste, une fortune que 
tout le génie d'un poëte ou tout le talent d'un histo- 
rien ne sauraient jamais leur faire acquérir ? 

On dit qu’une bonne fuiseuse de la rue de la Paix 
gagna, il ÿ a quelques années, une somme relalive- 
ment considérable avec « une guiriande » dont elle 


n'avait pas même eu l'idée, — cette idée lui avant été 
portée par une pratique (ces dames disent : cljaie 
Voici le fait : FE 
l'était une fois une jolie femme, Le fit n'a ri 
d'unique ; nous pourrions même citer deux on tr. 
salons où il est très-agréablement multiplié, 

Cette jolie femme avait le typ# méridionel, itlien : 
yeux el cheveux noirs, peau chaude deton, expression 
ardente, etc. 

Elle avait, en outre de sa beauté, le goût des arts, 
Son mari avant accroché dans son cabinet Ja gravure 
de Mercuri, représentant les Moïissonneurs de Lis. 
pold Robert, M Z.., regardait souvent ce chu. 
d'œuvre. 

Un jour qu'elle devait aller au bal, l'idée où plu 
Pinspiration lui vient d'essayer, pour coiffure, d'un 
guirlande champêtre que la plus belle figure du (a 
bleau du peintre genevois porte avec un grand air 
d'hinpéria. 

Elle prit un crayon, copia, arrangea... et s'en (it 
trouver sa modiste. 

Ilest bon de rappeler aux femmes qu'i y a une di. 
zaine d'années on se coiffait au bal avec de pelies 
couronnes où guirlandes toutes basses, et qu'on ne 
les trouvait point mesquines, parce que l'æil ÿ était 
habilué. 

Le modèle que notre innovatrice apportait étail 
au contraire touffu, relevé, abondant, C'était un poi- 
tique mélmze de blés, de coquelico:s, de bluets, de 
raisin, de feuillage et de rubans rouges. 

« — Tenez ! — dit la dame, — voici un modie 
que je vous prie de m'exécuter pour demain sir, 

La modiste exainina avec défiance... 

» — (C’est inspiré du tableau des Moissonneurs 
par Léopold Robert! — reprit la dame pour ap- 
puyer la hardiesse de cette guirlande révolutionnaire, 

Avec son flair de marchande, la bonne fuisux 
comprit qu'il y avait là une mine — de fleur: — à 
exploiter. 

» — Venez l'essayer demain! — dit-elle, sans lais- 
ser éclater sa joie. 

Le lendemain la combinaison d2 fleurs champiires, 
de raisin, de blé, de feuil'aze, formint une mas dur 
aspect hardi et tout nouveau, fut es:ayée au mile 
des cris d'admiration de toutes les cuvrieres — et dt 
quelques visiteuses, I faut dire que lénvrntrier a 
plutôt celle qui avait osé appliquer à la toilette mur 
daie la fantaisie d'un pinceau classi que, était le !\p 
linéaire et-expressif le mieux approprié à celle in 
valion. On eût dit la belle Romaine elle-même des 
cendue du tableau des Woïssonnrurs. 

«— Quel succès! — pensa-t-elle en se regardant 

» — Quelle fortune ! » — pensa la modiste en | 
regardant. 


Le soir, au bal, sensation énorme. Les hommes at 
couraient, montaient sur les chaises pour voir la bi 
jeune femme si étrangement, si hardiment couronne 
Elle comprit sur-le-chainp toute la réussite dr so 
«adaptation,» — dirons-nous, en style anglais, - 
par le dépit, la jalousie, la colère... qui éclaire 
soudain parmi toutes les femmes, — même et surlo 
parmi les amies! Sur le-champ elle vit ces dam 
l'éviter, la fuir... el s’aller grouper loin d'elle en © 
ciliabules haineux, parce qu'ils ne pouvaient fl 
moqueurs, Elle surprit leurs regards jaloux, ele d 
vina leurs paroles furieuses. Ah! les bel'es pers nt 
le savent bien, — chaque soir où, soit par leurs pi 
pres attraits, soit par la rénssite de leur toïlelte, «| 
seront les plus resplendissantes, — leurs amies Se 
presseront de les éviter, et un tas d'envieuses $ 
meuteront pour clabauder et chercher des taches 
leur soleil ! 

Donc, Mme 7... eul un succès énorme, — par 
colère des femmes, — par l'adiniration des cavali 
Mais ces jal uses et ces furivuses mirent toute dif 
matie en l'air pour savoir d'où provenait celte fi 
lande perturbatrice et triomphale ! Ou défacha, 
décocha des frères, des maris, des patiti pour ST 
mer. Bonne personne dansson radieux succès, Mn" 
raronta l'affaire : elle s'était inspirée des Ho sv 
neurs de Léopold Robert, et la marchande de la 
de la Paix avait exéctté. Le lendemain Ja modi*'e 
cevait cent visites, cent commandes, et une fout 
laideronnes aspirèrent à se couronner les pren 
de ce trophée champêtre, imité d’un sublime pitt 
Ce fut une révolution ! 

En ce temps-là, M'e Rachel ailait créer le HZ 
de Leshir, cette délicieuse églozue d'Armand Bt 
Notre modiste servait l'illustre artiste. Elle li 0 
sa couronne des Moïssonnrurs. Rachel flaira si 
champ la portée de celte trouvaille, et fit bien. 4 
cle n'avait paru si jolie ! C'est à ce point que : 
bien des gens, de ce soir-là date la révélation de € 
beauté si proclamée deyuis. L'éclat de cette nous 
épreuve donna à la fameuse guirlande des Hors 
neurs une vogue qui fut de la frénésie. En deux 
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les fruits du commerce, Découvrez l'Amé- 
de l'astrolube, l'art de conduire les 
fait mourir de misere el de cha- 


Colonb ! — Srez le créa- 


hie expérinentale, trouvez les lois 
la balance hydrostatiaue, le Léles- 
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à nouveau Lire-bou hon, — ure 
bulante, un Saucisson aux champixnons, 
aine marmelade avec mélasse, eL vous 
mnèrez beaucoup d'argent, — saus Compler même 


qu'une femme de goût copia 


issonneurs, elle rapporta à une 
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a Texiste en ce moment, par suile, soit des 
pres de l'Inde, soit de la propagande civilisatrice 
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ui s'étend à cet extrème sud si voisin du nord par la 
: terrestre, un grand mouvement de \oya- 


qu de haut rang, les us envoyés en mission, les 


autes cé 


jant à la soif de voir et de connaitre. Ainsi 


vi ares tant de princes d'Oude et de di lrmates 
ve «ans, un neveu de l'em.ereur Théodore, d'Abys- 
due, qui nous etdébarqué muni de riches et bizarres 
preses Lqu'il a offerts ati sutau des EF rançais. Ces pré- 
Sal consent en un manteau de peau de lion ; une 
Ga à deux tranchants, à manche d'ivoire, incrusté de 
da ants + un espadon de Danias à manche d'or cou- 
ser de brillants : deux brecelets formés de lames d'or, 
euhs de diamants; un tapis noir de peaux de 
cire bordé d'or, avec le chifie da l'empereur 
Locore aux quatre coins, et divers tuties ubjels 
d'une appropriation encore pus singulière. Le prirce 
ain est accumpagé de deux Français fixés de 


Lt de longres années dans ces coutrécs de l'Afrique 


ce de, et d'un prêtre negre, chiélien de la secte 
chéenne, Sa suite et de vinigl-cin personnes. 
L'pruce d'Aukober (capitale actuelle de P'Abyssinie), 
merder qui s'est ditingué dans sex combats contre 
es Güias, doit assister très pre chaine ment à l'Opéra. 
Misc Parisest basé sur ces apparitions de princes 
Largers € parlais étranges, eL il n'y a p'us guère 
ji, Sen émeuvent que les beautés qui fout culiection 
le m cuirs orvnlaux. 

Li autre j'ersonnage, le prince indien Gul'pp Sing, 
{ue Veyagealt en Allemagne, où il est arrivé sans 
“Ser par nos contrées, à vu à Pesth une jeune file 
Ja produit sur son cœur la plus ardente et la plus 
Vue Imprésion, I s'est décidé à l'épouser, mal- 
FE Teréme modicité du rang, et celle toute ézale de 
LF rune,de la bee H mgraise, C'est en se promenant 
UE pout Roïhs hd que le prince mit ionnairissime 
YU pour la première fois celle dont il ne veut plus se 
Lire, Le père, un vieux soldat, a craint un ni ment 
8 Troipé par queliue aventurier; mais il est 
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ques indiscrélions sur ce que nous avons vu et en- 
tendu avant la foule. 

D'abord un mot du titre. 

On sait, où l'on doit savoir, qu'on appelle pardon 
en Bretagne une fete populaire el religieuse analrgue 
aux assrmblérs qui se tiennent en basse Normandie le 
jour de Ja Trinité, — où aux kermreses de Flardres. 
Dans ces réunions, les hsbitints endiainchés se 
livreut, après l1 cérémonie retig.cuse, à des jeux el à 
des danses villageoï-es. 

MM. Carré et Barbier, auteurs du livret nouveau, 
ont placé leur action au jour d'un pardon brelon. 
Doux fiancés $e rendai-nt à la chapeile Notre D'ime- 
d'Auray pour être mariés. Un orage survient, la noce 
est dispersée et la maison du père de Dinorah reuver- 
sée, Le futur cède aux suzgestions d'Yvon le sorcier, 
qui lui promet la découverte d'un trésor, s'il veut 
[asser un an avec lui dans la retraite la plus absolue, 
Lorsque la pièce commence, ce te ainée d'épreuve 
est term née, el l'on et à Ja veille du pardon de 

locrmel, Mais Yven est mort, et Hoël cherche le tré- 
sir que protége Dinorabh, sa fiancée d2 Notre Dame- 
d'Auray, devenue folle depuis son abardon. La lutte 
des deux amants à travers des incideuts tour à tour 
comiques et dramaliques, forment l’action qui se 
term ne par leur uni:p, après ue c:tastrophe des 
plus émouvantes, et qui offre de grandes diflicullés 
de mise en scene, catastrophe qui termine le second 
acte, I y a sur tout ce'a ui grand parfum de légende, 
da poétique rêverie qui à séduit liluctre maire, et 
qui l'a engagé à choisir ce poëme parmi vingt autres. 
Hi lui offrait un Uessin tout nouveau à colorier, et 
c'est l’idée de se livrer à un cobiris également nou- 
veau qui l'a charimé. Nous n'indiquerons ici qu'une 
impression toute personnelle ; mais elle est ferme à 
croire que l'éminent compositeur, qui a déjà fait vi- 
brer avec tant de purssauce et d’emotion Loutes les 
cordes et toutes les passions de läme humairie, s'est 
com;ilélé lui-même en ajoutant ces touches à son im- 
uortlelavier! 

Eu effet, nous croyons que Ja critique et le-public, 
qui sont en droit d'attendre beauconp de M. Meyer- 
heer, s'élor neroit, se charméront de ces ab on lantes 
et fraiches mélod'es, et que jamais plus d'origiua'ité 
et de distinction n'ogt été unies à plus d'émotion dra- 
matique el d'elévation ivr que. 

I nous sers il impossible, dans ces sommaires iidi- 
cations d'un écouteur aux portes, de ne ps signaler 
tout part cullercment l'ouverture qui est une sympho- 
nie complète, dont l'exécution due un quart d'heure. 
L'illustre maitre a voulu exprimer les fais que nous 
avons expressément indiqués plus haut, et qui pré- 
cédent Vachion même sur laqueïle la toile se lève, 
C'est le bonheur chan père de Dinorahau milieu des 
joies et des plusirs de fête brelonne; puis l'o age 
qui brise la cabane paternelle, puis le désespoir et 
Fabañdon... Cette magistrale ouverture est coupée 
avec up grand bonheur de hardiesce, par des chœurs 
chantés derrière le rrleau, etone hymne à la Vi:rge 
Qui revient à la fin de l'opé'a. Plus développé qu'un 
sonnel, Ce moiccau vaut assurément, — non pas Lout 
un loig poëme, — mais uue fou'e de Liès-grands 
opéras ! 

Arrêlo:s-nous à cette rapide indisalion qui réserve 
l'analyse c'ompièteet du livret et de la partition, Di- 
sons seulement encore que la mise en scèue el les 
décorations sont à la hauteur d'uve œuvre que l'opi- 
pion qualifiera bientôt de chef-d'œuvre: Robert, les 
Hujurrots, le Prophète eV Etoile du Nord en sont 
garants, Au second act, le public parisien, si b'asé 
qu'il so.t, sera assurément émerveilié, ému, La scène 
représente le Fal Maudit où Heël va chercher le tré- 
sor. Le ravin est traversé par un trouc d'arbre qui 
sert de pont. C'est là que s'accomplit une scène ex- 
trèmement émouvante, où intervient la chèvre dont 
on a Lant parlé, comme d’une singu arité, Les coups 
de tonnerre, les éclats, les siffleiments du vent, obte- 
uus par des procédés nouveaux, la raplu-e du pont, 
celle des écluses donnant passage à un torrent d'eau 
naturelle bouillonnantdansle gouffre, tout cela amene 
des effets saisissants, des émotions tinprèévues quiren- 
dent la mise en scène, le cadre, di:ne de l'œuvre, dn 
lableau, La pisce est excrllemmeut jouée et chantée 
par Faure, Sainte Fey et Me Cabel, qu'on s'étonsnera 
peut-être un peu de trouver dramatiqu2! Au troi- 
sième acte plu-ivurs personniges épisodiques varieot 
l'allure du drame, et ont fourui au compositeur la 


trame de broderies origuiales et charmantes. Telles- 


sont nos impressions — plus profondes encore 
qu'elles ne sont ici rapid'ment ü diquées. Nous 
croyons à un de ces succès qui Sont une dale del art. 
Notre colaboraleur musical dia b:enutôl si nous 
avons raison. 


ww Nons trouvons à relever les singnlarités sui- 
vautes du dernier catalogue-Charavay, paru ce matin. 
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Nous exyliquerons en terminant cette étrange con- 
formi é dans l'argunieut Lrarté. 


BARTIHÉLEMY, poële. auteur dela Néméus, La, s. Paris, 
12 avril 1857, 4h, pl. in-4. Très curisuse lettre de 


réprimande sévère et de conseils à un jeune 
homme, Prix, fr. 4 50 


FLOURENS (uw baron de), naturaliste, de l'Araldl. fr. L. 
a. s., 1827, 2 p. pl. in &. Jolie lettre de cons ‘its à un 
jeune homme atleins d'une maladie morale, 3 0 

GAILLARDET, auteur dramatique La. s, 1N5N, 2 p, 1,2 
in-18. Conseils à un jeune homme d:voré de cha- 
g'ins d'amour. QE 

Ginanmix (Emile de), célèbre publicite. L. a, s., 17 
juin 1828, 1 p. l2in 8. Tres-betlelettre de con-eils 
à une jeune femme quilui avait fait part de ses 
chagiins dornestiques, 3 50 

LASTEYR'E (Ferdinand, comte de), auteur de l'Æistoire 
de le peinture sur verre, représentant du peuole en 
1848.38 p. pl in 8 Belle lettre de conseils à uu june 
homme dégoñlté de lu vie. 2 » 

Jasmix (Jacques), coilfeur à Agen et poëte prtois. L. a. 
s. Agen, 1857, 4 p. in 8, prose et vers. Charmante 
lettre de on<olailions et de conseils à une dame qui 
lui avait fet partdeses chagrins d'imestiques. 6» 

JOIGNEAUX (P.), représentint du peuple en 1818, agro- 
nome el publi isté L. a, s. Etilte. mai 185N, 2 p. 
plins. Très jolie lettre de conseils à un j'une 
homme malheureux. 4 

Laconpune (Fe. D), célèbre prédicateur L. n.s. à 
M. de Soruno, 31 jutilet (857 2 p. 1/2 in-4. Superbe 
leitre écrite à un jeune honime tuurmente de chazrins 
et qui songe au suicide. 13 

Sanxre-B uvre, littératenr et poëte, de T'Acad. fr. L. a. 
s., 1897. 2 p 3 4in-8. Tre.le’le lelire de consola- 
tions et de conseils à une jeune dime qui Sétait 
plrinte à lui de la funeste union qu'elle avail con- 
t'aclée. 4 50 

Guicciou (la ctsse), marquise de Bois:v, amie de Inrd 
Byron. Paris, juin 1858, 3 p in-12 Jolie lettre dans 
liquelle e le donne des eonsei's pleins a'elévation et 
de rebgivuse pilosophie à une jeune femme mal- 
heureuse en mariage. 

Saxo (G orge), romancei re et auteur dramatiqne. L, a. 
s. Nubhaut, 11 septembre 4857,2 p. pl. i -8. Très bla 
lettre à un jeune homme sur sa mauvaise [a sion, la 
j lonsie, 3 50 

Péapiatien (Agricol), représentant du peurle, auteur 
de Mémoires, Las. à M. Sorano. Ports, 22 mai 1858, 
2 p. pl. in-8. Très-jolie tre remplie de conseils phi- 
losophiques à un jeune homme degoûté de la vie. 350 

PoxGeuvuezr. poëte, de L'Acad. fr L. a. s., 1858, 1 p. 
12 ins. Curieuse lettre à une dame de virgl ans 
qui loi demandut des corscils sur la conduite à te- 
nir dans l'isolement où l'out jtee que ques disrords 
de ménage. 3 00 
Nous avons, il v a deux où trais ans, sisnalé l'in- 

dustie d'un monsirur qui, feignant des chagr ps, des 

découragements, des désespoirs de diflerentesraiures, 
écrivait, — tantôt sous ou nom feminio, lintôt sous le 

wiasque d'un debutant dans la vie. — à tu esies cé é- 

brités du jour, pour en obtenir des réponses que le 

mude de provocal on rendit presque touj'urs Lrès- 
développées, — et qu'il vend.it ensuie aux experts 
en auto ajihes, 

I est bien évident que la Journée que voici provient 
de ces provocations cuieuses ! Sa is la b'â nibe pé- 
culalion qui s'attar hit à cette idée, 1 eûL as-urément 
été fort in.éres-ant et fort piquant de Lo-séder, reliées 
en un seul volume, des letires de tous les Célebres 
penseurs actuels sir quelques quest ons de l'ordre: de 
celles que note forban avait provoquées. Le su.cide, 
par exemple... 

Sept de ces lettres commencent par ces mols : 

« Malheureux jeune homme! » 


van Le vieux marquis de Sinn.. porte d'habitude 
l'hiver, à sa cravate longue, une superbe épiugle for 
mée d'une onyx antique représentant ne lè e de Cé- 
sar, entourée dé brillants, C'estun maguilique bijou, 
qu'à la veute Ratlier, où les amateurs oût fail lant de 
fo es, on eût vendu 3 où 4,000 frarics. 

Une jeune ct jolie femnne, — que le vieux marquis 
regarde parfois avec des veux qu'illuratne àu passage 
l'éclair rétrospeeuf ce li vingtieme année, — une des 
nouvelles mariées de l'hiver, adtirail Fautre sur le 
bijou de l'amateur. 

«— La belle épingle! — dit-elle, — quulie jolie 
broche on en ferait! 

» — Voulez vous la regarder plus à votre aise? — 
ditle marqu's, en dé achant l'onvx de :a cravate ct 
le présentant à la jeune femm?. 

Eile l'examina ravie, fit uiter les diamants à bout 
de bras, a .mira ensuile la finesse de la téte de César 
adinirablement eulevée en b'anc et en gris-lacé sur 
le ad noir, — après quoi elle vou ut la rendre, 

«— Faies-moi le plaisir de la garder, mademe!— 
dit le vieux gentilhomme. é 

» — La garder... moi! Oh non! et pourquoi once? 

» — Par une raison sans répique : César ne s'est 
jamais rendu! » 

JULES LECOMTE. 
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r Tamberliek. 


aujourd'hui du 
ersonne, si ce 


Le 1éno 


personne ne DOUTE E° 


jent de 1 rande modestie, 
deb sit eson caractère est, 
gens (bris. Aux mé- 
danée ëf aux habiles la 

hoses. 


Mje crois, dans 
dent | Pire fortes 
se l'image du beau 

beau inaccessible. Les 

entendent en eux mé- 
hé la voix réelle de 
üpier. C'est ainsi 
M: Tamberlick 

, cride triomphe 

note suprême de la 

fe ténor la donne avec 

Wiseul à possédée jus- 
onsqu'elle imprime à 

jfcation, un sens arrêté 

nd et qui se tradui- 


Ho 


dparmi nos souvenirs 
is notables, la soirée 
mberliek chanta pour 
blepublie de Paris. 
au spectacle de la 
'eaysait cet aréo- 
nous fûmes témoin 
te môle d'Othello, 
ü des roulades 
eurs shäkspea- 
dhui de capitale 
rique où Tam- 
comme un des 
deprédilection sont, après 
not, Arnold de Guillaume 
bZampa, qu'il a chanté 
MS19, d'une famille d'origine 
puis des lecons de Giacomo 

es; en 1843, dans l'opéra 
Son début fut un succès 
Létéqu'une suite de triom- 


ursd’art, il est une secte 
Dar Sa manie de la compa- 
esprits en quête de la 
lüéde fois nous avons en- 
Sdériens opposer les qua- 
@M: Tamberlick, commen- 
Æsaptitudes de l'autre, sans 
Wbruit de grandes phrases 
urs, laissez là les dis- 
Sibles et non raisonneurs ; 
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Tamberlick. 


essayez une bonne fois d'agrandir le cercle de vos 
jouissances artistiques en admettant toutes les manières 
et toutes les écoles, Cherchez la perfection, mais ne 
chieanez pas sur la naturé du procédé. 

M; Mario a dans son talént quelque chose de l'élé- 
gance d'une-fusée volante qui se balance dans l'air; 
M. Tamberlick a: léelat dela foudre qui éblouit et 
commande l'admiration. 

Essayez donc de comparer! 

ALBERT DE LASALLE. 


———— = 


Naufrage d'un ennot de Roscanvel sur la rade 
de Brest. 


Mardi, 22 mars, un canot, de dimensions infé- 
rieures à celle de l'embarcation affectée habituelle- 
ment au service de Quélern, échouée par suite de la 
grande marée équinoxiale, avait reçu à son bord, vers 
dix heures et demie du matin, huit passagers, outre 
son patron et son novice: c'étaient MM. Lemonnier, 


BUlrage. près de la pointe de l'île Longue, d'un canot transportant un détachement du 7 de ligne de Roscanvel à Brest. 


Croquis de M. Kervelec, 
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capitaine-adjudant-major ; Nottez, capi- 
taine ; Bassy et Benoit, sous lieutenants- 
le caporal Renn, André (Louis) et Mat 
thieu (François), grensdiers, de corvée 
ordinaire, qu’il devait transporter de Ros- 
canvel à Brest. Une jeune fille, âgée de 
vingt et un ans, marchande ambulante, 
complétait le nombre des passagers. 

Le vent soufflait du nord avec violence, 
la mer se creusait en sillons profonds. 
Le patron avait couru successivement 
deux bordées pour atteindre la pointe de 
l'ile Longue, lorsqu'il voulut virer de 
bord. La maïœuvre fut manquée, l'é- 
coule n'ayant pas été filée assez vive- 
ment, la voile masqua, et, dans son 
brusque mouvement, fit chavirer l'esn- 
barcation. Tous ceux qui la montaient 
furent jetés à la mer. Le caporal Renn 
seul ne reparut pas. Les autres parvinrent 
à s’accrocher au csnot'qui flottait la quille 
en l'air. Mais, assaillis par les lames qui 
battaient cette épave 1t déferlaient en 
grondant sur elle, quatre nouvelles vic- 
times, la fille Baron, le patron Alavoine, 
père de six enfants et le capitaine Le- 
monnier avaient déjà trouvé la mort dans 
les flots, lorsque le vapeur de l'Etat 
PElorn, à qui les cris des douan ers té- 
moins de l'événement signalërent ce cruel 
sinistre, se porta rapidement sur les eaux 
où il s'était accompli, et arracha les cinq 
malheureux qui avaient survécu à l'hor- 
rible agonie où ils luttaient presque sans 
espérance. 

On rechercha en vain le sous-lieute- 
nant Bassy qui, lès mains portées sur un 
aviron, s'était efforcé de gagner la terre. 
Épuisé sans doute de fatigue, il avait 
disparu sous les lames. 

MAXIME VAUVERT: 
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Le Monde illustré aura accompli sa deuxième année 
d'existence le 15 avril 1859, MM. les souscripteurs 
dont l'abonnement expire à celle époque, — ce qu'ils 
peuvent constater en vérifiant la bande d'adresse du 
journal qui mentionne l'échéance de l'abonnement, — 
sont priés de le renouveler SANS DÉLAI, afin d'éviter 
tout retard ct toute interruption dans l'envoi du Monde 
illustré. 

Le renouvellement du 15 avril étant considérable, 
nous ne saurions trop insister sur cette recommanda- 
tion. 

Les demandes de renouvellement d'abonnement, 
ainsi que toutes réclamations, doivent être accompa- 
gnées de la dernière bande d'adresse. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la 
Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 
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Fêtes de charité à Clermont--Ferrandet à Saumur, 
LES G FT 7 Mans IK59. 


La goût des crléges costumés et des eavaleades 
historiques tend as: répirdre chaque année davantage 
de nos provinces du nord, où ces fêtes sont un usage 
traditi noel, dans nos départements de lou st et du 
midi, dont elles ont sé fuit le carac.è.e avide de tout ce 
qui et pompe el spectacle, et plein d'un pieux resp: et 
pour tout ce qui touche aux gloires de son passé. 
Renne:, Rouen, Marceilie et tant d'autres, ont eu leurs 
brillantes évocalions des souven rs les plis célèbres : 
l'histo re normande, p'ovençale ou bretonne. C'él'it, 
eetteanté:, le tour de Clermont Ferrantet de Saumur, 

Clermont-Ferrand, dont la célébrité se perd dans 
l'ombre erép.s-ulaire de nos origines nationales, avait 
bun à choisir dans ses sus entre divers événemen's 
dont il eût pu réaliser la commémoration pittoresque 
ou <p'eadide. On a dû penser au célebre concile de 
1095, où le pipe Urbain JEprécha la première croisade 
et suleva l'enthousiasme r. 1 gieux de tout l'Occident 
par son é oquent Lieu leveut; mais on n'a osé affronter 
les diMioltésque présenta EL: com oil 0 1 d'un cortège 
où et dû figurer nécessairement un grind nombre de 
relivieux et d2 prélats. O à avait bien encore lt convo- 
cation des Etats g'néraux de L1 langue d'Oc. fuite en 
1374 par Charles V. Mais ci l'on rencontrail l'austère 
sévérité Ê6s COSTUMES. 

L'histoire offre partout des embarras. On y a échappé 
completement en se réfuziant dans la fantiisie La 
pronos tion de faire déüler dans ls rues de la \icille 
capitale des Avernes, de l'Augustonemetum gillo- 
romain”, Louis XV, accompagne de sa cour et de sa 
maison militaire, a ét acueilhie d'enthousiasme sur la 
propæsilion de M. Trinchant. 

C'est cet élégant et splendide cortége que rerrésente 
notre gravure. Précédé par un peloton de g:ndarmis 
et de dragons de service, en gran le t-nue, il s'ouvre 
par un quadrille de vingl trompettes de chevau lég rs 
de li garde, portant, à leurs pavillons de cuivre, les 
coul urs de leur comp'gnie,que su vent cinq hé auts 
d'armes faisant flotter à leurs lances la bannière de la 
cité, et un vaste char, tout paré de trophées, où un 
es-aim w'agiles quêteurs viennent incesamment vider 
les bourses, incessimment remplies par les dons de la 
charité publique. 

Une compagnie de cent Suisses, la hall barde à l’é- 
paule ; une troupe de gens d'armes érassais, son capi- 
laine, le marquis de Soubise, en tôle, et après, un 
groupe d'oMeiers de la maison civile et militaire, en 
costume de se’ vice, un escadron des euirassiers du roi, 
panache flottant sur leur casque d'or, armure étiner 
lante, eu'olte écarlate, se dé loient aux acco'ds € 
musiquedela genéarmerie de France, e faisant vibrer, 
comme nous le mande notre correspondent, M. Ferdi- 
nand Dela-ombe, à travers l-s cuivres de Sax, ls sym- 
phonies de Lulli et les airs favoris des violons de 
Mademoiselle. » 

Louis XV et la reine s'offrent ensuite, entouré: d'une 
our où figurent tous les grinds noms de ce règne, 
qui, malgre ses désastres, a in-erit dans nos fistes mi- 
litaires les noms de Fontenoy. Raucourt, Lawfeli, 
Mahon, et ajouté à la France la Lorraine et la Corse. 

Les conpagnies des mousquelaires et un escadron 
des dragons du dauphin, daas le vaillant tourbi!lon 
duquel caracolent le chevalir de Boufllers, Gentil 
Beraard, Vauv:nargues el Florian, non moins chers 
aux musées quà Bellone, comme on disait dins le 
laug'ge mythologique de l'époque, termire ee cortège, 
qui m'est Cepeud ut que la première partie de la ca- 
valeale. Après les compigni’s historiques et solen- 
nelies: épique, dirons-rous presque, vienaent les qua- 
drilles où péulle, dans tout:sa verve, notre vieilesprit 
giuleis. @ Qui retiendrait, en effet, comme nous le 
demande notre cor espondant, le rire dontparle Horace 
devant ce Limbour-m jor impos-ible, menant à si suite 
ces € stunies désopilants qui n'ontleu’s si nilaires qu à 
l'Opéra, le tout juché sur de magniliques chevaux ? Et 
ce: docteur Fontanar se qui débite, aver une ineroya- 
ble vo‘ubilité, son espriteis:s rogues? Ei toute celle 
ménagerie montée: singe, où'S, oi eaux, diablotins? 
Tout cela dins-, tournoie, s'agite, cabriole, gambide: 
grimpe sur ses Chevaux avec une egilité qui confond 
ks spectaieurs? À ceux dont l'éloinement n'a pas 
enecre cessé, nous ne dirons qu'un mot: c'étiit l'élite 
de li voltige de L'un de nos meilleurs régiments. » 

Cette tête, qui a ea pour iaspirateur M. le colonel du 
2° dragons,el pour interprète non seulement son régi- 
ment, imais encore larullrie, le Sie du hgne et une 
assez grande quantité de jeunes gens de la ville, s'est 
terminee à l'hôtel de ville, au milieu ds fleurs, des 
lumières et de tous Is éblouissements d'un bal splen- 
dide. 

La te de Siumar à commenré c:mme la précédente 
a fui, au milieu des magnificences d’un bal. Ce fut dans 
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les salons de M. le général de Rochefort, commandant 
l'ée-le da cavalerie, que fat inaugurée, le G mars. celte 
éelatante vari té de costumes qui devait émerveiler le 
lendemain les regard des habitants de Saumur et des 
pouulations vois nes, accourues pour assister à celle 
brillaste solennilé, La cavalcade de Saumur, formée 
des officiers el des sous-officiers de l'érole, relevait plus 
encore que cclle de Cl'rmont-Ferrand de l'empire de 
la fantaisie. Ce n'était pi à un événement ni à une lo- 
alité, pas même à un peuple où à une époque qu'elle 
avait emprunté son ohjetet ses costum s, elle les devait 
à touslespayssansaree tion de temps. D'sesrouades de 
Chino’s se déployaient entre un goum de Bédouins el 
une horde de Cosaques; un pourpoint moyen âge cou 

doyaitun uniforme moderne où une togs antique. Dans 
l'une comm dons Faute, un char triomphal portail 
au milieu des trophées, des drapeaux el des palmes la 
corbeille colossale où les quêteurs venaient déposer les 
offrandes qu'ils recueillaient pour les malheureux. 
Rien n'étut négligé pour rendre plus féronde cette 
colleete genéreuse, recipients de loutes formes et de 
toutes grand ur-, depuis l'oficiele bourse de velo rs 
cramoist à erépines d'or jusqu'au gigantesque cornet 
qui allait oMir son orifice suppliuut au niveau des 
étages les plus é evés. 

Où ne peut atteindre la charité? s’écriait avee une 
spirituelle naïveté la jolie Mile ***, à qui on fa suit 
remarquer les adroices évolut ons de cet engin im- 
men:e. 

Un trait partiçulier à ce gracieux défilé et qui, d'a- 
près notre correspondant, lui donnait une incont sta- 
ble supériorité sur ‘a plupart desexhibilions de même 
nature, c'était la beauté des chevaux et la science hip- 
pique des cavaliers. * 

FULGENGE GIRARD. 
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LES TAPIS VERTS, 
XIE. — Misères, (Suite.) 

Le motif de la ver geance d'un de ces parasites res- 
tera célèbre dans les‘annales du jeu à Paris. 11 proté 
geuit depuis plusieurs mois déj, de Ja facon que j'ai 
indiquée. un cercle où l'on jouait les j'ux défendus, 
tous les soirs. à une certaine heure, c’est-à-dire quand 
les abônnis sérieux s'étaientrelirés. Un matin, comme 
il venait de déjeuner aux frais de létiblissement, on 
le surprit vidant le contenu du sucrier dans la poche 
de son pailetot. On lui fit à propos de celte vilenie 
quelques ob-ervations qu'il prit mal et qui furent sui- 
vies d'une rupture. Notre homme partit en murmu- 
rant des menaces. Le jour méme le cercle était dé- 

ncé, etle lendemain, à minuit, la police envahissail 
l'apporement et surprenait une vingtaire de joueurs 
entourant une table de baccarat. Le mobilier fut saisi, 
le cerele fermé et le gérant condamné à l'amende et à 
la prison. On comprit, mais trop tard, qu'il eût en- 
core mieux valu fermer les veux sur les fantaisies du 
protecteur, quand bien même il eût poussé la protve 
tion jusqu'à emporter, avec le sucre, le suerier. La 
faute avait 4té du le recevoir, de croire à sa puissance, 
mas celte faute commis», il faliuit en accept-r les con- 
séquences et suriout éviter de se fâcrer avec lui. Huit 
jours après, il reprenait ses fonctions dans un tripot 
de la mème espèce, établi aux Batignolles, qui Le nom- 
mait son président! 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que le personnel des 
maisons dont je parle parait peu s'inquiéter de ia pré- 
senc: d'un homme pareil. Ce qu'il fait ou plutôt ce 
qu'il pretend faire, n'est un secret que pour le plus 
petit nombie. Au besoin même, le maire du lieu ne 
manque pas de ressurer les timides en leur disint 
pourquoi on n'a rien à craindre Ceux qui vont au 
cerele pour se di-traire et non pour jouer, ne s'occu- 
pent p s de lui. y en a qui ne lui adressent jamais 
la parole et à qui il n'oserait pas parler. Parmi les 
joueurs, quelque -uns, les plus madrés, savent fart 
bien à quoi sen tenir sur la valeur de la prétendue 
protection accordée, mais presque tous sont ses dupes, 
© oient fermement à sun pouvoir et Sappliquent à 
n'avoir que de bons rapports avec lui. Il se mointient 
done là où il est par lu cédu ité des uns, r'indiflérinre 
et l'ignorance des autres, el pas une voix ne s'élève 
pour demander son exelu-ion. Les habitudes du jeu 
rendent d'une indulgence incroyable en matière de 
fréquentation. On 8 des doutes sérieux sur la probité 
de Lis où ls: on dit que l'un à deja eu affaire aux 
tribunaux, que celui-ci est un banqueroutier, que cet 
autre a élé surpris fi ant la carte. N imjorte! ce qu'on 
vous demande,ce ne sont pas \os qualités morales, c'est 
voire argent Égalité parfaite devant le tapis vert! On 
se retrouve, on se salue, on se urend la main, et quel- 
quefoi; on se tutoie! C'est qu'il n'y « chez le joueur 
qu'un seul désir: trouver d'autres joueurs el jouer. 
Que les mains qui vont prendre les cartes soient pu- 
res, nul n’y songe; l'important, c’est qu'elles soient 


celles d'un beau joueur, payant bien. Quand nne par. 
tie est engagée, déclarez qu'il y a dans la gi 
quatre g illards en rupture de ban, on vous eriir, 
sur parole, ot peu de gens se lèveront pour quite 
la tale, Au jeu, par une sorie de convention 1. 
cite, l'homme moral sabstrait; à sa place il au 
chiffre une somime Cest grâce à celle coupable inlu. 
gence que les maisons de jeu trouvent toujours à ne 
cruter leur personnel. Les simples tripots or 
leurs ports et forment leur clientèle en ée fais ton. 
none r à l'oreille par une demi-douzaine de fem 
répandues dans un certain monde: il suffit d'ontue 
pour être adinis; o 1 ne vous demande même pas or, 
nom. Les cercles je parle de ceux où lon joue dx 
jeux di fendus) ont une apparence d'organisation int. 
rieure, bien moins pour eux-mêmes que pour gta 
l'air d'êt e en régle avec autorité. On a un roms 
un président, doux vice-pré-idnts el un secrit je 
on à aussi un rôêglernent qui dit que nul ne peut fin 
parte de la réunion sans avoir lé présenté per dun 
membr s et admis par le comité: qu'il fout pue 
droit d'entrée el une cotis tion annuelle: que les ju 
de commerce seuls peuvent être joués, ele. | 

Ces condilions sévères ne sont observées que dun 
les cercles sérieux; dans les autres, elles sont une leur 
morte qui n'engage qre les naifs, Le comité Le fon 
tionne pas, le préident est souvent Fui-même le men 
bre le pins taré,-et, quant à la cotisation, elle ne 
payée que par les gens païsibles qui, ven-nt5 na 
heures pour faire un Whist et partant avant mia 
née savent pas ou ne veulent pas SaVoir ce qui se pus 
après leur départ. Les noms de ceux-ei figurentsuru 
tableau afiche dans le salon principal de Fetiblis 
ment. Parmi ces noms, il Y en à presque lun 
quelques-uns d'honorablement connus : ce sont | 
amorces que le directeur ou la directrice du heu jel 
à la tôte des visi'eurs nouveaux pour leur prouver 
le cercle «est bivn composé.» Ce Sont aussi ces nom 
là qu'on meten avant dans les moments de perl al 
de désarmer l'autorité qui menace, ou tout au mo 
de la rendr: indulgente. 

C'est après minuit, quand les e vertueux » sont pi 
tis, que les chevaliers du lansquenet où du bavcur 
appelés par un regard dont la Signification leurestui 
pue, se réunissent dans une pièce écartée. IIS “y 1 
dent sans bruit, un à un, avec les allures inquiets 
gens qui sentent qu'ils vont malfaire. La table el 
cartes sont prêtes. On est en nombre et la frartie te 
mence. C'est alors que le but réel du cercle dti 
visible, Is'egit bien de donner un diner sur lequel 
perd! d'avoir de brillants salons et de prélever sur 
parties de whist et d'éecarté un droit mesquin! Ti 
d'hôte et brillants salons ne sont que fausses 1 
quettes. On pourrait supprimer lune et fermer les 
tres sans que les bénéfires de l'établissement en fus 
moins grands ; ils seraient mêre plus considiril 
car on aurait bien moins de frais. Mais il fut 4 
quefois savoir faire un sacritice, et la prudenve at 
seilié celui-ci. Les véritables soutiens du cercle, € 
que la gérance chérit, caresse, appelle et retient 
sont inscrits sur aucun tableau, et n'ont été frése 
ni admis par personne, ls arrivent et vost droil 
saile ce jeu. Ils ne se soucient ni des autres Salt 
du éabinet de lecture, B'oucoup n'y Ont jsmar 
les pieds. Ce qu'il leur faut, c'est la Tust'ire ver 
la grande table sur laquelle court déjà le ch-mi 
fer. Jamais, à ceux-ci, on na demandé ni un! 
d'entrée ni une cot sation, [ls vous r raient au mi 
vous leur faisiez une réclamation pareille. Is peu 
bien perdre cent louis dans leur nuit el payer 
cents francs de droits de passe, mais pour ré 
monde ils ne consentiraient à tirer cinquan'e f 
de leur poche pour concourir à quelque chose de 
lier et de sérieux. Il en arrive jusqu'a cing brun 
mat n. Is entrent comme on entre dans un tif. 
mi les figures connues. se montrent souvent des \i 
que personne n'a jamais Vus: ce sont des 1 di 
qui ont appris que l'on jouait 14, et qui, sans pl 
f con, sont venus apporter leur argent dans li 
qu'ils emporteraient celui des antres. Tout nou 
rivant est bien reçu; on se serre, au besoin, fol 
faire une place, et il est à peine assis que le jeu | 
sit et l'emporte dans son tourbillon Voilà la tal 
grand complet, Les coups se succèdent, l'or til 
les pass ons sont allumées, le délit est flagrint:1 
ble appeler avec énergie le magistrat cemnl d 
écha pe et entouré de ses agents : « Que person 
bouge ! » Pendant ce tenips, l+ membre sérieux 
qui figure sur L: tableau afiché dans le grand 
qui a payé son droit d'entrée el qui paye sa COL 
dort dans son lit du sommeil du juste, et rêve 
gagné trois francs cinquante centimes au pit 
aperendra peut-être demain qu'une descente ! 
lice a eu lieu dans l'établiss-meul, et que sût 
se trouve plus ou moins compromis dans ute : 
qui aboutira peut-être à la police correctionnell: 
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Que ne donnerait-il pas alors pour s’être montré plus 
serupuleax dans le choix de son cercle ! Et si, comme 
cela arrive quelquefois, le magistrat chargé de ces 
sortes d'affaires lui montre, dans son intérêt et pour 
impressionner fortement son esprit, les dossiers de 
quelques-uns des habitués de la réunion, quels amers 
regrets n'éprouvera-t il pas d'avoir vécu côle à côte 
avec des êtres dont le contact est déjà presque une flé- 
wisure! Il est certain que pas un homme honnête ne 
mettrait le pied dans certaines maisons de jeu dégui- 
sées sous le nom de cercles si le personnel ordinaire 
de ces établissements était plus connu. Mais ce qui est 
un secret pourous et moi, n’en est pas un pour la 
police. Bioaraphe infatigable et mystérieux, elle en- 
registre jour par jour les faits et gestes de ceux qu'elle 
a intérêt à connaitre. Tout ou presque tout ce qu'il y 
a de dangereux et de mauvais dans Paris est inscrit 
sur ses tablettes, et quand elle ouvre ses cartons pour 
vous faire une confidence qu'elle juge utile, vous re- 
eulez épouvanté. La vérité est devant vous, une vérité 
terrible dans sa nudité, mais d'un enseignement pro- 
fond. Parlant sans passion, ne citant que des faits, 
l'écrivain inconnu vous dit des choses qui semblent 
venir d'un autre monde, et vous vous demandez si 
vous ne rêvez pas. Est-il possible qu'il y ait autant 
d'âmes viles et d'être coupables dans une réunion dont 
vous faites vous-même partie? Que de poignées de 
mains, de saluts, de démonstrations amicales à regret- 


ter! Ne vous êtes-vous pas promené sur le boulevard 

avec celui-ci? N'avez-vous pas fait de nombreuses par- 

ties d'écarté avec celui-là? Ne recherchiez-vous pas la 
conversation spirituelle de cet autre? Mais le premier 
est un chevalier d'industrie, le second un grec, le troi- 
sième quelque chose de pire! Vous vous sentez comme 
asphyxié, vos tempes battent, un profond degoût des 
hommes s'empare de vous. L'humanité ne serait-elle 
qu'une vaste geôle? Eh! mon Dieu, non! Sans vous 
en douter vous êtes allé dans un mauvais lieu, voilà 
jout. Vous vous êtes fourvoyé. Comme j'ai eu l'occa- 
sion de le dire ailleurs, c’est dans les ma sons de jeu 
clandestines que passe nécessairement le flot des indi- 
vidus dangereux et suspects dont le nombre , quoi 
qu'on fasse, est toujours considérable à Paris : où vou- 
lez-vous qu'ils aillent, si ce n’est là? Vous vous êtes 
mis sur leur route, il est donc tout naturel que vous 
les rencontriez. Changez de chemin, placez-vous dans 
un autre courant, choisissez pour vos distractions ha- 
bituelles du soir un salon où nul ne puisse être admis 
qu'après avoir été l’objet d'une enquête sérieuse, et 
vous ne serez pas exposé à donner voire main à un 
homme qui la souille en la touchant. 

Je mets quelque insistance à montrer le danger, et 
je voudrais même, si c'était possible, en grossir l'image, 
pare qu'une partie de la moralité de ce livre est là. 
Les victimes ne sont pas seulement les joueurs : ceux- 
ci, après tout. n'ont guère que ce qu'ils méritent, et 
l'on doit les blämer plus que les plaindre. Mais il y a 
d'autres victimes, simplement coupables de légèreté, 
et c'est pour elles que ce tableau est tracé. Elles n’ont 
jamais joué un jeu défendu; leur seul tort est de faire 
partie d'une de ces réunions non épurées dont je viens 
de parler. Cela suffit pour compromettre un honnête 
homme et quelquefois pour le perdre à tout jamais. 
Le contact vous entame. On est sain, irréprochable 
au point de vue de la morale, mais on à les appa- 
rences contre soi. « Dis-moi qui tu hantes, je dirai qui 
tu es. » On tue un homme d’un mot comme on le tue 
d'un coup de couteau. De même que tous les fruits 
d'une corbeille paraissent gâtés quand quelques-uns 
le sont, tous les membres du même cercle sont jugés 
au niveau des plus mauvais. L'opinion se trompe, mais 

pourquoi s’exposer aux erreurs de l'opinion? Combien 
de fois n'avons-nous pas vu d’honnêtes gens se récrier 
en apprenant qu'une personne de leur connaissance 
faisait partie de telle ou telle société? 11 n'en faut pas 
davantage pour que le commerçant perde son crédit, 
l'employé sa place, le jeune homme une protection 
dont son avenir et son bonheur dépendaient. Si vous 
étiez banquier, ouvririez-vous votre caisse à un homme 
qua vous auriez rencontré deux fois avec un individu 
mal famé? Et si vous étiez père d’une belle fille, la lui 
donneriez pour femme? Votre réponse aura plus d’élo- 

quence que tout ce que je pourrais ajouter. 

ÉDOUARD GOURDON. 


—_———— 2 . 
Un trait de modestie. 


Théodore est un peintre qui ne manque pas de ta- 
lent et encore moins de confiance en son mérite. Il est 
vrai qu'il est né dans le Midi et sur les bords d'une ri- 
vire qui ne s’appelle la Gironde qu'après avoir tra- 
versé Bordeaux. Cette bonne opinion de lui même, que 
ses amis appellent conscience de son mérite, et que les 
autres traitent méchamment de vanité ou d'orgueil, 

joue cependant quelquefois à notre peintre d’assez 

Mauvais tours. En voici un qui lui est arrivé la se- 

maine dernière, 


Il venait de déjeuner avec Loustagnac, un de : 
compatriotes récemment arrivé à Paris, et mont 
avec Jui la rue Notre-Dame-de-Lorette pour se renc 
à son atelier. Chemin faisant, il continuait à racon 
au provincial ébahi les succès qu’il recueillait parlo 
la gloire qui s’attachait à son nom, et comme il ten 
à se bien poser dans l'esprit de son compagnon, il s’a 
tenait de faire de la fausse modestie. Ce n’était d' 
leurs pas le moment, après avoir vidé quelques bc 
teilles d'un certain vin de Bergerac, qu'on accuse 
faire voir les objets doubles. 

Un rapin, ami de Théodore, descendait la rue. Qué 
il arriva devant les deux compagnons, il s'arrêta, 
lua l'étranger, donna une vigoureuse poignée de m 
au peintre et ne manqua pas, comme cela doit 
faire entre artistes bien élevés, d'employer toutes 
hyperboles qu'il put trouver pour louer le dernier 
bleau de son confrère. Théodore ne resta pas en 
rière en fait de politesse; puis le rapin reprit sa ro 
et les deux amis continuèrent à monter la rue. 

— Quel est ce monsieur ? demanda le provincial 

— Comment ! tu ne l'as pas reconnu ? reprit Th 
dore, c’est le premier de nos peintres d'histoire, | 
lustre Mignolet. | 

— Ah! c’est vrai, fit l’autre, qui ne voulait pas 
raître ignorer le nomet les traits d’un aussi gr 
homme. Je l'avais vu à mon dernier voyage, mais 
un peu engraissé depuis lors. 

A ce moment, un petit homme aux cheveux gris 
nants et portant lunettes passa sur le trottoir e 
découvrit devant Théodore. Celui-ci, rayonnant 
joie, rendit le salut avec l'effusion d’un nouveau 
coré quand une sentinelle lui présente les armes. 

— Et celui-là, l'as-tu reconnu au moins ? ajou 
en se tournant vers Loustagnac. 

On approchait de la place Saint-Georges et del'h 
de M. Millaud. 

— Parbleu! s’est Polydore, s’empressa de dir( 
dernier. | 

— Mais non, reprit Théodore d’un air de profc 
commisération, c’est M. Thiers. 

— Vraiment ! Mais tu le connais donc beaucoup { 
te salue le premier ? | 

—Tous les grands artistes sont liés avec lui. Il a, 
si grande passion pour les arts! 

Il faut dire, pour ne pas trop calomnier Théod 
qu’un de ses tableaux avaitété acheté par le gouv 
ment, sous le ministère de M. Thiers, el que, par 
séquent, il pouvait supposer, jusqu'à un certain p 
que le célebre historien venait de le reconnaitre. 

Après M. Thiers,ce fut une autre personne quif 


et salua ; puis une seconde, puis une troisième, L 


tagnac en compta six de suite, et il remar. 
que c’étaient celles qui étaient les mieux vêtues 
paraissaient les plus distinguées qui saluaient 
respectueusement et plus bas son compagnon. 
— Mais tu connais done tout Paris ? s'écria-t-il | 
septième personne. | 
- — Oh! ne m'en perle pas, reprit Théodore, c'd 
ce qu'il y a d'insupportable ici; on ne peut pas 
un pas sans être reconnu. J'use deux chapeaux 
mois à rendre tous les saluts que je reçois. | 
— C'estennuyeux, mais c’est flatteur tout de mé 
répondit le compatriote en prenant le bras du pein/ 
afin qu'on vit bien qu'il était lié avec lui. | 
En ce moment, une bonne vieille femme ven 
leur rencontre. Dès qu’elle fut arrivée au-devan 
deux amis, elle fit une petite révérence qu'’ell 
compagna d’un signe de croix. 
— Oh! c’est trop fort ceci! s’écria Théodor 
bonne femme, on ne salue ainsi que le bon Dieu. 
— Et les morts! répondit la vieille en montra 
corbillard qui montait derrière les deux amis. 
— Que c’est ridicule! s'écria Théodore, se déco 
ainsi devant les morts. Je vous demande un peu 
plaisir cela peut leur faire. PAUL DHORMOY 


——— D 


Crispinus ou l'Histoire interrompue. ! 
CONTE FANTASTIQUE, 
Il 

— J'en étais là de l’Aistoire de la fleur jaune 
hussard de la mort, etj'allais raconter comment C 
nus, le gardien des trésors enfouis par les avares 
apparu à mon ami Sathaniel sous la phys'onomi 
lézard vert, lorsqu'en secouant les cendres 
pipe. j'aperçus en face de moi, sur la pierre de 
devinez qui ?.…. 

Crispinus lui-même !.… . 

Vous savez que la forme ordinaire de Crispin 
celle d'un lapin blanc. Il était assis au milieu d 
nèbres.—A sa gauche, dans l'ombre, traînaient u 
lai, une grande pelle et cinq ou six copeaux roù 
tire-bouchon. — Son silence était profond, il me 
dait de ses grands yeux avec une attention singu 


4 Suite et fin. (Voir notre précédent numér0.) 
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Fètes de ch 


Le goût 
historiques 1 x 
de nos prov 1, 
traditi nnel 
midi, dont «. 
qui et om 
pour tout ©. 
Renne:, Rot?*7 
brillantes Ce 
l'hislo re LR 
cetl:anré:, 

Clermont-2UT 
l'ombre crépd- 
bin à choidèt 


dontil eût } 
ou sp'endid €t 
1095, où le [Ja 


et siuleva 1PU- 
par son é afne 
les di ulré ts 
où et dû fPpe 
relivieux et708 
cation des en 


BUENO£ 


les goûts et les usages 
français aux siens. On 
ne voit plus que dans 
les circonstances excep- 
tionnelles, pour une 
toilette de devil ou les 
pieuses stations de la 
semaine sainte, la gra- 
cieuse mantille anda- 
louse et le peigne de 
fine écaille aux colos- 
sales dimensions. 
Jusqu'en 1855, l'arri- 
vée de l'émigrant ou du 
voyageur à Buenos-Ay- 
res avait quelque chose 
despécialementinsolite. 
Les embarcations ne 
pouvant arriver jus- 
qu'au rivage, les hom- 
mes et colis, après être 
descendus du navire 
dans les barques, de- 


1374 par Chil-! vaient passer de ces bar- 
sévérité lesl8e ques sur de lourdes 

L'histoire 4” charrettes antédiluvien- 
compile tem 207" nes, à roues bibliques, 
propos tion _ attelées de deux che- 


capila'e des 
romain”, LA0 
maison mhPus 


Me |; vaux, enfoncés dans la 
‘ rivière jusqu'au poi- 
trail, de manière qu'à 


: ue lachanced'être mouillés 
pes {on par l'eau du fleuve et 
sr Le Cl 7 zmemar par celle du hs les 

k ps D k | nouveaux  débarqués 
Per ei - Théâtre Colomb. ajoutaient  l'inévitable 
nu ardeill ; réalité du cabotage af- 
me a de entre les palais de Saint-Pétersbourg, ni les Européens | freux de ces machines inhospitalières. 


-Ayres de ce contact des races, de | mélés aux Tures dans les bazars de Smyrne et de Plus rien de semblable aujourd'hui. Un double mûle, 
jonalités, qu'élargit chaque jour | Constantinople, ni les Juifs et les Arabes descendant | bâti à grands frais, sert de débarcadère. Les marchan- 
js marqué de l'immigration euro- | des hauteurs de la vieille ville sur la place d'Alger, ne dises, enlevées par le cabestan, sont immédiatement ; 
curieuse et un cachet original. On | m'ont frappé par un contraste aussi saillant que celui | et facilement transportées dans les magasins spacieux 
charité pub1026 d'Europe, grandissant inces- | qui attend, à Buenos-Ayres, l'étranger. » de la nouvelle Douane dont les toitures, disposées en 
«à | iègres affranchis, des mulätres et La prédilection des populations d'Europe pour l'Etat | terrasses, permettent d'embrasser la vue de ce fleuve 
Une comp buenos-ayrien s'explique naturellement par l'aftinité | majestueux, qui n’a pas, devant la ville, moins de neuf 
paule; une (jus d'une fois, à dit M. Marmier | des mœurs; la liberté entière des cultes, la tolérance des | lieues de large, et les nombreux navires qui en poéli- 
line, 1e M4 érique, de la scène que présen- | lois et la rapidité avec Jaquello le travail honnête fait | sent l'horizon. 
groupe coin, l'assemblage de plusieurs races | furtune dans ce pays commerçant, riche et hospitalier. A petite distance de la Douane, sur la place de la 
osters n çles Lapons errant avec leurs longs Quant à la Société Porténienne, ses sympathies peur | Victoire, apparaît le beau quadrilatère du théâtre Co- 
ps SL vêtements de peaux de rennes | l'Europe et, en particulier, pour la France sont, comme | lomb, fondé en 1857, et auquel la Société Porténienne a 
er" trionales de Suède et de Norwége, | le remarquait, dès 1851, M. Tardy de Montravel, si, | attaché le nom du navigateur Génois, dont le génie 


musique de LT artares et les Circassiens passant | vives et si générales, « qu'elle a substitué les modes, | courageux donna à la civilisation tout un monde à con- 
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Palais de Palermo, ancienne résidence de Rosas, consacré’aujourd'hui à l'Exposition : 
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Les bâtiments de l'exposition sont situés à une lieue im} : 
urtis de leur immobilité traditionnelle; l’agriculture | et demie dé Buenos-Ayres sur le rivage de la Plata. 1 d'un plus rare 
at devenue une des plus nobles préoccupations nalio- | Au temps de Rosas, ils formaient la célèbre résidence | vou verses. Nulle pi ux noms 
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Les grands propriétaires buenos-ayriens , s'ap- Rosas avait employé des millions d'abord à la créer, mo variées, PaSSN jaire, clep- 
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nes et bovines les plus estimées. et employant des centaines de bras, chaque jour, en | etc tion, que M. At 
De cette tendance nouvelle, qui a déjà produit une | /soighér les cultures et: à en écheniller les orangers. | Con Ilen a de tous 
augmentation considérable dans le rendement et! la | C'est à Palermo que Roses vivait entouré de ses séides. | eut le clair-obscur 
qualité des lsines, dont l'exportation annuelle s'élève |:Ce palais, muet témoin!de drames poignants el d'his+ | cra rose et bleu des 
environ 25,000,000 de francs, est sortie récemment À toires lugubrés, est dévenu de nos jours, par lejeu des | dar 
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était de celles qui entraînent jusqu'aux esprits les plus 
élevés, parce qu’elle a sa source dans les plus purs 
sentiments de l'âme humaine : je veux dire IX pitié 
pour les larmes qui tombent des beaux yeux d’une 
femme, l'involontaire et saint respect des infortunes 
dignement portées. N'avons-nous point, la plupart, 
été élevés; devant les images de ces tristes martyrs de 
nos. révolutions, dans une sorte d'adoration monir- 
chique qui.les déifiaic! 

M. Amédée Renée a échappé au second comme au 
premier de ces dangers, et son livre, aussi éloigné du 
fétichisme que de l'insulte, se trouve précisément dans 
ce milieu juste où réside la vérité et la justice. Il sait 
merveilleusement concilier et le respect que l'on doit 
aux idées ct les égards que l’on doit aux personnes. 

Avec un sens droit;que rien ne trouble, que rien ne 
met en défaut, il sait discerner dans Louis XVI l’hon- 
nêteté profonde de l'homme et l'insuffisance trop évi- 
dente du monarque. 

Dans Marie-Antoinette, il sait faire la part de l’hé- 
roisme-chevaleresque d’une archiduchesse, la majesté 
d’une reine, du courage d’une martyre et des étour- 
deries, des frivolités, des regrettables imprudences 
d’une belle et séduisante créature entourée peut-être 
de’ trop vifs hommages. L’auteur:a pris pour titre : 
Louis X VI et su cour ; le titre est justifié. Après les 
royales figures de Louis XVI et de Marie-Antoinette, 
nous aurons toute une galerie de personnages épisodi- 
ques ét seconduires, esquissés rapidement d'une main 
légère et: ferme que rien ne fait trembler et dont le 
trait, si rapide qu'il soit, est toujours juste. Relisez 
plutôt les belles pages consacrées à Malesherbes, à 
Turgot, à Necker, à Maurepas, à Mirabeau. 

D'un pareil livre ressortent mille enseignements 
utiles, dissimulés parfois sous la grâce élégante du ré- 
cit, qui peuvent échanper à la première lecture, mais 
que ja seconde ne saurait manquer de retrouver. Je 
n’insiste point sur ces mérites, qu’il me suffise de les 
indiquer en passant. 

- Mais le livre de M. Amédée Renée est encore supé- 
rieur, comme œuvre littéraire, à ce qu'il est comme 
histoire. Nulle part, en effet, l’auteur des MNiéces de 
Mazarin et de Madame de Montmorency n'a fait preuve 
d'un plus rare ‘assemblage de qualités exquises er di- 
verses, Nulle part, il n'a montré un art plus délicat 
des nuances, nulle part des ressources de style plus 
variées, passant tour à tour et sans effort de la phrase 
séricuse et grave au croquis fin, léger, spirituel et 
même enjoué. Mais c’est principalement dans les por- 
traits, dont ce livre nous offre une si curieuse collec- 
tion, que M. Amédée Rénée s’est lui-même surpassé. 
Il en a de tous les tons et de toutes les écoles, depuis 
le clair-obscur äes hommes politiques jusqu’au pastel 
rose et bleu des femmes de cour. 


LOUIS ÉNAULT. 
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COURRIER DU PALAXS. 

La propriété littéraire triomphe. Elle vient de se 
faire proclamer à Bruxelles, dans la patrie même de 
la contrefaçon. L'auteur d’un quart de .vaudeville ou 
d’une moitié d'ééra-comique peut, Sans usurpation de 
qualité, s’intituler propriétaire tout comme M. le duc 
d'Uzèst ou :M:° Frascati. C'est une Satisfaction. Mais 
toute médaille à son revers et le’sol littéraire est, lui 
aussi, hérissé d'uné foule de petits murs mitoyens qui 
sont autant de nids à procès. 

Voyez, par exemple, ée qui se passe aujourd'hui en- 
tre la commission des auteurs dramatiques et M. J. Bar- 
bier, à l'occasion des Noces de Figaro. 

Les lois sur la propriété littéraire ont limité, comme 
on sait, le droit de l’äuteur à un certain temps, passé 
lequel son œuvre tombe dans le domaine public. Ainsi 
se forme ce vaste réservoir des richesses littéraires et 
musicales où s'limente le grand répertoire du Théà- 
ire-Français, où vont aussi puiser les directeurs ds 
théâtres lyriques, quand Meyerbeer hésite, qu'Auber 
sommeille et qu'Halévy n’est pas prêt. Que demain les 
auteurs vivants se mettent en grève, comme ils l'ont 

fait plusieurs fois, — grâce au domaine publie, grâce 
au-concours gratuit de Mozart, de Weber, à Hérold, 
de Boiëldieu et dé Grétry, le théâtre proscrit n'en esl 
pas: réduit: à-fermer ses portes. Un pareil instrument 
entre les mains d’un directeur qui saurait en jouer 


un pouvaituêétne; pour les auteurs vivants, uné machine 


assez dangéreuse. Aussi la société des auteurs — qui 
veille-auograin — n’a pas tardé à y mettre bon ordre. 
A chaquerenouvellement de privilége, la commission 
passe: un petit traité avec le nouveau titulaire. — 
Nous voulez, disent ils, par exemple à M. Carvalho, 
représenter des œuvres du domaine publie? franche- 
ment vous feriez mieux de laisser ces vieilleries-là 
au bureau des cannes; mais enfin si vous y tenez, 
nous consentons à vous laisser faire ; seulement quand 
vous jouerez l'ouvrage d’un de vos illustres morts, vous 
vous figurerez qu’il vit encore et vous payerez à son 


ombre son droit d'auteur que nous percevrons en son 
nom pour loffrir soit à ses héritiers, s’il en a laissé, 
soit à nous-mêmes s'il n’en existe plus. 

Voilà un de ces murs mitoyens dont je vous parlais 
tout à l'heure. 

D(jà sur ce mur s'est. greffé un procès dont je vous 
ai rendu compte. MM. Siraudin et Choler refusaient à 
la commission le droit de donner aux héritiers de 
Mozart le produit des représentations des Nores de Fi- 
gar0, qui, suivant eux, aurait dû être versé dans la 
caisse commune. Aujourd'hui la commission plaide en- 
core contre un de ses membres. M. Jules Barbier, dont 
le nom, en compagnie de celui de M. Carré, figure sur 
l'affiche de cette même pièce des Noces à côté de celui 
de Mozart; mais cette fois ce n’est plus la musique, ce 
sont les paroles qui servent de texte au procès. 

Les Noces de Figuro sont empruntées, ai-je besoin de 
le dire, à la pièce de Beaumarchais. Mozart avait de- 
mandé un poëme à son ami Da Ponte. C'était l’époque 
où le Muriage de Figuro venait de faire explosion dans 
le monde littéraire. Da Ponte s’en empara, l'arrangea, 
le tailla, l'amputa d’un acte, aligna en récitatifs la 
prose de Beaumarehais et jeta sa poésie de librettiste 
comme un trait-d'union entre deux chefs-d'œuvre. 

Quand M. Carvalho eut imaginé, à son tour, de ten- 
ter sur la scène qu'il dirige une splendide représenta- 
tion des Noces de Figaro, il s’occupa tout d'abord de 
faire traduire le texte italien et composer les vers sur 
lesquels devaient s'adapter les morceaux de Mozart. 
Ce travail terminé, restait le récitatif qui devait faire 
place, suivant les exigences de l’opéra-comique, à un 
«dialogue vif et animé. » Que ne prenait-on le dialogue 
de Beaumarchais? C’est la pensée qui vient tout natu- 
rellement.—EÆEh bien ! elle n’est pas bonne. Les scènes 
du Muriage de Figaro ont été si bien dérangées par Da 
Ponte, que le texte primitif ne peut plus s’y adapter. 
MM. Carré et Barbier ont pris alors une résolution hé- 
roïque : ils se sont mis à traduire en vers les récitatifs 
de Da Ponte. 

Est ce bien vous, à Barbier, l'auteur du Poëte, vous 
Michel Carré, l'auteur des Amoureux sans le savoir, 
vous Barbier et Carré, les créateurs siamois des Contes 
d'Hoffmann, des Noces de Jeannette, 4e Galathée, vous, 
deux poëles, qui avez pu entreprendre ce casse tête 
chinois, ce jeu de patience, ce travail de mosaiste et de 
parqueteur ? 

L'ouvrage fait, ils se présentent à la paye; ils pen- 
saient avoir bien gagné leur six pour cent : on-ne leur 
offre que trois. C’est une erreur ? Point. La commis: 
sion a prélevé trois pour cent — pour les héritiers de 
Caron de Beaumarchais! 

Barbier s’emporte : Carré, plus calme, se contente de 
protester; il laisse Barbiers'en aller tout seul en guerre 
contre les exigences de la commission En vain Nisus 
appeile Euryale. Euryale répond que son repos lui est 
plus cher que ses trois pour cent, et qu'il tient plus à 
une bonne digestion qu'à un procès gagné. 


O la lâche personne! à le faible courage! 


Eh bien! tant mieux pour Barbier, il n’en aura que 
plus de gloire au retour. 

Il a pris pour second Me Chaudey, un jeune et bril- 
lant avocat qui a déjà porté pour sa part deux ou trois 
jolies bottes à la commission. 

Première botte. — La tra luction de Barbier n’em- 
prunte rien au domaine publie, cest une transforma- 
tion originale de la pièce de Da Ponte, c'est une com- 
position entièrement nouv elle par le style, par la 
forme, par la mise en œuvre, sinon par le fond. — 
Botte douteuse qui sera facilement parée. 

Deuxième botte. — Le traité de la commission avec 
Carvalho ne concerne pas Barbier, ‘telle ne peut con- 
fisquer à celui-ci la part qu'il a dans le domaine pu- 
blic. — Botte élégante et qui ne manque pas d’une 
certaine vigueur. 

Troisième botte, — et celle-ci est la plus rude et la 
plus sérieuse. — Est-ce que la loi qui au bout d'un 
cercain temps fait tomber la propriété des productions 
littéraires et artistiques dans le domaine commun, 
est-ce que cette loi, inspirée par les motifs de l'ordre 
le plus élevé, la popularisation des grandes œuvres, 
l'élévation du goût publie, l'élargissement de l'art en 
général au moyen des inspirations respectives que ses 
diverses branches se prêtent les unes aux autres, n’est 
pas essentiellement une loi d'ordre publie, et la com- 
mission a-t-elle, pu, sans violer certain article 6 du 
Code Napoléon, l'annuler par ses traités particuliers 
avec les direrteurs ? 

La question est posée : je vous dirai dans quelques 
jours comment elle aura été résolue. 

Enfants, voici les bœufs qui passent, 
Cachez \os rouges tabliers ! 

Un troupeau de bœufs suit la grande rue de Mont- 
rouge, non loin de la barrière d'Enfer. Soudain un 
bœuf furieux s’en détache, il entre dans Paris et pour- 
suit sa course désordonnée par la rue de l'Enfer, la 


rue Monsieur-le Prince et Le carrefour de l'Odéon. Là 
il blesse grièvement un apprenti pâtissier, le jeune 
Alirol. Après avoir descendu la rue Dauphine, il tra- 
verse le Pont-Neuf, il renverse un vieillard, le sieur 
Lebel, dont le petit-fils reçoit lui-même des coups de 
corne dans les reins et la cuisse gauche, puis il s’en- 
gage dans le quartier de l’Hôtel-de-Ville et pénètre 
enfin dans la cour d’une maison rue des Trois-Pavil- 
lons, où on parvient à l’abattre. 

Le jeune Alirol, après cinq mois de souffrances, a 
succombé à ses blessures. Celles dont le sieur Lebel a 
été atteint sont telles, qu’il est douteux qu'il puisse 
jamais se livrer à aucun travail ; quant au petit-fils de 
ce dernier, il a dù, par suite des $iennes, garder le lit 
pendant plusieurs jours. : 

Sur qui devait peser la responsabilité de l’ac- 
cident ? 

Sur le bouvier Firmin Villette ? 

Sur le boucher Cochonnot, propriétaire du bœuf ? 

Sur le marchand de bœufs Frouhin, qui aurait vendu 
l'animal vicieux à Cochonnot ? 

Où enfin sur l’éleveur Faivre à qui Frouhin l'aurait 
acheté. 

C’est le bouvier Firmin Villette qui, après une lutte 
des plus vives devant la cinquième chambre, est resté 
sur le carreau : le tribunal l’a condamné à ‘payer : à 
Alirol père, la somme de 2,000 francs, à la mère du 
mineur Lehel, celle de 300 franes, et à Pierre Lebel : 
1°une somme de 1,000 francs ; 2 une pension viagèré 
de 300 francs. * 

Et dire que ce terrible bœuf jouissait dans son pays 
de la meilleure réputation ! je ne ris pas,— rire serait 
de mauvais goût dans un pareil procès. — Un vrai 
certificat de bonnes mœurs avait été délivré au bœuf, 
et il a été lu en pleine audience. Défiez-vous des cer li- 
ficats et ne vous laissez pas éblouir par les cachets de 
Mairie dont ils sont constellés. J 

Margot, elle aussi, avait les certificats les plus bril- 
lants. Elle passait dans le canton de la Trémouille 
pour la meilleure chienne de chasse qui fût à dix lieues 
à la ronde. — Oh! oh! Margot, peste! en voilà une qui 
ne boude pas sur le gib'er! En plaine, il est vrai, elle 
ne rapporte pas, c’est son caprice; mais au fourré, 
quel éclat! quelle verve! quel brio! et quelle justesse! 
— Tels étaient les récits qu'on faisait de Margot : ils 
étaient parvenus jusqu'à M. Chabert, un des Frey- 
schütz les plus gaillards du négoce parisien, ils lui 
avaient monté au cerveau et il n'eut pas de cesse qu'il 
n’eût conquis Margot. Un ami commun fut Charge d'en 
offrir 300 francs à son propriétaire, M. Maurat, et 
M. Maurat, sur les instances de cet ami, consentit à S en 
défaire. ; ; 

Margot arrive : M. Chabert la lance au fourré! Mais, 
à déception! à renommée usurpée ! Savez-vous ce que 
faisait Margot? Elle courait sus au gibier, ou... 

Mais elle le mangeait. à : 

M. Chabert, qui a la prétention, lui aussi, de man 
ger son gibier, a casse Margot aux gages Il l'a réex- 
pédiée à son ancien maître. L’ingrat a refusé de la 
recevoir, et force a été &e la mettre en fourrière pen” 
dant qu'un procès s’engageait entre M. Maurat et 
M. Chabert. — C’est ce dernier qui l’a gagné. 

Ne vous désolez pas, M. Maurat! j'ai le placement de 
votre chienne. de 

Vous connaissez, au moins de nom, M. Emile Péreire. 
Vous savez sans doute aussi qu'il a acheté la forêt de 
Créey, une propriété prineière, — car elle dépendait 
de l'ancien apanage d'Orléans; — laquelle na pas 
moins de 2,600 hectares de superficie et de quarante” 
quatre kilomètres de tour. Mais ce que vous ignorez 
peut-être, c’est que cette forêt est habitée par une poz 
pulation de lapins qui est un véritable fléau, d abord 
pour la propriété même de M. Péreire, où elle a fait 
pour plus de cent mille francs de dégâts, et aussl pour 
les terres limitrophes. De là deux procès que \. Pé- 
reire a eus à soutenir contre deux propriétaires qu 
voisinage : MM. Emery et Lenoble.— Enquête, contre 
enduêle, expertise, 

xapport à la Cour 
Du blé que peut manger un lapin en un jour. 

£n vain M. Péreire a t-il juré ses grands dieux qu'il 
avait fait tout ce qu'il était possible pour exterminer 
ses lapins; en vain a-t-il établi que dans les chasses de 
cette année il en avait tué jusqu'à onze mille. Ce . est 
pas assez encore, ont dit les magistrats etils l'ont CHR 
damné à payer 2,400 francs d'indemnite à Lenoble, et | 
3,600 francs à Emery. 2 Et A TRS 

Eh bien! n'est-ce pas le cas ou Jamais d'utiliser 
Margot, elle qui tord si gentiment le cou au gioiee ei 
qui — j'ai oublié de vous le dire — à pour les lapins 
un faible tout particulier ? . : 

Encore un procès d'animau?, et pour bien faire, 
c'est par celui là que j'aurais à commencer — aù 01 
principium. — I ne s'agit de rien moins que du roi des 
animaux, du lion lui même. D. 

Le lion dont j'ai à parler avait été vendu en Com- 
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Hi, nie de deux hyènes, de deux singes, de quatre 


:j aux et d'une Voiture de ménagerie, par M. Le- 
. .«, à M. Schmid de Breslau, moyennant une 
“me de 4,870 francs. 


Lt: Sora à : A. 

me ve suis pas commissaire-priseur, mais il me sem- 
#1 "que le prix était des plus doux. Il ne l'était pas 
dd zependant, s'il faut en croire M, Schmid : car la 


eprincipale de la ménagerie se trouvait dans un 
& …uvétat : l' pauvre lion était poitrinaire. Or, cal- 
NL. 4 ce quil faut de sirop de bourgeons de sapins et 
“ile de foie de morue pour une poitrine de lion ! 
Schmid recula devant la dépense et demanda à 
ce eprince d'annuler le contrat. 
+, Leprince refusa carrément : Vous n'avez pas 
té lion en poche, écrivit-il à M. Schmid. Ce que 
“me dites du vôtre me fait beaucoup de peine, 
quoi! «nous autres, nous ne pouvons rien y faire, 
sons savez que les animaux sont aujourd’hui bien 
5 ants et demain sont malades. » 

‘= :paphorisme ne vous paraît-il pas avoir un air de 
ile avec ceux de Bilboquet ? . 
Ep prévisions de M. Schmid ne tardèrent pas à se 
fur. Au bout de cinq semaines, la pauvre bête ex- 
Li entre ses bras. Il S'empre-sa alors de former con- 
FEW Leprince une demande en résolution du contrat, 
M mitution des 4,875 francs, et en payement de 
Ii gfranes de dommages-intérêts. Il offrait, comme 

4 ne de rendre là prau du lion. 

kx# A les juges du tribunal de commerce ont pensé 
ks lumières d’un homme de l'art étaient ici né- 

#2 aire, et ils ont chargé M. Leblane, médecin-vétéri- 

‘=, membre de l'Académie de médecine, de leur 

ce -gnter sur l'affaire un rapport détaillé. 

‘ais bien encore quelques mots à vous dire d’un 
». pit animal à l'œil de gazelle, au col de cygne et 
kr pieds de biche, — avec lequel déjà je vous ai fait 

econvaissance, — mais le prote est là qui me rogne 

- ongles et ne me permet pas de vous parler de 
b à *Anlonia avant samedi prochain. 
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Problème N° 18, de la composition de M. Harrwitz. 


CC 
Z 


4 NS 
00 NN 727 
LS 


BLANCS. 


Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 


Solution du probléme n° 17. 


BLANCS. 
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LA PENDULE. 


\ \ Tuer le 
S temps! — 
\ Comment 
tuer letemps? 
se demandent 
l'oisif, le pri- 
sonnier, le 
créancier qui 
attend * une 
: éch‘ance, et 
°° général tout homme mécontent de son sort, — d'où 
fuit que le temps a un nombre infini d'assassins. 
lvieux reitre n'en a pas grand peur, à en juger 
twn allure toujours indifférente, toujours égale. 
* die, il est vengé. 


na approchait l'époque des vacances, un mois ou 

#maines avant la distribution solennelle des prix, 
lun des écoliers se fabriquait un tableau des jours 
kr, el, tous les matins, on y elfaçait avec joie le jour 
out la veille. Les réffinés marquaient les heures, 
tr enant leur calendrier scolaire de la classe à l'é- 
k,ou du réfectoire à la cour des récréations, ils 
lent la volupié de rayer une barre à mesure que 
tre sonnait à l'horloge voisine. Les féroces pous- 
el la cruauté jusq ra tuer le temps quart d'heure 
fjuart d'heure. D’autres faisaient des lots de minutes 
“éme de secondes pour sabrer d’un seul coup des 
on entières. 
Alorsque, vers la fin d'une longue station navale, 
âiment mouillé sur la rade de Valparaiso ou de 
0e Janeiro attend sa relève, l'équipage tue le temps 
demandant à l'horizon le remplaçant qu'il ne cesse 
ippeier. 

Mais la jeune fille, parée pour le bal et déjà tout 
L\eloypée dans son élégante pelisse, s’assoit impa- 


QUELQUES-UNES DES ARMES, ENTRE MILLE, QUI SERVENT , 


A TUER LE TEMPS. 


tiente, les yeux fixés sur la pendule. — On w'at- 
tellera donc jamais? — Oh! laissez faire, made- | 
moiselle, encore une petite demi-heure, voyez!.…. 
la penduie n’est pas arrêtée, le balancier s'agite, 
écoutez !... — Elle voit, elle écoute, et ne songe 
pas que le temps qu’elle tue, se venge à petits 
coups, le sournois, en poussant l’aiguille sur le 
cadran. 


La sagesse des nations a consacré mille pro- 
verbes au prix incaleulable du temps : 

— «Rien plus cher que les ans. » — « Rien 
moins à perdre que le temps. » 

« — On doit plus plaindre le damuige (le dom- 
mage) du temps perdu que des choses. » 


Aye soin et cure de bien gagner, 
Car temps avance pour gaspiller, 


€ Time is money. Tempsest argent. » — Les usuriers 
le savent trop bien! et ma robe de chambre usée 
l'atteste par tous ses trous, qui me crient d'acheter une 
robe de chambre neuve, que le temps me trouera de 
plus belle. « Le temps estle plus précieux de capitaux.» 
— « Soyons ménagers du temps. » 

Bah! qu'importe! l'insouciance populaire répond 
carrément : 

— Tuons le temps, en attendant qu’il nous tue. 

La mythologie donne pour attribut au Temps un 
sablier, sablier par lequel s’écoulent nos espérances, 
nos regrets, nos craintes, nos plaisirs, nos douieurs, 
nos ennuis et nos pièces de cent sous. 

L'emblème moderne est l'horloge qui, de quart 
d'heure en quart d'heure, sonne le glas du temps tué. 
— Requiescat ! il est passé. — Est-il enterré? — Le 
plus souvent, hélas ! 

L’emblème bourgeois est la pendule. 
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Dans notre civilisation, dont le mobilier est l’expres- 
sion la plus complète, la pendule représente la lutte 
incessante de l'homme contre les nécessités de la vie, 
et sa marche continue vers la mort. 

Un peintre de mes amis a dans son atelier une magni- 
fique pendule, posée sur un socle qui est lui-même un 
petit chef d'œuvre ; mais cette pendule n'a jamais été 
montée. Elle est là, muette, immobile, et narguant le 
temps qui fuit, car son cadran est remplacé par un 
portrait de jeune femme, le sourire aux lèvres. 

— Pourquoi se priver de savoir l'heure ? deman- 
dai-je. 

— dJ’ai horreur du tictac du balancier, qui vous fait 
la petite monnsie du temps! La sonnerie des pendules 
et des horloges m'attriste! Ah! je battrais volontiers 
les gens qui, pour ajouter à ces bruits lamentables, 
surmontent leur pendule d'un Temps en bronze avec 
sa diable de faux. — Tächons au moins d'oublier les 
heures, puisque nous ne pouvons les arrûter. 

— Vous êtes un homme heureux ! 

— Moi? Vous croyez ? 

— Sans doute, les malheureux font moins de cas du 
temps. 

— Eh bien, entre nous, pas plus tard qhier, j'en 
ai été réduit à vendre une excellente montre à répéti- 
tion, qui marchait à merveille. 

Cet aveu pémble, je l'avoue, me fit partir d'un éclat 
de rire. 


“ 
CE 


Une pendule, au résumé, est un meuble fort com- 
mode, à défaut de montre surtout ; et, n’en déplaise à 
mon artiste, le calife Aroun-al-Raschid mérita fort 
bien de son ami Charlemagne en lui faisant présent 
de la première horloge sonnante qu’on ait vue en Eu- 
rope. Ce te anecdote historique est-elle ou non un conte 
des Milie et une Nuits, il ne nous fallut pas moins de 
cinq ou six siècles pour imaginer les horloges à roues 
dentées dont la force motrice est un poids. Les Alle- 
mands s’en mêlèrent à la fin; — avec ou sans jeu de 
mots, le mouvement fut donné. En 1370, Henri de 
Wick fabriquait pour le roi de France, Charles V, la 
merveille de l'époque. Mais, au commencement du dix- 
septième siècle, Galilée découvre la pendule qu'Huy- 
ghens applique aussitôt à l'horloge. Les vieux noms 
grecs Auroscopion, horulogion, appliqués jusqu'alors à 
tout instrument indiquant l’heure, cadran solaire, clep- 
sydre, sablier ‘ ou mécanisme, reculent devant le latin 
pendulum, complaisant parrain de la pendule, qui ne 
tardera pas à être seule admise dans le mobilier do- 
mesiique. 

Aux horloges l'extérieur, les monuments, les villes, 
les bourgades. 

Aux pendules l'intérieur, les familles. 

Quant aux montres, qui commencent à poindre sous 
le nom d'œufs de Nuremberg, elles seront la part des 
individus, exception faite de la nombreuse tribu des 
Goussets-vides qu'il ne faut pas confondre avec celle 
des Vide goussets. 


“ 
CRE] 


A propos de montre, j'eus beau rire, mon peintre ne 
se tint pas pour battu. 

— Oui, j'avais une montre, dit-il, et même je m'en 
servais quelquefois, j'ai bien un calendrier dont je me 
sers aussi au besoin ! Mais, d’un bout à l’autre de la 
journée, je ne me trouve point face à face avec un af- 
freux cadran, percé de deux yeux comme une tête de 
mort, et dont l'aiguille fatidique marche en se mo- 
quant de moi: de trente en trente minutes, une voix 
métallique ne me erie pas comme un trappiste : «Frère! 
il faut mourir! » Oh! tenez! quand je passe devant 
ces vieilles pendules à poids qu’on enferme dans de 
longues boîtes et dont le cadran montre son horrible 
figure, je cross voir un cadavre qui sort de son cer- 
eueil, Les roues grincent, le balancier se démène avec 
un bruit sinistre; je m'enfuis de peur que le coucou 
ne batte des ailes en poussant son cri lugubre. 

— Pauvre coucou! murmurai-je en souriant. 

— Dites : abominable chouette, chat-huant, hibou, 
oiseau de la mort! 

— Convenez cependant qu’il est bon que le cuisinier 
sache l'heure, et que dans l’antichambre ou l'office, un 
meuble pareil a son utilité gastronomique. Aimeriez- 
vous le rôti brûlé ou le riz trop cuit? Pour les œufs à 
la coque, rien de plus essentiel que de compter les 
minutes. 

— Assez, assez ! interrompit mon artiste, Au siècle 
de Lucullius, les pendules n'étaient pas inventées!… 
Et l’on soupait, pourtant! 


“ 
LE 


L’aversion exceptionnelle de mon ami pour lespe 


1 Les marins disent encore horloge de sable. 
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Les heures qui volent. 


Les heures qui se traïnent. 
dules n'empêche point la nation française d'avoir pour 
ce meuble une passion désordonnée. 
La population est tranchée en deux grandes catégo- 
er la possoion où la non-posession de la pen Aspect farouche du coucou à certaines 

Avoir une pendule est l'ambition effrénée de ceux Dourcs. 
qui n’en ont pas. 

Pour faire état de bourgeois, il faut absolument être propriétaire d’une pendule. 

Mettre sa montre ou même sa redingote au mont-de piété ne fait pas déchoir, mais 
vendre sa pendule! c'est se déclasser, descendre des sommets de l'aristocratie dans 
les bes-fonds démocratiques, tomber de l'opulence dans la misère. 

Quiconque possède une pendule est conservateur,ami de l'ordre, ennemi des troubles 
et des révolutions. 

1 Le dés r immodéré de parvenir à posséder une pendule, et surtout une pendule à 
sonnerie, est l'unique cause de nos perturbations civiles. 

Aussi fut-il à la fois bon citoyen et spéculateur ingénieux celui qui le premier ima- 
gina de donner des pendules en prime pour faire acheter des volumes illustrés. Il 
accrut l'aristcratique bourgeoisie française et contribua puissamment à raffermir 
l'ordre dans le sein dé sa patrie. Il donnait à ses abonnés deux sûrs moyens de tuer 
le temps, et c'est pourquoi l'on vit renaître des temps meilleurs. 


Un de ceux à qui le temps pèse. 


Panem er circenses ! crisient les Romains ; les Fran- 
cais crient : Des pendules, et encore des pendules! 

L'horlogerie est le salut de l'État; la pendule bour- 
geoise son palladium. 

Qu'on ne parle plus de la poule au pot d'Henri IV: 
la question désormais est que chacun de nous pos- 
sède une pendule au moins. Dès lors plus de haines, 
plus de jalousies, plus de temps perdu en querelles 
déplorables, car lee pendules démontreront continuel- 
lement à tous les Français quel est le prix du temps. 


. 
LA] 


Les fabricants et marchands de pendules doivent 
trouver que le précédent paragraphe est aussi bien 
écrit que sagement pensé. 


Mais la mienne sonne... six heures! Et je n'ai pas s 
même indiqué la classification des innombrables va- | ZE 
riétés de pendules en bronze, en marbre, en bois, en 
porcelaine, en carton, en rocaille, en cadres, sous clo La dernière pendule de la F 
ches, sans cloches, avec sujets et sans sujets, simples, tauration. 


L'aiguille trop lente. 


: LE MONDE ILLUSTRE 991 


FÊTE DE CHARITÉ DE SAUMUR. — Cavalcade des officiers et sous-officiers de l'École. 
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sévères, ornées, brillantes, grandes, petites, dorées, 
argentées, à colonnes, en forme de cathédrales, à sus- 


pension, à jour, à cadrans ronds, oblongs, cylindri-- 


ques, mobiles, ete., ete... Heureu:ement pour con- 
naître à fond tous les genres el toutes les espèces, il 
suflit de se promener en fläneur devant les magasins 
d'horlogerie. 


« 
LEE] 


Six heures? Le potage est sur la table, et je n'ai 
pas dit quelles émotions fait éprouver la marche de 
l'aiguille sur le cadran: crainte, impatience, espoir. 
« Quand on attend sa belle, que l'attente est cruelle !» 
douleur, terreur, amour, colère, désappointement, dé- 
ceptions : — L'heure du courrier, l'heure du rendez- 
vous, l'heure des fâächeux, l'heure de... Mais, il y a là 
dix comédies, vingt drames, cent romans, mille volu- 
mes, et je vous le répète, ma pendule a sonné l'heure 
du diner qui sonne aussi pour vous, j'espère. 

Eh bien, lecteurs, bon appétit! Allons à table tuer 
le temps! 

G. DE LA LANDELLE. 
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ObroN: Le Droit Chemin, comédie en cinq actes et en vers. par 
M Latour Saint-Ybars, — VAUDEVILLE : Le Jeu de Sylria, 
comédie en un acte, par M. Amédée Achard. 


M. Latour Saint-Ybars aborde aujourd'hui la comédie 
contemporaine ; il y apporte, comme M. Ponsard, des 
qualités de conscience et d'honnéleté qui le recom- 
mandent à la fraction sérieuse du publie. à celle pour 
qui le théâtre est avant tout un moyen de moralisation. 
Mais pour les autres spectateurs, gens frivoles et ne 
demandant aux poëtes comiques que de l'imagination, 
de l'intérêi, de la gaieté et du style, nous eraignons 
que M. Latour Saint-Ybars 1e demeure quelque temps 
encore sans attraction. Il châtie les mœurs, mais il 
oublie de rire, ou, s'il rit, c'est en s’effore nt et parce 
que le genre l'exige. 

Dans le Droit Chemin, M. Latour Saint-Ybars, sinsi 
qu'on S'y attendait, s'attaque à ce désir liévreux d’opu- 
lence qui est un des caractères de la génération actuelle. 
Il met en présence deux prétendants à la main d'une 
jeune fille : l'un est un spéculateur greffésur un dandy, 
une caricature de Vingl-cinq ans, ayant un lorgnon à 
bail sous l'urcade sourcili ire, un chapeau-soupeon et 
des gants couleur safran ; l'autre est un brave colonel 
qui revient de Sébastopol, un cœur chaud, un esprit 
franc, accusant la quarantaine et ayant un commen- 
eement de rhumatisine, — c'est lui-même qui l'avoue. 

Ces deux hommes représentent, l'un le droit chemin, 
l'autre ja ligne tortueuse. La jeune fille se sent instinc- 
tivement entraince vers le colonel de Marsay ; mais 
son père, circonvenu par un intrigant de la plus auda- 
cieuse espèce, n’est pas éloigné de la donner au fat en 
gants safran, qui prétend apporter en mariage deux 
millions, 1lest vrai qu'avant de justifier de cette som- 
me, il essaye d'emprunter à son futur beau-père une 
bagatelle de trois cent mille francs, juste la dot de la 
jeune fille. C'est le colonel qui dessille les yeux de 
tout le monde et qui, distribuant la justice au dernier 
acte, sépare le bon grain de l'ivraie, les gens vertueux 
du gibier de Clichy. 

La nudité de ce sujet eût gagné à des développe- 
ments et à des ornements dont l'auteur s'est montré 
avare, par système peut-être. Il y a beaucoup de per- 
sonnages dans sa pièce; aucun ne sort de la banalité 
et de la convention. On s'attendait en revanche à un 
style de race, tel que l'avaient fuit pressentir des frog- 
ments très-réussis de Virginie: la déception a été égale 
sur ce point. La facture de M. Latour Saint-Yhars ne 
s'élève pas au-dessus de celle d'Alexandre Duval dans 
la Fille d'honneur; la décoloration de l'image et l'insuf- 
fisance de la rime y attristent les yeux Pour ce qui 
est de la gaieté, on ne dévinerait jamais en quels en- 
droits l'auteur du Droit chemin va la chercher; un 
échantillon suffira. C'est un neveu qui aspire après la 
mort de son oncle, et qui, rêvant déjà son enterre- 


ment, s'écrie avec transport : 
Les croquomorts auront des fleurs à] eurs eh peaux ! 


Ce vers flamboyant, mais discutable au point de vue 
classique, termine un acte, dont il est l'effet principal. 

Les acteurs de l'Odéon ont essayé de dissimuler Ja 
longueur et l'aridité de ce Droit Chemin. M. Clar nee 
en colonel, rappelle plutôt les héros rêveurs d°& ro= 
ans de M. Paul de Molènes que les séducteurs épe- 
ronnés de M. Scribe; il a convenablement précisé la 
nuance. Mais nous voudrions qu'il chantât moins en 
parlant; pour peu qu'ellesexcèdent six vers, les tirades 
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avec lui dégénèrent en mélopées. M. Kime représente 
un Mercadet quelconque, avec assez de verve et d’épa- 
nouissement pour faire supposer qu'il serait digne de 
jouer le Hereadet véritable On a remarqué aussi M. Feb- 
vre dans le rôle du jeune Bonnet. Mlle Mosé n'était hier 
que jolie ; elle est aujourd'hui intelligente ; elle sera 
dramatique demain. 

Entrons au Vaudeville, à présent, 

° Le Jeu de Sylriu est un écho un peu attardé des cor- 
ruptions élégantes du dernier siècle. Ce n'est pas sans 
intention que le titre de cette pièce rappelle le Jeu de 
L'Amour et lu Hasard, car l'héroïne choisie par M. Amé- 
dée Achard est justement la Sylvia de Marivaux, la 
vraie Sylvia, la comédienne du Théätre-[talien. En 
Paccommodant au goût et æux nécessités de son pro- 
verbe. M. Amédée Achard a modifié légèrement son ca 
ractére; pour son esprit, il n'y a pas touché; il était 
homme à y meftre plutôt du sien. 

La toile, en se levant, dévoile un boudoir de la plus 
riante richesse, bleu et or; Syivia est assoupie sur une 
ottomane du s'yle Crébillon fils; un microscopique né- 
grillon, vêtu d'écarlate, l'évente avec un délicat senti- 
ment de la cadence. Tout à coup grand bruit dans l'an- 
tichambre; une facon de coureur, d'heiduque, joli 
comme un cœur (c'est une femme) vient annoncer 
qu'un gentilhomme, forcant toute consigne, menare 
de se frayer un passage, l'épée à la main, ju‘que dans 
la ruelle de Sylvia. Le voiei : il se présente lui-même; 
c'est le marquis de La Guerche, oflicier au service du 
roi, un étourdi en voie de passer impertinent. Il vient 
demander à déjeuner à la Sylvia qu'il n'a jamais vue; et 
la Sylvia, d'abord très-courroutée, mais dont les co- 
lères ne tiennent pas devant un galant propos, fail 
monter le chocolat. En prenant le chacolat, le marquis 
de La Guerche avoue que sa visite assez folle cache un 
but pre-que raisonnable: il supplie Sviviad'éconduire 
un sien cousin, le chevalier de La Guerche, qui est 
amoureux d'elle, au point de refuser une alliance 
souhaitée par deux familles. Sylvia y consent d'autant 
plus volontiers qu'elle a déjà ruiné complétement le 
chevalier ; sa bonne action ne lui coûtera donc rien de 
ce côté-là. 

Mais Sylvia a trop préjugé de ses forces : le cheva- 
lier n'a qu'à reparaitre pour ressaisir ses droils sur ce 
faible cœur. Voilà les deux cousins en rivalité. À qui 
la Sylvia? C'est ici que commence à se révéler l'éco- 
ière de M. de Marivaux, la précieuse du Jeu de l'Amour 
el du Hasard, ce composé de poésie et de vapeurs. Elle 
déclare positivement au chevalier et au marquis de La 
Guerche qu'elle ne se donnera qu'à celui qui se fera 
détester d'elle, La p'a'sante invention, «4 comme on 
sent bien en ce caprice l'influence du répertoire chan- 
tourné du Théâtre Italien! Le plus bouillaut des deux, 
le chevalier, entre en campagne pour arriver à ce 
beeu résultat : du bout de son épée il commence par 
renverser ies magots de la Chine, les cornets du Japon, 
les tasses de la Saxe; il éventre les fauteuils et pique 
des étoiles dans les miroirs: c'est un massacre, un 
pillage ! Encore n'est-ce pas assez : il pousse jusqu'au 
cabaret, en compagn'e de son ami, l'abbé Pompon: 
là, il s'enivre de vin des Canaries et joue aux dés 
la Sylvia, avec plusieurs garnemeuts de son espèce. 
Après cet exploit, le visage päli, la cravate déroulée, 
il retourne chez la comédienne, zigzaguant et balbu- 
liant; et, comme elle entonne la lilanie des récrimi- 
nations, il lève la canne sur elle en la poursuivént à 
travers l'appartement. Survient le marquis de La 
Guerche, qui tente de mettre le holà. — Et si je veux 
être battue, moi! s'écrie la Sylvia, en réminiscence de 
la femme de Sganarelle. 

Ce mot est le dénoûment. Le marquis de La Guer- 
che désespère d'arracher son cousin à l'amour de Syl- 
via; ilen prend son parti, et c'est lui qui épousera 
l'héritière dont il a été question. I part, abandonnant 
le chevalier à son bonheur. [1 n'y a pas d'autre mora- 
lité que celle-là. 

La valeur de cetie comédie est toute dans l'obser- 
vation exacte des mœurs débraillées du règne de 
Louis XV et dans le style très-habilement pastiché des 
petits-maitres d'alors. On y sent passer des bouflées du 
Cercle de Poinsinet, mêlés au souvenir d'une pet te 
pièce représentée il y a quelque vingt ans sur le Théà- 
tre-Français, le Boudoir, et dont l'auteur s'appelle 
M. Félix Solar. C'est le même enjouement, la même 
érudition dans l'élégance et dans la galanterie. Le Jeu 
de Sylrit a été appliudi derrière l'éventaii, comme il 
avait élé érouté ; quelques mols ont paru montés en 
couleur; c'est la faute du temps. 

Les deux cousins de La Guerche sont représentés 
por M. Lafontaine et par M. Félix. Le premier a trop 
de légèreté, le second n'eu à pas assez. Mme Fargueil 
joue Sylvia avec plus de solidité que d'éclat, bien que 
la poudre aille fort bien à son air de Lète ; mais ses 
puissantes Créations dans la comé lie moderne lui ont 
fait oublier momentinément les traditions évaporées 
du siècle de Mme de Pompadour. 


Casanova rend compte, dans ses Mémoires ï 
souper quil fit chez Sylvia, en 1750, 11 y avait à nu 
les parents de la comédienne: son mari bd à 
dont la pièce du Vaudeville feint d'ignorer l'exisens. 
— son fils qui avait alors vingt ans: sa fille âvée k 
neuf ans, puis Louis Riccoboni, qu'on appelait Lee 
avec sa femme connue sous le nom de Flaminia. (, 
dernier couple élait déjà vieux. L'enthousiasme deC3. 
sanova ne tarit poine à propos de Sig, « Pendant à 
souper, dit-il, ma principale occupation fut d'ety 


À 
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Sylvia, qui jouissait de la plus grande réjutat. à 
li jugeai au-dessus de tout ce qu'on en puhliait Fi 


a\ait environ cinquante ans, la taille élégante, l'y 
noble, les manières aisées, alfable, riante, fine dun sw 
propos, obligeante pour tout le monde, rempl e d'is- 
pritet sans le moindre air de prétention, Sa frire 
élait une énigme, Car elle inspirait un intérét lriseif 
plaisait à tout le monde et, malgré cela, à l'exane, 
eile n'avait pas un seul beau trail marqué: og ù 
pouvait pas dire qu'elle fût belle, mais personne ant 
doute ne s'était avisé de la trouter laide. » 

Le portrait est heureux, et Casanova ne s'en (og 
pas là : après avoir qualitié Sylvia d'idole de In Fons 
et après avoir affirmé que «sans elle les comédies dl 
Marivaux ne seraient point passées à la postérité à y 
qui ne laisse pas d'être hasardé, il continu: spi 
« Aux qualités dont je viens de faire mention, Si 
en ajoutait une autre qui leur donnait un nouvel la 
bien que si elle ne l'avait pas possedée elle n'en eût pa 
moins brillé au premier rang sur la scène : sa coniuit 
fut toujours sans tache. Elle voulut des amis, jus 
des amants. » 

L'asertion de Casanova n'a pas, à ce qu'il pral 
trouvé créance auprès de M. Amédée Achard. Nouin 
lui en ferons pas un reproche, puisque l'on doit à x 
scepticisme une comédie amusante et, de plus, faite 
souhait pour le plaisir des yeux. I ne s'agit ll 
comme au temps de M. et Mie Ancelot, d'un dis-hui 
tième sièc'e de rencontre, fané, discordant, hulill 
comme un laquais, logé comme un euistre. La not 
velle et très-littéraire direction du Vauteville not 
restitue le vrai dix-huitième siècle, tout battant net 
galonné d'or lin. 

CHARLES MONSELIT. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-LYRIQUE : Faust, drame fsrique en cinq actes, 1 
Gethe, par MM, Jules Barbier et Michel Carré, musique de M, 
Counod, — THÉAIRE-ITALIEN: rentrée de M, Tambulus 
Concerts de Mile Starck, de MM, Magnus et Jules Fiin. 


Le fus! que le poëte allemand a p tri de sa ca 
de géant, a Ce caractère de simplicité grandivse qui ( 
le propre des œuvres de genie. 

Les p sions mises en jeu dans ee drame-\ie 
romantisme moderne sont les passions de tous les jou 
les aspirations secrètes où bruvamment révelres 
tout un chacun. Ce personnage du docieur qui 
oreil'e pour écouter les ehants d'amour séraphiquq 
murmure Margurite, et qui préte laure à la bac 
naleendiablée que commande Méshistopheles, met 
pirce qu'il représente le eoté le plus vrai, le plus pr 
fondément humain de cette forge conception. I 
naitre ainsi de grandes sympethies on tével'ant 
cœur du publie comme le souvenir vague de Luipé 
passées, On aime à le suivre dans ectle alttospu 
nébuleuse du doute qui environne et aveugle so 
prit. I semble marcher vers un précipice el, du ln 
où il va, il est fatalement destine à s'y laisser cho 
pente est bien glissante du eûté de Marguerite, ceilé 
l'entraine Mephistophélès n'est pas mous périlleun 
de quel côté tombera-tal? Ira-t-il, Ja main dns 
main de Marguerite, reciter le cantique de lan 
extalique sousta feullée protectrice des grande lie 
ou bien entréra-Lil dans ee palais de Sardanapale d 
la porte ouverte par Méphistophélés laisse eclap 
les fumé:s enivrantes de Forgie? C'est le grand 
d'interrogalion auquel se suspend Femotion du sf 
tateur. Là git tout le drame, 

Les arts, avec des moyens d’élaquence divers 
tour à tour tenté la traduction de ce grand méme, 
Sujet élail attravant, presque irrésistible, Îl y aval 
de grandes ligure, à dexs ner, de grands contrsl 
établir. Quel bio à ecrire! quel tbl au à p ind 
quel groupe à modeler! Pourtraeiurer le din 
à côté de lui un ange, el entre eux deux un hum 
doaner à chicun la Vie passionnelle qui lui est] 
pre. ne tee pas là un splendide problème d'art à 
soudre ? 

Pour dramatiser cette trilogie par le langice 
sons, CC n'él pas de trop d'un musicien doutlel 
philosiphe, et à qu nous demandera notre just 
le plus sincère sur la manière dont M. Gounoid «if 
le sujet de faut, nous répondrons invariabiement 

La musique de M. Gounod se chanie, il est \ 
pead nlqu'on joue la pièce de Æoust, mais elle ner 
pas Loujours la Situation et ne peint pas les era 
avec assez de vérité, Je n'aceepte vuère une iralué 
du poëme allemand, fût-ce ua tableau, une ste 
une partition, si les trois personnages qui y repré 
tent trois ordres d'idées ne me son pas présrn'est 
leurs couleurs caractéristiques Il faui que Mephi 
phélës me fasse trembler, que Marguerite me ch 
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“méresse. Là ne se bornent pas 
; intéresse. ; 
ae Je decteUT Mrouvé la couleur, mais dans la 


ce, et je veux qu'on Pobserve 


pue, ap Se 
jury a PE Japereois dans l'originil des 


coin minutieux 


pe ortantes re 

fins PONS ÿ me-ure que l'action se déroule, 

eue AS Méphistophétes vainqueur de Mar- 
jour à IUT 


gaoit tour à Je dans celte partie d'échecs 
perle 
gp ous un double aspect, 11 Y a en elle 
a pronnages à 
et ÿ la scène 
ge Ir 
ge dan ie 
url de la sens Lbitement redevenu, jeune, ar- 
tguelle, LE <ensualites. Pour parler le lan- 
gui RUE iLreprésente tour à tour la « fa- 
f philo es > El la «faculté de sentir.» 

a de conné je Fust était un beau suj’t à traiter, 
MR uns péril d'en tenter l'exécution: 
an il asp les qualités requises-pour ce 
Gun rt tout un travail d'interprétation ? 
nr ire romantique asez sensible, l'imagina- 
ne ; srierie pour rendre avec leur sauvage 
P D reanentent de Méphisto et les ruvi<sements 
PRE à p'abar À l'entrevrise en élait difficile après 
de 2 de Meyerbeer, qui est le diable le plus 
ue la musique ait produit, ensuite il nous est 
jest un musicien imbu des formules 
un peu esvlave de la rouiine, pas 
@r chercheur de mélodies el tant soit peu ordré dans 
munie de procéder. Toutes ces qualités éclatent 
us partinon du Médecin malgré lui el se trou- 
jeu bortuitemnent être celles que comportait le sujet, 
qi rqu'il s'agissait de traiter en musique le drame 


LOE / 
reque M. Gounot 
la sen a-tique, 


uuvux de Geethe, nous eussions préféré un peu : 


we mention, voire méme quelque apparen e d'un 
wu desordre. L 

Het pus à dire pour cela que le Zuust de M Gou- 
où cit de tout point condamnable. L'introduction de 
wirige est d'une bonne facture S\mphonique et ré- 
de un grand talent d'instrumentation, Le chœur de 
omslilles, chanté derrière la coulisse au moment où 
au sempoi-onser, est un des rares motifs de la 
arution, mas, de fait, ilest réussi. : 

Le cond acte estde beaucoup le meilleur; la ehan- 
néabolique de Balinqué et lesthæurs dans lesquels 
de Sencotre sont d'un bon ellet Une scène a été fort 
marque dans éet acte: c'est celle où Méphistophéles, 
dure d'un cerele magique, detie tous les buveurs 
mhoret, Un champion s'avance; 11 veut franchir 
core, mais Il est desarmé, son épée se brise d'elle- 
da, un seond, puis un troisieme éprouvent la 
ia deception, Alors ils retournent le tronçon qui 
ur Fee dans la main et dont la garde est en forme 
ru Alivue dette iuage bénie, la puissance 
#Mpistophèles s'évanouit et le diable, battu, im- 
of ss rare à £enoux. 


Mer el que cette scène, si elle eût été trop préci- 
spectacle délicat des ré 
| is le théâtre aussi a ses exi- 
MM eRLIONS, qui ont force de loi. Il faut 
M PAUdIT la MOUL à trois-quutre que chante 
me + Moment où cils essive sa parure de 
,"S-Tidée, si elle n’en est bic à se af] 

âne l'allure, de | st bien neuve, à du 
H l fl & pr 

TbeLel son grand duo avec Marzuerite. 

Nate, la sérénade de \éphisto nous a 
QE le caractère original qu'el'e com- 
glise, si saisissante dans le texte 
€ également froid; nous eussions 
Le lturgiqu äl purement et simplement le 
Dirac ne Equi et une des élégies les plus 
qui des Hldaté Hmais écrites, En revanche, le 

CU ON à fait hisser, et la grande 


1 Le à malég 
à malédie k il AE 
M stable. CHON SOnt Uraités avec une habileté 


HT, Tous à fais 
“Te UON y chant 


ECnquieme acte e 
Étunporta 
il “du bu 


LOIRET 


stune Vérilable fantasmagorie ; 
Cinq grands décors, On 
le, if. Mps à se dire des fadaises 
d F : S S li ses 
Ms grar ‘le. il fallait Le ; 


Cle püulies, es Le les machinistes de manœu- 


Tebx de se gs ‘hanteurs de passer en eriant, 
EU Gristosse à SuMer en anges ou en démons 
FE laufouren po autre p-reille. Au milieu de 
de prion, du te S\Ons reeneilli le souvenir du 
je ml diquen 250" à boire, de Barbot, 
RS EL Pas bien seduisant et de la 


PU produire de l'effet si elle 

developpée. 

| Fa une des meilleures créa- 

SIOUnée, Mie A montrés eXpressive, 
,,., Molan n'estpas seulement 

St encore une artisie profon- 


LA NU le n aclatte; 
ahle qu'il n'ait ee 
n 


IT éminemment musicien 
pa), aussi il est hien re- 
€ autre voix à son service. 


Il s’obstine à donner des notes de poitrine d'un effet 
bien malencontreux. 

Le rôle de Méphistophélès est confié à M. Balanqué 
qui fait de lonables efforts pour arriver au pittoresque, 
mais que nous voudrions Voir plus alerte. - 

Les auteurs de la pièce onteu de justes serupules 
en remaniant l'œuvre allemande: le-rs retouchessont 
sobres, ce dont nous les louons fort. Pour mieux dire, 
ils ont traduit le poëme de Fast ausi près que pos- 
sible du texte, et ce procédé (qui après tout étnt le 
Meilleur) nous dispense d'une analyse détaillée du li- 
vret. Voir, du reste, l'excellente traduction de Gérard 
de Nerval. 

La partie matérielle de l'ouvrage, c'est-à-dire les 
décors et les costumes. est traitée avec un goût par- 
fait Le cabaret, Le jardin de Marguerite et le parvis de 
l'églis: sonttrois des malleures toiles de MM. Cambon 
e! Thierry. 

— Grand événement à la salle Ventadour! M. Tam- 
berlick est rentré par le rôle de 4 Zrovatore et chan- 
tera successivement Othello et les Martyrs de Donizelti 
Nous aurons à revenir surle suecès qu'a obtenu le 
grand ténor. Aujourd'hui, faute d'espace, nous sommes 
obiiges de nous en tenir à une simple constatation. 

— Les concerts continuent à ire nombreux sinon 
brillants. Parmi les plus remarquables de la semaine 
nous avons à citer celui de MI Ingebord Starck, et 
ceux de MM. Magnus et Jules Frin. 

ALBERT DE LASALLE. 
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CAUSERIES DE LA MODE. 


Paris a, comme Lon !res, sa saison de fêtes de prin- 
temps: les bals et les grandes réunions n'y finissent 
plus comme autrefois aussitôt le carnaval expiré. On 
danse malgré le carêime,-et quand le Carème est fini, on 
danse encore, quoique nos jirdins soient en fleurs et 
que la campagne ait repris son manteau de verdure. 
Cela vient descaprices du printemps,qui. presque tou- 
jours,comme pour faire contraste à un hiver tres doux, 
se montre pluvieux étglacé. Les arbres ont beau être 
couverts de feu Îles et les parterres Îluris ont beau se 
diaprer des plus vives couleurs, comment se promener 
quand le vent, la grêle et la pluie sont déchainés dans 
l'atmosphère? Le mieux est encore de seré-hiuffer en 
dansant. et d'alter respirer le parfum des fl:urs d:ns 
les serres et les salons, 

Depuis notre dernière eauserie, nous avons assisté à 
quelques fêtes tres-belles, Noûs citerons. entre autres, 
le bal donné par Mme Ernestine Panckoucke dans son 
magnitique hôtel (ancien hôtel Mignon), rue des Poi- 
teuins, où tant d'objets d'artant que et moderne et de 
euriosités jiponnaises et chinoïs?s se trouvent réunis. 
Les sa'ons et les galéries de Mme Panckoucke avaient 
été éclairés à grorro pour cette fête, où se pressaient 
les femmes les plus élégantes et les plus belles jeunes 
filles de Paris. Parmi les toilettes nous avons Surtout 
remarqué à cette féte celle portee par Mme Caro ine J, 
femme d'un riche banqaicr Sa robe était en satin bleu 
de Chine avec trois Volanis en splendide point d'Angle- 
terre. Ces volants étaient groupés sur 1es côtés par des 
nœuds de ruban bivu et des toulfes d2 roses sans 
feuillage, Dans les berux cheveux blonis légèrement 
poudres, seintillait un diadème en diamants sur un 
fond de velours noir, quise reliait derriere la tête par 
une petite couronne de rose. C'etait d'un déieeux 
effet. 

Muue la marquise de Boissy a ouvert ses salons par 
deux brillantes soirées où lon a fait d'excellente mu- 
sique. Ambassadeurs, ministres, sénateurs, homines 
célèbres dans la science, la litterature et les arts, 82 
pressaient à ces réceptions de lintel igente marquise. 
Les toilettes des femmes étiient somptuouses, Nous 
avons beaucoup remarqué celle de la mañresse de la 
maison et celle de Me K..., femme du celébre astro- 
nome, La marquise de Boissv portail une robe en satin 
hlane recouverte de trois magnifiques volants en den- 
telle noire de Chautily, ornés de nœætds flottants en 
velours rouge. Le corsage élail détoré de même, Un 
collier de brillants et des bracele $, également en dia- 
mauts, éclairaient les bras et les épaules de marbre de 
Paros de la marquise, La coiffure était charmante : des 
trainces en liserons blanes et cerise s'enlacaient aux 
boucles en spirale des magnifiques cheveux blonis 
dorés, Mme K... portait une robe en gros des Indes 
fond blanc avec un semis de pensées, où l'or se mê ait 
aux nuances des Î:urs. Sur la berthe en point d'An- 
gleterre qui dérorait le corsage, courait un cordon de 
pensées en velours entremêlées d'étoiles de diamants 
du plus heureux effet, La coiffure se composiit de 
nerreries et de diamants, montées en forme de fleurs. 
Un grand nombre de robes delicisuses que nous avons 
admirées dans les réunions dont nous venons de par- 
ler, sorlaient de la maison Fauvet. Cette maison qui, 
par son goût exquis, a su mériter lachentèle de Faïis- 
tocralie parisienne, et nous pouvons ajouter $:ns 
hyperhole, de l'aristocratie du monde entier, prépare 
en ce moment les plus riches envois pour la saison de 
Londres. 

Mile Pitrat est également la flcuriste recherchée du 
grand monde. Quelles merveill-us’s couronnes sor- 
ües de ses mains, vraiment inspirées, DOUS avons VU°S 
sur les plus jolies têtes! Les nareisses blancs, les ma- 
gnobas roses, les résédas mèlés aux violettes de Parme 
s'enlaçaient en guirlandes naturelles sur les cheveux 
blonds ou bruns. Mie Pitrat excelle dans les coiffures 
de jeunes filles et de jeunes femmes. Elle en à fait 


d'incomparables pour la belle M''e de Rivas et pour la 
jeune duchesse de Beauregard, Voici le moment où 
M Pitrat dispose pour les chapeaux de paille d'ftalie, 
de paille de riz et pour tous les chapeaux élégants, ces 
incomparables branches de fleurs appelées woutures, 
d'une flexibilité et d'une grâce qui éharment le regerd. 
A l'heure qu'il est, le salon de M! Pitrat ressemble à 
un parterre. Que diles-vous de cos roses prince-Albert 
en toutes nuances? La rose rerte est une nouveauté qui 
sera recherchée par toutes les femmes qui donnent le 
ton, À côté, c'est une collection de pavots dans les plus 
suaves couleurs, Le pavot vert émeraude est encore 
une innovation de MU Pitrat, Puis, voici des branches 
d'acacias. des tiges d'emérocales et d'autres en ané- 
mones d'une miraculeuse vérité, N'oublions pas la tu- 
lipe verte qui rivalise avec la rose de méme nuance, 
Mie Pitrat vient de faire pour plusieurs belles ladies 
des garnitures de manteaux de couret de robes de bal 
qui seront trèsadimirées au palais de S int-James. 

Humann est pour la toilette des hommes ce qu'est 
la maison Fauvet pour la toilette de, femmes. Lui seul 
sait satisiaire au bon goût de l'aridtocraus. La coupe 
de ses habits est inimitable, et on les reconnait entre 
tous à l'aisance et à la souplesse qu'ils donnent aux 
mouvements. Pour les soirées du grand monde, nn 
habit, un pantalon el un gilel sortis des mains d'Hu- 
mann sont indispensables, et nous voici arrnès à un 
renouvellement de saison où tout ce qui compte dans 
la fashion s'adresse au célèbre tailleur pour les re- 
dingotes etles sartouts de promenade, Au bois de Bou- 
logne, soit à cheval, soil en calèche découverte, les 
bommes ne se montrent qu'avec une mise irrépro- 
chable, Humann seul a le secret de ces toilettes négli- 
gées et pourlant exquises, qui séparent l'homme uis- 
tingué de celui qui ne l'est pas. C'est lui aussi qui fait 
Ces Tavissantes wnazones d'une Coupe arlistique qui 
donnent aux femmes une allure de Diene chasseresse ; 
les jeunes filles anglaises qui font l'admiration d'#yde- 
Park s'adresent de preference à notre tailleur fran- 
cais pour ces habits de cheval qu'elles portent avec 
tant de grâce. j 

I faut voir dans les Magasins du Louvre toutes les 
nouveautés printanières qui vont d'cider de la mode 
de la saison. Ce sont d'abord des moires ant'ques fond 
blane, avec un semis de riants bouquets Pompadour, 
et d'autres avec dis raies moirées et des raies unies 
muuves, bleues et grises, avec de plus petits bouquets 
du même stile Une autre moire, d'un charmant elet, 
est en gris chiné, rayé de groceilles des Alues Ces 
robes se porteront jusqu'au mois de mai; puis vien- 
dront les ctolfes plus légères : les taffetas fond blane à 
carreaux, @ Cadrant des bouquets pompadour, seront 
LS plus recherehés ; puis de beaux (lf:tis, où les raies 
grises, bleues et blanches s'alternent; puis ceux qua- 
érillés pour jeunes filles, d'un bon marché inoui. Les 
salons du magasin du Louvre offrent aussi. en Ce mo- 
ment, le choix le plus varié en ertentutes, grenadines, 
gaze de Chambéry, mousselines, j:conus, dont les cou- 
leurs et les d-ssins ont des effets chatoyants. Dans les 
conf ctions, ce sont des merveilles en mantetets et 
burnous de taffetis dont les ornementations varient à 
l'infini. Puis de délicieuses ombrelles, recouvertes de 
dentelles noires, et d'autres avee des applications en 
velours: nouveauté exquise, spéciale à la maison du 
Louvre. ; 

Avec une toilette printanière, rien ne sied mieux 
antour d'un joli poignet qu'un bracelet de cheveux de 
chez Lemonnier, Tautôt é'est une natte plate, d'une 
merveilleuse execution, fermée par une boucle incrustée 
de petites turquoises où de petits rubis ; tantôt de fines 
torsades réunies, closes par un fermoir plus riche. Les 
broches, les bagues et les cordons en cheveux de Le- 
monnier sont des œuvres d'art. Voici bientôt l'epoque 
des mariages, où chaque jeune ülle aime à trouver 
dans sa corbeille un de ces bijoux de sentiment, si nous 
pouvons nous exprimer ainsi. C'est tour à tour un 
bracelet des cheveux de la mère qu'elle quitte, où une 
bague des cheveux du fiancé qu'e le anne. 

A la naissance du printemps, quand la température 
est indéeise, les châles de cachemire sont adoptés par 
toutes les femmes élégantes ; nous en avons vu d'une 
rarelé froppante au azur Ture. M, Petit a butiné en 
Asie les plus fraiches merveilles de ces tissus sans 
pareils Les châles de printemps fond rose des Indes, 
ceux fond vert céladon et ceux fond bleu de Chine, 
tenteront toutes le, femmes du grand monde. La prin- 
cesse Mathilde, dont . Petit est le fournisseur breveté, 
a fait choix de plusieurs de ces châles pour sa jeune 
heile sœur, la princesse Clotilde, et, pour elle, d'un 
Maguilique burnous brodé d'or. I faut voir aussi, au 
Bizur Lure, les splendides étoffes que M. Pelil vient de 
recevoir de Brouss. 

Ge n'est pas seulement les toilettes qu'on renouvelle 
au commencement dessaisons, ce sont encore les ameu- 
hlements. La maison Réquiflart-Roussel et Choqueel a 
l'entente parfaite de ce qui convient aux décorations 
d'un salon où d'un boudoir, quand le printemps ar- 
rive. Déjà les étoffes d'ameublement de couleurs guies 
et vives se pre sent dans cette maison brevetée par 
l'empereur, Fimpératrice et la reine d'Angleterre. 
Bientôt viendront Les étolfes destinées aux meubles de 
château et de campagne. MA. Réqul'ard-Ronssel et 
Choqueel ont reçu un grand nombre de commandes 
pour plusieurs Cours de L'Europe. Il faut les voir ex- 
posées dans leur maison même pour se faire une idée 
du goût et de la maguiticence prodigués dans l'exéeu- 
tion de ces étoiles et de ces tentures diverses. 

Les galons, franges et passementeries en tous genres 
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pour ornements de meubles et de rideaux se trouvent 
dans un choix infini à la Ville de Lyon, chez MM. Ran- 
sons et Yves. Rien de complet et de ravissant comme 
l'assortiment de rubans unis, écossais et rayés qu'on 
trouve aussi dans cette maison. Les gants de Suède et 
les gants de chevreaux sont là étalés en sveltes pyra- 
mides, et tous d'une perfection de coupe et d’une sou- 
plesse de p’au incontestables. On trouve aussi à la 
Ville de Lyon tous les objets d; fine mercerie et les 
épingles en tout genre les plus recherchées. 

Les er porte avec les toilettes de prin- 
temps ne ressemblent pas à ceux dont on se sert avec 
les riches toilettes d'hiver. Il faut aller voir à la Su- 
b'ime Porte les mouchoirs sphériques de Chapron, ce 
sont autant de surprises charmantes. 

Sur ces moucho rs, une gout @ d'essence d'umbroisie 
ou de bouquet de Trianon, de Faguer Laboullée, révèle 
aussitôt la femme élégante: c'est le cas de dire, qu'elle 
se trahit par son parfum. L'Amandine Faguer est in- 
dispensable dans celte saison de l'année pour la con- 
s:rvalion des mains. 11 faut également faire un choix 
chez Fagner-Lahoullée de ses lotions renommées et de 
sas crèmes bienfaisantes qui conservent li beauté des 
femmes. Les sultanes parfumées el les éventuils espaynols 
tenteront aussi nos belles lectrices. 

YOLANDE. 


— 0 Qu— 


« Mon cher directeur, 


» Vous avez bien voulu me charger de vous rendre 
Compte de ce que je rencontrerais d’intéréssant dans le 
voyage que je viens de faire du côté de Bayonne. 

» C'est à ce titre que je vous envoie une note sur 
Saint-Jean-de-Luz, une vue de la ville et quelques dé- 
Wils sur les travaux d'essai que S.M l'empereur vient 
d'y faire exécuter d'après un nouveau système de 
construction en béton aggloméré. 

» Déjà tous les journuux se sont occupés de cette 
question d'une haute importance; j'espère donc que 
De abonnés liront avec intérêt cette communica- 

ion. 

.» Saint-Jean-de-Luz, dont l'origine remonte à la fin du 
sixième siècie, Cut sa prospérité àsa position exception- 
nelle, au caractère entreprenant de ses marins renom- 
més pour leur habileté à la pêche de la baleine et à la 
protection que lui accordèrent les rois de France, de- , 
puis Charles VIT. 

» Elle recut Cans ses murs Louis XI, Français Ier et 
Charles IX; mais c'est surtout au séjour de Louis XIV 
qu'elle attache tout l'orgueil de ses souvenirs. 

» En effet, c'es: le 9 juin 1660, dans l'église de Saint. 
Jean-de Luz, que fut célébré, par Jean d'Olce, évêque 
de Bayonne, le mariage de Louis XIV et de l'infante 
d'Espagne 

.» À cette époque, Saint-Jean-de-Luz et Siboure, 
village situé de l'autre côté du pont, sur la Nivelle, 
comptait quatorze mille habitants et quatre-vings na- 
vires pêcheurs, la plupart armés decanons. Les guerres 
désastreuses de 1688 à 1713, en amenant la cession 
de Terre-Neuve à l'Angleterre, portèrent un coup fatal 
à sa marine, qui tirait alors de grand profits de la 
pêche de la morue et commencèrent l'ère de sa déca- 
dence; mais une cause de ruine bien plus formidable 
acheva sans retour ce que les traités avaient fait. 

» La mer contenue jusque alors par des digues na- 
turelles, les renversa lout à coup, déborda sur ses ri- 
vages et vint battre la ville de ses vagues furieuses. 
Des masses de sable s'amoncelèrent à l'embouchure. 
de la Nivelle et obstruèrent le port ; le 22 janvier 1749, 


Vue de la ville, du bassin et de la rade de Saint-Jean-1e-Luz. 


par une violente tempête, la digue qui défendait la 
ville fut emportée et un grand nombre de maisons 
s'abimèrent dans les flots. 

» Ces désastres se renouvelèrent plusieurs fois, 
malgré la construction de digues, dont la dernière (de 
quinze mètres de largeur sur dix mètres de hauteur), 
bâtie sur pilotis, par ordre de Napoléon ler, fut em- 
portée dans une seule nuit. 

» Cependant Saint-Jean-de-Luz, dont les bains de 
mer commencent à être très-fréquentés, est sur le point 
de voir renaitre pour elle un brillant avenir. L'em- 
aa Napoléon HT la visita en 1854. Frappé de la 

eauté de sa rade, il conçut le projet de rendre Saint- 
Jean-de-Luz la rivale de Marseille et de Toulon, en do- 
tant la France d'un vaste port. 

» Vers la fin de 1858, étant à Biarritz, il ordonna à 
M. Coignet, manufacturier distingué et inventeur d’un 
nouveau système de construction en béton, d'entre- 
prendre des essais qui permettraient d'exécuter les 
travaux d'une digue gigantesque avec une économie de 
plus de moitié et une solidité inconnue jusqu'à ce 
jour. D'après ce projet, la jetée du fort du Socoa serait 
prolongée, Une seconde serait consiruile partant de la 
pointe Sainte-Barbe, achevant de fermer la rade et ne 
laissant entre elle et la première qu'un étroit goulet 
pour le passage des navires. 

» Le temps seul peut prononcer sur le résultat des 
expériences conçues par Sa Majesté: maisil est permis, 
uès aujourd'hui, d'espérer le succès. En effet, Le pro- 
cédé de M. Coignet consiste en un nouveau mode d'em- 
pol de chaux et de ciment qui a parfaitement résisté 

éjà depuis plusieurs années à toutes les intempéries 
atmosphériques et à l'action de l'eau douce. Les tra- 


- vaux exécutés au bois de Vincennes pour le compte de 


Sa Majesté, et surtout ceux de la fabrique de M. Coi- 
at à Saint Denis, ne laissent aucun doute à cet 
ard. 

F Les hétons ordinaires employés à la mer n'ont pas 
donnéjusqu'ici desrésultatssatisfaisants, surloutà cause 
de leur perméabilité. Les bétons de M, Coignet sont 
d'une densilé considérable et complétement imper- 
méables. 

» Ils se distinguent de ceux connus jusqu'à ce jour, 
en ce que, au lieu d'être coulés et employés comme eux 
à l'état de pâte liquide, ils sont employés à l'état de 
poudre pâteuse ayant la propriété de recevoir par le 
choc répété d'un corps dur et pesant, un élat d'agglo- 
mération qui rapproche les mollécules de la chaux et 
leur donne une prise beaucoup plus prompte et plus 
énergique. 

» Déjà M. Coignet a obtenu des pierres de très-bonnes 
qualités, propres à la construction, aussi dures que le 
meilleur caleaire. Il a construit des maisons monolithes 
sans pierre, ni brique, ni charpente, couverts par une 
terrasse en béton ; des dallages, des voûtes, des citernes, 
des puits, des égouts, des aqueducs, des réservoirs 
parfaitement étanches. 

» On p'ut entrevoir comme conséquence de ces pre- 
miers travaux, d'autres applications sur une plus 
grande échelle, pour les tunnels, les viadues, les ponts 
qui seraient! formés d'un seul bloc de béton M. Coi- 
PA se propose également de construire des silos pour 
à conservation des grains, des vins, de l'huile. 

» Il est sérieusement question d'exécuter par ce 
système les constructions du canal de Suez. Là le sable 
base du béton de M. Coignet abonde, et la pierre man- 
que totalement. IVe 

» Un rapport de M. Daguenel, ingénieur du port 
de Bayonne, vient de constater le parfait élat des tra- 


vaux exécutés depuis trois mois. Il signale la rés 
stanceremarquable que présentent les blocs agglomér 
directement en pleine mer, lesquels sont aujourdb 
d'une extrême dureté et aussi intacts que s'ils sortait 
du moule, 

» M. Coignet refait en ce moment, à l'Ecole des pop 
et chaussées, quai de Billy, à Paris, des essais de bélg 
agglomérés à base de chaux appliqués à la construcik 
des aquedues, des ponts, réservoirs, planchers et le 
tures, pavés, dallages, etc. 

» J'ai eu occasion de suivre tous les développemet, 
et les applications du procédé de M. Coignet, et je: 
crois appelé à rendre d'éminents services à l'art de 
construction. 

» ADRIEN MULLER, ingénieur civil. 0! 


———— 

La Mode de Paris, journal du monde élégant euro. 
dirigé par Mine la Cesse DASIE, parail deux fois par mois, avec t 
gravure de modes coloriée ‘ans tous ses numéros, plus une on | 
sisurs annexes se composant, alternali nt, de destins de 
deries, tapisserie, filet, crochet, tricot; — trons dans lou! 
genres ; — de dessins pour travaux de fantaisie; — de musid 
d'aquarelles, sépins, ete, — Cette charmante Revve des Dunes 
plus répandue de tons les journaux du même genre, sa ploec « 
aujourd'hui marquée dans tous les sulons distingués, va comme 
la publication de ses patrons pour la saison nouvelle, en même le 
que sa Directrice va faire paraitre, dans sa partie littéraire, mn 
vrage du plus haut intérét, sous ce titre: = 

Le livre des femmes. 

Puux : Paris, un an, 12 fr.; six mois, 8 fr. — Déparien 
Corse et Algérie, un an, 15 fr. : six mois, 10 fr. — Virar 
selon le tarif postal. — On s'abonne en envoyant frow 
bon de poste à la Directrice, 19, vue de L'Arbre-Sec, à l 
ou en s'adressant aux libraires et aux Mes: es, — À 
tranger, s'adresser aux directeurs des postes et aux libraires. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Un homme réfléchi mesure la portée de ses à 
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Théirre vx L'OPÉRA-ComiQue. — Le Pardon de Ploërmei : La folle tombant dans le torrent, (Acte II, scène dernière.) 
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LE MONDE ILLUSTRE 
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COURRIER DE PAR:S 


— 


sas L'hiver, qui était allé passer son... hiver en 
O:ien!, chassé de ces contré»?s indignées par leur sou- 
verain solaire — un moment mis en fuite, mais réin- 
tégré dans ses Etats par le mois de rmars, — l'hiver, 
disons-nous, revenant de s's escapades méridinales, 
nous a visités pendant quelques jours en s'en re- 
tournant au pôle nord. Indigné, humilié de trouver 
au passase le printemps déjà installé, il avait secoué 
sur nos iatitudes ses grandes ailes pleines de frimas, 
etun moment maître du ciel et de la terre, il s'était 
bresqu'ment vergé de son trop hàtif et présomplueux 
successeur, en répandant autour de nous les bourras- 
ques et le frisson. En une nuit, s5n haleine frigide 
avait croqué tous les tendres boutons et les pousses 
fraîches qu’une séve trop confiante avait prématuré- 
ment étatés sur le hâif autel du printemps. 

Mais le débat aura sans doute été porté aux pieds 
de celui qui domine, de son immuabli'é providen- 
tielle, les saisons et les mondes: son arrêt aura donné 
gain de cause aux fleurs sur les frimas, en raison 
peut-être de cet axiome tout humain que : Possession 
vaut titre ! Ea effet, après cinq ou six jours de luttes, 
c’est l'atmable saison qui a triomphé du sombre et 
humide voyageur, quittant Smyrne pour la baie de 
Bain. Déjà les premières gouttes de rosée ont trouvé 
des fleurs pour s'ÿ suspendre le matin, ét à midi le 
front du jardinier essuie la première goutte de sueur. 
Tout est bleu par les airs, tout est vert sous nos pas, 
— le nuage a cédé, le soleil rayonne! 


vw L'événement à la fois mondain et Ivrique de 
Ja semaine, a été l'apparition à lOpéra-Com'que de 
la nouvelle œuvre de l'illustre auteur de Robert, des 
Huguenots et de l'Etoile du Nord, Notre numéro de 
ce jour donne à ce sujet satisfaction pour les yeux et 
pour l'esprit, et Gu-tave Doré, un dessinateur, un 


peintre — qu'on appelerait an maitre, s’il n'était en-: 


core si jeune, — nous fait voir l'émouvante scène 
finalé du second acte, alors que le tronc d'arbre qui 
s:rt de pont sur le torrent se brise sous les pas de la 
folle Dinorah et que les écluses rompues laissnt se 
précipiter l'eau — l'eau vérit b'e! — qui donne à la 
périélie un aspect si nouveau et si saisissant. C2 dé- 
cor, dont la si complète réussite a offert des difficul- 
165 extrêmes, fait grand honneur à l'administration 
d: notre second théätre lyrique, et M. Nestor Roque- 
plan, prouve qu'il n’a pas laissé rue Lepelletier l'ex- 
périence et le goût qui ont moins souvent lieu de 
s'exercer sur une large écheile, place Favart. 

Mais restons de ce cô'é ci de la rampe, avec le 
pablic, et constatons l'éclat de cette réunion de la cu- 
riosilé d'abord, de l'enthousiasme ensuite. Le‘rs Ma- 
jestés occupaient leur loge, le spectacle les a atten- 
ducs, Je serais curieux de savoir si M. Roqueplan 
payera l'amende de police (trente-huit francs, je crois!) 
qui frappe tout théâtre qui baisse sa toile passé mi- 
nuit? Partout, aux loges de galerie, c'étaient l2s minis- 
tres et hauts dignilaires de l'Etat. La loge de M. Auber, 
cet autre illu-t'e maître qui compte cinquante succès 
sur ce même théâtre, offrait un petit décaméron de 
jeunes et brillantes beautés. Tout ce que les coreli- 
gionnaires de l’anteur comptent à Paris d'éminent 
et de riche était là pour fêter l'homme de génie qui 
a fixé uns corde nouvelle à la lyre théâtrale. Les 
fenunes en toilette de bal, les hommes en habit noir 
et cravale blan:he : c'était comine une soirée nrin- 
cière, à cela près que tout le monde ne tarda pas à 
oub ier ses gants paille pour applaudir à tout rom- 
pre... gants compris. 

Les entr'actes du Pardon de Ploërmel sont forcé- 
meut assez longs. Là seulerent il serait heureux qu'on 
püt faire quelques coupures. Mais peu à peu tout se 
lassera, el on reviendra aux limites ordinaires. Pour 
le premier soir la lonzueur des entr'actes éiait un 
plaisir ajouté au spectacle, car elle permettait aux 
opinions de s'échanger, aux émotions de se produire, 
L'inpression unanime était celie qui a brillamment 
conduit l'ouvrage à l'ovation finale, où l’on a vu l'il- 
lustre maestro contraiat de paraitre devant le public 
enthousiasmé, et avide de voir l'homme éminent qui 
voue depuis vingt-cinq ans à notre capitale le fruit de 
son génie. Car il faut bien noter ceci, qus Meyerbeer 
ne veut de juges et d'auditeurs que parmi nous, et 
que lorsqu'il trouve à sa disposition toutes les scènes 
de l'Europe jalouse, c'est à Paris qu'il vient et revient 
toujours demander un poëmne, des chanteurs, un or- 
chestre, des critiques et un public par centaines de 
fois renaissant ! 

On à souvent parlé des soins extrêmes, des recher- 
ches nouvelles, de l'impitoyable perfection qu'il s'ef- 
force d'apporter dans la composition, la mise en 
scene et l’exécution de ses ouvrages. Certes, par les 


Le nps d'improvisation et de conception hâtives où 
Bous VIVO IS, — à ue époque où le produit matériel est 
la grande préoccupation de ceux qui s'o ‘cupeut d'art, 
— cette sollicitude toute portée vers la plus grandè p :r- 
fection de l'œuvre est, chez M. Meyerbeer, un hom- 
mage rendu au public, dont celui-ci doit être aussi 
pénétré que reconaaissant, Tant de travaux, de 
peines, de soins, de recherche, de minuti: même, 
n'ont pour but que d'offrir aux auditeurs une œuvre 
plus parfaite, plus châtiée, plus intéressante, — et le 
rigorisme que, dit-on, le maître déploie devant ses 
exécutants, tout en restant toujours l'homme le plus 
courtois du monde, tourne infailliblemeut au profit 
des plaisirs pub'ics. On doit donc l'estimer et l'aimer 
davantege des sol'iciludes et des faizues qu'il prend, 
— plus jeune de génie que d'âge, —et miitre d'une de 
ces grandes siluations sociales qui poussent générale- 
ment au repos ! 

Ce côté du caractère de M. Meyerbeer doit être mis 
en relef comme un motifde plus apporté à l'adini- 
ralion qu'il inspire, 

LL. MM. ont désiré complimenter M. Meyerbeer 
dans leur Dg?. M. Nestor Roqueplan a eu la part qui 
lui revenait dans ces félicitations. 


vas L'autré soir, nous avons été pris au piége 
d'un thé plein de malélices et de tartines de pain d'é- 
pice collé, par du beurre, sur des plaques de pain or- 
dinaire. On nous avait prié et un peu plus, de venir 
entendre une demoiselle où dame qui se croit des dis- 
positions pour l'art lyrique: Va donc pour le pain 
d'épice — et la cantairice ! 

Nous y voilà. 

« — Ah! monsieur, que c’est aimable à vous .. etc.» 
lieux communs de circonstance. O1 nous flanque une 
tasse trop p'eine de thé trop chant dans la main, 
Pendant que nous essayons de la tenir en équilibre en 
soufflant de:sus, nous Sommes brusquement secoué 
par les oreilles : une voix éclate dans le salon voisin, 
entamant. à plein gosier, un air .très-brutal, trés ro- 
caitleux, tres-diflicile, du Belisario de Donizetti. A 
la quatrième mesure, nous posions la tasse sur le coin 
d'un meuble, nous renoncons à tout pain d'épices, et 
nous nous laissions glisser dans uu fauteuil pour écou- 
ter, nous disant mestalement : 

« — Ouais! qu'est-ce que cela ? une pareille voix 
jaillissant à l'improviste d'un thé-traquenard ? » 

Et comme la virtuose al'ail toujours, il nous fallut 
bientôt reconnaître qu'il y avait là une voix vérilable- 
ment superbe, une méthode magisitra'e, et une ex- 
pression passionnée, L'air fini (et quel air diabolique !) 
nous vou'times, tout émerveillé, voir la cainiatrice et 
la comp'imeuter... mar déjà elle rechantail un nou- 
veau morceau: les larges couplets de Rachel au se- 
cond acte de la Juive. Immobilisation soudaine et 
élonnement accru ! 

Le chant terminé, un de no: amis nous aborde : 

«@— Hein! — fait-il, — vous ne vous attendiez 
pas à cela ! 

» — D'où diable sort donc cette femme? 

» — Elle sort... de la maison!» — dit quelqu'un! 

En effet, sa dernière note lancée, elle s'était es- 
quivée, comme pour se soustraire aux regards d'une 
curiosité, d'un intérêt bien lég. lime... 

Mais pourquoi celte brusque fuite ? 

Cur? — why ? — perché ? 

Nous en étions tous fort déçus, presque blessés... 
car, pourquoi se dérober à tout ce que devait avoir de 
flatteur pour elle l'expression de la surprise et de l’ad- 
miration Commune ? 

La riaîlresse de la maison, interpellée, évita de ré- 
pondre, et offrit avec an redoublewent d'ardeur hos- 
pialière, son thé et son pain d'épice. Nous renon- 
çämes à tout cela pour aller entendre ce qu'il serait 
possible de saisir encore du troisième acte du Par- 
don de Ploërmel, qui était à sa seconde repré:enta- 
tion, En sortant de l'Opéra-Comique, nous trouvämes 
sur le boulevard l'ami qui était resté en proie à ce 
pain d'épice. 

« — Eh bien! — s'écria-t-il, — je sais pourquoi la 
cantatrice qui nous a émerveillés ne.se laisse pas 
voir ! 

» — Elle est laide ? Qu'importe! la Pizzaroni était 
un monstre | ; 

» — Oui, mais celle-ci est... 

» =— Quoi ? finiss?z donc! 

» — Elleest... bossuel » 

La révélation nous fit l'effet d’une douche, 


«— Bossue ! quel malheur! Je la voyais déjà au 
gran 1 Opéra chantant l'Africaine ! 

» — Elle serail mieux au Théâtre-Lyrique, chan- 
tant la Fée Carabosse de Victor Massé ! 

» — Bossue... avec une voix, un talent pareil ! 
c’est déplorable ! » 


En cfet, lecteur, cette pauvre femme a un Lietde 
premier ordre qu'elle s'est doué par l'étide, letras 
vail, le goût, le sentim nt, la vocation. Jetéu par g 
confor nation hors des grâces d> son sexe, ele a vou 
pousser aussi loin que possible l'usaze d'un ü0g 
exceptionnel que la conformation de son goser hi 
avait donné. C'est une virtuose de premier ordre. 
et l'art public n'en pourra rien faire | j 

Je parie que le problème donné à M. S'ribe j3 
vingt aus, il l'eût résolu au profit de son fidè e cola. 
borateur de la Muette. I eût fait: la Bossue! 


vw Nous avons dit un mot déjà des résulats ax 
horbitants de la vente de la colection d'objets jan 
et de haute curiosité laissée par M. Rattier, en sont 
vant fabricant de caoutchouc et anateur déterminé, 
La réunion de «on cabinet lui avait, dit-on, coûté ve 
centaine de mille francs. La vente faite ces juirs durs 
niers à la sale Drouot, a produit 354,942 fr. c'eg. 
à-dire que les héritiers de M. Rattier auront in 
presque quatre capitaux pour un jadis engagé, € 
cela, après de longues années de jouissance des ob 
jets précisément réuais pour les intelligents plaisir 
que doune leur contemplation, leur possession, 0 
voil que savoir acheter, et en temps opporlin, dé 
objets d'art, serait une brillante spéculation, $ t 
n'était pas avant tout la saiisfaction d'un goût, d'u 
passion dont les rus, jadis i<o'és, deviennen: cha qu 
jour en quelque sorte épidémiques ! 

Mais nous doulons fort, — cette remarqu2 ne ou 
rail être supprimée de c2s lignes constatatni'es à 
faits vérilablemeat singuliers, — que les amateu 
qui onl payé la plupart des curiosités Ratti?- les or 
dont quel {ues-u s dniveat être indiqués ici, trouv x 
désormais la moindre spéculation possible ajoute 
leur caprice ! 

Voyons quelques chiffres. 


Ua plateau de la fabrique de Gubhio à reflets m 
talliques, représentant l'E‘fant prodigue, payé nu! 
en 1842 par M. Rallier, a éé ad,ugé à M. \o, 
OU Per na Dé aus dm om e, putes, ee HO DUI 

Une coupe ronde des fabriques de faïence d: Ca 
tel-Durante aux armes du pape Jules I, en 15 
achetée 800 fr., à Turin, en 1844, a été adjuzée à 
marchand anglais pour. , , . . .  L,000 

Une belle aiguière, haute de 27 centimètres, 
Bernard Palissy, médaillons à figures coioriés pr 
venant de la co!lection Soulaze, adjugée à M" 
RS DOU ES Mg et are ya, nût ct HO 

Deux coupes rondes, du mème artiste, aux ciili 
enlacés — et faisant bon ménage, — de Her 
Catherine de Médicis et Diane de Poitiers, émai 
de coulgurs variées, rares morceaux, provenant de 
collection Préaux, adjugées à M. le baron Shi 
DOUTE gr 6 Sn a Eh At rie Ne 42,500 

Un magnifique bas-relier en marbre sculpi, ref 
sentant le buste de Scipion, œuvre évidente d'un 
grands maitres du scizième siècle, 50 centre 
sur 60, adjugé à M. Mannheim de la rue de la | 
POUR 2. bn ve eu ous cos cie. 21250 

Les salières en faïenc? dites de Henri Il, curius 
abso!ues plutôt que brillant objet d’art, au no nb” 
quatre, ont été payées par M. le baron James 
ROLISCHII. 2 me mt sur Li avé 36.83 

Ua triptyque en émail colorié de Limozes, 25 € 
timetres sur 73, adjugé à M. Norzy pour. 10,001 

Une plaque ronde, aussi de Limoges, repré-en 
le Christ en croix, provenant de la collection Bou 
Denon, citée par M. de Laborde dans sa Notices 
les émaur du Louvre, a été adjugée au baron Sel 
DOËL sx Oh ee ne dE ef a 4 de 15.0 


Nous dirons enfin, pour couper court à ces men: 
qui témoignent du goût passionné du jour à prop 
ces objets de hautecuriositédontnos pères se prén 
paient si peu, que les mi rialures sur parchemin, 
nous avons fait l'histoiredans notre dernier Cour 
et qui, de que'ques cents francs que M. Ralte 
paya à la mortuaire de M. Auguste, ont atteint l': 
jour 12,000 fr. (et non pas 16.420, comme 0 
écrit sur une information erronée), ont été adju 
au duc de Hamilton. 

On co‘prend que nous n'avons cité que les gr 
prix. Mais il faut dire qu'un nombre consilt 
d'objets ont atteint de 500 à 3,000 fr. Celui qui 
rait voulu dépenser là que moins de 500 fr., ris 
bien de ne reporter que quelque soucoupe « 
chée ! 

Lorsqu'on voit les prix qu'atteignent, dans 
gouement du jour, les curiosités et objets d'art an 
on doit penser que la collection que M. Sauvac 
si généreusement donnée à l'Etat, —ne se ré-e 
que le plaisir d'en être le conservateur, — eût f 
ment acquis, en vente publique, des prix consi 
bles, et qui, toute prosortion gardée avec la colle 
Rattier, peut aisément être portée à un million. 


4 libéralité, M. Sauvageot a reçu 
écense jun logement dans les hauteurs 


1 qi d'honneur € 
Louvre. 


ordi des Champs Elysées a écrit 
ve. Le te, placée à, la porte d'entrée : 


rune grande pancar 
xx LON FUME DEiORS. 


Ua Le prince de Le. qui a environ trois cent 
AE ds rentes, des terres immenses en Livo- 
le es ifqne villa à Naples, un hôtel à Lon- 
che on de chez lui à Paris où il passe les 
Rs de l'année ; il vit au club. . . 
gun anipathie. pour CE qu'on appelle de monde, 
À dre ssoires, bals, concerts, diners, raout, 
SU onde, que, dans la crainte de se voir 
ÿ K de sans pouvoir trouver de raisons plau- 
Ro rés lauce, — il n’a pas d’habit noir! 


(ue femme de finance, qui est une des plus 
unes maigres de Paris, à la manie originale, 
non nouvelle, — de rester au lit jusqu’à cinq 

c ms dus, une fvis par semaine, pour recevoir 
4 amis Qa l'a vue sortir le matin pour faire des 
peils, des visites intimes, — puis rentrer, se 
aire une tuilette spéciale où les dentelles 


shabiller, Ê : 
at un grand rûle, et Se coucher, disant à sa ca- 


H 


spl : 

« Prévenez à l'antichambre que je reçois! » 
Lfiire, nous l'avons dit en commençant, n’est 
souvelle, Au dix-septièmne siècle surtout elle était 
en vogue, et Furetière nous dit qu'on donnait ja- 
slenom de ruelle «aux alcôves et lieux parés où 
; dames reçoivent leurs visites, soit dans le lit, soit 
r des siéges.. » Arrétons-nous ! 

Muë de Sévigné parle souvent des ruelles, — sinon 
s sé: — une foule de gravures de l’époque 
ontren qu'on y jouait et y mangeait, et il reste deux 
“mens historiques où la ruelle ou l'alcôve pour 
cœur aubristait encore, b'en cue déjà moins en fa- 
ur : c'est la chambre de Louis XIV à Versailles, — 
celle d'Anne d'Autriche au Louvre. La Fontaine 
li, dit dans Peyché : 

« El avait certains jours destinés à recevoir le 
noudedans son alcôve. » 

Il parait que ce fut M de Rambouillet qui mit fin 
‘elle mode, qu'elle trouvait peu séante, reportant 
lectures el discussions littéraires en plein salon, 
a-tl donné à Mme V... de remettre en vogue si- 
1e ruelle ou lalcdve, que le confort moderne a 
d'iée, mais les réceptions cubiculaires ? Nous en 
{ns un peu plus que beaucoup, et nous doutons 
cut qu'à propos d'elle un autre Delaroche ait 
als à rehire un autre tableau de Richelieu la 
“Sir!orellker, entouré de seigneurs et de belles 


nes, 


“Mu les cercles, adieu l'estrade 

® Adieu chambre à balustrade! » 
ss dune Adieu les alcôvistes, ainsi qu'on les 
se ne éritables précieuses. Pour ne pou- 
loose SOUTEUTS de ruelles » les hommes 
F mal äbaudonué aux femmes les visites 
on Mu vous ne rencontrez que très- 
le voulut n cavalier, La mode que Mme V... 

ITTéssusciter les fera-t-elle revenir ? 


L tout né 3e 
Cas, Voici Ja description de cette ruelle 


Lere que i Â 
ge LS les amies de Ja dame en question con- 
us les mercredis. 


€ par le second salon, qui 
Ê Coucher, laquelle est dé- 
€ plafond, les murs, le lit, les 
né en quinze-seize bleu myo- 
le sie banc. anges, glands, galons et acces- 
"EN formé de is Le lapis d'hiver est com- 
PEAUX d'agneau blanc frisé, dit 
états d'épas MeUble est de bois d'amaran- 
< dise chaque” Hiellé d'ivoire et relevé de 
8 de Sevres Panneau porte une plaque de 
al des jeux PAL en camaïeu liljacé, re- 
5 Porlières a anUns, Tous les rideaux et 
tement Ouatés be Même étoffe que les ten- 
* Plqués à contre -losanges, et 
“Tu cachem:.. + UPpis de lit, ou courte- 
L 1e & L L] e 
Lo mire de l'Inde fond bleu, à pal- 
A Myrte, piqué sur ouate 
cricité gun de duvet végétal (la 
es préte elle dégage agite les nerfs 
* lusse entelle Pour faire valoir une ma- 
“au de |’ “iinpér d'Angleterre, qui provient 
linge Sole Marie-Louise, lequei, 
Ellets à usage, par la feue 


'ideaux, L'é 
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duchesse régnante de Parme à ses femmes de chambre, 
fut vendue, il v a six ou sept ans, à Paris, avec les ri- 
deaux de berceau du roi de Rome. 

Mais continuons ce procès-verbal de commissaire- 
priseur. Il peut intéresser quelque dame prête à se 
mettre dans de nouveaux meubles. 

Le lit est sur un degré, mais sans balustrade. Qua- 
tre colonnes cannelées, autour desquelles se relèvent, 
drapées à grands plis, les courtines, comme dans les 
intérieurs vénitiens du Véronèse, supportant quatre 
touffes de plumes d’autruches blanches, comme sur un 
dais ou sur... mais point d'idée lugubre! Il faut dire 
que ces fameuses plumes sont l’objet de discussions, 
de critiques ou d’approbations très-vives de la part 
de loutes les personnes admises dans ce sanctus-sanc- 
torum où plutôt ce vanitas-vanitalum de la parvenue 
un peu maigre dont il est question. Le baldaquin se 
termine par quatre pans en pointe de diainant pour re- 
cevoir une couronne de comtesse, couronne fermée, 
bien entendu, ayant aux ardillons de grosses perles 
soufflées chez Bourguignon. Tout l'intérieur du lit est 
capitonné en damas blanc, à dessin rococo-fleuri : un 
vrai luxe, ce damas blanc, car il jaunit vite, et tous 
les deux ou trois ans, c'est à recommencer! Une 
grande glace, sur laquelle jouent les rideaux à travers 
le hasard des plis, occupe le fond de ce... je ne sais 
comment dire : lit, temple, autel, n'importe! 

La cheminée porte pour pendule une statuette en 
marbre blanc représentant une femme à sa toilette ; 
les petits bijoux qu'elle porte sont de vrais bijoux. 
C'est l'œuvre d'un ciseau inconnu, qui n'a pas voulu 
signer une pendule. — Je ne m'étonnerais point que 
Cavelier eût passé par là, résigné sur les destins do- 
mestiques de la fameu-e Pénélope. Deux vide-poches 
en vielle pâte tendre de Sèvres, espèce de laque- 
d'or-relief sur fond rose de Chine, sont montés et ci- 
selés de façon que leur place les attend sur l'é- 
tagère d'un cabinet curieux. Des joyaux, des gants, 
des pièces d’or, des montres, des lettres aristocrati- 
ques qu'on montre, les clefs de tout ce qu'on ne 
montre pas, emplissent le grand plat du Japon aux 
couleurs vives d'un guérido : monté par Goutlières, — 
lequel est aussi l'auteur des chenels retrouvés par Cro- 
zatier, cet heureux dénicheur des suprèmes modèles 
des deux deruiers siècies du bronze. 

Sur quatre panneaux réguliers, le tapissier-décora- 
teur a réservé quatre ovaux du capiton où s'ajustent 
quatre cadres à bordures niellées mât sur bruni, et 
surmontées d'un gros nœud dont les bouts se confon- 
dent dans les fleurs admirablement fouillées par un 
ciseau patient. Ces cadres offrent quatre pastels, têtes 
d'aïeules, sans doute achetées à l’ex-grand bazar de 
MM. Choquar père et fils, dont nous avons tout ré- 
cemment annoncé la dispersion... 

Maintenant, ajoutez à cel ensemble une nombreuse 
variété de siéges : gauaches, dormeuses, poufs, fon- 
tan:es, méridiennes, curules, brassières, etc., rem- 
plaçant confortablement là ce qu’au temps des ruelles 
on appelait les ahourets, et vous aurez l'idée géné- 
rale de cette chambre à coucher de réception, dans 
laquelle on parvient en traversant un second salon 
qui forme un heureux contraste d'impression visuelle 
par ses tentures oranges el lilas. 

Voici la décoration. Passons à l'actrice, à la comé- 
die. Il est trois heures. Profitant d'une de ces belles 
journées de l’avant-printemps, madame est allée à 
Neuilly choisir une foule de plantes sans parfums qui 
garnissent ses deux entre-fenêtres. Rentrée, elle s'est 
mise au bain. — Sortie du bain, elle s'est mise au 
lit. Mais pas dans ce lit que vous voyez! 


Non, Elle a ce que j'appellerai une con:re-chambre 
à coucher, dans son cabinet de bain même. Reposée, 
la réaction finie, elle s’est levée, a déjeuné, puis s’est 
mise à faire sa toilette de lit officiel. Rien de plus va- 
poreux, de plus... flou. Ce n'est que mousseline, 
dentelles, nœuds d’un rose tendre. Un désordre mi- 
pulieusement calculé entre-mêle sur sa tête les plis 
d'une fanchon en points de Malines et les touffes de 
ses cheveux blonds. Il ÿ a, sur le côté gauche, un 
petit peigne, habilement posé par la camériste, pour 
pouvoir être prestement enlevé dans certain cas bon 
à prévoir, de façon à laisser dérouler et s'étendre plus 
de la moitié de l'immense chevelure, qu'on a bien 
envie d'appeler crinière, à propos de ceite lionne. 
Cette manœuvre est réservée à la présence passible 
de certaiues femmes qu'on veut faire enrager par cet 
étalege de superbes dous de la nature, dons assez 
rares chez la Parisienne, — qui a de tout... une fois 
babillée — et pas grand'chose dans la vie la plus pri- 
vée, Ah! si fait : beaucoup d'art et non moins d’es- 
prit. 

Madame est, bien entendu, sans Hijoux autres que 
ses bagues, et à peine porte-t-elle au bras un senti- 
ment, sorte de petil bracelet d’or si simple, qu'on le | 
fait ainsi pour faire bien comprendre que sa valeur | 
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n'est pas intrinsèque : Materiam superabat recorda- 
Lo ! C'est le plus souvent le mine cadeau d'une amie 
de pension. et si d'aventure c'était plus, on l’étale- 
rait moins, de crainte des malins commentaires. Mais 
pourquoi des commentaires ? Les femmes actuelles 
permettent-elles qu'on leur fasse de si minces ca- 
deaux ? Dans le parti qu'a pris la dame en question, 
il faut avoir sur le lit une foule de journaux, de revues, 
de volumes de toutes couleurs tendres, des sacs 
de bonbons, — et un petit miroir à main. Ce dernier 
est toléré par l'attitude qu'on prend; il sert à s’ajuster 
et se désajuster au milieu des horribles crises du mal 
de tête qu'on n'a pas... mais qui est le prétexte de 
celte réception horizontale et orientale. « On a passé 
une puit affreuse! — on est certaine d'avoir une mine 
à faire peur !elc. » Les visiteuses s’escriment à dire 
qu’au contraire «on est charmante !» On feint de n’en 
pas croire un mot, mais l’on est foncièrement per- 
suadée d'être délicieuse ainsi attifée, couchée, om- 
brée, etc. 

Puis, au moment où une visite prend congé de ma- 
dame, dans ce demi-jour que les stores à fleurages 
blancs et bleusestornpent, on s'approche pour prendre 
la main ou plu!ôt le doigt que madame vous accorde. 
et on entend brusquement un : 


Brrrrrr.……. — prolongé. 


C'est le petit chien, le roquet, moralement grandi 
aux proportions de Cerbère, qui s'inquiète et se cour- 
rouce si l’on approche de tros près ! L'autre soir, il 
mordit plus fort qu'il n'était raisonnable — de la 
part d'un jouet de chambre, — un certain docteur in 
partibus qui, voulant juger si la migraine ne donnait 
pas un peu de fièvre à madame, lui tenait le poignet 
un peu trop longtemps... Est ce elle — ou son mari — 
qui a placé là celte sentinelle, avec une cavité de 
l'édredon pour guérite ? 

Tels sont les mercredis de Mme V... Les hommes 
approuvent l'idée renouvelée de 1700. Mais les fem- 
mes la critiquent, vexées sans doute de ne l'avoir pas 
eue avant elle ! 


sw C'est à peine si une bien précoce chaleur 
(hier 6 avril, 20 degrés centigrades à l'ombre!) met 
fin aux réceptions du carème. Il est vrai qu'il s’agit 
plu'ôt de musique que de danse. Un programme fort 
attravant réunissait ces jours derniers une société d’é- 
lite chez MM. et Mme Gunsbourg, en leur immense 
appartement de l'Hôtel des trois Emprreurs, place 
du Louvre. On y a entendu M. et Mm° Wolff (piano), 
— Mie Marimon, premier sujet du Théâtre-Lyrique, 
une cantatrice exquise à écouter et charmante à voir ; 
— Félix Godefroy, le roi (Davil) de la harpe; — 
Mile Battu, que n’a point battue Me Darimon, — et 
un cor, qu'il y a plus de dix ans nous avons appelé un 
drôle de cor. 


Ce concert était excellent: il a été écouté avec un 
grand plaisir, — directement par deux cent femmes 
amplement crinolinées, émaillant de couleurs diverses 
deux grands salons; et indirectement par autant 
d'hommes que l’espace acraparé par lesdites crinoli 
nes contraignait à se réfugier dans les salons circon- 
voisins. L’opulentissime famille Gunsbourg s'est, de- 
puis deux ans, formé une société des plus distinguée, 
française et étrangere, — faubourgs Saint-Germain, 
Saint- Honoré et émigration fashionable, Nous y 
avons vu beaucoup de Russes porteurs de beaux noms 
en o/f et en ief/, des Anglais politiques, des Italiens 
inquiets, et bon nombre de membres de notre aristo- 
craie nobiliaire où financière. On dit qu'aujourd'hui 
qu'ils connaissent bien le terrain social où ils peuvent 
jeter leurs millions, MM. de Gunsbourg ont l'intention 
de donner, l'hiver prochain, des fêtes tout à fait prin- 
cières. On sait que la jeune maitresse de cette opu- 
lente et hospitaliere maison est comptée parmi les 
plus jolies et les plus aimables femmes de la société 
franco-étrangère. 


sw Une personne du monde nous derande si 
nous pensons qu'elle peui donner, le lundi de Päqurs, 
un bal costumé que diverses circonstances ont em- 
pêché de placer à sa date écoulée... 

. Nous avois consu'lé des femmes Lrès-scrü: uk uses, 
— tout eu étant tres-mondaines, — et la ma'orité a 
déclaré que, pourvu que le masque fût absent de la 
fête, rien n'y paraissait hors de saison. Nous devons 
même ajouter que plus d’une des personnes apelées 
à se prononcer sur ce fait, se sentent la conscience si 
à l'aise dans l'expression de leur opinion, qu'elles 
seraient prêtes àse mêler de la fête ! 


JULES LECOMTE. 


228 LE MONDE ILLUSTRE 


rt 
ds Li 
Érè à 0 - + . 
* Fa EE E he 4 Ée LTD 
2iPrepee #2. 4235 
RE FÈ L 


rt es CUS 
ï 


ee 


er 
ADDE 


LEA NOUVELLE FORCE | 


> 


st 


"TR nl 
| LLELILEL dl ‘ 
ri vaut | | | f 


Lee 


3 TR un A = 7 a ” g - Lis 73 E S A + p: "Se Fr "1 
CMmALS Fourier MR LE, Z AMIINOIRS 
L arai Ls FA VIA 1 - 


D s” t EI a a ms ——————— 


ForGés DE LA FRANCHE-ComTÉ. — Usine de Fraisans. 


LE MONDE ILLUSTRE 229 


AAUTS FOUR 


cd 


NA 


(l 


ROMA A)OT ECO MTO1S 


LDone 


ET 


LA FORGE COMTOISE. 


Fonces pe LA Francue-ComTÉ. — Usine de Rans. 


230 


Visite aux usines de la Compagnie des forges 
de Franche-Comté. 


Envoyé par la direction du Monde illustré pour faire 
une visite industrielle dans les forges de Franche- 
Comté, nous avons parcouru presque en entier les dé- 
partements du Doubs et du Jura. Le département du 
Doubs, arrosé par plusieurs rivières, est traversé au- 
jourd'hui par le chemin de fer de Dijon à Belfort. Cette 
ligne et le canal du Rhône au Rhin sont les deux 
grandes artères par lesquelles les fibricants du pays 
déversent leurs produits sur les grands centres de con- 
sommation. 

Le Jura, quoique moins privilégié que le Doubs sous 
le raprort des communications, n'est pas moins riche 
en industrie, et le chemin de fer franco-suisse, dont la 
prochaine exécution est aujourd'hui assurée, apportera 
au centre du département une vie nouvelle, en même 
temps que des débouchés plus faciles. 

Sil nous élait permis, dans un article purement 
industriel, de laisser parler un instant le touriste, nous 
dirions qu'il est peu de contrées qui aient, pour leurs 
visiteurs, plus d’attrait au point de vue pittoresque. 
Les sites que nous avons visités offrent, en effet, aux 
yeux le spectacle le plus saisissant. Si le Jura n'a pas 
les grandeurs imposantes de la Suisse dont il est voi- 
sin, il possède des curiosités aussi intéressantes, et le 
voyageur qui le parcourt tombe à chaque pas d'en- 
chantements en enchantements. 

Champagnolle, ville de quatre mille âmes, située sur 
le cours de l'Ain, a été, pendant plusieurs jours, le 
centre de rayonnement de nos excursions. , 

La forge de la Serve, une des usines de la compa- 
gnie de Franche-Comté, est séparée de la ville par la 
rivière qui lui donne la vie. C'est un des établissements 
les mieux installés; vingt roues hydrauliques dites à 
augets font mouvoir les appareils, dont le travail prin- 
cipal est la tréfilerie ou fabrication des fils de fer de 
toutes dimensions. C’est de l'usine de la Serve que sor- 
tent les fils que galvanisent MM. Muller frères dans 
leurs ateliers de Grenelle: ateliers dont les lecteurs du 
Monde illustré ont pu voir dernièrement les dessins. 

La vallée de Cornu s'étend depuis Champagnolle 
jusqu'au pont de la Chaux ; la route de Genève la suit 
dans toute son étendue, actrochée pour ainsi dire aux 
flancs de rochers à pie d'uue elfroyable hauteur; un 
tumultueux torrent, formant les cascades les plus acci- 
dentées, fait seul entendre sa voix dans cette solitude; 
ce sauvage cours d'eau, se civilisant à mesure qu'il 
s'éloigne de la montagne, fait mouvoir des quantités de 
fabriques penchées sur ses Lords. Cette route est celle 
que l’on nomme dans le pays, avec une fierté que n’a 
point aflaiblie le temps, la route de Marengo! C’est en 
effet par cette vallée que pas:a la célèbre armée répu- 
blicaine ; et les voyageurs qui vont en Suisse par le 
Jura, ne peuvent voir sans une certaine émotion une 
pierre posée sur le bord du chemin, sur laquelle le 
général Bonaparte se reposa, dit-on, pour voir défiler 
ces grand S phalanges qui, peu de temps après, pas- 
saient le Saint-Bernard et traçaient avec l'épée, sur les 
champs de bataille de l'Italie, les plus glorieuses pages 
de notre histoire militaire. 

En quittant, au bourg de Siam, la route de Genève 
pour s’enfoncer dans la vallée de l'Ain, on arrive au 
bourg de Sirod : au fond d’un immense entonnoir formé 
par des montagnes de rochers couronnés de sapins gi- 
gantesques, s'élèvent quelques constructions enfumées; 
c'est la forge de Sirod. La rivière de l'Ain qui prend sa 
source à peu de kilomètres de là, plonge avant d’arri- 
ver au bourg dans un gouffre profond que semblent 
avoir formé deux montagnes en s'affaissant l’une con- 
tre l’autre ; son ceurs est souterrain pendant quelques 
centaines de mètres, et arrivé au-dessus de la forge, il 
sort bouillonnant de sa groite de rochers et fait une 
chute majestueuse. C'est alors que l’eau, tombant dans 
les cinaux de l'usine, élève ses colonnes puissantes au- 
dessus des turbines qu'elle met en mouvement; celles- 
ci font mouvoir à leur tour les marteaux qui forgent 
et les laminoirs qui étendent le fer. 

Rien n'est plu< piltoresque que cette forge de Sirod, 
au fond de ce ravin où elle semble devoir être à chaque 
instant submergée par l'immense nappe d'eau qui sort 
de terre et la couvre de son écume. 

Nous ne ferions que nous répéter si nous cherchionsà 
décrire une à une toutes les usines de la compagnie de 
Franche-Comté. Nous nous bornerons à citer les noms 
des plus importantes ; ce sont les usines de la Suisse, 
Pont-du-Navoy, sur l'Ain; de Pesmes, sur l'Oignon; 
de Louds, Châtillon, Buillon, Chenecey. Quingey, sur 
la Loue; de Dôle, Casamène, Torpes, Moulin Rouge, 
sur le Doubs ; de Valay, Bezuotte, ete : et nous arrive- 
rons enfin à Rans et à Fraisans, où se trouvent les éta- 
blissements les plus considérables, C'est à Fraisans que 
siége l'administration de la société, 

Les deux pags intéressantes que nous donnons au- 
jourd'hui sur l'industrie métallurgique sont dessinées 
d'après nature dans ces deux dernières usines. 
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La première page représente une vue extérieure 
des hauts fourneaux et l'aspect de l'intérieur de la 
halle pendant la coulée. 

Rans possède cinq hauts fourneaux qui sont appro- 
visionnés au moyen d'un chemin de fer de 12 kilomè- 
tres, construit par la compagnie. Cette ligne, partant 
d'Ougney, vient s'embroncher sur le chemin de Dijon 
à Belfort. 

La compagnie de Franche-Comté possède à Ougney 
un gisement puissant de mine en roche, fer hydroxydé 
compact, qui donne des produits d'excellente qualité. 
Ces minerais en grain, fer hydroxydé oolithique, ali- 
mentent les hauts fourneaux pour la plus grande par- 
tie; ce sont les meilleures mines de France. Elles sont 
répandues en abondance dans tout le terrain Jura cré- 
tacé du Doubs, du Jura et de la Haute-Saône. 

On lave à Rans une partie des minerais en grain au 
moyen de deux puissants patouillets; et le minerai en 
roche est préparé par des bocards que font mouvoir 
des turbines hydrauliques recevant l'eau du Doubs. 

Les machines soufflantes qui attisent les feux de ces 
fourneaux*sont mues par deux machines à vapeur ho- 
rizontales d'une force ensemble de trois cents chevaux 
et alimentées par des générateurs qui utilisent les gaz 
des hauts fourneaux.Dans cette usine setravaillechaque 
jour une quantité de matière qui n’est pas moindre de 
200,000 kilogrammes. 

Les forges de Fraisans, situées à deux kilomètres de 
Rans, recoivent de cette dernière usine les fontes 
qu'elles emploient, 

L'ens-mble des forges de Fraisans se compose : 1° de 
l’ancienne forge, placée sur la rive gauche du Doubs, 
qui emploie des moteurs hydrauliques; 2° de la nou- 
velle forge, située sur l’autre rive et dont l'unique 
moteur est la vapeur. 

L'ancienne forge comprend quatre feux au charbon 
de bois avee leurs mart-aux comtois. Chacun de ces 
marteaux est soulevé par une roue à cammes placée 
sur le même arbre horizontal que la roue motrice. Il 
est facile de se rendre compte du travail en regardant 
le sujet inférieur de notre première page. Des fours à 
souder, des laminoirs, une tréfilerie, une pointerie 
complètent l'ensemble de ceite fabrique, dont les ap- 
pureils sont mus par des roues en dessous à pa eltes 
planes piacées sur le Doubs. La puissance totale de ces 
moteurs peut être évaluée à trois cents Chevaux. 

La forge neuve est beaucoup plus considérable. Elle 
est un spécimen grandiose de ce que peut ètre une 
installation bien entendue. La seconde page de nos 
dessins contient une vue à vol d'oiseau de l’ensemble 
de l’usine et quatre croquis d'intérieur qui donnent 
une idée exacte des differentes phases du travail du 
fer. Le premier dessin d'intérieur représente l'aspect 
général de la halle: à droite, la longue perspective des 
fours à puddler, à souder et à recuire; derrière eux 
les générateurs. A gauche, les pilons et les machines 
qui font mouvoir les trains de laminoirs et les autres 
üppareils. Le second dessin, l'aflinugé, représente les 
fours à puddler. 

Le puddlage est l'opération par laquelle on trans- 
forme la fonte en fer en la décarburant dans des fours 
chaulfés à la houille. 

Le pilon que représente le croquis suivant est une 
m+sse ou maiteau fixé à l'extrénilé inférieure d’une 
tige verticale, dont la partie supérieure tient à un 
piston. Ce piston est soulevé par la vapeur dans un 
cyhndre; après une certaine course, la vapeur, S'é- 
chappant instantanément, laisse relomber le piston 
qu'entraine le marteau. Un ouvrier habile tient la 
masse de fer incandescente sous les coups du pilon, 
afin de lui donner une forme allongée qui permettra 
de l'introduire, comme l'indique le dernier dessin, 
dans la première cannelure d'un laminoir. 

Un laminoir est formé de deux cylindres superposés, 
creusés de cannelures à formes variées suivant les pro- 
fils que l'on veut obtenir. Ces cylindres roulent en sens 
contraire. On passe le fer dans une première canne- 
lure, puis dans une autre plus pelite et ainsi successi- 
vement jusqu’à ce que la barre ait atteint la grosseur 
que l’on veut lui donner, 

Il serait trop long d'énumérer ici la grande quantité 
de formes que l’on peut donner à la barre de fer ; les 
rails de chemin de fer, les fers à cornières, les fers 
ronds, elc., sont fabriqués ainsi, Les tôles et Les fers- 
blancs sont également pas-és au Jaminoir; mais alors 
les cylindres ne sont plus cannelés et chaque feuille 
passe pour s’amineir suflisamment entre des cylindres 
lisses de plus cn plus rapprochés l’un de l'autre. 

La nouvelle forge de Fraisans renferme trente-six 
fours à puddler et vingt quatre fours à souder et à ré- 
chauffer ; quinze machines à vapeur représentant une 
force de douze cents chevaux environ, font mouvoir 
quatre trains doubles de cylindres et laminoirs, les 
marteaux pilons, les presses, les cisailles, les scies 
circulaires à couper les gros fers, les ventilateurs, les 
pompes d’alimentation, etc. 


Le produit journalier de cette usine est de 70 ji, 
logrammes de fers livrés au commerce sous tous lu 
formes. | 

La compagnie des forges de Franche-Comt ; s 
formée de la fusion des principaux établissemen ÿ 
l’est de la France. Elle est aujourd hui sans cop 
une des plus vastes entreprises industrielles, Sa y, 
nes, au nombre de trente environ, donnent l'existens 
à une population de quatre mille cinq cents ind 
Les ouvriers, pour la plupart pères de famille, on 
logés aux frais de la compagnie, qui a voulu, par un 
attention toute maternelle, fonder pour eux une vis 
de prévoyance. Les enfants, jusqu'à l'âge où ils pay 
vent être employés, reçoivent une bonne éducstion 

Indépendamment de ce nombre d ouvriers apart 
nant aux usines et occupés l'année entière, plu 
douze mille travailleurs pris dars les populations n 
rales de quatre départements, sont employés pende 
neuf mois de l’année aux extractions des minerais 
fer, aux exploitations des bois et à la carbon 
auX transporis de mines, de charbons et de prody 
manüufacturiers. 

Les fers des usines de la compagnie de Franc 
Comté ne craignent pas, par leur qualité Loute exc 
tionnelle, la coneurrencedes fers si supérieurs de Suè 
ils peuvent être employés aux mêmes usages. 

Nous avons dit plus haut combien de produits 
toutes sortes sortaient de ces belles usines, que n 
avons trouvées en pleine activité, malgré \3 cris 
pèse aujourd'hui si fortement sur l’industrie métall 
gique. 

Quoique préoccupé de la concurrence étrangér: 
porterait un coup si fatal à l'industrie française, M 
Vautier, gérant de la compagnie, ne veille pas à 
moins de sollicitude au développement de ces étab 
sements, et rien n'a été négligé par lui pour amelic 
la fabrication. " 


ÉMILE BOURDELIN 
PRET. 


Les Titans foudroyés, 


PLAFOND PAR PAUL VÉRONÈSE. 


Ce magnifique plafond vénitien, enlevé des apyi 
ments de Versailles, entouré de l'ovale d'un a 
resplendit dans le grand salon du Louvre. Les turi 
les artistes, les admirateurs du talent de Vérone 
heureux de voir cette radieuse peinture placée dit 
plus vaste et le plus bel écrin des merveilles de | 
Dans cette salle, Titien se fait pardonner sa fit 
maîtresse par son Christ au tombeau : Léonin 
Vinci a sa Joronde, la femme aimable aux doux | 
au charmant sourire; le Giorgione montre { 
maître peut quelquefois se passer d'invention 
donner un chef d'œuvre; Raphaël, dans sa Ze 
dinière, se souvient encore du Pérugin qu fut 
maître ; il n'obéit plus qu'à lui-même dans & * 
Funille: Ve Poussin se fait honneur de la ra 
l'imagination, de la réserve et de la sobriét: de 
force. Le gracieux Corrége, chrétien dans son 
mystique de sainte Catherine, devient un adorsbl] 
quand il traite un sujet mythologique. 

S'il s'agissait d'intrigues pour calmer les enn 
l'Olympe, le seigneur Jupiter ne s’épargnail p: 
avait d'étranges manières de corrompre et de | 
ses déguisements étaient de la métamorphose; # 
irrésistible séduction, souvent tentée par les +0k 
lents, fut de se changer en pluie d'or : ce maire 
pour ne pas désespérer les imbéciles, devenai 
pour mieux plaire ; il fut taureau pour Eurof* 
fit cygne pour tromper Léda. L'Olÿmpien, pour 
ser ses loisirs, ne s'épargnait pas en extravaf 
mais sa facétieuse divinité ne plaisantait pas dû 
eroses de sor gouvernement. Il elignait de l'œil 
çait le sourcil, l’'Ulympe tremblait, les déesses à 
peur; Junon seule ne frémmssait pas pour si pe! 
uus, minaudant, se rapprochait de Mars qui, [®! 
son casque, se donnait de grands airs vainqueu 
jour vint où les Titans, fils de Cœlus et de Tic 
lurent détrôner Sa Majesté Jupiter; le dieu res 
la fable le dit, Vérouèse le prouve. Calme dan<: 
sance, if regardait les géants entasser monts sû 
tagnes, mettre Pélion sur Ossa ; quand il eneu 
il prit sa foudre, fit feu !.…. 

Les montagnes, amoncelées en Grèce, furen 
en Sicile; Encelade, chef des insurgés, ton 
mort sous les débris de la gigantesque barrit 
devint volcan, et le fils du gourmand Saiurn 
jusqu’au décret de Constantiu. C'est un épisode 
guerre olympique, men-onge grec, que le pri 
Vérone, Caliari, a su rendre avec une audace { 
vement, de dessin et de couleur qui sans di 
jamais été surpassée. L'art s'arrête étonné; d 
ravissement, l'esprit se demande par quelle m 
pinceau cette admirable toile parait si plein 
mière qu’elle semblerait plus la donner que 
voir. Tant et si bien que les chefs-d'œu\re 


prennent un ton triste devant l’éternelle jeunesse de la 
couleur de l'étonnant Vénitien, Lui-même serait at- 
teint dans son magistral tableau des Noces de Cunu: 
cette fantaisie de grand artiste. Mais on trouve dans 
l'immense chef-d'œuvre tant de luxe de draperies , 
des richesses de tons si variés, que l'admiration pour 
celte surabondance fait pardonner tout anachronisme:; 
ce banquet royal et presque profane, c’est une fête de 
la couleur, un festin pour les yeux. 

Comme nous regardions les Tilans foudroyés, où le 
mouvement et presque le dessin de Michel-Ange et ses 
hardiesses semblent s'illuminer de la plus brillante 
couleur, nous nous étonnions de voir des femmes pré- 
tipitées du ciel avec les géants révoltés: puis, régar- 
dant Titien jouant de la contrebasse aux noces judaï- 
ques, près du Bassan qui joue de la flûte, et de Véro- 
nèse qui fait lui-même chanter un violoncelle dans ce 
concert si hardiment exécuté au premier plan de son 
tableau, nous n'avions plus à nous étonner, Et d'ail- 
leurs, le fongueux artiste n'avait-il pas Convié à ces 
noces célèbres François ler, Charles-Quint ; un damné, 
le sullan Achmet I]; Eléonore d'Autriel e, des cardi- 
naux et des moines, Tous ces péchés contre l'histoire, 
Dour n'être pas ridicules, voulaient être commis par 
un peintre de génie, un audacieux maître. 

Comme nous pensions qu'on pouvait bien mentir à 
li mythologie quand on ne se gênait pas avec l'his- 
loire, la voix du gardien, venant du fond de la lon- 
gue galerie, nous avertit qu'il fallait sortir. Le soir 
même, nous avons été lire Ridolli, qui nous conta, à 
la page 297 de son ië-quarto, que le Jupiter est l'allé- 
gorique figure du chef de l'État vénitien, qui, à coups 
de lois sévères, foudroie la trahison, la rébellion, qui 
Menycaient de leur ambition et de leurs vices la toute- 
puissance de Venise ; ainsi s'explique la présence de 
la femme ambitieuse qui tombe dans l'air et se trouve 
voilée de l'ombre transparente du plus terrible des 
Yaincus, 

Qu'importe ? Le génie de Paul Véronèse avait besoin 
de toute liberté pour étendre ses ailes ; cet smoureux 
de la lumière, dans le diapason de sa gamme coloriste, 
na Jamais de notes aiguës: ses morceaux sont toujours 
d'uné incroyable plénitude, 

Quand le beau plafond parut à la salle du grand 
Conseil, ce fut une rumeur d'admiration par tout Ve- 
Mise et dans la gent artiste, À cette époque, sculpteurs, 
peintres, dessinateurs, étaient élèves et presque rivaux 
des anciens Grecs, On faisait des fouilles, et souvent 
des marbres sorlaient de terre, beaux et radieux d'âge 
el de leunesse : ainsi le Laocoon avait été découvert ; 
et Véronèse se plut à Copier la tête de cette étonnante 
Slalue pour son Jupiter, Cette résurrection des œux res 

Srétques fit cette belle Renaissance qui donna les plus 
beaux jours de l'art moderne, A. LEGROUX. 
To —.  — 
La Giovanna d'Arco de Rossini. 


Les soirées de l'illustre maestro avaient attiré un 
nombre si considérable de présentations, que dans 
l'impossibilité d'y satisfaire, il a préféré renoncer à ses 
Léeplions habituelles. [n'a rouvert son salon pour l'au- 
din de sa Jeanne d'Are qu'à des invités privilégiés, 
4 ës élus CoMposaient une société extrêmement dis- 
lnguée, dans laquelle on remarquait des célébrités 
financières, artistiques et littéraires, eL beaucoup de 
jolies femmes. É 
FA sue d'Arco est une cantate que Rossini a 
Ïl Huit # pour M'e Olympe Pélissier, à laquelle 
être RENE de chant; cetle cantate devait 
Dent pas tre ane un concert à Londres. Le concert 
porte feu : À et la Giovanna d Arro demeura dans le 
ë Free € su maësWro, ou plulôt entre les mains de 
ra inte élève, äcluellemeñt Mme Rossini, qui n’a 

“is voulu Se dessaisir de ce précieux trésor. 
| OR RCSEE vivement éveillée, Une œuvre de la 
d'Euvre! (ur de l'époque de tant de chefs- 
posés Dar lui vral que les derniers Imoreeaux Com- 
aussi dus 5 pre sa Tarentelle, n en sont pas moins 
sédait je Ru œuvre, mais la Giovanna d Arco pos- 
Diner, PEU prestige qui reportait aux jours 

n se Fra { Othelto. 
avec quelle difficilement une idée de l'impatience 
lineux sais FRE que Mu Alboni chantät ce 

Y'a quelques ons éditeur T roupenas avait offert, 
VO en obtenir k 16es, quinze mille franes, sans pou- 
dns l'attitude “Une note; Mme Alboni à paru, non pas 
dela tes nobirale el pensive de la Jeanne d’Are, 

06, bien Les DU He en ponte et joyeuse per- 
à bouthe: aire plaisir dès qu'elle aurait ou- 

AS ni Vannes: 
lie ? «à oise Hate must he 
ile lamiliurisés À ne COMpagnateurs, des artistes d é- 
mon, M. Mae Se Ja musique de Rossini, M. Schi- 
É Lous pss on ne. 10M du maestro est prononcé, 

Île, on le réclame, on le cherche, 
et Rossini, avec cette facilité su- 


S On l'apye 
n s trouve enfin. 
Ne Qui le caractéri 
qui le Garactérise, se laisse conduire au piano, 
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salue les assistante, et s’assied à côté de l’Alboni. Une 
vive émotion, qui avait quelque chose de religieux, a 
fait battre tous les cœurs. 

Nous avons parlé de Zanerède, et c'est peut-être des 
opéras de Rossini celui avec lequel sa cantate de Jeanne 
d'Arc a le plus de rapport Le même souffle chevale- 
resque et belliqueux l'anime et la traverse Un solo 
de trompette, ramené avec des variations infinies, pro- 
duit le plus merveilleux effet, et il n'aurait pas fallu 
qu'un Anglais se présentât en ce moment, — surtout 
sans Carte d'invitation, — il aurait été repoussé par un 
enthousiasme tout guerrier comme un des adversaires 
de la pucelle d'Orléans, 

Me Alboni, secondée par le maestro, ou plutôt le 
maestro, sevondé par Mme Alboni, enfin tous les deux 
ont été couverts des p£is chaleureux apploudissements. 
La cantate de Giovannu d'Arco est à la hauteur des plus 
brillantes productions de ce puissant génie qui a jeté 
davs le monde lant de mélodies nouvelles. 

Le sujet est des plus simples, Ce n'est pas l'histoire 
de Jeanne d'Arc, comme on pense, histoire qui de- 
mande, avec toutes ses péripéties, un opéra lout en- 
tier. Ce sont les adieux de la sainte fille à ses parents, 
lorsque des voix célestes lui ont ordonné de marcher 
au secours de la France et du roi, et pendant un rêve 
qu'elle fait, on entend les accords militaires qui vont 
la conduire à la victoire. Jeanne d'Arc, certaine de 
triompher, se reveille inspirée, et part pour Oriéans. 
Ce morceau, coupé par des récitatifs, n'est donc pas 
un oôpéra en cinq actes, comme on l'écrira, si on ne l'a 
pas déjà éerit, et dont les journaux mal informés dis- 
posent probablement déjà en faveur de l'Académie im- 
périale de musique. Rossini, par malheur, ne travaille 
à aucun opéra de Ce genre, mais si sa Cantate était 
exécutée sur la scène, elle remplacerait avec avantage 
beaucoup d'opéras en cinq actes. 

Avant l'exécution de la Giovanna d'Arro on avait 
entendu un caprice sur Ohello pour violon et piano, 
composé et admirablement rendu par MM. Aceursi et 
Stanzieri; le prélude de l'Avenir, pour piano, morceau 
de Ro:sini, joué par Mme Tardieu, le duo de l'Æaliunu 
tx Alyieri, chanté par MM. Badiali et Belwrt, la cava- 
tine du Barbiere, chantée par Mwe Alhoni, l'air du Sta- 
bat, Pro pecralis, chanté par Badiali, et une charmante 
chanson espagnole, que la jolie voix de M Belart à fait 
encore valoir, La soirée, en un mot, à été complète, 
et elle à clos magniquement la saison musicale du 
macstro, HIPPOLYTR LUCAS. 


——— DD —— 


MÉMOIRES D'UX MUSICIEN !. 


(Suite ) 

XLYI 
M. de G.., me commande une messe de Requiem. — La fête fantbre 
de juillét. — La prise de Constantine. — Les amis de Cherubini, 
— Bou constrictor, — On exécute mon Requiem. — La tabatière 
Pibenecke— On ne mt paye pas.— Ma fureur, — Mes menaces. 


— On me paye. 


En 1836, M. de G... était ministre de l'intérieur, Il 
fut du petit nombre de nos hommes d'Etat qui s'inté- 
ressérent à la musique, et du nombre plus restreint 
encore de ceux qui en eurent le sentiment. Désireux 
de remettre en honveur, en France, la musique reli- 
gieuse dont on ne s'occupait plus depuis longtemps, il 
voulut que, sur les fonds du département des beaux- 
arts, une somme de 3,000 franes fût allouée tous les 
ans à ur compositeur français désigué par le ministre, 
pour écrire suitune messe, suit un oratoire de grande 
dimension, Le ministre se chargerait en outre, dans la 
pensée de M. de G..., de faire exécuter, aux frais du 
gouvernement, l'œuvre nouvelle. « Je vaiscommeucer 
par Berlivz, dit-il ; il faut qu'il écrive une messe de 
Requiem, je suis sür qu'il réussira. » Ces détails 
w'ayant été donnés par un ami du fils de M. de G..., 
que je connaissais, ma surprise fut aussi grande que 
ma joie. Pour m'assurer de la vérité, je sollicitai une 
audience du ministre, qui me confirma l'exactitude 
des détails qu'on m'avait donnés. « Je vais quitter le 
ministère, ajouta-t-il, ce sera mon testament musical. 
Vous avez reçu l'ordonnance qui vous concerne pour 
le Requiem ? — Non monsieur, et c’est le hasard seul 
qui m'a fait connaître vos bonnes intentions à mon 
égard. — Comment cela sé fait-il ? j'avais ordonné, il 
y à huit jours, qu'elle vous fût envoyée ! C'est un 
retard occasionné par la négligence des bureaux. Je 
verrai cela. » 

Néanmoins, plusieurs jours se passèrent, et l’ordon- 
pauce n'arrivait pas. Plein d'nquiétude, je m'adressai 
alors au fils de M. de G.., qui me mit au fait d'une 
intrigue dont je n'avais pas le moindre soupçon. 
M. C..., «lors directeur des Beaux-Aris, n'approuvait 
point le projet du ministre relatif à la musique reli- 
gieuse, et moins encore le choix qu'il avait fait de moi 
pour ouvrir la marche des compositenrs dans cette 


1 La traduction €t la reproduction sont réservées. 


voie. Il savait en outre que M. de G..., dans quelques 
jours, ne serait plus au ministère. Or, en retardant 
jusqu'à sa soitie la rédaction de son arrêté qui fondait 
l'institution et m'invitait à composer un Requiein, 
rien n'était plus facile ensuite que de faire avorter son 
projet en dissuadant son successeur de le réaliser. 
C'est ce qu'avait en tête M. C... Mais M. de G... n'en- 
tendait pas qu'on se jouât de lui, et en apprenant par 
son fils que rien n'était encore fait la veilie du jour où 
il devait quitter le tainistère, il envoya enfin à M. C... 
l'ordre de rédiger l'arrêté et de me l'envoyer sur-le- 
champ. Ce qui fut fait. 

Ce premier échec de M. C.. ne pouvait qu'ac- 
croître son mécontentement, et il l'accrut en effet. 


Une fois armé de mon arrété, je me mis à l'œuvre. 
Le texte du Requiem était pour moi une proie dès 
longtemps convoitée qu'on me livrait enfin et sur la- 
quelle je me jetai avec une surte de fureur. Ma tête 
semblait prête à crever sous l'effort de ma pensée 
boullonnante. Le plan d'un morceau n'était pas es- 
quissé que celui d'un autre se présentait : dans l'im- 
possibilité d'écrire assez vite, j'avais adopté des signes 
sténographiques qui, pour le Lacrymosa surtout, me 
furent d'un grand secours. Les compositeurs counais- 
sent le supplice et le désespoir causés par la perte du 
souveuir de certaines idées qu'on n'a pas eu le temps 
de fixer et qui vous échappent ainsi à tout jamas. 

J'ai en conséquence écrit cet ouvrage avec une 
grande rapidité et je n'y ai apporté que longtemps 
après un petit nombre de modifications. On les trouve 
dans la seconde édition de la partition publiée par 
l'éditeur Ricordi, à Milan. 

L'arrêté mivistérielstipulait que mon Requiem serait 
exécuté aux frais du gouvernement, le jour du service 
funèbre célébré tousles aus pour les victimes de la ré- 
volution de 1830. 

Quand le mois de juillet, époque de cette cérémonie, 
approcha, je fis copier les parties séparées de chœur 
et d'orchestre de mon vuvrage, et d’après l'avis de 
M: GC... commencer les répélitions. Mais presque 
aussitôl une lettre du directeur des beaux-arts vint 
w'apprendre que Ja cérémonie fanébre des morte de 
juillet aurait lieu sans musique et m'eujoindre de sus- 
pendre tous mes préparatifs. Le ministre de l'intérieur 
n'en était pas moins redevable dès ce moment d'une 
sonne considérable envers le copiste et les deux cents 
choristes qui, sur la foi des traités, avaient employé 
leur tetips à mes répétitions, Je sollicitai inutilement 
pendant cinq mois le payement de ces deltes. Quant 
à ce qu'on me devait à moi, je n'osais mème en parler 
laut on paraissait éloigné d'y songer. Je commençais 
à perdre patience quand un jour, au sortir du cabinet 
de M. C..…., el aprés une scène très-vive que j'avais 
eue avec lui à ce sujet, l8 canon des Invalides an- 
nonça Ja prise de Constantine. Deux heures après je 
fus prié en toute hâte de retourner au ministere. 
M. C.. venait de trouverle moyen de se débarrasser 
de moi. [! le croyait du mots, Le général Damrémont 
ayant péri sous les murs de Constantine, un service 
solennel pour lui et les soldats français morts pendant 
le siége, allait avoir lieu dans l'éghse des Invalides. 
Cette cérémonie regardait le ministère de la guerre, 
et le général B..., qui occupait alors ce miuisière, 
consentait à y faire exécuter mon Requiem. Telle fut 
la nouvelle inespérée que j'appris en arrivant chez 
M, C... 

Mais c'est ici que le drame se complique et que 
les incidents les plus graves vont se succéder, Je re- 
commande aux pauvres jeunes artistes qui me liront 
de proliler au moins de mou expérience et dé médi- 
ter Sur ce qui m'arriva. [ls acquerront le triste avan- 
tuge de se méfier de tout et de tous, quand ils se 
trouveront dans une position analogue, de ne pas 
ajouter plus de foi aux écrits qu'aux paroles, et de se 
précautionner contre l'enfer et le ciel. 

HECTOR BERLIOZ. 
Re en 


Le Monde illustré aura accompli sa deuxième année 
d'existence le 15 avril 4859. MM. les souscripteurs 
dont l'abonnement expire à cette époque, — ce qu'ils 
peuvent constater en vérifiant la bande d'adresse du 
jourual qui nentionne l'échéance de 1 abonnement, — 
sont priés de le renouveler SANS DÉLAI, afin d'éviter 
lout retard et toute interruption dans l'envoi du Monde 
illustré. . 

Le renouvellement du 15 avril étant considérable, 
nous ne saurions trop iasisler sur cette recommanda- 
tion. . 

Les demandes de renouvellement d'abonnement, 
ainsi que toutes réclamations, doivent étre accompa- 
gnées de la dernière bande d'adresse. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Frusse el la 
Russie, le directeur des postes de Gologne se charge 
des abonnements. 
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» t s de Ligne de la 4'° division militaire 
Fe Lana ttte rs porn cie lee le 3 avril. 

La sérénité d'une magnifique journée de printemps à favorisé 

là revne que Sa Majesté l'empereur a passée dimanche dernier au 
hamp de Mars. le co 

Sr de ligne de la première division militaire, 

fMeetit de einquante-cinqg bataillons, trente- 

ont figuré dans cette 


bi dau 
waiug tri 
au “Ua ! 
ÿ | NT URLS 
aviaito 211 g : & 
3 . MEL s'avançait à cheval entre 
rte À Tru cms droite, à sa gauche S, A. I. 
Éd on;etientouré d'un éclatant état-major de maré- 
uxet d'officiers supérieurs de toutes 
gitunassez grand nombre d'uniformes russes, 


LUN 


ratrice 58 rendit elle-même avec le prince im- 


ire en calèche découverte attelée à ia Dau- 
e détachements de cent-gardes et de cui- 


enfant portait ce ur, comme celui de Ja 

impériale, l'uniforme’ d renadier et les galons 

1 Majestés Tmpériales arrivèrent au Chamn-de-Mars 

par lavenuea Mothe-Piquet L'empereur füt reçu à l'entrée par 
$. Exe. lé maréchal | fagoan, commandant les troupes, entouré de 
son état major, revue commença aussitôt. Le cortége impé- 
risl, suivi parila voiture où se trouvaient Sa Majesté l'impératrice 
et le prin: sus rial, passa devant le front destroupes, sslué par- 
tout pa ka L s de vive d'emperenr ! vive l'impérarice ! vive le prigre 
np fortes se dévelüppaient sur trois faces formant un 
quadrilatère avec les bâtiments de l'Ecole, À l'ouest, l'infanterie se 
déployait sus quatre lignes. En face se trouvait la cavalerie. L'artil- 
lerie s'était établie au nord. Immédiatement après cette revue, les 
porte-drapeaux bles porte-étendarts des bataillons et des escadrons, 
conduits par les colonëls des régiments, se réunirent en ligne de» 
pavillon central de l'Ecole militaire, où Sa Majesté l'impé- 
prince impérial avaient pris place entre S. A. I la 

) arie- Clotilde &t S. A. la princesse Murat, Devant ces 

signes, l'empereur remit lui-même des croix de la Lé- 

des médailles militaires aux officiers, sous-off- 
] > ministre de la guerre pour res glo- 
commença immédiatetement après : 

nes et par division, marchant avec 

itude qui font de ses mouvements 

s'avançant ensuite par bat- 

ente au premier plan 

un les yeux dans son 


mouvement au ses casques, de ses 


set de ayons du soleil. 


isse : réverbér: 
Leurs Mujestés Impériales, acco: ées à leur retour par les 


acelamations qui n'avaient cessé de saluer leur passage, étaient 
rentrées au palais des Tuileries avant cinq heures. 
© LÉO DE BERNARD, 


Le 


re et de l’armée de Paris, passée le 3 avril par S. M. l'empereur,{au Champ de Mars. — Défilé de l'artillerie. 
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e n'est pas assez, à: ire 
Et ce n'est pis 2862 oquit la stabilité 
mages, il veut la prése ours de palet et 
ces hommages. La par 
pas, il lui faut les corp, 
il s'anime, dont il s'éc 
pand, se disperse, se p, ù 
pour contenir ce Se PS 
galerie. Donnez-lui la, js boulet est 
ses moyens, sa force di, lame de mins 
de courage ou girls on a remplacé 
de la galerie, vous n'ol ? | 


s ayu- 
aurez tout au plus u “dr it des rayu 
usils où pistolets 


diocre, un courage eri taonb si ; 
ordre. Il le sent à merv® P … Are 
que personne : sa gald® RUN 
plaira ensuite. L'a-t-il 
plus à compter qu'ai ede gaz, et que, le 

Le Français a done POrtées sont plus 
gulorie. 

Suivez de timidité erloge pompeux de 
faillance, ce pauvre dte que les Suédois 
trembler devant l'ombiatre ans, un bou- 
des deux mains les orei pareil. 
comme la feuille à la pa assemblage d'i- 
voisin ; il est conserit, onal a acceptées 
raillesur sa tournure, 0 
on fait attention à lui ;1dus admirent la 
pieds au cœur, au cerwniact de l'obsta- 
peur: qu'il ait peur oùjon. Ces systèmes 
l'électricité morale doniaine publie; De- 
che. Sa galerie se formoaleines avec ses 
gaine ; il blesse ou il € 
tion : il s’est battu, et L cette critique, on 
question. La galerie a s comme ceux de 
mandé la réparation. Lir tées et une jus- 
La galerie a tout fait. omplétement for- 

Le conscerit allemand st toute utilisée, 
battus lourdement à couet se meut bien 
avec leurs adversaires 
que grange, si toutefobrlant à la Cham- 
d'aller jusqu à se battre 90, chargé seu- 
raient, l'un et l'autre jorait son projec- 
maréchaux pour se SO, ce projectile ne 
aventure à l'armée. > de 5 décimètres. 

Montez plus haut dan 
parez côte à côle les im, Armstrong d’un 
verses nations, Même lon, Mais le gou- 
ple, au soldat allemand.ra4é là ; les pièces 
ce pont, toute l'armée t jjen supérieurs, 
mais pas très-vite. Dilés'en augmentent 
çais : « L'armée a les ye 
mettant le feu à cette n, font de ces ca- 
qu'il n'y ait pus de galisissent qu'ils ne 
ordre la nuit quand pr guerre marilime ; 
reculera pas, sans doutiéos épaisses eui- 
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sautera dans les airs aV&ont fournis sem- 


ere " este, Mi Jes Américains, 
ussi, il connaissait l4$ d'artillerie de 


disait en plein soleil d'frets de rupture: 
pleine soif: «Soldats, | eg dimensions 
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Queïques ties français. 


Li 

Le Français est né sociable : il l’est même à l'excès si 
on le compare à l'Anglais et à l'Allemand, qui ne le 
sont pas peut-être autant qu'ils le croient, quoique le 
premier ait inventé le timbre-poste et que le second 
soit incomparablement plus fort que le Francais sur 
le piano et la musique de charmbre. Mais si ces der- 
niers sont moins sociables, le Français exagère dans 
bien des cas le mérite de la sociabilité. Elle tourne 
chez lui à la manie du tic. Quard les autres pations se 
contentent de l'estime calme et réfléchie.de quelques- 
uns pour s'exeiter à bien faire, le Français exige comme 
encouragement l'estime retentissaute de tout le monde, 
celle de l'anivers: il fmbitionne les suffrages du s0- 
leil, le sourire de la lune et ne dédaigne pas les ap- 
plaudissements des étoiles. 

Et ce n’est pas assez: il ne se contente pas des hom- 
mages, il veut la présence de tous ceux qui luirendent 
ces hommages, La parole sans les corps ne lui suffit 
pas, il lui faut les corps ; le calorique dont il vit, dont 
il s'anime, dont il s’échaulTé, fuit de ses pores, se ré- 
pand, se disperse, se perd, s'il n'a pas autqur de lui 
pour contenir ce calorique l'assemblée, la foule, la 
galerie. Donnez-lui la galerie, et vous l'aurez avec ous 
ses moyens, sa force de corps ou d'esprit, sa puissance 
de courage ou d'intelligence; privez le, au contraire, 
de la galerie, vous n'obtiendrez plus rien de lui: vous 
aurez tout au plus un corps détendu, un esprit mé- 
diocre, un courage terne, une intelligence de troisième 
ordre. Il le sent à merveille lui-même, il le sait mieux 
que personne : sa galerie d'abord, tout cé qu'il vous 
plaira ensuite, L'a-1il, ouvrez-lui la barrière; il n’a 
plus à compter qu'avec si destinés. 

Le Français a donc au suprême degré le tic de lu 
gulerie, 

Suivez de timidité en timidité, de défaillance en dé- 
faillance, ce pauvre diable né au village, habitué à 
trembler devant l'ombre d'un gendarme, se bouchant 
des deux mains les oreilles quand il tonne, frissonnant 
comme la feuille à la pensée de traverser la nuit le bois 
voisin ; il est conserit, ilrejc t son régiment; là on le 
raie sur sa tournure, on le bafe €; mais on le regarde, 
on fait attention à lui; aussitôt i "sang lui monte des 
pieds au cœur, du ceuveau; je ne sais pas sil n'a plus 
peur: qu'il ait peur ou non, il obéit à la pression de 
l'électricité morale dont il est frappé à droite età gau- 
che. Sa galerie se forme; il ne se connait plus: il dé- 
gaine ; il blesse on il est blessé: ce n'est pas la ques- 
tion : il s’est battu, et battu pour la galerie, voilà la 
question, La galerie a vu loffense, la galerie à com- 
mandé la réparation. La galerie a fait un autre homme, 
La galerie a tout fait. ; 

Le conscrit allemand et leeonserit anglais se seraient 
battus lourdement à coups de poings et à coups de pieds 
avec leurs adversaires moqueurs dans le coin de quel- 
que grange, si toutefois ils avaient eu l'amour-propre 
d'aller jusqu'à se battre} 1 est plus probable qu'ils au 
raient, l'un et l'autre, attendu d'être nommes feld- 
maréchaux pour se souvenir en riant de leur première 
aventure à l'armée. CT ; 

Montez plus haut dans la hiérarchie militaire et com- 
parez cbte à côle les impulsions particulières aux di- 
verses nations, même les plus braves. Dites, par exem- 
ple, au soldat allemand: « Va Le faire tuer à la Lôle da 
ce pont, toute l'armée te regarde; » il ira se faire tuer, 
mais pas très-vile. Dites maintenant au soldat fran 
ais : « L'armée a les yeux sur toi, va 1e faire tuer en 
mettant le feu à cette mine, » Il ira en dansant. Mais 
qu'il n'y ait pas de galerie et qu'il reçoive le même 
ordre la nuit quand personne ne peut le voir, Il ne 
reculera pas,sans doute, mais sa galerie lui manque- 
ra; et il n'aura ateun plaisir à se faire tuer. Quand il 
sautera dans les airs avec la mine, il dira de mauvaise 
humeur : c'estibenu, mais «est tout de mémuw embêtant, 

Aussi, il connaissait hien ses hommes ; celui qui leur 
disait en plein soleil d'Egypte, en pleine peste el en 
pleine soif: « Soldats, du haut de ces pyramides qua- 

rante siècles vous contemplent! » Quelle galerie il 

leur donnait ! | | 

Ceci est le beau, l'admirable côté du tic de la galerie, 
tic du reste que nous aceusons comme un trait du 
visage de nos mœurs, mais que nous sommes loin de 
déprécier. ! faudrait même, à beaucoup d égards, se 
garder de nous l'ôter, ce tic-là ; nous y perdrions trop. 

Nous y perdrions d'abord Fontenoy, celte jolie ba- 
taille, celle victoire si française. Olez les belles dames 
de Versailles qui atténdaient le résultat du combat 
dans les fermes des environs ; Ôtez douze cents cour- 
riers attendant, bride en main, le message qui ne 
devait transmettre à Paris que l'un de ces deux mots : 

Victoire, défaite ; dtez à la jeune et pétulante noblesse 

française le droit de dire à l'armée anglaise non moins 

brave : Messieurs les Anglais, tires les premiers; et je ne 
comprends plus, je l'avoue, le succès de Fontenoy. Au 


maréchal de Saxe, il faut la galerie : il la faut à tous 
& s\vaillants jeunes gens du faubourg Saint-Germain, 
à tous ces héroïques gentilshommes du quartier Saint- 
Louis de Versailles, qui comhattent sous lui. Chefs, 
officiers et soldals se disent en marehant sur les gre- 
nadiers de Cumberland : « Comme on parie de nous en 
ce moment au Cours-la-Reine | Quel bruit à Trianon, 
si nous sommes vainqueurs! » Celle belle et insou- 
cieuse jeunesse met sa vie à ce prix : elle prodigue son 
sang; ouvrez-lui, laissez-lui voir les plus lumineuses 
perspectives ; montrez-lui au retour les balcons faisant 
pleuvoir des roses et des lauriers sur son passage, 
l'Opéra l'applaudissant à son entrée dans la salle. 

Galerie! galerie ! 

Si toutes les batailles qu'a livrées la France avaient 
eu lieu un dimanche au Champ-de-Mars, la France n’en 
aurait pas perdu une seule. Mais aussi quelle galerie ! 
trois cent mille Parisiens, deux cent mille Parisiennes ! 
Il n'y a pas de défaite possible devant ce public-là. Si 
la fameuse bataille du Mont-Saint Jean s'élait donnée 
au pied du Mont-Valérien, il n'y aurait jamaiseu peut- 
être de Waterloo. 

Si des effets de la galerie sur la bravoure française 
nous passons aux eflets de la galerie sur l'éloquence 
française, nous découvrirons d'égaux résullats, et tous 
témoignant de l'influence prodigieuse de la galerie sur 
nos oruteurs, On pourrait mesurer la portée de cette 
éloquence au nombre des auditeurs. Augmentent-ils, 
elle augmente; diminuent-ils, elle diminue. Le gé- 
néral Foy, cé Démosthènes de la Restauration, n'était 
jamais si élair, si net, si national qu'en’ présence d'un 
publie nombreux dans les tribunes et de toutes les 
banqueltes occupées par les députés ses confrères, ses 


adversaires, ses ennemis, Si l'affluence manquait, il 
sentait son feu Séteindre, sa parole hés ter ; l'orateur 
devenait alors comme tant d'autres, un parleur stérile. 
Sa galerie lui faisait faute, 

Et les acteurs français! disons d'abord que nous 
avons vu à l'étranger des acteurs du pays où nous sé- 
journions jouer pendant quatre heures consécutives 
devant tout au plus quarante personnes éparses, clair- 
semées dans la salle, Ils jouaient sans le soutien des 
applaudissements, aussi bien qu'ils l’eussent fait de- 
vant deux mille spectateurs enthousiastes, Ni l'ariette, 
ni la romance, ni le duo, ni les chœurs n'étaient ré- 
compensés du moindre signe de bienveillance: et duo, 
chœurs, romance, ariette étaient cependant chantés, 
je le répète, avec toute la perfection permise à ces di- 
gnes artistes, libres de tous leurs moyens comme au 
milieu d'un triomphe. Mettez maintenant des acteurs 
français à la place de ces acteurs étrangers, et ils suc- 
comheront, dès le second acte, à cette indifférence uni- 
versel'e, à cette absence de public. Ils ne parleront 
plus, ils chanteront de travers; vous les verrez s'écrou- 
ler biencôt comme des tas de neige à la chaleur dis- 
solvante du soleil. [IS n'auront plus, comte en France, 
leur galerie, cetle galerie avec laquelle ils font échange 
de regards, de sourires, de soutlle et d'âme. 

Et cette escorte, cette tutelle sans laquelle nos ac- 
teurs né valent rièn où pas grand'chose, n'est pas seule- 
ment nécessaire aux menus talents scéniques, elle est 
indispensable aux plus grands talents. Talma devenait 
soucieux à l'aspect d'une demi-salle, il se troublait, et 
ilestrarequ'il lût satisfait des suffrages qu'il en recueil- 
lait dans la soirée, Il avait même un mot caractéris- 
tique qui nous à élé rapporté par l'excellent, le spiri- 
tuel, le regrettable Merle, ce éharmant critique de la 
Quotidienne ; oui Talma, avait un mot qu'il disait tou- 
jours lorsqu'il lui arrivait d'être peu applaudi de la 
galerie mesquine ou éparpillée: Merle, ve soir, je n'ai 
pas étrenné. 

Si de l’art pur et littéraire nous. descendons à l'a- 
dresse intelligente, de la pensée à l'habileté, nous se- 
rons contirmés par plus de preuves que nous n'en de- 
mandons, dans cette vérité, que l'entourage disparu, 
la présence d'esprit, la spontanéité, le soubresaut, le 
cri disparaissent de l’individuelité française. 

J'ai vu un de nos plus fameux joueurs de billard ne 
réussir que la moitié de ses coups dans les belles salles 
ärislocratiques de l'hôtel d'Osmond uniquement parce 
que sa galerie n'était pas Vénue, Sa queue d'ébène le 
truhissail. Et il s’en renduit bien compte, l’homme de 
génie du drap vert, « Il me manque dix hommes ce 
soir, disait-il parfois à son adversaire, pour réussir ce 
Garambolage, » Celui-là du moins confessait hautement 
l'autorité, l'utilité de la galerie. 

Le vieux colonel Desgraviers de La Hucherie faisait 
mieux, il emmenait les dix hommes avec lui derrière 
le Luxembourg, quand il jouait aux boules avec les 
äcadémistes de sa force, et ils n'étaient pas nombreux, 
IL en emmenait même plus de dix. J'en oi vu quelque- 
fois quarante rangés sur deux haies pendant que sa 
boule décrivait une parabole infaillible dans l'azur de 
l'air et‘de la fumée des pipes. Les payait-il, ces qua- 
rante hommes ? je n'en sais rien. Mais il est resté dans 
li convietion de chacun que, sans cette galerie, le brave 


colonel Desgraviers de La Hucherie n'aurait jamais ris- 
qué une de ces parles mémorables qui ont illustré le 
turf du Luxembourg et de l'Observatoire. Vous lui 
eussiez retiré sa galerie, qu'il n'eût pas mieux joué 
aux boules que vous et moi. 

Ai je indiqué la dixième partie de la place qu'oceupe 
la galerie dans nos faits et gestes français ? Pas la mil- 
lionnième partie seulement. 

En France, on estcharitable pour la galerie. Suppri- 
mez les listes de souscription, et vous verrez si tel ban- 
quier aurail sorti de ses caisses les quatre ou cinq mi- 
sérables mille francs qu'il a donnés à M. de Lamartine. 
Et que d'autres, qui ne sont pas banquiers n'auraient 
pas non plus donné sans la publicité de ces listes ! 

On est bon, on est méchant, en France, on est vrai, 
on est faux, on est gai, on est triste, on est ouvert, on 
est distrait, on est raisonnable, on est fou, on se sauve, 
on se perd pour la galerie. 

On se jette du haut du pont des Arts dans la Soine 
pour la galerie. 

On a même remarqué qu'il y avait beaucoup plus de 
suicides publics Le jour que la nuit; ce sont des sui- 
cides à galerie. Jamais une femme ne se jettera la nuit 
par la croisée ; elle veut être vue mourir. 

Je gage qu'on trouverait à Paris dix mille personnes 
qui consentiraient à avoir la tête tranci pourvu 
qu'ou leur permit de parler pendant une, ..are sur 
l'échafaud. 

Le tic de la galerie est un des plus anciens, des plus 
chroniques, des plus vivaces de la nationalité française. 

On nous objectera que nous avons dit autant de bien 
que de mal de cetie universel parmi nous. Nous répon- 
drons que nous n'en avons pas même dit de mal, Si 
nous avions voulu être sévère, nous aurions pu ajou- 
ter seulement que, s'il convient d'ambitionner l'estime 
de dix mille personnes, il ne faut pas dédaigner un 
chiffre beaucoup inférieur, et qu'assez souvent même 
il vaut mieux avoir l'estime de soi, uniquement de soi, 
que celle de la galerie. Mais pour cela, il ne faut pas 
avoir le tic de la galerie. Et qui ne l'a pas ? 

LÉON GOZLAN. 
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Les prédicateurs du Caréme. 
LE P, FÉLIX, — LE D, LANIGNE, 


Qu'on ne s'attende pas ou plutôt qu'on ne craigne 
pas de nous voir résumer en quelques lignes le cours 
de philosophie sociale professé à Notre-Dame par le 
P. Félix et les homélies dont le P. Lavigne enjolive 
les décors tout païens de la Madeleine. Pour étre 
goûlés dans toute leur saveur, les sermons doivent 
être entendus. — Le Monde illustré donne à ses lec- 
teurs et à ses spectateurs des figures, des portraits et 
des physionomies, Il leur doit, par conséquent, d'es- 
quisser à grands traits, sans trop se préoccuper du 
fond, les orateurs chrétiens qui, par la qualité et la 
quantité de leur auditoire, aussi bien que par leur ta- 
lent réel, ont conquis la vogue du moment. 

Certaines stations du Carême sont des événements 
qui entrent souvent par l'imprévu dans les préoccu- 
pations du publie et groupent autour d'eux d'avides 
curiosités. La foi et la piété n'expliguent pas seules le 
nombre, le choix et l'attention des auditeurs. : 

La fatigue du plaisir engendre aux premières feuilles 
du printemps de graves émotions. Combien de gens 
n'échappent à la saliélé que par de fugilifs rependirs! 

C'est pourquoi, quand la frénésie des bals commence 
à se calmer, le prédicateur le plus sévère, le plus ca- 
vernoux, le plus habile à brandir sur nos têtes les 
grandes et sombres images de la mort, de l'éternité, 
des chätiments mystérieux réserves aux dissipateurs 
de la vie, de la richesse, de l'intelligence et du cœur, 
est toujours le plus couru. Sous le soleil nocturne, 
fantastique et doux des lustres dorés, le monde aimé 
qu'on le flatte; il s'abandonne sans réserve aux 
caresses de l'erreur, du mensonge, de l'illusion : le 
rêve est la seule réalité permise. Mais à l'église, il tient 
à voir ses vanités mises à nu et livrées à ses propres 
dérisions; dans le demi-jour des areeaux gothiques, 
il cherche les visions terribles d'Ezévhiel; il se éHATES 
de s'administrer à lui-même les complaisances qui 1e 
rassurent; mais le prédicateur n'est pas tenu par lui 
à voiler la mort sous des fleurs et des dentelles, à 
compter les heures de l'éternité sur les pendules de 
salon, à lui concéder que le bonheur a pour élément 
la vanité de nos désirs, C'est un roi qui, à ses heures, 
aime à voir la vérité fière el inexorablel . 

Depuis près de vingt-cinq ans, et à partir de l'écla- 
tant début par lequel l'abhé Lacordaire réforma le 
style et agrandit le champ de la prédication moderne; 
c'est autour de la chaire de Notre-Dame que se réunis- 
sent, pour entendre débattre au point de vue catho” 
lique les grands problèmes du temps, tous les hommes 
graves de la politique. de la science, de la philosophie 
et de la littérature. Partout ailleurs la religion, alten- 
drie à la vue de nos misères morales, parle en son pro” 
pre nom au cœur, aux souvenirs de l'enfance, à la fol 
mal éteinte des incrédules du plaisir, Mais dans la me- 
tropole, armée qu'elle est du témoignage des siècles 
et de la majesté des lieux, elle entre hard ment sur l8 
terrain de là raison ; elle parle le langage de ses ennêr 
mis ; elle s'émeut des incertitudes du temps, mesuré 
les systèmes, terrasse les négations les plus audacieus ! 
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gs, fait comparaître devant elle l’histoire morte et 
lhistorre vivante, et ne refuse pas même aux écono- 
gites l'honneur d’une discussion théologique. 

Le P, Lavordaire et le P. de Ravignan, dignes com- 
jun nts l'un de l'autre, ont jeté un grand éelat sur 
* genre tout nouveau d'enseignement chrétien, Ce 
jt pas ici le lieu d'expliquer ni de justifier leur 
muivese succès, leur parole, d'ailleurs, retentit assez 
wut dans le souvenir de tous ceux qui les ont en- 
enlus. 

Le P. Félix, qui leur succède, fait de louables efforts 
our maintenir la tradition qu'ils ont fondée, et sa 
onne volonté est récompensée par un succès presque 
gl au leur. Chaque dimanche, une forêt de têtes 
ensives et intelligentes remplit la vaste nef et les bas- 
jes de l'église métropolitaine, comme aux plus beaux 
jurs de 145. 

Le P. Félix est un orateur formé. Il y a des hommes 
ue la nature n'enfante pas de toutes pièces ; le travail 
it leur génie, et on voit que l’éminent jésuite a beau- 
up travaillé, Son talent ne le trompe et ne le sur- 
rud jamais. Lacordaire ne se révélait à lui même 
ans toute sa force, dans toute sa passion, qu'en pré- 
wve de son auditoire. Sen cadre préparé par une 
nyue méditation, laissait toutexprès de larg: s blancs 
linprévu, 

Le P, Félix, au contraire, sûr de son chemin jus- 
vu bout, p= ant d'avance à l’aide de nœuds litté- 
res assez P  :s parfois la longue chaîne de ses ar- 
uents, Voir A chemin jusqu'au bout. Sa thèse se 
éroule régulièrement sans se detacher jamais des pré- 
uxes posés, Les prémisses pourraient être contes- 
“s, mais comme elles ont au moins l'absolu d'une af- 
rail on convaincue, l'auditoire les adopte et s'y tient. 
‘autre de Lacordaire cherchait des émotions, était 
jours sur l'éveil d'une surprise, Complant même 
ar quelque imbrudente obseurité Celui du P, Félix 
int chercher l'ordre à ses propres pensées. 

Quoi de plus commun à l'heure où nous vivons que 
“alter, dans un but toujours louable assurément, le 
tu principe d'autorité qui, pour être maitre des 
huwset de l'opinion, n'en est pas moins contesté? 
ibn, le P. Félix a su donner à ce thème si dé- 
ll: qu'ilen est presque nsé, une nouveauté parfois 
asssnt. Les problèmes les mieux résolus gagnent 
durs à être posés vigoureusement et de haut. Et 
dis on se plait généralement à voir s'agrandir l'ac- 
épluon de cerlaius mots courants. 

Le jeune orateur voit l'autorité partout, où du moins 
n tout, puisque d'elle déroulent non-seulement la li- 
“iéeltout ce qui s'ensuit, mais les progrès mêmes 
cequsqu'ic s'attribuait l'initiative individuelle. Nous 

2 Jieulons pas, nous constatons et nous tâchons de 
aire ressortir la nouveauté de l’aperçu. 


Cestun petit homme brun à physionomie plutôt hon- 

site qu'expressive, sa voix a le perçant d'un dilemine 
srefragabie, Son organisation tout entière semble être 
æuileiee sur son mielligence agissante et parlitement 
Lisciplinaire. Son geste tranche et pare; c'est une épie 
= un bouciier, voit plutôt juste qu'il ne voit loin; 
on volest plutôt sûr, régulier, que haut, impétueux 
-Ubardi: ilestelair plutôt que lumineux. Esprit exact, 
mélodique, sobre el retenu, l'éloquence est pour lui 
#n noven de logique, une forme de discours, l'expres- 
ion compiète du bon sens dans la bouche de l'ora- 
eur Rirement son âme s'extravase pour se répandre 
ur cle de son auditoire. S'il S'echaulTe, c'est que la 
“sure du raisonnement lui parait pleine, c’est qu'il 
ni,gne qu'en face de tant d'évidence il reste encore 
étalons rebelles et des cœurs in£oumis. Sa raison 
“rssaiile sous le coup de son propre effort. — Après 
out, #Cquoi qu’on puisse regrelter, le bien a mille ma- 
res dese produire Ouvrir des ‘oies nouvelles aux 
‘prit n'éstpas toujours le moyen le plus sûr de les 
Al(riser. 
De Notre-Dame à la Madeleine le chemin est long, 
us cependant que la distance énorme et les zones 
‘t-mçérature qui séparent les deux audiloires. La 
“nre écoute le P. Félix, c'est Paris qui va à la Ma- 
eine, le Psris de la hante finance de l'aristocratie 
| æ passé l'eau et mis le pied dans les actions, le 
ris futile qui ne voit que ténèbres et barbarie au 
la du boulevard Montmartre. La Compagnie de 
sus à son orateur tout prêt pour cet auditoire aux 
“siuns de surface, où la foi s'implante et se déracine 
“lle que l'amour du luxe et du plaisir. Laudi- 
ire de la Madeleine veut être plutôt charmé que con- 
iuCu, À quoi bon être convaincu quand il est de 
Mauvais ton de ne pas croire ? 


Le P. Lavigne remplit toutes les conditions voulues 
"UT ne pas trop froisser ce monde délicat qui croirait 
EUr des convenances aussi bien par les grandes ver- 
= que par les grands vices. Il a le geste monotone à 
Tie d'être caressant. Nous voudrions qu'il abusât 
“ins du mouchoir blane dont ses travaux de Titan 
Mont sens doute une réminiscence oratoire, car le 
-Livigne prêche tant qu'on veut et quand on veut. 

PES a\oir prononcé son exorde à Sainte-Clotilde, il 

ét le pont de la Concorde et débite encore, tout 
HU, Sa péroraison à la Madeleine. Chez lui, comme la 
RUE du Sancluaire, la spontanéité, pas trop ambi- 
& Se, nes éleint jamais. Un jeune orateur tres -distin- 
7 Vappelait, l'autre jour, Mme Deshoulières de la 
he AA ila toutes les fleurs du panier pastoral. 
QE une auditoire, après tout! Il tonne quand 
7" Mais C'est un tonnerre qui attendrit. Ne l’a- 


t-on pas vu convertir le bagne de Brest? Le P. Lavi- 
gne, Briarée de l’éloquence sermonaire, est une des 
loires de son institut, et, à juste titre, il porte avec lui 
e génie facile, multiple, souple et irrésistible de toute 
une corporation qui met toute sa force à fuir l'extracr- 
dinaire. 
J. DOUCET. 


© -—— 
Le canon Armstrong. 


* La presse anglaise a fait retentir le monde des im- 
menses succès d'un système d'artillerie rayée, inventé 
par le capitaine Armstrong ; cette question militaire a 
même pris place, contre l'habitude, dans les débats d'e 
la chambre des communes, où le ministre de la guerre 
a apporté les détails techniques les plus minutieux sur 
la valeur de cette arme. 

Nous croyons être agréables à nos abonnés en leur 
donnant notre avis sur celte invention et sur son 
mérite. [| faut toujours être en défiance contre les 
exagérations qui nous viennent de l’autre côté de la 
Manche ; elles naissent, le plus souvent, dans des ho- 
rizons chargés de nuages, 

L'importance du système repose sur trois parlies 
distinctes: 

Le procédé métallurgique employé pour la fabrica- 
tion du canon ; 

Les dispositions au moyen desquelles on introduit le 
Chargement, gargousse et boulet ; 

Les formes du boulet, et le mode de forcement et de 
rayures, conditions d'où dépendent la justesse du tir et 
les grandes portées. 

Jusqu'à ces dernières années on fabriquait les canons 
en bronze ou en fonte de fer coulés. C'est même encore 
ainsi qu'onles fabrique aujourd'hui; mais les exigences 
sans cesse croissantes des guerres modernes obligent à 
chercher des métaux plus résistants, afin de donner 
aux projectiles de l'artillerie une puissance destructive 
plus considérable, Ces exigences ont conduit à diver- 
ses tentatives dont nous entretiendrons nos lecteurs 
dans un autre article; il s'agit en ce moment du pro- 
cédé Armstrong, 

Le canon tout entier est composé d’un tube en acier, 
autour duquel on a enroulé des bandes de fer, tour- 
nées en spirales et soudées; cette couche est recou- 
verte d'une seconde mise de spirales pareilles, roulées 
de manière que les joints coupent presque à angle droit 
les joints de la première. On continue de la même facon 
suivant la grosseur de l’objet. Le tout est soudé; c'est 
une question de temps, d'argent et dhabileté de 
forge. 

On comprend sans peine les avantages de ce mode 
de travail; c’est le canon à rubans de l'arquebuserie, 

L'idée n'est donc pas originale, Son application à 
de grosses masses appartient-elle du moins aux forge- 
rons anglais? Pas davantage; MM. Petin et Gaudet, 
les premiers moîtres dans l'art de la grosse forge, en 
ont justement revendiqué la priorité dans le Salut pu- 
blir de Lyon, 34 murs 1859, Cette application, faite par 
leurs ateliers, remonte à 1849; ils le prouvent par des 
brevets pris en France et en Angleterre. Is la répètent 
journellement sur des arbres de machines; en 1856, ils 
demandaient encore à la marine l'autorisation de lui 
fournir, dans ces procédés, des canons dont ils ne crai- 
gnaient pas d'élever le poids à 5,000 kil. 

Quoi qu'il en soit, de semblables tubes, en acier et 
rubans tournés, sont susceptibles d’une grande résis- 
tance, si le travail a été bien fait. 

Le tracé que nous donnons permet d'apprécier les 
dispositions du canon de M. Armstrong. 

Le canon se charge par derrière, afin d'éviter l'in- 
convénient de laisser reculer les pièces et de les rame- 
ner à leur position de tir, inconvénient très-grand sur 
les vaisseaux où cette manœuvre réclame les efforts 
réunis de quatorze ou seize hommes. 

En arrière du point où doit être placée la charges, 
on a pratiqué un trou rectangulaire qui est rempli, 
quand le chargement est opéré, par une masse mo- 
bileB, maniable au moyen de deux anses P. Cette 
pièce mobile entre librement. Elle porte, en E, une 
rondelle en cuivre qui, s'appliquant contre les bords 
du vide du canon, que les artilleurs appellent me, 
empêchent les gaz de traverser en arrière. Dans la 
partie postérieure, une vis V presse la pièce mobile 
et la rondelle contre ces bords de l'âme. Enfin, dans 
cette pièce, en F, point correspondant à l'axe du ca- 
non, est ménagée une petite chambre où se place une 
cartouche amorce ; celle-ci, enflamimée par une amorce 
fulminante, mise dans le canal LF, communique le feu 
à la gargousseS. 

Pour charger la canon, on enlève la pièce mobile, 
on introduit le boulet C, puis la gargousse S, on re- 
place la pièce et on la serre avec la vis V. 

Ces dispositions de chargement par la culasse sont, 


suivant nous, médioerement avantageuses. Le tube for- 
mantle canon est très-affaibli par cette large ouver- 
ture, faite au lieu même où la plus grande résistance 
est nécessaire; en outre, pour de gros canons, celui de 
trente par exemple, qui est le calibre ordinaire de la 
marine, la pièce mobile B ne pèserait pas moins que 
70 kil., cause évidente de lenteur dans 14 manœuvre. 

Cette pièce est imitée des anciens petits canons qu'on 
nommait faucorteaur : on à ajouté la vis de serrage V. 

Notre prochain article convainera facilement nos lec- 
teurs que l'artillerie suédoise a bien mieux réussi. 

Le boulet de M. Armstrong est allongé, comme les 
balles des carabines, comme les boulets des canons 
rayés de tous les systèmes. Dans les canons qui se 
chargent par la bonche, le boulet qui doit entrer li- 
brement est obligé à tourner au moyen de tenons qu’il 
porte en saillie, lesquels glissent duns des rayures 
correspondontes creusées dans le canon. On sait que 
c'est ce mouvement de rotation qui produit la stabilité 
du boulet; c’est ainsi que font les joueurs de palet et 
autres pour bien diriger leurs coups. 

Le boulet de M. Armstrong étant placé par derrière, 
où le canon a été un peu élargi afin de le recevoir fa- 
cilement, peut être tenu à un diamètre légèrement 
supérieur à celui de l’ée, au moyen d'un manchon- 
enveloppe en plomb, lequel, lorsque le boulet est 
poussé par la poudre, se moule sur l'âme de même 
que les balles de carabines. Par su.te, on a remplacé 
les larges rayures des canons ordinaires par des rayu- 
res peliles et nombreuses, celle des fusils ou pistolets 
dits à mille rayures, dans lesquelles le plomb s'impri- 
mant entraine le boulet qu'il enveloppe et le fait tour- 
ner avec lui. 

Il en résulte qu'il ne se perd pas de gaz, et que, le 
canon étant d’ailleurs très-long, les portées sont plus 
étendues. 

La presse anglaise fait encore un tloge pompeux de 
ces dispositions ; elle ignore sans doute que les Suédois 
ont mis en service, depuis plus de quatre ans, un bou- 
let à manchon en plomb exactement pareil. 

Tout cela nous paraît donc être un assemblage d'i- 
mitations que l’amour-propr- ‘national a acceptées 
comme autant d'idées origines, 

C'est de mème que les comptes rendus admirent la 
propriété de ce boulet d’éclater au contact de l’obsta- 
cle, au moyen d'une fusée à percussion. Ces systèmes 
d'explosion au choc sont dans le domaine publie; De- 
visme fait aujourd'hui sauter les baleines avec ses 
balles explosives à percussion. 

Néanmoins, et indépendamment de cette critique, on 
doit croire que les canons construits comme ceux de 
M. Armstrong donnent de grandes portées et une jus- 
tesse remarquable ; le boulet étant complétement for- 
cé, le tube très long, la poudre y est toute utilisée, 
comme dans les carabines, et le boulet se meut bien 
dans l'axe de la bouche à feu. 

Suivant le ministre de la guerre, parlant à la Cham- 
bre des communes, un pareil canon de 90, chargé seu- 
lement de cinq livres de poudre, porlerait son projec- 
tile à 5 milles et quart; à 3000 mètres, ce projectile ne 
s'écarterait, en moyenne, du but que de 5 décimètres. 
C’est peut être trop beau. 

Notre croquis représente un canon Armstrong d’un 
très-petit calibre, 6 centimètres environ. Mais le gou- 
vernement britannique ne s'est'pas arrêté là ; les pièces 
qu'il a commandées sont de calibres bien supérieurs, 
quoique les difficultés du travail s'en augmentent 
beaucoup. 

Cependant, malgré les éloges qu'ils font de ces ca- 
nons, les Anglais eux-mêmes reconnaissent qu'ils ne 
satisfont pas à tous les besoins de la guerre maritime; 
ils ne peuvent ni percer, ni briser ces épaisses eui- 
rasses en fer dont on arme aujourd’hui les vaisseaux. 
Aussi, les renseignements qui nous sont fournis sem- 
blent indiquer que nos voisins, comme les Américains, 
ont renoncé à l'emploi de ces systèmes d'artillerie de 
précision pour obtenir les violents effets de rupture: 
ils font des canons ordinaires dans des dimensions 
monstrueuses, devant lesquels les meilleures murailles 
de navires blindés tomberont, rapidement désorgani- 
sées. Qu'ils y réussissent le plus tôt possible ! Dieu veuille, 
pour nos bourses, que ces nouvelles machines nauti- 
ques, qui ne coûteront pas moins que 6 ou 7 millions, 
disparaissent devant les gros boulets, comme Îles ar- 
mures de nos preux ont disparu devant les balles des 
premiers mousquets. 

Ne nous effrayons donc pas trop du canon Arms- 
trong; nous ferons mieux quand nous le voudrons. 
D'ailleurs, la guerre brutale se rit de tous ces perfec- 
tionnements délicats ; il lui faut des gros bataillons, des 
gros canons, aidés par la fortune et l'audace, 
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eette sérénité dans la souffrance l'accompa- 
Hjusque sur le. bûcher où elle doit expier son 
ieutévouement. Ils revivent dans l'auréole céleste 
donfrayonne le front de cette noble martyre de l’hu- 
masi, dans la belle peinture que le gouvernement 
britannique vient d'offrir aux respects des peuples 
dans le sanctuaire le plus élevé de ses lois. F. G. 


1 Les Coatis. 


annoncé que deux coalis, ani- 
ent tout récemment arrivés au 
» lé Monde illustré s'est empressé 


ve gravure 


Le fait n'était pourtant 
exact qu'à demi. La mé- 
nagerie du muséum vient 
bien de recevoir, non pas 
deux, inais quatre coulis, 
qui lui ont été donnés par 
M. Léon Génévrier, seu- 
lement ces animaux n'y 
ont jamais été rares. Pen- 
dant ces dernières an- 
nées, On à pu en voir 
deux, quicireulaient con- 
stamment dans le palais 
des singes. Au surplus, 
comme les coalis sont des 
animaux assez curieux, 
nos lecteurs nous sau- 
ront gré d'éntrer dans 
quelques détails à leur 
sujet. 

Le coati habite les fo- 
rèts de toutes les contrées 


les arbres avec une agilité merveilleuse, ils circulent 
à travers les branches, et en descendent la tête pre- 
mière, en s'accrochant à l'écorce de la tige par les 
griffes de leurs pieds de derrière, ce que fe fait aucun 
autre animal de grande taille. 

Ces maraudeurs vont ainsi surprendre les nids d'oi- 
seaux, et mangent les œufs ou les petits qui s’y trou- 
vent. 

Quand le coati à saisi uné proie à terre, il la dé- 
chire, la réduit en petits moreraux, et avec ses ongles 
acérés, dont il se sert comme une fouréhette, il pique 
et porte successivement ces morceaux à sa bouche. 

Il n'est pas besoin de dire que les coatis ne sont pas 


au nombre des animaux que la société d'acclimatation 


songe à introduire en Europe. Ce n'est pas qu'ils soient 
difliciles à apprivoiser. En -esptivité, ils se montrent 
confiants et très-sensibles auxtarésses. Dès que vous 
les appelez, ils accourent vers Yous, en poussant un 
petit cri assez doux ; ils introduisent leur long museau 
dans les manches de vos vêlements ; ils le portent en- 
suite sur votre visage, votre eau et sur toutes les par- 
ties nues de votre personne. Ce sont, au surplus, des 
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chaudes du Nouveau-Monde. il appartient à celte tribu: 


des carnivores que Cuvier a appelésles pluntigrudes. La 
pupille de ses yeux qui, à la lumière, se rétrécit de 
manière à ne plus former qu'une fente transversale, in- 
dique que c’est un animal nocturne ou crépusculaire. 

Les quatre coatis nouvellement débarqués ne sont 
guère plus gros que des chats, mais, à l’âge adulte, ba 
taille de ces animaux approche de celle du renard. La 
queue est de Ja longueur de leur corps. Leur nez se 
prolongé enune sorte de petite trompe mobile, sans 
cessé en mouvement; ils s’en servent pour rechercher 
dans les herbes ou dans les trous qu’ils creusent, les 
insectes et lés-vers dont ils sont très friands. Bien qu'à 
terre Jeur démarche soit assez lente, ils grimpent sur 
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Courses du printemps. — Régates de Saint-Cloud. 


Canon Semtrong, À de 


pensionnaires fort incommodes. Fureteurs infatigables, 
ils pénètrent partout, fouillent dans tous les coins, 
culbutent tous les ohjets qui se trouvent sur leur pas- 
sage, sautent sur les meubles, sur les lits, et grimpent 
après les rideaux et les tentures. Le seul service qu'ils 
puissent rendre; c’est de rechercher dans les greniers 
et les écuries les rats et les souris qu'ils attrapent avec 
beaucoup d'adresse, et de débarrasser le jardin, des li- 
maces et des vers. 

D'après la couleur rousse, brune ou noirätre de leur 
fourrure, quelques naturalistes ont établi trois espèces 
de coatis. Ces différences sont trop légères pour moti- 
ver une telle division. Nous pensons que ce sont plu- 
tôt trois variétés d'une même espèce. Ce qui le prouve, 
c'est que la ménagerie à pos- 
sédé un’ grand nombre de 
coatis brubs;: et qu'il n'y en 
à jamais eu deux qui fussent 
exactement semblables par 
la couleur. Les nouveiux 
venus, dont le pelage n'a pas 
encore pris Sa teinte délini- 
tive, paraissent appartenir, 
les uns à la variété brune, 
les autres à la variété noi- 
rätre. 

L. A. BOURGUIN. 
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Premières courses du 
printemps. 
STEEPLE-CHASES DE LA MANCHE. — 
RÉGATES DE SAINT-CLOUD. 

Ce soût bien les premières 
courses du printenips que 
vient d'inaugurer le sport 
parisien par lessteeple-chases 
dela Marche et par les régales 
du boisdeBoulogne. Lorsque 
la sérénité du ciel que sem- 
blait inonder l'azur de mai, 
les rayons d'un soleil de juin, 
sous les épanchements dorés 
duquel semblaient tressaillir 
les jeunes feuillages, ne 
l'eussent pas attesté, les toi- 
lettes aux nuances tendres 
et aux éloffes légères qui 
circulaient sur les pelouses 
fleuries et qui remplissaient 
les calèches découvertes, ac- 
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courues à ces fêtes, eussent plus que suffi pour justi- 
fier ea titre. 

Le premier programme des courses de la Marche 
n'annonçait pas moins de trois steeple chases.. Tous 
trois furent en elfet courus. Il est vrai que les deux 
premiers n'étaient que des essais timides, des encoura- 
gementsofferts aux novices de ces pistes aventureuses, 
ou, comme dans le drame anglais, le grotesque et le 
terrible, la farce et la catastrophe bondissent de con- 
cert. Laissons donc le turf des gentlemen, où triom- 
phèrent successivementToss-UÜpp, à M. Boldrick, et Fer- 
rières, à M. Briggs, pour nous occuper plus spéciale- 
ment de la passe sérieuse, pour le prix de laquelle 
étaient inscrites sept des célébrités du monde hippique, 
et en première ligne M. le vicomte Talon, encore tout 
lier de la palme qu'il vient de cucillir dans le grand 
Military de Birmingham. C'est autour de celte course 
dramatique que se concentrait l'intérêt et les émo- 
tions, car c'était pour ses jouteurs qu'avaient été réser- 
vés les vraies difficultés, les périlleux obstacles, Cinq 
concurrents se sont présentés au poteau et ont parti 
avec un entrain qui ne s'est amorti qu'au premier pas- 
sage de la rivière. Ce passage a laissé deux victimes. 
Deux coursiers ont fait le plongeon sous le voile des 
nymphéas qui couvrait sur ce point l'eau peu rapide 
de sesréseaux de verdure, et aLandonnent leurs jockeys 
déconvenus au bord de l'eau, ont continué leur course 
en liberté. Une nouvelle culbute a marqué le second 
passage. C'est M. Talon qui cette fois vide les arçons, 
mais l'intréoide coureur s'élanee de nouveñu sur son 
cheval, reprend vaillamment la piste de son rival qui 
a pris sur lui uneavance considérable. Nu?, qui ne l'est 
pas, dévore l'ispace, et s’il perd le prix ce n'est que 
d'une longueur que Battle, au capitaine Chichester, le 
lui enlève. On ne peut être plus glorieusement vaincu. 

Notre illustration a emprunté à cette dernière course 
son episode le plus saisissant : le saut de la rivière. 

Les courses de la seconde journée, 3 avril, n’ont pas 
eu moins d'éclat. Le vainqueur du grand handcap a 
été Casse-rou, à M. le baron de Monnecove, battant 
Kibuworth-Lass, à M.L.Manby, d'une longueur et demie. 

Les régates ‘de S aint-Ù oud, dont un des plus bril- 
lants amphithéâtres était les bords gazonnés que le 
bois de Boulogne offre.est loin d’avoir présenté un spec- 
tacle aussi anime; Ja faiblesse de la brise enleva lc pre- 
mier jour une partie de son intérêt à la course des em- 
barcations à la voile, dont les prix ont été obtenus la 
seconde journée : le prix d'honneur, par l'Enpérieuse, à 
M. Mansiourt, patron Charles Chrétien ; le prix de la 
grande série, par a Capricieuse, patron M. L. Busson ; 
les prix de la petite série, enfin, par l'mpérieuse dejà 
nommé”, le New-York, patron Lucien Moore, et le Ca- 
price, à M. Beau, dans le sillage duquel S'avançuit 
l'Onine, à M. Charles. La partie de ce concours nau- 
tique qui a excité le plus vivement l'attention, a été la 
joute des fonnays, nouvelles pirogues à la rame que nos 
Jean Bart parisiens ont émpruntées aux vackmans de 
la Tamise, ce sont en ellet de longs skif%, montés par 
trois hommes, un timonier et deux rameurs. La nappe 
à parcourir n'avait pas moins de six kilomètres, elle a 
êté franchie avec une rapidité éblouissante par les cinq 
fonnays, volant à la face de l’eau comme einq flèches. 
Le vainqueur a été le Lutin, dont ce triomphe était le 
début. MAXIME VAUVERT. 
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COURRIER DU PALAIS. 

Le 7 septembre dernier, à six heures du matin, une 
détonation retentit sur le boulevarä Beaumarhais. 
Une fumée s'échappe d’une voiture de place. Le co- 
cher, qui dormait sur son siége, n’a rien entendu. Un 
passant l’appeile ; on arrête la voiture eton y trouve 
assis, dans l’angle gauche, un homme dont le erâne a 
été emporté. Les débris de sa cervelle ont jailli avec 
son sang sur le drap de la voiture. Entre les jambes du 
mort fume un fusil à double canon, que sa main gau- 
che, sanglante et crispée, retient encore. Le canon de 
gauche est chargé et amorcé; celui de droite est dé- 
chargé, mais le chien n'est pas au repos. Une Cunne à 
bec de cor bin est dans un coin de la voiture. 

Le commissaire de police, assisté d'un médecin, 
dresse son procès-verbal, et tous deux sont d'accord 
pour constater que la mort a été le résultat d'un acci- 
dent, 

On ne tarda pas à reconnaître le cadavre : 
celui de M. Thillet, commissaire-priseur. 

Parti la veille au soir de Mäcon où il était allé faire 
une partie de chasse, il était arrivé de grand matin à 
Paris à la gare du chemin de fer de Lyon. Là, il avait 
pris une voiture sur laquelle il avait chargé sa malle, 
etoù il élait monté en donnant son adresse : rue Laf- 
litte, 33 

C'était un quart d'heure après, quand la voiture 
élait arrivée à la hauteur de la rue du Pas-de-la-Mule, 
que l'explosion avait eu lieu. 


c'était 


Le lendemain, le cadavre n’était pas encore enseveli, 
que des hommes de justice se présentent: ils sont as- 
sistés d’un médecin que M. le président du tribunal a 
commis pour constater de nouveau la cause de la 
mort. 

Quel était donc l'intérêt qui motivait une pareille in- 
tervention ? 

Un mot suffit pour le faire comprendre. 

Le ?$ juin précédent, Thillet, qui n'était âgé que de 
trente et un ans, avait souscrit une double assurance 
sur sa tête : l'une de 100 000 fr. avec la Compagnie 
lu Paternelle; Yautre de 50,000 fr. avec la Compagnie 
le Phénir. 

Une des clauses de la police portait qu'en cas de 
suicide le contrat serait annulé. Or, les Compagnies se 
refusaient à admettre que la mort de Thillet eût été le 
résul at d'un accident, 

C'était un de ces hommes, disaient-elles, qui veulent 
à tout prix la fortune, et qui siment mieux la violer 
que la séduire. Commissaire-priseur, en moins de cinq 
ans, il avait fait d’une étude ordinaire la troisième en 
importance des études de l'aris, et en avait tiré jusqu'à 
36,000 francs par an. Mais par quels moyens? En 
frelatant la clientèle, en employant, pour la grossir, 
des manœuvres réprouvées par sa Compagnie. Ainsi, 
en 1856, une amende de 1,000 franes lui avait été in- 
figée par le tribunal correctionnel pour avoir, de 
connivence avec des marchands de bas étage, vendu à 
l'hôtel des commissaires-priseurs, des meubles neufs 
et mal fabriqués. Au moment où il contractait son as- 
surance, il avait encouru une se‘onde condamnation, 
qui venait en effet le frapper six semaines après; trois 
semaines avant le fatal coup de fusil. Encore si cette 
fortune, poursuivie avec tant d'ardeur, il en était 
resté maître. Hélas ! non, ces produits, conquis au prix 
d'un labeur fiévreux, au prix de sa considération pro- 
fessionnelle, ils étaient venus au fur et à mesure s'en- 
gloutir dans le gouffre de la Bourse. — Et voyez la 
situation ! d'un côté la chambre venait de le forcer à 
vendre, de l'autre il avait à répondre à des demandes 
de remboursement pour 55,000 francs de ventes non 
réglées, et sa caisse était vide et, d'un moment à l’au- 
tre, Son nom, le nom de son père, un gloriwux soldat 
du premier empire, pouvait revenir devant la police 
correctionnelle ; — cette fois sous le honteux stigmate 
d'un abus de confiance, Ici le déshonneur, là la mort. 
Et il a opté pour la mort. 

Ainsi parlaient les compagnies, et elles ont trouvé 
une arme nouvelle dans le langage du médecin com- 
mis par la justice. Celui-ci, après inspection du cada- 
vre, à déclaré que s’il ne lui était pas permis d’aflirmer 
que le coup fatal fût parti par accident, e il n'en res- 
lait pas moins de très-grandes présomptions pour que 
la mort de Thillet eût été volontaire et le résultat d'un 
suicide, » 

Tel est le point de départ du procès, et rarement, je 
vous l'afiirme, j'ai assisté à un débat plus dramatique. 
Cette lutle engagée sur la mémoire d un homme, ces 
expertises sur un cadavre, celte analyse des passions, 
des troubles, des pensées diverses qui ont dû agiter 
ce cœur tout palpitant de vie pentant les deux mois 
qui ont précédé la catastrophe, offraient un intérêt 
qu'on rencontre rarement dans un procès civil. Des 
lettres de Thillet ont été lues qui semblent donner un 
démenti aux projets de suicide dont il était, dit on, 
obsédé. Ecrites presqu’à la veille de sa mort, elles sont 
empreintes des plus tendres sentiments pour son père, 
sa mère, ses sœurs, cette famille honorable qui lui sur- 
vit; elles respirent la gaieté, la confiance dans l'avenir. 
« Je ne suis. pas égoiste, dit il, et je n'aime pas à vivre 
seul: j'ai une dose d'activité qu'il faut bien que je 
dépense, et je serais bien malheureux si je m'adonnais 
au firniente : mon énergie morale est de fer : tant que 
cette faculté ne baissera pas, je marcherai et, Dieu 
aidant, j'arriverai au but que je me propose... » Est-ce 
là le langage d'un homme qui médite un vol posthume, 
une escroquerie par suicide ? 

Ce mystérieux problème, les avocats de M. Thillet 
père, Me Grandmanche de Bsaulieu et Me Plocque, l’un 
dans une plaidoierie pleine d'élan et de cœur, l'autre 
dans une entrainante réplique; les d'fenseurs des com- 
pagnies, Me A. de Sèze, dans des considérations de 
l'ordre philosophique le plus élevé, et Me Desboudets, 
dans une vigoureuse discussion, l'ont successivement 
agité. Un magistrat, qui n’en est plus à faire ses preu- 
ves d’éloquence, M. l'avocat impérial Pinard, a digne- 
ment complété le débat. Tout en reconnaissent ce qu'il 
y avait de grave dans les circonstances morales et ma- 
térielles dont se trouvait entourée la mort de Thillet, 
il a pensé qu’elles ne constituaient pas un faisceau de 
preuves suffisantes pour briser le contrat consenti par 
les compagnies. Ces conclusions ont été adoptées par 12 
tribunal. 

Terminons en soldant aujourd'hui à nos lecteurs un 
arrière-compte qu'ils sont d'autant plus en droit d’exi- 
ger, que je le leur fais attendre depuis plus longtemps: 


c’est le résultat du procès de Mile Antonia. Par com. 
pensation, il est vrai, j'av ais été un des premiers à lui 
en parler. J'avais eu même, si je ne me trompe, contre 
MM. Dormeuil et Plunkette, qui n'ont pas Su rétoir 
chez eux une aussi charmante comédienne, quelqu 
paroles bien senties. Mais ici, il faut bien le diré, il 
n'y a pas eu trop de leur faute. C'est une enfant tr. 
rible que Mile Antonia. Jamais farfadet p'us capri- 
cieux, jamais lutin plus fantaisiste n’a frôlé du pied les 
planches d'un théâtre. 

Un jour, Mie Antonia manquait une répétition. 

Un autre, elle faisait retarder de cinq minutes le le 
ver du rideau. 

Dans un entr'act,elle donnait au régisseur des nom 
d'oiseau, 

En seène, elle 
M. Amant. 

Puis elle demandait à ses amis de l’avant-srène cum. 
ment avaient été les courses de la Marche, ce qu'on 
avait fait à la Bourse et si l'on a‘irait la guerre. 

L'administration tremblait que le lendemain l'ile 
ne prit à l'espiègle enfant de sauter à la corde, de jouer 
au cérceau ou d'accrocher sa ‘pantoufle au nez de 
M. Rüvel; pour arrêter la crise, elle eut recours aux 
moyens énergiques, c’est à-dire à une forte application 
d'amendes. 

Le topique opéra. Mile Antonia envoya promener 
théâtre el directeurs: elle devait paraitre dens le 
Punch-Grassot. Le Punch-Grassot dut se passer d'elie, 

Mais un dédit avait été stipulé, et les directeurs, qui 
sont des gens d'ordre, en ont réclamé le payement. 
€ Un dédit, mes bons, s’est écrié Mlle Antonia, mais je 
suis mineure et mon engagement est nul! » 

Il faut ajouter, pour être juste, que, dans la bourhe 
de Mie Antonia, le moyen légal qu'elle invoquail se 
présentait escorté d'autres considérations. Si elle avai 
si lestement laissé là le théâtre, c'était, disait-elle, à 
cause de l'abus que messieurs les directeurs prélén- 
daient faire de son talent et de sa personne. On à des 
épaules opulentes, une jambe de nymphe, un fuel 
mignon et aristocralique, est-ce une raison pour Ire 
obligée d'étaler chaque soir tous ces trésors devant le 
premier venu qui à Vingl-cinq sous dans sa poche? 
Et qu'est-ce que l'art et la comédie ont ds Com ILUN 
avec de pareilles exhib'tions? 

La cause de l'art et de la cométie a été vaincue: 
elle a cédé devant celle de la disciplineet de l'autorité. 
Toute mineure, et bien réellement mineure qu'elle es, 
Mie Antonia a été condamnée en 1,500 francs de dom- 
mages-intérèts. 

En sortant de l'audience, je rêvais à ce doux nom 
d'Antonia : je voulus relire le Violon de Ciémone, d'en- 
trai avec Hoffmann dans la mai-on du cons ‘il'er Crespel, 
je vis sa fille, la pâle et touchante Anton: ; l'entend 
ce chant « d'une nature particulière qui tantetresst- 
blait aux soupirs de la harpe éolienne, 1851ût au 
modulations du rossignol, » et sur les ailes da cell 
mélodie, mon âme se sentit mollement ravie dans 
ciel vaporeux de la poésie a!'lemande... — pus tou 
dun coup Antonia m sr entre les décors d'ul 
théâtre, l'épaule au vent, la jambe découverte, — qu 
déboutonnait en scène le gilet de M. Amant. 

PETIT-JFAN. 


s’'amusait à déboutonner le gilet de 


des échasses, vaudeville eu un ace, f 
Amoureux de la bon 


VARIÉTÉS : 
MM. Théodore Cogniard et Clairville : 
geoise ! vaudeville en un acte, par MM. Siraudin et Choter. 


Le Pays 


Le pays des échasses a toujours passé pour être 
département des Landes, et cependant le décor d‘ 
pièe des Variétés représente des bois assez crmbren 
couronnés d'une chaine de hautes montagnes, elle 
mêmes surmontées d'un éhâteau dans le goût all 
mand. Nous nous atiendions à une vaste étendue : 
steppes, recouvertes de ronces et de bruyères, com 
la route desolée de Bordeaux à Mont-de-Marsan: 1 
montagnes de M. Cogniard et le burg de M. Clarvi 
ont renversé toutes nos idées et détruit tous nos $0 
venirs de voyages. Une fois revenu de notre élonr 
ment, nous avons prêté une attention exclusive à 
modestes complications de ce vaudeville. 

Nicaise aime Annette, qui l’aime de son côté: 
les deux, chaque matin, un peu avant l'aurore, se dl 
nent rendez vous sur leurs échasses pour chanter 
duo langoureux. Muis ectte musique n'est pas du gt 
du père Mathias, qui prétend n'accorder sa tille qi 
un échusster susAnment riche. Ilattend, le jour m 


D 


| on eriain Dandoulard, propriétaire des environs, 
bd mais proprietaire, vieux mais propriétaire, Sot 
mais propriétaire, en un MO l'idéal du père Mathias. 

Juur recevoir ce Dandoulard et lui faire honneur, ila 

convoqué le ban et l'arrière-ban des Landais, l'oncle 

cormebde et le cousin Falempin d'Arcachon. Une 
while et dressée en plein air, un déjeuner s'organise; 
on chante une chanson de houlette et d'agneau, pres- 
que aussi localè que la décoration ; après quoi, An- 
ne, renouvelant une tradition du pays, s'en vient 

“cer devant Dandoulard un plat de no x. La stupé- 
suction est générale. Ce plat de noix -ignifie qu'Annette 
sepousse la recherche de Dandoulard. 

La hobereau est exaspéré ; il remonte sur ses échas- 
Us et son courroux, surexcité par l'ivresse, se mani- 
caen une danse périlleuse, qui fait très applaudir 
A eurey. Avant de quitter le village, Dandoulärd 
grpile une vengeance d'un curactère passiblement 
© wladeux : il a dans sa poche le testament d'un nom- 
= ne isearos qui institue Nicaise son héritier; Dandou- 
Ari, au lieu de remettre ce testament, est sur le point 
die l'aneantir ; mais, égaré par le vin, il le laisse tomber 
gur pre, Cest Annelle qui, ayant heureusement 
pauliè ses échasses, ramasse le précieux papier et court 
«porter à Nicaise Veut-on connaître la rédaction à la 
as romantique et naïve des testaments au Pays des 
sr? de donne et lègue à mon neveu Nicaise tout 
argent qu'il trouvera enterré au pied du septième 
ann dans l'allée verte qui mène au grand étang. » 
& udieu ! quelle poésie ! 

Cet héritage inespéré lève tous les obstacles qui s'op- 
«vient au mariage d'Annelte et de Nicaise. Le village 

ntrer, plus que jamais hisse sur ses échasses, ménétrier 
n tète, vient féliciter le jeune couple. La toile tombe 
= urune tentative de ballet, ou plutôt sur un trémous- 
= cent genéral de bâtons. 

On voudra voir le Pays des érhasses, non pas pour la 

{ec elle-même, dont nous n'avons pas b’soin de 
ire ressortir les côtés surannés, mais pour la mise en 
__ vue snvulière dont elle est l'objet. Les acteurs, au 
punbre de vingt eiviron, les figurants compris, £e 
L avinent sans gaucherie sur leurs perchoirs. Ils sont 
2 à outre costumés avee exactitude : un béret sur la 
ee, un manteau de laine attaché aux épaules par- 
# cos un pourpoint boutonné, les jambes enveloppées 
Un roro où fourrure, retenue par des jarretières 
CARLILCOR 
M. Teuzey est celui qui se montre le plus agile ; 
© trs-bien pour un comédien, mais pourtant cela 
rit médiocre pour un véritible Landais. Nous en 
. ons vu, particulièrement aux fêtes de la Teste de 
sich, qui franchissaient des clôtures de vingt pieds 
= orge. D'autres sautaient à pieds joints ou ramas- 
int. en courant, des pièces de monnaie qu'on leur 
El: nous nous souvenons d'avoir décrit ce Sp2cla- 
“5 « Lôncé à fond de train on voyait tout à coup 
«mme s'arrêter, les échasses fléchir, s'abattre, puis 
=cque chose s'agiter entre trois grands bois comme 
erys d'un faucheux entre ses grandes patles ; — 
a darait Je temps d'un éclair. — etavant qu'on eût 
uss un cri, les échasses se redressaient, l'homme 
“ruissait au sommet et reprenait sa Course L» 
SU Thierry parle bas-normand ; Mi: d'Audoird a 
ix toilettes : la seconde nous parait, par son élé- 
Je, appartenir au genre-de l'opéra comique ; mais 
unes-nous bien sûr que le Pays des échusses ne soit 
un opéra-comique déguisé? On y chante tout du 
z: et ces deux vers connus ont frappé notre 


ile: 


D'espoir et de bonheur, 
Je sens battre mon cœur. 


‘st bien avancé pour des habitants des Landes. 
:<eonde pièce nouvelle du théâtre des Variétés, 
“our de la bourgeoise, devait d’abord porter le 
de : Je suis un ver de terre umoureur d'une éloile, 
it, dans l'idée prerhière des auteurs, nous a-t-0n 
15e parodie un peu tardive de Jtuy-Blus ; la paro- 
sl devenue un vaudeville ordinaire, où les bons 
& font quelque fois attendre et où la même situa- 
“ reproduit avec trop d'insistance. Tout repose sur 
Signe, qui représente un jocrisse, comme d'ha- 
d ais un jocrise monté sur le plus haut ton 
‘tue. Cet imbécile s'appelle Sylvain et est la- 
© thez une veuve, Mn° Duménil. 


Fait d'un laquais, mais vous en avez l'ame! 


1 Sen faut, en effet, qu'il n'apostrophe en ces 
Le  fadorateurs de Mue Duménil, lesquels sont 
Le sat: Vire de la maison qu'elle habite et un jeune 

& Ée elle doit le gain d'un procès. Sylvain, qui 
5 à ee insensée pour sa bourgeoise, S'ap- 
ce is \eurs intentions. Il intercepte les 

ra e \es rendez-vous, interrompt les en- 
- Quelques paroles de Mme Duménil, interpré- 
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tées à contre-sens, lui donnent à penser qu'il est payé 
de retour, tandis qu'elle ne songe qu'à le marier avec 
sa femme de chambre. Il retombe enfin du haut de son 
réve étoilé, et ne pouvant plus supporter la vue de son 
ido'e, qui offre sa main à ‘avocat, il entre au service 
du vieux propriétaire, un Don Guritan en redingote. 
«— Nous causerons souvent d'elle, lui dit Sylvain; 
nous pleurerons ensemble. » 

Comme on le voit, ce n’est qu'une bluette, mais elle 
est prolongée. 

CHARLES MONSELET, 


CHRONIQUE MUSICALE. 
Orfni-Comtour : Le Pardon de Ploërmel, opéra-comique en 
trois actes, de MM. Michel Carré et Jules Barbier. musique de 
M. G. Meyerbeer, — Concerts. 


A minuit vingt-cinq de la nuit de lundi à mardi, des 
cris considérables retentissarent dans la salle de l'O- 
péra-Comique; on venait de baisser le rideau sur le 
troisième acte d'une œuvre magistrale, et le public en 
grand émoi demandait « l'auteur! l'auteur!il... » avec 
une vigueur de poumons inaccoutumée. 


Enfin, M. Palianti paraît, s'avance, salue par trois 


fois et tient à peu près ce langage : 

« Messieurs, l'ouvrage qu'on vient d'avo'r l'honneur 
de représenter devant vous est, pour les paroles, de 
MM. Michel Carré et Jules Barbier. (Applandissements 
fubles au parterre ) pour la musique, de M. Meyerbeer.» 
(Acclamations, trépignements, cris tunultueux de la tuta- 
lité des spectateurs) Ces deux degrés d'intensité dans 
les bravos du publie résument justement toute notre 
appréciation sur le Purdon de Pluërmel, 

Pour mieux dire, la pièce nous a semblé pécher au- 
tant par le fond et la forme que la musique nous à sé- 
duit par sa facture large et son style élevé. Les fils de 
l'intrigue, si simples qu'ils puissent être dans leur en- 
chevêtrement, nous échappent encore à cau-<e du man- 
que de lucidité qui règne sur tout le livret. Peut-ûtre 
étions-nous sous lecharme fascinateur de la musique; 
la partition accaparait toute notre attention, et le mot 
important, celui qui explique tout, aura eflleuré notre 
oreille sans yentrer. Toujours est-il que nous n'avons 
compris qu'au troisième acte pourquoi Dinorah est 
folle, pourquoi Hoël son fiancé se trouve pris de la soif 
de l'or, pourquoi il veut aller à minuit déterrer dans 
la lande maudite un trésor qui, suivant les croyances 
paives du pays, est défendu par la troupe fantastique 
des dragons et des Korrigans. 

Dinorah a perdu la raison le jour où la foudre a dé- 
truit la maison de son père. La pauvre folle s'en va 
courant les champs en chantant des ballades et balbu- 
tiant des paroles insensées à la grande terreur des gens 
du pass qui la prennent pour la Dame des prés, une 
apparition redoutée, un speetre grand format. Il Y à 
surtout là un jeune gars du nom de Corentin, qui per- 
sonnilie toutes les traditions superstitieuses du beau 
pays de Bretagne, et que le seul nom de Dinorah met 
en grand émoi. 

Hoël, lui, doit épouser la folle le jour du Pardon, 
c'est-à-dire de la fête de Ploërmel; mais avant il a 
entrepris de lui rendre la raison en réédifiant sa mai- 
son brûlée. Et e’est pour cela qu'il veut conquérir le 
trésor chimérique qu'on dit enfoui au milieu d’une 
lande hantée par tous les fantômes de la nuit. Il est 
déjà tard, le ciel est sombre, l'heure est propice, il 
part Mais voilà qu'arrivé au bord du torrent qui sert 
de frontière à la vallée maudite, un orage éclate sur 
sa tête ; la pluie tombe en abondance, le torrent changé 
en cataracte emporte le pont qu'Hoël allait franchir 
et le trésor est perdu pour lui. Adieu ses rêves ! adieu 
sa fiancée | 

Eh! mon Dieu! la malheureuse Dinorah, la voyez- 
vous se cramponner aux débris du pont, elle lutte en 
désespérée contre une mort certaine. Mais Hoël est là 
qui lui tend une main secourable, Elle est sauvée par 
son fiancée qui la ramène à Ploërmel et, à la vue de 
ces lieux où ils se firent leurs premiers serments d’a- 
mour, de tout ce peuple en habits dorés, de ces ban- 
nières, signal pieux de la fête du Pardon, la raison lui 
revient. Vous devinez le reste ; elle épouse Hoël. Quant 
à Corentin, nous n'avons pas vu trè:-clairement com- 
ment les auteurs ont rattaché à l’action ce personnuge 
qui, au premier abord, semble, par les dimensions de 
son rôle, avoir l'importance des deux autres. Corentin 
a peur d'Hoël, il tremble devant Dinorah, son ombre 
le terrifie, le bruit de i'orage l'anéantit. C'est là tout 
Corentin, je le livre pour ce qu'il vaut. 

Hâtons-nous d'arriver à l'examen de la musique. 

Pour cette fois, l’auteur des Æuguenots n'a pas Suivi 
ses errements habituels, et la façon triomphante dont 
il a traité un sujet d’un caractère nouveau pour lui 
prouve irrécusablement la souplesse de son génie. Il a 
tourné brusquement le dos à l'épopée après avoir pro- 
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duit dans ce genre quatre colosses imposants par l'am- 
pleur de la forme et la magie du coloris, et il est entré 
brazement dans les domaines fleuris de la pastorale. 
lei plus d'hymnes guerrières, plus de héros à la longue 
épée, plus de nonnes dansant échevelées au son du 
&m tam, plus d’armées chantant victoire! Les fanfares 
qui crient : aux armes ! se sont tues devant les noëls 
langoureux que dit si bien le galoubet breton. C'est un 
revirement notable dans les tendances de M. Meyer- 
beer, et sa partition du Pardon de Ploérmel est à son 
œuvre ce que la comédie des Paideurs est à l'auvre 
de Racine, à cette différence près, pourtant, que le 
poëte tragique est allé jusqu'au bouffon, et que le mu- 
sicien n’a pas dépassé le comique. Et c’est là une louà- 
ble modération ; au comique. en effet, s'arrête la série 
des nuances que la musique est habile à peindre. 

Nous disons qu'il y a revirement dans les tendances 
du maître, mais cela n'implique pas une révolution 
complète dans ses procédés de mise en œuvre, et nous 
n’entendons nullement signaler iei les symptômes 
d'une nouvelle « manière,» comme on dit dans le 
langage des arts. 

Nous nous expliquons. 

M. Meyerbeer s'est donné un thème nouveau à dé- 
velopper ; ila voulu enluminer des riches couleurs 
de sa palette la banalité d'une paysanneris bretonne, 
et il a cherché les elfets de son coloris dans la mélodie 
à laquelle il a donné un caractère, une allure, une 
forme appropriés à la nature du sujet. Là sè borne, 
Dieu merci, la métamorphose de son génie. Son or- 
chestration, sa facture magistrale, ses tours de style 
d'une élégance si achevée, son entente parfaite des 
effets de scène, en un mot tout ce qui, dans Île travail 
de l'artiste, a nom le procédé, et représente l'idée cor- 
rélative du mot irvention, est resté immuable etcomme 
symbolisant de grandes convictions. Le côté idéal seul 
de l'œuvre, c'est-à-dire la mélodie, affecte une colora- 
tion appropriée à la nature champêtre dont le maestro 
a voulu chanter les joies et les tristesses, et cela suffit 
pour jeter l'esprit de l'auditeur dans l'ordre de senti- 
ments que devait faire naître le sujet. 

Aht il était curieux de voir M. Meverbcer sur ce 
terrain nouveau, et il était'consolant de l'y voir 
tr,ompher. 

L'ouverture seule de l'opéra est tout un poëme. Ce 
morceau symphonique. joué dans le mouvement qu'a 
pris M. Tilmanit le soir de la première représentation, 
et qui apparemment était le bon, dure, chronomètre 
en main, 44 minutes 56 secondes (avis aux ehefs 
d'orchestre futurs). La coupe en est originale; aux 
accents de Forchestre succède, par instints, Ha suave 
harmonie d'un cantique chanté derrière le rideau, et 
cette intermittence vocale et instrumentale est d'un 
merveilleux effet. Les mélodies se succèdent, variées, 
imprévues, dans cette ouveriure, une des plus consi- 
dérabies, par la dimension et le caractère, qui soient 
au répertoire. . 

Le rideau se lève. On entend un chœur de paysans 
bretons; ce morceau a le caractère calme qu'ont les 
chœurs d'introduction du Prophète et de l'Etoile du 
Nord. Puis Mme Cabel fait son entrée en chantant une 
berceuse avec accompagnement en sourdines; Sainte- 
Foy, à son tour, entre en scène et chante des couplets 
d'une naïveté charmante; la modulation alternalive- 
ment majeure et mineure qui les termine est du plus 
piquant effet. Nous aimons beaucoup aussi le duo 
boulfe entre Mme Cabel et Sainte-Foy, ainsi que le duo 
fantastique entre Faure et Ssinte-Foy, ce dernier a été 
bissé avec acclamation; mais le morceau capital du 
premier acte est bien certainement le grand air de 
Faure : 

0 puissante magie. 


c'est là que le style du maître est le mieux accusé et 
se révèle dans toute son ampleur par la puissance de 
l'idée mélodique. 

Le second acte s'ouvre par un chœur sans aCccom- 
pagnement, et bientôt après vient un air que Mme Ca- 
bel chante à son ombre; cet air, que remplit un motif 
à trois temps sur un mouvement de valse, est une des 
inspirations les plus fraiches, les plus heureuses qui 
jamais soient venues à l'auteur de Zobert; il a fait 
naître un véritable frémissement de plaisir, et la can- 
latrice a dû le redire. L'air de poltronnerie de Coren- 
tin est rendu par Sainte-Foy avec des mines effarées 
et de: chevrottements de la voix qui sont du meilleur 
comique. La ballade bretonne que dit Mne Cabel est 
peut être le morceau le plus court de la partition, ce 
qui n'empêche que nous ne l'ayons applaudi comme 
un des plus réussis. Cette ballade à un grand carac- 
ère et laisse sous l'impression de la stupeur; la ca- 
dence majeure par laquelle elle se termine est d'un 
elfet étrange et d'un charme indicible. Le final simule 
un des orages les plus retentissants qu'on ait entendu 
au théâtre; ce morceau, largement développé, a tout 
l'effet d’une symphonie. A ce moment terrible, su- 
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Courses du printemps, — Steeple-chase de La Marche : Saut de la rivière. 


prême, le décor prête encore à la situation la poésie de 
ses lignes fantastiques, que le crayon de notre colla- 
borateur Gustave Doré a retracées à la première page 
de ce numéro. 

Au début du troisième acte, l'action se trouve mo- 
mentanément suspendue par l'apparition de quatre 
personnages épisodiques (un braconnier, un faucheur 
et deux pâtres), chacun vient dire un air d’un carac- 
tère différent, et les quatre voix se réunissent ensuite 
pour chanter une prière sans acrompagnément. L'air 
du braconnier a obtenu le plus grand succès ; à la re- 
prise du motif principal, le trille que fait le “or sur la 
dominante du ton est un effet fort original. Ce troisième 
acte est, du reste, le plus saisissant; la belle romance 
de Faure, son grand duo avec Mme Cabhel, abondent en 
mélodies chaleureuses, hardies et émouvantes. Puis 
vient la scène finale, dans laquelle le chœur de l’eu- 
verture revient paré de ses couleurs religieuses. Nous 
n’hésitons pas à déclarer que cetroisièmeacteest un chef- 
d'œuvre à la hauteur des meilleures pages des Æugue- 
nots et de Robert, quoique écrit dans un style absolu- 
ment différent. 


M. Faure a créé le rôle d'Hoël d’une façon tout à 
fait remarquable. Il a la connaissance parfaite du grand 
style et il est, du reste, merveilleusement secondé par 
sa belle voix de baryton. — Mme Cabel fait de grands 
efforts pour devenir pathétique ; elle reste tout bonne- |” 
ment gracieuse, k 


Les décors et les costumes sont traités avec une so- 
briété de couleur qui dénote un grand amour de la 
vérité artistique. La chute d’eau naturelle qui fonc- 
tionne pendant l'orage du second acte, est une har- 
diesse de machiniste dont nous nous plaisons à consta- 
ter la réussite. 


Nons le répétons , e Pardon de Plocrmel est à divers 
points de vue une œuvre considérable; nous n’avons 
pas ici la prétention d'en donner une analyse apro- 
fondie — un volume de dissertation y suffirait à peine. 
ms Nous avons seulement voulu fixer sur le papier les 
impressions que peut laisser une seule et unique au- 
dition d’un ouvrage d’une nature si complexe. Dieu 
veuille que nous y ayons réussi ! 


— Nous renvoyons à huitaine le compte rendu des +. 


‘ 


représentations d’Otello au Théâtre-Italien. Notre pro- 
chaine chronique traitera aussi de quelques concerts 
dont les programmes remplissent les tiroirs de notre 
bureau. 

ALBERT DE LASALLE, 


Problème N° 19, de la composition de M. Grosdemange. 
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Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 


Solution du problème n° 18. 


BLANCS. NOIRS. 
1. Tb6G— b1+ 1, Fa 7 — g 1 (ucilleur). 
2 Fh4h—8g3 2h3—h2 
3 Fg3—ct1 3. F g 14 —'où il veut. 
WF e1 — [2 + mat. 


Errata. — Les rois ont élé changés de place. 
£ HARRWITZ. 
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Les lecteurs du Monde illustré dont les collectio 


‘sont incomplètes, peuvent se procurer les numét 


qui leur manquent, au prix de 30 cent. chaque, à 
bureaux du journal, et de 35 cent. par la poste à Pa 
et dans les départements. 


Comme Thomas Corneille l’a fait pour Don Ju, M. 1. 
louin vient de mettre en vers l’'Avare de Molière. Cet outre" 
vend au profit des Petites-Sœurs des Pauvres. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Dans les démarches difficiles il n’y à que le pr 
pas qui coûte. 


Paris. — 1MP. DE LA LIBRAIRIE NOUVELLE. — À. Bourdilhiat , 15, r& 
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Salon de 1839 : Chivn de chasse, 
rar Trovox, — Conférence de 
Paris. — Nouvelle session ouverte, 
le 7 avril, à l'hôtel du ministère des 
affaires étrangères. — Voussure 
souterraine du quai de Gèvres, 
actuellement en démolition. — 
Salon de 1859 : La reine Zénobie 
retirée du fleuve par un berger, 
groupe sculpté par Manceuix. — 
Un paysage, peint par Jrannon. 
— Vente c'oljots d'art à l'hôtel 
des commissaires-priseurs. — 
Sculptu € par JEAN Govsox à l'hô- 
tel Carnavalet, — Revue da mois, 
par ManceLix. —: Cavaltade su 


profit des pauvres, à Alger, le jour 


# w: à, Par ALBENT DE 
Echecs, par Hasawirz. 


ee ta qmi-cacme à 
Moft” des pauvres, par 
Paris. A 


SaLon DE 1859, — Chien de chasse, par Troyon. 


de là mi-rarème, par la population 
civile, l'armée et la marine de la 
pla'e, avec le concours de la gar- 
nison de Blidah, d'après des cro- 
quis de M. L. de Neuvice et les 
photographies de M, ALanr, 
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ss Pour l'honneur même de la raison humaine, 
il faut abso'ument croire qu'il règne partois par les 


airs une surte de choléra qui s'aitache aux idées. 


Les cas éclatent çà et là, au hasard, — là-bas, — 
ici, — en dehors de toute attente, de toute prévision 
— au grand désespoir des familles — à l'extrème 
épouvante des viles — qui voient brusquemert un 
ce lcurs membres, de leurs halilan's, tomber dans 
quelque action ridicule, monstrueuse, absurde, détes- 
table, laquelle ne senible pas plus la conséquence na- 
turelle de leur caractere ou de leur éducation, qu'il 
n'est prévu de voir tomber de l'arbre fruitier de nos 
vergers domestiques — des fruits empoisonnés | 

On dirait que, sorti des autres ténébreux du mal, 
un génie réprouvé s'élance par les airs, plane sur les 
hommes sans défiance, et du bout de son aile mau- 
dite frappe au hasard d'un coupable vertige ces fronts 
naguère seins et lucides encore, et t ut aussitôt éper- 
dus, affolés ! 

C'est ainsi que tout récemment le choléra des idées 
frappait b'usqu: ment su milieu de la plus haute société 
paris enne un homine qui y jouait, par le rang, l'es- 
prit, l'aménité, l'opu:ence, un rôle qui semblait devoir 
s'élever encore au milicu des sympathies mondaincs, 

Et ce mal mystérieux et terrible, le lendemain 
mêne du cas qui attristait et stupéfiait 110$ salons, il 
frappait à Rome, en plemne aristocralie étrangère, la 
jeune et brillante femme d'un étranger presque illus- 
tre, et lui £ isait porter +ur sa jeune enfant cette même 
main, hier enccre pleine de caresses, aujourd'hut C'é- 
testab'ement armée... 

A Barce:one (le terrible courant ne connait pas de 
distai ce!) une mère refuse à son jeune fils le vête- 
ment destiné à son ainé ; cet enf nt de reufans court 
prendre un pistolet dans la chambre de sen père, et 
revient tirer sur sa mère, qui, jar un miracle provi- 
dentiel, n'est que l'gèrement blessée à l'épaule... 

A Mauchester, un fabricant, quinze ou vingt fois mil- 
lionnaire, fait ajuster une horloge qui prolonge de cinq 
minutes chèque heure du travail... dans l'espoir ab- 
surde de tromper une centaine d'ouvriers sur la durée 
du temps Qu'ils lui doivent en é‘hange de leur paye ! 

Le tribunal de Lsutenburg acquilte, — mais pour 
le livrer aux aliéni-tes, — un mari qui, sous un dé- 
guisement nocturne, pénètre dans une chambre qui lui 
est de droit et naturellement accessible : celle de sa 
femme, — else rend coup:ble d'outrages sans nom, 
dont le tribunal a dérobé les détails à la publicité. 

A Londres, le fils d’un haut personnage, égaré dans 
d'indignes intrigues, puble contre son père un écrit 
révoltant, et il se trouve un imprimeur qui met ses 
presses au service de ce monsirueux égarement | 

A La Haye, un lieutenant vénéral, plus qu'octogé- 
paire, apparterant aux premières families du pavs, 
empoisenue et vole en même temps celle que dans 
l'interrogatoire 1] qualilie de «la meilleure personne 
du monde, à laquelle il déclare devoir les jours les 
plus heureux de sa vieillesse,» Lorsqu'on lui demarde 
pourque] il a voulu l'en poisonner, il répond : «—Mon 
but élait de la dé'ivrer de ses peines. Won intention 
était bonne!» 

Enfin, et pour abéger une nemenclature qu'on 
pourrait prolonger de beaucoup, avec les seu's faits 
que nous offrent ces dernières semaines, — à \unich, 
un jeure homme de vingt-deux ans, Georges Ferner, 
assassine, d'un coup de pistolet au cœur Frédérique 
Sanguinetti, la fille unique d’un sculpteur célèbre, —et 
lorsque la haute cour de Bavière se borne à prononcer 
contre lui la peine de douze ans de détention dans 
une forteresse, le meurtrier de cette pauvre enfant de 
seize ans ne trouve, devant l'indulgente sentence, 
d'autre exc'amélion, pour peindre ses remords, que 
ces mots révoltants : 

€ — Mon avenir est perdu! » 

Et celui de l'assassinée donc ! 

Espérons que le courant magnétique qui planait ainsi 
fatale ment sur l'Europe, y frappant de délire les pauvres 
cerve:les humaines, remontera pour longtemps dans 
l'espace, et que nous n'aurons plus à citer ces cas 
déplorables d'un mal plus terrible encre que celui 
qui foudroie les corps, —‘et que quelques exemples 
tout aciuels permettent de qualifier par ces mots : 
Le choléra des idées ! 


vw Quelques salons polonais (de Paris) sont dans 
l'enchantement, et voici pourquoi : Le comte Cnstan- 
tin Brani-Ky était, conime on sait, parti avec un grand 
atlirail de chasse, pour courre... le lion en Afrique, 
guidé par le céèbre Juies Gérard. Dans le persounel 
qui accompagnait lopulent Polonais, se trouvait un 
pelit paysan cosaque,-très-agile, très-délerminé, et 
d’une très-grande adresse. Or, on a appris ces jours 
derniers que le gaillard vient de tuer deux lions. le 


tout comme un vrai Jules Gérard ! Jugez de la joie de 
la colonie. Un grave académicien qui se trouvait là 
lorsque éclata celte victorieuse nouvelle, s'écria :. 

« — C’est la premiere fois qu'on voit un serf luer 
des lions! » 


vw On voit parfois des pensées, ‘des paradoxes, 
des traits piquants faire un chemin bien imnrévu de 
la part de ceux qui les lançaient au hazard. Ainsi, par 
exemple, M. Nestor Roquep an, en parlant de la con- 
duite d'un de ses enner is, a formulé cet aphorisme : 
« L'ingratitude e:t l'indésendance du cœur. » 

Or, voià qu'aujourd'hui cette pensée, ou plutôt ce 
paradoxe, est placé dans un haut document diplomati- 
que, inséré dans le Nord, cù l'on relève une phrase 
récemment attribuée à un ministre russe, comme 
contre-partie de la fameuse exclanation du prince de 
Swartzenberg, en 1548, au sujet de PAutriche. M. Nes- 
tor Roqueplan se trouve aïnsi évoqué par ce docu- 
ment défensif, el la maxime de l'ancien journaliste 
parisien, est même complétée par la plume diploma- 
tique. Vuici toute la phrase de la pièce en question : 

€ Quelqu'un a dit pour la justifiration des ingruts que 
l'ingratitude est l'indépendance du cœur; permettes- 
moi d'ajouter que, dans la posihion fute à la Russie, l'ou- 
bli serait l'esclavage de la raison. » 

M. le directeur de l'Onéra-Comique ne s'attendait 
pas à voir ses spirituelles boutides entrer dans l'arse- 
nal diplousatique de toutes les Russies! 


ve [nousest adressé, depuis quelques semaines, 


un petit journal intitulé l'ÉTINCELLE. 

D'où vient-11? nous n’en savons rien. Nulle trace 
de la ville où il s'imprime. 

En tê'e seulement on lit: S'adresser, pour tout ce 
qui concerne le journal, à M. Paul-Ernest de Ratlier, 
31, rue Cornar, 

Et à la queue: Imprimerie Péchade, 12, rue du 
Parlement-Saint-Pierre, 

Mais de ville, de pays, point de trace 

Quant à M. Paui-Ernest de Ratler, 
reproduit furieusement dans l'Etincelle. 

Au fronton, il figure comme rédacteur en chef, 

Puis on trouve : 

Acarticle : Par vobis, par Paul-Ernest de Ratlier. 


! 
son nom se 


9e aruele: Du Réalisme, do 
3e artcle: Franz et Hannah, de 
he article: 47. Gout des Martres, d° 
5e article: Les ressources de la vanité, d° 
6° aiticie: Dr qurlques p'tites choses. d° 


Après quoi c'est fini, &t M. Paul-Ernest de Raltier 
signe encore Comme propriélaire-gérantde l'£tincelle, 
c'est-à-dire que lai seul étinceile dans ce jouraal d'un 
pays asonyme. Drôle de petit jourual ! 


va Onlitce mätin dans un important journal, 
celui qui passe pour être le miux informé touchant 
les grandes préoccuations de l'Europe : 

« L'avant-garde des . (ici un mot mal imprimé! est arrivée hier 
malin, vers dix heures, an Louvre, sans doute pour y préparer les 
logements du quartier-général, » S 

Ce fait ne pouvait, dns les circonstances pré-ente:, 
que provoquer u:6 inquiète curiosité, Aussi a-t-0n, à 
l'aide d'une loupe, essayé de reconstruire le mot mal 
vevu, le plus important de la nouvelle; on a fini par 
découvrir qu'il s'agissuit... 

Des hirondelles ! 


= 


av Nous n'avons lu nulle part la mention du fu- 
neste accident arrivé dimanche, au retour de 1a Mar- 
che, à la princesse Volkonska. Entre Boulogne et Au- 
teuil ses cheveux s'emporlèrent; le cocher fut jeté à 
bas, et le jeune fils de la princesse ayant eu la fu- 
ne-te jdée de sau er hors de l'éju'page, Mme Val- 
konska perdit la tête et voulut en faire autant, Mais 
ei êchée par ses jupes, sa crinoline, elle s'accrocha 
et fut, pendant queiques instants, trainée par la voi- 
ture furieusement emportée. puis laissée inanimée 
sur la roule, 

Son fils, seulement étourdi de sa chute, appela au 
secours, et accourut le jardinier du comte de Las Ca- 
zes. La princes-e fut relevée sans cosnaissance, et 
empo:tée dans le logement du jardinier. Là, elle ne 
tarda pas à recevoir les secours les plus empressès du 
comte et d'un médecin promptement avpelé. On put, 
daos la nuit, la rapporter à Paris, dans ce logement 
mêaxe où, la veille, elle donnait un bal! Bientôt le 
bruit courut que la prinresse était morte ; — nous pou- 
vons annoncer que, par bonheur, il n’en est rien, et 
que, de plus, les médecins ont la certitude que la 
blessés est sauvée, La princesse Volkonska est née 
d'un des personnages les plus colossalement riches 
de Pétersbourg. 


ww Le nom du chanteur Ellviou résonne encore, 
avec une sorte d'euphonie, ou plutôt de mélodie, à 
l'oreille des délicats. On sait que cette gloire élégante 


l'Opéra-Comiaque, alors qu'il y avait de si joisT 
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de l’art lyrique alla finir dans une retraite prématurés 
et causée précisément par ses succès, sur la trad (ion 
desquels plane on ne sait an juste quels prestiges de 
galanterie. Elleviou fut le ténor des beaux tem je 
roy 
et de si charmants hussards dans Gulnare, le Cale 
de Bagdad, Zoraïme et Zulnare, le Prison 
l'Anu de la Maison, Adolphe et Clara, ete, 

On raconte qu'une belle et fort riche dame, ne 
jeune veuve sentimentale, un soir que le rare oise 
avait divinement chanté sous un dolmaa à bn. 
bourgs d'or lui serrant galamment la taille, aoum 
un acte de tendre dénoûment et du Sÿmpathique dé. 
vouement à l'Auberge de Bagnéres, dont Elder 
avait précisément fait les paroles, et que, — l'as 
emportant l’autre, — ils allérent s’enfouir dans 1ne 
belle terre située sur le bord du R'ône, et apielée 
Roncières, retraite svigneuriale où le brillant chanteur 
mourut maire el éligible. \ 

Elleviou n'avait pas si brillamment commencé, Frs 
d'un chirurgien de l'hôpital de Rennes, il avait prise 
théâtre contre le gré de sa famille, qui, dépitée, l'avait 
abandonné à ses propres ressources. I faut dire qe 
ses débuts furent loin de faire présager sa célébrité 
future. I1re commença guère à se signaler que dans 
Picaros et Divyo. B'entôt sa voix et son talent se dé 
veloppérent, et la vogue iui vint, au grand avantix 
de son théâtre, Mais la gène de ses preniières anus 
pesait sur le présent, plus fertile en succès qu'en pr- 
fils, et c'est à cette date qu'il faut placer la lettre su 
vante que nous tenons en autographe, et qui, nus 
paraissant curieuse, devait, pour être niieux goile, 
être encadrée dans ce petit exposé de situation, Ce 
lettre est sans date écrite, mais cetle date resort 
approximativement de son contenu même, — el dé 
son premier mot : 

« Citoyens camarades, 

» Vous scavez aussi bien que moi combien les cinq 
années qui ont précédé celle-ci ont été malheureuvs, 
relativement à l'intérêt. Je l'ai bien mieux senti que 
vous, car ne possédant rien lors de i16n entree à volré 
théâtre, j'ai toujour, été forcé d'empieter sur le Ltur. 
Je n'ai jamais regardé devant moi, paree qu'il fat 
vivre d'abord, et que j'usois, malgré moi, des res- 
sources qui m'étoient offertes. Aujourd'hui que les 
acquisitions que vous avez faites, la faveur renii- 
saute dont jouit votre théâtre, la trinquiiliie et ls 
succes de la République vous présagent un sort hrat- 
coup plus heureux, je vais vous faire une prop 
tion, dictée par la plus urgente necessité et par la 
justice, du moins je le crois. Elle ne sera pas lacs 
sur la comparaison des avantages qu'on me fail all 
leurs, et que je regretterai constament. Je Vous frrir 
pose donc de faire avec vous un engagement de 41 
ans, à raison de douze mille livres par an. St vit 
maison est dirigée comme elle doit être, sion ÿ li 
les changements nécessaires, je maintiens que Vol: 
gagnerez à ce marché. Si vous n'avez pas l'esperint 
ou plutôt la certitude de toucher cette Some, ann" 
courante, pendant cet espace, si vous trouvez til 
demande injusie, j'aurai eu tort; mais votre post 
seroit désespé.ante pour vous, et enore plus [hi 
moi, car il me seroil impossible d'exister de ci 
manière. Si, au contraire, envisageant un sort fl 
brillant, vous convenez du traitement que je \01 
demande, dégagé de tout soin d'administration. d 
toute inquiétude sur mon sort à venir, je ne ni! 
perai que d'un état que je chéris ; mon ému” 
vous répond de mon travail ; j'ai vingt-quatre 415 

2 décembre, et je vous consacrerai dix de mes fi 
belles années. Je ne serai pas dupe, et je eruis (fl 
vous ne le serez pas. ILest cruel pour moi déni 
avec mes camarades dans des détails d'intérêt, mas! 
» position l'exige énpérieusement: ce n'est pas le lo 
» d’être étourdi, il faut encore avoir quelques eécli 
» de réflexion lorsqu'il s'agit du sort de notre vie. 

» Je suis, avec fraternité, votre camarade, 

» ELLEVIOU. 

ILest bon d'ajouter que, vers 1806, Elleviou en* 
arrivé à se faire au théâtre une position finani 
égale à celle des virtuoses les plus en vogue de n° 
temps, ce qui, toute proportion gardée sur la vai 
de l'argent et sur la modestie des appointenr 
d'alors (longtemps après, ei en pleine renonim 
Ad. Nourrit ne touchait que 25.000 fr. fixes à l'O 
ce qui, disons-nous, élait énorme, anormal. Ainsi, 
exemple, en 1810, il gagnait, en traitement anut” 
grauticatious, 84,000 fr., et il,ne s'en contertall : 
car, comme en 1812, il exigeait 120,000 fr... l'em;v1 
Napoléon défendit aux sociétaires de l'Opéra Com 
de faire un pareil sacrifice. Un an après, une Jeu 
riche et charmante femme enlevait ce galant his 
l'enlevait au théâtre, et en faisait bientôt un fonc! 
naire municipal de la Restauraton. Il se retira 
en pleine vozue, à peine âgi de quarante ans. t 
fut sans retour. 1} pouvait continuer d’être céleh 
il préféra être heureux, 
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ma Un écrivain, auquel il convient de laisser li 
initiative, — soit pour se cacher, Soit pour se n 
mer lui-même, — travaille assidûment, aidé dé { 
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ques membres de la famille, à terminer les Mémoires 
da comte Molé. Un volume est déjà prêt, l'ouvrage 
er aura quatre. Plus de la moitié de ces Wémoires, 
dans lesquels on nous assure qu'abondent les anec- 
dotes et les particularités curieuses, sont relatifs au 
premier empire, de la forte administration duquel 
chacun sait que M. Molé fit partie. La famille hésite 
encore pour sa décision relative à une publication 
pius ou moins prochaine. 


On sait que le gouvernement a invité tous les 
arüistes étrangers à prendre part à l'exposition de 
penture qui ouvre en ce moment. Hollandais, Belges, 
Allemands, ltaliens et même Espagnols, ont répondu 
à cet appel hospitalier, auquel une vaste loterie doit 
ajouter toutes sortes d’avantages. Une seule nation 
s'est abstenue : l'Angleterre. Viendra-t-elle plus tard? 
Ou le suppose. Est-ce de la part de nos rivaux... ou 
plutôt de nos voisins du pinceau, une coquetterie pa- 
reille à celle que déploient les élégantes arrivant tard 
au bal, pour y produire une plus vive sensation au 
mieu d'une curiosité déjà éteinte? Nous verrons 
bien, et nous verrons surtout si ce calcul est justifié. 


Une grande et sympathique curiosité attend 
la prochaine exposition des œuvres d’Ary Schefer, 
qui doil avoir lieu dans les salons de lord Hertford, 
sur le boulevard des Italiens. Comme bon nombre des 
æuvres de ce grand peintre sont inconnues de la gé- 
iération, cette exposition offrira un très-vif intérèt. 

On sait que l'auteur du Larmoyeur vivait dans l’in- 
imité de la famille d'Orléans. Il joua près d’elle un 
‘ile de dévouement aux journées de février 18/8. 
rsque la duchesse d'Orléans quitta les Tuileries 
jour 6 rehdre à la Chambre au milieu de l’émeute en 
irmes, cle tenait par la main le comte de Paris, tandis 
qu'un officier d'état-major de la garde nationale por- 
ait dans ses bras le petit duc de Chartres malade et 
nveloppé d'un manteau... — Cet officier, c'était Ary 
xbelfer. 

Il a fait de cette scène émouvante un dessin à la 
ue de plomb, relevé de quelques touches coloriées. 
=e dessin est en la possession d'un riche étranger — 
jui l'a refusé à l'exposition que les amis de l’illustre 
er!isis ont organisée à sa mémoire et à sa gloire. 


++ M, Viennet va faire jouer un petit drame en 
2 cle et en vers à l'Odéon. Le respectable et spiri- 
srl académiicien ne se sent pas de joie de voir la 
sasele reparaître sous les traits de Mme Guyon et de 
4 de Voyod sur notre première scène. 11 ne peut 
*ibler qu'il a sept tragédies en portefeuille, dont 
-üseurs sont reçues depuis nombre d'années au 
vitre-Français! Tant de tragédies, — dont un 
lerandre, qu'on dit une œuvre de haut mérite, — 
emnéchent pas M. Viennet d'être un satirique de 
“tüier ordre, et d'avoir charmé et ému tout l'Insti- 
, récemment, par sa dernière épître, son meilleur 
“-rceau peut-être, intitulé : Mes quatre-vingts ans! 


«a Chaque soir que le Pardon de Ploërmel est 
Présenté, vers minuit on voit s'amasser une grande 
‘ie dans la rue Favart. Cette foule vient curieuse- 
2f voir... couler dans l'égout voisin, l'eau qui à 
\1 à la cascade du second acte. 

\oïà bien les badauds de la ville qu’on appelle la 
lle du monde ! 


+ La mode des chroniques s'étend de la France 
“rarser. Nous avons sous les yeux trois cahiers 
:S publiés hebdomadairement à Turin sous ce 
2: le Livre du jour, par un spirituel et ingénieux 
‘ain qui, de son nom d’Aristide Calani, a fait, par 
statume : Tieri d’Alcasan. La chronique de notre 
r°re, laquelle est écrite en très-bon français, 
= bien un peu, — un peu trop, — sur le champ 
lue... mais comment faire autrement, à Turin, 
Loment où nous sommes? Nous n’y devons voir 
:*S pages charmantes, finement pensées et élé- 
zaent écrites, sur le monde, les mœurs des per- 
-25es connus, etc, Nous dirons donc bravo à notre 
tel confrère et co-chroniqueur, en lui souhai- 
à Vogue qu’il mérite. 


- La vente du mobilier d’une des célébrités du 
ve léger des eaux était annoncée avec fracas de- 
‘Mize jours; plusieurs journaux en avaient parlé, 
1 alogue, rédigé avec un art un peu forcé, avait 
Wire une assez vive curiosité dans les coulisses de 
Lüéätres, Chez les étrangers (surtout chez les 
Re étentin, il faut tout dire, dans l’imagi- 
ee beaucoup trop de femmes du monde, — du 
SFr au lesquelles certaines existenres, 
to opulences qui en paissent parfois, 

mer: de vbjet d'une curiosité trés-vive. 
D me ï bia du jour de l'exposition particu- 
ris entrée manquérent-elles chez le dis- 
Expert de la vente, et depuis midi jusqu’à 


cinq heures du soir, une foule fort mêlée encombrait- 
elle le médiocre appartement, aujourd'hui dédaigné 
par la personne en question, — laquelle sera très- 
prochainement installée sur l'un des plus prestigieux 
points de Paris, à l'angle de la rue Caumartin et du 
boulevard, — dans l'appartement enfin qu'occupait 
jadis le prince Poniatowsky, lorsqu'il représentait la 
Toscane auprès de tout ce qui suivit 1848. 

Nous devons dire que la visite de cette demeure de la 
célébrité dont il s'agit n’a pas répondu aux merveilles 
que promettait le catalogue, et sur lesquelles suren- 
chérissait encore l'imagination. Les femmes du vrai 
monde qui se sont hasardées là, n’y ont vu qu’un 
luxe bien inférieur à celui de leurs habitations sans 
réclames, — et quant aux connaisseurs, c’est à peine 
s'ils y ont trouvé quelques enviables porcelaines de 
vieux Sèvres. L'ensemble offrait le mobilier de toutes 
ces dames, planté dans un logis où le tapissier a dû 
se faire de beiles notes en capilonuage bleu de ciel 
dans la chambre à coucher, — rose de Chine dans le 
boudoir. En fait, donc, rien qui valüt le dérangement 
de chez soi et l'ennui d’être mêlé à une pareille foule 
de curieux provenaut de tous les étages des maisons 
— et de la société. s 

Voici ce qu'une feuille étrangère publiait quelques 
jours avant cette vente. On y verra la mention des 
objets dont l'effet était le plus grand sur ce catalogue. 
Nous conciurons par un mot. 


« Une de nos princesses, je ne dirai pas de la rampe, mais de 
la ruelle, Mie À... C..., venden ce moment son mobilier aux en- 
chères, avec exposition particulière, sur billets, etexposition pu- 
blique. Jai le catalogue de cette demoiselle sous les veux et je le cite 
sans y ajouter aucun des commentaires qu'il peut provoquer assez 
judicieusement, 

» J'y trouve, entre autres curiosités, celle-ci : n°99, une garni- 
ture de cheminée en argent massif, composée d'une pendule et 
de deux candélabres : le cadran est en forme de boule. Douze 
grenats cubochons séparent les heures ; une perle fine forme la tête 
des aignilles ; la socle est orné d'un médaillon enrichi de six gre- 
nats. Les bobèches sont en vermeil, enrichies de perles et de 
grenats, 

» N° 100. — Une magnilique psyché en argent massif. — L'en- 
cadrement de la glace est formé par des rinceaux en vermeil sar 
émail bleu, orné de perles et de forts cabochons grenat, pièce uni- 
que, ayant figuré à l'Exposition universelle de 1855, etc. » 


Cette pendule et ces candélabres, auprès desquels 
on se ruait, ne réalisaient point les poupes du cata- 
logue. Petit modèle, menu feuillage, détails micros- 
copiques, le tout revêtu de cette teinte noirâtre parti- 
culière à l'argent lorsqu'il n’est pas d'un usage manuel 
incessant, Ont provoqué un mécompte général de la 
curiosité. — Quant à la psyché en argent massif. 
c'était un simple miroir posé sur une toilette, et tout 
aussi noir que le reste, En somme, s’il n'est pas dou- 
teux que cette vente ne soit une bonne affaire pour 
la livnne brillante qui se sépare de ses meubles, 
(pour se marier, dit-on, et devenir comtesse !) on 
peut ajouter qu’il n'y avait guère lieu de provoquer 
là une curiosité si insuffisamment satisfaite. Les bijoux 
seuls méritaient quelque attention, surtout le collier 
de perles. Mais ceux qui voient Mie A... C... dans la 
grande loge d’avant-scène des baignoires qu’elle vient 
de louer à l’année à l'Opéra-Comique, peuvent. con- 
slater que tous ses bijoux n'étaient pas en vente rue 
Neuve-des-Mathurins… 

Un petit fait assez amusant s’est passé dans la 
chambre à coucher bleue de la voisine de face du 
docteur Véron à l'Opéra-Comique. Deux époux étajent 
en contemplation devant le miroir iucrusté de rubis- 
cabochons et de perles. Un petit espace les séparait. 
M. Emile Perrin, ancien directeur du théâtre Favart, 
s'approche aussi pour voir, et se place dans l’inter- 
valle vide. La dame, penchée sur l’objet qu'elle exa- 
minait, s'adresse sans regarder à son voisin et dit : 

«— Ces gaillardes-là ne se refusent rien! 

» — C'est vrai, madame! — réjond M. Perrin. 

» — Ah ! mon Dieu !… jecroyaisque c'était Albert. 
mon mari... pardon |... Albert! où es-tu donc ? » 

M. Perrin s'éloigna en riant et de la jalousie, et de 
la franchise, et de l'erreur, et de la confusion de la 
dame... inconnue ; mais, au premier coup d'œil, 
jugée une femme du monde. 


vw L'un des auteurs du poëme du Pardon de 
Ploërmel, M. Jules Barbier, est gravement malade, 
Sa situation causait mème les plus vives inquiétudes 
à sa famille le jour de la première représentation de 
l'œuvre nouvelle, et lorsque le public applaudissait 
avec transport ! il ne soupçonnait pas que l'un des 
jeunes et vaillants auteurs du libretto était fatalement 
insensible à la part qui lui revenait dans le succès ! 
Depuis, et grâce à ce succès même, — car chez les 
gens qui vivent (ou qui meurent...) des travaux de 
l'esprit, ces joies-là sont plus salutaires que tous les 
efforts de la science, — depuis, disons-nous, M. Jules 
Barbier est en meilleure voie de santé, et l’on peut 
espérer que le mieux se développera chez lui dans la 
proportion du succès du' Pardon de Ploërmel. 


vw Ces jours derniers on se divertissait beaucoup 
au bois de Boulogne, le long du grand lac, de la pré- 
sence sur les tristes chevaux sellés dans quelque ma- 
nége secondaire, de deux Abyssiniens en costumes 
d'opéra comique: le prince Takayé-Ghioryhis et son 
écuyer Gaber, ceux-là même qui out eu l'honneur 
d'être, tout récemment, présentés à Leurs Majesés. 

Le prince, vêtu d’une robe en soie azur lamée d'or, 
une sorte de couronne étincelante de pierreries sur 
la tête, les jambes garnies de baudelettes aux reflets 
métalliques, portait, serré à la taille, et les bouts 
pendants au hasard sur la selle de cuir sali, ou sur la 
croupe humide de la bûte, un magnifique cach: mire 
écarlate brodé d'or et de petites pierreries. Les 
femmes poussaient des cris d’indignation en voyant 
ainsi profané, outrage ce merveilleux cachemire qui 
eût si bien fait, délicatement posé sur leurs épaules, 
dans la pose nonchalante qu’elles étalent au fond de 
leur calèche, si voisine, par la forme, de l'an ique 
litière ! On admirait et on s'iidiguait à la fois de pa- 
reille prodizalité, tout en s'amusaut b'aucoup de cette 
cavalcade voisine du burlesque, tandis que ces descen- 
dants du grand Négus, ces marchands d'ivoire et de 
poudre d'or, heureux de se voir l’objet de l'attention 
des promeneurs fashionnab'es, Souriaient à tout le 
monde en développant toutes sortes de grâces éthio- 
piennes, Une grande voiture de louage les suivait, 
avec un esclave sur le siége, pour les ramener à Paris : 
car leur présence équestre en pleine rue n’eût pas 
manqué de faire émeute. Pourtant Paris commence à 
se blaser sur la présence en publie de ces é'rargers 
au visage coloré, aux costumes opulents ou bizarres, 
et nous sommes aujourd'hui bien Join de l'émotion 
Causéc par l’arrivée des Osages ! 


Une dis brillantes demeures dela casitale, un 
bôtel des plus confortables en même temps qu'une 
sorte de musée artistique, est en vente sur l’un des 
points les plus choisis de Paris : rue. et l’on pourrait 
presque dire : place Saint-Georges. 

Cet hôtel est contigu à celui de M. Thiers, e! cette 
illustre miloyenneté continue pour le jardin, et un 
terrein voisin, qui se prolonge versle côté pair de la 
rue d'Aumale ; une cour plantée, assez spacieuse pour 
l'évolution des équipages, donne sa physionornie aris- 
tocralique et son coniort à celte demeure — qui fut, 
il y a peu d’années, distribuée, aménag‘e et ornée 
avec toute sorte de sollicitude et de goût. 

Celui qui habite et qui veut quitter cette charmante 
babitation, l'avait ouverte avec toute sorte d'améuité 
et de prodigalité à tout ce que Paris compte d'éminent 
par la pensée ou le talent. M. de Lamartine en fut 
l'hôte des grands soirs; Méry en était le familier quo- 
üdien. Tous les hommes habiles au maniement des di- 
vers outils de l’art : la plume, le pinceau, le ciseau, 
l'archet, — les aptitudes financières, — les hauts 
gradés diplomatiques, — des politiques aimables, — 
des fonctionnaires sympathiques, — une foule de 
membres enfin de cet éminent Etat-major parisien, 
qui fait du Paris intelligent et spirituel, la capitale 
morale du monde, — oùt passé par cette demeure 
hospitalière, qui est déjà presque fermée... qui bien- 
tôt sera déserte ! 

Ainsi le veut, dans son louable courage, la char- 
mante femme qui, lors d’une veine heureuse, fut jadis 
placée, — comme en un cadre qui semblait naturel à sa 
grâce, — dans cet hôtel où l’art intelligent a pristoutes 
les formes de l’opulence : vases, statues, bas reliefs, 
peintures, bronzes, porcelaines, émaux, dorures, etc. 
Un jardin, très-grand pour un jardin situé en plem 
Paris, une serre chaude, charme de l'hiver, ües salons 
que la tradition laissera célèbres par tant de brillants 
souvenirs, un ensemble à la fois exquis pour la famille 
et fastueux pour le monde, t2lle est cette réside:.ce, 
— à la fois de ville et de campagne, — que son pro- 
priétaire résigné, habitué à toutes les fortunes, — sur- 
tout à la mauvaise, — mais jugé digne de la bonne, 
par l’usage qu’en a su faire uu cœur serviable et un 
esprit charmant, — telle est, disons-nous, cette de- 
meure bien rare qu'on cffre, à quelque heureux du 
jour ! La vente aura lieu de gré à gré, et le: iillion- 
paires français ou étrangers ne manqueront pas pour 
se la disputer! 

Si quelque bourasque financière contraint man n- 
tanément l’homme qui avait si brillamment logé sa 
famille, — y compris son vieux jère Lout élo.nt el 
attendri d’un pareil toit! — à dresser passagèrement 
sa tente ailleurs, ceux qui connaissent sa vive intcili- 
gence et son activité savent que le vent qui le frappe 
un moment en proue, peut repasser en poupe, — el 
que rien n’est désespéré, ni définitif, daus ces luttes 
de l'intelligence avec la fortune ! 

JULES LECOMTE. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


1/= y 


SON 


TS: 097 


PEL Er 


tenir, à titre de consolation, la croix de commandeur 
de la Légion d'honneur à l’illustre maître.» La voix 
sévère de M. Bertin l'interrompit alors par ces pa- 
roles : « Oui, mon cher monsieur, nous ferons ce qe 
vous voudrez pour qu'on accorde à Cherubinï une 
distinction bien méritée. Mais s’il s’agit du Requiem, 
si l'on propose quelque transaction à Berlioz au sujet 
dsenetsila la faiblesse de céder d'un cheveu, je 
ne lui reparlerai de ma vie. » M. X..... dut se retirer 
avec celle réponse. 

Ainsi l'ilustre maître, qui avait voulu déjà me faire 
avaler tant de couleuvres, dut se résigner à recevoir 
de ra main un boa constrictor qu’il ne digéra jamais. 

Maintenant nouvel incident. Je n’incrimine per- 
sonne, je raconte le fait brutalement, sans le moindre 
commentaire, mais avec la plus scrupuleuse exacti- 
tude. 

Le général B.… m'ayant annoncé lui-même que mon 
Requiem allait être exécuté à des conditions que je 
dirai lout à l'heure , j'allais commencer mes répéti- 
tions, quand M. C... me fit appeler. « Vous savez, 
we dit-1, qu'Habeneck a de Lout temps été chargé de 
driger les grandes fêtes musicales officielles. (Aloës, 
bon ! pensai-je, autre tuile qui me tombe sur la tête!) 
Vous êtes maintenant dans l'habitude de conduire vous- 
même l'exécution de vos ouvrages, ilest vrai; mais Ha- 
beneck est un vieillard (encore un!) et je sais qu'il 
éprouvera une peine très-vive de ne pas présider à celle 
de votre Requiem. En quels termes êtes-vous avec lui? 
— En quels termes? Nous sommes brouillés sans que 
je sache pourquoi. Dr puis trois ans il a cessé de me 
parer ; j'ignore ses molifs, et n'ai pas, il est vrai, 
daigné m'en informer. Îl a commencé par refuser du- 
remez! de diriger un de mes concerts. Sa conduite à 
mon égard est inexplicable. Cependant, comme je 
vois bien qu'il désire cette fois figurer à la cérémonie 
du maréchal Damrémont et que cela paraît vous être 
agréable, je consens à lui céder le bâtun, en me ré- 
servant Loutefois de diriger moi-même une répétition. 
— Qu'à cela ne tienne, répondit M. C..., je vais l'a- 
verür. » 

Nos répétitions partielles et générales se firent en 
efet avec beaucoup de soin. Habeneck me parla 
œ comme si nos relations n’eussent jamais lé interrom- 
=, | puese! l'ouvrage parut devoir bien marcher. 

» Le jour de son exécution dans l'église des Invalides, 
à devant les princes, les ministres, les pairs, les dépu- 
tés, toute la presse française, les correspondants des 
presses élrangères et une foule immense, j'étais né- 
cessirement tenu d'avoir un grand succès ; un effet 
médiocre m'eût été fatal, à plus forte raison, un mau- 
vais effet m'eût-il anéauti. 
Maintenant, écoutez bien ceci. 
Mesexécutants étaient divisés en plusieurs groupes 
assez distants les uns des autres, et il faut qu’il en 
soit ainsi pour les quatre orchestres d'instruments de 
cuivre que j'ai employés dans le Tuba mirum, et qui 
doivent occuper chacun un angle de la grande masse 
vocale et instrumentale. Au moment de ieur entrée, 
au début du Tuba mirum qui s'enchaîne sans inter- 
ruplion avec le Dies iræ, le mouvement s’élargit du 
double; tous les-instruments de cuivre éclatent d'a- 
bord à la fois dans le nouveau mouveinent, puis s'in- 
Li + terpellent et se répondent à distance, par des entrées 
[= successives échafaudées à la tierce supérieure les unes 
MN desautres. Ilest donc de la plus haute importance de 
" clairement indiquer les quatre temps de la grande 
mesure à l'instant où elle intervient. Sans quoi ce ler- 


à - rible cataclysme musical préparé de si longue main, 
J . où des moyens exceptionne:s et formidables sont em- 
6-2  ployés dans des proportions et des combinaisons que 
| nul n'avait tentées alors et n’a essayées depuis, ce ta- 


bleu musical du jugement dernier, qui restera, je 
1 l'espère, comme quelque chose de grand dans notre 
art, peut ne produire qu’une immense et effroyable 
Cacophonie. 

Par suite de ma méfiance habituelle, j'étais resté 
derrière Habeneck, et, lui tournant le dos, je surveil- 
lais le groupe des timbaliers qu'il ne pouvait pas voir, 
le moment approchant où ils allaient prendre part à 
la mélée générale. Il y a peut-être deux mille mesures 
dans mon Réquiem. Précisément sur celle dont je 
Mens de parler, celle où le mouvement s'élargit, celle 
où les instruments de cuivre lancent leur terrible fan- 

Sur la mesure unique enfin dans laquelle l’action 
du chef d'orchestre est absolument indispensable, 

An necE baisse son bâton, tire tranquillement sa 

datière et se met à prendre une prise de tabac. 

sr toujours l'œil sur lui ; à l'instant je pivote ra- 

LR sur un ialon, et, m'élançant à son côté, j'é- 

: re) bras et je marque les quatre grands temps 
pr a mouvement. Les orchestres me suivent, 
Es, te ordre, je conduis le morceau jusqu à la 

ete : su j'avais rêvé est produit. Quand, aux 
ne, sols du chœur, Habeneck vit le 7 uba mirum 
:« Quelle sueur froide j'ai eue, me dit-il, sans 
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‘vous nous étions perdus ! — Oui, je le sais bien ln 
répondis-je en le regardant fixément. Je n’ajoutai pas 
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Le succès du Requiem fut grand, en dépit de toutes 
les intrigues. 
HECTOR SERLIOZ. 


2 —— 


Revue scientifique. 


BOTANIQUE : Analogie de la cellulose et de l'amidon. — L'art de 
colorer et de parfumes les fleurs. — ZOOLOGIE : Les Singes à 
fourrure. — INDUSTRIE : Nouveau mode d'exploitation des! che- 
mins de fer. 


Les plantes possèdent deux principes immédiats dont 
la composition atomique est identique. mais qui se 
comportent tout différemment sous l'action des réac- 
tifs chimiques. 

Ces deux principes sont la rellulose et l'umidon. 

Au point de vue de leurs usages respectifs dans la 
vie des plantes, l’amidon représente des dépôts de sub- 
stance ternaire qui s'accumule pendant les arrêts de 
développement, formant a nsi un approvisionnement 
de substance propre à la formation de nouveaux tis- 
sus ; tandis que ceux-ci sont constitués par la cellulose, 
qui reste généralement engage” sous ses formes défi- 
nitives dans la structure des divers organismes des 
plantes. 

Leur manière d’être. vis-à-vis les réaetifs chimiques 
est essentiellement différente : l'amidon bleuit sous 
l'action d’une solution alcoolique d’iode, et cette colo- 
ration est un des caractères distinetifs de la substance 
amilacée ; la cellulose, au contraire, n'en éprouve au- 
cun changement, à moins cependant, et encore dans 
quelques cas seulement, que la dissolution iodée n'ait 
lieu D le chlorure de zinc. 

Quoi qu'il en soit, c’est sur cette action positive de 
l'iode sur l’amidon, et sur son action négative sur la 
cellulose, que reposent les expériences de M. Payen 
que nous allons faire connaitre. 

Etudiant mieroscopiquement la constitution molécu- 
laire des diverses couches de l’amidon vis à-vis les 
réactifs chimiques, M. Payen a reconnu que certaines 
de ces couches, les plus extérieures, les plus denses, 
étaient privées de la faculié de bleuir directement par 
le contact de l'iode, et que parmi celles-ci, celles que 
l'acide sulfurique parvenait à désagréger bleuissaient, 
tandis que les autres, qui cor servaient leur homogé - 
néité, restaient inaltérables. — On était done autorisé 
à penser que les couches les plus denses de l'amidon 
étaient formées par la cellulose, d'autant mieux que 
quelques expériences de détail établissent la plus 

rande analogie entre la cellulose et les couches 
douées du maximum de cohésion dans chaque grain 
de fécule. M. Payen s’est, en effet, assuré que la résis- 
tance de la cellulose à l'action désagrégeante des acides 
et à l’action chimique des réactifs, tient à la présence 
de certaines substances (silice, graisse, matière azotée) 
qui la protégent, et que lorsque ces substances en sont 
séparées par un lavage suffisant, la cellulose se com- 
porte exactement comme l'amidon. 

Sans doute læ nouvelle analogie que M. Payen établit 
entre ces deux principes immédiats des plantes est fort 
intéressante, mais elle ne nous parait pas suffisante 
pour effacer des distinctions si utiles à la clarté des 
expositions scientifiques. 

— Ne quittons pas la botanique sans parler de l’art 
de colorer et de parfumer les fleurs,dont quelques ten: 
tatives se sont produites dans nos dernières expositions 
d'horticulture. Nous ne savons par quel procédé nos 
modernes jardiniers arrivent à ces résultats, mais en 
voici un que M. Ch. Moiren expose dans le Moniteur 
scientifique, et qu'il assure avoir trouvé dans de vieux 
livres de botanique. 

Les couleurs que l'on rencontre le plus rarement sur 
les fleurs sont le noir, le vert et le bleu. Pour les in- 
corporer aux plantes, on réduit en poudre bien fine, 
après les avoir fait sécher, pour le noir les petits fruits 
qui eroissent sur les aunes, pour le vert le suc de rue, 
et pour le bleu les bleuets qui croissent dans les blés. 

La manière de se servir de ces poudres consiste à 
mêler la couleur dont on veut imprégner la plante, 
avec du fumier de mouton, une pinte de vinaigre et un 
peu de sel. La couleur doit, pour un tiers, figurer dans 
ce mélange qui a la consistance de la pâte. On dépose 
cette matière sur la racine d’une plante dont les fleurs 
sont blanches, —- car ilest à remarquer que l'expé- 
rience ne réussit que dans ces conditions, — On l'ar- 
rose d'eau un peu teinte de la même couleur, et, du 
reste, on la traite comme à l'ordinaire. 

Pour mieux réussir, on choisit une terre légère et 
bien grasse, on la sèche au soleil, on la réduit en 
poudre, on la tamise et on en remplit un vase où la 
plante est déposée; enfin on a som de garantir la 
plante contre la pluie et la rosée et, quand faire se 
peut, de l'exposer au soleil. 

On peut même, en arrosant la plante sur différents 
points et avec des couleurs dilférentes, obtenir des 
fleurs panachées, sans que les nuances se mêlent ou 
se contrarient. 

* L'art de parfumer les fleurs n'est guère plus difli- 
cile que l’art de les colorer. On peut agir sur la plante 
dès avant sa naissance, C'est-à-dire lorsqu'on'en sème 
la graine, si elle vient en graine. On détrempe du fu- 
mier de mouton dans du vinäigreet l'on ajoute un peu 
de muse, ou de civette, ou d'ambre en poudre. Il suf- 
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fit alors de faire macérer, pendant quelques jours, dans 
cette liqueur les graines ou même les oignons, et, pour 
réussir complétement, d'arroser les plantes naissantes 
avec celte mixtion. 

Le P. Ferrari assure qu'un de ses amis usa de ce 
procédé à l'endroit d’un souci d'Afrique dont la mau- 
vaise odeur fut singulièrement modifiée, et qu'ayant 
semé la graine de cette plante ainsi amendée avec les 
précautions indiquées plus haut, il obtint une fleur 
dont le parfum était suave. 

Enfin, ce procédé est également applicable aux ar- 
bres et aux légumes; on peut, à ces derniers, donner 
à volonté des propriétés potagères ou médicinales. 

Nous n'avons point assez d'expérience en horticul- 
ture pour exprimer une opinion sur les faits signalés 
par M. Moiren; nous ne pouvons qu'engager nos lec- 
teurs à instituer des experiences et à faire connaître 
les résultats qu'ils en obtiendront. 


— Le pelage des singes, qui se distingue de celui des 
autres mammifères, a des couleurs quelquefois si élé- 
ques et si vives que l'industrie l'a recherché, surtout 

ans ces derniers temps, et en a fabriqué des tapis, des 
manchons et des manteaux qui alimentent aujourd'hui 
un important commerce. Les singes qui fournissent 
les fourrures les plus élégantes sont les singes dour, 
Diane, dourourouli, tumarin, atèle et colobe, et principa- 
lement les deux derniers. 

L'atèle, très-commun dans les forêts de la Guyane 
et du Brésil, a seul la réputation de nous fournir la 
fourrure dite singe brésilien; €’est un animal de cin- 
quante centimètres de dongueur, à queue très-pre- 
nante, et aux extrémités antérieures manquant de 
poute, d'où son nom qui en grec signifie énparfuit. 

Les esuèces généralement admises se rapportent au 
coita de la Guyane, à collerette blanche; une variété, 
l'atèle noir, est sans mélange et ses poils ont quinze 
centimètres de longueur. 

M. le Dr O'Rorke, qui nous a donné ces détails dans 
une séance du cercle de la presse, s'élève contre lopi- 
nion qui attribue à l'Amérique seule le privilége de 
nous fournir la fourrure du singe, et il assure que la 
côte d'Afrique, le Gabon, le Grand-Bassam, l'Abyssi- 
nie et le pays de Dahomey peuvent nous envoyer des 
fourrures analogues et à des conditions plus avanta- 
geuses. 

Ceserait le rolobe, dont l'extrémité antérieure présente 
la même particularité que celle de l’atèle, qui rempli- 
rait pour l'ancien continent le rôle que le singe brési- 
lien remplit dans le nouveau. D'ailleurs, la plus com- 
plète analogie existe entre le colobe et l'atèle, à ce voint 
que, selon M. Aubry-Lecomte, le commerce des four- 
rures de singes s’alimente surtout sur la côte d'Afri- 
que. Une seule maison, à Archa, expédie à New-York 
30,000 peaux de colobe noir par année, et des navires 
américains vont journellement en prendre des cargai- 
sons. Toutes ces fourrures nous arrivent après de longs 
détours par la voie d'Angleterre ou d'Amérique sous 
le nom de : Peaur de singes du Brésil. M. O’Rorke fait 
remarquer avec raison qu’il nous serait bien plus fa- 
cile de nous les procurer directement des lieux de pro- 
venance, sans frais de pérégrination, d'intermédiaires, 
de douane, etc., et que ce commerce serait d'autant 
plus fructueux que; sur la côte d'Afrique, le trafic se 
fait par échange et que les petits coquillages, appelés 
untale et cauris, très-acceptés des naturels, Constitue- 
raient une véritable monnaie de singes aussi profitable 
à l'acheteur qu'à la population nègre. 

—Depuis l'établissement des routes ferrées, les canaux 
soutiennent une lutte inégale où la victoire ne saurait 
être douteuse. Quelques esprits ont déjà pris la défense 
des voies navigables dont la création a coûté si cher à 
la France, et, aujourd’hui encore, M. H. Peut essaye 
de concilier les intérêts des unes et des autres, en ré- 
servant les marchandises encombrantes à la navigation 
et les voyageurs aux chemins de fer. 

Dans ce but et pour satisfaire les compagnies de 
chemins de fer, il leur propose d'adopter un système 
de correspondance et d'abonnement au moyen duquel 
on pourrait voyager sur tout le réseau fran ais. 

Le prix des cartes d'abonnement de première classe 
serait fixé à 500 fr. pour un an. à 300 fr. pour six mois, 
à 200 fr. pour trois mois et 100 fr. pour un mois; le 
prix des cartes de deuxième classe serait inférieur de 
vingt pour cent à celui des cartes de première classe. 

Ces facilités développeraient outre mesures le goût 
des voyages, et M. Peut évalue le nombre des abonne- 
ments : 


À 500,000 pour un an, soit à 500 fr. . 
A1,000,000 pour six mois, soil à 390 || FMPOA 


250,000,000 fr, 
300,000,000 


A 2,000,000 pour trois mois, soit à 200 fr. . 400,000000 
A 2,000,000 pour un mois, soir à 100 fr... . .  200,000,000 
Recelle générale, 4, . . , . . 1,150,000,000 fr. 


Or, comme le revenu total actuel de toutes les com- 
pagnies réunies ne monte pas à plus de 320 millions, 
ce serait une augmentation immédiate de plus du tri- 
ple, à laquelle il faudrait ajouter le produit des places 
des voyageurs non abonnés. De plus, les compagnies 
se trouveraient débarrassées de la plus grande partie 
des dépenses dont elles sont grevées. Elles n'auraient 
plus besoin d'un effrayant matériel à marchandises, 
d’un innombrable personnel, de gares immenses qui 
immobilisent tant de capitaux, elc., etc. 

Cette combinaison n'est peut-être qu'un beau rêve, 
mais il révèle un système de correspondance et d'a- 
bonnement qu'il serait désirable de voir adopter par 
les compagnies des chemins de fer. 


FÉLIX ROUBAUD. 
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SALON DE 1859. 
I 


Apelles a dit qu'il fallait juger les tableaux non par 
les fautes qui s’y rencontrent, mais par les beautés qui 
*Y trouvent. Ce conseil d'Apelles qui était intéressé, 
co ‘me tous les conseils, doit être un article de fui de 
la @ ‘ique, soit qu'elle juge les tableaux, soit qu’elle 
juge les statues. Le Poussin a beau faire pour caresser 
la perfection, j'aime mieux le Titien emporté par les 
hasards de son génie aventureux. Si Jean Racine a 
voulu être parfait, c'est qu’il voyait de moins haut que 
Pierre Corneille. La moralité de ceci, c'est que les 
écoles dans les arts sont le plus souvent infécondes, 
parce qu’elles enseignent bien moins la hardiesse d’es- 
calader le ciel que les dangers des grandes ascensions. 
Le maître est plus préoccupé de corriger les défauts 
que d’éperonner les jeunes inspirations. Les écoles 
sont le mors d'argent qui retient dans une course ca- 
dencée la jeune cavale ardente à franchir les espaces; 
si elle a de la race, elle finira par prendre le mors aux 
dents; mais combien qui auront perdu leur temps en 
rongeant leur frein. 

Et pourtant si la peinture ne va pas à l’école, elle 
fera l’école buissonnière. 

Dans toutes les traversées il y a un écueil. Mais le 
génie aime la tempête et la brave. 

J'ai ramené l'an passé un jeune peintre que j'avais 
découvert au fond d’une province ; iln’avait étudié que 
devant quelques plâtres et quelques gravures. Il avait 
copié dix fois une sainte famiile de Van Dyck, oubliée 
dans une chapelle de la cathédrale de son pays. J'étais 
émerveillé de ce talent, né de.lui-même. Il me montra 
des dessins d’après l'antique et des études d'après na- 
ture qui révélaient un dessinateur et un peintre. En 
arrivant à Paris, je le conduisis tout droit à la Vénus 
de Milo et devant les tableaux de Léonard de Vinci, 
en lui disant que c'était là seulement qu'il devait étu- 
dier désormais. Je lui recommandai de regarder son 
modèle dans la rue, au théâtre, dans le monde, où il 
ne pose pas à quarante sous l'heure. Au bout de quel- 
que temps, après avoir couru les musées, après avoir 
traversé la vie parisienne, il m'apporta des dessins et 
des esquisses dont les défauts étaient cachés par je ne 
sais quoi de grand, d'original et de poétique. Mal- 
heureusement il était tourmenté du sentiment de la 
perfection ; je le prrdis de vue; au bout de six mois, 
il vint me revoir, m'apportant toujours des esquisses 
et des dessins : 

— Qu'avez-vous fait de votre talent? lui deman- 
dai-je avec surprise. 

— Je ne sais pas, me répondit-ii. J'ai jugé que l’é- 
cole me manquait, et je suis allé à l'atelier de ***. 

— Vous voilà bien avancé, vous avez marché à re- 
bours. 

— C'est vrai, ce que vous me dites là, car je n'ose 
plus rien faire. J'entends corner à mes oreilles tant 
de théories, tant de paradoxes, tant de vérités, peult- 
être, que j'ai perdu toute idée du beau, sans doute 
parce que je les ai toutes, mais au moins j'ai beau- 
coup appris. 3 

— Oui, vous pensez maintenant comme la plupart 
des beaux parleurs; mais qu’avez- vous fait de ce Dieu, 
dont parle Raphaël, qui pensait en vous et pour vous? 
Rappelez-vous ces deux architectes qui se présentèrent 
aux Athéniens pour bâtir un monument de la répu- 
blique : le premier parla fort bien et fort longtemps. 
Il savait tout, il était familier à tous les styles. Le se- 
cond, après ur. silence, se contenta de dire : « Ce qu'il 
sait Si bien, je le ferai.» 

L'école n'a jamais fait un grand peintre; le génie 
aime la forêt primitive. Il est bien plutôt un miracle 
de la nature qu’un enfant de la civilisation. 

Mais si je proscris l’école pour les grandes natures, 
je la réclame pour tous ceux qui ne doivent pas fran- 
chir les colonnes d'Hercule ; ceux-là se retrouvent là 
où les autres se perdent. Ce qui prouve en faveur des 
écoles, c’est qu'il est arrivé que le maître était un mau- 
vais peintre, et que les élèves devenaient des dessina- 
teurs et des coloristes d'un ordre supérieur. 11 y a des 
esprits qu’il faut longtemps illuminer par les exemples, 
qu'il faut aiguillonner par l'émulation, qu'il faut main- 
tenir dans la discipline. 

il 


Ce qui manque le plus aujourd'hui dans les écoles, 
c'est le caractère français. Nous avons des Néo-Grees, 
des Italiens, des Flamands, trop peu de Français pur 
sang. Les Allemands ont une école, les Anglais ont 
une école; nous avons vingt écoles, nous n’en avons 
pas une. Cette diversité fait-elle notre force ou notre 
faiblesse? Ah! si. comme au siècle d’or de l'Italie, nous 
avions en même lemps notre école romaine, notre 
école florentine, notre école lombarde et notre école 
vénitienne! Mais quelque soit le génie de M. Ingres, 
qui a fait école ; le talent de M. Delaroche, qui a fait 


école ; la poésie de M. Gleyre, qui a fait école; quelle 
que soit la malice de M. Courbet, qui a fait école, je 
n'ose les mettre en regard des glorieuses périodes du 
grand siècle. Et, d'ailleurs, chez ces quatre maîtr.s, 
sion me permet ce mot pour M. Courbet, je ne retrouve 
pas le sentiment de l'art français. M. Ingres me dira 
avec toute son éloquence que l'art n'a pas d'autre na- 
tionalité que le beau. 

Il ya pourtant encore une école française, l'école 
guerrière, que commande M. Yvon, avec MM. Pils et Bar- 
rias pour colonels. Vaillante école où l’on peint des ba- 
tailles avec tout l'héroïsme que donne l'ivresse de la 
poudre, avec l'entrain désordonné de l'amour des con- 
quêtes. Saluons d’un premier coup de chapeau l’A/ta- 
que de Malakoff, qui manque de fumée. 

Il y a aussi l'école de M. Eugène Delacroix, un grand 
maitre qui regarde le soleil en face, qui a traversé 
toutes les tempêtes de la passion, qui a mis en croix 
son Cœur, mais qui ne dira jamais son secret. Aussi 
est-il seul de son parti; maisil peut dire comme le 
héros de Corneille : « Moi, dis-je, et c'est assez. » 

M. Eugène Delacroix, qui sait tout, qui aurait pu 
frapper à la porte de l'Académie française, comme à 
la porte de l'Académie ues beaux-arts, serait sans 
doute un excellent maître, mais à la condition qu'on 
ne l'imiterait point; car c'est de lui surtout qu’on peut 
dire qu'il est inimitable. 

Il y a des génies calmes et froids qui trahissent leurs 
secrets dans leurs œuvres ; mais M. Eugène Delacroix 
sait-il bien toujours lui-même comment il arrive à ces 
merveilleux eflets de pinceau qui font de sa peinture 
une poésie parlante ? 

M. Thomas Couture se rattache aussi, avec ses airs 
vénitiens, à la tradition française, De Troy est un peu 
son maitre, le soleil de Paris éclaire ses figures, nrais 
il s’est retiré dans sa tente, Les journaux nous ont ap- 
pris son mariage, il ne veut pas servir deux maitres à 
la fois. I n'y a que Jules Janin jusqu'ici qui ait fait 
son feuilleton le jour de ses noces. 

Dans la tradition française, je rencontre aussi M. Cha- 
plin, avec sa peinture décorative, avec ses femmes 
dans le brouillard et dans les roses. On n'a pas la tou- 
che plus fleurie et plus voluptueuse ; ce n’est pas la 
grâce antique, qui est pudique et sévère dans sa nudi- 
té ; c'est la grâce, pourtant, où plutôt c'est la désinvol- 
ture anglaise, si on peut marier ces deux mots.! 

Diaz a fait école aussi, mais Diaz est un Espagnol 
qui s’est attardé à Venise, dans les décamérons de Boc- 
cace et dans les jardins d'Armide, Çà et là, il vient se 
retremper dans la forêt de Fontainebleau, mais pour- 
tant ce n’est pas là un maitre français. 

Depuis que nos paysagistes vont à l'école de la forêt 
plutôt qu'à l’école du Poussin, ils ont formé une tribu 
féconde qui se multiplie de jour en jour. Depuis De- 
Camps jusqu'à Rosa Bonheur, depuis Corot jusqu'à 
Daubigny, depuis Troyon jusqu'à Francais, on ne les 
compte plus : ce qui prouve trop que le paysage, quand 
il n'est pas dominé par le sentiment de Ruysdall, le 
Style du Poussin, la candeur de Paul Potter, le roma- 
nesque de Berghem, la poésie de Watteau, n’est qu’une 
des cent mille pages indifférentes arrachées à lanature.? 
C’est fort bien peint, le soleil a passé Ja-dessus, mais 
vous avez beau chercher, tout est au dehors: ce que le 
peintre a oublié d'y mettre, c’est son âme. Aussi suis- 
je bien étonné de l'engouement passager dont on s’est 
pris pour tant de paysagistes, qui ont rencontré des 
bonnes fortunes de palettes, mais qui ne sont que des 
gens de métier. Au train dont on y va, les paysagistes 
ne mériteront bientôt plus le nom d'artistes, Certes, 
M. Troyon est un artiste; plus d'un beau paysage est 
sorti tout radieux de son atelier, mais combien d’es- 
quisses douteuses de lui portent son nom! C’est là le 
mauvais exemple, d'autant plus mauvais que M. Troyon 
gagne cent mille franes par an en peignant cinquante 
tableaux; il pourrait les gagner en n'en peignant que 
dix. Sa main a de bonnes habitudes, mais elle va trop 
souvent toute seule pendant que son esprit voyage. 

Comme on sent bien que M. Corot est tout entier 
dans ses paysages, comme son amour pour la nature est 
tout pénétré, est tout poétique! Il ne la regarde qu'a- 
vec ravissement, Comme une maitresse adorée dans le 
mystère des demi-jours. 

Cette année, M. Troyon et M. Corot se disputent le 
premier rang, l’un en voulant violer la poésie de la 
nature, l'autre en s’y confondant dans son mystérieux 
amour. 

Je les étudierai de plus près; j'étudierai aussi la 
Normandie de M. Palizzi, car son grand paysage, n’est- 


Le jury a refusé un tablecu de M. Chaplin, qui en appelle au 
public; les hommes iront voir sa femme nue aux seins rosés, deux 
gouttes de vin dans un fleuve de lait; mais les femmes n'iront 
pas. La nalure, ce n'est pas l'art, la femme de M. Chaplin est trop 
belle de la beauté périssable, 

? Paysage ne veut pas dire copie servile d'un coin de la vallée ou 
d'un pan de la montagne; paysage veut dire interprétation de la 
nalure; où plutôt encore : éloquence de la nature, 


ce pas toute la Normanäie? Nous nous reposer, 
l'arbre de M. Français; nous braverons ke « 
vent de M. Busson; nons essayerons d'oublier Wr« 
Bonheur, — voilà un vrai chef d'école, mais ns 
elle pas trop de temps à donner des leçonsi ÿ, 
école des filles, — en face de son frère, X, | 
Bonheur. Nous reposerons nos yeux dans |; { 
de M. Daubigny. 

Nous retrouvons au passage la poésie et le rl 
Nanteuil et Bonvin. 

Le Monde illustré commence sa critique avan: 
et la sienne est bien meilleure, puisqu'il expliq 
peintres en les traduisant par la gravure. Voie 
aujourd’hui, un admirable chien de M. Tr 
beau paysage é/offé de M, Jeanron, comme du 
Flamands des paysages habités ; enfin un tra 
quable morceau de seulpture. 

Ce que j'étudierai surtout avec sollicitude, 
peinture d'histoire, c’est la peinture de ship, 
peinture de maitre, en un mot. Il semble qu 
ditation sévere ne hante plus assez l'atelier | 
tistes. 

[ER 

A son voyage de Limoges, le prince Napoléon 
un si vif et si fin sentiment de l’art, mais qui 
que le grand art, paree qu'il recherche surtout 
ractère et la pensée, a expliqué éloquemment |: 
dence de ces merveilleux émaux qui on | 
Léonard Limousin et sa ville natale. Ce qui 
renfermait un enseignement digne d’être raype 

Le prince, après avoir attaqué en face le m 
lisme et avoir peint avee énergie ces ténèbres si 
rore qui ont envahi les peuples méconniiant 
pirations morales de l'humanité, à parlé sing: 
annales de cette ville vous offrent un exemple fr: 
de ces vérités. L'industrie des émaux, & fi 
Limoges pendant le moyen âge, et qui, à hi 
sance, jeta un si vif éclat, cette industrie, dise 
sait à la fois sur le secret d’un procédé pratique 
une tradition artistique inspirée par une foi pr 
C'est à cette tradition mystérieusement tone 
Limoges que vous avez dû ces merveilleuses pu 
de Léonard Limousin et de ses disciples, qui si 
être des pages détachées des cartons de Raplre 
Michel-Ange, transportées sur le cuivre et l'en 
bien! à-partir de la renaissance. le sentiment (1 
mait ces grands artistes s'affaiblitet s’altéra peu 
quoique les procédés matériels employés par 
successeurs fussent restés les mêmes. Bientit le 
industriel disparut à son tour, vers la fin du 
siècle, non qu’il fût d'une application où d'une 
mission difficile, mais parce qu'à la mort du 
émailleur, il ne se trouva personne qui daignäl 
d'une industrie que l’art, en l’abandonnant, 
frappée d'impuissance et condamnée à l'oubli 
l'homme perd ses conquêtes quand il cesse de | 
miner du haut de ces régions sereines où se cul 
les types du bien, du beau et du vrai. » 

Si nos jeunes arlistes ne se pénètrent de ces 
idées, nous toucherons bientôt à la décadence : 
français. Les petits tableaux, fussent-ils de M 
nier, ne font pas le grand art; les Flamant 
leurs belles époques, ont eu Rubens à côté de | 
Rembrandt à côté de Gérard Dow, Van Diék 
d'Ostade. Aujourd'hui, nous avons trop de | 
niers. Le premier est un maître; mais qu'st- 
le second? , 

Les peintres d'histoire s’en vont, mais ils ÿ 
aussi. Si M. Ingres fait salon ehez lui, commet 
au-dessus de toute diseussion ; si M. Eugène br 
se repose pour une heure de ses peintures ét 
cinq petits tableaux; si Sehæfler et Pelaroche 
emportés victorieux du champ de bataille: si 
qui a eu sesjours de grandes inspirations, Ses! 
dans une solitude inviolable, n’avons-nous frs 
mann, ce peintre savant et chercheur; M. { 
dont le caractère s'accentue d'année en année * 
rôme qui est un peintre de style, mème quand 
le duel de Pierrot. Il vous arrêtera longtemps 
la Mort de César, N'avons-nous pas M. Mülit 
perd quelquefois dans la grandeur, mais (| 
moins l'honneur de tenter les belles entrepris 
vons-nous pas M. Yvon, quand M. Horace \e 
absent? Et combien d'autres qui tout à l'heu 
arréteront au passage. 

Il faut bien le dire, ce n'est pas au Salon (! 
étudier nos peintres d'histoire, mais dans les | 
dans les églises. C’est là que M  Delacru 
M. Flandrin, que M. Lehmann ont donné leu 
les plus éloquentes. Il ne faut done pas tou) 
vouloir juger par les portraits ou les tableaux 
valet qu'ils envoient à l'exposition. Je dirai on 
que MM. Flandrin et Lehmann exposent de [nt 
portraits. IL y a beaucoup de portraits, il y en 
coup de mauvais; maisil y en a d'excellents, N 
qu'on avait un peu méconnu dans la grande ! 
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cos; M. Heim, qui a appris à la jeune critique, 
cnexposition de 4855, qu'on pouvait être un €co- 
&w sous la coupole de l'Institut, expose en dix-huit 
 oixante-douze portraits de peintres, ‘sculp- 
.et musici ns; toute une curieuse galerie, 

Vidal ajoute à la sienne six portraits, dont plus 
rappelle le vers de La Fontaine : 


EU grâce plus belle encor que la beauté, 


. l comte de Nieuwerkerke a été bien inspiré de 
ner des salles distinctes aux artistes étrangers. 
iest la capitale du monde surtout par les arts; 
ions voisines doivent trouver chez nous large- 
droit de cité ; chacune aura son salon et fera sa- 
«hcune se moñtrera dans sa force et dans son 


< L'ois écoles voisines, l’école allemande, l'école 
use et l'ecole flamande, ont d'ailleurs un caractère 
dstincuf qui les sépare de nous; nous aurions 
accrocher leurs tableaux avec les nôtres, l'œil le 
«exercé ne pourrait confondre. On reconnaitrait 
renuer regard le naturalisme flamand, le manié- 
e acgisis et le philosophisme allemand. 

n me pique pas de parler même en passant de 
que j'ai vu de beau, d'original ou de curieux 
«ia de 1859; c'est toujours à vol d'oiseau qu’on 
ds premières impressions. Je n'ai pas vu en- 
la olpture, mais tout en ne voulant voir d'abord 
es grandes pages, j'avoue que je me suis arrété 
émerveillé devant. quoi? devant un éventail. 
je mehâte de dire que cet éventail vaut bien, 
ss cinq médaillons, les cinq grandes toiles de 
"*, Puisque j'ai cité La Fontaine, on me permet- 
e cer Boileau : 


ouvent on seul Sonnel vaux mieux qu'un long poëme. 


faut bien dire que ces cinq médaillons sont tout 
lement signés par Français, Vidal, Baron, Eugène, 
ÿ et Hamon. On ne serait pas plus richement 
4 pur des billets de mille francs. Comme Célimène 
bien joué de cet éventail-là ! 
ARSÈNE HOUSSAYE. 
ne 


Conférences de Paris. 


< pl'nipotentiaires de France, d'Autriche, de la 
ule-Brelagne, de Prusse, de Russie, de Sardaigne 
: Turquie ont ouvert, jeudi 7 avril, une nouvelle 

n des conferences de Paris à l'hôtel et sous la pré- 
Ave du ministre des affaires étrangères. La ques- 
des printipautés de Moldavie et de Valachie est 
‘re, celte fois, l'objet de la réunion. 
ire gravure ne reproduit pas seulement la phy- 
mue de cette séance; elle offre les portraits des 
iates qui prirent part à ses délibérations. Elle 
consacrée à la lecture d’un rapport sur l'état ac- 
des provinces moldo-valaques, présenté par M. Mu- 
s, ministre de S. M. [le sultan. 

: &conde séance a eu lieu mercredi. 

MAXIME VAUVERT. 
———— 2 


Voûte et arcades du quai de Gèvres, 


quai de Gèvres, dont le développement s'étend 
ont Notre-Dane à la place du Châtelet, offre un 
am de construction qui appelle l'attention et l'in- 
C'est une longue voussure au moyen de laquelle, 
a évitant des travaux considérables de remblais, 
nage au-dessous de la voie publique une vaste 
ie lingeant le fleuve. 
tariie des rives de la Seine était anciennement 
par les teinturiers et les tanneurs. Ce ne fut 
ti qu'un arrêt du 24 février 1673 eût obligé ces 
a aller se fixer à Chaillot et dans le faubourg 
dre], qu'un second arrêt du 17 mars suivant 
mu l'érection d’un quai dont la construction 
te à Pierre Bullet. Elargi et embelli sous le 
dLouis-Philippe, il subit aujourd'hui la brillante 
iraation qu'éprouve tout ce quartier de Paris. 
ilté, disons-le, n'a pas toujours eu autant que 
ifspplaudir de la beauté de ses ingénieuses sub- 
ins. Ell:s ont été souvent le théâtre d'abus 
ifait disparaître enfin la vigilance de la police. 
th qu'en 4847 se retiraient encore une partie 
Uovrs qui n'avaient pas trouvé d'embaucheurs 
Lave de Grève, et qu'ils perdaient fréquemment 
d'irgent qui leur restait dans des jeux de hasard 
shssient trop souvent des filous. 
| tele époque, venait fréquemment se prome- 
‘bre et solitaire, un de ces malheureux qu’une 
on au-dessus de leur condition à dévoyés. 
<e 0h avocat sans Cause, un écrivain médiocre, 
“te incompris, un instituteur sans élèves ? on 
F6, Célait à coup sûr un de ces hommes qui, ne 
‘ni pas dans la société une place selon leurs as- 
-uDs et leurs rêves, cherchent l'oubli de leur mi- 
Zans l'abrutissement de l'alcool. C'était, du moins, 


ce que faisaient présumer sa redingote noire plus 
qu'usée, ses bottes éculées, son chapeau hosselé, le livre 
latin (Virgile, Tacite ou Horace! qu'il lisait ou portait 
sous son bras et les saillies cramoisies de <on visage. 
Ce mystérieux personnage, qu'on appelait le profes- 
seur, avait trouvé les moyens d'existence les plus 
étranges. 

L'incessante préoccupation des joueurs qui fréquen- 
taient ces arrades était de soustraire l’objet de leur 
réunion à la surveillance de la police ; aussi avaient ils 
toujours une vigie au haut de l'escalier qui se trouve 
à chaque extiémité de la galerie voñtée ; sa consigne 
était de signaler par un chant convenu l'approche d’un 
sergent de ville. 

A ce bruit, tout jeu était interrompu, argent et dés 
disparaissaient, la tourbe des joueurs se réunissait au 
centre, et là, l’homme à la redingote extrafatiguée et 
au chapeau défaillant leur expliquait ou une strophe 
d'Horace ou un fait historique. Les Sergents de ville 
arrivaient, écoutaient un instant, puis continuaient 
leur ronde sans s'inquiéter davantage des lecons de 
cette université foraine. Cette confiance eut cependant 
un terme; la comédie à la fin fut soupconnée, la sur- 
veillance redoubla, et la réalité ayant été découverte, 
l'évacuation complète de la galerie fut ordonnée. 

Le lendemain de cette exécution, un chapeau bos- 
selé et un volume de Virgile furent trouvés sous les 
arcades. Deux jours après, on retira des filets de Saint- 
Cloud un cadavre revêtu d'une vieille redingote noire 
boutonnée. 

C'est cette voussure originale qui est le sujet de l'il- 
lustration de notre page 245 F. GIRARD. 


PARIS INCONNU. 


LES TAPIS VERTS. 
(Suite.) 
XIV, — L'Or, le Crédit, les Dettes de Jeu. 


C'est un phénomène bien connu des joueurs que la 
différence de la valeur de l'argent selon le jeu qu'on 
joue, les pertes qu'on a failes et l’état de la partie en- 
gagée. Vous vousêtes misan jèu sain d'esprit. Le premier 
louis que vous avez engagé représente vingt francs, sa 
valeur réelle que vous supputez mentalement en le je- 
tant sur le tapis. Je vous revois deux heures après : 
fatigué et troublé par les pertes que vous avez faites, 
vous n'avez plus le sentiment de la valeur réelle de 
l'argent. Vous engagez cinq louis, comme au début 
vous en engagiez un. À ce moment, cinq louis ne sont 
plus pour vous cent franes, c'est-à-dire une somme 
déjà importante, mais Simplement cinq petits obj'ts en 
or, que votre esprit obscurei ne prend plus la peine de 
décomposer, cinq #éduilles, comme disent spirituelle- 
ment les vieux praticiens. Plus vous êtes éprouvé par 
la chance, et moins vous avez le sentiment de vos 
actes. C'est ainsi que vous pouvez êlre conduit à per- 
dre des sommes que vous vous seriez cru incapable de 
jouer, à tirer de vos poches les louis par poignées et à 
les livrer au jeu comme de simples jetons. Quand vous 
en êtes là, vous êtes perdu. Tout à l'heure, vous joue- 
rez sur parole et vous perdrez les billets de mille franes 
comme vous perdez trois cents francs maintenant, et 
comme vous avez perdu, un à un, vos premiers louis. 
Le coup ne sera pas plus cruel; il le sera peut-être 
moins. Vous êtes aguerri et aveuglé. Ce qu'on appelle 
la fièvre du jeu n'est pas autre chose que cette dispa- 
rition, à un moment donné, du sentiment de la valeur 
réelle de l'argent. Aussi longtemps que ce sentiment 
existe, on se modère. Quand il diminue, la fièvre com- 
mence ; quand il s'éteint, l'accès devient violent. Il y 
a pourtant telle circonstance qui peut rendre une lueur 
de raison au joueur le plus abêti : l'impossibilité, par 
exemple, d'emprunter et de jouer sur parole quand il 
a fait de fortes pertes et qu'il ne lui reste qu'une somme 
insignifiante comparativement à celle qu'ilavait. Alors, 
non-seulement un louis redevient vingt frincs, mais 
on peut dire qu'il en vaut deux, qu'il en vaut dix à 
ses yeux. En ce moment critique où il joue de son 
reste, la perte de cent sous lui es: plus cruelle que ne 
l'était tout à l'heure la perte de cinq cents franes C'est 
que, ces dernières pièces d'or partics, il lui faudra 
quitter la table et S'en aller en laissant une somme 
considérable aux mains des autres joueurs. Tant qu'il 
a un peu d'argent, il croit tenir encore la somme per- 
due par un fil (le til, c'est l'espérance). Voilà pourquoi, 
lui, qui jouait tout à l'heure avec tant d'audace, se 
montre maintenant si timide. L'épaisseur du fil dimi- 
nue à chaque perte nouvelle. Soyons prudent! Poiut 
de coup de tête. Attendans. Amorcçons la chance. Qui 
sait si elle ne reviendra pas à nous? C’est une curieuse 
et douloureuse étude que celle-là, je vous assure. Dans 
celle tête courbée sur le tapis vert et qu'emplit une 
pensée unique, il se fait quelquefois un prodigieux 
travail de combinaisons. Un général en chef n’est pas 
plus absorbé la veille d’une bataille par les questions 
de tactique. 


Tel joueur qui perdra, tout à l'heure, sans se plain- 
dre, dix louis sur un coup de lansquenet, et qui fait 
bourgeoisement une partie de piquet en attendant que 
l'autre partie soit montée, se lamente outre raison d'une 
perte insignifiante. « Comprenez-vous, dit-il d'un ton dé- 
solé, que j'aie perdu dix franes au piquet en jouant 
vingt sous ! » Il entre au lansquenet, et le premier 
coup lui enlève une somme vingt fois plus forte, qu'il 
perd sans proférer un mot de plainte. 

Ceux qui savent conserver dans le cours d’une par- 
tie chère le sentiment de la valeur de l'argent sont des 
exceplions très-rares. Il faut être tout à fait fort pour 
ne jamais oublier, quels que soient le jeu joué et les 
sommes perdues, qu'un louis vaut vingt francs. Les 
joueurs doués de cette force sont froids et prudents. 
Les autres les détestent, d'abord parce qu'il n’y a pour 
ainsi dire rien à tirer d'eux, ensuite parce que cette 
prudenre les blesse. Introduisez la sagese dans une 
maison de fous,et dites-moi comment elle y sera reçue 
et quel visage elle y fera? Jouer deux francs quand 
tout le monde joue des louis, c'est s’exposer à ameuter 
contre soi la plupart des autres joueurs. Les nerfs 
s'irritent ; la colère se concentre. Si le joueur prudent 
gegne, on est encore plus crispé contre lui. Enfin un 
trait, un mot agressif part de la bouche du moins pa- 
tient ou du plus grossier. C’est la fusée qui donne le 
signal du feu d'artifice. « Quel jeu jouez vous donc! 
C'est pitoyable! Cela nous gène! Vous avez bien peur 
de perdre un louis! ete. » Quelquefois les observations 
prennent un caractère tout à fait blessant. « Monsieur, 
dit un soir un joueur à son voisin, j'estime qu'avec 
une chance soutenue vous pouvez gagner cent francs 
dans votre soirée en jouant votre petit jeu honnête qui 
m'irrite. Acceptez ces cinq louis et permettez-moi de 
vous engager à passer au salon de lecture pour lire la 
Patrie, qui est très-intéressante ce soir. » On se battit 
le lendemain, et le joueur prudent, qui savait mieux 
défendre son argent que sa poitrine, reçut un coup 
d'épée qui mit sa vie en danger. « Avec les loups, il 
faut hurler, » dit le proverbe. Avec les joueurs, il faut 
jouer. La conclusion, c'est qu'il ne faut pas aller parmi 
les. loups! 

Quand la fièvre du jeu s’est emparée d’un hômme, il 
faut qu'il joue. Il lui serait, je crois, plus facile de se 
priver de diner que de se priver un seul jour de s’as- 
seoir à une table de jeu. Pour satisfaire sa passion il 
lui faut de l'argent, et quand il n'en à pas ik dépense 
des trésors inouïs d'imagination; d'intelligence et d’au- 
dace pour s'en procurer. Tel habitué de tripot qui x 
peut pas payer les trente francs de son garni dine pour 
dix-huit sous *hez une crémière, apporte trois cents 
francs au jeu et les perd. Il les avait empruntés et de- 
main ilen trouvera trois cents autres. Le personnel 
des joueurs de Paris forme une sorte d'affiliation dont 
les membresse viennent réciproquement en aide. Celui 
qui a le plus de chanse à trouver de l'argent quand il 
en manque, est celuiqui le perd le plus facilement : 
C'est ce qu'on appelleun beau joueur. Cela dit tout. 
Au besoin on ouvrirait une souscription pour le re- 
mettre à flot, comme s'il s'agissait de restaurer la for- 
tune de quelque victime illustre. On ne veut pas qu'il 
disparaisse, qu'il émigre pour d'autres rivages. Com- 
ment laisser partir un homme qui se montre si ma- 
gnifique au jeu! Il a perdu hier, il gignera demain, et 
le jour suivant son bénéfice retombera sur nous en 
pluie d'or. Dans cet em;ressement à lui venir en aide, 
les chefs de maisons ne sont pas les derniers. Leurs 
bénéfices dépendent souvent d'un joueur, qui sait en- 
tretenir la partie, qui en est l'âme et l’entrain, qui 
rayonne et dont la présence seule semble dire: iciil 
y a de l'argent à gagner. Ces considérations méritent 
bien qu'on ouvre sa bourse et qu'on rende le nerf de 
la guerre au vaincu. 

Cette confiance réciproque des joueurs n'est pasaussi 
souvent trafic qu'on pourrait le croire. La dette de jeu 
est encore aujourd'hui la dette d'honneur. Je dirai 
plus loin pourquoi, et comment il faut entendre ce 
mot. C'est de touts les dettes cel'e dont on se libère 
avec le plus d’empressement. On doit pendant dix ans 
à son tailleur et sa facture ne trouble pas vos songes : 
on paye aussitôt qu'on le peut l'argent perdu au jeu 
ou l'argent emprunté pour jouer. La raison en est bien 
simple : c'est qu on veut jouer et que pour pouvoir jouer 
il faut d'abord payer ce qu’on doit, sous peine d'être 
tout à fait déconsidéré et de ne plus avoir aucun cré- 
dit. Or, le crédit est l'âme du jeu, comme il est l'âme 
du commerce, de l'industrie et de la spéculation. C'est 
quelque chose que de pouvoir compter sur la bourse 
du prochain, dans le cours d'une partie, quand on 
aura épuisé la sienne. Rendre deux cents francs qu’on 
à empruntés hier, c'est se ménager la possibilité d’en 
trouver cinq cents à un moment donné de la soirée. 

L'intérêt, à défaut de la probité (qui pourrait sou- 
vent être muette), commande donc. la fidélité aux en- 
gagements prisen matière de jeu. ; 

EDOUARD GOURDON, 
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Une noire calomnie, 


On a des nouvelles de Soulouque ; mais 
de mauvaises nouvel'es : ce n'est pas, 
comme on l'a prétendu récemment, que 
la santé de lex souverain donne des in- 
quiétudes à ses fidèles. Jamais, au con- 
traire, l'illustre Faustin ne s'est mieux 
porté, et c’est plaisir, il paraît, de voir avec 
quelle gaieté et quelle verve il répète de- 
puis sa chute : 


Pas teni or ni grandeur qu'a rende nous heureux. 


Mais il paraît que l'infortuné monarque 
est bien près de s'apercevoir que si l'or 
ne fait pas le bonheur, il y contribue 
beaucoup, ou du moins que ce vil métal 
est d'une néeessité presque absolue pour 
vivre. Soulouque, en un mot, est à Ja 
veille de se trouver sans un sou vaillant, 
lui qu’on accuse d’avoir emporté d'Hsiti 
des centaines de millions. Voici comment 
il est dans cette position néfaste. Le cin- 
quième qu'il prélevait sur le café exporté 
et qu'il percevait en nature était envoyé 
à une maison de Liverpool, qui le vendait 
pour compte du gouvernement haïtien. 
Les successeurs de Soulouque n'ont eu 

arde d'oublier, aussitôt leur installation, 

e recommander à ladite maison de ne se 
dessaisir, en faveur de l’ancien empereur, 
d'aucune des’ sommes qu'elle pourrait 
avoir pour le comple du gouvernement 
haïtien, et le pauvre, Faustin n'a rien à 
attendre de ce côté. Il recevait b en, pen- 
dant le; dix années qu'ontduré son règae, 
environ huit cent mille francs de liste ci- 
vile, etil n’en dépensait guère que le quart 

our Sa maison. Mais il avait le goût du 
Eôe, des bijoux et de la bâtisse, Ses ca- 
rosses, ses uniformes lui avaient coûté 
très-cher et lui enlevaient encore une 
certaine somme chaque année, Sa cou- 
ronpe, Son steptre, sa main de justice, le 
diadème et les dismants de l'impératrice 
que tout Paris a pu voir, il y a quelques 
années, chez un Éjoutier de la rue Hau- 
teville, et’ qui ont été payés sur ses éco- 
nomies, avaient coûté plus d'un million. 
1 avait d’ailleurs la manie de faire bâtir 
des maisons. Il n'y a pas un: quartier de 
Port-au-Prince où il n’en ait fait élever 
une. Dans toutes les villes un peu impor- 
tentes, il s'était fait construire un palais. 
Générosité ou _calçul, il axail, toujours 
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wbblé par Muréelin, 


par un berger. 


+ — 


dans son cabinet un se 
blons, dans lequel il puisait 
stant pour consoler ce x! 
qui venaient se plaindre 
temps et de la ra 
frard, dorit il avait d'aille 
fille, reçut ainsi de lui m 
doublons dans une cireons 
rite d'être rapportée. C'éf 
vingt jours avant le coté 
révolution. Geffrard était 
Soulouque un matin'éf 
— « Tenez, lui dit l'emp 
sentant sa main fermés; lt 
vrirla main, si vous le"pôt 
a dedans est pour vous: s 64 
résisté pendant. LES seCY 
sait celui qui devait 
jours plus tard lui p 
de doublons. On co 
dès lors, que si lepauvr 
tait de ge or à tro cent 
par an, c'était beaucoupA 
on a confisqué les maisonss 
les joyaux. Ut 
Quant aux ns à 
que année la noire Majesté en 
sa cave, quelques conseille 
avaient bien essayé de persui 
narque qu'il ferait bién dé 
Europe, lui pr | [ 
placé rapporte des in 
que qui, sous certains rapports, 
nègre jusqu’à la moelledesos 
de confiance dans les placement 
pouvait se décider. à sesépsn 
trésor auquel il pu 0 
qu'il aimait à avoir à port 
Ce sont ces épargnés soi 
fermées dans :de - petit 
Douane a arrêtées au m 
quement. On avait sais 
sette dans laquelle Me 
mait sa bourse et $ésM 
restitution de cette cas 
environ 30,000 francs, 
et ses fidèles seraientarrive 
dans le dénûment le plis 
Tels sont les trés 
empereur, et dont les jou 
copiant ceux d'Haïti, ontfai 
C'est ainsi que, même 
écrit l'histoire. Amions 
d'intituler cet articlés& 
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REVUE DU MOIS | 


PAR MARCELIN. 


AU BAL., 
Fteest voire mari qui vous a fait prendre 
in costume montant ? 

> Oui, il ne s'aperçoit que j'ai de jolies 
que pour m'empêcher de les montrer. 


DESSINEZ DONC UN COSTUME A UNE DAME! 


— Ce costume est charmant, charmant, char- 
mant! Seulement, la coiffure ne m'ira pas; le 
corsage est impossible, les manches aussi ; 
quant à la jupe, il n'y a pas à y penser. 


OÙ AËLONS-NOUS ! LE PEUNIFR HAL COSTUMÉ DE LA SAISON. 

Ccidément les robes de bul. — Coriment ! IF sont couchés! Mais il$ ne dewrientfdoue pas, donner leur Lai au- 
bientôt les gat-  * joung hur ? Nine gs Ÿe CRE LS iS: 

ets de, banque en volants. — Non, madame, c'était hier , x, + 


MAUDITS CONCENTS ! 


— Un bon morceau d'ouverture, c'est très- 
bien : mais unbôu morceau de fermeture;quel 
succës ! 


IDÉE DE M. PRUDHOMME. 
fun bon nom de pianiste, et un bon 


Pet, br moilié dun succés: si Lilz se fût 
SE Godot, jamais il n'eût été Litz! 


PORTE-SAINT-MARTIN : L'Outrage. 


— Ne fais donc pas lant ton premier consu 
que ça, dit Laferrière à Tailade. 


+ + 
FE me \ 
Ÿ SS 
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NA 
ITALIEN : Don Juan. OPINION DU VRAI LATULIPK DE, PARROCCEL SUR LE LATULIPE DE L'AMBIGU ObÉON : Les Grands vassaur. 
ébouriffés ! Mario, sans sa — Pas mal.du tout, mou bonhomme ! mais ce n'est pas encore tout à fait ça : lu Ce qu'il y avait dans les Grands vassaur, c'était 


ge! c'est bien risqué. as trop de muse dans tes holles. N . le feuilleton de Paul de Suint-Vittor. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Les étrangers feront aujourd'hui les frais de cette 
chronique. Hollandais, Bavarois, Anglais, Arabes, [ta- 
liens, Russes, Abyssiniens vont défiler devant vous au 
pas de course. L'espace m'est mesuré, et si à la place 
d'une série d'anecdotes intéressantes je n'arrive à vous 
présenter qu'une sèche et aride nomenclature, ce n'est 
pas trop à moi qu'il faudra vous en prendre. È 

Un lieutenant général, un vieillard de quatre-vingt- 
quatre ans, comparaitdevantla cour.d'assises de la Have. 
—[l est accusé d'empoisonnement. Il y a une douzaine 
d'années que, Courant les Cydalises, le vieux guerrier 
avait rencontré une certaine dame Esbra. — Ne faut-il 
pas que jeunesse se fasse?— IT fit lesiége de la place, et à 
coups de florins il parvint à l'enlever. Mais le bonhomme 
est avare : 1l regretta les florins qu'il avait déboursés, 
et, pour rentrer dans ses fonds, il S'avisa d'un petit tour 
renouvelé d'un autre guerrier, la terreur des Maures, 
le Cid Campeador. Le héros, comme on sait, se trou- 
vant à court d'argent, avait remis à un juif, en nantis- 
sement d'un prêt considérable, un coffret qui devait 
être rempli d'or et qui ne l'état, en réalité, que de 
sable et de cailloux. Mais, disait le bon Cid, l'or de ma 
parole était dedans! Le mot est beau et je ne sais pour - 
quoi cependant il me rappelle celui de Bilboquet : J'ai 
engagé ma signature ! 

Pour en revenir au général Van Gunckel — c’est le 
nom de l'accusé — il avait imaginé dé substituer des 
chiffons de papier à des valeurs que Madeleine Esbra 
lui avait confiées, et. pour l'empêcher de s'apercevoir 
du tour de main, il avait résolu de l'empoisonner. La 
pauvre femme aimait le boudin; — le brave général 
lui en apporta un jour une petite provision — après 
l'avoir au préalable truffée d'arsenic. Le boudin fut 
dégusté en famille. La femme Esbra en mangea un peu 
ainsi qu'une de ses voisines, une dame Van-der-fou- 
ven: mais son frère, le sergent E<bra, en mangea 
beaucoup. Le général, on le comprend, s'abstint d'y 
gonïter et attendit avec curiosité l'effet de sa petite com- 


binaison. Ses prévisions ne se réalisèrent pas. Le ser- 


gent seul mourut ; la femime E-bra et sa voisine en 
furent quittes pour une paralysie partielle. 

L'auteur du crime a tout avoué, ce qui n'a pas em- 
pêché les chimistes assermentés de faire bouillir en 
détail le malheureux sergent. Du foie, de l'estomac, du 
duodenum, du gros intestin, de la rate, des reins et 
du pancréas , ils ont extrait des parcelles d'arsenic 
qu'ils ont, suivant l'usage, recueilliessur une assiette 
et présentées à la cour. 

Le ministère publie a conclu à la mort: l’avorat de 
l'accusé doit plaider, dit-on, l’aliénation mentale : il 
serait diflici'e, en effet, de plaider autre chuse. 

La plus singulière des justices est, sans contre- 
dit, la justice arabe. Cadis, muphtis, tolbas, ulémas, 
meltent sans vergogne leurs votes aux enchères. On 
les marchande comme on marchande dans une bou- 
tique des dattes et des pastèques. C'est la vieille tradi- 
tion des Turcs. « Quand un procès est soumis au mid- 
» jélès, a dit un témoin, les membres S'adressent 
d'abord à l'une des parties et lui demandent de l'ar- 
gent. C'lui-ci, je suppose, offre 300 francs. Quand 
l'adversaire a connaissance de cette offre, il enchérit 
et offre 400 franes ; et ainsi de suite. » — C'est d’une 
adorable simplicité. — Outre la somme, les juges ont 
l'habitude d'exiger des petits cadeaux : l’un deman- 
dera des boucles d'oreilles pour sa femme, l’autre des 
caloties de velours pour ses enfants. Encore si ceux 
qui ont recu rendaient l'argent aux plaideurs qu'ils 
ont fait perdre; mais ils le gardent, et pour empêcher 
ceux-ci de crier, ils détruisent leurs titres. 

Ainsi faisait le midjélès — ou tribunal — de Tlem- 
cen, et on n'évalue pas à moins de cinquante, depuis le 
mois d'octobre 1856, le nombre des jugements obtenus 
ainsi à prix d'argent. IL fallait, suivant l'expression 
énergique des Arabes, suer de l'argent quand on y en- 
trail, comme de la sueur en un bain maure. Le prési- 
dent surtout, Mohamed-ben-Zerouki, était passé maître 
en l'art de pressurer les plaideurs et d'en tirer tout 
ce qu'ils pouvaient rendre. Enfin, un beau jour, cet 
honnête trafic s’est découvert. Les pauvres diables, 
spoliés, ruinés, dévorés par ces Verrès en burnous, 
sont allés porter leurs doléances aux pieds des auto- 
rités francaises. Les juges prévaricateurs, — c’est-à- 
dire le tribunsl entier, — ont été traduits devant la 
cour d'assises d'Oran, et condamnés à des peines gra- 
duéss de deux années à trois mois d'emprisonnement 
et de 2.000 à 200 francs d'amende. 

Aux Italiens maintenant. — Cette fois nous sommes 
en France, à Paris, et il s’agit d'une discussion pure- 
ment civile. 

Poliuto passera-t-il avant Fedra, Tamberlick avant 
Mme Ristori, at is the question. Mme Ristori vient en 
effet d'arriver avec sa troupeet ses malles, avec ses cou- 
ronnes, ses Manteaux, ses Cothurnes, son tonnerre, 
avec ses faisceaux, ses glaives, ses poignards, avec tous 
ces oripeaux, toutes ces choses en carton et en chrvso- 
cale, les accessoires obligés de la terreur tragique. Elle 
est allée frapper à la porte du compatriote S. Salvi, 
le propriétaire de la salle Ventadour, et celui-ci de la 
lui ouvrir toute grande et à deux battants. —La troupe 
de M. Calzado chante de deux jours l'un, lui dit-il, 
eh bien ! vous jouerez le reste de la semaine. — 11 y 
allait bien vite M. Saint-Salvi. M. Calzado a refusé de 
livrer le théâtre, même pour les jours où sa troupe ne 
jouait pas. Il en avait besoin pour répéter Polyrurte, 
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ce bel opéra, le dernier qu'ait chanté Nourrit à Naples, 
et où, dit on, Temberlick fait miracle. Sur ce refus, 
procès entre MM. Saint-Salvi et Calzado. Ce dernier 
sucecombe en première instance, mais il fait appel. De- 
vant la cour, M®e Ristori intervient et joint son effort à 
celui de M. Saint-Salvi. C'est M: Dufaure lui-même qui 
combat pour elle! Peines perdues ! effort malheureux; 
Mue Ristori est battue, elle remporte son manteau ! 
Fedra devra céder le pas à Poliuto : pour moi, je m'y 
résigne sans trop d'impatience. J'ai vu Phédre — en 
français — par Mlle Rachel — et franchement je puis 
attendre, 

Oh! le joli procès que celui de Me la baronne de 
Korf contre Mme Delphine Baron, à propos de deux 
costumes de bal masqué ! Je voudrais bien vous le 
conter; mais le temps, mais l’espace! — Une des ques- 
tions du procès était de savoir si les deux corsages que 
la couturière avait eu à improviser pour les filles de la 
grande dame russe, étaient ou n'étaient pas trop dé- 
colletés. La baronne soutenait qu'ils l'étaient jusqu'à 
l'indi-crétion. € Je comprends, répondait Me G. Chaix- 
» d'Est-Ange, l'avocat de Mme Delphine Baron, toute 
la gravité d'un pareil reproche adressé à un corsage: 
je comprends qu’un corsage manque à tous ses de- 
voirs quand il ne remplit pas exactement la mission 
dont il aëté chargé; € est un coupable auquel on est 
quelquefois, pas toujours, d'autant plus tenté de 
pardonner qu’il est tombé plus bas; mais c’est un 
coupable, surtout lorsqu'il s'agit de deux jeunes 
filles, et je comprends les scrupules de Mme la ba- 
ronne de Korf. » , 
N'est-ce pas charmant? Eh bien ! toute la plaidoirie 
est sur ce ton. C'est un feu d'artilice, un pétillement 
continuel de traits piquants, ingénieux et spirituels : 
il y a là de quoi défrayer dix feuilletons. Et celle de 
Me Léon Duval done, cette fine lame, ce maitre de 
l'épigramme attique, du sarcasme élégant. et qui, ce 
jour-là, a trouvé à qui parler. Mais le procès, qu'est-il 
devenu ? qui l'a gagné ? Je me garderai bien de vous 
le dire. Je veux vous forcer à lire tout au long ces 
deux plaidoiries, et à prendre votre part du plaisir que 
j'ai éprouvé. 

C'est encore de costume qu'il s’agit entre le prince 
noir Ghiorgis et le tailleur Laenger. Le prince Ghior- 
gis vient de Rome, où il est allé, sous la conduite d'un 
nussionnaire, Don Joseph Sapolo, déposer aux pieds 
du Saint-Père l'abjuration de Négoussié, roi du 
Tigré et du Swen, en Abyssinie. Arrivé à Paris, il a 
voulu, perdant son séjour, y faire renouveler sa garde- 
robe. Il s'est adressé à Laenger, et celui-ci lui presente 
aujourd'hui une note ainsi conçue : 1° une tunique en 
soie rouge, doublée de soie blanche, 180 fr.; 2° une 
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veste de drap blane, garnie dé velours, #0 fr.; 3° un 


pantalon de drap blane, 50 fr.; 4 une écharpe verte 
en soie, 25 fr.; 5° pour réparation à la soutane de 
M. Sapolo, 20 fr. Total, 365 fr. 

Le jeune prince trouve que c’est cher. Les tailleurs 
abyssiniens ont, paraît-il, des prix plus doux que ceux 
de Paris. Il est juste d'ajouter que là-bas aussi les 
costuines sont plus sommaires. 

M. le président, saisi de la difficulté, a ordonné une 
expertise. 

Il me reste bien encore quelques procès à régler ; 
mais ce Courrier à dejà dépassé ses limites habituelles, 
etils voudront bien ie faire crédit jusqu'à la huitaine 
prochaine. 


PETIT-JEAN. 


LÈ 
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COMÉDIE-FRANÇAISE : Reprise d'Athatie, — VARtTÉS : 


Le Ca- 
Pitaine Cherubin, souvenir en un acte, par MM: Dumanoir et 
Lambert Thiboust — POoRTE-SAINT-MARTIN : Reprise de La 


Closeriedes Genéls, — DÉLASSEMENTS-COMIQUES : Les Bébés, 
folie-vaudesille en trois actes et en huit tableaux, par MM. A, de 
Jallais et Jules Renard. e 


Les débuts de Mn° Guyon à la Comédie-Francçaise 
nous valent en ce moment une marée tragique dont 
il n'est fait aucune mention dans les alinanachs de 
l'année. Cette crue effrayante a commencé par Rodo- 
gune et s'est continuée par Britunnirus; la troisième 
période a été signalée par Afhalie. À Va hauteur où 
étaient parvenues les eaux, ce soir-là, une partie de 
l'orches.re avait disparu sous les flots d’une grande 
quantité d'élèves du Conservatoire. Çà et là on aper- 
cevait quelques journalistes à demi submergés, levaut 
les bras en signe de détresse, — tandis que la voix de 
M. Beauvallet, pareille à celle du tonnerre, faisait en- 
tendre par intervalles ses terribles roulements. 

Athalie, malgré le spectacle dont on peut l’envi- 
ronner, n'a pas plus d'attrait aujourd'hui qu'une le- 
çon ; on en sait tous les vers par cœur; ils font partie 
de l'éducation universitaire et de l'éducation reli- 
gieuse. La question d'agrément doit donc être écartée; 
il reste, pour les dilettantes de la littérature classique, 
un noble délassement, quelque chose comme un opéra 
à l'usage des gens qui n’ont pas le sens musical. Le 
songe, l'interrogatoire d’'Eliacin sont autant d’airs et 
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de duos qu’on a retenus et qu’on n’est pas fäché d'en 
tendre encore une fois. On attend les rhiens dérorim 
avec un sourire qui signifie que Racine était déj, pat 
sablement téméraire pour oser, à une époque gi 
lante et si prude, employer de telles expressions. 0 
ne peut s'empêcher, en outre, de convenir que, ÿ] 
théâtre existe avant tout par le mouvement e: pr | 
variété des situations, A/halie, comme tout le lp 
toire de ce temps-là, laisse passablement à désnr. | 
génération actuelle s'en est aperçue l'autre soir: ju . 
qu'alors elle n'avait fait que s’en douter. 

Ceux qui ont vu Talma rapportent merveille is} 
dans le grand-prêtre. S'inspirant ou non de sa tra 
tion, M. Beauvallet a satisfsit le public, particulin 
ment lorsqu'il a récité les strophes de la prophi 
On ne peut pas dire de Mme Émilie Guyon qu'il ; 4 
l'hésitation dans son jeu; cependant, la maitri fait d 
faut encore; elle sent qu'ellé n’est reine que di 
Quelques années de règne lui donneront ce qui} 
manque. 

Le théâtre des Variétés qualifie de sourenir la peÿ 
pièce qu'il joue sous le titre du Capitaine Cieruh 
Double souvenir, alors! Souvenir d'abord de [les 
marchais, souvenir ensuite de Mlle Déjazet: car 
elle qui, en habit de satin et la plume blanche 
chapeau, revient chanter la chanson à imadue, : 
scène est en Espagne, naturellement, dans une hit 
lerie où castagnetles et guitares vont leur train; quit 
ou cinq grands gaillards, passementés et pailletsg 
toutes les coutures, sont réunis pour un concour 
chant ; ils S'en donnent à euur joie, lorsqu'un et 
ger, arrivé de ja veille, parait au milieu d'eux # 
bouchant les oreilles. C'est Chérubin, c'est le dum 
petil page, mais bien triste, bien rêveur, cette fois: 
a dans sa poche son brevet de lieutenant, et la prédi 
tion lugubre de Figaro le préoccupe moins que lit 
plein d'émotion de sa belle marraine. Que ne don 
rait-il point pour la revoir, ne fut-ce qu'une minute 
Ces pensées ne l'empêchent pas de prendre une eu 
tare des mains de l’hôtelier et de concourir comme ç 
simple orpheoniste. Il est bien entendu qu'il gagne 
prix ; nous n'étions pas inquiet de cela. 

Son air terminé, Chérubin pousse un eri: dans 
groupe des jeunes filles qui l'entourent et le féliciteg 
ila cru reconnaitre la comtesse Almaviva. Il sen 
presse, il court à elle: — Marraine! marraine! | 
dit-il; mais la jeune fille le regarde avec des a 
étonnés, et, le saluant d’une courte révérence, luin 
pond quelle est servante et qu'elle s'appelle Bngill 
C’est la situation du Domino noir : 


— D'où venez-vous, ma chère ? 
— J'arrivons du pays, 

— Et que savez-vous faire ? 

— J'nons jamais rien appris. 


Chérûübin n’est convaincu qu'à moitié; rest s 
avec Brigitte, il met à exécution quelques épraun 
bien connues au théâtre: le baiser sur l'épauke. 
tutoiement, la taille enlacée; puis il lui raconte le M 
ringe de Figaro, sans oublier, comme on le pense, 
fameuse et charmante complainte : Que mon cru. 
mon cœur « de peine ! Ces enfantillages produisent le 
effet, et la fausse servante est plusieurs fois sur 
point de se trahir ; mais elle rassemble ses fortes. € 
jouant son rôle jusqu’au bout, elle laisse partir Ch 
rubin par un épouvantable orage. Après quoi elles 
vanouit sur une chaise. 

En ce moment, la pièce tourne à la féerie : un nue 
monte du sol et va se perdre dans les frises ; nous p 
férerions le contraire. Quand le nuage a accompli 
évolution, il se retire et laisse voir une salle de à 
teau; la comtesse Rosine est étendue dans un faut 
elle rêve. Tout à coup la porte du fond s'ouvre à 
fracas, et Chérubin paraît en uniforme de capiti 
C’est presque un homme maintenant; il a fait la guet 
il s’est illustré. Dire qu’il aime toujours sa marraine 
superflu; ies auteurs n'auraient pas écrit leur pl 
sans cette condition. N'est-ce pas son image chérie 
l'a préservé du péril au milieu des combats ? (la pht 
est de nous.) N'est-ce pas son souvenir adoré qui 
aidé à supporter l'existence? (encore de nous. C 
rubin lui raconte tout cela avec une verve, aét 
feu qui ne larde pas à se communiquer à l'inflamt 
ble Rosine. Ils en sont là de leur conversation, lors 
la voix du comte Almaviva retentit au dehors ; Clé 
bin, quoique capitaine, ne se soucie pas de se relr 
ver face à face avec lui; il ne veut pas d’ailleurs & 
promettre de nouveau sa marraine. Il cherche à f 
à se cacher, mais les fauteuils ne sont plus assez va 
pour le dérober aux yeux dis maris: il se décide 4 
pour la fenêtre, comme jadis; cette fois, ce n'est 
sur les épaules d’Antonio qu'il tombe, mais sur &t 
du comte lui-même. Un bruit d'épées croisées se 
entendre ; second évanouissement de la comtesse, 
changement à vue ! 

Nous nous retrouvons dans l’auherge du com 


à ent. voici Brigitte-Rosine, plus que jamais éva- 
a à l'orage continue à gronder, comme s'il avait 
conmindé en Allemagne chez le fournisseur de 
Morerbeer. Chérubin, couvert d'un manteau, re- 
ait par ls fenêtre et supplie une dernière füis la 
servante dé dévoiler son identité; celle-ci, 
eue par tantd'amour (toujours de nous) et elfra yée 
dangers qu'il court, avoue sa ruse renouvelee de 
ne de Henri V, du Songe d'une nuit d'été, de 
dut de tant d'autres œuvres. Chérubin, qui ne 
xandait pas d'autre viatique. se met en route. 
an r'aurons plus de ses nouvelles qu'à la première 
sation de la Mere coupable, 
met pass la seule fois qu'on met Chérubin à la 
“de à, avant la Révolution, Olympe de Gouges 
(htou plutôt improvisé, en vingt-quatre heures, 
thThéâtre-Halien, Le Mariage inattendu de Ché- 
Î 
venir de MM. Dumanoir et Lambert Thiboust 
lutre valeur que celle d'un cadre popula re, ap- 
neplus où moins adroitement aux qualités en- 
ve vivaces de Mlle Déjazet. Nous disons plus ou 
W jarce que nous croyons que les deux auteurs 
niompés sur le véritable caractère de son ta- 
latte prodigieuse qui a attaché son nom aux 
dns de Frétillon, de Sophie Arnould, des L'remicres 
a+ Richelieu, ne peut guère, avec la meilleure 
«v possible, représenter des amoureux à l'état 
gilet vaporeux. Ce n’est pas l'éveil d'un cœur 
leuxcelle à rendre. Il lui feut de petits mauvais 
torrompus jusqu’au bout de leurs manchettes, 
femmes accoutumées à rouler leurs soupirants. Re- 
ler plutèt son regard froid et clair, sa bouche que 
we et quelquefois l’amertume retroussent à cha- 
de ses coins, Sa voix goguenarJe, son geste rare, 
inbe assurée; est-ce là le Ctérubin qui parle aux 
les et dont les cheveux frissonnent sous la main 
ie grande dame ? Mile Déjazet a toujours eu le jeu 
asible; elle entre en scène indolemment, dédai- 
uwment, en jetant ses premiers regards aux avant- 
we des régions supérieures ; elle s'aperçoit à peine 
hyréence de ceux à qui elle s'adresse; elle n'é- 
le pes: son organe criard parcourt la gamme des 
+ isantenes risqué»s avec une certitude que rien n'é- 
ne. Ele, Chérubin ! Comment cette idée a-telle 
venir à M. Dumanoir, qui la connait au point de 
avoir taillé ses principaux rôles ? — Qu'un jour, 
18 une représentation à bénéfice et unique, lorsque 
tal puit Bartholo et Sainte-Foy Grippe-Soleil, 
Dejuet ait eu la fntaisie de revêtir le pourpoint 
Chrrubin, cela se conçoit. Mlle Rachel avait eu un 
rite pareil en jouant la Marinette du Dept mou- 
r. Mas perskter dans ce personnage éblouissant 
ve un matin de printemps, poétique comme une 
ation de Mu:s tou G'Hugo, voilà où est la faiblesse, 
à où est le tort, trè.-rémissible sans doute, mais 
- ent. 
Île Déjaz:t n'est donc pas le Cupitaine Chérubin, elle 
Mie Déjazet; c'est déjà beaucoup : autant dire | 
ilage, l'esprit, l'aplomb, le goût. | 


à Cene des Genéts, pour laquelle Frédéric Soulié: 


lis à contribution plusieurs de ses énergiques ro 
1, Vient d'étre reprise avec éclat à la Porte-Saint: 
tin. Sans faire oublier MM. Matis, Montdidier et 
t-Ernest, dans les rôles du général, du marquis de 
tclain et de Kérouan, MM. Luguet, Laferrière et 
Al ont trouvé des veines nouvelles à exploiter au 
Ide ce riche drame. Mile Lia-Félix ne banide pus 
‘le feu et l'émotion ; elle en est consumé: la pre- 
e Pour Mie Suzonne Lagier, qui 1epré ente 
13, d'ici à peu de temps nous devrons compter 
rs) comme avec une comédienne superbe et pas- 
lée. 
Ni viennent ces bravos ? — Du théâtre des Délas- 
nk-Comiques, où une parade de haut ragoût, les 
!, transporte de joie les gourmands — plutôt que 
turmels — du boulevard du Temple, Amuser pen- 
lois actes et huit tableaux, à quelque prix que 
di, n'est pas une médiocre entreprise. MM. de 
8 el Renard l'ont menée à bien. Il serait injuste 
ur marchander ros felicitations, après ne leur 

Pc ménagé nos éclats de rire. 

; CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 
pRuiriuex : Reprise d'Ote//0, apéra en trois actes de Ros- 
- Tamberliek. — Soirée musicale au Cercle arlistique. — 


Ce de MM, Jules Le,ort et Auguste M si de malenotselle 
#ens, — Nouvelles, guste Mey, et de mademoiselle 


Clscun son goût! » dit le proverbe ; et la Philo- 
be répond à la Sagesse des nations : il n'y a qu'un 
Mist « le bon goùt; » honni soit qui n'a point 
21 <Knliment exquis, cette faculté de discerner 
222 du laid, le vrai du faux. 
»11& Quiest bien parlé, messieurs les philosophes, 


T2 PT vous, le beau ne serait que l’obéissance de 
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la matière à une loi de proportion et d'arrangement 
dont il vous plait de proclamer l'immuabilité L'homme 
de goût, toujours d'après vos théories, ne serait que 
celui-là seul qui a la notion de cette loi et en com- 
prend avec ravissement les applications diverses 

En un mot, le beau serait un ; le goût serait un. 

Erreur! répond à son tour l'histoire de l'art, et 
l'histoire de l'art a peut-être raison ; elle ne discute 
pas, elle raconte. 

La musique, par exemple, qui ne compte guëre plus 
d'un siècle et demi d'existence réelle, porte déjà dans 
ses annales la marque d'étranges révolutions. Prenez 
l'air le plus applaudi de 1759, l'air: 

Je l'ai planté, je l'ai vu naître. 
du Derin du village, cette cantilène que Louis XV, en 
la fredonnant, avait mise si fort à la mode à la cour de 
Versailles, et cherchez à en ressusciter la vogue. Les 
érudits vous écouteront avec plus de curiosité que de 
charme, et les autres, — c'est-à-dire la grande famille 
des ineptes, — vous gratifieront d'un sourire de pilié. 

Ceci est un exemple entre mille que je pourrais citer 
à l'apyui de cette vérité qu'une des conditions vitales 
de l'art est le mouvement, la recherche perpéluelle 
des combinaisons nouvelles. D'où viennent ces révolu- 
tions du goût ? Qui les provoque ? Le publie, qui jouit 
sans conteste du droit de caprice, dicte-L-1l le pro- 
gramme de ses plaisirs aux artistes créateurs? ou 
bien sont-ce ceux-ci qui, armés du droit du plus fort, 
renversent les idoles de la foule pour leur substituer 
les élucubrations de leur génie ?— Quelqu'un pris de 
la manie de faire un livre, pourrait épuiser un baril 
d'encre à disserter sur ces questions; il devrait se 
mettre en frais de mots retentissants et de phrases 
gonflées de prétentions, ce qui ne ferait nullement 
éclore la solution du problème. Le baril d'encre étant 
épuisé, — et l'auteur aussi, — il resterait un ouvrage 
in-folio qui aurait au moins trente-six volumes et dont 
le titre serait: Ze la mutabilité du goût en matière 
d'art. 

Le titre seul du livre proclamerait une vérité, un 
fait incontestable, tandis que les longs chapitres qu'on 
y lirait chercheraient en vain à en définir les causes. 

Oui, le goût musical a b'en des fois changé à Paris; 
j'en ai cité un exemple, en voici un autre qui, par 
bonheur, me tombe sous la main et dont je venx fre 
profiter mes lecteurs. Vous savez comment Tamber- 
lick a compris et chanté le rôle d'Ofellu; il s'y montre 
grand parce qu'il n’y est point affecté ; 11 méprise la 
fioriture, l'ornementation puérile, pour concentrer 
toutes les furces de son talent sur le personnage même 
dont il veut rendre le curactère farouche. Dans la der- 
nière scène surtout, au moment où, en proie à toutes 
les fureurs de la jalousie, il perce Desdemone de son 
cunquu et se donne ensuite la mort, il touche à la der- 
nière limite du pathétique. I a l'uul inj*eté de sang, 
la démarche fière, le geste rapide; sa voix trahit son 
exaltation. A ce moment suprême, ce n'est plus un 
chanteur inquiet de la pureté des sons qu'il file, cu- 
rieux de produire de l'effet par une roulade perlée à 
souhait; c’est Othello lui-même. 

Voilà comment aujourd'hui on aime à entendre chan- 
ter l'Orello de Rossini, qu'on aurait grand'peine à re 
connaître si une baguette de fée famenait tout d'un 
coup devant la rampe Giovanni Davide, le « beau chan- 
teur » de 1823. À cette époque, le goûl'était tout autre 
que celui dont notre publie des lialiens se fait gloire. 
Lisez plutôt ces fragments d'une lettre qu'éerivait alors 
Edouard Bertin : 

» Paris, 1°* mars 1823, 
» Davide (Giovanni) excite parmi les dilettantes de 
-eette ville un enthousiasme et des ravissements dont 
on ne peut se faire une idée sans en avoir été té- 
moin. C'est un chanteur de la nouvelle école, plein 
de manière, d'affectation, de elinquant, abusant 
comme Martin d’un instrument d'une prodig'eu-e 
étendue (trois octaves comprises entre quatre si hi- 
mul). écrase le motif principal sous un luxe bi- 
zarre d'ornements déplacés. . . . . . . . . 
Se j Davide trouvant apparemment que le 
» duo final d'O//lo ne faisait point assez briller sa 
» voix, s'est avisé d'y substituer un duo d'Armida fort 
» joli, mais d’un caractère qui n'est rien moins que 
» sérieux, Amor, poseute nome. Comme il n'y avait pas 
» moyen de tuer Desdemone en chantant de pareille 
» musique, le Maure, après avoir fait le méchant, ren- 
» gaine son poignard et se met à chanter de l'air le 
» plus tendre et le plus gracieux son duo avec Desde- 
» mône. Puis il la prend galamment par la main et se 
» retire au milieu des applaudissements du publie, qui 
» trouve tout simple que la pièce finisse de cette ma- 
» 
» 
» 


VAL CT v 


nière, ou plutôt qu'elle ne finisse pas ; car après ce 

beau dénoûment, l'action est à peu près aussi avan- 

cée qu'au premier acte. » 

Quand je vous disais qu'il y avait tout un monde 
entre l'Otello qu'on donnait en 1823 et c2lui que 
chante Tamberlick ! 
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A la dernière reprise de l'œuvre de Rossini, le pu- 
blic n'a pas accueilli tiès-chaudement Mme Castellan 
qui, après avoir créé avec succès le rôle de Berthe du 
Prophite, est venue échouer dans celui de Desdemone. 
M. Galvani est un Rodrigo qui fait bien regretter la 
voix et l'excellente méthode de M. Belart. Pour tout 
dire, M. Tamberliek est mal secondé par le personnel 
des Italiens qui semble plus allentif à l'écouter qu’à 
lui donner dignement la réplique M. Corsi seul a su 
se faire apprécier à côté du célebre ténor. 

— Le Cercle artistique de la rue Drouot vient de 
donner une seconde grande soirée musicale, à laquelle 
ont concouru les virtuoses les plus éminents. Les 
honneurs du concert intime ont été pour Mme Guey- 
mard, la poétique Lilia d'Aercutarom. 

— L'autre semaine, nous avons été applaudir 
Mie Francois qui a donné un brillant concert à la salle 
Herz. Mile François, qu'on avait déjà remarquée cette 
année aux soirées musicales de Vieuxtemps, et l’année 
dernière à celles de Rubinstein, a chanté l'air de Jenn- 
not et Colin avec une méthode, un style large qui lui 
ont valu un succès digne de son talent, 

M. Jules Lefort n'a pas été moins bien accueilli le 
jour où ila chanté avec Mme Sabatier une opérette de 
MM. Galoppe d'Onquaire et Jules Beer. On sait quelle 
belle voix de baryton est celle de M. Lefort et avec 
quel art il la conduit. 

M. Auguste Mey a terminé son concert de la façon 
la plus heureuse par un opéra de salon dont il à fait 
la musique. L'Onrle Sleerk est le digne pendant d'une 
partition que M. Mey avait fait représenter l'année 
dernière et dont nous avons gardé bon souvenir. 

— M. Berlioz se prépare à donner, la samedi 3 
avril, dans la salle de l'Opéra-Comique, un concert 
qu'on pourrait, au besoin, faire passer pour un festi- 
val. Qu'on juge de la fête par la splendeur du pro- 
gramme. Seront exécutés sous la direction même de 
M. Berlioz : Son oratorio: l'£Enfiorce du Christ, un frag- 
ment important de sa légende ; la Zoanation de Faust 
et son //ymne à la Franre, On entendra encore une 
scène d'Oberon, la romance de Martini: Plaisir d'amour, 
orchestrée par M. Berlioz, le Parudii perdu, cantate 
religieuse de M. Ritter et des fragments d'œuvres de 
Beethoven, Weber et S. Dach, arrangés pour violon, 
piano et orgue. Mme Meillet, MM. Bataille, Jourdan, 
Meillet Belval et Lefort sont chargés des principaux 
rôles. . 

— Parmi les fêtes musicales qui doivent terminer 
Erillamment la présente saison, nous devons signaler 
le concert de M. Roger Sevy (qui s’est assuré le con- 
cours de Mmes Frezzolini, A... et M. Brohan...), et la 
grande soirée musicale que promet le violoniste Henri 
Fournir, secondé par un orchestre et des chœurs 
nombreux. 

. ALBERT DE LASALLE. 


Problème N° 20, de la composition de M. Grosdemange. 
NOIRS, 


BLANCS, 
Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 


Solution du problème n° 19. 


BLANCS, NOIRS. 
1.Fañ—d31 14, h7—1r5 
.LrFT2—-h8 2Th3—-h4 
3Fd1—b3 3. N'importe, 
4. F b3— e 6 + mat, 


HARRWITZ. 


M. F. de Lacombe nous prie de rectifier la mention 
par laquelle nous lui avons attribué le joli dessin 
d'après lequel a été faite notre gravure de la cavalcade 
de Clermont-Ferrand. Ce dessin est de M. Tran- 
chant. 
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 Cavalcade de la mi earême à Alger. Défilé sur là place 


Ca alcade de la mi-carème à Alger an profit 
des pauvres. 


'L'Afrique française, comme la métropole, a eu sa: 


fête de charité. La population, l'armée et la marine de 


la ville d'Alger ont associé leurs efforts pour donner à' 


cette fête philanthropique toute la magnificence dont 
le génie décorateur de nos sociétés modérnes pouvait 
éblouir les populations arabes, si amies de l'éclat et du 
merveilleux. Pendant plus de quinze. jours, les pré- 
paratifs de cette solennité, à laquelle-est venue s'as- 
socier la garnison de Blidah, ont été l'occupation et la 
préoccupation de la ville d'Alger, qui en gardera , 
ainsi que tout le pays, de longs et vifs souvenirs. Elle 
est aujourd’hui le texte de tous les récits sous la tente 
des deuars arabes et à la porte des gourbis kabyles, ou 
elle a pris place parmi les légendes. 

C'est le jeudi de la mi-carême qu’a eu lieu cette 
brillante exhibition. : 

A midi précis, clle sortait de l'arsenal de l'artillerie, 
place Bab-el-Oued, pelotons de gendarmerie, musique 
à cheval du 1er chasseurs d'Afrique, commissaires du 
cortége et groupe d'Albanais en tête. 

Un grand char, sur lequel figurait la Charité entou- 


rée de-petits orphelins, s'avançait. ensuite-escorté par: 


un escadron de montagnards écossais et accompagné 
de nombreux quêteurs équestres. ; 
Puis venait une longue succession d’autres quadrilles 
splendides et comiques, où les chars de Gombrinus, 
l'illustre inventeur de la bière, dont la bannière flot- 
tait au milieu de tous les appareils de sa bienfaisante 
industrie; celui où le grand magicien Rotomago ac- 


complissait, avec ses acolytes, les tours de passe-passe ‘ 


les plus variés; la barque du père la Ligne, dont 
l'équipage avait été fourni par les marins du Nervul et 
du port d'Alger; le char de la Jeunesse, où un groupe 
de jeunes filles et de jeunes garçons: sous des costumes 
empruntés à toutes les nations, offrait tous les types 
les plus élégants et les plus gracieux de l'adolescence: 
celui de Jaguanta enfin, sur lequel le dieu Bambousy 


se démenait au milieu de sa cour de déités grotesques 
et d'adorateurs sauvages, s'alternaient avec des caval- 
cades, dont les moins applaudies n'ont certes pas été 
celle du malheureux Soulouque avec son état-major 
en costume de gala monté sur des mules, ni celle du 
sire de Framboisy et de son épouse, qu'il prit trop 
Jeune, comme dit la chanson, et qui s'avancait en bébé, 
entourée de ses adorateurs. Nous citerons également 
comme l'une des plus remarquées, celle des sauvages 
indiens, formée d'un officier et de vingt-cinq tirailleurs 
indigènes, tous noirs. 

La grande sensation de cette fête a cependant été 
incontestablement produite par la troupe de huit ca- 
valiers et de huit amazones en costumes divers de na- 
Lionalités et d'époques, mais égaux d'élégance et de 
splendeur, qui ont exécuté sur la place Bal-el-Oued 
le quadrille des lanciers, au milieu des applaudisse- 
ments les plus enthousiastes. Notre gravure représente 
le défilé de ce beau eortége sur la place de la Cathé- 
drale et du Gouvernement. L 

| LÉO DE BERNARD. 
a ———————— 
La Mode de Paris, 
Journal du monde élégant européen, dirigé par Mme Ja com- 


tesse DASH, parait deux fois par mois, avec une gravure de modes 


coloriée ‘ans tous ses numéros, plus une ou plusieurs annexes se 


composant, allernativement, de dessins de broderies, tapisserie, filet, 


crochet, tricot; — de patrons dans tous les genres ; — de dessins 
pour travaux de fantaisie ; — de musique, d'aquarelles, sépias, cle, 
— Celle charmante Revue des Dames, la plus répandue de tous les 
journaux du même genre, sa place élant aujourd'hui marquée dans 
tous les salons distingués,"va commencer la publication de ses pa- 
lrons pour la saison nouvelle, en même lemps que sa Directrice va 
faire paraitre, dans sa paftie liltéraire, un: ouvrage du plus haut 
intérél, sous ce titre : 
Le livre des femmes. 


Paix : Paris, un an, 12 fr.;:six mois, 8 fr. — Départements, 
Corse et Algérie, an an, 45 fr. :; six mois, 10 fr. — Etranger, 
selon le tarif postal, — On s'abonne en envoyant franco un 


bon de poste à la Directrice, 19, rue de l'Arbrr-Ser, à Paris, 
ouen s'adressant aux libraires et aux Messsageries, — À l'é- 


tranger, s'adresser aux directeurs des postes et aux libraires. 
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du Gouvernement. (D'après des croquis de M. L. de Neuville et des photographies de M. de Abny. 
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.! | PETITE CORRESPONDANCE. | 

A M.N. de Tours. — Quelle que soit l'importance 
son articlesur l'électricité, il ne peut convenir au Ma 
illustré. I ouvre aves empressement ses colonnes à 
science. mais à la science attrayante. . 


M. R. de Brut peut être certain du bon sel 
servé aux dessins d'actualité qu'il nous propose. 


Nous ne pouvons accéder à la demande de XL. 
Lille. Dès qu'il reconnait l'exactitude du fait ann 
par notre chroniqueur, ‘ce n est point une rectifisli 
mais une falsification qu'il réclame... Or, le Mondi 
lustré doit la vérité à ses lecteurs. surtout lorsqut, 


vérité est piquante. 


RÉBUS.. : £ 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


A l'homme laid témoignons de la déférence ; souvent 
vilain corps est un grand cœur. 


+ 
Paris. — 1MP. DE LA LIBRATRIE NOUVELLE, — À, Bourdilliat, #5, rat 
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Suns et Dépanr. : Un an, 18 fr.—Six mois, 9 fr.— Trois mois, 5 fr. 3° Année. — N° 106. A la LIBRAIRIE NouvELLE, 15, boulevard des Italiens. 
» ! Pour l'Étranger, le port en sus.) : 


Paris : 30 c.— Dans les départements : 95 c. 23 Avril 1859. La reproduction ef la traduction sont interdites. 


ix du numéro, à 


. | par Ansêxe Hovssave. — L'oreille de la chonette, par Enckwanx-Cia- Toauguration da monument élevé à l'armée sarde, sur la place du CIa- 
SOMMAIRE : TRIAN. — Mémoires d'un musicien, par Hecron Bercioz. — Courrier du | teau, à Turin. — Attaque et destruction des forts du cap Ssint-Jacçnes. 
Palais, par Perit-Jesn. — L'horticultare dans les appartements. — La — Cours du fleuve du Srigon., — Le Phlegeton incendiant et faisant sau- 


canoomére de Grenelle.— La Répétition. — Thèdues, par Cu. MonsELET. tcr le fort Canglio. — Salon de 1859 : Funérailles d'une jeune lille à Venise, 

— Chronique musicale, par ALBERT D& LASALLE,— Causerie de la Mode, | de M. Gendron; les Marais de la Charhere, de M. Le Roux; le Dernier 

par YOLANDE. — Annonces. baiser, de M, Marchal. — La Serre-salon. — Chaloupe canonnicre mouillée 
Gravures : Entrée des artistes, le jour de l'Ouvertare da Salon, — | à Grenelle — La Répétition, de M. Hixon. — Modes. — Rébus. 


Deniér MEParis, par Juues Leconte. — Expédition de Saigon, par 
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Entrée des artistes le jour de l’ouverture du Salon. 
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M. Sagansan, géographe de l'Empereur, 
vient de terminer, pour le Wonde illustré, 
une très-belle carte de ltalie centrale, sur 
laquelle sont indiqués les places fortes, routes 
stratégiques, chemins de fer, etc. 

Nos abonnés recevront avec notre prochain 
numéro cette carte franco. 

Les personnes qui achètent le journal par 
numéro pourront se procurer cette carte au 
prix de 39 cent. 

Les suppléments étant livrés à des prix 
bien inférieurs à leur valeur réelle, l'achat en 
est toujours facultatif. 


COURRIER DE PARIS. 


sv On nous écrit : 


« …… Cessez donc, de grâce, de nous parler des 
bals, fêtes, soirées et concerts de tant de marquises 
et de comtesses que nous ne connaissons pas, et qui 
reçoivent une foule de gens qui nous sont incontus ! 
Que nous importe que dans ce monde on dépense en 
bougies, gants, fleurs, etc., un argent que... elc. » 

Quelques jours auparavant, nous recevions uue 
edmonestation dont voici le principal paragraphe : 

RAT Vous vous négligez ! Voilà, depuis le carème 
commencé, plus de trente bals notoires dont vous ne 
dites pas un mot! Faut il renoncer à ce que vos lec- 
leurs mondains cherchent sous votre plutne mon- 
daine ? Ne pourriez-vous pas supprimer quelques 
(....) et tenir un peu mieux l’Europe des salons au 
fait de ce qui se passe dans une société qui. etc. » 

Vous le voyez : Ce sera toujours et partout l'éler- 
nelle application de la fable du Meunier, son fils et 
l'âne. On ne peut contenter tout le monde... et soi- 
même ! Que faire donc? donner un pru de tout, pour 
essayer de plaire un peu à tous ! 


ms L'arrivée de l'hiver, en plein printemps, a 
fait penser à bien des gens que, pour recevoir comme 
il le mérite ce voyageur capricieux, il fallait se mettre 
en grand uuiforme de paletots, de fourrures, de ca- 
che-nez, et jeter du bois au foyer déjà garni de fleurs 
apriliennes. C’est dire que sans avoir de bals à enre- 
gistrer en celte seconde moilié du carême, au moins 
avons-nous eu bon nombre de réunions en cravates 
noires pour ceux-ci, en robes montantes pour celles- 
là, tous racontant où fabricant des nouvelles autour de 
la table à thé. Les concerts sévissent (c'est désormais 
le mot consacré) avec une fureur sans précédent, 
mais non sans auditeurs, et jamais plus d'inconnus 
n'ont essayé de se faire connaitre par des affiches 
multicolores, étalant en lettres énormes, les noms les 
plus imprévus et les plus désagréables : Steckt, — 
Grapillon, — Grandmouzier, — Stololisch. Je n'en 
invente pas, j'en supprime! 

Parmi ces audacieux ont éclaté, comme toujours, 
quelques noms célèbres ou valables, qu'il est juste de 
noter. Le concert de M. Hans de Bulow, éminent pia- 
niste, gendre de Liszt, a été une des sensations du 
Carème, Ceux de Séligmann, excellent violoncel.e, — 
de Me Szarvady (Wilhelmine Clauss), pianiste de 
premier ordre, — de deux excellents artistes russes : 
M. Bézékirski, premier violon du théâtre impérial de 
Moscou, et M. Poorten, violoncelle du plus brillant 
avenir, — le programine de M. de Hartog, remarqua- 
ble compositeur déjà aussi Parisien par adoption qu'il 
est Hollandais de naissance, — toutes ces belles réu- 
nions, qui vont se compléter ce soir même avec le 
plus grand éclat, par le grand concert spirituel de 
Berioz, à l’Opéra-Comique, ont sufli pour satisfaire 
le haut dilettantisme parisien. Sans doute les plus cé- 
lèbres artistes ont commencé par être des Grapillon, 
de Stolofisch, des Grandmouzier et des Steckt... Mais 
daus l’art du son comme daus tous les arts les débuts 
sont le difficile, et il n’y a pas beaucoup d'exemples 
d'une réussile aussi immédiate, aussi éclatante, pour- 
rait-0n même dire, que celle de M. Jules Cohen, par 
ses beaux chœurs d'Athalie, au Théâtre-Français… 

Penda; t que nous écrivions ceci, arrive une lettre : 
« Savez-vous, monsieur, que la plupart des grands 


chefs des maisons aristocratiques de Paris s'échangent 
journellement les menus qu'ils dressent, — ainsi que 
les directeurs des théâtres de genre et de drame se 
communiquent chaque soir le chiffre de leurs re- 
cetles ? » 

» — Non, monsieur et anonyme correspondant, je 
ne savais pas ce palpitant détail ! 

» Savez-vous, — continue la lettre, — que chaque 
jour M. l'ambassadeur d’Espagne apprend ce qu'a 
mangé Mgr le Nonce, — que le marquis de Hertford 
connaît plat par plat ce qui a élé servi chez le baron 
de Rothschild, et que...» 

Allons, ce correspondant nous ennuie, et nous lui 
répondrons net qu'en elfet nous ignorions tout ce'a, 
et que nous ne tenons pos excessivement à sortir de 
notre ignorance, persualé que cet anonyme tend à 
nous induire peu à peu en insertion de menu. Je parie 
que c’est un cuisinier qui a soif. de renommée ! 
Allez trouver le Gourmrt, mon brave homme ! 

«— Mais le Gourmet est mort. 

» — D'indigestion ? 

» — Non, d'inanition. L’abonné lui manqua à mettre 
sous la dent... » 

Au diable cette sotte lettre! Où en élions-nous ? 

Je ne sais plus... aux mariages peut-être ? En voici 
quelques-uns que l'on peut tenir pour certains, sans 
insister à nouveau sur celui de M. Horace Vernet, le- 
quel est dans ses soixante-dix ans, et qui se remarie, 
— tel fil à soixante-quinze ans M. Ingres, son illustre 
confrère du pinceau et collègue de l'Institut. Nous 
disons : 

Le vicomte d'Hunolstein, avec Me de Montmo- 
rencyv-Beaumont-Luxembourg... trois beaux noms 
pour un ! 

Le comte de Brissac, secrétaire d'ambassade, avec 
Mie de la Mothe-Houdancourt, laquelle donnera la 
Grandesse à son mari. 

Le vicomte d'Arjuzon, fils d'un chambellan de Sa 
Majesté, avec Mlle Cuveillier. 

Le marquis Passado, noble et opulent étranger, 
avec Mlle Adele Verdier, qui pourrait bien être pa- 
rente du célebre marchand de cannes du boulevard 
de la Madeleine. — Un homme de couleur enfin, élevé 
dans un de nos grands colléges, et dont le père a 
rapporté, d t-on, l’an passé, cinq où six millions de 
Porto-Ricco, ces jours derniers encore devait épouser 
la lille d’un fabricant de papiers peints; — mais on 
ncus assure aujourd'hui qu'un oficier de marine, 
cousin de la jeune personne, — qui est une fort .jolie 
personne, — a tout fait manquer en inculquant brus- 
quement à la famille les préjugés qu'il a rapportés 
des Antilles et du Sud américain contre la race co- 
lorée. 


vw On s'est beaucoup occupé, cette semaine, 
dans leg chroniques politiques, du -liltératenr-pein- 
tre-colonel-homme d'Etat Massimo d’Azeglio, qu’on 
s'obstine à qualilier marquis. M. Maxime d'Azeglio 
est dei marchesi d'Azeglio, (comme on ‘dit en Ita- 
lie), c'est-à-dire qu'il appartient à la famille « des 
marquis » Sans qu'il ait personnellement aucun litre, 
ce qui ne l'empêche nullement d'etre excellent gen- 
tilhomme. 

Mais si la chronique politiqie avait tout droit sur 
la présence de ce persounige,— ence moment diplo- 
male en mission, — la chronique littéraire peut aussi 
revenitiquer les siens, qui résullent des diverses qua- 
lifications ci-dessus alignées. Disons donc de M. d'A- 
zeglio ce qui relève de notre spécialité. 

Son nom est Maxime Taparelli d'Azéglio, il est né 
en 1801, son père était général piémontais. Entrainé 
par le goût des arts, il passa une partie de sa jeunesse 
à Rome, y étudiant à la fais les lettres, la musique et 
la peinture. C’est dans ces conditions qu'il prit plaisir 
à réaliser un de ces tours de force qui sont bien de 
la nature italienne. Ayant écrit un libretto, il en com- 
posa la musique, en peignit les décorations, dirigea 
l'orchestre pendant l'ouverture, — dit un eronista, — 
et monta ensuite sur la scène, où il fut appleudi pour 
sa belle voix de ténor, se montrant ainsi tout à la fois 
poële, compositeur, peintre et chanteur ! Assurément 
le fait est unique en son genre, — même pour l'œu- 
vre d'art la plus faible, — et l'anecdote méritait 
d'être relevée, à propos d’un personnage auquel les 
circonstances ont prêté un rôle si différent de celui 
de ténor, dans le drame de la politique actueile ! 

M. Masime d'Azeglio s'était, vers 1830, fixé à Milan 
comme peintre paysagiste, lorsqu'il se lia avec l’illus- 
tre auteur des Promessi sposi (les Fiancés) dont bien- 
{ôt il épousa la fille. Cé lien le ramena à la littérature, 
et il écrivit, en 1833, un premier roman Ettor Fivra- 
mosca, qui fut suivi, en 1841, de Niccolo de Lappi, 
autre roman inspiré par un haut sentiment de patrio- 
tisme historique. N'ayant que peu de fortune, il con- 


tiouait à peindre assidüment. Ses tableaux, qui 0, 
leur place dans bon nombre de galeries italien. 
étaient des paysages dans le goût sévère de Sal r 
Rosa, au milieu des sites rocheux ou sauvage: (| 
quels il se plaisait à placer des scènes de chevars 
inspirées des récits de l’Arioste. Plusieurs de «. 
tableaux ont passé la frontière ; quelques Anglii. 1 
distinction, admirateurs de Mauzoni, ont voulu pl 
le nom du gendre sur leurs catalogues. Hector Fois 
mosca fut traduit chez nous lors de son apparition, 
édité par Hippolyte Souverain. Une traduction du : 
cond roman du peintre de Roland furieux avai *, 
commencée en 1841 par un écrivain francais | 
voyageait alors en ltalie; mais quelques froister 
mondlains qui eurent lieu entre l’auteur et son tr: : 
teur firent abandonner l’œuvre par ce dernier, \ 
ignorons si depuis la spéculation française s'est : 
proprié Niccolo de Lappi. 

À dater de 1845, la vie du peintre-littérateur 
moditie pour relever plus particulièrement des ap 
ciatious politiques. Il publie ses premières broc: 
et se trouve peu à peu désigné pour jouer ui 
lorsqu'éclate 1848. — Nous le renconträmes au in. 
des événements d'alors, à Bologne, où il s'était ré. 
pour se traiter d’une blessure dont il avait él: 41, 
au siére de Vicence, auquel il prit part en qualit 
colonel vénitien. À dater de ce jour, M. Maxime 
zeglio revint à son origine piémontaise, et ci 
Turin qu'il joua le rôle politique qui le lit un m in: 
président du Conseil, et qui l'amène aujou-d'hu 
Paris et à Londres. Cette existence est curieuse, «1 : 
particularités imprévues l’imposaient à notre chr 
que du jour. 


ww L'autre jour, on lisait ce fait divers dan: t 
journal de province : 


«Hier, rue du Lavoir, au numéro 15, mais ri 
marchand de faïence, un employé des contribitu 
indirectes nommé Durand, dans un accès de ja ni. 
contre sa femme, lui a porté deux coups de coi' 
dans la poitrine. La malheureuse est morte sains ji 
voir prononcer un mot. La justice informe. » 


Deux jours après, ua autre journal de la mr: 
ville, rival du premier, recliliait ce fait de la f:: 
qui suit : 

« Un de nos confrères a annoncé qu'un con. 
derveurant rue du Lavoir, n° 15, chez le faie: 
avait tué sa femme de deux coups de couteau, | 
jalousie. Notre confrère a été mal informé. Cet 
pas nn commis, — c'est un militaire. Il ne den 
pas rue du Lavoir, — mais rue de l'Esplanur. 
n'est pas au n° 15, maison dn faïencier, — mas 
n° 94, au-dessus d'un failleur. Ce n'est pas sa feu 
que ce malheureux a tuée, — mais il s'est luc 1 
méme, non pas de deux coups de couteau, — mit 
se brülant la cervelle, Enfin, il n'était pas jaloux, 
inais ivrogne, el il ne s'appelait pas Durand, — 5 
Broquet. — Sauf ces diverses erreurs dans les à 
tails, notre confrère était bien informé. » 

» — Vous sifflez! À Paris on nesifle pas p'us 1 
n’applaudit; c'est la nonchalance dans le bx 
comme dans lapprobation. On laisse tomber (4 
ques mots dénigrants pour manifester le premier; 
on se hasarde à frapper quelques coups sourds de 
canne pour la seconde, et c'est tout. D'ailleurs, il 
une claque qui fonctionne officiellement, et le Paris 
aurait peur qu'on le soupçonnât d'être memb e 
celle optimiste institution, s'il témoignait quel ;u2 
lire. Bref, c’est le cant français : on n'applauilit { 
au plus qu'à la première représentation d’uu ouvre 
Le reste de l'expansion, on la garde pour les jan: 
ses de l'Opéra. 

» —Ah! on s'abandonne davantage au ballet ?, 

» — Oui, monsieur, et pour la danse, c'e:t à 
furie. Vous irez à l'Opéra, avant de retourner à 1 
pignan ? î 

» — N'en doutez pas ! J'irai plutôt deux fois qui 
monsieur ! ÿ 

» — Eh bien! vous verrez, vous enterdrez. LA 
hommes, plus blancs de cheveux que Lafaye!ls 
plus chauves que Béranger, décorés de tou & 
couleurs, beau linge, gants frais, lorgnette én ru 
des hommes, enfin, qui ont l'air de personu:cef 
qui se sont contenus dans la dignité de leur a:+1K 
de leur âge pendant qu’on chantait l'opéra, — «6 
dent et se laissent soudain emporter dans les mail 
tations les plus désordonnées dès qu'il s'agit dl 
lerines ! La veille ils furent poussés par la curid 
le besoin d’être au courant du jour, à assister à 
que œuvre brillante de l'esprit, ou émouvante 
lent, — comédie ou drame, satire des mai 
peinture des passions. [is n’ont donc pas plus br 
(ue tous ceux que vous voyez ici ! Les traits le 
fins de l'esprit français, les élans les plus chala 
du cœur, les cris de l’âme en détresse, les expld 
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le Jarctriomphant, rien n'a pu leur arracher un si- 
n= d'émotion. d'approbation, et l'artiste qui les 
+ vrait personnellement du coup préparé par l’au- 
ui, n'a pas plus réussi que ce dernier à imprimer 
vibration à celle masse compacte, qui remplit 
e stalle d'un corps qu'on croirait sans âme ! 
y — Vais, lorsqu'il s'agit de danseuses... 
:—0h! alors, monsieur, c’est une toute autre af- 
ire! Le délire succède à l’impassibilité, car, si tout 
l'isure le corps semblait oublier qu'il a une àme, 
line sent très-vivement qu’elle a un corps! Ils 
arent leurs gants frais, monsieur, et applaudissent 
v-esus leur tête, pour être mieux vus, tout en 
nu! bravO.. bravO... ignorant même qu'à une 
ne il faut dire bravA! Et ce sont des agitations, 
« Léullements, des trémoussements, des airs pen- 
&,des colloques à droite et à gauche, des visages 
us, des yeux écarquillés, des poitrines haletantes 
x es gilets de flanelle ! Plus ils sont gris ou chau- 
se! plus ils crient et applaudissent. A l’état blanc, 
de l'épilepsie ! 
or, vous noterez ceci, monsieur, avant de retoyr- 
1 Perpignan, c’est que les jeunes gens ne se livrent 
-<-exceptionnellement à ces manifestations des- 
nes, en quête d'un regard , d'un sourire de 
“ maigreur s'ébattant par-delà les quinquets. 
sas que tout l'enthousiasme parisien, — et j'o- 
: dire français, si vous n'étiez pas là, et de Per- 
‘1, monsieur, — hors le ballet, n’est plus qu’une 
tions 
,— \ais alors, monsieur, si l’on ne s'amuse pas 
secacle, pourquoi y aller ? 
— \lais on s'amuse ! seulement, c’est eu dedans, 
.seratt honteux de le laisser voir. 
— Alors, comment reconnaît-on qu’une pièce a 
sucres ? 
, — Par le concours des spectateurs. 
; — Silencieux ? 
: — Qui, mais nombreux! Quand un ouvrage réus- 
.b Purisien vient l’entendre; mais, comme il a 
va place, il se croit quitte envers l’auteur et les 
is. et ne veut pas ajouter à l’argent donné les 
x ages visibles de sa satisfaction, comme prime. 
srie que, ainsi que vous le voyez ce soir, tout le 
“ae, qui attire la salle comble qui vous entoure, 
te sans qu'un seul spectateur témoigne son ap- 
dk:on, car si l’agitation est malignement conta- 
u, l'impassibilité l'est aussi! Vous voyez bien 
svur-mème, monsieur, qui êtes de Perpignan, 
pas chaud, bien que vous trouviez la pièce char- 
ikelles interprètes excellents, vous n’avez pas 
lapplaudir ! 
1 C'est vrai, monsieur, j'avais peur de vous pa- 
te ndicule ! 
:— Ce mot dit tout. On n'applaudit pas, quoique 
ikc> et les interprètes plaisent, parce qu'on a peur 
@trer qu'on arrive de Perpignan ! » 


a Nous lisons dans un journal du soir que Ros- 
‘nt alé dimanche au concert du Conservatoire, 
one brillante exécution du grand finale de Woïse, 
pile lui a fait une ovation telle, que l'illustre 
la pleuré, — que le chef d'orchestre, M. Gi- 
L s'est évanoui, — et que le concert fini, les as- 
is, dans leur exaltation, ont reconduit l’auteur 
Pi sa voilure, en brandissant leurs chapeaux ou 
Smouchoirs, 
Krément le grand compositeur qui, après de 
Sjours dans sa patrie, est revenu se fixer dans 
le, mérite tous les enthousiasmes, et le dilet- 
She parisien ne pouvait mieux choisir, pour pré- 
‘4 son ovation, que le splendide morceau qui 
ie, par nn admirable et saisissant amalgame de 
.k troisième acte de Hoise. 
Idit que Rossini bouda longtemps Paris. Il nous 
ülat à tous de ce que M. Léon Pillet donnàt 
% un acte du Comte Ory, où du Siége de Co- 
r, pour accompagner le ballet qui produisait la 
ne en vogue. Il ne pardonnait pas non plus à 
‘ce le vandalisme avec lequel M. Duponchel 
tmait le dernier tableau de Guillaume Tell. 
“ie voilà heureusement revenu de ses suscepti- 
aLil n'a, croyons-nous, qu'à se féiiciter d’avoir 
*oublieuse Italie, — où Verdi régne trop. 
«let, Rossini a bien plus à se Jouer de la France 
k'ltalie. — Là-bas, on ne le joue plus nulle 
:— ici, entre le Théätre-Italien et l'Opéra, il est 
smment maintenu au répertoire, et ses deux 
“œuvre dans le comique et l'héroïqu@® — le 
Tr el Guillaume Tell, — sont fréquemment li- 
aux applaudissements de ja foule, toujours at- 
* par ces mélodies enchanteresses. De plus, Paris 
né à l'une de ses rues centrales le nom de Ros- 
: — de plus, l'Opéra a érigé sa statue en marbre 
p‘ace d'honneur de son péristyle, manifestation 


insigne, exceptionnelle, car la France ne l’a jamais 
décernée à un vivant, si glorieux qu'il fût, et fût-il 
un de ses enfants. 

A voir tant d’hommages décernés à l’illustre mai- 
tre, tant de portraits à tous les étalages commerciaux, 
tant de bustes à l'exposition, lant d'articles chaque 
jour dans les journaux, —rue, statue, ovations, elc ,on 
se demande ce qu'aurait fait Paris pour Rossini si, au 
lieu de s’enfuir de chez nous au lendemain de Guil- 
laume Tell et de briser sa plume à trente-neuf ans, il 
avait continué pendant quelques années de plusà doter 
le monde des œuvres qu'il nous devait encore! On a 
parlé de fatigue. Eh quoi! finir si jeune par son œuvre 
la plus forte, et se reposer dans une précoce inertie ! 
Sublime paresseux, lant que vous voudrez, — mais 
paresseux ! Supposez-vous Corneille s'étant brusque- 
ment arrêté après le Cid ? Nous n'aurions aujourd'hui 
ni Horace, ni Cinna, ni Polyeucte, qui sont les gloires 
de notre art, de notre langue, survivantéternellement 
alors même qu'il faut oublier Pertharite, Agésilas 
et Aftila ! —. Peut-on se représenter Molière aban- 
donnant la scène au lendemain du Misanthrope, et 
laissant dans le néant Tartuffe, \ Avare et le Malade 
imaginaire ? É 

Eh bien ! Rossini n'est-il pas aussi puissant dans 
Guillaume Tell, — conçu avant quarante ans, — que 
Corneille et Molière le sont daus le Cid et dans le 
Misanthrope ? La décadence commence-t-elle juste 
au lendemain de pareilles œuvres ? Nos grands écri- 
vains ont bien prouvé le contraire, et ils ont achevé 
leur œuvre en comblant leur gloire. Dans la bographie 
de Rossini, lorsqu'on en arrive à la page ou s'inscrit 
Guillaume Tell, son œuvre sublime et dernière — on 
croit voir suivre une foule de pages blanches qui at- 
tendent. devant uue génération mystifiée ! 

Sérieusement, nous croyons que ce silence n'était 
pas du droit moral d'un pareil homme. Lorsque Dieu 
donne le génie à un être humain, c'est en mêine temps 
une mission qu'il lui confie 11 pose l'étoile sur le front 
de l’homme, et lui dit: Va, éclaire! Et si cette intel- 
lizence ainsi privilégiée s'avise, par paresse ou 
égoiïs ne, de tirer brusquement sur celte étoile divine 
le bonnet de coton de la sieste obstinée ou du /ar- 
niente alien, la génération déçue n'a-t-elle pas à ré- 
clamer ? 

« Dieu, — dira-t-elle, — vous a donné le 
génie pour nous charmer, nous consoler, éclairer nos 
esprits, élever nos âmes, nous moraliser même par la 
contemplation du grand et du beau... de quel droit 
faites-vous cette brusque banqueroute à cette haute 
mission civilisatrice ? » 


wa Samedi 30 avril, on vendra, salle Drouot, des 
tableaux d’un ordre qui devient de plus en plus rare: 
des Drcamps et des Marilhat, Le vendeur, ami de 
ces deux grands artistes, vivait dans leur intimité, et 
a pu choisir. Le maillet d'ivoire frappera sur de belles 
sommes | 

Il peut être curieux de dire quelle fut l’origine 
de ce coup de marteau que donnent les commis- 
saires-priseurs pour marquer l'adjudication de l'objet 
que se disputent les enchères. L'initiative, ou l’inven- 
üon, si l'on veut, en revient à M. Bonnelons de La- 
vialle, célèbre commissaire-priseur de la génération 
dernière, auquel a succédé, rue de Choiseul, M. Charles 
Pillet. 

En 1826, M. Bcunefons procédait à la vente d'une 
collection d'objets chinois, appartenant à M. Salé, 
artiste et négociant en objets d'art. c'est le titre 
que lui donne l'affiche du temps. Dans cette vente se 
trouvait un petit Lympanon muni de sa baguette, Au 
moment d'adjuger cet objet à M. Dus'mmerard, le 
commissaire frappa de la baguette sur ledit tympa- 
non, en prononçant le mot sacramentel : Adjugé! 
L'idée de ce coup sonore, signalant mieux qu'un mot 
la fin de la lutte, est née de cet incident. M. Bonne- 
fons, qui était, À ses moments perdus, excellent tour- 
neur, se fabriqua un petit maillet en ivoire, qu'il em- 
mancha en ébene, ou plutôt en baleine, pour plus de 
flexibilité. Cette vente Sallé, formée de onze cents 
objets chinois, quidura treize jours et produisit 55,000 
francs, aujourd'hui en produirait 200,000 ! 


raw On a constaté, il y a peu de jours, que nous 
traversions l'anniversaire de la mort de Donizetti. Ce 
soir-là l'Opéra, brusquement emmpèché de donner 
Herculanum, affichait /a Favorite sans prémédita- 
tion. Il y avait précisément douze ans que Donizetti est 
mort à Bergame, sa patrie, laissant soixante-quatre 
ouvrages, dont six furent écrits à Paris pour Paris, 
Ce sont : Marino Faliero, — la Fille du régiment, 
— les Martyrs, — la Favorite, — Don Pasquale, — 
et Don Sébastien. 

Donjzetti passait pour un sceptique. Au fond, c'était 
un sentimental. On peut croire que l’excès des plaisirs 


a abrégé sa vie; mais un amour déçu a répandu sur 
ses dernières années une mélancolie sur laquelle il 
voulait parfois s'étourdir.. mais dans laquelle il retom- 
bait sans cesse. Des lettres que nous avons sous les 
yeux témoignent de ces faits, qui nous ontété person- 
nellement connus. Ce fut en 1840 que l'auteur de 
Lucie rencontra celle qui devait bouleverser sa vie. 
jusqu’à la mort. 

C'était une cantatrice allemande, célèbre dans sa 
patrie, que Paris ne put pas entendre, et qui alla con- 
tinuer sa carrière en Italie. Son nom bien connu était 
Sophie Læœwe. Aujourd'hui, elle est princesse cu du- 
chesse... ayant épousé un haut personnage viennois, 
pendant longtemps revêtu d'importantes fonctions en 
Italie. 

Elle fut recommandée, en 1840, à Donizetti, qui 
habitait alors Milan, par l'éditeur de musique Maurice 
Schelinger. C’était une fort belle personne, un peu 
grande, un peu fantasque ; voix superbe, talent hors 
ligne. Elle voyageait avec une jeune sœur moins vi- 
rile, plus charmante qu'elle. : Donizetti fit engager la 
Lœwe à la Scala, et lui arrangea le rôle de Maria 
Padilla pour ses débuts. Bientôt après, Verdi écrivit 
pour elle cette violente amazone de Nabucco, qui 
allait si bien à sa taille, à ses emportements lyriques. 
Il y avait quelque chose de la nature étrange et em- 
portée de Sophie Cruvelli dans Sophie Læwe. L’Alle- 
magne produit parfois de ces Italiennes. 

Donizetti s'éprit passionnément de Mlle Lœwe. Elle 
ne lui rendit que de l’amitié et de la reconnaissance. 
Ce fut, pour cet homme, habitué à tant de succès de 
coulisses, une grande déception, un grand désespoir. 
Les traces profondes de ces sentiments résultent de 
nombreuses lettres écrites à un ami, un Français qui 
vivait alors à Venise, et qui avait vu naître celte mal- 
heureuse passion. 


«.… Sophie veut rompre avec Merelli, sous pré- 
texte qu’il ne Ja paye pas exactement. Sa sœur m'a 
avoué hier, comme je la rencontrai au sortir du Ma- 
rino, qu'elle souffrait trop de me faire souffrir, et 
qu'elle était décidée à tout prétexter pour quitter Mi- 
lan, et aller chanter le carnaval à Venise. La Tavola, 
qui m'est venue voir ce matin, me dit qu’en effet So- 
plie a ds propositions pour la Fenice. Tàchez de sa- 
voir ce qui en est, car si elle part, je quitte tout aussi, 
et je fais quelque esclandre, au risque de devenir la 
risée générale .… » 

Autre fragment : 


«.….. Sophie m'a permis de rester fort tard hier, 
sa sœur déjà relirée, et m'a tenu un étrange dis- 
cours. Je n'ai bien compris que deux heures plus tard, 
en me promenant, seul et agité, sur la place du Dôme, 
où, soit dit en passant, une patrouille de Croates m'a 
conseillé de m'aller coucher. On voit bien que cette 
patrouille n’était pas amoureuse ! 


» Elle m'a parlé de son désir de fixer sa vie. Je 
croyais d’abord qu'il s'agissait d’un engagement pour 
quelques années, et je lui ai sottement répondu que ce 
serait difficile en Italie. Mais c'était de mariage qu’elle 
parlait! Aussi ce malin ai-je couru chez elle. Elle était 
déjà partie. J'ai dit à sa sœur : Dites à Sophie que je 
l'épouse si elle veut dès demain! Elle a ri et m'a dit 
que j'étais fou. C’est vrai! » 

Deux mois après, il écrivait : 


« N'est-ce pas presque ridicule, si le cœur a des 
ridicules, à avouer à mon âge, ou plutôt encore à mon 
expérience ? Je ne puis supporter cette absence, je ne 
puis recevoir ces lettres d'allaires, de point d'orgues, 
d'intérêts d'argent ou d'art, de la part d’une femme 
qui m'a mordu si profondément le cœur. Pourquoi 
n'est-elle ps Italienne ? Depuis deux ans elle serait 
mia, n'importe comment, et qui sait? elle eût pu 
ranger ma vie... » 


Un dernier extrait date de sept mois avant la mort 
de ce célèbre maitre : 


« ...... Sans doute il est beau, pour une Alle- 
mande surtout, un pays d’étiquette qui estime infini- 
ment les grandeurs aristocratiques dont l'Italie fait 
moins de cas, il est beau, vous dis-je, de porter un 
titre ronflant. Quant au nom, le iniea vaut bien, à 
beaucoup d’égards, celui de ce personnage, et une 
Italienne n’eût pas hésité entre nous! Mais la pensée 
de tenir un rang à Florence, d'en devenir une des 
grandes dames, n’a pas laissé d’hésitation dans un 
choix sur lequel le passage des années eût déjà dû 
me bien consoler. J'ai demandé ces consolations à 
tout. à toutes. et je reste plus désespéré que ja- 
mais, fatigué, découragé, atteint dans mon être phy- 
sique autant que dans le moral, mon cher ami ; tenez, 
je n'en puis plus ! » 

Quelques mois après, Donizelti était mort. 


JULES LECOMTE. 
2 — 
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Expédition de Saigon. 
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Prinmuuguet, Pllegelon. Trausports à hélice. 


OT LE LENTIREE 
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l'âuments de commerce noli<sé<. 
L: 


dirigée par l'amiral Rigault de Genouilly. 


nous permettent de don- 
ner la vue des deux pre- 
miersengagements qui ont 
inauguré la série de suc- 
cès couronnée. par la prise 
de Saigon. 

L'amiral Rigault de Ge- 
nouilly, forcé par les pluies 
torrentielles qui régnent 
dans ces contrées de la fin 
de novembre au mois d'a- 
vril, de retarder la marche 
de sa petite armée sur 
la capitale de l'empire 
d'Annam, résolut de pro- 
fiter de ces délais pour 
s'emparer de Saigon, la 
principale ville de Cam- 
bodge. 

Le 2 février, il quitta la 
baie de Tourane, à la tête 
d'une division navale, far- 
mée du Phlégéton, su mât 


Primauguet. 
La corvette le Phlégéton incendiant et faisant sauter le fort Canglio. 
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duquel flottait son pavillon de commandement du Pri- 
mauquet, des canonnières l'Alarme, l'Avulanche et la 
Drayonne, des transports mixtes /a Zuranre ‘la Meurthe 
et la Saône, et de l’aviso espagnol Æ7 Cano. Elle attei- 
gnit, le 9, l'embouchure du fleuve, après avoir rallié 
quatre navires de commerce, affrétés pour le transport 
des chevaux et du matériel, et qui avaient été expé- 
diés en avant. 

On sait que les villes principales et les points straté- 
giques de l'empire cochinchinois ont été, dès le siècle 
dernier, fortifiés par des ingénieurs français qui les 
ont protégés par des forts, des citadelles et des ou- 
vrages de loutes natures, construits d’après les règles 
de la stratégie moderne. Bien que l’on n'eût pu se pro- 
curer aucune Carte de l'embouchure du grand cours 
d’eau de Siam ou de Seïgon, on savait q@e l'entrée de 
ce fleuve était l’une des positions où avaient élé exé- 
cutés ces travaux. (Ce plan a été fait depuis, c'est celui 
que nous donnons à la page précédente.) L'amiral 
voulut s'assurer par lui-même de leur importance. 

La reconnaissance, favorisée par une belle mer et 
un joli frais du sud-est, s’accomplit dans les conditions 
les plus favorables. Les rivages, sans relief bien ac- 
cusé, annonçaient un pays marécageux et de nature 
alluvionnelle; le voisinage de la côte offrait un fond 
vaseux et des eaux profondes et saines. Les défenses 
consistaient dans deux forts construits à l’ouest du 
fleuve et destinés à la protection du mouillage inté- 
rieur du cap Saint-Jacques; ces forts, dans le meil- 
leur état de conservation, étaient garnis d'une artille- 
rie nombreuse et semblaient occupés par une garnison 
considérable. 

Leur attaque fut arrêtée pour le lendemain. Dés sept 
heures, la division d'attaque, le Phlégéton en tête, ve- 


nait s'embosser à un quart de portée de canon de leurs | 


batteries. les canonnières l'avant à la côte, les corvet- 
tes lui offrant le travers. Le feu s'ouvrit aussitôt... Une 
heure ne s'était pas écoulée que ces forts étaient dé- 
truits ; leur fumée s'était éteinte; il ne s'en élevait 
plus que les tourbillons de poussière qu'y soulevaient 
nos boulets. 

La division put remonter ce large cours d’eau dont 
une végétation luxuriante couvre les rives. « Nous 
rous avançâmes d’abord, lisons nous dans une iettre 
particulière, au travers d'un pays plat, uniformément 
boisé. De hautes herbes, des arbustes, des arbres de 
toute espèce couvraient les deux rives et plongeaient 
leurs racines jusque dans les eaux mêmes du fleuve ; 
l'œil ne pouvait pénétrer cette épaisse végétation, et 
nous marchions ainsi entre deux murs de verdure 
dans les eaux bleues du fleuve dont la largeur ne fut 
jamais moindre de quatre cents mètres, avec des pro- 
fondeurs qui Se maintiennent toujours au-dessus de 
dix brasses. C'était un magnifique spectacle !.. » 

La division entière mouilla le 11 dans le vaste et 
pittoresque bassin de Ngna. Un nouveau succès avait 
marqué cette seconde station de la colonne expédition- 
naire. Le fort du Canglio, élevé pour défendre l'accès 
de ce bassin, avait été canonné par le PAléyéton, dont 
les obus avaient incendié ses magasins et causé son 
explosion. R 

L'expédition, ouverte sous d'aussi favorables auspi- 
ces, a été couronnée du succès le plus complet. Le 17 
mars, le feu des batteries de Saigon était éteint par 
celui de nos steamers et ses fortifications enlevées par 
nos troupes de débarquement. Deux cents bouches à 
feu en fer et en bronze, une corvelte, sept jonques de 
guerre, un arsenal complet renfermant vingt mille 
armes de main, plus de 100,000 kilogrammes de pou- 
dre, gargousses et artifices, des balles et des projec- 
tiles en proportion, des magasins contenant du salpô- 
tre, du soufre, du plomb en saumon , des équipements 
militaires, du riz pour nourrir huit mille hommes 
pendant un an, enfin une caisse militaire où se trou- 
vaient 130,000 francs en monnaies du pays, ont été las 
trophées de ces succès, qui, de plus, nous ont rendus 
maitres de vingt-cinq lieues de rivière défendues par 
trois estacades, de onze forts, d’une citadelle et d’une 
ville de premier rang. 

LÉO DE BERNARD. 


Le — 
Ouverture du Salon de 4859. 


L'ouverture du Salon de 1859 a eu lieu vendredi 
45 avril. Le crayon si original et à la fois si fidèle de 
M: Doré dira mieux que ne le pourrait faire notre 
plume au milieu de quel concours empressé de specta- 
teurs. La porte ouverte au public r'était pas moins ar- 
demment assiégée que la porte réservée aux artistes. 
Chacun semblait se disputer les prémisses de cette 
grande fête périodique de l'art. 

C'est là un trait de notre physionomie nationale qu'il 
importe de mettre en relief pour l'honneur de notre 
pays. Ces solennités, réservées chez les autres peuples à 
l'élite très-restreinte des classes libérales, sont bien en 
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. France des solennités publiques. Toutes les parties de 


la société y prennent part, l’homme de travail comme 
l’homme de loisir, l'industriel comme l’érudit, l'artisan 
et le bourgeois comme le letiré et l'artiste. 

Voyez plutôt cette double affluence qui, dans notre 
gravure, Se presse aux deux entrées du palais de nos 
grandes exhibitions. Ici ce sont les artistes avec toutes 
les expressions de l'impatience, de l'espérance ou de la 
crainte; celui-ci est dans toute la fierté du triomphe; 
celui. là semble redouter, s’il ne les éprouve déjà toutes, 
les amertumes de la déception. Comme le tourment de 
l'incertitude voile et assombrit ces autres visages ! cette 
partie du publie, au contraire, dont le concours S’unit 
et se mêle à celui des adeptes de l’art, est tout à l'at- 
tente d'une jouissance intellectuelle, d'un spectacle, 
d'un plaisir. Elle va prendre sa part opime à cette fête 
solennelle; c'est là que toute la société se trouve 
représentée. Ne reconnaissez-vous pas dans cette 
foule variée jusqu'au petit rentier du Marais à son 
habit en queue de morue, et même quelque pasteur 
que révèlent à la fois son sourire bienveillant et son 
costume austère ? 

Paris est bien cette Athènes où la marchande de pois- 
son reconnaissait à l'accent d'Anacharsis qu'il était un 
Scythe ; cette Athènes où, pour ne parler que des ex- 
positions de tableaux, les grands peintres de l'anti- 
quité prenaient le peuple pour juge. Qui ne se rap- 
pelle l'exposition de Zeuxis et de Parrhasius. 

Zeuxis expose un tableau représentant une corbeille 
de fruits si habilement peinte que les oiseaux du ciel 
viennent en becqueter les raisins aux applaudisse- 
ments de la foule. Parrrasius, dont la peinture est of- 
ferte en cet instant &ux regards de la multitude, reste 
immobile et silencieux au milieu de cette acelamation. 

— Tu t'avoues donc vaincu? lui dit Zeuxis. 

— Nullement, répond l'illustre peintre du Méléagre 
et Atalante que Tibère paya 600,000 sesterces, 

— Alors, dévoile ton tableau. 

— Tu l'as sous les yeux... car je n'ai peint qu'un 
voile. 

Et le peuple de crier : 

— Evohé! gloire à Parrhasius.. car si Zeuxisa trompé 
les oiseaux, Parrhasius a trompé Zeuxis…. 

Salomon eût-il mieux jugé? Voilà comme jugeait ce 
peuple d'Athènes dont on a tant de fois proclamé notre 
peuple parisien l'héritier direct. Cette proc'amation 
n'est pas une vaine flatterie. Qu'on se porte chaque 
dimanche dans les galeries de l'exposition et l'on verra 
quelle est cette multitude qui l'inonde de ses flots, 
quelle est la composition de cette foule qui se presse 
devant tous les chefs-d'œuvre. Et que l'on ne s’y mé- 
prenne pas; ce n'est point à une révélation sans im- 
portance. S'il ne s'agissait que de l'un de ces goûts su- 
perficiels dont peut s'enivrer la vanité d’un peuple, 
nous passerions sans insister; mais c’est là un fait d'une 
gravité profonde, un élément essemiel de notre carac- 
tère nalional qui se traduit en résultsts trop réels 
pour ne pas mériter une attention sérieuse. 

N'est-ce pas, en elfet, à cet amour de l’art que notre 
industrie doit celte supériorité incontestée, qui, dans 
tout ce qui est élégance, grâce, forme plastique, fait 
rechercher siavidementses produits. Dans cette sphère 
élevée qui est celle des arts industriels, nos artisans, 
comme s'appelaient les artistes du moyen-âge ne res- 
tent-ils pas sans rivaux ? . 

Or, ce sont ces rapports immédiats, ces relations 
étroites qui unissent le travail national à l’art, qui font 
l'importance de ce trait caractéristique que nous signa- 
lions, que met en relief la première page de notre 
illustration, et qui fait de la scène si pittoresquement 
reproduite par le crayon de M. Doré non-seulement 
une actualité palpitante, mais, dans la plus large ac- 
ception du mot, un tableau de mœurs. 

FULGENCE GIRARD. 


a 


Inaugaration du monument élevé sur la place de 
Turin à l'armée sarde. 


L'inauguration du monument élevé à l’armée sarde 
avec les souseriptions de la ville de Milan, a fait, du 
dimanche 10 avril, une fête nationale pour toute la 
ville de Turin. 

Dès neuf heures et demie, une foule empressée 
était réunie sur la place du Palais, où se dressait le 
monument encore enveloppé de ses Voiles. À gauche 
se déployait un batcillon de la garde nationale, en 
face d'un bataillon de la ligne rangé en bataille à 
droite. Pendant que les musiques de ces deux corps 
jouaient alternativement des morceaux d'harmonie, 
À cortége où l'on remarquai! MM. les généraux de la 
division militaire et de la milice citoyenne de Turin, 
entourés d'un nombreux état major d'officiers. une 
députation milanaise, représentant la ville donatrice 
du monument et des notabilités appartenant à toutes 
les classes de la population, vint occuper l'espace qui 
lui avait été réservée sur la place. 

A dix heures, le vel qui enveloppait la statue fut 
enlevé au bruit des tambours, et, salué par les ap- 


C'est un guerrier campé fièrement près d'un canofl 
renversé, le sabre d’une main, et couvrant { 
corps le drapeau national qu'il tient de l’autre 
Cette belle statue a été érigée surla place du chip 
voisin du palais de la reine mère. u 
Un discours de l'honorable Achille Mori, auqu: 
général de Sounaz et le syndie de Turin réponiir! 
par des paroles pleines de patriotisme, termina c4 
imposante cérémonie. 
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—————— #2 
Le monde religieux. | 
PRÉDICATEURS DE CARÈNE : M. l'abbé Dauphin; — le pi 2 « 
le P, Causselte ; — le P. Matignon. Û 


IL est ressusrité comane il l'a dit. L'ange, assis aurh 
pierre du tombeau, dit aux saintes femmes :: || hi 
pas ici ; il est en Galilée. Le Christ a revêtu sf ri 
incorruptible et lumineuse : l'humanité est appel) 
traverser la mort poûr arriver à une gloire qui M 
ternira plus. La mort est vaincue ; elle nous ouf 
désormais la grande porte de la vie. » © mt, 
ton mquillon ? ; 

Voilà le sens de la fête de Pâques. Elle célbré 
résurrection de Dieu et l'éternelle réhabilitation] 
l'homme. A la suite du crucifié, nous gravitons, 
le chemin de la douleur, vers la plénitude de l'a 
et de la vie. C’est le dogme de tou. Le cœur A 
mule, quand la raison se fatigue à vouloir le pécvir 
L'immortalité est pour ainsi dire l'essence et le | 
de tout ce qui passe. Ressusciter, c'est cont nu 
vie sous une autre forme. L'âme va sans cesse tra 
formant, purifiant la matière et l’élevant à & prop 
dignité. En célébrant l'anniversaire de celle reve al 
divine, l'Eglise chante le prefond a//eluia de la ui 
et de l'humanité. 

Pendant la semaine sainte, elle a revêtu son grd 
deuil, et fait entendre ses plus lamentables ace 
Elle célébrait les angoisses d’un Dieu, le douliura 
mystère de la réconciliation, le drame august ets 
glant qui change le cours de l’histoire, la physionon 
de l'esprit humain, et reconstruit notre destiner. | 
morts ont vu des horizons nouveaux, les vivails0 
cru à la perpétuité de l'être. Le printemps qui nait! 
pas assez de fleurs, de souffles embaumés, de si 
et confuses émanations pour fêter ce grand jour, 
jour où la mort s'est couronnée d'espérance! 

Mais revenons à nos prédicateurs: Notre-Dame-" 
Lorette devrait être un écho de la Madeleine. S'il 
était permis d'employer, à propos de choses aussi f 
ves, un terme trop profane et trop profane. m1 
dirions que ce temple élégant est le boudoir 
mère de Dieu. Tout y est approprié à un eulie fo! 
doux et melodieux. Le génie italien y revit dans 
grâce parisienne... et M. l'abbé Dauphin, du: 
Sainte-Geneviève, y prêche le carême. Son 
demanderait à coup sûr un plus vaste théâtre... ! 
l'auditoire ne saurait mieux choisir. A profu 
prédications de l’avent, nous avons déjà esqui< 
physionomie de ee talent aimable et net qui, : 
jamais obseurcir l'idée par l'élégance recherchée : 
forme, se fait plutôt un besoin de la sympathie qi 
l'admiration. M. Dauphin est plutôt une individu 
qu'un talent; ce qui est bien rare dans un f 
d’éloquence où la rigueur des démonstrations *t 
toujours un lieu commun des élans du cœur. l 
coup de prédicateurs, une fois en chaire, side" 
eux-mêmes, au point de regarder de trop hi: 
comme d’une sphère lumineuse et incorruptil 
misères d'ici-bas, les défaillances de la nature. (1 
prend au mot; et beaucoup de chrétiens s'appli 
sent secrètement de leur abandonner les pri 
d’une angélique transformation. M. abbé Dauph: 
pas détaché le prêtre de l’homme. Sans risquer 
langage aux mièvreries d'une poétique religieu 
nous dit à tous notre secret, se fait le confident 
et indulgent des tristesses, des doutes, des hésiti 
auxquels sont en butte les âmes les plus afer 
Il n’ignore pas ce que notre temps, nos Maur 
convenances du monde élèvent de difficultés : ! 
austère de la sanctification chrétienne. Au lr: 
tracer aux esprits timorés qui veulent suflire à 
une voie hérissée et ardue dans laquelle on craint 
de se briser, il montre qu'on peut partir des 
légitimes de ce monde pour arriver à la lue 
Dieu et aux ravissements des plus humbles vert 

Au reste, il n’est pas à son début ; pendant d” 
gues années fondateur et directeur d'une célebr: 
stitution située dans le voisinage de Lyon, il fut l* 
dicateur aimé de cette grande ville. Les discaur- 
prononçait chaque année à la distribution de- 
réunis en un volume, formeraient un trailé coin] 
instructif de toutes les questions qui se raltacl 
l'éducation publique. — Sa figure est distinsu 
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jouve, son geste vif et juste, sa voix pénétrante et 
l'une sonorité toute juvénile ; ses amis, etilen a beau- 
wo. s'accordent à voir son avenir en violet. | 
Repsons l'eau. Nous voiei à Saint-Sulpice ; c'est 
gore un père jésuite qui monte en chaire, le P. 
qi. Comme tous les orateurs de son ordre, il est à 
ur rès ce qu'on l'a fait: on n'a pris que la moilié de 
nufe et on l'a srrêté au milieu de son vol. Les 
&utes avaient sous la main un orateur de premier 
ne. Fuyes lrvuine gloire : quand une sensibilité trop 
jegeul avoir une part trop large dans de grands 
yes, elle s'expose à de dangereux entrainements. 
gi nature proteste souvent contre la loi d’obeis- 
«pe subie avec humilité : la figure ouverte et franche 
1P. Corail témoigne d'une éloquence un peu capttive. 
J» P. Caussette, qui charme le charmant auditoire 
&int-Thomas d'Aquin, est aussi de Toulouse. Sous 
cel heureux, la facande est une loi de nature et 
prsdité, Nous voudrions que l’élaquent missionnaire 
,& grist pas de méthaphysique au beau milieu des 
scux développements de son sujet. Qu'est-ce que 
4 dames ont à faire de l'ontologie, et de la psycholo- 
et de la dialectique, et du moi et du on-mui ? À 
pr ces froides abstractions, elles perdraient leurs 
et un peu de leur foi. Quand il le veut, le 
Gussette fait de la religion la fête la plus suave de 
met du cœur! Son visage froid, inexpressif, se 
wsigure jusqu'à devenir lumineux; on dirait alors 
fi; a des yeux et un rsyon dans ces fentes imper- 
guiles que couronnent les arcades soureillières. Un 
ue vrateur nous disait encore, pour faire ressortir 
cntraste qui met l’homme extérieur si loin des 
ur: de sa parole : C’est de la musique de Beethoven 
ue par une clarinette de village. 
Un ne peut pas ne pas entrer à Saint-Roch. Le père 
‘1£00n, savant, pieux, tout ce que vous voudrez, y 
tk haute de pouvoir y prêcher. C'est toujours la pa- 
le de Dieu, qui a cent mille canaux. Il y a des gens 
utuentle feu qui flambe. L'émotion n’est pas toujours 
«nichon. Notre génération nerveuse court trop 
ni les elfets, les frayeurs, les att-ndrissements. Ja- 
+ ere Bourdaloue préchait la cour de Louis XIV, 
syux fermés et les bras pendants. C'était une sta- 
w d Memnon frappée par un soleil intérieur, et 
W 'écoutaient avec recueillement et avec fruit. Les 
urines faites à froid sont les plus durables. 
M+ jeune orateur est plein de gentilles malices. 
irc qu'il disait encore : 
‘Le père Matignon pourrait prendre la lanterne de 
eue et dire : Je cherche un homme, et il ne serait 
{us heureux que Je philosophe grec. » 
Quist-ce que cela prouve au reste : qu'on n’est guère 
eux dans là rue Saint-Honoré, habitée jadis par 
 luhespierre, et puis qu'on ne peut pas aller partout. 
Noire compte-rendu n’est pas encore épuisé. Un ora- 
ur carétien prèche trop souvent la patieuce pour ne 
Ssaroir attendre. J. DOUCET. 
<> 0 —— 


te sanee de prestidigitation devant le sultan. 


Là publication des Mémoires de M. Robert Houdin 
Lun des grands succès bibliographiques du mo- 
“. C'est un de ces livres qui comportent l'éloge 
Pas réel : la citation. On pourra juger de son inté- 
par ue des mille anecdotes qu'il renferme : 
irrive à Constantinople, ma grande préoccupation 
de jouer devant le sultan. A\ant de solliciter cette 
&r, ja crus devoir me faire connaître en donnant 
‘représentations dans la ville. Quelque retenti:se- 
Ut qu'eussent eu mes séances en Italie, il était peu 
luble que mon nom eût traversé la Méditerranée : 
‘ll donc une nouvelle réputation à me faire. 
lfis construire un théâtre, dans lequel se continua 
vurs de mes succès : le public vint en foule, et les 
‘“luuts personnages furent bientôt au nombre de 
llus zélés spectateurs. 
Le grand visir vint lui-même assister à une de mes 
“: ilen parla à son souverain, et excita si vi- 
“ul sa curiosité, que Selim m'envoya l'invitation, 
‘ne pas dire l’ordre, de venir à la cour. 
le me rendis en toute hâte au palais, où l'on me 
21 l'appartement dans lequel devait avoir lieu la 
ve, De nombreux ouvriers furent mis sous mes 
‘3, l'on: me donna toute latitude pour mes dis- 
‘ns théâtrales. Une seule condition m'était im- 
+. c'est que l’estrade ferait face à certain grillage 
errière lequel, me dit on, devaient se tenir les 
les du sultan. 
A bout de deux jours, mon théâtre était élevé et 
ihalement décoré, Au milieu d’un véritable jardin 
ets dressait le gradin chargé de mes brillants 
dTells. 
Quand tout fut prêt, le sultan et sa nombreuse 
“Vinrent prendre les places assignées par leur 
Æ à la cour. 


4e vous fais grâce du détail des expériences qui 


composaient ma séance; je tiens seulement à vous 
faire connaître un tour qui fut un à-propos dont 
l'effet fut immense. 

» L'imagination de.mes spectateurs avait été déjà 
fortement impressionnée lorsque js le présentai. 

» M'adressant à Selim avec le ton grave et solennel 
du magicien : « Noble sultan, lui dis-je, je vais cesser 
de simples tours d'adressz pour m'élever maintenant 
aux hauteurs de la sublime science de la magie; mais 
pour réussir dans mes mystérieuses incantations, j'ai 
besoin de m'adresser directement à votre auguste per- 
sonne. Que Votre Hautesse veuille donc me confier ce 
bijou qui m'est nécessaire. » Eten même temps, je dé- 
sigoais un superbe collier de perles fines qui ornait 
son cou. Le sultan me le remit et je le déposai entre 
les mains d'Antonio, C:lui-ci me servait d'aide sous le 
costume d’un jeune page. 

» En même temps, j: traçai maj2stueusement avec 
ma baguette un cercle autour de moi, et je prononcai 
à voix basse certaines paroles magiques. Puis, je me 
tournai vers mon page pour reprendre le collier. 

» Le collier avait disparu. 

» Vainement j'interroge Antonio Pour toute ré- 
ponse, il fait entendre un rire strident et sarcastique, 
comme s'il eût élé possédé d'un des esprits que je 
venais d'évoquer. 

»— Grand prince, dis-je alors au sultan, veuillez 
croire que jesuis loin d’avoir participéà cette audacieuse 
soustraction. Mais que Votre Hautesse veuille bien se 
rassurer : nous possédons des moyens de répression 
aussi puissants que terribles, je vais vous en donner 
un exemple. 

» À mon appel, deux esclaves apportèrent, l’un une 
boite longue et étroite, l’autre un chevalet propre à 
scier le bois. Antonio paraissait en proie à une ter- 
reur indicible : j'ordonnai froidement aux esclaves de 
le saisir, de l'enfermer dans la boîte dont le couvercle 
fut aussitôt cloué, et de le mettre en travers sur le 
chevalet. 

» Alors je n'arme d'une scie, et le pied appuyé sur 
la boite, je me disposais à l’entamer pour la couper en 
deux, lorsque des cris percants se font entendre der- 
rière le grillage doré. C'étaient les femmes du sulian 
qui protestaient contre ma barbarie. Je m'arrête un 
moment pour leur laisser le temps de se remettre; 
mais dés que je veux reprendre mon travail, de nou- 
velles protestations, où je reconnais des menaces, me 
forcent encore à suspendre mon opération. 

» Ne sachant si je puis me permettre d'adresser la 
parole au grillage doré, je prends un biais pour ras- 
surer indirectement ces dames dans leur compalis- 
sante frayeur : 

» — Seigneurs, dis-je à mon nombreux auditoire, 
ne craignez rien, je vous prie, pour le supplicié: loin 
de ressentir aucune douleur, je puis vous assurer qu'il 
éprouvera au contraire lessensations les plus agréables. 

» Spectateurs et spectatrites ajoutürent sans doute 
foi à celte étrange assertion, car le silence se rétablit, 
et je pus continuer mon expérience. 

» Le coffre était enfin separé en deux parties; j'en 
relevai les tronçons de manière que chacun produisit 
l'effet d’un piédestal, je les rapprochais l'un de l’autre 
et les couvris d'un és0orme cône en osier, sur lequel je 
jetai un grand drap noir parsemé de signes cabalis- 
tiques brodés en argent. 

» Cette fantasmagorie terminée, je recommencçai la 
petite comédie d’évocation, de ecreles magiques et de 
paroles sacramentelles; puis tout à coup, au milieu 
du plus profond silence, on entendit sous le drap noir 
deux voix humaines exécutant en duo une ravissante 
mélodie. ! 

» Pendant ce temps, des feux de Bengale s'allu- 
maient de tous côtés comme par enchantement. Enfin, 
les teux s'étant insensiblement éteints, un bruit ef- 
frayant se fit entendre, le cône et le voile noir se ren- 
versèrent, et... Tous les spectateurs poussèrest un cri 
de surprise et d'admiration : deux pages identique- 
ment semblables parurent, chacun sur un piédestal, 
se tenant d’une main, tandis que de l’autre ils sou- 
tenaient un plateau d'argent sur lequel était le collier 
de perles. Mes deux Aztonios se dirigèrent vers le sul- 
tan, et lui offrirent respectueusement son riche bijou. 

» La salle entière s'était levée comme pour donner 
plus de force aux applaudissements qui me furent 
prodigués. Le sultan lui-même me remercia dans son 
langage, que je ne compris pas, mais je crus lire sur 
son visige l'expression d'une profonde satisfaction. 

» Le lendemain, un officier du palais vint me com- 
plimenter de la part de son maître, et m'offrit en 
présent le collier qui avait été si bien escamoté la 
veille. » + . 

Nous nous arrêtons. Ceux qui voudront connaître 
l'explication de ce lour merveilleux la trouveront 
daus les mémoires de l’auteur, l’une des récentes pu- 
blications de la Librairie-Nouvelle. 

LÉO DE BERNARD. 


SALON DE 1858. 


LA 

Le Salon de 1859 compte plus de quatre mill: ta- 
bleaux, dessins, marbres, gravures. A peine si deux 
cents morceaux sont dignes de discussion. Je me de- 
mande comment étaient les œuvres refusées par le jury. 
On est effravé de voir tant d'artistes médiocres mena - 
cer les palais, les églises, les salons, même les erseignes 
de; cabarets ou des sages-femmes. Dans l'antiquité les 
peintres d’enseignes n'étaient pas des barboui.leurs. 
L'art descendait partout. Prenons garde que bientôt 
chez nous il ne s'élève nulle part. C’est une glorieuse 
action de peindre un beau tableau ou de seulpte: une 
belle statue; mais c'est un crime de leze-majesté du 
beau que de profaner la toile ou le marbre quand on 
n'a pas la foi. 

Cette invasion des barbares inquiète les juges les 
moins sévères. Que deviendront, en effet, tous ces 
chefs d'œuvre de hasard, élunnés de se trouver à pa- 
reille fête ? Rassurez-vous; les régions sercines de l'art 
sont inaccessibies à la médiocrité; ees portraits endi- 
manchés iront se cacher dans leurs familles ; ces ta- 
bleaux d’église qui manquent de foi en Dieu et de foi 
en l'art seront accrochés dins quelque chapelle 
obscure; cès tableaux de fantaisie, qui ne sont que les 
bigaiements d'une langne mal apprise, seront vendus 
et revendus à la salle de la rue Drouot, ou exportés 
dans les Amériques. Que restera-t-il pour les galeries? 
Combien y aura-t-il de tableaux qui iront au Louvre 
dans cinquante ans, ou au Luxembourg après l’exposi- 
tion ? je n'ose le dire. 

Et ces batailles qui ne sont pas destinées au Musée 
de Versailles, où iront-elles enseigner l'héroïsme ? 

M. Adolphe Yvon n’est pas inquiet pour sa Gorge de 
Malakoff qui vous parle en entrant et qui crie très- 
RARE es Era ace 

Jamais une exposition n’a révélé tant de peintres 
de batailles; est-ce donc un signe de guerre? mais 
pourtant c’est toujours après la paix que les peintres 
de batailles font leurs tableaux. Je vous parlerai une 
autre fois de MM Pils, Barrias, Tabar, Bellangé, Phi- 
lippoteaux, Protais, Dumaresque, Beauté; je craindrais 
de vous ennuyer par un dénombrement homérique. 
Il faut aller à la guerre, mais en revenir. | 


ÉR 


. 
ÿ 

M. Paul Baudry, tant remarqué, il y a deux ans, 
par ses peintures presque vénitiennes, presque mila- 
naises, reparail avec moins de style et moins de cou- 
leur. C'est une déchéance qui n'inquiète, car j'avais 
comp'é sur un peintre d'histoire, et je ne trouve plus 
qu'un chercheur dépaysé. Il s'est essayé dans nne Ma- 
deleine et dans une Vénus, mais il ne s’est montré ni 
biblique ni païen. Certes, sa Madeleine n’est pas l'œu- 
vre du premier venu; elle est bien noyée dans ses che- 
veux et dans ses larmes, mais elle n'a pas encore as- 
sez pleuré pour laver ses joues, son cou et son sein; 
var tous ces noirs ne sont pas des ombres, mais des 
barbouillis inexplicables : ce n'est pas ainsi que, dans 
le jeu des lumières, procède Prudhon, le hardi peintre 
des ombres vagues ou accusées. Un artiste de la va- 
leur de M. Paul Baudry ne doit pas s'amuser aux 
à peu près. 

Le style de sa Madeleine rachète-t-il cette couleur 
douteuse? Nullement. Où donc le peintre a-t-il ren- 
contré ce type sans caractère? C’est une Madeleine du 
Château des Fleurs : elle pleure son amant qui la dé- 
laisse, et non son péché qui l’obsède; celle-là n’est pas 
revenue à Divu et n’y reviendra pas. Si vous repassez 
demain, vous ne la trouverez plus au désert; ce n’est 
pas pour elle que poussent les fleurs de la pénitence 
que je vois là symbolisées par ces fleurs de chardon. 

M. Baudry, qui est un dessinateur, n’esi pas ici pas- 
sionné pour la ligne. Il s’est plus préoccupé cette année 
d'être un coloriste, et je m'étonne presque de le trou- 
ver avec les néu-grecs. À force de chercher la morbi- 
desse des chairs, les harmonies de la pénombre, il à 
fui la sévérité du contour. Le sein droit est mal mo- 
delé, l'estomac s’accuse trop. La nature a pu faire cette 
figure, mais l'art ne la signerait qu'après des relou- 
ches. Pourquoi s'aventurer en un si beau et si péril- 
leux sujet, si on n’y apporte pas un grand sentiment? 

Rien peu de peintres pensent à ce qu'ils vont faire 
avant d’empâter leur toile. Ils comptent trop sur les 
heureux hasards de lignes, de groupes, de couleur, 
d'expression. Ils se disent que la lumière est sortie du 
chaos, que l'inspiration jette des flammes qu'il faut 
saisir au vol. L'inspiration n’est pas une échevelée qui 


4 Cette toile a une importance telle que le Monde illustré, qui 
a déjà offert en prime à ses abonvés la reproduction du premier, 
tableau de M. Yvon, sé dispose à faire de celui-ci d'objet d'un se- 
cond supplément. Nous reportons donc l'appréciation de cette grande 
œuvre à l'époque de la publication de eetle gravure. 
(Note de la Direction.) 
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court à perdre haleine : c'est une belle fille, digne des 
rêves de Phidias, qui vient à nous solennellement sous 
toutes les charmantes ou sévères images créées par les 
poëtes. Dieu, lé maître des maîtres, n'a pas fait au 
hasard ce grand tableau qui s'appelle le monde et 
qu'il a daigné signer de son nom; tout Dieu qu'il est, 
il a passé six jours à ce chef d'œuvre, faisant une chose 
après" l’autre, selon la rigoureuse logique. Un philo- 
sophe ancien dit que les dieux étaient ivres lorsqu'ils 
créèrent l'homme; l'homme, c'est possible, mais le 
monde! On ne saurait trop recommander aux peintres 


SALON DE 1859. — Funérailles d'une jeune fille à Venise, par M. Gendron, (N° 1229.) 


la religion de la pensée; je l'ai dit, je ne le dirai ja- 
mais trop souvent : sans poésie point de grande pein- 
ture. Dans tous les chefs-d'œuvre sur toile, la poésie 
tient la moitié de la place; ce n’est pas seulement le 
regard qui fait le peintre, c’est aussi l'âme, car l'âme 
va plus loin. Malheureusement cette exposition prouve 
que la plupart de nos peintres, s'ils pensent à ce qu'ils 
font, n'ont point pensé à ce qu'ils allaient faire. 

La Toilette de Vénus rappelle la Léda que M. Bau- 
dry a exposé il y a deux ans. C'est la même pâte, 
mais ce n'est plus le même style, La Léda représentait 


Léda; mais Vénus ne représente pas Vénus, Et pol 
tant, c’est là que M. Baudry a le plus consrwé 
préoccupation de la ligne et des maîtres. Son juyà 
est fort beau, la poésie antique y chante sur la pa 
la plus mélodieuse. Chose singulière! M. Corot, q 
deviné l'antiquité, et M. Baudry, qui l'a spprié 
rencontrent cette fois sur le même terrain. [aisy 
Paysage avec figures, M. Corot est tout aussi virgi 
que M. Baudry. il 

Cette Toilette de Vénus me fait songer malgré! 
que lé peintre a représenté Vénus avant la toi 
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commencée : comme sa Madeleine, elle a besoin d’être 
un peu débarbouillée. Je n'aime pas la peinture propre 
la pourléchée, mais M. Baudry se préoccupe trop peu 
| des beaux tons de chair que donne la nature. 

J'aimerais beaucoup sa petite Guillemette un peu 

jus finie. Je l'aime beaucoup telle qu’elle est. On la 
dinit ébauchée dans l'atelier de Vélasquez. C’est d'ail- 
leurs une des figures du grand Salon qui vous saisissent 
au passage. 

X. Adolphe Bouguereau, un grand prix de Rome 
wnme M. Paul Baudry, s’éclipse aussi. Ce tableau, 
quil intitule le Jour des Morts, et qui représente deux 
jeunes filles en deuil agenouillées ou penchées sur un 
pubeau, avec des cou- 
jones d'immortelles à 


les chefs-d’œuvre ; puisqu'il lui faut l’espace, les gran- 
des figures, les fresques pour dépenser sa jeunesse, 
qu'il ne se contienne plus dans les tableaux de genre, 
et qu'il se rappelle que Winkelmann pleurait devant la 
transfiguration de Raphaël. Les larmes qu'arrache le 
Beau, voilà les vraies larmes. Voilà les couronnes d’im- 
mortelles qu'il fallait cueilllir. 

M. Gendron est un Novalis qui chante des lieds dans 
le crépuscule allemand. Il a longtemps voyagé dans le 
bleu. Burger l'a mis en croupe sur le cheval de Lénore: 
— Hourra ! les morts vont vite. — Sa vraie patrie, c'est 
l'idéal, c'est l'infini, c’est l’autre monde. 1] n'aime que 
les clairs de lune et les forêts ténébreuses ; aussi s’at- 


L'oreille de la Chouette. 
CONTE FANTASTIQUE. 


Le 29 juillet 1835, Kasper Boeck, berger du petit 
village d'Hirchwiller, son large feutre incliné sur le 
dos, sa besace de toile filandreuse le long des reins, et 
son grand chien à poils fauves sur les talons, se pré- 
sentait vers neuf heures dusoir, chez M. le bourgmestre 
Pétrus Mauerer, lequel venait de terminer son souper 
et prenait un petit verre de kirschwasser pour faciliter 
sa digestion. 

Ce bourgmestre, grand, sec, la lèvre supérieure 
couverte d’une large moustache grise, avait jadis 

servi dans les armées 


l\ main, ne me gagnent (UNE AU 
pss à leur douleur. Ce | Ml 
wnt des larmes d'ate- (A à SU 
jer:ce n'est pas là ce ( (LETTEN 
qu'on appelle le senti- 
ment en peinture. 
Que M. Bouguereau 
st bin de lui-même! 
lys deux ans, ses trois 
cllégories peintes à la 
gréétaientlarévélation 
jun vrai peintre d'his- 
lire; je sais bien que 
KBouguereau revenait 
dél'école de Pompeïa, 
équ'il s'était peut-être 
be pûu trop souvenu. 
À L'étdans la crainte des 
< réminiscences , même 
E heureuses, mème mas- 
£. quées, que le jeune ar- 
_ tisteatenté ce sujet tout 
moderne, que personne 
pe lui reprochera d'’a- 
air copié. C'est bien Jà 
ire page de son inven- 
: ion, malheureusement 
tes une mauvaise pa- 
(ge. Si ne doit pas trou- 
er mieux, je lui con- 
#ille fort de retourner 
K l'interprétation de 
Yantiquité. 
+ Pour sa défense , 
M. Bouguereau : dira 
pul-être que ce sont 
—- D deux portraits mis 
ë seène et qu'il n'a 
suivi qu'un programme 
obligé, C'est le livret 
qui devrait nous ap- 
prendre cela; mais un 
jeune peintre, déjà pro- 
légé par la sympathie 
de tous, déjà reconnu 
ique, ne doit 


à le faire 
=Dansl'or- 
es dramatiques, chantées par Diderot, le 
btrouvé. Les couronnes d'immortelles de 
‘au ne toucheront personne, parce qu'on 
son pour pleurer le mort qui est sous 
Me Dernier baiser remuera au passage tous 

ques Rousseau qui abandonnent leurs 


« Bouguereau est un premier grand prix 
qu'il a vécu en familiarité intime avec 


Sinéro du Monde illustré renferme la gravure 
de M. Charles Marchal. 

mieux rendre l'expression de la figure de la mère, 

M he pas copier ce cabas qui est un détail indigne 

Ler'a. 


de illustré donne en mème temps un paysage très-po- 


Pique de M. Le Ronx, qui rappelle que M. Le Roux est sorti de l'é- 
sa à Co qui rappelle que e Roux est sorti de l'é 
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SALON DE 1859, — Le dernier baiser, par M. Marchal. (N° 2080.) 


taque-t-it plus à l'âme qu'aux yeux. Sa peinture est 
un rêve; le plus souvent le grand jour Ja tuerait. 

M. Gendron semble se familiariser avec le soleil ; 
sa muse nocturne n'a pas craint de s'aventurer à Ve- 
nise; il est vrai que c'est pour y chanter les funé- 
railles d’une jeune fille Je ne décrirai point ce ta- 
bleau que traduit aujourd'hui même le Monde illustré ; 
je donnerai des éloges à M. Gendron sur la simplicité, 
l'intelligence et l'unité de l'action, sur la vérité du 
sentiment qui, peu à peu, vous entraîne à la suite de 
ces funérailles, et vous fait ouïr l'hymne des morts 
que chante la rame du gondolier. 

Le peintre des Willis, qui s'est trop habitué aux tons 
sourds et voilés, est ici dans la couleur locale de son 
sujet, quoique la scène se passe dans le pays des pein- 
tres armés de rayons. A 

ARBSÈNE HOUSSAYE. 


de l'archiduc Charles; 
il était d'humeur go- 
guenarde , et gouver- 
nait le village, comme 
on dit: au doigt et à la 
baguette. 

— Monsieur le bourg- 
mestre, s’écria le ber- 
ger tout ému... 

Mais Pétrus Mauerer, 
sans attendre la fin de 
son discours, fronçant 
le sourcil, lui dit : 

— Kasper Boeck, 
commence par ôter ton 
chapeau, fais sortir ton 
chien de la chambre et 
puis, parle clairement, 
intelligiblement , sans 
bégayer, afin que je te 
comprenne. 

Sur ce, le bourgmes- 
tre, debout près de la 
table, vida tranquille- 
ment son petit verre et 
huma ses grosses mous- 
taches grises avec indif- 
férence. 

Kasper fit sortir son 
chien et revint le cha- 
peau bas. 

— Eh bien! dit Pé- 
trus, le voyant silen- 
cieux, que se passe-t-il? 

— Il se passe, que 
l'esprit est apparu de 
nouveau dans les rui- 
nes de Geierstein ! 

— Ah! je m'en dou- 
tais.. Tu l'as bien vu? 

— Très-bien, mon- 
sieur le bourgmestre. 

— Sans fermer les 
yeux ? 

— Non, monsieur le 
bourgmestre … j'avais 
les yeux lout grands 
ouverts... 11 faisait un 
beau clair de lune. 

— Et quelle forme 
a-t-il ? 

— La forme d'un pe- 
tit homme. 

— Bon! 

Et se tournant vers 
une porte vitrée, à gau- 
che : 

— Katel! 
bourgmestre. 

Une vieille servante 
entrouvrit la porte. 

— Monsieur ? 

— Je vais faire un 
tour de promenade de- 
hors.sur la côte. tu m'attendras jusqu’à dix heures. 
voici la clef. 

— Oui, monsieur. 

Alors le vieux soldat décrochant un fusil de dessus 
la porte, en vérifia l'amorce et le mit en bandoulière ; 
puis se tournant vers Kasper Boeck : 

— Tu vas prévenir le garde champêtre de me re- 
joindre dans la petite allée des houx, lui dit-il, derrière 
le moulin. Ton esprit doit être quelque maraudeur… 
Mais si c'était un reuard, je t'en ferais faire un magni- 
fique bonnet à longues oreilles. 

Maître Pétrus Mauerer et l'humble Kasper sortirent 
alors. Le temps était superbe, les étoiles innombra- 
bles. Tandis que le-berger allait frapper à la porte du 
garde champêtre, le bourgmestre s’enfonçait dans une 
petite allée de sureaux, qui serpente derrière la vieille 
église. Deux minutes après, Kasper et Hans Gœærner, le 
briquet sur la hanche, rejoignaient en courant maître 
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Pétrus dans l'allée des houx. Tous trois s’acheminèrent 
de compagnie vers les ruines de Geierstein. 

Ces ruines, situées à vingt minutes du village, pa- 
raissent assez insignifiantes ; ce sont quelques pans de 
murailles décrépites, de quatre à six pieds de hauteur, 
qui s'étendent au milieu des bruyères. Les archéolo- 
gues appellent cela les aqueducs de Seranus, le camp 
romain du Holderlock, ou les vestiges de Théodorie, 
selon leur fantaisie. La seule chose qui soit vraiment 
remarquable dans ces ruines, c'est l’escalier d'une ci- 
terne taillée dans le roc. A l'inverse des escaliers en 
volute, au lieu de cercles concentriques se rétrécis*ant 
à chaque marche, la spirale de celui-ci va s’élargis- 
sant, de sorte que le fond est trois fois plus large que 
l'ouverture du puits. Est-ce un caprice d'architecture, 
ou bien quelque autre raison. qui a déterminé celte 
construction bizarre? Peu nous importe! Le fait est 
qu'il en résulte dans la citerne, ce vague bourdonne- 
ment — que chacun peut entendre en appliquant l'o- 
reille contre un coquillage — et que vous percevez les 
pas des voyageurs sur le gravier, le soutfle de l'air, le 
murmure des feuilles et jusqu'aux paroles lointaines de 
ceux qui passent an pied de la côte. 

Nos trois personnages gravissaient done le petit sen- 
tier, entre les vignes et les potagers d'Hirschwiller. 

— Je ne vois rien, disait le bourgmestre en levant 
le nez d’un air moqueur. 

— Ni moi non plus, disait le garde champêtre, imi- 
tant le ton de l’autre. 

— Ilest dans le trou, murmurait le berger. 

— Nous verrons...nous verrons. reprenait le bourg- 
mestre. 

C'est ainsi qu'ils arrivèrent, au bout d’un quart 
d'heure, à l'ouverture de la citerne. — Je l'ai dit, la 
nuit était claire, limpide et parfaitement calme. La 
lune dessinait, à perte de vue, un de ces paysages noc- 
turnes aux lignes bleuñtres parsemées d'arbres grèles, 
dont les ombres semblent tracées au cra\on noir, Les 
bruyères et les genûts en fleurs parfumaient l'air de 
leur odeur un peu äpre, et les grenouilles d'une mare 
voisine chantaient leur grasse antienne, entrecoupée 
de silences. — Mais tous ces détails échappaient à nos 
bons campagnards ; ils ne songeaient qu'à mettre la 
main sur l'esprit. 

Lorsqu'ils arrivèrent à l'escalier, tous trois firent 
halte et prêtèrent l'oreille, puis ils regardèrent dans 
lés ténèbres... Rien n'apparaissait... rien ne remuait. 

— Diable, dit le bou'gmestre, nous avons oublié de 
prendre un bout de chandelle... Descends, Kasper, tu 
connais mieux le Chemin que moi... je te suis. 

A cette proposition, le berger recula brusquement. 
s’il s'était cru, le pauvre homme aurait pris la fuite; 
sa mine piteuse fit rire ls bourgmestre aux éclats. 

— Eb bien, Hans, puisqu'il ne veut pas descendre, 
montre moi le chemin, dit-il au garde champêtre. 

— Mais, monsieur le bourgmestre, dit celui-ci, vous 
savez bien qu'il manque des marches, aous risquerions 
de nous casser le cou. 

— Alors, que faire ? 

— Oui, que faire ? 

— Envoie ton chien, reprit Pétrus. 

Le berger sifila son chien, lui montra l'escalier, 
l’excila.… mais lui, pas plus que les autres, ne voulut 
risquer l’aventure. 

Dans ce moment, une idée lumineuse frappa le garde 
champôtre : 

— Hé! monsieur le bourgmestre, dit-il, si vous lâ- 
chiez un coup de fusil là-dejans. 

— Ma foi, s’écria l’autre, tu as raison... on verra 
clair au moins. 

Et sans hésiter, le brave homme s’approcha de l’es- 
calier, épaulant son fusil. 

Mais, par l'effet d'acoustique que j'ai signalé précé- 
demment, l'esprit, le maraudeur, l'individu qui se 
trouvait effectivement dans la citerne, avait tout en- 
tendu. L'idée de recevoir un coup de fusil ne parut 
pas lui sourire, car d’une voix grêle, perçante, il cria: 

— Halte! ne tirez pas... je monte ! 


ERCKMANN-CHATRIAN. 
(La suile prochainement.) 


0-0 
MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 


(Suite et fin du chapitre xLvr.) 


Je parlais tout à l'heure des conditions auxquelles 
M. le ministre de la guerre avait consenti à le faire 
exécuter. Les voici : « Je donnerai, m'avait dit l'ho- 
norable général, dix mille francs pour l'exécution de 
votre ouvrage ; mais cette somme ne vous sera re- 
mise que sur la présentation d’une lettre de mon eol- 
lègue le ministre de l'intérieur, par laquelle il s’en- 
gagera à vous payer d'abord ce qui vous est dû pour 
la composition du Requiem, d'après l’arrèté de M. de 
G....., et ensuite ce qui est dû. aux choristes pour les 


! La traduction et la reproduction sont réservées. 


répétitions qu'ils firent au mois de juillet dernier, et 
au copiste. » 

M. le ministre de l'intérieur s'était engagé verbale- 
ment envers le générel BR... à payer cette triple 
det'e. La lettre était déjà rédigée; iln'y manquait que 
sa signature, Pour l'oblenir, je restai dans son anti- 
chambre, avec l'un de ses secrétaires, depuis dix heures 
du matin jusqu'à quatre heures du soir. À quatre heures 
seulement le ministre sortit, et le secrétaire, l’accro- 
chant au passage, lui fit signer la lettre. Sans perdre 
une minute, je courus chez le général B..... qui,apres 
avoir lu l'écrit de son collègue, me fit remettre les dix 
mille francs. 

J'appliquai cette somme tout entière à payer mes 
exécutanis ; je donuai trois cents francs à Duprez qui 
avait chanté le solo du Sanctus, et trois cents autres 
francs à Habeneck, l'incomparable priseur, qui avait 
usé si à propes de sa tabatière. Il ne me resta absolu- 
ment rien, J'imaginais que j'allais être enfin payé par 
le mini-tre de l'intérieur qui se trouvait doublement 
obligé d'acquitter cette dette, par l'arrêté de son pré- 
décesseur et par l'engagement qu'il venait de con- 
tracter personnellement envers le ministre .de la 
guerre. « Sancta simplicitas! » comme dit Méphisto- 
phéles. Un mois, deux mois, trois mois, quatre mois, 
huit mois se passèrent sans qu'il me fût possible 
d'obtenir un sou. A force de sollicitations, de recom- 
mandations, de réclamations écrites et verbales, les 
répétitions des choristes et les frais de copie furent 
enfin payés. J'étais ainsi débarrassé de l'intolérable 
persécution que me faisaient subir depuis si longtemps 
lant de gens fatigués d'attendre leur dû, et peut-être 
préoccupés à mon égard de soupçons dont l'idée seule 
me fait encore monter au front la rougeur de l'indi- 
gnalion. 

Mais moi, l’auteur du Æequiem, supposer que j'at- 
tachas-e du prix au vil métal! Fi donc! C'eñl été me 
calomnier! Conséquemment, on se gardait bien de me 
payer. Je pris la hberté grande, néanmoins, de récla- 
mer dans son entier l’accomplissement des pro- 
messes ministérielles. J'avais un impérieux besoin 
d'argent. Je dus me résigner de nouveau à faire le 
siége du bureau des Beaux-Arts. Plusieurs semaines 
se passèrent encore en sollicitalions inutiles. Ma co- 
lère augmentait ; j'en maigrissais, j'en perdais le som- 
meil. Et ce fut seulement au bout de je ne sais com- 
bien de courses inutiles et après la menace d’un 
scandale, qu'on me savait fort capable et fort excu- 
sable de faire, que je fus enfin payé. 

Ce qui rend l'aventure piquante au plas haut de- 
gré, c'est qu'après l'exécution du Ærquiem, quand, 
après avoir payé les musiciens, les choristes, les 
charpentiers qui avaient construit l'estrade de l'or: 
chestre, et Habeneck, et Duprez et tout le monde, 
j'en étais encore au début de mes sollicitations pour 
obtenir mes trois mille francs, certains journaux de 
l'opposition, me désignant comme un des favoris du 
pouvoir, comme un des vers à soie vivant sur les 
feuilles du budget, imprimaient sérieusement qu'on 
venait de me donner pour le Requiem trente mille 
francs. 

Ils ajoutaient seulement un zéro à la somme que je 
n'avais pas reçue. C'est ainsi qu'on écrit l'histoire. 
XLYII 
Exécution du Lacrymosa de mon Requiem à Lille. — Je suis at- 
taché à Ja rédaction du Journal des Débats. 


Quelques années après la cérémonie dont je viens 
de raconter les péripéties, la ville de Lille ayant or- 
ganisé son premier festival, Habeneck fut engagé 
pour en diriger la partie musicale. Par un des ca- 

rices bienveillants qui étaient assez fréquents chez 
ui, malgré tout, et peut-être pour me faire oublier, 
s'il était possible, sa fameuse prise de tabac, il eut 
l'idée de proposer au comité du festival, entre autres 
fragments pour le concert, le Lacrymosa de mon Re- 
quiem. Habeneck fil répéter ce morceau avec un soin 
extraordinaire, et l'exécution, à ce qu'il paraît, ne 
laissa rien à désirer. L'elfet aussi en fut, dit-on, très- 
grand, et le Lacrymosa, malgré ses énormes ditnen- 
sions fut redemandé par le public. . . . . . . 


Je crois devoir dire maintenant de quelle façon je 
fus attaché à la rédaction du Journal des Débats. 
J'avais, depuis mon retour d'Italie, publié d'assez 
nombreux articles dans la crue européenne, dans 
l'Europe littéraire, dans le Wonde dramatique (re- 
cueils dont l'existence a été de courte durée), dans la 
Gazette musicale, dans le Correspondant et dans 
quelques autres feuilles aujourd'hui oubliées. Mais 
ces divers travaux, de peu d'étendue, de peu d’im- 
porlance, me rapportaient aussi fort peu, et l’état de 
gène dans lequel je vivais n’en était que bien faible- 
ment amélioré. Un jour, ne sachant à quel saint me 
vouer, j'écrivis pour gagner quelques francs une 


sorte de nouvelle intitulée : Rubini à Calais, vj 
parut dans la Gazette musicale. J'étais profondémen 
triste en l’écrivant, mais la nouvelle n'en fut pis 
moins d’une gaieté folle; ce contraste, on le suit w 
produit fréquemment. Quelques jours après sa pin. 
cation, le Journal des Débats la reproduisil, en la fi 
sant précéder de quelques lignes du rédacteur 
chef, pleines de bienveillance pour l'auteur, j'a; 
aussilôt remercier M. Bertin, qui me proposa de ri. 
diger le feuilleton musical du Journal des Déin 
Ce trône de critique tant envié était devenu vaci 
par la retraite de M. Castilblaze. Je ne l’occupai rx 
d'abord tout entier. J'eus seulement à faire pende] 
quelque temys la critique des concerts et des com: 5. 
sitions nouvelles. Plus tard, quand celle des théài.4 
lyriques me fut dévolue, le Théâtre-ltalien resta sous 
la protection de M. Delécluse, où il est encore auuyr. 
d'hui, et Jules Janin conserva ses droits du seirner 
sur les ballets de l'Opéra. J'abandonnai alors un 
feuilleton du Correspondant, et bornai mes travaux 
de critiqué à ceux que le Journal des Débats et ki 
Gazette musicale Voulaient bien accueillir, J'ai mème 
à peu près renoncé aujourd’hui à ma part de :£0::- 
tion daus ce recueil hebdomadaire, malgré les cond 
tions avantageuses qui m’y ont élé faites, et je n'écrs 
dans :e Journal des Débats que si le mouvement de 
notre moude musical m'y oblige absolument, 


De Balzac, en vingt endroits de son admiribl 
Comédie humaine, a dit de bien excellentes chws 
sur la presse contemporaine; mais, en relevant les 
erreurs et les torts des critiques, il n'a pas toujours 
été jusle envers eux, et n’a pas semblé connaitre leurs 
secrèles douleurs. Dans son livre même intitulé : la 
Monographie de la presse, malgré la collaboration 
de son ami Laurent-Jan (qui est aussi le mien, et dant 
l'esprit est l’un des plus pénétrants que je connais), 
de Balzac n’a pas éclairé toutes les facettes de là 
question. Laurent-Jan a écrit dans plusieurs journaux, 
mais sans suite, en fantaisiste plutôt qu'en criiqu, 
et pas plus que de Balzac il n'a pu tout savur, li 
tout voir. 


HECTOR BERLIOZ. 
RS SR CES A — 
COURRIER DU PALAIS. 

Je crains fort que certain passage de mon derni 
Courrier ne m'’ait donné, bien malgré moi, des airs d- 
mystificateur. J'avais promis — assez pompeusemen! 
ma foi, -— à mes lecteurs un petit ambigu judiciaire, ul 
Hollandais, Bavarois, Anglais, Arabes, Italiens, Ab: 
siniens devaient leur être successivement servis. Ur 
voilà que, sur six plats annoncés, il y en a deux qu 
manquent: de Bavarois et d'Anglais pas la moinir 
trace. Je jure mes grands dieux que ce n'est pa fl: 
faute. J'avais chanté sur le mode allemand les amoit 
tragiques de l'étudiant Georges Ferner et de Fréderi:: 
Sanguinetti ; j'avais fait suivre mon récit de cons 
rations du plus haut intérêt sur les transformations d! 
Werthérisme,etsignalé,en quelques lignes bien sentie 
l'influence de l'A jar furieur— en grec — et du bruit 
jets d’eau sur la moralité publique; j'avais raprorte! 
verdict naïf et patriarcal rendu à cette occasion ji 
le jury bavarois; puis, par une transition des ji 
adroites, j'étais arrivé à ce jury anglais qui, ne pr 
vant se mettre d'accord, avait jugé à propos de den 
der un jeu de cartes, — probablement pour jouir à 
bezigue la tête de l'accusé. Par malheur, il parait qu 
mes deux histoires faisaient longueur : les comprs 
teurs, du moins, en ont jugé ainsi et je m'ineline d 
vant leur décision; mais si mes lecteurs n'ont frs n 
trouvé leur compte, ce n'est pas à moi qu'ils doi“ 
s'en prendre. 

J'ai un petit passé à liquider et je m'empresse de 
faire. 

Vous vous rappelez cette jolie fermière qui, a}T 
avoir perdu le cœur de son mari, et par suite sa pli 
au foyer conjugal, s'était mis en tête de les reconqu 
rir. Sesagaceries, ses avances, ses coquetteries Sat ill 
et bien dirigées avaient porté coup, et le mari av! 
eu la maladresse de se laisser surprendre dans U! 
conversation qui, selon l'observation spirituelle del 
vocat,avec touteautre lemme eût été criminelle. Etit- 
assez pour que l'épouse pt se croire réhabilitée, po 
que les effets de la séparation de corps fussent II 
néant? Grave question qui fut posée à la Cour 
Paris. La Cour se divisa en deux camps, et il il 
vint un arrêt de partage. Deux conseillers nouvitt 
adjoints à ceux qui avaient d'abord connu de l'ulf 
ont fait pencher la balance du côté du mari. La fe 
en sera pour ses frais de séduction; elle aura \ü 
terre promise; mais voir et avoir sont deux, bien { 
dise Béranger. 

J1 ne tiendrait qu'à moi de tirer vanité de ce! 
s’est passé dans le procès de M. Barbier centre la Co 
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mision. En signalant à mes lecteurs les principales 

dificultés que soulevait le débat, j'en avais apprécié — 

nue toute la réserve que doit s'imposer un simple 
chraniqueur, — la valeur relative. Je suis heureux, et 

@rest ps pour moi un mince honneur, de m'être 
pocontré dans mes appréciations avec l'organe du mi- 
vitre publie. Il est un point cependant sur lequel, 
molgré l'excellente plaidoirie de M° Mathieu et les bril- 
kntesconelusions de M. l'avocat impérial Pinard, je ne 
me trouve pas complétement édifié ; c’est celui de sa- 
voir s la convention par laquelle un directeur privi- 
kg ventend avec la Société des auteurs dramatiques 
pour grever d'un droit les ouvrages tombés dans le 
domaine publie, est parfaitement licite. M. l’avocat 
imperal et le tribunal avec lui ont opiné pour l’aflir- 
mate. Eh bien! il me semble que là-dessus le dernier 
wot n'a pas été dit, et que des objections importantes 
Ant un peu restées dans l'ombre. Peut-être aurai-je 
sceasion de les remettre en lumière, si M. Barbitr, — 
“ui à perdu erlte première partie, — croit devoir, 
joe on l'affirme, se pourvoir devant la Cour. 

Je vous ai parlé aussi d’un procèsengagé entre l'Etat 
{la ville à l'occasion de la propriété de l’île des Cygnes. 
- Et d'abord, où prenez vous l’île des Cygnes ? 

Ilyabien longtemps de cela, vis-à-vis du Gros-Caillou, 
atun groupe d'iles qu’un petit bras de la Seine sé- 
rit du rivage. Ces îles, dont les deux principales se 
gomaient l'ile des Vaches et l'ile de la Treille, furent 
wsivement réunies en une seule, qui s’appela l'ile 
yisurrelle, Les étymologistes à tout prix, pensent que 
enom de Maguerelle est une corruption de celui de : 
Wui-querelle, et que l'île en question le devait aux 
us nombreux dont elle était le théâtre. Je le veux 
bio. 

Quoi qu'il en soit, elle acquit sous ce nom, à l’épo- 
quel Saint-Barthélemy, une assez triste célébrité. 
Ou lt dans un compte de l'Hôtel-de-Ville : « Des 
ichrrettes chargées de corps morts de damoisels, 
sinmes, filles, hommes et enfants furent menés et 
sdchargés à la rivière. Ces cadavres s’arrêtèrent par- 
ile à la petite ile du Louvre, partie à celle Maque- 
vril, ce qui mit dans la nécessité de les tirer de 
» lu et de les enterrer pour éviter l'infection. » Le 
mène compte porte : « Aux fossoyeurs des Saints-In- 
> awents : 20 livres à eux ordonnées par le prévôt 
.s de marchands et échevins par leur mandement du 
»Hwptembre 1572, pour avoir enterré depuis huit 
»juts 1,100 corps morts èz-environs de Saint-Cloud, 
» Auteuil et Challiau. » 

Louis IV y fitmettre un certain nombre de cygnes, 
elansi s'explique la dénomination qu’elle a portée en 
dernier lieu, C'était, à cette époque, l'Etat — ou Sa Ma- 

eslé,comme n disait alors, — qui en était propriétaire. 
ren 1720, « le Roy estant en son conseil, de l'avis de 
Mer le due d'Orléans régent, cède et abandonne, 
‘ième fait tout don et délaissement au prévôt dis 
marchands et échevins de la ville de Paris, de l'ile 
des Cygnes, qui appartient à Sa Majesté, pour estre 
à l'avenir destinée aux déchireurs de bateaux et à 
leur commerce qui se fait le long de la rivière, 

“mme aussi pour servir de dépôt, vente et port pu- 
_ “it, pour les bois à ouvrer et à brûler, etc. » 

Un siècle après, en 1824, les mêmes terrains servaient 
e dépôt aux marbres de l'Etat; mais bien des choses 
élai-nt passées, l'île des Cygnes n'existait plus que 
&nom, les fossés et canaux qui la séparaient de la 
'eavaient été comblés : une partie de sa surface 
fl été envahie par le prolongement de la rue de 
lüiversité et du quai d'Orsay, une autre avait été ab- 
liée par la Manufacture des tabacs ; il restait cepen- 
ll encore, après tous ces morcellements, une der- 
‘e portion qu’on n'évalue pas à moins de trois 

llliuns, et c’est la propriété de ce terrain que se dis- 
ci nt, devant la première chambre, l'Etat et la ville 
"aris. 
es lecteurs n’exigent sans doute pas que je suive 
leux puissantes parties à travers la discussion des 
onnances, décrets, décisions judiciaires, actes de 
tes sortes dont l’île des Cygnes a été l’objet depuis 
jusqu'à nos jours, et je crois que, lorsque je leur 
à1 sunoncé que la ville de Paris a été reconnue dé- 
üvement propriétaire de l'immeuble en litige, leur 
issiié ne m'en demandera pas davantage. 
Mais ce qu’elle réclame de moi, ce qu’elle exige 
Ve fois avec ardeur, avec avidité, c'est le récit de 
\e incroyable affaire Beaumont-Vassy. Eh bien! 
i,\y avait dans Paris un homme jeune encore, 

Uailleur monde, d’une famille presque illustre, 
Singué de sa personne, riche, considéré, employé 
À dans plusieurs postes éminents, ancien préfet, 
sien maitre des requêtes; ofiicier de la Légion d’hon- 
ur, en passe d'arriver aux plus hautes dignités de 
-&L... ei cet homme est venu, comme un aventurier 

Väs-élage, échouer sur les bancs de la police cor- 
— livinelle, et il a été condamné, — comme escroc, 
— deux ans de prison! Est-ce assez triste et dou- 


loureux ! Et faut-il encore insister sur les détails ? 

Qu'a t-il done fait ce malheureux ? quelle fatalité, 
quelles passions, quels besoins l’ont poussé ? A cette 
dernière question je n'ai pas de réponse. — Il Jui fal- 
lait de l'argent, beaucoup d'argent, voilà tout ce que 
je sais et tout ce que je puis vous dire. — Cependant il 
était riche, il avait une fortune suffisante pour faire 
figure, suffisante pour tous les plaisirs avoués et per- 
mis. — Mais pour les autres? Là peut-être est le mot 
de ce grand désastre; et c’est encore ici, j'imagine, le 
cas de se demander avec le vieux juge : — Où est la 
femme ? 

Il lui fallait de l'argent, ai-je dit, et voici comme il 
s’il prit. Un industriel belge, un sieur de Sébille, — 
qui lui-même est maintenant sous les verrous, tenu en 
réserve pour une autre juridiction, — était à la tête 
d’une Société ayant pour objet l'exploitation des sal- 
pêtres. Le succès de l'affaire tenait en partie à la elien- 
tèle du ministère de la guerre. De Beaumont-Vassy 
promit à de Sébille de la lui faire obtenir. Comment? 
par quels moyens? En yraissent lu patte, — ce sont ses 
expressions, — aux employés. Il avait, disait-il, déni- 
ché un vieux loup de mer, expert en ces sortes de tra- 
fics. Dans une lettre du 44 octobre 1857 adressée à 
de Sébille, figure le passage suivant : 

« Le loup de mer m'a parlé de M. M..., dont nous 
» nous étions entretenus : « Oh! celui-là, m'a-t-il dit 
» cyniquement, c’est une grosse dent à arracher. » — 
» Nous avons de bons outils, ai-je répondu en riant 
» (gardez bien tout ceci pour vous). — Demain je 
» vais offrir un diner fin à deux des aides-de-camp. 
» Enfin, tout me paraît devoir bien marcher. Envoyez- 
» moi le plus promptement possible les trente mille 
» arguments que vous m'avez indiqués hier. » 

De Sébille lâche les trente miile arguments. Ce n’est 
pas tout. De Beaumont a stipulé, pour le cas où l'af- 
faire réussirait, une commiss on de quatre cent cin 
quante mille actions de 1,000 francs chacune, et il se 
fait remettre un à-compte de cinquante mille actions 
qu'il s'empresse de vendre 40.000 franes. — Le voilà 
armé jusqu'aux dents. Sans doute, il va entrer en 
campagne avec le loup de mer, ouvrir toutes les portes 
au moyen de la clef d'or. Allons donc ! il sait mieux 
que personne que ce n’est pas dans ce pays-ci que 
l'Administration peut se prêter à de pareils tripotages. 
Le loup de mer, M. M..., les aides-de-camp, tout cela 
n’était qu'une pure fantasmagorie, imaginée pour tirer 
de l'argent à de Sébille, cet étranger à la conscience 
élastique, et qui a l'habitude de mesurer les autres à 
son aune. Et c’est à se demander vraiment lequel des 
deux était le plus inepte, de celui qui croyait à toutes 
ces fables, où de celui qui les inventait, sans se dou- 
ter de l’abime où elles allaient le conduire t 

C'en est assez sur ce triste procès, qui n’est que le 
prologue d'un procès de cour d'assises. Dans le pro- 
gramme de mon prochain courrier, je vous annonce 
deux affaires qui ont bien aussi leur intérêt, l'affaire 
Verry déjà entamée devant le jury et les grands démèé- 
lés de l'Autriche... avec Arnal. 

PETIT-JEAN. 


——— 2 (6 2 1 QE ——— — 


L'Horticulture dans les appartements. 
LA SERRE-SALON, 


Pendant l'hiver, la culture des fleurs s’abrite près 
du foyer où nous attirons aussi les oiseaux, et nous 
retrouvons dans l'appartement, malgré le froid, les 
mêmes soins et les mêmes plaisirs qui nous ont char 
més pendant l'été : la jurdinière est aussi bien garnie 
que pendant la belle saison ; sur l'étagère, s'échelon- 
nent les plantes grasses naines, et les jouissances hor- 
ticoles sont aussi délicates qu’en juin ; mais elles sont 
d'autant plus vives que la température extérieure est 
plus äpre et plus rigoureuse, et ainsi le salon présente, 
malgré la glace et les frimas, l'aspect d’un parterre 
toujours fleurissant. 

Le jardinage d’app.riement est un peu restreint, on 
a voulu en agrandir le cadre; pour cela, on a imaginé, 
à côté du salon, une serre familière, dont l'usage sera 
bientôt vulgarisé, grâce à la mode qui s’en empare, et 
grâce aussi aux plaisirs multiples dont elle peut être 
l'occasion. On l'appelle la serre-sulon, et organisation 
en est facile, aujourd’hui que l’art et la rapidité des 
communications mettent à la disposition de tous les 
pays les plantes ds l’ancien et du nouveau continent, 
et que, grâce aux améliorations successives apportées 
à la fabrication du fer et du verre, le luxe d’une serre 
bien établié et pourvue de tout ce qui peut y faire 
réussir les plantes des deux hémisphères, devient cha- 
que jour moins coûteux. 

Le propriétaire qui fait construire à neuf, ou seule- 
ment réparer à fond une maison de campagne ou de 
ville, peut aisément y ménager, au rez-de-chaussée et 
à l’une des extrémités, un salon à la suite duquel il fait 
élever de plain-pied une serre tempérée qui peut être 
divisée en deux par une cloison vitrée, pour servir en 


même temps de serre chaude. Le premier comparti- 
ment est disposé de manière que l’on peut, à volonté, 
faire ranger sur le côté les étagères qui supportent 
les plantes, étendre un tapis sur l’espace laissé libre 
au milieu, disposer des siéges et des canapés, accro- 
cher quelques lustres au toit de la serre, et en faire 
ainsi la continuation du salon. 

Cet arrangement ne compromet pas la santé des 
plantes. Les personnes que fatiguent le bruit et la 
chaleur d'une salle occupée par une société nombreuse, 
viennent chercher dans la serre-salun du calme et une 
fraicheur relative (l'atmosphère de la serre devant être 
renouvelée constamment par un système de ventilation 
non interrompue), et après le diner, on peut, en toute 
saison, cueillir son dessert aux branches qui le por- 
tent ; puis après, pour le bal, choisir soi-même son 
bouquet dans les fleurs vivantes de la serre. 

Les serres-salons offrent des ressources inespérées 
pour les soirées, les diners, les réunions de plaisir ou 
d'apparat. Nos fêtes privées, nos bals les plus splen- 
dides n'ont ni fraîcheur ni élégance, s'ils ne réunissent 
pas tous les éblouissements. 1] faut qu'ils offrent toutes 
les satisfactions tumultueuses qui enivrent les sens et 
charment l'esprit : les jets pressés des cascades har- 
monieuses, les pyramides de fleurs vivantes, les flots 
de lumière, les tissus précieux, les riches et éclatantes 
toilettes, les scintillements des pierreries et des dia- 
mants; mais, à côté de tous ces fracas de lumière et de 
bruit, de ces flots de feu qui jettent tant d'animation 
dans ces bals, dans ces fêtes où l’on se promène et où 
l'on danse bien plus qu’on ne cause, il est besoin eà et 
là, pour les esprits réservés et graves, de petits coins 
abrités où l’on puisse retrouver des loisirs calmes 
pour la causerie fine et bien écoutée, pour les conver- 
sations piquantes, artistiques, difisées en pelits comi- 
tés épars, qui s’établissent partout où les attirent la 
lumière douce et pure, les accents amollis de la mu- 
sique inspirée, les émotions paisibles et senties des arts, 
des tabieaux, les trilles mélodieux des oiscaux des 
volières, l'écho faible des eaux jaillissantes, les fleurs 
vivantes, répandant comme une suave clarté, char- 
mant les yeux et embaumant légèrement l’air tiédi. 

Tous ces éblouissements, il est facile de les concen- 
trer dans la serre-salon. Pour diviser les masses, épar- 
piller les groupes, disperser les conversations et faire 
de la serre-salon comme une nichée de salons-bonbon- 
nières, il suffit d'y introduire un meuble d'origine 
chinoise, qui serait depuis longtemps en faveur dans 
Paris, Si l'exiguité des appartements l’eût permis, mais 
qui y règne désormais depuis que les serres-salons sont 
à la mode. Ce sont des paravents de glaces sans tain, 
sur lesquelles, à travers les innombrables enlacements 
de l'ivoire et de la nacre, sont peinturlurées des my- 
riades de miniatures fantasques, des magots griraçant, 
des inextricables réseaux d'insectes élançcant en fu- 
sées contradictoires leurs formes bizarres, des gerbes 
de fleurs aux nuances extravagantes et des fouillis 
d'oiseaux microscopiques, mariés en enchevêtrements 
dont l'idée n'a pu naître que dans les hallucinations 
d’un insensé. 

Ces paravents se ploient et se déroulent à volonté. 
On les transporte près du piano, à la croisée, près du 
feu, près des fontaines, le long des plates-bandes ; ce 
sont des boudoirs mobiles qui se prêtent à tous les 
caprices, à toutes les exigences, et qui, dans les im- 
menses salons, les vastes serres, permettent de s’abriter 
des alternatives du froià et du chaud, et de s'isoler 
dans l'intimité qui fait le charme des pièces restreintes. 
Derrière chaque paravent, des coionies s'organisent ; 
ce sont autant de salons différents, autant de petites 
coteries ; la médisance s’y met à l'abri; on déchire 
tout bas et en toute intimité les amis du paravent 
voisin, auxquels on adresse tn même temps, à travers 
le cristsl transparent, les sourires les plus gracieux 
de la bienveillance et de la cordialité. La glace est un 
rempart qui transmet les gracieux saluts, mais qui 
concentre la voix entre ses panneaux. 

En Russie, où les chambres sont vastes autant que 
le climat est rigoureux, et où les serres-sulons sont très- 
nombreuses, il n'existe pas de maison qui n'ait de 
nombreux paravents. 

Un des plaisirs les plus doux que nous puisse pro- 
curer la serre-salon, c'est d’y abriter l'hiver, pendant 
la nuit, les oiseaux qui redoutent horreur glacée des 
nuits hivernales. « Je sais, dit Toussenel dans son 
admirable Ornitholoyie passionnetle, je sais une maison 
du bon Dieu, sur les bords fortunés de l’Indre, où tous 
les petits oiseaux hivernants, bouvreuils, pinsons, 
chardonnerets, rouges-gorges, sont habitués, de père 
en fils et de temps immémorial, à trouver chaque soir 
un asile dans une orangerie immense qu’on leur 
ouvre à heure fixe; il faut entendre la bande mutine 
murmurer d'impatience et cogner aux vitres avec 
rage pour peu que louvreur soit en retard de quel- 
ques minutes. On a vu souvent des couples de rouges- 
gorges, à qui l’on avait donné, pendant l’hiver, une 
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hospitalité confortable dans la serre, y 
faire leur nid et y établir pour tou- 
jours leur famille. » Or, jugez ce qu'il 
adviendrait, pour l’embellissement de 
nos demeures, de l'application en grand 
d’un procédé d'éducation de fleurs et 
d'oiseaux qui permettrait à l'homme de 
savourer, sans interruption et à la fois, 
les “délices les plus raffinées de toutes 
les saisons : les fruits, le parfum des 
fleurs et le chant des oiseaux. 
MAURICE GERMA. 
— 20 ——— 


La canonnière de Grenelle. 


Si, curieux de’ savoir ce qu'est une 
canonnière, vous ouvrez un diction- 
naire de marine, vous y lisez : 

Embarcation mâtée et voilée, allant 
aussi à l’aviron; elle porte un ou plu- 
sieurs canons. 

C'est quelquefois unechaloupe pontée 
portant un seul canon; on la nomme 
chaloupe canonnière. 

C'est plus habituellement un petitna- 
vire, armé de quatre canons. On en 
avait construittrois cents de cell: sorte 
pour la flotille de Boulogne ; chacune 
d'elle coûta 35,000 francs. 

Si ces explications ne vous satisfont 
pas, transportez-vous sur la rive gauche 
de la Seine, un peu en-dessous du poni 
d'Iéxa ; vous y apercevez un bateau qui 
fait mentir la définition. 

IlLest mâté, mais il n'a bas d'avirons ; 
on les a remplacés par une machine à 
vapeur. Voilà un progrès. 

C'est plus qu'une chaloupe, c'est un 
vrai petit navire; et cependant il ne 
porte qu'un canon. Mais ce canon en 
vaut quatre ; autre progrès. 

Vous remarquez, sur le devant, une 
sorte de muraille debout, peinte en 
blancet en noir; le noir, c'est du fer, épais 
de douze centimètres; le blanc, c'est du 
bois. Le tout protégera le canon et ses 
canonniers contre les projectiles enne- 
mis, pourvu qu'on ait le soin de ne pas 
l'exposer à des boulets trop gros. . 
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La serre-salon. 


Ce petit navire coûle 85,000 fran 
ce qui prouve encore qu'il est bien æ. 
périeur aux canonnières de Boulogne 

l'our vous convainere que ces os 
nonnière est un vrai navire, el non pis 
une chaloupe, transportez-vous à bori 

Vous y trouvez un équipage em. 
plet : un officier commandant, un mai. 
tre d'équipage, un maître canonnier 4 
huit autres marins, en tout on bon. 
mes, plus le Coq. 

Qu'est-ce que le Coq ? C'est Je cui. 
nier, dérivé du latin, habitué au feu dy 
four et au feu du canon. C'est encore y 
homme; ce qui, tout compté, en fi 
douze. 

Vous vous promenez, dugaillarà d'ar. 
rière au gaillard d'avant, sur un pour 
élégant et large. 

Descendez, par l'échelle du mily 
dans l'entre-pont; vous êtes dans Je lo 
gement de l'équipage: pour meubles g 
pour lits, des hamacs en toile et 4 
crochets en fer. A côté, sont les apps 
tements du commandant: une chmbf 
à coucher et un salon, fort jolime 
meublés, vrais boudoirs qui ont dà fais 
naitre bien des envies. 

Devant, est l'appartement du Coq, 
camhuse. C'est là que se préparent, 4 
cuisent et se distribuent les rations ( 
pauvre Coq vous intéressera, car il es 
fort en danger ; on l'a niché en avw 
de la muraille protectrice, et tout bouk 
venu melira en pièces ses fourneaux, e 
lui-même s'il resle à son poste. 

De l’autre côté, on vous montrer | 
machine à vapeur, Vous entendrez, ave 
étonnement, affirmer qu'elle fait file 
huit nœuds cinq au bateau. Que veut-« 
dire? Ces nœuds ont-ils quelque r# 
szmb'ance avec ce fameux nœud con 
des fauhourgs, que file, et lestemen! 
tout coquin surpris par la garde? ! 
ont certainement un air de famille. U 
nœud, c'est une longueur {de qui 
mètres environ , mesurée sur un 
deau entre deux vrais nœuds; ce ca 
deau en porte sinsi un certain nombn 
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Chaloupe canonnière construite à Bordeaux, et actuellement amarrée à Grenelle. 


- Jent, voyant Ce" 


- juante mètres à u 
_soulet de tren 
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connaître la vitesse du navire en 
parche, on jette à la mer une extrémité du cordeau 
x. qui, munie d'un morceau de bois, flotte et resle en 
place; ke navire continuant à marcher, on laisse filer 
he cordesu qu'on tient à la main, et on compte com- 
ie, den de nœuds ont passé pendant un intervalle de 
1, ternps fe, une demi-minute. On sait, par là, com- 
jen il en passerait dans une heure; le caleul est 

ru, file à faire. 
4 Detelle sorte que notre canonnière de Grenelle, en 
… Imgige académique, parcourt à l'heure trois lieues 
us fris quarts, Vous 


Lorsqu'on veut 


C’est parfaitement raisonner, et l'on pencherait vo- 
lontiers vers cet avis. 


Mais le masque en fer, à quoi servira-t-il ? 


Et les Parisiens se demandent pourquoi, en dé- 
guisant ainsi Ce charmant petit navire, on lui a 
si malheureusement donné un faux air de casseur de 
murailles. 

CHAFFER. 


La Répétition, 
TABLEAU DE M. HIXOX, PEINTRE ANGLAIS. 


Il nous a paru intéressant d'insérer dans le pano- 
rama de nos actualités la reproduction d'un tableau 
de Hixon. Comme un curieux srécimen de l'art étran- 
ger, cette composition originale initiera nos lecteurs 
aux procédés de l'école anglaise et tout à la fois leur 
montrera un de ces types de bateleurs qui, chez tous 
les peuples, sont la joie des badauds de la place pu- 

H blique. 


aus en contente- : 
comme bateau 
plaisance pour 
er de Paris à 
: pænt-Cloud. 

Après avoir exa- (2 
1 mé le bateau et 
3 muraille de fer, 
éormez- vous du 
aan. C'est un ca- : }£ 
pm rayé dans un 
ième NOUVEAU ; 
jæoit envoyer des 
wmiels de qua- 
te-huit livres à 
\ mille mètres. 
æst renforcé ex - 
ieurement par 
3 cercles en acier 
as soudures faits 
MM. Petin et {= 

= fæudet.Onlechar- 
«ge par la culasse, 
qu évantun procédé 
ui neuf qu'on ne 
montrera pas, 


peur que vous 
pe de portiez aux 
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EL : is. ÿ 
.4yGriee à ces dis- 1} 
psiions,ilnefau- | 
plus que qua- 
ou cinq mate- 4 
Es pour Servir Vif 
x forte pièce; [à 
avec l'artillerie or- | 
imaire, il en fau- 4 
it quatorze où 
ize. de 

Comment se bat- | 
tra celle canon- | 
tière si bien con- | 
#ruite, si bien ar- 
mée? Là sont les 
ncertitudes et les. 

livergences d'opi- 
uo0. # 
Les uns préten=… 


masque de fer qu 
résisterait à cit 


ivres, qu'elle doit, 
laquer, à petite” 
istanceet de front 


‘nt bien ah 


ir leur masque € 
r, il n’en est pli 
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Y 


ans léau de mer, sont des perspec- 

es tout aussi fristes lune que l'autre. 

Les mauvaiseslangues disent que cette canonnière 

à comme un Mardi cuirassier couvert de fer, qui 
argerait, momlé sur un eheval sans jambes. 


À œuvre consisteront donc dans la rapidité de ses ma- 
” M 


vres et dans la justesse et la puissance de son ar- 
erie yerfectionnée. 


La Répétition, par M. Hixon. 


oo 


MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
le 30 avril sont priés de le renouveler au plus 
tôt, s'ils ne veulent éprouver un retard inévitable dans 
l'envoi du journal. : 


. L'abonnement se fait directement en adressant, 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
pal : LIBRAIRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Italiens, 
ou par les principaux libraires de France et de l'é- 
tranger. : 


pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la 
Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements. ; 


Une mansarde 
où le désordre poé- 
tise seul l'indigen- 
ce forme, avec son 
pittoresque tohu- 
bohu d'ustensiles 
bizarres, de meu- 
bles improvisés et 
d'instruments  é- 
tranges, tambours 
de basque, cer- 
ceaux, cartes, Cais- 
ses et poteries, le 
cadre ou plutôt le 
décor de la scène 
dont un pauvre 
bobême et son 
chien sont les ac- 
teurs. C'est l'in- 
stant de la répéti- 
tion du chien sa- 
vant redevenu élè- 
ve. Attention, Mé- 
dor, à la voix du 
maitre! car, à dé- 
faut du morceau 
de sucre, trop rare 
sous les rideaux 
cache-misère de 
cette soupente, sa 
main tient la cra- 
vache de répres- 
sion. Et le mal- 
heureux caniche, 
tremblant sous ses 
oripeaux, trem- 
blant malgré l'air 
tapageur que vou- 
drait lui commu- 
niquer la pipe qu'il 
aentre ses dents, 
révèle par son air 
piteux la cons- 
cience qu'il a de 
la sanction pénale 
sous l'empire de 
laquelle s'élabore 
cette éducation 
quotidienne. Voilà 
toute la scène, à 
quelques compar- 
ses près: un singe 
tripotant avec la 
batte d'une grosse 
caisse je ne sais 
quel mets de son 
invention, tandis 
qu'un autre chien 
contemple avec un 
philosophique mé- 
lange de pitié et 
de résignation les 
épreuves que subit 
son triste CoMmpa- 
gnon de douleurs. 
Mais quelle verve 
dans l'ingénieux 
contraste de toutes 
ces expressions Va- 
riées! quel goût et quelle humour dans les détails, 
quelle piquante originalité dans tout l'ensemble de 
cette étrange scène de mœurs! C'est là ce qui constitue 
le mérite de cette toile, qui nous à semblé une inté- 
ressante révélation de la manière et du caractère de 
cet art anglais à qui notre Exposition à consacré tout 
un salon. À. Ye 
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Les lecteurs du Monde illustré dont les collections 
sont incomplètes, peuvent se procurer les numéros 
qui leur manqueut, au prix de 30 cent. chacun, aux 
bureaux du journal, et de 35 cent. par la poste à Paris 
et dans les départements. 


GAITÉ : Micaël l'esrlane, drame en cinq actes, dont un prologue, 


- par M. Joseph Bouchardy. — Onion : Le Poëme de Claude, 
comédie en deux actes et en vers, par M. Léopold Laluyé. — Pa- 
LAIS-ROYAL : Le Dada de Paimbwuf, vaudeville en un àcte, 
par MM. Albert Monnier et Edouard Martin. 


: L'ancienne idole du boulevard du Temple, M. Bou- 
chardy, vient d'être traitée un peu sans façon par le 
publie du théâtre de la Gaîté. On comptait cependant 
sur Aicaël l'esclave pour renouveler les belles soirées 
de Lazare le Pâtre et du Sonneur de Saint-Paul. L'at- 
tente a été déçue; il en est des vieilles gloires cnmme 
des vieilles lunes. Encore quelques années, et celui 
qui fut Joseph Bouchardy ira rejoindre Victor Du- 
cange, qui avait été rejoindre Pelletier-Volmérange et 
Caigniez. Gaspardo le Pécheur ne sera plus qu'un sou- 
venir comme la Forét périlleuse, Et pourquoi s'en éton- 
nerait-on? Qui protége ces œuvres composées unique - 
ment pour l’amusement du peuple? Lorsque la reprise 
des drames de M. Alexandre Dumas lui-même (j'en- 
tends Antony et Rirhard Darlington) ne produit plus 
qu’un effet de désenchantement, pourquoi M. Bou- 
chardy résisterait-il à ce déplacement de l'intérêt dra- 
matique ? Il n’a pas changé sa manière, il n’a pas con 
sulté le publie, le public s’est tourné ailleurs; c’est la 
loi habituelle. ‘ 
- Nous croyons n'être pas dépourvu d’un certain cou- 
rage littéraire; et cependant nous pâlissons au mo- 
ment de commencer l'analyse de Wiruël l'esclave. C'est 
que jamais rébus n’accumula plus d'images disparates, 
ne s’enroula en arabesques plus incompréhensibles. 
Nous n'avons pas la prétention de faire la lumière dans 
ce chaos : nous dirons Ce que nous avons cru Com- 
prendre et, quand nous n'avons pas compris, Ce que 
nous avons vu. 

La scène se passe en Russie, un où deux ans après 
l'invasion française. Le décor du premier acte repré- 
sente un site montagneux. Micaël est un serf d'une 
belle prestance, qui a recueilli de la comtesse Uirique 
un enfant anonyme, qu'il élève dans sa cabane. Cet 
enfant est le prince d’Archangei ; nous l’apprenons par 
un aventurier qui rôde, avec un de ses compagnons, 
autour de cette cabane, et qui finit par y mettre le 
feu pour s'emparer du titre et du nom du petit prince. 
Les aventuriers ayant toujours, dans les mélodrames, 
la rage de parler à haute voix et en faisant rouler les 
r, Ceux-ci ont été entendus par un soldat français à 
qui Micaël a sauvé la vie. Ce Français se promet de 
reconnaitre ce service en prévenant Micaël, mais il 
n’en a pas le temps, car Micaël, convaincu d’avoir 
donné l'hospitalité à un ennemi de sa nation, est con- 
damné à être fusillé. L'exécution se prépare au mo- 
ment où la toile tombe sur ce: prologue. Mourra-t-il ? 
ne mourra-t-il pas? Tout Bouchardy est dans ce doute 
et celte anxiété. Ces deux points d'interrogation sont 
la touche du maître, comme qui dirait son mono- 
gramme. 

Ilse pourrait bien que Micaël fût mort, car on ne le 
voit pas paraître au deuxième acte. Vingt ans se sont 
écoulés; c’est de rigueur après tous les prologues con- 
nus. L’aventurier Faustus, ou le faux prince d’Archan- 
gel, fraye avec la société aristocratique de Saint-Pé- 
.tersbourg: il s’est fait présenter chez la comtesse Ul- 
rique, dont il veut devenir le gendre. La comtesse, qui 
le hait d’instinct, croit se débarrasser de ses préten- 
tions en lui apprenant que Paula n’est pas sa fille, 
mais une enfant recueillie et élevée par elle. Cette con- 
fidence n'arrête pas Faustus, qui est réellement épris ; 
il trouve aù contraire dans ce secret les moyens d’ar- 
river plus promptement à son but, car Paula, née sur 
ses terres, est, par conséquent, sa serve. Désespérant 
de vainere autrement la répugnanee qu'elle éprouve 
pour lui, il lui signifie d'avoir à se décider dans les 
vingt-quatre heures à deÿenir sa femme ou son es- 
clave. 

Micaël n’est pas mort! Il reparaît au troisième acte, 
la barbe et les cheveux blanchis, couvert d'un sayon 
qui lui donne trop de ressemblance avec son parent 
d'Italie, Lazare le pütre. On lui a fait grâce de la vie; 
on lui a même accordé un p'tit emploi de veilleur 
dans une partie des montasnes qui avoisinent la Suède. 
C'est dans 6 s montagnes, exposées aux avalanches, 
que tous les personnages de la pièce arrivent successi- 
vement: Paula pour fuir Faustus, Faustus pour rattra- 
per Paula, la comtesse Ulrique pour rejoindre Paula 
et Faustus. Une partie de barres s'engage, où les sif- 
flements de la tempête sont chargés de l'accompagne 
ment. Micaël reconnaît sa fille dans Paula, que la fa- 
tigue oblige à se reposer sous sa chaumière; mais, 
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trompé par un faux signal, il la livre lui-même à Faus- 
tus. Cet acte se termine par un orage épouvantable et 
par la chute — dans la coulisse — d’une avalanche 
qui engloutit un village tout entier. 

L'acte suivant est le plus décisif; Paula est redeve- 
nue serve du prince Faustus ; elle a revêtu les habits 
de l'esclavage. Son père Micaël vient la réclamer; c'est 
son droit ; il paraît que, grâce à lui, le village a échappé 
à la destruction; l’empereur, pour récompenser Micaël, 
l'a affranchi et a permis que cet affranchissement fût 
reversible, après sa mort, sur ses enfants. Micaël supplie 
Faustus de cesser de torturer Paula ; il va jusqu'à se 
jeter à ses genoux ; mais, le trouvant implacable, il se 
relève et lui déclare que Paula sera libre avant la fin 
de la journée. Il a un moyen sûr pour cela : il s'e 1- 
poisonne. 

Mourra t-il cette fois ? 

Pas plus que la première; le répertoire de M. de 
Bouchardy est rempli de miracles. Un jeune méde- 
cin, amoureux de Paula, se présente muni d'un 
contre -poison, et Micaël ressuscite de nouveau. Mais 
alors il s'opère un chassé-croisé que nous n'avons pu 
réussir à débrouiller, malgré nos efforts d'attention ; 
ce n'est plus Paula qui est la fille de Micaël; le méde- 
cin devient son fils à son tour. Micaël et le médecin 
tombent dans les bras l'un de l’autre. C’est étrange ! 

Nous voici au dernier acte. Vous souvient-il de ce 
soldat français qui, au prologue, a surpris la conver- 
sation de Faustus et de son complice? Aujourd'hui, 
vieux et décoré, ce soldat va häter le dénoûment en 
dénonçant les deux aventuriers. Le vrai prince d’Ar- 
changel est le jeune médecin, qui, alors, n’est plus le 
fils de Micaël. Comprenez-vous ? 11 épouse Paula, et 
le drame finit. 

Nous avons dit que ce n’était pas un succès, ajou- 
tons que ce n’est pas une chute non plus. Micuël l'es- 
clave vaut peut-être autant que les autres ouvrages de 
son auteur ; mais il a le tort de venir après eux et de 
reproduire les mêmes situations. Les jeunes habitués 
des régions supérieures de la salle, que leur âge em- 
pêche d'avoir été nourris dans le respect de Joseph 
Bouchardy, se sont montrés passablement irrévéren- 
cieux le soir de la première représentation. Pour nous, 
c'était avec une surprise croissante que nous assislions 
au retour de ce style et de ces procédés dont notre 
jeunesse est restée frappée malgré nous; combien 
nous ouvrions nos yeux en retrouvant le carrefour de 
la farêt, la cabane incendiée, le bourg des falaises, la 
petite médaille bénie, le canon de la citadelle, le poi- 
son et le contre-poison ! 

Si nous essayons d'entrer dans quelques critiques 
d'ensemble, nous remarquerous que l’auteur de Miraël 
l'esclave prépare, en général, trop lentement et trop 
péniblement ses drames ; chaque acteur qu'il introduit 
en scène a une longue histoire à raconter. Ces his- 
toires, se succédant et se croisant à l'infini, il est aisé 
d’en perdre le fil Une fois l'exposition laborieusement 
terminée et remplissant souvent plus de trois actes, 
M. Bouchardy donne dans l'excès opposé : il accumule 
les situations, il les précipite, il les chasse en tumulte 
devant lui; et, pour les faire toutes entrer dans son 
cadre, il les écourte, il les mutile, ilen affaiblit ou en 
compromet l'effet. Quelques belles scènes, à peine in- 
diquées, ont été ainsi perdues, au quatrième acte prin- 
cipalement. 

Micaël l'esclave est joué par M. Dumaine avec une 
préoccupation, peut-être involontaire, des attitudes et 
des éclats de voix de M. Mélingue. Le rôle est mal des- 
siné d'ailleurs : c’est un père dunt l'affection erre de 
l'un à l’autre, et qui transporte son affection de tête 
en tête avec une facilité-déplorable ; il est mené par 
la pièce au lieu de la mener. Les autres rôles man- 
quent d'importance ; le traître n’a rien qui le distin- 
gue ; l’amoureuse n’a rien qui la fasse reconnaître. 

Le berceau des poëtes, l’Odéon, a accueilli la semaine 
dernière un nouveau-né de M. Léopold Laluyé. Le 
Poëme de Claude ne répond à aucun besoin littéraire 
etnecomble aucune lacune, pas plus dans la comédie 
que dans la poésie proprement dite. C'est un ressou- 
venir du Bonhomme Jadis, rimé avec une négligence 
qui voudrait être de la grâce. La scène se passe à la 
campagne. Un septuagénaire qui, dans son printemps, 
a doublement sacrifié aux Muses et aux Grâces, essaye 
de souffler l'amour dans le cœur de deux jeunes gens 
qu'on à unis par convenance, Octave et Berth, deux 
vieillards de vingt ans. Les moyens qu’il emploie ne 
sont ni bien ingénieux, ni bien neufs : il jette des fer- 
ments de jalousie dans la tête du mari et dispose à la 
coquelterie l'âme de la femme. C'est ce qu'il appelle 
son poéme, le dernier heureusement M. Tisserant dé- 
pense beaucoup de talent et de précaution à rendre 
cette figure de M. Claude, composée avec des réminis- 
cences d'une vieillesse illustre, aujourd'hui éteinte. 
Néanmoins, nous pensons que c'est une maladroite 
facon d'honorer les hommes en cheveux blancs que de 
les représenter occupés d’éroliques mignardises, de 
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billets doux, de sélams, d’intrigues périlleuses après 
tout. Il est difficile de ne pas côtoyer la caricature: y 
qui déterminera la limite où Anacréon ne compriru 
pas la vieillesse ? 

On enest arrivé, au Palais-Royal, à intituler des vi. 
devilles : le Dada de Panbæuf. Les auteurs se mellent 
aujourd'hui l'esprit à l'envers pour obtenir de 144 
résullats. A défaut de l'originalité du sujet, ils on! in 
moins l'originalité du titre. C est encore quelque cho, 
Ain-i Don Quichotte passait des semaines en réverie, 
avant de parvenir à forger pour son coursier le b::9 
nom de Rossinante. Le Dada de Paimbwuf! quel 
énigme pour le curieux ! Essayez seulement de dévon. 
poser ce titre : d'abord, vous vous demanderez re que 
c'est qu'un dada, et vous vous répondrez que c'es 1 
cheval d'enfant ; puis vous vous rappellerez que Pain. 
bœuf est une sous-préfecture du département de ls 
Loire Inférieure, une petite ville toute neuve et très. 
riante, située à l'embouchure d’un admirable fleuve, 
Vous vous croirez alors suflisamment renseigné. fh 
bien ! pas du tout. Il ne s'agit ni d’un cheval, ni d'une 
sous-préfecture. Paimbœuf est, au théâtre du Palais 
Royal, le nom d’un monsieur, et son dada est une idée 
fixe qu'il poursuit. Ces préliminaires posés, raconlons 
la pièce. 

M. Paimbœuf se trouvait à Bade, un soir, en galium 
aventure avec une danseuse, lorsque le barquier dy 
celle-ci vint tout à coup heurter à la porte. M, Paim- 
bœuf n'eut que le temps de se réfugier sur le balcua: 
de là, avisant à quelques pas une fenêtre entr'ouveris, 
il la poussa et pénétra dans une chambre occujé: pur 
une jeune fille du meilleur monde. Les raisons qu'il 
lui donne pour justifier sa présence parvienéra nl 
peut être à la rassurer, mais elles ne rencontrent au. 
cun crédit chez un oncle de la pire espèce, survenu an 
bruit. Il faut un mariage à cet oncle, afin que l'hon- 
neur de sa nièce ne soit pas même soupçonné. M. Pan 
bœuf se laisse faire, en maugréant, comme le Géroumo 
de Molière ; mais dès qu’il est marié, le soir mème de 
ses noces, il part pour Paris. C'est là que nou: ke 
voyons au lever du rideau (ce qui précède n'est, dans 
le vaudeville, qu’à l'état de récit), au milieu d'un tal, 
coquetant, p rouettant, madrigalisant comme un vélt 
bataire enivré de sa condition. Il est inutile de din 
qu'il s’y rencontre nez à nez avec Mue Paimbenf 
Loin d'en être contrarié, il en manifeste au controirt 
un vif contentement : il engage tout le monde à cour. 
tiser sa femme, dont il est le premier à vanter le 
charmes et l'esprit, car son dada (le moment est veut 
de le révéler, est de se procurer à tout prix les clé 
ments d'une séparation judiciaire. Le motif de « 
bizarre désir est la découverte qu'il à faile dans lt 
chambre de Mathilde d'une paire d’éperons, le ju 
même de son mariage. Elle éclate de rire lorsque 
pressé de questions par elle, il se décide à cette rev 
lation. Les éperons faisaient partie d'un costume dl 
chasse qu’elle avait revêtu la veille. Paimbæuf renuv 
à son duda et se décide à être heureux avec celle qui 
a épousée par foree. 

Cette idée pouvait fournir une fine comédie, qu 
MM. Albert Monnier et Edouard Martin étaient ceriai 
nement très-capables d'écrire; mais les exigence: di 
genreexelusivement cultivé au théâtre du Palais-Roysl 
en ont fait une charge qui égaye les spectateurs. à 
que les spectatrices écoutent en se mordant un peu 
lèvres. 

M. Ravel abuse de la grimace ; on lui taille depui 
quelque temps beaucoup de rôles habillés. Pourtaul.l 
n’y apporte pas plus de nuances que dans l'interpr 
tation du Cuporal et la Payse. 


CHARLES MONSELET, 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-ITALIEN : Poliuto, opéra en trois actes de Donizeti. 
OPÉRA-COMIQUE : Reprise de Fra-Diarolo, pour Ja cit 
tion des débuts de M. Montaubry. — Concerts de M. Ilan 
Bulow, de Mie de Lamorlière, de MM. Gozora, Bezekirsh, 
Hartog, Ascher, Brisson, Mathias. — Nouvelles. 


Savez-vous que, dans la seule année 1840, Donizé 
a donné à Paris : la Æille du régiment, les Marin 
la Favorite? On peut dire que le maëstro, fabuieus 
ment fécond, a enfanté trois opéras jumeaux € 
comme cela a lieu dans l’ordre de choses auquel n0 
empruntons notre métaphore, l’un des trois est ‘re: 
au monde, chétif, malingre, pâle, éclopé: il resenl 
en laid à ses frères. 

Nous voulons parler de eette partition des Ha: 
que les Italiens ont traduite sous le nom de 
(Polyeucte), et que M. Tamberlick a chantée dur 
toute la semaine dernitre à la salle Ventadour. 

Pour être juste, il faut pourtant reconnaitre que { 
beautés de premier ordre se trouvent enchässees di 
le cadre des trop fréquentes banalités de cette pa 
tion. ÇCà et là passe comme un éclair un mort& 
quelquefois un simple motif, frappé au coin de la bor 


ne, maniere du chanire de Lure. Nous avons applaudi le 
Le. peu septuor-du second acte, que vivifie une idée lim- 
de, heureuse, et qui, par des développements ingé- 
He gjeux, s'en va grandissant, FOUT ans! dire se gonflant, 
: jehique fois qu'une des sept voix se mêle à l'en- 
#,. gmble Le chœur d'introduction du premier acte (t 
“4, e premier air du ténor ont un caractère de mélancolie 
…. paprréciable. Mais le morceau capital est. certaine- 
2 pont le duo de la prison; l'idée en est grande, pas- 
né, entrainante. Tamberlick et Mme Penco l'ont 
danté avec un brio, une verve qui tiennent du fana- 
jme. ils ont été rappelés quatre fois. 

Mas d'ut diéze, point; ce qui prouve une fois pour 
Jules que celte note inaccessible, introuvable, n’est 
qnt là seule valeur du célèbre ténor. C'est le luxe 

© grands jours, quelque chose comme le superflu 
«sa voix; mais ce n'est pas là tout son talent; on l'a 
in vu aux représentations de Puliuto. 


__ Fra-Disvolo, tel que je me le figure, est le bandit 


. gants jaunes, par excellence; je ne connais pas un 
jun plus musqué, plus enclin au madrigal. Il tient 
a fois de Cartouche et de Don Juan; c'est une des 

poses tôtes de cette famille de brigands fameux que 

©; seribe a inventés et dont les lithographies à vingt- 

L. qsous, Ÿ compris le cadre, ont longlemps popula- 

©" gl vogue dans les chambres d’auberge. 

© y Nontaubry,en ehantant à Paris ce rôle qui, dit-on, 

:! julut des succès en province, s’est légèrement 
[ pnpé sur la nature el la portée de sa voix. En effet, 

{ ontaubry n’a pas dans le registre grave celte vi- 

“= falon, cet éclat sonore qui sont tout son succès lors- 

© gildonne ses notes hautes. Pourtant ce rôle de Fra- 

 moloetige presque les moyens d’un baryton; de là 
jnéglité flagrante de son chant. Il nous est avis que 
°°" {.Montaubry devra s’en tenir exclusivement au ré- 
 ayire des ténors aigus, car sa contrainte était mani- 
© xp dans le premier acte surtout où il a chanté sen- 
blement au-dessous du diapason de l'orchestre. Il de- 
ma aussi veiller à ses points d'orgue qui lui valent de 
{eisleureux applaudissements de la part du parterre, 

F0 ais que la partie artiste de l'auditoire a trouvés un 

op maniérés, et trop évidemment étudiés en vue d'un 

7 “pu facile. 

UE M Montaubry s beau jeu pour se relever de ce petit 

FE pe: car, en somme, il ne manque pas de distinction 

e tsa voix, dans le registre aigu, entendons-nous bien), 

st d'une fraicheur, d'un charme incontestable. 
Pourquoi au troisième acte de Fra-Diarolo, M. Mon- 

_ sobry vient-il chanter son-grand air déguisé en Fi- 

Î ra, àcela près du chapeau qui, je le confesse, a tout 

8 pointu désirable !.... Enigme! 

7 Le rèle de Zerline est un des meilleurs de Me Le- 
‘re: au &cond acte, un peu avant la scène de la toi- 
te, elle provoque l’essuiement général des verres de 
rgnette. 

Les concerts deviennent de plus en plus abondants ; 

«murs chargés d'affiches multicolores ressemblent à 
veste d'Arlequin; tous les matins on y colle (et par 
vuzaines) de grandes pancartes illustrées de noms 

Iranges, — étrangers, je veux dire, — et qui sem- 
lent promettre à l'oreille des délectations infinies. Si 
8 cr&cendo continue, il arrivera qu’au bout d'un 
aps donné il n'y aura plus de public, parce que les 
Hettantes se seront tous faits artistes. 

Nous nous plaignons de la quantité, que serait-ce si 

265 traitions de la qualité? Nous serions obligés de 
2US jamenter longuement et bruyamment en emprun- 

A ju style Jérémie ses plus navrantes couleurs. 

© reusement que nous avons résolu de nous en t6- 
à un compte-rendu rapide des meilleures audi- 
swwusicales, à une sorte de revue passée au galop 

Vantlirmée des virtuoses. 

uw Ni, la semaine qui vient de s’écouler nous l’avons 
iployée à passer et repasser de la salle Herz à la salle 
yelet réciproquement pour entendre success ve- 
#t M Hans de Bulow, élève et gendre de Listz, pia- 
ie d'énergie et qui à tous égards mérite l'attention 

d'étantisme, Mile de Lamorlière qui chante Plaisir 
#w de Martini avec une ampleur remarquable, 
Gora, chanteur sympathique, adonné au genre 
liromance amoureuse, M. Léoni, un des derniers 
&enus dans la lice des artistes parisiens et un de 
Ux dont la bonne voix et la belle méthode promet- 
itlssuccès certains; le morceau le meilleur qu'ait 
#niM. Léoni, est la cavatine de Parisina. Puis tour 
@irious avons applaudi les composilions nouvelles 
(A Hartog (Portia, ouverture dramatique, et des 
guents de son opéra Lorenza Aldini), les œuvres 
user de haut goût de M. Mathias, compositeur 
ioir et digne d'être remarqué. Enfin, nous avons 
sk aux brillants soirées de deux pianistes, 
4 Ascher et Brisson, bien connus par leurs succès 


Fes, 


— La mort vient de frapper, dans la force de l'âge 
da talent, Mme Bosio, une des rares étoiles du chant. 
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On se souvient du succès qu'elle obtint à Paris (où 
elle fit un si court séjour) lorsqu'elle y chanta la Bet/y 
de Donizetti, Mme Bosio laisse dans la grande famille 
des artistes un vide qui de longtemps ne sera comblé. 

— Au Théâtre Lyrique, ceci est plus consolant, on 
songe à monter l’Enlérement «au Sérail, de Mozart. 
M. Bataille est, dit-on, engagé spécialement pour chan- 
ter cet opéra, dont les érudits connaissent déjà les 
merveilles. 

ALBERT DE LASALLE. 
—0<>0— 


CAUSERIES DE LA MODE. 


Au printemps, les femmes semblent vouloir rivaliser 
d'éclat avec les fleurs. Cette comparaison est vieille 
comme le monde, et nous ne chercherons pas à la ra- 
jeunir en la développant. Nous dirons simplement que, 
durant cette saison de l’année, les femmes élégantes 
redoublent de soins et de recherche dans tous les dé- 
tails de leur toilette. Les robes sont plus fraiches, les 
chapeaux et les mantelets pus gracieux, les brode- 
quins et les gants se montrent irréprochables et défient 
l'examen perfide des jours de soleil. C'est le temps où 
la mise des femmes se renouvelle des pieds à la tête, 
et c’est le moment que choisit la maison Delisle pour 
étaler dans ses salons et ses galeries la brillante expo- 
sition de ses nouveautés d'été. Cette maison, qui donne 
le ton à la mode et étend son immense clientèle dans 
l'aristocratie du monde entier, s’est surpassée cette 
année. Ses tissus pour la belle saison réunissent. la 
beauté, la variété et le bon marché, trois conditions qui 
leur assurent une vogue générale Quel délicieux coup 
d'œil que celui qu'offre la maison Delisle durant les 
trois jours de cette exposition de printemps! Les sa- 
lons et les galeries entourent un jardin en fleurs, dans 
lequel sont çà et là distribués des faateuils en fer 
creux. sur lesquels on peut s'asseoir et se reposer. à 
l'abri des massifs odorants. Mais avant de faire cette 
halte embaumée, on cireule longtemps avec curiosité 
à travers les labyrinthes d'étoffes, de châles et de con- 
fections sans nombre, qui forment aussi des massifs 
aux nuances aussi vives que celles des fleurs. Dans 
le premier salon, dont plusieurs domestiques en livrée 
vous ouvrent la porte, sont réunis les légers tissus de 
laines, baréges français, baréges anglais, gazes de 
Chambéry, ete., etc., dans une variété inimaginable. 
C'est ici qu'un bon marché inoui s’unit à une qualité 
supérieure; il faut voir ces jolies robes printanières 
pour toilettes du matin, de campagne et de voyage ; 
il faut entendre le prix de tous ces tissus Choisis pour 
y croire. C'est là un des résultats merveilleux de notre 
grande industrie. 

Dans la galerie qui suit sont drapés les tissus plus 
habillés et plus chers : des grenadines d’une extrême 
fraîcheur avec des semis de bouquets pompadour res- 
serrés dans des rayures ou emprisonnés dans des Car- 
reaux. Ce sont-ensuite des gazes chinées en toutes 
nuances; puis des robes en poil de chèvre qui ne se 
froissent jamais. Ces dernières robes seront fort adoptées 
pour les Eaux. Dans le petit salon qui vient après sont 
exposées les robes de soirées en tulle, en crèpe, en tar- 
latane, avec de ravissantes dispositions de fantaisie; les 
unes brodées, les autres gauffrées, et où l'or et l'argent 
se mêlent parfois aux vives couleurs. Ces robes sont 
destinées à la saison de Londres qui va commencer. 
C’est aussi sans doute par de belles ladies que seront 
revêtues ces robes splendides en point d'Alençon et en 
dentelle noire de Chantilly, qui figurent à côté. Quelle 
finesse de réseau et quelle richesse de dessins ! Mais à 
propos de dentelles, voici les magnifiques châles et les 
pointes de Chantilly qui se pressent dans la galerie de 
la lingerie. Tout près sont les écharpes, les garnitures 


.de robes, les berthes, les canezous, les barbes, les voi- 


lettes, etc., ete, en dentelles de tous genres. [l y à là 
de quoi défrayer toutes les corbeilles aristocratiques 
et princières. Puis vient un péristyle où s'étalent les 
châles de fantaisie en grenadine et en toutes sortes de 
tissus légers. On arrive enfin dans les galeries des con- 
fections. Elles sont innombrables et du meilleur goût. 
Les mantelets, les burnous et les pelisses en tafletas 
noir dominent ; leurs décorations varient à l'infini; 
tantôt ce sont des garnitures de dentelles ou de gui- 
pures, tantôt des ornements en velours où en passe- 
menterie. Ici, le jais éclate au milieu des ruches et des 
chicorées de rubans. Mais c'est la coupe et l'allure aris- 
tocratique de ces confections qui assurent surtout leur 
succès. Queïques-unes en tallelas de couleur sont 
d'une extrême somptuosité où d'une fruicheur déli- 
cieuse. Que dites-vous de ce mantelet impératiice tout 
recouvert de volants découpés en taffetas vert d'Isly 
et en taffetas blanc s’alternant. Les volants blancs sont 
couverts de dentelles noires de Chantilly, et les volants 
verts de points d'Angleterre. À côté, voici la #eunte 
princesse Clotilde en taffetas rose recouvert de crêpe 
lisse blanc bouillonné. Des‘treillis et “es nœuds en 
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velours noir décorent ce mantelet si jeune et d’un 
goût exquis. Notre gravure de ce jour représente ce 
mantelet ünpératrice et cette manie prinresse Clotilde, 
Les robes de cette gravure sont égilement de la mai- 
son Delisle ; les chapeaux de chez Mme Alexandrine. 

De la galerie des confections, nous voici arrivée à 
celle des jaconas, des organdis et des mousselines im- 
primés : c'est comme un parterre de fleurs. Chaque 
tissu est d’un goût exquis et défie par son bon mar- 
ché toute concurrence. Passons dans le salon carré des 
cachemires français, des cachemires de l'Inde, que la 
maison Delisle reçoit directement de Lanore, et des 
merveilleux crêpes de Chine qui dépassent en richesse 
et en nouveauté tout ce que nous avions admiré jus- 
qu'ici. Comme couronnement de celte magrifique 
expesition, voici enfin les deux salons où sont réunies 
les soiries les plus splendides de nos fabriques de Lyon; 
là sont des robes faites exclusivement pour la maison 
Delisle Les décrire est impossible, il faut les voir. Cha- 
cune a son cachet particulier ; elles diffèrent essentiel- 
Jement des robes portées les années précédentes. L’'Im- 
pératrice et La reine d'Angleterre, qui ont pris la maison 
Delisle sous leur haut patronage, ont fait faire un 
grand choix de ces étoffes incomparables qui ont été 
inaugurées à Longchamps cette semaine. 

C’est aussi pour cette promenade séculaire de Long- 
champs que Mme Alexandrine a fait ses plus frais et ses 
plus exquis chapeaux; véritables créations poétiques 
de la mode, Qu'imaginer de plus ravissant que ce cha- 
peau en paille d'Italie d’une finesse miraculeuse, orné 
d’un saule blanc mi-partie en plume d’autruche, et mi- 
partieen plumes déchirées!et cet autre (exécuté d'abord 
pour la reine d'Angleterre) en bandes de paille de riz, 
encadrant des bouffants de tulle. La passe est décorée 
de plumes blanches; dans le tour detête se nichent des 
pervenches. Un troisième chapeau d'une distinction 
rare aussi en paille de riz est décoré d’une couronne 
de marguerites en toutes nuances et sans feuillage ; 
puis vient un chapeau en paille Belge, d'un tissu char- 
mant et d’une ornementation toute-nouvelle; sur la 
calotte est coquettement posée une petite gerbe d’épis 
de blé; les brides de ce chapeau sont d’un merveil- 
leux ruban en taffetas blanc broché d'épis de blé 
paille, qui semblent en relief, Il faut voir dans les sa- 
lons mêmes de Mn‘ Alexandrine la multiplicité de tous 
ces chapeaux de printemps et d'été; puis les bonnets 
et les coiffures qui exhalent comme un parfum d'aris- 
tocratie ; sans oublier les capelines qui coilfent si bien 
aux Eaux et aux bains de mer les jeunes et jolies 
têtes. 

La jeunesse dorée qui donne le ton pour la mode 
maseuline s’est montrée à Longchamps avec des re- 
dingotes, des surtouts, des pantalons et des gilets 
d'Humann. Ces vêtements de printemps sont d’une ai 
sance et d’une grâce où se révèle toute la science de 
la coupe du célèbre tailleur. C'est lui-même qui, en 
sculpteur exercé, taille ces habits inimitables où le 
corps humain est à l'aise et se joue avec élasticité, 
comme si la nature les avait disposés de sa main. Un 
jeune homme élégant, habillé par Humann, se re- 
connaît entre tous. 

En fait de lingerie élégante, Me Payan n’a pas de 
rivale; c’est chez elle qu'il faut choisir les burnous, les 
mantelets, les fichus et les canezous en mousseline 
brodée et valenciennes. Ses cols etses manches Ztistori 
seront adoptés pour toutes les toilettes de ville. C est 
d'une simplicité du meilleur goût. A côté, voici le ca- 
raco Herculunum en dentelle noire et petit velours, 
fermé par des grelots en corail. Puis les fichus décol- 
letés pour jeunes filles. Que dites-vous de celui-ci? le 
fichu Mignon en treillis de velours noir et rose sur 
tulle blanc. Tout près de ces objets de fantaisie s'éta- 
lent les riches déshabillés du matin en mousseline et 
jaconas brodés, ornés de nœuds de rubans. M'e Payan 
vient d'expédier plusieurs de ces somptueux peignoirs 
à Mn Milner Gibson, femme du membre du Parlement 
et une des élégantes de Londres Voici l'heure où 
Me Payan prépare de magnifiques trousseaux. Nous 
en décrirons bientôt un complet pour donner une 
idée de ces merveilles de lingerie. 

C'est également à Londres que Mw Tilman envoie 
en ce moment ses plus fraicies couronnes et parures 
de bal. Cette fleuriste de presque toutes les majestés 
de l'Europe a fait pour la reine d'Angleterre, dont elle 
est brevetée, des garnitures de traînes et de robes avec 
les coiffures assorties, d’une merveilleuse exécution : 
ce sont tantôt les plus belles fleurs naturelles, imi- 
tées avec une perfection qui défie l'examen, tantôt 
des fleurs idéales d’une fantaisie où l’art éclate en mille 
caprices inattendus. Des raisins d'argent aux pampres 
soupoudrés de poudre brillantée. Des épis d'or se ni- 
chant dans des feuilles de fougère vert azoff. Des lotus 
métalliques avec des enroulements de perles. Des at- 
grettes en plumes où des oiseaux-mouches battent des 
ailes. Enfin toutes les créations d’une fée. M'’oublions 
pas une collection de ces belles résilles que les Anglai- 
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ses aiment tant et où les fleurs s'enlacent aux passe- 
menteries d'or et d'argent. En fait de tiges ct de cou- 
ronnes pour chapeaux d'été, on trouve chez Mme Til- 
man les nouveautés les plus tentatrices. 


Les objets de toilette venus de l'Orient ont toujours 
pour les femmes le prisme du lointain et de l'étrangeté: 
aussi sommes-nous bien sûre que toutes nos belles 
lectrices accourront 'chez M. Petit, à la nouvelle des 
nombreux envois de bijoux, de ehâles légers, de tis- 
sus aériens, de babouches et de petits miroirs de ha- 
rem qu'il vient de recevoir. Encore quelques jours 
et le bazar turc sera fermé. Le 1er mai, M. Petit part 
De Constantinople, où il va faire un choix nouveau 

e toutes les merveilles orientales destinées à son 
splendide bazar de Biarritz, qui s'ouvrira au com- 
mencement de juin. 


La maison Requillard, Roussel et Choqueel, brevetée 
par l'empereur, l’impératrice et la reine d'Angleterre, 
vient d'envoyer aux principales cours de l'Europe ses 
étoffes les plus riches et les plus diverses pour renou- 
veler les ameublements des palais et des châteaux 
Li es : ce sont des lampas, des damas, des reps, des 
velours, des brocatelles; sans oublier ces . fraîches 
et ravissantes toiles perses toutes parsemées des plus 
riantes fleurs. Ce sont encore des tapis et des portières 
d'une merveilleuse exécution, où les armes et les bla- 
sons des souverains sont représentés aussi éclatants 
qu'en peinture. A 

La clientèle de Lemonnier est principalement aussi 
parmi les princes et les princesses. L'artiste bijoutier 
ne peut donner l'essor à son miraculeux talent que 
dans ces commandes royales. C'est alors qu'il tourne 
en frêles myosotis la chevelure blonde d'un héritier 
du trône ou d'une jeune fiancée impériale; dans ces 
fleurs délicates s’incruste une petite turquoise, le feuil- 
lage est en émail vert et ces branches légères forment 
des coiffures ou des bouquets de corsages sans pareils. 
Puis, ce sont des bracelets « éralasss éptordons, en 
treill lent de mMignonnes pier- 
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EN VENTE : à la librairie de, DENTU, éditeur, Palais-Royal. 
PUBLICATIONS NOUVELLES. 


Les Autrichiens et l'Italie. Histoire anecdotique de l'oc- 
cupalion autrichienne depuis 1815, par M. CHARLES DE LA Va- 
RENNE, ancien officier au service sarde, précédée d’une introduc- 
tion, par M. ANATOLE DE LA FORGE, 3* édilion.—1 vol, grand in-18 
jésus, 3 fr. 


Chansons de Gustave Nadaud, 3e édition, augmentée de 
quarante-cinq chansons nouvelles. { vol. grand in-18 jésus, 3 fr. 50, 

L'Esprit des bêtes, zoologie passionnelle, mammifères de 
ge ci A. TOUSSENEL, 3° édition revue et corrigée. — 1 vol. 
n-8°, G fr. 


Etudes fluancières ct d'économie sociale, par 
M. PIERRE CLÉMENT, membre de l'Institut, — 1 vol. in-8°, 7 fr. 


Les Mondes habités, révélotions d'un esprit, développées 
el éxpliquéeg-gex WiLLIAMN-SNAKE. — 1 vol, gr. in-18 jésus, 2 fr. 


Le Monde des oiseaux, ornithologie passionnelle, par À. 
TOUSSENEL, 2° édilidn, revue et corrigée. — 3 vol. in-S", avec le 
portrait de Panieur, 48 fr. ° 


Î Lés Ystères du désert, souvenirs de voyages en Asie et 
ên Aigle, sfr Uanyi-Aup'EL-HaMio-BEy [colonel L. Du Couret), 
voyageur Afrique, précédés d'une préface, par M, STANISLAS DE 


LA: l'EVRAUSE. — 2 jolis vol, grand in-18 jésus, avec cartes, 7 fr. 


Les Mystères de la main, révélés et expliqués; art de 
conhaitre la vie, le caractère, les aptitudes et la ‘destinée de cha- 
cun d'après la seule inspection des mains, par An. DESBAROLLEX. 


— 14 fort vol. grarid in-18 jésus, accompagné d’un grand nombre 


de figures, 4 fr. 


Souvenirs intimes d'un vieux chasseur d'Afriqne, 
recueillis par ANTOINE GANDON, avec une préface de PAUL p'Ivor, 
illustrations de Worms, gravores de Polac, — 4 joli vol. grand 

.in-18 jésus, 3 fr. 50. ù 
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La Vie de gareon, souvenirs anecdoliques d'un chroniqueur 


parisien, par HENRI D'AUDIGIER. — 1 vol, grand in-18 jésus, 2 fr. 


Le Vieux neuf, histoire ancienne des inventions et décou- 
vertes modernes, par E bot AnD FOURNIER. —2 jolis vol. in-18, 7 fr. 


Portraits historiques au XIX: siéele, pir H, C\s- 
TILLK, deuxième série, en vente : Le maréchal Pélissier; —le Père 
Enantin: — les princes d'Orléans ; — le prince Napoléon ; — 
Bérryer; — de Morny; — Villemain. Chaque biographie avec 
portrait et autographe, 50 c. 

Envoi franco dans tonte Ja Féafice sans augmentation de prix. 


EX VENTE : à la librairie de 1. HACHETTE ET C®, rue Pier 
Sarrazin, 1h, à Paris, et chez les principaux libraires 
France et de l'étranger 


Guerre de l'indépendanec italienne en 384 t 
en 4849, par le général ULLOA ; 2 vol, in-8°, avec cartes 
plans, — Prix: brochés, 15 fr. 

Tome 1**: Evénements antérieurs à la guerre. — Campagers 
Piémont et guerre dans la Vénétie. 

Tome Il. Affaires de Toscane et de Sicile. — Guerre de Row. 
Blocus et siége de Venise. ‘ 

Cet ouvrage sera envoyé franco à toute personne qui en sir 
sera le prix en un mandat sur la poste. 


PETITE CORRESPONDANCE. 


A M. O0. D., à Aiguillon. — Réponse négalive à la quest 
qu'il adresse au chroniqueur du Monde illustré dans se leur 
11 couront. ; 


A M. L. 3, à Auteuil, — Le Monde illustré est un journsl 
pe conséquent une publication d'actualités. Le sujetpropos pe 
etre échappe donc à sun cadre. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DÉRNIER RÉBUS : 
Pas de franchise entre parents thésauriseurs. 
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Paris. — IMP, DE LA LIBRAIRIE NOUVELLE. — A. Bourdilliat , 45, rue 
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COURRIER DE PARIS. 


vas Il a été fait, dans notre dernier Courrier, au 
qualrieme paragraphe marqué de ce, une erreur 
qui aura été assez difli: le non pas à cinstiter, — 
mais à comprendre pour nos lecteurs, 1 s'agissait de 
la mention d'un fait divers provincial, finissant par 
ces mits: e— Sauf ces diverses crreurs dans les dé- 
taits, notre confrère était bien informé. » 

Là finissait l'article, 

Le su vant devait commencer par... son commen- 
cemenL! Mais ce node, antique et solennel, à paru 
partrop communàn tre metteur en pazes. 1] a rensé 
qu'un peu d'imprévu, d'originalité ferait mieux! 
C'est insi eue voyant s uvenl çà el ià, dans les jour- 
naux, celte fo mile: Lesuite au prochain numéro, 
a pensé qu'il serait plus veuf, plus révoitionnarre de 
renvoyer, non pas la suite, — ma s bien le commenre- 
ment. à ce prochan suméro! D'sorte qu'il e com- 
mencé l'arlie e sur «la nouvelle attitude lu publie duns 
lesthoà res de Paris » ea suporinant — touse lexpo- 
s.Ui .n de liée et lout le débat du d'alogue! 

Et pour obtenir 16m ua effet p'us piquant encore, 
cel inventeur à © usa ce milieu d'arc e avre la fin 
de l'artc'e précéd nt, sans mème apposer en tête de 
sen fregment le Signe a qui annonce que ce qui 
précède e-Lt-rminé, et qu'iutre chiséc immence Par 
cette jivention, S. G. D. G., à la suite de la derrière 
phrase p'us haut cité: de l'article tertniné, on lisait 
tout iminédi tement: 

» — Vous s'ffl 2? A Paris on ne siffle p'us, etc.» 

Pour remédier autant que possible à cet amphi- 
gouri, nous donnons ici le début suppriné d2 c«tar- 
ticie, pensant que nos bienverlants lecteurs n'auront 
pas goû é plus que nots même celle Hnnovat on, qui 
consiterail à renvoyer le commencement de l'article 
au prociain numéro. Tele élail notre eutrée en na- 
lière : 

L'autre soir le dialogue suivant s'étsb'it entre deux 
scectaleurs dans un entr'acte, au lhéâtre. 

« — Pardounez ma que tion, monsieir.. Est-ce 
que l'ouvrage Qu'en représente n'a pas de su ‘cès? 

» —- Au coulraire, mousicur, il en a beaucuup. 
Pourquo: celle question ? 

» — C'est que... je vois que personne n’applaulit.… 
alors je supposai<.…. 

» — Mousicur n'est pas de Paris? 

» — Non, mou-ieur, je suis de Pe pignan... 

» — Alors, je comprends votre élonn ment. Appre- 
nez dune, monsieur, que, depu s plusieurs années, le 
Par sien n'applaudit plus au thrâcre, Que que grand 
que -o ble jlaiarque puisselui causer uae œuvre d'is- 
prit, il n'a garde de nmfester ce plaisir par lelan 
dun ap} la idi-sement... 

» — Mais, entin, pourqu'i cela, monsieur ? 

»— Ah! c'est qu'on à, aujourd'hui, de grandes 
prétentions à l'impassibihlé... à ta raideur..…. au dé- 
darn de tour : c'est uu genre anglais. On serait hn- 
teux de se mout er charmé, à tercssé, ému: on veut 
paraitre blase sur toutes les émotions, de façon que 
latitude nonchalante et le vi-age déda gneux sem- 
beat dire : J'en ai entendu bicn d'autres! 

» — Mais, a'ors, imon:eu’, pou-quoi vient-on au 
spectar'e, à Parts? Nous au'res, à Perpigian, si nous 
som nes contents, nous appiaudissous! Si nous ne le 
somin S pas, LOU... » 

{ ci vientdonc s> souder tout naturellement ce qui a 
dé à paru, colonne troisième, alinéa sixièine, aux mots : 

«— Vous si/flez? À Paris, etc, » 

Ce qui nous autorisé à éc'ire ceci : 

La sale, non pas au prochain .. mais au dernier 
numéro! 


va Nous pirliens l'autre jour de l'incossante pré- 
sence à Paris de quelque O i ntal doit le costume 
promené sur l'asohalte parisien n'a mêne plus l2 pri- 
vilége d'exciter la eurio-ité, bu fait plus sigcificatil en- 
core, est lin-tal'a ion, sur plus eu $ poin's à la- fois, 
des tragasiss dis algéri ns, qui élalent au b u‘evard 
les produits de ç sindusui its de pail'ons et de trompe- 
l'ail, douL la fantaisie ortenta!e ou arabe, futunu-age 
qui ue s'arsêle point au dessuus des vu.garités de la vie, 


Nous ne savons si ces nombreux spéculatenrs en- 
turbaonés font chez nous des affaires aus<i brillantes 
que le soit leurs étoffes. mais il fau trait le supposer 
à la façon dout ils pollulent PIE y a deux ans, on ne 
voyait, au boulevard Montmartre, qu'un seul de ces 
p'tits bazirs multicolores, dép'oyant, en guise d'ensei- 
ge, une carpette de Sinvrne, font cramoisi à z13- 
zaus de couleurs criardes, et pourtant fondues par un 
art qui n’est peut-être que la naïveté. Le maitre barou 
de ce modeste entrepôt élilait sur s1 porte un: pose 
d'expectative ré-igué *, avec li que le on eût symoa- 
thi é davantage, saus | horrible vêtement c'ulenr mou- 
ta de dans lequ Lil faisut sa pa‘ie te et infructuense 
faction n'osant mème recourir à sa pipe... ce qui de- 
vait être une privation bien voi-ine du supplice pour 
cet oriental... si n'est pas ué à la Caanebière, — ou 
aux Batignolies ! 

Depuis ce premier cas a'gérien, cinq ou six autres 
se sont déclarés tout le long du boulevard, età l'h u'e 
p'é-ente, ce ne sout plus aux vitrines que buruois 
avés de toutes les couleurs. — coussins de cuir his- 
toniés où bro tés, — pantoufles inposs bles à mettre, 
— œuls d'au'ruches austés dans des fiocchi de soie, 
— parures de faux sequins, — pièces de sieries des 
fabriques turques de Lyon, — ainbous de jasmin, — 
cifeivres au long col de cygne, — cuveites trop pe- 
ules, — écharpes aux mile raies, — vannrrie énjo- 
livee de bruuborions de d'ap rouge, — épingle tes, 
amu elles et amuseltes de la plus uré'eatieuse paé‘t- 
té, Achète-t-on beauçcou) de Lu cela? le lignore, 
el je vois pus de marchads qu de ehalan ts, Li ve- 
nié est de dire que le caprice français s'attache d'au- 
tant plus aux ob,ets étracgers qu'ils semblent dficttes 
à wbtenir, Du jour où le bizar public ouvre en plein 
boulevard, c'est à refroudir Lou e fantaisie, el la certi- 
tu de que l'objet qu'on à n'est plus curieux Lit Ô'e tout 
attrait, — ces faulai-ies Lrans-méditerranéenn: s ne 
répondant préis ment à au une d's nécyssit?s de nos 
mœurs el télevant plutôt du caprice où de la simple 
curiosité, 

L'un de ces magasins à été plus loin qu? les antres : 
ila m's à sou co noir une belle juive d'\ger, en 
co-lumé local et original, D: ses longs Yeux, qui 
conumencent au Dez pour finir aux lemoes, eile re- 
varde les gens qui... la regardent et qui n'achètent 
pas beaucou »! Toute brodée, brilée eLemperlée, elle 
adespo es superb's. Elle parte safisamment noire lan: 
£us, et les pris qu'elle demande des objets qui form nt 
Son mnicste bazarsontdes plusrat onaables. La prin- 
ces-e Cl ulde Jui achelail, autre jour, ui bu nous 
qu'lle lui drapa, € mine essai, avec lulinment de 
b une grâce, sans d-vu r à qui elle avait affaire. Att- 
leurs, un gran magasin esttenu par deux jeun's gens, 
l'un bleu de ciel, l'autre atnaranthe, qui ont, je vous 
l'assure, Ia langue, — la linzue française, — aus 1 
bies pendue que les plus engageints commis de la 
Cunpazhie onoais — où des Villes de France, Vous 
entrez pour Savoir le prix d'uu sachet, — vois sirtez 
forcé neël avec un châie, cinq coussins, une robs de 
chainb.e en cachemire de soie... — etune pipe! 


vas Le Pré-Calelan n'a fait, cette année, son ou- 
ve: lure ofitielie que le ventre H-saiat, Eaviron cinq 
mille personnes ent vidé ce sur-ba le déiicieux oasis 
du bois d- Boulogne, où la belle musique des gard:s 
de Purs S'ecait unie à la célèore bunia des guiles, 
organi-ée par Sax, Dacuis d'ux an:, M Ernest Ber, 
linsenieux et act É directeur du Pré-Cale an, avail 
obtenu, au proht exclu if d: sn elablissement, la 
permanence à Pari de ue deruière m isique, bien 
que le résimeut des guides für caserné à Melun, 
Cétail une faveur lres-signa ée, qu'il devait à la 
bienveillance dont Sa Majesté est animée pour cet 
établissement, qu: est assurément devenu lune das 
curivsités el L'un des aliraits de Paris. Ven lredi der- 
Lier, M. B2r avait eu Fi ée, pour sizual-r le Lony- 
champs di Pré-Catrlan, de faire prome. er par les 
la g S allées la mu-iqu? équestre du 7: résiment de 
diazous, de façon à prenire la tête du cortège de 
Froneneurs qui s'alonzeait en serpen'an dns les 
méandres de ce pire délicieux. L'idée était char- 
mnable, et elle a eu b'aucoup di: snrés. 

Les fleurs a’ oaudent ea ce moment au Pré-Catelan. 
Les anémones et les pen é:s y Soul en Variélés el en 
multiplication saus pareille, M. Ber a fait creuser le 
lit d'une nouvelle rivière qui ajout:ra cel été à la frut- 
cheur de ce heu parfumé, L'appareil de pisciculture, 
orsauisé l'année derniere, a déja fourni des nnlliers 
de pel ts sanmons qui peuplent cetle rivière. L'appa- 
reil à ami feconde plus de 150 000 œufs de toutes 
sortes, «LE l'où pourra bieniôt aller au Pré-Cate'an 
manger de la friture péchée sur place ! Le théâtre des 
Fleurs, qui est u ie véritable merveille, une invention 
unique en Europe, justifie coinplétement sn nom à 
cell: livure, en attendant les représcntations que 
M. Ber suit si splepdidement orgauiser. Enfiu tout 


annonce que l'été qui commence, ce délicieux Elo 
par'sin sera, comme il l'est depuis Son premiar jour, 
le rendez-vou: de la meilleure s+suciété parisienne et 
étraigere, 


vs Je ne dissinule pas la symoathie que mi 
spirent les gens «auxquels le hasard a donné Poe, 
el qui en iob'issent celle onence par des Lraranx de 
illerature où d’ar!, Nos professions, auxquelles ls 
vulgaire n'a ‘corde pas toujo:rs le degré de € nié. 
ral'on qui leur est dû, se relèvent où plu üLSéee 
par ces agégutions du raig et + la richesse, — 
telle l'Acidimie fraiçaise qui a toujours trouvé ne 
partie coisidé:able de son prestige dus ceux de ss 
membres qu'on appelait jadis les (rrands Seigneurs, 
et au'aujou d hui nous nonmons les durs, 

La effet, nous avons beau nou: écrier et protester 
au nom: u principe purement littéraire, Cha ur Lis 
que l'Aca lémie, ayant à se comp'é.er, élit ui ani 
personauge, S'crèlemnent nous nous avou ns qe le 
mal nest p1s si grand, — vu l'étit encore dpi 
de nos meurs, — er nous ne nous di-simalons ja 
que ce corps éminent, qui semb e devoir représ er 
lPetat-ma,or de la liutératare française, perdrait sn. 
galière nent le l'antori.é dontil jouit es Eur peetdans 
l'hisorre,—si le baron de Barante, le comte de Sézur, 
le com'e Mié, le inarques de Sainte-Aubaire, le qi 
Pisquer, le duc de Noarlles, le comt: de Moutil m- 
b:r1, le duc de Breg'ie el autres personnages opuilesls 
bromant le parti des durs, ne siéseai nt pas, Su là 
hnteroe du pont des Aïts, — à côté de ML Lebrun, 
Dapin, Cousn, Pain, Scribe, Viennet, Flu eus, 
Viet, Ampère, Nisard, Sicy, Lego ive, Bi L ete. 

Hnous a don: toujours semblé ulile d'encorazer 
ces élans des hautes où des opulentes sp'ièressoia es 
vers la pratique des aris où des lettres, parce qu'ilen 
ré-ullail, non pas seulement une am lioralion du 
niveau géné al, aux yeux dus masses LOujuurs sente 
bes à cer ains presuiges, — mais aussi en raisin de 
l'e pèce da franc-maçonnerie que Ces agréilhun 
dé eruinen! de c'as-e à chisse, — puisque, quoitus 
fassent les révolut ons. il ya, etil y aura tuujeurs te 
casses parmi nous! Les Grants, Comme on dial 
autrefois, les riches savent bien qu'ils s'élever ti 
ces aspirationset ces ef rls; aus-i VOYONS Nous allés 
de nou: bien des hommes cons dérables. à cû é men 
des parvenus — où des arrivés, — qui, faute dit 
en état d: se distinguer personnellement par les :r: 
vaux de l'esprit où eux de la main, se fint Mécèces: 
collectonneurs, N°: pouvant pratiqur, ils aché ri 
Leur or est comme un hommage de leur impuisa 
envers les produc'eurs qu'ils euvient, — ui 
hélas! qu'ils en sont enviés ! 

Dans cet ordre d'idées er de sympathie, nous i 
vions cier le nouvel ouvrage que vieut d'écrir,- 
mais qu'il n'a que bien insuf isainment publié, Cr 
rage à comté les exemolaires par le nombre re 
tréint de queques amis où de qu:iques trop rars rl 
vorisés, — nous devons, disons-noux, citer 1e Vos 
sur les côûtrs d'Espigne du prinre Anatole Der 
doit imprimé (1859) a Florence. en deux Lomes£3 
in-octavo, Le prince avat pus libéralement livré 
cimmerce eu opeen,—m'ltiplié par les Uraductiies 
cinq cu six langues et les éditions de Inxe où noi 
165, —sou excellent Foyuge duns lu Russie mer 
nale rt en Crimer, u1 livre si exact et si parlait. 
durant la dernière sure contre nes alies dau 
d'hui, ce livre était dans toutes les mahis corin 
vale mrcum géné al des nations aux prises sur Cr 
trre s miuu ieusement étudiée et si adumirabienr 
décrite! 

Au‘ourd'hui, le prince pub'ie, ou platôt co:nmi 
qe à ses amis le récit d'ui nouvear et plus ri 
voyage, entrepris en quelques charm ints nus 
loisir intelhgent, avic quelques-uns des m4: 
compag ions de sa prein ère expédition russe, CL, C 
fois, c'est sur la côte espagnole qu'ils sout allés pa 
c#s aclives el fécondrs vacances. 

Le livre est rempli d'imprévu et de contr: 
L'illustre chef de la nouvelle expédhion, — qui 
un savant en mème Lemps qu'un homme d'art 
que et un écriva:n expésimenié, — a fait se suc" 
les pages de l'œuvre telles que se succedaient 10: 
pressions du voyage. Agriculture, à dustrie, pars 
«b<ervations de mœurs, études historiques, cuits 
musées, bibliothèques, salons, places publiques, 
lanthrophie, présie. toit y est... Etn'a'lez pis ei 
que la science de l'écrivain nuise au pilloïesir 
charme da ses descriptions ! I insumt, er si tt 
testoble ; mais cembien 11 interesse anssi, Si mie 
ue dédaigne pas d'amuser ! Charmant et utile v 
que ces £tapes maritonrs sur les Côt*s & Esjn 
et cent fois heureux l'homine, non-seulement 11 
mais de grand talent, qui a pu l'écrire pour h: 
de notre laborieu.e et dificile p'olè-sion, qu 1x 
et se cunsule à se voir de pareils confreres ! 


a ko morent où l'en va songer à partir pour 

ones lis dirretions des eaux utiles où fashionnabi#s, 
est bon qu'un Courrier ami vous renseine sur cer- 
giues parkeularilés que vous pourriez oub ier — où 
ge pas savoir. s'ogit du cours qu'a ouvert der uis 
deux cu tres S°MüInes , chaque mercredi , à hut 
Foures du soir, au Cercle des S C'ÉtES savantes du 
qu Nalaquais, le docteur Con-tantin James, le cé- 
kr snccaliste dont le Guide aux eaux m nérales 
fungies eLétrargeres est dé à à sa quatriène édi- 
don, Lue parole facile etingénieuse, tra Tant avec 1ne 
see proloide et un altrail véritable d2 toutes les 
causes qui peuvent, ou «boivent, entrainer une SOrielé 
figuée par les Ur Vaux, les émol ons, les luttes vers 
cs su cs bienfaisantes, serait même encore une 
gilé jour ceux qui ne sonzent qu'à s'amuser. À 
plu forte raisou ce cours — et ce livre — sont-ils 
re cieux pour les gens du monde, d'ntles voyages 
joue ne duiveut pas être seuiement un plaisir ! 


sn C'était à B2lfort, en l’année... (vous Ir saurez 
Jus tard) Le monsieur dont il s'agt, se rendant à 
vra-bourg, avait ris place sur l’im .ériale de la dili- 
suce, — car dans ce temps-là il n'y avait encore d2 
org eu Europe qu'entre Londres et Manchester. 
marqua cé Monsieur, qui appartenait aux classes 
jrs, distnguées de la suciélé, se juchait-1l sur d'in- 
gone da lourd vélicul. ? Je ne crois pas que ce fût 
je économie. peut-être Élail-ce à cause du noin 
done, — on ne sait pourquoi, — à la partie supé- 
juire de la dilizenve; car le vo,ageur éiait un pa: li- 
Le qndédaré du résine imaéiial. ayant à ce a quelque 
our, à l'épque dou il s'agit... el, aus-i bien, je 
pans pas qu'il do ve pus Lird résu ter un gand 
fu démoim à vous dire que notre aue:dote se 
ilece en 1818 ! 
mn Gmmwutdiable les Messageries royales de ce temps 
= wauteles uue impériale? Je pose ce point d'nter- 
© og on à tout commentateur qui pourra résou Îre el 
… san le problème eu tres-peu de mots. Ceci posé, 
: acptnne, 
D Nusdissas B:lfort. La diligence, — ainsi nonmée 
nr aniphrase, — s'arrêtait là t ois heures. Notre 
dome, ne sachant que faire, Se mit à arpenter les 
vus une hardli:sse da tenpsrear- darts, nous 
an, n'eut de trottoirs que dix ans après Be fort! 
@ ce: mé nestrotiois:, trois ans plus tard, 1e c lonel 
ao ubvai la nuit, à la Lète de cent conspira'eu”s... 
is restons dans les (its de la cause. I s'agit d'un 
. vagear obligé de passer trois heu‘es ‘dans une pette 
dede cin y à six m Le hibitants, s'iuée au p'ed d’un 
Ë lof par Vauban, ce qui lui a valu le surnom 
e Gorauar de la France. Le fait est que ce le viile 
li aire par excel'ence a donné huil généraux anx 
andes batailles de l'Europe, et qu'elle a vu l'hé- 
à jus Lecuurb: arrèter dans leur essor et billre à 
les Coulures sixinte mile Autrichius, — jadis 
dires du piysjis qu'en 1618. — qu'ü forçs, au prix 
ue suspension d'armes, à Phumiliation de nourrir 
+-mémes les troupes françaises retrançh'es dans 
Sen. Mais vilà que j'oublie encore qu'il s'asit, 
m,a<d: l'histoire de France, — mais de ce.le d'un 
Onsenr | 
D puis p'as de d‘ux heures il trottait donc par la 
le { rotor vient évidemment de trotter), che‘chant 
Uer ie Lemps, — ce Lemps qui nous le read si nien! 
el i} ‘at ana thinalemeal reveiu à sn point de 
Le, ea rgardast les brasse ies, les paneleri:s, 
- ioetlerres et les taañeries qui font la base du 
mere de cette ville frontière. Le bireau de la 
ice é'ail silué à l'entrée du laubourg de Brasse 
—enve Hresciu Romanorum.….. si vous plait !), el 
à cûté se trouvait la ble maison, qu'on appelle- 
aujourd hui un hô.el, où demeurail la famille 
ris, l'une des plus emmiliionnérs, — dirous- 
s, “lon l'expression du pays, — qui fût depuis le 
Liisqu'au Bas-Rhin! 
‘ul à cou»... (nous entrons enfin dans le vif') le 
Beicir s'ar:iête — conne s’il avait été b usque- 
Lchazé en pierre, — druit en face d'uue fenêtre 
le du rez-de-chaussée. Ceute faêtre était celle 
Slon, et 1 en soriait à pleines ondes sonores des 
als merveilieus meut joues sur un piano... 
BU, —jequel pouvait bien être un Sébastien- 
aies tout! S'upéfait d'enteudre parail talent 
3 juui erdroit, le voyageur seit loute sa vie, 
Sa wuliunent, tout +01 cœur afflier vers ses 
Be, le sens le plus exquis qu'il eût. Il faut dire 
D tœbmps là on n2Comuaissait ni Liszt, n1 Thal- 
= M Chopin, ces trois révolutionnaires qui ouvri- 
ses horiz mas 1uconnus à l'a L'de taper de l'os sur 
-_ Faure. La preuière surprissz une fois passée, et 
Æ mere émoliou vaicue, le voyageur reluit in- 
& semeul ce qu'il pet d2 sa toile Le : 11 époussette 
- Yaussure avec sou foulard, il passe uue manche 
- anire, secoue le collet de sa redinguote, rajuste 
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sa cravate et son col, s'arrange les cheveux avec le 
peigue à cinq dents de la nature... et. ainsi réparé 
(notons que c'était ua très-joli bomie !), il s'avance 
vers la croisé: ouverte, regarde à linté'ieur, a erçut 
Mie Georges, la virtuose, et lui tient à peu près Ce 
lansaue : 

u — Pardonnez, surprenante pianiste, la liberté que 
prend un voyageu” tout ému de votre talent... Mais 
j'aperçois un violon sur celte chaise, el je vous 
demande l'extrê ne faveur d'acompigner de mon 
mieux un des morceaux que vous uxéculez si mer- 
veilleusement ! » 

Surprise el prise d'une curiosité Liute provinciale, 
Mile Georges pe erut pas devoir repousser cetle offre 
originale, Son grand sentiment musical vainquit tout 
sut -crupule ; elle répondit : 

« — Puisque monsieur le voyagur est amateur de 
musique, je vais prévenir ma mère, el nous aurons 
l'honneur de le recevoir en alienudant le départ de la 
dience ! » , 

Elle sort: un domestique in'roduit l'étranger dans 
le sion du milioinaire; peudant qu'il et se 1, il 
saisit le violon et l'accorde ; on arrive ; Mile Georges 
se remel au piano, ouvre Îles plus in ortints morceaux 
de ses cahiers, et le monsieur acc rmpagne.., 

Arrive un grand $ 1 C:lui-ci l'exéc ne avec un art 
si magistral. Si consommé, une expression si entrai- 
apte et ua si beau style. que c:te fois c'est au tour 
de la jeune personue à s'émerve.ller ! 

«— Quel magaili que talent! — s'écrie-t-elle, — 
par quel heureux hasaïd... » 

Un affreux, un discordant brut lui couge la vaix : 
c'est la farfare que sonue le conducteur de la diir- 
gence sur une trompulle qi atlendail encore les ré- 
volu ions de Sax, — comine Paris attendait les trot- 
tirs, et la France les cherins de Par, 

« — Cest le départ! — dit l'étranger. » 

Et il pose le violon sur le pians, laissant le morceau 
à moilié exécuté. 

« — Qael malheur! — s'écrie M" Georges la 
mère. » de En 

Lattre sapnrète déjà à prendre congé. 

« — Je vous en supolie, mo sieur Pinconnu, — dit 

la brillante pianiste, — ne laissez pas ce morc: au 
inachevé... que j'a e la g'ocre de l'avoir exécuté avec 
un gra artiste Lel qe vous... car si j'ignore qui 
vous êtes... e le devine. , Oui, vous Gies le plus 
Sraud violon de la Féance... celui que les rois... 
Up — m'est inaossible de finir, mademoi-elle, — 
interrompit le voyageur; — j: sui aux vifs regrets 
de vous quitter, cryez-le hien .. hais je me rends à 
Saint-Pétershour , et si je mauquais le dé a Lic', je 
maaquerais Loutes le: Corresporilances des autres 
villes, ce qui m?causerail un éuvrims retard... Croyez 
à tous mes rezrels !» 

Etcommeil avait inexorablemantrepris sa casquelte 
de voyage pour saluer, des vuix s'éluvent du uëhors 
et CrieDl . 

« — Encore ! encore ! il ne partira pas ! » 

Cest qu'en ellet ce m'rve ileux dus avait retenu 
sous la fenétre Lous les has-ants, avail attiré Louis les 
dileltantes. et le détetible cornet de la diisen'e y 
ayant trop b'u-quem nt mis fin, il s'orga sait ane 
sorte de p Lie émneute d'honieur, en giise d'ovation, 
pour rt air, sinon la diiigence, &u mas le voyageur 
au magique la'ent, Quand'ue pelile vile, B fort ou 
non, tient une pareille bonue fortune, elle s'efforce de 
pe la lècher quele pus tard passible! 

Un barbier, qui se piquait de flageulet Ie d'manche, 
se mit à la tete du auvem: nt insurrectionnel, et, 
escala Jant à üemi la fenêtre, 11 s'écria : LP 

«— Non, non, il ne parlita pas! Qr'il achève le 
morceau! quil en joue d'aures! À Bcllurt, on ne 
veut pas qu .l s'en aile! 

» — Oui! qu'il reste! qu'il joue! — crie la foule 
brandissant en l'air de larz;es mains prêtes à Lou.: 
à reteuir le fuyard.. à applaudir le virtuose, 

» — Vous voy:z, monsieur EL — dit MIE Georges, — 
le peuple s'in-u-ge... vous n'avez plus le choix : ou 
le trau-porter d'admiraliou, — vu être é-barpé ! » 

L'inconnu, Uès-ému, — nou de Craiule, assuré 
ment, ais de joie d'étre ainsi apré 6, — s'écrie en 
se Lournaut vers la lenêtre où s'eucadrent les plus 
IMpPÉUEUX : 

» — Puiiqu'on m2 barricade.…. 

» — Une barrcade de cœurs! — interrompt le 
perruqui®r faigeulel. 

» — Puis qu on emplaie une force aussi flattense.… 
unë violeucs aussi am be pour me relenir, je con- 
seus à re-ler que qu:s heures encore... Mademoiseile, 
reprenons notre div, s'il vous plait! 

» — Avec le plus grand plaisir, monsieur, car ce 
sera ue date précieuse de ana vie que d'avoir joué 
avec ua aussi grand artists! (A cetle époque-là, on 
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n'apne'ait pas encre les exécu'ants il/ustrrs... cet 
adj: cuil restait aFacté aux grands géuies ) Mais le duo 
fini : Monseur, — contriua la jeune personne, — 
vons voudrez bien ten rs ul voire migiqus ins'ru- 
ment, et sati-faire ces braves gens qui sat, com ne 
ma mere et moi, avides de vous entendre! 

Eu fe, le duo mené à fin, le virtnse se mit à 
jouer un concerto de 81 composition, celui-là même 
qu'il allat faire ent ndre au Gzir et à Loutes les 
ureilles courounées cui se trouveriient sur son pas= 
say». Le succes fut immin<e, plem d acclamations, 
un délire. , car celle ville a gardé de son origlie alle- 
made ua dileltantisme tradit nnel. O1 avait env. hi 
toute la rue: les anis de la famiile Gorges, bien vite 
aviés par ta rumeur pubique, élaien accourus: le 
salon s'était rempli: Partiste donnait ainsi ui véri- 
tab'e concert, avec ur puñlic d'autsnt plus ard-nt et 
recounaissant qu'il écouiait g'alis! Le virtuo-e, de son 
côté, tres-charmé de: l'aventure, tres touché de cet 
enthou-jisme, ne ménagea pas son p'ozramme?, et 
joua q'atre où ciuq morceaux des plus expressifs, des 
pus brillants... 

» — Ah! mon-iu-! — dit Mlle Geo-ges, les yeux 
pleins des larmes d: la plus doue? émotion, — je sais 
votre nom... votre archel nou, le di’ depu s un : hpure 
avec ue éloqueice irré-isub'e..… vous êtes le roi des 
vio'ons européens : dA/eæun tre Boucher! 

C'était en effet ce grand arch:t, qu'un curieux ha- 
sard faisait étendre à cette petite vil: du Haut Rhin, 
Alexandre Bou:her, dont lLinnante re-semb'ince 
avec l'empereur Napo'éon far la eurivsité d: toute 
une 2646. ation. Sn nom. répandu dans a foule, pro- 
voqua d-s apolandissements eh usiastes, une ova= 
tion fut sur l-champ organisée, et un habitant, plus 
potable que le fageolet d'iminical, avant pris la paroïe 
au nom du haut olet'an ism: des bords de la Sivou- 
reuse, Lg 'antartiste fut pré, sommé d'avoir à ac- 
cepter un souper que les ordres élar nt déà donnés 
d'moroviser dans le meillen : hô el de la vile. 

» — Ella diligence :? direz-vous! Ah! c'e:t que vous 
connaissez peu es artistes! Que deviennent prir eux 
les vulgaires détails de la vie diva il ces em tions, 
ces joies, ces en vrantes récompenses du travail obs- 
tiné qu les à fa Lloucher à la perfection? Pour goûter 
un momentau fruit pre qu? défe du dla g oire, qual 
achiste n'ouble pas Lout intérét grossier el que cui 
que l'argeut résume? A'exandre Boucher eûl laissé 
partir toutes les difigences du Haut el du Bas Rin 
plutôt que de refuser lovaton Que lui faisieut si 
spontaément ces braves geus. que n'avaient exeilés 
ni grande afiche, ni pomaeu-e réclame! Un peu de 
crin frotté sur quelau?s bi aux avait causé tour cet 
euthou-fesme. Le grand virtuose voulut boire à la 
cuu se emvrante qu'on lui présentait. Il resta, 

Homme d'esprit autant que de talent, l'a'tis'e 
réusit de Lout point auprès de cette réu jo h y pia- 
liere et charmée. I répond t avec autant de bai goût 
que d: chaleur aux toasis des sot1bles; Ml: Georzes 
et sa mère traverserent Ja salle du festii à la granle 
joie de l'a-semblée, Et quand l'heure fat venue du 
passage d'ue autre diligence, quan Li fiat partr 
et quil r ces amis inc aus la veille, mais nullement 
oubliés le lendemain (on dit qu'aujourd'hui mèm, 
apres cuirante aus écoulés, les vives impressions de 
c-le halte forcée à B Mort ne sant point eff cées da 
son cœur!) quad la dis ‘ordante tromper e (1e l'hom- 
me à la ve-te à brand:bouryss l'eut coutraint de s'a- 
cheminer vers L:len: véh cu'e — qui va toujours trop 
vie lorsqu'on quitte uu peu de boubeur, — Bouhr 
trouca la rue Loul illumniée par la foule qui portait 
des tuch s, el crait V.vat , 4. , + + + + 

Eh bien, où nous annonce qua « ce virtanse de 83 
aus, suroem né jadis d'Alexandre ds violons, qui fut 
12 musicien fivor: du roi Charles IV, qui joua pour le 
coucert de M Catalani à FOnéra, e1 4807, qui n'a 
plus joué à Paris depuis son propre Conc rL'en 1829 
el qui ne d's:spère pas — dit M. Édouard Taierry. — 
avec ses vieiiles mains, d2 faire répéuer le jeu de ants 
de ses beaux j'urs : les autres jouent du violon, tl 
en chante!» En bien! Alexandre B ucher dot se 
faire entendre dans un çonert à la sale Herz le 
2 moi prochain. CeLte anno:ce à lat nailre dans une 
genéreuse et cbligeante parte ds la presse toutes 
s:rtes de symoalhies, et lorsque: Ç: conce:l aura 
lieu, le mélodieuc vi ilard poura, croyons nous, 
compler sur un gant @ npressemint public. Su ies 
anecdotes qui ont, de.uis quelques semain s, Fr MS 
ce uom eu lunière, sont pour qi-lqu: chose dans 
cel em,ressement, nous nous estimero:s heureux que 
la commantalin d'un des acieurs de la scene que 
nus venons de rapporter Nous ait perm s de l'ajouter 
au symptbique dusior d'un graud artiste. 
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Le Pré-Catelan le deruier jour de Longchamps (vendredi-saint, 22 avril 1859). 
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Indépendamment des ‘nombreux  corres- 
pondants que nous avons dans l'armée et en 
Italie, nous pouvons dès à présent annoncer à 
nos lecteurs que la collaboration de M, Du- 
RAxo-BraGer, parti celte semaine pour le Pic- 
mont, nous est exclusivement réservée. 
M. Duraxp-Bracer, dont le nom a été rendu si 
populaire par la campagne de Crimée, espère 
d'ailleurs une décision qui lui donuera une 
position officielle. 

Comme toujours, nous ne reculerons devant 
aucun sacrifice, et si l'importance des événce- 
ments l’exigcait, nousenverrions d'autres des- 
sinaleurs en ftalic. 


Départ des troupes de l'armée de Paris pour 
Tou'0. : 


Le départ des troupes formant la première et la 
quatr ème d vision de l'irmée de Paris est Li grande 
actsalué dont le Monde illustré reproduit au,ourd'hui 
les scènes animé. s. 

On $s itavie quelle ardeur le peup'e p'risien s'asso 
eia à l’enthou-i: sme de riotr8 +rmée à son reloir des 
mers d'Orient, ce déparl en a été l* digne pentant. 

Partout 14 foule sympathique, ar 'ente, émue s'est 
porte aux auproch s des casernes que devient quil- 
ter les troupes pour les salrer de $es acclamaïions à 
leur pas-ag*, les accompagner dé ses man festations, 
les suivre de ses vœux. Dimanche surtout. 1: boula- 
vard du Tem,le élaitirondé de sis lots prescés, CE la 
scène s isissantsa st fidèlement reproduite par le crayon 
de M. Ed. Morin fut le vivant tablesu que ne € ssa de 
présenter lout le soir cet'e grande artère parisienne, 

Ces ouvriers se mêlant aux soldats, leur offrant fra- 
ternellement Le bras, po'tas tleurs fusils, se chargeant 
de leurs sacs, tous ces chapeaux en l'ur, loutes ces 
main agitée , c'etait là le spectacle que ne cesa t de 
reproduire le départ de ces balail'ons quittant tou'es 
les demi heures la caserne du Prine -Eugèae pour aller 
prend'e les convois du chemin de fer préparés pour 
les enipo ter ou pied des Alpes ou sur les rives de Ja 
Médit-rrané». 

L'enthousiasme des troupes ne le cédait en rien à 
celui du peuple; l'interieur des cas-rnes voyait à 
chaque dé art+e renouveler les démonstrations les | lus 
co diiles, on se +errat les mains avec eMu-ion, on 
s’embra-sait, on bivait aux glaires de ‘avenir. La 
gravure d: no re 1" p'g? offr; une de ces scènes 
dans+a pa'pitinte origin bité prise sur nature. 

Vi à ce grand fiis sous sus de x f ces: la grande 
sensation en ces jours de Paris, ce grand cœur où vien- 
nent b tire à l:rges et chaudes pulsat.ons tous les no- 
bles teutunents de la France. : 

MAXIME VAUVERT. 


4 —— 


Vue intérieure de Saia:t-Étienne-du-Mont. 


L'élaquence sicrée, pas nlus que l’élnquence pro- 
farc,ne d daigne. pou:ennvainere et émouvoir, le 
secours des circonstances extrierres Bornée à ss 
propres moyens, elle s'use souvent dans une pomperse 
sterlité Quatre murailles nucS. un jour eru et sans 
ombres désroi-santes, la vue w’un auditoire p'ulôt 
curieux etroulinier qu sÿmpathique, b isentson elan 
el parelvsent son action. I lui faut l'âme p +s onnée 
de la foule, l'éclat cu la mysterieuse s: briété de a 
lumiè e, une vague oteur d'encen<, un échosonore:t 
profond,qui vib e encore sous l'orage éteint de l'orgue ; 
elle aime les vieil'es et hautes églises aux neriu ts 
enl cé2s, aux rolonnades s\eltes et pressees, les. cré - 
pu:cules permanents el multicolores des anciens 
vitraux. 

T ut vient en #i'e à l'homme qui parle, Souvent un 
regard éveille ehez lui une seco ide âme, et donne à 
son suj-t une germination nouvelle. Une fleur se tourne 
en argument, ue phrase musifslé soulève le fond 
inconnu de la pencée, et fit revivre: éc'atants de 
jeunesse et de force, des rouvenirs depuis longtemps 
ense e is. zu" OL 

Au-si, pendant la grande s’maïnk qui vient de s'é- 
couter, le plus médioë 6 oroteur, lé plus froit dilec- 
ticien, le nar ateut lé plus pâl”, g'andit de toute la 
hauteur du sujet qu’ triite; Il non< émeut s: ns nous 
cominuniquer sou émotion personnelle, L'Eglise, après 
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dix-huit siècles, comme si elle était veuve de la veille, 
sermb'e parer la nature de son proure deuil. L'r/ma 
pirens qui, sans douleur. a vu mourir le grand Pan, 
pleure aujourd’hui son premier-né. Les voix du ei |, à 
travers des nuages gris. nors viennent tout éplorées ; 
‘e soleil bléêmit à son lever et d inne le fris-on au fe nl 
lage trop bâtif: | s anges cachent leur face sous leurs 
ailes de feu ; l'orge sangloie quand le navrant pro per- 
ratis de Ro sini tait pleurer les vieilles : sis s de 
granit Leschantres gras et pros; ères, sont touchés de 
l'âme de Jérémie quand, d'une voix ugubre, ils répè- 
tent le Vie Jugenut : Les chemins ont des larmes. 

Venez donc à Siint-Etienne du Mont pendant une 
de ces reli,ieuses soiré :s où la vieil e église se meten 
fête, Là, solitaire sur s3 montagne, ce temple triste au 
denors, comme #banionné par les sècles, vous don 
na 4 d s nouvelles du lemps passé et vous chant ra 
d'une voix jeune le cantique de la promesse. Ile t'tou 
jours assis au milicu de la science, de la foi et de la 
piuvrelé contente, ces trois éléments de force ct d'a- 
venir. 

La nef s'illumine ; les auditeurs arrivent lentement 
et recue Îis, Le prédicateur monte en chaire, C'est à 
pe ne si vous entendez sa voix, éroullée qu'elle est 
par Les mille échos qui vous assaillent, Les vieux ar- 
ceaux s'etompent dans une ombre lumineu-e; LS 
élégants pliers prennent li couoe fantastique d'un 
mirage céleste; les stuu s ramènent leurs rigides 
d'aperies, et au ford se découpe sur la nuit de lub- 
Side, come une g'gintesque guinure, le jubé tant 
admiré, Ne dirait o spas que ces trefles 6 iles, que ces 
acanthes touffues, que € senroulemen ser ricreux ont 
une sonorité merv'alleuse, et chintent comme la forèt 
du Ta se? L'âme, la vie du pass*, est là toutentier-! 

Ce jeune prétre qui va pirler, etquis'a pelle M. Le- 
rormand, n'est qu'un témoin gr ndi par l'idée qu'il 
représente, et qui fui passe son verbe, I parle avec 
élézance, comme tout Atténien de Paris, Où l'écoute ; 
mais on entend la voix ranque et profonde de tons 
Ceux qui ont passe: là pour croire el e-percr, alia de 
mieux mourir. 

A la pl: ce de ce suisse bout émaillé, j2 zois un vieux 
reitre dont | s eui-s rd. ét neellent sous le lustre Les 
grandes dames de la Ligue, aux coller: Les empesées, 
aux robes de brocari,récitent leurs patenû rex, et pren- 
nent de la main d'un petit page leur livre à fermoir. 
Les manants en surcot de tile s’entissent dans les 
coins obscurs et roulent entre leurs doigts de longs 
ch«pel: ts d'os. 

Noire gravure repré ente cet effet de lumière et de 
recuril ment pendant une des prédications de la se- 
marne d-rnière. Que cell» atmosphère est chiude et 
pénétrée de Vie religieu 6! On y viten famille avec les 
siè les écoulés, si tranqui les dans la foi et souvent si 
sombres et si bouleversrs, Alors la foi con-truisait Les 
églises L'architecte rée la L'une prière de granit, et 
Fiésole peignait à genoux L'art, sous peine de mou- 
rir, peut il être autre chose qu'uue prière où une as- 
piralion ? 

J. DOUCET. 
ES 9 nn ————— 
PARIS INCONNU. 


LES TAPIS VERTS, 
XIV. — L'Or, le Cred 1, les Dettes de Jeu. 
(Suile) 

A propos de confiance et de crédit, j'ai prononcé le 
mot de spéculation. Quoi de plus remirquable que ee 
qui se pus-e à la Bour €, dans la Couli-se, par exemple ? 
Deux agents, deux simples employés se rencontrent ; 
ils échingentquilques paroles, «LE voilà un contiai aussi 
sérieusement éonclu qe s'iletait passé par-devant no 
Lire, Pourtantilo’y a rien eu de signé, nul témoin n'a 
entendu, el tout s'est borné à ces “eux mots que lon 
s'est dit à l'oreille et à la mniion de quelques chiffres 
inscrits au erayon et à la hâte sur deux petits calepins. 
Cela suffit. Un: opération sur laq ile on peut. du jour 
au lendemain ,quetquefois en un instant, verdre ou ga- 
gner uresonmecon idérable,eteonclue. Tousles jours 
il se Pit, à Paris, pour des aullions d'affsires comme 
celle-là, sans qu'une seu'e donne jamais lieu à contes- 
lations entre les partis. « Nous avons quelquefuis, 
uès-rarement, des erreurs, me disait le chef a’une im- 
portante maison de la Coilss; mais à n'y u pus 
u'eremple, dans les annales de la Bourse, de contesta- 
lions entre agents résultant de la mauvaise foi. » Si 
des agenis nous passons anx el ents, nous tronvons, je 
ne dis pas toujours la même probité, mais la même 
sincer ts, Nul ne sorge à contester l'opération qu'il a 
faite Bonnes où mauvaie , ruineuses où fécendes, 
touts les affai es sont reconnues par leurs auteurs, 
petits ou grands 11 ne vient à l'e-prit d'auvcun de dire 
au courtier: « Vous vous tropez: je n'at pas acheté 
cinauante mobiliers l'autre jour. » A l'heure de la 
hquidation, tout spéculateur, chétif ou m,lionnaire. 


—— 
honnête on douteux, se reconraît dans son bordirssy 
comme dans un miroir. On peut ne pas payer, maison 
ne nie tas! J'ejoute qu'à la Bourse, comme an ju op 
fait les plus grands efforts pour payer. et par les mére 
raisons Paver, c'est assurer son crédit: le crédit, ça 
la fortune fictive, en attendant qu'un muy 
mouvement de hausse ou de baisse vous donn: |, 
vraie. Là. comme au jeu, tout le mon e se sante 
clients et agents. On tend volontiers la perchi cn 
qui se noieut, parce que les noyés d'aujourd'hui pes. 
vent être les superbes du lendemain, et rérque. 
ment Ceux qui désertent Lai lice parce qu'ik çn 
vaincus, sont les idiots: la confiance est illimitee, 444, 
chance à d'ineroyables revirements. Contisnee, Sinre. 
rité, crédit et probité. voilà Les quatre celinns dj 
temple de la spéculaion. Cette deraière est ci. 
par l'intérêt, L'intérêt peut faire des miracles el donner 
des appirenres de vertu au vice‘lur-même, puy} 
fait que Bertrand paie ses dettes de jeu, et Macaire sx 
différences de Bourse. 

Tous les joueurs ne sont cependant pas égalemep: 
contiants. Il y a d2s nalures soupconneises äbuly. 
ment refracltaires aux emprunts. On m'en a cit yp 
bel exemp'e. Douze où quinze pe'sonnes faisaient nr 
bacearat, Sarvient un autre joueur qui offre à L'on de. 
gagnants de se mettre d: moilié dans Son ‘eu. « Voy 
jou z très-bien, dit-1l, avee prudence ét intellisenes 
et, si vous voulez, nous f-rors à noux deux un font 
de vingt-cinq louis » On avcepte. Au bout d'un 
heure, l'assotiation gignait trois mile francs 4 Fi 
voilà ass z, dil notre homme: partageons. » Only 
rend s s deux cent cinquante francs, plus quinze cn 
frnes pour sa part du gain, et il s’en va. Le lende 
man, les deux associées se rencontrent sur l:bouk 
vard. « Vous êtes décid ment un homme très-fort, di 
celui qui avait proposé l'association: hier, vous ma 
fait si lost ment gagner soixante -quirze louis, que: 
serais ravi de coninter. » Îl est ‘onvenu que ln, 
reverri le soir, et, en effet, on se retrouve Le gagna 
de la veil'e etait encore arrivé le premier. Il prris 
quand l'autre survint, « Je n'ai plus d'argent, luidi 
il, et j'ai demandé au gérant vingteinq loui- que 
domestique est allé me chereker; en attendant qu 
me les apporte, prêt’z-moi cent f anes pour contini: 
la partie, » — « Moi !'erêter ! répondit L'autre; déui 
mon cher, je ne prôle jamais: c'est contraire à in 
prncipes! Tout ce qe je peux faire, c'e t de 1e 
offrir d ux francs pour prendre une voilire: vi 
n êtes pas en veine ce soir! » 

Le conseil pouvait être bon, mais le refus él: 
odieux. 

Vocire qu'un joueur, beaucoup plus générei 
avai iraaginé pour qu'une charmante personte : 
sa connaissance, qui lui reprochait de trop aim r! 
cartes, le laissät en paix Se livrer à ses goil. 
s'était engagé à lui éonner un louis par heure qu 
passerait au jeu apès miruit Inulile de die 
la convention avait été acceplée #vec empres 7! 
A minuit, le joueur en question était demi 
dans l'antichamore du C'rele. Il y trouvait un: 
cher de remise qui lui disait : < Monsieur, }* 5 
chargé de vous dire que l’on vousattend en bas + Al 
tir de ce mornent, les eM.ts de la convention can 
çarent. Le joueur reavoyait le corher en lurdisintü 
allait descendre, puis il retoarnail au tapis verL À 
nul ne l'inquéëta t plus. Il pouvait Sen donner à vi 
joie jusqu'au matin. et c'était ordinairement €: 
fa sait Seulement, quand la pendule sonnait une be 
nouvelle, il avait L2 soin de placer un louis dan 
poche de son gilet ; c'était le boursicot de ma lime 
tenait sans doute beautoup à ne p.s la contrarier, 
il ne touchait jarnais à la petite somme qu'il avait: 
mise à part Si tout son autr# argent 6éLuil prit 
empruntait, et sises amis ne pouvaient pas luiu 
en aie, il quittait le j-u. Arrive dans la rue, iln 
tait en voiture et remettit fidèlement, selon re 
deux. trois, quatre ou cinq louis à la bella eu: 
qu'il tro avait le plus souvent profondément endot 
A vingt ans, on se fait à tout! Une fois, illuienr 
huit! 11 est Vrai que cette nuit il avait perdu 
mille francs, et payé p'us de cent francs de pas+ 
flambeiu. Une autre fois, il ne lui en donna 
« Eh! quoi. vous voilà dejà ! lui dit-elle ; je ven 
peive de n'er.dormir!» Le bien vient en formant. 
nuit de sommeil rappo tait probablement pus 
jeune femine qu’une nuit de veille à son ani. « 
bout d'une année l'un £e trouva sur la pal 
l'au re acheta un des principaux bureaux de ta 
Par.s. Espérons que la victime ÿ t'ouve au mit 
temps en teinps laumône d'un régalia. 

Autre #n-cdote, q i trouve natureliemrnt sa 
dans un chapitre où ilest parlé de la pui sam 
crédil. Tout Parss bours er a connu un M. such 
surnommé le j ère Schmith, mort d'hier. C'élaut t 
lemand de soixante-six ou suixante-hu L ans. g 
gros, frais, à figure des plus respectables. De ! 
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cheveux hanes conronnaient son visage rosé et placide. 
JL état froid et réservé. Dans quelques groupes, on le 
cons érait comme un o": cle en matières de finance, 
alériablement, quo qu'il fut de l1 vieille école, il 
pussédait à fond ls questions de banque et d agio. 
Gus qui prétendrient le connai re le mieux, aflir- 
muet qu'lavait été autre fois dans lex affaires et qu'il 
sn cuit retiré avec un million. Il devait done être fort 
riche, ar il dé ensait peu, n'avait pas de train de 
min, dinait dans un cercle et se montrait fort 
économe. Le père Schmith a.lait à la bour-e tous les 
jour, hasait quelques opérations, les liquidait prompte- 
ment et ne sengag:ait jumais pour des sonimes consi- 
deralles I était générale ment heureux dans sus spé- 
euauons, @ qui ajoutait eneure à sa réputation 
d'houme hable. Nul ne voyait dans san as-iduité à la 
poureautre chose qu'un parse-tem}s. Il eût trouvé, 
qu b sin, un crédit illimité; mais il se contenta t de 
&spatites affaires, spéculant en hemme qui n'est pas 
fiche de gigner, mais qui ne vent pas s'exj'0-<er à jier- 
dre beaucoup. À son cercle, il n’était pas moins con 
silers qu'a la bourse ; seulement lex j-une< gens plai- 
ginliient un peu SON eXCesSIVe ÉCONOIM €, qui pouvait, 
dans certains cas, être appel e d'un autre nom On ne 
ju connaissait aucun parent, aucun ami particulier et 
où le disait garcon. Sans rechercher l'intimité de per- 
sonne, il était bien avec lout le monde. Ja nais il ne 
gnduist un invité au cercle. IL y arrivait vers cinq 
berres aussi ôt que les journaux du soir avaient paru, 
etilles disait laboriersemeat après Les avoir aecaarés 
tous Ce n'était pas une petite affaire que d'obtenir 
de lui qu'il voulüt bien vous perm-ltre de jeter 
ls veux sur la Presse quand il tenait la Patrie. Par 
rie pour son âge et peul-être un peu aussi 
pour a fortune, — nous sommes ainsi faits! — on 
aitat géuér-lement de le contrarier. Il était, du 
rale, ns sigreur ni rancure, quoique bourru. A ta- 
ble, 1 mangeait plus qu'aucun et buvait autant que 
n'nparte qui. Par exemyl+, de mémoire de membre 
du cercle, on ne l'avait jamais surpris en flagrant délit 
de courtoisie envers les autres habitués, ce qui ne 
legoait pas de prendre une large part aux ertra 
dechacan. Un jour que, par je ne sais quelle combi- 
va-on ma hiavélque on l'avait condamné à offrir du 
umpagne à la société, il eut un acrès de colère vio- 
en, perdit le sentiment et tomba à la renverse. Dans 
la cruote de le tuer on ne renouvela pes la plais nte- 
rie, et depuis cet événement le père Schmih ne fut 
pus tourmenté. On le servait ordinairement le pre- 
ter, et on lui dannait, autant que pos-ible, les mor - 
eaux qu'il préférait, et qui éla ent torjours les meil- 
eurs. Il adorait les foies de volail'es. On les lui pas- 
ail ovant que personne fût servi et comme pour le 
sien dispoer à absorher une aile deux minutes après, 
Le diner fini, il le payait tiès régulièrement, ajoutant 
ungt centimes, ni plus ni moins, pour le cure-dent, 
que Je domestique lui offrait. Puis 11 pas-ait uu salon 
u l'on servait le café. L'amateur de foies de orale 
imeit le moka très-sucré, l’eau-de-ie dans le moka, 
e raum après l'rau-de-vie et le sucre dans le rhum. 
Dour ben éompté, 11 avait fait pour cinq francs vingt 
eltunes un diner qu'il eût payé deux louis au Caté 
wglus Comme ilne rendit aucun service à la mai- 
M, n'y attrait ct n'y conduisait personne, on suppo- 
HU que le chef de l'éiablissem: nt avait quelque espoir 
se faire porter sur le testament du richard. Notre 
Mme aimais 18 whist avec passion; il était d'une 
Le force, et, comme: à la Bourse, il y défendait très: 
w son argent. I jouait, du reste, petit jeu, se plai- 
ut beaueoup,chicanait souvent et rentrait raremi nt 
z \ui entre onze heures et minuit, sans emporter 
Se petit béncfive. 
\leuit logé à un troisième étage de la rue Chauchat. 
“01 mal? On n'en savait rien. Personne de la 
Uni du evrele n'avait été chez lui. La portiere, 
lit son ménage, questionnée par des curieux, 
irondu, m:is en ayant l'air de se moquer d'eux, 
lue dan, l'or et la soie Une seule personne, une 
Me qu'il connaissait depuis quatre ou cinq ans, 
‘lu donner quelques détails sur son compte, 
tnbtails confirma:ent tout ce qu'on disait de sa 
leet de son avarice. Eile en tirait à grand'peine 
Dites sommes: mais elle tenait à ne passe fâcher 
“li parce qu'elle l'avait chargé de faire valoir ses 
ns, une trentaine de mille franes, qui rappor- 
fist et huit pour cent dans ses mains, et qu'il 
Lpiys d'une fois déjà, menacé de rendre. 
nd on parlsit à notre homme de ses millions, il 
“ndait d’être aussi riche qu’on le croyait. « Vous 
hrienent d-s millionnaires, disait-1l. Avec cer- 
ver-onnes, On ne peut pas être à son aise sans 
es millions. » Malgré ces prolestat ons, on voyait 
ent que l'opinion qu'on avait de sa fortune ne 
pisi-ait pas. 
jour on annonça que le père Schmith avait été 
è mort d'apoplexie, dans son lit, le matin. Cette 
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noutelle inattendue causa une vive sensation parmi les 
habitués du cercle. On voulut savoir qui héritsit, et 
l'on se renseigna. On apprit, de la bouche même de la 
dame dont je viens de parler, qu'il é ait mort insol- 
vablet Ure soïte d'enquête qui se fit 'es jours suivants 
prou\a : 4° Que le pére Schmith n'avail jamais eu de 
fortune, 2 qu'il avait vécu depuis trois ans de qurl- 
ques petites opératiors de bourse et surtout des trente 
mille francs dont il était dépositaire; 3’ que cette 
somme élait entièrement fissipé», et qu'il restait à 
peine de quoi payer les funéraill:s du d: funt. 

Ce que tout le nonte prerait p ur une basse ava- 
rice n'tait que l'économie imposée par le manque 
d'argent. Et cet homme, assez hardi pour s'aporogrier 
trente mille francs confiés à sa loyaute par une femre, 
n'avail pas osé tenter quelque grand coup de bour<e 
que le erédit dont il jouissait eût rendu facile ct qui 
eût pu lui donner la fortune! Il avait pu vivre long- 
lemp+ en paix avec sa conscience, — sa santé et la 
sérénité d son visage le disaient, — e1 dé ournant le 
bien d'autrui, mais il ava’t reculé devant un acte dont 
l'insurcès eût dévoilé son imdigaité, et le jour où res 
ressources illicites s'éla ent épu'sées, épouvanté sans 
doute par l'imminen e du scandale, il 6 ait mort dans 
les terreurs nocturnes que lui caussit Le fantome du 
lendemain. ÉDOUARD GOURDON, 


SALON DE 1858. 
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On à erié contre le jury pour n'en pas perdre l'ha- 
bitude; le jury est bien plus à plaindre qu'à blämner; 
si ceux qui ne sont pas contents éiient condamnés à 
faire partie du jury, ils seraient beaucoup plus fächés 
ent: re { c'est une magisirature fort digne, mais fort 
ennuyeuse. Le jury pe voil pas pour ainsi dire les 
beaux tableaux ou les beaux marbres, puisg e les 
maitres, niême les jeunes maîtres, sont dispensés du 
jugement. Le jury n'a donc à examiner que les p:r- 
pétuelles tentatives de ceux qui n obti nnent ni la croix 
ni la medaile Je sais bien que le publie est le souve- 
rain jug-,et, plus d'une fois, queile que so:t la Lonne 
volonté de la justice, elle a pu se tromper de porte le 
jour des faveurs. 

Où le jury a une mission vraiment noble, c'est 
quand il interroge l'œuvre des nouveaux venus et 
qua: d'il découvre un peintre parmi tant d'aimables 
brhouilleurs. Voilà ce qui le console d être sévère ; 
c’est ainsi qu'il ne perd pas 10ï jours sa journée. 

M. Charles Chaplin s'indigne de ne pas me voir m'in- 
digner contre le refus du jurv; il m'éerit que cest fiap: 
er un homme à terre que de ne le pas defendre cont e 
ses juges; en un mot toutes les bourrasques d’un ga- 
lant homme à qui Von à fermé la poite su nez. On n'a 
pas nié son talent; au contraire où a trouvé qu'il pei- 
guait Lo, bien le nu. Je ne n'exalique pas sa colèr+: 
quand un peintre comme M. Chaplin est repoussé par 
lu jury, le brait qui se fait autour de son œuvre s2rt 
b'aucuup plis à sa régulation que ne Île ferait la 
beauté de l'œuvre el e-même. J'interroge le calendrier 
des martyrs du jury : j'y trouve Delacroix, Roussau, 
Vidal, Courbet, Gigoux, Chassériaux, Diaz, Corot; qui 
encore? Maindron et Préauit; qui encore? tout le 
monde, toutes les écoles, tous les jenres. Ur le jury 
a-til nui à tous ces artistes célèbres ? Le jury, loin 
d'atténuer les gloires nais antes, les met en lumière 
quad il leur ferme le cénacie. 

Le jury est la sauvegarde des lois de l'art ; il les 
doit défendre cont:e toute violation; il doit encourager 
les hardiesses, les aspects nouveaux, 1-S grandes origi- 
nalités ; mais il deit maintenir Les régles de la grum- 
maire du beau. Sa sévérité, même pour les artistes bien 
doués qui ne font que s'esssyer encore, n'est-elle pas 
un bientat? En premier lieu. cette sé: érité leur doune 
des amis; en second lieu, elle leur donne une force 
nouvelle; en troisième lieu, elle les ramène dans les 
voies consacrées. 

Le jury est une critique avant la lettre; or la cri- 
tique n'a jamais fait de mal qu'à elle-même, par 
contre-coup; jamais à ceux qu'elle a touchés. Les sol- 
dats les plus glorieux ne sontils pas ceux qui re- 
viennent avec des blessures ? Qu'est ce qu'une bles- 
sure si vite cicatrisée pour un siècle d'immortalite ? Le 
jury ne condamne pas à mort; il n'a tué personne. Il 
ne condamne qu'aux travaux forcés de l'atelier jus- 


‘qu'à la prochaine expo.ition. Si Le jury est injuste, son 


injustice ne frappe que lui-même. 

Un a accusé le jury d’aveuglement, de jalousie 
même; or, comment est composé le jury? Des quatre 
prewuières sections de l'Académie des b'aux-arts 
avec adjonction des membres libres de celle Aca- 
démie. Dans chaque se tion, je trouve toutes les écoles 
représentées : ’eco.e ae la ligne, par M. Ingres; l'école 
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de la couleur. par M. Delacroix; l'écol® du pittoresque, 
par M. Horace Vernet. M. Robert Fl:urv et-il un 
mau\as juge? et M. H pyolvte Flandrin ? MM. Picot 
et Cogniet, qui ont fait des tableaux et oui ont fait res 
peintre, Se peuvent-ils tromrerquanl ils ne sont plus 
dans leur atelier? I suMirait de les citer tous, les sculp- 
teurs comme les peintres, comme ls architectes. les 
académ'e'ens l'bres comme les graveurs. pour réduire 
à néant les dernières attaques contre le jury. S- pliin- 
dra t-on de voir parmi les juges le secréiaire perpétuel 
de l'Académie des beaux-arts, M. Froment:1 Halevy, 
lillustre musicien qui passe sa vie dans l'étude des 
chef:-d'œuire, quant il se repose d'en faire Sa maison 
est tout un musée. L'art est son pays natal. Q i donc 
aime plus la jeunesse que M. lrharon Taslor, ce cœæ r 
ardent au beau et au bien? M. de Nieuwerkerke, qui 
prési e Le jury, est aus:i bienveillint devant les 1a- 
bleaux et les statues qu'à ses réceptions du vendr:di. 
Mas il n'a pas la bienveillance ban:le qui s'atténue 
elle-même; il est d'autant plus sympathique au talent, 
même a talent qui s'essaye, qu’il est sévère pour la 
médir crilé. 

Mais puisque le jury a ses heures de sévérité, pour- 
quoi laisse-t-1 passer les mauvais tableaux? C'est 
qu'à force de voir tant êe couleurs brbares qui se 
heurtent et se violent, l'œil le plus sûr perd sa vraie 
lumière; c'est que la recommandation, quan Îetle met 
sa rohe du matin et qu’elle parle avec de beaux yeux, 
quelquefois voi'és de l:rnies pour exprimer qu'il y a 
des misères qui attendent leur salt de l'Exposition, 
est souvent trop éloquente; &’est qu'entre un tableau 
mauvais el un tableau plus mauvais. il n’y a qu'un til 
d'araignée; c'est que cet artiste qui dessine si mal a 
montré ou plutôt a laissé transp-rcer un sentiment de 
colors ; il faut l’encourager celte année; mais s’il ne 
revient pas meilleur à la prochaine Expo-ition, on lui 
fermera la porte, tandis qu'on l'ouvrira peut être à ce- 
lui qui, celte année, n'a pas eu druit de cité, et que 
l'indignation aura fait peintre, 

Le jury a refusé la lumièr: de l'Exposition à 
M. Chaplin, pour une figire ; mais, ici, ce n'est pis la 
faute de son tslent très reconnu aitleurs, à l’exposit'on 
même, L'allégorie de M. Chaplin était-elle trop dia- 
phane ? Le jury se réunissait dans la carêine ! Et pour- 
tant il a prouvé, en retevant deux fois la bacehante 
de M. Clésinger, une fois en marbr- et une fois en 
peinture, — je me trompe, deux fois en char, — qu'il 
savait regarder en face la nudité quand elle était cher- 
ciée dans le sentiment de l’art. Miis, sans le vouloir 
sans doute, M. Chaplin aura donné à sa figure je ne 
sais quelle volupté bumaine captivant le regard : or 
saint Paul défend la volupté des yeux. 

J'irai voir cette belle dame ea toilette de bal. 

vil 

Je voudrais bien parler un peu des néo-grecs : de 
M. Gabriel Gleyre, qui a eu le trt d ne pas exposer ; 
de M. Hamon, qui a peut-être eu le tort contraire ; de 
M. Picou. qui courtles beaux horizons ; de M. Gustave 
Boulanger, qui s'en vient comme un amoureux au bras 
de a Lesbie; de M. Toulmouche,quie:tcha mant, mais 
qui atrap peur d'être simple, et de M. Gérôme, qui 
frappe toujours par l'imprévu. 

J'ai vu, &thiver, dans l'atelier de Gleyre, des œuvres 
qui, peut-ître, n'ont pus leurséga'e. à Expos lion; mas 
Gleyre n'aime pas à montrer ses tableaux. Il éproute 
un plaisir secrel à es voir partir pour l'inconnu, bicn 
loin, bien loin, où il espère qu’on ne les retrouvera ja- 
mais. Il est de œux qui dis nt que tout a été fait, et 
il prouve le contraire; il a longtemps habité l'Épyrte, 
la Grèce et l'Italie, cherchant sa patrie dans les mon- 
des disparus; il à pris en grande pitié les petites 
ambivons des écoles modernes. Chose singutière! sil 
avait eu six mile livres de rertes, il se füt toujours 
croisé les bra-; s’il fait des chefs-d'œuvre, c'e:t qu’il 
est forcé de Ls faire. C'est l'Alfrei de Vigny de la 
peinture ; il aurait pu inscrire Sur sa porte le vers du 
poële : 

Seul le sileuce est grand, lout le reste est faiblesse, 


M. Gleyreest l'ami intime de M. Chenavard, que j'ai 
surnommé Dévourugenteur 1°, un autre artiste de niar- 
que, qui a le front bien habité, mais la main pares- 
seuse. M. Gleyre, comme M. Chenavard, se dil tous les 
matins : « A quoi bon? Je n'utteindrai jamais au la- 
lent de Léonard de Vinei ou de tout autre maïlre avec 
qui j'ai des afhnilés. » Et trop souvent il lui arrive 
de célourner son chevalet, d'ouvrir un livre et de fu- 
mer une cigarette. C'est là le trait d'une nature hrs 
ligne ; mais il est du deyoir de la critique de verser le 
coup de l'étrier à tous ces beaux découragés qui veu- 
lent s’arrêt rem chemin. 

Quand Paul Delaroche partit pour l'Italie, il y a 
quinze ans, il força Gleyre de continuer son école. 
Gleyre obéit, quoique à regret. Ce ne fut plus un ate- 
lier, ce fut un autre Herculanum. Le moyen âge vit 
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tomber ses oripeaux, sa dague de Tolède et sa cou- 
ronne surchargée. Les belles et chastes nudités repa- 
rurent plus jeunes que jamais : on salua du même 
coup avec acclamation toute une pléiade de jeunes 
peintres que Gleyre avait nourris sur le mont Hymète 
ou dans les forêts de Diane. 

Celui qui a pris la tête, c'est M; Gérôme, 

M. Gérôme est un hardi chercheur; s'il va à la con- 
quête de la toison d'or, c'est par les routes inconnues. 
Que lui importe s’il s’égore. il sait qu’il sé retrouvera. 
Depuis sa première apparilion, depuis ses fameux Cogs 
grecs, qui ont détrôné lé coq gaulois, il a toujours pro- 
cédé par l'imprévu; ‘tantôt antique, tantôt moderne, 
mais avec une originalité bien Faisissante. 

Aussi le publie va toujôurs à ses tableaux comme à 
un pays toujours nouvéau. Le püblic est sûr de ne pas 
retrouver là l'air cohfy: 1l-aime--ces hardiesses du 
jeune maître qui osé fasser-dù Duel de Pierrot à la 
Mort de César. Quoi que fasse.M. Gérôme, il sauve tout 


par le style; là où tout autre ne serait qu’un oseur, il : 


reste un artiste. Dans ses airs étranges, la gravité se 


ne à point. S'il s'abandonne aux aventures sur la 
CaVale impaliente, il met la science en croupe. 

M. Gérôme à beaucoup étudié, non pas seulement à 
l'école de Gleyre et de Delaroche, mais à l'atelier de 
Xeuxis et d'Apellés, Il a traversé toute l'antiquité. 
Comme Prudhon, il a voulu renouer la chaîne d'or 
des maitres grecs, et retrouver la poésie à sa source, 
sans la chercher à travers la Renaissance. Il s'est pas- 
sionné devant toutes les fresques qui témoignent pour 
le génie des anciens; c'est en les voyant qu'il s'est 
écrié : — Et moi aussi je suis peintre! Et il s'est sou- 
venu qu'il parlait cette langue d'or il y a deux mille 
ans. 

Cette année, M. Gérôme expose trois tableaux : /a 
Mort de Césur, — Are Cesar imperator, moriluri te salu- 
tant, — et le Roi Candaule. 

La Mort de César me semble conçue par un philo- 
sophe plutôt que par un peintre. Certes, c’est une 
grande idée que de montrer celui qui fut César déjà 
solitaire dans la mort, quoique à peine il vienne de 
tomber du haut de sa grandeur. Quoi! celui qui fut le 


. Morin, gravé par M. Linton. 


maitre du monde, le seul hommë qui traversa ? 
rieusement les Gaules, celui que sépat faill 
connaître pour le mari de toutes les dames rom 
César imperetor, César éloquent, César _. 
est là, tout seul, dans ce palais qu'il a teinté, 
sang! Pas un ami qui lui soulève la tête et qui à 
commande aux dieux! César est mort, vive Dt 

Ainsi tombent les plus grands. Il y aurait dé 
décourager tous les Césars fuiurs si l’histoire, ( 
la conscience du monde, n'était venue pieus 
mettre la couronne immortelle sur ce noble front 
sénat avait ceint du laurier. 

M. Gérdme, qui est un penseur, a trop oubli 
était avant tout un peintre. Je ne reconnait pa: 
dans cet homme abandonné ; l'artiste a beau me! 
ver, par l'architecture, par le socle des colonne! 
piédestal des statues que je suis au Capitole : il 
indiquer les feuilles d’or sur le front, je ne 
saisi par la majesté du maitre du monde. M. Gé | 
trop répandu d'ombre autour de César ; il fallait | 
ment illuminer la tête pour exprimer que, mëm| 
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la mort, le génie qui est un des caractères du beau, 
pare toujours Ce son auréole 'e front qu'il agrandit. 

La Mort de César, de Gérème, ressemble done plus 
à uns élude qu'à une page d'histoire. Si M. Gérôme 
s'était contenté de traduire Shakespeare, il fit arrivé 
sans effort au plus saisissant effet, Il fal ait montrer 
Simber eriant : La tyrannie est morte !'et Bratus jetant 
un dernier regard à son ami tout en disant aux séna- 
teurs: L'onbition vient de foyer ses dettes, 

Mais il ne faut pas demander à un peintre ce qu’iln’a 
pas fuit. J'aime mieux, de beaucoup, l'Are Cessr : là 
le peintre n'est pas dominé par le philosophe. On ne 
saurait dire avec quel e pénétrante sollicitude M. Gé- 
rôme a fouillé l'hétoire d ns les livres et dans les mé 
daitles, — dans sessouvenirs, car ja l'ai déjà dit, il a vu 
tout cela, — pour composer ce tableau quiest l'œnvre 
d'un archit cle, d'un antiquaire et d'un peintre. Ce 
beau cirque, où revit tout le monde romain sous la 
magie du pinceau, semble être destiné au palais de 
l'avenus Montaigne: un autre souvenir vivant des 
mondes perdus. Je ne décrirai pas ce tableiu détaillé 
à l'infini. que la plume la plus colorée ne ferait ps 
comprendre ; c'est un spectacle tragi-com que qu'il 
faut vor jusqu’au bout, aucun historien ne l'a déerit 
avec une jareille fidélité: c'est le triomphe de l'art 
dans la since. Et là ni l'art ni la science ne cachent 
l'humanité M. Gérôme pourra.frapper du même coup à 
l'Académie de pein.ute et à l'Acidémie des inscriptions, 

Le troisième tableau de M. Gérôme est expliqué par 
Héro lote, car M. Gérôme connait H rodo'e commele bal 
de l'Opéra. « Et Candaule, quand il fui heure de dormir, 
conduisit Gygès dans la chambre, et tantôt vintapres la 
femme, laquelle, prés de l'huis, quittant ses vétements, 
Gygès la vit, ct comme elle lui tournait le dos pour 
aller au lit, ’échappa: mais elle l'aperçoit sort r.» 
Hérodote est trop vague pour un archéologue comme 
M. Gérdme. Il a, s:lon sa coutume, peint un intérieur 
qui est toule une révélation de l’antiquité. L'ecole de 
David dira que le peintre de Sapho voyait une autre 
antiquité que le p’intre de Nyssia: si M. Gérôme est 
moins exact, il est plis vrai. Hérodote lui-même lui 
pardonnerait ce beau lit d'ivoire sculpté. Qu'importe, 
après tout, puisque c'est ici un tableau d'histoire ro - 
man»sque, mais Nyssia a-t-ella cette fleur de beauté 
qui s'ésanouit sur l1 jeune:se ? 

M. Hamon a mis d:s malices sur sa palette, il aurait 
mieux fait d'y mettre des couleurs: voilà dix ans qu'il 
nous promène dans sa galante mythologie. Je n'ai pas 
été le dernier à r'connaître sa grâce un peu manierée 
et son style renouvelé des Grecs ; on avait tant abusé 
du moyen âge, on é ait déjà si loin de Prudhon, que les 
amours de M. Hamon farent accueillis en enfants gâtés. 

Msis le moment est venu pour le jeune jeintre 
d'arc nier sa maniere por un sentiment plus grave. 
Lis'e:t tros complu dans son succès: il Jui faut se re- 
nouteler soi-même et trouver sa seconde man.ère, ou 
se résigner à peindre des papillons sur des éventails. 

Son tableau de celte année n'est qu'une jolie gami- 
nerie : c'est toujours M. de Cupidon qui joue le 
principal rôle. Il va frapper à la porte d'une 
chautuière. A travers la porte disjonte on en- 
trevoit une belle fils compätissante qui ne laissera 
pas se morfoadre M. de Cupidon: « Frappez, et l'on 
vous ouvrira.» Je ne perdrai pas mon tem:s à re- 
monter les spirales de cette philo-ophie tran<cendante: 
je suis ici devant un tableau et non devant une malice. 
J'ai le droit de trouver que la composition est mau 
vaise ; il fallait une suite à cet Amour suranné qui ne 
tient pas assez de place. On trait une mouche perdue 
dans une jatte de lait. Puisque la fille est belle, pour- 
quoi ne'pas la mieux monter? Ou plutôt pourquoi 
n'en pas montrer d’autres que ne verrait pus l'Amour ? 

M. Toulmouche est plus harmonieux dans se+ come 
positions ; il n'est pas moins maniéré, parce qu'il étue 
d'e trop spiriluellement la simp'icité, Ses jeun-s filles 
savent la coquetterie ; ellus n'ont pas l'abandon, la 
candeur, je dirais presque la charmante malidresse 
des vingt ans. M. Toulmouche a exposé trois tableaux : 
la Privre, la Lecon et le Chiteau de cartes, I ne joue 
pas aux énigmes philo ophiques comme M Hamon ; 
il est moins abstrait, il est plus peintre; je le crois 
tout aussi familier aux maîtres de l'antiquité, car il 
est sorti, comme M. Hamon, de l'atelier de M. Glevre ; 
mais il est plus de son temps. C'est le romancier des 
jeunes parisiennes. 

Je ne dis pas encore adieu aux néo-grecs ; je veux 
revoir le Moineau de Leshie, de M, Gustave oulanger, 
et je n'ai pas encore vu la décoration de M, Picou. 
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Voici un autre monde, un autre Sôleil, un autre 
Pays; nous quittons les idéologués, les penseurs et les 
poêles, pour ceux qui n'ont que lé souci de la palette. 
Lutte éternelle qui donné tour ü tour raison à Raphaël 
et à Véronèse, à Michel<Ange et à Rembrandt ; non pas 


que je veuille dire que Véronèse et Rembrandt ne vou- 
laient pas penstr en peinture, mais ils avaient surtout 
la préoccupation de peindre pour peindre. 

M. Monginot a sans doute un font, peut-être un 
beau front; mais ce que je vois surtout en lui, c’est 
une be le marn. 5 

M. Monginot est un élève de M. Couture, — je me 
trompe, c’est un élève de Chardin. — Celui là n'a pas 
étudié à l’ateli-r, mas à la cuisine. Ia eu pour éama 
rades d'école des chiens et les chats, des -inges et ds 
perroquets ; son horizon, c'est la plaque de la chemi- 
née illustrée de fleurs de .is, de feuilies d’acanthe, de 
couronnes héraldiques; son soleil, Cest la flamme de 
l'âtre; ses antiques, ce sent les chaudrons, les pin- 
celtes, les jambons fumés. Aussi quel gai et bon com- 
pagnon à l'heure du diner. Si j'avais un palais, c'est 
M. Monginot qi peindrait ma salle à manger : sa 
peinture à du ragoût et régale les veux; <a palette 
est toute chargée de gibier et de fruits : les baux fai- 
sans dores ! les beaux raisins de pourpre! Quel fumet 
répand celte cuisse de chevreuil! quel parfum ce me- 
lon quire'ève de couche et ce< pêches qui tombent de 
l'espalier ! La peinture de M. Monginol me done faim 
et me réjouit. 

Le personnage qu'il affectionne, c'est le chat; il 
peint les éhats avee amour ; il les comprend comme 
s'ils lai parlaient: ila lu dans leurs beaux yeux verts; 
il a senti leurs grilles; il a rêvé longtemps devant ces 
tigres civitisés. | 

Cette fois, sors prétexte de peindre un chat de plus, 
il a misen scène Bertrand et Raton, La scene manque 
un peu d'unité: au premier abo'd, on y voit tout, ex- 
cepté le sujet. Sion peut dire d'un homme qu'il a trop 
de qualités, M. Monginot esttrop coloriste; il joue de 
la lumière trop bruyamment, comme Thalberg joue 
du piano ; c’est un orchestre où Sax est entré. 

M. Monginot a hien fait de peindre son chat tout 
jeune; on ne Comprendrail pas, en effet, que Rodil- 
lrd ou Raminagrobis se fussent laissés prendre aux 
malices du singe. Ia t'ès-bien rendu l'ingénuité de 
Raton ei la coquinerie de Bertrand, 

Le peintre des chats ne s'est pas contenté de peindre 
Baton, il en a répandu toute une famille sur une con- 
sole. Les beaux chat:! comme je leur ouvrirais ma 
chambre et comme je leur tirerais les marrons du 
feu !! ; 

ARSEÈNE HOUSSAYE, 
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L'orcille de la Chouette. * 


CONTE FANTASTIQUE, 
(Suite.) 

Alors les trois fonrtionnaires se regardèrent en riant 
tout bas, et 12: bourgmextre, s'inclinant de nouveau 
dans l'ouverture, s'écsia d'un ton rude : 

— Dépêch:toi, coquin, où je tire .…. Dépêche toi ! 

Il arma son fusil, dant le tic-tic parut hâter l’asren- 
sion du per-onnage mystérieux ; on entendit roubr 
quelques pierres. Cependant il fillut bien encore une 
minute pour le voir apparaître, là citerne ayantsoixante 
pieds de profondeur. 

Que faisait cet homme au milieu de pareilles ténè- 
bres ? Ce devail être quelque grand criminel! Ainsi le 
pensaient du moins Pétrus Maucrer et ses acolytes. 

Enfin, une firme vague se détacha de l'ombre, puis 
lentement... progressivement, un petit homme, haut de 
quatre pieds et demi.au plus, maigre, déguenillé, la 
figure sè: he et jaune comme un vieux buis de Nurem- 
berg, l'œil étincelant comme celui d'une pe et les 
cheveux en désordre, roux, flécris comme de la bruyère 
desséchée..; un pe it hormme, la chemise débraillée, les 
vêtements en lambeaux, sortit en criant : 

— De quel droit venéz-vous troubler mes études, 
mi*érables ? 

Cette ascstrophe grandiose ne cadrait guère avec 
<on Costume et sa physionomie, aussi le bourgmestre 
indigné lui répliqua : 

— Tâche de le montrer honnête, mauvais drôle, ou 
je débute par l'administrer une correction. 

— Une correction! dit le petit homme en bondissant 
de coltre el se dres-ant sous le nez du bourgme:tre. 

— Oui, reprit l'autre — qui pourtant ne laissait pas 
d'admirer le cour’ge du pygmée — si tu ne réponds 
pas d'une manière satisfaisante aux questions que je 
vais te pos r. Je suis le bourgmestre d'Hirchwiller ; 
voici le garde champêtre, le berger et son chien, nous 
sommes plus forts que toi... sois sage et dis moi pai- 
siblement qui tu e<, ce que tu viens faire ici et pour- 
quoi tu n'osts paraître au grand jour. ensuite nous 
verrons ce que l'on fra de toi. 

— Tout cela ne vous regarde pas, répondit le petit 
homme de sa voix cassante.— Je ne vous répondrai pas. 

1 Outre ce tableau, le Monde illustré donne aujourd'hui Ja 
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— Dans ce cas, en avant. marche! fie haury. 
mestre, qui le saisit d'une moin ferme par la que 
— Tu vas coucher en prison ! 

Le petit homme se débattait comme une marre 
cherchait même à mordre, et le chien lui fl 
les mol'ets, quand, tout épuisé, il dit, non: 
que noblesse : 

— Lâchez-moi, monsieur, je cède à la forre. le 
vous suis ! | 

Le bourgmestre, qui ne manquait pas de Fair. 
vivre d-vint plus calme à son tour. 

— Vous me le promettez, dit-il? 

— Je vous le p'omets! 

— C'est bien … marchez en avant. 

Et vo là comme, dans la nuit du 29 juillet (gs, | 
bourgmestre fit la c:pture d’un petit homme roux 
sortant de la cit rne du Geier:te n. 

En arrivant à Hirchwiller, le garde Champétre s]l 
chercher la elef de la prison, et le \ag: bond fut enfer 
à double tour, sans oublier le vers ou extérieur a | 
cadenas, — Tout le monde fut alors se res oser d:+ 
fatigues, et Pétrus Mauerer s'étant couché, réa jus 
qu'a minuit à cette singulière aventure. 


il 
irait dj 
Sans quel 


Le lendemain, vers neuf heures, Hans Gærnxr | 
garde-chamyêt'e, avant recu l'ordre d'amener le pr 
sonnier à la maison commune, pour Hu fa re subir 
nouvel interrogalo:re, se rendit avee quatre \igourey 
gaillards, au violon. Ils en ouvrirent la porte, tutu 
rieux de contempler le feu-follet. Mais quelle ne fuite 
leur surprise, de le Voir pendu par ss cravate, au vr 
lage de la lucarne! — Plusieurs disent qu'il se dits 
tait encore... d'autres qu'il était dejà raide. Qui qu 
en soit, on courut chez Pétrus Mauerer, pour le pri 
nir du fat, et ce qu'il y a de certain, c'est qu'a là 
rivée du celui-ci, le petit homme avait rendu sun d: 
nier soupir. 

Le jug: de paix et le docteur d'Hirchwil'er dre 
rent un procès-verbal en règle de la ca’as roahe. pu 
on enterra l'inconnu dans un champ de luzerne el 
fut dit! 

Or, environ trois semaines après ces événement 
j'allai voir mon cousin Pétrus Mauerer, dont je : 
trouve être le plus proche parent, et, par consé que 
l'héritier. Cette circonstance entretient eptre nous à 
liaison assez intim+ — Nous dinions ensemble, «2 
sant de choses indiférentes, lorsque le bourgne 
me raconta la jrelile hi-toire précé{ente, comme 
viens de la rapporter moi-même. 

— C'est étrange, cousin, lui dis-je... vraime 
étrange … Et vous n'avez aucun autre renseiguene 
sur cel inconnu ? 

— Aucun. 

— Vous n'avez rien trouvé, qui pût vous mettre s 
la voie de ses intentions? 

— Absolument rien, Christian. 

— Mais, au fait, que pouvait-il faire dans la citerne 
de quoi vivait-il? 

Le bourgme tre haussa les épaules, remplit 
verres et me répondit : 

— À ta santé, cousin. 

— A la vôtre. 

Nous restämes quelques instants silencieux. — 
m'ét it impossible d'adiettre la fin brusque de l' 
ture... et, malgré moi-même, je révais avec mr! 
colie à la triste destinée de certains hommes, qui | 
raissent et disparaissent dans ce mande, comme l'h- 
des chimps, sans laiser le moindre souvenir ti 
moindre regret, 

— Cousin, repris-jr, combien peut-il y avuird 
aux ruines de Geierstein? 

— Vingt minut sau plus... Pourquoi? 

— C'est que j: voudrais les voir. 

— Tu sais que nous avons aujourd'hui réunion 
conseil municipal et que je ne puis l'accompagner 

— Oh! je les trouverai bien tout seul. 

— Non, le garde champêtre te montrera le cher 
il n'a rien de mieux à faire. 

Et mon brave cousin, ayant frappé sur son: 
appela sa servante : 

— Kutel, va chercher Hans Gœrner.. qu'il à 
pêche... voiei deux heures, il faut que je parte. 

La servante sorlit et le garde champêtre ne ! 
point à venir. 

11 recul l'ordre de me conduire aux ruine:. 

Tandis que le bourgmestre se dirigeait gra\el 
vers le conseil municipal, nous montions dejà lai 
Hans Gœrner m'indiquait de la main les ve ue 
l'aqueduc. A ce moment, les arêtes rocheuses du 
teau, les lointains b'euâtres du Hundsrück. Les u 
murailles décrépites, coutertes d’un lierre som 
bourdonnement de la cloche d'Hirchviller, ap elat 
notables au conseil, le garde champâtre haletant, 
crochant.aux broussiilles, prenaient à mes veux 
teinte tr'ste et sévère, dont je n'aurais pu me re 
comple : c'était l’histoire de ce pauvre pendu, qu 
teignait sur | horizon. 
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L'aralior de la citerne me parut fort curieux, sa 
sinle élégante, Les buissons, hérissés duns les fis- 
ares de chaque marche, l'asp*et désert des environs, 
ut Sharmon-sait avec ma tristesse. Nous de:cen- 
nes, et bi ntôt le point lumineux de l'ouverture, qui 
subit se rétr'eir de plus en plus, et prendre la 
ire d'une étoile à rayons courbes, nous envoya seul 
à j'le mière. 

Qud nous atteignimes le fon1 de la citerne, ce fut 
un un d'æil superbe, que toutes ces marches éclai- 
res en desoius, et découpant leurs ombres, avec une 
rqukrité merveilleuse. — J'entendis alors le bourdon- 
muet dout m'avait parlé Pétrus : — l'immense con- 
que de granit «ait autant d'échus que de pier cs! 

_ Depms le petit homme, personne n’est done 
Lena ic? demandai-je au girde champêtre. 

- \n, monsieur... les paysans ont peur..….ils s'ima- 
juent que le pendu revient. 

= frous ? 

— ui. je ne suis pas curieux. 

- rise juge de paix... son devoir était. 

— le! que serait-il venu faire dans l'Oreille de la 
uttle ? 
— On appelle ceci l'Oreille de lu Chouette ? 
ut 
= Gest à peu près cela, dis-je, en bevant les yeux. 
de voûte renvrrsée forme : ssez bien le puillon ;'le 
ous des marches Égure la caisse du tympan, et les 
qurs de Fescalier Le limaçon, le labyrinthe et le 
tale de l'oreille. — Voilà done la cause du munr- 
ue que nous entendons: — nous somines au fond 
‘que oreille colos-ate. 

- Cet bien pos-ible, dit Tans Goerner, qui sem- 
Litne den comprendre à mes observations. 

Vous remontions, €t j'avais d-jà franchi les pre- 
“ts marches, lorsque je sentis quelque chose se 
teer sous mor pied : je me baissai pour Voir ce que 

li peunait être. et japeiçus, en nième Lomps, un 
buthane devant moi... c'etait une feuuile de paper 
“lire. Quantau corps dur qui S'éait broyé, je 
une tine s0:te d+ pol ea grès verni. 

—diloh! me ds je, GG pourra nous éclaircir 
lt du bonrygmestre. 

Et je tejoignis Hans Gocerner , 
jour bo margelle du p its. 

— Nat nant, moncieur, me cria-t il, où voulez- 
ous aller ? 

— li lo’d, asseyons-nous un peu... 
vut à l'heure, 


La in au prochain numera.\ 


qui m'altendait 


nous verrons 


ERCKMANN CHATRIAN. 
SN 
Souvenirs de voyag”. 
il 
JÉRÜSALEM ? LE SAINT-SÉPULCRE. 

On lit depuis quelques jours dans les journaux 
Uiert: La coupole du Saint-Sérvu'ére menace ruine, 
a triste nouvelle a été répétée par toutes les fcuilles 
Europe ‘elle a produit unesertaiue impression dans le 
wie chrétien; peut être donnera-t elle que'que in- 
‘ares notes que nous avons crayennées sur les 
euttènes, avec une fidélité de daguerréotype, 

Tes qu'il nous appar, it aujo :rd hui, le monument 
iNuut-Sipulere et moins we église qu'une révuion 
#es, On y reconnait la main de plusieurs siècles. 
fre genérala est celle d'une e-oix romaine, avee 
& nef cireula re à l'ouest; un transept, du nord 
sd él, à l'est, une sorte de chœur terminé par une 
lde, 
Ajutez une aile à l'extrémité, et à l'est et à l'ouest de 
que transept; enfin, une autre a le courant autour 
lubside, avec des chapelles rayonnant à l'entour. 
lo vnde ne pré-ente que des archesen plein cintre; 
a est à ogives entremê.ées de fenêtres 
iles, 
æ ist Sépulcre occupe le centre de la rotonde. 
“le colonnes de marbre ornent le pourtour de cetie 
uude, el dix-sept arcades soutiennent une galerie 
rleure, également composée de se Ze Colonne:, et 
dixeptarcales plus petites; des niches, qui cor- 
{enduit à ces peutes arcades, s'elèvent au dessus 
née ce la galerie. 

#1$au milieu de cette grande rotonde que se trouve 
We le Siint-Sspulcre. 

Vue chyse qui tuut d'abord frappe, étonne et afflige 
\Ojiteur, qu'il soit pelerin pieux, hi-lorien, touriste 
Iüu pôle, c'est qu'il ne reconnaitra guère, ou 
Hi qu'il ne recounaitra plus du tout l’état primitif 
eux, tels qu'ils étaient lorsque le sang du Christ 

Uusicra. Ces mutilatious sont I-s œuvres des 
liés « des siècles. La piété sincère, mais peu 
le, des uremiers temps donna le signal de ces 
Vibes alérations. 

# Siuinel du Go‘gotha était un immense bloc de 
lers, composé d'un calcaire compacte, d'une ex- 
Me dureté, à fond blanc, mais nuancé de teintes 


rosées. La piorhe et le ciseau ont taillé, fsconné et sin- 
gulièrement amo ntri la montagne. A son point cul- 
minant elle ne pré<ente plus qu’une surface plane, 
lon zue d'environ quatre mètres et large de tro's. On a 
eu le tort, impardonnabhle selon moi, de couvrir ce 
roe vénérable d'un revêtement en marbre jaune. La 
cavité dans laquelle fat planté cet arbre de la croix 
qui éleva devanc les regards du monde le corps d'un 
Dieu immolé pour sun s lut, reta béante jusqu'au 
seizivme siècle; à cette éjot e on la recouvrit d'une 
plaque d'argent ciselé, avec des bas reli fs représn- 
tant le Cruciliement, la Descente de Croix, la Résur- 
rection, les Saintes Femmes au Tombeau, Pendant 
longtemps on n'avait pas o-é placer d'autels sur la 
cime du rocher où la victime Volontaire s'était elle- 
même imimolée:; mais un jour ls Gres brisèr nt le 
rocher, et au lieu même où la croix s'était dr. s é»,i's 
plarèrent un autel de marbre. Aujourd'hui, pour voir 
le trou q'irecut la eroix, il fautse glisser sous l'autel, 

Ajoutons que le frag nent a raché ainsi au Calvaire 
par des mains piensement sacriléges était destiné à 
Constantinople : on l'embarqua au port de Jaffa ; mais 
Dieu ne veut pas que lon touche à l'arche suinte : le 
navire fit naufrage, et Constantinople n'a pas gagné 
ce que Jérusalem a perdu. 

On sait la poésie sombre et grandiose que les évan- 
gélistes ont déjloyée en racoutant Fr mort du Christ: 
la nature lout entière prtle deuil de son Créateur; 
les cicux émus se troublérent; les ténébres envahirent 
le jour et la terre s'ent ‘ouvrit. On a ménagé dans l'é- 
glise même du Sunt-Sépulere environ deux mètres de 
la dé hirure du Calvaire : lle est verticale, et forme 
comme une ligne on !uté: qui se dirige de l’est à l'ouest. 

Ma'heureusement, la fente du tremb'ement de terre 
a été décorée comme le Calvaire Fui-même, et on l'a 
re\êtue d''n mathre jaunätre qui ressemble assez à 
celui qu'on trouve à Sienne. Ceci encore est une dé- 
ceptios pour le voyageur. 

Une lame mobile recouvre cetle fente, Quand on la 
soulèe, le regard plonge dans Firtérie r d'une cha- 
pelle souterraine, vide et nue, que lon appelle la 
Chapelle d'Adam. Une tradiion teuchante se rapporte 
à ce nom et à celle chip:ile. Notre premier père, exilé 
avec s1 compagne des jardins d'Éden, vint mourir 
aux lieux où plus tard Jérusalem fut bâtie, et fut 
d t-on, enseveli sur le Golgotha, à l'endroit où plus 
tard devait s'élever la croix du Sauveur. Q and le ro- 
cher éclata, au dernier soupir de Dieu, le sang ré- 
dempteur coulant duns la terre lava les vieux 6s du 
plus ant que pécheur, et de même que nous avions été 
perdus dins Adam, nous fümes tous puriliés el rache- 
tés en lui. 

Dans le rcincipe, le sépulere du Christ é'ait, comme 
la plupart des toubeaux juifs, une simple grotte creu- 
sée Cans le vif du rocher; mais on a changé tout cela! 
Tout à l'entour, en effet, on a taillé la montagne dont 
on fait une S rie de monument; ce monument, avec 
galerie et corniches, sculptures et colonnelles, a 1reize 
pas de long, neuf de large et douze pieds de haut De 
vant l'entrés on a plicé quatre magnifiques candela- 
bres, et au-de sus de la porte, qualoize petites lampes 
en argent, d'un travail exquis A l'iutérieur, le sepul- 
cre de Jésus-Christ et divisé en deux compartiments : 
le premier, qu: sert à l'autre de vestibule, renferme 
un bloc de marbre haut de quat e p'eds, et indiquant 
la place où s était assis l'ange qui accueillit les saintes 
femmes près du tombeau. A la voûte de ce veslioule, 
quiuze lampes sont suspendues. 

La partis intérieure de la grotte est longue d'envi- 
ron sept pivds; — il me semb'e la voir encore, tunt ce 
spectacle m'émut et me frappa! A droite, le rocher 
prés nte une large saillie. Sur cette saillie on avait 
déposé le corps du divin cruritié, Par malheur, cette 
pierre à jamais vénérable à été recouverte d'un pare 
ment de marbre blanc. Au milieu de cierges Sans noim- 
bre brülent sans ces-e quarsnte-cing lampes en ar- 
gent, en vermeil et en or. vi 1 

La pierre de l'Onction, sur lsquelle Nicodème et J6- 
seph d'Arimathie oignirent le corps de parfums, a été 
parcil'ement recouverte d'une plaque de nurbre. 
Comme on le voit, c'est partout 18 même système. 

Çà et là, autour du Saint-Sépulere, on aperçoit les 
grands souvenirs de la passion; ici, la colonne de la 
Flagellation, malheureusement cachée sou une enves 
loppe de métal, €t que l'on aperçoit seulement dans 
une pénombre vague; un peu plus loin, é’'est la pierre 
de l'Outrage sur laquelle on fit asseoir le Christ pen- 
dant que l'on posait sur sa tête la couronne d’epines 
et entre ses bras le roseau, sceptre irunique de sa 
royauté. 

L'église du Saint Sépulcre a subi des fortunes diver- 
ses. On sait avec quelle cruauté la main violente de 
Titus chissa chréti ns et Juifs de Jérusalem : une co 
lonie païenne vint habiter la ville d: David, qui s’up- 
pela Ælia Capitolinu. On ne voulut pas même lui lais:er 
son nom ! Sur la porte qui regarde Beit-Léhem, Adrien 


posa un pourceau de marbre:sur le rocher du Golgo- 
ha. une ji 'o'e de Jupiter; au Calviire, une Vénus! 

Plus tard, le christianisme vit des jours meilleurs : 
Constintin fit hâtr un temple maguitique, que vingi 
conquêtes successives défigurèrent saus pourtant le 
renverser. 

A l'église proprement dite du Saint-Sépuicre, élevée 
par 1e fils de sainte Hélène, les-croi-:és joutèrent des 
bäliments nouveaux, pour enfermer les sanctuaires 
laissés en dehors par Constantin. 

Aujou d'hui, l'église du Saint-Sipulere, telle qu'elle 
est, nous présente l'aliance de trois styles: l'att ro- 
man que les croiss apportaient d'Europe: lartarabe, 
qu'ils trouvaient à chaque pas en Orient et qui se ré- 
vele dans l'ogive: entlin, d'incontestables réminiscences 
de l'art gree ant que. que Byzance n'avait pu corrompre 
tout à fait. Ainsi, dans la belle façade de l'église, on 
trouve des corniches qui sont grévques far leur profil 
comme par leur ornenenta‘ion. 

Depuis Les croises jusqu'au dix-euvième siècle, l'é- 
glise du Saint-Sépulere resta la même Le feu du 
12 octobre 180S la ravagea cruellement. 

Un Italien écrivait avec la pompe ce langage parti- 
culière à sa nation: « La journée du 12 cetobre fut 
alfreuse; le souvenir de ce jour malheureux arrache 
un eri de douleur aux cœur, les plus indillérents. Les 
catholiques, les sehismatiques, les hérétiques sont 
dans l’atflietion ; les Orientaux, les Occid ntaux pleu- 
rent; les Juifs mêmes versent des hirmes, » 

On parle de restaurer la partie de d'éd'fice qui dut 
être reconstruite à la suite de ce désastre. On a même 
cité le nom de la France. 

Nous l'avons déjà dit, l'église du Saint-Sépu'ere n'a 
pas été édiliée sur un plan uniforme, d'après une pen- 
Sée architecturale mûre et raisonnée; e'le ne présente 
point à l'ail ces grandss etnobles lignes que nous ad- 
irons dans les monuments religieux du Nord el de 
l'Occident. Elle n'a point de décoration extérieure; on 
la voit mal: son double dôme e<t masqué de loutes 
parts par des construe ions bäâtardes et parasites, Une 
de ses deux entrées a été murée par les Turcs, comme 
si l'on eût voulu ajouter un désionneur à certe muti- 
lation. 

Mais qu'importe? ce n'est point une admiration 4r- 
chitecturale que l'on vient chercher ici, €'est un sou- 
venir et une emotion. Ce souvenir, ls pirrres mêmes 
le renient à votre âme; c:lte émotion, tout contribue 
à la faire naître : le nombre et les dispusitions des sanc- 
tusires, le demi-jour my-térieux des voûtes, cetle or- 
nementation byzantine, dont le goût n’est pas tou ours 
pur, mais-étrange el saisissante pour nous, avec l'éclat 
chatoyant de ses étoffes soyeusrs et tissées d'argent, le 
rayonnement de ses riches m'laux et ses pierréries 
éuincelantes: ajoutez cetts atmosshtre ardente des 
lampes éternel'es, cette vapeur d'encens qui flotte 
comme unrnuag: entre lecislet la terre; puis, à l'inté- 
rieur, celte foule nombreuse et diverse, ass.se, debout, 
accroupie, agenouillee, prosternée, suivant la iturgie 
de son culte. Les Franeiscains en robe de bure et les 
reins céints d'une corde; les ca'oyers grecs, à la barbe 
brune, au pâle et fi°r visage, au regard hautain, à la 
mine iusulente et froide; les Ariméni ns en robes flot- 
tantes; les Cophtes bronzis, les Abissins, luissants 
comme l'ébène, puis les pèlerins, accourus de tous les 
bouis du monde, | s pèlerins de tonte condition, de 
tout rang, de tout sexe et de tout âg’, hôlés par la 
bise, brûlés par le soleil, déchirés par la route, amai- 
gris par les privalions, exténués par le jeune, la be- 
sace au dos, le bourdon à la main, errant dans l'église 
et portant d’une stalion à l'autre la poudre de leurs 
sandales. 

li est d'usage que, le lendemain de leur arrivée, le 
père gardien invite les pèlerims à se joindre aux moi- 
nes. La musique des chants sacrés, la grande vuix de 
l'orgue, l'odeur de l'encens, emportent l'âme dans les 
sphères ardentes de l'exallation religieuse et la prédis- 
posent aux sentiments qu'elle doit éprouver en présence 
de ces lieux vénéiés. 

Pour visiter le Saint-Sépulcre, cette procession est le 
meilleur de tous les guides: elle s'arrête tour à tour 
aux diers sanñetuaires, ét monte au Golgo ha en chan- 
tant cette belle et grande hymne de la passion : 

Verillu regis prodeunt! 

« Les étendards du roi S'avancent. » 

Elle.est belle et sai-issinte cette hymne, chantée par 
des voix attendries, accompagnées de soupirs de l'or- 
gue, selon les règles de la liturgie en deuil de notra 
grande semaine, celle qui s'appelle la Semaine Suinte. 
Mais combien me parut-elle pius belle encore et plus 
éloquente, murmurée à demi-voix par la longue pro- 
cession des moines, aux lieux mêines où s’accompli- 
rent les mystères qu'eHe-célèbre, 

Ces lamentations ces plaintes empruntent à la pré- 
sence des lieux où se. consomma le-sacrilice je ne sais 
quelle réalité poignante:qui vous trouble. 

LOUIS ÉNAULT. 
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Un mari qui oublie son rôle. re Ce qui attriste la fille fait sourire le père. És 


15 511 ft 52 Lu 
— Garçon! un petit verre !.. v’la une dame qui se trouve mal! — Dis done, Battu, une dame qui te lorgne! 
— Oh! m'sieu, faites-en venir deux : je me sens bien mal. — Laisse-la faire, j'ai mis de la poudre de riz ce matin. 
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1e feld lieutenant général comte 
! Giulay. 


Le événements qui s'accomplissent 
dus l'Italie septentrionale appellent 
À lateotion publique sur le feld lieu- 

| mnt général comte Giulay, placé par 
à lengereur François Joseph, à la tête 
desbres sutrichiennes dans les pro- 
vineslombardes, 

y Cheunse demande quel est ce per- 
songe. La réponse est assez dif- 

N fcile. 

? paxeun homme de guerre ? Est- 
«un sministrateur ? Est-ce un di- 
yhmaté?.. Il a rempli des fonctions 
qui lui donneraient des droits à ces 
unes divers, mais nous cherchons 
inutilement les traces profondes qu'il 
errsit avoir imprimées dans ces 
lions. 
ge au ministère de la 
1849 et 1850, n'y a laissé 
; les rapports nationaux 
Russie et l'Autriche, disent 
résultat obtint la mission qu'il 
emplit ex. 1855 et 1856 comme en- 
ox extraordinaire de la cour de 
\ lle de Saint-Pétersbourg. 
l'administrateur et le di- 


militaire, on ne trouve 
Sélats de ser vice que des dates: 
ses promolions; gouverneur 
drport de Trieste en 1848; il fut in- 
well en 1855 du commandement du 
tinquieme corps de l’armée d'ftalie, 
* oil ses antécédents. 

L'histoire de l'empire francais nous 

« offre bien une fois son nom. Nous le 
© Arouvons porté par le général qui com- 
mandat les troupes chargées de cou- 
Ir retraite du prince Charles, pour- 


"4 


AS OPA 
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Le feld lieutenant-général comte Giulay, commandant les troupes autrichiennes 


dans les provinees lombardes. 


gravé par Maurand (n° 1,269). 


{ 


suivi après la bataille d'Ernatdorf par 
nostroupes viclorieuses ; mais ce géné- 
ral n'était pas le comte Giulay actuel, 
c'élait Ignace Giulay, son père, mort 
en 1831, et, disons-le, parce que l'his- 
toire me doit aux morts que la vérité, 
sa conduite en cette circonstance ne fut 
pas de nature à jeter un grand lustre 
militaire sur le nom de son fils. 

loilà les précédents divers du gé- 

il en chef qui dirige en ce moment 
arméëréunié sur les rives du Tes- 
sin. 

‘est né à Pesth, en 1797; il est donc 
dans soixante et unième année, comme 
l'attestent les nombreux fils blancs 
qui grisonnent sa chevelure, primiti- 
vement d'un blond roux. L’äge n’a 
cependant altéréen rien sa constitution 
et sa vigueur. 

C'est un homme d’une taille élevée 
plutôt que moyenne, dont les formes 
massives dissimulent seules la hau- 
teur. Son cardglère est dur, sa tenue 
est raide, ses fhouvements sont brus- 
ques, son aspect est sévère. Cet aspect 
généralkestn complète harmonie avec 
l'expression de ses traits fortement 
accentués, et dont la physionomie est 
naturellement empreinte de dureté. 
ses favoris, longs et ébouriffés, con- 
courent avèc la fixité de ses regards, 
el l'étrange éclat que leur communique 
la lucidité de leurs prunelles, d'un bleu 
pâle, lui donne, d'une manière plus 
frapprnte encore, ce caractere rigide. 

Tel est ce personnage dont le Munde 
illustré s'empresse d'offrir le portrait à 
ses lecteurs. 

Ils le connaissent maintenant par 
son aspect extérieur et par ses actes. 

FULGENCE GIRARD. 


> inairèment, il est Hongrois. Il 


SALON. DE 4859: Passage d'une caravane à travers les défilés qui séparent la Perse des grands steppes de Khorassan--— Peinture et dessin de Pasini, 
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COURRIER DU PALAIS. 


J'avais promis à mes lecteurs de leur raconter l’af- 
faire Verry, et voici que je me trouve bien empêché. 
Un incident imprévu est venu couter couft au pro- 
cès lorsqu'il était presque terminé, si bien qu'au- 
jourd'hui tout est à recommenter. Dois je attendre les 
nouveaux débats qui ne tarderont pas à s'ouvrir, en 
me bornant pour aujourd'iu à faire connaître en peu 
de mots le crime dunt la société demande compte à 
Verry ? Cest, je pense, le parti le plus sig, et encore 
aurai-j+ soin d’eisguer de ce court récit certains détails 
où la pudeur a tout à perdre et la curiosité peu de 
choëe à gaguver. La chronique,gomme la justice, doit 
avoir aus i son huis clos. 

Le 17 janvier, en plein jour, sur un des boulevards 
les plus fréquentés de Paris, dans une maison habitée 
par de nombreux locala res, une jeune femme fut :s- 
sassinée, des meub'es furent f'aclurés sans que per- 
sonne s’en füt aperçu, sans qu'aucun bruit, au-un 
cri eût été entendu. La victim: se nommail Margue- 
rite Lecointe : elle était domestique chez Mme Garnot, 
rentiere, tue Beaumarcha s, 110. Cette dernière était 
sortie de chez elle vers midi. IL était onze heures du 
soir lor-qu'eile rentra, et l'on peut juger de l'épouvante 
dont ells fut sai ie lorsqu'elle vit sa malheureuse do- 
mestique etendue sur un ht, le cou traversé d’une 
large blessure et la tête toute baïgnée de sang. 

La trace de l'a-sassin était partout : le vitrag2 de la 
bibliothèque portait "empreinte d'un doigt sanglant; 
il y avait des traces de sang sur le parquet du salon, 
dans la chambre à coicher de Mme Garaot, sur une 
conmod: dont les tiroirs avaient été forcés. Peu de 
jours auparavant, Mme Garnot avait touché une somme 
de 50 000 fr.— Cet argent a ait été, à n’en pas douter, 
la cause et l'ob,et du crime. 

Circoustance singulière! le petit meuble qui le con- 
tenait élait le seul où la main de l'assassin n'elt pas 
pénétré. 

A l'extérieur, pas d'effraction. Le déjeuner de Mar- 
guerile encore intact permettait de fixer l'heure du 
crime entre midi et deux heures. La pauvre lille avait 
été frappée dans la position où on l'avait trouvée: ni 
lex cheveux ni,les \êt ments n’eta enten dé-ordre; son 
bonnet était soigneusement ééjosé sur une chaise; ses 
chaussures étaient au pied du lit. Ces consialations — 
et d'autres sur lesquelles je demaude la permision de 
jeter un voile — indiquaiert que le meurtrier fréquen- 
tait le lo, is. Ce fut là pour la justi-e un fil con tucteur. 
On sut qu'un ouvrier chapelier, nommé Verry, insurgé 
de juin, tra sporté, condamné tiois fois pour vol, 
vivant de la débauche autant que du travail, s’élait, 
depuis un ceriain temps, attaché à cette malheureuse 
\'argueri'e sur laquelle il avait conquis un fune-te 
ascendant. [l fut arrêté ; et des indice; matériels ré- 
vélés par l'instrietion vinrent bientôt compléter contre 
lui un fais au de charges accablantes. 

Je n'arrête ici; et, de ce qui s’est passé à l'audience 
de la Cour d'assises, je ne dirai rien quant à présent, 
— si ce n'est le molil q ii a provoqué le renvoi de l'af- 
faire à une autre <esion, 

Vous saiez quelles furmalités sont obs'rvées après le 
tirage du jury. Dès que les jurés sent entrés dans le 
prétoire, et qu'ils ont pris place à leur bane, ils sont 
inviés à prêt-r un serment dont le président de la 
Cour d assises prononce: la formule: € Vous jurez, leur 
» dit-il, et promettez, devant Dieu et devant les hom- 
» mes, d'examiner avec l'attention l1 plus serupuleuse 
» les charges qui seront portées contre l'accusé, de ne 
» trah.r nt ses intérêts ni ceux de la sociéié qui l'ac- 
» cuse, de ne communiquer avec personne jusqu’après 
» votre dé, laralion, ele... » 

Théoriquement, c'est très bien — Mais voici l'au- 
dience terminée, et le juré rentré chez lui :ila du 
monde à dir.er, on cause de la grande affaire du jour, 
on le pre:se, on l'interroge; lui-même a des doutes, et 
n'est pes fâché de les éclaircir par un peu de diseus- 
sion; —et puis il fait si bon causer après une journée 
de silence forcé ! Bref, le serment est oublié, et le len- 
demain on arrive à l'audience avec des impressions 
nouvelles. — Peut-il en être aurement? C'est au moins 
bien diflicile : ainsi pensent les Anglais, dont ce;en- 
dant la langue n’a pas besoin, dit on, d'autant d'exer- 
cice que la nôtre. Pour empêcher les jurés de commu- 
niquer avec le dehors. ils les enferment dans la cham- 
bre de; dé'ihérations et les font surveiller par des sen- 
tinelles : ce n'est pas flatteur, mais c'eit sûr. 

Je reviens à l'incident Verry; c'est à la fin de la se- 
conde sudience qu'il s’est produit, 


Un juré — je vous répèie qu'en France nous avons | 


la langue trop longue — demande la permi-sion d'a- 
dresser une quesiion à nn émoin. La question é ait à 
effet, mais il en ré-ullait d'une manière évident: que 
celui qui la posa t avait, dans l'intervalle des deux 
audiences, causé du procès avée quelqu'un d’étranger. 


Me Lachaud, à qui était confiée la défense de l'accué, 
s'e t empressé de saisir la balle au bond, et les débats 
se sont ainsi trouvés brusquemerst terminés. 

Je ne sais pus si Verry a élé content de l'incident; 
mais je suppose que l? général V n Gunckel n'eüt pas 
été fâcré qu'il en surgi un parcilau milieu du procès 
dont il vient d'êre le héros. Par malheur four lui, 
les choses se sont passées avec une dés spérante régu- 
larilé Le système de monomanie, plaidé en sa faveur, 
a lé écarté, et le jury l’a condamné — comme coupable 
d'empoisonnement — à ire per du par la corde sur une 
des places publiques de La Have. 

Où commence la folie, où finit la raison? Question 
délicate qui se présente à chaque instant devant la 
Cour d'assises. Il y a deux jours, un individu nommé 
Morcg: comparais-ait dévant l+ jury de la- S+ine. Ce 
Moroge est un ancien domestique qui a servi dans les 
meilleures maisons du faubourg Saint-Germain; c'est, 
assure-t on, un de ces serviteurs de la vieill r.che, 
dont le ty.e ne se r trouve plus guère que dans les 
romnars et les comédies. Jlest probe, il est dévoué, 11 
es respectueux, — un vrai Caleb On ne lui connaît 
qu'un défaut, il est d'une excessi e susceptibilité. Une 
fois blessé dans son amour-propre, il ne s+ connaîl 
plus: le sang lui monte au cerveau et il égo”ge toul 
autour de lui. — J'ai beaucoup counu un cliten de-ve 
caractère: il était bon, inteliigent, fidèle, et — n'était 
qu'il mangeait queiquefois son maître, — il eûl été 
parfait. 

Ainsi de Mornge : il avait pour M. le due et Me la 
duchesse de Caruman, ses maitres, tous les res, erts 
imaginables : seulement un jour qte M'"e la duchesse, 
après lui avo.r donné deux fois un ordre, le lui renou- 
velait en lu reprochant sa né;l gence, il lui sauts à 
la gorge, la lui serra violemment, et it l'eût étranglée 
si quel ;ju un ne fût survenu. 

Une scène analogue s'est pisée ch°z M de Martin- 
ville. Sur une observation où il avsil cru voir une in- 
tention ironique, Moroge est sai i d’un accès de rage: 
il tombe à coups de hûüche sur une femme de chambre 
et sur le mari de celle-ci,qu'il blesse tons les deux. 
On le desarme, il va cher“her un merlin et un 
corteau de cuisine etrecommence à f apper tous ceux 
qu'il rencontre : un troisième domestique est blessé 
grièven:ent à la iête rt à l'épaule. Désarme de nouv. au, 
Moroge courc à sa chambre. y prend trois raso rs. el 
après avoir pris le soin d'ôter sa chau-sure qui peut 
le faire glis cr, il s'enfuit sur le toit en men:çant d'un 
de ses rasoirs ouverts les agents de l’autori'é. C'est là 
eulin qu'un pompier est parvenu à se rendre maitre 
de sa personne. 

Ne Vous semble-t-il pas que cet homme, pour me 
s rvir d’un mol trivial, ait une filure au cerveau ? 
Oui, n'est-ce pas? Mais ses instincts frénétiques sont- 
ils as-ez développés, assez irrésistibles pour dominer 
comylétement sa rai-on et L4 soustraire à la respon-a- 
bilité de ses actes? Non : telle a elé au moins la déci- 
sion du jury qui, traduite par la cour, s’est formulée 
par une coud :mnation à cinq ans de pr.son. 

Arnal vient de l'échapper b Ile. Savez vous que 
l'Autriche a fuilii nous l'enlever? Le 30 decembre der- 
nier n'avait-11 pas sig, avec le direcieur de V enre, 
un engrgement pour douz2 représentat ons ? IT allait 
Partir, linprudent! lorsqu'il apprend que son direc- 
teur — éiail ce bien un vroi diriet ur? — n'a pas 
même de salle pour le recevoir. Arnal, lui, était en 
règle : il avait en poche ua bon contrat qui stpula t 
un dédit de 7,200 francs. Le hic était de fire assigner 
son adversaire. Arnal et Ces gueux d’huissiers ne sount- 
ils pas en dreficatesse ? Il faut croire cependant qu'il 
anra fait sa paix ave eux, Car l'autre jour il se pré- 
senta t devant le Tribunal de commerce et f,isail con- 
daruer le prétenou directeur au payement du dédit 
stipule eu aux frais du procès. C'est bien; mais, dut 
M. Suribe 

l* Dans le service de l'Autriche 
Le mililuire n'est pas riche, 
et silés directeurs de là-bas sont comme les militaires, 
voilà Arnal bien luti. 

Là question du docteur : ir viens d'entrer dans la 
phase judi.iaire. Le papier timbré tombe comme grêle 
sur le fameux cancéricure. Il plaide au ‘Tribunal de 
commerce : il plaide au Fribuoai civil. Là-bas, on lui 
reclatne le payement d'une lettre de change de cin- 
quante livres siering. Il résiste, il oppose la prescrip- 
tion, 11 oppose l'incom)étence, il prétend quit est 
poursuivi par des prête-noms. — N y aurait-il pas là- 
de. sous quelque read tta médicale ? — Le docteur voir 
ne le dit pas, mais je suis sûr quil le peuse. Malheu- 
reusement les titr.s produits conire lui son instt :qua- 
bles, et il faudra qu'il paye, sous peiue d'être coniraint 
à transporter à Clichy son cabinet de cunsuitat ous. 
— Devant le Tribunal civil, c'est bien autre chose, ma 
fi. I s'agit d'un e ncer. — Qui donc a dit qu'it ny 
avait, pour le docteur noir, que des cancers de béné- 
dictions ? — Celui-ci oppartenait à un M. Labbé-B.... 


Lorsque le docteur noir entreprit de le traiter, j] se 
fit remettre deux mille francs, qui devaient être por- 
tés à quatre milie en cas de guérison Le malade à sue. 
combé, «1 Voiei que la veu :e redeman fe les deux mille 
francs qu’elle a payés. — Lui pas voulor rendre, [y 
constituer avoué, lui charger avocat, lui plaider, plaj 
der, plaider. — Bon succès à pauvre nègre! 


PEIIT-JEAN, 


VAUDEVILLE: La Sonde Jeun-sse, pièce en qnaire ace 
M. Mario { chart. — GYMN:SE DRAMATIQUE : Mrrgrilet 
Suinle-Genime, comédie en trois acles, par M° George Sas 


— CIRQUE IMPÉRIAL: Fon arr, drame en trois acles elite 
tableaux, par M, Fabrice Labrousse. 


La Seconde Jeunesse est le traisième ouvrage druma 
tique de M. Mario Uchard, l'auteur heureox de | 
Funminr. Cette pièce, comme les préé eues, & 
empruntée aux mœurs modernes, el e a réus:i rolgr 
les lenteurs de l’expostion et l’étrangelé ou dénoÿ 
ment, — malgré le commencement et la fin. 

Ce que M. Uchard appel'e ta secnnde j-unesse, nur 
l'avioss appelé jusqu'à présent l'âge mür. M Flouer 
est Venu, qui à Changé tout cela. Cet'e période qu 
pour quelques-uns, est celle de la plénitute rt del 
s’rémté morales, es', pour M. de Lirinay, une époqu 
de renouveau amoureux. Négl geant sa femme et & 
enfauts, il s'endelte pour une maitresse, fat élu 
Sante sans doute et mêne d'gne encore de qu’ 
S\mpa hie. mais enfi1 une maitresse. Ua jeune ho ur 
qui revient d'Amérique, et qui avait garde pour cell 
per-onne une a:etion profonde, demande ras 
M. de Lirmay de la ssduction de Renée. I le 101 
suit ju-que dans la maison cor jugale, ii le fo ce 
rougir devant sa femme et son gendre, il Le frudro 
de sa parole indignée. M. de L:rmay, éperdu, slt 
nilie et demande grâre. 

Tout cela serait ben si ce vengeur de l1 morale 


de la société n'épousa.t pas Rene. Ce dénoûment. in 


prévu et surtoul inul.le, se retourne malheure.setmé 
contre l'idée de la pièce et la réduit à néant. 

La Seconde Jeunesse est loin d'être développée af 
autant de netteté et de s milicié que notre anis 
forcé ent insuflisante, pourrait le foire croire. El 
est, au Contraire souvent embarrassée; mas elle 
Sauve par un grand accent de vérité et de} assion. 
ya du baron Hulot dans M. de Lirmay; cela éb 
inévitible. 

Nous n'avons pas parlé d'un quinquagéraire, { 
est le houffon de Ja comedie et qui represente au pi 
de vue plaisant les tempê s de la secon le et ué4 
d2+ la troisième jeunesse. Le g ndre de M. de Lim 
est également chargé, avec plus de mesure, dés 
ce drame intime. 

La pièce de M. Mario Uchard n'était pas entièremé 
sue le +oir de la pr. mère representation ; il en sil 
sulté quiiques “ sitalions dans le j-u des act-urs.M.L 
fontaine, qui a accepté un rû'e de complaisance, s 
contre. comm? d'hab.tide, de superbes élans dans 
dernier acte Il a dec dé la reuss te. La voix de léië 
M. Brindeau ne se prèle {as toujours au drame ; u& 
moins, on doit r conoaitre ses efforts int -Hig-nis: 
rôle de M. de Lirmay eta t rempli d’écueils, de 1raf 
tions brusques ; il l'a fait ace-pter du publi, € 
beaucoup. Mme Farguril a eu sa part des apylaul 
sements ; elle n'a g.ère qu'’ure scène, et elle s'y 0 
tre touchante sans vesser d'être digne. 

Si Me George Sand laiss: un grand nom, ce 8 
dans le roman plutôt qu'au thrätre. Son réperl 
dramatique ne brille, en effet, que par les qu 
d'analyse et de dé al qui con tituent les bons ron 
Eil: s'uccupe moins de frapper que de pénétrer 
en prenons à lémoins ses succès les plus ré 1s: À 
cois le Champi et le Mariuge de Victorine, Les comlil 
sons sréniques y entrent pour peu de chose; und 
deux situations lui suffisent; le charie de sn # 
fait le reste. | 

Marguerite de Sainte-Gemme ne sort pas de À 
gamme étouffée et souventtrop Aiserèse ; c'est un | 
qu'on écoute au lieu d'une pièce qu'on venait voit 
Ur: adelatlrait quoiqu'il s'atlarde maintes fois à. 
enfantillages. C'est le no\iciat amoureux a’un jé 
gaiçon, Cyprien Disaubiers, dont le père et ls À 
s'évertuent à tempé er les ardeurs ; Cyprien adorg 
orpleline dont on suspecte la vertu et quints 
realita que compromise nar les assiduités d'un lil 
bertin de l’école de Lovelace et de Valmont. Ce ü, 
sieur, non satisfait de pourchasser l'innocence, dr 
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.jatteries autour de Mm* Désaubiers. Le fils, qui a 
tte fa re à protéger son amante contre tont le 
ue, se re:ourne pour déf-ulre sa mère; il pro- 
neeconte de Luny et le forcerait à se battre, si 
Luc, comprenant à la fin l'odieux de sa conduite, 
& dsitait de ses doubles prétentiois. Cyprien, 
ire son jeuve âge. e-t alors digne d'entrer en mé- 
ge. un lui pret d'épouser Anna. 
Tru actes sur cette donnée sans but, c'est un peu 
etc ne serait pas toujours intéressant sans le 
Ltetsogné des acteurs. Mme G. org: Sand a r-servé 
n,ctvs tes plus tendres et les plus fières, au détri- 
11 des auires personnages, pour son héroïne, 
Hesaubisrs, à qui e'le a conservé sur l'aftiche, on 
sul pourquoi, Son nom de june file : Muryrerite de 
wtmme Nous vous la r-commandons comme un 
are Rnatiquement dévoré d'un beso.n d: domina- 
1. lle uèneson mari, elle mène son fils, elle mènera 
ru; Cest une feime supéri-ure en un mot, mais 
ile sentiment de sa supériorité dé eloppé au 
at d'en devenir fatigante. Elle est Li dignité, elle 
lrsages, elle est l'esprit, elle est la beauté; elle 
ia pe fetion si les antres créations f'uinines de 
eur ne rapp-laient leurs litres à l'antériorité. 
lise Chéri est bien l'actrice de ce rôle ; elle l'in- 
re ave une aisance qui n'est autre chose que de 
“aeto 1, 
erariest M. Duouis. Pauvre mari! pauvre Désau. 
«Le Regent disait à Dubois duns ure circonstance 
ne, — Tu me déguises trop ! Les maris p sur: aient 
ca Mt Geo ge Saud : — Vous vous vengrz trop! 
usorgtemps en effet on n'avait vu époux plus 
dat, lus nul, plus aveugle, plus stupide. Comme 
s.1lest de la force du M. Sternay, du Fits na- 


[* Victoria jone le rôle de la jeune orpheline soup- 
“, et M, Derval celui du roué, — retour de 
tale Tous les deux concourent à un ensemble qui 
“as le succès, mais qui l'asp:oche de bien près. 
A Fulire? qu'en dirons-nous? — C'est le nouveau 
rue du theâtre du Cirque, mélo frame qui nous 
M Faux emps de Franconi, car le principal rôle 
ste l par nn cheval. On se rappele p’ut-être 
ri d'Eughne Sue, De'eytar. écrit dar s a première 
 Deytir est Th stoire d'un cheval depuis sa 
hainre jusqu'à sa mort, à travers l'écurie, le champ 
Web eturfetle fumi-r de Montfaucon, eroyons- 
s Sufce dénoûn ent d'une réalité un peu vive, 
itijutres de Deleyter ont fourni es étapes de la vie 
Pofre. La pièce commence ex Portuyil avec les 
Li de l'Empire : etle se continue dans le Tyrol et 
°shementen France jisqu'après les déssstres de 
Son étrangère ; d'action, il n y en a pas: il n'ya 


; 


trade cheval savant qu'il est: il procure d's 
Peaux soldats, il porte ure dépêche au camp, il 
“Tele drapeau frinç is caché au pi-d d'un arbre 
Les ennemis fuyards, il fsit vivre son maître indi- 
ei deignant le plus amoureux de la société, il 
dun incendie la fi le de so r ancien général. Ce 
Mr plat de Funfire est en même temps son apo- 
“lle fitvoir éclairé de feux de Bengale et 
or! d'applaudiss-ments qui, parts des mains sa- 
“des chevaliers du lustre, semblent le Jaisser 
Uréiiment et justement impassible. 
lesbien de Fanfrre est M. Fabrice Labrousse, 
“ tollabor. teur de M. Ferdinand Laloue ; au 
«de Vue sivere du critiqu:, nous devons le déela- 
Necur à MM, Henry Martin et Michelet. It gémira 
doute de notre appré ialion, mais ilen sera con - 
va" la curiosité du publie qui fera à son mélodrame 
Sie de sure s, — en attendant mieux Æufure 
lien joué par Tan n al qu’on a adjoint, plu ou 
I mt-mpe tivement, aux artistes ordinaires du 
6 Dasss par M Lalanne, — le Samson des qua- 
LS, —ils'elève à une hauteur et à un sentiment 
But Dur en d'ipit de tout et avant tou. La pièce 
file pour lui; il le devine, et il aurait le droit, 
nt ls ju iditions dramatiques, d'exiger sa 
‘Haft du compte rendu. Nous devançons, on le 
Srédamations de Furfure. 
cependant dommage qu'un grand et beau 
ie @inime celui-ci serse à ces exhibitiors Nous 
“en Gns pas de littérature, mais nous voudrions 
hifeites de pièves: ce n'est pas tout d: brûler 
lhoire et de battre le tambour, encore serait il 
ES vexpliquer les motifs de ec tte fumée et de ce 
L Sur li pla e des fnvalides, aux jours de fêtes 
US on en f ilbautant; des ligurants exéculent, 
lei res improvisés, des évolutions entièrement 
alles aux drames du Cirque; mais au moins elles 
d pus signées, et le spectacle est gratuit. 
CHARLES MONSELET. 


LS Ubleaux militaires où Fuufrre joue son rôle: 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Coucert spirituel donné par M, Berlioz cu théitre de l'Opéra- 
Comique, — Concert de M. et Mot Henri Fournier. 

ILest eurieux de voir comment, en un jour, une salle 
de théâtre consacrée au deu Plaisir, à ses pompes et 
à ses œuvres, peut se changer en une sorte de temple 
où l'on vient, lout recueilli, écouter la narration mu- 
sica'e d'un drame bib'ique. Les amours qu'on a peints 
volligeant autour du lustre continuent impertubable- 
ment Lur ronde fo âtre, les cariatides des avant- 
£cènes persistent dans leur sourire niais et immobile, 
comme sil s'agissiit encore des f rfanteries de Cé-ar 
Jos-e où de quelque bon coup de bâton à l’adresse de 
Géronte En ces jours de sanetilivation artistique, où 
refleurit l'Oratorio dans tout: l'aust rilé de sa forme, 
tout retra e encore à l'œil le suvenir des facéues de 
la veille, et pourtant, j+ l'ai dit, le puble des concerts 
spirituels a plus w’un point de r ssenbl nou avec l'au- 
ditoire des prédicoteurs à la moe. Pour notre part, 
nous aimons ces fèl:s d'un caractère tout spécial, qui 
font dive sion avec les cartilènes d'anour auxquelles 
on à condamné l'art musical, comme si les combinai- 
sons sonores n'étaient habiles qu'à exprimer un senli- 
ment unique. 

Il faut pourtant l'avouer; l'Amour est de toutes les 
passions la plus vivante, celle qui, par $es manifesta- 
tions vari es. a le mieux inspiré les artistes. On peut 
dire que | Amour est le pere des arts; mais de ceri on 
ne saurait conclure qu'il doit nécessairement entrer 
comme élément dans toute œuvre idéale, Les grands 
mailres de la musique ont prouvé le contraire, no- 
t:mment en &‘nmposant des Symphonies, des oralorios 
exempts de celte préorcupal 01, et desquels la femme 
est en quelque sorte ab eate, 

L'oratorio l'Enfance du Christ, dont M. Berlioz a 
donné une audiuon samedi dans la sille d3 l'Opéra- 
Comiqu?, est de tout point confirme à celte manière. 
HV peint parfois Les fureurs d'I role, mais à part ce 
sanglant épisode il a donné à toute sa composition les 
aspects tranquilles, la chaste cobrat'on qe € mpor- 
tait le suj:t. Et c'en é'ait un beau à trailer que ce'ui- 
là. dont jusqu'ici la peinture seule à abu:é — Dieu 
sait Le nombre de tableaux ligurant /4 Srinte Finite! 
— La mvsique, si elle n'a le don de li représentation 
absolue des choses, a du moins sur les arts [n'aires 
l'asantage de pouvoir déroul r la longue fie des pé- 
ripélies d'un drume, et n'est point condamnée, comme 
la staluaire, par exemple, a en choisir l'instant favo- 
rable pour finmobiiser, En un mo', la musique a 
pour elle le mouvement; elle peut donner l'idée d'un 
certain temps écoulé. 

M. Berlioz en a profité en promenant ses auditeurs 
de Judé+ en Ezgvpte, en leur r'triçant l'histoire du 
Chr,st depuis sa patssance miraculeuse ju-qu à son ar- 
rivée en Egyvute. où saint Joseph et sainte Marie Fa- 
\Vaiept conduit pour le sousirsiré au missicre des 
Innocents. Le récit de ce voyage périlleux, de Ja Fuite 
en Egypte (c'est le uitre consacré), est accompagné dans 
lorchesre de M. Berlioz par une fuyre fort originale, 
Faut-il voir là une plaisanterie, un jeu de mot pure- 
ment gratuit? I faut y voir d abord un morceau d'or- 
chestre bien eonçu el bien développé. Et D'ut on. je 
vous le demande, imagia-r rien de plus propre que 
la fugue à exprimer la fuite? Ces deux mo's, moulés 
sur la même étymologie line, do vent, pour ètre logi- 
ques, representer des idées analogues. 

Le sujet de cell: fugue est d'un dessin fort bien 
trouvé et les routre-sujets en Sont traités avec une ha- 
bileté incontestable ; les divers instruments de lor- 
chesire se renvoient la demande et la réponse à qui 
mieux m.eux et Cuncoutent à un eflel général salis- 
faisant. T 


PET 
Je veux parler encore du duo de flûtes, avec acrom-, 


pagnen:ent de harpe, qui a enleve le succès de la troi- 
sième partie de l'oratorio. La mélo lie en est recher- 


chée, precieuse; elle abonde en détails inattendus. , 


Mäis, il faut le dire, M. Berl oz ne semb'e pas atla- 
cher une grande importance à la melodie pu e, dégagée 
du fouillis des orn. ments Ssondaires de lo chestre, 
Ce que no..s appelons en France /e motif n'existe guère 
dans sa musique, et celte pro, ension au style concer- 
tant, ce système, qui cons ste à faire prévalsir les effets 
harmoniques, à valu à notre collaborateur des succès 
aliemands qui avaient tout l'air de véritables triom- 
phes. 

Les chœurs de l'£nfonce du Christ sont d'un carac- 
tère religicux très marqué; l'auteur ne les a guère 
introduits daus -on œuvre que pour chanter des Can- 
tiques ser.phiques qui viennent tour à tour couper le 
récit des sulistes ou s'y joiudre pour en renforcer 
l'efres. 

Le rô'e de Marie élait confié à Mm° Meilet, celui de 
saint Jo<eph à M. Meillet, ceux d'Hérode et du Reci- 
tant élatent tenus par MM. Belval er Jourdan. Chacun 
a eu sa part de succès ; mais ce que nous ne pouvons 


passer sous silence, c'est l’admirahle exécution de l'or 
ch’stre, dans lequel, il faut le dire, nous avons re- 
connu plusieurs virtuoses de réputation qui, e» jour- 
là, étaient enrûlés comme simples symphouistes. 


— La semaine dernière, nous avons confié à nos 
lecteurs la secrète terreur que nous causait la manie 
du concert et ses envahissements progressifs. Cette 
fo s-ci, on dirait que notre plainte a été entendue et 
pri e en considération par MM. les artistes qui veulent 
bien faire pleuvoir sur nous les billets de stalles de la 
salle Hertz. 

Nous avons à rendre compte d’un seul corcert (le 
futest rare et merite d'être enregistré) ; il S'agit de la 
fête musicale qu'ont donnée, mardi dernir, M. et 
Mu llenri Fournir, et qui comptera parmi les plus 
intéressantes de la saison. 

M. Henri Fournier est un des violonistes qui com- 
prennent le mieux leur instrument; il le fait chanter 
avec une giâce parfaite qui ne dégénère point en mi- 
nauderie et qui n'exclut point les effets de force ; il en 
exprime en quelque sorte toute la quinte-senee sonore. 
Son Concertino en ré majeur et sa Marche turque sont 
deux compositions que nous jug-rons d'un seul mot 
en d'sant que la malodie y ahonde. 

Me Henri Fournier à joué ave: une sûreté remar - 
quable Le Courerto en la bémol de Field, œuvra classi- 
que qui denrinde autant d'agilité que de style. 

Ce n'est pas tout... (voyez comme nous nus éten- 
dons volunters sur le compte-rendu des concerts 
quand on veut bien ne pas nous les imp ser par dou- 
zuines) Ce n'est pis Lont, dison nous ; apres plusieurs 
morceaux de chant, dans lesquels se sont fait apolaudir. 
Mie de Limorliere et le trop rare M. Bussine, e t veau 
le Menuel du septuor en ré mineur d Alexan ire Fesca, 
lequel avait été orchestré par quelqu'un qui désire 
garder l'anonyime. Pourquoi ?... Nos leéleurs qui ont 
assisté au concert comprendront que nous ne pouvons 
nous permet re de divuluuer ce secret et nous sauront 
peut être gré de notre réserve, 

Eolin il est urgeot de con-tater que les chœurs 
qu'a con luits avec tint de Verve M. Delafontaine, ont 
obtenu ls honneurs du bis. 

Toutes reflexions fuites, l'anonyme qui a orchestré 
le Menuel de Fesea prendrait pour une attention dli- 
“ate toutes les indiserétions qui tendraient à dévoiler 
son incognilo. ALBEAT DE LASALLF. 


Souvenirs des États-Unis. 


I fut un temps, qui n’est pas encore bien loin de 
nous, où les Etats Unis é atent à la mode. On vantait à 
l'envi les usages, les mœurs de leurs hinitants. C était 
sur le territoire de l'Union qu'en trouvait pratiquée 
celte véritable égalité, cette touchante fratrrn té dont 
ou se bornait aitleurs à faire de belles théories. Au- 
jourd'hui, l'enthousiasme à un peu baissé, Ceux qui 
ont vu de près, qui ont étudié les Américains, sont 
revenus tellement d'sillusion és, ils o tratonté de si 
étranges chos s sur la société Janker que, malgré un 
proverbe qui n'encoura,e pas à croire avx récits des 
voyageurs, On Commenté à penser que le cituyen de 
lUn on n'est peut être pas pr ciément un moudrle de 
bont:, de douce ur, de charité chrétienne el surtout de 
moralité. Ce qui m'a surtout frappe, inoi qui n'avais 
cegetdint pas des prej'ges exaséré. en leur faveur, 
c'est &e mélange étrange de evnisme et d'hypoeriste, 
de débauche et de proderie, qu'on reireuve dans toutes 
les classes, dans ehcqueirdiv du. Un £sentleman n'ose- 
rail jouer au Wist, faire ou entendre de la mest,u- un 
dimanche: mais celui qui pou rait pénétrer ce Jour-[à 
dans la maison soigneus ment f rmée, afin que rieu ne 
puis e distrare du enlt: qu'on doit rentre au Se'gneur, 
lrouverall souvent Le maitre d: la mai-on, etqu'iques 
iniimes, en prés nee d'une quantié peu édifi nl: de 
bouteilles de toutes formes et de toul.s g'andeuts. ou 
roulés sous la table au milieu des erachons vies et 
des fioles brisées, Les tavernes sont feru ées Le jour du 
repos, mais à côté ds la grande entrée et, ‘onnne 
dés habitués, une petite portes entr'ouvre à un stynal 
convenu et sa relerine jusqu’au soir ür les buvcurs 
honteux, On voit souvent entrer dens les dininy house 
un homme à la ligure austère, au vétement de quaker, 
qui répoid avec componetion aux offres du stewar{ou 
garçon qu'il apparteut à ta societé de tem érance ct 
ne boit que de l'eau; mais un signe imperéeptible 
apprend au boy, garçon intelligente discret, ce qu'il 
doit faire, et il apporte une carale remélie d'eau de- 
vie blanche où de ginn, d'une limpidité à faire rougir 
du eéristal de roch=. ; 

Un jour, on amène devant le migistrat un solide 
gaillard qui a tait la Veil tant de scandale dans les 
rues, Casse tant de careaux, 1086 tant de paisibles ei- 
loyens, que à polce, qu est d'ordinaire plan: de dé- 
ference pour ces maniestations de la Hberté imdivi- 
duelie. n'a pu faire autrement que de l'arrêter. | 

Le juge lui adresse une sévéere admosetaon el lui 
demande comment à pui s+ porter à des acts aussi 
reprehensib e . Le prévenu à lègue son élit dirresse, 
au mou nt de son arrestalion. « Quoi Ss'ecrie Le ma- 
gistrot avv@ une eloquente iudignation, VOUS ne lut- 
gissez point d’avoir, par le spectacle indigne de votre 
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Départ pour Toulon des troupes de la caserne du Château-d'Eau, dans la soirée du 24 avril 1859. 


ivresse, scandalisé vos concitoyens, dégradé en votre 
pers ar une honteuse passion une créature faite 

l'image de Dieu. Si, comme moi, vous ne buviez ja- 
mais que de l'eau, vous ne seriez pas exposé à tomber 
dans un pareil abaissement. Promettez-moi de vous 
faire recevoir dès demain comme membre de la société 
de Tempérance, ou je ne pourrai faire autrement de 
vous condamner à quinze jours de prison et à une 
amende de cinquante shellings. — Hélas! répond le 
coupable, voilà précisément huit jours que je me suis 
fait recevoir. — Alors, mon ami, il m'est impossible 
de ne pas doubler la prison et l'amende, — Mais c'est 
Ja société de Tempérance qui est cause de tout, s'écrie 
le malheureux; avant, cela ne m'était jamais arrivé, 
Un de mes oncles qui fait valoir une ferme près de la 
ville m'avait invité à venir passer la journée chez lui. 
C'est un des plus ardents promoteurs de la Tempérane, 
et c'était pour me témoigner toute sa satisfaction de 
mon admission dans la société qu'il m'avait engagé. 
Hier matin, j'arrive de bonheur. Ma tante était à la cui- 
sine en train de pétrir le pudding, pendant que mon 
oncle et mes cousins étaient allés surveiller la rentrée 
des foins. Je reste à causer un peu avec ma tante. Au 
bout de Lo instants, elle me dit: « Mon garcon, 
tu es de Ja société de Tempérance, c’est très-bien. Nous 
en somimnes aussi tous dans la famille, car c'est d'un 
très-bon exemple, et les hommes font très-bien de 
s'abstenir de vin et de liqueurs qui les irritent et les 
rendent brutaux et grossiers, Mais, nous autres 
femmes, nous ne sommes pas aussi forts qu'eux, et 
nous avons besoin le matin, quand nous vaquons aux 
soins du ménage, de prendre quelque chose qui nous 
soutienne, el tu feras bien de m'imiter après la course 


que tu viens de faire. » Ma tante a tiré alors d'une pe- 
tite armoire une bouteille de ginn et nous en avons 
pris chacun seulement deux petits verres. J'allai en- 
suite dans les champs rejoindre le reste de la famille. 
Je rencontrai mon oncle qui surveillait le carpe 
d'une voiture de foin et qui aidait lui-même les ou- 
vriers. Je l’imitai, et quand l'opération fut terminée, 
nous suivimes l'attelage jusqu'à la grange. Dès que les 
ouvriers furent partis, mon oncle m'amena dans un 
coin, et, pendant qu'il retirait une bouteille cachée der- 
rière quelques fagots, il me dit : « Mon garçon, tu l'es 
fait recevoir de la société de Tempérance, c'est très- 
bien. Nous autres ici, nous en faisons tous également 
partie, car c'est d’un bon exemple, et cela empêche les 
eunes gens de dépenser leur argent en débauche. Mais 

un certain âge on a besoin de quelque chose qui sou- 
tienne, surtout quand on a passé la matinée au grand 
air, Toi, qui n'es pas encore habitué depuis longtemps 
à ne boire que de l'eau et qui as fait une longue course 
ce matin, tu feras bien de prendre un peu de brandy 
avec moi, » et, certes, nous n'en avons pas pris plus de 
deux ou trois petits verres chacun, Je laissai mon oncle 
our aller retrouver mes cousins qui chassaient dans 
e bois voisin. Je n’eus pas plutôt souhaité le bonjour 
au premier que je rencontrai, qu'il me dit : « Eh bien! 
tu l'es donc bit aussi recevoir de la Tempérance. C'est 
très-bien, ça ne fait de mal à personne, et c'est d'un 
bon exemple; mais c'est bon pour es vieux de ne boire 
que de l'eau, et, nous autres, nous ne pouvons nous 
contenter d'un régime pareil. Aussi, j'ai toujours sur 
moiun peu de rhum. » Et ce disant, il tira une gourde 
de sa gibecière, et je ne pus faire autrement de hoire 
quelques gorgées avec lui. Il en fut de même avec les 


MM. les abonnés recevront en Supplément avec le 
présent numéro une Carte de la Haute Italie 


Sur cette Carte que M. SAGANSAN, géographe de S. M. l'Empereur, vient de 
terminer pour le Moxpe iLLusrRé, se trouvent indiqués d’après les documents 
les plus récents les places fortes, routes stratégiques, chemins de fer, etc. 


deux autres, et cela recommença encore après le 
es et après le diner, si bien qu'en rentrant er 
e soir, j'étais dans un état déplorable, et que jp 
mets bien de ne plus accepter d'invitation chez ds 
milles vouées à la Tempérance. » 

PAUL DHOBMOIS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
As-tu la santé ? Entretiens-la. 


er 
Paris. — 1MP. DE LA LIBRAIRIE KOUVELLE. — À. Bourdilliat , 45, ru 
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ver Un hômine, qui fut un personnage, est mort 
récemment, sans soulever dans la presse, — où une 
place est ri liculement dévolue à la représentation du 
plus sot vaudeville, — autre chose que les trois liznes 
forcées de la nécrologie du jour. Ce fut un grand in- 
dustriel, un député, un pair de France, un auteur tra- 
gique (inédit !) un artiste pratique, un bon écrivain 
économique — et par-dessus tout un excellent cœur, 
un honnête homme : Jean-Claude Fu!chiron. Il est 
mort dans sa quatre-vingt-cinquième année. 


En voyant ce silence général autour de cette mort, 
n0 15 nous sOMNes SOUvet que nous avions eu l'hon- 
peur de connaître M. Fulchiron, et nous cédons au 
sentiment qui nous porte à accompazner de quelques 
ligues sincères la disparition de cet excellent homme, 
l'uu des caractéres, l'une des probités du dernier gou- 
vernement parlementaire. ’ 

I était né en 1774, et avait vu se succé ler dix gru- 
vernernents, — n'ayant prété serment qu'à un sul, 
Lorsque les petits Journaux de c3 temps, la plume 
et te crayon du Churiruri surtout, rilicalisaieat ce 
vieillard — qui, jæ lis fervent disciple d'Apollon n'avait 
pourtant jarnais prétendu poser pour sa tête — ils ne 
voyaient en lai que l'orateur aux allures simoles et 
famitières, et ils ignoraient l'homme de cœur, l'esprit 
cullivé, l'âme charitable et le patriote ar lent, Ancien 
élive de l'École polytechnique comme M. Viennet, 
avec lequel il ent plus d'un trait de ressemblance 
(tragédie, — parie, — Churivuri!) ancion aide de 
Camp d'un général au corps républicain du génie, il 
se relourna plus tard vers les arts et les lettres, pour 
lesquels il avait d'incontestables aptitudes, et qui firent 
les blu grandes joies d2 sa longue et utile existence. 
Son premier essai poétique fut inspiré par la cain- 
pagne d'Egypte; plus tard il changea de muse, et de 
Cho passa à Melpomène, dont il eut un Pizarre, un 
Argi lan el un Boëmond, — trois héros présentés 
au Théâtre-Français, mais non reorésentés. M. Ful= 
chiron jouit pendant de longues anué s d'une noto- 
riélé suflisinle pour que notre première scène ne 
recuiät pont devant la production publique de ces 
œuvres assurément estimables, et qui n'eussent pro- 
bablement point fait féchir le courant poéti que qui vit 
représenter : Blanche et Monteussin de M. Arnault 
père, £téocle de M. Legouvé, Ophis de M. Lemercier, 
Omasis de Biour-Lormian, Branvhaut de M. Aignan, 
Clovis de M. Vicanet, Léonidas de M. Pichat, et 
enfin celle Marie Stuart qui a valu tant d'Ironueurs 
académiques et politiques à M. Lebrun ! Mais M. Ful- 
chiron ne songea janais à se faire jouer, bien qu'il 
écrivil Loujours, eL qu'aux ouvrages déjà cités il ajou- 
Lt un Su et un furénal des Ursins, — œuvres dont 
ne parle point Quérard, dans une no‘ice assez déni- 
grante qu'il cousacre dans sa précieuse Littérature 
française contemporaine, à ce dépulé conservateur. 

Nous n'aurons point à vider la spéciaiilé de cette 
Chronique en suivant M. Fulchiron sur le neuveau 
terrain où le porta son élection de 1831 comme dé- 
puté de Lyon; car dejà depuis lonlenps lelève de 
l'Ecole polytechnique, l'aide de camp de 95, s'érail voué 
à l'udustrie, et il etait devenu, comme manufa turier, 
un des hommes [cs plus importants de la seconde ville 
de France. « Le courage civil, qui manque souvent 
aux mililaires les plus braves, — dit M. Bisn:n, dans 
les seules lignes qui aient été publiées sur cette mort, 
— ue lui ft jamais défaut, » En effet, M. Fulchiron 
joua pendant dix-sept aus un rôle souvent ard. nt, tou- 
jours utile au milieu des asita ions du dehors, des jras- 
sions du dedans, el c'est là le grand honneur d'une 
vit Qui re 'OUÇA StoÏphEmeuL — où prudeminent — à 
la gloire littéraire, tragique. 

Mais Sa p'ame eut d'autres fins. I employa les loi- 
Sirs que lui laissaient les vacances des chambres à par- 
courir ltalie, et il publia un Voyage dans l'Itatie 
méridionale et centrale rempli de précieux documeats 
sur l'agriculture, l'iidustrie, le Commerce, les finances, 
eten général Lout ce que négligent absolument 1es tou- 
ristes descriptifs et fantaisistes, Son ouvrage souvent 
consulté, Gt réimprimé deux fois, fait autorité sur Ja 
Diatiers, ° 


\L Falchiron avait augmenté «a grande fortune de 


l'héritaze d'un binquier, son once, dont il épousa la 
VOUVE, One charmante personne, qui, conne lui, eul- 
üvait la peintire. C'est vers lép que où il eut le cha- 
griu de la perdre, qu'il se retouroa vers la poilique, 
el que son salon de la rue de Gramnont, de lité- 
raite qu'il était, deviit ure des influences du parle- 
mentarisme, Ne pouvant plus S'adoter ‘aux arts, 
aux lettres, il sembla désormais trouver tous ses plai- 
Sirs et ses consolations dans l'empressemeut à rendre 
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service, et dans des pratiques charitables. Ce que 
M. Folchiron a employé de sa vie, de son crédit, de 
son influence à obliger, ce qu'il a généreusement 
donné de sa fortune était, nous le répétons, assuré- 
ment inconnu de ces plumes légères qui firent pen- 
dant quinze ans du député, du prir de France, une vic- 
üme dédaigneuse ou résignée de leurs incessantes 
satires. Peut-être La Rochefoucauld où Halvétius 
aurajent-ils prétendu que M. Fulchiron n'était biep- 
faisant que par l'élan d'un plaisir à obliger qui deve- 
nait chez lui une sorte d'égoisme.….. Mais, quoi qu'il en 
soit, les hommes de cette trempe sont rares, et leur 
perte ne saurait être un simple deuil de famille qui 
doive passer sans mention pour la socité. 


vs Mie de W... est étrangère. Elle a vingt-huit 
ans, elle est jolie, elle est riche, Les soins de sa beauté 
et de sa toilette l'oscupent presque exclusivement. Elle 
passe la moitié de son temps à préparer ses Loilettes, 
et le reste .. à les porter, 

Les soltes admirent — ou plutôt admiraient sa taille ; 
les gens raisonnables en avaient ; itiés 

Cet hiver, Me de W... fut souffrante. Elle dut, par 
d'verses fois, renoncer à aller le matin en consultat'on 
chez ses Coulurières et ses Modistes, el le soir dins 
les salons, en exhibition de sa personne. Qu'avait-ele? 
ce n'est qu'aujourd'hui qu'on le sait enfin. 

Dans le courant de mars dernier, les bals étant finis, 
les lustres partout éteirts, elle tomba de lassitude, 
d'épuisement, Elle éprouvait par crise des douleurs 


larcinantes, aiguës, — « comme si l’on me portait 
des coups de canif, — dit-elle à une de ses amies : 


— c'est à crier! » 

L'afhie la supplia de consulter, Elle écrivit à un 
médecin fameux, le priant de. la venir voir à un jour 
et à une heure fixés. 

Le médecin arrive, madame n'est pas rentrée. Il 
atlend un quart d'heure, puis s'en va. Comme il des- 
cend, une femme monte. Il rezarde, et reconnait 
M de W... Il la voit s'appuyer Pirtement sur la 
rampe, et s'arrêter dix fois essoullée pour gravir 
l’élage. Quand elle est près de lui, il lui offre le bras, 
afin de la soutenir ; ils rentrent. 

« — Je vous ai observée lorsque vous montiez, — 
dit l'homme de la science, — vous vous serrez trop ! 

€ — Moi? — s'écrie la jeune femme, — voyez 
plutôt ! 

Et elle passe le drist dans sa ceinture, qui, en effet, 
sembe lâche, — par suite d'un artitice familier aux 
femmes, lequel consiste à reatrer l'estomac, pour 
rendre une apparence de souplesse à la taille, Le mé- 
decin ue f@t pas dupe, et di : 

«— J'ignore encore pourquoi vous m'appelez, mais 
du premier cou) d'œil je puis vous dire que si vous 
voulez éviter quelque mal pénible. terrible peut- 
être... il fiat Sur-le-champ renoncer à ces affreuses 
camisoles de free qu'on appelle c r<ets… 

€ — Mais docieur.… je me serre très-peu ! 

€— Si vous ne vous serriez que très-peu, ce serait 
encore trop ! 1 faut ne vous pas serrer du tou! Je vous 
ai vue marcher dans le monde, je viens de vous ob- 
server lorsque vous montiez l'e-calier, je vois votre 
teint hâve, 14 cavité benà re de vos veux je constate 
bien des choses .. et vous dis que si vous ne jetez pas 
au diable tous les corsets qui sont son inveation per- 
sonnelle, vous contracterez une affreus: maladie... 

€ — Mais, d'icteur, je vous assure que je ne porte 
de corset que pour faire aller mes robes... je suis 
naturellement très-siince... 

€ — Vous voulez dire difforme, alors? 

«— Ce n'est pas à cause de cela que je vous ai 
prié de venir... 

Le médecin v voyait clair, un danger ménacait cette 
jeune et charmante femme, Il comprit qu'elle mettait 
le olus sot, le plus coupable amour-propre dans ses 
dénégations ; il voulut frapper son imagination, et 
contiaua impitoyablement : 

€— Vous me direz tout à l'heure p'urquoi vous 
im'appelez, mais comme je syis certain ne rien n'est 
plus grave pour le momentquecelle question decorset, 
j'insisterai, même malgré vous... et quaud je vous aurai 
dit tout ce que je pense là-dessus, nous parlerons da 
reste, de voire migraine où de votre névros, Done, 
VOIS VOUS serrez, Vous vous Serrez trop, C'est un fait, et 
vous le niez en vain! Je l'ai vu dans vatra démarche, 
je le lis dans vos trats. Or, savez-vons ce qui vous 
allend, si avec la coustitution que je vous connais, 
vous continuez ainsi? la nlus terrible des maladies... 
celle qui pardonn: le moins aux femmes, celle qui en 
Lerrasse un nombre effrayant! Vous sentirez d'abord, 
de loir en loin, comme des coups de canif.…. 

La jeune femme pälit.…. 

€— Bon! — se dit le médecin, — elle va s'ef- 
frayer d’une semblable menace. que la leçon pro- 
fite.… continuous ! — et il reprit : 


« — D'abord ces alteintes seront assez élire 
les unes des autres ; mais peu à peu, et à Ja st 
vos balf, de vos dîners en ville Surtont, — ;ÿ |. 
fonctions de la nature sont entravées par un pare 
élau, — ces vives douleurs deviendront plus fé. 
quentes ; elles vous causeront un vérilable et mr. 
rieux mirlyr: car, par une sorte de fatal Courage, 
de pudeur absurde... vous ne vous plaindrez past 
Vous continuerez vos ravages, la compression incen. 
sée de votre corps, de tous les organes escentiels a la 
vie; car vous paraisez ignorer que l’un d'eux, le plus 
délicat, sera sur-le-champ et sympathiquement a. 
teint par celle cause même... et après quelques mois, 
souffrant de plus en plus d’un mal étrange, vous voue 
déciderez à m'appeler. et. et... il sera trop ri! 


@ — Trop tard ?.. grand Dieu !! » 


Et devenue plus pâle, plus livide encore, les ver 
de la jeune femme se fermèrent, sa respiration sem. 
barrassa, ses membres se raidirent sous nn spam 
nerveux, puis se détendirent soudain. et elle (mb 
évanouie dans le grand fauteuil où elle s'était d'aborl 
élégamment assise, 


Le médecin, étonné, alarmé, sonna ; la mère de |: 
jeune femme accourut avec les valets. Le docteur X°* 
comprit tout dès les premiers mots que lui dit la mer 
ellravée. 

En effet, Mme de W... éprouvait, depuis trois mois 
tout ce dont, — croyant ne lui donner qu'ine fraves 
salutaire, — le médecin venait de la menacer entr 
mes appropriés au but même de son effort... Ce ni 
alfreux dont il lui dépeignait les ravages, elle aa 
compris qu'elle en était atteinte. 


Désespéré de ce qui arrivait par suite de la di 
mubation de la malade, le docteur N*** la ranima, e 
lorsqu'elle fut en état de l'entendre, il s'efforca de | 
calmer, de la rassurer. Mais il exigea une confess 1 
complète ; — elle la fit, — et il ful sincere en Wii 
sant que Sn élat était loin d'être désespéré. La ner 
emporlait déjà Lous les corsets de la maison et les 
sait brû er à la cuisine, tandis que la science avisa ta 
régiine nouveau propre à ariêter le mal, à en en 
cher les développements terribles, Aujourd’hur, a, 
quelques semaines d'un rigoureux traitement, il r 
pond de la sauver, et nus prie, dans litérét t 
celes mêmes qu'il faut impiloyablement éclair, 1 
publier cette histoire que domiue une scène d'une r 
hté effrayaute, — dont lanalegue au théâtre :e7° 
d'un eflet joisant : celle où, ex vue de leffraser + 
des dangers qu'il croit éloignés encore, le die 
décrit à la pauvre femme tout ce qu'elle éprouxe, ? 
lui disant : 


« — Quand vous en serez là, vous me ferez:f 
ler. mais il sera trop tard ! » 


Les secondes cou-ses du printemps, din 
dernier, à l'Ilippodrome de Longchamps, ont ét ! 
voriées d'un ciel trouble, tour à tour ézayé d'u: 
de sn'eil d'or sur fond bleu, où assombri de ru 
pluvieux s'en tenant aux menaces. La foule était 2 
grende sur le pré que dans les tribunes, peut-érr: 
raison même de la température qui rendait le m5 
ment olus acréuble qu: limmobiiié. Les équr : 
éaient noinbreux, el beaucoup de granles la 1 
avaient pris léurs voitures de gala. Les cavaie* 
c mplarnt par centaines, les amazones par dir 
nes. Nous pourrions citer beaucoup de noms si 1 
n'étions, par une longue pratiqué, de plus en plus ft 
suadé que, Conténtant plus où moins ceux qu'os © 
on bles-e, on désoblige beaucoup ceux qu'on ne ur 
tionne pas! Disons, toutef is, que la comte-se... 0 
étoiles (ses veax!) en amazone nankin, ga on'€ 
blanc, a semlé ravissante, mais ün péu precore 
l'état da ciel. Eile montait un cheval russe, comp 
ment noir, à tous crins, très-vif et 1rès-fin d'altn 
— et semb'ait ainsi poser pour les pnceaux d \: 
de Dreux. 

On a beancoup et très-curieusement remarqmé. 
miré un sp'endide équipage portant deux ferme 
uit cavalier d'âge mur, C'était une grande calè he 
telée de quatre magniliques chevaux bai-brun a:2 
montés par deux jockeys en vesté de velours gi 
el co lfés de ca-quelies galonnéés d’or, Rien de; 
élégant, de plus aristocratique que ce rare 6qu 
qui est celui d’une brillante chäielaine, qu ot 
plus, dans la mêlée, (quel mot exart!) que der 
apparitions. Le Sport, qui S'y connait, e:ti! 
altelage 50,000 francs. 

Le goût des spectacles hippiquég sé dévelop 
plus en plus éhez non: Il faut diré qu'ér paca 
Jontes piquantes dans admirable pay-age qui b 
le bois de Boulogne, lautorité aura beaucoup cr. 
bué à développer ce goût, qui cherche parfois 
| spectacle dans les spectateurs mêmes. 


ms On lisait ces jours derniers dans plusieurs 
journaux : c 

« La couronne de fer a été transportée, dans la nuit 
du 2: au 28 avril, de Monza à Mantoue, par un général 

autrichien et sous l'escorte d'une division de hus- 
hrds. ? 

peutêtre tronvera-t-on quelque intérêt à lire ici, 
vu a plame de celui qui a vu les cho<es, une men- 
ton decelte couronne prestigieuse, qui semble devoir 
eupger au dernier front qui la portait. 

I va douze cents ans, une reine Lambarde, du 
pwuque nom de Théidelinde, veuve d’un certain 
Aiturs, fut suppliée par son peuple de se choisir un 
canel époux. Turin avait alors pour duc uu vaillant 
at, du nom plus sauvage d’Agiuppe où Agilulphe, 
— qu'elle choisit in petto. Sous prétexte de débattre 
cuques intérêts de bou voisinage, elle l'invita à venir 
h trouver à mi-chernin, dans un endroic appelé par 
ruines cartes modernes Abhiate grasso, el par 
J'utres Ahbate grasso, ce qui, dans le premier cas, 
e traduit par : Ayez du gras ! — et dans le second 
ar: Abbé gras. Le curieux aujourd'hui est de coiista- 
sr que cette localité est précisément un des points 
sr lesquels les Autrichiens viennent d'entrer en 
temont, Mais cette fois ilne s’agit point d'un mariage, 
a contraire, — et les Autrichicns ne vont guère, 
une jadis Théodelinde, offrir au souverain Sarde 
h couronne de fer dessvieux rois Lombards! 

li, la léxende du sixième siècle est courte et 
cmunte, La jeune reine ayant rencontré le duc de 
To, Gt apporter une coupe pleine d'nne liqueur 
doc histoire n'a pas fixé l'espèce, et, en ayant bu 
limité, l'offrit à Agilulphe pour qu'il l'épnisàt. Ce 
quant Ait, 1 voulut respectueusement lui baiser la 
Lun. 

ï — A'lez droit au visage, seigneur !— dit la prin- 
œe, — car lorsque mon peuple me prie de prendre 
ui uuvel époux, c'est vous que je choisis, et toule 
m2 pers one vous appartient désormais, comme tout 
ton royaume ! » 

Lcourontie lombarde, représentant un plus grand 
Elal que l'autre, ce fut elle que ceignit le nouveau 
ri des Etats fastonnés. Quant à la couronne de Turin, 
ck dAsilulphe, restée au trésor de Monza pendant 
de ougs sèvles, elle fut apportée à Paris en 1799, 
el patée dans le cabinet des médailles de la bibliothè- 
que— depuis royale, nationale et impériale, — et elle 
lu tue en 1804... Etrange destin de cette couronne, 
le és au siueme siècle pour le front des rois Sardes, 
et fie au dix-neuvième siècle par des filous pari- 
gens! A 

Quant à la fameuse couronne de fer que la prudence 
autrichienne vient d'enfermer dans la plus solide ci- 
lle de la Lou.bardie, elle n'est pas aussi ferru- 
guise qû'ulle le dit, et nous en pouvons tracer une 
lescriplion de visu. Elle est d'or et a la forme de ce 
que blason on appelle un {ortil de baron, soit, un 
tree d'environ trois doigts de large, incrusté de gros 
bons de couleurs diverses. Mais à l'intérieur est 
hvmsbe couroune de fer, c'est-à-dire un anneau 
Lu: la raditiun veut formé d'ue des clous qui ser- 
lent à crucilier Jésus-Christ. 

Celle couronne prestigieuse a été posée en 77/4 sur 
Tout de Charlemasne par le pape Adrien I, En 
22, elle fit le voyage de Rome pour coiller Frédé- 
Cl, —eten 1530 celui de Bologne, pour ceindre 
Maries Quint. En 1805 enfin, Napo'éon [°° se la posa 
lt me sur le front, en répétani l'exclamaliou que 
Ladiuon attribua à Agilulphe, douze siècles aupara- 
Et: Dieu me la donne, gare à qui la touche! 

& tresor historique et religieux était, jusqu'au 
‘nil dernier, rentermé au sommet d'une grosse 
‘Adecuivre dré, qu'on exposait, en certains jours, 
4 suile d'un oflice spécial, dans la cathédrale de 
122, —espèce de Versailles milanais, à quatre lieues 
‘à Capitale, 
Ou ne l'apercevait donc que difficilement, à travers 
= ‘ce de cristalde ruche qui l’enserrait, au sommet 
_ä croix. Pour la voir de près, il fallait une au- 
on spéciale du gouverneur militaire de Mi- 
+ MAS pour satisfaire la curiosité vulgaire des 
"Tes de passage, les chanoines de Monza ont, de- 
 Slemps fait exécuter une imitation de la pré- 
> Œuronne, qu'on peut regarder e! toucher à son 

FER on peut même se poser sur le front, en 

Tant les bonnes grâces et l'indulgence du cus- 


fs Moyen d'un siwanziger de plus au pour- 


8 


) 


que jours après s'être couronné du clou de la 
Pre ë N.S., l'empereur Napoléon créa l'Ordre 
tee PO de fer pour récompenser les servi- 
me Co one éliers, 100 .Commandeurs et 20 
BA: e uns, Le bijou de l'Ordre fut Ja représen- 
ace de la fameuse courvune, pendue à un 


Su militaires rendus à l'halie. I ÿ eut tout 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


ruban jaune-orange à liserés verts. Une dotation de 
300,000 francs fat nrise sur Jes revenus du Monte 
N'apoleone (mont de piété) de Milan. Cette dotation 
s'est considérablement arciue depuis 1815, époque 
où le Milanais revint à l'Autriche. L'empereur Fran- 
Çois Il ressuscita cette décoration, d'abord considérée 
comme ensevelie dans les ruines du royaune d'Ila- 
lie, et la réunit à ses ordres impériaux, en modi- 
fiant ses insiynes, La croix vit l'aigle à deux têtes 
s'élever au-dessus de la couronne de Monza, portant 
au ventre un écu d'émail bleu, timbré de l'initiale du 
nouvel empereur. Le ruban resta jaune-orange, mais 
changea en bleu son liseré vert. La noblesse fut ac- 
quise de droit aux décorés, avec le titre de baron pour 
la commanderie, et de conseiller R. L. privé pour le 
grade supérieur. — Il reste encore quelques Fran- 
çais décorés de l’ordre francais de la Couronne de 
fer ;— mais ils s'éteignent de jour en jour et nos com- 
patrioles ne reçoivent plus désormais qu'un ordre 
étranger. 

On conçoit quel prix l'Autriche attache au trésor de 
Monza, et que l'illustre et vénérable couronne, dont le 
cercle a été baigné du sang du Christ, et qu'ont ceint 
tour à tour Charlemagne, Charles-Quint et Napoléon, 
ne devait pas risquer de tomber en des mains conqué- 
rantes ! La formidable citadelle des lieux illustrés par 
Virsile et Jules Romain va lui servir de coffre-fort, 
On l'a sans doute enfermée dans la fameuse tour della 
Gabbia (dela Cage), ainsi nommée de ca terrible instru- 
ment de supplice du moyen âge, qui avait di<paru 
en 1796, mais qui a été remis en place en 1814... 
La couronue de fer sera-t-elle en sûreté dans la cage 
de fer? Il est ben permis de se rappeler que si la cita- 
delle de Mantoue fut opiniätrément défendue par 
Wurmser en 1797, Bonaparte en fit la dernière et la 
plus décisive de ses conquêtes en ltalie. 


vw L'autre jour un wagon de seconde classe em- 
portait vers une localité voisine de Paris un prètre et 
cinq ou six jeunes ouvriers. 

Pendant le trajet, ceux-ci tinrent mille propos de 
nature à ofenser celui-là dans sa profession, à le 
blesser dans ses convictions, tournant la religion en 
ridicule, et couvrant de quolibets grossiers ceux qui 
se vouent à son culte. Le prêtre entendit tout, endura 
tout sans répondre, sans paraitre ému...; seulement, 
arrivé à destination, il se borna à dire : 


«— Au revoir, mes enfants ? 
» — Pourquoi ça, au revoir? — dit le plus cynique. 
» — Parce que je suis-aumônier des prisons ! 


La rude leçon, le pronostic, furent-ils compris ? 


+. Quatre lectrices lyonnaises nous écrivent pour 
nous prier de relever les légéretés de plume d’un‘ de 
nos confrères du grandissime format, lequel, en ren- 
dant compte du dernier concours de Paissy, s’est 
abandonné à des allusions d'un goût conteslable sur 
le beau sexe, elc. Celle des quatre Ivonnaises qui a 
pris la piume lance à l'écrivain incongru un trait fort 
vif qui le renvoie à ses bêles à cornes. 


ms Au milieu des vives préoccupations du mo- 
ment, alors que la nation est en crise, que la gloire 
de nos armes, la fortune publique, tout éveille et 
captive l'esprit public, on cherche aviderient dans les 
grands journaux les faits, les nouvelles, les corres- 
pondances qui peuvent jeter quelque jour sur la situa- 
tion. 

Un journal politique place dans une de ses colonnes 
les plus apparentes le document qui suit, et sur lequel, 
aux jours où nous sommes, les regards se portent na - 
turellement avec avidité : 


« On nous adresse la lettre suivante : 


Montpont ‘Dordogne}), 25 avril. 

» Monsieur, j'ai reçu avant-hier votre flacon d'haile 
de marrons d'Inde ; j'ai fait deux applications qui ont 
produit un très-bon effet. 

» J'ai l'honneur de vous saluer. 

» F. GOULARD, 


» P. S. J'oublie de vous dire que la maladie guérie 
est une névralgie, » 


Certes, on attendait là tout autre chose que le com- 
plaisant certilicat de ce Goulard faisant réclame à 
cette huile de marrons d'Inde, — et il est fàächeux de 
voir, qu'à l’aide de cinq francs par ligne, on industriel 
quelconque puisse accaparer, au profit de son anti- 
goulteux, une place aussi apparente dans un journal, 
— qui con-ent, en outre, à admettre, en tète de cette 
Solte réclame use ligne comme celle-ci, qu'on croi- 
rait réservée aux plus sérieuses mentions : 

« On nous adresse..., ec. » 
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sw Nous repassons à l'encre cette note jadis tra- 
cée an crayon sur l'un de nos carnets de voyage : 

« Le vapeur Loreley (nom d'un des échos du Rhin) 
me prend à Oberwesel, Il se trouve beaucou» de 
femmes sur le pont. Après avoir poussé ça et là ces 
recontiaissances el ces inspections auxquelles se livre 
tout voyageur qui survient cherchant des amis, je re- 
marque, assise à l'arrière du bateau, etappuyée contre 
uue pile de sacs de voyage, de plaids, de manteaux, 
— une angélique personne. Rarement un teint plus 
blanc et plus pur fit pétiller des yeux d'un plus somhre 
azur, L'expression ajoute un rayonnement indescrip- 
tible à la pureté des traits. C’est un visage d’une poé- 
tique mélancolie, dont les lignes raviraient un sculp- 
teur, dont l’harmonie charmerait un peintre! De beaux 
cheveux d'un noir chaud encadrent de leur ébène 
cette image qu'Ary Scheffer eût dû rêver. Je la regarde 
avec un inelfable plaisir d'art... y revenant sans 
cesse, au milieu du brouhaha et des diversions qu'offre 
le pont du steamer. Elle m'a plusieurs fois surpris la 
regardant. elle a rougi, et l'animation l'a rendue en- 
core plus jolie ! 

Etant allé à l'avant avec *** examiner un vieux 
burg posé sur la déchirure escarpée d'un roc recou- 
vert de teintes qu'on croirait sanglantes, j'ai été une 
demi-heure sans regarder celte déliciense jeune fille. 
Nous revenons *#** et moi nous installer près d'une 
table couverte de l’attirail de livres, de cartes, de gui- 
des dont se munit le touriste au début, — et je remar- 
que qu’elle semble disposée à changer de place. Je 
pense qu'elle veut se soustraire à la fixitt de ma con- 
templation, et pour éviter de la troubler, de la gêner, 
je songe à changer moi-même de place. Mais tout à 
coup elle se lève... me tourne le dos... et laisse 
tomber une vaste mantille de soie noire qui faisait 
plus que l’envelopper, — qui l’'empaquetait. 

» Alors que vois-je, bone deus ? L'angélique appa- 
rilion est... bossuel 

» Elle m'a fait cette fâcheuse confidence, cette 
franche révélation d'un air tout naturel, et comme une 
femme qui, lassée d'une position, en prend tout sim- 
plement une autre, Puis, s'étant bien montrée dans sa 
grotesque infirmilé, elle a pen à peu, et sans avoir 
l'air de se préoccuper de personne, relevé sa mantille, 
respiré un flacon, cherché an livre... après quoi, elle 
s’est assise le visage tourné vers la droite du fleuve, 
comme pour rompre avec l'intérieur du bateau, — en 
regardant défiler le pays, le paysage. 

» Son action ne me paraît pas douteuse dans l’in- 
tention... Gênée de mon admiration pour son visage, 
elle a loyalement voulu me prévenir de l'erreur où se 
plongeait sans doute cette admiration. Elle a voulu 
m'arracher une illusion qui lui était importune comme 
femme, et pénible comme... bossue. N'est-ce pas à la 
fois touchant et charmant ? 

» Maintenant, elle lit, le visage tourné dehors. Mais 
les femmes, ième les plus modestes, n’ont-elles pas 
un œil derrière la tête ? Il me semble qu’elle me voit, 
planté là,—côté de la bosse, — surpris, déçu... pres- 
que attristé. « Voyons ! — se dit-elle, — maintenant 
qu'il sait combien je suis peu séduisante, est-ce que 
ce monsieur ne va pas s’en aller, me laissant à mon 
aise et tournée à ma guise? » 

» Eh bien! von, je ne m'en vais pas ! II me semble 
qu'en nr'éloignant après la dépoétisante révélation 
qu’elle a voulu me faire, tout en la délivrant de ce qui 
peut être une”importunité, je vais l’humilier cruelle- 
ment, et lui causer un profond chagrin! M'éloigner, 
c’est lui dire : « En effet, d2s qu'on connait votre iufir- 
milé presque ridicule, vous regarder est devenu pé- 
nible, impossible, et votre dos annule toutes les sé- 
ductions de votre charmant visage... » 

« De sorte que,—préférant la gèner plutôt que de 
l'humilier, — je reste là, traçant ces lignes, et la re- 
gardant de temps en temps, sans affectation aucune, 
mais sans abandon. J'ai près d'une heure à passer 
ainsi avant le moment de débarquer au pied du chà- 
teau du prince de Prusse, et, certes jusque-là je ne 
serai pas infidèle à ma première admiration. 

» Elle ne regarde plus, autrement qu'à la manière 
détournée des femmes, même les plus pudiques. Elle 
sait que je suis resté, c’est évident, sans quoi elle se 
retournerait librement vers l'intérieur du bateau. 

» Voici le pied du Niederwald ; la cloche sonne, il 
faut descendre... 

» … Le bateau est reparti, et l'emporte! Quand 
elle a senti que je me levais pour débarquer, elle s'est 
un peu retournée, et m'a jelé, — comme un remer- 
ciement, — un long regard de reconnaissance alten- 
drie… 

» Je ne reverrai probablement jamais cette pauvre 
jeune fille; mais cette heure, passée sur le pont du 
steamer du Rhin, me reslera élernellement comme 
un souvenir profond, une impression touchaute! » 


JULES LECOMTE, 
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…res troupes fr angaises à Turin: 


1 Anne nrornié 


Hocel do nil” # Homo, | 


Départs des troupes pour 
l'armée d'Italie. 


l Les troupes françaises con- 
A © inuentleur mouvement vers 
(7 les Alpes et vers Toulon. Le 
chemin de fer de Lyon.ne, 
uvant suffire à l'activité de 
2 froreulation, celui d'Orléans 
} Jui a prêté sa grande artère. 
4 Las trains succèdent aux 
trains, et pourtant nos gares 
ne cessent pas un instant d’€- 
tre encombrées. . 

- Ici s'embarque l'infanterie 
8 au milieu des démonstrations 
les plus cordiales; l’ami vient 
ydonner le dernier serrement 
de main et le dernier embras- 
sement à son ami, et l’on se 
quitte avec attendrissement, 
mais avec confiance ; la for- 
tune de la France jette son 
rayonnement dans ces adieux. 
— À qui demanderait à nos 
soldats : « Où courez-vous, 
mes braves? » tpus répon- 
draient fermement , comme 

Polyeucte : « A la gloire! » 


Là, c'est l'artillerie qui fait 


wagons-écuries dont elle va 
bientôt accompagner le rapide 
essor. | Vs 
Déjà les Alpes sont fran-' 
chies. Pendant que nos ba- 
uillons, traversant le col du 
mont Cénis ou descendant les 
pentes du mont Genèvre , 
viennent former leurs divi- 
sions sous les murs de Suse, 
nos ttes de colonnes débou- 
chent déjà du débarcadère de 
Turin. Les voilà qu’elles ap- 
paraissent aux regards joyeux 
des populations accourues 
pour les saluer. La.foule se 
presse ardente sur, leur pas- 
sge; on monte sur les voi- 
lures pour. les apercevoir, les 
ttes s'étagerit dans les fenêé- 
tres; les balcons, les terras- 
&s et jusqu'aux donjons du 
Vieux-Château se chargent de 
spectateurs. L’élite de la so- 
dété turinoisc s’est donné 
rendez-vous dans ce bel hôtel 
de M. le général de La Mar- 
mora, dont le Piémont lui a 
offert l'emplacement comme 
don national, à son retour de 


suis s 


entrer ses chevaux dans les : 
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Crimée. L'âme de ce peuple 
est passée tout entière dans 
ses gestes et dans ses acclama- 
tioris ; hommes, femmes, en- 
fants et vieillards n’ont qu’un 
sentiment et qu’une voix; les 
uns agitent leurs chapeaux et 
leurs ‘mouchoirs, les autres 
leur. jettent lèurs bouquets, 
tous les saluent, les acelament 


‘et les bénissént; les gardes 


nationaux présentent les ar- 
mes à nos aigles qui semblent 
battre des ailes.en sentant 
tressaillir sous les pas de nos 
soldats cette terre de Mondovi, 
de Marengo et de Montenotte. 


Les mêmes démonstrations 
accueillent nos’ régiments à 
leur débarquement à Gênes. 
A peine arrivés à Toulon, 
dans ce camp dont les tentes 
drestées sous les remparts 
mêmes de notre grand centre 
d’armements  méridionaux 
leur offrent au pates une 
hospitalité toute cordiale (voir 
notrè gravure, page 293), ils 
sont pris par nos vaisseaux 
qui les transportent aussitôt 
sur ce sol qui les accueille en 
libérateurs. 


* C’est ainsi que la marche des 
événements se précipite. « At- 
tendez-vous à recevoir de ma 
part de très-importants des- 
sins, nous écrit notre corres- 
pondant, M. Henri Durand 
Brager, en nous faisant un 
premier énvoi de croquis, car 
nous sommes à la veille de 
graves événements.» Le Monde 
illustré a pris toutes ses me- 
sures pour reproduire dans 
leur variété et d'après leur 
importance relative toutes les 
scènes du grand drame mili- 
taireprêtà s'ouvrir. M. Ferri, 
professeur à l’école des Beaux- 
Arts à Turin et plusieurs offi- 
ciers de notre arméé , dont 
nous avons déjà reçu des es- 


.quisses d’un vif intérêt, nous 


ont,assurés de leur actif et 
précieux concours. Le Monde 


- illustré sera donc la chronique 


pittoresque, le texte parlant 
aux yeux, la reproduction 
photographique en quelque 
sorte de tous les événements: 
de cette grande lutte. | 
FULGENCE GIRARD. 
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L'Oreille de la Chouette. 
CONTE FANTASTIQUE 1. 
(Suite et fin.) 4 

Et je pris place sur une grosse pierre, tandis que 
le garde champêtre promenait ses yeux de faucontout 
autour du village, pour découvrir les maraudeurs dans 
les jardins, s'il s'en trouvait. 

J'examinai soigneusement le vase de grès, dontil ne 
restait. plus qu'un débris... Ce débris présentait la 
forme d’un entonnoir, tapissé de duvet à l'intérieur... 
Il me fut impossible d'en reconnaitre la destination. — 
Je lus ensuite le fragment de lettre, d'une écriture très- 
courante et très- ferme... Je le transcris ici textuelie- 
ment... Cela semble faire suite à une moitié de feuille, 
que j'ai cherchée depuis inutilement aux alentours de 
la ruine : 

« Mon cornet micracoustique a donc le double 
avantage de multiplier à l'infini l'intensité des sons, et 
de pouvoir s’introduire dans l'oreille, ce qui ne gène 
nullement l'observateur. Vous ne sauriez croire, mon 
cher maitre, le charme que l'on éprouve à percevoir 
ces mille bruits imperceptibles, qui se confondent, aux 
beaux jours d'été, dans un bourdonnement immense... 
L'abeille a son chant comme le rossignol. la guêpe est 
la fauvette des mousses, la cigale est l’alouete des 
hautes herbes... le ciron en est le roitelet...[l n'a qu'un 
soupir, mais ce soupir est mélodieux ! 

« Cette découverte, au point de vue du sentiment, 
qui nous fait vivre de la vie universelle, dépasse, par 
son importance, tout ce que je pourrais en dire. — 
Après tant de souffrances, de privations et d'ennuis, 
qu’il est heureux de recueillir enfin le prix de nos la- 
beurs! Avec quels élans l’âme s'élève vers le divin au- 
teur de ces mondes microscopiques, dont la magnifi- 
cence nous est révélée! — Que sont alors ces longues 
heures de l’angoisse, de la faim, du mépris, qui nous 
accablaient autrefois? — Rien, monsieur, rien! Des 
larmes de reconnaissance mouillent nos yeux. — On 
est fier d'avoir acheté, par la souffrance, de nouvelles 
joies à l'humanité et d’avoir contribué à sa moralisa- 
tion. Mais quelque vastes, quelque admirables que 
soient ces premiers résultats de mon cornet micracous- 
tique, à cela seul ne se bornent point ses avantages, 
Il en est d'autres plus positifs, plus matériels en quel- 
que sorte, et qui se résolvent en chiffres. 

» — De même que le télescope nous fait découvrir 
des myriades de mondes, accomplissant leurs révolu- 
tions harmonieuses dans l'infini .. de même mon cor- 
net micracoustique élend le sens de l'ouie. au-delà de 
toutes les bornes du possible. Ainsi, monsieur, je ne 
m'arrêlerai point à la cireulation du sang et des hu- 
meurs dans les corps animés : — Vous les entendez 
courir avec l'impétuosité des cataractes ; vous les per- 
cevez avec une netteté qui vous épouvante ; la moindre 

-irrégularité dans le pouls, le plus léger obstacle vous 
frappe et vous produit l'effet d’un roc, contre lequel 
viennent se briser les flots d’un torrent! 

» — C'est sans ‘oute une immense conquête pour le 
développement de nos connaissances physiologiques et 
pathologiques, mais ce n’est pas Sur ce point que j'in- 
siste. — En appliquant l'o eille contre terre, monsieur, 
vous entendez les eaux thermales sourdre à des pro- 
fondeurs incommensurables... vousen jugez le volume, 
les courants, les obstacles! 

» — Voulez-vous aller plus loin? Descendez sous 
terre, laissez une voûte qui vous couvre et dont le dé- 
veloppement suffisse à recueillir une quantité de sons 
considérables. — Alors, la nuit, quand tout dort, que 
rien ne trouble les bruits intérieurs de notre globe. 
écoutez ! 

» — Monsieur, tout ce qu'il m'est possible de vous 
dire en ce moment, — car*au milieu de ma misère 
profonde, de mes privations, et souvent de mon déses- 
poir,il ne me reste que peu d'instants lucides, pour re- 
cueillir des observations géologiques, — tout ce que 
je puis vous affirmer, c'est'que le bouillonnement des 
laves incandescentes, l'éclat des substances en ébulli- 
tion #st quelque chose d'épouvantable et de sublime, 
et qui ne peut se comparer qu'a l'impression de l'as- 
tronome, sondant de sa lunette les profondeurs sans 
bornes de l'étendue. 

» — Pourtant, je dois vous avouer que ces impres- 
sions ont besoin d'être encore étudiées et classées dans 
un ordre méthodique, pour en tirer des conclusions 
certaines. Aussi, dès que vous #&urez daigné, mon cher 
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et digne maître, m'adresser à Neustadt la petite somme 
que je vous demande, pour pourvoir à mes premiers 
besoins, nous verrons à nousentendre, en vue d'établir 
trois grandes observatoires suborbiens, Fun dans la val- 
lée de Catane, l'autre en Islande, et le troisième dans 
l'une des v:llées de Capac-Uren, de Songay, ou de 
Cayembé-Uren, les plus profondes des Cordilières, et 
par conséquent... » 

Ici s'arrêtait la lettre. 

Les mains me tombèrent de stupeur. Avais-je lu les 
conceptions d'un fou... ou bien les inspirations réali- 
sées d’un homme de génie ? Que dire? — que penser ? 
— Ainsi, cet homme... ce misérable, vivant au fond 
d’une tanière comme un renard... mou.ant de faim... 
avait été peut-être un de ces élus, que l'Etre suprême 
envoie sur la terre, pour éclairer les générations fu- 
tures! 

Et cet homme s'était pendu, de dégoût, de désespoir! 
— On n'avait point répondu à sa prière, lorsqu'il ne 
demandait qu’un morceau de pain,en échange de sa dé- 
couverte. — C'était horrible! 

Longtemps... bien longtemps... je restai là, rêveur... 
remerciant le ciel d'avoir borné mon intellisence aux 
soins vulgaires de la vie. de n'avoir jas voulu faire 
de moi, un homme supérieur au commun des martyrs. 
— Enfin, le garde champêtre me voyant les Yeux fixes, 
la bouche béante, se hasarda de me toucher l'épaule : 

— Monsieur Christian, me dit-il, vorez... il se fait 
tard. M. le bourgmestre doit être rentré du conseil, 

— Ah! c'est juste, m'écriai-je en froissant le papier. 
En route! 

Nous redescendimes la côte. 

Mon digne cousin me reçut, la mine riante, sur le 
seuil de sa maison. 

— Eh bien! eh bien!... Christian, tu n'as rien 
trouvé de cet imbécile qui s'est pendu? 

— Non. 

— Je m'en doutais.. C'était quelque fou échappé de 
Stéfansfeld, ou d'ailleurs... Ma foi... il a bien fait de se 
pendre. Quand on n'est bon à rien... c'est ce qu'il y 
a de plus simple. 

Je partis le lendemain d'Hirehwiler. — Je n'y retour- 
nerai jamais. 

ERCKMANN-CHATRIAN. 


SALON DE 1859. 


IX 


Le Salon que nous jugions tous sévèrement à divers 
points de vue me semble meilleur de jour en jour 
A chaque visite nouvelle, j'apercois des beautés qr'e 
les j ux de la lumière avaient plus où moins voilées ; 
pour juyer les œuvres d'art, il faut se garder de sa 
premiere impression : il n’y a que les chefs-d'œuvre 
qui vous prennent en passant. Or, s'il y a peu 
de chefs-d'œuvre par siècle, combien ÿ en a-t-il dans 
une exposition? Le palais de l'Industrie, qui n'a pas 
d’ailleurs la lumière sympathique de latelier, fait 
crier jusqu'aux couleurs amies, selon les caprices du 
%oleil qui, Rembrandt l’a dit, est un coloriste qui déses- 
père les autres. 

Alphonse du Fresnoy, qui écrivait l'Art de peindre 
au temps où Boileau écrivait l'Art poétique, dit, dans 
son LIVe précepte : « Si votre tableau doit être placé 
dans un lieu éclairé d’une petite lumière, les couleurs 
en doivent être fort claires ; et, tout au contraire, fort 
brunes, si le lieu est fort éclairé ou si c’est en plein 
jour !.» 

Le précepte ne me parait pas ab<olument juste, puis- 
qu’à l'Exposition, ce sont les tableaux peints de cou- 
leurs tendres et claires qui perdent le moins ou qui 
gagnent le plus; mais il prouve que la manière de 
placer un tableau dans son jour ou contre son jour 
peut en augmenter ou en diminuer l'effet dans des 
proportions vraiment considérables. Aussi quand un 
peintre retrouve ses toies à l'Exposition, son premier 
cri est un cri de douleur. « On ne m'a pas exposé, on 
m'a crucifié, » disait un de ceux qui tiennent une des 
places d'honneur.Ce n'est pas la faute de M. de Chen- 
nevières, qui a le sentiment de la couleur ét qui place 
les tableaux avec une sollicitude impartiale ; c'est la 
faute du palais de l'Industrie qui n'est pas un musée, 
c'est surtout la faute du soleil qui traverse les gibou- 
lées avec violence et répand tout à coup des torrents 
de lumière — sur ses obscurs blasphémateurs, dirait 
J.-B. Rousseau. 

Quoique fasse le soleil, il ne trouble pas les harmo- 
nies mélancoliques des trois tableaux de M. Léon Be- 
nouville. 

Je ne redirai pas ici cette vie toute de labeur, cette 


1 Pour ceux qui aiment les vers latins, nous ferons parler du 
Frésnoy fui-méme : 
Bu tabulas demnissa fenestris 
Si fuerit lur parva, color clarissimus eslo ; 
Pividus at contra obscurus que ig lurnine aperto, 


gerbe déjà dorée, mais encore verte, tranchée avant |s 
moisson. La muse de Léon Benouville à été l'éuie 
vère. Il et parti pour Rome avec la foi en l'art plutit 
qu'avec la Ici en lui : à Rome, il s'est doucement je 
sionné (car tout était doux ep lui, même la pion 
pour les maîtres primitifs, de Mazacchio à Cimabüe Il 
a imprégné son style de je ne sais quoi de chaude de 
tempéré et d'oncteux, qui pénètre l'âme du spectatur, 
IL'est revenu de Rome avec un chet-d'œurvre : k.f. 
lés de Tibére. Une seconde muse l’a pris au seuil a 
l'atelier, la muse de la famille I ne vivait que pour 
l'étude; il vécut désormais pour sa jeune femm. | 
vécut pour ses enfants Et cet amour fut si profond ‘ 
lui, qu'un de ses enfants étant venu à mourir, il mon. 
rut lui-même de la mort de cet enfant, comme au. 
fois Van Dyck. 

Dans les frois tableaux pris à l'atelier du jen 
peintre pour l'Exposition, je trouve le pressentin 
de cette mort hâlive. En voyant le saint Francons die 
sise, en voyant la Jeanne d'Arc dans son cortége d« 
päles visions, en voyant surtout cette jeune ferme qui 
porte ses deux enfants qui sourient, mais dont l'un 
mourir et dont l'autre Va pleurer, on se sent si 
d'une soudaine émotion : la mort planait dans l'ator 
du peintre. La cruelle qu'elle est a pris la moite de 
la famille. 

Ce tableau inachevé qui représente Mme Léon Benoy- 
ville et ses Ceux enfants, rappelle les Churités d'Andre 
del Sarte; ce n’est pas la même couleur, €’est le méme 
sentiment. En effet, André det Sarte dans ses Chr 
et Léon Benouville dans ces trois figures se sont Lion 
plus préoccupés du sentiment que du caractère, de ln 
vérité que de l'idéal. C'est plus beau par l'âme que 
par la liyne. 

Léon Benouville, duns ce tableau d’une mère qui tient 
ses enfants dans ses bras, a voulu oublier toute lascierre 
qu'il tenait des maitres ; la vérité et la nature lui ont 
donné une lecon souveraine. Aussi, quoique inachee, 
ce tableau restera une œuvre parfaite. 

Comme contras& à celte composition familière à 
familiale que le peintre semble avoir faite sans elorts, 
dans un travail de quelques heures, sans songer 42 
à se défendre des tons violacés, il faut étudier la scien- 
profonde du second tableau de ce jeune maitre: Sn: 
Claire recevant le corps de saint Francois d'Assise, 

Saint Francois d'Assise semble avoir touché le jeun- 
peintre d'un divin sentiment. Déjà M. Léon Bin 
ville avait représenté le grand conversioniste ben::- 
sant sa ville natale. Cette fois il l'a représente durs 
la mort. Le saint avait promis à sainte Claire quels 
le reverrait; elle le revoit en effet, mais couche su 
le brancard qui le conduit au tombeau. Voià la «- 
lennelle visite que s'est complu à peindre ce jeun 
homme qui s'était déjà tourné vers les stations nee 
turnes. Cette halte du mort est d’un grand el: | 
saint n'a jamais été plus é'oquent dans sa vie, al® 
même qu'il converlissait tout le monde sur <on {us 
sage. Le sentiment chrétien domine cette foule debiu 
ou agenouillée, Toutes les âmes pleurent; les expire 
sions sont très variées, et pourtant il n’y a point dus 
chronisme, car elles appartiennent toutes au siècle À 
saint François d'Assise, C’est une autre humanité st 
de dessous terre, ou plutôt descendue des vitraux « 
destriptyques.Les peintres du Campo Saneto, les mattr 
de Brug's et de Cologne n'ont pas mieux vu les fizur 
religieuses du moyen âge. On a dit que Léon Bet 
ville avait trop cherché la nature dansles livres d'heur 
gothiques ; pour moi je trouve qu'il a eu raison. Vu 
lait-on qu'il prit lestypes du moven âge dans les figur 
du dix-neuvième siecle? J'en appelle d'arlleurs à |: 
fet profond qu imprime son œuvre quand on y prn#lt 
un peu. Loin d'être deliguré dans la mort, saint Frs 
cois d'Assise y a trouvé une nouvelle auréole ; L'ämet 
s'eloignant a répandu sur le front une douce lumir: 
Müis n'est-ce pas la lumière de cette belle äme q 
éclaire toutes ces figures de religieuses, si touchant 
dans leur douleur et si belles dans leur foi ? 

Dans ce tableau tout est à sa place: les tonal 
sont justes, les lumières harmonieuses: les fonds, li 
chitecture, les costumes, les attitudes, Y sont etui 
avec la science de l'ensemble et la solicitude du déti 

Le troisième tableau de Léon Benouville n'est | 
le meitleur. En voulant faire de Jeanne d’Are une 
ginilé héroïque, le peintre n’a pu se défendre de je 
sais quel air de mélodrame qui jure avec cette lilie 
Dieu, si simple dans sa grandeur et si douce dan: 
colère. Il était bien sans doute d'envisager der 
d'Arc déjà terrible la quenouille à la main. On l'a 
trop peinte en rosière; mais en accentuant celte j: 
de l’extase guerrière, j'ai peur de voir une Jesi 
d'Arc théâtrale. Des trois tableaux c'est d'ailleurs & 
dont la peinture me plait le moins à force de feru, 
et de précision : les chairs sont emprisonnérs duu- 
contour, le Sang ne court pas, lé sein n’est pus soute 
les anges qui la conseillent ne sont pas les anges: 
batailles; l'expression de leurs figures blafardes est ce 
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des anges de la mort. ce qui est une faute. Mais pour- 
quoi la critique parle-telle devant un tableau hors 
ligne ? c'est que la critique n’a du courage que devant 
la torce. Elle passe silencieuse devant les tdiles mé- 
diocres, détourne la tête des mauvaises, mais discute 
les bonnes. 

En disant un sympathique adieu à Léon Benouville 
qui du moins vivra dans ses œuvres, j'ai voulu dire 
toute ma pensée. 


x 


C'est le sentiment religieux qui a aussi le mieux 
inspiré cette année M. Eugène Delacroix. Le grand 
peintre, qui veut donner le bon exemple en envoyant 
bravement à l'Exaosition ce qui est dans son atelier, 
quand on bat le rappel, sait bien que le jugement pu- 
blic ne se modifie pas devant telle ou telle œuvre, à 
Propos d'une renommée comme la sienne. fl sait bien 
aussi que, quoiqu'il fasse, il marque toujours la griffe 
du lion; l'empreinte est plus ou moins visible; plus ou 
moins effacée, mais c’est toujours For du maître. La 
critique serait injuste de se montrer sévère pour ce 
vaillant travailleur qui a fait de son atelier toute une 
patrie. Je l'ai dit déja, ce n’est pas toujours à l’'Expo- 
sition qu'il faut juger les peintres ; les églises et les 
pas prenuent aujourd'hui le meilleur de leur temps. 
MM. Paul Baudry, Adolphe Bouguecau, Faustin Bes- 
son, Emile Wattier, ont peint depuis un an de simples 
hôtels qu'ils ont, à force d'art. transformés en palais. 
C'est li renaissance de la tradition française, irop ou- 
bliée depuis la Révolution. On ne saurait assez encou- 
rager cette tendance chez les gens du monde : le Juxe 
de l'art est le plus grand luxe; il n’y a que les esprits 
d'élite qui osent y aspirer. Chose singulière, c’est le 
luxe le moins cher ; que dis je ? c’est un placement de 
fonds dont le capital s'augmente de jour en jour, et 
dont les intérêts sont payés tous les jours. Un plafond 
de Lesueur, peint il y a deux siècles, vaut aujourd’hui 
Yngt fois ce qu’il a coûté. Un seul jour s’est-il passé 
Sans que ses adorables muses aient réjoui les yeux? 

M Eugène Delacroix a exposé huit petits tableaux : 
— vide exilé chez les Scythes,— Herminie et les Bergers, 
— Rebecca enlevée par les bergers, — Hamlet, — Les bords 
du fleuve Sébou, — lu montée au Cnlvaire, — le Christ 
descendu au lombeuu, — enfin un Saint-Sébastien. 

Les quatre premiers tableaux ne sont pour ainsi 
dire que des traductions libres ; M. Eugène Delacroix 
adore les poëtes et les explique dans ses jours de dis- 
action. C'est avee son pinceau d’or qu'il écrit ses 
£Ommentaires. Mais le peintre du Massacre de Scio 
est-il pas trop poëte lui-même pour traduire les 
Bottes connus? Son génie, c’est l'inconnu. L'orage 
Court dans sa pensée et l'emporte à travers tous les 
dangers ; il cache sa philosophie dans le tumulte, sa 

TYerie dans le bruit, son âme dans l'action. Il est mal 
à aise dans ces petites toiles qui emprisonnent son 
genie; on sent qu'il y manque d’air et d'espace : mais 
ily montre pourtant toujours cette belle furia et cette 
belle éloquence du pinceau que les initiés compren- 
nent au premier regard. 

à M. Eugène Delaercix a plus d’une fois prouvé qu’il 
était un paysagiste, I1 a exposé, il y a quelque dix 
4, des tableaux de fleurs qui étaient des merveilles 
d'éclat, de fraïcheur et de transparence. La nature ne 
fait rien de plus beau : on se penchait pour les r:spi- 
Ter. Cette année. dans /es bords du fleuve Sébou et dans 
Ovide chez les Seythes, il se montre encore le plus poé- 
tique des Pa\Sagistes. Ce n'est pas là l'horizon du réa- 


SC: qu'importe, si c’est là l'horizon vu par le prisme 
de l'art? 


Dan roi cbleaux religieux, il yena un qu'il ne 
à er que comme étude : dans la montée au 
“76, M. Eugène Delacroix a cherché et s’est perdu ; 
Maïs dans le Christ descendu au tombeau et le Suint- 
“bastien, il à saisi victorieusement, comme par touché 
are a divine expression des plus belles pages 
dal nee ‘embrandt, le panthéiste Rembrandt, vou- 
., ‘Outer son ombre à ces ombres mystérieuses 
Fes 6 cortège de Dieu mis au tombeau. Le pein- 
" la Résurrection de Lazare serait ému devant ce 
Re profond sentiment. Le saint Sébastien n’est 
dire #4 daps la tradition convenue, attaché à son 
à 5 Re du supplice est passée, les bourreaux 
Éement g PER, deux saintes femmes arraghent dou- 
De en rene meurtrières et pansent les plaies 
Sauvages $. Les teintes rembrunies du soir, les rochers 
dessant A ahrilent la scène, l'expression attristée 
Fe D emmes, la figure douloureusement résignée 
Jr, out jette dans | âme une profondeémotion. 
anne à le courage de reprocher à M. Eugene 
NEA x de n'avoir pas exposé de grands tableaux ? 
HAN d'un seul morceau cinquante toises de 
iles es religieuse qui s'effacent devant ces deux pe- 
Sentimes e Parce qu'elles ne sont pas illuminées du 
n( divin. 


& Monde illustré traduit aujourd'hui trois tableaux 


dont nous parlerons bientôt, un admirable So/eil cou- 
chunt, de Ziem, rendu avec une merveilleuse fidélité, 
un Zéphir, de Voillemot, dans le beau style de Prud- 
bon, et une des pages les plus touchantes du grand 
poëme de la guerre, le Salut d'adieu, &e Bellangé, pro- 
noncez presque Béranger, car ils ont tous les deux, en 
face des soldats, l’esprit ou la poë-ie du cœur. 
ARSÈNE HOUSSAYE. 
= Oh D ——— 
La réclame. 


On a prouvé, dans un ouvrage fort intéressant. inti- 
tulé : le Vieur neuf, que la réclame, pratiquée dès la 
plus haute antiquité, est un besoin impérieux et fon- 
dameptal de la nature humaine. 

La chose une fois bien constatée, laissons là l’érudi- 
tion, les citations latines ei les gros tomes ; je veux me 
borner à esquisser en quelques lignes la philosophie 
de la réclame. 

Tout a sa philosophie depuis qu'on n’a trouvé Qu’une 
pincée de poudre impalpable au fond du creusst de la 
philosophie pure Les coiffeurs ne tarderont pas à s'in- 
tituler : Philosophes capillaires. L 

Peu de gens se méprennent sur la fausse amorce de 
la réclame et tout le monde s’y laisse prendre. Ceux 
qui n'ont pas analysé la nature humaine, ou plutôt la 
nature française, s'étonnent bien à tort de cette incon- 
séquer ce. — Les faiseurs de réclames ont vu plus haut 
et plus juste. 

Les Français sont le plus fin de tous les peuples, à 
tel point qu'ils sont embarrassés de leur finesse, et 
pour s’en distraire, ils se livrent de temps à autre au 
charme d'être mystifiés. Chacun, parmi nous, savoure 
dans le secret de sa conscience le succès d'un mensonge 
bien tourné. 

Par haine de l'hypocrisie, nous nous prenons de ten- 
dresse pour l'audace qui braie le bon sens publie. Un 
homme trompé par un charlatan qui guérit tous les 
maux au moyen de brique pilée, par un montreur 
d’Aztèques, indigènes mal réussis du faubourg Saint- 
Antoine, applaudit ces inventions heureuses, et se 
garde bien de prémunir ses voisius, Pourquoi ne pas 
encourager le génie? 

Parlez haut, battez la grosse caisse, écrasez sans pitié 
vos rivaux, ayez l’air de donner pour rien ce qui vous 
cotrle très cher, déconcertez les axiomes les moins con- 
testés et les tarifs les plus immuables, et soyez sûrs que 
le publie vous récompen+sera de votre courage, et que, 
lorsqu'il faudra en rabattre, il ne viendra plus niaise- 
ment s’armer contre vous de vos affiches. 

Les proclamations sont aussi admirées que les ba- 
tailles. Le soldat francais, letiré même quand il ne 
sait pas lire, n’est plus avare de son sang quand on lui 
a récité d’une voix de stentor une page bien faite. Les 
prédicateurs les moins compris sont les plus admirés. 
Qui na pas entendu dire aux paysans en sortant de 
l'église : «Commeil prêche bien, ce monsieur, personne 
n'y a rien compris! » 

Il n'y à que les sots à douter de tout, et à prendre 
vis-à-vis de toute annonce des airs défiants et capables. 
En s’abstenant, ils sont tondus bien pus ras que les 
autres. Ils renoncent au plaisir des surprises, des dé- 
ceptions payées de quelques sous, ei à ce bon rire 
gaulois que tout le monde regrette et qui consiste sur- 
tout à se moquer de soi-même. 

Quel homme dans sa vie n’a pas senti et même re- 
cherché ce chatouillement intime d'être adroitement 
trompé! Le maréchal Bugeaud se vantait bien d’avoir 


eu peur en face de l'ennemi, et quelques-uns le blä- 


maient de cette présomption. 

En lisant une affiche monumentale, une annonce à 
tous crius qui nous promet monts et merveilles, cha- 
cun se dit : Voyons ce que c’est. Que de sauci-sons 
d'Arles n'a pas vendus, en se rendant très-ridicule, par 
les citations de la Bible, ce vieux Provençal charivarisé 
au point d'avoir fait une fortune énorme! 

Malheur à l'homme décidé à vendre beaucoup et qui 
craint le ridicule. On dit qu’en France le ridicule tue! 
Si on savait aussi combien de gens il fait vivre! 

La réclame est toute française, tandis que l'annonce 
est un produit d'outre-Manche.-On lit les annonces qui 
nous renseignent, mais on commente, on embellit, on 
admire, on discute les réclames, œuvres d'imagination, 
d'esprit, de cœur et de diplomatie. 

Je me chargerais plus volontiers d'écrire un proto- 
cole pour le gouvernement russe, ou une comédie 
pour l'Odéon, qu'une réclame digne de figurer parmi 
les chefs-d'œuvre du genre! 

L'annonce anglaise prendra difficilement chez nous. 
Elle est trop uniforme, trop concise, trop honnête, 
trop sèche et trop exacte. Ellenous représente toujours 
la figure tirée et froide d’un gentleman à qui on na 
pas eté présenté. . 

Souvent elle se hasarde au tour poétique, elle pousse 
de plaintives exclamations, elle se fait excentrique, 
sans jamais sortir de la vérité. Un indusiriel anglais 


e 


se perdrait à jamais s’il donnait plus ou moins qu'il ne 
promet. Les Anglais sont des horloges; il ne faut ni 
les avancer ni les retarder. 

Cette probité, sans tache, explique toutes les per- 
fidies de leur conduite dans une foule de cas. 

Le fait étant tout pour eux, il s'ensuit que les prin- 
cipes se réduisent à rien. — Cette phrase en dit plus 
que tous les alinéas de Montesquieu. 

Quant à nous, nous marchons à l’aide de grands 
principes, comme sur des échasses, et nous nous cas- 
sons le nez partout où la froideur anglaise réussit. 

Mais réussir n’est pas le but unique de la vie.-Il 
faut vivre avant tout, et la cuisine de notre esprit doit 
être aussi variée que celle de notre estomac. 

Les Anglais ne sorient pas du bifteck et de la 
Soupe à la tortue ; voilà pourquoi toutes leurs annonces 
se ressemblent. Ils ne comprendraient pas, ces mathé- 
maticiens ennuyé:, qu’une annonce en lettres de trois 
centimètres de long a plus de chances que trois lignes 
imprimées en caractères microscopiques. 

Conservons, en dépit des hommes positifs (triste 
espèce!) nos annonces lyriques et nos réelames à grands 
fracas. Une préface bien écrite fait toujours passer un 
ouvrage médiocre. 

Quand on bannit la poésie de partout, il faut bien 
qu’elle trouve un refuge dans l'annonce et dans les 
magasins de nouveautés. J. DOUCET. 

D QC 


Le passage du mongCénis. 


On l’a souvent répété, et non sans raison, les che- 
mins de fer ont supprimé la poésie du voyage en an- 
nihilant la distance. Aussitôt monté en wagon, on n'a 
plus qu’un désir, c’est d’être arrivé. Bien que la vitesse 
à laquelle on est parvenu tienne du prodige, on vou- 
drait aller plus vite encore. — C’est que les détails de 
la route sont à peu près perdus dans cette course ra- 
pide, et que rien ne compense plus le temps inoccupé 
et la fatigue du trajet. 

Toutes ces choses qui, dans les lourdes diligences, 
faisaient la joie des yeux, le charme du souvenir, — 
les vieilles villes traversées par un beau clair de lune 
ou par un jour de marché, les maisons gothiques, les 
monuments célèbres qu'un conducteur complaisant 
vous laissait Le temps de visiter, les grandes côtes mon- 
tées an pas et d'où l’on admirait à son aise le pays, et 
jusqu'aux pittoresques diners d'auberge, — tout cela 
a été tué net par la locomotive. — On passe le long 
des cités sans même se douter de leur voisinage; on 
franchit les montagnes par d'immenses tunnels ob- 
seurs; les paysages fuient devant vous en des con- 
tours indécis ; enfiu on ne mange plus en route; on 
meurt de faim devant les somptueux buffets que la 
cloche, autrement impitoyable que le fouet du postil- 
lon, vous laisse à peine le temps de regarder. 

Aujourd’hui, on va et on revient de Paris à Marseille, 
à Nantes, à La Haye, à Berlin, à Vienne, sans rappor- 
ter la moindre impression pittoresque, sans seulement 
se rendre compte du chemin fait. — Bientôt on pas- 
sera, non plus les Alpes, mais sous /es Alpes, dans un 
wazon fermé, avec une lanterne pour tout soleil; on 
arrivera à Florence et à Venise, tout comme on arrive 
maintenant à Pontoise, et ce magnifique spectacle des 
neiges éternelles, des prairies à côté des glaciers, des 
torrents et des abimes profonds, ces points de vue su- 
blimes, ces grandes p ges des convulsions antiques, 
ne seront plus connus que des pâtres errant sur la 
montagne. Ve 4 

Déjà le eiseau d’acier fouille les flancs du Cénis. On 
perce à force. Dans cinq ans, temps mathématique- 
ment caleulé, les locomotives du Vietor-Emmanuel 
fileront à toute vapeur de Modane à Suse. Ce jour-là, 
l'industriel et le commis-voyageur battront des mains 
le poëte et le touriste pleureront. dE | 

Profitons du répit qui nous est laissé pour gravir 
encore une fois le mont Cénis. Visitons avec une pieuse 
attention ces beaux sites que nous ne reverrons peul- 
être plus. EN EX 

Nous voici à Suse, jolie petite ville, qui vit jadis de 
furieux combats, et dont les vieilles fortifications dé- 
mantelées couvrent les hauteurs voisines. C'était à le 
fameux Pus de Suse, que forcèrent les Français sous 
les ordres de Louis XIIL et de Richelieu. Le chemin 
de fer de Turin y vient finir, et l'on y prend les voi- 
tures pour le passage du mont En sortant de sue: et 
sur la gauche de la route, un arc de triomphe romain 
attire tout d'abord le regard. Comme eelui:d Orange, 
il est sans nom, et, comme pour ce dernier monument, 
à son style et au fini deses détails, on peut Jui ass gner 
pour date le siècle des premiers Augusles. Les lettres 
de bronze de l'inscription qui ornait le fronton ont 
été arrachées par les barbares Sans doute, et PArc de 
Suse sert depuis un temps immémorial de texte aux 
diseussions des savants de la province-qui se plaisent, 
d'âge en âge, à exercer sur lui leur érudition. Me. 

Un fait merveilleux. Notre artillerie a à HIS que neu 
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heures à parcourir les nombreux lacets que forme la 
route, pour franchir cette gorge. Les plus bardis 
montagnards en sont stupéfaits.. Rien, au reste, de 
plus charmant que ce trajet, à cette époque du moins. 
A mesure que l'on s'élève, une lumière plus pure 
inonde de ses reflets les merveilleuses perspectives ; 
la flore alpestre déploie ses trésors embaumés; le 
calme particulier aux hautes régions n’est interrompu 
que par le tintement des clochettes des mules ou par 
le chant monotone de leurs conducteurs. 

A un peu plus des deux tiers de la hauteur du Mont 
Cenis, sur le versant italien, s'élèvent l'hospice et les 
casernes, complétés par une église, par un posté de 
gendarmerie, et entourés d'un mur crénelé qui fait de 


cet espace un camp retranché, où dix mille hommes 1 


pourraient trouver place aisément et barrer la route 
au plus formidable ennemi. 

Charlemagne et son fils, Louis le Débonnaire, furent 
les premiers fondateurs de l’hospice-couvent du Mont- 
Cenis. Les rois de Bourgogne, et plus tard les dues de 
Savoie, accordèrent également des revenus ‘et des do- 
nations de tous genres à cet établissement de bienfai- 
sance, Sous l'empire français, Napoléon fit construire 
les casernes, l'église, le mur d'enceinte, et ajouter une 
aîle au bâtiment principal: 

Dès le moyen-âge, le soin de desservir le couvent 
était confié à des religieux de la règle de Citeaux, re- 
levant d'une grande abbaye de cet ordre située en 
Piémont. Depuis 4840 les choses ont changé. Un prêtre 
séeulier etson vicaire, nommés par l'évêque de La Mau- 
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rienne, administrent la charitahle fondation. L'hospice 
possède encore quinze millé francs de rente environ. 
Il doit à tout soldat en route une ration et une bou- 
teille de vin, à tout voyageur fatigué un jour de repos. 

D'illustres souvenirs se rattachent, dans les temps 
modernes, à l'hospice du Mont-Cenis. En 1802, Nao- 
léon y séjourna et y signa les décrets de réorganisa- 
tion, qui ne furent jamais qu'à moitié exécutés. On 
montre encore sa chambre et le lit dans lequel coucha 
le grand Capitaine, Le pape Pie VIL, revenant du sacre 
de l'empereur, en novembre 4804, tomba malade en 
route, et l'hospice eut l'honneur insigne de l’abriter 
pendant plusieurs jours. Une plaque de marbre con- 
State cet événement. Les princes de la maison de Sa- 
voie affectionnèrent de tous temps le pieux établisse- 
ment. L'appartement royal a recu à diflérentes reprises 
Charles-Albert et ses fils, et le roi Victor-Emmanuel 
Y est venu souvent en excursion pendant sa jeunesse. 

En face le couvent est un délicieux petit lac situé à 
plusieurs milliers de pieds au-dessus du niveau de la 
mer, et dont les eaux limpides et glaciales, même en 
clé, contiennent des truites exquises qui s’exportent 
fort au loin. Une petite île couverte de buissons est la 
Promenade favorite des prêtres hospitaliers. On n'a ja- 
Mais pu trouver le fond de ce lac, cratère d’un ancien 
Yolean, et alimenté par la fonte des neiges. 

A quelques centaines de mètres du groupe formé 
par l'hospice et les casernes, on rencontre l'hôtel de 
la Poste, excellente maison où se trouve tout le con- 
fortable possible, Le propriétaire, M. Boe, a su se 
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rienne, administrent la charitable fondation. L'hospice 
possède encore quinze mille franes de rente environ. 
I doit à tout soldat en roule une ration et une bou- 
teille de vin, à tout voyageur fatigué un jour de repos. 

D'illustres” souvenirs se raltachent, dans les temps 
modernes, à l'hospice du Mont Cenis. En 1802, Napo- 
Jéon y séjourna et y signa les décrets de réorganisa- 
tion, qui ne furent jamais qu'à moitié exécutés. On 
montre encore £a chambre et le lit dans lequel coucha 
lé grand Capitaine. Le pape Pie VIL, revenant du sacre 
de l'empereur, en novembre 1804, tomba malade en 
route, et l'hospice eut l'honneur insigne de l’abriter 
pendant plusieurs jours. Une plaque de marbre con- 
state cet événement. Les princes de la maison de Sa- 
voie affectionnèrent de tous temps le pieux élablisse- 
ment. L'appartement royal a recu à diflérentes reprises 
Charles-Albert et ses fils, et le roi Victor-Emmanuel 
y est venu souvent en excursion pendant sa jeunesse. 

En face le couvent est un délicieux petit lac situé à 
plusieurs milliers de pieds au-dessus du niveau de la 
mer, et dont les eaux limpides et glaciales, même en 
été, contiennent des truites exquises qui s'exportent 


fort au loin. Une petite île couverte de buissons est la 


promenade favorite des prêtres hospitaliers. On n'a ja- 
mais pu trouver le fond de ce lac, cratère d'un ancien 
volean, etalimenté par la fonte des neiges. 

A quelques centaines de mètres du groupe forme 
par l'hospice et les casernes, 011 rencontre l'hôtel de 
la Poste, excellente maison où se trouve tout le con- 
fortable possible. Le propriétaire, M. Boc, a su se 
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former une excellente cave 
ble réservé aux aigles et at des petites filles 
rer les meilleurs erus de. | 
jouir des soins de la plus ; 

Une demi-heure après awr2nlent nos (roupes, 


commence la descente du ! Un instant les tentes 
en traineau, elle s'opère gande afflietion de fa- 
eunes filles qui nuis- 


glisse sur ces pentes pres{" 
d'une avalanche. Rien ne p Mériés- En général, 


la sensation vertigineuse qrChisseuses OÙ COutU 
la première fois. On a l’ab? colonnes avec le ton- 
à chaque tournant surtout côté. L'Etat, sb 
eroit perdu. Et cependant, prend soin des gar- 
ducteurs, telle est la sûre! de troupe, destinés 
des mulets qu'on n'a pas nMais les jeunes filles, 
On se trouve arrivé à Landes SduEtiOns QUI les 
comme par enchantement 
durée du trainrau. 


? jes hommes qui con- 


Aux jouristes amis de lei ge M. l'abué 
geurs, l'administration du' onay, à fondé l'Œu- 


- fournit de légères voitures fi Tout d pee eg 
particuliers, qui marehent « GRR AI CARE 
. le comte de Virieu, 


la personne qui les sccupe oo 
agréable manière de travel; le maréchal-comte 
quand on à un peu de tet Faivre la jouissance 
par expérience, et nous Ja! vingt ans, à la con- 
teurs. ra 

Du reste, tout ce qui EU en aide à l'Œuvre 
organisé sur la ligne tant s°S de M. le maréchal 
du Victor-Emmanuel avec ? V#isse. de tous les 
complaisance la plus aranfelles des masses qui 
général, M. Cotte, chef de © grande idée. 
toutes choses sur un exceltisnnent celle fonda- 
des diverses entreprises qui l'armée de Lyon 
grand chemin de fer savo iilitaire. Cette fêtea, 
acquitter une dette de grd °usissme: Les artistes 


noms de ces deux mes-ieur/® F pers pe 
ployé, M. Avigdor, qui nous l0i nue ais 
moi, dans notre excursion. Lots furent PISIDNES 

U 1s une tombola d'hon- 


En ce moment, le mont dons 1 soitie D 
pentes les nombreux ba les pa - 
en Piémont. L’artillerie grav je “aol sin 
cle qui ferme les plaines de | s#+ : 
et en co légi ‘u à l’Alcazar, au bé- 
Fat crie qu diles des soldats, à été 

es O0UEN chez 1 S fi:oration de l'immense 

les combattre comme jadis, iiltaire. Des faisceaux 
rendre libres. aient appendus à tou- 
dont elles masquaient 

si appelait tout d'abord 

- — pstruite en forme de 

MÉMOIRES D'U: un treillage de subres 

“T9 ‘suués à la circonstance : 

——ployées; à droite, la 

xux à gauche, la proue 

À : iou en pièces d'armes 
L'Esmeraldla de Mie Bertin.—Répi exquis fait le ne 

Celltini, — Sa chute éclatante, he ANT she 

main. — Habeneck. — Duprez. ptonin}, RO Dar 

ui en a dirigé tous les 


J'eus vers cette époque usous Sommes heureux 
pose toujours éveillée , . 4 
a presse politique et littérai ÉQUIPE et les voi 
sûrs de ressentir les atteinte! le à l'entrée du pont 
ur: prise, même indirecuni® 4 ssh 

* Louise Bertin, fille du REA ARE 
Peel dis DAT UE la plus grande cour 
cultive à la fois les lettres et pourtour étaient rem- 
cès remarquable. M* Bertil'orchestre, la musique 
femmes les plus fortes de Marche aux flambeau, 
musical est réel, et son one vigueur, une pré- 
Victor Hugo a écrit le poërut atteindre, mais non 
parties fort belles et d'un RARES ete 
ne pouvant suivre ni dirigersg M. Ch Étant, un 
études de sa partitio, son bataillon de chasseurs 
soin. Les rôles priucipaux (Precédé et ont agréable- 
et Quasimodo) étaientrempli événement de la fête, 
Mie Falcon et Massol, c'est-ànbola- fe 
de mieux alors en chanteurs25 tttérèt palpitant et 

Plusieurs morceaux, entre! 0n *Onge TES rer 
le prêtre et la bohémienne, ame A cp 
mance, et l'air si caractéristitre ard rapide ‘sur les 
couverts d'applaudissementse MM. les commissaires 
Néanmoins, cette œuvre d'uie.’ * 
écrit une ligne de critique ar un grand morceau 
n'a jamais attaqué ni mal loi auteur, intitulé la J'in 
tort était d'appartenir à la fa SAiSissant, IMMENEC. ? 
journal puissant, dont un notre dessin donne la 
alors la tendance politique ; . Entrées en campagne, 
supérieure à tant de produt l3 Charité, un grand 
journellement réussir ou d' dfs petit s filles des 
tomba avec un fracas épouvs de ressources: Nous 
cris, des huées, dont on n fait à 1 générosité de 
d'exemple, l'accueillirent à és enfants au château 
obligé, à la seconde épreave/riés d annoncer que les 
milieu d'un acte, et la repré?* des soldats peuvent 
terminée. taire à Lyon, place de 

L'air de Quasimodo, com'°* | 

_ ENRI DE CHARMEY-. 
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former une excellente cave, et dans ce désert qui sem- 
ble réservé aux aigles et aux chamoïs, on peut savou- 
rer les meilleurs erus de la France et de l'Italie, et 
jouir des soins de la plus cordiale prévenance. 

Une demi-heure après avoir passé l'hôtel de la Poste, 
commence la descente du côté de la Savoie. L'hiver, 
en traineau, elle s'opère en deux heures au plus. On 
glisse sur ces pentes presque à pie avec la rapidité 
d'une avalanche. Rien ne peut fournir l'équivalent de 
la sensation vertigineuse qu'éprouve le \oyageur pour 
Ja première fois. On a l'abime à son côté, devant soi ; 
à chaque tournant surtout, on ferme les yeux et on se 
croit perdu. Et cependant, telle est l'habileté des con- 
ducteurs, telle est la sûreté du pied des chevaux et 
des mulets qu'on n'a pas mémoire d'un seul accident. 
On se trouve arrivé à Lanslebourg, au pied du mont, 
comme par enchantement, et regreltant la trop courte 
durée du trainsau. 

Aux touristes amis de leurs aises, aux riches voya- 
geurs, l'administration du chemin Victor-Emmanuel 
fournit de légères voitures de poste ou des traineaux 
particuliers, qui marchent et s'arrêtent à la volonté de 
la personne qui les oceupe. C’est évidemment la plus 

| agréable manière de traverser cette partie des Alpes, 
| quand on a un peu de temps à soi. Nous en parlons 
par expérience, et nous Ja recommandons à nos lec- 


teurs. 
| Du reste, tout ce qui touche au service du public est 
| organisé sur la ligne tant savoisienne que piémontaise 
il du Victor-Emmanuel avec le soin le ‘plus attentif, la 
| complaisance la plus affable. M. Serafon, inspecteur 
Il général, M. Cotte, chef de service à Turin, ont mis 


toutes choses sur un excellent pied depuis la fusion 
des diverses entreprises qui Con$tituent aujourd'hui le 
grand chemin de fer savoisien Sirde. D nous reste à 
acquilter une dette de gratitude, en citant, après les 
noms de ces deux méssieurs, célui d'un aimable em- 
ployé, M. Avigdor, qui nous accompagrait, M. Riou et 
moi, dans notre BxGursion. 

En cé moment, lé mont Cénis voit défiler sur ses 
pentes les nombreux bataillons frAnçais qui entrent 
en Piémont. L'artillerie gravit en hâte le dérhier übsta- 
ele qui férme les plaines de lItalié. Paréils en nombre 
et én courage aux légions de Brennus, les Gaulüis mo- 
dernes accourént chéz 1 s fils de Rome, non {lus pour 
les Combattre comme jadis, mais pour les sider à Se 
rendre libres. | à 
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cloches, fut néanmoins applaudi et redemandé par 
toute la salle, et comme on n'en pouvait ni anéantir 
ni contester l'effet, quelques auditeurs, plus enragés 
que les autres contre la famille Bertin, s'écriaient sans 
vergogne : « Ce n’est pas d'elle! ce n’est pas de 
Mie Bertin! c'est de Berlioz! » et le bruit que j'avais 
écrit ce morceau de musique imilative dans la parti- 
tion d'Esmeraida fut activement propagé par ces 
gens-là. J'y suis pourtant complétement étranger 
comme à tout le reste de la partition, et je jure sur 
l'honneur que je n'en ai pas écrit une note. Mais la 
fureur de la cabale était trop décidée à s'acharner 
contre l’auteur, pour ne pas tirer tout le parti pos- 
sible du prétexte offert par Ja part que j'avais prise 
aux études et à la mise en scène de l'ouvrage; l'air 
des cloches me fut décidément attribué. 


mes ennemis personnels, de ceux que je m'étais faits 
directement par mes criliques, réunis à ceux du 
Journal des Débats, quand je viendrais me présenter 
sur Ja scène de l'Opéra, dans cette salle où tant de 
läches vengeances peuvent s'exercer impunément. 

Voici comment je fus amené à y faire, à mon tour, 
une chule éclatante. 

J'avais été vivement frappé de certains épisodes de 
la Vie de Benvenuto Cellini ; j'eus le malheur de croire 
qu'ils pouvaient offrir un sujet d'opéra dramalique et 
intéressant, ei je priai Léon de Wailly et Auguste Bar- 
bier, le terrible poëte des Jambes, de m'en faire un 
livret. 

Leur travail, à en croire même nos amis communs, 
ne contient pas les éléments nécessaires à ce qu'on 
nomme un drame bien fait. Il me plaisait, néanmoins, 
eLje ne vois pas encore aujourd'hui en quoi 1l est in- 
férieur à tant d’autres qu'on représente journellement. 

M. le directeur de l'Opéra me regardait comme une 
espèce de fou dont la musique n'était et ne pouvait 
être qu'un tissu d'extravagances. Néanmoins, pour 
être agréable aux directeurs du Journul des Débats, 
il consentit à entendre la lecture du livret de Benve- 
nulo, et le reçut en apparence avec plaisir. On disait 
ensuite partout qu'il montait cet opéra, non à cause 
de la musique, qu'il savail bien devoir être absurde, 
mais à cause de la pièce, qu'il trouvait charmante. 

Il Je fit mettre à d'étude, en effet, et jamais je n’ou- 
bliérai les tortures Qu'on m'a fait endurer pendant les 


CHARLES DE LA JARENNE. 
ANUS DE LA VAN 
D ——— 
_— 4 Ce 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN 1. 
NE SRE) ù 


XLVIIL 

L'Esmeralda de Me Bertin,—Répélitions de mon opéra Benvenuto 
Celtinis — Sachute éclatante. — L'ouvéflure du céruaval ro- 
malt Hébenéck, — Duprez, — Ernest Legouvé. 


Jl'eus vers cette époque un exemple des haines im- 
pitoyablés Loujours Éveillées autour des hommes de 
la presse politique’et littéraire: haines dont ils sont 
sûrs de réSsenlir es alleintes dès qu'il leur arrive d'y 
donnér frise, même indirectement. 

Mi Louise Bertin, fille du directeur-fondateur du 


dégoût évident que Ja plupart des acteurs, déjà per- 
Suadés d'une chute, apportaient aux répéliions; la 


Qui cireulaient dans le théâtre; les observations de 
toutée monde illettré à propos de certaines expres- 
sions d'un livret si dilérent par le style de la prose 
rimée en honneur à cette époyue dans les théâtres 
lyriques de Paris; tout me décelait une hostililé géné- 
rale conre laquelle je ne pouvais rien, et que je dus 
féindre de ne pas apercevoir. 

Auguste Barbier avait bien par-c1 par-là, daus les 
récitalifs, laissé échapper des mots qui appartiennent 
évidemment au vocabulaire des injures, et dont la 
crudilé est inconciliable avec notre pruderie actuelle. 
Mais croirail-on que, dans un duo écrit par L. de 


Journal des Débats et sœur dé son rédacteur en chef, 
cultive à la fois les lettres et la musique avec un suc- 
cès remarquable. Ml Bertin est l'une des têtes de 


femmes les plus fortes de notre téMps. Son Lalent | 
musical est réel, et son opéra d'Esmeralda, dont 


Wailly, ces vers parurent grotesques à la plupart de 
nos chanteurs : 
« Quand je repris l'usage de mes sens, 


» Léeë toilsluiétieut aux bluncheurs de l'aurore, 
» Les cogs chatlaiént, ele, » 


Je pus juger par là de ce que j'avais à attendre de | 


trois mois qu'on y à consacrés. La nonchalance, le | 


mauvaise humeur d'Habencck: les sourdes rurneurs | 


Victor Hugo a écrit le poëme, contient, cérles, des | 
parties fort belles et d'un grand intérêt. MI Bertin 
ne pouvant suivre ni diriger elle-même au théâtre les 
études de sa partitioli, Son pére me chargea de cé 
soin. Les er priucipaux (Phœbus, Frollo, Esmeralda 
et Quasimodo) étaientremplis par Nourrit, Levasseur, | faisaient leur devoir cependant. Habeneck remplissai 
Mie Falcon et Massol, c'est-à-Uire par fl qu'il y avüit | péniblementle sien, I ï ST Er 
de mieux alors en chanteurs-acteurs à l'Opéra. Fe vive allure du saltarello, dunsé et chanté sur la place 
Plusieurs morceaux, entre autres le grand duoentre | Colonne au milieu du second acte, Lesdanseurs ne pou- 
le prêtre et la bohémienne, au second acte, une ro- | vant s'accommoder de son mouvement traînant Ve 
mance, et l'air si caractéristique de Quasimodo, furent | naient se plaindre à moi, el je lui ré Délais : : Pl CE 
couverts d'applaudissements à la répétition générale, | vite! plus vite! animez donc! ÿ HT ALL ir pu 
Néanmoins, celte œuvre d'une femme qui n jamais | frappait son pupitre el cassait son arehiet, Énln bot 
écrit une ligne de critique sur quoi que ce sit, qui | l'avoir vu se livrer à quatre ou cinq accbé chère 
n'a jamais attaqué ni mal Joué personne, dont le seul | semblables, je finis par lui dire avec un or toi 
tort était d'appartenir à la famille des directeurs d'un | qui l’exaspéra : «Mon Dieu! monsieur Te De: 
journal puissant, dont un certain public déleslait | » cinquante archets que cela n’empêcherait pas voire 
alors la tendance politique ; cette œuvre de beaucoup | » mouvement d'être de moitié trop lent. I s'agit d' 
SORSREE AE de pro ins que nous voyons | » sallarello, » Ç GE TR 
journellement réussir ou du moins être acceptées, our-là CAS AT 
tomba avec un fracas épouvantable. Des sifflets, des PA en PRE ie na DT LA pr 
cris, des huées, dont on n'avait encore jamais vu | tenter M. Berlivz, dit-il, nous en resterons là pou 
d'exemple, l'accuëillirent à l'Opéra. On fut même | jourd'hui, vous pouvez vous retirer, : Et la réfétiion 
obligé, à la seconde épreuve, de baisser la toile au | finit ainsi. t P retirer. » Et la répétition 
rien AR acte, ét la représentation ne put en être | Quelques annéesaprès, quand j'eus écrit l'ouverture 
L'air de Quasimodo, connu sous le nom d'air des 
(1 
Li airs et la reproduction sont réservées. 


F4 Mes 


Oh ! Jes cogs ! disaient-ils, ah ! ah! les coqs ! pour- 
quoi pas les poules ! elc., etc. 
Quand nous en vinmes aux répétitions d'orchestre, 
les iuSiciens, voyant l'air renfrogné d'Habeneck, se 
Vibrént à mon égard dans la plus froide réserve. Is 


! Je ne pouvais conduire moi-même les répétitions de Cellini. 


En France, dans les théülres, les auteurs n° it de di- 
| riger leurs propres ouvrages. rs mont pas le droit de di 


- 


| ou caline. Ainsi, dans son air : 


du Carnaval romain, dont l’allegru a pour thème ce 
même sallarello qu’il n'a jamais pu faire marcher, 
Habeneck se trouvait dans le foyer de la salle de 
Herz le soir du concert où devait être entendue pour 
la première fois ceite ouverture. Il avait appris qu'à 
la répétition du malin, le service de la garde natio- 
vale m'ayantenlevé une partie dejmes musiciens, nous 
avions répété sans instruments à vent. sBon! s'était- 
il dit, il va y avoir ce soir quelque ,catasrophe dans 
son concert : il faut aller voir cela! » Æu arrivant à 
l'orchestre, en effet, tous les artistes chargés de la 
partie des instruments à vent, m'entourèrent, elfrayés 
à l'idée de jouer devant le public une ouverture qui 
leur était entièrement inconnue. « N'ayez Jpas peur, 
leur dis-je, les parties sont correctes, vous les tous 
des gens de talent ; regardez mon bâton ile plus sqn- 
vent possible, comptez bien vos pauses, el Cela jmar- 
chera. » Il n'y eut pas une faute. Je lançai l'allegro 
dans le mouvement tourbilloauant des danseurs (tians- 
lévérins; le public cria bis; nous recommençames 
l'ouverture ; elle fut encore mieux rendue la saconde 
fois, et, en rentrant au foyer où se trouvait jHpbe- 
neck un peu désappointé, je lui jetai en passant ,ces 
quatre mots : « Voilà ce que c'est! » auxquels il m'ent 
garde de répondre. | 

Je w'ai jamais senti plus vivement que dans celle 
occasion lé bonheur de diriger moi mèmel'exécuuion 
de ma musique ; mon plaisair redoublait en syngeaut 
à ce qu'Habeueck m'avait fait endurer. 

Pauvres compositeurs ! sachez vous conduire, el 
vous bien conduire! (avec où sans calembour), ar 
le plus dangereux de vos interprètes, c'est le chef 
d'orchestre, ne l’oubliez pas. 

Je reviens à Benvenuto, : 

Malgré Ja réserve prudente que l'orchestre gardait 
à mon égard pour ne point contrasler avec la sourde 
opposition que me faisait son chef, néanmoins les mu- 
siciens, à l'issue des dernières répétitions, ne se gè= 
uèrent point pour louer plusieurs morceaux, el quel= 
ques-uns déclarèrent ma partition l'une des plus or 
ginales qu'ils eussent entendues. Gela revint aux 
oreilles du directeur, et l’on prétend qu'il dit un Soir : 
« A-t-on jamais vu un pareil revirement d'opinion ? 
Voilà qu'on trouve celle musique charmante, el que 
nos imbéciles de musiciens la portent aux nues! » 
Plusieurs d'entre eux, néanmoins, élaient for Join de 
se montres mes partisans. Je trouvais sur le théâtre le 
pendant à leurs hostilités. Dans le final du second 
acte, où la scène doit être obscure et représente une 
cohue nocturne de masques sur la place Colonne, les 
danseurs s'amusaient à pincer les danseuses, joignant 
leurs cris à ceux qu'ils leur arrachaient ainsi, et aux 
voix des choristes dont ils troublaient l'exécution. Et, 
quand dans mon indignation, pour metre fin à un SI 
insolent désordre, j'appelais le directeur, il était tour 
jours introuvable ; ilne daignait poiut assister aux 
répétitions. 

Bref, l'opéra fut joué. On fit à l'ouverture un succés 
exagéré, et l'on siffla tout le re Le avec un ensemble 
el une énergie admirables. Il fut néanmoins joué trois 
fois, apres quoi Duprez ayant cru devoir abandonner 
le rôle de Benvenuto, l'ouvrage disparut de l'aliche 
et n’y reparut que longtemps après; A. Dupont aa 
employé cing mois entiers à apprendre cè rûle qui 
était mécontent de n'avoir pas obtenu el premier 
lieu. " 

Duprez était fort beau dans les scènes de violence, 
telles que le milieu du sextuor quand il menace de 
briser sa statue ; mais déja sa voix ne se prétait plus 
aux chants doux, aux sons filés, à la musique réveuse 
« Sur les monts les 
plus sauvages, » il ne pouvait soutenir le so{ haut, 
la fin de la phrase ; «Je chanterais qaîment, » el Le 
lieu de la longue tenue de trois mesures que Ja 
écrite, il ne faisait qu'un sol bref, et détruisail ant 
tout l'effet. Mme Gras Dorus, et Mu Stoltz furent lunè 
et l'autre charmantes dans les rôles de Teresa 6h 
d’Ascanio, qu'elles apprirent avec beauçoup de bon à 
grâce et Lous leurs soins. M“° Stollz fut même Sl f 
marquée dans son rondo du second agle : « Mar: 
qu'ai-je donc ? » qu’on peut considérer Cé rôle com 
Son point de départ vers la position brillante, qué 
acquit ensuite à l'Opéra. oe j 

Il y a quatorze ans * que j'ai élé ainsi trainé sur JE 
claie à l'Opéra. Je viens de relire avec soin et la pll 
froide impartialilé ma pauvre partition, et je NE F 
uen d'y reconnaître une variélé d idées, 
verve impélueuse et un éclat de coloris HSIC 
jene trouverai peut-être jamais, et qui mérilalel 
meilleur sort. 

J'avais mis assez longtemps à 


4 11 ne faut pas oublier que ceci Cut écrit 
l'opéra de Benvenuto Cellini, un peu pan 
mis en scène avec sucebs à Weimar, où il 
sous la direction de Lise. La partition de pi 
outre, été publiée, ayec texle allemaud 
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= poule, el mène Sans Un ami qui me vint en aide, 
2e pas pu la terminer pour l'époque désignée, 
+ étre libre de tout autre travail pour écrire un 
c'est-à-dire, il faut avoir son existence assurée 
3.0 plus ou moias longtemps. Or, j'ésai: fort loin 
» alors dans ce cas- À ; je ne vivais qu'au jour le 
les articles que j'écrivais dans plusieurs jour- 
et dont Ja rédaction m'occupait presque exclusi- 
nl, J'e-savai bien de consacrer deux mois à ma 
in dans le premier accès de la fièvre qu’elle 
una ; l'impitovable nécessité vint bientôt m'ar- 
r des maius la plume du compositeur pour y re- 
+ de vive force celle du critique. Ce fut un 
cœur iudescriplible, Mais il n'y avait pas à ré- 
, J'avais une femme et un fils, pouvais-je :es 
ruanquer du nécessaire? Dans le profond abat- 
Loi étais plongé, tiraillé d'un côté par le be- 
e! de l'autre par le< idées musicales que j'étais 
‘ de repousser, je n'avais même plus le courage 
uplir comme à l'ordinaire ma tâche détestée 
Vailleur, 
ais plongé dans les plus sombres préoccupations, 
Ernest Legouvé vint me voir. « Où en est 
u;éra, me demanda-t-1? — Je n'ai pas encore 
proiuier acte, je ne puis trouver le temps d'y 
ler! Mais si vous aviez le temps... — Par- 
dois, j'écrirais du matin au Suir. — Que vous 
il pour être libre? — Deux mille francs que 
gas. — Et si quelqu'un... Si on vous les... 
s, #idez-moi donc, — Qui? Que voulez-vous 
— Es brin! si un de vos amis... vous les 
L?— À quél ami pourrai-je demander une pa- 
somme? — Vous ne la demanderez pas, c’est 
uw vous l'offre !.... » Je laisse à penser ma joie. 
né me prèta, en effet, le lenderiain, les deux 
fra es, grâce auxquels je pus terminer Brnre- 
Excellent cœur! digne et charmant homme! 


in disüingué, artiste lui-même, il avait deviné 


su pice, et, dans son exquise délicatesse, il 
ft de ne b'esser en me proposant les moyens 
fire cesser! Iln'y a guère que les artistes 
:conprepneut ainsi... Et j'ai eu le bonheur 
eucoLtrer plusieurs qui me sont venus en aide de 
me façon. 
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Un reméde contre la goutte. 


derie-Guillaume, roi de Prusse, père de Frédé: 
Grand. était, pendant les dernières années de sa 
rl tourmeuté de la goutte. Quand ses souffrances 
nt pus trop vives, il s'amusait à peindre pour 
ær la douleur, On sait avec quel soin il avait fait 
üer, par toute l'Europe et même en Asie, des 
ws de sept pieds. Si avec de l'or on ne pouvait 
“avoir, on les enlevait comme une jolie femine. 
jait que ces geants étaient l'ornement d'une ar- 
C'etait ces grenadiers dont Frédéric faisait le 
it lorsque la goutte le retenait dans sa chambre. 
iegeurs assurent qu'on voit encore à Berlin des 
sde ce monarque, au bas desquelles on lit ces 
ravés de sa main : Æredericus- Wilhemus in tor- 
grnrit (Fréderie-Guillaume a peint ce tableau 
 lourments) 
ui les accès de goutte lui faisaient pousser des 
roi de Prusse se livrait aux transports les plus 
vis. Dans ce moment, il était dangereux de l ap- 
r,et ss médecins, qui lui conseillaient de <e 
‘toute sa colère, se gardaient bien de rester alors 
delui. Sa Majesté prussienne étant d’une ñumeur 
tinte. Le roi était très-atiaché à un énorme gour- 
lavsittoujours à côtédeson fauteuil, et dont plus 
1++vs sujets avaient éprouvé la lourdeur, S'il 
vait de rencontrer dans les rues de Berlin une 
seule, it la poursuivait à coups de caune, pré- 
{qu'elle devait être dans son ménage. Il en fai- 
int aux ministres de l'Evangile que la curio+ 
il poussés à venir voir ses revues. Enfin, ce 
Anibuait avec le plus de libéralité, c'était les 
# Häton. Quant à son argent, il n’en faisait pas 
mais il te serrait soigneusement dans des bar- 
sen fer. Si nous en croyons Voltaire, ce roi, 
\eommandait un habit neuf à son tailleur, fai- 
\ir Les vieux boutons dé cuivre de son dernier 
nl. 
ans à la goutte de Sa Majesté. Après une con- 
n de médecins, on avait imaginé de mettre au- 
» Fredérie-Guillaume Fritz, son cocher, qui 
nis-on d'exciter le courroux du monarque et 
suver mème les conséquences ; le tout moyen- 
Lulques ducals par séance. 
var qu'ilétait assis devant un guéridon, portant 
æ in charge de divers médicaments, il raillait 
+= EN son cocher et lui reprochait de ne pouvoir 
3 Si à le mettre en colère comme autrefois. 


— Ainsi, lui disait-il, aujourd'hui je l'ai faitappeler, 
mais je te défie de parvenir à me soulager, 

— Ne défiez pas les fous, disait Fritz. 

— Ahfah! continuait le roi en riant, mon pauvre 
Fritz, et comment t'y prendrais-1u ? Déjà pour me 
mettre en colère, tu n'as débité tout ce que tu savais 
de plus grossier, et tu es fort en ce genre. 

— Mais ai-je dit au roi qu'ilétait un exécrable peintre? 

— Non, Fritz, tu serais le premier à me le dire. 

— Eh bien! je vous le dis. 

— Cependant, mon ami, on ne dédaigne pas mes 
œuvres : mes courtisans se les disputent. 

— Pour en rire. Un barhouilleur d’enseignes ne fe- 
rait-il pas mieux que cela ? 

Et Fritz montrait d’un doigt railleur un effroyable 
portrait de grenadi r que le roi avait auprès de lui sur 
un chevalet, Les veux de Frédérie exprimaient déjà 
la colère; mais son amour propre d'artiste se consola 
en pensant que son Cocher était, par les exigences 
mêmes de son rôle, obligé de déprécier son talent. 

— Ah! reprit le roi, tous tes moyens sont u<és, et 
je ne pourrai plus me livrer, corps et âme, à ces bon- 
nes colères d'autrefois qui me soulageaient d'une si 
merveilleu e manière, Tu rabaisses mes peintures ; 
mais, puisque tu en parles, je l'apprendrai que le roi 
Louis XV désire, pour orner son pafais de Versailles, 
quelques unes de mes œuvres, 

— Sauf votre respect, Sire, le roi Louis XV se mo- 
que de vous, et je sais bien qu'à la Cour de France on 
vous appelle vieux barbouilleur... 

— Comment, vieux barbouilleur !dit le roi en pre- 
nant<on gourdin. 

Fritz, en tacticien habile, vit que la colère commen 
gait à naître et qu'il fallait soigneusement la dévelop- 
per et l’entretenir. En effet, le roi promenait convul- 
sivement sa main sur les nœuds de sa grosse canne. 

— Oui; un vieux barbouilleur comme vous, figurer 
à Versailles! Mais un sergent de ma connaissance qui 
a vu ce château, m'a dit qu'il n'y avait que des ta- 
bluux de grands maitres, et vous n'êtes, croyez-moi, 
qu'un fort petit maître, Et puis, savez-vous ce qu'on a 
dit encore de vous ? qu'au lieu de dépenser tant d'ar- 
gent en barbouillage, vous feriez bien mieux d'ache- 
ter des boutons neufs pour vos habits, car vous utilisez 
toujours les anciens. 

— Tu mens, Fritz, interrompit le roi; tu abuses de 
Ja familiarité que mes souffrances t'ont permise... Mais 
penses-lu ce que tu viens de dire, et est-ce réellement 
l'opinion qu'on a de moi ? 

— Si je le pense! il faut bien; voilà quatre habits 
auxquels je vois les mêmes boutons. Et encore, ces 
pauvres habits, vous les usez jusqu’à la corde ! Comme 
c'est majestueux pour un roi! 

Fréderie était bouillant de colère; mais il trichait 
au jeu, car il se retenait. Alors le courageux Fritz, 
voyant qu'il ne lui restait plus que les grands moyens 
pour ressource, et pénétré de la haute miss'on qui lui 
était confiée, celle de soulager son roi, renverse d'un 
coup de poing le plateau de Sa Majesté, et d'un coup 
de pied crève le tableau du grenadier. 

— Ah! cest trop d'insolence, cria le roi hors de lui- 
même; et il se mit à battre son cocher avec cette pro- 
digalité qui lui était familière. 

— Très-bien! très-bien! criait sa victime; encore 
plus fort! toujours sur le dos! Bon! soulagez vous 
bien, sire. A la bonne heure, voilà des coups bien ap- 
pliqués. Toujours sur le dos ! 

Mais le roi, frappant à tour de bras, ne mesurait 
pas trop bien ses coups, et faisait pleuvoir une grêle 
très-serrée sur tout le corps du patient. Fritz avait ses 
raisons pour demander que la éunne atteignit son dos 
de préférence : il l'avait cuirassé avec plusieurs dou- 
bles de carton. 

Les gardes, en entendant ce tapage dans la pièce 
voisine, disaient aux solliciteurs qui attendaient l’au- 
dience de Frédérie : « Ce m'est rien, c'est le roi qui 
soulage sa goutte.» 

Quand Sa Majesté se fut bien fatiguée à cette be- 
sogne, et qu'une heureuse transpiration eut donné 
une certaine élasticilé à ses membres et ün cours plus 
rapide à ses humeurs, elle regarda Fritz d'un air com- 
patissant: « Mon pauvre Fritz, dit Frédéric, les méde- 
cins sont deseréatures bien cruelles d'éprouver ainsiles 
remèdes sur de pauvres diables comme toi. Mais, sois 
tranquille, je vais leur dire leurs vérités en face! Tiens, 
voilà dix ducats pour ta peine. 

— Je remercie Votre Majesté des marques de sa 
bienveillance, — répondit Fritz d'une voix gémissante 
eten portant sa main sur plus d’une partie de son corps. 

— Va t-en, Fritz, dit le roi tenant toujours sa Canne, 
va-t-en, il me prend encore des envies :. ton dos est si 
large. Dis à mes gardes qu'on fasse entrer les solli- 
citeurs. ! 

Mais il n’en restait plus un dans J'antichambre ; ils 
avaient craint que le roi ne füt trop expéditif. 

- J. BAÏSSAS, 


Fêie militaire à Lyon au profit des petites filles 
des soldats. 


Pendant que de tous côtés s'ébranlent nos troupes, 
qu'il nous soit permis de soulever un instant les tentes 
du soldat pour y découvrir une grande affliction de fa- 
mille. Nous voulons parler de ces jeunes filles qui nais- 
sent dans nos casernes des soldats mariés. En général, 
les femmes de ces soldats sont blanchisseuses ou coutu- 
rières. Ce sont elles qui suivent les colonnes avec le ton- 
nelet sur la hanche et le poignard au côté. L'Etat, qui a 
autorisé le mariage de ces soldats, prend soin des gar- 
cons qui sogt élevés comme enfants de troupe, destinés 
parfois à porter l'épaulette d'or. Mais les jeunes filles, 
que deviennent-elles au milieu des séductions qui les 
entourent ? 

I y a quelques années, l’un des hommes qui con- 
paissent le mieux les besoins du soldat, M. l'abbé 
Faivre, aumônier du camp de Sathonay, a fondé l'Œu- 
vre des petites filles des soldats. Tout d'abord, il les 
plaça dans différentes maisons religieuses ou dans des 
ateliers de travail. Plus tard, M. le comte de Virieu, 
officier d'ordonnance de S. Exec. M. le maréchal-comte 
de Castellane, offrait à M. l'abbé Faivre la jouissance 
de son château de Sathonay pour vingt ans, à la con- 
dition d'y placer ces élèves. 

Les plus hautes protections vinrent en aide à l'Œuvre 
de M. l'abbé Faivre, depuis celles de M. le maréchal 
de Castellane, de M. le sénateur Vaïsse, de tous les 
généraux et colonels, jusqu’à celles des masses qui 
saluent et acclament toujours une grande idée. 

Des souscriptions annuelles soutiennent cette fonda- 
tion, et, depuis plusieurs années, l’armée de Lyon 
organise en sa faveur une fête Militaire. Cette fête a 
eu, celte année, un succès d'enthousiasme. Les artistes 
de Lyon avaient tous offert une de leurs œuvres. 
Quelques-uns avaient donné des toiles capitales ; pas 
un seul une œuvre vulgaire. Ces lots furent distribués 
aux dames présentes à la fête dans une tombola d'hon- 
peur, dont le tirage a eu lieu pendant la soirée. Du 
reste, nous sommes heureux de citer les lignes sui- 
vantes, extraites de la Gusette de Lyon : 

« La fôte militaire qui a eu lieu à l'Alcazar, au bé- 
» néfice de l'Œnvre des petites filles des soldats, a été 
extrèmement brillante. La décoration de l'immense 
rotonde était exclusivement militaire. Des faisceaux 
de drapeaux et des trophées étaient appendus à tou- 
tes les colonnes du pourtour, dont elles ma<quaient 
le füt un peu grêle. Mais ce qui appelait tout d’abord 
l'attention, c'etait la scène construite en forme de 
corbeille de fleurs, fermée par un treillage de sabres 
et ornée d’emblèmes appropriés à la circonstance : 
au fond, un aigle aux ailes éployées; à droite, la 
croix de la Légion d'honneur; à gauche, la médaille 
militaire. Toute cette décoration en pièces d'armes 
ü Lo- délicatesse et d’un fini exquis fait le plus 
grand honneur à M. le lieutenant Antonini, du 5° ba- 
taillon de chasseurs à pied, qui en a dirigé tous les 
détails aveC un goût aaquel nous sommes heureux 
de rendre justice. 

» Des six heures et demie, les équipages et les voi- 
tures de place, qui prenaient la file à l'entrée du pont 
Morand, versaient dans l'enceinte de l'Alcazar une 
foule nombreuse et éégante que les commissaires 
de la fête faisaient placer avec la plus grande cour- 
toisie. 

» A huit heures, la salle et le pourtour étaient rem- 
» plis, et. au signal de son chef d'orchestre, la musique 
» du 49e ouvrait la soirée par la Weche aux flambeaur, 
» de Meyerbeer. exécutée avec une vigueur, une pré- 
» cision et un ensemble qu’on peut alteindre, mais non 
» dépasser. 

» Une romance, chantée par M. Flachai, du 6e, 
» une chansonnette comique. par M. Ch.'Constant, un 
» chœur, par l'orphéon du 5e bataillon de chasseurs 
y» 
» 
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à pied, se sont rapidement suceëdé el ont agréable- 

ment fait attendre le grand événement de la fête, 
» c'est-à-dire le tirage de la tombola. 

» Ce tirage à été suivi avec un intérêt palpitant et 
» quis'explique aisément quand on songe qu'à la voix 

a stentor du sapeur qui proclamait LS numéros 
» sortants, chacune des dames présentes et bon nom- 
» bre de messieurs jetaient un regard rapide sur les 
» peiits morceaux de varton que MM. les commissaires 
» avaient dis" ‘ués avec large-se. : 
» La soiré. s’est terminée par un grand morceau 
que M. Anthony Lamotte, son auteur, intitule la ‘in 
du monde, et dont l'effet a été saisissant, immense. » 
Depuis la fête militaire, dont notre dessin donne la 
reproduction, nos troupes sont entrées en campagne, 
laissant à Lyon, à ihospice de la Charité, un grand 
nombre d'enfants que l'Œuvre des petit s filles des 
soldats n’a pas pu recevoir faute de ressources. Nous 
apprenons qu’un appel va être fait à la générosité de 
la France pour rassembler tous ces enfants äu château 
de Sathonay, et nous sommes priés d'annoncer que les 
dons en faveur des petites filles des soldats peuvent 
être adressés à M. Mitiffiot, notaire à Lyon, place de 
la Comédie, trésorier de l'Œuvre. 

HENRI DE CHARMEY. 
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Léopold II, grand-duc de Toscane. 


De graves événements viennent de 
s'accomplir à Florence. Le grand duc 
Léopold 11 a quitté la Toscane ets'est 
retiré à Vienne; les dernières nou- 
velles annoncent son arrivée au palais 
de Schænbrunn. 

Nous donnons à nos lecteurs le por- 
trait de ce prince. 

S. A. R. Léopold II (Jean-Joseph- 
François-Ferdinand Charles) tient par 
son origine à la famille de Hapsbourg 
dont il est un desarchidues, et par ses 
alliances à la maison royale de Saxe 
et à celle des Bourbons de Naples. Né 
le 3 octobre 1797, à Florence, il eut 
une cnfance très agitée. Son père, 
chassé de ses Etats en 1799 par les 
armes viclorieuses de la France, dut 
transporter son berceau de ville en 
ville jusqu'à ce qu'il fût investi en 1805 
de l'évêché de Wurtzbourg, que le 
traité de Presbourg érigea pour lui en 
duché: ce fut dans cette ville“ que 
s'écoula la jeunesse de ce prince qui y 
cultiva les lettres grecques et latines, 
allemandes et italiennes avec un re- 
marquable succès, Les traités de 1815 
ayant rendu la Toscane à son père, il 
épousa, en 1817, S. A. R. Marie-Anne- 
Caroline, fille du feu due Maximilien 
Marie-Joseph, père du roi de Saxe, 
régnant aujourd'hui. Ce fut en 1824 
que le cercle grand ducal passa sur 
son front. Veuf le 24 mars 1892, il 
épousa, le 7 juin de l'année suivante, 
la princesse Marie-Antoinette-Anne, 
fille de feu S. M. François ler, roi des 
Deux-Siciles. 

Léopold est un prince d’un extérieur 
élégant, d'un esprit cultivé, d'un ca- 
ractère bienveillant et affable; son 
amour des lettres et des arts n’a pas élé 
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| un amour stérile; il es allé p 


Départ des troupes pour l'armée d'Italie : 


Embarquement de l'infanterie, à Paris, dans la gare du chemin de fer de Lyon 


belle édition des œuvrèsde j, 
Médicis qu'il a faites 
goût qui ne le cèdeenrin 
gnificence. C'estun 
monuments de la bibliogr 
derne. | 
LÉO 1 LL 
SP St 


Le livre d'or de l'armée 


On lisait naguère dins le 
de la flotte : 

« Au 8 décembre | 
Edouard  Penaud “était 48 
(golfe du Mexique), à borlft 
gate la Cléopatre, quipi 
villon, avec les avisos à vpn 
rifer et le Surcouf, » 

Cléopâtre, Lucifer, & 
étrange trinité ! 

Cléopâtre, a grande der 
roiné -impure, lâché ete 
par sa défection, fitpe dre 
d'Actium, la plus horleis 
res historiques de là mer! 
tronne pour uné frégatel 

Lucifcer, le grandblus 
ge déchu, le prototypedé 
et de la rébellion, quel 
un navire de la Fran 
tienne ! 

Et telles sont les cot 
par les hasards de lat 
notre flotte, au bâtimeniqt 
neur de porter le nom 
couf, le valeureux corse 
le digne compatriote de 
Trouin, de Labouftdon 
ques Cartier, dés navigall 
de La Barbinais et Mario 
du brave commandant Pie 
et d'une innombrable pléit 
dis corsaires, tels que Je 
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, le 29 avril. 
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Fanchée, Etien- 
rton, Bertrand. 

el Jacquesg 

a division dont ] 
fus donne des à 
des se compo- 
sf quatre navires 
y de trois, le 
EE 

que inévi. 


éseéstengagé dans la bonne voie en 
ippellations insignifiantes ou regret - 
alornière, tant mieux mille fois! dût- 
privées grotesques jeux de mols aux- 
Melpomäne, \Belle. Paumelle), Her- 


4 (la queue mène), Aréthuse 


ENT 
péctent, au contraire, avec un senti- 
et qu'on ne saurait trop 
ux de Duquesne, Tourville, 
n, Suffren, Duperré. 

état dela flotte fût en même 
loi es navales. 
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7  Fôte de charité dopnée au profit de l'Œuvre des pauvres filles des soldats mariés, à l’Alcazar de Lyon, d'après des 


croquis de M. Ernest Gayet. 


En substituant méthodiquement aux noms qui le 
déparent ceux des grands hommes dont la mémoire 
mérite d'être perpéluée dans nos escadres, on répare 
rait une infinité d'injustices historiques ; on arracherait 
à l'oubli une multitude de faits d'armes, de éécou- 
vertes où de travaux qui honorent le pavillon de la 
France; on populariserait de nobles traditions, de 
grands exemples, d'illustres modèles, 

L'état de nos bâtiments de guerre sous les yeux, 
nous trouvons sur Ja liste des vaisseaux sept ou huit 
noms sans valeur aucune, Parmi nos frégates, cinq 
seulement portent des noms vraiment dignes d'elles ; 
ce sont : — La Jeanne d'Arc, la Reine Blanche, la Belle- 


Poule, trois fois im- 
mortalisée dans nos 
fastes maritimes, l'Æé- 
liopolis et l'Algérie ; 
les autres s'appellent 
invariablement  Ca- 
lypso, Andromède ou 
Pénélope, ; 

Et tant d'autres, de 
gr, môêmeorigine, sont les 
marraines qu'on pré- 
féra d'office à nos gloi- 
res nationales. 

Une seule de nos 
grandes ou petites 
corvelles porte un 
nom historique : c'est 
la Cordelière, con- 
struite au port de Lo- 
rient en mémoire de 
la fameuse belle Cor- 
delière, de l'héroïque 
capitaine Primauguet 

mieux : Portzmo- 
guer). 

Nos brigs, en gé- 
néral, sont moins mal 

partagés ; mais encore 
le Cassard, le Lapérou- 
se, le Dupetit-Thouars, 
le Bougainville méri- 
teraient-ils de ne pas 
être confondus avec 
my l messieurs Adonis, 
Mercure où Méléagre. 

Nos vapeurs, nom- 
més depuis l'heureuse 
réaction qui s'opère, 
sont placés, pour la plupart, sous de grands patronages. 

Le Napoléon, avec ses 960 chevaux et ses 92 bouches 
à feu, s'uvance des premiers parmi ces superbes na- 
vires. Le Descartes, Le Vauban, le Gomer, le Christophe 
Columb, le Magellan, le Colbert, le Suné, le Cuffurelli, le 
Coligny, l'Archiméde, le Newton, le Berthollet, d'autres 
encore, portent des noms immortels, ou au moins heu- 
reux et très-convenables. Mais peu auparavant la 
mythologie, la démonologie et le goût puéril placèrent 
sur la même liste: le Cerbère, l'Achéron, l'Erébe, le 

Ténure, le Cocyte, le Styx, l'Alecton, le Tartare, l'Asmo- 
dée, le Lurifer, déjà cité, l'Albatros, le Caiman et l'êter- 
nel Crocodile. 
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©” Embarquement des chevaux de l'artillerie, à Paris, dans la gare du chemin de fer d'Orléans, le 28 avril à onze heures du soir. 
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Du reste, on remarquera l'absence de toute méthode 
dans le choix de ces appellations, dont aucune n’in- 
dique par analogie le rang du navire. 

Neserait-il point avantageux, même au point de vue 
du service, d’a lopter une classification logique pour la 
nomenclature de nos bâtiments de guerre ? | 

Pourqaoi ne pas affecter exclusivement à nos vais- 
seaux de premier rang les noms des plus grands prin- 
ces français qui aient porté la couronne ? Nous avons Le 
Charlemagne, le Srint-Louis, le Henri IV, le Louis XIV, 
le N'roléon, mais de rangs fort divers, et marchant de 
front avec le Triton, le Jupiter, ete. 

Les plus illustres de nos hommes de mer donneraient 
ensuite leurs noms aux vaisseaux de deuxième et de 
troisième rang. De Jean de Vienne et Paulin de 1a 
Garde jusqu’à Guichen, Villaret-Joyeuse, Linois et 
Latouche-Tréville, la liste en est longue, grâce au ciel. 
Plaise à Dieu que nous avons autant de vaisseaux que 
nous pourrions en bapti-er dignement, sans même 
avoir recours aux autres grand: hommes de la France. 

A défaut d'assez de noms d’héroïnes, de reines, d’im- 
pératrices ou de princesses illustres, on donnerait aux 
frégates des noms de victoires; — si toutefois on croit 
devoir leur réserver les noms féminins, — ce qui nous 
a toujours semblé fort inutile. 

Aux navires de rang inférieur, suivant des règles 
faciles à déterminer, on attribuerait ceux des nuviga- 
teurs, des marins célèbres de second ordre, des admi- 
nistrateurs, ingénieurs et savants dont les travaux ou 
les inventions ont servi la marine. 

Tous ceux des héros francais qui se sont signalés 
par des exploits mémorables auraient droit de cité sur 
notre flotte, d'où ser«ient à jamais bannies les Ariane, 
les Danaide et les Girafe. 

Les bâtiments légers et les transports recevraient, 
enfin, les noms des ofticiers de mérite ou autres gens 
de mer qui, dans des positions subalternes, auraient 
rendu des services importants. Nos corsaires, à eux 
seuls, pourraient défrayer une flottille innombrable 

Si l’on joignait à cette classilication, au nom qui dé- 
core la pouppe et à la statue qui orne l'avant, une in 
scription inserustée sur le fronton de dunette et disant, 
en quelques lignes d'un style laconique, les titres de 
gloire du parrain ou de la marraine du navire, notre 
armée de mer aurait SON LIVRE D'OR. 

Notre histoire navale, trop oubliée même par nos 
états-majors, vivrait, de l'arrière à l'avant, sur toutes 
nos escadres ; elle y ferait battre les cœurs et devien- 
drait l’âme héroïque de la flotte française. 

Qu'Hermione, fille de Ménélas et d'Hélène, ait été 
tuée par Pyrrhus dans le temple d'Apollon ; qu'Her- 
mione, fille de Mars et de Vénus, ait été changee en 
serpent; qu'importe ! quel enseignement nos gens de 
mer peuvent ils tirer de ces beiles histoires? Aussi 
bien ne s'en informent-ils point. Tout nom de navire 
est pour eux un galimatias auquel ils preferent le 
moindre calembour. J'avoue humblement que je par- 
tage ici leur goût et que si j'étais forcé d'opter entre 
Hermione et Air mignonne, j'aimer:is mieux, solécisme 
y compris, le second nom, qui a au moins une certaine 
grâce maritime. 

Mais appe.ez un vaisseau Jurques de Chambray, par 
exemple; inserivez ce nom presque inconnu sur le 
tableau d'arrière; placez au-dessus de la guibre le 
buste martial du héros qui fut si longtemps la terreur 
des Barbaresques, et qu’on lise sur le fronton de du- 
nette : 

JACQUES DE CHAMBRAY, 
vice-amiral de l’ordre de Malte, 
Néà Evreux, le 15 mars 46N7, mort à Maite, le 8 avril 1756. 
Vingt ans de courses sur mer ; 
Vingl-quatre campagnes de guerre ; 
Ouze victoires, 
Combat naval de Damietle, les 46 et 17 août 1732. 


Une notice plus détaillée cireulera bientôt parmi les 
gens de l'équipage; elle passera de navire en navire ; 
vous aurez sauvé de l'indifférence des marins eux- 
mêmes la mémoire d’un grand homme de mer. 

Depuis les croisades jusqu'à nos jours, les marins, les 
navigateurs et les aventuriers français qui se sont si- 
gnalés sur toutes les mers, forment une brillante no- 
menclature, singulièrement négligée par les historiens 
de terre ferme, et qui figurerait bien sur l'Annuaire 
naval de la France. 

Citerons-nous Prégent-le-Bidoux qui, sous le règne 
de Louis XIL, opère avec un égal suicecs dans la Médi- 
terranée et dans l'Océan.—lamiral d'Annebaut, con- 
temporain du brave Paulin de la Garde, — le chevalier 
Paul, qui fut le Jean Bart de son temps, — Maillé 
Brezé, d'Harcourt et le rude archevêque de Bordeaux 
Escoubleau de Sourdis, sous les ordres de qui se trouva 
le grand Duquesne ? 

Le règne de Louis XIV est ficond en marins trop 
peu connus qu'éclipsent cinq ou six figur:s demeurces 
populaires. 

Sous Louis XV, L'Estanduère, Vaudreuil, La Galisson- 
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nière, vainqueur de l'amirol Byng, Mahé de La Bour- 
donnais, homme de génie, Kerguelen, navigateur et 
marin militaire. — Sous Louis XVI, uue foule d'offi- 
ciers dignes de marcher à la suite des Sulfren et des 
Lamotte-Piquet; — et depuis la révolution, des ami- 
raux et des capitaines dont le souvenir est vivant, des 
braves tels que Bouvet, Dubourdieu, Segond, Lucas, 
Senez, Troude, Coltet, Willaumez; — certes ! voilà 
plus de noms qu’il n’en faut pour se passer d'Oreste, 
de Pylude et de Guluthée. 

La légende de ces hommes vaillants serait bien pla- 
cée, au-dessus de la roue du gouvernail, auprès de la 
devise de nos vaisseaux : HONNEUR ET PATRIE. 

Depuis Jean de Béthencourt, qui fit la conquête des 
Canaries, — depuis Jacques Cartier, qui découvrit le 
Canada, jusqu'à Dumont d'Urville, combien de navi- 
gateurs dont la mémoire mérite d'être religieusement 
conservée. 

Donnez au moindre de nos bâtiments légers le nom 
de Pierie de La Barbinais,le Régulus de notre marine 
cessera d'être obscur. 

Compulsez les annales de Dunkerque, de Dieppe, de 
Saint-Malo, de la Rochelle, de Bayonne, de Marseiile, 
vous exhumerez cent noms que la France s'enorgueil- 
lira de voir ombrager par son pavillon au couronne- 
ment de ses navires de guerre. 

Vous électriserez vos marins. Vous leur aurez appris 
ce que furent leurs devanciers. Et le dernier d’entre 
eux brûlera de se rendre digne de devenir, par la 
suite, le parrain d'un bâtiment français ! 

Que Surcouf, l'intrépide corsaire, revive sous la 
forme d’une vaillante corvette, que patronne son cou- 
rage, c’est justice. Que le savant Borda ait donné son 
nm au vaisseau-école et que sa mémoire y preside 
aux études de nos jeunes officiers, c'est sagesse. Et 
qu'un de ces modestes sauveteurs, dont le souvenir 
périt après une existence héroïque, puisse aspirer à 
voir son nom inscrit à la pouppe d'un rermorqueur, ce 
sera reconnaissance. 

Mais, de grâce, plus de frégates la Cléopätre, dont le 
nom rappelle une défiite et une lâcheté.…. Et que Luri- 
fer S'en retourne à tous les diables ! 

On objecte,il est vrai, que plusieurs noms analogues 
sont devenus traditionnels dans la marine. Un travail 
très-intéressant fait sur nos bâtiments de guerre 
prouve que leurs noms primilivement insignitiants ont 
acquis à la longue une sorte de consécration histori- 
que. Ainsi, nous même, nous avons semblé respecter 
la Belle- Poule et la Cordelière, qui, pour n'être pas 
mythologiques, n’en valent guère mieux. Mais substi- 
tuez le nom de Chaudeiu de La Clocheterie à celui de 
Belle-Poule, et le combat du 17 juin 1778 sera suffi- 
samment rappelé. Pour perpétuer le souvenir du dé: 
sastre héroïque par lequel Hvrvé de Portzmoguer 
assura la victoire à nos armes au combat naval de 
Saint-Mathieu (1514), le nom de Primuuguet imposé 
par l'histoire au capitaine de la Uordeliere pourrait 
suffire désormais. Substituez le nom de Du Couëdic à 
celui de la Surveillante, préférez ceux de Linois et de 
Troude à celui du Æormudable; donnez à la Poursui- 
vante le nom de Willaumiz, la tradition n’en sera que 
plus claire et mieux conservée. Enfin, n'est:il pas d’un 
intérêt plus puissant de faire vivre la mémoire gun 
seul grand homme que celle des bâtiments qui ne 
furent que les instruments de sa valeur ? 

La France ignore également les noms de ses marins 
et les fastes de ses navires de guerre, dunt les noms, 
incessamment répétés par les journaux, sont au con- 
traire très-connus ; donnez donc aux navires les noms 
des grands marins, elle ne tardera point à les savoir. 

Et l'armée navale aura son LIVRE D'OR. 

G. DE LA LANDELLE. 


—— “<< 0— 
COURRIER DU PALAIS. 


Vous est-il arrivé d’entrer dans un des amphithéà- 
tres de la Sorbonne ou du Collége de France un jour 
d'émeute ou de fête, de deuil ou de réjouissance? — 
Je suppose que celui qui est en chaire s'appelle Sainte- 
Beuve où Saint-Mare-Girardin, qu'il est un de ces heu- 
reux orateurs qui font la foule autour d'eux. — Et 
pourtant la salle est vide où à peu près. Le profes- 
seur parait distrait, son discours est pémible, il trotte 
sous lui, comine on dit. Quant aux quelques fidèles, on 
litsur leurs yeux, dans leur attitude, à quel point le 
devoir leur coûte : la tôte est inattentive, le regard 
flotte, les oreilles semblent se dilater et s’allonger vers 
la porte. On voit que tous sont envahis par les préoc- 
cupations du dehors. — Si je ne me trompe, Ô lecteurs, 
jé viens de faire en deux mots le tableau de notre si- 
Luation respective, avec cette difference qu'il n'y a ici 
ni professeur 1Îlustre ni élèves. Quelle est la chronique 
judiciaire, quels seraientles procès qui, à cote dés gran- 
des choses qui se préparent, pourraient ‘e flatter de 
passionner le public? A peine si en ce moment les dra- 
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matiques péripéties de l'affaire Fualdès, les énigme, 
procès Laroncière, ou du procès Lafarge oMtienr 
de lui, par entractes, quelques minutes d'une de 
gneuce attention. Et puis-je done espérer qu'il ui 
bien faire cette charité à des débats sars couleur 
procillons de pacotille qui se liquident au ei 
quelques mille francs et au criminel par quelqu 1 
de prison ? 

Voici M. Henri Potier, par exemple, un ancien 
de chant de l'Académie impériale de musique. ll: 
de remporter une troisième victoire, une vien 
cisive sur son ancienne administration qui, pour 
voir congédié à contre-lemps. devra ui paver 
année de ses appointements. C'est parfait, et joa 
très-content pour M. Potier, — non moins recorin 
dable comme citoyen que comme accompagnateur 
Mais franchement y a-t-il là de quoi lutter din 
avec le prochain télégramme, quel qu'il soit, quir 
sera transmis de Turin? 

Le cas de M. Mario Uchard est certainement plu 
quant. On a vu des auteurs qui essayaient de s 
jouer par autorité de justice; mais un auteur [al 
pour n'être pas joué et offrant — infundun! — 
tituer la prime perçue, voilà qui est plus rare. El: 
quoi M. Mario insistait-il pour retirer sa piécr P 
que, disait il, elle n'était pas encore prête, elle 
pas sue, — et notre collaborateur Monselet a, din 
compte-rendu, donné sur ce point raison à MM 
— parce qu'on lui refussit les coupures quil de 
dait, parce que M. Lurine, le directeur. pére 
Mie Fargueuil, parce que M. Brindeau, M F 
M. Lafontaine..…..., parce que tout était prét pour 
chute et rien pour un succès. La pièce à rt] 
pourtant malgré les protestations de M. Mario. | 
malgré lui, et elle a réussi malgré lui. Est-il von 
j'en doute. Un ami le rencontre sur le boul 
Bravo! mon cher, bravo! bel ouvrage! cent repr 
tations de suite. — Ce serait le double, répond N 
s'ils m'avaient laissé faire. 

Peut être a-t-il raison. 

Tout ceci n'a plus guère qu’un intérêt rétros 
Un autre procès dramatique, en pleine florsisi 
exemple, c'est celui de Mlle Marie Leroux contre 
recteur du théâtre du Havre. 

En province, la mode n'est pas encore jus 
tempêtes théâtrales. Il. est, m'assure-t-0n, vel 
villes où les gardins de la localité continuent à 1" 
plaisant de jouer aux dominos l'admission ou le 
du débutant. Il en est d'autres où les bravusi 
siffleis qui lui sont donnés se règlent sur la auin 
ses cheveux, J'aime à croire Que le Havre, qui es 
ville intelligente, se laisse influencer dans ses 
ments artistiques par des motifs plus sérieux. Tou 
est-il que, lors des débuts de Mile Marie Lercux 
divergences trés-vives se manifestérent. La ta 
se trouvait en faveur de l'artiste et son admis 
proclamée. Rien n’est entêté comme une minorte 
protestations s élevèrent et elles continuèrent ae 
telle vivacité que M. le maire du Havre crul ik 
dans l'intérêt de la tranquillité publique, it 
la débutante de reparaître sur la scène. 

Ce n'était pas l'affaire de la jeune comédirn 
voyait du méme coup son engagement res 
engagement de douze mille francs par an, 5 
plait! — Elie se pourvut devant M. le préfet de ni 
Inférieure, contre l'arrèté municipal, et elle #21 
le plaisir de le faire briser comme verre. 

Succès engage. Mlle Marie Leroux se dit qu'il 
plus doux encore de se faire payer par M. le 
quelques mille francs de dommages-intérêts, e1| 
qui solleite du conseil d'Etat l'autorisation nec 
pour traduire cet estimable fonctionnaire devant 
bunal du Havre. Le ministre de l'intérieur du 
avis favorable; mais jiei la scène change, le: 
d'Etat se déclare contraire à l'avis du ministre el 
de livrer M. le maire du Havre aux mains red 
de Mle Leroux. : 

Jusqu'alors la charmante actrice avait bien 
épargner son directeur; mais maintenant, lan 
sera le boue émissaire, c'est lui qui payera pau 
maire, sauf, s'il le peut, à se rembourser suri 
nier. Teile est au moins la substance d’une pet 
guation signifiée à la requête de M Leroux. sl 
Le, mine par une demande en vingt mill2 franes d 
magvs-intérêts. 

C'est M. Jules Favre, le tribun d'hier, qui. 1: 
grave au doux, se fera l'interprète des réslai.n: 
l'artiste. Ê 

Vous souvient-il du Mousguetauire jour 
M. Alexandre Dumas seul? Ve so/i, a dit l'Fc 
au bout de quelques jours, Dumas eut bien vi 
la vérité de l’aphorisme. D'un extrême, 11 
l'autre: les rédacteurs affluèrent et le journal 
mas seul devint le journal de tout le monde 
une Babel que cette rédaction : on y entendait dl 
de tout étatet de tous pays, des vieux, des jeur 
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bidmulâtres, des Ttaliens, des Allemands, toutes 
gr outes les langues, tous les accents confôn- 
pindsnouveaux venus, l'un des fat oris du mal- 
pa nimmait le comte Max de Goritz. C'était un no- 
shngnk que les malheurs de son pays av ient 
ligs à sexpatrier el se réfugier en France. Tous 
y hens, cela va sans dire, avaient élé confisqués. 
punantans ressources, il avait songé à utiliser la 

© he éducation qu'il avait recue. Il parlait ou 
ait septou huit langues. Il offrit ses services et 
chuclangues à Dumas, qui s'empressa de les accep- 
«que ve jeune Pie de la Mirandole, l'infatisable 
wnser se trouvait approvisionné de littérature 
age pour le restant de ses jours. 

=" gente Max n'avait pas que lui seul à nourrir. 
elmme, presque une enfant, avait eu le courage 
goer & vie à celle du proscrit Pour suivre son 
nel avait encouru la malédiction maternelle. C'é- 
‘he plus grand des malheurs qui pesaient sur ce 
ne menige. Dumas qui, depuis quelque temps, 
it mis dans la confidence, avait entrepris de ra- 
der bxchoces : il avait écrit, de sa meilleure encre, 

‘= puwre de Mme la comtesse de Goritz, et il espérait 
#auroman de son protégé un heureux dénoñment, 
guune péripétie imprévue est venue dérouler tous 
pans. Max disparut un beau jour, laissant après 
dns les bureaux du Mousquetaire, — qui vivait 
We à telle époque, — je ne sais quelle odeur d'a- 
lurer, de faux réfugié et d'hidalgo de contre- 
de. 

L gcomte Max de Goritz vient de reparaître; — mais 
ant la police correctionnelle. Il n'est plus comte, et 
ele Cahn tout simplement. Celle qu'il présentait 
gas comme sa femme, était, il est vrai, une jeune 
ÿde bonne famille qu'il avait séfuite, mais qui n’é- 
ps, comme il le disait, mariée avec lui. Elle est 
ds cotés; elle a partagé sa misère et Île partage 
turfhuisa honte : on leur éemande compte à tous 
un de draps, ce serviettes, de menus objets qui ont 
ri des hôtelS où ils ont promené leur vie vaga- 
de La june fenihe est arquittée: mais Cahn essaye 
Win de combrttre les charges qui s'élèvent contre 
iles condimné à# six mois de prison. 
dla etait modeste ; s'était contenté d'une cou- 
de de comte, La femme Moréau, élle, se posé sans 
Mur là tête une couronne de reine. Jlest vrai 
lle n'a pas affaire à Dumas, mais à deux mar- 
as le poisson de Saumur. 

* deux braves femmes ont pu inventer le caté- 
Be prissard, mais elle n'ont pas, bien sûr, inventé 
erhuse. La femme Moreau s'était donnée, elle, 
Flo de Henri V, file de Charles X, wrchidu- 
#u Vilene, prinresse de Lorraine, Obligée de voya- 
sous le plus strict incognito pour échapper aux 
écutions de ses ennerms politiques, elle n'avait 
le avec elle que deux femmes de sa suile, et sa pre- 
e danse d'honneur la zerrquise d'Ervillicrs. La prin- 
ut peu soulfrante, se mettait en rapport, à l'aide 
hl'ekéirique invisible avec un médecin célèbre 
lu vrlunnait du vin de Bordeaux, des poulets rôtis 
Bivame délicat et substantiel. — Iuutile de dire 
ba\ait :a dépense. 
nest qus là le plus joli. Un jour l4 reine qui, 
telle, Venait de mettre au monde deux jumeaux, 
leivoir recours à la bourse de ses fi tèles. Celles- 
vritbmidement quelques doutes : elles deman- 
ü\oir les enfants. La reine entre dans une fu- 

*cuiere. « Femmes de peu de foi! s'écria t-elle, il 

faut des explications ? Eh bien soit, je descen- 

lusqu'à vous en donner. Sachez donc que pour 
ire ces innocents au glaive d'Hérode, je les ai 

‘à mon mari. par le fil électrique. » 


ïire que l'explication à satisfait nos deux mar- 


'"— La per: pective des grandeurs les avait com- 
“nl grisées. La ile des rois avait promis à l’une 
doner warquise du Mont-Thabor et surinten- 
lu palais, à l'autre de créer sou fils duc e/ prinre 
iLatre intrigantes ont été condamnées : la reine 
Vans de prison, la baronne d'Ervillirs à quinze 


cles deux filles d'honneur à six mois de la même 


int de Faudience, deux hommes du peuple 
“ilentre eux des voleuses et des volées. 

=Ulen fait, ma foi, n'est-ce pas, Nicolas ? 
rlleu 

‘ire même qu'on a été doux. 

{le qui done parles-tu ? 
S\ysuses, done. . 

‘. j" parlas des autres. 

il is que c’est bien fait? 
4 lot, oui, elles sont trop bêtes ! 


PETIT-JEAN. 
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COMÉDIE-FRANÇQAISE 2 Sonrent homme varie, comédie en deux 
actes, en vers, par M. Ausnste Vacquerie. — ODfox : Un Une 
rier de village, drame en Gnq actes. en prose, par MM, Amédée 
Rolland et Charles Bataille. — Varrés : L'Ecole des Arthur, 
vaudeville en deux actes, par MM. Anicet Bourgeois et Labiche. 


Souvent homme varie ne se passe pas, comme on pon- 
vait S'y attendre, au château de Chambord, devant la 
vitre égralignée par le distique royal. La scène est en 
pleine campagne italienne, aux environs de Fiorence 
probablement, dans un pare qui semble tracé à sou- 
bait pour les personnages de Boccace et de Winterhal- 
ler. Un jeune homme, richement vêtu, épée au côté, 
sort d'une maison cachée dans le feuillage ; il est fu- 
rieux, car il vient d’être congedié d'une assez brusque 
facon par la marquise Fideline, une coquette, qui re- 
fuse de l'épouser, sous le prétexte insigniliant qu'elle 
ne l'aime pas. Beppo jure de se venger d'elle. Passe un 
de ses amis, un Italiea de vaudeville, Troppasqui l'en- 
courage dans cette résolution et qui, avant lui-même à 
se plaindre des impertinentes rigueurs de Fideline, 
veut entrer de moitié dans sa vengeance. [Is convien- 
nem d'intliger à la belle marquise la peine du ialion, 
c'est-à-dire de lui rendre dédain pour dedain; dans ce 
but, Troppa conseille à Beppo de feindre une vive in- 
elination pour une autre femme, la premiere venue, 
pourvu qu'elle soit sage et johe, et d'alfecter pendant 
plusieurs jours de promener sa nouvelle conquête sous 
les eroisé-s de Fideline. Benpo adopte sans repugnance 
celte ouverture ; m&is où trouver une première venue 
dans les condilions indiquées? Troppa sourit et avoue 
mystérieusement qu'il a sous la main ce rare oiseau : 
c’est une eune orpheline, un miracle d'innocence et 
de gräre, Lydia, qu'il a recueillie chez lui à laide d'un 
subieriuge, et dont il se propose de faire sa maitresse. 
— Prète-moi Lydia, dit Beppo; prète-la-moi sur-le- 
champ! Troppa hésite et finit par céder. Les voils, un 
instant après, Beppo et Lydia, qui passent et repassent 
au pied de la terrasse de la marquise Fideline. Mais 
on na pas une jolie tille au bras sans lui adresser quel- 
ques paroles de galanterie: el Beppo, si distrait qu'il 
so t, ne peut s'empêcher d'être frappé des charmes de 
celle-ci. L'entretien, commencé sur un ton indifferent, 
s'achève donc dans les émotions premières d’un amour 
entrevu ; et le premier acte finit sur ce vers prononcé 
par Beppo : 


Laquelle est-ce des deux que j'aime maintenant? 


Au second acte, Beppo n'a plus de doute : il aime 
Lydia, et, lorsque la marqui-e, dépitée, revient à Ini 
et lui fait nettement l'offre de sa main, il la remercies 
en s’exeusant sur l'instabilité des attachements terres- 
tres. Quant a Troppa, Beppo s'en débarrasse au moyen 
d’un coup d'épée. — Rends la heureuse, au moins! 
sécrie Tropoa d’un air piteux. — J'en fais ma femme, 
lui répond Beppo, et je l'invite à mes noces. 

Ces chose--là, peu consistantes et peu nouvelles, sont 
dites en vers souvent exquis et d'un tour très-exervé. 
Ce ne sont pas les amusantes enormités qu'on espérait 
peut-être de l'auteur de Tragatdabas ; e'est un tableau 
d'une harmonie gaie et doure, qui continue le réper- 
toire en habit de soie d'Aifred de Musset. M. Auguste 
Vacquerie est un espril Gapririeux et qui en prend à 
son aise: il procède par grands travaux et par grands 
repos Nous ne voulons considérer sa pièce de Souvent 
homme varie que comme une carte de visite. La Comé- 
die-Francaise lui a fait fête; un public d'amis et qui 
faisait ressembler le théâtre à la maison de Socrate, 
heureusement agrandie, cherchait les: occasions d’'ap- 
plaudir et applaudissait à chaque instant. On a re- 
trouvé parfois le poëte original, comme dans ces vers 
sur l'amour : 


Autrefois on avait double corps et double âme, 

Et l'on était d'abord tout ensemble homme et femme : 
Mais alors nous étions si puissants que les dieux, 
raignant notre grandeur, nous couperent en deux, 


Souvent homme varie est joué fort agréablement par 
Mile Judith, MM. Deiaunay et Got. 

Pendant qu'un talent rompu à toutes les éner- 
gies et à toutes les délicatesses de la langue francaise, 
pendant que M. Vacquerie revenait de la sorte aux pre- 
miers enchantements du romantisme, deux jeunes 
gens s'eflorçaient d'étreindre dans leurs bras la terrible 
comédie contemporaine. 

Il faut louer MM. Amédée Rolland et Charles Ba- 
taille de leur courage ; l'Usurier de village, représenté, 
mercredi dernier à l'Odéon, est mieux qu'une tenta- 
tive c'est une œuvre sérieusement travaillée, qui ar- 
rive à la couleur, au style et à tous les ingrédients lit- 
téraires par la brutalité du fait et l'intensité de l'in- 
térêt. 

Maitre Denis, un charron, à été contraint par les 
circonstances à user du secours de maitre Chamounin, 
un drôle qui prête décemment de l'arg-nt au denier- 
six, mais qui exige en outre des intérêts en nature. 
Tous les jours, Chamounin, en allant faire sa récolte 
de crottin sur la route (voilà les paysanneries de 
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Mme Sand distancées !), lorgne la maison de Denis 
d'un regard envieux. Cette maison, il veut l'avoir, il 
l'aura même au prix d’un crime. Il +oudoie un mau- 
vais gars du nom de Louvot pour aider à précipiter 
maitre Denis du haut d’un échafaudage. La mort est 
mise sur le compte du hasard. 

Denis renait dans un fils que les auteurs ont nommé 
Deniset. Ce jeune homme hait instinetivement Cha- 
mounin et Louvot, el pour les rencontrer moins +0u- 
vent, il sest fait braconnier. Dins ses courses à tra- 
vers la forêt, il se lie d'amitié avec un taupier bas- 
normand, qui est une des physionomies étranges de 
la piecé. Le taupier a été témoin de la mort de maitre 
Denis ; il garde ce secret, car Louvot a épousé la 
veuve de Denis. Mais un hasard vient tout révéler à 
Deniset; peu lui importe que l'assassin soit le mari de 
sa mère : il veut, comme Hamlet avec qui sa ressem- 
blance devient singulière), que les manes de son père 
soient apaisée<, Il évitera le scandale, car il a la reli- 
gion de la famille; mais le châtiment n’en sera pas 
moins terrible: Denis est monté sur l’échafaudage de 
léghse; une planche a tourné sur elle même; il est 
tombé sur le pavé; — Louvot montera auû même étha- 
faudage; la même planche tournera: le meurtrier 
mourra au même endroit que la victime. 

Le talion sanglant : voilà le dénoûment. 

La pièce jouée avec une profonde intelligence par 
Thiron, ave: une sombre et saisissante ironie par Tis- 
serand, a obtenu un vérilalrle succès, dont une part 
revient toutefois à un élément que nous avons passé 
ju‘q'r'à cet instant sous.silence : la musique. Cette 
musique estla révélation d'un talent que nous éprou- 
vons quelque hésitation à louer, Ce talent est en 
effet celui de l’un de nos collaborateurs, M. Albert de 
Lasalle; et pourtant pourquoi ne répéterions-nous pas 
quelques-uns des éloges que nous avons entendu for- 
muler par les bouches les plus autorisées? 

Son Chant du Bucheron, que dit M. Demarsy au com- 
mencement du quatrième acte, a été accueilli par des 
bravos sincères. Cette cantilène a le caractère rustique 
et tout à la fois dramatique, qui est celui de toute la 
pièce, Elle s'insère du reste à merveille dans l3 suite 
de morceaux d'orchestre qu'a aussi composés M. Anceny 
pour l'Esurier de villuge. 

Nous ne saurions trop apploudir à ces tentatives 
dintroduetion de l'élément musical dans le répertoire 
des théâtres littéraires. 

Les Variétés ont donné un vaudeville en deux actes, 
l'Erole des Arthur, qui a fait sourire. Qu'est ce qu’un 


Arthur? Les auteurs ont négligé de nous l'apprendre. 


Il parait que c’est autre chose qu’un Léon, qu'un Al- 
fred, qu'un Christouhe. D'après la pièce, nous avons 
eru comprendre qu'un Arthur était un homme de 
trente-quatre à trente-cin( ans (pas tout à fait encore 
la seconde jeunesse, d'après M. Mario Uchard), passa- 
blement dissipé, beau joueur. épris des danseuses du 
Pré-Catelan au point de les épouser — en Angleterre, 
il est vrai, ce qui lui permet de divorcer au dénoue- 
ment, L'Ærole des Arthur est roueoulée par Mile Al- 
phonsine et jouée par M. Christian avec des déhanche- 
ments continuels. Mile Boisgontier rempl't (et c’est 
bien le mot) le rôle d’une forte servante ; mais keg 
plaisanteries que mettent dans sa bouche MM. Anicet- 
Bourgeois et Labiche ne sont-elles pas d'un ordre bien 
élevé? C'est ainsi que cette fille aux bas bleus dit de 
son maître qui la reprend sur les défauts de son lan- 
gage : — Fait-il son fauteit de l'Académie, celui-là! 


CHARLES MONSELET, 


———— RD Q © OS -— 


Notre savant collaborateur le DrFélix Roubaud, vient 
de faire paraître à la Librairie Nouvelle. boulevard des 
aliens, 45, un ouvrage plein d'intérêt sur les Æcur 
minérales de la France. {Un fort volume in-18. — Prix : 
4 francs.) 

Les médecins dont l'instruction est si hornée en cette 
matière et les malades qui ont besoin d'un guide sûr 
au milieu des difficultés sans nombre d'un traitement 
par les eaux minérales, trouveront dans cet ouvrage 
lous les renseignements qu'il importe de connaitre et 
suront singutierement facilités dans leurs recherches 
par l'ordre alphabétique dans lequel sont présentées 
et les sources minérales et les maladies que l'on y 
soigne. 

Tandis que quelques ouvrages se consacrent à la 
elorification d'une ou de quelques stations minérales 
plus ou moins en vogue, le Dr KHoubaud passe en revue 
non-seulement tous Les établissements thermaux qui 
s'ouvrent aux malades, mais enrore signale les sources 
minérales qui ne sont point encore en exploitation. Il 
nous montre ainsi toutes les richesses de la France, 
qui, on le sait, est, sous ce rapport, la partie du monde 
la pus favorisée. © 

Nul plus que le Df Roubaud n'était en mesure de 
bien faire un pareil livre : rédacteur en chef d'un des 
journaux de médecine les plus estimés et médecin 
inspecteur de Lune de nos plus importantes Stations 
minérales, celle de Pougues, l'auteur est néc ssairement 
au courant de tous les progrès de la science tant gé- 
nérale que spéciale: son ouvrage a donc sa place mar- 
quée d'avance et devra désormais se trouver entre les 
mains de tous ceux qui, malades ou médecins, recou- 
rent au traitement des maladies par les eaux miné- 
rales. 

- A. Y. 
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Campement de l'infanterie sur les glacis des fortifications de Toulon, d'après des croquis de M. Robert, lieutenant au 84e de ligne. 


AVIS. Problème N° 21, de la composition de M. Grosdemange. PETITE CORRESPONDANCE. 
—— NOIRS, — 

Un grand nombre de nouveaux abonnés ontréclamé : 
l'envoi de notre carte stratégique de la Haute Italie. 
Cette carte ayant paru avec le numéro du 30 avril, 
nous avons fait remonter leur abonnement au 16 de ce 
mois. Cette mesure leur offre un autre avantage : ils 
recevront ainsi tout le salon de 1859 dont la remar- 
quable publication : — compte-rendu et gravures, — 
a commencé à cette dernière époque. 

Cependant celte carte sera, dorénavant, envoyée 
en prime à tous ceux qui en feront la demande avec 
un abonnement partant du 4‘ mai. 


À M. C. à Oran. — 1e caractère technique de votre dessin, 
en restreint l'intérêt à un nombre trop limité de lecteurs, a 
empêché le Monde illustré de le publier. 


A M. X, — Nous ne pouvons vous adresser vos numéros que 
la poste, le service de nos porteurs ne s'étendant pas hors de u À 
lieue de Paris. 


RÉBUS. 


Dictionnaire universel des Contemporains, par 
M. G. VAPEREAU; un beau volume de ©,800 pages, gr. Îin-8° à 
deux colonnes; prix broché, 25 fr., chez L. HACHETTE et Ce, 44, 
rue Pierre-Sarrazin, Paris. —Plus les événements politiques sur- 
excilent l'attention générale, plus on sert le besoin de connaitre les 
personnages qui en sont les acteurs. Le Dictionnaire uni- 
versel des Contemporains répond pleinement à ce be- 
soin. On y trouve les notices des princes, généraux, ministres, di- 
een dont les noms ont chaque jour un retentissement nouveau. 


our l'AUTRICHE, outre les membres de la maison impériale, le are : 
comte Buol, les barons de Bach et de Bruck, le feld-maréchal Win- Les blancs jouent et font mat en trois coups. 
dischgraëlz, les commandants généraux Giulay, Wimpflen, Csorich F ; 
de Monte-Grelo, Coroniui-Cronberg de Benedek, Hess, ete., etc. Solution du problème n° 20 
Pour l'IraLiE, les rois ou princes Victor-Emmanuel, Léopold 11, BLANCS. NOIRS, 
Ferdinand 11, Pie IX, ete.; les généraux où hommes politiques ta 1FC02= 15 1. g6—15:{A) 
Marmora, d'Azeglio, Cavour, Ulloa, Montanelli, Garibaldi, ete. 2 d5— d6 + 2. Re7—c6 
Pour l'ANGLETENRE, les lords Cowley, Malmesbury, Derby, Stanley, 3 Fd2—f{ 3. N'importe, 
M. Disraeli, sir E.-L. Bulwer, lord Palmerston, ete. Pour la FRANCE, 4, Cb 7 — d 8 + mat. 
les hauls fonctionnaires de tout ordre, notamment parmi les géné- À (A) 
raux Baraguay-d'Hilliers, Canrobert, Magnan, Pélissier, Castellane, | : .. 1 c6—d5: 
Randon, Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, Vaillant ; l'amiral Hame: 2. C 16 — d 5 + 2Re7—ces8 
lin, les vice-amiraux du Petit-Thouars, Tréhouart, Le Prédour, Des- 3 Cd5—-c7 3hRe8s—e7 
fossés, ete., etc. HFd2—g5 2 mat, 
nn ee 2 HARRWITZ. 

sl | D 

Guerre de l'indépendance italienne en 1848 et 1849, L'absence de M. Harrwitz nous ayant empêché de 
por le général ULLOA ; deux vol. in-8°, prix 15 fr. avec cinq cartes. publier la solution de notre problème d'échecs n° 13, 
dires L. HACHETTE et Ce, rue Pisrre-Sarrazin, à Paris. Quand | en son temps, nous cédons à la réclamation qui nous 
sh rer ape Hlallanno préoccupe tous les esprits dans le monde de la a été adressée par plusieurs de nos abonnés en la pu- { ONTNMNT 
politiqu Lans celui des affaires, 1 appartlion d'un ouvrage sérieux bli ; d'hui. La voici : \ JAN | 
qui contient le bilan général de la Péninsule, qui décrit tous tes ant aujour ur. a Voici : . At jante We 
champs de bataille, toutes les places fortes el toutes les routes stra- Solution du probléme n° 43. = re! V_ ts 
Hg qui fait connaitre les tendances de chacun de ces Etats, Le P noir a 2 doit être a 3. _ a 
rl rs _ nes et 7 nspirations des peuples, est un BLANCS. KO. j EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
vénement important. Le général Uloa, qui s'est illustré par la dé- 1Fb7—0c8 1 7 0 APT 0 È 
fense de Venise, en 1848, el qni vient d'être appelé au past à 2Cdy—f3+ 2 es—1f3 Ne l'emporte pas, tut’en porteras mieux: 
meut de Toscane, raconte ce qu'il a vu et ce qu'il à fait, et apporte 3Cc5—d3 + mat. 


dans la question le témoignage d'un homme pratique. A. Y. Paris. — 1Me, DE LA LIBRAIRIE NOUVELLE, — À. Bourdilliat , 45, 18 
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| JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


: Bi : s ii | BUAEAUX : 
fr. —Six mois, 9 fr.— Trois mois, 5 fr. 3" Année, — N° 109. A la LIBRAIRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Italiens. 


: port en sus.) x 
: 30 c. Dons les Ctpertements : me [A 14 Mai 1859. La reproduction et la traduction sont interdites. 


Alexandrie à vol d'oiseau. — Vue des pyramides de Giseh. — Barques 
sardes remorquées par des vapeurs autrichiens. — S. À. R. Louise-Marie- 
Therese de Bourbon. — La Vache qui se gratte. — Passage des Apennins 


sition inédite de Grétry. — Le violonaire, par KAUFFMANN. — Hastings. | 
— Types, par J. Doccer. — Courrier du palais, par PET:T-JEAN. — Mort | 


| C — Bulletin de l'armée d'Italie, | d'A'exandre de Hambolt, — Chronique musicale, par ALBERT DE LASALLE. 
Dy de l'empereur. — Humbert, prince de — Enrülement volontaire à Paris et recrutement à Londres. | par les troupes françaises. — Passage du Pô par l'année autrichienne. — 
MPEL. Gounvon.— Salon de 1859, par ARSENE Gnravcres. — Départ de l'empereur pour l'armée d'Italie. — S. A. R. | Vue de la plage d'Hastings. — Recratement de smatelots anglais à Londres. 


ente d Parme, par Joues LecouTe. — Une compo- le prince Humbert de Piémont — Engagement des volontaires à Paris. — | — Rélus. 
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Départ de Sa Majesté l'Empereur pour l'armée d'Italie, le 10 mai 1859. — Passage sur la place de la Bastille., 
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COURRIER DE PARIS. 


— 


vw Mardi dernier a été ouverte l'exposition des 
œuvres de f-u Ary Scheffer, dans un édifice construit 
ad hoc, boulevard des Italiens, n°26, au milieu du jar- 
din de l'hô:el habité par le marquis d'Hertford.On sait 
qu'une commissien s'était formée dans le but de re- 
cueillir par toute l'Europe ces œuvres éminentes, el 
d'assumer les responsabilités de l'exposi ion, faite au 
rofit de l'Association des Artistes. Celle commission, 
en tête de laquelle est le comte de Morny, comptait, 
— en outre de quelques financiers heureux de se 
mêler à d'éminents artistes, — MM. lugres, Horace 
Vernet, Eug. Delacroix, Henriqu:1 Duront, etc. L'ap- 
pel de la comiission a trouvé, dans divers pays, un 
nombre d’adhésions qui portent le nombre des œuvres 
exposées à une centaine, Nous citerons, parmi les 
propriétaires de ces œuvres el chefs d'œuvre : 

MM. Victor de Tracy, — François Delessert,— Rave- 
nas, — S. M. le roi des Belges, — la baronne de Staël, 
— M, Achille Fould, — le Musée du Louvre, — 
Mwe Schickler, — M. Lamme (de Rotterdam), — 
M. Verlet (de Reim<), — lord Seymour, — la baronne 
de Rothschild, — Mine Palurle, — Mie Pescalor, — 
Mme Elena Fould, — la duchesse d'Ayen, — M. Not- 
tebohm (de Ritterdam), — Mme Marjolin Schelfer, — 
M. de Luttroth, — le Musée de Nantes, — la duchesse 
de Fitz James, — la princesse G. Viligenslein (de 
W:ymar), — M. Samuel Ashton of Hyde, — la com- 
tesse de Montb'anc, — Mme Schwabe (de Man- 
Lester), — M, Wittering, — Mile Anna de Kattendyke, 
— M. Gache, — le comte de Cucheleff, — M. Duran d- 
Rul, — la reine d'Angleterre, — et le comte de 
Paris. — Quelques-u:'es de ces persornes, et le Musée 
du Louvre, sont propriétaires de plusieurs tableaux. 


Tous les jours, la foule des amateurs, une société 
distinguée envahit l'élégante constru:tion aue le 
marquis d'Hertfurd a fait élever dans ls dépen- 
dances de sadermeure, située, comme on sait, au-des- 
sus de l'ancien Café de Paris, en paitie remplacé 
par un détail de tapis de M. Sallandrouze de Lamr- 
pais. L'exnosition est divisée en trois salles éclai- 
rées par des vitreges de voûte, et élégammment ten- 
dues d ins tout leur développement en velours cramoisi, 
Des tapis, des portières, des divans, des sitges vo- 
Jants donnent à cette exhibition l'élégance et le com- 
ftble digne de son objet et des v siteurs qu'elle 
attire. Par malheur, cette espèce de Panthéon pas- 
sagèrement élevé à la gloire d’un grand artiste, — 
qu: les raisons qu'il fallait honorer dans ce qu'elles 
avaient de respectable, tout en les déplorant au point 
de vue de l'ait, élo.gnaient des expositions publiques 
depuis une douzaine d'années, — par malheur, di- 
sons-nt us, celle exposition n’est pas complete! Une 
quinzaine de tableaux, pour la plupart inconnus à 
Paris, ont été refusés d'Angleterre, de Hoïlande, d’Al- 
lemagre... la guerre a été le prétexte allégué. Mais 
ces ‘juelques défections sont bien loin de priver l’en- 
semble d'un tiès-vif, très curieux et très-attendris- 
saut intérêt. On voit là d'un seul coup d'œil, et avec 
autant de surprise que d'admiration, ce que sont ces 
carrières des grands artistes, tout voués au culte d'un 
art qu'ils ont mis au service de nobles ct sereines 
idées. Comme chez Paul Delaroche, la tendance reli- 
gieu-e el poétique de Schelfer est manifste, et elle 
répand sur celte mort prématurée on pe saurait au 
juste dre quelle impression onctueuse el douce qui 
fait, non pas seulement regarder, — mais sentir ces 
belles compositions, où la pensée est toujours à la hau- 
teur de l'exécution, s 

L'exposition des œuvres d’Ary Scheffer, merveil- 
leusement placée au centre le plus brillant de la capi- 
tale, atlirera tout ce que Paris reuferme d’intelligents, 
d'artistes, de délicats, de gens de goût, — et nous 
ajoulerons de cœur. 


ve On sait que depuis qu’elle a eu la bonne idée 
de qu't'er le grand Opéra de Paris, M'e Artot obtient 
les plus vifs suc 'ès en province et en Belgique dans 
les rôl:s véritablement anpropriés à ses moyens. 
A Bruxelles, son succès a é'é des plus complets, soit 
pour la cantatrice, sil pour l'actrice. 

Or, le lendemain de son apparition dans le Barbier 
de Séville, il lmi arriva une chose assez étrange. Un 
coffret lui fat envoyé par un inconnu, « Qui a apoorté 
cela ? demanda t elle. — Mademoiselle, où ne sait 
pas... un homme sombre et silencicux l'a déposé en 
bas et s’est sauvé. Il y a votre nom dessu*, on l'a 
m'nté. Voilà tout ce qu'on sait, — c'est-à-dire, 
rien ! » ° 

L'adresse de Mlle Ariot n'était pas écrite, mais im- 
primée. On eùt dit que celui qui faisait l'envoi craignait 
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que des recherches fissent reconnaître la main qui 
l'avait dirigé. On avait découné surune afMiche de théà- 
tre le nom de l’excellente artiste, et on l'avait tout sim- 
plement appliqué sur l’enveloppe.—Ceci nous rappelle 
une bizarre lettre anonyme que nous avons par là 
quelque part enfuie dans ns catacombes. C'est une 
dénonciation odieuse qui fut adressée en 1848 à 
M. Ledru-Rollin, alors m nistre de l’intérieur, contre 
un homme fort important du dernier rèzne, qu'on 
voulait rendre suspect et faire opprimer. Or, cette 
leitre, qui a trois pazes in-quarto, est complétement 
formée de mots enticrs ou de leltres découpés dans 
les journaux, et coliés, juxlaposés! Gertes, l'auteur 
avait hab lement, paliemmert agi pour ne pas se 
trahir; pourtant, la victime croit l'avoir deviné... 
quelle page curieu<e à placer un jour dans les We- 
moires du temps ! Revenons au coffret mystérieux en- 
voyé à Mile Artot. 

Il était en cuir comme une boîte à argenterie, à 
poignés de cuivre, et dénotait un assez long usage. 
La c'ef pendait à l'une des poignées. L'artiste n'osait 
l'ouvrir. Elle se souvenait d'avoir entendu raconter 
l'hs'oire énouvantab'e d'un bouquet empoisonné 
ainsi envoyé à Mme de La Grange, pendant son séjour 
en lialie, par une comprimaria jalouse de ses sucrès. 
La même grande artiste n'échappa-t-elle pas miracu- 
leusement à la mort, un sir à Pavie? Cotnme,au sor- 
tir du théâtre, vers minuit, elle était, s lon son hibi- 
tude, assise sur le balcon à prendre un sorbet. un 
pavé... un vér tab'e pavé des rues, tombant des airs, 
lui frolla l'épaule et brisa la dalle sur laqu-lle posait 
s1 chaie! Cet hommage au talent arrivait d'une 
mansarde, où l'on courut au plus vite Sans trouver 
personne... Vendetta. 

Mlle Arlot savait bien que la B:lgique est moins 
moyen àze et mélodramatique dans ses méæurs, et 
que ses jours he devaient pas être en darger parce 
qu'elle avait, la veille, soulevé en applaudissements 
tous les tran<ports de ses compatriotes, prouvant que 
si nul n'est prophète en son pays, on y peut être 
Rosine, Meis qui diable envoyait cette cassette et que 
ponvait-elle contenir ? Si Bartholo eût été là, il eût 
flairé quelque ruse de ce damné comte Almaviva fa- 
vorisé par le traître Figaro, et dénoncé par le jésuite 
Basile ! L'onc'e de la dira, M, Charles Baugniet, des- 
sinateur du roi des B-lges et peintre déjà excellent, 
arriva sur ces entrefailes et ces hésitations. Il rit des 
terreurs féminines. 

«€ — Craign:z-vous une machine infernale ? » dit-il 
en délachant résoläment la clef pour procéder à l'ou- 
verture. Les fennes effrayées se sauvèrent daus 
une autre chambre , déclarant que le mieux eûl été, 
moyennant pour-boire, de faire ouvrir la boîte par un 
so'dat qui se trouvait précisément en bas. — Pourqui 
pas par un condamné à mort, qui, l’allaire faice, eût 
ubtenu sa grâce, en cas de survie? 

Le coffret, bravement posé sur une table, fut hé- 
roïquement ouvert par M. Charles Bauguiet.. qui ne 
saula nullement par les airs, distribué en mille mor- 
ceaux, par une explosion qui n'eut pas lieu. Au lieu 
d'être écharpé, il ne fut qu'etonné. Le mystérieux et 
inquiétant coffret contenait... 


La tête d'Holopherne ? des souris blanches? la fleur: 


d'azur du conte arabe? Non. Sur trois coussinets 
d'ouale recouverte en soie puce s'étalait une cha- 
toyante collection de bij‘ux... de théàtre : diadème, 
châtelaine, colliers, agrafes, bracelets, ceinture, ba- 
gues, ferrels, etc. 

« — Accourez, me-daines! » s'écria le peintre sans 
peur, et qu’un par. il résultat laissa sans reproches. Ce 
fut un éblouissement! Que d'émeraudes, de to azes, 
de saphirs, de rubis, de perles et de diamants invrai- 
semblab'es ! D'où venait ce trésor ? de Golconde ? Non, 
de ch:z Bourguignon. 

On arracha l'adresse, qui portait le nom d'affiche 
imprimé de Mlle Désirée Arlot, et que trouva-t-on, 
tracé en lettres d’or sur le cuir du coffret ? ce seul mot : 


SONTAG, 


C'étaient les bijoux de théâtre de l'illustre artiste, 
morte de courage et de dévouement en Amérique, où 
elle était tardivement allée afin d'essayer de gagner 
pour ses enfants une fortune que venait de perdre, 
dans les convulsions de 18/48, le comte Rossi, son di- 
plomatique mari. Qui faisait ce don anonyme à la 
jeune aruiste à laquel!e une main généreuse et flatteuse 
semblait ainsi présager la célébrité d'un grand nom 
théâtral ? On ne sait. Les précautions employées dans 
l'envoi font supposer même qu'on ne le saura jamais ! 


ww Voici une seconde histoire du même genre et 
tout aussi récente. 

Mile Hugon, belle et vaillante actrice, que les circon- 
stinces portèrent à quitter brusquement le Théâtre- 
Français, — au momeut où elle allait créer le rôle de 


Jocaste dans l'OEdipr Roi de Jules Lacroix, MH 
gon, disons-nous, se trouvait en représentain : 
Tours, où elle eut un si franc et si sympathique gite 
en jouant les rôles les plus variés du drame et je ! 
comédie (/es Enfants d'Edouard, — Dalila, era 
Droit de conquête, — Fiammina, etc. etc. , Qu'n 
retint près d’un mois. £ 

Arrivée à la fin de son séjour dans la ville fx 
de Charles VIT et de Louis X1, Mile Hugon voryx 
moigner sa re-onnaissance à l'aimable et itellis à 
cité, en jouant au bénéfice des pauvres, Par rest 
l'affiche plus attractive, elle ajouta au d'ame « à 
comédie qui devaient la produire sous les asnect. 
plus différents, un pelit bout de concert: — lai 
de Béranger, chantée et accompagnée par... 4 1» 
rib'e Elissbeth d'Angleterre! La belle artiste ne ny 
sit pas moins dans le genre lyrique qu'elle l'avait 
dans le tragiqne et le comique, si bien que rarere 
la ca’ itale de la noble Touraine vit un succès $ vry 
récompensant la plus grande souplesse de ta'en. | 
lendemain matin, o1 dépose à son logis un pag 
qu'elle ouvre sans frayeur, — tant elle est has 
les coups de théâtre et le tragique, — etelletr ne 
un volume de Béranger, magnifique édition sex 
à grandes marges, ornée de cinquante dessins ori, 
paux de Charlet, qu'on estimerait à trop bas prix ea | 
mellant à cent 'rancs la pière : total, 5,000 franrs, | 
volume, la reliure, c'était un cadeau royal! Sir 
bout de papier on lisait, tracé d’une main juvéaike: 


« Un admirateur du talent et de la beauté! » 


Pius étonnée encore que charme d'an pareil bn 
mage, Mie Hugon montra le solendide volume à 
notable habitant de la ville, qui vint lui faire vis 
dans la journée. Elle désirait naturellement tre m 
sur la voie du trop modeste douataire anonyme de 
trésor d'art et de bibiiographie, Le visit ur paru! 
surpris en voyant le Biranger : 

« — C'est, dt-il, un rare volume dont éuait tr 
fi-r son po:æsseur, M. X**#, et je dois vous ar à 
que rien ne me surprend davantage que cel envi 
d'autant plus que M. X*** est fort àzé, fort can 
et que je suis bien persuadé qu'il n'était pas au ti 
tre à vous entendre chanter la Liste, prétexte 
motif de ce don princier, enthousiaste ! » 

Mile Hugon, de plus en plus étonnée, pria +01 
siteur d'aller délicatement aux informations, retar: 
expressément sn départ d'un jour pour conraitt 
mot de l’énigine, Le soir, voici ce qu'elle apprit: 

Ce n'était pas M. X**# Je propriéiaire du mimn 
que volume qui l'avait adressé à l'excellente art: 
mais bien le fils de celui-ci, — jeune homme de À 
huit ans, d'un précoce enthous aste, lequel, igno 
sans doute l'extrême curiosité et la graude voieur 
cet exemplaire unique, n'avait cru prendre das 
bibliotheque paternelle qu'un volume à imazes 0 
conques, et l'avait spontanément envoyé par ui: 
irréflécht. 

Mlle Hugon, ainsi éclairée, s'empressa de pr! 
visiteur de se charser d'une restitution qu'eli 
citait vivement d'être en mesure de faire, par | 
lougation de son séjour. Il fut convenu avec la ! 
du jeune « admirateur du talentet de la beauté.» 
le précieux voli.me serait replacé sur son rar 1: 
que le père, un moment dépouillé, sût rien del* 
pade qu'avait faile son Béranger-Char:et. 

Mais Mme X*##, qui avait suivi avec etnpressl 
les représentati ns de Mlle Higon, voulut qué ke 
rite de l'artiste et la délicatesse de la f-mime reçu 
un emical souvenir, Elle demande d'être rrûi 
lendemain, et vint lui faire visite. Tout se pasa 
meilleure gràce du monde, et prête à partir, M 
dit à Mile Hugon : 

«— L'admiration de mon jeune fils pour vous 
demoiselle, il la tenait de moi. Ce que son âge 1 
permellail pas d'accomplir, doit m'être peruis. 
assez b nne pour accepler ce bracelet où fn 
ment, el comme par un presser Liment de son hi 
emploi, on a tracé en turquo.sts le mot sour” 
vous rappellera Tours... et un peu notre no'n: 

L'offre était faite avec tant de cordiälié 
Mile Hugon ne crut pas devoir opposer une loug 
sistance à l’insistance de M": X***, Les deux f 
se quiltèrent charmées l’une de l’autre, et le 
main la belle tragélienne (comédienne aussi !; re 
à Paris, où l’on parle de son prochain enzaz1 
la Porle-Saint-Martin ou à l'Odéon, en atieue 
légitime retour à la Comédie-Française. 


ms] y a quelques jours, le désir de corist 
progrès du Paris nouveau nousporta, Outr:-Seir 
lesprolngemen:s du boulevard de Sébastopol.. 
arrivé à la place où dit bientôt déboucher ie nf 
pont du Châtelet, nos yeux sont vivement ali 
un mur énorme formant le flanc d'une cent 
nouvelle, et sur lequel on a peint une colossale 


ES PRES EE SEE : 
2 hute de quatre étages. Au-dessus et au-des- 
y — on lit: 


re 49 franes on a: un habit, un pantalon, un 
gilet, etc., ete. 


! 


\ “ns, l'aspect de tout un magnifique quartier 
usa, l'ensemble du percement, des monuments 
Aus, des élégantes maisons, dont l'une, la plus 
rèue, préte son flanc à l'érection d'une fon- 
… monumentale, — tout cela est troublé, gâté 
,: linmense et audacieuse enseigne d'un indus- 
4 qui n'a pas eu trop du vaste développement 
ine muraille haute de quatre grands étages, pour y 
piquer, f°ce à la Seine. au quai, — c'est-à-dire ac- 
want le regard à plus d’un mile dans tous les 
, — le burlesque étalage de ses confections! 
Franchement, devrait il étre permis à uu proprié- 
re d'afermer ainsi sa muraille à un spécula- 
r audacieux, et un pareil étalage d’enseignes per- 


hounices devrait-il être toléré ? Nous ne le pensons 


à,etrous croyons avoir avec nous, dans cette pro- 
— tatou réi érée, tous les gens de goût, tous les ar- 
Les, vous les étrangers étonnés de voir Paris ainsi 
or tous ses pans de murs par de sottes et into- 
abs ensignes enlumninées, dorées de la façon la 
s prvocante et la plus exaspérée ! 
Ze nest pas la première fois que nous formulons 
le sante au nom du goût, de la décence et de 
imonie, Nous avons surtout, et ici même, dé- 
ré celle hideuse, cette intolérable pancarte qu'on 
& de lous les ponts de la Seine, resplendir en lettres 
r sur fond d'outre-mer, tout au haut d'une des 
isuns qu forment la pointe de la Cité, au-dessus du 
at-ueuf, Certes, c’est là un des lieux les plus inté- 
santsetles plus magnifiques de la capitale, et il 
st pas de beau jour où des milliers de curieux 


s'rrélent sur les quais, sur les ponts, pour admi= 


celle ample et pittoresque perspeclive. À gauche, 
at h belle ligue du Louvre; à droite, c’est le palais 
ann et la Monnaie, conduisant le regard au pi- 
ini foull'is, aux silhouettes variées du vaste amas 
constructons que dominent tout d’abord la fleche 
- Éede la Sainte-Chapelle, et plus loin les puissantes 
rs Notre Dame. 
ïr,surun point que la perspective même place 
l 3 cite de l'élégante flèche du temple qui ren- 
Dee cœur de saint Louis, que lit-on, en lettres 
I Sleset dorées, miroitant avec un insupportable 
L aux rayons obliques du soleil couchant ? 
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&le bminable enseigne, exploitant les spécu- 
6 d'un trop grand nombre de propriétaires tra- 
all de leurs pans de murs, ne s’étale-t-elle pas 
rent points de Paris véritablement pollué par ces 
Diions perturbatrices ? Nous nous étounions d’être 
5 lougtemps seul à déplorer des abus qui s'éten- 
sy la campagne, au profit de tous les maga- 
de muveauté, et qui ont même gag! é jusqu’à 
nirce (leurs enseignes s'étalent ainsi sur les 
Stes du Havre), lorsqu'un puis<ant renfort nous 
Sn venu sous la plume éminente de M. Viollet- 
X. laps un des derniers numéros de l'excellente 
des Beaux-Arts. Le nom qui signe cette pro- 
li ndignée a une telle autorité spéciale, que 
“ons uous empresser d'ajouter au retentisse- 
dufait, à l’aide de notre publicité con<idéra- 
is espérons donc vivement que ces lignes 
out sous les yeux de qui il appartiendra, et que 
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ddisparaïîtront de la noble perspective de Ja 
{lape'le, comme de bien d’autres endroits en- 
‘1 leffronterie de cette pancarte vient détruire 
lärmonie et olfenser tous les regalds. 
li industriels, qui ont également envahi di- 
‘sirluces trop apparentes, — dans l’Allée de 
Tince, dans les Champs-Elysées, dans la rue 
sur la line élégante de nos boulevards, — 
+iérons-le, réduits à racler leurs audacieuses 
hnantes pancartes. De pareilles privautés 
Ai, selon nous, être assinnlées à certains ta- 
rues, aux Charivaristes ambulants, aux 
lS,aux ras-emblements, à tout ce qui trouble 
k tranquilité des citadins, — elle propriétaire 
ipeulant sur sa surface vide, permet ainsi la 
#auon de son immeuble par ce colossal affi- 
« devrait être considéré come une sorte de 
we assimilé au déliiquant, 


“ Lie dame, qu'il est complétement inutile de 
27. avant reçu, dans un tète-à-tête trop intime, 
n«i souiflet de son mari, s'en fut trouver un 
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avocat pour savoir si le soufflet ne lui serait pas bon 
à quelque chose : à une séparation, par exemple... 

Mais, faute de témoin qui pût déposer du fait, la 
daine dut renoncer à toute action légale. Il ne lui res- 
tait que la vengeanre particulière. Elle en usa. Voici 
comment. 

Son tnari avait quinze personnes à diner : des hom- 
mes politiques, des diplomates, de hauts fonction 
naires. Elle s'était récusée, laissant monsieur présider 
ce diner d'hommes. Mais au dessert, lorsque la réu- 
nion était à son point le plus expansif et le plus bril- 
lant, elle entre. 

Grave, solennelle et comme implacable. 

«— Monsieur ! — dit-elle au comte, — vous m'a- 
vez, la semaine dernière, étant seul avec moi, et à 
propos de je ne sais quelle discussion des plus sottes, 
donné un soufflet que j'ai reçu sur mon honneur au- 
tant que sur ma joue... » 

Et, à cet étrange préambule, tous les convives ou- 
vrent les oreilles et les veux... Il se fait un silence de 
désert plutôt que de dessert. 

«€ — Madame... — balbutia le mari, — le moment 
est mal choisi pour. 

» — Parfaitement choisi, monsieur ! — interrompt- 
elle, — car ce soufflet, à propos duquel j'ai consulté 
mon avocat, ne n’est absolument bon à rien. et... » 

Et, sans laisser au comte le temps de se reconnaître, 
la dame lui campa à son tour un retentissant soufflet, 
en s'écriant : 

«— Je vous le rends ! nous voilà quitte ! » 

Là-dessus, elle fit un hautain salut à l'assistance 
stupéfaite et se retira lentement | 

Je vous laisse à vous imaginer la fixure du mari, 
dont un côté était pourpre. 

Eh bien, ce fait excentrique a son pendant : seule- 
ment, cet'e fois, nous sommes en plein dans un détail 
de mœurs étrangères, 

Deux jeunes et brillants époux, qui viennent d’ar- 
river du Nord à Paris pour y passer une lune de miel, 
— qu'à les voir on doit suyposer de nature à se trans 
former en de nombreuses nouvelles lunes, — étaient, 
il y a huit jours, agenouillés au pied de l'autel où se 
célébrait leur heureuse union. 

Tout à coup, et au moment le plus solennel de la 
cérémonie, la mère de la jeune fille se transformant 
en jeune femme, s'approche... et campe à la mariée 
deux grands soufflets ! 

L'émo ion est générale autour d'elle. et pourtant 
celle-ci a reçu cette étrange correction de la plus 
simple façon, et comme si c'était là un cadeau de 
noces obligé. Les assistants, surpris, émus, interro- 
gent la mère, et cell -ci répond avec un naturel qui 
semb'e s'étonner. de l'étonnement général : 

« — On ne sait jamais ce que l'avenir réserve | 
Dans notre pays, c'est l’usage... Ma fille pourrait 
n'être pas heureuse en ménage... eh bien, ces souf- 
flets-là pourront servir à son divorce. ils prouveront 
que c’est moi qui l'ai forcée à épouser le baron ! » 

Voyez-vous la mine de ce baron pendant cette 
scène par trop touchante de tendresse et de prévision 
maternelle? 

C’est, paraît-il, un usage du Nord. Ne pourrait-on 
y obéir en simple efligie ? 


ww Voici un petit billet fort engageant signé d'une 
de nos inuses, — mais adressé à qui? nous n'avons 
pas le temps d'interroger. un guéridon. En ce 
temps-là, M Mélanie Wal lor devait lire une pièce 
au terrible comité de la rue Richelieu. Quel était le 
nom de celte pièce ? nous ne le savons pas plus que 
le nom du destinataire de cette aimable petite lettre! 


« Vous me rendriez un grand service, monsieur et 
»ami, €n M'accompagnant demain à midi chez 
» M. Jouslin de Lassalle, aux Français, il m'attend et 
» est parfaitement disposé, nous prendrons jour pour 
» la lecture. Je me soucie peu d'aller loute seule au 
» theâtre, et je ne vois que vous d'homme en qui j'aie 
» assez de Confiance pour lui demander son bras. 
» J'espère que vous serez libre de me donner une 
» heure ; nous pariirions d'ici à midi moins un quart 
» juste, et vous serez libre à une heure. ll faut bien que 
» VOUS soyez pour quelque chose dans la réussite de 
» cetle grande affaire, et je suis sûre que vous serez 
» bien aise de me donner une heure! 

» À demain donc; samedi est un bon jour qui ne 
» me portera pas malheur. Vous ferez un peu toilette, 
» parce que j'en fais moi-mémc! Je vous sais trop mon 
» ami pour vous demander pardon de tout cela. 

» Croyez à toute mon affection de sœur. 


» M. WaALDOR. » 
Vendredi, onze heures du soir. 


vw Il y a véritablement scandale au prix que cer- 
lains industriels font payer leurs marchandises, et 
l'on se demande -i de pareils exploitants ne mérite- 
raient pas que leur nom et leur adresse fussent im- 
primés tout net... alin de mettre en garde contre de 
révoltants traquenards les passants, les promeneurs 
sans défiance. 
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Hier, quelqu'un, qui revenait des Tuileries avec un 
petit garçon, entre chez un pâtissier en vogue. L'en- 
fant mange deux petits pâtés — et le père deux sand- 
wichs, Il va pour payer, on lui demande... vingt-deux 
sous. 

Il paye, et en sortant il fait ce calcul : 

« Sandwichs, un centime de pain pour chacune et 
deux centimes de jambon ou bœuf; main-d'œuvre, 
deux centimes ; total : un sou. 

Pour les petits pâtés, eau, farine, gros comme une 
noisette de chair à saucisse; total pour les deux : 
cinq centimes. Soit en tout : trois sous. 

Doub'ons, triplons même, pour le bénéfice. j'ar- 
rive à six ou neuf sous... 

Mais vingt deux ! » 

Décidément, il faut se ranger du côté des boulan- 
gers, — qui sont laxés, — dans leur grande bataille 
de plume contre les exploitants de la pâtisserie — 
française, comme ils disent. Après cela, celle dont il 
est ici question, est-elle française ? 

That is the question! 

En tout cas, c’est scandaleux. 


mm L'antre soir, comme bon nombre de critiques 
s'élaient réunis, à l'Opéra, aux dilettantes et aux gens 
du moude, pour entendre Mme Csillag, qui se produi- 
sait pour la première fois dans la Favorite (259: re- 
présentation! }, après avoir applaudi la vaillante can- 
tatrice qui doit. paraît-il, remplacer Mme Borghi-Mamo, 
le public pensait que c'était là tout l'intérêt de la 
soirée. Aussi sa surprise fut-elle grande, lorsque vint 
le ballet du second acte, de voir paraitre, ou plutôt 
apparaître une blonde jeune fille, de toute beauté, dont 
le nom, sans vedette et perdu dans les complications 
de l'affiche, n'avait éveillé l’atiention de personne! 
Est-elle Italienne ? Son nom, Pitteri, le ferait croire ; 
mais ses cheveux? [1 n'y a guère que Venise qui, pour 
plaire sans doute au Véronèse, au vieux Palma, au 
Titien et à Giorgion, ait couronné de gerbes de che- 
veux blonds, — et même parfois dorés à l'aign, — ces 
belles créatures qui regardent les lagunes adriatiques 
avec des yeux bleus! Sianca, bionda, grassa : blan- 
che, blonde et grasse. telles le cardinal Bembo, 
l'amant de Lucrèce Borgia, les peint en trois mots dans 
ses Asolani. Donc, la signorina Pitteri, la nouvelle bal- 
lerine, est blonde pour sûr, Vénitienne probablement. 
Et jolie! 

On a donc été fort agréablement surpris à son appa- 
rition, et des gens par centaines <e sont empressés de 
l'encadrer dans l'objectif de leur lorgnette. Disons bien 
vite qu’elle danse fort bien, fort légerement, et que 
chez elle l'artiste vaut la femine. Nous n’entrerons 
dans aucun détail technique sur ses qualités de pointes, 
de parcours et de ballon, — nous bornant à vous dire 
qu'à ces mérites acquis elle joint naturellement le 
premier de tous, selon nous, pour une danseuse : la 
beauté. 


ms « Et cette nouvelle venue fera-t-elle ombrage 
à Mlle Emma Livry? » — nous demandera-t-on. Oh! 
pour cela nullement! Celle ci a, du premier pas, du pre- 
mier bond pris sa place : la première, et sa légèreté est 
si grande, qu'en s'élançant du sol elle a pu, touchant 
presque les ciels de Loiie bleue de l'Opéra, retomber, 
ou plutôt redescendre étoile, — car Mile Emma Livry, 
qui n’a que seize ans encore, est étoile déjà ! Aussi 
M. Alph. Royer vieul-il de la lier par les ailes à notre 
Académie impériale chorégraphique — et de chant, — 
pour trois rigidesanuées, moyennant 72,000 francs que 
cette enfant aura gagnés bien avant d'avoir accompli 
ses vingt ans. Hélas! je connais et vous connaissez 
aussi, bien des hommes de talent, — et même de gé- 
nie, — qui ont atteint trois et quatre fois cet âge sans 
avoir pu amasser cette ample somme, qui eût adouci, 
charmé, prolongé leur vieillesse ! Mais après tout il 
ne suffit pas de danser pour devenir riche, il faut danser 
comme danse, coume dansera cette jeune et surpre- 
nante Emma Livry. Alors on fait pius que de devenir 
riche, — on devient célèbre! 

Or, voici que lut arrive avec la précoce renommée 
une immense bonne fortune : M' Taglioni, la muse 
de la danse, compose en ce moment, pour la jeune 
et vaillante Emma, un ballet d'action ! Comprenez- 
vous quel beau sur, et le régisseur annonçant: « Mes- 
sieurs, le ba let que nous avons eu l'honneur de repré- 
senter devant vous est de... mademoiselle Taglioni ! » 

Cette éclatante adoption e 1 dir plus que toutes n0s 
plumes, et que tous les apy laudissements, et que tous 
les 72,000 francs possibles ! ; 

Ajoutons enfin qu’à une époque où tant et trop 
de noms étrangers s étalent sir l'ail.che de notre grand 
Opéra, Mile Emma Livry a un mériie de plus à n°8 
yeux: elle est Française. Nous sommes donc heureux 
de voir qu’on se l’est pour trois ans attachée, D'ici là 
ses ailes pousseront encore, mais nous espérons que la 
reconnaissance l'empéchera de s'envoler. 

JULES LECOMTE. 
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ale de Turin, — d 


Humbert, duc de Piémont, colonel de la garde nation 


© 


S. A. R. le prine 


après une photographie du cabinet du roi 


e du Cherche-Midi, à Paris. 


ru 


Enrülement des engagés volontaires au bureau de recrutement, 
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Bulletin de l'armée d'Italie. : 


Les événements militaires qui semblaient devoir se 
précipiter, dans la haute ltalie, paraissent éprouver un 
temps d'arrêt. L'armée autrichienne, après avoir fran- 
chi le Tessin sur trois points, au nombre de cent vingt 
mille combattants, replie ses têtes de colonnes, qui s'é- 
taient avancées jusqu'à Castel-Nuovo et jusqu'à Trino, 
et opère sa concentration sur la Sesia. 

Quelle est la cause de ce mouvement? Est-ce l’inon- 
dation du pays, provenant à la fois de la rupture des 
canaux des rivières et des pluies torrentielles? Est-ce 
l'arrivée si rapide de nos troupes? Serait-ce même 
l'exécution d'un système arrêté d'avance et dont Île 
seul but serait d'épuiser le pays ennemi? 

Le corps d'armée qui avait franchi le lac Majeur et 
débarqué à Arona, menaçant la ligne de Suse, inter- 
rompt lui-même un mouvement qui n'aura obtenu 
d'autres résultats que la levée de lourdes réquisitions 
de guerre. Notre gravure donne la vue de plusieurs 
convois formés de barques piémontaises chargées de 
vivres, grains et bestiaux, remorquées par des vapeurs 
lombards, sous l’escorte d'embarcations montées par des 
troupes autrichiennes. Cedessin a été pris d'une fenêtre 
d'Arona, au moment où le Ziadetzki s'éloignait avec un 
de ces convois dans la direction d'Augera, landis que le 
Bencdeck venait prendre l’Aussière et la direction d’une 
nouvelle division de bateaux de charge. 

Ce mode d'hostilité est Le système que semble avoir 
adopté l’armée tudesque sur tous les points où elle a 
envahi le territoire sarde : à Novare comme à Arona, 
à \'allara comme à Graveïlone. 

Jusqu'à ce moment, toutes les rencontres n’ont été 
que quelques escarmouches de cavalerie et quelques 
engagements d'avant-postes; la plus sérieuse a été la 
tenttive faite, par l'un des corps formant l'aile gauche 
de l’armée autrichienne, pour franchir le Pà, à Fras- 
sinetto. Ses colonnes déhouchèrent le 3 mai, vers 
quatre heures, dans la vallée de Terra-Nuova, et cou- 
vrirent de leurs tirailleurs la rive gauche où plusieurs 
pièces de leur artillerie vinrent s'étabiir derrière la 
levée du fleuve. Un feu très-vif s'engagea aussitôt 
entre ces forces et les avant-postes piémontais étublis 
sur la rive droite. C'est cet engagement, dessiné de ce 
point même oucupé par le dix-septième régiment d'in- 
fanter.e, le huitième bataillon de tirailleurs, les pre- 
mière, dix septième et dix-huitième batteries sardes, 
sous les o'dres du colonel Bozoli, que représente notre 
illustration. Averti par les détonations de l'artillerie, 
le major-général Ci’ldoni s’empressa de sortir de 
Casal avec le quinzième régiment d'infanterie, deux 
escadrons de chevau-légers Moniferrat,et la troisième 
batterie de campagne, et de se porter sur le lieu du 
combat: Mais, à son arrivée, l'ennemi avait déjà cessé 
son feu. 

Ses efforts la nuit suivante pour établir un pont de 
bateaux n'oblinrent pas plus de succès; il fut con- 
traint de se retirer avec des pertes nombreuses : ce 
combat n’a coûté aux Piémontais que six morts et 
vingt-sezt blessés. 

Notre armée d'Italie, dont le premier corps occupe 
fortement, non loin de ce*point, la vallée de la Serivia, 
concentre ses divisions sous les remparts d'Alexandrie. 

Cette ville, dont nous donnons une vue à vol d'oiseau, 
est une place forte de premier rang; assise à l’ouver- 
ture de la plaine de Marengo, elle est de plus l’un des 
points stratégiques les plus importants de la Haute- 
Italie. Elle forme, avec Casal et Turin, la base d'opé- 
rations sur laquelle va reposer l'évolution des armées 
alliées. 

Napoléon Ier avait senti toute son importance mili- 
taire, et avait indiqué lui-même le tracé général des 
fortifications, qu'ont complétée depuis d'importants tra- 
vaux. La citadelle, séparée de la ville par le Tanaro, 
est citée comme un modèle. C’est une vaste enceinte 
où la division Bourbaki est complétement logée; les 
autres divisions bivouaquent sur les terrains qui l'en- 
tourent: C'est là que les convois de Gënes et de Turin, 
souYent même les convois directs de Suse, viennent 
incessamment verser de nouveaux soldats. Ces puis- 
sants et rapides moyens de locomotion ne suffisent 
cependant pas au, mouvement de nos troupes ; beau- 
coup de nos bataillons quittent Gênes et, franchissant 
ardéemment la chaine des Apennins qui longe la côte, 
se dirigent joyeusement, le sac et Les piquets de tente au 
dos, vers ce grand rendez-vous où doit s'ouvrir 
réellement la campagne. 

Nous donnons, d'après les croquis de l’un des offi- 
ciers qui ont accompli ce pénible, mais pittoresque 
trajet, la vue de la marche de l'un de nos régiments à 
travers ces monts, que le soleil de cette belle plage 
couvre en ce moment de toutes les richesses de la 
végétat on ligurienne et alpestre. 

Au moment où nous metlons sous presse, nous re- 
cevons de l'un de nos correspondants, M. Henri Du- 


rand-Brager, établi au quartier-général piémontais, à 
San Salvatore, où il a été accueilli avec une faveur 
tout exceptionnelle, des croquis du plus saisissant in- 
térêt Ils sont dejà entre les mains des artistes. Nous 
les publierons dans notre prochain numéro. 

FULGENCE GIRARD. 


D 
Départ de l’empereur pour l'armée d'Italie. 


L'empereur a quitté Paris, mardi 11 mai, à six heu- 
res du soir, pour aller prendre le commandement de 
l'armée d'Italie. LL. MM. IL avaient assisté à midi, dans 
la chapelle des Tuileries, à une messe célebrée par 
S. Em le cardinal Morlot, archevêque de Paris, pour 
appeler sur les armes de la France et sur la personne 
de l'empereur la protection du ciel Elles sont sort es de 
leurs appartements, où S. A. I. la princesse Mathilde, 
S. A. grand-ducale la princesse Marie de Bade, S. G. 
le due d'Hamilton étaient venus faire leurs adieux à 
l'empereur, à ce nq heures et demie. S. M. était en pe- 
tite tenue de général de division, avee képi. Les pre- 
miers dignitaires de l'Etat, les membres du conseil 
privé, les ministres, les grands offic ers de la conronne, 
les officiers et dames de la maison de l'empereur et de 
l'impératrice attendaient dans les sslons du palais. 
L'empereur, après avoir répondu à leurs félicitations 
par des paroles bienveillantes, est descendu dans la 
cour d'honneur, où il est monté avec S. M. l'impératrice 
dans une petite calèche découverte. Une foule immense, 
qui n'avait cessé de grossir depuis quaire heures, se 
pressait sur tout le parcours de la rue de Rivoliet des 
autres rues que devait suivre la voiture impériale pour 
atteindre la gare de Lyon. On se ferait difficilement une 
idée de l'enthousiasme qu'a excité partout sa présence. 
On agitait les mouchoirs et les chapeaux en envoyant 
des vaux au souverain soldat qui allait faire reluire au 
soleil de Marengo l'épée de la France. Les sergents de 
ville tentèrentinutilement de contenir la multitude sur 
les trottoirs, la chaussée fut envahie, on se pressait au 
tour de la voiture impériale, on lui tend#it les mains 
qu'il serrait avec cordialité, tandis que l'impératrice, 
émue de ces démonstrations affectueuses, cherchait en 
vain à contenir les larmes d'attendrissement qui jaillis- 
saient de ses veux. Ce fut ainsi que la voiture marchant 
au pas, au milieu de cette foule, atteignit la gare du 
chemin de fer où les personnages qui l'arcompagnent 
en Italie élaient déjà arrivés dans des voitures de la 
cour. On y remarquait S. Exec. M. le maréchal Vaillant, 
les généraux de division comte de Roguet et comte de 
Montebello: MM. de Béville, le prince de la Moskowa 
et Fleury.généraux de brigade: LL. AA IF le prince 
Jérôme, le prince Napoléon qui devait accompagner 
l'empereur, et la princesse Clotilde; $S. Exe. le maré- 
chal Magnan, le général Lawestine, les deux préfets 
et un grand nombre de sénateurs et de députés se te- 
naient dans le salon d'attente. IIS se s nt'avancés vers 
LE. MM. IL. qui, peu après, ont monté düns leurs wa- 
gons S. M. l'impératrice et S A. I. la princesse Clo- 
tilde n’ont quitté le train impérial qu à Montereau. 
C'est dans cette vill: qu'a eu lieu la seule station que 
le train impérial doive faire jusqu'à Marseille. Après 
le diner, S. M. l'inperatrice et S. A. I. la prinresse 
Clotilde ont fait leurs adieux à l’empereur et au prince 
Naoléon,etsontrevenues par un train express à Paris. 

LÉO DE BERNARD. 
0 R—— 


Humbert-Reinier-Charles-Emmanuel-Jean-Marie- 
Ferdinand-Eugéne, prince de Piémont. 


Le roi Victor-Emmanuel vient d’aller prendre le 
commandement de l’armée sarde. On n’a pas appris 
sans unetouchante sympathie que le prince héréditaire, 
S. A. R. Humbert-Reinier-Charles-Emmanuel avait, 
malgré son extrême jeunesse, — il vient d'accomplir 
sa quatorziëme année, — sollicité et obtenu l'honneur 
de faire ses premières armes à côté de son père, dans 
cette guerre solennelle de l'indépendance italienne. Le 
prince Humbert est né le 14 mars 1844 du mariage de 
Victor Emmanuel aveu S. A. [. Marie-Adélaïde Fran- 
çoise-Reigneire-Elisaseth-Clotilde, archiduchesse d’Au- 
triche, decédée le 20 janvier 1855. 

On le voit, c'est bien le sang de Charles-Albert qui 
coule dans ses veines comme dans celles de Victor- 
Emmanuel lui-même. C'est une vaillante race que 
cette maisun de Savoie, dont la souche jette sis racines 
jusque dans les ruines de l'empire romain,et donnait, 
dès le dixième siècle, des rois à l'Italie, et le june 
prince porte dignement le nom du guerrier qu’elle 
cite parmi ces ancêtres avec le plus de fierté. 

Ce n’est pas sans une certaine difficulté que la plume 
biographique se trouve dans la nécessité d'écrire le 
nom d’un enfant dont la vie, nécessa rementsars passé, 
est toute en espérances. Ce qu'elle peut seulement 
constater, c’est son aspect et ses apti udes morales. 

De ce côté, le prince Humbert a été très-libérale- 


ment doté par la nature. Sa taille souple et élevé à 
regard ferme, son air hardi, sont bien ceux de jo 
ces chevaliers. les Othon et les Humbert, qui firm 
la série de s.s aïeux. 

Une éducation qui, tout en se préoccupant pr, 
lièrement de la culture intellectuelle, fit cependht; y 
large part à tous les exercices qui pouvaient den, 
la force et l'adresse, ont adinirablement reur, 
jeune Humbert à tous les travaux, qui sonia 
cessilés de la vie princière. 

MAC YERNOI 
2 


PARIS INCONNU. 


LES TAPIS VERTS. 
XIV. — L'Or, le € edit, les Dettes de Jeu. 
(Suite.) 


On doit ela-ser parmi les joueurs prudents ceux 
n'emprunten: pas et surtout Ceux qui ne jouent jr 
sur parole. Ils sont rares. Il faut être doue 
grande force de volonté et d'un véritable empire 
soi-même pour savoir quitter le jeu quand ou à pe 
tout l'argent qu'on y avait apporté, sans chercher 
rattraper, soit à l'aide d'emprunts, soit en svp 
de jouer sur parole. Ce jeu est le plus terrible de tr 
On voit fréquemment des personnes, assez réer 
quand elles ont leurs enjeux, engager sur puue 
sommes considérables qu'elles n'auraient jamais ju 
autrement. Elles ont perdu trois cents francs à | 
heures, en les défendant habilement, et elle pe 
mille écus, en quelques instants, sans se rendre: 
de la maniere dont elles les jouent. Le jeu surp 
est le triomphe des joueurs de profession. Cest à 
que les mains habiles s'emparent de la viclinie, la 
gnent à blane et la strangulent. Nous avons Lux 
l'esprit le souvenir de ce procès fameux qui huis 
prit, il y a quelques années, qu'un millionnaire t 
connu avait perdu sur parole, en une seule nuit, : 
sept cent mille francs. La dette, représentée par 
billets, fut annulée par la justice. Plus d'un sb 
la cervelle à meilleur marché. 

La fol.e seule peut expliquer de pareilles acti à 
est évident que l'homme n'a pas Sa raison lorsqu 
commet. Les fatigues de la nuit, l'irritation quec 
la perte ont altéré les facultés de son cerveau. [1 
rend qu'impäarfaitement compte de ce qu'il fait. 
qui le prouve, ce sont ses erreurs fréquentes. Arr 
ce degré d'affaissement, il est en état d'infériorite 1 
vis-à vis ses adversaires et souvent à la merci de 
probité. L'appât est grand pour les joueurs mi 
bles. Aussi sen trouve t-il qui se font une trs 
cialité du jeu sur parole. Ils arrivent tard, lors 
partie touche à sa fin, et, comme des troupes fi 
ils ont bon marché des lutteurs fatigués qu'un 
espoir relient encore sur le champ de bataile.C 
ne mesurent | étendue de leur fauie que lorsquis 
rentrés chez eux. Là, dans l'isolement, ils & rt 
chent, avec une amertume cruelle, quelque: 
un emportement terrible, de ne pas avoir qui 
jeu aussitôt que l'argent leur a manqué. Î< 
raient perdu une somme insignifiante, Compil 
ment à celle qu'ils doivent et qu'il faudra fuvt 
à l'heure. Une voix intime leur criait de fur. l 
quoi ne l'ont-ils pas écoulée ? Si l'homme qu'+# 
enclin à jouer pouvait assister au spectacle fr. 
que donnent dansees moments certains joueurs 
nne forte perte, il serait peut-être guéri du jeu 
on l’est quelquefois de la passion des liqueur | 
spectacle de l’ivre:se. Nul ne serait aussi sé.ére 
la victime qu’elle l'est elle-même. Elle pleur 
s'arrache les cheveux, elle se déchire lan 
avec ses ongles. Mais il est trop tard, la faute is 
mise, et tout à l’heure il faudra s'occuper dé {l 
la somme perdue, si on ne l'a pas dans son ser 
car la dette de jeu est la dette d'honneur. 

Elle l’est encore aujourd'hui, je l'ai dit, et von 
quoi. 

Elle est la dette d'honneur, parce que le cn 
n’a pour garantie de sa créance que l'honneur 
lui qui lui doit. Légilement, la dette de jeu r 
pas, elle n’est pas reconnue; on n'en peut reten 
le paiemeut devant aucun tribunal. Detie d'h 
ne veut donc pas dire seule dette qui engags l'ho 
mais dette qui n'engage que l'honneur. C'est p 
ment à cause de la mobilité du gage que loat 
homme veut se libérer promptement., Cet vm 
ment est comme un brevetde loyauté que l'on 
à soi-même. H dit : « Mon honreur est le mel 
tous les contrats, et vous n'avez pas besoin de 
gnature pour que je sois engagé envers vous. » 
fois la dette de jeu se payait invariablement € 
vingt-quatre heures. Denosjours, cel usag* esl 
une loi pour la plupart des joueurs, et il est fi 
principe dans certaines réunions, dans plusieurs 
cercles de Paris, par exemple, où l'on n’admet}i 
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… mire puisse dormir deux nuits sur une dette de jeu, 
_ l'économie intérieure est organisée de telle sorte 
; Je sociétaire négligent devient, dès le second jour, 
Leur de l'établissement lui-même et s'expose, par 
te sequent, à une réclamation du gérant. | 
Ce respeel particulier de la dette de jeu exis'e donc 
= ore aujourd'hui; mais il tend à s'amo‘ndrir, etl on 
ce contre maint nant, en plus grand nombre qu'au- 
fus, des joueurs peu serupuleux qui se montrent 
Le diverement aiguillonnes par le bes: in de se libérer. 
| + co a même, cela va sans se-dire, qui, n'étant en- 
ses que d'honneur, ne $@ sentent pas engagés du tout, 
nesacquittent jamais. Toutefois, c’est la faible mino 
W, J'ai dit pourquoi, en parlant du crédit tout à 
wure, Ce sont ordinairement des joueurs d'occasion 
u bien des joueurs qui, pour un motif que'conque, 
n cent au jeu. Les premiers d'clarent volentiers 
fisont été attirés dans un guel-. pens, qu'on leur a 
violence ou bien qu'on a abusé de leur bonne foi 
de leur inexpérience (pauvres victimes naives!); 
mi les seconds, il s'en trouve qu’, tout en recon- 
isant leurs dettes, se refusent carrément à les payer, 
res que, disent-ils, le jeu est nne abominable chose, 
qu'on leur doit beaucoup à eux-mêmes. Jautile d’a- 
mur que ces relours tardifs et suspects à la vertu sont 
merilement assez mal pris par les créanciers. Ces 
aersions rappellent un peu celle du diable qui se 
ermite sur ses vieux jours. Neuf fois sur dix, quand 
joueur cesse de payer ses dettes de jeu et le dit tout 
ut, c'est qu'il ne peut plus jouer. * 
Cu honnête houtiquier ne comprendra jamais pour- 
wi l'homme du monde, qui a perdu hier, sur parole, 
lle francs au lan<quenet, s'empresse de les payer ce 
sun. au lieu de les donner à son tailleur qui lui de- 
aude un à-compte sur une vieille et grosse facture. 
faudra le précher longtemps pour lui faire sentir les 
sanees que je viens d indiquer, et si l'honnête bou- 
quier «st le tailleur lui-même, il sera absolument 
frclaire à tout raisonnement dans ce sens. Il y a 
iurtnt, indépendamment des inotifs d'intérêt, de so- 
lente et d'honneur, qu'inspirent au joueur le désir 
à & libérer le plus tôt possible, des considérations 
cilesà wisir qui font de sa dette une dette à part, pri- 
an. suscertains rapports, toutes les autres dettes. Un 
smereant qui vend sa marchandise fait acte de spé- 
il stion. Il Ja vend avec bénéfice. Dans son marché, il 
Carüu deux chances : celle du retard de paiement et 
{Je de non-paiement. En vendant à erédit dix ou 
ca ne pour cent plus cher qu'au comptant, il se con- 
E_ue son propre assureur : neuf affaires dont la ter- 
| naison est heureuse couvrent la dixième qui a été 
sarase et laissent encore sur le total un bénéfice 
\ une, Voilà pour la dette de commerce: elle a prévu 
srurds, la perte même, et elle y a paré. « Nous se- 
trop heureux si tout le monde nous payail » est 
rase pour ainsi dire proverbiale dans la bouche 
œrtains commerçants. En regard de cette créance, 
Æuus mettons la dette de jeu, argent perdu sur pa- 
+ et surtout argent emprunté, la différence nous 
ke à l'esprit. Ici, aucune chance mauvaise n’a élé 
+, on n'est assuré contre rien, et rien ne ressem- 
” Hnins à une spéculation que ce qui s'est passé. On 
d-ijntre vous, sur parole, une Somme, ou bien on 
Kl1 prétée, Dans les deux cas, on s’est fié à votre 
ul, Je n'examine pas les circonstances particu- 
& dans lesquelles on vous a obligé. Le principe est 
on tous a obligé, et cela suffit pour que voire de- 
tit indiqué. Vous n'êtes pas un débiteur ordi- 
“ous ne pouvez pas dormir plusieurs nuits sur 
édate-là, parce que tout retari est préjudiciable 
lu qui vous a rendu service. Au jeu, l'argent fait 
nt, Vous ne pouvez pas rotenir une partie du ca- 
lcust à-dire des moyens d'action de celui qui. gra- 
tent, vous a secouru. C'est avec trois cents francs 
$a propos qu'on se couvrira d’une perte de mille 
«Quelle mine ferez-vous ce soir, et que ne vous 
ls votre conscience, si l'homme dont vous êtes le 
kur renonve, faute d'argent, à jouer certains gros 
“qu'il eût joués et gagnés si vous lui aviez rem- 
les vingt-cinq louis qu'il vous a prêtés hier ?.. 
lila assez, je crois, sur la dette de jeu et sur les 
uns qu'elle impose. On cite le trait d'un vieux 
iltmme joueur qui, se trouvant à l’article-de la 
\& n'ayant plus pour toute fortune que vingt 
klrnes, les remit à son fils en lui disant : « Cours 
fürer à N.., qui me les a gagnes l’autre soir, et 
lune-moi de te dépouiller. » 
Pudrais que l’histoire ejoutât que le fils remit 
lment la somme, mais qu'il ne joua jamais. 
ÉDOUARD GOURDON. 
A É——— 
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C'est l'Italie encore, c'est l'Italie toujours qui inspire 
le mieux nos peintres français MM. Hébert, de Curzon, 
Rodolphe Lehmann, n'ont pas soulevé le voile de l'an- 
tiquité four la trouver belle: ils l'ont regardée telle 
qu'elle est aujourd'hui, avee sa couronne de soleil, 
tantôt sous le sourire de ses mascaraces, tantôt dans 
la päleur de si Ain, VLtalie blessée ! 

Celui qui re re ongait pas qu'il y a un abîme entre 
l'idée en peinture et l'idée en poésie, n'a pas le senti- 
ment de l’art, Il y a la sphè e de l'art et la sphère de 
la poésie, Le rhythme du peintre et du sculpteur n'est 
pas le même que celui du poëte et du musicien. Le pre- 
mier chante aux yeux pour l'éloquence de la ligne, la 
gamme des couleurs, le jeu harmonieux des lumières, 
la beauté de l'expression; le second chante pour l’o- 
reille ses symphonies, Tous les deux viennent remuer 
l'âme, mais par des effets opposés. Diderot a trop con- 
fondu les deux idées. 

Ce que j'aime dans ces trois peintres plus ou moins 
italianisés, Hébert, de Curzon, Rodolphe Lehmann, 
c'est qu'ils sont poëtes par la peinture, rien que par la 
peinture. Ils ne veulent pas remonter les spirales en 
‘asse-cou du symbolisme. Ils peignent des tableaux et 
non dés rébus philosophiques, 

Je dirais bien lequel des trois peint le mieux, mais 
je ne saurais dire lequel des trois est le plus imprégné 
du sentiment italien. Est-ce M. Hébert avec ses Cerva 
roles, M. de Curzun avec sa Napolitaine de Pirinesea, ou 
M. Rodolphe Lehmann avec ses Wendiantes des Abruzzes 
ou ses figures des Marais pontins ? 

Le style en peinture ennoblit les moindres sujuts ; 
la vérité n'y perd rien, au contraire, elle y trouve le 
Souverain accent qui la transfigure dans l'art. Si M. Hé- 
bert n'était qu'un peintre de genre, c'est à peine si on 
s'arrôlerait devant ses tableaux, même s'ils étaient 
peints avec des tons mo ns naerés : mais M. Hébertélève 
jusqu'à l'histoire la plus simple page de la nature. 
Peut-être faut-il regretter de le voir s'attarder ainsi à 
la fontaine, comme un chercheur qui n'a pas encore 
trouvé so Chemin. Aujourd'hui que les peintres d'his- 
toire nous font défaut, M. Hébert pourrait s’aventurer 
en de plus grandes entreprises; mais qui aurait le cou- 
rage de lui reprocher d'être un peintre charmant el pé- 
nétré sous prétexte qu'il pourrait se hasarder à deveuir 
un grand peintre? 

De ses deux tableaux, le plus important est le plus 
pelit. os Néra a un fonds très harmonieux, très-étu- 
dié, sur leqnel les figures se détachent en vif relief. Il 
y a là plus de caractère, plus d'effet, plus de poésie 
que dans les autres Cervarolles. On resterait toute une 
heure sur la margelle de la fontaine pour admirer ces 
tvpes si dissemblables qui sont le même type, ces 
jeunes filles etes vieilles femmes que la mêmenature 
a prises au berceau, que la même passion à flagellées 
ou flagellera. Celle qui vous arrête, ce n’est pas la plus 
jeune qui tend sa cruche, c'est la Rose noire, qui pleure 
sans larmes l'amant que la mort lui a arraché de: bras. 

Voilà une autre paraphrase de la cruche cassée que 
Greuze ne comprendrait peut-être pas, mais qui dépasse 
dans sa poésie sauvage sa jolie fillette chillonnée. 

Les figures du plus grand tableau sont tout aussi 
magistralement traitées, mais elles sont écrasées par le 
fond. Il ne fallait peut-être, pour éviter ce grave dé- 
faut, que détacher un pan de la voûte pour montrer le 
ciel. L'œil est trop emprisonné et cherche l'horizon 
lointain. | 

Voilà la vraie Italie moderne. Cela détonne avec l'air 
connu de Léopold Robert, qui semblait ne la voir que 
les jours de fête, quand elle chante sur la gamme des 
moissons et des vendanges. Chaque talent donne son 
point de vue; le vrai comme le beau se chantent dans la 
tour de Babel: c’est la confusion des langues. M. Hé- 
bert semble avoir pris pied dans le pays des Cervarolles 
un jour de misanthropie, par amour des beautés sau- 
vages, en haine de la civilisation toute barbouillée de 
poudre de riz. A t-il voulu supprimer d’un trait de 
pinceau tous les siècles qui nous séparent de la barba- 
rie, pour mieux retrouver les fières allures, les rudes 
écorces, les sauvages attitudes ? 

Ce qu'il vient de faire le prépare merveilleusement à 
l'interprétation de quelques belles pages de la Bible. 
Je ne doute pas que dans cette recherche austère de la 
primitivité, il ne réussisse à peindre avec un grand 


1 Les deux gravures qu'emprunte au salon notre numéro de ce jour, 
sont deux des toiles qui ont le plus généralement conquis la faveur 
du public: l'une est une de ces chaudes peintures où le pinceau de 
M. Alexandre de Bar a su, comme celui de Marilbat, répandre tout 
l'ardeur du soleil d'Egypte : /e Desert deGiseh. Dans l'autre, sous 
ce litre tout bucolique: une Vache quise gratte, M. Troyon a 
reprotuil une vue pleine de fraicheur de la vie champêtre : c'est 
une églogue de couleurs, 

(Note de la Direction.) 


caractère Rachel à la fontaine, Ruth à la moisson ou la 
fille de Jephté sur la montagne. 
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M. de Curzon cherche aussi la simplicité, mais il ne 
s’est pas retiré dans le cloître des Cervarolles (Je dis 
le cloître, car tout ce pays semble faire pénitence.) Il 
a voyagé par toute l'Italie, il a même tra\ersé la mer 
Morte pour conduire Psyché aux enfers. Ce n’est pas 
d'hier que M de Curzon s’est révélé, mais pourtant 
c'est à cette exposition qu'il a montré toutes ses forces. 
Il y estau premier rang, et plus d'un maître reconnu 
est inquiété par son voisinage. Dès son début, M. de 
Curzon s'était montré ardent à la recherche de l'idéal; 
paysagiste, i) aimait la nature, mais, comme Poussin, 
son premier maître, — je crois qu'il a étudié sous Ca- 
bat, — il la corrigeait dans ses defauts Il a prouvé 
qu'il avait à un haut degré le sentiment de l'architec- 
ture; ce sentiment lui servait ju-que dans la construc- 
tion de ses arbres. où il eut volontiers montré les cinq 
ordres de Vignole. Ses arbres étaient surtout corin- 
thiens. 

Aujourd'hui, M. de Curzon n'est plus seulement un 
paysagiste, c’est un peintre d'histoire : il est très-varié 
d'assect, de style et de palette. Il a prouvé tout d'un 
coup qu'il ne faut jamais se hâter de juger un homme, 
et que la critique qui veut circonserire un talent, ou- 
blie sans cesse que presque tous les peintres bien doués 
ont eu trois manières, et se sont renouvelés aux gran- 
des périodes de leur vie. 

Je parlais tout à l'heure de sujcts bib'iques; /a Jeune 
mére napolitaine, de M. de Curzon, nesemble-t-elle pas 
une page detachée de ce divin livre? Jamais la séré- 
nilé maternelle n'a été plus chastement caressée. On 
sent bien que les pâles inquiétudes qui traversent la 
vie moderne n'ont pas hanté ce beau front tout cou 
ronné de cheveux d'or. Pour elle il n'y a qu'un horizop,. 
c'est le berceau de son enfant. Elle ne sorge qu'a être. 
heureuse. Si les ennuis franchissa'ent le seuil de cet 
intéri ur si reposé et si doux à la vue, elle Les chass + 
rait d'un signe de main, tant elle craindrait de les voir 
agiter le sein où boira tout à l’heure son enfant. Elle 
file du lin et voudrait filer de soie l:s jours du cher 
bambino qu'elle caresse du regard avec la plus adora- 
ble expression. Ce tableau si lumineux e t d’un colo- 
riste et d'un poëte : il charme les yeux et fait du bien 
à l'âme; on s’y plait comme dans un beau pays. Ce 
n'est pas un tableau religieux, mais je ne craindrais 
pas de le placer dans une ézlise, car il parle de Dieu. 
Dans cent ans, cette mère sera une madone. 

M. de Curzon n'a p.s exposé moins de huit tableaux. 
Le Tusse à Surrente ne s'explique pas nettement; il faut 
recourir à l'histoire du Tasse, ajrès quoi on n'est pas 
encore édifié, J'aime mieux la Woisson duns les mon- 
lagnes napolitaines, Ce tableau n'a pas besoin de com- 
mentaires, non pas seulement parce que l'action en est 
simple, mais parce que le peintre y a exprimé très- 
éloquemment le caractère du pays par les mont ghes 
bleues, les blés d'or et les figures bronzées. L'atmos- 
phère est peint», si on peut le dire, dans toute son 
action incendiaire. 

La Fontaine disait que, de toutes ses fables, celle qui 
lui avait coûté le plus de peines, était l'Histoire de 
Psyché, qu'il a mise en prose et en vers d'après 
Apulée. Psyché n'est ni une fable, ni une histoire, 
cest un conte , le premier conte de fées. Mme d'Aul- 
noy est sortie de là avec sa nichée d'oiseaux bleus. 
La Fontaine se donna beaucoup de mal pour rien; 
Psyché n'éant ni antique, ni moderne, il eut beau 
s’évertuer à la peindre galamment, suivart son expres- 
sion, il ne la fit ni belle, ni amoureuse. M. de Curzon 
a-t-il été plus hureux ? Sa Psyché revient des En- 
fers, mais on voit bien à sa figure qu’ile n’y est pas 
allée pour ses péchés : € Il n’y eut ni démon, ni ombre 
qui ne compätit au malheur de cette affigée La pitié 
entra pour la première fois au cœur des furies. » 
Pluton voulait la garder, mais Proserpine jalouse se 
hâta de lui donner la boite, et de renvoyer une si 
éblouissante beauté du sombre royaume. Elle s’en va, 
heureuse d'emporter cette boîte qui renferme la Beauté. 
C'est le moment que le peintre a choisi. Sa Psyché 
est prise dans la grâce des srize ans, il était impos- 
sible de la peindre plus légèrement belle. Elle s: dé- 
tache harmonieusement des demi-teintes infernales où 
se dessinent Pluton et Proserpine; elle est si douce à 
voir, que Cerbère est désarmé et l'escorte plutôt qu'il 
ne la retient S'il fait entendre son triple aboiïement, 
c’est un adieu sympathique et non.une menace. Que 
va-t elle faire cependant ? Ouvrira-t-elle 1a boîte ? 
Nest-t-elle done pas: assez belle pour Cupidon, qu’elle 
va dérober le fard précieux destiné à Vénus ? La Fon- 
taine a bien exprimé cette situation: « Une certaine 
appréhension toutefois la retenait; elle regardait la 
boîte, y portait la main, puis l'en retirait, et l'y re- 
portait aussitôt. Après un combat qui fut assez long, 
la victoire demeura selon la coutume à la curiosité. » 
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Vapeur Kadéizhi. 


Château vt ville a'Angcra. 


Vapeu: Benedeck. 


Convois de barques sardes chargées de réquisitions levées par les Autrichiens à Arona, et remorquées à Angera, — d'après des croquis de M. Fransosini, 
envoyés par M. Ferri, professeur à l'Ecole des beaux-arts de Turin. 


Dans la Psyché de M. de Curzon, on pressent que 
cette belle fille, toute aérienne, succombera à la ten- 
tation des paradis perdus. On ne tient pas impunément 
pour les autres, même pour Vénus, la beauté dans ses 
mains; on a beau revenir des enfers, on est toujours 
fille de la terre. 
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Rodolphe Lehmann a les honneurs du salon carré, 
— Ja tribune. — C'est un succès cher à Henri Leh- 
mann, qui lui cède sa place avec joie. 

Vous vous souvenez des débuts de Rodolphe Leh- 
mann. C'était une âme poétique et tendre, se réveil- 
lantjau premier chaud rayon du soleil d'Italie. Né 
plus poële encore que peintre, il avait suffi de quel- 
ques années de discipline, passées dans le sévère ate- 
lier de son frère, pour lui donner juste le sens plus- 


tique nécessaire pour s'exprimer dans la langue des 
formes. L'aspect des beautés méridionales, l'impres- 
sion immédiate de l'Italie ont fait le reste. Voilà sa 
première manière : des figures tantôt délicates et 
rêveuses, tantôt fières et robustes, quelquefois sobre- 
ment groupées, le plus souvent seules comme des ca- 
riatides. Des événements de cœur, coïncidant avec 
ceux d’un autre ordre, — 1848, en un mot, — le bou- 
leversent : il croit un instant à la fin, sinon du monde, 
du moins de la peinture. Il veut aller en Orient, il va 
dire adieu à ses parents. L'aristocratie financière de 
Hambourg le relient et l'écrase sous soixante-dix 
portraits. [1 va en faire quelques-uns à Londres, et 
puis, tout étant remis en équihbre, et lui, ayant ga- 
gné une toute petite indépendance, il se sauve de 
nouveau dans son vrai pays : l'Italie. Il a eu de la 


peine à y retrouver la trace de sa paive jeunesse. 


A cette recherche, unie à celle de qualités supérieut 
de style et de forme, il doit sa seconde manière, fl 
est magistralement représentée par « la vieille m4 
diante avec les enfants, attendant la distribution de: 
soupe à la porte d'un rourent, » composition en mt 
temps suave et sévère. La misère, pétrifiée pour ais 
dire de cette vieille habitante des marais insalubres, 


comme un accompagnement tendre et adoucist 


dans les deux petites créatures aux veux voils 
tristesse et qui tendent les mains. Elles ne denÿ 
deraient pas mieux que de devenir de ces bd 
filles comme Rodolphe Lehmann en peignaitautr 
mais elles seront, de par la malaria ebthlat 
vieilles desséchées comme leur ‘gran 

tion ferme, coloris voilé, ma‘s harm 

port avec le sujet; dessin sobre“ 

serré, exécution soignée, Mois Up 


| ALINTON Se 
SALON DE 1859. — Vue des pyramides de Giseh (Egypte). — Tableau peint et dessiné par M, de Bar, gravé par M. Linton, (N° 118.) 


À aginoce des figures, des étof- 
munis n'est pas az 
"nsbepar le pinceau pour Un 

Ë ss 3 Gun dire élevé 

© gentiment, n'en esi pas MOÏNS 

n Hbleau de genre. 

C'est en vivant presque une 

1 genée entière, tantôt à Terra- 

pe méme (où il a peint ca la- 

jesu d'un bout à l'autre, dans 
qe misérable chambre d'au- 
ere, scrifiant out le com- 

x de son atelier de Rome, à 
fureur de la vérité), tantôt 
we les moissonneurs mêmes, 
gs leurs tentes dans la plaine, 

À pleborddes canaux, que Ro- 
 {phe Lehmann a vu la scène 

20 1 sppelle « lo spurgo de' ra- 
Fi » Une barque somnolente, 

Mrinéeslentement par une 
hwrehsridelle, traverse l'eau 

Mise « figée des canaux, et 

So un de ces immenses 
de buflles, employé 
fgneta simplicitas) par le 
mement papal, — vous 
= érinerier jamais à quoi ? — 


L 


 Jans le tableau, vous voyez 
“1 pmense plaine bordée au loin, 
SUV limite de l'infini, par le 
jnt Avie. Le pâle soleil d'une 

mée d'automne glisse ses 
leder. emiers rayons à travers les 
ia ec peurs de la terre chaude. Il 
use déveasezà peine pour faire 
‘in puiter la ligne serpentine des 
K er faux qui fuit vers la mer à 
ner Orion. Cette pâle promesse 
vis, lourde chaleur, la vaste 
dine, l'immense perspective 

8 eaux, tout est admirable- 

fl exprimé. Viennent ensuite 

3 “buffles féroces et stupides, 


SALON DE 1859. — La Vache qui se gratte. — Tableau de M 
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que leur gardien suit dans une 
toute petite nacelle et qu'il 
chasse à coups de gaule, lors- 
que, dérangés days leur œuvre 
de dragueurs par la barque qui 
approche, ils veulent se sau- 
ver sur les bords. Le parti tiré 
de ces animaux monotones d'ex- 
pression et de ton, et que le su- 
jet imposait en grande quan- 
tité, est remarquable. Ils sont 
excellemmentetsavamment étu- 
diés dans leurs attitudes diver- 
ses. Presque tous enlèvent de 
leurs museaux énormes les her- 
bes du fond et de la surface, et 
ressemblent à des tritons sau- 
vages. Celui du coin, à droite, 
est un chef-d'œuvre, et il y a 
tout un petit poëme panthéiste 
dans les herbes et les roseaux 
qui l'entourent. Regardez de 
près et vous verrez un serpent 
qui fascine, une grenouille en- 
dormie sous un nénuphar, et 
autres gentillesse; de cet ordre. 
Le peintre fait chanter dans ce 
pays de mort tout le poëme de 
la création. 

Je n'ai encore rien dit de la 
barque, et c'est précisément là 
ma critique. Je la trouve sacri- 
fiée. Elle est au second plan par 
la volonté du peintre et la né- 
cessité de la composition. Elle 
l'est trop par l'exécution, que 
je trouve indécise. Je sais bien 
que l'heure, que le pays vapo- 
reux, que le plan choisi, sont 
une excuse. Mais enfin, je veux 
que là où il y a des plaines, de 
l'air, des buffles et des Aumains, 
ce soient ceux-ci qui m'inté- 
ressent et me charment d’abord. 
Cette critique faite et admise, 
je n'ai qu'à louer fort la par- 


. Troyon, copié par M. Petit, gravé par M. Linton, (N° 2904.) 
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faite ordonnance de tout le"groupe, l'excellente con- 
Struction de ce monument glissint sur l'eau, solide et 
léger, tranquille sans monotonie, où tous les acteurs, 
divers dans leurs mouvements, contribuent cependant 
à une impression de calme paresseux, voguant vers le 


travail comme à regret, et tirés par une force étrangère, 


plus que poussés par une impulsion intérieure. 

C'est un pas nouveau dans la voie où Rodolphe Leh- 
mann est £ntré par la Grasiella d’après M. de Lamart ne, 
exposée en 1855. Ce tableau a eu à Rome un succès 
éncrme, qui ne prouve rien à Paris depuis que Rome 
est à Paris. - 

Les femines à un balcon, au carnaval de Rome, sont 
une de ces impressions un peu banales des peintres 
romains. On voit cela, on le trouve charmant. C'est un 
tableau tout fait, encadré dans une fenêtre de Palazz0 
del Corso : on n’y résiste pas, Vous reconnaissez ces 
belles créatures, bien attifées, le petit chérubin d'enfant 
qui se penche: les costumes d'Ischia. d'Albano, sont 
beaux, toutest bien; mais il n'y a de remarquable que 
la tête de gauche. la belle descendante des Grecs d'Is- 
chia. Cette lille est magnifique, et est bravement ren- 
due. Par elle, Ro lolphe Lehmann <e rattache et nous 
ramène à ses premières créations. Il faut qu'il s'en sou- 
vienne. 

Mais il ne faut pas qu'il oublie que c’est par cette 
belle, lumineuse et poétique page des Marais jontins, 
qu'il a conquis une vraie place parmi les peintres d'au- 
jourd'hui qui seront les peintres de demain. 
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M. Aligny s’est promené, lui aussi, dans la campa- 
gne de Rome et dans la campagne de Naples. Son ex- 
position ne comprend pas moins de onze numéros. Il 
est parti de la forêt de Fontainebleau et s'est repnsé 
en Grèce; c'est plutôt là qu'est son vrai pays, puisqu'il 
aime le voisinage des ruines majestueuses, L'amour 
des ruines se sent jusque dans ses arbres, qui sont 
plus grandioses que vivants, Toutefois, quand il plante 
sa tente dans une de nos forêts, il se prend tout comme 
un autre au naturalisme du nord. Ses arbres portent 
cilice et font pénitence ; mais ils n'en meurent pas. 

Le sculpteur Clésinger s'est révélé peintre et paysa- 
giste. [ne lui manque plus que de bâtir des palais et 
de rimer dessonnets. C’est une vaillante nature que rier 
ne décourage. Ilest allé se retremper à Rome, dans 
l'intimité de son premier maître, Michel-Ange. Son ex- 
position est une victoire. Il peint comme il seulpte, à 
grands traits, étouffant la grâce sous la force, mais 
écrasé souvent lui-même sous les montagnes qu'il 
remue. 

Il a eu un matin l'idée de faire mon buste: il m'a 
représenté en fleuve tout hérissé, un jour d'orage. 
Personne ne m'a reconnu; il a toujours soutenu que 
j'étais fort ressemblant, Il ne s’assujettira jomais à faire 
vrai, mais il fera grand. Ses deux paysages de la cam- 
pagne de Rome ont beaucoup de caractère; ce n’est 
pas la nature prise mot à mot, c'est la nature vue de 
haut, à travers les vapeurs du Broken, par une nuit 
de sabbat. 

Quelques autres artistes ont plus ou moins exprimé 
les aspects variés de l'Italie. D'où vient qu'aucun d'eux 
n'a songé à la peindre à son réveil, cette nation déchue 
qui est restée grande jusqu’en son lit de mort parce 
qu'elle n'a jamais oublié. Elle n’est pas morte, elle ne 
mourra pas. Quelle belle figure à pendre, cette Italie 
blessée, mais toujours féconde, notre seconde mère, 
à nous tous qui courons la patrie du beau! 

Mais pour peindre cette grande figure, relevant sa 
tête toujours belle, il ne faudrait rien moins que le 
fier pinceau de Michel-Ange. Ce sont les grandes épo- 
ques qui font les grands artistes; ne désespérons pas. 

ARSÈNE HOUSSAYE. 
— 600 —— 


LA RÉGENTE DE PARME. 


QUELQUES FAITS ET ANECDOTES. 


à 


Nous offrons aujourd'hui à nos lecteurs le portrait 
de Louise-Marie-Thérèse de Bourbon, née en 1819, 
— fille du duc de Berry, et conséquemment sœur du 
comte de Chambord, — jadis mademoiselle de Rosny, 
— puis, duchesse de Parme et de Plaisance par son 
mariage, en 1845, avec l’infant d'Espagne Ferdinand, 
Charles IT de Bourbon, fils de l’ex-duc de Lucques, 
— veuve en 1854, — et depuis régente des duchés 
pour son fils, le duc Robert 1°. 

Lorsque, séduit par certains prestiges, il arrive 
qu'on envie le sort des princes, il est salutaire de se 
rappe'er aussitôt les grandes douleurs de ces grandes 
existences, afin de comprendre que le véritable bon- 
heur est le plus souvent moins qu'ailleurs dans ces ver- 
tigineuses situations, que leur hauteur même rapproche 
plus souvent des foudres. La vie de la duchesse de 
Parme en est un frappant exemple, 


LE MONDE ILLUSTRE 


Ainsi, elle est encore au berceau, que le duc de 
Berry, son père, esl assassiné sous les yeux de sa 
mére. 

Elle a dix ans à peine, lorsque la révolution de Juil- 
let chasse de France toute sa famille, 

Elle se marie ; neufans après, on rapporte le prince 
frappé à mort; il expire dans ses bras. 

Enfin, ces jours derniers, elle doit abandonner ses 
États, où la rappelle la contre-révolution. 


Le duché de Parme est l’un des plus heureux, des 
plus florissants Etats d'Italie. La duchesse y a intelli- 
gemment et géné eusement continué les traditions 
fondées par Marie-Louise, laquelle, toutarchiduchesse 
d'Autriche qu'eile fût, sut parfois prouver qu'elle se 
reconnaissait princesse italienne. La régente a quatre 
enfants : Marquerite, l'ainée, âgée de douze ans, — 
Robert (duc souverain miveur), âgé deonzeans, — 
A'ice, âgée de dix ans, — et /lenri, comte de Bardij, 
âgé de huit ans. 

Le jeune duc de Parme, — appelé à gouverner l'Etat 
par l'abdication, en 1819, de son père CharlesIl, ancien 
duc de Lurques, et héritier, par les traités, du duché 
de Parme, à la mort de Marie-Louise, —ue régna que 
cinq ans. Ua soir, il fut frappé de deux coups de cou- 
teau, comme ilse promenait dans les rues de Parme. 
Iexpira dans la nuit. L'assassin fut longtemps in- 
connu. La facon dont il échappa aux recherches est 
audacieuse et singulière. I avait choisi, pour frapper 
le duc, un point qui offrait une relraite facile, en con- 
tournant une église isolée. Il gagna rapidement les 
remparts, où une corde avait à l'avance été cachée 
dans les broussail'es, Profitant de la nuit qui tombait, et 
aidéde cette corde, il se laissa glisser dans le fossé exté- 
rieur, d'où il gagna la campagne. Deux heures apres, 
et comme dans l’agitalion où le meurtre avait mis la 
ville on en avait fermé les portes, il se présenta 
sous prétexte de rentrer chez lui. Les soldats de garde 
lai refusèrent le passage ; il msista, feignant l'éton- 
nement. Alors où lui raconta qu'on venait d'assassiner 
le duc, et que les portes de la ville étaient fermécs 
pour empêcher l'évasion du meurtrier. 

Là-dessus, s’en fut coucher aux champs, et revenu 
le lendemain seulement, il fut naturellement à l'abri de 
tout soupçon. Quelques jours après, il jugea pourtant 
assez prudent de quitter la ville, le pays, l'Italie, l'Eu- 
rope. Il passa en Amérique. C'est seulement de 
là, et en apprenant que plus de vingt innocents étaient 
incarcéiés pour son méfait, qu'il résolut de se faire 
connaître. Il écrivit au ministre de Parme, en préci- 
sant Loutes les circonstances de son action, de façon à 
ne laisser aucun doute sur la sincérité de son aveu. I] 
se nomimait Bocchi. 


N peut être curieux de constater ici quels sont 
aujourd'hui les destins de la génération issue de l'an- 
cienne duchesse régnante de Parme, l'ex-impératrice 
veuve de l’empereur Napoléon Ier, On verra combien 
celte mention d'une filiation, croyons nous, peu con- 
due, se relie curieusement aux événements actuels. 

Marie-Louise ayent obtenu la souveraineté des du- 
chés de Parme, Plaisance et Guastalla par le traité de 
Paris, en date du 11 avril 1814, ratifié au congres de 
Vienne l’aunée suivante, n'entra dans ses Etats qu'en 
1816. Elle était accompagnée, presque depuis l'épo- 
que de sa retraite de krance, par le lieuteriant-maré- 
chal comte Adam-Albert de Neipperg, personnage 
illustré, — dit M. de Méneval, — par de grands com- 
mandements militaires et d'importantes missions di- 
ploinatiques. Le comte de Neipperg prit des lors au- 
près de la duchesse le simple titre de chevalier 
d'honneur. 1 avait quarante-deux ans. Il était veuf 
depuis un an à peine d'une dame de Trévise qui lui 
avait laissé quatre fils. 11 venait de quitter le comman- 
dement des départements du Gard, de l'Ardèche et 
de l'Hérault, où les troupes de sa division se trou- 
vaient départies à la chute de l’Empire. Mme de Staël 
enfin, qui avait connu le conte Neipperg ambassadeur 
d'Autriche en Suède, l'appelle le Bayard allemand. 
Le fait est que s'il était diplomate consommé, pour 
son gouverneinent et pour lui-même, ce personnage 
était aussi un valeureux soldat. 1] portait au front un 
bandeau noir : un coup de feu l'avait laissé borgne. 

Disons quel destin fut ou est celui des quatre fils 
nés du premier mariage du comte Neipperg ; nous 
mentionnerons ensuite les résultats de son union avec 
l’ex-impératrice Marie-Louise. 

L’ainé, Alfred, plat à l'une des filles d’un premier 
mariage du roi Guillaume I de Wurtemberg, la 
princesse Marie-Charlotte, et en fut épousé en 18/0. 
Il devint, pour ainsi dire, comte-époux. Dans une 
partie de chasse, il fit une chute horrible, tomba sur 
la tête, — et est resté fou. 

Le second, le comte Gustave, commandeur de 
Malte (avec vœux), était oflicier d’artilierie. C'était un 
esprit très-distingué, fort occupé de sciences mys- 


térieuses ou mystiques : la phrénologie, le magie 
etc. Il est mort du choléra à Milan. | 

Le troisitme, le comte Ferdinand, était offiis:ÿ 
hussards.-Un jour qu'il avait défendu à un sg. 
cier de son régiment d'aller dans un bal (ec; 
ce‘ui-ci désobéit, Le conte l’apprend, a Court sogr 
le faire srtir. Le soldat injurié perd la tt 4 4 
Ncipperg d'un coup de pisto'et. | 

Le quatrième fils du Second époux de Maries 
le comte Ervin, seul survivant, peut-on din, je 
quale freres, est en ce moment au service a 
chien. s 

Du mariage morganatique de l’archiduchese {4y 
triche, ex-impéra rice des Français, duchesse régrar, 
de Parine, avec ‘on chevalier d'honneur et pren 
ministre, le maréchal comte Adam de Neipperg, y 
nés trois en'ants. 

Le premier n'a pas vécu. 

Le second fut une fille qui épousa le comt:$y 
Vitale, de l'une des premières familles du pays. 14 
d'une archiduchesse et d’un maréchal autrichien, 
comtesse San-Vitale adopla pourtant avec arr 
cause révolutionnaire italienne en 1848, Elle fv mx 
raine du drapeau tricolore national, et se mat à la ft 
du cortége, lors des funérailles des habitants tup 
les troupes ducales ou archiducales. Son mari dei 
sénateur piémontais. Récemment enfin, elle a env 
son fils aîné, Albert, âgé de vingt-quatre ens, wri 
comme volontaire dans l'armée sarde. 

Le dcraier fruit du mariage de la duchw ç 
Parme est enfin le comte de Montenuovo (tralwy 
italienne du nom ou mot allemand Neipperg, Mn 
neuf), aujourd'hui général de division au ærvice: 
l'Autriche. 

De soite que. de son mariage avec le comte 
Neipperg, l'archiduchesse Marie-Louise a laisé de 
enfants, — dont l'un, officier-gér.éral, va cobalt 
pour l'Autriche, — tandis que l'autre, la comtes 
S'n-Vitale, envoie son fils combattre dans l'ar 
l'indépendance! 


JULES LECONTE, 


RSS ———— 
Une composition inédite de Grétry. 


On ne lira pas sans un vifintérêt la jolie compost 
que nous empruntons à la riche collection de docum- 
autographes inédits de notre collaborateur M. Jules | 
comte. Ce n’est point seulement une œuvre de l'ilu: 
auteur du Tableau parlant, de Lucile, la Caravane, R 
Cœur de Lion et tant d’autres charmantes produt!\ 
qui ont fait de ce génie gracieux un des talents 
plus populaires de la musique française ; c'est loul 
révélation de cet esprit serein et de cette âme hur’ 
dont les mélodies étaient les douces et fidèles: 
sions. 

« Je demandai à Dieu, le jour de ma premiére ri 
munion, a t-1l écrit naïvement quelque pari, qui 
fil mourir si je ne devais être honnête homme #\ ! 
musicien. » 

Les applaudissements de Piccini, qu'il eut pe 
temps après l’honneur d'obtenir à Rome même 
prouvèrent que la seconde partie de ce vei : 
exaucée, La France le lui confirma bientôt: \:1 
lui offrit des poëmes: Marmontel lintroduisits 
scène, J.-J. Rousseau se déclara un de ses ait: 
teurs ; Grimm et Laharpe le proclamèrent un mis 
dramatique, et nos pères joignirent avec enthousi 
leurs applaudissements à ces grandes voix. 

Quant à la première partie de ce vœu, tou 
souvenirs personnels de sa vie sont là pour atlei 
elle ne fut pas aussi fidèlement remplie, et le 
morceau littéraire que nous publions en est lui-n 
une révélation. FULGENCE GIRAI 


LA BONNE FEMME. 


On n'ose plus dire ni bon homme ni honne fe 
tant le langage se corrompt avec les mœurs. L: 
dant, à la longue, les noms véritables et signilicai 
chaque chose prévalent, malgré la mode impri 
qui voudrait les proscrire, tandis que, par mepri 
expressions impropres ou aflertées s'oublient, 
reparaissent que pour désigner la sottise du ten 
les fit naître. 

On a demandé cent fois lequel, de l'homme o1 
femme, est préférable pour ses bonnes qualités. 


‘avons, à ce sujet, souvent manifesté notre pense 


est que, si l'un prend la place de l’autre, tou: 
sont déplacés. L'un a tous les droits de la force, ! 
ceux de la séduction, qui fait céder la force mén 
reste, on cède par séduction, non pas pour ce! 
caresse, mais parce qu'il nous caresse ; ce qui p 
que c’est toujours nous que nous aimons du 
autres, 


auest-ce qu'une bonne femme ? C’est celle qui n'est 
 nante (avee affectation), ni bavarde, ni prude, ni 
à junte, ni dévote (par excès), niimpie, ni coquette, 
spthique, ni galante, ni bégueule !... C'est, comme 
vit, le juste milieu entre les excès du bien et du 
nat que nous exig-ons d'elle. La sensibilité féminine 
ut extrême, elle lui fait aisément ou're-passer le but 
-onrable ; done, pour être excellentes, ses qnaliiés 
als doivent encore être modérées, et, en quelque 
arm. négatives de ce qu'elles pourraient être. Il lui 
Lutte dessous du mieux, le moins du plus. Le sexe a 
de charme par lui-même, qu'il exagère aisément 
n werfectons acquises. Notre nature dure et farouche 
st pas exposée à ces inconvénients. 
1 faut que la femme soit mère et qu'elle n'ait été 
pause que d'un seul mari: mère, parce que, sans 
ue qualité sacrée, son être est comme non avenu sur 
«wrre, et que l'enfant qu'eile serre contre son cœur 
4 pour elle l'égide la plus redoutable contre la sé- 
wcton. Que me veux-tu? est elle sens£e lui dire? Vois 
«jun peut souhaiter une créature plus aimable que 
a? — [n'est que l'insensé qui ose s'adresser à la 
cv armée de la sorte, comme il n’est que le jardi- 
er mourant qui greffe sur l'arbre qui donne d'ex- 
hat fruits. Quel heureux acco'd, quelaccord par- 
quelle charmante harmonie il y a dans la femme 
orait sen enfant dans ses bras! Les deux ne font 
wun. c'est l'arbre et son fruit. 
jee d'enfants d'un seul époux, avons-nous dit, oui, 
yo «ul, car l'amour qu'on a pour le père influe sur 
ent, et entre plusieurs maris, il en est un qu’elle 
rer. Cest encore pis quand lesenfants sont de deux 
&.htendresse d’une belle-mère ne ressemble pas plus 

«lb vraiment maternelle, que les rayons de la lune 

eremhlent à ceux du soleil. L'amour maternel est 

rt, trop complet pour qu'il puisse feindre. Je le 
ai belle-mère, femme sensée, caresse peut-être plus 

= «afots de son mari que les siens ; mais c’est pour 
gyylrer à l'amour qu'elle ne peut ressentit pour eux 
-'auk force. Votre frère est plus sage que vous, dira- 
là son fils en lui montrant celui de son époux ; 

mi, peut-on lui dire, plus sage, mais le vôtre est bien 

üee-lus aimable : alors elle sourit. 

Je sens déjà que ce chapitre sera court. Moi qui n'ai 
&x encore trouvé une méchante femme, par sa faute 
mpicite, il m'est impossible de m'étendre beaucoup 
um: les cefauts du sexe en général. — Quoi! pas une ? 
 suppostion est hardie — Oh! beaucoup, j'y con- 
e ns, beancoup de mauvaises femmes ; mais leurs im- 
rtctions et leurs vices provicnnent de nos institu- 
ions qui leur sont défavorables, tyranniques, ou dans 
» «quelles «l'es sont comotées pour rien. Cependant 
à mornlité du monde est toute dans l'amour, et la 
‘mue en est le premier mobile ; mais notre force fait 
» loi, et, comme chef de la société, nous nous sommes 
“fre la meilleure part, et les droits de régence Sois 
i ge, lui dsons-nous, moi je ne le serai pas: sois 
+rt pour résister «u penchant le plus impérieux, 
“üoque tu sois faible par nature Ne regarde pas si je 
le mes serments : sois fidé'e aux tieus. Que l’'im- 
art que j'aime ailleurs, pourvu que tu l'ignores? 

‘ali pas des enfants, de quoi vivre, de quoi te 

ter? — Me parer, dit elle, et pour qui? Ne me 
“nds tu pas de plaire en me défendant d'aimer ?.…. 
La pudeur, la douceur, la cendeur ne peuvent être 
Nish'es dans le sexe quand il se sent opprimé de 
Îesorte ; ji n'a point de defaut qu'il ne puisse nous 
lbuer. S'il dissimule, nous l’y forçons ; s'il nous 
lpe, nous le voulons par le fait, quoique nous l'en 
<lsons encore. 
lehurnons la médaille touchant la modération que, 
fes qualités mêmes, tantôt nous exigions de la 
Une, Outre son physique débile à proportion du 
le, n'est-elle pas bavarde et vaniteuse parce que 
lui refisons le savoir au même degré que nous, 
je nous la croyons incapable de rien de grand ? 
4fmme n'arrive jamais aussi loin que nous dans 
Une science, me disait quelqu'un, excepté dans 
le jouer la comédie. » Celui-là avait été trompé par 
&et l'avait méité sans doute. « La plus Eonnôte 
le et celle dont on ne parle point, » disent nos 
. Homme pétri d'orgueil et d'amour-propre, ce 
Xe te plairait il? Tout dans l'ombre pour elle, 
li ses vertus ; tout au grand jour pour toi, voilà 
quil te faut! 

Katelle pas dévote et bigote, pour occuper son 

lue tu rebutes? Ne voudrais-tu pas enrore l’em- 

dr de se vouer à Dieu, quand tu la dédaignes? 

Fele jamais apathique quand elle aime ? Serait-elle 

Le, hors ce qu'exige sa nature, si tu n'étais in- 

“autel le donnant le droit exclusif de l'être ? Enfin, 
Le älielie begueule, ferait-elle parade de sa vertu, si elle 
L2 Einüléle? Tu redoutes souvent sa haute réputation 
2° Faute \onnête, parce qu'elle L'accuse de libertinage 

didilté; alors, au lieu de vertueuse, tu la 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


nommes bégueule : martyrisée, tu veux encore qu'elle 
se taie. 

Quel labyrinthe, quel dédale inextricable, quelle 
confusion nous avons su jeter dans le sentiment même 
qui doit foriaer l'union des cœurs! Le législateur des 
mœurs qui saura débrouiller ce chaos en faisant re- 
naître en société, et dans ce point capital, les droits 
imperceptibles dela nature, donnera la paix au monde, 
Ce n'est pas assez de conquérir la terre, il faut nous 
rendre heureux, et, pour y parvenir, qu'on réforme 
les préjugés et les usages: bonheur ou malheur est là. 

GRÉTRY. 
Ia CSS —— 


Le Violonaire, 


Minuit était sonné, la lune illuminait de ses derniers 
rayons la rive gauche du Rhône et les chemins boisés 
qui conduisaient alors de la Mouche aux portes de 
Lyon.,Charasson, craignant de s’egarer dans tes che- 
mins, avait coupé au plus court et revenait par un 
sentier longeant le Rhône. La pesanteur de sa marche 
résultait d'ampleslibations qui ne lui permettaient pas 
de suivre une ligne bien droite. Tout-fois, 1} faut dire 
que ce sentier tournait pour embrasser les brusques 
sinuosités du fluuve,etenfin que Charasson était boiteux; 
car toutes les drogues de sa boutique d'herhoriste 
n'aiaient pu allonger l’une de ses jambes d’un bon 
pouce qui lui manquait. 

Les effets du vin et de son infirmité se combinaient 
de telle sorte que le pauvre homme projetant sous les 
rayons de la lune une grande ombre vatillante à tra- 
vers ls arbres, paraissait de loin un fantôme errant 
sur le bord de l'eau. Charasson n'était pas ivrogne, 
mais il était violonaire ; il jouait dans les campagnes, 
aux fêtes etaux noces, et rien n'allère comnie de pro- 
mener son archet sur les cordes, de crier les figures 
de la contredanse, le jouren plein air, la nuit dans une 
salle parquetée de longues planches de sapin où les 
cabrioles des danseurs font voltiger des nuages de 
poussière, 

Charasson avait sa boutique d'herboriste dans l’an- 
cien cloître du couvent de Sainte-Elisabeth, démoli au- 
jourd'hui pour agrandir Phôp tal militaire de Lyon. 
Là, il enseignait à jouer du violon aux futurs virtuoses 
des Voyues Quelques-uns prétendaient que Charasson 
ne savait pas la musique; mais quel artiste n'a pas ses 
envieux | 

Là encore, il donnait des lecons de danse... I était 
boiteux, mais on aflirme qu'il battait un huit admira- 
blement! La vente des plantes médicinales, les leçpns, 
les soirces faisaient vivre une honnête famille, et l'ar- 
Uste jouissait d'une réputation qui s'étendait à cinq 
lieues tout autour de Lyon, tant par la plaine que dans 
la montagne. Et certes, c'était à de la gloire. 

Cette nuit là Charasson revenait d'une noce; bientôt 
ses jambes avinées refusèrent de le porter plus loin : il 
s’assit sur un arbre récemment coupé; les vapeurs ba- 
chiques agissaient fortement sur l'artiste et tout sem- 
blait tourner autour de lui. Les grands peupliers 
d'Italie qui ombrageaient la rive droite du fleuve, le 
dôme de l’Hôtel-Dieu, le pont de la Gu:l'otière, le bois 
de la Petite-Mouche, les branches élantées des arbres, 
courhées par le vent, les clochers pointus, le calvaire, 
la flèche de Fourvières, décrivaient un cercle rapide. 
La lune, disparue derrière la riante crête de Sarnte- 
Foy, déveisait encore des torrents de lumière par les 
échancrures du coteau de Saint-Irénée et illumit ait ce 
bal fantastique. 

Le vent grondait; grossies par les neiges fondues sur 
les Alpes et roulant des paillettes d'or, les eaux du 
fleuve jetaient un bruit éclatant; les aigrettes blanches, 
que sur les bords du Rhône on appelle les alouettes 
de mer, plongeaient dans les vastes flots et, de leurs 
ailes humides, venaient eflleurer la figure du violo- 
naire. 

Tout à coup, échaulTé, enthousiasmé, sentant dans 
sa tête éclater un génie sauvage, il se dressa sur le 
tronc de l'arbre, soulevé par une invisible puissance, 
et sa main promena, étrangement hardie, l'archet cou- 
rant sur les cordes que ses do gts pressaient avec ra- 
pidité. Toujours le bruit du Rhône et du vent dans les 
arbres semblait grandir, toujours l'artiste voulait, des 
éclats de son violon, dominer ce bruit qu'il prenait pour 
les voix de ses danseurs. Il jeta mille nctes sublimes 
arrachévs au génie par l'ivresse, mille perles qui s'é- 
grenèrent et se perdirent dans l'espace, puis tomba 
exténué de fatigue, ruisselant de sueur, tendant la 
main et demandant à boire. 

Personne, hélas! ne répondit. Le violonaire altéré 
regarda autour de lui, écarta les cheveux que le vent 
avait jetés sur son front, car ilavait perdu son chapeau, 
emporté au loin dans le Rhône, reprit conscience de 
sa situation et poussa un soupir de tristesse... Rien à 
boire ! 

Il couvrit sa tête d’un bonnet de soie et se remit en 
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route, mais dans un affaissement complet après cette 
surexcitation du génie qu'il sentait pour la première 
fois; dirigé par l'instinct de l'habitude, il retrouva le 
pont de la Guillotière et s'yengagea. 

Ce n'était pas alors ce pont élégant, large, découpé 
à jour, qui traverse aujourd'hui le Rhône. Plus long 
d'un t'ers, c'était un étroit boyau encadré entre deux 
parapets de pierre protégés par des bornes de dix en 
dix pas; le pavé en petits cailloux ronds était noir, 
gras et glissant. Le violonaire cheminait, s'appuyant 
au parapet: il trébucha contre une horne, soulevant 
son violon qu'il avait attaché à la boutonnière de son 
saute en-barque. Il essaya vainement de se relever, 
son pied glissait; dans sa lutte inutile contre la puis- 
sance bachique qui le retenait sous sa griffe, ilse ran- 
gea contre le parapet et, au bout de quelques minutes, 
il ronflait au bruissement des vagues, aux tourbillons 

u vent qui faisaient rendre à l'instrument du violo- 
naire de magiques soupirs. 

Tout près de là, dans une cour entourée d: hautes 
murailles percées de nombreuses fenêtres d'où se pro- 
jetaient de blafardes lumières, un tombereau noir était 
arrêté devant un réduit pratiqué dans l'épaisseur 
d'une voûte. Le tombereau avait deux portes, l'une à 
l'arrière, l’autre par-dessus, celle-ci à deux battants 
fermés par un ferrouil, ou, quand le tombereau était 
trop plein, par une simple ficelle. 

Deux hommes entrèrent dans le bouge éclairé par 
la lumière vacillante d'une lampe appendue à la mu- 
raille. Sur deux rangées de madriers gisaient, enve- 
loppés dans une serpillière, des corps dont l'âme ve- 
nait de s'envoler; l'un encore tiède, l’autre raidi et 
glacé; celui-ci intact, celui-là privé de quelques mem- 
bres restés pour les études du lendemain sur les tables 
de l'amphithéätre : hommes défigurés par la misère et 
la souffrance, enfants flétris, femmes dont on a déjà 
tondu les cheveux, ayant pour dernier vêtement un 
morceau de toile cousu à grands points. 

Les deux hommes riant, gaudriolant, plaisantant les 
morts, jetèrent dans le tombereau toute la cargaison 
de cadavres. L'heure avancée de la nuit, la solitude de 
la cour entourée de galeries, sous lesquelles erraient 
quelques fantômes blanes, le silence qui régnait dans 
ces vastes bâtiments, la lampe projetant de l'intérieur 
du bouge son reflet sar le tombereau fatal, donnaient 
à cette scène une lugubre étrangeté. La mort avait 
moissonné parmi les pauvres de la ville qui n'avaient 
pas de quoi se faire enterrer. moissonné parmi les ma. 
lades de l'hoxp.ce ; la recolte abondait, la voiture était 
pleine à soulever les portes supérieures qui furent at- 
tachées avec une ficelle. Le conducteur prit par la 
bride son grand et vigoureux cheval noir, qu'il appe- 
lait Canurade, et le char sortit de la cour de l'Hôtel- 
Dieu, se dirigeant par le pont de la Guillotière vers le 
cimetière de la Madeleine. Le cheval fit jaillir des étin- 
celles du pavé que ses fers déchiraient, et au bruit s'é- 
veillèrent sans doute des douleurs assoupies, car des 
gémissements sortirent des fenêtres ouvertes sur la 
cour. 

Le violonaire ronflait en attendant qu'un âne de lai- 
tière vint l'éveiler; le tombereau le dépassait, lorsque 
tout à coup un ressaut produit par un trou assez pro- 
fond souleva ls cadavres, brisa la ficelle et fit ouvrir 
la porte de l’arrière ; les morts glissèrent et s’éparpillè- 
rent sur le pavé, faisant une assez longue trainée. 

— Que le diable emporte les imbéciles! Ho ! cama- 
rade, ho! cria le conducteur. 

Le cheval s'arrêta; le frère se mit à replacer les 
morts dans leur char; l'obscurité était profonde ;1l 
n'avait jamais de lanterne, parce que la lumière se re- 
flétont sur les têtes de mort peintes en blanc, dont le 
tomhereau était urné, eussent produit une impression 
pénible ; il se hâtait, car il entendait venir les diligen- 
ces du midi. [l s'aperçut bien que les battants de la 
porte supérieure ne joignaient pas, mais il l’attribua 
aux jambes et aux bras sortis de leur toile, à l'arran- 
gement précipité, et re,rit sa route. 

Le violonaire avait été ramassé avec les corps tom- 
bés auprès de lui. Son pantalon d'été, son saute-en- 
barque en étoffe grise imitaient assez bien la serpil- 
lière, et le vêtement boutonné cachait le violon, enfin 
le frère était pressé. 

Le cimetière de la Madeleine était alors un affreux 
charnier; toutes les nuits, à la clarté de <a lanterne 
accrochée au talus, le fossoyeur trainait les morts 
avec son croc, les arrangeait côte à côte, et préparait le 
mystère de la décomposition dans la fosse commune 
large de quarante pieds, profonde de vingt. Chaque 
matin un étage de plus. | 

Le tombereau marchait et le violonaire était livré à 
l'extase d’un rêve charmant. La digestion lente des 
me.s succulents dont s'était composé son diner, large- 
ment arrosés de vin vieux, Voiturait dans ses artères 
un sang plein de chaleur, éparpillait dans ses veines 
un aphrodisiaque qui montait doucement à son cerveau. 
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Jl rêvait d'amour. Le pas 
pressé du coursier funèbre 
sur le pavé inégal de la 
Guillotière fit les moris s'a- 
giter dans leurs linceuls, 
et de secousse en secousse, 
les pensées du violonaire 
devenant plus claires le 
ramenaient à son art. Jl 
sommeillait encore, mais il 
commençait àentendre va- 
guement. Il prit pour des 
grelots de tambour de bas- 
que les grelots &es mulets 
de Provence arrivant sur 
la route; un air fredonné 
par son conducteur et les 
cris de la vieille porte du 
cimetière roulant sur ses 
gonds mal huilés, lui sem- 
blèrent les rires de bu- 
veurs en joie. 

Il dégagea son archet, 
appuya son violon à l’é- 
paule, le tombereau s'ar- 
rêta et vomit dans l'abime 
sa cargaison. L'artiste glissa 
le long du talus et tout à 
coup, debout sur ses jam- 
bes inégales, fit entendre 
des sonsd'inspiré, et s'écria 
d'une voix pleine et ferme : 

— EN AVANT DEUX! 

Puis, se démenant dans 

“la fosse, de sa jambe 
écourtée il battait la me- 
sure pour régler les pas des 
cadavres qui roulaient au- 
tour de lui. Aux cris de 


cette voix, au son de cet instrument, que le vent ac- 
eompagnait en sifflant dans les ifs ébranchés, le frère 
ému retint son haleine, le fossoyeur tremblant laissa 
tomber son croc, projeta la clarté de sa’ lanterne sur 
l'artiste qui râclait toujours son violon et leur sem- 
blait un démon régalant les damnés d'une musique 


infernale. 
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Passage des Apennins, au col de la Bochetta, le 3 mai 1859, par la première division du premier corps 
de l'armée d'Italie, — d’après les croquis de M. Robert, lieutenant au 84°. 


Charasson tout à fait éveillé tourna ses regards vers 
la lumière et jeta un cri d’épouvante; les deux com- 
pères s'élancèrent vers lui. tous trois se contemplèrent 
un moment, puis un triple éclat de rire retentit pour | 
la première fois dans la fosse. 

Le jour allait poindre; c'était l'heure du vin blanc. 
Une bouteille fut vidée, et, avant de quitter le cime- 
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tière, le violonaire voulut 
réjouir d'une aubade ss 
compagnons  d'onnihye 
tous Ceux quidormiir, 
pour toujours, les erine 
sans corps, les tibix #4 
rants qu'il avait senti 
quer sous ses pieds là 
joua un air de sa facon qgl 
par malheur, ne fuljamgl 
noté. Un beau Jr 
perdu. | 
Cetteaventure sngmen 
la vogue de Charasson of 
resté modeste au milif 
de sa gloire, quil: # 
jour Lyon et alla habié 
le joli village d'Oulline.! 
faisait danser les filles du 
la Saulée, à Pierre-Bni 
aux aqueduecs de Bon 
sur les rives de |'Iwri 
gracieux paysages sen 
autour de sa demeure lk 
vait à sa soif, rentraif 
son heure, s'endorm 
aux étoiles, sans redoulé 
le char de Camaride 
le eroc du fossé 
KAU 
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Nous avons déf 
un des cinq ports pl 
giés de l’Angle 
donnons aujourd 
vue de la plaged 


prise sous la falaise 


où viennent s'échouer sur le sable les nom 
teaux de ce nid de hardis pêcheurs, nous 
dire peut-être d'audacieux smoggleurs, care 
interlope n'est pas une spécialité dédaignéen 
commerce. Cette plage offre un plus glorien 


d'intérêt pour la France. 


Tentative de passage du PÔ par l’armée autrichienne, près Frassinetto, le 3 mai 1859, — d’après un croquis de M. Firli, officier dans l'armée piémontaise. 
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Ce fut là qu’aborda, en 1066, la flotte de Guillaume 
le Conquérant. Ce fut sur cette grève que débarquè- 
rent ces vaillants hommes d'armes qui dispersèrent, 
quelques jours après, l’armée d’'Harold, et placérent 
sur le front de notre vaillant duc normand la couronne 
d'Angleterre. Que de boutures normandes, bretonnes, 
ont fait souche et foisonné sur ce sol! Les Percy, les 
Granville, les d'Avenel, les Montgommery, les Carbon- 
nel, ne sont-ils pas des noms français ? C’est ainsi que 
presque tous les ancêtres de la plus haute aristocratie 
britannique étaient de nos compatriotes. 

Non loin de cette plage, où l'on prépare déjà les 
appartements que viennent occuper, dès le mois de 
juin, le double flot des touristesetdes haigneurs, s'élève 
la célèbre abbaye du Vœu, dont la reine Mathilde posa 
les fondements en commémoration de la grande jour- 
née qui avait placé le caef de la dynastie normande 
sur le trône d'Edouard le Confesseur. 

MAC’ YERNOLL. 


—_——— 2 D — 
" 4 { 
Types. 
UN GÉNIE UNIVERSEL. — CUMBOLE, 


Les historiens presque tous, confidents intimes de la 
nature et de la providence, nous disent qu'il n’est 
guère apparu dans le monde qu'une demi-douzaine 
tout au plus de génies universels, hommes à toutes fins, 
microscopes pour les petites choses, télescopes pour 
les grandes, contemplatifs et agissants, à la fois poû'es, 
savants, orateurs, guerriers, diplomates, aux vertus de 
haute lice, aux vices sublimes, en un mot, organisa- 
tions à part, chez qui la difformité est encore un 
triomphe et un perfectionnement. 

Ces graves écrivains sont en général assez ennuyeux 
pour qu’on fasse grand état de leur opinion; mais jus- 
qu'à preuve du contraire, je les crois très-mal rensei- 
gnés sur la fécondité de la nature en génies uni- 

. versels. 

Les génies universels pullulent, pilulent, comme di- 
sent dans mon village les gens qui parlent bien. Dieu 
en a mis un peu partout comme du trèfle sauvage et 
des gens de bon conseil! Je ne dis pas que sur un 
même point ils abondent de manière à eétoufler les 
spécialités; mais quand Paris en compte peut-être ‘lix 
mille dont ilest très-embarrassé, la plus maigre bour- 
gade a le sien, chaque hameau possède son petit Char- 
lemagne. 

…_ C’estqu’à peu près partout chacun de nous est si in- 
comp et, si court de facultés, si mal ébauché morale- 
ment et physiquement, que bientôt la sotiété re serait 
qu'un vaste musée Dupuytren, si nous n'avions à notre 
portée un génie universel! 

Et puis il y a des choses que personne ne veul faire, 
soit par orgueil mal entendu, soit par défiance de soi- 
même, soil parce qu'elles ne sont pas réellement fai- 
sables! 

Les gardes-champêtres, depuis qu'ils portent la pla- 
que argentée, croiraient déroger en jetant des bou- 
lettes aux chiens errants et en décrochant dans les 
granges les pauvres suicidés, que Le spleen de la faim 
a portés à se pendre. 

Le tambour de ville était autrefois au service de 
toutes les publicités. Aujourd’hui, il a toujours été le 
premier tambour de l’armée francaise, rentré dans ses 
foyers à la suite d’une pigue avee 3on colonel, Com- 
ment irait-il battre le rappel en l'honneur d'un mar- 
chand de vulnéraires, ou du célèbre Trombaine, her- 
cule, jongleur, saltimbanque, et qui daigne amuser la 
France en se rendant à la cour de Wurtemberg ? 

Le tocsin ne se sonne pas tout seul, quand le son- 
neur est fatigué, on n'a que deux mains. Qui creus-ra 
un surcroît de fosses aux temps d'épidémie? Qui fera 
bénévolement, sans encourir la haine ou le mépris pu- 
blie, la police serrète de tout le monde? Qui promè- 
nera, au bout d’une perche, les peaux de fouine, pour 
demander à chaque porte la prime d'un œuf, tacitement 
et universellement consentie? — Personne, si ce n’est 
Combole! Combole a depuis longtemps fait sur l'autel 
de la patrie le sacrifice de sa dignité et l’offrande de 
ses talents si divers. 

Combole n'est pas un nom de fantaisie : il y a des 
noms qui manifestent si clairement l’âme de “eux qu'ils 
représentent, qu'il serait impossible de les inventer. 
Combole pourrait, comme Pipelet, devenir un nom gé- 
nérique, caraelérisant toute une classe de citoyens 
utiles et trop dédaignés! — En attendant, Combhole 
existe ! je l'ai vu, je lai touché, et le dirai-je? je l'ai 
admiré. 

Qui ne l'aurait pas admiré quand il s'élançait dans 
la vie, courageux, ardent et fier comme un jeune che- 
val au vert, quand il n'avait pas même le temps d'es- 
pérer, lant les surcès accouraient vers lui en foule? 

Aujourd'hui, grâce à des progrès, où certes M. de 
Maistre,ne vit pas le doigt de Dieu, Combole est une 


grandeur déchue! Mais c’est une belle ruine! Et si mon 
admiration s’est transformée, au moins elle n'a rien 
perdu de son ardeur et de sa sincérité. Qu'il était pim- 
pant, radieux à ses vingt ans fleuris! Ses bottes ver- 
nies à la couanne de lard réveillaient dans le pavé des 
rues et sur les dülles de l'église cet écho profond et 
belliqueux qui exaltait les postillons, quand il y avait 
des postillons. 11 avait un gilet, fougueux comme un 
tableau de réaliste; un foulard rouge à pois blancs, 
noué à la provençale, noyait dans un reflet aurore les 
gräces de son cou; un feutre gris, de ceux qui bravent 
les siècles, se tenait sur son oreille droite par un mi- 
racle d'équilibre; il se dandinait en marchant, le nez 
au vent, la pipe incandescente, et dodelinant de la 
tête, comme tous les gens à qui la Providence a fait la 
voie large et facile! 

On le voyait partout! Sans lui toute fête était morne, 
tout cabaret lugubre ! Bien vite il dé-erta l'atelier de 
son pre qui était charron pour courir à ses hautes 
destinées. [l chantait à l'église, se faisait dans les pro- 
cessions l’aide de camp et le porte-voix de M. le vi- 
caire, relevait le porteur de bannière, tançait les ga- 
mins qui se jelaient au pillage du pain bénit, veillait 
aux reposoirs, et chevauchait éloquemment sur le ton- 
neau de vin bleu doux de M. le maire, aux jours de 
fêtes patriotiques ! Que ne faisait il pas ? Lui absent ou 
inacuf, le souffle manquait à tout le monde! A Rome 
on en eut fait un édile. Il eut tenu les clefs du trésor 
publie et ne l'eut pas ouvert à César. 

Le génie fait pour briller et se répandre est rare- 
ment égoiste. — Combole n'était pas avare du sien. 
La municipali®&, dans un noble élan, le nomma tam- 
bour de ville! 

En ce temps-là, c'était peu de chose et c'était tout : 
on battait mal le rappel, maïs on devenait le bras 
droit de M. le maire et l'ombre fidèle du juge de paix! 

Combhole balaya la salle d'audience et porta aux 
conseillers les letires de convocations de la mairia! 
— Il devint grave, reposé, contenu et responsahle! 
Dans cette voie on ne s'arrête plus! Secrétaire de la 
mairie, quel rêve! Mas il faut s’:voir écrire la coulée 
et s'extasier jusqu'aux jambages imp ssibles ! 

C'était un obstacle. Combole était trop intelligent 
pour ne pas écrire comme un chat! Une signature li- 
sible dénote toujours un petit esprit où un lithographe. 

Je tire un voile discret sur le roman de jeunesse de 
Combole ; ce serait trop compromettant. Il n'y eut que 
des soupirs échangés, des allumeites données d'une 
main fiévreuse; mais C’est beaucoup dans notre siècle 
collet-monté. 

Evfin Combole se maria! Ce fut un feu, ce fut une 
éclipse. — A partir de ce moment, son étoile pälit, Les 
lunes de miel les plus rousses font pälir les plus bril- 
lantes éloiles. 5 

Comhole céda ses baguettes à Vaufrédaz, ancien 
tambour de la vieille garde, et qui prêia, dit-on, sa 
caisse pour la signature du fameux traité de Tulsitt. Il 
me l'a dit souvent, et j'ai toujours négligé de le répéter 
à M. Thiers. . 

Le progrès des idées fit éclore deux gardes-cham- 
pêtres de plus. Ce fut pour Combole le coup de g'âce. 
Un nouveau vicaire s’avisa de faire chanter à plusieurs 
voix, et d'installer dans le chœur de l’église un orgue- 
harmonium qu'il toucha de l'index, mais d'un index 
ferme et volubile, Combole ne chanta plus. 

La diligence lui restait, ainsi que le marché au blé ! 
Il pouvait trois fois l'an piloter un commis voyageur 
jusqu'au café Broise, et, de temps à autre, pratiquer 
sur une très-bisse échelle le courtage des avoines et 
des marrons dernier choix. — Ce ne sont là que des 
ressources Lemporaires. Combole rêve au passé. 

Tous les partis s'en sont fait un instrument et l'ont 
délaissé. Les services ténébreux rendus à la candida- 

_ture de M. Lépicier, qui brigue voix délibérative au 
conseil, l'ont perdu à tout jamais! — De son ancienne 
grandeur, il a conservé le mépris de la pêche aux gre- 
nouilles qu'il laisse à Magagnon. 
. Bon Dieu ! que sa physionomie couvre bien la pres- 
que inutilité de sa vie! Son œil a des langueurs que 
peuvent dissiper seulement, quand une aubaine lui 
tombe du ciel, quelques verres de vin bleu, une moitié 
de pain b ane et un prisme de gruyère, ssvourés dans 
le coin le plus obscur d'une salle d'auberge, 

Jadis, il ne Se peignait jamais ; maintenant, il ne se 
peigne plus. I! laisse aux nuages le soin de ses ablu- 
tons. Ses habits ne sont plus des habits! Par des 
transformations successives dont nul tailleur n'a le 
secret, ils sont arrivés, en perdant même la ferme 
allure d'une carapace, à la hauteur où l'art se trouble 
en face de l'idéal. C'est un tableau! 

Comme crieur publie, l'est encore prodigieux, et 
son ui diéze est introuvable partout ailleurs que dans 
son goxier, : 

à ces accents, les objets perdus se trouvent tout 
seuls. 


Avee ça que son fils est porteur d’eau hénite! 
Arrêtons-nous là. Voici un préambule Susan ay 
poëme en vingt chants que je médite, et qui S'aprellrg 
la Combolade, La France, tant calomniée par dx (rit 
ques, aura enfin son épopée ! C'était temps. 
J. Dot. 
—— “2 10 0 


COURRIER DU PALAIS. 


Je vous ai raconté l'incident par suite duquel l4 
faire qu'on est convenu d'intituler l'assassinat de bag 
levard Beaumarchais avait été renvoyée à une au 
session. Après deux jours consacrés à de nouveaux f 
bats, l'accusé Verry a été condamné à la peine de pot 
C'était un assassin d’une forte trempe que ce Ven 
Il est de la race des Graft et des Villet On l'a Vu, vu 
eux, discuter pied à pied les charges de l'avcu-iti 
les dépositions des témoins, sans qu'un instant @ 
sang-froid et sa présence d'esprit se soient (roue 
en défaut. Un usage, fondé sur des motifs de cent 
pance et de précaution bien entendue, veut que 
batière de l'accusé soit confiée à un des gardes qui 
tiennent à côté de lui. Or, le gend:rme à qui en 
avait remis la Sienne, refusait de Ta lui ouvrir. lin 
a fait de ce refus un incident d'audience, Le prasiier 
a ordonné au gendarme de laisser l'accusé prendre d 
tabac à son aise. Et il fallait voir alors avec que m 
turel et quel à-propos Verry savait, au momerlm 
barrassant. se ménager, en aspirant une pris, 4 
ques secondes de repit ! Robert-Macaire, qui ait (y 
aussi, ce petit vice, — et d'autres encore, — ni 
pas plus gracieux dans la circonstance. 

C'était à Me Carraby que M° Lachaud, forei à 
s'absenter, avait cédé la lourde tâche de la défense L 
plaidorrie de l'avocat à produit sur les jurés une i 
pression assez profonde pour tenir leur comic e 
suspens pendant plus d'une heure. — Je n'auras ju 
cru la chose possible, 

En entendant prononcer le terrible arrêt, Ver va 
éerié: € L'innorent est condamné, et le coupb & 
dehors ; allez voir le jugement du Courrier de Lin! 

La veille de l'a-sassinat, il avait assisté à une resr 
sentation de Cartouche : il était nourri de ses classique 

Faudra-t-il donc inscrire le nom de Verry su 
martyrologe des innocents condamnés , à cûtei 
Lesurques, de Calas et de Lesnier ? J'ose en douvr, 
je crois que la conscience des jurés peut être, a 
égard, complétement rassurée 

Abuser, comme a fait Verry, de l'amour d'une fem 
de sa confiance, de ses caresses pour la frapper plus 
rement, l'égorger comme un animal à labattoir, je 
en masiere d'ironie un crucifix sur son Cadavr tal 
glant, puis à côté de cette morte, voler, piller, ont 
et fracturer des meubles, voilà qui est dejà, «0 
semble, suffisamment atroce. Eh bien! je me den 
si ce que je vais vous dire ne l'est pas davantige 

I s'est trouvé deux fenimes, une belle mèr el | 
mère de celle-ci qui, par cupidité, ont médite sta 
compli le meurtre de deux petits enfants, l'un den 
mois, l'autre de trois ans. Ces deux pauvres er 
é aient un ob<tacle à succession : on a supprime lol 
tacle. — Pour l'enfant de neuf mois, ce n'a pasetit 
difficile. La belle mère, — la jeune fem ,—sest tt 
à lui administrer, au lieu de lat, du it et de l'a 
vie. Il paraît que le moyen n'était pi54 à son gre ss 
expeditif: « Léléphant! s'écriaitellée un jour, v 
deux cuillerées d'eau-de vie que je Lt fais avaler 
pe crèvera done pas! » 

Et cette femme, dit-on, a la physionomie la P 
douce du monde, — de grands yeux bleus qui rend 
de belles larmes à l'audience, des cheveux blonds, 1 
vraie figure de ballade all mande ! 

Après dix-sept jours du régime que je viens dei 
dire, le premier enfant a succomhé 

Restait l'autre, une fille âgée de trois ans. Cille 
donné plus de mal. Les coups de baguette jai 
figure, lescoups de fouet, les coups de pied, les coup 
poing que lui prodiguait sa jeune belle-mére nav 
caient pas beaucoup les choses ; la vieille, la vt 
Rozet, s'est chargée de les brusquer. Elle-même 
vous dire comment elle S'y est prise. 

« Dès que maille fut dehors, dit-elle, je saisis le b 
» je ne sais plus lequel, de l'enfant qui était ass € 


> une petite chaise devant la cheminee, Je a usa 


» les charbons ardents; l'enfant est tombée d'abord 
» les genoux et ensuile le haut de son corps est lo 
» dans le feu. Je lui ai maintenu Ja tète dans le 
» pendant quelques secondes, eile a pousse un cri 
» a été étoullé par les cendres et s'est en même te 
» un peu débattue. L'enfant n'a plus remué, je 
» partie. » 

Les deux femmes ont été condamnées aux ir 
forcés à perpétuité. — Il y a eu des circonstances 
nuantes. 


——————————————— 


J1 st triste d'avoir à le constater; mais bs crimes 
» celte espèce ne Sont pas très-rares. Pendant que ceci 
passait aux environs de Blois, les mêmes faits, à 
els variantes près, se reproduisaient à Clichv, 
ès Paris. 

& fejencore, une p’tte fille revenait de nourrice, 

che, rose, gaie comme le printemps , et quelques 

Mi pisaures, el e succombait à la privation de nourriture, 

sir de fu, de vêtements, aux traitements odieux 
te père et mère l'avaient accablée depuis son re- 

. ur. 

. Qund la justice, avertie par la clameur publique, se 
ni chez les époux Fromont, la pauvre pelite, à 
give, — on était au 29 janvier, — les cheveux en 
are, grelottant sous des haillons déchiréset infeets, 
gout dans le coin d'une chambre obseure, accrou- 
urelle méme,les membres engourdis et comme pa- 

Ê gx Son COrfis n'était qu'une plaie.— Mais les bru- 
du père et de la mère, de celle ci surtout, les 

qu'elle portait à l'enfant, tantôt avec sa main, 
titaee son pied chaus<é d'un sabot, avec un man- 
dbalai, un martinet muni de nœuds, tout cela 
wi le pire :'ce qui épuisait surtout la malheu- 
ture, c'était l'insuflisance de la nourriture, 
gnourriure! qui lui était laissée. Et il ne fal 
psqu'un voisin, ému de pitié, se permit detui faire 
gr en cachette un morceau de pain. Les autres en- 
& dressés à l'espionnage, couratent avertir la mère, 
‘euit alors un redoublement de coups et de sé- 
x: 
e mari laissait faire sa femme; il l’aidait quelquefois, 
serment, — quand l'enfant lui donnait trop de 
1. 
ze deux brutes ont été condamnées, la femme à 
Lunnees de travaux forcés, le mari à trois ans de 
-0n. . 
in suvage d'un autre genre, c'est Robert, le cocher 
M. Vaipincon. 
sdifieultés se sont élevées entre lui et son maître, 
oceasion du congé que ce dernier vient de lui don- 
-. Robert résiste Insolemment; M.Valpincon le prend 
-lvwule pour le mettre dehors; mais au même mo- 
niilwsent mordre à un doigt. Il bondit sous l'im- 
un d'une douleur aigue : 11 y avait de quoi ; une 
Euige du doigt mordu était restée entre les dents du 
Bec qui bientôt la lui crachaitl au visage. 
Kolerta allégué pour sa défense qu'il n'avait fait que 
” oixir es violences de sin maître, etque c'était par 
æd'un mouvement instinctif et irrésistible que ses 
& s'étaient égarées sur le doigt de M Valpinçcon. Ce 
Leme, — quiconduirait loin, — n'a pas été admis par 
ribunl: quinze mois de prison ont été appliqués à 
sert. qui pourra cuver à son aise ses goûts de boule- 
uè, 
suelques mots maintenant sur un procès que j'ai 
à fait connaitre à mes lecteurs. 
algré la très-brillante plaidoirie de M° J. Favre, 
Marie Leroux a succombé devant le tribunal du 
re. Les choses d'ailleurs se sont passées très-cour- 
ément, Tout le monde à été d'accord pour recon- 
{re que M°* Marie Leroux est une artiste d'élite. La 
torilé qui a protesté contre son admission était donc 
$ son lort? Pas tout à fait : telle est au moins l'opi- 
ide M le procureur impérial. — Vous demandez 
ilication ? la voici : 
artiste qui représsnte un personnage dramatique 
salifnre à deux conditions: il doit avoir le 
ique probable, la voix. la figure, la taille, la dé- 
‘he de son rôle; il doit aussi en avoir l'âme, 
“sentir et en traduire les passions avec in- 
nee, avec justesse, avec génie — quand il peut. 
par les aptitudes physiques que se déterminent 
myplois Il est bien certain que le nez d'Hyacinthe, 
I de Grassot interdisent à leurs possesseurs l’ex- 
don des passions tragiques, et vous comprenez 
l'unagine, Mwe Guyon dans Agnès et Mile Dubois 
UMemnestre. — [ci nous touchons à la question 
ale soulevée par M. le procureur impérial. Un des 
ent physiques dont 11 faut tenir compte au théâtre 
L'üge de l'artiste Quel est le public qui supporte- 
Vus Henriette ridée, une Junie édentée? A coup 
M°\irie Leroux n'en est pas encore là! mais, dé- 
BE dns Gohelle et dans la jeune patricienne des 
2 de Fée, peut-être n'avait-elle pas toute la jeu- 
8 etl fraicheur que ces rôles exigent chez leur 
re. Le talent de Mie Marie Leroux, —- pour me 
ir de: propres expressions de M. le procureur im- 
ai Di üriqu'avec les années et nécessairement 
gene des qualités si indispensables pour l'emploi 
ne SU était au moirs le grief ce la 
A admise RU protestant par des sifflets 
pres à MORE avait prétendu la ren- 
ACER Madeleine Brohan à ceux de 


JS LE eu, pour ma part, le plaisir de voir Mile Ma- 
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rie Leroux à Paris, à l'Odéon notamment où on m'a 
dit qu'elle avait joué il y a peu d'années, au milieu des 
bravos, des bouquets et des petits vers: mais je me 
rappelle qu'hier encore Mile Déjazet jouait Chérubin et 
qu'on l’applaudissait, que M. Laferriére jouait Suint- 
Megrin et qu’on l'applaudissait, que Mlle Anaïs jouait 
Henriette et Péblo et qu’on l’applaudissait, Un jour, il 
est vrai, Mie Mars, cctte éternelle jeunesse, a entendu, 
dans Mlle de Belle-lsle, un bruit aigu lui rappeler 
cruellement son acte de naissance. Etait-ce un sifflet 
havrais? À coup sûT ce n’était pas un sifflet parisien. 
— « Je suis jeune, » s’écrie le Cid. Eh bien ! nous au- 
tres, à Paris, nous préférons dans le Cil Beauvallet à 
Lafontaine : nous ne sifflons pas non plus M"* Plessy- 
Arnould quand elle vient nous dire, saus les beaux 
habits de Célimène : 


L'âge amènera lout ; et ce n’est pas le temps, 
Madame, comme on sait, d'être prude à vingt ans. 


C'est que le public de Paris juge l'actrice plutôt que 
la femme : délicat. rafliné dans ses goûts, il place le ta- 
lent avant le phisique. Que l'artiste qui parait devant 
lui fasse preuve d'âme, de passion, de sensibilité, qu'elle 
ait le geste intelligent, la voix juste et sympathique, et 
il se montrera facile pour le reste. — C'est un public 
spiritualiste, — et je le crois plus près de l'art que ce- 
lui qui suppute les mois et les années et établit des 
ca culs de proportion entre l'âge de l'acteur et celui 
de son rôle. 

Que Mle Leroux vienne donc à Paris, et si elle a du 
talent, — ce dont il m'est doux de ne pas douter, — je 
lui promets un succès et des fleurs qui, celte fois, ne 
seront pas émaillées de serpents. — A moins que ceux 
du Havre ne fassent tout exprès le voyage. Ces gail- 
lards-là ont tant de vices! 

Quoi encore ? L'affaire des Petites-voitures est reve- 
nueen appel. La cour a confirmé le jugement, en ce qui 
concernait l'acquittement des membres de fa première 
gérance, la condamnation de Mässinot à trois mois et 
celle de Beudin à un mois de prison, mais elle a élevé 
de un an à deux ans la peine prononcée contre Cré- 
mieux et d'Aurio, et porté à 10,000 fr. le chiffre de 
l'amende appliquée solidairement à ces deux derniers 
et à Massinot. Tout ceci n’est plus guère intéressant ; 
mais mon devoir de chroniqueur était de vous le dire, 
— et je vous le dis. 

PETIT-JEAN. 


ss 
Mort d'Alexandre de Humbolt. 


La science vient de faire une perte dont la douleur 
sera ressentie dans le monde entier; Alexandre de 
Humbolt, le vénérable doyen de cette forte généra- 
tion des Cuvier, de Geoffroy et des Arago, vient de 
mourir dans sa quatre-vingt-dixième année. Nous 
n'avons pas à reproduire ses traits, ni à résumer sa 
vie. Noslecteurs peuvent contempler sa noble figure et 
lire sa biographie dans le soixantième numéro de notre 
publication 2e vol, pag. 352). Nous ne voulons au- 
jourd'hui citer qu'un trait de sa vie, qui lin mérite 
plus spécialement la reconnaissance de la France. Ce 
fut son énergie et l'influence qu'il exercait dès lors 
sur l'esprit du roi de Prusse et sur celui du €zar 
Alexandre, qui sauva de la destruction les belles col- 
leetions du Muséum, dans les galeries duquel on avait 
hébergé des bataillons prussiens, et le pont d'Iéna 
aux pilles duquel étaient déjà attachés les mineurs. 

M. Y. 


MED-{-€ ©4-—-—— — 


M. Charles Monselet étant absent de Paris pour quel- 
ques jours, nous remettons à notre prochain numéro 
le compte-rendu des nouveautés dramaliques, d’ail- 
leurs peu importantes, de celte semaine. 

——— 05 @ — 


CHRONIQUE MUSICALE. 


TUÉATRE-ITALIEN : Clôture de Ta saison musicale. — Concerts, 


La fermeture du Théâtre-Italien marque le commen- 
cement de la saison stéril: si redoutée des chroniqueurs. 
Pendant ces semaines torrides de juin et de juillet, le 


- feuilleton dépérit visiblement, il languit, il se traine, 


maigrement alimenté par quelques rares débuts ou 
par la reprise de quelque opéra tombé dans l’oubli. 
Après les jours de livsse de l'hiver vient, avec l'été, le 
carême musical. Le thermomètre monte et voilà subi- 
tement directeurs, chanteurs, symphonistes en désar- 
roi; c'est un sauve qui peut général; on dirait que la 


|, musique et le soleil sont incompatibles. Il ne reste 
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alors de toutes ces grandes partitions exhibées avec 
fracas durant la saison propice que des arrangements 
barbares, des rapsolies burlesques qui ont frrme de 
quadrille et qui envahissent le répertoire des halscham- 
pêtres. On danse sur les motifs de l'opéra en vogue et 
cela sans se préoccuper le moins du monde des inten- 
tions du compositeur. Combien de fois nous avons vu 
un air religieux, la prière d’un pontife, servir de ri- 
tournelle à l’avant deux le plus dégingandé, ou bien 
encore la complainte d'un troubadour amoureux pren- 
dre les allures désordonntes de la pastourelle ! 

Et voilà ce que devient la musique après les grandes 
fêtes de l'hiver : on la coupe et recoupe en morceaux 
menus et on la sert sous forme de contre-danse à des 
oreilles peu difliciles. Les Vatel de la barrière ne pro- 
cèdent pas autrement quand ils composent d'étranges 
salmis, d'incompréhensibles mirotons avec la desserte 
des grandes tables. 

Nous ne voudrions pas jurer que Po/ruto, la partition 
chrétienne par excellence, ne fût prochainement ac- 
commodé de la sorte. Emin, il faut bien en prendre son 
parti er tolérer ces massacres impies qui ont l'avantage 
de consacrer la popularité de la musique dramatique, 
avantage fort prisé des compositeurs malgré leur feinte 
indignation. 

Poliuto, avec Tamberlick, a elos brillamment la sai- 
son musicale des Jtaliens ; nous ne reviendrons pas sur 
l'analyse de cette partition dont, il y a quelques se- 
maines, nous signalions les grands défauts et tout à la 
fois les beautés de premier ordre; mais, en guise 
d'adieu au célèbre ténor, nous erierons une fois de plus 
bravo! Nos abonnés de Marseille nous comprendront 
et feront chorus avec nous, car Tamberlick est atten lu 
dans cette ville où il doit donner quelques représen 
talions. 

Il est peut-être curieux de constater que 2 Troratore 
est l'opéra qui, cette année, a domiré le répertoire: il a 
défravé vingt-deux représentations sur les cent dix-huit 
qui ont été données durant les sept mois de la saison, 

Ce chiffre, — un véritable triomphe, — mesure la 
faveur qui s’est attachée à l'œuvre de Verdi, faveur qui 
n'est pas, il est vrai, sans avoir quelque raison d'être, 
mais qui, selon nous, ressemble fort à de l'engouement, 

Si nous avions la prétention de faire au complet la 
revue rétrospective de la saison musicale des Italiens, 
nous aurions assurément plus d’une critique sérieuse à 
faire, et le mot critique doit être entendu ici dans le 
sens de bläme et non dans celui d'analyse. Nous avons 
encore sur le cœur les représentations de Don Juun, 
l'insuffisance des choristes et cette tendance singulière 
qu'a l'orchestre de Ventadour de presser les mouve- 
ments, Si nous nous attachions à l'inspection méticu- 
leuse des détails de la mise en scène, nous aurions 
encore bien des petites querelles à faire à l’adminis- 
tration. 

Et pourtant, nous ne pouvons le nier, le théâtre n'a 
pas eu une stalle vide de tout l'hiver, les recettes ont 
été brillantes, souvent elles ont atteint les plus gros 
chiffres. Cette prospérité tient peut être un peu à ce 
que la salle Ventadour est ronsidérée par bien des gens 
comme un salon de conversation élégante, une sorte 
de turf de la toilette ; le suprème bon ton consiste à y 
avoir sa loge éLainsi le spectacle est autant dans la salle: 
qu'au delà de la rampe. Cette considération n'est pas 
sans importance, elle peut ramener à une appréciation 
juste des choses les gens qui jugent trop promptement 
de leur valeur par la vogue dont elles jouissent. 

— Les concerts se font rares ; nous avons à constater 
ceux de M. Barthe, de M. Franco-Mendèés et de 
Mie Guerrabells, voilà pour le passé. L'avenir ne 
nous promet guère que celui de M. Roger Sevy ; mais 
cette soirée musicale, à en juger par l'affiche, est des- 
tinée à avoir que'que retentissement. 

— Nous ne voulons pas clore cet article sans signaler 
à nos lecteurs les nouveaux morceaux de piano de 
M. Melchior Mocker ; ces esquisses gracicuses ont nom 
la Forét enchantée, Chanson à boire, les Premiers el les 
Derniers beaux jours, ete. 

— Deux œuvres de maître également inconnues à 
Paris viennent d'être données au Théâtre Lyrique. 
Abou-Hassan, de Weber, et l'ÆEnlérement au Sérail, de 
Mozart, sont deux partitions destinées à exciter une 
vive curiosité. Nous remèttons à huilaine notre compte- 
rendu. 

ALBERT DE LASALLE, 
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Ænrôlement volontaire à Paris. 
Recrutement dés matelots à Londres, 


Depuis que des bruits d'armes se mélent aux 
rumeurs de la diplomatie, que les événements s'aggra- 
vent chaque jour et marchent vers un dénouement 
Militaire, on dirait qu’un souffle guerrier passe sur le 
front de notre jeunesse. La fièvre militaire que provo- 
qua la guerre d'Orient renaît de tous côtés ; les bureaux 
de recrutement qui reçurent à cette époque plus de 
cinquante mille volontaires, sont de nouveau assiégés 
Par une foule de jeunes gens qu'y conduit le noble dé- 
sir de s’élancer avec nos aigles vers ces plaines de l'I- 
talie septentrionale, où se succéderont sous leurs pas 
tant de noms glorieux : Montenotte, Mondovi, Marengo, 
Rivoli, Arcole. ; 

Le jeune villageois y accourt avec les soldats en 
congé qui rejoignent leurs drapeaux; l’ouvrier y 
échange joyeusement contre la carabine l'outil du tra- 
vail qu'il reprendra noblement à la paix ; l'ancien sol- 
dat vient avec fierté y offrir au pays son expérience et 
sen ardeur. Le nombre des engagés volontaires à Paris 
seulement a dépassé depuis quinze jours le chiffre de 
18,000. 

L'hôtel des Conseils de guerre, rue du Cherche-Midi, 
où se font à Paris ces enrôlements, voit se succéder cha 
que jour ces scènes pathétiques qu'a représentées, avec 
Sa verve habituelle, le crayon de M. Gustave Doré dans 
le dessin que reproduit notre illustration. On y arrive, 
bras dessus bras dessous, comme à une fête. Le père y 
accompagne le fils: les camarades des champs et de l’a- 
telier, leurs compagnons detravaux, la mère elle-même 
y suit, le cœur ému, l'enfant qu'elle bénit de ses larines. 

Londres vient d'avoir également des scènes de recru- 
tement pour ses nouveaux armements. Un immense 
véhicule, dans l'intérieur, sur toutes les surfaces et sur 
toutes les saillies duquel se pressent musiciens soufflant 
dans leurs cuivres des fanfares désespérées, engagés 
agitant leurs chapeaux, elc., parcourt, traîné par six 
Chevaux, tous les quartiers populaires. Chaque taverne 
de White-Chapel, de Borough ou du quartier de la Tour 
est lé siége d’une station. Quelques officiers du Croco- 
dile se lèvent alors du char, aux quatre coins duquel 
flotte le Royal-Jack, et s'efforcent par la faconde et sur- 


Recrutement des matelots à Londres. 


tout par l'annonce suivante de provoquer les enrûle- 
ments : « Dix livres sterling de prime pour les anciens 
» matelots et artilleurs de vingt-cinq à quarante-cinq 
» ans; deux livres et demie pour les volontaires des 
» autres Catégories; haute paye pour les premiers, 
» augmentation de paye pour les seconds; double ra- 
» tion de rhum, une fois en mer. » 
MAXIME VAUVERT. 


Prob'ème N° 22, de la composition de M. Thuillier. 


BLANCS. 


. Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 


Nous donnerons dans notre prochain numéro la s0- 
lution du problème d'échecs. numéro 21, avec celle du 
problème de ce jour. 


— 


MM. les souscripteurs dont l'abonnement exp 
le 15 mai sont priés de le renouveler au h 
tôt, s'ils ne veulent éprouver un retard inévitable de 
l'envoi du journal. 

L'abonnement se fait directement en adresan 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jo 
Dal : LIBRAIRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Jtalv 
ou par les principaux libraires de France et de! 
tranger. 


Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse à 
Russie, le directeur des postes de Cologne sde 


des abonnements. ï : 


RÉBUS. ‘A. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Les Français sont alliés des Piémontais. 


Paris. — 1MP. DE La LIBRATRIS NOUVELLS. — À. Bourdilliat, #5, rot | 
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ABONNEMENTS . BUREAUX 
“ me Ê 
hs ÉDEPART. : Un an, 18 fr.— Six mois, 9 fr.— Trois mois, 5 fr. 3" Année, — N° 140. A la LiBKaïRiE NouveLcE, 15, boulevard des Italiens. 


{Pour l'Étranger le port cn sus) 
ro, à Paris : 30 e. — Dans les départements : 35 c. 


21 Mai 1859. La reproduction et la traduction sont interdites. 
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L'empereur visitant les faubourgs de Gênes, le 13 mai, d’après un croquis de M. Labrosse, 
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COURRIER DE PARIS. 


ww Les journaux sont chaque jour remplis de 
mentions fort sèches de loca ités piémontaises où 
s'opère le mouvement des troupes alliées ou enne- 
mies. En fsuiletant les notes de nos voyages en 
lLalie, nous retrouvons diverses particularités inscrites 
sur les leux mêmes. Nous repasserons à l’encre ces 
notes au Crayon. 

«... Lac Meur. Aux iles Brromées. Jean-Jacques 
songea d’abord à placer là les amours de Saint Preux 
et dedJulie; il n’y renonça que parce que ces licux, 
ornés par l’art, manquentde simplicité. Le faitestque, 
plutôt que la Nouvelle Héloïse, ce sont les amours de 

uelque La Vallière qu'il serait séaut de raconter là ! 
À l’Jsola Bella se trouvent, dans la galerie du palais, 
75 tableaux du chevalier Tempesta. Ce fougueux 
personnage, qui ne maniait pas moins bien le poi- 
gnard que le pinceau, avait une femme légitime et en 
aimait une autre ; il tua celle-ci pour épouser celle-là. 
Bien que la justice du temps fût assez coulante en 
fait de privautés semblables, Tempesta fut traqué par 
les parents de la morte, et se réfugia chez le seigneur 
Borroméo, Gù il resta sept ans, peignant pour tucr le 
temps, faute d'autre femme à tuer. Ce sanglant musée 
d’un seul homme ne vaut pas la Sixtine. 

» .… Le jardin de Y'Isola Bella offre les deux plus 
grands lauriers (sauce... et non rose ) qui soient 
peut-être au monde. ils dépassent en hauteur les 
arbres des Tuileries. Ils furent trouvés là, leurs ra- 
cines serpentant dans les rochers, lorsqu'on construi- 
sit les jardins d’Armide, ou de Circé, qui font de l'île 
ün paradis terrestre etnon métaphorique. Bonaparte, 
au début de ses campagnes en Ital'e, grava sur le plus 
grand de ces lauriers le mot BaïrAGLIA. On montra 
longtemps l'écorce aux visiteurs conime une curiosité. 
Le général autrichien d’Aspre, se tronvant là en 1835, 
tira son sabre et hacha le mot. Mai<, ch se étrange, la 
paiure protégea la gloire, et les blessures du sabre 
d’un vaincu se trouvant plus tard cicatrisées, le mot 
Bataille ressort aujourd'hui, grandi avec le temps... 

».… La petile te des Pécheurs n’a pas un demi-mille 
de circuit, et elle réunit pourtant vingt-six familles 
formant une poi ulation indigene de plus de trois 
cents habitants! Mo:tesquieu a raison en constatant 
la propagation desichthyophiges. L'solu Bella, qui a 
trois milles de tour, ecoutient trois maitres et douze 
valets. . 

» .… Le lac prête ses eaux à trois éjats qui s’en 
partagent les rives : l'Autriche-lumbarde, — le Pié- 
mont, — la Suisse. Jadis, sur le vapeur qui met cinq 
heures à aller de Sesto Calende (débouché du Tessin) 
jusqu’à Magadino, on lisait, — sans que la police 
autrichienne y püt rien faire, — les journaux indé- 
pendants du Piémont et les feuilles libérales de la 
Suisse, à côté de la Gazzetta o/fficiale di Milano ; de 
sorte que plus d’un sujet italien de l'Autriche, voulant 
savoir quelque chose de plus que ce qui était parci- 
monieusement imprimé dans la Guzzettu, s'embar- 
quait pour une course sur le vapeur, comme on entre 
pour une séance dans un cabinet de lecture. 

» … A l'extrémité nord du lac, s'éleve un roc for 
midable, d'où croule un fort en ruines qui servit, au 
quinzième siècle, de repaire à une association de ban- 
dits pillards de la contrée, formée de cinq frères du 
nom de Mazzarda. Lorsque la princesse de Galles 
arriva en ltalie, séduite par le pittoresque sauvage 
du lieu, elle voulut y bâtir une vilia. Elle fit trans- 
porter, à grands frais, de Suisse, les matériaux, et de 
Paris et de Londres des ameublements somptueux. 
Mais, pendant une petite excursion qu'elle fit à Milan, 
tout fut pillé par les descendants des Mazzarda. Cette 
tradition dégt àlà la princesse de tout romantisme, et 
elle partit pour Naples. 

» .. IVRÉE <e vante d’avoir été fondée cent ans 
avant l’ère chrétienne! La colonie roinaine est aujour- 
d’hui savoyarde. Il y a un pont (romain) et un chà- 
teau prison. Cette prison est le premier monument 
qu’on trouve en mettant le pied en Italie par le grand 
Saint-Bernard. Elle frappe le voyageur philosophe de 
cette réflexion : que les prisons out joué un rôle très- 
important dans l’histoire de l'Italie, et qu'elles ont été 
l'asile de tous les grands hommes, étant là, pour la 
gloire, ce qu'à Athenes l'ostracisme fut pour la popu- 
larité. Tasse, Gali'ée, Machiavel, sont les trois jalons 
d'une immense liste qui a aussi compté Cellini et 
Corrége. 

» .… VERCEIL. Inondation gérérale à dix milles à 
l'entour de cette vaste plaine où Marius délit les Cim- 
bres, ce qui a inspiré à Decamps ua de ses plus mer- 
veillenx tableaux. Cette inondation durera jusqu'au 


mois de seplembre, à cause du riz qui veut être noyé- 


pour proxpérer. Cela donne envie de passer bien vite, 
et de fuir la mal’ aria. Mais avant de franchir la Sesia, 
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il a fallu voir le célèbre livre des évangiles qui est, 
selon les uns, l'œuvre manuelle d'Eusèbe, premier 
évêque de Verceil au quatrième siècle, — et, selon 
les autres, un autographe de saint Marc. Je repousse 
cette seconde attribution par cette simp'e raison que 
le livre est en latin, et que les Apôtres n’ont jamais 
écrit qu'en grec ou en hébreu. La tradition locale est 
ou était, pour qu'on vous ouvrit le livre, de se mettre 
à genoux et d'en baiser la couverture. Mais nous avons 
changé tout cela ! Movennant un léger pour boire au 
custode, on ne s’agenouille point sur la dalle peu 
balayée, on ne baise plus le cuir et le cuivre, peu 
attractifs même pour les doigts, et l’on n'en voit pas 
moins l'œuvre, soit d'Eusèbe, soit de saint Marc, qu'on 
baptise à son choix, selon sa science ou sa dévotion. 


» .… NOVaRE, vieux municipe, dit Tacite, de la 


Gaule transpadane. Depuis, les Espagnols ont passé . 


par là,et yont laissé des vestizes de leur architecture. 
Dans la sacristie de Srint-Gaudence, un beau tableau 
du Guerchin (<aint Jérôme), que nous avons eu à Paris, 
mais que le crédit du ministre Prina nous à fait re- 
prendre après 1815, et qui a été restilué à la patrie 
du peintre. On visite la maison du susdit ministre des 
finances du royaume d'Italie, lequel fut massacré à 
Milan dans une émeute, à une époque où. chez nous, 
on se bornait, à propos des prévaricateurs, à lancer 
chansons où brochures. Le plus ardent des ennemis 
de Prina, le comte Gunfalonieri, a payé son délire pa- 
triotique plus cher que de sa vie : il a passé vingt ans 
au Spielberg ! 


» .… Novr. C'est ici que périt Joubert, un des plus 
brillants géaéraux de nos premières guerres d'Ilalie, 
surpris à la pointe du jour par le vieux Souvarow 
(1799). La ville, abritée par une montagne apennine, 
offre le vrai quartier général d’une armée. On y re- 
viendra ! Quelques palais sont habités par des nobles 
génuis, venant là vers l'automne en villégiature. Il y 
a trois Novi en Italie : un petit, que le voyageur tos- 
can risque, par les jours de pluie, d'emporter délayé 
à la semelle de ses boites ; — un moyen, qui fut aux 
Gonzague, dans le Modénais; — et celui-ci, théâtre 
passé et futur d'événements militaires imposés par la 
politique et la géographie. 


» .… TORTONE. L'église s'est ornée de tout ce qu’elle 
a pu. On voit sur un bas-rel ef Castor et Pollur, et 
la chute de Phaéton, deux sujets d'une n yihlogie 
assez imprévue dans un temple chrétien. Ceci me 
rappelle qu'à Cologne, dans les caveaux du dôme, on 
voit la châsse des trois mages, Gaspar, Me!chior et 
Balthazar, toute constellée de pierreries de second 
ordre: topazes, amélhystes, chrysophases, grenats, 
adamantoïdes, — plus, de quelques pierres dures : 
cornalines, aigues marines, onyx, camées.. Or, parmi 
ces dernières, beaucoup sont gravées, et il ne faut pas 
précisément de loupe pour reconnaître que plus d'une 
offre des sujets d’un paganisme si ouué, que leur 
place serait plutôt dans le musée secret de Naples, que 
sur un reliquaire des hauts temps du christianisme... 

» Un babitant auquel je fais remarquer l'incon- 
venance de bas-relie!s mythologiques dans un temple 
catholique, me répond : 

«—Ne faites pas attention, nous sommes ici dans un 
pays derizières.…. 

» — Eh ben ! quel rapport y a-t-il?.. 

» — On y riz de tout ! » : 

» Et comme cette ineptie ne me fit pas rire... mon 
homme, croyant b.en s'excuser, ajouta : 

« — Je vous dis ça, monsieur, parce que vous êtes 
Français, le pays des farceurs, et que j'ai pensé que ça 
vous ferait plaisir à entendre ! » 

» …… Nous revenons de visiter le champ de 
Mañexco. Nous avons cherché la colonne érigée par 
nos soldats à l'endroit où Desaix fut tué. Elle a disparu 
par une cause étrange, On nous a raconté que la 
comtesse R..., gênoise, craignant que ce monument 
ne fût un jour insulté, renversé, détruit. le fil abattre, 
et... enterrer au lieu même où il s'élevait. N'est- 
il pas singulier de voir les honneurs de la sépulture 
accordés à un monument ? An res'e, on déterre jour- 
pellement à Athènes, à Rome, à Carthage, des co- 
lonnes, des obélisques, des tables votives qui 
consacrent de moins hauts faits d'armes que cette ba- 
taille décisive, où Bonaparte et Desaix vainquirent 
Melas et ses Autrichiens, et conquirent la paix de 
Lunéville qui mit fin à la seconde coalition. 

» Desaix est enterré au sommet des Alpes, dans l’é- 


‘glise du grand Saint-Bernard, sur les confins d’un 


Etat libre, et l'on peut dire que son tombeau est le 
plus élevé qui soil dans l'univers. Si haut, et domi- 
nant parfois les nuages, il senible une apothéose ! 

» Ce tombeau est de marbre b'anc alpestre; il ne 


porte aucune inscriplion. Le hibou de Minerve est” 


bizarrement placé là où l'on attendrait une croix. Pas 
d'inscription, pas mème un nom ! Bonaparte avait dé- 


| claré qu'il rédigerait l'épitaphe de son frère d'armes 


d'Egypte et de Marengo. Il l’envoya en effet, plu: 
lorsqu'il fut Napoléon. Un préfet fut chars à | 
faire graver à Genève. Comment n'arrivat-il. 
à destination? La tradition raconte le malhoy n 
moine qui l’emportait sur un mulet, et qui fut sn. 
versé par une avaianclie au plus profond des br 
Ceci eut bien valu la peine d'être recherché : 1... 
taphe de Desaix, rédigée par son émule devenu fs, 
reur. tracée en lettres d’or sur une plaque de 
aujourd’hui brisée en morceaux au fond de qu: 
précipice.… quel trésor pour un musée! Je méu 
que quelque Anglais n’ait pas entrepris la recher; 
Revenons à Marengo. 

» Un ancien officier de l’armée d'Italie, le cher» 
Delavo, devenu propriétaire de la ferme, dant les 
pendances de cent hectares furent le théâtre j: 
célebre batailie, a réuni dans une sorte de pebt ms 
guerrier toutes les armes, les projectiles, les ini 
retrouvés dans les champs arrosés de tant de sir 
où ont été ensevelis tant de cadavres en hab |. 
et surtout blancs. Une stalue e:t élevée au pr: 
Consul dans la cour, à l’ombre d’une immeus : 
raille sur laquelle une fresque donne à distarc: | 
sion d’une suite de monuments commémoral 
dit que le propriétaire cherche à vendre son du: 
dans les prix de 500,000 francs. Quelle superbe 
sion pour un spéculateur, un agronome, un gr, 
ou un misanthrope, pour devenir seigneur de \zre: 
et pour se promener dans ses Champs. de bia, 
au milieu de ses propres revenus, et des souver:. 
la gloire. des autres! » k 


l 


vas Nous recevons la lettre suivante : 

« Monsieur, dans votre dernier numéro, vous\ 
élevez anouveau, etavec toute raison, contre | afr 
abus d'afliches peintes qui se pratique à Paris 
quelques années, an grand trouble des perso: 
à la grande perturbation de la vue, en présre 
édifices ou des brillantes constructions de la cn: 
Oui, c'est là, en effet, quelque chose de déplor:i 
la plume qui appelle la sollicitude de l'autre 
ces ridicules abus a bien mérité du bon geï: 
Parisien qui ne vend pas d'habillements confection 
ou de DENTS À CINQ FRANCS, lui en saura bon gré 
ces ré lamations de la publicité bien inspiréene p° 
ront manquer de mettre fin à un si agaçant abs 

» Mais moi, monsieur, qui suis propriélaire 1 
non pas de ceux qui louent leurs murailles vil: 
redingotes hautes de vingt mêtres, ni aux provos 
des magasins de nouveautés), j'ai aussi, en deb 
mon droit de promeneur et de contemplateur, 1! 
par ces colossales pancartes, une plainte toute sp 
à formuler. J'habite l'entresol de mon immei 
monsieur, et comme sur toutes les maisons bib 
il est défendu d'y afficher, sans un consentemeit 
je ne donnerai jamais. 

» Mais il est des gens qui se passent effrort: 
de ce consentement! Voici l’afaire. 

» Ma demeure fait face a une rue très-fréqi 
c'est-à-dire qu'elle est en perspective, Les fe 
de mou entresol sont assez espacées ; or, qu'arri® 
C'est que la nuit, un industriel arrive, armé 
échelle, d'un pot à colle, et plaque sur mon mir 
de toute atteinte, mais en plein regard, une : 
nab'e affiche jaune, sur laquelle de loin chacu: 
lire la provocalion qui peut sembler de mon fai : 


( AVEZ-VOUS BESOIN D'ARGENT ? » 


Suivent les offres du monsieur, toutes choses & 
mèlées de mont-de-piété et ressources équivo 
pénibles. Je fais venir mon concierge, je lui reir 
son défaut de surveillance; il m'objecte qu'il n: 
passer la nuit l'arme au bras, sur le trottoir, pu 
pousser l'affichage clandestin ; je tempête, | 
qu'il faut enlever cette abomination, deux oi 
jours se passent, on n’a pas d'échelle; — autre 
lais ! Enfin, tout à fait indigné, je fais venir un ou 
on passeune demi-journée à arracher, racler 
affreuse pancarte, qui tient comme la peste: 
mur reste souillé, il faut un raccord de peintu 
raccord ne va pas avec le reste ; je fais repeiud: 
l'entresol, cela me coûle cent écus, et assurr 
c’est moi alors qui aurais besoin d'argent pour 
rer ce révoltant dégât! 

» Et une nuit sombre, pluvieuse, arrive. }r 
tout dort... et le lendemain, crac! on relit de 
ma façade : 

( AVEZ-VOUS BESOIN D'ARGENT ? » 


L'endroit plaît à l’industriel en Israël, qui a b 
que j'arrache.. Inais qui jouit une ou deux s:1 
de sou méfait. 

» J'ai fait faire des représentations au monsi 
a ri. Huit jours après nouvelle affiche, encor 
jaune que les autres! En ce moment, où rat 
gratte, on lave à l’eau de potasse. Mais aussi je 
chez M. le commissaire; et je vous signale ma 
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sourl'ajouter aux motifs d'indignation légitime que 
us éprouvez pour les affiches colossales dont 
ages pittoresque de Paris est, depuis quelques an- 
és, vériablement déshonoré. 
» Veuillez agréer, etc. 
» ADRIEN MUG... » 


. (n négociant de la rue Hauteville nous assure 
ae ke fat suivant vient de se passer dans ses rela- 
ns, 

Li jeune commis est depuis quatre ans chez un 
missionnaire en marchandises qui opère avec 
xs. Ce dernier a une nièce, élevée au-delà des 
rites, et depuis quelques années orpheline. Elle 
x ns précisément jolie, malgré son type accentué, 
weke est intelligente et recueillie. On ne prêtait 
ssrande attention à elle cet hiver dans les bals où 
e& faisait conduire avec une sorte d'obstination 
[sn uncle, que tant de gants paille ennuyaient 
i!Elle dansait peu, mais regardait et écoutait beau- 
y. La vérité est de dire que si elle ne dansait 
c'est que les invitations ne lui venaient que 
guil ne restait plus de jolis visages inoccupés. 
paotre commis se hasardait à l'inviter, — c’est 
guils nouërent et serrèrent leur connaissance. 
bbrégerons ce récit, pour sauter vite au dénoue- 
ul. 


|y a quinze jours, le jeune commis obtint de 
t Kabricia la permission de demander sa main à 
je commissionnaire. Celui-ci, surpris, fit un ac- 
iltres-froid à l'ouverture; il se rendit enfin, mais 
lerent après de longues conférences avec sa nièce, 
dl sarrangea el le mariage eut lieu la semaine der- 
re. Lundi, en déjeunant, Fabricia dit à son mari, 
ie montrait chagrin d’être contraint de retourner 
30 bureau en aussi jeune lune de miel : 


1— Eh bien, n'y allez pas... ny allez plus! 

+—\'; plus aller! ma chère amie, cela est facile 
ire... 

à — Mais... à faire aussi ! 

» — Comment cela ? 

» — Rien n'est plus simple : j'ai un million et demi 
fortune | 

> — Vous plaisantez !.… 

»— \illement. Mon oncle seul le savait, et il se 
at bien de le dire! Je voulais choisir un bon cœur 
sn de ma modeste situation. C’est fait; Henri, 
+2 voulez vous? » 

à répoise se devine : ce dut être un bon baiser 
$ une larme | $ 


4 Îly a à Paris une rue funeste. Placée dans un 
rer à la mode, les étrangers s'y étab issent sans 
ace, — el bien que dans la proportion statisgque 
‘ÿ devrait guere mourir qu’une personne tous les 
&pt jours, ilne se passe point de semaine que plu- 
if en‘errements n’en sortent par son extrernité la 
in 1 odaine, Aussi, les habitants de Paris, qui 
Wencént à connaître, sinon à comprendre, l'in- 
ice falale de cette rue jettatora, montrent-ils ré- 
muce à l'habiter, si bien que les propriélaires y 
vu diminuer sensiblement la valeur locative de 
sinheubles, et que les hôtels garnis, s'ouvrant 
habitants de passage et sans défiance, y sont-ils 
rojoruon... disproportionuée. - 
! a souvent essayé de pénétrer les causes de cette 
‘za, et les plus savants en sont restés aux con- 
ès. Este le plus basse de sol et plus élevée d'é- 
ïque bien d’autres rues? c’est possible. Trop 
? Peut-être, Son percement répond-il mal aux 
LS généraux qui font la bonne ventilation ? Ce 
la croire. Ses cours sont-elles trop encaissées, 
“smbres à coucher mal orientées, ses dépen- 
# Up sonibres et trop étouffées ? On a supposé 
# eaux qu'on y boit y arrivent par des conduits 
° ans leur parcours par quelque contact délé- 
O3 à soupçonné que les émanations du gaz n'y 
f11pas l'évaporation voulue; on s’est dit entin 
- Ju n'y pouvait rien comprendre, et ceux-là 
uL ont été dans le vrai. 


5 deux dernières crises de choléra que Paris a 
Ont frsppé cette rue avec une rigueur épouvan- 
la Mortalité qui, dans l'ensemble de la capi- 
ee ne de deux pour mille, a été là de quatre pour 
77 "Ut Un moment de terrible épouvante, et bien 
mer s'en furent, s'enfuir ent, qui n’ont jamais 
Lan dans ce lieu condamné. Depuis, celte 

Ée Fe lement restée sinistre, et les méde- 
ue Savent bien, L'un d'eux, qui avait 
Ru que de chance, alla bravement s’y éla- 
Le te IL'est mort | année dernière, les 
“sble marge Per On ne saurait dire queile im- 
aria, On eut dit que le péril s'était 


m 
1 


accru pour Jui de l'obligation de visiter sans cesse les 
maisons maudites dont chaque élage a ses annales de 
mort. Un autre médecin s’est récemment installé dans 
la rue voisine; il voudrait ne pas mourir et faire vivre 
les autres, et pour cela il rêve un percement formant 
croix avec cette rue fatale, et l'aérant dans la direc- 
tion des vents qui règnent le plus constamment à 
Paris. Son idée stratézique est-elle un bon expédient 
médical? Peut-être le saura-t-on un jour. Dans tous 
les cas ceci était uoe particularité curieuse, et nous 
devions la mentionner. 


mew On sait que M. Auguste Vacquerie vient d’ob- 
tenir un très-onorable succés poétique au Théâtre- 
Français par son élégante comédie : Souvent homme 
varie, Les feulilelons, qui savaient que l'œuvre avait 
été écrite non loin dus temps de Tragaldabas, et reçue 
peu après, s’attendaient à quelque énormité de la fan- 
laisie, et ont paru déçus d’avoir à l‘uer une œuvre 
dont ils avaient espéré se divertir. On peut craindre 
que M. Vacquerie, dont le talent est d'une souplesse 
imprévue, ne se rallie bientôt à l’école du bon sens 
sous le poutilicit de François Ponsard, et nous en 
avons pour preuve — el pour crainte — cetle excla- 
mation qui lui est, nous assure-t-on, échappée la 
veille de sa première représentation : 

« Je suis devenu tellement bourgeois, que j'en suis 
arrivé à désirer. de n’être pas sifflé ! » 


vas Depuis quelques années, Marie-Antoinette est à 
Ja mode... si l’on peut employer un motsi futile à pro- 
pos d'un nom si.tristemeut solennel. On dit dans les 
salons que les sympathies qu'éprouve pour le so’t et 
la mémoire de cette malheureuse reine une très- 
grande dame étrangère, devenue française, ont beau- 
coup contribué à celle réaction d’une longue indifié- 
rence, depuis peu d'années changée en une sorte de 
passion. Le fail est que cette illustre sympathie par- 
court aujourd’hui toules les classes, et que la littéra- 
ture historique surtout, s'est mi<e, àvec une géné- 
reu-<e ardeur, à venger cette douce et touchante 
mémoire de lant d'accusalions haineuses entassées 
contre elle. Quelle existence aussi que celle de cette 
reine dont l'image nous apparaît d’abord au milieu de 
ces fraiches et pimpantes ber, erades de Trianon Junis- 
sant tout ce qui charme et séduit, l'art, la poésie, le 
plaisir, la bienfaisance, et qui disparaît tout à coup au 
milieu du nuage sanglant où elle se redresse si noble 
et si grande! 

Bon nombre de volumesont déjà paru, passionnément 
attachés à celte réhabilitation, Parmi les dern'ers, le 
plus remarquable, — soit par la richesse et la nou- 
veauté des documents, soit par le ton véritablement 
convaincu, est assurément celui de MM. Edmond et 
Jules de Goncourt, Son succès est sérieux ; Warie- 
Antoinrtte est à la veilie de sa troisième édition. Un 


Jivre, plus récent encore, attesie de cette continuité des 


préoccupations de l'opinion publique. 

Une œuvre enfin que le nom de sn auteur signale 
à l'avance comme d'un ordre tout à fait supérieur, est 
l'objet d'une attente impatiente de la part des sympa- 
thiques et des curieux : c'est crlle que prépare depuis 
longtemps, — au milieu de précieuses collections auto- 
graphiques, où se comptent par centaines les lettres de 
la reine, — M. Feuillet de Conches, un haut fonction- 


naire qui trouve par bonheur le temps d’être un éru- ! 


dit littéraire et un habile écrivain, et met infiniment 
de cœur dans son grand esprit. L'ouvrage que Île 
chef du protocole aux affaires étrangères prépare sur 
cette archiduchesse d'Autriche et reine de France, 
enregistrée parmi les suppliciées sous le nom de 
veuve Capet, doit paraitre dans le couraut de cette 
année. 

Cette situation actuelle de l'opinion indiquée à pro- 
pos de Marie-Aatoinelte, mentionnons quelques menus 
faits qui relèvent des particularités ou de l'anec- 
dote. 

Mais disons tout d'abord que M. Paul Delaroche, en 
faisant plusieurs fois revivre cette touchante où san- 
glante image, dans les mélodramatiques compositions 
de son laburieux pinceau, a pris sa large part dans ce 
réveil de l'attention sur l’illustre victime dont la mé- 
moire fut comme haineusement étouffee jusque vers 
1820. Dans son dernier lableau toutefois, où il peint 
Marie-Antoinelte prète à marcher à la mort, plus 
d'une seutimentalité choquée lui a reproché l'aspect 
dur, la physionomie presque antipathique donnée à 
son héroïne, brusquement devenue celle de bien des 
cœurs. Ceux qui recherchent la vérilé historique plus 
que les aimubles fictions légendaires, savent bien que 
M. Paul Delaroche, dans celle œuvre extrèmne, n'a pas 
tout dit, — ou plutôt n’a pas tout peint, — car alors 
Marie-Antoinette élait borgne... 

«Revenons. Ce fut donc bientôt, les peintres aidant, 
sur les traces du grand artiste qui évoqua plus d’une 


fois les sanglants trépas de la royauté, ce fut, disons- 
nous, dans le commerce, esclave du goût public, une 
résurrection générale de portraits, — depuis le bronze 
jusqu'à l'élain, depuis le biscuit jusqu'au plâtre, — 
s'élalant partout aux vitrines des marchands de 
curios té et d'objets d'art. Et, comme la fantaisie se 
mélait un peu trop à l'agrément de ces images, comme 
la plupart n'étaient pour les amateurs sérieux que des 
portraits d'ordre composite, on vitbientôtles peinlures, 
dessins où gravures du temps, recherchés avec une 
ardeur extrème, et atteindre dans les ventes des prix 
qu'on qualilierait d'absurdes.. si la reine guillotinée 
n'était brusquement devenue, pour une foule de con- 
vertis, l'ob,et d'une sorte de culte religieux. — C'est 
ainsi que, dans la salle Drouot, nous avons vu vendre 
de médiocres gravures de Littret, Lebeau, Hauer, 
Tassaert, etc., jusqu'à cent francs, ce prix étant 
doublé et triplé. lorsqu'il s'ag'ssait de ces portraits bien 
connus, imprimés en couleur par Bonnet. Il n'y pas 
un mois, enfin, qu'un buste en biscuit de Sevres, di- 
inension d'étagère, brisé en trois morceaux (la tête 
détachée.….), s'adjugeait à 325 francs, disputé par cinq 
ou six amateurs, parmi lesquels n'étaient pourtant ni 
les frères de Goncourt, — ni M. Feuillet de Conches. 
IL est vrai que ce dernier a découvert, dans les cata- 
combes du palais de Versailles, le plus admirable 
buste de la reine. Mais n’éveillons aucune convoitise 
qui ne saurait être satisfaile, ce trésor ne devant pas 
être livré au commerce, réservé qu'il est, dans la ré- 
surrection qu’en fait la manufacture de Sèvres, à une 
unique, à une impériale destination. 


Enfin (ceci est l'anecdote promise ! ), il circule en” 
ce moment, entre les mains d'un très-petit nombre 
d'amateurs privilégiés par leurs relations, une photo- 
graphie fort curieuse, qui représente un objet aujour- 
d'hui classé au Musée des Souverains. Voici le fait 
auquel il se rattache. 

Lorsque, le 16 octobre 1793, la reine Marie-Antoi- 
nette venait de livrer aux passions révolutionnaires la 
tête que Samson montra à la populace, l’exécuteur, 
descendant de l'échafaud, vit un soldat qui s'efforçait 
de saisir deux enfants qui s'étaient cachés sous la 
charpente. L'un de ces enfants avait trempé un linge 
dans le sang de la reine.:. L'autre s’était emparé d’un 
soulier échappé au pied de la victime, et qui avait 
glissé de la plate-forme du supplice jusque sur le sol. 
Le premier fut saisi et conduit devant le comité de 
sûrelé générale, où son jeune àge put seul le sous- 
traire à la mort. L'autre parvint à s'échapper avec 
l'objet de sa conquête! 

La famille de cet enfant avait reçu des bienfaits de 
la reine ; elle conserva ce soulier comme une relique. 
Or, il y a peu de temps, le fils même de celui qui, 
tout enfant, l'avait si audacieusement recueilli, vint 
trouver le comte Horace de Vieil-Castel, conservateur 
du Musce des Souverains, au Louvre. I portait un 
sac de velours, dont il tira ce soulier, l’offrant à ces 
curieuses archives matérielles de notre histoire, sur 
lesquelles il y aura un jrur à faire le plus curieux 
article du monde. 

Poursuivons. 

Le grand-duc Constantin de Russie étant venu, 
l'an dernier, visiter Paris, y réunit tout ce qu'il put 
trouver de relatif à la mémoire de Marie-Antoinelte. 
C'est ainsi qu'il acquit la belle miniature de Dumont, 
représentant la reine entre ss deux enfants. Ce por- 
trait, daté de l'époque la plus prestigieuse de la vie 
de Marie-Antoinetge, fait aujourd'hui contraste, au 
palais de Pétershourg, avec le dessin sinistre exécuté 
à la plume par David, l'un des juges de cette reine, 
lorsque, s'étant placé sur son passage, iltraça le cro- 
quis de la charrette et de la royale condamuée qu'elle 
portait au supplice. Ce précieux dessin appartient 
aujourd'hui à la grande-duchesse Marie de Russie. 

C'est enfin pour le grand-duc qu'une photographie 
du soulier de la reine a été prise sur l'o"iginal du 
Musée des Souverains. Quaot à la reproduction qu'on 
trouvera dans ce numéro, elle a été dessinée avec soin 
sur l’objet même, et nous croyons qu'on ne verra pas 
sans attendrissement ce pauvre souvenir de l'illustre 
suppliciée de la place de la C corde. 


Notre dessin reproduit le soulier de la reine à la 
moilié de l'original, ce qui donne à celui-ci une lon- 
gueur de vingt-deux centimètres. Cette longueur clas- 
serait plutôt le pied parmi les petits, vu la taille de 
la reine qui était élevée. Le taion, tres-étroit, a trois 
centimètres et demi de haut. L'étoile est une soie 
noire, misérablement usée et rapiécée. Le bout est 
percé; la bordure est en lambeaux. Tel qu’il est, ce 
sou'ier serit répudié aux plus bas degrés de la misère, 
La reine n’en avait pas d'autre. CE 


JULES LECOMTE.. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Arrivée et séjour de S. M. l'emperear Napoléon HI 
à Gênes. 

L'imagination se créerait difficilement le spectacle 
qu'offrit, le 12 mai, à deux heures de l'après-midi, le 
port de la ville de Gênes, lorsque le steamer la Reine- 
Hortense entra dans la Darse, et que le canot de gala de 
S. M. sarde, monté par le prince de Carignan, frère du 
roi, vint prendre sur le yacht impérial S. M. l'empe- 
reur Napoléon IT. 

Ce n'étaient pas seulement les remparts de granit et 


Arrivée de l'empereur à Gênes, le 12 mai, dessin de M. Morel-Fatio, d'après un croquis de M. Labrosse. 


les quais de marbre de la ville, les balcons et les ter- 
rasses des palais dont Gênes offre à sa baie l’'amphi- 
théâtre magnifique qui s'étaient couverts de specta- 
teurs avides, c'étaient tous les points mêmes les plus 
éloignés d'où l'on pouvait apercevoir le port. Mille 
barques, brillamment pavoisées et chargées d'une foule 


‘d'élite, animaient la mer et charmaient les yeux, moins 


peut-être encore par leurs incessantes évolutions que 
par l'éclat varié des toilettes. Quand S. M. l’empereur 
apparut aux regards et descendit dans le canot royal, 


toutes les acclamations qui n'avaient cessé de 
depuis son arrivée redoublèrent avec une inexpri 
puissance. Ce ne fut plus qu’une longue et pal 
clameur, où des milliers de cœurs confondaienl 
enthousiasme et leur reconnaissance, c'était la 
voix de Gênes, c'était celle de l'Italie qui saluaieni, 


libérateur. | 
L'élégant canot s'avanca vers les quais sous u 
ritable pluie de fleurs qui l’accompagna jusqu'au 

du roi. | 
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Un poste piémontais à Castelleto, d'après un croquis de M. Durand-Brager. 
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Le reste du jour fut pour la ville une de ces fêtes 
nationales où tout un peuple met son âme. L’empe- 
reur reçut successivement toutes les autorités locales, 
ainsi que les médaillés de Sainte-Hélène. Les abords 
du palais ne cessèrent point d'être encombrés d'une 
multitude dont les plus ardentes manifestations fai- 
siient éclater la joie. Le grand th‘âtre, ou Sa Majesté 
Impériale vint, avec S. A. R. le prince de Carignan et 
S.A. I. le prince Napoléon, as ister à une représentation 
solennelle, les vit se reproduire avec une énergie nou- 
velle. L'illumination de la ville et du port fut merveil- 
leuse même pour! Italie, le pays desilluminations splen- 
dides. 

Le lendemain, le roi Victor-Emmanuel vint lui-même 
saluer son hôte august», auprès duquel s'étaient déjà 
rendus $. Exc. le comte Nigra, ministre de la maison 
royale, et S. Exec. le comte de Cavour, président du 
ministère. Il repartit le jour même pour son quartier 
général. 

Le séjour de l’empereur à Gênes a été marqué par 
une scène dont son cœur est resté profondément péné- 
tré. Sa Majesté avant voulu visiter la ville et ses heaux 
sites, s'était dirigée incognito avec quelquesofficiers vers 
un des faubourgs. 11 est diffitile d'échapper à la clair- 
voyance populaire; l’empereur ayant été reconnu, vit 
spontanément éclate” autour de lui les sympathies en- 
thousiastes dont il était l'objet pour toutes ces popu- 
lations. L'une des gravures de notre illustration repro- 
duit cet épisode saisiss int. L'artiste à choisi, pour des- 
siner celte scène, le moment où un vieux décoré de la 
médaille de Sainte-Hélène lui remet une pétition. 

LÉO DE BERNARD. 
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Bulletin analytique des opérations militaires 
de l’armée d'Italie. 


23 avril 4859, — Le baron Kellersberg remet au comte 
de Cavour l’ultimatum de l'emp reur d'Autriche, ré- 
clamant la réduction des armements de la Sardaigne 
et le licenciement de ses volontaires, avec sommation 
de réponse précise sous tro's jours, 

25 uvril. — Débarquement des Turcos à Gênes. 

26 avril. — Je comte de Cavour répond à l’intimation 
autrichienne que le Piémont a donné son assenti- 
ment à la proposition du désarmement général, faite 
par les grandes puissances.—Violation du territo:re 
sarde par les éclaireurs de l'armée autrichienne. 

27 avril. — Arrivée à Suze de troupes françaises, ap- 
parienant au 5° et au 4° corps de l'armée des Alpes. 

98 avril. — Débarquement à Gênes de troupes faisant 
partie du 1er corps. 

29 avril, — L'armée autrichienne franchit en deux 
corps le Tessin près Abbeategrass: et près Buffalora. 

30 avril, — Un troisième corps autrichien débarque à 
Arona sur la rive méridion“le du lac Majeur. — Oc- 
cupation de Mortara et de Novare. 

4er snai. — Les forces autrichiennes se portent sur la 
Sesia. — Arrivée des premieres troupes françaises à 
Alexandrie. 

2 mai. — Les Autrichiens occupent Verceil. 

Sonai, —TIs passent le PÔ à Cambio. Ils tentent vai- 
nement de le franchir à Frassinetio. — Un corps 
français prend position dans la vallée de la Scrivia. 

4 mai. — Nouvelle et inutile tentative à Frassinetto. 
— Un corps autrichien occupe Voghera. 

5 mai. — Les tètes de colonnes ennemies atteignent 
Trino et Pabullo, sur la rive gauche du P6, et Tor- 
tone sur la droite. 

6 mai.— Les treupes de Trino et Pabuilo se replient sur 
Verceil. — Celles de Tortone regagnent Castel-Nuovo 
et de là se portent sur Caseï.—Reconnaissances offen- 
sives du général Cialdini sur Verceil. 

T mai, — Un corps de cavalerie tudesque se montre 
à Santhia.— Un corps de cavalerie fait unereconnais- 
sance vers Casal. 

8 mai. — L'ennemi fait sauter deux arches du pont 
de Valenza. — Ses forces se concentrent sur Vercil. 

9 mai, — Un corps nombreux se porte sur. Livorno, 
menagant Turin. 


10 mai, — Le général Sonnaz est mvesti du comman- 
dement des forces militaires de Turin. 
41 mai. — Le corps de Livorno rentre à Verceil. — 


Mouvement de retraite sur la rive gauche de la 
Ses'a. 

49 un, — Arrivée de l'empereur à Gônes. 

13 mai, — L'ennemi continue son mouvement en 
arrière. — Evacuation de Bobbio. — Une forte co- 
lonne de troupes et plusieurs batteries se replient 
sur Pavie. 


14 mai, — L'empereur quitte Gênes, et porte son quar- : 


tier général à Alexandrie. — Le roi de Sardaigne 
porte le sien à Occimiano. 
FUIGENCE GIRARD. 
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COURRIER D'ITALIE. 
{Correspondance particulière du MONDE ILLUSTRÉ.) 
. Gènes, 6 mai 1859. 
Mon cher directeur, 
J'arrive d'Alexandrie et je m'empresse de vous en- 
voyer quelques croquis que j'ai pu faire malgré une 


‘ pluie battante et un vent à l'avenant. 


Le quartier du roi de Sardaigne esl, comme vous le 
savez sans doute déjà, à environ deux lieues d'Alexan- 
drie, à la petite ville de San- Salvador. 

C'estune magnifique position militairequi commande 
toute la vallée. 

La tour d'où est pris le dessin de la vallée du Pô est 
une vieille fortification en briques, dont la situation, 
sur un point qui commande toutes les autres hauteurs, 
rend l'occupation précieuse, puisque c’est un observa- 
toire assuré, d’où l'on découvre tous les points occupés 
par les Autrichiens, de l’autre côté du Pà; il leur est 
done difficile de faire un mouvement sans qu'il ne soit 
de suite aperçu. 

Quant à la vallée, il n’y a qu’à regarder le dessin 
que je vous envoie pour s'en rendre Compte de suite ; 
on embrasse d’un seul coup d'œil tout le panorama 
compris entre Valenza et Casal ; au centre le pont du 
chemin de fer de Mortara. 

Un corps français occupe Casal conjointement avec 
les Piémontais. 

Avant-hier matin, une canonnade a grondé sur 
ce point; c'était le début de la guerre. Le même 
jour, un engagement a eu lieu entre des tirailleurs 
d'une rive du Pô à l’autre, à Valenza, incident sans 
imporiance ; simple échange de quelques boulets, 

Au pont de Mortara, on tirait aussi le canon vers 
les neuf heures du matin. 

Les Autrichiens occupent la rive opposée du P6; 
leurs feux de bivouac indiquent qu'ils y sont en force; 
mais leurs mouvements irrésolus prouvent une grande 
indécision dans leurs projets. 

Nos troupes sont nombreuses et superbes de gaieté et 
d'enthousiasme ; elles sont partout et nulle part. 

Je voudrais pouvoir vous envoyer mille épisodes, 
mais je les réserve, ils viendront en temps et lieu. 

Je repars ce soir même pour Alexandrie, car ici, 
comme à Turin, vous avez des dessinateurs, et je 
prévois que j'aurai, aux avant-postes, un actif et inté: 
ressant emploi de mes crayons. Demain matin je serai, 
je pense, à Casal cù est, en ce moment, le général du 
génie Frossard. 

J'ai trouvé toute la ville de Gênes, dont cependant je 
ne suis absent que depuis trois jours, encore plus rem- 
plie de soldats français, cavalerie, artillerie, infanterie, 
génie, qu'avant mon départ, elc., elc. Les arrivages 
ne decessent pas un instant. Comme je quittais hier 
Alexandrie, un corps de cavalerie y arrivait. 

Je pense bien que la Semaine prochaine ne se pas- 
sera sans qu'il y ait un mouvement de part ou d'autre, 
On attend ici S1 Majesté l'empereur avee une vive impa- 
tience, car on pense que+on arrivée sera le signal d'agir, 
pour eulbuter les Autrichiens des provinces piémon- 
taises qu'ils occupent déjà, celles de Novare, de Mortara 
et de Tortone.sur la capitale de laquelle on pense qu'ils 
marchaient hier. J'ai vu aussi arriver nn assez grand 
nombre de soldats modenais à Alexandrie, qui viennent 
se joindre à l'armée piémontaise ; ce sont généralement 
de très-beaux soldats, à l'air intelligent, et tous bien 
déterminés à en finir avec l’Autrichien. 

Les engagements volontaires à Gênes ne s'arrêtent 
pas non plus; tous les hommes en état de porter les 
armes se présentent à l'envi. 

Le général Le Bœuf était arrivé à Alexandrie. 

Votre bien dévoué, : 
H. DURAND-BRAGER. 
Casal, 12 mai. 

Je suis depuis cinq jours à Casal, d’où je vous 
envoie des croquis. 

Casal est un des points les plus importants, ou 
plutôt, la base de nos opérations; elle est appelée 
nécessairement à remplir un grand rôle dans cette 
guerre : voici ce qui fait que je m’appesantis un peu 
sur ce que je vous envoie et qui la concerne. 

Le géneral du génie Frossard en a visité sérieuse- 
ment les travaux, les a fait augmenter sur certains 
points, et a surtout fait exécuter, du côté des têtes de 
ponts, des ouvrages de contre-approche qui sont d’une 
haute utilité, et une innovation heureuse au système 
de défense des places. 

La hauteur qui commande la ville, couronnée par 
le couvent de Sainte Anne, et une tour Maximilienne 
armée de trente à quarante pièces et de trois rangs de 
casemates, a été elle même ce: uverte d'ouvrages impo- 
sants, qui en font une citadelle complète, et d'autant 
plus difficile à attaquer, que l’irrégularité de ce; ou- 
vrages est une nouvelle difficulté. 


Plusieurs affaires ont eu lieu déjà près de (x 
entre les troupes piémontaises et autrichiennes, entre 
autres celle du capitaine marquis de Pallavicini d'un 
des premières familles d'Italie, et qui commande }, 
dix-huitième compagnie de bersaglieri, cinÿ 
bataillon. 

Le capitaine Pallavicini était précisément en 0: 
valion avec sa compagnie, un peloton des vols 
de Garibaldi, et une fraction de la dix septien, mn 
bersaglieri, dans les nouveaux ouvrages du op 
Frossard, lorsqu'une forte reconnaissance autrichiens 
venant sans doute de Vercelli, arrive au point à 
jour et ouvre son feu avec trois pièces placées sur 
route qui passe en avant de la ligne de défenss y 
même temps elle lançait dans les blés, entre «y 
route et les tranchées de l'ouvrage, un batalli m 
deux de chasseurs tyroliens. 

Ses cavaliers se montraient en même temps, :jm 
que le reste de l'infanterie qui se tenait en obser;i 
derrière une petite maison sur le bord de la route. 

Le capitaine Pallavicini laissa avancer les chaxonr 
autrichiens jusque sur la lisière des blés, puis & or 
cipi'ant impetueusement à la”baïonnette sur l'engem 
il le mit dans le désordre le plus complet; sx # 
tention était d'enlever les pièces de canon, mx 
peine avait-il paru , que les pièces étaient op 
menées à fond de train. 

Les Autrichiens se sont alors précipitamment r.\y 
de toutes parts, laissant plusieurs morts et bles: y 
le terrain ; un officier supérieur entre autres, 

J'ai vu ces blesses à l'hôpital, où ils sont trs 
soignés ; ils n’ont pas l'air enchanté par ecntr.w] 
manière dont leurs chefs les traitent; un d'eux L& 
(c'était un chasseur tyrolien) que dans leurs region 
on déserterait bien volontiers, mais que leurs fire 
les avaient assurés que le général Garibaldi fais f 
siller, sans autre forme de procès, tous les désry 
autrichiens. 

C'est aussi de Casal que partent chaque jour kr 
connaissances offensives qui vont reconnaitre |e: 10 
vements autrichiens. 

Hier, une d'elles, composée d'infanterie et de cas 
liers, est arrivée jusqu’à l'entrée de Vercelli, a sabrè 
factionnaire autrichien sur la porte mâme du poste 
est revenue avec son fusil, non sans avoir auparai 
essuyé une vive fusillade qui ne Jui a fait aucun m 
elle était dirigée par le général Cialdini. 

Casal est un magnifique débouché pour une aruk 
il a trois ponts sur le Pà : celui de la ville, quie:s 
pendu, celui du chemin de fer et un troisieme #1. 1 
teaux, construit par le génie piémontais. 

D'Alexandrie à Casal, il y a environ huit lieues: 
yarrive en passant par San-Salvator et deux jii 
petites villes, Mirabello et Occimiano. Je vous: in 
qué toutes ces positions dans le grand dessin de 
vallée du Pô. 

Hier, le bataillon du 43°. en gernison à Can, 
fait une reconnaissance. Je l'ai accompagné et 4 
parfaitement examiner ce point important. 

Dans cette partie, le PÔ est étendu et présir 
petites îles et des rives très-plates couvertes de go 
blancs. 

Les bords sont ombragés par de grands arbris 
vorables aux surprises, puisqu'ils cachent con,k 
ment les mouvements qui se font en arrière. 

Je vous envoie aussi un dessin d'une reconnais 
piémontaise sur Vercelli; le dessin n'a pas 3 
d'explication. 

Nos troupes arrivent et se massent de lous tt 
l’armée piémontaise a déjà opéré son mouvemen 
avant pour laisser de la place à nos divisions. Une 
tie de nos forces s’est elle-même portée vers les li 
autrichiennes. nL2 

L'un des premiers points où notre armée a pris 
tion devant l’ennemi, a été la vallée de la Serivia 

La Scrivia est une de ces petites rivières aux ! 
limpides, comme toutes celles qui découlent de 
chers, qui, après un cours bondissant à traver 
rocs des Apennins, rafraichit de ses eaux Tor: 
Alexandrie, Vogera, et va s'épancher dans le P. 

Le point de cette vallée, occupé par nos troupi 
trouve à seize kiiomètres au n:rd-est d'Alexan 
dans le voisinage du joli petit village d’I oura. 
cette position, nos soldats n’ont été, pendant qu 
temps, qu’à une faible étape des positions avance 
l'ennemi. Du sommet des hauteurs qui domine 
bourgade, leurs vedettes pouvaient suivre ses pi 
paux mouvements et vuyaient fumer ses bivouar 

Rien au reste d étrange, rien d’agreste, et à! 
rien de charmant comme ce petit village, bäti A 
ilot et sur les deux rives du torrent, et dont les 
groupes d'habitations pittoresques se trouvent T 
par deux petits ponts, comme trois sœurs se li 
par la main. 

Le caractère composite que présentent leurs 
cipales constructions ; leurs tours, qui tiennen 
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minaret par leur jet svelte et hardi, et du donjon par 
leursmachicoulis, leurstcituresetleurs créneaux; leurs 
ponts, dont un offre des ceintres romaiss, tandis que 
l'autre rappelle, parses niches, les arcades capricieuse 
des édifices orientaux ; la variété de l’ensemble et la 
beauté singulière du site, nous ont rendu heureux de 
pouvoir offrir aux lecteurs du Monde illustré la vue de 
cet intéressant paysige a'pestre. 

Tout annonce qu'Alexandrie sera le premier siége 
du quartier général français. C'est là du moins que se 
trouve concentré le gros de notre armée. Nos divisions 
occupent tous les points où elles ont pu établir leurs 
bivouacs depuis le Champ-de-Mars, dont je vous ai es- 
quissé le campement, jusqu'aux glacis de la citadelle 
et de la place, qui ont disparu sous les tentes. L’em- 
pereur y est attendu pour demain, ét comme personne 
ne doute que les affaires ne s'engagent aussitôt, jugez 
quelle est l’impatience. DURAND-BRAGER. 

ES 


SALON DE 18589. 


xY 

Si je n'étais aujourd'hui dans un quart d'heure de 
dévotion, je vous parlerais du Défilé des souaves et de 
l'Ecole de tir à Vincennes, de ce brave peintre de ba- 
failles qui s'appelle Pils, celui de tous qui possède le 
mieux son soldat. Ce sera pour plus tard : je les laisse 
au burin qui vous les livre tout d'abord dans leur en- 
rain guerrier ; la plume aura son tour ; aujourd'hui 
je fais pénitence avec les peintres religieux, cherchant 
Dieu et ne trouvant même pas le démon dans toutes 
ces toiles plus ou moins orthodoxes. 

Les grands vins et les beaux talents sont exposés à 
des maladies passagères qui les voilent et les pâlissent. 
M. Henri Lehmann, frappé coup sur coup par la mort 
de ses enfants, n'a pu empêcher Ja douleur de pénétrer 
dans son atelier,.et de répandre ses ombres glaciales 
jusque sur sa palette. Mais ‘une autre aurore se lèvera 
demain pour lui. 

M. Henri Lehmann a une exposition très-variée, 
Quoiqu'il n'ait pas songé à l'exposition, Il y a envoyé 
En toute hâte des portraits et des tableaux de che- 
valet, painls pour ainsi dire entre parenthèses, car 
ses véritables œuvres, depus plusieurs années, sont 
à la Salle des Fêtes à l'Hôtel de Ville, et à la salle 
du Trûne au Luxembourg, sans parler de Sainte-Clo- 
tilde, où le peintre va couvrir quatre murs de vingt 
pieds, Le talent de M. Lehmann aime l'espace; cest 
Un Allemand francisé qui « gardé la philosophie et la 
Poësie d'oure-Rhin : pour lui, l'éloquence de la ligne 
l'emporte sur l'éloquence de la palette. C’est un beau 
dessinateur ; i] dépense trop son feu dans la composi- 
tion ; Nul né parle mieux son tableau; plus d’un le 
peint mieux. Dans ses toiles, tout est bien compris, 
lout est bien ordonné, tout est bien senti: maisil donne 

‘a Couleur le temps de se refroidir. Les peintres et 
“dpi quoi qu'en disent Aristote et Boileau, doi- 
tion de SIA le maitre des maitres, dans sa créa- 
rs qe 8; il a tout fait en six jours: la compo- 
n, I dessin et la couleur; il ne s’est reposé 
qu Aprés avoir Cerit Deus fecit, ne glucant pas par des 

Touches une œuvre toute d'inspiration et d'enthou- 
Slasme, 
met Agnés de M. Henri Lehmann n’est pas une 
peint AAA a appris que € était le portrait idéal, 

à AE une jeune fille morle à Sbizé ans, 

F5 |; aie : PR PAT PARLES unêé 
tait: }4 + re p idéa Isé pour faire un por- 
pensées ro del è k ur pieuse, ré-ignéé, toute aux 
voler avant LÉ ou rent ses ailes blanches pour s'en 
sur cette four as Inais le peintre, qui a répandu 
mère et 4 re. e sentiment intime des régrets de la 
Siinte An BARUrANONE de la fille, n'a pu faire une 

hstétime ehratie qu il n'a pas voulu aller jusqu'à 

ere ion et parce qu'il s'est trop précecupé 
= portrait, 

L Education de Tobie, 


& 


in et à éviter te ait il lui apprit à craindre 
Pirlareal, 1er tout péché, » — est une petite idylle 
pour initier M. Henri Lehmann peignait le soir 
à perdus sh FA età 1 art, deux beaux enfants qu il 
tent : Ïy es e la peinture intime, loute de senti- 
"a à Tps Signaler bien .des fautes, muis je 
rappeler l'Orie Ar eRe M. Henri Lehmann a voulu 
el, si 00 ape aus un style très-simple, — patriar- 
traditions ire, — entre le cothurne des grandes 


el l'ethnographie pr ti al 
Modernes. graphie presque facétieuse de quel 


8 retrouy 
É Portraits, 


us le ps | | 
Cache de Pseudonyme de Mie Hanriette Browne, se 
ñ e femme du monde qui peint comme un 

ont Wüche HE ns femmes artistes d'aujourd'hui 
Ô lirile ; la pei 3 are 
il de nos 2 peinture de demoiselle dispa 


* Henriette Browne est l'élève de M. Charles 


erai M. Henri Lehmann avec les peintres 


Chaplin. Chose singulière, c'est plutôt le maître qui a la 
main féminine, — il faut dire féminisée par la re- 
cherche de la grâce, — Mme Henriette Browne a repré- 
senté dans les Sœurs de charité une action toute simple 
dont son pinceau vrai a obtenu un effet très-saisissant. 
Une sœur grise tient sur ses genoux un enfant malsde ; 
elle vient de l'envelopper d'une chaude couverture et le 
regarde ave Ja tendre soll citude d'une mère; l'enfant, 
pàli par la fièvre, est dans l'abattement qui suit les 
violentes crises; à droite, sur l'arrière, une deuxième 
sœur prépare une potion en jetant sur l'enfant un re- 
gard inquiet. Les jambes nues de l'enfant sont peut- 
être encore d'une carnation trop ferme et trop rosée, 
qui semble démentir sa maladie, Mais n'est ce pas que 
lachaleur, qui s'était rétirée, revient ét ranime ce cher 
petit être? N'est-ce pas le sang qui reprend son cours* 
N'est-ce pas parce que la vie, que semble vouloir lui 
insuffler cette sœur, cette mère donnée par la divine 
Charité, revient en lui ét va nous le rendre tout à l'heure 
souriant ct rose? Mwe Henriette Browne peint trop vrai 
et trop juste ce qu'elle voit pour que cette carnation 
fraiche encore ne soit pas exacte, sinon vraie au point 
de vue de l'art, 

Les accessoires sont traités avec une justesse de ton 
qui à frappé tout le monde, les vrais artistes comme 
les simples curieux. La couverture de laine désespère- 
rait les Flamands. 

Depuis que ce tableau a été transporté au milieu 
des toiles achetées par la Commission de la loterie, on 
a donné sa place, — et on à bien fait, — au tableau de 
M. Eugène Giraud : le portrait de M, l'abbé Moret, cha- 
noine de Saint-Denis, directeur de l'Œuvre des Jeunes 
Ineurables, fondée par la princesse Mathilde. 

Ces Jeunes Tncurubles remplacent bien lus Suurs fJ1ises, 
c'est la méme franchise, Ja même sincérité, le même 
sentiment. M. Giraud n’a voulu peindre qu'un portrait, 
il a peint un tableau. Les figures d'enfants, tout en fai- 
sant plus ressemblante encore celle de M. l'abbé Moret, 
puisqu'elles peignent la charité chrétienne, ne sont pas 
là comme des accessoires, On ne pouvait pas les micux 
peindre et les rendre plus expressives. 

Je retrouverai ailleurs M. Eugène Giraud, peintre de 
portraits et peintre de genre, à côté de son frère Charles 
Giraud, peintre d'intérieurs. 


XVI 


M. Glaize a un fils, qui est à son école; on m'a 
dit que ce fils avait quinze ans, c’est un jeune pro- 
dige, car cet écolier pourrait donner des leçons à 
beaucoup de vieux peintres. Il a espo:é la Trahison de 
Dalila, A y a là des défauts qui promettent beaucoup: 
ce sont les nuages qui annoncent la lumière. Le père a 
dû conduire ce jeune esprit pour la composition et l'or- 
donnance de ce grand tableau, mais il n'a pas conduit 
la main de son fils pour peindre si résolüment et si bra- 
vement ces soldats qui surviennent pour s'emparer de 
Samson. Ce n'est pas la vraie énergie, mais c'est déjà 
l'emportement. La Dalila de M Glaïze n'est pas belle: le 
lion amoureux ne se fut jamais laissé couper les grilfes 
par cette fille pâle et maladive. Elle n'est pas belle, mais 
elle a le caractère hébraïque. 

M. Hippolyte Lazerges a exposé trois pages religieu- 
ses : Jésus embrassunt la croix, le Renivment de saint 
Pierre, et les Dernières larmes de la sainte Vierge. S'il 
ne prend pas l'œil par le charme de la couleur, il prend 
l'esprit par la science de la composition et par le sen- 
timent de l'idéal ; il donne aux saintes figures les types 
consacrés. Dans le Aeniement de saint Pierre il s'est ha- 
sardé dans un effet de lumière aux flambeaux qui est 
d'une grande vérité. sui | 

Mue Dallemagne qui honore pour la miniature l'é- 
cole de Me de Mirbel, se, déayse du travail ténu 
du petit pinceau par les larges touches de la brosse. 
On a remarqué ses portraits aux dernières exposi- 
tions: celui de Mwe Clésinger entre autres, qui était 
trés-largement et très-finement peint. Cetle, année, 
Mue Dallemagne a voulu montrer son {älént sous ses 
faces les plus variées: elle a exposé un tableau à 
l'huile, un pastel et trois miniatures. Les miniatures 
sont très-joties, le pastel est une charmante étudé, mais 
c'est surtout le 14bleau qui mérite des éloges, C'est une 
nouvelle interprétation de ce thème si familier aux 
peintres: Luissez venir à moi les petits enfants. M" Dal- 
lemagne peint les enfants avec amour, sans les gâter 
par les caresses du pinceau, 

Dans le Pressentiment de la Vierge, M. Charles Lan- 
delle est un très joli peintre, un trop joli peintre. Il 
faut qu'il repasse un peu dans la forêt primitive ; c'est 
un artiste trop civili-é à qui il faut conseiller des airs 
sauvages; ce n'est ni Le charme ni l'harmonie qui lui 
manquent: c'est le caractère, Sa Vierge est un# L'ès- 
aimable demoiselle qui ne pressent pas un Dieu dans 
son sein. Mais ilserailinjuste de juger M. Charles Lan- 
delle sur un seul tableau. Son exposition mérite qu'on 
yrévienne; d'ailleurs il est de ceux qui donnent le 
meilleur de leur temps aux monuments publics. 


M. Léopold de Moulignon a exposé une Charué fort 
bien peinte, le groupe des enfants est très-agréable; 
mais la Charité ressemhle plus à Vénus jouant avec 
les amours qu'au symbole de Ja vertu chrétienne. 

La Charité de Mlte Chenu est moins bien peinte que 
celle de M, de Moulignon, mais dans un meilleur style, 
un style qui rappelle le maîtres. Le sein est trop abon- 
dant ; il faut de l1 charité, pas trop n'en fout. 

M. Duval le Camus a voulu dépasser ses forces en 
peignant Jésus au mont des Oliviers. C'est un crime de 
lèse-majesté divine que de toucher à ces grandes figu- 
res, quand on ne doit pas les montrer dans l'auréole de 
la beauté et du sentiment, Les qualités secondaires 
tombent à rien en de tels sujets : ce Jésus-là n'est pas 
le mien ni le vôtre; c'est peut-être un homme, mais 
ce n’est pas un Dieu, 

Un élève de M. Ingres, M. Pichon, est resté à l'érole 
Que dire de son Annonciution et de son srint Clément 
envoyant des apôtres évangéliser les Gaules ? Celn est traité 
très-correctement, comme la grammaire; M. Pichon 
sait Part de park r et de peindre, mais s’il parle bien, 
il peint mal. C'est peindre mal que de ne pas bien 
peindre. Il n'y a pas de fautes visibles, me direz-vous 
Mais où sont les qualités visibles ? M. Ingres a dit dans 
ses préceptes : « Un élève enclin à la manière se recom- 
mandera quelque temps à la protection d'un maître 
naif: Dolbein, par exemple, où à un Italien de l'épo- 
que primitive: Le Giotto. L'élève d'un twmpérament 
débile doit manger deux où trois mois du Michel-Ange, 
mais avec précoution, de peur d'urriver à l'exagéra- 
tion; il faut aussi s’enhardir avec les grands exécu- 
tants, Léonard de Vinci, entre autres; mais toujours 
revenir à Raphaël, » M Pichon a peut-être trop voulu 
revenir à Raphaël. Raphaël désespère tous les peintres 
par sa perfe Lion et ne les conseille pas; j'aime mieux 
un maître imparfait, comme Corrège ou Rembrandt. 

M. Meynier, duns son Sermon sur la montugne, s'est 
aussi préoccupé de Raphaël. Il y a là dans la figure 
du Christ quelques vagues souvenirs de la Trans/iqura- 
tion, Ce Christ de M. Meynier n’est pas sur la montagne, 
son auréole n'est pas une auréole, son geste n'appelle 
pas les cœurs à lui. Mais il serait injuste de ne pas re- 
connaitre de sérieuses qualités dans cette tentative pé- 
rilleuse où M. Meynier s'est aventuré en s'appuyant 
sur les maitres. 

Il y a plus de qualités et plus de défauts dans le 
Dernier soupir du Christ de M. Pénédiet Masson. Celui- 
là n’a peur de rien, et ne s'inquiète pas de la tradition 
Il ose beaucoup et, s'il ne triomphe pus, il n'est pas 
vaincu dans la bataille. Dans sa fougue il se heurte à 
tout : il brise la ligne, il force l'expression, il brouille 
la palette. Il a eu tort de vouloir donner aux figures 
divines, at Christ, à la Madeleine, à la sainte Vierge, 
les douleurs désuspérées et los ait tudes violentes des 
figures humaines. Sa Vierge a peut-êlre une ressem- 
blance lointaine avec la vierge Marie, mais sa Made 
leine n'a jamais été La Mad: leine : c’est une Made'eine 
de Gavarni quine peut pas se consoler du départ d'Ar- 
thur. 

J'aime mieux M. Bénédict Masson dans sa Zateille 
du lue de Trasiméne, dont je parlerai dans les batailles, 
M. Grohon ne se préoccupé pas non plusde la tradi 
tion: c'est, je crois, le fils du peintre de fleurs de l'école 
de Lyon, dont vous avez peut-ètreadmiré le Panier ren 
versé, Il y a là la leur du panier elle dessus dupanier. 
Je ne sais pas si le fils peint les fleurs avec la touche 
large et fine de son père, mais il peint avec talent les 
vierges, k s enfants el les palmiers, Si je lejuge bien 
sur l'unique tubleau que j'ai vu de lui, 11 y # beau- 
coup de poésie dans ces jolies figures où le sentiment 
est presque saisi, dans ces teintes lumineuses d'un soir 
d'Orient. Ce n'est pas la mère de Dieu, mais c'est une 
vraie mère ; ce n'est pas l'enfant de Jésus, mais c'est 

un vrai enfant, 
XVI 

M. de Dreux-Dorey continue Greuze, bien mieux, il 
fait des Greuze. Je me rappelle qu'un jour, dans la 
galerie Aguado, un groupe de curieux ne Sie 
beaucoup d'enthousiasme une jeune pleureuse attri- 
buée au peintre de la ruche ouisée. « Qu'1 chef 
d'œuvre! voilà du sentiment, voilà de lu couleur, or 
ne peint plus comme cela! » M. ORBRENErESp 
proche à son tour et afirmé qu'on Poil d Jour 
comme cela, € J'en ferais bien aulunt, » dti ER 
dégagé. On le regrrde des pieds à la tête as 
s'il n'est pas fou. M. Aguado survieut tout à p un 
« Monsieur le marquis, lui dit un de s'$ Fr ee 
un peintre qui se flate de pers … L ra 4 cn 
Greuze, — Oui, monsieur, aus bien q pi 

: rez là: combien vous coûte-1-1l? — Dix 
que Jane ni M Agusdo qui considérait ce lableuu 
DO ARE ; : je, car on devient 
comme: une des perles de sa golerié, CAT © & 
ps enr Pr rer; 

"est vingt fois 1r0p ’ 2 LES 
er cè Drix-l je m'engage à vous faire vingt Greuze, 
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: Vue de La vallée du Po, comprise dans Le triangle stratégique Sur lequel S'appuie l'armée piémontaise, et formée par les villes de Casd, Alaandrie et Valence, prise de l'observatoire du quartier général piémontais à San-Salvatore, n'après des croquis de M. Durand-P 
e £ fe . Durand-Brager. 


RE ——— 


Bosoiur, 42 mai, 
Sur la rive op 


— Une farte colonne ennemie s'avance j 
jusque 

posée du flenv it: 

Tourçace, du flenve, et lance plusicues ubas contre 


à msi. — Lanmée antrichiente entre à Verceil, quelle occupe  Gasaur, dont la garnison est formée de troupes françaises etde 3 et # mai. — Double tentative des Autrichiens pour passer le 
encore, et en fat un des cenues de ses Mouvements. troupes sardes, est lé point d'où partent sans cesse des Po, près Frascinetto. Ils sont repoussés. 
| teronnaissances sur la rive gauche du Pô. 
8 nai, — Nil engagement. 
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Vieille tour eu briques, servant d'observatoire au quartier 
Kénéral 


Benern, Meve et Frascanoto, bourgades frappèes de réquisi- sarde, à San-Salvatere, 
ÿ f 


7 Canonnade colonne autrichienne et le poste 

5 ee pute NOTA Fra Dan g Ni toins de guerre, le 7 mai a 
ÿ Corps CRE mi très 
MFntre des barques amarrées à la rive droite du 6. 
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— Pour ce prix-là! mais, monsieur, je me connais en 
tableaux ; il n'y à eu que Greuze qui faisait des Greuze. 
— Eh bien, monsieur , moi aussi jé me connais en ta- 
bleaux, je me connais surlout en Greuze; or cette fi- 


gure-là n'est pas de Greuze. — Pourquoi, monsieur ? 
demanda avec un peu de hauteur le marquis de Las- 


Marismas, — Pourquoi? parce qu'elle est de moi, » 

Novère le danseur disait : « Quand je n'ai rien à faire, 
je fais des pensées de Larochefoucauld » 11 avait même, 
je crois, la prétention de danser des maximes, Quand 
M. de Dreux-Dorey n'a rien à faire, il fait des Greuse, 
mais en tout bien tout honneur, car il ne les vend pas 
pour des Greuze, 

IL expose celte année, — ce qui n'est pas dans ses 
habitudes, — deux tableaux, deux Greuze encore : une 
jolie tête de jeune fille et une Madeleine, La jeune fille 
appartient à la galerie de M, le comte de Morny; la 
Madeleine a été commandée par M, le ministre d'État 
qui fera mieux de l'envoyer dans un musée que dans 
une église. C'est un très-agréable tableau de genre ; 
il n'y à pas une seule Madeleine, il y en a cinq : une 
qui pleure et quatre qui sont venues nour la voir pleu- 
rer. Elles sont charmantes toutes les einq, bien atti- 


fées, habillées pour l'amour, blanches et roses; je me 
trompe, celle qui est couchée a pâli dans la douleur et 
dans le désespoir : elle verse de vraics larmes, mais 
des larmes d'amour plutôt que de repentir; elle se 


souvient de la terre plutôt qu'elle n'aspire au ciel. 


Dans le saint Houurdon de M. Yan d'Argent, il y a 
des anges qui sont bien près d'être des tritons ; les 
anges de M. Viger-Duvignau sont aériens, bien soule- 


vés par leurs ailes. 


Dans l’Édueution de la Vivige du même peintre, la 
figure de sainte Anne est étudiée par un dessinateur ; 


la tête de la Vierge enfant est une charmante figure, 


mais ce tableau est loin d'être irréprochable ; il est trop 
peint en glacis, la pâte manque à l'arliste. Il ne faut 
pas maçonner sur la toile, mais il ne faut pas non plus 


peindre avec rien. 


M. Lumelein est un peintre savant et personnel, trop 
épris du symbole, Il expose Jehouah a donné, et Jehovah 
u ÔOté, que le nom de Jehovah soit loué. Un peu moins de 
pensée, un peu plus de main, un peu moins de tour- 


billonnement, un peu plus de placidité, 


M. Romain Cazes a été envoyé par M. Ingres aux 
maîtres byzantins ; il s'en souvient trop dans sa Z'uite 


en- Égypte. 


IL y à plusieurs saint Jérôme au salon. M. Gastine a 
eu beau se souvenir de Raphaël, il a vu son modèle 


de trop près. 


Saint Jérôme était un éclectique ; est-ce pour céla 
que M. Théodore Delamarre, qui est un éclectique en 
peinture, a voulu peindre cette grande physionomie 
qui a si hautement inspiré le Dominiquin. Je n'aime 
pas l'éclectisme dans les arts; en poésie, il produit 
Casimir Delavigne; en peinture, Paul Deluroche, C’est 
par l'éclectisme qu'on arrive au SUCCÈS el à a fortune, 
mais Casimir Delavigne et Paul Delaroche, s'ils avaient 
vécu leur vie, auraient fini par accentuer leur per- 
sonnalité, en haine de l'eclectisme. Déjà dans leurs 
dérniers jours, ils touchaient à cette métamorphose, 
Que M. Théodore Delamarre se préoccupe moins de 
vouloir plaire à tout le monde, puisqu'il 4 asS0Z de ta 
lent pour plaire à quelques-uns. J'en dirai autant à 


M. Loyer à propos de son saint Vincént de Paul. 


Il y a longtemps qu'on a dit cela à M. Signol qui a 
exposé une suite Famille. I faut, diresau passage que 
la Vierge de M. Signol est très-chastement peinte, Le 
pinceau est comme la pudeur, il à une chasteté qui 


n'est visible que pour l'âme. 


M. Henri Schelfer est peut-être plus orthodoxe que 
son frère, ce qui prouve une fois de plus que ce n est 
pas par la scionce, mais par le sentiment qu'on S élève 
dans les arts, M. Henri Scheffer, qui est d'ailleurs un 
peintre distingué, n'a pas trouvé, dans toute la mise 
en scène des suintes femmes au pied de la croix, l'é- 
motion que souvent son frère, exprimait dns une 
simple figure. Avec un peu plus de Sentiment, la 
peintre eut été dispensé, pour arriver à l'expression de 
la douleur, de eristalliser les grosses Jarmes que ver- 
sent la Vierge et la Madeleine au pied de la croix, En 
peinture, les larmes visibles ne sont guëre plus vraies 
que les larmes peintes au Père-Lachaise, Il faut pour- 


tant donner des éloges à ces deux figures. 


h È "1 UNE SE 
Un élève de Gleyre, M. Girard, a peint un saint 
bastien dans le style contenu. On dirait le martyre d'Al- 
cibiade; mais le paysage est joli, et la lumière promet 


peut-être un coloriste. 


Dans le Repos de. la Vierge, M. Jacques Leman a 
montré des anges qui battent trop.des ailes dans un 


_pays semé de roses, mais on REPTS pays-là. 
M. Ingres a fait beaucoup d'é 


àves, sa grammaire 
estexcellente ; c’est déjà une bonne fortune que d avoir 
un tel maître, Cette bonne fortune M, Jannot l'a eue, 
comme M. Flandrin, son compatriote 1yonnais ; mails 
M Flandrin est devenu un des meilleurs peintres de 
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Paris, tandis que M. Januot est resté à Lyon. Il ne faut 
pas que tout le monde aille à Corinthe. Sschons gré à 
M. Jannot de peindre dans les églises de Lyon, et de 
nous envoyer des tableaux à Paris. Ses saintes Fonmes 
au tombeau, qui sont à l'exposition, comme sa Cêne qué 
j'ai vue à Saint Polycarpe, témoignent d'un vrai senti- 
ment chrétien. 

Je n2 reconnais pas M. Debon dans sa Patronne de 
Paris; je ne croyais pas que Paris fût le pays des 
oranges. Au contraire, M. Timbal a marché en avant 
aves ses Funérailles d'un esclave martyr, De qui vous 
parlerai-je encore? De M. Merle, de M. Baumes, de 
M. Boischard, de M, Levy, un prix de Rome qui fera 
bien de ne pas encore revenir à Paris. Je cherche 
partout un chef d'œuvre, et je ne trouve que des frag- 
ments épars çà et là. Zeuxis, pour faire Vénus, prenait 
la beauté des sept plus belles filles d'Agrigente; j'au- 
rais beau prendre sept peintres parmi nos peintres re- 
ligieux pour faire un chef-d'œuvre. 

Ami lecteur, nous aurons des indulgences pour ce 
quart-d’heure de dévotion. 

ARSÈNE HOUSSAYE. 


DE 2 — 


Le rêve de mon cousin Elof. 
CONTE VANTASTIOUE. 


Mon cousin Kasper Elof Imant appartient au tempé- 
rament mélancolique... ce qui signifie, en d'autres 
termes, qu'il a le foie gros, la taille mince, les cheveux 
bruns tirant sur le noir, le regard vif, le nez longel 
légèrement crochu, les joues sèches, fouettées de quel- 
ques fils rouges, les lèvres vermeilles, les dents hlan- 
ches, lé menton avancé et l'échine maigre. On le voyait 
souvent, autrefois, se promener d'un air rêveur, les 
épaules voûtées, dans l'avenue des Platanes, à Birken- 
feld ; ses yeux perçants prenaient “lors une expres- 
sion abattue, et les plus jolies filles de la ville le plat- 
gnaient de son infortune, quoiqu'il jouit de quinze à 
vingt mille livres de rente et d'un excellent appétit... 
Elles lui supposaient une maladie quelconque, et vou- 
laient l'en guérir. « Ce pauvre M. Elof, se disaient- 
elles, ne se consolera jamais de la perte de sa ruère ; il 
lui faudrait les joies, les douceurs de la famille pour 
elfacer de son âme cette impression douloureuse... une 
jeune épouse, des petits enfants, ele,, ete. » — Notez 
bien que mon cousin Elof n'avait pas Six ans à la mort 
de sa mère, et qu'il touchait alors à la trentaine. Moi, 
j'allais lui raconter ces petites historiettes ; il en sou- 
riait finement, puis redevenait tout à coup sombre et 
rûveur. 

Notre tante Catherine, la veuve du conseiller Wein- 
land, donnait, à cette époque, de petites soirées musi- 
cales où se trouvaient réunies une fuule de jeunes 
personnes charmantes. — J'ai toujours pensé que la 
digne femme, possédée d'une vocation matrimoniale 
singulière, voulait marier ses ne.eux, et favoriser, 
comme on dit, les sympathies réciproques. — Quoi 
qu'il en soit, Elof ei moi, bon gré, mal gré, nous assis- 
tions à ces réunions qui nous ennuyäient beaucoup; 
mais que ne fait-on pas pour une tante ornée de trois 
vignobles et d'une magnilique campagne aux environs 
de Francfort ? — Elle tenait à nous entendre chanter 
le duo lanyouroso : 


Ce qu'il me faut à moi. 
C'ast Loft... c'ast toi!,,, c'est Loi! 


avec Mie Ophélia, ou Ml'e Fridoline... et nous le chan- 
tions: — Elle exigeait que nous fissions les honneurs 
de la crème fouéltée et du Æougelhoff..…. et nous les 
faisions; ces: honneurs, — Elle nous morigénait sur 
nolretenué, sur lé mœud de notre cravate, ou la tour- 
nure- de notre moustache, et nous l'écoutions avec la 
plus parfaite condeseendance. ;:moi,riant ebrépondant : 
« Vous'avez raison; chère tante, toujours raison !.., » 
— Elof, lecoude sur le piano, l'air boudeur, mais rési- 
gné.=—1Puis urrivaient les causettes, les petits caquets; 
— müdumé la conseillère où madame la baronne en 
détachaient sur les absents... — Venaient-ils à pu- 
railre?... c'étaient des exelamutions de plaisir: « Quel 
bonheur de vous voir... Oh ! nous ne comptions plus 
sur vous... Nous n'osions espérer, ete., ete. » — Elles 
chères personnes échangeuientdes sourires... de grands 
suluts.. des embrussades !..,—Hél hét hé! délicieux 
délicieux... Mariez-Vous... mariez-vous donc ! 

Or, un soir, après 13 duo, la bullade obligée et 
l'ariette du Colibri joli, quelques-unes de ces dames, 
patronesses de la loterie de charité, causaient entre 
elles d'une certaine mendiante de la bourse des pau- 
vres, qui venait de mourir à quatre-vingl-dix ans. — 
Mme la baronne Freideg dépeignait avecattendrissement 
célte mort édifiante.… Elof, assis dans l'embrasure 
d'une fenêtre, le cou tendu, paraissait fort attentif. 
Tout à coup, profitant d'un silence, il se prit à de- 
mander : . 


— Madame la baronne a vu sans doute mourir beau- 


coup de monde, dans ses pieuses visites, depuis quinze 
ans? 

L'accent, le regard, l’attitade d'Elof stupéfièrent tous 
les assistants; moi-même, je lui trouvai quelque chose 
de fort bizarre. 

— Beaucoup. monsieur, répondit la baronne, dont 
les joues avaient pris une teinte animée, 

— Et, fit Elof, tous ces morts avaisnt les yeux ou- 
verts ? 

— Tous, dit la baronne. 

— Et la bouche aussi, madame? 

- Oui, c'est vrai, la bouche aussi, 

— Je le savais! dit Elof en inclinant le front, je le 
savais | 

Puis il retomba dans ses rêveries habituelles, 

Ces quelques paroles insigniliantes avaient produit 
un tel effet sur l'assistance, que je vis plusieurs per- 
sonnes pâlir, — Il faut avouer que c'était un singulier 
texte de conversation, après la musique du Colibri 
joli! Tout notre cercle pressentait là quelque mys- 
tère, et la digne tante Catherine, pour ranimer la joie, 
proposa de danser une valse. — On dansa, mais cha- 
eun se sentait mal à l'aise. — Vers onze heures, Elof 
disparut, ét dix minutes après on entendait rouler les 
dernières voitures dans la rue silencieuse. 

Au moment de partir, la tante me prenant par le 
bras, s'écria : 

— Au nom du ciel, Christian, que se passe-t-il? 
Est-ce qu'Elof est devenu fou? 

— Hé! chère tante, vous connaissez son caractère 
fantasque... Et puis, franchement, qu'a-1:il dit de mal? 

— Sans doute... C'est cette baronne avec ses hisloi- 
res de morts et de mouranis.. Allons, n'y pensons 
plus, Christan... Bonne nuit! 

Je sortis tout pensif. — Au loin brûlait la mèche fu- 
meuse d'un réverbère.— Je nésais pourquoi, mais en 
regagnant mon logis, ruë des Caputins, jé me sentis 
frissonner, Avant de me coucher, chose extraordi- 
naire, jeregardai sous mon lit. — II me semblait qu'un 
péril imminent me menaçait ; je ne savais ce que cela 
pouvait être, mais toute la nuit des visions bizarres 
me traversèrent l'esprit. Je m'éveillai plusieurs fois, 
écoutant la cime des hauts peupliers bruire à mes fe- 
nôtres et la rivière d'Erbach battre, de son flot mono- 
tone, les murailles qui longent mon jardin. — Le hé- 
lage des mariniers, les cris du wachtmann, prenaient 
à mes oreilles un sens mystérieux. 

Le lendemain, au petit jour, j'étais debout avant 
cinq heures; je venais de pousser mes persiennes, el 
j'écoutuis les hirondelies échanger leurs gazouillements 
sonores sur les gouttières. En ce moment, j'aperçus au 
loin, dans la rue déserte, Elof qui s’'approchait à grands 
pas, le feutre rabattu sur lesyeux, et les plis de son 
petit manteau noir serrés sur la poitrine, J'allais lui 
souhaiter le bonjour, quand il tourna brusquement à 
gauche et gravit l'escalier quatre à quatre. — La porte 
de ma chambres'ouvrit, et ce brave Elofne parut nul- 
lement surpris de me voir sur pied. 

— Christian, me dit-il sans autre préambule, comme 
archiviste de Birkenfeld, tu dois posséder les docu- 
ments judiciaires du Hundsrück? ” 

— Sans doute... mais assieds-1oi. 

— Merci. À quelle époque remontent ces documents? 

— À cent cinquante ans... au règne de Yeri-Peler 
le Borgne. : 

— Bien, très-bien, fit-il; pourrais-lu mme condier 
ceux de l’année mil huit cent? | 

— Impossible ; aucune pièce des archives ne doit 
sortir de mes mains. mais je puis l'en donner con - 
nuissance à la bibliothèque Saint-Christophe, si tu le 
désires. 

— C'est tout ce que je demande, dit-il en se prome- 
nant de long en large avec impatience. 

— Tu veux partir tout de suite ? 

— Oui... certainement... le plus tèt possible. 

— L'affaire est donc bien pressante? 

lls'arrôta court, et me fixant de ses yeux noirs : 

— Christian, dit-il, tu sauras tout. tout! Fais- 
moi le plaisir dé mettre ton chapeau. 

Il me l'apportait lui-même : 

— Prends ta clef et partons ! . 

Cette impatience, chez un homme ordinairement sl 

“almé, et Surtout le souvenir des questions étranges 
qu'il avait adressées la veille à la baronne Freidag, 
surexcilèrent ma curiosité, Je fis ce qu'il voulait, el 
nous partimes immédiatement. . 

La biblothèque Saint-Christophe est une vieille con 
struction d'ordre roman; son origine remonte à Char- 
lemagne. Elle a trois hautes salles superposées l'une à 
l'autre; un escalier massif en volule monte jusqu'au 
sommet du toit d'où l’on découvre par trois lucarnes 
le pays environnant, à perte de vue. À chaque étage, 
et sur chaque face de l'édifice, se trouvent six fenêtres 
en plein &ntre, petites, écrasées, dont la lumière St 
traîne sur les larges dalles, tandis que les voûtes res” 
tent dans l'ombre. Somme toute, c'est une construction 
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are, qui n'a de grandeur que par l'élévation de 

inrailles et les souvenirs qu’elle rappelle; sa si- 

vn, hors de la ville, près de la rivière d'Erbach, 

>nne un aspect dominateur. On ne se douterait 

; que c'est une bibliothèque, d'autant moins que 

irde porte de chêne reste close depuis le premier 

l'an jusqu'à la Saint Sylvestre. 

K montâmes l’e-calier tournant, éclairé de loin 

in par quelques meurtrières. 

fi ces marches sont usées, dis-je à mon camarade, 
st pas ma faute, ni celle des savants de Birken- 
depuis l’année dernière, où le comte Harvig me 
gla son arbre généalogique, personne n'a remis 
eds ici. 
ivés au troisième étage, tandis que je cherchais 
ef, Elof, comme au sortir d'un rêve, s'éeria: 
£nfn, je vais donc voir !.…. 

ERCKMANN-CHATRIAN- 

{La suite au prochain numéro.) 


us appelons l'attention de nos lecteurs 
importance de la Vue panoramique que 
eori Durand-Brager à pu, par une faveur 

‘ ale, dessiner du haut de l'observatoire 
e du quartier général piémontais, et que 
°-e notre numéro de ce Jour. Cette vue em- 
. æ le triangle stratégique d'Alexandrie, 
ya et Casal, qui couvre Turin à l’est et 
_! ‘irmée sarde a pris pour base de ses opé- 
is. De cet observatoire, d’où, lorsque 
atmosphérique le permet, la vue s'étend 

à Milan, on peut suivre presque tous les 

‘ ** ements actuels de l’armée autrichienne. 


La 


Nuvelles scientifiques et industrielles. 


ti. de Hun.holdt. — Unité des poids et mesures. — Pemède 
eq vie par le chioroforme. — Vérification du tarif des alcaoŸs, 

&iisses des fermes et les hitrières. = Origine des poids et 
“ess invariahilité de la taille humaine. 


sentreprenons celte revue sous de bien tristes 
… # : il nous est difficile de nous soustraire au 
-- nt de deuil qui domine aujourd’hui le monde 
UE 
«+ fit capital du moment, c'est la mort de M. de 

wt. Certes, si jamais les journaux scientifiques 

ù paraitre encadrés de noir, C’est au moment où 

lks plus grands génies de la science vient de 

ner, 

de Hamboldt, né en 1769, avait atteint sa quatre- 

4ixième année. Il avait conservé jusqu’à ses der- 

murnents toute la supériorité de son incroyable 
gence. 

kinps où nous vivons, un savant comme celui là 
bas 4a gloire d'un pays, il est la gloire du monde 
“tuel, quelque part qu'il soit. Les grands genies 
ari-onent point à un peuple, ils appartiennent à 
anilé : ils n'ont point une patrie, leur patrie 
e onde enlier. 
travaux ne leur donnent pas droit à la recon- 
ue d'une seule nation, toutes les nations eivili- 
“ssocient aux temoignages de vénération dont 
dignes, et dans cette voic le peuple qui prend 
le donne une marque certaine de sa supé- 


imort de M. de Humboldt, dit M. Fould dans un 
{à l'empereur, est un deuil pour le monde sa- 
Nuis après lAïlemagne, dont M. de Humboldt 
eus gloires, c’est en France que sa perle aura 
ibuloureux retentissement. Cet homme de gé- 
ms au milieu de nous de nombreuses années ; 
kpur collaborateurs nos savants les plus céiè- 
ila publié en français ses plus importants ou- 
.ll professait pour notre pays une sympathie et 
ähement qui l'ont presque fait notre compa- 
le propose à Votre Majesté d’honorer la mé- 
M. de Humboldt par un hommage digne de 
‘de décider que sa statue sera placée dans les ga- 
de Versailles Ainsi la mort ne le séparera pas 
ronnages illustres qui furent ses admirateurs et 
is. » Le décret a été rendu. 


aissons-là ces tristes pensées et parlons un peu 

tadémie (séance du 16 courant). È 

est un fait qui doive intéresser tout le monde, 
les gens étrangers à la science, c’est adoption 
Ystème général de poids et mesures. L’expo- 
universelle a donné l'élan à des tentatives 

—®s dans ce sens, et un congrès a élé organisé 
el. M. Gap demandait à l'Académie d’en- 


voyer une adre:se à l’académie de Saint-Pétersbourg 
pour l’entraîner dans la même voie. Cette demande 
n'a pas été aceueillie, et M. de S'narmont et M. Flou- 
rens ont conclu à ce que cette démarche fût faite isolé- 
meat par divers membres qui sont à la fois membres 
des deux académies, comme MM. Mathieu, Morin, 
Michel Chevalier, qui, quoique n'étant pas membre de 
l'Académie des sciences et appartenant à une autre 
académie, n’en est pas moins en mesure d'agir de la 
même manière. 

Si ces efforts doivent se faire, nous n'avons rien à 
regretter ; mais si la question doit en rester là, il est 
certainement fâcheux que l'Académie toute entière ne 
réponde pas à la sollicitation de M. Gap, car, assuré- 
ment, l'unité des poids et mesures est un des progrès 
les pus généraux qu’on puisse désirer. 

— Si la question des poids et mesures est d’un intérêt 
général, nous croyons que l'emploi du chloroforme 
intéresse aussi tant soit peu nos lecteurs. Il n'est per- 
sonne qui ne puisse, un jour ou l’autre, être exposé à 
une opération douloureuse, et à faire appel aux mer- 
veilleuses propriétés de ce puissant anesthésique, Beau- 
coup hésiteront pourtant entre la certitude d'une 
cruelle douleur et la faible possibilité d’un danger 
d’asphyxie. Le docteur Desprez aurait constaté que cet 
aecident, heureusement assez rare, n'est pas dû à 
l'act'on directe du chloroforme, mais bien à une con- 
traction des museles de la langue, qui obstrue, à un 
moment donné, les voies respiratoires. En introduisant 
l'in ex dans la gorge et en relevant la langue, on ra- 
mène ainsi à la vie des sujets qui eussent péri infailli- 
blement. 

— Une question commerciale de la plus haute im- 
portance, c'est celle du tarif des a'cools et de leurs mé- 
langes. Ce tarif repose sur la vérilication exacte de la 
pature des substances, de leur degré, comme on dit 
généralement, et ce degré variable suppose, dans la 
construction des aréométres qui le donnent, la Connais- 
sance exacte de la densité de l'alcool absolu. Une 
erreur sensible sur ce nombre, par exemple de 2, 
comme les physiciens le craignatent depuis longtemps, 
aurait amené une réforme complète dans tousles tarifs. 
Aussile ministre de l'agriculture, du commerce et des 
travaux publics avait-il demandé à l'Académie un tra- 
vail à ce sujet. 

M. Pouillet a entrepris la vérification des chiffres 
admis jusqu'ici : 0,8151 à 0 et 0,7947 nombre trouvé 
par Gay-Lussac pour la densité de l'alcool absolu à 4° 
rapportée à l'eau. Après avoir opéré sur des échan- 
tillons d'alcool rectilié par M. Frémy, puis sur des 
mélanges, le savant physicien est arrivé à constater 
des erreurs assez faibles pour qu'elles ne puissent don: 
ner lieu à aucun changement sérieux dans les nombres 
établis. . 

— M. Boussingaut poursuit avec persévérance ses 
intéressants travaux d'agriculture pratique. 

« Dans les fermes, ditlesavant agronoine, on a géné- 
ralement une fusse où on entasse les balayures, les 
gravois, les tiges de topinambour, de colza, les debris 
animaux, la boue des chemins, les mares de fruits, de 
raisins, etc. On arrose avec les eaux grasses, eaux mé- 
pagères, avec du purin, et on oblient ainsi un terreau 
d’une couleur brune plus ou moins foncée, qu'on ré- 
pand ensuite sur le sol et qui constitue un bon en- 
gra s;et comme amendement, quand ilest pulvérulent, 
c'est le meilleur. Pendant vingt cinq ans, j'ai cru que 
c'était à tort qu'on introduisait dans ces fosses le sang 
des animaux qui aurait dû ailer au fumier comme 
toute substance putrétiable, le purin qu'on aurait dû 
conduiredirectement dans la prairie,ete Pourtant, dans 
ma ferme, j'ai laissé faire pensant que l'expérience 
séculaire des cultivateurs valait mieux. que tout le 
savoir d'un académicien (sic). Plus tard,nje me suis 
convaincu que cette méthode était bonne, et que ces 
fosses pouvaient être assimilées à des nirières. En 
effel, en ie reportant à la méthode suivie poar la fabri- 
cation du aitre ‘, je trouvai que d'apres les documents 
fournis par les régisseurs généraux de la fabrication 
des poudres, les deux méthodes sont absolument les 
mêmes. Un rassemblera, disent les instructions, sous 
un hangar et sur une aire, une terre quelconque, pour- 
vu qu'elle ne soit pas trop sableuse, qu'on disposera 
par lits alternatifs avec des couches de paille, on arro- 
sera ensuite avec du purin, de l'urine, de l'eau de fu- 
mier, etc. On voit que le procédé est exactement le 
même, mais que dans ce dernier cas l'opération ayant 
lieu à l'abri de la pluie, du soleil, du rayonnement 
qui amène la gelée, l’aérage étant ménagé par les claies 
en paille, l'arrosage éiant fait plus régulièrement, le 
résultat est meilleur, Les fo:ses sont simplement de 
mauvaises nitrières, et on ne les améliore pas parce 
qu'on iguore precisément que le but qu'on doit cher- 
cher à atteindre, c'est de faire du nitre le plus possible. 


1. Nitre, sel de nitre, salpôtre, nitrate de potasse, correctement 
parlant : azotate de potasse. 


Dans les engrais, le nitre est la substance fertilisante 
par excellence, et on peut mesurer en général le degré 
de fertilité d’une terre par la quantité de nitre qu'elle 
contient. » 

Les proportions varient dans les nitrières de la Suède 
de 5 gr. 20 à 6 gr. par kilog. de terre; à Malte, elle est 
de 3 gr. 52; en France, 1 gr. 25. 

Dans les fosses à terreau, de 0 gr. O8 à 1 gr. 51; 
dans le terreau des couches des environs de Paris, cette 
proportion s'élève à 1 gr. 07. On voit qu'il y a peu de 
différence avec les proportions des nitrières. 

Ceci posé, M. Boussingaut se demande si on ne pour- 
rait pas employer directement et avec avantage le sal- 
pêtre du Pérou pour l'agriculture. Le salpêtre du Pé- 
rou coûte 55 fr. les 400 kilog., et en mélangeant pour 
Ofr. 25 ©. de cete substance à 100 kilog. de terre 
quelconque, on oBiendrait d'excellent terreru. 

L'auteur entre ensuite dans des détails sur des ana- 
lyses qu’il a faites pour connaître les proportions des 
autres malières fertilisantes qui entrent dans la com- 
position du terreau. Le cadre de cette revue ne nous 
permet pas de les aborder. 


— Nous sommes entrés dans quelques détails sur un 
sujet qui nous parait de haute utilité pratique. Avant 
de terminer, parlons d'un mémoire extrêmement cu- 
Jieux dû aux persévérantes recherches de M. Silber- 
mann sur l'origine des poids et mesures. 

Cette question, dit l’auteur, est une de celles qui 
ont le plus excité le zèle des savants, sans qu’elle ait 
encore reçu de solution complète. Tous ceux qui s'en 
sont occupés ont élé forcés de remonter jusqu'aux 
âges les plus reculés, guidés par les indications vagues 
des auteurs anciens. Parmi ceux-ci, Hérodote, le plus 
explicite d'entre eux, dit avec Strabon, Platon, Héron 
d'Alexandrie, Pythagore, ete,, que les mesures ont fté 
prises sur l'honune et que les prototypes de ces mesures se 
trouvent duns la pyramide de Chéops. 

Pendant l'expédition de 1801, l'Institut d'Égypte 
s'occupa activement de cette question, et l’un des 
membres, M. Jomard, prouva d'une façon irrécusable 
que le monument de Chéops a réellement les proto- 
types des mesures linéaires et superficielles dans ses 
dimensions. 

La hauteur oblique était un s{ade égyptien. Cette 
hauteur est 183m722, 

Conséquemment, l'orgya ou toise, qui étaitlecentième 
du stade, avait 1m84722. 

Cette unité se subdivisait en roudées, pieds, palmes, 
doigts, ete. 

M. Jomard pensait que c'était l'oryyx elle-même qui 
avait été prise sur l'homme; mais cette longueur lui 
semblait trop grande. 

Or, en étudiant les mœurs des Égyptiens, on recon- 
naît qu'il était dans leurs habitudes de prendre dans 
les masses leurs unités fixes, afin de pouvoir les re- 
trouver. La momification confiée à des prêtres et rému- 
nérée suivant la longueur des bières en carton cons- 
truites pour le corps fournissait un moyen certain de 
connaitre les tailles et d'en prendre la moyenne par 
sexe ; et ce qui vient à l'appui, c’est que oryya signifie 
extension (mesure prise sur l’nomme étendu, couché). 

Cest donc vers l'étude des tailles moyennes que 
M. Silbermann a dirigé ses recherches. Le maréchal 
Vaillant lui avant fait fournir les chiffres relatifs au 
contingent de l’armée pendant vingt ans, la moyenne 
de la taille masculine prise sur 1,714,191 jeunes gens 
se trouve être de 1654096. Cette moyenne est trop 
forte à cause d’un dixième environ de réformés par 
défaut de taille au-dessous de 1m 56. Corrigée conve- 
nablement, on arrive au nombre 1" 643353. 

Un travail analogue a donné pour taille moyenne 
féminine 1m563341. La moyenne de ces deux nombres 
donne pour la taille humaine 1603427. 

Or, si on ajoute au nombre 1,643353, taille moyenne 
masculine, un huitième qui représente la longueur 
oyenné du pivd, on arrive à la longueur de l'uryya, 
sauf une différence de 1mm54. Ainsi l'orgya élant 
1m81792, si on en retranche un neuvième, on trouve 
1m64197, nombre qui ne diffère de la taille masculine, 
164351, que de fmm54, 

Or, la longueur de l'oryya étant exactement 1m 84722, 
si elle dérive réellement de la taille moyenne mascu- 
line égyptienne, 1"641973, à laquelle on ajoute un 
huitième ou la longueur du pied, pour avoir le chiffre 
sacré 9, M. Silbermann a trouvé : 40 l'origine des me- 
sures égyptiennes dont toules les autres dérivent ; 2 il 
prouve l'invariabilité de la taille humaine pendant qua- 
rante siècles. 

Nous voudrions parler de quelques travaux de la 
Société d’acclimatation et de quelques expériences d'é- 
clairage électrique dont les journaux font grand bruit, 
mais l'espace nous manque et nous ajournons ces dé- 
tails à un procham compte-rendu. 

"77 L. PETITPIERRE PELLION, 
Secrétaire général du Cercle de la Presse scientifique. 
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Souscription à l'emprunt de 560 millions. 


La souscription à l'emprunt de 500 millions restera 
un des épisodes importants et caractéristiques de 
cette époque. Ouverte le 7 mai,elle a été fermée le 15, 
au milieu d'une affluence considérable de personnes 
dont, malgré le zèle des employés, il n'a pas été pos- 
sible de recevoir toutes les souscriptions, et cependant 
le capital, mis à la disposition du pouvoir, s'élève à 
2 milliards 307 millions francs, c'est-à-dire à près de cinq 
fois Te chiffre de l'emprunt. 

Cet empressement des souscripteurs, dont le nombre 
dépasse cinq cent vingt-cinq mille, a produit les scè- 
nes les plus singulières et quelquefois les plus co- 
miques. 

Dès le premier matin, les portes extérieures des hô- 
tels de recettes étaient assiégées par une foule que le 
soir toutes les inscriptions du jour étaient loin d’avoir 


EE + — sa = Cas + 


Campement des troupes françaises sur le Champ de Mars, à Alexandrie, d'après un croquis de M. Durand-Brager. 


épuisée. Que le soleil de mai empruntät à celui-ci une 
avance sur ses rayons, que le ciel éprouvât au con- 
traire un retour offensif des giboulées d'avril : elle res- 
tait là impassible, opposant stoïquement un front calme 
à la chaleur et à la poussière, au vent et à la pluie, et 
pouvant à chaque instant faire la réponse du cynique. 

— Pourquoi, Diogène, manges-tu dans la rue? 

— Parce que j'ai faim dans la rue. 

L'intérieur des bureaux ne pré-entait pas des scènes 
moins étranges ; c'était là que l'empressement se mon- 
trait dans toute sa vivacité, se traduisant à la fois par 
les paroles, par les regards, par les mouvemenis, par 
l'expression mobile des visages. 

C'est l’aspect que présentaient lundi, 15 mai, à quatre 
heures de l'après-midi, — une heure avant la clôture 
de l'emprunt, — les galeries des souscriptions à l'hà- 
tel du ministère des finances que représente notre 
illustration. 


Nous n'avons rien à ajouter au caractère saisit 
de cette scène de la vie financière de notre épogl 
quand le burin se fait l'interprète du crayon, l pli 
doit s'abstenir. . 1 

Elle s'abstient. | 

MAXIME YAUYEN] 
Se 1 
| 

COURRIER DU PALAIS. 1 


Louis XIV a vingt-cinq ans. Il y a dix à 
est délivré des Frondeurs, il yena trois qu'il l 
Mazarin. Le voilà entré dans sa toute-pui 
Au dehors, son nom est craint et respecté : il vi 
forcer la maison d'Autriche à lui céder par 
préséance, et la cour de Rome à lui demander 
quement pardon. En Hongrie, en Hollande, en Porl 
ses troupes couvrent de gloire le‘drapeau fleurdelist 


noce, foutse prosler- 

e devant lui. Jamais 
jeu n' été adoré dans 

a temple comme 
quis XIV l'est au mi- 

u desa cour.lla ce 
œbeur, lout roi qu'il 
d'être comme les 
nes des contes de 
es, «aimé pour lui- 
gme. » 11 jouit plei- 
gent de son amour 
hisse les remords à 
pauvre La Vallière. 
marche dans un 
d'encens : Île 
get de Bussy sur 


flutus, ces quatre 
is vers que leur 
f à vainement es- 


de racheter par 
années de basses 

, n'a pas encore 
jusqu'à lui. — 

# apogée de la puis- 
æ, de la gloire, du 
br, Louis XIV 
offrir une fète. 
j— A la reine- 
ét à la reine de 
Ce fut ainsi 
| l'annonça; mais 
soune ne fut dupe. 
Wii déjà pour « cetle 
fu violette, comme 
. ainMve de Sévigné, 
. furachait sous l'her- 
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Ceci se récitait en 
— présence de la reine, 
——x, etlacour applaudissait, 
et le cœur de Mie de La 
Vallière se fondait en 
reconnaissance et en 


adoration. 
La princesse d'Élide 
avait été intercalée 


dans les Plaisirs de l'ile 
enchantée : ainsi s'appe- 
lait une féerie qui for- 
mait la première partie 
de la fète, etdont lesujet 
emprunté à l'Arioste 
était le Palais d'Alcine. 
Le Roi, armé à la façon 
des Grecs, portant un 
casque tout couvert de 
plumes couleur de feu, 
et une cuirasse de la- 
mes d'argent drapée 
d'une riche broderie 
d'or et de diamants, 
représentait Roger. Il 
montait un des plus 
beaux chevaux du 
"monde dont le harnoïis, 
. couleur de feu, éclatait 
d'or, d'argent et de 
pierreries. En tête du 
corlége que conduisait 
le duc de Saint-Aignan, 
marchaient des trom- 
peltes,des pages,des tim- 
baliers en splendides 
livrées. 

Après le Roi venaient 


Bqui était honteuse 
Ur maîtresse, d'être 
M, d’être duchesse, » 
wi pour La Vallière L f ; 
“init été donné le carrousel de 1662; cefutàelleen- | {ufe- La première de ces pièces, dans laquelle Molière 
teque s'adressèrent ces fètes merveilleuses de Ver- remplissait deux rôles, celui du valet de chiens Lyciscas 
puslls qui durèrent sept jours entiers, du 7 au43 mai | et du fou Moron, avait été ImprovISE pour la cireon- 
Le due de Saint-Aignan fournit le plan, Molière, | Stance : ce n'était d'un bout à l'autre qu une allusion 
Migarani et le président Périgny les divertis- | galante à ]a nouvelle passion du roi: 
Colbert les millions. Les joutes, les jeux de |! JL est maloisé que, sans être amoureux, 
comédies, les danses, les loteries, les festins, | Un jeune prince soil el grand el généreux, | 
;les surprises de toute sorte se suC- | C'estune qualité que j'aime en ut monarque : 


iv:a, à Isoura, pres Alexandrie, les dues de Noailles 
et de Guise, le comte 
d'Armagnac, les ducs 
de Foix et de Cosslin, le comte du Lude, ie prince de 
Marsillac, les marquis de Villequier, de Soyecourt, 
d'Humières, de La Vallière, et enfin M. le Duc. Chacun 
d'eux, magnifiquement vêtu etempanaché, portait le 
nom d’un des chevaliers de l’Arioste. Les pages, por- 
tant leurs lances et leurs écus ornés de devises, fer- 
maient la marche de la composition de Benserade. Je 
n'ai pas parlé d'un char où figurait Apollon, ayant à 
ses pieds les quatre siècles, les monstres célestes, le 
serpent Python, et, à ses côtés, les douze Heures et les 


Sentinelles avancées, échelonnées sur les côteaux bordant le torrent ds la Ser 
d'après un Croquis de M. Moullin. 


4 { d < La tendresse du: car est une graude marqué 
sans interruption. Molière y joua la princesse | 


| Que d'un princé, à votre âge on peut Leul pt ésumer, 
Dès qu'on voil qué $0n me est capable d'aimer. 


Plélleux et les, trois premiers acles de Tur- 
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douze signes du Zodiaque. Cette machine, traînée par 
quatre chevaux dont le Temps tenait les rênes, devait, 
j'en ai peur, avoir un faux air de certain char bien 
connu. 

Le roi voulut courre les baguis et les têtes : il em- 
porta tous les prix, cela va sans dire. 

Quelles fêtes ! que de galantes splendeurs! que d’in- 
génieuses magnificences ! Et qu'il eût été dommage 
que le récit en eût été perdu! Il i ‘en est rien, heureu- 
ment. Ce récit existe ; il a été imprimé en un volume 
orné de planches magnifiques et tiré, dit-on, à un pe- 
tit nombre d'exemplaires. 

Or voici qu'un de ces rarissimes volumes vient de re- 
paraitre dans la circulation. Il appartenait en dernier 
lieu à M. Van Cogels, chambellan de S. M. le roi des 
Pays-Bas. À la mort de M. Van Cogcls, ses livres ont 
été vendus, et les Pluisirs de l'ile enchantée (tel est le 
titre de l'ouvrage) ont été achetés par un libraire de 
Paris, M. Schlesinger. L’exemplaire était admirable, 
—unin-folio en maroquin rouge, reliure à la Dus- 
seuil, doré sur tranche, frappé aux armes de Le Tellier, 
archevêque de Reims, — un vrai régal de bibliophile ! 

Schlesinger est bien bibliophile ; mais il est encore 
plus libraire, et il songea à tirer parti de sa bonne 
fortune. — La bibliothèque Sainte-Geneviève a 
hérité de la fameuse collection de Le Tellier. Elle doit 
être jalouse de la compléter et d’y joindre tous les 
anciens livres de ce prélat qu'on lui propoiera 
d'acquérir. — Et voilà que sur cett: idée, Schlesinger 
court offrir, — moyennant un prix honnête, — 
son exemplaire aux conservateurs de Sainte-Ge- 
neviève. Ah bien! oui. IL s'adressait bien! Depuis 
les désagréments que leur a causés le bon abbé Chavin 
de Malan, ces infortunés bibliothécaires voient dans 
chaque bouquin un déserteur de leurs armoires. Jugez 
de l'émotion qu'ils ont dû ressentir quand. sur le ma- 
roquin rougedu volumequeleur apportait Schlesinger, 
ils ont reconnu les armes de Le Tellier! « Ce livre 
doit être à nous ! » se sont ils écriés avec un ensemble 
que ne présentent pas toujours les chœurs de l'Opéra, 
Et, à partir de ce moment, il a été impossible à 
M. Schlesinger d'en obtenir la restitution: il a fallu 
que, devant le tribunal, l'avocat de M. Schlesinger, 
Me Auvillain, qui, lui aussi, est expert en beaux bou- 
quins, prouvât, clair comme le jour, à ces messieurs 
de la Bibliothèque, qu'ils réclamaient ce qui re leur 
avait jamais appartenu, 

Autre procès à propos de livres. Cette fois, il s'agit 
de contrefaçon. 

Plutarque a écrit la vie des hommes illustres. M. B. 
Maurice s'est mis en tête d'écrire celle de Cartouche. 
C'est un goût comme un autre, Chacun prend son 
héros où il le trouve. Je sais bien que Cartouche a été 
en son temps la coqueluche de Paris ; qu’on a écrit sur 
lui un poëme en douze chants ; que la Comédie-Fran- 
çaise l’a joué en trois actes; que l’on a baptisé de son 
nom des étoffes et des robes ; mais je croyais que la 
mode en avait fini avec lui, et que les biographies sur 
papier à sucre, qui courent les foires en compagnie des 
complaintes d'Epinal, étaient tout ce que méritait un 
drôle de son espèce. Je me trompais, parait-il, et le 
besoin d'une étude nonvelle sur Cartouche se faisait 
généralement sentir. Il pleut des Cartouche de tous 
côtés. La Guité vient de nous en servir un de M. Den- 
nery, et à peine M. B. Maurice a-t-il lancé le sien dans 
le commerce, qu'il en surgit un autre de M. Lebrun. 
Mais, — voyez l'influence du nom! — le Cartouche 
de M. Lebrun ne serait qu'un voleur : il aurait déva- 
lisé sans pudeur le Cartouche de M. B. Maurice ; il lui 
aurait filouté ses anecdotes les plus’ piquaites, ses 
récits les plus attrayants. Est-ce vrai, cela ? M. Lebrun 
dit non: il soutient que son Cartouche est, comme 
celui de M. B. Maurice, un honnête compilateur ; qu'il 
n'y a ni voleur ni volé; que tous deux ont puisé aax 
mêmes sources, ont consulté les mêmes historiens, se 
sont inspirés des mêmes légendes. Très-bien ; mais 
comment se fait-il, à monsieur Lebrun, que dans 
vos recherches séparées, vous et M, B. Maurice, vous 
Vous soÿez rencontrés si à point; que les deux ouvra- 
ges contiennent exactement le même menu, el que 
l'un des deux lu, on puisse parfaitement se dispenser 
de lire l'autre ? — Voilà où l'explication devenait plus 
difficile, et voilà pourquoi le tribunal a donné gain de 
cause à M. B. Maurice, en réduisant toutefois de 
5,000 franes à 500 francs les dommages-intérêts qu’il 
demandait. ”. 

Je parlais, il ÿ a un instant, de l'influence des noms. 
Voyez M. Virgile Boileau! Il est paüte, et il a fait un 
drame en cinq actes, en vers, intitulé /4 Loi salique.— 
Un drame en vers qui s'appelle /« Loi sulique, cela 
ressemble diablement à une tragédie, — surtout quand 
l’auteur s'appelle M. Virgile Boileau. 

Drame ou tragédie, /u Loi saligue frappe un besu 
malin à la porte de l'Odéon. « Frappez, et l'on vous 
ouvrira, » dit l'Evangile- Au théâtre, ce n’est vrai 
qu'à moitié : toute pièce, avant d'obtenir l'introibu, est 
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examinée de pied en cap. L'examen fut-il favorable à 
l'auteur ? 

Oai et non. 

On déclara que sa pièce renfermait des beautés de 
premier ordre, que la poésie en était riche, brillante, 
pi'toresque, toujours correcte, et souvent é/rrée jus- 
qu'au sublime; — mais —-qu'elle ne pouvait, dans 
l’état où elle était, prétendre qu'à un succès de gaieté. 
M. Virgile Boileau avait mis en stène quatre rois, qui 
tour à tour succombaient sous le fer, la lèpre ou le 
poi:on : or l'examinateur craignait que cet abattis de 
monarques ne füt pris au comique par le parterre de 
l'Oicon. 

Ceci se passait en l'année 1854, sous le consulat de 
MM. Alphonse Royer et Vaez. A l'heure qu'il est, 
la Loi sulique n'a pas encore été jouée : M. Virgile 
Boileau trouve qu'il est temps d'en tinir d'une facon 
ou d'une autre et il réclame un dédit de 4,000 francs. 
Il soutient que sa pièce a été reçue, — sauf correc- 
tions, — etil Lire argument des éloges que M. l'exa- 
minateur de l'Odéon a prodigués à sa poésie. Bon 
jeune homme ! 

En est-il donc à prendre pour argent comptant la 
politesse des directeurs? 

Vous portez à la Comédie-Française un proverbe 
quelconque, nul, plat, sans style, sans situation, sans 
intérêt, sans idée. Le secrétaire vous répond : « Votre 
comédie, monsieur, est remplie de qualités brillantes: 
le style en est vif et correct, il a la solidité de celui de 
Molière, le mordant de celui de Beaumurehais: les 
situations sont neuves, les caractères originaux : — 
mais — peut-être l'idée, — qui est d'ailleurs ingé- 
nieuse, — ne se dégage-t-elle pas avec assez de relief 
et d'ampleur : votre petit chef-d'œuvre passerait ina- 
perçu au Théäâtre-Français, il fera la fortune du Gym- 
pase, » 

Au Gymnase, c'est une autre chanson : « Pièce forte, 
vous dit M. Édouard Lemoine en vous rendant votre 
manuscrit; des caractères, une forme magistrale, de 
l'ampleur, une idée puissante, le vif sentiment de la 
hauie comédie, ioutes les qualités de la grande école, 
— mais — qui ne seraient pas Comprises de notre 
publie. Votre pièce est trop littéraire pour le Gymnase. 
— Portez cela à la Comédie-Française, » 

A Dieu ne plaise que je préteude classer la pièee de 
M. Virgile Poileau parmi celles qu'on se renvoie 
comme un volant d'un théâtre à un autre! Je n'ai 
voulu dire qu'une chose, c'est que les compliments 
faits par un directeur à un auteur dont il déclare la 
pièce impossibte ont juste la même valeur qu'un 
« Lrès-hurnble serviteur » au bas d'une lettre. 

Tel a été l'avis Qu tribunal qui a rejeté la demande 
de M. Virgile Boileau. 


On annonce que l'auteur éconduit s'est pourvu à Ja. 


fois devant la Cour impériale et devant M. Empis. 
PEIIT-JEAN. 


Onfox : Serbia, drame en un acte, en vers, par M. Viennel, = 
Gars les Ménages de Paris, drame en septactes, par MM. Pri- 
sebarre eU AUS, — PORTE-SAINT-MARTIN : Le Naufrage de La 
Pérouse, drame en cinq actesel en neuf tableaux, par MM, d'En- 
nery, de Jallais et Thierry, — ANBIGUC-CoMIQUE : La Fille du 
Pintorat, drame en cinq actes eten six tableaux, par MM. Ferdi- 
sand Dugué et Jaime fils. 


Un de ces jours derniers nous lisions, par Easard, 
un roman de Pigault-Lebrun, intitulé : Metuske. Nous 
complions n'en parler à personne, lorsque, l'autre soir, 
à l'Odéon, nous avons été frappé de l'air de parenté 
qui existe entre Sema et Métusko, entre le drame de 
M. Viennes et. le livre de feu Pigault-Lebrun. Il ne 
faut-pas railler Wétusko, pas plus qu'il ne faut railler 
Selniu. Mélusko à bien sun mérite, Mélusko a eu son 
succès, sou lecteur, son Libraire, 

Luissons #etusko et voyons Sehna. Dans un seul arte, 
M. Viennet 4 trouvé le moyen d'amonceler plus d'évé- 
nements et plus d'atrocités que tous les romantiques à 
la fois. D'abord, il a placé son action dans des monta- 
gnes inaecessibles, non loin de la Crimee. Il a créé un 
brigand tartare, Nadir |pas de suceursale), qui laisse 
loin derrière lui Holopherne, Tamerlan et Z/an a'1s- 
lande, Ce Nadir est l'époux de Selma : il a un fils qu’il 
adore, mais à la façon des brigands, c’est à dire er le 
repoussant et n roulant à tout propos des yeux san- 
guinaires. Cela tient à ce que Nadir ne se croit pas le 
père d'Ismaël. Il est entretenu dans ce soupcon odieux 
par une certaine Falmé, rivale de Selma. Ne trouvez 
VOUS pas que C:s TOmS Ont une saveur toute nouvelle ? 
Il y a aussi Pharan, Achbar et Idamé ; mais ce ne sont 
que des personnages aecexsoires. 

Après avoir nourri plusieurs projets de vengeance 
contre sa femme, le terrible Nadir finit par découvrir 
un secret plein d'horreur, mais propre néaninoins à 
culmer son courroux. Ismaël est bien son enfant, car, 


dans une”nuit de carnage, Nadir, ivre de SONE, à je) 
autrefois une jeune fille, et cette jeune fille qu'un 
tail pas capable de reconnaître le lendemain de. 
hideux attentat, n’est autre que Selma. Cestse.r 
ment que nous noussomm:s rappelé Métiers 
en question de Pigault-Lebrun. Métusko proc. 

#ussi, par le viol, par l'incendie, par tous le, 

excepté le vers alexindrin. Sous ce rapport sens 

nous le préférons à Nadir. 

Finalement, le drame de M. Viennet. comme: , 
sein du Césespoir, s'achève dans une accolade gen à 
Le brigand tartare cesse de tourmenter son pou 
enrichi de pierres précieuses, pour tendre une 1: 
repentante à Selma. Fatmé est confondue. Ai), 
Idamé et Pharan se mêlent à 13 joie unanime. 

Sel a été écoutée avec une stupeur biemuillsr 
on en fera des sujets de pendule, et nous ner, 
drions pas quil n y eût prochainement des man 
Seau aux élalages des magasins ; M. Viennetatuui 
enchainé la fortune à son char (style de bn Le 
tauration}. On à applaudi quelques-uns de si. 
quoiqu'ils reviennent de loin. Cet opuseule dram: 1: 
est interprété par M. Clarence et Mike Périga. Lun 
l'avait écrit, dit-on, pour Talma et la petite 
goin. 

Le théâtre de la Gaïîté a interrompu les repré 
tons de Miruël l'Esrlave, pour donner /es du. 
Puns. MM. Edouard Brisebarre et Eugène us. 
des chercheurs et des oseurs, répète ton: 1 
l'avons reconnu nous-même en plusieurs oi. 
Aujourd'hui 1ls ont cherchs trop bas. Leur wi, 
n'est pas neuve: un négociant de la rue du wn 
delaisse sa femme pour sa maîtresse, et torube 
bauches en débauches jusqu'au déshonneur ti; 
ruine; il est trop heureux ae rencontrer au bn: 
son chemin un timon de voiture qui, en le fraptar 
pleine pourine, arrache une proie aux tribunaux 
compagne de ses orgies, une couriisane s&ns é:{r 
Sans cœur, qui, de son côté, avait abandonne : 
Mari, est brutalement réclamee par celui-ci, de 
décrotteur à l'angle de la rue Papillon. Ces rue - 
So:gneuseluent indiquées par les auteurs, En si 
les Ménages de Paris ne se compo-ent que de deux 
nages qui, heurcusement, ne sauraient sr 
l\pes. MM. Brisebarre et Eugène Nus ont ete 
tentation de colitr une étiqueite pompeus sur 
boisson, agréable sans doute, mais un peu vols 

Il faut reconnaitre aux Wenayes de Paris un ve 
mouvement, un intérêt gradué. Les actes sont à 
coupés. Les audaces des deux auteurs portent pri 
palement sur les détails; il y a telle scene où |» 
gociant s'enivre vec de l'absinthe, qui peut ne 
plaire à tout le monde; telle autre où Ha Lori 
reconnaissant pas son mari au coin de la bort 
tend sa botine à nettoyer. Tout cela est accuse 
ment; le langage en prend également à son as. 
lé realispne au théâtre. 

Les Ménages de Paris sont joués faiblement. M °: 
verger a un embarras de prononciation qui nuit. 
ellets de sensibilité. 

Nous sommes en retard de deux autres drame: 
mélodrames, comme on voudra: Le Nuufra 
Pervuse au théâtre de la Porte-Saint Marun, et : ) 
du Tuntoret, à l'Ambigu-Comique. Acquittons-1 
vers le lecteur. 

IL faut décidément des bateaux à Ja Ports: 
Martin, de la même facon qu'il faut des romen- 
peuples corrompus, dirait Rouss-au. Le nc 
bateau de MM d'Enne:y et de dailais est une fr 
äs-eZ imporlante, ornementée à la maniere di 
huititme siècle et d'une matche un peu loué 
aurail Lort de s'attendre à des éclaircisserments : 
sort de La Pérouse; les auteurs ont adopte les 
de probabilités du capitaine Dillon et de ln 
d'Urville, d'accord tous les deux pour dé: 
récifs de l’île de Vanikoro comme Le tombeau: 
Boussole et de l'Astrotube, Des dramaturges pui 
mains auraient essayé de prolongerchez les sp et 
une incertirude qui dure depuis plus d'un dimii-s 
ils nous auraient montré pour le moins quelque 
des compagnons de La Pérouse échappes miraca 
ment à la mortet réfugiés dans une contree inex, | 
Nous l'esperions ainsi; mais M. dEunery n4 
voulu. C'est tout au plus s'il consent a ce que L 
rouse protège les amours de Blanche de Kerven 
Georges d'Auvray ; la s'arrête sa condescendance 
vrai que ces amours forment l'intérêt de Ia pris 
dedoublant de la façon suivante: Blanche ce k 
tourne la tête à un sauvage nommé NMalr--0 
tandis que Georges d’Auvrayestadure de la saui 
Akaïva. De ce chassé-croise résultent toutes le- 
pucations de l'ouvrage. Ajoutez-y des danses Li: 
toresques dans les foréts admirabies et voux «ur 
succès dû par-dessus tout à l'inteligente et som 
mise en scene de M. Marc-Fourmer, grand-a1 
toutes les flottes de la Porte Saint-Martin. 

Mwe Laurent, dans le Naufrage de La Pers 
avec un zèle trop farouche le rôle d'Akau 
autres naturels, hommes et femmes, sont ci 
avec plus de fantaisie que d'exactilude. Pour « 
former à la vérité locale, ils devraient avai 
plume de coq passée transversalement dans 
M. Colbrun chante une ronde divertissa nie, ét M 
rent fait le personnage d'un ga: çon tailleur qui 
après le comte de La Pérouse pour lui essayer qu 

Et /a File du Tintoret ? C'est encore un ct 
d'histoire arrangé à la mode de M. Ferdinand b 
l'homme de lettres le plus acharné laprès Le. 


asteriques.Qui n'at-il pas mis à la scène, cet écrivain 
“nble, depuis Sikespwrre jusqu'à Cartourhe, en pas- 
ani par Salvator Rosa, Mathurin Régnier et Roqueluure! 
&peodant nous nous demandons, avec une certaine 
urprise, quelle attraction peut exercer sur le public 
rdinure de l'Ambigu ce titre: Li Fille du Trntoret ? 
M Ferdinand Dugué et Jaime fils ont-ils voulu rap- 
cer le tableau déjà ancien de M. Cogniet ? Mais le 
rinepal personnage de leur drame, ce n’est ni le Tin- 
ire, ni sa fille: c'est Pierre Arétin, un auteur fort 
nuuseux quand il cesse d'être infàäme. Dans la pièce 
e« Anbigu, Arétin ne compose ni sonnets, ni Comé- 
#: il tue, il empoisonne, il viole, il dégrade les 
“xiques de Saint-Mare de Venise; c'est moins un 
uoe qu'une bête fauve et stupide. Il meurt fou au 
souvent, Etait-ce bien la peine de tirer de l'oubli 
; la fange ce nom sonore? Le premier honnête 
une veny ne pouvait-1l pas, autant qu'Arétin, ser- 
L- mouf à ces décors réellement très-beaux et à 
costumes chatoyants ? + 
y. Lacressonnière prête au fléau des prinres un 
«que pâle et venimeux, et une chaleur que jusqu’à 
nt il avait eu trop rarement l'occasion de dé- 
ir CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


datRE-LYRIQrE: Abou-Hassin, opéra-comique en un acte, 
de MM. Nuitter et Beaumont, musique de Weber. 


eve trouve rien de eurieux comme de voir le som- 
gmnie de Weber se dérider par enchantement et 
«ndre des hauteurs sidérales où il se tient juché 
w\enir Sourire aux amours prosaiques de la serre. 
inire vra ment la souplesse avec laquelle cet esprit, 
eux du fantastique, enamouré de toutes les images 
wruses da pays des songes, a su prendre le ton de 
prtie pour chanter les bons tours d'écolier qu’a- 
{ns son sac Abou-Hassan, passé maitre en l’art 
imshbcations. 
sait, en effet, un joyeux compagnon que cet Abou- 
su dont Galland, « qui contait si bien, » nous a 
les fredaines dans quelques cents pages de ses 
x arabes. 
letait, — dit l'auteur des Mille et une Nuits, — 
shellement plaisant, de belle hnmeur et fort di- 
esant:; et sur quelque suja:t que ce fût, il savait 
wuer un tour à son discours, capable d'inspirer la 
Wiux plus mélancoliques » 
awri du calife H:roun al-Raschild, Abou-Hassan 
ie! de lun la permission d'épouser Fatime, l’esclave 
hk ultane Zobéïde. — A Fatime jaurais préféré 
whtoul-Aouadat, comme elle a nom dans le livre 
Gand ; mais enfin va pour Fatime. — Fatime 
kr Abou-Hassan s'aiment d'amour tendre et se- 
mes gens les plus heureux du monde sans cette 
ae de créanciers qui, en guise de sérénade, hurlent 
skurs fenêtres des menaces d'emprisonnement et 
went à leur porte de façon à faire sauter les ver- 
x. Car il faut vous dire qu'Abou-Hassan a dissipé 
lui son dernier sequin en parures, rubans, colifi- 
kde toute sorte dunt il a paré Fatime ; il est pro- 
oe c'est son seul défaut). 
il y a de par la ville un certain Omar. médecin 
alfe, qui, pour se concilier les bonnes grâces de Fa- 
2dont 11 est amoureux, paie les créanciers de Ahou- 
#1. ce qui, pour celui-ci, n'est point une solution 
question. La situstion de notre débiteur se com- 
lw méme de la façon la plus alarmante. Il n’a plus 
l#,urs qu'au calite lui-même; mais comment lui 
yuer les mille pièces d'or qui le délivreront 
nr? 
iswns encore une fois parler le conteur des Mille 
Nuits : « de vais faire le mort, — dit Abou- 
Sin à Fatime, — aussitôt vous prendrez un lin- 
ilet vous m'ensevelirez Comme si je l’étais effec- 
-ment. Vous me mettrez au milieu de la chambre 
“manière accoutumée, avec le turban posé sur le 
ve et les pi ds tournés du côté de la Mecque, tout 
43 être porté au lieu de la sépulture. Quand tout 
sansi disposé, vous ferez les cris et verserez les 
ms ordinaires en pareilles occasions, en déchi- 
los habits et vous arrachant les cheveux, ou du 
men feignoant de vous les arracher, et vous irez 
ten pleurs et les cheveux épars vous présenter à 
rie. La princesse voudra savoir le suj:t de vos 
l:, et dès que vous l'en aurez informée par vos 
‘ts entrecoupé2s de sanglots, elle ne manquera 
dvous plaindre et de vous faire présent de quel- 
: “mme d'argent pour aider à faire les frais de 
Slinérailles... Aus-itôt que vous serez de retour 
tret argent. je me lèverai du milieu de la cham- 
trous vous mettrez à ma place. Vous ferez la 
le er, apres vous avoir ensevelhe, j'irai de mon 
flaire auprès du calife le même personnage que 
Sautez fait chez Zohéïde ; et j'ose me promettre 
ileralife ne sera pas moins libéral à mon égard 
!Zibeide l'aura été envers vous. » 
Hoven est puéril, dira-t-on, et l'enseignement 
Ppeut tirer d'une pareille manœuvre est assuré- 
contestsble. Toujours est-il que le calife et la 
%e se laissent prendre à ce trébuchet et payent le 
tonYenu, — comme au jeu de l'oie. — Quand ils 
‘nent qu'ils ant été honteusement dupes, ils se 
DAS rire aux larmes. — Le calife est bon 
£+= listoriette, légèrement naïve dans le fond et 
Z> auleurs auraient pu raviver par plus d élégance 
La forme, sert de canevas aux adorables broderies 
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du chantre d'Oberon et d'Euryanthe. Pour en finir avec 
le livret, le reproche que hous adresserons aux au- 
teurs qui ont accommodé en opéra-comique la légende 
orientale du Dormeur éveillé, c'est de ne s'être pas ass6z 
préoccupés de la couleur locile. Ecoutez leur pièce en 
fermant les yeux et, par instants, vous cro rez enten- 
dre le récit des amours de quelque Lisette de man- 
sarde, du temps où il y avait des Lisette et des poëtes 
pour les chanter. 

Aussi, nous aimons bien mieux porter toute natre 
attention, toutes nos oreilles sur la musique de Web r. 

Abou-Haussan est une des partitions de jeunesse du 
maitre ; elle n’en est pas moins curieuse à entendre. 
Ce n'est pas encore l'œuvre d’un habile, mais c’est déjà 
une conception inspirée. On n’y rencontre point de 
ces pages fougueuses, de ces élans de passion qui tien- 
nent du délire, de ces bizarreries magistrales dont 
Weber avait le secret et qui ont fait de lui une des in- 
dividualités les plus étranges qui soient en musique. 
Mais toutes ces qualités puissantes qui, un jour, doi- 
vent éclater dans Æreysrhut:, sont là à l’état de germe, 
bourgeonnent en quelque sorte dans la partition, en 
attendant que l'expérience soit venue en féconder la 
sève. Weber, dans son opéra d'Abou-[assan, dépense 
en grâce tous les trésors de son imagination, en atten- 
dant le don de la force qu'il eut plus tard à un si haut 
degré; son génie essaye déjà ses ailes; il ne plane pas 
encore, il voltige. On sent déjà sa tendance à utiliser 
l'orchestre par des combinaisons nouvelles, par des 
agrégations insolites d'instruments : et à la date d'A- 
bou-Hassan (notez bien ceci), on n’était pas compléte- 
ment revenu du préjugé qui réduisait les masses in- 
strumentales au rôle subalterne d’accompagnateur; 
Gluck avait bien tenté déj l'émancipation de l'orches- 
tre, mais sa Lentative avait eu le résultat d’une émeute 
et non encore d'une révolution complète, 

L'air de Fatime, accompagné par les cordes graves 
des altos et des violoncelles, est d’une originalilé fla- 
grante ; celui de Abou Hassan est d'une coupe inusi- 
iée, les mélodies s’y succèdent comme les tableaux 
d’un panorama ; on a fait répéter l'undunte que chante 
Meillet et dont la ritournelle est un remarquable duo 
de basson et de harpe. Il faut envore citer le duo 
bouffe entre Wariel et Mile Marimon, plein de mouve- 
ment et d'intrntions scéniques, le chœur des créan- 
ciers et la scène finale. 

Le rùle de Fatime est chanté par Mlle Marimon cor- 
rectement et rien de plus. M. Meillet abuse parfois des 
sympathies qu'il sait trouver dans le parterre du 
Théatre-Lyrique et pousse sensiblement à la charge ; 
M. Meillet est pourtant assez bon musicien pour pré- 
tendre au succes par des moyens plus sérieux. 

Si nous sommes bien informé, la partiti n d'Abou- 
Hassan, — pour piano et chant, — qui doit prochaine- 
ment paraître, esl gravée d'après la réduction que 
Weber lui-même en avait faite. 

—On nous saura peut-être gré de n'avoir pas entassé 
dans ce même article les compte-rendus de la parti 
tion de Weber, de celle de Mozart (exécutée dans la 
même soirée) et du nouvel ouvrage de M. Gevaert (le 
Diable au Moulin). L'espace restreint qui est concédé 
à notre chronique n'eut certes pas sufli à ce labeur. 

ALBEHT DE LASALLE. 
——— > D -©-——— 
CAUSERIE DE LA MODE. 


La jeune et belle comtesse Cecilia M., de Gênes, a été 
une des femmes les plus remarquées dans les fêtes pari- 
siennes de cet hiver, aux réceptions des Tuileries, aux 
ambassades et dans les salons du faubourg Saint-Ger- 
main ; elle était toujours quand elle paraissait l'at- 
trayant et poétique événement de la soirée. Elle est 
sisimplement etsi grandement belle, qu'elle triomphe 
sans effort et rien qu’en se montrant, des gracieuses et 
des jolies. La beauté française est à la beanté su- 
perbe des Italiennes ce que Jes femmes de M. Dubuffe 
sont à la Vénus de Milo! Ce n’est pas que la comtesse 
Cecilia M. dédaigne nos modes et nos élégances; elle a, 
au contraire, un goût rafliné pour toutes ces exquises 
recherches qui composent la toilette d’une femme dis- 
imguée. Mais elle y introduit un sentiment élevé de 
l’art de l'ajustement, sentiment du beau antique. que 
la Grèce avait transmise à l’Italie, et dont les femmes 
patriciennes de la Péninsule n'ont point perdu la tra- 
dition. 

I n'y a pas plus de trois semaines que là comtesse 
Cecilia M. a quitté Paris, et elle en e:t partie par'un 
de ces élans enthousiastes qui caractérisent si bien uné 
grande dame italienne. Aussitôt que le départ de 
l'armée française pour l'Italie fut résolu, la comtesse 
voulut aller rouvrir son magnifique palais de Gênes et 
y fêter les officiers francais qui accouraient pour déli- 
vrer son pays, elle songea à renouveler ou plutôt à ra- 
jeunir le luxe de cette résidence princière, età reprendre 
un aspect d'élégance et de fête dans cette habitation 
qui fut celle des Doria ! 

J'allai dire adieu à la comtesse Cecilia M., quel- 
ques jours avant son départ de Paris: je la trouvai 
dans le bel hôtel qu'elle avait loué aux Champs- 
Elysées ; les vestibules et les antichambres étaient lit- 
téralement encombres de; malles et des ballots que la 
comtes*e devait emporter avec elle. Dans sa chainbre, 
où je fus reçue, la jeune femme était comme emprison- 
née par les grandes caiss”s encore ouvert:s où s'amon- 
celaient les robes, les coiffures eu les étoffes princières. 

— Mais voilà de quoi frêter un bateau à vapeur tout 
entier, m'écriai je ! 

— Ce n'est pas seulement à moi que j'ai songé, me 
dit la comtesse; je veux offrir en souvenir à des pa- 
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rentes et à des amies que je vais retrouver une partie 
de ces objets d? toilttes. Tout ce qui vient de Paris 
charme à l'étranger, et je me fais une joie du plaisir 
que je vais causer. Voyez, poursuivit-elle, si ces étoffes 
et si ces modes vous plaisent ? 

Ce fut alors un déploiement inouï de toutes les nou- 
veautés de la saison. Les belles mains de la jeune 
comtesse drapaient devant moi avec grâce les tissus 
divers. De merveilleuses moires antiques avec des 
raies unies couvertes d'un semis de bouquets Pompa- 
dour ; des taffetas chinés en toutes nuances ;. d’autres à 
carreaux ; d'autres rayés en hauteur ; d'autres en tra- 
vers; d'autres unis; d’autres à dispositions. Puis «’é- 
taient des popelines, des gazes de Chambéry, des ba- 
réges anglais. des gazes de Chine, des mousselines et 
des organdis imprimés, vrais parterres de fleurs, et 
quelques fraiches robes de so rée d’été en tarlatane et 
en crêpe; puis les plus belles garnitures en point 
d’Alencon et en denteile noire LE Chantilly : deux 
châles de cette dernière dentelle d'un dessin admirable ; 
deux châles longs en cachemire de l'Inde, d'un prix 
fou ; trois autres en cachemire français brodé, d'une 
élégance sans pareille : un bleu de Chine, l’autre 
pourpre; et le troisième groseille des Alpes. Les trois 
dernierschâles mesemblèrentd’un bon marchéincroya- 
ble. C'étuent ensuite de jolies écharpes algériennes où 
l'or et l'argent se marient aux p us vives couleurs ; des 
petites cravates en soie et en grenadine qui ondulent 
avec tant de souplesse autour du cou. Dans une grande 
un burnous 
de taffetas noir garni d’une triple ruche du même ; un 
mantelet en taffetas blanc décoré de jais noir et de 
splendides dentelles de Chantilly ; une pelisse en tafTe- 
tas noir, ornée des plus belles guipures. Deux caisses 
plus petites étaient remplies, l’une des bas les plus fins 
en fil d'Écosse et de mitaines en filets d’un charmant 
travail ; l’autre d’une vingtaine d’ombrells aussi frai- 
ches et aussi diverses que les fleurs d'un bouquet. Il y 
en avait en moire avec des nervures et des fleurs en 
velours ; d’autres en tafletas uni recouvertes de den- 
telles ; d’autres en taffetas quadrillé; d’autres en ba- 
tiste pour fa campagne. Les manches étaient toutes du 
meilleur goût. A mesure que se déroulaient devant 
moi une partie des cargaisons de la comtesse, je me ré- 
criais sur le temps ge lui avait fallu pour réunir 
tous ces objets de toilette. — Détrompez-vous, me dit- 
elle, grâce à la grande industrie parisienne, cela a été 
l'affaire d’une heure Je me suis fait conduire aux 
magasins du Louvre, à ce feerique bazar de la toilette 
parisienne, et là j'ai trouvé réunis les étotfes, les con- 
fections, les châles, les dentelles, enfin tout ce que 
vous venez de voir. Les merveilleux assortiments des 
magasins du Louvre m'ont empêchée de faire vingt 
courses à travers Paris. — Et qu'y at-il encore, lui 
demandai-je, dans ces quatre immenses coffres longs 
recouverts de toile cirée? — Oh!ici, me tépondit La 
comtesse, ce sont mes robes faites ; et ouvrant tour à 
tour les quatre caisses, elle me montra les huit robes 
d'une suprème élegance qui y étaient renfermées : 
quatre de ces robes éta'ent pour toilette de ville; qua- 
tre pour toilette de soirée. C'était d'abord une robe en 
taffetas couleur maïs (la comtesse est une beauté 
brune) avec un semis de petites étoiles blanches. Cette 
robe était de facon prinresse, c'est-à-dire que le corsage 
collant était attenant à la jupe. C'est une innovation 
que cette forme de robe ; elle sied fort bien aux tailles 
sveltes et nobles. De gros boutons plats en talfetas 
blanc décoraient le devant de la jupe et les manches 
fermées à la rhätelaine, Une seconde robe de ville, aussi 
de forme princesse, était en taffetas noir toute décorée 
de guipure; puis venaient deux robes légères : la pre- 
mière en: grenadine fond bleu-Louise, à raies marron 
de plusieurs teintes. Cette robe, faite à deux jupes, 
avait des ornements en rubans d’un goût délicieux. 
La quatrième robe de ville en gaze de Chine était gris 
perle; la jupe était recouverte d’une série de volants 
du plus heureux effet. Mais c’est surtout dans les robes 
de soirée que se révélait lé goût le plus exquis : l’une 
était en taffetas rose de Chine à trois jupes, reliées sur 
les côtés par des nœuds en riche passeraenterie d’une 
grande nouveauté. Une berthe en point d'Angle- 
terre décorait le corsage décolleté. C'était ensuite une 
robe tout en bouillonnés de tulle lilas et blanc s'alter- 
pant avec du point d'Alençon; des bouquets de lilas 
rehaussés d’épis de blé en argent étaient distribués sur 
toute la jupe et arnaient le corsage. 

— Je viens d'envoyer, me dit la comtesse, une robe 
semblable avec la traîne de cour assortie à une de mes 
parentes qui est en ce moment-ci à Londres. Mais 
voyez mes deux autres robes de soirée, qu’en pensez- 
vous ? Et la belle comtesse étala tour à tour devant 
elle en levant les bras, une robe en taffetas vert azoff 
avec des garnitures en dentelle noire, et une robe en 
crêpe paille décorée dé nœuds de rubans et de trainées 
de pois de senteurs. Le teiaps nous manque pour dé- 
ecrire en détails ces robes qui étaient autant de chef- 
d'œuvres d'exécution; l'art des ornements y était porte 
jusqu'à ses dernières limites de perfection. On recon- 
naissait dans chacune d'elles la variété et la rareté de 
goût de la maison Fauvet, qui possède aujourd'hui la 
clientèle aristocratique du'monde entier. Pour cette 
maison, la guerre n'existe pas; elle continue ses expé- 
ditions de merveilles à la cour de Vienne comme aux 
cours de Turin et de Naples. Les élégantes de Londres, 
de Berlin, voire même de La Ilaye et de Stockholm tien- 
pént à honneur d'être habillées par la maison Fauvet. 
La mode est une divinité ailée qui franchit toutes les 
barrières et tous les obstacles. 
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Reconnaissance offensive des Autrichiens sur Casal, repousste par le capitaine marquis Palavicini, commandant la 18e 
de volontaires de Garibaldi, — d'après des croquis de M. Durand-Brager. 


Pour mettre avec ses robes de ville, la comtesse me 
montra trois chapeaux de chez Alexandrine, d'une 
distinction rare : l’un était en handes de paille de riz 
et blonde, branches où s’enroulait une torsade d'or 
fixée d’un côté de la passe par une touffe de roses roses 
sans feuillage; le second chapeau en crêpe lilas et tulle 
blanc était orné de petits lilas de Chine blanc et lilas; 
le troisième en paille nv avait une touffe en plumes 
noires dans lequel se nichaient,comme une couvée, de 
riants boutons de roses pompons. C'étaient ensuite dans 
une caisse à part les plus splendides objets de lingerie 
de chez Mme Payan, des mantelets et des burnous en 
valenciennes et broderie, des robes et des peignoirs en 
mousseline, vêtements aériens si bien faits pour les 
chaudes journées d'Italie. a 

— Mais que cachez-vous donc, dis-je à la comtesse, 
dans ces larges cartons blancs à bordures dorées ? 

— Tout un parterre, me dit-elle, à rendre jalouses 
les plus belles fleurs de mes serres et de mes jardins de 
Gênes. J'ai voulu choisir chez Mile Pitrat, cette femme 
vraiment artiste, des couronnes et des parures, non- 
seulement pour moi, mais pour toutes mes amies. C'est 
Miie Pitrat qui a fait toutes les fleurs qui ornent mes 
robes de soirée; voyez maintenant celte parure en clé- 
matite de serre, et celle-ci en roses mousseuses et épis 
noirs, et cette troisième en rose duchesse couleur paille, 
et cette quatrième en groupes de boutons de roses thé. 


poussé plus loin, et Gênes, la ville des fleurs, doit ren- 
dre hommage à Mie Pitrat. 

— Mais qu'emportez vous donc encore dans ce joli 
carton rose, dis-je à la comtesse. 

— Là, ce sont mes mouchoirs brodés par Chapron, 
répondit-elle, Voyez quels chiffres merveilleux ! Ici la 
broderie a le relief et les délicatesses de l'ivoire. Ces 
beaux mouchoirs en dentelle sont destinés à une de 
mes jeunes sœurs, fiancée à un colonel de l’armée 
sarde. Le mariage s'accomplira après la glorieuse 
campagne qui va s'ouvrir, 

—- En vérité, comtesse, vous allez transporter à 
Gênes tout le Paris élégant! Mais ce ne sont point, je 
suppose, des objets de toilette qui sont encore dans ces 
énormes ballots entassés dans votre vestibule. 

— Quand je pare ma personne, j'aime aussi à parer 
mon logis, répliqua-t-elle. Il y a.dans mon palais de 
Gênes des tentures et des tapis qui demandent à être 
changés. La maison Bequillart-Roussel et Choqueel, 
celle grande maison d'ameublement, brevetée par 
l'empereur et l'impératrice, a exécuté pour moi des 
étoffes et des tapisseries qui seront en harmonie avec 
mes meubles de la Renaissance; vous en jugerez si, 


comme je l'espère, vous venez me voir bientôt. 
— Et ces deux belles cassettes, l’une en bois de rose 
2 l'autre en ébène, lui dis-je, que renferment-elles 
onc? . 
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Soulier perdu par la reine Marie-Antoinette en 
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montant sur l’échafaud et conservé au musée des 


Souverains, (Moitié de la grandeur réelle.) 


Mie Pitrat excelle dans l’imitation des fruits comme 
dans celle des fleurs ; que dites-vous de cette couronne 
de fraises, et de cette autre en petites prunes sauvages, 
et de cette troisième en cassis? Puis voici de grands 
bouquets de toutes les fleurs de la saison que je veux 
confondre sur ma table et dans mes salons avec des 
massifs de fleurs naturelles, et qui feront, j'en suis sûre, 
l'admiration de mes compatriotes, Jamais l'art n'a été 


— Ouvrez-les, répliqua-t-elle, et voyez. 

La cassette en bois de rose était remplie d'un mer- 
veilleux assortiment des plus beaux rubans pour cein- 
tures flottantes et pour ceintures rondes; d'un grand 
nombre de boucles et d'agraffes russes; de douze dou- 
zaines de paires de gants en chevreau et en peau de 
Suède ; de résilles, de bourses en filet, et de tous ces 
jolis riens qui charment les femmes. 


compagnie de bersaglieri et un corps 


— Mais où donc, lui dis-je, avez-vous trouvé to 
ces fantaisies ravissantes ? 

— Ala Ville de Lyon, répondit-elle. Chaque i 
MM. Rausons et Yves étalent en ce genre, dans k 
magasins, les nouveautés les plus tentatrices. 

Dans la cassette d'ébène étaient renfermés de: 
gnifiques éventails; des flacons de poche, les um 
vermeil, d'autres en alumium ; plusieurs beaux jeig 
en écaille, et deux sultans merveilleusement br 
de chez Faguer-Laboullée. 

— Envoyez la main dans le sultan de velours il 
me dit la comtesse, et vous y trouverez un sou 
pour vous, 

— Pour moi, répliquai-je, en retirant un mer 
leux bracelet en cheveux bruns, avec un fermor 
mail noir, sur He était écrit en lettres formées 
des étincelles de diamants : Ztalie et France. 

C'était un chef d'œuvre de chez Lemonnier. 

— Et ne croyez pas, reprit la comtesse, que cts 
veux soient un mensonge. Oh! ce sont bien les mi 
voyez plutôt. 

Et déployant ses longues tresses, elle me mont 

lace où les cheveux tissés avaient été coupés. / 

rassai la comtesse avec eflusion, Quand je pris à 
d'elle, elle me dit : 

— Je vous attends dans trois mois à Gênes, 
danserons dans mon palais pour fêter le triomp! 
nos armes. 


YOLANDE. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Les hostilités commencent sur le Pàô. 
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COURRIER DE PARIS. 


as [ nous semble qu'en assistant aux courses de 
chevaux à Longchamps, à Chantilly, à Versailles, on 
doit tout nalurellement faire cette réflexion : 

Que lorsque deux mizeltes jouent aux échecs, il 
y en a une qui gagne. 

Que lorsque deux ganaches font des armes, il y en 
a une qui touche la première. 

Que lorsque deux fiacres chargent en même temps 
à la Madeleine pour la Bastille, l’un des deux touchant 
le but crie le premier : oh! 

Et que, par conséquent, en fait de courses, le 
“vaiaqueur peut n'avoir triomphé que de la lenteur 
des autres, — et que, dansun assaut de Rossinantes et 
de chevaux de l’Apocalypse, il y aurait un arrivé 
premier ! 

Il est vrai que ce vainqueur aurait peu de droit à voir 
son nom inccrit sur le livre d’or du Sport français, à 
côté d: celui de Black Prince, le trivmpbateur de di- 
manche dernier ! Mais enfin ce serait un vainqueur re- 
latif, comme il y en a tant... Pourquoi, par exemple, 
R... qui v’est plus jeune, qui n'a jarnais été be:u, qui 
ne sera jan ais spirituel, dont le nom s'étale sur 
mainte enseigne el qui diuait, par nécessité, à 32 sous, 
a-til épousé, l'an dernier, la jeune, charmante et 
opulenie veuve d’un député du deruier règne? C'est 
qu'on vivait à l\campagne pres d’une mère maniaque; 
c'est que là il ne se lrouvait que des prélendants ab- 
surdes, des compétileurs en gants de coton blanc, de 
sort» que le médiocre R... a pu — arriver premier! 

Nous avons un ami espagnol qui porte le nom d'un 
général des guerres péninsulaires de l'Empire. Tous 
les ans, dans une des poétiques provinces de l'Estra- 
madure, où dit une m:s<e, on célèbre une sorte de 
te Deum musival en l'honneur de ce général, mort il 
y a peu d'aunées dans le prestige d'une sorte de célé- 
b ité. Pendant la guerre civite d'alors, ce héros avait 
affranchi la province des exactions terroristes d'un 
géuéral de parti-ans. Or, notre ami nous a confié, — 
un soir où quelques verres de PaccareL l'avaient rendu 
expansif, — que son parent élait le plus triste guerrier 
qui fût dans l'histoire de toutes les E<pagnes, de 
toutes 1:s nations, et qua s’il avait vaincu dans cette 
bataille, c'est qu'il avait trouvé plus sot, plus nul, 
plus couard que lui! Mais. comme dans la partie d'é- 
checs. il fallait bien qu'un des deux &agnät, et ce fut 
le parent de mon ami. Le résultat forcé de sa victoire 
l'a poussé grand homme ! 

Tout ceri nous conduit à dire que lorsque la victoire 
d'un cheval prorure à son propriétaire environ rent 
cinquante mille francs de profit en quelques minutes, 
— ainsi que cela vient d'arriver à M. le comte de 
Lagrange avec Black Prince, — il faudrait qu'il fût 
bien cons'até que cette victoire n'est pas rrlalive, 
mais plutôt abs lue ; — que le prix de vitesse n’est pas 
uue simple comparaison avec la lenteur des coucur- 
rents, et que Ja joute témoigne bien rée lement de 
l'amélioration de la race cheraline, objet de ces 
courses, el but du club qui les a instituées. 

Or, pour cela, rien de plus simple, selon nous : il 
sufirait d'un chronomètre. Consiater, à l'aide d’ob- 
servalions faites sur les derby anglais, combien de 
mètres un excellent cheval de course doit parcourir à 
la seconde, et déterminer à l'avance en combien de 
minu'es où de fractions le vainqueur doit toucher le 
but. Si, lout en arrivant premier, ledit cheval Ro- 
mulus, Lanterne, Lydia où Vendredi a dépassé le 
temps fixé pour prouver une cé é:ité absolue, — et 
non comparalive à celle de ses concurrents, qui peu- 
vent être des rosses, — F'itz-Emilius, Jouvence, 
Géologie où Black Prince sera véritablement un che- 
val — amélioré. 

En poésie, en art, en science même, maint cas se 
trouve où, le concayrs réalisé, le jury prononce qu'il 
n’y a pas lieu à décerner de prix. Le violon a frotté, 
le piano a tapé, le tromboine a soufflé, le poëte a 
rimé de son mieux... mais ce mieux a semblé mal, et 
comme le meilleur de tous les concurrents ne valait 
rien, on les a renvoyés à l'étude et les mains vides, 
Jugésrelativement, ces meilleurs des mauvais auraient 
pourtant remporté la couronne, la médaille où l'éloge! 
Or, au lieu de chanter, de peindre ou de rimer, — 
vous êtes sporlsman, — vous jout z parle chevalet le 
jockey, et il suffira que votre bête arrive avant les 
autres, pour que vous j alpiez une grosse somme... et 
wême un peu de g'oire! - 

Qu'il soit établi qu'un cheval véritablement rapide, 
— vile, comme où dit, — doit franchir tel espace en 
tant de minutes; qu'il y réussisse au triomphe de 
l'amélioral on de la race, et que, ceci obtenu, il soit 
plus rapide que les autres : alors voilà un prix triom- 
phalement remporté ! Mais gagner dix, vingt, cin- 
quarte ou cent mille francs parce que celui-ci a fait 
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un faux pas, qu'un autre s’est âérobé, qu'un troisième 
est tombé dans le fossé, et qu’un jockey maladroit a 
perdu l'équilibre ou l’étrier, c'est par trop facile, — et si 
les choses se passaient prreillementparmiles hommes, 
moins favorisés que les chevaux, le p'us piètre Tris- 
sotin serait couronné à l’Académie française, et l'Ecole 
polytechnique s'encombrerait de mathématiciens de 
comptoir ! 

Certes, ces réflexions ne pourraient avoir pour 
objet de diminuer la gloire de Blark Prince et de 
Quinton, lesquels, l’un portant l’autre. chevaletio-kev, 


ont vaincu fortune, la fortune du baron de Niviere, 


arrivée seconde, et Phare, et Précursrur, les seuls 
placés. N a élé généralement reconnu que la vitesse 
de ces quatre sérieux concurrents, formant tête d'une 
course de vingt chevaux, était très-remarquable, el 
que les deux mille quatre cents mèétres à parcourir 
l'ont été avec une fureur de locomotive. Mais ce bril- 
laut résultat ne détruit pas le prinripe dont nous ha- 
sardons l'exposition : lequel consisterait à n'accorder 
le prix qu’au vainqueur : relatif, comparativement à 
ses concurrents, — et absolu, comparativement au 
temps fixé pour le parcours. 

Disons, pour finir, que l'ouverture de la nouvelle 
section du chemin de fer au Nord, qui abrége de 
vingt-cinq kilomètres le route sur Creil, avait singu- 
lièrement favorisé les courses de Chantilly. La foule 
des spectateurs était considérable, et la meilieure 
compagnie parisienne el étrangère s'y était donné 
rendez-vous. Vous pensez bien que l'amélioration de 
la race chevaline préoccupait fort peu ces dandy et 
ces daudi:s, ei que les paris, qui ont été considérab'es 
(on parle de plus d’un million engagé sur Géologie et 
sir B'ack Priner!), étaient la grande affaire. Les 
courses offrent depuis quelques aunées une applica- 
üon nouvelle au goût, à la passion du jeu qui anime 
une partie de la société parisienne. On pourrait nom- 
mer une belle étrangere qui a perdu deux mille francs 
(cent louis, selon la formule spéciale des paris) 
sur la tête, vaincuede plus d'une longueur, de Géo'o- 
gie. y avait aussi grand assaut de volants, de crino- 
lines et de châles de dentelle. Il est contrariant pour 
les fenimes du monde de constater qu'au betting-book 
de la beauté el de l'élézance, une interlope concurrente 
est — arrivée première, C'est, dit-on, une Allemande 
qui ne veut point fédérativement s'unir à la cause de 
l’Autriche, et qui serait désolée que les déclarations 
dont on l'accable fussent de guerre. 


wav Paris, sous plus d'un aspect, commence à 
ressemb'er à Londres au point de vue de ce qu'on 
appel'e {he season, — c'est-à-dire la saison printan- 
nière, avec un cortége de plaisirs spéciaux, mi-partie 
de ville et de campagne. Il est bien reconnu désor- 
mais que la vie d2 Paris est charmante au printemps, 
et qu'offrant encore les tardifs plaisirs d'hiver, et 
jouissant déjà des précoces agréments de l'été, cette 
sorte d hermaphradisme social est plein de charme 
et de piquaute variété. Ce sont encure quelques sa- 
lons ouve ts in extremis, — les théâtres pour les 
soirées fraîches, — les expositions officielles ou par- 
ticulières de tableaux, d'objets d'art, — celles des 
fleurs et des fruits concourant aux médailles de la 
Société impériale d horticullure, — le cirque des 
Champs-Elysées, — le bois-de Boulogne si agréable 
avant les grandes chaleurs et la grande poussière, — 
le pré Cat lan, délicieux but de promenade floréale 
et musicale, — et les courses hippiques. — et les vi- 
sites champâtres aux am:s déjà installés dans leurs 
villas des environs, — et le boulevard où, de Lrois 
heures à minuit, on rencontre tout le monde... — et 
au milieu de tout cela, un échange , un croisement 
général de «PPC» qui donne à ch:cun les avantages de 
l'incogrito dans l'affranchissementdes devoirs sociaux: 
tout cela constitue une vie des plus variées, char- 
mante, imprévus, pleine de contrastes et de piquant. 

Aussi les délicats se gardent ils bien de quitter 
Paris avant le mois de juin, charmés qu'il: sont de jouir 
de cette existence hybride, et se sentant délivrés de 
tout devoir mondain. On y est en congé ofliciel — et 
en permanence réelle ! 

Nous entendons souvent des femmes élgantes et 
spirituelles déclarer que celte saison, qui offre dés r- 
mais pour la mode/h season of Paris, est à leurs yeux 
l'époque la plus charmante de l’année, et qu'elles la 
préterent absolument aux mois les p'us dansants, les 
plus chantants, les plus concertants, les plus brillants, 
les plus étourdissants de l'hiver, — trois mois : jan- 
vier, février et mars, pas davautige ! 

Une des fêtes du moment. pour les yeux, l’odorat 
de tous, — pour le goût raffiné et spécial de beau- 
coup, c'est l'exposition de la Société impériaie et 
centrale d'horticulture, ouverte au palais de l'Indus- 
trie. Toute la semaine qui vient de s'écouler, ce jar- 
din, ce parc, ce musée de fleurs et de statues a été 
visité par une foule empressée, charmée, extasiée. 


L'alliance de l'art et de la nature, ces ŒUVTES ban. 
ches du cis’au mêlées anx massifs millicolores des 
fleurs éclatantes, est d'un attrait pompeux, et di 
pent jouir là d'un spectacle qui ne se pourrait ce 
pour personne, —pas même pour un Souverain, Ld 
qui est consacré à tous. Sans doute, aux veir 4 
curieux, des observateurs, des connaisseurs erur. 
mentés, cette exposition reproduit toujours, dérji 
L'ois où quatre ans, son spectacle un peu unifore à 
fleurs épanouies. Ce sont encore et toujours dx 
touffes de rhododendrons et d'azalées, des boss 
de kalmias et de pélarganiums, des plants de ro . 
aux cent nuances, des gazons de fougères rusliués 

des fouillis de houx, de pins persistants et d'incur. 
cables forêts de palmiers et autres végétaux de lai: 
serre, Oinbrageant les variétés incompréheusibles 4: 
plantes grasses aux abnrds féroces! Sans doute, l'in, 
tellizence est déjà familiarisée avec ces formes et re. 
couleurs ; mais le spectacle n’en est pas moins ch. 
mant, et la foule de ceux qui y vont voir, — «: 
celles qui s’y vont faire voir, — prouve que ki 5 

ciété centrale, dont la plupart des femmes à là mok 
de Paris sont patronesses, a raison de multiplier <e 
exposiuons. E‘les surex:itent dans toutes les clai 
le goût des fleurs et le commerce spécial s'en js 
trouver à merveille. Cet encouragement nous lai da 
vantage, nous l'avouons franchement, que celui te i 
race chevaline, car nous prélérons de beaucoup | 
serre à l'écurie, . 

Il n'y a guère à citer, cette fois, que deux on ri 
particularités nouvelles : le développement combi 
des pé unias variés, qu’on a aussi su rendre dune 
— et l'introduction de plantes au large f-uilase x 
loulé, rosé, irrisé, de la rivière des A nazones 1 
Leur). Ces merveilleuses plantes, gardées par un dei 
chäxsis, sont de véritabes curiosités de vitrine, 
musée ; on les admire avec surprise, et si l'huru à 
leur, le voyageur qui les a le premier introduites ci, 
nous, n'avait pas obtenu une belle médaille, cest 
le seutimeut pub'ic aurait été trahi! 

Nous avons beaucoup regretté, cetle année, 
presqu2 complète disparition des merveill ue 
amusantes variétés d’orchidées qui, il y a deux a 
causèrent une si grande sensation, C'est que, 
doute, cette difficile culture produit plus d'honn 
que de profit ! Ne serait-il pas à désirer que,— cou 
pour les courses de chevaux, — ces joues de Î: 
déterminassent, au profit des plus habiles, des ; 
ingénieux, des plus hardis, un prix vé j'iblec: 
matériel ? Comment, en effet, un spéculateur pu! 
tenter cerlaines cultures, cerlaines Importauions 
teuses, s'il n’en doit ré-<ulter pour lui que la sat: 
tion d’avoir payé, par de grands sacrifices d'r: 
et de soins, la sèche mention d'un journal flà ur, : 
le bronze d'une médaille stérile ? J’avoue que. : 
en admirant beaucoup L£lack Prince, arrivé d'uet 
plus vite que je ne sais plus quel autre anisi. 
trouve largement payé son heureux propriétairr [ 
les 150, 000 francs que, comie on l’a dit plus li 
lui vaut, parail-il, Cctie course; — tandis que * 
qui ajoute une jouissance charinante à Ja vie in: 
au jardin, à la feutre, à la chambre de toux, re: 
insuffisamment traité par cette sèche médaille. 
conque réus-it, par nu: temps fiévreux, incu 
surexcités, à ajouter quiique chose au bien-ê!*, 
repos, à l'hygiène des idées (Spécialité trop peu ru 
vée de nos jours...), aux douces sensations mi 
qui sont enfin les adouci<sements indispensib 
tant de sensations énervantes ou brûlantes, —cel 
croyons nous, à bien mérité de la société, el: 
trouver non-seulement-une légitime récompense : 
qu'il a fait, mais aussi, par la rémunération 1 
riel'e, un encouragement à persévérer encore. 


A. Nous recevons, d’une des localités les pu: 
lèbres du Rhin, cette leltre que nous nous einpre: 
de publier in extenso, espérant, comme son ai 
qu’elle aura le résultat qu'il désire : 

« Hombourg (au Rhin), 25 à 

» Monsieur, bien que je n’aie point l'honneur & 
connu de vous, je prends la liberté de vous air: 
ces lignes sur l'authenticité desquelles 11 vous s" 
cile de vous renseigner, rue Rambuteau, n° 1: 
est notre établissement. J'ai désiré proliter { 
grande publicité de votre journal pour porter 
connaissance du public le fai qui suit, et quiin\ 
sûrement quelque famille, en ce moment peu: 
plongée dans la plus vive inquiétude. 

» Nous sonmes arrivés à Hombourg, Mme Fa 
et moi, le 8 courant, et Sommes descendus da’: 
maison meublée, tenue par le sieur Geisberx.: 
cours. Trois jours après, nous fûmes biu-quenie 
veillés la nuit par des cris poussés dans la m: 
Ma flemine et moi nous nous empres-ons de nou 
pour savoir, On nous apprend qu'un França: 
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Parisien, est prêt à rendre le dernier soupir dans la 
chambre située à l’étage supérieur. J'y monte en hâte, 
et je trouve déjà expiré un jeune homme d'environ 
trente ans! Un médecin accouru aussi vite que pos- 
sible a déclaré que cette mort si brusque, et qui a 
presque suivi le coup de sonnette par lequel le mal- 
heureux appelait du secours, élait causée par la rup- 
ture d'un anévrisme.… 

» Le ler:demain, l'autorité hombaurgeoise a été ap- 

pelée pour constater l'identité du mort, et ce fait a 
elé impossible. Nul papier, point de passeport, ce 
qui est étrange, si cette pièce n’a pas été déposée au 
passage à Francfort, ce qui n’est nullement obliga- 
toire. Le linge du mort porte L. D, c’est tout ce qui 
s'offre comme indice. Voici le signalement de ce pau- 
vre garçon : 

» Age, environ trente ans. Taille au-dessus de la 
moyenne, cheveux et barbe noirs, veux gris foncé, nez 
fort, un signe vineux, large comme un centime, près 
de oreille gauche. Lä petite malle qu'il avait contenait 
des hardeset du linge, démontrant une personne qui vit 
dans l'aisarce. Dans sa bourse se trouvait un peu plus 
de onze cents francs. Il avait, comme objets bons à 
signaler : le Guide en Allemagne, de Joanne: le Rhin, 
de Victor Hugo, édition belge en un petit volume ; un 
roman de M. Louis Enault, intitulé Nadéje : une canne 
à épée en jonc, à poignée d'écaille, avec un petit 
écusson d’or, portant L. D., et ayant l'empreinte au 
leu du célèbre marchand de cannes Verdier ; un né- 
cssaire étui tout neuf, acheté au Palais-Royal, — et 
un gros flacon de smelling salts dans un étui en ma- 
nquin rouge. À la chaine de sa montre, on voit un 
feut cœur en Japis, monté en or, contenant une pe- 


ue boucle de cheveux blonds. La recherche la plus - 


sisneuse n'a rien laissé de plus susceptible d'être 
mentionné comme utile renseignem: nt. 

» Une enquête officieuse a été faite au Casino de 
lombourg, pour savoir si quelqu'un connaissait le 
rt. Personne. Beaucoup de gens lui avaient parlé ; 
il mangeait depuis douze jours à la table d'hôte, servie 
ur Chevet de Paris, mais personne n'a pu dire +on 
rm. Îl est certain qu'ilne jouait pas. Voilà, monsieur 
k rédacteur, ce que nous avons cru hon de vous 
rier de porier à Ja connaissance de ceux que cet 
#“énement peut intéresser. L'autorité, qui a fait en- 
krer le pauvre voyageur, tient en dépôt ses effets 
& le reste de son argent, dont la moitié environ a 
érvi à sa sépulture. On doit saisir cette occa-ion 
dillester, en faveur du pays de Hombourg, toute la 
fmpathie témoignée en celte orcaion funèbre, et 1l 
ét bon de la consisner ici, afin qu'on sa he bien chez 
Lys que le voyage de plaisir ou de santé en A:lerna- 
ge n'est nullement entravé ou rendu moins agréable 
par les événements d'Italie. Toutes ces villes tirent 
u très-grand parti des voyageurs de la belle saison, 
ét on peut complétement rassurer les compatriotes 

sr Ja façon dont on est traité. Déjà Français, Anglais, 
Russes et Américains arrivent de toutes parts, et 
mme l'Italie n’est plus habitable, l’émigration des 
luristes augmente par ici. Rien absolument n’est 
dc changé pour nous, et nous sommes en ce mo- 
ent aussi tranquilles et aussi respectés à Hom- 
bourg, que si nous étions à Enghien ou à Vichy. 
(ktte vérité est bonne à dire. 

» Veuillez agréer, monsieur le rédacteur, etc. 

» ERN. FLACHARD, 
» de la maison Flachard frères et Ce.» 


….. On vous parlera sans doute ailleurs de la co- 
médie en trois actes que le Gymnase a représentée 
an-di dernier, sous le ütre de : Une Preuve d'amitié, 
qui a pour auteur, ainsi déclaré par M. Dupuis : le 
nte Sollohub, auteur russe. Cette soirée était une 
unosité véritable, non-seulement au poiut de vue du 
pela-le, mais aussi au point de vue des spectateurs. 
lite la colonie russe était là, occupant les loges de 
akrie. S. E. M. le comte de Kisseleff en tête, — à 
du prince Menschikoff, dont le paletot de famille 
“era célebre, — et du prince Yousoupoff, un dilet- 
äile millionnairissime. 

M. le comte Sollohub est, dit-on, à Paris avec une 
lion de son einpereur, dont il est chambellan, 
dur étudier nos théâtres. On pense qu'il aura, à son 
#lour, la surintendance de ceux de Pétersbourg. Il est 
lune famille lithuan enne ; sun père fut conseiller iu- 
ine de Nicolas. Agé d'environ quarante-deux ans, le 
‘omte Sollohub a débuté dans la diplomatie, et se 
rouvait employé supérieur dans l’admrnistralion 
fahsCaucasienne, lorsqu'il manifesla sa vocation lit- 
éraire, par deux volumes de nouvelles, parusen 1841, 
ous ce litre : Na son, Bientôt il pub'ia le Grand monde 
“8e, eL un nouveau recueil de nouvelles qui ont été 

1 parue traduites par le comte Eugène de Lonlay, 
Vs le Litre de : Nouvelles choisies du comte Sollo- 

- 24b. (Aventure en chemin de fer, — les Deux Etu- 


diants, — la Nouvelle inachevée, — l'Ours, — Serge, 
etc.) L'auteur de l’ingénieuse comédie française : Une 
Preuve d'amitié, devint bientôt l’un des écrivains 
favoris des Revues russes, et il donna au Théâtre- 
National deux pièces qui y ont été fort applaudies. 
M. Sollohub est l'un des membres les plus acufs de 
la société géographique de Tiflis, et ce qui ne gâte 
rien, même pour faire des comédies, il est riche 
comme se le doit lout seigneur russe. Au moment où 
nous écrivons, Une Preuve d'amilié, ayant réussi à 
Paris, doit déjà être en répétition à Saint-Pétersbourg! 
Espérons que les droits d'auteur que M. Sollohub va 
toucher chez nous le rendront favorable à ka réciprocité 
pationale, et que nos pièces constamment jouées à 
Pétersbourg par la troupe française, rapporteront bien- 
tôt à leurs auteurs quelque chose de plus solide qu'une 
simple satisfaction d'amour-propre. 


ww Il est question d'une exposition de tableaux et 
objets d'art d'un ordre assez commun en Angleterre, 
mais qui n’a été chez nous, jusqu’à ce jour, qu'à l’état 
d'exception. Il s'agirait de demander aux collection- 
neurs célèbres, aux amaleurs d'stingués le prêt, le 
dépôt momertané des chefs-d'œuvre qu'ils possèdent, 
pour en faire une exhibition au profit de l'instruction, 
de la curiosité de tous, — et sans doute aussi en faveur 
de quelque utile destination des sommes perçues au 
passage. Divers amateurs bien connus ont déjà été 
consultés et ils ont promis leur concours. On parle 
surtout du marquis de Hertford, qui possède, comme 
on sait, des trésors inestimables. 


L'idée est excellente, et elle mérite le concours de 
tous ceux qui peuvent aider à sa réalisation. Tout le 
monde s'en trouverait bien : le pubiic d'abord, sous 
les yeux duquel passeraient ainsi une fou'e de trésors 
enfouis dans les cabinets ou rés2rvés dans les salons, 
— les artistes qui trouveraient là l'ulile émulation de 
précieuses comparaisons, — les amateurs eux-mêmes, 
enfin, dont le goût serait ainsi apprécié. Il n’est pas 
douteux que cette exhibition réussissant, elle n'amène 
de nombreuses révela:ions, soit à propos de collec- 
tionneurs où amateurs inCObnus, linprévus, — soil 
au sujet de tableaux ou obets d'art oubliés, disparus 
ou non soupçonnés, L'émulation ne pourrait manquer 
d'en naître. et bien des gens pour lesquels l'acquisi- 
tion des tableaux et objets d’art n’est au fond qu'une 
question de vanilé, une coquetterie de siluation so- 
ciale, y trouveraient une salisfaction d'amour-propre 
qu'il faut bien encourager aussi, puisqu'elle a pour 
conséquence le mouvement des arts ! 


ww Le cours archéologique où M. Bculé raconte 
et explique les fouilles si intéressantes qu'il vient 
d'entreprendre dans les terrains tunisiens où fut 
Carthage, est très-suivi par les plus lettrés des mon- 
dains, et par une foule de savants, d'artistes et de 
mandarins parisiens. M. Beulé a une parole nette et 
lucide qui ajoute beaucoup d'intérêt à ses narra- 
tions. 


mn [y a, depuis quinze jours, un si grand nom- 
bre de mariages dans le haut mode parisien, que 
nous renonçons à les mentionner. Celui qui semb'e 
avoir offert, le jour de la cérémonie religieuse, le 
plus grand luxe de mise en scène, est le mariage de 
Mile de Montmorency-Bcaumont-Luxembourg avec le 
baron d’Hunolstein. Il a eu lieu à Sainte-Clotilde, et 
la file des carrosses (c'est le mot!) s'étendait, d’une 
part, rue de Bourgogne, et de l’autre, jusque sur le 
quai d'Orsay. ° 


va Tous nos théâtres boulevaresques préparent 
des pièces militaires, avec grand éreintement de 
Croates. C'est le contingent mélo et mimo-dramatique 
qui va donner à son tour et à tour de bras. Quelles 
épouvantables raclées l'ennemi va recevoir au boule- 
vard du Temple, en même temps que sur le Pô! 
Vous voyez d'ici l'argument forcé de ces pièces de 
circonstance. L'ennemi envahit la Lomelline, où sont 
situées les terres de M. de Cavour, lesquelles sont 
tout particulierement el très-profondément dévastées 
par ceux qui accusent l’av. cat-ministre d'avoir sou- 
levé ces orages. Dans une villa que'conque, ou dans 
une des localités occupées : Vespolalo, Gravellona, 
ou Gattinara, habite, — au sein de la paisible famille 
Lupparini, — la jeune Téresa, fiancée de Luciano, 
officier de Bersaglieri de Turin. Les Croates arrivent 
pour tout dévaster, saccager, voler... et pire cncore. 
Terreur de la famille de Téresa, — douleur de Luciano, 
retenu ailleurs par ses devoirs militaires. Mais les 
Français accourent pour délivrer la villa, ou le village, 
et nous avons un tableau rempli par toutes sortes 
de combats. L'intérêt se concentre sur un poinl: 
Téresa, la belle et pure jeune fille, est saisie sans dé- 
fense, et entraînée par un hideux Croate qui a conçu 


l'infernale pensée de l'offrir en prime à son major, 
non moins Groale que lui, espérant que cette délicate 
attention lui vaudra, comme pourboire, le grade 
de caporal, ce qui permet de commander quatre 
pillards. 

Le public palpite déjà pour Téresa, lorsque soudain 
on entend une fan!'are de clairons-Sax : Hurrah ! ce 
sont les Français ! A leur tête jaillit Guy de Kerva- 
radec, un jeune officier qu’anime toute la chevalerie 
de son nom de l'Ouest. Il voit le péril extrême de la 
jeune piémontaise, il fond sur le Croate, l'occit d’un 
furieux coup de sabre sur l’occiput, et délivre Tére- 
sina, qui s'évanouil de reconnaissance. En voyant 
tant d'attraits doublés par la terreur même, Kerva- 
radec devient sur le champ... (de bataille) amoureux 
de celle qui lui doit sans doute plus que la vie. 1] lui 
fait respirer le bidon au rhum de la cantinière, elle 
revient à elle — et à lui. Kervaradec s'écrie : « Ah! 
signorina, puissé-je vous consacrer à jamais la vie que 
je viens de vous sauver ! » Téresa, ranimée par l'odeur 
du rhuin, répond : 


« — Signor Français, mon cœur n’est pas à moi ; 
je l'ai donné à Luciauo, le beau capitaine de Bersa- 
glieri! » 

Elle veut parler encore, mais l'émotion et une vive 
fusillade de la coulisse de droite lui coupent la parole. 
Les Croates ont repris l'offensive, ils vont entourer 
Téresa et Kervaradec, lorsque soudain arrive confu- : 
sément par la coulisse de gauche une foule armée ; 
ce sont les Bersaglieri que commande précisément 
Luciano, le bien-aimé de la fiile du Tessin. Croates 
et Bersaglieri se précipitent les uns sur les autres, 
tandis que sur un signe de l'officier français deux 
turcos emportent la jeune piémontaise de nouveau 
évanouie. Le brave Luciano, qui combat à la fois 
pour la patrie et pour l'amour, fait des prodiges de 
valeur; mais soudain un grand diable d'’officier en 
habit blanc +e dresse devant lui, et, brandissant une 
immense latte, lui en assène un terrible coup qui fend 
l'air à ses côtés pour l'optique vou'ue. Cet habit b'anc, 
c'est le major Teufeiszankelhohkænigsburg, le même 
major auquel l'affreux croate avait criminellement 
destiné Téresina Lupparini! Luciano tombe en portant 
la main sur son cœur. Les Groates fuient en désordre ; 
Kervaradec. s’approchant de Lucian), entend ces 
mots : «O Téresina mia! pourvu que tu nesois pas 
tombée aux mains de ces monstres qui déshonorent le 
nom de soldat ! — Non, signor, elle n’y est pas tom- 
bée, car j'étais là! — O ciel! qui êtes-vous? — Le 
sauveur de votre fiancée! — Iidio! où est-elle ? — 
Dans le camp français, à l'abri des outrages! — Gé- 
néreux allié! — Ah ! je l'adore, cette Téresa! et j'au- 
rais vou!u l’épouser après la guerre... Mais elle vous 
aime, Bersaglier, et j’étouffe ce naissant amour pour 
vous la rendre telle que je l’ai trouvée ! » 


Bruit à gauche. Ce sont les turcos qui ramènent 
Téresa. Elle n'a pas voulu rester au camp, en recon- 
paissant les troupes de son bien-aimé. Elle sait déjà 
qu'il est blessé, et veut qu'il vive avec elle, sans quoi 
elle mourra avec luif Mais le canon tonne : ce sont 
les Croates qui reviennent. Guy de Kervaradec s’écrie : 
« Adieu, Piémontais, soyez heureux, moi je vais cher- 
cher dans le sang ennemi l'épaulelte de chef d’esca- 
dron ou un glorieux trépas !» Il dit... et s’élance. Mais 
un grand croate lui barre le passage. On entend une 
fusillade générale, et la charge battue par les tam- 
bours, et les fanfares des clairons. Kervaradec croise 
le fer avec l’ennemi et, après plusieurs passes furieu- 
ses, il lui fait mordre la poussière qui est en grande 
quantité sur les planches du théâtre. L’ofiicier croate 
est un major, c’est Teufelszankelhohkænigsburg ! La 
toile tombe, et la pi°ce va aux nues. Tel est, ou à peu 
prés, le drame militaire que cinq ou six théâtres du 
boulevard se disposent à représenter pour répondre 
aux bulletins menteurs de l'ennemi ! 


Et ce n’est pas tout. La musique, la petite musique 
se mêle aussi de faire campagne. Les journaux des 
éditeurs d’opéras annoncent, en lettres des plus gran- 
des, toutes sortes de chants, de cantales, de marches 
et de romances en l'honneur de nos armées. Ici, c’est 
l'Italie délivrée, stances héroïques, — le Réveil de 
l'Italie, chant patriotique, — la Piémontaise, chant 
de guerre par une dame qui ne garde pas l'anonyme. 
Là, ce sont des marches pour deux flageolets, — des 
strophes qui sentent la poudre, et des nocturnes bé- 
molisés en l'honneur des victimes de l'invasion croate. 
Voilà (je copie) le Passage du Tessin, polka militaire 
pour piano, à deux mains et à quatre mains. On voit 
que l’auteur, M Micheli, brülait d'en venir aux mains 
avec l’Autrichien. 


JULES LECOMTE, 


\ 
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ARRIVEE DE L'EMPEREUR 


A ALEXANDRIE. 


« Le caractère de la 
réception faite à l’em- 
Me par la ville 
d'Alexandrie, nous 

mande l'un des au- 
teurs des croquis re- 
-produits par ces gra- 
vures, a été à la fois 
militaire et, civil. Si 
les maisons s’étäient 
décorées  d’élégantes 
et riehes draperies, si 
des fenêtres et desbal- 
cons , les bouquets 

leuvaient à ‘joncher 

e pavé sous lés pieds 

du cheval de Sa Ma- 
:jesté, l'armée était là 
. formant haie, l’armée 
sarde comme l’armée 
française, toutes deux 
dans leur tenue mâle 
et guerrière, capote 
relevée, shako décou- 
vert, pantalon dansles 
guôtres, officiers en 
ceinturon de cuir et 
en hausse-col, mêlant 


Entrée de l’empereur à Alexandrie, le 14 mai, d’après les 
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croquis de M. Desclos. 


: 


il 


elle-même ses ardent: 
vivats aux longues 
acclamations de ki 
multitude. Disons en- 
core que dans celte 
foule pressée et em- 
pressée la ville etleslo- 
calités voisines comy- 
taient bien moinsd'ha- 
bitants qu’elles no 
comptaient d'offitiers 
et de soldats. ' , 

» L’attitude et fes. 
pression de)” ui 
étaient admi de 


. calme et de sérémit 


au milieu cet en. 
thousiasme tfiversel 

» Le général Can 
robert était tout ne 
turellement au pre 
mier rang des géné 
raux qui l'accom 
pagnaient. L'escor! 
étaituniquement con 
posée e - hussards 


» BARRACULT, 
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t la base d'opérations de l'armée piémontaise, d'après des croquis de M. Durand-Brager. 


alenza, l’une des places fortes du triangle stratégique forman 
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ne des grand'gardes de l'armée française (division Bourbaki). 


Extrémité occupée par l'u 


Extrémité rompu: par les Autrichieus et uccupée par Les avatt-postes. 
Pont du chemin de fer de Mortara, sur le Pô. 
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té par les Autrichiens, d’après des croquis de M. Durand-Brager. 


Vue du pont du chemin de fer de Mortara à Valenza, rompu à son extrémi 
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SUPPLÉMENT OFFERT AUX ABON 


Notre courrier d'Italie nous a apporté les docu- 
ments les pu récieux. Nous nous empressons de 
faire graver le plan topographique du COMBAT DE 
MONTEBELLO, qui paraît dans le numéro de ce jour. 
Notre prochain numéro sera accompagné d’un Sup- 
plément représentant cette bataille, d’après les des- 
sins exécutés par notre infatigable correspondant , 
M. Henrr Durano-BraGer, sur le théâtre de l'action, 
et les croquis de M. Robert, lieutenant au 8/e, dont le 
bataillon s’esttrouvé au plus fort de la mêlée pendant 
toute la durée du combat. Cette gravure, tirée à part, 
sera envoyée gratuitement à nos abonnés. 

Ce Supplément et le numéro du jour seront vendus 
au prix de soixante centimes. L’acquisition de ce Sup- 
plément comme de tous ceux publiés jusqu’à ce jour 
est toujours facultative. 


Tous ceux de nos abonnés qui ont à réclamer une 
rectificalion d'adresse ou qui désirent renouveler leur 
abonnement, doivent, pour la facilité du service, 
comme dans l'intérêt même de leur demande, joindre 
à leur lettre une bande de l’un de leurs derniers nu- 
méros du journal, 


Combat de Montebello. 
INDICATION SOMMAIRE. 


Les grand’gardes de cavalerie piémontaise, établies 
entre Montebello et Casteggio, sont prévenues, le 20 
Mal, vers onze heures du matin, de l'approche d’une 
colonne ennemie. 

Elles vont la reconnaître et la rencontrent, à onze 
jus et demie, à un kilomètre en avant de Monte- 

0. 

Devant la supériorité de ses forces, le général de 
Sonaz se replie, vers midi, sur la division Forey, qu'il 
fait prévenir de la gravité du mouvement. É 

À midi et demie, le général Forey se porte à la ren- 
contre de l'ennemi avec deux bataillons du 84°, en 
donnant ordre à la division de le suivre. 

L'ennemi s'avance e.. deux colonnes 
Voie de fer, l’autre par la grand'route. 

À une heure et demie, le général Forey fait appuyer 
pat deux bataillons du 74e les deux bataillons du 849 
qui se Sont portés dans ces deux directions. 

Fe Sénéral Blanchard arrive à deux heures avec le 

® ét un bataillon du 91e et s'établit fortement à Ca- 
Scina-Nuova. ; 


SR vers trois heures de la position de Guas- 
Dent en est culbuté. Double attaque du 
ne ou ontebello: à quatre heures, le 17e chasseurs, 
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à lerie, le tournait par les hauteurs. 
urnes heures il est enlevé, après le combat le plus 
rues immédiates et enlèvement vers six heures, 
Six FA Lu désespérée du cimetière âe Montebello. 
hote el demie, la colonne autrichienne, forte 
sur pine mille hommes, est en pleine retraite 
Ne mill 810; la division Forey qui ne comptait pas 
hommes, reste maîtresse du champ de bataille. 
MAXIME VAUVERT. 
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COURRIER D'ITALIE. 


(Correspondance particulière du Monde illustré.) 
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placé sur un piédestal élevé de six gradins et entouré 
de socles, portant de vastes coupes remplies de fleurs, 
occupait le milieu de ce petit forum. 

Quand l'empereur déboucha sur cette place avec le 
brillant état-major de généraux qui l’accompagnaient, 
les cris de « vive Napoléon ler et Napoléon III » reten- 
tirent avec une énergie qui redoubla encore, lorsque 
le neveu salua l’image de son glorieux oncle. 

L'empereur, depuis son arrivée à Alexandrie, n’a 
plus qu’une occupation et qu'une pensée, celle que sa 
proclamation a formulée en ces mots:« Soldats, je 
viens vous conduire à la victoire. » 

L'organisation de l’armée d Italie touche à son terme : 
ses divisions ont pris position sur les po nts'que leur a 
assignés l’empereur, dont la pensée anime déjà toutes les 
parties de ce grand corps. 


Son aile gauche, formée par l’armée piémontaise, - 


s'étend de Verceil à Casale, C’est le point vers le- 
quel les Autrichiens avaient dirigé leurs principales 
forces; on se ferait difficilement une image de ces belles 
et fécondes campagnes où leurs ravages ont répandu 
la désolation et la ruine. Pas ure ville, pas une bour- 
gade que n'aient frappée les exactions de cette armée, 
qui s’annonçait comme une auxiliaire ou plutôtcomme 
une libératrice, et qui a fondu sur ces riches provinces 
comme le vautour sur sa proie. Heureux encore les 
pays où la violence s’est arrêtée aux réquisitions ou au 
pillage! Il était réservé à l'Autriche de donner, au mi- 
lieu du dix neuvième siècle, le spertacle des scandales 
dont souillaient les pays qu’ils inondaient les dé- 
bordements des Barbares. Des cultivateurs inoffensifs 
frappés par les balles, les f:mmes et les jeunes filles 
livrées à la brutalité des soldats, les syndies bâtonnés 
pour avoir refusé de soumettre leur autorité aux ca- 
prices des exacteurs, tels sont les tristes éléments de 
ces scènes déplorables dont la première gravure de ce 
numéro reproduit un des épisodes les plus saisissants. 

A Casale, dont une garnison sardo-française oceupe 
les ouvrages, commencentles bivouaes de l'armée fran- 
Giise. On peut suivre ses lignes dns cette fraiche et 
verte vallée du Pô dont nous avons donné la vue pa- 
noramique dans nôtre dernier numéro. Pas une ferme 
qui n’ait sa garnison, pas une villa qui n’ait son quar- 
tier, pas une case, pas une bergerie qui n'ait son poste; 
chaque rayon de soleil fait scintiller cent baïonnettes, 
mêlées aux échalas des vignes ou aux aigrettes des 
1izières. 

C’est d’abord le quartier-général du général Ducros 
qui occupe la bourgade de Pomaro, et étend ses grand”- 
gardes de Bozole à Monte, où commencent celles du 
général Bourbaki dont les chasseurs échangent con- 
tinuellement des balles avec les tirailleurs tyroliens 
établis en tête du pont de Valenza, ou plutôt du che- 
min de fer qui franchit le PÔô dans la direction de 
Mortara. , 

La tête de ce pont pouvant devenir un débouché im- 
portant, je vous envoie une vue particulière de cette 
partie de la vallée qui, ne formât-elle pas une des posi- 
tions stratégiques du plus vif intérêt, serait encore un 
charmant paysage. Le pont du chemin de fer de Mortara, 
nommé trop souvent le pont de Valenza, et qui forme 
le point central de ce site, paraît destiné à devenir le 
théâtre de graves événements. Les Autrichiens du moins 
semblent l'avoir prévu ; l’armée piémontaise ayant né- 
gligé d'en occuper fortement la tête, ils n’ont pas hésité 
à miner les deux arches les plus voisines de la rive 
gauche, où ils ont établi un poste nombreux. Une seule 
pourtant a sauté. Cela suffit pour mettre à couvert 
d’un coup de main les tirailleurs tyroliens, qui vien- 
nent s'établir dans les petits pavillons élevés à l’extré- 
mité septentrionale, pour inquiéter la circulation sur 
la rive droite, et faire le coup de feu avec nos chasseurs 
abrités dans les pavillons de la rive opposée. Je vous 
envoie des dessins de ces deux extrémités du pont con- 
verlies en postes rivaux. 

Ce point n’est séparé de Valenza que par de riches 
prairies, dont les cultivateurs apportent à l'envi les 
fourrages aux chevaux de nos cavaliers. A Valenza se 
trouve la beile et vaillante division du général Renaud, 


* dont le soleil d'Afrique a bronzé le front de tous les 


hommes. — Valenza est une petite ville plus humble 
et plus faible un peu que Casale, mais d'un aspect 
intérieur plus pittoresque. Ces populations rurales, 
bivouaquant sur les places, au milieu des charretles, 
où elles ont entassé tout ce qu’elles avaient de plus 
précieux, lui donnent surtout un aspect étrange. Là, 
comme à Casale, tout ce dont on a pu disposer d'édi- 
fices publics, les églises comprises, ont été mis à la 
disposition de nos soldats. Les nefs sont converties en 
casernes ; les bas côtés retentissent des hennissements 
de nos chevaux ; nos pièces el nos caissons sont rangés 
dans un ordre parfait sur toute l'étendue des parvis : 
cet ordre est bien troublé parfois, par suite de légères 
escarmouches qui préludent aux grands chocs dont 
tout le monde ici attend impatiemment le signal. On 
avait pris d’abord la résolution de ne point répondre 


aux feux très-peu dangereux de l'ennemi, mais ses 
tirailleurs ayant inquiété de leurs balles les passants 
les plus pacifiques : les culiivateurs, les femmes et 
jusqu'aux enfants, on a établi plusieurs embuseades 
sur le bord du fleuve; je vous en envoie une. Nos 
chasseurs de Vincennes n'ont pas été longtemps à 
enseigner la prudence aux habits blancs, qui ont 
complétement disparu dans les broussailles et derrière 
les saules quand ils n'ont pas fait le plongeon dans le 
fieuve. 

Notre artillerie se met parfois de la partie, et c’est 
merveille de voir l’effet de nos canons rayés. Hier, il a 
suffi d’an instant à quelques petites pièces de campagne 
pour convertir en un monceau de ruines une ferme dont 
l'ennemi avait crénelé les murailles. Aujourd’hui, c'est 
une petite tour que sont allés frapper et fouiller nos 
boulets, et dont un essaim de Croates a été bientôt 
délogé sans tambour ni trompette. 

H. DURAND-BRAGER. 


SALON DE 1859. 
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Les peintres de bataille et les peintres de marine 
devraient « voir des grades dans l'armée, car leur véri- 
table atelier est sous la tente ou sous la dune Ils au- 
ront beau étudier les attitudes des Pommes et l’ostéo- 
logie des animaux, ils n’arriveront jamais à peindre le 
feu d’une action comme s'ils en avaient été embrasés. 
Les soldats les plus hérciques ne s'offenseraient pas, 
j'imagine, de savoir M. Horace Vernet maréchal de 
France, M. Yvon général de brigade, M. Pils colonel, 
et M. Isabey contre-amiral. Mais comb en de peintres 
qui briséraient leurs pinceaux, j'allais dire leur épée, 
s'ils devaient toujours rester sergents - majors ou ma- 
telots. 

Je ne serai pas si malavisé que de vouloir dans ma 
critique des peintres de bataille assigner un grade aux 
artistes, car plus d’un qui se croit deux épaulettes 
n'en à encore qu'une, plus d’un qui se croit à la tête 
d’un régiment peut à peine commander une compa- 
gnie. 

Par exemple, je maintiens le titre de contre-amiral 
à M. Isabey, pour son /nrendie du steamer l'Austria. 
C'est la première fois que M. Isabey lance un si grand 
navire à la mer; jusqu'à présent il s'était tenu sur la 
rive et ne regardait passer que les voiles légères des 
pêcheurs. Il aimait les joutes et les promenades sur 
l’eau, très-épris des horizons d'outre-mer, des tons 
perlés, des coups de soleil, riant des coups de vent qui 
lui préparaient ses épopées tragi-comiques. Aujour- 
d'hui c’est un drame terrible qu’il a voulu représenter. 
Son vaisseau fait beaucoup de tort à touÿ les vaisseaux 
de papier peint qui, depuis plusieurs années, ont été le 
génie des dramaturges des boulevards. 

L'Austrin se trouvait le 13 septembre 1858 en plein 
Océan. Je ne vous dirai pas la latitude et la longitude, 
car je n’écris pas un roman maritime. Le sinistre de 
l'Austria est de l’histoire, une sombre page de l'his- 
toire de l'Océan, comme il en a tant d'inconnues. 
Quelques jeunes femmes étaient sur le pont, rêvant 
peut-être du ciel perdu, lorsqu'elles virent s’éle- 
ver des cabines une épaisse fumée : « Le feu! le 
feu est au navire! » Cri d'angoisse, cri de dése<poir, 
cri suprême d'adieu, cri surhumain, comme la mer 
seule en peut entendre; car la mer seule fait du 
feu une mort plus inflexible que la mort. À ce cri, tout 
le monde accourt sur le pont; les timoniers abandon- 
nent leur poste; le navire marche debout au vent, 
dont le soufila violent active le feu dévorant, qui pé- 
tille et s'échippe bientôt par toutes les ouvertures en 
flammes gigantesques. On veut lancer plu-ieurs ca- 
nots à la mer, mais l’effroi et le désespoir des passa- 
gers qui s’y précipitent en foule, les font tous sombrer 
avant même qu'on ait eu le temps de les voir descendre 
le long des flancs ardents du navire qui mugit, craque 
et flamboie. L'embarcation d’arrière, chargée de ma- 
telots et de passagers, eut son palan de babord, — je 
ne sais par quels noms remplacer ces mots qui me pa- 
raissent barbares, — rompu par le poids de tous ces 
désespérés qui se précipitaient follement sur cetle der- 
nière planche de salui, et elle resta suspendue au na- 
vire brûlant par son palan de tribord. Traînés ainsi 
avec une grande vitesse, tous Ceux qui avaient cru 
trouver leur salut dans cette embarcation finirent par 
être broyés par l’hélice. Sur l'arrière, mêmes cris, 
mêmes terreurs, même folie de désespoir. Plus d’un, 
pour éviter les morsures des flammes, se jelle à la mer ; 
deux cents personnes se tiennent à des cordes fixées 
aux lisses du navire; le feu.s'attaque à ces cordes, la 
chaleur intérieure aurait suffi à les rompre : elles se 
cassent tout à coup, et, dans un dernier €ri d'angoisse, 
ces hommts, ces De ces ces chapelets vi- 

s s'égrènent dans ja mer 
Fe “cents passagers, soixante-sept seulement 
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Le général Vinoy. 


SALON DE 1859.— Débarquement de l'armée française à OJü-Fort (Crimét), 
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purent être sauvés par le Muurire, au bout de cinq 
heures de cette position où chacun avait le cœur rem- 
pli de la terrible inscription que le Dante a placée à la 
porte de son enfer : « Ici, plus d'espoir ! » 

Voilà le récit que nous a fait le pinceau de M. Isibey, 
mieux encore que tous les journaux. Et que d'adieux 
déchirants qui n’ont jamais été entendus ! que d'épi- 
sodes lamentables dont le dénoûment a été l'oubli 
dont savent si bien vous envelopper les flots profonds 
et impénétrables! J'ai dit que M. Isabey a voulu repré- 
senter un drame terrible, j'aurais dû dire qu'il en ra- 
contait plus de cent à son spectateur, drames vrais, 
émouvants, passionnés, et n'ayant tous qu’un dernier 
mot pour épilogue : l'Océan ! 

M. Isabey a répandu dans cette grende scène tout 
son brio, toute sa verve, tout son esprit. C’est la pre- 
mière fois qu'il a voulu être aussidramatique. Les gens 
qui s’attendrissent au boulevard ne se sont peut-être 
pas laissés prendre à ce coup de théâtre en pleine mer, 
tant ils sont habitués à sourire gsiement devant les 
pages éblouissantes de ce peintre charmant, qui relève 
la vérité par un air de paradoxe. Ce qui est certain, 
c'est que les vrais curieux, ceux qui se préoccupent de 
l'art avant dese préoccuper du sujet, se sont tousarrêlés 
devant cet incendie. Avec toute sa largeur de touche, 
M. Eugène Isabey n’a pas réussi à faire aussi grand 
qu'il le voulait : on dirait un petit tableau vu par le 
gros bout de la lorgnette. On lui a reproché de n'avoir 
pas éparpillé sa fumée, qui se découpe dans le ciel 
comme un nuage d'airain. Ce reproche n'est peut 
être pas fondé, car ceux qui ont assisté à de pareils 
sinistres affirment tous que le vent, loin de répandre la 
fumée, l'enserre et la refoule, Un reproche plus juste 
peut s'adresser au ciel du peintre qui devrail marquer 
la réverbération de l'incendie. Maïs que d'éloges ne 
faut-il pas lui donner pour la peinture vivante et ter- 
rihle de tous ces passagers qui échappent au feu pour 
tomber dans l'eau ou pour être broyés sous les étrein- 
tes de Vhé-icel La mort, l'odieuse mort se multiplie 
pour les saisir tous dans ses grands bras de vagues et 
de flammes. : 

L'Invendie de l'Austria est le Naufrage de la Méduse 
de M. Isabey. 

Ce beau fantaisiste a fait école ; M. Durand-Brager, 
son élève, a exposé l'Entrée du port de Marseille, c'est- 
à-dire un coup de soleil levant dons un coup de mis- 
tral. 

Si M. Eugène Isabey a engendré M. Durand-Brager, 
M. Durand-Brager a engendré M. Faxon, qui a eXposé 
les Zéqates de Royan, et M. Kuwasseg qui a exposé un 
Port plus ou moins normand, 

L'amiral Gudin n'est représenté que par deux de ses 
élèves : un Norvégien, M. Jacob Bennetter, dont il 
faut citer le Batiment échoué où l'on retrouve les aspects 
glacials des mers du Nord; et M. Jugelet qui ne fait 
pas trop regretter son maître dans sa Vigie de Koutven 
et dans sa Jetée de Dieppe, 

J'oubliais un autre élève de M. Eugène Isabey, qui 
a bien étudié les côtes de Bretagne et de Normandie ; 

M. Bentabole a tenté de lâire chanter à l'Océan l'hymne 
solennel des morts sur le tombeau de Chateaubriand. 

M. Barry s'est promené de Cherbourg à Bordeaux, 
en peintre familier à ces parages; M. Morel-Fatio a 
représenté les fêtes de Cherbourg; M. Mozin s'est 
attardé à Trouville ; M. Jules Noël a peint la réception 
de la reine d'Angleterre par l'empereur Napoléon IH, 
Si vous voulez voyager sur la mer, embarquez-vous 
avec M. Tanneur, où M. Mayer, ou M. Cornillier, ou 
M. Dewinter, ou M. Hintz, qui tous ont plus ou moins 
réussi à la rendre, dans sonsourire ou dans sa fureur, 
cette grande affamée qui se nourrit de monstres et de 
perles, 

XIX 


M. Félix Barrias, à qui je dois restituer les Éxilés 
de Tibère, un fort beau tableau que j'ai attribué, un 
jour de distraction, à M. Léon Benouville, west 
aventuré, lui aussi, dans un tableau de bataille. Je le 
crois plutôt destiné à peindre l'histoire dans ses régions 
sereines : les grandes figures, les symboles, les pages 
antiques, comme les neuf dessins destinés au Virgile 
de M. Firmin Didot. Les peintres de bataille sont des 
peintres d'histoire ; les peintres d'histoire sont plus 
que des peintres de bataille, mais ne savent pas tou- 
jours peindre des batailles, à moins qu'ils n'aient à 
représenter des sujets héroïques, comme ont fait 
Raphaël et Jules Romain, Lebrun dans les batailles 
d'Alexandre, Prud'hon dans le triomphe de Napoléon. 
M. Barrias, n'ayant à peindre qu'un simple débarque- 
ment, ne pouvait y trouver le souffle de l'inspiration 
aussi puissant, Il faut reconnaitre qu'il a pourtant 
réussi à exprimer les émotions qui descendent du gé- 
néral en chef jusqu'aux soldats qui mettent victorieu- 
sement le pied sur le pays ennemi où ils plantent le 
drapeau français, Il y a de la vie daus ses masses, du 
mouvement dans ses lignes, de l'harmonie dans ses 
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lointains. J'aime son groupe de tombours qui, lancés 
au pas gymnastique, semblent déboucher de la toile. 
On dirait que l'artiste a assisté, comme M. Henri Du- 
rand-Brager, que j'aperçois le crayon en main au mi- 
lieu de l'état-major, à toutes les scènes de ce grand 
début de la guerre, Pour peindre ainsi, il faut avoir vu. 

Louis XIV commanda uo jour un tableau à Van der 
Meulen ; c'était la représentation d’un siége que le 
peintre n'avait pas vu, lui qui étail de toutes les par- 
ties de plaisir, je me trompe, de toutes les batailles du 
roi: Van der Meulen ne fit pas le tableau, Comme 
Louis XIV s'impatientait, le peintre lui dit: « Sire, je 
ne ferai pas ce siége-là, parce que je n'y étais point. » 

M. Pils, que vous avez apprécié ici même par la 
gravure, ne fait pas son siége comme l'abbé de Vertot. 
Aussi nul n’est si franc soldat le pinceau à la main. 

Les peintres ont assez d'imagination pour peindre ce 
qu'ils n'ont pas vu; mais pour peindre un tableau 
dont le vrai mérite est le caractère officiel, il fautavoir 
été le spectateur de l’action. Mais tout le monde n'a 
pas une épée et un pinceau comme le capitaine d'état 
major Jumel. Et cependant, il n'a pas réussi sa ba- 
taille, parce qu'il s’est trop préoccupé de la vérité stra 
tégique. Mais ce tableau topographique est un précieux 
renseignement officiel. Si ce n'est pas tout à fait la ba- 
taile de Balaklava prise dans sa furia, c'est une page 
de statistique dont M. Thiers ferait, presque en la tra- 
duisant, une belle page d'histoire; les premiers plans, 
qui représentent une hauteur coupée par un ravin, 
ont touté une végétation inculte d'un beau caractère 
et d'une grande fraicheur. Le ciel et les lointains sont 
peut être trop bleus. 

M. H. Bellangé, dont les jolies aquarelles militaires 
sont de vrais tableaux, a exposé cette année trois toiles 
qui sont de jolies aquarelles. 

On retrouve dans son Salut d'adieu, scène de tranchée, 
qu'a donné le Monde illustré dans son numéro du 7 mai, 
le dessin ferme, l'étude patiente etsagate des lignes'et 
des poses, mais une trop grande sobriété de pinceau. 
Ce qui lui a donné la popularité, et ce qu'on retrouve 
encore à l'exposition de cette année, c'est le choix et 
l'esprit des sujets. Le peintre de l’Znventaire d'une vase- 
mule russe aprés la prise de Malakoff, ést presque un 
autre Charlet. I! affectionne les types militaires et sait 
toujours répandre sur ces figures populaires la poésie 
des combats et la gaieté gauloise, Le public aime les 
soldats de M. Bellangé, non seulement parce que ce 
sont des figures amies, mais parce qu'ellessonttoujours 
croquées dans un milieu pittoresque où atlendrissant. 
Le public veut qu'on l’'émeuve ou qu'on le fasse 
sourire. 

Ilenest de même cette année; tout le monde a vu 
le Salut d'adieu, tout le monde a salué le corps de cet 
officier de zouaves porté sur un brancard par deux de 
ses soldats, et que saluent au passage les zouaves qui 
gardent celte tranchée, Mais tout le monde aussi a souri 
devant l'Znventaire d'une casemate russe, devant cet épi- 
sode de la prise de Malakoff, si triste et si gai tout en 
même temps. N'est-ce pas vrai cette cabane jonchée de 
paille, où tout est pêle-mêle, bouteilles cachetées, cas- 
que sans tête, cadavres russes? Et ce zouave, à droite, 
qui met fraternellement sa main sur le cœur de son 
ennemi étendu, ce zouave cherchant à sauver la vie de 
celui qu'il a frappé, n'est-ce pas là le caractère français? 
Et cet autre, à gauche,examinant avec l'attention d'un 
commissaire-priseur un pantalon d'uniforme russe ? 
Et celui-là, au milieu, fumant insoucieusement sa pipe, 
et cherchant, sur la guitare qu'il vient de décrocher à 
l'un des murs de la casemate, à se rappeler l'accom- 
pagnement d'un air oublié, sur lequel il a aimé Jac- 
queline ou Charlotte. 

M. Decaen a raconté l'expédition de Kabylie. (Prise 
de Tiquert-Hala, par la division du baron général Re- 
nault.) Au fond, des montagnes blenes et roses : c'est 
la chaîne des Djurjura ; un peu à droite et en avant, les 
montagnes des Douellas, et les villages des Beni-Yenni 
se liennent au-dessous. A gauche le plateau de Gueulel, 
les maisons de Tamazirt, et Tiguert Hala qui brûle un 
peu en avant. Des troupes qui se dirigent en colonne, 
sans se presser, Surtout aux premiers plans, vers le 
village arabe; quelques chevaux qui galopent; les têtes 
dessinées avec soin de certains officiers supérieurs don- 
nant les ordres; mais pas d'Arabes, si ce n'est peut-être 
ces points blancs à plusieurs lieues de là, sur l'Oued- 
Aïssi, montagne d'où sort de la fumée entre des hos- 
quets d'arbres, Le rouge forcé ne domine pas dans ce 
tableau, et le paysage a une certaine poésie qui attire. 

M. Couverchel a voulu peindre le Combat de Kanyhil. 
Jolis hussards rouges. Sur un tertre, pas très éloigné, 
se tient l'état-major : — y remarquer le cheval violet 
du colonel d'état-major Joinville, et l'uniforme non 
moins violet du comte d'Allouville.— C'est ce que l'ar- 
tisté nomme sans doute un effet de lointain. Ce tableau 
pourrait s'appeler : défense d’un canon par deux 
Russes; car le premier plan se compose de deux Russes 
et d'un canon, les uns tirant l’autre, Je n'ai jamais pu 


comprendre pourquoi ces deux Russes essayent de fuir 
tout un escadron, le 4° hussards, en entrainant leur 
canon avec une corde. Couleurs criardes, où le 
blaireau a joué un grand rôle; lointains rapprochés 
excessivement violets: et un ciel d'un bleu! à faire j 
rougir lé bleu de Prusse. Les figures roulent les veux, 
mais peu de mouvement el pas du tout de bruit, Dans 
les arrière-plans, à gauche, indication d'Eupatoria; à  K 
droite, le Te dragons fixe et immobile. 

Le même combat a été enlevé, à la pointe d'un vail- 
lant pinceau, par M. Beaucé. 

Dans le tableau de M. Beaucé, il y a du bruit, de la 
fumée, un mouvement désordonné, des sabres en l'air, 
des lances en avant, sabres qui frappent, lances qui 
pointent. Les lointains sont dans la poussière, l'ho- 
rizon a du bleu, mais l’oir est rempli des vapeurs du 
combat. Les uniformes, s'ils tranchent par leur cou- 
leur, ne brillent point tout flambant neuf comme 
dans le précédent. Les Russes sont en nombre et se 
battent. La victoire sera plus belle. 

Il y a un cheval blanc, à droite, courant sans cava- 
lier, qui est toute une élégie dans ce tumulte et celte 
poussière. ” 

M. Philippoteaux a eu la même idée dans son fa- 
bleau du Combat de Balaklava: un cheval blanc ga- 
lope sans cavalier. 

M. Philippoteaux a depuis longtemps gagné ses 
éperons sur le champ de bataille. Nul ne sail 
mieux son histoire de France; nul ne l'écrirait mieux 
s'il avait un peu plus de furia dans sa main, si le soleil 
frappait plus vivement sa palette | 

M. Protais a attaqué et pris vaillamment le Mamelon- 
VerL. 

Voici son tableau. Le Mamelon est au fond, environné 
de fumée, Deux colonnes d'attoque se dirigent vers 
lui. Tout le monde tourne le dos au spectateur, excepté 
les chas eurs qui vont en dernier et qui, par consé- 
quent, sont au premier plan: on les voit de côté, Tout 
au devant, un zouave pans sa jambe blessée. Effet gé- 
néral de pantalons rouges de zouaves. Paysage sobre, 
mais plus vrai que celui de M. Couverchel. 

Le général en chef Canrobert vient le matin misiter une 
tranchée attaquée pendant la nuit, el distribue des rérom- 
penses aux blessés. M. Rigo a paraphrasé ce thème dans 
un effetdeneige. Le général à le bras gaucheen écharpe, 
et de la main droite donne une eroix à un blessé. Les 
figures sont expressives et bien étudiées. Il règne dans 
l'intérieur de cette tranchée un air morne, gris, {risle, 
qui fait sensation. Les uniformt ssouillés sont vrais. On 
a froid en regardant le cadavre au premier plan, cou- 
vert de son manteau, âes épaulettes et de l'épée à dra- 
gonne d'or des officiers. : 

Après quoi M. Rigo a peint le Baptërne de Clovis ; 
une toile d'un grand style et pleinement dans le ca- 
ractère de l'époque. Il y a là des guerriers à chevelure 
relevée et nouée sur le milieu de la tête à la façon des 
Jroquois, tels que Augustin Thierry nous représente 
ces enfants du Nord ; mais je ne comprends pas com- 
ment ilse fait, puisque Clovis a de l'eau Jusqu'à là 
ceinture, qu'un de ces Gaulois-Hurons n'en ait He 
jusqu'au-dessous du genou. Sa pose, du reste, est RE 
blématique. Pourquoi se tient-ilsur un pied? ou Ce 
bien un degré sur lequel l'autre pied est pose Les 
tons rouge-brun abondent. Les femmes sont belles, êt 
ce sont bien des Gauloises, ": 

M. Fontaine a peint l'Aftaque de la redoute Selinghinsk. F 
Bel effet de lumière rouge, dessin ferme, empâtements | 
sobres et froids. É sl 

M. Glaize a peint la Distribution des Aigles. Mais = à 
est l'empereur? Je le cherche et ne le reconnais pus. 
Ce tableau a été fait, dit-on, en deux mois, Il aurail 
dû ne pas être fait du tout. 

Un coloriste qui n’a pas étudié sous Eugène Dela- 
croix, mais qui doit l'aimer beaucoup, M. Dowily 
gagné sa bataille en Afrique dans le Marabout de Sit- 
Brahim. sé 

M. Ginain a bien fait de planter sa tente au Camp 
de Chlons. Beaux chevaux marrons bien brillants, 
belles housses bleues bien bleues. M. Ginain 4 peint 
deux fois le même sujet avec une très-féconde variété. 
Là, tous les chevaux étaient marrons; ici, ils sont IOUS 
blancs : excepté un, au premier plan, qui est un peu 
bleu. Du reste, ces chevaux blancs galopent mieux 
que les marrons. . ee 

Et maintenant que tous ces vaillants artistes Sè fas 
sent plus vaillants encore; qu'ils se remettent en Cam 
pagne: ce sera le soleil d'Italie qui éclairer nn 
toiles à la prochaine exposition Si cette [ere de l'h 
roïsme et de la lumière n’a pu donner à leurs compo" 
sitions l'éclair, le tapage, le coup de feu de la Lapu- | 
si elle n'a pu mettre au bout de leurs pinceaux Un 
rayon de soleil, il nous faudra désespérer de Ps : 
nement guerrier et du coloris dé nos peintres de 
taille, 


ARSÈNE HOUSSAYE: 


La guerre ® 


73 eat parler de la guerre, sans risquer une 
Lea æ le terrain brûlant de la politique, sans eô- 
=. ærop près le rivage dangereux de la philo- 


LA 
x «4 nt on ne peut, à l'heure qu'il est, parler 
- Haose, si ce n’est de la pluie qui n’en finit plus, 
— à mtemps qui viole outrageusement ses espé- 
Ç: Juières, et semble vouloir encore une fois 
- a une insurrection de fleuves et de rivières! 
=ncere là des faits belliqueux et pleins de san- 
\ sages. Ne dirait-on pas que les armées invi- 
: gndues dans l'atmosphère s'amusent à brüler 
x aire: les nuages se livrent à des chocs affreux; 
= stà l'est c'est un défilé fantastique à fatiguer 
= les plus opiniâtres. 
x eil, comme un général blessé, ne se montre à 
avec un emplâtre sur l'œil. La lune rousse est 
olente. Les étoiles semblent se livrer derrière 
sur du soir à des manœuvres désordonnées. 
an moyen âge, et avec un pe de foi et de 
olouté, on pourrait voir s'entre-choquer dans 
armées d’anges rebelles. 
sous étious tous mépris sur le sens de la grande 
l'automne! Elle n’a bonnifié les cuves que par 
oup et par passe temps! Les vignerons ont bé- 
#la prophétie qu’elle inscrivait à la voûte du 
endant elle avait eu soin de se révéler d'abord 
rentin! C'était clair. Les vendanges nous ont 
berlue. N'était-elle pas toute italienne, par son 
loux, par son élégance. sa mnorbidesse et son 
Jache tout pailleté d'étoiles? — Oui, Dieu la 
à l'Italie! 
comme cette guerre prend un air de fête 
1e guerre n'avait eu jusqu'icil On sent que le 
cire et la conduit. Les intérêts s'en effrayent, 
cœurs s'en réjouissent. Elle aiguillonne nos 
stendresses, elle rssuscite nos plus juvéniles 
:<mes. Elle va tirer de l'oubli les plus belles 
«iu temps passé. C’est le jour qui va chasser la 
-& le printemps qui talonne l'hiver, c’est la vie 
rend corps à corps avec la mort. 
e pille ses jardins pour faire lilière aux che- 
is soldats bivouaquent sur des roses. Jamais 
;& vu tant de sourires aux fenêtres. On chante 
s « lendemain d'une victoire. Et la France tout 
r-udrait suivre ses enfants. 
>=signols nous sonnent des fanfares, les épis 
& des attitudes de grenadiers, les coquelicots 
21 dans les bles et sous la pluie des pantomimes 
es, les fauvettes dans la profondeur des haies 
de rédiger de trop prolixes bulletins. 
= boulevard, les élégants à l'épiderme délicat 
11 en bataille, comme si les Autrichiens débou- 
à la Madeleine et à la Bastille. Tous les cha- 
2 donnent des airs de képis, et les dames rêvent 
écharpes, guirlandes et couronnes de laurier. 
:S, crayons, ciseaux, tous les outils de l’art, de 
2 et de la poésie ont, pour ainsi dire, emboité 
es muses les plus endormies hattent le rappel, 
-nt la diane. La guerre se méle à toutes nos 
à toutes nos espérances, à toutes nos crain- 
nd la mortest si enviée par delà les Alpes, 
+ en decà et dans l'attente du lendemain ne 
mourir. 
key-club va courir dans la mêlée. Les drama- 
-n vont, plume au vent, étudier la splendide 
‘ène qui se prépare sur les bords du Pô. C’est 
c'est un raout guerrier,auquel tout le monde 
ne invitation. Il faut avoir un grand courage 
15 franchir le mont Cenis. 
souvient d’avoir vu la guerre prendre cette 
<e tendre ? Qu'il serait doux, se dit on dans 
ie son ambition, d’être coupé en deux par 
.d'être perforé par la balle conique d’un 
yrolien, d'être lardé par la lance d'un ublan! 
LL ne vaut-il pas mieux être tué que de mou- 
r sacendre à celle des héros d'Arcole et de 
oi de plus séduisant, puisqu'il faut mourir 


{vient toujours ! Souvent el'e se fait long- 
erdre, quand le bonheur demanderait l'im- 
sur la terre. Le plus beau et le plus sûr 
de lui courir au-devant, dans la fumée, 
*rement du combat, dans l'exaltat on d'une 
se, alors qu'elle est inaperçue, foudroyante, 
dans le chaud et vivant transport de la jeu- 
l'espérance et du rire! Ce n’est pas mourir 
aber sur le champ de bataille, c'est donner 
rnme le riche donne son or, comme le poëtle 
2 inspiration, comme le prêtre donne son 


«est voir s'éloigner lentement le rivage 
za Vie: Cest quitter à regret la région de ses 
3 eV ses altachemgnts: c’est sentir nos 
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forces et nos facultés s’éteindre une à une, assister à la 
décomposition de son être, porter son propre deuil ! 
La mort est dans la transition ! | 

A ne considérer la guerre que sous son aspect maté- 
riel, elle est, certes, une chose inexplicable. Voilà 
des hommes qui se ruent en armes les uns sur les 
autres, sans avoir même l’exeuse de la haine !.. prêts 
sur un signe à s'embrasser, à partager leur pain, à fra- 
ternis r sous un mème drapeau ; n’est-ce pas profon- 
dément triste? 

Non, c'est grand, c’est admirable : cela prouve que, 
dans les débats de nation à nation, une idée, un point 
d'honneur deviennent l'âme d'une multitude. Ce n'est 
pas moi qui tue ce malheureux Croate, ce loyal Hon- 
grois, ce poétique Tyrolien.. I se trouve sur le che- 
min d'une idée qui veut naître, d'un droit encouragé 
par la voix d'en haut et par la sympathie d’un grand 
peuple, et, comme les forces de la nature, l'idée et le 
droit ne comptent plus avec la vie des individus. 

Qu'on égorge un malheureux sans armes, dans un 
coin ignoré, pour satisfaire une vengeance ou assouvir 
une passion, l'Europe toute entière prendra fait et 
cause. L'assassin, avant de payer sa dette à la justice 
sociale, subit la honte et le châtiment de la publicité. 
Mais qu’on dise que dix mille hommes ont été tués 
dans une bataille, le fait, quoique épouvantable en 
lui-même, dans son aspect matériel, est aussitôt ennobli 
par l'idée du résultat. L'imagination n’ose compter les 
cadavres; mais la pensée contemple la gloire et la 
justice, assises sur cette plaine sanglante! L'huma- 
nité doit cimenter par le sang ses œuvres les plus 
durables et les plus hautes. On oublie tant de souf- 
frances, tant de deuils, cette rivière de sang, ces 
mutilations inouies, pour écouter la fanfare des 
vainqueurs. 

Pars done, pauvre et fier conscerit, qui pleures sous 
tes rubans. Ne regarde pas trop ton toit de chaume et 
ton clocher à travers les peupliers de l’horizon qui fuit 
derrière toi. Garde dans ton cœur les naïfs amours de 
ton adolescence ; ils éloigneront de toi la vison de la 
mort, et ne te parleront que de virtoire. Dieu t'a choisi, 
obscur instrument de sa justice, pour travailler à son 
œuvre sainte. Il nous a tous destinés à arroser la terre 
de nos sueurs, de nos larmes et de notre sang. Ce der- 
nier lot n’est certes pas le plus triste. Dans les bulle- 
tins de la victoire, dans le dénombrement des morts, 
tu ne tiendras pas même la place d’un chiffre; mais 
ces cœurs, que ton départ émut et déchira, te prépa- 
reront le triomphe le plus doux ou la sépulture la plus 
enviée. Exilé du cimetière de ton villace, tu dormiras 
dans leur souvenir. Si tu reviens, et tu reviendras, 
quel bonheur accueillera ton retour. 

Pars donc heureux ! C'est aïsez pleuré ! Encore une 
fois, on ne meurt pas. Quand le rang se referme sur 
le vide que nous laissons, on répond à l'appel d'en 
haut d'une voix ferme, claire et haute. Et nous qui 
mourons, tués par la vieillesse ou la maladie, ne de- 
vrions-nous pas envier ces morts glorieuses et fé- 
condes ! Bonne chance ! Et que l'Italie, heureuse et 
indépendante, n'ait à l'avenir à jeter ses fleurs qu'à 
des triomphateurs pacifiques. . 

J. DOUCET, 


D D QC 


Ouverture des travaux du canal de l'isthme de 
Suez. 


Il vient de se donner sur le sol africain un coup de 
pioche dont le bruit, un instant couvert par celui du 
canon, aura du retentissement dans le monde entier. 
C’est celui qui inaugure le travail de ce grand œuvre 
du dix-neuvième siecle, dont M. Ferdinand de Lesseps 
s’est fait le promoteur : le percement de l'isthme de 
Suez. 

La navigation affranchie de la distance et des dan- 
gers qu'elle allait affronter jusque dans les régions 
tempêtueuses des mersaustrales, pour remonter ensuile 
dans l'Océan pacifique ou dans l'Océan indien ; le Ja- 
pon, la Chine, le grand archipel d'Asie, l'Australie, 
les Indes ratischées par une ligne directe à l'Europe, 
voilà une partie des bienfaits que doit réaliser l'avenir 


‘de cette entreprise, l’une des plus audacieuses qu'ait 


conçue le génie humain. 

Qui pourrait assigner aujourd’hui des limites à la 
puissance de l'homme ? L'eau et le feu ont mis à sa 
disposition une force sans borne; sa pensée vole avec 
la rapidité de la foudre sur la surface du sol où il 
circule lui-même avec la rapidité du vent; plus de 
distance. il pratique aux flancs de la terre de gigan- 
tesques ponctions : l'eau en jaillit et avec L'eau la fé- 
condité ; plus de désert. les âges mêmes n'ont plus 
pour lui de secrets dans leurs abimes ; ilévoque du sein 
des grès et des calcaires l'histoire du monde dans ces 
accumulations de siècles qui se sont écoulés avant quil 
n'habitât la surface pacifiée de cette planète. 

Le voici aujourd hui qui s'en prend à la masse 
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terrestre et qui, semblable au propriétaire modifiant 
son local selon ses intérêts, ses commodités et ses goûts, 


‘ coupe les isthmes, unit les mers et sépare les conti- 


nents, comme il déplacerait une clôture ou percerait 
une cloison. 

C’est le 25 avril dernier qu'a eu lieu la grande so- 
lennité reproduite par notre gravure. L'œuvre de M. de 
Lesseps sortait de la sphère des explorations et des 
spéculations théoriques et financières, pour entrer 
dans celle de la réalisation. La commission déléguée 
en Égypte par le conseil de la Compagnie universelie 
du canal de Suez, sous la présidence de M. de Lesseps, 
était campée depuis cinq jours, entre le lac Menzaleh et 
la Méditerrannée, sur le point de la plage où doit dé- 
boucher le canal maritime. Les jalons, plantés dans le 
sable de cette côte déserte où le Port-Saïd étendra ses 
jetées et ouvrira ses bassins, indiquaient le lieu où 
devaient s'ouvrir les travaux. 

La commission s'y rendit à sept heures du matin. 
MM. Mongel-bey, ingénieur en chefdes pontsetchaussées 
égyptiens, directeur des travaux, De Moutant, Laro- . 
che, ingénieurs des ponts et chaussées, Larvasse, in- 
génieur hydrographe de la marine, attachés à la Com- 
pagnie, Aubert-Roche, médecin en chef, Hardon, 
entrepreneur des travaux, et un personnel de cent 
c'nquante employés : conducteurs, marins et ouvriers 
fellahs, s’y trouvaient déjà réunis. 

M. de Lesseps, après avoir fait déployer le drapeau 
égyptien en tête du chantier, accepta la pioche qui lui 
fut offerte par l'entrepreneur des travaux et adressa 
l’allocution suivante à l'assistance : 

« Au nom de la Compagnie universelle du canal ma- 
ritime de Suez, et en vertu des décisions de son con- 
seil d'administration, nous allons donner le premier 
coup de pioche sur le terrain qui ouvrira l'accès de 
l'Orient au commerce et à la civilisation de l'Occident. 
Nous sommes tous réunis ici dans une même pensée 
de dévouement pour les intérêts des associés de la Com- 
pagnie et ceux de son auguste créateur et bienfaiteur, 
le prince Mohammed-Said. 

» L’exploration complète que nous venons de faire 
nous donn: la certitude que l'entreprise dont l’exécu- 
tion commence aujourd'hui ne sera pas seulement une 
œuvre de progrès, mais donnera une immense valeur 
aux capitaux qui l'auront réalisée. » 


Et au milieu des manifestations de l’assentiment le 
plus sympathique, M. le président d’abord, puis les 
membres de la commission, et après eux les ingénieurs 
ouvrirent la tranchée jalonnée sur le tracé du canal. 


« Chacun de vous, dit ensuite M. de Lesseps aux ou- 
vriers égyptiens groupés autour de lui, va donner son 
premier coup de pioche, comme nous venons de le 
faire. — Rappelez-vous que ce n’est pas seulement la 
terre que vous allez remuer, mais que vos {Travaux 4)- 
porteront la prospérité dans vos familles et dans votre 
beau pays! 

» Honneur à l’'Effendinach, Mohammed-Saïd-Pagha! 
qu'il vive de longues années! » 

Le percement de l’isthme de Suez était commencé. 


C'est cette scène imposante que notre gravure repro- 
duit dans sa grandeur et sa simplicité. 

La civilisation inaugure au désert ses plus frap- 
pants miracles; et les peuplades de ces solitudes sa- 
blonneuses dont les récits de l’oasis ou de la tente 
bercent l'imagination ardente de tous les contes de 
l'Orient, croient assister à la réalisation des rêves de 
leurs poëtes. Les tribus arabes de cette partie du dé- 
sert que l’une de nos gravures représente accourant 
émerveillées sur la ligne du chemin de fer d'Alexan- 
drie à Suez, pour voir passer les chevaux de fer aur en- 
trailles de feu, ne viennent pas écouter avee moins 
d'enthousiasme l'annonce des transformations que va 
éprouver cette contrée. « L'esprit d'Allah nous revient, 
répètent souvent les vieillards, il était parti dans le 
Couchant. » - 

FULGENCE GIRARD. 
—— iQ —— 


L'abondance des matières nous ohlige à renvoyer au° 
prochain numéro la suite de Mon cousin Elf, de 
M. Erckmann-Chatrian. 

—_—_—— QT 
Le général de division E.-F. Forey 
et Ia bataille de Montebelle. 


Notre armée d'Italie vient de publier son premier 
bulletin ; son premier bulletin annonce à la France 
une victoire. 

C’est sur un champ de bataille déjà illustré par nos 
armes que les aigles de: nos régiments ont inauguré 
leur réapparition sur le sol d'Italie : le village de Mon- 
tebello a été le théâtre de l’action. 

Deux reconnaissances, lancées par l’armée autri- 
chienne, le 17 et le 18, contre la bourgade de Cas- 
teggio, avaient dû se replier sous la fusillade des 
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: ox de ce glorieux combat est 
+ —" division Forey, dont nous 
Bjjourd'hui le portrait. 
MForèy (Élie-Frédéric) est 
Micièrs qui réunissent aux 
ques de l'école les ensei- 
pla active. C'est 
ébataille qu'il a con- 
ment tous ses grades. 
804, il'entra en 1822 à 
rIlavait déjà rem- 
wles fonctions d'of- 
fsque la campagne 
"4 l'attaque du fort 
Mréputation de bra- 
) puit son intrépidité 
ftine étaux Portes- 
e obtenant, par 
tête d’un batail- 
de de colonel. 
passage dans 
à l'infanterie et 
dont il fut 
ünière ses talents 
rai sphère cepen- 
armes. Son com- 
irmée d Orient où 
nianément, de la 
Sébastopol, fit 
&la France pou- 
“hautes qualités 
ïe de Montebello 
'éalisation. 
0 DE BERNARD. 


PALAIS. 


it pas tous de La 
sb qui vont au 
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Le général de division Élie-Frédéric Forey, commandant en chef au combat 


de Montebello. 


t brutal courage. Ils jouent | dans nos mœurs ni dans nos lois. L'échafaud les voit 
Lquelé jeu est périlleux, qu'il | résignés ou insolents : ainsi Poulmann, Lacenaire, 

ne laisse pas derrière lui | Graft, Lemaire, Collignon. Verry me parait encore être 
à la police est alerte, et que | de ceux-là. — Il en est d'autres qui avaient oublié de 
de mort n’est encore passée ni | faire entrer l’échafaud dans leurs calculs. Du jour où 
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la main du gendarme se pose sur leur 
épaule, le froid de la peur les saisit 
pour ne plus les quitter ; Hs suent la 
lächeté par tous les pores ; il semble 
qu'ils espèrent que l'horreur de leur 
crime disparaïilra sous le mépris qu’ins- 
pire leur personne. Voyez, par exem- 
ple, Faugeras, l'assassin des époux 
Bardout, à Fontainebleau : comme il 
marchande sa vie devant la Cour d’as- 
sises! Pour obtenir un sursis, il n’hé- 
site pas à lancer contre une malheu- 
reuse fille une accusation de compli- 
cité, Vous vousrappelez quelle émotion 
produisit alors cette prétendue révéla- 
tion. Le président adjura Faugeras de 
dire la vérité et de ne pas ajouter par 
un mensonge infämeun crime nouveau 
äceux qu'ilavait déjà commis. « Pour- 
quoi mentirais-je, dit alors celui-ci en 
pleurnichant, je ne suis plus rien sur 
la Lerre : je suis comme l'oi-eau sur la 
branche qu'on est en train de viser ! » 

Eh bien! Il mentait, Un double ar- 
rêt de la Chambre des mises en accu- 
sation a reconnu l'innocence de la fille 
Solange. Cet incident vidé, l'audience 
n'offrait plus d'intérêt. Les effets sur 
lesquels comptait Faugeras avaient été 
déjà escomptés par les précédents dé- 
bats. La délibération du jury n'a duré 
que quelques minutes. Elle a été sui- 
vie d'une condamnation à mort. En 
entendant son arrêt, le condamné a 
failli s'évanouir. — Il espérait des at- 
ténuantes ! 

Voici un autre gredin ; mais celui-ci 
est du genre doux : il n’en veut qu'à la 
bourse des gens. C’est un mendiant, 
non pas le mendiant pittoresque de 
Callot, le bohémien déguenillé de la Cour des Miracles, 
ou le routier de Gil-Blas, qui demande l’aumône une 
escopette à la main. Celui-ci mendie en habit noir et 
en gants lilas: l'instrument qui lui sert à amorcer les 
âmes charitables est un Précis chronologique d'histoire 


Inauguration des travaux du percement de l'isthme de Suez, le 25 avril 4859. — Le premier coup de pioche. 
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de France, un rossignol de librairie dont il s’est procuré 
à prix réduit un certain nombre d'exemplaires. Cha- 
cun d'eux, accompagné d’une lettre attendrissante, est 
déposé caez un personnage connu qui donne qu+lques 
louis et laisse l'ouvrage. C’est ainsi qu'ont été exploi- 
tés lord Cowley, M. le somte de Nieuwerkerke, M. Ho- 
race Vernet et plusieurs membres de l'Institut. Les 
livres s’épuisaient-ils, Serrières, — c'est le nom de 
notre flibustier, — n’était pas embarrassé, Un homme 
marquant, M. le maréchal Excelmans, par exemple, 
venait de mourir; Serrières réclamait à sa veuve le 
prix de l’ouvrage — qu'il n'avait pas envoyé — et es- 
croquait ainsi une quarantaine de francs. Il pratiquail 
aussi la mendicité pure et simple ; mais avec quel art! 
Comme il vous mettait en scène sa femme, ses enfants, 
son anneau de mariage ! Et quelles paroles bien sen- 
ties sur « le rouge qui lui montait au front et sur une 
démarche qui était si peu dans ses habitudes ! » 

Si peu ! il y a au dossier environ cent cinquante let- 
tres remplies de ces sortes de demandes. Je ne sais pas 
si le rouge au front est vrai; mais quant à la femme, aux 
enfants et à l’arneau de mariage, ce n'était à coup sûr 
qu’une ingénieuse fiction; Serrières est garcon. Et si 
je vous disais avec quelles personnes il dépensait en 
vin de Champagne l'argent qu'il volait à l'indigrnt! 

La mendicilé de mauvais aloi n’est pas seulement 
coupable en ce qu’elle vole les pauvres, elle l’est aussi 
en ce qu'elle décourage les instincts bienfaisants et 
tarit les sources de la charité. Les faux industriels, 
ceux qui abusent de la confiance de leurs actionnaires 
pour réaliser, au détriment de ceux-ci, des bénéfices 
illicites, ont, de même, sur la richesse publique une in- 
fluence funeste : ils alarment les capitaux, et restrei- 
gnent l'essor commercial du pays qu'ils mettent en 
défiance contre les entreprises nouvelles. Et c’est sans 
doute une des raisons qui auront déterminé la 7e cham- 
bre à se montrer sévère dans l'affaire de la compagnie 
du chemin de fer de Graissessac à Béziers. Les prévenus 
étaient un administrateur et deux entrepreneurs de 
travaux qui s'étaient entendus pour pêcher un petit 
million en eau trouble. Ils ont été condamnés : le 
premier, Isidore Boucaruc, à cinq ans de prison: le 
second, Eugène Boucarue, à trois ans; et le dernier, 
Soubaigné, à deux années de la même peine. 

Vous vous rappelez un petit procès qui fit grand 
bruit il y a quelque temps, celui de M. Scribe contre 
son peintre, M. Héreau. Voici aujourd'hui M. Solar, 
un millionnaire de lettres, qui a quelque chose du 
même gexre à débattre contre un artiste verrier, M. De- 
lafaye. Il faut dire, pour être juste, que M. Solar n’est 
en cause que par ricochet. Les vitraux dont M. Dela- 
faye réclame le prix ont bien été exécutés pour le 
compte de M. Solar, p'acés dans son hôtel de la rue 
Saint-Georges, n° 35, encadrés dans deux vastes fené- 
tres de cet hôtel ; mais la commande avait été faite par 
M. Arnoux, ami de M. Solar, et critique d'art dans la 
Patrie. M. Arnoux, — qui doit s’y connaître, — trouve 
que le travail de M. Delafaye sera bien payé au prix de 
cinq cents francs. : 

«— Cinq cents francs! s'écrie M. Delafaye. Cinq 
cents francs, douze panneaux qui comprennent plus de 
cinq cent cinquante pièces de verre ; douze panneaux 
où il m'a fallu représenter de nombreuses figures hislo- 
riques : François Ier avec les personnages et les dames 
de sa cour les plus célèbres, ceux-là par leurs talents, 
celles-ci par leur beauté; douze panneaux auxquels 
jai consacré quatre mois entiers! Cinq cents francs ! 
On donne cela à un vitrier, non pas à un verrier, — 
C’est vingt mille francs ou ce n'est rien. 

» Et encore, ajoute le peintre, —#x raudi VENENUM, — 
si lon savait quel travail ingrat! M. Solar n'a-t-il pas 
eu la fantsisie de faire placer au milieu de ces figures 
historiques, des seigneurs et des dames du seizième 
siècle, son propre portrait, celui de son fils et celui de 
sa femme, habillés comment? Lui et son fils en habit 
noir, en cravate blanche, en bottes vernics, et madame 
en crinoline! 

» — Que voyez-vous done là de si drôle ? a répliqué 
M° Plocque. Aimeriez-vous mieux que M. Solar eût 
suivi l'exemple de ce financier qui vient de se faire 
peindre aussi sur des vitraux, lui et sa femme, dans le 
costume d'Adam et d'Eve.., avant la faute? » 

Le débat a été v f. «C’est une exploitation, dit M. De- 
lafaye; «c'est un chantage, » répliquent MM.Arnoux et 
Solar. Tous, du reste, se sont accordés à réclamer une 
expertise. Le tribunal y a consenti et a chargé M. Viol- 
let-Leduc de faire le rapport. 

A propos, qu'est done devenu celui de M. Louis Bou- 
langer sur les tableaux de M. Héreau ? 

Si M. Solar éprouve des tracasseries dans ses négo- 
ciations de livres et de vitraux, il est au moins tran- 
quille en son pachalick de la Presse. C'est tout le con- 
traire pour M. Achille Jubinal, et il n’est pas, à l'heure 
qu'il est, de journaliste plus tourmenté, tanné, picoté, 
que ne l'est l'honorable rédacteur en chef dy Messager. 
Le Messager lui devait la vie : or, voilà que le fils se 
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retourne contre son père et s’imagine un beau matin 
de le flanquer sans facon à la porte du domicile com- 
mun. Vous figurez-vous un rédacteur en chef expulsé 
du bureau de rédaction, traité comme un intrus dans 
son imprimerie? M. Jubinal a réclamé devant les tri- 
bunaux; il faut avouer qu'il en avait bien le droit. 
Savez-vous jusqu'où allait la malice de ses adversaires? 
Jusqu’à tuer le #essuger pour faire pièce au rédacteur 
en chef. De tous les journaux du soir, celui de M. Ju- 
binal paraissait le dernier. C'était lorsque la Patrie, la 
Presse, le Puys, le Courrier de Paris, Va Gazette de 
France, avaient été lus et digérés que le Messager en- 
irait en vente. — En vente est une figure; car il ne 
se vendait plus. — Le tribunal et la Cour, tour à tour 
saisis de cette difficulté, ont accueilli les demandes de 
M. Jubinal. On lui a mème donné le droit, dans le cas 
où ses adversaires ne s’exécuteraient pas de bonne 
grâce, de transférer dans un autre local l'impression 
et la publication du Messager, Le plus curieux de l'af- 
faire, c’est que les deux parties n'ayant pas pu s'en- 
tendre, voilà qu'il paraît chaque soir deux Messagers : 
l'un publié par MM. Jubinal et Schiller, l'autre par 
MM. Pfeilfer et Dubuisson. Et pourquoi pas ? N'a-t-on 
pas vu la Rome de Pompée et celle de César ? Rome 
est-elle aujourd'hui au faubourg Montmartre, avec 
Jubinal et Schiller, ou dans la rue Coq-Héron, avec 
Pfeiffer et Dubuisson? Problème piquant pour le pu- 
blic, mais sans intérêt aucun pour les abonnés qui re- 
coivent à la fois les deux #essagers et bénéficient de 
celte petite guerre. 

Après les deux Wrssagers, Voici venir les deux Ci- 
vettes. L'ainée, la doyenne des Cirettes, celle de la rue 
Saint Honoré, se plait de la Petiie Civette de la rue 
de Rivoli. Elle l'accuse de lui avoir pris son nom et 
son enseigne, dans le but d'égarer les nez de province 
qui viennent à Paris faire le pèlerinage de la Grante 
Civette, La Petite Cirette répond que l’enseigne est de 
borne prise et qu’elle appartient à tout le monde. La 
France, dit-elle, est pavée de Cirettes, Il n'est pas une 
ville qui n'ait la sienne, un village où vous ne rencon- 
triez un petit tableau représentant une civette accrou- 
pie d'un air sérieux sur une tabat'ère et occupée à y 
déposer son précieux parfum. A Paris même, un des 
plus vieux debits de tabac n'a-til pas pris pour en- 
seigne : À /a 339 Civette? — Toutes ces raisons n'ont 
pas paru concluantes à MM. les juges consulaires, 
qui ont ordonné la suppression de l'enseigne et con- 
damné la Civette de la rue de Rivoli à 200 francs de 
dommages-intérèts envers sa grande voisine. 

Et cependant, à dix-huit cents lieues d'ici, un mem- 
bre du congrès américain, l'attorney Sickles, accusé 
d’avoir tué d’un coup de revolver l'amant de sa femme, 
était acquitté — aver enthousiasme — par le jury de 
New-York. Il y a là des détails curieux et des traits 
d'un haut goût. — J'y reviendrai certainement. 

PETIT-JÉAN. 


GYMNASE-DRAMATIQUE : Une Preuve d'amitié, comédie en trois 
actes, par M. le comte Sollohub. 


Lorsqu'un Russe se met en tête de devenir Parisien, 
on peut être sûr qu’il le deviendra plus que personne. 
En peu de temps, il aura la grâce, l'affabilité, le tact 
et l'esprit. M. le comte Sollohub vient de le prouver 
de la facon la plus audacieuse et la plus brillante : il a 
écrit une comédie et il l’a fait applaudir sur le théâtre 
des délicats et des difficiles, au Gymnase, Nous ne di- 
rons pas que, du premier coup, il a égalé nos auteurs 
de profession, ceux qui ont brevet pour dispenser 
l'émotion et la raillerie ; mais il a rencontré un succès 
flatteur, où l'hospitalité n'entre pour rien, — ou pres- 
que rien. 

Une Preuve d'amitié appartient au genre galant : c’est 
un pont jeté entre l'aristocratie et la société interlope. 
Toute la pièce se passe sur ce pont. Il y avail quelques 
périls; M. le comte Sollohub en a esquivé le plus 
qu'il a pu. 

Voici l'intrigue : M. de Pierrefonds, un parfait gen- 
tilhomme, est engagé dans une liaison avec une de ces 
sirènes parisiennes, plus redoutables et plus complètes 
que celles de la fible, Teresa Pachetti (ses bonnes 
amies prononcent Thérèse Paquet), qui le ruine sans 
l'aimer plus que de raison. Son oncle, l'oncle de M. de 
Pierrefonds, cherche tous les moyens pour amener une 
rupture entre elle c£ lui, comine dirait Mne George 
Sand, — entre lui et elle, comme dirait M. Paul de 
Musset. Il est secondé dans ce moral projet par une 
jeune veuve, d'une vertu au-dessus de tout soupçon, 
mais d'une humeur passablement aventureuse. Mr° de 


Cernay se met en campagne pour relancer M1 
fonds, et, emportée par son caractère généreux, 
relance... jusqu'au bal Mabille. Nous avons: 
moment, pour l’auteur russe, mais nos try 
éle promptement dissipées : on n’a pas le pis 
risien ; et c’est plaisir de voir avec qu'lk, 
assorlil et mêle ses groupes sous ces omb 
més. M'e de Cernay ne s'en retire pas, 
aussi victorie isement qu'elle l'avait espéri, 
faut même qu'elle n’en soit pour sa pren: 
Teresa Pachetti, qui l'a aperçue causant we 
Pierrefonds, la prend pour une rivale etl'io 
en des termes inconnus à l’aristocratie. Uni 
suit entre M. de Pierrefonds et un baron il 
épris de Me de Cernay. M. de Picrrefonke 

Cette blessure a son contre-coup immélit 
cœur de la jeune veuve, qui finit par S'avour 
efforts pour détacher M. de Pierretonds de :0n, 
maitresse ne sont pas aussi désintéreses qi 
croyait elle-même, La lumière se fait egi, 
celui-ci, il comprend qu'à titre égal de jeun 
beauté, les préférences d’un homme intelliges 
s'arrêler sur la femme bien élevée, riche el à 
plutôt que sur la courtisine égoïste et gros, 
resa Pachet!i reçoit son congé définitif, el M. |: 
fonds devient le mari de Mwe de Cernay. 

Ce n’est pas autre chose; mais cela est ex; 
embarris et cela s'écoute en souriant, Les 
sont bien pour un peu : Mme Rose Chéri me 
avec celte certitude qu’elle doit en parlie à 
création de la baronne d'Ange. M. Dupurs, : 
homme égaré à la Bourse des femmes (c'est it 
appeile le bal Mabille dans Une Preure d'u 
légèreté qui convient à sa position équivoque. 

A ce propos, remarquous et faisons retna”, 
depuis quelque temps, la comédie mol:r 
vérité, trop exclusivement parisienge, fl 
la decentralisation de Thalie. Les pieces les 
ment applaudies dans ces dix dernières 
Dome aur Canélins, Mercadet, les ÆFontr bi 
Lionnes pauvres,—ne dépassent guère les fon 
quelques-unes se hasardent jusqu’à Asp 
pendant un acte seulement. Si intéresson'c- 
ginales que soient les mæurs du boulet 
Bourse, des jardins publics, du mont Bri 
résulte pas que la comédie doive se cireons 
ces limites étroites. N'avons-nous donc plu 
vince? Rien de dramatique ne se passe-t-il: 
de Paris? Cepen lant, les journaux judii 
apportent tous les jours d'incroya bles récits. 
gieux procès, pleins d'esprit, de passion, d 
d'iniprévu. Une paire de ciseaux et un houi 
les suj’ts attendent. Quant aux types, il : 
nombreux et aussi variés qu'on peut (le - 
voici le Nord et ses têtes dures, voici le Cr 
cœurs simples, voici le Midi pétiflant d'en 
Vieilles villes et jeunes vill-s cnt chacure ! 
bien tranché, leurs intérêts bien distincts ( 
médie cesse d’être aussi Parisienne pour 
peu plus Française ; qu’elle généralise ss 
qu’elle se retrempe aux sources d'une : 
agrandie ! Le public se lasse d’ailleurs, il : 
l'avouer, de ces éternelles peintures d'uni 
jourd'hui plus connu que la bourgeoisie: : 
de cette localisation si spéciale du vice : it 
l'enquête commencée sur la portion la pius 
et la plus dangereuse de la population fra: 
depuis assez longtemps, etqu'onest arrive à 
tats d'observation plus que suffisants, 1: 
vestigalions de MM. Alexandre Dumas fi!- 
Barrière et les autres. Il demande une h:: 
chermin. 

Ces observations, on le comprend de res!v. 
sent pas et ne peuvent pas s'adresser à l'ai 
Preuve d'amitié qui, en sa qualité d'écrivii 
a tout de suite été au relief, à Vexecenti 
pourquoi sa pièce semble plutôt écrite poi 
patriotes que pour le publie parisien Se: 
— qui n'en sont pas pour nous, — ui ferc 
d'honneur dans sa patrie. | 

Les à-propos patriotiques sur la guwrt 
mencé dans les petits théâtres du boulerar 
aux Folies-Dramatiques, est une pièce 
qu'on applaudit tous les soirs avec 
français y joue son rôle accoutuimé Ge «, 
boute-en train. Ces trois actes Sont adri 
Sur lu frontière, aux Délassements-Conm 
Zouares en Italie, au théâtre Beaumarehae 
plus particulièrement de limprovi-ation 
theâtres ne resteront pas longtemps en äl 
prépare de tous côtés des époptes pmmiliion 
fumeront d'une odeur de poudre les hi 
Cirque fait des enrôlements. On S'engacse 
On fortifie la Porte-Saint-Martin et L'Armi 
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CHRONIQUE MUSICALE. 


ve : L'Entévement au séraïl, opéra-comique en 
= ces, imité de l'allemand par M. Prosper Pascal, musique 
s£szaurt. — OPÈRA-COMIQUE : Le Diable an moulin, opéta- 
à s=œue en un ace, de MM. Michel Carré el Cormon, musique 


LE Gévaërt. 


=== art a exprimé de grandes choses avec un petit 
we de sons, el c'est peut-être là un des traits les 
| = isissants derelte nature d'artiste essentiellement 
3 æire. Il s'est particulièrement attuché à la peinture 
- =«thétique amoureux, il en à relracé toutes les 
: = avec une délicatesse infinie de touche. Mais 
- = courant cette gamme des passions, il s’est arrêté 
eu deçà du paroxysme, tant il avait horreur du 
= .tantil semblait craindre de faire violence à sa 
=, Cest ainsi que le répertoire de Mozart a tout 
d'une longue déclaration d'amour, rédigée dans le 
chatoyant et légèrement guindé du siecle poudré. 
iélodies qu'il déroule en longs chapelets sentent 
ydrigal à s'y méprendre. 
ur ne parler que de l’Enlévemnent au sérail, il se 
dans cette partition des beautés de premier 
ju ont été accueillies au Théâtre-Lyrique par 
Wie que les brillantes représentations des Noces 
bo avaient déjà façonné au siyle de Mozart. 
ls nous le dire? Nous préférons l'Enlévement au 
avc sesallures franches et son laisser-aller plein 
messe, au babillage souvent minaudier des Noces 
0, œuvre brillante pourtant, mais où une cer- 
alléterie, une certaine recherche du piquant, sont 
“\.dentes pour duper une oreille imparuiale. 
Liaitaille, à tant de créations heureuses, a ajouté 
à Osmin dans l'opéra de Mozart nouvellement re- 
cut; la verité est qu'il y a été parfait aussi bien 
+ comédien que comme chanteur. Mais aussi 
un peu le joli rèle que le rôle d'Osmin : la chan- 
eu trois couplets qu'il dit à son entrée du 
rer acle est tout bonnement une merveille ; elle a 
\ se chaleureus ment, ainsi que le duo à boire 
cuante avec Pedrille. Le morceau de l'œuvre qui 
Leu le plus grand succès, est ce merveilleux 
act: emprunté au finale (alla turca) d’une sonate 
Lost, Qui l'a orchestré? estce Mozart lui- 
+? autant nous sommes sûr qu'il fait partie de la 
= en question, autant nous croyons peu qu'il 
à 1 dans la prem ère édition de l'ouvrage. Le bruit 
aru que M. Prosper Pascal, l'auteur du libretto, 
instrumenté celle page déjà célèbre sous une 
+ plus modeste; sil en est ainsi, il nous semble 
affiche devrait bien en faire mention. En tous 
L y a li-dessous un mystère que malheureuse- 
il ne nous a pas été dunné de pénétrer. 
re autres morceaux remarqués, il faut encore 
l'ariette pleine de-grâce que chante Me Ugalde ; 
«is airs du ténor : ils sont « pleins d’une amou- 
l-ngueur,» comme on disait au temps de Mozart; 
: ssis-je encore? Le duo magistral entre Bataille 
x UÜgalde, le chœut et le quatuor final du pre- 
acte, morceau plein de surprises et de péripéties 
mènent des jeux de scène fort divertissants. 
+ dre de la pièce ? Le titre la dévoile toute 
e Constance est tombée dans les mains d’un 
re qui l'a vendue à je ne sais quel calife amou- 
Son amant, le chevalier Belmont, aidé de son 
*edr.lle, a juré de reprendre au calife ce pré- 
utin, et pour tromper la surveillance d'O:min, 
à du sérail, il pousse l'imagination jusqu’à in- 
l'échelle de tous l:s enlèvements espagnols. 
-la se raconte en deux longs actes... et en dix 
sUSSI. 
cerement uu sérail, composé par Mozart pour le 
de Vienne, y fut outrageusement sifflé. A Paris, 
vons applaudi cette même partition, et ainsi 
‘ons vaincu les Autrichiens... sur le terrain du 
Ül artistique. é 
3 nouvelle pièce jouée à l’Üpéra-Comique sem- 
ider la cause d'une sorte d’homéopathie morale, 
és à l'art d’être heureux en ménage. Art diffi- 
2 celui là, mais dont les théories divulguées par 
bel Carré vont singulièrement aplanir les difii- 
Plus de ma:is jaloux, avares ou querelleurs! 
: smmes coquettes ou boudeuses ! — Voilà qui 
u!— C'est beau, oui, mais comme c’est simple ! 
ayple : 
&loine est un riche meunier, un meunier qui 
ke à frimas et porte des gil.ts à ramages A sa 
in voit pendu un sac de cuir, auquel une bonne 
en pistoles sonnantes donne l'embonpoint le 
güeur, Voilà sous quel aspect avantageux se 
& M. Antoine vu de profil (côté gauche). 
œéne fait-il demi-tour, aussitôt sa honne nine 
Es Bite se change en des airs de matamore à dé- 
‘r dfilles amoureuses du sac aux écus. Vu 
+ &8Æ# ui), notre meunier apparaît armé d’un 
as (un maitre-bâton qu'un mot aventureux, 
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une chiquenaude, un rien, fait voler.en éclats sur le 
dos du prochain. Bref, Antoine est un très-beau parti, 
mais un mari détestable, pour retourner le mot de 
M. Alexandre Dumas fils. Pourtant il existe de par le 
monde une certaine demoiselle Marthe, quen’intimident 
nullement les moulinets de maître-bâton, et qui a ré- 
solu d'épouser le meunier. « Ah ! monsieur, vous êtes 
querelleur, lui dit-elle; eh bien ! moi je suis colère. 
Vous voulez battre votre femme ? Tout doux, s’il vous 
plaît, c'est votre femme qui vous battra ; vous dites 
que c’est le sang qui vous agite ?... moi ce sont les 
nerfs ! voyez plutôt... » Et Marthe de s’abattre comme 
un ouragan sur le mobilier de la maison; les vitres, 
les faïences, les meubles, tout y passe. Antoine a 
trouvé son maître, il devient doux, complaisant, rem- 
pli d’attentions délicates ; et c'est ainsi que la colère 
traitée par la fureur est un mal dont on guérit. N’avais- 
je pas raison de dire qu’il y avait un peu d’homéopa- 
thie dans tout cela ? , 

Cette fantaisie, assez divertissante du reste, n’était 
pas le cadre que nous rêvions pour M. Gévaërt. Après 
Quentin Durward, nous nous attendions à quelque 
grande partition taillée en pleine histoire comme son 
aînée. Nous comptions même un peu sur M. Gévaërt 
et sur quelques qualités précieuses qu'il a puisées à 
l'école de Félis pour entretenir au théâtre le goût de 
la musique sévère. Bien mieux, nous avions cru re- 
connaître en M. Gévaërt une certaine tendance au sé- 
rieux, une certaine maëstriu dans la forme, et tout à la 
fois une énergie peu commune dans l’art de traiter 
l'orehestre. Le Diable au moulin est venu un peu ébran- 
ler l’éditice de nos espérances, en nous montrant l’au- 
teur de Quentin revenu au genre de Georgette, qui fut 
son premier ouvrage représenté au Théâtre-Lyrique. 

Il n’est pas à dire pour cela que nous faisions fi des 
partitions en un acte et que nous n’ayons pas à applau- 
dir, sous plus d’un rapport, l'opéra nouveau de 
M. Gévaërt. Ainsi, nous aimons la franchise des cou- 
plets de M. Mocker, dont la reprise en trio est du 
meilleur effet; nous citerons encore ceux de Mlle Le- 
fèvre, dont la coupe est élégante, et un excellent pant- 
neuf chanté avec rondeur par Prilleux ; la scène de la 
table cet le finale sont encore dignes d’être remarqués: 
on y sent une main déjà faite aux difficultés de la mu- 
sique scènique. Ce que nous aimons bien moins, c’est 
le premier trio où la mélodie est quasi absente, et sur- 
tout l'ouverture où elle est hachée menu et dont les 
tronçons ne sont pas cousus avec toute l’habilité dési- 
rable. 

Cela n'empêche que le Diable au moulin n'ait réussi, 
et une grande part du succès revient de plein droit 
aux acteurs. Mais, nous voulons le répéter encore une 
fois, que M. Gévaërt songe à nous Conner une partition 
en trois actes, sans s'amuser plus longtemps aux fiori- 
tures. de la paysannerie; le succès des petites choses 
est souvent trompeur. 

ALBERT DE LASALLE. 


oo —_— mm —— 
Ateliers de confection militaire de M. Dusautoy. 


La gravure qui remplit la dernière page du présent 
numéro offre la coupe de l'édifice dans lequel M. Du- 
sautoy, tailleur de l'Empereur et de la maison impé- 
riale, a installé, par une improvisation véritablement 
digne d’être constatée, les vastes ateliers de confection 
des uniformes de l’armee. Notre but, en publiant cette 
curieuse planche, est de démontrer quel parti l'adminis- 
tration ‘de la guerre peut brusquement tirer de l'in- 
dustrie privée, lorsque éclatent sur le pays des circon- 
stances exceptionnelles. 

A la fin du mois d'avril dernier, le gouvernement, 
tenu sur le qui vive par l'attitude que prenait l'Au- 
triche dans les affaires du congrès, décida de pourvoir 
à une vaste confection d’umformes. M. Godillot qui, 
lors de la guerre de Crimée, avait été l’un des plus actifs 
fournisseurs de l’armée, conclut un marché général con- 
sidérable, dans lequel M. Dusautoy assuma tout particu- 
lièremeut ce qui était desa spécialité. Pourtant, au mo- 
ment de la signature du marché, 'ien n'était préparé 
autour du célèbre tailleur qui n'était connu ju-qu'à ce 
jour que par la vaste clientèle européenne que son hab- 
leté lui a faite. Celui qui habille les souverains, les prin- 
ces, les diplomates, devait à l'improviste devenir le tail- 
leur du soldat. et c'était, comme on dit vulgairement, 
une autre paire de manches ! 1] fallait donc du jour au 
lendemain tout organiser : atelier, administration, 
personnel, faire construire des machines, réuuir des 
divisions d'ouvriers et de commis, concentrer enfin 
tous les éléments nécessaires à la prompte confection 
de deux cent cinquante mille effets militaires, dont le 
dernier devait impéri-usement être livré dans le délai 
de quatre-vingt-dix jours. 

Iuventeur breveté d une ingénieuse machine à cou- 
per les étoffes, dont il a fait l'application dans les ate- 
liers du ministère de la guerre qu’il dirigeait à l'époque 
de la guerre d Orient, et qui est aujourd'hui employée 
dans les ateliers-Godillot, M. Dusautoy devait trou- 
ver dans ce rapide et précis concours le moyen de 
satisfaire l’État dans les délais voulus. Il loua les an- 
ciens ateliers de la grande maison Pleyel qui se trou- 


391 


vaient vacants, et en cinq jours il y fit fonctionner une 
véritable armée de commis et d'ouvriers. 

Plusieurs machines à découper, mues par la vapeur, 
étaient sur-le-champ fabriquées et mises en place; cent 
cinquante coupeurs à la main s’y adjoignaient, et un 
nombre illimité de travailleurs s’alignaient dans les 
immenses galeries de l'édifice. Au moment où nous 
écrivons ces lignes, M. Dusautoy a déjà distribué dans 
les ateliers de confection plusieurs centaines de mille 
effets de toutes sortes, c'est à-dire que plus de sept 
cent mille mètres de tissus sont coupés et expédiés ! 

Car, ce n’est point à Paris seulement que se confec- 
tionne cette colossale fourniture. M. Dusautoy l’a ré- 
partie sur plusieurs points de nos départements, et 
Ghaque jour des wagons, chargés d'effets coupés, cir- 
culent sur nos lignes et portent du travail aux ouvriers 
de la province heureux de cette bonne aulwine. Pour 
Paris, M. Dusautoy a répandu ce même travail dans les 
quartliersles plus populeux, et chaque jour l'administra- 
tion centale qu’il dirige, rue des Récollets, livre à 1 Etat, 

ar milliers, les uniformes complets prêts pour le com- 
at. la victoire! On pense que la dernière capote 
grise sera fournie dans les premiers jours de juillet. 

Assurément l'aspect de ces vastes ateliers, improvi- 
sés avec tant d'activité et d’habileté, et ainsi rattachés 
au grand événementdu jour, offrait une des curiosités de 
l'actualité parisienne. Leur organisateur, M. Dusautoy, 
est un des hommes honorables et intelligents qui $e 
sont créé une des premières places dans l’industrie de 
la capitale; son luxueux établissement du boulevard 
est connu de toute l'aristocratie voyageuse. Cetensemble 
de faits constituait évidemment un des intéressants 
détails du rôle que joue l'industrie dans ces grands 
drames dont les nationalités sont à la fois les champions 
et l'enjeu. Sa place était donc assignée dans notre 
recueil, reflet de tous les événements et de toutes les 
curiosités qu'indique son titre. 
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Deux ans de révolution en Italie (1848-1850), 
par M. F.-T. PERREXS. Un vol. in-18 jésus, 3 fr. 50. 


Histoire de l'Italie, depuis l’invasion des Barbares jusqu’à 
nos jours, par M. JULES ZELLER, professeur d'histoire à la Fa- 
cullé des lettres de Paris. Un vol. in-18 jésus, avec caries et gra- 
vures, 4 fr. 50. - 


Épisodes dramatiques de l'Histoire d'Italie (L:s 
Vépres sicilirnn:s. — Nicolas Rienzi. — La Prise de Rome. 
par le connétable de Bourbon. — Mazaniello), par le même au- 
teur. Un vol. in-18 jésus, 3 {r. 50. 


Italia, par THÉOPHILE GAUTHIER. Un v . in-18 jésus, 2 fr. 


Histoire de la campagne d'Ita e {1796-1797), par 
P. Gicuer. Un vol. in-18 jésus, 1 fr. 

Nouvelles piémontaises, par V. BERSEZIO, traduites de 
l'italien, avec l'autorisation de l’auteur, par AMÉDÉE ROUX. Un vol. 
in-18 jésus, 2 fr. 

Itinéraire descriptif, historique et artistique de 
VItalie et de la Sicile, par J.-A. Du Pays, Un vol. in- 8 
jésus, avec cartes et plans. Prix : broché, 11 fr. 50, cartonné, 13{r 

Les descrirtions des villes, le nombre et le choix des cartes et 
plans renfermés dans ce livre en feront un auxiliaire très-ulile aux 
officiers qui partent pour l'Italie. 

La carte générale de l’Ilalie se vend séparément 1 fr. 


Nouveaux dialogues familiers et progressifs français-ita - 
liens, par RICHARD et BOLETTI, Un vol. in-32, Frix : { fr. 50. 

Ces ouvrages seront adressés franco à loutes les personnes qui en 
feront la demande par lettres affranchies. 

Librairie L. HACHETTE et C°, 1 4, rue Pierre-Sarrazin, à Paris, 
chez tous les principaux libraires de la France et de l'étranger, et 
dans les gares des chemins de fer. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Qui est indépendant dans le monde ? 


Paris. — Imp. de la LiBrarRt£ NOUVELLE. — A: Bourdillat, 15, rue Breda. 
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COURRIER DE PARIS. 


ae Nous voyons, dans les corresnondinces partie: 
Bières venues de Montbello, qu'il est désormais bien 
prouvé que larchi us: Charles, oncle de $. M, Autri- 
chienne et Apostolique, assista, du haut du be'védere de 
la maisorroccupée par le général de Staudion. à la pre- 
mière partie de la batille. Le régiment d'infanterie 
qui porte le non de larchidue était enravé à côté de 
ceux « baron de Hesse » et « don Miruel » sur la 
route de Caste.gio à Voghera, et Sn Altesse Impé- 
riale vou'ait sais doute juzer de la façon dont se com- 
porterait le corps qu'elle patronne, Ilest bon de dire 
que le réime.t « srchiduc Char'es » est an de ceux 
qui oùt le plus souffert... Mais il s'agit ici de l'archi- 
duc, et non du résiment! 

Une anecdote, 

Ce prince, qui ava’t un commandement en ltalie 
vers 1840, se trouvait en excursion à Venise. Les 
fêtes, les bals d'hiver étaient dans teut leur essor. Au 
nombre des maisons les plus brillantes et les p'us 
hospitalirres, an comatait cel'e de la baronne W**, 
mere du célèbre pianiste Thalberg, On y donnait des 
cor certs excellents, et la plus haute société vénitienne 
et viennoise s'y don ait rendez-vous, 

Parmi les plus belles habiuées de ces salons, se 
trouvait une grande dame polonaise, femme d'un i- 
plomate, la comtesse ......ka. L'archiduc Charles, à 
chacune de ses excursions à Venise, ne manquait 
jan ais de faire visite à ceite b'illar te personne, et, 
au bal, il dmsait plusieurs fois avec elle, Or, en 
Autriche, il e-t d'hab tude, lorsqu'un prince engage à 
danser une femme qu'il distin. ue, que trule E vitation 
préalable se trouve non avenue, annulée. Le titulaire 
s'éloigne... et ne dit mot, flatié peut-être, s'il est 
Allemanit, que sa place à côté de la dame soit remplie 
par en archiauc! Chez nous, les choses se passaient 
jatis cifféremment avec les princes, Lorsoue, dans les 
bals de cour, un des fils du roi Louis-Phiippe dési- 
rait danser avec uie personne déjà mvitée, un 
aide de camp allait trouver le danscur inserit, et lui 
de ait : 

«— Son Altesse Rayale désirerait danser avec ma- 
dame où mademnisel e une tele... Il me charge de 
vous prier de voir oir bien lui céder votre tour, » 

Souveit le prinre adress at personnellement sa 
requête, selon la personne dont il s'agiss ut... 

Mais, ea Autriche, on ne procede pas si poliment ! 
L'Altesse s'impose, sans se soucer des inv tations 
qu'a déjà acceptées la dame, el c'est à ele de s'arran- 
ger ensu te corne elle pourra avec ses danseurs, dont 
les tours d'ancienneté sont mis en désarroi par ce 
tour de faveur archida ale ! Le prince en question 
agit donc un ‘oir de cette facon, — à l'autrichienne, 
— das us bal que donnait la mere de Thalb-rg. 
S'étant approché de la belle comtesse .....ka, il 
lui dit : 

«€ — Comtesse, je vous demande Ja prochaine 
valse ! 

La comtesse n'osa paint dire qu'elle éta tengagée, se 
soumettant en cela à l'érquette viennoise, tout natu= 
reilement impor'ée à Venise. Mais 1l se trouvait que 
celui qui avait ob'enu © tte valse élail un voyageur, 
— Un Français, — que nous pourrious nommer. || 
fut sur le champ oM ieusement prévenu de ce qui s> 
passail par ut de ses amis. 

é— Eh ben !rous allons voir dit-il, » 

Et, S'élint sur le-champ rapproché de sa valseuse. 
il se Unt tout prêt à l'emmener aux preniers accords 
de la rit urne!l:. G Ile-ci résor ne... notre Fiançnis 
s'élonce et présente vivement la main à la comtesse 
pour l'eimener au salon de danse. Celle-ci, surprise, 
répond : 

«€ — Pardon !... c'est que l'archilac... » 

Et, par un gesie invol. nlaire, elle cède pourtant la 
main dont on cherchait à s'em-arer.. et celle main 
avant servi à prendre le b:as de la dame, elle se voit 
vivement entraînée, taudis que son hardi cavalier, 
leignant d'être très-occupé de fendre la foule, semble 
ne rien e’ tendre des résistances, des observations que, 
vivement émue, elle cherche à produire, On arrive 
ainsi dans le salon de danse, el on se trouve en place 
pour la vase: 

«— \uis vous n° m'écoutez pas! — dit la rontesse 
toute pâle... — L'archiduc m'a invitée... je ne fuis 
me dispenser... 

L'autre profite du b'uit que fait l'orchectre et en- 
traine un pou inpérieusenent la dame daus le tour- 
bi lon tourn yat. Ce n'est qu'après cu lues tours de 
valse que, la seatant presque défaillunte, il s'arrête, 
et sur la orière qu'elle lui en fait, 1ls quittent l’arèue. 
En la ramenant à sa place, notre voyageur trouve un 
groupe d'ofliciers très-animés.…. 
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Voici ce qui s'était rasgé : 

En entendant résonner la valse, l'archidue Charles, 
— celui-là même qui, l’autre jour, de ce fâächeux bel- 
védère, assistait à la défile de son propre régiment, 
— l'archidue, disons-nous, s'était approché nour con- 
duire sa dan-euse au salon... et ne l'avail plus tron- 
vée, Elle avait déjà été enlevée (c’est le mot!) par 
le danseur inscrit. Surpris, il interroge laide de 
camp qui marche toujours à c'é d’un archidue, Ge- 
lui-ci, plis su”pris encore qu'une comtesse, invitée 
par un archiduc. ait 0-6 se sanver, s'i form? aussitôt, 
ei aoprend que l'anteur du rapt est un Français! Stu- 
péfaction d'une tel'e audace, et fureur des officiers 
s’ameutsnt. Le prince informé et d'abord un peu chs- 
qué, sans doute, ne dit mot, et croit de sa dignité de 
s'éloirner, Mais tendis qu'il s'en va plus loin canser 
avec des généraux, l'a'de de camp et ses amis en- 
tourent la baronne W***, pour savoir quel est ce 
Français assez imorudent, assez téméraire pour enle- 
ver une vals-use qui attend un archiduc. Le bironne, 
au désespoir, en bonne viennoise qu'elle est, déclare 
que c’est un homme qu'elle a lieu de supposer très- 
comme il fout, qui a un nom... qu'elle à conru enfin 
chez le g'uverneur de Venise, le comte de Thunn, où 
il étais fort bien traité, etadmis dans les conversaliors 
si recherchées du meréchal duc de Raguse.….. «— Mais 
le consul de Fran:e est là, — dit-elle, — qu'on s'in- 
forme à lui!» 

On cherche le consul, C'était alors le chevalier de 
Franqueville, un homme d'infiniment de cœur et 
d'esprit, connais-ant le monde et son monde. Le con- 
ul déclare que M. **#est ua voyageur de toute dis- 
linction et qu'il ne comprend rien à ce qui arrive, On 
voudrait le pousser à interpeller le Français sur sa 
conduite, el obte ir qu'il quilte le bal... 

«— Demain, au consulat de France, je serais tout 
prêt à recevoir une platute qui me serait rézul ère- 
Hentadressée au sujet d'un de mes nationaux, et j'exa- 
minerais ce que mon devoir m'o ‘donnerait de faire, — 
dit noëlementM. de Franqueville,— mais ici, au bal, je 
ne suis qu'un pariculier, nn homme du monde, admis 
au méme tre que M. ***, el, sauf quelque grave 
flagrant délit qui m'obligerait à me revêtir de mes 
insignes, je ne puis m'immiscer daus un débat tout 
personnel. Voyez M. *#*% il n'a pas quitté les sa'ons, 
je suis persuadé quil vous répoudra !» 

Les oficiers, loin de se calmer par cette fin de 
noa-recevoir du consul, ne s'en montrent que plus 
aninés contre celui qui leur parait avoir cosmis un 
acte d'iutolécable irrévérence envers leur géséral- 
archidue, Un conGiliabule a aussitôt lieu sur le balcon 
du palazzo, dourant sur le grand canal. On décide que 
l'un d'eux, un Capitaine de hussards, va porter la pa- 
role, — une parole provocatrice, — an Francais, qui 
coutinuail à valser avec les Vanit ennes, comme s’il 
n'avail pas sSOuÎlé une belle comtesse polonaise à l'ar- 
c.idu: Charles! On attend qu'il art reconduten place 
la marquise Per-ico, une des plus johes femmes de 
la cité Vénete, et le cap taine autrichien Faborile, 

@— Mousicur, nous désirons savoir à quelle heure 
on vous trouvera demain, chez vous, pour une grave 
affaire ? . 

» — Monsieur, au ton dont vous m2 parlez, je dois 
croire qu'il s'agit d'une provocation ? 

» — Sais doute, mon-ieur ! 

» — En ce cas, ce n'est j as moi qu'il s'agit de ren- 
contrer, mais plutôt mes témoins. IIS seront à midi, 
Chez moi, Albergo Danieli, quai d's Esclavons, à 
la disposition de qui se présentera... Mais de quelle 
part? 

» — Vous le saurez! 

» — C'est bien. À d main midi! 

» — À demain, monsieur... Vous restez au bal? 

» — Comment, si je reste au bal? Certainement! 
à Veni e on ne se couche jamais avant trois heures du 
matin! mais pardon : J'entends la ritourueile, et j'ai 
l'honucur de danser avec la baronne Galva ,na !» 

EL il disparait. 

Une heure après, il partait avec ses amis, Français 
et Russes, et leur racontait l'affaire, I fut convenu que 
deux d'entre eux, — un peintre français bien connu, 
et un colonel aide de camp de $S. M. l'empereur de 
Russie, — se trouveraient à l'Albergo Dauieli à midi, 
pour accepter tout duel proposé par les ofliciers au- 
tichiens, furieux de Ja valse raflée à leur archiduc. 
Mais. par condescen lance enversle consul de Fraure, 
noire c'mpatriote alla de grand matin l'iuformer de 
ce qui se passait, tout en le remerciant de sun altitude 
au bal. M, de Franqueville répondit : 

« — Vous allez sûrement avoir avec ces hussards 
un duel tres-sérieux. Pour m'éviter bien des embarras, 
el couper court à toules les récrinualions que le fait 
peut faire n:îlre daus ce pay, où le duel est sévère- 
ment piohibé, puni, je vous demande unie chose : c’esL 
de vous battre hors du territoire de mes fonctions qui 
se borne aux lagunes. Allez en terre ferme, hors de 


ES 
l'enceinte où est née la querelle, et derraygene 
cations pourront être évitées! Je Vois que mn mi 
êtes cru ici en France... Où nos princes, n bre. LB 
se conduisent avec une si grands courte! ç : 
vais pu prévoir le conflit, je vous auras se 
Enfin, il est trop tard, et vous vuilà 
autrichien, Mes vœux 
France ! » 

A midi, les deux amis de notre compatrine ogg" 
vaient au rend:z-vous. Leur mandat était 'acrogl "3 
toute espère de duel... pourvu qu'il eût lien a 
ferme, hors de la juridiction du concutat dir! qi 
était bien entendu qu'il ne pourrait être quesin d'a 
cun expédient tendant à entacher le caractère mi 
nal dans la personne du voyageur, || alla se prie ati 
en gondole sur la lagune, attendant qu'un sg) eg © 
venu fait au balcon de son appartement hit 
que les Autrichiens s'étaient retirés... 

Avant midi, il part. Une heure se passe, ileredg : 
sa gond'ile et regarde: rien! Beaucous de 6m 
s'écoule encore : rien ! toujours rien! à 

Eutin, vers deux heures, une gondole se détcy 
la rira degli Schiaroni; i y reconnait ses de 
témoins. Lis 

« — Personne! — crient-ils du plus king * :! 
peuvent, » Fur 

En effet, les Autrichiens manquaient au re 
vous qu'eux-mêmes avaient dernandé avec tan d 
rogance. ; 

Notre compatriote pri: ses amis de patientermg * * 
et de retourner à l'hôtel, de crainte de quelqu 
lentendu. On rentra ; mais l'après-midi s'écousg 
qu'il parût personne. C'était à n'v rien omprod 7 
Cinq heures sonnèrent. Alors arriva le chanc-\er 
consulat, 11 venait prévenir le parti français dur 
qui expliquait ce qui semblait inexplicable. Larchi 
Charles avait eu vent de la provocation, e! j 
couser court à tout, il avait mis ses oficers 
arrêts pour quarante-huit heures... faisant prier 
Franqueville de conseiller au Français, si peuat 


wa! 
$ pire ” 
IS le Glrg 
Vous accompagnent, die Ly 


de l'étiquette de la cour autrichienne, de œim ‘* 


paisiblement son voyage vers le sud ita‘en.. 
Devant cette tournure des choses, notre coma 
ne crut 1 as devoir résister, et l'amicale inviat 
consul lui parut un ordre. Certes, ileut vivemest if 
prolonzer de quarante-buit heures son séjour, | *! 
ne as quitter Venise durant les arrêts des hussa 


Mais, obéis-ant à l’impérieuse loi des convenancé +4 


obéissauce qu'aurail bien pu activer un peu ip 
de Saint-Marc, très au fair de l'affiire, — noire lt 
partit le lendemain matin, en ayant soin, Loutr0 
charger le colonel russe de faire savoir à NW 
hussards, des la levée de leurs arrèts par leurg 
ral, que M. *** comptait s'arrêter trois jour 
douce, à quelques lieues de Venise... pour ali 
verièbre de Gililée, qui est déposée à 1 Lit 
Hä'ons-nous de dire que tout en resta à, eq 
fur le mieux qui se pût taire. Notre compil 
délais passés, s'en fut de Padou? à Fiorent, 
resla un mois. Alors, l'archiduc Charles étaut rt. 
dans son gouvernernent militaire de Vérone, lee 
avisa le voyageur que,st ses travaux où Ses Pak 
rappelaient à Vemse, rien ne s'opposait à (4 
re;arul, [revint en effet, et, sauf un peu de A 


de la part de la bonne baronne W***, — fo 


comme vivunoise, de la scene qui s'était past 
bal, — tout était pour lui daus l'étit préceuè 
ciluut cetle anecdote, qui e-t un de n°$ Sn 
d'Italie, vous ne faisons que saisir l'a-proposdi 
que les circonstances vienneut de produirt à 
bulletins de la guerre, sans que son titre aClié 
nemi de la France nous y fasse rechercher 4 
chose ile blessant pour l'archiduc Charles. S1û 
en cette affaire fut digne et pruldeute, aulà 
celle de ses officiers peut paraitre naturelle 
doute, la fierté d'un prince impérial 4 Autrich 
meLlait pas qu'il püt être insulté par un sl 
geur français, — lui disputant une valse el 
d une julie femme ! 


sw Un notaire nous raconte ceci, et 
restrictions qui laissent encore assez de P 
l’allaire. 

Il y a, dans un des brillants quartiers de Pi 
terrain d'environ cinq cents mètres de surel 
les voisius, ui personne, ne connaissaient | 
taire, Seul peut-être, dans tout larrondise 
était resté improductif, sans construction né 
visoire, séparé de la rue par une vieille 4 
pourrie, que soutenait dins ses ais disjons! 
cuirasse des alliches sans cesse -uperposées. | 
des spéculateurs voulurent bâiir sur ce 1? 
terrain. Mais quand il s'agissait de Savoir à 
dresser pour l'achat, personne ne pouvait it 
nom ni adresse! Or on calculait que, vu le qua 
pouvait élever là une maison dont le rappo 


lle francs : c'est-à-dire environ 


2 de cent mi di 
na cn! du caial employé à bâtir, — l’em- 


à ent élant à lui seul d'une ressource consi'lé- 
ref, on disait dans le quirtier que J Etat 
- 2, bien, on jour où l'autre, mettre ce précieux 
nus SÉQUESLTE, CIMNE tombé en deshérence.. $ 
de =insemuines, meurt dns une Campasne située 
> pombuillet, un vietlard qui n'avait pas mis 
4 à Pris depuis la révolution de juillet 1850. 
== vpique, avant une vingtain? de mille francs à 
ion, un de sesamis lui avait conseillé d'a- 
€ ce terrain, situé dans ur quartier encore peu 
y mu dont il prévoyait le grand avenir. — 
ed erie financiere détérminée par la situa- 
«tique, M. X.. eut les cinq cents metres de 
pur ses vingt mille francs. Puis, s’étaut allé 
 jyramoagne, il attendit ! 
= peut-être que ce qu'il n’attendait pas encore 
fé avant le temps : la mort. Dans tous les cas, 
‘ bment, en révélant la propriété, en précisant 
. x,a pourvu à la possession. L’héritier indi- 


Et: 
F 


? Lu brave garçon qui ne s'attendait à rien : un 
© gndiire employé dans un théâtre du boule- 
pèait que l'artiste ne connaît enfin son père 
frhéritage tombé du ciel. Fils d'une an- 
Has use de Lyon, il ne s'était jamais trop 

%, pé de la recherche de son état civil... Mais le 
ü fa Rambouillet n'avait rien oublié, et c'était 
kon de constituer une petite fortune à celui 
Fkucveilait secrètement la vie, qu’en 1530 il 
té les 20,000 francs dans ce bon terrain. Le 
frus dl que la moisson qu'ils rappcrteront, 
æu d'autre engrais que les vingt-neuf ans écou- 
a de plus de 700,000 francs. Voilà ce qui s'ap- 
“wer pour recueillir, et de l'argent bien placé, 


Li “2 | 


=, Guizot est parti pour le Val Richer, fort cha- 
4 contraint de quitter l'hiver proch:in l'hôtel, 
2, a maison que depuis environ vingt-cinq ans 
gi! au numero 8 de la rue de la Ville-Levêqne. 
eue re se tronve comprise dans le percement 
au bou evard Malesherbes, et les percements, 
3 que les boulets, ne respectent rien! La vil'e 
tssté l'éminent historien, homme d'état il- 
— el sorti aussi pauvre des affaires qu'il y 
ré, — comme elle eut traité ua particulier 
«4, se défendant à coups d'experts contre les 
2 que lui portent les embellissements de la 
Gouot lui-même eut répugné à ces débats 
_ ie, et l'autorité l'a compris. Une somme de 
a miile francs a donc été arrètée à l'amiable 
Korooriation de cette demzure célèbre, et 
del'Histocre de la révolution d'Angleterre a 
3 du Faubourg-Saint-Honoré, un modeste ap- 
nl situé presqueen face de l’amhassae d'An- 
. Comme si le hasard des recherches voulait 
der qu'il occupa longtemps le palais des Am- 
rs de France à Lonures ! 
ot est fort préoccupé du transport de sa 
que, qui est immense (30,000 volumes envi- 
qui exigera plus de logement que lui-même. 
osent été question de tout transporter 
: her, où l'illustre écrivain voulait se fixer à 
is, Mais sur les instances de ses filles, ls 
.-sses de Wiit. et de son fits l'écrivain, 
ésident du conseil a consenti à passer an- 
il qu-:iques mois d'hiver à Paris. La retraite 
: V. Guizot eut été une perte irréparable 
is où quatre Salons intimes et sérieux où, 
ces soirs Où il reçoit lui-méine, ses respec- 


s:nL heureux de le rencontrer, à l'époque 


: courent les soirées el les bals. 


nous cite une femme du monde qui, s’iden- 
ssivement trop les mœurs hippiques an- 
perdu 15,000 francs aux dernières 
Chautilly. Le mari, qui est sportsman 
Jnvrait que sa femme pariât, et rentra tout 
ugis avec un béuéfice d'environ 20 000 
5, sur Hlack-Prince. Noyant que mad:mie 
it pas Sa joie, pour l’égayer il lui ffrit de 
\gain. . Ce qui amena un aveu. Monsieur 
15,900 francs en disant : « —Je voulais 
ele vie maison de campagne... qu'il n'en 
ton... allez et ne pariez plus!» 
-rre, les femmes parient comme les hom- 
.s lorsqu'elies ont une fortune indépen- 
ile de lord Byron, celle Adda, l'unique 
ui donna son triste maria e avec miss 
-k, peut-on dire, morte des suites de ses 
‘1i&s. Dans un Epsom, elle se laissa en- 
‘3: a Sengager pour 80,000 livres sterling, 
#\\e perdit les trois quaris : quinze cent 
2 Cérai toute sa fortune personnelle, — 
1e re. Son mari, inexorable, se borna à lui 
<= &z ie pension à l'aide de laquelle elle alla 
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vivre, ou plutôt elle alla mourir, dans une terre du 
Rutlandshire. Six mis après cet exil, la pauvre Adda 
Byron mourut de dé-esnoir, à l’âge d'environ trente- 
cinq ans. C'était vers 1850. 


mans Toute évocation de souvenirs italiens a son 


à-propos aujourd'hui, à mesure que les faits de guerre: 


font défiler les noms des lieux auxquels 1]8-se ratta- 
chent. Garibaldi a plarté le drapeau-rouge, blanc 
et vert de l'T'alie nouvelle sur la padesteria de Côme. 
Côme est la ville où s'ouvre le premier bassin du lac 
fameux autour duquel ont aujourd’hui leurs villas la 
durhesse de Plaisan:e, Mile Taglioni et M" Pasta. 

Un mot de citte dern'ère. 

Née à Côme, en 1798, Mme Pasta, éprise de ce 
beau lieu, s'enpres-a, dès que ses premières écono- 
mies le lui permirent, d'acheter un terrain sur Île 
plus pittoresque point du lac. Plus tard, elle y éd'fia 
sa villa, qu'elle commença à habiter d'une façon in- 
termittente, des 1829, et délinitive, en 1833, c'est-à- 
dire à l'âge de trente-cinq ans, jugeant alors sa car- 
rière lyrique absolument finie. Pourta:t, en 18/40, 
alors qu'ehe goûtait le repos enchanteur d'une pa- 
reiile patrie, des pertes d'argent, des sacrifices que 
son bon cœur la porta à faire en faveur d’un des 
membres de sa famille, la déciderent à s'arracher à 
£a reiraile, à ses enfants, à ses amis, pour alier en 
Russie, où une très-forte somme luiéiait assurée contre 
une série de représentations. Elle partit avec chagrin, 
revint avec joie, et la breche faite à sa fortune atrisi 
réparée, elle n'a plus, depuis 18/41, quitté cette déli- 
cieuse résidence, autour de jaquelle résonne en ce 
moment le fracas des insurrections, des combats ! 

Avant d'en arriver à l'anecdote qui touche cette 
femme illustre, mais surtout excellente, nous voulons 
reproduire un autographe de sa main, qui térsoigne 
de Loule sa valeur comme esprit, et de tonte son 
élévation comme caractère. Chaque ligne de cette 
lettre respire à la fois, et le plus haut sentiment de 
l'art, et la rare modestie personnelle de celle pour qui 
furent conçus et écrits les beaux rôles de la Somnam- 
bula, de Norma, de Niobe et d'Anna Bolena. 

Cette lettre est adressée an célèbre Viotti, direc- 
teur de l'Académie royale de musique, et datée de 
Venise. On y verra une phrase toute cornélienne, 
b'en digne de cette femme supérieure, qui de; uis 
viogt-quatre ans vit sur le bord du lac de Côme, où 
tout ce que les voyages ont porté par là de célèbre, 
d'illustre,—ou plis modestement, de simple curieux, 
— est allé la visiter. 

Venise, 7 février. 

« On n'oublie pas, monsieur, si facilement ses plus 
beaux jours; celui où j'eus le plaisir de voir et 
de connaître una homme de votre célébrité fut un 
des heureux jours de ma vie. Outre cela vous avez, 
mon cher monsieur, un sûr garant dans l’amabiliié 
de votre caractère, qui ne vous permet jamsis de 
croire qu'on puisse vous oublier. Une preuve très- 
remarquable de cette amabilité est la bon é avec la- 
quelle vous me parlez dans votre lettre. Certes, 
monsieur, je eroirai avoir fait des progres non ordi- 
naires dans Mon art aussitôt que je me verrai hono- 
rée par voire aporobatuon, suffrage auquel ma vanité 
ose à peine aspirer. Il est vrai pourtant que depuis 
mon d'part de Paris, je n'ai épargné ni étude ni fa- 
tigue pour sortir, si cela m était donné par quelques 
dons naturels, de la sphère commune: tenant tou- 
jours à cette maxime: Qu’ vaut mieux n'approcher 
point des arts que de les exercer trop médiocrement, 
Jde m'estimerai vraiment heureuse de pouvoir nm'ar- 
» ranger avec vous, monsieur, pour travailler sous 
votre direction, et je vous supplie de parler sur ce 
srjet avec M. le chevalier Chabran, qui m'a fait 
l'honneur de m'écrire en votre nom, et à qui j'ai 
tout d t ce que j'avais à dire sur ce rapport, d après 
voire invitation. 

» Croyez-moi, monsieur, avec le plus profond senti- 
» ment d'e:time et de reconnaisssance, 

» Votre très-humble servante, 


» JUDITTHE PASTA. 


= » 
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» P. S. En cas que je sois assez heurense pour m'arranger avec 
vous, monsæur, je vous préviens que je désirerais choisir une 
piñce à mon gré peur mon début, et que je voudrais paraitre chez 
vous aÿec le litre de prana donna assoluia, » 


Qu'il nous soit permis de consigner ici un souv”nir 
p ersonnel relativement À unevisite faite à la villa Pasta, 
Al y a une quiazaiiie d'ännées. % 

Nous arrivions muni d'une lettre de recommanda- 
tion de M. de Bériot, mari de la Malibran, lequel avait 
bien voulu nous adresser à lilustre rivale de son 
ilu-tre femine. Le bateau qui nous portait sur le lac 
de Côme traverse le premier bassin et nous dépose 
devant un e-calier de marbre qui coupe en deux une 
longue terrasse bordée de baiustres, et ombragée 
par un quadruple rang d arbres tout variés d'essen- 
ces. Derrière, les hautes et verdoyantes montagnes 
qui finissent bleuissautes par les airs. Au pied, une 
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villa, construte du même marbre dont est édifié le 
dôme de Milan, affecte fa façade d'ur théâtre grec, 
avec portique, colonnade et fronton, C'est la villa 
Pasta posée dans un parterre de fleurs. 

En arrivant de l'escalier sur la terrasse, du balcon 
d2 laquelle on jouit d'une vue des plus ravissautes, 
des plus rassérénantes qui soient en Îtalie, au monde, 


‘nous aperçûmes une femine de service accroupie, en 


p'ein soleil, —les bas tombés sur les talons, une jupe 
traînante à la taille, et un vaste chapeau de paille 
commune ondulant sur le chef, — qui enterrait des 
pots de flaxiflores dans une plate-bande : 

«— Asrolta, la donna! potrei salutare la siqnor« 
Pasta ? (Dites-moi, la dame! pourrai-je saluer ma-° 
dame Pasta ?) » 

La femme se releva lentement, se retourna non- 
chalamment, nous regarda curieusement et répondit 
tout simplement : 

@& — Vido avisarla, siqgnore ! (Je vais la prévenir, 
monsieur!) — Abhia la bonta di passrggiarsi, 
aspeltando! (Ayez la bonté de vous promener en 
attendant!) » 


Et cela dit, cette femme se dirizea vers la maison 
théâtrale, où elle disparut. 

Nous usämes de l'invitation, en allant chercher 
l'ombre sous l'avenue qui bordait la terrasse, d'où la 
vue planait d’une merveilleuse façon sur le second 
bassin de ce beau lac, une des merveilles de l'Italie. 
Le point où s'éleve la villa Pasta est le plus mon- 
dain, au milieu de tous ces tours et détours du lac 
que bordent Lenno. Nesso, Lecco, Colonia, Corenno, 
noms qui, au souvenir des Pélasges, rappellent les plus 
beaux lieux de la Grèce :-Lemnos, Naxos, Leucade, 
Colonne et Corinthe. A l'extrémité nord de ce bas- 
sin on aperçoit la sombre Pliniana, où coule la 
fimeuse et bizarre fontaine trouvée par Piine l’an- 
cien, et dans la villa moderne de laquelle habile e- 
core, au relour de ses pérégrinalions italiennes, une 
des célébrités de la beauté et de l’élég ince parisienne 
du dernier règne, — la toujours belle duchesse de 
Plaisance, Plus loin, en fice de Bellagzio, cap qui con- 
tourne les lieux où Manzoui a placé l'action de 
ses Fiancés (L promrssi sposi), on voit la magnifique 
villa Sommariva, bälie, ornée par cet opuleut ama- : 
teur de beaux-arts, qui plaça dans son vestibule 
toute une frise de marbre de Torwa'd<en, représen- 
taut le Triomphe d'Alexandre, Antiquaire et hom ne 
du monde, millionnaire et galant, le comte de Som- 
mariva à laissé un étrange et très-ressemblant por- 
trait, dans un des salons du sénateur marquis de Boissy, 
portrait où il s'est fait peindre par Girodet en Artéon 
surprenant au bain ute Diane, inspirée d'un modèle 
tout contemporain... tableau curieux et superbe, qui 
n'est effacé que par la présence, dans ce mème salon, 
d'une des reproductions faites par le Titien lui-même 
de sa fameuse Fénus au drap blanc. 


Mais c'est trop voyager sur le lac d- Côme et rue 
Saint-Lazare, cité de Londres ; revenons à Ja villa 
Pasta, car voici précisément qu'un domestique en li- 
vrée vient nous prévenir que la dira nous atten 1. 

On nous introduit au r-z-de-chaussée de l'édifice 
théàtral, dans uo frais pett salon lout tendu et meu- 
bé de perse rose et lilas, Une femme ext assise sur un 
divan placé au fond, dans une demi-obscurité, Elle est 
enveloppée d'une robe de chambre en basin blanc, 
et coillée en cheve ix, comme une créole surprise par 
une visite matinale. Elle prend la lelire de Bériot, se 
borne poliment à y chercher le nom du présenté, — 
et entarre sur-le-chainp la conversation, bientôt in- 
terroinpue par celle InterjecLion : 

« — M'avez-vous déjà rencontrée quelque part, 
monsieur ? . 

» — Madame, illustre comme vous l’êtes, vos por- 
traits sont par toute l'Europe... on ne peut donc ja- 
mais vous voir pour la première fois! » 

Le fait est que, peu à peu familiarisé avec la demie et 
fraiche ob<curité du salon, nous avions fini par re- 
convaitre dans Me Pasta. Qui donc ? 

Eh mon Dieu ! la femme accrounie, ses bas sur les 
talons, qui, surprise jardinant au soleil, nous avait 
déciaré « qu'elle allait prévenir Mme Pasta de notre 
visite! » 

Espérons que Garibaldi et ses cnrps francs, les 
Autrichiens, — les opnresseurs, — les insurgés, — 
et les libérateurs, — ne troubleront pas la douce re- 
traite où l'il'ustre femine passe cette vie simple et 
heureuse, au'elle a eu le courage et le bin sens de 
saisir avant l'âg> des défaillances, — quittant l'art 
avant d'en être quitlée | 


JULES LECOMTE. 


La plaine de Marongo 


Nous extrayons de 
J'une de nos correspon- 
dances le passage sui- 
vant qui nous semble 
le texte même de la pre- 
mière gravure de cette 
page : 

« Nous quittions hier 

‘ nos bivouacs provisoi- 
res de Tortona; pour 
aller où ? nous l'igno- 
rons ? mais Où nous ap- 
pellentleseombinaisons 
stratégiques de l'Empe- 
reur : à l'ennemi et, nul 
de nous n’en doute, à la 
victoire. 

» Quelle. confiance 
n'inspire pas, au reste, 
cette belle plaine qu'il 
nous a fallu franchir 
pour attéindre Alexau- 
drie. (Quélle plantu- 
reuse fé ’ondité ! quelle 
richesse! mâis ce n'é- 
taient point ces champs 
de froment et de sei- 
gle roulant en vagues 
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Voghera, le 21 mai, d'après un croquis 
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ite de i’Empereur aux b'essts du combat de Monteb-1lo, dans les ambulances improvisces à 
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AVIS IMPORTANT 


Les immenses sacrifices que le Moxpe 11.10s- 
TRÉ s'impose pour justifier la faveur que lui 
accorde le publie, l'envoi de dessinateurs ha- 
biles et d'écrivainsconsciencieux sur le théâtre 
de là guerre, l'exécution onéreuse des grandes 
gravures qu'il offre gratis en prime à ses abon- 
nés et qui vont se multiplier pour reproduire 
les faits d'armes de la glorieuse armée qui s’est 
déjà distinguée dans les plaines du Piémont, 
et enfin son excessif bon marché, nécessitent 
une augmentalion de prix que les abonnés 
trouveront jusiiliée par les nombreuses amé- 
liorations déjà réalisées depuis la fondation 
du journal et par celles en cours d'exécution. 


À PARTIR DU 4er JUILLET SEULEMENT 

le prix de l'abonnement pour Paris et les dé- 

partements sera de 21 francs pour l'année, 

11 francs pour six mois, et 6 francs pour trois 

MOIS; pour l'étranger, la surtaxe en plus. A 

partir de la même époque, le prix du numéro 

sera fixé à 35 centimes pour Paris, et 40 cen- 
times pour les départements. 

Chacun des numéros anciens, demandé 
quatre semaines après le jour de son appari- 
tion, sera vendu 40 centimes pour Paris et 
45 centimes pour les départements. 

Cette légère différence de prix (5 cent.) sur 
les numéros anciens a pour but de faciliter à 
l'administration la réimpression des numéros 
épuisés, nécessaires pour compléter les col- 
lections. 

Le prix du volume semestriel sera de 11 fr. 
broché et 16 fr. relié et doré sur tranche. 

Ces modilications seront d'autant moius sen - 
sibles aux abonnés, que, jusqu'au 1" juillet, 
l'administration leur laisse la faculté de renou- 
veler leurs abonnements aux prix actuels de 
18 francs l'an, 9 francs pour six mois, à francs 
pour trois mois, lors même que leurs abonne- 
ments ne seraient pas arrivés à échéance, et de 
se procurer les numéros qui leur manqueraient 
pour leur collection également aux prix ac- 
tuels. 

Les nouveaux abonnés, qui se feront inscrire 
avant le 1% juillet, Jjouiront aussi des mêmes 
avantages. 
————, 
Bulletin analytique des opérations militaires de 

; l'armée d'Italie. 1 
15 sai. — Concentration des Autrichiens sur la rive 

droite du Pô, près des ponts de Stelia, Broni et 

Stradella. — Expluit du cavalier sarde Savina contre 

deux hussards hongrois. 

16 nai, — L'empereur Napoléon visite Valenza et le 
centre des lignes de l'armée alliée. — Escarmouche 
entre les cavaleries sarde et autrichienne, près 
Voghera. 

17 mai, — Tentative des Autrichiens pour s'emparer 
du poste établi sur le pont de Valenza. — Retraite 
des Aulriehiens au-delà de Casteguio. 

IS oui, — Nouvelles réquisitions des Autrichiens à 
Novere el à Verceil. — Apparition d’une division 
uavale française devant Venise. 

19 sui, — Evacuation de Verceil par les Autrichiens, 
apres avoir fait sauter deux arches du pont sur la 
Sesia. — Occupation de cette ville par l'armée pié- 
nonlaise. 

20 sui. — Combat de Montebello. — Arrivée du pre- 
mier delachement du 5e corps d'armée à Livourne. 

2m, — Eatrée de Garibaldi à Arona. 

22 muni. — Passage de la Sesia par deux colonnes du 
général Cialdini; double combat ; double vic- 
loire. 

23 ui. — Reconnaissance offensive d’un corps sarde 
sur Palestro. 


Eoir le puméro du 24 Mi, 


24 mai, — Passage du Tessin par lecorps de Garibaldi. 

25 mai. — Reconnaissance dirigée par les Autrichiens 
contre Borgo-Vercelli. 

26 sai, — Une colonne de cinq mille Autrichiens at- 
tique à Varèse le corps de Garibaldi, qui les bat ct 
leur prend sept canons. 

27 mai. — Attaque de Canobio par les steamers /e 
Rudetzki et le Benedirt. Elle est repoussée par le feu 
de la garde nationale. — Occupation de Côme par Ga- 
ribaldi, après un combat meurtrier. 

28 mai. — Escarmouche entre deux détachements sarde 
el'autrichien sur la rive gauche de la Sesia près 
Vereeil. — Garibaldi expulseles Autrichiens de Ca- 
merlata. 

29 mai, — L'empereur d'Autriche quitte Vienne avec 
les généraux Grumm, Hess et Keliner, pour se ren- 
dre a l'armée d'Italie. 

30 ui, — Passage de la Sesja par l’armée piémontaise; 
combat et victoire de Palestro. — L'emp-reur des 
Français porte son quartier général à Verceil. 

31 ui, — Attaque des positions piémontaises par les 
Autrichiens. Ils sont repoussés avec perte. — Enlè- 
vement d'une batterie de huit pièces par le 3e 
ZOUaves, — Passage de la Sesia par l'armée française, 
malgré l'opposition de l'ennemi. 

1er juin. — Entrée du général Niel à Novare après un 
combat d'avant-postes, 

Toute la Valteline est en insurrection. 
FULGENCE GIRARD. 
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Bataille de Montebello. 


.Montebello est un des sites les plus gracieux et les 
Plus riants des Apennins. et cependant ce paysage char- 
mant semble predestiné aux grandes luttes, cette terre 
couverte de moissons et de fleurs semble destinée à 
êl.e arrosée par le sang des batailles, car tout en fait 
une position militaire et un point Stratégique. Cette 
plaine qui s'étend entre les montagnes du littoral tyr- 
rhénien et le PÔ est celle par où les légions romaines 
s'avançaient vers le débouché des Alpes liguriennes, la 
porte de l'Occ.dent : la porte de l'ibérie, comme celle 
des Gaules; c'était aus-i le lit où roulaient ces torrents 
de barbares qui. des gorges de ces montagnes.se pré- 
cipitaient sur l'Italie. La route rovale qui parcourt 
cette vallée n'est autre que la Via Œrmilia que les Ro- 
mains avaient défendue par une place forte, Castellum, 
dont Casteggio ne conserve plus de traces que dans l'é- 
tymologie de Son nom. Aussi un demi-siècle sépare à 
peine les deux combatsquela France y a livrés à l'Au- 
triche ; les deux victoires qui y ontillustré nos dra- 
peaux . 

Le 20 mai dernier, un officier de chevau-légers pié- 
Mmontais, couché sur les erins de son cheval dont s°s 
eperons labouraient les flanes, parcourait à fond de 
train celle plaine, en jtant à tousles postes qu'il ren- 
Contrait sur son passage le cri: «aux armes! les 
Autrichiens ! » et poursuivait sa route vers Voghera 
O4 la première division du premier COTPS aVail son 
quartier général. Cette division est sous les ordres du 
général Forey. HP 

Une colonne ennemie, dont on ne pouvait estimer 
la force, s'avançait sur la route de Stradella et venait 
d'occuper Casteggio, refoulant devant elle les grand’- 
gardes de cavalerie piémontaise dont les retours offen- 
sifs contenaient seuls sa marche. 

A celte nouvelle, le général Forey prend deux ba- 
taillons du 74e et une section a’art'llerie, et après avoir 
donné ordre à sa division de le suivre, Se porte hardi- 
Mmenten avant pour arrêter les têtes de colonnes enne- 
mies qui débouchent à la fois par le chemin de fer et 
par la roule royale, sous la protection d’une artillerie 
nombreuse, déjà établie sur un léger contre-fort de la 
colline formant comme un gradin en avant de Monte- 
bello. Cette artillerie, dont les volées battent les routes 
et balayent la plaine, joint aussitôt son feu à celui des 
nombreux tirailleurs qui, a l'aspect de nos troupes, 
surgissent subitensent du milieu des champs de blé. On 
put dès ce moment reconnaitre la supériorité des forces 
engagées. La brigade du prince de Hess, appuyée par la 
brigade Bils, S'avançait par la plaine derrière un nom- 
breux rideau de tirailleurs, tandis que le corps du feld- 
maréchal Urban, ayant pour réserve la brigüe du major 
général Gaal et flanquée par le 3e régiment de tirail- 
leurs, débouchait de Montebello et venait couronner 
le plateau de Genestrello dont elle occupait fortement 
la ferme. 

Cependant le colonel Cambriels, soutenu par de bril- 
lantes charges de la cavalerie sarde, arrête la droite 
de l'ennemi avec un bataillon du 74°, moins d’un ba 
taillon même, quelques compagnies. Ces braves res- 
tent inébranlables : le canon gronde ; ils n’entendent 
que la voix de leurs chefs C'est en vain que les balles 
les frappent, que les boulets trouent leurs rangs; ils 
se resserrent, mais ils ne reculent pas. Ce groupe hé- 


roïque n’a qu’une âme qui se résume dans litrés 
de son colonel. C'est par ce fait héroïque Que + 
la campagne que va bientôt inaugurer UNE je 
Pendant ce temps, la brigade Beuret Couvre d'in 
meurtrier les hauteurs occupées par la gauche 
nemi, qui, de son côté, renonce à se Porter en à 
Notre artillerie, malgré les difficultés QU'ips> 
marche des pièces la plaine délavée par les che 
jours précédents, prend position sous le feu te 
de l'ennemi; là où les pièces ne peuren Être {ti 
par les chevaux, elles sont portées à bras nT 
artilleurs. A peine sont-elles en batterie, qe 
trichiens reconnaissent la justesse et leffa terrih 
ces canons rayés dont le feu est le début sur un 
de bataille. 

L'arrivée de nos régiments COMMuuique 1ine 
velle vigueur à nos lignes. Le général B anchan 
vient de eulbuter une colonne ennemie qui 
avancée jusqu'à Oriolo, re‘ève le bataillon du “4 
le YSe et un bataillon du Jie, et l'ennemi st, 
de Casane-Nuova, où s'étaient établis ses tiraille 

Le général Forey erut le moment arc de fl 
l'ennemi un coup décis.f. Une colonne d'atlaqu 
levée par le général Beuret, tourne Müntebelu 
hauteurs, pendant que le reste de notre aie 
aborde l'ennemi et le eulbute de Genestrel, C 
moment suprême; e’est aussi le moment qu 
l'artiste pour reproduire, d'après les dessins de | 
rand-Brager et de M. Robert, iieut-nant au ke, 
pris une part si glorierse à cette lutte, l'en 
ce combat, d ns la belle prime que le M 
offre aujourd’hui à ses abonné. Le combat grd 
tout avec une vigueur nouvelle. Le général des 
exécute, à la tête de la cavalerie sarde, une nu 
charge dont les Autrichiens ne peuvent sui 
choc ; l'ennemi est culbuté sur tous les points. L 
Maréchal Stadion, qui, du belvédère de la lu 
établi son quartier général, Suit le mouvement tt 
bat, n’a que le temps de donner l'ordre à son ar 
de se retirer en toute hâte pour l'empêcher de un 
notre pouvoir; l'ennemi ne peut même défenire 
l'élan de nos troupes les maison de Montel-lo 
s’est retranché ; toutes sont enlevé-s avec une 
contre laquelle ne peut prévaloir ni l'expog 
des jrositions, ni le nombre des ennemis. C1 
moment que le général Beuret tomhe, comme ls 
sente une de nos gravures, mortel ement fr 
une balle, Le générai Forey le remplace à li 
ses soldats. 

« Soldats, ce village se nomme Montebelli 1 
de victoire; soyons dignes ce nos pères : en on 

Tout cède à l'entrainement de son exemple. Le 
tière, dernier réduit où s'est retranché l'en 
enlevé après une lutte acharné:. [l est parloutet 
retrrite. Ses longues colonnes, rompues, dr: 
couvrent la plaine et les routes de leurs masi 
nisées. Vingt cinq mille Autrichiens sont là g'i 
devant six mille de nos soldats. Jsma s géosre 
plus large part dans la victoire de ses troup: 
fut-ce avec orgueil que cette petite armée, er 
toute l'émotion du combat, acclama le die 
qu'elle avait vu si beau de calme et d'audare 
feu de l'ennemi. Cet épisode était trop eararté 
el trop saisissant pour n'être pas recueilli à 
même par un de nos correspondants Notre ill 
le reproduit dans son enthousiaste et émouvan 
tanéité. 

Le Monde illustré ne pouvait point ne pa 
der une large part à re brillant fait d'art 
n'eut constitué dans d’autres circonstance 
combat d'avant-postes, mais qui prend toute 
tance d'une grande victoire par la di-propor 
forces engagées et par l’irréistib'e influence 4 
but d'une campagne il doit exercer sur le mn 
armées, el, disons-le, sur l'opinion upiverselle 

Ce glorieux début de la campagne fut conn 
même, de l'armée entière. Napoléon voulul 
personne en féliciter les vainqueurs ; le lende 
quittait Alexandrie, franchissait cette belle 
plaine de Marengo que repré:ente ure de n« 
res, et arrivait à Voghera. cette cit épiscopa’e 
eu réalité, bien moias une ville qu’une riun 
gade champêtre. La vue qu’en offre notre il 
en donne, du reste, une idée très-exaete : a l'e 
de la cathédrale autour de laquelle se group 
ques hôtels assez élégants, mais qui, contrairen 
hôtels des grandes villes italisnnes, ress>mble 
coup moins à des palais qu'à des villas. Les 
entourées de jardins et ombragées de bout 
bres ont complétement l'aspect et le caructer 
ger si heureusement reproduit par le era: 
burin. Ce fut en le pressant dans ses bras que 
reur urouva au général Forey les sentiment 
inspiraient sa nohle conduite Mais, avant Ja 
cendre sur le théâtre de ee triomphe d’un si 
augure, il voulut en visiter les victimes. Le 


ES 
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‘ bnees avaient été établies à la hâte, avec autant de 
wiea que de dévouement, dans les maisons les plus 

2: wonmodes de Voghera. Français, Piémontais et Auiri- 
biens, avairnl élé réunis par un même sentiment 

‘te ‘à mmanité, et recevaient. de la science et de la cha- 
LÉ \ë, les mêmes secours et les mêmes soins. Ces braves 
.. gent triompher de leurs douleurs pour accueillir, 


ie . surire où l'avelamation aux lèvres, leur auguste 
Si. siteur. Sa Maj-sté eut pour toutes ces génfreuses 
“+ pufraocrs des paroles de consolation, de félicitation 
*... 4dpérance. Il ne se retira qu'après s'être assuré 


. Æxrieb ne manquait de tout ce qui pouvait hater 
_ ar guérison et adoucir leurs souffrances. L'empe- 
_ &ar, dont tous ceux qui l’:pprochent admirent l’aus- 

r «activité, — mœurs guerrières que révele éloquem- 
ge nt la simplicité toute militaire de sa tente de cam- 
s=ne dont une de nos gravures présente la vue inté- 
» ure,— veut que rien ne manque pour le traitement, 
& veiène et le confortable dans les ambulances et les 
k- pitaux. 

LÉO DE BERNARD. 


CR 7 D © 
Le monde religieux. 


LE MOIS DE MARIE. 


Psisonne ne sait s'il est digne d'amour ou de haine, — 
« chroniqueurs religieux et autres, quand ils se font 
sver des armes, ne devraient jamais choisir d'autre 
vise que cette pri fonde maxime tirée de l’Écriture 
ne. C’est un métier dangereux. La résolution de ne 
«ser personne el d'intéresser tout le monde ne fait, 
ur ainsi dire, que rapprocher et multiplier le péril. 
mme en hygiène, la précaution vous tue. C'est ce 
ai vient de nous arriver. Une tuile d’un bon poids est 
«nue lirer notre innocence de son paisible sommeil. 
Durers, dans le pénible défilé que Ini a fait la guerre, 
aus décoche un des traits de son dépit et nous taxe 
3 paganisme. d'infidélité à la grâce, parce qu'en par- 
at des prédicateurs du carême, nous avons violé, 
ir quelques points, les règles d'un enthou-iasme con- 
zu, et confessé cette fracti n assez nombreuse du 
able, qui ne sort pas converti de Notre-Dame ou de 
pMadekine. — Que faire de cette leçon? — Nous en 
-.. roiterons en cont:nuant d'allier un respect sincère à 
We liberté indi<peusabie à l'œuvre d’un journal né- 
= airement un peu mondain. Fid-lement retranché 
© 1" fn ætte ligne, nous n’encourrons plus, il faut l’es- 
dr, la prose de M. Aubineau, qui n’est pas légère 
ire Etemps qu'il fait. 
Ei puis, le mois de mai qui vient de finir, quoique 
oublé par des bruits de guerre et émaillé de bulle- 
. & au salçêtre, ne fait il pas un appel gracieux et 
… pésistible à touies nos tendresses et à lous nos pen- 
… ot sympathiques? Le cœur à sa floraison comme 
spres! Il faudrait être singulièrement endurci et 
Jacé pour ne pas aimer un peu ses rivaux, ses enne- 
us el même ses amis iutimes, quand tout, dans la na- 
re, se rapproche, s’aime, s'a imire, échange des par- 
{as et des caresses, depuis le rossignol jusqu'aux es- 
ggots? C'est le mois des pensées douces, des es,é- 
gaces faciles, des tristesses sans cause, des dévotions 
bla foi n'a rien à redouter en s’associant aux émo- 
ons du cœur qu'elle purilie et élève. La religion ne 
æ pas la nature; elle en règle les mouvements et 
wrmone, Elle a misle printemps sur ses autels pour 
couronner la mère de Dieu. Puisqu’elle nous en- 
igne l'immortalité par la voix de nos douleurs pour- 
joi n'aurait-elle pas les prén.ices de nos jies? A elle 
; premières roses et les derniers lilas, le frais canti- 
e des jeunes filles et les expansions les plus vives 
sämes pieuses. Autrefois, la vélébration du mois de 
rie était presque à l’état de dévotion privée; elle est 
venue une institution religieuse, une époque liur- 
que. Peudant qu’en l'honneur de la Vierge on dé- 
re les autels, les bergères couronnent de bluets et 
pis verts ses humbles statues dans les creux d’ar- 
&s et à l'angle des chemins; le matelot lui fait hon- 
ur des premiers calmes dont il jouit. Dans quel e:- 
it pourrait-on contredire à ce culte, simple, naïf et 
whint? Il nous semble qu'il doit désarmer et ra- 
dllir la philosohie la plus geaévoise. 
À Paris, le mois de Marie est célébré avec une s0- 
asie toute partizulière. Cela doit être dans la ville 
“#aris, des fleurs, des goûts délicats et élégants, 
tisque la foi reçoit, elle aussi, l'empreinte des cieux. 
wus les éléments y abondent pour l’'ornement des 
llels : la pompe et l'éclat des cérémonies et le choix 
* Welligent des orateurs. Aussi les Pxrisiens se pres- 
:2. \entals ebaque soir dans les chapelles de la Vierge, 
…r the des chaires, 1our entendre les touchantes 
++ iméliks des prédicateurs et les accents les plus gra- 
1» x de la musique religieuse. 
Le champ e:t toujours vaste quand il s’agit de glo- 
‘ ier la maternité divine. La poésie s’unit à la foi pour 
#bêtrer les plus hauts mystères de l'amour et de la 
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nor 
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douleur. Qui se plaindra de souffrir en songeant aux 
larmes versées sur le Calvaire? Et puisque le sein d'une 
femme a pu cont rir un Dien, jusqu'où ne peut pas 
aller l'amour d'une mère? Dans les choses de la vie, 
l'amour maternel à des éclairs, des presciences, aux- 
quais n'alleignent jamais les génies les plus haute- 
ment inspirés. Mais, comine tous les autres sentiments 
du cœur humain, cet amour a ses défaillances, ses in- 
cerliiud s, ses obseurités; il lui arrive de douter de 
lui-même, de se refroidir dans 1: voie des sacrilices, 
de séparer ses souffrances de ses enivrements. Alors, 
Si eontemple, comme son idé, | et son souverain mo- 
dèle, le tableau de la maternité tivine, il trouve que 
tous les miracles du dévouement et de l'abnigat on lui 
deviennent possibles ; ses angoi svs et ses larmes lui 
apportent une suprême volupté; il s'enivre plutôt du 
bonheur qu'il donne que de celui qu'il reco't; et quand, 
de déce tions en déceptions, 11 semble toucher au dé- 
sespoir, à l'abandon, il rencon're l'imäge augnste de 
la Vierge au pied de l1 croix, et il devient plus fort 
que la mort et l'ingratitnde. Ces en s'abandannant à 
l'atirait toujours plus vif de ce eulte doux et facile, ù 
le cœur peut parler son plus ardent lingage, qe les 
humbles sentnt s'al'éger le poids de la vie, que les 

bless s de l'amour et de la souffrance retrou'ent tout 
ce qu'ils ont perdu ou vainement cherché Les vieil 
lards lui redemandent la fleur de leur pure jeunrsse; 
les pauvres s’y enrichissent d'espérance et de résigna- 
tion. 

Ceite année, comme les années précédentes, les ora- 
teurs appelés dans les diverses égi ses de Paris à dé- 
velopper devant des auditoires émus et sympathiques 
la thèse des grandeurs, des gloires et des souffrances 
de Marie ont dignement et chrétiennenient accompli 
leur tâche. Partout leur parole a été à la hauteur de 
leur fai et de leur charité Nous signalerons en parti- 
culier la prédication soïide, savante et pleine d'onction, 
de M. l'abbé Mauvied, à l'église Notre Dame. des Vie- 
toires. 11 a prouvé chaque soir, pendant un mois, à 
cet auditoire venu de toutes les régions et de toutes les 
classes de la capitale, qu'une science profonde peut 
s'unir à une piété d'enfant, et qu'un profond gévloyue 
peul quitter les gisements terrestres pour étudier les 
couches du cœur humain. 

Les cérémonies du mois de Marie, par une transition 
très-naturelle,nousamènent à parler d'une œuvre d'art 
importante, el qui, pour nous, est un événement reli- 
gieux. Dernièrement, nous avons été admis à visiter 
les fresques exécutées par M. Jacquand, dans'la cha- 
pelle de la Vierge, à Saint-Philippe du-Roule. Plusieurs 
panneaux cintrés el une demi-coupole, celle-ci repré- 
sentant, en style b\zantin, sur mos:tque d’or, le cou - 
ronnement de la Vierge, ont déjà recu le dernier coup 
de pinceau. Les petits pannesux d'en haut allerdent 
encore leur ornementation ; mais le gros de l'euvre 
est fait, el son arhèvement ne démentira pas les éliges 
que, dès aujourd'hui, nous pouvons adrek<ser à l'artiste, 
Les fres ques de gauche, en entrant, retracent les joies 
de la ma‘ernité divine, et celles de droite en rac ntent 
les douleurs. Il ne nous est pas permis, Sins empiéter 
sur un terrain trop bien gardé, d'entrer dans une 
appréciation détaillée et technique de cette œuvre re- 
marquable. Hätons nous de diré, en nous plaçant à ce 
point de vue d’où la foi juge ce qui la glor.fie et ve qui 
la répand, que les fresques de M. Jacquand témoignent 
chez lui d’un sentiment vrai, profond et complet, des 
vraies conditions da l’art chrétien. Il a plus fait que 
concevoir et exécuter avec conscience 64 ent: ne par- 
faite de son métier : il a senti, et ee n'est pas peu dire, 
dans un temps où la peinture ne va que des veux à la 
main. Il faut que le peintre mêle son âme aux scènes 
qu'il reproduit. Autant que le prëie, il doit revivre 


transfiguré, idéalisé das les personnages de sa créa - 
tion, il doit penser son dessin et parler sa couleur. 


Nous ne voulons établir aucune généalogie de M. Jac- 
quand aux patriarches de la peinture bhlique ; mais, 
s’il ne procède Las d'eux, au moins il réalise, dans une 
expre-sion élevée et toujours soutenue, leur sincérité 
de pinceau et leur force de conception. Sa Vierge a de 
l'unité, de la vie; c'est le corps, et non plus l'ombre 
d'une sainte, comme on en fiit tant aujourd'hur. Nous 
recommandons les deux sujets allégoriques peints sur 
le mur, en retour à droite el à gauche de l'entrée 
Salus infirmorum refugium peccatorum. Ce débauché 
romain sort d'un festin de Vitellius. Il a vidé le fond 
de la coupe, et épuisé la pire de toutes les ivresces, 
celle de la satiété, Son regard appesanti peul encore 
regarder le ciel, et il y voit l'étoile toujours pré e à 
briller au fond des nuits les plus noires de la con- 
science humaine. 

M. Jacquand a tracé sur les murs de Saint Philippe- 
du-Roule une b'lle page de l'Évangile. Voilà une 
traduction currecte, libre, élégante et insp rée. Les 


murs de Saint-Philippe-du-Roule n'ont qu'à se bien 
tenir! Ils sont garantis pour des siècles ! 
J. DOUCET. 
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XX 

Je ne sais pas si M. Z'em ouvre au soleil les fenêtres 
de son atelier comme Eugène Delacroix, mais je sais 
que nul perntre vivant n'ose, comme lui, le regarder 
en lice et le braver. 

Citte année, Félix Ziem est plus hardi que jamais : 
e’'est Le soleil Jui mênie à sa proie attaché, Cela Va jus- 
qu'à la magie. On a presque le désir, les jours de froid, 
de se chauffer devant ses tbliaux. C’est l'art qui joue 
aux nuraëles, M. Z em devrait pourtant ne pas tant sa- 
crifier à L'effet, et modérer sihard'es e detouche. Mais 
a-t-on le courage, devant ce soleil couchint si lumi- 
neux (le Monde illustré en à donné la gravure), de ne 
pas adinirer sans un mot de éritique? Pourt nt à côlé, 
dans son autre coup de soleil, MZ em à trop peint 
haut la miin, sans sollicitude pour le Jini.Ce : ’ust pas 
assez de bien commencer. [Une faut pas regarder un 
tableau de trop près, je pense comme Rembrandt, mais 
ilre faut pas non olus le pendre de trop loin. 

M. Breton est plus nébulenx ; c'est un peintre sin- 
cère qui ne cherche que la vérité, mais avec un seuti- 
ment ému de la nature, quirehauxse les lus simoles 
actions par li dignité, non pas la dignité qui S'alliche, 
mais lhunble et crntenue digrite de l'âme. Aussi, 
dès que le curieux s'approche d'un de ses table iux, il 
y e-t pris el reste longtemps à l’éludier, Voilà le vrai 
réalisme, parce qu'il n'est pas cherché : M. Julzs B'eton 
peint comme il voit et romme il sent. Il n'a pas été à 
l'école de M. Courbet; les systèmes ne l'ont pas em- 
pêché de pénétrer la nature dans toute sa rustique 
poésie. D'autres ont voulu faire plus vrai que la vérité; 
pour lui, il s'est bien gardé de vouloir dépasser le but. 
Il l'a atteint sans efforts, avee cette simplieté de 
movens et d'effeis qui cache l'art lui-mâme. 

Adolphe Leleux a précédé M. Jules Breton dans ce 
réalisme sineère, mas il y a chez lui plus de surfiee que 
de pénétration .ilest d'ailleurs dominé par on certain 
sentiment du pittoresque, qui donne plus d'effet à ses 
tableaux, mais qui masque @ et là la vérité. Je recon- 
nais que ce sentir'eut du pittoresque tient au pays. 
M. Adolphe Leleux a couru la Bretagne, les pro- 
vinces basques et l’Afrique, M. Jules Breton peint ses 
tableaux ‘ ans le Pas de-Calais, un terroir sans cou- 
leur et sans aceidents. 

La Plintation d'un rulvaire est un des sucrès de 
l'exposition ; le Rappel des qlaneuses, moins rewardé, ne 
vaut pas moins. Dins les deux tañleanx, c'est la nature 
qui parle; les physionomies sont étudiées par un 
homme qui voitjust:et qui peint juste. Pour quiconque 
a traversé le Nord. ce sont là de fraopants portr is; 
jamais on n'avait si bien representé les paysanneries 
du dix-neuvième s écle. 

A ce fidele observatiur. il faut recommander un 
mode'é plus fondu, une touche plus légère, une lu- 
miere plus chaude. 

M. Adolphe Le'eux à un pinceau plus riche, mais 
pourtant il se complait trop dans les teintes s poussié- 
reuses ; je ne parle pas de son panneau qui représente 
un Murché de bestitur, Mais de ses Aoissonneurs et de 
ses Zücherons. 

Son frère, M. Armand Leleux, a une coloration 
plus vive et plus gate; on ne l'avait pas vu depuis 
qu'il s’est pre que naturalise suisse. JT fart lui par- 
donner : dans un voyage aux Alpes, l'amour Jui a 
donné un chalet et une femme. C'est de là-bas qu'il 
nous evuie six tableaux, et une jolie petite-toile de 
sa fenime par-dessus le marché, La Suisse, toute verte 
et blanche, dont les monts reigeux s’mblent glacer le 
pinceau, n'a pas embrumé sa palette: il nous revient 
plus lumineux que jamais dans ses jolis tableaux de 
chevalet. 

M. Edmond Hé louiv, que j'avais surr ommé le Raphaël 
des cochons, n'a pas menti à mon eéloge. M. Charles 
Jacque a failli lui enlever ce titre, mais il le gardera. 
Sa Porchére et ses cochons sont pris sur le vif, à ce 
point qu'on a peur de respirer devant eux. « Les beaux 
jambon! » dirait la fille du Rézent, car c'était le beau 
temps du cochon : les Mémuires de la Paraline nous 
apprennent qu'à la coar du Régent on mangeait beau- 
coup de boudin. Je me demande où M. Edmond Hé- 
douin trouve ses modèles; il a bien plus l'air d'un gent- 
leman-rider que d'un coureur de bisse cour: ce qui 
est certain, c'est que ses cochons ont une forte sa- 
veur. 

Comme son maitre, M. Adolphe Le'eux, il se com- 
pliltros dans les tons sourds; le soleil est là, mais 
dans un nuage. Queiquefvis mème On serait tenté de 
c.oire à une éclipse. 

XXI 

M. Edmond Hédouin serait le trait d'union entre 
M. Adolphe Leleux et M. Millet. Celui-ci n'aime pas la 
vérité, il la viole; il ne prend pas la nature dans son 


360 


rayonnement, la nature toute épanouie en sa fécon- 
dité avec une belle auréole de lumière, il la choisit 
dans son appauvrissement et dans son idiotisme. 
C’est la lamentable élégie du laid. Ne semble t-il pas 
étrange que M. Millet, avec une science profonde et 
une palette fertile, se complaise à comprimer toute ex- 
pansion ; il assourdit la couleur, il attriste la lumière, 
il accentue la laideur ; c’est un crime de lèse-majesté 
humaine. M. Millet veut il nous émouvoir et plaider 
pour le prolétariat des campagnes ? 

L'art n’a pas précisément la mission de réformer et 
de renouveler l’huma- 
nité. N'est-ce pas assez 
d’idéaliser la vie et ses 
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rizons de Ruysdaël se développent à l'infini sur un 
chevalet. 

M. Eugène Lepoitevin n’a pas changé de physiono- 
mie; on le salue d’un peu loin comme une vieille 
connaissance ; on se promet d'aller causer un peu avec 
ses pilotes, ses pêcheurs, ses Normands ou ses pati- 
neurs; mais on a toujours le temps de les retrouver 
cette année ou l'an prochain. Celui-là n’aura pas trois 
manières. 

On passe outre, et on s'arrête devant M. Corot qui, 
durant toute une heure, vous chante les besux airs de 


épisodes, de poétiser la 
créature humaine, de 
lutter avec la nature à 
force de vérité et dr: 
grandeur, de traduire 
son livre d’or, ses poë- 
mes amoureux ou hé- 
roïques, d’entraîner 
l'âme par l'élévation 
jusqu’au ciel, son an- 
cienne patrie? N'est-ce 
pas assez de séduire les 
yeux, de toucher le 
cœur, de faire oublier 
le monde où nous vi- 
vons pour cet autre 
monde de l'art où la 
vie serait si belle ? 

Mais M. Millet ne fait 
pas de politique, du 
moins toute sa politi- 
que est de chercher la 
poésie du lait comme à 
fait plus d’une fois 
Rembrandt. 

M. Gouezou, un bre- 
ton comme Leleux et 
Guillemin, mais qui à 
étudié dans le savant 
atelier de M. Léon Coi- 
gnet, a voulu réconci- 
lier la Bretagne sacca- 
gée de 1793 et la Bre- 
tagne napoléonnieune. 
M. Gouezou s’est rap- 
pelé que l’empereur a 
personnifié le breton : 
monarchique, catholique 
et soldat ; il a voulu 
peindre ces trois paro- 
les : « Sur son lit, où 
sont accrochés le vieux 
mousquet avglais donné 
par le marquis de Puy- : 
saie et l’humble béni- 
tier ‘de faïence où cha- 
que jour il trempe ses 
doigts, un jeune gars du 
Morbihan cloue les por- 
traits de Leurs Majestés 
l'Emp:reur et l'Impé- 
ratrice qu’il vient d’a- 
cheter au marché voi- 
sin. » | 

Ce tableau annonce 
un Fortin, tomesecond. 
Mais j'aime mieux le 


dl 


nature ne se donne pas toujours quand on jy prend: 
l'inverse de beaucoup de femmes, elle ne se Laisse nova 
der que quand elle se donne. Il est vrai que, to 
peut se prévaloir de ses succès. C'est le 
grands effets. Nul n’exécute avec une touches 
conde, plus large, plus magistrale. 4 

M. Eugène Fromentin fait des livrés et des à 
qui sont comme des révélations d’un pays dep 
temps connu. C'est le poëte du Sahara, C 
M. Eugène Fromentin, qu'il tienne la plume 988 
pinceau, a son point de vue tout personnel: e'eflif W 
esprit primesautie”tf M 
ne fait pas destsblen 
avec des tableiux 


tome premier. 

M. Luminais, dont le 
pinceau est toujours 
ferme et lumineux, a 
enseigné à M. Victor 
Roussin le sentiment 
de la vérité. Ce table:u qui a pour titre Misére et Ré- 
signation est naïvement et savamment composé. C’est 
l'art caché par la nature : Poses simples, expressions 
senties, accessoires trouvés, tout jusqu’au chat qui 
miaule sur la huche, tout indique un artiste qui a 
voulu émouvoir. Mais le peintre est peintre avant tout. 
J'aime sa touche à la fois féconde et sobre ; il aborde 
franchement et largement le jeu des lumières. 


M. Coignard, M. Anastasi et M. Bus:on ne sont pas 
dans l'atmosphère poétique que tamise la lumière et 
que répand la rosée, mais ils ont de la palette et de la 
main; ils ne manquent ni la vérité, ni l'effet. 

M. Palizzi faisait bien, quand il était emprisonné 
dans un petit cadre ; aujourd’hui, il fait très-bien dans 
les cadres sans bornes. 

M. Français a ouvert la voie des toiles de grande 
dimension. A mon avis, le paysage avec son action 
modérée ne veut pas de grandes proportions ; les ho- 
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Théocrite, vous attarde entre Shakespeare et le Dante, 
ou vous fait pénétrer dans ces fraîches et poétiques 
solitudes qui sont les Édens de la rêverie. 


Corot, comme Eugène Delacroix, a compris, mais 
n’a pas toujours fait comprendre à la critique, que le 
vague et l’indécision du pinceau rendaient mieux la 
vie universelle de la nature que les détails nettement 
accusés. À force de vouloir être vrai, on frappe de 
mort la vérité. 


Quand on quitte M. Corot, on n’est pas fâché de ren- 
contrer M. Chintreuil, qui a vu la nature par la même 
fenêtre. 


M. Troyon n'a pas pour la nature les charmantes 
pudeurs, les tendresses caressantes, les mystérieuses 
timidités d’un amant. Il l'a épousée et il la traite un 
peu cavalièrement. Il semble qu'il dédaigne les sa- 
voureuses intimités, et qu’il n'écoute que d’une oreille 


distraite les symphonies de l’éternelle amoureuse. La: 


des livres ave des! 
vres. Ce qui me nf! 
surtout en lui, #8 
qu’il semble trouvétfé ! 
premier coup 8 gi 
écrit et ce qu'il 
De part et d'autre 
des bonnes fortuné 
style. { 
L'Algérie , avetià. 
grandes lignes, ( 
le style à ceux- 
qui, dans nos paf 
de Normandie, né 
veraient que le 
ment. 
M. Bellel a rech 


peint le Sinoun 
une fière vérité, 
M. Théodore V: 


avec le pinceau. 
le même senlim 
n'est pas le méf 
M. Théodore Y 
peint les figures 


La vraie lumièré 
nètre depuis que 
temps dans l’ateliel 
M. Théodore Rous 
Je lui ferai seule 
une petite quef 
Pourquoi ce demi 
Est-ce pour la rechef 
de l'harmonie? À 
l'harmonie näit so 
des contrastes, des 
vifs et des ombres 
tes. M. Théodore R 
seau a parcourt, À 
année, la forêt de 


porté trois tables 
dans lesquels se ref 
vent tout l'éclat de 
pinceau, surtout 
les Bords de la Set 
dans le Sélence de: b 

M.Daubignyse pré 
cupe d'être vrai, mi 
ne dépouille pas la 
ture de sa poésie; 
n'a pas le sentir 
profond de M. Cort 
en a toujours lechar 
Il est maitre de son! 
ceau Let de sa pale 
la nature , ce spl 
perpétuel, lui dit souvent son dernier mot, et qu 
elle ne le lui dit pas, il la devine. 

Pour terminer, je vous renvoie au tableau de M.I 
bigny, que le Monde illustré reproduit aujourd’hui 
ne saurais vous laisser sous une meilleure impres 
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M. Français va souvent plus loin. Il compose mi 
et cherche davantage. Mais s’il est plus poëte d'in 
tion, il n'arrive pas sitôt à l'effet : ce qui prouve 

“fois de plus qu’il n’y a pas plus de grammaire | 
les peintres que pour les écrivains. Tout artiste 
doué porte sa grammaire en soi. 

. Et pourtant les préceptes de la perspective n'aun 

“pas permis à M. Français de peindre ce hêtre gil 
tesque qui ne portera ombre à personne, si ce n 


© M. Français lui-même. Aussi l'a-t-il dépouillé de 


‘feuilles. Total : beaucoup de talent. 
* Quand on parle de}Français, il faut parler de 
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Subtime Bacador, le plus taïllant des chiens ! Toi 
qui as mis en pièces tant de féro’es sangliers, relève 
1 tête avec un juste orgueil: tu es toujours, malgré 
ta décoration, l’Alexandie des chiens. 

ARSÈNE HOUSSAYE. 


—— 


Société impériale et centrale d'horticulture. 
— Exposition de plantes, fleurs, fruits 
et légumes. 


PALAIS DE L'INDUSTRIE : 


Le goût des fleurs se propage; l’horticulture est 
parente de la botanique, estte science attrayante, mo- 
deste, aimable. qui sut avoir ses grands hommes. 
Trouver une fleur nouvelle. c’est presque toujours 
rencontrer un nouveau parfum, €’est réjouir deux 
sens qui, plus exercés, deviennent plus sensibles 

Cette exposition florale ne contente p'ÿme-sieurs 
les exposants; ils ne voudraient pas que l'ert detour- 
nât les yeux de leurs produits délicats et odoran's. 
L'artiste, justement jaloux de son œuvre, trouve qu'un 
spectacle trop divers divise l'attention et ne la fixe 
pas. Rien de riche, d'embellissint, comme le marbre 
prenant la forme bumaine ; cela donne aux palais le 
luxe de l'opulence ; qu'on en juge dans nos jardins pu- 
blics. Certains groupes de no: Tuile ies enfermés dans 
un musée, sraient examinés, loués; on passe sans 
s'arrêter près d'eux, ils sont placés là pour compléter 
un magnifique ensemble. 

Dans les anciennes expositions, la seulpture sem- 
blait triste, isolée dans ds salles sans ornements: il se 
répandait un certain froid; la peinture et ses couleurs 
variées rendaient le bline du m'rbre sévère et le plâtre 
mat; mais c'était l'affaire d’un instant: l'œil oubliait 
les tableaux qu'il avait vus; la ronde-hosse et les 
reliefs finissaient par exercer leur puissance, et la 
sculpture mieux regardée était plus sérieusement 
jugée 

Messieurs les exposants floraux se plaignent; ils ont 
tort de murmurer. Quelques gros bonnets du genre 
parlent de s'abstenir :les abstentions sont presque 
toujours l'effet inavoué de la peur d'entrer en lice; 
queiques peintres réputés le pourraient dire. 

Quoique nous aimions les fleurs, nous avouons nous 
plaire à examiner plus longtemps une statue qu'une 
ro-e Ce grand goût, ces éludes sérieuses qu'il faut 
pour être statuaire, passent pour nous, t de beaucoup, 
l'art de planter une bouture, de faire d’intelligents 
semis ou de coucher des marcottes. Dans Île jardin à 
voûte de eri-tal du Palais de l'Industrie, il est char- 
mant de voir ces mas-ifs de fleurs se détacher en vives 
couleurs sur le veri des gazons: les statues médiocres 
ou mauvaises gagnent à l'attention qu'elles n'atuirent 
pas ; les bonnes y perdent. 

Messieurs les jardiniers fleuristes sont devenus, il 
faut le dire, des latinistes renforcés : on en peut juger 
par leurs catalogues. S'ils adaptaient des noms lourds, 
longs, pédants, aux betteraves de M. Courtois-Gerard, 
qui pèsent jusqu'à dix Kilogrammes, s'ils les donnaient 
aux poireaux énormes de M. Grenier, aux cinquante 
varié!és de salade de M. Chauvet, s'ils Jatinisaient les 
asperges monstrueuses qui valent à M. L'Hérault-Sal- 
lebæuf une médaille d'honneur bien méritée, ce latin 
appliqué aux plantes culinaires serait fortà sa place. 
Les horticulteurs méritent des louanges quand ils em- 
bellissent nos serres, uos jardins, nos jardinières de 
plantes inconnues, quand ils s’aident, pour les pertee- 
tionner, des conseils de la botanique, science honnète, 
pleine cependant d'amou”s mystérieux. Ils nous re- 
jouissent de floraisons nouvelles, de tiges élégantes, de 
feuilles découpées ou teintes de nuances parasites Ces 
gaillards là varient les espèces de hruyères, mais ils 
n'auraient jamais inventé ce joli nom. Comment au- 
raient-ils appelé le lilas, larbre-fleur du printemus et 
l'aubépine qui fait nos haies blanches et pleine d’une 
senteur si douce? Et la violette modeste qui naît avec 
les premiers beaux jours et reparail à l'automne? Ils 
les auraient baptisés en us, cn u, en on. Que devien- 
drait la poésie, qui butine si volontiers dans les prés, 
les jardins et les bois ? 

Vous verrez que, pour être reçu jardinier, il faudra 
présenter un diplôme de bachelier ès lettres. Sans la- 
tin, quel garçon bien bâti, quel Mazet de Lambore- 
chio csera bientôt se présenter pour aider à la culture 
des macrodisrus, des pyrnoriphus, des dendrobium, des 
devoniunum ? Lemalheureux ne pourra que jouer de l’ar- 
rosoir, ralisser les allées chez MM. Thibault et Hetleer; 
S'il n'a pas fait au moins ‘es humanités, il ne pourra 
faire pousser avec succès l'épidendrum murrochilum ro- 
seum. Comment se souvenir et aimer cette belle fleur? 
Quel tort f-raient aux orchidées des noms charmants et 
sonores qui abritersient leurs noms savants? Ne lais- 
sez pas croire et dire aux malitieuses gens que notre 
belle langue éprouve vos dédains, parce que vous la 
.connaissez mal. 

M. Rougier-Chaudière, dont lés serres sont si juste- 
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ment connues, est grand introducteur de plantes étran- 


‘gères ; il en reçoit des bords du Négro, des forêts du 


Brésil, et de très-frileuses qui poussent sur} s rives du 
Sénégal; il en a du Japon, de l'Indoustan, des Philin- 
pines ; l'Australie, si peu connue el si curisusement 
originale dans ses quatre règnes, est représentée chez 
Jui par de bizarres végétaux ; plusieurs affectent les 
formes les plus singulières. 

Son exposition est remarquable, mais nous eroyons 
qu’elle pourrait l'être plus encore, s’il l'eût bien voulu ; 
on remarque lAünmtophytlum eyréanthaflorum, et 
l'hinmantophullum miniuhun.…. Que ces deux noms ne 
vous effrayent pas; rien en elles n’a de pédante tour- 
nure, elles sont gracieuses et fort élégantes. 

Cet horticulteur apporta les plus grands soins, les 
plus ingénieuses att’ntions, pour que ses élèves pous- 
sent bien, soient élégantes, n'aient jamais la mine souf- 
freteuse ou rachitique ; il les dresse à figurer dans 
les plus riches salons, à s'épanouir dans les plus mys- 
térieux houdoirs On parle volontiefs de leur distine- 
tion. de la découpure de leurs feuilles. mais on Ssb- 
stient de les nommer. car la bouche des jolies femmes 
n'aime nas à gr maver. 

Quand on nous fait chrétiens, on nous Aonne du Pe- 
trus, du Carolus, du Franciscus qui deviennent 


sées dans la langue savante. mais qu'elles aient, pour 
les gens du monde qui les accueillent, des nos fran- 
çais. ee 2 Lt 

Les promeneurs de l’expos'tion se sentaient attirés 
et retenus par la heauté, la âiversité des roses de 
M. Fontaine. M. Fontaine est une célébrilé dans la 
culiure des rosiers remontants. 

M. Miellez a exposé un camélia, obtenu de semis, 
très-remarquable. 

On ne saurait trop louer la coll-ction de vlantes va- 
riées de serre tempérée, exposée par M. Hervieux de 
Caen. 

J1 serait injuste d'oublier MM. Landry frères; leur 
pyrnoriplus est remarquable, et ce n’est pas tout ce 
qu'on pourrait signaler. 

M. Versehaffelt a envoyé de Gand de belles azulées 
obtenues de semis et un bégonia Léopoldi de la plus 
grande beauté. 

Pourquoi les jardiniers fleuristes ont-ils fait dn gé- 
ranium le pelargonium ? Nous l'ignorons. M. Liéval 
en à une fort belle collect:on. 

M. Guérin a exposé des iris à rhizonne très-variés; 
ceux de M. Verdier fils aîné pourraient leur disputer 
la prééminence. 

Nous aflirmons n'être pas de ceux qui n’estiment que 
ce qui vient de loin ou se vend à prix d'or; nous 
avons la faiblesse de trouver une fleur jolie quand elle 
est jolie ; les ralcéalaires nous plaisent et nous faisons 
nos compliments à M. Deligne et à M. Jacques de leurs 
belles collections. Nous savons bien que les fleurs sans 
parfum sont comme de jeunes femmes très-jolies sans 
esprit; quand elles Se tæisent, un aime à leur en sup- 
poser. 

Avant de clore cette revue, un peu critique, disons 
que M. Biot, jardinier en chef des pépinières de Tria- 
non, est justement récompensé par une médaille d’or: 
on ne saurait voir un massif de rhododendrun d'une 
plus riche variété, et des aza/ées plus beaux que les 
siens. 

Dans les orchidées, on remarque le /œ/ix purpurata ; 
d'autres dont les tiges longues et souples portent à 
leur extrémité des fleurs qui semblent des papillons, 
ces fleurs vivantes de l'air. On se plaîlà voir aussi des 
feuilies étranges de dessin, et si bien colorées qu'on 
les prendrait elles mêmes pour des fleurs. 

Le publie aime les expositions florales : que mes- 
sieurs 12s jardiniers fleuristes et horticulteurs en re- 
nom ne dédaignent pas d'exposer; ils ne sauraient 
avoir à S'en repentir. 

A. LEGROUX. 
RP —— 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN. ! 
XLIX 
Concert du 16 décembre 4838. — Paganini, sa lettre, son présent, 
— Fureurs, joies et calomnies. — Ma visite à Pagunini, — Son 
départ. - J'écris Romeo et Juliette. — Critiques auxquelles 
celle œuvre donne livu. 


Paganini élait de retour de son voyage en Sar- 
daigue quand Benvenuto fut égorgé à l'Opéra. Il as- 
sista à cette horr ble représentation, d'où il sortit 
navré, el apres laqueile il osa dire : « Si j'étais di- 
recteur de l'Opéra, j'engagerais aujourd'hui mème ce 
jeune homme pour w’écrire une autre partition. » 

La chute de celle ci, et plus encore les fureurs que 
j'avais éprouvées et contenues pendant ses iutermi- 
nables répétitions, m'avaient dunné une ioflammation 
des bronches. Je fus réduit à garuer le lit et à ne 
plus rien faire. Mais il fallait vivre pouriant, moi et 
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Pierre, Charles. Francois. Que vos fleurs soient bipli- 


les miens. Résolu à un effort indispensable, à 
deux concerts dans la salle du Cris 
premier convrit à peine ses frais, Pour forer : 
cette du second, j'ano"çai dans le program n 
deux symphonies, las Fantistique et Harold We 
le mauvais élat dans lequ2l mon obstinée br 
m'avait this, ie me sénus encore la force de |. 
ce concert, qui eut lieu le 16 décembre 18% L 

Paganini y assista ; et voici k récit exact do) 
ture célèbre sur laquelle tant d'opinions con 
toires onLélé émises, tant de méchants contes 
répandus. J'ai dit comment Paganini, avant de qi 
Paris, fut l'instisateur de la composition d'{laeg 
Geite symphonie, exérutée plusieurs fois en sn 4 
sence, L'aVail point figuré dans tes conceris dur 
son retour’: en Conséquence il ne la connaisait pe 
il l’entendit ce jour-là pour la premiere fois. 

Le concert venait de finir, j'étais exlénué, von 
de sueur el tout tremblant, quand, à la porte à } 
chestre, Puganint, suivi de son fils Achille, s'aoom 
de quoi en gesticulant vivement. Par suile de: m 
die de larynx dont il est inort, il avait alors die 
rement perdu la voix, et son hls seul, lorswin 
trouvait pas dans un lieu parlaïtement silenciepxr 
val encore entendre où plutôt deviner gs pitt 
1 fit un s gne à l'enfant qui, montant sur une ch | 
apyrocha son oreille de la bouche de sui pèn 
l'écoula attentivement. Puis Achille, re es 
se tournant vers moi : « Mon père, dit-il, mn 
de vous assurer, monsieur, que de sa wi: 
éprouvé dans un concert une iipression park 
votre musique l’a bouleversé, et que, sil 1e & 
tenait pas, il se mettrait à Vos genoux pour vo 
merc'er.» À ces mots élranges, je lis un geste din 
dulité et de confusion ; mais Paganini, me - 
bras et râlant avec son reste de voix des «ou!0l 
m'entraiua sur le théâtre où se trouvait en 
beaucoup de mes musiciens, se mit à genue 
baisa la main. Besoin n'est pas, je pense, de il 
quel étourdissement je fus pris; je cite le ia! 
toul. 

En sortant dans cet état d’incandescenc 
froit très-vil, je rencontrai M. Armand Beins 
boulevard; je restai quelque temps à lui racon 
scène qui venait d'avoir lieu; le froid me si 
rentrai et me remis au lit plus malade qu'a: 
Le surlendemain j'étais seu! dans ma chambre. À 
j'y vis entrer le petit Achille. « Mon pere & , 
fâché, me dit-il, d'appreudre que vous êtes d 
ma.ade, et s'il 'était pas lui-même si souffre} 
venu vous voir. Voilà une lettre qu'il ma cu , 
vous apporter. » Comme je faisais le geste tel 
cacheter, l'eniant, m'arrétant : «Il n'yapsd 
ponse, mou père m'a dit que vous linezæal 


donn 
re | 


l'axe 
rl 


all 


. vous seriez seul, » EL il sortit brusquement. 


Je supposai qu'il s'agissait d'une lettre de (il 
tious et de compliments, je l'ouvris et je lus: : 


« Mio caro amico, 

» Beethoren spento, ete., ete.» (On conik 
pressions dont Paganini se servit, exprtis 
coup trop flatteuses pour que j'ose les rHf 
Voici la fin seulement de cette lettre dont à} 
musicale publia dans le temps le far sun 
» mio dovere di pregarvi a voler act eitare In 
» mio omaggio vent mila franchi, i qualit VA 
» rimessi dal signor baron de Rothschild dijif 
» avrele presentalo l’acclusa. 

» Credete-misempre il vostro affezionatisi — 

> NICOLO Hand 
» Parigi, 18 décembre 1838. » ’ 


Je sais assez d’italien pour comprendre lié) 
lettre, pourtant l'inattendu de son content 
uue telle surprise que mes idées se brouille 
le sens m'en échappa complétement. Mist 
adressé à M. de Rothschild y était enleru, 
penser comm ttre une indiscrétion, je low 
cipitamment. 11 y avait ce peu de mots Iran 

« Monsieur le baron, | 

» Je vous prie de vouloir bien remettre à . 

» les vingt m.lle francs que j'ai déposes chez il 
» Recevez, etc. j 
» PAGAN 


Alors seulement la lumière se fit, et il Pl 
je devins fort päle, car ma femme, entrant 
ment et me trouvant avec une letire à la mi 
visage déiait, s'écria : 1e 

— Allons! qu'y a-til encore? quelii 
malheur ! 1] faut du courage ! neus eu avusf 
d'autres ! ] 

— Non. non, au contraire! \ 

— Quoi donc ? | 

— Pagauini… 

— Eh bien ? 

— Ji m'envoie. vingt mille francs !... 

— Louis! Louis! s'écrie Henriete éperdué 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


363 


TT RP Se ed Se en à ce ee en  Pe de d 


dercher mon fils qui jouait dans le salon voisin, 

Veos, come here, core with your mother, viens re- 

wercier lr bon Dieu de ce qu'il fait pour ton père! 

Et ma femme et mon fils accourast ensemble tom- 
deal prostecnés auprès de mon lit, la mère priant, 
l'ont étonné joignant à côté d'elie ses petites 
ain... Ô Paganini!!! queile scène !.. que n'a-t-il 
pu la voir ! 

Vou premier mouvement, on le pense bien, fut de 
Ju réondre, puisqu'il m'était imprssib'e de sortir. 
Wake m'a toujours paru si ins Msante, si au-des- 

& nr de ce que je ressentais, que je n'ose la reproduire 
2, 11 y à des situations et des sentiments qui écra- 
sent... 

Beotèt le bruit de la noble action de Paganin! “'é- 
tæ nt répa: du dans Paris, mon appartement devint le 
#ndez-vous d'une foule d'artistes q: i se succéd-rent 
p=deut deux jours, avides de voir la fam'use lettre 
æ d'obtenir par moi des détails sur une circonstance 
is extraordinaire. Tous me félicitaient : l'un d'eux 
ce:lesla un C?rtain denit jaloux, non coaitre m ii, 
Las cobtre Paganini, «Je ne suis pas riche. dit-il. 
quoi j'en eusse bien fait autant.» Celui, ilest 
\ fast un violoniste, C'est le seul exemple que je 
œ orgisse d'un mouvement d'envie honorable, Puis 
went au dehors les commentiires, les dénégalions, 
== lureurs de mes ennemis, leurs mensonges, les 
sports de joie, le triomohe de mes arnis, la lettre 
: 8 mrécrivit Janin, son magnifique et éloquent art cle 
2 iusle Journal des Débats, les injures dont m'hono- 
—ièut d'obscures publications, les insimuations calo n- 
æ uses contre Paganini, le déchaîne eat et le choc 
“=: \iogt passions bonnes et rrauvaises. 

Au nuiieu de telles agitations et le cœur gonflé de 
= i d'inélueux sentiments, je frémis-ais 1 impa- 

LC+ de ne pouvoir quitter mon lit. Enfin, au bout 

“ sxieme jour, me sentant un peu mieux, je n'y 
& tenir, je m'habillai et courus aux Néoth-rmes, rue 
+ \icioire, où demeurait alors Paganini. Où me 
Aqu'd se promenait seul dans la salle de billard. 
Eure, QuUS NOUS embrassons sans pouvoir dire un 
él. Ares que'ques miules, comme je balbut ais je 
æ Sais queiles expressions de reconnaissance, Paa- 
ani. duut le lience de la sale où nous éuons me per- 
kttail d'entendre les paroles, im'arrête par ceiles- 
: 4 \e me parlez plus de cela! nou! n'ajoutez rien, 
&st lu pus prolonde satisfaction que j'ate éarouvée 
ds hd Vie; Jaruais vous ne saurez de quelles émo- 
ôus Votre musique m'a agilé; depuis tant d'années 
d'svuis rien senti de pareil! Ah! maintenant, 
oula-t-1 en dounant un violeul coup de poing sur 
billard, wusces misérables qui cabaient contre vous 
werout plus rien dire: car ils saveut que jé ui y 
Miuis el que Je ne suis pus aisé! » 
Qu euteudait-1l par ces mots? A-L-il voulu dire : 
= de ne suis pas aisé à émouvoir par lu musiqu'; » où 
eu: « Je ne donne pus aisément mon aryent ;» Où : 
d'ie suis pas riche. » 
L'accent sardonique avec lequel il jeta s phrase 
id inacceptable, selon moi, cette derniere interpré- 
fou, 
Quoi qu'il eu soit, le grand artiste se trompait ; son 
Blé, si immense qu'eile fût, ne pouvait sulire à 
Ps:r sileuce à nes adversaires. . . . , . . 


HECTOR SERLIOZ. 
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Le rêve de mon cousin Elof. 
(Suite. Voir le iuméro 110.; 


ous enträmes dans la grande salle silencieuse. Le 
il b'illait alors de tout son éclat et de toute sa 
sbeur matinales; les trois fenêtres, percées dans 
uurs extrêmement épais, nous montraient au fond 
eurs lorgnettes les jolis paysages de la plaine : 
viére, les moulins écumeux et les arbres, dont 
euillage se découpait avec une ne teté surpre- 
#. L'intérieur etait sombre, la grande table cou- 
k de celte fine poussière que tamise la solitude. 
, tn regardant les grands rayons de chène chargés 
aperusses ianotwbrables, tit une exclamation de 
dix; moi, je poussai mon échelle roulante dans 
des angles les plus obscurs, et demandai: 
Quels documents veux-tu voir ? 
Ceux de l’année mil huit cent. 
Bien, cela se rapporte à l'an vu de la République, 
el indivisible; nous faisions alors partie du dé- 
“ent de la Sarre. 
je me mis à gravir l'échelle. Au bout de cinq mi- 
, j'en redescendis, tenant un énorme volume sous 
‘s Nous primes place sur deux petits fauteuils de 
. à dussier plat, sans bourre nicoussin, à la mode 
rnier siècle, et j'élalai mon volume sur la table. 
ous eut vus, penchés l’un vers l'autre, dessinant 
noire silhouette sur les vitraux armoriés, nous 
pris pour l'apparition fantastique de Merlin et 


du petit bonhomme de Liége, fouillant leur grimoire* 
Jde lisais les en-têtes ; Elof, les veux brillant d'une at- 
tention fébrile, murmurait de temps en temps : 

— Va... va toujours... cousin... ce n'est pas encore 
cela ! ; 

Nous avions parcouru de la sorte les deux pre- 
miers tiers du volume, et l’impatience me gagnait, 
quand je lus enfin : 

« Extrait du registre du tribunal criminel du dépar- 
tement ee la Sarre, an vin, au nom du peuple fran- 
Qais, vu par le tribunal criminel du département de 
la Sarre, l'acte d'accusation dressé le 9 fruelidor, an vit, 
contre Philippe Gilger. dont la teneur suit... » 

— Ah! ah! s'écria Elof, nous Ÿ sommes !.. Lis plus 
haut, cousin, 

Le regard d'Elof prit une telle fixité que j'en fus 
troublé. Le son de ma propre voix, répété par la voûte, 
me faisait éprouver de vagues terreurs. Je poursui-is: 

« Le directeur du jurv as l'arrondissement de Bir- 
kenfeld expose qre, le 21 veatôs: dernier, Mangel et 
Denier, gendarmes du département de la Sarre, de- 
meurant à Couseel, porteurs du mandat d'arrêt, délivré 
le 20 ventôse dernier, pir l'officier de police judiciaire 
du eanton de Grümbach, contre Philippe Gilger, natif 
de Wieswiler, prévenu de comunlicité de vol et de 
meurtre, ont conduit à la maison d'arrêt de Birken- 
feld la personne dudit Gilger, et remis les pières le 
concernant au g'elfe dudit jury; qu'aurune partie plai- 
gnante ne s'élant présentée dans les deux jours de la 
rethise, Le directeur du jury a procédé d'oflice à l'exa- 
men des pièces relatives aux causes de l'arrestation et 
de la détenion dudit Gilger, et qu'il résulte de ces 
pièces : 

» 14° Que six personnes, dont quatre de Hundsbach, 
et deux de Schweinscheid, revenant le 27 frimaire 
deruier de la foire qui se tenait le jour d'avant à Bir- 
kenfeld, ont été assaillies str la grande route, vers 
neuf heures du matin. par trois brigands, an nombre 
desquels se trouvait Gilger; que ces brivands, le pis- 
tolet au poing, se sont fait remelire par les Voyageurs 
la somme de quatre-vingt-quinze florins: 

» 20 Que, le même jour, un boucher de Meisenheim, 
ayant pa-sé la nu t'a la ferme de Wickenhof. et reve- 
nant également de la foire de Birkenfeld, s'est vu at- 
taqué par les mêmes brigands, ét forcé de leur remet- 
tre deux cent quatre vingls et quelques florins. » 

Suivait l'énumération d'une foule d'autres vals com- 
mis pair Gilger et ses complices ; Elof en écoutait la 
lecture sains s'émouvoir davantag», ce qui me faisait 
supposer qu'il n'y trouvait pas son affaire. Nous arri- 
vàmes enfin au vinet-sixiome chef d'accusation : 

« 250 Le directeur du jurv expose en outre que, le 
13 pluvièss dernier, quatre voleurs armés de fusils, à 
la tête desquels se trouvait Philippe Gilger, se sont 
introduits, entre une et deux heures de la nuit, dars 
un moulin près de Birkenfeld, et ce, par une fenêtre 
basse, en y forcant un barreau de fer; — que les 
voleurs, à l'aide de cette elfraction, étant parvenus à 
la porte de la chambre du meunier Pivrre Ringel... » 

Elof m'interrompit en cet endroit par une sorte de 
cri rauque ; je levai les veux, sa pâleur m'épouvanta 

— Oui... oui. dit il avec un sourire lugubre... c'est 
bien cela! Poursuis, Christian, je t'écoute. 

Malgré mon émotion, je repris : 

« Qu'étant parvenus à la porte de la chambre du meu- 
nier Pierre Ringel, laquelle donneà l'intérieur du mou- 
lin, ilsont brisé la petite vitre carlavés dans la porte, et 
qu'avant introduit les canons de leurs fusils par cette 
ouverture, ils ont foreéle meunier de tirer le verrou ; — 
qu'étant entrés dans la chambre, ils ont exigé de Ringel 
la remise de son argent, de sa montre, de sa pipe, 
marquée aux iniliales P.R ; — que, fouillant tous les 
recoins de la demeure et ne trouvant pas les sommes 
qu'ils espéraient, non contents de mettre sans eusse 
le meun'er en joue, avec mille imprétations terri- 
bles, ils lui ont lié entre les mains de la mèche sou- 
fiés; — que, dans cette extrémité, Ringel, pousse à 
bout par la douleur, ayant voulu se defentre, ils l'ont 
assommé à coups de crosse, et jeté ensuite par une 
fenêtre dans une fosse du moulin... où son cadavre n'a 
pu être retrouvé, malgré toutes les recherches ; ce qui 
fait supuoser qu'il aura été entrainé par la force du 
courant. 

» 97 Que, le 16 ventôse dernier, Philippe Gil- 
ger... » 

— Cela suflit, interrompit Elof, toutes mes supposi- 
tions sont vériliées. Christian, tu vas apprendre des 
choses qui te feront dresser les cheveux sur la tête... 
Mais voyons d'abord le dénoûment de ce drame, tel 
que le rapporte l'extrait du registre de Trèves. 

Je tournai plusieurs feuillets, et je lus la déclaration 
du jury d'accusation de Birkenfeld.. L’ordonnance de 
prise de corps rendue le 11 fructidor.. Entin, la dé- 
claraion unanime du jury spécial de jugement, sur 
les innombrables questions de l'acte d'accusation. 


Puis, en conséquence de cette déclaration, le jugement 
concu en ces Lermes : 

« Le tribunal criminel du département de la Sarre, 
après avoir entendu le subs'itut du commissaire du 
gou\ernement, en ses conelusions sur l'application de 
la loi, — l'accu.é et ses défenseurs oflicieux, et en 
avoir délibéré; | 

» Condamne Pierre Gilzer à la peine de mort, con- 
forméinent, etc. ;.. le condamne en outre aux frais de 
p'oeé ture, ele., ele. 

» Fait, prononcé et interprété,en l'audience publique 
du tribunal de Trèves, le 29 brumaire, an 1x de la 
République frança'se, une et indivisible, à six heures 
du matin. — Signé: Buchel. président : Bauter, Vol- 
bich, Hertzerod et Warnier, juges du tribunal, qui 
ont tous signé à la minute du présent jugement. — 
Pour copie conforme être join!'e aux pièces, signé: 
Buchel, président, et Warnier, greflier. » 

— Quel malheur! dit Elof. quel malheur! Ce 
homme était innocent ! 

— Innocent! D'où le sais tu ? 

— Je le sais... je lesais.. n'importe de quelle ma- 
niére.…. j'en suis sûr! 

I'eourait par la salle d'un air hagard, et sa longue 
figure jaune prenait des teintes verdätres. 

— Ah! voilà .… voilà ce qui m'oïsède depuis trente 
ans, s'écriait-il.. voilà ce qui m'a rendu sombre... 
mélancolique... 

Enfia, il vint reprendre sa place et me dit de l’ac- 
cent le plus ferme .. le plus positi( : 

— Je suis loin de prétendre, Christian, que ce Gilger 
ait été un honnête homme: tout ce que l'acte d’aceu- 
sation rapporte est vrai, saufle meurtre du meunier... 
Oui, Gilgr était un misérable, un voleur de grand 
chemin... il a vécu de pillage et de rapines, mass il n'a 
pas tué Ringel. 

— Qui done alors l’a tué? lui demandai-je, ébranlé 
par sen accent convainen. 

— Voici comment les choses se sont paz-stes, dit-il. 
Le 13 pluviô-e, an VIT, entre une et deux heures Au 
matin, la p'uie tombait par torrents. Ringel, veuf de- 
puis cinq ans, s'était éveillé dans la chambre de der- 
rière, faisant face à la roue du moulin. Il entendait 
l'eau bouillonner dans la grande fosse... et n'avant pas 
eu la précaution d'abaisser l'écluse avant d'aller se 
coucher, il craignit de voir la digue emportée par le 
d hordement. C'était un homme desoixante à soixante- 
cinq ans, encore solide, la tête grise et le caractère 
fort rapace. Après avoir écouté le bruit de ce déluge 
quelques instants, il se leva pour battre le briquet et 
tourner le gros écrou du déversoir, Mais au même 
instant un bruit rauque frappa son oreille. . 

A cet endroit de son récit. Elof devint pâle comme 
la mort..ses Yeux brillèrent. il pencha légérement la 
tète, et l'on eut dit qu'il écoutait... moi, j'avais peur! 

-- [lent nditun bruit rauque, reprit Elof avec un 
soupir saccadé... un bruit rauque dans le moulin. 
une sort: de grincement sinistre Uè-distinet, malgré 
le bouillonnement de l'eau, qui Selançait des gout- 
tières et qui tombait en nappes le long du toit... mal- 
gré aussi l'immense murmure des saules fourtiés par 
la pluie. Alors Ringel entr'ouvri la ports qui donne 
dans le moulin... il regarda quelques secondes et vit, 
sur le fond grisätre d'une lucarne à gauche, plusieurs 
têtes noires attentives.…. Etéomime sa vue acquerait, par 
la peur, toute l'acuité de celle du chat dans les té- 
nèbres, ilaperçut aussi un g'and levier passé entre les 
barreaux... Trois hommes pesaient sur ee levier... de 
lle grincement que R ngel avait entendu. JT allait 
appeler au secours, quand le barreau céda d'un seul 
coup et sortit de la pierre... En même temps. deux 
hommes sautérent dans le moulin. Ringel v'eit que 
le temps de fermer sa porte et de recommander son 
âme à Dieu. — On parlait depuis quelques mois de 
meurtres commis aux environs de Birkenfeld..… de 
vols. d'incendies. 

ERCKMANN-CHATRIAN. 

(La suute au prochain numero.) 
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Joseph Garibaldi. 


— Jetriompherai bien de leurs calomnies, répondait 
naguère Garibaldi à l’un de nos amis qui lui montrait 
une des lettres du correspondant du Tünes, conmmensal 
de Giulay. 

— Et comment cela ? 

— Je tächerai de faire autant de bien qu'ils disent 
de mal de moi, J'aurai fort à faire, moins malheureu- 
sement, par ce qu'ils disent que par ce qu'ils font. 

Son earact re est tout dans ces mois. Voila cet 
homme si connu, mais moralement si mal connu. I n'y 
a qu'un point de sa réputation sur lequel lous soient 
d'accord: son courage. « C'est, dit M. A. de Lauzières, 
dans un des derniers numéros du Puys, un homme que 
l'antiquité et le moyen-äge, admirateurs de la bra- 
voure personneile, auraient proclamé un héros de la 
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trempe d'’Ajax et de Ro- 


land. » En dehors de ce, 


trait vaillant de cette cé- 
lébrité, tout est contra- 
diction dans le bruit qui 
.se fait autour d'elle. 11 


importe cependant de. 


copnaître cet homme 
‘qu’un fait venge déjà de 
bien des calomnies : sa 
position  effcielle dans 
l'armée alliée. Cherchons 
donc Je secret. de ce ca- 
ractère, non dans les pa- 
négyriques ou les diatri- 
bes, mais dans les faits 
de son passé. 

Joseph Garibaldi est 
piémontais, et à la fois 

‘ presque français. Il est né 

: à Nice; le 4 juillet 1807, 
c'est-à-dire lorsque cette 
ville gallo-italienne était 
la capitale de notre dé- 
partement des Alpes ma- 
ritimes. 

Son éducation fut celle 
d'un marin. Enfant, il dé- 
buta dans la marine sarde, 
où il se fit remarquer par 
son énergie et son sang- 
froid. L'audace qu'il dé- 
ploya dans plusieurs 

‘ tempêtes, pour arracher 
à la mort des malheu- 
reux qu'allsient englou- 
tir les flots, révéla son in- 
trépidité et lui mérita 
l'estime universelle. 11 
avait déjà obtenu le grade 
d’officier et, dans ce gra- 
de, la confiance et l’ami- 
tié de ses chefs, lorsque 
ses préoccupations poli- 
tiques vinrent troubler 
et briser sa carrière de 
marin.  L'affranchisse- 
ment de l'Italie était déjà 
la passion de son âme 
ardente. Compromis dans 
une conspiration, il est 
forcé de se réfugier en 
France d’abord, puis en 
Afrique, où il sert ‘quel- 


Le général Garibaldi, commandant en chef des chasseurs des Alpes. 


Li 


que temps comme off 
subalterne sur une 1 
vette du bey de Tu 
il passe entin en An 
que. où lui fut 

le commandement 


. cadre armée par 


guay contre Büé. 
Ayres. f' 

L'intervention # 
francaise mit un ter 
ses fonctions. M 
le vit alors a 
la tête de la légion 
lienne, où il nefit 
moins redoutable iB 
que sur le pont de 
escadre. 

La guerrede l'in 
dance le rappelien 
dans sa patrie. Le ! 
le vit, dans la lut 
Charles — Albert 4 


“l'Autriche, ce quel 


vu l'Amérique du 
lutte contre Ross, 
sant l'audace jusqu 
prudence, le courag 
quà l'héroisme. 
succomba, Garibal 
fut pas vaincu; il 
tira devant la forcé 
Nous passerons 
dement sur le sié 
Rome, où nos sold 
bons juges en faité 
rage, ne parlaient q 
admiration de sa1 
pour le suivre en 
rique, où la nobk 
plicité avec laqu 
consacra au trava 
main qui avait à 
reusement porté |: 
lui conquit les $ 
thies universelles.! 
néral devint tour 
fabricant , négocii 
marin : PE 
Californie, la Ch 
virent poursuivre 
tâche avec une 
et un désintéres 
qui laissèrent part 
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affections et de nobles souvenirs. Le Pérou lui offrit 
en IN52 le commandement de ses troupes, mais l'a- 
mour du pays avait laissé un vide si douloiæux dans 
son cœur, qu'il preféra le comman lement d'un pa- 
quebot dans sa patrie aux honneurs d’un commande- 
ment suprême dans un emiire du rouveau monde. 
Quelque chose semblait lui dire que l'heure de l'indé- 
pendance de l'Italie approchait, et il était venu pour 
être prèt à lui offrir son sang el son épee. 

Cette henre, en effet, a sonné, et le voilà qui est 
rentré avec la victoire sur l'ancien théâtre de ses ex- 
ploits, où chaque pas est une victoire. 

— Quelle imprudence, luidisaiton! Comment! vous 
franchis ez le Tessin, et vous n'avez ni artillerie, ni 
chevaux. 

— N'en ont-ils pas eux ? 

Des Varès:, une première victoire lui donnait sept 
bouches à feu. e 

A Côme, que lui onvre une seconde vietoire, la 
jeunesse se lève en masse pour former son premier es- 
cadron.…., 

Tout l'Ouest de la Lombardie est déjà debout et en 
armes à Sa Voix. 

FULGENCE GIRARS. 
—"S’L<>0-——— 


Concours régional de Carcassonne. 


Le concours régional de Carcassonne a réalisé toutes 
les espérances qu'a inspirées, dès son origine. cetie 
utile institution. Nous regrettons vivement que l'bon- 
dance des actualités 1mpérienses que nous apporte 
chaque courrier d'Italie ne nous permette point de 
publier les belles photographies que nos adresse 
M. Fernand Lagarrigue, et où MM. Dou'e et Rigal ont 
reproduit les scènes les plus intéressuntes de cette s0- 
lennité. Nous la ferons connaître du moins par ces ex- 
traits de la correspondance. 

Samedi soir, là première jotrnée a été terminée par 
une très-nomb'euse réunion pour lanuelle l'honorable 
prefat de l'Aude, M. Dabeaux, avait ouvert ses riches 
et spacieux salons. Mme Amiel-Dabeaux et son père 
ont fait les honneurs de cette soirée très-brillante avec 
une grâce el une amabilité au-dessus de tous les 
éloges. 

Le lendemain, à deux heures de l'après midi, les 
vingt quatre orphéons aeourus de Lons les points, de- 
puis Bordeaux jusqu'à Béziers. ont donné uns soanre 
préparatoire du grand festival du 16 mai. Mais où la 
foule se portait surtout de préférence, c'était à la dis- 
tribution solennelle des prix du concours régional, 
M. le préfet, M Rendu, in-pecteur du gouvernement 
pour l'agriculture, et M. A: Jusseran4 ont su captiver 
tour à tour la vive et profonde attention du publie. Le 
dis-ours de M. le préfet a prouvé que ce magistrat est 
un orateur aussi distingué qu'un habile administra- 
teur. 

Le soir, un banquet de trois cents couverts réunis- 
sait les notabiités de la ville et plusieurs étrangirs 
dans la salle d'honneur de la mairie. 

Lundi, la vaste enceinte du Cirque était de bonne 
heure en -ombrée par MM. les orphronistes, Lis prosé- 
Lites de l'autel Delaporte, si intell gemment déscervi 
par MM Ferdinand de Rittlé. Camille de Voss, Vau- 
din, Elwart, ete, 1°... Le chœur Se/ut ur chanteurs, 
exécuté par la Société de Carcassonne, que dirige l'in- 
fatigable M. Teyssière, a été app au li corne 1 méri- 
tait de l'être. à dix reprises differentes, Les autres 
morceaux d'easemble, que vous avez eu sans doute 
l'occasion d'écouter au Pa'ais de l'Industrie, sont ve- 
pus nous Confirmer dans notre opinion. L'institution 
des Sociétes chorales en Franee est ne œuvre qui 
immortalisera à tout jamais Le nom de M. Delaporte. 

Le concours régional de Garcassonne laisse bien loin 
après lui tous ceux qui l'ont prec'dé, Les d'Merentes 
espéess dantnaux de F1 race bocine, ovine, porcine, 
ont paru très-remarquables à la Commission qui a en 
beaucoup de peine à Se prononcer pour ne pas faire 
de mécontents. Une fois que son trivail a été connu, 
tout le monde a été uvanime pour proclamer son 
équité el la scrupuleuse justice cont elle à fuit preuve 
dans cette circonstance 

M. Gourrier, de Fraisse-Cabardès Aude), a eu lines- 
timable honneur d'être reconnu digne du prix envoyé 
par le gouvernement, C'est une coupe en argent, exe- 
eutee par M. Buoltz, et représentant Cerès presidant 
aux travaux de l'agriculture; sur le socle sont tine- 
ment exécutés les attributs de rette branche foconde 
de l'industrie. La coupe de M. Gourrier a une valeur 
de 3.600 fr.; le ministre de l'agriculture a accompagné 
cet envoi d'une somme de 5,000 fr, meritée aussi par 
les améliorations que cel hibile agronome à apportées 
à l'exploitation de sa belle f'rme de l'Aute. Les domes- 
tiqus de M. Gourrier ont dt an<si magnifiquement 
récompensés, ptisque dans Gé concours ils ont recueilli 
neuf médailes d'argent et trois de bronze, plus une 
somine de 500 fr. 

M. Portal de Moux, homme aussi affable que versé 
dans li connaissance raisonnée du «ol qu'il cultive 
avec amour el intelligence, a été jugé d gne de la mé- 
daille d’or hors ligne : tout le monde jer et d'accord 
pour proclamer le mérite exceptionnel de M. Portal. 

Bisn que la lecture de La longue liste de ces heu- 
reux lauréals se soit trop ressentie de la précipitation 
inévitable qui devait résulter de l'étonnante variété du 
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programme des fêtes, nous avons retenu au courant 
les noms de M. Cazallis-Allut, président de la Soiié 6 
d'gricultore de l'Hérault (né daille d'argent, M Dau- 
vrel. juge d'instruction à Béz ers mé laille d'or), M. Bes- 
sière d+ Raméjan (Héraul), tous les trois courennés 
pour leurs exposilioñs de vins rouges, museats et 
eaux-de-vie recoltés dans le départem: nt de l'Heraule. 

Faisons des vœux sincères pour que ces luttes p ei- 
tiques se renouvellent souvent dans notre Midi si ar- 
riéré, si peu impres ionnable, quand on veut réveiller 
en lui l'instinct des choses qui touchent au progr's et 
à l'avenir de notre hean pars. La presse doit néces- 
sairement encourager les hommes qui travaillent et 
qui améliorent, et quant à nous, nous pouvons pro- 
tester hautement de notre zele infatigahle et de notre 
dévouement, toutes les fois, comme on l'a fait à Car- 
cassonne, qu'on nous appellera pour préter le concours 
de notre publicité. 

FERNAND LAGARRIGUE. 


4-04 
Une semaine à Naples. 


Naples est la plus belle ville du mande; c'est une 
chose reconnue, car=vo r Naples et mourir est un dic- 
ton qui prouve qu'après l'avoir admirée, it faut tirer 
Péche'l : parce que, en fit de perspective, rien ne 
pourra plus vous charmer iri-bas. 

Tout le monde connait aussi la position de la Parthé- 
nose antique; je ne ferai done aueure description géo- 
graphique sur elle ; mais une chose assez rare pour que 
Je ne veuille pas la passer sous silenee, e'est que le ma- 
tin de mon srrivée, qui se trouvait pourtant le 15 
août, Le ciel était gris et un brouillard épais avait 
étendu son voile funèbre sur cette cité ordinairement 
si brillante et si b Ile. 

Vous nesauriez croire la déconvenue des quelques 
Napolilains passagers comme moi à bord du Montyi- 
bella, À celle Vue, on eut Ait qu'ils avaient manqué 
leur mise en scène, et. en effet, C'était un peu cela: car, 
desuis notre dép rt de France, e ben rie de Naples 
avaitete chanté par eux sous toutes les formes, et ces 
chants étaient accompagnées d'un regard si dedaigneux 
sur votre soleil français, que mon patriotisme en avait 
ële profondément bles-6. Je vous le ré ète, leurs 
figures etaient devenses aussi sombres que latmo- 
Sphère: teinte sinistre queje redoublai encore par mes 
plaisanteries, Il faut l'avouer à ma honte! 

— C'est, leur disais-je, ce beau ciel de Naples qui 
n'a pas son égal! vais le nôtre est toutausst lnd à 
’aris, et il n'y a pas besoin de faire quatre cents lieues 
pour le voir. 

Hélas! comme le soleil s'est vengé de mes lazzis! 
Une heure aorcs, il dorait la ville, et, jusqu'au mo- 
ment de mon départ, je n'ai prs pu le perdre de vue 
un seul ins ant, pas môme la nuit, en vérité: ar il v 
avaitalors le elair de lane el la lune de Naples est tout 
aussi brillinte que notre soleil; les yeux me cuisent 
encore rien que d'y p'nser. 

Du soleil et de Lai lune au roi Ferdinand la route me 
semble toute tracée, Effectivement, €est un fort hel 
homme que Sa Majesté napolitune. Il est gran i, fort, 
porte la barbe, a trés-grand air; et quand il dil: 
€ Mon aieul Louis NIV,» ce qui lui arrive souvent. on 
pense quil n'a pas dérénéré de sa rac?, phisique- 
meot parlant, bien entendu, car le ramage ne ressem- 
ble pas du tout au plumage et, si je n'étais pas née le 
jour des Rois, ce qui a misen moi un profind respect 
pourlestôtes couronnées, je vous dirais que Ferdinand 
dent bien ples du lazZ-rone que du gentilhomme; 
mais jé me g'rderai bien de commettre une semblable 
indiserédon, d'autant plus que j'ai été accueillie de la 
facon La plus gracieuse par Sa Majesté quand j'eus 
l'honneur d'être revue par elle, 

Ma presentation eut lien dans son cabinet: et après 
les trois révérences quise font là-bas comme ici,je m'in- 
clinais pour lui baiser la main, étiquette d'usage dans ce 
pavs, quand ji! la retira vivement, mais de facon tou- 
tefois à tue © ntrer sa blancheur et la perfection de sa 
forme: ehe donutilest fort eoquet 

— Qui tousa le plus e armee dans notre beau pays? 
me détmanda-il avec bonté. 

— L'éslla famille royale, Sire, répondis-je en joi- 
gaant'une r vérenée à mes paroles. 

Et elTectivement, la veil'e, en assistant à unefêt» qui 
avait lieu su: Ha rotonde Saint-Ferdinand, fête que je 
regardais, placée au balcon du palais du prince de Sa- 
lerne, j'avais vu les nze entants da roi l'entourant 
de la ficon la plus attendrissante et la plus gracieuse. 

Sa Majesté parut touchée de mon compliment, car 
une larme br la dans ses Veux ; mais il nie parla sur- 
le-champ d'autres choses. Comme mon audience finis- 
sait. À 

— Voulez-vous voir la reine? me demanda-t-il avec 
bonté. 

Je répondis aussitôt que j'en serais honorée et heu- 
reus®. 

— Eh bien, venez avee moi, diil; et m'offrant gra- 
cieusement son bras, il me fitentrer dans le petit sa- 
lon où Se tenait ia reine, et dit à celte princesse : 

— Thérèse, voici une aimable Française qui désire 
te voir. 

Mais malgré cette introduction, la reine me reçut 
d'une facon très-maussade, Elle avait son chapeau sur 
la tête et se disposait à vartir pour Portici. Voilà 
quelle était sa toilette, et je vous prie de croire que je 
n'exagère pas d'un mot: 

Elle portait des bottines couleur marron, une robe 


de mousseline rose, mais de ce rose cru qu'adorent 
villagenis-s, un chapeau de crêpe crêpé jaune mi 

un «hàle de crûpe de Chine bleu, on tour de tête sl 
des petites roses rouges et une ombrelle lilas : =} 
véritable carte d'échantillons. Joignez à cela quel 
est noire, laide et un jeu bossue, et pourtant, 1.1 
gré l'immense différence qu'il v à entre eux. ler, 
la reine vivent dans la plus parfaite union : c'est tony 
fait un intérieur de famille ete famille aussi mo 


plus riches d'Europe, on remet aux chemises du re 
des cols et des manchettes neufs quand les autres sy 
usés: il porte non-seul-ment ses bottes ressemele 
mais encore avec des pièces, et les jeunes prinées. 
mettent les vieilles robes de leur mere, et les jeun 
princes les vieux habits du roi. 

Ua grand seigneur de la cour me racontait ceci à 
méme sujet : 

Un jour qu'il avait à parler au roi d’affaires forti 
portantes, la Cconversal où était sérieuse et animée v 
tre eux, quand on chambellan vint dire à Ferdin 
de la part de la reins : Qu’,1 se dépêchât de venir à y 
ner, car l'amelet'e commençait à se refroidir, et que* 
tardait il faudraiten faire une autre. 

Le roi alors renvoyà le marquiset s'en alla mana 
son omelette au plus vite. 

Chaque ministre cherche à attirer sur lui Fattni0] 
du roi et pour en recevoir des complim nts et mp 
faire aucmenter son budget, dernier point tour 
furt diflicile à atteindre Peodant que j'étais à NX 
celui qui tenait le portefeuille de la guerre. vi: 
sans doute montrer son importance. supplia Fri 
nand de vouloir bien passer une grande revue d: 
troupes. Le roi se fit un peu tirer l'oreille, ear tou: 
qui sort de son intérieur le fatigue et lennute 1: 
pourtant il finit par y consentir. — J'ouvre ici u 
grande parenthèse. 

Les troupes narolitaines sont fort bien habillers 4 
cavalerie est montée sur des chevaux siciliens (l'a 
cienne race andalouse), petits, c'est vrai, mais les j{u8 
jolis qu'il se puisse voir. Leur roe est d'un brilint 
noir d'ébène, et le tour de leur œil et le dedars 6e leur 
naseau sont d'un si beau rouge pourpre, que la pin- 
ture ne saurait en rendre ni l'éclat ni la fraicheur le 
plus, comme la musique de son régiment est la eoguet- 
trie de chaque colonel, les musiques sont délicicuss,. 

Donc,au jour dit. toutes les troupes que renfermant 
Naples et ses environs défilèrent devant le roi. Cela 
en vérité un fort beau spectacle ! car toutes les trouje: 
du monde se re-semblent..… à la parade. 

Aussi, Ferdinand fit:l des compliments très-sincen: 
à son ministre. 

— N'estee pas, sire! s'écria celui-ei au comble à: 
l'allégresse, l'armée de Vatre Majesté est belle !.. Li 
d sciplinee !... Sur un mot, elle pourrait aller jussià 
Paris... 

— Et la douane ? fit le roi en frappant d’un ar 
bonbomie sur l'épaule de son ministre, avec un sourire 
et une expres-ion intraduisibles. 

Puis, pressentant sans doute que là demande dr 
gent devaitsuivre de près l'exhibition qu lai était {te 
il profitait du moment de stupéfaction que sa repas 
avait causé: au pauvre général pour remouter pris 
ment dans sa voiture et décamper à toutes brides 

La religion du roi est me<quine et superstitieus 
la facon de cells de Louis XT; ainst il porte sur 1 
une foule de petites reliques, de médailles et d'un: 
saines, qu'ilinvoque à la moindre occasion. Par ex 
ple. quand le Vésuve gronde trop fort, quand un or: 
se deelare, — et les orages de ce pays-là sont terre 
il faut l'avouer! — il quitte tout, füi-ce même lee: 
seil des ministres, S'il est en train de le présider, {ui 
aller se mettre à genoux dans un petit coin, et hi 
murmurant des patenôtres, se frappant la poitrine - 
baisottant Les uns après les autres les malones et le 
saints sous la protection desquels ils'est placé, il attic 
que le danger qu'il redoute soit passé. 

Ilemploie le même expédient quand la reine ou * 
enfants sont malades: il exige que les tisines< de tout 
sortes qui leur sont administrées contiennent de lei 
benite, et que les calaplasmes ou Sinapismes qu'i 
pose sur leur corps soient recouverts par des ina 
saintes, afin d'en augmenter l'eflicacits, 

Une pruderie sans exemple est la conséquence nat 
relle d'une dévotion semblable: aussi, quand il va à 
fêtes à la cour. ce qui arrive très-rarement, les fesuni 
n'ont pas la permission de se décol'eter, re dont re. 
enragent, et dont elles gardent une profonde Franc 
à la reine, prétendant que cet ordre ne vient que d'ii 
et dans la crainie de la comparaison. C'est po. sil 

Mais ce qui vient bien du roi, par exemple, 
le vandalisme avec lequel on a fait disparaitre du 4 
sée najiolilain toules les merveilleus s Slatues du se 
féminin dont il a hérité et te l'antique et de La mar- 
Farnese Ain-i la Vénus Callypige, la Danaë du Tin 
et uvre loule d'autres chefs-d'œuvre, ne sont pas seu 
ment enfermés, mais sont murés, dans là erainte 
désobéissance., 

Et c’est de lui aussi la singulière idée d'avoir e 
damne les danseuses des theâtres de Naples à part 
ces affreux pantalons verts, qui font res-emdbler « 
malbeureux rats a des grenouilles prenant leurs el. 
dans un marais. 
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x qui peut s'appeler la revanche de Sgararelle. 
membre du congrès américain, ancien secrétaire 
“ton à Londres, M. Sickles, apprend que sa 
:{wme est infidèle, qu'elle a toutes les semaines 
sdez-vous, dans une maison tierce, avec M. Bar- 
ke, attirney fédéral du district de Colombia. 
nrpoar fui, Mr: Sivkles a confessé sa faute. Le 
rage exige que sa femme renouvelle ses aveux 
:+ux dames appelées comme témoins: il lui re- 
1 son anneau ‘de mariage et lui enjoint d'é- 
- sa mère de venir la chercher, L'énouse coupable 
rit à tout. Les héroïnes de Cald-ron qui ne sont 
nuitée infidèles, et Desdemona quine l’est pas du 
n'en sont pas quittes à si bon marché. 
-ouit s'é“oule : le lendemain matin, — un di- 
ne, — M. Sickles est à sa fenêtre avec un de ses 
M. Butterworth. Il voit passer M. Key devantsa 
n Ce dermer tient à la main un mouchoir blanc. 
veux de Mme Sickles avaient appris à son marique 
1 a le signal des rendez-vous. M. Sckles bondit 
“sue, prie M: Butterworth de courir après 
\+t de l'arrêter un instant. Lui, s'arme à la hâte 
end rapidement l'escalier. Arrivé en face des 
cblocuteurs, un rerolrer à la main, il ajuste 
4. las oremière halle ne fait qu'effleurer celui ei, 
«ve de se réfugier derrière un arbre. Le mari 
se poursuit, lui tire un sécond coun, et l’atteint 
te V'attère erurale. Enfin une troisième ba le lui 
+ le corps. M. Kev. blessé mortellement, est 
wrt dans un club voisin où il expire quelques 
ti ANPres. 
Siklas prend le bras de son ami et va se consli- 
risonnier. 
st renvoyé devant le jury : le jury l'acquitte. 
ar là tout est bien, quoique M. Sickles n’eût pas 
ul'escuseda flagrant délit, que vingt-quatre heu- 
-ins-ent ecoulées entre l'outrage el la vengeance, 
irer trois coups de pistolet sur un homme sans 
& ne soit pas du tout chevaleresque, que le mal- 
ux atnsi assass né füt père de quatre pelits en- 
et qu'enfin Dieu ait dit a homme, — même au 
Americain : « Tu ne tueras point. » 
s,une fois lancés, les Américains ne s'arrêtent 
Skles est un héros; S cklesest un Dieu !Hurrah 
-Sikles, le médecin de san Ponneur! Et voilà les 
- jar, à pesne leur verdict rendu, l'entourent, lui 
al ls mains, l'écrasent d'accolades et de compli- 
s.à sa sortie du prétoire, ce sont des lonnerres 
sinations. On veut dételer sa voiture, — comme 
tanny Els-ler; — on s arrache +es vieilles pan- 
:, lou;ours comme pour Fanny Elssler; des séré- 
- Sorganisent sous ses fenêtres; mais il supplie 
üicens de lui en faire grâce, et c'est son avocat, 
“aly, qui en hérite. Les jurés sont allés compli- 
er celui ci. L'un d'eux, M. Knight. qui s'amusait 
#r du violbn dans l'intervalle des audiences, a 
“8 son instrument et se met, en signe de joe, à 
-ler aux oreilles de Me Brady. Le chef du jury, 
old, voudrait qu'on portât l'honorable barrister 
vinaigre. Enfin, M. Hopkins déclare que s'il se 
gt de M Ho, kins, ce n’est p:s un pistolet, c'est 
oruer qu'il eût déchargé sur le séducteur. Sont- 
sez folà-res, ces satanés Américains? Ont-ils la 
assez logère et la plaisanterie assez attiqu* ? 
fait, la plaisanterie aîtique n'a-t-elle pas un peu 
à réputation? La comédie d'Athènes, à qui on ne 
r (user ni la verve ni l'éclat, a-t-elle bien cette de- 
+, tette pohitesse fine et galante qu'on rs’ con- 
de lui trouver? Quind j'entends Aritophane 
r So rate de « misérab'e, de chart x de va-nu- 
,* je me demande où est l'aitcisme. Quand il 
re sur la scène à Cléon:« de suis un voleur: » 
lil l'appelle « publicain, abime de perversité, 
e de rapines, intrigant, délateur, » je cherche où 
gi, l'esprit, la satire élégante EL notez que 
Aristophane qui jouait Cleon et qui cherebhait 
s1 ligure barbouillée de lie à singer les traits et 
ures du général d'Athènes. Mauvaise chose après 
ue les personnalites au 1héâtre! Je sais ben 
s se couvrent de l'autorité de Molière. Dans les 
es sarntes, Colin n'était pas seulement désigné 
»n sonnet et par le nom ne Tricotin qui fut d'a- 
lonné a l'un des deux pédants; s'il faut en croire 
, Molière avait fait acheter nn des habis de 
pour le faire porter a l'acteur chargé du person- 
Mais Molière apres tout n'allaqua que l'esprit 
in. Autre cho<e fit Voltaire lorsque, devant un 
: frauça s, pendant quatre actes éternels, il traisa 
la fange son adversure Freron. Le comélien 
“du role de Frélon avait imité 5a figure, il s'était 
ré un de ses habits; ainsi l'avait exige Voltaire. 
que pendant la représentation on vit aux pre- 
s loges une f'mme qui tombait évanouie, et à 
estre un homme eperdu qui se levait tout debout 
criant avec des larmes de désespoir : «Ma femme! 
ne!» Or, cette femme évanouie, c'était la femme 
ron. et l'homme, c'etait Fréron lui même «Sont- 
s'écrie un eritique qui a raconté celte srène dou- 
1e. les vengeances d'un peuple civilisé? » [la rai- 
: CHuque : l'art non plus que la décrnee pub ique 
3 perdre à ce que les per onnaliléssoient proscri- 
L'avèlre. — L'allusion, à la bonne heure! c'est 
da comédie, 
1244 M. Scribe fit jouer Bertrand et Raton, il savait 
12€ À S noms contemporains le publie mettrait sous 
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ceux de ses principaux personnages: mais en esprit 
délicat et en galant homme qu'il est. il se garda bien 
de faire hoiter M. Samson et de coiffer M. Monrose de 
li perruque d’un financier célébre., {[l faut dire aussi 
que, depuis l'£rossaise et les Philosophes, les lois ont 
marché aussi bien que les manrs. La diffumaiion n'est 
pas plus inviolable an théâtre qu'aisleurs. et la per- 
sonne quise trouve offensée dans une œuvre drama- 
tque a droit d'en appeler aux tribunaux. Cest ce que 
vient de faire tout réremment un négociant de Suint- 
Etienne nommé M. Coadon, 

Ce brave M. Coadon é ait allé voir une pièce du cru: 
cela s'appelait l'£eho du rire où les Piqueurs d'onre, et 
interessait fort les Saint-Stéphanais. Aux premières ra- 
préson'ations de l'ouvrige, on voyait Hgurer deux 
promeneurs — p'queurs d'once. L'un d'eux interpellait 
l'autre, qui lui repondait : Qu'est-ce ? — Et le dialogue 
continuait. 

Or, le jour où M. Coadon voulut se payer lespertacle, 
un changement avait été introduit dans l'affiche de 
l'£cho du rire, Le rôle du denxième promeneur avait 
été supprimé pour faire place à celui de Kandon, né- 
gociant, âvé de quarante ans. « Le rôle de Kandon, di- 
sait l'affiche, sera joué par M. Ravel, ariiste en repré- 
sent:tions, » 

La toile se lève, l'acte des promeneurs commence. 
Paraît le premier piqueur d'once, puis Kandon. Est-ce 
bien Kandon ? N'est-ce pas plutôt M.Coadon qui marche? 
On le croirait, si M. Co don n'était pas là, lui-même, 
assis dans sa stalle, et tout ahuri à la vue de son sosie. 
Mais silence! Kandor va parler : il parle. Quoi dune? 
dit-il et ce quoi donc? substitué su gu'est-re? primiuf 
produit un ellet indes riptible. Des applaudissements, 
des rires éclatent de toutes parts, tandis que les regards 
des spectateurs vont curieusement de l’un à l’autre 
Coudon. Celui de la scène et charmé ; mais celui de 
la salle est furivux, il sort rouge de colère et va dépo- 
ser sa pla nte conire l'auteur, M. Linossier, et le direc- 
teur, M. Rolland, 

Ils ont été condamnés chaeun, par application de la 
loi sur la diffamation, a quinze jours d'empri-onre- 
ment, à cent franes de dommages-intérêts, et à la pu- 
blication du jugement à leurs frais. 

Le jugement constate entre autres circonstances 
qu'au moment où les représent tions incriminées 
avaient lieu, la ville de Saint-Etienne se trouvait 
sous l'impre:sion produite par la découverte récente 
de plusieurs vols de soie importants, el il joute : 

« Que de plus, une rumeur publique regrettable dé- 
» signail, sans que rien ne soit venu jusqu'a ce mo- 
» ment le just.fier, comme se livrant au coupable tralic 
» du piquage d’ance, un certain nombre de per- 
» sonne, parmi lesquelles était prononcé le nom du 
» plaignant. » 

vais c'est désagréobl: pour M. Coadon, ceci! 

Enfin, de nier épisode. Sur l'appel de M. Linossier, 
la Cour a réduit à dix jours la peine de l’emprisonne- 
meut pronuncée contre ce dernier. 
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PALais-RoyAL : Tant va d'Autruche à l'eau. propos militaire 
en un acte, par MM. Eugène Grangé et Lambert Thiboust ; la 
Chevre de Plocrmel, parodie en un acte, par MM. Henri Dupin 
et Delacour. — Nouvelles. 


Il est bien anodin, l'à-propos militaire du Palais- 
Royal; il ne poussera rersonne aux frontières, nous 
en répondons. L'Autriche y et personnifite par Ja 
veuve Autruche, tenant un pensionnat de jeunes ita- 
liennes ; elle a naturellement une immerse robe j une 
et noire. Deux jeunes g'ns, un zouave el un soldat 
piémontais, s'introduisent dans la maison et y sèment 
des germes de révolte : gräre à eux, les j-unes 
filles s'arment et ell:s repaussent la domination de la 
veuve Autruche. malgré les efforts que tente, pour la 
défendre, un certain baron de Sehlagmann. 

I n’y a pas à appréhender de fievre cérébrale pour 
les auteurs de cet ouvrage. Nous ignorons si, de leur 
côté, les Autrichiens ont commencé à écrire des pièces 
de circonstance ; mais, dans tous les cas, 11 alteindront 
aisément à ce diapason. Une seule scène a failli 
amuser; c'est celle où le baron de Schlagmann se 
fait rendre compte par ses trois soldats des exactions 
qu'ils ont commises. Celui-ci a pris un fromage et une 
demi-douzeine de parapluies: celui-là, une bouteille 
de vermouth-Las<agne ; le troisième a pris... un bain. 
La prononciation allemande aidant, on comprend, 
cinq minutes après, qu'il est question d'un pain. 

Me Thierret joue la veuve Autruche ; son pension- 
nat est composé des cinq ou six plus jolies tilles au 
théâtre. Le zouave est Mile Cico, qui n'a pas grand 
cho:e à faire et à chanter. — Pauvre Hyacinthe lil 
s'excuse de son mieux auprès du publie d être forcé de 
représenter un Autrichien; il proteste qu'il n'y a pas 
de sa faute et qu'il se sent assez humilie ; il rejette tous 
les torts sur MM. Grangé et Lambert Thiboust, et on 
lapplaudit, lui seul, parce que l'on finit par s’aperce- 
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voir que cet Hyacinthe est, depuis quelque temps, le 
meilleur comédien du théâtre du Palais Royal. 

La Chôvre de Ploërmel vaut, pour la longueur et le 
décousu des situ:tions, l'étonnant livret de l'Opéra- 
Comique. Pour donner une idée des élén ents bur- 
lesques qui y sont employés, on assiste à une scène où 
tous les acteurs bâllent à se décrocher la mâchoire. 
C'est une répétition, à Château-Chinon, par ure troupe 
ambulante, de l'opéra de M. Meverbeer. La fameuse 
chèvre y estremplacée par un dindon ; Dinorah est ha- 
billée en vierge péruvienne, avec des plumes rouges à 
la ceinture et sur la tête.; Hoël devient-un pompier, et’ 
Corentin se trans'orme en pompeux seigneur à toque 
et à crevés. Au régisseur, qui leùr adressé des obsérva- 
tions sur ces anachrouismes de costume, ils réplhiquent 
par le mot sacramentel des artistes: « Nous répon- 
dons de l'effet ! » La mise en scène est également arbi- 
traire: une grande armoire figure une chaumière, et 
une échelle tient la place d'un Sentier escarpé. Quant 
au chef d'orchestre, comme la partition ne lui est pas 
encore parvenue, il fait exécuter, en guise d’ouver- 
ture, le quadrille des Bottes & Bnstien. 

Toutest dans ce goût-là. Le pas de l'ombre, imité 
par Mie S'hneider, est éclairé par une lanterne. Hoël 
a une façon particul.ère de faire rendre des sons à <on 
biniou: il s'asseoit des:us. Ensuite, on verse la cascade 
sur le dos de l'adjoint au maire de Chäteau-Chinon, 
qu'on fait sécher en l'enveloppant d'un manteau cou- 
leur de muraille et en le coitfant d’un feutre à plume 
écarlate. Le tout est terminé par une polka insensée de 
Bretons, de Véuitiens, de pompiers, de Mexiçaines et 
de garçons machini-tes. Vous voyez cela d'ici. 

Nous allions oublier, dans fette Chôrvre de Ploérmel, 
M. Grassot travesti en villageoise et frappant sur une 
grosse Caisse qui lui sert de voix. IL va de la scène à 
l'orchestre et de l’orche:tre à la scène, en pous-ant des 
cris étouffés el en remuant un nezellaré. Cette gloire a 
décidément beso n de repos. 

Complétons cette mince chronique par une revue 
rapide des autres théâtres. 

Les Français (comme on disait autrefois) ont repris, 
pour Mme Arnould-Ples:y, le drame de MM. Scribe et 
Legouvé: Adrienne Lerourreur, Est-ce une heureuse 
idée ? Nous sommes loin de crier au sacrilge, parce 
que Mme Ple-sy s’esssye dans un rôle de Mlle Rachel. 
Il ne s’agit d'ailleurs ni de Camille ni de Phèdre, mais 
d'une création à peu près incolore, appartenant au 
répertoire moderne, d'une comédie à tiroirs, habile- 
ment faite, et voilà tout. Pour apprendre à bien dire 
la fable des Deux Pigeuns, M"* Plessy aurait dû 
consulter M. Delsarte. 

Mme Ristori est partie Eile était donc à Paris ? Mais, 
certainement. E.le y étailmême sur plusieurs théâtres 
à la fois, à l'Odéon, aux Varietés, au Vauderille, par- 
tout où on l'appelait Au Théâtre-Italien (l'ingrat avait 
feint d’ahord de ne pas la reconnaitre), elle à fait, pen- 
dent quelques semaines, les lendemains de M. Tamber- 
lick. Si nous avons passé sous silence les représentations 
de im Ri:tori, C'est que, dans ces derniers temps, les 
Medea, les Cassoutra, les Giuditta n'exerçaient plus 
qu'une molle influence sur le publie. Joignez y notre 
indiff rence personnelle pour la tragédie, accrue par 
notre ignorance de la langue de Metastase, et vous 
exeuserez peut-être notre comp'ète réserve. 

Le thoâtre du Vaudeville s'apprête à donner Za Vre 
de Bohéme, ce panier de jolis et bons mois, qui fait pen- 
ser au chapeau inépuisable d'où Robert Houdin tirait 
tant de bouquets. L'œuvre enjouée et touchante de 
MM. Henry Murger et Barrière aura pour principal in- 
terprète M. Paul Buisselot, un acteur-auteur, venu des 
Folies-Dramatiques. 

Les Variéiés ont trouvé un nain. I n'y a pas de 
quoi crier merveille. Pou:tant, on parait compter 
beaucoup sur ce nain. Deux ou trois auteurs lui ont 
pris mesure d’une piece, d'après la commande du 
directeur. Ce nain a vingt ans, dit on; c'e:t déjà vieux. 

Folichons et Folichonnettes est le utre d'une chose, 
d'une machine, d’une feerie, d'une revue qu'on repré- 
sente en ce moment aux Délassements-Comiques. Un 
des auteurs estle propre neveu de Ca-imir Delavigne, à 
ce qu'on assure. — Jeune homme'jeune homme !pre- 
pez garde ! Du haut de son piédestal de la place de la 
Nairie, au Havre, votre oncle a dù singulièrement 
froncer le sourcil, en vous voyant adopter ure voie 
si différente de la sienne. Tout dégénère. Nous tom- 
bons de Messéniennes en Mabiliennes, plus bas même ; 
car qu'est-ce que c'est qu'un lohirhon, et qu'est-ce que 
c'est qu’une Fulichonnetie, sil vous plait? Nous crai- 
gnons de le deviner. Que de jambes à ce petit théâtre 
des Délassements-Comiques ! L'horizon en est obseurci, 
dicait un poëte classique; parmi celles qui, en outre 
de leur attrait naturel, exéeuttnt de véritables tours 
de furce, celles de Mlle Marguerite méritent d'être ci- 
tés eu première ligne. Selon une expression usitée 
au quartier Latin, Mlle Marguerite danse à l'ombre de 
sa jambe gauche. CHARLES MONSELET, 
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INAUGURATION 


de la première section du 
chemin de fer de Toulon à 
Marseille. 


Une section du che- 
min de fer de Marseille 
à Toulon vient d'être 
livrée à la circulation. 

C'est une véritable 
conquête pour l’indus- 
trie dans cette partie du 
Midi où les radiations 
des Alpes rendent la 
circulation et surtout 
les transports terrestres 
si difficiles. C'est aussi 
une conquête pour l’ar- 
tiste et pour le curieux, 
car à raison même des 
difficultésqu'opposaient 
à la marche des chaises 
de poste et des diligen- 

ces les incessantes on- 
dulstions du terrain, — 
ces ravins profonds, c:s 
collines escarpées, tous 
ces accidents topogra- 
phiques qui tourmen- 
tent le sol, — nulle 
contrée n'offre une plus Es © E =. . 
grande variété de p+rs- 7 PRE EE < : À voie si admiré 
pectivès, des paysages : = = Corniche 

plus âpres ou plus : | 
riants, des sites plus MAXINE TO : 
pittoresques. 


Chemin de fer de Marseille à Toulon : — Viaduc du Grand-Valat, près du golfe de Bandol. L'après des croquis de M. Courdouss. 


En vente à la LIBRAIRIE NOUVELLE, 15, boul. vard 
des Italiens, 


Un nouveau roman de notre collaborateur, M. Arsène 
NAPOLÉON EN ITALI E, par MÉRY Houssaye, vient de paraître, qui peint à vif les mœurs 


parisiennes de ces derniers temps. 
I parait, chaque semaine, une livraison de 16 pages in-4", im- 


Primée avec luxe sur beau papier saliné, contenant un Chant com- " Ce roman, qui est une histoire et une histoire très- 

plet avec notes et comientaires. émouvante, a pour titre Mademoiselle Mariani. 
La première livraison, intitulée : L'Etali j : TT PF te de Ë 
La deuxième, intitulée : Bapteme _ aide AIN Il est publié par Michel Lévy, avec un besu portrait 
parait celle semaine. : de l'héroïne, dessiné par M. Arsène Houssaye lui-même. 
PRIX : 50 CENTIMES. ." L'Histoire de M, de La Vallire, que M. Arsène Hous- 


En envoyant au Directeur de la LIBRAIRIE NOUVELLE, 45, | 5*Y€ Prépare depuis un an et que les journaux ont 
BOULEVARD DES STALIENS, 10 francs, soit en un mandat soiten | NONCéC, ne paraïlra que le {er septembre, retardée 
et see , 20 livraisons au fur et | qu'elle est par la gravure des portraits, l'importance 

7, 1 * Wen, Où Réerra | des documents nouveaux, et la recherche des lettres 


En vente chez tous les Libraires de la France et de l'Étranger. inédites. 


10 livraisons. 


A. Y. 


MM. les Abonnés recevront, avec le présent nu- 
mero, un Supplément tiré à part, représentant le 


COMBAT DE MON TEBELLO. 


MTL 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. IL 
C'est à Sédan que naquit Turenne en 1611. % 


Pans.—Ilmp, de la Librairie NOUVELLE. À Bouraiiuat, 15, rue Biol 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


ABONNEMENTS 7 Année N 415 BUREAUX 

Lvm pépaar, : Un an, 18 fr.— Six-mois, 9 fr.— Trois mois, 5 fr. nnce. — . A la LisnaisiE NouvELLE, 15, boulevard des Italiens. 
ont c'icheaql) 11 Juin 1859 

| tu oumére , À Paris : 30 ç. — Dans les départements : 35 c. un ji La reproduction et la traduction sont interdites. 


L . U 
£ SOMMAIRE : du roi de Carreau, par LéoN GozLax. — Courrier du palais, par PETiT- | — Combat dans les rues de Palestro. — Entrée de Garihaldi à Côme. — 
k J Jean. — Théâtres, par CHarLes MoxsELET. — Causerie de la mode, par | Général Espinasse. = Général Cler. — Un bord de rivière. — Peine 
| Mrde Paris, par Juues Lecorg. — Bulletin de l'armée d'Italie, | Yosanpe. — Promenade au Vésinet, par ÉmiLE BOURDELIN. perdue. — Les zouaves traversant le canal. = Plan topographique da 
GiRARD. — Courrier d'Htalie, par DURAND-BRAGER. — Les ; combat de Palestro. — Les zouaves prenant les pièces autrichiennes. — - 
Fuusence Ginann. — Magenta : Espinasse, Cler. — Vic- GRAVURES, — L'empereur revenant de Palestro et rencontrant les | Les Autrichiens poursuivis et roussès dans la Busca. — Victor-Emma- 
.— Salon de 1859, par AR<ÈNE Houssaye. — Les sujets zouaves. — Prise de Venzaglio. — Attiquc des Autrichiens à Palestro. nuel et les zouaves. — Pare du Vésinet. — Rébus. 


UT. revenant de visiter le champ de bataille de Palestro (31 mai), rencontre des zouaves et des prisonniers autrichiens trainant une pièce prise sur l'ennemi. 
. D’après les croquis de M. Durand-Brager.) 


COURRIER DE PARIS. 


man « — Quel est l'autour de la Marseillaise? 

» — Eh pardieu, Rouget de l'Isle! 

» — Les paroles, 0 L! mais la musique ? 

» — La musique aussi! Voyez daus toutes les bio- 
graphies ! / : 

» — Eh bi n!toutes les biographies se tromaent ! 
La musique de la Maursrillaisr est... 

» — De qui, veyons? Vous hésitez comme un 
homme qui va dire une énormité | 

» — Cest qu'en el je vais renverser toutes 


les idées reçues. Mais qu'inpurte, s'il s'agit d: mettre 
la vérité à L+ place de l'erreur ? 

»y — Ehbien!atlez! 

» — Soit: la musique de la Marsril'aisr n'est pas 
de Rouget de l'Ile, mais d'Alexanire Boucher... 
l'Alexantre des vo'ons, comme on l’a surneminé. 


ù — Ah! par exemp'e! 
» — C'est un fat! Voulez-vous l'histoire qui le 
préuve ? 


» — A-surément ! Je suis curieux de savair com- 
ment une preille erreur S'est pro a:é*, accrédilée.….. 

» — Mon Deul!ren de plus Simple. Notez qu: je 
tiens le fait d'Alexandre Boucher lui-même... 

» — Cominent cela ? 

» — liyaquelq es jours, on m'annonce qu'il y a 
là un vieil'ard décoré de la médaille de S jute-flé èiie, 
qui se déclare la d'iyen des mu icens français. Je 
dis qu'on lintrodui-e. et parait, avec ies a lur:s et la 
bonne grâce d'un homme qui ait le mord», cet 
extrême vieillard. fl déclare qu'il me vieut remercior 
d'une histoire rac ntée ici, il Ÿ a quel juss senraines à 
propos Vu Coivcert qu'il a douné salle Pleyei, après on 
sitence de juste trente ans... car ce fut en 1829 qu'il 
se lit entui:dre pour la derniere fois, à l'Opéra-Co- 
mique.….. 

» — Oui, je m'en souviens, vous racont'ez une 
histoire qui s'e:t passée à BelPrd en 1818... Boucher, 
se rendant en Russie, relayais, dans celte pette ville. 
E rant par les rues, il eutendit jouer du piano var une 
fenêtre. . il entra, pri un violon; stupéfaction de la 
famille et ovation popul ire... 

» — C'est cola, L'anecdote qui nous était venue 
d'un corre-pondant & conne, de Belford nême, Ctait 
de toute vérité, Bou her la lut ar hasard, eu fa’ sur- 
p'is, touché, el faraut une excur-jon de son petit do- 
maine d'Osléns à l'aris, il vou.ul savoir... comment 
nous avions pu apprendre... 

» — Et malgré son grand àze, il... 

» — Que parlez vous d'âge ! Je connais des hommes 
de cinquante ans plus brisés que ce nonasénaire! 
Notez, monsieur, qu'il n'est pas blanc, il n'est que 
gris! J'ai vu hur au Théâte Francais un homme aussi 
solide au physique qu'il est énergique au moral, une 
des grandes nielligences liléraires de ce temp.<-ci, 
Félicien Malletille.…. Celui-là n'a pas quarante cinq 
ans; eh bien! il est tout blanc, quand AT xandre 
B'ucher, quia ju-te deux fois son â ze, n'est qu: d'un 
giis quinquasé aire! Au fait, il pose Sanement nn 
exemple de li fanieuse Lhéorie de M. Ficurens L'u- 
chant l'âge mû: de l'homme, et le grand virtuose a de 
qui teniren Kit de longévité, Sn grand-pèe n'est 
mort qu'à Cest dix-neuf ans, — prur faire plaisir à 
M. Flou‘ens, Quant à son pére, il n'a pu dé aser 
centelinars,, Mais c'e par suite d’un acc dent, 
d'une imprucence.…., létourdif Voici le tait, tel que 
nous l’a raccité Al Boucher, 

» C'était en plein bivèr, Le père Boucher regardait 
des jeunes ges paliner, je ne sais cu. [Is s'en uraient 
forU mal, « Vous ie savez j2s attach2r vos patins! — 
Gil, — voisi ce mmentil laut faire. n Etail s'attacha 
les pétins, puis se larça sur la glace. 1 a complit 
toutes sortes de pireueiles, et se fit applaudir te la 
foule surprise. Mas il retourna € eg lu en transpi- 
ration, el Dégligea les s'ins voulus. Le lendemain, il 
était au lits il y resta six semaines et ne se reteva plus, 
«Sas ce Le Hnp'udence, — dt sn fils, — peu -être 
vivrait il encore! » Le lil est qu it y avait la tradition 
de l'aï ul mort ent-vin(çtenair:! 

» Donc, en ses Guatre-vingt-dix ans, le cé bre vir- 
tuose, qui se qaalttie modèsement de « vio:oneux, » 
marche droit et lerme, ne pren ses lunettes que pour 
lire fin, porte fierement la belle tête qi fat pour lui 
un tigue | de ressemblance avre le heros né en même 
teinps que Jui, el cause avec l'aménité, la grâce et le 
\ifespril que je souhartera.s à plus d'un causeur ré- 
puté dans les salons On compren {à voir, à entendre 
cet ar.siocra qie vielludd, nature brlhin'e et bien 
douée, — telle fat celle du vieux Brifaut, dont Jules 
S ndeau vient de faire le portrait à a plume devant 
l'Acadoie charuée, — on compread, des ns-nous, 
que Al. Boucher ait été le favori des ris politiques et 
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l'ami des rois de l'intelligence. Charles IV et Ferdi- 
nant VIT qui, excellents dilet'antes, admirè-ent le 
virtrose, fixèrent à leur cour l'homme qu'ils traitaient 
eu ami, el lorsque le premier de ces deñx souverains 
fut retenu prisonnier à Fontaineblean, le plus filele 
compagnon de son exil Fit celui qui avaitété l'hôte de 
sa puissance, O1 aim2 que le cœur ennoblisse ainsi 
l'esprit et comp'ète le lal-nt. Maisc’est trop S’altarder 
et oub'ier qu'il s'agit d: /a Marseillais”, Voici ce 
que le grand artiste nous à lui même raconté il y a si 
peu de jours, que ce que nous écrivons nous semble 
l'écho encore vib:ant de sa sympathique parole. 

« C'élaiten 92, — dit-il, — j'avais alors vinst-deux 
ans, Mou bon professeur, Naviigille, m'avait ensvigné 
la compnsition que je cutivais en même temps que 
mon in-trument à cori'es. Un soir que je me trouvais 
au faubourg Saint-Germain, rue de la Chaï-e, à l'hô'el 
de Motuigre, nn cobmel-qui parait le lendemiin 
pour Marseille avec son régiment, vint faire ses adieux 
à la miitresse du logis, J'assstai à l'entrevue. Comme 
alors je revenais d'E-pagne, et que les boutés pour 
moi du roi Charles IV étueit connues, Miae de Mor- 
laigne me nomma au colonel, qui s'écria : 

» — Fardieu, la rencontre est b:nne, et j'en profi- 
terai pour demauder à M, Boucher une marche pour 
la musiq e de mon résimeut, le priant même de’ me 
linproviser sur le char:p! 

» Comme je cherchai< à m'excuser, et que sur l'in- 
sistatice j'obiectais que je r'avais pas mère de pa er 
réglé, que qu'un se trouva là qui s'offrit d'en faire à 
laide d'in crayon et de papier ordinaire, J'aurais 
bien envoyé rollicienx—et l'oficier —à tousles diab es! 
Mais Mve de Mortaigne S'étant mé 6e à l'alfaire, il me 
fallut bien céder, etn'e mettant à l'écart, je composai 
un pas redoubié auquel je donnai le rythme 12 plus 
vif que je pus... Le voici Lel qu'il n'est jamais so:u de 
a MICMOIre.., » 

EL en parlant ainsi, Al Boucher se mit à nous 
Chanter d'une voix ferme ce pas redoubé, auquel il 
Joigoit ptitores juement Ti mimique de divers ibstru- 
ments, Qu'il mi a même Eur à tour par des jut na- 
Uons variées duns le développement du motif: irum- 
p'tt<, peliles flûtes, clarinettes et coups de cais<e, 
C'érait lortorigimal el lo: L'expresaif. N us regrettions 
ben que cette stèue piquaute n'eûl pas d'autres té- 
Moins que Nous. 

@— Vous voyez, — reprit le célèbre virtuose, — 
c'est. sauf le m uvement voulu d'un pas reloublé et 
un certa n nombre d': notes en pus qu'on a enlevées 
pour le rhy hine pélique en mellant la mélolie sur 
quatre temps, c'est, d--je, la Marseillaise ! Or, voici 
comment s'opéra la curi use transformation de la 
pelite inatche,— improvi-ee un soir rue de la Chaise, 
pour un colonel très-pressé, — en chant national, ré- 
vo.uti mnaire et, dit-on, immortel ! 

» Le colonel part avec mon air dans sa poche, Je 
n'avais pu linstrumenuler ; arrivé à Marseille, il le 
donne à son chef de musiqua pour l'arranser, Des 
qu'il est prél, on le joue, el © mme il y a parade 
publ que tous les jours, l'air ne Larde pas à devenir 
popul ire, à se graver dans loules les mémoires des 
Mäneurs, et à devenir lé morceau favori du régi- 
ment... 

» Un peu plus tard, un officier du gén'e, àzé d'une 
trentaine d'années, et atni sincère de la Coastitut:on 
de 91, ayaut relusé au 10 à àt de prêter un nou- 
veau serment oui lui semblait contraire au premier, 
fut destitué et jeté au fort Saint-Jean, à Mar-eille, Un 
geû ier, qui le voyait sans cesse occupé à écrire des 
vers, abo1plion dans laguslle il essayait de distraire 
une pérfleuse captivi é, lui dit un jour : 

» — El mon offitier, au lieu de passer là votre 
temps à sousirer avec des mots. pourquoi ne nous 
faites-vqus pas une chanson en l'honneur de nos ar- 
mées? On chante past ut la Carmayrole..…. ça n'est 
pas beau! Sr l'on avait autre chose, ça vaudrait 
mieux, les Marseillais répugnent à ces paroles, à cet 
air ignob'e ! Tenez, 11 y eu a un que vous entendez 
tous les jours à la garde montante... une marche... 
C'e-t if, c’est trous-é, c'est dans toutes les bouches ; 
l'air ferait sur-le-chatmp a 0, ter les paroles ! 

» Rouget de l'Isle, — car c'était lui, — aspirait à 
la délivrance de sa personne et du pays, que ue- 
vait Di n.ô: sixnaler ce 9 therm'dor qu'il a plus tard 
céléb é dans ses chants. Le geôler lui assura que, si 
ses paroles étaient adoptées par la foule que a lorait 
l'air en question, sa liberté serait demandee, ob'e- 
nue... Li cer-poëte se mit donc à l'œuvre, et l'ad- 
mirab'e chin-on fut créée L Stuiemeut, pour adnpter 
l'air en quesion aux vers de huit Sillabes et lu: don- 
uer l'allure chaulaute qu'il fal'ait, il changea la me- 
sure du 6/8 en quatre Lemps réguliers, et sacrifia les 
notes redcublées qui dou a.ent son entrain à cette 
warche destinée aux cuivres. Le ut, notes el pa- 
roles, se foudit ainsi en un tout saisissant que les 


événements devaient bientôt faire retentir dans toutes 
les contrées du pays, dans tous les cœurst 

» Grande fut ma surprise, — continua Al, Boucher 
— lorsqu: je reconnus mon air dela rue de la Co 
muiilé, mas pourtant très reconnaissaile, chanté pe 
la foule sur des paroles de feu, et préstdlant aux li 
des conscrits, ouaccompagnant les légions qui all 
combattre. Ainsi venu de Marseille, le chant sas 
tout, naturellement la Mareril'aise. I n'eut pas 1g 
ce nom, si, comme l'ont dit ds biographes, Pr 
de l’Isle l'avait composé à S'rasbourg pour le déxy 
des volon'aires se rendant au Rh:r, Ç'eut alors 1 
nalurel'ement été /a Strasbourgroisr! 

» Bon nombre d'années plus tard, je me trouva 
diner côte à côte avec Rouget de FI le, à Pari, Jel 
voyais pour la premiere fois, et ce n'était pas sy 
curiosité, vu les faits qui précèdent, et quifaisieni 
tentir son uom, avec son œuvre, dans toute | 
bouches. Je mis quelqu: malice à le complineat 
sur ses paroles... 4 

» — Vous ne parlez pas de J'air?— me d1 1! 
Vous êtes un célèbre musicien, est-ce qu'il ne vw 
plait pas ? | ! 

» — Si, vraiment... — dis-je d’un ton qui né 
pas Sans sigiilication… Û 

» — El bien, sachezsle, cet air... il n'est pis 
moi! C'estuue marche, venue on ne sait d'où, qi 
jouait à Marseille à l'époque où la Terreur m'y t4 
prisonnier, et sur quoi j'ai adapté mes paroles... 

» — Eu faisant subir au morceau quelques al4 
ions ! — interrompis-je. Et là-dessus, je chantal m 
pas redublé tel que je l'avais composé chez Mot 
Mort:igne, ce qui plongea Rouget de l'Hle dans 
grand étonnement. 

» — C'est cela ! c’est cela! — dit-il. — Expl 
moi donc. 

» Ce fat bien facile. Je lui racontai sincèrem 
l'histoie. et il m'’embrassa tout transpnrté, —A 
quoiqu'on fasse désormais, moa cher Boucher, 
s'éer a=t-il, — vous resterez à tout jamais dé 
car votre air el mes paro'es sembleut si ben # 
dun +eul jet, q''on ne croira point à mon emptl 
même si je le proclame ! i 

» — Gardez-le ! — répondis-je ému de «\ 
chse. Sans voire génie, ma peste marche de: 
tassin serait oubliée aujeurd'hui dans quel || 
nison : vous lavez ennoblie, élevée jusquà 
sub'ines paroles, et deven e votre œuvre par, 
poétique absorption, la Marseillaise, reuus 
sans Cesse en Loule occasion, fera le tour du m ru 

Tel est, à peu près, le récit que nous fi, cv} 
derniers, ce vi il'ard célèb.e. et si ious n'a ons 
rendu son piquant récit avec plus de bouheur, 
qu'en l'écoutaut, nous ne song ons uullemeiit À 
crire. L'idée ne nous en est venue qu'ensulie. { 
voilà tel que l'uinpressicn nous en est reslée. R 
de Lisle, oublié par le premier Empire et la li 
ralion, — mais découvert dans sa retraite, pensi 
ct décoré par Loms-Philippe, — est mort à Chi 
le Roy, en 1836. Un collab rateur inconnu, 
aus pus tard, sembie vouluir lui survivre à la! 
de son pere ei son aïeul. Intimement lié, d:° 
à 1830, avec tout ce que la France, — et mène: 
rope, où il voyag a beau oup l’archet à la im, : 
couplé d'hommes éminents où distingués, Li 
Beethoven, le sub.ime sourd (avec tequel À” 
fera un jour dans une boîte de sapiu sine 
lui faire entendre son stradivarius), eu relatous 
sounelies où épi t'laires avec Gœæthe, Goldout : 
mivrie, B:ruis, Fabre d Eglant be, Baruave, W, 
Vicq-d'Azir, Champfort, André Cheuier, Co 
Gibbon, les Vauloo, B.ccaria, S:daine, Beauman , 
Lavater, Allieri, Marmon ei, Walooie, Turp 
Crissé, David, La Harpe, Phikdor, Piccini, Sd , 
Cothn d'Harlevile, Esiménard, Cibanis, Lalaud”. 
gonaid, Grétry, Parny, Milevoye, Gossec, K 
Benjamin Cous.ant, Mehal, Aicolo, Piud'han, lt. 
Houdon,Talma, etc., etc.. Girodet peguit son p0 
un chef d'œuvre, qu'il possede, qui figureia ut © 
au Louvre, et Chateaubriand re se fit aucun Sc 
d’ faire figurer çà et ià dans ses œuvres des 1dé# ? 
a.erçus échappés à cet esprit charmant, ON * 
abondant, qui fut un homme de cuur et un LU 
du moude tres-epprécié, eu même temps qu'ut * 
arli-te. « — N'avez-vous pas écrit VOS meémonrt 
lui demandà nes-nous,— tout charmé de trou 
si grande fraîcheur d'esprit dans uu si grand à? 

» — J'ai beaucoup de notes, — dit-il, — des 
graohes à foisou... une pluie habile f ourra Un 
parti de Lout cela, apres moi... daus viugt-Ci4 à 
— ajoula-t-il en riant. » # 

Et com'ne je souriais aussi, il ajouta en s’en à il 

«— Oui, monsieur! car comme dit Fi0 à 
Harpagon dans d'Avare, puur en finir avec iu 
faudra m'abattre l.. mon tour est passé... 01 
oublié! » il 

À 


ma I s'est passé, cet hiver, dans le cercle mème 
nos re ations, un fit que nous croyons à la fois 
mnt et touchant, No is avions désiré le raconter dès 
ais où nous vpposait des obstacles. L'embargo 
enfin tevé.…. Voici doi € l'histoire : 
Suis le regn2 du roi Louis-Philippe, dans un bal de 
cor, un jeune et brillant officier de cavalerie vit 
e lc euse Anglaise à laquelle il se fit immvediate- 
at présenter, et avec laquelle il dansa le plus que 
sie, sans qu'un pareil excès paiüt déplaire à Sa 
ae C'est lé mot, 
[sa bien cet accueil se conçoit-il, car l'officier 
{ce qu'on af peile ordinairemertun charmant ca- 
e en même emns qu'un homme très-comme il 
L.. ètre, I était de bonne maison, bien que sans 
ileuce, mais taillé au physique et au moral pour de- 
ir ce qu'on appelle, toujours vulgairement, — un 
er de fortune, [ Pa prouvé, 
lle nommait Alb?rt de *#*, 
ant à la jeune Anglaise, elle appartenait à une 
-mble et t'ès-riche famille du Royaume-Uni, 
-tance que l'officier n'apprit que lorsque déjà 
a ! formellement amoureux. Son cœur avait pris 
levants sur les informations. 
1 jeane insulaire paya b.entôt, selon le vi-ux 
+, d'un tendre relour cet amour. À la suite de ce 
ruval, 1ls se rencontrèrent, et souvent, et le d'a- 
sil où... Parise:tsi grand, et les mœurs ang'aises 
si commoces pour les jeunes personnes ! Mais il 
Sa tdu dénrüment légal : le mariaze. Lorsque 
iArcbella en parla aux auteurs de ses jours, ceux- 
u-srent des cris de paon. Mais le blond et rose 
de leurs anciennes amours les laissa crier ; et, 
j11ls furent calmés, Arabella leur déclara qu'elle 
{rail qu'a sa tête, sa joie tête, ou plutôt qu'à son 
r: qu'elle a mait l'ofli ier.… et qu'elle ferail ofli- 
… le prêtre (pardounez cette pauvreté de la lan- 
) pour les unir au lendemain mème de sa majo- 
si dici là des parents barbares, et peut être 
rs, S'obstinaient à lui dter l'opliun de son propre 
tu”, 
td et milady virent bien qu'ils avaient alTaire à 
cervelle brune sous une chevelure blonde. Aussi, 
ùt que cette rupture ouverte, offrirent-il une 
e th quatre arlicles, moyennant quoi la guerre 
ait être évitée. Voici les quitre ports servant de 
aux lutures négoc'alions diplomatiques : 


AU, — L'envalisseur évacucrait immédiatement 
Files asservies sous son influence ; 

2. — La libre fréquentation desdites loralités se- 
vadué d 8e$ TICAUT ; 

1.3. — On serait deur ans sans se revoir; mais on 
“uit s'érrire ; 

t 4. — La jeune miss resterait pendant retle trève 
uicpendante desa funille, sans que l'efficier cherchät 
rer sur elle le moindre protecturut. 


Ua té accepté, milord et mi'ady déclarèrert que 
us deuxaus, lesdispositions (les pariies à l'épreuve 
il restées les mêmes, on léverait tout veto, tout 
ht,et que le mariage obtieudrait le consentement 
al. 

jeune fille pensa que ses dix-huit ans pouvaient 
1 co ivéuient S'augmenter de deux printemps 
ete, Notre compatriote se rebiffa bien un peu. 
su amaote lui fit comprendre que deux aus 
“en vile passés... à leur âze, et que ce stage 
1 à les éprouver, à les im ratienter même, ne 
idrait ensuite que plus fortunés de se voir titu- 
l'un de l'autre, 

voilà donc résignés.… et, sous prétexte de 
< d'E som, huit jeurs après, la famille emmène 
ie 1ntss en plein brouillard anglai*. La vérité est 
Lie séparation les navra... mais on se promit de 
écrire ! 

ft, ce fut pendant un moïs un échange de 
‘|, que les paquebots semblaient insuffisants et 
S ele n'avait pas dû exi-ter vingt ans plus 
l# pareils amants eus-ent dû inventer la corres - 
uce électrique. Ce n’était que des « mon idole ! 
vne! mon trésor ! » et le français ne leur sufli- 
:-, ils demandaient des exclamätions à l’an- 
my dear ! my love! my anucl! trouvant les 
“iues fort pauvres se'ou leur cœur, Comment 
tres si pleines de flammes n'incendiaient-elles 
malle, le steam-boat ? C'est véri.ablement in- 
ave | 

voyez tout à coup l'imprévu : un beau matin, 
x coups de marteau précipilés da facteur an- 
= jeu du ÆKnockr,si connu des habitants de 
5, ne résonne pas sur la porte sonore à l'heure 
se, cer M, l'officier n'a pas écrit. C'est étrange! 
ions demain !» dit,cu plutôt soupire la jeune 
1 Le lendemain vieut; mais ce qui ne vient pas, 
: 22ckeur. Rien du Knocker ! Et lesurlendeinain 
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est comme la veille. et d'autres jours se suivent et 
se ressemblent... et après les jiurs, des semaines, 
qui, accumulées, fint des mois : un d'abord, puis 
deux, puis trois... et toujours rien ! Plus de double 
coup battu par la main, experte en cette musique, du 
facteur pres-é; muet le Ænockrr! Et pendant ce 
temps-là, les poûtes, menteurs à tous et à eux-mêmes, 
continuaient niaisement de faire rimer amours — avec 
toujours! 

Le troisième mais arrivé sur cet inconcevable si- 
lence, lady *** passa un ma‘in chez sa file, el lui tiut 
à peu pres ce langage : 

«— Ainsi donc, pauvre délaissée, je l'avais bien 
prévu : ce volage L'oublie, ce scéiérat L'abandonue ! 
Il a laissé sans réponse (shoking !) tes trois lettres de 
réc'amations sur sn étrange silence. Ah! sans doute 
quelque. lorette (shokiog! shoking!) l'a chassée de 
son cœur de Français aimable, c'est possible, — mais 
perfide, c'est sûr. Tu n'as donc plus, à espoir de notre 
race, qu'un parti à prendre : c'est de tirer de ce 
monstre de légerelé une éca!ante vengeance... 

» — Cominent faire, any dar Mother ? 

» — Il faut Le marier et vite ! Lord un tel l'adore: 
épouse le, Ta vois que rien n'est plus simple que ce 
fait expéiiuf, C'est ainsi qu'une noble fille d'Aibion 
d'il méprisér un iufidè'e, dédaigner un insolent, se 
venger d'un ingrat. Ah! ces Français el leurs Lo- 
reltes ! Le Français n’est qu'un Loret ! » 

Miss Aratelle fourniss it une rime si riche et si juste, 
qu'en effet divers lords s'en étaient épris. tout au- 
taut qu'il fallait pour ne déranger pi leur cravate ni 
leur raie. Elle demanda crois &utres mois pour com- 
pleter l'épreuve française el faire s in choix anglais. 

Nous croirions manquer aux égards dus au lecteur, 
en lui cachant que, durant ces trois mois de sapplé- 
ment d'instruction, notre Ariane de Grovenor-Square 
iaiça diverses lettres pleines de ?222? à quelques per- 
sonnes qu'elle Supposait en situat.on de lui apprendre 
ce que faisait cet inconc:vable Albert, —et S'il était 
mort où vif, Mais il ne sultisait pas d'être abandon- 
née, il fallait être hurniliée en plus: nul ne répondit 
de ce Parisexécré,— si ben qu'un soir Arabelle, com- 
primant son cœur, releva fièrement! la tète et dit à sa 
nière : 

« — Lord St... m'a supplie hier encore de l'é- 
pouser avant qu'il soit tro) occupé des courses d'As- 
colt. J'y consens, ma mère, mais qu'on eu fiuisse 
vite! » 

Is furent en effet mar és, on peut d're à la course, 
et ce fait violent dans la situation male termine le 
premier ‘cle de cette comédie de la famille et de la 
société. 

L'entr'acte qui vient sera lonz, comme ceux qui 
suivent les prologues de MM. Bouchardy, d'Enne- 
ry, elc. Quinze ans s'écoulent d'abord : lord St... 
meurt des suites d'une chute de cheval, ayant voulu 
monter lui-même son grand coureur Evrriwatchful 
dans un Betting ring, où le parquet des parieurs l'a- 
vait défié Ajoutez cinq ans de veuvaze aux quinze 
ans de tout à l'heure, et voilà que la mère, la vieille 
lady *#* tombe, non pas de cheval, mais malade à 
son tour, Comme on dit... (au fait, était-c Son tour ?) 
et que, malgré Lous les suius dont ell:: est entourée par 
sa file, le danger arrive, au mulieu des médecins si- 
nistres..…. 

Une nuit, la moribonde appelle sa filie, et d'une voix 
qui s'éteint eile lui fait cette co:f-sston qui va vous 
hidigner, — Si Vous avez un Cœur sensible t 

« — Ma fille... un remords opprime, oppresse mon 
heure dernière. 

» — G aud Dieu ! parlez ma mère ! 

» — Ah! tu vas m'accuser, me condamner, me 
maudire ! Mais tu jugeras aussi les senlimenis qui 
m'ont anitnée... Car, c'était pour ton bien... ton bon- 
heur... que La mère... 

» — Par pitié, expliquez-vons | 

» — Eh ben. animée du légil'me orgueil de notre 
rang... d'un invincible préjuge nalonal... en voyant 
ce Français que tu aimais... il ÿ a vingt ans... je crus 
de mon devoir. les lettres que vous échanyiez... tu 
l'accusas! apprends donc que cest moi qui... car il 
L'élait fidèle. et là... dans ce bureau, tu en trouveras 
les preuves par douzaines... Loutes cachetées encore... 
et telles qu'elles sortirent de sou cœur pour le tien ! 
Ah ! pardonne à la mere qui, etc., etc. » 

Et, dans la nuit même, lady *** expira ! 

Les premiers soins d'inaés à sa douleur, et aux lu- 
gubres devoirs de circoustince, la veuve ouvrit le 
tiroir qui contenait les lettres jaterceptées. Elle y 
trouva non seul ment celles que lui écrivail cet amant 
si injustement accusé, mais aussi Loutes celles qu'elle 
avait écrites elle-même pour avoir raison — ou les 
raisons — d un étrange et coupable silence. D:rnandes 
et réponses, Lout avail été suppriné ! Elie s'enferma 
pendant tout un jour dans cette douce et navrante 
aulopsie de l'amour. 
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La complète innocence du jeune officier dûm2n 
démontrée par ses plaintes, ses reproches, le profoud 
dé-espoir cnlin, dont ces lettres étaient les ardentes 
messagères, l'avant. pénétrée et per-uadée, lady St... 
prend de rapides disposit.ous et arrive à Paris. C'était 
au mois de janvier dernier. | 

Elle va trouver sn ambassadeur lord Cowley et lui 
raconte Sa situation, le priant de faire diriger de 
promptes recherches vers le ministère de Ja guerre. 
Là, on apprend bien ôt que M. de **#, lieutenant de 
cavalerie en 1839, est aujourd’hui général, comman- 
deur et... 

« — Grand Dieu... père de famille? » 

Sur ce point il faut un jour de plus pour être ren- 
seigné, car le général cominande un département, En 
voyant l'ardente et anxieu-e impatience de la pauvre 
femme, un des secrétaires de l'ambassade anglaise 
court au Cercle impérial, et demande à tout le monte : 

«— Le général de *#* est-il marié? » 

Les uns ‘lisent oui, — les autres disent non. Quélle 
anxiété pour lady St... qui altend à quelques tours 
de roue du Cercle, dans sa voiture! Eufin, arrive an 
ani du général qui affirme qu'il est. 

«— Célila'uire! 

» — Ah! mon cœur ! mon cœur ! » s'écrie la veuve 
en râlissant à elfrayer le secrétaire d'ambassade. 

Que vous die qui ne retarde un dénoûment, un 
dévouement que vous comprenez déjà! Elle écrit le 
soir même au gééral, qui, surpris et attendri, de- 
mande un congé par le téégraphe, et arrive à Pa:is 
dans les trois jours. Lady St... le premier élan caliné, 
cratgnait un peu de trouver l’ancien lieutenant horri- 
blement changé par vingt ans ajoutés à sa trentai .e : 
elle eut quelque peur de voir se manifester, en sun- 
Stilution à de charmants souvenirs d'élégance et de 
bonne mine, quelque quinquagénaire gros, gras et 
gris.… 

Mais point! le général à infiniment gardé du lieu- 
tenant : il est grand, il est mince, il est svelle, et ses 
belles man.ères, sa tenue et son élégance militair 8 
ont pour ainsi dire figé chez lui une sorte d'arrière 
jeunesse, Iln’est plus charmant, — il est parfait. 

Et quand le g'néral, curieux et in juiel à son tour, 
regarde l'ex-Jeune miss du bal de Louis-Philippe, il 
estcharms, ht eux de reconnaitre q r’elle porte avec 
la grâce et la fraicheur de la trentième année — les 
quaraute dont son biplême a le secret. 

« — Ah! — Ss'écrie-t-il, en la quittant, — elle est 
charmante !» 

C'était le mol juste. 

Is se sont mariés dans la première quinzaine de 
février dernier, et 1ls étaient heureux à ne savoir en 
quels termes le dire ! Mais à cette heure le mari, qui 
est un des jeunes gnéraux de l'armée, est en Italie... 
et le reste de sa +ym at. ique histoire appartiendra sans 
doute bientôt à celle du pays même! 

Ici, je m'arrête, n'ayant pas à révéler les inquié- 
tudes de celle qui m'a pourtant permis de raconter ce 
qui précède, — ce dont je voudrais bien que, comme 
moi, vous lui sus-iez bon gré. La pauvre femme e:L 
inconsolable devant les chances qui s'offrent à elle 
d'être un jour appelée : 

« — Madame Ja maréchale! » 


www Un de nos abonnés nous écrit pour nous de- 
mander quelques explications sur ua point peu cénna 
— et nouveau pour lui — de la mo:t de Marie-An- 
toiuelte. Nous lui offrons ici ces explications complé- 
meula res à un premier et rapide récit, 

I est de fait que Marie-Autoinett2 avait la vue très- 
délicale er qu'elie portail constamment des verres 
peudus à son cou. L'humnidité du cachot où elle avat 
été reléguée à la Conciergerie, dans les deruiers jours 
de sa detenlion, c'est-à-dire apres que Bault eût remm- 
placé Richard comme concierge, lut avait fait perdre 
l’usege de l'un de ses yeux. Il est vrai que les cuvrages 
les pius accrélités qui ont parlé des derniers mo- 
meuts de la reine, ne font point mention de ce détail, 
et plusieurs écrivains ont pensé qu'il n'est pas pus 
vrai que le récit de c+ romancier (Lafont d'Ausonne), 
qui prétend que \arie-Antomelte élait morte frappée 
d'apop'exie avant d'arriver à l'échafaud, et que c’éta t 
son cadavie que les républicains y avaient porte ! 
sans prétendre à poétiser et à dramati-er à contre- 
temps l'histoire, on peut se montrer moins affirmatif 
que les écrivains dout nous parlons, et nous avons 
sous les yeux une lettre autographe du commissaire dé 
la commune, Mathieu, révoiuti nnaire trop connu, qui 
raconte l'exéculion de lFlust'e victime, et affirme dr 
visu le fait par uous avancé. Il dit le mot dans toita 
sa crudité. . Au moment de sa mort, Marie-Antoinelie 
était borgne. 


JULES LECOMTE, 
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Prise du village de Venzaglio par les Piémontais, le 30 mai, d'après les eroquis de M. Durand-Brager. 
54 


Combat du 30 mai. — Les bersaglierie et le 10e de lign: p:émontais attiquent les positioas occupées par les Autrichiens; à Paiesiro. 
(D'après les croquis de M, Roslagno, dessinateur topographe, attaché à l'état-major de l'armée sarde.) 
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é 30 mai, d'après un croquis de M: Durand-Brager. 


Combat dans les rues dé Palestro, | 


aldi à Côme, le 28 mai, d'après un cro 


quis de M. Falconieri. 


Entrée de Garib 
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AVIS IMPORTANT 

La victoire de Magenta, cette victoire qui 
vient d'ajouter une page si £loricuse à notre 
histoire militaire, sera l’objet, dans les pro- 
chainsnuméros du Monde illustré, de plusieurs 
suppléments destinés à bien mettre nos lec- 
teurs au courant de lout ce qui se rapporte à 
cet éclatant fait d'armes. 


Bulletin analytique des opérations militaires de 
l'armée d'ltalie. ! 


{er juin. — Garibaldi surprend le ‘corps du général 
Urban saccageant Varèse, et l'expulse de cette ville. 
— Arrivée de l'empereur à Novare; brillante illu- 
mination. 

2 juin. — Évacuation de Bobbio et de Mortara par les 
forces autrichiennes. — Les corps d'armée de Zobel- 
Scaartzemberg et Liechtenstein se replient sur Vige- 
vano. — Passage du Tessin par la division des volti- 
geurs de la garde sur un pont de bateaux jeté à 
Turbigo. 

3 j'in. — Les Autrichiens repassent précipitamment le 
Tessin. — Giulay établt son quartier général à Ro- 
sale. — Combat de Robuchetto ; deux eolounes au- 
trichiennes prennent part à cette ac'ion. Elles sont 
repoussées. Les turcos leur font subir des pertes 
nombreuses — Une brigade autrichienne part de 
Vérone pour Modène. 

4 juin. — Le quartier général autrichien est porté à 
Abbiate Grasso. — Bataille de Magenta, glorieuse 
victoire : quinze mille Autrichiens mis hors de com- 
bat; sept mile prisonniers, trois canons et deux 
drapeaux tombent aux mains de ns soldats. Mort 
glorieuse des généraux E-pinasse et Cler. 

5 juin. — Insurrection de Milan. Évacuation de cc'te 
place par les Autrichiens. — Enthousiasme de Par.s 
et dela France à la nouvelle de la victoire de Magenta. 
liluminations. 


G juin. — Les Autrichiens abandonnent Stradella et 
funt sauter le pont du PÔ à la Stella. 

T juin. — Te Deum à Notre-Dame pour remercier Dieu 
du succès de nos arines. — Evacuation de Pavie par 
les Autrichiens. 

8 juin. — Entrée de l'Empereur des Français et du roi 
da Piémont à Milan. — Réception enthousiaste et 
magnifique. 

FULGENCE GIRARD. 


————020 D 0 QC — — 


COURRIER D'ITALIE. 


(Correspondance particulière du Monde illustre.) 


Mon cher directeur, 


Hier je vous ai envoyé les dessins de l’aff'ire de 
Palastro; j'étais tellement fatigué, que je n'ai pu vous 
écrire; je m'empresse aujoi.rd'hui de vous envoyer un 
récit bian abrégé sans doute, mais qui vous donn-ra, 
au moins à vous et à ves lecteurs, l’ensemble de ce 
brillant fait d'armes accompli par le 3e zouaves et une 
partie de l’armée piémontaise, 

Le 27, le roi Victor-Emmanuel avait passé la Sesia 
et porté son quartier général à Torionne, petit viilage 
si ué sur l’autre rive, et à mi-distance, mais un peu 
sur la droite, de Vercelli à Borgo Vercelli. . 

Le 30, il prit séricusement l'offensive, et, dans la 
matinée, après plusieurs combats success fs, l’armée 
piémontaise avait enlevé à l'ennemi les trois bourgs de 
Contianza, Venzaglio et Palestro (page 372). De plus, 
elle leur avait fait environ deux à trois cents prisouniers 
el pris deux canons. 

L'ennemi avait abandonné ses morts, pre que tous 
ses blessés, et une grande quantité d'armes sur le 
champ de bataille. 

Le lendemain matin 31, le corps du maréchal Can- 
robert traversa la Sesia sur deux poris construits à 
cel ellet, et vint appuyer les mouvements de nos alliés 
auxquels le 3 zouaves avait été préulablement envoyé 
la veuille. Ce pass'ge fut effectué de bonne heure, mal- 
gre quelques coups de canon de l’ennerni. 

Meis, pendant ce temps, une division autrichienne 
for t# de seize mille homnies, avec deux batteries, alta. 
quuil vigoureusement Pulestro. 


E Voir les numéros des 21 mai el % juin. 


Je vais d'abord vous décrire autant que possible ce 
point stratégique trè.-important par sa posicion stra- 
tégique sur la route de Verzelii à Bohbio. 

Ce bourg, d'environ quinze cents âmes, est situé sur 
trois petits mamelons se reliant les uns aux autres, et 
dominant toute la plaine environnente; plusieurs 
cours d'eau l'entourent et deux petits affluents de la 
Sesia en sont à peine éloignés d'une centaine de 
niètres. 

Le pays est coupé de canaux d'irrigation, de haies, 
et très-boisé ; les peupliers, les saules, les müriers, 
ete, etc., y abondent. Les zouaves étaient camyés au 
pied du bourg dans un p’tit vallon, céfendu par un de 
ces Canaux. 

Les Autrichiens présentèrent une ligne detirailleurs, 
et bientôt une forte colonne vint attaquer un pont qui 
donne accès dans les maisons du bourg. La brigade 
piémontaise, ayant ses réserves près de l’église, s'en- 
gagra vivement, et bientôt, sutour des maisons el 
dans la plaine, le feu fut général; les bers’glieri, ayant 
oceupé une position un peu à droite du éimetière, près 
@e l'église, eurent à supporter une grande partie des 
efforts de l'ennemi. 

Cependant, le 3e régiment de zouaves avait pris les 
armes et s'était rapidement formé derrière un long 
rideau de peupliers et de saules. Après avoir bien 
re-onnu le genre d’at aque auquel il avait affaire, le 
colonel, M. de Chabron, lança son régiment au pas 
gvonastique le long du canal qui longesit Son camp, 
pour touruer l’ennewi. Ariivé dans un endroit plus 
decouvert, et où il y a quelques champs ‘le blé, le régi- 
ment fut reçu pur le feu de deux pièc s p'acées de 
l'autre côté du canal, sur la route même, A l'instant, 
le cinal est franchi Cest là que le régiment a eu le 
plus à soutirir. La batterie autrichienne envovait, à 
cent mètres, d'énormes boites à mitraille, et les Tyro- 
liens, embusq. é, dans les blés, tiraient presque à bout 
portant. Uue longue série de rizières vient encore 
faire obstacle à l'ardeur ces zouaves; un de leurs 
adjudants-m: jors €st coupé par un boulet, qui emporte 
la tête de son cheval; plusieurs officiers sont blessés, 
mais on se précipite sur les positions autrichiennes, 
Devant cette attaque, l'ennemi se Eâte de fuir en f'isant 
retirer ses CanoDs par la route, el rassant deux ba- 
ta llons dans un vaste ehamp plus élevé que la chaus- 
sée. Arcostés à la baïonnette, ces deux bataillons sont 
de suite cutbutés, laissant sur le t-rrain une partie de 
leurs hommes, tués ou blessés; ils sont presque detruits. 

Les Autrichiens battent alors en retraite, leur centre 
sur la route, leur droite dans de< champs de bléetdes 
tailis d'acacias qui la bordent, leur gauche dans des 
blés qui la séparent du canal. : 

Leur artiller e par section occupe là chaussée et fait 
à distance, tout en se reurant, un feu très vif. 

Les zouaves les poussent ainsi environ quinze cents 
mètres, mais, à ce moment, l'ennemi parait vouloir 
tenir davantage : on aperçoit à droite une ferme qu'il 
occupe, à côte un pont indiquant naturellement un 
courant d’eau qui les arrête en arrière de leur ligne. 

Leur artillerie est venue se masser en avantet en 
arrière du pont. 

il y a une minute d'arrêt; mais les zouaves se pré- 
cipitent sur l'ennemi, le dernier coup est donné; ceux 
qui peuventse retirer par le pont en profitent, laissant 
aux mains des zouaves deux premières pièces, dont 
les canouniers se sont bravement fait tuer; Les autres 
sont précipités dans le cours d’eau dont les berges es- 
cürpées et de plus de quarante pieds de haut ne leur 
laissent d'autre parti que de se rendre ou de se noyrr; 
beaucoup se préciprient, d'autres mettent bas les 
armes, Plus de trois cent cinquante hommes ont péri 
entraînés par le courant; on en a retiré environ une 
centaina, ! 

La maison qui est en ‘tête et sur la droite du pont 
est aussi enlevée, on y fait plus de cent cinquante pri- 
sonn'ers ; elle st en vutre remplie de blessés et de 
morts. 

Nos soldats traversent le pont, et continuent à pour- 
suivre l'ennemi qui, tout en se retirant, ne cesse pas 
son feu à l'abri des halliers qui sont sur sa gauche : 1ls 
lui prennent trois nouvelles p.èces, et à une f rme un 
peu plus loin dix fourgons, contenant leurs bagages et 
une foule de papiers, qui, en ce moment, se promènent 
dans la campagne. 

L'armée piémontaise, de son rôté, a obligé l'ennemi 
à la retrait: sur le front du village, lui a pris trois 
canons et fait des prisonniers nombreux. 

Les perles de l'ennemi ont dû être considérables ; la 
quantité de blessés ramassés par nous peut être évaluée 
à quatre cents. Ajoutez à cela mille à onze cents pri- 
souniers, les tués et les blessés, qu'on n’a ième pu 
évaluer, et vous verrez que ce n’est pas présumer, en 
établissant la perte de l'ennemi, four le 51, à deux 
mille cinq cents. Je ne saurais vous dire au juste le 
chilfre de ses pertes pour l'affaire de la veille, 30 mai. 

Je me suis un peu étendu sur ce combat, d abord 


parce qu’il a été magnifique pour ce brave régimeg 
que les Autrichiens viennent de vair pour la prenien 
fois ; ensuite parce que, à cetle affaire comme à Mm 
tebella, le chiffre de nos troupes engagées à its | 
minime, relativement à celni de l'ennemi, quius @ 
demande si la chose est possible. b 

La division Renaud, du corps du maréchal Canrtkn } 
a attiqué l’ennemi ce matin, et lui a pris cinq cam 
et fait qualre cent cinqiante prisonniers. A 

J'ent-ndsis le canon à quelques centaines de mére | 
sur la droi e, en venant de Vercelli à Novare,. # 

On s'est battu sur l'avant de Trecaste. 

A six heures, la division Camou, des volligeurs ( ! 
la garde. partsit dans la direction du Tessin, el, à +4 : 
heures, l'enpereur était prévenu, par dépêche dug ? 
n'râl, qu: le Tessin était franchi, et que l'on dela * 
sait les ouvrages que l'ennemi y avait fails pour 
défendre. 

J'avais entendu, à trois heures, trois fortes exi!- 
sions successives dans la dirertion de San-Martino, 


est le pont de la route royale de Novare à Milan. &r 


doute ils l'ont fuit sauter. Point encore de detaiks ac 
sujet. 
Trois équipages de pont ont établi le passager 
amont de San-Martino. 
Tout à vous, 
H. DURAND-BRAGER, 


Novare, le 4 juin, six heures du matin. 
— 6 {"—— 


Les zouaves. 


Voilà un corps qui a vaillamment inauguré s 
apparition dans l'armée française. Il Y compte à pen 
une vinglsine d'années d'existence, et il eu est dev — 
une des glaires. 

On peut dire du costume ce que l’on d sail de 
noblesse : il oblige. Quand on attire les yeux par | él 
et la singularite des vêt-ments,1l faut que l’on ré:0m 
par quelque chose d'extraordinaire à l'attention e\re 
tionneile qu: l’on provoque ; le zouate, ce soldat (ra 
çais en Costume oriental, l'a compris Il a coupr 
qu'il devait s'élever, par son audace +t son intrépiui 
au niveau del effet produit par sa mise étrange. Aus 
avec la lorsade blanche ou verte roulée en turk 
autour de son fez écarlate, son caftah bleu aux an 
besqu:s en soutache jaune, avec son pantalon tu 
sur se, houzeaux de cuir fauve, son cou nu, son # 
alter, est-il d venu un des types les plus populan 
de l'armée françiise. 

C’est le fils du feu. Le désert et la montagne, Zastel 
et la Kabylie l'ont vu étorner par son intrepidue 
Bédouin et le Kahyle lui-même. Les Russes le prira 
pour un démon ailé en le voyant couronner les filais 
de l’Alma. I fut le héros d'Inkermann, et, à Mal ko 
il mérila cetie énergique citation de Shakespeare y 
lui adressa le général Mac’ Mahon : 

— Bien rugi, mes Lions! 

L'Italie vient de le retrouver ce que l'avaient v 
l'Afrique et la Crimée : ardent, éb'ouissant, irré-istitl 
Le combat de Palestro ajutera un nom de plus a 
nous glorieux déjà inscr'ls sur ses drapeaux. La 1 
nièce dont il a enlevé les pente: rapides où s'élaie 
établies les batteries autrich ennvs. à ét> € lassér, p 
un ordre du jour impérial, au nombre des 1lus prod 
gieux exploits dont puis-e s’honorer une armée. (\u 
notre gravure, page 380.) 

Les Autrichiens terriliés n’osèrent affronter un ! 
choc; ils prirent la fuite, poursuivis la baïonpelte ‘1 
les reins à travers les broussailles et les rizières, et pn 
cipi'és dans le canal où quatre cents trou\èreul | 
mort (page 3N0) 

A ces d-ux scè es les plus saillants de ce gloriet 
ép sode, noire 1lustration en a joint deux autres qi 
prése tent le caractère des zouaves sous deux auln 
aspects Lout differents. 

Van: l’une. ces iutrépides soldats, effrayés pour $ | 
Victer-Emmanuel des dangers qu'ils affront jent sal 
souci pour eux-mêmes, veulent forcer Ce prinee cher 
leresque à ne pas exposer ainsi sa Vi: précieuse, 

— Allons-done, mes braves, leur repond le roit 
souriant, il y a de la gloire pour tous. 

Ne pouvant arrêter son ardeur gnérense, les zoua 
le couvrent de leurs cerps en s'elançant devant lui. 

L'autre et un fait d’un tout autre € ractère; il ni 
avail pas mo.ns droit à la commémorat on du bur: 
La vi loire a couronné l'audace ; l’enneuns en fuilé 
laissé derrière lui une partie de ses armes, de s 
bagages et de ses cannis 

Dix zouses et un caporal s2 sont emparés d'u 
pièce d’artill-rie; mais comment emmen-r leur co 
quête? Les chevaux ont été tués. Nos zouaves, sl 
un caporal, ont tous reçu des blessures graves. Qi 
faire ?.. ; 

— Attendez. camarade: dit gaiement l'un d'eux. 
Nous en viendrons à bout tout de même. : 

J1 fait aus-iôt avancer plusieurs Croates qu'il veni 
de faire prisouniers, el le canon trophé:, iraine P 
vainqueurs et vaincus, effectue son entrée trism, l'a 
au bivouac. ns 

Voilà le zouave, intrépile, généreux. jovial, rrunl 
san: toutes les qualités les plus dverses, la g andet 
d'âme, l’sprit, le courage, toutes les spontaneiles d 
sang, de la tête et du cœur. 

FULGENCE GIRARD. 


Le général Espinasse, d’après une photographie de 
Desd. ri. 


MAGENTA. 
L 

Chaque triomphe a son côté douloureux. Il est peu 
de nos grandes victoires auxquelles la mort n'associe 
unom glorieux: Mareng et Desaix, Austerlitzet Val- 
hubert; Mag-nta réunira Espinasse et Cler dans son 

: impérissable souvenir. 

Espinasse et Cler étaient deux des plus jeunes gé- 
néux de l'armée. Sortis l’un et l’autre de nos écoles 
militaires, ces pépinières d'habiles tacticiens , tous 
deux étaient allés développer et mürir leurs talents et 
lurs études sur le champ fecond de nos guerres d’A- 
ifique. Les régiments de zouaves les comptaient l'un et 
litre parmi leurs meilleurs officiers. 


Il 
Espinasse, 
cien ministre de l’Intérieur, général de division et sénateur. 


\é le 2 avril 1815, dans un petit village de l’Aude, 
à Hhissae. Essinasse (Esprit Char!'es Marie) fut reçu,en 
183, à l'École militaire de Saint-Cyr, qu'il quitta pour 
lrique où il conquit ses premiers grades à la pointe 
de l'épée. 1857 nous l’y montre à la têt+ d'un bataillon 
à zouaves; nous le retrouvons, en 1819, lieutenant- 
tlonel du 4% de ligne, devant Rome, où il entre un 
ds premiers. Nommé colonel en 1851 et général de 
imgade en 1853. il entra, cette année niême, avec le 
titre d'aide de camp, dans la maison militaire de l'em- 
pereur Espinasse était, avant tout, un officier d'action; 
aussi la guerre était à [eine déclarée à la Russie, qu'il 
sllicitait et recevait le commandement de l'une des 
brigades de l'armée d'Orient. Le choléra, dont il fut 
frappé pendant la déplorable expédition. dans les 
mrais pestilentiels de la Dobrutzeha, l'arracha pen- 
dan quelque temps aux opérations de celte armée ; 
mais il y reparut dès que le lui permit le rétablis-e- 
ment d: sa -anté. Sa noble conduite à. la bataille de la 
Tchernaïa et à l'assaut de Malako® plaça son nom 
parmi les plus illustres de cette expédition glorieuse. 
On se rappelle au milieu de quelles douloureuses 
émotions il reçut de la confiance impériale le {orte- 
feuille du ministère de lintérieur : ce fut après l'at- 
tntat du 44 janvier 1858. Ces fonctions dans lesquelles 
ilsuccéda le 8 favrier à M. Billaud etaient tout tempo- 
rires ; il les remit le 15 juin suivant à M. Delangle, et 
rèçut pour récom/ense de son dévourment la dignité 
de sénateur. L'amour de la gloire qui l'avait conduit 
en Orieut lui fit réclamer un cowmandement dans 
Y'armée d'Italie. L'empereur lui avait confié celui de 
la 2: division du 2% corps placée sous les ordres du 
général Mac-Mahon ; c’est à la tête de cette belle dii- 
sion de troupes africaines qu'il a conquis un trépas 
glorieux sur le champ de bataille de Magenta. 


ll 


Cler, 
Général de brigade. 


Le général Cler (Jean-Joseph-Gustave), était né en 
AN Cat à quarante-deux ans que l’a frappé la mort. 


ip 
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Noïs ne pouvons dire de ses débuts dans la carrière 
des armes que ce que nous avons Ait de ceux dn gé- 
néral Espinasse. Sorti comme lui de l'école de Saint- 
Cyr, comme lui ilobuint dans nos luttes d'Afrique cha- 
cun de ses grades pour prix d'un exploit. Soû audace 
énergique au siége d'El-Aghouat lui avait mér te le 
commandemert au 2e zouaves avec lequel il fit la cam- 
pagne de Criméé. Ce fut à sa tête qu'à Hi bitaille de 
l'Alma il enfonça le centre de l’armée russe, enleva 
estte tour du télégraphe dont la prise déida la vic- 
toire. Ce fut avec deux de ses hala l'ons que, dans la 
nuit du 24 f vrier 1856, il exéeuta sur les ouvrages 
verts cet audacieux coup de man où, enveloppé par 
l'ennemi, il parvint à s'ouvrir ue roule sanglante 
anrès deux heures de lutte acharnée au nul.eu des té- 
nèhres. 

Promu au grade de général, le 5 mars suivant, la 
vallée de la Tehernaïa le retrouva ce que l'avaient vu 
les autres champs de bataille: il y dép'oya une si écla- 
tante valeur que l’ordre du jour du 17 août d-c'arat 
qu'il avait bien mérité de l’armée. L'histoire, en rap- 
portant la bataille de Magenta. déclarera qu'il a ben 
mérité de la France et de l'Italie, de la patr e et de l'hu- 
monité. 

Il a succombé glorirusement à la tâte de 11 brigade 
des grenadiers de la garde dont l'empereur ava t con- 
fiéle commandement à son sang-froid et à son courage. 

MAXIME VAUVERT. 


Co 
Victoire de Magenta. 


L'effet de la dépêche télégraphique annonçant, 
dimanche dernier, avec une concision antique, la 
grande victoire qui vient d'illu-trer nos armes, a été 
immense. Il se prolongea le soir mène dans toute la 
Frar.ce, où il siule a une acclamation universelle ; on 
eût pu suivre sa trae aux il um nation: qu'il sem- 
b'ait allumer parteut où les télégrammes électriques 
en portaient la nouvelle glorieu-e. C’étaient comme 
des trainees de poudre pro oquant partout des explo- 
sions d'enthousiasme et de clarté. 

Paris a eu ses trois jours de fêle nationa'e,. 

Chaque soir, on se pressait dans les salles Ge spec- 
taeles pour y applaudir les odes et les cantales consa- 
crées par nos poêles et nos arlistes à la célébration ce 
ce erand triomphe. 

Chaque soir. une foule joyeuse cireulait à flots pres- 
sés dans les principales rues et sur les boulevards parés 
de drapeaux et brillamment éclan és parles lant: rnes de 


couleur, les ligues de lampions et las arabesqu. s de gaz 


enllammé. Les longs vivats qu'y, souleva, dimanche 
soir. le passage de S M. l'imperatrice et fe S. A. 1. la 
prncesse Clotilde. rappelèrent les arlentes acclama- 
tions dont le peupl: s:lua l'empereur allant se meitre 
à la tête de nos soldats. 

Les démonstrations populaires ne furent pas mains 
vives, mardi, lorque l'impératrice se rendit à Notre- 
Dame, où toutes les autorités é aient convoquées pour 
offrir à Dieu la reconnaissance de la Frauce pour la 
gloire nouvelle dont il vieni de couronner nos aigles. 

La vieille et sainie basilique s'elait associé: à cel 
enthou-iasme par ses pavois de fête : des bannières et 
de: faisceaux de drapesux aux coulenrs nationales dé- 
coraieut son portail el ses tours ; de riches tentur-s de 
velours cramoisi à semis, torsades et crépines d'or, 
ornaient sa taste nef où, sous un dais magnitique, un 
trône avait élé élevé, pour l'impératri.e, en face de 
l'autel tout paré de draperies splenaides. 

Ce fut au milieu de ce brillant appareil que le Ze 
Deum s'éleva vers l: ciel dont la foudre semb'a, dans 
ve moment,répondre par sa voix solennelle aux salves 
triomphales des canons. Rio 
LÉO DX BERNARD; 


* 


SALON DE 1859. . 


XXII 


Depuis l'antiquité les muses auraient dû étre renou- 
velées souvent, selon les mé:amorphoses.des idées et 
des sentiments. Les muses ne sont l'as des poupées 
qu'il faut habiller selon les modes, elles peuvent aller 
toutes nu s dans la grandeur sereine des visions éter- 
ne.les; mai: elles chañg- ut de masque et da styl: selon 
les pays et les mœurs. La muse païenne serait dépay- 
sée dans une église gothique. Déja sous les Grecs les 
muses, tout en demeurant dans la régon du beau, 
chaugèrent de figure et d'expression selon les sculp- 
teurs, les peintres et les poëtes. On peut étudier en- 
core dans les sacrés debris Antipater le sidonien dé- 
crit les trois muses de Canachus, d’Aristocle et d'Age- 
lad.s. C’etaient trois belles figures qui n'étaiens ni 
Eratc, ni Callioye, ni Terpsichore, aucune des neuf 
muse: plus tard consacrées. 

Vidal a exposé une figure qu'il intitule la Muse de 
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Le général Cler, d'après une photographie de Le Gray. 


la candeur. C'e:t une charmante figure, mais a t-elle 
la divine -implicit5 de la candeur ? 11 y à longtemps 
dejà que nous avions pensé, Vidal et moi, à faire les 
mu.cs moiern.s. Quand je dis moi, je n'’etais là que 
comme rommenta eur : je devais fa:re un sonnet sur 
le pié ‘estal de chaque mu ec. La prenuère, 14 W/use du 
souvenir, à été publiée par Artiste. (est un chef- 
d'œuvre de grâce sévère el d'express'on mélancolique; 
une des plus charmantes figures d2 l'artcontempoïain. 
Vital, que quelques peintres à la tuise ont l'air de re- 
garder da haut de leur échelle, vivra plus longtemps 
qu'eux, Car sil n'a pas, pour se donner des airs de 
maître, conié une grande page d'après l'antique ou 
d'après la Renaissance, il a creé son monde dans une 
pelile page. 


Son verre n’est pas grand, mais il boit dans son verre. 


C’est un portrailiite charmant, Vilal. — Donnez-lui 
une femme laide, il vous la fera trè--jolie et pourtaut 
très ressemblante; — 1l est eamme ces f es qui changent 
l4 fer en or. Aussi ce qui lui manque le plus, C’est le 
temps. 

Ah! le temps! si nous savions tôcs où on en vend, 
comme nous irions en.acheter! 

Vidal soutient que la nature ne fait rien de laid; 
quand la ligne est difforme, l'expression est belle. 
Aussi s'e-t-il inquiété d’être le plus exprissif ds pein- 
tres de portraits. Il se préoccupe à f nd de tout ce qui 
accentue la physionomi ; il met une râverie sur le 
front, un sentin ent dans les yeux, un souvenir ou une 
aspiration sur les lèvres. Chez lui les cils jouent un 
grand rôle; il a raison : la nature fuit l'ensemble avee 
les détails. 

Migrard se lais*a induire au mensonge de la grâce 
mondaine que pros.rit Part. L'art n'admet que le men- 
songe qui s'appelle l'idéal, tout ce qui ennoblit, tout 
ce qui éleve, tout ce qui poétise la vérité. Le peintre 
des amours de Louis XIV. s: rapoelant trop peu être 
le mot de Heari {V, qui avait surnomr.é son père Mi- 

nard, voulut toujours un peu mignarliser. Ayant à 
Lire le portrait des cames de la cour, il ne les peignit 
pas comune elles étaient, mais comme elles voulaient 
être. De là luus ces sourires qui ne sont [as de ce: 
monde et qui nous enchantent, de là tous ces regards 
levés au citl, mais encore humides de volupte. On 
comprend qu'il fut le plus aoplaudi entre tous les 
peintres de portrait, il mentait avec tant d'esprit et 
tant de grâce que personne n'élait si malavisé que de 
lui reprocher s s galanteri-s: pas une de ses ducbesses 
qui ne se trou\ât d'une re semblanve fappante., Les 
peintres menteurs sont les peintres des fe ames; aussi 
celui-ci fit école, école charmant: et dangereuse qui 
ne passa qu à furce.d'abuser du mensonge. 

Cette école a traversé tout L: dix-buit ème siècle, 
mais ce fut surtout Nstlier qui la représenta. Lui aassi 
fat un peintre, de cour Comme Mignard, il avait du 
dessin, de la palette, du charme, mais il répan ait sur 
ses figure: par l'eclat du regard et la grâce du sourire 
je ne seis q'iel idéal menteur qui dépaysait Les cher- 
cheurs de vérité. Aujourd’hui les Mignard ou les Nat- 
tier s'appellent Wintherhalter et Dubufe. A quoi bon 
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s’armer contre la ma- 
nière de ces deux pein- 


tres ? Pourquoi vouloir, . 


en leur indiquant les 
minesaustères du grand 
art Changer leur sourire 
en grimace ? : 


Cela ferait tant de 


chagrin à toutes les - 


belles dames qui veulent 
qu'un peintre sache 
avant tout bien habiller 


etrépandrede la poudre 


de riz. Il faut bien cor- 
riger les oublis de la 
nature : Sapho mettait 
du blanc pour attendrir 
Phaon ; Aspasie mettait 


du rouge pour égayer ’ 


Périclès. Il ya donc 
longtemps que les fem- 


mes se peignent la 
figure et n'aiment pas. 


la vérité. Puisque les 
femmes jouent au men- 
songe, pourquoi n’au- 
raient-elles pas leurs 
peintres ordinaires ? 
Seulement nous écri- 
rons avec La Bruyère : 
« Si les femmes étaient 
telles naturellement 
qu'elles le deviennent 
par artifice, qu’elles 
perdissent en un mo- 
ment toute la fraîcheur 
de leur teint, qu’elles 
eussent le visage aussi 
allumé et aussi plombé 
qu’elles se le font-par 
le rouge et par la pein- 
ture dont elles se far- 
dent, elles seraient in- 
consolables, » » - 


Le même peintre, — 
je parle de La Bruyère, 
—dit dans le même cha- 
pitre sur les femmes : 
« Les femmes se pré- 
parent pour leurs 
amants, si elles les at- 
tendent : mais si elles 
en Sont surprises, elles 
- oublient à leur. arrivée 
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}.s'ajustent. 


* désordre où: ‘elles 
. leur 
-sence;-on rai 


ser voir. Les pein 
n’ont sous les yeux q 
des: Sphinx qui ne: 
myeulentspas dire leur 


"sores. 
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emiple, H nys 
RE Tr sécret nn | 


M. Hippolyte Flandrin 

tout en saisissant ls 

surface par une ligne : 
savante; précise el; 
stylée à- la fois, il voit! 
l'âmé et Hi répand sur ù 
la figure, Peintre d's 

toire, 11 me fait pas 
portraits historiés. 
est plus sévère dans 
culle Dour la vérité}: 
sans (Outéfois jamais sé , 
crifier l'Art à la vérité. ! % 
Telle éstolà femme, : 
télle. il pe peint, sans : 


accuser ni lé sourire, 
ile ee ni l'air 
me 4 Selon Pline: 
isait 568 
poNraRtE À Wressem - ‘ 


blants lun certain 
rh sonomine et diseur 
de aventure di: 


sait, en ‘les voyant, le : 
temps au juste que de- , 
vaitarriver la mort des ? 
personnes à qui ils res- ” 


à 
* 


K LE MONDE ILLUSTRÉ 377 


rh 
IN 


\ nul 
J)! nl LL 
l' EU 


rm { SN 
x ad! , WIRE 
(7 sE \ ) d % = — 


Lis zouaves traversant le canal et gravissant la hauteur où est établie une batterie autrichienne; combat du 31 mai. — D'après un croquis de M. Moullin. 
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homme qui avait du goût et de la vérité dans le carac- 
tère dit à sa famille en la remereiant : « Vous n'avez 
rien fa t qui vaille, ni vous ni le peintre ; je vous avai< 
demandé mon père de tous les jours, vous ne m'avez 
envoié que mon père de tous 1. s dimanches. » Cette 
bistoire sera toujours Lelle à citer et ne corrigera prr- 
scnne. On ne veut pas d'un portrait qui ressemble 
pour le cœur, mais un portrait qui ressemble pour la 
vanité. Comme je l'ai dit tout à l'heure, on endi- 
m'nche jusqu’à sa phys'onomie. 

Le véritable artiste est toujours le maître de sacrifier 
le costume à la figure 

M. Winthsrhalter a bien habillé cette princesse rus e 
qui fat les honneurs du grani salon. Voilà qui étolre 
magnifiquement. C’est d'ailleurs le meilleur portrait de 
M. Wintherhalter; les méchants disent que c'est un por- 
trait de Reynolds, mais je n'en crois rien ; pocrt nt js 
ne répondrais nas qu'au siècle prochain ce portrail ne 
tombät dans l'héritage du je ntre anglais, ce qui doit 
flatter ou'ne pas flatter M. Wintherbaiter. 

Si vous aimez les porirailistes qui attaquent la vé- 
rité de face, arrôlez-vous devant les portraits de deux 
hommes d'esprits, MM. Edmond Texier et Charles 
Edmond, par Mne O’Connell; — encore une femme qui 
peint comnie un homme. — Arrèlez-vous aussi dévant 
les jolies figures d'enfant de M. Henri Hoff r qui, il y 
a deux ans, a exposé cette belle femme Mmterrogeant 
une marguerile. ; 

Un portra tiste plus vrai que nature, si On peut par- 
ler ainsi, c’est M. Charles Matet, directeur du mu:és 
de Montpellier. qui a eu l'honneur pour sa belle £tude 
d'homme de tenir une des meilleures places du grand 
salon. M. Charles Matet a été déroré, il y a deux ans, 
comme direrteur du musée de Montpeilier, mais il 
peut porter aujourd'hui $a croix comme peintre. Cette 
exro-ilion le consacre. 

M. Pérignon, duecteur du musée de Dijon, un antre 
beau musée, est touiours parisien les jours d'exposi- 
tion. Il n’expose pas moins de douze poriraits, sans 
compter ne Lebrun chez la reine Morie-Antouette: 
Dans chacun de ses portraits on reconnail une main 
savante, depuis lorgtemps appréciée. 

M. Amaury-Duval, qui veut donner trop de style à 
la nalure, a envoyé de Nice un singulier portrait 
d’Alphonse Karr. Ou M. Alphonse Karr ne se ressem- 
b'e plus à lui-même, ou M. Amaury-Duval ne l’a pas 
vu tel qu'il est. 

MM. Lehmann, Baudry, Giraud, Landells, Bougue- 
reau, Ricar t, ont, à divers titres. Le droit de m'errèter 
au passage par des portraits plis où moins vivants, 
plus ou moins étudiés Il y a là de vrais peintres et 
de vraies figures. 

Je connais des portraïtistes qui peignent bôê'e, 
M. Faustin Besson à le pinceau spirituel; ilest vrai 
qu'il peint e2s dames de la Comédie : Mile Brohan et 
M'Julith; ce serait jouer de m:lheur que de les 
peindre bêtement. M, Faustin Besson a d'autres qua- 
Ltes; il est né colcrisle, sa touche est vive, enjouée, 
capricieu-e; ce n'est pas lui qui la domine, c'est elle 
qui l'entraiue, [ne sait p2s toujours bien ce qu'il fait, 
mais il fait toujours bien 6e qu'il sa't. 

M. Eugène Fichel, qui astraversé aussi les coulisses, 
a renrésenté très-finement M. Louis Monrose. 

Autrefois il n’y avait que deux peintres du nom de 
Boulanger : Louis et (lément; on en compte cinq au- 
jourd hui, mais non, il n'y en a encore que deux Les 
autres n'ont pas encore fait leur nom. J'ai parlé de 
M. Gustave Boulanger, quia exposé trois belles pages : 
les Jiuhiu, une Lucrére el une Leshie, Beaucoup de vé- 
rité dans la poésie, ou beaucoup de poésie dans la vé- 
rilé. Que dirai-je de M. Louis Boulanger apres les vers 
enthousiastes de Victor Hugo? O inconstance des 


semblaient, on en quel temps elle était arrivée, si la 
personne n’était plus en vie, » 

- n’y a plus d'Appelle, ni de diseur de bonne aven- 
ture On ne prédira & done pas le jour de la mort des 
femmes qre peint M. Hippolyte Flanirin; mais il les 
peint si à jour, il met si bien leur tempérament et 
leur esprit sur leur figure, que le premier physiono- 
miste venu dirait l’état de leur âme. 

Je re comparerai pas M. Hinpolyte Flandrin à Ap- 
pelle, puisque je n'ai rien vu d'Appelle ; mais j+ dirai 
que le disciple de M. Ingrs s'est rapproché de Léonsrd 
de Vinci: c'est la n'ême préoccupat on de ce modelé 
fin et onetueux qui ravit tout.le monde: ceux qui 
savent l'art coinme ceux qui en sont à l'alphabet, 
M. Hippo yte Flandrin devrait modeler avee plus de 
pâte et un peu moins d'hu le. J'ai peur que, dans un 
demi sivele, ses figures ne poassent au noir. 

Mais celte critique est b en facile à faire. J'en cher- 
cherais en vain une plus sérieuse. Ceux qui veulent 
montrer plus de palette, deviennent raboteux, et ne 
retrouvent plus cette touche exquise et caressante 
qui cache si bien le travail. Ils arrêtent à des à-peu- 
près; le plus souvent, ils n'osent finir de crainte de 
jeter le désarroi dans leurs lumières et de friper leurs 
tons. — Pourquoi vous arrêtez-vous à mi chemin ? 
pourquoi ces elets d'esquisses? La nature, qui est 
toujours le premier maitre, n'est elle pas l’exemple 
du fini en toute chose ? — A cette question, tont ébau- 
cheur de bonne fui me ré)ondra : — Je ne finis pas, 
parce que cela est trop difficile. 

Ce qui rappelle ee mot d un peintre d'histoire à qui 
on demandait pourquoi il ne faisait pas de portraits : 
« Je ne fais pas de portraits, parce que cela est trop 
dificile, » 

M. Heim ne dit pas cela. Il joue de la figure et joue 
juste, comme Lis!z joue du piano. On n'a pas le cravon 
plus précis et plusepiritu LI prend la vie au vol. [ne 
lui faut qu'une heure pour saisir son homme, — j'al- 
lais dire son atadémicien. Il n'expose pas moins de 
soixarte quatre portraits d'académiciens des diverses 
académies. C'est tout un monde. Un artiste d’untalent 
ordinaire eût donné à toutes ces figures un air de 
famille; mais, sous le erayon savant de M. Heim, elles ne 
se ressembleLt que par l'habit à palmes vertes. Chacun 
a sa physionomie, son expression intime, souvent le 
caractère de ‘on génie Regardez bien ! Ne reconnais- 
sez vous pas Alfred d':Vignv, vous qui ne l'avez jamais 
vu? — et Henriquel Duront? — et Robert Fleury? — 
et Reber ? — et Dumont? — et Iurace Vernet ? — et 
Sainte-Beuve ?11 les faudrait citer tous. 

J'espère que la gravure va s'emparer de ces précieux 
dessins pour transmettre la vérité sur nos illustres 
contempotains. 

M. Heim a eu un avantage sur les peintres de femme. 
Ceux qui ont posé Gevant lui posent bien, ou plutôt 
né posent pas. Le plus souvent, on pose trop. Le 
portraitiste des gens du monde cherche la nature, et 
la nature, pour ainsi dire, se masque devant lui: s'il 
peint un homme, l’homme joue au caractère et au 
théâtral; s'il peint une fenime, la femme joue à la 
grâce qui sourit avec une peite bouche; car les 
femmes sim>ginent que C'est une beauté que d’avoir 
une bouche petite. Sur cent personnes qui posent, 
quatre-vingt-dix exdimanchent Icur figure. 
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Comme Salomon au livre de la sagesse, je m'écrie 
devant pre que tous ces portraits qui s’ennuient aux 
élages supérieurs de l'exposilion : Æffigies siné anima. 
Est-ce la faute du modèle, est ce la faute du peintre? 
Selon Lavater, les yeux sont les fenêtres de l'âme. Le 
modèle n'a-1-il donc pas une seule fois mis son âme à 
la fenêtre? Le peintre n'a-t-ii done pas une seula fois E admirations! son plus beau tab'eau, le Triumphe de 
en pergnant regardé à la fenêtre ? 1 faut bien le dire, F Pétrarque, est roulé aujours’hui dans un grenier sans 
nos portrailistes modernes sont fatigués des phySiono+ |.qu'un musée Savie d prendre cette page des grands 
mies hourgeoises, qui s'épanouissent de plus enplus lsjoufs romantiques: jé dis prendre, tar celui qui la 
belles. Quel'e expression recueillir? Que fergt-on<Ÿ possède n'ên demande que le prix de la toile. L'art à 
dire à ces yeux qui ne disent rien, à celie bouche sans | ses coups de’eartes ; le ha-ard jrouvait faire qne ce ta- 
passion el sans esprit, à ce front où jama s un grand | bleuu si digne de la lumière fût disputé par plusieurs 
rêve n'a passé? De quel idéal animer evtte figure qui | pays. ; 
désespère l'art? Le pe ntre se contente de la traduire M Louis Boulanger, comme tant d'autres peintres, 
mot à mot, trait pour trait; voilà pourquoi cet e copie | ne sor.ge pas sans doute aux œuvres du passé; il a en- 
n’est le plus souvent qu'un masque de cire ou de plâtre. | core sous la min le chaos et le feu; 1l est tout au la- 

Ceux qui se font peindre, posent beaucoup pour leur | beur présent. [la peint Alexandre Dumas I, il a peint 
habit, pour leur tailleur, pour leur couiurière. Dide- | Alexandre Dumas II, avec la même science de dessin 
rot raconte à ce propos une histcire très-exemplaire : | et de coloris. Ils sont vivants. L'esprit du père est hors 
« Un jeune homme fut consulté par sa famille sur la | du fourreau, le fils aiguise le sien. 
manière dont il voulait qu'on peigait son père. C'était M. Eugène Devéria, c'est l'histoire de M. Louis 
un ouvrier en fer : « Meltez lu, dit-il, son halnt de | Boulanger : —un beau soleil levant, peu à peu envahi 
travail, son Lonnet de forge, son tablier: que je le | par les nuages. 
voie à son elabli avec un ouvrage à la main, qu'il M. Diaz, portraitis'e, a-t il distancé M. Diaz, peintre 
éprouve ou qu'il repasse et surtout n'oubiiez pas de | de nymphes émues ? L'artiste a-t-il encore, pour tenir 
lui faire mettre ses lunettes sur le nez. » Ce projet ne | son pinceau la baguette d'or des fes? Sa muse n'a- 
fut pas suivi; on lui envo:a un beau portrait de son | t-elle pas perdu son éventail fait d’une queue de paon ? 
père, en pied, avec une belle perruque, un bel habit, | Je vous répondrai l’an prochain. 
de beaux bas, une belle tabatière à la main ; le jeune ARSÈNE HOUSSAYŸE. 


f 
Les sujets du roi de Carreau. 


Brde rouvrira-t-il à deux battants ette snng 
portes de ses splendides salans Lonis XIV aUX fer 
bartolés des cinq parties du monde, aux ji 
nordet à ceux du midi? Son sceptre, qui est y 
attirera t-il les uns et repoussera-1.il ee | 
tira t-il même du reliquaire où il repas lon] 
à côté des boules d'ivoire de la roulette À] 
aue-lion, question ég le comme importnee ; 4 
tion du Danube, à la question du Montenegro 
&Wwutes les questions imaginables. 

ù Que de gens, pend ‘nt huit mois, soupiron 
l'heure, apr: sla minute où ils Paurront prendre] 
min de f-r ou le vapeur qui doil les & nduire 4 
du Mancanarez. Au Mississipi, de l'Orénoque de] 
mise, de sa Seine, aux bords dn Rhin! Is (à 
éeor omies d'émotions pour en avoir à prodieug 
dant les quatre mois où ils vivront à Ra le, et ia 
nous entendons rarler, il Va sans dire. de toy 
villes bizeautées à son image. Vivre «sl le mot 
vrais joueurs ne vivent pas là où l'an nl 
C'est done sains paradoxe 61 sans l'ombre d'ssagl 
que la question des jeux est à l'heure pren > 
grosse question, d'autant plus grosse que, 1: 
année, le nombre des adorateurs du jeu angren à 
une urogr-sion remarquable Qui ne joue pes a : 
d'hei? Autrefois, les grands seigneurs sul 
superbes osifs, avaientle privilége de se ruine, © 
tenant, le nésociant, le manufacturier, le sim 
dustriel, vont tenter à Bade de complét r les b 
de leur année d'exercire à Pari: au à Londr 
mateur gonitronne de Bordeaux et de Nantisf 1! 
pareillement aux eaux minéra'es (cet le ter * 
nête), pour ajouter trente mil'e Fanes à hf 1 
des prolits, quand ce n'est pas cent mille fo 
colonne des prtes. Des chef, la passion set dét 
aux subalternes : les commis prétextent des: 
donner à une o htha!mie de circonstance. à in 
platonique, à un rhumatisme idéal, afin de 
siôt l'été venu la chince du tapis vert. Des 
sions mer-antuiles, l'évidémie jaune s'est élrr 
prof»sions dites libérales, et nous ne sivans ÿ 
pourquoi libérales. Sons les voûtes dorées du$ 
Conversation, on veit se promener, ici, des m4 
oui, des médecins! eux qui recommandent #l 
de raison de fuir les émiot ons vio'entes, jarrel 
donnent des névralgies, des hépatites, des icià 
congestions; là, on voit des avacate, eux pan 
tonnent(vieuxstyle) contre tous les vices de l'a 
surtout contre le vice du jeu, le plus dam 
tous, le plus févond en vols, prétendent.i<,t— 
ber es. en ignominies et en ass-ssinals. [ls rai 
deni-r de la veuve dans l'espoir d'emporter lel 
Prissien ou 14 ducat du Ho landais. me 

En un mot, tout le monde est plus ou mort 
depuis que «es maisons charmantes de perl 
remplac: sur le Rhin les vieux châtesur 
Burgraves, où l'on était détroussé sans musiq 
bals, sans comrdic et sans rafraichisements :: 
amusante physiolagie à écrire, que celle desi 
Compo-ant la grande et sainte femlle des 
et de joueus s! Elle comyrendrait : 

Le joueur calme comme 1 Hippolyie de Ricit 

Le joueur épileptique, violent, furieux, sil 
Dieu et croyant à la dées-e Déveine. 

Le beau joueur, celui qui, ruiné. offre un 
son voisin qui vient de gagner cinq @-n& lou 

- Le joueur médusé, celui qui se tran:frmet 
silencieuse pendant une semaine quand il: M 

Le jou: ur frappé del'apep'exie du monol ga 
il se trouve dans la situation du précedenl.t 
d tà lui-même à haute voix dans | s promei 
bliques et à table d'hôte : « Monsieur: vous 
mi-érable; vous oubliez, monsieur! le sr 
vous aviez fait de ne plus jouer; vous êt-S Ur 
gredin; cessez de Jouer ou je ne vous verrail, 

Le joueur mélis, celui'qui se contente dé 
joie d'un petit gain, et fait ses petits projeis 
petit bonheur. ; 

Le joueur poétique, celui qui se laiste souk 
trainer doucement par Les nymphes de l'endroi 
les billets de banque le fout un instant à le 
aussi beau que le jour el aussi mystérieux qi 
Elle< passent les doigts dans les cheveux quis 
et elles l'aiment pour lui-même. 

Le joueur anglais, celui: qui vient à date À 
rester huit jours, et pour perdre ou gagne” 
mitle francs avee huit combinai-dns dillérenlé 
toujours el il revient chaque année 

Le joueur cal-ulateur, relui qui fait des 
l'infini sur une carte qu’il tire à onze heures 4 
de sa poche el qu’il ÿ remet à minuit sans a: 
une seule pi 'ce de quarante sous. 

Et les joueu-es ! à 

Les baronnes sentimentales qui ont l'air | 
leur nuse : Levenez ou je meurs. : 

Les bourgeoises qui se repentent, quil 
comme d’une faute punie par la separalini 
quand elles ont perdu citiq cents francs. 

Les lo'eites qui ont mis leurs bjoux en £ 
aller à Bade, et qui en reviennent avec de qu 
gager, quoiqu'ell: s aient constamment perdu 

Qui dira encore tous ceux que nous n 4108 
dans cette courte et pâle nomenclature? li e 
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notre projet n’a pas eté de dresser une Ski 
joueurs qui exploitent les eaux. 
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Ha Faesinile du plan topographique des combats de Palestro. 
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Le 3 zouaves, après avoir traversé le canal et escaladé la hauteur, s'empare des pièces autrichiennes. — Point sur lequel le combat 
N (D'après les croquis de M: Durand-Brager:) 
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Les Autrichiens sont poursuivis et poussés dans la rivière de Busca. 
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de M. Firli, officier 
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retenir. — Croquis 


[| 
© 
— 
" ® 
ee 
_- 
© 
_— 
te 
ci 
_ 
2 
= 
s 
Lai 
_ 
.— 


\e n° | PES 


ÆÉmmanuel aux zouaves qui véulent le 


mes braves, laissez=Müi ; 


— Allons, 


(Réponse du roi Victor 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


ae ce que nous avions plus particulièrement à 
ire. 

Il a été reconnu de toute impossibilité cette année, 
à moins de collisions infaillibl's, regrettable, de met- 
tre face à face où cô e à côte seul-ment à une même 
table de jeu des Fialens et des Autrichiens, des Croates 
et des Pismontais,.des Allemands et des Russes, des 
Viennois et des Parisiens. 

Que faire de\ant eette éventualité formiäable? Voici 
ce qui a été fait. D'abord on s’est dit que les j'ueurs, 
en Lint que joueurs, ne sont d'aucune nation, d'aucune 
opinion politique. Partant de cette vérité, les joueurs 
eux-mêmes se seraient entendus par voie de corres- 
pondance el seraient convenus entre eux, à l'heureuse 
instigation des f rmiers des jeux, de se regar ser tous, 
Saas eXCeplion, Cite année, Auglais, Franç:is, Alle- 
Maude, Italiens Russes. Hissois, Bavarois, Hanovriens, 
comme les citoyens d’un pays imaginaire, comme les 
sujets d'un roi hypothétique, d'un roi qui ne tigure 
dans #u un alnianach impérial ou royal, Et ce roi est 
le roi de Carreau. 2 

A la faveur de cette ingénieuse fiction, ils ont cessé, 
dès le ter juin, ouverture des salons le jeu, d'être An- 
glais ou Hanovriens, Frarçais où Allgnands, Bavarois 
ou Piémontais ; ils Sout tous passés ous la domination 
du roi de Carreau. Ainsi, plus d'aigreurs, plus ce 
froissements, plus d'hostililés à craindre de part ni 
d'autre La carte géosraphique a disparu sous la carte 
de jeu. Que ceux qui se L'ouvent en dehors de cette 
délimitation se poursuivent à coups de baïunuette, à 
coups de canon. cela ne regarde plus les sujets frater- 
neilement n:uires du roi de Carreau. Faites des le- 
vées de soldats, eux ne font qu» des le ées de trente et 
quariute; Versez Votre sang pour telle cause rolitique 
qu'il vous plaira ou pour tel souverain, eux n’ont que 
de l'or à verser pour le triomphe du roi de Carreau. 

Charmante id°e qu'on a eue là; ©. t arrange ment a 
tout sauvé ; il nous p'ait beaucoup ; 1l est venu nous 
rassurer sur la postion si delicate de ces ravissantes 
villes d'eau où l’on ne prend généralement que des 
atouts. Comme une source qui disparait Lout a coup 
dans la commotion d'un tremblement de terre, elles 
allaient disparaitre, elles aussi, au milieu du conflit 
sanglant de trois peuples valeureux. L'esprit de leurs 
fermiers les a préservées de la misère, de la ruin: et 
de l’anéantiste uent Onne saurait croire la satisfar- 
tion que nous en aons r’ssentie, surtout pour Bade : 
cela sans doute parce que nous n'y avons jamais mis 
ni les pieds ni les mains. 

LÉON GOZLAN. 
4 2-2 -—— 


COURRIER DU PALAIS. 


Fleuret, condamné à deux ans de travaux publies, 
a fait connaissance dans sa prison d'un malfaiteur 
émérite, nommé Milliard. Le résultat de cette liaison 
a été l'a-sissinat commis rue de la Roquette, Flenuret 
affirme, — et les débats ont, jusqu'à un certain po nt, 
donne eréance à sa déclar.tion, — qu'il avait subi 
lâchement l'influence de Millimrd. Quoi qu'il en soit, 
sa Complicié n'a pas été seulement passive : lui 
aussi a mis la main à la besogne. Si Milliard, l'ancien 
garçon boucher, a ébauché l'#ss ssinat, c'est Fleuret 
qui l'a continué: c'est lui qui a re ris à la gorge la 
malheureuse fille déjà presque évanouie, et a achevé 
de l’:trangler, pendant que Millard towillait les meu- 
bles et enlevait l'argent. On comprend qu'en présence 
de pareilles c'rconstances, les efTorts des défenseurs, 
Me de Sal et Me Lef vre, ñient été impuissants pour 
obte ir du jury des circonstances atténuantes, — Une 
double tondamration à mort a été prononcée. 

Descendons l'echeile de la criminalité. 

Nous soinmes enrore à la Cour d'assises. Mais ici, il 
y a place pour l'indulgence, sinon pour le parton. 
L'accusé est un père de famille, âgé de cinq'iante-d: ux 
ans, qui a derrière lui une longue carr.ère d'honura- 
bilité. IL étaii emplové dans la maison Rot-child, et, 
de grade en grade, il s'ét it elevé jusqu'à une situa- 
tion importante, qui lui valait uu traitement annuel 
de neuf mille francs. Or, voici que tout d'un coup, lui, 
un complable de la vieille ro he, lui, jusque-là inac- 
cessible aux tentations manvaises sent sa conscience 
défaillir : il se laisse envahir par la maladie du joar; la 
fièvre de l'agiotage le trouble C sflots d'or qui roulent, 
autour de lui, ces billets qu il palpe incessammeut, lui 
donnent le vertige : 1l joue — d abord son argent; son 
argent est englouli. [kveut regagner ce qu'il a peruiu, et 
ilemprunte à sa caisse: il p-rd encore, et il emprunte 
encore, et il emprunterait toujours, si un hasard ne 
venait révéler au chef de la maison l’infidél té de son 
commis. À ce moinent, le déficit était déjà d'une cen- 
laine de mille franes. Je ne sais pas ce que M. de Roths- 


chi d rourra retirer du naufiage: quant su s,écula- 


teur coupable, il est une ‘11e qu'il a ‘quittera à coup 
sûr; cest celle de cinq années de prison que le jury 
ajoule à son passif.  - 

Ce n'est pas bien de voler cent mille francs à M. de 
Rothsch.ld. Je ne sais pas si ce n’est pas pis de voler 
cent francs aux pauvres. Le pr blèm- s'est po-é devant 
la Cour d'assises, mais il n'a pas éte résolu. Après l'em- 
p'oyé infidele dent je viens de parler, etait venu s'as- 
Soir sur le même: bins 3 suisse d'une église de Paris 
On l’accusait de se fiire sa part dans ie produit des 

uêles et des offrand s. C'était à lui que revenait le soin 
e faire cha que mo s l' compte des sommes dues à la 
charité des fi 'éles; or, disait-on, il savait. avec une ha- 
bileté de prestidigitateur, escamoter la piece de vingt 


franes, et la faire passer du plateau dans sa pnche. Les 
soupeons grates qui pestient sur lui nont pas été 
confirmés, eLil a été “equillé. C'riains déiails d'inté- 
rieur ont egayé l'auditoire. — L'acvu-é et le suisse en 
second qui a déposé contre lui £2 sont réciprnquement 
reproche de boire comme des sonneurs. lis auraient 
pu. ce me semble, emprunter tout bonneme :t au litre 
de leurs fonetions le terme de comparaison — Un 
autre témoin, le bedeau de la paruisse. a revélé une 
circonstance qui est un trait de mœurs. Les afliciers 
de l'église. chaque fois qu'ils font le compte de la re- 
celte, n’oublient jamais d'avoir à côté d'eux un plat 
pour les fausses nièce. ; 1ls savent d'avance qu'il y en 
aura beaucoup. Tel n’oserait refuser son aumône à la 
main du pauvre ou à la bourse de la quê‘euse, qui ne 
rougit pas d y déposer un patard hors de cours. Il a 
ain i pour rien une béne ticti :n el un sourire 

C’est une \érisable es: roquerie, dirait Alceste. 

Cest une aumône diminuée, mais C’est une aumône, 
dirait Philinte. 

C'est une mauvaise action dans une bonne action, 
dirait l'homme au sonnet. ; 

Et moi, je laisse au lecteur le sin de conclure. Au- 
tant de consciences, autant d'avis. Vous avez beau 
crier psr-des-us LS murs qu'il n’y a qu'une morale 
etqu'il n'y a qu’une con-cience, les fans viennent à 
chaque instant vous donner un démenti. — Voici, par 
exemp'e un braie homme qui vient de coumelire 
une tres-\iliine action et qui a cru peut-être n'avoir 
fait qu’ex: rcer un droit. 

L'homme dont je par'e est un Hongrois de Marezall. 
Il est ébéniste. sculpteur sur bois, et quelque peu ar 
tiste, Un perruqui r, son voisin vint à mourir, et sa 
famille voulut le fsire inhumer asec luxe. — Te luxe, 
en ce pay--là, ne cin-iste jpas dans la richesse des 
tentures, dans la profus:on des ornements, dans la ma- 
gnificence du char funéraire, dans le plus ou moins 
d'esprit de vin on de lycopode que l'on brûle pendant 
le ser. ice funèbre ; mais dans la beauté et la solidité 
du cercueil, — Or l’ariiste venait de mettre la dernière 
main à une bière charmante, du style goih que le plus 

ur, sculptée sur les côtés, ouvragée, travaillé», fonil- 
“e comme les stalles de Saint Georges-Majeur à Ve- 
mise : — un vrai bjou. — La famille la vit et n’eut 
de ces-e qu''Ile n'y eût mis son mort. Elle se fit ainsi 
un grand honneur. Mais cet honneur il fallut bien le 
payer: Le fameux quart d'heure arri a et l'art ste 
réc'ama le prix de sa fourniture : 600 florins, si je ne 
me trompe. Le premier deuil était passé, la succession 
peut-être n'avait pas tenu ce qu'elle promettait. bref 
les héritiers firent la sourde or-il'e. Imaoxs.ble au 
pauire artrte de rentrer dans ses 600 florins! Vous 

Jog'z s'il était furieux ! Une si belle biere! si bien éta- 
ble: « — Non, s'écria-tit, j+ ne La leur laisserai pas. » 
Et le voilà qui s'en va au ce melivre, deterre le rercueil, 
l'ouvre avec soin, en Lire le ‘erruquier qu'il remet en 
pleine terre, et remporie triomphalement sa boite sur 
ses ép'ules. 

7 On l'a condamné pour violation de sépulture. Eh 
bien! ilne nrétinnerait pas qu'il trouvât sa condam- 
nation, en son for int-rieur, souverainement injuste. 

Je doute, par exemple, que la conscience de Gre- 
gorio M Îlez soit aussi nette. 

Ce Gregorio Mellez est, comme son rom l'irdique, ci- 


tovenes] anal. ILesttixé New-York depuis quelques : 


ann es. Un de ses compatriotes. nommé Sanchez, qui 
réside dans la mêne ville, eut, il y a quelque temps, 
un de ces accès de fièvre chaude a<sez fréquents, j: ne 
Si «trop pourquoi,somnleri-lgrisde l'Amérique du nord, 
IL'avail Lué son b:au-père à coups de hache et fait à sa 
femine et a sa belle-mère de terribles blessures. Il vint 
dernaader asile à son compatriote. Celui-ci, en vr-i 
Castillan, lui donna place à son foyer, le nourrit, le 
soigna avec la p'us t-udre sollititude ; puis. au hout 
de quinze jours. lui pronosa de l'emmenrr à Baliimore 
où il sera.t en sûreté et à l'abri de toutes poursuites. 

Les deux amis arrivert à bon port dans la € pilule 
du Maryland. Sanchez respire à pleins poumons l'air 
de la liber 6. M-J1 z $+ rend au marche aux esrlaves. 
Il ne tarde pas à revenir auprès de son ami, et alors il 
lui spored qu*, pour s’'indemni-er des hons soins 
qu'il lui a prodigues, il vient de le vendre à ur des 
Miaquignors de l'endroit, moyennant une somme de 
1,400 uoilars, 

Sanchez bondit, grince des dents ; mais son ami le 
caline, au moyen d'un revolver a cinq coups et d'un 
dilemme à deux branches que je n'ai pas be-oin de 
vous traduire. Le vendu se résigne. Son rouveau 
maitre vient done l2 ch rcter : de Baltimore, il l'em- 
mène à Mobile, où il le revend tout aus iôt à un 
M. Brooks. qui ne le garde qu’une <emiue et le céde 
à un M. Lindretter, qui lui-même le passe à un 
M. Forster, de la Nouvell:-Orléans 

Ce fut dans cette derniere vil'e qu’un agent le re- 
connut. Il était si las de son nou el état, si fatigué des 
coups da bâton, de fouet et d: bottes, que lui avaient 
adunni-t'é ses divers maîtres, qu’il ne marchanda pas 
les aveax. Et puis, malgré ta corde suspendue sur sa 
tête, ji éprouvait en âcre plaisir à penser qu'il ferait 
regorg r à son perfite ami les 1,400 dollars, prix de 
la premi re ‘ete. 

Quoiqu'il arrive de S’nchez, on peut dire qu’il aura 
eu ce rare bogheur d avoir, à un ceniime pres, la Cun- 
science de sa valeur. - 

Ne vous semble-t-il pas qu'il y ait, avec son Odyssée, 
deux heaux livres à écr.re : l'un sous le iitre de l'Ami 
Sanchez, lautie sous celui de l'Art de sauver ses amis et 
de s’en fuire 4,500 dollars de capital ? 


Il va sans dire que le premier serait confie à 
plume abol tionni-te de Mme Be:ch r Siowe, 

0 bonheur ! j'étais embarras-é pour passer an pro 
du jardin Mabiile, et voiei qre le nom de Mig 
Stowe vient me foarnir une transilion lou y 
turelle 

lorsque la crévtrice de l'Oarle Tom, à son ri 
sur le nouveau continent, nous fit lhenneur és 
visiter, savez vous lequel des établissements pl 
chirma le plus l'excellente et «tigne fe ume’ Q 
les “rèches, les é‘oles, les hâp taux ? non. L'Aig 
chrél'enne, Li Société prote-trice des animaux ?f 
Ce fut, ce fut. Shocking' Eh !'oui, ce fut. le ju 
Mabi le Lisez son récit Avec quel enthousiasme 
d crit « ces multitudes decreature: pl-ines de syr 
et ‘e grâce; ce pelit danseur mignon el pélll 
d'activité; sa bel'e tans use, pelite, légère, aglut 
enlève dusol et fiif pirouetter à une hauteur deqg 
uieds! » Elle admire la robe rouge de Mie Sir 
les bottines dorees de Marguer.le la huguenote:! 
vante le goût, que dis je ? la dérenre de leurs loilg 
el'e dévore du regard « ce tourbillon de vie, deb 
d'éclat, de délices qui les entr ine ; » elle sarogl 
poussière et les parfums capiteux que leurs mél 
ments soulèvent autour d'elle. La pauvre dam 
croil dans un palais enchanté: rout l'enivre, ig 
jusqu 4 l'éclairage : « Ce n'est, dit-elle, ni la clarf 
la lune, ni celle du jour, mais nne e:pece dat 
fantas'ique qui prête à tous Les objets ue couleur 
n'a rien de terrestre ! » 

Cett- lumiè e si suave, si caressante à l'œil, qu 
spir: si bien la verve de Mme Be-cher Stowe. ser 
vrai qu'elle n'existe plus, qu'elle ait fait place à 
lumière sourde, jiunâtre. reug-âtre, sans chart 
sans éclat ? C’est ce que p'ée d M. Victor lerchh 
le f rmier des jeux du jardin Mabill-, etromme ce) 
pas seulement pour lui une question d'art, mais 
une question d'argent, le voilà qui fit un prof 
M. Mablle et à M. Vaudoré, l'in enteur du n9— 
éclairage au gaz carburé qui vient d'ê re ini. 
dans l'é abliss ment. Jusqu'à pré ent, 11 ny à pas” 
co‘eeu d'engagement s rieux: les comballanis) 
sont qu’ru refé é c'est-à-dire aux + SCarmuuc'es. 

M. Debain,—l'invent-ur du pruno de B'irhurie, con 
on a ditspiriuellement.— ctMM.Brar dus Dufoura 
Escudier et Lemoine en sont, eux. à la hataille. A 


ba a Île æuxsi entre MM. Méry:et Félicen Dani 
part, et MM. Gabr el et de nirecourt d'uneanimy 
la propriété du livret d’Æerculanum. Aes réa 
sont pas encore Connus.— À huitaine le huh 
taillé. PEUT-JE 


COMÉDIE-FRANÇAISE : Anniversaire de a naissance de Con 
Polyeucte. — AMBIGU-COM QUE : Keprise des oucquetoiñ 


Nous nous sommes que'quefois demandé pour 
la Comédie Fra çsise ct | Odéon. qui c-lèbrent sil 
gieusement chaque annivér-aire de Malr re et del 
neille, n'avaient pas également quelques brins de: 
ri rs annuels pour Racine. D'où vient cette exclus 
qui a les apparences de l’ingratitude ? Pour la muj 
des Français, Racine oce pe l« premier rang { 
l'empire tragique ; il est plus complet, moins 04 
lant que Corneille ; son reper oir- est lié dune 
intime aux glorieuses périodes de l’histoire du 1 
Cela ne vaut 1l ps un souvenir officiel, une placel 
le calendrier de sociétaires. entre les deux sainf 
se sont jusqu'ici 1: itagé exclusivement les bougié 
la cérémonie du Buuryeois yentilhomme et les slant 
M. Beauallet ? 

Lundi dernier, on a done représenté Polyrwtei 
Menteur, pour honor.r la mémaire du vi ux Ro 
de la rue d'Argenteuil Polyeurte est un des bons! 
‘de M. Braurellet, qui s'y faisait avplaudir 8 rül 
Mile Rach-1. Les h bitués du Th âtre-Français nê 
g-nt point sans un certain effeoi que M. Deaun 
est le dernier sout'en de la tragéd e. S'il se rel 
demain, 1l emporterait avec lui, comme un mou 
d'Assyrie, tout le pâle troupeau des princesses À 
lées, d.s confident's, des gardes, et le diatème,t 
cothurne, et la pourpre, et la coure, et le pil:is 
mûre ouvert de ioutes parts aux Copspiralions el 
jalousies. — Que Melpomène fasse de longs jou 
M. Beuuvallet! 

Ne cherchons point de transilion pour aller de 
lycurte aux Mousquetaires, et de Pierre Cormil 
M. Alexandre Dumas; la transition est dans ©‘! 
prononcé, lors du procès Dujarrier, par M. Alexil 
Dumas, qu'on interrograit sur <a profession: « J# 
dirais +ut'ur dramarique, si je n'étais dans la Pl 
de Corneille! » Paro es auxqu. Îles le président 
dit spirituellement : « Monsieur. 11 y a des deg 
tout. » [1 nous à été donné d’aper: evoir un l0E 
deux le fécon 1 écrivain depuis son voyege en Ru 
les cheveux, les fiver s Conmmencent à hesitr enll 
gris el le b ane; mäis Ce-t toujours la mêre ad : 
la même exubéraner, le même amour du hrul 
semble que, sur son pass ge, l'air y renne une äfl 
un corp», et s'agite. M. Al-xandre Dumas à lou! 
été, à nos yeux, autant une personnalité qu'un ll 


ç intéresse à légal de l'auteur : 
be de deux races, de deux ci 
Dex ansion et la roUrrIe ; SUR faste veut des 
later ag, sun esprit Se p'ait aux fuuls. 
ses Er té+ par les bravos, il serait 
ie les 6 de ant les banquett s v de-; 
si pere SR comble, et vous verrez mer- 
War l'énlruisement- il arrive prrsque à la sym- 
il fait d'abord sourire Come un Gascon, et 
at attiens comrne Un héros. [1 y a une grande 
we d'éleetr cité dans rette pare Mets 

eur, dramaturge OU Fomaneler. est moins faci- 
ne bre Ils eu Plu-ieurs manière: :omme 
Étle CHU AUSSI La lassé trop à faire à s°s 
| Où <a puissince, ŒUi nest au fond qu'une 
té g andin:e, nous parait le moins conte table, 
astement dins CeS toil-s dé uesurées que son 
tauon emvre sans € Fort apprent. Ses vrocsdés 
ps et facil sont ee 1x de Cicéri. IL fait le 
en littérature, la pe rsPertive, les ma ses. Aussi 
il pas regarder SON @1vre de trop près: la 
Es des empitements vou* choquerait ma gré 
æ Tals sont es Honsqrteliires que le théâtre de 
go vient de reprendre. Ne d mandez ren à 
anon, à la vérité, au grand style, mais ouvrez 
ox etloiss-z-vous amu-er. ['i tes enchanteurs 
& ongs manteaux et de longues épé:s ; ils sont 
able: en autre, et rient vo'ontiers ave le spec 
Lils passent a trav TS les événement. h storiqr'es 
8 des acuvers à travers des lonaeaux de papier: 
déchirant M. Alexandre Dumas a transp'ants le 
Loa théâtre : ses agtes sont de véritables cha- 
Lilles mulliplie à son gré else rapproche par 
Lure large et libre de Shakespeare. De la sirte, 
pdu des service à L'art, et crée des précédents 
les génies inventeurs- 
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CHARLES MONSELET. 
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CAUSERIE DE LA MODE. 


mis plus étonnante activité n’a rézné dans nos 
#rLdans nos mai-ons de nouveautés. C'est tou- 
k luxe etla mode de Pari, qui d'ifravent le luxe 
foie du monde entivr. Les salons parisiens sont 
&, mais ils continuent à donner le ton comme un 
qu vibre -nere après que le s.n qui l'éveiile a 
se fa re entendre. 

x sommes à Londre< où la saison, un moment in- 
npus par la dissolution du Parlsment, va repren- 
gplu- bele; ha reine revient, le nouvean Pa le- 
Réemble, les salons de la haute ari-tucratie et 
Mhaissades vont se rouvrir, plusieurs même Île 
dj. Lady B. , qui marie sa fille à lord S.., a 
fi y à deux jours une fête m-rveill-use. à la- 
© Enous avons sssisté Tous les salons de récepti on 
& ornés de fleurs et brillamment éclairés, ainsi 
- } galerie des voriraits des aÏ-ux offrant ioute une 
-de nobles lords qui remo-te bien au delà du 


de Henri VIIL Celt: galerie s'ouvre au premier’ 


suruue loigue s rre terrasse d’un efl:t splen- 
surtout quand elle est éclirse comme ele L'écait 
&-u par des guirlindes et des massifs de fleurs en 
de mille nuaces où la lumière éta'ait tous 
mes Ce, fleurs de fantaisies, mêlées aux fleurs 
@is, éti-nt d'un ravissant co :p-d œil. Diux es- 
Ben fer creux doré descendent en spirale de cecte 
qu jar in, Comme La serre, le jardin était éclairé 
es enroulements de lanternes chinoises. La fête a 
t-ncé par une Magnilique symphonie. 
{ prenners sujets du théâtre de la R-ine ont ensuite 
imiendre plusieurs morceaux des grands m itres. 
ei l'A boni se sont surpa-sés. Après le concert, 
#tr-ndu dans la magnifique salle a manger, deco- 
emarbres an iques, où les L.bles du :oup: r éla ent 
#s. Qu'Isouper Il n'y a que l'aristicratie an- 
ipour peuvoir ainsi réunir les mets les {lus 'e‘her- 
et les primeurs les plus rares de tout-s les par- 
u monde ! À lis-ue du souper, toutes les femmes 
les les jeunes fs, conduite, par Lidy B .…. et par 
le l'adorable lancée blonde de lord S..., se sont 
ws dans UD felil salon et dans un houdoir où 
exposé le mignifique trousseau de la future ma- 
Ça a v'abord ele uu éblo ,iss ment et une admira- 
dencieuse, puis les exclamalions du surprise se 
fai, entendre. Sur d s tabl s de boue s’é e- 
Len pyratides él'gantes les douzaines de che- 
en balise, Merveilleusement ornées de broderies 
ünss Valenciennes; des fours ro-es et bieu-s 
# ensemble les éhem ses de jour et relles de nuit. 
ernièrrS Clalent entièrement brodées sur la poi- 
3 PUS Velale il les coqueis bonnets de nuit el du 
1, les FEIENUITS en jaronas et les déshabillés en 
s1n* LOU decires de broderie, de dentelles et 
baus; les jupons d'une diversité inouie ; les mou- 
s1n09ME al es et d'un travail de fée, Lous por- 
les chiffres et les arms de la fi eee ; un grand 


se éLenl garnis de valen ennes très-haules 


finesse Ii sculeus 
eul loutéde ciptio 
ornant Vers moi 
gnvoie LUles ces I 


e, les broderies en relief sur- 
n.— C'est Paris, a dit lady B …., 
avec un aimable pETe qui 
A À ei Veilles de la mod , test 
qu, à CMberoble hngère Me Payan qui, 
ax. Mais vene "5 ces objets d’ur fini si mer- 
lauçaise qui Re le chet- d œure de celte lia- 
3 alors lady D uche Vralmeat a L'art. Nous sui- 

"+2... dans le boudoir, et nous y irou- 


LE MONDE ILLUSTRE 


vâmes étalé nn snlendide couvre-pied de mousseline 
bianche doub'é de gros d-s Indes d'un rose ten he. Au 
milieu du couvre pi-d étaient les conronnes. les armes 
el les chiffr-s enlacés des j'unes époux, exécutés en 
broterie qui riss:mblait à de la sculpture de nacre ; 
d's guirlandes brodécs avec des jours en dentella cir- 
culäaient 3 l'entour, et une valencienne de vingt centi- 
mètres de haut girnissait les bords. Deux oreillers 
élatent assortis au couvre pied ainsi que deux ravis- 
sanles pe'otes pompadour. — Je connaissais, dis-je à 
lady B..., l’habiteté de Mme Payan, mais en verité elle 
s'est surpa-sée pour vous, lu grâce et la beauté de votre 
charmante lille l'ont inspirée, 

— Maintenant, regardez les robes, répliqua lady B..., 
ce sont aussi des robes frarçaises; elles viennentioutes 
de cetle brillante maison Fauvet, dont la rencmimnée 
est eura éenne. C'était d'abord la robe de mariage à 
deux jupes de tulle, avec par-dessous de talletus ; la 
premiére jupe élait ornée de cinq volants en poi t 
d'Angleterre, et la seconde to ile bouillonnée de tul'e 
en forms: de losange: ; le corsage était d’coré des 
même, dentelles et des mêmes houillons Puis vena ent 
d_ux costumes de cour pour la présentition à la reine. 
L'un (robe et traine) en tulle bleu, avec des décora- 
tions de perles b'anches, de plumes b'eue* et de den- 
tellss; l'autre en moire blance, zébree d'or, garnie 
de fleurs de caclus ‘ou zes enroulées de riches passe- 
menteñes d'or, La traine de ce dernier costume avait 
une allure rayale. C'étarentensuite des r bes de bal et 
de soirée en t'ès grand nombre. et d'une variélé indes- 
cripuble : une en Lilas pâle, une autre en couleur mas, 
une en rose, une en vert-Azolf, p'usieurs en b ane, 
et pour la f çin desqueles la mason Fau et avait 
dép'oyé celle invention et cé charme de nouvea té 
qui distinguent toutes ses eréstions. Môme dirersité 
dans les robes de ville Quelques-ures en tallelas, 
plus eurs en gaze de Chambéry, et d'autres en déu- 
cales mousse!ines imprimé 8. 

À vôle de< rob:s se.suspendaisnt les coiffures et les 
parures de fleurs, La couronne de ma:iée se comuosail 
depe its boutons d'oranger, qu' pointaient à travers un 
treillis de fréles litas de Chine, d'un effet charmant; 
quelques étoiles de fleur, de myrte segrouvaient sur les 
côtés C'est Mu’ Tilman. que la reine d'Ang et:rre a 
brevet’eelchoisie pour sa fleuriste, qui  vail composé 
cetié idéale couronie. si jeune et si éléginte, D'autres 
ecillures, que nous allons décrire, soriatent aussi de 
ses mains de Titanir. C'état d'abord une couronne 
en nas blane et hilas lilis. avec des nœuds de tiges 
brunes, d'ua effet 4us41 nouveau que charmant; une 
aulre Couronne en ne neoub'iez pus, roses the, à feuil- 
lag rougeñtre et cerises noires, nous à paru délicieu e; 
uue tre sième, en nœuds de pail e et touffes de pavols 
rouges et noirs, était du m illeur goût ; une quatrième 
se composail de narcisses blancs el ce narcisses roses ; 
une cinquième élait en penu;har blune et torside 
d'or. Puis c'élatent trois nœutls prinresse Clotilde : l'un, 
en ruban ceri-e, avec de, groupes de fachsias ; l'autre, 
en ruban de velcurs blanc et Caetus prourpres ; le troi- 
sième, en ruban mauve et pluies de même nuance 
senroulant dans des agreinents d'argent. C'étaient 
ensuite de merveilleuses résilles en pa sementerie, 
ornées tantôt de peres et lantôt de légères traines 
de fleurs. Tout auprès de ces fraiches voilTures étaient 
plusi urs parures complètes pour rubes de bal, com- 
poses de bouquets, de montants, de guirlandes et de 
cha-elets de fleurs. Mme Til san excelle dans l'art de 
C+s : tirayantes décoretious ; aussi a-L elle la clientèle 
de toutes les aristocraties de l'Enrope. 

A côté des fllurs de Mme-Titman éclataient deux 
brillantes vestes turques. br..dées d’or, de per'es et de 
corail, plusieurs cachemires d'un prix inouf, et de ma- 
gn'fiques burnous rayés d'or. Cest encore à Paris, au 
Busur Turr, que Ldy B... s'et-il ad e-sée pour a-oir 
ces ohjrts de toilette si recherchés, et M. Paiit, avant 
de parur pour Biarriz, où il va Setablir pour la 
sui<on des bains, avait adressé à lady B... ces mer- 
vuil es de l'Oiient. 

N'oublions pas quatre délicieux chapeaux, la fleur 
des rouveautés de la saison, qu'Alexandrine v:uait 
d'adres-er la veille à la belle fiincee. L'un était en 
tuile biane et b'oude blanche à leger dessin d'argent, 
où se nichaient de; roses sans feuilluge ;° l'autre, en 
paille d'Italie d'une extréime finess-, avait une très- 
l'ngue plume de même nuance qie là paille: Île 
troisième en paille de riz orné de tiges d œill-ts 
blancs ; le quatr ème en tuile Hilis et toutes de per- 
veuches ; pu s c'éla ent des chapeaux du malin et ues 


‘Cap+ines d’un gout exquis, que noux regretlous de ne 


pou or décrire: tout cela révelant la haute di tine- 
üon des motes d'Alexandrine qui -nvi-nnent surtout 
aux princes es el aux grandes d mes. 

Parmi les magn liquesécrins de diamants, de parles, 
de pierreri s et de b joux de tous genres, la jeune 
fiancée a pris un ,elt é-riu renfermant un b acelet, 
une brocte et une céhaïae d'un tra.ail m-rveil eux ; 
eile nous a dit : Voici les bijoux que je prélè.e entre 
tous ; 1ls ont été faits avec les cheveux de ma mère, et 
ce-t encore des mains d'un de 103 afiistes parisiens, 
le fameux Lemonuier,que Sortent ces 1é:eaux intom- 
parubles. - 

La jeune miss ouvrit ensuite deux très-belles 
casselt-s : l'une en bois a’ébène ineruste d'or. el l'autre 
en bois de rose incrusié d'ergent, er nous fi admirer 
toules les ravissanies fanlaisies qu’elles renfermaient. 
Daus la prem ère élatent douze douzaincs de paires de 
gants de chevreau à deux boutons, la moitié blincs 
et la moiué en couleur; puis six éventails d'un fini 
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sans pareil : l’un avait été peint tout exprès par Ha- 
mon, à qui Fagner-Lahoullée l'avait comman lé. Outre 
les gants et les éventl<, notre cé‘èbre parfumeur pa- 
risien avait e 1frmé dans L1 même cass tie des flacons 
de poche et trois suitins d’un travail exquis; dans 
la seconde cassette en buis de rase se trouvaient les cos- 
métiques, les es-ence<, le, lotions et les extraits les 
plus rares, sans oublier la poudre de riz à la vanille 
et à la maréchale. 

Lorsque ch:que femme eut longtemps admiré les 
splen 'eurs de ce trousseau de reine, rous revinmes 
dans les salons de ré eption. La fraîcheur ds meubles, 
des tentures et des rideaux était fra pante. Lady B... 
me dit : J'ai voulu, à l’occasion du mariage de ma fille, 
renouveler mon ameub'ement, et c'est encore à vas 
industriels français que j+ me suis adresse. La mai- 
son Réquitlard, Rousse let Choqueel, qui unissent au 
brevet de l'empereur d-s Français cesui de notre reine, 
ont fait pour moi toutes 1: riches éjoffes que vous 
voyez, Sans comptr | s splendides tapis où sont mes 
armes C'est la même maison qui à fourni l’ameuble- 
ment complet de l'hôtel d: lord S …, préparé pour re- 
cevoir ma fille. 

Comme nous arrivions dans le grand slon, j'enten- 
dis lord S... reproch:r à 5. belle fiacée d'avoir re- 
tir!é le commencement du bal qu'il devait ouvrir 
avec ell:, en restant aussi long'emps à nous montrer 
son trouss au. — Osez parler, répliqua telle en riant, 
vous qui. j+le sa s par mon frère, aviez convoyré ce 
malin vos amis pour leur faire voir tous les objets de 
toil:tte que le célèbre Humann vous a expédiés de 
Paris! Quinze habits a mons, m'a:t-on dit, vingt 
redingoles, soixante gilets, je cruis. sans compier 
les h:bits de Chasse, ceux de cheval, ec, ete. — Je 
n+ m'en défends pa-, repartit lord S..., les Vêtements 
que fait Huimann sont incompsrables ; ils associent la 
gräce à la noblesse et ne gênent er, rea l'aisance ds 
monvements; On sent que 6 t homme-là connait les 
secrets de la staliaire, Autrefois, le come d'Orsay 
imposail ses habits aux Parisiens; aujourd'hui: Hu- 
mapn nous force d'aller chercher la mode dans la 
capital: de la France. 

En ce moment, la première ritournelle d’une polka 
couvrit la voix du jeune lord, et le bal commença. 
YOLANDE 


avbs. 

Nous rappelons à nos lecteurs qu’à partir du #7 juil- 
let prochain le prix de l'abonnement, pour Paris et 
les departerents, sera de 21 francs pour l'année, 
11 francs pour six mais, et 6 francs pour t'ois mois ; 
pour l'Etranger, la surlaxe en p'us. A partir de la 
même époque, le prix du numéro s ra fixé à 35 cen- 
times pour Paris et 40 centimes pour les départ2me ils. 

Chacun des numéros anciens, demandé quatre se- 
maines après le jour de son apparition, sera vendu 


. 40 centisues pour Paris et 45 ceutimes pour les dé- 


parlements. 

Le prix dn volume semestriel sera de 11 francs bro- 
ché, et 16 f ancs relié et doré sur tran:he. 

Le< abonnés anciens qui renouvelleront, avant le 
1 juillet, lur abonnement, lors mème qu'il n'expi- 
rerait que postérieurement à € tte date, et les abon- 
nés nuveaux qui s’'inscriront avant le i** juillet, ne 
paieront que les prix actueïs de 18 francs par an, 
9 francs par semestre, ct 5 frarics 1 ar trimestre, 


REPUS. 


15 dutlet 
15 Avril 


: etc 
Rome 


, a 
2 «enctrnne 


EXPLICATION DU DERNIEK RÉBUS : 
La prise de Carthige éleva ls Scipions au premier 
rang. é 
Paris. — Imp. de la LiBrainig NouveLLe. — A. Bourdiliat, 15, rue Breda. 
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PROMENADE AU VÉSINET. 


Le bois du Vésinet, auquel la Seine forme une céin- 
ture depuis Chatou jusqu’au delà de Saint-Germain-en- 
Laye, était une propriété de la couronne. Les chasses 
impériales se trouvant limitées, dans la forêt de Marly 
oudans cellede Saint-Germain, l'empereur Napoléon I] 
résolut de tripler l'étendue de ces chasses en réunis- 
sant les deux forêts. IL fit acheter par l'Etat les pro 
ir particulières qui se trouvaient entre elles, et 
"Etat, par compensation à cgs dépenses, se défitdes bois 
du Vésinet en faveur d'un compagnic. 

Personne n'ignore aujourd'hui les miracles qui se 
sont accomplis en peu d'années, dans les bois de Bou- 
logne et de Vincennes. Quelle ville autre que Paris 
possède d'aussi splendides promenades ? L'art venant 
aider la nature, ces bois jusqu'ici un peu sauvages, sont 
devenus des parcs délicieux. 

La compagnie propriétaire du Vésinet, remarquant 
la faveur accordée par le public à ces grandes innova- 
tions, a voulu faire de sa propriété la troisième mer- 
veille des environs de Paris. IL y a peu de temps, des 
sentiers à peine tracés donnaient seuls accès dans ce 
bois. Des arbres poudreux n'offraient aux rares pro- 
meneurs qu'une fraîcheur insuflisante; le chemin de 
fer traversait le bois sans y avoir de station, portait 
jusqu’au pont du Pecq les voyageurs qui montaient à 
Saint-Germain. Plus tard, la rampe atmosphérique fut 
construite ; le chemin changea de direction et la sta- 
tion du Vésinet fut créée. 

Aujourd'hui un pare a été tracé. On a creusé des lacs 
et des rivières. Mille ruisseaux d'eau vive forment les 
méandres les plus capricieux ; et la végétation, puisant 
dans cette bienfaisante fraicheur une nouvelle vie, 
semble renaître. Des ponts de différents aspects des- 
sinent à chaque pas leur silhouette pittoresque: De 
lohgues avenues laissent apercevoir de merveilleuses 

pectives; et des trouées, habilement ménagées dans 
es massifs, permettent aux promeneurs d'admirer le 
pays environnant dansses plus attrayants points de vue. 

est d'abord Rueil et sa jolie église, où sont enfer- 
més les restes de la reine Hortense et de l'impéra- 
trice Joséphine. La Malmaison, séjour enchanteur de 
celte gracieuse souveraine. Bougivel, L2 charmant vil- 


Parc DU VÉSINET, — Habilation du lac. 


lage où chaque dimanche accostent les flottilles de 
Bercy et d'Asnières; Bougival, cerendez-vous des cano- 
tiers de Paris, dont les joyeuses chansons font refentir 
les rives du fleuve, depuis l'ile de Croissy jusqu’à la 
Chaussée. 

C'est Marly, où l’on admira longtemps la célèbre 


STE BOURDELIN 7 - 
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ENTRÉE pu PARC, — Stalion du Vésinet. 


machine de Rennequin Sualem, qui passait pour un 
chef-d'œuvre avant les progrès de la science hydrau- 
lique. Au-dessus de Marly, se découpent sur le bleu du 
ciel les drchés du gigantesque aqueduc qui verse les 
eaux de la Seine dans les jardins de Versailles. 

C’est enfin Ssint-Germain, sa terrasse célèbre, et au- 


partie du parc; on pourra s’ÿcon 
dans cette er promenade com 
particulier, en mê 
mense, plaisir réservé aujourd'huitseu 
tunes, qui sont encofe obligées d'allerle 
Deux villages, aux 
créés, l’un au centre, | 
trouveront réunies les ressou 
de la colonie. Une commune rréée 
et la proximité de Chatou, du Pecqet 
dant, le Vésinet deviendra un dés’endroits 
à habiter des environs de Paris” 
La facilité des communications par. 
Saint Germain, déjà si grandé au mo 
et de Chatou, sera augmentée encor 
prochain, l'administration de l'où 
en a été éxprimé par Ja compagni 
struire, au milieu même du pare, 
Nous avons pensé que les Iéeté 
raient pas sans intérêt cès détal 
fait nouvelle. Nous leur offrons, 
ayons pris nous-imêmé dans les endroits, 
Vésinet. Nous leur donnerons plustafdl 
pittoresques encore, Ja 
parties du parc, il nous sera 
points de vue. 


Entrée pu PARC. — Côté du Pecq. 


Re à à 
dessus des arbres les girouettes du château quis 
les amours de Mme de La Vallière, et servit 
aux malheureux Stuart. Puis le pavitlon = 
dernier vestige de ce qu’on appelait le Château * 
Le parc du Vésinet a donc de plus que ses rivat 


Boulogne et de Vincennes, une situation hors lg * 


centre du plus splendide panora 
qu'il a sur ces bois apparté 
c'est qu’au bord de ses lacs étrdé 
cessivement s'élever des pl a 
coquettes maisons de campagne. 
amateur de villégiature dedeyeni 
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Entrée du roiWietor-Emmanuel et de l’empereur à Milan. — Le cortége se rendant au palais Bonaparte, d'après un croquis de M. Moullin: 


CAUREICR DE 


PAS. 

man Sir Edward S*** est le plus infortuné des 
hommes... 

J'est trop brau! 

a — Cominent ce'a ? » — direz-vous, 

Voici l’aflaire. 

Construit sur les harmonienses proportions de l’An- 
tivous, doué d'on vis:ge noble, expressilet charmant : 
veux bleus for cé<, nez g'ec, cheveux bruns, il a con- 
servé jusqu'à l'âge de trente cinq ans le teint éclatant 
de blancheur et de fraicheur rosée qui à fit dire à 
Léon Gozlan, à propos des enfauts anglais, qu'ils sont 
«moitié frait, moil é chir, » Ajeu:ez à cela la viri- 
lité d'une barbe adinirablement plantée, laissant où 
le rasoir passe un ton d'u bleu wague,—et l'élégance 
dans le geste, ct la disunction dens la tenue, et la no- 
blesse dans l'ensemble; le tout sans raideur aucune 
et plutôl avec un charme intir i de morbidezze, et vous 
ce mpreudrez toute la séduction physique d'ua tel 
homme, Aussi... 

Aussi l'adore-t-on ! C'est son ennui, c'est san cha- 
grin. [n'est pas fat, et — ce qui va vous sembler 
absurde — onpeu! dire que c'est {ar orguerl, En effet, 
sans se dissimuler qu'il est beau, 1l se croit des Gons 
muraux, intellectuels, qui lesiportent sur ses dons 
phisiques, de sorte qu'il dédaigne ceux-ci qui, le plus 
souvent, obscurcissent ceux-là. C'est que les femmes 
le regardent. tint qu'elles re écoutent guère, — et 
que les hemires, À son aspect, éclatenut tout d'anord 
en préve..t on. , 

Donc, n'ayant pas assez de mouchoirs pour les jeter 
dans de coutnurls caprices, ses dons prestigieux 
épouvantent les cœurs sérieux parmi lesquels il vou- 
drail faire un choix et liner sa vie. 

H croyait y avoir réussi cet hiver, en rencontrant 
la comtesse K.., une belle et op ulente veuve du Nord; 
— mais au moment de se décider, el'e s'est brusque- 
ment révoltée contre tout ce qui l'entraiinail vers cet 
homme de cœur el d'esprit, s'écriant dans une réso- 
lution déchirante : 

a — Non... non... je ne puis l'épourer.…. il est dé- 
cidément trop beau ! » 

Cet arièt fat pour sir Edward S*** un chagrin pro- 
fond, Voyant sans cesse ses dons fu'iles obscureir ses 
dons sérieux, il se pril à les dét-ster presque, Ne peu- 
vant les détruire, 1} songea à les déna'urer, Bien cer- 
tain que la comtesse K... ne reviendrait pas d'une 
résolution basée sur les dangers qu'elie trouvait à 
épouser un Apoïlon, il voulut être désormais à l'abri 
de ses funestes avantages en allant de nouveau à la 
rencontre d'un cœur sérieux. Îl partit pour six mnis, 
décdé à s'enterrer dans uae propriété qu'il possède 
dans le Lancashire. 1 à 1l opéra sa tran-formation, ne 
voulant reparoire que lorsqu'il pourrait croire pro- 
fondément afaiblies les impressions qu'il avait lais- 
sées... 

Et nous l'avons tous revu la semsine dernière, et 
beaucoup ne l'ont pas sur-le-champ reconnu! 

Ea effet, ses beaux cheveux bruns qu'il portait 
abondants et comme une sorte d'auréole, sort tombés 
ne laissant au crâne qu'une brosse, — L'élégante et 
fière moustache que sa courb2 naturelle dessinait en 
accolade à disparu, et des favoris ta ls d'une 
façon inusité encadrent son visage d'une façon 
presque maladroite. — Il à rasé une partie de l'arc 


solide de ses sourcils, et lii-même avoue, à ses in-. 


times, qu'il s'était un moment décidé à faire sauter 
deux des plus visibles dents, — Jia enfin réussi à 
madifier l’elé sance de ses gestes, ses airs de Là e, ses 
attitudes naturelles, Son tar leur lui a fourui toute une 
garde-robe de vingt ans au de'à de son àze, de façon 
à ce que sa Louruure el ses allures, t'ur soil sensible 
ment mod.ié. Il faut croire que sa t'ansfo mation a 
réussi dans le sens vou'u ; car, l'autre soir, il ous 
disait : 

«— On m'a présenté chez Mme *#*# Ja fille de l'an- 
cien ministre du dernier règne. C'estune femine dont 
l'opinion fait autorité, J'ai en hàle, en ces épreuves 
nouvelles, de savoir quelle imoression j'avais pu lui 
faire, apres une heure de conversation presqu'en 
a parte, Je ln ai envoyé mon ami Cl... ; elle a fur- 
mulé et résumé ainsi Son jugement : 

» — Sir S*** me parait un esprit sérieux et un bon 
cœur, et comme 11 n'est pas mal de sa prreonne, il 
faut espérer qu'il f ra un choix dans notre monde : 
l'all ance anz'aise est partout plus que jarnais à desi- 
rer ! 

» — J'ai donc réussi ! —.s'écria sir Edward. — La 
comtesse W** avait refusé de m'épouser, en me ridr- 
culisant de celle objection : « [l'est trop beau! » Au- 
jourd'hui, une forme de goût et d'expérience se 
borne à dire que je ne suis « pas mal... » Me voilà 
sauvé, grâces en suient rendues aux dieux qui, par 
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une jambe du maine, rappelèrent à Bvron, trop beau 
aussi, celui-là, qu'il n'était qu'un homme !n 
Maintenant, rertain qu'on le regardera moins, sir 


Edward est en quête d'une femme qui, moins éblouie 


et fascinée que le furent tant d'autres, J'écoute, le 
comprenne, le juge. Il est bien probable qu'il la trou- 
vera ! Mois quelle sera la surprise de cette heurense 
femme lorsque, ben et dûment mariée, et quelques 
mois écoulés sur le fait, elle s'apercevra nn jour 
qu'elle a épousé un des plus beaux hommes de l'An- 
g'eterre ? Car celui ci abandonaera peu à peu son dé- 
guisement, son aliéuuation, — ses habits qu'nqnazé- 
paires, ses cheveux en brosse, et tout ce qu'on à dit, 
ou n'a pas dit, L'étrange chose poartint si, recon- 
raissant enfin les causes et les effets du stra'ageme, 
la dume inquiète, — et aussi trompée qu'est souvent 
trompé dans le sens tout contraire l'homme qu ép'use 
une créatu'e adroitement surfaite et embellie, — 
l'étrange cho<e, disons-nous, si cette femme aïlail 
pla der en séparation, argnant devant les juges de 
cette récrimipation peu usitée au tribunal : 

« — Messieurs, je ne veux plus de mon mari... 
parce qu'il est trop beau ! » 


ave On sait que le héros de Magenta est un des 
rares digaituires de l'armée actuelle qui appartiennent 
à la vieille ari-tocratie. Les Mac Mahon, — leur rom 
le dit assez, — sont d'Ésnse. À l'époque où les 
Sluiris se réfugiéreut en France, la famille se divisa 
en trois branches, L'une, qui hab te encore à son bar- 
ceau, a la pairie au tite de lords Iartland, avec ces 
belles armes : d'or au Lon d'azur. Les deux branches 
devenu s fançaises, sont aujourd'hui représentées 
comme Suit : 

Hanri, marquis de Mac-Mahon, maré en 1855 à 
Henrictie de Pérusse, fille du duc des Cars : 

Maurice, comte de Moc-Mah:n, mariéen 1854 avec 
Eïisabeth de Croix, fille du comte de Castrie ; — c'est 
le nonveau maréchal duc de Magenta. Son père, 
Maurice-rançois, élait maréchal de camp ; sa mère 
était une Caraman, 

Un oncle da comte-duc figure avec honneur dans 
les Mémoires du comte de Séqur, À époque où une 
partie de la jeune noblesse française se rendit en 
Amérique eur les traces de La Fiyitie, la frégate 
Aigle qui les portait, avait à son bord deux millions 
cinq cent mile francs adressés au comte de Rocham- 
beau pour la solde des troupes françaises. L'Aigle, 
poursuivie par les Anglais à l'embouchure de la De- 
laware, s'empressa de déposer les Lonnes d'or dans 
uue chalonpe montée per quelques jeunes nob'es 
chargés de la défendre au besoin. La vil combat s’en- 
gagea avec nn gros délachement d'Atglais, et le mar- 
quis de Mac-Mahon, — qui faisait partie du convoi 
avec MM. de Broglie, de Lameth, de Lauzun, de Sé- 
gur, elc., — fit co“ler les tonnes dans une crique, et 
elles échapperent ainsi à l'ennemi. Bien que celui-ci 
fût de trois fois supé ieur en nombre. nos jeunes gens, 
à la tête de leurs marins, restèrent maitres du champ 
de bataille. Le lendemain l'or fat repcché par les soins 
de M. de Mac-Mahon, el porté au géiéral en chef qui 
put ainsi solder nos troupes. Sa devise était Pori- 
culum fortitudine erusi..…. Si c'est également celie de 
son petit-neveu, le nouveau maréchal de France, il 
fact convenir qu'elle ne pouvait être m'eux choisie 
pour la vaitlante é,ée qui a joué à Magenta le rôle de 
Desaix à Marengo, — mais qui, p'us heureux que le 
héros que les mu-uimens ippeièrent le Sultan juste, 
a survecu à la victoire pour en porter glurieusument 
le non. = 


sav Le bruit avait couru que le brave géréral 
Mellinet avait été blessé à Magenta ; le fait a été heu- 
reuserment démenti, Toutef is, ce ui dont le sang a si 
glorieusuient coulé en Criméà: l'a, cette fois, à la 
tèie de la garde, véritab'ement échappé belie, car une 
balle a traversé son Képi, et il a eu deux chevaux 
tués sous lui, — ce qui l'a contraint de fur la bataille 
sur un cheval du train, avec une selle garnie en peau 
de mouton, comme un soidat! Mais tout ceci est pour 
nous conduire à une anecdote Louchant l'incroyable 
Courage de celui qui, dans la vie socia e, est le plus 
benvellant et le plus doux des hommes, lorsqu'à la 
guerre c’est Ie plus iutrépide et le plus bouillunt gé - 
uéral. 

Le fait se passa en 1850, Mellinet commandait alors 
une brigade sous les ordres du maréchal de Castellane, 
à Lyov, On passait une de ces revues que le vieux chef 
adore, et qu'il préside son bâton de velours bleu 
étoilé au poing, comme pur un portrait officiel. 

Le cheval du gér éral Mellinet glisse sur les dalles 
qui entourent la slaue de Louis XIV, p'ace Bellecour. 
I tombe el entraine son cavalier, qui se trouve une 
jambe engagée dessous, On les relève... la revue con- 
ünue; le déliié se termine : — « Général ? — qu'avez- 
vous donc ? — dit le maréchal de Castellane à Melli- 


net, lorsqu'il vient pour le saluer, == Comme vx! 
pâle! — C'est que... j'ai la jarnbe cassie, myé, 
MellineL était resté deux grandes heures ton 
état ! - L 


sr Nous vivons dans un siècle, d'a, 
ensuite à nne époque de ce siècle, — ci} ” 
s'étonner de rien: par exemple de voir par ty 
se promener... les arbres, — cu d'être brusqu 1 
ébloui par le «oeil... en p'ein init, , 

Le premier miracle n'a pas besoin d'être lg 
ment exp iqué. Er efft, il n’est personne qui, dif 
un an où deux, n'ait fait la rencontre d'un line, 
chène, d'un catalpa on d'un vernis du Japan à 
le quel, las de végéter dans quelque massif ent 
pleine campagne, vient enfin connaitre la vile, d 
faire enterrer... quoi que très-vivant, 

D'ordinaire, la curiosité, le besoin de loco 
Ja soif de voir du pays, est l'apanage de l'incon 
jeunesse ; mais si chez les animaux, doptnous sig 
il en est notoirement ainsi, parmi les Vécétr1 
locomotion n'a pas d'âre absolu, et, lorsque |: 
ne voyage ras en pot, Son véhicule ordinaire, ‘4 
adulte, majeur, et plus encore, émizgre en mi # 
pieds c'aussés de quelques mètres cnes de tg 
L'un d'eux, rencontré hier place de la Concirde 
un érable, on aerr nrqundo, si je ne me tone, 
emportait mème une lelle masse de cetle terres 
fai, qu'il me rappela Roquelaure, — burles 1ueg 
exilé sur ses lerres. raphortées, — où enlin q 
qu'une de ces lil ipulieniies p'iacipautés alluag 
qui offrent à l'Autriche le contingent d'an il 
recouvrent les évoluiions de quatre hommes & 
caporal ! L'ombre ambulante du bel arbre qurix 
naire servait de parasol à tout un flat de prom-ne 
Cette masse de verdure qui al'ait maestresen 
son chemin n'était-elle pas un curieux srecta 
qu'en eût dit quelque Epimén'de brusquement ri 
dans sa caverne après un somie de Cinquanie 8 

Quant au soleil en plein minuit, vous l'an 
comme moi, éttrès-conforme à l'image mitho, gi 
qui veut que l'astre ait un char. Celui-ci, on 
l'avenue Montaigne, suivit l'avenue des Cha 
Elysées, la rue Royale, les boulevards, celui de 
bastouol compris pour le retour, et rentra 12 
par la rue de Rivoli, — en astre b'en rézré, 
complit son évolution selon Matthieu Lænso®zi 
permission de la polica. Æ pur st muorr! Cet 
Galilée eût mérité son cachot, car c'était ben l 
qui se mouvait: M. le sénateur-marquis de K: 
qui le protége, l'avait fait poser sur une chariet 

Mais ne plaisantons pas: vous savez b°a 
s'agit d'électricité, et que, jusqu'à ce jour, le | 
lumineux état chose Gxe, — précisément cent 
classique soleil. Mais cn a changé tout cela: \ 
d'oui, l'appareil est ambulatoire, où plutôlere t 
vu l'heure naturellenient choisie, — noctam 1° 
l'emporte et le dépose où il faut, — pre-cne 
une carcel, — et sans que ni fil ni rien le re a 
sine, commeileïest du gaz, par ses tuyau. 
faut-il un vrai soleil? C'est une voiture qui 
porter vers les espaces à aveugler, à échaue" 
que! Xe veut-on qu'un phare? alors une 
sulit ; — un éclairage domestique ? la main j 
sément tout transporter. Ce soleil des nuits s 
en rayons ; on en déiache le nombre quil !‘ 
quelle puissance! et quelle fixité ! — et quel 
nue! 

Car l'économie et la fixité, tels étaient les = 
problèmes à résoudre. IIS sont ré-olus. Pius à 
iilience dans le rayonnement de cette lun 
trale ; et un bon marché dont se désespèrent | 
hydrosène, les oléagineux et la stéarine. Mais: 
rait là de l'industrie, et nous voulons rester d 
pittoresque. 

Donc, pendant le jour, un grand arbre el! 
jetant son parlum résineux à tons les secons 
ue fouetlaient ses branches : surprise ! Le » 
fut un astre d'une proportion lumineuse fol 
liante pour la plus pleine des lanes : 
prince d'Oude, qui rencontre lour à tour et rà 
l'astre, resta lout elfrayé, croyant rèver sous st 
veilleuse puissance du hachich. Por nous, voi 
ment, tout prosaiquement, l'affaire se mautie! 

Nous étions, ce soir là, invité à prerdre le 
chez uue étrangère qui habite rue Saint Li 
face de la rue Caumartin, laquelle, comme on : 
droit au boulevard. Arrivé, vers onze heures, 
quartier, nous cherchons le numéro... Le : 
faible ou lointain, impossible de trouver, de é:- 
les chiffres blancs sur leur fond bl:u ! Nous à 
coups de lorgaon, essayer de déchiffrer pus : 
aure plaque de porcelaine voisine des lait: 
façon à trouver notre chiffre par addition où = 
tion des nombres, lorsque soudain…. 

Soudain nous crûmes à un sortilége, à un m 


stuivi 


ne om 
o 2 ren de plus étrange ni de plus à propns ne 
er & manifester. Tout à Dhoure, c'était la nuit 
sat, piquée çà et là de becs de gaz endormi... Et 
44» husquement en lumineux foyer de lumière 
me, ceaire, enflamme, pour #insi dire, la façade 
Leason à nous devions entrer, et fat resplen 
e chitre LUE! Nous nous retourrions pour voir 
jeuil Ce SECOUFS, CE COCours si imprévu et si 
js: cékit le phare électrique de Pavenue Vorn- 
“eue promenait sur le boulevard, et dont le 
rat epfilail au passage, — comme un bou- 
be, — tout le prolouzement de là rue Cau- 
1 va venant se briser sur la maison de face, et 
ei er le naméro vain -ment cherché! 
que des fenêtres de \me la duchexse de Ria- 
fa, rue Rovale, on put, lorsque le phare se 
ai dé à à l'angle de la rne Drouot, lire ai-ément 
pl du soir 1 les hommes à l’article Bourse, les 
#alarticle Modes. Quel usare va-t on faire da 
gas ment el si économiquement otenus ? On 
de phares sur toutes n°8 places, cles du Car- 
be de la C moorde ls premières. Attendons, et 
w mervellons plus de rencontrer le soir: non- 
ot quelque grand arbre qui se promène, — 
are avec lui son soleil ! 


«Où diab'e la fortune va t-elle se nicher ? Qn 
aume un monsieur, jadis pauvre co nmis de 
ht. qui, par un concours de circonstar ces fort 
mes, a hérité, depuis sept à hnitans, d'environ 
duresde rente ll est ceibataire, et n'avait de 
Loue ceux qui lui outlégué cette accumulation 
tie. Ur, savez-vous quel est le genre d'exis- 
de ce monsieur ? 
dl, rue d'Enghein, au troisième é'age, sur la 
«ri par une vivile porliere, ct sa dépense 
le ne Selève pas à 4.000 fr. Il ne sort guire 
* marche, el loule la semaine, il la passe... 
& dr entre elles scize sonneries de pendules, 
pLiaite sa joie à les entendre franper ensemble! 
mou retarde les aiguitles, il regle et remorte, 
u-.ese de l'une à l'autre, et n'a d'autre plaisir, 
æmcipation, d'autre aliment intellectuel que 
“eetsot laberr.. Il n'y a que des Greluchet 
il «rles-Quint déwissiunnaires pour réver de 
pus... 
pibnt cs temps-là, Paul Greydon, jadis com- 
wie lui, et avec lui, dins une € impagnie d'as- 
c-,yant péniblement épargné 20,000 francs, 
cie, où plu dt Les donne, pour doter, ma- 
a suur, — qui vieil issait inconsolable d ètre 
un:ée pour cause de pauvreté, — el désormais 
Si ace perdus, il s'enzageait, il y a deux 
parait pour Flalie, — et etiit tué au combat 
di beio! Mais le jour où la mort de ce pauvre et 
ga cop fut connue de <es amis parisiens, son 
oi. brue de la rue d'Enghein était bien heu- 
.&S seize pendules avaiint sonné ensemble 
ue mai, dont la dirée laissait le temps d’ar- 
sx tr.inardes ! 
Bio la fortuae va-t-elle se nicher ? 
sVulez-vous l'exemple d'un autre dévouement, 
ire trjustice de la fortune ? é ‘outez. 
# Lois heures du matin, en plein hiver. On 
visemment à Ja porte d'un rédecn, Il ne 
pas sil veillait aupres du lit de sa file, une 
de quait eansque b ü'a tune fièvre menacante, 
Etl-cin est pauvre, — S'épui-ant à soutenir 
apeuses apoarences sans lesquelles les clients, 
sa capact 6 sur le train exle:ieur de s1 ve, 
“beraient pas du fond de sa misère avouée. 
ie monde ! 
lent le chercher pour aller visiter au plus vite 
dun homme qui s'est enrichi à fondre des 
itectes pour en faire des suifs nauséibonds. 
lruquetude qui le tient au lit de sa fille, àl 
[as à pariir : c'est son devoir professionnel, 
lu, c'est aussi pour lui une occasion de ga- 
ve, Gagner sa vie... quel mot imyiloyable 
1! La vie est dontiée à tous : les uns la pcr- 
cures doivent la gagner. Il part, 
-, point de voilure; on a oublié cette vulgaire 
ee, {l pleut. Le médecin, Lout moite de sa 
icuse, frissonne.?, et marche avec son guide. 
Ut, — au quartier Popincourt, En chemin, 
ae que l'enfant de M. Grelu, où Clopet, a 
:rze. « Le eroup, peut-être!» se dit-il, On 
es trois quarts d'hcure de chemin, La petite 
rcee ipdu-triel n'a pas le croup, mais une 
+ l'espèce la plus inquictaute, Les parents, 
“ixi-ses, le Comprenuent en voyant ie visage 
da médecin, Alors si celui-ci avait pn dire au 
enine uens ui foule d'autres professions: 
vales ou libérales, — la chirurgie méme, où! 
son prix d'avance : 
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«— Monsieur, votre enfant est en grand péril : si 
je n'étais pes venu, quelques heures de plus, etil 
était trop tard ! Et pour venir à vous, que je ne con- 
nais pas, qui avez sans d'ule un autre médecin que 
vous n'avez pas voulu déranger la nuit, j'ai quitté 
mou propre enfant qui, lui aussi, est fort malade, et 
qui a grand besoin, — pour son cœur, de son père ; 
et pour son corps, de son médecin ! J'avais donc le 
droit de vous refuser desorlir par celle nuit atroce, et 
pourtant me voilà! Voyons, je vais soigner votre en- 
fant aux césens du mien, je vais tout faire pour le 
sauver d'un grand péril... combien me dounerez- 
vous ? » : 

Alors le marchand de «nif eût réponcu avec ardeur: 

«— Ah! sauvez ma fille, notre pauvre enfnt, et 
tout ce que vous voudrez est à vous : mille...:deux 
mile... dix mille francs, n'importe, monsieur...Mais 
sauvez-la ! » | 

Et, en bonne conscience, demande et réponse, tout 
éla:t juste... 

Mais le médecin ne put, ne dnt rien dire de pa- 
reil: l’état de nos trœurs, l'usage, le défendent, L’en- 
fant sauvé, il recevra le prix de trois où quatre visites 
à cent sous, — le taux d'une stal'e pour voir Orphée 
aur Enfers, où le nez d'Hyacinthe dans n'importe 
quoi, 

IL examina donc siencieusement la petite fille 
dont la respiration était dé,à des p'us pénibles... et il 
pensa à sa propre en'ant qu'i ava L'quiltée, mais dont 
le péril était moins’ grand. La situation con-tatée, il 
ordonne un énergique t'a temeutl, et au hout d'une 
beure part, en promettant de revenir de bon m'un, 
I retourne à pi-d, par économie, bi n qu'il rencontre 
des fiacres au bouleverd. Par bonheur son en'ant 
dormat! If se couche en pensant à l’autre qui allait 
vrarsemblablement avoir une angine gangréneuse ou 
couenneuse. Vers bu th'ures.il relourne chez le citent, 
el coustate les rapides el presque irrémédiables pro- 
cres du mal, si terrible chez ces petits êtres, à rause de 
l'étro Lesse du passage de Pair, ce qui, jar le brusque 
gonflement des auygdales,-amène souvent l'étouffe- 
ment. 

Le mal éclatait dans toute sa gravité. Le père était 
au désespoir, — la mère brisée, éperdre dins ses 
larmes. L'enfant évouffait Il faliut recourir sur-le- 
champ a un moyen désespéré : une incision externe 
à la gorge, pour laisser arriver l'air aux pourrons, 
Un tube est introduit dans l'ouverture... mais les hu- 
meurs j’'obastrueut, La mère éclate en sinzlots, le père 
ne peut que prononcer un mot : Aline ! Aline ! Alors 
ce médecin, qui lui aussi est pére et bon père, sent 
ses entrailles frémir au maga“usme de ce'te douleur, 
Tran-porté d'une téroïque pitié, il saisit le tube dans 
ses lèvres... aspre pour le désobstruer, rejette les 
caillots, et rend l'air et la vie à la pauvre peiite.…. 

Mais, le lendemain, le médecin était mort — em- 
poisonué ! 

Or, vous supposez que j'invente, n'est-ce pas? Non, 
je w'invente pas! Le fait, exposé au point de vue de 
l'emprisonteme L par imbalation de malisres sanieu- 
ses, a élé consigné, le mois dernier, dans la Gazrtte 
médicale Cù je l'ai in. J'ai cu le tort de ne pas noter 
le nom de cet admirable martyr de la sc'ence et de 
l'humani €, — et, dans ce courant qui uous emporte, 
un journal de médecine ne se retrouve pas sms la 
mali au moment voulu, alors que la disposi jon d'es- 
prit ou l'enchiiiement d'autres faits analogues porte 
à la mention, EL pourtant l'histoire n'euregi-tre- 
tele pas choq'ie jour les actes, les mots de maiit 
guerrier moins sympathique, moins attendrissant que 
ce,ui-ci. Le cri du chevalier d'Assas (un cri contesté, 
— comme bien d'autres élaus et d'autres mots ar- 
rangés pour l'histoire par des littérateurs...) l'appel 
du martyr de Klostercamp, par exemple, est-il plus 
cub'ime que l'acte obscur de ce pauvre médecin, qni, 
libre de mesurer le dévouement que lui impose son 
ministère, sauve la vie d'un enfant inconnu, au prix 
de la sienne propre ? 


sa Nous connaissons bon nombre de gens qui, 
ayant chaque été l'habitule des voyages, se mon- 
tioient, 31 y a quelques semaines encore, assez In- 
quiets de la façon dont ils passeraient la Saison. Le 
Rhin de vait-il se soulever sous un souffle autrichien et 
engloutir les touris es, dont le passe-port a pour vi- 
gnctie officiclle l'aigle untète ? Les kursaals, casi- 
nos, gastoffs et auberges de Bade, Wiesbaden, Ewns et 
Hombours, allaieut-s fermer leur porte au nez des 
voyageurs, ét toules les sources minérales se tarir 
asosto.iquement devant l'émigration annuelle des 
malades franco-ilaliens ? 

A viai dre, C'élail peu raisonnaole à penser! Et 
abord PAIE mige rhenane, qui n'a rien d'autri- 
jenien que la langue confésdérative, exploite trop 
fructueu-ement l'Europe voyageuse, pour ne pas SOn- 
ger en cela à ses intérêts, — et neutre en politique, 
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elle ne pouvait manquer de 8e montrer cnmme par le 
passé spéculative en fait d'haspialité, Aussi n'a-t-on 
point tardé à se rassurer daus le monde parisien où le 
Bbin et ses enchantements jouissent tout particuliere- 
ment d'une vogue croissante, —de sorte que toute In- 
formation prise, toute érreuve mème tenlée, on a as 
quis la plus cémplète conviction que rien, —absolum:nt 
rien, — n'est changé à l'accueil qur les localités fer 
rugineuses et su'fureuses font aux Français a‘lant 
ache'er par là une cure eflicare, un salutaire repos 


“ou des plaisirs variés, contraste de l'hiver mondain, 


Aussi, l'émigration a-t-clle vivement commencé, et 
les pointsles plus célébres du Rhin publientals chaqne 
senaine teurs listes d'aristocratiques vistieurs. Celle 
de Hombourg, qui a paru ces jours derners, offrait 
tout particulièrement un grand nombre de noms f'an- 
çais. C'est donc désormais une affaire constatée : la 
vie des Eaux rhénanes reste le même que par le 
passé, et si elle offrait quelque changerent, ce serait 
plutôt par l'amélioration qui nait d'un surcroit d'et- 
forts qu? font tous les intéressés allemands pour 
prouver l'in-pité de nos déliances, Aussi nos tout Les 
partent-ils chaque jour par centaines, — Via-Stras- 
bourg ou Bonn. ‘ 

var La soriélé financière de la Chaussée-d'Antin 
vient de faire une perle qui, pour avoir ma!heureu- 
serient.élé depuis qu''que temps prévu, n'eir a pis 
moins cau-é une vive et douloureu-e imoression. U ra 
femme jeuue encore, b2lle toujours, graciouse ct 
brilléute, — faisant enfin parte de l'état-major intel 
ligent du monde, — a été enlevée par nne de cvs 
affreuses malades qui rongent les malheureu<es 
femmes, et qui, pendant plusieurs années, sourde et: 
latente chez cele-ci, mais brusquement devenue ai- 
guë, dans les derniers temas, na fait, depuis un an, 
de sa triste existence qu'un long et intessant cri de 
douleur, Me E. Rougemont, femme de l'opolent avent 
de change, et mere de deux charmantes jeunes filles, 
et morte ces jours derners à l’àze de trente-sept 
ans, en son hôlel de la rue de Bertin. 

Sar cette tombe à peine recouverte de la couche 
de Lerre qui sépare le repos des moits de l'agitation 
de ceux qui mourront, 1l serait au ord'hui futile de 
parier de la rare et orientale beauté de celle qui a 
fermé les plus beaux yeux du moude, Il est plus à 
pro‘os, pour les siens, et au milieu de ceux qui l'ont 
affoctionuée, de constater son bon cœur, son vif et 
original esprit, et ce b au talent d'artiste qui fit ad- 
mettre son nom mondain sur les hvrets consécutifs 
de nos expositions. Etle y figura même avec assez 
d'éclat pour que, séduit par ia vue d'un de ses ta- 
bleaux, l'Empereur eu ait ordonné l'acqnisition, $ ns 
deviner quelle maintenaitle priceau quil'avait signé. 

Cite charmante et symathique jeune femme, qui 
occupa t une place si disingnée dans une fraction de 
la société parisienne, et dont l'entourage, comnnsé 
d'élémen s variés, offrait infioiuent d'altrait et d'im- 
prévu, Me Rougemont, — disons-uous, — désireuse 
de mieux recevoir ses amis, et cédant tout à la fois à 
ses in<tincts élégants et à ses goûts d'art, avait envié 
uge demeure définitive, qu'elle pût distribuer etorner 
à son gût, La richesse é'ait venue, el 50n désir avait 
pu être enfin réalisé! 

Avec quels sons, quelle habile soilicitude eïie 
troça et dirigea la construction de celle résidence, 
pour lasuelle son mari lui ouvrit généreusemeat son 
portef we! Avec quel arteile en concut l'ensemb'e, 
couronné par le magalfique atelier qui est la seule 
partie de l'hôtel dout elle ait pa jouir! Elle en sur- 
vei la tous les ornements, el'e a pela tous les artistes 
choisis à le décorer, efFaustin B22s on arrêta sous ses 
veux les cartons des baux p'afunds qu'il vient d'y 
terminer à perne... La pauvre femme se faisait nne 
si grande joie d'inausures bieulôt cette chère et bril- 
lauie demeure au milieu des nombreux amis que lui 
avaient faits son esprit, sa grâce, ses talents et son 
originalité même, qui, chez elle, était un charme de 
plus! 

Et le jour où elle prend possession de son hôûtel, est 
presque celui où le mal la contramt de s'aliter... car 
déja elle est la proe d'un danger terrible, dont les 
progres ne doivent pas s'arrèter, Mais la sollicitude 
dout on l'entoure lui permet d ignorer le péril@e son 
état ; elle parle chaque jour avec confiance à ses amis 
de cette inaugaretion d'une demeure qu'elle a conçue 
pour les mieux recevoir, de celte fèle enfin, qui sara 
à la fois celle de la mmaison et celle de sa conva- 
lescence… : 

Mas Me Rougemont, couchée depuis six mais, ne 
devat plus se relever ! Et le joir où sa somptueu-e 
demeure s'ouvre pour la première fois, au lieu de la 
foule riante, parée, couverte de diamants et de Durs 
qu'elle y avait révée…. arrive la foule en deuil conviée 
pour ses funérailles ! 

DRE JULES ,LECOMTE.. 
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la bataille de Magenta, 
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Chariot couvert pour le service des blessés. 


à l'auberge de San-M 


le 
LCR 


Chambre occupée par l'empereur, la veille de 


ll 


LEO l'ARN a 
| | AS | 


— 


Péceplion par l'emperêur, à Sen-Martino, des délégués de Ja ville de Milan. 
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Ponts sur la Sesia qui ont servi au passage des troupes alliées. — (Tous ces dessins ont été fails d'après des croquis de M. Moulin.) 


Chariot sarde pour le service-des blessés. 
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Bulletin analytique des opérations militaires de 
l'armée d'Italie. 1 


8 juin. — Combat de Marignan. — Le maréchal Ba- 
raguay-d'Hilliers atiaque ie corps d'armée du général 
BenedecK retranché dans ce bourg, et l'en chssse en 
lui mettant quinze cents hommes hors de combat; 
l'ennemi laisse douze cents prisonniers et un canon 
entre les mains de nos soldats, — Occupation de la 
ville de Bergame par le général Garibaldi. 

9 juin. — Te Deum solennel chanté Aans la cathédrale 
de Milan, en présence de LL, MM. l'empereur des 
Francais et le roi de Sardaigne, par Mgr Caccia. 

AÔ juin. — L'armée autrichienne évacue Plaisance, 
après en avoir fait siutér la ciiarlelle. 

41 juin. — L'armée autrichienne repasse P'Adda et dé- 
truit les ponts. — Evacuation de Bologne par la 
garnison autrichienne, 

42 juin, — Une partie de l'armée française passe l'Adda 
sans coup férir. — La garnison autrichienne d'An- 
cône quitte cette ville et se retire sur Modène. —- 
L'empereur a transporté son quartier général à 
Gorgonzola, el fait jeter deux pouts de bateaux sur 
l'Adda. | 

43 juin. — Passage de l'Adda par une partie de l'ar- 
ée française. — L'empereur porte son quartier 
général à Cussano. — Evacuation Ge Reggi6 et de 
Brescello par les Autrichiens. 

A4 juin. — Passage de l'Adda par l'armée sarde, — 
L'ennemi se retire : en partie sur Montechiart, en 
partie sur Mantoue. 

15 juin. — Le corps autrichien, parti d'Ancône, se re- 
plie sur le PO inferieur, pour rallier l'armée ex pédi- 
tonraire dans le carré stratégique de Vérone, — 

. Modène et Bresciilo sont libres. 
FULGENCE GIRARD. 
ie D — — 


Victoires de l’armée d'Italie. 


Il y a quelques grands faits politiques que l'on pour- 
rait comparer au pointeutminant d'un paysage dont 
on ne peut embrasser lensembie et comp endre les 
sites divers et les harmonies qu'après avoir gravi ce 
sommet : la Victoire de Magenta est une de ces cinus: 
c'est en se portant à la hauteur des résultats qu'elle 
couronne que l'on peut juger de l'unité strategique des 
oprrations militaires dont elle est la conclusion glo- 
rivuse. 

Résumons en quelques lignes les événements qui 
a\aient précédé l'ouverture des opérations, A la nou- 
veille da lullimatum remis par lAutr che au gouver- 
ne nent sarde, l'empereur avait dirigé trois cor s d'ar- 
mée sur les Alpes, sur Toulon, pendant que l'ordre 
étuit donné au quatrième, formé de r giments d'Afri- 
que, de se porter sur Gênes. Le mont Cenis et le mont 
Genèvre étaient franchis, à parur du 26 avril, par 
les corps des généraux Canrobertet Niel. pendant que 
les troupes des Gorps Baraguav-d'Hilliers et Mac 
Mahon debarquaient à Gênes Dès le 3 mai, cette ville, 
notre base d'operalions, était couverte par les positions 
prises par les premiers régiments dans la vallée 
d'Alevandrie, où leurs divisions formèrent buntôt un 
front stratégique de Tortone à Valenza, c'est-a-dire de 
l'Arennin au Pô. L'empereur vint lui-même le 15 
établir son quartier géneral au milieu de sa garde con- 
centrée sous Alexandrie, 

L'ennemi, qui avait dû renoncer à son mouvement 
ugress f devant la rapide arrivée de r0s colonnes, ne 
songeait plus qu'à s'opposer à noire marche en avaut, 
et, dans cette pensée, il avait choisi sur la gauche el 
la droite du PÔ des positions formidables. 

Ses forces, concentrées à Stradella où les contre- 
forts de l'Apennin portent leurs e. carpements presque 
ju qu'au fleuve, y attend. ient notre allaque dans les 
ou\r.ges inexpügnables dont ils avaient couvert cette 
gorge en avant du font jeté sur le Pà, 

Les positions qu'ils occupaient près de Morlara dans 


un piys marécageux, noyé, effindré, coupé de haies 


et de canaux, n'olfraient pas moins de dillicultés et de 
périls. L'empereur avant reconnu les obstecles et les 
dangers que les ponts opposaient à une attaque directe, 
chercha quelque combinaison stratégique qui lui per- 
mit d'épargaer à son artuée les sanglantes. nécessi- 
tés d'en culbuter l'ennemi, Son plon fut concu avee 
uoe hardiesse et une habileté qui forçait l'ennemi à 
venir accepter la bataille dans les plaines lombardes 
du Tessin, e1Sil n'abandonnait pas vivement ses posi- 
tions, l'armée française de 1859 recommencant, ur 
une plus grande echelle, la gioriwise canipagne de 
1800, S'avançait sur les traces de Napoléon marchant 
coutre Mélss, ahordail à revers les positions de l'ai tuée 


4 Voir les zuméros des 21 mai, 4 et {{ juin. 
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autrichienne et l’anéantissait ainsi, prise entre ses 
baionnettes et la ligne des places fortes sardes. , 

Cette évolution, dont l’exéevtion exigeait une rapi- 
dité éblouissante, n'était possible que pair l'existence 
d'une voie ferrée en arrère de la ligne occupée par l'ar - 
mée alliée, il était encore indispensable d'en dérober la 
connaissance aux généraux ennemis. Dans ce but, Na- 
poléon, arrêté d'ailleurs par l'altente de sa cavalerie, 
prescrivit toutes les dispusitions qui pouvaient faire 
redouter à l'ennemi une attique s multanée de ses po 
sitions de Mortara par l'armée sarde appuyée par notre 
aile gauche, et de Stradella par le centre et Faile droite 
de l’armée française; ce projet réussit complétement, 
Giulay ayant porté son quartier général à Galasco, 
d'où il se trouvait à égale distance des deux points 
menacés, ordonna au corps du général Stradion, qui 
formait sa gauche, de pousser une reconnaissance pro- 
fonde sur notre droîte pour la forcer a développer ses 
forers, Ce fut cette reconnaissance qui atmena le glo- 
rieux combat de Montebello dont nous avons rapporté 
et rel'acé le récit. 

L'empureur, pour confirmer plus énergiquement 
l'ennemi dans son erreur, Gpéra Sur Ce point uue plus 
menacante concentration de forces. 

Aiasi, Le 28 mai au soir, la garde se trouve à Alexan- 
drie; le corps du maréchal Canrobert se trouve con- 
centré autour de Ponte-Curone, en arrère de & lui 
du maréchal Baraguay-d'Hilliers dont la première bri- 
gade s'est porté: jusqu'à Casteggio: les généraux Mae- 
Mahon et Niel ont &é placés et établs de Castel Nuovo 
à Valenza. Les rives dun Pà sont occupé s de Monte à 
Casal par la division sarde Cacchiari, les divisions Faut, 
Durando et Cialdini gardent ceiles de la Sesia jusqu'a 
Vercuil. 

Les orires de l’empereur sont donnés, toutes ces 
lignes s'animent et s'ébrantent, L'armée piém ontaise 
reçoit celui de pa ser. 


Le 29. elle opère sa concentration ; le 30, elie prend 


l'offensive la plus énergique sur Palatio, extrème 
droite de l'armée autrichienne. Ce mouvement va pru= 
duire les deux beaux combats dort nos dérairs nu- 
mécos ont donné le récit et les principales scènes, D5- 
robant alors sa droite à l'ennemi derriere ce r,deau 
de énnbattants, l'eusparear la porta brusqnentenl sur 
les hoïds du Tessin pour la faire déboucher dans les 
plaines de Lombardie. 

La garde impériale et la division Niel arrivées à Ca- 
sal Le 30 au matin, y pass nt la Sesia et se portent sur 
Borgo-Verceili, Mae Mahon et Canrokert ont sui le 
Mouvement; le maréchal franchit ia Sesia, le 31, sum 
blant apruver le mouvemeut en avant des divisions 
piémoniais.s, et se portant au controire sur le Te sn 
ainsi que les autres corps de l'armé: franraise, 

Le je mi au malin, Niel entre dans Novare Le 2, 
Commence le passage du Tessin. Une division des volti- 
geurs de la garde s'etablit sur la rive gauche à la 
hauteur Ge Turbigo, etv protège l'établissement d'un 
pont de bateaux par le génie. Le lend main,le 2° corps 
fronehit ce pont et se porte vers Robecchetto, que 
tente d'occuper une nombr use colonne ennemie: il en 
resté maitre apres un glori-ux combat dont les turcos 
Sont les heros. Rien d'etrange comme la charge de ces 
tirai leurs algériens, raimpint comme des serpents, 
bondissant comme des tigres, et se précipitant sur leurs 
ennemis en pous ait des cris sinistres. Peu d'Autri- 
chiens 08 rent attendre le choc de leurs bofonnettes, 
Le général Auger ditige nten personne une batterie de 
la res:rve générale de ‘armée, contribua puissatmment 
au succès de la jouraée, en choisissant avec une remar- 
quable habileté [es quatre positions qu'il ft prendre 
successivement à ses pèves. Les pertes de Fennemi 
furent nombreuses I laissa en nos mains une grande 
quantité d'armes, et du nombre une pièce d'artilierie 
dont s'empara le général Auger. 

Ce éomnbat état le glorieux prélude de la grande 
journée que le Jendemain devait inscrire dans nos 
lustes. 

L'enaermi n'avait pas tenté de défendre le pont de 
Bultalora, qu'il avait cependant protégé par une tête de 
pont bationnée Fsétait contenté d'en miaer les denx 


-arches Les plus voisines de la rise gauche. Les four- 


nerux de mine aviient manqué leur efft: lalfaisse- 
Ment qui s'était opéré dans les arches n'avail pas 
mémerendu inposib'ele pas-age de l'artillerie. L'orare 
fut donné à la garde.de se préparer à le franchir le 
lendemain matin, Son passage devait être suivi des 
dt el 4e corps 

Le pont de Buffalora est formé de onze areades dont 
les Cintres, appuvés sur des piles massives, offrent 
un céractère de force qui n'est pus sans noblesse n0- 
nuüumentale, Ce pont, construit en 1810, est l'œuvre 
des ingénieurs de notre premier Einpire, Ti fut tra- 
versé le 4, vers neuf heures, par trois régiments de 
grenadiers eLun régiment de zouaves de la garde, 

Ils suivireut la route qui se prolonge dans la direc- 
tion de l'axe du pont, en pente douce d'abord, sur 


2 


une chaussée en remblai, puis qui, & run 
rampe assez rapide, remonte vers le pont jet sur 
canal, le Noviylio grace, aux quatre angl di) 
trouvent des ma sons solidement eanstruips, 0 
taient établies des compagoies de chasun te, 

A peine notre colonne $s: trouve-telle enx: 2. 
ce chemin, qu'une violente explos'on se fit ñ 
et qu'à ce signal des mill ers de tirailleurs se ir 
au-silôt de tous côtés dans Les blés et font pl tv 
nos soldats une grêle de balles; les grandes ro 
crénelées, entre lesquelles s'enfonce | rule, joug 
elles-mêmes lurs feux à cette fus Hade dont r4 
piéces d'artillerie viennent encore augiuenter l4 
vases par leurs volées de mitraille. 

Un seul cri retentit parmi nos trouves : En w 
en avant! Zouaves et grenadi rs se ruent à kil 
nette sur és nuées d'epnenus, Un instant 0 5 
invisibles. Tout ce qui résiste est renver, j4 
sons saint enlevées et occupées par nos si] 
derrière le villsge se pre-sent en colonnes ser 2 
asses formidables : Les troup's eulbutées ou y 
placées par des troupes fraiches; Les mais, 
fois enlevées, sont cinq fois repries, et le 
se prolonge avec un acharnement furieux, Un de 
et sublime effort en rend nos soltats minreg 
sixième fois; ilne les reperdront plus. Les cie 
Canrobertet de Niel, longtemps arrè.és par l'vp 
brement de la rout*, arrivent enfin sur leclin 
bataille et se précipitent sur les colonnes vin 
avec une impétuosité dont rien ne peut arréteri 

Le général Moc-Mahon pren au combat ls té 
plus décisive et la plus glorieuse, pendant qui 
ses divisions sur le village de Mag-nla aver [+] 
qui peuvent séecondér leur atlaque ; le reset 
arullrie prend une position formidab'e dus 
traille et ses boulets commanderont la plaine 
s'opérer la retraite de l’ennemi. 

C'estdans e:tte plaine que reculent bientüter4 
masses rompurs, mais qui se disposent à relu.4 
colonnes lorsque ces batteries, qui ne coul 
moins de quarante pièces, ouvrent leur feu fut 
sur elles. Les boites de mitraille tombent fout 9 
les boulets tracent ieurs sillons Sunglants 174 
rangs serrés; C'est un Ouragon de fer et de /& 
S'abat sur elles : la confus'on ÿ éclate ë ce. 1 
défaite en dérouls sanglante. 

Voilà le g and fait m litaire qui, en rej tantl 
autrichienne desrives du Po et du Tessin au 
celles de P'Adda, ouvre à nos aigles vielorier- 
pitale de la Lombardie et donne à la premi 
de la campagne sou couronnement glorieux. 

FULUENCE ui. 
A  —————— 


COURRIER D'ATALIE. 
{ Correspondance particulière du MONBE ILLU=TRÈ 
40 juni 12R 

Pen ‘ant que la ville de Milan toute en fi #4 
son indégendance et faisiit à ne partie de nt 
me une enuée triomphale, plusieurs di.310 
cées en avant pour suivre fa retraite de l-4 
prendre position sur la route de Lodi, ren" 
une forte arrière garde autrichienne d'env 
mille hommes, qui avait puis position à NN 
gros bourg, si ué à environ trois lieues et 
Milan ciquis y était fortement retrenchée sur | 
d'abord, par des abatis et des coupes, pui 
maisons ot dans les jirdins, ete., et : L= 
tout crénelé et accumulé le plus de meéyets 
tance possible pour nous arrêter long£ennss 

Le 8. vers les quitre heures de l'apres noi 
visions Bazaine, Ladmirauld ét Forey se tr 4 
un mile et demi de Me egnano: la division ta, 
centre sur la route, à gauche la division La 
à droite celle du général Forey. 

Les tirailleursenremis qui depuis quelques 
se montraient dejà, avaient été promyitetheui 
vers le village. 

Le fer zouaves faisait au centre tête de ral 
la 40e chasseurs à pied en tiraitteurs eck 
marche, 

D ux de ses compagnies avaient vté detach:@ 
réserve. 

A cinq heures à peu près, l'attaque <<r1 
menciit par l'erlèvement d'un pout à six € 4 
du villog:, Ce pont était defcndu par te [4 
et one large coupure dans la route; il fut La 
levé, et les zouares S’élancèrent sur 1e vi!-:2 
de course. 

Mais 4rcivé à la hauteur du cimetière, ça 
mètres avant les premières maisons, le "4 
euellis par un violent feu de flanc, partau à 
crenelé sur l'avant du cimeliere qui setc.l 
villuge et du cimetière Jui méme, aizsi qu:1 
qui sont à droite de la route. 
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Le feu de celles-ci fut bientôt éteint; mais il n’était 
pas facile d’escalader le mur protégé par un canal où 
l'eau assez profonde et les herges de plus d’un mètre 
de hauteur formaient des défenses naturel'es. 

Cependant il n’y avait pas à hésiter, la colonne prise 
enéch rpe et de front faisait des pertes graves. Les 
ua es s'élancèrent de nouveau avec le 10e chasseurs; 
Je sur fut escaladé, tourné en même temps, et ilne 
resta bientôt plus sur ce terrain qu'un amas de ca- 
davres autrichiens auxquels malheureusement se mê- 
lajent:trop des nôures. 

J1 fallut, après cela, enlever tout le village maison 
par maison, chaque baraque nécessitait un siége, chaque 
mur de jardin un assaut. 

Les rues pleines de cadavres ennemis attestent que 
l'ennemi a voulu tenir au moins un temps donné. 

Cependant la première brigade de la division Lad- 
mirauld avait, elle aussi, engagé l'action; après s'être 
emparée, sans coup férir, d'un vaste château, à trois 
où quatre cents mètres du village, sur la gauche, elle 
avait tourné le village et venait de tous côtés attaquer 
les Autrichiens. La deuxième brigade était restée en 
réserve. 

La division Forey, à droite, exécutant à peu près le 
même mouvement, s'était aussi présentée au village, 
eten avait vivement enlevé les abords, malgré une 
Yigoureuse ré-istance. 

On arriva ainsi maison par moison jusqu’à la place 
de Melegnano, où l’eanemi prolongeait encore sa dé- 
fense pour donner le temps au reste de battre en re- 

l'aite. 

L'artillerie de la division Forey se hâta alors detour- 
ner le bourg, et se mettant en batterie à une centaine 
de mètres en arrière, elle se mit à cribler de mitraille 


les co onnes en retraite et leur fit essuyer de grandes 


pertes. 

Un orage affreux qui venait d’éclater empêcha nos 
troupes de poursuivre l'ennemi. Pluie, tonnerre, rien 
1Y manquait; la nuit se faisant très-sombre, on plaça 
les grand'gardes et on commença à relever nos blessés, 
laissant les morts pour le lendemain. 

Le matin, de bonne heure, plusieurs autres divisions 
Se metlaient déjà ea route pour Lodi. 

L'ennemi a perdu dans cette affaire environ quatre 
nille hommes hors de combet, tués ou prisonhiers; ces 
derniers sont au nombre d'environ deux mille, parmi 
lesquels beaucoup d'officiers. 

On à pris aussi une pièce de canon ; d’autres disent 
deux; j'en ai vu une. 

On assure que les Autrichiens ont complétement 
abandonné Pavie et même Plaisance. 

La ville de Mlan est dans un enthousiasme indes- 
Giptible. Toutes les dames sont dans les hôpitaux à 
Soigner les blessés, et les équipages les plus brillants 
de la ville se sont hätés de se rendre sur le lieu du 
toMbat pour transporter les biessés à Milan et faire le 
Ser\ice d'ambulunce. 
pa ou. dé un concert au théâtre de la Scala. 
17.5 ie ë AI de Sardaigne y ont été frénéti- 
ee CClainés. La salle avait un magnifique 

DURAND-BRAGER. 


M 


\ous sommes heureux d'apprendre à nos lec- 
leurs que notre correspondant, M. Burand-Brager, 
Vent d'être attaché d'une manière officielle à l'ex- 
Pélilion d'Italie, Cette distinction est d'autant plus 
Bttuse pour notre collaborateur, qu'il est Le seul 
étre qui l'ait obtenue. 


— Dove 


SALON DE 1859. 


XXVI 
Doc QUE — un simple voyage, — au salon 
k Dre On ma fantaisie de chaque jour, brouillant 
tie Dion TA el les Styles comme dans une gale- 
C'est [y ARR ES que je crains le plus aa monde, 
Paré un peu Rue la grande route, le met prévu. J'ai 
Quables qu e tout, mais combien d'œuvres remar- 
Suis An me reprochent déjà mon silence ? Je me 
n  arrêlé sans vous le dire devant la Réverie 
D nent nn graveur qui a voulu donner 
g 1 HUE ëssin aux peintres. — C'est l’histoire d'Eu- 
ARE qu'en passant de M. Célestin Nanteuil, 
tions et Perd re qui, dans ses deux tableaux, Sédue- 
tions, — et dans son tableautin Jvresses, — 


reparaît tel qu’i! était et mieux encore, un fin coloriste 
plein d'imag nation et d'imprévu. La critique, un peu 
préoceupée des nouveaux \eous, oublie peut-être des 
artistes plus dignes de ses éloges. Dans les arts, faut-il 
donc enlever la place d'assaut pour avoir droit de cité ? 
L'étude rerouve ée et la jeunesse qui se survit n'ont- 
elles donc pas des titres plus sérieux ? 

Si on reconnaît M. Célestin Nanteui!, on ne reconnaît 
pas M. Charles Muller; mais je ne suis pas inquiet sur 
son lendemain. 

Est-ce M. Ingres que j> reconnais dans la Phryné et 
le Zeuris de M. Mottez? 

N'avez-vous pas remarqué les Passions de lu vie Ge 
M. Jules Tinthoin, qui a étudié le style chez Paul 
Delaroche et la poésie chez Gleyre? (Je ne parle pas de 
sa figure qu'il appelle la Rosée, qui est plus antieune, 
mais qui n’en est pas moins fraiche.) 

Un jeune peintre qui a la sauvage énergie d’une 
vraie personnalité, M. Mazerolles, a exposé Néron et 
Loruste essayant des poisons sur un esclave La meilleure 
figure est celle de l’esclave; le Néron est celui de la 
tradition. et non celui de la vérité; le beau joueur de 
luth n’a jamais ressemblé, même de loin, à cet ivrogne 
fort en muscles et haut en couleur ; la Locuste n’a ja- 
mais été cette marchande à la toilette ou cette duègne 
de carrefour. M. Mazerolles le sait aussi bien que moi. 
il n’a pu dominer ses forces vives, mais maintenant 
qu'il à jeté son feu, il retiendra cette vérité : que c’est 
une faiblesse que de ne pa< dom'ner ses forces. 

M. Mazerolles a peint pour une fabrique d’Aubusson 
trois pages de l'histoire de la Belle au bois dormant. 
Dans ce travail, où il n’a pas cherché les tours de furce, 
il a été tour à tour gracieux, romanesque et charmant. 

M. Magaud, comme M. Mazerolles, tient une certaine 
place dans les hauteurs du grand salon. Dans son Dante, 
on reconnait les idées et la pratique de l’école de Léon 
Coigniet, une école riche et sohre, féconde et savante. 

Dans le tableau de M. Gigoux, une Arrestulion sous 
la Terreur, reconnaît-on l’école de M. Gigoux ? 

M. Laugée a une exposition très variée : il a passé 
avec une grande. flexibilité de touche de Christophe 
Colomb à une Lecon d'équitation, d'un Portrait de jeune 
fille au Gotiter des cueilleuses d'œillettes. 

Si M. Alfred de Dreux n’y prend garde, il sera dis- 
tancé à son steeple-chase par M. John Lewis Brown. 
M. Alfred de Dreux a des chevaux plus fins, mais 
M. Brown est plus emporté. 

La peinture historique a conquis M. Bellet de Poisat 
et la peinture de style M. Puvis de Chavanne. On dit 
que les promesses sont comme les songes, Ces deux ar- 
tistes feront mentir le proverbe. : 

M. Lenepveu a montré sa variété dans deux pages 
très-dis: emblables : Ze Moïse secourunt les filles du sucri 
Jivateur de Madian et l'Amour piqué, un tab'eau anacréon- 
tique qui à un air de famille avec celui de M. Bou- 
guereau. 

Sur des sujets anciens faisons des vers nouveaux. 


Ilya les peintres | hilosophes, comme Poussin et 
Robert Fleury, les peintres poëtes comme Prudhon et 
Delacroix, les peintres romanesques comme Greuze et 
Knaus, enfin les peintres qui ne sont que des peiut’es, 


de grands peintres souvent. On peut faire un chef. 


d'œuvre avec une simple figure, si on est un vrai 
peintre; on ne fera qu’un tableau d'enseigne avec un 
beau suj:t, si on est un faux peintre. 

Touteluis aujourd’hui on se préoccupe trop légère- 
ment du sujet ou pluôt de l'esprit d_ sujet. Si c'est un 
tableau d’histoir , on se contente de la figure du mo- 
dèle d’atelier; si c’est un paysage, on prend Je premier 
horizon venu, quel qu'il soit. Aussi je cherche le type, 
le caractère, le siyle. Je rencontre la jolie Madeleine de 
M. Baudry, l'odieux Néron de M. Mazerolles, la Traite 
des Veuur de M. Palizzi; je reconnais là de vrais 
peintres, mais où est le style? Les artistes diront que 
c’est un peu la faute de notre type Chiffonné el de notre 
nature encanaillée par les détails. Nous n'avons pas 
de grandes lignes à étudier. Les hotimes qui cher- 
chent le beau vont droit à l'antiquité et refunt des 
morts comme David. Pourquoi né cherchént-ils pas 
mieux dans le monde vivant ? 


XXVII 


Mais ne regardons plus si haut et voyons par le pe- 
tit bout de ia lorgnette : voici les peintres de la vie 
privée. 

Winckelmann, toujours en recherche du beau, n’a 
pas voulu voir le laid dans l'antiquité; les Cyclopes eux- 
inêmes avaient, selon lui, le sentiment de la beauté 
par la force. 11 voulait que les modernes etis-ent In- 
venté le grotesque. Rien n'a êié inventé par les m0- 
dernes, pas même le grotesque. L'O-tade g:ec a existé; 
j'en prends à témoin Plisé qui a vu ses peintures, et 
Wiéland qui s'est perdu et retrouvé dans l'étude des 
caricaturistes grecs. L'Ostade grec s'appelait Perecus. 


Pline, loin d'en parler avec dé ain, lui reconnaît un 
talent hors ligne : « Perecus s’est fait tort par le choix 
de ses sujets, mais pour l’exécut on il n'avait pas 
d'égal. » Il peignait les scènes de la vie privée dans 
les bout'qu s de barbier et de savetier, dans ies eui- 
sines et dans les lupanars. Celni-là ne s'était pas inspiré 
comme les artistes grecs anx banquets des dieux ; aussi 
avait il le surnom de cuw52£u/p420e, qu'il faut traduire 
par peintre des chiffonnier:, selon Wiéland, peintre de 
vilenies, selon Lanauze, et peintre des clonques, Selon la 
vérité, Or, ce peintre des cloaques habitait un palais 
comme Téniers, et vendait ses tableaux à un si haut 
p'ix qu'il aurait pu dire comme Van Ostañe : « Voilà 
une plaque de cuivre qui vaut le poids du cuivre; mais 
quand_je l'aurai barbouillée, ell: vändra son pesant 
d'or. » En effet, le peintre grec comme le peintre tla- 
mand peignait ses laideurs avee tant d'amour et tant 
d'art, que Piine disaii de ses tableaux : 
voluplates. 

Il y a eu des Téniers chez les Grecs Quand Aristote, 
dans son Traité de lu Poétique, divise les arts d’imita- 
tion en trois séries : l'exagération en bien la fidélité, 
et l’exagération en m?l; — ou plutôt l'idéal. la vérité 
et le réalisme, — il cite trois maîtres pour personnifier 
ces trois caractères de l’art. Selon lui, Dionysius re- 
présente les hommes tels qu’ils sont, Polygnote les 
représente plus accomplis que dans la nature, et Pozon 
plus imrarfaits. Wiéland traduit le mot dzudous, appli- 
qué à Pozon, pair caricature; si ce n’est pas ltéral, 
c’est juste; mais pour ant j'aime à me représenter les 
tableaux de Pozon comme des tentatives aventureuses 
de Ia peinture fam lière, les bamborhades ayant Ja 
lettre. Ce qui semblait, pour les yeux délicats de, Pline, 
une caricature où une image vue de travers, n'était 
peut-être que le r.alisme brutal et pittoresque, Ja farce 
du s Itimbanque dans la comédie humaine. 

Aristophane vante beaucoup les peintures de Pozon; 
selon lui, Pozon est un grand maître. C’est que Pozon, 
tout en accentuant le laid, le famiher, le trivial, don- 
nait plus de couleur à la vérité. Pozon, c'était. Aristo- 
phane, moins le rire olympien. 

Nous avons en France une famille de peintres fa- 
milivrs. M. Biard, un Pozon qui faisait rire | 


Consummate 


le trivial, 
qui Le faisait trop souvent grimacer, — à disparu après 
sa belle humeur. Le Roman romique n’est plus, le ro- 
man qu'on lit. On ne rit plus, on sourit à peine. Aussi 
MM. Fauelet, Vetter. Chavet., PI.ssan, Monifallet, 
Duverger, Couder, Brillonin, toute la bande des infi- 
nimenis petits, — enfants plus ou moins légitimes de 
Meissonn'er, — ne se préo-cupent pis longtemps de 
la coméd'e qu'ils vont représenter, li première scène 
venue, un simple monolozue tient leur pineau et doit 
nous séduire. Ils croient que l? temps est venu de 
remplacér Ja gaieté par lesprit. Il arrive quelyneluis 
qu'il n'ya ni esprit ni gaieté. Iln’y à que des inten- 
tions cachées, — et bien cichées. 

On lit encore Jean Baptiste Rousseau; — devinez 
qui lit Jean-Baplisté Rousseau ? — C'est M.,Fauvelet 
qui s'amuse à traduire ses épigrammes au si spisituel- 
lement qu'il peut: Mais il éteint $a ‘toiche. Les! Var Loo 
dans son atelier est galamment 9cint, mais jaime mieux 
Van Loo dans son atelier par Vas Loo lui même,au.mu- 
sée de Versailles. : 

Van Loo, c'était là un peintre qui peignaitspinituel- 
lement et qui était une bête à l'inverse desguelques 
beaux esgrits mo lernes qui déb:tent des Concetu elqui 
pe gnent hètement. 

On hoirait giement le coup de l'étrier à lÆHé/ellerie 
de M. Vetter, un Ft: mand qui se dépayse. M..Chavet 
se dépayse aussi;1+0n soleil ne sève pas en Orient; 
qu'il se dépêche de revenir en France oin nou) lai- 
mons beaucoup: M: Prassan et M. Montfallut, écrivent 
avec besucoup d'esprit leurs jolies pages in-92; un 
peu trop satinées. k ) 

Mais on cherche Meïssonnier et On ne trouve Meis- 
sonnier que chez Meis<onnier. 


M Carrand s'estnomtmé peintre ordinaire de Youis XIV 
et de Louis XV.Il:a représenté Louis XIV à une repré- 
sentation d Awkalie par la classe bleue des. demoi- 
selles de Saint-Cyr, Pourquoi choisir un pareils ujet,: 

: 7 W 
Des lambeaux pleins de sang et desmembres afreux 
Que des chiens dévorants se dispulaieal entré EUX: 


Ce n'est pas ce Louis XIV qu'il fait peindre/avec 
ce pincéau FM ét spirituel, c'était le Louis XL ide ia 
Monte:p n. Mme de Maintnon me por Le ja ais bon 
heur. Elle a'üti péuglacé la clagddtonchedurpenitré. Ju 
Je no cuis pas-Dien sûr que Louis XV 8 récmnai. 1) 
trait d'vant CE At Card lou 
shine dortje ne doute | as,.6es,que M: Csrran 
Um ché Sa apL Alter à ant sipri della Badtiriert s! 
Pour ME fe Wattier, ske ce atgaanletinoËt 1u0: 
sous rs éats Stadt passer plus dusoamuiaiss Lu 
quart d'heure à la Bastille pour son histoire peiv ee de-: 
Louis XV. Un joli peintre que ce Wattieri 4h vient 
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= e \ e époque comme 
de terminer dans l'hôtel de ne red le labo- 


une fraiche et poétique hifnet du phil sosh® et du 
mode français, — car Walliäque, à la chimie, à l'as- 
Chaplio, comme Vidal, comrux seiences naturelles, 
Autant ces Français-là sont où elles en étaient à la 
mand Kaaus est Allemand. irez effrayé de l'immen- 
est là qu'est notre gran: 

XX vhutres époques elle a été 

dans celle des armes. Si 

Quand ongrrive devant la grands par les mœurs, 


on croit entendre chanter ence, c'est que la perfec- 
selon l'âge des souvenirs. Quindividu, n'est pas non 
c'est un tablean, on regar, loi divine est une. Le 
Greuze et Wilkie dussent étryons tous les Jours & a 
de l'esprit en peinture! stque, s'accomplit aussi 
tique ? Ce tableau est l'épilog!? vis de la prante qu 
SE idée tombée. Ce qui est 
Lafontaine. iposition et une Menace, 
Ils sont tous deux du villas de la Providence, un 
qu'après avoir vaineu tous cécond. 
de près, st légers de loin, —  ÉDOUARD GOURDON. 
sort malicieux sert si souven 
ils étaient jeunes, forts, vail—— 
toute la verdeur agreste de I 1 
qui lesentoure; — mais il y # PALAIS. 
aujourd'hui les fils de leurs ! 
leurs filles fétentavec un gr échaudée en 1848, de- 
second mariage de ces deux C4y revanche. Vous ne sau- 
mant toujours. Voyez plutôlge propriétés qui s'igno- 
danse, comme ils se regarde hvrent chaque jour. Il y 
jeunes et rayonnants! N'estis Brie du mutin où d'un 
encore en celte vingtième äim:jent heureux quand * 
reuse? Et quand vous aurihien consentir à chanter 
visages leur bonheur tranqtpublic. Ils se frattaient 
tous les détails de cette fête, Fcune des b:lles dames 
messe, aussi joyeuse et au:Sie'ompresserait d'envoyer 
de Gamache. L'orchesire à dj'égiteur. Un homme est 
sés de la cinquantaine prélüs4 des niais de vous con- 
à se rappeler les pas compliq Jroits d'auteur : on vous 
fois, la danse joyeuse de Ligerez et la justice vous 
sont vidées, le chien visite jÿsgû comme il l'avait dit. 
frisé comme un petit saint Jes. Depuis longues années, 
bassins de cuivre; deux din, de prendre comme tim- 
'ININX x n'ont pas lu Rabelais, mais ponts Neufs, tous les airs 
pi EU < We 1) LME | | mL LUI * “4 > action les aphorismes de Paité, semblaient apparte- 
4 al al LL CL QI ii | | QE avec un redoublement d actiien, oui! un huissier s'est 
| | | férent ; les vieillards sont äs8le note de droits à payer : 
| regardent, l'un rêvant, l'aulrédiens, tant pour l'air: 
tant ; le: enfants s'approchen: celui de la Zobe et des 
pour voir danser les grands-p il a voulu plaidar et il 
se pressent la main et regard” 
nir, le Lovelace du villaget que les sommes ainsi 
bal : c'est un grand vitillard{jement aux auteurs de la 
du cinquantenaire, mais Quieux des paroles sur les- 
boré à la boutonnière de sa K musique. Et voici où on 
pelande une triomphale tige jrque, avec l'orchestre de 
écoutent leurs instruments, jte l'ouver'ure du Pré aur 
seurs , mais il est évident QUépuis plus de vingtans, et 
souvenirs. J'oubliais un Chiejans le domaine public. 
préoccupé du bal,et qui va en 11 vint dire: Mon poëme 
fints, beaux enfants qui se r04 sur Ceres, l'ouverture 
de cet expert à quatre paltes. l'opéra : j'ai done, — par 
Ce tableau de M. Knaus retiré à l'ouverture du Pré. 
ñe curieuses et spirituelles obé5n l'exéeutera il me sera 
fortune d’un feuilleton rustiq:y gagua sü cause. — C'est 
Mais ce qui prend tous les we! , 
esprits courent sur celle Ligilants à monnayer leurs 
la jeune mère allaitant son etnsez h en que les éditeurs 
élevé à la beauté et au sentiylus, Trois d'entre eux, 
qui revient comme un échundus et Ce, vieunent de 
chanson à boire. Poussin 1y. Debain. Ces planchettes 
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2 autre mère virginale. les serinett s, garnies de 
Sr | | Si la crit'que n'était désarmgent aux notes d'un mor- 
M. 0 qu'ila un peu l'air de peindræaites glisser sur un piano 
2,8 chercher le fini et la fines-e, 80,en d'une manivelle dont 
= qure. Un peu plus de liberté etsirument exécute le mor- 

€ 0, gälerait rien même pour le prhalberg et Liszt SOnt Sup- 


s “& Les étrangers sont nombrn vous jouera les mêmes 
: PE * eruels pour la eritique ; M. Hné,evitira bien plu<long- 
= huit numéros : deux paysagesu-ergnal? — un caniche 
> À aquarelles : tout un musée à rra du matin au soir ver- 
Li cjal : M. Hildebrandt aime l'ents d'harmonie! 
7 Brunswick, un élève de M. Co,;in s'enchai ent par une 
tableuux, et surtout dans les $sndent au metre : vous 
en oubli les leçons du maîtt mètres de Rossini, dix 
plus mal. Qu'il se tourne un ; yingt-dix centimètres de 
et M. Henneberg s'en trouvera pan ou du madapulam. — 
M. Herbstholfer est un Hé} 
l'épée, — non, la brosse, dar prétendent les éditeurs : 
aimer plus que la loi françassnt M. Debain de contre- 
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FANS ER = || \# affaire de tempérament ; et 
Ju june - 4 = Al EU) | | { brillant duelliste qui bouton ;,n6 de la contrefaçon | 
TINN \ AA : peinture. ; compte, les serinettes, les 


Mo, M.Kuyf, de Bruxelles, est‘. jy Barbarie en seraient 
s; joint à l'amour du maitre pc 
-: bon sentiment de la couleur ,.. : 
Ravin, au crépuscule, est uné Éditeurs, NOUS ee un 
Sual est un Prussien du Rhin ént 1e tort que ROUS 
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de terminer dans l'hôtel de M. le comte de Crisenoy 
une fraiche et poétique histoire de Psyeché dans le 
mode français, — car Wattier est tout français comme 
Chaplin, comme Vidal, comme Gavarni. 

Autant ces Francais-là sont Francais, autant l'alle- 
mand Kaaus est Allemand. 


XXVIIT 


Quand ongrrive devant la Cinguantuine de M. Knaus, 
on croit entendre chanter Béranger ou Désaugiers, 
selon läge des souvenirs. Quand on est bien sûr que 
c’est un tablean, on regarde à ses côtés comme si 
Greuze et Wilkie dussent être là pour applaudir. Voilà 
de l'esprit en peinture! Aimez-vous le roman rus- 
tique ? Ce tableau est l'épilogue d’un conte d'Augustle 
Lafontaine. 

Ils sont tous deux du village, ils ne se sont épousés 
qu'après avoir vaineu tous ces obstacles, — si terribles 
de près, si légers de loin, — qui sont l'excitont que le 
sort malicieux sert si souvent avant le ner de noces: 
ils étaient j«unes, forts, Vaillunts, et leur amour avait 
toute la verdeur agreste de 5 bonneel vigoureuse nature 
qui les entoure; — mais il y à cinquante ans de cela, et 
aujourd'hui les fils de leurs fils et les petits enfants de 
leurs filles fêtentavec un grand luxe gastronomique le 
second mariage de ces deux cœurs loujoure verts et s'ai- 
mant toujours. Voyez plutôt, au moment d'ouvrir la 
danse, comme ils se regardent! et comme ils sont fiers, 
jeunes et rayonnants! N'est il pas vrai qu'ilsse croient 
encore en celte vingtième année si chaste et si amou- 
reuse? Et quand vous aurez lu su» ces deux bons 
visages leur bonheur tranquille et agreste, regardez 
tous les détails de cette fête, plus pastorale qu'uue ker- 
messe, aussi joyeuse et aussi bruyante que les noces 
de Gamache. L'orchesire a donné le signal : les épou- 
sés de la cinquantaine préludent au bal, en cherchant 
à se rappeler les pas compliqués, de la danse d'autre- 
fois, la danse joyeuse de leur jeunesse; les tonnes 
sont vidées, le chien visile les plats; le marmiton, 
frisé comme un petit saint Jean, frotte déjà les grands 
bassins de cuivre; deux dineurs implacables, — qui 
n'ont pas lu Rabelais, mais qui mettent sagement en 
action les aphorismes de Pantagruel, — $e livrent 

avec un rédoublement d activité à l'exercice qu'ils pré- 
fèrent ; les vieillards sont assis au pied de l'orchestre et 
regardent, l'un rêvant, l'autre fumant, l'autre regret- 
tant ; le: enfants s'approchent tout roses et tout rieurs 
pour voir danser les grands-parents: de jeunes fiancés 
se pressent la main el regardent, en songeant à l'ave- 
nir; lé Loveluce du village réclame sa place au 
bal : c’est un grand vieillard, l’ancien rival peut être 


du cinquantenaire, mais qui 4, en signe de joie. ar- 
boré à la boutosnière de sa longue et historique houp- 
pelande une triomphale tige de chône. Les musiciens 
écoutent leurs instruments, suiveut de l'œil les dan- 
seurs ; mais il est évident que cl'acun d'eux écoute ses 
souvenirs. J'oubliais un ehien qui semble, lui, tout 
préoccupé du bal,et qui va en dire son opinion aux en- 
fants, beaux enfants qui se roulentsur l'herbe au nez 
de cet expert à quatre paltes. 

Ce tableau de M. Kuaus renferme plus de dix pages 
de éurieuses et spirituelles observations, qui feraient la 
fortune d’un feuilleton rustique, signé George Sand. 

Mais ce qui prend tous les cœurs quand dejà tous les 
esprits courent sur cette toile, sympathique , c'est 
la jeune mère allaitant son enfant, Le peintre s'est ici 
élevé à la beauté et au sentiment, c'est la note grave 
qui revient comme un écho mélancolique dans da 
> chanson à boire. Poussin lui même saluerait celle 


$ cruels pour la critique ; M. Hildebrandi expose tréntér 
Me huit numéros: deux paysages allemands, et trente-Six 


NUE me FA % 1 |: 
1e = aquarelles ; lout un musee À Jui seul! un musôe: gla- 


cial; M. Hidebrandt aime l'hiver. M. Henneberg. de 
Brunswick, un élève de M. Conturey a, dans ses quatre 


0 tableuux, et surtout dans los Assuaiés, mis tout à fait 


en oubli les legons du maître; il nessen trouve pus 
=. plus mal. Qu'il se lourne un pe plus, vers la naluré, 
etM. Henneberg s'en trouvera bien tout à fait. 
M. Herbsthoffer est un Hongrois qui manie bien 
l'épée, — non, la brosse, dans, Les,duels: qu'il parait 
aimer plus que la loi française na/leppénmel: c'est 
Herbsthoffer est un 


affaire de tempérament; et M. 


brillant duelliste qui. boutonng bien, sn, homme, en 


peinture. ed Mn j'ais: ali duQ M ni 
M. Kay, de Bruxelles, est sua a Fa 8, qui 
joint à l'amour du maitre pou eaux arbres un 
bon sentiment de la couleur ti du pirtoresque, Son 
Ravin, au crépuscule, est une déie püge. M. Georges 
Saal est un Prussien du Rhin qui s'annonce bien, mais 


qui s’attarde volontiers dans la forêt de Fontainebleau, 
où il rêve des clairs de lune hollandais et des nuits 


hyperboréennes éclairées par un soleil fantastique, un 


soleil fantôme qui revient à minuit. 


M. Van Muyden joue au Metzù ; M. Heilbuth a une 
vraie palette, Tous deux peignent grassement. 

J'en passe. M. Ruths, un Allemand romain; M. UI- 
mapn, qui fait de la philosophie picturale aves Junius 
Brutus ; M. Verlat, un Belge chasseur ; M. Anker, un 
Suisse qui peint de jolies têtes d'enfant tout allemandes, 
et qui traduit la ballade de Uhland comme l'aura t 
dessinée Werther,le mélancolique songeur ; M. Bohn, 
un Allemand oui travestit la Marguerite de Gœthe en 
ingénuc française département dex théâtres du boule- 
vard; M. Brendel, un Prussien pastoral: — qui en- 
core? M. Kate, un Hollandais qui n'a pas assez de tor- 
roir: M. Achenbach, le peintre de Naples : M. Srhmit- 
son, un paysagiste sauvage qui ne sait pas dresser ses 
chevaux; -— mais sont-cé bien des chevaux? — M. Ma- 
drao, ce portraitis'e élégent dont le pinceau est de 
mieux en mieux nourri; M, Amberg, un rêveur qui 
croit peindre ; M. Lies, le néo-gothique; vingt autres 
qui cherchent la lumière, et n’ont encore trouvé que le 
crépuscule, À 

ARSÈNE HOUSSAYE. 
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Nous recevons la lettre suivante : 
Mon cher directeur, 

Nous venons de remporter une grande victoire ; mais 
ue n'a pas élé sans peine. 

Ce qu'il y a de plus humiliant pour moi qui vous 
écris ces lignes, c'est que je n'ai pas reçu même une 
égratigoure, quand j'ai vu tomber à côté de moi tant 
de bons camarades, sans parler de notro pauvre gé- 
néral que nous avons perdu si malheureusement. 

Certes, jenemeserais jamais consolé d'avoir été Luë ce 
jour-là ; car je crois que je vourrai encore trouver une 
meilleure ocasion dans les bataill s quinous attendent; 
mais enfin, si je dois revenir un jour vous revoir, je 
n'aurais pas élé fâché de vous montrer une pelile ci- 
satrice, et de pouvoir vous dire : c’est à Magenta que 
j'ai attrapé cela; ça vous aurait flatté un peu, J'aurai 
peut-être plus de chances une autre fois 

Hier, 4 juin au matin, nous recümes l'ordre d’enle- 
ver quelques maisons sur la route de Magenta, qui gñ- 
naient le pas-age de l'armée pendant que les grenadiers 
de la garde, apr's avoir franchi le Tessin, S'umnparatent 
des positions sur la droite malgré une vigoureuse ré- 
sistancé de l'ennemi, 

Nous: partimes, Je général Cler à notre têle, et nous 
enlevâmes au pas de course toutes les positions accu- 
pées par les Autrichiens, que nous poursuivies dans 
les vignes qui s'étendent à droite et à gauche de la 
route de Bulfalora à Magenta. Nous leur donnions la 
chasse sur la gauche dé la route ; mais ils ne parais- 
siient pas avoir d'agrément non plus avec les grena- 
diers qui les suivuient à droite. 

Deux escadrons des chasseurs de la garde qui ap- 
puyèrent alors notre mouvement, achevèrent de metire 
le désordre parmi les ennemis. Malheureusement le 
terrain devenait de plus en plus difficile pour les che- 

aux. et, à mesuré QUE Nous avancions, DOUS VOyOns 
sans cesse apparaître de nouvelles colonnes ennemies 
qui faisaient sur nous un feu d'enfer. On avait bien 
envoyé deux pièces de canon pour nous soutenir, rais 
le terrain était tellement encombré et borné de tous 
cdtés qu'elles ne produisaient pas de grands résultats, et 
pendant ce ltemps les énnemis arrivaient toujours en 
nombre plus considérable, sibièn que nos artilleurs fu- 
rentobligés desuretirér, emmenant leurs pièces à bras. 
C'est, il'farait, dans ce mouvement que, l'une d'elles, 
après aVoir Vu tous les hoümmes qui la traînaient, tom- 
ber successivement sous les halles autrichiennes, resta 
en place, ul fut prise par l'ennemi. 

Moisjesuivais les camarades, et nous reculions pas 
à pastfaisant face à l'ennemi; j'avais encore pus mal de 
cartouches, car fu m'étsis plus servi de 1 baionnette 
que dé la capsule et je né pouvais me décider à reculer 
d'un pas qu'après avoir envoyé une balle à ces gueux 
d'Autrichiens qui, abusaient de ce qu'ils étaient au 


moins dix contre un pour nous forcer à rétrograder. 
Tout à coup j'entendis une grande clameur à vingt- 
cinq pas derrière moi, je me retournai et j'aperçus 
notre général qui tombait sur le pommeau de sa selle. 
Une balle l'avait frappé au front. À partir de ce mo- 
ment, je ne sais guère ce qui s'est passé, j'ai senti une 
telle rage s'emparer de moi que je me suis jeté en 
avant. J'apercevais bien de temps ea temps un cama- 
rade à côté de moi ou un Autrichien devant ma baïon- 
_neite, mais au bout d'une demi-leure nous avions 
repris toutes les positions que nous avions déjà em- 
portées, Grenadiers @l zouaves, nous nous trouvions 
tous dans le village entourés d'Autrichiens qui demün- 
daient quartier, apercevant au loin des colonnes en 
déroute. Elles ont eu beau revenir à la charge, nous 


tuer encore bien du monde, rien n'aurait pu nous 
faire revenir sur nos pas: pendant tout le temps qu'a 
duréla lulle, nous nous rrayions envelopoés de toutes 
parts par l'ennemi et que c'était fait de nous, mais pas 
un seul ne serait tombé vivant au pouvoir de l'en- 
neémi. 

Cependant, la brigade Picard, de la division Renaud, 
arrivait en courant de Trecate ; le colonel Dalton, après 
s'être emparé de Buffalora, venait nous appuyer au 
centre, tandis qu'à l'extrême gaurhe, les formidables 
détonations de l'artillerie annoncaient l'arrivée du gé- 
néral Mac-Mahon. Il paraît qu'en mème temps, le gé- 
néral Niel, avec la division Vinoy, acheveit de lorcer 
l'ennemi à la retraite, En vain il voulut encore essayer 
de tourner notre äro te; il trouva là le maréchal Gan- 
robert, et vous dévez penser comment CS troupes, 
furienuses d'arriver en retard, le recurent pour raltra- | 
per le temps perdu. Depuis lors, jen'ai faitquecroiser | 
les bras et regarder en amateur, Notre arli lerie mi- 
traillait l'ennemi. qui fuyait de tous côtés en désordre. 
C'était un magnifique spectacle de voir, à la lueur du 
soleil couchant, toute notre armée victoreuse qui 
s'avançait à sa poursuite ; c'étaient des vivats et deseris 
de joie de toutes parts. On aurait presque pu se croiré 
au cirque olympique. Seulement ce soir-là, le canon 
était plus nature, les fusils ne faisaient pas long fau, 
et. à la place de cette odeur nauséabonde qui infertait 
la salle, nous avions l'odeur de la vraie poudre qui 
exalte et enivre. 

Pauvre général Cler, nous qui l'avions vu si sou- 
vent à pareille fête, il n'a même pas eu la consolation 
de voir celle-là avant de mourir. 

Agréez, ele. 


DIFUDONNÉ. 
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PARIS EINCOXNU. 


LES Tapis VERTS. (Suite et fin.) 
XV.— Conclusion, 


Tous nos jurisronsultes se sont plus où moins 0teu- 
rés de Ja législation du jeu. Quelques-uns, Comme 
MM. Troplong et Darauton, en onL fait l'objet d'une 
étude approfondie. La jurisprudence actuelle, dont la 
principale expression se trouve dans l'article 410 du 
Code pénal, texte de la loi répressive, a éLe précedée de 
nombreu + arrêtés, ordonnances et réglementis, dont on 
peut dire que toutes les époques nous ont laissé des 
vestiges, En France, je l'ai déjà montré, il y ä ou (le 
tout temps des lois pour punir les j:ux de hasurd. On 
y a recouru plus ou moins fréquemment, elles ont été 
appliquées avec plus ou moins de sévérilé, Mais elles 
n'ont jamais complé ement disparu de nos Cotes. Cir= 
taines époques ont présenté celle Circonstunee caraclér 
r.stique d'un roi et d’une cour sé livrant au jeu 400 
passion en regard d'un ensemble de lois pleines É 
menaces pour le joueur. Ce n'est pas ici le Jieu dë 
faire une revue, même sommaire, des pièces, Pour 
ainsi dre innombrabies, dont Se COMpose cet ufr 
senal L'espace me manquerail el jé Suis arrivé à 
la fin de la tâche que j'ai entreprise Ce serait cepen 
dant un travail plein d'intérêt, l'histoire de tout un 
côté de notre civilisation et de nos mœurs, Le législa- 
teur, en effet, ne s'est pas seulement préoreupe de la 
nécessité de mettre uo frein à la fureur du jeu. Il a 
succe-sivernent touché à tout : aux rapports des joueurs 
entre eux, aux questions de honne foi, d'âge el de ÿ 
cidité d'esprit, à Ja nature des dettes, à limportan 
relative des sommes perdues, aux diflérents ass 
ments de jeu et principalement aux cures, OlC: eo 
sinsi que nous voyons l'erdonnance de Moulins, ren 
due en 1565, sous le roi Charles IX, accorder aux mi 
neurs l'action en répétition des sommes perdues : 
jeu; celle de 1628, reniue sous Louis XI, déclams 
nulles, de nul elfet et déchargées de toutes obligaiott 
civiles et naturelles, « toutes deties contraclèes pour : 
jeu et Loutes obligations et promesses faites potes 
jeu ; » des arrêts de tribunaux décider que les RL - 
commerce souscrits en payement d'une dette ae 
sont nuls, même quand ils ont élé laits à l'ordre 0 “ 
tiers; des réglements administratifs nombreux on | 
mettre la fabrication, le commerce et l'usige dqos 
tes à une surveillance des plus rigoureuses, el pus 
les célinquants de l'amende et même de la prison; 
des ordonnances et ariétés spéciaux s'occuper e 
rég'ementation intérieure des maisons de jeu, € 
Mulgré ces efforts, ces menaces el ces rigueur a ; 
a survécu aux siècles ; les législatsurs se sOpL SUCEAT 
les arrêts des parlements contre le jeu et les Jouet 
ont remplacé les édits royaux ; les ordonnances êl 
crets se sont greffés à leur tour sur | S$ Que 
jeu n’a pas été tué * il est resté dans nos mœurs A 5 
certains po sons restent dans le sang, #1 nous DIE 
trouvons aujourd'hui en face de la loi, prèle à p 
ses écarts et#s ExCÈS. L me dE 

La loi dit (article 410 du Code pénal, déjà cité . 

« Ceux qui auront tenu une ma.son de jeux 0€ Là 
sard et qui auront adm s le publie, soit Lhrement es 
sur la présentation des intéressés ou afüliés, les er 
quiers de cette maison, tous adminisiraleur:, EE 
ou agents de ces Giablissements, seront punis € Le ü 
prisonnement de deux mois au moins et de S'X x 
au plus, et d’une amende de cent francs à SX 
francs. Les coupables pourront être de plus, à CMP 


jeu r oùils auront subi leur peine, interdits nen- 
bang ans 40 moins, EL dix ans au plus, des droits 
iteonces en l'article 42 du présent Cole. » 
s2 en vertu de cet article que sont instruites et 
es la plupart des affaires de jéu portées devant la 
ue, 
vut-il conclure de l'impuissance» bien constatée de 
ot stuer le vice, que ba loi est inutile ? Quelques 
lun prétendu. et ils ont, en cela, fit preuve 
muraucs où de folie Que demain article contre 
ours de jeux soit ravé de notre code p'oal. et 
shuit jours les tripots pulluleront dans Paris; cha: 
quartier, chaque rue aura le sien. Voyez les con- 
La passion du jeu, le passé le dil aussi 
mirent que le présent, n'est pas un mal sorial 
s& puisse guerir, mais on peut le limiter, et l'on 
ivcessamment Le combettre par un remède éner- 
e. Le Paris joueur, quelque laid et dangereux 
Soil, ne forme pis du resls, comme on pourrait le 
e. un centre unique et sans rivaldans notre monde 
1-0. [ls son pendant à Londres, et là, si j'en crois 
Fe quête récemmentouverte rar nos Voisins d'outre- 


wtres ! 


be, le mal est incomparsblement plus grand que’ 


nous. Les résultats de l’enquèle ont prouvé, en 
qu'il exeste dix-huit triuots dans le West End 
anent, ouverts loute la nuit sux joueurs des quar- 
stistocratiques Ces établissements Sont montés 
Beaucoup d'élégance, on y sert grats des souners 
“lhites et les vins les plus lins. Les portes sont 
es de fer de mamère qu'on puisse détruire les 
timents de jeu tandis que la police cherche à né- 
“ridans la maison. Chieun de €es tripots a dix 
ses. banquiers, croupiers, grooms, gareons et 
",. Ceux-cr sont di i-esen deux catégories Les 

cts recoivent un salaire et doivent constainnent 
à la table de jeu ; les autres sont des hommes de 
dehabil (é qui ont appris à manier 1es dés avec 
art extréme. el reçoivent une part sur tout ce 
s signent pour la maison. On a conpté que deux 
souues vivaient à Londres de ce honteux mné- 


s yer 


tous ces détails sont exacts, et je répète qu'ils ré- 
nt d'une enquête a {ministrative rendue publique 
es ,ournaux de Londres, on Voitque nous sorties 
ouroup distances par nos allés et atuis. Ils ont 
fut, eux atssi, tout un arsen À de lois contre le 
etes joieurs; quelques unes sont mèrn : d'une sé- 
Woutree, prisque, dans certains cas, elies peuvent 
lure le coupable jusqu'a la totence Mais en An- 
wie la séverité de la loi a toujours pour contre 
élexageration de la liberté qui trop souvent pro- 
deccune en paraliysant ceux qui ont pour mission 
pictouvrir, et fait de la Di une letire morte L'ha- 
Mproverbiile de 14 police angliai-e ne peut rien 
me des droits séculaires que John Bull conserve 
‘amour et quil Sat au besoin, d: fendre du poing. 
outres, d'est quelquefois une grosse affaire pour 
tgents que de penétrer dans une maison el d'y 
er une perquisition, même quand un eérine y 4 
ms, même quand eette Maison est notoirement 
Le pour un heu dangereux A Paris, sans que le 
et de la liberté indivriuelle en soit plus cotupro- 
ren n'entrave l'acton de la poliee: elle peut, 
dll y a urgence, avir avec ta rapidité de la fou- 
Aussi inepire-teelle, même de loir, une craiste 
Lie qui est déjà un premier bienfait. Ce n’est 
firemblant qu'un teneur de j'ux où une malheu- 
es bout de 1csources ouvre un tripot dits Paris 
montré leurs ierreur-), et eu n’est pas sans une 
inquiétude que les jouvurs Sy rendent, Au 
dre bruit, Passistine croit voir le tricorne du 
ut de villz el lécharpe du commissaire, On soit 
1 | vous veit en attendant que li main vous sai- 
«et lon ne vil pus que de peurs. Aussi quelle 
“mine font Îles pevenus devnt la justice! 
“le his Sont anéantis! Il ne se passe guñre de se- 
“sans que de Droit et la Grsette des Tribunucur 
eostrent quelque triste épisode de jeu venant se 
»r devana a polire correctionnelle, E’est toujours 
inres Le même spectacle. J'ai sous les veux quel- 
uns de ces récits pris au hasird: on pourrait tes 
sauf fa form: calqués les uns sur les autres. 
Lume ouvre un tripot, — neuf fois sur dix c'est 
“une. — la police est avertie, un mandat est dé. 
un des commis aires aux délégations judiciaires 
wiescente dans! maison elsurprend les joueurs; 
merroge tous, il arrête la maitresse du lien et 
es enjeux et le mobilier. Dans linterrogatoire 
déessiserment figure des fermes jeunes el des 
wvicities, deux où trois des Cnaritmanlis visages 
on rercontre à Mabille et au Rarelagn, et d'af- 
Slètes qui furent peut être belles 1 y à quarante 
LS hommes de toutes les professions etde toutes 
Rhitions, des jeunes gens encore imberbes con- 
au jeu par quelque mauvais géuie sous la forme 
belle fille de viugt ans, et de vieux pratiei ns 
è magistrat recondait au premier coup d'œil el 
ilerpelle par teurs noms, Quand la prevenue en 
S première faute el paral se rep-nlir sincère- 
Le iribunal se montre indu'gent; mais le ples 
lila affaire à d'incarrigibls pécheresses, qui 
ssiturs fois déjà comparu en justice. el dans ce 
<ahpylique la loi dans touts sa sévésité: amende, 
2 +lmaintien de la confiscation des meubles gar- 
+ # À» logecnens où le jeu s'est tenu. Inuiile de dire 
+7 juges se laisent rarement attendrir quand ils 
hs ire à des hommes. 


gs lice et la loi font donc tout ce qu'elles peuvent, 
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et leur action, qui se manifeste librement, est souvre- 
rüinement bonne, C'est la digue qui s'opnose au tar- 
rent. Dans une ville comme Paris, où affluent inces- 
Satnment des milliers d'étrangers, le péril serait 
immense si cette double a-tion se trouvait suspendue, 
même momentanémeot. Non-seultement Ps tripots se 
mulliplieraient à l'infini, comme je le disais tout à 
l'heure. mais chacune de ce< maisons serait un repaire 
où se passersient journellement des srènes odieuses rt 
sanglantes, Quels e imes D soif de l'or n'inspire-t-ell+ 
pas ? Lisez les journaux de San -Franeiseo, où la passion 
du jeu n'est contenue par aucun frein, et vous verrez 
avec quelle facilité la main de certains joueurs peut 
devenir une main d'assais-in. 

À Paris, la surveillance de l'autorité, en matière de 

jeu, ne étend pas seulement sur les maisons clandes- 
tines et sur les étab:iss ments plus ou moins déguisés 
sous le nom de cercles. Les véritables cercles sont 
aussi l'objet de son attention. Là, trop souvent, des 
sommes considérables sant perdues, le réglement inté- 
rieur oublié Quand l'abus se répvete et prend les pro- 
portions d'un danger, one haute sollicitude int rvient 
et rappelle à la modération par de sag's conseils C’est 
ainsiqu'en IN57, le minis re de l'intérieur a Iressa aux 
gérants des grands établissements dont je parle, une 
circulaire destinée à leur signaler le danger et à les 
urrèter dans une voie mauvaise. 
. Le jeu étant reconnu un mal incurable, une plaie 
sociale dont on peut, par des efforts constants, limiter 
les ravases, mais qu'il est impossible de guerir, l’idée 
de rétablir l'ancienne ferme ou de créer quelque chose 
d'analogue a pu trouver, mème parmi les moralistes 
et L:s économistes les plus serieux, d'as<ez nombreux 
partisans, Je n'ai pas à me prononcer ici sur celte 
grave proposition, qui à élé éloquetmment plaidre et 
vigoureusement Combittue à différentes reprises. Même 
après tout ée qui a été dit pour et contr*, imon esprit 
cons r\e ses incertitudes au sujet des questions Sui- 
vantes : L'ouverture d'un certain nombre d'éliblisse 
inents patentes él surveiilés par l'autorité aurait-elle 
nécessairement pour conséquence l'extinction de toutes 
les maisons de jeu clan testines? Au point de vue de la 
saine morale, ne vaut-il pas iieux désivouer le mal, 
le nier pour ainsi dire, tout en le chätiant, que de lui 
accorder droit de cité en le reconnaissant oficielle- 
ment? Avec les maisons de jeu, où chaeun serait libre 
d'entrer, que tout Paris connaîtrait, dont la porte, tou- 
jours ouverte, solheiterait incessimment le passant, 
les sinistres résullant du jeu Sératent-ils müins no:n- 
breux qu'ils ne le -ont aujourd'hui ? 

Ceux qui jugent le moyen immoral et impuissant 
affirment qu'on ne ferait que de e‘opper le mal sans 
obtenir aucune compensalion brureuse, Suivant eux, 
la souréié habituel e des maisons de jeu clandestines 
n'est pas Celle des établissements connus. Ils disent 
aussi que beaucoup de gens qui ne jouent pus, Soil uarce 
qu'ils ignorent ob lon peut jouer, soit parce qu'il leur 
repugnerait d'aller dans cercaiues réunions douteuses, 
joueraient cerlu nement si des établissements du genre 
de ceux qui existaient autrefois 6 atent ouverts dans 
Paris, et ils en donnent pour preuve cette particularité 
que des milliers de Parisiens, qui ne songent pas à 
jouer pendant dix mois de l'année, se montrent joueurs 
passionnés, en été, à Dade, à Hombourg ou à Spa. 

Le grand argument des parusans des jeux publics, 
indépendamment des conditions de sécurité resultant 
de la surveil'ance, est un argument financier, € Nous 
allons, tous les ans, disentils, porter des sommes con 
siderables en Allemagne, qui restera'ent chez nous 
si Frascali et le Cent-Treize existaient encore. Bien 
plus! l'etrauger viendrait jouer à Paris et c'est lui qui 
nous apporterail ses millions, » A combien d'autres 
questions celle ci ne touene t-elle pas? Je m'arrète 
sans môimne essayer de po-cr + probléme. 

Et maintenant, que faut-il conclure de l'existence 
de ee vice et de l'incfficachté des moyens emplnyes? 
Sommes-nous réellement, éonime quelques rerivains 
l'ont prétendu, des Parisiens de la décadence? Le corps 
social est-il en decomposition? Sentons nous ‘deja le 


cadavre, et nous — les honnêtes etes purs n'as, 
\ons nous plus qu'à nous couvrir la Lète de cendres, , 


et à pleurer toutes nos larmes en attendant 'es futurs 


décrets de Dieu ? Telle n'est pas mon déc. Je trouve 
que le thème de la décadence est déja Dieu" It me 
faut d'autres signes que ceux-ci pour Fécotraaitre da 


chate, Cest beauvoup moins dans'kes +108 -d'une 
époque que dans l'ab-ence de forces: Vives: Que: je la 
vois Tant qu'une société produit de grandes,ek uties 
choses, elle n'est pas en dé adeuce: la decadouce coum- 
mence da où finit la produetivn, Les époques les plus 
brillantes et les plus glorieuses de notre bistoiré n'ont 
pas toujours été les plus pures sous le rapport des 
meurs : le sièe'e de Louis XIV le dit assez haut! Dé- 
pouillons nous done d'un prjgé qui nous rend in- 
justes, Noire siècle à nous, méme après celui que je 
viens de citer, sera jugé grand et glorieux dans l'ave- 
mir parce qu'il aura été técoud : le sillon est creusé et 
la semence est en terre. Où voyez vous la décadence ? 
Est lle daus Lac ivits inouie que doploient les hom- 
mes? dans lès idées nouvelles qi sont conte les ré- 
vélations d'un mondedriconnu ? dans ces découvertes 
prodigiuuses, \értabls conquêtes de la terre sur le 
ciel: la vapeur, l'el-cuicte, forces incalcutables, qui 
font déjà des mervulles enattendant qu elles fassent 
des miracies ? 24 € o 

Nou! je vois devant moi un. bereeau et non pas un 
cercueil, un enfant qi bègave au seuil d'une autre 
vie el non pas un cadavre, Cest se montrer bien igno- 
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rant que de parler de décadence à une époque comme 
la nôtre! Consultez la science, pénétrez dans le laba- 
ratoire du savant, dans Le cabinet du phil soshe et du 
venseur ; demandez à la physique, à la chimie, à l'as- 
tronomie, à la phvsiolagie. aux sciences naturelles, 
où elles en sont aujourd'hui et où elles en étaient à la 
fin du siècle dernier, et vous serez effrayé de t'innmen- 
sité de l’œuvre de l’homme, l’est là qu'est notre gran - 
deur aujourd'hni, comme à d'autres époques elle a été 
dans la gloire des lettres ou dans celle des armes. Si 
nous ne sommes pas à la fois grands par les mœurs, 
les arts, la littérature el la science, c'est que la perfec- 
tion, qui n’est pas donnée à l'individu, n'est pas non 
plus donnée à la société. La loi divine est une. Le 
inême phénomène que nous voyons tous les jours s'ac- 
comolir dans + monde physique, s'accomplit aussi 
dans le monde moril: la plante vit de la plante qui 
et morte, et l'idée naît de l’idée tombée, Ce qui est 
pour nous un signe de décomposition et une menace, 
est peut-être, dans les décrets de la Providence, un 
mal nécessaire et un fumier fécond. 
ÉDOUARD GOURDON. 
FIN. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Si la propriété a été un peu échaudée en 1848, de- 
puis lors elle a joliment pris sa revanche. Vous ne sau- 
riez vous figurer le nombre de propriétés qui s'igno- 
raient autrefois et qui se découvrent chaque jour. Il y 
a vingt ans, les auteurs d’une Brise du matin où d'un 
Pauvre cour quelconque s'estimzient heureux quand : 
Ponchard où Géra dy voulait bien consentir à chanter 
leur œuvre dans un enncert public, [ls se frotiaient 
les mains en pensant que chacune des b2lles dames 
qui les avaient appliudis S'empresserait d'envoyer 
demander la romance chez l'éditeur. Un homme est 
venu qui leur a dit : Vous êtes des niais de vous con- 
tenter de si peu, ré ‘lamez des droits d'auteur : on vous 
les refusera d'abord ; vous pliiderez et la justice vous 
les donnera — Et tout s'est passé comme il l'avait dit. 

L'appétit vient en mangeant. Depuis longues années, 
le Vaudeville avait l'habitude de prendre comme tim- 
bres de ses couplets tous les Ponts-Neufs, tous les airs 
connus qui, par lenr popularité, semblaient apparte- 
nirau domaine publie. Ah bien, oui! un buissier s'est 
présenté un beau jour avec une note de droits à payer : 
Yaut pour la tonte des Comédiens, tant pour l'air : 
Mon pére étart pot, tant pour celui de la Ztobe et des 
Bottes. Le Vaudevil'e a refusé, il a voulu plaider et il 
a perdu son procès. 

Ce qu'il y a de curieux, c’est que les sommes ainsi 
percues profitent non pas seulement aux auteurs de la 
musique contrefaite, mais à Ceux des paroles sur les- 
quelles a é é composée cette musique. Et voici où on 
ea estarrivé. Un jour le Cirque, avec l'orchestre de 
cheval que vous savez, exécute l'ouver ure du Pré aur 
Clerrs. Hérold était mort depuis plus de vingtans, et 
ses œuvres étaient tombées dans le domaine public. 
Mais Plarard vivait encore, et il vint dire: Mon poëme 
a inspiré la musque du Pré our Cleres, l'ouverture 
n'est qu'une insiration de l'opéra: j'ai done, — par 
voie d'inspiration, — tollähôré à l'ouverture du Pré. 
aux Cleres, et chaque fois qu'on l'exécutera il me sera 
dù un droit d'au eur. Planard gagna sa cause. — C’est 
une belle chose que la lovique! 

Quand les auteurs sont À vigilants à monnayer leurs 
rimes et leurs notes, vous pensez ben que les éditeurs 
ne s'endorment pas non plus. Trois d'entre eux, 
MM. Escudicr, Lemoine, Brandus et C°, viennent de 
faire saisir les planchettes de M. Debain. Ces planchettes 
sont, comme les eylinires des serinett s, garnies de 
pelites pointes qui cofrésvondent aux notes d’un mor- 
veau de musique. Vous les failes glisser sur un piano 
ou sur un orgue, et, au Hioÿen d’une manivelle dont 


“Vous tournez leimanché, instrument exécutele mor- 
: ceau noté sur la plauchette, Thalberg et Liszt sont sup- 


primés, L'Auvergnat du coin vous jouera les mêmes 
Anorceaux avec le même doigté, etilira bien plu<long- 
temps; æ que dis-je, ul Auvergnat? — un caniche 


‘tournant dans une roue pourra du matin au soir ver- 


ser dans vos oreilles des torrents d'harmonie | 

Les planchettes de M. Debain s'enchai ent par une 
roue d'engrenage. El'es se vendent au metre : vous 
pouvez acneler uinsi vingt mètres de Rossini, dix 
mètres de Meyerbeer, quutre vingt-dix centimètres de 
Verdi, — tout comme du ruban ou du madapulam, — 
C’est vraiment bien como le ! 

Trop commode, a ‘ce que prétendent les éditeurs : 
et c'est pour cela. qu'ils'accusent M. Debain de contre- 
façon. Lleida 

— Mes j'anctéttes, foi! piano, de la contrefaçon! 
s'écrie M. Debain; mais, à ce compte, les serinettes, les 
boites à musique, 16 ofs de Barbarie en seraient 
aussi. Vic Z “4 it 

— Eh! eh! répliquent les éditeurs, nous ne disons 
pas non, et s'ils nous causaient le tort que nous font vos 


396 LE MONDE ILLUSTRÉ é 


SU 


» 
ago 
Le 


15 


r L SL LL, ) h sl 


Prise des maisons de Ponte-Nuovo di Magenta 


par la garde impériale (4 juin, 2 h.), d'après les croquis de M. Durand-Brager. 


{ +) ‘œuesen 9P eyn01 


ogseduse 01128 
fut l ten pes 
say 1msimod erersodut RTE 

ep ans SUITE » 4 


À 2nociees #2b 911 


q à 


Len 
31m 


a 
Ed 
nm + 
à À 
= 
= 
A 
Z 
D 
A | 


ttes 


Een iT OP LIT 
2 AA lt. LA NI 


398: 


« pianos de Barbarie » ils seraient là, à côté d'eux, sur 
les bancs de la police correctionnelle. 

Il onttriomphé, les éd'teurs. L'inondation du piano 
est arrêtée pour un temp*, — Merci, mon Dieu! 

Que n'ai je la lyre multisonnante de Méry ? Je chan- 
terais sur le mode hexamètre l'enfantement laborieux 
de la pièce d'Herculanum et les combats qui se sont 
livrés autour de son berceau. Je couronnerais d'épi- 
thètes épiques et retentissantes les noms de mes hérus: 
Gabriel, de Mirecourt, Hadot, Félicien David, et Méry 
lui-même. Je suivrais l’œuvre disputée à travers cette 
longue Odyssée qui commence à la Porte S.int-Martin 
pour finir à l’Académie impériale de musique, en pas- 
sant par | Opéra-Comique et le Théâtre-Lyrique. Oui, 
écoutez, vous tous qui estimez qu'un libretto d'opéra 
est un médiocre et facile labeur, Il a fallu, pour mener 
celui-ci à bien, les efforts d’un vieux routier de théâtre, 
d’un esprit souple et exercé, d'un poëte étincelant… 
et d'un receveur des finances à Pontoise. Et par quelles 
métamorphoses, quels avatars, quelles palingenesies 
a-t-il passé ! IL s'est appelé tour à tour la fin du 
monde, le Jugeinent dernier, le Dernier jour, Ya Chute 
d'Hereulamun. Autant de noms, autant de pièces dif- 
férentes. La première de toutes était en prose : elle 
s’inspirait de l'Apocalypse et meltait en scène /a Vallée 
de Josaphat; Va dernière était en vers, elle avait pour 
cadre le monde romain au premier siècle de l'ere chré- 
tienne, et pour dénoûment /Zrceularun disparaissant 
sous des torrents de lave. Qu'est il resté, en fin de 
compte, dans l'opéra qui se joue aujourd'hui, du tra- 
vail primitif, de l'œuvre de MM. Gabr el et de Mire- 
court ? — Presque tout, s'il faut en croire ceux ci, — 
Presque rien, si vous écoutez MAL. Méry, Hadot et Fé- 
licien David. De cette divergence est née un premier 
procès qui a été jugé par la Commission des auteurs 
dramatiques. MM. Méry et Hadot l'ont perdu La Com- 
mission a reconnu la collaboration de MM. Gabriel et 
de Mirecourt, et a réglé la part qui leur revenait dans 
les hénéfices communs. Ma s ces bénéli es sont de plus 
d’une sorte : il y a les droits en argent, les droits en 
billets, le nom sur laffiché, le prix du libretto, Or la 
Commission avait ben statué sur les trois premiers 
points; mais elle ne s'était pas expliquee sur le der- 
nier, De là nouveau procès, porté cette fois devant le 
tribunal çivil. 

Ce qui faissit la difficulté, c'étaient les termes de la 
convention par laquelle MM. Gabriel et de Mirecourt 
avaient traité avec M1. Méry et Félicien David. 11 y 
était ’stipulé que chacun des auteurs du Juyement 
dernier toucherait « un sixième des droits d'auteurs et 
droits de bill ts pour rémunération de Ja part que 
ceux-ci avaient eue à l'idé: première. » — Hors de là; 
vous m'avez rien à prétendre, disaientà lecrsadversaires 
MM. Méry et David : vous n'êtes pas des collaborateurs, 
vous n'êles que des indemuisés! 

— Pourquoi pas des erpulsés, répondait Me Frédéric 
Thomas; — et à la distinction sublile, à l'interprétation 
judaïque, suivant lui, de MM. Méry et Felicien David, 
l'avocat de MM. Gabriel et de Mirecourt opposait les 
principes posés par la Commission et l'autorité tou- 
jours si puissante de M. Scribe. On a beaucoup re- 
marqué dans l'excellente plaidorie de Me F. Thomas 
des considérations tr(s-élevées, sur la dignité de 
l'homme de litres, sur l'égilité et la fraternité litté- 
raires, Ces véritables bases de toute collaboration. C'é- 
tait Me Nouguier, — le vamqueur de Dehain, — qui 
s'était fait l'organe du système présenté par Méry ef 
Félicien Davia; il a eu le houheur de le voir ace- 
cueilli par le tribunal. — MM. Gabriel et de Mirecourt 
ne se rendent pas encore et on assure quils se pro; o- 
sent d'interjeter appel. 

Bien en a pris à la famille de Brancas de faire ainsi: 
elle à reconquis de cette manière la grandesse espaz 
gnole que lui avait enlevée, par un jugement du tri- 
bunal, M. le comte de Froñen, — C'est une grante 
douceur sans doute de pouvoir garder son chapeau 
devant la rine d Espagne, et je comprends que l'on 


soit jaloux du privilége. Feu M..le duc Marie-BuMe : 
do Branças en jouissait : il l'avait recu de son grand. 


oncle, le maréchal, que Philippe V en avait investi, 
A l'épaque de sa mort, il n'avait qu'une fil'e; mais la 
grandes-e peut, aux termes des lois espagnoles, se 
transmetire à la postérité féminine: celle de M. de 
Braneas ne tomba done pas en déshérence; elle tomba 
tout simplement en quenouille. ; 

Or, en 1846, Mle Mayie-Ghislaine Yolande de Bran- 
cas s'éta t mariée avec M. Ferdinand de Hibo s, comte 
de Frohen; et, dansle contrat de mariage, M. le duc de 
Branças avait déclaré, en tantqu'il le pouvait, sub- 
stiluer après sa mort son gendre et ses petits enfants 

aux noms, armes et Litres héréditaires d& la famille de 
Bron as. ASTUCES à 

C'était là un simple désir quiné pouvait préjudicier 
aux droits des autres membres/de la famille de Pran- 
Cas. M. le comte de Frohen n'y regarda pas de si près, 
et bien qu'il eût échoué dans une demande qu'il avait 
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formée pour prendre le nom de Braneas, il ne se fit pas 
moins inscrire sur l'Amuitaire de la noblesse et sur l'AI- 
manach Didot comme duc de Brancas et comme grand 
d'Exprgne. 

Il raisonnait ainsi : « Mon mariage m'a transmis l& 
g'andesse, et comme à cette grandesse est attaché le 
titre, me voilà — de par ma femme — grand d'Espagne 
et due de Brancas, » 

Le rai-onnement parut détes!able aux autres bran- 
ches de la famille de Brancas, et elles s'adrissèrent à 
la justice pour faire rayer de l'Annunure de la noblesse 
et de l'Afmanuch du cominerce les énonciations qui le 
consacraient. 

Elles echouèrent devant le tribunal. 

Elles ont porté leur grief.deva 1 la Cour. L'andiente 
était dus p'us solennelles, Me Berryer plaidait pour Les 
Brancas, Me Dufaure pour M. le comte de Frohen. La 
présence de M. le procureur général Chaix d'Est Ange 
sur le Sége du ministère publie ajoutait encore à l'in- 
térêt du débat. En ces sorles de questions, la parole de 
M. Chaix-d'Est-Ange n'est pas seulement une élo- 
quence, elle est une aulorité Tout le Palais se rap- 
pelle encore l'impression profonde que produisit File 
lustre avocat dans l'aarre Silignac Fenélon. 

Une question de grandesse, une question de êuché- 
pairie discutée par les 1rois voix les plus eloquentes de 
ce tems er! L'ombre du due de Saint Simon à dû en 
tressatihr d aise! \ 

Les conclusions de M. le procureur général ont été 
en tous ponis contraires aux prétentions de M. le 
comte de Frohen et ciles ont entrainé Fopinion de Ja 
Cour. 

Ainsi M. le comte de Fronen n'est plus ni duc de 
Prancas ni grand d'E‘pagne. Que dis-je? De l'avis de 
M. le procureur général, iln'est plus mème ni Frohen, 
ni noble, ni comte; il est M. Hibon tout court, etil fera 
prademiment de laisser dans un coin les armes de sa 
pret-ndue noblisse. — De belles armes pourtant! d'ar- 
gent à trois bustes de reines de rarnation, rouronnées d'or. 
— Quelle chute let qu'est auprès de ceile-ei la Chute 
d'Herculanum ? 


PETIT-JFAN. 


EN = As, 
Se = LÉ 
Re. 424 
Be RAS 
COMÉDIE-FRANÇAISE : Reprise du Fire Célibaluire, — NAUbE- 
VILLE : Reprise de da Vie de Bohéme. —Gari, : La Veilie de 
Marenqge, drame en six nëtes et sept tableaux, par MM. Arnault, 
L. Judicis et Jules Dejahaye. 


On raronte que le Vieur Célihatuire a été écrit par 
Collin d'Harleville dans un aceès de fièvre. Ce n'est 
point cependant l'impétuosité qui recommande cett> 
comédie; on la prendrait plutôt pour Fœuvre d’un 
convalescent, tant elle est égale dans son aliure, lente 
dans ses dé-eloppements et hurible dans son stile. 
Un parfum de t'sine aux quatre fleurs se dégage de 
celte honnête produetion, qui satisfa t à toutes les lois 
dramatiques, excepté à celle du diable an rorps, exigée 
par Voltaire. On n'avait pas joué le Vieux Celibatoire 
depuis dix ans; personne ne semblait S'en plainire, il 
est vrai; seul, le directeur du Théätre-Français, qui a 
le culte des contemporains de sa j unesse, songeait à 
le remonter, —1omme on dit des horloges Il a bien 
fait, s'il n'avait pas de pièces nouvelles sous la main. 
Mais manque-t-on jamais de pièces nouvelles? 

Le Vicur Célibataire est un des bonsrèles de M. Sam- 
sn: son débit un peu docte, son geste tremblé, sa 
démarche, V'sont à leur place. Mie Nahale rend 
vraisemblables les espérances da Mme Evrard; c'est 
peut-être un:tôrt; le personnage est vu'gaire et doit 
êire interprété avee £a nuance de ;ulgarité. A part 
cela, on ne peut. trouver qu'à louer daus la diction et 
le jeu dé cette comédienne. 

| Au Vaudeville, M. Louis Luyrine, qui pourrait remon- 
ter les ouvrages de Barré, Radet et Des'ontaines, s'est 
contenté d'emprunter /« Vie de Bohéme au theâtre des 
Variétés, Cette reprise à fait pla sir. Quelques person- 
nes autour de nous disaient que la piece avoit vieilli ; 
cela ect vrai pour certans endroits; — mas est-ce la 
faute des auteurs si la plupart de leurs plaisanteries 
sont tombées dans le domaine publie, si Musette à 
dont.é na ssante à une foule de mangeuses de pommes, 
si le creique influent est devenu une caricature presque 
classique, si les poitrinaires des deux sexes ont e1é us2s 
sur les scènes de genre? Vicillit-on parce qu'on devient 
populaire? La Vie de Bohéme, 1 faut s'en souvenir, a 
précédé la Dume aux Camélins: c'est la première pièce 
à mots de ceite dimension; elle a aidé à la transtorma- 
tion et à la simplification du théâtre actuel; elle est 
Join d’être Hien faite au point de vue de la‘charpente, 


am 
mals elle a des qualités précieuses de franchise et ïog 
prit. — On connait cette histoire d'un jeune homme 
riche qui laisse là sa famille et <a forlune jour z!l# 
courir le monde des mansardes et des guingueits y 
compagnie d'un peintre, d'un music en et d'un (ie 
sophe. Il s'appelle Rololphe, comme le héres die 
têres de Paris, et ce sont en effet des myatrsc;il 
poursuit, lui aussi, les mystères de la pensée, del 4 
de la jeunesse, de l'amour. En son ch: min, il rex 
tre une jeune fille moins foile que les autres pli: al 
f-ctueuse, plus sincère; il S'en éprend @t traverse sf 
elle le tourbillon des dissipations parisiennes, jus|5a 
jour où, la maladie et la misère aidant, Mimi red 
dernier soupir sur un ordiller d'hôtel garni. Ua ve 
qu'au fond cette aventure n'a rien de gai, et qu'a 
moralité assez sombre ressort de ces srënes de deg 
dre. Les éclats de rire, les railler.e:, ont beau lg 
cer, se croi er, Se presser comme une lumiere, (or 
une musique, — toujours le motif priacipal reg 
douloureux: c'est la toux de Mimi; elle grandit dag 
en acte jusqu'au dénoûiment, 

Ce qui a pu faire attaquer la Vie de Borne ss 
rapport de la moralité, c'est le pen de plare que 
l'art dons les preoccupations des personnig ="! 
peintre esquisse les epau'es d'une griselle nur 
travers le trou &'une cloison; le p ële travail" 
Parfait Funaste ; Ve musicien joue da bamb u dun: [ 
tiuuté de ses re'ations amoureuses, Ce n'est pas ag 
pour ra-surer les spectateurs sur lhonorabilité ( 
bohémes et sur la netteté de leurs intentions. j 

La piece de MM. Théodore Barricre et Renry Wori 
est joure avee une fa blesse extrême: les acteurs la 
sens tomber les mots à effet et n'appu'ent que sir 
qui ks rejette dans leur répertoire ordinaire, De 
sorte, mille details charmants qui, selon une apprré 
tion très juste, e rappellent Duvert et Eauzabue, l® 
qu'ils ne font pas song r à Alfred de Musset, : & 
absolument perdus, — Le débutant, M. Paul Bois 
a la figure trite; le philosophe Colline est com 
comme un tréleau, par un jour pluvieux Hny:34 
Mie Jans Eslerr qui ait creusé son rôle et qui ait nl 
rité les applaudissements dont on l'a couverte jf 
son agonie, Cette jeune personne à du mérilé, 
qu'elle marche gauchem nt et qu'elle outre {1 si 
plicits; maissanature ré Il ment dramatique, ê" 1 
Sous la convention; elle cesse alors d'être artrice:t 
red venir femme. Elle vaut autant que Mie Thu 
sielle ne vaut mieux, dans ce rôle de Mimi. 

Quand les dram Lurges du boulevard cessent 
de faire injure au bon sens du peuple en s'imand 
qu'une dose calculée d'inepties lui est indisprrsd 
pour l'intéreer? Quand ceserontils de rel re 
même mélodr:me, dans le mêmestile, avee les n°3 
acteurs? MM. Arnault et Lou’s Judicis ont obtenu 
succès incontest ble avec fes Coszques: Ïs ont en 
moins réusiavec les Zowæress ils revisnnent aix 
d'hui à la charge avec Ze Vrillede Marengo,quidansk 
première i técétait intitulé2: /es Crontes, Mais Cri 


' Zouaves ou Cosaque., ce sont toujours les 11 


manpequins et les mêmes re sorts. Qu'importe 51] 
blie que le conte de Villanava, noble Italien, soil fl 
serit pour avoir trempé dans une conspiration c99 
l'Autriche? Qu'importe qu'il soit forcé. pour &1 
sa tête, de consentir au mariage de sa filie Lélt (14 
qu'en dira George Sand?) avec le comte Fréderi 
Brocken? Qu'importe que le peintre francais Beri] 
val soit amoureux de Lé‘ia et se déguise en coljior 
mantouan pour arriver jusqu’à elle? Voilà, ma fi, 
belles inventions! L'important pour tout le mag 
c'est le décor, c'est le coup de feu, c’est l'attaque € 
déf-nse, c'est la victoire surtout. Le reste est del 
tente et de l'ennui. 

La Veille de Marengo attire la foule cependant 1 
tout l'honneur en revient au maitre de bal'ets qu 
mis en scène un tableau très-mouvementé, celui oi 
Hialiens et les Italiennes s'emparent, en danssnl, 
fusils d.s Autrichiens. 

M. Dumaine met trop d'emphase dans son rl 
proscrit et de jère; c'est bien d'avoir une he! 1 
m is il ne faut pas en abuser; encore un peu tt #. 
maine ne jouera plus: ilse montrera. M. Boutin 
excellent dans le personnage d'un modèle d'at lier 
venu fantassin. Nous n'en dirons pas aulünl 
M. Alexandre : lorsque la vogue est ve 1: le trot 
dans ls Cosugues, Celail un comédien naif, qui 
fois inspiré; maintenant, c'est un acteur, dans K 
l'acception banale du mot, forçant les intentions, # 
lignant les moindres répliques. so Hicitant les la 
Aussi comme on l'applaudit! Tant pis pour lui. 

Encore un mot. Lis auteurs de /a Vralle de Mir 
daus leur zèle, ont cépassé le but. Ricn de micut 
d'aficher un noble patriotisme:on est certain 
veiller partout un écho, dans le livre comme su 
seène. Mais + xagérer linsulle vis-à-vis d'un ennet 
la bravoure duquel on est obligé de rendre justire 
le champ de bataille, descendre jusqu'à Ja triviali 


} 


| pas de quoi erier au 


e prétendue découver- 
uwestrien-moins que 
maine de la vulgarité. 
1enre,je vous aitends 


wure ob le sangcoule de 
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pi et d'autre, ce'a n’est, 
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même solrpour la réouver- 
ture de la salle des Champs- 
Elysées, — nous sauront 


ns-nous, ni plaisant, 


ire, ni digne. Le 


: de la Gaïléa prouvé 


sieurs fois, par la froi- 


wr de son attitude, qu'il 
pal comme nous à cet 


r rl 
F CHARTES MONSELET. 
DD 


RONIQUE MUSICALE 


3- PARISIENS : L'Crar- 

à lu Pollemhuch-, opé- 
de MM Mare-Michel et 
iche, musique de M. Léo 
né [He d'Amour, opé- 


de M. Dulscle, musique 
. Delehelle, — Réouver- 
# du CONCERT-MCsAR D. 


Vous prenez des œufs, 
; les Cassez avec pré- 
jan, et... » — Si c'est 
{gun s'y prend pour 
&elionner uns Ome- 
0 la Fullembucke, il 


cle, ni tant faire de 
--vhaudes à propos 


eooüment de l'opéra- 


vrai dire, c'est par 
{que l'omelette est ba- 
;mais € est l’assaisonnement dont on la relève qui 
*, en quelque sort:, son individualité, et lui 
Dante d'œuvre spéciale. L'œuf constitue le 
à l'assaisonnement établit l'espèce. Nous avions 
oneletts aux truffes, idem au rhum, idem aux 
d'asperges, idem à la fleur de pécher, — celle-ci, 
wement divulgnée par Amédée Rolland dans 
unes du Dingéne, — Aujourd'hui, grâce aux 
s recherches de MM. Mare-Michel et Labiche, 
de la Cuisinière bourgeuise, — livre « de haulte 
» — va s'enrichir d un chapitre inédit traitsnt 
lite à la Follemburhe. Cussy, Brillat Savarin, 
on! de la Reynière et tous les princes de la gour- 
ie classique sont décidément morts trop tôt. 
plait-il qu'avant de mettre en lumière la pré- 
e reeelle, nous en fassions quelque peu l'histo- 
? Nous suivrons, si ‘ous voulkz, la ver:ion 
lés aux Bouffes-Parisiens, et qui nous paraît 
Là la fois la plus authentique et la plus diver- 


OUT, — J vous parle de Jongtemps, — un cer- 
rquis de Criquehæuf mariait sun unique reje- 
jeune damoiseau Perluisan de Criquebæut, à 
de très-haute et très-puissante dame de Fol- 
je et autres licux. Ce jour-là, jour de liesse et 
un voulut fêter roval ment une alliance aussi 
ble. 11 y allait de l'hooneur de la maison de 
wuf. Aussi majordomes, val ts et gens de ser- 
lchiteau, étaient-1s partis de grand matin pour 
Quérir à la ville les victuaiiles du festin nuptial. 
k soyant, un parti de mousquetaires estalida 
dtres de l'antique manoir et commença à piller 
#el la cuisine au nez et à la barbe du marquis 


= iquebæuf. 


lo beam, messieurs les pendards!.. qu'on sorte 
bs, ou prenez souci de la vieille épée des Crique- 
qui pourrait briller une fois encre. 

Pardon, — dit le capitaine de Givrac, que son 
r pour Berthe de Fol'embuche, autant que la 
le ses mousquetaires, a jeté dans cette folle en- 
æ,— pardon, monsieur, mais nous venons de 
1da roi qui chasse dans la forêt voisine et que 
il ez avoir | honneur de recevoir à voire table. 
“use du capitaine reussit à merveille. A ce mot 
ï. tout tremble, tout s'émeut; Criquebœufs et 
ibuches, oubliant leurs manchettes brodées, 
üionnent de leurs moins une omelette monsire, 
:plat possible, domestiques et pruvisions man- 
blalement au château. 


fhnt il revient aux oreilles de Criquebœuf que 


line s'est joué de lui. Alurschacun d'introduire 


1 poële des ingrédients insolites et d’une fantai- 


revue. Celui-ci y verse le contenu de sa taba- 
celui-là imagine de la saturer de poivre; un 
sert ue l'omelelte comme d'une éponge à net- 
€ pavé; elle sera toujours assez bonne pour ces 
= inousquetlaires. 


er\chaud, Mais il advient que — à hasard! — le 


peut-être gré de ne leur 
avo r réservé que juste as- 
sez de place pour leur sou- 


haiter meilleure chance 
une autre fois. 

L'île d'Amour n’est point 
précisément l'ile de Cythère 
comme son nom semble 
l'indiquer; c'est un monti- 


Palais Bonaparte, habité par l'empereur, à Milan. 


roi, le véritable roi arrive réellement au château. Déjà 
il est à table et fait face à l'omelette prodigieuse, in- 
sensée, inénarrable qu'on a cru servir à Givrar, le 
mystilivateur. La stupeur s'empare de tout le monde et 
il pourrait bien se faire que la Bastille fût le prix de 
ce méfait. 

Heureusement qu'avant que le premier coup de dent 
royal ne fût donné, les gens du château avaient eu le 
temps de revenir de la ville avee force comestibles et 
gourmandises délectables — Criquebœuf en fut quille 
pour la peur et pour une belle lille, car Berthe, qui 
aimait Givrae, ne put se décider à épouser ce grand 
nigaud de Perluisan. 

En résumé, la recette pour faire une Omrlette à la 
Fullembhuehe est d'une simplieité qui la met à la portée 
de tout le monde: « Vous faites d'abord une on leite 
par les procédés ordinaires; puis, au moment de la 
servir, vous y #joulez... tout ce que bon vous sem- 
ble, » ; 

La musique ce M. Delibes fait passer les excentricitcs 
de cette bouffonnerie culinaire, comme la sauce fait 
manger le poisson. M. Delibes est élève d'Adam, et on 
retrouve par instants dans sa musique le lajsser-aller 
charmant, l'allure gaillarde, la mélodie facie qui, à 
défaut de profondeur et d'élévation dans le style, 
avaient fait de l'auteur du Chalet un des plus valeureux 
champions de l'école dite populure. Un jour nous 
aurons peut-être à démontrer que l'école populaire et 
le genre francais — idées dont l'analogie entraine 
pre-que la synonimie des deux appellations — sont ap- 
parentés avec la chanson, descendent d'elle en ligne 
presque directe et participent de ses qualités les plus 
intimes, 

Mais en attendant, revenons à notre sujet, : 

M. Delibes ne semble pas promettre un musicien 
bien sérieux. Je sais bien que jusqu'à présent il n'a eu 
entre les mains que des livrets bouffes jusqu'à r'extra- 
vagance, et que ie bon sens commandast d'y adapter 


les mélodies les plus gaudrio antes, Il n'en estpas. 


mo:ns vrai que M. Delibes semble avoir pris pour long- 
temps le pli de la petite musique, Tant mieux, ma foi, 
pour l'operette dont les envahissements sont flagrants 
et qui, par ses cabrioles et facéties hilarantes, a capare 
visiblement l'attention des diilettantes, depuis le 
monde des salons jusqu’au monde du theälre, en pas- 
saut par celui des concerts. 

A vrai dire la Chanson de l'Omelette, dont le motif 
domine la partition de M. Delibes, est d'une coupe 
heureuse et d'un rhythme ficilement saisissable, Mais 
le morceau que nous préféruns à cause de son élé- 
g nce et de sa variété mélodique, est certainement le 
trio entre Mesmacre, Geoffoy et Mile Mareschal. On a 
encore remarqué le chœur d'introduction et une ra- 
mance de femme fort réussie, — Ajoutons que Léonce 
est d'un comique parfait dans le rôle de « 1rès-haute 
et très-puissante dame de Follembuche et autres 
lieux. » 

— Les auteurs de l'Ile d'Amour, — opérette jouée le 


cule verdoyant situé près 
de Paris et qu'enlacent 
deux bras de la S:ine. Les 
auteurs en ont fait le théà- 
tre d'aventures assez vul- 
gaires qui ont pour dé- 
noûmentun dinersurl'her- 
be suivi d'un double ma- 
riage. La mus que de M. 
Delehelle, à l'exception 
du quatuor final et d’un 
duo assez bien troussé, n'a 
rien qui surprenne ni qui 
fasse ouvrir l'oreille. C'est 
par excellence la musique 
prévue, 


— Pendant que nous 
sommes aux Champs-Ely- 
sé-s nous entrerons, Si 
vous voulez m'en croire, 
aux Concerts-Musard, ré- 
cemment installés dans un 
local qui a le ciel pour 
plafond, le gazon pour 
parquet, et des fleurs à 
profusion pour décoration. L'orchesire y est nom- 
breux et a dejà exécuté quelques œuvres sérieuses, 
— pas assez nombreuses du reste, — qui alternent avec 
les quadrilles les plus folâtres de Musard père. Je vous 
souhaite d'y entendre l'ouverture de l'Etoile du Nord, 
celle de Sérniramis, où bien encore celle du Jeune Henri 
qui sont la pièce de résistance du répertoire. 

ALBERT DE LASALLE. 
—— 


Entrée des Alliés dans Milan. 


Le résultat immédiat de la bataille de Magenta fut 
d'ouvrir Milan aux armées victorieuses. 

Napo'éon II qui avait voulu récompenser le maré- 
chal Mac-Mahon de .a part glorieuse qu'il avait prise à 
celle journée, comme Napoléon ler celle du maréchal 
Mortier dans la journée d'Iena, en le faisant entrer le 
premier dans la capitale conquise, voulut également, 
le lendemain, faire les honueurs de cette entrée 
triomphale au roi Victor-Emmanuel, dont Milan ve- 
nait de proclamer la souveraineté. Ce fut à lui que, 
dans les proclamations et dans les annonces, comme 
dans le cortége, il attribua ra place d'honneur. [1 n'en 
resta pas moins le centre principal des ardentes dé- 
monsirations de ce peuple qui le proclamait son libé- 
rateur, 

Que dire de cette réception où le pavé des rues et 
des places disparut sous use pluie de couronnes et de 
fleurs, comme les habitations, palais et maisons bour- 
geoi-es avaient disparu sous les lentures les plus splen- 
dides? Certes il est plus facile au crayon qu'à la plume 
de reproduire ces manifestations de l'enthousiasme 
poussé jusqu'au délire, aussi nous contenterons-nous 
de reporter l'attention du leeteur sur la gravure où 
l'un de nos artistes a reproduit dans tout son mouve- 
ment la vue du cortége. 

Fidèle à son rôle modeste, l'empereur refusa de 
descendre au palais royal, résidence habituelle des 
archidues, Le pala squ'il choisit fut un élégant édilice, 
construit à l'extrémité de la vile, et qui tient presque 
autant de la villa que du palais, dans cette contrée 
des yillas splendides. 

Le nom de cet édifice : Palais Bonaparte, révèle le 
motif qui l'avait fait choisir par l'empereur : les glo- 
rieux souvenirs quis'y ratticheat. Il fut en effet 
construit par Napoléon lt, après la seconde de ces 
campagnes d'italie qui sont restées les éternels 
modèles de la stratégie militaire, et à la fois les pages 
les plus célèbres de nos fastes guerriers. Ce lut dans ce 
palais que depuis hubica toujours l'empereur, dans les 
séjours qu'il fit à Milan. De1#, le nom que lui a con- 
servé la sympathie popularre. Napoléon III se trouva 
done entouré dans les: salons de celte charmante rési- 
dence, dont notre illustration reproduit la vue gra- 
cieuse, des traditions ks:jlus chères de sa dynastie, 
comme des plus glorieux. souvenirs de notre histoire. 

pote YU LÉO DE BERNARD, 
Le le ontdégeèqee 


? 
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Attaque du cimetière devant Melegnano, d'après les croquis de M. Moullin. 


Prob'ème Ne 93, de la composition de M. Lamouroux. CRE EC ER RER ER 
dde. Solution du problème n° 22. 
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HARRWITZ. 


RE 
. Dans l’article que nous avons consacré au passage 
du mont-Cenis, nous avons constaté l'habile et confor- 
table organisation des voitures, diligences, berlines, 
chaises de poste, etc., dont le service relie Jes deux 
segments du chemin de fer piémontais, coupé par la 
montagne. L'harmonie qui existe pour les soins vigi- 
lants et'empressés dont les voyageurs: sont l'objet, 
comme aussi dans l'élégance et la commodité des wa- 
gons et des voitures, nous avait fait attribuer ces ser- 
vices divers à la même compagnie, c'est-à-dire à celle 
des chemins de fer sardes. Nous apprenons que nous 
étions dans l'erreur. Le service des voitures entre les 
deux parties exécutées du chemin de fer Victor-Em- 
manuel est fait actuellement par la compagnie des 
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Dames milanaises allant chercher dans leurs équipages les blessés du combat de Marignan. 
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Notre dernier numéro contenait comme sup- 
plément un plan topographique el un panoroma 
de la bataille de Magenta, 

La vue d'ensemble de cette bataille fera 
l'objet d'un grand Gessin que nous donnerons 
en prime avec le prochain numéro. 


COURRIER DE PARIS. 


va On nous dit:—ne racontez pas cette histoire. 
c'estencore trop nouveau, Cent personnes la savent, 
cent autres reconnaîtront les hé os dont il s'agit... et 
puis vous entraverez le dénoûment ! 

Je réponds : — la gnerre fait déjà tant de tort aux 
chroniques, qu'il faut bien, en ces temps-ci, forcer 
de rames, forcer de voiles. forcer de plume, pour 
n'être pas complétement distancé par les bulletins de 
victoire et obtenir encore quelque attention de la part 
du lerteur, lorsqu'il a, chaque maun, consommé ce 
qu'apporte le télégraphe. Et c’est précisément là ce 
que Paris offre d'admirab'e : qu'à le voir, on ne sup- 
puserail jamais que le pays à entrepris une grande 
guerre, car ses spectacles, ses promenades publiques, 
son aspect physique enfin n'a pas varié, Nous devons 
donc continuer nos récits, nos papotiges, Sans nous 
laisser détourner de notre voie par li concurrence que 
l'épée fait à la plume, — et seulement redoub'er de 
zèle à cause de celte concurrence même. Car sil est 
palpitant de savoir ce quise passe là où des Français 
se battent, il ne peut tout à coup être devenu com, 
plét ment indiérent de connaître ce que fait le reste 
du moule. 

Donc, en raison de ce qui précède, voici l'histoire 
trop timitement proh bée, et que je mets d'autant 
plus de zèle à raconter, q''e si, coinme je l’espere, 
elle passe sous les veux de certaine dame... elle 
pourra lui révéler à temps une machination originale, 
et la soustraire à un graud péril. Ceci exposé, je 

ars. 

Un officier de la marine française s’appelie d'une 
façon, — nous l'appellerons de l'autre : rettons Du 
vorsant. Faisant partie de ntre expéd Lion de Crimée, 
il se trouva la lèle si voisine d'un gros canon de 
Vingl-quatre lorsou'on y mit le feu, que la commo- 
tion ressentie lui fit jaillir le sang des oreilles, — et 
qu'il resta sourd, 

Contraint par cette fâcheuse infirmité à demander 
sa retraite, il «lla se fixer dans une grade ville de 
province , où hab lait sa famille. 

L'été suivant, il y renconte celle d’un opulent in- 
génieur, | y a une tlle; il s’en éprend. Comme, in- 
firmié à part, ilest fort bien de toute sa personne 
physique «ti orale, et que sa position de fortune est 
assez brilante, son amour est écouté, ses vœux sont 
agiées, et à l'automne le mariage de M. Duvorsaut et 
de Mlle Claire Dup... est celébré à Paris, rive 
g’uche. 

L'hiver s'éccu'e: ils sont heureux ; dans une lettre 
de cette ép'que que nous avons vue, le brave marin 
se montré de si bone humeur, qu'il s'abindonne à 
un ca'embourg conjugal. I dit à son ami V***: «Je 
suis bien heureux chez moi, car il y fait éternelleme it 
Claire de lune de miel... » 

Il faut excu<er ce petit méfait chez un marin auque! ! 
le cœur a fait perdre la tête. 

Un soir que M, Davorsant (je vous ai tout d'abord 
prévenu que ce n'est pas son nom) accompagnail sa 
femme à l'Opéra, en mari complaisint, — et, vu son 
iutirmité, parfaitement désiuteressé à l'affaire, — il 
lui semb a tout à coup qu'il entendait quelque chose! 
Comme c'était la premère fois qu'il allait là, il 
ignorait Sans doute que pour le tapage qui s’y fait il 
n'y a pas de sounl possible, Qu'il eutendit les forte 
et les coups de grosse caisse, ce n'était pas le mi- 
racle! mais il perçut aus-i quelque chose d'un 
adägio chanté par... (le nom ne veul point se kisser 
harponner du b'e de la plume dans ee pu ts de vérité 
qu'on appelle un: écritoire), Davorseut su pris, et 
heureux, — non pas de ce qu'il entendait, mais 
parce qu'il'entendait, — dissimula sa surprise el son 
bouheur, et dèsle lendemain couruttrouser un vieux 
méd ein allemand, dout où lui vait parlé comme 
d'un spéci.liste des plus habiles et des plus conscies- 
cieux. 

L'Allemand (non Autrichien) ayant soigneusement 
exaniré €t interrogé le malad:, lui tit espérer, 
Sion nne guérison compièle, du moins une amélio- 
ration très sen-ible de son état. Et voilà notre home 
qui se promet de suivre sa cure en cachette, pour 
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causer un jour l'élonnement et la joie de sa chère 
C'aie,— laquelle ayantun tres-joli talent de piano, se 
désolait par tous les bémols des tons mineurs,-et dé- 
plorait que son époux ne pât jouir de son dorgté et de 
son expression sur le clavier souore à ious, muet 
pour le plus cher! 

Le vieil Allemand traite donc son mrlade, et un 
mois ne s'est pas é oulé que déjà, du côté gauc'e, — 
côté du cœur, — l'infirmité a cédé en parte, Duvor- 
sant, qui enteud désormais le mouvement d'une 
montre appliquée à cette oreille jadis fermée par un 
coup de canon, ne dit rien encore de ce qui lurarrive et 
commence à prêter l'oreille à ce qui se passe chez lui, 
Un mois s'écoule encore... et le voilà presque guéri! 
Et moius ilest sourd, et plus il est muet... muëél sur 
sa surdité disparue : c'est désormais pour lui comme 
uue vie nouvelle, et telle que serait celle d'un myope 
qui n'aurait jamais porté de lunettes, et au quel où en 
poserait à | âge de trente ans. quel spectacle !.. 

Mais hélas, madame, — cette ouie reconquise 
faillit ravir à l’ex-marin tout son bonheur... 

Claire avait une amie très-intime , qui passait 
chaque jour de longues heures avec elle, Ciaire ne se 
gén: ii poiet pour raconter à celte Pau iue tout ce qui 
se passait autour d'elle, — et mème en elle. Or, ces 
conlidences n'étaient pas toujours d2 cel'es qui doi- 
vent avoir un mari pour auditeur, En effet, un autre 
loup de mer, momentanément jeté à sec sur le rivage, 
par un congé retour de l'lude, passant son semestre 
à Paris, avait vu Mme Duvorsant dus un bal du fau- 
bourg Saint-Honoré. 

I s'en était épris, le lui avait dit, et faisait le diable 
à quare pour le lui prouver, Claire ne S’était pas 
montrée assez sourde à ces déclarations, et ilen nais- 
sait pour elle quelque embarras, vu l'impétuosité de 
l'ass ézeant. Elle résistait de son mieux, c'était un 
fait: mais à la façon dont elle racontait tout cela à 
Pauline, — tandis que Davorsant, assis à l'écart, lisait 
Danict, le nouveau et heureux roman de l'auteur de 
Fanny (6 éditon!), — il était extrèmerrent :1-6 de 
comprendre qu'elle S'intéres-ait un peu, — un peu 
trop, — aux désespoirs que ses refus de l'accueillir 
faisaient naître dans l'âme du corsiire, qui la poursni- 
vait avec l'ardeur d’un hommeen congé, comptant 
les semaines et les jours! Donc, un vilain soir, Du 
vorsant comprit trop ce que sa femme exposail tres- 
clairement et il ne s'en promit que plus opiniàtré- 
ment de rester #ussi sourd que possible... sourd 
mème au bien lézitime désir d'érlater djà ! 

Vous pressontez, n'est-ce pas, les complications 
comiques où dramatiques que la situation peur four- 
n'r, et qui ferai nt assurément l'intéressant sujet d’une 
piece de théâtre? Hait jours ne s'étaient pas écoulés 
que Duvorsaut apprenait, toujours en lisant dans son 
fauteuil avec la paisible apparence d'une oreille étran- 
gere à tout ce qui brut autour d'elle, que l'impru- 
dente Claire avait à demi accordé un rendez-vous, — 
ou, si vous voulez, tout à fait accordé un demi 
rendez-vous, — à Son im:élueux et maritime ad)- 
rateur. Mais rassurez-vous, à esprit Chagrin qu'in- 
quièie et inlgne déjà celte legèrelé coupable. Le 
théâtre du crime élait … le théâtre de l'Opéra-Co- 
mique, où l'on devait voir (prétexte) cet éternel et 
original chef-d'œuvre qu'on appelle Zampa, el Pau- 
line accompagnée de son frere, un banquier, de- 
vait être de la partie, La loge loue d'avance était 
à salon. c'est: à di:e que ceux qui aiment la musique 
écoutent sur le devant, tandis que ceux qui prelè- 
rent causer, — où dormir, — se tiennent au fond, 
sous le globe dépoli du gaz. 

En entendant toutes ces dispositiors, Duvorsant 
continue de dissimuler, décidé toutefois à se reudre 
de son côlé à cet opéra, — si peu comique pour lui, 
— et d'y suivre jusqu'au bout l’exéculion de sou plan, 

En effet, vers reuf heures il est Ià, caché dans ue 
baiguuire, braquaut sur la loge suspecte un veritable 
télescope marin. Jusque vers dix heures, Lout va con- 
venablement:; sa femme est sur le devant avec Pau- 
line ; le fière de celle-ci se tient derrière, — il n'y a 
persoune autre. Arrive un entr'acle, et avec cet en- 
tr'acte arrive une visite. C’est le galaut triton ! Du- 
versant se sent tous les neris vibrer, tout le sang 
bouillir... Mais pourtant quel mal y a-t-il à entendre 
Zampa, qui est üne parution admirabie, dans une 
loe à Sion... Surtout quand on ne va pas datis ce 
salon? En effet, les deux fcrnmes ne bougent pas du 
devant de la loge... et si Caire en bouzeait, certes 
son mart grimiperait sur-le-Champ à labordage, et 
prendrait la loge d'assaut! Mais rièn ne motive cel 
exces, et une démarche nt mpestive peut lui faire 
biu-quemeut perüre le fuit de sa longue dissinula- 
tion, Il altend done, — ou pluiôs il redoute. 

Mais voici l'enr'acte, C'est uur épreuve! Sans 
changer de place les dames se retournent ; le triton 
leur parle. La conversation dure peu, il salue et sort! 
Qu'est-ce que cela veut di.e? 


L'opéra reprend. Au nouvel entr'acte, pi gl? 
lant !ilest bel et bien parti. Divorsont rentrer |" 
attendre sa femme, Elle revient... et son am ri a] ù 
trace d'aucune émoti n coupable où autre, De J 
main Pauline arrive, Il reprend son Hanita ie, à! 
guet. On cause de la soirée Zampa, Il appre TE 
le mot de l'énigme : le mirin avait recu da 54e À 
née ordre du ministre d'aller sur-le-champ den 
quer à Toulon, sur une frérate faisant partie de h * 
pédition da l'Adriatique. I fal'ait étre en wazonsgss 
heures du matin avec des dépêches... : il ét à 


veuu à la hâte faire ses adieux, — musique {lin 


Mais qui Ôtera désormais la défiance du cr + 
l'ex-sourd? IT va redoubler de ruse, de survei lg + 
— de surdité! Et la malheureuse Claire qui n4 : 
défie de ri nfE le qui, quelque peu légère peur # , 
mais tout au plus, et t'ès-sérieusement attachés 4 ‘ 
devoirs, n'est pourtant pas tout à fait détoig 
gueliiue coquetterie ? 4 

Eh bien, 1l faut qu’elle soit avert'e qu'autur de : 
ce ne sont pas seu er nt les taurs qui ont dif à 
il faut que la ruse un peu violente de son x 
soit révelée, et qu'un2 crise que pourra 
tout moment, amener de fächeuses et trompeue 
parences, soil évitée entre ces gens, Ces époif . 
s'aiment ! C'est pourquoi nous jetons ic ce cri 
larme et cel avertissement salutaire : madane, 
dame, votre mari n'est plus sourd ! 


4 


ma On nous écrit : a 


« Monsieur, allez-vous quelquefois au Cirane 
Champs-Elysées, dirigé depuis tant d'années ae 
plus constant succès par MM. Dejean? Je pen4 
comme moi, mous'eur, fatigué d'une premersdé 
rale dans ce grand parc parisien qui commen 
Tuileries et ne finit pas au bois de Bouose, 
avez dû, parfois, entrer vous reposer dans cell À 
salle lumineuse et aérée qui s'ouvre de huit à xl 
res du soir au centre des massifs, Alors il vis 
venu, comme à moi, cette réflexion, que Lien dau 
que vous et moi ont aussi dû faire, et que je veux 
muer ici, non pas préc:sément comme un renud 
M. Dejean, nai pluièt comme une invilal'1, 1 
incitation à s'efforcer de varier l'uniforuit da 
cices qu? je ne crois point trop sévèrement quil 
eu les déclarant insipides.….. 

» Quoi, depuis que ce genre de specticé #x 
c'est-à-diie du plus loin qu'il en s'uvieurs à 
grand+-pères, toujours les mèmes corrraur, les tk 
banderolles, les mèmes écharpes ! Qu, ce sera 
nellement ce blane et débonnaire cheva!, den! le 
notone galop semble mécaniquement réglé à Au 
bers, avec sa selie formant plate-forme, et ton 
tournant tou,ours, tandis qu'une demoiselle où 4 
court vêtue et la bouche en cœur, saule pa -d 
des aunes de calicot que des valets complaisiui 
glisseut au passage à fleur de selle ? 

» Quoi, sans cesse destambours de papier, mn 15 
pour que cette demoiselle les creve en passant il 
vers, ét qu'un pauvre clown qui se bat les faits 
rire, en rautasse les morceaux et s'en fasse °° E 
choirs de poche? Qui, encore et toujours # ll 
patte blessé, le narin pautragé, le paysan 114 
Siuvage mantæeuvrant sa masse? Et lout Cecil 
siuur, à la rigueur ce n'est qu'ennuyeut, fob 
vieux comine le premier programme du Cirque! 
que dire de ces pauvres enfants faisant de la 21 
tique à vingl-cinq peds en l'air, spectacle (jil 
voile dans la fonie qu'un sentimeut pénibe dé 
reur et de commiséralion ? x 

» Les grands succes du Cirque sont auourd'hu 
les épisodes, les grotesques, les @Xercices Vi 
fantaisie, les scenes el surloul Les intermeué 
miques des clowns. M. Drjean a, où doit avr 
ce repport un répertoire Sufli-ant pur puit 
primer de ses programmes ces banderoïes, re 
nières, ces Vu Lyes, Ces Cérceautx 81 autres Vi 
dont ne veulent plus les foires. Si l'ait sc 
fournit rien pour remplacer ces insijrdes 
é ueztres, 1] faut mettre les écuyèr-s et leur hi 
coursiers à la réforme, 1 est bien certain qu” 
les chiens et les singes qu'on nous à parfois 1 
divertissaiept infiniment inicux le publie que tes 
«Léteruels exercices au pelil galop. Les :ut 
violon américains, Si nouveaux, si Corus, 
attirent léegiimement la loule au Cirqu’, #1 
cette voie de lorigmale fantaisie dout 1 € 
aiment à se distraire, tandis que nul de teux 
peul prendre intérêt aux voitges de M'A 
Aumauda où Rosalba, lesquelles ne parvienurüt 
un nement amusantes, que si elles manque: utt 
crever IC tumbour ou si elles perdeut l'équité. 
compensation ! 

» La mvrt du clown Boswell a sans doute 
perte énorme pour le Cirque, et ce pauvre hu 


vi de «a vie même la célébrité qu'il s'était faite, 
4 J, Dejsan est trop habile, le nom qu'il porte est 
populaire et trop estimé, pour qu'il ne redoub'e 
d'eltorts dans la nouveauté et l’attra-tion de son 
cacle, Pour ma part, je prends la liberté de vous 
mer, mnsieur, les exercices qui fo2t l’obiet de 
ectque, per-uadé que vous vouilrez bien accueil- 
undemande de réforme qui est dans les vœux 
wves-grand nombre de spectateurs du Cirque. 
» leuillez agréer, etc. 
Te . , » R....» 


“Un étranger nous envoie la traduction sui- 
* pd'une ode adres-ée aux dames de Munich, pour 
ëiciter d'avoir mis bas la crinoline, — et peut- 
les armes avec elle, — comme étant un produit 
yré de la France. Ainsi dépossédées de crt atour et 
#eniours, désormais fluelles et étriquées, ces 
#paraitront-elles aussi charmantes aux veux de 
ks étud ants bouillant de patriolisme et fumant 
ge ? Espérons-le pour elles, car plus l'immola- 
gl graude, plus elle doit être comntée et chantée. 
j mot pour mot, la version du poëte germain, — 
. gest, d't-on, une des jeunes renommées de la 
. ble cette honne bière, qui rime avec Bavière, 
ant les estaminets font unie si ample cons :mma- 
Le poële s'est-il élevé à la hauteur du sacrifice 
{lamplenr du sujet ? En douter semblerait faire 
we de dépit, et l'affaire ne nous parait assurément 
sl, On va juger. 


A L'ASSOCIATION DES FEMMES À MUNICH. 


Gloire à vous, à femmes sublimeset gracieuses, 
Qui ont repris les modes allemandes, 
Qui osent bannir hors des plaines allemandes 

Les habillements parisiens ! 

Pour cetie action, à femmes héroïgues, 
Les plus beaux lauriers vous sont dùs ; 
Car vous aussi, vous comballez pour 
La patrie allemande ; 

Car vous aussi, vous brisez Ja 
Puissance Française. 

Vous ne voulez que des étolles allemaudes, 
Que des rubans allemands, 

Vous déclarez la guerre à toutes les 
Urinolines, 

Vous méprisez les vêtements francais, 
Et vous récoltez L1 plus grande gloire 
De celte action ; 

Car toute l'Allemagne vous rendra 
Hommage, 

Ainsi qu'à la mode nationale des belles 
Municuises. 


“te accumnlation de belles pensées, d'images 
dises et de rhétorique a“trichiennue est assuré- 
bi-n faite pour dédommager ces dames de la 
d2 leur tournure. Quelle Alleniande ne se con- 
ai! de rester un peu plate, en lisant ce que des 
(roy exigeants pourraient seuls qualifier de plate 
ie’ Pourtant on nous assure que les Parisiennes, 
arédocalion laisse étrangéres au produit le plus 
lelle plus mousseux de la Baviere, jurent de se 
re ce dépouiilement général de la crin: line 
ie, — Elles sont décidées, le soir en sortant 
&hcle, à ne plus demander que des sorbets. 
. renoncent héroïquement aux bavaroises ! 


“On aura sans doute lu une lettre écrite par 
amet à l'un des criliques de sa pelite mais bien 
rédie de Srlma, récemment jouée à FOdéon, 
r dans laquelle l'honorable académicien disait 
vs en ces Lermes : « Qu'il n'avait jamais pu, 
‘but son désir, faire imprimer son Arbogaste, 
ln peu d'argent de trop... » 
int cet aveu. un homme qui a eu plus de 
tués sous lui que Murat, Hoche et Marceau 
1 de chevaux Lués sous eux, — mais qui Loule- 
st jamais sans en conduire quatre au moins à 
s guides, — M. Théodore Boulé, entin, s’em- 
d'aller trouver M. Viennet avec lequel il était 
üis bien des années et bien des journaux, et lui 
‘opnimer sur-le-champ ledit Arbogaste daus 
rtes de feuilles politiques et méme littéraires, 
n à ce que la préce, bien mise en batterie, fit 
bus les côtés à la fois sur l'ennemi qui la sifla 
couter, il y a vingt ans ou peu s’en faut, daus 
ordinaire de ses passious, ci, à l'Odéon, arx 
1 50 sius pur paire d'oreilles. Car alors, que 
is lé ce parterre pour vexer le gouverne- 
195 ia personne de ses am s? Hugo, Lamartine 
icereux-mêrres, s'ils s'eluiertavisés de rimer, 
oer avec un ministre du tyran Louis-Philippe! 
l'époque d'effervescence où uu jour qu'il v 
ra ne sait plus pourquoi, ou plutôt contre quoi, 
Æ=tauon, » un pere rencontrant son fils dans 
2775, et lui ayant demandé ce qu'il faisait là, 
s< lui fit cette noble réponse : 
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« Mon père, je me promène contre le gouverne- 
ment! » Es 

Ponc M. Thésdore Bonlé mettait toutes ses presses 
de la rue Coq-Héronà la disposition du poéti rue nona- 
génaire, en pleine possession d? l'immorta ité viagére 
du pont des Arts, lorsqu'il apprit qu'il avait été pré- 
venu de que'qu:s in<tauts par ane offre de pubi- 
ca ion en compte à demi, M. Théodore Boulé offrait 
mieux et plus, car il ne voyait absolument qu'une 
chose, coûte que coûte : enlever du front d'Arbogaste 
l'affreux éteignoir qui servait de casque à ce farouche 
lieutenant de Valentinien ! M. Vienuet, voyant ain 
réalisé son long désir, donna carte blanche à la rue 
Coq Héron, et Arhogaste va paraître dans plusieurs 
des nombreux journaux de M. Théodore Buulé. Ce 
sera la curiosité littéraire du moment. 


sw Un trait re'atif aux spéculations littéraires d'il 
y à quinze Où vingt ans. 

I nous est offert par un volume que le hasard nous 
fait tumber sous la main, dans les arrière - fonds de 
la bibli thèque. Ce volume, imprimé avec prétention 
plu:ôt qu'avec luxe, contient une quarantaine de gra- 
vures anglaises, et cent cinquante létes de chaïitres, 
vignettes où culs-de-lampes mêtés au texte. Les su- 
jets des unes et des autres sont tont ce qu'il ÿ a de 
plus incohérent et de plus d'sparate au monde. On y 
voit se succédant, se touchant : 

Une vue d'Ecosse par un temps d'orage, — une 
chasse indienne à l'éléphant, — le portrait de Was- 
binglonu, — un panneau de nature morte, — Don Qui- 
chotte et Sancho, — des chiens de chasse, — l'inté- 
rieur de la boutique d'un apothecary, — un clair de 
lune en pleine mer avec des barques de pécheurs, — 
Mithilde et Malek-Adel, — un Christ au tomb-au, — 
l'image d’une blon le lady, — un ballon trarassé par 
le vent, — l'évasion d'un prisonnier, — une course 
d'Epsom, — une vieille qui écume son pot, — la 
faite d: Charles 1°, — une demoiselle à l'œil provo- 
quant qui noue sa jarrelière, — une embuscade de 
Peaux rouges, — le naufrage du Kent, —des melons, 
des radis et artichauls frat-rnisant dans un plat, — 
l'aurore du Guide, — le portrait de lady Macbeth, — 
un châlet, — une corne d'abondance versant des sou- 
hers, — un mouin, — un faisceau d'instruments 
astronomiques, — l'infortuné Dufavel, —l'arrestation 
d'une diligence, — un homme à la mer! — une chatte 
défendantses petits... e:c., elc., etc. 

Eh bien... sur tous ces suels extravagants et sans 
liaison aucupe, il avait fallu que dix écrivains nommés 
à la table, composassent dix nouvelles, dix récits, 
ayant 1êe, Corps et queue,—ulilisant toules ces gra- 
vures, toutes ces vignettes, — de façon à ce que 
celles-ci eussent l'air d'avoir été gravées très-expres- 
sément pour ce livre Keepsike, destiné à être car- 
tonné en bleu où en rose, à être trop doré —et vendu 
au premier jour de l'an 1842, Voici les noms des dix 
ouvriers en livres qui out réussi à accomplir cel 
étrange tour de force d'inveution, d'imagination, et 
qui l'ont fait de façin à tromper complétement le 
lecteur sur la ruse de l'éditeur. Je copie : 

«Eugène Sue, Léon Gozlan, Alphonse Karr, Ar- 
sène Houssiye, le bibliophile Jacob, Marie Aycard, 
Albéric Second, Emile Souvestre, Louis Lurine, et... 
votre serviteur !» 

Ce qui précède imprimé, nous rouperons l’article 
et le placerons en Lète de ce bizarre voluine, lequel, 
proprement relié, ira prendre place sur le rayon des 
curiosités bibliographiques. 


Ma L'autre soir, dans un cercle des boulevards, 
un étranger présenté, que ses gains obstinés à l'écarlé 
avaient fini par rendre un peu suspect, se trouvait, 
vers minuit, au tapis vert, et, pour la prennère fois 
peut être, en mauvaise veine, Quelqu'un qui partait 
le plaisauta sur ce revirement de la chance ; et comme 
il venait de perdre un nul i:r d'écus qu'il avait sur lui : 

« — Vous partez ? — dit le joueur à sec, — ch bien, 
laissez-imoi Cent francs, el je vous en rendrai bou 
compte demain matin. 

» — Volontiers ! » — fit l'autre en jetant un billet 
sur la table; puis il disparut. 

Le lendemain, à ouze heures du matin, le joueur 
arriva Chez lui. 

«— Ei unes cent francs? — dit l'auire en riant. 

» — Je vous les rapporte... avec les petits qu'ils 
ont fait! 

» — Ah bäh! comment d'nc cela? » 

L'étranger posa sur la table une lasse de b'llets de 
mille francs : il y en avait vingt-six, 

«— Ah ça, c’est une plaisanterie ! — dit l'homme 
aux cent fraics. 

» — Vous avouerez au moins que ce n'est pas une 
mauvaise plaisanterie !.. Vos ceut francs ont passé 
vingt-deux fois en se multipliant par les paris. » 
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Le premier, stupéfait, voulut au moins partager. 
Impossible! Le joueur accepta à déjeuner, rien de 
plus. Où dit que ce trait a brillamment reconstitué la 
moralité de l'étranger auprès du plus grar.d nonbre 
des memb'es du cercle. D'autres y croient voir un 
trait d'habiie rouerie.… 


mr Un mitcruel, L'autre soir, Me de N*#**, qui 
est du mauvais côté de la cinquantaine, en conservant 
toutes ses prétentions à la jeune-<se, à l'élégarce, à la 
séduction, racontait l’impression qu'elle prétendait 
avoir causée en sorlant de | Opéra. 


« — Tout le monde, — dit-elle, — quand je suis 
passée, se retourna t.…. 

» — C'est se détournait, qu'elle devrait dire, — 
murmura quelqu'un. » 


mem Une plume, évidemment féminine, nous com- 
muni que ces quelques mots extraits, — prétend-ellé, 
— d'un dictionnaire de poche anglais : 


a Absurdité — Toute chose avancée par nos antago- 
pistes, — contraire à notre rouline,— ou au-dessus de 
notre intel igence. 

» Ancêtres — La vanterie (he bonst) de ceux qui 
n'ont pas autre chose dont ils puis-ent se glorifier. 

» Appétit. — Un assaisonnement donné par la nature 
aux pauvres, alin qu'ils puissent auner ce qu'ils man- 
gent; —et dont jouissent rarementles gens riches, bien 
qu'ils soicut à même de manger ce qu'ils aiment. 

» Argument, — Chez le: fous: la colère, les vociféra- 
tiois ou la violence ; — chez les ministres : la majo- 
rilé ; — chez les gens se sé.:une saine rai-on. 

» Avarire, — L'erreur des vieillards multipliant les 
liens qui les attachent à la terre, au momentoû ils sont 
sur le point de la quitter, et augmentant ainsi l'amer- 
lume d'une séparation qu'il n’est pas en leur pouvoir 

*de reculer. - 

» Appt. — Un animal empalé dans un hameçon, — 
à desse n d'en torturer un second, — pour l'amusement 
d un trois ème. 

» Bouche, — Un instrument inutile pour bien des 
gens, lorsqu'il s'agit de produire les a:iments de l’es- 
prit, — mais d'un très-grand service chez d'autres pour 
fuire disparaitre les aliments du corps. 

» Bail, — Une réunion où, dans le but ostensible de 
danser, les vieilles f:mmes rusent et jou nt l'une con- 
tre l'autre pour de r'argent, — et les jeunes filles pour 
des maris. 

» Chaperon. —- Une femme mariée de dix-huit ans, 
conduisant dans le moade sa tante, — demoiselle de 
ciuquante. 

» Cercueil, — Le berceau dans lequel s'endort notre 
seconde enfance. 

» Compliment. — Poussière jetée aux yeux de ceux 
dont on desire faire su dupe. 

» Chaumiere, — Demeure sunposée être celle du 
bonheur, par tous, —exceplé par ceux qui l'habitent. 

» Critique, — La ressonrce de ceux qui sont inca- 
pables de produire, de créer eux mêmes, — et qui sont 
réduits à ergoter sur les travaux des autres. 

» Destinée, — Le baue émissaire que nous chargeons 
de touts nas fautes. de toutes nos lulies: — une néces- 
sité que nous nommons invincible, lorsque nous n’a- 
vons aucune volonte de la combattre. 

» Echo — L'ombre d'un son. 

» Félirité. — L'horizon d:n0os désirs, qui toujours 
s'éloigne à mesure que nous nous avançons veis lui. 

» Muriaye, — Prendre un compagnon de joug qui 
peut alléger le f rdeau de la vie si vous tirez ensemble, 
— ou l2 rendre insupportable si vous tirez chacun de 
voire côté. 

» Mui. — J'aimerats mieux vivre vingt mois Ce 
mai qu: quarante mo s de novembre, » disait sir Tho- 
mas Wolton dans sa j -unrsse; — etlorsque l'hiver de 
la vie futarrive, il désirait vivement le prolonger. 

» Misnithrope. — Un homme qui est a-s z peu cha- 
ritable — pour juger les autres d'après lui-même. 

» Roman, — Sa servir d'hommes et de femmes, au 
litu d'animaux et d'oiszaux, pour construire une fuble 
invraisemb.able. ù 

» Satire. — Attaquer les vices et les folies des 
hommes, au leu de chercher à nous corriger de nos 
propres défiuts. 

» Tombeau, — Va porte par laquelle nous passons 
du visible dans l'invisible monde. 

» Visage. — Echo silencieux de l'âme.» 

Nous ajouterons une d'‘finilion, tirée d’une comédie 
de l'hiver dernier, à toutes celles tirées du diciion- 
naire de poche. 

« Expérienre. — Suite de sotiises, qui ne vaut pas ce 
qu'elle coûie. » 

Et eafin celle-ci, plus inédite. 

« Beauté. — Chez la femme, — un des mérites du 


mari. » u 
JULES LECOMTE. 
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Sous-lieutenant. Solist volontaire. Médecin. 


Types de l'armée de Garibaldi, d'après des photographies envoyées par M. Léonce Dupont, correspondant du journal le Pays. 
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Passage de l’Adda par l’armée française sur le pont de bateaux établi à Cassano (13 juin), d'après les croquis de M. Moullin. 
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sur la terrasse de la maison oceupée par l'empereur. 


Conseil de guerre tenu à Cassano; 
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AVIS IMPORTANT 


— 


Conformément à l'avis publié dans nos der- 
piers numéros, nous rappelons à nos lecteurs 
qu'à partir du 1e juillet, c'est-à-dire du pro- 
chain numéro, le prx de Fabonnement au 
Moxve iLLUSTRÉ pour Paris et les Départements 
sera de : 21 francs par an; 11 francs par se- 
mestre; 6 francs par trimestre; pour l'Etran- 
ger, la surlaxe en plus. 

A partir de la même époque, le prix du nu- 
méro sera fixé à 35 cent. pour Paris el 40 cent. 
pour les Départements. Chacun des numéros 
anciens, demandé quatre semaines après le 
jour de son apparition, sera vendu 40 cent. 
dans nos bureaux. 

Le prix des volumes semestriels sera de 
11 francs broché, et 16 francs relié et doré 
sur tranche. 

Jusqu'à cette époque, les abonnés nouveaux, 
et ceux qui renouvelleront où prolonseront 
un abonnement ancien, jouiront des prix ac- 
tuels. 


Bulletin analytique des opérations militaires de 
l'armée d'litalie. { 


45 juin. — Évacuation de Montechiari par les Autri- 
chiens qui y avaient concentré leurs forces. — En- 
trée dans Plaisance de la division d’Autemare, du 
5e corps de l’armée d'Italie, sous le command-ment 
du prince Nüpoleon.—L'emper-ur élabtit son quar- 
tier général à Covo, dans la villa du comte Secco 

‘  d’Arsgone, située à quatre kilomètres au-delà de 
Roniano. 

°46 juin. — Combat de Castenodolo entre les chasseurs 
des Alnes et les troupes autrichienres L'ennemi 
é. rouve des pertes sérieuses. — L'armée autrichienne 
s'établit sur les hau‘eurs de Casiiglione ; sa “roite 
S'anpuya t sur Lonalo et <a gaurhe sur Cast: lgo- 
fredo.— Le quartier général de l’'emperear est porté 
à Calein. Sa Majesté habite l'élégante villa du comte 
Oïdofreddi de Turin. 

47 juin. — Mantoue est déclarée en état de siéga. 

18 juin. — Entrée triomphale de l'empereur Napoléon 
dans la ville de Bre:cia. L'empereur de-cend à ln Casa- 
Fenaroli. — L'empereur Francois-Joseph passe la 
revue des troupes des 7e el 8: corps d'arinée campés 
à Lonato. 

49 juin. — L'ennemi abandonne les fortes pas'tions 
couvertes par la Chesia, qu'il avait défendurs par de 
nombreux ouviag s de Campagne. el pass’ le Minriu. 

20 juin. — L'armée françai e occupe les positions for- 
tifiées de Lonato. Casiiglione et Montecluari, aban- 
données par les Autrichiens. 

FULGENCE GIRARD. 
D 1 2 ——— 


Melegnano (MARIGNAN). 


Chaque jour complète les détails que le rapport du 
maréchal Braguey-d Hilliers a donnés sur le glorieux 
comhat qui imprime au grand nom de \arignan une 
célébrité nouvelle; eleves renseignements, en révélant 
les circonstances particulières de ce combat, jettent un 
nouvel é-lat sur la valeur de nos troupes et attribuent 
une importance plus fraupante à ce haut fait d’ar- 
mes. Indépendsmmient des deux épisodes publiés dans 
notre dernier numéro, nous donnons denc auiourd’'hui 
une vue d’ensemb e de cette brillante bataille. 

Le village étsit défendu par un régiment ssxon. S'ils 
pe possèdent pas la justesse de tir des chasseurs t\ro- 
liens. adresse qui eût disparu d'ailleurs dans une fu- 
sillade à aussi courte di tar ce que ceile qu'ils auvri- 
rent sur nos troupes, les soldats saxons sont doués 
d'une rare intrépidité. Délogés du cimetière où ils se 
défendirent avec une énergie acharnée, ils se rallierent 
plusieurs fois, et, Ce que n'avaient point encore fait les 
troupes ennemies depuis L'ouverture de la campagne, 
ils opérèrent des retours ofTensifs et abordèrent nes 
têtes de colonr.es à la baï nnette. Le nombre des morts 
et des Llessés qu'ils laïssèrent sur ks divers points où 
ils combattirent monte la courageuse obstinauion 
qu ils désloyèrent dans la lutee. 

P-ndant que le, soldats français et p'émontais riva- 
lisent de courage, les femmis, elles, font assaut de 
charité et de divouement. Les correspondances ne ta- 
rissent pas d’éloges sur la condu te des dainies mila- 
nai<es de touts les classes de la société : de la riche 
bourgeoisie, camime de la haute noble-se. Un sait que 
le soir est l'heure des plaisirs pour toute l'aristocratie 
italienne : C'est 3 celte heure que tout ce qui doit une 
position élevée à la naissance, à la fortune ou à toute 


* Voir les cuméros des 21 mai, 4 ,11 et 18 juin, 


autre source de richesse, se rend en voiture découverte 
sur le Cours. On s'imagine aisément que, le 9 juin au 


- soir jour de l'entrée des souverains alties dans Milan, 


l'emure-soment était encore plus grand. 

Or, ce fut au moment où ls équipages se pres- 
sii-nt en plus grand no nbre sur le Co:so, que la nou- 
velle de la victoire de Marignan cireula da voiture 
en voiture, de groupe en £roupe . Ce fut d'abord un 
joveux frémissement qui s'éleva de &tte multitude 
élégante ; puis on vit tous ces équipages s'éloigner 
sureessivement et disparaitre. Où allaient-ils ?... Ces 
jeunes femmes avaient-elles regagné leurs palas et 
leurs hôt Is, à La pensée que tout triomphe s'achète à 
un prix funèbre et qu'il convenait ‘eu de se réjouir, 
même du suecès, quand tant de braves, qui pryaient 
de leur sang la régénération d:l'Itl'e,suce imba entet 
souffra ent pur cette grande cause? Elles avaient fait 
meux que cela, ell:s avaient songé que c'ét it pour 
elles un devoir sacré de les secourir. Tous ces équi- 
pages “'élaient dirigés vers le champ de bataille pour 
recueillir etiransporter les bles és; eLce qui était venu 
encore relever la générosité de cette touchante pensée, 
c'était la grâre pieuse, le dévouement cordial avec les- 
quels elle é.ait exécutée. On voyait ces j>unes femmes 
en robes de gaze ou de moire recevoir elles-mêmes 
les blessés, 8 placer sur les coussius, leur donner 
les so ns d’une mère ou d’une sœur (voir la première 
gravure d: ce numéro); et, lorsque la voiture était 
ple ne, elles montaient prè- du cocher ettransportaient 
les malheureux ou d ns leurs hôtels, ou dans ce bel 
hospice civil dont l’enc-inte monumentale en marbre 
rouge ne renferme pas moins de deux mille Ets; la, 
tout: s Ces gracieus-s personnes se transformaient, se- 
lon les besoins du service, en sœurs de charité. 

« Comme vous rourriez le croire, nous écrit à ce 
propos un des officiers de notre armée, les habitants 
de Milan ne passent pas tout leur temps à nous tresser 
des couronnes et à nous préparer de nouvelles fêtes : 
il ya temps pour lout. Les journées sont d gnement 
et saintement employées; toutes nos belles Milanaises, 
dans les hôpitaux ou dans les maisons particulieres 
transformées en ambulances., du matin au soir sont 
au chevel de nos blessés qu’elles con<olent, qu'el es 
encouragent, quelles soignent de leurs blanches 
mains. 

» En allant visi'er m s camarades blessés, transpor- 
tés à l'hôpital civil, j'y ai rencontré ma propriétiire, 
Me Rougivr, et sa lante, deux saintes p-r-onnes, 0€- 
cupées à panser comte de véritables sœurs de charité 
Ls nombreuses blessures d'un capitaine d'infanterie. 

» C: malheureux oflicier voulut témoigner sa recon- 
naissance pour tant de dévouement, mais son émotion 
fut si grande, qu’il ne put que dire : Merci! et en 
pressant fortement la main d'une de ces dames, il se 
mit à verser d'abondants larmes. Peut être songeaitAl 
à sa mè.e, à sa sœur! » 

Nous n'ajouterons qu'un mot : c’est que lrs blessis 
autrichiens recevaient eux mêmes les plus tendres 
soins de ces jeunes femmes à qui, la veille ercore, ils 
inspiraient des sentiments si opposés. 

FULGENCE GIRARD. 
EE ee 


Marche de l'armée française sur le Mincio. 


L'entrée dans Milan n'aura été qu'un intermède dans 
le grand drame transporté des bords du Tessin sur les 
rives du Mincio 

Le sarnedi 11 juin. le départ était décidé et chaque 
général se rendit à son poste pour meltre ses divi- 
sions en mouvement. Des Le lendemain matin, le corps 
du maréchal Canrobert et l'armée sarde s'ébranlérént 
à la fois vers cinq heures dû matin. L'empereur ne 
quitia Milan avee la garde que dans l’après-midi, el 
établit le soir même son quartier genéral à Gorgon- 
zula. 

L'empereur, dont la marche dans la Lombardie ne 


‘ ce-se d'être une longe ovation, fut aceneilii par la 


po,ula ion de cette localité avec le plus ardent en- 
thous asme ; il se rendit à la Villa Bresca, où M. Jo: 
seph Bre ca, en l'absence des propriétaires dont il est 
l'agent, éait venu le prier de de-cendie. Tout avait été 
di posé dans cette ch rmante hab istion pour qu'il y 
trouvät une hospitalité sinon briliante. du moins con- 
fortabie. S, Majesté en témoigna le tendermain sa satis- 
faction à M. Bresea, en lui remettant une tabatière en 
or avec son chiffre en diamants: il qu ta Gorgonzola 
à onz- heures pour transporter sen quartier général 
à Cassano, sur l'Adda, où le génie étbLt un pont de 
bateaux pour le passage de l'armée. 

Cassano possé ‘ait naguire deux ponts de pierre. Un 
d'eux était visité par les touristes; ses voût $, hardi- 
ment Jetees sur la rivière, franchissaient sn cours en 
deux arches; €e pont était son orgueil: un baril de 
poudre a sulli aux Autrichiens pour en faire une ruine, 


et ce dont elle ne semble avoir aucun Souri, t'ixt ÿ! 
son site. Bâti sur la déclivit d'un coteau dont |: sy 
sant descend en pente douce vers la rivière qu hu 
gne, ce village à pour perspective la verte «pp 
reuse vallée de l'Adda et pour horizen ki? 
bergamesques d'un côté, et de l'autre les sin # 
liennes dont la chaîne aux teintes sombres, mi 
par la distance. s'etend entre les pelouses fu,g il 
ses immenses pâlura,es et l'azur profond du te 

La maison où l'empereur passa la nuit étut pu 
sur une élévat on qui permettait au regard d'embrig 
tout le panorama de ce riant et beau paysage. 4 

Les équipages de l'empereur quittérent Casa 4 
44, à dix heures du matin. A onze heures {dom | 
Napoléon ITE, couvert de poussière, entrail dan] 
viglio au milieu des elarmeurs des habitants qui, 4,1 
faut de plus riches draperies, avaient décor lp, 
maisons des rideaux de leurs fenêtr.s et des drone 
leurs lits qu'ils avaient constellés de boues 
fleurs. LÉO DE BERNARD 

Se — 


SALON DE 1859. 


XXIX 

Puisque ce n’est ni le talent, ni la science, nilim 
qui manquent aux pintres contemporains, it faut} 
que ce soit le sentinient du beau, C'est peul-ütre| 
simplement le modèle. 

Le beau modèle a toujours plus où moins mn 
aux artistes français. 

Quand j'entre dans un atelier et que je vus 
Apollon on ce Spartacus à quarante sous [heure 
ne puis m'empêcher de remarquer qu il y à ausi 
de et homme-là à un dieu ou même à un bom 
que du cheval de fiacre à un pur sang veau de L 
dres ou de Tunis. ; 

Les anciens n'avaient que de beaux modèles Le, : 
diateur de la villa Borg'.èse, on le voyait tous je 
dans les rues de Lacétémone. Mais si Agasis: 04 
vait rencontré qu'une seule fois, il n'eût pes mm 
de le prenire par le bras et de l’entrainer äsn 
lier. Chamoléos, le beau jeune homme de Mégure À 
chacun des baiser<, selon Lucien, était este d 
tal-nis, nous est venu dans plu d’une fre-qur et À 
pl s d'une statue. C'était Apollon amoureux. À 
brale, Charmide et Adimanthe nous sont venu: 4 
sous la figure des jeunes dieux de l'Olympe. Po 
sculpter ou pour | s peindre, l'artiste les vents 
dier sur les places publiques su chez les cor: 
lis ne refusent pas d’ailleurs d'aller à l'ateli r 
ver un dialogue de Platon avec l'esprit d'Aspase. 
le plus souvent, le peintre ou le sculoteur ne rrt 
chait le modèle que hors de chez lui, convainc 
cette verité que l'homme qui pose se repose. 

Sous notre ciel inciément, la pudeur atmosphét 
nous a beaucoup trop hanillé pour que les arl 
puissent nous étudier à loisir Il leur est impossih 
deviner les formes de nos pieds à travers nés bol 
le mouvement de notre cou emprisouné dans la 
vate, Alcibiade et Chamoléos se promènent encurt 
nos places publiques, mais ils ne posent plus que 
le cigare. La nature fait eccore des Charmide & 
Adimanthe, mais nous avons une s Cconde nalLre, 
nemie de la première, qui s'appelle la mode. 

L'artiste molerne, d'ailleurs, sous prétexié 
n'est pas ass z riche pour perdre Son temps, LÉ 
guère qu'à l'atelier ; il ne veut pas aller dans le mm 
craignant de s'égarer dans la forêt des prejig 
quelquefois, duns les beaux jours, il va en pin 
ture, c’est parce que les arbres poseront devant ii 
lui demander d'argent et sans lui rien dire. Je 
que le peintre ou le sculpteur moderne ne conra 
assez la beauté moterne. Il ne la cherche pus: 
renconire il ne la sai-it pas au passage ; Il se col 
des à peu près de l'atelier Qu'aurait dit Zeux 
voyant arriver devant lui, quand il venait de ht 
mère, et qu'il vou ait peindre Junon, quelque p 
fille affamée posant tour à tour pour l'art el pra 
mour, dévoilant, sans la subliine chast-té qui 
vraie robe de la femme, ce bras maigre, ce sern fi 
cette hanche appauvrie, toutes ces lignes dout 
tous ces tons criards? A cette ostéologie que ne m 
pas une chair féconde, toute fleurie du duiet 
pêche, Zeuxis dirait : « Tu n'es que le ment 
l'arc, » Et Zeuxis irait voir les belles Atheneur 
gynéece. Le tort de l'artist: moderre est de ne js 
voir les belles Athéniennes, quand il n'a pas.coumt 
phaël et comine Titien, une Fornarine ou une \K 
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Que d'oublis qui ne font tort qu'à moi! J'& 
devant Cabat sans lui Ôt-r mon Chapeau. J ai éie 
pour M. Lévy: beaucoup de sentiment, mais at 
pens de la beauté. Pourquoi n'ai je pas louë M1 


Ce dont cette jolie bourgade pourrait êire plus fière, | l'historien romanesque? — et M. Compte-Cali 


peint dans le bleu: — et M. Ruyperez? un Espagnol 
du temps que les Flandres étaient espagnoles ; — et 
M. Brion ? qui pein, si juste avee la couleur locale, 
en Allemagne comme en Bretagne; — et M. de Bar ? 
qui, à Bonifacio comme dev nt les Pyramides, a por- 
traicturé fidèlement la grande nature ; — et M. Bau- 
dit? qui à peint avec sentiment une page rel'gieuse du 
Morbihan; - et M. Gorecki? qui a su faire un bon 
tableau après tous les chefs-d’œu re qui représentent 
la mort du Christ; — et M. Detouche? historien du 
dix-sptième siècle; — et M. Marchal? ce petit Greuze 
obstiné; — et M. Nègre ? qui a peint son Lomme d'une 
main sculpturale : — et M. Lambron ? qui arrête tout 
le monde à sa Flénerie, à la Giorgion; — et M. Emile 
Carlier? qui chante son idylle ; — et M. Coroenne? qui 
chante son Chant du Départ; — et M. Legendre? 
un coloriste qui jure par Delacroix et Belloc; — 
et M. Cabanel? — et M. Leloir? — et M. Pilliard? — 
et M. Houzé? — et M Jacquand? —et ce pauvre Jein- 
Bapt ste Guignet? mort à l’œuvre comme son frère 
Adrien, braves artistes tués avant l'heure sur ce ter- 
rible champ de bataille de l’art, ou l’on ne vous tient 
compte de rien. pas même de la mort, quand vous 
n'êtes pas du bataillon sacré. 

Jean Baptiste Guignet est allé mourir à Aix. Sa der- 
nière pensée, — une simple esquisse au fusain, — e-t 
une pensée triste. Il a voulu représenter l'opinion pu- 
blique. Je ne sais si ce pauvre Jean-Baptiste Guignet 
s'est enfui là-haut avec les illusions de la gloire, mais 
sa femine lui a fait croire toujours à celles de l'amour; 
ce sont les meilleures. 

M. Dauzats voyage toujours dans le pays du soleil. 

Avez-vous eu peur des fantômes de M. Ludovic 
Pietle? une page charmante à midi, mais que je crain- 
drais à minuit. J'a merais mieux avoir chez moi les 
jolies imaginations de M. Picou ou de M. Woillemot. 

M. Charles Giraud est décidément notre meilleur 
peintre d'intérieurs, le Cabinet du comte de Niewver- 
lerke est un chef d'œuvre de vérité et de lumière. 
Seydners faisait peindre ses figures par Rubens:pour- 
quoi Eugène Giraud ne peuple-t-il pas les intérivurs 
de son frère? Deux autres frères, Edouard et Théodore 
Frère, relui d'Ecvuen et celui de Montmorency, se sont 
disputé les bonnes places par une foule de peiits ta- 
beaux que se disputeront plus ou moins les amateurs. 

M. Isambert grimace l'antique avec un vrai talent. 

M. Saint-Jean répand toujours de belles roses moitié 
Wales moitié artificielles. M. Perrachon en cueille de 
fort jolies. Je vous recommande ces bouquetières bre- 
Yelées qui ont un champ fertile sur leur palette. 

N'ai je pas oublié de parler de la belle Bataille de 
Trusiméne, par M. Benedict Masson? C'est Tite-Live et 
Detam is tout à la fois, mais à’ force de vaillance le 
Peintre Va jusqu'à la témérité et ne se contient plus. 
En l'absence d'Horace Vernet, il tient la belle place 
ävec Yvon, Pils, Rigo, Dumare:q, — dont l’œuvre est 

äUjourd'hui reproduite par le Monde illustré, — et quel- 
QuéS autres déjà nommés qui enlèvent leurs succès à la 
baïonnette. if 

M. Chiffiara n’a pas un nom harmonienx comme 
Raphaël ou Corrége; mais ce nom est inscrit désor- 
MIS au grand livre d'or de la peinture. M. Chiflard 
fl Un hardi chercheur qui trouve et qui trouvera. Il 
à du dessin, de la palette et du Style. 

M. Etex, sculpteur et peintre comme Clésinger, a 
EXPOSé quatre panneaux décoratifs d’un salon de bains, 
es Saisons, — rondes d'enfants, j'allais dire de pe- 
US amours, échaprés d'un carton d Boucher. 
ru Flandrin proteste par la poésie de ses pay- 
% Fe nu les réalistes qui s'’acharnent au trivial. Il 
ne là belle école de M. Ingrés comme son frère. 

Choïsit Les titres comme Hippolyte choisit les types. 
ana Contente pas des à peu près, il ose finir ce qui 
fiat ne peu son savant pinceau. Maïs, je lai dit dejà, 

Nature, la vraie école, finit tout ce qu’elle fait. 
,Coment ai je pu chercher la nature au Palais de 
ques Ie SAS marrèier dans les paysages romanes- 

Up dire FO MARINS AQ Paui Huet? ; 
es on n'a ni Poussin ni Claude Lorrain, on 
DA AR UM avec beaucoup de charme avec tous ces 

200$ francisés qui s’acharnent à la surface comme 
: Veyrassat. 

on de payagistes qui méritent au moins un 
Se VR.AliDÉS, comme M M. Aligny, Desgolffes, 
jobert Fine, Lavieille, Devilly. Deshayes, Des- 

> FaSini, Hagemann, Balleroy, Lambinet, Jules 

; HR Tournemine, Flers, Auguste Bonheur, 

ne HnRE Et ceux d'hier et ceux d'aujourd hui. Nous 
real JR M. Merme ; le Monde tlustré repro- 

en faire ableau, et c’est le plus bel eloge qu’il puisse 
xp PASSagistes s'imaginent un peu irop qu'ils font 

ir le beau temps. L'un d'eux m'écrit des in- 
Prend Auonymes Tr Sous prétexte que je ne com- 
Je pe PAS la nature. Il s'indigne de me voir préférer 
OUSSin à M. Palizzi, — les. Bergers. d'Arcadie à la 
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Traite des veaur. Je le condamne à trois heures de dé- | 


tention parmi les veaux de M. Palizzi. 

M. Perquiliy est toujours ce peintre original qui a 
horreur du monde connu Cette fois, il s'en est allé 
vaillamment dans l’autre monde faire le mélodrame 
de la Danse macabre, moitié en allemand, moitié en 
français. Cest un succès. L'ombre d Holbein protége 
cet étrange tableau. 

Pourquoi n’ai-je pas complimenté M. Court et M. Tis- 
sot sur leurs portraits: M. Court pour le velonté de ses 
yeux de feinmes, — un secret qu'il n’a dit à personne; 
— et M. Tissot pour sa manière simp'ificative, — le 
mot n’est pas simple, — de peindre en glacis ? 

Sur l'idée de M. Henri Didier, M. Eugène Fami a 
peint vingt aquarelles pour illustrer les œuvres d’Al- 
fred de Musset. Ces aquarelles sont fort Jolies de ton 
et fort spir tuelles de touche; mais ont-elies bien le 
sentiment profond qui a fa t Alfred de Musset poëte ? 

Vous auriez beau traverser rapidement les salles des 
pastels et des dessin , vous seriez forcé d'admirer le 
portrait de la princesse Clotilde, par Eugène Giraud, 
— déjà nommé, — un beau portrait saisi dans son ex- 
pression ét son Caractère par un artiste qui sait faire 
poser ses modèles où qui sat se poser d vant enx. 
Vous seriez pareillement forcé d'admirer les Souvenirs 
d'Orient, de Bida, ds miracles de vérité. Vous vous 
arrêteriez un instant devant les fusains de M. Borione 
et de M. Dubouché. Dans ces salles trop désertes, il y 
a beaucoup à louer, depuis les portraits sérieux de 
M. Heim jusqu aux ailes d'éventail de MM. Baron, Vi- 
dal, Hamon et Ci°. 

Charles Quint ramassait le pinceau du Titien; M°° la 
princesse Mathilde ramasse le crayon de la Rosalba et 
s’en sert comme une grande artiste. 

Et les miniatures? Il y a des merveilles de M"° Her- 
belin, de Mme Dallemagne et de M. Maxime David. 

Les gravures sont dignes d’éloges. On remarquera 
parmi les œuvres exposées, la plupart dis gravures 
publiées par l'Ariste, sous la direction de Théophile 
Ga: tier. 

Les vrais artistes, — les peintres comme les archi- 
tectes, — s'arrêtent longiemps devant le temple grec 
restitué par le très-savant M. HittoriT. Le portieum dé- 
core de la naissance des Muses, peint par M. Ingres, 
mérite à lui seul un voyage à l'Exposition. Rien n'est 
plus beau. Un grand peintre se révèle, même dans les 
infiniments petits. 

Il faut étudier, avec M. Victor Baltard, le Projet 
d'achèvement et de moudifiration de la ficade de Sauit- 
Eustache. Et, après avoir étudié, on donnera raison à 
l'architecte, parce qu'aorès avoir bien cherché on ne 
trouvera pas mieux. Commencer, c’est si facile; mais 
achever ! 

XXXI 

La sculpture est de toute antiquité. Le soleil a été 
le premier dessinateur en jouant avee les ombres. Je 
crois que dans le paradis perdu:Caïn a sculpté des 
idoles. Dans la Genèse, ne voyons-nous pas qua Rachel 
parvint à derober les dieux de son père, c'est-à-dire 
les petites ‘statues de bronze sans doute que Laban 
adorait Les Égyptiens comme les Hébreux ont été 
sculpteurs dès les premiers âges; mais comine ils n’é- 
taient pas beaux et Comme ils n’avaient qu’en senti- 
ment confus de l'idéal, ils ne créèrent que des figures 
monstrueuses. Les beaux Phéniciens étaient plus 
artstes. Homère, ce grand puëte des dieux et des 
hommes, a consacré.le génie des Phésiciens, « Le fils 
de Pelée pose pour prix de la course un cratère d’ar 
gent qui l’emportait beaucoup en beauté sur tous les 
pareiis ouvrages, car c'étaient les Sidaniens qui l'a- 
va‘ent travaillé. » Un autre grand poëte, Salomon, 
prit des architectes phéniciens pour élever le temple 
aux colonnes d’or. Les Étrusques vinrent avec Dédale 
et son école marquer leur caractère grandiose. Dé- 
dale, c'était Michel-Ange avant la leure. Eufin, les 
Grecs, ces dieux de la sculoture, donnèrent au monde, 
par leurs œuvres, l'immortelle leçon du beau. 

L'art a eu ses trois âges sous les Grecs. L’âge d’or, 
c’est-à-dire l'âge de Phidias, ce demi dieu qr.i fut tou- 
jours grand, terrible ou sublime comme la majesté, un 
fils de Jupiter, qui donnait au marbre la vie héroïque ; 
l'âge d'argent, c'est à-dire l’âge de Praxitèle, qui re- 
présente la beauté sous la forme des trois Grâces; il 
est encore grand, mais il n'est déjà plus terrible ; il a 
perdu son caracière divin, ses dieux se changent en 
hommes ; l'âge de fer, c'est-à-dire l’âge de, Lysippe- 
Sous la main élégante de çe maître, la grande ligne se 
brise: voici le contour ondoyant. Ce n'est plus par l'œil 
de l'idéal que regarde le sculpteur 1l voit la nature face 
à face, il ne veut lutter qu'avec elle, il ne se,souvient 
même pas que l'homme est un dieu tombé. L'heure 
de la décadence a uéjà sonné ; heureusement Phidias, 
couché dans le tombeau, se relèe avec ses œuvres 
pour appeler encore à son école austère tous ceux qui 
soat dignes de toucher au marbre. 


L'âge d'or avait commencé avec les dieux d'Homère; 
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l'âge de fer fut salué par les courtisanes d'Athènes. 
Sous le premier âge, les Grecs ne conn:issaient que 
deux Grâces, comme ‘ils ne Connaissaiert que deux 
Muses : celle de l'Olympe et celle de la Terre, celle 
qui suit les dieux et celle qui précède les hommes. 
La première, enveloppée dans sa grandeur et sa su- 
blimité, dédaigne lestadmirations et passe allière dans 
le cortége des enthonsiastes: la seconde soulève sa 
lèvre par un sourire et se retourne à demi nour que 
tous les regards montent vers elle : c’est déjà la Co- 
quetterie, c'est déjà la Célimère. Phidias n’a connu 
que la Grâce olympienne; Lysippe n’a vu que la Grâce 
terrestre. Entre ces deux maitres, il ya tout un monde : 
le cyele s'ouvre et se referme, tout est trouvé, tout est 
perdu. Le premier monte avec les dieux ; le second 
tombe, mais tombe comme le gladiateur antique. 

Et pouriant, quand plus tard Lucien cherchera la 
beauté idéale, il ne la trouvera pas seulement dans 
Ph dias, il ne s'arrêtera pos même à Praxitèle, il des- 
cendra jusqu’à Lysinpe. Il décidera que la beauté n’est 
pas une, quil lui faut trois styles, qu'il a fallu trois 
âges pour lui donner la vie. Ainsi, il veut bien que la 
ligie du visage soit empruntée à Phidias dans la Vénus 
de Lemnos; mais il aime mieux le front plus ombragé 
et la chevelure plus voluptueu-e de la Vénus d’Alca- 
mène; il prend les yeux aux courtisanes de Lysinpe. 

La décadence a créé la troisième grâce : elle qui sa 
couronne de pampres et aui rit du rire laseif des hac- 
chantes. C’en est fait de l’art sacré qui habite les tem- 
ples, le marbre est à jamais profané: il à été un culte, 
iln’est plus qu'un amour, il ne sera bientôt plus qu’une 
débauche. 

Cette troisième grâre est celle de M. Clesinger, mais 
comme il la po-sède bien! Comme elle aime les ca- 
resses de son ciseau, et comme elle lui sourit de son 
beau rire amoureux ! 

L'exposition de M. Clesinger est considérable: sa 
Zingura, qui est en sculpture ce qu'est en peinture sa 
fameuse Êve couchée dans le peradis, mais plus qu’elle 
encore c'est la grâce dans la force. La Srpho est très- 
finement (touchée, d’un joli style, mais un peu étouffée 
sous les ornements et le coloriage. M. Clesinger a tou- 
ché à tout, même à la tête dn Christ, qu'il a sculptée 
avec beaucoup de caractère. Sa Transteverine e-t une 
admirable créature digne du grand art, qui ne serait 
pas déplacée dans les plus beaux mu-ées. 

La sculpture à l'Exposition me paraît dominer la 
peinture; là au moins nous sommes délivrés de l’éter- 
nel raysage q'i nous crée la nature Snr tous les tons, 
mais surtout sur le vert. cru: je regreite vivement de 
n'ayuir pas commencé ma critique par la sculpture; 
aujourd’hui que j'ai fini, je ne puis que donner le con- 
seilau lecteur, dans ses dernières promenades. de né- 
gliger un peu la toile pour le marbre. Beaucoup de 
maîtres sont absents dont les œuvres sont partout, 
excepté à l'Exposition. A Verailles, au Louvre, à 
Y'Institut, sur les places publiques, jusqu'à Saint-Pé- 
tersbourg, où M. Lemaire a exécuté la Résurrection du 
Christ, au fronton de Saint-Isaac, fort belle chose si 
l’on en juge par la photographie. C’est done hors du 
Palais de l'Industrie qu'il faut étudier les nouvelles 
œuvres de MM. Dumont, Duret, Petitot, Nanteuil, 
Seurre et Préault. M. Jouffroy termine une figure qui 
sera son chef-d'œuvre et qui sera un chef d'œuvre; 
M. Jaley, qui nous a doté de deux figures si poétiques, 
la Pudeur et la Réverie, qui sont deux muses de plus, 
n’est pas absent de l'Expo:ition. Où y reconnait sa 
main savante et finé dans deux bustés en marbre des 
princes Stourdza. 

M. de Nieuwerkerke a aussi deux bustes de femmes 
qui sont charmants: c’est la vis elle-même; le marbre 
va parler. 

Un autre portra’t vivant, c’est relui de M. de Mer- 
cey par M. Oliva, qui a très-bien rendu le caractère du 
nouveau membre de l'Institut M. Adam-Salomon est 
aussi un portraitiste en marbre. Ce lui-là aime les 
poëtes, il a représenté avec une vérité couronnée 
d'idéal M. de Lamartine et M“e de Girardin. — 
M. Auvray, qui est du pays de Watleau, a taillé d'une 
main légère le buste du peintre des Fées guluntes. — 
M. Brian a représenté le graveur Edelinck; — M. Ca- 
velier, Ary Schelfr et Henriquel Dupont, deux beaux 
bustes. — Je citerai encore parmi les portrailistes en 
marbre, M. Lequesne qui seulpte toujours un peu 
dans l'atelier de Pradier; —M. Courtet qui nous a 
habitués à ses jolis bustes; — M. Millet, qui n'a pas 
oublié que son maître, David d'Angers, à laisse tout 
un musée de beaux médaillons; — Mwe Le Fèvre Deu- 
mier, une vaillante femme qui passe avec la même 
grâce de son salon à son ateliers — MM. Etex, Pollet, 
Vilain, les frères Dantan, Crauck, Rarus, Mathieu 
Moinnier, Robert, qui encore? M. Fremiet qui porirai- 
ture très fidèlement les cent gardes, les zouaves, les 


artilleurs et les hu:sards. , | k 
Mwe Noemi Constant continue Pradier son maître, 


“la Bibliothèque du Louvre. M. Courtet fait sourire 
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le marbre; c’est l'écol: 
pleurer le marbre; C'é£pois, les prison- 
Nymphe de M. Couriet d'hui. 
viéve de M. Maindron. à |. 
M. Felon, mas je suis sÛ puisque la guerre 
M. Foyattier a eu l'idéa la faim et la soif, 
une Zmmaculée cuncepliorS NOUS de la voir 
chrétien su monde puisd0 88: Elle tend de 
lope et Sipho sur le moc gens bien élevés, 
la figure de a Ziépubli ; 
meure fidèle à la médr 5e convaincre de 
groupe et au bas-relief. ?» qui existe entre 
M. Prouha est un had ennemi à ennemi 
l'école de M. Dumont ; çau’refois après le 
est surtout de la RensigsiSONNIeTS. 
tiendra bien sa place dam \ter les premiers), 
faut pas être sculpteur arsenal d Alger, à 
sant ses deux groupes : °UT d'un soleil qui 
geant ses enfnts. rochaient pas avec 
Ces deux hommes, liés trophée, à la porte 
à la main, c'est le duel e0uE le. Souvent ils 
et rien qu'en regardant Pmpêcher Àe s éva- 
aujourd'hui, nos lecteur"®S excessives, Tul- 
mérite de l’œuvre du guichat toujours lent, 
La Chutg des feuilles Constanunop'e et 
d'œuvre de sentiment et dTS captifs après li 
statue : à l'exposition de » 
cerné la première médafnt catholiques, les 
le monde m a donné rais{0INS cruels envers 
Je voudrais rendre touet les Turcs, el cela 
Desprez, Chatrousse, Tin Pire: I ne survi- 
mann, dix autres dignes ! PATMI CEUX QU ils 
Je finis, sans avoir dit xd exil. ù 
de 1859, sans renfermer ix prisonniers de la 
est riche et curieux BU7° les charmes de 
du renouvellement dans F d25 Mines d'Oren- 
timent de la nature, +ino 
grandes pages douteusesouffrances, les hu- 
tableaux charmants ; touilts étaient exposés 
vaiss: tout un monde dr les Autrichiens ? 
trouvera mieux. À ma de S0nt déjà dans la 
un illustre eurieux qui *Z grande pour les 
humbles toiles, qui sa us 91 dit Caprée, et 
le plus petit fragment ant 
blait par son ae encéau dans la mer et 
du style. Il me parla avedra de la formidable 
lante école français», si #1641$, retenus pri- 
qui domine aujourd'hui wuth el à Plymouth. 
la grandeur, l'esprit, le clUleUxX dans ses pro- 
dessner et qui sail peinndurées, sans trêve 
crayon des maitres antiqu'> dans les cachots. 
Ce crnique si bienveillant, JUS à l'anthropo- 
ilse nomme ?—Je me tron milliers d'exemples 
c'estun peintre, — M. Inguseme nt burlesque, 
par son nom. 3 par la faim, étaient 


_… non de philanthro- 

ance que nous allons 

nd iéaerten es de visiter 
(Suitynglaise, se présente 

— La bande de Schinders'entassaient les Mma- 
ruck. Toutes ces idées fraet oflicier-magistrat 
gel, il se jugea perdu. La jon de trois jeunes 
des pas couraient dans le bondissaient de joie 
chaient évidemment le rlui. A la vue de ces 
d'armes. 11 se souvint quoignés, si dodus, les 
sus de lui. et comme de ; chevreuils, des fai- 
à coup, il ne douta point as, ils eurent des sé- 
Le fait est que le gendre, Hdes faufares de faim 
dès le commencement en s, Mon Dieu! murmu- 
hauteur de quinze à vingt ppéissants ! qu'on se 
de trouver sa fenêtre ouvedélices, qu'on se pas- 
11 y eut un instant de sillpièés une inspection 
dir; quant à moi, je me dele souterraine de ca- 
avait pu se procurer ces dété, jugeant qu'il était 
que le meunier, ayant été &rois chiens. Mais 1! 
fier à personne. 1oms, par leurs plus 
— Tu sauras, reprit mon roulades et les trilles 
existait entre Pierre Ringe, et les plus douces à 
meunier élait morte depuishiens ne repondaient 
enfant, lequel devait succécmañre s'inquiéla. On 
de sa mère et de «on aïeul...fit toutes leS Pt rqui- 
avec up étranger, et n'épr(s, pas deux Sur rois, 
sa fille encore en nourriceommissaire de l'ami- 
résolu de se remarier; il et comment ses trois 
Neustadt, et le gendre, meavoir ainsi disparu, 
moulin et d’un riche hérita vers mylord par Îles 
fonde aversion pour son ber sur une assielle un 
— Mais encore une fois, kment nettoyés, polis, 
qui sais-tu ces choses? as! c'élail tout ce qui 
— Je les sais, fit-il grav prisonniers français, 
le reste: — La plupart desir, venaient rendre à 
cusation sont exacts, et ceymme consolation, Ce 
teur de celui qui l'a dres: Jui laissant le choix 
brigands, après avoir découre de souvenir, ou de 
; £ s sculpterait eu pelits 
à Voir e:ameps 448 0618 sd VE Mylord dut 
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le marbre; c’est l’école antique; M. Maindron fait 
pleurer le marbre; c’est l'école moderne. J'aime. Ja 
Nymphe de M. Courtet. comme: j'aime la SuinteeGene- 
viève de M. Maindron. Je n'ai pas vu la Vanité de 
M. Felon, mais je suis sûr que ©est une jolie chose; 
M. Foyattier a eu l'idés assez singulière de sculpter 
une {mmaculée conception, M. Klagmann va du monde 
chrétien au mondepaïen; M. Loïon à chanté Péné- 
lope et Sipho sur le mode corinthien. M. Oudiné dont 
la figure de Z4 République a monétisé le talent, de- 
meure fidèle à la médaille, mais s'élève jusqu’au 
groupe et au bas-relief. 

M. Prouha est un charmant sculpteur qui illustre 
l’école de M. Dumont; s'il est antique et moderne, il 
est surtout de la Renaissance. Sa Muse de l'Inspiration 
tiendra bien sa place dans la cour du Louvre, où il ne 
faut pas être sculpteur à demi. On saluera en pas- 
sant ses deux groupes : Diane au repos et Médée égor- 
geant ses enfunts. 

Ces deux hommes, liés par une ceinture, un couteau 
à la main, c'est le duel en Scandinavie au moyen âge, 
et rien qu’en regardant le dessin que nous publions 
aujourd’hui, nos lecteurs pourront se convaincre du 
mérite de l’œuvre du Suédois Molin. $ 

La Chute des feuilles de M. Schroder est un chef- 
d'œuvre de sentiment et de finesse. Je connaissais cette 
statue : à l'exposition de Blois, en 1858, je lui ai dé- 
cerné la première médaille, je suis bien sûr que tout 
le monde m a donné raison à l'exposition de Paris. 

Je voudrais rendre toute justice à MM. Chambard, 
Desprez, Chatrousse, Tinant, Mène, Guitlaume, Klag- 
mann, dix autres dignes d’éloges. 

Je finis, sans avoir dit mon dernier mot: le salon 
de 1859, sans renfermer heaucoup de chefs-d'œuvre, 
est riche et curieux Beaucoup de noms nouveaux, 
du renouvellement dans les talents connus; un vif sen- 
timent de la nature, sinon un sentiment profoud; de 
grandes pages douteuses, mais une infinité de petits 
tableaux charmants; toutes les écoles, même les mau- 
vais?s; tout un monde qui cherche, qui trouve, qui 
trouvera mieux. À ma dernière station, j'ai rencontré 
un illustre curieux qui daignait s'arrêter sux plus 
humbles toiles, qui sa uait d'un regard sympathique 
le plus petit fragment annonçant un artiste, qui sem- 
blait par son sourire, encourager le moindre sentiment 
du style. Il me parla avec enthousiasme de cette vail- 
lante école française, si féconde depuis deux siècles, 
qui domine aujourd'hui toutes les écolrs par la variété, 
la grandeur, l'esprit, le charme, que sais-je? qui sait 
dessner et qui sait peindre, qui retrouve cncore le 
crayon des maîtres antiques et la ‘palette vénitiénne. 
Ce criique si bienveillant, voulez-vous savoir comment 
il se nomme ?—Je me trompe, ce n’est pas un critique, 
c’est‘un peintre, — M. Ingres, — pour appeler 18 génie 
par son nom. 

ARSÈNE HOUSSANE. 
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Le rève de mon cousin Elof. 
(Suite et fin.) 1 


— La bande de Schinderhannes exploitait le Hunds- 
ruck. Toutes ces idées frappèrent le malheureux Rin- 
gel, il se jugea perdu. La pluie commençait à faiblir et 
des pas couraient dans le moulin; les bandits cher- 
chaient évidemment le maître. Ringel n'avait pas 
d'armes. Il se souvint que son gendre était au-des- 
sus de lui. et comme de grands cris sélevèrent tout 
à coup, il ne douta point qu'ils ne l’eussent découvert. 
Le fait est que le gendre, Hans Omacht, s'était échappé 


dès le commencement en sautant dans le jardin; d’une, 


hauteur de quinze à vingt pieds. Les bandits venaient 
de trouver sa fenêtre ouverte... 

11 y eut un instant de silence ; Elof parut se recueil- 
lir ; quant à moi, je me demandais par quel moyen il 
avait pu se procurer ces détails, d'autant plus étranges 
que le meunier, ayant été assassiné; n'avait pu les con- 
fier à personne. 

— Tu sauras,reprit mon cousin, qu'une hainesourde 
existait entre Pierre Ringel et sonigendre; là fille: du 
meunier était morte depuis quelques mois, laissant un 
enfant, lequel devait succéder naturellement aux biens 
de sa mère et de +on aïeul.…. Mais Ringel; se voyantseul 
avec un étranger, et n’éprouvant pas pour l'enfant de 
sa fille encore en nourrice une grande affection, avait 
résolu de se remarier; il courtsait une vieille fille de 
Neustadt, et le gendre, mepacé de se voir frustré du 
moulin et d’un riche héritage, avait conçu'la pluspro: 
fonde aversion pour son beau-père. 

— Mais encore une fois, Elof, m'écriaije, d'où et par 
qui sais-tu ces choses? | 

— Je les sais, fit-il gravement; cela suñit. Ecoute 
le reste: — La plupart des faits que relate l'acte d’ac- 
eusation sont exacts, et cela prouve l'esprit observa- 
teur de celui qui l'a dressé. Il est très-vrai que les 
brigands, après avoir découvert la retraite de Ringel, 
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brisèrent la vitre de la porte, qu'ils menacèrent de le 
fusiller par cette ouverture, s’il ne tirait pas le ver- 
rou….. Il est très-vrai que Ringel, ne pouvant se déro- 
ber aux canons de leurs fusils, croisés vers les deux 
angles de la chambre, finit par ccder à ces menaces 
de mort... qu'il ouvrit, et fut maltraité d'une façon 
horrible. qu'après l'avoir dépouillé de ses vêtements 
jusqu’à la chemise, et ne pouvant tirer de lui les 
sommes qu'ils supposaient avec raison être cachés 
dans le moulin, il est encore vrai que les brigands 
Jui lièrent de la mèche soufrée entre les doigts, pour 
lui arracher des aveux par la souffrance... Mais Rin- 
gel, fort avare, aurait supporté la mort, plutôt que de 
déceler ses cachettes.. et d'ailleurs, tandis que l’on 
battait le briquet pour allumer la mèche, se dégageant 
de l’étre'nte des misérables qui le tenaient à la gorge, 
il se précipita par une lucarne dans la fosse du moulin. 
Il était alors environ quatre heures du matin; la pluie 
avait cessé .… Ringel, élevé sur le bord de l'eau, nageait 
admirablement. . Il se laissa donc aller au courant de 
l'Erbach, dont les fluts, gonflés par les pluies, se pré- 
cipitaient avec un immense mugissement vers le Rhin. 
Rien n’eût été plus facile au meunier que d'aborder; 
mais, supposant quelques bandits postés le long de la 
rive, il craignait de retomber entre leurs mains et ne 
voulait prendre pied que plus bas, au milieu d’un ter- 
rain marécageux couvert de roseaux, sûr que pas un 
bandit ne pouvait se trouver en cet endroit. En effet, 
au bout de vingt minutes, se sentant faligué et glacé 
jusqu’à la moelle des os, il ft un crochet pour gagner 
le bord de la mare. En ce moment, la lune. jusqu'alors 
couverte de nuages, étendit sur la campagne un rayon 
limpide ; le meunier, haletant. aperçut à quinze pas 
de lui un homme debout dans un bateau. Il le recon- 
nut: c'était son gendre. — Hans, lui dit-il tout essouf- 
flé, c’est moi! tends-moi la rame. — Mais Hans, sans 
répondre, leva la rame... Ringel comprit... il jeta un 
cri plein d'indignation et de désespoir. La rame lui 
tomba sur la tête. Il disparut! Cependant la vigueur 
du vieillard était telle, qu'après un étourdissement de 
quelques secondes il revint à la surface... Un second 
coup de rame le tua! — Voilà comment les choses se 
sont passées, Christian. C'est pour ce fait que Gilger 
a été guillotiné à Trèves, tandis que le gendre Omacht 
est propriétaire du moulin et jouit de la réputation 
d’honnête homme! i 

Elof se tut… et moi, le regardant, la bouche béante, 
il me semblait voir passer devant mes yeux ce drame 
lugubre. 

— Mais, pour l'amour de Dieu, cousin, m'écrini-je…. 

— Ce n’est pas tout, interrompit Elof, hier tu me pa- 
rus surpris dé la question que j'adressai à Me la ba- 
ronne Freitag: Siles morts ont d'habitude les yeux 
ouverts ? 

— Sans doute, et je ne fus pas le seul que cette ques- 


tion étonna. 


— Eh bien, Christian, tu Vas savoir pourquoi je l’a- 
dressai. Avant tout, il est hon de te dire que je n'ai ja- 
mais vu de morts. Rien que l'idée d'aller en voir 
m'épouvante. Je n'ai vu qu'un mort..un seul.….en 
1éve…. dès ma plus tendre enfance... Ce mort, échoné 
dans les roseaux, avait la bouche ouverte et les yeux 
aussi. Il me semble toujours le voir... la face pâle, 
ses grands yeux bleuâtres tournés vers le ciel... le 
corps battu des flots, s'agitant doucement... les bras 
raides, étendu sur la vase où rampent mille insectes 
immondes, des écrevisses, des grenouilles, tandis qu'au- 
dessus les grandes feuilles eftilées d'un vieux saule se 
balancent au souffle de la brise. Je vois ce cadavre nu, 
abandonné! Au loin, le paysage désert... les toits bruns 
de Birkenfeld à l'horizon... quelquesoiseaux tournoyant 
au-dessus dans les airs. Je Vois ensuite, le soir, un 
hommé descendre l’Erbach brumeuse, S'approcher du 
corps, après avoir bien découvert l'immense plaine dé- 
serte… puis tirer de son bateau une longue gafle, et 
d’un coup vigoureux dans le flanc du cadavre l’atti= 
rer au milieu du courant... Mais le mort surnage….. 
Alors, l'homme lui attache une lourde pierre au cou. 
il disparait. Ce mort, c'est le meunier Ringel….. et 
l'homme, c'est son gendre, l'honnête Hans Omachr'! 

— Mais, cousin, tout ceci n'estqu’un rêve. 

— Un rêve? fit Elof, un rèê e? Pourtant, Christian, 
tu le vois, mon rêve ne m'avait pas trompé. Lesmorts 
ont les yeux ouverts... et la bouche au si! Personne 
ne me l'avait appris... Et d'aussi loin que je me rap- 
pelle, quand on parlait de morts, je me les représen- 
tais sous la figure elfrayante de ce cadavre. D'où me 
venait cetie image? Etait-ce un souvenir? Non. à 
l'époque où ces laits se passèrent jé ne vivais pas en- 
core. Euit-ce une de ces visions magnétiques dont le 
monde s’entretient depuis un siècle, sans pouvoir les 
définir? Etait-ce le fluile vital, q ‘on nomme âme, vo- 
lonté, souffle, et qui se transmettait d'un organisme 
à l’autre? Que sais-je, moil Mais ce fait, depuis mon 
enfance, ne cesse de me préoccuper. Te, dirai je 
unechose encore plus significative... une chose in- 


croyable.. absurde... et vraie pourtant?... Oui, tu 
sauras tout... je te l'ai promis. Il y a quelques jours, 
passant au bord de l'Erbach et doutant de mes im- 
pressions, me traitant moi-même de visionnaire... 
tout à coup. malgré ma répugnante instinelive, pres- 
que invincible, je me dirig ai vers le moulie. Fy en- 
trai, espérant que la vue de l’intérieur dissiperait de! 
vaires illusions. Eh b'en, juge de mon saisissement, 
lorsque je trouvai toutes choses comme Je me l'étais 
imaginé : La haute charpente avec ses poutres croisées, 
l'escalier de bois montant au grenier, la meule, la lu- 
carne et son barreau de fer rompu, mais réparé main- 
tenant d’un double anneau qui lui donne plus de soli- 
dité... la chambre de Ringel, et sa petite vitre pour 
épier le travail intérieur du moulin... tout... tout en- 
fin... jusqu'aux moindres. jusqu'aux plus intimes 
détails … Je reste stupéfait!... En ce moment, un pas 
lourd retentit au haut de l'escalier... Ce pas me fait 
tressaillir… Il descend! Je voudrais me sauver. 
Une force inconnue me retient... C'est lui, me dis-je. 
En effet... c'est bien lui. Hans. le gendre de Ringel, 
devenu vieux à son tour... Il a l+ erâne chauve, les 
joues creuses, la face sillonnée des rides de l’avarice 
et peut-être du remords. Il serre les lèvres; puis, d'un 
air patelin.. souriant. il me demande : 

— Que désire monsieur ? 

— Oh! rien. je suis entré par simple curiosité. 
Vous avez un beau moulin, monsieur... me permeltez- 
vous de le visiter? 

Ilne dit rien et m’obserrve. Après avoir parcouru 
la salle inférieure, je traverse le petit pont en face... 
au-dessus de l’écluse. je suis le bord de la rivière... 
Vo ci le sentier. là-bas les roseaux... j'y vais tout 
tremblant.. De grands arbres... de hautes broussail- 
les... quelques roches éparses me reportent vers de 
lointains souvenirs. La mare est sèche... j'y entre, 
feulant aux pieds les prêles et les jones flétris.. Enfin, 
j'arrive à l'endroit que j'ai vu tant de fois dans mes 
rêves... C’est là, dans ce petit enfanrement, que gl 
sait le mort. Je m’arrête et me perds dans d'immen: 
ses et singulitres méditations. Puis, me réveillant et 
frappant du pied la terre: oui... oui, me dis-je... Cest 
ici que je l'ai vu. En ce moment, un bruit im perceptie 
ble me fait tressaillir… Je me retourne, et qu est-c@ 
que je vois? le gendre... ke meunier... pâle... la hou: 
che frérnissante … l'œil étincelant. Il m'avait Suivi 1% 

— Que faites-vous là? me dit-il brusquement. 

— Moi... rien. monsieur... je regarde !.. 

— Vous regardez |... Que regardez-vous ? 

— Oh! rien. je voulais voir. 

— Vous n'avez rien à voir ici! 

Comme j'allais répondre, il ajouta d’un ton rude : 

— Passez votre chemin ! 

La physionomie de cet homme avait quelque chose 
d’épouvantable; un éclair sinistre illaminait son Mer 
gard. Nous étions seuls... la nuit tombait... je mem- 
pressai d’obéir ! k à 

Telle est L'exacte vérité, Christian; maintenant dis- 
moi, situ veux, que mon rêve est absurde, qu'il n i 
pas le sens commun, tout cela ne m er frchera pes 
d'y croire. Oui, Hans a tué son béau-j ère... Jen ire 
sûr. je l'affirmerais sous le couteau de la guillotine:- 
Mais alors il faut le dénoncer ! m'écriai-je en N° 
levant. il fout arracher son masque à Ce misérable ! 

— Le dénoncer| y songes-tu, Christian? Pour dé- 
noncer le meunier, il fiudrait des preuves matérielles + 
et ces preuves manquent. Si j'alhis raconter moi 
rêve au vieux procureur Mathias Hertzberg il me 
rirait au nez. Peut-être même me feraitil arreter el 
conduire dans tiné maison de fous! Qu'est-ce qu : 
rôve pour les gens raisonnables ?.. Une divagation dl 
l'esprit pendant le sommeil... rien. moins QUE TEE 

— C’est juste, Elof. c'est juste. Quand on ne FA 
prend pas une chose, dn la nie... c'est plus simplé ia 
de l’approfcndir. La raison est une pelle découver : 

Nous redescéndimes l'escalier de la bibliothèque tou 
méditatifs. Cette histoire m'avait bouJeversé ! é 
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COURRIER D'ITALIE. 


{Correspondance particulière du Monde illustré.) 


Mon cher directeur, 

régiment est encore à Milan: nous partons ce 
où allons-nous? c'est ce que nous dira le colonel 
ous aurons le sac au dos, — au énmhat, sans 
On s'attend à une grande bataille d'ici à peu de 
Etma foi !'tout le monde la demande avec im- 
ce. Depuis quinze grands jours nousn'avons pas 
la moindre poli esse avec MM les Autrichiens. 
ndevisntune Capone; on nous inonde de fleurs 
wurires; mais les épaulettes et les croix d'hon- 
x tombent pas comme les bouquets, et ce n'est 
ns les jardins qu’on attrape de l'avancement. 
duldt dans les cimetières. Avez-vous remarqué 
st presque toujours là que le combat devient 
>? Un teint en rouge les cyprès verts, et l'on n’a 
biisser pour être dans la tombe. 

airien de bien nouveau à vous apprendre, Tous 
wdes des derniers combats ont été contés et re- 
; les chroniqueurs sont aux abois. Ces pauvres 
uueurs, ils ont eu plus d'inquiétudes à eux tout 
ue tout le reste de l'armée. Ils ont peur d'être 
«mme des pièces de quatre, rayés jar ordre du 


: y géaéral, On est pourtant très-aimable pour 


mis ils ne peuvent aller aussi en avant que 
{lon ne voit pas au fort de la mêlée beaucoup 
sgotes noires trancher sur le rouge de nos cu- 


ile, cependant, présente l'aspect le plus pit- 
ke. Ce ne sont qu’aides de camp allant et ve- 
u galop de leurs chevaux, en ayant soin de ne 
urier ces gaillards qui ont, les uns la tête en- 
& d'un linge blanc, les autres lebras en écharpe, 
une béquille; ce sont les blessés qui peuvent 
ret qui dans quinze jours demanderont à re- 
au combat. 
ries sont à chaque instant traversées par des 
de jeunes gens qui viennent de s’insrire comme 
res dans le corps des chasseurs des Alpes. Ils 
iquels dangers ils courent, et qu’il en mourra 


. 109 dans les montagnes, au bord des fleuves et au 


x citadelles, sans qu'on ait même le temps de 
kurs noms sur une croix de bois ou sur une 
du chemin. Mais ils veulent être au premier 


_rcevoir les première balles, les premiers tra- 


à l'affranchissement de l'Italie. Le prestige 
fer Garibaldi est immense Vous savez ce qu'il 
‘‘mmencement de la guerre, et comment il ou- 
campagne. C'était après quelques jours de mar- 
ce à travers les montagnes, la nuit, sans que 
ne püt entendre le bruit que fait un peuple qui 
n pas conquérir, mais reprendre sa liberté ; 
il fut arrivé en face de la Lombardie, avant de 
“ancer son cheval sur la terre battue par ! $ 
x des Autrichiens, au moment où ses volon- 
Ilsient poser le pied sur le sol qu'ils venaient 
ils les Êt arrêter; les officiers mirent pied 
, un silence solennel se fit dans les rangs, et 
us le cie] bleu, ils s’ageno illèrent:; les chefs 
en! leur sabre dans le chemin, les solda s firent 
la crosse des carabines sur les pierres de la 


. anbaldi, debout à la tête des bataillons, domi- 


pune, il étendit sa grande épée, les bénit, 
ls lt se relever, et, poussant son cheval en 
rdie, il eria : e En avant! en avant! » Les ba- 

Sebranlèrent ; vous savez quel chemin als ont 
ii. 

housiasme qu'excite le chef de partisans chez 
lk, nos généraux l’excitent chez les leurs. 
tons que le bâton de nos maréchaux n’est pas 
uille d'honneur donnée aux invalides du dé- 
ol. Ils l'ont coupé sur le champ de bataille et 
léen pleine victoire. Nous savons qu'au be- 
leure des combats suprêmes, ils le jetteraient 
‘dela mêlée et nous diraient : « Venez le re- 
l; Les généraux ennemis, eux aussi, sont 
ikdef-ndent vaillamment leur patrie; mais ils 
teà trop Corle partie. 

ait que le général Giulay est remplacé par un 
Quon appelle SchlitK et qui porte toujours 
lu noir sur l'œil gauche, à la suite d’un coup 
fps sur quelque champ de bataille de l'empire 
Ulsit beaucoup de coups de sabre. 

M que ses buletins ne ressembleront pas à 
fn prédécesseur. [1 croiraau succès en borgne, 
neugle. 
onmes de ma compagnie et moi nous nous 
Vous, j'allais dire commedes Ponts-Neufs, mais 
lonts se çoitent mal depuis quelque temps, 
ichiens Les font sauter à qui mieux mieux. Je 
e que nous avons tous bon pied, bon œil. 

un dieu pour les soldats, comme il y en a.un- 

Wrognes. Dans la vie ordinaire, sous les plus 


douces températures, il pleut des rhumatismes, des 
courants d'air, il tombe des rhumes à pleins nez. Ici, 
nous avons eu la moitié du temps les pieds dans l'eau, 
on pourrait dire que nous avons traversé le pays à la 
nage; le ciel qui ne veut plus avoir pour l'Italie que 
des sourires a vite pleuré toutes ses larmes, vidé ses 
urnes, et, avant de tremper une soupe aux Autrichiens 
nous avons été trempés comme un millier de caniches,. 
Le bon Dieu a arrosé nos épaulettes. Mais on dirait 
qu'il y a dans l'air un immense rideau de flanelle qui 
sert à tout le régiment et préserve des rhumatismes. 
On n’a guère d'autre douleur que celle d’avoir à dé- 
crotter énergiquement ses souliers, son uriforme, et 
d’astiquer avec rage son fusil, de frotter son canon et 
sa poignée de sabre comm» on frotterait un Croate. 
Seulement le fusil et le sabre arrivent à avoir belle 
mine, tandis qu'un Croate est d'autant plus laid qu'il a 
été plus frotié. 

Il nous est arrivé de nous battre mouillés comme 
des canards. Onse dipêche d'aller au feu pour faire «é- 
cher l’eau, et l’on commence par faire essuyer un re- 
vers à l’ennemi, le soir on essuie le reste, et on bat 
encore le tout le lendemain. 

Ce qui est moins gai, c’est le combat à jeun. Le 
feu est allumé, les marmites 80nt suspendues, le café 
chauffé! on va servir. Baoum! comme au café de la 
Rotonde, q'iand le gros Jean versait. Baoum ! baoum! 
c’est le canon qui parle, ce drôle d'animal qui ne 
ronfle que quand il ne dort pas, et ne se norte bien 
que quand il vomit. Vite aux fusils! En route! 
crient les officiers qui arment leurs revolvers. Tout 
le monde est debout. — En avant! crient les chefs, 
et le bataillon s'ébranle! En avant! répetent les soldats 
des premiers rangs, et le cri grandit, se prolonge, s'é- 
tend, court sur toute la ligne, et l'air frémit au son 
de celte mélopée terrible! On se presse, on bondit, 
voilà l'ennemi. Que chacun fasse son devoir ! 

Tout le monde le fait ; quelques-uns font plus. On 
racontait hier dans le régiment l'acte de folie héroïque 
accompli par un chasseur à pied, qui a été saltimban- 
que avant d'être soldat, el qui passait sa vie à mar- 
cher sur ses mains. Depuis la guerre il marche sur 
les têtes des Autrichiens. Voici comment: 

A Magenta, les ofliciers autrichiens, pour briser le 
prestige qui s'attache à la baïonnette, jettent leur épée, 
sautent sur les lourds fusils de quelques soldats, et Les 
voilà qui chargent nos zona\es. Mais ils en sont pour 
leur courage; la baïonnette n’est terrible que dans des 
mains françaises. Dans un Coin cependant, quatre des 
nôtres sont repous<és, un groupe audacieux les bous- 
cule, ils vont tomber per:és de coups Soudain l'on 
voit un corps S'élancer dans l'air et retomber dans la 
foule des ennemis ; les hommes s'agitent comme des 
vagues; et, au milieu d'eux, comme un noyé qui re- 
vient à la surface, apparait le chasseur, la figure en 
sang, un tronçon de fer à chaque main, porte sur les 
épaules de ceux qu'il frappe Trois minutes après, la 
place était à nos soldats. Is perdaient le sang par 
tous les membres, mais ils étaient encore debout, et 
sur un monceau de eadavres frappés à la tête. Notre 
clown en était quille pour quatre morsures aux jambes 
etuntrouau côté gauche. C'est le colonel qui l’a pansé 
au retour. Il n’a fallu que deux centimètres de ruban 
rouge, Il y a trois ans, ce soldat se disloquait sur 
les places, et faisait le saut périlleux par-dessus des 
chaises boiteuses. 

Pendant qu'on bavarde ainsi dans le camp, les 
Autricniens évacuent; 1ls se retranchent dans le qua- 
drilatère. Il faut que cette figure géométrique leur 
inspire une bien grande confiance pour que ces mes- 
sieurs se décident à sacrifier toutes leurs munitions et 
provisions à l'heure du départ. Jusqu'à présent, j'avais 
entendu dire qu’on jetait de là poudre aux moineaux, 
les Autrichiens la jetent aux carpes Il n'est pas de 
fleuve dans lequel its n’en aient précipité des quintaux. 
Si la poudre fait sur les voissons lombards l'effet qu'elle 
produit sur les soldats français Dieu sait ce que de- 
viendront les Naïades, el ec» qui se passera sous les flots. 

L'autre jour, dans un village, l'ennemi a fait un appel 
général des barriques, et, avant de lever le pied, il 
paraît qu'ils n’ont pas mal levé le coude ! On a bu ce 
jour-là encore plus de canons que les Français n'en 
ont pris dans loutes les guerres de l'Empire. Quand 
les Autrichiens commencèrent a bégayer, ils erurent 
que le télégraphe begayait aussi, et ils Jui coupèrent 
le fil. Deux heures apres, ils avaient perdu celui de 
leurs idées, et ils iräcaient en marchant des figures 
géométriques qui n'avaient pas la régularité du qua- 
drilatère. A defaut de l'ivresse du triomphe, ils ont 
peut-être voulu montrer aux populations le tr omphe 
de l'ivresse. Mais, ce qu'il y a de ccrlain, c’est que 
nous ne t rderons pas a les dégriser. 

A la semaine prochaine, si j'ai encore mon porte- 
pipe dans son entier. 


“Agréez, etC.; LIL ARS BORDQUIN. 
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Les prisonniers de guerre autrefois, les prison- 
niers de guerre aujourd'hui. 


Tout se civilise, même la guerre; et puisque la guerre 
est inhérente à notre nature comme la faim et la soif, 
comme la haine et l'amour, félicitons-nous de la voir 
se faire loyal», bienveillante et courto se. Elle tend de 
plus en plus à devenir un duel entre gens bien élevés, 
qui s'estiment tout en se tuant. 

Les preuves ne manquent pas pour se convaincre de 
la différence, toute à notre avantage, qui existe entre 
la manière de se traiter aujourd'hui d'ennemi à ennemi 
et la façon dont on se conduisait au'refois après le 
combat, c’est-à-dire à l'égard des prisonniers. 

Les Tures, par exemple {pour les citer les premiers), 
employaient les prisonniers, dans l'arsenal d'Alger, à 
porter des fardeaux énormes à l'ardeur d’un soleil qui 
les rendait fous, quand ils ne les accrochaient pas avec 
des crampons de fer, en manière de trophée, à la porte 
sanglante de Babazoun ou de Babe!ouë le. Souvent ils 
leur creva'ent les yeux afin de les empêcher de s’éva- 
der ; el ce n’estque contre des sommes excessives, rui- 
neuses, qu'ils consentaient à nn rachat tovjours lent, 
toujours très-difficile à réaliser. Constannmop'e et 
Smirne ne traitaient pas mieux leurs caplifs après la 
guerre. 

Quoique très-chrétiens et infiniment catholiques, les 
Espagnols ne se sont pas montrés moins eruels envers 
leurs prisonniers que les Algériens et les Turcs, et cela 
jusqu'aux dernières guerres de l'empire. Il ne survi- 
vait pas cinq prisonniers sur cent parmi ceux qu’ils 
envoyaient à Cabrera et autres lisux d’exil, 

Les Russes ont fait connaître aux prisonniers de la 
grand- guerre de mil huit cent douze les charmes de 
Tobolsk, d'Irkoutsk et les douceurs des mines d'Oren- 
bourg. | 

Qui a oublié les privations, les souffrances, les hu- 
miliations et les abjections auxquelles étaient exposés 
les prisonniers de guerre fats par les Autrichiens ? 
Olmütz, Spielberg! ces d ux noms sont déjà dans la 
légende; l'histoire n'elait pas assez grande pour les 
contenir, On dit Spie berg comme on dit Caprée, et 
nous ne disons r en de Cat aro. 

Tant qu'il y aura une goulte d’eau dans la mer et 
un marir au monde, on se souviendra de la formidable 
condition de misère faite aux Français, retenus pri- 
sonniers par les Anglais à Portsmouth et à Plymouth. 
La mjytho'ogie n’a rien d'aussi fabuleux dans ses pro- 
diges que les tortures qu'ils ont endurées, sans trêve 
ni repos, dans les puntons; où à terre, dans les cachots. 
La privation les avait presque réduits à l’anthropo- 
phagie, Un seul exemple entre d's milliers d'exemples 
attistera, sous une forme douloureusement burlesque, 
à quel degré de démence, produite par la faim, étaient 
montés ces malheureux-là. 

Dans un but de surveillance et non de philanthro- 
pie, tout l’insique dans la circonstance que nous allons 
rapporter, un commissaire spécial, chargé de visiter 
les prisons au nom de l’amirauté anglaise, se présente 
un jour à celle de Portsmou:h où s'entassaient les ma- 
rins français faits prisonniers. Cet oflicier-magistrat 
s'était fait suivre dans sa mission de trois jeunes 
chiens, de belle et noble race, qui bondissaient de joie 
à ses côtés, devant lui, derrière lui, A la vue de ces 
animaux si bien nourris, si bien soignés, si dodus, les 
prisonniers crurent tous voir des chevreuils, des fai- 
sans, des perdrix, des cailles. Tous, ils eurent des sé- 
ductions de gibier ; et il s’éleva des farfares de faim 
dans les solitudes de leur estomac. Mon Dieu! murmu- 
rèrent-ils, que ces chiens sont appéiissants! qu'on se 
passerait, pour les manger avec délices, qu'on se pas- 
serait de trufles et de citrons! Après une inspection 
de deux heures à travers une ville souterraine de ca- 
chots, le commi-saire de l’amirauté, jugeant qu'il était 
temps de se retirer, appela Ses trois chiens. Mais 11 
eut beau les appeler par leurs noms, par leurs plus 
jolis surnoms. les siffler avec les roulades et les trilles 
les plus amicales dans sa bourhe, et les plus douces à 
leurs oreilles, les trois folàtres chiens ne repondaient 
pas. Qu'étéient-ils devenus? leur maire s’inquiéta. On 
eut recours aux recherches, on fit toutes les perqui- 
sitions imaginablis ; pas de chiens, pas deux sur trois, 
pas un seulement. Désolé, le commissaire de l'ami- 
raute se relirait, te demandant comment ses trois 
fidèles compagnons pouvaient avoir ainsi disparu, 
quand un prisonnier, depèché vers mylord par les 
autres prisonniers, vint lui offrir sur une assielte un 
monceau de petits us blancs, finement nettoyés, polis, 
brillants comme de l'ivoire. Hélas ! c'était tout ce qui 
restait de ses trois chiens. Les prisonniers français, 
après s'être régalés de leur chair, venaient rendre à 
mylord, Comme hommage et comme consolation, ce 
qu'ils n'avaient pas pu manger, lui laissant le choix 
délicat ou d'emporter ces os à titre de souvenir, ou de 
les contier à leur habileté qui les sculpterait en petits 
étuis ou en charmantes peutes corbeilles. Mylord dut 
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traités. Depuis Ce mo- 

ment, le régime est tou- ‘ 
jours allé en s'amélio- 

rant, et au fond, c'est 

justice envers elles-mé- 

mes et envers les autres 

de la part des nations. 

L'excès même de bons 
traitements pour les pri- 
sonniers de guerre n6 
saurait être pris pour de 
Ja faiblesse ; car, en saine 
logique, un prisonnier de 
guerre n’est coupable de 
rien du tout. Quels sont 
ses torts? Pourquoi le 
punir? de quoi le punir? 
D'avoir servi son roi? 
d’avoir défendu son pays? 
Qui oserait proférer une 
pareille  monstruosité ? 
Un temps même n'est pas 
loin où, le droit des gens 
parvenu à sa dernière 
expression, il ne sera plus 
du tout possible de faire 
des prisonniers. Il faudra 
se borner à empêcher 
tout simplement les sol- 
dats recueillis dans les 
rangs ennemis après la 
bataille, de prendre les 
armes dans la même cam- 
pagne. 

En atlendant ces temps 
meilleurs, il est beau de 
voir l'élan avec lequel 
pauvres et riches en 
France se préoccupent 
des blessés et des prison- 
niers de la guerre ac- 
tuelle sans distinction de 
er drapeau: L'armée n'étant 
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ceux qu’elle aime. Il est donc naturel qu’elle veille 
précieusement de loin sur sa famille, et qu'elle lui 
envoie, comme eile Commenta si généreusement à le 
faire à l’époque de la gucrre de Crinée, tout ce qui 
peut contribuer à adoucir les conséquences de la lut'e 
avec les climats et avec les hommes, Et voila ce qu’elle 
pratique en ce moment avec ure touchante et sainte 
unantnité. On a demandé de la charpie, 1 s mairies 
en reçoivent chaque jour, chaque heure, des ballots ; 
l'armée a besoin de toile, la France en enverra de quoi 
couvrir l'Autriche, assez pour l’envelopper, assez pour 
lui faire un linceul. Tout le monde à lu ce trait si 
simple et si biblique que vient de populariser Alphonse 
Karr dans le dernier numéro de ses spirituelles Guépes, 
ce trait de la pauvre femme qui coupe, dans la lon- 
gueur de son unique diap de hit, deux bandes pour 
faire de la charpie aux bles:és. Quand on demande à 
la pauvre vieille comment, après un tel sacrifice, elle 
s’y prendra pour se coucher, elle répond: — Je me 
ratatinerui un peu. Le denier de la veuve n’est pas plus 
beau que ce lambeau de toile, et la réponse de la 
vieille est de celles qui font plus d'effet sur les masses 
que les phrases les mieux arrangées de nos livres et 
de nos drames. C'est du vrai cœur. 

Voilà pour les pauvres, parlons un peu des riches; 
eux aus-i font quelquefois le bien sans bruit ei sans 
ostentation. Le ha:ard nous fit connsire l'autre jour, 
per une letire qu'un de nos amis venait de recevoir 
d'Italie, qu'un propr étaire de Tain, dans la Drôme, 
avait expédié à l’ormée française cinq cents bout illes 
de vin de l'Hermitage, a*ec prière adressée aux chefs 
de dis ribuer ce v.n à qui bon leur semblerait, parmi 
les soldats : à ceux qui vont se battre, alin qu'ils soient 
plus gais; comme à ceux qui reviennent de se battre, 
pour rendre la vigueur à leurs forces épuisées. J'ai 
demandé à un profes dans l'ordra des coteaux quel 
était le prix de ce vin, et le profes m'a répondu qu'il 
coûlait dix francs la bout:ille. Dix francs! J'ai voulu 
savoir de quel nom se nommait un propriétaire de Tain 
qui adressa t ainsi cinq mille francs de vin à des gens 
qui ne pourraient, eux, jamais le remercier, ne le 
connaissant pas. Et j'ai fini par apprendre que ce pro- 
prietaire, qui obtiendra devant Dieu le pardon de bien 
des popriélaires, Se nominait BERGIKR; et que Ce 
M. Bergier était le plus riche et le plus fameux des 
marchands de vins des belles contrées du nudi, qu'il 
était entin le propriétaire du céèbre clos de l'Her- 
milage. Jumnuis propriétaire n'eut un vin uussi généreux, 
Jamais vin n'eut ur aussi généreux propriélaire, Voilà ce 
qu'il faut écrire désormais sur les bouteilles de l'Herz 
mitage. 

Cherchez maintenant dans les guerres d'autrefois de 
pareils dévotements et vous ne trouverez rien qui 
puisse s’y comparer. Il est vrai que la cause de celle 
qu'on fait aujourd'hui est belle et que les soldats qui 
la défendent sont par leur courage à la. hauteur de 
celle cause. 

Puisse la charpie de la vieille leur être inutile, et 
puisse le vin de l'Hermitage encourager le vin de Bor- 
deaux etle vin de Champagne à prendre le même 
chemin que lui. Ce sont deux nobles vins aussi. Se 
montreront-ils moins Français ? 

LÉON GOZLAN. 
EPS 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN. 1 


(Suite et fin dn chapitre xuIx.) 


Mes deltes payées, me voyant encore possesseur 
d'une fort belle somme, je ne songeai qu'à l'employer 
musicalement. « Il faut, me dis-je, que tout autre 
travail cessant, j'écrive une maitresse-œuvre, sur un 
plan neuf et vaste, une œuvre grandiose, passionnée, 
pleine aussi de fantaisie, digne enfin d'être dédice à 
l'artiste illustre à qui je dois tant. » Pendant que je 
runinais ce proiet, Paganini dout Ja santé empirait à 
Paris, se vit contraint de repartir pour Marseille, et 
de là pour Nice, d'où, hélas, il n'est plus revenu. Je 
lui soumis par lettres divers sujets pour Ja gra: de 
composiuon que je méditais ct dont je lui avais parlé, 
«Je n'ai, me répondital, aucun conseil à vous don- 
ner là-dessus, vous savez mieux que personne ce qui 
peut vous convenir, » 

Enfin, après une assez longue indécision, je m'ar- 
rêtai à l'idée d'une symphonie avec chœurs, chants 
et récilauf choral, dout le drame de Shakespeare, 
Romeo ct Juliette, serait le sujet sublime et Loujours 
nouveau. J'écrivis en prose tout le texte destiné au 
chant entre les morceaux de musique instrumentale ; 
Emile Deschamps, avec sa charmante cbligeance or- 
dinatre el sa faciité extraordiuaire, le mit en vers et 
je commençai. 

Ah! cette fois, plus de feuilletons, ou du moins 
vresque plus; j'avais de l'argent, Paganini me l'avait 


1 La traduction et la reproduction sont réservées, 


donné pour faire de la musique et j'en fis. Je travail- 
lai pendant sept mois à ma symphonie, sans m'inter- 
rompre plus de trois où quatre jours sur trente pour 
quoi que ce fût. 0 

De quelle ardente vie je vécus pendant tout ce 
tenips! avec quelle vigueur je nageaï sur cette grande 
mer de poésie, caressé par la fole brise de la fan- 
ta sie, sous les chauds rayons de ce sleil d'amour 
qu'allura Shakespeare, et me croyant la force d'arriver 
à l'ile merveilleuse où s'éleve le temple de l'art pur! 

Il ne m'appartient pas de décider si j'y su s où non 
parvenu. Telie qu'elle était alors, cette partition fut 
exécutée trois fois de suite Sous ma direction au Con- 
servaloire et trois fois elle parut avoir un véritable 
succes. Je sentis pourtant aussitôt que j'aurais beau- 
coup à y retoucher, et je me mis à l'étudier sérieu- 
sement sous toutes ses faces. À raon inexprimable 
regret, Paganini ne l'a jamais entendue ni lue. J'es- 
pérais toujours le voir revenir à Paris, j'attendais 
d'ailleurs que la symphonie fat entièrement parache- 
vée et imprimée pour la lui envoyer; et, sur ces eu- 
trefaites, 11 mourut à Nice, en me laissant avec tant 
d'autres poignants regrets, celui d'igrorer s'il eût 
juzé digne de lut l'œuvre entreprise avant tout pour 
lui plaire, et dans l'intention de justifier à ses propres 
yeux ce qu'il avait fait pour l'auteur.-Lui aussi parut 
éprouver un vif chagrin de ne pas connaitre ARoméo 
et Julirtte, et il me lexprima dans sa lettre de Nice 
du 7 janvier 1840, où se trouvaitencore cette phrase : 
« Maint-nant tout est fait, l'envie ne peut plus que 
se laire. » Pauvre cher grand ami! il n'a jamais lu, 
heureusement, ce qu'ont écrit plusieurs journaux sur 
le plan de l'ouvrage, sur l'introduction, sur l'adagio, 
sur la fée Mab, sur le récit du père Laurence. L'un 
me reprochait comine one extravagence d'avoir tenté 
celte nouvelle forme de symphon'e, l'autre ne trou- 
vait dans le scherzo de la fée Mab qu'un petit bruit 
grotesque semblable à celui des serinqurs mal qrais- 
sées, Un troisième, en parlant de la scène d'amour, 
de l'adagio, du morceau que les trois quarts des mu- 
siciens de l'Enrope qui le connaissent, mettent main- 
tenant au-dessus de tout ce que j'ai écrit, as-urait 
que je n'avars pas compris Shakespeare!!! Quaud on 
me prouvera cela... 

Jamais critiques p'ut inattendues ne m'ont plus 
cruellement blessé let, selon l'usure, aucun des aris- 
larques, qui ont écril pour où contre cet onvrage, ne 
n'a indique un seul de ses défauts, que j'ai corrigés 
plus tard succes-itement quand j'ai pu les reconnaitre. 

M. Frank ski (le secrelairre d'Ernst) m'ayant si- 
gnalé à Vientie la mauvaise et tron brusque terrminai- 
son du Scherzo de la fée Mab, j'écrivis pour ce mor- 
ceau la coda qui existe maintenant, et je détruisis la 
première. 

D'après l'avis de M. d'Ortigue, je crois, une im- 
portante coupure fut pratiquée dans le récit du père 
Laurence, refroidi par des longneurs où le trop grand 
nombre de vers fournis par le poëte n'avait entrainé. 
Toutes les autres modifications, additions, suppres- 
sons, je les ai faites de mon propre mouvement, à 
force d'étudier l'effet de l'ensemble et des détails de 
l'ouvrage, en l’entendant à Paris, à B-rlin, à Vienne, 
à Prague. Si je n'ai pas trouvé d’autres taches à y 
effacer, j'ai mis au moins toute la bonne foi possible 
à les chercher et ce que je possède de sagacité à les 
découvrir. 

Après cela, que peut un auteur, sinon s'avouer 
franchement qu'il ne saurail faire mieux, et se rési- 
gner aux imperfections de son œuvre. Quand j'en 
arrivai là, mais seulement alors, la symphonie de 
Romeo et Juliette fut publiée, 

Elle présente des difficultés immenses d'exécution, 
diflicullés de toule est è'e, mhérentes à la forme et au 
style, et qu'on ne peut vaincre qu'au miven de lon- 
gues études faites palieminaent et parfaitement diri- 
gées. I faut, pour la bien rendre, des artistes du pre- 
mier ordre, chef d'orchestre, instromenlistes et 
chanteurs, et décidés à l'étudier comme on étudie, 
dns les bons théâtres Ivriques, un opéra nouveau, 
c'est-à-dire à peu pres comme si on devait l’exécuter 
par cœur. 

On ne l’entendra en conséquence jamais à Londres, 
où l’on ne peut obtenir les répétitions nécessaires. 
Les musiciens, dans ce pays-là, n'ont pas le temps de 
faire de la musique ‘. 

MECTOR BERLIOZ. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Le duel est absurde. Il est hors la lai, hors la mo- 
rale, hors la philosophie, hors le bon sens. Il a contre 


4 Depuis que ceci a été écrit, les quatre premières paries de 
Romeo et Juliette ont pourtant été entendues à Londres sous ma 
direction, et jamais plus brillant accueil ne leur fut fait nulle part 
par le public. 


lui les vigoureux réquisitoires de M. le proeyroy 
néral Dupin, les éloquen'es déclamations de 
Jacques, les sarcasines poétiques de Victor Hugo: 


Toujours nombre de duels, Te trois, «était d'Ancrons 
Contre arquier, pour avoir porté du point dé Grpes. 
Gorde avec Margaillan, pour l'heure qu'il ait : 
D'Ilumiere avec Gondi, pour le pas à l'église: 

Et puis tous les Lrissac contre les Soubise, 

A propos du pari d’un cheval contre un chien : 
Enfin Canssade avec Laiournelle — pour rien, 
l'our le plaisir. Laussade a tué Latournele. 


Et le duel vit tonjours. Les hommes les jy 
quents de ce temps-ci, M. Berryer, M. Thiers M, 
zot, l'ont défendu à titre de né esaité sociile, | 
rappelle avoir entendu, à La Cha bre des denuy 
magistrat, un membre du tribunal de {a Kins } 
rigaon, plaider en sa faveur devant ia Ch 
députés. Bon nombre de ses col'ègues mucuur 
Eh bien ! pour une parole un peu vive, vous on 
ces mêmes légi-lateurs echanger leurs cars 4! 
voyer des témoins, Louis XIV punissail le 
peines LS plus sévères, et il renvoyait des sy 
celui d'entre cux qui aurait lussé tomber une 
sans la relever avec son épée. Il semble, en el { 
soit réservé au duel de mettre à tous momé 
logique en déroute. Vous ne faites que blesse 
adversaire, vous &ê es renvoyé devant la polie: 4 
tionnelle, et condamné à s'x mois de prison ; fl 
tuez, vous êtes traduit devant la cour d'asies 
jury vous acquitte. Il est un cas cependant ov,| 
aux yeux du jury, le duelliste n’est plus qu'unt 
trier ordinaire, c'est celui où le duel a ét sou 
trahison, mêlé de guet-4pens. Ici, les mœurs 
n ont plus qu’une même opin on, qu'une métir ]l 
ils ne prononcent qu'une même peine, — la prit 
pitale. 

C'est sous cette accusation terrible que se frs 
devant la cour d'assi-es un duel dont le dr 
résultat a profondément éma toute la pousse 
Bordeaux. A la suite d une rencontre entre dei 
gens des plus honorables familles de cette te, 
d'eux, M. Chaine, avait eté tué d'un coup dep, 
adve sire se nommait M. Broustet. Le ref pt 
famille Chaine de consentir à une alliane sil 
par Broustet avaiteté la cause de ce duel. Los qua 
de jeu en fut le prétexte. On fut une premire l0ë 
le point de tirer l'épée; mais la prudence des 10 
sut alors prévenir une rencontre. Celle quifuts 
neste à M. Chaine n'a eu lieu que six mo pfk 
temps Broustet l'avait utilisé à se faire la mont 
salles d'armes, et S'il fallait en croire l'accusit 
n'élait revenu prosoquer Chaîne qu'awrs quilt 
acqu s la certitude de sa supéricrité sur ce 
Parmi les autres charges qu'on a relevées conne 
on a fait remarquer que le terrain du comkié 
glissant, il avait eu soin de se Cchausser de «ri 
et que pour assurer son épée, il se l'était arte 
la main au moyen d’un mouchoir. 

Jl faut croire q :e ces diverses circonstantes nant 
paru ou suffisanmentétablies, où contrarresauttè 
en matière de poiut d'honneur; car M. brouseli 
acquitté. 

Les témoins avaient été également traduik cn 
complices devant la cour d'assises : une jusliti #l 
rendre, c'est qu'ils ont par leur inexpériente | 
encore une fois cet aphorisme de Grisier : « én dut 
ya plus de gens tués par les témoins que ji 
épées. » 

Lisez attentivement les débats de ce procs il" 
en conclurez que si quelque chose peut—aux 0 
lopin:on — reudre le duel lolérable, cest la la 
égalité de forces et de chances entre les comtall 
L'ideal du duel serait donc le duei à la pure 
poisonnée ; Le seul justement que l'opinion repris 
Quand je vous disais qu’en celie matière tuut 1 és 
contradiction ! 

Paris a eu aussi sa grande aflire, celle du chet 
d'Orgeuray. 

Quelle scène que celle qui se passait le 2 dv 
dernier, boulevard Saint Martin, n° 46: Il! 
là un homme qui, armé d'un rasoir, ouvrail |: \t 
à son beau-frère, coupait le cou à sa femme, le Îh 
la gorge et la joue d’une domestique, faistit as 
sœur une large blessure au cou; puis des 
jetait sur uue ràpe d'ouvrier, en porail qd 
coups à sa belle-mère et lui fracturait un* to" 
frappait son neveu, jeune homme Je qual ire 
parvenait heureusement à lui faire sauter Si} 
des mains, et à lui épargner ainsi de nouveaut if 

Et cet homme n'était pas fou ! 

Combinez ensemble la paresse, la débauhr | 
nité, l'envie, l'hypocrisie, et vous aurez poul ® 
Félix Mare:l, ou, commeil s'aupelle, le cheval Ti 
gebray. Sa famille était des plus honorables, | 
été officier de la chambre de la duchesse 


en 


à première femme lui avait apporté une for- 
— unsidérable qu'il eut bientôt dévorée en débau- 

avait installé l'adultère jusque dans sa mai- 
a donné les plus jndignes rivales à sa malheu- 
\fmme qui en mourut de chagrin. Il vécut 
jesur la fortune de ses enfants mineurs : puis à 
wat ans l'idée lui vint de se remarier. Une jeune 
dit-ueuf ans, séduite par ses manières de grand 
wr dupe de ses promesses, trompée par une re- 

joie vertu et de piélé qu'il avait usur iée à force 
jus hypocrnites, consentit à l’accepter pour 
L Elle sppar-enait, elle aussi, à une famille dis- 
hu honorable, opulente autrefiis, mais qui 
Wouvé de terribles re ers. Sa sœur était mariée 
ve ouvrier, nommé B zet. Celui ci, devenu 
ux enfants, avait su trouver dans son travail 
# jyourvoir aux besoins de son ménage et à ceux 
# d mère et de sa belie-sœur. 


vaher d'Orgebray n'était pas fait, on le com- 
pur vivre dans un milieu pareil, et ce fut pour 
grrible humilistion lorsque, son usufruit éteint, 
nt epuisé, ilse vit obligé de recourir à l’assis- 
son beau-frère. Il était vigoureux encore, il 
belles relitions, il aurait pu travailler. Bizet 
\ l'observation : « Moi prendre un emploi, ré- 
avec dédain, non; je ne suis pas né, vo ez- 
pur travailler. » 
sait dans ce mot-là autant de paresse q''e de 


.… droyait un grand génie, il adressait des vers au 
avait trouvé, disait-il, le secret de prévenir 
Mois sur les ehemins de fer. — Qui est-ce qui 
. eu sa petile invention qui devait lui produire 
. flous’ — Celle de d'Orgebray, par malheur, 
… Jin peu à donner ses fruits. Notre homme alors 
_ h de faire travailler sa femme. Elle avait de 
.& Pourquoi ne se ferait-elle pas chanteuse 
{ Quoi! Mae la chevalière d'Orgebray sur les 
° m'ELlS principes du chevalier? — Ah bien! 
&lui qui presse sa femme de débuter, et comme 
\& trouve pas encore en etat de paraître sur un 
. ii veut qu'elle accepte les 900 francs par mois 
lui offre pour chanter dans un café-roncert. Elle 
,daprès l'avis de ses parents, et, peu de temps 
dOrgebray se vengeait, par la boucherie que 
©" me, de l'opposition qu'ils avaient cru devoir 
* Iatriste spéculation. 
on si, pendant les débats, il avait su racheter 
dignité de son attitude, par son repentir, par ses 
i l'atrorité de son acticn ! Allons donc! il s’en 
il la justifie, et comment? en exhalant les plus 
Scalomnies contre sa femme et contre l'honnète 
1 dont il a partagé le pain. Au milieu du dégoût 
ditoire, il persiste jusqu’à la fin dans cet odieux 
e qu'il entremêle de poses théâtrales et de sima- 
religieuses. La pitié du jury, — qui s'adresse 
‘ur-être à sa malheureuse famille qu'à lui-même, 
épargue la peine capitaie, et il s'entend con- 
ra ia réclusion perpétuelle, 
läintenant, — pour finir par quelque chose de 
noir, — que mon spirituel confrere du Courrier 
ë me permette de chasser un peu sur ses terres 
juter Un post-srriplum à Sa dernière chronique. 
»d\ez lu les choses charmantes qu'il vous a dites 
ballet incessant d'arbres adultes qui se promè- 
. ns Paris, les pieds chaussés de quelques mètres 
le terre. Mais ce dont il a oublié de vous parler, 
5 procès que ces émigrants ctevelus renferment 
urs tronrs. En voici un tout frais éclos, dont je 
üeux de vous offrir la primeur. 
fave homme possédait aux environs de Paris, 
lière d'un ehemin de fer, une petite maison 
mée d'un jardin, — je dis jirdin pour me servir 
tue convenu.— Figurez vous un terrain aride, 
é comme la tête du chevalier de la Manche. En 
Hide la bonne volonte, on y aislinguait bien 
S petits bâtons disposes symetriquement, — et 
krdinier de l'endroit afirmait être des arbres. 
proprietaire ne se faisait pas illusion, et un 
Îlavait gagné un fort coup de soleil en lisant 
utiunnel à l'ombre de son jardin, il coneut un 
foj:t, un projet à la Louis XIV. Il alla trouver 
kidiuiers de 1a ville de Paris. 
Mez-vous, lui dit-il, me procurer un arbre, 
bre, un arbre donnant de l'ombre, non pas à 
&héance, mais sur l'&eure, {out comme ceux 
de Versailles et de la place de la Bourse ? 
risitement. 
tombien me coûtera mon arbre tout rendu et 
nié ? 
la dépend. 
ment cela ? 
dpérc tion que vous me demandez est chanceuse: 
& faire que l'arbre réussisse, comme il peut 
au il meure. - 
z bien! 
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LE MONDE ILLUSTRE 


— Eh bien! dans le premier cas, ce sera mille francs; 
dans le second, trois cents francs seulement. 

— Soit. ; 

Et le marché fut conclu. 

Done, un beau jour, un superbe tilleul dans toute 
la force de l'âge, branchu, chevelu, ombreux, s’ache- 
mine sur des roulettes vers le jardin dont il est ap- 
pelé à faire l'ornement. On le plante, on l'entoure de 
bandelettes, et on lui met au cou un petit appareil, en 
forme d'entonnoir, destiné à recueillir 'et à lui trans- 
mettre l’esu bienfaisante qui doit le nourrir. 

L'opération réussit. Une année se passe, puis une 
autre. A la seconde année l'arbre est pris, il s'est ac- 
climaté sur son nouveau sol, le jardinier le déclare : 
deux experts, que re dernier a choisis d'accord avec le 
propriétaire, confirment sa déclaration. L'appareil 
protecteur est enlevé et le tilleul rendu à sa forme 
naturelle. 

Le propriétaire donne les mille francs convenus. 

Muis, hélas! savez vous ce qui est arrivé ? L'année 
suivante, — au commencement de cet été, — le mal- 
heureux arbre était mort, mort phthisique. Il n'avait 
même pas attendu la chute des feuilles. 

Vous comprenez maintenant le procès : le proprié- 
taire dit au jardinier : l'arbre n'a pas réussi, rendez- 
moi sept cents francs. — Le jardinier répond : l'arbre 
a parfaitement pris, les experts choisis par vous l'ont 
déclaré; la faute est à vous seul qui ne l’avez pas soi- 
gné. — À quoi le proprietaire réplique : les arbres de 
quarante ans ne sont pas faits pour être arrosés comme 
des giroflres : si le vôtre avait réellement pris, comme 
vous le dites, il devrait vivre encore à l'heure qu'il est. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que 
le procès qu'a jugé Salomon n'etait guère plus difficile 
que ce procillon-là. 

; PETIT-JEAN. 
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COM DIE-FRANÇAISE : Pébuts de M, Eugène Provost, — Vi- 
RICTÉS : Beprésenations de Pamiral Tom Pouce: reprise du 
Petit Poucet, — PaLais-RovaL : /e Banquet des Burbeite , 
vaudeville en deux actes, par MM Clafril'e et Jules Cordier. — 
GYMNASE-DRAMATIQUE : de Baron de Fourchevif, comédie en 
un.acle, par MM. Labiche.el Alphonse Jolly, — ForiEs-DRi- 
MATIQUES : /a Clarinette mystérieuse, par MM, Commersou 
et.Jules Moinaux,. . 


THE ERA 


Le fils de M. Provost a paru dans /es Æéritiers et 
dans /« Famille Poisson; c'est un jeune homme qui dit 


‘dejà avec beaucoup d'art et que le public a reçu comme 


un enfant de la maison de Mohère. 

Tom Pouce a donc fondé une dynastie? Nous avions, 
il y a quinze ans, le général Tom Pouce; voici venir 
aujourd hui Tom Pouce l'amiral: amiral des flottes 
de Lilipuf, probablement. Le nain des Variétés n’est 
pas joli, mais enfin c'est jusqu’à présent le plus petit 
que nous ayons vu. 

Le Petit Pouret, qu'on a repris pour Tom Pouce IT et 
qui avait été écrit pour Tom Porce I, est une féerie 
au dessous du médiocre. M, Tissier, des Folies Nou- 
vel'es, y a débuté dans le rôle de l’ogre, dont il aurait 
pu faire plus une copieuse caricature. M'!° Boisgontier, 
en ogresse, est bien placée. 

Le theâtre du Pala:s-Royal continue de s’adonner aux 
titres hieroglyphiques. Le Banquet. des Burbettes fait 
rêver le passant arrêté devant l'affiche; — qu'il entre 
dans la saile, et il apprendra que les Burbettes sont les 
demoiselles de magasin de Mu Barbet, modiste Les 
voiei toutes sept reunies autour d’une table de restau- 
rant, portes close:, garçous absents; elles ricnt, elles 
boivent du vin de Champagne, elles se racontent leurs 
aventures. Mais ces conudences ont pour témoins caches 
deux hommes. l'un qui a loué quarante francs le cabi- 
net parliculier de droite; l'autre, plusjeune, qui a pavé 
dix francs de plus le cabinet particulier de gauche. 
Ainsi se pas:e le premier acte, dans un décor divis® en 


“trois compartiments. — Le second acte, moins bruyant, 


estlogé dans une man-arde, la mansarde de Rosine, la 
plus jolie et la plus pauvre des Barbettes; auprès d'elle 
arrivent les deux curieux de tout à l'heure, le pre- 
mier pour la séduire, le: second pour l’épouser. C'est 
celu:-c1 qui l'emporte, à la gran ie sausfaeuon des âmes 
verlueuses égaré.s au théâre du Palais-Royal. 

Celte pelite pèce ne \aut quelque chose que par les 
quatorze beaux yeux des sept demoiseiles de magasin 
de Mme Burbet, et par une ronde d’un motif facile : 
les Barbistes el ies Burbetles.eic., chantée par Me Schnei- 
der. Il faut de l'ap.omb, il ea faut même beaucoup au 
Palais-Royal, mais en faut-il cependant autan: que 
Mile Schneider croit nécessaire d’en déployer? — Une 
nouvelle venue, Mile Martine, joue avec sentiment le rôle 


H3 


de Rosine,— Les hommes sont représentés par MM. De- 
lannoy'et Gil Pérès. Selon son habitude, M. Delannoy 
a fait apnel aux toilettes exagérées, aux gilets impos- 
sibles, aux sous-pieds disparus; 11 a le ju provincial, 
forcé, anti-naturel. M. Gil Pérès a réncontré cette fois 
une bonne création, et il rie l'a pas lârhéà. 

Le Baron de Fourcherif descend plutôt des Croquefer 


et des Follembuche que de M. Jourdain, quoiqu'en, 


pense le directeur du Gymnase. Elle manque de fraî- 
cheur, cette satire contre la manie des titres et des 
écussons, ete le n’a pour excuse ni la musique d'Of- 
fenbach, ni le masque grotesque de Joseph Kelm. 
Après les Franc-Boisy, es La Roche-Tromblon, les 
La Tour-Jagu et autres paladins de carton d ré, le 
Bron de Fourcherif est un peu tard venu à s'inscrire 
dans l'armorial de la farce. — Oyons pourtant ce que 
nous veut ce s're, qui a d’ailleurs pour écuver un 
homme d'infiniment d'esprit, M. Eugène Labiche. 
D'abord, comme il est aisé de le prévoir, le Baron de 
Fourchevif n’est pas plus Fourchevif que vous et moi; 
ilest Potard, Potard du faubourg Poissonnière, Potard 
du commerce de faï-nce et de porcelaine. Il a acheté 
le castel de Fourchevif, et il s’est anobli en petit 
comité. Très-bien! mais voyez l'accident : un nuage 
de poussi-re s'élève à l'horizon, un cavalier apparaît, 
visière baissée ; ce cavalier, c'est le dernier des Four- 
chevif, un vrai Fourchevif qui arrive | our mettre tout 
à sac et à bombances dansle château de ses pères. Effroi 
des Potard. Fs ont usurpé le blason de leur hôte, ils 
doivent à leur hôte une réparation ; eonséquemment, 
ils lui offrent leur fille en mariage. C'est tout ce que 
voulait le cavalier à la visière baissée, — qui n’est lui- 
même qu'un pseudo Fourchevif, et dont le nom authen- 
tique est Etienne Lambert. 

Les auteurs de ce petit acte ont doublé leur nouveau 
bourgeois gentilhomme d’un personnage plus suranné 
encore, d'un rapin maigre et dolent, représenté par 
M. Lesueur avec un excès de fantaisie. Tout cela ne 
fait pas une romédie, et le Gymnase agira sensément 


en aclivant les répelit.ons de la Paméla Giraud, de 


Balzac. 


On joue de la clarinette dans une maison bourgeoise, . 


et chacun de s’en defendre. [1 faut pourtant bien qu'une 
lèvre humaine anime cette embouchure sonore, à moins 
de supposer que la scène se passe en pays enchanté. 
Mais nous sommes en plein boulevard du Temple, aux 
Folies Dramatiques, et rien de plus réel que les mœurs, 
les habitudes et le langage des personnages de ce vau- 
deville. Après des quiproquos dont la folie n’a pas 
d'égale, «on découvre le musicien, qui est une musi- 
cienne : c’est la cuisinière Boulotte, qui avant d'en- 
trer en condition, était, sous des vêtements masculins, 
clarinette au 2e de ligne. Charmé de cette découverte, 
son maître l'épouse, alia d'entendre chaque matin sa 
brillinte fantaisie sur la Marche des Turtares. 

La Clarinette mystérieuse est l'œuvre de M. Commer- 
son, un homme qui a ajouté une note à la gaieté fran- 
çaise, et de M. Jules Moinaux, l’auteur des impéris- 
sables Deur Aveuyles. 

Et maintenant, quand je vous aurai dit que le Cirque 
se remet à jouer, avec son impassibilité habituelle, Les 
Pilules du Diable, me croirez-vous? Vous en croirez 
vos yeux, cependant, en voyant l'annonce de la 865e 
représentation. Ah! par ma foi, c'est trop! 

CHARLES MONSELET. 


RÉBUS,. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Pris modérément, le vin soutient l’homme. 
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Le feld-maréchal Schlick. 


Toute une révolution vient de s'o- 
pérer dans l'état-major tudesque. 
On sait que la guerre d'Italie avait 
divisé les stratégistes autrichiens en 
deux camps : le parti qui voyait le 
succès dans la rapidité des opérations, 
qui voulait que l'Autriche profitât de 
l'avantage que lui offrait son organisa- 
tion antérieure pour écraser sous ses 
forces son ennemi, avant qu’il se fût 
complétement préparé à la lutte; c’é- 
tait le parti de l'initiative qui, en 
même temps qu'il avait pour repré- 
sentant dans les conseils de la cou- 
ronne le général Grüne, ministre de la 
guerre et aide de camp de l’empe- 
reur, avait pour chef dans l’armée 
Giulay. 
L'autre parti, celui de l’expectative, 
avait à sa tête le général Hess, dont la 
célébrité militaire remonte à la ba- 
taille de Wagram : son plan de cam- 
pagne était de mettre toutes les places 
de guerre de l'Italie autrichienne en 
état de défense, puis de choisir les po- 
sitions les plus fortes de Lombardie 
pour y retrancher ] armée d'opération, 
et d'attendre l'ennemi, ou du moins 
l'occasion favorable de frapper un 
grand coup, un coup décisif. 
Le système de Giulay répondit mieux 
à l'impatience belliqueuse de l’empe- 
reur François-Joseph. Ce système 
triompha dans l'esprit du souverain; 
il n’a pas obtenu le même succès de- 
vant les armées franco-sardes. Appli- 
qué au milieu des ajournements, des 
tergiversations, ce système a abouti 
aux défaites de Montebello, de Pales- 
tro, de Turbigo, de Magenta et de 
Marignan, qui ont rejeté l’armée autri- 
chienne des bords de la Sesia à ceux 
du Mincio. 
Ea faveur impériale a changé avec la fortune. 
C'est le plan opposé qui triomphe : l'intimité person- 
nelle de l'empereur a seule sauvé la position du géné- 
ral Grüne ; Giulay lui, est, par un euphémisme assez 
bizarre , révoqué sur sa demande. 
Hess ,qui s’est retranché derrière son grand âge pour 
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Le feld-maréchal Schlick, commandant général de l’armée autrichienne 


en Italie, en remplacement du maréchal Giulay. 


la campagne prouve qu'il ne craint pas de se porter 
u fort du danger. Il a exercé plusieurs grands com- 
mandements dans les campagnes de Hongrie et de 
Crimée. Son nom n’est cependant resté attaché à au- 
cune action d'éclat. 
Il a eu pour concurrent le général Benedeck. Mais 


Flottille de siége, 


De graves opérations marins 
sur le point de s'accomplir bu 
mer Adriatique. 

Indépendamment de l'escadre 
vaisseaux de hauts bords attachés 
blocus des ports de l'Autriche sur td 
mer, une floitille de Siège a dif 
mée dans les bassins de Toulon pg 
prêter son puissant concours aux 
rations de notre armée sur le Pi 
férieur et sur l’Adige, Ceite flotille 
composée de canonnières et de lal 
ries flottantes, d'un tirant d'eau ag 
faible pour pouvoir remonter { 
fleuves. 

On conçoit quel puissant 
la coopération de ces bâtiment 
apporter à l'attaque dirigée par sf 
ces alliées contre des villes 
Mantoue, dont la force princi 
trouve dans l’inaccessibilité que 
assurent le lac et les marsie ul 
lieu desquels elle s'élève, 

La première division de celte 
tille placée sous le commandem 
M. le contre-amiral Bouët-Will: 
est sortie de la rade de Toul 
juin. Son départ forme le s 
la dernière gravure de ce n 
Elle est composée des ste 
Mogador, battant le pavillon de 
ral Bouet, le Gomez, le Desrartes 
Vauban remorquant les bi 
flottantes : {a Tonnante, la D 
et la Lave. 

La deuxième division, co 
de canonnières d'une consrucit 
spéciale, doit prendre incesanné 
la mer à la remorque de l'in 
Desfossés qui exercera le comm 
dement général des forces navlsf 
la France dans la mer Adratiqt 

On assure que plusieurs de est 
nonnières sont construites pour pouvoir être demê 
tées et transportées ainsi en chariot sur les pol 
où notre armée pourrait avoir besoin de la coopél 


tion de ces machines auxiliaires. 
MAXIME VAUVERT, 


she! "ALIAS" 


ne pas accepter de fonctions actives, a fait confier le 
commandement au général Schlick. 
Le général Schlick est allemand, qualité très-appré- 
ciée dans les circonstances actuelles; il tient ce- 
pendant à l'Italie par des liens assez étroits. M'* Pre- 
. qu'il a épousée appartient à une riche famille de 
an. 
Le général Schlick est un excellent officier de ca- 
valerie, quoiqu'un stratégiste savant et réputé. La ci- 
catrice qu’il porte au visage et qu'il a reçue dans 


Benedeck est Hongrois et de plus d'extraction bour- 
geoïise, Ce dernier motif surtout l’a fait écarter. On 
cite à cet égard un mot spirituel attribué à un secré- 
taire d'ambassade russe. 

— Vraiment! répond-il, comme on lui donnait ce 
motif de l’insuccès du feld-maréchal-lieutenant, il 
s'est pourtant fait battre à Marignan comme un ar- 
chiduc!.… 

MAXIME VAUVERT. 


Départ de Toulon de la première division navale de la flottille de siége, sous l2s ordres du contre-amiral Bouet-Willaumez. 


2 —— 
Tous ceux de nos abonnés qui ont à réchg | 
e 


rectification d'adresse ou qui désirent renouv 
abonnement, doivent, pour la facilité du #t 
comme dans l'intérêt même de leur demande, Jo! 
à leur lettre une bande de l'un de leurs derne® 
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Etienne du Mont, 278. — Dé art des true 
l'armee d'Italie, 293. — L'oreil'e de La chouvtr 4 
— La réclame, 295. — Pas-age du mont Leuis À 
— Un remède contre la goutte, 299. — Fête mil 
à Lyon, 299. — Léopold 11, grand-duc de Tiet 
300. — Le livre d'o de l'armée navale, 30. -f ‘ 
letn de l’:rmée d'Italie, 310. — Depart de lon 
reur pour l'armée d I alie, 310. — Le Mt 
mont, 310. — La régente de Parme, 914 -{ 
composition inédite de Grétry : {a Bou Em 
314. — Le violonaire, 315. —"Hastines, 915 — 
énie universel : Comhol:, 3 8. — Mort d Akxnl 
e Humbhol , 319. — Enrôlement des volntiré ? 


Paris, 320. — Arrivée et séjour de l'euur 
Gênes, 324. — Bu lelin analytijue des op rats 
l'armée d'Italie, 326. — Courrier d'Ilaie, 2% 


Rôve de mon cousin Elof, 330. — Souseript 
l'emprunt de 500 mullions, 332. — Arrivée de lt : 
pereur a Alexandrie, 340. — Plan topograyhi us 
Combat de Monteheilo, 342. — Comba de M 
bel 0, 343 — La gusrre, 347. — Ouverture dx 
vaux du canal de Suez, 347.— La plaire de Mrèn 
300. — Baiaille de Montebe 10, 358. — Sociét im | 
ria'e et cent'ale d'horticulture, 362. — Le ris 
mon Co'sin Elof, 363, 410. — Josyph Gi 
363. — Une semaine à Nap'es, 366. — Inangural 
de a première section du ch min de fer de l'ari 
Toul n, 367. — Les zosaves, 374. — Le ç-1i 
Espimasse, 375. — Le gén-ral Cler, 375. — \icu 
de Magenta, 375 — Les sujets du roi o€ (rt 
378. — Prontenade au Vézinet, 384. — Vic ir s 
l'armée d’ltalie, 390. — Correspondaree ni 
394. — Entré: e- alliés à Milan, 309. — aigu 
406. — Marche de l’armée française sur le Nu 
406. — Les prisonniers de guerre, 411. —Lef 
mar: chat Schlitk, 416. 

VAUVERT (Maxime). Naufrage €e l’aviso l'Antis 
— Exécution mi'isaire de ré oltés indiens, :à 
Ouverture de la session législative de 1K59, {1 
Boutfes améri-ains, 150. — Le qu:drille mx 
aux Tuileri-s, 170. — Mascarade de Poissy. l 
Baptême de S. A. R. le prince Frédérie Gillet 
Victor-Alhert à Berlin, 206 — Naufrage d'un « 
de Roscanvel sur la rade de Brest, 213.— Premi 
courses du printemps, 237, — Conf-rence. de Pt 
247.— Inauguration d'un monument à l'arm- 4 
sur une plare de Turin. 262. — Depart des tra 
de Paris pour Toulon. 278. — Mort d’Alexandn 
Humbolt, 319. — Enrôlement des volontaires f 
siens, 320. — Souscription à l'emprunt de ol! 
lions. 332. — Combat de Montehello, 343. — ll 
guration de la première seciion au chemin d- f 
Paris à Toulon, 367. Le général Espinasse, 97 
Le genéral Cler, 375. — Le feid marechal Sd 
416 — Flottille de siége, 416. 

VENTE au p'ofit de la Société de secours de Ssint- 
cent de Paul, 7. 

VicToiRes de l'armée d'Italie, 390. 

VICTOIRE de Magenta, 375. 

VIOLONAIRE ('e), 315. 

VISITE anx vsines de la Compagnie des forges 
Franche-Comté, 230. 

VOUTES et arcades du quai de Gèvres, 247. 

VoyAGE de S. A. I. le priace Nap lon à Turin, & 


Vue intérieure de Saint-Etienne-du-Mont, 278 


Zz 
ZOUAYES (tes), 374. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


DES GRAVURES 


A 
LA | 
RE à vol d'oiseau, 309. 
-{.mes braves, Jaissez-moi... il y a de la gloire 
«ur tout le monde, 381 
“: MEATRE romain à El-Djem, 53. 
muExT de S. A. I. le prince Napoléon dans le 
ÿDurazzo, à Gênes, 109. 
MSIONNEMENTS de Paris : Aspect des halles à trois 
-wdu matin, 164. 
marion de lady Alice Lisle, 236. 
-_jsà Gênes de S. A. I. le prince Napoléon sur le 
=! qur la Reine-Hortense, 49. 
. f à Marseille du prince Napoléon et de la prin- 
aClotilde, 108. 
:. # de Geffrard au palais du gouvernement 
..m, 146. 
: &de l'empereur à Gênes, 324. 
&deS. A. {. le grand-duc Constantin sur la 
de Toulon. 20. 
des premières troupes françaises à Turin, 292. 
wlu cimetière devant Me egnanoa, 400. 
. fe du village de Melegnano du côté droit, 400. 
; UE et destruction des forts défendant le mouil- 
du capSaint-Jarques, 261. 
. let pillage par des pirates malais du trois-mâts 
:. muet Victoire, 69. 
. tE‘imulée du fort de Mers-el Kébir par une di- 
lb navale, 204. 
etre, 284. 
BfxS (les) poursuivis par les zouaves à Pa- 
1 0, 080. 


j 


. a profit des pauvres donné par la ville de 
, M, 172. 
.siumé dans les salons de M. de Morny, 180. 
 Kiumé donné à Angers par M. le marquis de 
EGenys, 192. , 
a lutéraire à l’anniversaire de la naissance de 
re. 76. 
:_iroffert aux hôtes des Petites-Sœurs des pauvres, 
leur maison hôpital, avenue de Breteuil, 41. 
E de $S. A. R. le prince Frédéric-Guillaume- 
, T-Mbert de Prusse, 205. Le 
criox de la chapelie dela maison municipale de 
4 157. 
: criox des chevaux sur la place Sainte-Marie- 
are à Roine, 132. . 
crioN nuptiale de S. A. I. le prince Napoléon, 


CTioN par le souverain pontife de l’autel de la 
e de Saint-Pierre à Rome, 149. 
Ne+t Ratan. par M. Monginot, 280. 
lex) de l'Oise, 461. 

- In) de rivière, tableau de Flahaut, 376. 
saméri ains aux concerts de Pari, 148. 

- ds postes pour le service de l’empereur au 
ement de Calcio, 412. 


€ 


athon2 y. Célébration de la messe dominicale, 
-Theäâtre du cmp, 196. 
Er de l'infanteriesur les glacis de Toulon, 304. 
Er des trou :es françaises sur le champ de 
éAlexind.ie, 132. 

:\rns rong, 237. 
L(l:) Antonelli, 48. 

. AUE de la mi carême à Alger, 256. 

ME de la transcription d- l'acte de mariage de 
lle prince Napoléon sur les registres de l'étst 
le la famille impériale, 184. 

«ME nupliae de M. A. de Rothschi'd et de 
Aspa-h, au consistoire israélite de Pris, 117. 
ME reiigeuse dans l’ancienne église monasti- 
e Saint-Honorat, 140. 

Ÿ E csnonnière amarrée à Grenelle, 268. 

7 & (lai des lords, 105. 

LE chinoise, envoyée par M. l'amiral Rigaultde 
Læ1\\y au musée naval du Louvre, 16. 

<{rde Marseille à Toulon : Cuupée de l'Es- 
#2 , 961. — Viaduc du grand Valat, 367. 
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CHEMIN de fer du Caire à Suez, 348. 

CHIEN de chasse. par Troyon, 241. 

CLER (le général), 375. 

Coaris, 237. 

CoLLiER de l’ordre de l’Annonciade, 128. 

CoMeaT dans les rues de Pal: stro, 373. 

Comgar de Montehello : Le général Forey acclamé par 
ses soldats au moment de la victoire, 354 

ComBar du 30 mai: Les Bersaglieri et le 10e de ligne 
J'iémontais attaquant les positions occupées par les 
Autrichiens à Pal stro, 372. 

Courte de Cavour, 144. 

Comte (le) Maximilien de Hatzfeld, 80. 

ConTE Nigra, 141. 

CoxcerT sur le théâtre de l'hôtel Duprez, 9,6. 

CMNFÉRENCES de Paris, 244. 

ConsEIL de guerre tenu à Cassano, sur la terrasse de la 
maison occupée par l’emrereur, 405. 

ConTESs d’un vieil enfant, 61, 64. 

Convois de barques sardes, chargées des réquisitions 
levées par les Autrichiens à Aron, 312. 

COQUILLAGES de la collection conchyliologique de 
M. Delessert, 141. 

CoRTÉGE du nouveau consul général d'Autriche en 
Egypte, 97. 

CORVETTE (la) le Phlégéthon incendiant le fort Can- 
glio, 261. 

CouRoNNES du roi goth Reccesventhus, de la reine et 
de leurs enfants, 112. 


DAMANHOUR, effet de soleil couchant sur les bords du 
Ni, 293. 

DAMES milanaises allant chercher dans leurs équipages 
les b'essés du combat de Marignan, 402. 

DÉBARQUEMENT de | armée française à Old-Fort. 344. 

DÉCORATION de la place del Corso lors de l'entrée de 
l'emnereur à Aiexandr e, 340. 

DÉFILÉ des zuuaves dans la tranchée, 325. 

PE mariage de S. A. R. la princesse Clo- 
tilde, 79. 

DÉPART de S. M. l’empereur pour l’armée d'Italie, 305. 

DÉPART ds troupes pour l’armse d'Italie, 300. 

Depart de Toulon de la 1re division de la floutille de 
siége, 416. 

DéParT pour Toulon des troupes de la caserne du Chà- 
teau-d'Eau, 2K8. 

DERNIER baiser (le), 265. 

DESCENTE à Paris de la mascarade de Sèvres, le mardi 
gras, 8 mars, 181. 

Deux fac s (les) de M. Janus, 1. 

DUCHESSE régent+ de Parme (la), 313. 

DuEL (un) au moyen âge, en Scandinavie, 413. 


E 


ECOLE à feu à Vincennes, 325. 

EMBARQUEMENT des chevaux de l'artillerie, à Paris, 
dans la gar- du chemin de fer d'Orléans. 300. 

EMBUSCADE française sur les bords du Pô, 340. 

EMPEREUR ju revenant de visiter le champ de bataille 
de Paiesfro, rencontre des zouaves et des prison- 
piers autrichiens, traînant une pièce prise à l'en- 
nemi, 30). 

EMPEREUR (l') visitant les faubourgs de Gênes, 321. 

ENROLEMENT des engagés volontaires à Paris, 308. 

ENSEMBLE du comb:t de Marignan, le 11 juin 1859, 409. 

ENTREE de Garibaldi à Côme, 3,3. 

ENTRÉE de la vallée de Lauterbrunnen, 281. 

ENTRÉE de l’empereur à Alexandrie, 340. 

ENTRÉE des artistes le jour de l'ouverture du sa- 
lon, 289. 

ENTRÉE du roi Victor-Emmanuel et de l’empereur Na- 
po éon à Milan, 386. 

EPISODE de la journée de Magenta : Poursuite de l’en- 
nemi sur la route de Magenta, 397. 

ESCADRE franco-anglaise devant la Vera-Cruz, 124. 

ESPINASSE (l+ général), 375 

ExAGTIONs de | armé: autrichienne à Verceil, 338. 

EXÉCUTION à la bouche des canons de révolts in- 
diens, 57. 


Fr 


FAMILLE royale de Savoie, 80. 

FAUSTIN Ier (Soulouque), 96. 

FÊTE de chxrité à Clermont, 212. 

FÊTE de ch4rité à Marseille, 197. 

FÊTE de charité à Saumur, 221. 

FÈTE de charité au profit de l’œuvre des pauvres filles 
des soldats mariés, 301. 

FROIDE DE CONCHES : les Contes d’un vieil Enfant, 
1, 64. 

FUNERAILLES d’une jeune fille à Venise, 264. 

FoREY (le général), 349. 


& 


GARIBALDI (le général), 364. 

GALVANISATION du fer dans l’usine de Grenelle, 60. 

GEFFRAROD (le général), 130. 

GIBOYEURS (le-) de mer, 5. 

GORGONZOLA, quartier général de l’empereur, 404. 

GRAND bal de cour à Turin, 85. 

GRAND festival de six mille musiciens, donné par les 
Sociétés orphéonistes de France, au Palais de l’Indus- 
trie, 200. 

GRANDE halte dure reconnaissance sur Verceil, 332. 

GIULAY, 285. 


HERCULANUM au moment de sa destruction, 185. 
HUMBERT (le prince), duc de Piémont, 308. 


IMPÉRATRICE (l’}, le prince impérial et les princesses 
Clotilde et Mathilde, assistant à la revue du 20 
mare, 194. ‘ 

INAUGURATION des travaux du canal de Suez, 349. 

INAUGURATION du monument élevé à l’armée sarde, 
sur la place du Château, à Milan, 260. 

INDE, 27. 

I STALLATION de lanouvelle courimpériale d'Alger, 56. 

INTÉRIEUR de la caserne Napoléon, le 23 avril, 274. 

INTÉRIEUR de l'église de Saint-Etienne du Mont, pen- 
dant une des prédications du soir de la station 
quadr:gasimale de 1859, 276. 

INTÉRIEUR d’une habitation de paysans serbes, 92. 


J 
Jour de lan (le). 9. 

K 
KIAKHTA, 12. 

L 


LéopoLo IL, grand-duc de Toscane, 300. 
M 


MaRE (le) et le corps municinal de Turin adressant des 
felicitations au prince Napoléon, à l’occasion de son 
marivge 81. 

MaisoN de l'empereur, campement de la grande pré- 
vôié, 404. 

MAITRE (le) d'école, 209. 

Marais (les) de la Chorlière, 264. 

MAKUCHÉ aux fruits à Alger, 156. 

MARCHE de Pui-sy, 165. 

MEETING tenu à Hyde-Park le 8 mai, pour le vote d’une 
adresse de felicitations à l’empereur des Fran- 
çais, 365. 

MERCREDI des cendres (le), 208. 

MILAN à v. 1 d'oiseau, 393. 

MogiLie (le) : Le miroir, 116. — La pendule, 219. 

Mopes de janvier, 80. : 

Mones de février, 128. 

Mons historiques (siècle de Louis XV), 176. 


420 


Mons d'avril, 272. 

Mogurs algériennes: Danse arabe dans un harem, 28. 
MOoNTAUBRY, 28. 

Mowr Cenis (le), 296. 

MonTPEZAT, 208. 

Monuments de Paris, 152. 

Mort du général Beuret, 336. 

Mort du général Bizot, tableau de M. Dumaresq, 413. 
Monr (la), tableau d'Alfred de Dreux, 860. 


N 


NAUFRAGE de l’aviso de la marine impériale l'An- 
lilope, 4. 

NAUFRAGE d’un canot près de la pointe d'Hilongen. 

NOTABILITÉS moldo-valaques, 61. 


QU 


ORATOIRE préparé à Gênes pour la princesse Clo- 
tilde, 109. 

OUVERTURE de la session législative de 1859 dans la 
salle des Etats du nouveau Louvre, 121. 


P 


PALAIS Bonaparte, habité par l’empereur, à Milan, 399. 
PALAIS de Palermo, 217. 


Parc du Vésinet : Habitation du lac; entrée dn côté | 


de la station du Vésinet; entrée du côté du Pecq, 584. 

PARDON (le) de Ploërmel : La folle tombant dans te tor- 
rent, 225. 

PASSAGE de l'Adda par l'armée française, 404. 

PAssAGE de S. A. I. le prince Napoléon sur la place 
San Carlo, 69. 

PASSAGE des Apennins par les troupes de l’armée d'Ita- 
lie, 316. 

PASSAGE d'une caravane à travers les défilés qui con- 
duisent aux steppes du Khorassan, 285. 

PAYSAGE (un) peint par Jeanron, 218. 

PLAGE d'armes de la citidelle de Milan, 3. 

PLAGE de Ra<gate à l'embouchure de la Tamise, 188. 

PLaisiRs de l'hiver 1859 au Canada. 

PÈCHE aux huîtres dans la baie &e Whitstible, 37. 

PETITE foire de la neu\arne de Sainte-Geneviève, 52. 

PoxT de bateaux sur la Muzza, 412. 

Poxr de Bulfalcra : Arches minées par les Autri- 
chiens, 396. . 

Poxr du chemin de fer de Mortara (les deux extrémi- 
tes du), 341. 

Por du Tessin, 160. 

PorTe-bouquets offert à la princesse Clotilde par la 
ville de Turin, 192. 

PORTE piémortaise à Casteletto, 324. 

PRE CATELAN le) : Le dernier jour de Longehamps, 277. 

PREMIERES modes de 1859, 22. 

Prise des misons de Ponte-Nuovo di Magenta, 296. 

PRISE du vil'age Ge Venzagiio, par les Piémontais (30 
mai), 372. 


ee 


LL 
QUADRILLE impérial aux Tuileries, 169. 
R 


RECEPTION de S. A. I. le prince Napoléon par le comte 
de Cavour, 65. 

RÉCEPTIONS impériales du 4er janvier 1859, 25. 

RECUERCUES des pierres précieuses dans les montagnes 
de Golconde, 15. 

RECRUTEMENT des matelots à Londres, 320. . 

REGATES de Saint-Cloud, 237. 

REINE (la) Zénobic retirée de l'Araxe, 248. 

RENOMMEE (une), 64. 

RÉOUVERTURE du théâtre Apollo à Rome. Zleinfresru 
offert par le ministre de la police, 134. 

RÉPETITION (la), 269. 

REPRÉSENTATION de Cartourhe : Dernier tableau, 45. 

RErourR de l'ariillerie française à Voghera, après le 
combat de Montebello, 336. 

Retour de lord Elgin de son expédition dans le fleuve 
bleu, 172. 

REVUE de 
ques, 36. 

REVUE de troupes de ligne de la {r° division militaire, 
le 3 avril, 232. 

REVUE du mois, 253. 

REVUE du mois de janvier, 125. 

Rois (les), 44. 


s . 


SALuT d'adieu (le), 200. 
SCENES ja 1onaises : Chasse aux oiseaux, 12. 


l'année 1858, aux Délas:ements-Comi- ! 


TABLE ALPHABETIQUE DES GRAVURES. 


ScuLick (le feld-maréchal), commandant général de 


l'armée autrichienne, 416. 


SCULPTURES de Jean Goujon à l'hôtel Carnavalet, 252. 


SEANCE du 21 janvier à la Chambre des députés da 
Turin, 68. 

SEsIA (de le) à Sun Martino ‘dessins divers), 388. 

SENTINELLES avancées sur les coteaux de la vallée de 
la Scriva, 353. 

SERRE-SALON ( a), 268. 

SIGNATURE du Contrat de mariage de $. A. I. ke prince 
Napoléon, 100. 

S. A. I le prince Napoléon, 72. 

S. A. R. la princesse Clotilde, 73. 

SOULIER perau par la reine Marie-Antoinette, eh mon- 
tant sur l'échafaud, 356. 

SOUSCRIPTION à l'emprunt des 500 millions. 333. 

SPECTACLE de gala, au théâtre royal de Turin, 95. 

STEEPLE-CHASE de la Marche, 240. 


V'A 


TAMBERLICK, 213. 
TENTE de l'empereur, 364. 


ER 


CR 


Paris, — mp. de la LibRAIRIE NOUVELLE, À. Bourdilliat, 15, rue Breda. 


TENTATIVE de passage du PÔ par l'armée autri 
près Frassinetto, 316. F és 
D Han 216. 
HÉATRE du Cirque : Deuxième ta à Kori 
Se HE Rd 4 
TRAITE (la) des veaux dans la vallée de la Tuque À 
Trois Nicolas (les), opéra-comique : Promena(. 
champs, 17. | 
TyPEs de l’armée de Garibaldi : Sous lieutenant! 
dat, volontaire, médecin, 404. \ 
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U 


USINE de Fraisans, 228. 
USINE de Raus, 229. 


V 


VACHE qui se gratte, 313. 

VALENZA, 341. | 

VENTE de charité au profit des Polonais indigenft 

VENTE de charité organisée par les dames du Hay 

VENTE d'objets d'arts à l'hôtel des commisrg 
sears, 249. | 

Viapuc du chemin de fer de Galveston, sur la 
même nom, 77. 

VIsiTE de l’empereur aux blessés du comhit da Y 
bello, 357. , 

Visite de LL. MM. I à la taillerie de disnants 
barrière du Maine, 189. 

VISITE de S A. [. le prince Napoléon à la lle di 
du palais à Turin, 84. 

VISITE de S. S. Pie IX à l’église des Saint-Atitre 

VirRAIL de Sainte-Clotilde représentant sine ( 
viève, n2. 

VOUSSURE souterraine du quai de Gèvres, 245, 

Vue de Belgrade, en Servie, 92. 

VUE de Buenos Avres, 216. 

Vue de Casal, 318. 

VUE de ja citadelle d'Alexandrie, 173. 

VUE de la plaine d'Alexandrie, 356. 

VUE de la rade et du fort de Mers-ei-Kélir, 

Vue de la plage d'Hasting*, 316. 

VUE de la vallée du PÔ, 328. 

Vue de la ville de Valparaiso, 53. 

VuE de la ville, du bassin et de la rade de Kit 
de Luz, 224. 

VUE de l'érustion du volcan le Grand-B 5. 

VUE des îles Sainte-Marguerite et Saint-Hononi,| 

Vue des pyramides de Giseh, 312, 

Vue du pont sur le Pù du chemin de fer de Ml 
près Valenza, 341. 

VUE panoramique des îles Joniennes, 157. 


ZEPHYR, 293. 

ZouAvES (le<) traversant le canal et attaquant ünê 
terie autrichienne à Palestro, 371. 

ZouAvES (les) s’emparant de la batterie autrli 
à Palestro, 380. 
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Mnaré= ol Wim pen, commandant le {er corps de l’armée autrichienne. 


Le baron de Hess, commandant en chef l’armée autrichienne. 
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COURRIER DE PARIS. 


ve On nous écrit : 

«Monsieur, je viens d'assister, en traversant la 
Suisse, aux suites d'un drame véritablement terrible. 
Voici les faits sans autre préambule : 

» La semaine dernière, des douaniers qui accupent 
un poste au-dessus du S'elvio, route du S'molon, 
virent trois Voyageurs gravir un des rocs qui dominent 
la vallée de Domo d'Ossola : une femme et deux 
hommes en toilette de bourgeois aisés. La route était 
périlieuse, de sorte que ces douaniers observerent les 
impruden's.Tout à coup, un des voyageurs, un peu 
séparé des deux autres, trébuche, perd l'équilibre, et 
essayant vainetrent de se Cramponner aux broussailles, 
roule sur la déclivité du rocher, et tombe dans l'abime 
au fond duquel coule le Stelvio ! Presque aussitôt 
l'autre homme, qui était accouru, s'élance dans les 
bras de la fenime, l’embrasse éperdument, et se jette 
voloutairement du haut des rochers... Mais, chose 
plus étrange et plus terrible encore : la femme voyant 
et celte calastrophe et ce suicide, pousse un grard 
cri, se met à genoux, fait une courte prière, el se 
lance aussi dans l’abime, au fond duquel elle va re- 
joindre les corps brisés de ses deux comjagnons ! 

» À cet épouvantable spectacle , les douaniers 
prennent des chemins secrets, des chemins de cha- 
mois, et dscendent en hâte au torrent dans l'espoir, 
peu fondé pourtant, de porter s’cours à ces malheu- 
reux. Le premier tombé et la femme étaient morts 
sur le coup. Le second seul respirait encore ! 

» Les morts et le moribond furent emportfs dans 
une masure, landis qu'un des douaniers allait cher- 
cher des secours qui Semb èrent réussir auprès du 
malheureux qu'on pat tran-porter à B'irg. Là, apres 
trois jours d'alternatives diverses, le médecin crut 
pouvoir répondre que le blessé était sauvé, Il avait, 
en r prenant connaissance, indiqué un de ses parents, 
momentanément fixé à Genève, el auquel on avait 
écrit sur le champ. C'étaient des Espagnols qui, se 
trouvait à Paris au moment des événements d'Italie, 
avaient eu la curiosité d’oller visiter Milan avec l'aspect 
nouveau que lui donnait un récent affranchissement, 
Quant à la scène si profondément dramatique dont les 
douaniers de Domo d'Ossola avaient été témoins, en 
voici l'explication, non moins surprenante que le fait 
était terrib'e. 

» Sur les trois voyageurs, deux étaient mari et 
femme. Le troisième était leur ami... un ami bien 
ter dre à la senora, laquelle était une des plus belles 

personnes qu'on fût voir. Le mari, de beaucoup ie 
plus âgé des trois, avait, paraît-l, obtenu cette jeune 


femme de ses parents à cause de sa fortune, et au: 


moment où elle croyait épouser Don Erminio, lequel 
avait eu l'art de rester auprès du ménage à uitre d'ami, 
cachant son désespoir au mari, mais non son amour à 
la fem, >. 


» Or, voilà que dans cette délicate situation morale, . 


— d'artres diront immorale, — le senor époux, en 
gravis sant le périlleux ch: min où les avait engagés la 
curir sité, en présence du premier aspect de la grande 
pla ue lombarde, voilà, dis-je, mousieur, que l'im- 
p'udent s'avance tro», met le pied sur une pierre 
hancelaute, trébache et tombe! Que se passe til 
soudain daus l'âme de Don Erminio ? Ah! ce fut dans 
un instant rapide comme l'éclair, tout un monde 
d'impressions désespérantes, de pensées foudroyantes, 
Il l'a avoué à son parent, accouru de Genève : « Sou- 
dain, dit il, j'ai vu la portée épouvan'abe de la ca- 
tastrophe, j'ai entendu les sou; çons déshonorants, la 
calomuie même nous accusant d'avoir, par un bor- 
rible meurtre auquel les circonstances pouvaient pro- 
mettre l'impunité, pous-é dans l'abime du S.elvio 
l'unique obstacle qui sétait opposé, qui s'opposait 
toujours à notre bonheur... Alors, tra conscience s'est 
révoilée, ma tête s'est perdue, et effrayvé par l'idée 
d’un sousçon, d'une accu-ation aussi terrible, je me 
suis jeté dans les bras de Mendoza, pour lui donner un 
suprême, un étern adieu, prisensuite, dans la mort, 
pour éviter un insupportable déshonneur! 

» Mais elle, comprenant tout, ayant vainement es- 
sayé de me retenir.el me voyant perdu pour elle, n'a 
pu résisier à un terrible et touchant entreidement : 
Elle s’est jetée dans le gouffre après son mari et après 
celui qui l'a Lant aimée !» 

» Voilà le drame auquel les douaniers du Simpion 
avaient assisté sans le comprendre ; voilà ce qu'on ra- 
conte à Geneve, monsieur, au milieu d'une adimiration 
et d'un alterdrissement qui poseraient Don Erminio 
comine un héros de [à passion et du point d'honneur, 
si en ce monent l'âme pub ique n'était suspendue au 
destin des nations qu'entre-choque la guerre à quel- 
ques lieues d'ici ! Mais cette page de la vie intime ne 
devait pas être perdue, monsieur, et l'ayant par bon- 
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heur recueillie, avant pu voir et entendre l'homme 
qui y a joué ce rû e admirable, j'ai pensé à vous l'en- 
voyer, afin que vous lui donniez sa place au milieu de 
ces piquantes où navrantes annales des mœurs ac- 
tuelles, dont vous êtes comme l'archiviste souvent 


‘atteniri. Et n’est ce pas iei le cas de répéter l’excla- 


mation qui venait récemment et à bon droit sous votre 
plume, à propos du chevalier d'Assas lant glorifié 
pour son cri d'appel? Et ne croyez-vous pas que mon 
Espagnol est aussi un héros : le héros de l'honneur 
exallé dans la passion profonde, — comme votre 
pauvre mé lecin fat le héros de la pitié et du dévoue- 
ment, mourant sans gloire, en sauvait, HOn pas le 
régimnt d'Auvergne... mais une pauvre enfant? 
» Veuillez agréer, etc. 
» A. DE MONTL.... » 


es Cette lettre qui nous révèle sans préten'ion, 
mais non sans émotion, un fait que, comme nous le 
faisons nous-mème, nous croyons qu'on trouvera ad- 
mirable, et qui suflirait, sous une plume habi'e et 
émue, à la composition de tout un touchant roman 
d'amour; celte lettre, disons-nous, nous rappelle le 
réent récit qu'on a pu lire ici même relativement à 
la mort d'uu homme dont nous déplorions de ne pou- 
voir citer le nom. Ce regret, nous l’exprimions au 
début mème du récit, et comme il s'agissait d'un fait 
connu dans Loute une corporation qui pouvait à bon 
droit s'en honorer, nous ne doulions pas de recevoir 
la révélation de ce nom de vingt côtés à la fois, au 
lendemain de l'apparition de notre journal. Eh bien! 
notre altente a été décue, et c'est pour nous plus qu'une 
surprise, c'est une déception ! 


ma Si vous vous promenez dans le quartier Bean- 
jon, non loin de l'hôtel rose du duc de Brunswick et 
du Tattersail, vous remarquerez, sur un joli hôtel, 
construit dans le goût de la renaissance italienne, un 
écrileau jaune — qui, comme écriteau, indique au 
loin une offre de location; et comma2 couleur, que 
celte location est meublée. Si, locataire serieux où 
simple flâneur, vous visitez cet hôtel, j'ajouterai à 
l'intérêt de l'examen par l'hi-toirede ceux qui viennent 
de quitter ceite demeure charn aute, laquelle est assu- 
rém-nt, comme luxe el bon goût, l'une des plus envia- 
bles de Paris. 

L'un de ses hôtes d'hier était Ahmed Djoulaver, — 
l'autre, Adele Passepot, Ceci suffit déjà pour vous in- 
diquer que nous avons affaire à un Oriental et à une 
Française. Dioulaver était, il y a cinq ans à peine, 
gouverneur de la province persane, nommée le Far- 
sistan, chef-lheu Chiraz. Le souverain qui règ'ie au- 
jourd'hui sur l'empire de Cambyse et de Xerxès, ayant 
à négocier avec la Russie au sujet de ce:téios intérêts 
relatifs aux limites nord de ses Etats sur la mer Cas- 
pente, cho'sit cel officier pour aller à Péter-bourg, 
— comme plus récemment il choisit Ferrou:k-kKhan 
pour débattre ses latérêts commerciaux avec Paris et 
Londres. 

Djoulaver réussit complétement dans sa mission 
russe el revint des bords de la Néva par ceux de la 
Seine, Sur le chemin de fer qui l'amena de B'uxelles 
à Paris, il fit rencontre d'une jeune fille fo:t jolie, 
cette Adèle Passcpot ainsi nommée, à notre vif rvgrel 
pour l'eujhonie. Ne me demandez rieu de sa biogra- 
phie ; —touLest dans un mot: jo ie femme. 

Elle plat au Persan, et après un mois de séjour à 
Paris, il parvint à déc:der la Parisienne à le suivre en 
Pere. Adele n'avait guère plus de parents que Manon 
Lescaut : elle s'était d'atlleurs assez vivement alla- 
chée à Djoulaver, qui étiit jeune et beau, — et riche; 
elle accepta. Les voilà partis, 


Le diplomate d'occasion reprend son gouvernement 


du Farsistan, et installe la Parisienne dans son palais 
de Chiraz, où il lui fait place nette, en vendant ses 
précédentes favorites, des Géorgiennes, qui‘ne lui 
avaient donné que de: filles. Ah! c'est que son vœu 
le plus ardent était d'avoir un héritier, un homme en- 
fin, car que sont les files, les fenimes en Orient? 
un objet qu'on trouve ou qu'on porte au marché, 
comme un cheval arabe où une corberile ae pasteques! 
Adele Passepot est donc installée dans la princière 
demeure, se famiiarisant bien vile à cette vie étrange, 
étrangère, Ils s'aiment, ils sont heureux ! 

D'ailleurs, Atè'e, née rue Jiqueiet, d'une mère 
morte un cordon de portière à la main, se voyant 
quasi souveraine d'une province, passait sa vie à 
acheter des clâ es d'Asie, des fourrures d'Astrakan 
el des tissus ou bijoux abyssiniens, Sou seul souci 
élait dans la crainte que cette bille vie orientale, 
éventée de queues de paon, charmée de caprices et 
coufite dans l'amour, ne durât pas éternellement ! Et 
la pauvre Passepol avait bien raison, cir un beau 
jour, un vilain jour plutôt, voilà une grande secousse 


| dans son bonheur! Mohammed-shah, confiant daus les 


Le 
talents éprouvé: de son lieutenant, veut lents 
mission à Paris, auprès du roi Louis-Pli i. ' 
souvient encore de cette ambassade, qu LE 
tain scanda'e mondain, tout pareil à celui vu. 1f 
fameux Bou-Maza, scandale dont les F LE 
sont occupés, @t qui fit retentir au Palais le ds 
très-grande dame étrangère... nu (€ 
. Adèle ne peut être du voyage, Tont pour 4 
siste donc à bien s'assurer de maintenir sa po 
relour, car el.e sait que ce diab'e de Pare 4g 
d'Adeles! Djoulaver part bourré d'exhortitinse 
mieux retenir son cœur, on lui appreni dis 
ser de l'étrier qu'on espère le rentre pér: ny 
sa m sion, Le Persan se moïtre très sen 
intention, à cette attention. Le voiià parti Lan * 
se prolonge, elle le conduit en Angleterre: » 
s'ecoulent, et voilà qu'un matin il apprend q 
est né — un fils... un fils, etendez-vous? à og 
à dé.ire ! un petit Ahmed ! Il aura le nez gr 
pére, l'esprit parisien de sa mire, et un jr: 
vernerr ent d'Irak où de Mazendéran! On 
rus et des Darius, la rue Joquelet pourra préu in) 
venir le nom du futur héros qui doit vou: og 
dans la g'oire, si la brune Adèle l'élève pro 
Quel malheur pour ce père, ce Persan, de | 
sur-le-champ accourir! il se console et pal:d 
mére etl'enfint se portent bien. | 

Permettez-moi de reporter votre altentior | 
palais de Chiraz, où régne Adèle. Un jour quel 
ses nerfs, elle traite un jeu haut la main, où pl 
main un peu haute, un peu lourde, un eux 
beau noir que le fait laisse plein de rate, 
jure de se venger. On lui rapporte les épaun 
menaces que cet homyne, où plutôt que celte ré 
à l'âme aussi noire que la peau, profère coté 
Déjà imbue de la justice expéditive du ms, 
glisse quelques motsà d:s oreiles dévouées, #4 
on étrangie l’eunuque. Mais cet être aa! ts 
l'affaire transpire et va retentir à la cour dis 
L'oidre d'occire l'eunuque eût été dur nr 
princesse persane qu'on n'y EÜL pas pris 237 Pur 
use étrangère ! une Parisienne Lune mére: 2l 
chienne enfin. pardon du mel! Toutes les ten 
pays, jalous»s et furieuses de son empire s° 
Ahmed, poussent des clarieurs ass urdisirist 
semblant de s'intéresser à l'eunuque étren:r. 4 
tice s'émeut, on demande des ordres à Téva 
jeune Adèle est jetée dans une tour, — 41 
temps que son pseudo-fils est restitué à la mit 
clave du Kerman, auprès de laquelle l'euniit 
un momeut dévoué à la Parisienne, se l'etat 
leusement procuré, 

Aussiiôt on écrit à Ahmed-Djoulaver p'r1 
ce qu'il veut qu'on fasse de la cou able nil 
cieuse conduite lui est révélée. Furicux dvi 
être dupe d'Adèle, dé-oié de n'avuir pas dev 
bassadeur déclare qu'il abandonne la coipeb #à 
la rigueur des lois persanes. Elle est surtt 
jugée, condamnée et expédiée (pauvre Are: 
por!) dans les ncires prisons de Recht Par tx 
<on deutenant, le shah où sha le rapne ir, EE 
à la fille d'une de ses favorites, à zée de 07" 
plus, et pour le cousoler davantage, 18 
vice-roi où vice sha in partibus (et cite La 
blement infidelium!) de la partie de la visu 
que les Russes lai ont confisquée en 1827. 18 
dence honoraire, où plutôt imaginaire, a L'Y 
mais matérielle et eflective à Téhéran. L1 
passe. ; 

Mais ce qui ne se passe point, Cesl lt 
qu'Ahmed-Djoulaver ressent hnmaitrisalenét 
sa Parisienne, passion que son crime mi, 
accroi re, tant il est rare en Orient de Von ue 
moutrer quelque résolution, Un bea’ j'f 
hoirme laisse au logis, au pays, sa légitime. tl 
el enfantine épouse, sa vice-royaute, plis TE 
véritablement persane, tLous ses bonnzt<d \s 
aux flammes de diverses couleurs ; il reuttt& 
cusselle toutes ses pierreries, et s'échap}t: 
seille... 

Là il retrouve Adèle, son Adèle qu'un &7 
a fait évader des prisons de R-chta les Vo 
— non pas rue Joquelet, — mais aux Chan"! 
dans ce joli hôtel doni je vous parlais ai d 
que signale en ce moment un écrileau J&il 
vous pouvez. si bon et bien vous serh'e, Qi 
demain à votre tour, moyennant deux mile 
mois, — ce qui n'est pas pour rien! Are 
anciens amoureux reprenne:t une vie de lui 
genre Phtiémon et Baucis, — et il faut sup" 
y seraient encore, sans l'idée qui est vent”i 
de Perse, sur les conseils de Ferroack-Klilh 
donner à son lieutenant, à la meurtrière ul 
de rappeler Djoulaver dans ses conseils. L 
uate à d'abord résisté, avant encore à cr 
nous uue masse considérable de pierreries. M 
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5 SEE st arrivé à son adresse un eunuçue 
LP té lt Adèle s'est instinctivement sen- 
21" ge *itraint le poison... et a dit : Par- 

“ 


) ï 
. son! Paris, 
PALAU 


est pourquoi l'hôtel est à 
‘ux mobilier qu'ils y ont laissé, 
àlité de cette julie demeure. 


TA; 
2% ut à 
257 Lditte 

Of sci, Partout où s'établissaient cent 
sr € 


Foi, 


sf IT et l'eau. Il paraît même que 
« LAS Ù imprimé, faute de ressources 
a EDIT est. oral. Ainsi, par exemple, 
we lettre récente d'un missionnaire fran- 
geuturé dans l'intérieur de l'Amérique septen- 
gen Panama, lettre qui nous est passée sous 
| Dans une localité appelée Mariatown, for- 
fgoivante-quatorze feux, l'épicier-pharmacien- 
geponvant couvrir les frais d'impression d'une 
ème non timbrée, réunissait chaque soir dans 
une centaine d'individus, ses souscripteurs, 
fit à haute voix le résumé, l’article, le pre- 
Yriutour, rédigé sur ses notes et correspon- 
de ka journée. L'abonnement se payait en na- 
* à dndun où un jambon, pour trois mois ; — 
de-eanne d'huile où d'arack, pour six mois ; 
- bbmbereau de pommes de terre ou de choux 
&, pour l'année ; — payabies d'avance; celte 
Wrisssit la famille du cumulard commercial, 
Æ r des esprits coloniaux. Notre missionnaire 
g2 le principal morceau du journal oral était 
«zuvent l'avis des diverses marchandises , 
- drogues el librairie, que le spéculateur avait 
Magasin. C'est en assistant à l'une de ces 
8 Lotre apôtre voyageur apprit à la fois qu'il 
LÉ au dépôt de Mariatown — d'excellente 
- % àl'estragon, — et que l'empereur Nicolas 
is les Russies était mort. 

silepremier journal qui s'établit sur un point 
get Américain, on peut assurer que le se- 
#a Français. Il y a aujourd'hui des journaux 
dans outes les villes du monde : à Péters- 
à Podichéry, à Washington, et le dernier 
: - is went de Rio-Janeiro; il a pour titre : l Echo 
- mlet pour rédacteur en chef un Français, 
#æ Aumont. Or, il est bon de dire que cet 
. fleinisème journal français qui se publie à Rio. 
- wpérent. L'Echo est un jcurnal utile, cela ne 
henasd'essaverd'étreagréable, et pourcefaire 
coknnes de variétés, son feuilleton, — son 
r de Paris. ou plutôt de Rio-Janeiro, car cette 
} nos Courriers s'est généralisée autant que 
.:la crinaline. Celui de Rio est anonyme : le 
olite, cherche! Nous y voyons que la brillante 
du B'éal est un vaste champ de piquautes et 
observations, et que là aussi abondent les 
Lies dessous de cartes. Les théâtres y ont une 
art, et, aux Ilaliens, la reine, la diva, l'étoile, 
jours M®e- de Lagrange, dont le succes est 
— dans l’art, comme virtuose incomparable, 
la société, comine comtesse Stankowich, et 
ü meilleur monde. Souhaitons une opulente 
à uotre confrère et compatriote l'ErLo du 
4 flicitons l'écrivain français, émiiré dans 
Sel progressives contrées, du courage qu'il 
sour l'utile propagande de celles dis idées 
iles dont l'exportation peut être utile et fé- 
ez cette nation qui a douné une sympathique 

: à la dernière famille ruyale de France. 


& 


Puisqu'il est démontré que quelques em- 
its de temps en os à nos aulographes 
irait pour les lecteurs du Monde itlustré, 
: offrirons aujourd'hui une amusante lettre 
princes de l'esprit français, Charles Nodier. 
adressée à M. L. Véron, alors directeur de 
I royale de musique. 
23 novembre. 
cher ana à, a Jore prinripium. Je vous félicite 
e brilla æa 1 succès. Comme le bonheur dispose 
faveillarx Ce, je m'en félicite aussi dans l'inté- 
non pro £ égé. 
te dont il est question. Vous avez, et vous 
Sen doux Æez pas, un jeune élève de la danse 
ele nonræ romanesque d'Ormancey. Ce pauvre 
Qui a, j «> crois, à se plaindre de je ne sais 
gueur ææn outre de laquelle il a été renvoyé 
Ses el nan pas du théâtre, et dont toute la 
Inn est d <2 reatrer dans ces classes, ce qui ne 
-7 en à la ç7 Æisse, est venu me prier de réclamer 
laupres de M, Maze, son maitre. 
“ous feg— ai l'aveu d’une de mes bonnes dis- 
$ Coms Æ j'ai eu autrefois un camarade qui 
M. Ma Ze, et qui était, je crois, architecte, 
Tavemeæmæ\ métamorphosé en professeur de 


chorégraphie, à cause de l’intime connexion que je 
trouve entre tous les arts libéraux. Là-dessus, in- 
tervention bénévole de ma part, et profonde surprise 
de la part de M. Mauze, qui n'a pas compris la témé- 
rité grande de mon amitié de quiproquo. Je suppose 
que le corps du ballet masculin a été réuni en con- 
grès pour prendre information sur l'existence vraie 
ou supposée d'un vieux danseur du nom de Charles 
Nodier, qui croyait avoir laissé des souvenirs à 
l'Académie royale de musique. Il est inutile de vous 
dire que la dénégation a dû être unanime, car il n'y 
a plus personne qui puisse se souvenir de mon début 
de pensionnat, où les dames daignèrent convenir 
que j'avais dansé le pas de zéphir conne un chou, Je 
crois bien l'avoir dansé à peu près comme cela. 
» Si M. Maze avait convoqué ou évoqué les danseuses 
émérites de l'an de grâce 1804, il aurait obtenu sur 
mon compte des renseignements plus satisfaisarés ; 
mais les bonnes traditions se perdent dans les cou- 
lisses comme partout. 
» Il faut donc, mon ami, que vous intérveniez entro 
M. Maze et moi pour faire rendre au petit Ormantey 
le privilége d'apprendre à danser. C’est un honnête 
garçon qui ne fera probablement jamais rien de 
mieux, et auquel je ne consvillerai pas de quitter le 
pas de zéphir pour la littérature. Je voudrais bien 
être à recommencer... j'avais au moins des disposi- 
tions. 
» Aidez-moi toujours, mon cher Véron, et ne m'ou- 
bliez pas comme l'Opéra m'oublie. 

» À vous pour la vie, 
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> CHARLES NODIER. » 


vs Quelqu'un de vous n'aurait-il pas lu, il y a 
quelques mois, dans les papiers publics, qu'une demni- 
selle Paquila, écuyère bordelaise qui faisait semblant 
d'être Espaznole, exécutant des voltiges dans un 
cirque de province, perdit l'équilibre et tomba sur un 
vieux monsieur qu'elle écrasa à moitié? Eh bien! on 
nous raconte ceci : c'est que ce monsieur, aussilôl 
qu'il ses! senti réparé, raccomimodé, s'est du même 
coup senti extrêmement reconnaissant envers cette 
Paquita l’écuyère, qui aurait bien pu l'écraser tout à 
fait, — de sorte que, pour la récompenser de tant de 
modération, il l'épouse, et de Paquita fait Mme Tri- 
fouillard, Crapoulot ou quelque chose d'appro- 
chant. Le mariage a lieu à Paris, où le su:dit a long- 
temps fait son commerce, on ne m'a pas dit lequel. 
Certes, les écuyères font souvent des chutes, mais 
rarement elles leur réussissent comme celle-là a réussi 
à celle-ci! 


ww La foule s’est, plusieurs fois durant la semaine, 
portée au Pré Catelan, où avaient lieu les attractions 
les plus vives. Ingénieux et prodigue comme toujours, 
M. Ber a fait venir de Madrid (non pas le Madrid du 
bois de Boulogne, mais bien celui des Espagnes! une 
troupe de danseuses des plus brunes, des plus agi'es, 
des plus déhanchées, et qui font merveille sur le ma- 
gique théâtre des fleurs, une hardiesse, un ernchan- 
tement, une des \érilables curio-ités de Paris! Ces 
fêtes ont été superbes : musique excellente dans les 
kiosques; speclacle au mili u des fleur: parfuméss, 
des arbres mystérieux; feu d'arti ce digne d'une so- 
lenuilé nationale; exercic»s eff'ayants d'un équili- 
briste marchant par les airs comme s'il allait à la 
conquête de la lune; illumination, harmonie, que 
sais-je encore ? Tout cela est si neuf, si imprévu, si 
charmant, que la fou'e a peine à s’en aller, lors- 
qu'à onze heures le bouquet pyrotechnique éclate par 
les airs remplis de douce fraicheur, de pénétrants par- 
fums, de mélodies combinées ds plus brillants moufs 
de nos opéras en vogue. Soirées charmantes, dont 
chacun emporte une impression qui provoque le vif 
désir de les renouveler encore ! 


av La mode traite notre sexe avec une obstina- 
tion sévère qui motiverait une des nombreuses insur- 
rections que nous portons souvent ailleurs. Tandis 
que tous les hommes restent invariab'ement voués au 
drap noir et au piqué blanc, pour leur plus belle toi- 
lelle, on sail à quel luxe désordonné s'adonnent un 
grand noubre de femmes, trop dociles aux provoca- 
tions des modistes, des marchands de nouveautés 
et de bijoux. Un jour nous dirons ce qu'il faut du 
faste des ameublements, cadre indispensable pour 
contenir tant de poupées si Fien parées. Pour aujour- 
d'hui nous nous bornerons à raconter une petite par- 
ticularité assez plaisante, et dont se divertit fort une 
société, en ce moment fixée dans une colonie de villas 
voisines du bois de Boulogne. 

Tout le monde crie, — nous-même compris, — 
contre l'extrême et absurde ampleur des jupes fémi- 
uines qui, aux pauiers près, en sont revenues à la 
circvntérence des aïeules, qu'on ne pouvait guère 
embrasser, tant elles étaient embastionnées dans 


les aunages de leurs raides étoffes. Un chevalier qui 
voulait glisser quelque chose à l'oreille d'une pré- 
sidente devait s’arrondir comme un croissant pour se 
pencher vers elle! De cet exces on tomba dans l'in- 
décent fourreau du Directoire, qui glissait une femme 
dans ses lés étroits comme on met un parapluie dans 
sa gaine, Aujourd'hui, antre excès, nous revoyons 
celle ampleur de mere Gizogne, où toutes sortes de 
crins, de baleines et jusque des ferrailles remplacent 
les carcasses d'osier dout se caparaçonnaïent les mar- 
quises Louis XV; et la crinoline, pour l'appeler par 
son nom d’origine, pousse de jour en jour ses exagé- 
rations et ses mensonges jusqu'a l'ab:urdité des 
poussahs... 

Ceci établi, vient notre anecdote. C’est une invention 
privée de toute (7. du (5., et dont le secret a étésur- 
pris l’autre jour, à un grand diner donné par une sé- 
natrice, à sa campagne. Nous la révélons sans trop 
savoir si, au lieu dericuses, elle ne trouvera pas plutôt 
des im'tatrices, — car, au fait, la chose a beau étre 
risible, elle est aussi fort inénieuse, et le rid cule qui 
s’y allache disparaît dans le secret. Voici l'affaire. 

Une femme de finance, jeune et jolie, Me H.., a un 
défaut physique qui la désole : son buste est trop 
court. Convenablement grande lorsqu'elle est debout, 
assise elle reste toute petite, et disparait dans les 
amp'es et hauts fauteuils qu'on met partout aujour- 
d'hui. Mais c’est à table surtout que son désavantage 
est le plus signalé ! Là tous les siéges sont égaux, et 
iorsqu'elle s'y place, Mme [[.., se trouve avoir l’assielte 
sous le menton, ce qui l'oblige à relever les coudes 
pour manger, et lui donne les plus disgracieuses atti- 
tudes. Chez elle, unie chaise plus haute que les autres 
fait disparaitre l'infériorité; — mais on ne peut em- 
porter sa chaise avec soi en allant diner en ville! 
De là, l'invention que nous allons signaler, trahir. 

Me H... a fait faire par son tapissier un petit cous- 
sinet rond, que la pression laisse d'une épaisseur de 
douze à quinze centimètres. Elle l'a fait ajuster par 
une camiiste discrète à un petit appareil de suspen- 
sion élastique qui permet de supprimer toute autre 
tournure, On l'accroche à l’endruit voulu... d: sorte 
que, lorsqu'elle est debout, grâce à l'ampleur actuelle 
des jupes, Me H... est comme toutes les femmes. 
Mais lorsqu'elle veut s'asseoir, par un geste habile- 
ment étudié et prestement accompli, elle sait ramener 
le coussin de façon à s'asenir dessus... si bien, qu'au- 
jourd'hui elle brave tous les siéges et toutes ses ri- 
vales au buste long ! 

« — Mais comment a-t-on surpris cette ruse? — 
demanderez-vous.— Vous perineltrez de ne répondre 
que par un silence discret. Nous tenons l'affaire d’une 
dame, — une amie de M“ H... naturellement. Elle 
ajouta: 

» — Je coussin est ingénieux... Mais il deviendra 
impossible avec les fourreaux, dans lesquels la mode, 
tou ours extréme, ne peut manquer de nous fourrer 
uno jour. Entre nous... n’en dites rien surtout! j'ai à 
peu près le même désavantage que Mme H..., mais c'est 
parce que je suis de petite taille, plutôt encore que je 
ne suis, comme elle, disproportiounée. Aussi, est-ce 
en observaut cet inconvénient chez elle et parce que 
je l'ai brusquement vu corrigé, que j'ai soupçonné 
quelque fraude et que j'ai procédé à une enquête, à 
un examen, C'est ainsi que j'ai surpris le coussinet, 
que j'en ai compris la manœuvre ! Je fus d’abord ten- 
tée de limiter. mais une inspiration me vint, et j’a- 
méliorai considérablement l'invention par une ruse 
bien plus naturelle. La voici. Je vous la conlie, n'en 
parlez à âme qui vive... Sans doute, je ferais cent fois 
mieux de re vous ricn dire du tout. mais les femnes 
ont ainsi des moments où il leur est tout à fait im- 
possible de ne pas parler, même et surtout pour se 
trahir. Profitez ! 

» Donc, depuis plusieurs années déjà, lorsque je vais 
m'assenir à table, au théâtre, sur quelque point enfin 
où l’exiguité de ma taille doit me placer dans un état 
d'infériorité, qu'est-ce que je fais? Ne pouvant de- 
mander un coussin, des partitions, comme on ferait 
librement pour s'asseoir au piano, je relève lestement 
ma jambe gauche par un mouvement adroit, que j'ai 
su rendre impercepüble, — et je m'assieds dessus. 
à la turque !... 

» EL je suis désormais tellement habituée à ce ma- 
nége, que je le pratique partout, toujours, non-seule- 
ment à diuer, au spectacle, au bal, mais ici même, 
en ce moment... Où vous me voyez trôner à faire en- 
vie à de plus grandes que moi ! » 

Tel est l’aveu de celle qui nous a trahi le secret de 
son amie. L'exemple nous a perverti, et nous vous 
livrons l’un et l’autre. Avis aux peutes femmes (la 
jambe!) où à celles qui vnt le buste court (le cous- 
sin !) 

JULES LECOMTE, 


COURRIER D'ITALIE. 


_— 


(Correspondance particulière du Monde 
illustré.) 


Aujourd'hui, vendredi 
soir, cinq. heures, nous 
sommes campés sur la rive 
droite du Mincio, En face 
de nous, de l'autre côté du 
fleuve, l'ennemi qui se re- 
tire dans le quadrilatère à 
pelites journées, à moins 
qu'il n'ait résolu de reve- 
nir tout d’un coup en avant 
pour essayer de venger ses 
défaites passées : Montebello, 
Palestro, Marignan, Ma- 
genta. 

Nous nous préoccupons 
fort peu de ses intentions, ou 
plutôt nous demandops à 
cor et à eri qu'il veuille 
bien nous faire la politesse 
d'une bataille. En attendant, 
pous causons un peu du 
pays, dela France que l'on a 
quiliée, mais qu'on espère 
bien revoir un jour, et de 
l'Autriche, que nous visite- 
rons peut-être sans passe- 
port et sans qu'il soit néces- 
saire de déposer nos armes 
au vestiaire. 
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Arrivée de l’armée sarde à Brescia, le 17 juin, à 9 he 
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Village de Castenedolo, quartier général de l'empereur, le 47 juin 1859. 


D'après les croquis de M. Durand-Brager.) 


Autrichiens, d’après les croquis de M. Moullin. 


Intérieur de la citadelle de Brescia, le lendemain du départ des 


6 


Pl 
fer ennemi vous atteint, on se mens —_— balayer le champ de tt 


cette lettre dans ses doigts crispés 
et il semble qu'on tient la main 
d’un ami. On n'est pas seul devant 
la mort. 

Au moment où je vous écris, 
une rumeur joyeuse s'élève autour 
de moi. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Ce sera dans dix minutes la dis- 


tribution du tabac et des cigares. 
J'ai vu à Brescia, il y a quelques 
heures, jusqu'où pouvait aller le 
désespoir de gens qui, ayant 
l'habitude de fumer, se trouvent 
en face d'une blague vide. En 
guise de tabac, les malheureux 
fument des jones, des feuilles sè- 
ches, es racines. Je frémis rien 
qu'en y p2nsant, et j'avoue que 
les hommes qui allument des pipes 
ainsi bourrées sont bien capables 
de mettre le feu au monde. 

Mais aussi quand les bouffardes 
sont en train, quand la nicotine mi- 
jote dans le fourneau, quelle joie 
dans le cam et que d'histoires sous 
les tentes! 

Le lendemain des batailles a 
aussi ses cé émonies solennelles. 
Le maréchal Mac-Mahon a fait 
avancer les zouaves du 2°, et, en 
présence de l’armé>, il a décoré 
leur aigle. Le colonel a dit alors : 
« Soldats, votre drapeau n'est que 
chevalier, il faut qu'il soit demain 
oflicier de la Légion d'honneur.» 
Les zouaves ont dit : « Il le serals 

La médaille militaire a été don- 
née à la cantinière du régiment, 


qui, 


sans Quand la grêle des balles 
Sifllait et pleuvail par les airs, 


allait sur la ligne des tirailleurs 
porter secours aux blessés et re- 
lever les mourants. Vous verrez 
que le jour où le drapeau sera of- 
ficier, on la nommera chevalier. 

Parmi les blessés de la dernière 
bataille, un de nos régiments 
compte son chien. Quand les hom- 
mes partirent, le chien bondit, sautant au milieud’eux, 
mêlant ses aboiements joyeux au cri de guerrede ses 
maitres. Il arriva un des premiers en face de l’en- 
nemi, et tandis que les fantassins frappaient à la tête, 
au cœur et au ventre, notre caniche mordait les Au- 
trichiens aux jambes, jusqu’à ce qu'on le vit dispa- 
raître, foulé sous les pieds des combattants. Une heure 
après, on le retrouvait sur la terre humide, tirant la 
langue et couché sur le flanc. Il a été relevé, bassiné, 
pansé. Ou espère qu'il s'en tirera. 

L'élément fantaisiste occupe une grande place dans 
ce drame dont les acteurs jouent le sort d'un peuple. 
Il tranche en couleurs vives sur le fond sombre du ta- 
bleau. Les zouaves et les turcos se distinguent surtout 
chez nous par leurs excentricités héroïques. Dans l'ar- 
mée autrichienne, ce sont les chasseurs tyroliens qui 
jouent le rôle des zouaves. 


A l'heure décisive, quand ils partent pour la bataille, 
ils attachent des fleurs à leur chapeau. Ils vont au 
combat comme à la fête, etils portent d'avance les 
bouquets que nous n’arborons nous autres qu’au len- 
demain des victoires. Les fleurs se fanent dans la fu- 
mée, leur parfum se perd dans l'odeur de la poudre, et 
la rose plantée gracieusement dans la gansedu chapeau 
sert souvent de point de mire au tireur français qui 
prend son but où il le trouve. Il y a sans doute quelque 
chose de poétique et d'intéressant dans cette coquette. 
rie vaniteuse du soldat; maisils devraient alors faire 
comme les Spartiales d'autrefois, qui ne revenaient 
qu'avecou sur leur bouclier: ils nedevraient pasrevenir 
sans leur bouquet. 

C'est généralement aux épaulettes que visent ces 
habiles tireurs. Le costume de nos officiers les désigne 
à leurs carabines, Joignez à cela que ces officiers 
veulent toujours être en avant. Aussi combien sont 
morts qui étaient si bons pour le soldat au camp, si 
terribles pour l'ennemi dans la mêlée. 


Cartriana, 26 juin. 
Nous l'avons donc tenue celte grande bataille, que 
nous voulions à-toute forre voir ürriver | Elle est-ve- 
nue, solennelle, éclatante, terrible. Ce sont les Autri- 


Entrée du roi Victor-Emmanuel à Brescia, le 17 juin 1859. 


chiens qui nous l'ont offérte, avec accompagnement de 
balles, boulets, coups de sabre, de lance, coups de 
fusil et coups de pierre. Je ne sais s'il m'est encore 
réservé de voir de grands combats, mois je puis mou- 
rir maintenant; j'ai assisté à un spectacle dont je ne 
pouvais me faire une idée, et dont le souvenir tont frais 
encore me fait frissonner. Je n'ai qu'un bleu, un vrai 
bleu, que m'a fait le bâton d’une lance autrichienne, 
que son propriétaire manœuvraitavec une fureur sans 
égale. Il avait laissé le fer je ne sais où, — peut-être 
dans la poitrine d'un zouave, — Il se servait du reste 
comme d'un manche de balai. Je l'ai renversé d'un coup 
de crosse. Vous voyez qu'on se serrait de près. 

Il y a eu un moment où les munitions nous man- 
quaient, mais il nous restait la l4 io inette toujours. 

Toujours la baïonnette ! Et puis 1es pierres. En pa- 
reil cas, on prend ce qui vous tombe sous la main. Je 
ne sais comment les choses se sont passées sur toute la 
ligne, mais je sais bien que mon régiment en a vu de 
cruelles. Notre armée n'est pourtant pas dans l'état où 
l'empereur François-Joseph voulait la mettre, Il vou- 
lait, à ce qu'il parait, nous faire piquer une tête dans 
le Tessin, et rentrer à Milan pour manger des pri- 
meurs. 

L'idée du bain n'était pas trop mauvaise. Nous nous 
sommes ballus sous une chaleur de je ne sais p'us 
combien de degrés. Je n'avais pas sur moi de thermo- 
mètre. Mais nous fondions. La sueur coulait abon- 
dante comme le sang, et nous nous serions volontiers 
battus en sauvages. C'était la première fois que quel- 
ques régiments voyaient le feu ; ils ont fait un mot 
là-dessus. Faisant allusion à la cérémonie qui se pra- 
tique sur les navires, quand on passe sous le tropique, 
dans cette atmosphère embrasée, ils ont appelé cette 
bataille le Baptéme de la ligne. 

Il y a eu un moment où l'on faisait feu sur nous à 
travers les portes, du haut des clochers, du haut des 
maisons ; tous les coups portaient, et chaque balle sif- 
fait dans l'air le De profundis d’un des nôtres. Nous 
nous sommes dépôchés d'enlever la position. Je ne sais 
trop s'il en serait resté un seul, si nous avions passé 
longlemps dans ce maudit endroit. 

Le soir, un orage affreux a éclaté sur nos têtes. On 
aurait cru que le ciel s'écroulait et que le vent allait 
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portant les chevaux ets log 


Les tambours battent, 
reur arrive. Complez sy 
cit plus détaillé, un de 


Bulletin analytique des) 
tions militaires de f 
d'Italie. ! Ë 


21 juin. — L'armée avr 
se replie sur le Mine, 
passe, et l'emper.ur 

Joseph porte sn quid 

ral à Villafranca, «| 2 

taro, entre Manioue at 

— Ua détachementds d 

des Alpes 0 eupe le cul 

entre la Valieline el le Ÿ 

Arrivée du 6° corps dé 

d'Italie, commandé par 

Napoléon, à Mass. 


22 juin. — L'armée françs 
plète le passage de la 
Montechiari. — Un: 
sance de chasseurs 
conduite par le capil 
tanson, du {er cha 
que, surprend une gs 
uhlans, lui tue plusieur 
et Lui fait neuf pri 

93 juin. — L'empereur 
reporte son nn : 
Valeggio.— L'armésautt - 
repasse le Mincio st. 
ponts dans la soiree 
retour offensif, repr'al) 
positions deSolfernoqu - 
fortifiées, huit kom 
avant du fleuve. F 

24 juin. — L'armée sut 
s'ébranle à quatre 
matin et se porte sur ml 

— La bataille s'engage sur un front den 

mètres : lutte acharnée... — Les hauteurs 

rino sont prises et reprises trois fois per lé 
de l’armée française, pendant que le 4e, (onu, 
trême droite, et l'armée sarde à notre gal 
tiennent avec intrép dité l'effort d'un eun 
rieur... — Toutes les positions des Aulnû 
enlevées. — Il est rejeté au delà du Min 
avoir essuyé des perles énormes. — Îl lai 
mains trente €:nons, trois drapeaux el ! 
prisonniers. 


95 juin. — Les Autrichiens évacuent Volt 
dont ils font sauter le pont. 
96 juin. — L'armée autrichienne se relire 


27 juin. — Dispositions de l’armée française 
tinuer son mouvement en avant et franchit 
98 juin. — Nos troupes passent cellé ri 

éprouver de résistance. 
FULGENCE 6 


* Voir les vuméros des 24 mai, 4, 11,18et2%}0 


AVIS IMPORTANT 


Conformément à l’avis publié dan 
niers numéros, nous rappelons à n0 
qu'à partir d'aujourd'hui, le prix d 
nement au Moxpe 1LLusTRÉ, pour Pi 
Départements, est de : 21 fr. par à 
par semestre; 6 fr. par trimestre; po. 
ger, la surtaxe en plus. 

Le prix du numéro est fixé à 35€ 
Paris et 40 cent. pour les Départeu 
cun des numéros anciens, demaû 
semaines après le jour de son appt 
vendu 40 cent. dans nos bureaux. 

Le prix des volumes semestriels € 
broché, et 16 fr relié et doré sur tr 
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Le général Hess. 


La tête de ce nouveau conseil aulique, dont le gé- 
néral Schlick est le bras, est incontestablement la plus 
haute célébrité militaire de l’armée autrichienne, et 
beaucoup l’affirment, de l'Allemagne entière. C’est le 
général savant, le stralégiste ingénieux et en même 
temps l’homme d'action énergique et d'exécution fou- 
droyante des races germaines. Ne craign ns pas de 
Jui rendre toute justice. Cette justice ne peut que re- 
lever notre gloire : c'est lui qu'à Solfcrino nous avons 
vaincu. 

Le général Hess est autrichien de roche primitive. 
Ilest né à Vienne même en 1788 [1 ne compte pas 
moins de cinquante-trois ans de services réels, tout 
privilége de campagne à part. Ce futen 1805 qu’il en- 
tra comme enseigne dans la carrière des armes. Déjà 
connu par ses succès dans les sciences exactes, il 
trouva là une applic tion immédiate de ses hautes étu- 
des : il fut attaché à l'état major-général qui lui confia 
plusieurs opérations trigonométriques qui lui méri- 
tèrent d'illustres protections. Les granues luttes de 
l'Autriche avec la France l’arrachèrent à ces spécula- 
tions. Il entra dans la vie active, et son courage sur le 
champ de bataille de Wagram prouva que le soldat 
intelligent était un homme de eœur. La paix le rendit 
au travail des bureaux. Il fut attaché, en 1814, à celui 
de la guerre en qu lité de major. Ce n’est cependant 
qu'à partir de 1830 que sa réputation s’étendit dans 
l'armée autrichienne. Placé à la tête de la division de 
l'état-major auprès du corps mobile de la Lombardie, 
il fut promu, en 4849, au grade de feld-maréchal-lieu- 
tenant, et resta attaché à ce titre à l’armée d'Italie. 
Les événements de 1848 vinrent mettre en lumière 
Sa Capacité stratégique. Ce fut lui qui, comme quar- 
tier-maitre général de l’armée lombardo-vénitienne, 
coheut le plan des deux campagnes qu’elle accomplit. 
La marche de l’armée sur Vicence. dont la prise fut le 
prélude de la victoire de Castozza, fut une de ses inspi- 
rations, ainsi que le reploiement sur le quadrilatère du 
Mincio, d’où une offensive de cinq jours termina la 
Campagne par la journée de Novare. Rade!zky décla- 
Tail häutement que c'était aux savantes combinaisons 
de Hess qu'il avait dû ses succès. 

On sait qu’à l’origine de la guerre actuelle le géné- 
ral Hess se trouvait én opposition complète avec le 
général Ginlay. tandis que celui-ci, confiant dans les 
forces autrichiennes, proposait de prendre énergique- 

ment l'off-nsive, Hess était pour la défensive pru- 

denté, et voulait qu’on prit pour bases d'opérations les 

Quatre grandes forteresses de la vallée du PÔ inférieur. 

su va devenir cé plan après la bataille de Solfe- 

Tino ? 


Le feld-maréehal Herman de Wimpffen, 
Commandant le 447 corps de l'armée autrichienne. 


Wimpffen (François-Émile-Laurent-Herman dé), 
Gomme la plupart des feld-maréchaux autrichiens, 
dont l'avancement ne s’opère qu’à travérs d'infratichis- 
Sables lenteurs, est déjà plus que sexagénäaire. Il est né 
à Prague, le 2 avril 4797, et descend de l’une des plus 
illustres familles de la Bohème. : 

Ses débuts dans la carrière militaire remontent aux 
démières luttes du premier empire français. Il fit 
Comme sous-lieutenant dans les armées de la coalition 
le CGaMpagnes de 4813 et 1814, eLen 1815, commeldieu- 
lenant, la campagne d'Italie, sous les ordres du géné- 
ral Fremont. 

Capitaine en 4 829, il parcourut tous les grades qu'il 
dut franchir pour atteindre, en 1846, celui de feld- 
Mréchal-lieutenant, sans qu'aucune de ces promotions 
ne Se rattachât à un Haut fait. Il obtint à cette époque 

étommandement d'une division du 2e corps de l’ar- 
me d'Italie. Ce fut à sa tête qu'il fit la campagne de 
1848, Où il se distingua par son habileté stratégique et 
Sn Courage, Son nom fut cité avec honneur dans le 
Si de la journée de Vicence, et son intrépidité sur 
* Champ de bataille de Castozza lui mérita la décora- 
ni de l'ordre de Marie-Thérèse. 
mgntEé après l'armistice conçlu avec le Piémont, du 

Hnandement du corps autrichien envoyé dans les 
ie de l'Église, la prise d'Ancône et le bombarde- 
Se de Bologne furent les deux exp'oits principaux de 

Mpagne, à la suite de laquelle il fut investi du 
pp ement civil et militaire de Trieste et des côtes 

Adriatique. 
"TR dans ces fonctions de hautes facultés ad- 
fe Mes : c'est à ses sages règlements que la ma- 
actuel] esque doit en grande partie sa_ prospérité 
de Al Il reçut pour récompense, en 1554, le grade 
de aise écual avec le commandement du 1er Corps 
d'hui née autrichienne, qu'il exerce encore aujour-, 
FULGENCE GIRARD. 


Souvenirs de voyage. 


La CHARTREUSE DE PAYIE. 


Entre tous les noms, empruntés à la géographie ita- 
lienne, et auxquels les circonstances présentes don- 
nent un intérêt particulier, il n’en est guère qui soit 
revenu plus souvent dans les bulletins officiels ou 
dans les dépêches privées que celui de Paie. 

Tantôt nous apprenions que les Autrichiens avaient 
concentré autour de la ville des masses de troupes 
considérables; tantôt qu’ils avaient coupé les routes 
entre celte ville et Milan. 

Chaque fois que nous v&yxions ce nom revenir, et que 
nous nous rappelions les facons de procéder de nos en- 
nemis, notre pensée se re ortait, non sans quelque 
crainte, sur celte admirable Chartreuse (la Certosa 
della beata Virginé dellu Grazie), plus généralement 
appelée la Chartreuse de Pavie. 

Située au milieu de la plaine la plus fertile de l'Tta- 
lie, la Chartreuse de Pavie est peut-être le plus ma- 
guifique et le plus riche monastère qui soitau monde, 
dangereux appt pour une armée qui n’a point prouvé 
jusqu'ici qu’elle eût des notions bien exactes du droit 
des gens. Son église, son cloître et les nombreux bâli- 
ments qui en dépendent, couvriraient un espace sufli- 
sant pour élever une petite ville. 

Quand on a quitié la route qui conduit de Milan à 
Pavie, en face du village que l’on appelle Torre del 
Mangano, on trouve une belle route droite, plantée 
d'arbres comme une avenue, qui vous conduit à la 
Chartreuse. Au bout de cette avenue, uñ portail flan- 
qué dé deux pilastres vous ouvre son arche spacieuse, 
surmontée d un toit bas formant saillie. Sous ce por- 
tail, saint Christophe et saint Sébast en, deux fresques 
de Bernardino Luini, souhaitent la bienvenue au voya- 
geur. 

Ce portail le conduit à l’entrée d’une cour rectängu- 
laire, longue de cent mètres, large de cinquante, à 
l'extrémité de laquelle il aperçoit la splendide façade 
de l’église. 

C'est cette façade, d’une architeclure extrêmement 
ornée, qui vous arrête tout d'abord. Elle est posée sur 
une vaste plate-forme, à laquelle on accède paf trois 
marches. Vous pouvez, en la contemplant, avoir une 
juste idée des magnificentes qui vous attendent : deux 
tours carrées ét quatre pilasires la divisent en cinq 
compartiments à peu près égaux. Dans l'espace que 
ces piliers laissent entre eux, et entre eux et les deux 
tours, l'architecte Ambrogio da Fossano.a entassé une 
profusion de sculptures qui attirent, mais qui bientôt 
fatiguent le regard. La partie centrale de la façadé est 
occupée par une voûle en plein cintre, reposant sur 
quatre colonnes corinthiennes isolées, le tout formiänt 
portique; au dessus dé ce portique, s'étendant sür 
toute la facade, on voit un triforinm d'ordre toscan, 
servant de base à üne sorte de galerie sur la frise de 
laquelle on a écrit cette dédicace : À Marie, vierge, 
inète, fille et fiancée de Dieu! Un second triforium s’é- 
tendant, sur un espace moins grand, au-dessus du 
premier, termine la façade. 

Chacun des piliers et chacune des tours a reçu pour 
ornement six statues; mais C’est sur le portique du 
milieu que l'urtisté a concentré tout son effort, ainsi 
que sur les quatre fciêtres qui l'environnent. Les bas- 
reliefs du portique : t de précieux échantillons de 
l'art italien du quin.&.ne sièclé, et leur base est toute 
couverte de médaillons, représentant des têtes de héros 
classiques ou d'empéreurs romains, ét de personnages 
sacrés ou profanes éntremêlés d'arties et de trophées. 
Toutes ces sculptures sont d’un fini très-précieux et 
d’une délicatesse vraiment exquise. On peut leur re- 
procher uñé surcharge de petits détails, ingénieux 
sans doute, si on l6s considère isolément, mais qui se 
pérdent dans l'effet de l'ensemble. Du reste, la seulp- 
iure cesse presque complé ement à partir de la pre- 
mière galerie.et touté l’ornementation de cette seconde 
partie de la façade sé réduit à l'emploi très-judicieux 
et tout à fait réussi des märbres de couleur. A la sculp- 
ture du premier élage succède ainsi un travail de 
marqueterie. 

L'église, qui nous présente à l'intérieur la forme net- 
tement accusée de la croix latine, est divisre en trois 
nefs. La nef du milieu nous offre une voûte subdivisée 
en quatre petites coupoles, ainsi du reste que les deux 
ailes. Tout autour de l’église, rayonnent une série de 
chapelles décorées avee le plus grand luxe. Les autels 
sont incrustés de mosaïques d’un admirable travail, et 
pour lesquelles on n’a pas craint d'employer les pierres 
dures les plus précieuses Chacune de ces chapelles 
nous montre sur ses murailles des fresques tout à fait 
magistrales d'artistes qui, pour n'être guère connus de 
ce côté-ci des Alpes, n'en sont pas moins des horimes 
d'uri incontestable talent. 

Voici d'abord Macrino d'Alba.avec un tableau d'au- 
tel à six compartiments; Carlo Cornara, avec la Vision 


de saint Benvit; puis Borgognone. puis Antoine da 
Pandino, puis le Guerchin, puis le Pérugin, — des ta- 
lents et des génies ! 

Plusieurs bonnes peintures ont été enlevées de la 
pef, où l’on trouve encors devant les piliershuit belles 
statues rêpré entant les Évangélistes et les Docteurs de 
l'Église. Ce sont d'excellentes œuvres du seizième 
jècle. 

Une porte de bronze, d'une riche ciselure, sépare le 
transept de la nef. 

Les femmes s'arrêtent sur le seuil de cette porte, 
—ainsi le veut la règle du cloître, — à moins pourtant 
qu'elles n'aient daigné abjurer pour un jour les erreurs 
de la crinoline et résolument aborder le pantalon in- 
dépendant et le frac masculin. Elles ne parviennent 
alors à tromper personne ! Mais le sacristain, né bon 
homme, leur jelte un regard de malicieuse intelli- 
gence, tourne la clef dans la serrure et les laisse pas- 
ser. Ce transept mérite bien le petit travestissement, 
grâce auquel le plus aimable moitié du genre humain 
le visite, car il est d'use grande richesse et d'une 
grande beauté 

Voici d’abo d, dans la partie méridionale, le tombeau 
de Jean-Galéas Visconti. le fondateur de la Char- 
treuse. Une foule d'artistes, d’inégal mérite, y travail- 
lèrent pendant près d'un siècle. La statue du prince 
repose sur un sarcophage, au dessus duquel s'élève 
un dôme d’une exécution accomplie. Jamais tombeau 
né fut un t moignage plus éclatant de l'humaine va- 
nité. Ilne ren'erme pas même la poussière sur laquelle 


on voulait l’élever ! Galéas mourut, en effet, à Mari- 


gnano, et il fut ensevéli d abord, avec une pompe quasi 
royale, dans la ca‘hédrale de Milan. Mais quand, plus 
tard, on voulut le transporter dans son tombeau, il 
arriva que l'on avait oublié la place de la première sé- 
pulture : il fut impossible de la retrouver, et le tom- 
beau resta vide! 

Un peu plus loin, sur l’autél de saint Bruno, le Bra- 
mantino a psint, dans une fresque très-bien conservée, 
toute la famille de Jean Galéas agenouillée aux pieds 
de ja Virge. Devant l'autel, deux superbes candé- 
labres nous montrent comment les artistes italiens 
savaient travailter le bronze aux siècles passés. 

Le chœur est séparé du transept par deux belles 
portes, dont les bas-reliefs représentent les divers évé- 
nemeñts de cette vie de saint Bruno, qui a si merveil- 
leusement inspiré chez nous un des plus grands pein- 
tres de l’École française, Eustache Lesueur. Ces bas- 
reliefs sont de Virgilio &e Conti Les fresques du chœur 
furent le dernier ouvrage de Daniel Crespi. Du transept 
méridional on passe dans la sacristie neuve, toute cou- 
vérte des frésques de Pietro Sandri, des tableaux de 
Borgoënone, dé Montagna, dé Sélari et de Luini, — 
ce doux élair de lune de Léonard de Vinci! 

Lé lavoir des moines, orné dé niarbres précieux, de 
moulures &'or, d’urnes et de vasques, d'admirables vi- 
traux, de Bas-reliefs d'Albeft Carara, d’un buste de 
Henri de Gmunden, l’architette de l'église, et de sept 
édaillons très-intéressanis des duchess s de Milan, 
nous montre aussi uñe des plus jolies fresques de 
Luini : la Vierge et l’enfant Jésus cueillant un œillet; 
rien de plus charmant, de plus aimable, de plus suave, 
de plus délicieux que cette peinture. 

Un portail én marbre blanë, par Amadeo, fait com 
muüniquer de l'église dans le petit cloitre, que lon 
appelle aussi le Cloître de la Fontaine. On y trouve un 
assez grand nombre de béaux bas-reliefs en stue et en 
terre cuite. Citons entré autres le Crist et la Samart- 
taine, et des enfants jouant de divers instruments. 

Le grand cloître est composé d'une série de porli- 
ques, à colonnes de marbre, avet ornements en terre 
cuite; autour de ce vaste enclos, on à disposé vingl- 
quatre habitations, toutes isolées, mais chacune en- 
tourée d'un petit jardin. L'habitalion comprend quatre 
pièces. peu meublées; leur seul luxe, ce sont leurs 
fenêtres, ouvertes sur les jardins et sur le grand cloître. 

J'ai visité la Chartreuse de Pavie pendant les beaux 
jours de l'été. Je l'ai vue à midi, quand les rayons per- 
pendieulaires, tombant du ciel, lumière et chaleur, 
embrasaient toui et faisaient tout resplendir : la terre 
se fendait, les grandes herbes séchées se tordaient 
aspirant après une goulie d’eau que le ciel, dun im- 
placable azur, leur refusait depuis un mois. Jamais 
l'idée accablante de la solitude, de la rêverie en Dieu, 
des mystiques contemplations, loin des hommes, loin 
du monde, ne s'était emparée de moi aver plus d'auto- 
rité et de puissance. Je sentais si bien, au milieu de 
cet universel silence, que les vains bruits du monde 
ne franchissaient jamais les hautes murailles de cette 
enceinte! x : 

Un religieux passa près de moi, trainant S1 robe 
aux larges plis comme un Suairé; il ne prononça point 
la phrase mélodramatique que le vulgaire place habi- 
tuellement sur les lèvres du Trappist: : « Frère, il faut 
raourir ! » Mais, dans le calme deses trai,s immobiles, 
dans l'inaltérable sérénité de son regard, on devinait 
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déjà la paix de cette mort volontaire et sanctifiée qui 
s'appelle le renoncement au monde, le renoncement à 
. soi-même ! 

Fondée par Jean-Galéas Visconti, en expiation d’un 
crime, en 1396, la Chartreuse de Pavie acquit, dans le 
cours des siècles, des richesses considérables, 

Au dix-huitième sièele, elle avait un million de re- 
venu. 

Un prédécesseur de François-Joseph, l'empereur 
Joseph IT, trouva bon de la supprimer et de confis- 
quer son million. 

Plus tard, on rendit la Chartreuse, mais on ne ren- 
dit pas le millisn, — sans doute en vertu de l'axiome 
que : ce qui est bon à prendre est bon à garder! 

Je n’entre point dans ces questions, ce ne sont pas là 
mes affaires. Seulement, en contemplant tous ces tré- 
sors de l’art, en songeant aux droits que les Autri- 
chiens s’arrogent pendant la guerre, je me rappelle 
qu'ils ont fait un grenier à foin de l’église de Santa 
Mara delle Grazie, à Milan, et qu'ils ont ainsi perdu 
la Cône, qui passait pour le chef-d'œuvre du Vinci, — 
je me sens heureux de penser que tout ce que j'ai vu, 
tout ce que j'ai admiré et aimé dans la Chartreuse de 
Pavie n’a désormais à redouter d’autres ravages que 
ceux du temps. 

LOUIS ÉNAULT. 


mSSs 
Jean qui rit et Jean qui pleure. 


Il faut bien s’y résoudre ; il n’y a plus que l'Italie 
dans le monde. S'occuper d'autre chose, se boucher 
les oreilles au bruit du canon qui sonne pour l'Italie 
l'heure de l'indépendance, serait une espèce de profa- 
nation. Les hautes intelligences et les plus modestes 
esprits vivent aujourd’hui des mêmes émotions, par- 
tagent la même attente, et vibrent sous le coup d’un 
enthousiasme commun. Ne voit-on pas les grands 
orages courber la cime des hauts peupliers et ébou- 
riffer humble gazon des champs? 

Tous les plaisirs sont en suspens et ont perdu leur 
saveur à côté des voluptés viriles du triomphe. Les 
Alpes sont devenues un rideau que lève presque cha- 


que jour la main de la victoire. Les bulletins hérissés . 


du chiffre des morts, des prisonniers, et des théorèmes 
de la stratégie, ont décoloré les romans, affadi les 
chroniques et rompu toutes les ficelles du drame. Il 
n’y a plus de paix pour personne ; chäcun s'endort, 
bercé pour ainsi dire par le bruit des salves lointäines; 
chacun rêve charges impétueuses, mêlées sanglantes, 
entrées triomphales, et se réveille au chart du clairon: 

La France est faite ainsis quoi qu’on en dise, elle 
garde toujours au fond des préoccupations, en appä- 
rence les plus étrangères à son génie, le niveau de son 
passé guerroyant et civilisateur. Au contact de l’argent 
son glaive nese rouille pas. Elle trouve sa gloire aussi 
bien dans la paix que dans la güerre. Personne rie fait 
moins de bruit que nous quand rien ne fait appel à la 
puissance de nos armes. Le soldat ténant garnison a 
Vair plus pacifique et plus débonnaire qu'un simple 
marchand de nouveautés. Nüs officiers ont alors le 
parler doux de jeunes peñtionnaires et poussent même 
à l’excès la suavité des manières. On ne traîne le sa< 
bre que sur les champs de bataille, et les éperons ont 
cessé de rayer les parquets. 

Mais, au premier signal, là Scène change subitement. 
Nous voici sur ños grands chevaux : d'un bout de là 
France à l’autre, chacun, penché sur sa carte d'Itälie, 
suit d'un œil atièntif Îles évolutions de notre arméb. 
Avec quel plaisir, avec quelle fierté de connaisseur oh 
diseute les fautes, les malaüresses du maréchal Giulaÿ, 
et les combinaisons savasites qui Serhblent provenir du 
génie de Napoléon er, nourri par quarante cinq ans 
d'expérience. Les paysans ont tous prétendu que le 
grand empereur n'était pas mort. Leur foi 4 eu raison 
contre l’histoire. Lè voilà, en ellét, qui caracole en 
képi rougé dans les plaines de Marengo, et qui à laissé 
pousser sa moustache, Ses grognards sont là, comme 
en lan vi, aVéc de meilleurs souliers Et des capotes 
neuves. te nur 

Mon voisin Sibilat d'est pas loin de partager cette 
croyance. Les grands hommes sont des mythes, et se 
reproduisent à travers les siècles, ét on les reconnaît 
malgré leurs déguisements. : 

M. Sibilat était certainementjusqu'à cejourl'homme 
le plus pacifique du monde. Après avoir laborieuse- 
ment étagé sa fortüne par petits profits journaliers et 
honnêtes, il PA depuis tanidt dix ans, endormi 
dans le far niente 1e jlus douillet qui puisse précéder 
le dernier somieil du ES HS aucune opinion 
politique n'avait (roubié sa cervelle, aucun enthou- 
siosme n'a rien ?jouté aux elfels exhilarants de sa 
demi-tasse, Duratt &à lonighe Carrière, il n'avait 
éprouvé que des éinotions domestiques, et les événe- 
ments de son époque se résumaienut pour lui en trois 
ou quatre fermetures forcées de sa boutique. Rare- 


ment il ouvrait un journal, si ce n’est pour y lire les 
annonces de commerce qui l’intéressaient beaueoup à 
l'article des denrées coloniales, auxquelles il devait sa 
gloire et sa modeste aisance. Pour lui, l'Italie était un 
plat de macaroni, et l'Autriche un mauvais souvenir 
de 1815. Tranqui lement assis dans son jardinet, entre 
un lilas et une touffe de chèvrefeuille, au village de 
Levallois, il attendait chaque jour, en méditant sur 
les bienfaits alternés de la pluie et du beau temps, 
l'heure de son dîner ou celle de sa promenade bahi- 
tuelle, bornée par le pont d'Asnières et l’ancien parc 
de Neuilly. Tout à coup, une pierre, dites plutôt un 
aérolithe cnflammé, est tombé dans ce bac tranquille, 
et l’a troublé jusqu’à la vase ; un train de chemin de 
fer qui passait, tout diapré de zouaves, chantant, gesti- 
culant, et sonnant du clairon à tort et à travers en 
signe de joie, a été pour lui une révélation fou- 
droyante. Le bon, le pacifique M. Sibilat s’est senti 
transformé, transfiguré. Il vévétait, et tout à coupil 
s'est senti vivre, palpiter, bouillonner comme au début 
d'une existence nouvelle. 

— C’est donc ainsi qu’on part pour la guerre, se 
dit-il à iui-même. Et moi qui plaïgnais tous ces pau- 
vres soldats d'aller se faire mitrailler, dormir sans lit 
et souvent dîner sans pain! C’est done bien beau de 
se battre contre les ennemis de la France et les oppres- 
seurs de l’Italie.? 

M. Sibilat faisait un soubresaut à chacune de ces 
phrases : il ne se connaissait pas tant d’éloquence. 
Chaque minute le grandissait à ses propres yeux. Il ne 
résiste plus au D eu intérieur qui l’agite : il quitte son 
jordin, monte chez lui, saisit son parapluie d’une 
main nerveuse, arbore Son chapeau et part pour Paris, 
au risque de manquer son diner et de prendre ün 
exercice intempestif. Il s’abonne à deux journaux: le 
Constitutionnel pour être longuement renseigné sur les 
détails Ge la campagne, et le Monde illustré jour les 
dessins si fidèles de M. Durand-Brager. Une cartè ne 
lui Suffisant pas, il fair une razzia de toutes celles qui 
se vendent à différents étalages. 

Sa femme etsafille n’en revenaient pas et craignaiènt 
un dérangement dans ce cerveau jusqu'alors méthodi- 
que comme une tenue de livre, et Sÿmétrique comme 
un comptoir. 11 n’en était rien. Le cerveau dé M. Si- 
bilat fonctionnait de la manière la plus naturelle du 
monde; seulement il chauffait à toute vapeur, ce qui 
dans des circonstances données peut arriver à tout le 
monde. Et puis on n’à pas impurément trafiqué pen- 
dänt vingt-cinq ahs des denrées coloniales : des 
émianationsinvisibles, impalpables, ont peu à peu doué 
lëéystèmé nerveux d'une sensibilité prête à enfanter 
dés prodigés au premier choc. 

Chaqué soir, qu'il pleuve, qu’il vênte, où que les 
étoiles vous invitent à sortir au frais, la famille Sibilat 
subit la lecture des bulletins, des correspondantes 
fAites à haute voix, sans tousser et sans lacune, avec 
des commentaires interminables et des exclamations 
variées à l'infini. En lisant le récit de Ia bataille de 
Magenta, l'œil de M: Sibilat s'est illuminé d’un éelat 
foudroyant ; sa taille S'est redressée<omme s'il montait 
ün cheval de bataille, et lächant le journal, il a fait 
voler jusqu'au plafond sa calotte de velours. En voyant 
sa femme et sa fille plus ébahies qu'enthousiasmées : 

— Qu'est-ce à dire, S'est-il écrié de cette Voix rauque 
particulière aux commandements militäires, voilà 
comme vous êtes sensibles à la gloire du pass ! Vous 
ne sentez done rien, que Vous me regardez avec de 
grands yeux, comme Si je vous lisais de l'hébreu! 
Saprisli ! je eroyais plus de cœur aux feinmes. 

Et s'adressant à sa fille : 

— Toi, Rlodie, qui parlais tant de l'Italie, des gon- 
doles, du Vésuve et d’un tas d'autres balivernbs, 
puisées dans les rofanss ete. tu te ne réjouis pas de la 
voir bientôt affranchie du joug des Croates? 

— Oui, papa! 1 

— Sabre de bois! il me semble que jusqu’à ce jour 
je n'avais pas vécu. Dix mille prisonniers, cent vingt 
mille fusils, vingt-titq mille hommes couchés sur le 
Chämp de bataille! Milan en notre pouvoir! et tout 
celä en huitjours! accompli comme en se jouant! Pas 
plus difficile que d'aller au bois de Neuilly, la canne à 
la main! Je suis ébloui, fasciné! J'étais né pour deve- 
ir général! pour tomber glorieusement sur le champ 
de bataille! Et avoir passé sa vie à peser du sucre! … 
du sucre! Elodie, tü épouseras un zouave.:. 

Et, sansatiendte de réponse, il part comme un trait. 

Quand M: Sibilat se promène, il porte sa canine la 
pointe en l'air et appuyée à l'épaule droite, il fait le 
ioülinet, il apostrophe les arbres et leur pousse des 
bottes; il trace sur le sable des plans de bataille. Quañd 
il pêche à la ligne et enlève un goujon:=— Te voilà 
pris, toi, dit-il, vilain petit Autrichien. Il est mécon- 
häissable, et jure à faire trembler les vivres, et son 
café est passé à l’état du plus pur gloria. 

M. Adolphe, son gendre futur, étudiant en pharma- 
cie, garcon rangé, méthodique, doux comme un rob, 


n’ose plus parler de son mariage prochain. On lui a 
dénoncé, en pleurant, le zouave qui menace son bon- 
heur. Mais M. Adolphe e:t diplomate comme tous les 
pharmaciens! — Oui, dit-il un jour, papa Sibilat, se 
marier pendant que nos pauvres soldats se battent se- 
rait honteux, indécent, anti-patriotique. La patrie! je 
ne connais plus que ça. 

— Viens sur mon cœur, Adolphe! tu seras mon di- 
gne gendre. 

Et M. Adolphe a même parlé d'engagement. Il y a eu 
tableau de famille. Et maintenant tout est au mieux. 
Mue Sibilat, Elodie, jac-ssent du matin au soir sur les 
grands événements d'Italie, et celte dernière a méme 
promis d’embrassér un zouave quand ils revien- 
dront. 

Est-ce que nous n’en sommes pas tous là aujour- 
d’hui, avec les degrés et nuances que comporte l'in- 
finie variété des caractères et des positions? Les 
égoïsmes les plus impassibles sont en désarroi. Tous 
les cœurs battent à l'unisson. La cause est si haute, 
si belle, si harmonieuse pour ainsi dire! II semblerait 
que les événements exécutent une ouverture de Ros- 
sini, et nous Sommes tous sous le charme. C'est qu'il 
y a quelque chose de plus souverain, de plus péné- 
trant que le patriotisme, c’est l'amour désintéressé de 
la justice et du droit! 

J’ai peint Jean qui rit; au tour maintenant de Jean 
qui pleure! 

JOSEPH DOUCET: 
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Venise, 8 juin 1859. 


J'ignore si cette lettre vous parviendra... à tous 
risques je vous l’adresse; mais à tous risques aussi Je 
ne la signe pas... nous sommes payés pour être pru- 
dents. nous sommes dans le pays des bouches de 
bronze. Îl siynor Mentelli rirait trop, si j'allais rem- 
plir contre moi l'office de ses... confiuents.… 

Quoiqu'il en soit, je ne résiste pas au désir de vous 
faire connaître comment nous avons appris Ja VICLOIre 
de Magenta, comment Venise tout entière a 11luminé 
pour celébrer certe victoire, et cela par ordre du gou- 
vernemert autrichien. 

Dans la journée du 95, le bruit s'était répandu que le 
gouvernement venait de recevoir une dépfche 1mpor- 
tinte du théâtre de la guerre. De tous les quartiers 
dé la ville, une foule, impatiente et avide, se porta 
vérs le palais ducal. Chacun voulait apprendre... ce 
dont il était certain d'avance... quelque nouvelle dé- 
faite du général Giulay. Mais quelle ne fut pas la Sur- 
prise, quand on vit attacher aux fenêtres dù palais 
dès faisceaux de drapeaux jaunes ! 

On s'interrogea avec terreur... Quoi ?.:. quoi Pa. je 
ne Sais. j'ignore... Une voix murmura enfif : € Giulay 
a remporté une grande victoire! » Liè mot sinistre 
circula dans la foule, dont les flots Silencieux Sécou- 
lèrent dans toutes lès directions. Les cldirons de là 
Ville parcoururent bientot les ruës, S'arrêtant sur 
toutes les pläces pour y donner la grande nouvelle, 
avec invitation aux habitants d'illuminer leurs palais 
ou leurs maisons: 

La ville n’en resta pas moins ténébreuse ; m0), Je 
m'étais retiré au café Florian, si bruyant et si gai d'ha= 
hitude, ce soir, triste et morose comme une bras-erié 
flamande. lorsqu'un murmure surgit tout à coup,des 
tables extérieures. On se lève, on s’agite et l'on dispa- 
rail. 

Qu'y a-t-il ? que se passe-t-il? Je vois chacun Se 
diriger vers le Canal dont les gondoles partent toutes 
conime des flèches dans la direction du port... 

Une aborde en cet instant. « Je la prends, dis-je au 
gondolier. Suis les autres... » 11 se penche sur ses 
rames, èt là baïque légère rivalise de rapidité avec 
celles qui lä précèdent... À mesure que l'on avance, une 
clameur grossissante Sélève bientôt; on distingue 
comme le mot Vivorin ! viltoria! <e détachant sur le 
fond de celte confuse rumeur. La gondole touche à 
peine le gradin de la jetée que j'en franchis les marches; 
et alors, tächant de m'élever au-dessus de la foule fré- 
inissante qui remplit l'air de ses vivats et de Ses cris 
de joie, j'aperçois au loin les bâtiments français splen- 
didemert 1luminés, et je comprends à mon tour que 
la prétendue victoire des Autrichiens n'est qu'une 
nouvelle mystification. En vain, deux corvettes autrir 
chiennes viennent refouler les gondoles dans la ville ; 
en vain, les ägents nous repoussent dans l'intérieur: 
La vérité était connue, et, quelques instants apres, la 
ville, tout à l'heure si morne et si triste, resplendissait 
de feux et de lumières. RAA 

Eh bien! vous me croirez si vous voulez, le signor 
Mentelli n’a pas encore été content. Je me demaride 
comment je ferai la première fois. Je suis très- 
embäriasse; et, ée qu'il y a de plus triste, Cest que 
nous n'aurons Sans doute pas grand tenips pOur ré 
soudre ce difficile problème, ar on assure tit Bis 
que la bataille de Magenta Sera bientot suivie d'un 
autre, 
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MEMOIRES D'UN MUSICIEN. # 


L 


de N.. mecommande la Symnphonte funèbre et'triomphale. — 

ue oneveution, — Sa popularité à Paris, — Mot d'Habeneck. — 
veuf inventé pour cet ouvrage par Spontini, — Sun erreur 
propos du fequiern. 


® 


En 1810, le mois de juillet approchant, le gouver- 
nent français voulut cé'ébrer, par de pompeuses 
émonies, le dixième anniversaire de la révolution 
1 830 et la L'ansation des restes des victimes plus 
nnoins béroïques des trois journées, dans le monu- 
ü t cui venait de leur être élevé sur la place de la 
Lille. M. de R.., alors ministre de l'intérieur, est, 
* le plus grand des ha<ards, ainsi que M. de Gaspa- 
un ami de la musique. L'idée lui vint de me faire 
ie, pour la cérémonie de la translation des morts, 
»._ symphonie dout la forme et les moyens d’exécu- 
, étaient entièrement laissés à mop choix. On m'as- 
a it pour ce travail la somme de dix mille francs, 
Laquelle je devais payer les frais de copie et les 
ularnts. 
L- crus que le plan le plus simple, pour une œuvre 
ile, seratt le meilleur, et qu'une masse d'instru- 
p 4 à vent élait seule convesable pour une sym- 
; ie destinée à être (la premièse fois au moins) en- 
d ve en plein air. Je voulus rappeler d'abord Îles 
n bats des trois journées fatales au milieu des ac- 
i= de diuil d'une marche à la fois Lrrib'e et déss- 
{«=uuu exécuterait pendant le trajet du cortége, 
entendre une sorte d'oraison funébre où d'adieu 
e =Sé aux morts illustres au moment de la de:cente 
y Corps dans le tombeau monumental, et enfin 
ler un hymne de gloire, l'Apothéosr, quand, la 
re luuëbre scellee, le peuple n'aurait plis devant 
yeux que la haute colonne surmontée de la Liberté 
sailes étendues et S'é'ancant vers le ciel, comnie 
me de ceux qui moururent pour elle. : 
J'avais à peu près Lerminé la marche funébre, quand 
bruit se répandit que les cérémonies du mois de 
Jet n'auraient pas lieu. « Bon! me dis-je, voici la 
nte-parte de l'histoire du Requiem! N'allons pas 
Kavant; je connais mon monde. » EL je m'arrûtai 
urt Mais, peu de jours après, en flànant dans Paris, 
metrouvai sur le passage du ministre de l’intérieur. 
deR...,m'apercevant, litarrèter-a voiture,et, Surun 
ne qu'ilm'adressa, je m'approchai. 11 voulait savoir 
j'en étais de la Symphonie. Je lui dis tout crûment 
moufqui m'avait fait suspendre mon travail, en ajou- 
nt que je me souvenais des tourments que m'avaient 
usés la cérémouie du maréchal Damrémont et le 
“quiem. «Mais le bruit qui vous a alarmé est com- 
étement faux, me dit-il, rien n’est changé; l'isau- 
ration de Ja colonne de la Bastille, la translation 
s morts de Juillet, toul aura lieu, et je compt: sur 
us. Achevez votre ouvrage au plus vite. » Malgré 
a déliance trop bien motivée, cette asserlion de 
. de R... dissipa mes inquiétudes et je me remis à 
euvre sur-le-champ. La marche et l'oraison funèbre 
rminées, le thème de l'Apothéose trouvé, je fus ar- 
té assez longtemps par la fanfare que je vou'ais 
ire s'élever peu à peu des profondeurs de l'orches- 
€ jusqu'à la note aiguë par laguelle éclate le chant 
:l'Apothéose, J'en écrivis je ne sais combien, qui 
us me déplurent; c'était où vulgaire, où trop 
rot de forme, où trop peu solennel, où trop peu so- 
ve, ou mal gradué. Je rêvais une sonnerie archangé- 
jue, Simple, mais noble, empanachée, armée, se le- 
int radieuse, triomphante, relentissante, imtnense, 
o:.çaut à la terre ct au ciel l'ouvertare de l’empy- 
e. Je m'arrétai enfin, non sans crainte, à cel.e que 
"1 Contait, et le reste fut bientôt écrit. 
Pus tard, et après mes corrections et remaniernents 
dinaires, j'ajoutai à cette symphonie un orchestre 
instruments à cordes et un chœur, qui, sans être 
liés, en augmentent néanmoins énormément l'effet. 
l'érayageai, pour la cérémonie, une bande militaire 
! d:ux cents hommes, qu'Habeneck, cette fois 
iore, aurait bien voulu conduire, mais dont je me 
SVT ai prudemment la direction. Je n'avais pas ou- 
Ële tour de la tabatière. 
leu s fort heureusement l'idée d'inviter un nom- 
AK auditoire à la répétition générale de Ja Sympho- 
tuibre et triomphale, car le jour de la cérémonie 
1niütpu la juger. Malgré la puissance d'un pareil 
Chestre d'instruments à vent, pendant la marche du 
66, où nous entendait peu et mal À l'exception 
?C£ (jui fut exécuté quand nous longeämes le boule- 
d Poisonniere, dont les grands arbres, encore 
Sïæis alors, servaient de réllecteurs au son, tout le 
&e fit perdu. 
Sur Va vaste place de la Bastille, ce fut pis encore ; 
dx pas on ne distinguait presque rien. 
| Pour m'achever, les légions de la garde nationale, 
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impatientées de rester à la fin de la cérémonie l’arme 
au bras, sous un soleil brûlant, commencerent leur 
défilé au bruit d'une cinquantaine de tambours, qui 
continuérent à battre brutilement pendant toute 
l'exécution de lApothéose, dont en conséquence il ne 
Suragea pas une note. La musique est toujours ainsi 
respectée en France, dans les fêtes ou réjouissances 
publiques où l’on croit devoir la faire figurer. pour 
l'œil. 

Mais je le savais, et la répétition générale, dans la 
salle Vivienne, fut ma véritable exécution, Elle pro- 
dusit un effet tel, que l'entrepreneur des concerts 
insulués dns cette salle m'engagea pour quatre soi- 
rées, Où la nouvelle symphonie figura en première 
ligne, et qui rapportérent beaucoup d'argent. 

Eu sortant d'une de cesexécutions, Habeneck, avec 
qui j'étais rebrouillé, je ne sais plus pourquoi, dit : 
« Décidément ce b***]Jà a de grandes idées, » Huit 
jours après probiblement, il disait le contraire. Cette 
fois je eus point maille à partir avec le mini-tère, 
M. de R... se conduisit en gentleman ; les dix mile 
francs me furent promplement remis. Le compte de 
l'orchestre et du copiste soldé, il me resta deux mille 
huit cents francs. C'est peu, mais le ministre était con- 
tent, et le public ne prouvait, à chacune de exécutions 
de ma nouvelle œuvre, qu'elle avait le d'in de lui plaire 
plus que toutes ses ainées et de l’exélter même jus- 
qu'à l'extravagance, La soir, dans la salle Vivienne, 
après l'Apothéose, quelques jeunes gens s'avi-èrent de 
prendre les chaises et de les briser contre terre en 
poussant des cris, Le propriétaire donna 1mméd ate- 
ment ses ordres pour qu'aux soirées suivantes on eût 
à empêcher la propa;ation de cette nouveile manière 
d’anplaudir. 

Au sujet de celte Symphonie exéculée longtemps 
après düns la salle du Conservatoire avec les deux 
orchestres, mais sans le chœur, Spontini mr'écrivil 
une longue et curieuse letire, que j'ai eu la soltise de 
donner à un collectionneur d'autographes, et dort je 
regrette de ne pouvoir ici produire une cupie, Je sais 
seulement qu'elle comimerçait ahisi: « Eucore sous 
l'inpression de votre ébrantante musique, ete., ele, » 

C'est la seule fois, malgré son anulié pour moi, 
qu'il ait accordé des éloges à mes compositions. Il 
venait toujours les eutdre sans m'en parler j“mais. 
Mais non, cela lui arriva encore apres une grande 
exécution de mon Requiem dans l’église de Saint- 
Eustache. Il me dit ce jour-là : « Vous avez tort de 
» blämer l'envoi à Rome des lauréats de l'Insütut, car 
» vous n'eussiez pas conçu un tel Rrquiem sans le 
» jugement dernier de Michel-Ange. » Ce en quoi il 
se trompait étranzement, car cette fresque céltbre de 
de la Chapelle Sextine n'a produit sur inoi qu’un désap- 
pointement complet. J'y vois une scèue de lortures 
infernales, mais pont du tout l'assemblée suprèéme de 
l'hutnanité; au reste, je ne me connais point en pein- 
ture el je suis peu seusible aux beautés de conven- 
tion. 

LI 
Voyage et concerts à Bruxelles, — Les Belges, — Festival organisé 
et divisé par inoi à l'Opéra de Paris, — Cabale des amis d'Habe- 
neck déjoute, — Eschndre dans la loge de M, de G... — Moyen 
de faire fortune, — Je pars pour l'Allemagne. 


Ce fut vers la fin de cetle année (18/0) que je fis 
ma prennère excursion musicale hors de France, c'est- 
à-dire que je commençai à donner des concerts à l'é- 
tranger. M. Snel (de Bruxelles) m'ayant invité à ve- 
nir faire entendre quelques-uns de me: ouvrages dans 
la salle de la Grande Harmonie, où se tiennent les 
séances de la Société musicale de ce nom dont il était 
alors le directeur, je me décidai à tenter l'aventure, 

Je donvai deux concerts à Bruxelles: lun dans la 
salle de la Grande Harmonie, Vautre dans PEylise 
des Augustins (église depuis longtemps enlevée au 
culte catholique), L'une et l'autre de ces salles sont 
d'une sonorité excessive, el telle, que tout morceau 
de musique d'un mouvement un peu animé et instru- 
menté énergiquement y devient nécessairement con- 
fus. Les morceaux doux et lents, dans la salle de la 
Grande Harmonie Surtout, sont les seuls dont Îles 
contours ne Soient point altérés par la résonnance du 
local et dont l'effet reste ce qu'il doit être. Les opi- 
pions sur Ma musique furent au moins aussi diver- 
gentes à Bruxelles qu'à Paris. 

Ce voyage hors frontieres n'était qu'un esssi. J'avais 
le projet de visiter l'Allemagie et de consacrer à cette 
excursion Cinq où six mois, Je revins donc à Paris 
pour m'y préparer el faire mes adieux aux Parisiens 
par un concert colossal dont je rumminais 1e plan de- 
puis longtemps. 

M. Pillet, alors directeur de l'Opéra, ayant bien ac- 
cueilli la proposition que je lui fis d'organiser dans ce 
théâtre un festival sous ma direction, je commençai à 
me mettre à l'œuvre, sans rien laisser transpirer de 
notre projet au dehors. La difficulté consistait à ne 


pas donner à Habeneck le temps d’agir hostilement, 


li ne pouvait manquer de me voir de mauvais œil di- 
riger, dans le théâtre où il était chef d'orchestre, une 
pareille solennité musicale, la plus grande qu'on eût 
encore vue à Paris, Je préparai douc en secret toute 
la musique nécessaire au programme que j'avais ar- 
rèlé ; j'eugageai des musiciens sans lear dire dans quel 
local le concert aurait lieu ; et quand il n'y eat plus 
qu'à démasquer mes batteries, j'ailai prier M. Pillet 
d'appreucre à Hibeneck que j'étais chargé de la di- 
rection de la fête. Mais il ne put s'y résoudre et me 
laissa l'ennui de celte démarche. En con-équence, 
j'écrivis au terrible chef d'orchestre; je l'informai des 
dispositions que j'avais prises, d'accordavec M, Piilet, 
et J'ajoutai qu'étant dans l'habitude de dirixer moi- 
inéme mes concerts, j'espérais ne point le blesser en 
condu'sant également celui-ci. 

I reçut ma lettre à l'Opéra au milieu d'une répéti- 
tion, la relut plusieurs fois, se promena longtemps sur 
la scène d'un air sombre, puis, prenant brusquement 
son parti, 11 desce:.dit dans les bureaux de l'adm nis- 
tralion, où il déclara que cet arrangement lui conve- 
nail fort, puisqu'il avait le désir d'aller passer à la 
campagne le jour indiqué pour le concert. Mais son 
dépit était visible, el beaucoup de musiciens de son 
orchestre le partagèrent bientôt, avec d'aulant pus 
d'énergie qu'ils savaient lui faire la cour en le mani- 
feslant. D'après mes conventions avec M. Pillet, tout 
cet orchestre devait fonctionner sous mes ordres, avec 
les musiciens du dehors que j'avais invités. . 

La soirée était au bénéfice du directeur de l'O;'éra, 
qui n'assurait seulement la suinme de cinq cents 
fran:s pour mes poines, et me laissrit carte blanche 
pour l'organisation, Les musiciens d'Habencck éta'ent 
en conséquence tenus de prendre part à cetle exécu- 
tion sans être rétr.bués. Mais je me souvenais de ceux 
du Thëâtre-[ta'ien et du tour qu'ils n'avaient joué en 
pareillz Citconstance; ma position était mème celle 
fois biea plus critique encore à l'égard des artistes de 
l'O; éra. Je voyais chaque soir les couciliabules tenus 
dans l'orchestre pendant les entr'astes, l'agitation de 
tous, la froide impassibilité d'Habeneck ertouré de sa 
garde courroucée, les furieux coups d'œil qu'on me 
lançait et la distribution qui se fa’sait sur les pupitres 
des numéros du journal {e Charivari, dans lequel on 
me dechirait à belles dents. Lors don: que les répéti- 
tions durent commencer, voyant l'orage grossir, 
quelques-uns des séides d'Habeneck déc'arant qu'ils 
de mircheraient pas sans leur vieux général, je vou- 
lus ob'enir de M. Pillet que les musiciens de l'Opéra 
fussent payés comme les externes. M. Pillet s’y re- 
fusant : « Je comprends et j'approuve les motifs de 
votre refus, lui dis-je, mais vous compromettez ainsi 
l'execulion du concert. En conséquence, j'appliquera] 
les cinq cents francs que vous m'accordez au | ayernent 
de ceux c'es musiciens de l'Opéra qui ne refusent pas 


Jeur concours. — Comment, me dit M. Pillet, vous 
n’auriez rien pour vous, après un (el labeur qui vous 
exténue!... — Peu importe, il faut avant tout que 


cela marche, mes cinq cents francs serviront à calmer 
les moius mulins ; quant aux autres, veuillez ne pas 
user de votre autorité pour les coatraindre à faire 
leur devoir et laissons-les bouder avec leur vicux 
général. » 

HECTOR BERLIOZ. 
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COURRIER DU PALAIS. 

En d'autres temps, la guerre des agents de change et 
des coulis-iers eût été la grande alffaire du moment. 
Huitjours durant, Paris se serait fait financier ; le vo- 
cabulaire de la Bourse, largot de la coulisse, eût 
envahi les salons, les cercles, les foyers de théâtre ; 
quant aux journaux, ils eussent vécu sur la question 
pendant un mois, ils l'eussent mitonnée, choyée, entre- 
tenue, retournée sous toutes ses faces, envisagée au 
point de vue pittoresque, historique, politique, écono- 
mique, judiciaire. Les entrepreneurs de pièces de cir- 
constante se fussent mis à l'œuvre; la Comédie-Fran- 
caise eût repris l'Agiotuge, et FOdéon eût essayé de 
refaire un succés à la dernière comédie de M. Ponsard. 

Mais quel procès, ai retentissant qu'il soit, pourrait 
lutter contre le canon des Invalides, et quel intérêt 
voulez-vous que présentent les débats de la sixième 
chambre en face de la bataille de Solferino ? Ces débats, 
il faut pourtant que je vous les raconte; après tout, 
l'acteur joue quelquefois devant les bariqueltes, et le 
professeur de sanserit au Collége de France n’a pas 
toujours devant lui des milliers d'auditeurs. 

I y a bien des années que le parquet des agents de 
change à vu s'établir à ses côtés" la concurrence illé- 
gale de la coulisse, Au commencement du siècle, alors 
que la Bourse siegeait dans l'ancien hôtel Mazarin, ou 
dans, la galerie Virginie, la coulisse se promenait au 
Palais-Royal ou s’asseyait au café de Chartres Quand 
plus tard l’ancien couvent des Filles-Saint-Thomas eut 
été démoli pour faire place au monument actuel, la 
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petite Bourse se tint sur les boulevards, sur la nouvelle place, dans les cafés 
d'alentour. La Némésis de Barthélemy détermine avec précision l'endroit où 
elle se réunissait en 1831 : 


On les dislingue tous à leur mine sournoise, 
Embusqués sous l'auvent de la Porte-Chinoise , 
Au café Gobillard, au magasin de thés 

Qui coupe brusquement l'angle des Nouveautés. 


La coulisse a encore promené ses pénates nomades de Tortoni au Casino, 
du passa ge de l'Opéra au palais de la Bourse. Oui, dans ces derniers temps, 
elle était parvenue à pé- 
nétrer jusque dans le 
sanctuaire : c'est le com- 
missaire de police qui l’a 
déclaré lui-même, dans 
le cours des débats, sur 
une interpellation de 
l'avocat des coulissiers. 

Me BERRYER. — Avant 
l'ouverture de la Bourse, 
la grille n'est-elle pas ou- 
verte aux banquierspour 
qu'ils viennent s'enten- 
dre entre eux? 

LE TÉMOIN. — Les cou- 
lissiers, chassés du bou- 
levard, sont venus se réu- 
nir sur l’esplanade de la 
Bourse ; j'en ai prévenu 
le préfet de police, et 
je n'ai pas reçu l'ordre 
de m'y opposer. 

— Enfin, ordre ou non, 
les grilles sont-elles ou= 
vertes, et les coulissiers 
peuvent-ils pénétrer sous 
le péristyle? 

— Oui, quand il pleut! 
(On rit.) 

Attendez, ce n'est pas 
ss tout. Le môme fonction- 
U< NES 74 nuire sujoute: « À l'ou- 
Ç = «| \ verture de la Bourse, à 

_ e le KE4 \ midi, la coulisse est à 

É è — me côté de la corbeille des 

2 22 À RES agents de change. Des 

= Sn - Hi deux côtés, les offres sont 


faites à haute voix, et 


| SALON DE 1859, “nm la;coulisse à ses cours 
Un flâneur, par M, Lambron. (N° 1740.) "# SA | lé parquet a les 
MALCS ? 
Fire LR 
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SALON DE 1859. — Vue du port de Venise, prise du jardin publie, tableau de M. Grandsire, copié par lui-même, gravé par M. Linton. (N° 4325.) 
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Les habitants de Venise apprenant pa victoire de Magenta. 
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siens.» Ainsi, tour à tourchassée deses refuges, tolérée, 
dissipée comme une réunion d'émeutiers, admise de 
nouveau à circuler librement, la coulisse était parvenue 
à conquérir la Bourse elle-même; elle avait, comme le 
parquet, son syndicat, ses cours qui, bien que n'étant 
pas portés sur la cote ofiicielle, n'en fuisarent pas moins 
la loi, et M. Proudhon avait pu, non sans raison, écrire 
ces lignes significatives : « Des spéculations immenses 
se font par d'autres intermédiaires que les agents léga- 
lement institués, et cela, non pas dans l'ombre et le 
mystère, mais au grand jour, avec circulaires et ré- 
clames, sous les yeux, même pour le compie des fonc- 
tionnaires et de la compagnie chargée de réprimer 
l'usurpation. » 

Hélas oui ! c'était là le nœud de la situation. Il m'est 
permis de le dire, puisque les débats l’ont établi. Les 
agents de change eux-mêmes avaient souvent recours 
aux coulissiers; et, forts de cette complicité, ceux-ci se 
croyaient à l’abri de toutes poursuites. Ils ne se dissi- 
mulaient pas qu'ils faisaient au parquet une concur- 
rence terrible ; mais ils avaient aussi la conscience des 
services qu'ils lui rendaient. 

Ces considérations n'ont pas arrêté les agents de 
change. Après de longurs hésitations, la Chambre syn- 
dicale s’est décidée à faire aux coulissiers une guerre 
d'exterminalion, et elle a déposé contre vingt-cinq 
d’entre eux une plainte au parquet — de M. le procu- 
reur impérial. 

Il faut lui rendre cette justice : ce n’est pas au fre- 
tin qu'elle s'est attaquée. Ici poirt de ces honteux agio- 
teurs, de ces frauduleux marrons dont parlait l'auteur 
de la Némésis, La plupart de ceux qui viennent d'être 
traduits devant le tribunal correctionnel paient pa- 
tente de banquier, ils ont des bureaux, des conunis, 
ils traitent d’immenses affaires et comptent dans leur 
clientèle les plus grands noms financiers. 

La prévention, — car le ministère public s’est joint 
aux plaignants, — reprochait aux inculpés de s'être 
immiscés indüment uans les fonctions d'agent de 
change, et de s'être ainsi rendus passibles des peines 
portées par la loi du 28 ventôso an IX et l’arrèté des 
conseils du 27 prairial an X. 

Les prévenus opposaient quatre moyens de défense : 

jo Leurs opérations étaient couvertes par la tolé- 
rance de l'autorité ; les lois qu’on exhumait contre eux 
étaient tombées en désuétude ; c'étaient de vieilles 
armes rouillées, hors de service, et rendues impuissan- 
tes par les progrès de la stratégie financière; 

2 En admettant que ces lois fussent encore en vi- 
gueur, les prévenus ne les avaient violéss qu'avec le 
concours des plaignants; et de deux choses l’une : 
— ou les premiers étaient de bonne foi et ils de- 
vaient être cquiltés, — ou, s'ils étaient condamnés, 
les agents de change devaient l'être aussi, à titre de 
complices ; 

3° Les affaires qu'ils faisaient étaient des affaires à 
terme, c'est-à-dire précisément les négociations de 
Bourse interdites aux agents de change; 

4° La commission qu'ils percevaient sur leurs opé- 
rations n'élait pas un Courlage, mais une Commission 
de banque. 


De ces quatre arguments, il n'y en avait qu'un de 
bon : le troisième. — Des jugements rendus tout ré- 
cemment allestaient que les lois visées par la préven- 
tion étaient toujours vivantes : voilà pour le prernier. 
— Le second tombait devant un seul mot: le fuit re- 
proché aux prévenus étail une contravention; or, en 
matère de contravention, d’une part, les principes sur 
la complicité ne sont pas applicables ; et de l’autre, le 
prévenu ne peut se prévaloir de sa bonne foi pour faire 
écarter ou aliénuer la peine. — Enfin, quut au qua- 
trième, ce n'était évidemment qu’une subt.lité : cour- 
tage ou commission, le droit que percevaient les con- 
lissiers représentait leur rémunération pour les négo- 
ciations auxquelles ils s:rvaient d'intermédiaires. 

Restait seulement à déterminer si res négociations, 
— habituellement des marchés à terme, — ils avaient 
droit de les faire. 

Jei s’est concentré tout l'effort des deux puissants 
adversaires : M° Dufaure, l'avocat de la Chambre 
syndicale, qui s'était portée partie civile, et M° Ber- 
ryer, le défenseur des coulissiers, 

Et d'abord, en thèse générale, les opérations à 
terme sont-elles ou non autorisées par la loi? La ju- 
risprudence a longtemps hésité sur cette question, et 
elle en est venue à la trancher par des considéra- 
tions de fait : elle reconnaît ou proscrit leg marchés à 
terme, suivant qu'ils se présentent comme une spécu- 
lation sérieuse où qu'ils s’rvent à couvrir un jen dé 
bourse, C'est à cette distinction que se sont raltiés 
Me Dufaure et M. l'avocat impérial Séverien Dumas, 
etils ont posé ce dilemme : ou les négociations que 
font les courtiers marrons sont des opérations sérieu- 
ses, et elles constituent un empiétement sur les attri- 
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butions des agents de change ; ou ce ne sont que des 
jeux de bourse, et elles tombent sous l'application de 
l'article 421 du code pénal. 

Le joint, comme on dit, de la difficulté était de sa- 
voir si les marchés à terme, même ceux que sanetion- 
nent les tribunaux, rentraient dans les fonetions des 
agents, el c'est justement ce qu'a contesté avec une 
grande force M' Berryer. Il a délini le marché à terme, 
il a fait son hstoire, il a montré sa puissance, il a 
rappelé dans un tableau magnilique les services que 
ce resort financier a rendus au crédit publie; mais 
en même temps il a soulenu que ces sortes d'opéra- 
tions, par la garantie qu'elles exigent de la part du 
négociateur, par la responsabilité qu'elles font peser 
sur lui, étaient incompatibles avec le ministère des 
agents de change, et que c'est pour cela que la loi 
en avait privé ces derniers pour en doter le marché 
libre. 

Quand Me Berryer touche à une question, c'est tou- 
jours pour l'élever et pour l'agrandir. Cette fois encore, il 
a plaidé avec la loi sans doute; mais aussi par-dessus la 
loi. Il n'a pas reproché aux agents de change d'élar- 
gir le cerele de leurs opérations, de faire ce que peut- 
être ils n'ont pas le droit de faire. Qu'importe si les 
finances du pays en profiter.t! Mais il s'est plaint qu’en 
présence d'un marché aussi prospère, qui produit par 
an pour quarante milliards d'operalions de bourse, ils 
eussent la prétention de concentrer dans leurs mains 
toutes les négociations, « Quoi! leur à t'il dit en ter- 
minant, vos charges qui, en 1816, valaient deux cent 
mille francs, valent aujourd'hui deux millions et 
vous n'êtes pas satisfaits ! Tenez, vous êtes des impru- 
dents «t la perle de votre procès est ce qui peut vous 
arriver de plus heureux. Si vous triomphez, votre si- 
tuation est dép'orable; car ce n'est plus soixante 
agents de change qu'il faudra demain : on doublera, 
on triplera vote compagnie!» 

Quel merveilleux talent que celui de Me Berryer : 
s'il s'assoupit quelquefois dans le sommeil homérique, 
comme il en a aussi les éclalants réveils! Jamais peut- 
être le grand otateur n'avait été plus jeune et plus vi- 
goureux, jamais sa voix n'avait éte plus sonore, sa 
forme plais large, son discours plus savamment dis- 
posé, Et quelle autorité ! quelle énergie et queile mo- 
dération à la fois ! quelle clarté et queile séduction dans 
une matière aussi aride! Pour trouver à cette belle 
plaidoirie un terme de comparaison, il faut remonter 
jusqu’à la fameu e harangue prononcée par le même 
Me Berryer, à la tribune de la Chambre des députés, 
dans l'affaire des vingt-cinq millions réclamés par les 
Etats-Unis. 

M° Dufaure était souffrant; mais sa voix seule tra- 
hissait la fatigue. Son argumentation ferme et solide a 
gagné à sa thèse l'opinion du tribunal, et fourni les 
él-ments du jugement qui a donné gain de cause à ses 
clents. Chacun des prévenus a eté condamné, par ap- 
piicalion des lois spéciales doat j'ai parlé, à une amende 
de 10,500 francs, dont le produit est destiné à venir 
en aide aux enfants abandonnés. 

C’est très bivn; mais tout n’est pas fini. La coulisse 
a la vie dure. Et comment va s’y prendre maintenant 
la Chambre syndicale pour saisir ce Protée aux mille 
formes, pour anéan ir Ce phénix sans cesse renais- 
sant, pour exterminer cette hydre qui, depuis un demi- 
siècle, défie tous les elforts des soixante Hercules de la 
finance ? 

PETIT-JEAN, 


PORTE-SAINT-ManTiN : La Voie sacrée on des Étapes de la 
gloire, drame militaire en cinq actes et douze tableaux, par 
MM. Eugène Woeslyn, Hector Crémieux et Ernest Bourget, 


Que dites-vous de ce titre? Est-ce assez éclatant ? 
Ne croirait-on pas Voir se dérouler, sur la route de 
Turin à Milan, les lignes infinis des deux armées ? 
L'œil n'est-il pas ébloui comme à l'approche de l'azur 
italien? La Voie surrée ! les Etapes de lu gloire! Tant 
d'enthousiasme appelait un succès ; et ce succès a été 
enlevé nurdi au son des élairons, au roulement des 
tambours, à l'éclair des balonneties. 

La Voie sacrée est une série de tableaux vraiment 
splendides ; la mise en scèue fait chaque jour un pas 
nouveauavec M. Mare Fournier, et nous ne désespérons 
pas de le voir tôt ou tard directeur de l'Académie im- 
périale de musique. Profondément artiste, initisteur 
hardi, sans limites dans ses hardiesses, lui seul peut 


RE 
réaliser ces rêves des Mille et une Nuits dont l'ile 
est rue Lepelletier. É 

Il y à un drame intime dans /a Vie Sarrés, 6t 
drame n'est pas tellement étoulfé par la fusillade op 
ne laisse deviner la personnalité littéraire de \. à 
gène Woestyn, l'un des auteurs. Une scène, «ei 
Miserere, au premier acte, ne serait déplarée dans 
cune œuvre de maitre: c'est un homme qui, sr 
du théâtre de la Scala, chante ce morceau pend 
qu'on flagelle une femme sur la place publiques 
Cette femme est la marquise des Monteleone ; ele mg 
sous cet affront, son mari et sa fille errent de chy 
mière en chaumière pendant toute la piéce, fuy 
devant la réquisition et l'incendie. La fille des ag 
leone s’éprend, au milieu de ses douleurs. d'un «ff 
français, Jacques Gérard, amour chaste, symhiliq 
Jacques Gérard tombe au pouvoir des ennemi: 
sœur, une vivandière, essaie de le sauver en preg 
plusieurs déguisements masculins ; mais elle n'ard 
rait qu'à mourir avec lui, si un jeune capitaine à 
chien, rendu à la Liberté par Napoléon IL, ne 
dition et sans échange, ne les faisait évader tous 
deux. Voilà la partie intriguée ; elle est discrète, 
est traitée aussi habilement que possible. À 

Mais la partie épisodique est la plus bril'ants} 
contestablement ; celle-ci nous fait ussister aux of 
gements volontaires dans la rue du Cherche-Midi, 
adieux sur la place de la Bastille, au débarqueme 
Gênes. Là se place naturellement un pas dansé 
M. Espinosa et Mme Monplaisir avec une fun: tg 
locale. ; 

A l'acte ou au tableau suivant, on a remarqué 
très-ingénieux détail. Un général autrichien sit 
verre, et, le jetant sur le sol, il s'éerie : « — Les Fy 
cais viendront se briser comme ee verre cour | 
bataillons! » Alors, un petit pätre se baisse, rèmé 
silencieusement le verre, le regarde et le rene 
souriant sous les yeux du général. Le verre eine 
intact. É 

Un spectacle charmant dans son animation esi li} 
ra-ballet, chanté et dansé par les zouaves. Oo 
ronne une rosière dans le troisième zac; ls f 
sont au feu pour les papillotes; un blanchisieur ropa 
une collerette; un baiïlli, comme la foire Saint-Luurt 
n'en vit jamais sur ses tréteaux, est improvisé, baie 
sur le neZ, jabot gigantesque sous ie menton. «9 
en main, voix nasillarde. Les zouaves, couronnx 
roses et un jupon agrafé à la veste, forment des grii 
mythologques; le grotesque ne counail fs 
bornes. Tout à coup le canon gronde; les zou: à 
rathent leurs guirlandes, courent aux fusils; -1 
engagement commence. 

Ilest difficile de s’imaginer la vérité et l'eu 
scénique des affaires de Montebello et de Magenk. \ 
sommes loin des combats réglés du Cirque: butit 
dépassé par la direction de la Porte Sant-Mirtn [ 
combats corps à corps, l'artillerie, les barricades, 
adversaires précipités dans l'eau, la mêlée e48 
mouvante, pleine de cris et de fumée, tout revit dé 
ce cadre qui semble s'élargir pour la gloire nalin4 

Lä pièce se termine ou plutôt s'arrête à l'entr:a 
nos troupes dans Milan. 

Jamais peut-être les acteurs de ce théâtre n'ontn 
contré de rôles mieux appropriés à lear genre de 
lent que dans la Voie surrée, Ce que le jeu de N°14 
rent a d'aspérités et d'énergie triviale, est toutil 
dans le caractère de la vivandière Madeleine: à 
porte des costumes fort pittoresques, Mu Sin 
Lagier n'est que belle, mais c’est assez pour li cr 
stance. Mie Deshayes, qui a l’étoffe d'une com-det 
de premier ordre et qui finira par trouver une cral 
destinée à la remettre à sa place, chante la bai 
roi de Thulé avec un sentiment très-aceusé. Po: 
cette ballade, cependant? Quel rapport a-telie à 
les événements qui s'agitent? L'accombagnemneüt à 
grand charme mélancolique, reconnaissons-le. 

Le personnage d'un vieux militaire des preniè 
campagnes d'Italie est bien rendu par M. Vanni; 
peu plus de relief ne nuirait pourtant pas. M. Col 
et M. Laurent sont devenus les inséparahles de 1 
drame ; ils représentent toujours et partout ll 
parisien (ils le représentaient même dans F1 
faut plaindre M. Taillade, dont l'énergie est 1 
l'aise sous l'uniforme blanc et jaune ; on à coml? 
lui, et l’on a eu raison, pour rendre suppoiliil 
rôle du comte de Vardeck.— Pauvre jeune honiè 

Répétons le : la Voie sarrée où les Etes del 
est un immense succès. Il est rare de rencontre". À 
une pière improvisée, autant de retenue m'* 
autant d’élan, un esprit plus vert et de meilleure "A 
En bon prophète que nous sommes, nous nous ré 
dons quitte pour six mois envers le théâtre de lil 
Saint-Martin. À 
CHARLES MONSFLIT- 


CHRONIQUE MUSICALE. 


y — 


Be feanistexs : Un Mari à la porte, opérette de MM, De- 
ES gr et Léon Maurand, musique de M. Offenbach. — Nou- 


est pas bien de mettre son mari à la porte; 

paree qu'une pareille action établit instanta- 

; pt une présomption de criminalité, et puis si le 
pur et maitre savait assez de gymnastique pour 

pr par la fenêtre ! 

r #ant il est des cas de force majeure qui per- 
& à une femme de mettre son mari à la porte et 
jy uer en toute sincérité le secours de la circon- 
F'uénuante, 
mæmple : | 
1 pris femme l'huissier Martel, et le jour, ou plu- 
n wit même des épousailles, au moment où les 

; grinçaient leur dernière valse dans le salon du 

w homme s'était introduit dans la chambre de 

W rtel. Cet intrus qui, pour tout dire, était entré 

1. “heminée, vous a tout l'air d’un Don Juan en 

#1 nocturne, et déjà vous pensez que Mme Martel, 

ri ve à point nommé pour le recevoir. 

est est rien pcurtant. Floresitan Ducroquet (c’est 

og <e l’intrus) s'était enfui de chez lui poursuivi 

# Huissiers. Obligé d'escalader les toits, il s'était 

sé de se réfugier dans une cheminée, et de là, 

te vous savez, il était tombé dans la chambre de 
artel au moment où celle ci y pénétrait, suivie de 
gr son mari. La situation était grave. Le premier 

#usent de Mme Martel fut de fermer la porte au 
kson mari. , 

-reusement qu'était entrée avec elle une com- 
Wie amie qui prit à son compte tout le scandale 
&nporlait la situation, et qui finit même par 
ær Florestan. Si bien qu’au moment où le mari 
püe de la serrure, après avoir fait le siége de la 
{avec des chances diverses, il ne trouve rien qui 

. Myar'aitement dans l’ordre. 

le donnée légère, et qui a entraîné les auteurs 
des excentricités de dialogue parfois divertis- 

NL fourni à M. Offenbach l'occasion de retour- 

. Wegènre sins facon de se: premiers ouvrages. La 

; ion du un à la porte est de la famille de-celles 

. #rquefer, des Tromb-al-Kuzar et des Ba-ta-clan. 
Y avons remarqué la va'se (école Strauss de 
le) qui sert d'ouverture, la tyroienne brillante 
‘ocalise Mile Tautin, un trio original et le qua- 
: Tu l'as voulu, Georges Dandin… 11 est fâcheux 
? premier duo entre M' Tautin et Mme Geoffroy 
e cet écrin mélodique par son allure vieillotte et 
otifs qui manquent de distinction; il serait fa- 

&æ nous semble, de donner à cet endroit de la 

un salutaire coup de ciseaux. 


M. Montaubry a chanté mardi le rôle d'Olivier 
lagues des Mousquetaires de la Reine. La reprise 
: ‘pra sera l'objet de notre prochaine chronique. 
On annonce comme devant être représentés pro- 
“ment au théâtre des Bouffes: Duns lu rue, opé- 
de MM. Alexandre de Bar et Léonce, musiquée 
. Césiers, et les Virvundiéres de ta garde, ouvrage 
constance dont M. Offenbach à éerit la musique. 


\ l'Opéra. Comique, on répète activement un acte 
L. Duvert et Lauzanne, qui a pour titre 4 Voyuge 
* de ma chambre, et dont M. Grisar a écrit la 
(ue. Voilà une collaboration qui semble promettre 
it dans le 1ivret et la mélodie dans la partition.— 
“errons bien. — Après viendra, paraît-il, un 
nouveau de M. Limnander, ayant pour titre les 
ef &es Hleus, et dont il avait été question dès 
dernière; puis l'ouvrage de M. Gevaërt, 
de M. le’ comte Gabrielli, et enfin l'Ange 
> læn acte de M. Scribe, mis en musique par 
Ipbme Nibelle; cet opéra passera vraisemblable- 
ins le courant de l'hiver prochain. 


€ Mme Gueymard viennent de contracter un 
FA MA EEREnt de cinq ans avec l'administration 
“a . 
N Qes résultats les plus immédiats des dévelop- 
IS qu'a pris depuis quelque temps l'institution 
)nique, a éié d'ouvrir une voie nouvelle à la 
“1H0n musicale. Bon nombre d'œuvres spéciales 
J4 &n circulation, et nous recomimanderons au- 
UT nos lecteurs : La Féle andalouse, l'Angelus, 
‘4 dela grand'mère, et autres chœurs à trois 
les, composés par M. Adolphe Papin, pour les 
ifantines. 


\ propos d'orphéon, voici ce qui nous a été 


Choral de lOdéon, dont M. Delafontaine a fait 
-s preuières sociétés chantantes de Paris, s'était 
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rendu à Lisieux, où avait lieu un grand concours 
orphéonique. Une médaille d’or, d’un module flatteur, 
échut à l’orphéon parisien. Jusque-là, rien de mieux. 
Mais voilà que nos touristes, dars la joie du triomphe, 
sont pris du désir elfréné de pousser jusqu’à la mer. 
Trouville n’est pas loin de Lisieux ; en quelques heures 
d’omnibus on y arriva. Puis d'un commun accord, 
— tout est ordre et harmonie dans la vieorphéonique, 
— on p'it en mas<e un bain de mer ; cela est derigueur 
à Trouville, 

Pendant que ses choristes se livraient à des plon- 
geons variés, M. Delafontaine voulut régler avec le 
maitre de l'établissement. 

Ici se présenta une difficulté : 

— Votre argent n’a pas cours chez moi, dit l'am- 
phitryon, mais vous êtes riches d’une autre monnaie 
dont je prétends être payé. 

— Pardon, monsieur, mais je ne vous comprends 
pas. 

— Alors, monsieur, je m'explique : le prix du bain 
que vous avez pris chez moi sera un chœur que vos 
chanteurs voudront bien m’exécuter.. tels quels. 

— C'est marché fait ! 

Et les orphéonistes (avant de regagner leurs cabi- 
nes!) s'assemblèrent sur la plage et chantèrent le 
chœur demandé. 

Cela fuit grelotter et applaudir rien que d'y penser. 

ALBERT DE LASALLE. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Tout Hector chassant Patroele doit trou'er encore 
un Achille. 


CAUSERIE DE LA MODE. 


La saison de Londres devient de plus en plus bril- 
Jante. Depuis la nomination du nouveau ministère, la 
reine s’est installée à Zuckingham-Palare et a donné 
plusieurs fêtes. Mais un bal qui a fait événement parmi 
la haute société de Londres, et qui l'a disputé en ma- 
gnificence même aux réceptions royales, c'est le bal 
que vi nt de donner la comtesse de Persignv, femme 
de notre ambassadeur à Londres, pour célébrer nos 
victoires d'Italie. Le duc de Cambridge, la duchesse 
douairière et la jeune duchesse Marie de Cambridge, 
ainsi que le duc et la duchesse de Saxe-Weimar, a sis- 
taient à cette fête, où se pressaient aussi les plus illus- 
tres représentants, lords et ladies, de l'aristocratie 
anglaise, sans compter un grand nombre d'étrangers 
de distinction qui avaient tenu à honneur de faire par- 
tie de cette foule d'élite. Le bel hôiel de l'ambassade 
française, qui a vue sur Hyde-Park, était décoré avec 
un goût exquis. Personne ne s'entend mieux que Ja 
jeune comtesse de Persigny à donner une de ces fêtes 
féeriques dont les femmes élégantes gardent un long 
souvenir. Les salons’ 


les galeries élaient resplendis- } 
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sants de fleurs et de lumières; lestentures, les rideaux 
et les étoffes des meubles avaient été renouvelés à 
cette occasion. C’étaient des dames rose, orange, 
pourpre, dy plus beau relief; des lampas bleu et blanc, 
d’autres vert azoff et or, dans lesquels on reconnais- 
sait la perfection de ces @'‘lendides étoffes d’ameuble- 
ment dont la maison Req Milard, Roussel et Choqueel, 
brevetée par l’empereur, l'impératrice et la reine d'An- 
gleterre, a seule le secret. Cette maison, une des pre- 
mières de l'industrie française, avait envoyé à l’am- 
bassade de France ses plus merveilleuses nouveautés, 
car la mode exerce son empire aussi bien sur les déco- 
rations d'appartements que sur les parures de femmes. 
Est il nécessaire de dire que c’étaient aussi nos pre- 
mières maisons parisiennes qui avaient expédié toutes 


_ les toilettes si riches, si fraîches et si diverses qui ont été 


remarquérs ce soir-là ? Les grands magasins du Louvre 
avaient fourni leurs tissus les plus rares. C’étaient des 
crêpes et des tulles lamés, des gazes de Chine d’un ef- 
fet merveilleux, des tuniques en points d'Alençon et 
d’autres en dentelles noires de Chantilly, des taffetas 
glacés aux teintes de camélias pour jeunes filles, d’aé- 
riennes robes de tarlatane et de mousseline, légères 
comme des ailes de papillon. Cette grande maison du 
Louvre, qui a su se faire ensi peu de temps une clien- 
tèle européenne, aval surtout, à l'occasion de ce bal, 
fait des envois de sorties de bal et de burnous d’une 
magnificence sans égale. C'étaient des mantes à capu- 
chons tout en points de Venise, doublées en grenadines 
rose cerise ou blane, qui faisaient ressortir en relief les 
fleurs de ces belles dente.les; d'autres en taffetas de 
toutes nuances, garuies de points de Bruxelles et déco- 
rées de næuds de rubans ; puis des burnous algériens, 
souples, fins et légers : les uns tout blancs, les autres 
rayés d’or, que les magasins du Louvre avaient reçus 
directement de nos possessions d'Afrique. 

Mais revenons aux détails des toilettes qui ont figuré 
au quadrille d'honneur : la jeune et gracieuse com- 
tesse de Persigny, qui dansait avec le duc de Cam- 
bridge, portait une toilette bleu de ciel du meilleur 
goût. Sa robe était en tulle illusion bouillonnée à deux 
tuniques, avec des décorations de blondes blanches, à 
dessins de fils d'argent, encadrant des bouquets de nar- 
cisses blanes et de muguets des bois. Le corsage était 
orné de même, et la couronne en narcisses et en mu- 
guets des bois é:ait fermée vers la nuque par un pei- 
gne à pendeloques en diamants, turquoises et perles 
fines. Toute la parure, collier, bracelets et Sevigné, était 
assortie. La grâce des ornements de cette robe bleue 
était incomparable; on y reconnaissait uns des créa- 
tions de la maison Fauvet. La jeune princesse Marie 
de Cambridge, qui dansait avec le duc de Saxe-Wei- 
mar, portait une robe en tulle blanc, oruée de bou- 
quets de fleurs des champs espacées. La tête expressiva 
de la prineesie souriait sous une guirlande des mêmes 
fleurs qui retombaient en trainées sur les blanches 
épaules. La jiarure était en perles fines. La duchesse 
âe Saxe-Weimar, dansant avec M. le comte de Persi- 
gny, portait une toilette qui luiseyait à ravir; la robe 
en taffetas rose était recouverte de deux tuniques en 
point d'Angleterre, relevées par des agrafes en cactus 
roses. LA parure était en splendides diamants. Rien de 
plus ravissant et de plus magnifique que la toilette 
que portait ce soir-là la duchesse de Wellington, qui 
aisait vis-à-vis à la duchesse de Saxe-Weimar. On 
sait le profil grec et la taille de Diane chasseresse de la 
duchesse; jamais elle n'avait paru p'us belle et plus 
fière ; sa robe en tulle blanc à deux tuniques était or- 
née de gros bouquets de rose thé à feuillage d’or. Dans 
chaque cœur des roses scintillais un gros diamant. La 
couronne se composait des mêmes fleurs; le peigne 
était à pndeloques de diamants. Une rivière en 
brillants de la plus belle can éclairait pour ainsi dire 
le eou et les épaules. D'autres Loilettes encore ont été 
fort re narquées, entre autres celle de la belle Mm° Mu- 
surus, ambassidrice de Turquie à Londres. Sa robe 
était en gaze rose, ornée de dentelles, de roses de la 
reine et de bruyères blanches. La parure se composait 
d'émeraudes énormes et de diamants. 

Présque touts les robes que nous a:ons décrites 
sortaient de la maison Fauvet , elles avaient ce cachet 
de distinction et de haute nouveauté qui séduit à 
bon droit les femmes de l'aristocratie. Quant aux coif- 
fures et aux ornements de fleurs dont nous venons de 
parkr, on y reconnaissait la main légère et, pour ainsi 
dire, inspirée de Mhe Pitrat ; les fleurs d'après nature 
de cette habile fleuriste, qui a obtenn t'utes les mé- 
dailles d'honneur aux grandes exposition, de l'indus- 
trie, abondaient à cette Fle; ces fleurs imitant à s’y 
méprenire les fleurs de chique saison, ont l'inappré- 
ciable avantage de ré iter à la chaule atmosphère 
d’un bal, .«t üe ne pas s'efleniller sur | s têtes char- 
mantes qui les portent. Outre les couronnes déjà citées, 
Mie Pitrat avait expédié à Londres, pour les plus belles 
ladies, des parures de magnolias; d’autres en réséda, 
œillets rouges et jasmins d'Espagne ; d’autres en mar 
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Vue prise des hauteurs en avant de Castiglione, la veille de la bataille de Solferino, d'après les croquis de M. Moullin. 


guerites mi-partie blanches et mi-partie lilas, d'un effet 
délicieux; et d'autres pour jeunes filles en tiges de 
fraisiers avec leurs fruits, et en branches de petites 
cerises brunes, d'un naturel merveilleux. C'étaient 
ensuite des parures de fantaisie où l'or s'enlaçait aux 
plumes, et les fleurs à des nœuds d'argent. Jamais tant 
de diversité et tant de grâce, on était heureux et 
fier de voir ces chefs-d'œuvre de l'industrie parisienne 
figurer dans ce bal de l'ambassade de France. 

Un autre chef-d'œuvre aussi de notre industrie était 


Poste avancé de bersagliers entre Dezenzano ct Rivolte.la sur les bords du lac de Garda. ‘ 


une parure complète faite en cheveux blonds, montée | 
en émail bleu et figurant des fleurs de myosolis. Cette. 


merveille aérienne, sortie des mains de Lemonnier, se 
composait d’un collier, d'un bracclet, d'une Sévigné 
et d'un cache-peigne. 


Les larges ceintures flottantes que portaient les 
jeunes filles, et qui étaient fixées à la taille par d'élé- 
gantes agrafes russes, venaient de la Ville de Lyon. 
MM. Ransons et Yves, brevetés par l'impératrice avaient 
expédié pour cette fête une quantité inimaginable de 
gants de chevreau blanes, d’unecoupe parfaite et d’une 
souplesse qui dessinait toutes les perfections des 
jolies mains aristocratiques. C'étaient aussi des garni- 
tures complètes en rubans de guze gaufrés de toute 


nuance, sortant de la même maison, et produisant un 
délicieux effet sur les robes de tarlatane. 

Toutes les danseuses élégantes tenaient à la main 
un mouchoir sphérique de chez Chapron, à la Su- 
blime Porte. Les chiffres et les blasons étaient brodés 
en relief, et de magnifiques dentelles couraient à l'en- 
tour. L'éventail, cette arme de la coquetterie, indis- 
pensable par ces jours d'été, s’agitait aussi dans tous 
ces jolis doigts effilés. IL y en avait d'espagnols, d'autres 
français du temps de la Renaissance, d’autres chinois 


d'un travail merveilleux, et d’autres peints par nos 
artistes modernes. Tous avaient été envoyés à Londres 
par Fagner-Laboullée, le parfumeur élu de l'aristo- 
cratie, dont les extraits les plus exquis s'exhaiaient des 
vêtements des belles danseuses, et rappelaient ce vers 
du dix-buitième siècle : 


Vous sentez la dérsse une lieue à la ronde. 


Quant aux houmes, tous jeunes, beaux, élégants, et 
d'une noble tournure sous l'habit noir comme sous 
l'habit à la francaise, ou sous l'uniforme, on devinait à 
l'aisance de leurs mouvements qu'ils uvaient été ha- 
billés par Jumann. 


Le quadrille des Lanciers a fait merveille. bst lp 
comtesse de Persigny le conduisait avec une 
un entrain irrésistibles. Elle disait en souriant 
ma bataille de Magenta. » La fête s'est pri 
jusqu'au jour; et une blanche vapeur montaitdes 
de la Serpentine, quand la foule brillante des i 
s'est retirée. 
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* COUANIER DE PARIS. 


sn [y a quelques jours, se trouvant en excur- 
sion dans les environs de Paris, quelqu'un qu'il est 
fort iuutile’ de no’nmer, suivait un chemin couvert, à 
la lisière d'un boïs, gagnant péde:trement, depuis la 
dernière station du chemin de fer, une villa voisine 
pour y diner avec quelques amis. 

Tout à coup, au débouché d’une route, ua cheval, 
dont le. galop ardent s’entendait depuis quelques in- 
stants déjà, passe comme une flèche à côté du prome- 
neur, l’étrier baltant son flanc sous une selle de femme, 
et dans sa course éperdue, se jette à droite et disparaît 
au milieu des tourbillons de poussière. . 

Le promeneur ne doute pas que quelque malheur 
est'arrivé à l'écuyère séparée de sa mon'ure, et il 
court aussitôt dans la direction d'où venait celle-ci. 
En effet, à quelques centaines de pas dans le chemin 
boisé, il aperçoit, jetée à terre, une femme en cos- 
tume d'amazone d’élé, et qui semble sans mouve- 
ment, S'étant approché, il reconnait qu'une blessure 
lui ensauglante le front. Étourdie plutôt qu'évancuie, 
et se voyant secourue, elle fait signe au survenant de 
la. débarrasser de son chapeau, ce quil se hâte de 
faire, saisissant le mouchoir brodé dont un coin sortait 
de la poche, pour étancher le sang de la blessure, et 
essayer d'en apprécier le degré de gravité. 

Le chapeau de mousquetaire peut-être maladroite- 
meut reluiré, les beaux cheveux de la dame s'échap- 
péreut en ma:ses brunes et épaisses, çà et là sillon- 
nées de filets sanglants. 

:«— Madame... que puis-je faire pour vous servir. 
dois-je aller chercher du secours ?.. ordonnez ! » 

D'une voix qui témoignait plus de courage que de 
furce, l'atazoue pr'a le promeneur de l'aider à gagner 
un petit tertre voisin, où elle s'assit, appuyée contre 
un arbre. Il eût fallu de l'eau pour laver la blessure 
qu'elle s'était faite en se frappant contre une branche, 
— son cheval, effrayé par le sifflet, l’inferual Sflet de 
la locomotive, s'étant emporté sans qu'elle fût sur ses 
gardes pour le retenir. 

« — Monsieur, — dit la dame, — je sens que ma 
blessure n’a rien de grave, veuillez rre laisser là, et al- 
ler prévenir chez moi... tout près d'ici. En suivant ce 
chemin vous arriverez à un2 pelouse... a maison est 
à droite. des briques rouges. des jalousies rayées… 
dites bien, je vous prié, que ce n'est qu'un-petit accis) 
dent... pardonnez-moi celle peine... je vous eu.serai 
fort recounaissante! » CRC TT ET 

Le promeneur s’élança dans la direction indiquée, 
en se disant: | RES 

« — Je connais cette femme là, bien sûr... et pour- 
tant je ne la reconnais pas !... Qui vais-je prévenir de 
son accident? elle n’a parlé ni de mari... ni d’en- 
fants... «chrz moi,» a-t-elle tout simplement dit : 
Allons ! » 

Au bout du chemin se trouva la plcu*e, et à quel- 
ques ceutülres de pas la maison rouge désignée. Elle 
offrait un aspect confortable et opulent, sans toutefois 
arriver à la grandeur. Le promeneur n'avait plus que 
peu de distance à franchir, lorsqu'il vit arriver au 
trot le cheval tout à l'heure emporté, et qui entra, 
comme chez lui, par la grille ouverte. Presque aussitôt 
parut où plutôt jaillit par cette même grile, un homme 
en pantalun et paletot blancs, coiflé d'un chapeau de 
paille, l’air agité, et regardant dans loutes les direc- 
tions ; deux domestiques le rejoignirent presque aus- 
sitôt. 

« — N3 vous inquiétez pas, m msieur, — dit notre 
homme en courant à lui, —1l n'est rien arrivé de grave 
à madame... une simple chute... C'est elle qui m'en- 
voie vers vous! 

» — Dieu soit loné!.. Mais par quel hasard, mon- 
sieur... — ajouta le personnage avec une vague hé- 
sitation, ou déliance, dans l’&ccent. 

» — Rien de plus simple, mons:eur Un cheval em- 
porté est passé près de moi... j'ai aussi ôl cherché la 
personne qui le montait... et ue femme légèrement 
blessée au front m'a prié de venir prévenir... 

» —Merci, merci, monsieur! Veuillez nous guider...» 


On se’mit en route. Tout en marchint d'un pas 
pressé, le promeneur examina celui qui semblait être 
le mari de l’amazone. C'était un homme d'une qua- 
rantaine d'années, d'ua aspect étrauger, bien qu'il 
parlät notre langue comme un Frauçais où comme un 
Russe, et de la plus formelle distinction. Eu queiques 
minutes on parvint au pelit bois, el à peine ÿ entrait- 
on qu'on rencontra l’amazone venant lentewent à la 
rencontre des siens, — sans doute pour détruire l'ef- 
fet, l'effroi qui pouvait naître à la vue du sang qui, 


coulé du front, tachait son corsage de naukin galonné 
de blanc. 

« — Ce n’est rien! ce n'est rien! — cria-t-elle, — 
tu vois que je venais b'en seule! » 

Le moncieur-se précipita vers elle avec toute l'ar- 
deur de l'inquiétude et de la tendresse : 

«— Mon cher ange! — s'écria-t-il, — cet affreux 
Caliban Va doncjoué quelque tour? Je l'avais pourtant 
priée de ne point sorlir seule !... Antoine? — ajouta- 
t-il, en se retournant, — je vous avais ordonné de ne 
jamais seller. Caliban sans a :compagner madame! ..» 

Voyant que son rôle était fini, le promeneur salua 
pour reprend’e son chemin vers le diner voisin. On 
le remercia très-poliment, mais sans loi demander 
son nom, sans en livrer aucuu. Il s'éloigna assez in- 
trigué de cette aventure. À peine eut-il rejoint ses 
amis, que, naturellement, il la raconta. 


« — Il vient de m'arriver quelque chose d'assez 
romanesque, — dit-il, — un cheval emporté, une 
belle dame toute sanglante sur le sol, un mari jaloux, 
un château, des valets, toute l'exposition d'un pre- 
mier chapitre de George Sand où de Jules Sandeau ! » 


Et il raconta l'affaire. Après quoi : 


«— Eh bien! connais-tu ces voisins? — dit-il à 
l'armphitryon. 


» — Sans doute ! C'est O. D..., l'ancienne actrice 
du Gymnase ! ; 

» — C'est vrai! — s’écria le narrateur, — à pré- 
ecnt, je la reconnais. Et que fait-elle là ? 

» —.C'est unc toute petite et assez touchante bis- 
toire. 

» — Voyons l'histoire! — s'écria-t-on, — il paraît 
que nous aurons le second chapitre du roman com- 
mec ! 

» — Il y a quelques années, — l'empereur Nicolas 
vivait encore, et 0. D... briiliit au Gymnase, — ar- 
riva à Paris ua rélugié russe :. le comte P...y. Il 
s'éprit d'O... et réussit à lui faire quitier le théâtre. 
Ils vinrent s'installer ici, dans cette villa que le comte 
loua pour uu an du marquis de Gustines, qui eu était 
propriétaire. Mais, sur les entrefaites, des amis puis- 
sants ayant agi aupres du Czar, ordre fut donné au 
réfugié de rentrer dans sa patr.e. Il fallait obéir... 
Mais on s'aimait ardemment, et comment se séparer ? 
On se sépara pourtant, et le comte laissa O0... dans 
cette retraite, lui jurant qu'il reviendrait dans quel 
ques mois. Mais à peine était-il rentré à Pétersbourg 
qu'il se trouva de nouveau Compromis par des ami- 
tiés suspectes, de sorte que ie Czar, furieux d'être 
trahi par celui auquel il venait de faire grâce, l'en- 
voya impitoyablement aux mines de Sibésie! 

» O..., en aprepant ce grand malheur, prit une 
énergique réso‘ulion : elle partit pour Pétersbourg. 
Là, elle intéressa je ne sais quel ministre à son dé- 
vouement, à sa tendresse, et elle obtint la permission 
de partager la captivité du comte, ce que Nicolas fei- 
gnit d'ignorer, Ils passèrent ainsi cinq ans dans celte 
noire Sibérie, au milieu des rudes-es que consolait 
lcur amour. L'avénement de l’empereur Alexandre 
init fin à la captivité des deux amants, et le comte, 
ayaut recouvré ses biens, revint ea France avec sa 
compagne. Lis retrouvèrent leur maison rouge des 
bois, que le comte arheta de M. de Sainte-Barbe, hé- 
ritier du marquis de Custines,— et, depuis trois ans, 
le comte et la comtesse P.., y vivent là tous les étés, 
allant passer leurs hivers en fialie.…. Voilà toute 
l'histoire ! 

» — Vous avez dit {a comtesse. 

» — Oui... O. D..., l'ancienne actrice du Gymnese, 
est parfaitement comtesse; — le Russe, touché de son 
dévouement sibérien, l’a épousée ! » 


ww On nous envoie diverses anecdotes, dans une 
lettre obligeante. Ces anecdotes sont assurément drôles 
les unes, — intéressantes les autres. Mais l’ensemble 
offre un défaut énorme, le pire de tous... elles sont 
connues ! Connu le médecin accoucheur des armées ! 
— Connu le juge qui prie les Aonnètes femmes de 
sortir d'une audivnce scabreuse, et qui, voyant que 
nulle ne bouge, ajoute : maintenant, huissier, faites 
sortir les autres ! — Connu le pauvre diable qui, ve- 
nant voir un ancien condisciple, très-oublieux, en 
reçoit pour tout accueil un vieux prix de mémoire, 
remporté jadis au colléze ! — Une seule de ces anec- 
dotes nous sembie nouvelle; ce n'est pas la plus dis- 
tinguée.…, mais elle peint bien, par un incident vul- 
gaire, une certaine classe de parvenus. La voiciréduite 
à ses plus simples express ons, 

M. D**# ayant fail une brusque et grande fortune 
dans nous ne savons que! commerce, veut un hôtel 
richement meublé pour v instal'er son épouse, et lui- 
même, avec les petits D***, Il charge de l'affaire un 


"À 
# 
habile ingénieur qui doit bâtir, meubier, (ut g 
! ger au mieux pour recevoir une Fami. de tutd 4 
. Le jour de l'inauguration de l'hôtel, voulant ff © 
serment pendre la crémailliere, — comme on 
le monde des D***,— notre enrichi fait des nl % 
nombreuses parmi les gens dont il vent tr ! 
Grand diner ! Après le diner. café, liqueurs, à ‘À 
dans un salon spécial, M. D*** fame ea nov 7 
(pardon !) crache beauc up. Or, comne le y 31 
aussi superbe que neuf, l'architecte fait size 11 # 
nouveaux valets d'approcher un crachoir. M LA 
le meuble qu'on place dans son voisinage... e 
continue pas moins de souiller ça et là le tapis. Là 4 
qui croit à l'inattention de so 1 nouveau mit 
tous ses mouvements, transporte le joli peitg à 
däns toutes les directions pour préserver le m 
que tissu à ramages, M. D*** qui ne comr 
à celle manœuvre, S'impatiente et dit : s 
«— Sapristi! si vuus mettez encore ce md * 
auprès de moi, je vous déclare que je crache d 
Vous jugez les rires de l'assistance. \ 
1 
vw Certaines narrations nous ont parfois) ; 
à faire compreudre qu'un grand nombre de! | 
éta'ent adressées à l’auteur de ces Courrier, { 
assurément là rien de bien extraordinaire, pu 
lirage considérable du Mende illustré en pa 
numéro aux mains de plusieurs centaines 1e ? 
lecieurs.. et que ce Courrier, — sans limite 
cadre,— touche à toutes sortes d'intérêts, de pé * 
de fantaisies, : . 
Celles de ces lettres qui ne sont pas ulief 
moins l'inténtion d'être agréables, — et le cd : 
est la fort rare exception. C'est d'une de cvs 
tions dont il s'agira aujourd'hui, En effet, cell 
tellement grossière et bête, que son insertion 
laisse qu'un regret : l'absence du véritab'e nt 
l'adresse de son prudent au'eur. Voilà le 18 - 
L'au'ographe méme est livré à l’imprimerte, 1. 
pourrait perdre son temps à recopier ce chel- 
d'urbanité, de bon goût — et d'orthographe’, 


ki 


u Paris, 24 juir 18% 

» Malgré la pluie d'innombrables lettres qui, à vont 
inondent votre bureau, prenez donc le temps etla pen E 7 
guer et de méditer celle-ci, dont la reproduction vons #l 
au besoin même demandée, sans crainte de déparér Le ab 
votre prochain courrier. 

» Un lecteur du Monde, assez éclairé pour disserner M 
faux, et doué d'un caractère assez mal fait pour lise 
ment passer tranquiles les canards trop lourds, ne [1,4 
flexions et conseils d'amis. s'empêcher d'areler celui ie vd 
d'avoir la niaiserie où Fimposture choisissez) de laticer 4 
ce brave général Mellinet, nouveru Scévola, 

» Notez bien que, ne connaissant pas ce personnage. jé 
tends nullement contester sa bravoure, mais seulement Um 
lité morale et rrativrelie de se tenir denx beuresà cher 
jumbe cassée, en conservant k& sang-froid et Fésersie nl 
pour commendere, dirigere, surveiller et suivre les ‘18 
d'uve grande revue, sans y ètre obligé pur d'autre M 
l'amour-propre où la déssipline. C'est eucare un lot K 
plement impossibie ; si vous Pavez cru, Vous devriez 5 
premiere des deux éprlètes précédentes est encore tres ê 
vous qualifier; si vous ne le croyez pas, C’est enrorr 1 8, 
n'y en à pas d'asez violente pour flageller a rugr rl 
tant d'autres! vous paraissez mordu, de casser à cou®s 14 
le nez de gens qui ne demandent souveut qu'à être la. 
(ainsi soit-il.) | | 

» Mon nom ne pouvant rien changer à Ja valeur de 4 
chez de vous contenter de son anuyrame. 


» ROUILLUENEX 


Si l’on tentait de reconstruire le nom, 011 
rait probablement : imbécile. 


nv À propos d'un récent courrier dans 
nous faisions allusion à la différence des ré 
matériels qu'oïrent les carrieres comparvis 
certains artistes du chant ou de Ja danse, 
écrivains, des savants, des éclüireurs enfin de 
huivaio,—on nous adres<e une lettre qui nou- 
curieuse, Elle nous offre le chiffre de que q'ies 2 
tements payés par la curiosité, les plaisirs pit 
des virtuoses dont des plumes, —souvent en (l 
— ont fait la célebrité et la fortune, en den 
talent de ces virtuoses un retentissement enr 

« Me Sonlag, — nous écrit-0n, — a riçu | 
une série de <eize représentations, formée d 
seuls opéras (Cenerentola et il Barbicre), 2, 
par soirée. 

» À Londres, en 1834, Me Malibran tout! 
théâtre de Drury-Lane, 130 livres ste:l., Sn 
franc: par chaque représeatation, (.V, 8, Leu 
neur fit bientôt faillite.) 

» Rubini chanta fréquemment à Pétershoi 
taux qui mit chacune de ses -soirées à {4.01 
plus souvent il se bornait à fournir un air, u- 
qu’indiquer le reste de l'opéra, lançant un 


cume pour dire : Voilà ce que vous pourriez 
gr. mais VOUS LE l’entendrez pas ! 
gris a touché 2,000 dollars, plus de 10,000 
| pour une seule soirée à New-York. 

“hache, de passage à Londres, consentit à 
ir deux fois pour 300 livres (7,500 fr ). La reine 
à hi paya ses leçons 1.000 fr. chacune, plus 
pire à la fin. bien qu'il ne prit pas de tabac. 
Lndres, dans une soirée à son bénéfice, la 
gucha 60,000 francs net. 


Pétersbourg, à son second bénéfice, Mlle Ta- 
xt 51,000 roubles, soit 204,000 fr., sans comp- 
adeau de l'empereur : un bouquet de mynso- 
wrquoises et diamants. Chacune des représen- 
de la célèbre sylphide à Hombourg fut payée 
francs, 
in, on offrit jadis à Rossini un million, s’il 
(comme ille pouvait) chanter le rôle de Fi- 
us son Barbier! 
os jours même, Mario et l’Alboni encaisent 
ile francs environ chaque soir qu'ils chantent. 
ilamberlick, toutes les fois qu'il fait partir son 
#, c'est mile francs; deux par soirée, deux 
ancs, Îlest vrai qu'il le fait parfois éclater pour 
est à-dire par complaisance. 
st-ce que cela prouve? demanderez-vous, 
gr! Mon Dieu, cela prouve que le public paye 
-#s 5, 10 ou 20 francs par tête pour voir et 
y cés artistes auxquels une certaine conforma- 
krvox et du poumon vaut des trésors qu’on 
ail jamais acquérir avec la plus brillante con- 
cérébrale! Balzac, une des plus vastes in- 
&æ: des lettres modernes, Balzac, qui a causé 
idélicates jouissances de 1 esprit à deux géné- 
de kcteurs, est mort épuisé de labeur et en- 


& M. Mario, — un larynx, as peut se retirer 
ux châteaux, et se promener de l’un à l’autre 
échevaux! - 

ilez agréer, etc. » 


Notre dernière histoire de sourd a poussé un 
Là nous adresser celle ci : 

june et brillante Parisienne a, en province, 
l à héritage, pour laquelle (ou plutôt pour 
.) elle se montre, par correspondence, pleine 
dlude. La tante se voit tellment chérie qu'elle 
le à fare le voyage de Paris. Elle débarque, et 
risienne se trouve en présence d’une vieille 
gurde, à dire à son voisin de droite : D'eu 
tie ! si un coup de canon lui partait à l’o- 
{ gauche. 1 faut pourtant, — veuve sans en- 
tnche comme elle est, la produire, la présen- 
shntines. En effet, madame a des vendredis 
i défilent les visites ennuyeuses et ennuyées. 
ke est présentée ; la nièce a soin, par quelques 
8 meltre ses amis au fait de l'infirmité qui 
tr la présentation à des gestes courtois. Mais 
le amie : 


4h, ma chère ! dit la dame, — tu viens à pro- 
ages-tui qu'il nous est arrivé de Draguignan 
alle tante que tu vois là, qui est sourde comme 
pots que tu voudras : pot à eau, pot à fleurs 
spots, et qu'elle veut que je lui présente tout 
üde ! Je suis à bout de forces et de patience, 
Bierais tous les bijoux, toutes les brelcques 
vis qu'elle se constelle pour que cette impé- 
elle n'eût pas bougé de son Draguignan. De- 
jours, mon mariet moi, nous nous Creusons 
dur imaginer un moyen de la renvoyer, et 
&vons comment faire, car elle s’est installée 
‘il avec un insupportable sans façon qui rend 
ason infréquentable pour nos amis, et ridi- 
f tout le monde! tu me vois désespérée | 
Di-lui que lé médecin t'ordonne les eaux de 
1, de Hombourg.… les bains de mer! 

Els serait capable de dire qu’elle y viendra 
us! 

Bais-oi écrire que le feu est à sa maison de 
tan ! 

Ca serait bon au théâtre du Palais-Royal… 
p Ravel pour notre maison, car, insupporta- 
üe La la vois, cette tante a vingt mille livres 
8... el tu comprends qu’il faut des égards! 
\urs pose-la dans n'importe quel cuin avec 
et n’y fais plus attention ! 

hi, mais bien qu’elle n’entende rien du tout. 
lknd pas les choses comme cela! Si je l’a- 
&uo moment elle s'agite, elle frétille, elle 
. 2. Tiens, je crois qu’elle veut parler... Gare 


ët, la vieille tante s'était tournée vers la vi- 


ln Dieu, madame, quel joli chapeau vous 
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avez là! Oserei-je vous demander combien il peut 
coûter ? 

» — Une cinquañtaine de francs, je crois. .:- 

» — Ce n'est pas cher! — répond carrément la 
sourde, au grand étonuement de Me **#, 

» — [Il n'y a qu'à Paris qu'on sait trouver ces for- 
mes... assortir ces couleurs... Il vous va bien... Du 
reste, tout vous irait bien, madame! 

» — Vous êtes trop bonne! —exclama la visite 
stupéfaite en échangeant un coup d'œil avec son 
amie tout effarée de peur. — Est-ce qu'il n’y a pas 
de bonnes modistes à Perpignan... Draguignan. 

Ici la sourde hésite. La nièce, qui semble un peu 
rassurée, se précipite sur son oreille et lui crie : 

» — Madame vous demande si. 

» — Là, là, là... doucement, ma nièce! — s’écrie 
la vieille en repoussant froidement la jeune femme, 
— est-ce que vous vous imaginez que je n’entends 
pas? vous vous trompez.. J'entends. j'entends par- 
faitement, entendez-vous? Les jours d'orage, j'ai par- 
fois l’oreille un peu dure... mais aujourd’hui rien ne 
m'échappe, sachez-le bien, ma nièce! non, rien. 
rien ! j'ai parfaitement entendu. oui, parfaitement. 
Ah, ah! cela vous étonne! 

» — Grand Dieu, ma chère, noussommes déshéri- 
tés! — murmura avec désespoir Mme ***, en se pen- 
chant vers son amie toute déconcertée. 


Et la tante triomphante reprend avec un superbe 
aplomb: 

» — Je crois que vous portez peu de crinoline.. 
Vous avez raison... C'est si géaant pour s'asseoir... 
surtout en omnibus! 

» — Omnibus.. ah, mon Dieu! — dit la nièce. — 
Mais, ma tante, reprend-elle, vous avez notre équi- 
page, quel besoin auriez-vous de monter en omnibus.… 

» — Vous avez beau dire, c’est une mode qui pas- 
sera ! 

» — La crinoline.. ou les omnibus? — reprend 
l'amie. 

» Vous avez raison! Mais pardonnez à une provin- 
ciale curieuse... Ce chäle algérien. combien l'avez- 
vous payé ? 

» — C'est mon frère qui me l’a rapporté d’Alger 
même ! 

» — Ah! c’est en proportion plus cher que le cha- 
peau. Est-ce sur le boulevard, chez un Turc? 

» — Je vous dis, m2dame, que c'est mon frère... 

» — Ah, très-bien… j'irai en acheter un pareil! 

» — Ma chère, — dit l'amie à la nièce, — caline- 
toi, rassure-Loi, ta diablesse de tante n'entend pas un 
mot... tu vas voir ! 

» — N'est-ce pas, madame, que vous êtes sourde ? 

A'cette interpellation, la tante ne sut que répondre, et 
se borna à faire un petit sourire aimable. Elle venait, 
comme le font bien des sourds, de poser des questions 
dont elle pressentait les réponses, pour faire semblant 
de comprendre, et se soustraire en partie au ridicule 
de sa position, Tant qu’elle dirigeait la conversation, 
elle pouvait adroïtement s’en tirer ou à peu près, au 
milieu des banalités provoquées; mais du moment où 
on l'interrogeait, impossible de compter sur le bon 
hasard des réponses; elle se taisait. 

« — Ah, ma taule, vous m'avez fait une peur! — 
dit la nièce complétement rassurée, mais n'osant 
pourtant point parler trop fort... — j'ai cru votre hé- 
ritage perdu pour nous! » 


La vieille se leva en souriant pour toute -réponse, 
et dit : 

« — Je vais voir si l’on a apporté les journaux... 
savoir ce que fait la Prusse! 

Et elle sortit. Mais Mwe *## était si émue qu'elle 
sonna pour avoir un verre d'eau sucrée à la fleur 
d'oranger. 

» — Ah! ma chère, j'ai cru qu’elle m'avait enten- 
due! — dit-elle en retombant sur son canapé, pâle et 
tout énervée. 

» — Il n’y a pire sourd que celui qui veut enten- 
dre! — dit l'ame en riant à pleines dents. » 


Ce petit croquis d'intérieur mondain est trop abo- 
minable pour n'être pas vrai. 


www L'histoire suivante est de la même encre... 


L’héroïne ou plutôt la victime nous est connue. 

Oa voulait marier une belle jeune fille à un riche 
vieillard. L'entrevue avait lieu dans un diner donné 
par des amis ardents à l’a//faire. On place le vieux 
à côté de la jeune, — celle-ci navrée de la destinée 
qu'on iui prépare, et peu consolée par ces mots que 
sa mère lui glisse en se mettant à table : 

« — Tu seras plus tard une jeune et riche veuve, 
ma Pauline... Allons, courage! surtout, parle-lui... 
sois aimable ! » 


On sert le potage. Silence généfal. La mère fait 
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un signe qui semble signifier : Voyons, dis-lui quelque 
chose! 

La jeune fille tout attristée, toute troublée, hésite, 
et finit par dire :- ù 

« — Le potage est bien chaud, monsieur ! 

» — Quoi? — fait le vieillard en peuchant son 
oreille vers sa voisine. 

» — Je dis que le potage est b'en-chaud! 

Le vieillard était affreusement sourd. Il se retourne 
vers un domestique : 

» — L'ami, allez, je vous prie, demander mon cor- 
net à mon valet de chambre !» : 


Mais on ne trouve pas le valet, et par conséquent 
le cornet acoustique ne vient pas sur-le-champ. Le 
dîner avance, se passe. on est au dessert, on fait 
circuler un parfait glacé à la vanille. Le cornet est 
enfin apporté; le vieillard se l’applique à l'oreille et 
s'adressant à la jeune filie : 

«— Que disiez-vous donc, mademoiselle ? +: 

» — Je disais, monsieur, répond-elle toute ron- 
fuse, — je disais... que la soupe est bien chaude! 

» — Diable... c'est une Agnès! — pense le vieil- 
lard qui connaît son théàtre, — je n’épouse pas! » 

Cette naïveté sauva Mile R, V... Six mais après elle 
épousait son cousin, oflicier d'artillerie, qui vient d’être 
décoré à l’armée d'Italie. 


ma L'autre soir, comme il faisait à Paris auss 
chaud qu’au Sénégal, un équipage de maître, élégam- 
ment harnaché et attelé, stalionnait rue du Faubourg- 
Montmartre, attendant un député qui élait entré cité 
Bergère. Le cocher avait l'attente allérée. 

Un petit café éiait à tris tours de roue. Il approche 
et appelle, faute de pouvoir quitter son siége. Un 
garçon sort, le cocher demande nne, chope de bière; 
on la lui sert à bras tendu : il boit. La dépense était 
de huit sous ; il ea donne dix : j 

« — Le surplus est pour vous, garçon! — dit-il. 

» — Pour moi? — répond le garçon, — par exem- 
ple ! — Et tirant de la poche de sou tablier deux sous, 
il les présente au cocher, en ajoutant : 

» — Entre domestiques on peut se donner à boire. 
mais pas de pourboire ! 

» — Je vous dis de les garder! — reprend avec 
hauteur le cocher qui se redresse dans sa jolie livrée 
marron, et repousse avec le manche de son fouet la 
main tendue vers lui. 

» — Eh bien, moi, je vous dis que je ne veux pas 
de vos deux sous! — répond le tablier blanc humiiié. 
Puisil granpe sur le moyeu de la roue d'avant, et 
avance le bi as sous le nez de l’automédon en bas blancs 
galonné d'or, » 

Celui-ci repousse l'assaut par un geste vif et quel- 
ques mots brusques. Le garçon de calé riposte des 
deux façons, et voilà la bataille engagée entre le su- 
perbe et généreux cocher et l'humble et susceptible 
piélon, Celui-ci s'est cramponné à son adversaire, 
cherchant à le jeter à bas du trône qui fait son inso- 
lence ; l’autre se défend comme il peut, où plutôt 
comme il ne peut pas, empêtré qu'il est dans ses 
guides, son fouet, ses beaux gants de coton blanc. 
Aussi l’assaillant ne tarde-t-il pas à triompher de sa 
difficile résistance, et à demi descendu, à deni pré- 
cipité, voilà le beau cocher qui roule dans la poussière 
du macadam, sous les pieds de son vainqueur qui 
s'écrie haletant : 

« — Les voilà tes deux sous! la voilà ta monnaie ! 
et dig, et dog, et v'lan!» 

Sans les policemen parisiens qui se trouvaient là, 
les chevaux libres, effrayés, auraient pris leur course 
à tout hasard et à travers la foule amassée devant le 
spectacle étrange que vous vous imaginez bien. Et 
tout ce tapage pour deux sous ! Certes, -il eût fallu 
n'avoir pas deux sous dans sa poche pour se priver de 
cette excellente scène de haute comédie : ce valet de 
bonne maison qui veut contraindre un pauvre diable 
de garçon de café à ac:epter un pourboire qu'il reçoit 
lui-même le plus souvent qu'il peut! Où diable l’or- 
gueil va-t-il se ni‘her ?» 

En prison, où le garçon de café à été conduit par 
les agents chargés de maintenir l’ordre public. Vous 
avez done ici la primeur d’une tragi-comédie qui se 
dénouera en police correctionnelle, 


ww N'est-ce pas Saint-Preux qui quittait Julie 
pour lui écrire ? 

‘ L'autre soir, un ingrat sortait d’un petit cercle in- 
time, « — Vous partez ? dit une femme charmante. 
— |] Je faut. je vais regretter ailleurs de n'être plus 
ici! »' . 

JULES LECOMTE. 
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Intérieur de Solferino au moment de l'attaque, d'après un eroquis de M, Durand-Brager. 


, ; . Da. : à F : 1 
smpéreur recevant les drapeaux pris à Solférino dans la grande galerie Les drapeaux pris sur l'ennemi 
du quartier impérial à Cavriana. 


artent pour Paris, confiés au capitaine 
Andelau. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


Bulletin analytique des opérations militaires de 
l'armée d'Italie. 


98 juin.—L'empereur d'Autriche arrive à quatre heures 
du matin à la résidence impériale de Luxembourg. 
Sa Majesté était partie de Cavriana le 24 à six heures 
du soir. 

29 juin. — L'empereur des Français établit son quart'er 
général à Volta. — Ralliement sur la rade d'Autivari, 
dans l’Adriatique, des deux divisions de l’escadre de 
siége sortie de Toulon. Elles se composaient de cinq 
vai seaux de ligne, huit frégates, six corvettes, dix 
cañonnières et trois batteries flottantes. 

30 juin. — L'empereur établit san quartier général à 
Valeggio. Le prince Napoléon y arrive dans l’aorès- 
midi. Investissement par l’armée sarde de la place de 
Peschiera, du lac de Garde au Mintio. 

4er juillet. — L'armée achève le passage du Mincio. 
L'empereur porte ses forces sur Vérone, en laissant 
un corps d'armée à Goito pour observer Mantoue où 
se sont retirés quarante mille Autrichiens, et après 
avoir ordonné l’organisation d’un autre corps à 
Brescia pour observer les débouchés du Tyrol. 

2 juillet. — Le roi de Piémont, après avoir complété 
l'investissement de Peschiera, charge la division 
Cialdini et le corps de Garibaldi de se porter sur la 
vallée de l’Adige, afin de couper toutes les communi- 
cations entre le Tyrol et Vérone. 

3 juillet. — Le corps d'armée d'u maréchal Baraguey- 
d'Hilliers reçoit l’ordre de concourir avec l'armée 
piémontaise au siége de Peschiera. ÿ 

4 juillet. — Le canon, qui ne cesse de gronder contre 
cette place, semble confirmer le bruit répandu dans 
l’armée d’un prochain assaut. 

FULGENCE GIRARD. 
— té + - ————— 


COURRIER D'ITALIE. 


(Correspondance particulière du Monde illustré.) 


$ 24 juin, au soir. 
Mon cher directeur, 

Comme vous le disait ma dernière lettre, je m'étais 
mis en route pour Salo. sur les bords du lac de Garde, 
à une heure du matin, lorsque arrivé à Gavardo, il me 
sembla entendre un coup de canon dans la direction 
de P.schiera ou de Lonato. Je fis arrêter de suite la 
voiture, et, montant sur un tertre assez élevé, je me 
mis à écouter attentivement; ce n'élait point une 
erreur, et bientôt plusieurs détonations lointaines et 
successives ne me laissèrent plus de doute sur l’exis- 
tence d’un engagement de ce côté. Je me hätai donc 
de faire .“hanger de route à mon cocher, et, grâce à 
une excellente carte et au jour qui commençait à 
poiudre, je pus prendre une route de traverse qui 
devait beaucoup abréger la distance, et me faire tom- 
ber directement à ia station du chemin de fer de Cal- 
cinato. Ma seule crainte, ne pouvant à cette heure 
indue me renseigner auprès des habitants, était de 
trouver rompu un pont que j'avais à traverser sur la 
Chiese, ce qui m’eût obligé à rebrouss:r chemin ; ma 
bonne étoile me servit à souhait ; le pont existait en 
core, oublié parmi tous ceux que les Autriehiens 
avaient fait sauter. 

Il était grand jour lorsque j'arrivai à Calcinato; 
déjà les habitants sur leurs portes paraissaient écouter 
avec inquiétude le bruit du canon qui, à mesure que 
j'avançais, semblait reculer et s'éloigner vers Casti- 
glione ou Solterino. 

A peine à moitié distance de Calcinato à Castiglione, 
je.ne pouvais plus douter, et si les premiers coups de 
canon venaient de Peschiera ou de Rivoletta, il était 
évident que c'était au delà de Castiglione, dans la 
plaine que j'avais si longtemps regardée la veille, que 
le combat avait lieu. 

Je fus vivement rendu à Castiglione, et, abaudon- 
nant mon voiturin à sa terreur .dans le fond d’une 
cour d'auberge, déjà envahie par une foule de char- 
rettes de convois, je me hâtai de gagner à toutes jambes 
les hauteurs en ârrière de Castiglione pour étudier la 
direction que je devais suivre et les faits qui se pas- 
saient.  . 

Il était alors sept heures à peu près; la fusillade, 
interrompue par des coups de canon se succédant 
avec rapidité, prouvait que l’engsgement devenait de 
plus en plus vif, mais j'élais loin eucore de penser que 
j'allais assister à une superbe bataille, vraie bataille, 
où 150 à 200,000 hommes de part et d'autre allaient, 
pendant tout un jour, se disputer une des plus belles 
positions militaires qu'il soit possible d'imaginer. 

L'affaire s'était engagée vers quatre heures du matin 
entre le 4e° corps et les Autrichiens en position à Sol- 
ferino et dans les environs. Après avoir d'abord évacué 
ces importantes positions, ils y étaient revenus, à ce 
qu'il parail, l'ayant-veille, décidés à livrer là une grande 


bataille pour laquelle ilsavaient eu soin de se ménager 
d'avance tous les avantages. 

Leur centre oceupait une suite de crêtes couron- 
nées par les villages de Solferino, Cassiano, Cavriana 
et Volta; leur aile gauche, en bataille dans la plaine 
et cachée par des taillis et des vergers, S'appuyait sur 
la route de Volta à Guito, environ 2,000 mètres en 
avant; et leur aile droite, couvrant Puzzolengo, était 
établie sur une ligne de plateaux d'accès difficile, et se 
protégeant l’un et l’autre comme une suite de forufi- 
cations régulières. 

L'armée autrichienne se composait de huit corps 
complets, avec une nombreuse cavalerie et une forte 
artillerie de réserve, et s'élevait au moins à 260,000 
hommes. 

L'empereur Napoléon, qui la veille avait son quar- 
tier géné'al à Monte di Chiaro, devait le transporter, 
dans la natinée du 24, à Castiglione. Le corps du ma- 
réchal Baraguey -d'Hilliers, qui campait aussi ce jour- 
là entre Castighone et Lonato, sur la gauche du pelit 
village d'Essenta, devait alors se mettre en mouvement 
de très-bonne heure, ainsi que les corps du maréchal 
de Mac-Mahon et du généra! Niel. 

Le 4er corps, engagé vers quatre heures du matin, 
eut à lutter de suite contre un ennemi nombreux, oc- 
cupant toutes les crêtes d’un pays profondément acci- 
denté, les ravins, les villages, les maisons isolées et 
jusqu'aux fossés; de fortes colonnes de réserve pa- 
raissaient sur les hauteurs environnantes, et des bat- 
teries, se démasquant successivement et se protégeant 
les unes les autres, indiquaient que l'ennemi était 
disposé à vivement disputer le terrain. 

Avant d'aller plus loin, je vais essayer de vous don- 
ner quelques détails topographiques sur la première 
position de Solferino ; mais je dois à l’avance vous 
prévenir qu'ils pourront à peine vous donner l'idée 
des obstacles inouïs que nos soldats ont eu à franchir 
pour l'enlever à l’enremi, du courage et de l'élan qu'il 
leur a fallu pour surmonter cette réunion de défenses 
naturelles, et de travaux amoncelés par l’armée au- 
trichienne. 

La position stratégique et militaire de Solferino se 
compose d'un plateau très-éleé et allongé, ayant de 
profil la forme d’un cône, et dans sa longueur celle 
d'une immense pyramide tronquee, dont les deux 
extrémités, estet ouest, sont occupées: la première par 
un cimetière, et la deuxième par une tour en briques. 

Ce plateau, qui est assez étroit, s'abaisse un peu 
vers le côté du lac de Garde, etest couronné encore par 
une église, des restes d'anciennes fortiications et une 
chape!" l'architecture mauresque. 


D erie d’autres mamelons, de la même forme à 
veu près. l'entourent, excepté du côté du lac de Garde, 


où il n'a qu’un contre-fort surmonté d’une petite église; 
mais ils sont moins élevés. Du côté de Castiglione, une 
route, aboutissant à celle qui conduit de cette ville à 
Volta, traverse une longue fiie de maisons, suit en 
serpentant la pente du mamelon, monte jusqu’en face 
l’église et la chapelle mauresque, puis, tournant 
brusquement à gauche d'abord, à droite ensuite, elle 
descend rapidement jusqu’à un petit village situé vis 
à vis de Solferino, et blotti dans un petit vallon étroit 
et humide. 

Une forte barricade barrait la route à la hauteur 
des premières maisons : du côté de Castiglione, toutes 
étaient créuelées, ainsi que les murs d'enclos qui bor- 
dent le chemin le long de la montée, en face la chàa- 
pelle. 

Quant à la tour, point principal de défense, elle 
était terrassée à sa base; un furt parapet abritait une 
batterie de dix pièces de campagne ; une embrasure, 
faite dans le mur même, était armée d'une pièce de 
position, et un système complet de tranchées, couvertes 
par des talus et courant demi circulairement sur les 
pentes du mamelon, faisaient autant d'ouvrages sail- 
lants qui devaient entraver la marche d’un ennemi, 
quelque déterminé qu'il fût. 

Da l’autre côté de Solferino, on voyait comme un 
vaste promontoire s’avancer dans la plaine une suite 
non interrompue de collines, de crêtes. de plateaux 
surmontés de tours et de vieilles fortifications ; les 
premiers rayons du soleil faisaient scintiller partout 
de profondes masses de baïonnetles. 

Il était alors sept heutres : les voltigeurs de la garde 
et la division de grenadiers arrivaient à peine, Îles 
premiers par la route de Castiglione à Goïto, ls autres 
un peu sur la gauche, vèrs Essenta ; le corps du géné- 
ral Niel suivait la même route, et commença.t à se 
déployer à environ 5 kilomètres de la ville, sur un 
emplacement un peu dégagé, et faisant face à l'aile 
gauche de l'armée autrichienne ; ‘il avait derrière lui 
son artillerie de réserve et une ambulance établie dans 
un bas fond près de la route. 

Piis et repris plusieurs fois par les divisions Forey, 
Ladairault et Bazaine, le village et le plateau de Sol- 
ferino continuaient à être le théâtre d’une lutte achar- 


née. L'empereur, placé sur le versant du plateau 
médiatement en arrière de Solferino, suivait le com 
de près, et ne perdait pas une occasion d'avarier 
milieu de ce dédale de défenses naturelles et ing 
ques, où le courage de nos soldats était mir 
rude épreuve. L'opiniâtreté de l'ennemi à dy 
chaque pomt de tout ce premier réseau de défa 
indiquait assez l'intérêt qu'il attac'ait à la poses 
de Solferino, qui était la clef de toutes les auirés 
sitions. 

A dix heures à peu près, une nouvelle charges 
remis nos troupes en possession du contre-fort £ 
du côté du lac de Garde, du cimetière faisant [ace 
tour, et dont les murs abritaient un peu nos sil 
et des maisons situées sur les côtés de la route de 
tiglione ; il fallait un dernier effort. 

Ce fut la brigade Manèque, des voltigeursde lag 
qui arrivait sur le champ de bataille, qui l'accom 
la gauche fut lancée sur les pentes des mamelon 
côté de la plaine, les longeant, afin de tourne 
même temps la tour et le village, et d'arriver à 
ronner les crêtes des hauteurs situées entre Soll 
et Cavriana. 

Dès qu’elle fût en position, l'attaque eut lieu # 
tanément et partout à la fois, soutenue par un 
tion d'artillerie de la garde. On escalada rapidemé 
pentes du mamelon de la tour et du cimetière, @ 
buta les Autrichiens et on s'empara de tout le pli 
la droite, en même temps, les chassait du vil 
les poussait en pleine déroute, laissant le terrai 
ché de morts et de blessés. 

Plusieurs canons, quatorze je crois, restaien 
mains du 1°t corps et de la brigade des voltige 
nombreux prisonniers, un drapeau, régiment 
dont le colonel est prisonnier, je crois, une & 
quantité d'armes et de sacs, jetés par l'ennemi 
sa fuite, signalaient en cet endroit un succès cu 

La 2° brigade des voltigeurs, général Picard, 
division des grenadiers, général Mellinet, se 1& 
à gauche comme réserves, un peu en arrière dé 
pereur. 

Ce premier succès n’était que le prélude des 4 
Bientôt lancées en avant, les troupes du 1 
celles du général Mac-Mahon et la brigade Manë 
la garde, attaquent avec impétuosité les positif 
Cavriana; il leur faut escalader des pentes incroy 
l'artillerie, comme à l’Alma, fait des prodige 
pièces sont mises en batterie et couronnent ds 
qui paraissaient inaccessibles Partout en ce mt 
une heure environ, la bataille est engagée: à g 
un corps de l’armée francaise se relie aux Piéme 
au centre, l'attaque de Cavriana et des hauteur 
ronnantes ; à droite, dans la plaine, celles du g 
Niel et d’une partie du corps du maréchal Mac-h 
On se bat sur tout l'espace compris entre Den: 
Salvarizzo, sur un développement de dix mill 
montais : plus de 16 kilomètres. 

A la droite, c’est le combat en rase campagn 
lignes sont formées régulièrement. "A deux | 
c'est un vif engagement d'artillerie; à tros } 
des charges de cavalerie se succèdant au milieu 
atmosphère de poussière impénétrable ; puis 
des Autrichiens s’é'oigne sous les arbres; le 
avance dans Ja plaine. A quatre heures, notrt 
lerie a traversé le champ de bataille, suivie pt 
le corps d'armée ; l'aile gauche autrichienne 
quatre heures trente-cinq, en pleine retraite 
route de Goïto et de Volta, soutenant son mow 
par des retours offensifs d'artillerie. 

A la même heure, l'empereur, arrivé sur le 
en avant de Cavriana, vient de lancer contr 
position, aussi formidable que la première, tou 
troupes du centre, moins les réser-es. Le villag 
en deux ou trois endroits, les obus éclatent p 
et le feu est des plus vifs, mais nos trüupes a 
toujours; elles ont dépassé les premières 
Abritées dans les plis de terrains, elles par 
bientôt au sommet des secondes ; puis el'es file 
les ravins, attaquent la route, les maisous du 
et y pénètrent bientôt. Cette position, d'où q' 
m'nutesencore auparavant l'empereur François 
assistait au désastre de son armée, est en nolt 
voir. À quatre heures et demie, l'empereur y « 
installe son quartier général à la place de « 
l'empereur d'Autriche, dans la propre muist 
venait à peine de quitter, en se dirigeant au gt 
Volta. 

La petite ville de Cavriana, comme Salferin 
remplie d'armes abandonnées, de sacset de mu: 
plusieurs canons restaient encore au pouvoir 
soldats, qui continuaient la poursuite vers Vol 

Sur la gauche, le combat continuait, ma 
moins d’acharnement ; un violent orage qui n 
depuis longtemps éclata de cinq à six heures e1 
Une pluie violente vint à peu près interrompr 
de ce côté, mais il reprit vers les sept heures € 


heures du soir, le canon grondait encore dans la di- 
rection de Rivolelta. Je ne puis vous donner de grands 
détails sur ce qui s’est passé de ce côté ; je me borne à 
vous dire que là aussi les positions ont été prises et 
reprises, mais enfin restées au pouvoir du corps du 
général Baraguey-d'Hilliers et de aile droite piémon- 
taise. 

C’est une grande bataille où l'empereur s’est mon- 
tré grand général, où nos soldats se sont tous montrés 
ce qu'ils ont toujours été, petits de taille mais grands 
devant l'ennemi. 

Il ya, dit-on, trente-cinq canons de pris, j'en ai vu 
quatorze, quatre où cinq drapeaux, et septà huit mille 
prisonniers. Un nombre considérable de morts et de 
blessés, surtout à Solferino, doivent porter les pertes de 
l'ennemi dans cette journée à plus de trente-cinq à 
quarante mille hommes, tués, blessés ou pri:onniers. 

L'armée autrichienne opère sa retraite à l’aide dela 
nuit sur trois points ; la droite sur Peschiera, le centre 
sur Vérone et la gauche sur Goïto. La garnison de 
Mantoue amenée sur le champ de bataille par le che- 
min de fer se hâte de se réfugier derrière ses murs, où 
nous ne tarderons pas à aller la chercher. 

DURAND-BRAGER. 
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Le quadrilatère. 
il 


Le mot quadrilatère a été depuis quelque temps si 
Souvent répété dans nos journaux, dans les bulletins 
de l'armée d'Italie, dans les conversations de tout le 
monde, que tout le monde, hon gré, mal gré, a dû faire, 
pour se tenir à la hauteur de la conversation, un peu 
de géométrie géographique. 

On sait que le quadrilatère est une figure géométri- 
que, délimitant l’espace par quatre lignes s’entrecou- 
pant deux à deux. C’est là le quadrilatère par excellen- 
te. Les lignes de celui dont tout le monde aujourd’hui 
Sotcupe ou se préoccupe s'appellent le Mincio, le PO, 
l'Adige et la via ferrata (autrement dit le chemin de 
fer) qui va de Milan à Venise. : 

Non loin des quatre points d’intersection de ces li- 
gnés, quatre citadelles forment les angles un peu irré- 
guliers de notre quadrilatère : tout le monde a nommé 
Peschiera, Vérone, Mantoue et Legnano. Antour de 
tes quatre citadelles, l'Autriche a rassemblé, avec au- 
tnt de soin que de persévérance, tout ce que le génie 
Militaire a inventé de plus fort pour la défense des 
phces. Elle en a été récompensée, car, après l’héroïque 
elort du Piémont et de la Lombardie en 1848, après 
laudacieuse révolution de Venise, lorsque, surprise et 
battue par les premiers coups que lui portait l'Italie 
ressuscité ,. We dut abandonner ces riantes pro- 
Yinçes, un des plus beaux fleurons de sa couronne, 
elle se retira dans le quadrilatère, comme dans un im- 
mense camp retranché : elle y reforma ses bataillons, 
el déjà, plus sûre d'elle même, reprit bienjôt une ter- 
rible cffensive. 

Outre sa force, que nous discuterons bientôt, le qua: 
drilatère a pour lui un véritable bonheur de position. 
Situé au point juste où, par le rapprochement des Alpes 
Wroliennes et du Pô, la plaine lombarde se rétrécit 
Jsqu'à ne plus former qu'un champ de bataille de 
Quarante kilomètres, le quadrilatère commande un 
fleuve et deux rivières : le PO, l'Adige et le Mincio, et 
domine le chemin de Venise et de Milan. Au nord, 
frâce au lac de Garde, il arrête l’armée qui voudrait 
fagner l'Adriatique; à l’ouest, il lui oppose le Mincio, 
Que les écluses de Peschiera peuvent tout à COUP trans- 
frmer'en un torrent impétueux; au, sud, il permet, 
Par des Sorties combinées. de courer dans ses opéra- 
tions la forcé. ennemie qui voudrait tourner la rive 
DR Au Pô. Ajoutons que Jes quatre places sont si- 

LS à de si heureuses distances les, unes des autres, 

Quellés permettent également de disséminer et de con- 

entrer les forces: elles sont réellement entre les mains 

ke Hat eu chef qui peut, en un moment donné, 
és étendre én, lignes formidables, ou les masser sur 

“point stratégique qui les réclame. 

r A PR puissance allemande qui voulait conserver 

re à possession du quadrilatère a d’autres avan- 
G ba acore : grâce à Vérone, maîtresse de la belle val- 

el Adige,elle peut communiquer par le Tyrol avec 
e patrie et en tirer à chaque instant denouvelles 
Jupes, pour remplacer celles que la guerre a dévo- 


‘ tout le matériel que nécessite une grande 


Maintenant que nous connaissons la position et l'é- 
due du quadrilaière, disons quelques mots des qua- 
paradelles qui protégent ses angles, ! 

* ESCHIERA est posée dans un site admirable, à l'ex- 


Li 


ïe: té méridionale du lac de Gardé,. sur une, petite 


eu enCadrée dans les derniers rameaux des Alpes 
Ronss, Peschiera est la station principale des ba- 
XX à vapeur autrichiens qui naviguent sur le lac,et 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


ñ lue forme le Mincio en sortant de cette belle nappe. 


23 


qui mettent en un rapport incessant le Tyrol et le 


royaume lombard-vénitien. Un système d’écluses très- 
bien entendu permet de déverser dans le Mineio une 
partie des eaux du lac de Garde, toujours maintenues 
à un niveau assez élevé pour que l'on puisse inonder 
le pays et faire déborder la rivière jusqu’à Mantoue. 

Considérée en elle-même, la villé est assez indif- 
férente, et, alors que l’on prévoyait bien la guerre 
actuelle, nous n’y allâmes que pour y prendre le ba- 
teau qui devait nous porter à Riva. Quand nous y fû- 
mes, nous voulümes cependant nous y arrêter quel- 
que temps pour visiter ses fortifications, si vaillamment 
enlevées par Charles-Albert en 1848, après un siége 
de sept semaines. 

Les premières défenses de Peschiera furent établies 
par l’ancienne république de Venise; mais les Véni- 
tiens, qui avaient cependant des connaissances mili- 
taircs assez grandes, n’attachèrent point à cette ville 
une importance capitale ; leurs travaux s’en ressenti- 
rent, et ils avaient g'and besoin des rectifications que 
Navoléon décréta et fit exécuter après la campagne 
d'Italie. Même avec ces additions, Peschiera m'était 
point une citadelle imprenable : les troupes piémon- 
taises le lui firent assez voir, bien qu’elles ne dispo- 
sassent que de moyens d'attaque relativement peu 
considérables. y 

Lorsqu’en 1849 l'Italie, meurtrie et sanglante, res 
tomba sous la puissance autrichienne, le premier soin 
des vainqueurs fut d'augmenter et de compléter les 
défenses du quadrilatère. Peschiera ne fut point ou- 
bliée. On reprit les anciens ouvrages, et on établit 
sur la rive gauche du Mincio tout un système de forts 
détachés assez puissants qui protégent maintenant la 
place. D'immenses casernes, occupant les trois côtés 
d’un rectangle sur la petite île du Mincio, peuvent re- 
cevoir une garnison nombreuse. 


Ces défenses de Peschiera mettent sans doute la ville - 


à l'abri d’un coup de main; elles ne suffiraient point à 
paralyser l'action d’une armée pourvue d’un matériel 
de siége, des canons etdes puissantes armes que l'art mo- 
derne a mis au service des nations belligérantes. L’at- 
taque de Peschiera serait d'autant plus redoutable pour 
Ja ville que l'on pourrait, au moyen des chaloupes ca- 
nonnières qui se démontent en mille pièces et que l'on 
charge comme de simples colis sur les wagons, aita- 
quer la ville du côté du Jac par où elle est moins dé- 
fendue. Ce lae, qui va du nord-est au sud-ouest, tandis 
que le fameux quadrilatère va du nord-ouest au sud- 
est. est situé à près de Cent mètres au-dessus du niveau 
de l’'Adriatique, parfoisirès-profond, alimpnté par dés 
sourcesnombreusés ; SéS'eaux limpides, ‘Pies en été, 
chaudes en hiver, soulevées tour à tou: hesque 
régulièrement par le Sovero qui souffle du norû, et par 
l'Ora qui vient du sud, £ont exposées à dé furienses 
tempêtes. e 
Il 
Mantoue. 


MANTOUE est le deuxième angle de notre quadrila- 
ère: elle en occupella pointe sud-ouest. 

Entre Peschiera et Mantoue, le terrain qu’arrosent 
le Mincio et la Chiese, = deux noms désormais immor: 
tels, — forme le haut plateau sur lequel, dans Ja cam- 
pagne de 1796, le général Bonaparte accomplit des 
exploits qui purent faire pressentir toutes les ressour- 
ces de son merveilleux génie. De ce côté, le quadrila- 
tère est d’un accès vraiment dificile,.et les bords du 
Mincio lui donnent une défense formidable: tous les 
obstacles semblent selréunir comme à dessein pour 
s'opposer à la marche d'une armée. Tantôt les rives 
se dressent comme un rempart naturel, tantôt le ter- 
rain détrempé par les inondations n’a pas plus de con- 
sistance qu’un marécage. Ajoutez un courant rapide et 
dont les maîtres dePeschiera peuvent à leur gré pré- 
cipiter le cours et doubler la fureur. Eu arrivant à 
Mantoue, avant de se jeter dans le PÔ, près de Gover- 
nolo, le Mincio s’attarde dans quatre lacs artibciels, 
très habilement disposés autour de cette ville. Man- 
toùe a été bâtie sur les bords mêmes de la rivière. 


Propter aquam, tardis ingens ubi flexibus errat 
Mincius et tenera preætexil arundine ripas. 


C'est cette rivière élargie qui forme les quatre lacs 
au milieu desquels, Mantoue est_située et qui rendent 
son abord assez difficile à une armée de terre. Le cou: 
rant principal du Mineio traverse la ville. Les. chaus- 


sées et les digues qui sillonnent Je. vaste marais ser-, 


vent de divisions aux. quatre Jacs. Trois occupent le 
côté oriental et septentrional de la ville;,on les appellà 


d’après leur position: le lac supérieur, le Jac moyen et, 


le lac inférieur. À l'ouest, du côlé qui regarde, l'armée 
venant de Milan, c’est le quatrième lac, que l'on nomme 
le lac Pajolo ; il est.peu.profond et ses eaux maréca- 
geuses exhalent des miasmes très-dangereux, pour la 
garnison. ? 

Disons, pour compléter l'hydrographie de Mantoue, 
qu'un grand canal de navigation, qui traverse la ville 


dans toute sa largeur, établit la communication entre 
la place et le PÔ, La Ville proprement dite contient deux 
mille sept cents maisons etenviron vingt-cinq mille 
habitants, sans compter la garnison: On y pénère par 
cinq portes : 

La porte de Pradella qui regarde la route de Cré- 
mone ; 

La porte de Molina, qui conduit à Ja ci'adelle : 

Celle de San-Giorgio, qui conduit au fort de ce nom, 
situé à l'est d> Ja ville ; 

Enfin les deux portes de Ceresa et de Portello. 

Ces deux dernières, plus particulièrement réservées 
aux {roupes, mènent au camp retranché établi au sud 
de la ville, c'est-à-dire du seul côté où elle ne soit 
pas entourée d'eau. 

Ce camp retranché est lui même comme un abrégé 
du quadrilatère, et sa vaste étendue peut recevoir et 
défendre une petite armée. 

Du reste, les dispositions angulaires et quadrilaté- 
rales semblent avoir pour les ingénieurs autrichiens 


, un attrait tout particulier; ainsi Mantoue est protégée 


par quatre forts détachés. 

Au nord, c'est la citadelle proprement dite, dont 
admirable porte a été bâtie d’après un des in de Jules 
Romain, le créateur des plus belles décorations artisti- 
ques de Mantoue, et l'habile architecte du palais du Té, 
élevé à quelque distance de la ville, au-delà de la porte 
de Pradeila, au milieu d’une belle plantation de pla- 
tanes. 

La citadelle forme un pentagone régulier, dont la 
gorge, fermée par un simple mur, aboutit au lac su- 
périeur, qui défend ses approches. 

Le second fort, qui porte aussi le nom de lunette de 
Saint-Georges, est placé à l’est de la ville. L'un et l'au- 
tre.se réunissent au ccrps de la place par de longues 
chaussées très-étroites,et sur lesquelles on ne pourrait 
faire avancer une troupe d’assaillants sans l'exposer 
extrêmement. 

Le fort de Pietole occupe l'extrémité sud-est du camp 
retranché; enfin la route de Crémone est défendue par 
le fort de Pradella, situé à quelque distance de la porte 
de Molina. 

Ainsi que nous le disions tout à l'heure, le profil des 
murailles qui enveloppent la ville est irrégulier, et 
comme fortification, leur système laisse beaucoup à 
désirer. Les Autrichiens le savent bien; aussi, pour 
protéger Mantoue, comptent-ils beaucoup moins sur 
ÏX force de leurs travaux et la solidité de leurs ou- 
vrages que sur les difficultés que peut créer à mos aps 
prothes la situition même de là ville, au milieu des 


Dnrataïs et des lacs: 


Cépendant cetté üifficulté ést peut-être plus appa- 
rente que réelle. En 1799 un général du génie, qui 
pourtant n’était point sans mérite, M. Froissac-Latour, 
ne put là défendre que trois semaines contre le géné- 
ral Virah. C’est qu'en effet, sur plusieurs points, Man- 
toue est fort mal retranchée, et cette nappe d'en dor- 
mante, qui vous effraye au premier abord, est facilement 
navigable : elle peut donc, à un moment donné, deve- 
nir elle-même un daiger, au lieu de supoléer à ce qui 
mänique aux ouvrages de Mantoue, et sous le rapport 
de& drmensions'et sous le rapport des propriétés essen- 
tielles d'une place forte proprement dite. Si une fois 
on S'ést rendu maître de Pesch era, et nous croyons 
avoir précédemment démontré que € n’est point là 
une entreprise impossible; une fois maîtres du Pô, et 
lés Autrichiens nous l'ont abandonné depuis longtemps; 
une fois maîtres du Mincio, les lacs de Mantoue au- 
ront pour nous le double avantage dé favoriser notre 
attaque et de paralyser la défense de 1osennemis, sans 
comoter sur l'utile diversion que les habitants de la 
ville pourront tenter en notre faveur: Nous nous som- 
mes trouvés à Mantoue au commencement du prin- 
temps, alors que lè Mincio apportait au lac de Garde 
les eaux abondantes provenant dés néiges ondues sur 
les sommets du Tyrol. Le remous dei laes venait bat- 
tre la cime des parapets qu'il dégradait, et l'on eût 
pu, dans léur plèine éau, naviguer Lomme dans une 
petite mer. Je crois qu’au moyen des écluses de 
Pesthiera on pourrait donner à Mantoue autant d'eau 
qu’elle en reçoit au moment de la fonte des neiges ; 
si, d'autre part, l'on prenait le parti de faire naviguer 
sur le Pô des canonnières à fond plabet. à carapace de, 
fer, On pourräitavec elles remonter le Mintio, péné- 
trér jusqu'au cœur de la placé, y jeter, avec la terreur, 
le’ravage et l'incendie et prendre bientôt les forts dé- 
HACHES à rovérs. du en écharpe. Ce serait bientôt la fin 


fé tont'et Maritoue éclatérait dans sa cuiras-e de vieil- 
“1és murgillés. ‘"" 


H1q ] | quil 
2 Legnano. 
. LEGNANO est peut-être la moins importante des cita- 
delles du quadrilatère ; moins forte que Vérone, moins 
protégée que, Mantoue, elle peut offrir à peu près la 


même résistance que Peschiera. | 
Situé sur l'Adige, au sud-est du quadrilatère, avec 
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une tête de pont suries. 
grand courant qui de 
le Pà, il peut agir ins préoccupa- 
cilité sur l'une et l'a” oupes Se diri- 
lui donne sa plus graes de l'Italie, 
je veuille rabaisser le0X publics ; il 
fense, petits si on lesonne, en cette 
considère. Ces fortifcetivité a, pour 
du moins, projetées «le, partout les 
tecte Sanmicheli, unn de la capitale 
tribué à la transfcrmuXx, avec une 
modernes. Legnano dnent du pro- 
de la ligne de l'Adige 
tance de sept milles, iumentale que 
Vérone, mais sans dirde n08 armées, 
tandis que les trois atifique que l'on 
peuvent communiqueærbres, de bor- 
Legnano n’a pour luin"es des routes 
d'hui relativement intre, qui s'offri- 
Sans être d'une ferme où le mur 
par le Pô et le canal 10 L 
de Mantoue pour rejcillant sur ses 
territoire de Legnanéævards de Mon- 
est un des plus grandrue à la cir- 
l'Italie septentrionale" en versés. Des- 


qui favorise notablemuvelle rue qui 
place. ide avenue des 


de magnifiques 
evé! Dans cet 
_r la même ligne 

VÉRONE est la dernhe colonel Lan- 
forteresses du quadriux et n’est em- 
s'appelle la glorieuse, qu'il devra re- 
la.plus forte de ces qu 
l'Italie, et sans contre par enchante- 
rope entière. Comme jviser sa station 
l'Adige, que les Tyrolhi font aujour- 
cend du mont Ortelerire et désert, un 
parcourir qu'elle est rite les musi- 
vise la ville en deux pa ent des torrents 
traversée par quaire hirlandes de feu 
font tourner les rouesigères, plantées 
moulins. leurs. 

Outre l'intérêt queautre genre. Le 
où nous sommes ajoutr en fer s'étend 
elles méritent par el et s'offre même 
voyageur. On pourrait, la chapelle de 
de génie militaire sans. Deux peintres 
qu'aucune autre ville ns dix tableaux 
une remarquable sérhit Louis, le pro- 
époques. Les plus andeux. 
haut que l'empereur Gr notre chemin 
la Porta dei Borsari etiu de difficultés 
çà et là, incorporées à à la hauteur des 
encore de grandes ponir une rivale de 
reconnaît facilement à ustice, l'hôtel de 
disposition da feur appnt ; la fontaine 

A ces firtificationsinles statues que 
roi barbare, Théodorides plus habiles ; 
La brique et la pierre aux dépens des 
nées chacune de trois Pt dressant leurs 
briques sontendentéesnilieu des eaux, 
façon particulière, queant dans le cœur 
fréquemment dans les sant, des places 

Une troisième enceirt que de sales et 
Charlemagne; celle-ereut verser sa lu- 
l'Adige. 8 population que 

La quatrième fut e7ne nouvelle vie 
gneurs de Vérone, qui plus comtes. 
d'un diadème de erénem® temps. J'au- 
ils y ajoutèrent, de djsde CEUX qui se 
ment sur les bards ;dues théâtres des 
plombant l’abime. Les éritable ville au 
plètent la défense des S ., : 
les Vénitiens sur les pl d'octroi, va Mr 
minés par Sanmicheli, antlté de terrains 

On avait admis d'ablés On à un peu 
bastions cireuleires; it MIeUrS ON neuf 
nière catégorie ; on l'a° dix-huit lieues 
renferme une casemate des pape élé- 
la bombe, et‘ dont la y Côté d'une 1018 
pilier central. Mais, pal plupart sécu- 

cireulaire ne peut ja nt des relations 

cheli introduisit les bas Pita'e: | 
nes. Le bastion della réagi Ha 

Vesrovo, à égale distance 5h 

la station Ps chemin der ut» dutracas et 

men de ce nouveau gen°erà PERS 

tard une prédominance" °U* et leur fa- 

la fortification moderne 
contenta pas de flanqu 

le fossé, 1e ide contentens plus 
toutes les parties de ses le froids descrip= 


flanc d’un bastion. nt ae 
Les fortifications mot d® 18 vie Mi 


de ces grands commenci®"® 2! devant les 


1ème animation, 
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une tête de pont sur chacune, des deux.rives de ce 
grand courant qui descend du Tyrol pour se jeter dans 
le Pô, il peut agir indilléremment'et avec la mëäme fa- 
cilité sur l'une et l'autre rive’ C'est là peut-être ce qui 
lui donne sa plus grande importance. Ce n’est pas que 
je veuille rabaisser le mérite de ses ouvrages de dé- 
fense, petits si on les compare, mais grands si on les 
considère. Ces fortifications ontété, pour Ja plupart 
du moins, projetées et exécutées par le fameux archi- 
tecte Sanmicheli, un des hommes qui ont le plus con- 
tribué à la transformation dela fortification chez les 
modernes. Legnano complète, avec Vérone.la défense 
de la ligne de l'Adige. Séparé de Mantoue par une dis- 
tance de sept miles, éloigné à peu près également de 
Vérone, mais sans diagonale qui le relie à Peschiera, 
tandis que les trois autres forteresses du quadrilatère 
peuvent communiquer entre elle par le chemin de fer, 
Legnano n'a pour lui que des voies de terre, aujour- 
d'hui relativement inférieures. 

Sans être d'une fertilité comparable au delta formé 
par le Pô et le canal de Fosso-Nuovo qui se détache 
de Mantoue pour rejoindre le grand fleuve italien, le 
territoire de Legnano est cependant fertile et là ville 
est un des plus grands centres de transaction de toute 
l'Italie septentrionale pour les produits agricoles : ce 
qui favorise notablement les approvisionnements de la 
place. 

1Y 
Vérone. 


VÉRONE est la dernière et la plus reculée des quatre 
forteresses du quadrilatere. De même que Mantoue 
s'appelle la glorieuse, Vérone s'appelle 18 digne. C'est 
la.plus forte de ces quatre places, la plus forte de toute 
l'Italie, et sans contredit l’une des plus fortes de l'Eu- 
rope entière. Comme Legnano, Vérone est située sur 
l'Adige, que les Tyroliens appallent l'Etsel, et qui des 
cend du mont Orteler par une vallée aussi difficile à 
parcourir qu'elle est admirable à voir. La rivière di- 
vise la ville en deux parties inégales; elle est elle-même 
traversée par quatre ponts, et ses nobles flots cuptifs 
font tourner les roues d’une prodigieuse quantité de 
moulins. 

Outre l'intérêt que les circonstances particulières 
où nous sommes ajoutent aux fortifications de la ville, 
elles méritent par elles-mêmes toute l'attention du 
voyageur, On pourrait faire un cours d'applicalion et 
de génie militaire sans sortir de ses murailles. Plus 
qu'aucune autre ville peut-être, elle présente en effet: 


une remarqu#äble série de fortifications -de toutes: les 
époques. Les plus anciennes né remontent pas moins! 


haut que l'empereur 'Galliem: el'es avaient pour portes 
la Porta dei Borsaritet FArco di Guwi; ahottus en 11805! 
cà et là, incorporées dans d'autres bâtiments on voit 
encore de grandes portions de ces murailles quedl'onn 
reconnaît facilement à la taille de leurs pierres et àla 
disposition de leur appareil. 

A ces Drlifications impériales succédèrent celles d'un 
roi barbare, Théodorie:; leur enceinte estplus vaste. 
La brique et la pierre se succèdent par assises aller- 
nées chacune de trois briques ou de trois pierres; les 
briques sontendentées les unes dans les autres, d'une 
facon particulière, que l'on rencontre ‘du reste assez 
fréquemment dans les églises de Vérone. 

Une troisième enceinte est généralément attribuée à 
Charlemagne; celle-ci s'étend au delà des rives de 
l'Adige. 

La quatrième fut entreprise par les Scaliger, soi- 
gneurs de Vérone, qui couronnèrent leurs murailles 
d'un diadème de créneaux extrêmement pittoresque; 
ils y ajoutérent, dé distance en distance, prineipale- 
ment sur les bords du fleuve, de grandes lours Sur- 
plombant l'abime. Les ouvrages extérieurs qui com- 
plètent la défense des Scaliger furent commencés par 
les Vénitiens sur les plans de divérs ingénieurs, et (or- 
minés par Sanmicheli, Originaire de Venise. 

On avait admis d'abord dés hastions carrés et des 
bastions circulaires; il en resté encore un de cette der 
nière catégorie; on l'appelle le Bastioni=-Borrare, et il 
renferme une Casemate assez curieuse, à l'épreuve de 
la bombe, et dont la voûte est souténue par un seul 
pilier central. Mais, partant de ce fait qu'un bastion 
cireulaire ne peut jamnis être bien flanqué, Sanmi- 


cheli introduisit les bastions triangulaires et pentügo- 
nes, Le bastion della Madaaléna, près de à porte dé, 
Vescoro, à égale distance dé la roûte le Vicence et dé 


la station du chemin dé fer, est le pilhs ancien spéci- 


men de ce nouveau genre de défense, qui obtint | din 
la fortification moderne. Du reste, Sanmicheli ne se 
anqüa aussi 
le fossé, le chemin couvert et le glagis; en un mot, 
toutes les parties de ses défenses furent enflées par le 


tard une prédominance exclusive dans le systèim 


contenta pas de flanquer la courtine, il 


flanc d’un bastion. 


Les fortifications modernes de Vérone sont dignes 


de ces grands commencemènts. 


Depuis 4815, que la ville tomba dans le lot de l'Au- 
triche, la maison de Iabshourg n'a rien négligé pour 
en faire une des places les plus importantes de l'Eu- 
rope, et la cepitale militaire de ses possessions italien- 
nes. Les événements de 1848 n'étaient pas de nature à 
lui faire changer de résolution. 

En 1848, Vérone n'était sérieusement fortifiée que du 
côté qui regarde la Vénétie et le Tyrol, La portion de 
la ville tournée vers la Lombardie et le Piémont avait 
été assez négligée ; c'était une faute : on l’a réparée. 
On ne s'est point contenté de r' prendre en sous œuvre 
l’ancienne enceinte en la fortifiant, on y a ajouté un 
ouvrage à cornes sur les hauteurs de la rive gauche, 
et on l'a protégé, sur son front, par quatre énormes 
tours casematées. Ce système de forts détachés a été, 
du reste, poussé plus loin ; on en a couronné toutes 
les hauteurs qui dominent Vérone, et la ville entière 
est sous leurs feux croisés. 

Ce monument vraiment imposant de l'art militaire 
a été entouré d’ane double ceinture qui ne cornple pas 
moins de vingt forts détachés. Ceux du cercle exté- 
rieur, au nombre de douze, sont parfaitement indé- 
pendants les uns des autres, quoique disposés dé façon 
à pouvoir mutuellement se défendre. C'est ce que l’on 
a pratiqué pour nos forts autour de Paris. 

A l'intérieur des fortifications on a construit d'im- 
menses casernes, et sur la place opposée à celle des 
Scaliger on a établi un arsenal très-important. 

On le voit, ce sont là des travaux de premier ordre. 

Vérone les méritait: commandant la vallée del'Adige, 
les routes de l'Allemagne et de lItalie, coupant les 
communications de Venise avec l'Occident, admirable- 
ment placée à égale distance, où peu s'en faut, de Ve- 
nise et de Milan, elle était digne de devenir le nœud 
et le centre de la puissance autrichienne dans la pé- 
ninsule, et l'Autriche sent qu'en la perdant elle per- 
drait son plus fort rempart. Sébastopol était plus dif- 
ficile à prendre ! 

LOUIS ÉNAULT, 
2 ——— 
Valeggio, 2 juillet. 

C'est de l'hôpilal que je vous écris aujourd’hui, J'ai 
reçu une halle dans la cuisse; mais elle est déjà reti- 
rée, et, avant huit jours, jé reprendrai mon service. 

On extrait les balles françaises et autrichiennes, 
amis et ennemis sont également hien traités ; les nôtres 
acceptent leur sort avec courage, je dirai même avec 
gaielé, et si toutes les jambes ne font plus leur service, 


je vous essure que les langues vont toujours leur train, 


‘Depuis hier tous les blessrs font des pieds de nez à ceux 


qui n'ont paseu le bonheur d'étre,alteints par le ssbre 
ou les balles de l'ennemi. C'estrune joie qui tient du 
délire dans, les hôpitaux... La nouvelle est arrivée 
qu'une compagais de demoiselles de Brescia avait juré 
de n’épouser que des blessés, Je Vous laisse à penser 
combien les valides sont attrapés | 

Parmi ces blessés se trouvent des gaillards qui ont 
accompli des prodiges d'héroïsme, des Cynégires qui 
ontattendu qu'on les aittroués, dépecés, écrasés avant 
d'abandonner la partie. 

Ce sont.des cantinières qui, sous le feu, ont été re- 
lever les mourants, panser les soldats tombés. La mi- 
traille, qui n’est pas galante, les a atteintes comme les 
autres, et les voilà couchées sur le lit de douleur. — 
Quelques Autrichiens, dans le nombre, trouvent en- 
core la force, quoiqu'à moitié morts, de nous braver, 
L'un d'eux a pris la balle qu'on venait de lui extraire 
et l'a lancée au front du chirurgien. D'autres arrachent 
leurs bandages et font saigner leurs blessures. 

Nous avons, aussi un nombresimmense du prison- 
niers, Mais il paraît qu'un échange va Ôtre pratiqué. 
Nous reverrons ou plutôt vous reverrez quelques-uns 
de nos amis, qui, emportés par leur courage, se sont 
jetés trop en avant et se sont vus Soudain cernés, en- 
voloppés et cantifs. C'est ce qui est arrivé à M. de Ja 
Rochefoucauld: il a plongé au cœur d'un régiment au- 
{richien, il s'est perdu dans une forêt de sabres et de 
baïonneLtes, les rangs se sont refermés, et voilà M, de 
la Rochefoucauld prisonnier, 

L'un de nos régiments a eru, pendant deux jours, 
que pareille chose était arrivée à un des sions, Le capi- 
taine Monnier, dans la confusion du combat, dans le 
tumulte des deux tempêles,celle du canon et celle du 
ciel, se trouve séparé de son régiment, égaré, perdu. 
Il aperçoit un bout de, calolto rouge, des guêtres 
jaunes, il va dans celle direction, C'est une compa- 
, gnie de,zouives dont taus les chefs ont été descendus 
par les balles ennemies. IL se mec à leur tête, et le 
«Voilà battant Ja campagne axaç,.ses soldats d'occasion, 
tandis que les hommes de son régiment se lamentent 
‘sur sa destinée, 

Je duviendræis monotone si je voulais vous raconter 
tous les traits de courage accomplis dans celle journée 
glorieuse. Pour n'en citer qu'un seul, je vous parlerai 
d'un lieutenant de chasseurs à pied, M. Moneglia, qui 
a pris, dans Solferino, quatre pièces de canon attelées, 


commandées par un colonel autrichien, qui a rendu 
son épée. L'empereur l'a nommé capitaine: franche- 
ment, il l'a bien gagné. Figurez-vous une armée com- 
posée lout entière de gens aussi braves et aussi heu- 
reux, il ne resterait bientôt plus un canon à ces 
malheureux Autrichiens. « Pas même une pièce de 
vingt, comme dit le loustic de ma compagnie, pour 
ces 200,000 hommes aliérés de vengeance! » À moins 
qu'ils n'aient fait faire des petits à celui qu'ils nous ont 
pris. Je vous ai dit, ce me semble, que nous avions, en 
effet, perdu une pièca de je ne sas quel calibre dans 
le combat. Si j'en crois les récits que l’on fait ici, ce 
malheureux canon a mené, depuis le jour de sa cap- 
ture, une existence des plus doutes. On l'a promené 
comme une bôte curieuse dans les rues de Vérone, 
chargé de fleurs, l'écharpe au flanc et le ruban av cou. 
Et lui de rouler tout triste, bien convaincu qu'il n'aura 
pas de compagnon, et qu'il dormira seul sur son affût 
jusqu'au jour où ses premiers maitres viendront le 
reprendre et se charger encore de son entretien: il 
crève de faim, là-bas, lorsqu'on le bourrait si bien ici. 

On ne nous a pas pris de drapeaux, par exemple! 
En revanche, nous en avons été pêcher quelques uns 
dans la mélée. Il y en a un dont l'histoire est au moins 
singulière : 

Un chasseur de la garde se lance dans une m'ison. II 
est suivi par un grenadier du 74.11 tâtonne dans l’es- 
calier, frappe avec le bout de sa baïonnette et Ja crosse 
de son fusil contre les portes et les cloisons. C'est une 
porte qui s'enfonce la première; les voià dans une 
chambre face à face avec je ne sais combien d'Autri- 
chiens occupés, devinez à quoi! je vous le donne en 
cent, je vous le donne un mille, Jetez-vous votre baion- 
nette aux chiens? Gecupés à plumer un drapeau, € est 
à-dire à l'arracher de sa hampe pour le cacher dans la 
poche de leur pantalon bleu, comme s'il s'agissait d'un 
simple foulard. Jugez de leur étonnement en \oyanf 
deux des nôtres pénétrer dans l'appartement sans avoir 
parlé au concierge Nos camarades pouvaient passer 
un mauvais quart d'heure, et obtenir le cordon sans 
l'avoir demandé, Il suffisait de leur serrer le cou avec 
une bande du drapeau, le tour eût été terrible. Heu- 
reuséement un troisième visiteur arrive, Sans invitation, 
un soldat de la ligne, bien taillé, qui ne fait ni une ni 
deux et pique une tête dans la bande. Les deux antres | 
plongent de même, ils se ruënt tous trois sur la masse, 


et rapportent de la mêlée force contusions, plus 
un drapeau qu'ils portent au général Forey, un des 
blessés de la journée. É 

Cette fois, comme toujours, nous avons laissé beau- 
coup de nos officiers sur le champ de bataille. Lu plus : 
grande partie est morte à la tête des bataillons, em- 
portée par l'ouragan de fer qui brisait tout Sur Son À, 


passage. Les autres ont eu le temps de voir arriver la 
mort, et la certitude du triomphe les à consolés à leur 
dernier moment. Le général Dieu, colonel avant Mon- 
tebello, atteint au milieu de la lutte, s'est vu contraint 
de remettre son commandement au colonel Cambriels 
du 84°. 11 n'a point survécu à sa blessure, el Ja fume { 
du combat n'a pas même terni lés étoilés qui brilisient À, 
toutes fraîches sur ses épaulettes de général, Les coln= 
nels Douay du 70° de ligne, Brouttä du 43e, Laure des 
tirailleurs algériens et Herment lieutenant - colonel 
sont tombés én combattant pour la patrie. Le colonel [ 
Laure, dont la couduite héroïque avait excité l'admi- [ 
ration de toute l'armée, Gui allait étre générul demain, }j 
maréchal un jour peut-être ! Hier encore, il était plein 
de vie, de courage et de force, un chef armé, un sol- |] 
dat redoutable. Ii saVait enlever un régiment, le me 
nér gaiement au feu, et avec ses tirailleurs au teint { 
bronzé, aux yeux ardents, il épouvantait l'ennemi: Ses 
soldats n'ont plus qu'à le venger. 
Enfin la mort est encore venue atteindre le chef de 
bataillon Ménessier, le troisième, de la famille couché |! 
depuis l'ouverture des hostilités par le vent des bas 
tailles. 
Disparus tous les trois! leur nom rayé de la liste | | 
heureusement il n'est pas effacé de nos cœurs. Leurs 
compagnons d'armes le diront avee tristesse, ais AVEE | 
orgueil, et leur souvenir ne périra pas, Mais la perte la À 
plus regrettable, si toutefois il Y a unë biérarchie Se 
la douleur comme dans la gloire, est celle du généri [ 
Auger, celui qui, à Mugenta, {it merveille avec ses qui A 
rünte bouches à feu braquées sur les Autrichiens en 
déroute, Il a eu le bras emporté par un boulet. Il est 
mort des suites de sa blessure. Les officiers SUpÉrieUTS 
aussi ont été atteints en grand nombre dans les rangs 
opposés. 
Mais aussi quel combat ! l 
Quatre cent mille hommes sur le champ de get 6 
face à face ; de chaque côté un empereur! Certes € ta 
\à un grand spectacle, et dans le cours d'un Gare 
esL rare que l'on assiste à des luttes pareilles. * lant 
les tenons, avait dit François-Joseph, en contemp ae 
du‘ haut de cette tour fameuse de Solferino le Ps ’ 
sur lequel devait se décider la victoire. Nous les 


x 

açriljetait un coup d'œil joyeux sur les posi- 
; formidables occupées par ses régiments. Nous les 
x! Etil étendait son bras du côté de Milan pour 
à es soldats: Je vous y ramènerai! » Pendant 
temps il se tint au Cœur de l’action, écoutant 
elme les bruits effrayants de la lutte, tranquille 
wsible jusqu'au moment où il vit fléchir son 
+ Alors, dit-on, sa douleur a élé grande. Il a 
| des larmes. « Des reines ont élé vues pleurant 
w de simples femmes, et l’on est étonné de la 
jité de larmes que contiennent les yeux des rois. » 
re qu'écrivait Châteaubriand, le royaliste, et ces 
wliques paroles me revenaient à l'esprit en ao- 
ut eomment l'empereur d'Autriche avait accepté 
tit. [la pleuré, puis quand il a vu ses régiments 
ÿr devant ceux de l'empereur rival, il s'est élancé 
wers de la route, il a insulté les fuyards, frappé 
œmiers de son sabre, déchargé dans le groupe 
dlets, et vengé sur les lâches l'honneur com- 
4 de l'Autriche. ; 

tnt tout le combat, pendant seize heures, il 
wurri, cet empereur, comme se nourrissent les 
anis des campagnes ; il a mangé un morceau de 
ta un verre d'eau. 

balles et les boulets pleuvaient autour de lui. 
ggrondait sur sa tête: il grondait aussi dans son 


rte, si les soldats épouvantés fuyaient, les offi- 
eux, ne fuyaient pas. Ils ont été fort braves. 
é& a vu qui, plutôt que d'abandonner leur 
Jant agitée au-dessus de leur tête et plongée 
# poitrines de nos soldats, jusqu’à ce qu'ils 
te bras coupé, le front fendu ou la poitrine tra- 
IQuelques-uns, à l'heure de la retraite, voyant 
régiments s'échapper au galop des chevaux, 
a pour leur patrie, quelques-uns ont tourné 
eux-mêmes le canon de leurs pistolets et se 
js dans un moment de désespoir sublime, en 
de notre côté un dernier regard, chargé de dou- 
{de colère. 
Wwoup n'ont rejoint leurs régiments que couverts 
tures, tout inondés de sang, alors qu'ils ne pou- 
plus lever le bras pour frapper. On est fier, 
on a vaincu de pareils hommes, et j'ose dire 
ls vainera toujours. 
autres soldats dans les armées marchent à la 
+. Le Français court à la victoire, nous avançons 
de course, nous fondons la tête première dans 
k; ils n'ont que le courage, nous avons la te- 
.Ik savent bien mourir, nous savons bien com- 
‘si l'avenir est aux expectants dans la vie 
we, le triomphe est aux aventureux sur les 
sde bataille, On pourra balayer nos rangs, nous 
taccumuler obstacles sur obstacles, jamais on 
anous barrer le passage, et il restera toujours 
& soldats pour sauter au cou des canonniers et 
un. 
lperçois que je ne vous ai pas donné le moin- 
kil sur la conduite de la bataille, sur les opé- 
des deux armées. Vous en savez plus long que 
dessus, et les rapports des chefs de corps vous 
au courant des manœuvres de la journée, Pour 
n'ai rien vu que des pantalons rouges à côté de 
Shabits blancs en face. J'ai troué quelques ha- 
as, j'ai êté en avant avec les amis, toujours en 
il a plu des boulets toute Ja journée et sur le 
stallebardes. Ne vous fiez pas à nous pour ap- 
#h stratégie. Les soldats n’y voient que du feu. 
Âémontais ont été braves comme d'habitude. 
Itbargés d'investir Peschiera. 
lque nous marchons sur Vérone, 
BOURDOUIN. 
a —— 


Sécrite en langae sabir par un jeunié turcos, 
ä-Ben-Mohatmed, à Sidi Bellamy, orientaliste 


and de dattes, à Marseille, à l’enseigne du 
‘ 


fo buono BeHamy, 


fa tenir la parola que mi aver dato di escribir 
h plouma quando mi arribar in Italia, per mi 
#mbauir contra gente di poca roba que star 
que de li Franchesi buoni. 

Mano mio venir mi trovar in la caserna, al 
bque mi mangiar couscoussou con gallina e 


eue sabir et Ja langue franque, qui n’ont entre elles 
Brence bien earactérisée, se parlent dans tout l'Orient 
(rioisades. L'uneet l’autre sunt formées de mots italiens, 
Mois et provençaux. Elles sont employées non par les 
taire eux, mais par eux et les races élrangères à l'O- 
LEP langue sabir qui a introduit et taintenu jusqu'ici 
8 les échelles du Levant la civilisation chrétienne et qui 
e au-delà même de l'Égypte. IL n'existe pas de vocabu- 
Bir, el il n'a encore produit aucun ouvrage. Ce n’est 
k beau poëme de M. Bénédit, intitulé Chrehoïs, qu'il 
de un peu important. Chichors, il est vrai, est un chef- 
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bevir araqui (eau-de-vie) e disir mi: —Mohamed, sa- 
balher ! (bonjour) e mi rispondir :— Sebalher! capitan, 
que mi volir ?—Star buon turcos, mi disir ; star buon 
turcos, mi rispondir, Lascia il couseoussou, la gallina, 
l'araqui e camina con Luo capitano : Andiamo far razzia 
ettirar boumba. J:Ilah ! jallah ! (allons! allons!) 

Mi prendir ciabbola (sabre), bichtoula (pistolets), ta- 
baco per fumar i chiquar, e discendir col capitano 
sobre il molo. 

Dientra la falouka (le navire) mi trovar una foula 
d’otros turcos con bichtoula, turcos di prima qualita, 
tureos finos, birbanti buoni, que non tenir paura di 
rien, ni del fuoco, ni de la falaka (bastonnade), ni di 
Dio ni del diabolo, ni di la thebadja {artillerie), e qui 
disir alle koura (boulets) : — Kelb, emchi! (chiens, 
passez vite.) 

Poi la falouka ha partito, e il réis {le capitaire du 
navire) nous disir en lingua francesa pura : — Mes 
braves turcos, moi porter vous sur l’eau en Italie et 
là vous battir comme des lions contre les Autrichiens; 
faites-vous tuer, mais respectez il seqse. 

— Cosa è il segse? mi demandar a un turcoskateb (un 
Turc homme de lettres); que. volir desir il réïs con 
questa parola : il segse; il kateb no sabir. Ma quando 
descendir in Genova, mi sabir que il seqse vol dir : 
ragazze, donne, dama, damigella. 

Dopo arba giorni (quatre jours) que noi star in Ge- 
nova, tutte le donne corir a noi e parlar di questa ma- 
niera :—Bel turcos, tu star un jasmino; la tua barba à 
un giardino; la tua hocca un carmino; il tuo naso 
vale un secchino ; il tuo fiato è il zefiro del mattino; 
ti volir star il mi turchino? 

Una delle queste dame mi disir : —Ti vinir in casa, 
adorato turcos, 8 ti mangiar, balar, cantar, festinar, 
amar e L’amusar fino à crepar. 

Caro Bellamy, tu que vendir frouisec,essanza di rose, 
ambra e datti tranquillamente sopra il porte di Marsi- 
glia, al canto di la Canabiera, ti imaginar pas quanto 
star felice Mohamed-Ben-Mohamed. Que bey, que dey, 
que pacha, que soltano posse si comparar à mi? Allah! 
resoul Allah! mi tenir grand respec por il sesqe, ma 
il sesqe no tenir grand respec por Mohamed. 

Eskout! (chut!) 

Ma il plasir, toujours il plasir, donar mi al fino la 
tristezza, perchè zouavi si battir, e turcos non ancora 
si battir; turcos tenir mal:nconia ; volir come i zouavi 
rompir testa, rompir gambe, taillar, fracassar, massa- 
crar, pietinar, stracciar. Si! caro Bellamy, il turcos 
tenir questa fantasia, e lui andar morir di chagrin 
quando la trompetta enfin toëar.—Battaglia! battaglia ! 
basta cherob! (assez boiré!) basts hhabb! (assez ui- 
mer!) Dove star li shà? [6ù Sont les lions?) dove stat 
li memr? (où sont les tigrés?) disir il capitano. E noi 
rispondir : — Capitano, aqüi star li sbà ; aqui star Ii 
memr. Guerra! guerra! guerra ! 

E a Turbigo, caro Bellamy, que le medfa (le canon) 


- a ouverto il ballo con due battarie. Allora tutti i tur- 


Ï n'a encore rien été écrit d'aussi spirituel, d'aussi co- 


Ms remarquable dans la langue provençale. 


cos, turcos d'Alger, di Mostaganem, di Constantina, 
blanchi, negri, assfar (jaunes), la ciabbola in una mano, 
cangiar die l'otra marchiar sopra il ventro, sopra la 
testa, sopra tutto, per mordir e mastegar (broyer) Au- 
trichiani, con questi gridi, gridi di dib (de loup), gridi 
di behaïm (de bête féroce). Aoua! aoual djaman ! yar- 
zèbél sefla! aoua! hhamir! kelb ! hhalouf! aoua! 
hhara ! hhara ! djerama ! aoua ! aoua! aoua ! yarzèbé! 
abriz! hhanch! yarzèbé! sénassetin! yarzèbé! yarzèbél 
yarzèbé | 

Que bella festa per ti, si ti aver podir, caro Bellamy, 
lasciar una hora solamente ta boutiqua di datti di la 
plaza di la Canabiera per éentendir questa musica di 
turcos in IÎtaliat Ah! Béllamy, Bellamy! ti perdir 
beaucoup. 

Ma è qualqu'uno que perdir plou ancura que ti: 
star li Autrichiani ; perdir prima la battaglia, poi Tur- 
bigo, poi thehdja (les canons), poi thebdji (les artilleurs); 
turcos tuar iutti. Aouat aoual yarzèbé! yarzbbé! 

E quando la batailla star gagnée noi, dansar al torno 
di prisonnieri e cantar senza Violino nostra canzone di 
guerra : Aoua! aoua! aoua! yarzèbél yarzèbé! se- 
nassetin! hhalouf! kelb! aoua! aoua ! aoual 

Autrichiani pensar alors noi altri mangiar prison- 
nieri: il capitano di lor aver disir questa buffa. Turcos 
mangiar cristiani avec pimnenti, pébré longo, araqui, 
tahacco e acéto. — Là! là! là! (Non! nou! non!) 

Turcos buono donar a li Autrichiani Couscoussou, 
vino, aranchi (oranges), e Autrichiani disir : — Buono 
turcos; turcos buono. 

Ecco, caro Bellamy, nostro slam (entrée) à la guerra; 
ti dvir star bien contento di ti habib (de ton ami). 
Ti far beaucoup di compliment: di ma parte à madama 
Bellamy; mi mandar à ella per la prima occasion una 
douzaina di boulets que mi prendir sopra le champ de 
batailla di Turbigo, & que mi conservar din ini bour- 
nous per la bella madama Béllamy. 

Si mi vivir, sabalher, bonjour! si mimorir, msalher, 


bonsoir ! MOHAMED-BEN-MOHAMED. 


Beaux-arts. — Travaux publics. 


Dans tout.autre pays que le nôtre, les préoccupa- 
tions de la guerre, les mouvements de troupes se diri- 
geant, de toutes parts, vers les plaines de l'Italie, 
auraient suspendu la marche des travaux pubhes; il 
n’en a rien été. Loin de là, — et Paris donne, en cette 
occasion, un mémorabie exemple, — l'activité a, pour 
ainsi dire, redoublé. Partout l’on travaille, partout les 
monuments s'achèvent, et la régénération de la capitale 
de l'empire s’accomplit, sous nos yeux, avec une 
promptitude, une régularité, qui tiennent du pro- 
dige. 

Entrez dans Paris par cette voie monumentale que 
décore l'arc triomphal élevé à la gloire de nos armées, 
et vous verrez d’abord une place magnifique que l’on 
vient de niveler, de planter de jeunes arbres, de bor- 
der de larges trottoirs. Là sont l:s annonres des routes 
nouvelles, rayonnant toutes vers le centre, qui s'offri- 
ront aux regards surpris, le jour même où le mur 
d'octroi va tomber, et ce jour n'est pas loin! 

Derrière cette longue muraille, vacillant sur ses 
bases nonagénaires, s'étendent les boulevards de Mon- 
ceaux, du Roi de Rome, livrés en partie à la cir- 
culation. Tous les obstacles ont été renversés. Des- 
cendons: nous pouvons traverser la nouvelle rue qui 
réunit l'avenue Montaigne à la grande avenue des 
Champs-Elysées; elle est déjà couverte de magnifiques 
constructions. Voila le Panorama achevé! Dans cet 
édifice, aux formes élégantes, élevé sur la même:ligne 
que le Cirque de l'Impératrice, le digne colonel Lan- 
glois tend ses toiles, prépare ses pinceaux et n'est em- 
barrassé que du choix de la victoire qu’il devra re- 
présenter sur ses immenses tab'eaux. 

Près du Panorama, presque comme par enchante- 
ment, le concert Mu:ard est venu improviser sa station 
d'été, au milieu des riants jardins qui font aujour- 
d'hui du Cours la-Reine, naguère sombre et désert, un 
véritable pare. Un élégant pavillon abrite les musi- 
ciens ; des candélabres sans nombre jettent des torrents 
de lumière sur les promeneurs, des guirlandes de feu 
dessinent les lignes des constructions légères, plantées 
à travers les massifs de verdure et de fleurs. 

Plus loin, ce sont des travaux d'un autre genre. Le 
pont des Tuileries s'achève. Le tablier en fer s'étend 
déjà de l’une à l’autre rive du fleuve, et s'offre même 
aux pas du voyageur. Plus loin encore, la chapelle de 
V'École-militaire est livrée aux artistes. Deux peintres 
de mérité sont chargés de raconter, dans dix tableaux 


‘de’ vastes dimensioùs,-lihistoire de sant Louis, le pro- 
”téc'eur-etdle: patron’ dercet édifice religieux. 
! Allons: toujours, mous trouverons sur notre chemin 


lé ‘pont Marie, reconstruit au milieu de difficultés 
extrêmes læ tour du Louvre s'elevant à la hauteur des 
maisons voisines et menaçant de devenir une rivale de 
la tour Saint Jacques ; le Palais de Justice, l'hôtel de 
la Préfecture de Police, qui s’achèvent ; la fontaine 
Saint-Michel s'apprètant à recevoir les statues que 
taillent daps le marbre nos sculpteurs les plus habiles; 
lés halles centrales gagnant du terrain aux dépens des 
rues tortneuses qui vont disparaître, et dressant leurs 
immenses et élégantes coupoles, au milieu des eaux, 
des arbreset des fleurs, puisen pénétrant dans le cœur 
de la vieille cité, les rues s'élargissant, des places 
s'étendant là où naguère on ne \oyait que de sales et 
obscurs carrefours. Partout le soleil peut verser sa lu- 
mière, sa bienfaisante chaleur sur une population que 
raniment ses rayons et qui reprend une nouvelle vie 
dans des habitations plus salubres et plus commodes. 

Les projets ne manquent pas en même temps. J'au- 
rai prochainement occasion de parler de ceux qui se 
rapportent à la reconstruction de tous les théâtres des 
boulevards, et à la création d'une véritable ville au 
milieu de la grande cité. 

La suppression imminente du mur d'octroi, va li- 
vrer à la spéculation une immense quantité de terrains 
dans les situations les plus favorables On a un peu 
trop oublié que les boulevards extérieurs ont neuf 
lieues de développement. Ce sont donc dix-huit lieues 
de façades dont on peut disposer pour des maisons élé- 
gantes, Cummodes, isolées, de chaque côté d'une voie 
magnifique, plantée d'arbres, pour la plupart sécu- 
laires, bien pavée, bien éclairée, ayant des relations 
avéc tous les autres quartiers de la capitale. = 

Jamais les Parisiens n'auront une meilleure occa- 
sion de réaliser le plus caressé de leurs rêves : avoir 
une demeure au loin du trop grand bruit, du tracas et 
du dérangement des affaires, il leur sera permis d'a- 
voir une rhyisounelié, un jardin, pour eux et leur fa- 
mille. ; 

Dans le monde des arts, c'est la même animation, 
la même activite, Nos artistes ne se contentent plus 
d’être historiens à distance, d'être de froids descrip- 
teurs des actions de nos soldats. Ils sont maintenant au 
milieu d'eux. Ils campent, ils vivent de la vie mili- 
taire, ne reculant ni devant les dangers, ni devant les 
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fatigues. Les uns, comme MM. Pils, Meissonnier, Horace 
Vernet, partent pour l'Italie avec la protection parti- 
culière du gouvernement; les autres, bien plus nom- 
breux, s'en vont à l’aventuie, chargeant leurs albums 
de notes et de croquis. Jamais plus belle occasion ne 
se sera présentée de faire une histoire pittoresque du 
Piémont, de la Lombardie, de la Toscane, du littoral 
des deux mers sillonnuées incessamment aujourd'hui 
par les flottes de la France, 

Ceux que leurs occupations retiennent parmi nous 
continuent paisiblement leurs travaux. M. Faustin- 
Besson, M. Lévy, décorent les plafonds, les panneaux 
d'une des plus somptueuses demeures du faubourg 
Saint-Honoré; M. Chaplin en remplit une autre de ra- 
vissants sujets de fantaisie; MM. Eugène Delacroix, 
Glaize, Émile Lafon, terminent les peintures de trois 
chapelles de l’église Saint-Sulpice. 

L'un des membres les plus distingués de l'Académie 
des beaux-arts, M. Auguste Dumont. a été chargé d'exé- 
cuter la statue que le gouvernement français élève, 
dans les galeries du palais de Versailles, à la mémoire 
d'Alexandre de Humboldt. Un autre statuaire, jeane 
encore, mais sur le chemin du succès, M. Oliva, a 
commencé un buste en marbre de François Arago pour 


‘les mêmes galeries. Le vœu des admirateurs de l'il- 


lustre secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences 


“est enfin rempli! son image vénérée aura sa place au 


milieu des illustrations de notre pays. 

D'autres travaux sont commandés à des jeunes gens. 
Ceux-ci taillent dans le marbre les copies des plus re- 
maïquables statues de l'antiquité pour la décoration 
des niches du second étage de la cour du Louvre; 
ceux-là font les moléles de statues origirales desti- 
nées aux niches du premier étage. Parmi elles on doit 
citer le Mercure, de M. Millet; l'Art chrétien, de M. Gha- 
trousse; l’£té, de M. Arnaud ; le Prarilèle, de M. Ba- 
diou de la Tranchère; la Seu/pture, de M. Blavier ; la 
Nymphe des fontaines, de M. Courtet; l'Ornphale, de 
M. Crauck ; la Didon, de M. Ramus ; l’Abondanre, de 
M. Maillet; l’Zaspiration, de M. Prouha, etc., etc. 

C'est aussi dans les ateliers de Paris que s'achève 
le monument de l'archevêque de Paris, commandé 
pour l’église Notre-Dame à M. Debay ; que se préparent 
la statue destinée à la ville de Saiut-Rome de Tarn, en 
mémoire du même archevêque et dont l'exécution est 
confiée à M. Auguste Barre ; celle du pape Urbain V 
pour la principale place publique de la ville de 
Mende. 

Au moment où j'écris ces lignes, on m'apprend que 
M. Alexandre Dumas se dispose à partir pour l'Egypte 


avec M. Célestin Nanteuil. La réunion du célèbre écri-: 
vain et du peintre auquel nous devons plus d'unië pro! 
ducton originale, me fait espérer, avant la fin dé cette! 
année, quelque publication pittoresque qui ne saurait! 
«manquer d’intéresser vivement le publie. 


CH. D'ARGÉ. 


D © $ ©-—————— 


Le monde religieux. 


Morte saison des chroniqueurs. — Les aumôniers. — Les pro- 
cessious. — Monseigneur Hiraboure. 


La chronique religieuse a, comme toutes les autres, 
ses temps de chômage et ses phases de stérilité. Voici 
l'heure des moissonneurs : moissonneurs d'hommes et 
moissonneurs d’épis. Quant à nous, nous prenons le 
frais et nous humons à peins poumons un air chaud 
chargé de salpôtre. Les chroniqueurs chroniquants 
soni couchés sur le carreau et font des mines de pois- 
sons jetés sur l’herbe. Qui parle de prendre les eaux 
celte année. excepté les podagres réels qui s’en vont à 
Vichy en prévision d'une mobilisation .universelle, et 
les estomaes tellement délabrés qu'ils ne peu-ent pas 
même digérer les hiftecks saupoudrés de poudre à 
canon? Ayez tous les maux imaginables. toutes les fiè- 
vres fantastiques inventées par les médecins en belle 
humeur, une application chaude de bulletins français 
venus d'Italie vous erlèvera la chose comme avec la 
main. La couleur est venue aux joues les plus livides. 
Au récit des marches forcées, opérées sous le soleil ar- 
dent de la Lombardie, que de rhumatismes se sont en- 
volés! Il y a dans chacun de nous l'étoffe neuve ou 
passée d'un zouave! Pauvres chroniqueurs! Ils n’ont 
pas même les courses pour se consuler! Tous vident le 
fond de leur sac et nous donnent à dévorer des plans 
de romans! On ne voit plus de ces pages attrayantes 
et constellées d’astériques apnétissanis! Et moi donc, 
chroniqueur religieux, plume pacifique, homme de 
paix, n'écouterai-je pas un peu le conteur fécund du 
Monde illustré dont les petits serpenteaux ont tous au 
bec une proi: inédite? Héas! non. J'en suis réduit à 
ne servir que ce que tout le monde sait en ÿ mêlant 
l’assaisonnem?nt philosophique que tout le monde pos- 
sède. Allons donc! le public aime à se relire. 

Nous ne sommes pas en veine de nous divertir et de 
yausser, On se recueille en face de chiffres formidables 
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et de faits gigantesques. Dieu se manifeste par le ton- 
nerre des batailles comme par les éclats de son artille- 
rie céleste. On le devine, on le sent qui passe, lorsque 
tant d'hommes enivrés des charmes de l'existence, 
pleins de leur jeunesse, ardents au plaisir, courent à 
la mort comme à une fête. Certes, il y à un mystère 
là-dessous. La mort ne change pas ainsi de figure au 
gré d'une simple émotion et sous l'empire d’un mot. 
Aussi la religion qui seule jette quelque lumière là où 
la philosophie briseson scaluel, cas-e sa cornue etsouffle 
se. lanterne, n'a jamais censuré, que je sache, le redou- 
table et sublime ministère de la guerre. E'ls bénit les 
armes et les drapeaux. On dirait qu’eile comprend un 
accord profond entre son dogme du sacrifice sanglant 
et cet abandon de soi-même qui porte le soldat a bra- 
ver gaiement mille morts invisibles. 

Une guerre peut être inique, mais le soldat, jus- 
tifié par l'obéissance, sacré par le sacrifice de sa vie, 
reste toujours le héros sans tache du patriotisme et de 
la discipline. Qui n'a remarqué la sympathie qui l'at- 
tire vers le prêtre? Tous deux ont abjuré leur person- 
nalité en vue d’un intérêt trop élevé pour que l’égoïsme 
et la vanité expliquent les miracles de leur abnéga- 
tion Ils portent tous deux le fardeau méritoire de 
l'ordre matériel et de l’ordre moral. Pendant long- 
temps les préjugés, les événements, l'esprit de parti, 
et cetie philosophie qui consiste à ne pas raisonner du 
tout, avaient detruit cette sainte fraternité du prêtre 
et du soldat. Grâce à Dieu, le malentendu a cessé ; on a 
vu comment la charité sait aguerrir ses paciliques mi- 
lices. Que signifie une balle aux oreilles de celui qui 
ne craint rien parce qu'il espère tout! Nos soldats sont 
heureux de voir chevaucher dans leurs rangs ces robes 
noires tant bafouées autrefois, et personne ne s’est 
aperçu qu'ils faiblissent devant l'ennemi parce qu'ils 
ont une médaille au cou et demandent l’absolution 
avant de marcher au combat. | 

La semaine passée a vu se célébrer dans toute la 
France les processions de la Fête-Dieu. Chaque année 
on voit s'accroitre le zèle des populations pour la con- 
struction et l’ornement des reposoirs. Dans certaines 
villes de province 1ls prennent des proportions monu- 
mentales. Nous applaudissons de tout notre cœur à 
celte ardeur qui, à tous les points de vue, est un heu- 
reux symptôme; car l'amour du beau, la passion des 
arts, ne Se retrempent qu aux sources vives de la foi 
religieuse: L'art est thévloyien, me disait naguère un 
grand artiste qui ne crait pas à la théolog'e. Quel est 
le Parisien en province, à qui la Fête Dieu ne rappelle 
pes quelque heureux souvenir d'enfance? Nous avons 
tous, plus ou moins, été à l’âge de dix ans fleuristes ou 
thurifaraires ! L'encensoir balancé devant le dais, c'é- 
tait le bäton de maréchal! Pour moi j'ai été chérubin! 
rien que cela! A mes épaules frétillaient deux super- 
bes ailes de carton parsemées d'étoiles d'or. Je tenais 
à la main une vieille épée de garde française, et dans 
les dispositions où j'étais, je crois que j'aurais fait bonne 
garde à la porte du paradis terrestre. Le tambour cou- 
pait majestueusement le Pange, lingua; on tirait les 
boîtes; devant chaque porte les bonnes femmes brû- 
laient du sucre dans des réchauds. Les rues étaient 
jonchées de genêts, de bluets et de coquelicots. 
Les bourgeois philosophes, dans ce temps là, prenaient 
majestueusement leur absinthe sans se découvrir de- 
vant le saint sacrement, et, pendant huit jours, M le 
curé en parlait comme d'une chose bien propre à atti- 
rer cur la france une punition d'en haut. Cette année, 
ma bonne etoile m'a fait assister à une procession de 
village; comme l’année dernière, elle m'avait accordé 
un balcon sur le passage de la grande procession pa- 
pale à Rome. Je sais laquelle j'ai le plus admirée ; 
mais je ne sais laquelle m'a le plus ému. A Rome, on 
se seniait au centre de la catholicité, au septième ciel 
d'ici-bas. Il est impossible de se figurer une pompe 
plus solennelle, une plus austère magnificence. Là, 
rien n'est improvisé. Tout présente le caractère de la 
durée ; c'est le défilé symbolique et grave des grandes 
forces de la religion. Tous les ordres religieux, toutes 
les fonctions du sacerdoce, depuis les plus humbles 
jusqu'aux plus hautes, y sont r. présentés. On croirait 
voir une scène du jugement dernier et assister à une 
vision de l’Aporalypse. Au village, la naïveté de la foi 
fait tous les frais. Quatre conseillers municipaux, 
braves fermiers à tête chauve, tenaient les cordons du 
dais. Les rues étaient jonchi e; de fougères et de feuilles 
de glaïeuls arrangées en étoles avec une rosace de 
blueis au milieu. On avait tendu des draps de lit le 
long des murs pour masquer les portes et les fenêtres. 
Sur ces draps écrus se dessinaient des arabesques de 
roses, d'œillets, retenus par des épingles. Le garde 
champêtre, brandissant sa carabine, escortait le dais, 
et deux tambours de pompiers rhythmsient lente- 
ment la marche. Les reposoirs étaient ornés de tout ce 
qu'on avait sous la main : vases de cheminées, bronzes 
de zinc, jusqu’à des pressé-papiers en cristal, embellis 
à l’intérieur d’une rosace aux couleurs vives. Quel- 


ques-uns, garnis de mousse, festonnés de lierre, 
bragés de sapin, présentaient l'aspect d'une gr 
champêtre. Huit petites filles, couronnées dé rà 
blanches, jetaient des fleurs à pleines mains, en y 
chant à reculons, toutes fières de leur rôle, À ciq 
station, les mères venaient présenter de petits sy 
pour leur faire embrasser le saint sacrement. 

À Paris. je sais bien que de pareilles procy 
seraient difficiles, mais je ne puis m'empêcher & 
regretter. Que ce serait beau, en effet, si, Je jour 
la Fête-Dieu, la cité des arts, de l'élégance et du ly 
déployait, pour honorer le pain mystique, toute 
magnificences qu’elle invente, loutes les rem 
d'art et de bon goût dont seule elle ‘a le secret X 
espérons assister un jour à l’accomplissement à : 
vœu. Paris ne doit se laisser disputer aucune sy 
metie et prouvera que, lorsqu'il s'agit d'honorir] 
dans ses rues et sur ses places publiques, rien, 9 
de magnificence et d'éclat, n'est impossible à song 
veilleux génie. y 

Pourquoi la vie est-elle mesurée avec tant de] 
cimonie à ceux qui, dans chaque minute, savent | 
tenir une bonne action ou une grande pensée! 
cœurs pauvres ont tout le temps voulu pour er 
s'ennuyer dans leur vide, on dirait que les haute 
telligences et les grands cœurs ne peuvent vivre 
de l’étreinte. La mort nous a révélé Mgr Hiraln 
évèque d’Aire et de Dax, qu’un affreux accidett 
d'enlever à l'amour et à l'admiration de ses out 
Au moins son agonie, digne couronnement d'uré 
rière déjà pleine de tout ce qu'elle promettait, ; 
pour la foi un éclatant témoignage ; un pareil spet 
vaut toute une vie de sacrifices. 

JOSEPH DOUCET 
— 2h D ———— 


COURRIER DU PALAIS. 


Les agents de change ont eu tort de réveiller le 
qui dort. Au moment où ils taillaient des croup 
aux couliss'ers, voilà qu'ils se sont sentis eux-m 
inquiétés sur leurs derrières, que dis-je! menacés 
leur existence. s 

Comme l'a rappelé Me Berryer, les charges di 
de change qui valaient en 1816 deux cent mille 
à peine, dépassent aujourd'hui deux millions. 
fort bien; mais l’homme qui a deux millions dan 
portefeuille ne s'amuse pas ordinairement à aller 
au Parquet le cours de la rente. [es bons j’unes 
qui traitent d'une charge d'agent de cuange! 
même avec la dot de leur femme, qu’une porlit 
capital nécessaire pour payer leur prix. Le resl 
fourni — par des préteurs? Non. Des commandik 
Non, mais par des as<ociés véritables ; —et ces 
que se sont créés, à la grande joie des vaude\ill 
les tiers, les quarts, les dixièmes, que tis-je? les 5 
tièmes d agent de change. Eh bien! le tribunal 
Seine vient de renverser tout cela. Il a décla 
propres termes qu’une société formée pour let. 
tation d une charge d'agent de change était une 
ventionillicite: il proserit les fractionsd’agentde cl 
au même titre que le fractions d’huissier et de n0 

Je sais bien que ni la question, ni même la dé 
ne sont neuves: je sais encore qu'à l’opinion du | 
nal de la Seine la chambre syndicale ne serait p 
peine pour en opposer d’autres d’un poids égal. 
porte ! à l'heure qu'il est, je ne trouve pas que © 
un bon symptôme. Les marrons sont là d'ailleur 
m'en rapporte à eux pour souffler le feu. [is éisu 
nombre à l'audience et-je vous dopne à pese 
joie. J'ai vu ls moment où ils allaient éelaler el 
vrer en pleine salle des Pas Perdus à une pyri 
accentuée. Aussi bien ce jour-là l’atmosphere 
ciaire était-elle saturée de danse et de musiqu' 
avaitau Palais comme une odeur de doubies-8 
et d’entrechals. Grisar, Julien, Haumanu, M® 
Stéphan, s'y promenaient, s’y croisaient avec rel 
tation, éette anxiété de gens qui ait ndent ln 
d'un procès. Hélas! oui, chacun des artistes 
viens de dire était logé à la même epstigne: 
de tous, le plus perplexe à coup sûr, C'etait J 
car, pour lui. ce n'était ni plus ni moins que 
liberté qu'il s'agissait. 

Avoir été l'inventeur de la musique pyrotech 
avo.r rempli de son nom la vieilie Angleterri 
jeune Amérique, avoir détrôné Jenny Lind, b 
Lola Moniès et venir échouer devant un mi-erab 
let de cent cinquante-deux livres ! Oui, Julien, le 
Julien, l'opulent Julien en est là. L'hôtel qu'il 
aujourd'hui, c'est l’hôtel Clichy; c'est entre ces 
grands murs que le tient enfermé son Crèë 
M. John Delapierre. Julien s'est débattu, il a 1! 
le bénéfice de la faillite, les immuniñés de la lo 
caise. Vains efforts! Julien, —nous ne nous en di 
pas,—Juben n’est plus Français, il a rem son p 
gloire qu'il nous devait, il l'a portée à l'Auxl 
Aujourd'hui, il paye la peine de son ingralit 
France le renie à son tour et l’abandoune P 
poings liés aux recors de M. Delapierre, 

Voyez aussi, par contre, comme elle protégè 

Grisar est Belge ; mais c'esten France, sous k 
du public parisien, que s’est formé son génie 1 
l'Eau merveilleuse, Gilles Ravisseur, le Chien du 
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de eus ces petits chefs-d'œuvre d'esprit et de verve 
D a fine, c'est à nos artistes qu'il les a confiés. En ce 
1, mnt même, l'Onéra-Comique répète une partition 
if r:le poëme s'appelle Voyage autour de ma 

e: cette lutte que Rossini a entreprise contre 
marais, Gounod contre Molière, Grisar la tente 
. {in \avier de Maistre. Certes ce sera là une œuvre 
2% frsante, Eh bien! voici qu’un créancier importun 
72 ge jeter à la traverse : 


lamis an noir corbeau, de malheureux présage 
Prubla-til des serins l’agréablé ramage ? 


que qu'ici la trouble-fête était dans son tort. Grisar, 

à le meilleur cœur du monde, avait cautionné la 

dun ami. Le billet n'avait pas été payé à l'é- 

et lerréancier tout naturellement avait pour- 
hkeaution en même temps que le débiteur prin- 
mais celuisci n'avait pas tardé à se libérer et 

. bosiquent à libérer l'artiste. Les poursuites en 
… bgiqueauraient dû cesserimmédiatement. Point. 
© foi qui continuent ave: la même vivacité, comme 
aviques qui une fois montées tiennent à épui- 

“" jur mouvement. Grisar est traqué, tracassé, per- 
‘.. ffde plus belle. Enfin il a recours à la justice qui 

: œup arrête la mécanique et condamne le créan- 
tp srdent à payer à Grisar mille francs de dom- 

. intérêts, 
. tee doutaient guères, les spec!ateurs du théâ- 
_ # Prañpe qui voyaient au mois de janvier der- 
Abu Guy Stephan et son partner habituel M. Paul 
y esæmble tous leurs pas, celui-ci soutenant 
men t la taille ou le pied de sa danseuse, celle- 
int autour déson Hens “ur des cercies éblouis- 

. «is deux jouant ensemble € s drames amou- 

4 à danse espagnole où dialoguent st étoquem- 

: seaslagnelles et le tambour de basque, ils ne 

© tent guère que sous res fundunyos ei Sous ces 
dscouvait un gros procès C'est sinsi cependant. 
juil, engagé par M“ Guy-Stephan pour douner 
aert avec elle vingt deux représentalions à rai- 

ER x:.8 1% francs par mo s, s’est vu tout à coup, à la 

- ge. abandonné par la charmante artiste. L'infi- 

 quilté Madrid et pris son vol vers la province, 

© fun autre danseur, M. Mérante qui était admis 
er ses triomphes. Blessé à la fois dans son 

2" propre et dans ses intérêts, M:’Paul a assigné 
“48e Guy-Stephan en payement-de la somme de 
… Mnocs représentant le bénéfice dont il avait été 
Fe Guy-Stephan s’est retranchée derrière la 
jure. Le théâtre del Principe, se trouvant dans 

‘:. Wasesaffaires, avait fermé s2s portes. Pouvait- 
#1 fhire ouvrir de force pour faire danser M. Paul ? 

: Kois pourquoi avoir disgracié celui-ci? Pour- 

:% fish tournée en province, l'avoir remplacé par 
x fme} A celte objection Mme Guy-Stephan n’a 
“== fter de réponse satisfaisante : aussi a t-elle été 
pi” solidairement avec son mari à payer à 
la somme qu'il réclamait. 
pis question d'argent dans le procès de 
Uænn. 

‘ Pl mann a une belle-mère. Cela peut arriver à 
: Miænde. j 
Wbrouillé avec elle. Cela s2 voit encore. 

- Nes premiers temps de son mariage, il avait 

. & son portrait. Certes, en ce temps «d’enthou- 
: dyrique, où le moindre râcleur se croit obligé 

:.M@ de sd physionomie lithographiée tous les 

hs d'estampes, M. Haumann, qui est, lui, un 
es du'violon, aurait bien eu le droit de se 

. fun peu devant le public des boulevards. En 

- Mdeste, il s'était contenté de se faire peindre 

{mille et tout naturellement, lorsqu'il cessa 
#avec elle, it lui laissa son image. 
lle mère tenait sa vengeance. 
Mr que M. Hiumonn passait rue Rothechouart, 
bus ce qu'il aperçoit à la porte d'un marchand 
. Mbrac? Son portrait, décoré de l'inscription 

, …#en lettres mayuscules tracées à la craie blan- 
2 Meur Haumann. joueur de vivlon. 
de violon ! Pourquoi pas ménétrier, — ou 

li? 


.: Mrait avait été vendu vingt francs au marchand, 
:. Mmpris inscription. 
. Miüiénn a trouvé la plaisanterie de mauvais 
© T4 assigné le brocanteur en référé. La ques- 
% validité de la vente stra prochainement plai- 
., le tribunal. Mais en attendant, — par pro- 
“! Süme on dit au Palais, — il a été décidé par 
-sident que le portrait serait retiré de l’éta- 
hesterajt en sequestre dans les magasins du 


S artistes, les gens de lettres. M. Eugène-de 


et M. Alexandre Dumas,—il y a-des hasards : 


—$e trouvaient le même jour plaider chacun 
procès, M. Eugène de Mirecourt, qui rédige à 
Ux publications, l'une qui s'intitule {a Vérité 
l'autre qui a nom la Guerre, est accusé de n’a- 
bporté dans :où double rôle la discretion dont 


ques nous donne si bien l'exemple. Maitre, 


re porte pas l’aroine à la cuisine ni les cô- 

l'écurie. r, M. Eugène de Mirecourt aurait, 

S adversaires, établi une fâcheuse confusion 

Aualité de propriétaire et sa qualite de rédac- 

le les bureaux de la Guerre et ceux de La Vé- 

bus, Que ce soit ou non le fait de M. de Mire- 

. Îhosessontterriblementembrouillées à l'heure 

- {él j'admire à l'avance les magistrats qui par- 
Wa lare la lunuère dans cet aimable Chaos. 


L'affaire de M. Alexandre Dumas était plus claire. 
Le « fécond romancier » était tout simplement pré- 
venu de contrefaçon littéraire, — de plagiat, si vous 
aimez mieux. Il a été condamné par la police correc- 
tionnelle. — Ehl eh! voilà qui serait grave si le juge- 
ment était confirmé en cour d'appel. 

PETIT-JEAN. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Le lait verse souvent, quand de sa vent: on espérait 
en acheter un cent d'œufs. à 


THÉATRE Du Cimore : Les Frères de ln Côte. — FoLIESDRA- 


MATIQUES : La Course aux canards. : 

Les Frères de là Côte, que le Cirque vient de repren- 
dre (en attendant que sa pièce de circonstance lui soit 
rendue par les machini-tes, les costumiers, les armu- 
riers et les peintres auxquels elle est confiée dans ce 
momen'), sont empruntés à un roman de M. Emmanuel 
Gonzalès, roman célèbre dans les fasies du cabinet de 
lecture. Parlez-moi des flibustiers pour faire d’excel- 
lents héros de drame! Toujours prêts à l’abordage 
comme au rendez-vou-, ce sont les Mousquetaires de 
la mer. Une fois de plus, le public du boulevard a pu 
applaudir à ces péripéties saisissantes, à ces tableaux 
pleins de localité, à ce mouvement, à cette bonne odeur 
de poudre et de style, qui recommandent la pièce de 
MM. Emmanuel Gonzales et Henry de Kock. Il n’est 
pas aussi aisé qu'on le croit de réussir dans cette en- 
ceinte immense que remplit mal la voix humaine; 
chaque théâtre a son optique et son acoustique qui lui 
sont propres. — Demand2z à M. Scribe pourquoi il n’a 
jamais travaillé pour le Cirque ? 

Il y a dans les fêtes campagnardes un exercice bien 
connu sous le nom de la course aux canards ; ce n'est 
pas ce divertissenient que MM. de Jallais et Thiéry ont 
mis en scène aux Folies-Dramatiques. Leurs canards 
appartiennent à l'espèce qui s’abat particulièrement 
dans les journaux, surtout à la quatrième page, où ils 
empruntent le plumage de l'annonce. Trois de ces 
volatiles : Avez-vous besoin d'argent? — Plus de cheveux 
blanes! — Probité, célérité, disrrétion, — ont frappé 
l'attention et excité la curiosité d’un badaud, qui sem- 
presse de faire visite aux propriétaires-él-veurs. On 
rit de sa crédulité et de ses désillusions. Mais 11 s’en 
faut que la basse cour. soit complète : où sont l’ours du 
coiffeur Delignon, les Bon-Pasteur, les Prinre-Eugene, 
ies dents à cinq francs, les punchs d’acteurs, toutes 
ces industries sans pudeur qui semblent s'adresser à 
des villageois démesurément randides ? Avec une spi- 
rituelle indignation, M. Jules Lecomte a arraché, l'au- 
tre jour, quelques feuillets à ce grotesque album des 
murailles parisiennes ; la Course aux Canards continue 
aujourd’hui cette œuvre de justice et d’art ; mais ici la 
satire manque d’âpreté; le trait n’atteint pas le but et 
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s'enfonce dans la bouffonnerie. — Qu'exiger, il est 
vrai, d’un vaudeville d'été ? Un à-peu-près d'idée, par 
le temps qu'il fait, doit être aussi bien accueilli qu'un 
à-peu-près de fraicheur. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


OPÉRA-COMIQUE : Reprise des Mousquetaires de la Reine, opéra- 
comique en trois actes de M, de Saint-Georges, musique de 
M. Halévy, — L'Armée. d'Italie, cantate de M'"e Louise Colet, 
mise en musique par M.Jules Cohen. — Le diapason normal. 


L'opéra des Mousquetaires est l'opéra aimé des débu- 
tants. [l contient jusqu'à cinq grands rôles, chacun 
ayant sa physionomie, ses côtés de sentimentalité ou de 
bouffonnerie bien marqués. A Olivier d'Entragues sont 
dévolues les hautes et précienses vertus de tout héros 
de roman qui se respecte un peu. Il est brave sans 
finfaronnade,'amoureux..: dans le seul but du ma- 
riage ; en langage vulgaire, Olivier d'Entragues est le 
type du « bon jeune homme. » A eûté de lui se place 
tout naturellement la figure d'Hector de Biron, un 
franc mousquetaire celui-là, un luron de haute volée 
qui compromet sans y prendre garde les demoiselles * 
d'honneur de la reine, comptant sur son épée pour 
tout réparer. Athénuïs de Solanges est l’héroïsme fait 
femme ; c’est un grand cœur prêt à tous les dévoue-, 
ments, mais cuirassé d'un insurmontable orgueil. Sur 
son front qu’elle porte très-haut, il semble qu'il soit, 
écrit :..« Je suis la-nièce de Son Eminence Arm:nd du. 
Plessis, cardinal-duc de Richelieu, premier ministre du 
roi... qu'on y prenne garde!» Pus voici, accorte et 
jolie, M! Berthe de Simiane, dont le.sourire mêté de 
malice n'est pas sans rappeler quelque peu ceux qu'en 
ce temps là savait distribuer avec tant d'art la duchesse, 
de Chevreuse. Enfin voici, et vous l'avez reconnu à sa 
chanson soldatesque, le capitaine Roland de la Breton- 
nière, Fracasse, miriliquement empänaché, portant 
pourpoint de cuir et longue rapière comme au temps 
valeureux du roi Henri. : - , 

Toute cette galerie de figures aw‘€ontour historique, 
est mise en mouvement par des ressorts dont on ne 
peut nier l’habileté et qui concourent au développe- 
ment d’une des meilleures fabulations dramatiques 
qu’ait trouvées M. de Saint-Georges. 

Voilà pour la comédie. 

Au point de vue de la partition, ces cinq person- 
nages, à l'allure si distincte et au caractère si franche- 
ment accusé, ne sont pas moins bien traités: Chacun 
y a son giand air à chanter et soutire à son profit une 
part égale de l'attention, Il eût été à souhaiter que 
M. Hpiéyy;dans sa carrière, brillante pourtant, ait tou- 
jours, été aussi bien inspiré. Cette fois il avait eu la 


Bain heureuse en exposant ses mélodies avec simpli- 


cité et franchise, çe qui, quoi qu’en disent les par- 
tisans de lornementation excessive, en accroît sin- 
gulièrement le charme. Je connais de certaines œuvres 
musicales dont l’idée se cache — souvent elle fait bien 
de se cacher — sous une infinité de détails alambi- 
qués, superflus, détruisant l’effet à force de le diviser. 
Ces productions exubérantes ont quelque chose de ces 
femmes qui se chargent à l’envi de fleurs, de pierres 
curieuses et de rubans aux sept couleurs de l’arc-en- 
ciel, tant et tant qu'on se demande où est la femme , 
au milieu de cette pyramide de cohfichets ? 

D'auties prétendus musiciens ont été plus loin. Gens 
de savoir. mais d'imagination nulle, 1ls se sont tués, 
corps et âme, à réunir en.un fatras indigeste toutes 
les formules de leur science stérile, faisant ainsi de 
l'accessoire le principal et servant la outarde à là place 
du diner. Pour continuer mon système de comparai- 
SD, j'assimilerai les œuvres de ce; pédarts, nou plus 
à des femm:s mal mises, mais bien à ces mannequins 
que hs costuritres mettent en enseigne à la devan- 
ture dé leurs boutiques et auxquels les myopes seuls 
ôtent leur chap-au. ! 

M. Halévy, lui, a été irspiré à ses heures, et s’il a 
essujé des échecs que nous ne voulons pasrappeler, il 
aeu en revanch: des périodes heureuses d'inspira- 
tion. - 

Ténioin celle pendant laquelle il composa son opéra 
des Muowçguelaires de la Reine, où l'invention et la 
science brillent d’un pareil éclat en se prélant un 
muluel secours. 

l'our son troisième début devant le. public parisien, 
M. Montaubry a choisi le rôle d Olivier d'Entragues, et 
bien il a fait; car jusqu’à présent, c’est de-ceux qu'il a 
chantis Celui qui s'aoapte le mieux à la, nature de sa 
voixet de son talent, Là il peut tout à loisir faire 
éclaur ses notes hautes quisonttrès-vibrantes dans le 
regi Le de tèle aussi bien que dans celui de poitrine, 
tandis que dans Fra-Diavolo (ecrit pour la voix de 
ténor grave de Chollet), M. Montaubry était visible- 
ment gèné, il lui fallait en quelque sorte ruser pour 
donner les notes basses du rôle. 

Nous voulons parler encore d’un certain point d’or- 
gue que M. Montaubry n’a cessé de donner durant 
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toute la représen- 


tation des Afous - 


quetaires, et dont 


ilavaitdéjàsingu- 


lièrement abusé 
dans es Trois Ni- 
colas et dans Fra- 
Diavolo. Ce trait 
vocalisé, outre 
qu'il n’est pas 


d'un goût par- 
fait, sent déjà le 
vieux ; il serait 
temps d'en adop- 
ter un autre, ou, 
ce qui serait pré- 
férable, de chan- 
ter le rôle plus 
près du lLexte. 
En général, si 
réussies qu'elles 
soient, nous n'ai- 
mons guère les 
variantes que se 
permeltent trop 
souvent  més- 
siéurs les chan- 
teurs. Elles. ont 
cela de particu- 
lièrement déplai- 
santqu'e lesvien- 
nent jeter le trouble dans nos souvenirs, 

Ce n'est pas Mie Lefebvre qui chan- 
gerait une nole à son rôle de Berthe; si 
elle y ajoute quelque chose, c'est sa grâce 
personnelle (mais cela avec un parti 
pris peut-être trop marqué). — Pourquoi 
Mie Lefebvre ne chante-t-elle pas le 
premier rôle el.sert-elle de du gazon à 
Mile Henrivn, qui reste bien au-dessous de 
l'Athénaïs de Solanges que nous avions 
rêvée ? Le mot de cette énigme ne nous 
a pas été confié par l'administration. 

— Si le 1er juillet n'était venu trop tôt, 
on chanterait encore au Théâtre Lyrique 
une cantate aux rimes enthousiastes qui 
tranche par la vigueur de l’idée et l’am- 
p'eur de la forme sur bien de chétifs cou- 
plets et de mesquines complaintes que les 


événements d’ltalie ont mis en cireula- - 


tion. 
Cette cantate avait nom: l'Armée d'I- 
talie, et élait signée Louise Colet.. 
Cette énergique poésie était relevée en- 
core par les chants tout patriotiques qu'y a 


MM. 1°s Abonnés rc:evrent avec le pré- 
sent numéro tin Supplément représentant 
le Quadrilatère stralégique. 


Pendant que tous les regards sont tournés vers.les 
événements dont l'Italie ess en ce moment le théâtre, 
nous croyons être utiles à nos lecteurs en appelant leur 
attention sur la nouvelle œuvre de Méry : Napoléon III 
en Halie, qui parait par livraisons, toutes les semaines, 
à la Lisa 
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FERME DE CASANOVA.— Tomb : du colonel des Ondes, du capitaine Roquefeuille 
et du lieutenant Fénéion. 


Les Autrichieus en fuite mettent le feu au pont qui leur a servi pour traverser le Mincio. Mon 


p Î 
du 20 novembre 1858. Il y 4 
mois environ, S. Exc. le m 
jusqu’à qui étaient parven 
breuses et trop justes plaint % 
des déréglements du diapaf, |" 
d’un état de choses aussi à / 
Une commission, composée @. 
compétentes, fut instituée, 2 à: 
de se prononcer en dernier ; 
question pendante. Sa déé 


raine a élé que le diapason w 
plus bas d'un quart de ton @ 5 
son alors usité, et qui, à l'O ec 
pondait à environ huitcentq@ 


dix-huit vibrations par seco 

Un arrêté ministériel, don 
de nos matières ne nous a p 
faire mention à sa date, es— 
tionner les travaux de la cot- 
établissant un système de p 
tout à fait ingénieux. 
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Quartier général du roi de Piémont, à Ponti, près Peschiera. 


Chaque livraison contient seize pages in-8°, impri- 
mées avec luxe sur beau papier satiné, et renferme un 
chant complet avec notes et commentaires. Son prix 
est de 50 centimes. 

En envoyant au Directeur de la LIBRAIRIE NOU- 
YELLE, 15, boulevard des Italiens, 10 francs, soit en 
un mandat, soit en timbres, on recevra franco, par la 
poste, 20 livraisons, au fur et à mesure de la publi- 
tation; en envoyant 5 francs, on recevra 10 livrai- 
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abonnement, doivent, pour la facilité d 
comme dans l'intérêt même de leur demani||| |] el 
à leur lettre une baude de l'un de leurs de S 
méros du journal. 
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COURRIER DE PARIS. 


an Nous avons, il y a quelques semaines, raconté 
une piquante visite qu? nous avions reçue du doyen 
des vir uoses, M. A'exandre Boucher, et nous avons 
essayé de reproduire le récit bien imprévu qu'il nous 
fit au suj t de la Marsrilluise. 

Au ourd'hui, nous recevons une lettre de ce vieil- 
lard célèbre, leltre qui confirme sa visite et vient en 
appui à notre récit. Ceci élant de l'histoire, au point 
de vue de l'art contemocrain, nous avons dû impri- 
mer a lettre de l'A/erantre des violons, telle qu'il a 
bien viulu nous l'adresser, sans y pratiquer les ra- 
tures qu'eût ser blé conseiller la modestie, — ce qu'il 
eût été tout élémentaire de faire, s'il ne s'était agi 
d'un documint à respecter là même «ù la courtoisie 
s’oub'ie dans une exagération plaisante, dont per- 
sonne ne fera la part plus sévèrement que nous- 
même | 

La lettre de M. Alexandre Boucher était accompa- 
guée d'un morceau noté, — le pas redoublé dont il 
a été parlé dans notre article, — morceau à propos 
duquel nuus ferons suivre la lettre ci-après de quel- 
ques mots explicatifs. 


Du hameau dit Cabinet-Vert, d'Orléans (Loiret), le 5 juillet 4859. 


DON ALEXANDRE BOUCHER, DOYEN DES VIRTUOSES, 


A Monsieur Jules Leromte, 
61, rue de la Victorse, à Paris, 


«< Mon:ieur, 

» Si je ne vous 4i pas remercié dès votre second ar- 
ticle à mon égard, ceiui sur la Marseillaise, c'est que 
tant de bienteillance m'inspira l'idée d'attendre les 
justes ob ervations que cet art cle a dû suguérer à Pa- 
ris et ailleurs. lei même, on me dit qu'il est extraor- 
dinaire que je n'aye jamais réclamé ce ch ‘DC primitif, 
si important, ayant tant contribue à nos vicioires. et 
qui les présage même, car récemment encore, aux dé- 
bp. ris de nos troupe, vour l'Italie, on réentendit ce chant 
belliqueux, hynne de sucrè:! 

» Plusieurs motifs m'imuo-èrent le silence. Le pre- 
mier fut mon jéie, car dès qu'il enten lit les paroles 
terribles faites sur ces mêmes accents qui les ouL in- 
spires, il seordonna (dans mon principal itérét) de 
nen parler à qui que re soit jusques à ce que je n'ave 
plus b soin de mon talent musir:l dans les cours à Eu- 
rope, Où ce chant, conlontu avec de foudroyantes pa- 
roles, m'eûl privé d'y ê re jamais admis Le- judicieux 
conseils de mon père fureul loujours relg eusement 
suivis; je n'en parle actuel ment que parce que je n'ai 
plus ren à e-perer d'angune cour. Un noragéuaire ne 
compte presque plus en Ce trés-bus monde! 

» Mon äuite mout est qu, n'ayant composé cet air 
qu'en pus sedoub'é, sans prejuger qu'on le simplifi rait 
pour y ajuster des paroles si h'ureusement imsriree, 
Je devais ne taire, pu:Squ'ainsi ilsauva la vie à R ug:t 
d- l'Ile scriant de prison. à Mir-eille, par les molfs 
et dan: le- circonstances que vous avez si curieusement 
rapportés. 

» En vous en parlant, lors de ma visite, je ne présu- 
mais pas que vois en feriez un délicieux article, dont 
je ne saurais L'op vos remer.ier, quoique j: ne vous 
aye pas denianne de Le publier, complant nème mele 
résrrier. avec beaucoup w’aulres fails non moins eu 
rieux qu'imporlanls, pour mes souvenirs d'outre-tombe 
que pubii-ra ma prorhane Veu 6, ayant tous mes do- 
cumenis et noles essentiellement ad or. 

» Je ne vous parlais de mon chant primitif de la Mar- 
setllause que j+ joins ici, tel que je le com: osai alors, 
jour l'inserer dans votre intér ssante publicati n du 

onde illustré, Si la chos: est exécutab e, et afin que 

des chefs de musique de, divers régiments puissent en 
é'ectriser LOS jeunes braves en l'harmonisant, selon 
leurs orchestres, d'après celte copie exacte en pas re- 
double), je ne vous en parlais, dis-je, que pour en 
venir à mon dernier hymne, bien superieur par sa 
Simpiicils méme à toutes m s autre. œuvres de mu- 
sique. Oui, mon Sersent musical napo'éonten suivra 
l'inmortalité de {ous nos Napo éons, l'avant Composé 
en glor ficalion de la raix, el pour tâcher de faire ou- 
blier les faits songlants que la Marseillaise a malheu- 
reuser.ert accompagnés | 

» Si dans quelques journaux on a insinué le moindre 
doute sur la véraciié de votre article révé aleur, veuil- 
lez me les envoyer sous bandes, afin que j'y réponde 
victorieusement par des documents irrécusahles. Ma 
copie ci-jointe est enfore une preuve à insérer très 
essentiellement pour les incrédules, et, au besoin, je 
la ferais certiier par d'anciens de mes élèves d'alors 
et d'amis, qui ont respecié un anonyme d'où dépen- 
dait mon existence d'artiste Voyageur au milieu des 
cours el à l'etranger. 

» Cell: lettre etant principalement pour corroborer 
votre v ridique article, je vous prie ins amment, mon - 
sieur, d'avoir l'extrême bonté de la cortiger, nayant 
pas l'avantage d'être littérateur, mais seulement un 
Pauvre romposileur violoncur. - Sy | 

.» Je me serai, probah'ement, mal expliqué, car vous 
dites que mon père a vécu cent et un ans, C’est de son 
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père n’est mort qu’à quatre-vingt-dix-neuf ans, et par 
accident. Hélas! mon bon père vivæ#äit peut-être encore 
S'il n'eût pas resté à se refroidir en enseignant à des 
patineurs maladroits le moyen dé ne ‘pas ri-quer leur 
vie ou de se fraciurer en tombant sur la gla e; c'est 
ainsi qu'après avoir transpiré en patinant, comme il 
lesait avec son ami Saint-Georges (avec lequel il fesait 
souve t des armes, m'ayant au-si donné des leçons), 
il revint grebittant se mettre au lit avec un tel fri-son, 
qu'après, non six Semaines comme vous le d:tes, mais 
plus de sir mois de souffrances exressives, il cessa de 
vivre en ce monde, où il ne fit que de bounts œuvres. 
La dernière, en me benissant, fut de me recommander 
de nouveau de ne pas réclamer mon chant, qui inspira 
les terribles quoique sublimes paro es de la Murseilluise, 
et même de men parler à personne, tant que J'aurais 
besoin de mes talents dans 1-s cours où les paroles et 
la musique seraient confondues, ce qui ne pourrait 
manquer de m'y perdre, 

» Puisse celte lettre corroborer, comme je le dé:ire, 
tout ce que votre plume magique sait si bien ex- 
pr mer. 

» En Diogère moderne, je rherchais un homme, de- 
puis la p rie de mes immortels amis, C'Âteaubriand, 
le grand Carnot, organisateur de nos quatorze armées, 
qui, à Ina seule recommandation, sauva tant de vic- 
times ; Lacéprde, si digne bonapartiste, le pieux Lan- 
juinais, Mirabeau (Ber:yer de son époque), mon gené- 


ral Kel'ermann, à Valmy (où il me dislingua par une- 


arme d'honneur), ainsi que La Fayette, le général Foy, 
sur la tombe duquel j'improvisai des élans qui évitèrent 
des malheurs, Exceimans,Carrel, Béranger, Monge, Gou- 
vion Saint Cyr, Lesueur, Méhui, Girodet et tant d'au- 
tres illustres que vous énumerez par votre benveil- 
lance. Mais je trouve en vous celui que je cherchais: 
ce n'est ni un Comte, ni un conte, ni un compte, mais 
bien Lecomte qu'il me fallait visiter dans son musée- 
laboratoire, afin de l'y apprécier tel qu'il le merite, 
Sur ce : 

» J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec gratitude et 
toute considération, 

» Votre très humble artiste nonagénaire bientôt, 


» ALEXANDRE BOUCHER, 


» Dernier des musiciens connus et premier des novatoers 
d'actualites, second recteur de musique en cours 
etraugeres, wedaille d'honneur d'acadénneien, ete. ete. 


» P. S. Je croi: ess ntiel que la copie de mon pes 
redoublé, qui a inspiré les paroles de la Marseillaise à 
Rouget de 1 Isie, je crois nés essaire. dis-je, qu’elle soit 
inséree exactement, pour faire chacun juge de la vérité. 
Si vous avez quelques objections à me faire, voici mon 
adresse : 


Amonsieur Alerandre Boucher, doyen des musiriens CONNUS, 
Humeuu du Cabinet-Vert, Orléans (Loiret). 


» Pardonnez-moi tant d’importunité. n’en aceucez 
que votre amabilité. La vieillesse exige beaucoup d'in- 
dulyence. Si je suis si prolixe, c'est que jai peine à 
vous quitter. 

» Ne pouvant lire que les mardis le Monde illustré, 
s'il y a queique chose qui m'y concerne et qui néces- 
sile une reponse, veuillez m'en envoyer le numéro sous 
bande, et ceux des journaux q:i oût dû prier de la 
Hurseulluse, alin que je voye si je dois y répondre. 

» A. B.» 


A cette lettre était jnint le morceau dont elle fait 
mention, Des difficultés typographiques réelles s'op- 
posent à son insertion, C’est le pas redoublé dont, 
sur le récit de M. Alexandre Boucher lui-même, récit 
confirmé par la lettre précédente, nous avons fait l'a- 
necdotique récit. Mais, si nous ne pouvons reproduire 
les rotes, nous pouvons transcrire les paroles, Voici 
les annotations que le cumpositeur a tracées sur les 
marges de sa musique : 


« PAS REDOUBLÉ (primitif de la Marseillaise) composé à l’im- 
proviste par le jeune Alexandre Boucher, en 1792. sur la demande 
du colonel de La Salle, pour son régiment, à Marseille, où Houget 
de l'Isle «ut alors prisonnier au fort Saint-Jean, Là, le geÿlier Jui 
dit: « Au lieu de chantonner inutilement el sans cesse sur votre 
guitare, vous devriez laire de belles paroles bien patriotiques sur Je 
joli pas redoublé en vogue, que vous entendez tous les jours à la 
musique de la garde montante et descendante! Ce délicieux pas re- 
doublé vous inspirera des paroles qui peuvent vous sauver Ja vie. 
Je me charge de les faire lire au représentant Fréron, qui, ainsi 
seulement, vous rendra la liberté. 

» Aussitôt, louget de l'Isle le chante pour s'inspirer, et ne cesse 
qu'après avoir presque improvisé ses strophes. En les composant, 
il ralentit naturellement le mouvement: de sir-Auit en quatre temps, 
élaguant ies notes qui n'étaient nécessaires qu'au mouvement alors 
très-accéléré, et tel que le voici: » 


Suit le morceau noté. 
Au bas, on lit : 


€ J'ai écrit ici la coda pour prévoir le cas où quel- 
que chef de musique de régiment voudrait l’harmoni- 
ser selon son orchrsire. 


» Ce pas redoublé est tel ici que je le composai en 


1792. copié exactement en ma Théhaïde du hameau dit - 


le Cabinet- Vert, près d'Orléans, le 25 juin 1859. | 
» ALEXANDRE BOUCHER pére. » 


Nous n'avons rien à ajouter à une page - 


plus jeune oncle que j'ai parlé, et le plus vieux de ses É 
sept ongles a vécu cent vingt et un ans. Mon grand- | 


rieuse. Notre rôle né peut être que celui d'un +. 
et non-celui d’un juge. Mais comment crie y 
quatre-vingt-neuf ans, et pour ainsi dire un pv 4 
la tombe, on songe à dépouil.ër ceux qui 14; : 
descendus ! 


vw Un jeune et brillant officier d'étitms,. 
c*pitaine P***, à la veil e de partir pour l'armx 4 
ie, reçoit la visite d’un vieux colonel en rti ; 
de <a famille : 

& — Mon cher ami, — dit l'invalide, —jr, 
pas les Autrichiens, cela date de ma plus grade 
esse, c'est-à-dire du dernier siége de Matte, | 
vais dix-sept ans alors, j'étais volontaire, et un m 
comine je me promenais innorernment dés m. | 
la campagne,-voilà que je tombe dans une eme 
des troupes de Wurmser, et qu'au momentoi x 4, 
me croire prisonnier, un grand diable de ma re, 
m'envoie un coup de pistolet et me case [+ : 
de fis trois mois d'hôpital et emportai la bals 
pour ma vitille mère, qui la garda vis gt an ja 
les bijoux de famille. À sa mort, je retr.uva« 
deau cioate, le voilà! Il faut, mon cher ann, 
vous me fassiez un grand plaisir. Vous altenlrz 


.bunne occasion, et lorsque vous aurez afare 


Croates, vous emprunterez pour un rome 1 
de soldat, vous mettrez cette balle dedans, 
l'euverrez à un major en souvenir de moi. La 
sion vous convient-elle ? » 

Le capitaine P**# prit Ja balle. au bond, « 
mit de faire de son mieux. Il a tenu parole. 

À Montebello, où il prit vail'amment partau 
début de la campagne, conme aide de cama tr 
né'al Forey, il crut plusieurs fois qu'il allait ;: 
reslituer le projectile à l'ennerni, selon les inst: 
reçues de son vieil ami le colonel. Une fox 1 
au fort de Ja mélée, et comme nos soldats déar 
dans ces terribles charges à la baïonnette qu: de: 
sent énormément aux Autrichiens, l'office d' 
major saisit deux fois un fusil, tout prêt à gi 
projectile de calibre par-dessus la.cartouche, « : 
ainsi la dose du plomb, — une fois pour l'ac 
pire, et une fois pour le ronveau. Mais le ca: 
P**#* pe trouva point de major à viser... et | 
contenter de larder çà et là l’eonemi de son £ 
Crimée, espérant que quelqu’autre batailie 
rait le but, la cible imposée par ses instruc': 

En effet, il était dit, il était écrit que ce se: 
grande, journée de So'ferino que P*** ajust-1. 
coup de fusil en question ! Dans la première pli: 
l'engagement de la division Forey, notre oficiert 
ordre de partir avec uue escorte pour faire ex- 
un mouveinent à la brigade de gauche. Voili 
tombe sur un pesoton de Croaies séparé de sun 
ment par le feu d'un mamelon que les nôtres veu 
d'enlever par escalade : 

« — Des Croates!—s'écrie P**#*,— voici peut 
l'affaire du colonel! » 

Et il se fait ramasser un fusil abandonré « 
champ de bataille, le charge, et y glisse la ba 
1797. Ses hommes font feu, on riposte : ils ” 
donnent pas la peine de recharger leurs aruir- 
s'élancent pour saisir l'ennemi corps à co: ps. A 
lieu de la mêlée, il aperçoit un cavalier, ua 
qui le vise avec un long pistolet d'arçon. LE 
perdu... Prompt comme léclair, le capitaine . 
l'officier qu'il atteint et qui tombe de che\s!. 
Croates voyant leur chef abattu se débandent. +! 
qui ne réussissent pas à s'échapper par les ci 
voisins, sont faits prisonniers. L'escarmouch- ! 
née, le capitaine saute à terre, court à son b: 
c'était un major, et il avait l’avant-bras cassé. 
que l'épaule ! 

«— Major, — lui dit le capitaine, — vous \ 
me tuer... j'ai dérangé votre coup. Je vais ve:- 
conduire à l'ambulance de ma division avec 1: 
soins possibles... Seulement, j'ai un petit s-" 
vous demander. 

» — Un service... vous... à moi? — dit : 
chien surpris. 

» — Oui. Il s'agit de me garder la balle que :: 
ai logée là, et que nos chirurgiens vont vous exir 
Il faut que je la rapporte à Paris à un vieux 
qui me l'a prêtée.. Pardon, mon major... 
ordres à transmettre sur l'Ele gauche... N::< 
reverrons plus tard ! » 

Et-P**#*saute sur son cheval et part au trip'e 
vers la gauche de nos lignes, 

Le lendemain de la victoire, il retrouvait « 
jor croate qui, après s'être fait-raconter }'his « 
remit religieusement de la main à la main la l 
voyée par le fusil, 
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Ces diaples te Français ! — s'écria-t-il, — ils 
“1. mais ils fous font rire ! » 

ile 15 août, la balle du colonel R*** lui sera 
ement rapportée par le chef d’escadron d'’é- 
vPsré, 


Gétie fois, le nom du médecin dent nous 
ré nous arrive d'une foule de côtés à la fois. 
:des lettres qui nous le révèle, avec les sages 
qu'il nous semble utile de propager : 


« Roubaix, 5 juillet 1859, 

Monsieur, 
edetin, dont vous racontiez le dévouement 
d Vos derniers Courriers de Paris, se Lommait 
\exerçait la médecine à Blandecques (Pas- 
b 

seu, en vous lisant, l’idée de vous écrire son 
1, CoMMe vous, je croyais que ce nom vous 
Le tous les côtés, Besuroup de nos con- 
mnt p-ns$é comme moi; mais en lisant votre 
“Trier, ils regrelieront leur silence, et vous 
il-ment, celte semaine, recevoir une masse 
ice sujet. 

kz agréer, ete. » 


etre sur le même sujet : 


s\ez éprouvé une déception en croyant voir 
lérerce dans le corps médical qui n'a pas 
us faire connaître le nom du médecin Sturne, 
sndecques, près Saint Omer, d'un si sublime 
nt. Muis ces faits, monsieur, se présentent 
vent. Certes, nous autres médecins, nous 
$ pas ces martyrs de la science, mais nous 
ue le public y est assez indilf-rent et la se- 
# vous avez donnée à l'émotion des bonnes 
1 surpendre, car les plumes liltéraires sont, 
ère, pdutôt promptes à l'épigramme contie 
ime elles sont loute louange pour les avocats, 
1... 
ues mois avant la mort du docteur Sturne, 
doc eur Salles qui mourait dans *: mêmes 
wes. Le 9 avril, le doct ur Gl> er s'emvuoi- 
sexuérimentant l’action du chla: forme, Tous 
enlin, les internes des hôpitaux s’exposent à 
&rrible en pratiquant des antopsies, et Lout 
Kencore, un chirurgien jus'#ment célèbre, 
tLh.Fhallips, &i renommé dans les cures des 
jals, était blessé par accident en démontrant 
bvre l'opération de la pierre, à son cours de 
»lqu», et il ne devait la vie qu'à un miracle 
srhtion. 
wrrail citer de nombreux cas encore d'ahné- 
\ dévouement de la part d’une corporation 
et, croyez le bien, mons eur, médiocrerent 
cas de M. Siurne, que parce que les exemples 
onbreux dans ses rangs, sans pour cela qu’ils 
souvent jusqu'au public. 
lez agreer, elc. 


autre jour, partant pour la campagne, et 
aire qu-iqus provisions intellecti Iles, il 
ombé sous la main un livre... sur la main, 
wuseaux sur la chiromanvie, V'art de con- 
vie, le carac'ère, les aptitudes et la des inée 
1d'après la seule inspectiou de sa main, en 
et c'est le tre de l'ouvrage : Les Mystires 
n révélés et expliqués, par Ad. :'esbarroiles. 
is lu les six ceuts pagesde ce sirgulier hivre, 
evons dire que s'il ne nous a pas compléte- 
vaincus, il nous a du moins complétement 
ystème de l'ingénieux auteur lequel, — son 
ique et ses amis l’affirmeut, — lit dans la 
individns, comme Lavater lisait sur les vi- 
nine Castle lit sur les crânes.. 
demarde si l'irr-futable exactitude de ces 
matérialistes serait un bien, et si la société 
à re que chacun portät sur Son visage, sur 
e, les s gnes visib'es de son caractere, de 
aits, de ses facultés, de ses vices ou de ses 
en duute! Car. s’il en étail ainsi, voyez 
lcultés se dresseraient au début d'une foule 
15 sociales au point de vue des affections ou 
$! Et le mariage, tout d'abord... ce serait 
ile cas de désirer examiner la main d’une 
ant de Ja lui demander! 
‘st surtout singulier, c'est de voir, — spi- 
ou imatérialisme, — une foule d'erreurs, 
ænts ou de doctrines du dix-huitiôme 
paraitre et presque revivre de nos jours, 
‘rlant positive au plus haut degré, éprique 
ée (las les préoccupations d'argent, d’am- 
utéréts maté. iels, absulus. En eflet, Ç'a été 
talre qu Ein Jansun spectacle curieux (cette 
un peh célhée, surtout depuis la résurrec- 
ntérêt polérque), que ‘de voir toute une 
: Iigente s’Occuper, consciencieusement ou 
uit, de tables tournantes, d'esprits frap- 
rédium, de dôuble ou seconde vue, de ma- 
<'hallucinations, de révélations mysti- 


ques, etc. Pendant plusieurs hivers, le monde instruit 
ne fut occupé que de cela. et on put craindre un mo- 
ment que nous en revinssions aux tireuses de Cartes, 
au vol des corbeaux, au marc de café, à l’explicalion 
des songes! X 

Le livre de M. A. Desharrolles est, — dans une voie 
bien autrement pratique, scientifique presque, eL as- 
surém nt fort igénieuse, — une des curiosités du 
temps. S il ue servait qu'à porter notre esprit à l'obser- 
vation philosophique au milieu des contacts sociaux, 
si remplis de piéges et d’écu ils, les HMyst'res de 
la main, dévoilés et expliqués. seraient encore un 
livre ulile autant qu'attravant. Lesidées si nombreuses 
qu'il renferme, les théories qu'il expose, les pratiques 
qu'il résout, ne sauraient, comme les prétendus phé- 
nomenes de la seconde vue, porter le trouble dans les 
esprits, le désordre dans les ârries, Au contraire, ce 
livrer affermira l’homme dans l'obsrrvation, et celui là 
uiême qui n’en adoptera pas toutes les conclusions, Y 
puisera une foule d': précieux aperçus que les contacts 
humains lui rendront assurément profitibles. Le temps 
passé à lire ce curieux livre ne sera done poiut 
perdu, même pour le spirilualiste le plus éhéré, — 
quan! à celui qui va cherchant la lumière, il y trouvera 
plus d’un éclair ! 


van Paris voit souvent les efforts du charlatanisme 
commercial s'introdaisant en excentricilés, assez voi- 
sines du houx des Anglais, ces pulfistes farneux, que 
les seuls Américains devaient dépasser dans la vie 
des inventions où mystifications burlesques. De temps 
en temps éclate une enseigue, un éia'age, un prospec- 
tus qui se singulari-e par la bardiesse, l'imprévu, et 
se qualiliant enfin par un mot que le dictionnaire 
livre à la conversation familière, mais qui ne s'écrit 
guère, ce qui nous porte à demander pardon d'appe- 
ler un chat un chat et certain commerce : la blague... 

Il y a peu d'années, c'etail encore au temps des 
priviléges de sa profession sang'ante,pn boucher pré- 
tentieux el b'zarrementinspiré eut l'ifée de venir éta- 
ler son... étal, — où cela, s'il vous plait? — rue Ri- 
chelieu, mons'eur, dans la partie la pus voisine du 
boulevard, en face de l'hôtel des Princes, et précisé- 
ment entre Me Bocquet, la modiste abrs en vogue, 
et Jannissel, le b joutier souvent cité. De sorte qre le 
flâneur dont le lorgnon suivait de magasin en maga- 
sin les étalages, trouvait, se suivant à la file : des touf- 
fes de fleurs, des rubaus roses, des voiles de d'ntei- 
les, des tripes, des rognons, de la rate, du mou, des 
chairs saisnantes, des turquoi-es, des perles, des dir 
mants, des d adèmes et Loutes les plus belles choses 
de la couleur et du prisme miloyeunes des plus repous- 
sants produits de l'abattoir ! 

Ce boucher a disparu sous les sifflets. Vers le mâme 
temps, un chemisir voisin, pour mieux capter l'at- 
tention, eut l'idée bizarre d'ins'a'ler dans son maga- 
sin, eu face des inmen-es vitrines, une demi-louziine 
de. laveuses, blanchisseuses, lessivieres, comment 
die? et ch'ises de façon que celle élrangeté ar- 
rê ant le reyard. ces demoiselles eussent le don de le 
retenir, Elles savonuaï nt ainsi, coram popu'o et n'a- 
vaieot pas toujours l'œil dans leur biquet, Un b'au 
malin (je ne üls pas un beau Sur), elles ont disparu... 
et desdevants de chemises brodées se sont étales [où 
la veille éclatatent leurs regards, leurs souriies, el la 
mousse irisée sous leurs blanches mains. Je préférais 
encore cet extravagant alignement de faveuses ridicu- 
lement exposé au plus bel endroit de la rue Richelieu, 
à l'exhibiuon de cercueils — depuis une livre stesling 
juscu'à cent, — qu'on voit, à Londres, RegenCsstreel, 
entre un marchand de labac en vogue el un magasin 
de châies de 1 Inde. 

Cette [is nous avons à signaler une nouvelle excen- 
tricité. La chose’est à peu pres universelle ; jagez-en 
par l'enseigne ; je copie : 

Courtage général. — Exposition permanente. — Meu- 
bles, tableaux, objets d'art, — Marchandises neures et 
d'occasion. — Comestibles el combustibles. — Vente, 
achat, échange de proprietés, de fonds de commerce, etr. 
— Consiynalions e£ commissions, — Affaies civiles ct 
conunerrinles. — Assurances, — Abonnements, — Publi- 
cité, — Renseignements de toute sorte. — Universulité. 
— Maison de confiunce. 


Celte longue énumération de spécialités si dispa- 
rales est tracée en couleur voyante, et line par higne, 
sur le ton foncé des entre-fenûtres, Une longue en- 
seigne qui s'étend sur toute la laçude porte les noms 
des ageuts de cette -vasle ct encyclopédique entre- 
prise : 

NY PÈRE ET FILS. 


Il faut avouer que si ce n'est pas le dieu Mercure 
en personne qui s'est associé 1à à son lils Lycaon, un 
pareil et aussi universel bazar risque fort de faire 
éclater les cervelles qui le dirigent ! N'est-ce pas dans 
Lucien qu’on lit que le dieu des marchands avait 


soustrait à Neptune son trident, — à Mars son épée, 
—-à Apollon ses flèches, — et aussi ses taureaux, — 
etenfin à Vénus sa brillante ceinture ? S'agissait-il 
alors de fonder un bazar? La fable n'en dit rien, 
et Mercure garda peut-être ces larcins pour son usage 
personnel, Toujours est-il que le capharnaum dont 
nous parlons réalise à l'examen les promesses de $n 
ensuigne, Jamais fonilis plus impréva d'objets et de 
denrées plus disparates ne s'est offert aux yenx du 
curieux, si ce n'est dans les désastres et les naufrages 
de la salle des commissiires-pri-eurs, rue Drouot, ou 
rue Rossini, Il pourrait suffire de s'arrêter aux vitres 
pour s'exclimer et rire! 

Côle à cô'e s'alignent ou l'un portant l’autre se 
confondent : ds oiseaux empaillés et du nougat de 
Marseille ; — des pantoufles chinoises et des sardines 
à l'huile; — une jeune file peinte par Faustin-Besson 
el une guirlande de saucissons d'Arles; — des épau- 
lettes et du vermicellz; — des perruques zéphyr et 
des pruneaux de Tours... et quoi encore ? 

Si vous entrez, le spectacle s'agrandira et vons 
surprendra bien plus encore, Voilà deux épées moyen 
âge plantées dans-une caisse d'amaniles. Le buste de 
la Du Barry, par Pajou, est couché sur un sac de len- 
tilles. Un rameau de dattes d'Alger se penche sur un 
vase... dont ne se servit jamais le Dieu du jour. Un 
instruments hydraulique à basse pression, bien per- 
fectionné depuis les matassins de Molière, trône sur 
un lit de biscuits de Reims. Un canard empaillé (rien 
des journaux!) regarde Janguissamment une canne à 
pomme d'or plantée dans un las de manchons de toutes 
fourrures. Des vins de Loute sorte sont rangés À côté 
de livres de toute espèce. Des tableaux à l'huiie sont 
culés par des bocaux de légumrs au viaaigre. La 
Vénus de Milo s'appuie sur un singe du Brésil... et 
les œuvres de Gavarni font murailie contre un ébou- 
lement de cocos! 

Maintenant, écoutez : 

« — Monsieur, nous vendons tout ce que vous 
voyez, et nous achelons tout ce que vous avez ; nous 
vous abonnons à n'importe quoi, et nous vous garan- 
tissons contre n'importe qui; notre agence est univer- 
selle et générale ln 

Eatre un chaland : 

@— Monsieur, voici une portée de petits chiens 
barbets qui ont servi hier, au Théâtre-Français, dans 
les Plaideurs. Je désire m'en défaire sur le-champ 
pour exaoiter les titres liltéraires qu'ils viennent 
d'acquérir EL » 

Ün autre : 

«— Monsieur, ceci est une tragi-comédie du roi 
indien Soudraka, mort trois cent vingt-huit ans avant 
Jésus-Christ, qu'on désire faire assurer. contre 
l'Odéon ! 

.» — Monsieur, j'ai sur mon carré une pianiste for- 
cenée, incurable, que je désire faire extirper…. 

» — Monsieur, n'avez-vous pas le philtre du beau 
Tristan de Léonais, qui fait que les femmes vous ado- 
rent mal.;ré e'les ? 

» — Monsieur, mon oncle m'a laissé dans son hé- 
ri'age un croco ile en mauvais état; ne pourrais-je 
pas l'échanser coctre du macaroui ? 

» — Mousieur, j'ai ua procès contre la compagnie 
des omnibus, voulez-vous le faire plaider et gagner ? 

» — Mons ur, je désirerais savoir ce qu'est devenue 
Mile Adélaïde Corniquet... Pourriez-vous me la dé- 
pister ? 

» — Monsieur, j'ai des examens à passer... Vous 
chargeriez-vous de me souffler ? 

» — Monsieur, pourriez-vous me procurer la plante 
tropicale appelée arenysaura-yrandiflora que me 
demande une femine que j'atine, et que je ne trouve 
chez aucun horticulteur, ni dans aucun dictionnaire ? 

» — hionsieur, pourriez-vous me faire obtenir une 
piace lucrative ? 

» — Monsieur, j'asrire à l’Institut, voudriez-vous 
vous charger de mes visites ? 

» — Monsieur, je désire épouser Ml Schosser du 
grand Opéra, voulez-vous négocier mes prétentions ? 

» — Monsicur, j'ai une vieille tante octogénaire et 
milionniire, voulez-vous me l'escompter ? » 

Et l’on en entend bien d'autres !.., L'agence, enfin, 
fait un courtag: général, achète tout, vend de tout, 
échang: le reste, renseigne, publie. découvre, con- 
signe, mare, soigne, enterre, pleure, tire les cartes, 
teint les cheveux, fait la salade, extirpe les cors, 
dresse les menus, fournit des ancètres et reprend les 
verres cas'és ! 

Un pareil établissement était-il de ceux dont le 
besoin se faisait vivement éentir? A voir l'affluence qui 
l'envahit déjà, il faudrait le croire ! Pourvu que nous 
n'ayons jamais à lui demander de nous fournir des 
chers lecteurs et de belles lectrices! 


JULES LECOMTVTE, 
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RES SISTER Ein 


veaux lauriers attendaient encore là nos soldats! 
Mais la paix est faite. 


Janus fermé qui repeuple les villes 
Va rendre leurs époux aux épouses tranquilles. 


Adieu donc à la guerre et à ses exnloits. Æetons un 
dernier regard sur le quaruer impérial à Valeggio, un 
dernier souvenir à ce pauvre ballon qui espér it un 
plus long service; car Si la paix était inatiendue à 
Paris, elle l'était encore bien plus à l'arné. Toutes 
les dispositions étaient prises pour pousser le siége dè 
Pes-hiera avec vigueur, Le génie de l'armé? francaise 
partageait les travaux des Piémontais, et les canon- 
nières allaient être lancé’s sur le lac de Garde A Va- 
leggio, le 9 juilet, toute l'armée s'attendait à une 
bataille pour le lendemain ou le surlendemain, car 
déjà la garde impériale avait pris position en dehors da 
la ville. et en fe» deslignes autrichiennes. 

On avait bien aperçu le fils du gérerel Urban, v'nant 
en parlementaire à Valeggio, mais on peosait qu'il 
s'agissait seulement de qe ques pourparlers relitifs à 
des échanges de prisonuicrs, el on ne songeail guere 
que cet oflicier pût être porteur de dépècues relatives 
à un armistice. 

Mais quani le mercredi on vit le général Fleury, 
accompagné de ses aides de camp, quitter le quartier 
général et se rendre en poste vers ia ville ie Vésoue; 
quënd on sut que ce général avait en une audi-nce de 
l'empereur Francois-Joseuhet qu'il avait méme dinéà sa 
table, quand on vit quelques heures après le setoir 
de M. Fleurv arriver un nouveau parlementaire auiri- 
chien, et qu'on sut que cet oflivier avait été recu par 
l'empereur comme le représente notre première page, 
on commença à comprendre qu'un grave éveBument se 
“préparait. 

En effet. bientôt arrivèrent à la casa. Maffei. où se 
trouvait l'empereur, le roi de Sardaigne, le prince Na- 
poléon, les marechaux. 

Le vendredi, le major général de l'armée et le méné- 
ral de Martimprey se rendaient en grande céremonie, 
et dans une voiture de l'empereur, à Villefranca, Des 
lors l3 nouvelle se répandit dans toute l'armée, le mot 
armistice fut prononcé et répété partout, Il a grandi 
depuis, car aujourd’huiil est devenu la paix. 

Cette grande campagne est maintenant un fait ac- 
compli. Elle appartient à l'histoire; mais combien reste- 
t-il encore à dire et à glaner dans les événements qui 
se sont accomplis pendant ces tro s mois! Que d'éniso- 
des, que d’anecdite< nous, aurons encore À recue ir de 
côtés et-d’autres ! Que d'explaits inconnus! quéls actes 
d'héroïsme ignoré, aujourd'hui viendront à éhajue 
instant se révéler ! C'est une curieuse et utile fäch2,'que 
de rechercher et de reproduire ainsi par la plume et La 
crayon une histoire anecdotique de celte grande cam- 
pagne; le Monde illustré n'y manquera pas. 

LÉO DK BERNARD. 
ah ot de 


Bulletin analytique des opérations de la guerre 
d'Italie. 


6 juillet, — Passage à Milan de la division Hugues dé- 
tachée de l'armée de Lyon et se rendant à Brescia, 
Cette division est firmée de la brigade Baillencourt : 
douze bataillons de chasseurs à pied, 49+ et 21e de 
ligne, et de la brigade Snau : 22e et 50° de line. 

T juillet. — Arrivée d'un officier parlementaire au 
quartier général français. Le bruit se répind que 
l'empereur d'Autriche propose une arimislice sur 
l'ouverture que lui.en avait faite l'emrereur des 
Français. — La frégute francaise l'Znpélueuse Chasse 
le vapeur de guerre autrichien le Curtatone pr, sque 
sous les forts de Zara dont elle fait taire ure des 
bitteries.— Arrivée à Bologne d'un corps sarde formé 


d'un batailon de bersaglieri et d'un rég ment de 


ligue, sous les ordres du générai Mezzacupo. 

8 juillet. — Un armistice de cinq Semaines est signé 
par les majors géneraux des armées belligérantes, 
le maréchal Vaillant, au mom de S. M. l'empereur 
des Français, le général Della Rocca, au Lormn de 
S..M le roi de Sirdaigue,.et le lieutenant feld-ma- 
réchal Hess, au nom de S. M. l'empereur d'Autriche. 

9 juillet. — Ratification de l’armis stice par les souve- 
rains belligé:ants. 

40 juillet, — Proclamation de l’empereur à l’armée. 

41 juillet. — Entrevue de l'empereur, Napoléon IT et 
de l'empereur François-Jos-ph à Villafranes, Cette 
entrevue, qui re-tera un des grands événements 
de l'epoque a eu lieu à 9 heures du matin. 

12 juillet. — Une salve de cent et un coups de canon 
annonce la conclusion de la paix. 

FULGENCE GIRARD, 


Le YZonde illustré vient de faire exé- 
Qcuier 200 cartes en relief de lFitalie. 
d'une dimension de 1108 sur 0"63. Ce 
superbe plan, qui permet d'étudier et 
de suivie tous Îles accidents topogra- 
plhiques du héatre dein guerre, sCra, 
en sème temps qu'une véritable œu- 
vre d'art, d'au précieux secours pour 
ous Ceux qui voudront se rendre un 
compie exact des grands événements 
qui vicnnent de s'accomplir. Ces eartes 
seront données aux deux cents pre= 
miers nhonnés qui en feront la de- 
mande, el leur seront envoyées à do- 
micile, moyennant la somme de vingt 
francs. 


COURRIER D'ITALIE. 


{Correspondance particulière du MONRE ILLUSTRÉ.) 
Vaieggio, 9 juillet. 
Mon cher directeur, 

Vous l'avez $u avint moi: un armistiée est conclu 
entre les d'ux armées, le canon va se taire et la baïon- 
nelte rentre au fourreau Pour longtemps? je l'ignore. 
Pour cinq semaines au moins, car c'est le délai fixé 
par les deux empereurs. 1 

Cette nouvelle a produit une drôle de sensation. 
Habitués aux fatigues, aux hasards, à la glorieuse be- 
sogne de la guerre, il sembl: à nos soldats qu'ils ne 
pourront jlus se passer de l'odeur de la poudre, du 
brut des armes, et tous ceux qui n'ont pas eu le bon- 
heur d'attraper un galon, une épaulette, la médaille 
ou la croix, tous grognent dans leurs moustaches et 
poussent de gros soupirs à f ndre l'âme. Je ne m'amu- 
serai pas à Vous faire des phrases lüi-des-us; j: ne porte 
pas dans Les plis de ma capote la paix où la gurre, 
je ne suis pas plus diplomate que strategists, et j at- 
nds tranquillement sur mon Lt d'hôpital. 

Ma blessure n'est pas b'en terrible, et pour s'amuser 
à perdre tant d'encre et de papier, il ne fiul pas avoir 
pèrdu beaucoup de sang. Toutefois, je ne puis qu'é- 
crire et bavarder, Je vous jure que je ne m'en fais pis 
faute, et les voisins, grand Disu! Allez! on vot bien 
tout de suite qu'il y a la des Français. Il est vrai qu'on 
a tant de chosis à se dire, Sur un champ de bataille, 
chaëeun ne voit qu'à que ques mètres autour de Jui; il 
ignore ce qui se passe là bas, dans la lune: ici, nous 
no s retrouvons tous pour nous raconter les inc dents 
curieux, gais où sinistres de la jouruée. En voulez-vous 
quelques-uns? 

Que faire en temps de trêve, à moins que l'on ne 
cause? Je prends au hasard, sans oidre ni date, guidé 
par la vér. cité de mes souvenirs. 

Il était cinq beures du soir, Le 55e de ligne résistait 
avec une énergie sauvage aux ellorts des Autrichiens; 
mais nos soldats cédaient devant le nombre et l'ennemi 
faisait trou dans le régiment. C’est alors que le colo- 
nel, M. de Maleville, prend le drapeau des mains de 
l'oflicier qui le portait, s’affermit sur sa selle, enfonce 
les éperons duns les flares de son cheval et s'élance 
vers les rangs ennemis. D'une main, il uent l’étenderd, 
de l'autre, il brandit son épée, et tournant la tôte vers 
son régiment : « Soldats du 55, S'ecrie-t1l d'une voix 
mâle, soldats, sauvons notre drapeau! » A peine il a 
poussé ee noble cri, une bal'e l'alleint et le couche sur 
son Cheval, Mais la gloir« du bô° a été sauvée, 

Le 76e de ligne n'a pas été moins beau. Ce sont deux 
hommes de ce régiment quioutenle\é un drapeau aux 
Autrichiens, deux enfants des montagnes, deux fils de 
l'Ardèche, qui, se creusant un passage à travers les 
groupes ennéernis, SOL arrivés jusqu'au porte étendard. 
IIS ont joué des pieds, des ma us, du fer, de la b.ïon- 
nette et du bois de la cross, le drapeau leur est resté, 
déchiré en lambeaux, mais 11 leur et resté; et l'aigle 
du 762 sera décorée, car l'enpereur a p'otuis la Croix 
au drapeau de tout régiment qui aurait enlevé un éten- 
drd à l'ennemi, 

A un moment donné, on vit pas-er, le pistolet à la 
ceinture, le Sabre au poing, un bomme en costume 
d'ofticier de zouaves, pâle, amaigri, la Lête enveluppée 
de linges blancs ; j'eus peur en le voyant. Je crus le 
recopnaitre pour un lieutenant du 3° zou,ves, blessé 
de quatre balles à Marignan. Quatre balles ! c'est plus 
qu'il n'en faut pour tuer un homme; aussi, je le croyais 
bien mort et enterré. Il me fit let d'un reveuant 
échappe à la tombe pour assister à ce crame gloricux 
de la mort. Il revenait, non de la tombe, mais de 
l'hôpital; il revenait pour combattre encore au nom 
de la patrie et pour mourir. Malade, enssnglanté, 1 
s'était arraché au lit de douleur, et les enirurgiens 
n'avaient pu l'arrêter. Le soir, il tombait percé de 
coups. Armand de Chapelles : voilà le nom de ce 
marlyr. 


Il y eut un moment devant Solferino oi \s.}y 
tombaient si dru, où la mitraille Dai 
chaque instant des rangs entiers s'écroule 
des épis sous l'orage. C'est a'ors que len:,:) 
raguey-d'Ililliers donna l'ordre à ses soldais ! 
ventre à terre; mais lui, tandis qu'obi:s N 
commandement ses soldats se cor rbaient juil 
pas<er la mitraille, lui restait debout surs: 4 
comme un: ststue dans un champ dés-ri, 

Quand on considère les hauteurs de Gfrim, 
demande avec un étonnement mêlé d° fr cg 
des hommes ont pu s'emparer de ces postior, || 
ble qu'il n'y ait que des singes et des mulk 
sent s'acquilter de cette besogne. Une pro 
tume de touriste, ne portant.avec lui que 
d'herboriste, aura't la plus grande dificil | 
per par là. Nos voltigeurs avaient leur sac :11| 
et, en guis® de canne, leur clarinette de cu 
Les Autrichiens avaient laissé leurs sacs derr.r 
et manœuvraient à l'aise. Le soleil mois er! 
peau ; les batteries perchées sur les hautes 
saient la mitraille; les fantissins habilement 
les côtés faisaient feu de touies leurs caritt 
pendant les hauteurs furent prises. À un tr 
les régiments envoyés pliaient : L mouroient: 
ce fut alors que l'empereur, placé ser ure? 
du voisinage, dit à ceux qui l'entourain! 4 
avoir ce point, c'est li clef de Ja posiiuu 
grenadiers de s’avancer. » 

Mais scudain. se rappelant que les grenidie<, 
eu leur bonne part de glo re à Magenta, di 4 
y eût des lauriers pour tout le monde: 1 \, 
il, envoyez la première brigade des volligerr. 

Alors les premiers bataillons des 1er el? à 
geurs arrivèrent, et d'un bond atteigniren le: 
des hauteurs, bouseulèrent l'ennemi, Semi 
douze canons, el cela avec un si héroïque «| 
l'empereur et avec lui Lout l'état mijor, dus 
ment instin tif, levèrent leurs Képis en crie: 
vo, les voltigeurs ! » 

C’est la garde qui a eu les honneurs de li} 
Les artil eurs, comme les voltigeurs et les 
ont été admirables; imoassibles comme sur 1 
de manœuvre, ils chargeai-nt les pièces et ri 
au feu de l'ennemi. Quand il fallait dépurr: 
terie, la transporter d'un point sur un aulr” 
siient à la roue, ils s’att-laient avec les che 
canons, ou les portaient comme des poulre: 
épaules. Ils soutenaient la pièce en vra: 
Il arriva que quelques batteries se trouver 
lines. Elles n'avaient plus assez d'artilieur- 
pourrir; des grenadiers de la gard: les a 
elles se remirent à gronder comme de viviil- 

La cavalerie el'e aussi, a fait des prod ges 
Les chasseurs d'Afrique, ce; certaures di-ci; 
fondu, comme les cavaliers des ballades, au 
etadrons ennemis. Les uhlans étaient devant 
campéssur leurs selles, lance en arrêt.—En r 
enfants !eriait le command:nt, et l'on parts ! 
le, brides flottaient sur le cou des montur::, 
loux vo aient sous leurs pieds; vailà qui 
pas de l’ennemi; les tétes des chevaux se 1 
hommes se joignent, les poignets volent sou: | 
nous passons sur le corps desuhlan, et nou: 0 
un régiment compromis. 

Puisque nous parlons des chassenrs d’Afriq- 
moi vous rapporler un récit que m'a fail Li 
lieutenant de zouaves, que vous avez vu sit 
gare, le jour de notre départ. Il à eu la nm 
que moi, celle de recevoir une balle qui l'as 
dommagé. Toutefois, il ne pet marerer el 
vait, 1» 26, dans un convoi de blessés, sur 
Castiglione, quand tout à coup un bruit «Tr. 
et des flots de poussière montent jusqu 
route élait couverte de charretles, de murs: 
lets, ramenaut les blessés du cha mp de 1 
red esse sur son cacolel; il voit, au mère n 
homme en uniforme de chasseur d'Afrique. ! 
galop, le sabre nu, l'œil éjaré. Ceperdui:! 
côtes des cris d'épouiaile se faisaient ent 
tures, charreit s, mule<, mulets, tout cour: ! 
tait et sautail, ballottant horriblement ces 1: 
blessés. En vain, où demandait la cause dre 
on ne l'apprit que quelques instants ap:es.: 
dans la ville. La confusion était imimen:e. | 
affreux... Les malades qui pouvaient enc :: 
es<ayvaient de surtir de leur char, les bout: 
maient comme aux jours néfastes. On disi 
tachement de cavalerie ennemi avait ets : 
grande route et avait coupé un convoi de vit 
uue absurdité. La panique ne cessa qu'à El 
les gardes nationaux se réupirent, tous li< 
etat de porter les armes s'asstmblèrent., et 
bravement l'ennemi. Il n'eut garde d'arr: 

Alors on s’expliqua, vinrent les question. 
parmi les blessés, noire ami entre autres, s - 
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e a veille au soir, jour de la bataille, du côté de 
die, on avait vu le même chasseur d’Afrique que 
ut dont nous avons parlé, dans le même costume, 
re nu, courant à travers les mulets et les chars sur 
route. C'était une manœuvre des espions autri- 
ns. 

:ne vous ferai pas grande peine, je crois, en vous 
‘ngint que ce brave chasseur d'Afrique a été fu- 
\le lendemain. 

ous serez plus joyeux, j'espère, en apprenant que 
{des nôtres, surpris à Goïto et faits prisonniers, 
ssont revenus ces jours ci. Enfermés à Peschiera, 
sune maison au bord du Mincio, ils ont piqué une 
dans la rivière; une, deux, les voilà partis, etils 
fait une pleine eau. 

arrivée des parlementaires précédés du drapeau 
e, puis les conclusions de l'armistice ont fait cesser 
u de Peschiera. Les bombes dorment sur leur gros 
re, les saldats sur n'importe quoi. Il fait une cha- 
à sssoupir vingt cinq tambours, et vous savez s'ils 
remuants et tapageurs ! 
‘ur moi, je ne remue guèrs; je ne pourrai marcher 
droit que dansquinze jours au plus tôt. Un de mes 
m'a promis sa béquille, une superbe béquille. ma 
Avec cela, et un mot ami du colonel, on peut 
son chemin. 
issez-moi en finissant vous raconter un fait qui 
‘ivement ému. C'était le soir de la bataille. J'étais 
dans un f:ssé et je souffrais rudement de ma 
e; à quelques pas de moi, un officier autri- 
\ etait également blessé. Je ne pouvais guère me 
ner pour le regarder ; mais je voyais cependant 
\sins qui pressaient convulsivement un objet qu’il 
‘sit d: baisers Une compagnie des nôtres passait 
à, ramaseant smis et ennemis. Le capitaine vint 
ême pour aider à soulever le blessé. Il aperçut 
l'objet que celui-ci tensit en ses mains : un por: 
de femme avec deux enfants; et je vis notre capi- 
embrasser l'ofécier ennemi en pleurant et lui di- 
: « Moi aussi, j'ai une femme et deux enfants. » 
a fait porter le blessé dans sa tente qu'il partage 
s ce jour avec lui. 

BORDOUIN. 
TT r 


Huit jours en Italie. 


+i de Paris le samedi 18 juin, à huit heures qua- 
minutes du soir, j'arrivai à Mâcon le àimanche 
ire heures du matin. 

S la puit du dimanche au lundi, je traversaien 
nc» le mont Cenis, et j'avoue à ma honte que la 
re ne versa pas, Ce qui me priva naturellement 
notions désagréables d’une chute ou d'une aven- 
quelconque. 

ivé à Turin à une heure de l’après-midi, j'en 
ais Le mardi matin à quatre heures pour Milan. 
> n'y arrivai pas directement, pour une double 
:: les Autrichiens avaient coupé la voie pendant 
on ceux lieues, en deçà et au delà du Tessin, ce 
nda:t la route impossible pour les convois, même 
jeux renorqués, même les plus cramponnés; 
e, Magenta se trouvait sur mon passige, et je ne 
is pas passer là sans nYy ariêler pour saluer ce 
o de bataille, où tant de sang héroïque avait 


Tessin franchi, sur un pont de bateaux. je m'ar- 
one à Magenta. Il y avait eu des morts, beau- 
Je morts, beaucoup de Français et plus d'Autri- 
; encore. J’arrachii en chemin des pampres 
\ants comme des cyprès, j'en fis une couronne, 

© ai la déposer sur une des pelites croix des dix- 


«ses qui 8e trouvent dans la tranchée du chemin : 


{ceux qui sont morts vaillamment, murmurai- 
d'y a plus ici ni Autrichiens ni Français: il y a 
mmues qui ont fait leur devoir de soidats, voilà 


zux pas de cette tranchée, sous un petit bosquet 

+8, des paysans me tirent remarquer une croix 

it «rayonné : « Ici est enterré, par le 2° étranger, 
ne, capitaine au 4°" régiment de zouuves. » 
sonnait, nous reprenions le ch-«min de fer, et, 
eures après, nous arrivions à Milan, où je restai, 

vour afTaires personnelles, moitiépar curiosité, 
ient personnel.e, pendant touie la soirée du 
et pendant toute la journée du merere li. 

eudi matin, je quittai Milan pour me rendre à 
je rencontrai force pro“essions à Marignan, 
iune, et voire même Lo li, où je ne reslai que 
noures et repartis pour Crémone, où j'arrivai 
apres midi, quelques instants avant la division 
marre. Je me repo:ai quelques instants avec les 
s du 3e zouaves, au Café de Garibaldi. Je quit- 
ruone dans la soirée, et j'arrivai à Brescia le 
di, vers cinq heures du matin. 

«scia, j'appris par un marchand forain, nommé 


Auger, qu’une grande bataille avait commencé vers 
quatre heures, et que les engagements avaient eu lieu 
dans les environs de Castiglione. C'était le moment de 
partir ; je louai, en effet, une petite voiture, une sorte 
de corrictolo, qui Se dirigea en grande hâ'e du côté où 
grondait le brutal. A dix heures, j'étais à Médole, où 
j'abandonnais ma voiture sur la place de l'Église, au 
milieu d'un embarras d’Autrichiens et de chevaux 
morts, et de là je m'enfonçai dans le village, le cœur 
battant comme un tambour sans les haguettes d'une 
émotion que vous comprenez bien, j'imagine. 

Le village était encombré, je ne voyais partout que 
des uniformes et des physionomits de soldats. mon 
costume de Parisien faisait un contraste désavantageux 
pour moi; on me regardait un peu. pas beaucoup, 
mais enfin on me regardait et cela me gênait. On a heau 
avoir la conscience en paix, on fat mauvaise figure. 
lorsque pékin, on est toisé par des guerriers; rien ne 
m'aurait plus contrarié que de passer vis-à-vis des 
vaillants hommes pour un espion, c’est-à-dire pour le 
plus méprisable des hommes. 

Arrivé près du clocher qui servait d’observatoire, le 
canon tonnait, le sol tremblait sous mes pieds, je n’y 
tenais plus; j'abordai résol ment un groupe d’ofliciers 
du 8e d'artillerie par ces mots: 

— Ah! messieurs, quelle sublime horreur que la 
guerre. 

— Sil vous plait, reprit un de ces messieurs, vous 
n'étiez donc pas à Magenta ? 

— Non, messieurs. 

— Vous n'êtes donc pas journaliste ? 

— Non. 

— Artiste ? 

— Non, je suis libraire-éditeur. 

— Ah! bah, reprit un vieux capitaine, nous avons 
vu à Magenta un de vos confrères le père Furne, il 
était venu de Paris tout exprès pour nous voir casser 
la boule, et vous? 

— Non pas de Paris, mais de Brescia, pour voir une 
vraie bataille. 

Puisque vous voulez faire comme M. Furne, reprit un 
des officiers, mnotez dans ce clocher que vous voyez là, 
vous serez placé de façon à en avoir pour votre argent; 
adieu, camarade Bry, et bon courage! 

Le renseignement était bon, j'en profitai et me diri- 
geai vers le clocher, disposé à l'escalader au pas de 
course. Par malheur, l'escalier de ce clocher n’était pas 
aussi bon que le renseignement qu’on venait de me 
donner; il m* fallut emnloyer toutes mes ressources de 
gymnastique pour opérer mon ascension; messieurs les 
Autrichiens avaient passé Jà! 

Tout haletant de fatigue et d'émotion, je me placai 
à cheval sur une eloche, le bras passé dans la roue du 
carillon, où bieniôt vinrent me joindre, je ne sais par 
quel chemin, soldats français et femmes italiennes, 
qui, pendant une heure, suivirent des yeux comme 
moi les mouvements des duux armées, charges de ca- 
valerie, combats à la baïonnelte, assauts des mamelons 
de Cavriana et de Solferino 

A un moment, que j'oublierai difficilement, les fem- 
mes italiennes qui étaient dans le clocher embrassèrent 
nos soldats avec une furie irrésistible, l'œil était en 
feu, le bras tendu vers la plaine, et de la vaix la plus 
rudeelles leur eriaient dans une langue intraduisible : 
Brave Franrese, tous les Tudesques, tuez-les! Qu'ils ne 
reviennent jamais, ces Austriaci! Tiez-les, tuez-les. 

L'émotion m'envahiseait trop; j> rede<cendis. Sur la 
place, j+ relrouvai mes camarades improvisés de tout 
à l'heure. Il n'avaient pas beaucoup le temps de s'oc- 
cuper de moi, comme on pense bien: les blessés arri- 
vaient de toutes parts ! 

L'un d'eux, cependant, en m'apercevant, me de- 
manda si je voulais remplir un rôle un peu moins inu- 
tile que celui de curieux; je ne demandais pas mieux, 
et il le vii bien à ma physionomie qui a le défaut de 
ne pas savoir déguiser ses impressions. Tout aussitôt 
alors il me fit quitter mon uniforme de }#kix et me jeta 
un costume d'ordonnance de zouave, pantalon, blouse 
grise et fez rouge, que je m’empressai de revêlir; je 
montais en grade! 

Un quart d'heure après, j'étais en plein champ de 
bataille. st à-dire en plein champ de morts et de 
mourants; les hommes gisaient là, sur la terre humide 
de leur généreux sang, coiime des épis coupés par 
l'ouragan. Ah! à ce moment je vis rouge, et ce sera 
pendant longtemps encore le rêve douloureux de mes 
puits Nécessité que la guerre, dit-on. Terrible néces- 
sité, en tous cas! 

Mais je n'étais pas là pour faire de la sensiblerie, 
mais une besogne d'humanité. J’aidai à ramasser ies 
blessés, français et autr:ch:ens, en évitant soigneuse- 
ment de marcher sur les morts entassés là comme des 
gerbes après la moisson. Pourtant c'était diflcile, car 
étroit etait le sentier que bordaient de chaque côté ces 
tristes débris d hommes. 

On se familiarise vite avec ces lamentables specta- 


cles. Le cœur s’endurcit, il se cuirasse fort heureu- 
sement, car alors qui ferait ces douloureuses besognes 
de fossoyeurs ? Au bou: de cinq heures de cet exercice, 
par une chaleur étouff nte, j'étais forcé d'y renoncer 
et je reprenais le chemin de Medole après avoir placé 
sur un cacolet trois blessés, deux Français et un Au- 
trichien, ce dernier au milieu, de façon qu'il pût 
s'appuyer sur chacun de ses voisins; il était dons un 
triste état, le malheureux! Les deux autra< bl-s<és 
étaient, l’un un capitaine du 77° st l’autre un s'mple 
soldat du 23e. Je marchuis à côté d'eux et de minute 
en minute, j'avais soin de tremper dans l’eau d’un clair 
qui coulait tout le long de la route, une branche de 
mûrier que j'avais cueillie, afin d’en arroser douce- 
ment mes trois blessés qui, sans celte précaution, au- 
raient vu défaillir. 

À quatre heures et demie, au moment de l'orage, 
nous entrions à Medole, et nous arrivio’s sur la place 
de l'Eg'ise, où se trouvaient encore un e-rtain nom- 
bre d’rtilleurs du 8e avec les quels j'avais fait connais- 
sance dans la ma‘inée. [ls m'embrais-è-ent de nouveau 
et voulurent à toute force boire à ma bienvenue. Il 
n’y avait vraiment nas de quoi. Cependant, comme un 
refus aurait pu blesser ces vaillants et loyaux cœurs, 
et qus, d'ailleurs, j'avais horriblement saif, je consen 
is; iln'ya ait là ni verres, ni bouteilles, ni vin, ni 
eau-de-ie, ni limonade, ni rocr, On me prés:rta una 
gran te cu:ller à vot, en fer-blane, pleine d'eau gla'ée, 
d'autres cuillers de même mélal s'avancèrent et l'on 
trinqua. 

— À l’indipendance italienne! dirent les artilleurs. 

— A la France! dit Jeanron qui venait d'arriver. 

— À la paix ! murmurai j:, en song'ant tort ému 
aux sublim:s horreurs dont j'avais été L2 témoin. 

Deux jours après je rentrais à Paris rapportant avec 
moi quelques souvenirs du champ de bata’ile, tels que 
ball-s, Képis et capotes autrichisnnes. Je suis mâme 
rentré à Meudon coiffé d'un de ces képis. Je le garde 
comme un trophée. car je puis dire que je l’ai ramassé 
sur le champ de bataille. ; 
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Travaux d'édilité parisienne. 


Un fait digne de remarque et qui donne une idée 
exacte de notre caractère national, c’est la facilité 
merveilleuse avec laquelle on se livre simultanément, 


‘en France, aux travaux les plus divers; l’é'an avec le- 


quel on aceourt sur le champ de bataille ne fait pas dé- 
serier l'atelier, et pendant que de ru tes mains joua'ent 
lestement de la baïonnette dans les plain's de l'Italie, 
des bras “an moin vigoureux n'ont pas cessé de ma- 
nœuvrer, Sur nos chantiers, la <eie et la piuche. 

Parmi les opérations importantes qu’aura nécessitées 
l'adoption du projet relatif à l'agrandissement de Pa- 
rs, il faut citer principalement la con<tru ‘tion des nou- 
veaux bureaux de perception pour l'aciroi. 

On sait que le mur d'enceinte actuel a un dévelop- 
pement total de 23 287 mètres et qu’il com rend une 
soixantaine de barrières ; il yen a tr-nte g“andes pour 
la recette, et c'est par elles qu’entren. la plupart des den- 
rées nécessaires à l’alimentaiion de Paris, cet estomac 
toujours affimé Les autres barrières se clas ent et se 
divi ent en barrières de renvoi, qui n'ont point de re- 
ceveurs, et en barrières de petit comptant, où l'on ne 
perçoit pas au-dessus de 1 fr. 50 cent. C'est à l’archi- 
tecte Ledoux que l’on fut red: vable de ces lourds et 
disgracieux édifices. 

La loi votée pir le corps lézislatif sur l'extension 
des limites de Paris devant recevoir son apolieation 
le 4er janvier prochain, il a fllu arrêter immédiate- 
ment les plans des nouveaux bureaux d'octroi. Ceux- 
ci seront encaissés dans le rem,art même; le talus 
intérieur sera coupé et l’on souti-ndra les terres par 
des murs, qui formeront deux côtés d’un quadrilaière 
dont les deux autres côtés seront délimites par l'ou- 
verlure pratiquée dans la courtine d'une part, et de 
l'autre par la route stratégi us. Ces buresux seront 
éievés seulement d'un rez-de-chaussée sur caves, et ils 
auront leurs fsçades principales sur l'ouverture de la 
courtine donnant entrée dans la ville et à l'alignement 
des murs en aile de l'escsrpe : par les façades oppo- 
stes, ils auront jours et sortie: sur des cours d'isole- 
ment ; les façad’s latérales, bordant la route stratégi- 
que, serviront d'appui à la grille de côture, suivent 
l'alignement de cette route. Les bureaux d'o:troi, con- 
struits en meulière hourdée au ciment hydraulique, 
avec chaînes.en pierre, et couverts en dalles, pourront 
se confondre ainsi avec le rempart dont ils rappelleront 
le euracière architectural. 

Paris aura desormais cinquante huit entrées, en y 
comprenant celles du bois de Boulogne, des rives de 
ia Seine et des canaux de l'Oureqg et d+ Saint-Denis. 
Vingt-huit d'entre elles, qui sont plus fréquentées, né- 
cessiteront | établissement de deux pavillons. 

On a commencé sur plusieurs points à entamer le 
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x. — Une des pièces des de à Û 8 à cheval de la réserve, venant prendre place sur le terrain. 
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Honoré. Ainsi le périmètre des 
halles centrales se développera à 
l’ouest jusqu’à la halle au blé, qui 
se trouvera rattachée à l'ensemble 
du projet. La fonte, la brique et la 
pierre sontemployées dans les nou- 
velles constructions, comme elles 
l'ont été dans les précédentes. L'as- 
pect gémrälel l'installation seront 
les mêmes, L'exécution de ces six 
pavillons entraînera de nombreu- 
ses modifications daus le plan de 
ces quertliers populeux; l'un des 
changements les plus heureux qui 
doiver t intervenir, sera l'élargis- 
sement-de la rue des Prouvaires à 
quinze mètres. 

Le plan de Notre-Dame de Paris 
a, comme on sait, la forme de la 
croix latine. Au point d'intersec- 
tion des quatre branches de c'tte 
croix s'élevait autrefois une flèche 
immense, qui fut démolie en 1797, 
parce que, dit-on, elle menaçait 
ruine. Cette flèche en charpente, 
qui datait du commencement du 
treizième siècle, vient d'être rétablie 
dans une proportion de.quarante- 
cinq mètres de haut-ur, elle est 
construite sur un plan octogonal, 
avec du bois de chêne de Cham- 
pagre, par M. Bellu, d'après les 
dessins de M. Viollet-le-Duc. Elle 
se compose d'un étage fermé, de 
deux étages à jour, d'une pyra- 
mide supérieure que surmontent 
une croix et un coq. La ch.rpente 
sera recouverte de plomb aveccro= 
chets, chapiteaux, gargouilles et 
frises. 

Vous voyez, et j'avais raison de 
le dire en commençant, on tra- 
vaille toujours beaucoup à Paris, 
et les ou riers n'y chôment pas. 
On achève de désenrocher les piles 
de l’ancien pontaux Changes avant 
de construire le nouveau ; en peint 
la fonte du pont des Tuileries qui 
sera incessamment inauguré, êt 
Von élargit le quai de l'Horloge 


MM dont on refait la muraille. La fon- 
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taine monumentale que l’on élève sur la place formée 
au-devant du nouveau pont Saint-Michel, boulevard 
ue Sébastopol (rive gauche), sera bientôt terminée; le 
gros œuvre est fait, on a passé à l’ornementation. J'ai 
indiqué précédemment le plan et les dessins de cette 
fontaine qui a dû porter, dans l'origine, le nom de 
Malakoff. Elle sera, à ce qu'il paraît, dédiée à saint 
Michel ; ce sera encore un belliqueux patronage. 


A. RAVERGIE. 
—" 0 0—— 


M. Ludovic Durand a fait peut-être une audacieuse 
tentative en exécutanten marbre le groupe de la M4- 
laria que nous reproduisons aujourd'hui — Au milieu 
des figures académiques où commandées, le travail de 
M. Durand ressort par sa fantaisie pure. L'expression 
de la mère est bien douloureuse‘ sa pose est juste et 
simple. Le corps de l'enfant est savamment étudié, et 
David d'Angers ne l'aurait pas désavoué. 

Mais cette scène valait-elle la peine d’être représen- 
tée par la sculpture et M. Durand ne pourrait-il ap- 
pliquer à un sujet plus élevé les qualités renfarquables 
qui le distinguent ? 

Le tableau de M. Paternostre, Un épisode de la ba- 
taille d'Inkermann, a été fort remarqué au Salon de 
cette ann°e. La composition est heureuse, les groupes 
sont pleins de mouvement et de vie; les chevaux et les 
cavaliers sont très-bien étudiés. La toile était mal pla- 
cée, c’est peut-être à cet accident que nous devons at- 
tribuer d’avoir trouvé les premiers plans moins réus- 
sis et la peinture un peu lourde. En somme, l'œuvre 
de M. Paternostre lui fait prendre, dès à présent, une 
place honorable parmi nos peintres de bataille. 

MAXIME VAUVERT. 
— 22" 06 a 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN. ! 


(Suite et fin du chapitre Li.) 


Ainsi fut fait. J'avais un personnel de six cents 
exécutants, cho istes et instrumentistes. Le pro- 
gramme se composait du 1% acte de l’/phigénie en 
Tauride de Gluck, d'une scène de l'Athalie de Han- 
del, du Dies 1ræ et du Lacrymosa de mon Requiem, 
de l'Apothéose de ma Symphonie funébre el triom- 
phale, de l'adagio, du scherzo et du final de Romeo 
el Juliette, et d'un chœur sans accompagnement de 
Palestrira. Je ne conçois pas maintenant comment je 
suis venu à bout de faire apprendre en si peu de 
temps (en huit jours) un programme ‘aussi difficile 
avec des musiciens réunis dans de semblables condi- 
tions. J'y parvins cependant; je courais de l'Onéra au 
Théätre-ltalien, dont j'avais enyagé les choristes seu- 
lement; du Théâtre-ltalien à l'Ojéra-Comique et au 
Conservatoire, dirigeant ici une répétition de chœurs, 
là les études d’une partie de l'orchestre, voyant Lout 
par mes yeux et ne m'en rapportant à personne pour 
la surveillance de ces travaux. Je pris en<uite, suc- 
cessivement, daus le foyer du public à l'Opéra mes 
deux masses iistrumentaies; cells des instrumsnts à 
archet répéta de huit heures du matin à midi, et 
celle des instruments à vent de midi à quatre heures. 
Je restai ainsi sur pieds le bâton à la main pendant 
toule la journée; j'avais la gorge en feu, la voix 
éteinte, le bras droit rompu, j'allais me trouver mal 
de soif et de fatigue, quand un grand verre de vin 
chaud, qu'un choriste eut l'humanité de m'apporter, 
me donna la force de terminer celte rude répétition. 

De nouvelles exigences des musiciens de l'Opéra 
l'avaient d'ailleurs rendue plus pénible. Ces mes- 
sieurs, apprenant que je donnais vingt francs à quel 
ques artistes du dehors, se crurent en droit de veuir 
tous m'interrompre, les uns après les autres, pour 
réclamer un payement semblable. « Ce n'est pas pour 
l'argent, disaient-ils, mais les artistes de l'Opéra ne 
peuvent être moins rétribiés qué ceux des théâtres 
secondaires. — Très bien! vous aurez vos vingt 
francs, leur répondis je, je vous les garantis. mais, 
pour Dieu, faites votre aflaire et Laissez-moi tran- 
quille. 

Le lendemain, la répétition générale eut lieu sur la 
scène et fut assez Salisfaisante, Tout marcha passa- 
blement bien, à lexception du <cherzo de la fée 
Mab que j'avais eu l’imprudence de faire figurer dans 
le programme. Ce morceau, d'un mouvement si ra- 
pide et d’un tissu si délicat, ne doit ni ne peut être 
exécuté par un orchestre au-si nombreux. Il est pres- 
que hnpossible, avec une mesure aussi brève, de 
maintenir ensemble en pareil cas les extrémités op- 
posées de la masse instrumentale ; elle occupe un trop 
grand espace, et les parties les plus éloignées du chef 
finissent bientôt sar rester en arrière, faute de pou= 
voir suivre exactement son rhythme précipité. Trou- 
blé comme je l'étais. il ne me vint pas méme à l'es- 
prit de former un petit orchestre de choix, qui, groupé 
autour de moi sur le milieu du théâtre, eût pu rendre 
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sans peife toutes mes intentions; et, après des peines 
incroyables, il fallut renoncer au scherzo et l’effacer 
du programme. Jé remarquai à celte occasion l'impos- 
sibilité qu'il y a d'empêcher surtout les petites cym- 
bales en si b et en /a de retarder, Si les musiciens 
chargés de ces parties sonttrop éloignés du chef d'or- 
chestre. J'avais sottement lrissé ce jour-là les cyinba- 
liers au bout du théäl”e, à côté des Limnbales, el mal- 
gré ous mes efforts ils restaient quelquelois en ar- 
rière d’une mesure entière. J'ai eu soin depuis lors 
de placer les cymbaliers tout à côté de moi, et la 
difficulté a disparu. 

Le lendemain, je comptais rester tranquille au 
moins jusqu'au soir ; un ami me prévint de certains 
projets des partisans d'Habeneck, pour ruiner en lout 
ou en partie mon entreprise, On devait, m'écrivait-il, 
couper avec des canifs la peau des timbales, graisser 
de suif l’archet des contrebasses, et, au milieu du 
concert, faire demander la Warseillaise. | 

Cet avis, on le conçoit, troubla le repos dont j'avais 
tant besoin. Au lieu d'employer la journée à dormir, 
je me mis à parcourir les abords de l'Opéra, en proie 
à une agitation fébrile, Comme je circulais ainsi tout 
pautelant<ur le boulevard, mon b'mheur m'amena Ha- 
beneck en personne. Je cours droilà lui, el lui prenant 
le bras: « On me prévient que vos musiciens médi- 
tent diverses infamies pour me nuire ce soir, mais j'ai 
l'œil sur eux, — Oh ! répond le bon apôtre, vous n'a- 
vez rien à craindre, ils ne feront rien, je leur ai fait 
entendre raison, — Parbleu, je n'ai pas besoin d’être 
rassuré, c'est au contraire #01 Qui vous rassure... 
Soyez tranquille, comme vous le dites, ils ne feront 
rien. » 

Le soir, à l'heure du concert, je n'étais pourtant pas 
sans inquiétuiles. J'avais prévenu mes timbaliers et 
mes contre bassistes; ils avaient fait binne garde, 
leurs instruments étaient intacts Mais voilà ce que je 
craignais : dans les grands morceaux du ÆRrquirm, 
les quatre petits orchestres d'instruments de cuivre 
contiennent, avec des trombones, des trompettes et 
des cornets en différents Lons (en si b, en fa eten 
mai b). Or, il faut savoir que le corps de rechange 
d'une trompette en fa, par exemple, diffère très-peu de 
celui d'une trompette en mi b, et qu'ii est très-aisé 
de les confondre. Quelque faux frère pouvait donc me 
lancer dans le tuba mirum une sonnerie en /a au lieu 
d'une sonnerie en mi b, comptant, après avoir ainsi 
produit une cacophonie atroce, s'excuser en disant 
qu'il s'était trompé de ton. 

Au moment de commencer le Dirs iræ, je quittai 
mon pupitre, et, faisant le tour de l'orchestre, je 
demandai à tous les joueurs de trompette et de cornet 
de me montrer leur instrument, Je les passais ainsi 
en revue, examinant de très-près l'inscription tracée 
sur les tons divers, in F, in Eb, in B; lorsqu'en arri- 
vant au groupe où se trouvaient les frères Danverné, 
musiciens de l'Opéra, l’aînéme fit rougir en me disant: 
« Oh! Berlioz ! vous vous méfiez de nous, c'est mal! 
Nous sommes d'honnêtes gens et nous vous aimons. » 
Souffranut de ce reproche, que j'étais pourtant trop 
excusable d'avoir encouru, je ne poussai pas plus 
loin mon inspection. 

En effet, nes braves trompettes ne coinmirent pas 
de fautes, rien ne manqua dans l'exécution, et les 
morceaux du requiem produisirent tout leur effet, 

Immédiatement après celle partie du concert venait 
un entr'acte Ce fut pendant ce moment de repos que 
les Haboneckistes crurent pouvoir tenter leur coup le 
plus facile et le moins dantercux pour eux. Plusieurs 
voix s'écrièrent du parterre: La Marsrillarse ! la 
Marseillaise !» espérant entrainer ainsi le public et 
troubler toute l'ordonnance de'la soirée. Déjà un cer- 
tain nombre de spectateurs, Sédaits par l'idée d'en- 
tendre ce chant célèbre exécuté par un tel chœur et 
ya tel orchestre, joignaient leurs cris à ceux des 
Cabaleurs, quand, m'avançant sur le devant de la 
scene, je leur criai de toute la force de ma voix : 
« Nous ne jouerons pas la Marseillaise ; nous ne 
sonines pas ici pour cela ! » Et le calme se rétablit à 
l'instant. 11 ne devait pas être de longue durée. Un 
autre incident, auquel j'étais étranger, vint presque 
aussitôt agier plus vivement la sale, Des cris : « A 
l'assassin ! c’est infäme ! arrêtez-le! » partis de la 
première galerie firent toute l'assistance se lever en 
tumulte. 

Une scène de violence inqualifiable venait d’avoir 
lieu dans une loge. . . . . . . . . + +. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . 


Cet esclandre ne pouvait que nuire beaucoup au 
reste du concert. Il se termina sans encombre cepen- 
dant, mais au mieu d'une préoccupaiion générale. 

Quoi qu'il eu soit, j'avais résolu le probleme et 
tenu en échec l'élat-major de mes enremis. La recctte 
s’éleva à 8,500 fr. La somme abandonnée par moi 

our payer les musiciens de l'Opéra n'y suffisant pas, 
Û cause de ma promesse de leur donner à tous 20 fr., 


je dus apporter au caissier du théâtre 360/r. 
accepta. et dont il Ds la source sur san l1rd 
écrivant à l'encre rouge ces mots * Exrédunt if 
par M. Berlioz. Ù 
Ainsi je parvins à organiser le plus vask cz 


. qu’on eût encore donné à Péris, seul, malgréH{i, 


el ses partisans, en renonçant à la mod'qu s 
qui m'avait été allouée ; on fit Ait mille ein, 
francs de recette, ‘et ma peine me coûla /rox 
suirante francs. 

Voilà comment on s'enrichit ! J'ai souvent din 
vie employé ce procédé. Aussi, j'ai fait fortune, 
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De 1841 à 18/2, je fis un assez long voyager 
gique et dans l'Allemagne du Nord, pendant 4 
donnai un grand nombre de concerts à Bruv: 
Stuttgart, Hechingen, Mannheim, Weimar, | 
Dresde, Brunswick, Hambourg, Berlin, Hiudl 
Darmstadt. Je fis ensuite le récit de cette en 
musicale dans des lettres qui furent pubs 
Journal des Débuts. Ces leltres adressées 4 
guste Morel, Gi ard, Liszt, Heller, Ernst, Henri ll 
Osborne, Hapeneck, Desmarest, et à M Lou se 
tiu, ont en ouire élé reproduites en  voluitsÿ 
français et en allemand) ; elles ne peuvent en « 
queuce être réimprimées par le Monde vllustre] 
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Je mets en scène le Freysclitz à l'Opéra. — Mes récitauifs 
chanteurs. — Dessauer. — M. Léon Pillet, — fiavsses (I 
ses successeurs dans la partition de Weber, 


Je revenais de cette fatigante pérézrin:i 
quand M. Pillet, directeur de FOpéra, forma le 0 
de mettre en scène le Kreysrhütz. Mais daos cet 
vrage, les morceaux de musique sont précédes 4 
vis d’un dialogue en prose, comme dans nos: 
comiques, et les usages de l'Opéra exigeant vel 
soit chanté dans les drames ou tragédies lyrics 
son répertoire, il fallait mettre en récilatifs le tt 
parlé. M. Pillet me proposa cette tâche. « Je 1e: 
pas, lui répondis-je, qu'on dût ajouter au Frrist 
les récitatifs que vous me demandez; cexiud 
puisque c’est la condition sans laquelle il ne put: 
représenté à l'Opéra, et, comme si je ne les à 
pas, vous en confieriez la composition à un à 
moins familier peut ètre que je ne le suis avec». 
de Weber, et certainement moins dévoué qu? 1 
elorification de son chef-d'œuvre, j'accepte valr: 
à une condition : le Kreyschütz sera joué ab-ui 
tel qu'il est, sans rien changer dans le livret ni 0: 
musique. — C’est bien mon intention, répliqua 
let, me croyez-vous capable de renouveler les : 
dales de Robin des Boïs?... —Très-bien. Eu ce + 
vais me mettre à l'œuvre. Comment. comutrz- 
distribuer les rô'es ? — Je donnerai le rôle d'A\: 
Me Sloitz, ce‘ui d'Annette à Mie D'bré, Dusrez 
tera Max. — Je parie que non, dis je en l'in 
pant. — Pourquoi donc ne le chan'erait il pi 
Vous le sanrez bientôt. — Bouché [era un ex 
Gaspar.— Et pour l'Ermite, qui avez-vous? — 0 
répondit M. Pillet avec embarras, c'est un ri 
üle, qui fait longueur, mon intention serait dt 
disparaitre toute la partie de l'ouvrage dans li 
il figure. — Rien que cela ? C'est ai.si que v': 
tendez respecter le Frryschütz et ne pas ini: 
Castil-Blaze !... Nous sommes fort loin d'être 4: 
permeltez que je me retire, il m'est impossih.e 
méer en rien à celte nouvelle correc£ion. — 
Dieu, que vous êtesentier dans vos opinions! E 
on gardera l'Ermite, on conservera 1oui, je x 
doune ma parole. — Emilien Paccini, qui «ex 
duire le livret a'lemaud, m'ayant, lui au<s.: 
cetie assurance, je consentis enfin à me chaizrt 
composit.on des récilatifs. Le sentiment qui n 
porté à exiger la conservation intégrale du 
même du Freyschütz, Sentiment que beau 
gens qualifiaient de fétichi-me, enlevait an 
prétexre anx remaniements, dérangeme:ts, s 
sions et corrections, auxquels on v'eût pas ma 
se livrer avec ardeur. Mais il devait aussi res 
mon inflexiblhté un inconvénient grave : le d 
parlé mis tout entier en niusique parut tn: 
maïgré les précautions que j'avais pri<es 
rendre aussi rapid? que possib'e. Jamais jene |: 
abandonurr aux acteurs leur manière lente, | : 
emphaiique de chanter le réciatif; et dans le- 
entre Max et Gaspard principalement, le débit 
de leur conversation essenticllement siimo'e e 
lière, avait toute la pompe et la solennité d'u: 
de tragédie lyrique. Cela nuisit un peu à le: 
néral du Freyschütz qui, néanmoins, obtint u: 
tant succès. 

Ainsi que je l'avais prévu, Duprez qui, dix 
paravant, avec sa petite voix de ténor (+, 
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“hanté Max (Tony), dans le pasticeio de Robin des 
: is à l'Odéon, ne put adapter à sa grande voix de 
-enrer ténor ce même rôle écrit il est vrai un peu 
a° en général. I proposa les plus singulières transpo- 
ilious, non pour des morceaux entiers, mais pour des 
ments de morceaux, transpositions entremêlées 
écessairement des modulalions les plus insensées, 
es soudures les plus grotesques... Je coupai court à 
es folies en déclarant à M. Pillet que Duprez ne pon- 
ait chanter c* rôle, sans, de son propre aveu, le dé- 
gurer complétement, 
re Stoltz, elle non plus, ne put chanter Agathe 
us transposer ses deux principaux airs; je dus mettre 
1ré le premier qui est en mi, et baisser d'une 
erce mineure la prière en /a bémol du troisième 
:æ, ce qui lui fit perdre les trois quarts de son 
«issant coloris. Elle put en revanche conserver en 
nature! le sextuor de la fin, dont elle chanta le so- 
ans avec une verve et un enthousiasme qui faisaient 
iazue Soir éclater en applaudissements toute la 
ele, 
E y a un quart de d'fficulté réelle, un quart d'igno- 
nce, et une bnne moitié de casrice dans la cause 
: toutes ces résistances des chanteurs à rendre cer- 
ins rôles tels qu'ils so t'écris. 
Je me rappele que Duprez, pour la romance de 
où opéra de B'nvrnuto Cellimis «La gloire était ma 
u'e idole, » se refusa cbstinémernt à chanter un sol 
pmédlium, la plus aisée des notes de sa voix et de 
utss les vorx. À sol, ré, piacé< sur le mit pretére, 
— qui condui<ent à la calence fuale d'une maniere 
acieuse et piquarte, il préférait ré, ré, qui con<tituent 
ie grosse platitude, Dans l'air : « Asie héréditaire » 
s Guillaume Ti, n'a jamais voulu donner le sol 
‘mot, enharmonique de /a dièzr, placé là avec tant 
adresse et d'à-pr pos par Rossini, pour aniener la 
nrée dn theme dans le ton primitif, I lui a toujours 
b:titué un /a qui pro luit une plate dureté et détruit 
{le charme de la modu'ation. 
Ua jour, je revenais de la campagne avec Duprez; 
acé à côté de lui dans la voilure qui nous ramenail, 
dé: me vint de murmurcr à son oreille la phra-e de 
ssini avec le s0! bémol. Duprez, rougissant légere- 
et, me regarda en face et mme dit: « Ah! vous me 
iiquez? — Eh certes, oui, je vous critique. Pour- 
in diable n’exéculez-vous pas ce passage tel qu'il 
1? — Je ne sais. celle nole me gêne, m'ingniele.. 
+ Allins donc! vous vous moquez. Da quel droit 
üs génerait elle, quand elle ne gène point des ar- 
&es qui n'ont ni votre voix ni votre lalent? — Peut- 
re avez-vous raison... — Je suis parb'eu bien cer- 
in d'avoir raison. — Eh bien, je ferai le so/ bémol 
kormais pour rous.— Non pas, faites-le pour vous- 
ênie et pour l'auteur, et pour le bon sens musical, 
1il est étrange de voir offenser par un artiste tel 
ke vons. » 
B«h! ni pour moi, ni pour lui, ni pour Rossini, ni 
ur la musique, ni pour le sens commun, Dusrez, 
a représentations de Guillaume Tell, n'a jamais 
it le sol bémol. Les diables ni les saints ne le fe- 
ient pas renoncer à son abomirable fa. Il mourra 
is l'inpéniteuce finale. 
HÉCTOR SERLIOZ. 
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La Librairie nouvelle. 


Une librairie doit être autre chose qu'un magasin de 
res, dans un temps où Chevet et Potel rassasient 
squ'à l'indigestion l'es omac platonique des fläneurs, 
Duval, ce boucher-dévorateur et millionnaire, st m- 
: chor-ir ses garço! Ss parmi les génies avortés de la 
1lpture. Notre siècle, qu'on accuse de materilisme, 
out spiritualisé, jusqu'a l'esprit, Rabelais n'est qu'un 
ste a côlé de nos abstracteurs de quintess nces. 
e étotle e-t un tb eau, une devanture est un systrnie 
p-ychologie en relief, et c'est en procé laut par équi- 
Luis chimiques, que les cuisiniers d'aujourd'hui ont 
ide l'homéopaihie. Les livres, depuis qu'on en fait, 
i-nt certainement un produit inteliectuel; en sui- 
at la progression de tout le reste, ils sont arrivés à 
at impalpable de purs nominaux. Ceux qui les écri 
at sont les ombres d'une idée ; ceux quiies vendent 
ww dvs prédiruts échappés de la pipe abstractive de 
ni. Estce qu'on écrit des livres, aujourd'hui? 
ice qu’on en vend ? Ils s’envo'ent tout seuls du cer 
iu de nos poëles et de nos romanciers ; l'éditeur les 
nd au vol, et en gratifie le publie moyennant un 
nt de commission qui paye à peine le papier, si 
Lefois il y a encore du prpier ! 
-e livre change de physionomie, de valeur, d'impor- 
ce, à mesure que se tran-forment les mœurs, les 
&s, les croyances. les institutions. 
-2 Moÿen âge fut l'époque des in-folio; alors un 
e élit un monument éternel et loujours inachevé, 
au la cathédrale de Cologne qui atiend sa dernière 
<< du dernier maçon prussien. On ne composait, 


on ne lisait qu’un seul livre dans toute sa vie. Saint 
Thomas n'a fait qu’un ouvrage en trente volumes in- 
folio. Quand on avait lu Aristote et la Bible, on savait 
tout. ; 

A la renaissance, l'in-quarto naquit. La discussion 
agitait tous les esprits Quelque chose d'inconnu, de 
fatal, de divin, faisait tressaillir les hommes et les 
pierres. Le livre dut se prêter aux timérités de la 
raison, à la lutte journalière des croyances ébranlées ; 
il devint populaire ; les combat'ants se le passaient de 
main en main, on le lisait à la lueur des incendies, 
dans les camps. dans Le tumulte des sangiantes mêôlées, 
Déjà les petits formats, cuirascés d’épaisses reiiures, 
cour'ient comme des lucioles dans l'air embrasé, 

Au dix-s-ptième siècle, l'in-douze se Étnajestueux, 
régulier et solide ; on écrivait pour la cour et la ville, 
sans perdre de vue la postérité, Le plus maigre roman 
cier, le Crébillon le plus fo'âtre, dont la verve n’écla 
tait qu'au sortir des ruelles, rêvait la gloire de Virgile 
et d'Horace, On crovait au temps. Le dix huitième 
sièele produisit aussi des litres à son image, On aimait 
les dorures, LS dos ornementés à la Pompadour, les 
éditions coquett?s, propres à figurer sur les consoles 
rococo. La philosophie $e chargea d'orner les silonx, 
Maluré le peu d'estime qu'on frisoit de la pensée un 
livre était encore une chose sérieus®, un produit fran, 
l'écho sincère d'une conviction. On se moquait de tout, 
et on s'imaginail fonder quelque chose. 

Il nous flatte et justifie nos faiblesses et nos travers 
bien plus qu'il ne les corrize. 

De la révolution est sorti: la brochure, le livre en 
négligé qui a hâte de se montrer et d’être lu, qui s'énar- 
pille en livraisons et affecte t ujours, avec ses feuillets 
non coupés, Sa couverture de couleur tendre, un air 
de primeur et de nouveauté toute printanière, Il se 
sent éobémère, pasager, il s’adresce à l'impression du 
moment, ex[ osé quil est aux dards envenimés d'une 
critique neessileuse et parasite. A travers les brouil- 
lar!s de l'envie et les âcres fumées de la petite presse, 
c’est à peine S'il entrevoit la pisterité et s'il songe à la 
gloire. Combienseraientfiers de vivre l'espace d'une pre. 
inière édition ! On ne produit pluspoursesnrvi re, mais 
pour vivre, el la renommée viagère, but suprème des 
pius hautes ambitions, ne s entretient que par un travail 
opiniâtre et d'infatigables eflris, pour donner chaque 
jour à la même idée une figure nouvelle. Dans ce niou- 
vement inressant, dans celte agitation fié reuse et ré- 
gulière, qui res-emble au jeu compliqué des press « à 
vapeur, comment prêter l'oreille au retentissement 
posthume d'un nom ? Le monde va trop vile et devanre 
pour ainsi dire la postérité. Des personnes vous ont 
regardé passer sur le boulevard; vous 10y:z vatre 
article ou votre rom:n aux mains de quelques ojsifs ; 
le but est alteint: plus haut, la renommée nf que 
d'ariles sommets La Lbrairie a suivi ce progrès, ou 
plutôt l'a serondé. Les hhraires éditeurs sont devenus, 
par un renversement de rôles parfartement jus'ifié, les 
personnages les plus importants de la Hitérature, Ils 
se chargent presque toujours d'inspirer, et presqua de 
composer les livres: semblables à ces orfévres célètses 
qui, sans manier leerayon et le burin, signent de leur 
nom les chefs- d'œuvre d'une foule de Benvenuto Cellini 
ignorés. Ils sont aux aguets dés besoins da mornent, 
des tendances de lespril oublie et des caprices d'ap- 
péits miladifs, que des œuvres hâtives ne satis'ont 
jama's. S'ils ne sont pas, en fait d'observation patiente, 
de coup d'æil rapide, de divination sûre, au-dessus 
des auteurs, ils tombent à l'état de marchands 
de livres, et ne peuvent plus siéeuler que sur le 
treiz ème. On aurait tort de croire que l'editeur soit 
tenu d'expert ser les facultés de l'écri an, de courir à 
la recherche du génie, de mettre en lumière les inspi- 
ralions or ginal s [s'agit bien d: cela! Dans certe 
atmosphère, son baromètre reste muet. Perche sur son 
bane de vigie, il doil etudier le tetups, relever la lon- 
giude, pressentir l'ennui ou l'émotion du public; ce 
publie est son malale ; il le truile à doses inég les et 
graduées sur les progrès où Les rémissions du mal, Il 
esi le chroniqueur par exrellence ; le boulevard fur est 
aussi d'un haut et utile enseignement. En pêcheur 
patient el sogace, il s'établit, la ligne à la main, sur 
les bords escarpés de ce grend fleuve de têtes hu- 
maines, S'il prête l'oreille au bruitde cecourantrap de, 
ilentendra ce que l'Europe désire, ce qu'elle attend, à 
qui elle veut Conrer la gloire du jour. 

On compreni, d'après ecs considérations, pourquoi 
la LiBratRIE NOUVELLE oceupe l'angle de la rue de 
Gramimont, en face de la Maison Doiée. C'est là que 
l'intillgence et ?imagination vienn nt chercher leurs 
petits soupers liUéraires. Elle absorb:, dans son mou- 
\eient journalier & varié, si broyaut, si actif, tous les 
éléments qui manquent aux salons parisiens. Les 
salons ont banni l'esprit, et n’admettent que la gravité 
des renomimnées qui se 1é ditent. N'allez pas chercher, 
dans la LIBRAIRIE NOUVELLE, ces demi-jours mystérieux 
et savants, ces grottes embaumées d'une odeur de 


vieux papier et d'encre en décomposition, où les gro 
livres, bourrés d'idées et de faits, trônent solennelle- 
ment en attendant leurs rares acheteurs. Tout s’y 
montre au grand jour, sur des étalsges plus enga- 
geants que la plus spiriturlle préface. Les livres vous 
parlent, vous appellent, vous font signe d'entrer, entre 
une grimace philosophique de Gavarni et une page du 
grand historien Ch'm. Enirez, feuilletez, lisez même, 
personne re vous donrera congé sous forme de ques- 
tion indiserete; vous êtes sur le grand théâtre de la 
publicité, Sir ces rayons encombrés de brochures, sur 
ces buffets où les romans les plus disparates voisinent 
en bons »mis sons leurs couvertures jaunes, venez 
constater la véracité des réclames, et corriger l’enflure 
des feuilletins. Avant de passer dans votre cabinet, les 
livres sont t'ès jolis. Le soir venu, vous vous trouverez 
en plein soleil de juin, ear le g:z flamboie à tou- les 
angles, non rlus en longs panachrs, mais par milliers 
de peti's fleurons épars sur des tiges et sur des feuil- 
lag-s dorés. Les gloires d’un moment n'aiment pas 
‘ambre, et nos poétiques p'pillons veulent brûler 
leurs ailes Mais ne vous asseyez pas: iei on psce et 
on revient Tout S'y ment sans cesse. Les emplayés 
sont toujo rs debout, prêts à vous renseigner, à vons 
répondre, à vous servir. Il sont les tr impettes har- 
monieuses el parlantes de la renommée parisienne 
La Linrammie NOUvVErLE est la Bourse de la littéra- 
ture vivante. Toute œuvre fraîchement éclose y est 
votée à Son j'acte prix d'apr's le nom, la suj't traité 
et les dispositions pr'sentes du publie. Toutes les fluc- 
luations du succès s'y caleulent par la hausse et la 
baisse Les grandes et nettes revues, les journaux vo- 
lants, les éphémères de la fantaisie, les individualités 
qui se font périodiques, viennent y inserire leur nais- 
sance, constater leur déclin, et assister à leur agonie. 
Chaque publication y occupe une place en ranrort 
avec son débit. Au premier jour, le journal impatiem- 
ment attendu par les milliers de lecteurs qu'appelle 
le trombone-Sax des grands journaux, y trône en 
montagnes énormes; peu à peu la montagne s'alfaisse 
et Le numéro solitaire et inquiet attend plusieurs jours 
l'acheteur compatissant qui sent les convois anonymes. 
Ce caissier doux et pat rne, eet employé à moustaches 
blondes, vous diront sans se tromper d'un jour l'avenir 
de tous ces pelits Cahiers plus entlés de prétentions 
que d'esprit Quele<t cel homme à la démarche timide, 
à l'air eraintif qui sourit aux commis, et tape sur 
l'épaule de Bourdilliat? C'est toujours le débutant du 
roman où de Ja brochure aui vient voir si son enfant 
pros[ère, si on lui tient bien la lisière, s'il fait déjà 
son bonhomme de chemin! Hélas! bien souvent, on 
l'aceueilla par le tranquille sourire de la condoléance. 
EL cet autre qui porte le chapeau sur l'oreille. jette sur 
ls étalag:s un coup d'œil disirait, salue de l'index et 
promène sur les jrurnaux un losgnon familier? C'est 
l'horume arrivé et que le publie peut bien attendre! 
Sait-11 seulement qu'on le regarde? [1 court, il s'en- 
vole comme pour se dérober aux ovations de la foule. 
. À certaines heures, la librairie devient déserte; c'est 
quand les tables, les divans du café Riche et du café 
Angliis se girnissent, et que le boulevard des Ital ens 
prend un peu l'aspect du boulevard Beaumarchais. 
C'est l'heure des habitné+< intimes. des gens de la mai- 
son qui viennent conf onter le Nord etl Zadésendne, 
depuis que les nouvelles de Paris pour être dégustées 
savamment doivent porter sur l'étiquette retour de 
Bruselles, Ce temps de relâche n'est pas long : on est 
sobre dans les cafes du boulevard, devuis que l’addi- 
tion est si succulente. De la Bourse, de tou, les lieux 
où L'on cueilie les primeurs politiques, on accourt à la 
Lisnaimte NouveLre. Les journaux du soir y sont tout 
faits et tout lus quand ils arrivent encore tiut hu- 
mides sur les bras du porteur. On les commente, on 
les corrige; et l'acheteur pour quinze centimes em- 
porte son journal et bon norabre d'errat : Aux bour- 
siers tout lumeux de leurs émotions, aux Curieux, aux 
badauds qui colportent la chronique de l'asphalte suc- 
cèsent les auteurs, Voilà le beau moment de la LisRat- 
rie Neuverrr, Cretireau-Joly, ce Danton catholique et 
royaliste offre son large portrait à toutes les bottes 
des libres penseurs; Louis Ulbach arrive, flairant l'air, 
avec des attitudes d'abbé émancipe; Méry lance quel- 
ques fusées et S'en va; Maxime Ducamp 1t de côté 
quelque cbscur journal et porte eucore sur son front 
le reflet du solel'de Nubw; Eugene Pelletan glisss 
comme une ombre, et séchapp: entouré des lueurs 
mystérieuses d'un myihe palingénésique. Queile est 
celle trombe à crinière noire qui mâche un cigare et 
se couronue d'un nimbe de fumée? C'est l'auteur ga- 
ut de Mme Dôovary! qui le croirait! Gustave Clau- 
din s'élinée à +a poursuite après avoir griffonné sur 
le geiou ‘a chronique du Auniteur. Tous les con- 
trastes, toutes les renommees se coudoient, fraterni- 
seul et vViennant s rrer la main au maitre du logis, 
le sympaihique Bourdilliat. L'RRTÉ 
La Lisrairig NOUVELLE a tué mes chères illusions da 
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provincial. Autrefois je ne con- 
naissais les auteurs que par leurs 
livres! Hélas! combien leurs fi- 
gures mentent à leurs métapho- 
res ! Ne vous s mble-t-il pas que 
les poëtes devraient, à la place 
d'un chapeau de 16 franes, porter 
une auréole de lumière? Ne pré- 
lons-nous pas aux romanciers 
des regards qui percent les mu- 
railles et lisent nos p'us s crètes 
pensées? Ne nous représentons- 
pous pas les journalistes comme 
lançant des flammes par le bout 
de leurs doigts, et les critiques 
comme marchant précédés d’une 
colonne lumineuse ? Est-ce qu'un 
philosophe devrait mercher au- 
trement qu’en manteau grec ? 
Est-ce que l'artiste n’a pas tou- 
jours l'œil au ciel et le crayon à 


à main? Hélas ! il n'en est rient * 


Tous ces hommes payent un large 
tribut aux valgarités de l'exis- 
tence. Charles Monselet lui-même 
n'a pas d'ailes et semble sortir 
du séminaire! Et pour moi jadis, 


PEU 


LE MONDE ILLUSTRE 


ET 4e AiE MR RUE : = LE: Eu jt 


A 


+ 


Genflement d'une mongolfière pour la reconnaissance des positions ennemies 
à Peschicra. 


Reconnaissance en mongolfière des fortifications; de Peschiera (Ponti, le 5 juin 1859), d’après un croquis de M. Moullin. ‘ 
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tous ces hommes voués au pan 
lon, mal brossé, à la reding 
grimaçante, formeient le 
d'une nuit d'été. Mais si ke 
vous voulez les écouter sa 
comptoir de la Liprarai 
YELLE, VOUS comprendrez 
quoi le rossignol chânte si 
sous son vilain plumage, 
qu'i le paon a des jambes 
pourquoi la nature prodigue 
un point est avare sur un au 
pourquoi les belles statues 1 
pas d'âme, pourquoi-on mei 
dans le cristabdepoehe: at le 
teau-Margotdahs-de vilaines 
teilles, powrquail les: pré 
onguents soit'enfetmés 
petits pofsus) etune foulé 
pourquoëqui f'en-finiraient 
et se: dedinent sa, Lisaalt 
NouveLLe. a 
!. Dans un-prochaiguarticle, 18 
- parkerons deulimprimerie dés 
Ligrainie Nouvezrr C'est ent 
là un lieu de rendez-vous pa 
les intimes de la maison, et 
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fre, à 
rs, l'ate- 
U rue Breda 
hurnir assuré- 
Me sujèt d'une 
Mante étude. 

svt DOUCET . 


é Re pt des-blessés ilramène à Medole 
>i Î imeur, transformé en homme décorée pour ramener 
de -: Pdex Français et un Aie (CrOqUIS envayé pèr M. Jéanron } + 


de voir, à cette exposition, une de res merveilleuses 
machines à papier continu qui lavent le. chiffon, le 
mettent on bouillie, ét Ye réulent en ne feuille blanché 
‘ët srchée antour d'un cxlindre; une pressé péceniqu 
aurait pu distribuer au public. notices, 4 resses, pros | 
_peetus, gueniles une re ni ! ll eût été fort 


feuille: séchée que la rérie protége, 
"MMxBecker et Ollo om dont exposé 
stenuthuya; d'un travail ‘d'ébénisterie 
HAIAY I rs tr) 
fricoles;chortieoles, botanisfes, TUTAUX; 
joupl; nous-n'eussions pas été: u 
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agréable, pour les 
amateurs de jardins 
et de style, de lire, 
tout frais, le prospec+ 
tus modèle de l’ingé- 
nieux inventeur du 
florophile; il appelle 
la fleur « la merveille 
de Ja création. » Il se 
plaint que « l’intelli- 
yenee humaine ait 
peu fait, jusqu'à ce 
jour, pour ces déli- 
cieuses filles : de la 
terre. » Aussi, cet 
ami de la flore a-t-il 
inventé le vase floro- 
phile à réservoir, «qui 
sera l'ornement des 
lieux où on le mettra, 
par la richesse et le 
bon goût de sa déco- 
ration. » Ce vase à 
fond mobile est bre- 
veté, s. g. d. g.; il 
entretient la fraicheur 
au pied de la fleur, il 
en hâte la pousse et 
la floraison. 
Une industrie bien- 
faisante, qui mérite 
d'être encouragée, 
c'est la conservation 
des légumes à l'état 
frais. Avec cette in- 
vention culinaire et 
sanitaire , On mange 
uve julienne dans des 
contrées où le chou 
et la carotte n'ont 
jamais poussé; les 
longs voyages ne sont 
plus aussi pénibles et 
dangereux : on re- 
trouve la patrié à son 
diner. Si notre com- 
merce exporte des 
mets françsis dans l8s 
grandes villes du 
globe, croyons qu'il 
importera bientôt des 
früuis étrangers , des 
légumes inronnus à 
nos t-bles. Le percé- 
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fe l'isthme de Suez permet d'espérer des dès- 
pôle, indous et siamois. 
Praut pas s'étonner que 


M. Chonton expose des 
de Nanking ou de 
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fait, en son temps, des poteries très-recherchées, orne- 
ment des musées et des grandes étagères ; M. Barbizet 
les imite et les ranpelle. 

Les cache-pots, les seaux pour fleurs, l's pots à 
tabac, les vide- poch: sen grès, dorés, argeilés, ingé- 
nieusement fiçonnés, sont trè-remarquanl s. Les 
poreelaines des manufictures de Mehun, Foëcy, Nuirlac 
ont des firmes variées, commo les ; elles mér lent d'al- 
tirer l'attention. 

La vannerie n'est pas en arrière de l’industrie horti- 
cole; ell+ assouplit losier en paniers, en Corbeilles, 
en chaises de jardins, en très jolies jurdinières ; ell: 
s'orne de feuillages métalliques ; elle affecte les cou- 
leurs du bronze ou du cuivre, et même la dorure,; 
elle joute d'élégance avec la tre Ilaigerie, la grillagerie 
qui. depuis plusieurs années, sont en grand progrès. 

À voir les nombreuses cag:s d'appartements el les vo- 
lières de jardins, on plains les jolis oiseiux, qu'on pu- 
ait de leur plumage et de leur chant, en les enfermant 
dans ces élégantes prisons. Quelques uns, étrangers à 
la ve des champs, au caquetige de la feuillée, y rou- 
coulent, y babillent, y font leurs nid, et vivent en fa- 
mille; d'auires y chantent à plein gosi r, pour irom- 
per leur ennui. Si ces jolis détenus S'échapps ont, le 
moindre moineau des champs en sait plus qu eux pour 
éviter la griffe du chac ou la serre de Li buse. 

La serrurerie a perfectionné les chaises de jardins, 
de kiosques, les grill’s de parcs, les enlourages de par- 
terre-, les banes, les berceaux, les suspensions d'où les 
fllurs s'échappent en guirlandes vertes, en grappes 
fleuries. Les promeneurs des Champs-Elysé.s, ces uve- 
nues de Saint-Cloud et de limpératrice, connais-ent 
les fabriques et les dépôts où se vendent tous ces meu- 
bles de j rdins de formes si variées, d'une légèreté 
trompeuse et solide. 

Un jour, J.-J, Housseau vit une chèvre qui se délec- 
tait à manger un marron d'Inde, il s'en rejouit; il se 
contrariait que le marronnier, ce bel arbre, donnât en 
abondance un fruit inntile. M. de Callias n’en nourrit 
pas ses chèvres; il en fait de l'amidon : une medaille 
d’or l'en récompense, et &’est justice. Pour faire bouffer 
les juges, il devient inutile d emp loyer de la fine fleur 
de farine; on garde le blé pour ef faire-du pain : c’est 
double pr rfi. 

Ce qu'il faut louer, c’est le perfectionnement de no- 
tre coutellerie; moins lourde de formes que celle an- 
glaise, nous affirmons qu'elle légale, au moins en 
qualité : de nombreuses médaillés ont récompensé 
M. Arnhsiter, M. Marmusse, M. Garde. 

Les appareils hydrauliques méritersient une stten- 


tion toute particulière : l'arrosement est le grand sti-: 


mulant de la végétation. Il nous faudrait citer LS noms 
de M. Plasse, de M. Dubux, l’un pour ses jets d'eau 
portatifs, l'autre pour ses pompes aérotube. 

Il serait bien de parlerdes fleursen cire de M. Ricri; 
des cages de nouvelle invention de M. Bianchi; cet 
ois-lier distingué n'a pu exposer un assortiment de sa 
bruyante marchandise; sil eût pu réduire au silence 
ses soyeux king- charles, ses perroquets bavards, ses 
serins de Hollande, ses poules de Guinée, 1l en aurait 
envoyé quelques beaux échantilion:. 

Il ne serait pas bien de clore cet article sans louer 
l'élégance, la commodité, la lég'reté des meuhles en 
jone, pour jardins et pavillons de campagne, de M. W. 
Gasper; sans parler d:4 produits des Drges d- Pocé, des 
hau's fourneaux du Val-d'Oxn»; il Faut noter les caisses 
jardinières, objets d'art en bo s sculpté. de M. Gabriel 
Viardot et ceux aussi de M. Viardot aîné; les appareils 
de chaulTige, dits thermosyphons, de M. Chomette; 
les bacs co iques, ou caises rondes, pour les orang: rs, 
grenadiers, lauriers, preferables à l4 forme carrée pour 
la culture des arbres : M. P. Loyre l'explique dans 6on 
prospectus. 

Nous savons bien que nons n'avons pu, dans un ar- 
ticle trop court, rendre justice à MM. les exposants; 
Âl nous eût fallu plus d'espace ; la place nous manque. 

A. LEGROUX. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Que l'humanité est une pauvre chose! Que de fai- 
blesses, que d'incertitudes, non-seulement dans les 
questions d'organi-ation sociale et politique, mais dans 
ce qui devrait être immuable et absolu, dans la  mo- 
rale même ! Quel jugement, par exemple, vouluz-vous 
que le philosophe, le moralist:, osent porter sur le di- 
vorce, quand ils l'ont vu aceueill: ou repoussé, quali- 
fié d” rreur ou de verité, suivant les temps, suivant les 
lieux, suivant les hommes. 

L'Église elle même, ce sanctuaire des vérités abso- 
lues, n’a-t-elle pas fléchi sur cette question? Sa doc- 
trine, qui repousse en principe le divorce, n'a-t-elle 
pas admis plus d'une fois des transactions et des tem- 
péraments? N'est-ce pas l'Église qui, par la voix de ses 


papes Alexandre VI, Clément IX, Pie VIE, a sanctionné 
les divorces politfques de Louis XIT, d'Henri IV et de 
Napoléon? EL, après toutes ces variations des pouvoirs 
les plus grands et les plus respe tés, ne peut on pas 
Sétonner avec Me Dufiure de voir nos tribunaux faire 
de la loi française, qui ; roscrit le divorce, une de ces 
lois d'ordre publie qui s'étendent mème jusqu'aux 
etrangers, et ne permeitent pas à ceux-ci de faire re- 
connaitre dans ce pays-ci leur état d'époux divorcés.? 

Le cas vint de se produire tout récemment. 

Deux j'unes gens s'étaient présentés pour faire cé- 
lébrer leur mariage devant M. le maire du 10° arron- 
dissement. Le futur était Français; la future, — An- 
glaise d'origine, — avait épousé en premieres noces 
un Hollandais; mais cette union avait feu duré et ella 
avait elé dissoute par l'actorité jud'cisire de La Haye. 
L'acte de divorce était en regle Ceperdant M.le maire 
du 10" errondis-ement retfaisa carrément de pa-ser 
outre. La j-une femme eut beau répéter qu'elle était 


étrangère el que son état civil était fixe par la loi de 


son pays, le maire, qui craignait de charger sa con- 
seience et ses registres d'un fait de bigamie, persista 
dans son refus, el ma foi! bien lui en a pris; car le tri- 
bunal de la Seine et la Cour de Paris ont tour à tour 
repoussé les instances de la jeune femme —Vcilà jour 
celle pauvre dame uné situ tion bien délicate: Libre 
à La Ilaye, elle est narime en France, — Et s'il pre- 
nait, pur husard, fantaisie au mari divorcé de venur la 
joudre ici er de récamer auprès del e tous ses droits 
conjugaux, esi-ce que les autorités francaises lui pré- 
teraivut main-forte? La saine logique le voudrait ainsi, 
el pourtant! 

La logique, vous ne savez pas où el'e conduit. 

Une j une file de vingt aus vit seule avec sa mère. 
Non loin d'elle habite un jeune homme d'une trentarne 
d'anntes. Sa conduite parait régulière. Ses manieres 
sontmouestes elséduisantes. [lestorphelin et un vague 
intérêt semble s'atticher à sa personne, Entre lui et 
les deux femmes s'établissent des rapports de p'litesse, 
pais on cons nt à le recevoir. Peu à peu la connuis- 
sance devient de l'intimité, et lorsqu'au boût de quel- 
ques scmainex, le jeune homme se hasarde à demander 
la main de s1 jolie voisine, il trouve auprès de la mère 
et de la fille l'aceuvil le plus bienveillant. 

Le mariage à lieu. 

Un an se pasre, et voici que la plus affreuse des ré- 
vélalions vient tomber comme la foudre sur la tête de 
la jeune femme : elle apprend que l'homme qu'elle a 
épousé est un forçat libéré, qu'il a été condamné à 
quinze ans de travaux forces commecompliee d'un assas- 
sinal gonmmis en 1812. — Vous comprenez l'éporvante 
de cel'e jeune femme re vingt ans. — Quoi! pisser ses 
auils «L ses jours en {êle à Lèie avec cet homine qui a 
du sang aux tuains, être sa Cornpague fidèle, secoura- 
bla, obeissante, le suivre où son bon plaisir Ja con- 
duira,êtie obligée un jour peut-être de faire bon accueil 
aux äntins COMpagnons de chaine de Sin seigneur 
et maitre! €'est là une situation intoléreble ,ontre 
laquelle se révolent la conscience et la raison, et il est 
inpessibie qu'il n'y ait pas dans le ec de un srtiele qui 
la fasse cesser, Jusienent, il est dit que l'erreur duns 
la personne est une cause de nullité de mariage. Eh 
ben! cette pauvre femme s'est trom 6e, el'e a cru 
épou-er un honnête homme : la justice va venir à son 
secours, rempre ce lien désormais impossible... 

La justice ne tera rien. 

Elle net que l'eselave de la loi,et, dans l'intérêt 
même le plus respectible, il ne ui est pas permis de la 
fausser. Or, l'erreur qui, suivant là loi, peut donner 
ouverture à une aelion en nullité de marage, c'est 
l'erreur sur l'identité, mais non sur la qualité de 
l'époux, et les magi t'ats, tout en gémissant, se voient 
obligés de re; ous er la malieureu e qui les implore, 
de river la chaine qui l'urit au forçat, de consacrer ce 
supplice, de légaliser cet enfer. — EL voilà, comme je 
vous le disais, où conduit la logique ! 

Après le drame, — et j'en connais peu d’aussi ter- 
ribles que celui que je viens de vous dire, — voici 
venir le vaudeville. 

Si vous voulez un titre à celui ci, vous pouvez l’ap- 
peler le Voleur par amour. 

La scène se passe en Hollande. Le héros s'appelle 
Van P... Ia vingt ans, il est beau, il est riche et al a 
le cour sensible. — Un jour, dans une des rues de La 
Haye, il aperçoit à une fenêtre une main qui promène 
gracieusement un arrosor sur une planche de tulipes. 
La main est blanche et potelée, le bras ne dément pas 
la ciain, la figure... là figure n'est pas de la première 
jeunesse, elle incline plutôt vers l'automre que vers le 
printemps ; mais elle a cette fl ur de santé, cette frai- 
cheur éblouissante qui perpétue la beauté ; bref, duns 
cette opulente bourgeoise, qui 4 déjà de cinq ans dé- 
päs:é la quarantaine, le jeune Van P... croit voir appa- 
raitre une héroïne de Miéris ou de Metzu, et le voilà 
du coup amoureux fou, — Ils sont comme cela, les 
Hollandais! 


Le nôtre n’avait que des vues honnôûtes, et, quand il 
eut fait un uoigt de cour à sa bien-aimée, il se hasirdg 
à la demander en mariage. Sa demande fut agréer, el 
le jour dela célébration était déja fixé, quand 1,14 
coup la tuture manifesta des scrupules. Elle 82 tr. 
\ait précisément dans la situation de la date dont ,g 
parlé plus haut. Elle avait reg gné sa liberte pirt 
divorce; mis son ex-mari vivaitencore, @L. en Li: 
catholique qu’elle était, elle craïgnait fort qu'un secox 
mariage ne compromit un tanl soit peu 508 Salut Cr 
dernières considéraiions l'emportèrent, ét, pour evilg 
de tomber en tentat on, elle prit 13 paru de fur 4 
l'étranger. — Ah bien, oui! à peine dehsrquie g 
Havre, elle retrouvait M. Van P... plus amoureux qu 
jumais, qui, se jetant à ses pieds, la conjurait ÿ 1m 
moler de vains scrupulis, et de consentir à une un 
si bi-n assortie. La belle se laissa toucher, et cun-coti 
à revenir à La Haye au bras de son tianre. Hs 
peine est-elle rent-ée au log s, qu’elle sent se réve.ile 
les tumulles de sa conscience. Elle recule encire, € 
elle déclare à l’amoureux Vau P... qu'elle est bieu ré 
soluce à ne pas contracter une nouvelle union. 


Si les Hoilardais sont vifs comme la poudre, ils sw 
tenaces comme des erampons, et rusés comme (k 
renards.— Le jeune Van P... ne voulut pas en air] 
démenti. Il avait eu le temps d'etudier son #duies 4 
d'observer chez el e le défaut de la cuirasse ; son à 
fut bientôt fait. Un jour qu'il la savait absente, il k 
Lètre dans sa maison, Va droit à la ca-sel.e qui conter 
les valeurs de la helle, et qu'elle avait eu l'imprudene 
de laisser ouverte, y prend deux mille florins, et à 
remplace par un Milet contenant ces mots : « Les: 
mille florins sont partis avec voire fiancé pour vi 
dam, votre époux vous les rendra. x Mais comme Ve 
P... est un honnête homme, il s'empresse, avant d 
partir, de dépo:er les valeurs chez une dame des 
amies, en lui faisant connaitre le nom de celle 2 
elies appartiennent. 


Lincartale de Van P... eut un résultat, mai m 
tout à foit celui qu'il avait prévu. La bele teoa 
bien à ses flor.ns: seulement, au lieu d'essayer d'a 
tendrir leur ravisseur, elle se contenta de le dencng 
à la po'ice de Rotterdam. L'amoureux fut #rrété, 1m 
duitde ant le tribunal de La Have, et rondamne à 4 
an de prison. — Il faut reidre cette justice à la fem; 
trop aimée, qu'aus-itôl qu'elie avait vu l'aaire urecdr® 
ure tournure meJaçante, ele avait tout fait pour l'à 
rèter. Ce nest qu’en appel qu'élle a vu ses efforts co 
ronnés de succes. Elle élail presente à l’andiene à 
mieu des parents du jeune homme; ele a enterde 
ls veux mouill's dé larmes et le cœur baigné der 
tion, l'acquiltement jrononcé par la Cour. — Je cri 
que pour le coup le mariage est certain. 

Puisse t-il être heureux toujours ! Puisse Van P. 
ne jimais faire le compte des années qui le épi 
de sa femme ! Puisse cel'e-ci ne jamais passer pur 
tristes épreuves que viat de subir celte: pauvre vril 
Catherine G..., de Kæuigsberg. 

Elle aussi, Catherine G... avait été courtisée por t 
home plus jeune qu'eile, beaucoup plus jeune. ll4 
nommail Hernann B...: é’élait un simple comme 
nouveautés. Il avait vingt-deux ans, el'e en ac-ust 
soixante. Il n'avait pour fortune que <on mètre, — «ll 
pass dait un patrimoine de 60,000 reichs-thalers. Va 
P..., lui au moins, était riche, et la beauté un pe 
mûre à qui il faisait sa cour devait croire à la 0 
cerité de sa passion. Mais cette pauvre.sexagenain 
coment à ble pi penser -uB instant que Les déelurs 
tions passionnées que lui adressait le jeune curl 
fussent autre chose qu'une indigne comédie ? Sie 
eu cstte illusion, elle ne l'a pa. conservée Presses WE 
Des le lendemain du mariage, Hermann BR... avait 4 
le masque, el s'était mis à dévorer à bæes du! 
fortune de sa respectable femme: H.est-jaste de 1f 
qu'il n'etait pas seul, et qu'il avait pris pour convie 
deux petites créaluies entre lesquelles il partagesit 
temps et sa bonne humeur. L'une d'elles avait de 
goûts d: princesse et avait exigé une voilure el dé 
grar ds liquais. Cependant, à contenter les caprice *: À 
ces demoi-elles, les 60,000 reichs-thalers ne tardiref 
pas à être diminués de moitié. La vieille dame pri ut 
jour le parti de fermer le cordon de sa bour+ li 
jeune mari de Kænigsberg n’est pas aussi béuin qi 
celui de M. Mazères. Il entra en fureur, cas d8 
chaises, LS unes contre le parquet, les autres sur À 
dos de sa pauvre vieille f:mme, et comme el e rrf.sl 
de céder, savez vous ce qu'il fit ? Il l'entraina dut 
cave au bois, l'y atfacha au mur avec des cordes rit 
lui donna pour nourriture que du pain et de l'est [ 
eut a nsi ce qu'il voulait, mais aussi ce qu'il ne 101% 
pas; car la cour d'assis’s de Brand-bourg, saisie dk té 
faits odieux par la plainte de la viefime, a cond: a 
Hermann B... à cinq ans de détention dans une ul 
son de force. 


Cette semaine a été triste pour le barreau de Paë 
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we moUT! 
bl force 


due, CO : e 
qin portail dans son éloquence mâle, communi 
y nerveuse, traversée souveut par une veine d'es- 
guois, la marqu* de son origine. La renommée à 
prices, et peut-être Landrin n'a-til pas ét: classé 
l'opinion à la hauteur de sen mérite. Lorsque les 
ments de 1848 l'eurent porté successivement à 
 ébvé dans la magis raiure, à l'assemblée 
wante et au conseil d'Etat, il sembla que les 
yns publiques fassent le théâtre qui convenait le 
à son tempérament, à Sn caractère, à la nature 
lent; etnul dout: que si le circonstances lui 
à permis d'y rester, il ne sy füt fait une large 
La rondnit# éner g que qu'il sut tenir en 1818 
scbef du Parquet de la S-ine appartient à l'his- 
Elle lui a valu ces témoigniges numbreux d’es- 
{ de symrachie qui l'ont suivi dans sa retraile, 
{la manifestation s’est r. trouvée autour de son 
Ï. Des hommes polit ques de tous les part's, 
vnier-Pagès, Pereire, Bert yer. s'étaient associés 
il du barreau, et cnt partagé les sentiments de 
r et de regret dont M: Plocque, bâtonnier de 
© est fut l'éloquent interprè e. 
smagistrats, MM. les conseillers Pinard et Por- 
M le pré-ident du tribunal de Versailles, assis- 
x obsèques de leur ancien coliègue. 
PETIT-JEAN. 


Séme No 94, de la eomposilion de M. Groslemange. 


NOIRS, 


€ 


BLANCS. 
lanes jouent et font mat en quatre coups. 


Solution du problème n° 23. 


NOIRS, 


+V ; 1 

MANQUE: Mosilinde où Ne jouez pas avec l'a- 

! tomédie en un acte; ÿar MM. Siraudin, Lambert-Thi- 
{ Aurélien Scholl. — PALAIS- ROYAL : La Féte des 
faudéville en trois actes, par MM. Grangé, Lambert-Thi- 
: de Najac, 


‘rivains forcent petit à petit les portes du théä- 
ès M. Eugène Woestyn, voici venir M. Aurélien 
un des plus spirituels et des plss jeunes. Il 
ce comme il sied de commencer à vingt-cinq 
Là-dire par Je caprice, par la poésie, par l'im- 
de cape et d'épée. Aosalinde ! et s’il y avait un 
Sgracievx, il l'aurait choisi. Après tout, il faut 
lorce qu'on ne croit pour se garer des préten- 
! haute comédie et pour rester l'homme de son 
us en avons à revendre de ces vilaines intri- 
lulière et d'argent qui forment le fond du ré- 
contemporain. M. Aurélien Scholl a donc élé 
ment avisé en ajourpant la passion et en se 
nt de l’amourette ; il est entré avec aisance 
abit brodé des causeurs dramatiques, et peut- 


ir presque subitement, et encore dans 
de l’âge et du talent, un de ses membres 
jus éminents, un de ses chefs, Me Landrin. Sorti: 

" eomme il se plaisait à le répéter lui-même, 


être n’avait-il pas besoin pour cela de deux collabora- 
teurs faisant foneti:n d’habilleurs. Nous supposons que 
M. Lambert-Thiboust l'aura aidé à passer une manche 
et que M. Siraudin aura donné finalement un coup de 
brosse à l'habit. — L'habit de Marivaux, monsieur! 
se sera écrié le premier.— Le frac d'Alfred de Musset! 
aura ajouté le second. | 


Soyez content, Irus, votre habit vous va bien. 


Rosa'inde est une nymphe de ce dix-huitième siècle 
qu reçut le d'rnier soupir de la mythologie ; elle est 
fraiche enmme Hébé et plus inconstante que Vénus. 
Elle a attelé à son char deux adorateurs de physionomie 
et de condition differentes, Maxime et Lélio,—-Maxime, 
un pelit miiilaire, sincèrement et mélancoliquement 
épris; Lélio, un acteur de la Comédie Italienne, un 
ch-napan enté sur un bon garçon. La seule différence 
qu'il y ait entre eux, et elle ne manque pas d'impor- 
tance, est que Lélio est l'amant favorisé et Msxime 
l'amant à favoriser. Un soir que Lélio doit jouer devant. 
la cour, Rosalinde arrange un souper fin avec Maxime, 
un tête-à-tête nutrilif et sentimental. Mais quelqu'un 
troubl: la fête pendant qu'on était en train, et le rat de 
l'Opéra supplie le petit jeune homme de s'introduire 
pendant quelques minutes dans ce fameux p'acard qui 
a tant servi, depuis Charles-Quint et Faublas. L’im- 
portun n'’estautre que Lélio qui revient pour cause de 
relâche par indis position de la cour; il voit Les apprêts 
du souper, et sa jalousie en murmure; pour comble 
de preuves, uù tricorne lui crève les yeux. — A qui ce 
tricorne, madame %— La Rosalinde le cajole pour ga- 
gner du temps, et Lélio se laisse cajoler, lorsque 
Maxime, impatienté, sort de sa cachette. Il provoque le 
comédien ; les épées brilleht à la lumière des bougies. 


‘— En garde, mon. petit gentilhomme ! — En garde, 


mon grand histrion!" 

* Le combat, à peine commencé, est aussitôt suspendu 
sur une réflexion. assez logique de Lélio: — Ou je 
tuerai ce jouvenceau, ou ce jouvenceau me tuera ; si 
je le tue, j'aurai maille à partir avec le lieutenant de 
police ; s’il me tue, je demeure passablement contrarié; 
parlementons. Alors il propose à Maxime de faire le 
mort, à l'instar des oiseaux dressés, et cela dans le but 
d’éprouver | amour de Roselinde. Maxime y consent ; 
la danseuse, en apercevant le pait gentilhomme étendu 
sur un canapé, au lieu de meurtrir ses bras et de dé- 
nouer ses cheveux, sourit à Lélio ; peu s'en faut même 
qu'elle ne l'invite à achever Je souper. Ce s.ratigème 
a pour résultat de guérir les deux rivaux, qui s’en 
vont bras dessus bras dessous au cabaret le plus 
voisin. 

11 fallait de l'esprit, beaucoup d'esprit et encore de 
l'esprit pour faire passer les spectateurs par-dessus Ja 
puérilité de celte action. Les trois auteurs ont donné 
la bonne mesure. Aosulinde a un parfum littéraire qui 
s’exhale dès la première scène, et qui ne peut manquer 
de monter à la tête de certains faiseurs. C’est Mlle Mar- 
quet, la grande. la blonde, la belle et la mignarde, 
qui joue la danseuse. C'est M. Dupuis qui représente 
Lélio. C’est M. Berton fils qui fait le comte ou mai quis 
Maxime de Chastenay. Autant d'acteurs que d'auteurs. 

La Fête des Loups, au Paliis-Royal, c'est le Mari à la 
campagne avec un faux nez, égaré dans le bal d'As- 
nières, un soir que le masque est de rigueur. Il y ren- 
contre sa femme, également masquée, et il lui conte 
fleurette, autsnt que la chaleur le permet. Trois actes 
de quiproquos, c'est bien long, même avec M. Ravel 
et Mme Thierret. Il convient néanmoins de louer de 
leur audace les directeurs, et surtout les auteurs, qui 
exposent des pièces nouvelles aux feux de la rampe 


| par les trente quatre degrés qui nous embrasent. C’est 


à qui ne sera pas joué dans celte saison brillante et 
maudite. Autant les sollicitations sont pre-santes en 
hiver, autant elles se font rares en été; vieux et jeunes 
vaudevillistes se sauvent devant les portes ouvertes, 
comme le public devant le rideau levé. 

La mode, ou plutôt la température, est donc forcé- 
ment aux reprises. On reprend au Vaudeville les Filles 
de Marbre, une des pièces qui ont établi la réputation 
de MM. Lambert Thiboust et Barrière. On reprend à la 
Gaîté Madeleine où l'Abime de Pessac, un mélodrame 
des temps sensibles où éclatent des phrases de celte 
force : « On marche vite quand c’est le cœur qui fait 
aller les jambes! » Madeleine est le triomphe de 
M Charles Pérey, un comique qui a des larmes dans la 
voix, le Colbrun de jadis. L'héroïne est représentée 
par Mme Marie Daubrun, l’ancienne belle aux cheveux 
d'or. 

Le plus sage des théâtres est certainement l'Odéon, 
malgré toutes les plaisanteries qu’on a dirigées contre 
lui : il ferme ses portes dès qu’il fait chaud et il ne les 
rouvre qu'aux premières brises. On répand le bruit 
qu’il représentera, dans le mois de septembre, une 
Madame Bovary, extraile toute vive et toute adultère 
du roman de M. Gustave Flaubert, cela se peut, mais 
nous préférons en douter. Madame Bovary est une 


œuvre où manquent la plupart des éléments exigés à 
juste titre par le théâtre ; il faudrait que les auteurs 
de la pièce cherchassent en dehors du livre, et nous 
n'avons pas besoin d’insister sur les périls d’un sem- 
blahle système: tout est analyse. détail d'intérieur, 
paysages et portraits, chez M. Flaubert; un voyage à 
Rouen,une distribution de prix par u) comice agricole, 
des bill ts à payer ou à renouveler, voila pour les événe- 
ments culminants, pour la rhrrpente, dirons-nqus. Cela 
est insuffisant au point de vue dramatique. On a es- 
sayé, il y a quelques années, un pareil travail sur le 
Lys dans la Vallée, de Balzac; l'insuecès a prouvé l'im- 
possibilité de la tâche. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


BOUFFES-PARISIENS : Les Vivandières de la grande armée, opé- 
rette de MM. Deforges et Jaime fils, musique de M. J. Offenbach. 
— Nouvelles. 


De tout temps il s’est trouvé, pour fabriquer des 
pièces de circonstante, des gens d'un dévouement lit- 
teraire qui va jusqu'à l'oubli même de toute littéra- 
ture. Il importe bien, ma foi, quand une grande jdée 
circule dans l'air, quand tous les esprits sont atteints 
de la fièvre de la curiosité, quand tous les yeux sont 
tournés vers les horizons du Moniteur, épiant l'appari- 
tion de quelque grand événement il importe bien alors, 
dis-je, qu’une action dramatique, sagement étu riée, 
nous vicnne émerveiller par la savante mise en scène 
des passions et la logique des siluations qu'elle fait 
paître. A quoi bon, je vous prie, s’épui-er à chercher 
la rime opulente? A-t-on le temps d'arrondir ses pério- 
des et de pourlécher sa phrase, quand le costumier 
qui vous attend est là, ciseaux en main, prêt à décou- 
per des kilomètres de drap garance? La prose man- 
que-t-elle de bon sens? le vers est-il boiteux? qu’im- 
porte ; tout cela est de mise dans l’occurrence. Et puis 
le publie oserait.il siffler? l'intention des auteurs est 
si bonne! si bien marquée au coin du patriotisme! 

Donc: foin d'Aristote ! foin de «sa docte cabalel » 
plus de classiques, plus de romantiques! Part fait 
trêve, et le métier qui usurpe sa place triomphe sur 
toute la ligne. 

C’est ainsi qu'il est procé lé à la confection des pièces 
de circonstance. En général, toutes réussissent, toutes 
sont acreptées comme des vignelt s vivantes qui vien- 
nent compléter les récits des journaux. La foule ap- 
plaudit à outrance, et, pendant ce temps là, quelques 
amateurs, au goût plus delicat, méditent dans leur 
coin sur l’abus des licences en matière d’art. 

Le faillest.que souvent, en de pareilles circonstances, 
les lois du bon sens ont été outrogeusement violées, et 
que, quand le drame simulé à voulu représenter le | 
drame réel, il en a diminué le prestige à force de gau- 
cherie et de faux enthousiasme. Pius d'esprit, quelque 
peu d'invention et de style, ne gâteraient rien à 
l'affaire. 

Les spécialistes du genre, qui constituent une classe 
à part dans la grande famille des auteurs dramatiques, 
se distinguent par la facilité supérieure avec laquelle 
ils savent spéculer sur l'événement du jour, et à orner , 
de ses couleurs les pages bâtives qu'ils font métier 
d'improviser en une nuit. Gens bien avisés, vous les 
voyez profiter du facile et trop juste enthuusiasme 
que soilicitent les idées de patrie, de drapeau, d’hon- 
neur, de victoire, et faire éclater, comme ils font, 
cette pampeuse artillerie de mois doni ils compromet- 
tent souvent le scns héroïque. 

Il faut pourtant leur rendre cette justice qu'ils sont 
passés maîtres en l'art de composer les tableaux vi- 
vants, de grouper leurs héros de façon que le manteau 
rouge de celui-ci ressorte sur la veste bleue de ce- 
lui-là. 

Tout pour l'œil ! telle est la devise de ces littérateurs, 
dont hon nombre étaient nés avec le génie du pano- 
rama, et qui, si on les y encourageait un peu, mon- 
treraient la lanterne-magique avec succès, 

L'opérette d'à-propos qu'on vient de donner äux. 
Bouffes-Parisiens, emprunte tout son charme à l’élé- 
gance des costumes de vivandières dont M. Offenbach 
a habillé son persommel féminin. Les cantinières des 
zouaves s’y donnent la main avec celles des bersaglieri, 
et ce colloque de turbans et de chapeaux emplumés, 
qui coiffent les mipois que vous savez, est, pour l'œil, 
d'un effet satisfaisant. On a trouvé moyen aussi de 
faire pleuvoir, par les fenêtres d’un pensionnat de 


.jeuves demoiselles, toute une escouade de zouaves, 


qui pMennent d'assaut la maison sur l'air si popu- 


aire :1 : 


! As-tu vu la casquette 
La casquelle ? 
As-tu vu la casquette 
Au père Lugeaud? 
Cette scène a été bissée. Mais en somme, il y a beau- 
coup de décousu dans ce livret de circonstance, et ce 
péché n’est pardonnable qu'en raison du peu de temps 
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Inauguration des bains de mer de Fécamp, le’2 juillet 4859. (Croquis et dessin de M. Morin.) 


que s’est donné l'administration pour équiper ses Vi- 
vandières de la grande armée. 

* M. Bache n’a pas encore cette fois-ci un rôle à la 
taille de son talent. Pourtant M. Offenbach lui a donné 
à chanter une romance plaintive qui rappelle un peu 
les ariettes de Nicolo et qui en somme est élégante et 
bien sentie. On a encore remarqué des couplets co- 
miques que dit aussi M. Bache et dont les chœurs ac- 
compagnent le refrain; enfin une prière qui termine 
la cantate finale, 


se rendre à Saint-Pétersbourg, où elle doit jouer 
Jovita, et créer un grand rôle nouveau, tout exprès 
écrit pour elle. ; 

— A l'Opéra-Comique, il est question de reprendre 
le Cuïd, pour les débuts de la jeune sœur de Mile Bélia. 
Mais voilà M. Faure qui prend son congé; qui donc 
alors chanterait le rôle du tambour-major? 

— M. Georges Kastner, auteur des Voir des Paris, 
d'un Essai sur les chansons militaires francaises et de 
plusieurs autres ouvrages sur la musique, vient d être | 


L'administration (et c'est là une attention délicate) 
n'a pas voulu asphyxier le publie par, l'odeur de la 
poudre. Aux Bouffes-Parisiens, une grosse caisse -pla- 
cée dans la coulisse suflit à simuler le tonnerre d’une 
artillerie lointaine... et inodore, 

. — Voici le résultat du concours de composition mu- 
sicale, ouvert annuellement par le gouvernement, et 
jugé par l'Institut : ie 
1er Prix — M. Guiraud ; — 2° Prix M. Dubois; — 
Mentions honorables — MM, Deslandres et Paladilhe. 

— M. Michot, qui a chanté au Théâtre-Lyrique les 
trois chefs-d'œuvre de Weber, vient d’être engagé par 
l'administration de l'Opéra. 11 doit, dit-on, débuter 
dans le rôle de Fernand de /a Favorite. 

— Mae Rosatiquittera Paris le 1er septembre pour 


Attaque de l'établissement des missionnaires français à Bah par les Malgaches. — Ils sont repoussés par l'équipage dela corvette la Cordetiére 


élu membre libre de l'Académie des beaux-arts, en rem- 
placement de M. Turpin de Crissé, 
ALBERT DE LASALLE. 
4 0 0 


L'établissement des bains de mer de Fécamp, que 
S. A. I. Mgr le prince Jérôme Napoléon a daigne pren- 
dre sous son patronage a fait son inauguration samedi 
dèrnier. Rien n'avait été négligé pour rendre célte cé- 
rémonie digne du prince et; des invités que l'adminis-, 
tration avait conviés à cette fête. Un train spécial, con- 
duit par un inspecteur de le compagnie de l'Ouest, a 
emmené tous les invités de Paris. Le prince Jérôme, re- 
tenu. à Paris, avait délégué, pour le représenter, M: le 
baron de Plancy, qui est arrivé à Fécamp accompagné 
des représentants de la presse parisienne, à quatre 
heures Moins quelques minutes. 


= —— 


Le cortége auquel s'étaient joints le 
les autorités de la ville, s'est rendu au bruit 
d'artill-rie dans le nouvel établissement, quia 
béni solennellement par le clergé. 

A six heures, un banquet de deux cents 


‘réuni tous les invités, et un bal qui s’est 
jusqu'à une heure du matin, ont inau cl 
sement auquel on peut prédire un bri s 


MAC YERNOLL 
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Paris. imp. dé fa Lrsnainie Bourdi 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


ÉTTER 4 4 
RP ae, 


k D ? POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS: me ° LR i Toute réclamation, Loute demande de changement d'adresse doit être aceom 
+ 4, francs; — Six mois, 41 francs; — Trois mois, 6 francs. 3 Année, N 1 1 9. 2 ÿ Juillet 1859. paguée d'ane bande imprimée et adressée à l'Administration, 15, rue Breda. 


sue saméro 18 ; tements. , A Toute demande d'sbonnement non accompagnée d'an bon sur Paris où sur la 
ue Lénrohapbine gent ne one 06 a, || 299 d'ibemetsent of de voue; 1e LonieterE des Nolions, à la poste, toute demande de numéro à laquelle ne sera pas joint le montant 


semaines après SON ah, ç 3 
broché; — 16 fr. relié et Blisar Direction et Administration : 15, rue Breda. en timbres poste, sera considérée comme non avenue. 


SOMMAIRE : — Théâtres, par Caances M .— il lcale, par ALBERT reur d'Autriche. — Intérieur de la raserne Fraucois-Joseph à Vienne. 
DE LASALLe. Les Cavserie de la Mode, hs Cort Ji z te, roi de = Entrevue de Villafranca. — Napoléon HIT et l'empereur d'Autriche se 
{: Courrier de Paris, par Joues Leconte. — Coutumes de guerre, | Suède et de Norwège. présentant les principaux officiers de leurs étals-majors, — F de la 
di. — Salon de 4459, par ARSÈNE HOUSsAYE. — Les meelings de Gravures : Le général Fleury, chargé de la letiré relative à l'armistice, princesse Auna Murat — line matinée de printemps. — re à 
fs Angitterre, par AvLic LanGLé. — Mémoires d'un musicien | arrive aux avant-posies auiriciens. — Arrivée au quartier impérial de pendant là messe. — Oscar ler. — Charles Le hambre dans laqu 
Zn, ger Hector Bencioz.— Courrier du palais, par Parit-Jsan. | Valéggio de l'aide de camp du général Zebel, chargé de la réponse de l'em- a eu liea l'entrevue des deux empe:euis. — Rèbus. D € 


7 


} 
L 4, 
/ 8) 


DT — 


= # 

CUT 

114 5 

] : 

À / # 

PR 
_ 


Cat | | RS se n * Fr o> » . . 
74 Le général Fleury, chargé de ia lettre relative à l'armistice, arrive aux avant-postes autrichiens, — 8 juillet 4859, — D'après un eroquis de M. Moulin. 


50 - 


COURRIER DE PASIS. 


va À la suite de plusieurs publications de cartes 
de visite et adrrsses bizarres, prétentieu-es, sincères 
où originales, faites dans ces co'onnes, bon nombre 
de nos lecteurs ont bien voulu nous commuuiquer les 
éléments d'une collection de curiosités analozues, 
comprenant des prospectus, des annonces, des circu- 
laires où le charlatanisme, la naïveté, la sotlise ou la 
démence signalent leurs excentricilés. Pour varier 
l'allure denos Courriers, — en cette Saison où Paris est 
partout... excepté à Paris, — nous ferons un premier 
emprunt à celte archive, que nous devons à l'obli- 
geance de nos amis inconnus. Les pièces se suivront 
sans ordre ellelles que le hasard nous les mettra sous 
la main. Parfois nous y joindrons les lettres d'envoi, 
dans le but d'ajouter à l'intérêt de curiosité qui doit 
naitre de l’ensemble. 


Au mais d'avril dernier, on lisait dans le Journal 

des l'yrénées orientales l'avis suivant : 
Le Pardon de Ploërmel. 

Pendant qu'une grande partie de la population pa- 
risienne, toujours égoiste du nouveau, applaudissait 
avec une exailalion frénétique ie chef-d'œuvre de 
Meyerbeer, dans le retour de Dinorah arrachée aux 
fluts par Hoël, son fiancé, un choriste, un garçon bou- 
cher, nommé Corentin, à ce que disent les uns, mais 
que n'atfirment point les autres, aurait adroitement 
di-paru avec la chèvre ; on devine le sort de l'artiste 
quadrupède. 

lufurmés de cet étronge événement, nous avons 
donné l’ordre à une maison de Paris de faire acquisi- 
tion de la peau pour en fabriquer des chaussures 
d’élé. 

Nous nous empressons d'informer le publie que ces 
CHARMANTES Chaussures sont en notre pouvoir el à sa 
disposition. 

Seul dépositaire des chaussures a vis. 
MAISON GÉLIS 
Rue Notre-Dame, ne 5 bis, à Perpignan. 


La" ) 
Autre annonce du même aux mêmes : 
OUVERTURE DE LA SAISON D'ÉTÉ 


Belles dames, venez, lorgnez mon arsenal 

De brodequins mignons qui re font aucun mal; 
Aecourez au quartier Notre-Dame, 5 bis, 
Demandez : maison France, le magasin Gélis; 

Là vous pourrez choisir, sur tout ce que la mode 
Proguit üe plus nouveau, de gentil, de commode. 
Élégance et fraicheur, agreable tournure, 

Un voit tout réuni dans ma bonne chaussure. 


Extrait de la Presse du 24 février 1859 : 
36 ans, voulant 2ssurer le sort de sa famille, 


U\ FRANÇAIS demande 25,000 francs complant pour cinq au- 


uess de son existeure. (Garantie hypothécaire.) Ecrire franco, poste res- 
tante, à M. D..., à l'ans. 


Un marchand de la rue Sainte-Catherine, à Mar- 
seille, place à ses vitrirmes lenseigne étourdissinte 
que voici : 


BALEINES EN FER 
POUR JUPONS EMPESES DITS CRINOLINES 


Brevetés s. g. d. y. 


« Des baleines en fer pour jupons empesés dits cri- 
nolines, brevetés : quoi breveté ? qui breveté ? 

» Les lectrices, — dit notre correspondant, — de- 
mandent une n:éche de cheveux de cel inventeur ! » 


Ou lit sur la porte d’une maison, route le Bayoune : 
A VANDRE UN QUVE ET ÇON PRÉÇEOIR PLU UN VACHE 
PLAINES DE CI MOL. 


« Est-ce le qure et lE vache, disait un Bavarois de 
nos amis, qui sont pleines ? n 


Ceci est une carte-adresse : 


CHANGEMENT DE DOMICILE 


B. FESSARD 
Naturaliste, Modeleur en cire, 
FAIT DES ENFANTS JÉSUS, SAINTS, ETC. 
Yeux en émail. 


Rue du Temple, no 20, près de l'Hétel de Ville, 
e-devant rue Quincampotr, 2 et 4. 


PARIS. 


LE MONDE ILLUSTRE 
PRET = = — ——— 
Autre d° d° : 

(ÉPÉE) LARRISEAU (CANNE) 
Professeur depuis 4u ans, Marin pendant 20 ans, 
Présent au combat naval de Trafalqar (21 octobre 1805), 


et l'uu des derniere survivants.des nuufrages 
de li Meduse 


PASSAGE VERDEAU, 13 bis, 
A PARIS 


Une très grande quentité d'industriels cherchent, 
comme on sait, à saisir la fortune per les chrrvux, 
Aussi trouve-t-on en abondance les enseignes, pro- 
speclus et circulaires des perruquiers, parfumneurs, 
chimistes ou inventeurs quelconques, préconisaut les 
eaux, huiles, décoctions, mixtions ou ingrédients va- 
riés qu'ils s'efforcent de jeter à la tête des passants, 
Voici quelques pèces de cette trop prolixe spécialité. 

Celle-ci est une sorte d’enseigne qui figure sur la 
boutique d'un parfumeur de la rue Thiars, à Marseille. 


MAL: ON SPÉCIALE POUR LES SOINS DES CHEVEUX. 


« Lavage de têtes, moyen infaillible pour arrêter la 
chute des cheveux, et pour faciliter à repous-er tous 
ceux dont on a perdu par l'infection de la transpira- 
tion qui ressort de notre cuir chevelu, dont beaucoup 
de personnes en sont atteintes. Ainsi, veuillez croire 
avec moi que la saleté qui est pétriliée sur nos têtes 
est la seule base de la perte de nos cheveux. Ainsi, 
Mae Mathieu ayant acquis un lavage fait par le moyen 
d'une eau, dont elle a composé elle-même, la scule 
dans Marseille ayant acquis une grande agilité par une 
longue pratique, car vous êtes lavées, séchées, coiffées 
en trois quarts d'heure, une heure le plus, lorsque la 
chevelure en est conséquente; opération faite sans in- 
convenient et Sans in isposition, au contraire, On res- 
sent une douce chaleur et une grande légéreté que 
produit la grande propreté de ce lavage, vou, laissant 
aux cheveux une grande souplesse et un beau bril- 
lant qui imite l'or et la soie. Ainsi, mesdames, j'ose 
espérer que vous vous empresserez de mettre en pro- 
fitun moyen si sage et si naturel pour concerver la 
durée de vos cheveux, objet'si précieux, car on en re- 
connaît la privation que lorsqu'on à eu le malaeur de 
les avoir perdus. 

D MM MATIIEU FECIT. 
»> M. BOUCHÉ PINXIT. » 


Autre industrielle qui se jette à la tête des gens : 
MADAME CATUTELLE 


Rue Neuve-des-Petits-Champs et passage Vivienne.” 
Premiers sulons épilaloires de Paris pour enlever les 
cheveux blanrs. . 

Seul moyen incontestahle pour garantir la chevelure 
dans sa nature et la garder longlemps sans le secours 
de, te.utures plus ou moins désagréables à les em- 
p'over. 

On se rend chez les personnes qui désirent être faites 

chez elles, 


Encore la même spécialité. Imaginons-nous être 
chez Nicolet ! 


ÉLIXIR CRINOPHILE 
Eu sérieusement effirare pour prévenir el réparer 
da chute des cheveux, inventée par 
Arband, pharmacien et Bausmas, coileur à Toulon (Var). 


Approuvée par plusicurs docteurs en médecine 


S'il est quelque chose de pire que les misères qui 
aligent l'humanité, c'est le charlatanisme qui les ag- 
grave. Aussi nous garderons-nous bien d'entretenir le 
publie de contes pareils à tous ceux à l’aide desquels 
on cherche à rehausser le mérite d'une foule d'inven- 
tions peu dignes par elles-méêines d'attirer son atten- 
tion. Le temps et l'insuccès ont fait justice des proiiges 
de la chimie, des pommades où l’on fait remplir par le 
lon un rôle de comparse, et de ces promesses qui au- 
raient fait de la calvitie un moyen d'arriver à la for- 
tune :i elles étaient sérieuses; encore moins nous 
platrait-il de recourir à des banalités telles que la dé- 
monstration de tous les avantages d'une belle cheve- 
lure Qui donc les méconncit? Qui hésiterait à ve su- 
jet? Faudrant-il, à l'aide d'une érudition facile, dire ici 
le rôle important qu'a joué la crinolog.e dans l'histoire 
des peuples, invoquer le souvenir de Samson, de Bé- 
rénice, où les coutuines franques d'après lesquelles la 
privation de la barbe et des cheveux était le comble 
de linfamie? Et qu'on n'oppose pas l'exemple d'Absa- 
lon pour prouver les inconvénients d'une chevelure 
luxuriante, si jamais quelque chauve voulait, à l'imi- 
tation de certain renard, soutenir un pareil paradoxe, 
Absalon n'était-il pas un fils rebelle? Qu'importe done 
que ses cheveux aient fait sa perte? N'est-ce pas au 
contraire un nouveau service qu'on doit à cet orne- 
ment précieux de la tête que d'avoir procuré la puni- 
tion d'un si grand coupable ? 

Quant à nous, dussions-nous avoir contre nous tous 
les. mülfaiteurs et l'occasion elle-même, cette déesse 
qu'il est si diticile de saisir, môme par les cheveux, 
nous ne persisterions pas moins dans nos efforts contre 
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‘attrait de la beauté. 


une incommodité qui est souvent un fléit, mi «à 
lons dire la calvitie. Certes, pour en dérorr 
inconvénients. il n’est pas névessaire de défis 
science médicale la démonstretion de lutin. 
chevelure fonrnie, ni d'emprunter aux ch 
grâces les hymnes qu'ils ont consacrés à ce 11.4 


Plus simples, plus modestes et plus vrais, roi M 
contentons de dire : « L'essai a été couronnèdes 
ce qui semblait jusqu'à ce jour impossible, & :4 
d’une manière infaillible; » pourquoi cek?.. | 
que nous n'avons pas poursuivi un but chnerigg 
nous ne pré'endons pas semer des cheveux, nur 
nature, mais bien lui venir en aide avec l'art, 

SE DÉFIER DE LA CONTREFAÇON! 

On contrefait le MAL, à plus forte raison k Br] 


Ceci est une enseigne ; . | 


« 

Au n° 31 de la rue Lamartine, on lit en ler 3 

rées sur un écusson de tôle : { 
ÉCREVAEN FE RL2€ 

TENU PAR UNE DAME, AU PREMIER 


ss 
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On lisait récemment dans lu Gasstte de Fran 


« On a très-grand tort de se laisser aller à je 
gligences de costume, 

» Le corps humain est le madèle le plus tri 
bonnes proportions. 

» L'art du slatuaire consiste à mettre éette vr, 
évidence. 

» L'art du tailleur doit tendre au même ré 

» X°** est le seul toilleur qui sit parvenu as»; 
jusqu'à l'art du sculpteur. Cesendant, salsfi d 
-qu'ilest, iln'asuire pas, malgré ses aptitude der 
à s'élever au dessus de sa position, 

» Toutes cos idées sur la loi des proport 
corps humai* ont été développées dans un p: 
article. Æ À 

» NouSne #;uns utile de les rappeler, ear ï: 
bien pruportionné au moral veut aussi parailr. LL 
physique. » 


Ce qui suit vient de Toulon : 
CARNAVAL 1859 


Exis et soirées dansantes. 


La première condition pour le bien-être et l'air 
du danseur et de l'homme du monde qui ser 
société, est de pouvoirse présenter dans des ex 
hygiéniques qui lui permettent de passer age ! 
son temps. 

Or, il n’y a nas de tourment plus affreux 
qu'éprouvent les personnes qui nogligent la! 
RTL IR 

M. SANCIE, artiste pédicure, peut, par ses: 
telligents, rendre un danseur infatigabie, ei |: 
cette élasticité et cette grâce quiest incom al 0 
la souffrance atroce des surs aux pieds. 


Et ceci de Marseille : 


MARLEIX LE 


é 


Fabricant de Cols, 8 fois breveté, 
Rue d'Algérie, 17 et 15, au 3° (jrorivoirement), j:! 
sécr-collier, 8, rue Lafont. 

COLS SYMBOLIQUES, ou le langage des fleur. 
qué aux cols, exprimant les sentiments de la : 

ui l'oûre; de l'épouse à l'époux, de la fille 2 » 

e l'amie à l'ami, ete. 

(inventeur du col à ressort, du flexilocon. ü+ 
vale prêle, etc.) 

NOUVELLE INVENTION. Faux-cols fixés au cal 
l'autre se mettant ensemble. — Cols Sainte -h 
Cols sur commande, anciens, nouveaux, sansvic 


NOUVEAU 


Et ceci de Nancy : 
@ BLINsAD 


Spécialité de toutes especes d'articles de bazar, articles & | 

de cavuhouc. 

Paris est-il une matière, où caoutehinns v- 
pays ? 

LR ————),), 

Et ceci vient de Prusse : 

Une fonille trés-recommandable d'AiX-Va-Ch4 
sire faire un ééhanye d'une fille de 12 à 13 
une /i//e où un garron du même âge. 

S'adresser chez PONTY, au pout dEnsival. 

La 
Et ceci de Jersey : 
MONSIEUR CROUZIÈRES 
EX-MÉDECIN VÉTÉRINAIRE DE L'an 
(Etalli depuis plusieurs unnèes @& Jerse:: 
A l'honneur d'informer sa nombreuse clicn.… 


| 
; 
| 
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be, qu'il a toujours son domicile Colomberie-street, 
2, à côté de MM. Durell, boulangers. 


\, B Ne pas confondre le cidessus Crouzières, ex- 
tecin véterinaire de l’armée, avec M. Henry Crou- 
à, de l'école dite de Lyon, arrivé depuis peu de jours 
js l'ile. 
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} d’ réponse : 
HABITANTS 
LISEZ CES QUELQUES LIGNES 


went d’arrivef parmi nous un médecin-vétérinaire 
imu*, diplômé de l'Ecole de Lyon, M. HENRY 
WAIER. — Dans } dernier numéro de la Chronique, 
sons vu avec plaisir que l’ancien Crouzières, se 
nréfugié politique, recomniandait à sa nombreuse 
ak de ne pas confondre son nom avec celui de 
Hirv Crouzier, nouveliement arrivé. — Cette re- 
midation n’était pas utile, car ces deux concur- 
swnt si bien distingués l’un de l'autre, qu’il est 
ile de s'y méprendre. , 
Henry Crouzier, dernier arrivé, est vêtu d’habits 
mires d'hiver; l'autre porte une rasaque à poil, ros- 
sun ronvient parfaitement à la nature de son maitre. 
gw n'avions l'honneur de connaitre que de réputa- 
«dernier, M. Crouzier, mais nous l'avons vu; 
£lni avons perlé et il nous a librement communi- 
ds litres qui établissent ses capacités et ses droits 
cuance publique. 
ue son confrère, médecin-vétérinaire des armées 
sil ne dit pas de quelle armée), en fasse autant; 
| justifie en outre son identité et sa position civile 
ruluisant ses titres de naissance, de mariage, et 
irons Satisfaits. Un homme d'honneur ne doit 
bs'ancer à remplir d'aussi simples exigences. 
HENRY CROUZIER, ne confondez pas, lecteurs, 
;s inguement entretenus de sa profession, et au- 
que nous sommes à même d'en juger, il nous a 
:wrfaitement comprendre toute l'importance des 
irs qu’il est appelé a remplir envers la société, les 
de la-science et les ennemis jurés du charlatunisme. 
JAMES BIGLEY. 


:ci nous arrive d'Amérique, comme un oncle: 


 L'ürrgon Sentinel, de Jacksonville, du 12 février, 
ient le curieux avis suivant: 
— Nu avons besoin d'argent, de beurre, de graisse, 
“-onnes de terre, d'oignons, de farine, de poules, de 
ui, nous avons les mêmes besoins que chacun: 
{qui doivent à notre journal ou qui veulent s'y 
mer, peuvent nous payer avec l’un des articles ci- 
os nommés. Apporlez les! apportez! car si nous 
ilons, nous avons le droit de manger. » 


= 


1lit, dit l'Abrille cauchoisr, cette enseigne drô- 
ue au-dessus de la boutique du barbier d'une 
nue voisine, lequel tient en même temps un pe- 
shurant : 

Toussaint, perruquier, 

donne à boire et à manger; 
potage à toute heure 
avec de la légume ; 
on coupe les cheveux par-dessus. 


a à 


ici qui provient du Nord. C'est une libre cor- 
dance conjugale par voie des Petites-A/ffiches : 


> préviens le public que je ne reconnais pas les 
contracetées par Mme BorNaIRE, ma femme, et 
‘ personnes qui lui accorderaient crédit le fe- 
à leurs risques et périls. 
iluis, 8 mars 1859. 
» BORNAIRE, > 
a dame Victoire TissERAND, femme BOoRNAIRE, 
nt le public queles marchands n’ont rien à faire 
ia déf se de son mari de lui faire crédit. Grâce 
u ,agrès avoir élevé six enfants, elle ne doit rien 
-sonne et paie exactement, e/{e-méme, ce qu'elle 
Le PA 
De«son côté, elle engage MM. les débitants et ca- 
iersa ne pas faire crédit au sieur Louis BorNaïRe, 
dar, attendu qu’ils courraient grand risque de ne 
tre pavés. 
als, 13 mars 1859. 


» Fme BORNAIRE. » 
iias vous envoie, non pas des biscuits, mais 
que= che de plus drôle. C’est une adresse oblon- 


ur— papier bleu, qui ajoute un mot curieux à la 
re  Aangue française : 


PLACE ROYALE 
mPETITIEAN-BERTRAND 


Erévelé Patx-D'ÉPICIER de l'Empereur. 
A REIMS. 


Voici qui dépasse le vraisemblable. La pièce origi- 
nale est livrée aux compositeurs : 


AU SERVICE DES MALADES 


M. Daval, docteur en médecine, en chirurgie, et 
accoucheur au TiLLOT, se rend et se trouve, tous les 
vendredis, de 11 à 3 heures, au service des malades, à 
Corravillers, chez M. Gavoille (Xavier), aubergiste. 
Passant, aller èt relour, par Rupts. 


M. Davar donne des consultations chez lui, tous les 
jours, à toute heure ; ses jours de tournées, les mardis 
et vendredis, jusqu’à 8 heures du matin. — Par con- 
sultation, vu les frais de déplacement, 4 fr. 50 c. à 
2 tr. 50 c., et pour les indigents connus, GRATIS. Pour 
les médicaments, pour la huitaine, dans les maladies 
ordinaires, 3 fr 50 c., rarement de plus. Les visites, 
voyages, opérations et soins particuliers, se rétribuent 
au plus juste, selon les distances et les circonstances 
plus ou moins pénibles et difficiles, ete. Zl prend des 
abonnements à l'année. 


Avis. La médecine guérit les maladies prises à temps 
et traitées convenablement selon leur nature par le 
médeein expérimenté et le malade raisonnable ; mais 
elle ne refait pas des organes détruits par la maladie 
négligée ou brocantée par des médicastres häbleurs de 
canigne, qui spéculent sur l'ignorance et le: préjugés 
des malades. Quand le dernier souffle de vie est sur le 
bord des lèvres, l:, elle est impuissante; là, elle ne 


ressuscite pas. — Il meurt plus de personnes par des 
maladies, des rhumes négligés, que par la peste. T. 
A. Au Pl. 


Beaucoup d'individus, surtout les commissionnés, 
rançonnent les malades, en surtaxant au triple et plus 
les honoraires du médecin; d'autres, qui ne l'ont 
même pas satisfait, surehargent pour se vanter de ce 
qui n’est pas. Pour échapper à ce trafic déshonorant 
et préjudiciable, on trouvera sur ses ordonnances, 
écrit en toutes lettres, le prix juste rétribué ou à ré- 
tribuer. 


ER 


On nous adresse de Blérancourt (Aisne) le rare 
morceau suivant : 


ÉTRENNES pour 1857, 58, 59 et les années suivantes, etc., 
concernant l'hygiène et l’économie domestique. 


AU DON DU CALENDRIER-CIRCULAIRE ET PERPÉTUEL 
de grand œuvre mercantoriste et industrial pour le 
(ainsi que les parfumeries et autres substances hygiéniques, favorisant 
la salubrité, etc., ete.) 


GRAISSAGE DE VOITURES DE TOUTES ESPÈCES 


Moulins en toas genres et pour toutes sortes de mécaniques sujettes au 
. frottement, etc, 


Les Chicorées, Chocolats et Thes de santé, garantis purs et sans 
melange. 


(Conformément à la circulaire ministérielle de 4854.) 


On fait anssi, entre autres artirles, des qnatités artificielles dans tons 
les prix, de mème que les préparations oour la destruction des insectes 
nuisibles, voracites el destiucieurs, rals, taupes, founs, fouines, loirs, 
souris, etc, elc., sans inconvénients (aucun) pour les animaux domesti- 
ques, etc., etc. 


On achete les os et les animaux morts de tontes espèces, les graisses de 
cuisine et les tonds d'huiles, les panses el toutes sortes de suifs, les œufs, 
volailles, lards, jambonneaux, etc., le tout par echange on autrement, etc. 


LE PRINTEMPS COMMEXCE LE 20 MARS, — L'ÉTÉ LE 21 JUIN. 


SPÉCIALITÉ 
D'HUILES ET DE GRAISSES SURFINES 
Alégeantes, douces et véhiculeuses d'équarrissago 
(Animales et vegétales, scientifiquement désinfectées) 
DE LA MAISON-MÈRE MOTRICE ET SUCCURSALE 
C. ROBERT 
A FINS, RUE-ROUTE, GRAND'PLACE, CANTON DE ROISEL (Son.me). 


Représentée par R. ArMann-Louis, dit Misez, 


L'un des plus zélés propagateurs de res divers produits (avantageusement) 
connus et à loue cpreuve. 


(Suit un long prospectus dans le même style mys- 
tique, amphigourique et gélatineux.) 


Voici quelques cartes ou adresses, 
Impression typographique sur carton cotamun : 
FAMILLE COURTOIS 
Artistes des deux sexes. 


(On demande s’ils sont hermaphrodites.…) 


Entäte de lettre : 
A. RENART 
Homme d’affaires, homme de loi, 
PETIT-FILS 


D'E. RENANT ‘ 


Avocat au Parlement, conseiller du roi, 
fondateur de la manufacture de Saint-Sevère, 
vendue après décès, en 1815. 


Lithographiée sur carton nankin : 
LAMARRE 


Premier-troisième et fort second-prémier rôles 
au besoin, en lous genres. 


Autre : 


SIMON SIMONET 
Fabricant inventeur du chocolat pectoral aux hultres. 


À 
Autre : 
LOUIS DEBAECKER 
Célibataire sans enfant. 
Autre : + 


MADAME VEUVE CAPRON (HÉLOISE) 
Enseigne à parler aux perroquets, perruches et autres. 
A ses pièces, de gré à gré, selon les sujets et ce qu’on vent dite. 


(Qu'est-ce que ça veut dire ?) 


Celle-ci nous estenvoyée en double original, de deux 
côtés différents : 


MADAME SAINT-CLAIR 


SOMNAMBULE ET AUTRE. 


La carte suivante est d’un luxe d'impression peu 
en rapport avec ce qu'elle porte : 


GONIN 


Fordeur de queues de boutons 
Et fils ainé, 


Sur pâte, porcelaine flexible, lettres en poudre de 
bronze florentin, une femme désolée de s’appeler : 


MADAME CLAIRE COLAS 
Ajoute : 


« Jadis veuve du commandant de Prétigny, née d'Au- 
dibert. » 


Sur un carton-planche, glacé d'un côté, gravé en 
lettres gothiques : 


SON EXCELLENCE 
Le président pour les relations extérieures de 


S. M. L'EMPEREUR D'HAITL 


Carton au mille, rédaction assez peu claire : 


NOEL (MADAME) 


Se charge, d'après les pouvoirs qui lui sont conférés par le gouvernement, 
de procurer aux maitres et personnes sans emploi les 
garanties des décrets et ordonnances. 


Nous ne reproduirons point, par égard pour une 
artiste lyrique distinguée, la carte-adresse d’un mon- 
siéur qui porte un nom d’insecte, — tient un bureau 
de placement, — et se déclare : 


ONCLE DE Mlle … 
Cantatrice du grand Opéra et membre de l'Académie nationale. 


Autre adresse, venue de Haulmont (Nord). 
LES SŒURS COLLENT 


A l'espoir de bien faire ! 


Il s'agit de vendre de la mercerie. 


Autre lettre d’un abonné : 

« En passant hier, rue Favart, je me suis arrêté pour 
apprendre par cœur à votre intention l'affiche suivante 
que vous trouverez suspendue derrière une vitrine du 
rez-de-chaussée, au numéro 7 de ladite rue : 


PERRUCHE 
A VENDRE 
PARLAN TRES-BIEN 
Pour cause de depart. 


» Cette affiche superbe, dont on a respecté l'ortographe 
et la disposition, peut marcher de pair avec quelques- 
unes non moins grotesques que vous nous donnez 
quelquefois. Elle est en caractères IMprimes dediverses 
couleurs, — comme la perruche, sans doute, qui ne 
parle si bien, paraît-il, que parce qu elle est sur son 
départ... » 

(Sera continué.) 
Pour copies conformes : 


JULES LECOMTE, 
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(D'après des croquis de M. Moulin.) 


—m 4h — proposition d'un armistice. Le général partit en poste 

etarriva assez tard à Vérone. Notre première page re- 

Ce fut le 8 juillet au soir, au moment où il sortait | présente son arrivée aux avant-postes autrichiens. 

de table, que l'empereur fit appeler le général Fleury François-Joseph dormait profondément lorsqu'on vint 

et le chargea d'aller porter la lettre qui contenait la | l’avertir qu'un parlementaire français demagdait à lui 
LA 


Arrivée au quartier impérial de Valeggio de l’aide de camp du général Zebel chargé de la réponse de l’empereur d'Autriche à la proposition d’armistice. 


| 


| remettre une lettre de Napoléon HI. Le jeune em 


reur se leva aussitôt. 

‘Dès qu'il eut pris conndissance de cette misiwé 
baräit que ses traits exprimèrent un profond 40 
ment ét qu'il demanda à réfléchir jusqu'au lendem 


lutér.eur de la caserne de François-Joseph, à Vienne.— Les Autrichiens discutant avec nos soldats prisonniers les avantages de leurs différents uniformes. 
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ENTREVUE DE ViLLarRaNCA. — L'empereur Napoléon étant allé au-devant de l'empereur François-Jos2ph, le rencontre sur la route de Villafranca à Vérone. (Croquis de M. Moullin.) 
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On prépara une chambre pour le général à côté de celle 
de l’empereur, et le lendemain, après avoir déjeuné à 
la table impériale, l'envoyé français reprit le chemin 
de Valeggio. 

L'armistice était conclu moralement Un pirlemen-’ 
taire autrichien vint le lendemain apporter la réponse 
de François-Joseph au quartier général français. Il ne 
restait plus qu'à en arrêter les hases et à convenir 
d’une entrevue entre les deux souverains. Ce fut à Vil- 
lafranca, petite ville entre les positions occupées par 
les deux armées, que fut fixé le rendez-vous : il devait 
avoir lieu le {1 juillet à neuf heurês du matin. 

L'empereur quitta son quartier général à sept heures 
et demie et arriva à Villafranea le premier, de manière 
à pouvoir aller au-devant de l’emperenr d'Autriche. 
À quatre ou cinq cents mètres au delà de Villafranca, 
il l’aperçut en effet qui s'avançait au pas à la tête de 
son escorte. L'empereur mit aussitôt son cheval au g':- 
lop, et François-Joseph limitant, les deux souverains 
se rencontrèrent seuls en avant de leurs escortes. C’est 
à ce moment que les représente notre gravure. Ils se 
tendirent la main, échangèrent quelques paroles, puis 
ils se dirigèrent vers la ville. On remarqua que pen- 
dant tout le temps l’empereur eut le soin de donner 
la droite au souverain vaincu. Il était neuf heures 
quand on arriva à Villafranca. Les deux souverains 
entrèrent dans la maison qui avait été disposée pour 
les recevoir, et les officiers français et autr,chiens se 
mélèrent et passèrent le temps que dura l’entrevue à 
causer et à se présenter les uns aux autres. Le dessin 
qui représente la salle où eut lieu la conférence, a éié 
pris par notre collaborateur M. Moullin. 

Au bout d’une heure environ, les deux souverains 
reparurent. Ils se présentèrent réciproquement leurs 
principaux officiers, puis, après avoir passé en revue 
les deux escortes, ils remontèrent à cheval. 

— Adieu, sire, dit Napoléon. 

— Oh! sire, répondit l’empereur d'Autriche, permet- 
tez-moi de vous reconduire quelques pas; vous êtes 
venu au-devant de moi, c’est à moi maintenant de vous 
accompagner sur votre route, Ils s’avançèrent ainsi au 
pas jusqu’à cinq cents mètres du côté de Valeggio, puis 
ils se tendirent une dernière fois la main et se séparè- 
rent, l’un retournant à Vérone, l’autre continuant sa 
route vers Valeggio. 

Au bout de quelques instants, l’empereur mit son 
cheval au galop etse dirigea en toute hâte vers son 
quartier général. — La paix était faite. 

MAXIME VAUVERT. 


AVIS. 


Le premier numéro du onde illus- 
tré contiendra une grande gravure re= 
présentant l’empereur Napoléon à la 
bataille de Solferino. 


Ceux de nos lecteurs qui désireraient recevoir les 
tables et les couvertures du 1‘ volume de l’année 1859 
pourront se les procurer dans nos bureaux au prix de 
35 centimes, ou se les faire adresser par la poste, 
moyennant 40 centimes. 


Coutumes de guerre. 


La paix est faite ; dans quelques semaines, nos régi- 
ments rapporteront d'Italie leurs drapeaux en lam- 
beaux, et nous arracherons des fleurs à tous les buis- 
sons pour les mêler aux lauriers de nos soldats. 

En attendant cette heure glorieuse, nous croyons être 
agréables à nos lecteurs en leur donnant en quelques 
mots l’histoire de certains emblèmes et la signification 
de certains mots du vocabulaire militaire. 

Le parlementaire qui arrivait au camp français était 
porteur d’un drapeau blane. C'est comme le pavillon 
de la conciliation. Au moyen âge, il était plutôt le si- 
gne de la défaite. 

Quand un enñemi voulait implorer la pitié, ou ré- 
clamer au moins, au nom de l'humanité, uneentrevue 
militaire, il agitait le drapeau blanc. C'est ce signe 
qu'arbpraient les assiégés quand la ville ne pouvait 
résister aux assiégeants. Comme les naufragés perdus 
sur un rocher désert, qui, ctoyant voir passer un na- 
. vire à l'horizon, agitent en l’air leur mouchoir ou leur 
chemise en lambeaux, ces naufragés de la guerre 
prenaient, pour annoncer leur dessein d'abandonner la 
lutte, n'importe quoi, souvent une écharpe blanche. Ils 
l'élevaient en l'air pour demander merci et être reçus 
à capitulation. Pourquoi le drapeau blanc ? Parce que 
le blanc est une couleur innocente, ele n’a point de 
reflets de sang ni de deuil. Ce drapeau est comme le 
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coin de linge qui sert à étancher la sueur ou à bander 
la plaie: Les nationt, au jour de la défaite, l'arborent 
sur leurs blessures. 

Il est l'emblème de la paix, comme le drapeau noir 
est l'emblème du désespoir. C'est lui qu’arborent les 
assiégés quand ils ont juré de ne pas se rendre, et de 
mourir jusqu’au dernier plutôt que d'ouvrir les portes 
de la ville. En 1714, c’est à l'ombre de ces plis funèbres 
que combattaient les moines sur les brèches de Barce- 
lone; il flottait à Missolonghi. Peut-être aurait-il 
flotté sur les murs de Vérone ou Mantoue; nos adver- 
saires étaient assez braves pour refuser de capituler. 

Une capitulation, en termes de guerre, est une trans- 
action par laquelle le commandant d’une ville fait sa 
soumission à l'ennemi. 

Le maréchal de Villars soutenait que dans aucun 
cas le commandant d’une place ne doit se rendre. 
Son devoir est d’essayer, par ruse, à l’aide de la nuit, 
protégé par un orage, un brouillard, ou n'importe 
quelle autre circonstance un peu propice, de faire une 
trouée à travers l'ennemi, dût la moitié de ses hommes 
rester en chemin. Cette opinion, si absolue qu’elle soit, 
est acceptable. On peut voir, dans les guerres mêmes 
de l'empire, que des commandants de place se sont 
soumis au moment même où arrivaient les secours. 
Beaurepaire, lui. se donna la mort plutôt que de con- 
sentir à la Capitulation de Verdun. Les citoyens de 
Saragosse défendirent chaque rue, chaque maison, 
chaque pouce de pavé de leur ville, en disant que la 
république francaise ne traitait pas avec l'ennemi sur 
son territoire. 

Bonaparte non plus n’admettait guère les capitula- 
tions de place, Voilà même des paroles qu'il aurait 
dites. « Les capitulations les plus inouies dans les fastes 
de la guerre sont celles de Marengo et d'Ulm. La capi- 
tulation de Gouvion Saint-Cyr, à Dresde, est une faute 
d’écolier; elle a beaucoup d’analogie avec celle de 
Mack à Ulin. » 

Il n’y a pas seulement des capitulations de place, il 
y a aussi des capitulations en rase campagne. Les Four- 
ches caudines ouvrent l’ère de ces conventions hon- 
teuses. L'histoire moderne en contient plus d’un 
exemple. : 

Louis XIV défendit de prononcer le nom de Hoch- 

stedt, comme on défendit en Grèce de prononcer celui 
d'Erostrate. Les deux noms sont restés, ont été redits, 
et l’histoire les a gardés. Seulement le nom d’Erostrate 
rappelle une folie, celui d'Hochstedt une honte. Le 
Grec était seul, l'honneur de la nation française était 
tout entier sur le champ de bataille de 1704, où vingt- 
sept de ses bataillons déposèrent les armes. En 1757, 
Richelieu obligeait Cumberland en retraite à signer 
une capitulation pour toute son armée. En 1799, le gé- 
néral Brune faisait capituler quarante-cinq mille An- 
glais et Russes conduits par le duc d'York. Après Lu- 
beck, Blücher capitulait à la tête de vingt mille Prus- 
siens. 
. L'opinion de Bonaparte à ce propos était que les lois 
ont autorisé les commandants de place à rendre leurs 
armes, elles n’ont autorisé aucun général à faire poser 
les armes à ses soldats dans aucun autre cas. N'est-ce 
pas détruire l'esprit militaire d’une nation, en affaiblir 
l'honneur, que d'ouvrir cette porte aux lâches, aux 
hommes timides, et même aux braves égarés? 

Qui donc aura plus de titres à notre estime, du gé- 
néral qui rend une ville, avant d’avoir épuisé sa der- 
nière ressource, ou du simple soldat qui va, en enfant 
perdu, visiter les avant-postes ennemis et surprendre 
les secrets d’un camp au péril de sa vie? 

Lesenfants perdus, tel est le nom que portaient cer- 
taines compagnies au moyen âge. Ils ont figuré comme 
corps avec ce titre, dans l'armée française, depuis fort 
longtemps. Au quinzième siècle, le bataillon était com- 
posé de Suisses. Ils étaient armés de couleuvrines et 
d’arquebuses qu'ils tiraient soit sur chevalet, soit à 
deux : l'épaule de l'un servait d'affüt. En général, c’est 
dans la masse des combattants que se sont recrutés 
ceux qu'on a appelés les enfants perdus: les hommes 
de bonne volonté qui s’offraient pour les expéditions 
dangereuses ou les actes isolés. 

Tel est le nom pris en Crimée par quelques hommes 
qui avaient demandé la permission de s'affranchir des 
règl-s militaires, et de s'organiser en hande pour trom- 
per la surveillance de l'ennemi, tâter le terrain, et ou- 
vrir la marche à l’armée. Ils parlaient la nuit, quel- 
ques-urs, silencieux, bien armés, marchant quelquefois 
sur les pieds, souvent sur les genoux, plus souvent 
peut-être à plat ventre, et dans l'ombre, profitant du 
moindre acerident de terrain, d’un trou dans la terre, 
ou de l’anfractuosité d’un rocher, ils arrivaient auprès 
des sentinelles ennemies. Ils tenaient à la maïn un 
buisson qi.i les dérobait à la vue du Russe en faction; 
dès que le soldat tournait les veux du côté de nos 
hommes, le buisson s’arrêtait, et les Russe- n’en veu 
lent pas aux buissons. Mais le moment venait où l’en- 
fant perdu était à deux pas de la sentinelle, il se pré- 
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cipitait sur elle, et s’en débarrassait d'un Coup de 
poignard; sielle avait le temps de nauser un oi 
rien de fait, l'ennemi faisait feu, l'alerte était donne 
il fallait déguerpir au milieu ds balles, Silm', sf 
pas de bruit, les enfants perdus avançaient en; 
encore un obstacle vivant, deux. trois, et tou 19. 
coup on aurait pu les voir se g'isser dans un curix à 
garde ennemi. Il: y manœuvraient toujours en sil né 
puis l’un d'eux allait avertir au campque l'or 
avancer ; notre armée faisait ainsi du chemin ets ra 
prochait toutes les nuits. | 

En guerre, il n’y a pas que des Combattants, il 1 
pas que des morts et des mourants; à côté du ii 
qui lutte se tiennent le chirurgien qui a soin ducorg 
et le prêtre qui veille sur l'âme. : 

L'anmônier du régiment est là dès l'ouvertnre | 
combat. 

Autrefois les aumôniers donnaient la béni] ei 
aux régiments prêts à s'élancer en avant. Tous lé 
dats s’inclinaient devant cette autorité religieus, 
le silence planait sur l’armée. On cite pourtant unes 
deux anecdotes tendant à prouver que la vivacité fry 
çaïse se fait jour à toutes les heures et à tous sm 
ments. À Rocoux, Chamouroux, lieulenant-olorel 
régiment d'Auvergne, interrompt l’alloeution del 
mônier, dès le premier point du sermon. « Soil 
crie-t-il, M. l’abhé veut vous dire qu'il n'y a px 
salut pour les lâches; » phrase énergique et ing 
qui vaut bien, sinon le sermon d’un prêtre, au mt 
le discours d’un orateur. A Malplaquet, avant er 
bataille sanglante où les combattants, dit-on, lg 
rent cent mille hommes sur le terrain, un colonel 
laisse pas le temps à l’aumônier d'achever son ex 
tation, et Se tournant vers son régiment, en ss dr 
sant sur son cheval : « Enfants, dit-il, souvent 
que nous sommes sous l’invocation de Notre-Pire 
frappe-fort. » 

Les aumôniers eux-mêmes quelquefois, les aug 
niers de nos jours emploient, pour relever le moral 
soldat et toucher son âme, un langage que les pr | 
ne tiennent pas d'ordinaire. On ne peut guère ps : 
à ces zouaves à barbe rousse, à ces grenadiers 4 
n’en finissent plus, à ces pesants carabiniers. om - 
on parle à des dames du haut d’une chaire, dansi 
église de Paris. L'abbé Parabère est cité dans l'an 
pour la façon ingénieuse et brusque dont il sy pra 
pour convertir ces vieux chacals et tous ces dm 
cuire. Si tous ne vont pas par le même chemin 
conscience du soldat, tous apportent un zèle adiain 
dans l’accomplissement de leurs devoirs On lesi 
sur les champs de bataille, se pencher à l'oréilh 
mourants, consoler les blessés, bénir les mor! 
portent avec eux les dernières consolations, un ch 
let à grains de bois et un crucifix d’argent. 

Quant aux secours médicaux à donner aux bis 
ils sont organisés avec un soin, une vigilance, une 
gularité dont rien n’approche. Dès la création des1 
ments, il y a’des chirurgiens militaires. Pouvait- 
être autrement ? Mais jusqu’à la seconde moitie du 
huitième sidèele, quels chirurgiens, grand Diu 
comme les blessés devaient se trouver bien enlt 
mains des pauvres diables chargés de les sig 
Chaque capitaine s’effore> de trouver un harbit 
barbier, entendez-vous ? qui consente à suivre lit 
pagnie, pour saigner les malades et bander Je pl 
Pour guérir un coup de lance, vite un coup de 
cette, le plat à barbe sous le menton ou à l'eniré 
la blessure. Pendant tout le règne de Louis \ 
grand roi, la médecine militaire est desservie à 
barbiers. Depuis, tout à bien changé : nos chirur 
sont tous des hommes instruits, intelligents, dés 
qui ne jouent pas avec la vie des blessés. Que 
uns jouent avec la mort et vont jusque sous le fa 
fort du danger, exercer leur noble métier. Fit 
citer qu’un exemple, le baron Larrey, médecin en 
de l’armée d'Italie, n’a-t-il pas eu un cheval co 
sous lui, à quelques pas de l'empereur?1Il est resh 
passible comme un vieux grognard, et je crus 
qu’il a tiré tranquillement des bandes de sf: 


pour panser la pauvre bête. 
? DEVRE, 


PT 
SALON DE 1859. 


DISTRIBUTION SOLENNELLE DES RÉCOMPENSES 


L'empereur Napoléon I'r, qui a tout institié, 
tenté par les prix décennaux d'encourager ls 
avec des récompenses publiques; mais le jurfi 
décida jamais à décerner le prix disputé par L 
Pruthon, Gros, Girodet, Curle Vernet et Guerr.! 
ne donna pas le prix, ce n’élait pas faute de pri 
— de grands peintres, — c'était plutôt parce que 
le, monde le méritait. 

« Pourquoi le prix n'est-il pas encore décerné 
manda l’empereur. — Sire, répondit M. de Ca: 


SES . Pur 


rès, il n’y a que Salomon et Votre Majesté qui pour- 
raient rendre ce jugement de donner un seul prix à 
six peintres qui le méritent. » 

Ce ne fut qu'en 1825 que fut inauguré le régime des 
récompenses publiques. M. Albert de la Fizelière en a 
donné tout l'historique dans l’Artiste, d'où nous déta- 
chons ces lignes curieuses : « À use heure, le roi se 
rendit au Salon par la galerie du Louvre; il parcou- 
rut les salles pour examiner quelques tableaux expo- 
sés depuis sa dernière visite. Il remarqua surtout les 
Ruligieur du Saint-Bernard, par M. Hersent; ure Mu- 
rine, de M. Gudin; un Épisode de lu querre d’Espagne, 
par M. H. Vernet, et le portrait du maréchal Soult, par 
Gérard. Au moment où M. le vicomte Sosthène de La 
Rochefoucault, intendant des beaux-arts, se disposant 
à proclamer les noms des vainqueurs, dit : « Récom- 
penses accordées par le roi, » Sa Majesté l'interrompit 
et dit en s’inclinant légèrement vers le’ groupe des 
artistes : « Ce sont plutôt des encouragements que des 
récompenses que ju vais distribuer ; car j'aurais trop 
à faire si je voulais donner des récompenses à tous 
ceux qui en méritent. » 

Belles paroles ! Charles X a toujours été bien inspiré 
dans l'atmosphère des artistes et des lettrés. Je cite en- 
core le même critique : « Dans cette séance, Carle 
Vernet et Cartelier furent faits chevaliers de Saint-Mi- 
chel. Cette promotion était alors regardée comme la 
marque certaine d'une faveur toute spéciale, la croix de 
Saint-Michel étant, déns l’ordre civil, particulièrement 
chère aux Bourbons, M. Heim, chargé de retracer le 
souvenir de cette solennité, choisit pour sujet de son ta- 
bleau le moment où le roi remêt à Cartelier les insignes 
de Saint-Michel; Carle Vernet, debout auprès du roi, 
a déjà reçu les siens. Ce tableau, très réussi, a figuré à 
l'Exposition universelle de 1855. 

» Dans la même séance, MM. Dupaty et Bosio, sculp- 
teurs, Hersent et H. Vernet, peintres, furent nommés 
officiers de la Légion d'honneur. MM. Ingres, Schnetz, 
Drolling, Hein, Blondel, Picot, Bidault, David d’An- 
gers, Romey, Tardieu, Richomme, Daguerre, Redouté 
et bawrence, le peintre anglais, reçurent la croix de 
chevaliers. » 

Que de curieux rapprochements à faire après un 
tiers de siècle ! 

. Cest un beau et touchant spectacle que la distribu- 
tion des récompenses aux peintres, sculpteurs, archi- 
tectes et graveurs. On couronne ainsi le souvenir des 
expositions. M. le ministre d’État et M. le directeur 
général des musées impériaux donnent toujours à cette 
fête de famille toute la solennité qui consacre les noms 
et-les œuvres. 

Vendredi, M. Achille Fould a pris place sur l’estrade 
dressée dans le grand salon de l'Exposition; il avait 
à sa gauche deux conseillers d'État, secrétaires géné- 
raux de ses deux ministères, MM. Gautier et Pelletier, 
M. de Soubeyran, son chef de cabinet, quelques-uns 
de ses collègues de l'Institut, MM. Nanteuil et Lefuel, 
entre autres. M, le ministre avait à sa droite M. le comte 
de Nieuwerkerke, son état major et d'autres membres 
de lInsutut, parmi lesquels nous avons reconnu 
MM. Horace Vernet, Robert Fleury, Caristée et Henri- 
quel Dupont. Tous étaient dans le costume officiel, le 
Ministre portait le grand cordon de cet ordre de la 
Légion d'honneur dont il allait faire plusieurs cheva- 
liers. La France reconnaît tous ses soldats. 

Quoiqu'il ne fût que neuf heures du matin, tout le 
Monde était là, quand je dis tout le monde, je veux 
Parler des artistes et de ceux qui, après avoir étudié 
les œuvres des artistes, venaient apprécier la justice 
des récompenses. 11 y avait bien aussi quelques cu- 
MIEUX — et quelques curieuses,— de ceux-là qui veu- 
lent assister à tous les spectacles qui donnent des émo- 
tions. 

Ce n’est pas ici une de ces distributions de prix qui 
enorgueillissent les forts en thème; tout le monde peut 
appprendre lé Aatin, mais tout le monde n'est pas pay- 
Sagiste comme: MM. Daubigny, Fromentin, Palizzi, 
Charles Leroux, — peintre d'histoire comme MM. Bar- 
Tlas et Bouguereau, — peintre de genre comme 
MM. Knaus, Henri Baron et Chavet, — tous chevaliers 
d'aujourd'hui. C’est plus que l'étude qu'on récom- 
pense ici, c'est le talent, le génie quelquefois, un don 
du ciel fécoudé par le travail. [miter Dieu, que dis- 
Je, le continuer dans son œuvre, n'est-ce pas une des 
plus nobles missions qu'il soit donné à l’homme d’at- 
COmplir? M. le ministre d'État a hautement reconnu 
Ce privilége dans son discours qui est une page d’his- 
toire pour le grand livre de l'art contemporain. 

«Je me plais à constater, a dit M. Achille Fould, 
Que l'ensemble de cette Exposition mérite les éloges du 
public éclairé et délicat. — S'il n’y a pas eu à admirer 
une de ces pages hors ligne par lesquelles un génie 


Nouveau se révèle, il n’a pas été choqué non plus de. 


CS présomptueuses singularités qu'inspire un faux 
“EX La trace de l'étude est plus sensible ici que dans 
es Expositions précédentes ; il y a moins de ces œuvres 
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enfantées à la hâte par le caprice, et qui sont plus 
promptement encore oubliées qu’elles n’ont été con- 
ques. — Nous avons vu avec satisfaction diminuer aussi 
le nombre de ces essais que l’on nous présentait avec 
assurance pour des œuvres sérieuses. — Les ébauches 
que nous avons recueillies des anciens et que nous 
conservons précieusement tiennent leur prix autant du 
souvenir de leur auteur que des graudes qualités 
qu'elles indiquent. — Mais l’admiration qu’elles in- 
spirent ne fait qu’augmenter le regret de ne pas les 
voir plus complètes. On revient aux vrais principes 
de l'art, aux saines traditions, à celles qui ont le tra- 
vail pour base et le bon goût pour règle. On comprend 
que l'étude n’a jamais comprimé le génie et que l'ap- 
plication a souvent développé le talent. » 

Ce n'est pas la première fois que M. le ministre d'État 
parle éloquemment pour le grand art. Les artistes n’ou- 
blieront pas ces belles paroles, d’où nous détachons 
cette pensée qu'il faudrait inscrire dans tous les ateliers: 
l'étude n'a jamais comprimé le génie. 

M. le ministre d'Etat a rappelé la sollicitude du 
gouvernement pour les artistes,: « Une princesse im- 
périale n’a pas dédaigné de soumettre ses œuvres au 
jugement du publie et du jury, s’honorant elle même 
en honorant ainsi les autres. » Il était impossible de 
mieux dire. Ce n'a pas été là, en‘effet, la moindre sur- 
prise qui nous attendait au salou de 1859 : une prin- 
cesse se révélant artiste au publie, n'est-ce point là une 
histoire merveilleuse? Nous n'y croyons que parce que 
nous avons eu sous les yeux les belles aquarelles, — 
j'allais dire les belles peintures — de Mme la princesse 
Mathilde, qui a voulu pouvoir mettre aussi sur son 
front l'auréole de l'art. Cela repose de l'autre cou- 
ronne. . 

Après M. le ministre d’État, dont le discours a été 
salué par d’unauimes applaudissements, M. le direc- 
teur général des musées a pris la parole pour consa- 
crer le rappel des médailles. M. de Nieuwerkerke aura 
toujours raison quand il parlera aux artistes, parce 
qu'il leur parle bien et parce qu'il les aime. 

Après ce second discours à eu lieu la distribution des 
croix et des médailles dans l'ordre suivant : 


Liste des arlistes qui ont été promus ou admis dans la 
Légion d'honneur : 


M. Muller (Charles-Louis) a été promu au grade 
d'officier. 

Ont été nommés chevaliers de la Légion d'honneur : 

MM. Norblin, Mathieu, Palizzi, Daubigny, Lefèvre, 
Duval le Camus, Foureau, Barrias, Knaus, Henri Baron, 
Chavet, Fromentin, Bouguereau, Leroux, peintres ; 
MM. Farochon, Loyson et Millet, sculpteurs; M. Jules 
François, graveur, et M. Soulange-Tessier, litho- 
graphe. 


SECTION DE PEINTURE. 


Rappel des médailles de première classe, — MM. Fortin, 
Daubigny, Knaus, Bézard. 

Méduilles de première clusse. — MM. Breton (Jules), 
Fromentin, Leleux (Armand). 

Rappel des médailles de deurième classe. — MM. Lau- 
gée, Heilbuth, Laemlein, de Curson, Roux, Boulanger 
(Charles), Roehn, Timbal, Guillemin, Brion, Richter, 
Leroux (Charles). 

Médailles de deuxième classe. — MM. Rigo, Belly, 
Hamman, Janmot, Leighton, Bonheur (Auguste). 

Rappel des méduilles de troisième classe. — Mn* Browne; 
MM. Brendel, Devilly, Toulmouche, Plassan, Marquis, 
de Knyf, Compte-Calix, Busson, Rivoulon ; M'e Thé- 
venin ; M. Mazerolle ; Mm° Besnard, 

Médailles de troisième classe. —MM. Lévy, Achenbach 
(Oswald), Caraud, Lechevalier-Chevignard, Ulman, 
Deneuville, Boulanger (Louis), Delaunay, Pasini, 
Baudit, Janet-Lange, Berchère. 

Mentions honoraires. — Me Allain; MM. Allemand, 
Aubert, Bonnat, Brissot; Me Becq de Fouquières; 
MM. Chrétien, Clere, Cock(César de). Coroenne, Crauk, 
Decsen ; Mme Gaggiotti-Richards ; MM. Gassies, Glaize, 
Grenet, Grisée, Grolig, Hanoteau, Herbsthoffer, Hintz, 
Housez, Hubner, Job, Jumel, Kate, Lalaisse, Lamori- 
nière, Lobrichon, Magy, Marquerie, Merle, Meynier ; 
Me Morin; Mme la comtesse de Nadaillac ; MM. Pape- 
leu, Perrachon, Pina, Protais ; Me Robelet ; MM. Ro- 
thermel, Ruiperez, Sain ; M"e Schneider ; MM. Tabar, 
Yalerio, Villevieïlle. 

SECTION DE SCULPTURE. 

Rappel des médailles de première classe. — M. Loison. 

Méduilles de première classe. — MM. Moreau, Allas- 
seur. * À 

Rappel des médailles de deuxième classe. — MM. Gu- 
meiy, Schroder, Grabowski, Farochon, Marcellin, 

dron. 
UE de deurième classe. — MM. Begas, Crauk, 
rpeë Salmson. 
RUN médaillés de deurième classe. — MM. Oliva, 
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Chabaud, graveur en médailles; Borrel, graveur en 
médailles; Le Bourg, Travaux. 

Médailles de deurième classe. — MM. Lepère, Tru- 
phême, Varnier, Eude, Aiïzelin, Ponscarme. 

Mentions honoraires. — MM. Badiou de la Tronchère, 
Bangillon, Barthélemy, Brian, Carrier de Belleuse, 
Chatrousse. Chevalier, Clère, Cocheret; David, graveur 
en médailles; Delabrière, Deuvbergue, Durand, Fa- 
bisch, Franceschi, Francois, Fumière, Grandfils, Hé- 
bert, Kallerheuser, Lanzirotti, Lavigne, Moignez, 
Morel-Ladeuil, Poitevin, Prouha, Roubaud, Valette, 
Watrinelle. 


SECTION DE GRAVURE ET LITHOGRAPHIE. 


Rappel des médailles de première classe, — MM. Blan- 
chard, François; Lassale, lithographe ; Mercury. 

Médailles de première classe. — M. Keller. 

Rappel des médailles de deurième classe, — MM Bri- 
doux, Gaucherei, Girardet (Édouard), Girardet (Paul), 
Girard, Salmen; Soulange Teissier, lithographe; Weber. 

Médailles de deuxième classe. — MM. Bal, Eichens. 

Rappel des médailles de troisième classe — MM. Aubert, 
lithograghe ; Laurens, lithographe; Lavieille, Leroy, 
Varir. 

Médailles de troisième classe. —MM. Jouannin, Joubert; 
Sirouy, lithographe ; Valerio. 

Mentions honorables.— MM. Bertinot, Carey, Chevron, 
Constantin, Fle‘schmann, Gibert, Lehnert, Levasseur, 
Manceau, Martinet, Pichard, Riffaut; Saunier, graveur 
d'architecture ; Stang, Sulpis, graveur d'architecture; 
Thomas, Verswyvel, Waequez, Wismes (baron de). 


SECTION D'ARCHITECTURE. 


Rappel des médailles de première classe. — MM. Gar- 
naud, Verdier. 

Médaille de première classe. — M. Tetaz. 

Rappel des médailles de deuxième rlasse. — M, De- 
nuelle. 

Médailles de deuxième classe. — MM. Thomas, Hé- 
nard. 

Rappel des médailles de troisième classe, — M. Trilhe. 

Médailles de troisième classe! — MM. Villain, Moll, 
Mauss, 

Mentions 
Schmitz. 

Les spectateurs ont vivement applaudi à ces récom- 
penses; tout en applaudissant ils ont pu regretter les 
oubliés, — il y en a toujours, — Mais ils ont reconnu 
la justice du ministre et du jury dans la distribution 
des eroix et des médailles. On espérait peut être voir 
MM. Baudry, Nanteuil et Maindron parmi les nouveaux 
chevaliers, pour ne citer que ces trois noms, mais leur 
talent est-assez fort pour être patient. 

M. le ministre d'Etat l'a dit: « Si le public n’a pas 
eu à admirer une de ces pages hors ligne par lesquelles 
un génie nouveau se révèle, il n’a pas été choqué non 
plus de ces présompiueusés singulirités qu'inspire un 
faux goût. » Mais il restera dans l'esprit de tout le 
monde plus d'un nom et plus d’une œuvre, — comme 
la Reshtulion d'un temple grec, dédié aux Muses, de 
M. Iitto:ff, ce temple du temps dé Périclès, si digne 
de la peinture, — la Naissance des Muses, — dont M. In- 
gres a orné son portieum. Qui oublierait les fortes 
études de paysage dé M. Clésinger? et son Æve endor- 
mie, cette peinture si vigoureuse ? et surtout ses mar- 
bres ‘ Sapho terminant son dernier chant, la Femme d'Al- 
bano. la Bacrhante ? 

Qui ne se rappellerait la Jeure fille à l'æillet, de 
M Hippolite Flandrin, ce portrait qui est comme la 
synthèse de toutes les merveilles du portrail? Et les 
paysages de M. Chintreuil ; les dessins fantastiques de 
M. Chifflart; les poëmes de M. Corot; l'Osterin di San 
Luca. de M. Henri Baron; les portraits de M. Heim, 
cette galerie toute vivante; les petites pages religieuses 
de M Eugène Delacroix ; les pages tragiques de M. Gé- 
rôme : Césuret Ave, Cesar imperator, morituri te salutant, 
et ce feuillet détaché de l'historien grec qu'il intitule 
le Roi Candaute et qui pourrait être signé par quelque 
peintre contemporain d’Hérodote. On n’oubliera pas les 
batailles de M. Yvon; non plus que la charmante Psyché, 
de M. de Curzon, et sa jeune mère de Pixinesra, et son 
paysage plein de soleil : Près des murs de Foligno? et 
les Sœurs si vivantes par la charité et par le talent de 
M: Henriette Browne, un pseudonyme anglais qui 
fera oublier tout à fait un autre beau nom. Et les trois 
tsbleaux de Benouville, et {es Marais Pontins, de Rodol- 
phe Lehmann? et la Sainte Cérile, de son frère Henri 
Lehmann ? et les épisodes de la guerre de Vendée, de 
M. de Latouche ? et la Butuille de Trasimène, 8e M. Béné- 
dict Masson; et Le général Canrobert visitant une tranchée, 
de M. Rigo; et La Lesbie, de Gustave Boulanger ; et Le 
Simounn, de Berchère? Et pensez-vous qu'on ne se SOU - 
viendra pas des chiens Métamor, Merveillau, Rocador, 
de M. Jadin? et la Mure aux vipéres, de M. Diaz. et 
ses portraits vâles? 


MM. 


honorables. — Arangoiti, Reiber, 
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Et la jolie Madeleine, ASICIEN. 
en la rencontrant au Pré- 

Sera-t-il bien nécessair 
la mélancolique Aosa Nernvenuto Celliné, 
sages de M. Daubigny, nrdinal, prétendait 
plus ? Et ne sourirez-vou haut, dans son air 
devant la Cinquantaine de, » et transposant 
mande traduite en françdsalt un saut de sixte 
prit? Et l'Érole du villugement ascendant de 
néries si naïvement étudient la mélodie. Un 
ne vous transporteront-ilté d'assister à une 
paysages si français de M'emplacer. Celui-ci, 
— ou dans les orientales Voulait pas encore 
saharas égyptiens de M. ressive et la beauté, 

Et combien, parmi les changement, à pre- 
bien qui doivent rester ! 1ditoire de choristes 
Nieuwerkerke, Oliva, deureusement.  Serda 
Deumier; — {a Chute des jin, il trouva le mi 
élégie pour un tombeau erda qui prétendait 
let ; la Geneviève de Brabn MON air, atteiznait 
gnifique Wédée, de M. Pros SON rôle de Saint- 
M. Émile Hébert appelle 
sauvé des eaur, de M. All: 
tée : l'Andromède, si pleintroduire un ballet. 
de M. Franceschi,; la graci? étant inutiles, je 
l'héroïque Charpentier de=horégraphique, in- 
grande composition lyrigi$. SO rondeau de 
dans Les griffes de la Misèi] instrumental pour 
de M. Carrier de BelleuseMaisle chorégranhe, 
gie d'un bulletin de la gré dans la musique, 
empire; l'Onphale, de MHUNS de danse, des 
M. Klagmann, surtout cet fort médiocrement 
de quelque frise antique alors la qualité par 
œuvres que le Salon de le trois autres pas. 
venir ? ‘ent dans la tête que 

Je dis adieu à tous ces IOTCEaux tres-con- 
compensés et ceux qui le“teralent on ne peut 
rappelle ces mots de M. là M. Pillet ; c?lui-ci 
la gloire des arts à un r® demander d’intro- 


tres. » Le dix-neuvième si, le Bal de ma Sym- 
omeo el Juliette. 

uer se trouvait alors 

nt les coulisses de 

Les meetings de veteur, je me bornai à 


Les Anglais aiment à sa à intrcduire dans le 
& Herr es soit pas de Weber; 


lumières de la discusion ””, à 
tion est-posée devant eux € N St point par un 
et votent. C’est là ce qui e0ur le grand maitre, 
Mais si la question est -Paüt au fond de la 
qu'il importe de réunir sorlé® : S'il l'approuve, 
forme, un comité s'orga?u Prie de ne m'en 
bank-notcs, les autres leu? du directeur, Des- 
de motu prapria se met à Je dit ses on 
convoquant des meetings f !en'eidez, » dis-je 
tes, contrôlant les fais et ! en fut plus ques- 
ces constatations destinée dans Uhéron et dans 
qu'on appelle une enquête NPÉLÉ avec des com 
Chaque année ou peu quelques représenta- 
ambulants provoque des Wbéron disparurent ; 
la populace des grandes dans | Tnéilaien vs 
létaires et aux misérable” MOrCCaU d'urches- 
éternelle question du prol_£"41d pre Quarrl 
aucunes de ces convocation | UJ'É"a, On En vint, 
curieuses que celles adresT. 0€ partie du tinal 
êtres ejx- mêmes que leur'imer enfin, dans ce 
loi et de la société ; auec mer tableau, CRE 
plus intéressants et plus elle €t la scène des 
N veut un -momant scidue d'Annette avec 
maison de Hanovre. Ce fi ‘ 
Jacobites avaient repris co‘! lePrésente aujour- 
du fond de l'exil ; les Paris. Ce chef-d'œu- 
parts ct les plumes des éer passion sert de lever 
écrire la préface d'un nouts Pallets, et doit, 
ment était confié aux elaÿ°ur leur faire place. 
s'émut ; de toutes les classorégraphique vient à 
adresses, couvertes de plus devancières, ché 
qui vinrent apporter à la CE hésiter. Et 
ment de loyale fidélité La ne”! Qous ARE 
avoir sa place dans cer° ! duelle discordance 
Les asiles de Londres vire! Prétalion ds cost 
lennel et les trente-cinq 1° !...S0yez donc un 
mendiants, voleurs et ass” homue es. a 
cles, rédigèrent aussi Jeur "4U£» deñguré. 
humblement au pied du u 
Elle ne fut point repousetons. — Mon désespoir. — 
étaient des citoyens anglaide. 
absolu dont tout enfant 1:.; 58 
d’entourer ce titre impose, Lee "cité. re 
misérables qui l'a reçu du;,ent de mon métier 
fait plus que le protéger ds de feuilietoniste, ce 
vant la société; il le relè;e {je le suppose hon- 
homme tombé y puise je ni] 4 une idée, s'il veut 
inviolable caractère que 1e ou soutenir un Sys- 
semble qu'il ne soit pas 1 
que les autres, parce qu'erdiess 7 
Comme Salustre, il est pou ne l'exéelle-plus FF859), 
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sed civitale intactus, (Insigne voleur, mais absous parce 
que Romain.) » C'est le mot suprême de l'orgueil na- 


tional. 
Tel est le fier sentiment qui explique comment la 


Et la jolie Madeleine, de M. Baudry, qui n'y pensera 
en la rencontrant au Pré-Catelan ? 
Sera-t-il bien nécessaire de vous rappeler plus tard 


la mélancolique Rose Nera de M. Hébert ? Et les pay- 
sages de M. Daubigny, ne vous en souviendrez-vous | sociéié anglaise ose appeler presque périodiquement à 
plus ? Et ne sourirez-vous pas encore plus d'une fois | elle les criminels et les réunir duns des meetings, où 


elle leur pose les gravès questions Ge leur passé, de 
leur présent et de leur avenir. Voilà ce qui explique 
aussi comment ces criminels, ainsi mandés à la barre, 
ne craignent pas d'y comparaître volontairement, de 
se montrer à nu et de se discuter eux-mêmes avec 
des hommes qui peuvent être leurs juges ou leurs vic- 
times du lendemain. Il y a entre eux un titrecommun, 
celui de fils de l'Angleterre. 

Ces assemblées, nous l'avons dit, se renouvellent 
presque annuellement, mais c'est au premier de tous, 
à la pensée première qui a inspiré ces convocations 
bizarres que nous voulons remonter aujourd'hui. 
Voici l'affiche qui fut apposée, il y a quelques années 
déjà, dans les lodging-houses de White-Chapel etautres 
bas quartiers d: Londres: 


devant la Cinquantaine de M. Knaus, celte page alle- 
mande traduite en français, peut-être avec trop d'es- 
prit? Et l'École du villuge de M. Anker, et les paysan- 
neries si naïvement étudiées de M. Breton 9 Vos rêves 
ne vous traneporteront-ils pas encore parfois dans les 
paysages si français de M. Rousseau ou de M Troyon, 
— ou dans les orientales de M. Ziom, — ou dans les 
saharas égyptiens de M Fromentin ? 
Et combien, parmi les œuvres de la statuaire, cCom- 
hien qui doivent rester | Les bustes de MM. Jaley, de 
Nieuwerkerke, Oliva, de Lequesne, de Mue Lefëvre- 
Deumier ; — {4 Chute des feuilles, de M. Schroder; une 
élégie pour un tombeau ; l'élégant Mercure, de M. Mil- 
let : la Geneviève de Brabant, de M. Maindron ; la ma- 
gnifique Médée, de M. Prouha ; le groupe saisissant que 
M. Émile Hébert appelle : Toujours et jamuis ; le Moïse 
sauvé des eaur, de M. Allasseur, cette orientale sculp- 
tée : l'Androméde, si pleine de hardies£e et de besuté, 
de M. Franceschi; la gracieuse Sapho,de M. Grabowski: 
Yhéroïque Charpentier de Sacrdum., de M. Lebœuf; la 
grande comaosition lyrique de M. Bartholdi: le Génie 
duns les griffes de la Misères la Mort du général Desdir, 
de M. Carrier de Belleuse, un plâtre qui a toute l'éner- 
gie d’un bulletin de la grande armée, Sous le premier 
empire; l'Omphal, de M: Eudes ; les has-reliefs de 
M. Klagmsnn, surtout cette blonde 7Aéthys Aescendue 
de quelque frise antique; — nê sont ee point là des 
œuvres que le Salon de 1859: a léguées à notre sou- 
venir ? 

Je dis adieu à tous ces vaillants artistes, — les ré- 
compensés et ceux qui le seront demain, — et je leur 
rappelle ces mots de M. le minisire d'État : « Donnez 
la gloire des arts à un règne qui en à déjà tant d'au- 
tres. » Le dix-neuvième siècle aura toutes les gloires. 

ARSÈNE HOUSSAYE. 
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AVIS IMPORTANT. 

Les gentlemen, âgls de moins de vingt ans, que lé bilan de leur 
fortune privée force actuellement à vivre en état de vugabondage, 
sont convoqués à un méoling ayant pour but de connaître les causes 
deleur malheureuse position et d'y porter remède. 

Le meeting est tenu par les citoyens anglais faisant l'enquête sur 
les causes de la uishre, de la démoralisation etdu vol dansle Royaume- 
Uni. 

11 aura lieu à Briiish-Union-School-Room, le 28 janvier, à huit 
beures du soir, et L'on ne scra réçu que sul des cartes d'admission 
justifiant la qualité requise pour ère admis au meeting. 


Nous sommes dans White-Chapel, quartier nalen- 
contreux, dangereux aux bourses, fatal aux foulards. 
Les rues sont étroites et les maisons au chef branlant 
semblent se toucher du front. 

C'est l'hiver : il est nuit. Les ténèbres du soir s’épais- 
sissent encore dans une brume éternelle. Les hautes 
cheminées des usines et des manufactures, dont les 
obélisques de briques se dressent touffus comme une 
forêt d'arbres sur la ville, ont cessé de vomir leurs 
flots de charbon et de gaz. Mais ce nuage immenee de 
vapeur brûlée qu'a accumulé un long jour de travail 
dans la plus laborieuse des capitales, reste suspendu 
et condensé dans le brouillard humide et gras qu'a ap- 
porté le vent d'ouest. L’athmosphère demeure viciée. 
Les blacks, parcelles impalpables, fumée éparse de 
charbon de terre, continuent à voltiger dans l'air 
comme de noirs insectes qui souillent et empoison- 
nent les êtres et les choses. 

Voici l'heure où la cité, (the.cily) s'arrête comme un 
à qui l'on met le frein. Le bruit de l'or s'est 
industriel, dit Bulwer, cesse de tourner 
L'Anglais quitte 


Les merctings de voleurs en Angleterre. 


Les:Anglaisaiment à s'assembler. Ils ont foi dans les 
lumières de la discus-ion publique. Dès qu'une ques- 
tion estposée devant eux, ils se réunissent, délibèrent 
et votent, C'est là ce qui constitue un merting. 

Mais si la quéstion est complexe, si les documents 
qu'il importe de réunir sont épars. une souscription se 
forme, un comité s'organise; les uns dounent leurs 
bank-notes, les autres leur temps ; et une commission 
de motu proprio se met à parcourir comtés et villes, 
convoquant des meetings partiels, recueillant les plain- 
tes, contrôlant les faits et publiant enfin le résultat de 
ces constatations destinées à éclairer le pays. C'est ce 
qu'on appelle une enquête, 

Chaque année ou peu $'en faut, un de ces comités 
ambulants provoque des réunions de celte sorie parmi 
la populace des: grandes villes et fait appel aux pro- 
létaires et aux misérables, pour éclairer la grande et 
éternelle question du prolétairiat et de la misère, Mais 
aucunes de ces convocations quasi légales ne sont plus 
curieuses que celles adressées par l'intérêt social aux 
êtres eux-mêmes que leurs Crimes ont mis hors de la 
loi et de la société ; aucunes n'offrent des précédents 
plus intéressants ei plus exceptionnels. 

Il veut un moment solennel dans l'histoire de la 
maison de Hanovre. Ce fut sous la reine Anne. Les 
Jacobites avaient repris courage. Les Stuarts s'agitaient 
du fond de l'exil; les pamphlets volaient de toutes 
parts ét les plumes des écrivains royalistes semblaient 
écrire la préface d'un nouveau drame, dont le dénoû- 
ment était confié aux claymorès écossaises, La nation 

s'émut ; de toutes les classes de la société parlirent des 

adresses, couvertes de plusieurs millions de signatures, 
qui vinrent apforter à la reine et à la dynastie le ser- 
ment de loyale fidélité Lo gent reprouvée voulut aussi 
avoir sa place dans cet imposant dénombrement, 

Les asiles de Londres virent se réunir un meëting SO- 

lennel et les trente-cinq mille vagabonds, débiteurs, 

mendiants, voleurs et assassins de ces cours des mira- 
cles, rédigèrent aussi leur protestation et la déposèrent 


rouage 
tu. L'univers 
autour de la perruque du lord maire. 
son office et retourne à son one. 

Office et home, deux pôles de la vie britannique. 
Tout ve qui n'est pas lord ou grand seigneur se meut 
éternellement de l'un à l’autre, du malin au soir, 
de la naissance à la mort. 

The office (0fficium devoir), un beau mot pris au latin, 
un mot de Cicéron, l'office, bureau du citoyen anglais. 
C'est Tà que durant tout Île jour il discute, il vend, 11 
achète, il crée, il exporte au fond de l'Inde et reçoit 
des rives de la Ghine, il fait courir la marchandise de 
l'usine de Birmingham aux placers del Australie C'est 
Jà qu'il livre son âpre combat à la fortune marchande. 

Ferme contre les revers, prudent conire les prospéri- 
tés, calme et pensif, avare de paroles ethardi d'argent, 
infatigable et ponctuel comme son horloge, précis et 
mathématique comme sës machines : c'est là qu'il faut 
le voir dans sa gloire, dans Sa liberté et dans son gé- 
nie! Office, c'est bien dit : c'est la mai-on du devor. 

Home est encore un mot de la langue reine. Mais 
c’est un mot de Virgile, celui-là : 

Casta domus, 

Il résonne mollement comme une “adence d'Etrurie 
et c'est avec amour qu'une bouche britannique le laisse 
tomber de ses lèvres. C'est que cet autre échappé des 
vers des Géorgiques peint au fils des Saxons le plus 
cher, le plus cares-é des biens dont il puisse jouir: le 
bonheur du chez sui, les jouissances matérielles el mo- 
rales à la fois de l'intérieur, la vie domestique, la fa- 
mille, en un mot, la famille étendue jusqu'auxehoses et 
embrassant jusqu'aux briques de la maison (domus). 


dans les pares royaux ou dans tout autre endroit 
privilégié. 


à la séance du magistrat, le procès suivant de cinq 
femmes arrêtées : 


C2 


> 


et la bizirre convocation. 


ë 
Il y a quinze jours à peine, on lisait dans le Tines, ñ 
(] 
o! 


« LE MAGISTRAT AU POLICEMAN.—OÙ avez-vous trouvé | 


» ces femmes ? 
» Le roucewax. — Dans Green-Park, où ellesavaient 
passé.la nuit. 
» LE MAGISTRAT AUX FEMMES. — Que faisiez-Vous là? 
» L'une wxs accusées, Mania Woop. — Nous ther- 
chions à nous abriter sous les arbres, milord ! Nous 
n'avions ni asile ni argent pour payer le lodging- 
house. IL y avait quinze nuits que DOUS couchions 
dans le Park. 

» LE maGisrrar, — D'où êtes-vous ? 
» Maria Woop, — D'irlande, milord, et voilà deux 
mois que ni moi ni mes compagnes n'avons eu de 
travail. Nous mangeons la charité, quand nous ma 
geons. » 


Certes, ni Hamlet ni Macbeth ne peuvent faire fris- 
sonner une nélion habituée à coudoyer de tels spectres. 
« Nous mangéons la charité, quand nous mangeons. » 
C'est bien donc à cette foule-là que nous avons affaire, 
car l'avis transerit en tête de cel al ticle exige la ques 
lité de vagabond, pour êlre admis au méæeling. 
Metions-nous donc en face de celte foule, car voici u 
l'heure où elle assiége le lodging-house, el c'est à ceux 
qui vost y pénétrer que s'adressera la bizarre ufliclié 


ri 


% 


Mais d'abord, avant que les élus pénètrent, il faut | 
que les maudits sortent. Voila des gens que l'on chassés 
Ce sout ceux qui ont passé la nuit et la journée précé- 
dentes, et qui n'ont pss de quoi payer celles qui cos 11 
mencent. Les heureux de la veille né sont pas CEUX 
du lendemain. Et pourtant elle est bien modique lt 
rétribution exigée à la porte de ce réduit : deux penct 
quatre SOUS pur lit, dans les importants; un penny, 
deux sous seulement, dans les pelits. Quatre SOUS, deux fh 
sous ! Quelle est la journée de travail qui ne donné pés 11 


qualre SOUS à un être humain ? AuCune, Sans doute; Î 
1 | = n U 
mais le travail manque souvent, plus souvent quil k 


n’abonde : l'économie même la plus sordide ne peul 
faire face avec les journées payées el nourries EUX M! 
jours vides et alfamés. Et devant cette terrible quest 
tion, politiques eL économistes s'arrêtent impuissunts; 
car le travail est un de ces biens suprêmes qu'il faut 
ménager et qui se tarit vite sous la main qui Veul lé 
répandre hors de son heure ou au delà dé sa Jitnile. 
Dès onze heures du soir, le triage s'est opéré, Les 
ruinés sont sortis ; les riches sont enires; les pare 
sont restés à la porte, au froid, à la faim, suns NOUS 
riture, hélas ! souvent, où réchaulTés à peine pur uné 
fiévreusse tasse de thé à un demi pénny (deux lards fl 
environ), tasse Sans sucre, que leur à tendue la trs 
chynde ambulante qui traine un fourneau à 


À 


] 


esprit de ,} 


vin sur une pelite charrette. RS | 
Les pauvres sont à la porte! Encore une auit eh pl 
car dausla 


, peut-être mortelle; 
eaucoup de JM W: 
‘at de cris, pouls 
imes et fi 


plein air, nuit glaciale 
foule, il y à beaucoup d'enfants et D 
mes. Point de pleurs, cependant, [F0 
de menuces. Ces êtres sont rés gnés. Ils sont tal 
ment. Où vont-ils? Qui le sait? Lx | 
ers les arches du Black-Wall 
nuits brunieuses, OÙ 
L humides qui À 
Il 
bemin de fer 
e Saint-Güfs 


se dispersent lente 
cepté ceux qui se dirigent v 
"railway, car west l'asile des 
vent est chargé de pointes aigues € 
nètrent jusqu'aux 0$. 


Il a plu à una compagnie d'un € 


plaisance, un peu dans le genre de Ceux d ik 
main et de Versailles, de construiré sur ul qua 
dans les ail ae 


un immense viaduë qui se suspend 
dessus des rues et des maisons, œuvre 
ruine, qui pese sur le budget de celle 
une prodigalité giganterques Ce sont ces pl 
au poids de l'or qui sont devenues l'abri « 
durant les nuits d'hiver, 
Ne croirait-on pas voir ces légions vagabondes à 
l'antique Rome, qui, dit Vitruve, venaient chaqu 
se tapir sous les parois des temples où ht — 
cades des cirques, malgré la garde urbaine et les Pl 
‘qu Q à W pr 
toriens de ronde ? eu ehargéede 
se pressent Let 


folle d'art et de 

société corn 
ierres Clevêt 
le la mi 


est | 


humblement au pied du trône. 

Elle ne fut point repoussée avec mépris. Ces hommes 
étaient des citoyens anglais. Cette sorte de fanatisme 
absolu dont tout enfant de celie race s'enorgueillit 
d'entourer ce titre imposant, s'étend sur le dernier des 
misérables qui l’a reçu du hasard de la naissance. Il 
fait plus que le protéger devant la loi ; il le couvre de- 
vant la société: il le relève à ses propres yeux. Cet 
homme tombé y puise je ne sais quelle conscience d'an 
inviolable caractère que rien ne saurait dégrader. Il 
semble qu'il ne soit pas un €r 


Maisnous sommes dins White-Chapel, et cette tourbe 
de créatures qui aves le commencement de la nuit et 
ja fin des travaux, est sortie par nations ouvrières des 
profondes manufactures des docks sans fin, de tous 
les entrepôts du labeur, celte tourbe de créatures n'a 

as de home et ne hâte point le pas pour re 
toit de la famille. 

C'est un fait palp 
milliers de sujets anglais qui passent ü 
Londres sans asile et sans abri. C'est un f 
diable, puisque la 
nombre, se borne à les 


iminel au même titre sit irrémé 
que les autres, parce qu'il est un criminel anglais. 


Comme Salustre, il est prêt à dire: « Znsignis lutro, 


trouver le 


able et lugubre qu'il y a plusieurs 
haque nuit dans 


police, impuissante contre leur 
ramasser quand ils pénètrent 


Seulement, à Londres, la bise 

phthysie, Les légions anglaises vitales 

contre les autres pour trouver un peu de chats 

les joies du cirque ni cetles des sacrifices ne ù 
4 céreenser 

jour pl 


leront pas demain. Point de panem € 
l'aurore. Le premier cri qui saluera le ] | 
froid sera le sifflement de la locomotive el: s. + 
en marche. Le travail, le travail et tonne n'ont! 
autour d'eux, et de celte immense table ils 
même ramasser une miette tombée. 
Les pauvres sont dehors ! les riches 
goüions au bonheur des riches. 
Le lodging-house, maison où l'or 
compose de deux pièces : la cuisine 


sont 
ù à la nuit 


, Il (2 
l'on log 1e dortof 


unir de douze à quatre-vingts pensionnaires. 
in est entourée d'un banc de hais: des 
lement attachées au sol, sont placées de 
i loin, Les fourchettes et les couterux ne sont 
que sur le déoût d'un ou deux sous au Comp- 
Pyne garantie, Au milieu de cette pièce S'onvre 
&:uce cheminée alimentée de poussière. de dé- 


Me charbon et d'autres ordures. Le manteau en 
Le d'agréables dessins et d’aimables légendes, 
4 lecture ne laisse j'as que de choquer un peu 
leo à une crémaillère en serpent tordu 
Ve cigentesque bouilloire de euivre dans l- 
st sans cesse l'eau destinée au thé. C'est à 
eminée et avec cette eau que, moyennant un 
de hôtes de ce lagis font cuire de pitayables 
‘tous les aliments avee lesquels Phomme peut 
sa faim; débr's puisés à toutes les sonrees 
ramassés dans toutes les sentines de Londres, 
de: vols aux étalages, miettes des charités pri- 
@'on sy troute à côté de la bouteille de fin 
Le doing house, en etfet, ne fourrit pas Îles 
À loue la cuisine et le foyer à tout venant de 
#æres du matin à onze heures du soir. A cette 
vortsest fermée et les payants de la nuit restent 
ressent au dortoir. 
foira quirante-deux à quarante-einq pieds de 
nte à trente-six de large. Les lits ont depuis 
à: et demi jusqu'à six et demi de lonuueur, 
hirgeur de trais à quatre pieds. Is sont formés 
ne élevé d'un demi-pied au-deseus du sol. sur 
une nailasse est posée ; mais seulement dars 
‘no-louce à deux pence la nuit Dans les autres, 
he sur la planche, Chacun de ces lits ri coit 
patre pensionnaires ; il faut être riche et payer 
wnt pour coucher senl:; mais c’est un Inxe 
k personnel de ces taudis paraît peu sensible. 
+, femmes, enfants, jeunes filles, tous les sexes 
les âges sont confondus dans rette sentine ; 
alté la plus révoltante y fait ia loi: mais ce 
Lune saurait se représenter, c’est la prétentieuse 
# qui y règne, et la physionomie étrange du 
qui se presse sur ces grabats. Le hail'an en est 
re, il est vrai, mais le haïillon de haute tenue : 
or et chapeau rond, véritable habit habillé, 
* tal, de noce, de cour, d’enterrement, de céré- 
vétement very respertable, comme on dit en 
rre, lugubre costume que la race civilisée de 
-a adonté pour ses fêtes comme pour ses deuils, 
z aue l'homme du Zlodging-house tient, autant 
il, à ce vêtement de gentleman; sachez au:si 
rx de malpropreté cet homme parvient à con- 
rite laque luisante de graisse, trop eonrte de 
et d'emmanchure, qui le garantit mal du froid 
t grelotter sous la glaciale atmosphère de sa 
ar cette immense ruche qu’on nomme lAn- 
, cette Inde brumeuse, maintient les distine- 
caste avec une rigueur plus féroce encore 
es parias que parmi ses lords et ses hauts 


"e, 


est le mot ; à chacun sa classe et sa rrsper- 
l2 cocher dédaigne le palefrenier ; l'ouvrier 
trinquerait, sous aucun prétexte, avec l'ou- 
coton. Qu'est-ce done dans les tapis franes ? 
-ssans nom, mendiants,ouvriers en éhômage, 
rs, tel est le bilan de ces demeures. Mais, 
e tourbe, le voleur tient le haut bout: maitre 
lesnote injurieux, toujours respecié, parfo's 
mais à titres divers. Le crime aussi a ses 
8 urglar où le smasher (voleur avec effraction) 
s du gonoff (Simple voleur); le gonoff au- 
Lark-porket (Voleur à la tire). Dans ectte foule, 
ts dominent ; le vice y est précoce. L'avant- 
“atistique officielle des tribunaux a donné, 
dres seulement, dix-huit mille repris de jus 
ous de vingt ans. 
once bien aux hôtes de ces demeures que 
t Jafäche apposée dans la soirée du 27 jan- 

du reste il se faisait grand bruit autour 
délihérait. Les plus hautes questions du 
‘1t soulevées par des orateurs habitués à le 
». [ls descendirent courageuseinent eux- 
fond de leur propre abjection, sondant leurs 
herchant de bonne foi quels remèdes il con- 
proposer à la commission d'enquête pour 
“r, Étrange spectacle, nuit unique alors 
“tes de cette grande armée qui dévaste la 
is Caïn : les criminels! nuit où l'Angleterre 
brau de la loi discutée par tout un peuple 


ing s'ouvrit ke lendemain avec la régularité 
utre assemblée. Cent cinquante enfants se 
ut, calmes, réfléchis, sans crainte de la po- 
“-rsogne de leur infamie, sans honte de la 
Sur Le continent celle impuiñeur publique ne 
ua cynisme effropté, qu'une repoussinte 
\en est autrement en Angleterre, nous avons 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


dit pourquoi. Mais le fait n’en était pas moins étrange, 
car c'était la première fois que cette foule venait offi- 
cisllement soulever ses haillons pour dévoiler <es 
lèpres à la mère patrie. On commenca par demander à 
ces enfants leur âge; le plus jeune avat six ans: sept 
en avaient dix; trois en avaient douze ; trois en avaient 
treize; dix en avaient quatorze; onze en avaient seize; 
vingt en avaient dix sept; vingt-six en avaient dix- 
huit et quarante-einq en avaient dix-neuf. 

Q'iand on leur demanda s'ils savaient lire et écrire; 
cent douze déelarèrent qu'ils n'avaient jamais recu 
aucune instru tion ; vingt ne savaient que lire; sept 
avaient été à l'école et Ssvaient compter ; un seul était 
tout à fait supérieur. L'éducation religieuse manquait 
totalement. | 

Quand on les interrogea sur leur origine, beaucoup 
répondirent qu'ils étaient apprentis. 

L'apprenti dela manufacture apprend à voler d’abord 
de ses parents. L'incurable misère de l'ouvrier, les 
longs chômages et les habitudes d'itrognerie ont per- 
verti son sens moral. L'enfant, enclin au mal par son 
âge, échappant à la surveillance par son âge aussi, 
decient, entre les mins da ces tristes familles, un 
instrument et un complice récompensé. Outils, débris 
de laine, de coton, de toile, d'acier, de bois, morceaux 
de éharbon, loques de tout genre; tout est bon à cette 
maraude de l'enfance, que louvrier ne cons dère pas 
comme un vol. Le manufacturier base ses caleuls sur 
ce coulige permanent, qu'on évalue à un dix-septièmne 
des produits bruts ou travaillés. Les petites fil'es sont 
regardées comme plus dangereu-es ou plus habiles que 
les petits garçons. Qnand on les prend, on se contente 
de renvoyer la farnille, Les fr'is et les embarras de la 
justice coûtent plus cher que la répression ne rapporte. 
Ce genre de vol a done fini pr être regardé comme 
un droit var l’ouvrier mêine, droit qu'il exerce en se 
cachant; mais tout châtiment répressif le révolte, et 
l'on a vu souvent, contre un patron justement sévère, 
le voleur se changer en incendiaire, 

AYLIC LANGLÉ, 

(La fin à un prochain nume:n.) 
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Charles-Quint ramassa un jour le pinceau que le 
Titien avait laissé tomber et le rendit au peictre pour 
qu'il continuât son œuvre. Si de nos jours un maitre 
laissait tomber son pinceau, il se trouverait encore 
sans doute des princes qui ne dédaignersient pas de le 
ramasser ; mais ils auraient sur Île célèbre empereur 
l'avantage de pouvoir le garder pour continuer le ta- 
bleau commencé. Ainsi le jury de l'exposition eut à se 


jrononcer, celte année, vers Ja fin de ses opérations 
, LE 


sur le mérite de trois aquürelles envoyées par le même 
arliste. Les tableaux furent admis; puis, quand on 
voulut connaître quel était 6 peintre heureux, on eut 
peine à découvrir dans le coin du tbleau un nom mo- 
destement tracé : Aaithilde. SA. T la princesse Ma- 
thilde avait voulu se soumettre à l'examen comme la 
plus humble artiste. ‘ 

Grâce à l'autorisation qu'a bien voulu nous accorder 
Son Altesse Impériale, nous pouvons offrir à nos lee- 
teurs la reproduction d'un de ces trois tableaux, celui 
que le livret désigne simplement sous le titre de : Por- 
trait de la princesse A. Si la gravure ne permet pas 
de rendre tout ce qu'a de gracieux duns la touche et 


dans le coloris cette peinture charmante, elle permet-: 


tra au mois à nos lecteurs de juger de l'ampleur da 
comyosition et de la fermeté de lignes d'une œuvre 
qui n'a d'autre défaut que d'appartenir à une artiste 
trop haut placée pour qu'on puisse la louer comme 
elle le serait s'il s'agissait d'une simple mortelle. $ 

Dans la brillante phalange des jeunes paysagistes 
français. nous aïons à signaler M. Charles Merme, 
dont nous reproduisons le tableau dans le numéro de 
ce jour. Sa Matinée de printemps est inspirée par le plus 
vif sentiment de la nature; la transparence de ses 
eaux, la vigueur et ia richesse de ses premiers plans, 
la légèreté de ses fords et la profondeur de son ciel 
font de celte étude simple et vraie un précédent qui 
engage l'avenir de M. Merme. Nous le retrouverons très- 
certainement à la première exposition, plus sûr de lui, 
luilant avec les plus forts et ayant acquis la dificile 
sympathie du public. 

M. Gus'ave Brion est un des plus vaillants peintres 
de notre époque ; sa route est Loute tracée, il la parcourt 
d’un pas ferme et assuré, laissant derrière lui des tra 
vaux remarquables et remarqués, et produisant à 
chaque étape des œuvres plus fortes et plus solides. 
La porte d'église en Bretagne, pendant la messe, est 
une composition traitée avee le plus grand savoir et 
la plus grande con:cience. Sur le ciel lumineux se 
détachent des groupes de paysans très-hien étudiés, 
pleins de recueillement, simples dans leurs poses, 
justes dans leurs mouvements. La peinture est savante, 
et, malgré toute la force des premiers placs tenus dans 
le clair obscur, rien n'est noir, rien ne se perd. 

LÉO DE BERNARD. 


MÉMOIRES D'UN 


(Suite et fin.) 

Serda, la basse, qui, dans Benrenuto Cellint, 
avail été chargé du rôle du cardinal, prétendait 
ne pouvoir donner le mi bémol haut, dans son air 
«À tous péchés pleine indulgence, » et transposant 
celte note à l'octave inlérivure, il faisait un sautde sixte 
en descendant au lieu d'un mouvement ascendant de 
tierce, ce qui dénaturait absoluinent la mélodie. Un 
jour il se trouva dans l'impossibilité d'assister à une 
répétition; on pria Alizard de l'y remplacer. Celui-ci, 
avec sa magnifique voix dont on ne voulait pas encore 
alors reconnaître la puissance expressive et la beauté, 
chanta mon air sans le moindre changement, à pre- 
mitre vue, et de telle sorte, que l'auditoire de choristes 
qui lentourait l'applaudit chaleureusement, Serda 
apprit ce surcès, et, le lendemain, il trouva le ni 
bémol. Remarquez que ce même Serda qui prétendait 
ne pouvoir donner celte note dans mon air, atteignait 
sans difficulté le mi naturel dans son rôle de Saint- 
Bris des /Zuguenots, 

Je reviens au Freyschütz. 

Où ne minqua pas de vouloir y introduire nn ballet, 
Tous ue+ ellorts pour l'empêcher étant inutiles, je 
proposai de composer une scène chorégraphique, in- 
diqoée par Weber lui-même dans son rondeau de 
piano, l'£avitation à la valse, et j'instramentai pour 
l'orchestre cetadmirablemorceau, Mais le chorégra: ‘he, 
au lieu dé suivre le plan Lout tracé dans la musique, 
ne -ul trouver que des livux communs de danse, des 
combinaisons banales qui devaient fort médiocrement 
chatmer le publie. Pour remplacer alors la qualité par 
la quan'ité, on exigea l'addition de trois autres pas. 
Or, voilà les danseurs qui se fourrent dans la tête que 
j'avais dans mes symphonies des morceaux très-con- 
venables à la danse et qui compléteraient on ne peut 
mieux le ballet, Ils en parlent à M. Pillet : colui-ci 
aboncle dns leur sens et vient me demander d'intro- 
duire, dans la partition de Weber, le Bal de ma Sym- 
phouie fentastique et la Fête de Romeo rt Juliette. 

Le compositeur allemand Dessauer se trouvait alors 
à Paris, et fréquentait assidüment les coulisses de 
l'Opéra. A la proposition du directeur, je me borpai à 
réoondre : «Je ne puis consentir à intrcduire dans le 
Ereyschütz de la musique qui ne soit pas de Weber; 
mais, paur vous prouver que ce n’est point per un 
respectexazire el déraisounable pourle grand maitre, 
voilà Dosiauur qui se promène la-haut au fond de la 
scene, allons lui soumettre votre lée ; s'il l’aporouve, 
je m'y conformvrai; sinon, je vous prie de ne m'en 
plus parler, » Aux premiers mots du directeur, Des- 
Sauer, se Louraant vivement vers moi, me dit : « Oh! 
Berlioz, ue faites pas cea,— Vous l'enterdez, » dis-je 
à M. Pillet. En conséquente, il n’en fut plus ques- 
tion, Nous piitnes des airs de darise dans Obéronet dans 
Preciosa, el le balleL fat ainsi complété avec des com- 
positions de Weber, Mais, après quelques représenta- 
tions, les airs de Preciose et d'Obéron disprrurent ; 
juis on Coupa à tort et & travers dans l'/nvitatéæn à 
La va'se, qui, a nsi transformée en morceau d'urches- 
tre, avail pourtant obtenu un très-grand succes. Quai 
M. Pillet eut quitté la direction de l'O;éra, on eu vint, 
pour le Freyschütz, à retrancher ue partie du tinal 
du Iroisième acte ; On o$a supprimer enfin, dans ce 
mème troisièthe a te, tout le premier tableau, où se 
trouvent la sublime privre d'Agalhe et la scène des 
jeunes lilles, et l'air si romantique d'Annette avec 
alto solo. 

Et c'est ainsi déshonoré qu'on représente aujour- 
d'huile Æreyschütz à l'Opéra de Paris. Ce chef-d'œu- 
vre de poés.e, d'originalité et de pa:sion sert de lever 
de rideau aux plus misérables ballets, et doit, 
eu conséquence, se déforn.er pour leur faire place. 
Si quelque nouveile œuvre chorégraphique vient à 
naitre plus développée que ses devancieres, on ru- 
guera le Æreyschits de nouveau, sans hésiter. Et 
comme on exécule ce qu'il en reste ?! Quelle lâche 
somiolence dans les mouvements ! quelle discordance 
dans les ensembles ! quelie interprétation plate, stu- 
pide et tévollante de tout par tous !....Soyez done un 
lüventeur, un porte-flumbeao, un homuie inspiré, un 
génie, pour ètre ainsi lacéré, tronqué, déliguré, 


MUSICIEN. ! 


LIV 
Je suis toujours forcé d'écrire des feuilletons. — Mon désespoir. — 
Velléités de suicide. ù 

Mon existence, après celte époque, ne présente 
aucun événement musical digne d’être cilé. Je reslai 
à Paris, occupé presque uniquement de mon métier, 
je ne dirai pas de critique, mais de feuilietoniste, ce 
qui est bien diflérent. Le critique (je le suppose hon- 
uête et intelligent) n'écrit que s’il a une idée, s’il veut 
éclairer une question, combattre ou soutenir un sys- 

4 La reproduction et la traduction sont interdites:  * ‘1 à 

# Aujourd’hui, c’est tout diflérent.… on ne l’exéeule-plus 1859), 
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tème, s’il veut louer ou blämer. Alors, il a des motifs 
hu croit réels ‘pour exprimer son opinion, pour 
istribuer:le blâme ou l'éloge. Le malheureux feuille 
toniste, obligé d’éérire sur tout ce qui est du domaine 
de son feuilleton (triste domaine, marécage rempli 
de saülerelles. et de: crapauds!}), ne veut rien que 
l'accomplissement de la täche qui lui est imposée ; il 
n’a bien souvent aucune opinion au sujet des chosrs 
sur lesquelles il est forcé d'écrire; ces choses-la 
n’excilent ni sa colère ni son adimiralion,, elles ne 
sont:pas. Et pourtant, il faut qu'il ait l'air de croire 
à leur existence, l'air d'avoir une raison pour leur 
accorder son attention, l'air de prendre pari pour ou 
contre. La plupart dé mes confrères savent sans peine, 
suvent même aÿec:une facilité charmante, se tirer 
de ce mauvais pas. Pour moi, quand je parviens à en 
sortir;' c'est avec des efforis aussi longs que doulou- 
reux, et- qui: m'exaspèrent jusqu'à la rage. Je suis 
deméüurétuñe fois trois jours entiers enfermé dans ma 
Chambre pour éerire un feuilleton sur l'opéra-comique 
sans -pouvoir-le- commencer. Je ne me souviens pas 


— 


(Copié par M, Morin, gravé par M. Linlon.) 


de l’œuvre dont j'avais à parler (une semaine après 
sa première représentalion, j'en avais oublié le nom 
pour jamais) ; mais les torlures que j'éprouvai pen- 
dant ces trois jours, avant de trouver les trois pre- 
mivres lignes de mon article, certes! je me les rap- 
pelle. Les lobes de mon cerveau semblaient prèts à se 
dis,oindre, J'avais comme des cendres brülantes dans 
les veines. ‘lanlôt je restuis accoudé sur ma table, 
tenant ma tête à deux mains; tantôt je marchais à 
grands pas, comme un Soldat en sentinelle par un 
froid de vingt-cinq degrés. Je me mettais à la fenêtre, 
regardant les jardins environnants, les hauteurs de 
Montmartre, le soleil couchant... aussitôt la rêverie 
m'emporlait à. mille lieues de mon niaudit opéra- 
comique. Et-quand, en me relournant, mes yeux 
relombañent sur son maudit titre, écrit en tête de la 
maudite feuille de papier, blanche encore et attendant 
obstinément les autres mots dont je devais la couvrir, 
je me sentais envahir par le désespoir. J'avais une 
guilare. appuyée contre: ma tablé, d’un coup de pied 
je lui crevai le ventre... Sur ma cheminée, deux pis- 


— Portrait de la princess: Anna Murat par S. A. I. la princesse Mathilde. (Ne 2121.) 


tolets me regardaient avec 
considérai très-longtemps.. 
seler le crâne à grands coups 
un écolier quine peut pas Mai 
avec une indignation furieuseem 
veux. Cette eau salée sortiesde 
soulager un-peu.-Je tournairet 
des pislolets quime regardaier 
de mon innocente guitare, eth 
inaudai quelques accordsque 
cune. Mon fils, âgé de six a 
frapper à ma pores; pars 
meur, je l'avais injustemenbg 
je n'ouvrais pas : « Père,-me 
amis? ».Et, courant Jui ouvrin 
soyons-z-armis ! Viens ! 1/18 
j'appuyai sa blonde tête surma! 
endorinimes tous les deux, 
Je venais de renoncer à trouver ete 
article. C'était le soir du troisième jour. * 
Le lendemain, je parvins enfin, je ne s: 


Ê 


2 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


61 


jon ! exé- 

| extermina- 
être toujours 

n me donne 
partitions à 

des orches- 
nduire, des 

s à diriger ; 
fasse rester 

, dix heu- 

, debout, 

de conduc- 

a rain, EXPT- 
choristes sans 
ent pour les 
goer. leur 

& moi-mème 
! épliques tu t 
quant la me- 
Lisqu'à ce que 
À me manque, 
À ce que je cra- 
+ ang et que la 
warréte le 
don me fasse 


rfait auteur. Il faut 
celui qui aborde le 


théâtre, la dextérité 


du commerçant, l’en- 


ER 


tregent du financier, 


l’habileté de l'avoué, 


| [IR 
| 


TR DT + 


ls pupitres, des contre-basses, des harpes, dé- 
les etrades, clouer des planches, comme un 
sonnaire où un charpentier; qu’on m'oblige en- 
dur me reposer, à corriger, pendant la nuit, les 
es graveurs ou des copistes ; je l'ai fait, je le 

& le ferai ; cela tient à ma vie musicale, et je le 
esans me plaindre, sans y songer même, 
le chasseur endure le froid, le chaud, la faim, 
sleilples averses, la poussière, la boue et 
fhigies de la chasse! Mais sempiternelle- 
Métoniser pour ‘vivre! écrire dès riens sur 
donner de tièdés éloges à d'insupportables 


panience soir d’un grand maître et demain 


aec le mémé-sérieux, dans la même 
ployer son temps, son intelligence, son 


courage, sa patience à ce labeur, avec la certitude de 

ne pouvoir au moins être utile à l'art en détruisant 

quelques abus, en arrachant des préjugés, en éclai- 

rant l’opinion, en épurant le goût du public, en re- 

mettant hommes et choses à leur rang et à leur place ! 

oh! c’est le comble de l’humiliation ! 

Le, HECTOR BERLIOZ. 
“IX DES MÉMOIRES D'UN MUSICICIEN. 
RL 
COURRIER DU PALAIS. 

Qui donc. s'est permis de dire que l'art dramatique 
n'était pas en progrès ? Celui-là, à coup sûr, ne con- 
nait pas les choses de son temps. Il ne sait pas combién 
de qualités, d'agtitudes diverses doit réunir en soi le 


la science du mécani- 


dent il 
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cien. Si après cela il 
a quelques notions 
d'orthographe , c’est 
un homme arrivé. 

Aujourd'hui, une 

ièce de théâtre à 
aire jouer est une 
affaire qu'on met en 
société tout comm 
un engrais végétal ou 
une machine à fabri_ 
quer des briques 
Voyez plutôt ce qn; 
arrive pour Cri-Crii 
la prochaine féerig 
du Cirque. 

Ts s3 sent mis trois 
pour faire Cri-Cri : 
Fanfernot , Hugel - 
mann et Borsat. Je 
nomme Fanfernot le 
premier, et c’est jus- 
lice, car c'est lui qui 
a eu l'idée première 
de la pièce, qui en a 
bâti le premier scé- 
nario. Borsatet Hugel- 
mapn ont refait le 
plan, ajusté les scè- 

} nes, écrit le dialo+ 

ue, et la machine ainsi sur ses pattes, ils sont allés 

a déposer sur le comptoir de M. Billion. La machine 
a plu à M. le directeur du Cirque; elle lui a paru 
seulement un peu coûteuse : « Prenez à votre charge, 
leur a-t-il dit, pour. 13,500 francs de trurs, et je 
joue Cri-Cri au mois d'août. » L'affaire, dans ces 
conditions, parut ericore bonne aux associés, et ils 
s'empressèrent d'accepter. Fanfernot, — qui est un 
pue Vaucanson, — se chargea d'exécuter les trucs. 
Il ne manquait plus qu'une chose, c’étaient les 

13,500 francs. Les associés n’en avaient pas le premier 
sou, C'est ici que parut, dans tout son éclat, la science 
financière d'Hugelmann et de Borsat. Les capitaux 
farent trouvés et livrés à Fanfernot. Mais voici qu’au 
beau milieu de sa tâche, Fanfernot s'arrête et déclare 
qu'il ne fera pas un /ruc de plus. Et pourquoi ? Parce 
que ses associés l'ont trahi; ils ont bouleversé son 
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plan, gâté son Cri-Cri, et il ne veut pas prêter les 
mains au massacre de son enfant. Billion, que ces re- 
tards sont loin d’accommoder, attaque les trois assoeirs; 
à feur tour, Hugelmann et Borsut attaquent Fanfer- 
noi, et demandent qu'à son défaut un autre machiniste 
soit immédiatement chargé de faire les trucs qu'il 
refase d'exécuter ; mais le juge des réferés ne trouve 
pas que la question soit si simpie, et il renvoie les 
parties au principal. 

Voilà donc Cri-Cri accroché au Cirque,—tout comme 
le Secret du roi l'est à la Porte-Saint-Martin. 

L'obstacle cette fois vient du directeur. 

M. Marc-Fournier, pour expier sans doute son der- 
nier Vaisseau, avait reçu un drame en cinq actes, en 
vers, de M. Jules Lacroix, intitulé: 4 Secret du roi. La 
pièce devait être jouée le 15 septembre 1859. C'est au 
moins ce qu'aflirme l’auteur, et il ajoute qu'invité par 
lui à mettre en répétitions /e Serrét du roi, M Mare- 
Fournier l'aurait renvoyé aux calendes £recnues, Où, 
si mieux vous aimez, au 15 septembre 1860. Quels mo- 
tifs peut avoir le directeur de la Porte-Saint-Martin 
pour traiter aussi lestement l’auteur du Zestument de 
César? C'est ici le secret de M. Fournier. Ce deruier, 
en effet, n'a pas jugé à propos de compariître et 
il s'est laissé condamner par defaut à commencer im- 
médiatementles répétitions du Seeret du roi, sous peine 
de-cent francs par chaque jour de retard, et dans le 
cas où la piece ne serait pas prête le 45 septembre, à 
payer à M. Julss Lacroix une indemnité de cinq mille 
francs. 

Pendant que ceci se jugeait, la Voie sarrée, la nou- 
velle pièce à succès de la Porle-Saint-Martin, dispa- 
raissait de l'affiche. 

Voici le théâtre un peu déblayé, et je ne serais pas 
étonné que la paix entre la France et | Autriche ame- 
nât un rapprochement entre M Marc-Kournier et 
M. Jules Lacroix. 


Mie Marc-Fournier, elle aussi, ploidait cette semaine, 
— non pas Contre SOU Mari, AU 1ioins, mais Contre un 
citoyen américain, M. Sanfort Milion.— Vous l'avez con. 
nue, Mme Fournier, alors que, sous le now de Delphine 
Baron, elle jouait à La Porle Saint-Martin les lutios des 
féeries et les soubrettes égriliardes, L'idée fui a pris 
un beau jour de céder sa eornette à Mile Nelly et d'uti- 
liser dans le commerce des costumes son goût d'artiste 
et son expérience d'ancienne directrice de théâtre. 
Quand vous voyez dans un bal masqué un costume pit- 

“toresque, élégant, taillé au goût du jour, soyez sûr qu'il 
sort des magasins de Mn Fournier. Ce fut aussi chez elje 
qu’au carnaval deruier se présenta M. Sanfort Milion. 
Il voulait aller au bal de l'Opéra, ce brave concitoven 
de Franklin et de Washington, il voulait même v con- 
duire deux dames du meilleur monde. Et pourquoi 
2on? N'avons-nous pas vu une autre illustre Arméri- 
caine, l'äuteur de l'Oncle Tom, raltoter de Mahille et 
suspendre son enthousiasme aux bottines de Frisette 
et de Rigo boche? 


Vous pensez bien que M. Sanfort Milton, — qui est 
un gentleman accompli et qui a dans son portefeuille 
une lettre de crédit de cent vingt-cinq mille franessur 
M. de Rothschild, — n’était sas homme à offrir à ses 
dames des oripeaux d'occasion. Il commanda dore à 
Mu Fournier deux dominos et deux loups entièrement 
neufs contre la livraison desquels 11 remit une somme 
de cent vingt francs. 


Le lendemain du bal, un trottin te la maison Four- 
nier se présentait chez M. Sanfort Milton pour reprendre 
les costumes. — C'est à ce moment que l’aflaire s'em- 
brouille. L’Américain refuse de rendre loups et domi- 
nos qu'il a, dit-il, payés la veille, M* Fournier ré- 
pond que la somme de cent vingl franes ne représente 
que le prix de location et qu'elle n'a pas entendu livrer 
pour six louis des costumes qui lui revienrent, à elle, 


à plus de quatre cents franes. Chacun s'entôie de son, 


côté, et Mre Fournier, qui a conservé les facons vives 
de +on ancien emploi, fait, en vertu d’une ordonnance 
du président, arrêter à l'hôtel du Louvre M. Sanfort 
Milton. 

Un citoyen américain, qui est nanti d’une lettre de 
crédit de cent vingt-cinq mille francs, arrêté comme 
un aventurier! Vous jugez de la fureur de M. Saufort 
Milton. Toutefois, avant de la faire éclater, il fait si- 
gnitier prademment une off:e de quatre cent dix franes: 
puis il lance sur M Fournier une demande en mille 
francs de dommages intérêts. Mn: Fournier riposte en 
formulant une réclamation de trois cent douze fr änces, 
et l'on plaide. 

Les offres ont été validées et les parties renvovées 
dos à dos sur le surplus de leurs réclamations r'espec- 
lives. 


Le tribunal correctionnel de Limoges vient de con- 
damner à la prison une demi-Gouzaine de gaillards qui 
avaient trouvé moyen, en moins d’une année, d’esero- 
quer à quatre compagnies d'assurances sur la vie, 
quelques centaines de mille francs. 


Le mécanisme qu'ils avaient organisé était d'une 
charmante simplicité. 


Ils commençaient par chercher un homme qui eût 
tout au plus quelques semaines à vivre, un phthisique, 
un cancéreux, par exemple; une fois le sujet trouvé, 
on constituait sur sa lête une assurance au profit d’un 
tiers, et.à la mort de l'assuré le tiers partageait avec 
ceux qui l'avaient aidé la somme payée par la com- 
pagnie. 
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Ces complices nécessaires étaient l'inspecteur, l'a- 
gent et le médecin de la compagnie. Le rôle de celui- 
ei consistait à faire Un rapport favorable sur la santé 
du sujel et à présenter comme solidement constitué le 
pauvre diable dont la mort prochaine était la bise de 
l'opération. : 

Un docteur en médecine et un officier de santé 
avaient été compris dans les poursuites, Le premier 
n'a pas attendu le jour des débats. Apres avoir subi un 
premier interrogatoire, il à senti qu'il était perdu. 
C'est le T mars qu’il avait comparu devant le juge d'in- 
struetion, le 9, il fait son testament; le 11, il se 
brûle la cervelle et on trouve apres sa mort la lettre 
suivante à l'adresse d’un de ses amis : 


€ Mon cher M..., 


» Je te demande pardon du désagrément que js vais 
» t'occasionner. 


» Persécuté pour uné affaire malheureuse et dont, 
» je te jure, je ne retire aucun profit que la honte, le 
» dégoût de la vie s’est emparé de moi et je n'y puis 
» plus tenir. » 


Celui-là était peut-être le moins coupable. 


La plupart des prévenus étaient, comme Jui, des gens 
considérés dans le pays, des hbourgrois et des mar- 
chands, sinon riches, au moins trés a leur aise; entin, 
B'a\ant pas même, — à l'exception d'un seul, — cette 
excuse banale du voi et de l'escroquerie : — le besoin, 

De tous les acteurs de cette comédie, le seul qui ne 
für pas dans le secret était l'assurs. I] se promenait 
avec candeur au milieu de ces intrigues, sans se dou- 
tr des crantes, des espérances, dies châteaux en Es- 
pagne qui reposaient sur sa tête, Mais gare à lui, sil 
essayail de tromper la confiance de ceux qui l'avaient 
choisi, S'il visait de barguigner avee la morct alors 
on lui donnait le coup de pouce — d'une facon hon- 
nête, s'entend, Etait-il phthisique, on le mariait avec 
une jeune femme, — et ce n'était pas long. 

La justice a des nécessités ‘cruelles. — Sur quatre 
assurés, Il y en avait un qui vivait encore au moment 
du procès : c'est un de ces retardataires dont je par- 
lais à l'instant. Il était dans le devoir du ministère pu- 
blic de signaler la spéculation dont ce pauvre homme 
avait été l'instrument involontaire : 


« Une quatrième assurance, a dit M. l'avocat impé- 
rial, une assurarce de 100,000 francs fut consentie sur 
la tête de X..., bénefitiaire apparent. X.. est encore 
vivant. Mais vous entendrez des hommes de l'art qui 
établiront dans quel étut ie santé il se trouve, » 


On les a entendus, en effet, les hommes de l'art, et 
ils out déclaré que À... € réunissait tous les signes ra- 
tivanels de la phihisie pulmocaire, » 

Sapristi! mais c’est très peu réjouissant pour X... 
tout ceci. 

Et notez que les journaux de la locali.é, qui, en ren- 
déni compte du procès, on+ fait aux sept prévenus la 
galanterie de les designer seu'es ent par leurs initiales, 
n'ont pas manqué d'insérer en toutes lettres le nom 
de ce pauvre X.. 

Heureusement pour lui, les oracles des médecins ne 
sont pas infaillibles. 

Leur science est féconde en contradictions et les dé- 
ceptions leur sont épargnée: moins qu’à personne. Voyez 
ce pauvre M.Smetiursl: sa femme Isabella Banks était 
malade ; il l’a soignée par l'antiimoive et par l’arcenie. 
Malgré ce traitement énergique, elle a suceombé, et de 
méchantes langues ont accu-6 Son mari de sa mort : 
elles ont remarqué qu'Isabella Banks avait une fortune 
personnelle de 1,800 livres sterling dont elle avait dis- 
pose bar testament en faveur de Smethurst, et eiles 
Ont insinué que C'était pour se les approprier que ce- 
lui-ci avait fait jouer le poisoa. Bref, elles ont si bien 
fait, que le bon docteur à été traduit devant la Cour 
centrale eriininelle de Londres, sous l'accusation d'as- 
sassinat. 

Et comme un malheur n'arrive jamais seul, au chef 
d'enipoisonnement est veau se jomdre celui de biga- 
mie. {1 n'est que trop vrai que lorsque Smethurst 
épousa Isabella Banks, l'amour ui avait fait oublier 
les liens conjigaux qui latiathaieut déjà à une autre 
femme. Cette uniou, au reste, n'était pas ignorée d'Isa- 
belia, qui s'en arcommodait ussez bien. 

L'accusé a déclaré qu'il plaidait: non coupable. 

Les débats venaient de conimencer et déjà ils en- 
traient dons Je vif, quand une indisposition grave d'un 
des jurés, M. Thomas lisione. les a subitement inter- 
rompus et fait renvoyer l'affaire au 15 août prochain. 

On sait qu'en Angleterre les jurés sont gardés à 
vue jusqu'à ce qu'ils aient rendu leur verdict. On leur 
indique l'endroit où ils doivent passer la nuit, celui 
où ils doivent accomplir leur promenade hygiénique 
du matin. Or, cette fois, le sherill les avait conduits 
dans les jardins du Temple qui bordent la Tamise, et 
c'était là, paraît-il, que M. Thomas Instone avait été 
atteint par les émanations putrides du fleuve. Tout 
n'est pas rose dans les fonctions de juré anglais. 


PETIT-JEAN. 


COMÉDE- FRANÇAISE : Reprise du PAilinte de M 
Fabre d'Eglantine, et de Lady Tartuffe. par Me 
GYMNASE-DR: MATIQIE : Reprise de Pañés | 
H. de Dalzac, | 


Fabre d'Églantine, M"° de Girardin, [1 
Bazac ! La semaine a son intérêt cette [uis, vita 
reprises qui valent certainement trois à 
Voilà trois individualités puissantes à difl 
Avec de tels jalons, un chapitre d'histoire ie 
vite reconstruit; et, de la discussion corpsr. 
dégage presque toujours des enseigneri-nk ÿ 
formules dramatiques à venir. 

Bien peu de sympathie, cependant, sattiel 
personne #t aux ouvrages de Fabre d'Esiit 
examen toujours très-rapide de son exisie. 
l'a pernétuellement fait reeter, par les hit 
les bas-fonds où s'agitent les intrigants ss» à 
Moins favoris: que tant d'autres, que Laclos, | 
des Lirisuns dangereuses, qui mourut général à 
rie, que Barrère, demeuré épicurien ju-qu'au: 
sa quatre-vingtième année, Fabre d'Églanth 
immédiatement de sa tête quelques heure< d' 
et de dissipation, — une tête forz expressie, 
de ses contemporains, animée par des yeux je 
On l'enibarqua dans une affaire d'agiotage, 1, 
permettre de se défendre et de-produire 1 
lis hors des débats, par suite des réclamations 
tées de plusieurs de ses coaccusés, il fut cul 
mort ; il n'entendit nème pas le prononcé dy 
ment. Du reste, ce procès et les irrégularites | 
dont il avait été entaché, eurent un fâcheut t 
le vuhiie d'alors, queique habitué qu'il füt a 
expédilive. 

Nous sommes loin de vouloir essayer un. 
de Fabre d'Égiantire ; aussi n’examineron:-1 
si son passage au comité de l'instruetion pull 
de bons résultats, Nous ne chercherons pas db 
dins sa vie privée, acquise aux plaisirs vers 
niers temps. Ses Lettres amoureusrs, qui forux 
petits volumes assez rares aujourd’hui, aus 
sensibihté et de l'exaltation. Mais nous pouvun 
devonsrezretter l'écrivain si prématurément b 
teur énergique du Phihinte de Motiére. 

Ilest permis de supposer que, sans les cw 
entraînant: de la Révolution, Fabre d'Egianta 
tenu par le succès dans sa vraie voie, aurait dt 
France un poëte comique d'un ordre <uyét 
qu'ilest, arrêté à trente-neuf ans, doue d. 
cullés, ceintre, musicien, homme de bureau, 
acteur, nous le trouvons singulièrement rem: 
Rien ne nous ôlerait de l’idée qu'il aurait &.é 
que Laya, Marie Chénier, Lemercier, Alexand 
Nous puisons cette conviction aussi bien dan 
linte que dans l'Intrique épistylaire; mais nus] 
ces sont pur cetie dernière pièce, dont l: 
conduite de main de maître etremplie de déts 
sivément ingénieux. On rit d'un bout à 1x 
l'Litrique epistoluire, ce qui n’a pas lieu jou 
linte, 

L'idée de continuer Moliére, précisément 
œuvre considérés comme la plus parfaite. : 
idée hardie et qui, aux veux de certains 
participait même du sacrilége. Pour nous, 
plaçoss à un point de vue plushumain, nu 
nons ce désir de Fabre d'Eglantine de 
qu'aux conséquences extrêmes un earactè,e! 
Molière dins les rapports de la bienséanve ! 
La tentative lui a été heureuse. Le Z/eutiscte : 
ties d’une noblesse et d’une éloquence peu c 
A vrai tre, c'est mains une comédie qu'ur: 
un drame placé, on le sent à chaque ecène, - 
miles d'un nouveau régime. 

Le sujet du PAilinte de Molière est connu: 
On sait qu'il s’agit d’un homme r.iné par ! 
rie d’un prosureur et que recommande tre 
Alceste à Phihinte, On sait que Philinte, } 
tion spirituelle de l'égoïsme, refuse d'empli 
dit pour, cet inconnu, lequel se trouve, : 
acte, n'être autre que Philinte lui même. 
néreux ju-qu’à l'oubli, le tire du danger, r. 
épargne pas sa harangue. Il est vrai que « : 
gue est fort belle el résume la pièce tout +: 

M.Lerouxjoueconsciencieusement le rôle 
c’est-à-dire qu’il n’en dissimule aucun des «: 
vantageux ; il entre peut-être mieux dans ). 
losophique de l'ouvrage que M. Geffroy, «.: 
le personnage d’Alceste sans presque y à. 


peu 


LT siiante est.Ml'e Judith, et c’est une incarna- 
smaante de {nus points. 
phoi Ly Dutipee, ! 
Aus. ge Emile de Girardin, a regrettée, a 
Joruou r Hlière, Elle aussi s'est attaquée à 
LA -d'œuvre pour le compléter, Fabre 
Lens avait pris de Misunthrope : elle a choisi 
‘j, A chacun SA part! Elle a tenu à honneur de 
| puis compagne Où plutot une femelie à ce 
Kb couple existe Maintenant. L art n'a qu'à 
dcr. La pièce de Mme de Girardin. œuvre 
bnrneet rien que féminine, est la plus com- 
ji soit sortie de sa plume; nous donnerions 
xs tragédies pour l'acte de Finterrogatoire. 
sons moins les scènes entre la ly Tartiffe et 
pusrechal; elles procèdent trop directement 
Qui iuerie. 3 
pes continue de se heurter aux grands rôles 
iRuhel, C'est du courage, si l'on veut, mais 
xt que du courage. 
© rebiuac! Ils ont été reprendre, au Gymnase, 
jour diminuer ta mémoire (ils avaient déjà 
gun Maurneffe arrangée par leurs fournis- 
lu nius infime et la plus désolée da tes pri die- 
sie où se sent l'abattement joint à l'irritation 
æ par les succès fertiles ds dramaturges ; ils 
r demander au répertoire de là Gaité d'il y a 
ne cette Poméla Giraul, estte spéculat on, cette 
ation; et ils l'ont repréientéo avec solennité, 
eut même, vroyani peut-être faire œuvre 
publie leur a prouvé qu'ils se tr mpai-nt, 
Le chercher Balzac à où il n'est pas. Ne 
las assez de pages où.se dresse cclatant et 
iurdigeux génie ? » 3 
licbri et chargée du personnage de Poméla 
re Victoria a du talent. Nous ne disons pas 
t:tle monde. 


CHARLES MONSELRT. 


CHRONIQUE 


or: heprise de l'Amhassidrice, opéra en trois actes, 
Ken, musique de M, Auber, pour les débuts de Mie An- 
pr, — \ouvelles. 


MUSICALE. 


ib,nne souvenance, l'Ambussadrire fut la pièce 
dde ee Miolan Le succès qu'y obtint la jeune 
æ, en le qualifiant de succès d'estime, sera 
a juste valeur. Certes, M®° Miolan n'avait, à 
de, que les germes de ce talent que vous sa- 
di a hit, à l'heure qu'il est, une des premières 
t francaises. Sa voix, qui a toujours été d'un 
une, ne se plait pas encore à toutes les dif- 
de avualise; la scène qui, où chaque pas qu'on 
ét devenir un faux pas quand le picd y est 
uw, lui était peu fimilière encore. Le goût, 
li cnacucement d'expérience (l'expérience 
} uétail pas encore parfiit chez Mme Miolan. 
quiutes qu'elle apportait au théâtre à l’état 
bare devaient aun jour se développer, éclater 
{ue sorte, fécondkées par un travailincessant et 
ire mtelligerste de la perfection. 

5, Lon nomb e de cantatrices, tant en province 
k,thusirent, pour essayer leur jeune talent, 
d'endette, qui fut pour leur devancière le 
ps accompli sur une route glorieuse. 

ile superstition ! 

ts de Loiselles, nous avons à distinguer celle 
lruvrait La liste, au cas où nous aurions le 
l Uresser. 

Li dernier, Mlle Angèle Cordier débitait à 
Luque dans le rôle d'H niiclle de l'Asbus- 
Aitetiai, Mlle Cordier pourrait bien s'écl p- 
or raug, si elle ne consent à vouloir brler 
dl. Li june débutante a la toix frêle el tout 
‘llere à s'adapter aux rôles de Digazon. 
de voculise facilemert, mais avec cette net- 
Ua presque cette froideur qui sentent encore 
‘du professeur. Au premier acte, elle a chanté 
ent au-dessous du diapason de l'orchestre, et 
juou second, quand est venu pour la sauver 
Setun Misapouf, qu'elle a reconquis l'attention 
IL. La strette de eet air a été notamment bien 


rl: obtint l'année dernière un prix d'opéra- 
‘\iement disputé au concours du Copserva- 
puis elle a passé un an à la Nouvelle-Orleuns 
“a-ton dit, les applaudissements ne lui ont 
Jué Si à ces premières couronnes, Mil® Cor- 
{joindre celles du publie de Paris, il lui fau- 
17e bsaucoup travailler et s’étudier en con- 
loctfectionner son style, tant conime cantatrice 
‘üe Cmédienne Un jour nous aurons peut-être 
+ les progrès de Mlle Cordier, ce à quoi nous 
“rde de manquer, le cas échéant. 

diñonce comme devant être prochainement 
à l'Opéra-Comique, la Pagode, paroles de 
‘l-Georges, musique de M. Fauconnier. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


— Une ancienne pensionnaire de l'Opéra, Mlle Poin- 
sot, va faire une tournée artistique en Jtalie, après 
avoir obtenu de grands succès aux États-Unis où elle 
a cl'anté en compagnie de M Laborde. 

— Le poëte Méry s'oceuperait, d't-on, d'écrire pour 
M. Félicien David un livret en cinq actes sur le sujet 
de Jenne d'Arr. On est d'avance en droit d'espérer que 
ceite page héroïque de notre histoire ne perdra rien 
de sa grandeur, interprétée par les deux plumes qui 
ont signé //ercularum. 

ALB+RT DE } ASALLE. 
D  — 


€CAUSERIE DE 


LA MODE. 


Quoi ,ue la reine Victoria soit encore à Londres, la 
grande chaleur rend plus rares les bals et les concerts; 
on r.çou toujour, dans quelques ininistères et dans 
quelques ambassa les: mais deja l'aristocratie anglaise 
deserie la ville: dejà Bringhton et l'ile de Wight se 
pariogent les jeunes ladies qui, lasses des fêtes du soir, 
vont reposer duns les vagues de l'Océan et sous les 
owbrages des grands pares leur beauté charmante. 

C'est l'île de Wight qui nous a tentée. Chaque pays 
a son Eldorado, son coin de terre enchante que le 
soleil caresse, que la nature embellit et où on voudrait 
vivre les belles unuées de la jeunesse, La France à ses 
îles u'ilyères et Pitalie ses iles du lac de Côme. L'Es- 
pagne à Grenade, Le Portugal a Cintra, l'Angleterre a 
son île de Wight. Nous semimes partie de Lontdres à 
trois heures par un temps brumeux,et arrivée à Ports- 
mouth. à six par un magnifique soleil couchant qui 


.nous a rappelle ceux du mili; la mer d'un vert d'aigue- 


marine était azurée par le reflet du ciel. Nous nous 
étions assise sur le pont du steamer qui va da Ports- 
mouta à File de Wight et bientôt l'//e- Jardin de 
l'sngleterre, sœur lointaine de l'/sua-Bella, nous est 
apparue conne un intense radeau de verdure et de 
fleurs caresse par les flots. La marée a poussé le stea- 
mer vers lile, et nous avous touché au Püe, jetée 
aériye qui sert de promenade aux baigneurs, el par 
laquelle les nouteaux débarqués se rendent à Ryde, 
la ville aristocratique de L'ile. 

Au moment de notre arrivée, le deux tours du chà- 
teau d'Osborne se dressaient à la pointe extrême de 
l'ile, éclairées par le soleil couchant qui-les couronnait 
et les faisait ressembler à deux phares. 

Osborne est la résidence privée de la reine d'Angle- 
terre et du prince Albert; dans quelquesjours la famille 
rovale viendra habiter cette belle solitade. 

Nous avons déjà visité plusieur elâteaux merveil- 
leux et plusieurs cottages ravissants de l'ile de Night. 
C'est d'abord la maison du gén-ral sir Jantes Caldwel, 
où nous avons reçu la plus atmable hospitalité, Cette 
mais.n entourée de j«rdins et de serres domine la 
mer; quis Tust-Cower-Custle, splendide habitation des 
Tudor; Binstead-Cottage, villa de lurd Howre:, le gé- 
néral, ancien smi de Wellington; enfin Saint-Clare, 
propritté de lady Caiberine Harcourt, où s'est donné 
aujourd’hui méme un /lowers show, où exposition de 
fleurs. 

Lady Catherine Harcouit était dame d'honneur de 
la reine d'Angleterre lorsque celle-ci n'etait encore 
que princesse royale. Saint-Ulsre est un délicieux petit 
manoir, un Windsor en minialure, aux toureile- cou- 


vertes de lierre; des tetrasses l'entourent, el les verts 


guzons du jardin, où se groapent les arbustes et les 
fleurs les plus rares, s'éch‘lonnent en pentes douces 
qui se graduent de lai mer aux terrasses; l'Océan azuré 
comme la mer d'ilalie vient caresser les pelouses de 
ses vagues montantes. 

La léte a commencé à trois heures par un ciel bleu, 
un soleil éclatant, eLau chant des oiseaux qui gazouil- 
laient sous Es allées toutTues. Dans un Kiosque du jar- 
din enchanté la musique d un régiment fiisaii entendre 
des fanfares; des ten es où floiluit le pavilion de l’An- 
gleturie étaient dress-es çà el la Sous ces Lenies etaient 
exposés les fleurs et les fruits qui avaient obtenu des 
prix au concours, Quelles fleurs! toutes les variétés des 
roses, des cactus et des rhododendrons étaient là; puis 
c'étaient Les arbustes aux fleurs rares et inconnues, 
transplantés de l’Australie, de la Chine et de l'Inde. 
Dans les corbeilles étaient groupes des pêches, des 
raisins, des ananas, des poires, des fraises, (les ceri es 
et des frambo.ses, rappelant les fruits de la Terre Pro- 
mise. . . 

Mais parlons des femmes charmantes et parées qui 
cireulatent de toules parts, plus beiles que Îles fleurs, 
plus attrayantes que les fruits. Toutes les Loileites 
éluient d'une fraicheur irréprochable, et défiaisnt la 
lunuère éclatante du soleil. On deviuait nos modes les 
plus nouvelles de Paris, arrivées lou exprès pour 
“tte fête. Les femmes les plus éiégantes portaient des 
toilettes blanches. On a beaucoup remarqué la robe de 
lady Catherine Harcourt ; elle était en moussetine avec 
sept volans gradués. Un ruban vert-Céladon faisait 
transparent à chacun de ces volants, couverts de fines 
broderies et ornés de valenciennes ; un lchu Hrrre- 
Antounette assorti £e croisait sur le corsage uni et dé- 
colleté, et un large buravus en mousseline blanche, 
garni de dentelle, flottait, sans la cacher, sur celte 
aerienne toilette, d’un goût parfait. On devinait la 
main de Mie Payan La celèbre lingère que l'aristo- 
cratie anglaise à adoptée, et qui vient d'envoyer les 
plus délicieux déshabillés Pompadour à Mu Milner- 
Gibson, femme du minisue de commerce des trois 


royaumes, avait aussi expédié à l’île de Wight, pour 
celte fête de jour, d’autres robes d’une distinction rare, 
parmi lesquelles celle que portait lady B... attirait 
tous les regards ; elle était à double tunique, avec des 
montants en merveilleuses broderies qui encadraient 
des nœuds de ruban rose. Un mantelet, brodé de même 
ei orné de nœuds, se jouait sur le corsige. C’étaient 
ensuite deux robes plus simplex, en mousseline unie, 
pour deux jeunes filles, deux sœurs charmantes ; ces 
robes etaient ornées d'un grand volant qui montait 
jusqu'à mi-corps, et qui se couronnait d'une série 
de bonillonnés, dans lesquels passaient des rubans 
lilas. Deux longues basquines, ornées dune faccn 
identique, formaient corsage et par-dessus. Nous avons 
encore remarqué des Ccanezous duchesse de Parme et 
des caracos durhesse d'Albe, deux nouveautés que 
Mnie Pavan vient d'inaugurer. 

Avec ces fraîches toilettes de lingerie, les femmes 
les plus élégantes de l’île de Wight portaient de déli- 
cieux chapeaux de chez Alexandrine. Celui de lady 
Catherine Harcourt était en tulle vert Céladon et tulle 
blanc, s'alternant en fronrés qui formaient des raies ; 
un réseau, en blonde blanche, flottait sur la passe, et 
un bandeau de petits lilas perse, sans feuillage, formait 
bandeau dans le tour de tête, Un autre chapeau, porté 
par une belle frlandaise brune, était en paille de riz, 
orné d'une longue plume pourpre et, en dessous, 
d'un petit bouquet de fleurs de grenade, Un troisième 
chapesu, sorte par lafv Downex, était en fine paille 
d'ftslie, décoré de poufs de plumes noires et de fleurs 
de sorbiers. Paur jeunes filles, c'étaient des chapeaux 
frê'es et légers, et qui embellissiient encore les plus 
jolis visages: un coulissé en t:ffetas blanc, orne de 
touffes de marguerites à cœurs verts; un autre en 
crépe lilas, shionné d« ruches, et recouvert d'un grand 
voile de tulle illusion à la grecque. Un troisième, 
porté par une tête blonde, tout blu de Chine, avec 
des enroulements de ne n'oubliez pus, était du plus 
ravissant effet, Mu" Alexandrine a le secret du chapeau 
vraiment aristocratique, qui conient à ces fêtes en 
plein air. Aussi est-elle chargé de tous les envois dis- 
üngues qui se font aux euux et aux bains de mer en 
vogue celle annee. 

Quantaux hommes qui se pressaient au flowers-how, 
ils étaient mis avec celte vrréprochabilité anglaise à 
laquelle peu de Français savent atteindre. Dans la 
coupe de tous ces vêtements d'été, g:lets, panta'ons, 
redingotes, aussi variés que la fantaisie, on reconnais- 
sait la main exercée et sûre du grand tailleur Humann; 
qui est devenu le fournisseur cosinopolite de toutes les 
aristocraties du morde. 

Vers sept heures, la foule, pirée et brillante, a quitté 
le riant jardin de Saint-Clare ; mais le soir même, elle 
s'est retrouvée au bal que doanait lord Downes, On 
dansait dns les saions du rez-de-chaussée et sur la trs 
rasse, entourée de colonnes et recouverte d'une granle 
tute chinoise fourmitlante de fleurs et d'oiseaux d’un 
fantastique effet Là encore se sont montrées des robes 
d'une incomparable distinction. La maison  Fauvet 
avait envoyé à lady T..., nouvellement mariés, une 
rohe en lu.le illusion iilas dont la jupe était ornée de 
quinze petits volanis en points d'Alençon; ces volants 
etaient posés en fesions, et duns le creix de chaque 
dent se nichait une rose blanche ; le corsage était orné 
de même; la coiffure élait en rases blanches; puis Cé= 
tuent des robes de crèpe, d'autres en tariatane, d'au- 
tres en guze de Chine, variées de couleurs, de facon et 
d'ornements, et qui ont valu, ce soir-là, plus d’un 
éloge à la maison Fauvet. Cette maison a le privilége 
de plaire à l'aristocratie et de satislaire à-ses fantaisies 
les plus recherchées, 

Les féeriques créations de Mme Tilman satisfont aussi 
les caprices les plus exigeants des femmes du grand 
monde, Il me serait impossible de decrire toutes les 
coqueltes coiffures que Mme Tilman avait envoyées à 
l'ile de Wight pour le bal fe lord Downes; c’etaient 
des couronnes ea fleurs vraiment naturelles, bravant 
la comparason avec celles du jardin et de la terrasse. 
Des œulets, des roses et des tuhereuses de Gênes, des 
jasnuns cesinyries, des fleurs de grenadier d'E-pagne, 
des cactus et des nénufars, des magnolias et des 
lctus d'Asie, tr s<és en guirlandes, en montints de 
robe, où groupés en bouquets, avcient toute Ja flexi- 
bilité dla naure etattirateut involontairement l'odo: 
ral; c'étaieplensuii des couronnes de fruits si sevantes 
aux fronts des jeunes fi les: puis d'autres de fintuisie, 
éloui-santes de fleuris, Ce plumes, de t rsades d'or ou 
d'enroulements de perles, Nous avons ais-i remarqué 
ä celle fite, couronmant une belle tête grecque, fa coif- 
fure rad esse, Une nouse.nté que Mwe Tilman 
vient d'inagin Fr pour la fcinme du grand-éue Consian- 
un de Russie. Cete coiffure, qui se faiten toutes nuan- 
ces, Se compose d'une nalte de velours très rene sur 
les côtés et qui diminue pour descendre en poiate sur 
le font; des étoiles d’or ou de pierreries scintillent 
sur ceit coillure d'un goût si pur qu'ou la dirait em- 
prunice à quelque Statue autique. . 

Les gants, les eventails er les flarors de poche de 
Fagner-Laboullée figuraient à cette fête qui ‘est pro 
lonsee jusqu'au jour. 4 

Nous nasserons encore une semaine à File de Wight, 
puis nüus prendrons no 1e Voi pour les Prronées, d'où 
nous nous rendrons à Biarritz; là, nous reirouverons 
le bazar ture de M. Petit, qui étale aux regards des 
belies baigneuses toutes les merveilles tntarires de 
l'Orient. Nous décrirons à nos lectrices la Vote Euyénie 
couronnant la plage de son riant édifice. C'est: pour 
remeubler cette résidence impériale, où la jeune sous 
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Oscar Ier, roi de Suède de 1844 à 1859. 


veraine se rendra bientôt, que la 


maison Requillard, Roussel et Cho- 
queel, fournisseurs brevetés de 
l'empereur et de l'impératrice, pré- 
pare en ce moment ses plus nou- 
velles étolfes de tentures et d’a- 
meublement, lampas, damas reps, 
et toiles perses, fraîches et gaies. 
YOLANDE. 
4 2-———— —— 


Oscar I:', roi de Suède et 
de Norwége. 


Ceux de nos contemporains qui 
ont fait leurs études au collége 
Louis-le-Grand, peuvent se rap- 
peler un nom jadis inscrit sur les 
murs au-dessous de ce vers latin : 


Hic vivitur trippis, lentillis atque 
carottis, 


Ce nom emprunté à l’un des hé- 
ros d'Ossian était celui du souve- 
rain que la Suède vient de perdre. 

Le roi Oscar avait en effet com- 
mencé £es études au lycée impé- 
rial, et il le quitta seulement lors- 
que, en 1818, son père, le général 
Bernadotte, fut élu héritier pré- 
somptif du roi Charles XIII Le 
jeune lycéen devenu héritier pré- 
somptif du trône des Wasa, se rendit alors à Stock- 
holm et se voua à l'étude des sciences militaires, 
du droit, de l’économie politique. La musique eut 
toujours pour lui de grands attraits, et il a laissé 
plusieurs morcesux et même une partition de grand 
opéra qui ont obtenu du succès. Il a publié plu- 
sieurs ouvrages en français et en suédois, entre autres 
un mémoire sur l'£ducation à donner au peuple et un 
Essai sur les lois pénales et les établissements de ré- 
pression. 

11 remplit les fonctions de chancelier de l'Université 
d’Upsal, celles de grand amiral de Suède et de Nor- 
wége, de commandant général de-l'artillerie. Ce fut le 
4 mars 1844 que la mort de son père l’appela au trône. 

Déjà allié par sa mère à la famille impériale, il avait 
épousé en 1823 la fille du prince Eugène de Beauhar- 
pais, duc de Leuchtenberg, et resserré ainsi les liens 
qui l’unissaient aux Bonaparte. 

Un fait assez curieux à noter à ce propos c'est que sa 
mère, Mile Clary, fut demandée en mariage par l’empe- 
reur Napoléon alors qu’il était simple général en dispo- 
nibilité, M. Clary, riche commerçant de Marseille, qui 


EE 


| là 
rs 


avait déjà donné sa fille aînée, Julie, à Joseph Bona- 
parte, refusa en disant que c'était assez d'un Bonaparte 
dans la famille. Destinée au trône quand même, la 
jeune fille épousa Jean Bernadotte qui devint roi de 
Suède le 5 février 1818. 

. Son fils avait hérité des goûts simples et modestes de 
cette femme qui ne se prêta qu'avec peine aux hon- 
neurs du rang suprême, resta le plus longtemps pos- 
sible à Paris et ne fut couronnée à Stockholm qu'en 
1829. Peu d'événements marquèrent le règne de ce 
souverain qui s'occupa avant tout de réformes libérales 
et d'améliorations matérielles. Cependant, à l'époque 
de la guerre de Crimés, il donna une solennelle adhé- 
sion à la politique suivie par la France en Orient et 
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www [l'y à une quinzaine de jours, les journaux ju-, 


diciaires enregistrèrent en quelques mots le suicide 
d’un jeune artiste, un sculpteur, trouvé mortle matin 
dans sa chambrette, rue Charlot, au Marais. On Lous 
communique des particularités curieuses, touchantes, 
sur ce suicide, et nous leur faisons place. 

La chambre qu’il habitait avait précédemment fait 
partie d’un appartement complet, que les difficultés 
d’une location totale avaient poussé le propriétaire à 
diviser. Une porte condamnée séparait les locataires. 
Le sculpteur demeurait seul; son voisin était une 
voisine, artiste dans un des petits théâtres du botle- 
vard. 

Dans la matinée du dimanche, le sculpteur ayant 
-rencontré l'actrice dans l'escalier, il lui dit : 

«— Mon Dieu! mademoiselle, je vois que mon 
‘voisinage ne risque guère de vous être importun, car 
il parait que vous n’entendez rien. absolument rien 
de ce qui se passe clez moil 

. » — Que voulez-vous dire ? Jouez-vous du piano ? 
de la trompe ? de l'accordéon ? Je n'ai rien entendu. 


» — Je ne joue de rien, mademoiselle ; mais j'ai été 
fort malade cette nuit. Je me suis plaint. j’ai même 
crié... 

» — Je vous demande pardon d’avoir plaisanté, mon- 
sieur, c’est qu'il y a ma petite salle à manger.qui nous 
sépare, et que la porte de ma chambre était fermée... 
croyez bien que si j'avais entendu, je me serais em- 
pressée d'appeler leportier…d’envoyer chercher votre 
oncle le marbrier qui, je crois, demeure en face. » 


On se quitta en souriant. mais pourtant d'un ton 
assez sérieux. | 

« — Ce jeune homme a l'air drôle! »— pensa la 
jeunc fille en s’en allant. 

La nuit suivante, le spectacle l'ayant retenue fort 
tard, l’actrice n'était couchée que depuis une heure 
environ, lorsqu'elle crut entendre des gémissements 
venaat de chez son voisin. Mise en garde, par ce qu'il 
lui avait dit la veille, elle écouta attentivement... mais 
tout lui parut rentré dans le silence. Elle s'eudormit. 
Au bout d'un temps inappréciable, elle fut brusque- 
ment réveillée par les mêmes plaintes, de la réalité 
desquelles elle s’assara, en allant écouter contre la 
porte de communication barricadée dans la pièce 
voisiue Certaine d'entendre des gémissements, elle 
frappa contre celte porte : 

« — Monsieur Edmond ! monsieur Edmond ! avez- 
vous besoin de secours? » 

Pas de réponse. 

Les gémnissements cessèrent mêine... 

Elle écouta encore pendant quelque temps, puis 
n’entendant plus rien, elle prit le parti de retourner 
se coucher. Elle ne se réveilla qu'assez tard. 

Vers midi elle s'en fut à sa répétition, et ne rentra 
qu’à quatre heures. Gomme elle passait devant l’antre 
du portier, celui-ci l’arrêta au passage : 

«— Ah! mademoiselle... ce pauvre M. Edmond ! 

» — Mon Dieu... que lui est-il arrivé ? 


». — Vous ne savez pas! il s’est physiqué cette 


nuit... 
» — Est-il possible ! | 
» — Oui, mademoiseile... avec de l’eau d'anum ! 


» — Grand Dieu... et moi qui ai entendu... cru 
entendre. 

» — Quoi donc? » 

Et elle raconta au portier ce qui s'était passé la 
veille, — et la nuit même... 

Or, de tout cela, il résulte le fait suivent : 

Edmond V**# avait, la nuit précédente, essayé de 
s’asphyxier par le charbon ; maissès précautions ayant 
été mal prises, l'air éxtérieur par ses inliltrations 
avait borné l’action délétère des gaz aux souffrances 
très-vives dont. les plaintes auraient pu, selon le 
pauvre garçon, arriver à sa voisine. C'était afin de 
s'assurer que ces plaintes n'avaient pointélé entrndues, 
et qu’elles pourraient se reproduire de nouveau sans 
crainte, qu'il avait fait à la jeune fille les vagues re- 
proches qu’on sait. Certain par sa réponse que rien 
désormais ne pouvait donner l'éveil sur le funeste ac- 
complissemeat de son opiniâtre résolution, il s'était 
décidé à recommencer dès là nuit suivante sa tén- 
tative de suicide; mais celte fois par l’empoisonne- 
ment, s'étant, à l’aide de subterfuges, procuré une 
cinquantaine de gruttes de laudanum... On sait le 
reste | 


vw Nous trouvons dans notre journal personnel 
manuscrit (un des ma‘ériaux des Mémoires du temps, 
lentement, mais assidûment élaborés,) la note sui- 
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vante, qui est peut-être curieuse, comme témoignage 
des faits et des impressions relatifs à la première idée 
du percement de la rue de Rivoli prolongée, et.de 
l’achèvement du Louvre, — deux des plus belles 
pages de l’histoire civile et civique du règne de Na- 
poléon IT. ; 


«Hier (4 octobre 18/49), l'assemblée législative a 
voté à quatre-vingt-onze voix de majorité le perce- 
ment de la nouvelle rue de Rivoli et le déblaiement 
du Louvre. Dans un premier projet, il avait d’abord 
été question d'achever le Louvre lui-même, pour y 
centraliser tous les musées, pour y placer les expo- 
sitions artistiques et industrielles, pour y loger la 
bibliothèque ex-royale, etc. Mais la France, qui s’est 
crue assez riche pour se payer la gloire d'une vigou- 
reuse correction aux Marocains, ne croit point l'être 
suffisamment pour achever des monuments qui sont 
pourtant aussi sa gloire. [l eût fallu trente millions pour 
le grand projet d'achèvement du Louvre, proposé par 
le ministre, somme dont une partie pouvait être 
fournie par des aliénations de terrains; mais la 
chambre a reculé devant ce chiffre comme s'il s’agis- 
sait encore du drapeau rouge, et elle n'a voté qu'un 
travail préparatoire dont le chiffre ne dépassera pas 
une dizaine de millions. Divers députés provinciaux 
se sont levés pour protester même contre l'affaire 
ainsi réduite, criant qu'il était inique que l’argent de 
la France servit perpétuellement à embellir Paris. C'é- 
tait le bout de la queue de cette même opposition qui 
empêcha tous les grands travaux d'art sous le dernier 
règne, ce qui porta le roi à entreprendre le musée de 
Versailles à ses propres frais. Cette fois, la majorité s’est 
heureusement prononcée pour le mez30-projet et on 
va déblayer la place. Les députés opposés à cette 
œuvre d'art, de progrès et de voirie, sont MM. . . . . 

» Le Louvre va donc être enfin désobstruéde toutes 
ces odieuses barraques aux louches de:tinations, de 
ces affreuses casemates aux industries foraines, de 
ces constructions, ou plutôt de ces destructions abo- 
minables qui sont des repaires, à tous les égards in- 
fects, et qui exigeaient toute une police spéciale pour 
être mal surveillées. Espérons qu'un dessinateur, 
qu’un artiste en dagucrréotype, nous fixera au plus 
vileune vue de ces localités affreuses, de ces cloaques, 
de ce charnier, afin de mieux démontrer un jour les 
bienfaits des constructions nouvelles! On y verra de 
vieux murs portant, en lettres énormes, visibles à un 
kilomètre de distance, ce que ce matin même jy lisais 
malgré moi, en toutes sortes de couleurs criardes, 
exaspérées : 


» Plus de cheveux gris !(en bleu.) —La Démocratie pari- 
fique (en rouge). — Histoire de la révolution, par Louis 
Blanc (en blanc).— Les Girondins, par Alphonse de La- 
martine (en jaune). — Journal du Peuple, un sou! (en 
noir.) — Achat de reconnaissances du mont-de-piété (en 
vert}. — Mort aux punaises ! ! ! (en or.) 


» Ainsi, et grâce à la majorité réunie pour un tel 
vote, toutes ces ruelles affreuses, ces culs-de-sac 
borgnes, ces masures hybrides, ces cloaques hon- 
teux, ces misères, ces insanies, ces immondices, ces 
turpitudes vont enfin disparaître sous la pioche de 
quelques milliers d'ouvriers, qui auront leur pain as- 
suré pour lout l'hiver! Mais ce qui me cause une joie 
toute particulière, à moi, citoyen aux yeux d’artiste, 
c'est la prochaine disparition, l'écroulement de cette 
révoltante et impertinente maison de quatre étages, 
restée seule et isolée comme une tour, ou — plutôt 
comme un affreux chicot dans une mâchoire délabrée, 
— l'Hôtel de Nantes, enfin, — que le Roi lui-même 
n'avait pas eu le pouvoir de faire balayer de la per- 
spective des croisées de son palais, et que le vcte 
parlementaire emporte dans le même tombereau que 
le reste. Les omoibus de la banlieue iront s’atteler 
ailleurs... gloire en soit rendue à la majorité enfin 
trouvée, malgré les scrupules des élus de Pont-l Évé- 
que, de Pont-à-Mousson, de Pontorson et de Pontau- 
demer! leurs quatre-vingt onze boules la bombardent 
comme des projectiles, et la place, trop longtemps 
déshonorée par cette hideuse excroissance, va défini- 
tivement être rasée { Ainsi, voilà qui est bien. Mais le 
curieux, n'est-ce pas de trouver, parmi les adver- 
saires de ces travaux de maçonnerie, l’élu de la 
Creuse, le citoyèn Nadaud, maçon par métier, et lé- 
gislateur par orcasion ? Q'on renvoie donc ce brave 
homme aux carrières ! et que surtout on ne le con- 
fonde jamais avec ce bon et spirituel Gustave Nadaud, 
le plas mélodicux musicien qui soit parmi les poëtes, 
et le plus ingénieux poëte qui soit parmi les musi- 
ciens ! » 


vw Un amatsur d'autographes désirait avoir une 
lettre signée d'un général célèbre. Il s'adressa à 
un ami du général qui consentit à satisfaire ce dé- 
sir, à combler cette lacune de la collection. Il désigna 
celles dont il consentait à se séparer. Celui-ci hési- 


tait entre deux qui offraient une égale valeur hist 
rique. ; 

« — Prenez plutôt celle-là ! — dit le détenteur. 

» — Pourquoi ? 

» — A cause du cachet. 

» — Le cachet ?.. de la cire verte. des initaks : 

» — Oui, mais le cachet a son histoire, vous h né 
terez et l’ajouterez à l'empreinte ! 

» — Voyons l’histoire. 

» — C'était en juin 1850, le général C....….. di 
nait, en petit comité, chez le baron James de foi 
schild. On passa prendre le café dans un pelit salc 
qui a, pour tout ornement d'art, — au sein de 
hôtel qui est un tout admirable musée, — le beau po 
trait de M de Rothschild peint par M. Ingres, porte 
qu’on éclaire souvent le soir avec un réflecteur, comm 
sont éclairés, à l'hôtel de la Présidence, les préciey 
tableaux du comte de Morny. La maitresse du lie 
s'approche de son hôte et lui dit : 

» — Général, vous avez bien voulu servir de par 
rain à mon fils, il y a deux mois, lorsqu'on l'a nat 
lisé français. Veuillez me faire le plaisir d’accesé 
un petit souvenir de cette date où vous avez fait bon 
neur à notre maison ! 

» En parlant ainsi, M”* de Rothschild offrit ; 
général GC... un étui qu'il ouvrit, et dans leg 
il trouva un cachet en or massif, enrichi de pierreries 
le plus admirable objet de bijouterie et de cisekre qu 
soit jamais sorti des ateliers ou plutôt des mairs À 
Froment-Meurice. Le motf du tube offrait un guerri: 
escaladant une brèche ; sur le créneau formant 
cachet était gravé le chiffre du général. Aux qua! 
angles sortaient en relief les lettres P. H. B. V.qur 
signifient pas précisément Pax hominibus bon ve 
luntatis, mais plutôt... plutôt, j'ai oublié quo 
Voilà mon histoire ! 

» — Je choisis cette lettre !.. » dit l'amateur. 


ww Imaginez-vous que je vais oser vous parler ( 
l'Opéra, par cette grande chaleur et ces grandes di 
sertions ! C’est qu'on m'y a signalé un fait assez or 
ginal, et qui relève complétement de ce que j'ai hel 
domadairement à dire ici. Voici l'affaire. 

Depuis une quinzaine de jours, on remarque, oct 
pant çà et là les loges de galerie que la saison met 
Ja disposition du public, une Anglaise dont l'excent 
cité emprunte à une vive jeunesse une complical 
de bizarrerie. Celle-ci est une jeune personne de di 
sept à dix-huit ans, armée de père et mère, flauqu 
d'une petite sœur, mais ayauLune telle attitude el ur 
telle désinvolture qu'on voit clairement que la fauil, 
est là expressément pour elle, et comme un caüre fe 
the respectability. Cette jeune fille à l'aspect étraust 
quelque peu taillée à la Rubens, et blanche comme 
eider, est couronnée de cheveux en comparaiso: de: 
quels la fameuse Mlle de Cardoville d'Eugène Su- & 
été déclarée blonde lymphatique. 

-C'est le rouge le plus effronté, le plus exaspéré, ! 
plus vermillonnant que Giorgion ou Tilien aie p 
rêver sans l'oser peindre. Passant l'autre 5:71, : 
sqrur de l'Opéra, tout près de cette flamme capisitt 
je faillis, par distraction, y allumer mon cigare. 
comme ce grenadier russe qui voulut allurner sa p;; 
aux noires et ardentes prunelles de la Czarir 

Et cette chevelure impossible, la jeune fille la 207 
avec l'inconcevable étalage d’une coquetterie plair 
d’amusant désordre: on n’est pas plus mal peisri 
qu'elle, Deux longues tresses à la Thurgovix 
divisent la masse, nouées avec des rubans de couku 
criardes : le vert-pomme, par exemple, s’eniix 
avec violence sur cette toison plus que d’or. Et 
joue pendant toute la soirée avec ces tresses, maa 
le proverbe : « Ne jouez pas avec le feu ! » 

Et comme elle est très-remuante, très-pétulart 
qu'elle se tourne, retourne, détourne et contri 
saus cesse, elle met à chaque mouvement un {el à 
sordre dans ses raies, dans ses touifes, dans s 
tresses, qu'avant la fin du spectacle on la viiti s 
crêpée, toute hérissée, et que la lumière, jouant .is 
les brillants métalliques de cette étonnante cheve'ur 
lui fait autour du front comme ue scinti:lante au 
d'or et de feu : c’est étrange ! 

Jusqu'ici, c’est don de nature, et originalité da 
la façon de s'en servir. Mais il y à un trait de pu 
C'est la première fois qu’on ait vu une femme, 
jeune file, et une aussi jeune fille, se loger da 
cavité de l'œil un lorgnon d'écaille d'ou peul 1 
large ruban noir qui lui barre le visage à traves 
joue, le nez, n'importe! Ajoutez aussi à cela 1°: 
ne imet aucune avarice à montrer ses blanchisün 
épaules, que ses bras sont nus comme ceux 1 
prêtresse du soleil, qu’elle ne porte ni bijout. 
gants, et-une toute simple robe blanche... une agr 
ici, un bouton par là. et, paf! c'est fait. 

Vous ne pouviez donc pas rester, au pays, 
château, à la campagne, ou aux eaux eù vous ft 


i savoir quelque chose de cette apparition à la fois 
pale, plaisante et charmante, car il n’est personne 
lle d'aventure à l'Opéra, et qui ne la lorgne tant 
. peut, atlendu qu’elle est trèés-séduisante et fort 
ante à voir. C'esi, m’a-t-on raconté, la fille d'un 
. » lord, commissaire aux îles Joniennes, et une 
ière. Le fait est qu’il n’y a que les Anglais pour 
des filles comme cela ! Chez nous, les comédies, 
pmans les inventent, — mais chez nos voisins, 
3a. 


+ L'autre jour, il s’est passé, dans un wagon de 

ière classe du petit chemin de fer de Passy à 
un fait assez comique. 

are personnes y prennent place au départ : 


Une vieille baronne étrangère, des plus ridi- 
des plus prétentieuses, ayant conservé sur sa 
que personne des illusions que sa jeunesse 
,n'a jamais motivées, et s'imaginant follement, 
w la Bélise des Femmes savantes, que les Cli- 
> d'alentour pouvaient s’éprendre de... ce qui 
ifuir ; 

Y vieillard, un fonctionnaire de l’ordre le plus 
“ble, portant à la boutonnière la rosette de 
re; 

In plaisant en jaquette de basin blanc et cn 
« doublé gros bleu ; 

h observateur. 


etre dans le wagon, on s’installe. Le vieillard 
axe juste en face de la baronne. Le panama 
mème côlé qu’elle. L'inconnu se place dans un 


posé. 
naissance des deux vieux. « —Comrrent vous 
z-vous par ici? — Comment se porte votre 


— Mon Dieu, quelle chaleur ! » — et autres 
£s. La vieille fait essentiellement l’aimable ; le 
a semble avoir sur-le-champ flairé les préten- 
le cette caricature portant une perruque in- 
ublable d abondance et de blonderie enfantines, 
toute suintante et se tamponnant de son mou- 
enleve les travaux de pastel rose et blanc dont 
ait maquillée au sortir de son laboratoire, 
baronne feint de prendre au point de vue 
quelques phrases simplement polies que lui 
e le vieillard ; elle minaude et fait la roue. On 
sous un rapide tunnel que recouvre la chaussée 
sde Boulogne. La conversation a mormentané- 
ssé ; mais l'inconnu, au plus fort de l'ombre, 
ntendre un petit cri... 

est passé, il regarde... la vieille semble plus 
que son rouge. Qu'est-ce que cela signifie ? Le 
ur décoré regarde l'heure d’un air conscien- 


approche d’un autre tunnel, vers Courcelles, 
fois, linconnu qui, de son coin, a conçu de 
jues soupçons, se promet d'observer. On entre 
re... On est äans l'ombre... L'inconnu, décidé 
. er, avait préalablement fermé les veux afin 
moins brusquement saisi par la transition ; il 
ire dans cette nuit passagère... et perçoit 
il n’aperçoit la manche blanche de la jaquette 
in — qui saute aux genoux de la vieille co- 
et revient rapidement se replacer dans l’atti- 
inchalante que doit éclairer le retour du soleil. 
ke jeu une troisième fois, au dernier tunnel de 
£ en gare. Et l'observateur croit saisir la vague 
ion de la main de cette vieil/larde qui rencontre 
:l’audacieux.. La lumière se fait, et tout rentre 
ordre accoutumé. 
irrète, — on descend de wagon ; — le vieux 
ur offre poliment le bras à la baronne pour 
üre ; après quoi, la saluant, il s'apprête à s'é- 
. Alors celle-ci, assez peu famili risée sans 
avec la portée des mots de notre langue, se 
vers Jui, et dit d’un petit air d’impayable 
On : 
Savez-vous bien que vous êtes un vieux po- 
» 
ieillard, le fonctionnaire, l'officier de la Légion 
eur se redresse, abasourdi... Son œil exprime 
1 et une vive surprise et une immaîtrisable 
ion ; il abandonne sur-le-champ le bras de la 
e et s’écrie : 
Madame ! » 
celle-ci se penche vers lui et ajoute impertur- 
ent : 
Allons. je ne m’offense pas. vieux drôlet !.… 
ir! à bientôt! » . 
monsieur. stupéfait et de cette sorie et de ce 
ime, salue froidement et s’éloigne rapidement. 
servateur n'avait pas perdu de vue ie panama, 
de cette mauvaise plaisanterie. Pas un mot du 
colloque des deux vieux n'avait échappé au 
cateur. Aussi, ceux-ci séparés, ne rontint-il 
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plus son rire, contemplant au loin la baronne qui 
s'en allait, paraissant véritablement enchantée des 
hommages imprévus que lui avaient valus les tun- 
nels! 


ww Le mot qui suit, proféré l’autre jour dans un 
déjeuner d'amis, a paru original, plaisant même, 
malgré le funèbre de l'argument. 

Un compositeur de musique avait pour cuisinière et 
factotum une vieille fille qui apportait dans les pra- 
tiques religieuses un zèle ardent et un peu égoïste, lui 
faisant trop oublier qu’il est des situations inférieures 
de la vie où les devoirs qu’on accepte envers son pro- 
chain doivent occuper une large partdansla conscience. 
Cette brave fille, tout à sa préoccupation d’une autre 
vie, oubliait souvent trop qu'elle avait à servir dans 
celle-ci son maître, qui la nourrissait et la payait, et 
que tandis qu’elle songeait tant à son àme, elle né- 
gligeait par trop le corps du musicien qui la faisait 
vivre. ; 

Donc, quelques amis dinaient chez le compositeur 
connu, et le diner était fort bon. On se récria, om s’é- 
tonna… 


«— Diable ! Votre vieille Annette s’est furieusement 
distinguée aujourd’hui! — dit un des convives. 


» — Ce n’est plus la pauvre Annette qui nous sert, 
messieurs, — dit l'hôte, — Annette est morte depuis 
trois mois ! 

» — Morte? — exclama quelqu'un, — la vieille 
dévote est morte? Alors c’est joliment son affaire ! » 


ww Un mot de petite fille : 

Sa mère, la jolie Mme V**#*, quoique fort jeune en- 
core, est contrainte de lisser ses cheveux sur les tem- 
pes à l’aide de je ne sais quel cosmétique pour les te- 
nir alignés, et une de ses préoccupations dans le 
monde est que leur désunion ne laisse pas voir entre 
leurs ondes noires la peau blanche, par un effet fà- 
cheux qui rompt l'harmonie. 

Un jeune parent de la maison, qui aime à jouer sur 
les mots, voyant Mme V*** toujours préoccupée de ses 
clairs, et toujours munie d'un petit peigne pour se 
lisser, en jetant partout des regards furtifs sur les 
glaces, ce jeune parent, disons-nous, parlant de ces 
clairs que forme la désunion des cheveux, les appelle, 
tantôt des clairs de lune, — tantôt des clercs de no- 
taire... : 

L'autre jour, la petite fille entend dire que le fils de 
Mme une telle est c{erc chez un notaire. 

«— Oui, — dit-elle, au salon, — comme maman 
en a dans les cheveux! » 


ms Depuis plus de six mois il ne s'écoule pas une 
semaine que nous recevions une lettre obstinée, et 
toujours de la même main, demandant par tous les 
voies et moyens de la prière et de la persuasion qu’on 
insère ici un calembour, un jeu de mots déclaré 
magoifique, et dont le signataire de tant de lettres est 
le peu modeste auteur. 

Alors qu’un chroniqueur de notre connaissance in- 
time écrivait ailleurs qu'ici, et plus spécialement pour 
un pays étranger où ce genre d'agrément est parti- 
culierement en vogue, il avait le soin, la condescen- 
dance, — la làcheté, pourrait-on dire, — de saupou- 
drer ses Courriers de Paris d’un certain nombre de 
ces abus de la langue, qui ont fait la gloire du marquis 
de Bièvre, et qui eussent peut-être sufli à rendre au- 
jourd'oui fort célebre notre spirituel ami Dantan (sur 
l'épreuve à corriger, le compositeur avait mis Danton!) 
si l’art, — un grand art, la sculpture, — ne lui avait, 
depuis près de trente ans, conquis une plus légitime 
et plus sérieuse renominée. 

Mais on a tant reproché cette complaisance, cette 
faiblesse, à ce chroniqueur, qu'il s’est, depuis, mon- 
tré presque féroce contre un genre, après tout, fort 
innocent, et qui n’a d'autre prétention que d'amuser 
les esprits lézers, lesquels sont infiniment plus nom- 
breux qu'ils ne consentent à le reconnaitre eux- 
mêmes. De sorte que le « calembour, » puisqu'il faut 
l’appeler par son nom, à élé rigoureusement banni 
de lignes qui n’en ont pas plus de prétention pour cela, 
et qui cherchent à amuser le lecteur par d’autres 
rioyens, sans trop savoir sices moyeps leur réussissent 
mieux que ce qu'elles répudient. 

Au fond, notre sentiment est celui-ci, à savoir : 
Que dans des colonnes dont la mission est des 
plus modestement définie par leur titre même, — 
lorsque la plume rencontre quelque choc de mot 
singulier, quel jue transposition bizarre, quelque 
double sens qui fait trait, et achève ou renforce 
la pensée, en lui donnant un tour malin ou plai- 
Saut, il n'y aurait pas grand mal à laisser l'affaire 
couler sur la page ! Mais les puristes se récrient, des 
gens qui tous sont apparemment sur le point d'écrire le 
Misanthrope ou le Discours sur l'histoire universelle, 
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proclament que c’est intolérable... et nous faisons 
semblant d’être de leur avis. 

C'est pourquoi nous nous gendarmions contre le 
calembour de notre acharné correspondant, de notre 
abonné, se renouvelant fidelement tous les trimestres" 
malgré nos dédains de son æuvre, de son chef d'œuvre! 
Mais il insiste tant, le brave homme, il est si naïvement” 
heureux d’avoir trouvé ce coq-à-l’àne, il semble si 
fermement persuadé que nos lecteurs s’en régaleront, 
qu'aujourd'hui, criblé de ses lettres, et désirant y 
mettre fin, nous prenons en désespéré le parti d'im- 
primer l’alaire. Cette préface (ce bouclier !) en dit, 
pensons-nous, assez... et sans autre ambage, nous 
donnons place à cet envoi d'un acharnement digne 
d’un plus valable motif. 


« L'autre soir, — écrit notre correspondant, — je 
dinais chez un ami. On nous sert de la ruie au beurre 
noir, un plat fort commun, mais fort bon. Au moment 
où je vais plonger ma fourchette dans l'assiette, 
qu'est-ce que j'aperçois, monsieur, trônant sur ma 
ration? pardonnez-moi de le dire... c'était un che-; 
veu ! Pouah! ferez-vous. Soit, mais écoutez. 

» On voit ma surprise, et quelque chose de plus. 
même... La maitresse du logis va être humil.ée, dé- 
solée. Pour rarranger les choses et changer le cours 
de l'attention, je m'écrie : 


» — Ma foi, j'avais souvent vu une raie dans les 
cheveux... 1: ais jamais de cheveux dans la raie! 


» Exegi monumentum ! 


» Avec lequel j'ai l'honneur d’être... etc., 
» Ray... » 


C'est fait, c’est tout. 

Mais un mot encore sur ce brûlant sujet du ca- 
lembour. 

Des hommes du plus grand esprit, — de la plus 
haute position même, s’y sont souvent laissés entrai- 
ner. Je rappellerai l’amusant :«e{ pourtant elle tourne» 
(à propose crème...) proféré, récemment, en pleine 
audience, par le juge d un détaillant accusé de sophis- 
tication [—M. Dupin, un célèbre magistrat, a érnai!lé de 
ces jeux d'esprit ses brillantes ou graves présidences 
de nos séances parlementaires. — M. Thiers lui-même 
en a laissé passer plus d’un dans ses improvisations, à 
l'époque où il dé‘endait la loi des fortifications. —1l yen 
a d’incroyables.… d'involontaires sans dout , dans le 
théâtre de Victor Hugo. — Le vicomte d’Arlincourt, 
enfin, en a laissé de célèbres aux pages les plus solen- 
nelles de son essor lyrique. — Nous en rappnrterons 
deux, assez peu connus, parmi le très-graud nombre 
de ceux dont l’aimable et brillant prince de Ligne a 
égayé ses causeries avec les plus grands personnages 
de l’Europe. 

Le prince royal de Prusse, depuis Frédéric-Guil- 
laume IF, se trouvant à Pétersbourg, voulut visiter 
l'Académie des sciences. Arrivé dans les salles, il se 
trouva brusquement incommodé, et s'évanouit. Il fal- 
lut l'emporter. Le soir, l’impératrice Catherine inter- 
roge le prince de Ligne sur ce qui s'était passé : 


« — Rien que de très-naturel,—répon1 le maréchal ; 
— en se trouvant au milieu de ce sanctuaire de la” 
science, le prince royal s'est trouvé sans connais- 
sance! » 


Le curieux de l'affaire, c’est que le futur roi connut 
le mot, et le colporta. 


Autre exemple : 


Le duc Albert de Saxe-Feschien perd la bataille de 
Jemmapes et fait aussitôt après une grave maladie. À 
peine guéri, il revient à Vienne et demaude au prince 
de Ligne comment il le trouve : 


« — Je vous trouve, — dit le maréchal, — l'air 
passablement défait... » 


Ici, le « calembour » formait trait, — vive.épi- 
gramme ; — il nous semble que dans ces spirituelles 
condiuons, il a droit de littérature. 

Enfin, dernier précédent de haute qualité, évoqué 
en faveur de ce petit divertissement... je dirai de la 
plume, pour ne pas dire de l'esprit, les tètes couron- 
nées s'y sont complues comme bien d’autres; et, sans 
parler du dernier mot d'ordre donné à la garde royale 
par Louis XVIII mourant (Saint-Denis — Givet...), on 
voit que la grande Catherine, ou plutôt Cuthrrine Le 
Grand, comme on l’appela de son temps, ne crut pas 
au-dessous de son génie de hasarder uu cal. mbour, 
en se jusufiant d'avoir permis à un des officiers de 
sa inarîne d'épous?r une négresse : « On n'a point vu 
ce qu'il y avait de sérieux dans cet acte, — dit-elle, 
— car je révélais le secret de mes vues ambilieuses 
contre la Turquie, en faisant célébrer avec écaat le 
mariage de la marine russe. avec la mer Noire » 

Après celui-là, et ce nom-là, tirons l'échelle. 

JULES LECOMTE, 
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que désigne comme le chef futur: de la Vénétie, et: 


qui viendra dit on, résider dans cette belle.et antique 
cité, dont nous donnons aujourd’hui une vue à vol 
d oiseau 

Le 15 ju'llet, les deux souverains continuèrent 
leur route vers Turin où ils arrivèrent dans l'après- 
midr., L'e npereur, pressé de rentrer en France, ne 
s'arrèla que quelques heures dans cette ville, et le 
lendeu ain, à six heures du matin, il se dirigeait vers 
Suze, accompagné par le roi Victor-Emmanuel, qui 
avait voulu reconduire son allié jusqu’à la limite de 
ses Éta s. 

Le pas-age du mont Cenis par l’empereur et par son 
état major forme encore le sujet de deux dessins,-qui 


ont été pris sur place par notre collaborateur. M..Moul- 


lin, qu: avait obtenu, grâce à une haute biénvéillance, 
de pouvoir revenir avec l'état-major et d'assister à tous 
les épisodes du retour. 

A Saint-Jean de Maurienne, on savait que l’empereur 
devait s'arrêter quelques instants et diner dans la gare ; 
la ville s'était donc mise en fête et pavoisée; l'accueil de 
la population. les manifestations de toutes sortes, qui 
ont entouré Nipoléon III, ont prouvé à Sa Majesté 
combien sont vives la sympathie et la reconnaissance 
qu’elle laisse derrière elle. Il en fut de même à Cham- 
béry, dernière étape sur le sol étranger. Quelques in- 
stants après, l'empereur mettait le pied sur le ter- 
ritoire français. À partir de ce moment, le reste du 
voyage s’accomplit incognito. Le général Fleury re- 
cevait, au nom de l’empereur, les préfets et les auto- 
rités qui s’empressaient dans toutes les gares où le 
train impérial pouvait s'arrêter quelques in‘tants. 

Le 17 au matin, l’empereur arrivait à Paris et se di- 
rigeait immédiatement sur Saint-Cloud par le chemin 
de. fer de ceinture. 

Nous représentons la réception à ce palaisdes grands 
corps de | Etat, qui est le dernier épisode de ce retour 
qui clôt lui-même une des plus rapides et des plus im- 
portantes campagnes dont il soit fait mention dans 
l'histoire. 

LÉO DE BERNARD. 
— M —— 


Concours général des moissonneuses. 


On a calculé que, fau! de pouvoir couper les céréales 
en temps opporiun (ce qui jusqu'ici a été à peu près 
impossible dans le pays à blé, avec l'emploi de la fau- 
cike, de la serpe et même de la faux), il se perdait an- 
nuellement un cinquième de la récolte, et que trop 
souvent la somme payée aux moissonneurs pour le 
sciage et le linge représentait le bénéfice net d'une sôle 


de blé, d'orge ou d'avoine. De toutes les dificultés : 


coutre lesquelles ait à lutter le chef d’une exploitation 
agricole, la plus grande c’est de ne pouvoir suffiré 
avec son personnel normal à tous les besoins de sa 
culturs, et d'être forcé à des moments donnés de re- 
courir à des ouvriers étrangers. Pour certains travaux 
qu’on peut à la rigueur différer ou négliger, ce n’est 
que demi-mal : mais quand il s’agit d'une opération 
qui doit être exécutée rapidement et à jour fixe, etque 
ses voisins, à deux cents kilomètres à la ronde, se 
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‘trouvent à peu près dans le même cas, alors la situa- 
:tion. devient des plus critiques. S'il ne veut pas que 
ses blés s'égrènent ou germent dans l'épi, il faut qu'il 
accepte le concours de gens inconnus, venus on ne 
sait d'où, n’ayantaucuns ménagements à garder vis-à- 
vis de lui, et d'autant plus âpres dans leurs prétentions 
qu'ils savent que ce n’est pas un marché qu'ils débat- 
tent; mais une loi qu’ils imposent. N’a-t-on pas vu, en 
plein-travail de moisson, une - bande de méhiriers 
mettre leurs fauxen l’air sous un prétexte quelconque, 
et déclarer insolemment qu’ laissent tout là, à moins 


qu'on.n’élève d’un tiers ou de la moitié le salaire con- 


venu? ; 
On comprend, d’aprè: tout ceci, la vive émotion 
.qu'a excitée dans le monde agricole le concours général 


.de machines destinées à délivrer les cultivateurs d’une. 


véritable oppression et à faire rentrer le sciage.des ré- 


coltes dans les travaux exécutés par le personnel. de, 


la ferme : l'importance du problème posé,.la largeur 
du programme admettant les machines étrangères, les 


mesures prises pour rendre les épreuves sérieuses et. 


décisives, tout d’ailleurs -contribuait à donner à. cette 
solennité un immenseintérêt et à réunir surle champ 
des expériences des agriculteurs accourus exprès des 
points ies plus éloignés de la France. Le concours a.eu 
lieu à deux kilomètres de Saint-Cloud, sur le domaine 
impérial de Fouilleuse, dont nous donnons ci-après 
une description. Le programme admettait les moisson- 
neuses de: toute provenance ; seulement, il les distri- 
buait en deux catégories : la première formée des ma- 
chines inventées et construites en France; la seconde, 
des machines étrangères. Trois prix, sans compter les 
mentions honorables, étaient offerts à chacune de ces 
catégories ; plus une grande médaille d'honneur ré- 
servée à la moissonneuse reconnue la meilleure de 
toute l’exposition. 

Les épreuves commencèrent le 19 juillet et se conti- 
nuèrent le 20, en présence d’un jury présidé par le 
général Allard et composé d'hommes dont la parfaite 
compétence ne peut être mise en question. Pendant 
deux jours, les machines fonctionnèrent sous les yeux 
de cette commission, et pour qu'elle ne fût ni distraite 
ni gênée dans son examen par l’empressement souvent 
indiscret du public, il avait été décidé que personne 
ne serait admis dans le champ d'épreuves à moins 
d’en avoir obtenu une autorisation spéciale du minis- 
tre. Cette sage disposition, tout en facilitant la mis- 
sion délicate du jury, n’a pas privé les agriculteurs de 

“voir les instrumenis à l'œuvre et d'apprécier leur mé- 
rite respectif, puisque lé: troisième jour a été entière- 
«ment consacré à des expériences pubiiques. 

Quarante-cinq machines: avaient été inscrites, mais 
sur ce nombre vingt-cinq, seulement se sont présen- 
tées, et même parmi celles-ci plusieurs se sont retirées 
avant la fin des épreuves, les unes par suite dela rup- 
ture de quelque orgare, les autres parce que leur in- 
fériorité se manifestait dès leur début d’une façon trop 
évidente. 

La lutte n’a donc été sérieuse qu'entre une douzaine 
de machines, six à peu près de chaque catégorie. 


Parmi les machines françaises, celle qui à 6bteny k 
premier prix a été inventée par M. Mazier, à l'A; le 
(Orne). Cette moissonneuse scie bien, mais sn Fi 
lage laisse quelque peu à désirer. 

Le second prix a été décerné à M. Lallier, à Very 
(Aisne). Sa moissonneuse, tant pour la solidité des 
construction que pour le travail, mérite, à notre vi 
d’être placée très-près de son heureuse rivale. Avec 
première, il faut environ quatre heures pour coupe 
un hectare ; avec la seconde, on mettrait une demi 
heure de moins. 

Dans la catégorie de machines étrangères, celle cop 


“struite d'après le système Mac-Cormiek et perfection 
‘née par les exposants, MM. Burgess et Key de Londrx 


a enlevé tous les suffrages du jury et du publie, (4 
admirable instrument fonctionne avec une aissnes 


“une rapidité, une régularité surprenantes, el avec Ip 
.On peut, en moins d’une heure vingt-cinq minnts 


scier et mettre en endains la récolte d'un hectare, & 


‘rouleaux qui, armés d’une arête hélicoïdale, dépoxen 


à la terre et alignent, sans la moindre secousse, | }j 


- que la scie a couché sur la plate-forme, — l'organe jt 


génieux qui permet à la roue motrice de pivoter «ag 
effort aux angles du champ, — la facilité avee laquel 
son conducteur la dirige, — la simplicité et la solid 
de sa construction en font certainement le meilley 
instrument de ce genre qui aït encore paru dans q 
concours. Aussi est-ce à MM. Burgess et Key que | 
jury a voté à l'unanimité la grande médaille d'hop 
neur. 

Pendant les expériences publiques du % juille 
la foule, qui suivait pas à pas cette machine, ayantn 
marqué un champ de blé, versé par places, pria y 
des commissaires du concours d'autoriser le eondy 
teur de la moissonneuse à couper ce blé versé et & 
chevêtré, lorsqu'elle aurait achevé sa tâche oblig 
toire. La permission accordée, la machine s'engag 
dans la piète et y fonctionna avec une précision etu 
aisance qui enlevèrent les bravos et les applaudiss 
ments des spectateurs émerveillés. « Des faucheurs ; 
s’en tireraient pas mieux ! » disait à côté de nousi 
vieux praticien. 

DE CHAYANNE. 
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Domaine impérial de Fouilleuse. 


La ferme de Fouilleuse qui vient d’être le théâl 
du concours des machines à moissonner, a été eréée 1 
1855 par Sa Majesté l’empereur, qui voulait avoir 
proximité de sa résidence de Saint-Cloud un établ 
sement où l’on pût étudier sous: ses yeux, el sus 
direction, la solution des problèmes que réclame l' 
griculture. 

A cet effet, il acheta de plus de eent cinquante pr 
priétaires une étendue de soixante-seize hectares, 
pied du mont Valérien, sur un plateau d'où l'on6 
mine toute la vallée de la Seine, C'était à l'époque 
la cherté de la viande préoccupait tous les économ 
tes ; la classe ouvrière souffrait de cet état de chos 
chaeun avait proposé le remède le plus efficace po 
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L’ÉVENTAIL. 


Cette petite monographie, — toute de saison, — sera 
légère. comme son sujet : elle en effleurera la définition 
et l’histoire pour se formuler en quelques anecdotes. 

Quant à sa définition d'abord, n'est-elle pas dans 
son nom même ; ne ressort-elle pas de son étymologie 
seule ., vent, éventer, s’éventer ? ' 

Das la signification vulgaire-ou académique du 
mot, ce n'est pis douteux ; dans sa signification réelle, 
c'est différent L'éventail est un Protée qui, par la di- 
versité de ses formes et: de ses emplois, échappé à 
l'erubrissement étroit d’une définition. 

C{j li meuble si gracieux et si coquet dans la main 
d'une femme n’est pas seulement en effet ce que son 
poviuduq te : un instrument d’utilté, un objel d'agré- 
men, destiné à rafraichir le visage par les rapides 
onlulations q *e son mouvement peut imprimer à l'air; 
c'eslgle plu® uw» arme qui permet à la coquetterie de 
désluwer tes éJactions de toute une stratégie galante ; 
uas rMne-dou-l'exercice-est tout un art. Mme ]a ba- 


ronne de Cairan, dns sa Philosophie de la toilette, ne 
compte-t-elle pas cent dix manières de s’en servir ? et 
dans ces cent dix, qui rappellent un peu, il est vrai, les 
rives de la Garonne, ne figure pas encore la façon dont 
en usa Mme la marquise d’'Arpajon. L’éventail fut pour- 
tant bjen, cette fois, une arme dans sa main, une arme 
protectrice de son honneur. 

Ce nom, tout imprégné des parfums de la Régence, 
vous rendra peut-être le fait légèrement suspect; mais, 
permettez, tout est relatif : ce fut justement parce que 
la tendre marquise avait tout léger, le cœur comme la 
main, que ce frêle appendice devint pour elle un arme 
salutaire ; une fragilité sauva l’autre. Le fait est que, 
d’après les mémoires du temps, le duc d'Orléans faillit 
y perdre un œil. 

Ce n’est pas tout : d'après Mendizabal qui, avant 
d’être un homme d’État éminent, avait été un écrivain 
spirituel, l’éventail est, pour l'Espagnole et la créole, 
mais pour la créole surtout, un organe si souple et si 
docile, qu'il n'est pas de nuance de sentiment qu'il ne 
puisse transmettre, pas de pensée complexe qu’il ne 
puisse exprimer. Volci un des exemples qu’il cite à 
l'appui de son assertion. La comtesse de Sylva prenait 
l'air, un soir, sur la terrasse de son hôtel; un jeune 
officier des hallebardiers royaux sé promenait dans les 
jardins du palais. La comtesse, qui désirait avoir un 
entretien important avec lui, parvint à lui donner un 
rendez-vous dont le jeu seul de son éventail fixa le 
lieu, l’heure, le caractère : tous les détails enfin. Les 
signes, écrits dans l'air, étaient si expressifs et si pré- 
cis, qu'ils furent surpris et compris par un tiers, si 
bien que ce rendez-vous se trouva ün tiers avec deux 
compagnons sinistres, et que le lendemain, le cadavre 


du_jeune officier, percé de dix coups d'épée et de 


poignard , gisait sous les fenêtres de la belle ju 
cienne. 

C’est enfin, d’après Jean-Jacques Rousseau, un vüi 
un masque, dont use mainte grande dame pour dérol 
son visage aux regards, quand elle veut qu'on & 
qu'elle peut rougir. Mais, direz-vous, Jean-lit} 
Rousseau est un écrivain atrabilaire et paradox 
passons et croyons plutôt à l’assertion de l'aima 
Fontenelle, dont la tendre courtoisie fleurit ji 
sous les neiges de la vieillesse. Fontenelle alim 
que l’éventail était un sceptre de plumes plus puis 
entre les mains aux transparences rosées de telle: 
chesse, qu’un sceptre d’or dans la main souven 
d’un roi. Définissez donc maintenant un instru 
un compendium, d’une nature si diverse, d'une dé 
nation si multiple ? 

Mais ce n’est pas seulement sa définition qui 0 
entourée de difficultés, c’est encore son histoire. 

Où aller chercher son origine ? En Égypte où, & 
quelques historiens, des branches de myrte et d'aa 
en auraient été les types rudimentaires ?.…. 

Mais nous le rencontrons en Judée, où les feu 
élégamment découpées du platane et du sy® 
semblent avoir été ses modèles. Aurait-il dont 
transporté des bords du Nil sur ceux du Jouris 
Ce serait reporter son origine au delà des temps hè 
riques. 

D'aprèsuneopinion généralement admise, les thyl 
des Bacchantes, empruntés par la Grèce à L'ITi 
n'auraient pas été seulement des armes symbalql 
leurs javel nes, entourées de pampres et de lie 
auraient encore-été des éventails; ces feuillages 
auraient servi à ventiler leurs visages enflamies 
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arriver à procurer aux masses un bien-être devenu 
impossible. L'empereur résolut de créer à Fouilleuse un 
troupeau de hôtes à cornes de la race dite Durham, 
qui fournit à la boucherie une viande de qualité supé- 
rieure eten abondante quantité, à un âge où nos trou- 
peaux français sont encore bien loin de pouvoir être 
livrés à la consommation. Il fallait un centre de pro- 
ducteurs d'une grande pureté, qui, livrés chaque année 
par des ventes à tous nos élaveurs, pussent former 
dans tous les points de la France des troupeaux doués 
des mêmes qualités. Bientôt, grâce à des achats faits 
dans les étables les plus renommées de la Grande-Bre- 
tagne, Fouilleuse eut un troupeau de trente vaches 
Durham, de race pure, et en 1859, le prix moyen des 
animaux vendus, âgés de douze à seize mois, était de 
plus de 1.000 francs; les génisses atteignaient le prix 
de 1,600 francs, 

C'était déjà un puissant élément, ce n’était pasencore 
assez, Dans le même but, l'empereur fit venir des bé- 
liers de la bergerie du célèbre Jonas Webb, ainsi que 
des brebis de la race la plus pure, et bientôt le trou- 
peau de South-Down de la ferme de Fouilleuse fut 
constitué. 

Pour donner aux gens du monde une idée de l'excel- 
lence de cette race, il suffira de dire qu’à treize mois 
un mouton South-Down donne à la boucherie une 
viande supérieure en qualité et en quantité, à celle 
que nos belles races françaises donnent à l’âge de qua- 
tre et cinq ans, On peut juger par là de l'énorme in- 
térêt qu'il y avait à créer un centre d'animaux produc- 
teurs où la race se çonservät pure de tout croisement, 
animaux types qui pussent se perpétuer, et dont le 
propriélaire, exempt de l'esprit de monopole, voulût 
bien livrer aux éleveurs les sujets producteurs desti- 
nés à former des troupeaux dans toutes les provinces 
de France, 

Cela seul suffirait à faire de Fouilleuse un établisse- 
ment hors ligne, et tous ceux que préoccupent ces 
grands intérêts sentent l'importance de ces créations ; 
mais une dernière branche aussi importante que celles 
que je viens de signaler, ajoute encore à l'intérêt 
qu'inspire cette ferme du Domaine et en forme le 
complément. 

En agriculture, la main-d'œuvre est chère; souvent 
les bras sont insuffisants, et quand le fermier regarde 
lé ciel après une journée lourde et brûlante, si les 
Nuages chassés par le vent du nord viennent assombrir 
la clarté de la lune, il regagne la ferme tout soucieux 
et tremble pour ses trèfles el ses foins coupés, et pour 
ses gerhes qui sont éparses dans la plaine; il pense 
alors à ces puissantes machines qui, dans l'industrie, 
font en une journée l’ouvrage de cent bras, et regrette 
Soit de n'être pas assez riche pour se procurer un aide 
aussi puissent, soit de n'être pas assez expert pour in- 
Yenter lui-même un procédé plus expéditif que. le bras 
de l'homme. 

Aussi, à Fouilleuse, se trouve la collection la plus 
complète de tous les instruments que Je génie de 
l'homme a imaginés dans l'intérêt de l'agriculture, 
Semoirs, Moissonneuses, fanneuses, machines à va- 


peur, tout y est au grand complet et d'un usage jour- 
nalier et pratique. La moisson de 1858 avait élé faite 
par la machine à moissonner qui a mérilé au concours 
actuel la grande médaille d’or. 

Les perfectionnements lès plus récents sont appli- 
qués dans la ferme, soit au point de vue de l’'aménage- 
ment, soit au point de vue agricole. 

La vacherie des Durham, construite en forme de 
chalet, est supérieurement disposée; les bêtes y sont 
en liberté et peuvent à leur gré rester dans l'intérieur, 
ou se promener et circuler dans un paddock; le ser- 
vice des fourrages se fait à l'aide d’un chemin de fer 
dans toute la longueur de la vacherie. 

Dans la bergerie des South-Down, nous avons vu, 
pour la première fois, des bergeries volantes qui sui- 
vent les {roupeaux et qui, réunies deux ou trois en- 
semble, leur forment un abri contre le vent, le froid ou 
la pluie, aussi loin qu'on le veut de leur ferme; quand 
le soleil revient, le cheval eat attelé, il traîne la ber- 
gerie, et le troupeau continue sa marche à la recher- 
che de gras pâturages. 

A l'époque des moissons, afin d'encourager les cher- 
cheurs qui s'occupent de la solution des problèmes 
d'agriculture, l'administration les a appelés à un con- 
cours de machines à moissonner, Le Monde illustré 
publie déjà un artiele sur ce sujet; nous n'avons donc 
pas à nous en occuper. 

Espérons seulement que nous verrons souvent ces 
fêtes se renouveler à Fouilleuse; cette ferme est ap- 
pelée à un haut avenir. Sa Majesté l'empereur porte 
le plus sérieux intérêt à cotte création, et ne négli- 
gera rien pour développer l'essor de ces concours si 
utiles aux intérêts de l’agriculture; nous en avons pour 
garant la sollicitude que Son Excellence le ministre 
d'Etat porte à ce hel établissement, et les soins in- 
cessants que M. l'administrateur général des domaines 
(qui a spécialement adopté Fouilleuse) ne cesse de 
prodiguer à cette ferme qui, chaque année, par ses 
ventes et ses concours, se place plus haut dans l'opi- 
nion des gens spéciaux de toutes les nations. 

CHARLES YRIARTE, 
ER 


Profils de province. 
ANGÉLINA MAGINEL. 
I 

C'est le dimanche 25 octobre 1837, jour de la ker- 
messe du Quesnoy, que Mile Angélina Maginel, fille du 
greffier de la justicel de paix;dit son entrée dans Ile 
monde, au bal delarmairie. lle avait dix-sept ans. 
Grande, svelta, minve-et blonde, elle était navissanfe, 
et M. Constantin Castrol, le fils de M, le maire, dapsa 
avee elle trois contredanses, ce qui fut remarqué, 
M. Castrol père était banquier et passait pour mile 
lionnaire. À dater de ce jour, M, son fils fréquenta 
beaucoup chez M. Maginel. Au bout de six mois, 
Mu Maginel parla mariage, et M Castrol père envoya 
à Paris M. Castrol fils compléter ses éludes sur la 
banque, 


Mon cousin Lariguette en profita pour demarder la 
main d'Angélipa, dont il avait été l’amoureux d'en- 
fance. Mais M. Constantin donna de ses nouvelles, et 
mon cousin fut refusé. C'était pourtant un bon parti. 
L'oncle Lsriguëtte étaible plus riche de la famille, et 
sa tannerie valait bien quarante mille francs. Six mois 
après, Mue Maginel.reçut deux, lettres qui lui annon- 
aient le double mariage de MM. Constantin Castrol et 
Théodule Lariguette. 

La bonne dame pensa en faire une maladie, Heureu- 
sement la garnison. vint, à changer, et un jeune 
lieutenant de chasseurs distingua Ml Maginel. Il tenta 
de lui plaire, tomba sérieusement amoureux, demanda 
sa main et l'obtint. Il n'y manquait que l'autorisation 
du ministre de la guerre. Le ministre la refusa sous 
prétexte que Mlle Maginel ne pouvait justifier de la dot 
exigée par les règlements. 

A l'officier succèda un visiteur des douanes. Le 
mariage fut rompu par les soins de Mme Quiton, la 
femme du juge de paix, dont la robe de soie gorge de 
pigeon était éclipsée par la robe vert pomme de 
M'* Maginel. 

Il 


Angélina venait d'atteindre la vingt-deuxième an- 
née: elle s'épanouissait dans toute sa beauté, Mais sa 
beauté était connue ; on s'habituait à la voir rester 
fille et on s'occupait déjà moins dans les soirées d'hiver 
de la marier avec MM. tel ou tel, Durant six ans, il n'y 
eut pas d'autre événement que li mort snecessive du 
père et de la mère Maginel. Angélina resta seule avec 
son frère Néoptolèmé qui avait hérité du greffe pa- 
ternel, 

Plus d'amour, portant plus de joie. 


Le cœur de la pauvre fille était vide, et elle s'en- 
nuyait. Pour se distraire, elle Jut des romans : elle 
vécut de la vie des héroïnes imaginaires et parvint à 
tromper son ennui. Son imagination prit feu : elle rêva 
des amours impossibles, et épousa tour à tour les quatre 
mousquetaires. ” 

A vingt huit ans, elle hérita environ quinze mille 
francs d’une vieille tante, et fut demandée en mariage 
par un maître élémentaire du collége communal, 
M. Clotaire Grinedin, qui passait sous ses fenêtres de- 
puis dix ans, ses livres sous le bras. Epouser un petit 
maître d'école qui avait une place de neuf cents francs, 
ah!fil 

Elle se dégoûta des romans, redescendit sur la terre 
etl'éprouva comme un grand apaisement. Elle fil des 
Confitures et eurveilla sérieusement la lessive : jamais 


‘emérage de Néoptolème nlavait été mieux tenu. 


Au milieu dé ces occutations, tout à coup, elle en- 
tendit sonner la trentième année. Trente ans !.. An- 
gélina s'éveilla comme au bord d’un précipice. Elle fut 
saisie d'un désir ardent, effréné, invincible, non plus 
d'aimer, mais de se marier. Elle voulut un mari tout 
de suite, à tout prix, quel qu’il fût, jeune, vieux, beau, 
laid. Cette idée la poursuivait, l'obsédait. Elle le voyait, 


l'animation de la course ou de la danse, et brûlés par 
la flamme des orgies. 

Quoi qu'ilen puisse être, nous l'apercevons en Grèce 
aux lueurs premières de l'aube historique. Euripide 
fait rapporter par un eunuque, dans une de ses tra 
gédies, qu'il a, selon l'habitude phrygiénne, agité son 
éventail près des cheveux et des traits de la belle 
Hélène, 

Plus tard, vers l'époque d'Alexandre, les femmes 
grecques empruntèrent, à la Perse et à l'Inde, l'usage 
des UYentails de plumes de paon. Adoptés par les cour- 
lisanes,ils ne se répandirent dans les gynécées qu'avec 
le relâchement des mœurs. Remarquons qu'Euripide 
leur imprime déjà ce caractère de mollesse sensuelle, 
en leur assignant Ja Phrygie pour terre originaire, La 
Phrygie, Comme toute la Grèce asiatique, et plus que 
les autres Liats de cette contrée, était célèbre par ses 
BOUIS et ses habitudes de volupté. 

42 la Grèce les éventails passèrent à Rome. On peut 
oire cependant qu’un instrument analogue les y avait 
précédés ; la différence radicale qui règne entre les 
éventails orientaux et les éventails romains donne toute 
probabilité à cette hypothèse qu’appuie le témoignage 
elà céramique et des lettres latines. 
ou dont se servaient les dames romaines con- 
bts: après Ovide et Properce, en tablettes de bois 
ant, d'écaille on d'ivoire; et c'est également ainsi 
Que le représentent les poteries et les bas-reliefs de l’é- 


Poque républicaine où ces images sont assez COM- 
munes, . 


LA À + 
L'éventail grec L'apparaîl à Rome que sous les Césars. 


!] 4 L ‘ à 
noie cet éventail: cape hoc flubellum,» fait dire Té- 
drobs l'un des personnages deses comédies. ILest très- 

0bable qu'il ne figura jamais dans les-mains de ces 


matrones austères, chaisten conservatrices des traditions 
du foveret des vertus de Ja famille, et qu'il resta, même 
au milieu des débordements de l'empire, ce qu'il nlas 
vait cessé d'être en. Grèce jusqu'après sa conquête, le 
jouet et la parure des hétaires, ou du moins des femmes 
d’une moralité suspecte. nn: 

Aussi cette tâche originelle semble-t-elle l'avoir suivi 
à travers la décadence de la société romaine et la con: 
fusion du moyen âge, La Renaissance nous le montre 
en effet frappé de la même flétrissure. 

Certes! il en est heaucoup, parmi les jeunes femmes 
dont les doigts efñlés se font un instrument de triom- 
phe de ce gracieux objet, qui ignorent que cet éventail 
dont elles sont si fières fut longtemps, avec le masque 
et les cheveux d'emprunt, un destrails caractéristiques 
des courtisanes italiennes. C'était, il est vrai, en ces 
temps de brillante démoralisation, où le vice, dans tout 
l'éclat de la richesse et de la puissance, dominait ces 
sociétés amollies par leurs prospérités commerciales, 
et les éblouissait par s4s,presliges, | \ 

Ce fut à cette époque et de ces contrées qu'il passa, 
à la suite des Médicis, à la cour de France. S il y fut 
précédé par la réputation que relevait peu la ceinture 
dorée des beautés qui l'avaient mis en Vogue, il ne S'y 
produisit pas en une Compagnie capable de la faire ou- 
blier, J1 y fut introduil par les parfumeurs florentins, 
entre les masques et les slylets, entre les oncluaires el 
les poisons, Mais il ne chercha qu'à éblouir, IL s'y mon- 
tra dans tout son éclat et dans toute sa richesse. On ne 
se contenta pas des éventails, où comme on les sppem 
des éventoirs que fabriquaien. les artistes italiens ; les 
bâtiments de Venise, de Gênes, de Murseille en deman- 
dèrent à tous les bazars de l'Orient. On les varia a ec 
autant de goût que de magnificenca; les plumes d'au- 


truche les disputèrent aux plumes de paon et les cé- 
dèrent souvent aux tissus de soie splendidement peints 
ou brodés. 

eaucoup d'éventails de cette époque sont restés 
comme des chels-d'œuvre d'orfévrerie et de peinture. 
Leurs montants d'or ou d'argent étaient constellés de 
pierres précieuses. Le noyau central était souvent 
formé de médaillons, de camées et de nœuds de dia- 
mants. La coqueéiterie mminerista même des pelites 
glaces de Venise. | 

Cette mode ne s'arrêta point en France, elle franchit 
le détroit et fit son appariionrà la cour de Richard IF, 
au grand scandale dés purilains anglais, mais elle 
nargua leurs anathèmes et éclata dans t@ute sa vogue 
sous le règne de Henri VII. 4 

Elle pénétra jusque dans la bourgeoisie. Shakespeare 
ne fait-il pas dire à Pistol par Falstaff : « Quand 
mistress Bridjet perdit le manche de son éventail, je 
pris sur mon honneur d'aflirmer qu'il n'était pas dans 
vos mains, » 

Élisahéth en reéut un pour étrennes dont les lames 
d'or inerustées de brillants étaient un chef-d'œuvre 
d'orfévrerie, Nichols'en a tracé une description qui en 
reproduit toutes les élégances et toutes les richesses. 

Là littérature contemporaine ne laisse aucun doute 
&ur l'étendue et la persistance de celte vogue. Nous 
avons déjà cité le témoignage de Shakespeare; nous 
pouvons encore invoquer le frontispice de La femme 
doit avoir su tolbnté, comédie anglaise publiée en 1616, 
où figure un éventail du travail le plus délicat et le plns 
riche. è 

Ce fut surtout en France que ce meuble gracieux 
obtint une faveur universelle et que lous les arts riva- 
lisèrent pour l'embellir. Besucoup de nos musées 
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ee mari, toujours, par P® dire'furtive- 
rencontrait, jusque ggaré dans Lg 
vaient grandir, et agit le regard nous 


vieillir, sans se eroird? de Byron. 


phénomène. is-je à ma com- 
A l'arrivée d'un no! 
sa fenêtre, pour cho 
celui-ci, non, eelui-Ià® avec un accent 
qu'ils avaient femme® CONSCIENCE tour- 
cartes ; les cartes lui d 
dans l'année : l'anné® oreille, avec la 
elle lut cette inseripl 
banque : C'est ici sk buste de Byron, 
celle qu'ils doivent éjn 
Elle entra : on lui mi 
femme. Fallait-il en Jaissant confondu. 
Elle n'en guettait p&ait être lui! 
publique, et obserVaippOLYTE LUCAS. 
descendaient. Elle se 
qui renvuvelaient au 
ployés. Elle fit dire u®- 
sainte Catherine, Pa'MLARÈTE CRASLES. 
Clotaire Grinedin été pas plus de cas de 
son collet crasseux, les femmes de son 
agréé ! rétend qu’il n’y 3; 
Un soir enfin, débacré que l'histoire. 
qui ne parait pas con? En attendant, ce 
commis à pied des co10s YEUX nous fait 
et sale. 11 l'aperçnit,?, pour ne pas dire 
fin, jette son dévolu s 
sa porte : elle lui faitla chose est rare), 
main. Néoptolème s'irotice biographique 
est en disgrâce, qu'il 108 poëtes, les uns 
freux caractère. N'impt Molière. Ce pro- 
voir, elle l'aura: elle M. Gérusez, très- 
cette demoiselle si sprend de faire des 
échappé à toutes les é 
de se compromettre h lestement troussé, 
la désolation est au eade avait dit avant 
durant huit jours, dere n'aimait pas, et 
se relayent pour récit suis fâché pour le 
des vices du vieil ennde, et M. Gérusez, 
désespérée. Ce fut son Fontaine a été fou 
e qu'il paraît. 
s, à l'époque où le 
, " t où il était un des 
A l'heure qu'il est, il vivait si douce- 
pauvre demoiselle de\blière : « J'ai con 
perche à houblon- Ehon La Fontaine et 
trente-neurième anné moureux quand il 
des toilettes fraîches l'état de successeur 
sa figure fanée s'enci et forêts. Il aimait 
entre deux rayons de sa vie en jeu pour 
Elle trottine, elle cou 
est si enfant! Elle a #& auteur des Deux 
que jusqu'alors portad'enfance, nommé 
filles. Elle reste toutens qui venait jouer 
un pêcheur mélancoli 
le poisson. Anne, Ma », La Fontaine va 
nir? À heure fixe, Amché. 
vont du café de Paris - 


——— 
— trié contre lui, laissa 
conservent des spéclMponse. 

qu'il revêtit alors; leSn colère et indigné, 
les plus recherchées, Lns dans des affaires 
furent consacrés: les n souverain laisse 
guèrent toute la verve, adresse pour mes 
fable, scènes du grand 

etc. Il se répandit dalinterprète quelque 
la bourgeoise à celles ent d'animosité que 
qu'entre l'éventail roy envenima-t-il ses 
avait point de confusite souleva les mur- 
rence n'était ni dans Lporté par la colère, 
était surtout dans l'aon et en frappa le 
les plus spirituelles dintre-coup brisa sa 
toujours française D 

Necker : tions et les destinées 

« Supposons une fventail se trouvait 
magnifiquement paréres, il était emporté 
ces avantages, elle ne licule. De nouveaux 
l'éventail, elle aura tones Ce futile orne- 
jet du ridicule. 

11 y a tant de façore de l'été 1828, à la 
lifichet, continue-t-ell'ant opéra-comique 
d'éventail, la princessp parurent ces éven- 
la roturière. ur marraine; ils re- 

» Quelle grâce ne de 
sait s'en servir? Il çerent, et pour ne PES 
ge déploie, il s'élève, jjous dirons que là, 
Oh! je veux bien gagdaine, il ne faut pas 
de la femme la plus ter le tréteau- 

a pas d'ornement don? histoire dans noire 
int frivole, 


e de son éventail. ur ce po 
© ême Orient, comme 


Louis XVI succède iucoup plus sérieux. 
déric le Grand a si 
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ce mari, toujours, partout, dans tous les hommes qu’elle 
rencontrait, jusque dans les petits jeunes gens qui de- 
vaient grandir, et se marier. L'infortunée se sentait 
vieillir, sans se.croire vieille : explique qui pourra ce 
phénomène. 

A l'arrivée d'un nouveau régiment, elle se mettait à 
sa fenêtre, pour choisir parmi les officiers. Ce serait 
celui-ci, non, celui-là; et le lendemain elle apprenait 
qu'ils avaient femme et enfants. Elle se fit tirer les 
cartes; les cartes lui aMirmèrent qu’elle serait délivrée 
dans l’année : l'année passa. Un jour, à la kermesse, 
elle lut cette inscription sur une baraque de saltim- 
banque : C'est ici que les jeunes gens voient, pour un sou, 
celle qu'ils doivent épouser, el les demoiselles également. 
Elle entra : on lui montra par mégarde un portrait de 
femme. Fallait-il en conclure qu'elle resterait fille ? 
Elle n'en guettait pas moins l'arrivée de la voiture 
publique, et observait avidement les hommes qui en 
descendaient. Elle se tenait au courant des mutations 
qui renouvelaient au Quesnoy le personnel des em 
ployés. Elle fit dire une messe et brûler des cierges à 
sainte Catherine, patronne des vierges martyres, Si 
Clotaire Grinedin était revenu à la charge, malgré 
son collet crasseux, Dieu me pardonne, elle l'aurait 
agréé ! 

Un soir enfin, débarque au Quesnoy, avecune valise 
qui ne paraît pas contenir plus de trois chemises, un 
commis à pied des contributions indirectes, vieux, laid 
et sale, Il l'aperçoit, et, comme il songe à faire une 
fin, jette son dévolu sur elle. Il passe et repasse devant 
sa porte : elle lui fait des yeux blanes. Il demande sa 
main. Néoptolème s’'informe : il apprend que l'employé 
est en disgrâce, qu'il a le goût de l'absinthe et un af- 
freux caractère, N'importe, il le lui faut, elle veut l'a- 
voir, elle l'aura: elle se ferait plutôt enlever! Hélas! 
cette demoiselle si sage, dont la robe immaculée a 
échappé à toutes les éclaboussures, elle est sur le point 
de se compromettre horriblement! L'affaire transpire, 
la désolation est au camp de ses amies et de leursfilles; 
durant huit jours, deux jeunes mariées, ses cousines, 
se relayent pour réciter à ses oreilles la longue litanie 
des vices du vieil employé, et elle y renonce enfin, 
désespérée. Ce fut son coup de grâce. 


IV 


A l'heure qu'il est, brûlée au feu lent du dépit, la 
pauvre demoiselle devient longue et sèche comme ure 
perche à houblon. Elle est, depuis trois ans, dans sa 
trente-neuvième année, Elle fait trois toilettes par jour, 
des toilettes fraîches et printanières, dans lesquelles 
sa figure fanée s’'encadre comme une pluie d'automne 
entre deux rayons de soleil, Aurait-elle pris de l'espoir ? 
Elle trottine, elle court, elle sautille dans la rue : elle 
est si enfant! Elle a adopté la première le pantalon, 
que jusqu'alors portaient seules chez nous les petites 
filles. Elle reste toute-la journée sur sa porte comme 
un pêcheur mélancolique devant un étang où manque 
le poisson. Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien ve- 
nir? À heure fixe, Angélina voit passer les officiers qui 
vont du café de Paris à la pension bourgeoise, et de la 


pension au café 
des maisons, le 
comme eile. 

Le dimanche, elle se fait coiffer par Bidou, le prince 
des coiffeurs de l'endroit, qui lui dit les nouvelles, En- 
suite elle se rend à la messe de onze heures pour pren- 
dre part au concour, des toilettes, et sort de l'église 
entre les deux rangs de curieux, qui suivent des yeux 
les frais visages, L'après-midi, elle va en visite dans 
trois maisons où elle répète les nouvelles apprises le 
matin. Au spectacle, qui a lieu une fois par mois, elle 
paraît, épaules et bras nus, un énorme houquet à la 
main. Elle pleure ou rit, quand on la regarde, pour 
montrer qu’elle a le cœur sensible, et de belles dents. 
Elle ne manque pas un des quatre bals qui se donnent 
l'hiver dans les salons de la mairie. Sur la banquette 
où elle s’assied depuis vingt-cinq ans, elle lance des 
regards de détresse aux cavaliers qui ne font pas mine 
de l'inviter. A l’imprudent qui lui dit: Bonsoir, made- 
moiselle, comment vous porlez-vous? Elle répond: 
Avec plaisir, monsieur, pour la prochaine contredanse. 
Aussitôt les danseurs la fuient et se moquent d'elle en 
face, car tout est devenu ridicule chez elle, tout, jus- 
qu'à ce nom d'Angélina, jadis si doux. 

De temps en temps elle passe une journée affreuse ; 
c'est lorsqu'elle apprend le mariage d’une jeune fille 
qu'elle tenait naguère encore sur ses genoux ; elle s'é- 
tonne de voir qu'on ne marie plus que les enfants. La 
semaine dernière, elle a assisté à la noce du fils de 
M. Constantin Castrol : il épousait la fille de mon cou- 
sin Lariguëtle, qui à fait de bonnesaffaires, Mon brave 
cousin Lariguette ! si elle savait que, maintenant en- 
core, il ne peut la voir sans un battement de cœur! 

Elle a beaucoup critiqué ‘ia coiffure de la mariée, 
œuvre d'un coiffeur venu tout exprès de Valenciennes. 
La robe aussi allait de travers, mais Mle Lariguette 
est si mal faite, sans qu'il y paraisse, D'ailleurs, elle 
était décolletée d’une façon indécente ! L'âge a rendu 
Angélina prude et méchante; elle ne tardera pas à de- 
venir dévote. Elle met son bonheur à déchirer tout le 
monde et à contrarier les amoureux. Ce n'est pas qu'elle 
soit jalouse, non : personne n’ignore au Quesnoy que 
si elle est restée fille, c’est qu’elle l’a bien voulu, et 
qu'elle a refusé les plus riches partis, entre autres 
MM. Lariguette et Castrol. 


sans la regarder. Par-dessus les toits 
coq du clocher la contemple, solitaire 


y 


Je ne sais si beaucoup de gens la croient : les uns la 
craignent, les autres la raillent, tous la détestent; moi, 
je la plains. 

Oui, je te plains, ma pauvré Angélina ; je te plains 
de tes regrets, je 16 plains dé tes ridicules, je te plains 
de ta méchanceté, je te plains de ton célibat forcé à 
perpétuité, Jamais la couronné de fisneée ne parera 
ton front jadis si beau, et une petite bouche rose ne 
sourira jamais à ton sein flétri. Voilà pourquoi je te 
plains, et parce que enfin ce n’ést pas ta faute si on t'a 
fait croire que la vie n'a qu’un principe et qu'un but : 
la vanité. 

CHARLES DEULIN, 


Le pied de lord Byron. 


J'étais à Londres dernièrement, et je visitais un ma- 
tin le curieux palais de Sydenharn; je venais de m'ar- 
rêter devant un buste en marbre de lord Byron, et 
j'admirais la noble et fière expression du poëte anglais. 

— Lord Byron était beau, m'écriai-je, en me parlant 
tout haut à moi-même, bien beat |. 

— N'est-ce pas? dit une voix de femme derrière moi, 
Je me retournai, et je reconnus une de nos muses mo- 
dernes, une dame d’un grand talent poétique. 

— Vous ici, lui dis je, que je suis heureux de vous 
rencontrer et devant un buste qui, pour vous, est 
comme un huste de famille. Vous venez saluer vos 
aïeux, C'est de la piété filiale. 

— Je cherchais ce buste, me répondit-elle en sou- 
riant, mais non avec l’orgueilleux sentiment que vous 
me prôtez. Je suis autorisée en quelque façon à dépo- 
ser sur son socle l'hommage d’une célèbre et censtante 
amilié, Tenez, lisez cette lettre, que j'ai reçue quel- 
ques heures avant mon départ de Paris, 

Et elle me tendit une lettre, qu'elle avait à la main, 
parce qu'elle indiquait la place où se trouvait au pa- 
lais de Sydenham le buste de lord Byron. Cette lettre, 
écrite en encre bleue et d'une écriture gracieuse et 
distinguée, se trouvait surmontée d’une couronne de 
marquise, 

J'y lus après lés indications dont j'ai parlé: 

« C’est là que vous trouverez le buste que Thorwuld- 
» sen a falt du plus beau de tous les hommes ; Thor- 
» waldsen était un artiste de génie, et quoique la 
» beauté de lord Byron fût d'un ordre si élevé que ni 
» le pinceau ni le ciseau n'aient jamais pu la saisir, 
» Car, par l'expression de son grand génie et de sa bell 
» âme, cette beauté devenait presque surnaturelle; 
» toutefois ce sculpteur éminent l'a interprétée mieux 
» que tout autre; il a pu faire passer dans son marbre 
» quelque rayon de cetle ravissante beauté. Quant à un 
» autre buste fait par Bartolini, ne le regardez même 
» pas : c'est une honte pour l'artiste, homme de talent, 
» mais sans idéal. » 


— Que dites-vous de ce souvenir si vivant, si ému, 
me demanda ma compatriote lorsque j'eus achevé celle 
lecture. 

— Je dis que Béatrix et Laure n’auraient pas gardé 
plus religieusement la mémoire de Dante et de Pé- 
trarque. 

— ]1 y a toujours de nobles femmes dans le monde, 
ajouta-t-elle. 

— Cette lettre me fait d'autant plus de plaisir, pOUT- 
snivis-je, que toutes les personnes qui ont approché 
lord Byron n'ont pas travé de lui un portrait si flatteur. 


— Vous faites allusion, sans doute, repritelle, aux 


commérages de lady Blessington. 
— Non, continuai-je, mais aux Zecollections de mon- 
- & RE ; ’afirmer, qu'ayant 
sieur Trelawney qui ne craint pas d'aflirmer, qu à 
soulevé en Grèce, où il était alors, le linceul qui 2 
couvrait le corps de l'héroïque poëte, il vit que “ e 
» busté d'Apollon reposait sur les jambes tordues d'u 


conservent des spécimens précieux dés magnificences 
qu'il revêtit alors; les bois les plus rares, les matières 
les plus recherchées, les métaux les plus précieux, lui 
furent consacrés: les burins et les pinceaux lui prodi- 
guèrent toute la verve de leurs fantaisies : scènes de la 
fable, scènes du grand monde, bergerades, arabesques, 
etc. Il se répandit dans toutes les mains, de celles de 
la bourgeoise à celles de la reine; il paraît seulement 
qu'entre l'éventail royal et l'éventail vulgaire il n'y 
avait point de confusion possible; la plus grande diffé- 
rence n’était ni dansla forme ni dans la matière, elle 
était surtout dans l'art de s'en servir, Une des dames 
les plus spirituelles de cette cour de Louis XV, restée 
toujours française par l'esprit, écrivait à Me de 
Necker : 

« Supposons une femme délicieusement aimable, 
magnifiquement parée, pétrie de grâces, si, avec tous 
ces avantages, elle ne sait que bourgeoisement manier 
l'éventail, elle aura toujours à craindre de se voir l'ob- 
jet du ridicule, : 

> Il ya tant de façons de se servir de ce précieux co- 
Jifichet, continue-t-elle, qu'on distingue, par un coup 
d'éventail, la princesse de la comtesse, la marquise de 
là roturière. 

» Quelle grâce ne donne pas l'éventail à la main qui 
sait s'en servir? Il serpente, il voltige, il se resserre, il 
se déploie, il s'élève, il s'abaisse selon les circonstances, 
Oh!'je veux bien gager en vérité que de tout l’attirail 
de la femme la plus gracieuse et la mieux parée, il n'y 


a pas d'ornement dont elle puisse lirer autant de parti 
que de son éventail. » | 


Louis XVI succède à ces petits règnes de boudoir que 
âérie le Grand a si pittoresquement nommés la dy- 


ie 


Tam — = 


nastie des cotillons, que l'éventail règne toujours. On 
connaît le quatrain à l’'ambre que le comte de Provence 
adressa à Marie Antoinette, en lui envoyant un de ces 
élégants joyaux : 


Cet éventail, au gré de vos désirs, 
Pourra, dans les chaleurs extrêmes, 
Autour de vos allraits appeler les éphirs; 
Les amours y viendront d'eux-mêmes, 


N'était-ce pas souverainement galant pour un prince 
philosophe ? 

L'éveantail fut une des fotilités qu'emporta notre 
tourmente révolutionnaire. Il reparut avec ce qu'on 
appela le retour de la sérénité. Il fut un des orne- 
ments des divinilés grecques du Directoire, dont les 
bals et les soupérs asiatiques rappelèrent parfois au- 
tant que leurs peplums dé pourpre et leurs tuniques 
brodées d'or les mystères de l'antiquité païenne. 

Une anecdote touchante se rattache à un éventail de 
cetlé époque; elle est peu connue et mérite d'être ra- 
contée, le futile objet qu'elle concerne ayant puisé 
dans les événemenis une célébrité historique. 

Ua éventail de nacre, découpé à jour comme une 
dentelle aux Jlueurs d'opale, fut le premier présent 
qu'un jeune général républicain offrit à une femme 
qui jette dans les nuages de cette époque agitée un 
doux rayonnement de grâce et de bonté. 

Cette femme éiait la jeune veuve du général Beau- 
harnais. Onconnait doncquel était l'autre généraletquel 
riche présent devait suivre ce galant cadeau, Le sceptre 
impérial ne fit pas oublier à Joséphine le petit éven- 
tail de nacre qu'elle avait reçu du jeune vainqueur 
d'Italie. Elle le conserva toujours avec le soin pieux dont 


ne 


onentoure un premier gage de bonheur; il était devant 
comme le talisman de sa vie nouvelle. Elle avait ré- 
marqué, avec celte candeur poétique que l'on rencontre 
souvent dans l'ardente imagination des jeunes PAU 
qu'au moment où elle avait reçu les nouvelles ie 
plus heureuses ou éprouvé les impressions Jes il gs 
douces, elle avait cet éventail à la main ; aussi le vou 
mait-elle naïvement son grégri, Il était renfermé SE 
gueusement avec tout ce qui avait un prix er 
pour son eœur ; elle ne le portait que dans les dou ur 
solennités de sa vie intérieure ; elle le réservait pie. 
ses petites fêtes intimes, Or, un jour de HAE rs 
dences que l'empereur était venu pusser la SOIT # Lars 
d'elle, elle se sentit toute troublée par le ton s0 Co 
qu'elle trouvait à sa voix sympathique; celle idée 
pourtant n'avait jamais été plus affectueusg. He il 
lui vint; elle avait oublié de prendre son Key de 
elle s'en fit un reproche. et profita d'un pe Le al 
la conversation pour passer dans la pièce voisine, 
revint aussitôt armée de son amulette précieuse- déci- 
Napoléon avait profité de son absence pour : vil 
der à une déclaration que l'affection prenne ass 
éprouvait pour elle l'avait déterminé à lui Te éeité 
même, et devant laquelle il avait cependan a 
jusque-là. Les confidences recommencèrent avenir, 
rent peu à peu plus graves; il lui parla de de sacri- 
des nécessités de la politique, de Obligation éphine, 
fier parfois son bonheur à celui des autres. JOSP', 
restée silencieuse, attentive, pâlit tout d'un re - 
que Napoléon avait prononcé un mot qui ne par 
nement précisé toutes les précautions ee éclaration 
lesquelles il avait voulu la préparer à une losange 
douloureuse. Ce mot avait sillonné comme un ences 
de feu l'ombre et l'inquiétude dont, à ces CONPET 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


. LA 


aty re. » Concevez-vous cela, en présence surtout 
cette tête magnifique ? 
— C'est odieux, s’écria-t-elle avec un éclair d’indi- 
ation. Tout le monde sait que lord Byron, par suite 
n accident d'enfance, avait un pied mal conformé, 
il boitait un peu, et que ce défaut avait singulière- 
nt affecté sa jeunesse, mais des jambes de satyre!.… 
— Oh! je voudrais, lui dis-je, que la dame qui vous 
crit une si belle page sur lord Byron, fût ici, et 
elle nous donnât son. opinion sur M. Trelawney. 
— Nous allons le savoir, reprit-elle, et sans sortir 
Palais de Sydenham où vous avez probablement 
1rme moi l'intention de passer la journée. 
— Assurément. Votre illustre amie est donc ici ? 
— Non, mais vous oubliez qu'il n’y a plus de dis- 
ce de Londres à Paris. Je vais lui écrire. 
-t.comme ma compatriote est d’un caractère résolu 
-xpéditif, elle eut bieritôt trouvé dans le palais de 
enham le moyen d'accomplir son projet. 

— Pardonnez-moi de hasarder une réflexion écono- 
rue, dis-je en voyant qu'un généreux mouvement 
rainait sa plume, et qu’elle écrivait avec cette abon- 
ce de cœur que M"e de Staël aurait prodiguée en 
e occasion ; la voie télégraphique vous ferait payer 

cher toute cette éloquence. Îl ne faut pas vous 

ner. 

— Vous avez raison, me dit-elle en s'arrêtant ; mais 
irment faire ? Je suis incapable de trouver une for- 
Le assez elliptique. 

— Permettez-moi, répondis-je, de réduire cette note 

plus simple expression. 
e pris la plume et j'écrivis : 


LORD BYRON — PIED-BOT — TRELAWNEY 
PALAIS DE SYDENHAM 
Au pied du buste de Byron. 


— Cela doit suffire, ajoutai-je ; mettez l'adresse, 
*e écriture est connue, et nous visiterons les curio- 
s de cet immense musée en attendant la réponse. 
ela se fit immédiatement, et tout en parlant de 
on, nous nous promenâmes dans le Palais de Cris- 
où les mondes ancien et moderne ont rassemblé 
-s merveilles. 
ous admirâmes les restes de Thèbes, la cour des 
s de l’'Alhambra, la chambre consacrée aux ruines 
* Srculanum, le squelette à la bourse, l'œuvre gran- 
ede Michel-Ange ; mais nous revenions toujours 
ri Byron, notre sujet favori de conversation. 
ous passâmes en revue toutes les phases de son 
:tence, et son enfance auprès d’une mère acariâtre 
vugueuse qui blessait souvent son jeune amour- 
pre, etses naîves amours, et ses folies de jeunesse, 
on premier voyage en Espagne el en Grèce, après 
41 eut lancé, comme le Parthe en fuyant, sa flèche 
“éau cœur des critiques écossais ; nous le suivimes 
n retour jusqu’à son mariage avec cette froide miss 
ank, qui prit le génie de son mari pour une alié- 
on mentale ; son nouveau départ ne nous étonnait 
, êt nous excusämes son dépit et ses erreurs ; nous 
s primes à rire au souvenir de sa passagère intri- 


gue avec cette femme du peuple de Venise qui s'était 
établie de force dans son palais, et qui s’empôtrait 
dans des robes à queue pour jouer à la grande dame; 
mais bientôt nous le vimes se relever de cet abaisse- 
ment pour des amours dignes de lui, reconquérir sa 
force et sa dignité, mettre au service de l'Italie oppri- 


mée une âme ardente et courageuse, s'écrier comme le | 


pape Jules IT: Æors d'iei les barbares, et mourir enfin 
pour l'indépendance de la Grèce, en ayant vu échouer 
ses efforts pour la délivrance de <a patrie d'adoption. 

Le temps passa vite dans cet entretien entremêlé de 
réflexions sur toutes les curiosités élalées sous nos 
yeux, et nous nous retrouvâmes au pied du buste de 
lord Byron en même temps que la réponse à la lettre 
que nous avions envoyée à Paris. 

Nous l'ouvrimes avec empressement, Notre noble 
correspondant n'avait pas heureusement visé comme 
nous à l’économie, et nous lümes ce qui suit : 


« Je connaissais l'absurde invention de M. Trelaw- 
» ney qui, craignant d’être oublié, a voulu se rappeler 


‘» une fois encore au monde par un récit fabuleux qui 


» serait ridicule s’il n'était pas révoltant. J'étais en 
» Angleterre, lorsque ce bel ouvrage a paru, et je puis 
» dire qu’il a indigné au plus haut degré le public hon- 
» nête, et particulièrement lord Br..., un des ‘plus in- 
» times amis de lord Byron. Voilà comment ont été 
» accueillies en Angleterre ses révélations sur les pieds 
» de lord Byron. 

» M. Trelawney, pour parler charitablement, a été 
» brouillé toute sa vie avec la vérité... Lord Byron 
» dont il n’a jamais été un ami, mais une simple con- 
» naissance des derniers jours en Italie, lord Byron 
» qui l'avait invité à le rejoindre en Grèce, parce que 
» dans les circonstances de .a Grèce il pouvait être de 
» quelque utilité, se moquait souvent de lui en assu- 
» rant que ce gentleman prétendait réaliser le type de 
» son Corsaire; cependant, disait lord Byron, Conrad 
> faisait une chose de plus et une chose de moins que 
» Trelawnay : il se lavait les mains, et ne débitait ja- 
» mais de contes à bord du vaisseau qui l'emmenait en 
» Grèce. Lord Byron a souvent plaisanté sur la véra- 
» cité de Trelawney, et ces plaisanteries ont été pu- 
» bliées après sa mort : de là l'hostilité de Trelawney 
» qui a attendu cette mort pour satisfaire sa ven- 
» geance. » 

— Parbleu, dis-je, je ne suis pas fâché d’être édifié 
sur le compte de M. Trelawnev, et de ne plus être ex- 
posé à penser que ce beau buste pourrait se terminer 
presque comme la femme que dépeint Horace dans son 
Art poétique. 


— Buste sacré, s'écria ma compagne, d’un ton Iyri- 


que très-prononcé, l’âme de Byron doit être en toi, 
car tu sembles vivant, £ar tu es immortel ; tu nous 
vois, tu nous entends, poëte ! Réjouis-toi de ce qu'il 
soit resté sur la terre des cœurs fidèles à ton génie, à 
ta beauté, à ta grandeur, pour anéantir les mille im- 
postures répandues sur ta vie et qui auraient dû cesser 
à ton trépas. Adieu, paëte, et parle de nous aux nobles 
ombres avec lesquelles tu vis dans les Champs-Elysées, 
Adieu! 


_elle. 


Nous vimes passer alors, pour ainsi dire’ furtive- 
ment, comme un homme qui s'était égaré dans le Palais 
de Cristal, un vieux gentleman, dont le regard nous 
parut se baisser en présence du buste de Byron. 

— C'est peut-être M. Trelawney, dis-je à ma com- 
pagné. 

Elle m’entraîna vivement vers lui. 

— Byron, lui dit-elle à l'oreille avec un accent 
propre à éveiller le remords dans une conscience tour- 
mentée. 

— Byron, répétai-je à son autre oreille, avee la 
même intonation, 

Et ma compagne, lui désignant le buste de Byron, 
ajouta : 

Onorate l’allissimo poeta. 


Nous le quittâmes aussitôt en le laissant confondu. 
Etait-ce M. Trelawney? — Ce devait être luit 
HIPPOLYTE LUCAS. 
> —— 


Un duel historique. 
A PHILARÈTE CHASLES. 

Malebranche disait qu’il ne faisait pas plus de cas de 
l'histoire que des cancans des vieilles femmes de son 
quartier; Vico, d'un autre côté, prétend qu'il n’y a, 
parmi les hommes, rien de plus sacré que l'histoire. 
Qui a raison des deux philosophes ? En attendant, ce 
qui se passe tous les jours sous nos yeux nous fait 
voir qu'il est excessivement diflicile, pour ne pasdire 
impossible, d'écrire l'histoire. 

Un professeur, homme d'esprit (la chose est rare), 
vient de publier une excellente notice biographique 
sur La Fontaine, le plus grand de nos poëtes, les uns 
disent après, les autres disent avant Molière. Ce pro- 
fesseur n'est autre que l'honorable M. Gérusez, très- 
bon littérateur quand l’envie lui prend de faire des 
articles de Zèevue. 

Dans ce travail biographique, si lestement troussé, 
l’auteur avance ce que tout le monde avait dit avant 
lui; c’est à savoir que La Fontaine n'aimait pas, et 
n'avait jamais aimé sa femme. J'en suis fâché pour le 
passé et pour le présent: tout le monde, et M. Gérusez, 
ont tort. il a été un temps où La Fontaine a été fou 
de sa femme, fort jolie Picarde, à ce qu’il paraît. 

Cela ne se passait pas, je le sais, à l’époque où le 
poëte était fabuliste, ni au moment où il était un des 
favoris de Fouquet, ni au temps où il vivait si douce- 
ment dans l'hôtel de Mme de La Sablière : « J'ai con- 
servé mes trois bêtes: mon chat, mon La Fontaine et 


. mon perroquet. » — Non, il était amoureux quand il 


vivait encore à Château Thierry, à l’état de successeur 
de £on père dans sa place des eaux et forêts. Il aimait 
mére sa moitié àu point de mettre sa vie en jeu pour 
A cette même époque, le futur auteur des Deux 
Pigeons recevait chez lui un ami d'enfance, nommé 
Poignan, ancien capitaine de dragons, qui venait jouer 
aux dés et manger la rôtie au vin. 

Un matin, d'assez bonne heure, La Fontaine va 
trouver son ami, qui est encore couché. 


res et embarrassées, à ces raisons d'État mélées de 
Lestations d'amour, elle avait senti son âme se rem- 


‘éventail était échappée de ses mains. 
lle le releva avec empressement, par un mouve- 
it purement instinctif, tout éblouie, tout étourdie 
:Île était par l’ébranlement de ce coup imprévu. La 
de son éventail lui-rendit la conscience d'elle- 
ne : le sentiment de son malheur avec la certitude 
sa destinée ; une de ses flèches s'était brisée. Tout 
ir s'éteignit dans son cœur. 
—0 mon pauvre éventail! se dit-elle intérieurement 
© angoisse en regardant consternée la lame en 
ris. 
tieux larmes brûlantes s’échappèrent de ses yeux. 
nétait pas à son éventail qu’elle pensait, c'était au 
leur qu'elle avait symholisé dans ce bijou fragile ; 
1 était fait, il venait de se briser avec cette feuille 
nicre. Pour elle, le divorce était déjà prononcé. 
on éventail ne lui en devint que plus cher. Elle le 
serva religieusement tout brisé... brisé comme sa 
Linée, brisé comme son cœur ! Elle ne voulut pas 
tre séparée, même par la mort. Sur sa recomman- 
‘on expresse, il fut déposé dans son cercueil. 
[ais voici un autre fait propre à dissiper l’impres- 
1 triste de cette anecdote ; il se rattache à la série 
petites causes qui ont produit de grands effets. 
st à un coup d’éventail que la France doit sa plus 
ceuse conquête : l'Algérie. Tout un monde colonial 
ente six heures de son rivage ! 
sur la fin du dix-huitième siècle, la régence 
Iger avait fourni à la France ce nombreux charge 
sis de blé pour l’approvisionnement de ses armées 
dantles campagnes d'Italie et d'Égypte. Des fraudes 


signalées dans les dernières livraisons, peut-être aussi 
la pénurie du trésor public, en avaient fait suspendre 
le payement. De longues discussions en étaient résul- 
tées. Le dey réclamait quatorze millions. Une transac- 
tion survint qui lui en accorda sept. Une condition 
était mise au payement: le remboursement prealable 
sur cette somme du montant des réclamations faites 
par des sujets français, et reconnues légitimes par leurs 
tribunaux. Le dey hésita quelque temps ; mais, après 
s'être assuré qu'il n'avait à encourir quebien peu de ré- 
clamations de cette nature, il accepta. Il comptait sans 
quelques vieux Juifs, ses sujets. Ces enfants d'Israël 
qui, par suite de spéculations faites en compagnie du 
lion et des confiscations qu'avait entrainées leur peu de 
patience à subir les parts faites par leur associé, avaient 
d'énormes réclamations à former contre lui, furent 
prévenus assez à temps de la clause imposée à leur 
avide maître pour se faire naturaliser Français avant 
la signature du traité, si bien qu'Hussau ne trouva 
plus pour boire qu’une coupe vide. De là, fulminantes 
objurgations du dey, accusant M. Deval, consul de 
France à Alger, d'avoir ourdi cette intrigue, dont il 
était devenu le principal bénéficiaire. 

Tel était l'état des choses, lorsque s’ouvrirent les 
solennités du Beiram en 1827. 

Le dey, a l'occasion de ces fêtes musulmanes, 
accordait chaque année une audience solennelle à 
tous les consuls étrangers, et, par une faveur spéciale 
reposant sur une coutume traditionnelle, il recevait, la 
veille, en présence de son divan, le consul général de 
France. 

Rien ne fut changé à cet usage; mais M. Deval ayant 
profité de cette audienca pour présenter des réclama- 
tions au sujet d’un navire romain pillé par des corsaires 


barbaresques, le dey, violemment irrité contre lui, laissa 
percer son ressentiment dans sa réponse. 

— Comment, s’écria-t-il d’un ton colère et indigné, 
oses-tu me fatiguer de tes réclamations dans des affaires 
qui me sont étrangères, quand ton souverain laisse 
sans réponse les lettres que je lui adresse pour mes 
intérêts personnels ! 

Yeut-il dans la traduction de l'interprète quelque 
inhabileté de langage, ou le sentiment d'animosité que 
le consul éprouvait pour le dey envenima-t-il ses 
paroles? Le fait est que sa réponse souleva les mur- 
mures du divan, et que Hussan, emporté par la colère, 
leva son éventail de plumes de paon et en frappa le 
consul français au visage. Le contre-coup brisa sa 
couronne. 

Les événements ont leurs ondulations et les destinées 
leurs deux pôles. Tandis que l'éventail se trouvait 
associé à des événements aussi graves, il était emporté 
en France par le flot d’une mode ridicule. De nouveaux 
mirliflores disputaient aux femmes ce futile orne- 
ment. 

Ce fut dans une brillante soirée de l'été 1828, à la 
première représentation d’un méchant opéra-comique 
sur la belle Diane de Guiche, qu'apparurent ces éven- 
tails masculins. Cette pièce fut leur marraine; ils re- 
curent d'elle le nom de Corisandes. 

On le voit, Les extrêmes se touchent, et pour ne pas 
prononcer de mots ambitieux, nous dirons que là, 
comme dans la grande comédie humaine, il ne faut pas 
aller loin du piédestal pour rencontrer le tréteau. 

Voilà l'histoire de l’éventail... son histoire dans notre 
monde occidental du moins; car, sur ce point frivole, 
nous avons des rivaux dans l’extrême Orient, comme 
nous en avons sur des points beaucoup plus sérieux. 
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— Holà ! vite, Poignan, lève-toi ! 

— Qui diable me réveille de si grand matin ? 

— C'est moi ! c’est Jean de La Fontaine ! 

— Eh! que me veux-tu ? 

— Lève-toi, ef sortons ensemble. 

— Y penses-tu, Jean? Il est à peine six heures du 
matin ! 

— N'importe l'heure, il le faut. 

— Mais quelle affaire si pressée ?.… 

— Sois tranquille, je t’en instruirai quand nous se- 
rons dehors. En attendant, lève-toi. 

— Tues aujourd’hui bien matineux, mon cher Jean. 

Toutefois, moitié riant, moitié grondant, Poignan se 
levait. Ce fut l'affaire de quelques minutes. Dès qu'il le 
vit prêt, La Fontaine, lui prenant le bras, entraina 
dehors son ami étonné, qui le suivait en se frottant les 
yeux et ne sachant trop s’il n’était pas le jouet d’un 
songe. Plusieurs fois il demanda à La Fontaine où il 
le menait, et l’imperturbable contrôleur des eaux et 
forêts de répondre : 

— Tu le sauras tout à l'heure, mon cher ami. 

En parlant ainsi, il continuait de l’entraïner. 

— Mais nous voilà à la corne d’un bois, disait Poi- 
gnan. 

Rien n'était plus vrai. 

— Entrons, je connais un excellent fourré, s’écriait 
La Fontaine. 

— Entrons, j'y consens; mais qu'est-ce que tout ca 
signifie ? 

— Je vais te le dire. 

Ici La Fontaine s'arrête tout à coup, et tirant son 
épée. 

— Mon cher ami, dit-il, tiens, il faut que nous nous 
battions. 

— Allons, Jean, quelle folie! 

— Ah! c’est très-sérieux. 

— Pourquoi donc? Pour quelle raison? s’écrie Poi- 
gnan au comble de la surprise. Il faut que tu aies 
perdu la tête. 

— Je te réponds que je ne suis pas fou ; mais nous 
devons nous battre; le public le veut ainsi. 

— Ah çà, je n’y comprends rien. Explique-moi. 

— Après ! après! commençons par nous battre. 

—Mais, cher Jean, la partie n’est pas égale. Moi, an- 
cien capitaine de dragons, je me suis trouvé souvent à 
pareille fête; je me flatte de savoir manier l'épée; mais 
toi, où est ton arme? 

— Tu as beau dire; il m'est démontré que je dois 
me battre avec toi, et je me battrai. 

— Tu le veux done? Il faut te contenter. 

Là -dessus Poignan met flamberge au vent. Le com- 
bat ne fut paslongs Poignan, passé maître en fait d'es- 
crime, eut bientôt fait voler l’épée des mains de son 
novice adversaire. 

— Te voilà désarmé! tu es vaincu! maintenant par- 
leras-tu ? 

— Je vais t'expliquer. J'aime ma femme, sans en 
avoir l'air. Or, les mauvaises langues du pays préten- 
dent que lorsque tu viens chez moi tous les jonrs, c’est 
ma femme que tu viens voir. Ces bonnes langues, à ce 


qu'il paraît, s’en scandalisent, et l’on m'a fait entendre 
que je serais déshonoré si je ne t’en demandais raison, 
l'épée à la main. Que devais-je faire ?Si le pays l'exige, 
me suis je dit, il a probablement rais »n. Et voilà, mon 
cher, la clef de ma conduite. 

— Ma foi, mon cher Jean, je ne m'attendais pas à 
celle-là, 11 fallait donc me parler; sois sûr que je t'au- 
rais délivré d’une telle inquiétude. Désormais je me 
garderai bien de mettre les pieds chez toi. 

— Jalte-là! s’écria La Fontaine, en lui prenant la 
main avec vivacité; ce n’est pas comme cela que je 
l'entends. Je me suis battu avec toi, comme le voulait 
Château-Thierry; je suis satisfait; Château-Thierry 
doit l'être aussi. J'exige que tu continues à vivre aver 
moi comme par le passé, et si tu y manques, j'en serai 
bien fäché, mais il faudra nous battre encore. 

Poignan se mit à rire de ce discours. Ici les deux 
amis s'embrassèrent et la rencontre se termina par un 
joyeux déjeuner. 

Mais, dira-t-on, cela prouve-t-il que La Fontaine ait 


aimé sa femme? — Oui, sans doute. On peut mettre- 


l'épée à la main pour les propos d'une petite ville, 
mais si la cause pour laquelle les propos sont tenus ne 
nous intéresse pas, qu'importent les propos? J’en tire 
donc cette conclusion que maitre Jean a aimé la belle 
Picarde. 

Il y a dans l’histoire générale mille faits de cette 
nature à redresser, mais il n'existe pas assez d’écri- 
vains frivoles pour faire ces errata. 


PHILIBERT AUDEBRA ND. 
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COURRIER DU PALAIS. 


C’esten vérité par pur acquit de conscienceque jemen- 
tionne ici l’affaire des troubles de Tarbes. Les débats, 
dont on avait fait quelque bruit à l'avance, ont manqué 
absolument d'intérêt. On sait que ces désordres qui ont 
coûté la vie à neuf personnes, a été une affaire pure- 
ment locale : un arrêté du conseil municipal de Tarbes, 
qui avait établi un nouvel impôt sur le droit de place 
des bestiaux amenés au marché pub'ic en avait été 
la cause ou l'occasion. Quelques individus, la plu- 
part désintéressés dans la question, — les chefs du 
mouvement étaient un tailleur et un étameur, — 
avaient commencé par pousser des cris, dépater les 
rues et jeter des pierres sur les agents de l'autorité. 
La mauvaise queue de la population suivit : des fem- 
mes s'en mélerent, les jours du maire furent menacés, 
la caserne de gendarmerie fut envahie, pillée, saccagée 
de fond en comble. Les gendarmes, qui avaient pu à 
grand'peine faire sauver leurs femmes et leurs enfants, 
par une échelle placée près de la lucarne d'une mai- 
son voisine, allaient être écharpés lorsque parut une 
compagnie du 5te de ligne. Elle fut assaillie à coups 
de pierre, un grand nombre de soldats furent atteints 
et blessés. Le capitaine, pour dissiper les attroupe- 
ments qui devenaient de plus en plus menaçants, or- 
donna à sa troupe de tirer en l'air: par malheur, 


quelques balles égarées firent Ces victimes.—L'éments 
cessa et tout rentra dans l'ordre. 

Vous rappelez vous ca temps où le gendarme était} 
bête noire. le bouc émissaire des populations turbg- 
lentes, où il n'y avait pas assez de sarcasmes, d'injures, 
de malédictions contre les Croquemitaines en chapeaux 
à cornes, où à Paris même ils furent obligés de se de. 
baptiser, de changer à la fois de nom et d’uniforime ? 
Ces haines d’un autre temps, on les a vues se renou- 
veler à Tarbes. Et remarquez au'insultés, menacés, 
presque tous blessés par les pierres qu'on leur jetair, 
ces braves soldats de l'ordre ont montré u 1e pañenes, 
une longanimité inouie. Ils étaient “te seulement 
contre plus de cinq cents; ils voyaient l's révoltes ap. 
procher de la caserne des bottes de paille pour l'in- 
cendier, — et deux coups de fusil seulement ont te 
tirés par eux, encore était ce par des hommes isulis et 
malgré les ordres du capitaine. 

Sur dix-neuf accusés, six ont été déclarés coupabl « 
et condamnés à des peines graduées de six ans de re- 
clusion à deux ans de prison. 

Les morts vont vite! Nest-ce pas surtout pour ls 
comédiens que sont vrais ces mots de la ballade sl. 
lemande? Rachel a-t-elle assez rempli le monde du 
bruit de son nom ! Elle meurt en plein génie, en pierue 
jeunesse, en pleine poésie. Tout ce qu'il v a d'illustre 
dans les lettres veut concourir à son apothéose. Nu, 
Ô vanité de l’enthousiasme, à inconstance des admi- 
rations humaines ! Quelques semaines ont passé, el, si 
on parle au public de Rachel,le public distrait écoute 
à peine. En vain, le frère de l’illustre morte, un in- 
génieux enpresario pourtant, un habile spéculateur, 
imagine un livre quis’intitulera : Rachel et la traisdr 
un critique qui s’est vanté d’avoir inventé fachel, 
écrira le texte en son meilleur style, son style de feuil- 
leton : il analysera toutes les créations de la grande 
artiste, depuis Hermione jusqu'à /a Czarine, ilévoquera 
son âme, son génie il la peindra ad vivum; pour 
venir en aide à l'écrivain, pour compléter sa paru, 
des portraits de Rachel seront jetés dans le texte, nn 
des portraits de fantaisie, non des ressemblances in- 
terprétées par Pierre ou par Paul, mais des portraits 
tracés par ce maître qu'on appelle le soleil, in’xo- 
rable, mais juste, incorruptible, mais fidèle. Et le 
monument de luxe élevé ainsi à la mémoire de celi 
dont la voix a remué tant de passions dans lani de 
cœurs, on l'offrira à qui? A tout le monde. Estilun 
de ces hommes, une de ces femmes qui, à chque 
création de leur idole,se disputaient à prix d'or un 
mauvais Coin dans une loge de la Comédie-Francswe 
enest-il un qui hésitera à payer un ou deux louis 
venir fixé de ces belles soirées? — Oh! que le munie «1 
ingrat et oublieux! Le livre parait, et 1l parait dans 
désert. Sur quinze mille exemplaires, quelques cent 
à peine se vendent péniblement, et — ceci est À 
comble — un jour ariive où le bilan de cette trie 
opération vient se produire devant les tribunaux. 

C'est l'entrepreneur, — M. Raphaël Félix, — qui# 
dispute avec le photographe, M. de la Blanchere. 4 
celui-ci celui-là reproche de lui avoir livré de miü- 


Il y a un peuple qui prétend nous avoir devancé à 
tous égards dans le sentier étroit et rocailleux des in- 
ventions ; qui soutient avoir connu la poudre avant le 
moine Bacon; l'imprimerie avant Gutenberg; le nou- 
veau monde avant Christophe Colomb ; le baromètre 
avant Torricelli; le paratonnerre avant Francklin; le 
magnétisme avant Mesmer; la pisciculture avant 
M. Coste; ce peuple est le peuple chinois; il reven- 
dique également l'invention de l'éventail. 

Quant à l'éventail, du moins, il ne peut se prévaloir 
de la priorité. D'après un de ses historiens, il aurait 
été inventé, à une époque qui correspond au commen- 
cement de notre ère vulgaire, par la fille d’un man- 
darin aussi célèbre par ses charmes que son père l’était 
par la science: par la belle Kausi. 

Cette jeune fille, fière de ses attraits, affectait habi- 
tuellement d'être suffoquée par son masque afin de 
pouvoir laisser voir ses traits; conséquente dans sa 
feinte, elle avait contracté l'habitude de l’agiter pour 
rafraichir son visage; si sa grâce et sa beauté lui exci- 
tèrent des envieuses, elles lui suscitèrent aussi des imi- 
tatrices ; l'éventail était trouvé. Mais il y a loin de là 
aux trente et quelques siècles que compte le nôtre; 
l'usage. selon leurs historiens encore, s’en étendit a;ec 
une rapidité extrême; il fut bientôt dans toutes les 
mains: dans celles des hommes comme des dames, 
dans celles des bonzes comme des mandarins.. Cet 
usage s’est prolongé jusqu'à nos jours; c’est particu- 
lièrement dans le Japon que sa vogue est univer-elle. 

Là, il sert à tous les usages; c’est avec l'éventail que 
l'on se salue; veut-on offrir à un pauvre quelque au- 
mône, à un visiteur quelques fruits secs, quelques su- 
creries, quelque léger cadeau à un ami, c’est sur son 
éventail qu’on les dépose. 


L'éventail est lui-même le présent le plus gracieux 
qui puisse être offert. Seulement, il y a manière de 
l'offrir; c’est cette manière qui lui imprime son carac- 
tère heureux ou funeste. Le trait suivant en fait foi. 

Des nombreuses relationS mercantiles qui avaient 
uni cet empire florissant à l'Europe, il n'avait conservé 
en 1815 que quelques rapports avec le commerce hol- 
landais. Un voyageur anglais, sir Ed. Middleton, par- 
vint cependant à s'y introduire, et, grâce à l’interven- 
tion d’un lettré nommé I-lin, à conquérir la faveur 
impériale. 

Le voyageur anglais avait des connaissances et une 
adresse ingénieuse qui augmentèrent chaque jour son 
influence sur l'esprit du souverain. Les mandarins, ja- 
loux, ourdirent contre lui maintes intrigues; mais, 
prévenu et conseillé par son fidèle I-lin, il sut triom- 
pher de leurs menées perfides. 

Les mandarins en furent instruits; tous leurs efforts 
tendirent dès lors à priver l'étranger de son appui, 
persuadés que s'ils parvenaient à l’isoler, il leur serait 
facile de le perüre. Ils y réussirent. I-lin tomba dans la 
disgrâce de son maître. 

Sir Edmond pressentit le péril qui le menacçait lui- 
même; un premier succès avait augmenté la confiance 
deses ennemis qui s'étaient mis à l’œuvre contre lui 
avec une ardeur toute nouvelle. 

Soit motif bien légitime de reconnaissance, soit con- 
science de la nécessité pour lui d’un auxiliaire intel- 

‘ligent et dévoué, Middieton usa de tous ses moyens 
d'action sur l'esprit du prince pour l'eclairer sur l'in- 
justice dont I-lin était tombé victime et pour le faire 
rappeler à la cour. La lutte se trouva donc bientôt et 
vivement engagée. Pour le voyageur anglais, c'était 
manifestement un duel à mort, il le sentit, et s’y jeta 


tout entier ; iltriompha. L'empereur pardonna à l-\: 
et en signe de grâce, il remit son éventail à sir Edmond 

Celui-ci n'eut rien de si empressé que de faire ton 
naître à I-lin le retour de la faveur du prince. Il cir- 
sulta un des mandarins qui n'avait cexsé de lui te 
moigner le plus obséquieux dévouement de la deu? 
che qu’il avait à faire. Cemandarin était un ennt 
d'autant plus redoutable qu'il cachait sa haine sou: 
dehors plus bienveillarts pour le surveiller et mu 
assurer sa perte. 

— Rien de plus simple, lui dit-il; placez l'évent 
de l’empereur sur un plat de laque, et ordonner à ui 
officier du palais de le porter sans retard à 1 lin. Si 
sans inquiétude; la Vue de cet éventail suffira, tu 
serez abéi. 

Sir Ed. Middleton s’empressa d'exécuter cette rec: 
mandation à la lettre, sans remarquer le mouverrr 
de terreur qu'éprouva l'officier en recevant cet orir 

Celui-ci s’éloigna d’un air sombre, il se rendit 1 
maison de campagne où s'était retiré l'ancien {111 
Jin, à la vue de l'éventail impérial ainsi offert, li 
les yeux au ciel, se met à genoux, approche ses ie 
du riche plateau qu’il baise avec respect; puis il " 
tire dans sa salle de travail, sans avoir voulu pare! 
personne, et là, après avoir écrit quelques ler: 
s'ouvre les entrailles avec un poignard, manière fr 
engageante de se suicider dans ce pays, 

Cet éventail qui, rémis à-là main, eût élé l'annon 
de sa réintégration dans la faveur de son maitre, olle 
sur un plateau de laque était un arrêt de mort. 


FULGENCE GIRARD. 
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photographies, d'avoir, comme un tâcheron, 
nité de sa commande, et de l'avoir fait exécuter 
un &ous photographe, auquel il donnait treize 
imes par épreuve, alors qu'il en recevait quarante- 
ag il lui reproche encore de n'avoir pas été prêt à 
TO d'avoir fait manquer à l'ouvrage la bonne 
jaune du jour de l'an. À quoi M. de La Blanchère 
und que ses épreuves 8 int excellentes, qu’elles ont 
, splèes par M. Raphaël lui-même; que, si 
je ne s'est pas vendu, c’est que le prix en était 
| devé; que ce n'est pas plus aux images qu'au 
1e que l'on doit s’en prendre, et qu’en fin décompte, 
et pas à lui, photographe, à payer les frais de la 
xiltion échouée. 
Letribunal a jugé que chacune des parties avait un 
jurtet un peu raison ; il a fait, entre leurs pré- 
ions respectives, une cote mal taillée, et compensé 
dépens. 
le luchel à M''e Page et à M1!° Mila, — toutes char- 
es que soient ces deux dames, — certes ! la chute 
gnnde; mais voyez l'avantage de vivre! Que 
<J'age et Mie Mila aient un procès, le publie voudra 
«nnitre, et il n'y prendra pas moins d’intérêt qu'à 
wauquel la grande ombre de Rachel servait d'éti- 
1e. Et j'aurai beau dire à mes lecteurs qu'il ny à ici 
ae question de robe, qu'un démêlé de jolie femme 
wturière, ils ne se tiendront pas pour satisfails. 
| done si curieux d'apprendre que Mlle Richard 
en délicatesse avec Mlle Page pour une note de 
ÿ francs, et avec Mile Mila pour une note de 
à froncs; que les deux débitrices ont trouvé ces 
ceragérés, et qu'elles ont obtenu du tribunal une 
wiou de près d’un cinqu ème? Eh bien! je le 
srais, certaines de mes lectrices me trouveront sot- 
at laconique, et quand elles sauront que sur la 
re de M Page figurait la robe, la fameuse robe 
anjan la Tulipe, elles m'en voudront den'avoir pas 
4 sur cette merveille, et de ne pas leur avoir 
as au moins ce que la taille de Ml: Page emporte 
entimètres, et ce qu'il entre de lés dans ses 
$. 
qu'il est entré d’actes dans {a Grammina, telle est 
wstion d'un procès déjà jugé en première in- 
fe, 
Gina qui est, comme on ses la parodie de la 
:en quatre actes de M. Mario Uchard, se jouait 
lu même soirée a vec le Chapeau de paille d'Italie, 
kville en cinq actes, et une pièce en un acte. 
«trois ouvrages devaient donc se partager la quo- 
le la recette brute qui constitue le droit d'auteur; 
lans quelle proportion? 
le Ganmina était en un acte, elle percevait comme 
‘ile pièce trois douzièmes seulement; si au con- 
eelle était en quatre actes, —et c'était là sa pré- 
on, — elle ajoutait à ses trois douzièmes un dou- 
et demi, mais elle rognait de la même quantité 
peau de paille d'Italie. 
Cingeau de paille d'Italie ne voulut pas se laisser 
er. Il aceusa La Garninina de s'être mis trois actes 
inoline pour les besoins de la recette, Et comme 
mm invoquait l'affiche du théâtre. «Ah! bien, 
l'affiche, répondait Le Chapeau de paille. Mais l'es- 
‘d'une affiche est d'être mensongère le plus pos- 
: C'est M. Dormeuil, l'ancien directeur du Palais- 
L qui l'a écrit en toutes lettres. L’affichel Mais 
‘qu'elle peut changer ce qui est? Voici une cham- 
j'y mets quatre cloisons, entre chacune d'elles il 
ira ni jour, ni air, ni espace; est-ce donc que j'au- 
il quaire chambres? » 
lernier système, comme je crois vous l'avoir dit 
os, fut admis par le tribunal qui décida que /a 
“ui n'était pas en réalité une pièce en quatre 
Mais plutôt us acte divisé en quatre parties, et 
:D'avait droit par conséquent qu'aux trois dou- 
‘du droit d'auteur. La Gamnminn en a appelé, elle 
zu d: tout son esprit, de celui deses deux pères, 
iratlin et Choler. de celui de son avocat, qui est 
0 auteur distingué, M. Truinet; vains elloris | 
“a fait comme le tribunal, comme M. Dormeuil, 
‘a déso illé La Gamnmina de ses trois ac'es 


» 


a des procès de saison, comme il y a des pièces 
y'sance. En voici deux qui rentrent évidem- 
läns la catégorie des procès d’élé. 

‘us voulez bien vous arrêter rue de Rivoli, de- 
maison qui porte le n° 53, vous remarquerez 
utique toute remplie de ces chapeaux de jonc, 
le ou de fils d'arbre, connus sous le nom de pa- 
. Levez les yeux et vous lirez au-dessus de la 
Suricté des moyabambines. Levez-les plus haut 
, et vous apercevrez un tableau à deux person- 
ce sant deux messieurs qui prennent l'air et la 
re dans les Champs Elysées. L'un d'eux a la 
abattue, décomposée par la chaleur, la sueur 
le sur les tempes ; — il a un chapeau-de soie, 


L'autre est frais et gaillard : son visage souriant ex- 
prime la béatitude ; — il est à l'ombre sous un pa- 
nama. 

C'est M. Bodson, le directeur de la Société des moya- 
bambines, qui a inventé cette ingénieuse allégorie; il 
en était fier à bon droit : aussi vous jugez de son irri- 
tation, quand au n° 140 de la même rue, il aperçut 
au dessus d’un magasin rival : l’/sthme de Panama, 
une enseigne pareille à la sienne. Vite, il est allé por- 
ter sa plainte au tribunal de commerce, et comme la 
priorité de son idée ne ponvait être contestée, il a fa- 
cilement obteñu la suppression du tableau de son con- 
current. 

M. Gourbeyre, inventeur de la poudre insecticide 
dite Brésilienne, aurait pu aussi composer un tableau 
pour allécher les passants; — mais peut-être n’eût-ce 
pas été très-ragoûütant, — et, en homme délicat, il s’est 
contenté, pour distinguer sa poudre, de la renfermer 
dans des boîtes d'une couleur et d'une forme particu- 
lières. Mais la concurrence ne respecte rien, et un 
sieur Bodevin n’a pas craint de contrefaire, à la barbe 
de M. Gourbeyre, et le nom de la Foudre L isilienne, 
et les boîtes qui la contenaient, et les breso.ctus qui 
chantaient ses vertus. Le tribunal de c'imerce, ap- 
pelé encore à réprimer cette usurpation, a (2.né gain 


de cause à l'inventeur de la Poudre brésire, et con- 
damné en outre son concurrent déloyalen  l'e francs 


de dommages intérêts. 

Que M. le marquis de Châteaurenard, secrétaire de 
l'ambassade française à Saint-Pétersbourg, et M. le 
vicomte de Valorine m'en veuillent pas si lCur procès 
se trouve toucher Cans ma chronique à ce.ut de la 
poudre insecticide. La logique des faits le veut ainsi. 
C'est, en elfet, de la propriété d'un nom qu'il s'agit 
entre ces messieurs. M. de Valori accusait, de la façon 
la plus vive, son adversaire d’avoir usurpé le nom 
qu'il porte, et qui n'aurait jamais cessé, suivant lui, 
d'appartenir à la famille de Valori. Îl est bien vrai 


-que la vieille seigneurie de Châteaurenard. dent deux 


tours mutilées et quelques pans de murs écroulés in- 
diquent encore la place, fut donée, en 13N0, par la 
reine Jeanne de Naples a Gabriel cs Valori ; il ne l’est 
pas moins non plus qu'au commércement du dix- 
septième siècle elle fut vendue per les descendants de 
ce dernier à François d'Aymar de livntsallier, président 
à la cour des comptes de Proven‘e, dont descend, par 
la branche cadette, M. le premier secrétaire de l’am- 
bassade française à Saint-Pétershourg. Ceci n'était pas 
contesté. Mais la branche cadette de Montsallier a-t-cile, 
à l'extinction de son aînée, herité virtuellement des 
titres et stigneuries dé la maison? ou bien ces titres 
et seigneuries ont 1ls été compris dans le legs universel 
que le dernier représentant de la branche sinée des 
Montsallier a fait à la famille de Thomassin, aux droits 
de laquelle se trouve aujourd'hui M. le vicomte de Va- 
lori? C'est ici que fésidait la difficulté : elle a été tran- 
chée par le tribunal de Lyon au profit de M. le marquis 
de Châäteaurenard, et M. le vicomte de Valori a été 
non-seulement debouté de ses prétentions, mais encore 
obligé de supprimer de son Æistoire de la baronnie de 
Chiteaurenurd les attaques passionnées qu'il avait di- 
rigées contre son ad.ersaire. 

La semaine a été féconde, et ma chronique judi- 
ciaire se trouve débordée par la foule des procès. Il 
en est un surtout que je regrette d'ajourner, mais 
que je vous rsconterai très-certainement: d'abord il 
est intéressant, et puis il me fournira l'occasion, que 
je n'avais pas encore trouvée jusqu'ici, de me réconci- 
lier avec la justice américaine. — Double plaisir pour 
les lecteurs du Monde illustré et pour celui qui 
signe 

PETIT-JEAN. 
SL ——— 


Nous reprendrons prochainement la publication des 
intéressants mémoires de M. Berlioz, de l’Institut, 
dont une erreur typographique nous avait fait annon- 
cer la fin dans notre dernier numéro. 


Un Fait-Paris, vaudeville en un acte, par M. Léon 


VARIÉTÉS : ! 
Halévy, — FOLIES-DRAMATIQUES + Les Typographes pari- 
siens, pièce en trois actes et cinq tableaux, par MM. de Charnal 
et Auger de Beaulieu. 


Ce Zuit-Paris est l'annonce dans un grand journal 
de la niort d'un inconnu, trouvé au fond de la Seine, 
méconnaissable (oui, oui, c’est un vaudeville), et dont 
le linge est marqué d’un N. A cette initiale, M. Gana- 
chard ne doute pas que le cadavre en question ne soit 


celui d’un certain Nourrisson, qu'il se reproche d'a- 
voir trop brutalement éconduit parce qu'il faisait la 
cour à sa fille. Mais les remords de Ganachard sont 
anticipés : Nourrisson est bien vivant, il revient jus- 
tement pour faire jeter à la porte son valet qui s'était 
introduit dans l'intimité du susdit Ganachard, et qui, 
comme Crispin rival de son maitre, méditait d’épouser 
la fille de la maison. La présence de Nourrisson, 
échappé aux filets de Saint-Cloud, fait renaître le calme 
dans la conscience de Ganachard, qui l’accepte défini- 
tivement pour gendre. 

Voilà des facéties bien étonnante: sous la plume d’un 
secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts et 
d’un candidat à l'Académie-Française, — car M. Léon 
Halévy est tout cela ; il est de plus un fabuliste ingé- 
nieux et un traducteur plein d'élégance. Quelle mou- 
che l’a “once piqué, et qu'allait-il faire dans la galère 
des Variités avec son vaudeville par asphyxie ? 

Les aMches des théâtres du boulevard sont sur le 
point d’être renouvelées; il n’aura fallu que quinze 
jours aux directeurs pour combler le vide occasionné 
par la suppression de leurs pièces militaires, que la 
paix avait rendues impossibles. La Gaîté annonce 
les Pirates de la Suvane, et l'Ambigu-Comique'Un Se- 
cret de famille. En attendant, les Folies-Dramatiques 
ont pris les devants et représenté une pièce assez im 
portante, sous ce titre : Les Typographes parisiens. 

Certainement, il y avait et il y a encore une pièce à 
faire avec les imprimeurs, parisiens ou autres. Entre 
tous les corps d'état, celui-ci est un des plus intéres- 
sants, à coup sûr. Pour quelques hommes très-remar- 
quables de notre temps, l'atelier de composition a été 
le berceau d’où ils se sont élancés vers la réputation. 
Cela se conçoit ; il n'est pas, selon nous, de noviciat 
littéraire préférable à celui qui consiste à faire vivre 
de la vie typographique la pensée d'autrui ; il n’est pas 
de leçon de grammaire ou de rhétorique qui vaille 
cette étude patiente, involontaire, du mot, du terme, 
de la tournure. On a dit qu’un grand homme n'existe 
pas aux yeux de son valet de chambre; on pourrait 
dire également qu'il existe bien peu de grands écri- 
vains pour les imprimeurs. Là où le public admire, le 
compositeur sourit ; il sait quels efforts et quels rema- 
niements a coûtés telle page éclatante, tel morceau à 
ellet; il sait quel mot stupide à précédé le mot su- 
blime ; il connaît le secret de l’éloquence, le ressort 
de l'esprit, et comment de rature en rature on en ar- 
rive à simuler la facilité. 

Aussi, nous devons l'avouer, les typographes sont 
généralement assez sceptiques. Cette habitude de vivre 
dans les coulisses de la pensée les a rendus quelque 
peu insensibles à la mise en scène de nos élucubra- 
tions. fl faut les voir impassibles à leur ssse, ne s’arré- 
tant à aucun paradoxe, ne sourcillant devant aucune 
énormité, imprimant avec Laplace que la terre est 
ronde et avec Mercier que la terre est plate, proclamant 
avec M. de Biéville l'infériorité dramatique de Shake- 
speare, ligueurs avec Mayenne, royalistes avec le Béar- 
nais, à la hausse ce matin, à la baisse ce soir; c’est à 
donner le vertige. Tant de froideur au milieu de tant 
de passions! — Bien surpris et sans doute bien dé- 
solé serait l'écrivain débutant qui chercherait à sur- 
prendre, sur ces visages éprouvés, l'effet de sa prose ou 
de ses vers! 

Soyons juste : les causes de cette insensibilité 
peuvent être en partie rejetées sur certains hommes 
de lettres eux-mêmes. Que de fois les typographes 
n'ont-ils pas eu à imprimer l'éloge d’un auteur écrit 
de sa propre main; que de fois n'ont ils pas assisté aux 
plus étranges substitutions de signature au bas d’un 
manuscrit! Sans parler du journalisme politique, 
croit-on qu'ils n’aient pas été suflisamment attristés ou 
égayés, selon le point de vue, par le spectacle inces- 
sant des contradictions, des concessions et des pali- 
nodies du journalisme littéraire ? 

Des typographes naïfs, n'en cherchons done pas; il 
ne saurait en exister. Les apprentis eux-mêmes n'ont 
d'illusions que pendant le premier mois. Mais des 
Lypographes spirituels, des typographes savants, des 
typographes exceatriques, il y en a en foule. Les deux 
auteurs de la pièce des Folies-Dramatiques ont donc 
eu raison d’aller chercher parmi eux leur tableau de 
mœurs. Les types abondent dans cette classe de la so- 
cité: le prote, le metteur en pages, le correcteur, 
autant de physionomies distinctes et originales ; le cor- 
recteur surtout, — tête penchée dans le clair-obseur 
d'un cabinet attenant à la composition, intelligence 
résignée, humble orthopédiste à qui plus d’un de nous 
a dû le redressement diseret d'un verbe ou l'accord 
d'un participe; le correcteur, qui s’est tour à tour 
appelé Pie:re Leroux, Buloz, Pierre Dupont. 

Balzac, qui a été imprimeur, nous a initié à tout le 
train d'une imprimerie de province dans son roman 
de David Séchard. Précédemment, Rétif de la Bretonne, 
qui composait lui-même ses ouvrages, quelquefois sans 
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copie, était entré dans de curieux détails sur l'impri- 
merie Fournier, à Auxerre, et sur l'imprimerie du 
Louvre, à la fin du dix-huitième siècle. De nos jours, 
Hégésippe Moreau a attaché son souvenir aux ateliers 
où il a été employé; — une de ses pièces de vers est 
adressée à M. Firmin Didot ; elle se termine ainsi : 


Les chefsd'œuvre du goût, par mes soins reprodulis, 
Ont occupé mes jours, ont enchanté mes nuits ; 

El souvent, insensé! j'ai répandu des larmes, 
Semblable au forgeron qui, préparant des armes, 
Avide des exploits qu'il ne partage pas, 

Siffle un air belliqueux et rêve les combats. 


La nomenclature des esprits distingués qui ont passé 
par l'imprimerie (sans compter ceux qui s'y sont arré- 
tés) serait trop longue à épuiser. Les érudits modestes, 
inconnus, ne manquent pas non plus à ces centres en- 
cyclopédiques. Pour n’en citer qu'un et borner là notre 
liste, c'est à M. R. Bramet, ancien prote chez Paul Du- 
pont, que la bibliothèque Jannet est redevable de la 
précieuse édition de Morlini, novellæ, fabulæ etcomædin. 

Les Typographes parisiens, — il est temps d’y arriver, 
— par rapport au théâtre où ils se produisaient, ne 

ouvaient comporter une étude bien élevée ni même 

ien spéciale. MM. de Charnal et Auger de Beaulieu 
n'ont pensé avant tout qu'à faire un ouvrage pour les 
Folies-Dramatiques. Mais la comédie ou le drame des 
typographes est encore à faire. 

L'intrigue des Zypographes parisiens rappelle princi- 
palement l'Ouvrier, de Frédéric Soulié, et accessoire- 
ment d'autres pièces. Une femme du monde a deux 
fils, l'un légitime, qui s'appelle Ludovic, l'autre natu- 
rel, qui s'appelle Odysse ou Ulysse. Ils ignorent qu'ils 
sont frères. Ludovic est riche et élégant, Ulysse ou 
Odysse est pauvre et typographe. Ludovic séduit la 
fiancée d'Odysse ou Ulysse, en raison de quoi il est in- 
sulté et provoqué par celui-ci. Un duel aurait lieu 
si la mère des deux jeunes gens ne se décidait à les 
instruire de leur parenté; elle reconnait Ulysse ou 
Odysse et le marie à la fille d’un général pour laquelle 


il soupirait en secret, tandis que Ludovic répare no- 
blement sa faute en épousant la grisette qu'il a détour- 
née du droit chemin. 

Tout cela est singulièrement vieux ; les typographes 
ne sont là que pour la partie épisodique et pour le ti- 
tre. Même cette partie épisodique aurait pu être traitée 
plus techniquement. Le langage des ouvriers typogra- 
phes n'est pas celui des autres ouvriers: il doit aux 
raffinements d’une profession qui est un art des locu - 
tions exceptionnelles, un pittoresque à part, un choix 
d'images qui tranchent absolument sur le répertoire 
plus trivial des fabriques. MM. de Charnal et de Beau- 
lieu n’ont pas assez indiqué cette nuance de démarca- 
tion. Il n’y a de réel dans leur pièce que le matériel 
du troisième tableau, qu’ils ont emprunyé à une im- 
primerie voisine. 

Les acteurs des Folies-Dramatiques ont du zèle; 
quelques-uns ont mieux. M. Alexandre Guyon et 
M. Plum tirent tout le parti possible de deux rôles qui 
ne sont que deux esquisses. On a habillé quelques pe- 
tites femmes en apprentis, et c’est plaisir de voir 
Miles Solange et Maria se distribuer gaiement des coups 
de pied partout. 

CHARLES MONSELET. 


Nos Abonnés recevront avec le présent nu- 
méro un Supplément, tiré à part, représentant 
la BATAILLE DE SOLFERINO. 


Ceux de nos lecteurs qui désireraient recevoir les 
tables et les couvertures du 1°" volume de l’année 1859 
pourront se les procurer dans nos bureaux au prix de 
35 centimes, ou se les faire adresser par la poste, 
moyennant 40 centimes, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


L’'utile doit passer avant le plaisir. 
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Passage à Toulon des premières troupes revenant d'Italie, d’après un croquis de M. Decoreis. 


on 
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COURRIER DE PARIS. 


va Un curieux procès va éclater dans le plus grand 
monde parisien, entre un duc, — dont le nom fut un 
des ravous du soleil de Louis XIV, — et un comte qui 
a siégé ou nze aus au Luxembourg, Il s'agit d'un 
château héréditaire vendu il y a deux ans par le pre - 
mier au second, château situé dens le fond d’une 
province de l'Est, et que le duc n’avait pas visité de- 
puis quinze ans. d 

Récemment, le nouveau propriétaire ayant pris 
possession, invite cinf où six de ses amis à venir 
pendant quelques semaines respirer le frais sous de 
grands marronniers séculaires. Un des invités, de 
retour à Paris, rencontre, à la Librairie nouvelle, le 
duc qui, à la veille de son départ pour Hombourg, 
faisait provision de nouvesutés littéraires. Il lui dit : 

€ — J'arrive du Pertuis... votre ancien château... 
C'est superbe, mais un peu loin, et je comprends bien 
que vous ayez placé votre capital un peu plus près de 
Paris, Mais ce que je ne comorends pas, c’est que 
vous avez vendu, avec les terres et les pierres, les 
huit magoiliques tableaux de Lebrun qui sont dans le 
grand salon de la terrasse... Je parie que l'Empereur 
de Russe, ou lord Hertford, vus en eussent donné 
cent mille francs... le quart du prix total de votre 
château ! 

» — Comment! quels tableaux ?... Je n’ai jamais 
entendu dire que j'eusse des tab.eaux... — baibutia 
le duc. 

» — Des tableaux de Lebrun, rien de moins! tout 
remplis, sous d'ingénieuses allégories, de précieux 
portraits du grand roi, — de Mme de la Vallière, — de 
Me de Montespan, — de Mme de Maintenon, — de 
Turenne, — de Colbert, — de Louvois... et de tant 
d’autres ! 

» — Est-il possible ? 

» — Quoi, séricusement, vous l’ignoriez ! 

°» — Jo n'ai pas visité le Pertuis depuis mon ma- 
riage.. et je ne l'ai jamais habité... Je me souviens 
en effet de grandes Loiles.. un peu noires... revêlant 
les parois d'un salon... mais je ne soupçonnais pas... 

» — Que vous possédiez là des trésors, non-seule- 
ment au point de vue du mérite de leur auteur, le 
grand pinceau du grand siecle, — mais aussi et sur- 
tout par les images célèb'es qui s'y accumul: nt, Le 
seul portrait auth-ntique de la duchesse de la Vallière, 
— une figure qu'on remet en ce moment à la mode, 
comme il a été fait, depuis quelques années, pour 
Marie-Antoinette, — se payerait dix ou vingt mille 
francs!» ; 

Le visiteur du Pertuis ne s'était pas tromré, les 
huit grandes toiles en question étaient, en effet, de 
maguiiques œuvres de Lebrun, qui les avait exécu- 
tées par ordre du rot au plus beau Lem,ss de son génie 
et de sa faveur, à l'époque où il venait de meitre le 
comble à sa renommée, en décorant pour Fouquet le 
château d2 Vaux, el en peignant les batailles d'A- 
lexundre et la défaite de Maxence. Plus tard, 
Louis XIV les donna au maréchal de Villars, lequei, 
en gagnant la bataille de Denain, an ena cette paix 
d Utrecht dont la France, un peu éprouvée alurs, 
avait grand besoin. Leur valeur S'auginentait en effet 
beaucoup, comme l'avait fait observer le visiteur du 
Pertuis, des nombreux portraits d'illustratiois de 
l'époque que l'aruiste avait zccumulés dans ses bril- 
lantes allésories, semblables à celles que pcignait Ru- 
bens pour le mariage de Henri IV et de Marie de 
Médicis. - 

Le duc de ***, aujourd'hui tardivement éclairé sur 
le mérite de ces peintures, voudrait les recupérer, 
pour eu orner la demeure qu'il fait restaurer au fau- 
bou'g Saint-Germain. Mais le comte, qu a paré le 
Pertuis quatre cent mille francs, entend que Lout lui 
ait été abandonné pour celte somme. Ces deux pré- 
tentious contridiclrires amèn nt le procès, 

On nous dit que les avocats consultés de part et 
d'autre, cherchent des précédents pour baser pius sû- 
rement les arguments de leurs plaidlorfies en cette 
délicate affaire. Nous en trouvons par hasard un, — 
et presque ideutique, — à leur offrir. Nous ne nous 
préoccupous point de celle des parties intéressées que 
peut servir ce précédent, C'est un fait qui nous 
revient en mémoire ét que nous offrons, avec indi- 
cations précises el authentiques. Le droit jugera ce 
qu'il en doit faire, et en l’ecrivant, nous oublions 
lequel des deux adversaires s’en trouvera favorisé : 
le duc vendeur, — ou lé comte acheteur du Pertuis. 

Voici ce fait : 

Un amateur opulent et célèbre, le comte de Somma- 
riva, bien connu des artistes italiens des trente der- 
uières années, avait fait de sa magnilique villa du lac 
de Côme une sorte de musée eufoui dans la plus 
splendide nature. 

Parmi les chefs-d'œuvre qui ornaient la villa 
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Sommariva, se trouvaient deux sculptures qui eussent 
suffi à justifier le voyage, le pèlerinage de Côme, 
si le pays, le lac, n'eussent été parmi les plus pres- 
tigieuses attractiors de la contrée. C'élaient d’une 
part la Madeleine de Canova, qui, croyons-nous, est 
aujourd’hui en Angleterre, — et de l’autre une suite 
d'admirables bas-reliefs du suédo:s Thorwaldsen (mort 
en1849),qu'ilavait exécutés à R ne sur la commande 
du comte de Sommariva et représentant le Triomphe 
d'A ’erandre... le même Alexandre dont le peintre Le- 
brun, aujourd’hui encausedans le procès, a magnifique- 
ment tracé les batailles que le musée du Louvre étale 
aux regards dans la première salle de son entrée pro- 
visoire. 

M. de Sommariva avait fait placer les marbres de 
Thorwaldsen en frise dans une sorte de péristyle, 
de vaste galerie, ce que les Italiens appellent atrio, 
et formant l'entrée de la villa, Surmontant les co- 
lonnes, ils supportaient la voûte ouverte daus le goût 
des habitations antiques, et laissant tomber le grand 
jour italien qui les éclairait admirablement. 

M. de Sommariva meurt et lais<e un testament qui a 
excité la curiosité de toute l'aristocratie euro,.éenne, 
Par ce testament, la villa du lac de Cûine était divisée 
en deux lots : — l'un était formé de l'immeuble, la villa 
proprement dite, la Caze, le contenant; — l'autre 
comprenait, en bloc et sans détail, le contenu, c'est- 
à-dire tous les meubles et objets d'art. 

Ici se dressa, au sujet des bas-reiiefs de Thor- 
waldsen, un proces qui, on le voit, n’est pas sans 
une assez grande analogie avec l'affaire des tableaux 
du Pertuis, car le Triomphe d'Alexandre était scellé 
en frise dans la murüille de la villa, comme les cadres 
des peintures de Lebrun font partie de la menuiserie 
du château, à ce point qu'il n’est pas douteux que 
si les peintures n’ont pas été faites pour la salle, la 
Salle a été mathématiquement construite pour se 
lambrisser des tableaux ; — c’est-à-dire que pour les 
enlever, il ne suflirait pas d'échelles et de bras, afin 
de les soulever des clous qui les supportent, mais qu'il 
faudrait, au contraire, opérer tout un travail de dé- 
molilion.…. 

M. de Sommariva avait payé les marbres de Thor- 
waldsen trois cent mille francs. On couçoit combien 
une pareille valeur était disputable! Il y eut donc 
proces. Ce proces fut en trois actes. Le premier eut 
lieu devant le tribunal de Milan, 11 douna gain de 
cause au légataire du contenant, dit le jugement, 
attendu « que les bas-reliefs étaient scellés dans l’n- 
meuble. » 

Le second acte, qui fut l'appel à Vienne, brisa cette 
sentence et jusea que la frise marmoréenne appar- 
tenait au contenu, se basant sur ce que le Triomphe 
d'Alexandre «n'avait point lait partie de la construc- 
tion prunilive, et qu'il y avait été apporté, rap- 
porté, » On était manche à manche ! 

La belle, formant le dénoûmeut du procès, eut lieu 
devant la cour de Vérone ; la, le vainqueur définitif 
fut... mais voilà qu'au moment de le désigner, il 
nous vient un serupule! Ce précédent ch rché par 
les avocals doit probablement coûter cent mille écus 
à l'une des deux parties, et nous pensons mieux faire 
de laisser ceux que la chose intéresse chercher eux- 
mêmes dans les faits et dates que nous nous boraons 
à révéler. Tout ce qu'on peut dire sans partialité à 
propos de ce précédent désiré, — où redouté, — c'est 
que le gagnant, — soit qu'il eût l’immeuble Somma- 
riva où les meubles qui en faisaient un précieux mu- 
sée, était la femme d'un diplomate français, depuis 
de longues années fixée en ltalie. 


mr Où nous révèle l'invention suivante, mainte 
fois mise en pratique par une rouée, que des circon- 
Slances sur lesquelles il ne faut pas s'arrêter ont 
placée au milieu du grand monde, 

Chaque fois qu'un adorateur nouveau se présente 
(et le centre cù elle vit lui permet de n'accueillir que 
les Soupirs des gens riches), elle feint, au beau mi- 
heu d'une visite, d'avoir une affaire qui l'appelle 
dehors, Le galant semble désappointé; — on lui per- 
mel d'accompagner ; il est revi! on monte en voiture : 

» — Chez mon banquier, M. un tel! — ditla dame 
au valet. À 

On part. «— J'ai, — dit-elle, négligemment, — un 
effet à escompter... C’est vous qui avez voulu être 
le soectateur de ces choses de ménage... 11 s’agit de 
5,000 francs (ou 10, ou 20 … selon la fortune et l’em- 
pressement de l'arcompagnateur), une somme qu'on 
me doit, el dont je me trouve avoirabsolument besoin 
aujourd’hut pour obliger une amie! » 

On arrête à la porte du banquier ; elle prend le bras 
du cavalier, ce qui oblige cexui-ci à monter, lorsqu'il 
croyait peut-être rester dans la voiture. L'effet est 
préseuté... Le caissier ex2nine et dit : 

« — Mon Dieu, madame... je serais tout disposé à 
vous verser la somme... mais nous ne pouvons pré- 


senter en banque que du papier portant fois 
tures… et ici il n’y en a que deux! "A 
» — Ah! — s'écrie la dame, d'un pri air des 
ché, — c’est fâcheux.… il faudra revenir... Fk 3 
j'y pense... cher baron (ou comte, où mari 
puisque vous vous trouvez -là... » , 1 
EL ce disant, elle présente le billet au salu d 
s’appuyail précisément contre la petite table 18 
trouvent les plumes pour les acquits des allan, à 
venarits, Soit élan spontané, soit violence du sud 
vivre, il répoud : 
«— Chmment donc, madame !… mais enchanef 
Et il signe. J 
La dame touche. A l'échéance, il se trouve y 
les deux premières signatures ne valent rien, — 4] 
monsieur paye! { 
N'est-ce pas de première force ? 


“vw Nous continuerons, dans l’entr'acte my 
saison apporte aux faits plus actuels, là publ cui 
des cartes de visite, adresses, prospertus, antun 
circulaires où avis divers que leur singularité, [ 
prétention, leur naïveté, leur sotiise ou leur t4 
tanisme semblent recommander à la curiosité al 
que. Nous remercions nos lecteurs des coming 
üons qu'ils ont bien voulu nous adresser, et nus 
prions aricalement de vouloir bien nous les co: 

Au printemps dernier, on distribuait de la ma 
le main, à tous les angles des rues dounant «rl 
boulevards les plus fréquentés, un petit avis, nd 
(c’est le mot), ainsi conçu : 

AUX PERSONNES FATIGUÉES 
du séjour des villes! 
ACCORD ET SOUSCRIPTION 
(Méthode des clubs anglais, rois du coufortable, 
On peut, en s'inscrivant des 25 premiers, goûter les dureg 
alimentaires, l'air pur et lisstallation commot 
d'une villa agreste 
AYANT APPARTENU A UN EX-GÉNÉRAL 
Où moyennant devus 5 jusqu à 40 francs ra jour 
LA VIE DE FAMILLE ET D'AMITÉ 
(Instar Saint-Simonisme sans ulopie) 
SERA RÉSERVÉE POUR TOUT L'ÉTÉ 
sur uu parcours de chemin de fer 
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Voici la circulaire, imprimée en bleu sur fou sil 
d’un : 
BARBIER - COIFFEUR A DOMICILE 


. « Monsieur, = 

» Je n'employerai aucun artifice de langage où at 
pour vous declarer sincérement que nous fuir 
nous êtra mutuellement utiles : vous en me cf 
voire menton à raser, Votre front à co {rw 
matins, de sept heures à midi ; — moien alim 
servir et vous distrai e par mille reeits recoles @ 
là tell: que la tradition vint naguère ‘1e Loute: 
agnes el de Séville par son iinmorlel barbir, 

ossini prit le qe en 8: faisant a Ccommoir ul! 
ses ‘OYag.S au delà de la péninsule qui nai 
de ce pays des Rosines, des Don Junns et des #7 
ruse, Malice, imirigur: et de fianse ! — pendant que 
est ia-é acrommoué, sans s’en tre aperçu, ji 
main legère et une douce jovialité. 

» Il ne faut à votre serviteur, Le nouveau Figari 
Figarino du quartier de l: Madeleine, que ‘rit 
abouné du matin (de 7 à 12 neures), pour re if 
temps et être been servis. Qu'il en vienne tin [it 
mêèm: cent Je n'en veux que vingt einn,éel irait 
sera pour le surnu erarialet choix, afin cueta: 
tèle soit hono able ettelleque, de l'un à ‘autre. 
coiffant, b billant, je puisse vous distraire r2 
accommodant, p r mes ré its, rouve les el pe" 
cuns Sans I disance, Inais fertiles et pour s'ei ëi 
dans sa sociéta, et qu'on puis-e dire : 

» — Moasieur, qui vous à si bien coiffé? 

» Votre raponse sera : — C'est Flariund! 

» — Mon ami, qui vous à si bien instruit & à 
nique de tout Paris ? 

» Autre iéponse : — C’est Flamand !! À 

» Votre réponse, monsieur, ous casera sur-l'+ 
dans mes vingt-cinq allitrés. Mon prix pour de‘: 
ment, Savon, ins rumenis, main-d'œuvre el to 
tion, et, par abonnem nt mensuel, 13 in! 
40 francs par trimestre, — 150 francs iout ‘ 
quel que soit votre élage. L'eau tiède et le linge! 
par vuus. Votre retard à vous enregistrer vo 
lerait fâcheusement en dehors des vingt-cin} t* 
dire pour les vacances ou mes cho.x. | 

» J'ai l'honneur d’être votre serviteur et Fiz 
chambre, rue de l’Arcade, n° 

» FLAMAND ? 
a 


Circulaire manuscrite adressée sous envrt fi 
affranchie, à quelques centaines de famille: ! 
Chaussée-d’Antin : 

« Madame, 

» J’eus de la fortune. Mon mari et moi ls pr 
par notre confiance dans un tiers. Nous ne if 
pas courage. Nous pensämes que l’oisiveté élit 
de l’imprudence, et que nous devions, mon ® 
moi, travailler, non, hélas ! en prétention d'uus 


none! mais pour vivre et faire vivre ceux qui nous 
ent le jour : nous avons trois petits enfants, l'aîné 
lle) six ans. 
» Nos elforts se portent vers la lingerie de corps. Tout 
qui est de bla € nous regarde. Ayant moi-même, 
ss! en d'autres tem s p'us propères, usé de beau 
ge de corps. je sais ce qui convient aux pergonnes 
aue vous, mada ne, à qui je recommande les elTorts 
ue mère, d'une épouse, jadis fortunée (je n’os : pas 
econme vous madyme!) mais ayant eu des four- 
«æurs t-1s que je serais bien heureuse de devenir la 
re: 
Quand j'achetais, on me trouvait du goût. En ven- 
il, je dois en manifester encore. Je ferai de mon 
ax. el serai raisonnable ur les prix, ayant, en 
res temps, hélas" éprouvé la cherté des marchen- 
umngères pour le beau monde. J'entreprends avec 
\ mari qui va en fibrique a*heler, pendant que je 
exécuter j'entreprends Lout le dessous. Je compte 
gochain ajouter le d'ssus, voulant établir en pro- 
#. dans notre departement, main d'œuvre à bon 
cie, des atehers de bro ferrs. Espérons, madame, 
vous prendrez en aporéciation une mère qui en 
ant sa fortune n’a pas perdu le courage, et qui, 
; le naufrage, a conservé l'expérience pour se bien 
rvtj-n eus quinze ans héla ! la pratique et la re- 
pee ')etqui offre courageus-mentet sans en rougir 
bon goût au service des dames, même ses amies 
tfnis, restées riches, et qui devront m'aider, car, 
on ne sait pas ce qui peut arriver aux familles 
»* comme nous l’étions | 
Duus l'espoir d'avoir votre visite dans mes ateliers 
rt deuuis un mois, etoù sont beaucoup de mo- 
s pour le dessous, je me dis avec confiance, ma- 
e, voire dévouée, L 
> ANAÏS DE SORBIER. - 

» Ancienne trésorière de l'association pour la 
tontine R. M, V. — Ex-dinine patronesse 
de la Société royale d’horticulture du 
Cantal. — Nièce du colonel Jayr, mort 
en Afrique (campagnes de 1846). — An- 
cienne éléve de l'institution Séverin. Tous 
les jours, le dimanche compris, hors les 
heures d’oflice. » 

Voici unelettre qu’on nous adresse de Londres: 
Vous recueillez volontiers les excentricités an- 
es, monsieur. En voici une dont j’ai été témoin 
mème, en plein Oxfird-S'reet, c’est-à-dire dans 
uartier le plus ellréué du commerce et de la 
rie. 
—Deux files de chacune vingt-cinq individus s’a- 
. ant dans la direction du park, portant de 
des dalinatiques en papier noir historiées de ca- 
. tes blancs. La lête seule et les bras de ces indi- 
{passaient en hberté de ces surtouts étranges, 
int des affiches ! 
eux qui les portaient avançaient l’un derrière 
e, emboitant le pas d’une façon cedencée, et se 
a tous les Signes, à toute la pantomime du 
violent désespoir, C'étaient des regards lancés 
2 d'un air navié, des murmures pleins d'hélas, 
bras exprimant la détresse, et des têtes pen- 
de la f.çon la plus désespérée du monde, Or, 
le mot de ce larmayant spectacle : 
nu graud magasin de d-uil tient d'ouvrirsa vente 
usitions rouveiles en fabrique. Ne sachant à 
; sainte reclame se vouer, à quelle nouvelle 
ie de publicité s'adresser, il lui est venu l'idée 
re promener ainsi cinquante pleureurs habilés 
iyrandes affiches noires et blan:hes, et portant 
ville, étonnée et curieuse, le spectacle funebre 
chirantes douleurs qui ne veulent pas être con- 
.… Mais qui veulent qu'on prenne note de leur 
x ! 
-l est, monsieur, le spectacle que je viens de 
Ce serait peut-être un drôle de sujet de gravure 
‘e Monde illustré Si vous n'en jugez pas ainsi, 
erai encore plas désolé que ces porteurs de 
s-aifñ-bes, et je vous prierai de considérer ma 
1 comme enterrée ! 
» Ayréez, etc. » 


- Nous nous sommes par hasard trouvé, il y a 
ies jours, en face d'uue curiosité d’art qui est 
‘rlable merveille, et, comme il s'agit de quel- 
hose de fort imprévu, nous voulons raconter 
treen avouant notre mystilication. Voici les faits : 
s visitious, dans les environs de Paris, une villa 
uite et meublée par un jeune homme qui, ayant 
tout d’un coup, il y a peu d'années, d’une grosse 
: lentement acquise par un de ses parents, a 
ins le bon esprit et le bon goût d'en jouir, et 
sr avec tous les raffinements de l'intelligence, 
fait bâtir, dans un site des plus pittoresques 
As de la Seine, vers Rouen, une résidence 
üù il vient le plus tôt, et qu'il quitte le p'us tard 
le. Ayant, au lkndemain de sa bonne fortune, 
-- ris uu voyage en ltalie, il en a rapporté pour 
ute mille é:us d'objets d'art qui, éparpilles au 
u de Septmonts, en font une demeure marquée 
n d’une somptueuse et piquante originalité. 
l’un de ces objets dont il va être question, 
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Un ami commun nous introduisait. Les jardins, les 
serres, les salons, les tableaux, tout examiné, on nous 
retint à diner. Puis, le soir, comme l’heure pressail 
pour reprendre le train paris.en, on insiste pour que 
nous restions tous deux à coucher; nous cédons, 

«@— Eh bien, alors, messieurs, — dit hôte, — il 
faut que vous m'accordiez les vingt-quatre heures 
complètes, car j'attends demain à diner Léon Goz'an 
et Albéric Second qui sont de vos amis... et si vous 
voulez absolument partir, vous partirez tous enseni- 
b'e:» 

Per savoir-vivre nous re consentions encore qu'à 
demi... lorsque, par ézoï<me, tout bas nous con- 
sentions déjà tout à fait. Le maître de Septimonts 
ajouta : 

« — Ainsi, messieurs, dès ce moment-ci, vous êles 
chez vous, — allant à votre gré à droite, à gauche, 
en haut, en bas, partout er fin. et comme on peut le 
faire sans scruprle et sans gêne chez un garçon, — 
Permettez-moi donc d'aller jusqu'au bout de la pé- 
pinuière voir des pieds de polina-christi qui, me dit- 
on, sont en graine, Ce qui est une curiosité de notre 
chat! » 

Etils'en va, nous mettant ainsi fort à notre aise, 
tout en s'y metiant lui-même, 

Le lendemain mtn notre ami l'introducteur nous 
parle de la bibliotheque, intéressante à visiter par ses 
sculptures et ses fresques. 

«— Vous verrez, dans la chambre rose qui est à 
côté, une chose étrange... une curiosité à laquelle 
vous ne vous attendez pas... 

» — AcCcompagn Z-moi? 

» — Non... allez seul... cela vaut mieux... l'im- 
pression sera plus grande ! » 

Ainsi fut dit — et fait. 

La bibliothèque visitée, nous franchissons la porte 
ouverte de la chambre rose, À vrai dire, dès le pre- 
mier pas, nous fûines tenté de reculer, car cette 
chambre nous parut celle d'une femme : elle avait 
toute la physionomie, la mollesse élégante, et si l'on 
peut dire l’atmosphere de cette délicate destination. 
Son nom venait de la tenture de soie rose de Chine 
qu'estompait une mousseline brodée faisant au pour- 
tour comme une sorte de loiletié féminine, Nous re- 
culions déjà... lorsque le souvenir de ce qu'avait dit 
l'hôte, à propos de l’entiere liberté de circulation et 
d'examen de toute sa demeure, — libe:1é à laquelle 
était venue s'ajouter l'injonction de notre ami, et 
l'annonce d'un objet curieux, — vinrent faire dispa- 
raître une premiere hésitalion discrète : nous en- 
trâmes,. 

La chambre, tendue comme il vient d’être dit, était 
meublée en bois doré, dans le goût Louis XV le plus 
Pompadour, le plus galant et le plus rococo. Un 
demi-jour.… de ceux qu'en pareil lieu il est d'usise 
d'appeler voluploux, baignail l'ensemb'e el harmomi- 
sait les détails. Arrélé au milieu, nous examinions 
les meubles, les brouzes, les dorures, les soieries 
et tous les charmants acces-oires de celte pièce 1m- 
prévue, et qui semblait quitiée depuis qaelques in- 
Stants à peine par la brillante marquise, oula ptite pré- 
sidente! Môme les cornets de celadon craque é étaient 
remplis de fleurs friches; — même 11 semblait que 
quelques vêlem hts du matin irainässent çà eu là sur 
les mieub'es, indéterminiés de forme et d'usage : pei- 
gnoirs pou” les femmes, ou peut-être housses pour 
les fauteuils ! EL celte impressiou qui nous pénétrait 
de plus en plus, en méme teips que le parfum des 
fleurs, à mesure que se prolongeai notre examen de 
la chambre-rose, causa bientôt le réveil de tous nos 
scrupuies, le glas de notre inquiète consciente. lors- 
qu'ayant porté les yeux vers le ford de la pièce... 
nous vies un lit, — le lit le plus élégant, le plus 
galant, tout encourtiné de moisseline et de soie sous 
ses qua re panaches de plumes d’autruche,— lit dans 
lequel il semblait ab<urde et profanateur de penser 
qu'un homme pût coucher! Nous nous approchäumes... 
il faut, par contrition même, lout confesser ! 

Et alors, quelle ne fût pas notre surprise, en voyant 
que ce lit, cet adorable ht, etait... défait, et que, de 
plus, il semblait ucde encore ! Pour le coup nous crû- 
mes de nouveau à quelque erreur, à quelque fausse 
indication, à quelque véritable indiscrétion ! La char- 
maute marquise, la noble présidente é ait à deux 
pas. elle allait reutrer, uous surprendre... O honte! 
nous avions trahi une trop facile hospitalité : prési- 
dente ou non, princes-e peut-être, blasounée où au- 
tre, botre hôle avait évidemment une hôtesse, et 
launi qui nous poussait das celte chambre suspecte 
nous teodait un piége iuexplicable ! I fillait battre en 
relraile, Comme RU Vail:CU... OU, Comme Acléon, ris- 
quant de payer cher le crime d'avoir osé regarder... 
Et pourtant nous reardious toujours! 

Ce lit, si vous saviez | Une espèce de courte-pointe 
chinoise, — sal abricot à fluurages vifs, — qui avait 
dû le recouvrir, élait aux trois quarts tombée, trai- 
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nant à terre. La couche était complétement décou- 
verte, et encore creusée par le poids d'un corps ve- 
nant sans doute de Fabandlonner, Le ten lre oreiller 
po tait la profonde empreinte de la petite tête qui 
avait dormi, Gut avail rêvé la, Quant au matelas uni 
au drap de la plus fine batiste, 1 « bsorla tous nosin- 
discrels, tous nos inmaitrisables regards! 

C'est que c'était à roire que celle qui était soule- 
vée de ce lit n'était aut-e que l'uléale b auté connue 
des rêveurs sous le nom de Fénus de Naples, En 
effet, il semblait que son adorab'e enpreinte a. ait. été 
laissée par la créature qui s'e ait comine incrustée sur 
cette couche... Comment douter enco.e? Uae femme, 
uus admirable f mme avait dormi là... elle veua t de 
se lever... elle éait à deux pas peut être ! Et nous, 
indiscret, profanateur, nous osions... la faute n'a- 
vait eu aucun témoin éeicore, — un moment de plus, 
et nous pouvions étre sans paroles pour 1 ous excuser ; 
nous sorties — où plutôt nous mots cnfuimes! 

A dater de ce moment, pous cherchions notre in 
trouvable ami, pour le forcer à s'exoliquer sur la fa- 
neuse chambre rose, et Savoir d'où naissait l'erreur 
qui nous avait mis au -euil de la retraite et an pied du 
lit d'une femme! Sos l'emoire de l'inp 6 sion em- 
portée de ce sanctuaire, nous avions fi par oublier 
et l'absoilne lb:rté de creu ation proclimée par le 
maître du la villa, et l'annonce da surprenant objet 
d'arc vers lequel on nous avait poussé, D'iileurs, 
celui-ci manquait à coup sûr dans la chambre au lit 
déait; — il ÿ avait done une au re chambre rose ? — 
Nous devions chercher une explication, : 

@ — Eh bien! — nous era l'ami, du plus loin qu'il 
nous aperçut au bord de l'étang où s'ébattaient des 
cygnes de Norwége, — eh bien ! qu'est-ce que vous 
dites de cela? 

» — De quai? 

» — Et, pardieu, de la merveille de là haut? 

» — De la chambre rosr ? 

» — Sans doute! N'est-ce pas une idée étnnnante, 
ravissant:, affolante? Ah ça, vous ne paraissez pas 
stupéfait! 

» — Sans doute je le serais, mon cher ami, si j’a- 
vais vu l'obet mystérienx au quel vous fa tes nie alla 
sion si enthousiaste... Mais je dois vous avouer que 
je suis tombé dans la plus bizarre erreur, Au lieu 
d'une chambre ouverte à tous el contenant ce... cette 
merveille dont vous par ez, je Suis par aveulire ei 
fatalement entré dans la chambre à coucher à peine 
quitlée par je ne sais quelle femme qui estici, sans 
qu'on la voir, el... et je suis encore sous lêrn ire de 
la crainte d'avoir 6.6 aerçu.. ce que je regretlerais 
d'autant lus que... que... 

» — Qur le lit de la dame était défait ? 

» — Oui... vous savez donc ? 

» — Que ce bites! tel que vous n'avez pu douter 
qu fût hède eicure ? SR. -- 

» — Oui, et... . 

» — Que vous avez commis l'impardonnable in- 
discrétion de contempler la forme admirable de la 
déesse absente, dont le lit est pour ainsi dire le 
moule... 

» — Oui, oui, oui, c'est cela! Mais, est-ce que 
vous-même... où! alors, mon cher, péché partagé... 

n — Paché pad nné, mon ami! Rissurez-vous. Ce 
qui vous arrive est le gant t'iomphe de ce que je 
vous avais à de-sen si myslérieusement annoncé... 
— il ny à pas de lit. — il n'y a pas de lemme # il 
n'ya que du marb e! un merveilleux objet d'art! 

» — Quoi, cette couche... cet oreiller, celte ado- 
rable empreinte... 

» — Carrare ! Paros! Pentélique ! Vous étiez de- 
vant use œuvre de sculpture : le matclas d'une statue 
antique. 

» — Ext-ce possible ? 

» — C'est certain. , allons voir ! » 

Un peu confus de notre erreur, nous nons laissâmes 
emmener, fort désireux, du reste, de juger froide- 
meut de quel prestige d'art, de quel phénomène de 
vision, de quel magique éblouissenent nous avions 
été le joutt. Arrivé devant le lit, — à dessein ajusté 
avec un abandon d'accessoires simulan! la présence 
du mouvement de la vie, — nous éprouvàines Cn- 
core, au milieu d'un demi-jour hiblemeut menagé, 
l'illusion qui devait tomber pourtant avec la révéia- 
tion du fait, Nous avions puine à croire qu? nous ve 
nions d'être mysüfié ! Pour en être bi n persua té il 
nous fallut toucher, Le froid du marbre gaça notre 
dernière ilusion: Ja couche était un mer veilieux 
trompe-l'œil. — Que c'était bizarre ! mais que c'était 
charmant ! 

Ce chef-d'œuvre a été rapporté de Rome par M. de 
V###, I] l'a payé 30.000 Irancs. J'etais la: centième 
victime d’une étonnante illusion, Je voudrais peut* 
ètre l'élre encore... 

JULES LECOMTE 
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Arrivée des troupes françaises à Toulon. 


Nos troupes vielarieuses reviennent en Franre, et 
en attendant leur rentrée triomchbale dans la eanitale, 
chaque ville fête les détachements qui traversent ses 
murs. Notre première page repréente le rassage à 
Toulon de quelques uns de ces hommes hérTques qui 
vienn nt de maintenir si huile renom de la bravoure 
francaise sur les chsmps de bataille de Tftalre. 

C'estle samedi 23 juillet que sont arrivés 4 T ulon Îles 
premiers détachements. Nitre gravure les r'présente 
au foment où ilstraver-ent ies rues de la ville. Ce ne 
sont pus ces régiments marchant au pas, en lignes 
serrés, au devant de l'ennemi qu'ils brülent de ren- 
conirer, ce sont des sold LS a ipartensnt un peu à tons 
les corps de l'armée, sortant des rangs pour serrer la 
main à un ami qu'ils retrouvent, où aceepter les ra 
fraichissements offerts par ceux qui S'emmpre-sent au- 
tour de ces glorieux reverants, ES ont laissé a-bas 
qui un brs, qui une jambe, qui un œil, mais ils ont 
rapporté intacls ce cœuret ce rourage qui les ont sou- 
tenus à travers Lane de fat gurs et de dangers. 

On sent je ne sais quelle profonde émotion quand on 
contemple ai si ées glorieux débris de la glaire, on 
sent ben que rien n'a pu résister à de pareils bonnes; 
et après ua douloureux souveñir donné à ceux qui 
sont restés p ur loujours, 00 Se sent heureux ot fier 
de vivre à une époque qui permet de contempler de 
pareils triomphes et de pare Is héros. 

MAXIME VAUVERF. 
2) 


SALON DE 183 
Le Viatique en Bretagne, par M. Baudit, = Te Retour du Pardon 
de sainte Anne de Ja Palud, par M. Louis Duvean. 


> 

Un pauvre curé de campagne porte les derniers sa- 
erements dans une mélheureuse cabane perdue dans 
les landes. De gros nuages Couvent dans le ciel; la 
route est à peine tracée au milieu des marais aux eaux 
clapottantes ; une lumière rouge indiqu« la maison de 
l'ägonisunt C'est avec la plas grande sobrié é de pro 
cédes que M. Améiée Baudit a su drarmatiser son V4- 
tique en Bretuque. La Loterie de l'Exposition a fait 
l'acquisition de ce tab'eau ; c'est un encouragement 
que mérilait assurément ceile œuvre consciencieuse et 
sympathique. 

L'auteur de la Mort d'Agrippine, des Sept péchés capi- 
taur, des Poysuns bretons, a -nYOvé au si lon de cette 
année le Retour du pardon de suinte Ann: de lu Palud 
dont nous donnons aujourd'hui la reproduetion. 

Cette compo-ition, heureuse dans ses détails et dans 
son ensemble, ajoute encore à la répuilation bien mé- 
ritée du peintre Le: groupes bien dis o-és, les typ+s 
variés se détschens en vigueur sur des fonds ires- 
fins. 

Les eaux peut-être manquent de transparence. 

Ses nombreux travaux, ses études fortes et persévé- 
ran es placeront 1rès certainementavant peu M. Louis 
Duveau au rang qui lui est dû parmi nos meilleurs 
peintres modernes. 

LÉO DE BFRNARD, 
Sd Q 


Villeneuve-l'Etang. 


Villeneuve-l'Étang est, de toutes les résidences im- 
riales, celle que l'empereur aflectionne le plus; la 
proximité de Paris. la simplicité de la maison d'habi- 
tation, Le magnifique pare qui l'entoure, le voisinage 
de Saint-Cloud justitient cette prefereuce, 

jen que les palais Soient, 4 cet ég rd, le contraire 
des peuples dont on à dit: heureux eux qui n'ont 
pas d'hi-loire, Vileneuve-l Etang. quoique l'une des 
résidences de France les plus riéhement dotées par la 
natute, n'a point de passé historique. Ce domaine 
passa, avec la révoluion de IS90, des mains de la 
duche-se d Angouléme dans celleside la famille Decaze, 
et c'est de € te faille que lPempereur l'acheta alors 
qu'ilétait président de la république, Lorsqu'il + entra 
pour la première fus, la maison d'habitation éluit dans 
un état d'abondon déplorable: les cours d'eau étaient 
obstrués; le pare, où Les taillis, les herbes folles et les 
branches poussaivnt à l'aventure, était impraticable 
pour la promenade. 

M. Arveuf fut appelé pour changer l'aspect de 
celle ré-idineée; sous la direction de l’empereur, 
il agrandit la ferme, créa la laiterie, la maison 
des piqueurs, fil tracer des routes et pratiquer des 
éclaireies ; les prairies furent drainées et des mouve- 
ments de terrain ménagés avec art faciltèrent lécou- 
lement des eux. M Cl-rget, aujourd'hui architecte de 
Saint-Cloud, continua œuvre de M. Arveuf: il créa 
les haras, fil faire dans le châteiu le: réparations né- 
cessaires pour l'installation de Sa Majesté et, peu à 
peu, Villeneuve devint la plus agréable résidence du 
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domaine particulier. Une allée carrossable mit en com- 
munivation les deux parcs de Saint-Cloud et de Ville- 
neuve, et sans sorlir de voi'ure, ou même souvent à 
pieë, Napaléon I put p'sser du palais à la chawmière ; 
car la maison d'habitation personnilie l'aurea mediorri- 
Lis et sa simplicité doit reposer des splendeurs de 
Fontainebleau et des Tuil ries. 

C'est le hameau de Trianon moins son herbe peinte, 
sa mou:se de laine, ses marguerites en papier découpé, 
ses moutons en sucre à elochettes d'argent, Trianon, 
en un mot, sans<Qn Côté trumeau etses amours bouflis 
qui voltigent d'arbre en arbre en épuisant leurs car- 
quois (Boucher a juré qu'il les avait vus). D'immenses 
prairies s'étendent autour de la ferme qui fait face au 
château ; ces prairies sont traversées par des cours 
d'eau vive qui aboutissent à un magnifique étang Huit 
mois de l'année, des troupeaux de vaches laitières pais 
sent dins res gras pilurages, el, sans la proximité du 
château. des cosbeilles de fleurs et la presence des gens 
de service, on pourrait se croire au milieu d'une prai- 
rie nature. Cons un fait qui a son importance dans 
l'histoire de Villeneuve-l'Etang : c'est dans cette rési- 
denve que furent faits les premiers essiis de driinage, 
et ces immenses {raVaux que nou: avons vus en S1logne 
et dans les Landes ont été expérimentés à Villeneuve. 

Les hommes spéciaux, qui se vouent aux grands in- 
térêts de l'agriculture, savent tous les excellents ré- 
sultats que l'on doit à ces experisnces, el,si nous ne vou 
lon< pour preuves que ceux obtenus à la résidence dont 
nous nous occupons, ils peuvent être rangés au nom- 
bre des plus concluants. 

Nous avions visité Villeneuve lors de son acqui- 
siion; les prairies, brûlées par le soleil, étaient 
jauaes et sèches, les pentes n'étaient pas ménagé s, les 
parages étaient marecageux : aujourl'hui la terre est 
grasse sans être humide, les foins sont verts et abon- 
dants 

C'est ainsi que je m'imagine les pares dont l’Angle- 
terre est fière à Juste litre. 

Si vous joignez à tout cela le charme d’une villégia- 
ture sans contrainte, Sans décorum, l'éloignement de 
tout ce qui est pompe et apparal, la vie de famille 
dans toute sa p'énitude, le repos si nécessaire après 
les réceptions de l'hiver et les obsessions de la politi- 
que, vous comprendrez facilement la prédilection dont 
Villenceuve-l Etang est l'objet. 


C. YRIARTE. 
M0 ———— 


Le défilé et le fort de Finstermünz. 


Le défilé et le fort de Finstermünz, dont nous don- 
nons aujourd'hui une vue à nos l'cteurs, est un des 
points les plus importants du eéhemin stratégique de 
l'Allemagne vers Iaïie, Les premiéres fortilications 
furent e nsiruttes en 1079, par le duc bivarois Well, 
aln de garantir le cœur de l'Allemagne contre les 
agressions des Lombards: et dins toutes les luitis du 
moyen âge et de nos jours, la possi ssion de ce defilé a 
été considerée conime d'une grande importance par 
les parties belligérantes. Soit qu’en effet on parte du 
mont Stelvio pour se diriger vers le lac de Garde, ou 
que l’on remon e vers le centre de l'Allemagne, il faut 
pass rsur ce pont de l'lon, défendu par une tour, sous 
laquelle passe la route. Dans ce< dernières années, on 
a encore ajouté aux défen-es naturelles de n mbreu- 
ses fortifie tions et l'on peut, en regardant notre gra- 
vure, se rendre compte de la difticulté qu'il y aurait à 
forcer un pareil passage. L'int rêt que les derniers 
évenements ont donné a ce defilé, non moins que le 
pittoresque du paysage, en font done une vue digne de 
tiser l'eliention et que nous nous sommes empressés 
d'offrir à nos abonnés. 

MAC VERNOLL. 
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La Popote. 


La popote, puisqu'il faut l'appeler par son nom, et 
que le terme est consacré, est l'association que for- 
ment. les soldats aussi bien queles oflic ers, pour faire 
bouillir la ma rite, autre terme egalement consacré. 

A chique halte, à chaque campement, la popote 
s'orgini-e. L'intendance fournit le pain, la viande, le 
sel, le vin, le riz et le cafe; est là le fond du reuas 
pour les soldats comme pour les ofliciers. Si d'a enture 
un coq égaré ou quelque mouton sans asile rôde dans 
les environs, on ne lui refusera certes pas une place 
dans la marmite ou devant le feu ; mais c’est pur sen 
timent d'hospital'té... On a tant de plaisir à inviter 
quelquescamarades dans ces circonstances solenneiles. 
C'est une de es scènes que représente note dessin, 
C:mme on le voit, lé matériel n'est pa: splendide ni 
ponr les soldats, ni pour les officiers, et il fut souvent 
suppléer aux instruments qui manquent, et écraser le 
caf. dans un mortier que forme la moitié d’une bombe 
tombée la veille, avec un pilon composé d'un boulet 
adapté à un morceau de bois. Malgré cela, ces réu- 


nions sont toujours pleines de gaieté et d'entrin 
C'est là que le vieux sergent raconte aux jeune: «| 
dats ses campagnes. C’est là que les oïficiers se vom 
muniquent les lettres et les journaux qu'ils ont res 
else re orlent pour quelques instants vers celte pates 
pour laquelle tous donneront peut-être leur s. 
demain. MAC VERNOLL, 
I —— — 


Pie IX. 

Jean-Marie Mastaï Feretti, aujourd'hui Pie [1 , 
né à Sinigiglia, petite ville de la Marche d'Anvs | 
43 mai 1702 

Il se destina d'abord à la carrière des armes, À ju 
neuf ans, ilentrait dans le premier escadron dy pri 
mier régiment des gardes d'honneur, où quelqun 
de nos généraux actuels peuvent l'avoir connu wa 
y resta deux ans, entra pendant quelque temp an or 
vice de l'Autriche, après la chute de Näapolen, 
l'etat de sa santé l'empêcha de resister plus lonziss 
aux fatigues de l'état militaire, et il embrass, 1, 
ecclésiastique. 

A peine ordonné prêtre, Mastaï fut chargé del: à 
reetion d'un hossice spéc alement consacré aux ar: 
lins. Il déploya des talents administratifs fort rer: r 
quables et de grandes vertus. 

En 1893, il quitta ces fonctions pour suivre au Ci 
comme au liteur, monseigneur Musi. Il revint su La 
de deux ans. Léon XIT était pape alors; il sen LA 
succéder à Pie VII. Mas aï fut successivement nom 
par lui prélat, président du grand hospice de S x 
Michel de Rome, et archevêque de Spoletta. L'hesye 
de Saint-Michel est une des grandes éer les d'arts ot m 
tiers de l'Europe. où se sont formés les artistes 115 9 
les plus remarquables de notre époque, entre auir 
Calamata. 

En 1832, Mastaï quitta l'évéché de Spoletta pour o 
lui d’Imola. On était alors sous le pontficat de Gr: 
goire XVI. 

En 1841, Mastaï fut nommé cardinal. 

Cinq ans après, le 14 juin 1846, tous.les cardin:y 
étaient réunis, ils allaien' nommer un pape au «nt 
tin. Grégoire XVI venait de rendre le dernier soupt,. 
le peuple attendait avec impalienre que les prinrest 
l'Église eusse t acclamé son successeur; acclame n+ 
pont le vrai mot, car l’acc'amation n'est qu'une à 
trois manières par lesquelles les cardinaux price 141 
à l'élection des papes. Cette élection a lieu luru 
tous choisissent d'une même voix l’un des leurs jou 
souverais pontife. Grégoire XVII fut acclamé par. 

L'élection par compromis est celle où lescardiseux 
ne sachant s'ils tomberont d'accord. s'engagent 110 
férer la tiare à celui qu’aura disigné l'un des lon 
Cest ainsi qu'eut lieu l'élection de Sixte-Quint. 

C'est au serutin que fut nommé Île successeur à 
Grégoire XVI. On sait qu'il est défendu aux prel 14 
commun quer entre eux, même au dehors, pend ri) 
temps de lélection. Quand midi sonné, on vient e 
grande pompe leur porter leurs repas ; ch que me 
est ouvert, afin de s'assurer qu'on n'y à cache au°ut 
lettre. On v'ut qu'aucune inflaence né vienne dei 
ner la pensée du votant et entraîner son apin:on 

Quatre scrutins s'ouvrirent pour l'élection du ra} 
actuel. Les cardinaux \otants étaient an nur € 
trente-six. Et c'est le car linal Mast-i lui-min: qi 
fut appelé à dépouiller le deraier serutin. 

Le premier bulletin qu'il prit dans l'urne nra 
son nom. ainsi du serond, du troisième ; le rom +" 
vingt fois de suite; mais le serutateur ne pt li 
plus loin, il succomrait sous l'émotion. Il d-m:r4 
l'as emblée la grâce de ne pas continuer le deper lb 
ment et pria qu'on choisit à cet effel un auire 
dinal. | 

Mais obtempérer à cette prière, c'était inûrmer lt 
lection. E le se serait trouvée anntlée, 

— Reposez vous, attendez, dit-on de toutes p ‘is 

Il s'ussit, pâle, muet, immobile. 1 bul un 
d’eau que lui présenta un de ses collégues; 51072 
tion était profonde, ses joues étaient inoni-:{ 
larmes | 

Enfin, il se leva, regagna le bureau, soit" fl 
deux cardinaux. Il acheva lentement le dépot! # 
du scrutin, Les votants étaient au nombre de 1” 
six, trente-cinq foi. son nom se trouva surl-b1 1 
Alors, tout le sacré collége se L-va, et, sous le A 
de la chapelle, monta l'acclamation des car'" 4 
Mais le nouveau pape était tombé à genoux.t{e 
son âme à Dieu. Le silence se fit, et lon s'ecail:; à 
eun rejoign t sa place. 

Apres quelques cérémonies d'usage, un des ca 
naux, s'pprochant de lui, lui demanda : il 8°" L 
la tiare. Mastaï répondit qu'il se conformsit 11 
lontés de Dieu, et qu'il prenait le nom de Pre l\. 

Le lendemain, le résultat de l'élection étaii 41° 
du haut du Quirinal au peuple assemblé. et. ke 4 
même, le pape entrait au Vatican. 


’ 
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six jours après avait lieu, à l'église de Saint-Pierre, 
k cérémonie du couronnement. 

Les habitudes de Pie IX sont d’une simplicité et 
d'une régularité patriarcales. 

Tous les matins à sept heures, il est debout ; une 
jems-heure après, il dit la messe seul dans son ora- 
wire, et en entend une autre. 

< Après une légère collation, le pare passe dans son 
she. Deux siéges, l'un pour lui, l'aütre pour un 
0 gaeur, une table sur laquelle repose un erucifix, 
ka tout l'ameublement. C'e:t dans ce milieu modeste 
ysnère que se discutent les intérêts sacrés de l'église; 
test là que s'exécutent les différents travaux du pon- 
 jfiral. 
Ve trois heures, le pape se rend dâns la salle à 
angr, et dîne seul, toujaurs seul ; c'est ainsi que le 
eut l'éiquette papale. depuis Léon X. Le repas est 
goteste ; toute la dépense est payée avec un éru ro- 
aim. Une courte s'este, quelques visites, un instant 
e æromenade, remplissent la journée jusqu'à six 
euTes. 

A ce moment-là, Pie IX rentre dans son cabinet, où 
{ir availle jusqu'à dix heures. 

Le visage de Pie IX exprime à un haut degré l'intel- 
gnre et la bonté. 

Le front est large, le nez sans être grand est aquilin 
t d'un caractère noble. La bouchée avance vers le 
wrston, la séoaration médiane de la lèvre inférieure 

“st assez vivement accusée ; la lèvre supérieure est 
gitée par une oscillation nerveuse qui donne encore 
lus de charme au sourire. 

Cette tête vaste et puissante est éclairée par de grands 
eux noirs; mais, chose singulière, toute la partie 
roâte du corps est plus faible que l’autre ; ain:i, l'œil 

_ mitet plus sensiblement voi'é par la paupière; la 
* we droite est moins pleine; l'oreille droiteest tailladée 
ins doute par suite d un accident d enfance. 

Toute la personne du p#pe respire une grande dis- 

+ netion : ses manières sont douces et bienveillantes. 
Telest le portrait de ce pontife, qui a vu passer 
evont lui tant d'événements, et porié avec tant de 
&ignation et de courage le poids de sa tiare. 
LÉO DE BERNARD. 
L 
- Nous recevons la lettre suivante qui contient un 
pisode de la bataille de Solferino, que nous croyons 
°°" evoir insérer : 
d « Savone, 20 juillet 1859. 
» Monsieur, 
» Comme vous le dites fort bien dans votre numéro 
0 16 Juillet, les événement sont marché si vite que la 
. aronique a pu à peine les enregistrer; il reste donc 
.: restera longtemps encore à glaner pour les cher- 
ieursd'anecdotes qui pourront à leur aise choisirentre 
: iprode terrible et les détails tourhants. Si vous le 
… rmettez, monsieur, j2 vais vous raconter la part que 
.. 49 de nos braves corps a prise à la bataille, ei vous 
verrez à la fais ce dont sont capables nos soldats et 

x ennemis. Si je prends ce corps en particulier, c’est 
2e j'ai l'honneur d'en faire partie, que j'ai vu ce que 
raconte, et, qu'en outre, iLest bien connu de la gar- 
son de Paris qui, il y a trois mois encore, admirait 
n allure rapide et sa tenue martiale. j 
.» Formant la tête de colonne de la division Vinoy 

. à corps Niel, le 6° bataillon de chasseurs à pied se 
, ouva, dès six heures du matin, aux prises avec l’en- 
mi. Après avoir servi quelque temps de soulien à 
“ utillerie du général Soleille, et à peu près détruit 
1 à régiment d Autrichiens qui était venu se heurter 
° antre nous, il opéra un mouvement de conversion 
"our cerner la ferme de Casa-Nova qui servait de pivot 
de rallitment aux colonnes ennemies. Malgré un 
.udes plus vif, de mousqueterie et de mitraille, la 
rme fut enlevée, et p*ndant que l'infanterie prenait 
droite, nous coupärnes à tra ers Champ, pour aller 
x la gauche occuper la grande route de Castiglione 
* Guidizzolo. Tantôt avançant, tantôt obligés de ceder 
æ nombre, nous parvinmes à atteindre la route que 
* »rdent deux pro‘onds fossés : en face de nous se dres- 
äent quatre pièces de canon, la gueule béante, entou- 
-æs de leurs canonniers : « En avant!» crièrent les 
iciers.« En avant! » répondirent les soldat; et rapides 
+ mme la foudre, ils tombèrent sur les p'èces, m:ssa- 
znt tout ce qui osait résister. Hélas! ce beau fait 
ærmes allait être stérile! Deux bataillons autrichiens, 
ai servaient de gardes à ces quatre pièces, revenus de 
stupéfaction que leur avait causée notre irrésis- 
2le élan, et rassurés par notre petit nombre, s’avan- 
rent en bon ordre et ouvrirent un feu terrible qui 
. acha bientôt de cadavres le terrain que nous avons 
mquis. La lutte était impossible plus longtemps, nous 
imes baltre en retraite, laissant au pouvoir de l'en- 
zmi tous nos braves camarades tués autour de leur 
rise. 
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» Revenus à la ferme, et reformés par notre chef de 
bataillon, il nous fallut pendant trois heures disputer 
pied à pied le terrain qui s'étendait en avant de nous, 
et dans des conditions tout à fait défavorables, car 
tout:s les troupes qui 8e trouvaient sur ce point com- 
battai-nt depuis le matin sans avoir mangé et sous un 
soleil de plomb, tandis que l'ennemi faisait à ch que 
retour offensif d' boucher ds tr.upes fraiches de Gui- 
dizzolo. Vers trois heures, le maréchal Niel, qui avait 
compris toute importance de celte position. autant par 
la position que par l'achirnement que mettait l'ennemi 
à la reprendre, envoya quelques bataillons de renfort 
et donna l'ordre d'occuper la Casa-Nova et d'y tenir à 
tout prix. 

» Le jeune capitaine S'**, avec sa compagnie et ce 
qu'il put rassembl r d'hommes épars, se logea dans 
le bâ iment qu'il fit créneler par les sapeurs du génie, 
et organisa la défense d'une manière fort entendue, 
garnissant des meilleurs tireurs les étages du haut et 
le rez de-chaussée du reste auquel s'étaient joints 
quelques soldats de ligne. De trois neures à cinq heures 
et demie, l'ennemi tenta quatr+ nouveaux retours of- 
fen-ifs qui firent en grande partie arrêtés par le f u 
violent et plein de justesse de nos tirailleur<, mais 
dont le dernier faillit réus-ir, grâce à l'intrénidité vrai- 
ment remarquable des officiers antrichiens et surtout 
du chef d'attaque. Un jeune colonel le prince Charl-s 
de Windisgr.ëtz, avec un*+ fougurs toute française, qui 
nous remplit d'admiration, conduisit son régiment jus- 
que sous nos créneaux devant lesquels il fit cabrer 
son cheval, Le péril était grand et les défenseurs de 
la ferme s'a \pr'taient à faire payer cher la possession 
de leur r: fuge, lorsqu'une balle partie du premi-r ‘tage 
renversa l'hérïique colonel p ndant qu'une brillante 
charge de laneiers coupait en deux sa colonne Sur- 
pris par cette double attaque, privés de leur chef, et 
décimés par notre feu à bout portint, les Autrichiens 
se débandent, laissant entre les mains du 76° de ligne 
leur drapeau, dont le porte-drapeau venait d'être tué 
parun jeune Alsacien de notre bataillon. Si je ne l'avais 
pas vu, je n'aurais jamais eru qu’une troupe pouvait 
s’avancer dans un aussi bon ordre sous un feu aussi 
violent, et je suis heureux de rendre à nos ennemis 
cette justice que, s'ils ont moins de fougue, ils ont 
autant de courage, de résolution et de discialine. 

» Le corps. du prince fut enseveli à l'angle de la 
ferme où il était tombé en combattant. J'ai appris de- 
pris qu'il avait été exhumé et rendu à sa famille. Cet 
effort suprême. tenté par nos ennemis fut le dernier, 
et, désespérant de nous enlever la Casa Nova pour cou- 
per le corps N:el du corps Mac-Mahon, ils se retirèrent 
en bon ordre sur Guidizzolo, nous laissant maitres de 
tout le t rrain en avant, qui fut aussitôt o‘cupé par 
une brigade de la division Trochu. Après l'assaut des 
Autrichiens, ce fut le tour des éléments qui venaient 
faire leur partie dans ce bruvant et sinistre concert : 
pendant près d'une heure, le tonnerre, la pluie, la 
grêle et un vent à déraciner desarbres, s'unirent pour 
faire sans doute comprendre aux combattants qu'il 
é ait l'heure de mettre un terme à c2lle singlante et 
trop longue mêlée. En effet, à partir de ce moment, 
on n'entendit plus que quelques coups de canon tirés 
à longs intervalles sur ls colonnes autrichiennes en 
pl-ine retraite. Nous pas-âmes toute la nuil et la ma- 
tinée du lendemsin à enlever les blessés, ramasser les 
armes etenterrer les morts, triste et lugubre besogne! 
Que de visages armis j'ai vus là, livides et l'œil fermé 
pour toujours! » 5") 

Pour extrait : LÉO DE BERNARD. 
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Les mectings de voleurs en Angleterre. 
(Suite et fin.) 


L’'apprenti de la ferme est une recrue plus dange- 
reuse encore pour le crime et le vagabondage. Dans 
beaucoup de comtés (reux du sud parexemple), quand 
un paysan «st secouru par l'assistance publique (un 
grand nombre le sont), la loi permet de lui prendre 
ses enfants au des-us de neuf ans et de les mettre en 
apprentissage dans les fermes. 

La condition de l'enfant chez les fermiers est la plus 
miserable que l’on puisse imaginer. Le paysan anglais 
est brutal etcupide. L'enfant, ma! nourri, mal abrité, 
souvent frappé, appartient tout entier à son maître. 
Ce dernier a le droit de lui défendre même de commu- 
niquer avec sa famille, qui, d'après la loi, doit être 
dans un rayon de quarante milles. Ce droit, il en use 
souvent; car il craint que l'enfant ne porte de justes 
plaintes contre le régime auquel le soumet l'avarice 
du patron Les traitements qu’on inflige à l'opprenti 
tendent à en faire une véritable brute, toute au labeur 
ou à l'obéis-ance. Un jour cette brute rompt sa chaîne, 
se dérobe par le vagabondage, gagne la grande ville, 


et ne reparaît devant la loi que sur le banc des accusés. 


et des criminels. 
Enfin, le dernier et le plus sinistre bataillon de ces 
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voleurs en bas âge, sont les orphelins. Les orphelins 
sont nombreux en Angleterre. La mortalité y dresse 
des tables effrayantes dans les classes pauvres. Le père 
meurt de travail ou d ivrognerie ; la mère de privations 
etde phthisie, Les hôpitanx regorgentet lesstatistiques 
dépassent d'un tiers celles da France, Et avec c la 
quell: fécondité! Il n'est pas rare de voir dix et jusqu'à 
quirze enfants sous le même toit. J'en si romuté jus- 
qu'à vingt-deux. Climat, labeurs et mi-ères épui<ent 
rap dement ces artisans, quiluttentavec dé-espoir pour 
qu'au-un de ces berceaux ne manque du petit bol de 
lait le sir et de la petite counve:ture de laine la nuit. 
Epuisé un matin, le père ne se relève plus. La mère 
l’a souventprécédé. morte enconches Autant d'enfants, 
autant d'orphelins à la charge d': la paroisce. 

Faut-il raconter aussi l'hi-toire des femmes trom- 
pées, pâ'es visages de jeun-s filles qui fuient le toit 
paternel pour cacher leur hante. et que Londres voit 
chaque jour entrer de la campagne dans ses murs sans 
abri; lament:b'e et uniforme roman d’une enfant sé- 
duite, que l’insvecteur de police r masse un soir sur 
le vavé de la rue. prête à accoucher dans les tortures 
du froid et de la faim, et fait porter au dépôt de la pa- 
roisse Et le lendema n, il y a une mère de moinsetun 
abandonné de plus dans le monde. > 

Faut il erfin comme dernier trait à l'histoire de 
l'orphelinat. traîner le lecteur dans une des rues de 
Londres, à l’h:ure où la nuit tombe, etlui montrer du 
doigt cette immense ronde, troupeau que la police 
ne peut ni compter, ni marquer, tant il est nom- 
hreux, tant tous les âges y sont confondus, trou- 
peau qui marche mal vêtu, la tête basse, triste à 
mourir, à l'encontre des filles perdues des autres 
nations q i s’hab'!lent de soie, de soupers et d'effron- 
terie. Car ces malheureuses portent en lettres de feu 
le mot: Fuim, écrit sur leur front, et il n’y en a pas 
une qui, avant de tomber ju<que là, n'ait jeté quelque 
innocent à la charisé publique, 

Voilà comment quatre-vingts des enfants du meeting 
n'avaient ni père ni mère et venaient des dépôts de 
mendirité. 

Parlez leur ensuite de ces asiles où ils ont été élevés; 

c'est avec des rires, des ironies et des insultes qu’ils 
répondent. L’un contrefait la mine importante et ridi- 
cule des offiriers paroïssinur qui les dirigent L'autre se 
frotte le dos en se rappelant les coups de canne qui lui 
ont été plus généreusement distribués que le gruau. 
Puis, surtout à propos de ce gruau. de cette suprême 
question de la vie animale, de ce dilemme du misé- 
rable : manger! quolibets et plaintes redoublent et 
ont quelque chose du cri de la faim au fond des 
entrailles humaines. Les récits homériquesdela houïi'lie 
claire, les.ocas au thé plus clair que l’eau, distribués 
si parcimonieusement, composent le fond du réper- 
toire. Mais n'oublions pas non plus les sevreuses chez 
lesquelles les enfants sont envoyés ou affermés, comme 
on dit, movernant soixante-douze à soixante-seize 
centimes par tête. 
7 La rage avec laquelle la sevreuse tand ses brebis, sa 
sordide économie, qui parvient à bénélicier sur une 
aussi mince allocation, les mille détails de ces pha- 
lanstères de la famine, toutes ces horreurs prennent 
en passant par l'esprit des enfants un caractère d’une 
raillerie sanglante. 

Là pourtant finit le drame des plus petits; mais 
celui des plus grands a encore un épilogue. 

Un jour, quand ils étaient arrivés vers leurs sept ou 
huit ans, on avait apposé une affiche à la porte du 
dépôt, annonçant qu'il serait donné tant de livres ster- 
ling au marchand qui voudrait prendre en apprentis- 
sage tel orphelin en âge de travailler. 

Le marchand etait venu; il avait débattu le prix de 
la denrée avec MM. les administrateurs paroissiaux. 
On était allé chez les magi-trats. qui avaient sanctionné 
l'acte d'apvrentissage, sans qu'aucune enquête püt 
les éclairer sur des faits encore à venir. Aiors pour 
les orphelins, avaient commencé toutes les douleurs 
de l'exploitation par des patrons sans respogsabilité. 
De temps à autre, les tribunaux français sont, eux 
aussi, éclairés par des procès qui révèlent les abus 
commis ainsisur desenfants. Bien des coupables échap 
pent à la loi pourtant, à la loi, si vigilante chez nous, 
si inquiète et si puissante. Il faudrait la voix d’un Wil-- 
berforce pour mettre au jour les tortures et les dou- 
leurs qui ont fait retentir de trois s:1lves d applaudis- 
sements le meeting, quand, à la fin de ces récits, ils 
s'écrièrent : « Voilà pourquoi et comment nou< nous 
» sommes e1 fuis et nous nous sommes faits voleurs. » 

Voleurs! Cette ass-mblea au-dessous de vingt ans 
était compo-ee en majorité de voleurs! Trois salves 
d'applaudiss-ments | 

Ce n'est pas assez pourtant d’être voleur; il faut être 
émérite et compter ses chevrons. Malgré l’âge, il y 
avait des vétérans dans le meeting : cinq d’entre eux 
avaient dejà subi dix-huit condamnations; six en 
avaient subi vingt-quatre; un avait été arrêté vingt- 
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cinq fois; un, vingt-six; un, enfin, vingt-neuf fois, 

A ce chiffre, des bravos et des applaudissements fré- 
nétiques éclatèrent de toutes parts. L'assemblée se leva 
comme devant un personnage important. Plusieurs 
sortirent de leur place et vinrent serrer la main à 
cetillu-tre condamné. 

Une minute après pourtant, comme on leur deman- 
daits’ils renonceraient à ieur genre de vie, ils répon- 
dirent en masse que ce serait avec bien de la joie, 
mais que c'était impossible : 

— Nous n'aurions plus quià mourir de faim, dit un 
de leurs orateurs. Ne croyez pas qu'aucun de nous ait 
commencé par voler; ceux qui ont un certain âge ont 
tous travaillé d'abord ; m is nos métiers ne suffisiient 
pas pour nous faire vivre : les plus heureux gignaient 
4 sheliings par semaine (5 franc<), et je vous réponds 
qu'on ne peut pas sucrer son 1hé avec cela Ajoutez 
qu'on a souvent six mois de chômage par an Il faut 
manger : un vole. 

— Ce qui vous perd, dit un autre, ce sont les /oduing- 
houses, où, arès avoir gagné une maigre journée, on 
est b'en forcé d'allkr chercher asile On y entend 
lire tout haut les vies de Jack Sheppard, de Dick 

. Turpin, d« Claude Duval, le calendrier de Newgate el 
autres biographies des illustres voleurs. Ce sont les 
lectures du soir qui remplarent celle de la bible que 
l'on fait ordinairement dans les familles. Puis les 
camarades vous emmènent chez Mme Tuvaud, la petite 
nièce de Curtius, établie dans Baker-Street Là on voit, 
en figures de cire, les portraits des brigands € lèbres, 
dans une chamore dite des horreurs. Cette espèce d'im- 
mortalité du erime excite l'imagination. Enfin, on va 
voir les exécutions, et l’on s’habitue à cela comme à 
un champ de bataille. Il y en a qui volent jusque sous 
le gibet. 

A ce moment, une scène inattendue vint interrompre 
le meeting. Malgré la perfection de son deguisement, 
leur flair exercé avait dépisté un agent de police caché 
parmi eux. Ils exigèrent son expulsion, le meeting 
n'étant pas public, et la qualité requise de vagabond 
n’appartenant au policeman. Ce dernier se retira sans 
insister et en faisant des excuses. 

On le reconduisit poliment jusqu’à la porte. 

La discussion reprit. 

— Ce qui achève de nous perdre, ajouta un autre, ce 
sont les maîtres des lodging-houses. Ils sont presque tous 
recéleurs. Quand ils voient un ouvrier que la misère 
gagne, ils lui font quelques petites avances; puis, 
quand il ne peut pas payer, ils le menacent, le trou- 
blent et finissent par l'affilier à une bande qui ne tarde 
pas à le former. Les loueurs de l'East-End ne font pas 
d’autres métiers que d'engager les produits des vols, 
moyennant deux pence. (quatre sous) de commission 
et l’abandon de la reconnaissance de l’objet engagé. 

— Il y à encore les recélei rs juifs, dit un des plus 
petits, qui cherchent et ramassent partout les enfants 
au plus profond de la misère, et les dressent comme 
une meute de chiens au mét.er de pick-pockets (voleurs 
à la tire). 

Le meeting se termina par une expérience : un des 
membres de l'enquête appela un des plus grands co- 
quins de lô bande, un enfant traîné ving'-six fois en 
prison. II lui rem t un souverain (25 francs), et lui dit 
d’en aller chercher la monnaie, lui annor cant que, si 
sa probité ne la rapportait pas, il ne serait pas pour- 
suivi. 

Un long hourra accompagna son départ, et on con- 
tinua à dialoguer comme si son retour eût élé une 
chose non douteuse. Mais, comme son absence se pro- 
longeait, petit à petit le silence gagna l'assemblée; 
une profonde anxiété l'envahit. Les minutes se succé- 
daient, sans que rien annoncât le retour. On chu- 
chotta d’ahord, puis on commença à murmurer. 

— Il nous dé honore, disaient quelques voix. 

— S'il ne revient pas, je lui planterai mon couteau 
dans le ventre! s'écria un grand garcon. 

Un second hurrah, plus grand que le premier, s’é- 
leva tout à coup. La porte venait de s'ouvrir : l'enfant 
s'avança vers le bureau et remit intégralement la 
monnaie de la somme qui lui avait ét: confiée. 

La séance fut close. Ils vinrent t.us signer le prucès- 
verbal et se retirèrent calmes et sans être inquiétés, 
comme ils étaient venus, ainsi que des citoyens qui ont 
accompli un devoir. 

Ne nous y trompons pas pourtant, c'était bien un 
devoir dont ils s'étaient acquittés. De cette confronta- 
tion profonde de l'enfance avec le crime, il était sorti 
encore une fois de grands enseignements pour l'espèce 
humaine. Cette créature de six ans à peine, qui venait 
avouer que le vagabondage était sa seule vie, Le vol son 
unique ressource, a révélé par sa seule présence l'ori- 
gine de tant de chutes. C'était un orphelin. Cet enfant 
semble comme une vivante réponse à ces insensés de 
nouvelle date qui nient le grand principe de la société” 
la famille. Ces abandonnés de la naissance ont suivi les 
guides toujours à l'affût au milieu des hommes et ces 
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guides ont été les voleurs, les recéleurs, toute la gent 
en guerre avec la société. Et pourtant, malgré cette 
éducation de bagne, malgré l’habitude de la paresse 
et du vice, quand on leur présenta la perspective 
d’une vie honrête, ces enfants battirent des mains, ver- 
sèrent des larmes et s’attendrirent à l'espoir du retour 
vers cette vertu, qu’ils n'avaient jamais connue, mais 
qu un instinet leur faisait rêver, roman de l°ur plus 
profond intérieur et non souvenir de leur enfance. 
Ils pleurèrent; l'âme humaine était réhabilitée par ces 
larmes. 

L’Angleterre a entendu ces cris de détresse. Prenons 
encore une fois notrelecteur p°r la main et menons-le 
un soir d'hiver dans une grande salle où se pre-sent 
des centrines d'enfants. Ce sont les ARugyed srhools, les 
écoles en haillons. Nos voisins ont mis leur foi en l’en- 
seignement religieux e! en l'instruction orimaire. etils 
ont raison. Les hommes qui irstruisent ces petits mi- 
sérables, sont des volontaires de l'instruction publique, 
hommes de toutes eon titions: lords, magistrats. minis- 
tres médeeins, avocats ; ce sont des femmes de nais- 
sance, des jeunes fitles sorties des hô'els âe Grovenor- 
Square ou de Saint James Terrare: comme les com- 
pagnes du miss Nihtingale en Crimée soignaiept les 
blessés et les mourants, elles aussi, sœurs de charité 
laï ques, elles portent secours aux âmes égarées et aux 
esprits obseurcis : Elles enseignent l'Evangile à ces 
cœurs rebelles et assouplissent ces petites mains raides, 
habituées à la violence et au larcin, à courir sur le 
cahier d'écriture ou à se joindre pour la prière. 

Certes, c’est un beau et émouvant spectarle qe ce- 
lui d’un peuple prenant en main sa propre guérison et 
se faisant son médecin lui-même. Car, dans les mala- 
dies des nations, ce sont les générations qui viennent 
qu'on peut sauver. Certss, il y a dans de teiles fonda- 
tions un effort de vitalité et une confiance en soi qui est 
le type propre des Anglo-Saxons. 

Ils croient à l'Angleterre comme les Romains 
croyaient à la ville éternelle; rude leçon donnée au 
scepticisme spirituel et paradoxal de la France. Mais, 
malgré et avant tout, ils sont marchands. Vainement 
ils tournent les yeux vers ce Caritole idéal, c'est l'Isis 
de Carthage et non le tonnant Juniter de Rome qui y 
est assis; Carthage avec ses flottes, ses comptoirs et ses 
mercenaires aussi, La charité humaine est dans leurs 
cœurs, la patrie dans toutes leurs pensées, mais le 
commerce, mais l'industrie, voilà le couple roi. 

Et c’est au nom du commerce et de l’industrie; par 
la grâce de l’actede navigation souverains du royaume 
uni: par celle de la colonisation et de la guerre, mé- 
diateurs du Canada, dictateurs des Indes, exploiteurs 
de l’Australie; c’est au nom de ces hauts et puissants 
seigneurs, cousins de la mer et rois des îles, qu'il y a 
tant de bras sans salaire, tint de bouches sans pain et 
tant d'enfants qui marchent pieds nuds sur le pavé des 
vilies anglaises. 

AYLIC LANGLÉ. 
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Éclairage électrique. 


Plusieurs de nos lecteurs, justement intrigués par les 
annonces d'arplica'ions de la lumière électrique dont 
le nombre s'accroît de jour en jour, nous ont demandé 
des dé'ails sur ce mode d'éclairage. Le sujet mérite 
quelques développements, et resté jusqu’à ces dernières 
années dans le domaine de la science pure, il est né- 
cessaire pour le faire comprendre de remonter un peu 
haut 

C'est Davy, en Angleterre, qui, au commefñfcement 
de ce siècle, fit la première expérience de lumiere élec- 


trique. Voulant operer la décharge d'une forte pile par |} 


deux charbons placés aux pôles, il obtint un jet de 
lumière d’un éclat inconnu jusqu'alors et comparable 
à celui de la lumière solaire. Il constata que le phéno- 
mène n’était point dû à la combustion des carhones, et 
vérifia que si on les renfermait dans un globe de eristal 
vide d'air, les choses se passaient comme précédem- 
ment. 

Ainsi, le courant fourni par une pile électrique étant 
fermé par deux é/ertrodes de carbone, très-voisins l’un 
de l’autre, donne lieu à un arc lumineur intense entre 
cesdeux électrodes. Voilà tout le principe des appareils 
d'éclairage électrique. 

Il y a donc trois choses à considérer dans un système 
d'éclairage électrique: 

4o La pile qui fournit le courant d'électricité ; 

2° Les électrodes de carbone qui donnent la lumière ; 

3° La lampe proprement dite qui règle cette tumière. 

Nous ne parlerons pas dés piles ells-mêmes. leur 
principe est généralement connu, et la variété de leurs 
applications, la fréquence de leur emploi ne rattache 
pas plus leur histoire à l'éclairage qu'à la chimie, à la 
galvanoplastie, à la Lélégraphie, à la médecine, etc., etc. 

Nous admettrons d’abord qu'on dispose d une pile 


. quelconque suffisamment puissante, ei nous dirons 


quelques mots ensuite de l'importance de eett ;, 
de la question. 

Pour les carbones, nous dirons au fur et à mr 
l'influence qu'ils peuvent avoir sur le résults, 
nous avons surtout à décrire les lampes. 

Les pilesen général ne donnent pas de courants y 
stants, et celles qui fourniss-nt les courants le pig 
réguliers ne les donnent pas suffis mment forts, l'a 
périence re Davy se faisait avec des piles dont l'iciy 
était de très courte duree, et avec des électrulx( 
charbon de bo s caltiné et éteint sur le mercure, j4 
vapeurs ob:cureisssient promptement le globe qu 
contenait, ou s'ils étaient à l'air libre, ils étaient or nf 
tement brîlée On ne pouvait songer alors à |empl 
industriel d’un tel proré'é. 

Ce n'est que depuis 1813 que la pile de Bun-en a pe 
mis des essais d'applications sérieuses. C'est à tu og 
à la même époque, en 1844, que M. l,. Fouault by 
vant vh\sicien, emylya pour élecirodes des bg 
découié s dans le charbon des carnues À gaz qu k 
leurs dimensions, leur dureté et leur conduci|g 
rendaient possible et suffisamment durable la fonviin 
nement à l'air ibre. 

Si les piles donnaient des courants parfaitement # 
guliers, si en même temps les électrodes de ci 
ne se consumaient pas à l'air libre, une lampe 4 
trique se résumerait en deux tiges de carbone a 
chées chacune à l’un des fils venant des vèles et 4 
leurs extrémités voisines à un intervalle détertine 
invariable. 

Si même le ralentissement du courant et le racray 
cissment des carbones étaient régulièrement progr 
sifs. il suffirait pour compenser ces effets de mens 
réglés a l'avance et agissant constamment cru ds 
les lampes à huile; mais il n'en est point ainsi. 

L'intensité des courants peut varier à chaque | 
stant et par des causes nombreuses et irrégulières. 

Les électrodes ne se consument pas non plu: égi 
ment; leur composition n'est pas homogene: ik bi 
lent plus vite dans un moment que da:s un air, 
ces diff rences augmentent subitement l'interi.lle 
se trouve l'arc lumineux. La complication saceroit 
la présence dans les carbones de particules iperc 
tibles de corps étrangers; enfin le charbon qui & 
l'un des pôles, au pôle positif, se consume en met 
totale (indépendamment des variations dont nous f: 
lions tout à l'heure) d’une longueur double #1 
du charbon fixé au pôle négatif, et il faut en Le 
compte pour la position du point lumineux. 

Or, quand l’espace entre les charbons s'acerüit, | 
tensité du courant, et par conséquent celle de la 
mière, diminue inversement, si l'intervalle entr 
carbone diminue, l'intensité du courant s'aceruir 
par conséquent celle de la lumière aussi. ['üui 
non-seulement compenser par un rapproc*ement 
stant l'usure progressive des carbones ; mais en" 
faut à chaque instont faire varier convenablement 
tervalle en raison des causes nombreux s d2 1ar:l 
instantanées que nous avons décrit-s plus haut. |! 
de plus que ce fon tionnement soit très-déliral. ! 
précis et très-prompt, car les changr ments sant ins 
tanés et très-considérables pour des causes tres-fsil 

Le moyen le plus simple qui se présente, © +5 
fectuer le rapprochement à la main à l'aide de vi 
rappel. À 


rl 
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L'expérience prouve que ce moyen est comp 
insuftisant comme délicatesse, comme rapidi'e 
outre, il est extrêmement assujettissant. 

En 1844, MM. L. Foucault et Donné preset * 
appareil pour l'éclairage d’un microscope (- 
remplacer le microscope solaire. Ce systeme !1 
remarqué, En voici la description : 


Un modérateur permet de corrig=r direct-te 
temps en lemps les d Dérences considérabies d' 
décroissance de la pile. 

Pour le mouvement des carbones, il sübli-nl 
manière suivante: 

Chacun d'eux est placé sur un chart: que 
ressorts tendent sans cesse à rapprocher. Deux © 
attachés à chacun d'eux, au contraire, l2< I 
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kartés. Ces cordons sont reliés entre eux par l’inter- 
gédiaire d'un levier, de telle sorte que le mouvement 
k celui qui retient l'électrode négative ne soit qu'une 
tetion convenable de l’autre L'un de ces cordons qui 
ommunique le mouvement à l’au-re, est en rapport 
ireet avec un mouvement d'horlogerie qui le déroule- 
at si un arrêt ne venait butter contre les dents d’une 
es roues, et ne laissait ainsi tout le système immo- 
ile. = 
Cet arrêt est relié à l'ermuture d'un “lectro-aimant, 
sers par le courant lui-même, et qui lui emprunte 
ur conséquent sa foree altractive. Dans l'état normal, 
wmature est attiree et l'arrêt fixé; mais si par l'usure 
ch rbons le courant diminue, l'armature n’est plus 
fis ment attirée pour faire équilibre au re-sort 
Hgoniste qui la tire en se'is inverse et qui lâche alors 
rrètou détente. Le mouvement d'horlogerie défile 
cordon et les deux électrodes se rapprochent de ma- 
re diminuer l'intervalle, et de plus de manière à 
ser le point lumineux dans la même position. 

Le rapprochement des carbones rend au courant 
iénsité nécessaire pour restituer à la lumière ce 
lle a perdu, et de pus pour rendre à l'électro- 
at la force né‘essaire à rappeler l’armature et à 
:r de nuuveau l'arrêt. 


ME ANNEE SI EE SE SET EVA 2 LES NE SIREN A PEU 


1 la 


Resconts. 

Chariots. 

Flect.odes. 

Lever mobile autour du point fixe K, relié en L au chariot B, e 
au cordon E*. 

© Corduns 

Autre de l'électro-aimant appuyant sur un couteau en 0. 
Bob'ues de l'élect'o-aimant. 

Mouenment d'horlugerie. 

Motératene, 

Arièt ou detente. 

Ressort antagoniste. 


is cet appareil le fonctionnement est intermittent. 
, néanmoins, il reçut quelques applications, entre 
es pour des effets de scène à l'Opéra. 

peu près vers la même époque parut l’appareil de 
een Argleterre. 
mme tous les appareils se réduisent aux mêmes 
cipes, nous donnerons à Ceux qui vont suivre 
1 de développements. 

ns celui de Staite les charbons sont verticaux. C'est 
éthode que depuis on a presque constamment sui- 
omme étant la plus commode et la moins volumi- 
8. 

in des charbons seul se meut, le charbon infé- 
[est porté sur une crémaillère qu’un pignon 
mouvoir. Pour que le rapprochement ait lieu en 
s opportun, le pignon est lié à une roue dentée, 
à jante de laquelle s'appuie une ancre. Le mou- 
‘al alternatif de cette ancre fait avancer à chaque 
ation la roue, et par conséquent le pignon et la 
aillère. 

mouvement d'horlogerie fait constimment os- 
‘unlevier qui vorte l’ancre qu'un électro-aimant 
‘n prise en temps opportun. 
nconvénient de cet appareil, c’est sa trop grande 
uret son peu de sensibilité. 

Deleuil a construit un appareil du même genre, 
beaucoup plus simple et certainement plus sen- 


lieu d'employer un mouvement d’horlogerie. une 
dentée, etc., M. Deleuil à taillé la crémaillère 
3 qui porte l’une des électrodes à dents très fines, 
st l’armature de l’électro-aimant elle même qui 
le doigt ou l'ancre. Les oscillations de l’armature 
entà déterminer le rapprochem nt. 
Archereau construisit à son tour une lampe, l’une 
| us simples. Le rapprochement d’une élertrode se 
æt par l'action d'un éleciro-aimant agissant direc- 
Æ sur un barreau de fer doux. 


. Electrodes. 

. Vs de rappel. 

. Supports. 

. Roue dentée, liée an pignon qu’elle cache. 
. Aucre. 

GC emaïillère. 

. Levier oscillant par la manivelle H, mue par l'horlogerie. 

. Levier mobile autour du pornt |, terminé en O par une fourchette. 
. Bobiue d'elctro-armant. 

. Armature de l'etectro aimant qui appuie sur la fourchette. 


ErANTMSEOSX 


L'électrode inférieure est portée sur un barreau de 
fer doux, attiré de haut en bas par une bobine d’élec- 
tro-aimant traversé par le courant. Un rontre poids et 
un cordon passant sur une p ulie tendent sans ces:e 
à rapprocher les électrodes, mais l'accroissement d'in- 
tensité qui résulte de ce rapprochement augmentant 


AA. Electrodes. 

B. Tube de cristal. v 
CC. support. sd 

D. Crémal'ere. 

E, 
F. Lane de re-soit 

G. B:bines de l'électro aimant. 
1, Relecteur. 


Armatuie de l'électro aimant, mobile autour du point fixe H, 


l’action de la bobine, le barreau de fer est attiré de 
manière à augmenter l'écart et à rétablir l'équilibre. 
L’inconvérient de cette lampe, c'est que le barreau de 


A. Roue double qui transmet par deux cordons le mouvement aux élec- 
trodes, l'an des cordons passe dans le tube E, la roue est double pour 
donner les deux vite ses differentes 

B. Ro age donuant le mouvement an volant C. 

D. Poule pour la transmission par le tube E. 

H. Levier à detente qui lâche le volant sous l'influence de l’électro-ai- 
mant 1 dans le pied. 


fer en s’élevant sort de la bobine qui ne conserve plus 
sur lui la même action. 

M. Duboseq, bien connu par ses remarquables instru- 
ments d'optitue, à construit à son tour une lampe 
électrique. Faite dans le but de répondre aux applica- 
tions dont s'occupe spécialement l'inventeur, elle de- 
vait salisfaire à de nombreuses exigences et elle a été, 
à l'époque où elle a paru, le meilleur et le plus complet 
des appareils de ca genre. 

Elle donne, indépenlamment du rapprochement in- 
stantané des chgrbons, l’immobilité du point lumi- 
neux comme celle de M. Foucault. 

J. PETITPIERRE-PELLION, 


Secrétaire général de la Presse scientifique, 
(La fin aw prochain numéro.) 
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COURRIER DU PALAIS. 


Nous pensinns cette semaine tenir notre grande af- 
faire, celle dont le procès de Béaumont Vassy a été le 
prolague. R'en qu'à lire l'acte d'arcusation. an pou 
vait prévoir des débats piquante. La nature des faits, 
la région dan» laquelle ils s'étaient passés, la situation 
sociale du prinripal accusé et son audace incroyable, 
tout commandait l'attention, sollicitait la curiosité. Fi- 
gurez-vons un homme de bonne naissance, un peu ba- 
ron, chevalier de la Légion d'honneur à vingt-neufans, 
qui, après avoir croqué, on ne sait trop comment, un 
pelit million, songe à refaire sa fortune en se lançant 
dans une vaste entreprise industrielle, et qui, manquant 
des fonds nécexsaires, imagine, pour s'en procurer, le 
moyen que voici : 

Il va trouver une dame du plus grand monde. femme 
d'un conseiller d'Etat qui plaide contre son mari en 
séparation de corps, une de ces natures ardentes, alté- 
rées de luxe, assiégées par mille désirs, accessibles à 
mille tentations, un de ces grands types de séduction 
et d'élégance qui rappelle les Léontine de Sérizy et les 
Diane de Maufrigneuse. Sébille, — c’est le nom du 
tentateur, — lui confie qu'un personnage auguste 
la voit avec peine dans la gêne où elle se trouve, et 
qu'il veut lui faire une libéralité de 200,000 francs sous 
la forme de trois cents actions souscrites à la Compa- 
gnie dont lui, Sébille, est le directeur. Mais les conve- 
nances ne permettent pas que le véritable personnage 
paraisse en nom dans l'affaire : il faut un souscripteur 
apparent. À qui donner ce rôle? Mme de Rougé, indique 


. Me Bochet san avoué. On montre à ce dernier une lettre 


du général Fleury qui confirme le récit de Sébille, et il 


l'eonsent'à se charger de la souscription. Il fait mieux, 
Ci garañtit personnellement un crédit de cent mille 


francs que Sébille est parvenu à se faire ouvrir chez 
ur banquier. 

Vous devinez que la lettre du général Fleury avait 
été fabriquée pour les besoins du récit. 

A cepremier faux en succèdent d’autres. Bientôt il en 
cireuls une douzaine lancés par Sébille : ce sont des 
avals de garantie au dessous desquels figurent ls faus- 
ses signatures de MM. de Beumont- Vassy, de Brigode, 
de Rougé, Bochetet de Cunchy. Mais ce n’est pas tout; 
et vous ne connaissez pas le joli de l’affaire. 

Comm», malgré ces petites négociations, la situation 
de Sébille ne s'améliorait pes et q''e ses créanciers 
devenaient menaçants, il se dit qu’il fallait frapper un 
grand coup et meltre en jeu de nouveau les grands 
pouvoirs de l'État. 

Le 22 février dernier, à huit heures du soir, un 
homme à moustaches militaires, revêtu d’un uniforme 
de général et portant sur la poitrine une croix d'offi- 
cir de la Légion d'honneur, se présente chez les 
avoués Corpel et Bochet Il leur donne à lire une 
lettre signée du maréchal Vaillant. Cette lettre, adres- 
sée au général de Salles, l’invitsit à aller trouver les 
avoués et à leur annoncer l’intention où était le gou- 
vernement de verser prochrinement 300,000 francs 
dans la société. Le lendemain, Corpel reçut la visite 
de Sébille, et tout naturellement lui parla de celle qu’il 
avait reçue la veille du général. S-bille parut à la fois 
ému et surpris : « Quoi ! s’écria-t-il, l'empereur aurait 
fait cela pour moi! » Cependant, comme la lettre n’é- 
tait pas restée entre les mains des avoués, et que les 
capitalistes n'ont pas l'habitude de prêter leur argent 
sans des garanties réelles, Sébille promit d'aller au 
ministère de la guerre et d'en rapporter un engage- 
mént écrit. Il tint parole : il reparut bientôt avec un 
écrit, par lequel le maréchal Vaillant, s’obl geant lui- 
même pour 150,000 francs à titre personnel certifiait, 
en sa qualité de ministre, l'engagement que prenait le 
gouvernement de souscrire pour 300,000 francs d'ac- 
hons. À cet écrit était jointe une lettre du général de 
Bressoles, directeur du servire de l'artillerie, ainsi 
conçue : « Voilà, mon brave Sébille, la garantie qui 
vous est accordée par faveur spéciale : vous la ferez 
mettre sous cachet et vous ferez en sorte qu’on n’en 
tourmentât pas le ministre. » 
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L'obligation du maréchal 
Vaillant et la lettre du gé- 
néral de Bressolles étaient 
fausses, aussi bien que la 
lettre exhibée par l'individu 
qui, sous le nom du général 
de Salles, s'était présenté 
en uniforme chez les deux 
avoués. 

Quant à ce dernier, c'était 
tout simplement un pauvre 
diable, ancien vétérinaire 
en Belgique, nommé Dé- 
maret, dont Sébille avait fait 
un contre-maître dans son 
usine. Il n'avait de militaire, 
outre la forme de sa mous- 
tache, qu'une déférence 
aveugle aux désirs de son 
supérieur. Sur un ordre de 
Sébille, il avait mis des sou- 
liers vernis, et s'était rendu 
avec lui en voiture dans un 
magasin de confection. Là, 
Sébille avait acheté un uni- 
forme; puis il l'avait fait, 
dans la voiture même, en- 
dosser à Démaret. Son géné- 
ral ainsi fabriqué, il l'avait 
stylé pendant la route er 
lancé chez les deux avoués. 
On sait que Démaret avait 
joué son rôle à rendre ja- 
loux Ferville du Gymnase, 
et Gautier du Cirque. Par 
malheur son talent d'artiste 
n'a pu lui faire trouver grâce 
devant la justice, et il a été 
renvoyé devant la cour d'as- 
sises en même temps que 
Sébille. 

Tout était prêt: M. l'avo- 
cat général Salle était sur 
son siége. M Lachaud et 
Cléry occupaient le banc de 
la défense. M°° Trouillebert 
et Floquet avaient pris place 
à côté de Me Bochet et du 
banquier Pignière, qui sè 
disposaient à se porter par- 
ties civiles. Les noms des 
témoins, parmi lesquels se 
faisaient remarquer à des 
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auteurs, et refuse ds réré 
| leurs OMS: il déclars doute 

A3 r ND fois qu'il en est Quel 
FN 2 IK & uns, el notamment 
| | NN RR fauses lettre du titi 

SE trouvée chez lui, qui kid 

RS raient été remis ine 
SÈ ment par M, 

Vus” de Béunoy 

Ce changement de 
nœuvre de la part du pr 
cipal accusé à paru liCy 
assez grave pour maj 
un Supplément d'insry 
lion, et le renvoi i wo 
autre session a été prono, 
— On peut garantir qu: 
nouveaux débats seront y 
rieux. 

Quelle mine de procts y 
la propriété littéraire et ; 
tistique ! Il ne se passe ph 
maintenant une semsine y 
vous ne trouviez en pr 
sence deux artisles ou dar 
hommes de lettres, J'ai 3 
vent signalé la suscepii 
lité excessive que cés me 
sieurs apportent dips 1 
ee qui touche à leur pn. 
priélé; mais je n'entenf 
pas pour cela qu'ils doive 
se laisser tondre et pill: 
sans mot dire : c'es là w 
question de lact el dem 
sure. \ 
Que M. Gustave Nsqu, 
emprunte au Figaro la pop, 
larité de son Hitreet lo 
sans façon on joüttal q' 
s'appellera le Fiqars 1 
ou le Rasoir de Figur, À 
dis que c'est là une went 
ble usurpation, et si XX 
quet me répond quilnag 
voulu faire concurrence: 
Figaro, qu'il serait bien À 
ché d’être çonfondu avech 
qu'il a déclaré la vendets 
M. de Villemessant, el q 
c'est pour le combalire qu 
lui a pris un peuds 
drapeau, je répliquersi q 


Sa Sainteté le pape Pie IX. 


titres divers ceux de M. de Brigode, ancien pair de l'impossibilité de comparaître. D'autre part, M. de Sé- | ce n’est pas là un procédé très-convenable, el ji 
hr de M. le vicomte de Beaumont-Vassy et de la | bille, qui dans l'instruction s'était reconnu coupable red la décision du tribunal qui a condim 
belle Mme de Rougé, promettaient des débats d’un vif | de tous les faux, a rétracté ses aveux. Il soutient au- | M. Naquet à supprimer son double titre et à paf 
intérêt, quand un double incident est venu changer la jourd'hui que c'est de Mm* de Rougé, et non pas de lui, | cent francs de dommages-intérêts et les frais d'inst 
face des choses. Me de Rougé, souffrante, — d'une |-qu'est venue l’histoire de la souscriplion impériale; | tion du jugement. ï 

grave affection furonculeuse » Pour me servir des | quant aux faux, il affirme avec énergie qu'il n’y a pas Qu'un sieur Mongruel, qui æ-passé du somnamb 
termes mème du certificat médieal,— s’est trouvée dans participé, mais donne à entendre qu'il en connaît les | lisme à la littérature, aille voler-dens le journal 


i Vue de l'embarcadère du chemin de fer de Toulon à Marseille, d’après un croquis de M. Courdouan. 
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fense de la ferme de Casa-Nova, par le 6° bataillon de chasseurs à pied. 


par M. de Puissegauey -) 


ataille de Solferino. Dé 
{D'après un croquis envoyé 


 SOUYENIRS DE LA GUERRE D'ITALIE, — Evisode de la b 
” ( 


ON d'il 


A? tre " 
ne dense ñf 
PET 


“4 Fe. L 


DL - 


# 
2 


94 


publiée et se permette sans façon de l'insérer presque 
textuellement sous son nom, à lui, dans un autre 
journal dont il est le directeur gérant, je conçais par- 
faitement que Mit Hortense Rolland fasse appl quer 
en guise de correction à M. Mongruel deux ceuts 
francs d'amende et deux cents francs de dommages- 
intérêts. 

Qu'enfin M. Jutinal, rédacteur'en chef du Messager, 
titulaire privilégié du journal, tienne à ce que ceux 
qui n’en ont que l'exploitation industrielle ne viennent 
pas s’immiscer dans la rédaction et trafiquer des arti- 
cles inséres dans la feuille dont il est le directeur po- 
lilique et littéraire, qu'il pour-uive ainsi les journ ux 
qui auront reproduit sa prose avec la seule autorisa- 
tion du gérant du Messuger 11 fasse condamner pour 
un fait pareil M. Guérars, gérant du Courrier de Paris, 
à lui poy:r une sousme de cinq cents francs, il n’y a 
rien là encore que de très-légitime. 

Mais voici où commence l'abus : 


Saisons une nouvelle que Mi: Henriette Roland y a - ET rencontrant face à face sur le sen] de sa pro + 


M Goupil, parce qu’il est propriétaire de la gravure 
d'Eliézer et Rebecca, d'après Horace Vernet, ne veut 
pas permettre que daules arlistes des inent, que 
d’auires éditeurs publient aussi des Eliézer et des Ré- 
becca. Dans les hthographies, duns les gravures celles 
même qui ressemblent le moins au tableau de M. Ho- 
race Vernet, il croit voir une contrefaçon. Vuici, pr 
exeniple, une lithographie de M. Waulier, publiée per 
M. Turgis. Le fond de la composition est occupé par 
un paysage où l'un voit un chameau qui se r pose ; 
sur le devant un vieillard hoit à une cruche qu'une 
jeune fille incline sur son bras ; les deux personnages 
sont revêlus de costumes arabes. Vite, M, Goupil de 
crier au plagiat. « il m'a pris mon chameau, mes cos- 
tumes, mes atlitudes, ma composition! » — « Ebln 
voyez-vous pas, répond M. Water, que l'identité u 
sujet doit nécessairement amener certaines rssem- 
blances? Vouliez-vous donc que je donnasse une livrée 
amarante à Eliézer et à Rébecca une crinoline avec le 
petit chapeau des porteuses d'eau de Venise ? Le texte 
de la Bible est là, et bien que je ne sois pas de l'Institut 
comme M. Horace Vernet, il faut que j'obéisse au texte. 
— J'ai fait Eliézer vieux : la Bible l'appelle servum se- 
riorem.—J'ai fait voir un chameau qui se repose : Cum- 
que camelos fecisset arcumbere, extra oppia um, jur la puleum 
aquæ vespere, dit le texte, qui m'indique aussi que la 
scène se passe le soir et dans la Ccampagne.— Quant au 
mouvement de Rébecea, une notice de M. Quatremère 
de Quincy ne pourrait mieux le préciser que ne l’a 
fait le passage suivant : Celeriterque deposuit lydrion 
super ulnam suam ec dedit ei potum, — C’est done de la 
Bible que je me suis inspiré. Ma modrste Lthographie 
n'appartient qu'à moi par son format, sa diension, 
son exé ution, elle ne jeut nuire à voira propriélé ni 
vous enlever la vente d'une seule de vos gravures. 
Vou: m'avez cherché une mauvaise chicane, vous en 
payerez les frais.» 

Les choses, en effet, se sont ainsi passées. 

La chronique prop se, le Palais dispose : cette se- 
maine encore, je n'aurai pu parvenir à joindre les de ux 
bouts. L'histaire américaine que j'ai annoncée, M. Jul- 
lien, la salle Valentino, 1 Ojéra et M. Bäcarach, seront 
forcément ajournés à la huitaine. L'espace me reste à 
peine pour vous annoncer la décision qui vi-nt d'être 
ren lue sur l'appel des conlissiers. Ceux-ci ont encore 
succombé: toutes les condimnat'ons prononcées contre 
eux en première instance ont été maintenues, Devant 
le tribunal, les débats avaient été des plus brillants, ils 
ont été des plus trnes à la cour. L'intérêt etait épuisé 
Me Crémieux, lui-même, n a pu parvenir à le réviiller, 
et, après sa plaidorrie, M. le présiient Perrot de Che- 
zelles a Géclaré la cause entendue en ce qu! conc-rnait 
les clients de M° Duf:ure. M. l’avocat-général de Gau- 
jal a renoncé à la parole. M° Berrysr, qui s'était réservé 
la réplique, s’est levé alors; mais le dieu n'avait pas 
son trépied, la contradiction lui faisait défaut. Ses 
coups d'épée frappaient dans le vide et ne résonnaient 
même pas. Les débats clos, ses clients une fois jetés 
dans la balance de la justice n’y ont pas pesé une once. 
Mais les coulissiers sont tenaces, les revers re les 
étonnent pas, et en sortant de l’audience, je les enten- 
dais qui murmuraient à l'unisson: « En cassation ! en 
cassation |! » 

PETIT-JEAN, 


bb DC H4-6-6-6-4 —— 


Ceux de nos lecteurs qui désireraient recevoir les 
tables et les couvertures du 1° volume de l'année 1859 
pourront se les procurer dans nos bureaux au prix de 
35 centimes, ou se les faire adresser par la poste, 
moyennant 40 centimes. 


————— 
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COMÉDIE-FRANÇAISE : Reprise Qu Colfatéral ou la Diligence à 
Joigny. — VAUDEVILLE : Les Honnètes femmes, pièce en cinq 
acles, par M, Anicet-Bourgeois. — PaLAIS-R :Y4L : Reprise de 
Poris-Voleur, = AMBIGU-COMIQUE : Le Secret de Faruille, 
drame en cinq actes, par M. Adolphe Belot ; Ponge, pièce eu 
deux actes et trois Lableaux, par MM. Clairville et Charles 
Desolime. — CIRQUE DE L'IuPÉRAIRIC: (Champs-Élysées), 


Le Collatéral ou la Diligence à Joigny, une des pièces 

les p us animées de Picard, vient de s'ajouter au réper- 
toire d'été du Theätre-Français C’est un long vaude- 
ville’ plutôt qu'une coméuie; les caricatures y rem- 
placent les carccteres. Le temas a répan iu sur tout cela 
une couche de naïveté que les acteurs, malgré leurs 
efforts, ne parvi nnent point à di-simuler. Et puis, 
pas plus de style que sur la main! — M. Monrose 
semb'e né pour jouer l'avocat Pavaret, un Figaro de 
province, un embrouilleur d’action, un brasseur 
d’affaires, un ressort de p:ndule échappé sur la 
scène. 
‘Honneur au VaudeVille! Honneur surtout à M. Ani- 
cet-Bourgeois qui n’a pas craint, lui, un vétéran, de 
défier la canicule et de lui_op oser cinq actes, cinq 
grands actes de comédie moderne. Les Honnètes Femmes! 
un titre et un sujet à épouvanter les plus audacieux! 
la vertu au théâtre! un programme d'édification! — 
Soyons courageux à notre tour: essayons de raconter 
cette bonne action, qui aurait pu être une bonne pièce, 
et qui n'en demeure pas moins une tentative des plus 
honorables. 

Il y a quatre honnêtes femmes dans l'ouvrage de 
M. Anicet-Bourgenis, quatre amies de couvent : 
Me Vernois, Mn* Beaupré, M“* Morin et une autre 
dont le nom nous échappe. Elles ne sont pas plus riches 
qu'il ne faut, les trois dernières surtout ; ce sont de pe- 
tites bourgeoises, etleur langage, leurs manière. l'indi- 
quent peut-être trop suffisamu.ent. Du reste, ces trois 
caillettes se rattache it à peine à l’action; elles ne sont 
là que pour le tableiu. M°* Vernis s-ule occupe le 
drame: c’est la femme d'un riche négociant, ancien 
comuis de nouveaut $ el ex canotier d Asnières; elle, 
Me Vernois, e-td'extra tion noble, et, en se mariant, 
elle n'a fait que ss soumettre aux ordres de son père, 
Il n'ya donc pas lieu de sétonner qu’elle n'aime que 
médiocrementson mari lequel, avec la maladresse ir- 
rilonte des esprits étroils el vaniteux, ne cess> de répé- 
ter qu'il n’est qu’un pelil bourgeois, sans inst uetion 
aucune. Etdu diable si personne songe à lecontredire! 
A force pouriant de réflechir sur la fro.deur de sa 
fenme, ce Vernois s'avise de fouiller dans sa corres- 
pondance; il y trouve les traces d’un amour d'enfance, 
étoulfé dès son éclosion: Juliette a aimé M. Gaston de 
Givré, mais honnêtement, secrètement, et M. Gaston 
de Givré est parti un beau matin pour la Nouvelle- 
Orleans. Comme on n'a pas de ses nouvelles d ‘puis 
plusieurs années, tout le monde le croit mori; seul, le 
public perse qu'il ne l'est pas, et le public a raison. 

Ea elf-4, au troisièm: acte, comme Tartuffe, mais le 
front plus haut, Gaston de Givré revient de la Nou- 
velle-Orléans. Il apporte à M Vernois, qu'il ne connaît 
pas et de qui il n’est pas connu. d:s nouvelles désas- 
ireuses : sa maison de commerce est sur la pente de la 
ruine, son associé est mort de la fièvre jaune. La pré- 
sence de Vernois est indispensable à la Nuuvelle-0r- 
léans ; il partira, il va partir, lorsque le nom du mes- 
sager le retient. Gaston de Givré a aimé sa femme; le 
laisser avec elle, n’est-ce pas une imprudence ? C'est 
alors qu’une lutte de loyauté s'engage entire ces trois 
personnes : Gaston de Givré s'offre à re sartir et à aller 
représenter à la Nouvelle Orléans les intérêts de 
M. Vernois; Juliette s'offre à accompagner son mari ; 
nous a*ons vu | moment où tous les trois s’en al aient 
de concert. Enfin, la confiance l'emporte : Vernois 
s’ex patrie seul, et, plus grand qu’un héros de Corneille, 
il remet à Gaston de Givré lui-même la garde de son 
honneur. 

Au quatrième acte, qui est-ce que nous trouvons, 
installé dans la maison de Vernois, au coin de son teu 
et presque dans sa robe de chambre? Gaston de Givré, 
qui, blessé en duel par un quidam et hors d'état d’être 
transporté chez lui, a été charitablement recueilli par 
Me Vernois. Hâtons-nous de di-e qu’à peine rétabli, 
Gaston de Givré ne songe qu'à effectuer sa retraite ; il 
demande des chevaux et annonce son départ pour le 
soir même, À ce moment revient de son grand voyage 
M. Vernois, joyeux et plus riche que jamais ; son 
contentement n'est pas de longue durée : il s’exaspère, 
— avec une certaine apparence de raison, — en se 


chambre avec son rival. Sans Vouloir Tien entenûre il. 
saute sur ses pistolets, ct Gaston de Givré peser 
vie à Lrépas sans l'interveriion d'un ami, \ Bey |: 
qui met le mari au fait de ls blessure, sa à 
c'est pour defendre la réputation alt: quée de M. te | 
Bols que Gaston de Givré s’est bsttu ea duel. 

Jusque-là, nous n'avons vu qu'une femme corn 
tant sa passion avec les armes du devoir; 1e n'og k 
#S-ez pour Con:tituer une honnête fente, dans l'amplé 
acception du mot. L'au'eur, COMprenant sa mis.ionl 
montre, au cinquième acte. Mue Verngr {rit plant 
de son antipathie pour son mari. Il était temps arte ” 
pauvre diable révait déjà le suicide. Le maria: dé 
Gaston de Givré, dont la nouvelle arrive Sur ces eye 
trelaites, achève de rétabiir l'orire, et de fre eng 
le bonheur au loyer conjugal, — Nous Dam pa: 
parlé d’une cinquième fe aie, la seule dont il sans 
t:té fasse défaut au t'tre de la p èce, Mue Verne 
mére, comme on dit dans les SOUS-prefuclures. @ 
rôle est du reste très-peu sympathique. 1 

Les Honuétes Femmes sont jouées comme elles sont 
écrites, iaborieusement, pén blement avec ie. inafs 
aussi avec indecision, Mlle Jane E:sler, que l'on pros 
digue depuis quelque temps, remplit le rêle de Mu: Ve, 
nois, née de AMiliy. Lorsqu'on s’est habiné à cetaÿ | 
contraint, à ce maintien gêné et triste que celte arlsd 
apporte dans chacune de ses créations, on Ds refuse 
pas à lui reconnaitre une intelligence réellerni nt dr 
mitique L’a trail manqu-, mais la puissanre & [il 
sentir. Mlle Essler a joué, pendant un an où deu, W 
tragedie à l'Odéon (de là vient sans doute & trie 
incurable), et elle en a gardé des poses, des alim, * 
qui ne sont peut-être pas tout à fait à leur plus au 
Vaudeville. — Le rôle de la mère est trop fort pour - 
Mnie Alexis, qui |. psalmodie plutôt qu’elle ne ledébrt, 
— Restent encore trois honnêtes femmes : M” Blanche 
Pierson, Bérangère et Uiric. La première «xt jolie ‘ 
comme un cœur. La seconde promet une subreth 
spirituelle. Mais c’est surtout Ja troisième qui sed 
réveiée : du mordant, de grands yeux éveillé, le: 
geste prompt, voilà Mme Ulric que nous ne connaisio 
pas hiver. 

La part des hommes est moins belle, On s'est éomk' 
de voir le personnage de M. Vernois, personnage énèr. 
gique et sombre s’il en fût jamais, rendu par un ruté 
conique, M. Saint-Germain. Est-ce une erreur d 
l'auteur ou de la direction? Il manque à M Sint- 
Germain, formé à bonne école d’ailleurs, la till, ln 
physionomie, l'organe indispensables à tout premier 
rôle. — M. Candeilh est un beau garçnn, très-propté : 
à l'emploi des amoureux ; ses gestes ont le seul or 
de paraître avoir été réglés d'après des cohi-rs de prie | 
cipes. [Il n'e t'échu à M. Parade qu’une scène ou deux; 
il les interprète avec le soin et le naturel qui le find 
jour en jour surtir de higne. 

Paris- Voleur, que le Palais-Rayal a repris au cn 
mencement de cette semaine, est un vaudeville en ci 
petits actes, l'afi-he le dit, et les auteurs &e fon! df 
mérite d'être courts par le temps qui règne. À. Liga 
a de la verve et de la variété dans un rûe à raies 
sem nts On se rappelle que Z arts Voleur estune ‘0 
de re tuction joyeuse des ystêres de Paris; on) chatlt 
beaucoup, on y danse un peu. on y rit toujours. 

On rit moins à l'Ambgu, mais enfin la fceue 1rou 
quelquefoi le moyen de S'y introiluire en plen dre, 
Sans la facétie, la nouvelle pièce intituiée : le Sertdt 
Familles au-ait paru ben, lugubre aux spectrieurs 
boulevard, qui goûñtent moins les œuvres inlitns & 
ce genre que les drames à grand speciuclé, à gro 
coslums, à grands décors. Le Serret de Furl. que 
que se passant entre les quatre murs d'une chair, 
a cependant été bien re£u; il le doit à des sk 
d’une emotion sincère; depuis Calas, nous nat 
pas vu de père et de fils plus larmoyants. L'aukur @ 
est, Croyons-NOUS, à SON premier pas au thédtre: ou 
encouragé, on lui a prêlé un succès; — il hui qd 
s’acquitte maintenant. 

Le Secret de Famille est flanqué d’un divertis-1°1l 
qui sert ds cadre aux exercices d’un mime am73B 
nonmé Marzetti Ce divertissement, qui partie 
ballet et du vaudeville, n’est-autre chose qu'un # 
conde édition de l’impérissable Jocko, L'action & HS 
encore «u Brésil, entre une modiste parisien # 
épicier qui l'À trompée, Epicier, tu now 1 tru 
comme disent les gendarmes de la chanson d'ir 
L’épcier a un singe qu'il affectionne par-dessis 8 
même par-dessus la modiste en question; Pe w # 
le n. m de ce quadrumane; son agilité tient du pr 
dige, et son intelligence laisse bien loin dernière el 
celle de son maitre. Lorsque Pongo a bien diveri 
public par ses tours de passe passe, un Mexicain 8" 
à point qui le tue d’un coup de fusil, en le preniil 


- pour l'épicier dont il:avait, en jouant, revétt l# 


habits. 
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Que Pongo serait content 
S'il avait l'art de vous plaire ! 
Que Pongo serail content 
S'il vous plaisail en mourant ! 


Nous parlons trop rarement du Cirque de l’Impé- 
tree aux Champs-Elysées, et nous avons tort; c’est 
bé äure le plus fréquenté de la saison, car c’est celui 
»Lœ nirouve le plus de fraicheur, Nous y avons vu 
<jo urs-ct deux chevaux russes, A/cb0ff et Ladogu, 
ésess en bberté et présentés (sc) par M. Tempé ; l’un 
tur1 magnifique étalon noir et l’autre un beau che- 
Lb* ane. I; tournent, valsent ensemble, se séparent, 
ré unissent, et, doués tous les deux d'une force 
iraordinaire de jarrets, ils se retirent du manége, 
bout sur leurs jambes de derrière. Cette perpendi- 
isire, qu'ils conservent pendant trois ou quatre mi- 
(8, a quelque chose de beau et d'effrayant. — On a 
s-applaudi. le même soir, Mme Tempé qui montait 
ur la première fois Ariane, jument baie de haute 
le, Cette jeune femme a révélé un talent accompli 
‘cuyère, 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 
ce sur: Dinorakh or il Pellegrinagqio di Ploërmel (traduction 
‘sienne du Pardon de Plorrmel), opéra de M. Mexerheer, re- 
.enté à Londres le 26 juillet 4859, sur le théätre de Covent- 
s4rden. 
Londies, 27 juillet. 
Mon cher directeur, 
lusqu'à aujourd'hui vous en auriez été pour votre 
ine, si vous aviez voulu m'ôter de l'idée que sur la 
e d'un Anglais la bosse de la musique était re- 
“entée par creux. Et je raisonnais ainsi : la nature, 
‘ disais-je, eût menti à sa réputation d'équité si, 
rès avoir donné aux Anglais une aptitude merveil- 
ie à tous les travaux industriels, après en avoir fait 
ateurs de laine par excellence, les premiers cou- 
liers du monde et, tout à la fois, les fournisseurs 
“ere du Monde illustré, elle les eût dotés d’un Ros- 
et des oreilles qu'il faut pour le comprendre. Leur 
rt de génie me semblait, du reste, suffisamment 
pieuse et sinon la plus brillante, du moins de nature 
“”utenter l'honorable appétit dont un peuple doit 
trouver pris à l'endroit de la gloire. 
Là était mon erreur et je m'en Confesse cinquante 
Ile fois par l'organe de votre journal. 
2et appétit, pour le bien ‘éfinir, est une fringale de 
rgantua. L'Angliis est aviie de tous les privilèges, 
imbitionne Loutes les gloires. Y a Lil eu Éarope un 
u tableau? Londres le happe ; un roman qui fasse 
eur? il est traduit en Anglais; un chanteur donnant 
:{dwse où non)? vite le :lirecteur de Covent-Garden 
fait traverser la Manche sur un pont d'or. L'An- 
terre, en Bnanciè e fastueuse qu'elle est, traite les 
istes comme La Popelinière traitait R-meau, et si 
n'y prenait garde, il pourrait arriver que les bords de 
Tarmise devin-sent le mu ée de, musées, la biblio- 
que universelle et 1: sanctuaire de la musique. Que 
1e. vous, la bagiette de la fée Livre-Sierling est 
lumière de ces miracle:-là. 
Ir, qu'est-il a lveau de ce courant éleciro-artistique 
traverse les brou'llards britanniques depuis quel- 
sanuées? Pour ne parler que de la musique, il est 
enu que la race dilettante, là où elle vivait à l'é at 
wi sauvage, s'est sensiblement améliorée (comme on 
au comi: eagricole).q e les Anglais, s'ils n'ont encore 
twlligence paifaite de la grande musique, se piquent 
armuoins de li goñier, ce qui tout d'abord semble 
: fanfaronnade gro'esque, mais que l'on doit consi- 
er comme Île signe d'un progrès m mifste. Allons, 
reux dont je vous parlais tout à l'heure commence 
combler, une surface plans en efface la trace, et il 
trouve d jà le rudiment d'une bosse musicale que 
phreénologues aventureux prétendent avoir décou- 
&:... à la loupe. 
es idées me sont venues pendant la représentation 
Pardon de Pluérmel dans la salle du Covent Garden. 
! je vous ai bien regretté ce soir-là ! Je vous assure 
il faisait beau voir, en état de délire, l'élite de la 
té a n glaise rappelant Meyerbeer sur le ton de l’en- 
usias one le plus sincère; et ce, aprés chaque acte Le 
tdéployéen ces jours de gala artistique est vrai- 
atfeerique; les ladies étaient littéralement toutes 
. de diamants, La reine manquait à la fête ; mais 
ques ours auparavant elle s'était fait jouer les Hu- 
ed 4 Gi Uyunoli), ee qui a été considéré comme 
je 1 =iuseté insigne envers le maestro. 
Dites ai Eugène Du Rocher, — dont vous connais- 
sûr, les roMances, — et moi, nous n'avons 
a ET el d'écouter que pour prendre des 
lb es coustellées dé points d'exclamation. Ce de- 
nn =, ou première d’un article que je .me 
rire à MON retour. Mais loutes réflexions 


à À 


faites, j'arrache les pages de mon carnet et de celui de 
mon ami et je vous les envoie avec prière de les im- 
primer telles qu’elles. Mon comp'e-rendu aura ainsi la 
forme plus vite d'une série de nouvelles à la main. 


‘ 


Ces notes, les voici : 

Le maestro a npéré dans son œuvre des remanie- 
ments importants Le dialogue parlé à fait pluce à des 
récitalifs qui sont souvent d’un puissant effet. L'Arr de 
l'onbre a été allongé d'une rodu Vocaiisée d’une dif- 
ficulté telle qu'il n y a pas, je le déclare. plus de quatre 
cantatrices en Europecapables de labien rendre. Un air 
nou .eau, éerit pour Mme Nantier-Didiée, a été inter- 
calé dans le second acte, immédiasement après le chœur 
d'introduction. Cet air qui débute par un andunte à 
trous-quatre dune tournure m:gistrale, se termine par 
un motif de gryre, ce qui est une caresse spéciale faite 
à l'amour-propre anglais. 


Les rôles étaient ainsi distribués : 

Dinorau : Mme Miolan-Carvalho (plus de sensibilité 
et d'accent dramatique que M'* Cabel ; a été légère- 
ment... émue à son entrée du premier acte). 

Ho:z : Signor Graziani (belle vo'x, beau talent; — 
certaines parlies d: son rô.e sont écrites trop bas pour 
lui; par exemple, l'air : O puissante magie...) 

CorenTin : Signor Gardoni (voix sympathique, mais 

| comédien insuffisant; sous ce rapport, fait regretter 
Sainte-Foy). 

UN Capra1o : Mat Nantier Didiée. 

UNA Capraïa : Mile Marai. 

Un CacciaTouE : Signor Tagliafico. 

Un Misrirore . Signor Neri-Baraldi. 


Ont été bissés : L'ouverture (!), le chœur du second 
acte, l'air nouveau de Mme Nantier-Didiée et l’air de 
l'Ombre. 


M. Costa, le chef d'orchestre {conductor, comme dit 
l'affiche), avait une tendance à prendre trop vite ses 
mouvements, et ce fut là une des plus vives préoccu- 
pations de M. Meyerbrer, lors des répétitions générales. 
Or, la prudence commande, dit-on, aux compositeurs 
de faire quelques concessions au tout-puissant M. Costa, 
qui n’est rien autre que le grand oracle musical de 
Londres. 


Les décors ont été fort anplaudis; pourtant, au se- 
cond acte, on s'est contenté de movens artificiels pour 
re,résenter le torrent. En revanche, le pont est d’un 
bon tiers plus élevé que celui de l'Opéra-Comique. 


Les costumes sont identiquement les mêmes que 
ceux de Paris, à l'exception de celui de M‘ M'olan qui 
est bleu au lieu de ronge. Mme Miolan aussi a conservé 
la coiflur: nattée qu'rÎle avait dans Faust (aux grands 
talents sont permises les petites fantaisies). 


On a craint un instant une véritable émeute dans le 
clan des choristes (côté des hommes); voyez où la co 
quetierie va Se nichr, ces messieurs ne \ouliient à 
aucun prix couper leurs moustaches qu'un directeur 
trop tolerant leur avait permises jusqu'ici. En fin de 
compte, force est restée au rasoir de l’administra- 
tion. 

Les stalles de Covent Garden coûtent 26 fr. (une livre 
sterling); le parterre : 12 fr. 50. — La recette était, 
hier, d'environ 40,000 fr. 


M. Meyerheer est atteint dans sa santé, par suite de 
la fatigue extrême que lui a causée le travail des ré- 
pétitions. Mais 11 y a dans le succès un remède à bien 
des souffrances, et c’est à cette pharmacie-là que le 
maestro se fournit. 


Voilà, mon cher directeur, le résumé de mes im- 
pressions le soir mémorable de la première représen- 
sentatiun du Purdun de Ploërmel à Covent-Garden. Je 
souhaile que vos abonnés se délectent de ces petits 
croquis étudiés sur nature à leur intention, et, si parmi 
eux, il en était un qui se plaignît de ce que le Aoude 
illustré ne s'y prend pas de la bonne façon pour être 
parfaitement renseigné, j'irais le dire... à Londres. 

Agréez, ete. 

ALBERT DE LASALLE. 


Exposition régionale des produits de l'industrie, 
à Rouen. 


Une exposition régionale, organisée par la Société 
libre d'émulation du commerce et de l’industrie de 
Rouen, qui a lieu en ce moment dans cette viile, attire 
un grand nombre d'etrarg-rs dans l’ancienne Capitale 
de la Normandie. Cette exposition est remarquable par 
le nomure et le mérite des produits qu'elle renfcrme. 
Douze départements, ceux du Nord, du Pss de-Cilais, 
de l'Aisne, de l'Oise, de la Somme, de la Semne-Infé- 
rieure, de l'Eure, du Calvados, de l'Orne, de la Man- 
che, de la Mayenne et de la Sarthe, y sont repré- 
sentés. 

Les membres de la Société d'émulation, auxquels 
est due l’iniuative de ce projet, se Sont adressés à 
M. Ernest Leroy, sénateur, préfet de la Seine-Infé- 
rieure, qui, avec sa bienveillance habituelle, a obtenu 
de M. le ministre du commerce l'autorisation de inet+ 
tre celte idée à exécution. Grâce à son intervention, le 
Champ de Mars, situé à l’une des portes de la ville 
de Rouen, a été mis à la disposition des organisateurs 
de ce concours, et, depuis un mois, le commerce et 
l’industrie tiennent leurs assises à l’endroit où l’on 
fait d'ordinaire manœuvrer les soldats de la garnison. 

La mode des expositions est une idée toute moderne 
dont on commence à comprendre la salutaire utilité. 
Autrefois, les inventeurs travaillaient en secret, isolés 
les uns des autres et privés des bénéfices de l’émula- 
tion. À présent, au contraire, chaque année offre à 
leurs efforts l'occusion de se révéler au grand jour et 
d'être appréciés par ceux qu'ils concernent spéciale- 
ment. L'industrie possède enfin ses fêtes et ses tour- 
nois qui mettent en relief des supériorités et des mé- 
rites qui avaient langui jusqu’à présent dans une 
condamnable et injuste obseurité. 

Les diverses galeries composant l’exposition forment 
un bâtiment d'un aspect régulier. Le Monde illustré 
offre à ses lecteurs une vue de ce bâtiment. On le dé- 
couvre au milieu des grands arbres qui l'entourent. 
Les salles comprises dans ces galeries sont vastes et 
parfaitement éclairées. On y pénètre en passant sous 
un portique élégant et léger, orné de colonnes simu- 
lées et de deux statues, celle du Commerce et celle de 
l'Industrie, dues à M. Foucher fils, un jeune artiste 
qui pos-ède le feu sacré. Les murs à l'intérieur sont 
décorés des armoiries des villes de Normandie et des 
autres départements qui ont pris part à l'exposition. 

Les quatre galeries entourent un espace carré con- 


verti en square, où, pendant toute la durée du con- 


cours, la societé de la ville et les étrangers de passage 
vont se promener le soir pour respirer un air pur et 
frais et entendre l'excellente musique d’un orchestre 
abrité sous un pavillon. Ce square est décoré avec un 
goût exquis qui justifie sa vogue. Le milieu est occupé 
par une fontaine très legante et de laquelle jailli-sent 
en tous sens d:s jets d’eau innombrables qui, après 
avoir été récollés pur des vasques superposes, re- 
tombent en ca-c des dans un large bass n, où ils for- 
ment des flots d'écume. Çà et là, à travers des gerbes 
d'eau, on découvre des sirenes, des cauphins, et toute 
cetie collection d'êtres aquatiques qui escortaient le 
char de Neptune et qu'on croirait empruntés au parc 
de Ver.ailles. Cette oude agitée répand une douce ro- 
ste «ur les massif. de gérauiums et de verveines qui 
entourent la fontaine etau milicu desquels se promè- 
nent les belles dames de la ville qui vienn:nt ctaque 
soir peser l'empreinte de leurs petits pieds sur des 
allées coquettement sablées. Quelques arbres amenés 
là complètent la decoration et font disparaitre la nu- 
dité du Champ de Mars, qui, en temps ordinaire, se 
distingue par l'absence de toute végétat on. Ce square, 
ainsi qu'on le devine, forme la partie agréable de l'ex- 
position. El faut le quitier malgré ses tentations, mal- 
gre le: fleurs et les jolies dames qui en font, à certains 
instants, le Jardin d’Armide, et entrer bien vite dans 
les galeries pour jeter un coup d’œil rapide sur les 
produits apportés au concours. 

Le catalogu: fixe à quatorze cents le nombre des 

exposants. Les objets exposés sont divisés en quatre 
classes, savoir : les tissus, les machines, les produits 
chimiques et les produits artistiques. 
La galerie des étoles excite l'admiration de tous les 
visiteurs. C'est là que se trouvent les draps d’'Elbeuf 
et de Louviers, et les autres articles de laine fabriqués 
dans ces villes laborieuses. On est émerveillé en face 
de tous ces prodiges que l’industrie réalise à présent 
avec cette végétation moissonnée sur le dos des bre- 
bis. Virgile avait tort de eroire qu'il était injuste de 
tondre ces innocentes victimes. Les soyeuses éloffes de 
nos habits ne coûtent après Lout d'autre sacrifice aux 
moutons que de consentr a être tondus à la Titus. Les 
gigots braisés et les côielertes à la Soubise sont faits 
pour leur suggérer certainement de bien plus cuisantes 
réflexions. 

C'est aussi dans celte galerie que sont placés les filés 
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de coton de Rouen, les toiles peintes fabriquées dans 
les vallées environnantes, les calicots, les indiennes 
et les mouchoirs du Nord. La ville d'Alençon a élevé 
à l'extrémité de cette galerie un trophée de dentelles 
dont la trame aérienne et transparente est surchargée 
de fleurs et de dessins d’un goûl exquis. Il y a dans 
ce trophée de quoi parer plusieurs reines. Des fichus 
coûtant autant que des maisons, se pavanent à côlé 
de voiles et de jupes, coûtant un prix avec lequel on 
achèterait une ferme. La dentelle devrait être classée 
parmi les produits artistiques, puisqu'elle coûte aussi 
cher que les tableaux et les statues. 

-La galerie des machines peut supporter la compa- 
raison avec toutes celles qu’on a pu voir dans les ex- 
positions précédentes. C'est là que sont placés les pro- 
duits des forges de l'Eure de M. Dalbon. Les fers forgés 
dans l'établissement de M. Potier-Ferrière, à Rasnes, 
département de l’Orne, sont merveilleusement travail- 
lés. C'est à croire, en voyant les arabesques capri- 
cieuses qu'on a fait décrire au métal, que le fer dans 
cette usine est doué de la flexibilité de la cire. Les 
hauts fourneaux de l'Oise, les forges de Romilly et du 
quartier Saint-Sever, ont également apporté leurs pro- 
duits excellents. On voit ces forges portatives imagi- 
nées par M. Laubenière de Rouen, grâce auxquelles 
on peut, établir instantanément un atelier de cyclopes 
sur le haut d'un monument ou d'une montagne, ou 
au fond d’une carrière. Tout près, sont des machines 
à vapeur d'un nouveau système, fonctionnant sans 
bruit et sans ébranler le sol, ou les constructions sur 
lesquelles elles sont placées. 

On remarque aussi des clous de toutes les grandeurs, 
depuis la broche ,qu’on enfonce dans le flanc des na- 
vires, jusqu'à ces petits morceaux imperceptibles qu'on 
introduit dans les rouages d’une montre, ou dans les 
bijoux dont se parent nos élégantes. On voit aussi des 
métiers pour travailler le coton. Armés de leurs in- 
nombrables pièces, ils étonnent par leur complication, 
mais ils fonctionnent avec une précision fatale à la- 
quelle ils semblent ne pas pouvoir se soustraire, tant 
l'inventeur a eu de prévoyance et d'adresse. 

Plus loin, ce sont des balances ingéniéuses qui per- 
mettent de peser un quartier de montagne avec autant 
de facilité qu'on pèse sur un comptoir un pain de 
sucre où un morceau de savon ; puis des fers étirés, 
du fil de fer qui ne finit que var raison, et avec lequel 


on pourrait envelopper plusieurs fois notre planète. A 
côté sont placées des meules de la maison Gueuvin, Bou- 
chon et Compie de La Ferté-sous-Jouare, produits essen- 
tiels qui, depuis longtemps déjà, fonctionnent pour la 
panification dans les quatre parties du monde. 

Si nous entrons dans la section des produits chi- 
miques, nous découvrons les objets en aluminium 
exposés par M. Mas de Lescure. Ce nouveau métal 
parait doué d’une grande ambition. Il assume toutes 
les formes, et se substitue même à des objets qui ne 
veulent pas abdiquer. Il faut citer, d’une façon toute 
particulière, la belle et complète exposition de pro- 
duits chimiques de la maison Malétra, qui ont leurs 
établissements au Petit-Quéilly, près Rouen, et à 
Saint-Denis, près Paris. Ces produits se distinguent 
par leur belle nuance, leur limpidité et la beauté de 
leur cristallisation. Nous citerons encore les remar- 
quables produits d'argenture de la maison Christoffe. 

Les produits artistiques sont en grand nombre. Le 
morceau capital de cette section est le maître autel de 
l'église de Notre-Dame de Bon-Secours. Il est en 
bronze doré, enrichi d'émaux-et de pierreries. 11 con- 
tient quatre vingt-douze figures dues à M. Fulconis. 

Nous passons une foule de choses très-dignes de 
fixer l'attention, qu'il est impossible de mentionner 
dans ce rapide exposé, que noûs terminerons par une 
légère critique consacrée aux découvertes originalés. 
Au prémier rang de celles-là doit légitimement figurer 
un appareil fabriqué par un philanthrope.. posthume. 
On va comprendre pourquoi. Cet appareil représente 
un mort dans son tombeau. Un cordon de sonnette est 
passé dans le bras du cadavre. De cette facon, s'il y a 
eu inhumation avant la mort, le patient peut agiter le 
cordon et avertir ainsi le gardien du cimetière de venir 
le tirer de son sépulcre. Ce mécanisme est entouré 
d'un luxe de mise en scène qui ne donne pas précisé- 
ment des idées couleur de rose. Le cadavre, le cer- 
cueil, la terre qui le recouvre, tout est là, jusqu'au 
gardien qui veille sur cette nécropole, les yeux et les 
oreilles attentifs, espérant qu'une sonnelle sonnera, 
et qu'un vivant jettera son linceul aux orties. Les 
promeneurs ne manquent pas de s'arrêter devant cette 
lugubre invention, à laquelle nous souhaitons l'appui 
des administrations des pompes funèbres. Cet appareil 
s’en ira rejoindre la poudre d'œuf fruis, les violons en 
terre cuite et les toupets à courants d'air, 


Depuis près d'un mois que l'exposition de Rouen esl 
ouverte, les étrangers affluent dans la ville, et vistet * 
les admirables monuménts qu'elle renferme. Puissant 
les touristes profiter de cette occasion pour se rappeler 
que Rouen, par les souvenirs et les beautés artistiques 
qui jonchent son sol, offre à l'artiste, à l'archéclogue, 
au savant, au poëte des choses aussi curieuses que 
celles qu'ils s’en vont chercher bien loin! 

GUSTAVYE CLAUDN. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Que de mal la mélancolie fit chez nos Ms 
d'outre-mer ! 
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I y a quelques jours, comme nous nous promenions 
de grand matin au Bois de Boulogne, nous aperçûmes 
sous une chaise du rond des Cascades un petit livre, 
glissé là, et à demi caché dans l'herbe. Nous le ra- 
massâmes, c'était un agenda, une sorte de journal 
écrit par un inconnu, Il débutait ainsi, sous une date 
toute récente : 


ES 3 juillet, 


» Hier soir, comme j'allais faire mes adieux au 
bulevard, je fus pris par une pluie d'orage, et j’en- 
trai dans un passage. A la vitrine d’un papetier, je vis 
le petit carnet bleu que voici,et j'entrai l'acheter, bien 
que la marchande fût jolie, et que j'aie pour habitude 
invétérée de ne jamais entrer daus les magasins où 
sont de jolies marchandes, attendu que d'un mot, d'un 

‘regard, elles imposent à ma timidité et à ma pro- 
digalité l'objet dont, en face d'une laide ou d’un 
homme, souvent je ne voudrais à aucua prix. 

» Et voilà que ce matin, en me promenant dans le 
Pis, je retrouve cet agenda dans ma poche : ses jolies 
piges blanches datées se sont par hasard ouvertes 
au mois de juillet, et le crayon sorti de sa gaine semble, 
par cetle insurrection, m'inviter à le frotter un peu 
sur ce beau vélin. Pauvre et innocent papier blanc, 
quelle complicité peut devenir la tienne! Oserai je 
jamais te faire supaorter, en les formulant nettement 
ici, des pensées que je ne puis guère entrevoir sans 
effroi? Ou en serai-je de ma vie dans un ou deux 
nois ? 

» Ainsi, je cè le à ce crayon neuf, à ce papier b'anc, 
et voilà pour chaque jour l'emploi d'une heure, en 
flinant dans ce Rois que je ne connais guère que par 
ses trois Où quatre points principaux, comine les 
mondains mes parei!s, et qui va devenir, pendant tout 
un mois, le théâtre de mes explorations so itaires. Et 
c mue il faut que Martial sache au juste le motif de 
ma brusque disparition, je vais commencer par le lui 
avouer, alin qu'il soit, au besoin, mon complice auprès 
d'Ætle. D'ailleurs, il faudra bien qu'il vienne me 
voir en secret! Voyons, traçons ici le brouillon de 
ces aveux, qu'il faudra ce soir transcrire av c soin, 
pour n’en pas trop dire, et pourtant être compris. 

» Mon cher Martial, ayant va S'écoular trois où 
quatre soirs sans me rencontrer flänant après diner sur 
le boulevard, à la Librairie Nouvelle où au foyer de 
l'Opéra, vous vous serez assurément denandé ce que 
cela signiliait de grave, et avant envoyé chez moi, 
on vous aura appris que j'étais parti pour la campa- 
gne... Rien de pius vrai! En effet, mon ami, me voilà 
pn-tallé pour quelques semaines à Ja porte du bois de 
Boulogne, dans un petit logis dont toutes les fenêtres 
donnent sur la verdure, et où n'arrive d'aatre bruit 
que de loin en loin le sifflet strident du chemin de 
fer d'Auteuil et Passy. Pour quoi cette fugue ? C'est 
précisément là, mon bon ani, l’aveu que j'ai à vous 
faire. De cet aveu ressortira ce que j'aurai à attendre 
de vous. 

» Martial, mon oncle veutme marier, [l a choisi pour 
moi, en maître qu'il est de ma fortune, uné jeune 
fille. dont les parents, enrichis dans l'industrie, 
veulent faire une marquise, J'aurai :a rhubarbe auri- 
fere, elie aura mon séné nobiliaire. Mon oncle, auquel 
son notaire a procuré cette « occasion, » m'a fait pré- 
“enter dans cette famille à la fin de l'hiver der- 
bier.…. 

» Mais, — vous direz-vous déjà, — comment con- 
c:lier des projets de mariage avec les soins donnés 
à une autre femme que, par malheur, on ne peut pas 
et épouser ? 

» Hélas, mon cher Martial, cela ne se concilie pas 
du tout, et c'est la cause de mon chagrin, de ma fuite, 
des malheurs que je prévois! 

» La demoiselle à laquelle on destine un cœur qui 
n'est pas, qui ne veut pas être libre, doit, à son en- 
trée violente sur la scène de ma vie, être l’objet d'yn 
petit croquis, d'un lé;er crayon qui vous permette 
de l’opposer à celle que vous connaissez, Voici donc 
comment m'apparut Mile Clara H... 

» C'était un soir d'opéra-comique où Mme Cabel chan- 
tait de son mieux, ce qui n'était pas très-bien, Mon 
oncle m'avait emmené diner à la Maison-d'Or, sang 
«oute pour être vu diner, ce qui est absurde. Au 
sortir de là, il lut sur l'aflishe qu'on donnait la Part 
du Diable et il voulut entrer, Dans un entr'acte, ayant 
lorgné en l'air, il s écria d'un air qui semblait tout na- 
turel, mais qui au fond n'était que comédie : 

» — Tiens ! voilà H... avec sa femme et sa fille! 
Allons leur faire une petite visite. 

» Ne connaissant ni cet I... ni les siens, j'essayai de 
décliner l'affaire ; mon oncle insista ; il fallut monter. 
Je trouvai des gens qui peuvent être très-honnêtss, 
mais qui ne le seront jainais autant que je les trouvai 


ennuyeux, plats, ternes, insignifiants. Au sortir de là 
mon oncle me dit: 

» — Que dis-tu de Mlle Clara ? 

» — Je dis qu'élle n’est pas belle. 

» — Elle est pleine d'esprit! 

» — Je ie veux bien! 

» — C'est un fait... ce ne doit pas être une con- 
cession de ta part ! 

» — On! mon oncle, si vous y tenez autant que 
cela, je regrette de ne lavoir pas écoutée! 

» — Tu l’écouteras dimanche ; nous dinons chez 
eux à Saint-James, au Bois de Boulogne. 

» — Ah! 

» Ce fut tout sur ces H... et leur Clara pour ce pre- 
mier soir. Mais j'abrégerai, mon cher Martial, pour 
vous dire que mon oncle avait déià arrêté en principe 
ce joli mariage, que ces H.. élaient de la conspiration, 
et que l’on me poussait au milieu d'eux sans me rien 
dire, À la troisième visite le traquenard me parut béant. 

» — Mon cher oncle, — dis-je, un soir que je m'é- 
tais armé d’un imorudent courage, — je vois bien que 
vous voudriez me faire épouser cette grande demoi- 
selle Clara... laissez moi vous prévenir, pendant qu'il 
enesttemps encore, qu'elle ne me plait d'aucune sorte, 
et qu'en insistant vous me désoleriez ! 

» — Elle a cinq cent mille francs de dot, et autant 
d'espérances ! — répondit mou oucle d'un air d'oncle 
victorieux. 

» Je duis franchir d'un seul bond toutes nos luttes 
pour constater, mon cher Martial, que quoi que j'aie 
pu dire, mon oncle a si vivement insisté, que je suis 
aujourd'hui dans un véritable désespoir, car il a parlé 
de l'affaire à ces H... devant moi, comme si j'étais 
pleinement d'accord avec lui pour m'unir avec eux. 
La mère I... m'a dit que le mariage pourrait avoir 
lieu aux prunes... Aux prunes! voilà la dame peinte 
d'un mot. Elle doit être d'Agen ou de Tours. Mais un 
mot de ceite Clara. 

» Grande au delà de ce qui convient pour une femme; 


d'une raaigreur constitutionnelle qui menace de rester 


étervellement fort dsobigeante pour son mari. 
D'assez beaux yeux; pas de cheveux; les dents dé- 
plorables... Ah! tenez, ce portrait m'écœure, et j'y 
coupe court! 

» Ces H... se sont installés le mois dernier à leur 
Saint-James, et il a été déclaré par mon oncle que je 
viendrais faire ma visite, — il à dit «ma cour,» —tous 
les Sirs après diner. Une pareille affaire étant incon- 
ciliible avec mes assiduités auprès de la comtesse, 
en proie aux plus pénibles irrésolutions et ne sachant 
à quel saint me vouer, je /ui ai fait un regrettable 
mensonge. J'ai feint d'aller passer un mois aux bains 
de ner, pour consacrer ce long mois à déplaire à ces 
H... et leur Clara, tout en ménageant les désirs de 
‘mon oucle, lequel, sous prétexte de faire mon bon- 
hour, me préparerait un maiheur éternel. J'ai fait mes 
adieux à la comtesse, et je suis venu m'installer à 
Passy tout près du Bois, où je passe la moirié de mes 
jours et de mes nuits. Le soir, je le traverse à regret 
et vais chez ces H... où j'emploie un vieux moyen de 
comédie pour leur devenir autipathique. Je les quitte 
le plus tôt possible, et reviens dans ma petite soli- 
tude, d'où ce soir je vous écris pour vous expliquer 
celte brasque disparition, Si vous voyez la comtesse, 
souvernez-vous que pour elle je suis sur un point in- 
déterminé de la mer. Bientôt, lorsque vous viendrez 
ici, je vous associerai plus compiéterhent à mon men- 
songe. Tächez de la voir, et assurez-vous qu'elle n’a 
pas de soupçon. A bientôt, cher Martial, et tout à 
vous : » ALBERT, » 


« 5 juillet, 


Mess. Si je passe chaque soir deux heures des 
plus agaçantes chez ces H..., en revanche, j'en goûte 
de délicieuses à me promener dans ce Bois qui est un 
véritable enchantement. 

» À Paris, nous nous imaginons que notre habita- 
tion est salubre si quelque courant d'air s'y établit 
passablement, et dès que hasard vous a laissé un arbre 
en perspective, vous vous considérez COMME en pos= 
session d'une sorte d'Eden dans l’enier parisien, Mais 
comment respire-ton dans cette fourmihère, où 
par tout le moellon et la brique étouffent les derniers 
vestiges de végétation ? Qu'il serait curieux de dé- 
composer, à l'aide d'un subtil appareil, la bouffée d'air 
dont nous ÿ nourrissons nos poumons ! Combien d'a - 
zote pour si peu d'oxygène ! Que d'émanations du 
ruisseau, que de fumée de pipe ou de cigare, que de 
gaz délétéres sortis des habitations où grouillent les 
fourmilieres humaines, où s'ertassent mile industries, 
où la décomposition végétale et animale est en coriti- 
nuel'e fermeutalion! On m'a dit que la couche infé- 
rieure de l'air parisien, jusqu'à trois ou quatre mètres 
d'élévalion, serait mortelle à respirer assidûment, si 
l'esnace des carrefours, des places, les courants que 
l'édilité s'efforce à multiplier de plus en plus, ne ve- 


naient atténuer, sans pourtant les annuler compte. 
ient, les ravages morbides de ce lentempoisonnenen 
Paris est pour le citadin quèlque chose d'ange 
cette caverne de Naples qu'on a nommée la Grotte du 
chien... Le chien qui S'Y promene tombe bientit ne 
phyxié par un gaz qui nuage à ras de terre, et Qui 14 
baigne que jusqu'à mi-jarmbe le maître du chien! Dan 
ces violentes conditions d'insanité, les jardins, les pare, 
les squares, les p'aces, les carrefours que l'auto 
s'attache à multiplier à Paris, sont bien plus que « 
charme des veux et le régal du pittoresque : c'et \ 
santé populaire. 

» Quant au Bois, je mets en fait que le quart 4 
femmes mondaines de Paris lui doivent la vie, Sy 
les deux heures qu'elles y viennent passer cha: 
jour en avaut-diner, pendant l'hiver, elles ne Gy- 
raient résister aux saturations délétères qui les hi- 
gnent et les pénétrent pendant la saison dés bals »m. 
pestés qu'elles ne quit'ent que pour leurs étroi 
alcôves. Sorties flétries de leurs boites, elles v run. 
trent ravivées par l'exercice, le grand air, etprte.: 
lutter de nouveau contre une atmosphère saturé à 
gaz hydrogène, d'émanations culinaires, de fume 
tabac et de toutes les pestes de la civilisation ticanus 
cente d'une grande capitale ! 

» …. Ce matin, j'ai rencontré Rossini sur li n à 
velle pelouse dont 4. Alphand, l'habile ingénier 6 
chef du Bois de Boulogne et de toutes les prirens 
et plantations de Paris, vient de doter ce Fix 
qui, au 1° janvier prochain, sera englobé dans lus 
Rossini demeure à Bauséjour, espèce de colonie à 
villas, jadis fondée par le fameux Pere Lacie 
confesseur du roi Louis XIV, et continueliemen: 2 
bitée depuis par des personnages célèb:es (M. Gui 
et la princesse de Liéven y fixèrent leur réd 
d'été avant 1848). et dont uu de nos premiers é li 
de musique, M. Heugel, est aujourd'hui l'un des ni 
priétaires. L'illustre muestro, qui a déjà past p 
sieurs étés à Pa-sv, s'est épris de cette localité, de < 
proximité du Bois, dont la belle et verte pelous te 
qu'une continuation, et il a résolti de s'y fiers 
des murailies et des ombrages à lui, La ville de Pr 
a conuu ce déxir et eile s'est empres“ée d'en % 
l'exécution par l'offre des terrains les pius voit 
Bois. Le conseil municipal était disvosé à faire ëlu 
don de l'emplacement choisi par celui dater 
suffirait à illustrer toute une résidence ; mais He 
a décliné la partie matérielle de l'offre, vouiot qu 
prix quelconque füt fixé à l'espace choisi, [Se 
placé à la gauche de celle des portes dn Bis qu 
appelle Porte de Passy, tout contre le chemi: d1 
qui va jusqu'à Auteuil. Le jardir du maître a @ 1? 
d'un immense piano à queue, finissant par qu- 
cenlimètres seulement à la pointe. La sunert *: 
nérale est d'environ dix mille mètres. Ceté €, K - 
a bâti là une villa en pierres de taille, un pru -t:* 
un peu régulière d'aspect, mais dont la distribue 
des plus confortables, L'ensemble de la propri-i 
présentera une valeur d'environ 250,000 francs. 

» Tous les matins, vers sept heures, l'suteur 
Guillaume Tell sort de Beauséjour, et se dir 
tits pas vers sa bâtisse, dont il va surveiller 1e< 2 
grès. Vétu d'un paletot flottant ét d'un pantarn 
naukin, abrité du soleil par un vaste para! 
grand homme chemie paisiblement le long d-< 1: 
avenues publiques qui donneront accès à sa res 1 
d'été. Ceux qui veulent saluer le maitre, cour. 2 
affable à tous, se rendent sur son passage. [1 
plus souvent accompagné d'un de ses compai 
qui eût été un grand artiste, s’il n'était un 2° 
célebre : le comte Pompéo Belgiojoso, cou-n ue 
pauvre prince Emilio Belgiojoso, un rare ténor 8t 
bon prince, mort prémaiurément il y a peu d'art 
époux libre de la patricienne née des Trivulce ma 
nais, authoress dont la Revue des Deur-Monts 1 
blie les conceptions littéraires, les voyages 5e 
et les aspirations politiques. 

» Un autre nom illustre va prochainem"" 
jouter à la colonie recherchée de Passy. La 1 
Paris a, comme on sait, fait à M. de Lane v* 
concession d'une résidence atlenante au par 
Murtte,el qui sera en étal de le recevoir vers ii * 
où Rossini pourra, non loin de là, habiter 1: 
La prochaine demeure du chantre d Etrrre, — 
Girondins, —est connue dans le pays sous le 2 
Petite-Muette; c'est un grand bâtiment <:1 3 
partie nord du magnifique parc de Mn Erard.s 2! 
de l'avenue de Saint-Cloud, et qui se reuvers ©! 
quemment à l'ouvert du nouveau boulevard 6: t 
pereur, vois immense destinée à déchiTzer 
plein du Bois de Boulogne dans la direction tes «7 
à dever+er les équipages directement vers !© {on 
la Reine, au pont de l’Alma. La futnre bat av 
M. de Lamartine se trouve en perspective m1 1 
d'une des immenses allées de marrosnirs du p.17 
ia Muette, vers la pointe des anciens tfrains du 
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m'agh. Ceux-ci, concédés par la ville de Paris à 

me compagnie d'honorables capitalistes industriels 

AE. Moret et Payen, de la rue de Cléry), sont déjà 

divisés en lots boisés, dont la façade s'étend depuis la 

gila Rossini jusqu'au rond-point du parc de la Muette, 

àdeux pas de la résidence Lamartine. Nul endroit des 
environs de Paris n’est plus pittoresque, plus élégant, 
pus prestigieux. On s’y trouve à une demi-beure de 
Paris par plusieurs modes de tran<port, le chemin de 
fer en tête. Aussi ces terrains de l’ancien Ranelagh, 
dont les abords ont été convertis par l'ingénie-r en 
chef, M. Alphand, en une sorte de parc, admirable- 
meut entretenu, abondamment arrosé, et éclairé au 
gaz, ces terrains, disons-nous, avant pour perspec- 
ve les admirables futaies du château princier de 
k Muette, sont-ils convoités par tous les heureux du 
jour, car le 1*° janvier prochain les placera en plein 
Paris avec la plus belle partie du bois de Boulogne à 
deux pas de là. On dit déjà qu'entre Rossini et La- 
martine va venir se fixer plus d'un nom connu; les 
pâtisses vont commencer sur plusieurs points. 

» Telle qu’elle est aujourd'hui, la résitence affectée 
par l'édilité parisienne à l'illustre poëte homme d'Etat 
est qu’une sorte de castel un peu agreste dans so 
admirable situation. Mais les plans sont prêts pour sa 
tanstormation complèle et quelques mesures admi- 
aitrutives , et aussi les hé-itations de M. de La- 
martine lui-même, au sujet des distributions inté- 
rieures, retardent -elles seules Ja” transformation 
dont a été chargé l'un des plus habilesarchitectes de la 
ville de Paris : M. Hugé, un des lieutenants de M. AI 
hand, le collaborateur enfiu de M. Daviouü pour les 
maisons de gardes des portes du Bois, ces construc- 
ions Si pittoresques et si remarquées. On fera de la Pe- 
\te-Muette une sorte de châlet très-élégant, avec d’am- 
les dépendances. L'ensemble n'aura point le caractère 
éodal de Saint-Point ou de Milly..… Mais le poëte y 
ura, au milieu d’un nouveau paysage, des inspirations 
lus libres, plus calmes, et dégagées des bruits, des 
ersécutions qui, ailleurs, ont deplorablement troublé 
a vie, sans pourtant altérer la sérénité de son génie, 
ii fatiguer son courage ! » 


« 8 juillet. 

» …. Hier, pourvu de journaux, comme j'étais pai- 
iblement à lire l'exposé de toutes les agitations ita- 
ennes dans une retraite charmante qu'on appelle 
Erédre, à l'extrémité nord de l'île du grand lac, 
où domestique parvint-à 1ne trouver, et m'apprit 
ue Martial arrivait. 

»n — Eh bien, sauvage, — me dit-il, — quand 
ousez-vous Mile Clara ? 

» — Jamais ! 

» — Folie! Elle n’est pas si laide que vous le dites, 
elle n’est point si sotte que vous le croiyaz. Vous 
êtes pas riche, — elle n’est pas noble; c’est le cas 
: fusionner ; vous la ferez marquise, elle vous rendra 
illionnaire ! 

» — Millionnaire, Soit! mais heureux. 

» — Le million, mon cher, est déjà un bonheur. 
‘ec un million on achète une foule de choses dont on 
t heureux, et on en évite une 1oule d'autres dont on 
rat malheureux. S'il n’y avait pas la comlesse Ælle 
tre vous deux, vous trouveriez celte Clara très-con- 
nable pour en faire votre femme, car après tout, une 
ame légitime n'a pas besoin d’être la Vénus de 
ixitèle. 
» Et partant de là, Martial metint un long discours 
i semblait subventionné par mon oncle. Ce que j'y 
. de plus clair, c'est qu’en général nos amis sont en- 
inités de nous voir parvenir à l'opulence, beaucoup 
- amitié, il faut le croire, — mais aussi un peu par 
1sme. Le fait est qu'on se trouve beaucoup mieux 
l'intimité des riches que de celle des médiocres, 
que si l’homme n'était pas quelque chose de pres- 
> toujours fort noir au-dedans moral, il se réjouirait 
voir prospérer ses amis, au lieu de s'en désoler, 
si que le font la plupart de ceux qui agissent, tra- 
ilent et combattent à nos côtés. Evidemment Mar- 
se dit: Ù 
» Albert végète, dans le rang social où il est 
izé de vivre, avec une médiocre fortune. Je n’en 
iens rien que des paroles. Qu'il ait cinquante où 
t mille livres de rentes, et aussitôt voilà une inti- 
é toute bourrée de bons diners, toute rembourrée 
bons fauteuils, toute promenée en beaux équipa- 
. tout égayée de bals et de loges d'Opéra. » Martial 
t donc désirer que j'épouse cette héritiére.. 

J'ai diné hier chez ces H.... La mère,en me faisant 
ir de la salade, m'a demandé si j'aimais le vinaigre à 
turgeon. Le père n'y a pas pris garde; mais la 
:a rougi, en me lançant un regard désespéré. Tout 
me rappelait cette piquante comédie de Léon 
Jan 2: Notre fille est princesse, Mon oncle, qui ne 
t pas se dissimuler la trivialité de la belie-mère, 
dit le Soir en partant : «On n’épouse que la fille, et 


tu dois, aujourd'hui que tu es familiarisé avec sa fi- 
gure, apprécier son intelligence et son esprit. Les 
filles dont les dots proviennent du commerce n'ont 
pas toutes pour meres des Mme de Sévigné ! 

» .…… Vers dix heures, cowme je traversais la 
chaussée qui sépare les deux iacs, pour rentrer chez 
moi, je vis passer une caleche, coublée de reps blanc 
et attelée de chevaux gris, que je reconnaitrais en 
pleine nuit entre nulle. Elle n'y était pas seule, A sa 
droite était plutôt couchée qu'assise cette ltalienne qui 
nous a souvent gènés l'hiver dernier, et en face d'elles 
se trouvait un homme d’une quarantaine d'années, à 
l'aspect militaire, et dont l'attitude était celle d’un 
empressé. Je me suis jeté derriere une voiture de 
place pour n'être pas vu. Ils ont passé. Qui diable est 
celui-là, et que fait-il là ? » 


« 9 juillet. 

» À quoi bon épouser la fille de ces H..., et donner 
un gentilhomme pour gendre à cette ridicule fabri- 
cante dont la prétention et l'ignorance sembleraient 
une caricature exagérée, même dans une comédie? 
Et puis quel chagrin ne causerai-je pas à *** par 
un abandon grossièrement fondé sur la spéculation 
d'un mariage? Depuis quatre ans que nous nous ai- 
mons, na-t-elle pas arrangé ou plutôt dérangé sa vie 
pour moi, pour nous ? Et cette Clara fût-elle même 
séduisante et sympathique au dedans et au dehors, 
devrais-je faire cette brusque bancueroute à nos 
amours ? 

» Qui diable était ce grand brun qu’elle promenait 
hier dans sa caièche avec l'Italienne? C'est une 
nouvelle connaissance, apparemment! Mais, pour 
être nouvelle, elle me parait déjà bien familiere.. » 


«10 juillet, 

» … J'ai vu hier déraciner d'un des fourrés les 
plus épais du bois un superbe marronnier tout couvert 
de fruits, qu'on veut essayer de transporter tel quel 
en pleins Champs-Elysées, dans un groupe destiné à 
marquer la rotonde du diorama, — quelque chose qui 
pourra être lort beau à l'intérieur, mais qui est par- 
faitement laid extérieurement. C’est l'habile jardinier 
en chef du bois de Boulogne, M. Barillet, qui tente ce 
nouvel essai ; les transplantations pratiquées ‘en au- 
tomne et au printemps étant désormais des faits com- 
plétement acquis au succes. Les plus gros arbres en 
sont quitte, en changeant ainsi de latitude et de lon- 
gitude, pour s'envelopper pendant deux ans d'un 
justaucorps de toile fourré de foin, et pour se mettre 
un faux-col en fer-bianc, après quoi l'épreuve est faite 
et l'acclimatation accomplie ! Mais ce qui m'a frappé, 
intéressé, presque attendri, en présence de l’'émigra- 
tion de ce marronnier, — enlevé à la solitude du bois 
pour être placé sur l’un des centres les plus bruyants 
du nouveau Paris, — c'est le chiffre gravé sur son 
écorce par des amours aujourd’hui expirées, ou tout 
au moins séniles, si j’en juge par la profondeur et la 
croissance de l'empreinte ! Ainsi, ce chiffre — L. B. 
— tracé là, il y a trente ou quarante ans peut-être, 
par un couple d'amoureux en leur vinglième année, 
alors que ce marrounier, jeune comme eux, leur avait 
prêté une ombre sympathique et discrète, sous quel- 
ques jours sera exposé en pleins Champs-Eiysées aux 
regards, aux plaisanteries, aux moqueries des pas- 
sants, sur le tronc vigoureusement développé et im- 
perturbable gardien des initiales qui lui ont été con- 
liées! Et si par hasard Léon où Berthe, Ludovic ou 
Blanche passent par la, s'étant unis peut-être, — 
s'étant oubliés probablement, — et qu'ils retrouvent, 
qu'ils reconuaissent ce témoignage de leurs jeunes, 
de leurs anciennes amours, quelles impressions , 
quelles émotions réveillées dans leurs vieux cœurs, et 
quel reproche peut-être à leur inconstance, à leur 
trabison, à leur ingratitude! Et celte Estelle et ce 
Némorin, re Paul et cette Virginie seront depuis long- 
temps enfouis dans la terre dévorante, que cette mème 
terre, — d'où tout sort et où tout rentre, — continuera 
de féconder l'arbre témoin de ces tendresses éteintes, 
et à grandir le chiffre amoureux et indélébile, jadis 
symbole, — épitaphe aujourd’hui! » 


« 12 juillet. 


» … Hier, en moins de cent pas, j'ai rencontré. 


trois bossus! On disait dans les campagnes où j'ai été 
élevé que c'était mauvais signe, et qu'il ne man- 
quait jamais d'en résuller quelque malheur. Nous 
verrons, 

» Je suis allé ce matin pour la quatriéme fois déjeuner 
dans l'île du Lac. Je maintiens que c’est un des plus 
délicieux endroits, je ne dirai pas de Paris, je ne dirai 
pas de la France, mais bien d'Europe! Je me sonviens 
que lorsque je voyageais au Rhin, on me disait : « N'ou- 
bliez pas, à Bicberich, en vous rendant à Francfort, 
de vous arrêter pour visiter les jardins du duc de 
Nassau! » J'ai obéi... et quand moi-même j'ai vu des 
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gens s’embarquer pour le Rhin, je n'ai pas manqué, 
la chose étant comme de tradition, de leur dire : 
«N'oubliez pas de visiter les jardins du duc de Nas- 
sau ! 

» Or,je me demande aujourd'hui si l'île da Lac, avec 
ses points de vue, ses perspectives sur les environs de 
Paris, ss plantations adimirabies, ses curieux conifères, 
la rare collection d'arbhustes et de plantes qu'on y trans- 
porte des serres du Rois, pendant l'été, avec ses con- 
structions confortables, son pont pitioresque, ses 
sentiers, ses massifs et ses pelouses, n'est pas un lieu 
dix fois plus attrayant et plus inprévu que ce grand 
diable de plat jardin ducal qu'il faut aller chercher à 
cerit lieues d'ici! 

» [| ne se passe guëre de jour que je ne vienne dans 
cette île enchantée, où l'on trouve une tranquillité et 
une solitude qui seraient bien vite troublées si cette 
délicieuse créition de M. Alphand était mieux connue. 
Je prie les dieux sylvestres que pour longtemps en- 
core la fouie en ignore lez chemins, et que je soie libre 
d'y rûver tout à mon loisir, en me fizurant que je suis 
chez moi, c'est-à-dire chez un roi ! 

» Tout en révant, j'avous que je déjeune, et d'un 
appétit dout il faut bieu que Ss’accommodent le buco- 
lisme et la poésie... » 

« 15 juillet, 

» … Ah! ces trois bossus maudits ! 

» Déception, amertume, désiliusion, désespoir, voici 
ce qui m'est arrivé ce matin. : 

» Depuis trois jours j'avais été infidèle à mon île. 

» Vers dix h'ures j'entre dans le batrau qui y 
porte, J'étais vètu de blanc, et en panama, comme un 
planteur. 

» En n'embarquant, je vois au loin deux personnes 
déjeunant sur la pelouse voisine du chalet. « Ah! — 
me dis-je, — le charme de l'endroit se révèle, se pro- 
page, je n'y suis plus seul le matin!» 

» La barque était à mi-canal, et je regardai machi- 
nalement le couple installé sous la sapinière du rivage, 
lorsque tout à coup je vois la dame se lever et s'enfuir 
précipitamment derrière le chalet... 

» Le monsieur ramasse les chapeaux, l'ombrelie, le 
bagage, et la suit, en même temps qu'il parle vivement 
à un des garçons accouru... 

« C'est drôle! — me dis-je, — on dirait des amants 
surpris par un mari!» 

» Je débarque, et, poussé par je ne sais quel... bos- 
su... quel pressentiment, je m'approche en flänant 
de la table si subitement désertée, et sous laquelle 
trainait quelque chose de blanc. C'était un mouchoir. 

» Je le ramasse, je saisis le Coin, etj’y vois en toutes 
lettres bro lées en couleur au point d'armes, et Lim- 
brées d'une couronne comtale : Nathalie ! 

» J'éprouvai un douloureux éblouissement, une vive 
congestion sanguine au cour. 

« Bah! — essayai-je de me dire, — il y a bien des 
Nathalie à Paris ! » 

» Mais celle-ci est précisément comtesse? et cette 
faite ? 

» Je m'enfonçai dans les massifs pour essayer de 
me calmer un peu et de réfléchir. 

» Je ne me calmai pas, et le résultat de mes ré- 
flexions fut ceci : 

» J'allai droit au chalet, où je savais que se trouvent 
deux cabinets situés au nord. Je montai hbrement dans 
la salle commune, et feignis de vouloir m'y installer 
pour déjeuners | 

» — Monsieur ne reste pas sur la pelouse ?—me dit 
le garçon qui avait l’habitude de me servir. 

» — Nous verrons tout à l'heure! — rénondis-je. 

» Ilentra dans le cabinet de gauche apportant le 
service du dehors brusquement déméragé. 

» C'était là ! 

» Je le laissai s'éloigner. | 

» Et ouvrant résolüment la porte, je me trouvai en 
face de la comtesse et du monsieur de la calèche : 

» — Madame, — lui dis-je de l'air le plus froid que 
je pus me créer pour cel éclair de vengeance, — 
voici votre mouchoir que vous avez laissé tomber sur 


l'herbe ! - 


» Et sans attendre un mot je sorlis, voyant vague- 
ment, à travers le grand trouble qui était au fond de 
mon calme d'emprunt, qu'Ælle tombait effrayamment 
pâle sur une chaise. 

» Je n’embargriai et me sauvai de cetteiîle maudite ! 

» Que faire? » 

= ne u 25 juillet. 

» … Hier soir, Ciara m'a dit : 

» Je voudrais bien, Albert, que nous fissions cet 
automne le voyage d'lialie. Pendant cela, mon père 
et votre bon oncle feraient meupler notre apparte- 


ment... » 


La suite de l'agenda était restée en blanc. 


Pour copie conforme : 
JULES LECOMTE. 
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SOUVENIRS DE LA GUERRE D'ITALIE. — Turcos dansant autour d'un foyer dans lequel ils jettent de la poudre, d'après un croquis de M. Moullin. k 


SOUVENIRS DE LA GUERRE D'ITALIE. — Les zouaves faisant leur lessive, d’après un croquis de M. Moullin. 
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Camp des Tureos. 
« DANSES AUTOUR DE LA POUDRE. 


Les turcos, ces panthères diseiplinées, ainsi qu'on les 
a surnommés, appartiennent, comme les nègres, à ces 
races dont les allures primitives se rapprochent de l’en- 
fance 

M. Moullin, dans ses Souvenirs d'Italie, nous les mon. 
tre dans leur camp, à la veille d'une bataille, s'amu- 
sant à jeter sur les feux du bivouac la poudre qui, en 
s'allumant, éclaire leurs visages noirs et mobiles. 

L'odeur du salpêtre anime ces soldats qui ne sont 
contents que lorsque leurs épées le sont, comme dit leur 
poëte Chemider-el-Islami; elle les excite, les enivre et 
bientôt ils exécutent un bamboula frénétique qui les 
fait ressembler à ces noirs démons des légendes d'Hofr- 
mann. Lessons du famlaim n'atcompagnent etne tempè- 
rent pas, comme aux fêtes du remadan, Feurs cris 
sauvages et leur désinvolture singulière. [ls ont soif 
de éombats, il leur semble entendre déjà le bruit de la 
bataille, et ces grands enfants qui dansent aux éclairs 
de la poudre bondiront demain comme de véritables 
panthères au milieu de la mélée. 

MAXIME VAUVERT. 
PP RER 


Campement des zouaves. — La Lessive. 
Cedant arma togce. 

La main qui sait manier un fusil, sait au besoin 
laver une chemse. 

La propreté excessive du soldat francais en cam- 
pagne s’est chargée de traduire militairem: nt cet hé- 
mistiche virgilien. 

Le fantassin, dont le sac en temps de guerre pèse 
jusqu’à soixante livres, ne craint pas de le surcharger 
de tous les accessoires nécessaires à sa toilette et à sa 
lessive. Le savon, la brosse à la parisienne côtoient 
méthodiquement les brosses à souliers et à habit, les 
peignes et les effets de rechange. 

Nos guerriers poussent la propreté jusqu'à li coquet- 
terie, et, ne pouvant se donner le luxe de b'aucoup 
de linge, ils tiennent à se donner celui du linge blin:. 

Les zouaves sont passés maîtres en fait de blanchis- 
sage et notre seconde gravure des souvenirs d'Italie 
nous les fait voir, le 44 juillet, à Dezenzano, au bord 
du lac de Garde, oceupés à se débarbouilier, et cher- 
chant opiniätrement à enlever le masque dont la 
poudre, les sueurs, la poussière et les morsures du so- 
leil ont bistré leur épiderme facial. \ 

Les voilà encore, ces héros de tous nos combats, ac- 
cronpis côte à côte avec les laveuses italiennes aux- 
quelles ils donnent una leçon pratique de blanchissage 
tout en leur prodiguant leurs agaceries et leurs protes- 
tations cosmopolites. 

La démonstration se fait sur une chemise maculée 
de toutes les taches que linnombrable famille d'in- 
sectes noctambules et indigènes laissent sur l'ivdispen- 
sable vêtement. Le zouzou prof‘sseur fait voir à ces 
jeunes filles émerveillées avec quelle dextérité on en- 
lève ces stigmates de malpropreté. De la vigueur dans 
le poignet, quelque peu de savon, beaucoup d’eau et 
une brosse iafatigable. Tout est là. 

Il ne mettrait pas plus d’'ardeur ‘à démontrer l’es- 
crime à la baïonnette à un conscril intelligent. 

L'Italie doit être régénérée, et si la propreté est une 
vertu, comme on l’a dit, le zouave doit être fier d’avoir 
commencé l'œuvre civilisatrice en inculquant cette 
vertu aux blanchisseusesitaliennes. - 

MAC VERNOLL. 


Le camp de Saint-Haur. 


Une plaine immense, dominée par un donjon, et bor- 
dée d'arbres verts, voilà maintenant la caserne de l'ar- 
mée d'Italie. 

Dans cette plaine, des milliers de tentes blanches, où 
chacune d'elles contient six hommes, six têtes sous le 
même chapeau de toile. 

Is ont la terre pour sommier, leurs sacs pour oreil- 
lers, et ils trouvent leur lit excellent. 

Chaque régiment otcupe sa place distincte dans le 
camp : grenadiers, voltigeurs, chasseurs, lurcos et 
zouaves. 

Chaque arme a sa physionomie, L'allure des volti- 
geurs et des grenadiers est la même, Ils ont l'attitude 
sévère et grave. Sous leurs bonnets de police militai- 
rement inclinés, sous leurs longues capoles « usées par 
la victoire », ils ont bien l'air des combattants de Ma- 
genta et des héros de Solferino. Les barbiches se tor- 
dent crânement sur les mentons et les moustaches 
menacent le ciel. 

En voyant leurs énormes bonnets à poil suspendus 
au piquet, le long de leurs tentes, on songe aux hércu- 
les de la mythologie chargés des dépouilles des bêtes 
fauves. Quelques-uns de tes casques en peau d'ours 
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sont criblés de balles, tous ont tourné au blond sous 
le so'eil de l'Italie et dans la fumée des batailles. Dans 
la coiffe du bonnet à poil, le grenadier met sa corres- 
pondance, les letires venues du pays. Notre dessin les 
représente à l'heure de la distribution; tout durs à 
cuire qu'ils veulent paraître, ils ne sentent pas moins 
une larme venir à leurs paupières, en recevant des nou- 
velles de la payse ou de la mère. 

La ligne ne présente pas le même aspect. Plus 
petits, moins robustes, moins vieux dans le métier, ils 
s’avancent d’un pas tranquille, le képi modestement 
assis sur le crâne, et la cravate bleue au cou. Cette 
cravate bleue est le drapeau blanc des fantassins, ils 
l'arborent en temps de paix. La fatigue a laissé sur 
eux des traces profondes, et ils n’ont pas la crânerie des 
grenadiers ni des voltigeurs. Ce ne sont point des her- 
cules, mais ils savent livrer des combats de géants. 

Les chasseurs à pied et les zouaves sont les rudes 
gaillards que vous connaissez ; la guerre ne les a pas 
changés, ils ont la barbe un peu plus longue, la peau 
bronzée : c’est tout. 

Les turcos, eux, viennent trancher sur l’ensemble. 
Avec leurs vestes et leurs culottes bleues, leurs têtes 
noires sous le turban blanc, ils ont l’air de démons en- 
dimanchés pour le sabbat. 

Il faut Les voir, quand le tambour les appelle devant 
les faisceaux, arriver en bondissant, rire de leur grand 
rire à trente-deux dents blanches, et pousser des cris 
qui semblent sortir du cou d’une panthère. Ils savent 
à peine le français, et leurs sous-officiers les comman- 
dent et les punissent en Arabe. Les indigènes qui ont 
un grade, sergents ou lieutenants ont tous une magni- 
fique allure. J'ai vu là, se promenant devant eux, un 
lieutenant qui avait l'air d'une création de Byron. Ils 
portent la veste et la jupe nouée sur des bottes molles, 
et un sabre en forme de cimeterre aù côté. 

Les officiers français ont la tunique bleue tendre, ils 
parlent peu, mais à voir comment on leur obéit, on 
devine qu’ils ont su dominer ces barbares. 

On craignait presque que la présence de ces gaillards 
au teint d'ébène ne causät quelques petits troubles au 
coin des rues. Mais il n'y a eu que des épisodes comi- 
ques, celui du fiacre par exemple qui s’est renouvelé 
plusieurs fois. 

Un turco, revenant au camp dans un sapin à un 
france vingt-cinq, tirait gravement trois sous de sa 
bourse et les présentait au cocher. Celui-ci lui faisant 
comprendre que c'était encore un franc dix sans pour- 
boire, l'homme noir se fâchait, en disant que la veille 
il était allé pour trois sous bien loin, bien loin, « dans 
grande voiture jaune, » et que le cocher était un co- 
quin en voulant lui faire paver dix fois plus cher, 
quand il l'avait mené deux fois moins loin. Un turco 
n'est pas obligé de savoir la différence qui existe entre 
le fiacre et l’omnibus. 

La querelle s'envenimait, mais « bon Francais » se 
trouvait toujours là, et tranchait le nœud gordien en 
dénouant les cordons de sa bourse. 

On se figure à quelle fête se sont trouvés tous ces 
soldats. De chaque rue de Paris, de chaque maison, de 
chaque étage, il est parti un visiteur, frère, ami ou 
curieux, avec de l'enthousiasme plein le cœur et du 
saucisson plein les poches. 

Les riches ont fait atteler leurs équipages, et aux 
modestes fiacres sont méêlées les brillantes calèches. 
Les grandes dames ne craignent pas de mettre pied à 
terre et de s'approcher du troupier, afin de voir ces 
héros en déshabillé. 

On rencontre, du reste, peu d'officiers dans le camp; 
ils sont à Paris ou dans un café de Vincennes ; leurs 
tentes, très-confortables, sont à part. C'est là qu'ils 
recoivent leurs visites. Les choses se passent comme 
dans notre dessin, pris sur nature. 

Tandis que, à quelques pas de là, le troupier conte 
fleurettes à la bonne d'enfant, l'officier, sur le bord de 
sa tente, recoit les dames et les anis. Ils sont tous en 
petite tenue, et presque tous portent une canne, un 
jonc bien innocent, qu'ils manœuvrent comme une 
badine. 

Beaucoup ont à la boutonnière un ruban frais ou un 
galon tout flimbant neuf à leur képi. 

Un autre dessin donne une idée du camp. 

Ici, un jeu de loto ; là bas, un jeu de quilles. 

Le loto est le jeu des hommes sages. Sur la terre 
pelée, huit ou dix troupiers sont philosophiquement 

— Quien fait un cinquième ? dit un sapeur en se- 
couant le sac dans lequel dorment les petits numéros 
en bois. 

— Moi! moi! disent à la fois un fusilier de la 
deuxième du premier et un zouave de la troisième du 
second. 

Et chacun de jeter son sou. L'enjeu est fidèlement 
compté, recompté, et l’on ne procède à la grande opé- 
ration qu'après avoir réglé les alfaires de la banque. 
La partie est belle, cette fois, il y a dix joueurs ; soit, 
dix sous que gagnera le premier quine. 


Chaque troupier a devant soi ses deux Cartons; pour 
marquer, il a pris des cailloux ou cassé en petits mor- 
ceaux une branche de bois mort. 

Le jeu commence. Le sapeur, toujours grave 
solennel, plonge dans le sac sa main velue, J retire 
l'unaprèsl'autre. les numéros. en faisant suivre chacun 
d’une remarque dont un civil ne devine pas toujours 
l’à-propos. Écoutez plutôt! 

— Soixante, tout rond ! 

— Neuf, qui n’est pas vieux! 

Jusqu'ici, c’est d’une simplicité première: mais 
affaires se compliquent. 

— Trente-huit, face ou mur! 

— Trente-cinq, l'assassin ! HÉe 

— Trois, l'oreille! 

— Huit, la gourde ! i 

— Quatre, le diable ! ! 

Le trois représente assez bien une oreille, et le huit " 
donne une image de la gourde ; mais trente huit, (ice 
au mur! et ce terrible trente-cinq, l'assassin! qu 
crime a-t-il commis? J'en passe, et des meilleur: 
— Cinquante:trois, Guérin! — Trente-deux, au hou. 
lon ! — Quatorze, l'homme fort! — Vingt-trois, l'A. : 
vergnat | \ 

A quelque distance de là, cependant, vers les tent; 
des zoua es, un jeu de quilles a été installé, 

Ici, le démon du jeu s'agite avec frénésie, Surks . 
tête de chacun de ces morceaux en bois blane repire 
la solde d'un troupier. Ils sont là quinze où vi 
visige enflammé, la main frémissante, les bretelles ay 
vent. Sur chaque boule qui part, un pari s'engage. Un 
jette à terre le montant de l'enjeu ; les vieux sous em- 
brassent les petites pièces neuves, les franssiejoignent; 
et tous les yeux de suivre avec anxiété la main du 
joueur; puis, quand le coup est lancé, chacun de 
faire ses réflexions. ' 

— Très bien, chasseur ! Bravo. le grenadier! suivant 
l'arme du joueur ; puis l’on procède à la liquidaron 
Il y a bien de temps en temps quelques contestation 
mais tout s'explique: on signe, sinon une fair de 
Villafranca, au moins un armistice, et la batiile 
recommence. 

Quand on est las de jouer, on appelle les Saroysries 
qui portent une vielle ou un tambourin. El # 
mettent à tourner la manivelle et à carexer la je: 
d'âne : la vielle grogne, le tamhourin gi. lx 
soldats marquent la mesure, et tout le monde sà 
donne à cœur joie. Ces troupiers s'amusent come de 
enfants. 

D'autres, les artistes! au lieu d'écouter les ini , 
ments grossiers des Savoyardes, se sont rendus à le1- 
droit où la musique d’un régiment donne les mort : 
favoris ; ils scandent avec le pied et la voix l'IE vue 
seul de la Favorite, et ils semblent aussi heureux qué 
s'ils entendaient les cris sourds du canon. 

Mais tous, artistes, joueursde lato,joueurs dr quilis, 
se retrouvent à un moment donné à la canine. ls 
trinquent à la santé des amis. aux gloires de li veille, 
aux espérances du lendemain, sans oublier le ni 
galant pour la vivandière qui débouche les bril#il#s 
et verse à chacun sa larme, cette larme qui ext le soir: 
rire du troupier. C'est elle qui corrige les tropas ul 
gourmande les mauvaises payes, qui commande lei. 
Le cantinieï n'existe pas : c’est Tui qui est la fermé, 
c’est elle qui est le maître; c’est elle qui porte lès Cle 
lottes, et c'est lui qui les brosse. . 

Quelques-uns cependant, qui ne tiennent pas {21° 
der leur barbe de campagne, livrent leur tête 0 l* 
garo du régiment, qui fait mousser son savon {il 
talent. Ce sapeur des forêts pileuses taille les faviTst 
plein rasoir, et change les bais en plaines 

Mais tout n’est pas rose dans le métier, et si de 
que soit la discipline le lendemain des victi®*. 
veille de l'ovation, elle a le courage de sévir coair® à 
counables. 

Trente à quarante hommes, en bonnet à pi1*4 
font l'exercice dans la plaine, commandés parun ‘#14 
sergent qui ne plaisante pas et vous donne de ë Er 
de police, en veux-tu. en voilà. C’est le peloton #1 
nition. Ilsont l'air, du reste. assez résignés. tl BV 
rogommique du sergent ne les fait pas trembler. D 

Puis, comme on ne vit de l'air du temps qu" 
pagne, quand on a de l’ennemi à se mettre sous het 6 
les hommes de corvée sillonnent le camp en Ii 
Cinq étaux ont été établis sur cinq points de li} 
où des bouchers, devant un officier de garde. 1° 
gent entre les compagnies les martyrs des heeñl " 

Treize kilos à celui ci, dix-huit à celui-li. ne 
glisser les quartiers de bœuf et de mouton sur |!" # 
tenu par des troupiers; le caporal dit : «Hat! À 
viande est enlevée et le rata en bon chemin. Et" 
bien d’autres corvées | ST 

C’est le bois que l’on va chercher dans Un chantièt 
établi au milieu du camp. Ici l'on n'est plus #1! 
pagne : on n’abat pas un arbre pour faire chauñer 
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ae: toutes les bûches sont ecomptées, pour ainsi 
jétiquetées, numérotées. 

Cat l'eau qu'on va puiser avec les bidons ventrus. 

: lu, du bois, de la viande, rien n'y manque : — 
toux hommes de cuisine à faire leur devoir! 

Le vouvernement a éru inutile de faire construire 
s cheminées et bâtir des fourneaux économiques 
us la plaine de Saint-Maur. Mais l'affaire a été vite 
ke: regardez plutôt ces trois pierres fraternellement 
”lés, noires comme des négresses par la fumée, 
st là-dessus que se mijote la popotte, quel parfum! 
«ta fire venir l’eau à la bouche.etje me souvien- 
itujours de ces légumes vermeils, appelés cerottes 
‘es hommes simples, exécutant dans la marmite 
rdunse de caractère. 

a attendant l'heure du diner, chacun procède à 
spsction de sa garde-robe, et raccommode les objets 
villes avec l'élégance. Celui-ci, qui a le teint d'une 
geulottée, déculottée et reculottée, étale au soleil 
muns blanchâtres. Je m’approche; il a mis ses 
wpour mieux les frotter, et il s'en lave les doigts 
me Ponce Pilate. 
elui-là est assis dans la pose des Orientaux. Il a 
Que chose d'Hassan, mais il n’est point tout à fait 


Comme le discours d’un académicien, 


encore son pantalon garance, et sur ses genoux 
 trinent les manches d'une veste sur laquelle il 
répte avec fureur, lsiguillé au poing, sa ma- 
eà lui de panser les plaies faites par ce grand 
er qu'on appelle le temps. 
szouaves aux guêtres d'or, travaillent leurs mol- 
“set les frottent d'importance avec l’ocre pour 
er la jaunisse au cuir, — une vraie jaunisse, c’est 
gement qui l'exige. 
elques-uns, ceux qui vont sortir du camp, tour- 
avec précaution sur eux mêmes, pour faire s'en- 
rà leur taille la grande ceinture qui les entoure 
ae un long serpent bleu, dont un camarade tient 
eue où la tête. 
is voyez-vous là bas cet attroupement : il y a des 
æurs de la ligne, des grenadiers, des turcos mon- 
leurs dents blanches. 
as-cmmes devant la tente du tambour Savignol, 
lillon, 6° compagnie des zouaves de la garde. 
irapporté d'Italie sa tête, sa caisse et ses baguet- 
lus— deux pierrots qui ont fait toute la cam- 
», non des pierrots sauteurs, des pierrots des 
mhules, mais de bra'es et héroïques pierrots, qui 
argnt pas les canons comme ceux de M. Tréfeu, 
juise tenaient bravement perchés sur le sac de 
. aol quand notre tambour battait la charge. Ils 
tl'remuant les ailes et hérissant leurs plumes 
ede petits coqs gaulois, et ils chantaient {a Mur- 
#àileur façon. 
cks deux pierrots, un poulet et un canard, — 
ürd en chair et en os, né sur les bords du Min- 
mme le poulet son compagnon d'armes. 
bux volatiles n’ont malheureusement pas donné 
ade l'exemple de l'amitié la plus frate:nelle, et 
het aurait hésité à les faire entrer au Pan- 
de, volailles qu’il a élevé dans son livre l'Oiseuu. 
spar des-raisous sérieuses, sans doute, sur une 
que nous ne connaissons pas, le poulet et le 
en vinrent un jour aux pattes pendant la cam- 
etle poul:…teut le dessus. Pour fermer le bec 
eraire, il ue trouva pas de moyen meilleur que 
alr, et voilà pourquoi dans la 6° compagnie du 
illun des zouaves, on voit un canard sans bec, 
1is ce temps-là, du reste, tout le monde viten 
intviligence, pierrots, canard, poulet, et nous 
us à qui mieux mieux en face de ces vétérans em- 
.0béissant à la baguette—dü tambour Savignol. 
esles races. sont du reste représentées. Un 
ouve vit en famille avec une beleite, un lapin 
at. Tout cela est moustachu, barbu et chapar- 
_-tomme un éhacal! 
Jack le caniche : 
aussi, si son maître avait péri, serait venu, 
ce pauvre chien que représente un de nos des- 
: coucher près du cadavre et attendre un coup 
aour le suivre jusque dans la tombe ; mais Jack 
æauitre ont eu plus de bonheur. 
æ fait toutes les campagnes d'Afrique, il n'a pas 
1æ ourir sans faire la guerre d'Italie.— Il l'a faite, 
(— nsera Lenu compte, au ministère de la guerre. 
ue à était grand temps pour lui de se faire des 
Faut lieu ! Comme 1] a la vue basse, et qu'il 
w Zait quelquefois de mordre dans une oie, le 
_ Æatigué des plainkes que venant faire les 
#-= mmes de six lieues à la ronde, avait donné 
<= le iuer, le jour où l'on partit pour l'Italie. 
RECU Wrousier, il devina la chose, se laissa 
_ Ps Coups de pied et fila à l'arrière- 
z #s Yolligeurs le consolèrent et le cachèrent. 
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Le colonel ne le revit qu'à Valeggio; ce jour-là la 
chaire avait été maigre et le dîner méchant, il mau- 
greait dans sa moustache, quand il voit tout à coup 
passer devant lui, qui* le vieux Jack! avec son oie de 
rigueur entre les dents. Le chien baisse l'oreille, la 
queue, l'échine, lâche un bout de sa proie. Le colonel 
se met à rire, lui fait signe qu'il lui pardonne, lui rend 
son estime et garde son aie. 

Jack n'a pas encore la médaille militaire, mais les 
soldats lui ont dessiné sur la cuisse trois chevrons, et 
taillé dans le poil comme une sardine de sergent, on 
vient d'ajouter un galon, Jack a passé fourrier: J'ai 
bien peur que son zèle à remplir ses fonetions ne le 
retienne longtemps dans ce grade inférieur dont les 
titulaires sont chargés de l'alimentation de la com- 
pagnie. 

Tous ces gens-là, éleveurs de lapins ou d'oiseaux, 
zouaves ou fusiiers, vivent comme de bons bourgeois. 
Rien de fanfaron dans leurs allures. 

C'est à peine si l’on entend quelque so'dat faire al- 
lusion à ses fatigues ou à ses exploits de la campagne. 
Il n’est pas venu à mes oreilles un seul nom italien, 
le nom d’une ville ou d’un rhamp de bataille. La 
guerre est terminée depuis deux mois; ils ont eu 1e 
temps, en route, autour des feux rouges du bivouac, 
de se raconter les uns aux autres la conduite de leurs 
régiments, l’héroïsme de leurs frères d'armes; is sont 
las de gloire, si l'on peut dire #insi. 

Is gardent, pour les récits au foyer de famille, l’his- 
toire de leurs combats, On raconcera à la vieille mère 
les dangers que l’on a eourus, et elle embrassera sur 
le front ce chapardeur barbu, la brave femme, à qui 
l'on pensait au matin de toutes les batailles! Oui, 
toujours le souvenir de la mère vient se dresser 
devant le soldat au moment de la lutte. Mais le elairon 
a sonné, le fils r'devient soldat; on fait sonner la 
crosse du fusil et l’on part en avant. 

A la baïonnette! 

Je leur demandais, à ce propos, si leurs cris de 
guerre devenaient plus sombres et plus sauvages 
auand le moment terrille était venu, quand les éelairs 
des baïonnettes se mélaient, quand l'arme blanche al- 
lait fa re trou dans le régiment ennemi : 

— Nous nous taisons, m'ont-ils répondu. Un silence 
solennel, un silence de mort, pèse sur les tôtes des 
combattants, et l’on s'aborde ! 

Les destinées d'un peuple sont dans la balance. 

Quant à ce sentiment de peur éprouvé par tout 
combattant aux premières décharges, j'ai voulu savoir 
s'il était inévitable, commun à tous; et tous m'ont 
avoué cette impression d’une minute. On frémit, or 
salue, comme ils disent; mais le salut fait, on cause, et 
nous avons la langue bien pendue ces jours-là ! 

Cependant le jour a baissé : à l'horizon, sur le ciel 
qui devient sombre, se dessine le fantôme du tambour 
major. Il a rappelé ses tambours, les clairons sont aux 
lèvres; c'est la retraite. Ils se dispersent aux quatre 
coins du camp et jettent aux échos leurs fanfares. 

Les hommes rentrent. | 

Les sous-officiers font l'appel; chacun se glisse sous 
sa tente; le camp rentre dans le silence, et l'on dort. 

His se réveilleront demain pour le triomphe. 

HENRI DELBENNE. 
— SL ———— 


Promenade en Allemagne. 
1 

On ne voyage plus, on s’absente. 

On se dit un matin, en s’étirant : — Tiens!si j'allais 
voir les bords du Rhin! Et le soir, on se trouve dans 
la gare mauresque du chemin de fer de Strasbourg. 

On se réveille en pleines Vosges. La terre rouge com- 
mence. Je vous défie de ne pas être ébloui de cette suc- 
cession de collines tellement boisées, qu'il faut au soleil 
toute son obstination pour y faire penétrer ses flèches 
jusqu’au sol. Remercions Dieu d’avoir créé les Vosges 
françaises, — et promettons-nous de nous y arrêter un 
jour que nous ne voyagerons pas uniquement pour 
nous montrer aUX paysages. 

On est à Strasbourg. 

Il ya déjà parfum allemand. La plupart des maisons 
ont quatre éiages de mansardes; c'est pour loger les la 
rondelles, dirait Cadet Roussel. Non; c’est pour loger 
les braves Strasbourgeois et leurs blondes fernmes. 
J'ai regretté de n'être pas arrivé en temps de fête, afin 
de rencontrer plus de costumes locaux ; cependant j'ai 
vu passer qu-lques campagnards avec la longue re 1in- 
gote blanche, doublée de rouge, les bottes à retrous- 
sis et le grand chapeau rond. Leur taille était haute, 
leur visage était grave. Se rendaient-1ls au marché ou 
à la répétition d’un drame rustique ? 

J'ai relevé certains noms de rues,— Ja rue de la Nuée 
bleue et celle du Jeu des enfants Je me suis également 
amusé aux enseignes, qui trahissent le voisinage de 
l'Allemagne : ce sont des cerfs en bois, des chevaliers 
casqués, des portions de retables. Les couleurs variées 
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des maisons et le patois du peuple nous sortent pres- 


que de France. 

Au quartier des Tanneurs, rempli de moulins sur 
eau et coupé de ruelles ténébreuses, l'effet est pitto- 
resque. — Mais regardez tout ce a avant d’avoir re- 
garde la cathédrale, car après l'avoir vue vous ne pour- 
rez plus voir quoi que ce soit. Tâchez de ne pas la ren- 
contrer le premier jour sur votre chemin. Elle vous 
absorberait entièrement ; Strasbourg n’existerait plus 
pour vous ou plutôt ilse résumerait dans sa cathédrale. 
Il yauraittémérité à vouloir, dans ces piges-ci, rendre 
l'impression produite par l'aspect de cette merveille de 
pierre. Longtemps ce clocher, un des plus prodigieux 
qui se soient élancés sous des mains humaines, me pour- 
suivra dans mon souvenir, Comme il poursuit le voya- 
geur dons la campagne. 

Le chœur glace l'esprit par sa nudité eruelle; il 
semble que ces pilierstrapus,que ces murailles sombres 
attendent des sacrifices humains; mais le contraste est 
à côté, dans la fameuse horlage dont les ressorts met- 
tent en mouvement une foule de petits personnages : 
apôtres en procession, squelettes réveillés, coq battant 
des ailes, anges et amours; — admirable joujou, qui 
réunit tous les jours, à midi, un publie aux yeux écar- 
quillés. Je me suis bien gardé de sourire; le sacristain 
me tenait sous la fascination de son regard et sous le 
charme n: if de son explication. Et comme il était con- 
vaineu que tout cela était arriré! 

Au sortir de la cathédrale, j'ai dit : « Partons. » 

Une voiture m'a conduit à la frontière par un che- 
min charmant. encore français, bordé de pommiers; 
puis le Rhin m'est apparn, bénévole, — car c'était en 
plein juillet, — avec ses rives assez plates en cet en- 
droit, Aussi n'ai je pas eu d'accès d'enthousiasme ; je 
n'ai pensé qu'à Boileau Despréaux. Le piétinement des 
chevaux sur le pont de bateaux a quelque chose de 
primitif et de guerrier, L'autre pont, le pont sérieux, 
est en bonne voix de construction, à ce qu'il m'a 
paru. 

Kehl, c’est le pays étranger. La voiture qui m'y a 
amené s’en retourne vide. Je reste seul sous l’auvent 
d'une gare de chemin de fer, — le chemin de fer ba- 
dois. Un employé, vêtu comme un suisse d'église, te- 
nant à la maïn une très-haute canne à pomme de cuivre, 
me contemple avec mansuétude et tâche de me faire en- 
tendre que le prochain départ n’a lieu que dans deux 
heures. 

Où est l'imprimerie que Beaumarchais avait établie 
à Kehl pour y éditer Voltaire exclusivement? — Les 
portes de la France, les bords du Rhin surtout, comp- 
taient alors un grand nombre de ces imprimeries, sen- 
tinelles avancées de la Révolution. 

Le chemin de fer de Kehl à Bade longe continuelle- 
ment la Forêt Noire, qu'il conviendrait plutôt d'appe- 
ler la Forêt-Bleue, tant ses masses profondes ont à tous 
leurs plans la teinte de l’indigo. On me montre à l’une 
des stations, sur une haute cheminée, un nid gigan- 
tesque, — quelque chose comme la marmite des Inva- 
lides tapissée de brins d'herbe, — habité par trois ci- 
gognes, oiseaux pensifs et protecteurs. 

La cigogne est un mauvais manger. 


A mon âge, je ne connaissais pas Bade. C'était hon- 
teux. 

J'avais pris cinq ou six fois mon élan pour m’y ren- 
dre, et chaque fois j'étais retombé soit à Enghien, soit 
à Trouville, soit au Croisic. 

Pendant ce temps, mes amis me racontaient mer- 
veille de la maison de conversation et de la Trinkhalle, 
des sorbets sur la pelouse, au son de l'orchestre prus- 
sien, des carrosses roulant dans l'allée de Lichtenthal, 
On mé redisait les dithyrambes d'Eugène Guinot, les 
feuilletons d'Edmond Texier, les proverbes d'Amédée 
Achard, les livres de Méry — et de tant d’autres écri- 
vains qui se sont constitués les poûtes officiels de Baden- 
Eden. 

Je répondais toujours: — A l'an prochain! Enfin, 
l'an prochain est arrivé el j'ai vu Bade. Je peux, à pré- 
sent, me produire sars rougir dans la société des let- 
trés et des vaudevillistes, mes amis. Paul d’Ivoi n'évi- 
tera plus ma rencontre; Emile Solié cessera de détour- 
ner la tête en m'apercevant. Grâce au ciel, je ressem- 
ble à tout le monde aujourd’hui: j'ai vu Bade. 

J'ai vu Bade, et j'en demeure ravi. Je ne croyais 
pas, malgré l'opinion des peintres, que la nature püt 
atteindre à des tons aussi puissamment verts, aussi 
riches (Pardon pour la richesse !) Je doutais de l'inten- 
sité de ceite lumière, qui est un compromis entre le 
ciel d Jtalie et le ciel de France. Favais malgré moi 
en mémoire la boutade d'Alfred de Musset, — boutade 
injuste En un mot, j'étais comme la plupart des Pari- 
siens : je me méfiais. 

Aujourd'hui, si je l’osais, je ferais des vers sur Bade 
et sur ses environs. 

Sans doute l'arta encore passé par là, mais le grand 
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mal! L'art a dessiné le parc qui s'étend derrière la 
Conversation ; l’art à fait des quais au ruisseau de 
l'Oos; l’art a planté de beaux arbres et bâti de belles 
maisons. Eh bien! l'art a bien fait. Il nous restera 
toujours assez d'immenses forêts, de solennels déserts, 
de sublimes précipices, d'énormes broussailles ; on 
peut nous passer le bois de Boulogne et Bade; on peut 
nous passer l'élégance, le sourire, le rayon, la fleur. 

Malgré tout cela, je ne suis resté que trois jours à 
Bade. Pourquoi ? — Ah ! pourquoi? 

Il est évident que je n'ai pas fait la moitié des excur- 
sions qu’on y doit faire; que j'ai laissé de côté, ici une 
ruine, là un couvent, plus loin un lac ou autre chose. 
D'abord, je n'accorde ma confiance aux guides im- 
primés que dans une certaine mesure, et il suflit qu'ils 
me conseillent de prendre à droite pour que je tire 
immédiatement à gauche. Un comprend tout ce que 
ce système a de résultats désastreux — et comment 
je me croise avec si peu d’Anglais dans mes pro- 
menades. 

Mais j'ai acheté à la foire permanente de Bade une 
jolie petite horloge en bois colorié. A chaque demi- 
heure, une lucarne placée au-dessus du cadrans'ouvre; 
un oiseau paraît, jette ses deux syllabes : Cou-cou! et 
la lucarne se referme avec fracas. 

Je destine cette horloge à mon cher camarade Champ- 
fleury. 

LL 


Le sixième jour de mon voyage, j'étais à Heidelberg. 
Je n'avais vu ni Rastadt, la cité diplomatique, ni 
Carlsruhe, la capitale du duché de Bade, — mais 


j'avais passé devant. C’est ainsi qu'on voyage au dix- | 


neuvième siècle. 

Par exemple, j'aurais considéré comme une lâche 
action de ne point m'arrêter à Heidelberg, une des 
villes qui m'ont le plus préoccupé dans ma jeunesse, 
— car, pour les gens d'étude, il est des villes qui in- 
quiètent autant que des personnes, et dont les noms 
reviennent avec insistance banter la mémoire. Notez 
que je n'ai jamais lu une description de Heidelberg ; 
cependant son université, ses rues, son château étaient 
depuis longtemps, depuis toujours, installés dans mon 
esprit, avec leur configuration exacte. En les voyant, 
l'autre jour, pour la première fois, je ne cessais de ré- 
péter : — C'est bien cela ! 

Heidelberg a des maisons curieusement travaillées 
comme des coffrets, la maison dite du Chevalier entre 
autres. Mais l'ensemble de la ville est trop neuf, trop 
clair. Pourquoi diable l’a-t-on rebâtie? Elle devait 
avoir si bel air au seizième siècle! 

CHARLES MORSELET. 
D 6 ———— 


SALON DE 41859. 
. Les Aunters, les harriers, fatigués par un long rourre, 
+ mais pleins encore d'animation, le rendu exact et bien 
nature du gibier mort, un fond de paysage profond, 
sobre et vrai, suffisent ‘et amplement à M. Alfred de 
Dreux pour faire un de ces tableaux qui attirent l’at- 
tention de tous les amateurs. Nous avons donné /a 
Mort; nous complétons l'exposition de M. A. de Dreux 
en donnant, dans ce numéro, {e Retour. Il faut bien ad- 


mettre qu'il est difficile de rendre avec plk 
et d'observation les scènes émourantes-de lt els 
du turf, M. A. de Dreux est l'artiste aimé du pa 
Ses compositions sont demandées, attendues, 
chées aussi bien en France qu'en Angleterre, # 
talent, qui grandit de jour en jour, consstré 


veur extraordinaire, mais si bien méritée. 
LÉO DE BERNARD. 


La Grande Italienne ! 
PAï M. ANÈDÉE RÉNÉE. 


A Volta, dans ces mêmes lieux où naguère 
marche hardie décidait la victoire de Sollerin, 
Allemands rencontrèrent jadis, il y a huit | 
petite armée italienne commandée par ut À 
Cette femme était jeune, courageuse, trèrbel® 
reine. Ce jour-là, ses forces étant insuflisanlés, ? 
battue. Habituée à vaincre, elle ne se découngn : #1 
elle réunit ses soldats épars et leur dit: « Li 10 
varie; nous étions vainqueurs hier, nous sonnes il Ÿ, L 
eus aujourd’hui, il n y a que le courage quisil &t pl 
les jours. » Puis elle reprit la campagne 4 (# ! 
de disputer aux Germains cette terre italienne qu. : 
attirait fatalement, cette conquête qui, d'ig 1%. | 
troubla leurs empereurs, tenta leurs diplonslé tt 
duisit leurs poëtes. Elle lutta toute sa vie. Lamofi#®t 
put désarmer Mathilde de Toscane. 

Assurément, malgré la distance des siècles, 
est intéréssante. Mais l'histoire, qui a ke 

4 Paris, 1859, Firmin Didet et Dentu, 1 volume irS"- 
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a oublié Mathilde. On sait qu’elle exista ; on nomme 
la Grande Comtesse, la Grande Italienne, la Fille de 
l'Église, Filin Petri, « la plus grande des femmes chré- 
tiennes ; » on écrit. sur sa tombe d'albâtre, près de 
Reggio, quelques lignes qui la comparent aux Ama- 
zones, et plus tard, à Rome, dans l'inscription d’une 
nouvelle sépulture, on vante l'âme virile de cette 
femme. Mais c'est tout... rien ne vous empêche de la 
regarder comme une aventurière. Une douzaine de 
biographes inconnus ont sans bruit fouillé l'ombre du 
sépulere, quelques historiens ont rôdé autour de 
Mathilde, dans l'espoir de découvrir en elle une dé- 
vote hallucinée ou quelque scandaleuse héroïne; elle 
n’était que très-vertueuse, Chacun passa outre, — sauf 
M. Michelet qui lui a consacré cinq lignes profondes et 
excellentes, et M. Amédée Rénée qui lui élève aujour- 
d’hui un monument véritable en racontant ce qu’elle 
a fait. : 

A tous les points de vue, c'était justice. Historique- 
ment, elle joua un très-grand rôle dans la lutte du 
sacerdoce et de l'empire; on la vit combattre, au Nori 
les Allemands, à Rome les antipapes, au Midi les Nor- 
mands. Alliée de Grégoire VIT, elle fut par ses dona 
tions au saint-siége une créatrice du pouvoir temporel 
des papes. Voilà pour les faits positifs. Moralement, 
c'est une nature exceptionnelle. Elle est de la famille 
de la paysanne française qui, au quinzième siècle, s’é- 
lança an cri de Franre! vers le roi lui-même, et entraîna 
les hommes d'armes à sa suite, ou de cette religieuse 
espagnole qui, cent ans plus tard, révolutionna tous 
les couvents d'Espagne au signal de : Jésus-Christ! 
de cette famille de Jeanne d'Arc et de sainte Thérèse 
où les femmes se donnent entières à l’accomplissement 
d’une œuvre morale. Mathilde prit pour devise : l’Zta- 
lie et l'Église ! Ce fut, suivant son expression, « l'a- 
mour » de sa vie. Elle réunissait 1e patriotisme de 
Jeanne à la foi de Thérèse. 

Les siècles qui produisent de telles femmes ne sont 
guère ceux qui les jugent. Il faut que les années pas- 
sent, et qu’un jour la plume ou le crayon ressaisisse 
ces figures déjà lointaines. La tâche est pleine de dé- 
licatesse et de grandeur. Un des esprits les plus dis- 
tingués de ce temps-ci, M. Amédée Rénée, vient de 
faire sortir l'héroïne de la légende qui l'étouffait, et 
son livre a eu tout d'abord une fortune singulière: 
l'empereur, avant de partir pour l'Italie, s’en est fait 
lire les premières pages; SA. I. la princesse Mathilde 
a exécuté, pour ce livre d'élite, une gravure exquise 
qui éclaire en quelque sorte toute cette page de l'his- 
toire d'Italie. La reine de Toscane est représentée as- 
sise sur un trône, un lys à la main ; elle porte une 
couronne d’or de forme conique, ornée de perles et de 
pierr.ries; son voile, sa longue robe, les plis larges de 
son manteau bordé de‘pierreries et d’or sont repro- 
duits avec une sorte de fidélité respectueuse et de ma- 
jesté simple. Un trait ferme et pur a conservé à la face 
une sérénité mêlée de résolution. La beauté physique 
et la beauté intellectuelle s’y fondent avec une parfaite 
harmonie ; c’est une introduction éloquente au beau 
livre de M. Rénée. 

Suivez maintenant le récit de l'écrivain; placez avec 
lui cette figure dans le large cadre des événements 
contemporains, comme une statue de l'unité au milieu 
d’un âge de trouble et de désordre. Autour d'elle, le 
monde féodal, dans toute sa violence, de grands feu- 
dataires toujours révoltés, invoquant la force contre 
le droit, des hommes extrêmes dans la faute puis dans 
la pénitence, des soldats de fortune, des rois de hasard, 
des princes empoisonnés ou déposés, des reines qu’on 
terrasse et qu’on traîne par les cheveux, tels sont les 
figurants du onzième siècle. 

Les empereurs allemands maintiennent un état de 
choses qui leur permet de diviser pour régner. Ma- 
thilde, née pour quelque chose de plus grand, se 
trouve d’abord prise dans les liens qui l'attachent 
comme duchesse à la féodalité et à l'Allemagne, mais 
sa mère, Béatrix, l'élève dans des idées d'avenir @ la 
prépare, en lui donnant une éducation morale très- 
supérieure, à combattre la force brutale et l’anarchie. 
Mathilde sera puissante un jour; elle possédera le 
grand duché de Toscane, les duchés de Modène, de 
Parme et Piaisance, de Lucques, de Gênes, le comté 
de Nice, le royaume de Sardüigne, dans la Lombardie 
les provinces de Crémone et de Mantoue, enfin presque 
tous les pays qui composent actuellement les Etats 
pontificaux. Magnifique héritage placé entre Rome et 
l'empire, et qu'elle considere comme une délégation 
providentielle. Elle cherche comment employer digne- 
ment sa puissance. 

Or, il arrive qu'un jour la Tostane est traversée par 
un homme de génie qui s'occupe de réunir autour 
du saint-siége tous les cœurs de bonne volonté. Le 
moine Hildebrand forme un groupe destiné à établir 
en Europe l’unité morale, comme deux siècles aupa- 
ravant Charlemagne avait établi l’unité politique. Da- 
miano, les évêques Anselme et Otto, les abbés vrai- 


ment chrétiens de quelques couvents, s'unissent à lui 
pour combattre en même temps la dépravation dans 
l'église et les empiétements de l'autorité laïque. En face 
de César, chef des barons, se dressera le pape, chef de 
la société chrétienne. En un mot, Hildebrand rêve une 
théocratie fondée sur la morale. Quand cet homme aus- 
tère adresse la parole à la jeune Mathilde, il exerce sur 
elle un ascendant qui décide de sa vie. Désormais elle 
fait tout pour l'Italie et l'Eglise. San existence entière, 
ses guerres, ses relations diplomatiques, ses mariages 
mêmes, seront dominés par cette ambition de faire 
triompher partout le pape, souverain des âmes. Réso- 
lue à garder une chasteté éternelle, elle consentira deux 
fois à épouser politiquement des princes pour en faire 
les alliés du saint-siége. 

Le Dante a personnifié dans Mathilde l’activité 
sainte. Celle qu’elle déploya fut vraiment prodigieuse; 
elle et sa mère servirent d'abord de médiatrices entre 
Hildebrand, devenu Grégcire VII, et l’empereur 
Henri IV. La fermeté provocante du premier, la dupli- 
cité du second, embarrassèrent ces deux femmes chré- 
tiennes qui croyaient à la possibilité d'une paix sincère. 
Leurs maris, plus dévoués à l'Allemagne qu’à l'Italie, 
les entravèrent encore. Cependant, telles furent leur 
générosité, leur ardeur et leur adresse, qu'elles rap- 
prochèrent l'empereur et le pape, par un accord mo- 
mentané. Henri et Grégoire se rencontrèrent chez Ma- 
thilde, à Canosse. L'empereur, après avoir attendu 
trois jours dans la neige l’indulgence du pape, s'était 
humilié, et la concorde semblait rétablie. Mais il garda 
rancune au pontife ; « les pieds lui cuisaient encore; » 
bientôt, il se vengea de l’orgueil de son adversaire, Une 
guerre mortelle éclata. 

De ce jour, Mathilde, jusque-là miséricordieuse, 
considéra Henri IV comme un roi parjure, comme un 
chrétien schismatique, comme un excommuniérelaps; 
elle crut de son devoir de lutter sans relâche contre 
lui et contre Guibert, anti-pape de la facon de l’em- 
pereur. Vainement on employa tout pour la détacher, 
pour la vaincre ou la prendre ; sa vigilance fut admi- 
rable. Avec une rapidité extrême, elle se trouvait 
prête à défendre ses Etats, à jeter des troupes dans 
Rome assiégée, à escorter le pape, à soumettre ses 
sujets révoltés. Maintes fois, elle essuya des échecs, et 
toujours se releva plus hardie. Ce n’était plus elle 
qu’elle d'fendait, c'était la papauté, à laquelle elle 
vouait sa vie et léguait ses biens. Jamais passion plus 
constante et plus ferme n’anima un cœur. Elle vit tout 
mourir autour d'elle, sa mère, ses amis, ses alliés, 
Grégoire enfin. qui s’éteignit dans l'exil à Salerne. 
Durant trente années encore, elle continua l’œuvre de 
Grégoire, et fut son exé-uteur testamentaire. Soutenir 
l'Eglise, combattre l'Allemagne, pacifier ses EÉlats, ce 
fut, jusqu'au dernier soupir, son triple effort. « Elle 
était à la fois l’âme et le bras, dit M. Amédée Rénée. 
Elle était comme la papauté elle-même » 

Les paves et les empereur se succèdent, elle reste 
debout, apportant aux uns l'inépuisable sacrifice de sa 
vie, opposant aux autres la résistance la plus invin- 
cible. 

C’est une guerre sainte qu'elle prêche et qu’elle 
exécute incessamment. Plus d’une fois l'argent et 
la trahison prévalent contre sa loyaute héroïque. 
« Marche, lui dit alors un prêtre ; si la terre te manque, 
le ciel te soutiendra. » Mathilde est plus forte qu'Hen- 
ri IV, elle le sépare de sa femme et de son fils. Jusqu'à 
l'âge de soixante-neuf ans, elle défend l'unité de 
l'Egliseet celle de l'Italie. Dans les intervalles rares de 
cette guerre sans fin, elle pacifie ses États, voyageant 
de ville en ville, rendant la justice, ouvrant des routes, 
creusant des ports et, quand elle le peut, travaillant 
avec une armée de clercs et de peintres. Puis, son rôle 
accompli, elle se couche sur un lit de douleurs, et, le 
8 juillet 1115, elle baise le crucifix en disant: « Toi 
que j'ai tant servi, sers moi maintenant! » 

La vie de Mathilde est une épopée. Tandis qu’elle la 
composait en quelque sorte sur le sol de l'Italie, der- 
rière elle se tenait un chapelain qui l’admirait. Il es- 
saya d'écrire celte épopée. Domniso n’était pas un éeri- 
vain de génie, et bien qu'il se crût supérieur à Vir- 
gile, son poëme est tout entier dans les choses qu'il 
raconte, plutôt que dans l'expression. Quelque chose 
lui manquait pour rendre sa pensée : une langue. De 
son temps, le latin n’est plus, l'italien n’est pas encore 
et l’allemand se glisse à travers la corruption de l’un 
et les germes de l'autre. Domniso ne s’en embarrasse 
guère, il emploie concurremment les trois idiomes, il 
y mêle des idées subliles et les fautes de quantité. 
Avez-vous lu dans la Maison de Penurvan le portrait 
de l'abbé Pyrmil ? C'est Domniso. Après tout, 11 se pré- 
sente comme témoin oculaire, et son accent naïf parait 
vrai comme la passion. Pour lui, la forteresse de Ca- 
nosse, où se sont rencontrés Mathilde, Grégoire VII et 
Henri IV, est l'axe du monde. Il la fait parler ; elle 
chante Mathilde, elle maudit Henri, elle apostrophe les 
villes infidèles. Mantoue s'était. laissée gagner à prix 


d'or. « O Mantoue! s’écrie la forteresse de Canrsse 
pourquoi t’es-tu vendue ?..Tu ne possèdes maintenant 
que la cour affamée d’un prince ruiné ; tu célèbres 1x 
Pâque avec des Allemands hérétiques, amis de Ja boy. 


teille et perdus de luxure. Tu ne sais pas un seul mot 


de leur langue, à ees brutaux qui se prennent de que. | 


relle après avoir bu, qui tirent l'épée au moindre mot 
s'égorgent entre eux, se mordent comme des loups # 
disputant un os, et ne sont d'accord que pour violer ét 
dépouiller le sanctuaire. » 

M. Amédée Rénée a traduit énergiquement les plus 
beaux passages de ce poëme barbare, et cité tour à 
tour le texte ou la pensée. Jamais le vieux chapel:in 
ne s'était trouvé à si belle fête. Si une traduction vs 
bonne quand elle rend l'esprit de l'écrivain, celles 
est faite de main de maitre. M. Amédée lénée sait 
évidemment qu'il nous transmettait mieux encore que 
les vers de Domniso, c'est à-dire l’âme même de W:. 
thilde, car c’estelle qui inspire le pauvre poëte: quand 
il parle seul, on le reconnait à l'ingéniosité de son vers 
baroque. Quand le souffle de l'héroïne vient l'éavr 
au-dessus de lui-même, il est méconnaissable et «y 
blime. 

Ce livre de M. Amédée Rénée est donc un ouvrize 
très-singulier en même temps qu'un bel ouvrage, Lu. 
nité de l'Italie est peut-être dans cette histoire d'in 
femme. Mathilde avait trouvé le grand secret, tout na 
turellement, par la puissance de son patriolisme 4 
dans un tenps fait pour décourager les plus feries, 
Elle morte, Pise, Lucques, Florence, ete., se délhe- 
rent du faisceau national et demanderent la riches 
à la mer. M.Amédée Rénée n'a pas insisté sur ces con- 
sidérations: il a retracé de haut ce grand épisode 
dans lequel les faits par'ent d'eux-mêmes; son livre 
dit aux [taliens: La force de l'âme est le grand leier 
des choses humaines. Il dit aux historiens sceptiques 
qui n admettent d’autres explications des entrepris 


hardies que la complicité des intérêts : On ne fait pas 


de grandes choses avec de petites passions. Mi: la 
vie de Mathilde de Toscane n’eüt eile pas cet à-prius, 
ce serait déjà une œuvre considérable que de l'air 
restituée à l'histoire universelle. 
ÉMILE CHASLES. 
— CD ———— 


Éclairage éleetrique.! 
(Suite et fin 


Nous n’entreprendrons point de décrire un 10m 
considérable d’autres lampes qui ne sont gu”r: qu? 
des combinaisons différentes de celles-ci. Nous 11e 
rons seulement de deux : la lampe Lacassagne 41119 
et la lampe de M. Serrin. La première, parce quil” 
pendamment des particularités du système, elle #1 
seule aujourd'hui qui ait fourni des applicalols ü 
dustrielles sur une vaste échelle d'espare et dt": 
La seconde, parce qu'elle est la plus.parfile, celle du 
moins qui satisfait de la manière la plus prie 21 
plus grand nombre de cas du problème. 

MM. Lacassagne et Thiers voulant supprimer le ni‘ 
vement d'horlogerie dans le but d'avoir des apps” 
solides. peu délicats et permettant ainsi des appui" ik 
industrielles entre les mains de simples ouvriei®"iir 
gers à ce genre de travail, ont construit des apr 
pareils de grandes dimensions où ils ont subit 4 
mouvement nécessairement intermittent dun 1% 
nisme d'horlogerie l'écoulement continu d'un 7° * 

Ainsi, un réservoir comme celui des ancisnné "? 
pes à tringle, par exemple, renferme du mertur qu 
s'écoule par un tube de caoutchouc dans un 1" 
cylindrique qui renferme un flotteur guidé. Ce 
porte l’électrode inférieure qui s'élève au furet?" 
sure de l'écoulement du liquide. Un électro 
règle, par la pression plus où moins grande "À 
laide de l’armature sur le tube de caoutehoui. ? sv 
tesse de l'écoulement qui peut devenir ai“! fs 
qu'on veut sans s'arrêter jamais. 
. L'appareil se complète par deux organes noit®#1% 


! Voir notre précédent numéro. 1 
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jeu de régler la résistance de l’armature par un 
wtantagoniste, comme celui que nous avons re- 
ente dans la lampe Foucault, MM. Lacassagne et 
rss servent d’un autre électro-aimant, de telle 
que quand, l'intensité du courant diminuant, la 
ance décroit; la résistance décroît également. 
caurant de ce deuxième électro-aimant n’est 
ne fraction du premier (un soixantième environ). 
un courant dérivé au moyen d'un fil très-fin et 
ong qui, par sa petitesse, ne permet que le pas- 
Y'une faible quantité d'électricité et qu’on nomme, 
cette raison, fl de résistance. Il arrive que si, par 
ause imprévue quelconque, le courant dèrer! est 
onpu par l'écart des carhones, l'électricité suit 
le courant dérivé, et non-seulement la pression 
ée sur le tube de manière à gêner l'écoulement 
quide diminue, mais encore l’armature est rappe- 
\sens inverse. 
appareil, qui a valu à ses inventeurs une mé- 
de la Société d'ercouragement, est sans contredit 
qui a fourni les applications pratiques les plus 
nentes et sur la plus vaste échelle. Le port de 
», par ordre du ministre de la marine, la rue 
aleà Lyon, les quais de la Saône, les ateliers 
chantiers du Creuzot, le pare de Saint-Cloud, 
cessivement démontré les avantages de ce sys- 
etces applications ont duré des mois sans inter- 
a et pendant des nuits de huit et dix heures. 
acore par ces puissants appareils que les archi- 
de la ville de Paris font faire, aux fêtes du 15 
l'écairage du Champ de Mars pour faciliter la 
ation. Cinq ou six de ces lampes photo-élec- 


rvoir à liquide. 
dé caoutchouc. 
nues de l'élect 


aimant traversé par le courant direct. 
coulement; elle norte Sur un couteau. 


ide resislance, 

Peur où arrive le liquide. 

del d'ecoulement apres l'opération poûr vider le récepteur. 
en fonte et en ler. 


réunies sur le dôme de l'École militaire éclai- 

sde trente hectares. 

ons enfin l'appareil de M.Serrin. 

*nte deux avant-ges NOUVEAUX : 

tsallumer à distance ,» 

nploie pas de mouvement d'horlogerie et il ne 

at pas par un liquide. 

us, il laisse le point lumineux sensiblement 

e. 

krmet qu’un très-petit écart; ce qui est tou- 

atageux pour l'éclat. 

ilest très-délicat dans son fonctionnement. 

eur, € est le poids méme du carbone supé- 

dela tige qui le porte. Quand celui-ci descend, 

onter l’autre dans un rapport voulu. Il s'en- 

‘le point lumineux reste sensiblement à la 

ace. 

reil dont il s'agit caractérise toute une mé- 

n effet, il faut, comme nous avons vu produire 

vernent étendu correspondant à l'usure des 

:et de variations très-délicales correspondant 

igermnents très-pelits imprévus. M. Serrin a ré- 

nouvement de ses carbones en deux : l’un pro- 

madinu et égal à toute leur longueur; l’autre 

>. immédiat et ne dépassant jamais l'étendue 
convenable pour le plus grand éclat. (C'est 

#7 it pour écrire. Le bras parcourt la page et 


lés doigts sont chargés des mouvements délicats qui 
consistent à tracer des lettres.) 

La tige E entraîne par son poids et par l’intermé- 
diaire de Ja chaine CC la tige N dans un rappert de 
vitesse convenable. Une chiine XY, qui se relève de 
plus en plus du côté X, compense le poids du carbone 


brûlé. La tige N est mobile dans la tige K. Celle-ci est 
articulée à deux leviers IS, KN, de manière à se mou- 
voir droite. Un troisième levier RR tend à soulever la 
tige K en vertu du contre-poids M. Celui-ci en fer doux 
n'agit que lorsque le courant diminue assez pour que 
la bobine O0 ne le soulève plus. Alors la tige K en se 
soulevant lève l'arrêt F et laisse défiler la chaîne. Le 
rapyrochement ne peut atteindre la limite d'écart à 
cause du buttoir situé en P. 

On comprend maintenant que cette lampe s'allume 
à distance. En effet, pour cela il faut que les char- 
bons viennent se toucher, puis se Séparent iminédiate- 
ment. Or, quand on établit le courant, la bobine pro- 
duit cet ellel. En somme, cet appareil a fonctionné 
avec succès aux Invalides et devant le Cercle de Ja 
presse scientifique, où notre photographe bien connu, 
M. Nadar, a pu prendre de très-curieuses épreuves de 
photographie electrique. 

Nous n'avons parlé ni des lampes de Breton, Regnard, 
Harisson, Lo seau, ete., ete. 

Disons deux mots des piles : 

La grande question dans l'application de la lumière 
électrique, c’est ke prix. Cette question a généralement 


* été placée sous un jour qui ne nous paraît pas vrai, et 


nous avons cherché, en maintes circonstances, à la 
faire envisager autrement. 

On veut toujours faire de l’éclairage électrique un 
rival dangereux pour tous les autres modes d'éclairage. 
C’est une erreur. L’éclairage électrique est le complé- 
ment indispensable de l'éclairage au gaz, voilà tout, et 
rien de plus. 

Que la lumière électrique vienne là où les moyens 
ordinaires sont impuissint:, c’est son rôle; qu’elle 
serve à improviser de puissants éclairages comme dans 
les ateliers de constructions pour la marine. dans les 
grands travaux pressants des ponts et Chaussées, dans 
les grandes place comme le Champ de Mars, etc., ete., 
rien de mieux. Là, elle donne seule les moyens de ré- 
pondre aux exigences du moment par Sa puissance, la 


* promptitude de son installation, la possibilité de son 


déplacement, etc., ete. Dans la plupart de ces cas, le 
prix devient secondaire, puisqu'il s’agit d’une possi- 
bilité e* non d’une facilité, d’une nécessité et non d’une 
commodité. Dans les autres cas, où les moyens actuels 
sont possibles et ne sont qu'imparfaits, s’il ue revient 
pas plus cher, comme il donne des résultats meilleurs, 
qu'il s’installe beaucoup plus vite, qu’il se déplace et 
qu'il épargne la vie des plantes, il est préférable. Or, 
la compagnie Lacassagne et Thiers offre à la ville de 
Paris d'éclairer la place, actuellement obscure, du 
Carrousel pour le même prix annuel que coûte l’obs- 
curité relative actuelle. L'installation prendrait à peu 
piès le tiers du temps qu'exigerait celle qui existe, et 
coûlerait environ dix fois moins. Ainsi, nous pouvons 
penser que, quoi qu’on en dise, dans les cas que nous 


venons d'examiner, l'application de l'éclairage élec- 
trique n’est point entravée par le prix. 

Vient maintenant l'emploi aux lieu et place du gaz, 
de l'huile, etc. 

Nous n’y voyons qu’une question d'hygiène pour les 
hommes et pour les plantes ; mais, au point de vue de 
l'esthétique, nous voterions de grand cœur contre son 
emploi. En effet, on ne possède encore aucun moyen 
de fractionner la lumière électrique, et, quoi qu’on en 
ait dit, ce moyen n'existe pas, et, bien mieux,rien ne le 
fait entrevoir. Eh bien ! qu'on aille donc remplacer, par 
une lampe électrique. ces milliers de becs de gaz qu'on 
trouve aux Champs-Élysées ; par exemple, ces guir- 
landes de perles Jlumineuses des pavillons du concert 
Musard, qui rappellent ces scènes féeriques de certains 
opéras, cela ferait l’effetd’une figure de géométrie au mi- 
lieu d’un tableau d'Eugène Delacroix. Si on veut les ef- 
fets fort jolis de la lumière électrique dans la verdure, il 
faut, comme l’avaient fait MM. Lacassagne et Thierschez 
M. Gudin, à la fête de Notre-Dame des Arts, l’emplover 
en même temps que le gaz, on obtient ainsi des effets 
magiques ; mais seule. elle est industrielle, et rien de 
plus. Tous les salons d'un bal, éclairés électriquement, 
auraient l’air d’une fin de bal à six heures du matin, 
les volets auverts, on perdrait ce cliquetis des lustres, 
des bougies, ete. ; une lumière au lieu de mille. Les 
femmes seules y trouveraient l'avantage de montrer un 
teint plus doux, plusharmonieux,etdemieux conserver 
leurs couleurs naturelles qu’altèrent assurément les 
produits de la combustion des luminaires employés. 
Ainsi, outre l’impossibilité actuelle, et sans doute 
longue encore, de remplacer les moyens aujourd’hui 
en usage par celui ci, nous croyons qu'on ne serait 
nullement tenté de le faire. Au gaz, tous les espaces 
qui demandent une lumière répartie, dispersée, mi- 
roitante. A l'électricité, tous les vaxtes espaces, les gares, 
les ports, ete. etc. où il faut une lumière promptement 
installée, puissante, facile à changer. 

La question du prix de l'électricité quoique très-im- 
portante, perd néanmoins, ainsi envisagée, un peu du 
rôle qu’on Ini a attribué. 

Nous avons vu combien la pureté des carbones in- 
flue sur la pureté et sur la régularité de la lumière, 
Jusqu'à ces derniers temps. on n'avait d’autres élec- 
trodes que des baguettes taillées dans le earbone des 
cornves à raz. On a essavé de les purifier, mais le ré- 
sultat. quoique beaucoup meilleur. est encore très- 
imparfait. C'est à M. Jacquelain, professeur de chimie 
à l’école centrale, qu’on doit un carhone artificiel que 
nous avons expérimenté un des premiers, et qui donne 
des résultats incsnérés où du moins inconnus jusqu'à 
ce jour. Régularité, durée, résistance. ete. On neutdire 
crovons-nous aujourd’hui. que cette difficulté fonda- 
mentale de’ l'éclairage électrique est levée. 

On 4 beanconn parlé ces temps derniers de Ja 
pile Grenet. de la lampe Grenet, ete Nos lecteurs nous 
demandent des renseienements à cet égard ; voieice que 
nons ponvons dire : Il n’y a p3s, que noussachions. de 
lampe Grenet, il y a une pile Grenet: cette pile n’est 
antre que la pile au bichromate de notasse, avec une 
disposition particulière et une insufflation d’air qui lu 
donne incantestahlement une puissance toute excep- 
tionnelle sons un assez faible volume. Ce progrès nous 
semble extrêmement utile et heureux pour les appli- 
cations d’électririté médicale. 

Quant à l'éclairage, nous n’oserinns pas en dire au- 
tant, et nous croyons que, grâce à une lampe ambu- 
lante, il y aura trop de gens dans l’admiration pour 
que nous fassions chœur avec eux. Nous trouvons l’idée 
de monter des hommes, une lamre et une pile sur 
un chariot assez originale, mais dans les conditions où 
la chose s'exécute, nous demandons nous aussi ce 
qu’elle prouve et à quoi elle sert. 

En 1857. lors des essais du Creuzot, le journal de 
Saône-et-Loire parlait de l’apnlication de la lumière 
électrique à un anpareil transportahle. Mais c'était 
tout autre rhose. On n’a jamais besoin d’une lumière 
ambulante dans des rues ou dans des chantiers ; on a 
besoin d’une lumière immédiatement fournie à une 
hauteur voulue, 

Pour cela, il suffit de placer sous un chariot la pre- 
mière pile venue, celle de Bunsen, dont on se sert ordi- 
nairement, Le rhariot porte l’ingénieuse colonne élé- 
vatoire de M. Th'er (ne pas confondre avec Thiers). 
Cette enlonne, comme on sait, s’allonge et s'incline à 
l'aide d'une manivelle et d'une crémaillère. Sur le 
ehar'ot. elle est toute rentrée. Elle porte an sommet une 
lanterne ét la lame qui s'élève avec elle. Le chariot 
peut être mené au grand trot par deux chevaux. Le 
tout n’oceupe pas plus de place qu’une pompe à in- 
cendie. Arrivée au point voulu, deux hommes, en cinq 
minutes environ, ont donné pied à l'appareil et élevé 
la la mpe abritée à vingt-cinq mètres environ au moins. 
On a un véritable phare improvisé. Ce modèle a 
reeu un commencement d'exécution chez M. Thier, 
ue des Moulins. Ceci aurait un résultat moins agréabl e 
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peut-être pour les curieux, qu'une lampe ou un bec 
de gaz promené en voiture à 2m 50 au-dessus du sol ; 
mais on y trouverait une utilité réelle pour la guerre 
et pour l’industrie. 


J. PETITPIFRRE-PELLION, 
Secrétaire général de la Presse scientifique. 


te 


COURRIER DU PALAIS. 


— 


Me voici décidément réconcilié avec Jonathan. — 
Jonathan devient humain, il s'apprivoise, se civilise : 
il va dans le monde sans rero/rer; il s’'éprend de pitié 
pour les petites quarteronne:; il déchaine le Juge 
Lynch contre les négociants en peau noire; et, — chose 

lus nouvelle encore, — le juge Lynch se fait bon- 

omme, il laisse la corde au clou et prononce des con- 
damnations anodines. 


La dernière fois que siégeait ce bon juge, c'était à 
Chillicote, dans l’État de l'Ohio. L'aceuse était ungent- 
leman de la Virginie, un des aristocrates du pays, ce 
qui ne l'empêchait pas de se livrer à un commerce d'es- 
claves vifet animé. La plaignante était une jeune lille 
de seize ans, jolie comme un cœur, la peau un peu 
dorée, mais si peu, qu'il fallait pour voir là un signe 
de sang mêlé l'œil d’un créole ou d’un marchand d'’es- 
claves. C'était comme cela, hélas! la pauvre enfant 
avait pour mère une quarleronne : quant à son père, 
1l n'était autre que le prévenu lui-même. 


Elle avait été placée par lui, dès son enfance, dans 
un pensionnat de Chillicote; elle y finissait son educa- 
tion lorsqu'il revint la chercher pour l'emmener en Vir- 
ginie. Elle eut peur : elle avait lu sous son pupitre la 
Ce de l'onrle Tom, et elle n'avait que trop sujet de 
craindre que l’auteur de ses.jours, la trouvant cuite à 
point, ne la mit immédiatement en vente parmi les 
marchandises de son bazar. Lors done que celui-ei se 
présenta pour l'emmener, elle refusa de le suivre. Le 
Virginien, accompagné d'un de ses amis, fait mine slors 
de vouloir forcer les portes du pensionnat. Les revol- 
vers commencent à se montrer. La foule accourt et le 
shérif avec elie. Sommé de s'expliquer, l'étranger pro- 
teste de la pureté de ses intentions, et il tire de sa 
poche un acte de libération: mais c'est un subterfuge. 
L'acte n'est pas en règle et l'orage gronde de nouveau. 
Bientôt la situation se complique. Un nègre, l'œil en 
feu, l'écume à la bouche, se précipite sur la place pu- 
blique et demande à parler au peuple : « L'homme 
qui est là, s'écrie-t-il, est un misérable et un infäme. 
J'aimais la mère de cette jeune fille; ilme l'avait cédée 
pour en faire ma femme : il me l'a reprise pour en faire 
sa maîtresse: j'avais see argent péniblement ac- 
auis, je le lui ai offert et déjà j'avais payé les deux 
tiers du prix auquel il avait fixé le rachat de ma femme 
lorsqu'il l'a emmenée avec lui dans le Sud etsvendue à 
un autre maître. » Excité par ce souvenir, enivré par 
ses propres paroles, il saisit une hache et s'élance sur 
les deux Virginiens. Ceux-ci se sauvent dans: un hôtel, 
barricadent les portes et menacent de fsire feu sur le 
premier qui tentera l'escalade. Quelqu'un propose d'al- 
ler chercher des fagots et de mettre le feu à l'hôtel. 
Une catastrophe est imminente... C'est alors que le juge 
L\nch entre en scène. 


Il commence par désarmer et mettre sous cage nos 
deux Virginiens, puis il n’a pas de peine à obtenir du 
pere de la jeune fille la promesse d'un acle d'émancipa- 
tion. Les choses a'ors se passent comme à l'Opéra-Comi 
que. Tout le monde est réuni sur la place. On apporte un 
fiuteuil, une table et tout ce qu'il faut pour écrire, Un 
magistrat en perruque et en costume de bailli prend 
Fe au fauteuil. On amène le père récalcitrant et 
‘intéressante jeune fille. Le pue signe en rechignant. 
Un chœur de satisfaction s'élève, ‘et un jeune homme 
très-riche, qui brûle en secret pour la demoiselle brune 
et:franchie, demande sa main au juge Lynch qui la lui 
“ceorde. Bon nègre renoncer à sa vengeance. Petits 
blaucs filer par le convoi-express. — Tableau. 

Autre histoire américaine et négrophile. 


Celle-ci se passe à Carrolton, sur le Mississipi. 
Les habitants de ce village virent un jour accou- 
rir à toutes jambes un amour de petite fille: veux 
bleus, cheveux blonds, joues blanches et roses. « Sau- 
vez-moi,sauvez-moi!s'écrie-t-elle en se jetant dans les 
bras d’un bon guaker, nommé Demuson! — Et d'où 
venez-vous? —, De l'entrenût à esclaves de M. White, 
d'ou je me suis enfuie, — El pourquoi? — Parce que je 
suis blache; voyez ma figure, mon cou, mes mains, mes 
pieds. — Mais qui êtes vous et comment êtes-vous de- 
venue esclave? — Je me nomme Alexandrina Morris- 
son; mes parents habitent le Kansas : je leur ai été 
enlevée au milieu des troubles par des flibustiers qui 
m'ont conduite en Louisiane. Là, un de la bande, 
nommé Hallington, m'a vendu, il y a sept mois, huit 
cents dollars à M James White. » 

James White avait suivi sa marchandise: il voulut 
la ressaisir, mais le bon Demusson intervint. « Frère, 
lui dit-il, n'allons pas si vite. Viens avec la créature et 
moi chez le magistrat, et si elle ne dit pas vrai, elle te 
sera certainement rendue. » 

Le marchand d'esclaves y consentit, d'autant plus 
que le juge Lynch était dans le voisinage et qu'il com- 
mençait à montrer les dents. 

Tout d’abord le magistrat ordonna une expertise: 
elle fut favorable à la petite fille, Les hommes de l'art 
reconnurent à l'unanimité qu’il n’y avait pas dans le 
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sang d'Alexandrina le plus petit mélange, et que sa 
peau dénonçais la plus pure race caucasienne. 


C'en fut assez; le marchand eut beau faire. Non seu- 
lement sa demande fut repoussée, mais lui-riûme s'en- 
tendit condamner à payer à la petite Alexandrina cinq 


cents dollars pour l'insemoiser du Lemps qu'elle avait 
passe en esclivage, ; 

Jei commence une série de scènes émouvantes à ré- 
veiller l'ombre de Bouilly et à lui faire verser des lar- 
mes d'attendrissement et d'outre-tombe. 


A peine le verdict est-il rendu, que le chef du jury 
appelle Alexandrina et lui met dans sa petite main 
une bourse contenant les douze dollars que la loi ac- 
corde à lui et à ses collègues pour avoir rempli leurs 
devoirs de citoyens. Mais voici qui est plus fort. James 
White ayant déclaré qu'il en appelait, sivez-vous qui 
s'est offert pour cautionner Alexandrina ? L'avocat de 
M. White, ce même M. Roselius qui venait de déchainer 
contre elle les torrents de son éloquence. Il verse main- 
so sur elle la rosée de sa bienfaisance, Digne Ro- 
selius 


Je rentre en France. et la première figure connais- 
sance que je rencontre c'est celle de Jullien. Jullien est 
sorti de prison, il a fait briser par la Cour le jugement 
de première instance qui le dénation: lisait. Il est tou- 
jours en faillite, mais en sa qualite de Français. il a le 
droit d'obtenir un sauf-conduit, et je vous réponds qu'il 
en use. Au moment où je vous parle, le voilà qui réunit 
ses sax-horns, ses sax-bugles, ses säxo-tromhos, ses 
Cymbales, ses cloches-paixhans, ses grosses caisses 
amstrongs et ses lamtams rayés. Où portera-t-il tout 
ce tonnerre musical? Le Jardin ture. son berceau, a 
désappris la musique. La rotonde de la rue Vivienne a 
disparu sous des flots de barèges, de mousseline et de 
madapolam ! 11 lui reste bien encore la salle Valentino, 
cette enceinte que son archet magnétique a tant de 
fois électrisée. Hélas ! la salle Valentino est elle-même 
envahie par les marchands, et qui pis est, elle a des 
proces avec eux. 

C'est M. Lecoq qui est ar jourd'hui le principal loca- 
taire de ce lieu de délires. Sous prétexte que les arts 
sont frères, il avait affermé à un photographe, M. Ri- 
deaux, le droit d'exposer dans la salle de bal et dans 
ses dépendances des échantullons de ses travaux. M.Ri- 
deaux, à son tour, a traité avec un marchand de cols 
ét de cravates à qui il a sous loué une partie du péris- 
tyle qui donne accès dans le sanctuaire. M. Lecoq s'est 
ému, il a trouvé qu'une pareille exnibition deshono- 
rait son monument. Et comme M, Rideaux excipait de 
son bail: 


— Votre bail, répondait M. Lecoq, est bon pour 
vous mais pas pour d'autres. S'il vous prenait fantai- 
sie demain d'installer sous mon péristyle un marchand 
de melons, est-ce que je serais obligé de le tolérer? 


— Eh! parbleu! ripostait M. Rideaux, vous y met- 
tez bien une laitière ! 

Le fait était vrai, une laitière, — que j'aime à croire 
de Montfermeil, — venait tous les matins s'installer 
avec ses boîtes sous les photographies de M Rideaux. 
Tout pastoral que fût ce petit établissement, il parut 
affreux à M. Rideaux, le jour surtout où M. Lecoq af- 
ticha la prétention de faire déguerpir le marchand de 
cols. Mais le marchand de cols restait toute la journée, 
tandis que la luitiere retournait à Montlermeil dès neuf 
heures du matin. Aussi, dans le procès qui s'est en- 
gagé. le pauvre pholugraphe a-t-il completement sue- 
combé. 

Quand M. Bacharach veut entendre de la musique. 
ce n'est pas à la salle Valentino qu'il va prendre une 
entrée : 1l préfère l'Opéra ou les Italiens, —chacun son 
goût. 


Donc, en vrai dilettante, M. Bacharach avait pris un 
abonnement à l'Opéra pour six mois et cinquanteetune 
représentations à partir du 2 novembre 185Y Le 4 mars, 
l'affiche annonçait la première représentation d’Aer- 
culanum. Je vous donne à penser si M. Bacharach fut 
exact à venir retirer son coupon. Îl se presente dès le 
matin au bureau de location. L'employé le reço:t avec 
politesse, mais il lui déclare qu'il ne peut lui délivrer 
de billet. — Et mon abonnement? s'écrie M. Bacharach. 
— Votre abonnement est expiré. — Comment, expiré ? 
mais j'ai encore un mois à jouir de mes entrées: vous 
comptez mal, mon cher. — Je comte très-bien. mon- 
sieur; car vous avez assisté à plus de cinquante et une 
représentations, y compris les représeutations extra- 
ordinaires. 

Vous voyez d'ici le procès, l'abonné comptait par 
mois, l'Opéra par représentations. el cormtne on n'a pas 
pu s'entendre, on a plaidé, C'est l'Opera qui a gagné; 
mais le tribuual lui a donné en passant le bon con- 
seil de metire à l'avenir les points sur les i, et de men- 
tionner expressément dans ses contrats la réserve des 
représentations extraordinaires, et leur Imputation sur 
la durée de l'abonnement, 

Avec messieurs et mesdames du théâtre, le chroni- 
queur judiciaire ne chôme jamais. J'ai là sur mon ré- 
perioire deux noms qui me sullicitent, ceux de deux 
charmantes artistes, Miles Antonia et Schneider; mais 
je m'en voudrais de ne pas donner à ces deux dames 
toute la place qui leur est due, et il m'en reste à peine 
assez pour signer. 


PETIT-JEAN. 


: Hivette où Les Millions de La tarde. 


GYMNASE 
un ucte, par M. Edmond About. — GAITÉ 21 Pitt 
Savuns, drame en cinq actes et six tableaux 2atn ? 
par MM, Anicet-Bourgeois et Ferdinand Dugaé” 


Les sous-titres ne nous déplaisent pas; ils «11 
l'œil, ils chatouillent l'imagination ; nous aficher 
volontiers, comme ce directeur de province: P. 
ou le Danger de se promener en cabriolet ou lord 
mer, Voilà pourquoi Bisette ou les Million: de | 
saide nous paraît un excellent appât pour le pr 
Au premier aspect, on se dit que ces millions son 
doute la gaité, l'amour, la santé, — monnaie cn 
des mansardes, valeurs habituelles des spparier 
lambrissés ; mais, dès l'exposition, on #2 
qu'on a affaire à Ge vrais millions, les million 
M. Scribe égrénés par M. Edmond About. Ris 
une modiste, qu'un héritage considérable vieol 14 
coup frapper en plein corsage; instruit avant el 
cet événement, un jeune homme s'emprese dé 
faire sa cour. Un &Géjeuner s'improvise, la lt 
dresse dans la mansarde : nappe blanche comme, 
couche de neige, bouteille mutire, couvertsrelus 
L'amoureux offre une /vrme de Champagne. — : 
rez, jeune homme ! » lui répond-on. Ce repas est à] 
mant;ilest couronné par trois couplets, les nl 
tournés du monde. 

Un soupçon d’intrigue court au milieu de tout 
était-ce bien la peine ? Risette a une amie, une m 
comme elle; — plus on est de grisettes, plus on rit 
un moment dooné, les millions vont de l'une à la 
de Risette à Evelina, d'Evelina à Risette. Le 
homme ne sait plus dans quel mignon bonnet dd 
de la tête. Il écoute son cœur et offre sa main 
sette; c'est le bon lot. — Ce petit acte a vingt a 
davantage ; dans le ciel bleu et rose qu'elles hab 
les ombres enjouées de Mimi Pinson et de Liselle 
dû battre de leurs jolis mains à ce pastiche 1 
homme d'esprit qui deviendra peut être trop UM 
rieux. Risette ou les Millions de la mansarde est ad 
rablement joué par Mlle Rosa Didier, Rslsr 
comme nous disions au collége, et par M. Lanünl. 

Cessons de rire, maintenant : nous veicien près 
des Pirates de la Snvane, le drame actuel de la Ga 

Fenimore Cooper a fait école en France, depuis 
dixaine d'années surtout. Le Coureur des bois el ! 
l'Indien, de M Gabriel Ferry, {a Sanora, de MT 
Duplessis, et tout récemment les narrations émour3 
de M. Gustave Aimard ont ajouté de nouveaux : 
pitres à l’œuvre étrange du grand romancier 30 
cain. Voici le tour des dramaturges. MM. An 
Bourgeois et Ferdinand Dugué se sont dit que, üe 
as-ez longtemps, ils labouraient le sol parisien et 
devaient en avoir tourné et retourné tous les my: 
alors ils ont interrogé les vastes solitudes. les ! 
inexplorées. L'an dernier, ils ont donné +: Æw,: 
l'Ambigu-Comique ; aujourd'hui, ils donnent * 
rates de la Savane à la Gaîté. 

Les Pirates de la Savane sont inspirés des Pirste 
prairies, un des derniers romans de M. Gustave A7 
Cela a épargné à MM. Anicet-Bourgeois el Dugu 
frais de déplacement. Empressons-nous de dec 
qu'ils se sont réservé l'invention exclusive ue 
trigue, ce qui n’a été pour eux qu’une aflaire de 
moire et pas autre chose. 


ésvss Et la preuve 
Dans l'analyse, je la treuve; 


eût dit Jean de La Fontaine, en son vient linga 

Le farouche Ribeiro (hein! quelle couleur": 
rendu maitre, moitié par force, moitié par ru* 
grands domaines et des grandes r'chesses des N° 
au préjudice d'Hélène Moralès, néritière léglime 
cette Hélène a deux protecteurs qui se Ligueni 
faire rendre gorge au farouche Ribeiro : le prem 
un peintre français qui voyage au Mexique po: 
agrément, et qui erre tout le jour dans la 
album en main; le second est un indigène, dt 
d'Andrès, un être extraordinaire, qui ne 
qu'avec un tigre sur l'épaule, qui joue du œut 
coup sûr, et traverse les torrents à la nage Pr 
cinq ou six tableaux, nous assi-tons à une p7 
barres entre ces deux hommes et Ribeiro; tn 
chance se décide en faveur du crime, tautôt elle F 
vers la vertu. Andrès est possesseur du teslamer 
institue Hélène unique héritière du vieux Mo 
par malheur;-il se laisse dérober cette pièce. qi 
beiro allume à la flamme d'une bougie. — Ab: 
mélodrames nous devons à l’invention-des Lesiai 

MM. Anicet-Bourgeois et Ferdinand Dugue 
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en gardés de chercher de nouveaux moyens. Le tes- 
nent une fois brûlé, ils en ont imaginé un second, 
‘hé par le vieux Moralès, à l'heure de sa mort, dans 
volume de sa bibliothèque. Il s’agit de découvrir 
volume. Le peintre français se charge de ce soin, et 
aut voir avec quelle candeur ! Gribouille et La Pa- 
e sont auprès de lui des types achevés de diplo- 
tes. Après la scène du contre testament se place la 
ne des deux flacons, — Île flacon inoffensif et le 
‘on dangereux, — autre vieillerie, autre rocambole. 
situation était déjà usée du temps du duc Alphonse 
si; jugez si elle a rajeuni avec le farouche Ribeiro! 
«!les deux maîtres ès-ficelles, les deux experts 
là charpente ne nous ont pas même fait grâce de 
fant de cinq ans, bavard et courageux, variété de 
que disant : papa! maman! dans son petit berceau, 
desus duquel un serpent gigantesque darde sa 
zue aiguë et sifflante. [l n'y a rien d'assez rebattu 
r eux ; ils prennent de toutes mains; ils font flèche 
tout bois pourri. — Et puis, ils trouvent que la 
ue est bien dure à leur égard! 

orque Ribeiro et ses adversaires ont épuisé leurs 
rs de gibecière, le drame finit par un duel aux 
tre coins : d’un côté, Andrès et le peintre français; 
autre, Ribeiro et son complice; au milieu, un An- 
s buriste. Tous ces personnages rampent, s'évient, 
ant autour des arbres, s'ajustent.l:nfin, l'Anglais 
pe dans ses mains et dit: « Fait! v Le farouche 
ro n’attendait que ce signal pour tomber mort. 
oralité : es Pirates de la Savane ont obtenu un 
il succès, 

2 succès, MM. Anicet-Bourgcois et Ferdinand 
ue auraient tort de se l'attribuer tout entier; la 
lèure part en revient au costumier et au décora- 
, qui ont vraiment fait merveille : grâce à eux, 
bites de ta Savane forment un speciacie orrginal. 
marque, au premier tableau, les restes d'un temple 
solal, toile d'un ton solide et juste, sans exagéra- 
. Le ballet pouvait avoir du caractère, il n'en a pas. 
-que les auteurs venaient de lire les voyages de 
umard, que ne s’appropriaient-ils la Lanse du Sralp 
“lle des Vieur-Chiens ? 

. Dumaine joue le principal rôle, celui d’Andrès, 
: la certitude qui caractérise les hommes-colosses; 
aussi bon qu'il le faut. M. Latouche tient fort 
isa partie. Pour M. Paul Devaux, le peintre fran- 
, Son entrain nous à paru un peu nerveux: — 

Marie Daubrun, la seule femme de la pièce, est 
étique ; on l'a applaudie principalement au ein 
me acte,alors que par ses baisers furieux elle tente 
essuseiter son enfant. ses 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


FRWATOIRE DE MUSIQUE : Distribution annuelle des prix. — 
li biographique sur Panseron. — Roger de l'Opéra, — 
milles. 


Conservatoire de musique a déjà inscrit dans ses 
splus d’un nom retentissant, et c'est vraiment 
“alle que de voir à l’époque des concours de cette 
‘modele tous ces jeunes candidats à la gloire se 
der les honneurs d’un premier triomphe. Cette 
lire palme conquise (peut-être la plus chère de 
x} est d'ordinaire le pronostic dune carrière 
use. On le eroit du moins, bien que l'expérience 
pement démontré que plus d'un lauréat a vu 
ts dorés s’évanouir a la date de son premier prix 
hanger dès lors en insupportables cauchemars. 
de tous ces oiseaux mélodieux qui annuellement 
ipoent de la volière du Conservatoire, il en est 
+ laissent prendre à la glu dans la fénéantise. Et 
Suveni parsuite de l’idée exagérée que ces jeunes 
ls se font de leur mérite. 
publiant aujourd'hui, comme nous avons l’ha- 
le de le faire chaque année, la liste des prix de 
: première érole de musique, nous voulons 
it signaler l'aptitude des lauréats que leur attribuer 
dent arrompli qu'ils auront peut-être un jour et 
otre chronique Sera la première à proclamer. 
commentaire préalable a donc pour signitiance : 
äil et patience. : 
COURS DE COMPOSITION : 
de-point et fugue: 1% prix, M. Danhanser, (lève de 
ds: 2° prix, M. Fissot, élève de M. Ambroise Thomas. 
monte et accompagnement pratique : (classe des hommes), 
wir, M. Bazin. 1° prix, M. Diemer : 2° prix, M. Roques, 
«a des femmes.) 1° prix, Mile Céline Bourgeois, élève de 
hiresne : 2% prix, Mie Tavernier, éleve de la mème. 
noie écrite : Pas de 1° ni de 2€ prix. 
MUSIQUE VOCALE,. 
ot (hommes) : 4% prix, M. Peschard, élève de M. Révial, 
houdit, éleve de M. Laget; 2° prix, à l'unanimité, M. Petit, 
le M. Révial. 
nnes) 195 prix, Mile Cazat, élève de M. Pévial, et 
itschner, élève de M, Battaille ; 2° prix, Mie Gilliess, élève 
Jiuliant. 
re {classe des hommes) : 1er prix, M. Roudil, élève de M. Du- 
= 2 prix, M. Peschard, élève de M. Duvernoy. 
r se des femmes): fe prix, Mile Gilliess, éleve de M. Le- 
æ 2 prix, Mie Cazat, élève de M. Davernoy. 
7 a comique (hommes) : 1° prix, M. Roudil, pensionnaire, 


lève de M. Moreau-Sainti; 2 prix, M. Caussade, élève de 
M, Moreau-Sainti. 

(Femmes) — 4 prix, Mile Litschner, élève de M. Morin; 
2° prix, Mile Albrecht, élève de M. Moreau-Sainti, 

Solfége: Â'e médaille: M. Moratet, élève de M. Savart; 

M'tes Ebrard, élève de Mr Mancorps: Moréland, élève de Me 1 6 
rotte ; Limonaire, élève de M€ Maucorps ; Elie, élève de Me Du- 
puis ; Délahaye, élève de M. Lebel : Noël, élève de Mie Lorotte ; 
Abazaër, élève de M. Lebel ; Panseron, élève de Me Mau- 
corps. 
Seconde médaille : M. Pradeau, élève de M. Jonas : M'e Poule, 
élève de Me Mancorps : Remaury, élève de Mis Mercié-Porte ; 
Pointaux, élève de ‘MUe Maillard: Landoux, élève de M. Lebel ; 
Marie Petit, élève de Me Maucorps. 


MUSIQUE INSTRUMENTALE. 


Piano (hommes] : 4°* prix, M, Massenet, élève de M. Laurent ; 
2e prix, M. Lavignac, élève de M, Marmontel. 

(Femmes) ?°467 prix, Me Mongin, élève de Mme Farrenc; 
2* prix, Mile Thurner, élève de M. H. Herz. 

Orgue M. Benoist, professeur, {°° prix, M. Dubois ; 
1" second prix, M. Fissot: 2° second prix, M, Chauvet, 

Violon 4% prix, M. Magnin, élève de M. Alard ; 2e prix, 
M. Jacoby, élève de M, Massard, 

Violoncelle : 2% prix, M. Laurent, élève de M. Franchomme. 

Contre-basse : Professeur, M. Labro, 2° prix, M. Delaporte ; 
2° prix, M. Desfourneaux. 

Flüte : Professeur, M. Tulou. Pas de 1érprix ; 2e prix, M. Trous- 
seau. , 

Hautbois : Professeur, M. Stanislas Verroust, Pas de 1°" prix; 
2° prix, M, Lalliet, 

Clarinette : Professeur, M. Klosé, 4° prix, M. 
2* prix, M. Gibert, 

Basson: Professeur, M, Cokken. 1° prix, M. Schubert ainé ; 
2° prix, M. Vasseur, 

Cor: Professeur, M. Gallay, 49° prix, M. Duport. 

Cor à pistons : Professeur, M, Meifred, 12° prix, M. Punet, 

Trompette : Professeur, M. Dauverné, 4% prix, M. Monsen; 
2° prix, M. Nivolet, élève militaire. 

L'rombone : Professeur, M. Dieppo. 2°° prix, M. Venon ; 2* prix, 
M, Sallis, ; 

Cornet à pistons : Professeur, M Forestier, 19° prix, M. Dar- 
bey: 2° prix, M. Jandot, élèves militaires, 

Sarophone (classe d'élèves militaires) : Professeur, M. Sax, 
1prix, M, Lhigard: 9° prix, M. Marchand. 

Surhorn (casse d'élèves militaires) : Professeur, M. Arban. 
16 prix, MM. Georges et Schon; 2° prix, M. Huguenin, 


Charpentier ; 


L'art musical vient de faire une perte en la personne 
de M. Panseron. II convient done aujourd'hui de re- 
tracer les principaux incidents de la vie de cet artiste 
qui a joui pendant longtemps d'un certain renom. 

Auguste Mathieu Panseron était né à Paris, le 26 
avril 1795. Son pére de qui il tenait les premiers élé- 
ments de la musique, avait été jugé par Grétry digre 
d'orchestrer quelques-unes de ses partit'ons. 

Au Conservatoire, où il entra en 1805, Panceron re- 
çut des leçons des plus illustres professeurs de l’é- 
poque (Berton pour l'harmonie, Gossec pour le contre- 
point, Levasseur pour le violoncelle). Bientôt il devint 
un:des élèves les plus remarquables de cette école déjà 
celèbre, eten 1813, ilobtenait Le premier prix de 1 [n- 
stitut. Il partit alors pour l'Italie, où il étudia les 
maitres anciens, et revint en France cinq ans plus 
tard, après une tournée en Allemagne, où Winter et 
Salieri iui révélèrent les derniers secrets de leur art. 

De retour à Paris, Panseron obtint successivement 
l'emploi d'accompagnateur à Feydeau et aux Italiens. 
Mais sa vocation l'entrainait vers l’enseignement, et 
la place de professeur de chant au Conservaioire, à 
laquelle il fut nommé en 1824, il n’a cessé de la rem- 
phr jusqu'aujourd'hui. 

Panseron laisse trois partitions qui obtinrent dans le 
temps Un certain succes : 

La Grille du Pare, un acte, représenté à Feydeau 
en 1820, . 

Les Deux Cousines, un acte, donné au même théâtre, 
l'année suivante. 

Enfin, l'Erole de Rome, un acte, joué à l'Odéon 
en 1827. 

Mais c’est particulièrement à ses romances qu'il dut 
ses succès ; il en composa près de deux cent cinquante, 
et on n’a pas encore oublié : Mulvina, Au revoir, Val- 
sons encore, Appelez-mui, je viendrai, le Songe de Tar- 
tini (avec accompagnement de violon). 

Panseron a en outre publié une édition corrigée du 
solfége de Rodolfe, une méthode de vocalisation et un 
A, 1, C musical, 

Voilà une vie d'artiste bien remplie à la fois par le 
travail et le succès. 


— Un concours de circonstances indépendantes de 
notre volonté ne nous a pas permis de parler à sa date 
du triste accident arrivé à Roger de l'Opéra. Nous n’a- 
vons pas la prétention d'apprendre à personne que 
l'illustre chanteur a perdu un de ses bras dans une 
partie de chasse, mais nous voulons mêler notre note 
au concert de sympathiques lamentations que nos con- 
frères ont dejà fait entendre au sujet d'un Avénement 
qui touche l'art ‘e si près. Le malade va mieux, as- 
sure-t-on, et l’on parle déja d'un appareil qui rendrait 
au ténor l'apparence d'un bras. 

Espérons donc en la chirurgie! 


— L'Opéra Comique va prochainement donner {e 
Voyage autour de ma chunbre, ouvrage que nous avons 
annoncé, il y a quelques semaines, et le Rosier, pour 
les débuts de Mile Guerra et de M. Ambroise, ex-artiste 
du Vaudeville et des Variétés. 


— M'e Taglioni (de gracieuse mémoire) vient d'être 
nommée, par arrêté ministériel, inspectrice de la danse 
à l'Opéra. 


ALBERT DE LASALLE. 


CAUSERIE DE LA MODE. 


I y a trois semaines, nous étions à l’île de Wight; 
nous voici maintenant dans une des gorges primilive- 
ment les plus sombres des Pyrénées, mais où la civi- 
lisation apporte, chaque été, toutes ses élôgances et tous 
ses raffinements. On arrive aux £uur-Bonnes par une 
sorte de corridor aux murs gigantesques. Le mont 
Gourzy se dresse au couchant presque perpendiculaire, 
portant jusqu'au ciel les ombrages de ses vieux arbres. 
Du côté opposé, ce n’est qu'une colline appelée la 
Montagne verte, dont les plans gradués sont couverts 
de mamelons, de granges et de bouquets de verdure. 
Plus loin, toujours du même côté, la montagne verte 
continue cette partie de l’encadrement du vallon des 
Euux-Bonnes. Au midi, la montagne etses ramifications 
granitiques ferment la gorge ombreuse au-dessus de 
laquelle monte jusqu'aux nuages le pic du Ger cou- 
ronné de neige. C’est de ce côté que jaillit l’eau ther- 
male. Dans cet étroit vallon, si sauvage et si abrité, 
se déroule, à gauche de li route, une ligne de hautes 
et belles maisons qui se continuent jusqu'à la source 
thermale. Une promenade appelée le Jardin anglais et 
complantée d'arbres rares, parmi lesquels les sorbiers 
étalent leurs fruits de corail, décrit un immense ovale 
qu'’entourent, du côté opposé, d'autres maisons blan- 
ches et neuves. 

Là, la scène s’anime et offre un métange étrange 
de la civilisation et de la nature : des servantes 
d’auberge, coiflées avec grâce d’un fichu blanc, 
vert, bleu de ciel ou rose, noué du côté gauche vers 
l'oreille, entourent les voitures de ceux qui arrivent . 
et leur offrent des logements; des guides des monta- 
gnes, dans leur pittoresque costume : béret et veste 
rouges, culotte collante en tie drap brun, guêtres de 
laine blanche, tiennent par le mors de petits chevaux, 
sur lesquels s'élancent des jeunes femmes et des jeunes 
filles en élégantes amazones et en chapeaux à la Diana 
Vernon: des paysannes, en capulet et en costume bas- 
que, placent sur des montures plus pacifiques les pe- 
tits garçons et les petites filles, vêtus à la Parisienne ; 
les ânes se font doux et cares-ants à la voix de ces 
beaux enfants. Des calèches découvertes, où sont as- 
sises des femmes parées, prennent la route des 
eaux chaudes; on dirait une promenade au bois de 
Boulogne; d'autres femmes circulent dans le jardin 
anglais avec des toilettes aussi fraiches et aussi irré- 
prochables que si elles traversaient à Paris le boule- 
vard de Gand. Des colporteurs espagnols, à l'allure et 
au costume de Figaro, étalent sur les banes et les per- 
rons des maisons des poignards ändalous, des échar- 
pes et des ceintures de Barcelone, que je les soup- 
çgonne d'avoir passés en contrebande De la porte des 
hôtels, on voit sortir de pauvies malades en chaises 
à porteurs d'osier, recouvertes de toile perse. C'est 
ainsi qu'ils vont à la promenade ou boire l'eau salu- 
taire. 

L'hôtel le mieux fréquenté des Eaux-Bonnes, celui 
où se trouvent la meilleure table et la meilleure com- 
pagnie, est l'Hotel de France, tenu par Taverne, un 
doux et riant vieillard, qui vous racontera la chroni- 
que des Æuur Bonnes. Que de célébrités n’a-t1l pas 
vues, et à combien n’a-1t-il pas parlé? Il a hébergé 
Mie Contat, Mme de Genlis, M'° Mars, la duchesse 
d'Angoulême et plusieurs généraux et maréchaux du 
premier empire, qui, après les désastres de 1814, vin- 
rent demander l'apaisement des douleurs du corps et 
de l’âme à ces régions sereines. Plus recemment, il a vu 
Mie Rachel, cette grande ombre évanouie de toutes 
les sublimités et de toutes les grâces de l'antiquité ; 
le maréchal Bosquet, une gloire au repos, et une foule 
de princes et de princesses étrangères qu'il serait trop 
long de nommer. Pour rendre son hôtel digne des 
hôtes illustres qui, chaque saison, y affluent de plus 
en plus, M. Taverne n’a rien épargné cette année , 1l a 
remeublé, avec une élégance extréme, les chambres et 
les salons qui donnent sur la promenade anglaise. La 
maison Requillard, Roussel et Choqueel, fournisseurs 
brevetés de l’empereur, de l’impératrice et de la reine 
d'Angleterre, a expédié de Pari, à M. Taverne, ses 
plus riantes étofles de meubles et de tentures, et des 
tapis d’un goût exquis. 

Parmi les étrangers de distinction qui se pressent 
aux Æur-fJonnes cette année, on cite surtout la prin- 
cesse Vogoridès, dont l'esprit si élevé et la grâce ex- 
quise on£ un charme souverain; le duc et la duchesse 
de La Roichefoncauld-Doudeauville; le comte de Tal- 
leyrand-Pommereux; le vicomte et la vicumtes:e du 
Moncel (née Montalivet); M» de Malaret, dame d'hon- 
neur de l'impératrice. M. le comte de Brehat, un vrai 
gentilhomme ; M. Guebbard, riche négociant de Bor- 
deaux, un causeur sardonique et charmant; M. Jules 
Joannet, professeur à l’école navale de Brest; puis des 
jeunes filles d’une distinction et dune beauté à tour- 
ner toutes les têtes, et parmi lesquelles on a beau- 
coup remarqué la jeune nièce de Mme Athalin. 

Le savant et aimable docteur Briau, de Paris, de- 
puis la retraite de M. Daralde est devenu le médecin 
de l'aristocratie des Eaux Bonnes. En vrai docteur pa- 
risien qui entend son monde, M. Briau prescrit la dis- 
traction comme régime à tous ses jeunes et intelligents 
malades, malades parfois un peu imaginaires; aussi le 
délicieux Casino qu'on vient d'inaugurer aux Eaux- 
Bonnes réunit-il chaque soir une foule riante et pa- 
rée ; les femmes y fon assaut de toilette et les hommes 
d’amabilité, 
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SOUVENIRS DE LA BATAILLE DE SOLFERINO. — Le chien de la Légion étrangère. 


Il y a aux Eaux-Bonnes deux magasins, deux es- 
pèces de bazars où les élégantes vont se pourvair. 
Dans l’un sont réunis de beaux livres, des albums, 
contenant toutes les vues et tous les costumes des 
Pyrénées; des bijoux faits avec les marbres sortis des 
monts qui nous environnent; d'autres turcs et algé- 
riens, et enfin de merveilleux bijoux, en cheveux de 
chez M. Lemonnier, étalés là en échantillons pour 
tenter les voyageurs qui, à leur retour à Paris, s'em- 
Dee d'aller commander: à Lemonnier un de ces 
ijoux où l’art se marie avec le sentiment, comme une 
femme attrayante réunit la beauté et l'amour.— Dans 
l’autre bazar ,une femme d'un vrai goût a rassemblé les 
tissus les plus tentateurs des Pyrénées; elle fait confec- 
tionner à volonté pour les belles touristes des costumes 
basques et espagnols, et elle étale à côlé de ces modes 
indigènes les modes Îes plus fraiches, arrivées la veille 
de Paris : ce sont de merveilleux chapeaux d'Alexan- 
drine, plusieurs ronds et aux ailes retroussées pour pro- 
menades dans les bois ou ascensions sur les montagnes. 
Puis toutes les nouveautés des grands magasins du Lou- 
vre. Celte maison fait non-seulement des envois consi- 
üérables aux Eaux-Bonnes, mais elle expédie aussi en 
grand nombre à Mme Alexandre ses tissus de la saison et 
ses plus riches conf ctions : les gazes de Chantilly, les 
robes de larlatane, celles en mousseline brodée, celles 
même en dentelle noire et blanche. Les beaux taffetas 
unis, brochés et zébrés abondent cette anrée aux bains 
de mer et aux eaux, et tous ces ravissants tissus por- 
tent le cachet de la maison du Louvre. Parmi les con- 
fections de cette maison, une des plus adoptées aux 
Eaux-Bonnes, est la mante impératrire à la fois luxueuse 
et seyante. On voit aussi, quand vient le soir et que 
la fraicheur des monts couronnés de neige s’abat sur 
la promenade horizontale, où se pressent les élégantes, 
quelques beaux cachemires des Indes, venus de la 
maison du Louvre, et qui dessinent gracieusement la 
courbe des épaules. Les fines lingeries, canesous, man- 
telets, burnous en mocsselines blanches, déshabillés 
du matin, ont été expédiés dans une incroyable diver- 
sité par la même maison. . 

Les hommes ont aussi une mise fort recherchée aux 
Eaux-Bonnes; la distinction se révèle même dans un 
négligé de campagne, et l’on devine la main exercée, 
la main artiste d Humann, dans ces vêtements sans 
facon en piqué blanc : en coutil et en nankin; puis, le 
soir, le frac noir et la redingote dessinant la taille re- 
paraissent au Casino, et c'est dans ces habits vraiment 
aristocratiques que le triomphe d'Humann éclate. 

A propos du Casino, nous y avons entendu l'autre 
soir d'excellente musique, et fort admiré de délicieuses 


toilettes. La maison Fauvet avait envoyé à la princesse 
Vogoridès une toilette cerise etblanche qu’elle portait ce 
soir-là, et qui charmait les regards. Nous en dirons au- 
tant de trois autres robes venues de la même maison : 
une blanche, l’autre mauve et l’autre bleue de ciel, 
qui rendaient plus séduisantes encore les trois plus 
jolies femmes des Eaux-Bonnes. Pour ces soirées de 
concert, MM. Ranson et Yves, fournisseurs brevetés de 
l'impératrice, envoient toujours aux eaux les boucles 
et les agrafes russes, les ceintures en riches rubans, les 
gants inimitables et les garnitures de robes légères 
qu'on ne trouve qu’à la Ville de Lyon, et aussi quelques 
jolies coiffures en ruban, et, pour les femmes décidées 
à la vieillesse, des bonnets très-seyants. 

Mais, pour les soirées de bal, ce sont les coiffures en 
fleurs qui abondent, et M''e Pitrat vient d'en expédier 
un choix féerique pour la fête qui aura lieu au Casino 
des Eaux-Bonnes le 15 août. Une princesse, qui donne 
ici le ton, a reçu de l’habile fleuriste toute une parure 
en clémulite rose grandifluru, avec de longues trainées 
de boutons et de feuilles. 

Une autre jeune femme brune portera à celte fête 
une couronne en tulipes roses de Chine, rouges et 
blanches, zébrées de lilas, et montées avec des roseaux 
£exibles. Puis ce sont des couronnes en laurier à fleurs 
rosées ; d’autres en glixine naturelle, avec un feuil- 
lage velu. Enfin, toutes les raretés de la flore univer- 
selle que M'e Pitrat connaît à l'égal de Linnée et de 
Jussieu, et qu'elle anime et colore de ses mains 
créatrices. 

N'oublions pas, pour la même fête, de signaler les 
magnifiques mouchoirs que la Sublime-Porte vient 
d'expédier ; Chapron s'est surpassé dans les mouchoirs 
sphériques,dont lui seul a le secret. 

De chez Fagner-Laboullée, toutes les élégantes ont 
recu des éventails en plumes d’un nouveau modèle, 
des flacons de poche pleins d'essences suaves, et aussi 
des petits miroirs encadrés d'ivoire, qu'on cache, mais 
qui sont indispensables pour rajuster furtivement une 
boucle ou un bandeau délissé. YOLANDÉ. 


mm 
Le chien de la légion étrangère. 


Un officier de la légion étrangère avait amené d'A- 
frique en Italie son chien Fidèle, qui devait partager 
ses dangers et ses triomphes. Fidèle est l'ami de tout 
le bataillon, mais il est dévoué surtout à l'officier : 
c’est un vétéran des campagnes algériennes, et, le jour 
du combat, il n'a jamais fait quartier aux burnous des 
Kabyles. Toujours marchant à la tête du bataillon, où 


se trouve son maître, il a. jappé la victoire jusqu’ 
jour de la batailla de Solferino. 
. Le 24 juin, au moment où le bataillon de la 
étrangère s’élançait à l'attaque d’une redoute, lol 
cier tombe frappé d'une balle en pleine poitrine. * 
chien, emporté par son ardeur et l'élan du batsill 
tombe à son tour à quelques pas plus loin. Mis 
courage lui revient, il trouve dans son " 
force de se train-r encore et d'aller m ke 
inanimé de son ami. 

Paix à leurs cendres, ils sont morts contents le. 
deux, car tous deux sont morts en un jour de? 
toire. MAXIME VAUT. 


RÉBUS. 
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SOMMAIRE or. — Les Fiancès 
marchand de coco, par Maxim VAUVERT — liuminalions da comp de ulle, — Meudunles des Abruzzes. — Le Rappel des gianeuses. — La 
14 soût. — Le marchand de cocu de M-genta et de 


alon de 1859. — Châons. — Bibl ographie, par M. Pauz DHORMOYS: — Courrier du palais, place Vendôme, le 
| Solterino, — Jumivotions du camp de Uhalons, — Les 1lurc0s défilant 


de Grinderwald, par ERCRMANN = CHATRIAN: — Le 


Juues LECONTE. — S 
x tarcos les honneurs de Paris, par Mac VERNOLL- par PrriT-JEAN. — 1 
“par HENRI DELLENNE. — Le monde reli- cale, par ALBERT DE LasaALLE.— Zurieh, par Mac 


: = Mémoires d'on môsicien, par HECTOR Ben- Gravures : Les ZOuYeS foisant aux tureus les 


Théâtres, par Cuances MONSELET: — Chrouique musi- 
devant la statue de la Paix, — Hôtel Bauer à Zurich. — Voiture de trans- 


VERNOLL. 
honneurs de Paris. — port prise aux Autrichiens. — Canon autrichien. — Rébus. 


Fe A PTT TLL la j 


Le % 


\'unl( 


ANA 


Les zouaves faisant aux {urcos les honneurs de Paris. 


COURRIER DE PAS. 


%s ]l vient de mourir à Paris un vieillard qui a été 
pendant cinquante ans, un demi-siècle ! un homme 
véritablement heureux. Et autant dire qu'il est mort 
un phénix — oiseau qui fait partie de la mythologie 
de l'histoire naturelle, comme le sphinx, la sirène, 
la gémaque, etc. Notre phénix humain s'appelait 
François Van Huysanak. 11 eût pu s'appeler plus bar- 
barement encore, étant Flamatid du sang le plus pur 
et le plus caline. Pour que vous compreniez d'un seul 
mot pourquoi ce Van Huysanak fut si heureux, il n’y a 
qu'à vous dire ce qu'il fut : c'était un collectionneur! 
Suffisamment riche pour satisfaire son goût, sa manie, 
il passa sa vie à chercher, à trouver, à regarder et à 
garder. , 

Sa spécialité était les estampes. Ce goût lui vint il 
y a plus de soixante ans, à l’époque où le peuple 
français se montra plus que jamais peuple de braves, 
en repoussant les coalitions européennes. [l profita de 
toutes les commotions, de toutes les crises, pour 
fonder, puis augmenter sa collection, l’enrichissant 
de la ruine des amateurs dévali-és, exilés, gullo- 
tinés. Avant ain-i tiré un vif et aboudant parti de 93, 
il mit à profit toutes les crises du Dir: cloire, du Con- 
sulat, de l'Empire, et se trouva fort bien de 1815. La 
révolution de 1830 lui fut très-productive, et 1848 ne 
Jui déplut nullement, Il pêcha abondamment dans 
toutes ces eaux troubles. 

C'est ainsi qu'à chaque catastrophe il acheta à vil 
prix les trésors qu'il savait flairer, et que cet homme 
sans patriolisime, sans CONViICLions, Sans Opinion, Sans 
entrailles, et enfin sans famille, absorbé dans son 
idée fixe, vécut seul dans son égoïsme et vécut si 
longtemps au militu d'une société fréquemment 
bouleversée. À chaque tourmente sociale, à chaque 
crise financière, il empilait quelques nouveaux car- 
tons, avouant que leur contenu étalé eût amplement 
recouvert la superficie de la place de la Concorde, et 
que l’ezamen de toutes ses pièces curieuses eût exigé 
plus d'un an. C'était le quart environ de ce que pos- 
sède la bibliothèque impériale. 

Eù bien, François Van Huysanak vient de mourir 
comme n'importe quel pauvre diable qui aurait passé 
sa vie à être malheureux, Un homme auquel le ma- 
riage avait procuré le bonheur le plus accessible aux 
humains disait en pleurant sa pauvre femme ce mot 
touchant: « Sa mort est le premier chagrin qu'elle 
m'ait causé ! » Ce fut en se seutant mourir que notre 
collectionneur éprouva son premier chagrin. Sentant 

‘que son mal était sans remède (quatre-vingt-cinq 
ans! ) il désigna à ses gardiens un certain carton 
rempli de ses plus chers trésors, — sa Tribune. C'é- 
taient des Albert Durer, des Marc-Antoine Raimondi, 
des Carraches (Annibal et Augustin), des Aldegrave, 
des Titien, des Rembrandt, des Procaccini, des Tie- 
polo, et que sais-je encore? toutes œuvres sans pa- 
reilles, comme introuvabilité , comme beauté 
d'épreuve, comme disunctions particulières. Du 
Titien, il avait une quatrième variante de la Vénus au 
repos, Si absolument inconnue, que le conservateur 
des estampes nationales, qu'Achille Deveria parlait 
d'en « exproprier le vieux Van Huysanak pour cause 
d'utilité publique,» se fondant sur ce raisonnement 
un peu violent : qu'un paruculier ne pouvait posséder 
ce qui manquait aux collections publiques. 

Il est wort 1l y a un mois. Sou testament est plus 
que bizarre. Il s'y arrange de façon à ce que ni un 
musée, ni un amateur opulent puisse, à prix d'argent, 
hériter en b'oc de toutes les peines (de grands plai- 
sirs!) qu’il s'est, pendant plus d'un demi-siècle, don- 
nées en détail. Il règle que chacun de ses cent huit 
cartons sera, dans un laps de temps qui ne pourra 
&re moindre de vingt ans, distribué dans toute l'Eu- 
rope, et vendu au détail par les brocanteurs, afin que 
le tout soit de nouveau disséminé, éparpiilé, rejeté 
dans la circulation. Une pension viagère est réglée au 
profit d’un ancien élève de l’école des Chartes pour 
l'exécution de ces volontés bizarres, — pension trans- 
missible à un auire en cas de décès avant complète 
exécution du mandat. Les soumes qui, finalement, 
pourront résulter de ces ventes au déail, serviront 
d'abord à payer le traitement de l'agent, après quoi 
le surplus ira aux nains du curé d’une petiie paroisse 
flamande, sans doute chargé d’en faire des charités. 
On s’etonne que cet égoïste finisse par ce bon mou- 
vement. 

On wus dit qu’un pareil testament pourrait bien 
être annulé, toujours « pour cause d'utilité publique, » 
par l’imitiative des conservateurs de nos grands dépôts 
spéciaux. Le cabinet Van Huysanak passe pour valoir 
environ cent mille écus. Estimé à dire d'experts, son 
prixirait tout entier aux pauvres, et la volonté d’un 
maniaque serait brisée au profit de la science et de l’art. 
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Onadit que le fameux peintre anglais Turner, maniaque 
aussi, celui-là, — et Anglais par-dessus le marché, c'est- 
à-dire ayant ce petit coup de marteau que Byron pré- 
tend être le don de tous ses compatriotes, — avait 
peu à peu racheté tous ses tableaux, dans le dessein 
de les brüler avant de mourir... et que les ministres 
durent, au nom de la Reine, intervenir auprès de lui 
pour lui faire abandonner celte folle résolution. Van 
Huysanak, tout aussi toqué, est pourtant moins cou- 
pable. Il eût pu brûler sa collection; il se borne à 
vouloir la jeter aux quatre vents du ciel! 


was On se souvient, — si on ne l’a oublié, — 
qu'à l’époque où il était exilé de son pays, M. Martinez 
de la Rosa, un homme d’État illustre et un écrivain 
célèbre, obtint de M. Cavé, alors directeur des beaux- 
arts, la représentation à Paris d’une tragédie abencer- 
rage intitulée: Ahen Ilumeya. Depuis, et alors que 
la bascule des révolutions espagnoles eût fait de 
l’exilé politique un ambassadeur à Paris de Sa Majesté 
Catholique, M. Martinez de la Rosa fut de nouveau 
animé du désir de se faire jouer comme auteur chez 
nous, — las sans doute qu’il se trouvait de l'être 
comme ministre en Espagne, Il rêva donc d'être sacré 
et consacré sur le boulevard du crime, et fit appeler 
à l'ambassade le directeur du théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. C'était alors... mais à quoi bon le nommer ? 
un acte de lui est comme une signature qui donne 
l'authenticité au fait Or voici ce qui arriva. 

« — Un ministre de toutes les Espagnes,—s’'était-il 
dit, — doit ètre assez riche pour payer sa gloire. 
Tenons-nous bien! » 


M. Martinez de la Rosa avait en portefeuille un 
Christophe Colomb, C'était là ce qu'il voulait pro- 
duire. L’impressario altend quelques instants le mo- 
ment d'être reçu par l'ambassadeur, dans un magni- 
fique salon, meublé en chène sculpté selon le goût 
vulgairement appelé moyen âge, c’est-à-dire précé- 
dant les élégances italiennes et les raflinements com- 
posites de la Renaissance. On l’introduit dans le eabiuet 
du diplomate... dramatique ; on cause, on s'entend ; 
il en coûtera 25,000 francs à Son Excellence pour la 
mise en scène, — plus le mobilier de chêne en ques- 
tion, « qui suflirait seul, — dit-il, — à faire le succès 
du second acte ! » En elfet, ce second acte eut un beau 
succès de tapissier ; mais malgre de réelles boautes, 
le drame ne put se soutenir, et Christophe Colomb 
cette fois ne toucha pas la terre promise ! Quant à 
l'impressario, il toucha 25,000 francs, et garda le 
mobil.er sculpté. 

Or, il parait que l'illustre homme d’État poëte n'est 
pas découragé des lettres comme il l’est de ia poli- 
tique. Il songerait à donner une caderte à ses tragédies 
de Saragoza, de la Veuve de Padilla, d'OEdipe, de 
Morayma,et de sa comédie si vive et si amusante : 
la Mère au bal. 

Un Espagnol, que nous avons lieu de croire bien 
informé, nous raconte que M. Martinez de la Rosa 
aurait donc le projet de se reproduire sur une des 
scènes parisiennes par uue reine Blanche, qui ne se- 
rait pas Blanche de Castille, mère de saint Louis, — 
mais bien la reine de Navarre, fille de Charles HI, 
femme de Jean d'Aragon, mère de don Carlos. La 
pièce emprunte sa partie dramatique aux luttes du 
pere et du fils, et ce drame est, nous dit-on, des plus 
saisissants. Un haut personnage français a reçu le 
manuscrit et l'a confié à un acadéimicieu, auteur dra- 
matique lui-même, qui doit donner son avis sur la 
scene à laquelle l'œuvre de M. Martinez de la Rosa 
peut convenir. Elle sera donctrès-vraisemblablement 
représentée l'hiver prochain. 


ww Il y a quelques jours, nous recevons la visite 
d’un homme d’un àge et d’un extérieur respectables, 
qui nous dit : 


«— Monsieur, je suis M. L**#, ami de vos amis 
D..., et je viens me recommander d’eux pour obtenir 
de vous un peiit service... 

» — Veuillez, monsieur, vous expliquer. 

» — Voici l'affaire. J'ai, dans les envirous de Paris, 
une maison de campagne charmante, que j'ai passé 
dix étés à arranger de la façon la plus confortable, 
L'an dernier, contraint d'aller dans les Pyrénées, je 
me décidai à la louer à une personne que j'avais ren- 
contrée dans le monde, et qui me suppliait de lui 
abandonner pour un an cette chère résidence. Mon 
locataire à peine instal'é, je me repentais déjà d'avair 
introduit hez moi un étranger … Mais j'allais n'ab- 
senter, et ce fut à mes yeux mon excuse. L'année de 
location finissait au 31 mars dernier. Je pensais ren- 
trer dans ma propriété... mais voilà que mon homme 
ne veut pas partir, et je dois enfin ajouter, ce qui 
vous paraîtra non moins absurde, qu’il ne veut pas 
me payer ! Or, monsieur, j'ai appris il y a peu que 


cet homme est tout ce qu’il y a au monde de plüs 
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équivoque, et qu'à Londres il lui est arrivé uns a 
ture des plus scandaleuses.. et c'est précisin ne 
ce que je désirais vous raconter. dé 

» — Je vous écoute, monsieur, 3 

» — Eh bien! voici l'affaire, Cet étranger sv | 
réussi à se faire introduire passasèrement d: Ad 
club où l’on jouait. Il y gagna pendant ee > 
de suite des sommes qui attirèrent sur lui une déa à 


A 


attention. Enfin, lord S... ayant perducontre lu +: 
cents livres sterling, s'apprêtait, le matin, à les 
envoyer, lorsque quelqu'un se présenta chez lu 
» — Milord, — dit l'inconnu, — vous avez ed : 
hier au club une assez forte somme contre un É \ 
ger qui se fait appeler Je baron **, L 
» — Oui, monsieur ! 
» — Et vous vous disposez à le payer? 
» — Certainement, monsieur | : 
» — Eh bien! milord, n’en faites rien, car ve 
avez eu affaire à un escroc qui nous est signalé d'A] * 
lemagne, où il a fait cent dupes…. 
» — Je regrette de m'être mis en contact ave y “ 
pareil homme, — dit lord S..., — mais ayant ni . 
quement perdu, il faut que je paye.. n'importe à q | 
Seulement, le drôle saura. | 
» — Milord, donnez plutôt cet argentaux pauvre 
et bornez-vous à envoyer pour tout payement à cal 
qui sera assurément bientôt pris en flagrant di 
» — Quoi donc ? 
» — Cette carte! » 


Lord S... prit la carte présentée et lut: 


ui 
W.' 


JAMES SILVENER, 
Inspecteur des jeux à la haute police de Londres. 


« — Soyez certain, milord, qu'en lisantcsci vol 
créancier se trouvera sur-le-champ parfattemël ya} 
et qu'il ne se représentera jamais devant vous! 

» — Vous pensez ? 

» — J'en suis certain ! 

» — Eh bien. soit! Je vais envoyer les troistat 
livres au ministre de la paroisse. et si l'ni 
bouge, je vous ferai appeler. 

» — Je suis aux ordres de Votre Seigneurie ! » 


Et il fut fait ainsi, — continua le narrateur. —! 
carte de police fut envoyée à l'étranger, qu comp 
à première vue, se garda bien de demander st resl 
et disparut de Londres ! 

« — C'est très-piquant... mais quel rapport pé 
avoir cette histoire avec votre visite? | 

» — Un rapport tout direct ; mon locataire 01 
et insolvable, c’est le gaillard en question ! Sont 
ture m'a été révélée hier par un Anglais, üll 
lord S... 

» — Et que puis-je faire en cela pour vus Ë 
agréable ? | 

» — Vous pouvez, monsieur, me délivrer de 
maudit homme, me faire payer, et surtni n° ià 
rendre Ja jouissance de ma villa, dont la pr\all 
m'est extrêmement pénible. 

» — Et comment arriverai-je à tout cela, m) 
sieur ? 

» — En racontant l'affaire de Londres dits 
Courrier ! 

» — Ma foi, monsieur, s’il ne vous faut 7 
c’est bien facile ! Mais que ferez-vous eue. 

» — Oh! rien de plus simple! Mon home) 
votre journal. je m'arrangerai pour céli… 
voyant démasqué, il payera et partira ! Pus-* (1 
ter sur votre obligeance pour le plus prochs!i ! 
méro? 

» — Oui, monsieur ! » 


“av Voici une bien curieuse lettre relative * \: ( 
chois-Lemaire, adressée par Béranger à |! 
(Joseph-Etienne, né à Jouy, et dit de Jour ‘él 
de tant d'Ermites: en province, en Wi#" 
Guyane, à Londres, à la Chaussée-d'Ant, ‘” ir 
— et de plus, au théâtre, l'auteur de la l \ 
sique de Spontini), de Ferrand Cortez (di .* ) 
laume Tell (musique de Rossini), de Sylla.” 

Cette belle lettre, — que nous transcnivol* 
ginal, — porte précisément la date de a?” " 
des Érmites en prison (1823). On verrai" 
lusion que le prisonnier de la Restaurallii * 
prochaine incarcération du spirituel et œours2 
vain. 
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« Ce 16 avril 187. 


» Mon cher Ermite, quoique j'aime peu: 
» des affaires des autres, je ne puis mempitl®l 
dant ue vous communiquer un article di 
Lemaire vient de me faire passer et qui à A 
au Miroir, L'idée de cet article Jui est “e?1 
‘sant avec moi, sur ce que je trouvais ls 
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We» Jiroir n'eût point parlé de votre condamnation. La 
w. “rprésenttion de Sylla lui en offrant l'occasion, au 
CE moins par allusion, il a envoyé l'article et a vu avec 
ds grprise qu'il était regardé comme dangereux et 

%. mime comme inconvenant ; dangereux, parce qu'il 
&. y fait de la politique, qui, selon moi, est bien faible 
auprès de telle phrase où de tel autre article que je 
“trouve dans le Miroir ; inconvenant, en ce que ces 
messieurs ont cru que le premier paragraphe sem- 
& phit les condamner de n'avoir pas gardé le silence. 
& Ces objections me paraissent si absurdes, que je suis 
% tenté d'en voir la cause ailleurs que dans l'article 
_ mime. Peut-être l'humeur un peu pointilleuse de 
Tjemaire lui a-t-elle suscité quelques ennemis ; mais 
& an conscience, quand on le connait comme je le con- 
nas, peut-on être disposé a le croire vain d'un ta- 

lent dont il doute lui-même ; et ne doit-on pas, lors- 
, quon connaît les malheurs qui l'ont précipité dans 
“jh position où il se trouve, ne doit-on pas, dis-je, 
: smpresser de lui faciliter des moyens d'existence ? 
..(e sont de ces choses que votre cœur sent trop bien 
_pur que j'appuie cela d’autres arguments. Pour- 
. quoi donc ces dégoûts qu’on semble vouloir lui don- 
“ner au dfiroir ? Il avait demandé un surcroit de 
-pwement, mais certes, il n’a jamais pense à en faire 
: mn sujet de plaintes pour personne : il a pu (et je le 
: mis) S'y prendre fort mal ; mais ce n’est point une 

nison de lui faire payer trop cher une maladresse. 
fous le connaissez assez, mon cher ami, pour croire 
: quil rend parfaitement justice au talent des autres, 
“A4qu'il n'avait mis dans la balance en sa faveur que 
des titres qu'on n’est sûrement pas tenté de lui dis- 
ur, je veux dire ses malheurs passés et sa position 
sente. Vous devez avoir plus qu’un autre du 
rit à un journal que vous avez créé; voyez done, 
“eus en prie, à faire disparaitre ces Causes de dé- 
«il, qui agissent bien plus sur une tête comme la 
5 jnne que sur toute autre. Vous me jugez trop ami- 
_akment pour que je n’espère pas que mon inter- 

«nor lui sera utile aupres de vous. Pourtant je ne 
-. tien dirai rien. Sa susceptibilité un peu ombra- 
.. wuse pourrait s'en effrayer. Ne me mêlez point non 
us dans cette affaire, parce que, je vous le répète, 
“cases qu'il y a quelque ridicule à se méler des af- 
! aires des autres. 

: Je commence à sortir un peu, mais vous êtes loin 
moi. Pourtant je tâcherai d'engager mes jambes 

me porter jusqu'à la rue des Trois-Frères, pour 
ler, un de ces jours faire mon compliment à 
2 [ne Boudouville et m’informer des nouvelles de 
at {ne de Jouy. J'ai appris le départ de Boudouville, 
_..uis avec l'assurance de son prompt retour. Je vous 
u félicite. 

Oh! çs! vous allez donc en prison? Si encore on 
<-ous donnait la maison de santé où je suis! jy pro- 
+. ngerais mon séjour. Je vous verrai, je l'espère, 
+ “ant votre réclusion. Dans tous les cas, ie connais 
+ chemin de Sainte-Pelagie. Adieu, séditieux Er- 

lite. 


Liu 


» Tout à vous du fond du cœur, 
> BÉRANGER. » 


+*. Vous entendez souvent cette locution: Etre 
sans vert. C'est-à-dire au dépourvu. Nous ne 
ions préciser quelle est l’origine du mot, mais 
_sla croyons florentine. Du mois à Florence sub- 
-t-il toujours un usage social qui consiste en ce 
n appelle « jouer une discrétion » entre un rion- 
retune dame; et sous Ce litre mêine, — ne discré- 
, — un de nos jeunes poëtes, un des plus spirituels 
asistes de l'école nouvelle, a-t-il écrit, il y a quel- 
‘années, une jolie comédie que le Théâtre-Fran- 
représenta, sous la direction de M. Arsène Hous- 
avec le plus agréable succès. La pièce roulait 
rellemnent sur une sorte de pari, relevant de l’u- 
florentin qui semble avoir motivé la locution 
il s’agit. Voici en quoi consiste ce jeu du monde, 
opos duquel nous avons quelque chose à ra- 
D 
ux personnes se partagent un petit rameau de 
ou de quelqu'autre plante qui puisse se conserver 
‘à travers le temps, l’espace. Il le faut toujours 
rave soi, ou plutôt sur soi: Aussi l'homme met- 
tit rameau dans son portefeuille ou sa bourse, 
rte-t-il attaché à sa montre, ou joint à ses cartes 
site. Quant à la dame, dépourvue de ces acces- 
sde poche, elle le fourre... où elle peut ! Puis 
e poursuit à travers le monde, — le matin, le 
le soir, la nuit, — essayant de rencontrer son 
naire dépourvu de tout rameau, de tout buis: 
ver£, en un mot. 
enjeu est une discrétion, c’est-à-dire que le per- 
donne, fournit, concède ce qui est exigé. On a 
3; joueurs faire les efforts les plus originaux, les 
incroyables, pour surprendre, sans vert, la dame 
‘wait témérairement accepté la partie: Ainsi, par 
iple, Va poursuivre sournoisement en voyage, 
er auprès d'elle comme une bombe, et lui de- 
ler son vert à cent lieues de la ville où s’est en- 
le défi. Car ces défis ne connaissent ni unité de 
»s, niunité de lieu, de sorte qu’au mépris de toutes 
ges d’Aristote, il en est qui durent des années 


entières, par suite de la vigilance des partenaires, — 
ardents à se poursuivre et prudents à se défendre. 

C'est une partie de cette nature qui a déterminé la 
petite histoire que nous avons à rapporter aujour- 
d'hui. 

L'hiver dernier, un jeune ingénieur rencontra, dans 
un des salons ouverts à jour fixe de la Chaussée- 
d'Antin, une jeune veuve, fort jolie, fort opulente, et 
dont le premier deuil s’escorta, il y a environ trois 
ans, d’une ardente foule d'adorateurs, — on devrait 
dire de spéculateurs. La dame passait pour avoir plus 
de cent mille livres de rentes, et nous avons dit qu'elle 
était jeune et jolie. Les assiduités pleines de concur- 
rences acharnées dont elle se vit l'objet étaient assu- 
rément fort justifiées par ces deux dernières qualités; 
pourtant hasarder que les cent mille livres de revenu 
n'entraient pas aussi pour quelque chose dans cette 
ardeur commune à une douzaine de prétendants, de- 
vra nous exposer moins que ne le fit la proposition 
de Galiléesur la rotation terrestre! La dame riait de ce 
stecple-chase matrimonial, de cette comédie mon- 
daine, tout en préparant ce qu'on appelle un grand 
effet de scène. 

Un jour, dans le salon de la Chaussée-d'Antin où elle 
commençait à faire danser son deini-deuil, il fut ré- 
vélé sous le secret, — c'est-à-dire de façon à ce que 
la chose circulât bientôt d'oreille femelle en oreille 
mâle, — que M. de N***, l'époux défunt, emportant 
toute vive Sa jalousie d?ns la mort, avait conçu son 
testament de telle sorte que si sa veuve, à laquelle il 
laissait un fils, se remariait jamais, elle perdait toute 
sa grande fortune, et restait avec un maigre douaire 
de dix mille francs, un tuteur devant sur-le-champ 
ressaisir l'héritage à l'unique profit de l'enfant. 

Nous avons parlé d'effet de scène. Ce fut par le fait 
un grand et divertissant coup de théâtre que la re- 
traite précipitée, la fugue de dix ou douze adorateurs… 
du veau d'or, le jour où ils furent informés de cette 
jalousie pos'hume d'un barbare époux ! Tous s'envo- 
lèrent aux quatre points cardinaux, laissant la veuve, 
non moins jeune ni moins jolie pourtant, mais brus- 
quement privée à leurs yeux avides de cette auréole 
d'or qui, encadrant sa beauté, la rendait plus irrésis- 
tible. Mme de N*** rit bien de cette désertion, car elle 
l'avait prévue et elle s’en consola par une pensée qui, 
au point où en est arrivé notre récit, doit encore res- 
ter sun secret. 

Un an se passa, l'histoire du perfide testament se 
répandit, si bien que dans le monde, chaque fois qu’un 
nouveau venu lorguait la dame, l’admirait et demar- 
dait Son nom, on ne manquait jamais de raconter 
sur-le-champ ce qu'on considérait comme une 
piquante histoire, — c'est-à-dire l'opulence de la 
veuve, le dénûment de la femme remariée. On échan- 
geait là-dessus quelques commentaires, on essayait 
de faire de l'esprit... et on cessait de lorgner la jolie 
femme, cette déplorable paria des légitimes ardeurs. 
Et Mme de N*** riait toujours ! 


L'hiver dernier, dans un bal de la rue Taitbout, elle 
danse avec l'ingénieur ci-dessus indiqué, et dont le 
nom est Evremond S... On n’a pas manqué de lui ra- 
conter le terrible testament ; il a répondu : 


« — L'homme en faveur duquel une aussi char- 
mante femme renoncera au veuvage et à l’opulence 
devra être bien fier... 1l sera bien heureux. » 


Le propos fut répété à Mme de N***, qui sourit tou- 
Jours. Au bout d’un mois de rencontres presque quo- 
tidiennes dans leur monde, ils étaient dans les plus 
charmants rapports, et un soir qu'Evremond dansait 
encore avec elle, et qu’elle jouait avec un bouquet de 
violettes de Parme entouré de brins de buis, le jeune 
homme parla de l'usage que les belles Florentines et 
leurs galants cavaliers font de cette plaite persis- 
tante, et des amusantes péripélies qui en naissent dans 
le courant des rapports sociaux : 

«— Voulez-vous, — dit-il, — jouer avec moi une 
discrétion ? 

» — Volontiers ! » — répondit M®*° de N***, Et 
détachant un brin de buis de son bouquet, elle le pré- 
senta à l'ingénieur, qui le brisa, et lui offrit le mieux 
fait des deux morceaux. Evremond s’en fut enchanté, 
et rèva toute la nuit à l'enjeu de cette charmante 
partie. 

Pendant plusieurs semaines, plusieurs mois même, 
il usa de son mieux du droit que lui donnait la discré- 
tion de poursuivre Mme de N***: le soir dans le 
monde, le matin à la promenade, dans ses courses, 
ses emplettes, et, du plus loin qu'il apparaissait, elle 
tirail de... n'importe où, le petit brin de buis et le 
brandissait triomphalement. Impossible de la prendre 
sans vert ! 

Evremond, de son côté, était mis à de réciproques 
épreuves, et plus d’une fois, alors qu'il ne s'attendait 


-guère à rencontrer la jolie veuve, elle se manifestait 


brusquement à sa vue, montrait son buis, ce qui, dans 
la télégraphie spéciale, suffit à dire : « Avez-vous le 
vôtre ? montrez ! » Mais notre ingénieur était toujours 
en règle, ou plutôt en buis, même alors que les exi- 
gences de sa profession l’éloignaient le plus du terrain 
mondain. Les mois s’écoulent ainsi. 

Arrive la saison des départs. Mme de N*** annonce 
qu'elle va passer quelques semaines en Normandie 
chez un ancien prélet, à la famille duquel elle est 
alliée. Lorsqu'Evremond essaie d'en savoir davan- 
tage, il comprend qu’on ne veut rien préciser. Elle 
part. 

Mais notre amoureux ne se contente point du vague 
dans lequel on affecte de le laisser ! Il a pris de sour- 
noises informations. Huit jours après le départ de la 
dame, il disparaît à son tour. 

Un matin, c'était à Boulogne-sur-mer, — et c’est 
bien véritablement de la mer qu’il s’agit, — Evre- 
mond entre dans une de ces petites maisons roulantes, 
à l’aide desquelles on prend si commodément son 
bain sur la plage de la charmante ville. On le trans- 
porte à la limite des poteaux qui séparent les sexes. 
Par là se baignaient, dans cet affreux costume noir que 
certains détails seuls peuvent rendre supportable aux: 
regards, une douzaine de femmes de tout âge. L'une 
d'elles, les cheveux flottants, les bras nus et ses belles 
mains cramponnées à la corde de la hmite, s’amusait 
à jouer avec les lames agitées par une petite brise de 
N.-0. Tout à coup, Mme de N*** pousse un cri. 

C'est que du sein d’une de ces lames sort brusque- 
ment, — non pas le monstre affreux qui, selon Thé- 
ramène, causa la mort du bel Hippolyte, — mais bien 
une tête et un bras... le reste restant enfoui, voilé 
dans l'onde. La tête. c’est celle d'Evremond S... et. 
le bras brandit le petit rameau de buis : 


« — Baronne, votre vert? — s'écrie le triton si 
brusquement émergé. 

» — Grand Dieu! il est à l'hôtel! — répond la 
jolie veuve, plus jolie encore comme baigneuse que 
comme simple veuve. 

» — Alors, madame, vous avez perdu la discré- 
tion! À ce soir! » 

Et cela dit, l'ingénieur plonge et va reparaître vingt 
brasses plus loin, en plein dans le quartier des hommes! 

Le soir. k 

Mais faut-il achever de raconter l’histoire? Cela 
est-il aussi nécessaire qu'il pouvait l'être d'expliquer 
à quelques lectrices la portée, la signification et l’ori- 
gine de cette locution : Etre pris sans vert? 

Je parie que la dame, la charmante femme qui me 
lit achèvera bien le récit sans moi! 


«— Peut-être! » l’entendons-nousdire. — « Le 
soir venu, l'ingénieur se présenta chez la veuve, qui, 
d'abord, se fâcha un peu de la ruse employée par son 
partenaire pour la surprendre en défaut. 

» — En effet, madame, et en ceci elle fit ce qu’il 
est naturel de penser que vous auriez fait à sa place. 
Mais que se passa-t-il ensuite ? 

» — Mon Dieu, monsieur, je ne puis parler pour 
tous deux... vous tenez pour cet Evremont, agissez 
donc pour lui! 

» — Et vous pour Mme de N*#*; c’est convenu. 
Nous reprenons donc : 

» — Pour prix de ma discrétion, je vous demande... 
votre main! — dit l'ingénieur. 

» — Mais, monsieur, cette main... est vide ! Vous 
ignorez sans doute qu'en mourant mon mari a laissé 
un testament qui me déshérite si. 

» — Ah! madame, comment en effet oser espérer 
que, pour faire mon bonheur, vous consentiriez à vous 
dépouiller de votre opulence! 

» — Et pourtant, je suis à votre discrétion, mon- 
sieur. et si vous l’exigez absolument... impérieuse- 
ment... selon la loi florentine, puisque j'ai été prise 
sans vert, je dois... 

» — Oh! merci! merci! je suis le plus fortuné des 
hommes! » (Et ici Evremond ajoute toutes les excla- 
mations que l’ou se peut imaginer.) 

« — Alors, c’est fini ! »— dira la lectrice qui a bien 
voulu aider cette fin d'histoire de son aimable colla- 
boration. 

« — Non, madame, il reste un mot à ajouter, — 
le mot de tous les sourires de Mme de N***, lorsque 
la révélation du fameux testament mettait soudain ses 
adorateurs en fuite... 

» — Achevez! 

» — J'obéis : — La clause du terrible et jaloux tes- 
tament était une épreuve : elle n'existait pas ! » 


JULES LECOMTE. 
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serrer la main, de toucher leur uniforme et surtout 


de porter leur sabre. 
Les cafés, les restaurants, les brasseries et les COMP- 


toirs d'argent et d'étain, pourraient seuls nous dire à 
quel degré d'enthousiasme s'est élevée l'amitié du 
zouave, du tureo el du Parisien. 

MAC VERNOEL: 


n 
_ avaient bénis à-J'heure des combats. 


Puis venaient es blessés. | 
{ls étaient beaux à voir, Ces soldats touchés par le 
| fer-dés batailles, dont la mort n'avait pas voulu, elle 


Rentrée des troupes À Paris, 


. LE 14 AOCT- 


Le dimanche 14 août était le jour 
fixé pour la rentrée des troupes. 
Dès le matin, Sur toute la ligne 
qui s'étend de Saint-Maur à la Bas- 
tille, le peuple formait la haie. Des 
marchands de couronnes parcou- 
raient les groupes et vendaient des 
Jauriers. Ils ne s'achetaient pas au 
prix du sang, ce jour-là. 
Dès sept heures du matin, l'ar- 
mée s'est mise en marche. À neu 
heures, la tête de la colonne était 
à la Bastille, et tout le long des 
boulevards, aux fenêtres, aux bal- 
cons, sur les. corniches, Sur les 
toits, les spectateurs se penchaient. 
Dans la rue, malgré la polices 
qui est indulgente Ces jours-là, on 
avait assis des voitures, planté des 
rganisé des régiments 
de chaises, et Von s'arrachait les 

laces. Il y en avait à tous les prix. 
Pour cinq francs, on voyait un 
peu; pour deux francs, à peine; 
pour vingt SOUS, on ne voyait rien. 

Mais les spectateurs à vingt sous 
et les spectateurs à cinq francs, 
ceux qui avaient loué dix louis 
leurs croisées et CEUX qui tenaient 


le trottoir, tous avaient l'émotion 


aussi noble, les CŒurs battaient à 
. J'unisson dans les poitrines, sous 
Y'habit noir, la vareuse ou la blouse. 

Les femmes avaient fait provision 
de fleurs. 

C'est le mar 
Saint-Jean-d'Ang 
en chef la garde 
pagné de son état-major, qui Ou- 
vrait la marche. Des applaudisse- 
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qui veut si bien des braves. Mais la science, comme le 
courage, sait gagner des victoires, et tel qui était 
tombé percé de coups au milieu du combat, s’est re- 
levé un mois après aussi robuste que jamais, et en 
reprenant sa tunique a retrouvé une fleur rouge à 
sa boutonnière. 

La plupart des blessés qui étaient là se tenaient 
droits et fermes. Les amputés ne sont pas encore gué- 
ris. Bien des trous faits par les baïonnettes et même 
par les balles sont fermés, les traces sont profondes, 
mais ce n’était point cette fois comme à Pharsale où 
lon ne frappait qu’au visage. Il faut aller chercher 
sous ces vestes et ces capotes les blessures glorieuses 
à peine ccatrisées. 

Beaucoup aussi marchaient courbés en s'appuyant 
sur le bras d’un voisin plus heureux ou sur des bé- 
quilles. «Un beau manche de baïonnette, » disait l’un 
d’eux, en montrant la sienne. 

Quelques-ans étaient plus cruellement éprouvés, 
entre autres un jeune lieutenant estropié des deux 

ras; ils croisaient tristement sur sa poitrine, et ses 
mains saignaient encore dans l'appareil. A sa vue, 
tous les chapeaux se sont levés, des cris ont éclaté, 
nous avions tous des larmes dans les yeux, des san- 
glots dans la voix, un long frémissement a couru dans 
la foule, et pas un, vivrait-il un siècle, n'oubliera cet 
homme triste et fier qui, par droit de malheur, mar- 
chait en avant des blessés. 

On remarquait aussi dans un groupe un officier at- 
teint au front d’un coup de feu. Le projectile avait 
fracassé un côté du crâne et crevé l'œil. Un bandeau 
noir cachait les ravages récents de la balle. 

Du reste, ces spectacles douloureux n'excitaient 
qu’un sentiment de noble respect. Les blessures terri- 
bles vont bien aux héros. 

Pour les parfumer, ces blessures, les femmes jetaient 
du haut des balcons des bouquets, des guirlandes. On 
avait ravagé les jardins. Les béquilles glissaient sur 
ce tapis, les blessés pliaient sous le poids des couron- 
nes. On les mitraillait avec des fleurs. 

Là a été le grand enthousiasme, l'émotion suprême, 
le moment sublime. Puis les vivants sont venus, et 
tout d’abord la garde. 

On sait ce qu’elle a fait pour la victoire. 

A Magenta, pendant quatre heures, la {re division 
des grenadiers tenait tête à l’armée autrichienne tout 
entière. Le général Mellinet avait deux chevaux tués 
sous lui, Wimpfen était blessé à la tête, Cler était tué! 

A Solferino, le général Camou Jancçait ses voltigeurs 
en avant, et leur faisait promettre de s’en emparer. 
Ils promirent et tinrent parole. Le peuple de France 
jura qu'il leur ferait à leur retour un triomphe digne 
d'eux. Lui aussi a tenu parole. | 

Après la garde, est venu le maréchal Baraguey- 
d'Hilliers, le commandant du 4er corps. | 

C'est le 1er corps qui eut l'honneur d'ouvrir la cam- 
pagne d'Italie, de livrer le premier combat, c'est-à- 
dire de gagner la première victoire. Aussi quand le 
47° bataillon de chasseurs à pied, les 84e et 74° de li- 
gne ont passé, les a-t-on salués comme on salue ses 
plus anciens amis, les premiers que l’on a connus. 

Le maréchal répondait aux applaudissements en sa- 
luant de son bras mutilé. 

Le général Forey, l’homme de Montebello, était cri- 
blé de bouquets. Les soldats eux mêmes criaient : 
« Vive le général!» et on dit que les officiers en masse 
sont venus, au retour, lui offrir les couronnes dont 
ils étaient chargés. gs 

Quant au général Ladmirault, commandant la 2° di- 
vision, je ne l'ai point vu. « Ses blessures, m'ont dit 
les soldats, ne sont pas fermées. » Et, à vrai dire, ce 
n’est pas en les traitant à sa manière qu'il guérira 
vite. A Solferino, une balle l’atteint à l'épaule; il la 
fait extraire, la met dans sa poche, et, sans écouter 
personne, ni chirurgiens ni officiers, reprend sa marche 
sous le feu. 

A la suite du 1** corps vena'ent les drapeaux autri- 
chiens. Deux sont presque entièremezt déchirés ; l’un 
surtout, émaillé et frangé d'argent, qui n’a plus qu'un 
lambeau à la hampe. 

Il était porté celui-là par un chasseur à pied de 
vingt-quatre ans, aux allures Ge paysan, petit, grêle 
et ümide, plus timide que la moitié des belles jeunes 
filles qui battaient des mains sur son passage. Il m’a 
raconté lui-même l'histoire de sa conquête, comment 
il porta ses coups de baïonnette, ce qu'il advint du 
porte-étendard, et l'erreur qui faillit être commise à 
son égard au sujet de cette prise glorieuse. Heureuse- 
ment, son commandant l'avait vu à l'œuvre et de près, 
puisqu'il acheva l’Autrichien d’un coup de sabre. 

Un autre drapeau était porté par un zouave du 2°, 
un. enfant de l’Auvergne, tout jeune, presque imberbe, 
parlant peu, et rougissant, lui aussi, à la moindre 
question, comme une vierge. Il cherchait à se cacher, 
lui dont ce n’est guère l'habitude. 

Les deux autres étaient tenus par des gaillärds 
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moins timides, mais aussi modestes. Ils portaient leur 
trophée sur l'épaule, comme un voyageur son bagage 
au bout d’un bâton. Beau bagage, en effet, qui con- 
tient une croix d'honneur pour le porteur et une autre 
pour l'aigle de son régiment! 

Après les drapeaux, les canons, trente-huit canons 
autrichiens. Comment exprimer la joie? Voilà ce qu'on 
se demandait aux fenêtres et dans la rue. Jeter des 
fleurs, applaudir? Il pouvait y avoir méprise, et 
l'on aurait pu faire venir un sourire ironique à la 
bouche de ces canons sournois. Ma foi! on a pris un 
autre parti, et l'on a crié à tue-tête : « Vivent les ca- 
nons rayés | » 

Ils ne mourront pas, je crois, de si tôt, et ce sont 
ceux-là qu’on raiera le plus difficilement de la liste. 
Ces êtres-là, du reste, ont la vie dure. J’entendais un 
canonnier dire,en montrant une pièce, qu'elle était née 
en France, qu’elle avait été fondue en l'an Il, conduite 
là bas, prise par les Autrichiens, et qu’elle était restée 
en leurs mains jusqu’à ce que le 3° zogaves crut bon de 
la rattraper; et nos artilleurs l'ont ramenée en France, 
de brigade en brigade, la chaine au cou. 

Ni les uns niles autres ne songeaient un instant à re- 
tourner en Autriche ; ils avaient M. de Mac Mahon der- 
rière eux. M. de Mac-Mahon, grand, élancé, tournure 
aristocratique, tenue de campagne. 

J'ai compris, rien qu’à le voir, le respect qu'il in- 
spire aux soldats. Is ne l’appellent point maréchal, ils 
l’appellent M. de Mac-Mahon. Ils ont, du reste, autant 
de respect et d'amour pour lui que nous avons d’ad- 
miration pour son génie militaire et son caractère che- 
valersque. 

Après le maréchal de Mac-Mahon, le général de la 
Motterouge, commandant la {re division. Pour celui-là 
aussi, les soldats ont ur culte. Je ne saurais dire com- 
bien de fois, et dans quels termes, j'ai entendu parler 
de lui, par des turcos surtout, de lui, de ses allocu- 
tions, de sa fameuse canne avec laquelle il flänait en 
avant de ses troupes, à Solferino, sous le feu terrible 
de l’ennemi. 

Tout le monde parlait du général Auger qui, après 
avoir, à Magenta, fait feu de ses quarante canons sur 
l'armée ennemie, a eu le bras emprté par un boulet, 
dan, la journée du 24, et a succombé à sa blessure II 
y avait aussi des regrets pour ce brave colonel Laure, 
des tircilleurs algériens, qui rendait le dernier soupir 
au moment où lui arrivaient les épaulettes étoilées de 
général, 

Le maréchal Canrobert est arrivé ensuite, joyeux, 
souriant, aimable, sur un cheval joveux aussi, leste et 
fringant. Les cris de : « Vive Canrobert! » ont éclaté 
avec force, et il y a réponda de la facon la plus ga- 
lante. Les généraux Renault et Trochu ont eu leur 
bonne part de triomphe, et leurs chevaux aussi piaf- 
faient sur un tapis de fleurs. 

Le maréchal Niel est arrivé à la tête du 4° corps qui, 
plus d'une fois, décida la vietoire dans la campagne. 
A Magenta, la division Vinoy marcha au pas de course 
sur Ponte di Magenta, culbuta l'ennemi, et lui fit mille 
prisonniers. Le colonel du 85° de ligne, M. Véron de 
Bellecourt, fut criblé de blessures. 

A Solferino, les divisions de Luzy, Vinoy, de Failly, 
avec les divisions Bourbaki et Trochu, enlevèrent les 
positions de Medole, de Casa-Nova, de Rebecco et de 
Guidozzolo. Ils combattirent sur une étendue de deux 
lieues et laissèrent le terrain jonché de cadavres enne- 
mis. Deux mille prisonniers restèrent entre leurs 
mains. Ils s'étaient emparés de sept canons et d'un dra- 
peau. . 

Quand le 4° corps a passé, il y avait disette de fleurs: 
les lauriers manquaient; les couronnes ne tombent 
pas du ciel toutes nouées. Dieu les fait venir dans les 
jardins, les horticulteurs les vendent, les marchands 
les débitent et les femmes les jettent au front des sol- 
dats. Mai< de toutes les fenêtres pleuvaient les applau- 
dissements et les bravos, les hommes levaient leurs 
chapeaux, et les jeunes filles agilaient dans l'air leur 
mouchoir, comme des anges leurs ailes blanches. 

La cavalerie fermait la marche. 

A la tête marchait le général de division Morris, suivi 
des généraux de brigade Marion, Champéron et de 
Clérambault. 

Puis venaient les pesants cüirassiers, les dragons 
chevelus, les chasseurs aux chevaux agiles, 


.… Les rouges lanciers fourmillant dans leurs piques, 
Comme les fleurs de pourpre en l'épaisseur des blés, 


et les guides aveuglés par la barbe de leurs kolbacks 
qui pleuvait sur leurs fronts. 

Les derniers rayons du soleil fuyant derrière le ri- 
deau noir du prochain orage se jouaient sur les uni- 
formes galonnés, les brandebourgs jaunes, les dolmans 
verts, les vestes rouges, les aiguillettes blanches. Les 
casques d’or et les épaulettes d'argent étincelaient sous 
le ciel encore bleu, et à les voir si fièrement campés 


sur leurs chevaux, ces soldats, on aurait dit qu'ils 
allaient à la bataille. 

Cette armée étaitesuperbe à voir. Tous les Corp 
étaient salués parce qu'ils avaient tous leur part de 
gloire, toutes les armes aussi, à cause de leur bel 
et de leur fière tournure. | 

Le génie, avec ses allures modestes, son costume 
sombre, où chaque homme porte sur son sse. celui 
la pelle, celui-là la pioche, un autre Ia bêche: le ge. 
nie, où tout soldat est un ouvrier habile, et tout iii. 
cier un savant. 

L'artillerie, avec ses cavaliers, fouet au poing, tr. 
nant ces pièces rayées qui parlent si haut dans js 
bataille; avec ses fantassins, la carab'ne sur l'énunle 
et le sac jaune au côté : bissac de cuir où s mu 4 
nourriture du canon. 

Les chasseurs à pied, broussailles vivantes, d'oi js. 
lit la foudre aux jours d'orage. : 

Les zouaves de la garde avec l'allure que Paris 
connaît, et les zouaves du 2, plus jeunes, maix nn 
moins beaux dans leurs vestes à galons rouges sx 
les sombres turbans verts sur leurs têtes brunies s1x 
deux soleils d'Afrique et d'Italie. 

Les turcos au teint basané qui marchaient ce jour. 
là silencieux et graves comme des fatalistes, 

La ligne avec ses hommes petits, Chélifs, mais ner. 
veux, intrépides. 

Les braves gens | 

J'étais ému vraiment, en les entendant ravir : 
leurs campagnes. Ils s’y prenaient si mal, savaient à 
peu se faire valoir ! Ils étaient si nsïfs et si gaurios! 
J'en ai vu plus d’un, j'en ai vu deux, j'en ai vu ving 
qui ne savaient pas le nom de leur général. 

Ils n’oheissaient pas au nom, mais à un sentiment: 
l'honneur ! et ils mouraient autour de leur dripeu, 

Aussi voyez comme ils ont été déchirés par le ent 
des batailles, ces drapeaux ! 

Regardez l'aigle du 94e, qui, trois fois pris, trois fois 
repris à Sal'erino, a laissé ses coins entre les doi 
des Autrichiens. Le 91* n’a rapporté que la hatige, un 
lambesu et l'honneur. 

Et ceux du 15e, du 49° et du 30+! J'en passe el ds 
plus troués. 

L'émotion qu'a produite la vue de ces étendarik h- 
nés et les applaudissements qu'elle a souletés ont ou 
du délire. 

Cette fois encore la France saluait ses blessés. 

Personne n’était oublié, du reste, dans celle disiri- - 
bution de lauriers. Toas recevaient leur corusue, el 
les premiers à la tête des régiments, les tmbaurs 
majors sans panache, comme des chônes découronues, ! 
Ils avaient pris leur cambrure des dimanéhes, & le : 
gens de la banlieue prenaient leurs cannes ä gas 
pomme pour des bâtons de maréchal. 

A la hauteur du Cirque, une femme est vent: # 
perdre dans les genoux d’un de ces géants, el à 1-1 
les mains vers sa barbiche. C'était urme petite vieil dé 
soixante dix ans qui embrassait « s0n gas, » vit 
elle disait dans son patois. Elle arrivait de là Fer 
sous Jouarre exprès. Le tambour major à pris bin 
femme dans ses mains, l’a élevée jusqu'à lui et la et 
brassée en pleurant. Tout le monde a battu demi, 
et quand la pauvre vieille est desceadue de &: l‘1- 
teurs et revenue dans la foule, c'était à qui lui vif 
rait sa place; mais elle a voulu rester debau. led, 
elle avait trois pieds et demi, elle était mine con 18 
une paille, et elle avait mis au monde un gain! le 
six pieds un pouce, large d'un mètre. Cetle (ds (# 
la souris qui enfante la montagne. 

Plus bas, en face le théâtre des Variétés, 00 :'1 
des rangs de la garde nationale, rangée sur l* avi 
de l’armée, se détarher une masse noire le! d 
vant elle une bouteille. C'était le tambour ma,or ü 
garde citoyenne qui venait de trinquer are M1" 
géant. Le sodat-monstre a pris la bouteili® €! 1 
vidée d’un trait. / 

Devant les bataillons, un simple tambour-mi® 
type, selon moi, du troupier français. Î a le 
canne sec, le coup d'il crâne, le coup de hanche !* 
de désinvolture. C'est le malin du régiment 

Puis la musique, la musique avec ses must" 
tous les âges et de toutes les tailles : des tés il7® 
et des têtes grises, des nains et des perches; li! = 
soufflant à qui mieux mieux dans des instrur 1-18 
tordus, biscornus, grotesques, monstrueux. 

Derrière, ou plutôt entre leurs jambes, le € * 
régiment. re 

Le %e zouaves avait amené le sien avec #7", 
sur le dos et son drapeau ; il a eu le soir un* ?* 
tion de sucre. " 

Le 11e de ligne avait amené sa chèvre, Un ù 
chèvre blanche, qui marchait à gauche du" 
bataillon, bien lavée, bien lissée, bien fraitit 
upe couronne de fleurs au cou. 1 

Quand la tête de la colonne est arrivée à l'1 
la place Vendôme, l'empereur a pris place #l- 
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du balcon réservé à l’impératrice, et le défilé a com- 
méncé. 

L'empereur, comme le peuple, quand les blessés, 
précédés des aumûniers, ont passé. l'empereur a fait 
quelques pas en avant et a salué: « Honneur au cou- 
rage!» 

Vers trois heures, avant que les derniers régiments 
eussent parcouru la route, un orage à éclaté, comme 
au soir de Solferino. Les femmes ont fait bonne con- 
tenance, et leur départ a pu s’appeler une retraite, non 
une fuite. 

Pendant le défilé, le prince impérial a été apporté à 
l'empereur. Sa Majesté l’a embrassé et campé sur son 
cheval. L'enfant saluait les soldats, dont les acclama- 
tions grandissaient. 

Notre dessin représente la place Vendôme au moment 
où passent les canons autrichiens. 

Le défilé terminé, l'empereur s’est retiré et est re- 
tourné aux Tuileries. Les soldats ont pris diverses 
routes pour retourner au camp. Sur leur chemin, ils 
ont été encore l'objet des arclamations de la foule. Ce 
n'étaient plus des fleurs, c'étaient des hallebardes qui 
tombaient; mais, de chaque côté des trottoirs, on 
voyait des mains amies tendre des verres pleins jus- 
qu'aux bords. On mettait du vin dans leur eau. 

Ainsi s’est passée cette journée glorieuse. Les capotes, 
entamées par les fatigues de la campagne, se sont dé- 
fripées à l'air de Paris. Les drapeaux ont frémi au 
soleil, sous le ciel de France. 

Que Dieu nous garde les blessés, et que les morts 
soient bénis ! 

HENRI DELBENNE, 


a 


Le Monde religicux. 


Combien l'air de Ja paix est doux à respirer. Deus 
nobis we otia fecit. J'ai relu sous un tertre touffu, qui 
sert de club aux pies bavardes, les dix églogues de 
Virgile et le poëme des quatre saisons. Au moins on 
peut, depuis que Bellone s’est fait une parure de ses 
canons rayés, jouir sans remords des frais ombrages et 
se contempler la face épanouie par la joie dans le mi- 
roir changeant des ruisseaux. C’est le moment où l’on 
s'étendrait volontiers sous l'édredon du /ar mente. 
Les esprits s’apaisent, la poudre éclate en rubis, en 
topazes, en émeraudes sur le fond obscur de la nuit; 
l'horizon devient couleur de rose, et le soldat dépo- 
sant ses armes rentre au foyer. Les nuées de la bataille 
se sont enfuies, nous laissant voir la vision radieuse 
que l'Église célèbre chaque année au 15 août. La 
Vierge de paix, Maria paris, a d’un regard apaisé les 
flots de la politique. En face du lac de Zurich, bordé 
de villas, dont l'aspect invite au repos, à la concorde, 
trois graves diplomates pèsent, sur la terrasse de l’hà- 
tel Bauer, les destinées de l'Europe. Au bord d'un lac 
bleu, les impressions doivent être plus douces qu'en 
face d'un tapis vert, Espérons beaucoup de ce qui nous 
viendra de Ja tranquille patrie de Lavater. Pour nous, 
Français, nous passons sans transition de l’exaltation 
de la victoire aux folies de la paix. Voilà nos soldats 
qui reviennent changés en bronzes florentins ; que le 
Vin bleu coule, qu'on décoche par les fenêtres des 
gerbes de dahlias et de marguerites reines. Heureux 
ceux qui s'en reviennent avec des béquilles ou avec 
une manche repliée. Les triomphateurs romains étaient 
moins heureux précédés de tibicines el suivis de rois 
enchainés, 

Le: fêtes religieuses ont terminé leur cycle solennel; 
les prônes sont courts; on précipite le Ayrie eleison , 
car moissonneurs et faucheurs, tout courbaturés, ont 
besoin que le dimanche soit un jour de repos complet. 
M. le euré, libre de soucis, peu astreint au confession- 
pal, lit son bréviaire le long des haies aux heures les 
plus matinales de la journée et prolonge jusqu'au s0- 
leil couchant la lecture attentive de l'Univers, Les 
bonnes paysannes, as. ises sur leurs talons, s'endorment 
pendant les vêpres, bercées par la psalmodie triom- 
phale de L'In exitu, à l'heure où les moineaux cher- 
chent un abri sous les tentes et où les mouches exas- 
pérées font grincer leurs aîles contre les vitraux. AUSsi, 
chers lecteurs, n'avons-nous à vous parler ni de céré- 
monies pompeuses, ni de prédications éloquentes, ni 
d'événements éelatants par lesquels se manifeste de 
lemps à autre la vitalité religieuse de notre Siècle. 
Glanons donc dans la chronique quotidienne | 

L'Église de France, depuis longtemps marquée au 
front pour le pnivilége des épreuves qui grandissent et 
des triomphes qui sanctifient, a vu, dans l'espace de 
deux mois, se former dans les rangs de l'épiscopat des 
vides regrettables, comblés aussitôt par des choix 
auxquels tous les cœurs catholiques ont vivement 4p- 
plaudi. D'abord, le cardinal Dupont, archevêque de 
Bourges, après une vie trop vite consumée par les tra- 
vaux ec les souffrances, descendait dans les caveaux 


de sa cathédrale. Bientôt, Mer Miolaud, archevêque de 
Toulouse, a suivi le cardinal Dupont, Mais le veuvage 
de l’église de Toulouse n’a pas élé long. Mgr l’évêque 
de Limoges est promu à ce siége important, où sa 
piété, sa modestie et ses hautes capacités le rendaient 
digne de succéder à Mgr Miolaud. L'abbé Epivent, curé 
de la cathédrale de Saint-Brieuc, est nommé à l'évêché 
de Dax et d’Aire, laissé vacant par la mort si imprévue 
et si tragique de Mgr Hiraboure. Nous avons connu 
M. l’abhé Epivent et nous pouvons en parler presque 
comme d’un ami. L'héritage de Mer Hiraboure ne 
pouvait tomber en de meilleures mains. L'abbé Epi- 
vent était peut-être l’homme de France qui songeait le 
moins à coiffer la mitre et à porter au doigt le topaze 
pastoral; précisément parce qu'il était doué de toutes 
les qualités nécessaires à exercer les hautes et redou- 
tables fonctions d’évêque Il se croyait assez élevé tant 
que les œuvres dé son ministère sulfisaient à remplir 
ses jours, à occuper son intelligence et à satisfaire les 
ardeurs de son cœur d'apôtre. La vertu, la science des 
choses sacrées élèvent l'âme à une simplicité telle que, 
voisine de Dieu, elle trouve toujours assez grand le 
théâtre livré à son activité. La vie, le temps de l'abbé 
Epivent ne lui ont jamais appartenu; il se donnait à 
tous pour s'enrichir toujours davantage. 


Pour lui l'obéissance était l'indépendance du cœur 
et le ressort de la volonté, L'autorité n’est féconde, en 
effet, que lorsqu'elle rencontre la soumission de la foi 
et le sacrifice de soi-même. Mais ce que l'abbé Epivent 
ne voyait pas, d’autres le voyaient pour lui. Il est 
donné aux esprits élevés, aux âmes dévouées, d'arri- 
ver sans effort aux plus hautes positions, parce que les 
puissants ont besoin de s'en faire des modèles et des 
appuis. Les habitan t-Brieuc doivent être bien 
fiers et bien tristess ent prêtre ne quittera pas 
lui-même sa chère et Vieille Bretagne sans quelques 
larmes dans les yeux. Les Brelons sont, avant tout, 
fils du sol, et quoique tous matelots de cœur ou de 
profession, ils ne s’éloignent de leur pays que pour l'ai- 
mer davantage et avoir l'occasion dé le regarder dans 
leurs songes. Il y a moîns qu'on ne le pense, incompa- 
tibilité d'humeur entre les Méridionaux et les Bretons. 
Les cœurs de granit sont aussi à l'épreuve du feu. 
D'ailleurs, M. Epivent possède, au suprême degré, la 
vivacité des mouvements, la franchise du langage, et 
l'on retrouve en lui la libre allure des gens qui ont 
intérêt à tenir leur âme toute grande ouverte. 

Parlons maintenant d'un homme qu'on ne rempla- 
cera pas vite, parce que Dieu seul se charge d'en for- 
zaer de pareils. L'humble curé d’Ars vient de mourir, 
après une glorieuse agoniede quarante ans. M. Viannay 
était le saint, le thaumaturge, l'apôtre de toute la zone 
méridionale de la France: On venait même le voir, le 
consulter, lui demander une bénédiction, des pro- 
vinces les plus éloignées du nordet des pays étran 
gers. Sa réputation devenait peu à peu européenne, 
comme celle du prince de Hobenlohe, qui a passé sa 
vie à faire des neuvaines. La communé d'Ars était déjà 
le lieu d’un pèlerinage en renom. On y venait pour 
s'encourager à souffrir, à croire, à prier, en face de ce 
saint qui ne possédait d'autre éluquence que celle de 
ses œuvres, de ses larmes, de son humilité, et de cette 
ignorance toute pleine des éelairs d'en haut Un ser- 
vice des voitures était organisé lout exprès à Lyon pour 
le transport des pèlerins, el n6 pouvait plus suffire à 
l'empressement des foules. On songeait déjà à un che- 
min de fer. Le brave curé ne faisait que grandir en 
humilité, en effroi dé lui-même, à mesure que l’admi- 
ration publique haussait son piédestal. Les plus hauts 
esprits s6 sentaient vaincus par le charme de celte 
parole, incorrecte, presque rustique , dépourvue d'ar 
guments et de figures, mais qui, à voire 1DSU, vous 
rendait la foi naïve et attendrie. Au jour de la première 
communion, pauvre comme Jésus-Christ, il répandaik 
les trésors sans compter, AuCune misère ne s'adressait 
à lui sans recevoir un soulagement; aucune souffrance 
qu'il ne guérit par le pardon d'en haut. Quand les 
maux du corps sont incurables, la santé de l'âme nous 
en fait un mérite et une amère volupté. Le curé d'Ars, 
pour tout repas, buvait une tasse de lait et mangeait 
une pomme de terre chaque jour; sa maigreur était 
effrayante; On aurait dit un squelette transfiguré au 
feu de l'amour et de la charité. IL n'échappa pas tout 
à fait à la risée des gens frivoles, et au her dédain des 
révélateurs de notre temps; mais C'était là lachève- 
ment de sa perfection. Le voilà grandi par la mort; sa 
vie devient-le domaine de, tous ceux qui l'ont connu et 
nul doute qu'avant peu d'années le pèlerinage d'ArS 
ne soit encore plus fréquenté qu'il n’est, quand on 
pourra invoquer le saint dont les œuvres illustrèrent 
cet humble village pendant un demi-siècle. 

Une cérémonie intéressante à réuni, le 31 du mois 
dernier, dans la cathédrale du Mans, l'élite du départe- 
ment de la Sarthe, qu'on pourrait appeler le pays des 
btaux châteaux et des grands noms. On bénissait les 


nouvelles cloches de la cathédrale, au nombre de six. 
Au lieu d'une maigre eloche, qui remplissait assez tri 
tement son intérim, pendue à une charpente à quel- 
ques pas de l'église, les Manceaux auront désormais 
un carillon complet. Une cathédrale gothique, privée 
de bourdon et déson cortége harmonique, st un corps 
sans âme, un violon sans Corde, une mosqués: catho- 
lique dont le muezzin est absent. Une église n'est pas 
seulement un amas de pierres arrangées suivant les 
règles d'une architecture spéciale, pour servir de 
théâtre et d’abri aux cérémonies du culte et à l’ensei- 
gnement de la parole : pour remplir ce but, une salle 
carrée, à plafond plat. suffirait amplement. Une église 
doit résumer matériellement, dans son aspect et dans 
ses accessoires, tout le symbolisme chrétien, car la ré- 

+ vélation ne n'opère pas seulement par le Verbe mysté- 
rieux que l’âme conçoit et que la bouche articu'e, mais 
encore par les mille voix de la nature, par les créa- 
tions de l'art, par toutes les harmonies éparses que le 
génie de l’homme sait écouter et reproduire 

Si l'orgue chante sous les voûtes sonores, et multi- 
plie les voix intimes de la prière, si les vitraux frap- 
pés par la lumière du soleil transforment les dalles 
fro des en mosaïques vivantes, les cloches dans leur 
tour portent aux âmes endormies, indifférentes ou 
fidèles, le mot d'ordre d'en haut, le chant monotone et 
profond du temps qui s'enfut, la planète des mou- 
rants, l’adieu des trépassés, le salut de ceux qui nais- 
sent, et l'accord joyeux de ceux qui s'unissent devant 
Dieu. Le bourdon est l'organe des grandes allégresses 
et des profondes douleurs. Quand ses ondes sonores se 
propagent au loin comme une marée d'harmonie, l’é- 
glise entre en grand deuil où revêt, pour quelque an- 
niversaire, sa pompe la plus solennelle. Il ne parle que 
lorsque la Providence apparaît pour nous avertir ou 
pour nous rassurer : il répond aux salves du canon, 
quand une bonne nouvelle émeut les cœurs patrioti- 
ques. Les autres cloches ont chacune leur rôle. L'une, 
isolée dans son clocheton, babille chaque jour la chro- 
nique religieuse du matin et chante l’Angelus d'une 
voix claire. Cette autre, aux simples dimanches, mar- 
que l'heure des offices et invite au recueillement 

Gœthe n’aimait pas les cloches, Qui pourra expliquer 
cette antipathie chez l’auteur de Faust et de Werther, 
interprète mélancolique et ingénieux du coassement 
de la grenouille, et du piaullement de la chouette? Il 
faut dire aussi qu'il éta t naturali-te, conseiller d'État, 
et aspirant au rietus de Voltaire, Le génie n'arrive 
jamais à la simplicité qui le compléterait, Les natures 
supérieures ont leur cône d'ombre comme les astres. 
Peut-être aussi une note discordante est-elle nécessaire 
à leur harmonie. Nous connaissons de grands poëles 
pour qui Rossini n’est qu'un orgué de Barbarie et Ra- 
phaël.un Courbet léché. 

Les eloches-du Mans, par leurs parrains et marrai- 
nes, tiennent.à ce qu’il y a de plus élevé dans la no- 
blesse, l'administration et la finance; ce qui ne les 
empêchera pas de fêter le pauvre monde sans perdre 
leurs grands airs. Elles ont débuté par de magnifiques 
volants en point d'Angleterre et d'Alençon; voilà les 
crinolines justifiées par les eloches. Après la cérémo- 
nie, il y a eu pluie de dragées et de louis d'or; mais la 
foule était si compacte que rien ne tombait à terre et 
les plus lestes eouraient sur les épaules de leurs voi- 
sins. Voilà d'heureux auspices, nous souhaitons que les 
tocsins d’alarmes ne les fassent pas mentir. 

Le baptême de cloches nous remet en mémoire une 
aneedote couleur Bretagne, Il y a quelques années, on 
inaugurait, dans un clocher tout neuf d'une naroïisse 
du Morbihan, une eloche qu'une simple chqnenaude 
faisait magnifiquement vibrer, tant le métal en était 
riche. Tous les curés des environs étaisnt convoqués 
pour la cérémonie, qui devait être allonge d'uné 
grand'messe chantée par plusieurs voix. sous la direc- 
tion d'un vicaire dilettante, Comme Meyerbeer, le vi- 
caire était à la recherche d’une basse-taile et n'en 
trouvait point à son gré. Les chantres réputés tels 
n'exécutaient que des grognements dignes d'un mée- 
ting de Hyde-Park. Mais on trouva un expédient. Un 
baryton, renommé à la ronde, consentit à baisser sa 
voix de plusieurs tons. Le matin du dimanche, deux 
vigoureux gaillards l'emmenèrent aux bords d'une fon- 
taine aux eaux glaciales, et se mirent à l'immerger à 
plusieurs, renrises avec une vigueur qu'auralient en- 
viées les anabapiistes. Un euré survint, et croyant être 
témoin d'un crime, leur cria : 

_— Que faites-vous, malheureux | Arrêlez, 

Suns se déconcerter et tout en continuant d'opé- 
rer, lés deux paysans lui répondirent : 

— Nuyez pas peur, monsieur le recteur, il nous 
faut une basse pour la grand'messe et je l’enrhu- 


mons. 
JOSEPH DOUCET. 
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MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 


LV 
Concerts du Cirque, 


Vai raconté, dans le Monde illustré du 13 février 
1858, les péripéties du festival que j'osai donner en 
484k4 dans le bâtiment de l'Exposition universelle, 
aux Champs-Élysées. Quelques mois après, le direc- 
teur du Théâtre-Franconi, séduit par le chiffre extraor- 
dinaire auquel s'était élevée la recette du festival de 
l'industrie, me proposa de donner une série de grandes 
exécutions musicales dans son cirque des Champs- 
Elysées. 

Je ne me souviens pas des arrangements que nous 
primes ensenble à ce sujet. Je sais seulement que ce 
fut une mauvaise affaire pour lui. Il y eut quatre con- 
certs, pour lesquels nous avions engagé cinq cents 
musiciens ; et les dépenses nécessitées par cet énorme 
personnel ne purent être entièrement couvertes par 
les recettes. En outre, le local, cette fois encore, ne 
valait rien pour la musique. Le son roulait dans cet 


édifice circulaire avec une lenteur désespérante, 
d'où résullaient, pour toutes les compositions d'un 
style un peu chargé de détails, les plus déplorables 
mélanges d'harmonies. Un seul morceau y produisit 
un très-grand effet, ce fut le Dies iræ de mon Re- 
quiem. La largeur excessive de son mouvement et de 
ses accords le rendait moins déplacé que tout autre 
dans cette vaste enceinte retenlissante comme une 
église. Le succès qu'il obtint nous obligea de le faire 
figurer dans le programme de tous les concerts. 

Cette entreprise, non lucrative pour moi, me causa 
des fatigues excessives. L'occasion s'offrit d'aller me 
restaurer de nouveau dans les bienfaisantes eaux 
de la Méditerranée, grâce à deux concerts qu'on 
m'engageait à venir donner à Marseille et à Lyon, et 
dont le produit ne pouvait manquer de couvrir au 
moins les frais du voyage. Je fus ainsi amené, pour 
la première fois, à faire entendre mes compositions 
dans quelques provinces de France. 

Les lettres que j’adressai, en 18/8, dans la Gaxetle 
musicale, à mon collaborateur et ami M. Edouard 
Monnais, contiennent, malgré le ton peu sérieux de leur 
rédection, le récit exact de ce qui m’arriva dans cette 
excursion méridionale, et dans une autre que je fis à 
Lille bientôt après. 

Elles se trouvent, sous le titre de Correspondance 
académique, dans mon volume des Grotesques de la 
musique, 

Concert à Breslau. — Ma légende de la Damnation. de 
Faust, — Le livret. — Les critiques patriotes alle- 
mauds. — Exécution de la Daruulion de Füust, à 
Paris. — Je me décide à partir pour la Russie. — 
Bonié de mes amis. 

Un peu plus tard, j'allai, pour la première fois, 
parcourir l'Allemagne du Sud, c’est-à-dire l'Autriche, 
la Hongrie et la Bohême, Le récit de ce voyage parut, 
à mon retour, dans le Journal des Débats. ne con- 
tenait rien de ma visite à Breslau. Je ne sais pour- 
quoi je m'étais abstenu d'en faire mention, Car n:0n 
séjour dans cette capitale de la Silésie me fut à la fois 
utile et agréable. Grâce au concours chaleureux que 
me prêtérent plusieurs personnes , entre aulres 
M. Kætilitz, jeune artiste d'un grand mérite, M. le 
docteur Naumann, médecin distingué et savanl ama- 

teur de musique, et le célèbre organiste Hesse, je 
parvins à donner, dans Ja salle de l'Université (lAula 
Leopoldina), un concert dont les résultats furent ex= 
cellents sous tous les rapports. Des auditeurs étaient 
accourus des campagnes et des bourgs voisins de 
Breslau ; la recette dépassa de beaucoup celles que je 
faisais ordinairement dans les villes allemandes, et le 
public fit à mes compositions le plus brillant accueil. 
J'en fus d'autant plus heureux que, le lendemain de 
mon arrivée, j'avais assislé à une séance musicale 
pendant laquelle l'auditoire ne s'était pas un seul in- 

stant départi de sa froideur, et où j'avais vu le silence 

le plus complet succéder à l'exécution de merveilles 
même, telles que la symphonie en ut mineur de Bee- 
thoven. Comme je m'étonuais de ce sang-froid dont 
je n’ai, il est vrai, jamais vu d'exemple autre part, et 
que je me récriais sur une pareille réception faile à 
Beethoven : « Vous vous trompez, me dit une dame 
très-enthousiaste elle-même, à sa manière, du grand 
maître, le public admire ce chef-d’œuvre,autant qu'il 
soit possible de l'admirer; et si on ne l’applaudit pas, 
c’est par respect! » Ce mot, qui serail d'un sens pro- 
fond à Paris, et partout où les honteuses manœuvres 
de la claque sont en usage, m'inspira, je l'avoue, de 
vives inquiéludes. J'eus grand'peur d'être respecté. 

Heureusement, il n’en fut rien ; et le jour de mon 

concert, l'assemblée, au respect de laquelle je n'avais 

pas sans doute de titres suffisants, crut devoir me 
traiter selon l'usage vulgaire adopté dans toute l'Eu- 


4 La traduction et la reproduction sont réservées. 
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rope pour les artistes aimés du public, et je fus ap- 
plaudi de la façon la plus irrévérencieuse. 

Ce fut pendant ce voyage en Autriche, en Hongrie, 
en Bohème et en Silésie, que je commençai la com- 
position de ma légende de Faust, dont je ruminais 
le plan depuis longtemps. Dès que je me fus décidé 
à l’entreprendre, je dus me résoudre aussi à écrire 
moi-même presque tout le livret; les fragments de la 
traduction française du Faust de Gæthe, par Gérard 
de Nerval, que j'avais déjà mis en musique vingt ans 
auparavant et que je comptais faire entrer, en les re- 
touchant, dans ma nouvelle partition, et deux ou Lrois 
autres scènes écrites sur mes indications par M. Gan- 
donnière, avant mon départ de Paris, ne formant pas 
dans leur ensemble la sixième partie de l'œuvre. 

J'essayai donc, tout en roulant dans ma vieille 
chaise de poste ailemande, de faire les vers destinés 
à ma musique, et je débulai par l’invocation de Faust 
à la nature, ne cherchant ni à traduire, ni même à 
imiter le chef-d'œuvre, mais à m'en inspirer seule- 
ment et à en extraire la substance musicale qui y est 
contenue, Et je fis ce morceau qui me donna l'espoir 
de parvenir à écrire le reste : 


« Nature immense, impénétrable et fière! 

» Toi seule donnes trêve à mon ennui sans fin ! 

» Sur ton sein tout-puissant, jé sens moins ma misère, 
» Je retrouve ma force et je crois vivre enlin. 

n Oui, soufflez, ouragans: eritr, forêts profondes ; 
» Croulez, rochers ; lorrents, précipilez vos ondes ! 
» À vos bruits souverains, Ma voix aime à s'unir. 
» Forûts, rochers, torrents, je vous adore! Mondes 
u Qui scintillez, vers vous s'élance le désir 

» D'un cœur trop vaste et d'ane äme altérée 

» D'un bonheur qui af 


Une fois lancé, je fs ji me manquaient 
au fur et a mesure que nt les idées musi- 
cales, el je composai ma partition avec une facilité que 
j'ai bien rarement éprouvée pour mes autres ouvrages. 
Je l'écrivais quand je pouvais et où je pouvais, en 
voiture, en chemin de fer, sur les bateaux à vapeur 
et même dans les villes, malgré les soins divers aux- 
quels n’obligeaient les concerts que j'avais à y don- 
ner. 

Ainsi, dans une auberge de Passau, sur les fron- 
tières de la Bavière, j'ai écrit l'introduction : 


« Le vieil hiver a fait place au printemps. » 


A Vienne, j'ai fait la scène des bords de l’Elbe, l’air 
de Méphistophéles : 


« Voici des roses, » 


et le ballet des Sylphes. 

Au moment de partir pour la Hongrie, j'avais écrit, 
à Vienne également, la marche sur le thème de Ra- 
koczy. L'effet extraordinaire qu'elle produisit à Pesth 
m'engagea à l'introduire dans ma partition de Faust, 
en prenant la liberté de placer mon hérosen Hongrie, 
au début de l’action, et en lé faisant assister au pas- 
sage d'une armée hongroise à travers la plaine où il 
promène ses réveries. Un critique allemand a trouvé 
fort étrange que j'aie fait voyager Faust en pareil lieu. 
Je ne vois pas pourquoi je men serais abstenu ; el je 
n'eusse pas hésité le moins du monde à le conduire 
partout ailleurs, s'il en fût résulté quelque avantage 
pour ma partition. Je ne m'étais pas astreint à suivre 
le plan de Gœthe, et les voyages, même les plus ex- 
centriques, peuvent être altribués à un personnage 
tel que Faust, sans que la vraisemblance en soit en 
rien choquée. D’autres critiques allemands, ayant plus 
tard repris cette singulière thèse et m’attaqnant avec 
plus de violence au sujet des modifications apportées 
dans mon livret au texte et au plan du Faust de 
Gœthe (comme s'il n'y avait pas d'autres Faust que 
celui de Gæthe, et comrne si on pouvait, d’ailleurs, 
mettre en musique un tél poëme tout entier et sans 
en déranger l'ordonnance), j'eus la bêtise de leur ré- 
pondre dansl’avant-propos de la Damnation de Faust. 
Je me suis souvent demandé pourquoi ces mêmes cri- 
tiques ne m'ont adressé aucun reproche pour le livret 
de ma symphonie de Romeo et Juliette, peu sembla- 
ble pourtant à l'immortelle tragédie ! C’est sans doute 
parce que Shakespeare n'est pas Allemand. 

A Pesth, à la lueur du bec de gaz d’une boutique, 
un soir, que je m'étais égaré dans la ville, j'ai écrit 
le refrain en chœur de la ronde des Puysans. 

A Prague, je me levai au milieu de la nuit pour 
écrire un chant que je tremblais d'oublier : le chœur 
d'anges de l'Apothéose de Marguerite : 


« Remonte au ciel, âme naïve 
n Que l'amour Égara, » 


À Breslau, j'ai fait les paroles et la musique de la 
chanson latine des étudiants : 


» Jam nox stellata velamina pandit. » 


Le reste a été écrit à Paris, mais toujours à lim 
proviste, chez moi, au café, au jardin des Tuileries, et 


jusque sur une borne du boulevard du Temple. Je ne 
cherchais pas les idées, je les laissais venir, et elles 
se présentaient dans l’ordre le plus imprévu. Quand 
enfin l’esquisse entière de la partition fut tracée, je 
me mis à retravailler le tout, à en polir les diverses 
parties, à les unir, à les fondre ensemble, avec tout 
l'acharnement et toute la patience dont je suis capa- 
ble, et à terminer l’instrumentation qui n’était qu'in- 
diquée çà et là. Je regarde cet ouvrage comme l'un 
des meilleurs que j'aie produits ; le public, jusqu'à 
présent, paraît être de cet avis. 
HÉCTOR BERLIOZ. 
(La suite au prochain numéro.) 


— OO — 
Les Fiancés de Grinderwald. 


— Quand toutes vos passions sont éteintes, dit Chris- 
tian, quand vous êtes revenu des illusions de la gloire 
et de la fortune, alors naît dans votre cœur une pas- 
sion étrange, mystérieuse, aux jouissances infinies : 
l'amour de la pêche à la ligne. 

Ah! mes chers amis, vous né connaissez pas le 
bonheur de suivre le bouchon sur la rivière, de le di- 
riger avec adresse au bord @e l’écume tournoyante où 
sous les grands saules, entre les roches moussuës, OÙ 
s'embusquent la truite et le saumon. Vous n'imaginez 
pas l'émotion du pêcheur, lorsqu'il voit le liége filer 
sous la vague bleuâtre, qu'il sent le poisson s@ débat- 
tre à l’hamecon et que, d’un vigoureux coup de poi- 
gnet, il le lance à travers les airs sur la prairie, tout 
frétillunt et miroitant au soleil. Non... vous n6 Vous 
figurez pas un tel plaisir ! 

Le plus adroit pêcheur à la ligne que j'aie connu 
est M. Zacharias Seiler, ancien juge au tribunal de 
Stantz, en Suisse, et plusieurs fois membre du grand 
conseil séant à Lucerne. 

Après avoir sommeillé pendant vingt-cinq ou 
trente ans, aux clameurs de maître Ludwid Kilian, de 
maître Hemmerdinger et autres jurisconsultes del en- 
droit, le bonhomme avait enfin demandé grâce et jJouis- 
sait de sa retraite, rue de Kusnacht, près de la porte 
d'Allemagne, sous la direction de M'e Thérèse, vieille 
gouvernante fort dévote, au nez crochu et le menton 
garni d'une légère barbe grise. : 

Ces deux êtres calmes, pleins d'indulgence l'un pour 
l'autre, respectaient leurs manies réciproques; Mile Thé- 
rèse veillait à la tenue de monsieur, repas-ait son linge, 
avait soin de renouveler sa provision de tabac enfer- 
mée dans un grand pot de grès, qu'elle humectait de 
temps en temps; puis elle était libre de songer” à ses 
oiseaux, de lire ses heures, d'aller à la messe. | i 

Maître Zacharias approchait de la soixentaine ; 1 
portait perruque ei n'avait d'autre distraction Le 
cultiver quelques fleurs, et de lire La gazette des Pr 

lées,. 

Fi première fois qu'il eut l'idée d'aller pars ns ! 
ligne et qu'il se pourvu d'une gaule, d'un gran LE 
peau de paille, d'un sac à pêche et autres 4ccéss0l ss 
ce fut une véritable affaire d'Etat. Durant quinze JP ; 
Mie Thérèse ne sut où placer ces nouveaux objets; sr 
wurmura, elle eut des impatiencés.…- et dut se “alle 
fesser dans le mois, une ou deux fois de plus Er 
n'en avait l'habitude. puis, tout rentra duns 
nière. "6 

Seulement, lorsque monsieur voulait faire Lee 
de promenade à la pêche, l'excellent bommé; di du 
plorait lui-même sa faiblesse, conne le c 
œil mélancolique et se prenait à dire: 

— ji fait bien beau, ce matin, Thérèse. Quel temps! 
Nous n’aurons pas de pluie d'ici trois serait ai 

Thérèse le laissait languir un instant, puis, pe : 
son tricot ou son livre d'heures, elle allait et S 
sac à pêche, la camisole et le grand chapeau 
sieur. dr. 
Alors la figure de maître Zacharias s'animuits… 
levait et disait : - 

— Je pars! Vous avez une excellente Li 
rèse… Je vais à la pêche. t 

— Oui, Ar mais vous serez de retour à SP 
heures, les soirées sont fraîches. de 

— Bah! voilà deux mois que je ne WT 
Vous avez mis une cu de pain dans le Sa»: 

etite bouteille, Thérèse z Ést-Cê 
d — Ne vous inquiétez Es monsieur. E | 

ue j'oublie jamais quelque chose né 
ë Elle l'aidait à s'affubler de son Qu g Ms ï 
se possédant plus de joie, murmurél | 
tience : 
— C'est bien. c’est bien... merêl- Je SE sai 

Enfin, prenant sa gaule, il _descen RÉ usqu'à & |’ 
Thérèse, à la fenêtre, le regardait S éloigl alors elle se |! 
qu'il fût hors de la porte d'Allemagnes rage. 
ras-eyait gravement et reprenait SO one 

Lui, tout en marchant, pensait : is au pure: 

« Thérèse aimerait mieux me VOir de rester chez 
à lire mon journal... mais le moyen 6e 


il se 


Thé- 
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- un temps pareil... Eh! eh! Zacharias, tu ne sens 
s tes jambes... Oh ! la verdure... le grand air! » 
:t il allongeait le pas dans le petit sentier qui tra- 
se Les hautes herbes des glacis. Il lui semblait déjà 
- Ja rivière. les grands arbres, tamisant l'ombre et 
amière au'our de lui; il lui semblait respirer l’âpre 
‘um des mousses, du lierre, la résine odorante des 
ns... Ilentendait le murmure lointain des eaux et 
fHementdes sources vives au sortir des rochers. 
ne heure-après, son rêve était une réalité... et, 
‘8 bien rare, une réalité plus complète que le rêve 
nême! 
1! c'est que la nature des grands bois, avec ses 
ers touffus, ses éclaircies lumineuses, ses torrents 
:rrés dans les gorges profondes, et ses immenses 
pectives dans les vallées désertes.. avec ses mu- 
ments sonores, ses chants d'oiseaux, différents à 
:s les heures du jour... c’est que la nature des 
… la grande nature, ne se laisse point égaler par 
gination de l’homme : toujours du nouveau, tou- 
de l’imprévu... aujourd’hui et hier ne se res- 
‘ent pas. Le sublime artiste ne se repose jamais. 
jour du mois de juillet 1845, le sac à pêche de 
-e Lacharias se trouva si plein de petites truites 
omées, vers trois heures de l'après-midi, que le 
omme ne voulut plus en prendre, car, comme dit 
inder, il faut en laisser pour le lendemain... 
; les avoir lavées dans la source voisine et les avoir 
oppées soigneusement d’oseille des prés et d’or- 
: our leur conserver de la fraîcheur ; après avoir 
: ; saligne et s'êtr: lavé les mains, il éprouva le 
de faire un bon somme dans les bruyères.. La 
.-irétait excessive; il voulut attendre que les 
: 28 se fussent allongées, pour remonter la côte de 
-erg- 
nt donc cassé sa croûte de pain et humecté ses 
: d'une gorgée de Rikevir, il gravit à quinze ou 
pas au-dessus du sentier, et s’étendit à l'ombre 
pins sur la mousse, les paupières appesanties. 
ais le vieux juge n'avait eu si sommeil; l’ardeur 
ante du soleil, dardant ses longues flèches d’or 
ombre des bois, l'immense murmure des insectes 
côte, dans les prairies, sur les eaux, le roucou- 
t lointain des ramiers blottis sous le dôme 
- 3 des hêtres etdes chènes, formaient une si 
+ harmonie, que l'âme de Zacharias se fondait 
…. concert universel. Il bâilla.… entr'ouvrit les 
. vit une bande de geais traverser le feuillage. 
… étant refourné, il exhala un soupir et crut voir 
.s de sa ligne tourbillonner et descendre... un 
. .n était pris... il tirait... la gaule se pliait en 
.\ ærele.. Le bonhomme dormait profondément... 
it. etJ'immense orchestre poursuivait autour 
“sa musique éternelle... Et le temps passait ! 
“nilliard d’êtres animés avaient vécu toute leur 
vie d’une heure, quand M. le juge s’évilla au 
“ant d’un oiseau qu’il ne connaissait pas. 
"° ssit pour voir, et concevez sa surprise : le sus- 
‘au était une jeune fille de dix-sept à dix-huit 
— :’aiche, les joues roses, les lèvres vermeilles, les 
= x bruns flottant en longues tresses, le petit nez 
… sé, la jupe courte couleur coquelicot et le casa- 
e moire bien serré... une jeune paysanne qui 
hit à grands pas le sentier sablonneux du Bi- 
y, un panier en équilibre sur la tête et le bras 
hälé, mais rond, dodu, gracieusement recourbé 
hanche. 
.1! le joli oiseau... qu'il sifflait bien. et que son 
enton, arrondi comme une pêche, faisait plaisir 


& Zacharias se sentit tout ému... un flot de ce 
‘aud qui fait battre le cœur à vingt ans se prit 
Fr dans ses veines. Il rougit et se levant: 
njour, ma belle enfant, dit-il. 
x ne fille s'arrêta... ouvrit ses grands yeux... le 
Lt... (qui ne connaissait pas au pays le bon vieux 
= harias ?) é 

? fit-elle avec un sourire, c’est M. Zacharias 


>illard descendit dens le sentier. voulut par- 
ris il ne balbutia que des paroles inintelligi- 
mme un tout jeune homme... si bien que la 
i-\le parut tout embarrassée. Enfin il lui dit : 
donc allez-vous par les bois à cette heure, 
rAfant ? 
tendit le bras, et lui montrant tout au loin, au 
à la vallée, une maison forestière. 
 .« retourne chez mon père, dit-elle, le garde 
“ arster, que vous connaissez sans doute, mon- 
. + Juge- 
5 .mment, vous êtes la fille du brave Yéri... Ah! 
2°. connais. Un bien digne homme... Alors vous 
% etite Gharlotte, dont il me parl.it autrefois en 
tant 3es procès-verbaux ? 
#7, 1, monsieur le juge. Je viens de la ville et je 
F3 à \a maison. 


HE 
\ À 


— Vous avez là un bien joli bouquet de fraises, dit 
le vieillard. 

Elle détacha le bouquet de sa ceinture et le lui pré- 
sentant : 

— S'il vous fait plaisir, monsieur Seiler ? 

Zacharias fut attendri. 

— Eh bien, oui, fit-il, j'accepte .…. et je vous accom- 
pagne.. Je veux revoir ce brave Foerster. Il doit se 
faire un peu vieux. 

— Il est à peu près de votre âge, monsieur le juge, 
dit Charlotte d’un accent naïf... de cinquante-cinq à 
soixante ans. $ 

Cette réponse si simple ramena le honhomme en lui- 
même, et tout en marchant il devint pensif. 

Que pensait-il? Personne ne le sait... mais combien. 
combien de fois il est arrivé qu’un brave et digne 
homme, qui s’imaginait avoir rempli topjsurs ses de- 
voirs, a fini par découvrir qu'il avait n£yligé le plus 
grand, le plus saint, le plus beau de fous : celui d’ai- 
mer! — Etqu'ilen coûte d'y penser un peu trop tard! 

Bientôt maître Zacharias et Charlntte atteignirent le 
détour de la vallée, où le sentier saute par-de-sus un 
petit pont de bois et mène à la maison forestière. Ils 
aperçurent de loin Yéri Foerster avec son large feutre 
surmonté d'une brindille de genêt, l’œil calme, les 
joues brunes et les tempes grises, assis sur le banc de 
pierre près de sa porte ; deux beaux chiens de chasse 
d’un poil roux, étendus à ses pieds, et la haute treille 
montant derrière lui, jusqu’à la cime du pignon. 

L'ombre descendait alors du Romelstein en face, et 


le soleil couchant étendait sa frange de pourpre entre 


les hauts sapins de l’Alpnac 

Le vieux garde, aux! 
l'aigle, reconnut del harias et sa fille; il 
vint à leur rencontreiehs t son feutre: ; 

— Salut, monsieur le jugé, dit-il de l'air franc et 
cordial du montagnard, quelle heureuse circonstance 
me procure l'honneur d’une telle visite ? 

— Maître Yéri, réponditle bonhomme, je me suis un 
peu trop attardé dans la montagne... Est ce que vous 
auriez un petit coin vacant à votre table et un lit à la 
disposition de vos amis ? 

— Hé! s’écria le garde, quand il n’y aurait qu’un lit 
à la maison, ne serait-il pas pour le meilleur, le plus 
honoré de nos anciens magistrats de Stantz ? Ah! mon- 
sieur Seiler, quelle honneur vous faites à l’humble de- 
meure de Yéri Foerster!l 

Et montant les six marches de l’escalier : 

— Christina. Christina. s'écria-t-il, cours à la 
cave. monsieur le juge Zacharias Seiler veut bien se 
reposer sous notre toit. 

Alors une bonne vieille femme toute petite, la 
figure ridée comme une f-uille de vigne. mais encore 
fraiche etriante, la tête surmontée d’une coiffe à grands 
rubans de moire, parut sur le seuil, et repartit aus- 
sitôt en murmurant : 

— Oh! Dieu. est-ce possible. monsieur le juge ! 

Et bien vite, elle descendit au cellier. 

— Eh! mes bonnes gens, disait maître Zacharias, en 
vérité, vous me faitesirop d’aceucil je n'espérais pas. 

— Monsieur le juge, si vous oubliez le bien que vous 
avez fait, les autres s’en souviennent. 

Alors la petite Charlot'e, déposant son panier sur la 
table, parut toute fière d'avoir amené un tel hôte à la 
maison. Elle sortit de son panier le sucre, le café, 
toutes les petites provisions qu’elle avait achetées en 
ville pour le ménage. Et M. le juge, regardant son joli 
profil, se sentit encore une fois ému ; son pauvre vieux 
cœur remuait doucement dans sa poitrine et semblait 
lui dire: Il faut aimer Zacharias!.. il faut aimer! 
il faut aimer!.… 

— Que vous dirai-je, mes chers amis ? Maître Seiler 
passa la soirée chez le garde Yéri Forster, oubliant 
les inquiétudes de Thérèse, sa promesse d’être de re- 
tour avant sept heures, ses vieilles habitudes d’ordre 
et de soumission. 

Représentez-vous la grande salle, le plafond rayé de 
poutres brunes, les fenêtres ouvertes sur la vallée si- 
lencieuse ; la table ronde au milieu, couverte d’une 
belle nappe blanche à filets rouges ; l'étoile de la lampe 
éclairant les graves figures de Zacharias et de Yéri 
Foerster, la douce physionomie de Charlotte, rose et 
souriante, et le petit bonnet de dame Christina aux 
longues ailestremblotantes. Représentez-vous la grande 
soupière au large ventre fleuronné d’où s'échappe une 
vapeur appétissante, le plat de truites garni de persil 
tout autour, les assiettes couvertes de fruits et de 
ray ns de miel jaunes comme de l'or... puis le digne 
papa Zacharias présentant tour à tour ces fruits et ces 
beaux rayons de miel à l'a petite, qui baissait les yeux, 
étonnée des compliments et des tendres parcles du 
vieillard. 

Le brave Yéri se redressait tout fier de ces éloges, 
et darne Christina disait : 

— Oh! monsieur le juge, vous êtes trop bon... 
Vous ne savez pas combien cette petite nous donrie de 


nts comme ceux de 


chagrin. Elle est si vive, si entêtée quand elle veut 
quelque chose! Ah! vous allez nous la gâter avec 
tant de belles paroles. 

A quoi Zacharias répondait : 

— Dame Christina, vous possédez un trésor! 
Mi Charlotte mérite tout ce que j'en dis de bien. 

Alors, maître Yéri, levant son verre, s'écriait : 

— À la santé de notre bon et vénérable juge Za- 
charias! 

Et tout le monde buvait. 

Représentez-vous aussi l'horloge chantant les heures 
d'une voix enrouée; les chiens de chasse se prome- 
nant sous la table, happant les os et projetant leur om- 
bre bizarre sur le plancher. Et dehors, le grand si- 
lence des bois, le dernier chant de la cigale, le vague 
murmure de la rivière. 

— Qu'on serait heureux de vivre ici, avec une jeune 
et jolie compagne, ayant le pain assuré, calmes, tran- 
quilles, obéis<ant à sa bien-aimée, un peu folle, capri- 
cieuse, mais riante.…. à quatre pas de la rivière, où l’on 
jetterait de temps en temps sa ligne; à l'ombre des 
grandes forêts, où se pomènerait la chasse du beau- 
père Yéri Foerster, éveillant les échos d'alentour.… 
Quel bonheur! quelle existence ! 

Ainsi rêvait Zacharias, 

Enfin, entendant sonner onze heures, et sentant la 
froîcheur du soir arriver, il se leva. Qu'il était jeune! 
qu'il se trouvait frais et dispos ! avec quelle ardeur il 
auréit déposé un baiser sur la petite main de Char- 
De, — Oh! mais, il n’y faut pas songer encore. Plus 
tar. 

— Allons! maître Yéri, fit:il, voici l'heure de dor- 
mir... Bonne nuit, et merci, grand merci de votre hos- 
pitalité. 

— À qrelle heure monsieur le juge se lève-t-il? 
demanda dame Christina. 

— Oh! dit-il en regardant Charlotte, nous sommes 
matinal. Tel que vous me voyez, chère dame, je ne 
me sens pas encore de l’âge : je me lève à cinq heures! 

— C'est comme moi, monsieur Seiler, s'écria le 
garde, je me lève avant le jour; mais on a beau dire, 
c’est fatigant tout de même... on n’est plus jeune, hé! 
hé! hé! À 

— Bah! je ne me suis encore senti de rien, maître 
Foerster; je n'ai jamais été plus vigoureux, plus alerte. 

Et le voilà qui monte d’un pas dégourdi les hautes 
marches de l'escalier. Vraiment, maître Zacharias n’a- 
vait alors que vingt ans; mais ces vingt ans ne durè- 
rent qu'un quart d'heure ; et une fois couché dans le 
grand lit de plumes, la couverture tirée jusqu’au men- 
ton et le mouchoir noué autour de la tête, il se dit en 
lui-même : 

.— Dors, Zacharias, dors; tu es bien fatigué, tu as 
grand besoih de repos! 

Et il allait s'endormir quand, rouvrant les yeux et : 
rêvant à Charlotte, il reprit : 

— Non. je ne suis pas las! J'ai vingt ans; oui, mon 
cœur à vingt ans! Oh! je ne ferai pas la folie de m’en- 
fermer dansles biblioth*ques, de passer ma jeunesse sur 
les Pandectes et les Commentaires d’Altia. Je veux ai- 
mer. je veux être heureux! ; 

Et le bonhomme s’endormit profondément. Jusqu’à 
neuf heures, il ne fit qu'un somme. Encore fallut-il 
que le vieux garde, rentrant de sa tournée matinale, 
après l'inspection des coupes, des filets tendus dans la 
rivière, et des lacets dans les broussailles, inquiet de 
ne pas le voir descendre, entrât dans sa chambre en 
lui souhaitant le bonjour. Alors, voyant le soleil haut, 
entendant tous les oiseaux s’égosiller dans le feuillage, 
le bonhomme, un peu honteux de ses forfanteries de 
la veille, se leva, alléguant les fatigues de la pêche et 
la longueur du souper. 

— Hé! monsieur Seiler, dit le garde forestier, c’est 
tout naturel; j'aimerais aussi à faire la grasse matinée, 
s'il ne fallait marcher, toujours marcher. Ce qu'il me 
faudrait, voyez vous, ce serait un gendre jeune, un 
solide gaillard pour me remplacer. Je lui cèderais 
volontiers mon fusil et mon sac. 

Zacharias ne put se défendre d’un grand trouble à 
ces paroles. S'étant habillé, il descendit en silence. La 
bonne dame Christina l’attendait. Charlotte était partie 
faire les foins. 

Le déjeuner fut court, et M. le juge, plus grâve, 
ayant remercié ces bonnes gens, reprit le chemin de 
Stantz, tont méditatif, se rappelant les inquiétudes 
qu'avait nécessairement éprouvées ‘Mlle Thérèse, mais 
ne pouvant se détacher de ses esérances, et des mille 
illusions charmantes qui venaient d’éclore dans son 
âme comme une tardive nichée de fauvettes. 

Ilest inutile de vous peindre la réception que lui fit 
la digne gouvernante, ss reproches, sa colère même : 
elle n'avait pas fermé l'œil de la nuit; elle avait cru 
monsieur noyé dans la rivière ; elle avait mis dix per- 
sonnes à sa recherche, etc., etc. 
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Le marchand de coco. 


AuSalon de l'an dernier 
tout le monde a remarqué 
un tableau de M. Horace 
Vernet, représentant un 
zouave devenu trappiste, 
qui priait sur une tombe. 
M. Moullin, notre dessina- 
teur de la campagne d’Ita- 
lie, nous a rapporté le cro- 
quis d’un autre vétéran 
des zouaves qui s'est fait 
Marchand de coco. 

Ces deux soldats qui, 
tous deux, ont fait vaillam- 
ment la guerre en Crimée, 
sont sortis du même corps 
Pour prendre chacun une 
route différente. L'un s'est 
retiré dans la religion pour 
travailler à son dme, se- 
lon la belle expression de 
Mme de Sévigné : l’autre, 
modeste industriel ,; dès 
que le tambour des ha- 
tailles a résonné, s'est hâté 
d’endosser sa fontaine am- 
bulante et de suivre l'ar- 
mée française en Italie. 

Là, tous l'ont vu sur les 
champs de bataille de Ma- 
genta et de Solferino, cou- 
ramt SOUS la gréle des balles 
qui si/flaient Par les airs, 
porter et offrir graturtem nt 
à tous les blessés, officiers 
el soldats, un verre de sa 
liqueur populaireet raffrai- 
chissante. Il ne prend pas 
le temps d'écouter un re- 
merciment , tant il est 
pressé de donner à un au- 
tre qui tombe ce liquide 
qu'il sait être le premier 
besoin du blessé. Son cou- 
rage à toujours été à Ja 
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la statue de la Paix (boulevard des Capucines.) 


RENTRÉE DES TROUPES. — Les turcos défilent devant 
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problèmes stratégiques et les problèmes agricoles. | de ces rapides improvisations qu’une époque, un évé- | papetier : 725 francs. Enfin, arrivé au chiffre 


Dans la journée, le chef de l’État est allé visiter les 
fermes qu'il a créées aux environs du camp. Il con- 
duisait lui-même une calèche menée par deux chevaux 
russes, présent de l’empereur Alexandre IL. 

En apercevant ces deux magniliques étalons, l’un 
noir et l’autre blanc, guidés par une main savante et 
ferme, on croyait voir le symbole de la Paix et de la 
Guerre menées de front par la même main. 

Après l'inspection des fermes, l’empereur est revenu 
diner dans sa tente. 

Le camp de Châlons a voulu fêter, lui aussi, le re- 
tour du vainqueur de Magenta et de Solferino. 

A huit heures et demie, une splendide illumination, 
préparée par les soldats, éclairait les lignes extérieures 
du camp sur une longueur qui n'avait pas moins de 
cinq lieues. 

Le dessin de M. Moullin, que reproduit notre gra- 
vure, donne l'aspect du camp à ce moment. 

Des faisceaux d'armes, disposés sur le front de ban- 
dière, servent de support à des girandoles de lanternes 
vénitiennes qui les relient -entre eux. De distance en 
distance, des bûchers enflammés viennent encore aug- 
menter l'effet de cette féerique illamination, que l’em- 
pereur est resté longtemps à contempler. 
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On raconte qu’un pay:an, amené un jour à une ex- 
position de peinture, s'arrêta devant un tableau qui 
représentait des moissonneurs. C'était l'œuvre d’un 
peines célèbre, et la foule, en contemplation devant 
a toile, exaltait le mérite de la composition, la pureté 
du dessin, la richesse du coloris. L'homme des champs 
écoutait ce concert de louanges et haussait ls épaules. 
« Quoi! lui dit un de ses voisins, vous n'admirez pas 
comme nous? — Non, répoidit-il, ce tableau est man- 
qué. » Et comme toute l'assistance riait du rustre : 
€ Oui, reprit-il, je vous dis que c+ tab eau est manqué 
et que votre peintre est un ignorant. Ses moissonneurs 
coupent des blés qui ne sont pas mûrs. Il ne suffit pas 
que les épis soient jaunes pour qu’on;fasse la moisson, 
il faut qu’ils commencent à se pencher et à s’inchner 
vers la terre, et ceux-là sont raides comme des tiges 
de fer » 

C’est ainsi que sur toute œuvre le plus ignorant peut 
faire une juste critique où donner un bon conseil. C'est 
ainsi que, novice recrue dans la grande armée des let- 
tres, Je vais me permettre, en rendant compte des 
livres nouveaux, de critiquer et de juger des maîtres 
dont les écrits devraient n'être pour moi que des le- 
çons, des confrères dont j’envie le talent. Puissé-je ne 
pe rencontrer sur ma route trop d’énis fauchés avant 
eur maturité. 

Cen’est p:s M. Paul Perret qui coupe ses blésen herbe, 
il est trop ami de la campagne pour cela; il connaît 
trop bien et a trop étudié la vie au village pour com- 
mettre une pareille étourderie. Ces scènes champêtres 
qu'il affectionne lui ont déjà fourni le sujet de plusieurs 
romans. Le dernier, les Bourgeois de campagne, qu'il 
vient de publier chez Michel Lévy, est une simple et 
touchante histoire, abondante en scènes rustiques et 
en détails champêtres, c’est l'histoire de ces passions 
qui, pour s'exercer sur un théâtre restreint, n’en sont 
ni moins vives ni moins ardentes que celles des villes, 
Une grocieuse figure, celle de la grande Dame rose, do- 
mine ec conduit tout2 l’action. C’est là un bon ouvrage 
d'une saine moraiité et qui fait plaisir à lire, autant 
pour les sentiments qui l’ont inspiré que pour la ma- 
nière gracieuse et élégante dont ils sont exprimés. 

Je ne connais pas de plus grand plaisir que celui 
qu'on éprouve, lorsqu’au milieu de tant de livres qui 
paraissent chaque jour et dont fe besoin se faisait peu 
sentir, on en découvre un qui soit pensé et écrit. Ce 
pose est plus grand encore lorsque ce livre est 
‘œuvre d'un débutant. Je me rappellerai longtemps 
l'émotion que j'éprouvai en lisant le Docteur Muthéus 
de M. Erkmann-Chatrian, alors que le voluine était à 
peine sorti de la presse et que le jeune é®rivain, qu'il 
a rendu célèbre, était pour moi, et je le crains bien pour 
‘beaucoup, complétement inconnu. C’est le même senti- 
ment que j'ai éprouvé en lisant les Virtimes d'amour 
de M. Hector Malot. C’est là un livre vrai, saissisant et 
intéfessant d’un bout à l’autre. Ce nouveau roman de 

assion, comme on l'a déjà appelé, est l’histoire déjà 

ien souvent racontée d’une de ces liaisons qui portent 
dans leur nature le germe qui les tuera. Mais cette 
fois l’histoire est racontée d’une façon neuve, hardie, 
d’un style ferme et plein de verve. Salut donc et hien_ 
venue au nouvel écrivain qui entre dans la carrière. 

Si du domaine des romans nous passons à celui un 
peu plus grave de l’histoire, nousrencontrons parmi les 
derniers ouvrages publiés celui de M. Eugène Londun : 
Virtores et conquêtes de l Empire. Ce livre qui a paru au 
milieu de la guerre d'Italie, semblait par son titre une 


nement enfante, et qui sont destinés à retomber dans 
l'oubli, lorsque le fait qui leur a donné naissance a dis- 
paru. Il n’en est rien cependant: c’est là un livre très- 
Sérieux auquel l’auteur travaillait depuis longtemps; 
c’est le premier d’une collection d'ouvrages de ce genre 
destinés à faire connaître et à populariser les principaux 
faits de notre histoire nationale, et je dois dire qu'il a 
partaitement atteint le but qu’il se proposait. Je me per- 
mettrai seulement une critique. Pourquoi. ce volume, 
comme son titre l'indique du reste, ne comprend-il 
que les victoires, et évite-t-il de parler des revers? Les 
défaites ont leurs enseignements non moins que les 
succès, et l'histoire populaire du premier empire que 
M. Dondem vient de nous donner doit eomprendre les 
unes comme les autres. 

Il me reste, avant de terminer cette première revue 
des ouvrages les plus récemment publier, à signaler à 
nos lecteurs une œuvre des plus curieuses : celle que 
M. Stanislas Julien, le savant administrateur du collége 
de France, vient de faire paraître à la librairie Duprat. 
C'est un recueil de contes et apologues indiens, traduits 
d’un livre chinois intitulé: Yu-/in, ou /n Forêt des com- 
Paraisons, et qui témoigne hautement de la richesse de 
cette littérature trop ignorée parmi nous. 

En parcourant celte consciencieuse et élégante tra- 
duction, on retrouvera avec plaisir, et non Sans Sur- 
prise, parmi ces échantillons d’une autre civilisation, 
un grand nombre de fables qu'Ésope, Phèdre et La 
Fontaine ont popularisées parmi nous, et on verraqu'en 
fait d'esprit et de Miilice, nos confrères du Céleste- 
Empire ne sont paSlhssi arriérés qu'on pourrait le 
penser. "1 

Je n’en veu 


ve que le conte suivant pris 
au hasard pa renferme l'ouvrage, et qui 
a pour titre : élèbre. 

« Le roi des Enfers envoya un jour sur la terre un 
démon qui faisait partie de ses satellites, avec mission 
de lui chercher un médecin célèbre, et lui donna ainsi 
ses ordres : 

» Le médecin devant la porte duquel vous ne verrez 
» aucune âme indignée d’avoir quitté la vie, c'est 
» celui-là qu’il me faut. 

» Le démon obéit aux ordres de son souverain, et 
remonta sur la terre. Chaque fois qu'il passait devant 
la porte d'un médecin, il y voyait une mullitude de 
mânes indignées. A la fin, il arriva à une maison de- 
vant laquelle errait une seule âme. « Pour le coup, 
» S'écria-t-il, celui qui demeure là doit être un habile 
» médecin. À 

» Il s’informa, et apprit que c'était un médecin qui 
avait suspendu la veille son tableau de docteur. » 

Je voudrais bien aussi dire quelques mots d’un To- 
man inédit de Méry, qui vient de paraitre à la Li- 
brairie Nouvelle sous le titre de Monsieur Auguste ; 
mais j'avoue que je ne lose. Il faut, pour aborder un 
pareil sujet, le grand art ei le talent de l’auteur. Je ne 
me sens pas de force à suivre, sur le terrain qu’il a 
choisi, le poëie-romancier. PAUL DHORMOYS. 

—— D a —— 


COURRIER DU PALAIS. 


Voici un procès qui n’est rien: il s’agit tout bonne- 
ment de fournitures faites à une dame, et le point de 
droit, — si point de droit il y a, — est de savoir si le 
mari de la dame sera tenu de les payer. Ce n’est rien, 
dis-je, et cependant que de choses y eût vues un homme 
comme Balzac, avec quel soin il eût étudié ces notes et 
ces mémoires! Quelles inductions sagaces et profondes 
lui eussent fournies les détails, en apparence les plusin- 
signitiants! Avec eux, comme il eût reconstruit l’exis- 
tence de la dame en question, penétré sa pensée, 
deviné ses goûts, que dis-je! deviné sa personne et 
tracé son portrait. Il vous eût dit si elle était grande 
ou petite, grasse ou maigre, brune ou blonde. Voici, 
par exemple, les mémoires de deux lhngères et d’un 
chemisier. — Les deux premiers s'élèvent à 4,181 fr., 
le second à 4 757 fraucs. Ces deux chitfres n’ont ils 
pas leur éloquence? Ne proclament-ils pas que ma- 
dame a la peau tendre, délicate, sensible, comme 
l'était celle d'Anne d'Autriche, aux plus légères 
aspérités de la plus fine batiste? — Et la note du cor- 
donnier! 1,476 francs, dépensés par des piels qui 
marchent à peine, qui ne se posent que sur des tapis 
et que n’a jamais souillés la poussière du bitume ou 
du macadam ! Pour s'habiller avec ce luxe, ne faut-il 
pas que ces pieds soient jolis et élégants ? Ils le sont 
certainement; car je vois sur la note des bottines de 
moire blanche, — et croyez-bien que le pied qui af- 
fronte ainsi la couleur claire est, à n’en pas douter, 
petit et effilé. — Les tailleurs presentent un mémoire 
de 1,857 francs : douc, madame monte à cheval, et si 
elle monte à cheval, c'est qu’elle y a bon air et qu’elle 
mérite, pour son compte, le compliment que M. Mail- 
lard adresse à Mlle Fix, à la fin du premier acte de 
Louise de Liynerolles. 

On pourrait ainsi continuer ses observations à travers 
Je mémoire de la modisté: 5,915 francs, — celui de la 
marchande de dentelles : 9,643 francs, — de la cou- 
turière : 1,443 francs, — de l’orfévre et du bijoutier : 
11,217 francs, — de la blanchisseuse : 903 francs, — du 


42,117 francs, on se demanderait à quelle région. , 
appartiennent ces élégances coitenses de la es | 
quelle est enfin cette personne si amoureuse vs 
linge, des beaux habits et de la dentelle. Cette er 
elle est du plus haut monde : c’est Mme deLC pe. 
une grande fortune ? Il semblerait que out tac 
dont vont les choses. Là-dessus cependant il faut de 
tendre. FSI 

Mme de H.-C. s’est mariée sous le 
communauté, et l’on peut dire que la COMMUNE gs + 
riche. Mais les deux époux, que divisent Certaines jg j 
compatibilités d'humeur, ont pris le parti de dre du 
cun de son côté. M. de H.-C, fait à sa femme ue 
sion annuelle, qui d'abord était de 50,000. et qu ind | 
a été réduite à 30,000 fr. Doit être en out" 
chef de la communauté, obligé de payer Les fur 
seurs de Mme de H.-C.? Il s'y refuse COM plétenent 
il fait observer que, depuis dix ans, il débours y : 
de 700,000 fr. pour le luxe de sa femme, et quif 
saurait être, en fin de comple, tenu de toute ls dell 
qu'elle contracte à tort et à travers, Sans l'autoriatÿ : 
maritale. Ce système a triomphé, et, à l'exception sg: 
lement du mémoire de Me Marindaz, une des lingèg 
dont les fournitures ont servi à une Personne de laf * 
mille, toutes les demandes dirigées contre M, def. 
ont été repoussées. 

La note de la lingère a été toutefois réduite pa 
tribunal de 2,600 fr. à 2,100 fr. |: 

C’est une tradition, paraît-il, chez les fournis : 
de gonfler leurs mémoires quand ils ont affaire à g 
jolie femme. A ce titre-là, Mie Antonia ne poud : 
manquer d'avoir maille à partir avec son bijouti 
M. Bessatet. La voici donc qui plaide contre lui dev) - 
la cinquième chambre. Mais l’exagération du méng 
présenté par M. Bessatet n’est pas le seul grief qu: 
ticule M!* Antonia. Elle se plaint en outre que ke | : 
joutier veuille lui imposer et lui faire payer 1.000 j -: 
une montre qu'elle n’a pas achetée. Que la montre 
ait été apportée et laissée chez elle par M. Bass : 
Mie Antonia en convient sans peine; que, sur lé] 
stances de celui-ci, elle ait promis d'examiner le bi 
qu'il lui présentait, elle le reconnait encore. Où dé 
est la difficulté? C’est qu'après examen, le bijou 
paru à l’élégante actrice d’un goût douteux, plus ri 
que distingué, indigne enfin de figurer sur le veu 
de ses écrins, et alors elle l'a renvoyé. Arait-elles 
droit? Telle n’est pas l'opinion de M. Besutet, et 
accuse amèrement la beauté de Me Antonia, ls beaul 
mère du caprice. Ah ! c'est un terrible argument q 
celui là. « Caprice de jolie femme, » explique bien de 
énigmes et répond à bien des choses : pas à toulcep#t. 
dant. Les explications de M'* Antonia étaient ii tro 
précises pour pouvoir être infirmées par les galanteri 
insidieu<es de M. Bessatet, et le tribunal a, dans a 
jugement, donné sur tous les points gain de cause à 
jeune artiste. 

M. Bessatet a, au surplus, toutes les traditions, cell 
même des bijoutiers de comédie, Lorsque M Anton 
lui re“voya la montre par sa femme de chambre, il' 
dit qu'il serait habile de mettre J’ambassadeur d 
ses intérêts et il glissa habilement une bague au di 
de Marton. Un huissier succéda alors à la souhrelt 
on ne dit pas si, auprès de ce nouveau négocisel 
M. Bessatet a fait jouer les mêmes séductions. 

D'une montre à un bracelet, de Mi* Antonia, 2 
du Palais- Royal, à Ml: Schneider, du mème th‘ 
la transition est toute naturelle. 

Donc M'° Schneider avait ua bracelet. Coumé 
était ce bracelet, de quelle forme, enrichi de quel 
pierres ? Je ne le sais pas, et le cas est trop grie10 
que je me permette un portrait de fantaisie. Les 
renseignement que je puisse vous donner là-dessus 
celui que j'ai recueilli de La bouche même de M! S if 
der : «I! avait coûté deux mille francs, je crois, 8-1 
dit devant le tribunal. » — Je le crois aussi, et ? 
engage à le croire. L 

Unbraceletn'est jamais perdu, disent les mauvais} 
sants. Celui-ci, hélas ! l’est au moins pour N° x 
der. C’est le 20 juin que le malheur estartié, Pr 
une répétition au théâtre du Palais-Royal. Une 4 
Mie Fleury, se trouva mal, et Mir Schneil, À 
n’est pas seulement une charmante actric?, mise 
une femme de-‘cœur, aida à transporier ai el 
jeune camarade. Au mieu du tumulte caus sl 
accident, le bracelet disparut. _f 

Mie Schneider ne tarda pas à s’en apere 
s’adressa à tout le monde, mais plus paricalè®®! 
au costumier Bonnetot qui se trouvait là. Elk l'0h 
pella vivement et Bonnetot crat comprenir Qt 
incriminait sa probité. Le brave homme n2[# "” 
rester sous le coup d'une pareille imputsuion et! 
porté plainte contre M"° Schneider. 

Devant le tribunal un assez grand nombre de 
moins ont été entendus. — Leurs dépositions D'e21} 
beaucoup éclairci les choses. — Af'° Schneider à 
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«veines du sang du midiet, en s’apercevant de la 
garition d’un bracelet qui avait peut-être coûté 
oû0 francs, on conçoit qu'elle se son laissée aller à 
wlques vivarités. Mais ses paroles avaient-elles le 
nctère d'injure et de diffamation que leur avait at- 
(bué Bonnetot ; c’est Ce qui n’a pas été bien établi, 
si M'< Schneider a-t-elle été renvoyée des fins de 
plainte. 
Elle s’est empressée d'ailleurs de reconnaître la par- 
te honorabilité de Bonnetot. 
Mais la susceptibilité excessive du pauvre diable et 
yentêtement à traîner M''e Schneider devant les tri- 
naux lui ont coûté sa place. Le voilà maintenant qui 
nt de perdre son procès. C’est beaucoup pour un 
lntendu. Mlle Schneider le comprendra : elle par- 
mera à Bonnetot ; elle fera mieux encore, elle ob- 
xdra la révocation de la mesure un peu dracon- 
ne dont il a été frappé. 
Yavais-je pas raison, quand je vous disais, la der- 
re fois, que le théâtre était la providence du chro- 
ueur judiciaire? Voyez Cri-Cri, la grande féerie 
quarante tableaux que prépare le Cirque. Déjà 
-Crinous a fourni un procès. Il nous en donne 
ourd'hui deux autres; — et songez que nous n’en 
unes encore qu'aux répétitions ! 
lans les débats judiciaires qui ont eu lieu précé- 
iment, nous avions vu se d sputer pêle-méle trois 
eurs et un directeur. Voici maintenant un quatrième 
eur qui surgit. Celui-ci se nomme Raygnard. Il 
{être juste : M. Raygnard, lui, n’a pas de préten- 
“littéraires, c'est en qualité de truckiste qu'il se 
ænte. Il a inventé, prétend-il, le fameux truc de 
tre qui suffira, à lui seul, pour assurer à Cri-Cri 
uceès et le retentissement des Pilules du Diable. 
1fois son truc livré, ses collaborateurs Borssat, Hu- 
ann et Fanfernot, se seraient ligués avec M. Bil- 
ipour l'évincer. Ses réclamations, formulées par 
vie du référé, ont été accueillies, et M. le président 
donné qu'il serait admis à assister aux répétitions 
_ et aux quatre premières représentations de 
ni LA 
ut-être vais-je commettre une indiscrétion en 
Sannonçant qu’il y a dans Cri-Cri deux rôles qui 
gellent : l'un, l'Amour; l’autre, la Sagesse ; mais le 
cès de Mlle Adèle Baudriller m’y autorise. 
rdmairement, ce sont les directeurs qui se plaignent 
taprices de leurs artistes ; ici, c’est l'artiste qui se 
nl de ceux de son directeur. Les auteurs de l’ou- 
ze avaient donné le rôle de l'Amour à Mile Adèle, 
-8illion le lui a retiré. Et pourquoi donc? Est ce 
:M'e Adèle manquerait des qualités physiques du 
- 2? Ici, Me Schayé emprunte, — en l’atténuant, — 
fameux mouvement d'Hypéride, plaidant pour 
‘yné devant le tribunal des Heliastes : — « Ma 
le est jeune, s’écrie-t-il en relevant le voile qui 
ire les traits de M'° Adèle, c’est presque une en- 
» elle est jolie, le tribunal peut en juger, puis- 
‘Île m'assiste à cette audience. » 
à murmure flatteur, parti de tous les coins de la 
prouve à Me Schayé que son mouvement ora- 
à purté coup: il continue : 
Et savez-vous à qui M. Billion, dans ses caprices, 
lginé de donner le rôle qu'il retire à Mie Bau- 
er? À une grande dame de cinq pieds un pouce. 
0 sais quel effet produira sur le public cet 
ur géant. Pour moi, je crois que Mile Adèle Bau- 
er eûl beaucoup mieux fait l'affaire. 
En relirant le rôle à M''e Adèle, M. Billion lui dit : 
Vous faisiez la Sagesse? c’est un rôle qui vous 
Niendrait à merveille. — Je veux bien être sage 
dehors, à répondu ma cliente; mais je suis en- 
ge pour faire l'Amour, jaime mieux faire 
iMOur, » 
$ diables d'agréés, quand ils s'y mettent. 
lui de M. Billion, M° Prunier-Quatremère, ne 
… Ps être en reste avec son confrère : 
W° Baudriller faire l'Amour, répond-il, quelle 
Dion! Mais elle est insuffisante ; mais elle n’est 
à la hauteur du rôle! Tenez, voulez-vous savoir le 
du procès que nous fait M!'e Adele? Peut-être 
troÿez qu'il s’agit ici d’une question de dignité 
nnelle ou même d'amour-propre Eh bien, non; 
lout simplement une question de couturière : la 
Se porte des robes longues, l'Amour est beau- 
is décolleté. Voilà, messieurs, tout l'intérêt du 
2 
® lribunal a condamné Mie Adèle Baudriller à 
' le rôle de la Sagesse. 
IMporte! Mie Adele a prouvé qu’elle était jeune, 
* lle était jolie, qu’elle était tres en état de remplir 
le de l'Amour, qu’eile ne craignait pas de se mon- 
décolleée, et qu'enfin celle à qui l’on donnait son 
ivait la taille d’un tambour major. N'a-t-elle pas 
lrois quarts gagné son procès ? : 
PETIT-JEAN. 


GYMNASE-DRANATIQUE : Le Brigadier Feuerstein, pièce en trois 
actes, par M. Edmond Collinet. — PORTE-SAINT-MARTIN : fie- 
prise de /a Voie sacrée ou les Étapes de la gloire. — Vepré- 
sentalions gratuites. 


La scène se passe en Silésie ou en Poméranie, dans 
le pays des Hussards de Felsheim. Le brigadier Feuer- 
Stein est une vieille moustache grise, que ses habitudes 
dissipées condamnent à demeurer éternellement dans 
les rangs inférieurs de l’armée. A la suite d'un: rixe 
de cabaret, son enseigne, un jeune homme de vingt 
ans, lui fait enlever ses galons. Feuerstein jure de se 
venger, et, l’occasion s’en présentant trop tôt pour lui, 
il tire son sabre contre cet enseigne, qu'il blesse à la 
main. Mis aux fers et traduit devant ses juges, il serait 
condamné à mort sans une circonstance exception- 
nelle : le brigadier est, sans le savoir, le père de l’en- 
seigne. Dans le sac d’une ville, au milieu des ténèbres 
(les ténèhres sont toujours de la partie), il a violé la 
comtesse de je ne sais plus qui ; et, son régiment ron- 
tinuant sa route quelques heuresaprès, Feuerstein a 
toujours ignoré le résultat de étion ignominieuse. 
C’est la cicatrice d une bles u front, faite avec 
une paire de ciseaux, qui le i 
servante. Le brigadier Feu 
condamnation ; il a insul 
le sauve. Mais la situation 
pour tous les deux ;;lui 
ivrogne, un homme: 
re. que nature; 11 n’y a pas de mariage pour 


h] 


Il s'en faut que cette pièce soit neuve; elle rappelle 

articulièrement Philippe et une cinquantaine de mé- 
odrames. Elle n’a pour elle que son dénoûment cruel 
et froid. Le public, qui n’est pas habitué à voir les 
œuvres de théâtre se dénouer avec la même simplicité 
que dans la vie réelle, s’est montré surpris et même 
choqué Certains spectateurs, le soir de la première re- 
présentation, ne voulaient pas se retirer après la chute 
du rideau; ils croyaient à un épilogue; rompus aux 
artifices et aux conventions d'un repertoire qui exagère 
l'habileté, ils n'admettaient pas qu'on püût leur fausser 
compagnie de la sorte. Un avoué est sorti furieux, en 
disant : — C’est une fin de non-recevoir ! 

Le Brigadier Feuerstein est représenté par M. Le- 
sueur, pour qui la pièce semble avoir été faite. 
Personne, en effet, mieux que cet artiste, ne sait entrer 
dans les culottes grimaçantes de ces traîneurs de sabre- 
taches; personne n’a l'art comme lui d’enrouler autour 
de son doigt l'extrémié d'une moustache rude autant 
qu’une corde à fouet. Sa figure maigre et balafrée en 
tous sen$, ses yeux à la fois étincelsnts et inquiets, 
disparaissent à demi sous les poils d’un colback con- 
tinuellement en mouvement. L'attitude va tour à tour 
de la raideur du port d'armes au balancé de la contre- 
danse ; l'organe emprunte au brandevin des notes non 
classées Ce n’est pas de la composition, c’est la réalité. 
M. Lesueur a fait ressortir également les côtés sensibles 
du rôle qui ne sont indiqués qu’au troisième acte; il a 
nuancé avec précaution l’éveil du sentiment paternel 
dans cette âme de soudard. — A côté de lui, oma re- 
trouvé avec plaisir M. Francisque jeune. 

L'interdit qui pesait depuis quelques semaines sur le 
grand drame de la Porte-Saint-Martin, {a Voie sacrée 
ou les Etapes de la gloire, a été entin levé. Remaniée en 
plusieurs parties, la pièce va poursuivre sa brillante 
carrière; le comique y donine maintenant, et nul ne 
s'en plaint; les décorations y sont ce qu’elles étaient : 
prestigieuses. On les a renforcées d’une vue du camp 
de Saint-Maur, ce qui continue au drame son ac- 
tualité. 

Des représentations gratuites ont eu lieu, comme 
d'habitude, sur tous les théâtres, à l’occasion de la fête 
du 15 août. Elles ont été signalées par des à-propos 
patriotiques et des strophes de tout genre en l’honneur 
de l’armée d'Italie. Nous parlerons de celles et de ceux 
qui surviv: ont à la circonstance. 

CHARTES MONSELET. 


— O9 —— 
CHRONIQUE MUSICALE. 


Opéra-CoMIQUE : Le Voyage autour de ma chambre, opéra- 
comique en un acte de MM. Duvert et Lauzanne, musique de 
M. Albert Grisar. 


M. Dunois, — pas « le jeune et beau Dunois » de la 
chanson, — s’en était allé un jour recueillir la succes- 
sion d’une vieille cousine à lui, qui était morte au 
Mexique. Voyez un peu l’étourderie! Dans sa joie 
d’héritier, M. Dunois était parti sans même s’enquérir 
du nom de baptême de sa parente, ce qui fait que bel 
et bien il fut obligé de revenir à Paris les mains 
vides. 


Mais que d'événements, bon Dieu, il s’était passé 
dans sa chambre pendant son absence! D'abord, un 
concierge indélicat l’avait louée meublée à M* Clair- 
voyant qui, pour fuir son mari, s'y était installée, et 
avait trouvé commode de prendre le nom et de porter 
les habits de Dunois. 

On avait poussé le sans-façon plus loin encore ; une 
porte avait été pratiquée dans un placard, afin de 
mettre en communication la chambre conquise par 
Mme Clairvoyant et un logement voisin habité par sa 
sœur, M'e Céline. 

Vous jugez alors de la stupéfaction de Dunois, 
voyageant autour de sa chambre à la recherche d’une 
clef qui, ouvrant son secrétaire, lui donnera l'acte 
notarié nécessaire pour établir sa parenté avec la 
Mexicaine. On n’a pas d'idée comme cette route qu’il 
parcourt est accidentée, je dirai même cahoteuse. A 
chaque pas une surprise! lei, c'est un gant de femme 
oublié dans un coin et exhalant une odeur de romarin 
non classée dans les souvenirs galants de notre voya- 
geur à domicile. Là, c’est une femme assise et brodant 
familièrement dans son meilleur fauteuil ; que dis-je, 
une femme ?.. une sylphide ailée ! une ombre rose! 
car Dunoïs, qui n’est pas dans le secret du placard à 
double fond, ne peut s'expliquer autrement l'apparition 
subite de Céline dans sa chambre, dont la porte était 
close. Céline qui, de son côté, ne sait pas que le pro- 
priétaire de céans est de retour, lui fait les honneurs de 
chez lui, croyant être légalement chez sa sœur, l’inter- 
roge sur le but de sa visite; en un mot, le prend pour 
un intrus. 

Qui fait ce bruit dans l’escalier ? Quel est.cet homme 
essoufflé, cramoisi de colère, hors de lui que voici en- 
trer comme un coup de vent? On dirait un échappé 
de Bicêtre ou tout au moins un épileptique. C’est 
M. Clairvoyant qui poursuit sa femme en se livant à 
la mimique haletante des chasseurs de bêtes fauves. Il 
s'en prend à tout ce qui lui tombe sous la main, cet 
ouragan fait homme; il renverse les meubles, fouille 
l'appartement dans tous les sens, accuse l’innocent 
Dunois de lui avoir suborné sa commère et, de guerre 
lasse, s’en va chercher la garde. 

La garde arrive en la personne du sergent Laramée 
lequel, prévenu qu’il doit arrêter une femme déguisée 
en homme, veut s'emparer de Dunois, ce qui est niais 
et ce qui n’a pas lieu. 

Vous dire maintenant comment cet imbroglio s’élu- 
eide, comment un dénoûment finit par éclore au mi- 
lieu de ce chaos de situations piquantes, nous semble 
ütie tâche difficile, au cas où nous voudrions la rern- 
plir en conscience. Le mot important, celui qui expli- 
que tout aura sombré sous les cris du parterre très- 
effervescent ce soir-là. Pourtant nous pouvons vous 
faire part du mariage de Mlle Céline et de M. Dunois, 
riche à présent, car, il a retrouvé la clé de son secré- 
taire et, partant, les millions de sa vieille cousine. Et 
si tant est que le tableau de l’amour conjugal vous 
touche quelque peu, vous n’apprendrez pas sans atten- 
drissement que le farouche Clairvoyant a enfin fait la 
paix avec sa fugitive moitié. 

A tout prendre, voilà une pièce qui, si elle n'est 
très-musicale, — musicable, je devrais dire, — n’en est 
pas moins un très-agréable vaudeville. Mais, par exem- 
ple, pourquoi avoir donné le titre d’un livre célèbre à 
un ouvrage dont la donnée rappelle bien plutôt un 
certain petit acte qu’'Arnal jouait, il y a quelques an- 
nées aux Variétés, et qui avait nom Déménagé d'hier ? 

Nous n'avons pas, tant s’en faut, les mêmes applau- 
dissements à prodiguer à la musique de M. Grisar. Non 
pas qu’elle manque de je ne sais quoi de coquet, de 
douceâtre, et, tout à la fois, de piquant qui distingue 
la facture de l’auteur de la Folle, et en ont fait, à dé- 
faut de la force et du coloris, comme le continuateur 
des ariettes du bon vieux temps; mais c’est que dans 
cette partitionnette ces qualités, que le seul mot gentil- 
lesse résume parfaitement, ne se trouvent pasrehaussées 
par la verve, l'originalité, le souffle méloäique enfin. 

Je sais bien que le livret de MM. Duvert et Lau- 
zanne, tout spirituel qu'il est, n’est à proprement par- 
ler qu'un vaudeville : les situations musicales n’y 
abondent pas ; il semble qu'on ait choisi au hasard les 
scènes destinées à être chantées. Mais nous comptions 
beaucoup sur la souplesse du talent de M. Grisar 
pour passer à pieds joints sur ces difficultés, d'autant 
plus que l’auteur de Bonsoir, monsieur Pantalon, du 
Chien. du Jardinier, de l'Eau merveilleuse, a déjà plus 
d'une fois exécuté ce tour d'agilité et avait trouvé le 
succès en maintes occasions semblables. 

Il n'est pas à dire pour cela que la partition du 
Voyage uutour de ma chambre, parce qu’elle est infé- 
rieure à ses ainées, soit entièrement à réprouver. Non ; 
nous y avons remarqué jusqu'à deux morceaux qui 
sont d'une heureuse facture et d’une fraicheur incon- 
testable; c’est là un luxe dont savent se passer bien 
des opéras que nous avons fait prudemment sortir par 
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une oreille après les avoir entendus par l’autre. Nous 
voulons parler du couplet que chante Mie Prost dès le 
lever du rideau, 


l'italienne pour finir un peu brusquement, mais qui 


cet ouvrage est confié à Cou- 
dere, qui y déploie tout ce que son talent de comédien 
a de mordant et d'imprévu. 

En somme, on a beaucoup ri ce soir-là à l'Opéra- 
Comique, et (nos restrictions faites) nous n’hésitons 
pas à déclarer que nous croyons à un succès. 

Deux jours auparavant, on donnait /e Rosier, sur 
le même théâtre. Mais pardon, l'espace manquerait 
à notre analyse, et nous préférons la renvoyer à hui- 
tai 


HOTEL Bauer, résidence des plénipotentiaires à Zurich. 


Cette ville entra dans la con- 
fédération suisse en 1351 . s'en 
détacha en 1429 pour en faire 
de nouveau partie en 1450. 

Zurich est céièbre par ses 
universités, ses bibliothèques, 
son école des arts et son in- 
stitut politique. C’est à que 
Zwingle, ce. précurseur de 
Calvin, prêcha, en 1516, sa 
doctrine réformiste. C'est là 
que sont nés Gessner, Bod- 
mer, Fuseli, Hess, Pestalozzi 
et Lavater, le père de la phy- 
siognomonie. Aussi a-1-elle 
élé surnommée l'Afhénes de 
la Suisse. 
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Canon autrichien pris à Magenta. 


— Le festival annuel de Bade aura lieu le 2) aott . 
Prochain, sous Ja direction de M. Hi. Berlioz. 


ALBERT DE LASALLE. 


C’est enfin sofs les murs de Zurich que Masséna, en 
1799, batuit les Austro-Russes, et, 
empécha l'étranger d’envahir la'France. 


Notre dessin représente l'hôtel qui a été loué pour | 


les plénipotentiaires et dans lequel ont lieu les confé- 
rences. En contemplant ce gracieux paysage, il serait 
difficile d’avoir d'autres idées que des idées de concorde 
et de paix. 


MAC VERNOLL. 


par celle victoire, | 


Voiture de transport prise aux Autrichiens à Solferino. 
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mm L'autre jour,un honorable négociant du boule- 
vard Saint-Martin se trouvait sur l’omnibus qui va de 
la Madeleine à la Bastille, en compagnie d'un soldat 
retour d'Italie. En passant devant le café Riche, bou- 
levard Montmartre, le soldat raconta ceci : 

« Imaginez-vous que le jour de notre rentrée à 
Paris, voilà qu'on lance de ce café au milieu de nos 
rangs des petits papiers dens lesquels il y avait un sou 
pour lest, Il m'en tombe un sur le nez, qui me fait 
presque mal. Je le’ ramasse, je l'ouvre, et je lis : 


« Le soldat qui aura en sa possession ce billet est invité à diner 
au calé Riche le mardi 17 courant, » 


» Il paraît qu'on e2 avait lancé une centaine comme 
cela! 

» Voilà, — dit le soldat, — que, le défilé fini, je 
m'informe, et j'apprends que l’homme généreux qui 
veut nous traiter sous ses lambris dorés s'appelle 
Bignon. Moi aussi je suis Bignon! Alors je me dis: 
« C'est drôle! » Le soir, je m'en vais au sudit café 
prendre un gloria, je montre mob invitation au garçon 
qui me sert, et je lui dis comment je m'appelle. Le 
garçon dit comme moi : « C'est drôle ! » et il va par- 
ler à son patron. 

» Et voilà que celui-ci s'approche et me dit : 

» — Bonjour, soldat Bignon ! Vous acceptez donc 
de diner chez moi mardi? 

» — Certainement, monsieur Bignon ! —que je ré- 
ponds. 

» Et lui de reprendre : — De quel pays êtes-vous ? 
— Je lui dis mon pays. 

» — Tiens! — qu'il ajoute, — nous sommes tous 
les deux Bignons, et pays ! C'est drôle! 

» Et voilà que la conversation s'engage, et voilàque 
de fil en aiguille nous découvrons... quoi, monsieur ? 
que nous sommes parents, et quels parents! cousins 
germains, rien que ça! Nos meéres étaient deux sœurs. 
Lui depuis longtemps était dans le café, mot dans le 
soldat; réciproquement on n’en savait rien, et sans 
ce gros sou qui m'est tombé sur le nez, nous serions 
à l'ignorer encore! N'est-ce pas drôle, bien drôle ? » 

Pendant ce récit, l'omnibus avait fait du chemin ; 
on approchait de la demeure du négociant. Celui-ci, 
en voyant la tenue par trop de campagne du Bignon 
qui devait le lendemain s'asseoir au milieu des élé- 
gances dorées d’un café aristocratique, pensa qu’un 
peu de linge blanc ne serait pas d'un luxe excessif 
dans la toilette du cousin germain. Il l’invita done à 
descendre chez lui et le munit de façon à resplendir. 
En se voyant une si blanche chemise, un col si bien 
empesé, et unanouchoir si frais, le Bignon-guerrier, 
sur la poitrine duquel brillait la médaille de Crimée, 
s'écria: 

«— Nom d’une baïonnette, il fait meilleur ici qu’à 
Solferino! et mardi donc, chez le cousin Bignon, au 
café Riche! Ah! que tout ça est drôle ! retrouver un 
cousin aussi germain, par le moyen d’un gros sou sur 
le nez... mon Dieu, que c’est donc drôle! » 


ww Une petite actrice de tout petit théâtre sou- 
pait récemment chez ce qu'on appelle une /orette 
titrée, L'uve offrit à l’autre de faire ce que ce monde 
appelle un bac, c’est-à-dire un baccarat. L'actrice 
perdit tout ce que contenait sa bourse, ce qui n'était 
pas grand’chose, mais aussi les bijoux qu'elle portait 
et ceux qu'on lui savait avoir chez elle, — plus ses 
meubles, — plus sa garde-robe, dentelles, cache- 
mires et tout son avoir! — Lorsque sa ruine fut com- 
plète, prenant son désastre assez philosophiquement, 
elle dit : 

«— C’est bien, demain tu enverras prendre tout 
cela ; fais-moi chercher une voiture, que j'aille me 
coucher ! 

» — Te coucher ? du tout, ma chère... tu ne ren- 
treras pas chez toi... ou plutôt chez moi! - 

» — Comment ? 

»— Non... dors ici, si tu veux; les meubles, les 
bijoux, les effets sont à moi. il est inutile que tu re- 
voies tout cela ! 

» — Est-ce que tu te défies ? 

» — Non! mais j'ai mon droit ! 

» — Ah! c'est comme ça... eh bien, mon droit, 
à moi, c’est une revanche ! 

» — Oui, mais contre quoi ? 

» — Contre... mes appointements à mon théâtre ! 

» — Trente-huit francs par mois? Tu plaisantes ! 

» — Contre... ma signature! 

» — J'aime mieux autre chose. . 

» — Eh bien, contre ma liberté ! 

» — Comment ta liberté ? 

» — Oui, ma personne. J'estime mes bijoux un an 
de ma vie, mon mobilier autant, mes effets autant. 
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Je te joue donc le tout contre trois ans de ma per- 


sonne à tes ordres ; c’est-à-dire que si je perds, je 
suis ta servante, ta femme de chambre en tablier, en 
cornelte, comme tu voudras.. Ça y est-il ? 

» — Eh bien, oui, ça sera drôle! 

» — Alors, jouons! 

» — Mets-là ta clef, et fais-moi un écrit comme 
par lequel tu me serviras pendant un an pour ceci, 
un an pour cela... etc. » 

La clef fut livrée, l'écrit fut fait. On se remit au 
jeu. 

D'abord l'actrice perdit un an de sa vie, contre la 
reprise de ses bijoux. 

« — Sais-tu faire la cuisine ? — dit la lorette. 

» — Je sais fricasser des lenulles et arranger du 
vieux bouilli en miroton.… 

» — Bon, ça me servira ! » 

Le baccarat continua... Mais nous ne voulons pas 
vous altarder dans l'historique de toutes ses allerna-, 
tives. Il y eut un moment où la sous-prêtresse de Thalie 
se vil à la veiile non passeulement de cuisiner pour son 
amie, de la lacer et de nettoyer ses brodequins, mais 
aussi, ce qui était peut-être le plus huniiliant, de faire 
les courses chez Adolphe. 

Mais, vers deux heures du matin, la chance se mit 
à tourner, Et non-seulement la belle n'eul plus à redou- 
ter la corvée de porter les lettres, mais peu à peu les 
brodequins et le miroton se perdirent dans le revire- 
ment de la roue de fortune. Ses bijoux même repri- 
rent la place des leutilles, et ses meubles, remplis 
d'effets, lui furent rendus, symbolisés par la clef 
naguère implacablement exigée. A trois heures, tout 
était revenu, et déjà la lorette perdait quelque 
chose... 

« — Continuons!» — dit celle-ci très- vexée, très- 
animée, 

On continua. La roue persista dans son essor nou- 
veau, et les rôles changèrent du tout au tout. Bref, 
vers l'aube qui permit de faire une économie de bouts 
de chandelle, l'actrice avait à son tour dépouillé la 
lorette — de son argent, n’en parlons pas, — mais 
de son mobilier et de tout ce qui était dedans. À neuf 
heures du matin, ce n'étaient pas seulement les meu- 
bles qui étaient perdus, mais c'était aussi... — la 
liberté, également offerte comme enjeu pour les re- 
vanches. 

« — Allons, Clarisse, — dit l'actrice, en regardant 
le lit qu'elle venait de gagner, — déshabille-moi, je 
vais me coucher jusqu’à midi. toi tu feras l’apparte- 
ment et tu penseras à mon déjeuner. Fais vite, je 
suis accablée de sommeil ! » Fe 

Hélas. il faut tout dire! Clarisse ne prit pas si 
philosophiquement les choses ! D'abord elle protesta. 
L'actrice insista... l’autre résista... On en vint aux 
mots, des mots aux gestes, des gestes aux coups, des 
coups aux cris... etce qui vint ensuite, ce fut le por- 
tier avec deux sergents de ville. La malheureuse ac- 
trice avait la tête fendue d’un coup de chandelier, et 
sion la mit au lit, dans son lit, ce fut moins parce 
qu'elle l'avait gagné, que parce que le médecin la 
trouva dans un état qui exigeait des soins empressés. 
Quant à la mauvaise joueuse, la méchante Clarisse, 
elle fut emmenée là où l'Etat se charge, à peu de frais, 
du mobilier des gens, Ge qui fait que, les vacances 
écoulées, notre spirituel et ingénieux collaborateur 
judiciaire, l'estimable avocat qui fait ici semblant de 
s'appeler Petit-Jean, aura à vous raconter une au- 
dience qui fera oublier mon récit, en vous en donnant 
le complément. On nous affirme que, vu l'habitude 
qu'il avait du logis, c'est aujourd'hui Adolphe qui 
soigne l'actrice restée dans les meubles de la Clarisse 
emprisonnée. 


4 


ms Ce fait tout récent nous en remet en mémoire 
un autre analogue, qui date de l'an dernier. Une de 
ces demoiselles avait une cuisinière assez jolie, et 
nantie de bonnes économies. La demoiselle laissa ac- 
cumuler les gages de la servante, et lui contracta 
même quelques emprunts. Et comme la pente était 
facile, le boursicot de la cuisiniere et sa masse de la 
caisse d'épargne y passèrent. Le tout gonflé de deux 
ou trois ans de gages. Un matin, comme mademoi- 
selle, encore couchée, sonnait sa cuisinière, celle-ci 
arrive et dit : 

«— Ah çà, ma chère, il faut en finir et me payer! 

» — C'est juste, je ne demande pas mieux... mais 
comment faire ? | 

» — Rien de plis simple... il y a les meubles, la 
garde-robe. 

» — Oui... mais moi? 

» — Eh bien... toi... toi... parbleu, tu me serviras! 

» — C'est une idée! Eh bien, soit! reste ici... 
installe-toi; moi, je vais aller faire le déjeuner ! 

Et tout s’arrangea brusquement ainsi. La suite de 
l'histoire, je l’ignore, et j'ai préféré vous laisser dans 
le vague que de l’inventer. 


‘ ment matériels : — il brûle un testament, — 


sav En véritable € ourrier de Paris, nous devonsda 
temps en temps signaler à nos lecteurs çe Qui se passa 
de remarquable dans la littérature, celle des ie 
surtout, qui n’est pas sous la main de tont ke 
comme le /euilletonnage. À ce titre, il nous b 
mentionner un récit étrange, saisissant, — pere 
teur, pourrait-on dire,— que publie la Rerue bat ! 
poraine sous ce titre, peu charlatan, peu engagent. 
Caïn. É 

L'auteur est un jeune officier de la marine jm: 
riale, qui, l'an dernier, publia dans la même hu 
un premier travail très-passionné, très-dramatine 
intitulé tout simplement : Pierrot, Certes, M, de (2. 
lonne a mis la main sur un étonnant écrivain! hs qui 
procède-t-11? De personne, croyons-nons, Si ce n'es 
parfois d’Edgard Poë pour certaines parties ma. 
rielles des récits. Mais comme il s'éloigne, ou phuix 
comme il s'élève loin de l’autopsiste américantus 
la dissection de l’âme ! Quel travail de scalpel mal 
et quelles étonnantes découvertes de sensations, da 
prévu, de style, M. Henri Rivière ne fait-i jus, ai 
l'aide d'un esprit pénétrant comme l'acier el d'une 
observation impitoyable comme l'outil sauveur? C4 
Caïn est un moderne qui, s'il ne l'a pas matériele- 
meut tué en y mettant une main criminelle, a pourit 
laissé mourir son frère social, puisqu'il ne lui tend, 


point assez à temps la main qui pouvait, qui dvatls 


sauver ! Le récit s’accomplit au milieu de toutes lé 
circonstances d'invention romanesque qui en fu 


l'intérêt pour les masses, lesquelles cherchent l'émg 


tion bien plutôt dans les faits que dans les déduction 
psychologistes. À ce point de vue, la terrible hist 


que raconte M. Henri Rivière a tout le mouvement, -- : 


out le monde - 


en 


tout l'atirait du roman. Mais quel autre altrait nf + 


trouveront pas aussi les délicats, les penseurs, lei :: 
analystes ? Caïn à tué Abel, ou plutôt Grorgrsa lis 
mourir Raoul, dont il était jaloux, et que d'un gs » : 
il pouvait retenir dans la vie. Désormais, il n'a plié : 
de rival, — et les hasards, la fortune, les homes, : : 


comblent de gloire et de prospérité ce meurtrer par 


abstention, dont le secret ne sera soupeon qé 
plus tard, et de quelques-uns seulement. Mais & le 


mort ne doit pas être vengé par une sociélé aveuslé 


ou distraite, il le sera par le coupable lu-mém, 
bientôt devenu son propre bourreau ! On dirait aan 
monient où l'âme de Raoul quittait au fond d'un aline 


son corps ensanglanté, celle-ci, au lieu de senior | 


vers les sereines splendeurs du martyre, sélai lér- 
restrement attachée au meurtrier, s'incarmant eu lu, 
et ajoutant dans son sein dévasté, déchiré el cé 
trop étroit, les impitoyables vengeances du rank. 
Car ce roman, où le drame accidenté a l'intéritue- 
tériel qu’on a dit, c’est au fond, et pour les EU 
supérieurs, une très-forte élude de la conscinre hi 


maine, l'odyssée du remords chez re nature Intl” 


gente et un moment affolée par l'ambition. A1 


meut, c'était une très-grande difficulié que derevdre 77 
cet effrayant coupable assez intéressant pour qu k 
récit ne rebutât point par l'horreur. M. AR 


romancier qui débute, — où plutôt qui éclate dans 1 
lettres par un réalisme qui n'est pas Ce mal 
vulgarisme des détails qu’on trouve chez tt! 
Courbets littéraires, —l’auteur de Pierrot & detuin, 
disons-nous, a triomphé de cette diffeu'té ext" 
qui pouvait, dès les premières pages, faire #4 
son récit avec dégoût. Son héros, effrayant €: 1” 
derne personnification du crime biblique, (7% 
retient, enchaîne, et l’art est tel chez le pers" # 
chez l'écrivain, que la destinée de ce raalheureci # 
téresse, par cela même qu'il souffre d'une fo "* 
ribie, et qu'il traine une épouvantable blesur 4 
flanc de son triomphe mème. j 

Maintenant, une observation. Qu'est-ce que ( mé 
vement de la conscience humaine qui s'appe!? 1? 


mords? Une des plus vives et des plus édatnté ‘ 


manifestations de l'âme, assurément ! Or, pol # 


Georges, en proie à ces incommensurables WE. 


morales, se conduit-il jusqu’au dénoûment 1: 
de l'œuvre en profond matérialiste?SUnE A 
cela, Raoul mort, le corps de la victime anéanl.… "0 
serait fini, et le coupable jouirait impunémen! 0°? 


tures commencent au lendemain même du cri. 
dans ce désastre, dans cet effroi, dans œ@ dés 


survivance. Mais il n’en est pas ainsi, puisque : 


alors qu'il essaye tout ce qui est humainemel" 
ble pour se soustraire à une odieuse persécull#® "| 
rale, le héros n’a recours qu'à des moyens \ 


la rencontre du père de sa victime, — iles 
des ruses de toilette, de dénaturer sa #1" d 
physique avec celui qui lui a terriblement le 

sorte d’incarnation, d’assimilation, Ne sout-t' à 
des moyens au-dessous de la situation ? Gominet 4 
homme est ravagé jusqu'à l'horreur, il soufre : ml 
dicible martyre de l'âme... et il n'esif pe 
prier ! I ne demande pas la délivrance à 


; EVER 


t-ce vs 


mise supplice. et il n'offre pas à Dieu cet épou- 
Lars remords lui-même comme une expiation qui 
de mériter le pardon ? Et de plus, il finit par se 

re... — là matière toujours, — comme si son àme 
sait se délivrer, changer d'état, en changeant vio- 
went de patrie ! Les belles pazes que M. Rivière 
Nécigées là, et comine son héros, son Caïn se fût 
eéet relevé par quelque attendrissante scène de 
wertion dont le roman pouvait aisément faire son 
it Au lieu de cela, — c’est-à-dire de deman- 
y h délivrance à qui permet la souffrance, — ce 
wrces s'en va confesser son crime à un chirurgien, 
w savoir s'iln'y à pas dans les pharmacies quelque 
ment dont il puisse se frotter le front ponr empê- 
er que s'y creuse la ride intersourcilliaire qui le 
Luut ressembler à sa victime ! Je sais bien que 
givière a tiré un très-habile parti de ce travail un 
a hn'astique des muscles fasciaux, qui fait que, sous 
ation absurbante de l'âme éperdue, le vivant reflète 
jour en jour davantage le mort, et que le bourreau 
ue fatalement ainsi à son supplice moral le dé- 
ÿde voir en lui-même des traits qu'il abhorre.….. 
tout cela, tous ces effets qui sont très-saisissants, 


sont d'un jeune maître en l’art de concevoir et 


xprimer, pouvaient parfaitement se concilier avec 
retour au spiritualisme, et c'est là, Suivant nous, 
et sans prétention aucune d’admonestation dans 
enroche, — la lacune de ce récit, qui, tel qu'il 
et privé d'un ressort qui peut n'être pas, à d’au- 
iveux, indispensable à son attrait, reste’et restera 
rémeut une des choses les plus émouvantes et les 
sxées qui aient été écrites depuis longtemps. Que 
Henri Rivière ajoute un troisième récit à Pierrot 
Cain, et que son œuvre, la primeur une fois 
née à l'heureuse revue, prenne la forme du livre, 
jentrera dans le grand courant littéraire avec un 
gisement bien autrement justifié que celui éphé- 
œguent accordé à certaines œuvres que nous nous 
jendrons de nommer, pour ne désobliger per- 
se, bien que nous soyons de ceux que leur succès 
donné a profondément agacés. 


sw. Un artilleur de la garde et un zouave étaient 
bés à un des cafés du boulevard, le premier lisant 
wrnal à l’autre qui humait un gloria. 

— La restauration en Toscane de la maison de 
ane, — lisait le zouave, — resterait donc une 
Ïton sine qua non... 

— Ah l'nous allons donc encore nous battre ! — 
ima l'artilleur joyeux. 

— Pourquoi ça? — demanda le zouave en dépo- 
le journal. 

—\aus voyez bien. On dit... que la Toscane ne 
t pas de la Lorraine... signé canon !» 


. [| n'est personne touchant aux lettres ou aux 
qui n'ait connu, soit personnellement, soit de 
lation, le fameux Rosambeau, acteur célèbre par 
étrange existence, Ja souplesse de ses. ressources 
sligence, ses aventures héroï-comiques, ses 
ideurs et ses malheurs. Sa femme, une brave 
ue, est, croyons-nous, aujourd'hui encore ou- 
se à l'Odéon. Rosambpgau a laissé par milliers les 
dotesles plus variées dans le comique et le hardi. 
iun type! 
nous tombe sous la main Ja lettre suivante signée 
e héros de romañ comique. Elle expose de cu- 
secrets de profession et des prétentions amu- 
s. Rosambeau avait beaucoup de talent, mais il 
2ncore plus de malheur. Il subit des crises 
‘ables et resta toujours galant homme. Voici sa 


« Montpellier, ce 31 octobre 1829. 
.» Monsieur, 
liïntenant que le Havre est devenu ville du pre- 


ordre pour le théâtre, je desirerais faire partie de : 


troupe avant de me fixer tout à fait à Paris, où 
£ longtemps et où j'ai encore été rappele. Comme 
TreSpondans exercent, pour la plupart, plutôt 
leurs intérêts que dans ceux des «directeurs et 
‘médiens, j'ai pensé qu’en m'adressant directe- 
à Vous, celle démarche ne vous paraitrait pas 
léplacée que si vous receviez ma proposition des 
d'un correspondant, dont l'intérêt est d'envoyer 
irecteurs des acteurs d'uteuxr, Sous prétexte qu'ils 
ë dans de grandes villes, et cela pour doubler 
noraires d’engagemens en exposan: à des cautes 
leurs dont quelques débuts avaient justifié l’au- 
J'ai été à Lyon, Bordeuux, Rouen, Marseille, 
le, Lille, Toulouse, et je suis maintenant à 
tlher, où je fus retenu après y avoir joué en re- 
Ition 8 mon retour de Bordeaux. Dans toutes 
les, il y a, sans doute, des comédiens à ta- 


nis il s'en trouve, même en emploi, qui n’a-. 


“ient pas un debut au Havre ; seulemeni, le pu- 
e la grande ville où ils sont depuis longtems 
lue à leur médiocrité, et eUX aux rires Où aux 
: Tout cela ne prouve pas que je sois non plus 
ind sire, mais ayant peut-être eu plus de bon- 
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heur que de talent dans notre carrière, je l’ai jusqu'ici 
parcourue sans chute. Les correspondans, auxquels 
je reviens, n'aiment pas, je le répete, l'acteur qui, non- 
seulement réussit, mais qui peut être gardé plusieurs 
années dans une ville; c’est la seule raison qui me 
fait m'adresser à vous pour l'emploi des premieres 
basses tailles en tous genres, et principalement Îles 
comiques et tabliers. L’avantige que j'ai sur les autres, 
c'est que mon physique et ma voix me permettent de 
remplacer, à la rigueur, la basse taille chantanteet de 
chanter à côté d’elle dans le grand opéra et les tra- 
ductions. A Lyon, par exemple, je jouais ÆZzile du 
Barbier ; à Paris, je jouais Purtholo que j'ai créé en 
Belgique. Dans le Swye de Cormnthe, je joue ou Soliman 
ou Zicrus ; dans la Pie, Ferdinand où Vallon, que j'ai 
créé à Lille, ete., etc. 

» Veuillez donc me répondre. 

» Votre dévoué, 
» ROSAMBEAU. D 

€ P,S.—Isouard-Nirolo vouirait que j'allasse avee lui 
à Nimes; il est venu me voir pour cela à Montpel- 
ler. Mais je désire me rapprocher de Paris. Si, par ha- 
Sard, j'ai l'avantage de vous convenir, voici quelles 
sont mes prétentions ordinaires : 6.000 frenes pour 
l'année, 1,000 francs d'avances et 200 franrs de voyage. 
Si j'avais le bonheur ‘être connu de vous, cet enga- 
gement nous serait agréable à tous deux. Talent à 
part, je suis fort utile. ; 

» Nous attendons ici le roi de Nuples, le T novembre. 

» L'on paye ici le vin quatre sous le litre, première 
qualité ; il va diminuer! 

» Je joins aux basses tailles les laïs et soliers, tels que 
Salvudor dans #ontano, Alidor dans Cendrillon, le 
bailly du Rossignol, Alibono d'Euphrosine, ete, etc. 
Quand le Martin ne jouait pas cela à Toulouse, je jouais 
les premières et les laïs. » 


www Nous continuerons Ja publication des cartes 
de visite, adresses, prospectus, annonces, circulaires 
ou avis divers, qui témoignent du charlatanisme, de 
la naïveté, de la prétention, de la sottise, de la vanité 
ou de la démence du peuple français. Nous continue- 
rons de temps en temps celte publication dans un beau 
désordre qui pourra, au besoin, passer pour un effet 
de l’art. 

L'avis suivant est extrait de l'Espérance du Peuple, 
journal de Nantes : 


« Une personne mariée, âgée de 45 ans, ayant un 
revenu de 4,200 franes, desirerait, pour occuper son 
temps, trouver un emploi de caissier, teneur de livres, 
régisseur, gérant d'un établissement industriel quel- 
conque, directeur d'une compagnie d'assurance quel- 
conque, prote où rédacteur dans l'administiation d'un 
journal, dans n'importe quelle ville de France, 

» S'adresser pour les renseignements à MM.Sinan et 
Lahaye, au grand hôtel de Bretagne, à Nantes. » 


« Que dites-yous,— nous écrit-on,— de tant d'ap- 
titudes aussi diverses, et comment un homme aussi 
babile n’a-t-il que 1,200 fr. de rente à 45 ans, et 
marié! » 


On nous écrit encore : 


« En passant à Tours, sur la magnifique promenade 
qui avoisine le chemin de fer, j'ai remarqué une en- 
seigne qui m'a fait le plus vif plaisir, en ce sens qu'elle 
me parait indiquer une profession toute nouvelle : 


ALPHONSE NORMAND 
Eutrepreud les voyages. 


» Où ? quand ? comment ? pourquoi? 

» Ceci mérite bien quelques explications. 

» Ce monsieur entreprendrait-il pour autrui le pèle- 
rinage de Saint-Jacques de Compostelle? Je médite de- 
puis longtemps ce voyage ; mais l'Espagne n’est pas un 
pays assez sÛr pour un touriste, et je chargerais volon- 
tiers M. Normand de l'entreprendre en mes lieu et place; 
je lui prêterais même au besoin une bonne escopette. 
Je voyage depuis quelques douze ou treize ans, et je 


au repos, et je me propose ds charger M. Normand ue 
voyager pour moi à l'avenir.» 


L'avis suivant vient, croyons-nous, d’un journal de 
Jersey ou de Guernesey : 


& WILLIAMS CROAD remercie ceux qui l'ont favo- 
risé de leur confiance depuis son établissement dans la 
branche de Fabricant de cereueils et Fournisseur d’en- 
terrements, et informe le publie généralement qu'il 
continue ladite branche; il espère, par la manière. dont 
il s'acquittera des ordres confies à ses soins, mériter de 
plus en plus la contiance des personnes qui l'emploie- 
ront. 

» S'adresser à son domicile, no 46, Colomberie. » 


Voici une invitation que nous communique un dé- 
L 
puté : 


« Monsieur Suinfrond, et madame Lx baronne de Sain- 
frond, née comtesse San Felipe, prient monsieur X*°* de 


leur faire l'lonneur de passer la soirée rhez eux, le, etr,n 


commence à me fatiguer de courir le monde; je songe 
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Comment la femme est-elle baronne, avec parti- 
cule, quand le mari est Sainfrond tout sec et tout 
court? Mystère ! 


Autre : 


. < Madame et mademoiselle DE LA M°** prient mon- 
sieur... de leur faire l'honneur de venir passer la Soi- 
rée, le Dimanche 20 mars, à 9 heures précises. 


» On fera de la Yusique et l’on dansera. 


» P, 3. La maison que ces Dames habitent étant en démolition, la reu- 
nion aura lieu, 8, RUE NEUVE-BREDA» 


Celle-ci nous fat personnelle. Nous avons préfér 
garder la carte, et ne point assister au repas : 


Ce banquet n'étant — ni démocratique, — ni social, 


IL EST EXPRESSÉMENT DÉFENDU D'Y PARLER POLITIQ'E 


LE VEAU BLANC, — LR VIN BLEU, — RT LES TOASTS ROUGES 
sont rigourcusement interdits. 


A Monsieur Jules Leconte. 
QUE LES BONS vins TREMBLENT, 
jis seront absorbés ; 
QUE LES MÉCHANTS plats SE RASSURENT,. 
on n’y touchera pas. 


Autres, à des dates diverses, et conservées par un 
ami perfide : 
« Monsieur el madame Bouin prient monsieur X*°* de 
leur faire l'honneur, ete. 
» Paris, 44 janvier 1851. ». 


Deux ans plus tard : 


€ Monsieur et madame Bouin de Mérinval prient 
monsieur X°°* de leur faire l'honneur, ete.» 


Trois ans plus tard : 


€ Monsieur et madame B. de Mérinval prient monsieur 
X"** de leur fuire l'honneur, ete. » 

Enfin la loi nouvelle ramène ces gens à leur point 
de départ, et l’invikation de février 1859 porte : 

€ Monsitur el miulume Alfred Bouin prient monsieur 
X*", ete.» 

Le prénom marital, A/fred, a été accolé au nom, 
désormais trop court, daus son divorce forcé avec la 
belle appellation empruntée au castel, au village. à 
l'endroit dont on s'était si aristocraliquement et eu- 
phoniquement allongé. L'implacable loi sur les titres, 
noms et particules, à causé bien d’autres désastres d’a- 
mour-propre qui rendent éxtrèmement curieuse la 
lecture des deniendes eu additions où substlitutions de 
noms, adressées à la chancellerie, et que recueille avec 
soin l'Annuaire de la noblesse... 


Nous terminerons par la mention de quelques cartes 
de visite et adresses industrielles dont les originaux 
SONL SOUS DOS YCUX. 

ERNEST-PAUL CHAPUY, 
Gendre du général Bernard, 
Professeur interne. 


RE] 


La carte suivante est, si l’on peut dire, aussi grande 
qu'est petit un volume in-32 : 


CAPITAINE DEGENFELD 


Chevalier de la Légion d'honneur 
Non ralilié en 1415. 


Autre carte commerciale : 


V'IDOUDIER 
GROS D'OBJETS EN GOMME ÉLASTIQUE 
Ustensiles chirurgicaux 
DÉTAIL POUR LIS AMIS 


Autre d° d° : 
Mue CERT \IN (Éléonore) 
TIRE LE PASSÉ PAR MARC ET CARTES 
CONJEC RES SUR L'AVENIR 
Par sincérité, 

Il paraît que Me Certain n'est pas certaine de 
l'avenir ; elle l'avoue sincèrement, On se demande 
quelle curiosité il peut rester aux gens de savoir. ce 
qui leur est arrivé, et qu'on le leur tire... 

Pour copies conformes : 
JULES LECOMTE, 
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Lac de Saînt-Cucufs. 


(Prômenade favorite de Leurs Majestés.) 


Souvenirs du camp de Saint Maur. — Une tente de turcos. 
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Banquet offert le 20 août, dans l'Orangerie de Versailles, par la municipalité de cette ville, aux troupes revenant d'Italie. 


de la fête du 15 août, 


dam rés 


Bal donné par les pompiers dans leur caserne de la ruë Gulture-Sainte-Catherine, à l'occasion 
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L'étang de Saint-Cucufa. 


Lorsqu'on quitte le chemin de fer de Saint-Germain 
à la Station de Rueil et qu'on suit les bords de la Seine 
dans la direction de Marly, on arrive, au hout d'une 
demi-heure de marehe, à un chemia rempli d'ombre 
et de fraicheur. Il est si tentant ce petit sentier que, 
malgré sa pente rapide, peu de promeneurs se décident 
à le dépasser et l'on s'engage sous les arbres qui le 
bordent de chaque côté. L'asceusion est rude et pé- 
nible pendant quelque temps, et l'on se demande com- 
ment celle route si ardue à pu jamais recevoir le nom 
qu'elle porte encore, celui d'avenue de la Princesse; 
mais encore un peu de courage et vous ne regrellerez 
plus votre peine, car, arrivé au sommet de la côte en 
face du hameau de Lajonchère, vous apercevrez un 
des plus beaux panoramas des environs de Paris. A 
gauche, Luciennes, Saint-Germain elsa lérrasse que 
l'on suit jusqu'à Maisons-Laffitte: à droite, le mont 
Valérien et dans le lointain les dômes de la grande 
ville, tandis que dans la plaine qui s'étend à vos pieds 
vous voyez couler la Seine au milieu des villages de 
Croissy, de Chatou et des bois du Vésinet. Ce point de 
vue est si beau que l'on s'arrête généralement sur le 
plateau; mais si plus curieux eu plus robuste vous 


continuez encore, vous n'aurez pas à Vous en repentir, : 


je vous le promets. Vous rencontrerez, en etlet, bivn- 
tôt cette splendide habitation qu'a rendue célebre 
M. Pescatore. Puis vous arriverez dans d'immenses 
bois de châtaigniers, et enfin vous apereevrez l'étang 
de Saint-Cueufa avec ses Îles, ses grands arbres qui se 
penchent comme pour se mirer dans l’eau. C’est une 
des plus charmantes promenades qu'on puisse faire, 
et elle est d'autant plus agréable quelle est presque 
complétement inconnue et qu'on se eroirait à cent 
lieues de Paris. Nous n'avons pu résister au plaisir 
d'offrir à nos lecteurs la vue de ce paysage et de leur 
indiquer la route à suivre pour s'y rendre. Nous leur 
demanderons seulement de garder le secret entre nous. 
Saint-Cucufa est une des promenades favorites de Leurs 
Majestés qui vont souvent, loin de la foule el sans ap- 
pareil, se promener sur le lac dans de légères ein- 
bareations qu’elles dirigent elles-mêmes. 
LÉO DE BERNARD. 
——— SL —— 


Turcos sous la tente. 


Le turco n'est qu'un Arabe enrégimenté. 

Son costume, ce fantaisiste compromis entre les dra- 
peries orientales et l'uniforme, ne lui à pas plus en- 
levé ses qualités que ses habitudes originelles. 

Le caractère de l’Arabe est essentiellement nomade. 
Guerrier et pasteur à la fois, il ne s'attache que tempo- 
rairement au sol. Qu'il campe sur la lisière d’un bois, 
au bord d'un ruisseau, au milieu des grasses herbes 
que paissent ses troupeaux; qu'il se repose quelques 
heures sur le sable aride en attendant le moment fa- 
vorable pour assaillir une tribu envemie, le fils du dé: 
sert trcuve toutes ses aises sous la tente ou sous le 
gourbi. 
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Ses goûts sont simples, ses besoins restreints; l’es- 


- pace que réclame leur satisfaction est par conséquent 


très-circonsecrit. Sur les limites du Sahara, au bivonac 
d'Italie, au camp de Saint-Maur, le toit de toile est l’ha- 
bitation naturelle, confortable même du turco. il n'en 
a jamais eu d'autre; aussi peut-on dire de lui qu'il 
emporte sa putrie dans les plis de sa tente. Il ne peut 
vivre et respirer librement qu'à la condition de n'avoir 
au-dessus de sa tête qu’un voile tamisant la clarté de 
ces belles étoiles qui éclairent les nuits d'Orient. 

Les turcos sont dans les plaines du Tell ce que nous 
les retrouvons dans leséclaircies du bois de Vincennes. 
L'un, couché mo/lement sur la terre durrie, repose son 
far niente en roulant des cigarettes et s'enveloppant de 
nuages de fumée bleue; l’autre, ulému déclassé, berce 
les rêves de ses camarades en chantant sur un rhythme 
monotone une rassideh netionale. Ces notes, lentement 
scandées et téujours les mêmes, sont reliées entre elles 
par des inflexions que les oreilles européennes ne peu- 
vent saisir et qui charinent cependant celles de l’Arabe. 

La légende de Nourmahul la Rousse, Va Traversée du 
désert, le Chant de la cavale rappellent à ces vives ima- 
ginations leurs souvenirs d'amour, de souffrance et de 
guerre. 

Celui-ci fourbit scrupuleusement ses armes, celui-là 
monte méthodiquement sa faction, d’autres roulent 
gravement un turhan. 

Démain, ces turcos retourneront camper sur le sol 
africain, sous la même tente et, toujours chez eux, ils 
fumeront leurs cigarettes, psalmodieront les mêmes 
contes, rempliront les mêmes devairs militaires; et, 
quand il s'agira de reprendre la vie civile, ils n’inter- 
rompront nullement ces habitudes, ils habiteront en- 
cure sous la tente, Toute la vie de l’Arabe est là. 


MAXIME VAUVERT. 
AD QE —— — — 
Banquet de Versailles. 


La ville de Versailles a voulu, elle aussi, fêter nos 
soldrts victorieux à leur retour d'Italie, et un immense 
banquet dressé dans le parterre de l'Orangerie à réuni 
toutes les troupes de la garnison. 

Le ciel lui-même a voulu se mêler ée la fête. Un 
magnifique coucher de soleil dorait le sommet des ar- 
bres, tandis que, dans le fond, les bois de Satory pré- 
taient le contraste de leur sombre rideau de verdure 
qui se reflétait dans la pièce d’eau des Suisses. 

Au milieu de la facade s'élevait, entouré de lauriers 
et de couronnes, le buste en marbre de l'empereur. 
Des tentures de velours rouge, des drapeaux et des 
trophées décoraient les voûtes et l'entahlement de 
l'Orangerie. 

C'est M. le maire de Versailles, à la tête du conseil 
municipal, qui a reçu, à la grille du châteuu, la gar- 
nison invitée. 

Les musiques des régiments d'artillerie de la garde 
et les cantates de la Société orphéonique se sont fait en- 
tendre pendant ce banquet qui ne réunissait pas moins 
de six mille convives, dont les vivats et les cris en- 
thousiastes ont dû faire tressaillir la grande ombre de 


Louis XIV qui semble encore errer dans son 


R anti 
château. bai 


LÉO DE PERNARD. 
ES —— 


Bal des pompiers, 


Parmi les manifestations sympathiques qui CT 
bré l'anniversaire du 15 août, nous sommes heyreg 
de signaler le magnifique bal que les SapEurs-pome ea 
piers de la ville de Paris ont donné dans leur caserne **!" 
de la rue Culture-Sainte-Catherine. Notre desin ré 
produit l’a-pect animé et féerique des dé‘orations et 
des danses au moyen desquelles ces braves etmodsss ! 27° 
soldats ont voulu, eux qui se connaissent en 3h 
saluer la fête du vainqueur de Solferino. À 

Tous les travaux nécessaires à la transformation 4e 
la cour du gymnase en salle de bal ont été ex 
par les pompiers eux mêmes, sous l'intelligente dise. 4 


tion de leurs officiers. 11 fallait vraiment là sciences — 


quise par nos sapeurs dans l'art du décorateur et ini 
machiniste, au secret duquel leur service quitijeg! 
dans les théâtres les initie, pour tirer un effet ausf 1127 
heureux des décorations hétéroelites que les admin. -v116 
trations théâtrales avaient mises à leur disposition, ve 

La métamorphose subie par les machines et jes in. t 
struments de gymnastique à demeure était suriomt :: 
fort originale. Ainsi, combien de charmantes din y 
seuses, voulant se renoser des fatigues d’un quadrille 42 
entrainant ou d’une irrésistible polka, venaient mél :- {it 
leusement s'asseoir autour de cette magnifique er lun 
beille de fleurs placée à l’une des extrémités de Win 
salle, sans se douter que cette corbeille et la rich 
banquette qui l’entourait n'étaient autres que le chere 
de bois servant à la voltige ? 

Qui aurait pu reconnaître dans les deux mât, coq Les Fian 
verts d’un bleu d’azur et constellés d'étoiles, qui sup 
portaient la vaste tente du bal, les poutres hor zone 
servant aux exercices périlleux ? 

Quel œil scrutateur aurait soupçonné le rortini ous :! 
la splendide décoration qui le recouvrait? Cette dé #51 
ration, représentant une longue charmille, ‘arrondis | 21 
sant en voûte sur laquelle le chèvrefeuille se marian! ag "rit 
volubiis, laissait à découvert cinq arcades de verdure, + li 
Dans celle du milieu était placé le buste de Nip vai 
léon TITI, entouré d'un trophée de drapeaux et sue ‘lit 
monté d’un aigle colossal aux ailes déployées. Chscuné » run: 
des arcades recevait, dans sa partie supérieure, un -- 1 
écusson doré portant le nom de nos récentes viclorés, 11 dar 
et permettait de voir les feuillages naturel du jsrdin 
des ofliciers. Ces feuillages étaient constellés de Gr {vx 
quettes lanternes vénitiennes, et des guirandés 8. à in 
verres de couleur couraient d'arbre en arbreal- 67 
maient un ravissant coup d'œil. ET 

Nous ne devons pas oublier les barres à msg, 6, 
sur lesquelles reposait un palais enchantée empruniéà : ; 5, 
une de nos féeries en vogue. Ce palais, aux Durs. 
transparentes, éclairé plusieurs fois dans la soirée par 
les feux de bengale, produisait un eflet magique. 

A côté de ce tableau, et, comme bizarre @nlrislé, 
les barres parallèles et les planches à ratnures& We, 
vaient transformées en un cabaret champêtre orné dé 


“il (rs 


EN AT CRE 
Te LE TONY 
RDA FEU Je 
D Je 


GRANDEUR ET BÉCABENCE BEN FAUTEUL, 


PROLOGUE. 


Parmi les étonnantes figures qui composaient le per- 
sonnel de la maison de jeu de Bade, en l'été de grâce 
4844. il était facile d'en distinguer une plus épanouie 
que les autres. Point n’était nécessaire d’avoir appris 
avec Lavater à déchiffrer les hiéroglyphes de la phy- 
sionomie. pour lire le mot vhanre sur cette face où 
resplendissaient tous les stigmates d'un bonheur fa- 
cile. 

La vérité est de dire que l'or était tombé en pluie 
serrée dans les poches de Polyphème Rousselot, et les 
faisait ressembler aux filets de la Pêche miraculeuse. 
On eût dit qu’il était créancier du hasard, ce debiteur 
” fantaisiste qui paie quand il lui plait... de ne pas faire 
banqueroute. 

Du train où allaient les choses, la banque n'avait 
qu’à bien se tenir ; d'un moment à l’autre on s’atten- 
dait à la voir sauter tout exprès pour engraisser les 
coffres du maître joueur. 

Pourtant un cauchemar poursuivait Poiyphème et 
mêlait ses couleurs attristantes aux reflets dorés des 
rêves de notre capitaliste improvisé, Un jour viendrait 


’ 


peut-être, —- jour trois fois maudit! — où la fortune 
lui tournerait casique et remporterait avec elle tout 
ce qu'elle lui avait donné. Il se trouvait absolument 
dans la position de ces équilibristes de la foire qui 
montent au mât de cocagne et ne sont jamais si près 
de glisser qu'au moment où ils touchent du doigt la 
timbale d'argent. En un mot, au milieu des éblouisse- 
ments de l’opulence, il sentait venir l'heure de la misère. 

Cette idée lui donnait froid. 

Un matin il était à sa fenêtre, accoudé pesamment 
sur la barre de fer qui servait de balcon, et plongeait 
du regard dans un horizon dont son imagination ma- 
lade doublaitles profondeurs bleues. Une ville, — ville 
toute de palais, — y dessinait pour lui la silhouette de 
ses coupoles ét apparaissait comme une oasis de vo- 
luptés et de plaisirs sans fin, au milieu de la nature 
tranquille, C'était Paris que son esprit frappé d'hallu- 
cination lui faisait voir ainsi! Paris, la ville amoureuse 
du million, et qu'il pouvait asservir sous la pression de 
son or. 

L'idée de retourner vers cet Eden dominait son 
esprit; alors ses rêves allaient bon train; il se bâtis- 
sait un hôtel. il avait des chevaux, commanditait un 
théâtre, fondait un journal! les femmes lui sou- 
riaient!... il avait des amis! 

Mais l'instinet, — l'instinct l'emporte sur l'idée de 
toutle poids de la fatalité, — l'instinct, disons-nous, 
le tenait comme enchainé devant cette roulette de Bade, 
roulette endiablée et dont les spirales fascinent. — Po- 
lyphème Rousselotavait done l'esprit sollicité par deux 
forces à peu près égales, et agissant en sens opposé. 
Ilsubissait au moral un supplice analogue à ceux du 
chevalet ou de l’écartèlement. 

Aussi sa nuit avait-elle été agitée, il n'avait pu dor- 


mir en face des points d'interrogation qui volligail . 7 
devant lui; et voilà pourquoi, par ‘une limpide mue 
de juillet, il était accoudé tout pensif sur la balutrdt 
de sa fenêtre. 11 tenait, serrée convulsivement dns 
main, une poisnée d’or comme s'il eût voulu pari 
vision disputer un Jlambeau de sa fortune aur0n# 
de la malchance, — Nous ne voudrions pas al | 
qu'il n’eût passé la nuit entière dans elle ÉTUR 
désespérée. 0 À: 
Mais il arriva que, par un de ces hasiris inexqli Le 
cables, une pièce glissa entre deux doigts, et, lumhtôl 
alla se nicher dans les profondeurs sinueus 0‘ 
pyramide de bois à brûler édifiée sous la feusire à # 
Polyphème. Il Ja suivit de l'œil d'abord, de lord Se 
ensuite. Il l'entendit se frayer un passage ti F 
bûches, rebondir de l’une à l'autre, puis... pure 
Une idée l'illumina soudain ! « — Voilà, panel 4 | * 
dit notre homme, une singulière tirelire! » CRE D 
promit, que dis-je ? il se jura qu’à chaque fo 1 
hasard lui amènerait l'or en poche, il jettent. 4 
titre d'épargne, — la moitié de son gain par WT 
Bien malin qui eût deviné que ce bûcher tl fs 
vent contenait un trésor. La cachette était Inn M 
génieuse, introuvable ; aussi Polyphème, Gt?" 
son expédient, avait-il reconquis le som © sp 
tranquillité. Déjà même il songeait aux délire pe “a 
geoises contenues, pour ainsi dire condens#s Ge 
ces quelques poignées d’or mises en résrit 
demmeit, délices qui, à défaut des féeries de 1} 
sufliraient à remplir une vie plus modesk. ù 
Comme bien l’on pense, il avait eu la Late 
d'acheter du propriélaire de la maison le Fe A 
bûcher, désormais faisant fonction de cassellé. me F 
priétaire s'était sérieusement demande là rai S; j 
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wites tables autour desquelles les sapeurs altérés 
va jent sabler le nectar de la cantine. 

Ajoutezà cette description un brillant éclairage; une 
musique, un peu forcée en cuivres peut être, mais as- 
sréinent très-dansante ; un buffet des mieux assortis 
où plus d'une main, finement gantée, venait s'égarer 
sur de délicates friandises; beaucuup de gaité, d’en- 
train, de belle humeur; beaucoup de toilettes gracieuses 
atde femmes encore plus gracieuses que leurs toilettes; 
et vous aurez, en résumé, l’agréable spectacle auquel 
ont pu assister les nombreux invités. parmi lesquels 
iguraient des personnages de distinction, qui tous se 
essaient, mercredi dernier, à ce bal où les danses 
'ont cessé qu’à une heure fort avancée de la nuit, 
«ute de. musiciens, ear ces braves artistes, apparte- 
unt à la musique d’un régiment, furent forcés d’aban- 
onner les danseurs pour aller répondre à l'appel. 

MAC’ YERNOLL. 
so © -— 


SALON DE 41859. 


L Retour à la ferme est le tableau le plus complet et 
plus synthétique de M. Troyon; c’est, du reste, la 
ile capitale de ce maitre à l’exposition de cette année. 
ais M. Troyon n'avait mis dans aucune de ses 
uvres, avec un dessin aussi pur, autant de soleil et 
: profondeur. Aussi espérons-nous que cette page 
ignifique restera à la France et que nous pourrons 
«htôt l’étudier tout à l'aise au musée du Luxembourg 
elle occupera l’une des premières places parmi les 
fs-d’œuvre des maîtres modernes. 

LÉO DE BERNARD. 
tre —— — 


Les Fiancés de Grinderwald. 
(Suite et fin.) 


M. Seiler écouta ces plaintes avec calme, comme ja- 
sles métaphores d’un avocat plaidant une cause per- 
»… Bref, il persévéra dans ses conclusions; les bou- 
ris de Mlle Thérèse n’y purent absolument rien. 
Au commencement de l’automne, il avait tellement 
is l'habitude d’être à la maison forestière, qu’on le 
uvait là plus souvent que chez lui, et que le vieux 
rde, ne sachant à quelle ferveur de pêche attribuer 
3 visites, se trouvait fort embarrassé de refuser les 
ssents que le digne magistrat, du reste fort à son 
e,le suppliait d'accepter en compensation de son 
- spitalité journalière. 
3ien plus, M. Seiler voulait partager ses occupations, 
suivre dans ses coupes, il voulait être de toutes ses 
eursions dans le Grinderwald et l'Entlibach. 
Yéri Foerster, secouant parfois la tête, disait : 
— Je n'ai jamais connu de meilleur juge, d'homme 
us ssvant en toute sorte de choses, plus intègre, 
is respectable que M. le juge Zacharias Seiler. Au- 
fois, en lui portant les rapports que j'avais faits, il 
me donnait que des éloges, et c’est à lui que je dois 
n grade de brigadier... Mais, disait-il à sa femme, 
‘rois que l'esprit de cet excellent homme déménage. 
voilà-t-il pas que, l’autre jour, il veut me prêter la 


main pour construire la hutte aux'mésanges….. il se 
donne un mouvement, une activité singulière... Et 
puis ne va-t-il pas aider Charlotte à retourner les foins, 
au milieu de tous les paysans qui riaient.. En vérité, 
Christina, cela ne convient pas... surtout à un tel per- 
sonnäge.. Je n'ose le lui dire... il est tellement au- 
dessus de nous! — Et puis, est ce qu'il ne veut pas main- 
tenant me forcer à recevoir pension... el quelle pension. 


cent florins par mrois!... Et cette robe de soie qu'il 
donne à Charlotte pour le jour de sa fête... Est-ce 
qu'on porte des robes de soie dans nos vallées 7... 


Est-ce qu’une robe de soie convient à la fille d’un 
garde forestier ? 

— Eh! disait la femme, laisse-le faire... avec un peu 
de lait. du miel... ce bon M. Zacharias est content. 
Il se plaît chez nous... c’est tout simple. à la ville, il 
est seul avec sa vieille gouvernante dans sa grande 
maison... tandis qu'ici, notre petite a soin de lui. il 
aime à causer avec elle !.. Qui sait? il finira peut- 
être par l’adopter.. et, s'il meurt, elle sera couchée 
sur son testament. 

Le garde, ne sachant à quoi s’en tenir, haussait les 
épaules ; son jugement naturel lui faisait entrevoir 
quelque mystère; mais il n'allait point jusqu’à soup- 
çonner la folie du bonhomme. 

D'ailleurs, un beau matin, il vit descendre de la côte 
du Bigelberg, une voiture chargée de trois grands ton- 
neaux de vieux vin de Rikevir. 

C'était, de tous les présents qu’on aurait pu lui faire, 
le plus agréable ; car Yéri Foerster aimait par-dessus 
tout un verre de bon vin : 

— Ça réchauffe, disait-il en riant. 

Et quand il eut goûté celui-là, il ne put s'empêcher 
de s’écrier : 

— Ce bon M. Zacharias est vraiment le meilleur, le 
plus hornête homme du monde... ne voilà-t-il pas 
qu’il nous remplit le cellier !... Charlotte, va lui cueil- 
lir les plus belles fleurs du jardin. Tu couperas toutes 
les roses. entends-tu ?.. les plus beaux jasmins... tu 
en feras un bouquet, et, quand il viendra, tu le lui 
présenteras toi-même... Dieu, quel vin! quel feu! 
Ah! j'aurai done quelques tonnes de bon vin dans ma 
cave. Voilà ce que je désirais depuis vingt ans !... 
Charlotte. Charlotte. dépêche-toi.. il arrive avec sa 
grande gaule. 

— Oui, mon père. \ 

En effet, le bon vieux apparaissait sur la côte, à 
l’ombre des sapins. Il marchait d’un pas vif. 

Du plus loin que Yéri Foerster put lui adresser la 
parole, levant sen verre, il cria : 

— A la santé du meilleur homme que je connaisse. 
A la santé de notre bienfaiteur! 

Et Zacharias souriait. 

Dame Christina avait déjà mis la cuisine en feu ; un 
lapereau tournait à la broche...on entendait le remue- 
ménage. 

Les yeux du vieux juge brillaient de satisfaction ; 
mais quand il vit Charlotte, en petite jupe coquelicot, 
les bras nus jusqu'au coude, courir par les allées du 
jardin et cueillir des fleurs... quand il la vit apparaître 


avec son grand bouquet, qu’elle lui présenta humble- 
ment, les yeux baissés, disant : 

— Monsieur le juge, voulez-vous accepter ce bou- 
quet de votre petite Charlotte ?: 

Alors une rougeur subite colora ses joues vénérables, 
et comme elle se baissait pour lui prendre la main : 

— Oh! non, chère enfant, dit-il, non... mais acceptez 
de votre ami... de votre meilleur ami... un baiser plus 
tendre. 

Et il l’'embrassa sur ses joues roses. 

Le vieux garde, riant aux éclats, s’écria : 

— Monsieur Seiler, venez done vous asseoir sous 
l'acacia. venez goûter votre vin. Ah! ma femme a 
bien raison de dire que vous êtes notre bienfaiteur ! 

Maître Zacharias s'étant assis devant la table de sa- 
pin, en plein air, sa gaule contre le mur, Charlotte en 
face de lui et Yéri Foerster à sa droite, le diner fut 
servi et M. le juge se mit à parler de ses projets pour 
avenir. 

Il avait des économies et tenait de sa famille une 
jolie fortune bien ménagée. Il voulait acheter quelques 


.cent hectares de bois autour de la vallée... bâtir à mi- 


côte une maison forestière. 

— Nous serons toujours ensemble, disait.il à Yéri 
Foerster.… tantôt vous chez moi... tantôt moi chez 
vous ! : 

La mère Christina vint à son tour, et l’on devisa de 
choses et d'autres. Charlotte paraissait contente et Za- 
charias s’imaginait être compris de ces braves gens. 

C’est ainsi que le temps s'écoula, et quand la nuit 
fut venue, quand on eut bien fêté le Rikevir, le lape- 
reau de dame Christina et les koechlen saupoudrés de 
canelle, M. le juge Seiler, heureux, content, plein des 
plus riantes illusions, monta dans sa chambre, ren- 
voyant au lendemain sa grande déclaration, et ne dou- 
tant pas d’être agréé. 

Jl tenait le bouquet de Charlotte à la main, et quand 
il fut seul, il se prit à le baiser, pleurant comme un 
véritable enfant et murmurant : 

— Zachariss... Zacharias.. tu seras le plus heureux 
des hommes... tu vas rajeunir... et peut-être... peut- 
être. s'il plaît au Seigneur, tu renaîtras dans un petit 
Zacharias.. ou dans une jolie petite Charlotte, qui 
viendra sautiller sur tes genoux et te caresser de ses 
petites mains roses. 

A cette pensée, le bonhomme s’assit, enivré d’espé- 
rance ; il resta plus d’une heure à rêver, le coude au 
bord de la fenêtre, les yeux tout grands ouverts, écou- 
tant les grenouilles chanter au clair de lune dans la 
vallée silencieuse. Enfin il se coucha vers une heure 
du matin, et s’endormit comme un bienheureux. 

A cette époque de l’année, les montagnards du Häâr- 
berg, de Kusnacht et des autres hameaux d’alentour, 
descendent de leurs montagnes vers une heure du ma- 
tin et viennent faucher les hautes herbes de la vallée. 
Onentend alors leurs chants monotones, au milieu de 
la nuit, accompagner en cadence le mouvement circu- 
laire des faux, les grelots de leurs attelages, et la voix 
des jeunes filles et des jeunes garçons riant au loin 
-dans le silence. C’est une harmonie étrange, surtou 


‘ice singulier ; un instant, il avait cru son locataire 
ppé d’aliénation mentale, — les villes de jeu sont 
ines de fous! — puis il s'était arrêté à cetle idée 
solante que Polyphème avait le projet de s’attarder 
ade jusqu’à et y compris l'hiver. 
’ourtant la roulette allait toujours son train ; mais 
iasard semblait de moins en moins soucieux de la 
une de Polyphème Rousselot. Parfois, il gagnait ; 
s, fidèlement, il payait à l'épargne le tribut con- 
u. Mais aussi il perdait, et ce trop souvent pour 
rer sauver du naufrage de sa bourse d'autres 
ves que celles déposées dans son bûcher-tirelire. Le 
* où il fallut recourir à cette ressource dernière 
va même plus tôt qu'il ne l'avait prévu. Un coup 
:rdeux, qu'il croyait triomphant et qui n’était rien 
ns qu'un piége qu'il se tendait à lui-même, lui 
la un monceau d’or. 
“dieu les rêves d'opulence ! 
fallut, dès le lendemain, songer à inventorier les 
hes aurifères entre lesquelles gisaient les dernières 
ir ances de Polyphème. Le jour était à peine levé 
r otre spéculatér était déjà accroupi sur son tré- 
Æ œil curieux, la main avide, remuant les plus 
“des souches de son bras rendu plus fort par la rage, 
u ant Comme un ouragan sur la pyramide de bois 
lai servait de piédestal et dont il compromettait 
U = \ibre. 
h ! S'il avait écouté ses pressentiments !.… s’il avait 
4 SON iMspiralion première ! il serait aujourd'hui à 
is — TiChé, considéré... aimé! Mais non, il avait eu 
æ ænbition, et son ambition l'avait perdu... il était 
£ _Ææälnlenant (et pour toujours peut-être) à la mé- 
T7 æ Æéqui est la misère des avides: infernale rou- 
2 E _ ..sois maudite! 


Et, en se parlant ainsi à lui-même, il continuait son 
œuvre de démolition avec une rage qui tenait du délire. 

Il n’en était pas aux deux tiers de son travail qu'un 
singulier objet tomba sous sa main et ralentit son ar- 
deur en piquant sa curivsité, A vrai dire, Polyphème 
avait trouvé les débris vermoulus d’un fauteuil, — ni 
plus ni moins. — Oui, mais pourquoi ce meuble, dont 
les sculptures attestaient encore une haute prove- 
nance, se trouvait-il marqué d'une couronne royale 
et portait-1l cette inscription à moitié effacée ? 

Mise ose Ris DE Ass A.....INE. 


Polyphème, la récolte de son or faite, mit dans sa 
malle ce curieux débris et repartit pour Paris, décidé 
à éclaircir le mystère du fauteuil. 


11 
HISTOIRE VÉRIDIQUE DU FAUTEUIL. 


De toutes les choses de ce monde, le mobilier est 
peut-être cellé qui vit le plus de notre vie propre. 
Nous lui imprimons à notre insu le caractère indélébile 
de nos grandeurs et de nos misères ; on y retrouve la 
trace de nos faiblesses, et jusqu'aux symptômes de 
toutes nos maladies morales qu’il divulgue fatalement, 
en manière de trahison. C’est, de plus, le livre ouvert, 
l'agenda fidèle sur lequel s'inscrivent journellement 
les fastes de notre histoire intime, véritable moisson de 
souvenirs que nous engrangeons pour l'automne des 
vieux jours. 

Le mobilier, les choses que nous touchons sans cesse, 
ont donc une existence quasi humaine; elles prennent 
la vie de nos mains, et reflétent en quelque sorte notre 
image sous ses aspects les plus saisissants. Ce sont, si 


vous le voulez, autant d'esclaves en qui leur maître, 
par le magnétisme de la domination, a fait passer sa 
configuration morale, et qui parlent son langage. 

Tout ceci doit être pris au propre, et on se trompe- 
rait étrangement si on nous prêtait ici des intentions 
de métaphore que nous n’avons nullement. Oui, tous 
ces objets charmants, qui sont comme les outils de 
l'existence, naissent, vivent, meurent réellement ; et il 
en est d'un simple fauteuil comme du mobilier tout 
entier. Ce qui est vrai pour le tout est vrai aussi pour 
la partie. 

Notre fauteuil, — j'allais dire notre héros, — était 
né sous le règne de Louis XVI, d’un habile ouvrier (un 
Cellini de l’ébénisterie), et d'une souche de chêne pro- 
venant de la forêt de Vincennes, et sous les branches 
de laquelle rien ne démontre que saint Louis n'ait pas 
rendu la justice. Des ciselures curieuses, et rappelant 
encore ce que le style rocaille avait de plus prétentieu- 
sement contourné, serpentaient en arabesques folles 
depuis le couronnement du dossier jusqu’à l'extrémité 
des bras, ajoutant leur grâce à l'élégance générale de la 
forme. Ce n'était encore là que le squelette du meuble; 
bientôt un tapissier, en grand renom alors, y modela 
une chair moelleuse, recouverte d’une peau satinée, et 
en fit un tout harmonieux, véritable merveille d’art 
épanouie au soleil du bon goût parisien. Ses bras ou- 
verts à souhait, son coussin obèse à force de duvet, et 
jusqu'à son dossier, dont l’angle d’inclinaison avait été 
savamment étudié, tout cela semblait vous attirer, et 
le premier mouvement élait.… de s’y asseoir (je me 
trompe) de $# y plonger. 

— Tudieu ! le joli meuble! 

Pour en terminer la description par un mot, c'était 
un de ces bons fauteuils qui font que, quand on # y 
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quand la nuit est claire. que la lune brille... et que 
les gouttes de rosée, tombant du ciel, produisent sur 
les feuilles des arbres un immense et doux murmure. 

Or, maître Zacharias n’entendait rien de tout cela, 
car il dormait de toute son âme, quand une poignée de 
pois, lancée contre les vitres, l'éveilla en sursaut. 

Il prêta l’oreiile et entendit dehors, au pied du mur, 
un :«seit!….. scit! » murmuré tout bas, si bas qu’on eût 
dit le frolement de quelque oiseau... Pourtant le cœur 
du bonhomme tressaillit. 

— Qu'est-ce que cela ? se dit-il. 

Après un long silence, une voix douce... tendre. 
reprit : 

— Charlotte. Charlotte... c'est moi !.…. 

Zacharias frémit, et, comme il écoutait encore les 
yeux écarquillés, le feuillage de la treille s'agita contre 
les petites vitres, une figure monta doucement... dou- 
cement.. puis s'arrêta, regardant à l'intérieur. 

Alors le vieillard indigné se leva et ouvrit la fenê- 
tre, que l'inconnu enjamba sans bruit. 

— N'aie pas peur, Charlotte. dit-il, je viens l’annon- 
cer une bonne nouvelle... Mon père sera ici demain. 

Et ne recevant point de réponse, car Zacharias, la 
main tremblante, allumait la lampe. 

— Où donc es-tu, Charlotte? 

— Me voici, fit le vieillard en se retournant tout pâle 
et regardant son rival. 

C'était un beau jeune homme, svelte, élancé, l'œil 
noir bien ouvert, la joue brune, les lèvres vermeilles, 
couvertes d’une petite moustache, le large feutre à 
feuille de chêne ineliné sur l'oreille. 

L'apparition de Zacharias l'avait surpris au point 
qu'il restait immobile. 

Et comme le juge élevait la voix : 

— Au nom du ciel, dit-il, ne criez pas! Je ne suis 
pas un voleur... j'aime Charlotte ! E 

— Et... elle... elle... fit Zacharias.. elle? 

— Elle m'aime aussi... Oh ! vous n'avez rien à crain- 
dre si vous êtes un de ses parents... Nous nous sommes 
fiancés aux fêtes de Kusnacht... Les fiancés du Grin- 
derwald et de l'Entlibach peuvent se visiter la nuit. 
C'est un usage de l'Unterwald.… Tous les Suisses savent 
cela ! 

— Yéri Foerster... Yéri.… le père de Charlotte ne 
m'en avait rien dit... le malheureux ! 

— Non... il ne sait pas encore nos fiançailles, fit 
l’autre d'un ton moins haut; quand je lui ai demandé 
sa permission l'année dernière, il m'a dit d'attendre... 
que sa fille était encore trop jeune... alors. nous nous 
sommes fiancés tout seuls... Seulement, comme je n’a- 
vais pas le consentement de Foerster…. je ne venais pas 
la nuit. C'est aujourd’hui la première fois... Je voyais 
Charlotte à la ville. les jours de marché... mais le 
temps nous paraissait bien long à tous les deux... si 
bien que j'ai fini par tout avouer à mon père... Il 
m'a promis de voir Yéri demain... Et que votlez- 
vous, monsieur! je savais que cela ferait tant de plai- 
sir à Charlotte, que je n'ai pu m'empêcher de venir 
lui annoncer cette bonne nouvelle. 

Le pauvre vieux tomba sur une chaise et se couvrit 
le visage des deux mains, comme abimé de douleur. 


Oh! qu’il dut souffrir. que d’amères pensées durent 
traverser l’âme de cet homme de bien !.… quelle triste 
déception, après tant et de si douces espérances ! 

Quant au jeune moutagnard, il n’était pas rassuré 
non plus; appuyé contre le mur, les bras croisés sur 
la poitrine, il se disait : 

— Si le vieux Foerster, qui ne connaît pas nos fian- 
çaillk« arrive, il me tuera d’abord... sans rien écou- 
ter. c’est sûr! 

Et il regardait vers la porte, prêtant l'oreille au 
moindre bruit. 

Au bout de quelques instants, Zacharias, levant la 
tête comme au sortir d’un rêve, demanda : 

— Comment vous appelez-vous ? 

— Karl Imant, monsieur. 

— Quel est votre état ? 

— Mon père espère obtenir pour moi sa place de 
garde forestier à Grinderwald. 

Il y eut un long silence; Zacharias regardaitce beau 
jeune homme d’un œil d'envie. 

— Elle vous aime bien, n'est-ce pas ? reprit-il d’une 
voix brisée. ; 

— Oh! oui, monsieur... nous nous aimons bien! 

Alors lui, abaissant les yeux sur ses jambes maigres, 
sur ses mains sillonnées de grosses veines, murmura : 

— Oui... elle doit bien l'aimer. luil... Jlest jeune. 
il est beau !.… 

Et sa tête retomba accablée. 

Tout à coup il se leva tremblant et fut ouvrir la fe- 
nôtre. 

— Jeune homme, dit-il, vous êtes bien coupable. 
Vous ne saurez jamais le mal que vous avez fait. Il 
fallait obtenir le consentement de Yéri Foerster.. mais 
allez. allez... vous aurez de mes nouvelles ! 

Le jeune montagnard ne se fit pas répéter l’invita- 
tion ; d’un bond, il s'élança dans le sentier et disparut 
derrière les grands arbres. 

— Pauvre... pauvre Zacharias.. murmurait le bon- 
homme, voilà tes illusions envolées ! 

Et il se recoucha en sanglotant, s'entourant la tête 
de la couverture de son lit, pour n’être pas entendu. 

Vers sept heures, ayant repris un peu de calme, 
après s'être lavé le visage, il descendit dans la grande 
salle. 

Yéri Foerster, sa femme et Charlotte, l’attendaient 
déjà pour déjeuner. 

Le vieillard, détournant les yeux de la jeune pay- 
sanne, S'aVança vers le garde et lui dit : 

— Mon ami, j'aurais une demande à vous faire... 
Vous connaissez le fils du garde forestier de Grinder- 
wald... n'est-ce pas ? 

— Karl Imant..…. oui, monsieur le juge. 

— C'est un fort beau garcon... et je crois. de bonne 
conduite. 

— Je le crois aussi, monsieur Seiler. 

— Est-il dans les conditions voulues pour succéder 
à son père ? 

— Oui, il a vingt et un ans... il connaît l'aménage- 
ment des coupes. l'essence des bois. il sait lire. 
écrire. mais cela ne sufiit pas. il faudrait des pro- 
teclions… 


— Eh bien, maître Yéri, j'ai conservé quelque ; 
fluence dans l'administration supérieure: des vx 
forêts. D'ici quinze jours ou trois semaines, Karl ln 
sera garde forestier à Grinderwald.…. et je vou: 4. 
mande la main de Charlotte pour ce brave et buy gs 
çon. 

A cette conclusion, Charlotte qui, dès l'abord, 6 
devenue toute rouge et qui tremblait comme une je : 
fit un cri et tomba dans les bras de sa mère, 

Le vieux garde se retourna et la regardant d'is s 
sévère : 

— Qu’y a-t-il, Charlotte ? Tu refuses ? 

— Oh ! non, mon père... non! 

— À la bonne heure, car, moi, je n'ai rien rs, 
à M. le juge Zacharias.. Viens ici... et rem, 1 
bienfaiteur. 

Charlotte accourut, et le bon vieillard, our ; » 
la presser sur son cœur, la regarda longteu. |» 
temps, les yeux voilés de larmes. Puis, ali: 
demande qu'il était pressé de faire, il se miténn, 
n’emportant qu’une simple croûte de pain din. y 
pour déjeuner. 

Quinze jours après, Karl Imant recevait le br. 
garde forestier en remplaeement de son pére, s br 
derwald, et huit jours plus tard if épousait b p. 
Charlotte. 

Les convives burent de ce vieux vin de Fi 
tant estimé par Yéri Koerster, et qui semblait tire 
rivé fort à propos pour la circonstance. 

M. Zacharias Seiler ne put être de la noce, étini 
disposé ce jour-là. Depuis, il va rarement à ls pick 
et toujours à Brunnen... vers le lac... de l'autre i 
de la montagne ! ERCKMANN-CHATRIAN 

FIN. 
pote = ; 


Diner du 14 août, au Louvre. 


L'empereur a voulu que la grande fête patroi 
et militaire du 14 août se terminât en famille, 
jesté a réuni les principaux chefs de l'armée d'|l 
dans la magnifique salle des Etats, au pavilion Da 
dans la cour du nouveau Louvre. 

Là, sous les veux de la France assise sur un t 
et distribuant des couronnes et des palmes, sous 
regards de Clovis, de Charlemagne et de Nipñleon 
se sont assis au banquet du triomphe, à côte des 1 
queurs de Solferino : les ministres, les présidents 
grands corps de l'Etat, les maréchaux, les grand: : 
ciers de la couronne, la gouvernante des enfails 


France, toutes les dames du palais, les princes et 


princesses de la famille impériale. 

Deux orchestres et les chœurs de l'Opéra ml 1 
leurs flots d'harmonie aux flots de Jlumiëére juin 
des bougies et des candélabres. 

Sa Majesté n'a pas voulu laisser se séparer les 


ments de cette armée victorieuse sans les remerci 


leur dévouement et sans leur témoigner *àa gril: 
et sa confiance. Son discours, admirablement ce 
par tous ces nobles cœurs, a été salué par les 
unanimes de : « Vive l’empereur! » 

MAXIME VACVERT 


laisse tomber, on pousse involontairement l'interjec- 
tion : Ouf! 

M. de Lamoignon, alors garde des sceaux, en fit em- 
plette et le paya cent quatre-vingts livres (somme 
énorme pour l’époque). 

Il n’y avait pas bien longtemps que le chancelier 
de Louis XVI jouissait de son fauteuil , lorsque 
MM. d'Eprémesnil et de Monsalbert, conseillers au 
parlement, qui, dans l’orageuse séance du 13 no- 
vembre 1787, s'étaient signalés bar leurs énergiques 
protestations contre l’édit d'emprunt qu'avait proposé 
M. de Brienne, fureet soudainement arrêtés. Cet acte 


de sévère représaille émanait de la cour de Versailles,” 


mais le peuple de Paris, timide encore en sa colère, 
n'osa s’en prendre qu'à M. de Lamoignon. Un brasier 
fut allumé, place Dauphine, et monseigneur le garde 
des sceaux fut bel et bien brülé en la personne d’un 
mannequin. On dansa en rond autour de cetauto-da-fé 
grotesque, on tira force pétards, on vociféra des impré- 
cations retentissantes. C'était un horrible concert de 
voixavinées, un sabbat d'enfer, une deces tumultueuses 
orgies qui préludèrent à la tourmente de 1793. 
Bientôt les flammes du bûcher commençant à pâlir, 
les voix aussi s'étant pour ainsi dire étcintes, on n'en- 
tendait plus guère que, eà et là, le glapissement de 
quelque gamin qui faisait l'effet d'un fifre donnant par 
erreur sa note aiguë, une fois la SYmphonie terminée. 
Enfin on vit tout à coup le vide se faire sur la place. 
La foule qui l'encombrait s'avançait menaçante vers 
l'hôtel de Lamoignon, et si le chancelier n'avait été 
brûlé qu’en effigie, sa somptueuse demeure allait, 
pour le coup, être pillée réellement. Déjà quelques 
forcenés avaient pénétré dans l'hôtel, et les meubles 
lancés par les fenêtres tombaient comme grêle dans la 


rue, où les mains ne manquaient pas pour les recevoir. 
Du nombre était l’élégant fauteuil dont nous avons en- 
trepris l’histoire. Un des meneurs de l’émeute, une sorte 
de monstre hideux sorti apparemment d'un égoût, s'y 
installa et fut porté ainsi en triomphe, jusqu’au mo- 
ment où un détachement d’invalides, qu'avait prévenu 
à temps le suisse de M. de Lamoignon, arriva et mit fin 
à cette scène de désordre. 

Alors la petite troupe émeutière reflua vers l'hôtel 
de M. de Brienne, situé rue Saint-Dominique. Nous ne 
l'y suivrons point; ce soin est commis aux braves in- 
valides qui viennent d'en avoir raison, et qu'aida, en 
cette périlleuse tâche, une compagnie de gardes-fran- 
vaises. 

M. de Lamoignon, pour reconnaitre le dévouement 
que ses gens lui avaient témoigné en cette circonstance, 
leur abandonna, sans y regarder, tout ce qui avait été 
jeté par les fenêtres. 

Notre fauteuil, pour lequel les hasards d’une chute 
de quinze pieds n'avaient pas éte heureux, entra tout 


éclopé dans la loge de Fischtrafascher, le suisse — un 


Suisse authentique venu de la Suisse même! — qui 
s'était distingué à la défense de l'hôtel. 
Fischtrafascher avait une fille, grande et blonde, 
portant eggore sa chevelure nattée à la mode d'Unter- 
walden. Celte particularité, jointe à une robuste beauté 
et à l'air le plus avenant du monde, avait fait de Cora 
Fischtrafaselier le point de mire de moult œæillades. 
Les gens de la maison se montraient particulièrement 
empressés auprès de Cora qu’ils supposaient riche des 
hbéralités du maître. C’étaient des attentions de toute 
sorte, des mièvreries et des raffinements de courtoisie 
copiés, non sans quelque intentuon satirique, sur les 
mines apprêtées des gens de qualité qui fréquentaient 


les salons du chancelier. Mais qui fut bien dé:spprv 
ce fut toute cette gent amoureuse le jour où Lors. 
était née dans les montagnes, déclara que peur » 
vivre à la campagne, autant que pour é;&2"T 
homme simple et honnète, elle serait la femme d E:t 
le garde-chasse de M. de Lamoignon. 

Fischtrafascher « approuva cet hymen » —* 
il avait pris l'habitude de dire au contaet des 21 
bel air, — et, dans sa joie, il fit don à sa lle” 
partie des meubles de sa loge. Ce eadeau, joint # 
tirelire lourde des épargnes du bonhomme i#* : 
boires depuis vingt ans!), constitua à la matt 
dot tout à fait honorable. 

Le fauteuil, qui rappelait à Fischtrafascher uu 
rieux souvenir et auquel il attachait des idees 0* 
peau pris sur l’ennemi, fut jugé par Jui digne d 
rer dans le lot qu’il donnait à sa tille. A œute 0x3 
il prononça même, dit-on, quelques paroles ër'i 

Voilà donc le héros de cette histoire confin: 
pavillon de chasse où, tout maculé, tout 
était déjà, il pouvait briller encore d’un ë 1: 

Pendant les veillées d'hiver, Evrard, az: 
fauteuil, comme un orateur dans une tb:° 
contuit volontiers, et avec une certaine * 
agresle, des épopées chasseresses dans lesqur 7": 
donnait complaisamment le premier rôle. 

Un soir de l’année 1793, l'heure à laque » | 
avait coutume de rentrer après sa tournée de :1° 
lance passa, et Evrard ne revint pas. Sa fer: 
dit toute la nuit dans les larines. Elle savait 9 
bandes armées parcouraient la campagne, crie 
véritables trombes humaines, détruisant (out ser 
passage. Le garde-chasse était homme à tenuT: 
seul une résistance folle contre une de ces h: "2. 


0 


Le vieux château, à Bade. 


luand on se promène, à Bade, devant la colonnade 
la Conversation, on découvre un horizon de mon- 
æs boisées dont rien ne détruit l’admirable uni- 
nité de verdure, excepté un amas de ruines rou- 
res qui se détachent sur une cime, entre des 
sits de chênes et de sapins. Ce sont les ruines du 
rehiteau. 
Allkmagne est pavée de ruines comme l'Italie. 
‘a et Gustave-Adolphe étaient d’admirables ou- 
sen dévastation. L'Allemagne et l'Italie, ces deux 
ables pays, doivent peut être aux ruines le privi- 
d'ètre les grandes maîtresses de la musique. Une 
3est le clavier inspirateur où la brise et la tem- 
eseignent l'andaunte et la strettu, la mélodie et le 
eaux petits enfants qui seront un jour de grands 
wsiteurs. Si ce paradoxe «devenait une vérité, 
œtant de paradoxes, il faudrait remercier Attila 
süve-Adolphe ; nous leur devons Mozart, Weber, 
ni et cette pléiade de poëtes-musiciens qui font 
dre siècle le plus merveilleux de tous les siècles 
présents, et peut être futurs. 
teur château est sans contredit la plus curieuse 
asde de Bade. Une route très-douce à travers une 
iique forêt de chênes, de sapins, d'érables, con- 
ax ruines. On marche toujours à l'ombre et au 
même dans les journées ardentes. Une voûte 
welle, un corridor de verdure massive arrêtent 
yons du soleil, et les yeux mêmes se rafraichis- 
2 plongent à droite et à gauche dans les pro- 
snefs de ces basiliques végétales que la nature a 
uites sur toutes les montagnes allemandes pour 


= des leçons d'architecture à Erwin de Steinbach 


us les ouvriers gothiques de la chrétienté. 

pénétrant d’un pas respectueux dans les vastes 
‘du vieux château, on est saisi d’un profond 
ent de tristesse, qui vous suivrait longtemps, si 


- lustrie! n’avait eu l’heureuse idée de fonder, au 


de ce domaine de la dévastation, une officine de 
auton Qui peut lutter avantageusement avec les 
‘ ures cuisines du boulevard parisien. On a beau 


: enter sur les catastrophes de la guerre de Trente 


‘ 


ks incendies du Palatinat, on boit, à son insu, 
wes apéritives de l’absinthe qui tombe des sa- 


«= 6 la montagne, et l'appétit murmure des exi- 
-_:.inexorables, à travers les ruines de 1689. Un 


:.1, vêtu de noir et cravaté de blanc, sort comme 
. table fantôme d’une ruine byzantine et vous 
- ne carte variée en gibier, volaille, poisson, vins 

ance et-du Rhin. Le champagne est toujours 


..+dès Faurore, et il attend le Parisien au fond 


. veaux des burgraves. On déjeune ou on dine sur 
.‘asse, dans une salle à manger décorée par la na- 


1 heureusement privée de murs et de plafonds. 


. 3 de pluie. on trouve des salons moyen âge, où 
:leportrait d'Hermann, fondateur de ce château, 


. itémporain dès premières croisades. Les attri- 


: la chevalerie décorent les frises, les corniches, 
meaux de ce restaurant abrité. Les convives 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


bénissent Hermann et boivent à sa mémoire, dans des 
coupes de Bohême, les vins français et allemands. Le 
burgrave semble sourire dans son cadre et remercier 
per un silence expressif, comme un amphitryon sen- 
sible que l'émotion a rendu muet. 

Après le repas commence la promenade ascension 
nelle à travers les ruines. Comme on ravageait bien en 
ce temps-là ! c’est incroyable ! Le vieux château est un 
vrai squelette monumental. Pas un morceau de chair 
n’est resté sur la charpente osseuse. Il y a partout des 
pans de murs qui rappellent ceux des thermes d’An- 
tonin, à Rome ; il y a des amas informes qui furent des 
boudoirs de châtelaines ; des gouffres de ruines qui fu- 
rent des galeries byzantines; de grands espaces d’air, 
avec un pilier solitaire, qui marquent le gisement de 
la salle des chevaliers; des spirales de marches qui 
conduisent à des étages disparus. Les lierres, les saxi- 
frages, les plantes pariétaires, les guis parasites, étrei- 
gnent ce chaos de pierres, et lui prêtent de gracieuses 
arabesques de verdure et de fleurs. Les ruines semblent 
s'égayer sous ce travail. On monte toujours, on monte 
sans peine, l'escalier vous conduit; on ne sait trop où 
l'on va ; mais on se fie à l'intelligence paternelle du 
grand-duc régnant, qui a ménagé cette route aérienne 
pour les voyageurs. À la dernière marche, on est sur 
la corniche culminante du vieux château, et le tableau 
découvert est magnifique. On voit tomber la forêt sur 
le vallon, comme une immense cataracte de verdure ; 
on embrasse un cercle d'horizon sans bornes. Deux 
points surtout attirent le regard et le retiennent : le 
Rhip, maigri par l'éloignement et décrivant au soleil 
ses lumineux méandres, et la flèche de la cathédrale 
de Strasbourg, cette sentinelle de la France. Au des- 
sous, on voit Bade, si joyeuse dans ses ombrages, ses 
eaux vives, ses colonnades, ses pelouses et ses fleurs. 
Ceux qui aiment varier les émotions, choisissent un 
beau clair de lune pour visiter le vieux château. La 
lune est le vrai soleil des ruines. Ici, l'intelligence du 
metteur en scène a donné un charme de plus aux pro- 
menades de nuit. La moindre brise fait chanter les 
harpes éoliennes suspendues aux créneaux. On dirait 
alors que le vieux château a une voix, et qu’il chante 


à ses visiteurs la suprême élégie des guerres du Pala- 


tinat. 


MÉRY. 
2 — D Gr ——— 


Fabrication du chocolat. 


Lors de la conquête du Mexique par Fernand Cor- 
tez, l'usage du chocolat y était établi de temps immé- 
morial et le cacao était considéré comme la principale 
richesse du pays ; il servait même de monnaie dans 
quelques provinces, et les anciens rois percevaient, 
dit on, l'impôt, en fèves de caçao. | 

Des voyageurs espagnols apportèrent les premiers 
cacaos en Europe, vers la fin du seizième siècle ; mais 
le commerce de ce fruit ne se répandit que deux cents 
ans plus tard ; l'Espagne s’en était assuré le monopole 
et en avait défendu l'exportation. Anne d'Autriche 
introduisit le chocolat en France, et suivant la tradi- 
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tion, c’est la reine Marie-Thérèse, sa belle-fille, qui 
mit cet aliment à la mode. Un officier de la maison de 
cette princesse eut seul le privilége de la vente de 
cette denrée, et l'établissement qu’il avait fondé près 
la croix du Trahoir, à Paris, fut longtemps célèbre. 

Aujourd'hui, l’usage du chocolat est devenu général, 
et sa fabrication ‘a fait de si notables progrès qu'on ne 
lira peut-être pas sans intérêt quelques détails sur 
cette industrie. 


Fleurs et Fruits de cacaotier. 


L'arbre à cacao, par sa forme, rappelle assez les ce- 
risiers de nos pays; son fruit, semblable à un petit 
concombre, renferme cinq compartiments où se trou- 
ventenchâssées un certain nombre d'amandes. La pulpe 
qui enveloppe ces amandes et la cosse même du fruit 
Connent, bouillies dans une certaine quantité d’eau, un 
breuvage d’un goût assez agréable que les peuples de 
ces contrées emploient en guise de chocolat, 

La récolte du cacao, au Mexique, se fait presque 
comme celle des noix en France ; un homme gaule les 
fruits, pendant qu’un autre les ramasse. Des femmes et 
des enfants cassent les cosses, font tomber lesamandes, 
et ces amandes exposées au soleil sur des nattes de 
jonc où elles perdent toute humidité, sont ensuite em- 
ballées pour être livrées au commerce. 

Le dessin que nous donnons aujourd’hui représente 
une des principales usines de Paris pour la fabrica- 
tion du chocolat, celle de M. Masson, dans ses points 


de vue les plus intéressants. 


LE TORRÉFACTEUR. — Le cacao destiné à la fabrica- 
tion du chocolat est d’abord trié à la main, puis vanné 
avec soin pour en extraire toutes les matières étran- 
gères. On le torréfie ensuite comme on fait pour le café, 
dans un cylindre de tôle tournant sur un foyer à cha- 
leur modérée. On diminue ainsi l’amertume de la fève 
en augmentant ses qualités aromatiques. Par la torré- 
faction, les amandes deviennent très-friables, et un 


en effet, de la sorte qu’il devait périr. Un bra- 
r qui, plus d’une fois, avait eu maille à partir 
il, l’attendit au détour d’un bois et lui tira un 
e fusil en pleine poitrine, le laissant pour mort 
n fossé. Evrard était, par le fait, mortellement 


3sa toute la nuit baigné dans son sang et ayant 
nent perdu connaissance. Le matin venu, il 
Jne petite pluie froide qui rendit à Evrard l’u- 
&s sens ; mais il n'eut la force que de se trai- 


que chez lui et de venir mourir dans les bras 
lauteuil. 

dut alors s'éioigner de cette terre sanglante où 
ait de si chers souvenirs. 

ésolut d’abord d’atler rejoindre son père. A cet 
ë réalisa en argent la valeur d’une partie de 
‘8e possédait, et le reste, — y compris le fau- 


mis dan» une petite carriole d'ozier, en dépit 


xers de la route, elle partit seule pour Paris. 


t-on pas une naufragée sur son radeau ? 
‘mmes ont de ces courages-là. 
wrard (notez qu'elle était jeune et beile, et que 
‘ne se passait en 93) était arrivée presque sans 
re à la moitié de la route périileuse qu'elle 
sarcourir, lorsqu'une lettre ofiicieuse vint lui 
re que le bonhomme Fisebtrafascher, à qui les 
l'émeute de 1787 avaient gardé rancune, elait 
bane du régime terroriste. Un beau matin, 
se, accusé du crime de dévouernent pour son 
. avait disparu, Peut-être s’élait-il décidé à fuir, 
oir Dien et dûment constaté que son courage 
ne £aible digue contre le torrent des idées 
:s = yeulêtre était-il en prison, qui sait s’il 
a — mort? 


Uu doute navrant planait sur toute cette affaire, et, 
en face d'un danger, mais d’un danger évident, 
Me Evrard décida qu'elle se retirerait chez sou oncle 
maternel, curé d’un petit village du Jura. 

Le pasteur n’était pas riche, et son presbytère res- 
semblait à une véritable cabane de paysan, aussi bien 
par le chaume qui le recouvrait que par les meubles 
dépareillés, poussiéreux, disloqués, qui suffisaient à 
peine à couvrir la nudité de ses murs peints à la 
chaux. Le fauteuil de M. de Lamoignon, empreint 
encore du cachet de sa grandeur première, tomba 
donc dans cet intérieur modeste comme une truffe 
dans un miroton. Ce fut la fable de tout le pays; les 
dévotes ambitionnaient de s’y venir reposer quand (la 
messe dite!) elles faisaient visite au curé, qui lui- 
même s'y asseyait de preférence pour faire ses pieuses 
lectures. La housse dont on l'avait recouvert étaibaux 
couleurs du clerge, noire, relevée par un liseré biane ; 
on eüt dit qu'il portait le deuil d'Evrard. 

Or, il advint un jour que les troubles de Paris trou- 
vèrent un écho dans la vallée, jusque-là paisible, où 
Me Evrard avait cru trouver une retraite sûre, La mai- 
son Curiale fut pillée et le fauteuil figura comme pièce 
d'honneur au milieu du butin, C'est alors qu'il devint 
le siége presidentiel d’un comité de salut publie, jus- 
qu'au jour où la séréniié étant revenue avec le Direc- 
toire, 1l fat vendu à un fripier de Lons- e-Saulnier. 
Ce fripier n'était qu’une sorte d'intermédiaire entre 
les ventes parliculiéres de sa province et une des 
plus grosses maisons de bric-à brac qui fussent à Pa- 
ris. Aussi envoya-l-il à son correspondant cet article 
qui, pour être utilisé, dut subir une transformation 
complete, à 

Le dossier en fut réduit de moitié, sa sois chamar- 


rée fut remplacée par un bon et solide cuir vert, et 
tout ce qui était bois reçut une couche de peinture 
grise. Cette opération donna pour résultat un de ces 
confortables siéges chers à la bureaucratie. 

Un chef de division au ministère de la marine l’acheta 
et le fit transporter dans son bureau, où il servit à son 
usuge personnel jusqu’à sa mort, arrivée en 1816. Ce 
fut alors que, par erreur, il entra dans le mobilier du 
ministère, le chef de division ayant omis de déclarer 
que ce meuble lui appartenait en propre, et avait été 
acheté de ses deniers. Son successeur, plus fastueux, 
ne le trouva pas digne de lui servir de piédestal, et il 
fut voué à la lourde personne d’un chef de bureau, ce 
qui ne contribua pas pour peu à en compromettre la 
solidité. 

A cette époque, il fut marqué au dos, comme un 
forçat, — et vous allez voir à quels travaux forcés il 
fut condamné, — on le marqua, disons-nous, d’une 
couronne royale et de cette estampille : 


MINISTÈRE DE LA MARINE. 


Inseription qui, par suite d’avaries ultérieures, était 
devenue indéchilfrable lors de la rencontre du fauteuil 
et de Polyphème Rousselot. 


A paruir de cette époque, l'ex-bergère du chancelier 
de Lamoignon (l'eût-il reconnue?) ne cessa de des- 
cendreles degrés administratifs, passant du chef au sous- 
chef, puis enfin aux commis de tout grade, pour arriver 
à l’osseuse petite personne d’un surnuméraire, aussi 
peu curieux du confort que résigné en malière d’ap- 
pointements. Tout s’use à la tin, même dans les bureaux 
les plus économes. Le fauteuil fut donc réformé, et le 
directeur d’une troupe de comédiens nomades se l’ap- 
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auveur (Hautes-Pyrénées). Les jeunes filles de Tarbes viennent offrir un bouquet à l'impératrice, 


Voyage de l'empereur aux eaux de Saint-S 
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concasseur ventilateur en leur donnant une première 
mouture, les débarrasse de leurs cosses. 


LA MÉLANGEUSE. — On porte le Cacao à la mélan- 
geuse ; celte machine consiste en un plateau creux 
horizonta} sur lequel marchent-circulairement en tour- 
nant sur elles-mèmes plusieurs meules de granit ou 
de porphyre. Le cacao écrasé par les meules est bien- 
tôt réduit en pâte et cet état pâteux est conservé en 
maintenant la plate-forme de la machine à une tem- 
pérature de 50 à 60 degrés. 

Pour obtenir une bonne qualité de chocolat, on mé- 
lange le cacao avec du sucre raffiné en quantités à 
peu près égales. Pour les chocolats de luxe, il est 
d'usage d'ajouter au mélange de sucre et de cacao une 
certaine quantité de vanille ; cette substance, extrême- 
ment dure à pulvériser, finit néanmoins pendant l'opé- 
ration du broyage par se suhdiviser et par se répandre 
uniformément dans la masse pâteuse à laque.le elle 
donne un délicieux parfum. 


LES BROYEURS.— Le chocolat passe de la mélangeuse 
aux broyeurs. Ces appareils, composés de plu:ieurs 
cylindres de granit roulant les uns contre les autres, 
soumettent la pâte à une énergique pression qui la 
rend compacte et homogène, et lui donne en même 
temps une parfaite uniformité de grain. 

Plus le mélange des matières est intime, plus le 
grain de la pâte est fin, plus la fabrication est parfaite. 
Dans l'usine de M. Masson, on soumet le chocolat à 
une nouvelle machine, dont lui seul possède le privi- 
lége. Cette mathine, appelée Mexicaine, réduit le cho- 
colat en poudre completement impalpable. 


LA REMÉLEUSE. — Au sortir des broveurs, le cho- 
colat est souris à une autre machine appelée reméleuse. 
Cette machine consiste en un récipient ayant la forme 
d'une pyramide renversée ; au fond de ce récipient 
tourne une vis sans fin par laquelle la pâte est d'abord 
pétrie, puis repoussée dans un tuyau cylindrique ho- 
rizontal, à l'extrémité duquel elle sort en formé de 
boudin. Alors se font les opérations du pesage et de la 
mise au moule. 

Un ouvrier coupe le boudin au fur et à mesure de 
sa sortie, par longueurs égales, devant former des 
tablettes de deux cent cinquante grammes; il pose le 
morceau de pâte sur une balance, l'augmente ou le 
diminue, s'il n'a point atteint d'abord le poids exact; 
un autre ouvrier l'enlève et le place dans un moule ; 
tout le monde connaît la forme des moules à chocolat. 


LA CLAQUETTE. — L'ouvrier étale la pâte dans le 
moule avec une spatule, puis, ayant réuni sur un pla- 
teau une certaine quantité de tablettes, il le porte sur 
Ja claquette. La claquette est une table basse à laquelle 
une roue à cames placée dessous imprime un mouve- 
ment saccadé très-rapide. On conçoit que la pate molle 
s'étale alors ainsi d'une manitvre parfaite dans Îes 
moindres cavités du moule qui la renferme. 


LES REFROIDISSEURS. — Enfin les moules sont portés 
dans de vastes caves appelées ref: oidisseurs, où la pâte 
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se solidifie. L’extraction des tablettes de leurs moules 
est facilitée par la contraction que cause l’abaissement 
de la température. 

Une des branches non moins intéressantes de la cho- 
colaterie, c'est la fabrication des bonbons de chocolat, 
Le chocolat est, en ellet, aujourd'hui un des auxiliaires 
les plus puissants de la confiserie ; et Paris, à lui seul, 
en consomme, sous tout:s les formes, d'énormes 
quantités. 

Le chocolat bien préparé ne doit contenir que du 
cacao pur, du sucre blanc raffiné et une quantité va- 
riable de vanille, qu'on remplace par de la canelle 
dans les chocolats dits de santé. Le chocolat doit être 
d'une couleur brune, tirant un peu sur le rouge ; sa 
saveur doit être fraiche et agréable. Le bon chocolat 
doit fondre dans la bouche sans laisser de résidus gra- 
nuleux. 

IL est matériellement impossible qu'un chocolat à 
bas prix ne renferme des matières très-inférieures, TI 
serait plus sage, de la part du consommateur, de re- 
noncer à l'usage du chocolat, s’il ne veut choisir celui 
qui offre toute garantie contre la falsification, 

EMILE BOURLELIN. 


LS tn 
Voyage de l’empereur à Saint-sauveur. 


L'empereur, l’impératrice et le prince impérial sont 
partis le 17 août pour Saint-Sauveur-les-Bains. Arri- 
vées à Bordeaux, Leurs Majestés ont traversé rapide- 
ment la ville pour rejoindre la gare du Midi, où les 
autorités civiles et mihtaires les attendaient pour les 
accompagner. Le train imyérial a pas-é à toute vapeur 
à travers les Landes. À Morcenx, la gare était décorée 
d'arcs de triomphe, de troshées et de corbeilles de 
fleurs. Les cris de : « Vive l'empereur ! vive l’impé- 
ratrice ! vive le prince impérial! » ont salué l'arrivée 
des illustres voyageurs. Un splendide déjeuner avait 
été préparé par les soins de M. Pereire, administra- 
teur de la Compagnie du Midi, Leurs Majestéx, l6 prince 
impérial, leur suite et les autorilés de Bordeaux y ont 
pris place. : 

Le jeune prince, ayant quitté la table avant la fin 
du repas pour courir et jouer dars le jardin, aperçut 
une pauvre vieille femme qui semblait l'implorer du 
regard. Il alla droit à elle et lui tendit spontanément 
une grappe de raisin que la pauvre feunme s'empressa 
de prendre et de manger, sans Soupconner le moins du 


monde qu'elle devait cette olfrande au bon cœur d'un: 


Enfant de France, 

L'arrivée à Tarbes a été un peu retardée parles ova- 
tions qu'a soulevées le passage du convoi impérial. 
Dans cette ville, les rues étaient littéralement jonchées 
de fleurs, chacune avait son arc de triomphe, chaque 
are de triomphe son inseription. 

Leurs Mujestés se sont renduvs à la magnifique villa 
de M. Foulu, où une théorie de jeunes filles, vêtues de 
blanc, sont venues offrir à Leurs Majestés des bou- 
quets et des corbeilles de fleurs. ‘ 

Le soir, un feu d'artifice, dirigé par Ruggieri lui- 


même, a fait pâiir les étoiles si 


rénéen. Leurs Majestés, en habits de ville, 
mendes sous les arbres du pare érlairé par de 


de lengale. 


] 
brillantes du ciel pp 
Se sin prg 
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Le lendemain, l’impérairice a visité les mir s 
charité de Tarbes, pendant que l'empereur eng) 


sent lui même une légère voitn 


re attelée de 


dut s 


tits chevaux, l'un eorse, l’autre lindais, Parrugs 


les rues et les promenades au milieu des attar:at of ; 
t 


de la foule. 
Les, Leurs Majestés sont pa 


Saint-Sauveur-les-Bains, où elles sont arrives , 


heures et demie. 
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Il semble que jamais les vieilles familles CPI D 
montrées plus jalouses de revendiquer la pripna 
leur nom, la dignité et la gloire de leurs ne à 
vain la Révolution a pour jamais anéanli ll 


les priviléges qui s’attachaient 


aux titres de pop 


le seul souvenir de ees grandes illustrations con. 

es litulaires dif * 
avec une vigilance et une vivacité singulières, Berg * 
témoigne plus hautement de l'opportunité de j: my 
1858, qui est venue mettre un terme à l'usurpatruf 


un patrimoine p'écieux que | 


noms et des titres. 


LI 


La famille des comtes de Lantivy de Trédione1g 
des plus anciennes de la Bretagne. Onlatronvsah 
aux environs de Vannes dès 1100. Elle est fière deg 
alliances avec les Rohan, avec les maisons de Lord 
et de Valentinois. En 1304, c’est un Lantry qu ri 
fiait le fameux traité de Guérande. 1. 


Le dernier descendant de ces 


nobles Bretonc, anig 


d'hui capitaine d'état-major et l'un des ofhvierst 
ée, avait résoli ef : 


plus distingués de notre arm 
mander en mariage Mile Ricl 
dont la famille habite Saint G 


tout à coup. À Saint-Germain, 
vivail une danie qui se faisa 


emont de Rich:rig 


ermain. Tout sal :- 
favoriser celle union: cependant un obstscle sit 


et dans la mx 
it appeler conti 


Lantivy, et dont les Richemont ne voulaient ps & 


sentir à devenir les alliés. 


Qui était cette mystérieuse comtesce? Où atut4 


pris ce nom de Lantivy? — 0 
curieuse histoire qu'on apprit: 
Avant la révolution vivait € 


ns inquieta, et 1414 
l 
Ù 


omme pensiinn: ", 


couvent de Buron, une dame Juhe de Lanta fe | 


d'un émigré du nom de Maure 


y. Dans & retrait, 4 


avait pour coufesseur un moine de l'abbaye de ? 1h 
vrault. Quand l'orage populaire eut dispers? Es Li 
du couvent et de l'abbaye, la pénitente & 1r1a 


Chäteau-Gontier, et retreuva son Confesseur, à 


curé de Ja paroisse d'Azé, à 


bientôt le nom qu’elle portait, l'émigration di 
et de toute la famille Lantivy, 


! 


ans Je voiuna; 


la rendent suisse 


Condamnée par le tribunal révolutionmr. ei: f 
jetée en prison, et elle n'attendait que le juré e% 
eution, quand une chance inespéree de sili& [li 


senta. 


propria pour la somme de 13 fr. 60 ce. C’est alors 
que, véritable Protée, il subit toutes les transforma- 
tions scéniques que vous pouvez imaginer, au moyen 
de housses diversement historiées dont on le rostumnail, 
Tour à tour, il représenta la chaise curule d'un séna- 
teur romain, le trüne de Sémiramis, ou le siége que 
prenait Cinna quand, dans sa clémence, l'empereur 
Auguste l'en conviait. 

Un soir, dans la scène culminante de je ne sais 
plus quel opéra, le malheureux fauteuil 


O rage ! à désespoir ! Ô vieillesse ennemie ! 


craqua violemment, et tomba en pièces sous ia pres- 
sion du ténor qui, depuis quelque temps, prenait du 
ventre. Le publie, dont la majorité erut à une intention 
comique de l’auteur, se livra à un rire homérique, et 
trouva la pièce très-spirituslle. C'pendant, le bris de 
cet accessoire, — commé on dit dans l'argot des cou- 
lisses, — fit éclore une longu: grimace sur la figure 
du scrupuleux directeur. Le fauteuil cessa de faire 
partie du matériel scénique. 

Laissé pour comte au concierge du théâtre, celui-ci 
le dépeça et fil trois parts de ses lambeaux : une part 
de crin dont il rembourra son oreiller ; une part de 
cuir vert dont il se fit confectionner une fastueuse 
paire de bottes ; enfin, de la eharpente du meuble, il 
tira quelques rouges liards en la cédant à un marchand 
de bois. 

Ce fut ainsi que les tronçons du pauvre fauteuil furent 
débarqués à Kehl, après avoir descendu le Rhin, in- 
tercalés dans un train de bois ftotté. De Kehl, ils furent 
dirigés sur Bade, et on sait comment ils vinrent à 
tomber en la possession de Polyphème Rousselot. 


ou 
ÉPILOGUE. 

" Polyphème était une de ces natures exubérantes chez 
lesquelles l'excès de santé se traduit par l'excès de 
passion. Marié de bonne heure à une fenime atariâtre 
et volo, taire, il avait quitté le toit conjugal et s'était 
réfugié à Bade pour chercher dans l'émotion du jeu 
un derivalif à son chagrin. La fortune s éla t montrée 
sévère à son égard, alors, pour exercer l'activité pro- 
digieuse dont il était doué, autant que pour trouver une 
distraëtion salutaire, il fil trotter son imagination au- 
tour des débris de l'ex-fauteuil, évoquant des images 
extravagantes, se racontant à lui-même des romans 
insensés. D'où pourait pr'venir cette épave? Quelle 
était sa forme primitive ? Il en voulut savoir l'histoire. 
— Ah!s'il nous avait connu! 

Bref, ces loques vermoulues, mais conservant encore 
l'empreinte d'un ciseau habile, il les fit redorer, puis 
tailler et assujettir en forme de cadre, dans lequel il in- 
troduisit une petite glace, longtemps restée sans bor- 
dure.— Ce bibelot d'un style insolite et, en somme, d'ap- 
parence assez insignifiante, devint la petite cause d’un 
grand effeten allumant en son âme vaciilante l'incendie 
d'une passion nouvelle, Il donna dans la curiosité. 
Emaux de Limoges, coupes florentines, faïences de 
Rouen, verres de Bohôme, hanaps du quinzième siècle, 
tout ce que la céramique, l'ébénisterie, la bijouterie, les 
arts, enlin, des siècles p.ssés, avaicnt Jaissé de plus 
prestigieux, s'entassait daas le cobinet de Polyphème. 
Les quarante et queiques mille francs qu'il avait sau- 
vés de la roulette de Bade, convertis en ces charmantes 
inutilités, s'étaient trouvés ainsi décuplés en quelques 
années par suite de la grande hausse du bébelar. 

Polyphème était donc riche; ce que sachant, sa 


femme entreprit de se réconcilier avec lui. Has vi 


mit la condition que ce riche 


musée serait rérivl 


bonnes espèces sonnantes et ayant conrs che" 
turière. Polyphème, faible comme tous les T8 


grandes passions, accepta lulti 
Rousselot figura à l'hôtel des 
fut annoncée avec grand tapa 


matum, etla co, 10 
ventes de Paris, v 4 
ge d'affiches et ü° 1 


lames. 11 faisait beau voir les corgphées de: ft 


antiquaire s’en disputer Îles 


parcelles à pri À 


Quand arriva le tour de vente du petit mir ?.# 


on sait l’origine et qui avait été 


pour ainsi dir: l/} 


le germe premier de la collection Rousel!. il 


salué par un sourire de dédain 

LK COMMISSAIRE-PRISEUR : 
vendons une petite glace d’un 
dit-on ?... 15 francs? 


foule.) 


LE COMMISSAIRE-PRISPUR : Alors, 2 francs”. 


ya-t-il marchand ? 


Allons, meet" # 


modèle rare. L où 


| 


Le criur : La glace; 15 francs ! (Murmur* 1 


’ 


Ul 
| 


UN nONSIEUR (qui passe pour connaisseur: (" 


d'une valeur absolument nulle, es, à mi“ 


outre qu'il n’est d'aucun style, d'aucune ‘| 1 
honte de la collection. Ah! si. encore il t 


histoire, sil avait appartenu 
noltab'e….. 


LE COMMISSAIRE-PRISRUR : Messieurs, si 


dit plus rien, je vais adjuger 
deux fois, trois fois, c'est bien 
UXE voix : 251! 


Le commissarRe-prIsRuR: Adjugez à ? l 


petite glace d'un médèle rare ! 
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\ æ=vilier n’était autre que l’ancien moine de Fon- 
u Æ |, l'ancien curé d’Azé, à qui ses nouvelles fonc- 
& paient un certain pouvoir. Il offrit à Mme de 
=, de la sauver à condition qu’elle consentirait à 
ser. Ainsi placée entre le mariage et la mort, 
e pouvait guère hésiter. Il est vrai qu’il y avait 
ne petite difficulté à cette union : M. de Maurey 
encore. Mais en l’an 111 de la République, on ne 
irrassait pas pour si peu. Le divorce fut pro- 
le 2? vendémiaire ; et cinq jours après le mariage 


élébré. Le nouvel époux prenait dans l'acte le, 


e Davière. 
= ette union naquit, en l'an 1v, un fils, désigné aussi 
in acte de naissance sous le nom de Davière. 
avière, devenu sous-lieutenant, prit, à partir de 
‘om de Davière-Lantivy,et épousa sous ce même 
1 4835, la demoiselle Niel qui, depuis une 
ne d'années vit séparée de lui à Saint-Germain, 
ne la connaît que comme comtesse de Lantivy. 
bis ces détails counus, l’usurpation de nom et 
parut si flagrante que la famille de Richemont 
iplus à accueillir la demande du capitaine de 
y, Le mariage a eu lieu le 4 juin dernier. Mais 
taire cesser le scandale. 
ame Davière fut d’abord citée devant le tribu- 
retionnel de Versailles, où elle s’excusa sur sa 
vien produisantson contrat de mariage. En effet, 
ri y figurait sous le nom de Davière-Lantivy. 
M. le comte de Lantivy dut assigner devant 
mal civil M. Davière lui même pour lui faire 
re ainsi qu’à sa femme de prendre le nom de 
gine que le fils de l’ancien moine de Fonte- 
le vieux soldat de la République, qui avait 
\son nom celui de sa mère dans un temps où 
ermeltait si facilement bien d’autres licences, 
it porté ce nom depuis cinquante ans dans tous 
s publics et privés, qui l'avait honoré par vinkt 
de service et de glorieuses blessures, fut un 
ris de se le voir disputer à la fin de sa car- 
Attendez quelques jours encore, disait son avo- 
sez ce vieillard parcourir en paix la courte 
-3 qui le sépare de ce tribunal suprême devant 
»“ ne saurait invoquer ni les noms ni les titres 
nue se recommande que de ses œuvres et de 
- pions. » 
ks juges de ce monde ont d'autres devoirs ; et 
ætueilli la demande de la famille de Lantivy 
ion. M®° la comtesse de Lantivy ne sera plus 
:Davière. 
rgueil du nom, que le sentiment de la dignité 
nille et de la gloire des ancêtres soulève de 
procès, tout le monde le comprend. Mais qui 
wra comment les débats les plus animés, les ré- 
itins les plus acerbes peuvent éclater à propos 
«à la ligne? 
*onde chambre de la Cour a pourtant été le 
de ce spectacle curieux. Deux illustres avocats, 
# Favre et Paillard de Villeneuve, ont, pen- 
ux heures, réchauffé de leur éloquence la que- 
deux pêcheurs. Il est vrai de dire que ces deux 
ssont en même temps deux auteurs, et le fait 
moins surprenant. 
quoi M. Charles de Massas a-t-il eu l’imprudence 
er sa ligne pour prendre une plume? S'il n’a- 
1gé qu’à poursuivre de ses appâts naturels et 
Isles habitants des eaux, que de soucis il se 
‘gné ! Mais un jour, il conçut le projet d: lais- 
postérilé le fruit de sa longue expérience et de 
itations. Il fit imprimer un livre intitulé : Le 
à da moucle artificielle et le Pécheur à toutes 
‘est un traité qui enseigne tous les moyens de 
ha ligne : pêche à la ligne flottante, à la ligne 
; à la movche, au grelot, etc. M. de Massas 
uisé la matière et croyait que jamais personne 
ine pourrait y rien ajouter. 
ne fut pas son étonnement de voir annoncer, 
s années plus tard, le Pécheur à la ligne et au 
* un M. Guillemard. 11 ouvrit l'ouvrage et re- 
ivec amertume la description de tous les pro- 
nt il croyait avoir enrichi l'art de la pêche. Il 


plagiat et fit un procès en contrefaçon à : 


emard. [ alla plus loin. — Tant de fiel entre- 
l'âme des pécheurs? — Il publia un appen- 
“ichi d’une vignette qui représente son rival 
\ pêcher à la ligne dans des livres ouverts de- 
. 11 Signala tous les passages de M. Guillemard 
tendait tirés du sien, et, pour dernier trait, il 
que M. Guillemard n’était pas même un vrai 
à La ligne, et que certaines prescriptions de 
é  wprouvaient qu'il n'avait pas la moindre pra- 
IT art qu'il se vantait d'enseigner. 
e  Wibunal a examiné les deux ouvrages el re- 
uæ le dernier n'avait avec son devancier que 
or— ts nécessaires qu'amène l'identité de sujet, 
Œ. de Massas avait eu tort de penser qu’on ne 


pouvait parler de pêche à la ligne sans le dépouiller. 
Il a donc repoussé la demande de l’auteur trop cha- 
touilleux, et ordonné qu’il supprimerait de l’appendice 
de son ouvrage la vignette offensante qu’il avait eu le 
tort d'y placer. PETIT-JEAN. 
220 -———— 
Les Rirates de la Savane. 


Le théâtre de la Gaiîté vient de résoudre un difficile 
problème. Aux plus beaux jours de l’année, au milieu 
d'un été splendide, il fait tous les soirs oublier à ‘un 
public nombreux et charmé les chaleurs de la cani- 
cule. Nous n'avons pas de détails à donner sur les Pi- 
rates de la Savane, notre hæ#ile collaborateur Charles 
Monselet en ayant rendu compte il y a quinze jours 
dans sa chronique des théâtres. Nous avons voulu seu- 
lement constater par une gravure ce brillant succès 
d'été, qui promet bien de durer tout l'hiver. M. v. 


VaniÉris: Les Chevaliers du Pince-nez, vaudeville en deux actes, 
par MM. Grangé, Lambert Thiboust et Deslandes. — CIRQUE- 


IMPÉRIAL: Cri-Cri, féerie en trois actes et trente-deux ta- 
bleaux, par M, Hugelmaan, M'te Thys, MM. Hippolyte Borsat et 
Fanferno. — M. lirmin. 

Le pince-nez est un petit instrument d'optique qui 
a remplacé les besicles de nos aïeux, ou plutôt ce sont 
les besicles perfectionnées, amincies, rendues souples. 
Le pince-nez n’a nila solennitéinquiétante des lunettes, 
ni l’impertinence, parfois gracieuse, du lorgnon, qu’il 
paraît avoir chassé définitivement. Nonobstant, les 
trois auteurs de la pièce du théâtre des Variétés (ils 
sont trois, je les ai comptés) s'accordent pour juger le 
jince-nez comme un appareil ridicule, puisqu'ils en 
font la marque distinctive d’une caste de jeunes imbé- 
ciles. Dans ce grave conflit d'opinions, nous croyons 
que tout dépend de la façon de le porter. Ajoutons 
aussi qu'il y a des nez absolument rebelles à ce systéme 
de monture, les nez camus, par exemple, laillés sur le 
modèle imperceptible de l'historien Gibbon ou de feu 
Panseron. 

Mais est-ce bien au pince-nez que les trois auteurs 
s’attaquent réellement ? Non; leur vaudeville resterait 
le même en s'intitulant: Les Chevaliers du stick ou les 
Vicomtes du fauxr-col. Is ont voulu montrer les ridi- 
cules de quelques gens à la mode; leur iitre n'est 
autre chose qu'une enseigne. — De leurs deux actes, 
le premier se passe dans une maison de campagne 
de Ville-d'Avray, et le second dans un salon de la 
Maison d'or. Un officier de marine demande la main de 
M''e Varoquet ; il est éconduit, ou plutôt ajourné, pour 
cause de naïveté. Expliquons-nous: on ne le trouve 
pas assez mauvais sujet pour faire un bon mari (ce 
paradoxe commence à avoir quelques cheveux blancs), 
et on l'envoie au feu dans les rangs des Chevaliers du 
Pince-nez. Ces chevaliers sont les mêmes qui se sont 
appelés depuis trente ans des faskionables, des dundys, 
des ions, des polkas, et qui, pas plus tard qu'hier, em- 
pruntaient au boulevard de Gand le sobriquet de gan- 
dins. Ils accueillent l'officier de vaisseau avec empres- 
sement, et se mettent en devoir de l’associer à toutes 
leurs extravagances. S'ils ne jui font pas boire des rou- 
leaux d’eau de Cologne, comme dans & Viveur d'Auguste 
Ricard, ils l’induisent en maintès et maintes aven- 
tures d'amour et d'épée, dont il se tire avec la meil- 
leure grâce du monde. Il joue vingt mille écus au 
lansquenet et allume fastueusement son cigare avec 
un billet de banque. Au moins, M. de Talleyrand, dont 
l'égoïsme le cédait à la galanterie, faisait-il de ces pa- 
piers alors soyeux des papillotes pour les femmes. 
Mais un marin pressé de s’instruire ne s'arrête pas à 
ces délicatesses. Quand celui-ci a fait tout ce qui con- 
cerne la profession de chevalier du pince-nez, quand il 
a été reçu, ou pour mieux dire acclamé membre de 
l'ordre, dans un souper de bal masqué, la famille Va- 
roquet sort d'un cabinet voisin où le hasard l'avait 
conduite et l'accepte à son tour avec enthousiasme 
pour gendre. 

On ne diseute pas ces frivolités; on ne leur demande 
que d’être amusantes. Les Murquises de la Fourchette, 
l'Ecole des Artiurs, nous avaient initié à ces mœurs 
plus bruyantes que brillantes, à ces ébauches et à ces 
débauches. Des esprits indulgents veulent voir là des 
tentatives de comédie; c’est faire aux auteurs de ces 
improvisations plus d'honneur qu'ils n’en souhaitent 
sans doute. Leur observation ne dépasse point le cos- 
tume ; leur raillerie s'arrête à certaines locutions sur- 
prises au détour d'un café. Pour le reste, ils l'em- 
pruntent un peu partout, et, quant à ce qui est de 
l'originalité, ils s’en rapportent complétement et ex- 
clusivement aux acteurs. Les Chevaliers du Pince-nez 


ne s'écartent point de ces conditions ordinaires : c’est 
une série de caricatures au trait, dont quelques-unes 
sont réussies. Le souper de la Maison d’or est un de 
ces poncifs auxquels les vaudevillistes devraient bien 
finir par renoncer ; il est devenu classique comme le 
songe dans les tragédies; on l'attend et on le subit 
avec résignation. 

Les Chevaliers du Pinre-nez sont joués par les meil- 
leurs artistes des Variétés. Avant que les rôles dits tra- 
veslis disparaissent tout à fait de la surface des salles 
de spectacle, on a confié le personnage de l'enseigne de 
vaisseau à Miie d'Audoird. L'idée est singulière et en- 
lève à la pièce le peu de réalité qu’elle affiche. Mile Al- 
phonsine représente une villageoise métamorphosée 
du jour au lendemain en biche. — 11 n’est pas permis 
&’ignorer que la biche est la compagne naturelle du 
chevalier du pince-nez. — Un des principaux ingré- 
dients de cette production est un pas assez folâtre exé- 
cuté par Miles Alphonsine et d'Audoird. M. Lassagne 
qui a du naturel, M. Potier qui a du talent, M. Thierry 
qui a du zèle, M. Alexandre Michel qui a de l’embon- 
point, concourent à un satisfaisant ensemble, 

Cri-Cri, du Cirque-Impérial, n’est pas le grillon de 
Dickens ; ce n’est pas non plus un souvenir de Cri-Cri 
ou le Mitron de la rue de l'Ourcine, par Georges Duval, 
un des triomphes de l'acteur Tisrcelin, le héros du 
genre poissard. Cri-Cri est le génie du travail, comm 
Quibus est le génie de l'opulence, du moins à ce qu 
prétendent M. Hugelmann et ses coilaborateurs ; Cri- 
Cri protége un honnête villageois du nom de Danie 
tandis que Quibus plastronne de talismans un sot en- 
richi, M. Coqueluchon de la Coqueluchonnière. Tous 
les deux, le paysan et le gentillâtre, veulent épouser 
Mie Nina Brisemiehe, tous les deux courent après elle, 
suivis de leurs éternels écuyers, à travers une multi- 
tude de contrées plus extraordinaires les unes que les 
autres : royaume des fleurs, temple des délices, palais 
des suavités, empire des escarboueles, etc. Les faiseurs 
de féerie ont juré de lasser la critique à force d’obsti- 
pation dans la routive; ils y ont réussi. Nous nous 
taisons ; nous renonçons à exprimer une opinion quel- 
conque sur ces billevesées de papier doré... 

Et dire qu'ils sont quatre auteurs pour ce Cri-Cri! 
et qu’ils n'en rougissent pas, au contraire ! Dire que 
tous les quatre, ou tous les trois au moins, depuis une 
année, se disputent la paternité de cette chose in- 
forme, rabâchée, empruntée à tout le monde, au Pied 
de Mouton et aux Pilules du Diable principalement ! 
Petit-Jean, notre collègue, a dépensé plus d’esprit à 
raconter cet interminable procès qu'ils n’en ont mis à 
écrire cette interminable pièce. Cependant (voyez l’in- 
justice !), Petit-Jear n’est point admis à signer en com- 
pagnie de MM. Hippolyte Borsat et Fanferno. 

C'est grand dommage, en vérité, qu'un esprit aussi 
jeune, aussi délié, aussi diversement ambitieux que 
M. Hugélmann, le directeur de la Jievue des Rares la 
tines, s'égare de temps à autre dans ces parages où 
finit la limite littéraire. Cri-Cri, avec ses décorations, 
ses ballets, son arbre magique, réalisera de nombreuses 
recettes, c’est certain, — et ce sera bien fait pour la 
grande honte de M. Gabriel Hugelmann. 

Un des plus chaleureux acteurs de la Comédie- 
Française, M. Firmin, est mort dernièrement à la cam- 
pagne. Il avait recueilli à la fois, pour parler le style 
des coulisses, l'héritage de Fleury et une partie de 
celui de Talma. C’est ainsi qu’il avait créé, à peu d’an- 
nées de distance, l'amant dans Vatérie et le bandit 
dans Zernani, alors que le drame de Victor Hugo s’ap- 
pelait Hernani ou l'Honneur castiilan. 

CHARLES MONSELET. 


CHROXIQUE MUSICALE. 
Opfra-CoMIQuE : Le Rosier, opéra-comique en un äele de 
M. Augustin Challamel, musique de M. Henri Potier, 


On trouve encore des gens à l'humeur taquine qui 
se croient armés contre l'opéra-comique d'un argu- 
ment foudroyant, irrésistible, parce qu'ils font sonner 
bien haut ce qu'il y a d’invraisemblable à introduire 
dans le dialogue parlé les morceaux de chant que 
comportece genre de spectacle. On n’a pas, queje sache, 
noirei beaucoup de papier à répondre à cette critique 
insensée, tant il élait oiseux de prouver qu'en matière 
d'art, l'usage et, qui mieux est, l'éducation des sens 
qu'on a pour but d’impressionner, prévalaient sur les 
stériles théories qui procèdent de la raison. Mais, en 
f.ce d'un opéra-conmique en habit noir et en crinoline 
à la mode de 1859, en face d’un vaudeville moderne 
qu'on à voulu déguiser en poëme musicable, l'occasion 
de faire éclater leur indignation devient belle à ces 
messieurs les eritiqueurs dont nous venons d'exposer 
les prétentions. Alors, mais alors seulement, leur ar- 
gumentation a raison d’être, et, loin de nous livrer 
contre ces esprits chagrins à une réplique emportée, 
nous voulons faire chorus avec eux, et nous associer 
à toutes leurs doléances. ; 
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Oui, nous trouvons inexplicable et de nulle valeur 
ce mariage du réel et de l'idéal, cet accouplement 
bizarre de l’idiome usuel et du langage conventionnel, 
extra-poétique de la musique. Le héros de la fabulation 
que vous avez imaginée, cesse pour moi d’être un per- 
sonnage probable dès l'instant que, présenté sous les 
aspects du premier venu, d'un simple monsieur, 
comme qui dirait vous et moi, vous lui faites dire en 
chansons ce que nous exprimons tous les jours, sans 
qu'il soit besoin de prendre des façons aussi cérémo- 
nieuses. 

Et puis savez-vous que les costumes historiques, en 
évoquant la vision des siècles passés, aident singuliè- 
rement l'imagination à voyager dans des mondes im- 
Parfaitement connus, où la divagation des poëtes 
acquiert comme un semblant de vérité. Alors il devient 
facile de donner raison à toutes les invraisemblances 
natives de l'opéra-comique, et ce procédé commode 
par lequel on peut satisfaire à bien des exigences, 
concilier bien des opiniots divergentes, M. Augustin 
Challamel en a fait fi. 

A la vérité, l’auteur du Rosier aurait eu beau faire, 
et sa poésie eût été secondée par toutes les féeries de 
la mise en scène, que la froideur de la donnée qu'il a 
choisie’ n'en eût pas moins exposé M. Challamel à 
essuyer un échec. 

Mme de la Mésengère est une jeune veuve, dont un 
fat, un ex-beau, du nom d'Eginhard, dispute Ja main 
à son propre neveu. Cette rivalité eût pu être intéres- 
sante; mais il arrive que le neveu reconnaît dans 
Mie Berthe, sœur de M: de la Mésengère, € l'ange » 
qui lui donna des soins lors d’une maladie qu'il fit, et 
dont il faillit mourir. 11 épouse donc Berthe, de pro- 
videntielle mémoire, et la tendre veuve, qu'il n’aimait 
qu'en souvenir de sa sœur, prend pour mari l'oncle 
fidèle, par dépit d’avoir été abandonnée du neveu in 
constant. Et, parole d'honneur, il ne se passe ni plus 
ni moins d'événements sur la scène de la rue Favart 
quand on y donne /e Aosier. 

Maintenant, pourquoi ce titre? où est le rosier, s’il 
vous plait ? — Le rosier est en carton peint, on l’a 
planté sur la scène, à Ja gauche du spectateur, et il 
sert de prétexte à une sorte de parabole madrigalesque 
que débite Eginhard au moment où la veuve délaissée 
lui demande compte de la conduite oscillatoire de son 
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Le concert Musard, aux Champs-Elysées. 


neveu. — « Ce rosier est un emblème, dit le tendre 
Eginhard; supposez, madame, qu'il vous prenne fan- 
taisie d'y cueillir cette fleur qu'il porte si fièrement 
sur sa tige, mais qu’un orage vienne à vous en em- 
pêcher. Demain la fleur sera fanée; mais une autre, 
sa sœur, sera éclose êt vous la cueillerez avec le même 
amour. La rose de la veille, c'est vous, madame, et 
celle du lendemain, c'est Mlle Berthe, » 

Ces fadeurs, qu’on ne trouve plus que dans la poélti- 
que des confiseurs, M. Henri Potier a entrepris de les 
mettre en musique. La tentative était audacieuse et 
digne d’un meilleur succès. 

Le grand reproche à faire à la partition du Rosier est 
la monotonie dont elle est empreinte. Les sentiments 
y sont exprimés par des procédés d’une uniformité dé- 
solante. = 

M. Henri Potier a longtemps exercé à l'Opéra et à 
l'Opéra-Comique les‘fonctions d'accompagnateur et il 
n'est guère de partitions tant anciennes que modernes 
qu'il ne sache par cœur. Or, l'érudition musicale, 
quand elle arrive à ce degré d’exagération, devient un 
danger et compromet la fraicheur de l'idée en y gret- 
fant le rameau parasite de la réminiscence. Ce phéno- 
mène si connu du mélange des couleurs du prisme qui 
produit infailliblement du gris n'a-t-il pas alors son 
équivalent dans le domaine des sons ? 

M. Ambroise, qui a obtenu de certains succès au 
Vaudeville et aux Variétés, a débuté à l'Opéra-Comique 
dans cette pièce où il remplissait le rôle d'Eginhard. 
La rondeur de son jeu, l'aisance de ses manières, en 
un mot, out ce qui constitue le comédien l'a fait ap- 
plaudir d’un public nouveau pour lui; quant au chan- 
teur... ah! s'il avait de Ja voix! 

Au lieu d'aller s’enfermer dans un théâtre, il vaut 
mieux, par ces belles soirées, aller entendre Ja musi- 
que aux concerts des Champs-Elysées ! Là, u moins, 
l'harmonie est accompagnée de fraicheur; aussi tout 
Paris s’y rend-il, surtout depuis qu'on sait que l'or- 
chestre Musard n’est pas accessible à tout le monde et 
que l'administration a soin d’écarter tout ce qui pour- 
raitempêcher un père de famille d'y conduire sa femme 
ou sa fille. 


\ 
ALBERT DE LASALLE. 
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COURRIER DE PARIS. 


vw Voici un fait que nous croyons saisissant et 
dont nous garantissons l'authenticité. Il vient de s’ac- 
complir dans les sphères élevées de la société, et 
pour lui donner place, il nous suflira de supprimer le 
nom de celui qui se trouve le héros d'actes terribles 
et touchants à la fois. Si cette demi-discrétion ne le 
satisfait point, tant pis pour lui, tant pis pour nous! 

Le personnage dont il s’agit, qui jouit d’une belle 
position sociale et d’une fortune suflisante pour tenir 
un bon état de maison, eut, des hasards galants de sa 
jeunesse, une fille naturelle, dont la mère mourut 
peu d'années après sa séduction. Notre homme, se 
mariant plus tard, n'avait pas trouvé dans son cœur, 
dans sa probité, la force d’avouer à sa jeune fernme 
l'existence de cette pauvre enfant, et s'étant longtemps 
borné à la livrer à des soins mercenaires, il avait fini 
par la négliger tellement, qu'il fallut un bien grand 
engourdissement de sa conscience pour que sa nou- 
velle vie conjugale ne fût pas troublée à la pensée 
d’un tel abandon du fruit de ses premières et jeunes 
amours. 

Cet abandon émut la vieille mère de cet homme ; 
pourtant, elle ne vivait elle-même que d'une modique 
pension que lui servait monsieur son fils, lequel, par 
un triste amour-propre (il s'agit d'un parvenu), éloi- 
gnait cette bonne et digne fe mime des fracas mondains 
et des somptuosités de son hôtel. Mais Me X°°* la 
mère, qui s'était jadis épuisée pour payer l'élucation 
de son fils, n'avant plus pour ressource que sa petite 
pension alimentaire, n'en prit pas moins tous les soins 
possibles de l'enfant presque abandonnée, qui grandit 
dans ses bras et devint sous ses yeux une bonne jeune 
fille, à laquelle elle crut prudent de donner un état. 
Cet état était un art. 

Hortense S'y appliqua avec une vive intelligence et 
un cœur droit, décidée qu'elle se sentit de bonne 
heure à lutter contre les nombreusesdiflicultés qui hé- 
rissent la carrière des femmes en dehors dela vie de 
ménage. Elle atteignit ainsi ses vingt ans lorsque déjà 
sa grand'mere en comptait soixante-Gix-huit! Tandis 
que le père de l’une, lils de l’autre, d'innait des bals 
somptueux, de succulents diners, de vaniteuses fêtes 
dans son hôtel, la jeune fille et la vieille fernme sup- 
portaient, en s'aimant tendrement, les plus cruelles 
privations.. les demandes d'un peu d'aide supplé- 
mentaire adressées au monsieur restant souvent sans 
réponse ! 

Et voilà qu’une nuit la bonne vieille s'éteint. plu- 
tôt qu'elle ne meurt! Le fils, prévenu, intervient 
pour de modestes funérailles ; fl entrevoit sa fille, 
se sent heureux de pouvoir s'imaginer, se persuader 
qu'elle a un état, et il s'éloigne en lui laissant d'insi- 
gnifiants secours. Quelques semaines s’écoulent, et 
son tourbillon mondamn, ses orgueilleuses aspirations 
l’'emportent plus frénétiquement que jamais ! 

L'hiver arrive. Un suir, il donnait un bal qui dé- 
bordait des salons dans la serre de son hôtel. Il avait 
la cour et la ville, selon sa prétention souvent ridicu- 
lisée. Partout s'étalaient de riches toilettes, des uni- 
formes français et étrangers, des décorations, des 
plaques, tout ce qui brille. La serre, éclairée en verres 
de couleurs avec des recoins mystérieux, était rem— 
plie de belles et romanesques Polonaises. Les Anglaises 
dansaient comme des perdues ; les Italiennes rete- 
paient sur les canapés la causerie pleine de fleurettes ; 
les Parisiennes commençaient à s'informer de, l'heure 
où se manifesterait le souper servi par Chevet. Il avait 
chez lui le globe ! Notre homme nageait en plein dans 
l'ostentation, il s'abreuvait de vanité, il s'enivrait de 
tous les grands noins annoncés, il s’exaltait des di- 
plomates portant en cravate toutes sortes d'ordres 
bariolés, qui venaient lui tendre la main... il n’était 
pas loin de ce délire où César, au comble d’une puis- 
sance inouïe, s’écriait : « Je sens que je deviens 
Dieu. » Notre homme se disait : « Je sens que je de- 
viens duc. » 

Un groupe d'invités venait de l’entourer, ke com- 
blant de louanges sur sa fête, tout en humant ses 
sorbets. Une grande dame étrangère le complimentait 
à propos de ses espaliers de camélias, de ses palmiers 
gigantesques ; un ambassadeur lui disait que son bal 
était la maille et deuxième nuit... Notre homme, affolé 
de vanité, perdait la tête, presque l'équilibre, lorsque 
tout à coup un valet de chambre arrive, fend le cercle 
aristocratique, et présente à son maître, à demi trans- 
figuré, une large lettre posée sur un plat de vermeil. 

Notre homme, brusquement réveillé, poursuivi dans 
son empyrée d'orguëil, découronné de son auréole, et 
choqué d’être si brusquement ramené sur la terre par 
ce vulgaire détail, s’écrie : 

« — Animal, drôle, imbécile! ne pouvez-vous 
attendre un autre moment ? » 
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Et il repousse le plat, le bras, d’un air courroucé ; 
mais comme le valet résiste un peu, ses yeux passent 
sur la lettre intempestive. et soudain il pâlit d'une 
façon eflrayante.. 

Au cri mal étouffé qui s'échappe de sa poitrine, aux 
yeux hagards qu'il ne peut détourner de cette lettre 
mystérieuse, chacun autour de lui comprend qu'il se 
passe quelque chose d’extraordinaire... 

On s'écarte par savoir-vivre, en chucholant, en 
échangeant des regards, des mots de surprise. Bientôt, 
il se trouve seul au milieu du salon avec le valet, et 
en face du plateau présenté avec obstination… 

Notre homme avait reconnu sur l'adresse l'écriture 
de sa mère, morte depuis huit mois! 

Il saisit la lettre d’une main tremblante, et parvient 
à peine, tant ses jambes chancellent sous cette brusque 
émotion, à gagner la petite bibliothèque, où il s'en- 
ferme, au grand étonnement de ses hôtes, dont beau- 
coup l'ont suivi des yeux. Là, il tombe plutôt qu'il ne 
s'assied sur un canapé, et il contemplecette effrayante 
lettre que lui envoie la tombe, et qui porte la trace, 
si reconnaissable au premier coup d'œil, d’une main 
désormais glacée... 

Il rassemble ses forces, cherche à se raisonner, 
s’excite, brise le cachet noir qui porte et le chiffre et 
le deuil de l'excellente femme, et lit ce qui suit : 


«Mon fils, votre fille souffre ! son ingrat travail ne suffit point à 
conjuier la misère! Du sein de voire opulence, songez à elle, c'est 
votre mère qui vous en prie, votre mère qui vous voit, et qui sait 
ce qui se passe dans les cœurs! » 

Et au bas, la signature. 

Vivement ému, le monsieur sonne ; on vient. 

«— Qui a apporté cette lettre? » — demande-t-il. 

On lui répond que c’est une jeune fille pauvrement 
vêtue, qui à failli d’être écrasée par l'équipage d’un 
Russe qui entrait avec fracas dans la cour de l'hôtel, 
Notre homme rentra, päle et soucieux, dans les salons; 
sa fête était désormais troublée pour lui, et on le vit 
bien, sans y rien comprendre. Il se retira bien avant 
la fin des danses, des jeux, des conversations, et ne 
put dormir, tant le côté fantastique de cet appel de la 
vicille morte en faveur de la jeune vivante frappait 
son imagination. Dans la matinée, il envoya... deux 
cents francs à la jeune artiste qui, par le fait, n'avait 
d'argent ni pour acheter du pain pour’ vivre, ni des 
coulcurs pour travailler. Que put faire cette misérable 
some dans cette détresse ? Peut-être le monsieur 
crut-il avoir douné beaucoup! L'hiver fini, il partit 
pour l'lialie. ù 

Les mois s'écoulent, il a tout oublié. Un soir, c'était 
à Naples, il revenait avec une brillante société de 
voyageurs d’une excursion à l'ile de Tibère. Comme 
il entre dans son salon, il aperçoit sur sa table une 
lettre venue de France. Il l’ouvre avec distraction, 
tout en causant avec ses amis... Mais soudain il se 
trouble, se détourne et s'échappe. C’est un nouvel 
envoi de la tombe : c'est sa mère encore qui l’implore 
pour sa fille! Enfin, quelques mois après, à Paris 
mème, chez lui, au moment où il montait en 
phaéton pour aller promener ses chevaux au bois, c’est 
une nouvelle lettre, un nouvel appel, plus sévère, plus 
impérieux, plus solennel! Cette fois il résolut d'en 
finir avec ce trouble, car déjà l'émotion diminuait à 
chaque épreuve : il se blasait! 11 va chez son notaire, 
et constitue en faveur de la demoiselle Z***, artiste 
peintre, une pension viagère bien rigoureusement 
suflisante, sinon pour vivre, du moins pour ne pas 
mourir de faim, —exigeant toutefois qu'on lui remit 
en bloc les lettres qui pourraient se trouver encore 
entre les mains de celle qui avait reçu ce dépôt si 
admirablement conçu, si terriblement utilisé ! 

En effet, on l’a compris peut-être : la pauvre vieille 
en mourant avait bien prévu les futures misères de 
la jeune fille, car elle connaissait monsieur son fils ! Elle 
avait donc eu cette inspiration sublime, et gràce à 
elle, la jeune fille, — cette enfant de l’amour, proté- 
gée par la mort, — devait être arrachée à une pau- 
vreté pleine de périls pour son âge, pour son sexe, 
pour son abandon! 

Et si, comme il faut bien l’espérer de nos maux 
terrestres, de cette incomplète existence, l’âme sur- 
vit élernellement au corps périssable, combien la 
bonne mere de ce mauvais fils doit se réjouir là-haut 
de la touchante inspiration de son cœur un moment 
rassuré en tombant glacé dans la mort! 


ww Il y a parmiles terrassiers du Bois de Bou- 
logne un homme mystérieux sur le compte duquel 
ses camarades sont peu à peu devenus indiflérents, 
mais qui aitire forcément l’attention des personnes 
qui le rencontrent pour la première fois. C’est un 
vieillard dont l’âge est devenu incertain au delà de 
la soixantaine, et qui a conservé une vigueur suffi 
sante pour être maintenu au cadre d'activité. Grand, 
sec, droit, chauve, il n’est pas sans quelque ressem- 
blance avec M. de Lamartine, ou son collègue de_ 


Le 
ia re0f 
l’Académie française, M. Empis. Il s'appelle on s ait + 
appeler Dominique. BY 
Ce Dominique ne parle jamais. ]] fait sa besogne | 
conscience, mange sobrement, ne boit que del'aug 
disparaît le soir sans qu'on sache oùil habite, D: là 
en loin, on l’a vu aller retirer à Neuilly une latrer, 
restante qu'il va lire à l'écart et qu'il brûle as 
lue. Un jardinier du Bis affirme avoir, un dimané * 
rencontré le vieux Dominique dans la rue de Varennes! 
au faubourg Saint-Germain, en tenue tout à Ba “ 
prévue pour son état, et le même jardinier en À ass! 
plus que le singulier terrassier portait à & bouge: 2": 
aière un bout de ruban rouge. Toutefoi, n'ox 
pas affirmer complétement le fait, CAT, & Koyan LE 
examiné, le vieillard avait brusquement tam PEL 
coin de la rue Barbet-de-Jouy, en marchant ii: ” 
tamment. Le lendemain, de bon matin, le ring 
curieux le trouva à sa besogne au jardin d'ici) 
tion. 
Dominique a dit à un de ses chefs qu'il a ti 
testament, lequel est déposé à Paris, rue Caumrà 
chez Me Ba dier, notaire. Ce terrassier, w 4 
ment! La révélation de cette étrange indiviini 
nous rappelle ce portier du quartier du Luxemboug + 
mort, il y a quelques années, un balai à la mai, | 
que les formalités légales d’enterrement tri 
pour un ancien membre de la Convention nati 
l'un des votants pour la mort du roi Louis XVI, 
chant son nom et sa vie dans un quartier recuk | 
grand Paris. Peut-être le testament du terrassier 
minique réserve-t-il aussi quelque grand éto 
ls 
mm L'autre soir, quelques amis étaient réunit *: 
diner dans une maison de campagne voisine du bf * 
de Roulogne. On annonça un voisin dont le fils 
enfant &e huit ans, était, disait-on, doué de h pl 
merveilleuse mémoire musicale. «Il lui suflit d'avat: 
une seule fois, entendu un opéra, une symphonie, À ,:: 
n'importe quel auteur ancien ou moderne, —0 
dit-on, — pour qu'il rétienne le tout de la ki 
plus étonnante... c'est à confondre... Un sil 
phénomène, enlin ! LE 
» — Est-ce qu'il jouera sur ce piano les op 
les oratorios, les messes dont il se souvient? — 
mandämes-nous rernpli d'alarmes.. | 
» — Non, non... vous verrez... c'est surpregintll 
La digestion un peu troublée par cette menace mi 
sicale, nous attendimes assez inquiet, et ayant sui 
noisement constaté l'endroit où était posé notre Cha * 
peau, pour prendre au besoin une fuite saotare. Ven 
neuf heures le phénomène arriva, renforce de l'autel 
de ses jours musicaux. v 
On ne tarda point à mettre à l'épreuve cete mé 
moire extraordinaire, cette aptitude phénométak.Ù c 
fut le père de l’enfant qui posa les questions. 
« — De quel opéra est ce massage? —ditil, 8 ” 
tonnant aussitôt la phrase musicale suivant, d'u col. 
voix à faire tomber le lustre : 


te 


A toi, Robert de Normandie, 
Le prince de Grenade adresse ce cartel! 


» — Ça, — dit l'enfant avec assurant, — € 
de Robert-le-Diable ! Tops 

» — Très-bien ! Et ceci ? — et il reprit du “ 
flûtée : { 


Prenez garde! prenez garde! | 

La dame blanche vous regarde, [| 

La dame blanche vous entend. | 

l'renez garde! prenez garde ! ë 

» — C'est de la Dame blanche! — répndi d 
{ 


hésiter l'enfant phénomène. . 

» — Fort bien! — répliqua le père en prou*i 
sur l'assistance des regards pleins d'orgueil. —Ét4 
autre morceau ? —etil déclama avec ampleur : | 


Mes amis, ce Zampa redouté, 
Oui, désormais veut consacrer Sa “ = 
A défendre vos droits et voire liberté! { 


» — Oh! ceci, c’est de Zampa, d'Hérod'?— 
clama l'enfant, laissant à peine à l'auteur de 1® 
tence le temps d'achever la phrase, tant SF! 
ganisation musicale lui avait permis de Si 
de quel ouvrage il s'agissait ! » 2 

Et comme il se trouvait là quelqu'un qu 
le père dit : £ 

« — Monsieur, vous pouvez, si cela vous 
ble, interroger vous-même l’enfant, mème sf à : 
vrages et des auteurs étrangers! Tenez, p# ce à 
ple, voulez-vous qu'il vous dise de quelle pr Lt < 
tirée Ja phrase que voici ? vous verrez qu'il" +. 
pas à vous répondre ! » | 

Et il entonna : 


Norma de tuoi rimproveri 
Cenno non farmi adesso… 


«— Norma! Norma! — exclama cet Er "| 
dinaire. 


p 


__£t ceci? — reprit triomphalement le père : 
Trema ! Errani tu sei.. Trema! 


__ Ernani ! Ernani ! 

__ Vous le voyez, messieurs, il n’en manque pas 
La musique étrangère ne lui est pas plus. étran- 
que là française ! Passons maintenant aux au- 
: classiques ! » 

j déclama, en imitant de son mieux l'organe 
bœuf enrhumé : 


Va, ne crois pas que ce triomphe, 
Trajan, te rende le pouvoir... 


= Ah! pour le coup, ceci, — dit .triomphale- 
le jeune garçon, c'est du Triomphe de Trajan. 
-Etceci.. — m'écriai-je à mon tour, sans 
r'au père le temps de s’interposer : 


Ciel! oh! ciel !... 


- (a, monsieur. eh bien, c’est. c’est d’'Ephi- 

en Aulide! 

- Non, vous vous trompez, mon jeune ami... 

en Tauride qu'était /phigénie lorsqu'elle pro- 

es mots célèbres. 

- Vous voyez! » — dit le père, rassuré. 

lafaire continua encore assez longtemps sans 

; merveilleux enfant se trompât d’une note. 

mot! Chacun resta siupéfait d’une aussi rare 

istion musicale. Quant à moi, vaincu par l’é- 

a, je crus devoir me dérober à une plus longue 

ve; je saisis clandestinement inon chapeau, et 
: ila porte, pour aller respirer et me remettre. 

e je sortais. j'entendis le père du phénomène 

moire musicale qui attaquait à tue-tête ce pas- 

xcessivement peu connu d'une œuvre complé- 

tuubliée : 

Plus de faiblesses, plus d’alarmes ! 


Qu'on me rende mes armes ! 
Je suis Guillaume Tell, enfin ! 


t le coup, l'épreuve nous sembla trop forte, et 
mes enchanté d’avoir pu nous soustraire au 
t spectacle de J’immanquable défaite du phé- 
e qu'on nous avait servi au dessert, et duquel, 
ment, on exigeait trop ! 


Lu monsieur s’adresse obstinément à nous 

quatrième fois, afin que nous annoncions urbi 
qu'il veut vendre... « Qu'il passe aux annonces!» 
direction. Mais le fait, par son originalité, peut 
: mention ici même, car il ne s'agit ni de 
ni d'immeubles, — mais d'une collection 
i 

*s papillons ? des boutons d’uniforme? des 

des coléoptères ? » dira-t-on. 

Il s'agit d'une collection d’a/ffiches de: spec- 


“ jonsieur nous écrit : 


le me défais à grand regret de cette collection 
se; mais c’est que je ne sais plus comment la 
J'avais, lorsque je l'ai commencée, en 1810, 
L'appartement de quatre cents francs, au second 
‘our, rue des Moulins. En 1836, ayant déjà deux 
iarante-six volumes grand in-folio à caser, je 
rcher un plus grand logis, et j'allai m'installer, 
‘pt cents francs par an, rue Saint-Nicolas d'An- 
jourd'hui, j'ai six cent trente volumes, tous 
és; mon appartement, qui a été successive- 
orté à mille francs, à quatorze cents francs, 
. deux mille francs, m'est imposé à deux mille 
. &nts francs si j> le veux garder au premier 
ochain, Or, je n’y pourrais rester, car la place 
:! Réduit à ne manger que du pain sec et à ne 
2 de l’eau pour loger ma chère collection, il 
trait peut-être louer un appartement de quatre 
nille francs par an, pour satisfaire aux déve - 
ents que donnent à mes volumes les énormes 
du charlatanisme actuel, pleines d'images, de 
5, de lettres monstres. Je dois donc prendre 
nt parti : me séparer de ma précieuse et chère 
)n. Elle formera, à la fin de l’année courante, 
où je l’arrêterai, sept cent dix volumes grand 
cartonnés, contenant une période de cin- 
ans de tous les spectacles et concerts de Paris, 
ads d'environ quatorze quintaux. On peut me 
“offres, poste restante, aux initiales R. V. 
nportante coilection conviendrait à un gou- 
ent. On y verra, entre autres choses curieuses, 
1 erreur, à l'Opéra, sur le nombre de Re 
os que l’on atiribue à Robert-le-Diable. L'é 
ovient de trois gratis omis. » 


serions curieux de savoir s’il se présentera 
‘amateur décidé à loger les quatorze quintaux 


ês, en sept cent dix volumes, dans un appar- 
. ad hoc 
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ww Nous continuerons la publication des avis drô- 
latiques et des cartes absurdes. 
Le journal de Varsovie publie l'avis suivant : 


Cours et leçons de langue française. 
(Conversation, style, lecture, littérature.) 


Le souscrit se trouve par ses études, par son séjour 
de cinq ans en France, et comme maitre de langues 
modernes, ete., pendant vinut ans consécutifs en pos- 
session complète de la langue française, et s'est formé 
par ses expériences une méthode nouvelle, pratique 
et facile pour l’enseigner dans toute son étendue. Dès 
le commencement de cette année, habitant de Posen 
et muni de l'autorité municipale d'une concession, il 
offre par le présent avertissement son instruction aux 
familles bien honorées et à quiconque en voudrait pro- 
fiter, selon le besoin des parties ci-dessus mention- 
nées. 

Aussi bon et pratique instructeur de musique, il 
désire de même qu'il soit employé à des leçons de mu- 
sique (piano-forte, chant, théorie de Ja musique ou 
basse continue). 

Charles &G. Weisflog 


litterate et maître de langues modernes (Saint-Martin, 
80, au second). 


Li 
L’Intérét public de Tarbes annonçait : 
ENTREPOT DE VINS 


Fins el communs, vieux et nouveaux, du pays et étranger, 
rouge et blanc, en GROS et DÉTAIL, 


Louis BEAUXI"“, sacristain de la cathédrale, et Baptiste 
DANTON, associés. 


Le curieux de cette annonce est dans le rapproche- 
ment. de ces associés. Le Baptiste Danton, non quali- 
fé, est le suisse de la même cathédrale. Un sacristain 
et un suisse au milieu du vin! 


EE 


À Trébon (Hautes-Pyrénées), un bureau de tabac 
porte pour enseigne l'écusson d'azur aux trois fleurs 
de lis, avec les deux branches de laurier et la croix 
de Saint-Louis au-dessous. Pour ce débitant, il n’y 
a eu de révolution ni en 1830, ni en 1848. Il n’en 
entretient pas inoins ses rapports ofliciels avec l’ad- 
ministration impériale des tabacs ! 


Dans beaucoup de localités, situées même aux en- 
virons de Paris, on voit toujours sur une foule de mu- 
railles : République française. I est vrai qu’en plein 
Paris, sur la façade du Théâtre-Français, au-dessus 
des fenêtres du premier étage, entre les pilastres 
cannelés, on voit encore parfaitement les traces de 
lettres arrachées et laissant leur empreinte plus claire 
sur la pierre teintée : 


UNITÉ, INDIVISIBILITÉ DE LA RÉPUBLIQUE 
LIBERTÉ, FRATERNITÉ OU LA MORT 


On lisait dans le Siècle du 3 mars : 


€ ON DEMANDE une personne pouvant aisément 
(pourquoi aisément ?) disposer de 8 à 10,000 fr. pour 
une affaire très-lucrative dans un voyage d'agrément. 
Écrire, franco, B. S. V., poste restante. » 


Il est clair que tout l'avantage serait pour le prêteur, 
puisqu’en outre de l'affaire vrés-lucrative 1] aurait 
encore un voyage d'agrément. 


On nous écrit : 

« J'ai trouvé hier, dans un journal belge, un avis 
qui m'a paru pouvoir figurer parmi les cocasseries de 
l'annonce. Je l'ai copié textuellement à votre inten- 
tion et vous l'adresse dans toute sa belge naïveté : 


À VENDRE GECRÉTAIRE HARMONIE mépnme de 


vingt musiciens, très-beau meuble composé d'un instrument en 
cuivre, de tambour et triangle, jouant tous les airs que l’on désire 
et sans que l’on soit musicien. 

Rue des Tanneurs, n° 165 B, près du boulevard, à Bruxelles. 


(Annonce extraite de l'Indépendance belge (edition belge, du 26 mai 4859.) 


» Je voudrais voir en .,1ce du Serrétaire harmonie 
pendani qu’on lui fait jouer l'Invitation à la valse de 
Weber ! » 


Rue de Rivoli, près la tour Saint-Jacques, sur une 
large bande de calicot blanc qui recouvre le balcon 
d'un premier étage : 


INCESSAMMENT L'OUVERTURE DU TAILLEUR 


Mais pourquoi, grand Dieu ! cette cruelle autopsie ? 
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Rue des Prouvaires, on lit : 


PLUS DE PRIX FABULEUX !!! 
COPINOT, fabricant, rue Quincampoix, 31 
Vu son peu de frais de maison a baissé ses prix 
ainsi qu'on est à méme d'en juger 
par les échantillons 
Remet à neuf 
mème les cassés 
Garantit la solidité 
Cabinet particulier pour les deux sexes 
M. et Mme Copinot font eux-mêmes l'application 
On va en ville sans augmentation de prix 
Ecrire 


De quoi est-il question ? Qu'est-ce que M. Copinot 
fabrique et remet à neuf? De quoi lui et Me Copinot 
fout-ils l'application ? 

On se perd en conjectures ! 


Boulevard des Capucines, on lit : 


GANTS 


POUR HOMMES PIQUÉS A L'ANGLAISE 
A 2 fr. 25 c. 
On nous écrit : 


« Monsieur, pourriez-vous me donner l'explication 
de l'enseigne suivante qu'on lit au boulevard Saint- 


Martin : 
MACHINE A COUDRE DU BOIS 


» Quelle est donc l’espèce de ce bois qui doit être 
cousu ? pourquoi le faire coudre, et quelle diable de 
machine faut:l done pour cela? Si je me trompe sur 
le sens de cette enseigne, quelle nécessité y avait-il de 
coudre ici l'industriel et sa machine ? 

» Agréez, elc. » 


————_—_2t—— 


Reprenons quelques cartes. 
Sur carton couleur paille, gauffré : 
MONSIEUR M. M. FRANCHARD 


Visite sans obligation réciproque 
REPASSERA 


La carte suivante nous est envoyée du département 
du Lot. Nous en désirerions bien un lot de sembla- 


bles : 
DUBERLE 
( STANISLAS - ÉDOUARD) 
sans parenté 
AYEC L'AUBERGISTE DUBERLE 


Ceci émane d'un des faubourgs de Paris : 
LES DUBOIS 


(CHARLES ET ALBERT, COUSINS) 
Maison pour les chiens 
SOIGNENT ET FOURNISSENT 


Avis aux amateurs de jardins : 


SOMBIER 
ÉCHENILLAGE A L'HEURE 
A la journée s 
Au tas 
A volonté 
GARANTI 


La personne suivante se déclare tout simplement : 


MADAME LA COMTESSE DOUAIRIÈRE NATHALIE 
DE ROSPECK-BRONEWLIEW 
des princes du Saint-Empire 
DAME MAJEURE DE LA CROIX ÉTOILÉE D'AUTRICHE 


e . . . 
Avis aux gens inquiets de leur avenir. 
Annonce des cinq grands journaux, mai 1859 : 


«M. R.-H. RIVALTO (de Turin), certitude par la 
crânologie appliquée, et nombreuses preuves à l'ap- 
pui, qu’on peut être mis par l’expérimentateur daps la 
véritable voie où chacun doit trouver la gloire et la 
fortune — ou le bonheur. — De 2 à 4. » 


Get ou est d’une implacable philosophie ; il corres- 
pond au refrain de la chanson du vieux Villon : : 
Ni grandesse 


Ni richesse 
N'est bonheur ! 


Pour copies conformes : 
JULES LECOMTE. 
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août, G’après un croquis envoyé par M. Frank de Mesgrigny. 


Visite de la reine d'Angleterre au village de Saint-Aubin, près Saint-Hélier, à Jersey, le 12 


HIT 
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pés autour des musi- 


tapes ciens, si musiciens ilya. 
Dnpe a de On les voit suivre les 
mesures de plus en plus 
précipitées de cette har- 
13 août dernier, à monie bruvante et pri- 
heures du malin, mitivejusqu'aumoment 
6 Lee où, entrainés par un 
r A rinforcandoirrésistible, 
annonçait l'ar - ils traduisent leur en- 
de S. M. Lars thousissme religieux 
pere X ar des danses frénéti- 
Albert dans l'île can et des cris guttu- 
ji pou TAUX. MAC’ VERNOLL. 

Ÿ it portée 0 ——— 
| pie Audience particulière 
donnée à M. Thou- 
ment de la venel par le Sultan. 

di, Sa Mojesté 

réel parcourut De retour de son 
de l'ile en voyage à Salonique et à 
aux acclama- Schio, le sultan Abdul- 
peuple. A trois Medjid a reçu en au- 
alle se rendit à dience particulière M. 
son yacht et Thouvenel, ambassa- 
r, au village deur de France, qui 
À ne éloigné rentrait lui-même à 
br, pour Constantinopleaprès un 
eresse du congé de plusieurs 
mil qui s'é- mois. Cette entrevue 
. immense s'est terminée par un 
à détaché entretien secret de près 
Savancant à d e ÿ de trois quarts d'heure, 
Visite de la reine d'Angleterre au village de Goray, au pied du Mont-Orgueil, à Jersey, le 13 août. ge nee 
uit en rade D'après un croquis envoyé par M. Frank de Mesgrigny. son premier drogman. 
“partit le La Porte -Ottomane 


lin pour l'ile de Guernesey. Le 14, à | fend la rade, le visila, et à six heures elle se rendit à | est rigide sur l'étiquette, et cette dérogation sans pré- 
elaprès-midi, le yacht royal, le Victoria | bord de son yacht et partit presque aussitôt pour l'An- | cédents au cérémonial ture nous paraît si flatteuse 


eompagné de trois petits yachts, l'Ox- gleterre. | c pour la nation française, que nous avons jugé à pro- 
4 CT le Pers, “ d me pi à va- FRANK DE MESGRIGNY, pos de reproduire cette entrevue dans notre première 
In enraue desunt-Feler à Guerne- | EEE gravure. 
he F . © * ) : :: | hé . k 
“heures, la reine vint à terre. Plusieurs | La SOU: MAXIME VAUVERT 
ouvertes attendaient sur le quai la reine, ss + — 
les dames d'honneur qui l’accompa- La derdeba est une de ces fêtes que les nègres ont 
l [ I £ 


ni ce de l'ileet les artilleurs des forts, | transporté à Alger avec leurs habitudes et leurs croyan- Les opinions et les phrases toutes faites. 
formaient la haie sur le passage du | ces. Is la célèbrent d'une facon non moins bruyante : 
} des drapeaux et des guirlandes defleurs | que celle du ramazan, à grand renfort de kerakeb (cas- I 
es : la reine traversa la ville pour se | tagnettes en fer) et de tehoul (lambour). C'est avec le La phrase toute faite, qu'un siècle murmure avec 
“du gouverneur, admirablement situé | bruit de ces instruments qu'ilsexcitent leur fanatisme | dédain en regardant derrière lui les siècles qui l'ont 
àmontagne d'où l'on domine la villeet | Notre gravure. tirée de l'excellent album de M. Moul- | précédé, est celle-ci : Pauvre passé ! 
reine se dirigea vers le fort qui dé- | lin, l'Algérie photographie, nous les représente grou- « Pauvre passé! dit notre siècle, il ne connaissait 
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. La Denvssa, fête nègre, d'après une photographie tirée de l'album de M. Moullin. 
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pas le tabac! il ne connaissait pas le café! il ne con- 
naissait pas les chemins de fer! 

» Il ne connaissait ni les journaux, ni les omnibus, 
ni le gaz, ni la navigation à vapeur, ni la photographie, 
ni la télégraphie électrique, etc., ete. ; qu'il était à 
plaindre! qu'il était malheureux! Il n’a pas vecu, il 
n’a pas existé ; il n’était qu’une expression chronolo- 
gique.». 

C’est une erreur. Il a bien vécu, il s’est admirable- 
ment porté; et, s’il faut dire toute la vérité, .je 
crois qu’il a mieux vécu que nous, non pas à toutes 
les époques, bien entendu, mais sous plusieurs règnes 
a: rois dont les histoires ne nous sont pas encore assez 
connues. Notre conviction se fonde, à cet égard, sur 
deux principes que nous mettons hors de toute discus- 
sion. Le premier, c'est que chaque progrès ou chaque 
découverte, comme vous voudrez l'appeler, vient à son 
jour, à son heure, à sa minute fatale ; le second prin- 
cipe est que ce que nous appelons un progrès n’est 
qu'un remède à un mal dont rous souffrons quelque 
part, et qui nous force à recourir par instinct à ce 
remède. Nous allons au progrès comme le chien malade 
va, par le flair, à l'herbe curative que nous avons 
nommée chiendent. 

Une découverte est donc un chiendent pour l'homme 
malade de civilisation. Seulement ce remède, que notre 
flair cultivé nous indique, n’est presque toujours qu’un 
palliatif; il endort le mal où on l'applique, mais il 
engendre un autre mal, et alors ii faut un autre pro- 
grès, une nouvelle découverte pour cette infirmité 
aouvelle ; ainsi de suite jusqu’au dernier homme qui 
connaîtra, en expirant, et toutes les douleurs et tous 
les progrès. 

Si au commencement du seizième siècle l'usage du 
tabac se répandit en Europe, c’est qu'à cette époque 
une fièvre d'innovation brülait dans toutes les veines. 
François Ier changeait les costumes, l'Espagne chan- 
geait la figure du globe en y ajoutant une joue, et 
cette joue s'appelait l'Amérique; Luther changeait la 
religion. La bouche voulut avoir, elle aussi, son inno- 
vation, et elle fuma. Il y avait assez et trop longtemps 
que le nez était seul chargé de la partie active du 
visage. Le tabac ne fut pas uniquement la découverte 
d’une herbe ; il fut, à peu de chose près, la découverte 
d’un sens. On voit par là qu’il fut un gros ressort dans 
ce grand mouvement d'horloge de l'humanité qu'on 
désigna, et qu’on désigne encore, sous le nom de 
Renaissance. Il est difficile d'admettre qu'il aurait pu 
se produire plus tôt ou plus tard. Essayez que midi 
soit minuit. Et le soleil? 

Parlonsmaintenantdu café, de cette boisson dont nous 
sommes si jaioux, si fiers, etsi fiers à bon droit, que nous 
pleurons presque de regret en songeant que les anciens 
ne l'ont pas connu. Ils ne pouvaient pas le connaître, 
quoiqu'il existât à l'état de fève et d'arbuste dans des 
contrées bien plus rapprochées de leur propre contrée, 
si, par exemple, nous faisons allusion aux Grecs, que 
l'Amérique, d’où nous tirons presque tous nos cafés, 
n’est rapprochée de nous. Les Grecs communiquaient 
avec l'Arabie, avec Moka par l'Egypte. Mais ils ne 
pouvaient pas connaître le café, parce que leur tempé- 
rament n'avait nulle aspiration vers cet excitant, ce 
tonique cérébral dont leur constitution molle etgrave 
les éloignait. Et il est si vrai que cette aspiration est 
indispensable à l’éclosion d'un progrès en toutes 
choses, que le mot de Mme Ge Sévigné contre le café, à 
l’époque où il fut dit, était juste : j'excepte de la phrase 
de Mme de Sévigné ce qui regarde Racine. Le mot était 
parfaitement juste, parce qu'elle ne soupconnait pas 
l’époque qui allait naître après la sienne. Mais pour la 
sienne, pour celle du grand roi, époque des grandes 
tranquillités d'esprit, des belles quiétudes de l’âme, il 
n’a rien d’exorbitant. 

Jugez-en vous-même, prenez le thermomètre des 
mœurs, voyez comme le café entre lentement dans 
les habitudes monarchiques du dix-septième siècle. 
Boileau, — ce qui serait un oubli impossible, — Boi- 
leau ne le nomme même pas dans sa fameuse satire 
du diner ; et cependant, queïle belle occasion pour 
lui de dire qu'on le lui avait servi froid ! Le siècle est 
jugé là-dessus. 

C'est que ce siècle, beau mais flegmatique au su- 
prême degré, répugnait à tout ce qui aurait altéré les 
plis de sa pompe et de sa gravité. Racine, Louis XIV, 
Boileau, Mme de Maintenon, La Bruyère, Bossuet, La 
Fontaine, sont d'illustres flegmatiques. La société sa- 
tisfaite dont ils sont entourés n’est pas moins lente 
qu'eux. Quel besoin aurait-elle eu de précipiter sa 
digestion, de fouetter ses nerfs, d’exaller son cœur, 
de volatiliser son cerveau par la vapeur corrosive, 
enivrante du café? Oui, mais à peine le dix-septième 
siècle est-il fermé, et le dix-huitième est-il ouvert, 
que le besoin du café se répand aussitôt avec le be- 
soin de la discussion. Pour repondre aux attaques de 
la Sorbonne, la philosophie trempe ses armes acérées 
dans le café; le jour ne suffit pas à la lutte ; la nuit 


devient nécessaire. Comment résister au sommeil ? En 
s’abreuvant de café. Montesquieu s'y baigne les lèvres 
quand il rêve aux charmantes ironies des lettres per- 
sannes ; Diderot en prend le matin pour éçrire contre 
Dieu; à midi, pour écrire contre les rois; le soir, pour 
écrire contre lui-même. Voltaire gn avale toutes les 
heures; il fait de son corps une cafetière. 

Toute la France intelligente et philosophique les 
imite ; elle remplace ses cabarets par des cafés : J'éta- 
blissement même où l'on vend le café n’a pas d'autre 
nom que celui de la boisson orientale qu’on y prépare. 
On court au café prendre du café. 

Nous voilà bien loin du gros vin de Louis XIV, mais 
nous voilà bien près de l’eau-de-vie de la Révolution. 
C’est le café qui sera le trait d'union, sans rien perdre 
pour cela de son autorité sur le goût général. Au con- 
trairé, tandis que le peuple se livre a l’eau-de-vie, les 
orateurs de la Convention et de la Commune s’échauf- 
fent et s'embrasent par le café, qui devient, à dater 
de 89, la grande boisson révolutionnaire. Il a ses 
temples, ses établissements célèbres qui sont encore 
debout : le café Conti, le café de Foy, le cafe Manoury, 
le café de la Régence. 

Il est donc clair, comme une démonstration géomé- 
trique, que l'usage du café s’est produit à son heure. 
Indifférent à l'antiquité qui le possédait, ainsi que 
nous l'avons dit, il répugnait aux sociétés monar- 
chiques qui l’essayèrent; et il fut accepté avec fré- 
nésie par la nation française du jour où elle fut succes- 
sivement philosophique et révolutionnaire. 

Et les chemins de fer! quel thème tout fait aussi pour 
camper le présent sur le passé et le lui faire piétiner. 
«On allait en diligences ! s’étrie-t-on avec moquerie, et 
quelles diligences encore ! » Et l'on ajoute, passant à la 
pitié : « Quel superbe étonnement pour la France de 
Colbertet de Louis XIV,si un homme de génie füt venu 
Ini soumettre Fidée des chemins de fer ! » Calimez vos 
regrets. La France de Colbertet de Louis XIV n'était 
pas la France d'aujourd'hui, une France de gré ou de 
force toute centralisée à Paris. Elle n’était pas nonée 
par départements, mais dénouée par provinces, et 
chacune de ces nombreuses provinces était si étrangère 
aux autres, que lorsqu'on nommait un gouverneur de 
l'Alsace, par exemple, on avait son de le prendre 
parmi ceux qui savaient l'allemand. Pareillement, 
lorsqu'on envoyait un gouverneur en Languedoc ou 
en Provence, on ne manquait jamais de s'enquérir au- 
paravant s’il savait le languedocien ou Le provencal. 
Toutes ces provinces vivaient isolées ; presque pas de 
ponts, presque pas de grandes routes entre elles; par 
conséquert aucun lien de commucieation. 

Sous Louis XIV, pour ne pas remonter plus haut, 
Turin et Madrid étaient plus connus à Paris que Dun- 
kerque et Marseille. 


Maintenant, cherchez quelle espèce de voyageurs : 


auraient transporlés, d’une ville à une autre ville, les 
wagons des chemins de fer ? Et ceci, ce que nous ve- 
nons de dire, n’st que la moitié de l'irrécusable 
preuve franchement établie de leur inutilité au règne 
de Louis XIV, lequel commençait pourtant à être quel- 
que peu considérable, Voyons ce qui complète la 
preuve: sa seconde moitié est tirée de l'invincible 
difficulté qu'aurait opposée à leur existence l'état po- 
litique du pays. 

Un des plus louables despotismes de la Révolution 
française est celui qui exige, dans l'intérêt général, le 
sacrifice d’une propriété particulière. Il y a une loi de 
fer. Pour cause d'utilité publique, cette loi balaye im- 
pitoyablement sur son passage bois, forêts, châteaux, 
maisons, pares, tout ce qui la gêne. 

Voussavez si les chemins de fer ont démoli en France 
des propriétés qui les gênaient. 

Ceci dit, transportez-vous au siècle de Louis XIV, et 
supposez un entrepreneur quelconque ayant dans la 
pensée le projet de construire le chemin de Paris à 
Versailles. Il va trouver Colbert, il lui dit : « Monsei- 
gneur, pour construire ma voie de fer, il faut que je 
traverse la faisanderie de M. le due de Noailles ; en- 
suite que je comble la pièce d’eau de M. le marquis de 
Matignon ; ensuite que j'abatte ras de terre les bois de 
Me la marquise d’Argens; ensuile que je renverse le 
château de M. le prince de Polignac ; ensuite que je 
passe au milieu du parc de Sa Majesté, le parc de Saint- 
Cloud... — Assez! assez! assez! aurait crié Colbert 
sous sa noble perruque toute frémissante de colère, 
de stupeur et d’indignation ; assez | ou-je ne réponds 
pas, monsieur l'entrepreneur, que vous n’alliez cou- 
cher ce soir à la Bastille, d’où vous ne sortirez plus 
de votre vie. » Aux deux grandes raisons que nous 
venons de donner pour expliquer l'impossibilité radi- 
cale où étaient le siècle da Louis XIV et les siècles 
antérieurs d'avoir des chemins de fer, nous en ajou- 
terons une troisième non moins absolue et non moins 
concluante. 

Avec quel combustible eût-on produit l'agent qui a 
été jusqu'ici la force, l'âme unique des machines, et 
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sans lequel les voies de fer n’existeraient pas: on: 
avec quoi aurait-on obtenu la vapeur? Iles rit, 
de répondre : « Avec de la houille; » mais voice 
n’était pas très facile de se procurer. Excepi + 
qu'on extrayait en quantité modérée des mn, 
Saint-Étienne, et celle-là était exclusivement en; 
dans les forges de l'État, il n’existait pas de ln, 
en France. Rien n’égale notre pauvreté à «+: 
Le préjugé national s'en mélait aussi. Depuis ke}, 
marquis jusqu’au dernier mendiant, tout le mono. 
France avait en horreur profonde le ehaufige 1; 
houille, lequel n'a pas encore obtenu, du reste, gr 
entière. D'une manière ou d'une autre, nous 4 
quions totalement de charbon minéral. Avec os 
aurait-On fait marcher les machines sur les cha ns 
fer ? 

Parlons maintenant de la découverte dù gaz ve 
éclairage : le gaz, cet autre produit iniracuku, 
houiile. Tout aussi gratuitement qu'on l'a hi ; 
d'autres progrès dont nous jouissons aujourd, 
a affirmé que nos aïeux avaient dû horriblement 
de ne pas s’éclairer au gaz. Apprécions celie |iz 
tation. 


À 
dr 


LÉOXN GOZlin. 
(La fin à un prochain numéro.) 
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Séance annuelle de l'Académie franraise, 


L'Académie a tenu la semaine dernière sa 22 
publique annuelle, présidée par M. Guizot, direu 
en exercice. C’est lui qui devait prononcer le rup 
des prix de vertu. Un discours de M. Gurot s 
événement; aussi tous les immortels avaient}. 
assiégés les jours précédents et l'on s'était disur, 
billets. La salle était pleine; un public d'éic : 
donné rendez-vous à cette cérémonie, et les sq 
se heurtaient dans cette eour d'ordinaire si trs 
l'herbe pousse entre les pavés, une herbe moins v 
que les palmes de M. Viennet, qui ont eu le t-4 
se faner cependant depuis le jour où elles ont L« 
au collet de son habit. 

Tout le monde est venu longtemps à l'avanse. 
à deux heures que devait s'ouvrir la séinre: à 
heure la salle était pleine; chaises et bages, tuu: : 
pris, sans qu'il y eût ni bruit, ni désord@. On, 
point dans un théâtre, on se croyait dans un sln 
le grenadier qui était là, accoudé sur son fusil, »1 
l'air tout dépaysé, personne ne violait la con 
l'on s’excusait en passant devant lui, [l n'avait j:1 
vu des gens si aimables; non pas que tous les :. 
teurs fussent des hommes supérieurs, des el: 
parisiennes et des gens du monde. 

Au milieu de cette société distingnée se trou 
quelques bonnes gens qui sont venues pare que « 
un honneur d'y venir, parce qu'ils s'en venteror 
soir dans leur petit cercle, au Marais ou en provi: 
Des provinciaux en vacances, gratifiés d'un Line! 
un compatriote influent, viennent s’ennuyer din: 
salle pendant deux beures, que dis-je. pendant ui 
car les provinciaux arrivent loujours une beur. 
demie avant le lever du rideau ou l'ouveriur- 
séances. J'avais à côté de moi deux braves g-1- 
en entendant parler de MM. Cousin et Legour: 
demandaient la profession de ce M. Legoure « 
quelle partie travaillait M. Cousin ; en face, un+11.t 
qui ne comprenait pas un mot de français ei 
écoulé tout le temps avec une attention su: 
Mais, à part quelques individus, Je public qui =: 
ces cérémonies. est un public d'aristocrates, 1: 
crates de l'esprit. 

Ici un savant, là un poëte, plus loin un arc € 
nistre; hommes d’État, hommes de lettres + 
gens d'épée: j'ai vu un maréchal dans l'as-eni!: 
vieillards et des jeunes gens : les vieillari.. 
assisté aux grandes luttes littéraires, et suirar: 
religion toutes les fêtes de l'esprit, ex-laureat 
quefois de cette vieille Académie ; les jeunes ge°.- 
émus dans ce sanctuaire de la gloire, l'âme 22:17 
l'œil en feu, avides de renommée, et voutant su-: 
couronnes; Combien, parmi ceux qui étaient i: +: 
bancs, encore à peu près inconnus, dont kr 
tentira illustre et honoré dans le domaine de ls: 
de la politique et des lettres, des ministres !.: 
des orateurs en herbe, des poëtes en és 
d’un, qui ne l’avoue pas, a déposé son manusTi: 
le délai de rigueur chez le concierge du mr * 
zarin, et, jusqu’au dernier jour, il a eru gui! Ni 
couronné! Les lauriers pousseront l'an prochain 

Les lauréats, les vrais vainqueurs, som! ! 441: 
mais nul ne les devinerait tant ils ont ! ar &o 
A côté d'eux, uye mère, une épouse, ue É le. 
frémissent d'un‘juste orgueil et qui voudrai 
que tout le monde sût que celui qui est près à 
est bien le même dont M° Villemain va (à 
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e secrétaire perpétuel, de sa voix claire, prononce 
nom qui leur est cher, et leur main frêle va cher- 
er la main qui a écrit le chef-d'œuvre que l’on cou- 
une, et des larmes de joie roulent dans les yeux 
us. 
J'espérais voir dans l'assemblée quelques-unes des 
ames couronnées par le prix Monthyon, ces pay- 
ies aux joues violettes, en coiffe et en sabots, vê- 
«“ de laine, dépaysées au milieu de ces beaux mes- 
urs et de ces grandes dames, ne sachant que faire 
leurs grosses mains, tout honteuses, tout étonnées, 
1me la vieille gardeuse de bêtes dans Mudame Bo- 
qu’on couronne aux comices; braves créatures 
ont fait le bien pour le bien, sans songer qu'il pou- 
y avoir une récompense ailleurs que dans le ciel. 
s je ni’ai vu que des femmes de la ville, toutes les 
s blundes et les têtes grises, élégantes et distin- 
es. À celles-là qui sont nées bonnes, que l’éduca- 
afaites charitables, on ne donne pas de médailles. 
dant, elles se trouvent toujours là pour soulager 
nisères et pour soutenir les courages; noble mé- 
‘Aux malheureux elles donnent du pain; aux am- 
x de l'espoir. Derrière le triomphe de bien des 
mes on rencontre le dévouement d’une femme. 


imilieu de la foule élégante, à côté des robes 
-‘hes et des mantilles bieues, on distingue la sou- 
noire des prêtres. Il y avait autant de prêtres que 
lies femmes. 
pondant on voit s'avancer vers la porte par où 
re l'Académie les huissiers en habit noir, l'épée 
é, la chaine d'argent au cou. M. Pingard appa- 
M. Pingard, l’homme de l’Institut, l’ange, le dé- 
comment dire? le génie familier du palais Maza- 
un homme charmant, adoré de tous les mortels 
simmortels encore plus. Il va chercher messieurs 
\cadémie. 


e entre, son directeur à sa tête, le secrétaire per- 
let le dernier élu avec lui; ils prennent place 
jreau. 


eur suite viennent les membres de l’Institut non 
tulement les quarante. juges du concours dont 
inommer les prix, mais les membres des cinq 
mies, des beaux-arts, des sciences, des inscrip- 
et belles-lettres, de médecine. Ils se dispersent 
es bancs, à droite et à gauche, et le public les 
te, les examine, les nomme. Il y a bien quelques 
- K:l’un montre M. Renan et dit que c'est M. Wal- 
fils savaient cela ! On prend M. de Nouilles pour 
usin ! 
wla dernière séance les bancs étaient garnis; 
és académiciens étaient nombreux. Le prince Na- 
.1, membre de l’Académie des beaux-arts, était 
M. KHenan et M. Delangle; et, sur l'un des bancs 
‘te, on remarquait l’évêque d'Orléans, M. l'abbé 
. 1loap. 
5 M. Villemain a élevé la voix et on s’est tu. 
titude du secrétaire perpétuel est proverbiale. A 
l'on est assis, si la pendule sonne, il commence. 
premières paroles ontété pour les morts; au nom 
tres, il a rendu hommage à la mémoire de M. de 
æville, cet écrivain enlevé si tôt à la France, qui 
d'entrer à l’Académie avait été couronné par 
4, chose plus étrange et digne de remarque, 
e premier remporté le grand prix Monthyon avec 
tre la Démocratie en Amwrique, — il y a de cela 
quatre ans. 
ensuite nommé les lauréats du prix destiné aux 
xs les plus utiles aux mœurs. A été décernée la 
re médaille à M. Paul Janet,un universitaire, an- 
fesseur de philosophie à la faculté deSirasbourg, 
nant professeur dans un lycée de Paris, auteur 
Wrage intitulé : Histoire de la philosophie morale 
igue dans l'antiquité et dans les temps modernes. 
#conde médaille à labbé Cognat, historien de 
lément d'Alexandrie. 
r les prix de poésie, M. Villemain a nommé 
harles Lafont et Pécontal; M. Charles Lafont, 
r du Chef-d'œuvre inconnu, un acte joué au 
e-Francçais qui est resté au répertoire. Son livre 
titre : Légendes de la charité; celui de M. Siméon 
al s'intitule : Légendes et poésies. 
illemain a été fort bienveillant pour M. Pécon- 
our entraîner l'opinion des spectateurs il a lu 
es vers adressés à Châteaubriand, à propos du 
w qu'il s’est choisi au bord de la mer. 
vers ont été couverts d'applaudissements. 
e veux pas suivre M. Villemain tout le long du 
‘ fleuri de son éloquence académique. Il faut 
… nt transcrire le nom des lauréats ; nous leur de- 
‘_ien au moins cet hommage. 
Xavier Marmier, pour son ouvrage intitulé : 
ncés du Spit:berg, une médaille de deux mille 
comme à MM. Lafont et Pécontal. 
vaëdaille de mille francs à M. Pope, pour un li- 


vre dédié aux enfants, et à M. Sébastien Rhéal, pour ses 
Etudes et tradurtions du Dante. 

Trois médailles de différents prix, à MM. Frédéric 
Godefroy, Félix Cadot, professeur à Alger, Berlay, avo- 
cat, pour leurs travaux sur Corneille; le prix dans la 
proportion d’une somme de trois mille francs étant dé- 
cerné à M. Marty Lavaux. 

M. Gérusez a eu le prix Bordin, pour son Histoire de 
la littérature sous La Révolution. — M. Henri Martin, le 
grand prix Gobert, pour son quinzième volume sur 
l'Histoire de France, le second étant partagé entre 
MM. Chéruel et Lavallée. 

Miie Ernestine Drouet, le prix de poésie sur ce sujet: 
lu Sœur de charité au dir-neuvième siècle. 

M. Gilbert, prix d'éloquence, pour l'éloge de Re- 
gnard. 

M. Gilbert a déjà été couronné par l'Académie fran- 
çaise pour un éloge de Vauvenargues. La fortune, du 
reste, lui x souri dès le début de sa carrière. Précep- 
teur modeste, chez M. Schneider, le riche propriétaire 
du Creusot, vice-président du corps législatif, il épou- 
sait, à vingt-cinq ans, sans fortune, Ml'e Schneider. 
Pour dot il apportait son talent; je n’en sais guère de 
plus riche. 

L'Académie, en décernant le grand prix à M. Henri 
Martin, donne une preuve de sa loyauté et affirme son 
indépendance. Bien peu, dans l'assemblée illustre, par- 
tugent ses idées politiques; maiselles sont élevées, 
généreuses; l’Académie les ccuronne. 

M. Legouvé, après le rapport de M. Villemain, est 
venu lire quelques fragments de l'étude de M. Gilbert 
sur Regnard; il l’a fait avec beaucoup de goût et ce 
finesse, soulignant à propos les mots, d’un geste ou d’un 
sourire. 

Puis M. Guizot a pris la parole. 

Voix dure, accent impérieux, geste tranchant, voilà 
les instruments de l'orateur : son éloquence a quelque 
chose de sévère, de sec et de chagrin qui ne saurait, 
pour ma part, m'entrainer. Je dirais volontiers que son 
langage a de l'autorité, pas de puissance. Il ne déci- 
dera que des auditeurs décidés d'avance. 11 pourra 
faire peur à ses ennemis, amer et dédaigneux qu'il est! 
il ne convainera jamais des adversaires, et jamais, 
comme l’on dit, n'enlèvera une assemblée. 

Ce talent se trouve à l'aise à l'Académie. Il peut for- 
muler à plaisir de graves doctrines, et laisser tomber 
du haut de son orgueilleuse indulgence des réflexions 
sévères sur la société de notre temps. L’orateur l’a fait 
du reste dans une fort belle langue, et sous le manteau 
sévère de la phrase l’idée prenait vite un air de gran- 
deur. 

Le sujet prêtait peu aux grands effets, et ce n’est 
guère qu’au commencement et à la fin de son discours 
que M. Guizot a essayé son éloquence. Mais la pérorai- 
son dite sur le ton grave et d'un air solennel a été cou- 
verte d’applaudissements. 

M. Guizot est né en 1787, il a donc soixante-douze 
ans; il les porte comme un homme que rien n’en- 
tame, pas même le temps. On eût pu ne pas me le 
nommer, je l'aurais reconnu. J'aurais reconnu le mi- 
nistre du dernier règne, dédaigneux, hautain, insen- 
sible, avec la raideur de l'Anglais et l'aspect sévère 
du protestant; son école politique et sa foi reli- 
gieuse. 

Ces critiques sur le talent, cette opinion sur le per- 
sonnage public n'ôtent rien à mon admiration pour 
l’homme. On peut trouver l’orateur trop amer ou trop 
fier ; il n’en faut pas moins s’incliner avec respect de- 
vant ces personnalités superbes. 

Ces hommes là m'étonnent. Pendant des demi-sièrles 
ils se mêlent à l’histoire du monde. Leur vie est une 
lutte de chaque jour, de chaque nuit, da toutes les 
heures. Il faut qu'ils étudient le passé, le présent, les 
livres et les hommes, qu'ils se préparent l'avenir. Ils 
ont des lendemains glorieux, ils en ont aussi de ter- 
ribles, et on les voit après cinquante ans, cinquante 
années pendant lesquelles ils ont écrit trente volumes, 
fait manœuvrer des millions d'hommes, on les voit, tou- 
jours sur la brèche, écrivant encore des livres, et pro- 
nonçant des harangues. Il semble que plus la vie est 
agitée, plus-elle est longue. Les cœurs qui ont le plus 
souvent tressailli sont ceux qui battent le plus long- 
temps, la poussière de l’arène fortifie la poitrine des 
combattants. 

M. Villemain a quelques années de moins, mais 
lui aussi il a dépensé bien du talent et bien des 
forces. En est-il moins riche pour cela ? Son discours 
prouve qu'il n'est pas encore ruiné. Pour indiquer 
son caractère el définir son talent je lui prendrai à 
lui-même une phrase. « Laisson: à part ce mot d'élo- 
quence, ambitieux et parfois trompeur; mais penser 
juste et bien écrire, goûter le vrai et l'expérience, est 
un mérite qui ne passe pas de mode en France.» Tout 
M. Villemain est là. 

M. Legouvé, quand M. Guizot a eu cessé de parler, 
a pris de nouveau place au fauteuil du bureau et a lu 


la pièce de vers de M'* Ernestine Drouet, jeune insti- 
tutrice, distinguée entre toutes par l’Académie. 

Il y à dans ce petit poëme beaucoup de sentiment : 
il s’en dégage un parfum d’honnôteté qu'on respire 
avec bonheur. 

En écoutant ces vers d’une jeune fille, je pensais à 
une femme dont M. Villemain a rappelé le nom, à 
Mme Desbordes-Valmore, morte le mois dernier, pau- 
vre et triste, loin de Paris. Et celle-là pourtant était 
poëte ! 

Mais à côté de chaque tombe est un berceau, et dans 
le berceau peut-être un académicien. 

HENRI DELBENNE. 


—————— © 


Dans notre dernier article relatif à l'éclairage élec- 
trique, nous avons cherché à faire connaître le plus 
exactement possible l’état actuel de la question. 

Nous ne nous sommes pas longuement étendu sur 
la question des piles, pour des rai-ons que nous avons 
développées au commencement de notre travail. 

Néanmoins, apprenant aujourd'hui, par des ex- 
périences précises, que la pile Grenet présente des 
avantages sérieux, nous croyons avoir l'obliga- 
tion d'éclairer plus complétement nos lecteurs à ce 
sujet. 

D'ailleurs, s’il n’y a pas, comme nous l'avons dit, 
de lampe Grenet, la pile que nous allons décrire, par 
les propriétés qu’elle présente, touche plus particu- 
lièrement à l'éclairage électrique; nous pourrions 
même dire qu’elle est la seule qui l'intéresse directe- 
ment aujourd’hui. 


Pile Grenet. 


La pile Grenet est basée sur l'emploi d’un courant 
d'air ou de gaz traversant un liquide oxydant ou un 
liquide qui laisse dégager un gaz absorbant facilement 
l'hydrogène. Dans ce liquide baignent les éléments 
négatifs et positifs. 

Chacun des corps employés pour obtenir des oxyda- 
tions par voie humide est susceptible d’être utilisé 
pour la production de l'électricité; chacun d'eux jouit 
de propriétés particulières; le bichromate de potasse 
est un de ceux qui donnent les résultats les plus re- 
marquables. Vers 1842, Poggendorff, un des premiers, 
essaya l'emploi de l'acide chromique, dans la pile, 
comme liquide oxydant; mais il ne put en obtenir de 
bons résultats, et tous ceux qui depuis ont tenté l’u- 
sage de cet acide n’ont pas mieux réussi. En effet, 
dans un bain de bichromate de potasse, il se forme sur 
les éléments un dépôt d'oxyde de chrome qui neutra- 
lise immédiatement les effets du courant. 

L'air a la propriété d'enlever et de dissoudre cet 
oxyde au fur et à mesure qu'il se produit. 

Cette propriété, reconnue par M. Grenet, l'a amené 
à construire, avec des plaques de charbon et des pla- 
ques de zinc baignant dans une dissolution de bichro- 
mate de potasse traversée par un courant d'air, une 
pile électrique à un seul liquide, à courant constant et 
sans émanations. , 

On peut résumer ainsi les caractères qui distinguent 
cette pile de toutes les autres sources d'électricité : 


4° Elle occupe un volume moindre qu'aucune des 
piles connues, et elle donne des effets beaucoup plus 
puissants; 

% Elle n’exige l'emploi que d’un seul liquide ; 

3 Elle est essentiellement portative; 

4 Elle est toujours prête à produire l'électricité, 
tout en ne dépensant que pendant le temps où elle 
fonctionne. 

Enfin, elle ne donne naissance à aucune émanation 
insalubre ou incommode. 

Sous le rapport spécial de la lumière électrique, les 
avantages de cette pile, transportable d'un point à un 
autre, en produisant la lumière soit dans sa course, 
soit immédiatement à son point d'arrivée, ont été dé- 
montrés par de nombreuses expériences, et si l’uti- 
lité d’une lumière transportable ne se fait sentir que. 
dans les cas particuliers de l'application à la marine 
etaux chemins de fer, il en résulte du moins, nous 
nous faisons un devoir de le faire remarquer, qu'à 
plus forte raison elle atteint le but que nous désirons 
depuis longtemps: de pouvoir installer rapidement sur 
un point donné une lumière suffisamment puissante 
et suffisamment élevée. 


L. F. G. PETITPIERRE PELLION, 
lugénieur civil des mines. 
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Arrivée de l'empereur à Saint-Sauveur, d'après un croquis envoyé par M. Moullin, 


Vue générale de Saint-Sauveur, d'après un croquis envoyé par M, Moullin. 
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Saint-Sauveur. 


Une belle allée de verts peupliers et un pont de 
marbre jeté sur un torrent amènent le touriste ou le 
baigneur qui se rendent à Saint-Sauveur dans la 
fraiche vallée de Luz, toute parsemée de parcs déli- 
cieux. Une trentaine de maisons, groupées au bas de 
la montagne, regardent couler le Gave à leurs pieds 
et forment à elles trente tout le bourg. 

Cette station thermale, dont notre gravure reproduit 
l'aspect si pittoresque, possède un des plus élégants 
établissements de la chaîne des Pyrénées. De ses deux 
sources, celle de l’Établissement et celle de Hontalade, 
jaillissent des eaux, les unes sulfurées, les autres fer- 
rugineuses, moins excitantes que celles de Luchon et de 
Barèges et convenantsurtout aux affections nerveuses. 

C’està Saint-Sauveur que, sous la Restauration, deux 
princesses, profitant de la route frayée par la reine 
Hortense, vinrent prendre les bains. Une colonne com- 
mémorative élevée sur les bords du Gave témoigne 
encore de leur séjour en ces lieux. 

L'empereur et l'impératrice sont arrivés, le 49 au 
soir, à Saint-Sauveur, escortés par une légion de jeunes 
montagnards au béret basque et par des jeunes filles 
vêtues de blanc et portant le rouge capulet. Leurs 
Majestés sont entrées dans le bourg sous un arc de 
triomphe fait de feuillage et décoré de cette simple in- 
scription : Soyez les bienvenus. 

Deux cabinets, tendus de damas blanc à l'intérieur, 
ont été préparés dans l'établissement pour l’empereur 
et l'impératrice, qui resteront à Saint Sauveur jusqu'au 
8 septembre. Les deux illustres hôtes sont descendus à 
la maison Brohauban, qui est une demeure fort simple, 
et à laquelle le château de Pau a envoyé les meubles 
nécessaires au service de Leurs Majestés. 

LÉO DE BERNARD, 


——— BR —— 
SALON DE 1859. 


M. Emile Chatrousse a exposé le modèle en plâtre de 
la statue qu’il doit exécuter en marbre pour le Louvre, 
l'Art chrétien. Cette figure remarquable est dans le ca- 
ractère simple et monumental qui convient au palais 
qu'elle doit décorer, et le marbre ajoutera par son am- 
pleur et son modelé à ces qualités remarquables. 

M. Auguste Galimard a envoyé le carton du travail 
qu’il fait pour Saint-Philippe du Roule. Grandeur et 
élévation dans le sujet, dessin pur et correct dans la 
forme, peinture en pleine lumière, tels sont les mérites 
qui distinguent l'œuvre trop peu connue du digne élève 
de M. Ingres. 

Que ces enfants ont de joie, de mouvement et d'ex- 
pression ! Quels cris, que de bruit et de chaleur au mi- 
lieu de ces neiges! Que de bonhomie et de malice 
La Glissade est une de ces toiles animées et peintes 
avec la plus grande finesse qui explique les succès déjà 
anciens de M. Edouard Girardet. 

La distribution des médailles à l’école impériale de 
dessin, pour les jeunes filles, dirigée par Mile Rosa 
Bonheur, a eu lieu jeudi en présence d’une foule très- 
brillante, sous la présidence de M, Arsène Houssaye, 
inspecteur général des beaux-arts. Pour la première 
fois, M. le ministre d'Etat a ajouté un prix d'honneur. 

LÉO DE BERNARD, 
TP 04 0 —— 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN. : 


(Suite du chapitre Lv.) 


Ce n’était rien de l'avoir écrit, il fallait le faire en- 
tendre, et ce fut alors que commencèrent mes dé- 
boires et mes malheurs. La copie des parties d’or- 
chestre et de chant me coûta d'abord une somme 
énorme ; ensuite, les nombreuses répélitions que je 
fis faire aux exécutants et le prix exorbitant de seize 
cents francs que je dus payer pour la location du 
théâtre de l'Opéra-Comique, l'unique salle qui fat 
alors à ma disposition, m'engagèrent dans une entre- 
prise qui ne pouvait manquer de me ruiner. Mais 
j'allais toujours, soutenu par un raisonnement spé- 
cieux que tout le monde eût fait à ma place, « Quand 
j'ai fait exécuter, pour la première fois, Romeo et 
Juliette au Conservatoire, me disais-je, l'empresse- 
ment du public à venir l'entendre fut tel qu'on dut 
faire des billets de corridors pour placer l'excédant 
de la foule, lorsque la salle fut remplie; et malgré 
l'énormité des frais de l'exécution, il me resta un pe- 
tit bénéfice, Depuis cette époque, mon nom a grandi 
dans l'opinion publique, le retentissement de mes 
succès à l'étranger lui donne, en outre, en France, 
une autorité qu'il n’avail pas auparavant ; le sujet de 
Faust est célèbre tout autant que celui de Romeo et 
Juliette; on croit généralement qu'il m'est sympa- 
thique et que je dois lavoir bien traité, Tout fait donc 


‘ La traduction et la reproduction sont réservées. 
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espérer que la curiosité sera grande pour entendre 


cette nouvelle œuvre, plus vaste, plus variée de tons 
que ses devancières, et que les dépenses qu’elle me 


cause seront au moins couvertes. » Illusion ! Depuis 
la première exécution de Romeo et Juliette, des an- 


nées s'étaient écoulées, pendant lesquelles l’indiffé- 
rence du public parisien, pour tout ce qui concerse 
les arts et la littérature, avait fait des progrès in- 
croyables. Déjà, à cette époque, il ne s’intéressait 
plus assez, à une œuvre musicale surtout, pour aller 
s’enfermer en plein jour (je ne pouvais donner mes 
concerts le soir) dans le théâtre de l’Opéra-Comique, 
que le monde fashionable , d'ailleurs, ne fréquente 
pas. C'était à la fin de novembre (18/6), il tombait 
de la neige, il faisait un temps affreux ; je n’avais pas 
de cantatrice à la mode pour chanter Marguerite ; 
quant à Roger, qui chanta si bien Faust, et à Herman: 
Léon, chargé du rôle de Méphistophélés, on les en- 
tendait tous les jours dans ce même théâtre. Il en ré- 
sulta que je donnai Faust deux fois avec une demi- 
salle. Le beau public de Paris, celui qui va au concert, 
celui qui est censé s’occuper de musique, resta tran- 
quillement chez lui, aussi peu soucieux de ma nouvelle 
partition que si j'eusse été le plus obscur élève du 
Conservatoire ; et il n’y eut pas plus de. monde à l'O- 
péra-Comique à ces deux exécutions que si l’on y eût 
représenté le plus mesquin des opéras du réper- 
toire. 

Rien dans ma carrière d'artiste ne m'a plus pro- 
fondément blessé que cette indifférence inattendue. 
La découverte fut cruelle, mais utile au moins, en 
ce sens que j'en profitai, et que, depuis lors, il ne 
m'est pas arrivé d'aventurer vingt francs sur Ja foi 


“de l'amour du public parisien pour ma musique. J’es- 


père bien que cela ne m'arrivera pas non plus à 
l'avenir, dussé-je vivre encore cent ans 1, J'étais 
ruiné ; je devais une somme considérable que 
je n'avais pas. Après deux jours d’inexprimables 
souffrances morales, j’entrevis le moyen de sortir 
d’embarras par un voyage en Russie. Mais pour l’en- 
treprendre, encore fallait-il de l'argent ; il m'en fal- 
lait d'autant plus que je ne voulais pas, en quittant 
Faris, y laisser la moindre dette. Alors de cette difti- 
cile circonstance surgirent pour moi de bien douces 
consolations, que la cordialité de mes amis vint m'ap- 
porter. Zès qu’on sut que j'étais obligé d'aller à 
Saint-Pétersbourg pour tâcher de réparer les pertes 
que mon dernier ouvrage m'avait fait éprouver à Pa- 


ris, de toutes parts je reçus des offres de services. ‘ 


M. Bertin me fit avancer mille fraucs par la caisse du 
Journal des Débats; parmi mes amis, les uns me 
prêterent cinq, cents francs, d’autres six ou sept 
cents; un jeune Allemand, M. Friedland, que j'avais 
connu à Prague, à mon dernier voyage en Bohëme, 
m'avança douze cents francs ; Sax, malgré ses pro- 
pres embarras, en fit autant; enfin, le libraire 
Hetzel, qui, depuis, a joué un rôle très-honorable 
dans le gouvernement républicain, et qui n’était 
alors pour moi qu'une simple connaissance, me 
rencontrant par hasard dans un café, me dit : « Vous 
allez en Russie ? — Oui. — C'est un voyage fort dis- 
pendieux, surtout en hiver; si vous avez besoin d'un 
billet de mille francs, permettez-moi de vous l'of- 
frir! » J'acceptai aussi franchement que l'excellent 
Hetzel m'offrait, et, grâce à celte somme, je pus faire 
face à tout et fixer le jour de mon départ. 

Je crois avoir déjà fait cette remarque, mais je ne 
crains pas de la reproduire, que si j'ai rencontré bien 
des gredins et bien des drôles dans ma vie, j'ai été 
singulièrement favorisé en sens contraire, et que peu 
d'artistes ont trouvé autant que moi de bons cœurs 
et de généreux dévouements. Chers et excellents 
hommes, qui, sans doute, avez dès longtemps oublié 
votre noble conduite à mon égard, laissez-moi vous 
Ja rappeler ici, vous en remercier avec effusion, vous 
serrer la main et vous dire avec quel bonheur intime 
je pense aux obligations que je vous ai !!! 

Je ne puis que constater ici le succès de mon voyage 
en Russie, dont le récit a paru dans une revue. Mes 
concerts à Saint-Pétersbourg et à Moscou furent bril- 
lants et productifs. En quelques semaines, je devins 
presque riche et je repris le chemin de la France, pé- 
nétré de reconnaissance pour ce beau public russe, si 
intelligent, si chaleureux, si enthousiaste même, pour 
les artistes qui m'avaient si bien secondé, et pour l’im- 
pératrice et la famille impériale dont le gracieux pa- 
tronage avait aplani toutes les difficultés de mon en- 


.treprise. 


Je n’entrerai pas non plus dans de grands détails 
sur mon premier séjour en Angleterre. Je n’en fini- 


{ Cette résolution n'a pas été plus ferme que tant d'autres: après 
avoir écrit l'Enfance du Christ, je n'ai pas su résister à la lenta- 
tion de faire entendre à Paris cet ouvrage dont le succès a été 
Spouané, très-grand et mème calomnieux pour mes compositions 
antérieures! J'ai ainsi donné, dans 4 salle de Hertz, plusieurs 
concerts qui, au lieu de me ruiner, comme firent les exécutions 
de Faust, m'ont rapporté quelques milliers de francs. (1858.) 


rais pas. D'ailleurs, c’est toujours le è 
J'étais engagé par Jullien, le célèbre de rein, 
concerts-promenades, pour diriger l'orchestre is 
grand-opéra anglais qu'il avait voulu fonder tt lu 
tre de Drury-Lane. Il s'était procuré un admirab] “ 
chestre, un chœur de premier ordre, une Pres 
venable collection de chanteurs, en oubliant ssy| “s 
de s'assurer d'un répertoire. I] possédait (en perse 
tive), pour tout bien, un opéra (The maid of hr 
commandé par lui à Balfe ; se proposant douvrr « 
saison par une traduction anglaise de là Le 
Lammermoor, de Donizetti. Et il fallait, en Uendu 
la mise en scène de l'opéra de Balfe, que céte nou 
veauté, la Lucia, produisit dix mille francs à ch s 
représentation pour couvrir les frais seulemen. | 
Le résultat était inévitable : les recettes de à [a 
cia n’atteignirent jamais le chiffre de dix mile ta. 
l'opéra de Balfe obtint un demi-succés, et, aubus : 
tres-peu de temps, l'opéra anglais devint imposits 
Cette apparition à Londres n'eut pour mo; ss. 
moins, que des suites heureuses, Elle Prépin L 
voies pour les nombreux voyages que j'y ài fais plu 
tard, et me fit établir des rapports avec mes confrères 
de la presse anglaise, qui, presque tous, m'ont trailé 
en mainte circonstance avec une grande cord 


Cr] 


J'ai hâte d’en finir avec ces mémoires, leur rés. 
tion m'ennuie et me fatigue presque autant que cela 
d'un feuillkton ; d'ailleurs, quand j'aurai éri by 
quelques pages que je veux écrire encore, j'en ayrà 
dit assez, je pense, pour donner une idée à peu près 
complète des principaux événements de ma vie et dy 
cercle de sentiments, de travaux et de chagrins dans 
lequel je suis destiné à tourner. jusqu'à ce que je ne 
tourne plus. 

La route qui me reste à parcourir, si longue ques 
la suppose, doit sûrement ressembler beaucoup à 
celle que j’ai déjà parcourue; j'y trouverai partout -: 
les mêmes profondes ornières, les mêmes caillou 
raboteux, les mêmes terrains défoncés, travers à 
et là par quelque clair ruisseau, ombragés par quelqu 
bosquet paisible, sarmontés de quelque roche subima, 
que je gravirai à grand’peine pour aller sécher aug. 
leil couchant la froide pluie subie dans la plaine dés 
le matin. 

Les choses et les hommes changent cependant, 1 
est vrai, mais si lentement que ce n'est pas dau: le 
court espace de temps embrassé par une eisterce 
humaine que ce changement peut être perceplibk. Il 
me faudrait vivre deux cents ans pour en resseair À 
bienfait. 
nd % L2 LL L L L L] L - - L} L 

Maintenant, me voilà, sinon au terme de ma c- .. 
rière, au moins sur la pente de plus en plis rapide 
qui y conduit, fatigué, brûlé, mais toujours b 
et rempli d’une énergie qui se réveille parfois avec 
une violence dont je suis presque éponvanté 

Je commence à savoir la musique, je comment à 
savoir le français, à écrire passablement une paz: de 
partition et une page de prose ; je sais diriger et ani- 
mer un orchestre, j'adore et je respecte l'art SNS 
toutes ses formes... Mais j'appartiens à une nel 
qui aujourd’hui ne s'intéresse presque plus au 
nobles manifestations de l'intelligence. 

Le peuple parisien lui-même devient barbar: 
sur dix maisons riches, c'est à peine s'il en es 
où l’on trouve une bibliothèque. Je ne parle pas ü 1? 
bibliothèque musicale. Non, on n'achète pus & 
livres; on loue, pour deux sous le volume, de pli 
bles romans dans les cabinets de lecture; cet all 
suffit aux appétits littéraires de toutes les class ® 
la société. Comme on s'aboune chez les éditeurs d 
musique, pour quelques francs par mois, afin de for 
voir choisir dans le nombre infini deg plates proue 
tions dont les magasins regorgent quelque c*- 
d'œuvre du genre si bien stigmatisé par Rabeas 

L'industrialisme de l'art,suivi de tous lesbasiauxs 
qu'il flatte et caresse, marche à la tète de sonrit* 
cortége, promenant sur ses ennemis vaincus L° 4 
gard niaisement superbe et rempli d’un stupii: #* 
dain… VE 

Paris est donc une ville où je ne puis rien faire # 
où l’on me regarde comme trop heureux de eue” 
la seule tâche qui me soit confiée : celle du #i° 
toniste, la seule, à en croire beaucoup de ges? 
laquelle je sois venu au monde. | : 

Je sens bien ce que je pourrais produire #1 D" 
que dramatique, mais il est aussi inutile que da" 
de le tenter. D'ailleurs, je ne pourrais doner!° 
à ma pensée, dans ce genre de composition, mx 
supposant maître absolu d’un grand théâtre, (77 
je Suis maître de mon orchestre quand je dir?" 
cutioc d’une de mes symphonies. Je devrais LS" 
de la bonne volonté de tous, être obéi de tous, de: æ 
la première chanteuse et le premier ténor, les € 


CC 


dy , 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


155 


LEE 


rites, les musiciens, les danseuses et les comparses, 
susqu'au décorateur, aux machinistes et au metteur 
en scène. Un théâtre lyrique, comme je le conçois, 
et avant tout un vaste instrument de musique ; 
‘en sais jouer; mais pour que j'en joue bien, il fout 
qu'on me le confie sans réserve. C’est ce qui n’'arri- 
vera jamais. Ensuite, les menées, les conspirations, 
es cabales de mes ennemis se donneraient là trop ai- 
ment carrière. Îls n’osent pas venir me siffler dans 
ue salle de concert, ils n'y manqueraient peut-être 
pas, même aujourd’hui, dans un vaste théâtre comme 
Opéra. ; Û 

J'aurais à subir en pareil cas, non seulement les 
oups des haines soulevées par mes critiques théo- 
rjcues, mais ceux non moins furieux des colères exci- 
es par les tendances de mon style musical, style 
qui, à lui seul, est la plus sanglante critique pratique 
je certaines œuvres jouissant d’une puissante popu- 
arité. J'en ai eu la preuve dernièrement encore à 
‘ondres, où une bande d’Italiens est venue rendre 
»resque impossible la représentation de Benvenuto 
Collin à Covent-Garden. [ls ont crié, chuté et sifflé 
lu commencement à la fin ; ils ont voulu empêcher 
nème l'exécution de rnon ouverture du Carnaval 
omain, qui servait d'introduction au second acte et 
non avait applaudie maintes fois à Londres en di- 
ers concerts, entre autres à celui de la Société phil- 
armonique de Hanovre-Square, quinze jours aupa- 
avant, 

Les artistes de Londres, indignés de cette vilenie, 
ut voulu m'exprimer leur sympathie en souscrivant, 
u vombre de deux cent trente, pour un {estimonial 
oert qu'ils m'engageaient à donner, avec leur 
oncours gratuit, dans la salle d'Exeter-Hall, mais 
ui, uéanmoins, n’a pu avoir lieu. L'éditeur Beale 
wjourd'hui l’un de mes meilleurs amis) m'a, en 
are, apporté un présent de deux cents guinées qui 
‘était offert par une réunion d'amateurs, en iête 
quels figuraient les célèbres facteurs de piano, 
M. Broadwood. Je n'ai pas cru devoir accepter cet 
ent ; les souscripteurs se refusant à le reprendre, 
ele l'a employé à l'acquisition et à la publication, 
æc texte anglais, de ma légende de Faust, qui, 
’asure-t-il dans ses dernières lettres, paraîtra pro- 
ainement. 

C+s preuves spontanées d'affection m'ont touché 
aucoup plus que ne m'avaient blessé les insultes des 
baleurs. 

Eu Allemagne, sans doute, je n’aurais rien de pa- 
il à redouter. Mais je ne sais pas l'allemand ; il fau- 
ail composer sur un texte français qu’on traduirait 
suile; c'est un grand désavantage. Il faudrait aussi, 
ur écrire un grand opéra, y Consacrer au InoitiS 
x-huit mois sans m'occuper d'autre chose, sans rien 
igner par conséquent et sans dédommagement pos- 
1e sous ce rapport, puisqu'en Allemagne les com- 
sieurs d'opéras ne touchent pas d'honoraires. En- 
re ai-je pu Voir, lors de la première exécution de 
tust en Prusse, ce qu'une inoffensive observalion, 
primée dans le Journal des Débats, m'avait attiré 
mimiués parmi les musiciens de l'orchestre de 
rlin. : 

À Leipzig aussi, bien qu’on y entende aujourd’hui 
1 musique avec d'autres oreilles qu'au temps de 
adelssohn (à ce que j'ai pu voir et à ce que m'as- 
re le savant concert-meister Ferdinand David), il y 
ncore quelques petits fanatiques élèves du Conser- 
toire qui, me regardant sans savoir pourquoi, comme 
destructeur, un Attila de l’art musical, m'honorent 
we haine fürcenée, m'écrivent des injures et me 
des grimaces dans les corridors du Gewant-Haus, 
and j'ai le dos tourné. Puis, certains maitres de cha - 
le, dont je trouble la quiétude, comimeltent par ci 
‘la mon égard d'assez plates perfidies ; mais cet 
vitable antagonisme, joint même à l'opposition toute 
urelle d’ube petite partie de la presse allemande #, 
st rien en'comparaison des fureurs qui se donne- 
nt carrière à Paris contre moi, si je m'y exposais 
théâtre. 

Jepuis trois ans, je suis tourmenté par l'idée d’un 
le opéra dont je voudrais écrire les paroles et la 
Sique, ainsi que je viens de le faire pour ma pe- 
“trilogie sacrée : l'Enfance du Christ. Je résiste à 
entation de réaliser ce projet et j’y résisterai, je 


My a dans cette presse, comme dans celle de Paris, des 
imes à idées fixes qui, à l'aspect seul de mon nom sur une 
he où sur tn journal, entrent en fureur comme les taureaux 
1 on leur présente un drapeau rouge, m'attribuent un petit 
‘de d'absurdités éclos dans leur petit cerveau, croient entendre 
‘mes ouvrages çe qui n’y est pas et n'enlendent pas ce qui S'y 
ve, combattent avec une noble ardeur des moulins à vent, et 
Sion leur demandait leur avis sur l'accord parfait de ré ma- 
h en les prévenant qu'il est écrit par mpi, s'écrieraient avec 
Emilion : « Cet accord est détestable! » Ces pauvres diables 
. des maniaques ; il y en a, il y en eut partout et en tout 
ps de pareils, 


espère, jusqu'à la fin‘. Le sujet me paraît gran- 
diose, magnifique et profondément émouvant; mais 
je n'aurais pas deux femmes intelligentes et dé- 
vouées, capables d'interpréter les deux rôles prin- 
cipaux, rôles dont chacun exige de la beauté, une 
grande voix, un talent dramatiqne réel, une musi- 
cienne parfaite, une âme et un cœur de feu. J'aurais 
bien moins encore entre les mains le reste des res - 
sources de toute espèce dont je devrais pouvoir dis- 
poser à mon gré, sans contrôle ni observations de 
qui que ce fût. L'idée seule d’éprouver pour l’exécu- 
tion et là mise en scène d’une œuvre pareille les ob- 
stacles stupides qne j'ai dû subir et que je vois jour- 
nellement opposer aux autres compositeurs qui 
écrivent pour notre Grand-Opéra-me fait entrer en 
rage. Le choc de ma volonté contre celle des mal- 
veaillants et des imbéciles en pareil cas serait aujour- 
d’hui excessivement dangereux... Quant à grossir le 
nombre des ‘æuvres agréables et utiles qu'on nonime 
opéras-comiques et qui se produisent journellement à 
Paris par fournées, orme on y produit des petits 
pâtés, je n’en éprouve pas la moindre envie. 
HECTOR BERLIOZe 


Domaine impérial des Landes, 


Parmi les départements que vient de traverser l’em- 
pereur pour se rendre à Saint-Sauveur, il n’en est 
peut-être pas un seul qui présente un aussi grand 
intérêt d'actualité que celui des Landes, objet en ce 
moment d’une si complète transformation. 

Gœæthe a dit quelque part : « Nous devrions moins 
parler et plus dessiner.» Cette fois encore, comme tou- 
jours, le grand Gœthe a raison. 

Au milieu des Landes, en face de cette nature sur 
laquelle semble planer une malédiction implacable; 
sous l'impression de tristesse qui vous gagne en voyant 
ces horizons qui se succèdent et finissent par se perdre 
en une ligne d’un bleu pâle; le voyageur ne saurait 
se souvenir et raconter. 

Comment, sans le crayon, rendre fidèlement cette 

touffe d’ajones au premier plan, près de cette mare 
d’eau jaune et saumâtre? Comment vous décrire la sil- 
houette fantasque et morne de ces pins maritimes qui 
se détachent en vertsombre sur les tons splendides que 
le soleil couchant jette aux nuages, comme un pro- 
digue qui sait qu’il s'éveillera demain aussi riche que 
la veille, 
+ Au point de vue du paysagiste, je dénonce les Landes 
à mes fanatiques amis de Marlotte et de Barbicon.Pour 
l'homme pratique, les travaux de défrichement du do- 
maine impérial sont une grande école où, plus que 
partout ailleurs, on a pour récompense le mérite de la 
difficulté vaincue : vous en fugerez par ces détails sur 
la nature des travaux entrepris, sur les impossibilités 
dont il faut tr ompher. 

Le domaine impérial des Landes a été acheté à la fin 
de l’année 1857 à plusieurs communes du départe- 
ment des Landes : il comprend une surface de sept 
mille quatre cents hectares ; il est situé au milieu de 
ces vastes plaines qui s'étendent le long du golfe de 
Gascogne jusqu'au bord de l'Adour. Aujourd'hui, le 
chemin de fer du Midi les traverse, la station de Sabres 
est à peu près le centre des parcelles qui le consti- 
tuent ; les stations de Labouheyre et de Morsens en 
marquent les deux extrémités. 

Le sol est de nature siliceuse; sa légèreté, son man- 
que de cohésion et sa composition même le rendent 
peu propre à la culture; il est formé de grains de 
quartz et de détritus organiques provenant de la dé- 
composition des bruyères de la brende et des ajoncs 
qui sont le fond de la végétation de cette contrée. Jus- 
que-là ce serait une terre régative, si je puis parler 
ainsi; mais ce n’est pas assez: cette espèce de terreau 
recèle un principe acide et astringent qui nuit à la 
végétation des plantes agricoles. 

Au-dessous de la couche végétale qui varie de trente 
à soixante centimètres de profondeur règne l'alios. 

A plus juste titre que la brende et l’ajonc, l’alios 
peut s’apreler le fléau des landes. Edmond About, 
dans Maitre Pierre, lui a fait un procès sans appel; 
sa comparaison de la cuvette est aussi juste qu’ingé- 
nieuse : mais M. About s'adressait spécialement à des 
gens du monde, et voulait leur éviter les définitions et 
les formules qui eussent fait ressembler son livre à un 
compte-rendu de l'Académie des sciences ; il n'a done 
pas donné sa composition. 

L’alios est un banc de grés, assez dur quand il 
vient d’être mis à découvert, mais qui devient friable 
exposé à l'air. Ce banc varie de vingt à trente-cinq 
centimètres d'épai-seur. Ilest formé de grains de sable 
agglutinés par une substance organique qui lui donne 


4 Hélas! non, je n'ai pas résisté. Je viens d'achever le@poëme 
et la musique des Troyens, opéra en cinq actes. Que deviendra 
cet immense ouvrage ?... Û 


sa cohésion et sa couleur brune : saturé d'humidité, il 
devient imperméable, retient à sa surface toutes les 
eaux pluviales et devient un obstacle pour la végéta- 
tion. 

Quand les eaux ont séjourné quelques jours, elles 
deviennent un foyer d'exhalaisons qui portent avec 
elles la fièvre. | 

Nous avons vu les obstacles, voyons ce qu’on a fait 
pour les surmonter. 

Il a tout d'abord fallu attaquer le mal dans sa racine, 
et corriger les défauts du sol inhérents à sa nature et 
à la constitution physique du pays. En hiver, la lande 
est un vaste marais; dès le mois de juin, c’est une 
plaine brûlante. Dans le premier eas, il fallait écouler 
les eaux ; dans le second, faire des irrigations. 

On a ouvert un ensemble de fossés et de routes de 
dessichement parfaitement nivelés et reliés entre eux, 
de manière à utiliser toutes les pentes naturelles du 
terrain et à donner une issue certaine à toutes les 
eaux. Voilà pour le principe; il va sans dire qu’on a 
été guidé dans ce travail par la disposition même du 
terrain, de ses plis et de ses ondulations. 

La lande est ouverte à tous les vents; nul mouve- 
ment de terrain, nulle côte pour couper les courants ; 
la tempête s'y déchaîne sans obstacle. Il fallait à toute 
force trouver des abris, On a entouré le domaine de 
barradeaux ou murs ên terre; sur ces murs on a 
planté des arbres verts et des haies vives. 

Dans les parties marécageuses, qui serviront de 
pacages pour les troupeaux, on a disséminé des bou- 
quels de bois ; grâce à cette influence le climat sera 
adouci, l'aspect devierdra plus riant, et la surface de 
la lande sera renouvelée. 

Une des plus grandes difficultés contre lesquelles les 
défricheurs du domaine ont eu à lutter est le manque 
d'engrais : la marne, il n'y faut pas songer, la surface 
à défricher est si grande, Dax est si loin, et la compa- 
gnie du Midi est si peu généreuse envers les Landais. 

La chaux est encore bien chère ; c’est pourtant avec 
la poudrette, le guano et le fumier de cheval, les agents 
d’amendement et de fumure employés jusqu'ici. 

Le défrichement a été fait en partie à la pioche, en 
partie à la charrue, avec une profondeur de trente-cinq 
centimètres. Deux cents hectares ont été défrichés, du 
mois d'avril au mois d'octobre; quarante environ ont 
été mis immédiatement en culture et ont déjà donné 
des résultats satisfaisants; le seigle, le millet, le maïs, 
le sorgho, les raves, le sarrasin, les topinambours, la 
pomme de terre et le trèfle incarnat paraissent réussir 
dans ces terres. 

Le 4omaine aurait été forcé d'emprunter aux grandes 
pépinières de France les plants forestiers dont il avait 
besoin; on a commencé par créer deux pépinières 
d'essais de culture agricole et forestière : là se feront 
les tâtonnements nécessaires pour aborder la culture 
en grand. 

L'année dernière, on y a fait des maïs assez nom- 
breux; on a planté dix mile pins d'Autriche, deux 
cents arbres fruitiers, du chêne liége, des boutures de 
peupliers, des platanes épicéas et autres essences. On 
a essayé des ignames de la Chine, du ricin, des cucur- 
bitacées, des pois oléagineux. 

On ne saurait trop louer le point de vue auquel ces 
essais ont été faits; on ne s’est pas attaché un seul 
instant à avoir des produits rares et d’une venue exu- 
bérante sans songer aux frais occasionnés pour arriver 
à un tel résultat : on a fait de l'agriculture pratiqueet 
sérieuse, et surtout accessible à tous. 

Pendant qu'on défrichait, on faisait marcher en 
même temps la construction des bâtiments d’exploita- 
tion : sept fermes ont été élevées, et peuvent dès 
aujourd'hui recevoir un personnel et un matériel 
complets. 

Le chef de culture, placé au centre de son exploita- 
tion, a tout sous les yeux : hommes, chevaux ct maté- 
riel. Les fourrages sont conservés là même où ils seront 
consommés; nul déplacement, nulle perte de temps et 
de travail. Le seu! luxe que se soit permis l’adminis- 
tration est celui de l'utilité; et, selon une loi invariable 
d'architecture, l'expression d’un besoin rempli a amené 
une forme pittoresque; l'air circule partout, la lumière 
est largement distribuée. 

Chaque ferme contient une bouverie pour six bœufs 


‘de travail, une vacherie pour neuf ou dix bêtes de la 


taille des vaches bretonnes, une écurie pour deux ou 
trois juments mulassières, une bergerie pour deux 
cent cinquante moutons , une bergerie pour les brebis 
sur le point de mettre bas, une porcüerie, un pou- 
lailler, une aire à battre, un magasin de paille battue 
et deux magasins de fourrages. 

On a réservé des greniers pour les produits de la 
ferme. Les gerbes seront mises en meules, et les ré- 
coltes et approvisionnements de foins seront placés 
sous des meules hollandaises. = 

Sept fermes construites, deux pépinières créées, 
deux cents hectares de landes défrichés, dont quarante 
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mis en pleine culture, quatorze cents hec- 
lares semés en pins Maritimes, chênes et châ- 
laigniers, déux mille cinq cents chênes 
plantés, cinquante kilomètres de routes exé- 
cutés, cent kilomètres de fossés d'assainisse- 
ment 


L'administration des domaines et forêts de 
la couronne a Puissamment secondé Sa Ma- 
jesté dans Ja grande tâche qu'elle a entre- 
prise, tâche pleine de labeur et hérissée de 
difficultés, mais qui constitue une des plus 
nobles conquêtes que la civilisation puisse 
réserver à l'homme. 

Hier encore ces vastes landes semblaient 
vouées pour loujours à l'infécondité et à l'a- 
bandon ; aujourd'hui Ja terre sent germer en 


Vue d’une des fermes 


Les Landes avant le défrichement, 


Pierre commémorative de la première visite d 
aux Landes. 


nouvellement créées dans les Landes, d’après des dessins 
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COURRIER DU PALAIS, Pr 


Il s’agit bien de procès! Tout le monde part, k 
tout le monde est Parti. Les robes noires sont | 
au croc pour deux mois. L'heure des vain. 
ces n'avait pas encore SODné, qu'avocats, 
ävoués et huissiers avaient pris la clef des | 
champs. Les juges seuls, fidèles au devoir a 


qu'à la fin, se trainaient encore pendant ces! 
dernières semaines jusqu'à leurs siéges a) 
lumés. Mais devant les bancs déserts ils res- f 
semblaient un peu à des saints qu'on ne chôme | 
plus. Ils se hâtaient d'écouter d'une orsill x 
distraite l'appel de causes que personne ne 
+ Songeait à plaider; et après les avoir renvoyés 
à l'année prochaine ils quittaient bien ri 
les audiences abandonnées. 
O0 vous donc, femmes persécutées, qui avez 
à implorer Ja protection de la justice contre 
la tyrannie d'odieux maris; vOus, maris jo- 
loux, qui rêvez quelque ehâtiment terrible 
contre vos moitiés trop légères; VOUS Lous, 
plaideurs acharnés, il faut: wous résigner à 


laisser refroidir pendant deu ongs mois vos 
rancunes et vos colères. C” re de Dieu 
La chicane se fait sourde e ; el tous 
ces petits scandales dont ue est si 


friande, il faut nous en 
yembre, + 
a , sp 2 : 
Qui sait combien de quereHé qui se fussent 
envenimées à l’audien Le, VO ÆSaraiser De 
dant cet ariisfige { 
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rapportés par M, Yriarte. 
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REVUE DU MOIS 


PAR MARCELIN. 


LES NOUVEAUX PANTALOXS DE LA LIGNE. 
— C'est parlait; mon vieux pantalon tout usé par le 
bas va se trouver d'ordonnance. 
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On demandait un jour à un médecin de bonne foi 
ce qu’il adviendrait, si pendant dix ans le monde était 
entièrement privé d'Esculapes, et si la mortalité en se- 
rait augmentée. Le docteur se fit un peu tirer l'oreille 
pour répondre, mais enfin il avoua tout bas qu'il ne 
croyait pas que l'humanité s'en trouverait plus mal, 
que peut-être elle n’en irait que mieux. Qu'arriverait- 
il si l’on supprimait pendant le même temps juges, 
avocats et procureurs ?.. la question est peut-être in- 
discrète. 

En attendant qu'un arbitre plus compétent ou plus 
hardi se hasarde à la trancher, je note un petit procès 
de circonstance par ce temps où les chemins de fer or- 
ganisent des trains de plaisir pour toutes les destina- 
tions. ; 

L'an dernier, à pareille époque, M. lecomte et M1" la 
comtesse de Thièvres se laissèrent séduire par le pros- 
pectus d’un train dé plaisir dans le duché de Bade et 
en Suisse. Ils prirent au chemin de fer de l'Est deux 
billets valables pour un mois, et se confièrent, eux et 
leurs bagages, aux soins de l'administration. 

Le 13 octobre (remarquez cette date néfaste), ils ar- 
rivaient à Schaffouse, Mais là ils s’aperçurent qu’ils 
avaient été victimes d’une tentative de vol. Une de 
leurs caisses avait été fracturée au chemin de fer etles 
effets qu’elle contenait étaient dans le plus pitoyable 
état. Le précieux colis renfermait tout l'attirail d'une 
femme élégante. C’étaient, entre autres choses, un ju- 
pon d’arier dont les ressorts étaient cassés, des robes, 
des dentelles, cinq chapeaux dont un mousquetaire, 
une guirlande d’azalées lilas de Nattier, un cache- 
peigne en hortensias blancs, une grande casaque d'Au- 
relly, que sais-je encore. tout était en compote. 

Il n'y avait pas moyen d'aller plus loin sans réparer 
un pareil désastre. Nos voyageurs durent rester deux 
jours à Schaffouse : puis ils se rendirent à Zurich pour 
prendre le bateau à vapeur qui va à Horgens. Mais le 
capitaine de ce paquebot refusa les billets que lui pré- 
sentaient M. et Mme de Thièvres, prétendant que le 
service était changé ; force fut de payer le passage. A 
Horgens, nouveau contre-temps : le service des voi- 
tures publiques était supprimé, et il fallut prendre 
une voiture particulièrs pour gagner Lucerne. 

Rien ne ressemblait moins à un voyage de plaisir 
que cette série d'aventures désagréables. Aussi, à leur 
retour, M. le comte et Me Ja comtesse de Thièvres ont 
assigné la compagnie du chemin de fer de l'Est en 
2,000 francs de dommages-intérêts. 

La compagnie a résisté! non pas en cherchant à 
prouver à M. et Mu de Thièvres qu'ils avaient eu 
plus de plaisir qu'ils ne voulaient l'avouer, mais en 
soutenant que les infortunes dont ils se plaignaient, 
n'ayant eu lieu qu’à l'étranger et hors des limites du 
parcours du chemin de fer de l'Est, on ne pouvait en 
rendre ce dernier responsable. 

Heureusement le tribunal de la Seine et la Cour n’ont 
pas été de cet avis. Ils ont pensé que lorsqu'une com- 
pagnie de chemin de fer propose au public des tour- 
nées, dites trains de plaisir, qui doivent s’exécuter tant 
en France qu'à l'étranger, elle est responsable du 
dommage que souffrent les voyageurs, même au delà 
des frontières, et par le fait des entreprises étrangères 
qu'elle s’est substituées; et ils ont condamné la com- 
pagnie de l'Est en 1,200 francs de dominages-in- 
térêts. 

Cela est très-bien jugé, non pas seulement pour les 
touristes qui, une fois embarqués dans ces excursions 
séduisantes, se seraient trouvés à la merci de voituriers 
et d'agents étrangers qu’ils n’ont pas choisis, et aux- 
quels ils se livrent corps et biens sur la foi de la com- 
pagnie française, mais cela est très-bien jugé pour les 
compagnies elles-mêmes qui n'auraient plus trouvé un 
seul voyageur pour leurs trains de plaisir quand on 
aurait su qu’elles étaient dégagées de toute responsa- 
bilité au delà du rayon de la voie francaise, 

Le dernier grand procès de l’année s’est déroulé à Ja 
police correctionnelle et s’est terminé par un heureux 
dénoûment, je veux parler de l'affaire du chemin de fer 
de Graissessac à Béziers. 

Là, comme dans d’autres proeès qui ont fait grand 
bruit, on parlait dans le principe de bénéfices énormes 
faits par un gérant infidèle, de détournements fraudu- 
leux, d’escroqueries; et en première instance le direc- 
leur de la compagnie, Isidore Boucaruc, avait été con- 
damné à cinq années de prison; les entrepreneurs de 
la voie ferrée, Eugène Boucaruc et Soubaignié, le pre- 
mier à deux années et le second à une année de la 
même peine. 

Isidore Boucaruc est un homme de beaucoup d'’in- 
telligence, d’un caractère ferme et entreprenant, qui 
avait été placé à la tête de l'administration de ce che- 
min de fer, en 1855, à une époque où de graves em- 
barras entravaient la marche de l'opération. [1 fut assez 
heureux pour obtenir la résiliation de marchés oné- 
reux qui menaçaient de ruine l’entreprise naissante. 
Mais il eut le tort ou tout au moins l’imprudence de 
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vouloir créer à côté de lui une situation à son frère 
Eugène Boucaruc et à son ami Soubaignié. Ces deux 
jeunes gens étaient simples employés dans le com- 
merce des nouveautés. Isidore ne craignit pas de leur 
proposer de se charger, sous le nom de Soubaignié, 
l'un d'eux, de l'entreprise générale des travaux maté- 
riels d'établissement de la voie. I prêta à son frère 
cent quarante mille francs pour faire face aux besoins 
de cette opération colossale qui devait absorber des 
millions. 

Les deux jeunes gens se mirent à l'œuvre. Ils dé- 
ployèrent une grande activité; ils firent même exécu- 
ter tous les travaux dont ils s'étaient chargés. Mais 
leurs faibles ressources avaient été promptement épui- 
sées. Leur crédit, soutenu par les efforts d’Isidore, fut 
impuissont devant les nécessités énormes d’une pa- 
reille entreprise : ils succombèrent. 

Les sous-entrepreneurs et autres intéressés atteints 
par leur ruine jetèrent les hauts cris. On prétendit 
bientôt qu'Isidore Boucaruc n'avait donné l’entreprise 
des travaux à son frère et à son ami que pour être lui- 
même sous leur nom seul entrepreneur général, et 
s'assurer ainsi des bénéfices illicites au préjudice de la 
compagnie. La justice s’émut, une instruction eut lieu 
et révéla entre les deux frères des mouvements de 
fonds considérables, qui semblaient justifier les plaintes 
portées contreeux. Le tribunal les frappa avec sévérité. 

Mais sur l'appel, les elorts de MM‘ Mathieu, Jules 
Favre et Henri Celliez ont, après trois audiences, dé- 
montré qu'il n’y avait eu de la part d’Isidore Bouca- 
ruc que de l’imprudence et le désir trop vif d'associer 
à sa fortune son frère et son ami ; et que toutes leurs 
opérations avaient été loyales et même utiles à l’entre- 
prise. 

M° Jules Favre, dans une p'aidoirie pleine d’émo- 
tion, a su exciter la sympathie pour ces trois hommes 
et surtout pour Isidore qu'il a représenté luttant jus- 
qu'au dernier moment contre des obstacles insurmon- 
tables. « Quand toutes les ressources ont été épuisées, 
disait-il, quand Isidore a compris que rien ne pouvait 
plus sauver l'entreprise, au lieu de se dérober à la 
lumière, il s’est jeté dans les bras de M. le ministre 
des travaux publics, il lui a révélé toute la situation, 
il a appelé le contrôle sur tous ses actes, comme Île ca- 
pitaine dont le navire a sombré remet son épée à l'ami- 
ral et lui dit: Jugez-moi. » 

La Cour, après cinq minutes de délibération, a ren- 
voyé les trois prévenus en déclarant que les faits 
relevés par la prévention ne constituaient aucun 
délit. 

J'ai raconté dans le temps l'histoire du docteur Smee- 
thurst qui avait été traduit devant la cour centrale 
criminelle de Londres sous l'accusation d’empoisonne- 
ment et de bigamie. On se rappelle que le docteur, étant 
nnarié, a épousé une seconde femme, nommée Isabelle 
Banks. On l’accusait d'avoir ensuite empoisonné cette 
malheureuse, après s'être fait donner par testament 
toute sa fortune, qui consistait en un capital de quatre- 
vingts à cent mille francs, et une rente sur un autre 
capital de cent vingt-cinq mille francs. 

Deux audiences avaient déjà été consacrées aux dé- 
bats, lorsqu'une indisposition subite de l’un des ju- 
rés força la Cour à renvoyer l'affaire à une autre ses- 
sion. 

Les débats ont en effet recommencé le 15 août. Après 
quatre audiences est intervenu un arrêt de mort contre 
l'accusé. 

PETIT-JEAN. 


GYMNASE-DRAMATIQUE : Un Ange de charité, comédie en trois 


actes et en vers, par M, Ernest Serret. — VARIÉTÉS : Paris 
hors Paris, vaudeville en trois actes et quatre tableaux, par 
MM. Chirville et Bernard Lopez: — PALAIS-ROYAL : Tu ne 


l'uuras pas, Nicolas! opérette en un acte, paroles de M. Jac- 
ues Lambert, musique de M. Sylvain Mangeant. 
? ol 


Il y a une expression parisienne et toute populaire 
qui peut nous servir à définir la comédie de M. Serret: 
c’est une pièce pas mérhante. Du reste, l’auteur d'Un 
Ange de charité s'est toujours tenu à l’écart des véhé- 
mences; c’est une âme tranquille, c’est un esprit apaisé. 
Sa poésie a le vol court et inégal de l’oisillon; du pre- 
mier jour, il a donné ia mesure de son talent dans /a 
Paix à tout prix, deux petits actes qu'on eût dit couvés 
par Andrieux. 

Un Ange de charité est une aimable veuve qui s’in- 
téresse de la façon la plus vive à un jeune professeur; 
elle le prône en tous lieux et Jui confie l'éducation de 
son enfant. Enfin, elle va si loin dans son zèle, ou plu 


tôt dans sa charité, qu’elle se compromel tout à fat 
aux yeux du monde et qu'il ne lui reste d'autre res. 
source que d'épouser son protégé. 

Les Fausses confidenres et le Ronan d'un jeu hurme 
puurre ont déteint là-dessus. Mais le relief manque aux 
personnages prineioaux COMME AUX personnages épi. 
sodiques; le seul rôle qui amuse est un rûle muet, Una 
jolie seène a cependant été aperçue : c'est celle ji l 
jeune professeur demande un entretien particulier ; 
sa belle protectrice ; celle-ci s'attend à un avey 
tandis qu'il ne pense qu’à la prier de lui avapser u 
mois de ses appointements. Un Ange de chartes joue 
par Mi: Delphine Marquet avec un air de boy on j 
jouée et cette mollesse spirituelle qui sied paritkrs. 
ment au répertoire actuel du Gymnase. 

Avez-vous remarqué, dans ce même lhétre ÿ 
Gymnase, le long du balcon des premières logis, ing 
suite de médaillons enfermant les titres des plus. ’ 
lôbres pièces de céans? II y a quelques année nr , .f 
voyait que les pièces de M. Scribe; mais depuis hrs. £ ut! 
tauration de la salle M. Scribe a dû se ranger (we dv ; 
grand plaisir sans doute) pour faire place à pluseur : 
de ses confrères. C’est ainsi qu'à côté du Mary & |. ; 
raison figurent aujourd'hui le Demi-Monde et Mevai, 4 gr 
Alexandre Dumas fils et Balzac. C’estun progrès qu'il x, 
faut constater. Or nous ne savons si, dans les caprices 3.2 00 
de ses aspirations, M. Ernest Serret a rêvé pour sm 
Ange de charité un de ces médaillons apothéotiqus; 4e 
mais nous craignons qu’une nouvelle restauration de, ,:: j, 12 
la salle ne soit encore bien éloignée. ‘ 

La littérature dramätique, telle que paraît l'entendre — 
M. Ernest Serret, est une chose inconsistante, qui ne 
veut rien, qui ne prétend à rien, qui secontkentede 
faire passer une heure ou deux. Que reste-t:il dans la* hs 
mémoire, après avoir entendu un Ange de chanté? um 
bruissement de rimes insignifiantes, le souvenir d'ését : M2 
nements ordinaires, quelque chose comme un refet et 
comme un écho, rien de fortement senti, pas mm! * 
d'individualité dans l'élégance, à peine trois ou quamat “* 
mots semés comme des vers luisants dans un fourré 
obseur. Ce n’est vraiment pas assez, à une époque 
surtout où tant d’esprits, Sinon très-élevés, du mom! 
très-ingénieux, cherchent et s'efforcent; où les dirée-! °* 
teurs reviennent peu à peu de certains préjugés qu! : 
regardait autrefois comme des entraves littéraires; où : 
la critique, dégagée de tous intérêts de coterie, li. 
moigne, par son exactitude hebdomadaire, de l'impor- * 
tance qu’elle accorde aux travaux dramatiques 

M. Serret prendra sa revanche; et pourquii ps” $ 
s'il n'est pas un jeune homme, il est du mimum *‘?? 
homme jeune. Rien n'est désespéré. NE 

Puris hors Paris est la dernière nouveauté dé \a- : 
riétés; c'est un vaudeville en peignoir, comme 
Mystères de l'Été. On y assiste au déménagementetau ©" 
départ d’une maison tout entière, possédée du der ‘"? 
de la villegiature : les locataires suivent le propné- 
taire, qui est bientôt suivi de son portier, or de S 
femme et de sa demoiselle. Tout ce monde las retrouve 
dans un château du Raincy où l’on joue la comedie 
bourgeoise. Et quelle comédie bourgeoise: le Hire 
de Figaro, rien que cela! Un enfant qui a tropmeng ‘“* 
d'abricots, — estampille indélébile de M. Clarvilk— 
passe à travers la répétition. Une façon de gran — 
dame, Mme de Saint-Médard est en butie aux his, 
mages d’un chevalier du panama ; cette intrigue nr 
santeest surprise par la fille du portier qui, elle-m'n:, 
est serrée de près par M. de Saint-Médard. Cest + 
chassé-croisé qui fait le fond très-léger de lapi., | 
Lesauteurs, dont l’itinératresemble assezincertain. nf 
conduisent jusqu'aux bords de l'Océan, à Saint-Wiler . 
en Caux. Tout un acte original se passe dans laid, 
c'est dans l’eau que les locataires se plaignent 4 
propriétaire; c’est dans l’eau que le propriétaire ati 
ble de reproches son portier pour avor laissé sa Didi 
son déserte; c'est dans l’eau que le chevalier du fi : 
pama déclare sa flamme à Mie de Saint-Médard. ls 
vagues en carton de s'agiter, les têtes de se souik#! 
les bras de s'étendre. On a ri, et si fort que le dent” 
ment nous a échappé. Nous avons cru compremin"#”!| | 
pendant que la vertu de Mme de Saint-Médard déni"! | 
rait sauve, grâce à la généreuse intervention de nus | 
du portier, et que celle-ci obtenait un engagent" | | 
vingt mille francs au théâtre de la Scala. De li M | 
ma foi! nous avons bien entendu. 


M. Clairville a fait des économies de coupletse#/! se 
mais le publie, qui veut toujours son compte, : PS 
le peu qu’on lui en a donné. C'est beaucoupi henf 
pour ces turlutaines. Paris hors Paris va bénéficie 
premières brises qui s'éveillent. Quel dompsgt 1" | 
M. Potier n'ait pas un rôle plus complet, pl® ra x 
tué ! voilà un comédien, le seul qui puisse p'#T j 
place de Sainville! Le sourire de Mie Lous MF" 
est charmant. Quant à la débutante (car 1 1? rt QUI 
débutante) elle s'appelle M" Abingdon. # M NT 
trouvée généralement plus que grassouillei® GS? : 


LA 
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oint bleu de ciel de Chérubin. La nature a 
relquefois, elle aussi, trop de zèle. L 
Nous voici dans un grand embarras. Le Palais-Royal 
u1 fait assister à une opéretle, et nous avons écouté 
ue opérette. Hn°y à pas de mal à cela, certainement. 
is de quoi le Palais-Royal va-t-il s'aviser, et que si- 
iie cette fantaisie musicale? Il est vrai que, de son 
4, l'Opéra-Comique sert à notre collaborateur, 
de Lasalle, des vaudevilles signés Duvert et Lau- 
we. La compensation existe donc. Tune l'auras pas, 
lus ! est le titre de cette chanson, qui se fredonne 
re les quatre murs d'une mansarde, chez une blan- 
seuse jolie comme les amours, mais jalouse à ren- 
quinze de vingt au More de Venise. Cette blan- 
seuse trouve dans le gilet de son amant une lettre 
l'exaspère à bon droit; il s’agit d’un rendez-vous 
oune femme mariée. Admirez les hasards de théä- 
voici justement le mari menacé qui arrive, un 
on sous le bras, pour séduire la blanchisseuse. 11 
ait que les Eves de mansarde sont plus sensibles 
_melons qu'aux pommes ; la nôtre mord au canta- 
mais. Tu ne l'auras pas, Nicolas! L'amant survient 
a tour et se justifie facilement : le gilet ne lui ap- 
jent point; c'est un de ses amis qui l’a laissé chez 
en lui en emprutant un plus beau. Là-dessus, trio, 
olets, roulades, vacarme inusité à l'orchestre. 
| malheur que nous ne soyons pas connaisseur en 
ique! 
à M. Pradeau et c’est M1l° Prevost qui chantent 
eur mieux : Tu ne l'auras pas, Nicolas ! 

CHARLES MONSELET. 
D EC — — 


Zurich. 


a nous écrit de Zurich : 
rich qui s’est vu, avec un peu d’étonnement peut- 
mais non sans un certain orgueil, choisir pour 
le siége des conférences, est sans doute rede- 
# de cet honneur à la sagesse des institutions helvé- 
# qui font de la Suisse cemme l’heureuse oasis 
iennent s'éteindre d'elles-mêmes les passions qui 
leot autour d'elle. Placé au centre de l’Europe, ce 
pays, qui confine et emprunte sa population à des 
si diverses, semble avoir été destiné par la nature 
ame pour servir de transition, de fusion, à la 
te, à l'Allemagne et à l'Italie. 
rich est situé à l'extrémité occidentale du beau 
ui porte son nom. A droite et à gauche l’indus- 
la richesse vivifñient une nature féconde et pitto- 
1. Devant soi et sous ses yeux des eaux limpides 
ae le cristal le plus pur partent cent bateaux que 
peur, la voile, l’aviron mettent au service d’un 
négoce ou d’une contemplative oisiveté. Enfin 
les demi-teintes d’un lointain bleu et rose, les 
des lignes et les neiges des Alpes couronnent un 
au qui passe à bon droit pour un des aspects les 
riants de la Suisse. Le regard du voyageur qui 
d'admirer les beautés grandioses, mais sévères et 
mées de l'Oberland ou des quatre cantons, re- 
2 se repose avec complaisance sur le lac de 


ur 


tous les caravansérails créés par ce siècle de con- 
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fort et de vapeur, l'hôtel Baur est peut-être le plus 
parfait. C’est sur ce terrain que s’est engagée la pre- 
mière lutte diplomatique. Les plus habiles ou les 
plus heureux ont pu établir leur quartier général sur 
les rives même du lac : ce sont les plénipotentiaires 
Français et Autrichiens. Quant aux Sardes, ils ont ar- 
boré leur pavillon à cent mètres en arrière, dans 
l'hôtel Baur en ville. 

La mission autrichienne se compose du comte Col- 
loredo, l'un des vétérans de la diplomatie de Sa Ma- 
jesté Apostolique, son ambassadeur à Londres naguère, 
et plus récemment à Rome; du baron de Meysenbug, 
second plénipotentiaire, qui remplit dans la chancel- 
lerie de Vienne des fonctions analogues à celles de 
votre directeur politique du département des affaires 
étrangères. C'est un esprit éclairé, actif, conciliant et 
sage; un de ces caractères simples, modestes, qui se 
croient assez récompensés lorsqu'ils se savent utiles. 
MM. de Hoffman et de Werner, tous deux fonction- 
naires de la chancellerie autrichienne, complétent 
le personnel de la mission de Sa Majesté Impériale et 
Royale. Mais depuis que les négociations sont ouver- 
tes, la cour de Vieñne a cru devoir envoyer à Zurich 
un officier d'état-major et un employé des finances, 
chargés d’élucider les questions de frontière et de ré- 
partition de la dette publique que soulève nécessai- 
rement une cession de territoire. 

Quatre élèves du prince de Metternich, un major 
croate et un financier, voilà avec quelle phalange les 
diplomates sardes doivent, sous l'égide de la France, 
régler l'exécution des conditions de la paix. 

Le chevalier des Ambrois de Nevache , président de 
la cour de cassation à Turin et vice-président du sénat, 
débute à Zurich dans la carrière diplomatique, en 
qualité de premier plénipolentiaire. Si j'en crois ce 
que j'entends dire autour de moi, la logique du ma- 
gistrat, des vues précises, larges et modérées tout à la 
fois, apportent un utile tempérament à l’espritconqué- 
rant d’un collègue qui ne connaît pas d'obstacles. Le 
chevalier Jocteau; ministre du roi de Piémont à 
Berne, désigné pour prendre part aux conférences 
comme second plénipotentiaire, peut passer pour y re- 
présenter la jeune Sariaigne, en dépit de ses cheveux 
gris. Le comte de La Tour, premier secrétaire de lé- 
gation de Sa Majesté sarde, et MM. Nigra et de Veillet, 
tous deux attachés au ministère des affaires étrangères 
à Turin, composent l'état-major de la mission de Sar- 
daigne. 

A d’autres plus insinuants ou plus audacieux le soin 
ou la prétention de vous révéler ce qui se passe autour 
de la table de la conférence ; quant à moi, j'avoue 
humblement que je n’ai pas pénétré dans le sanctuaire. 
Rien, absolument rien ne transpire : les plénipoten- 
tiaires sont muets comme des murailles, et les secré- 
taires, par superstition, comme des plénipotentiaires. 
Il ne reste à mes confrères de la presse qu’à se don- 
mer au disble ou au roman, selon le degré de respect 
que leur inspire la déesse Vérité. 

Je ne vous dis rien des honorables représentants 
français ; à Paris, vous les connaissez mieux que moi. 


MAXIME VAUVERT. 


lan de la salle des conférences de Zurich, d’après un dessin de M. le chevalier Joctoau, communiqué 
par M. Edouard Gourdon. 


LÉGENDE 


Portes et fenêtres. 
Balcon. 


3. Chaises et fauteuils. 

4. Table de la Confé:ence. 
&’ Autres lable;, 

5. Poéle monumental. 


6. Cheminée. - 

7. Meuble. 

A Grande facade sur le lac. 
B Façade de côté. 
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CAUSERIE DE LA MODE. 


L'empereur et l’impératrice sont encore aux bains de 
Saint-Sauveur; mais on les attend prochainement à 
Biarritz, et déjà cette plage sauvage et grandiose de la 
Gascogne est peuplée d’une foule élégante. 

Biarritz est un vieux village qui date du onzième 
siècle. Des harponneurs basques poursuivirent des ba- 
leines dans le golfe de Gascogne. 

Autour du port vieux de Biarritz étaient alors de 
vastes hangars où s’entassaient les tonnes d’huile, les 
fanons et tous les produits de la grande pêche. Biarritz 
était riche et payait une dime à l'évêché de Bayonne; 
mais un jour les baleines incessamment pourchassées 
émigraient vers le Nord; insensiblement la pêche cessa. 

Un château du treizième siècle, flanqué de tours, do- 
minait le port et.le défendait. Il n’en reste aujourd’hui 
que quelques vestiges. La mer détruisit le vieux port 
abandonné. Biarritz ne fut plus qu'un misérable ha- 
meau habité par quelques pauvres familles; au lieu de 
nombreuses galères couvertes de rameurs qui servaient 
à la pêche des baleines on ne vit plus sur le rivage que 
cinq ou six petites barques. Une baraque en bois 
où l’on vendait de la bière offrait l'hospitalité aux bai- 
gneurs. 

Mais tout à coup la mode des bains de mer ranima 


| Biarritz. D'abord de jolies maisons se dressèrent sur le 


rivage, puis des villas, puis de vastes auberges, des ba- 
zars, des cafés, un splendide Casino, puis sur la plage 
la riante construction à minarets indous où les bai- 
gneuses font leur toilette, enfin à côté le petit pavillon 
de bain de l’impératrice et plus loin la calme villa Eu- 
génie, cet Osborne français de la famille impériale. 

Le soleil se couchait à l'horizon et rougissait les va- 
gues de la mer lorsque je suis arrivée à Biarritz. C’est 
l'heure de la promenade du soir; une foule d’équipages 
se croisent sur ce chemin sablé qui domine la mer. 
Dans une calèche découverte passent le comte et la 
comtesse de Morny, dans une autre, l'ambassadeur de 
Prusse et sa fille; dans une troisième, le comte Wa- 
lewski, sa femme et leurs enfants; dans une quatrième, 
les princesses Vogoridès et Galitzine. Ces dames sont 
parées comme pour une promenade au bois de Bou- 
logne, seulement elles portent toutes le charmant cha- 
peau si seyant aux ailes retroussées du règne de 
Louis XIII; sur ces chapeaux en paille d'Italie ou en 
paille anglaise, bordés de velours noir ou de couleur, 
flottent de longues plumes que la brise de la mer fait 
onduler en tous sens. On reconnaît (lans ces coiffures 


* si gracieuses la main de fée d'Alexandrine. 


A mesure que j'avance, la petite cité m'apparaît toute 
illuminée, joyeuse et bruyante. Ma voiture s’arrêle de- 
vant l'hôtel de France; sur l’étroite place où il est si- 
tué se presse une foule compacte, riant, criant, gesti- 
culant, chantant et gambadant ; ce sont des boutiques 
en plein vent de jouets d'enfants, de macarons, de cho- 
colats et d’autres friandises; des baraques où l'on tire 
des loteries, des danseurs basques et espagnols, des 
Africains d'Alger, brûlant des pastilles du sérail, des 
chanteurs, des joueurs d'orgue et de vielle, et le croise- 
ment des idiomes mêlés du Midi aux sons aigus et tan- 
tôt graves; enfin, comme fond du tableau à tous ces 
bruits et à tout ce mouvement, le grand bruit et l’in- 
commensurable agitation de la mer : on eût dit la belle 
scène vivante du premier acte de la Muette de Portici. 

Le Casino de Biarritz est immense, la terrasse qui 
flanque sa façade se déroule sur la mer. Ce vaste édi- 
tice du Casino renferme dés salons de lecture et de 
conversation, une salle de billard, une salle de con- 
cert et une très-jolie salle de spectacle où la troupe du 
grand théâtre de Bordeaux vient souvent donner des 
représentations. 

Du Casino on descend dans la grande rue de Biarritz 
où le café de Madrid attire les promeneurs par ses 
délicieux sorbets et son exquis chocolat d'Espagne ; 
puis on s'arrête au bazar turc dont la porte, en forme 
de minaret, est illuminée par des guirlandes de lan- 
ternes chinoises. Ce bazar semble gardé par deux 
femmes, l’une turque et l’autre persane, revêtues de 
leurs splendides costumes orientaux. Ce sont deux 
mannequins grands comme nature, l’un venant de 
Constantinople et l’autre de Téhéran. Leur teint est 
bistré; leur petite bouche peinte de carmin; leurs 
longs yeux noirs aux cils frangés sont encore allongés 
par des couches de henné; sur leur front bas ondulent 
des cheveux luisants, nattés sous le fer, ou flottants 
sous un voile brodé d’or que fixe à la tête une épingle 
en filigrane; des pendeloques s’agitent à leurs jolies 
oreilles ; leurs mains effilées ont des ongles roses et des 
bagues chatoyantes. On dirait que ces deux mannequins 
vivent et pensent; ‘eur costume est superbe : chaque 
objet dé ce ruineux ajustement est une tentation pour 
les femmes de l'Orient, surtout ces belles vestes flot- 
tantes en velours noir ou nacarat brodées d'or et de 
perles, et ces babouches éclatantes où se cache un 
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Salon où se tiennent les conférences de Zurich, d'après uu dessin de M. le chevalier Jocteau, communiqué par M. Edouard Gourdon. 


pied paresseux. Autour de ces deux belles orientales 
qui fament le narguillé d’ambre s’étalent, pressées et 
resplendissantes, toutes les dépouilles des harems. 

C'est à Alger, à Tunis, à Constantinople, à Damas et 
parfois jusqu’à Téhéran que M. Petit, propriétaire du 
bazar turc, va tour à tour recueillir ces objets char- 
mants et somptueux qui composent le costume des 
femmes musulmanes. Quelle variété dans ces bijoux 
en sequins, en pierreries, en émail, en filigranes, en 
ambre et en pâtes odorantes ! Quelle splendeur dans 
ces tissus, chemises, pantalons turcs, vestes, mouchoirs, 
écharpes, voiles, burnous ! Quelle fantaisie dans ces 
fez, ces turbans, ces pantoufles, ces bourses, ces porte- 
feuilles, ces sacs à tabac, ces boîtes à parfums, ces 
coffrets à fard tantôt en bois de santal, tantôt en ébène 
incrusté de nacre et d'argent! 

Tout cela garde une odeur étrange et pénétrante, 
une senteur ambrée de femme esclave qui ne songe 
qu’à se parer, faire l'amour, fumer et dormir. Les vi- 
trines du bazar ture, à Biarritz, recèlent les brillants 
vestiges de la mode turque, qui disparaît chaque jour 
envahie par la mode française. Tandis que les femmes 
orientales nous font des emprunts maladroits, nous 
leur enlevons, nous, leurs plus attrayantes fantaisies 
de toilette. Il n’est pas une élégante Parisienne qui 
n'ait adopté pour coin de feu une de ces vestes mer- 
veillenses dont j'ai parlé; pas une qui, en sortant du 
bal ou du théâtre, ne se drape comme une statue an- 
tique dans un de ces souples burnous aux plis ruisse- 
lants. Chaque soir le bazar ture, à Biarritz, est un but 
de promenade où se rencontrent les femmes du grand 
monde qui donnent le ton à la mode dans toutes les 
capitales de l'Europe, et qui viennent-là chercher 
quelque combinaison ou quelques détails de parure 
qu’elles innoveront aux fêtes de l'hiver suivant, 

Il y a eu cette semaine bal et concert au Casino, et 
tout le luxe parisien a été déployé pour ces deux fêtes. 
Les jeunes femmes et les jeunes filles sont arrivées en- 
veloppées dans les plus riches burnous choisis au 
bazar turc. F 

Mais on rejette le burnous, et les robes les plus frai- 
ches et les plus nouvelles, expédiées à Biarritz par la 
maison Fauvet, se montrent aux regards charmés. Les 
gazes, les taffetas, les dentelles, les tulles et les ru- 


bans, s'harmonient dans les garnitures des jupes et les 
ornements des corsages. La maison Fauvet excelle 
dans ces agencements qui font une chose d'art d'une 
façon de robe. 

Me Tilman avait envoyé ses plus riantes parures de 
fleurs et ses coiffures inimitables pour ces deux fêtes 
du Casino. Ses nœuds princesse-Clotilde ont fäit fureur. 
Nous en avons remarqué en plumes et en fleurs d'une 
élégance sans pareille. Une jeune Anglaise portait à la 
soirée du concert la couronne grande duchesse en nattes 
de velours et étoiles d’or qui est aussi une des créa- 
tions de Me Tilman. Puis c'était pour deux sœurs 
deux couronnes en roses thé et en petites cerises bru- 
nes ; deux autres, en ne m'oubliez pas et en roses pom- 
pons enlacés ; une, en lierre avec des raisins d'or; une 
autre, en fleurs de grenades et jasmins d'Espagne. 
Mais c’est pour les fêtes qui seront prochainement 
données à la villa Eugénie, que M"° Tilman prépare 
des merveilles. Déjà elle a expédié à Biarritz, pour 
deux dames de l’impératrice, deux modèles de sa cou- 
ronne Magenta et de sa couronne Solferino. Ne déflo- 
rons pas ces deux nouveautés, encore inédites, en les 
décrivant : nous y reviendrons plus tard. Ê 

Les hommes luttent d'élégance avec les fernmes à 
Biarritz ; aussi Humann at-il peine à suffire aux com- 
mandes d’habits de promenades et d’habits de soirées 
qui lui sont adressées. 

Fagner-Laboullée envoie ici ses parfumeries les plus 
exquises ; Chaperon, ses mouchoirs les plus nouveaux; 
Lemonnier, ses bijoux en cheveux les plus aériens ; 
M° Payan, ses objets de lingerie les plus coquets ; la 
maison Ransons et Yves, ses rubans, ses gants et ses 
résilles d’une distinction si parfaite. 

Paris n'est plus dans Paris; il est tout où est la 
cour et l'aristocratie, qui suit ou précède la cour. 

On remeuble en ce moment la villa Eugénie, et la 
maison Requillart, Roussel et Choqueel , fournisseurs 
brevetés de l'empereur et de l’impératrice, ont expé- 
dié à cet effet leurs plus rares étolïes et leurs plus ri- 
ches tentures. On se préoccupe déjà des fêtes qui au- 
ront lieu chaque jeudi à la villa Eugénie. Maisla vraie 
fête de Biarritz et son éternelle magnificence c'est le 
spectacle sublime de la mer, toujours émouvant, tou- 
jours nouveau et toujours divers. YOLANDE. 
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Ceux de nos lecteurs qui désireraient recevoir ls 
tables et les couvertures du 1* volume de l'année 1859 
pourront se les procurer dans nos bureaux au prix de 
35 centimes, ou se les faire adresser par ls posle, 
moyennant 40 centimes. 
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L'impératrice se rendant à l'établissement des bains, à Saint-Sauveur, dans la chaise à porteurs offerte à Sa Majesté par l'établissement thermal de Vichy. 


COURRIER DE PARIS. 


AM Voici un fait assez curieux : 

L'autre jour, dans un lot d'autographes achetés 
chez Charavay, un amateur trouve les feuillets d'une 
sorte de journal incomplet, auxquels on avait ajouté 
une note portant ces mots : 

« Ces pages sont de Charles Nodier, dont l'écri- 
ture est facile à vérifier. Ce rapprochement de pages 
écrites à plus de vingt ans de distance, fera ressortir 
des particularités assez étranges qu'on a bien fait de 
recueillir. B. (Boulay) de la Meurthe. » 

Or, voici ce curieux extrait des deux fragments qui 
nous sont COMMUNIQUÉS : 

« Hier au matin L*##* (le nom y est, nous en main- 
tenons la seule initiale), avec lequel j'allais voir la du- 
chessed’Abrantes, me dit : « Voulez-vous me permettre 
d'entrer en passant embrasser mes fils àleur pension, 
qui est sur notre route? » J’acceptai; nous entrâmes. 
C'était précisement l'heure de la récréation. D'une 
fenêtre basse du parloir nous regardions dans la cour 
où les enfants prenaient leurs ébats. Au moment où 
nous arrivions, une rixe commençait dans un coin. Il 
y avait là deux marmousets pris de querelle pour une 
toupie ou un hanneton. Un des deux fils de L*** était 
justement de l'affaire, et cemme il n'y avait encore 
rien d’alarmant, il se recula derrière la fenêtre, pour 
voir et mieux surprendre les gaillards. L'un d'eux, 
Edouard, d’un air fanfaron, disait à un petit : 

«— Si tu ne dis pas que tu l'as dit, je te ca- 
lotte ! 

» — Mais puisque je ne l’ai pas dit! 

» — Dis-le, où je te calotte! » 

Le petit voulut se sauver, le grand Edouard lui 
barra le passage et le secoua. Le petit pâlit, se mit à 
trembler, et pleura en disant: « —Je le dirai à maman! 

» — Ah... sa maman !.…. est-il bête !... — reprit 
Edouard.—Allons, tu veux les calottes!—et l'Edouard 
tenait le petit qui commençait à crier. Le second fils 
de L*#, Auguste, élait là, regardant cette petite scène 
sans y prendre part. Edouard voulut l’interpeller. 

«— N'est-ce pas, Auguste, qu'il l’a dit? 

» — Je ne sais pas. Ça m'est égal! — répondit 
Auguste, d’un air indifférent, et en regardant son 
soulier. ‘ 

» — Eh bien, les calottes, alors »—reprit Edouard, 
en secouant vivement le pelit qui, à demi-anéanti par 

‘la peur, n'avait pas même la force de se dégager des 
mains du grand Edouard. 

Aux cris qu'il poussait, un autre élève accourut. Il 
était plus jeune que les trois autres : 

«— Veux-tu laisser Ernest, toi, grand animal ! — 
dit-il au fils aîné de L***, en prenant devant lui une 
attitude provocatrice. 

» — Qu'est-ce que ça te fait ? —répondit Edouard. 

» — Ça me fait ce que je veux! Tu bats toujours 
les petits, tu es un lâche! Moi aussi je suis petit, mais 
je n'ai pas peur de toi... et je te défends de lui faire 
du mal! 

» — Est-ce que ça te regarde? ça n’est pas ton 
frère. 

» — C’est un petit qui ne peut pas te répondre, et 
qui a peur ; tu en profites, tu n'oserais pas m'en faire 
autant à moi, graud capon! Allons, lâche-le, ou je te 
giffle! » 

Edouard pälit, lächa le petit Ernest, et murmura : 

«— Allons, Albert, tu ne vois pas que c’est pour 
de rire! » 

Et ÿ s'enfuit. Auguste, toujours impassible, Laillait 
un petit morceau de bois avec un canif, et ne sem- 
blait nullement s'être ému des menaces faites à son 
frère, bien qu'il fût d'âge et de force à mettre facile- 
ment le holà. L*** me dit : 

«— Allons-nous-eu, mes fils ne méritent pas au- 
jourd’hui que je les embrasse ! » Il me parut aflligé, 
nous surtimes. Je lui demandai s'il savait les noms 
des deux intervenants, il me dit que C’élaieut les fils 
de ‘ 

La pensée m'était venue de noter ce fait, ces noms, 
et d'aviser à savoir un jour ce que deviendraient dans 
la vie ces quatre garçons de caractères si différents : 
un /anfaron, — un couard, — un courageux, — un 
lymphatique. » 

Là finit la première partie du récit. L'autre page, 
datée de nombre d'années plus tard, contenait la so- 
lution du problème; seulement le coimencement de 
la note manquait, il ÿ avail au rapprochement un 
feuillet de moins qu'il n’eût fallu. Nous coprons : 

«Comme on pouvait s'y attendre en ce temps-là, 
le père s'en aifligeait, mais n’y pouvait rien. J'ai re- 
cherché les notes d'alors, et j'y attache aujourd'hui 
mes découvertes. C'est la vie! Edouard, le fanfaron 
du collége, est aujourd’hui architecte ; c’est un hà- 
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bleur qui fait plus de bruit que de besogne. Il adore 
les réclames et le brillant; il a du nègre. Son père 
avait réussi, il y a deux ans, à lui arranger un assez 
bon mariage avec la fille d’un magistrat de Caen ; mais 
à la suite d’une querelle de bal à laquelle la jeune 
personne assislait par malheur, tout a été rompu. 
Toujours fanfaron, et comptant intimider les gens, 
Edouard a dû céder honteusement, et son bon mariage 
a été manqué. Quant à Auguste, insouciaut, indiffé- 
rent, presque endormi, la fortune l’a pris par la main, 
et l'a comblé contre toute attente, Sans qu'il se don- 
pât la moindre peine pour cela, il s’est trouvé associé 


avec un fabricant de Rouen qui prend toutes les pei- - 


nes et partage avec lui les profits; Auguste, avant 
quarante ans sera millionnaire. La fortune a de ces 
caprices! Moi qui me suis terriblement remué durant 
toute ma vie, et qui ai noirci du papier long d'ici 
Pékin, je ne sais si je trouverais de quoi acheter un 
bauret! 

» Enfin, le petit Ernest, qui a aujourd'hui trente ans, 
et le vaillant Albert, son défenseur de la pension R..., 
n'ont point menti non plus à des caractères qui ont dé- 
terminé leurs destinées. Ernest n'a grandi qu’entaille, 
mais non en courage. Il y a sur son compte les plus 
tristes anecdotes, et sa nature efféminée se trahit dans 
sa toiletLe autant que dans ses allures Quant à Albert, 
le défenseur du petit Ernest au pensiunnat, il a con- 
quis un des bons numéros de l'Ecole polytechnique, 
est allé en Algérie comme artilleur, s'est distingué 
dans plusieurs affaires, et à vingt-huit ans il est au- 
jourd hui capitaine et décoré. Il sera général, » 

Ces pages de l’auteur des Souvenirs de jeunrsse 
nous ont semblés assez piquantes pour être recueil- 
lies. Si elles lui étaient retombées sous Ja main, nul 
doute que Charles Nodier n’eût fait du rapproche 
ment qu'eiles offrent un récit plein d'intérêt, ce qu'on 
pressentirait mieux si nous pouvions mentionner ici 
deux des noms des héros du parallèle, lesquels sont 
des noms très-connus.… 


a Nous avons parlé, il y à quelques mois, d’une 
cantatrice de salon, admirablement douée par legosier, 
mais déplorablement par le dos , les dieux prodigues 
ou moqueurs ayant mis une égale ampleur dans sa 
voix et dans sa bosse. Vous ne vous en souviendrez 
sans doute nullement, mais c’est un fait, que voulant 
l'aller complimenter dans la chambre où elle chantait, 
presque sans lumière, pour le salon voisin tout exla- 
sié, elle nous échappa, disparut, et que son nom 
même nous fut alors impossible à connaitre. 

Mais il parail que depuis l'affaire est arrivée aux 
oreilles d'un rnaestro célèbre, et qu'il a eu le privi- 
lége, non-seulement d'entendre Ja cantatrice. mais 
aussi de voir la bossue, Or ce maestro s’est tellement 
enthousiasmé de la dame et de sa voix, qu'il veut 
que l’une portant l’autre, bosse et tout, soit engagé 
dans un de nos théâtres lyriques pour y chanter un 
opéra composé ad hoc, un opéra fantastique, dout 
il a l'idée, le sujet, les péripélies; un opéra plein 
d’agitation, d'événements, où il n’y ait enfin que 
plaies et bosses. et dont il a l'idée sous le titre de /a 
Fée Urgèle, étant venu trop tard, apres Victor Massé, 
pour l'intituler la Fée Carabosse ! 

Un librelliste connu est déjà à la besogne, et ar- 
range un rôle d'espèce de magicienne qui pourra ne 
chanter que de face, ou accoutrée d'une façon dissi- 
mulatrice de la gibbosité dont il s'ag.t. Au dénoû- 
ment, et lorsque la fée, longtemps aflublée en vieille, 
devra apparaître avec toutes les grâces et le prestige 
d'une àine bienfaisante comme la Providence, et d'un 
corps droit comme un ?, le morceau final sera chanté 
dans la coulisse, et ce sera une figurante svelte et 
élancée qui partira dans un nuage, comme en as- 
somplion, au milieu des feux du Bengale, ainsi nom- 
rés parce qu'ils Sont inconnus dans l'Inde. Le tout 
sera donc si adroitement, si ingénieusement combilé, 
que le public pourrait, à la rigueur, iguorer que le 
rossiquul a pour cage madame Poichinelle, 

Dès à présent on compte done, — musicien, li- 
bretliste et directeur, — sur un très-grand succès, 
car, en outre de Son magnifique instrument, uu s0— 
prano-accutissimo qui trille sur ut-ré au suraigu, la 
dame est merveilleusement organisée : elle a litléra- 
lement la bosse du chant, Aus-i, persuadé qu'un pro- 
chain jour quelqu'autre plume n'eût pas manqué de 
révéler l'affaire, nous nous sommes emparé de Ja 
primeur, nous fondant du reste sur une première 
mention faite ici mème, l'hiver dernier. Mais le cu- 
rieux de l'affaire, nous l'avous gardé pour la fin. 
Coïncidence étrange ! celte femme dont le visage est 
charriant et la voix angélique, cette bossue enfin s'ap- 
pelle Emma Bossange.. bosse, ange, quelle prédesti- 
nation ! 

La célébrité l'attend peut-être, et nous verrons, 
lan prochain, chez tous les marchands de musique, 
son portrait coulé en ronde-bosse ! 


A 


vw Un fait étrange, horrible, nous a été re | 
y a quelques jours par une personne sérieuse, Sete à 
d’un magistrat allemand. Nous ferons de notre lieux v 
pour en adoucir la crudilé, — et ce qu'on pourrai Û 


même presque appeler la cruauté. 


Un négociant qui habite Treves a laissé, dans x | 
campagnes du Nassau, un frère cullivateur, Lan. 


des deux frères étant morte récemment, le névqc 
écrit au paysan une lettre désolée, qu'il terme 
lui exprimant le vif désir de posséder l'iags pure , 
tuaire de sa vieille mère, et, formulant dun sl à 
mot sa pensée, il dit: « La tête, » Le paygn, y 
doute, peu au courant de la façon dont, 4lx 
plâtre, on moule le visage des morts, alle corvur 
quelques-uns de ses amis sur le sens à donner à à 
demande fraternelle. Tous concluent à l'été" 0n 
littérale, — c'est-à-dire physique, — dk je. 
mande.….. EE 
La tête du cadavre est donc tranchée par w y ; 

dinier, etexpéliée à Trèves. Une lettre accompz 
l'envoi, lettre qui, par bonheur, en disait assez, 
faire comprendre dans quelie horrible et &erixl : 
erreur les paysans du Nassau étaient tombés! La 

malheureux négociant, saisi d'horreur, envoya En fl 
quelqu'un chargé de faire rétrograder l'envoi, qui 14 
être replacé près du corps mutilé, Ne serait fai - 
grand temps qu’un peu de lumière pénéträt dess ces 
campagnes, et que le foyer des villes y élendi: ss 
rayons? 


www On sait qu'il existe à Londres un club des - 
voyageurs (travellers-club) doit lord Byron dora la : 
première idée, — comme l'acteur Kean, fondaen 1517, 
le club des intempérants qui ne put jamas conte 
au delà de quinze membres, attendu que pour \ étre 
adinis il fallait subir une épreuve un peu vie 
avaler d’un trait tout un litre de rhum versé dans né 
coupe spéciale. Londres renferme aussi le clu deg 
bossus (ils y sont plus de quinze!) et le cul de. 
pendus..…. c'est-à-dire des gens qui, ayant voulu & . 
pendre, selon le goût anglais, n’ont pu y réusir, on 
été décrochés, sauvés, et s'étant résignés à vivre, 4 
réunissent pour se féliciter de toucher terre. Revu : 
au travellers-club, infiniment plus raisosneble que 
les précédents. DE 
Le réglement portait jadis que nul ne pourrait en 
faire partie s’il n'avait parcouru, en ua seul mit | 
au moins mille milles (1,333 kilomètres). Mas arè 
les nouveaux moyens de transport qui ont s gr:ne- 
ment facilité les voyages, il faut désormais ch:r2er 
les Statuts du club, car il n’y a plus de cardauui-r d8 
la cité ou de fläneur de Piccadilly qui n'ai rs 8 
dépassé l'ancien programine. IL sait donc it 
d'hui de décupler l'exigence, en admettant laut 
des voyages. Lord Seyinour, qui vient dé mwrir tn 
son domicile du boulevard, à l'étage qu & mai 
autrefois le Café de Paris, et qu'occupe auj-uri tu: 
le détaii des tapis Saliandrouze, lord Seymour, de + 
nous, fut le dernier reçu au c/ub des voyagurs LÀ 
Brougham y a été admis sur la simple ad ia de 
tous ses voyages de Londres et Paris à sa néeuieite 
de Cannes, daus le Var. Il manque 2,500 ko 
à lord Normanby, il va les attaquer avec l'air if 
qui vient. Un aspirant auquel il ne fallat pus ‘U 
sept à huit cents milles, l'honorable M. Jch 
a pris un parti plus Simple; il s’est abonné au r& ! 
de Londres à Manchester, et dès qu'il a qu?T# 
heures de loisir, il va et vient sur ce parcourt, 18 
autre but que de se compléter. N'est-ce pis : 4 
anglais ? ' 
rw Voici une divertissante mystificalion K1%# 
fique (hoar\ : 3 
I'yaenviron trois mois, un gentleman 2°V À 
M... (Irlande) à L'ndres, va trouver les vus : 8 
savants patentés. et leur révele qu 1 a : écon-" ‘# 
une vicille abbaye depui, longtemis conve 1 4 
ferme de rapport, ua tumulus du oz À 
d'une admirable conservation. 1. app 4e, pu ai 4 
faire apprécier sa trouvaille, une [hot sur ÿ 
l'ensemble, et le fac-imile d'use piaque de #4 
poitänt des caractères inconnus, dont ia je © 3 


( 


nées d'Oxford et de Cambridge. De sucres 
mens prouvèrent une chose, c’est Que Dix 
n'élail ni en Syriaque, Hi en chaïdiique, D 
tique, uien rien de facilement acecss b'e. Li 
irritant mystère, qui ajouta & Con kk 
valeur du tésor antique, ue cominissie, 
de Catbridye et d'Oxfrd, se transp 
afin d'exariaer le tumulus huit fois cealt 
faire l'acquisition au profit de Ja sci 
Tout examen termiré, il Y Cut accord pur 
vres sterling, environ 63,000 francs. Lars 29 
le gentleman disparut. , 
La plaque fut d'abord exportée à Londres t14# 
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ke transport de la vieille tombe irlandaise. Les ef- 
:des savants continuèrent, mais vainement, pour la 
rer, jusqu'au jour où sir James Maccarthy crut 
givre un grand rapport d'aspect entre l’inscrip- 
métallique et les caractères du fameux missel de 
jedrale de Reims, — fait qui s’expliquait par la 
suvauté d’origine des Eglises de France et d'Ir- 


expertise, une confrontation eut lieu, et l'opi- 
de sir Maccarthy se trouva justifiée. Ces carac- 
de brouze,étaient bien les mêmes que ceux 
els Pierre le Grand sut le premier assigner une 
e et une signification exacte. La science an- 
viomphait, et les jourriaux savants proclamè- 
inérèt de la découverte. On fit venir le tumu- 
ur lequel il fut décidé que la plaque serait 
&, pour figurer avec honneur en quelque point 
d l'un des grands dépôts scientifiques de la 
ke, Mais, pour replacer cette plaque sur le tom- 
| fillut la sortir d’une sorte de cadre, de cercle 
vre, d'aspect tout moderne, et qu’on supposait 
‘en soidifier la vélusté. Or, ce cercle enlevé, 
-0n? 

putite ligne finement gravée à l'angle droit de 
ue oxydée, corrodée par le temps... ou les 
chimiques. Et, sans avoir besoin de recourir 
buse ni à sir James Maccarthy, on y put lire 
iment ceci : 

Auguste Digard fecit, 1858, 
rue Grenétat, 78, Paris. 

raveur, qui ignorait l’usage qu'on voulait faire 
kique sur laquelle il avait gravé les caractères 

un modèle fourni, avait cru bon d'y placer 
ESS... 
le waladresse ! 


L'autre soir, au Moulin-Rouge, un artiste, qui 
à avec quelques amis, s'aperçoit, au moment 
aller, qu’on lui a pris son chapeau, en lui en 
un autre. Une carte collée au fond lui indique 
et l'adresse de celui qui a commis l'erreur. 
in Anglais. 

demain, l'artiste, qui tenait à son chapeau et 
ait que faire de l’autre, renvoie celui-ci à l’in- 
1 fait réclamer le sien. L'Anglais reçoit et ne 
n, L'artiste renvoie une seconde, une troi- 
is, et toujours rien ! Alors il saisit une plume 


sieur, renvoyez-moi donc mon chapeau ! Ne 
pas, j'en profite pour avoir l'honneur de ne 
; saluer ! » 


Un touriste arrive à Francfort par le chemin 
ayant fait charger son bagage sur l’impé- 
ifacre fédéral, monte dans la boîte, doublée 
- velours d'Uirecht jaune, tandis que son do- 
> se juche à côté du cocher. 

\ l'hôtel de l’Ernpereur-Romain, l'ami!» 
ive. Le voyageur dit à son valet : 

\lez voir s’il y à dans l'hôtel l'appartement 
Dvient, » 

et revint quelques instants après, et dit : 
ousieur, il n’y a pas de place ; l'hôtel éyorge 
Eur. 

ounment, égorge ? — ditle touriste ; — vous 
is doute dire regorge... à moins que ce soit 
Jorge ces pauvres voyageurs ! » 


jh peintre connu a écrit en grosses lettres 
artouché qui surmonte la porte de son ate- 


r qui viennent me voir me font honneur ; 

T qui ne viennent pas me font pluisir. 

Vétant pas certain de lui faire honneur, — 
écrivain de ses amis, — je m'empresse de 
laisir ! » 


ous épuiserons aujourd’hui la nouvelle série 
:, adresses, avis, cartes et autres pièces 
‘et singulières : 

‘lametion qui suit nous semble une véritable 
L'exploitation de la réclame y touche aux 
d'Hercule. C'est monumental comme la 
Yramide, tombeau de Chéops! 


lôture, clôture définitive 
1-B4$! GRANDE SALLE, RUE DE L'EMBARCADÈRE, 
AU GROS N° 9. 


ité, en vérité, la véritable philanthropie et la 
ciülure définitive el suns remise. 
nthropie veut dire : ROND comme la LUNE et négo- 
daus la force du terme, car ii n'y a qu'un seul 
Loubiéres en France. 

rez-vous bien, cette fois-ci, que j’emballe 
de bon! re de monde m'ont dit : C’est 
ières, vous emballez! Réponse: Vous le voyez! 
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mes grosses panières sont devant vos yeux! Ah! mon 
Dieu ah! mon Dieu! Loubières! que de montagnes de 
marchandises! Où allez-vous les mettre ? Ce n'est pas 
possible que vos 22 paniers puissent contenir cela ? 
Réponse : Laissez-moi tranquille; eh bien! j'avalerai le 
reste. Il est un fait certain, Loubières, que vous vendez 
encore meilleur marché que le passé. Réponse : C’est 
vrai; j'ai besoin d'argent ! Pourquoi faire? Mais quand 
on doit, il faut payer. 

Messieurs, mesdames, je vous le dis, habitants de 
cette ville, venez, venez de suite, demain depuis mide 
jusqu'à 4 heures du soir, faire vos emplettes. Vous em- 
porterez de suite, oui, de suite les marchandises ven- 
dues à quel prix que ce soit, pendant trois jours seule- 
ment. Les portes seront fermées : Frappez, on vous ou- 
vrira; demandez, et l’on vous servira de suite. 

C’est positif, vous emballez ? Eh bien! vous vendrez 
encore d'avantage, beaucoup de monde n’aiment pas à 
être vus. C’est certain, j'en suis sûr, vous ferez des af- 
faires pendant vos trois jours d'emballage. 

Reviendrez-vous, Loubières ? Jamais, jamais, jamais 
dans vos murs! Je me retire commissionnaire à Paris. 

Est-ce vrai que vous livrez la marchandise de suite ? 
Mais oui, de suite, contre des espèces. Et les personnes 
qui désirent trois mois de crédit? Venez me parler et 
donnez-moi des garanties. 

Ce tableau est digne d'être lu, et à l'emballage de ce 
déluge de marchandises, vous resterez tous étonnés et 
confondus du bon marché, donné pour rien, oui, pres- 
que pour rien. 

C'est entendu que c’est pour trois jours séulement : 
Demain, depuis midi jusqu'à 4 heures du soir, et jours 
suivants à la même heure. Ah! oui, hélas! il vous dit 
adieu pour toujours, celui qui est rond comme la lune. 
Je dis encore aux incrédules : Vous êtes encore à temps 
de venir demain depuis midi jusqu’à quatre heures du 
o là-bas, là-bas, Grande Salle, allant au chemin de 
er. 

Je suis seul, deux heures de repos me suffisent. De 
mille ans et plus, il ne se reproduira un second Lou- 
bières, natif de Tocane, et négociant dans la force du 
terme. 

Veuillez conserver cet exemplaire pour longtemps. 

Adieu, adieu pour toujours, ville de Nevers où je 
suis depuis 48 jours! et ce n’est pas sans avoir brisé 
ma têtel 

Hélas! hélas! vous pourrez traiter à des conditions 
extraordinaires pour le bon marché pour la dernière fois. 

Je suis né à Tocane, et ma petite nourrice m'a exporté à Mois- 
sac. Depuis celte époque, je suis dans le commerce. Je dis adieu à 
tout le monde. 

La machine à vapeur chauffera la chaleur dans ja 
Grande Salle, rue de l'Embarcadère, au gros n. 9. 

LOUBIÈRES. 


Les pièces les plus curieuses sont souvent celles 
qui, ornées d'images, se trouvent ici d’une reproduc- 
tion impossible. Nous remarquons parmi celles-là le 
prospectus d’un chirurgien-bandagiste de la nouvelle 
rue de Rivoli. En tête figure, comme corniche, une 
triple batterie — d'instruments hydrauliques à basse 
pression. 

A droite et à gauche se dressent deux figures hu- 
maines, encadrant le texte du prospectus, — de même 
qu'on voit des supports, des tenants, aux côlés d’une 
armoirie. L'une de ces figures est : {a Vénus de Mé- 
dicis, — l'autre, l'Hercule Farnèse. 

Or, l'industriel qui oublie et outrage dans ces étran- 
ges exhibilions la majesté de l’art autant que celle de 
la science, le fabricant qui exploite l'honorable di- 
plôme que la faculté lui a décerné pour en faire une 
amorce d’enseigne, ce bandagiste enfin, a eu la dé- 
plorable idée d’affubler Vénus et Hercule, —ces deux 
impérissables types de la béauté humaine dans les 
deux sexes, — d'une multitude d'appareils et d'engins 
en métal, en peau, en caoutchouc, appelant, par l’au- 
dace mème du contraste, l’attention publique sur les 
cruelles ou repoussantes infirmilés, même les plus se- 
crètes, dont l’homme est souvent atteint, — mais 
dont une essence divine et marmoréenne doit au 
moins préserver les plus parfaites œuvres de l’art! 
On se demande pourquoi l'industriel en question n'ap- 
plique pas tout ce repoussant arsenal de tortures mé- 
talliques et élastiques sur sa propre image. laissant 
dans les musées et dans leur majesté les dieux et les 
déesses que leur immortalité met à l'abri des her- 
nies et des varices... sinon des prospectus! 


Sur la route de Pau à Tarbes, une très-modeste 
auberge tenue par un vieux soldat de l’Empire, porte 
celte longue et ambitieuse euseigyne : 

Au vieur véléran francais ! 
Au vainqueur d'Italie ! 
Aux sept capitales de l'Europe! 
Au drapeau tricolore ! 

A la vieille moustache grise ! 
JOSEPH DUBERN 
Aubergiste 
LOGE À PIEDET À CHEVAL 


Pas de crédit! 
EEE —— 


Carte d’un étudiant, imprimée, et qu’on distribuait 
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encore il y a deux ou trois ans aux nouveaux débar- 
qués : 
Anat. RABUSSON 
Élève en droit 
Habitant du quartier latin depuis 1848 
FAIT DES RÉPÊTITIONS 
Indique garnis, pensions, fournisseurs, etc, etc. 


Sur un volet gris, en lettres noires, commune d’Au- 
teuil : 


PIERRE MALO 
TREILLE — AGEUR 
Au maitre. 


Dans le Tintamarre du 17 juillet 1859 : 


r 
PIPES ECUME DE MER 
CARDON SIX ET GRAEF 
8, rue Meslay, 8 
AMBRES DIVERS. — TOUS ARTICLES POUR FUMEURS 
Peut-être ce : cardon six et graef est-il tout ce 
qu'il ya de plus clair pour fumeurs, et alors qu'im- 
porte si le reste du genre humain ne comprend pas! 
Néanmoins, le malin Commerson s'amusera de l’affaire 
le jour où il la trouvera dans la Patrie. 


Sur une enseigne, chemin de Versailles : 


DINERS D'AMIS 
TOUT FOURNI, À 40 SOUS 


Chez Imbert. 


Quoi, tout fourni ? quoi, à 40 sous ? Fournit-on les 
amis pour {0 sous la pièce ? Que l’aubergiste Imbert 
s'explique plus clairement. 


À Boulogne (banlieue), sur une feuille collée au 
carreau : 


BLANC S1 SAGE EN 24 HEURES 


Carton commercial : 


ÉPOUX PASSELOUP 
CONTRE LES PUNAISES 
Garantis 
ON PEUT LES AFPELER 


18, passage des Trois- Bornes. 


Il serait plus curieux que ces époux insecticides opé- 
rassent sans bouger de chez eux! L'idée d’aller les ap- 
peler sous leurs fenêtres, passage des Trois-Borne*, — 
en criant : « M'am Passeloup ! m'am Passeloup ! » — 
peut ne pas convenir aux gens qui ont au moins autant 
de tenue que de punaises. 


Depuis l'invasion américaine des tables tournantes 
et des médiums, l’exploitation de la crédulité publi- 
que a pris un essor qui rejette carrément les circon- 
locutions et les précautions oratoires. On se pose en 
sorcier comme on se déclarerait chapelier, ferblantier, 
huissier ou fabricant d’eau de seltz. Exemple découpé 


des annonces anglaises : 
ON PROUVER A en racontant aux gens leur 
A4 passé, qu'on peut également 
présager leur avenir. Un cas de grande fortune est né 
de la confiance d’un visiteur dont le nom sera révélé : 
les anciens, nos maîtres dans maint art, savaient qu’on 
peut lire dans les pages encore fermées du livre de la 
vie future. — À l'entresol, sur la cour, deux entrées, 
dont une pour sortie, rue de Cléry, n° ...— On peut de- 
mander au concierge la fabrique de chapeaux de paille, 
sans révéler le but de sa recherche, en nommant 
Mme Plassin, veuve d’un ancien professeur de géodé- 
sie. Discrétion, bon marché. On n’admet en consulta- 
tion que les dames. 


Carte-adresse imprimée au mille : 
EUGÈNE DAMARON ET Ce 


Achat de vieilles toilettes de soirées, de bal, cérémonie et autres. 
(SOIERIES, TULLES, GAZES, ORGANDIS, CRÈPES, LINON , ETC.) 
Pour exportation aux îles. 

Mesdames ! ne donnez plus à vos femmes de chambre, 
nous achetons tout ! 

(Pourra être continué.) 
JULES LECOMTE, 
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galon de 1859. du général Desvaux, 

et dont faisait partie 

La frahison de Da- le 1°" chasseurs, 5€ 

dr Je tableau de trouvait engagée, le 

brun de M. Léon 94 juin, à la bataille 

| je. Digne élève de de Solferino, dès huit 

«pre, le jeune heures du matin, sur 

PA otre à MS de la _ de CE 
“ pdes qualités ans à Guidizzolo. 

e page biblique; Le premier escadron 

#7 groupe prinipa du 1er chasseurs, Ca- 

wat a été fori Te pitaine de Roque- 

{ quel mérite de feuille, appuyait une 

es éloges charge du 5e régiment 

role nouvelle des de hussards. Il faisait 


sgisies français 

ble se préoccuper 

1 plus vivement 
faspect saisissant 
jramstique d'un 

1 que de l'analyse 
formes et de l'é- 

des détails ; ainsi 

, néodore Rousseau 
il, pour ainsi dire, 

À g à part parmi les 
1! gresmodernes.Nul 
| jre mieux que lui 
{ fonnait les grandes 
ions de l'art, nul 


un miilier de prison- 
niers à une colonne 
ennemie qui s'était 
avancée en plaine. 
Pendant toute la jour- 
née la division 86 
maintint sous le feu 
de puissantes batteries 
autrichiennes. : Vers 
cinq heures du soir 
une nombreuse Cava- 
lerie ennemie se dé- 
ployait en avant pour 
exécuter une charge. 
Forcée à une retraite 


dense son sujet immédiate par l'admi- 
plus de science rable précision du tir 
style; mais, chez de la batterie division- 
l'analyse est d'au- naire, elle démasquait 

plus savante qu'il en seretirant un Corps 
brie rien au ba- de troupes fraiches, 
Larhieauge SALON DE 1859. — Trahison de Dalila, tableau de M. Glaire. (N° 1291.) RER el ART 


andes masses se 
jettent avec am- 


plusieurs lignes. 
L'ordre est donné 


de richesse dans les nombreux de chasseurs d'Afri- 


LÉO DE BERNARD. 


 ———— 


immédiatement au 1°" régiment 
que de se porler en avant. 
Le 3° escadron, SOUS les ordres du capitaine de 
. Souis, est lancé en fourrageurs, suivi par les trois au- 
tres escadrons chargeant en ligne. 
Notre gravure représente cette admirable charge 


dans les feuilles, 
détails. 


r et justesse, et ses détails ont autant de fini 
œux des maîtres flamands. Le tableau que nous 
tduisons aujourd’hui en fournit la preuve. Il était 
ksible de donner, avec un ensemble si simple, 


} dé Charge du 1°" régiment des chasseurs d'Afrique 
de lumière à cette nature toute de végétation 


contre les carrés autrichiens à Solferino. 
La division de cavalerie d'Afrique, sous les ordres 


e,.plus de profondeur dans le ciel, d'air 


A 
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qui fait tant d'honneur au courage et à l’intrépidité 
du {er régiment de chasseurs d'Afrique. 
MAXIME VAUVERT. 


AVIS. 


Le succès obtenu par la reproduction du 
tableau de M. Yvon, {a Prise de la Tour de 
Malakof}, que le Moxne 1irLUustTRÉ a donnée en 

rime à ses abonnés l’année dernière, nous a 

éterminés à offrir également à nos lecteurs 
le pendant de celte belle page historique, 
la Gorge de Malakoff, qui a produit une si 
grande sensation au Salon de cette année. 

Nos abonnés recevront donc, avec un des 
premiers numéros du mois d'octobre, une 
grande gravure représentant le second ta- 

leau de M. Yvon. 


Ce supplément pour l’acheteur au numéro, 
sera vendu 35 centimes. 


La Tour de Malakoff, dont le tirage est 


épuisé, va être réimprimée sur papier de luxe, 
et sera également vendue 35 centimes. 

Ces deux gravures, la Tour de Malakoff et 
la Gorge du Malukof}, égales en dimensions, 
seront tirées sur le même papier. 


L'impératrice se rendant à l'établissement des 
bains en chaise à porteurs. 


La chaise à porteurs n’est qu'un gracieux diminu!:i 
du palanquin oriental. ‘ de 

Ce mode de transport, essentiellement aristocratique, 
disparaît peu à peu dans notre sièele de fébrile activité. 
Il faut avoir beaucoup de temps à dépenser pour l’em- 
ployer; aussi ne voit on pas l'Amérique en abuser, 
l'Amérique où le temps est de l'argent et où l'argent 
est tout. ; n 

Cet élégant et intime fauteuil, aux allures timides 
et ondulées, a son histoire et a eu ses historiens. Il est 
l'expression du siècle de Louis XIV, siècle majestueux 
s’il en fut, mais d'habitudes graves et lentes. 

Saint-Simon, dans ses mémoires, a pris la Chaise à 
porteurs de M de Maintenon pour théâtre d’une pe- 
tite scène dérobée à la majesté du grand règne. Devant 
les trois glaces et sur les deux bâtons de la chaise quasi 
royale, à la fameuse revue du 13 septembre, il groupe 
le grand roi, les duchesses, les princes et toute la cour. 
Il nous fait voir Louis le Grand, découvert, à tout mo- 
ment baissé devant les glaces, s’entrenant avec la veuve 
de Scarron et surpris par les troupes et une foule d’as- 
sistants de tous états dans cet exercice qui devait fort 
lasser les reins du fils d'Anne d'Autriche. 

Sous Louis XV, les carrosses commencent à détrôner 
la chaise à porteurs, et de nos jours on ne rencontre 
plus cet aristocratique véhicule que dans les villes 


FEUILL 
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L'auteur du Luxe, —cette grande comédie de mœurs 
représentée, l'an dernier, avec tant d'éclat au Théâtre- 
Français, et qui est restée au répertoire de notre pre- 
mière scène, où elle se jouait hier encore, — a bien 
voulu donner au Mone 1LLUSTRÉ la primeur de la pièce 
suivante. Nous croyons être agréables à nos lecteurs 
mondains en leur signalant cette comédie spirituelle et 
élégante comme une bonne fortune qui, — sans pré- 
judice de sa production au théâtre, — peut convenir 
aux salons, dont la saison va ramener les représenta- 
tions si à la mode depuis quelques années. 

Nous sommes certains que l’auteur indiquerait au 
besoin quelques coupures particulièrement nécessaires 
pour la mise en scèn2.. (Traduction réservée), 


UNE NOUVELLE LUNE 


COMÉDIE INÉDITE EN UN ACTE 
Par M. JULES LECOMTE. 


i ESS 
, PERSONNAGES : 
DUVERNAY , banquier chauve, . . . 


\ ss... 45ans. 
LAURENCE, sa femme , , , ,. SR EE RE CT 25 ans. 
EDMOND DE MARVILLE, célibataire . à : 2 | Sem 0 je 30 ans. 
GEORGINA WARTON . ,,,,.. eus. 20 ans. 


Un commis en nouveautes. , 
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mortes comme Aix en Provence, où l'herbe qui croît 
entre le pavé des rues semble conspirer aver l'ab- 
sence du bruit des voitures, pour entretenir dans la 
ville un silence éternel. 

On retrouve encore la chaise à porteurs dans les 
lieux d’un diflicile accès : au mont Vésuve, pour l’usage 
des touristes qui redoutent le supplice infligé jadis 
par les chauffeurs, et dans les Pyrénées où les ver- 
sants des montagnes ne sont sillonnés que par des sen- 
tiers de chèvre. Elle est le complément nécessaire et 
hygiénique de tout établissement de bains. 

Quel moyen de transport plus agréable? 

Quels ressorts plus doux berceront plus délicieuse- 
ment la somnolence du corps et de l'esprit? 

Quels mouvements plus agréables que les ondula- 
tions produites par le pas uniforme des porteurs et la 
flexibilité des bâtons? ° 

Sans sortir de sa chambre, le baigneur peut passer 
de son lit ou de son canapé dans ce boudoir portatif ; 
et, sans souffrir de l'inégalité de température, sans 
ressentir le moindre cahot, arriver à la source bienfai- 
sanie, les sens et le corps reposés. 

Son Excellence le ministre d'État a voulu que l’im- 
pératrice ne fût pas privée à Saint-Sauveur de ce meuble 
de locomotion si confortable; il a demandé à la compa- 
gnie des eaux de Vichy d'envoyer une chaise à porteurs 
dans ce coin des Pyrénées. L'administration thermale 
s’est hâtée d'en expédier une, construite dans le style 
Louis XV, faite de bois doré et de cuir peint fond blanc 
et ornée de fleurs. 

C'est dans cette chaise que Sa Majesté se rend, dans 
la matinée, à l'établissement des bains. Vers quatre 
heures, l'empereur et l'impératrice font des excursions 
dans les environs, soit seuls, soit précédés par Jacques 
Saint-Laure, le guide de première classe spécialement 
attaché au service de Leurs Majestés; ou bien se pro- 
mènent dans les rues de Saint-Sauveur, s'arrêtent au- 
près d’un vieux soldat écloppé, décoré de la médaille 
de Sainte-Hélène, qui fabrique et vend des chapelets, 


- des chaînes en crin, et surtout un certain cadran s0- 


laire très-adroit pour surprendre et accuser par son 
aiguille le moindre rayon de soleil. Iei c’est un mar- 
chand de cannes, là un intéressé collectionneur de 
pétrifications, ou bien un fabricant de jouets. Tous ces 
petits industriels n’ont qu'à se louer de la présence de 
Leurs Majestés dans le pays. La reconnaissance est 
une qualité de ces montagnards. C’est aujourd’hui un 
chasseur qui vient offrir aux illustres baigneurs un 
izard qu'il a surpris sur la plus haute crête des mon- 
tagnes; un autre soir, les jeunes gens se réunissent 
devant la maison Brohaubon et font entendre leurs 
chansons nationales. 

Leurs Majestés se rendent souvent à la vieille église 
de Luz, édifiée jadis par le génie à la fois guerrier et 
religieux des Templiers. 

Tous ces épisodes du séjour de Leurs Majestés à 
Saint-Sauveur sont retracés par nos gravures, qui ne 
font que reproduire les croquis de M. Moullin, notre 
infatigable dessinateur de la dernière guerre d'Italie. 


LÉO DK BERNARD. 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN :, 


(Suite et fin du chapitre 1x. 


Pour les cencerts que je pourrais donne 
Paris, j'ai déjà dit dans quelles Conditions ‘8 m 
trouvais placé et quelle était devemg }12 
rence du public pour tout ce qui n'est pas le th 
On a d’ailleurs trouvé le moyen de me fire inter = 
l'accès de la salle du Conservatoire (la see cou 
nable qui existe à Paris). On nous a anNENCÉ 00 y 
officiellement que cette salle était la propriéé Ets 
sive de la Société du Conservatoire, et Qu'elle ne sen 
plus désormais prêtée à personne pour f dorer 4. 
concerts. Or, personne, C'était moi; car, à dur a 
trois exceptions près, aucun autre que mu n'y av: 
donné de grandes exécutions musicales depuis vingt 
ans. d + 

Des millionnaires qui abondent à Paris, Pas un gl 
n'aurait l’idée de rien faire pour la grande mx 
Nous ne possédons pas une bonne salle de 
publique ; il ne viendrait en tête à aueun de px 
sus d’en construire une. L'exemple de Pagarini 
perdu, et ce que ce noble artiste fit pour mai resus 
un trait unique dans l'histoire. 

Il faut donc compter seulement sur soi-mne qua 
on est compositeur à Paris, produisant des wy 
sérieuses en dehors du théâtre. Il faut se régrno 
des exécutions incomplètes, incertaine, et par y 
plus où moins infidèles, faute de répétitions quon 
peut payer *; à des salles incommodes où {ex avé 
tants ni l’auditoire ne peuvent être bien insalls 
des entraves de toute espèce suscitées, sans many 
vouloir, par les théâtres lyriques dont on est oh 
d'employer le personnel mu-ical et qui ont nés 
rement à veiller aux intérêts de leur répertoire: à( 
impôts écrasants; à des appréciations hâtives el 1 
cessairement fausses d'œuvres vastes et cm4 
entendues dans de pareilles conditions, et rarime 
plus d’une ou deux fois; et, en dernière ani, 
faut avoir à dépenser beaucoup de temps et be ci 
d'argent, sans compter la force d'âme et de vin 
qu'on a l’humiliation d'user contre de pareils ob: 
L'artiste le plus puissamment doué de ces quais, 
alors comme un obus chargé qui va droit son cm 
renverse tout ce qu'il rencontre, laisse unetrace, il: 
vrai, mais ne doit pas moins, au terme de sa cou, 
briser en éclatant. Je ferais néanmoins, en sv 
tous les sacrifices possibles. Mais il est des cc 
stances où, cessant d'être généreux, ces arf 
deviennent éminemment coupables. 

Il y a deux ans (1851), au moment où l'éx: de 
santé de ma femme, qui laissait encore alor cr 
espoir d'amélioration, m'occasionnait le pus de 4 
penses, une nuit, j'entendis en songe une sm 
que je rêvais composer. En m'éveillant, le leuleuna 


‘ La traduction et la reproduction sont réservées. 

2 La plus ridicule bamboche théâtrale est réçéi 
dant un mois presque chaque jour, et j'ai dû pro 
ma symphonie de Romeo et Juliette, après quatre 1 
tant d’autres ouvrages après deux répétitions seulrmeit. 
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Le théâtre représente un salon à la mode, chez des gens riches. 
On voit sur une lable une paire de beaux vases de Sèvres. — 
Porte d'entrée au fond. A droite et à gauche, portes de 
communication, — Îlest midi. 


SCÈNE PREMIÈRE 


Le théâtre est vide. — On sonne violemment au dehors. — 
Justine par la porte latérale de gauche, parlant à l'intérieur. 
JUSTINE. 


Je vais voir ce que c’est, madame! (Æle va à la porte 
du fond, on voit l'antichambre ) Quel carillon l est-ce que 
le feu serait à la maison ? (Ætle ouvre. Parait un garcon 
de magasin portant des paquets.) 


d LE COMMIS. 
Monsieur Jean? 
JUSTINE, sèrchement. 
Quel monsieur Jean? Nous n’en avons pas par ici! 
LE COMMIS. 
Si fait, vous en avez un! Le concierge m'a dit de 
monter au premier et de sonner en face. 
JUSTINE. 


Alors, ça sera pour le domestique de monsieur par 
là... moi, je suis la femme de chambre de madame. 
(Elle veut lui fermer la porte au nez.) 


LE COMMIS, entrant. 


Ma foi, je ne sais pas si c’est pour un domestique ou 
pour un maître... mais voilà des articles qu'on m'a dit 
d'apporter. Tout est payé. (1/ pose les paquets sur une 
table.) Serviteur. (14 sort.) 


JUSTINE. 


Quel ostrogoth! ça ne dirait pas un mot aimable! 
Pouah! il sent le tabac. comme un maîtrel — Mais 


- YOYons un peu ce qu'il apporte! (Ælle.entr'ouvre les 


paquets, un carton) Tiens! des fleurs arte 
des dentelles. une pièce de popeline anglaise. il ( 
vases de porcelaine que le concierge a deja 
avec ces lettres. (Æ1le examine.) Ah! il y a cts 
mert quelque erreur là-dessous, et c’est chez Ci 
sieur, et non pas chez madame, que devait & 
ce petit bazar! Mais comment se fait il que à [1 
Jean, le confident, le factotum de monsieur, ait 
parvenir ces objets suspects par ici, au risque! 
maitresse les voie? (Elle va regarder enrore Et": 
monsieur se remettrait à faire des cadeaux à n°17 
à présent? Depuis deux ans, il dit qu'il n4 ji 
temps. Si je pouvais savoir !.…. (Elle fouille sr" 
Mais j'entends une voiture dans la cour. L ‘li 
déjà des visites ! à midi ! c’est inconvenant! £ : 
la fenétre.) Ah! c'est lady Warton, la belle ani 
l'amie de madame... Riche... et veuve à “ie 1 
En voilà une qui est heureuse! ah! ça n'es! fs 1 
brave fille comme moi qui aurait eu la chante d°> 
ser un vieil Anglais... juste un an avant & U 
(Ælle va vers la porte.) 


SCÈNE I 
JUSTINE, LADY GEORGINA. 
GEORGINA. 
Ah! c'est vous, Justine ! 
JUSTINE. : : 
Mes respects à milady. — Je vais prévenir 0 D* 
tresse. 
GEORGINA, préorcr.pée. 


Non, non... ne la dérangez pas. 
JUSTINE, éfonnée. 
Ah !... comme milady voudra! 
GEORGINA. 
Monsieur Duvernay est sorti ? 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


je me rappelai presque tout le premier morceau qui 
(cest la seule chose dont je me souvienne) était à 
feux temps (allegro), en {a mineur, Ja m'approchais 
le tua table pour commencer à l'écrire, quand je fis 
où lain cette réflexion : « Si j'écris ce morceau, je 
ge laisserai entrainer à composer le reste. L'expan- 
ion à laquelle ma pensée tend toujours à se livrer 
maintenant, peut donner à cette symphonie d’énorines 
roportions. J'emploierai peut-être trois ou quatra 
ais exclusivement à ce travail. (J'en ai bien mis 
2 pour écrire Romeo et Juliette.) Je ne ferai plus 
ipresque plus de feuilletons. Mon revenu diminuera 
autant. Puis, quand la symphonie sera terminée, 
aurai Ja faiblesse de céder aux sollicitations de mon 
piste ; je la laisserai copier, je contracterai ainsi 
ïtde suite une dette de mille ou douze cents francs. 
»fois les parties copiées, je serai harcelé par la: 
vation de faire entendre l'ouvrage. Je donnerai un 
mcert dont la recelte couvrira à peine la moitié des 
18: c’est inévitable aujourd'hui. Je perdrai ce que 
nai pas; je manquerai du nécessaire pour la pauvre 
aade, et je n'aurai plus ni de quoi faire face à mes 
penses personnelles ni de quoi payer la pension de 
on fils sur le vaisseau où il doit monter prochaine- 
nl » Ces idées me donnèrent le frisson et je jetai 
aplume, en disant : « Bah! demain, j'aurai oublié 
ssnphonie! » La nuit suivante, l'obstinée sympho- 
aviut se présenter encore et retenlir dans mon cer- 
a; j’entendais clairement l’allegro en la mineur ; 
plus, il me semblait le voir écrit. Je me réveillai 
an d'une agitation fiévreuse, je me chantai le thème 
nle caractère et la forme me plaisaient extrème- 
nt: j'allais me lever... mais les réflexions de la 
il me retinrent encore; je me roidis contre la 
alion, je me cramponuai à l'espoir d'oublier. En- 
je me rendormis et, le lendeinain, au réveil, tout 
wenir, en effet, avait disparu pour jamais. 

Liche! va dire quelque jeune fanatique, à qui je 
“onne d'avance son injure, il fallait oser ! il fallait 
ire! il fallait te ruiner! On n'a pas le droit de 
sr ainsi la pen-ée, de faire rentrer dans le néant 
eœuvre d'art qui en veut sorur et qui implore la 
‘!« Ah ! jeune homme qui me traites de làche, tu 

- spas subi le spectacle que j'avais alors sous les 
1x, Sans quoi tu serais moins sévère. Je n'ai pas re- 
éaux jours où il pouväit encore y avoir doute sur 
conséquences de mes coups d’audace. Il y avait 

1 ce temps, à Paris, un petit public d'élite qui s'y 
Sressait. Mais quand j'étais sûr de trouver au 

it de toute entreprise musicale le désastreux résul 
que je viens de signaler, je n'étais pas lâche de 
ib<tenir, jeune homme; non, j'ai la conscience 
voir été seulement humain; et, tout en mie croyant 
xi dévoué à l’art que toi, et que bien d’autres, je 
is l'honorer en ne le traitant pas de monstre avide 
victimes humaines et en prouvant qu’il m'a laissé 
2z de raison pour distinguer le courage de la féro- 

. Si j'ai cédé peu à peu à l'entraînement musical, 
écrivant dernièrement ma trilogie sacrée, c’est 
ma position n’est plus la même, d'aussi impérieux 
oirs ne me sont plus 1nposés. De plus, j'ai la cer- 


titude de faire aisément et souvent exécuter cet ou- 
vrage en Allemagne, où je suis invité à revenir par 
plusieurs villes imnortantes. J'y vais maintenant fré- 
quemment, j'y ai fait quatre voyages pendant les der- 
niers dix-huit mois ‘. On m'y accueille de mieux en 
mieux ; les artistes m'y témoignent une sympathie de 
jour en jour plus vive; ceux de Leipzig, de Dresde, 
de Hanovre, de Brunswick, de Weimar, de Carlsruhe, 
de Francfort, m'ont comblé de marques d'amitié pour 
lesquelles je mauque d'expressions de reconnaissance. 
Je n'ai qu'à me louer du public aussi, des intendants 
des théâtres royaux et des chapelles ducales, et de la 
plupart des princes souveraius. Ce charmant jeune 
roi de Hanovre et son Antigone, ? la reine, s'intéres- 
sent à ma musique au point de venir à huit heures 
du matin à mes répétitions et d’y rester jusqu'à une 
heure après midi quelquefois, pour mieux pénétrer, 
me disait le roi derniérement, le sens intime des 
œuvres et se fumiliariser avec la nouveauté des pro- 
cédés ! Avec quelle joie, quels mouvements d’enthou- 
siasme il m'entretenait de mon ouverture du Roi Léur: 
« Votre orchestre parle, monsieur Berlioz; vous n'a- 
vez pas besoin de paroles. J'ai suivi toutes les scènes : 
l'entrée du roi dans son conseil, et l'orage sur la 
bruyère, et l'affreuse scène de la prison, et les plaintes 
de Cordelia ! Ah! cette Cordelia ! comme vous l'avez 
peinte ! comme elle est timide et tendre !» 

La reine, à ma dernière visite à Hinovre, me fit 
prier de mettre dans mon programme deux morceaux 
de Roméo et Juliette, dont l'un surtout lui est parti- 
culièrement cher, la scène d'amour (l’adagio). Le roi 
m'a ensuite formellement demandé de revenir l'hiver 
prochain pour organiser au théâtre l'exécution de 
l'œuvre entiere de Roméo et Juliette, dont je n'ai 
donné encore à Hanovre quedes fragments. « Si vous 
pe trouvez pas suflisantes les ressources dont nous 
disposons, a-t-il ajouté, je ferai venir des artistes de 
Brunswick, de Hambourg, de Dresde mème, s’il le 
faut. Vous serez content. » De son côté, le nouveau 
grand-duc de Weïñnar m'a dit en me quittant à la der- 
niere visite que je lui ai faite : 

«Donnez-moi votre main, monsieur Berlioz, que je 
la serre ; et n'oubliez pas que le théâtre de Weimar 
vous est toujours ouvert, » 

Je serais bien ingrat si je ne rappelais encore ici 
toutes les marques de bonté que j'ai reçues du roi de 
Prusse, de M“ la princesse de Prusse, de l’empereur 
d'Autriche, et les précieuses et nombreuses faveurs 
que je dois à la cour de Saxe et à la bienveillante in- 
tervention de l'intendant du théätre de Dresde, M. le 
baron de Lüttichau. 

Il était question dernièrement de mettre en scène 
à Dresde mon opéra de Cellini, que cet admirable 
Liszt a déjà ressu:cité à Weimar. Certainement alors 


4 Depuis que ces lignes furent écrites, M. PBénazet m'a engagé 
plusieurs fois à venir organiser et diriger le festival annuel de 
Bade, en mettant à ma disposition, pour exécuter mes œuvres, tout 
ce que je pouvais demander. Sa générosilé, en pareil cas, a dépassé 
ce qu'ont jamais fait pour moi les souverains de l'Europe dont 
j'ai le plus à me louer. 

2 Le roi de Hanovre est aveugle. 
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j'irais en diriger les premières représentations. Au 
reste, je n'ai pas à m'occuper ici de l’avenir, et je me 
suis peut-être trop appesanti sur le passé, bien que 
j'aie laissé dans l'ombre une bonne moitié de mon ro- 
man. 

Je finis en remerciant avec effusion la sainte Alle- 
magne où le culte de l’art s'est conservé pur; et toi, 
généreuse Angleterre; et toi, Russie qui m'as sauvé; 
et vous, mes bons amis de France, et vous, cœurs et 
esprits élevés de toutes les nations que j'ai connus. Ce 
fut pour moi un bonheur de vousconnaître; je garde et 
je garderai fidèlement de nos relations le plus cher 
souvenir. Quant à vons, maniaques, dogues et tau- 
reaux stupides, quant à vous mes Guildenstern, mes 
Rosencranz ‘, mes Juyo, mes petits Osrick?, Water- 
{lys ® de toute espèce, farewell, my. friends! je vous 
méprise, et j'espère bien ne pas mourir sans vous 
avoir oubliés. 

HECTOR BERLIOZ, 
Paris, 14 octobre 185%. 
FIN DES MÉMOIRES D'UN MUSICIEN. 
0 0 Q 


Démolitions. 


Rien ne disparaît, tout se transforme. 

Les travaux de démolition entrepris pour continuer 
le boulevard de Sébastopol à travers la Cité vont rayer 
de la carte la rue de la Barillerie. 

Déjà la maison de a Flotte d'Angleterre a vu s’é- 
crouler ses murs condamnés. 

Déjà l'intelligent industriel, cet amiral quincaillier, 
voyant ses voiles enflées par le vent de l'indemnité, a 
mis le cap sur le coin d’une de nos rues modernes et 
demain nous verrons entrer dans un port plus confor- 
table, sur des flots de plâtre, modestement courroucés, 
ces vaisseaux qui conservent malgré tout le même 
ordre de bataille. 

Les Forges de Vulcain, expropriées aussi et tombées 
sous le coup de la même loi de fer, iront faire ré- 
sonner leurs marteaux et leurs enclumes sous des 
voñtes plus appropriées à la mythologie actuelle; et, 
dans quelques jours, nous saluerons comme de vieilles 
connaissances rajeunies le Vulcain mieux peigné et la 
Vénus plus pudique, mirant leur transfiguration dans 
un cadre doré à neuf. 

Et le Prado! lui aussi, il est attaqué par les démolis- 
seurs. Cette étape de la Terpsichore latine va s’en aller 
aussi. Sa bruyante gaîté ne troublera plus les graves 
échos du Palais de Justice. Les triomphateurs de la 
polka et de la schotisch ne verront pas au moins sous 
leurs fenêtres le poste municipal, ce violon toujours 
prêt à réprimer sous ses verroux leurs élans choré- 
graphiques. 

Ils n'avaient pas besoin de ce voisinage menaçant 
pour savoir qu'il n’y a pas loin du Capitole à la roché 
Tarpéienne. 


4 Faux amis d'Hamlet. 

2 Freluquet de cour, dans Hamlet. 

3 Mouche d'eau. Ansecte dont le nom vulgaire, en français, 
est Drmniselle, et qui vole toujours en sautillant, C'est une expres- 
sion de Shakespeare, pour désigner Osrick. 


JUSTINE. 
e n’en sais rien, milady... Nous ne savons jamais, 
dint la journée, où est le mari de madame... Peut- 
est-il par là, dans ses bureaux! 
GEORGINA. 
2s bureaux ?.… je n'ai pas besoin de lui comme ban- 
pe 
JUSTINE, à part. 
h!... mais alors pourquoi le demande-t-elle? 
GEORGINA, à elle-même. 
1 lettre de ce matin n’est pas une lettre... de 
ige... que je doive venir payer! (Æ£/le ouvre une 
e et lit) €... Vers une heure, si vous voulez bien 
endre cette peine, je serai heureux de vous in- 
cmer du résultat obtenu par mes démarches en 
veur de votre protégé...» 
JUSTINE, à part. 
ue lit-elle donc là ?.. 
GEORGINA, à part. 
on protégé? pourvu qu'il ne surprenne rien de 
ces mystères dont je commence à être lasse! (4 
ire qui furete dans les paquets.) Dites-moi, Justine, 
2z-vous quelquefois monsieur de Marville? 
JUSTINE. 


h! milady..… presque tous les jours; il est très- 
lu! 
2 GEORGINA. 


ssidu?.…. chez monsieur? 


JUSTINE. 
chez madame! 


GEORGINA. 


h1.-- (A part.) Au fait, ce pauvre Edmond, il m'o- 
er Tout. sans raisonner... sans comprendre... j'ai 


grand’peur qu'il se fatigue de cette aveugle obéissance, 
avant le prochain dénoûment ! (A Justine.) Vous direz 
à monsieur Duvernay que je me suis rendue à son in- 
vitation.. que j'ai regretté... (£lle va vers la porte.) 
JUSTINE, à purt, occupée des paquets. 
Comment. elle s’en va maintenant? 
GEORGINA, à part. 


Ah! monsieur Duvernay! vous vouliez, paraît-il, 
me prendre au piége? mais c'est vous qui tomberez 
dans le mien! cette invitation. cette galanterie bu- 
reaueratique était une ruse rédigée en partie double 
par le banquier et le galant... un tête-à-tête au comp- 
tant. mais n'attendons pas qu'il rentre | 


JUSTINE, écoutant. 


On marche dans le cabinet de monsieur, c’est sans 


doute lui. 
GEORGINA. 


Je me sauve bien vite. 
JUSTINE, élonnée, 
Mais milady voulait le voir? 


SCÈNE III 
LES PRÉCÉDENTS, DE MARVILLE, par la porte du cabinet 
Ë de Duvernay. 


GEORGINA, à part. 
Edmond! 
JUSTINE. 


Tiens! ce n’est pas mon maitre. 
GEORGINA, érès-contrariée. 
Quelle fatalité ! 


DE MARVILLE, surpris. 
Vous ici, Georgina !... (Se reprenant.) Milady! 
GEORGINA. 
Comment ? vous étiez chez monsieur Duvernay ? 
DE MARVILLE. 
Mais vous-même... 
GEORGINA. 
Moi, je viens... je venais pour voir. sa femme... 
JUSTINE, à part. 

Tiens! lAnglaise qui ment. comme une simple 
femme de chambre! (A Georgina.) C’est done décidé- 
ment ma maitresse que milady veut voir? 

GEORGINA, génée. 

Sans doute ! : 

JUSTINE, faisant la niaise, 

C'est que, tout à l'heure, il m'avait semblé que mi- ‘ 
laüy demandait monsieur ?... 

DE MARVILLE, étonné. 

Ah! milady désirait. 

GEORGINA. 

Eh bien, oui, j'en conviens, je désirais voir le ban- 
quier… le puissant industriel... J'ai une affaire. une 
véritable affaire à traiter avec lui... 

DE MARVILLE. 

Eh bien! c’est comme moi, alors! je l’attendais là en 

lisant, lorsqu'il m'a semblé reconnaitre votre voix... 
JUSTINE, à part, 

Ils se rendent des comptes. sauf erreur et omis- 
sion! Laissons-les, et tâchons de savoir ce que signi- 
fie cette grêle de lettres et de paquets. Voilà une jour- 
née qui semble annoncer des aventures | 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


LEE 


Élevé sur l'emplacement de l’église Saint-Magloire, 
nlus tard église Saint-Barthélemy, le Prado fut bâti 
par l'architecte Lenoir, en 1791, et dut servir de salle 
de spectacle, sous le nom de théâtre de la Cité, jus- 
qu’en 1805. 

Devenu depuis longtemps le rendez-vous dansant des 
fils du quartier latin, il était mûr pour la démolition. 
La mise recherchée des étudiants d'aujourd'hui, leurs 
habitudes élégantes prcéestaient contre l'existence de 
ses sombres couloirs (je suis modeste) et de ses salles 
enfumées. 

Son administration est assez intelligente et artistique 
pour nous ressusciter un Prado digne de nos élégances 
d’aujourd':. . Le vieux Prado aura disparu, c’est 
vrai, il n'aura fait que se transformer : il renaîtra de 
ses cendres plus bi:!°"nt et plus doré que jamais. 

LÉO DE BFRNARD. 
0 ——— e 


Les opinions ct les phrases toutes faites. 
(Suiteet fin.) 


D'abord, faute encore de clarbon minéral, l'éclairage 
au gaz était interdit à nos aïeux au même titre que les 
chemins de fer. Ce qui rendait ensuite son intervention 
dans les usages domestiques à peu près superflue, c’est 
qu'on ne veillait pas avant le dix-huitième siècle. Les 
habitüdes de veiller fort tar 1 dans la nuit ne datent 
guère, ne l’oublions pas, que des mauvais jours de la 
Révolution française, alors que l'inquiétude tenait les 
populations sur le qui vive. Jusque là on se couchait à 
neuf heures Ce motif de se priver de la longue clarté 
du gaz n’est pas le seul ; ni le commerce, ni le plaisir, 
n'occupaient anciennement une place égale à celle 
qu'ils ont aujourd'hui. Après l'heure de la Bourse, les 
boutiques se fermaient, et à neuf heures les spectacles 
étaient éteints. À quoi eût ser‘i la dépense prodigieuse 
qu'entrainent la création et l'entretien des usines à 
gaz, et comment ces ruineuses usines se séraient-elles 
couvertes de leurs frais ? Ce qui a eu lieu à Paris de- 
puis l'application du gaz à l’éciairage public met en 
relief la vérité de notre assertion. Ce n’est que quar- 
tier par quartier, rue à rue, maison à maison, qu'il est 
venu remplacer l'éclairage par l'huile. Il a fallu at- 
tendre, pour ainsi dire, que chaque habitant ajoutât 
une ou deux heures de nuit à son industrie en progrès 
pour permeltre au gaz d'avancer. Je doute même qu'à 
celte heure, après plus de quarante années d'applica- 
tion ininterrompue du gaz à l'éclairage de Paris, il n’y 
ait pas encore dans ce même Paris, si facile pourtant 
aux innovations, quelques rues éclairées à l'huile. 

Cequenous venons de diredel’inopportunité flagrante 
à se servir du gaz en place d'huile, quand l'heure de 
la transformation n’a pas encore sonné, se dit avec 
autant de raison de l’inopportunité à remplacer la 
navigation à voile par la navigation à vapeur. 

Quelle est l'impulsion qui a fait un beau jour trou- 
ver trop lente la navigation à voile quand elle suflisait 
depuis des siècles aux besoins des échanges entre na- 
tions? C'est le développement inoui du commerce 
joint au désir des voyages, désir à peu près inconnu 


autrefois. Du jour où ces besoins et ce désir sont feve- 
nus le partage de l'immense majorité, du jour où cette 
majorité a voulu s'enrichir vite et beaucoup, jouir, 
posséder, connaître, avoir un pied en Asie, l'autre en 
Amérique, faire rendre au temps et à l’espace tout ce 
qu'ils contiennent de curiosités et de trésors, trois mois 
pour ailer aux Antilles, huit mois pour se rendre aux 
Indes, lui ont paru des délais monstrueux, absurdes, 
ridicules! Alors on a fait rentrer Borée, Eole, Eurus, 
Zéphyre et Orintyhie dans leurs vieilles outres mytho- 
logiques, et la vapeur est venue répondre aux cris 
d'impatience des nations modernes. Le feu a répondu 
au feu. L'air qu'on respire maintenant, c'est la vapeur; 
et la véritable locomotive la plus rapide, la plus force- 
née, c’est l'homme. 

A quoi, interrogez-vous, eût été bon tout ce fou, 
quand un pays ne demandait rien ou presque rien aux 
autres pays, quand l'Amérique était aussi éloignée que 
la Chine, quand on ne savait même pas où était a 
Chine? Le père de famille ne perdait pas ses enfants 
de vue; le commerçant, le vieux clocher de sa ville ; 
le marin, les côtes de sa bourgade. Etait-ce un bien, 
était-ce un mal, là n’est pas la question pour nous. La 
question est d'examiner si la navigation à vapeur eût 
été bonne à quelque chose à des gens qui ne bougeaient 
pas de place. La réponse part d'elle-même. 

On peut en dire autant de la télégraphie électrique 
dont nous sommes si orgueilleux. Pour bien com- 
prendre daos quelle mesure elle est venue seconder 
notre incessante Curiosité et nos passions, et n0S pas- 
sions sont des souffrances, ce qui nous ramène au 
chiendent dont nous parlions en commençant ce 
morceau, pour bien comprendre, disons-nous, combien 
la télégraphie électrique se prête à nos passions con- 
temporaines, avides, multiples, brûlantes, marquées 
au coin de toutes les impatiences et de toutes les fiè- 
vres, il n’y a qu'à se placer en observateur pendant 
quelques quarts d'heure dans le coin d’une agence 
télégraphique; il n’y a qu'à regarder, et l'on verra pas- 
ser des visages sur lesquels sont écrits beaucoup plus 
de soucis à transmettre que de joies à propager. 

Supposez un monde comme il n’en existe plus dans 
nos contrées, un peuple qui offrirait quelque ressem- 
blance avec ces familles nomades de pasteurs qui 
errent avec leurs troupeaux dans les montagnes de 
l'Asie, dans la puys des herbes, au haut du Thbet. 
Quelles nouvelles si pressantes ces familles auraient- 
elles besoin de transmettre à leurs parents, aulres 
races de pasteurs dans l'Himalaya? Pendant des 
années eniières, le fil électrique, calme et immobile 
comme ler cœur, ne recevrait aucune commation, La 
rouille s'y meiirait. Il en eût été de même dans le 
passé, chez nous; non pas que nos ancêtres eussent la 
tranquillité des races pastorales du Thibet, mais l'ho- 
rizon de leurs félicités et de leurs ambitions ne debor- 
dait pas du cerele de la famille, et la famille ne s'é- 
parpillaitjamais au loin. Entre la tendresse maternelle 
et la tendresse filiale, entre l’amie et l'ami, entre l'a- 
cheteur et le vendeur, entre la demande et la rénonse 
en toutes choses, il n’y avait que quelques arbres, 


que quelques maisons. Encore une fois, à Quel Vie 
eussent été employes les fils électriques, qui ne &4 
tout bien considéré, qu'un résean de nerfs ajoute 
tificiellement à ceux que nous posédions, sb 1, 
prouver davantage et de saisir de plus loin. Non: 
sommes donné des mains de trois cents lieu à 
meltrez-vous dans ces mains déjà si difficiles à r, 
phir avant cette fameuse découverte de Ja ter: 
électrique ? be 
Il nous semble avoir suffisamment démontre», 
nous avons exposé au début : que nos déeoortes 
pos progrès sont, le plus souvent, des resour. ii 
lentes, désespérées. inspirées au génie d'ou wv] par 
cri d'alarme de tous. Le jour où l'Europelitn, 
rir de faim, Parmentier lui jeta une pour de ire 
dans la bouche, et l'Europe mangea. Le jours r 
civilisation frénétique nous fera trouver ls, , 
de fer trop lents, la direetion des ballons &ri 12 
acquis; et ceci est pareillement la preuve qi: : 
comme nous l’énoncions, un Cadran eur leg 5 
indiquées, d'une aiguille inflexibie, les heures 4 
couvertes. En sorte qu'il ne convient pas de se er 
beaucoup plus intelligent ni beaucoup plus tr 
que ses devanciers. de ce qu’ils n'ont pas eue be 
de ces progrès, et qu'on l’a eu. Autant vaudra 32 
plaudir d'être né un dimanñehe plutôt qu'us jeu. 
Pour finir par un dernier exemple de l'exe.ss 
précision que mettent les découvertes à se mauri 
temps, nous en citerons une qui revient de dro,' af 
cal, qui l'annonça à ses contemporains, la dé si. 
démontra les avantages, comme lui seul start de, 
trer. Qu'en résuita-1-il? — Rien. La dérouverte re 
sous la remise. Le mot remise est ici doublement à 
place, car la découverte de Pascal était les on 
À la cour, on rit beaucoup de Pa:cal qui voulu f 
asscoir, côte à côte, dans la même voiture . un & 
quis et un charbonnier, un prêtre et une gaie, 
colonel et un perriquier, une duchesse et 1, 
vante. Cependant, deux siècles après, Fa voiture 
Pascal roulait à Paris, à Londres, à Vieane, à li? 
et portait dans ses Vulgaires flancs la duthesc + 
servante, le prêire et la grisette, le marquiseliei 
bonnier. D'où venait ce changement? De peu di 12 
Une révolution, qui aura l'éteruel honneur de : 
ler la Révolution française, avait laissé en partoni 
demi-égalité. Cette égalité avait rendu posile 
rapprochements d'individus que Pascal n'avait ,8- 
assez puissant pour obtenir, même dans ia courte Er, 
sition d'un carrefour à l'autre. Sa grande de n° 
ne put prévaloir. Mais dès que l'aeure suis, 
qu'elle eut reçu de l'aceomplissement dest-m:s 
mission de se produire, un homme érdinaire, ui 
peut-être, la rappela à un fseur, à un hemni- à 
gent, et les voitures à transport commun fureni\ 
struites. Accueillies avec enthousiasme à leur cp. 
tion, elles enrichirent aussitôt cent soviéles, qui Bi 
élavé, bien entendu, aucune statue à Pascal. 
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SCÈNE IV 
DE MARVILLE, GEORGINA. 


GEORGINA. 

Cette insupportable fille est enfin partie. Maintenant 
que nous voilà seuls, soyez franc, Edmond : que vou- 
lez-vous à monsieur Duvernay? 

DE MARVILLE. 
Soyez franche, Georgina; que lui voulez-vous vous- 
même ? 
GEORGINA, sérieusement. 
J'ai le droit de tout vous demander. 
DE MARVILLE. 
Y compris, paraît-il, celui de ne rien répondre? 
GEORGINA. 
Précisément! Ce sont nos conventions. 
DE MARVILLE, léyérement. 

J'ai juré de respecter votre secret, bien que je ne 
comprenne guère... 

GEORGINA. 

Il s’agit d'obéir et pas du tout de comprendre! Ainsi, 
c’est entendu, vous ne m'interrogerez plus... vous ne 
me soupçonnerez plus... vous ne... 

DE MARVILLE, 
Je ne vous aimerai même plus. si vous l'ordonnez ! 
GEORGINA. 

Riez! cela vous est, paraît-il, plus facile que de 
m'obéir! 

DE MARVILLE. 


. Et quant au but de ce grand travail, de ce mémoire 
tout hérissé de chiffres, que vous m'avez fait rédiger à 
propos de cette mine de fer de l'Aveyron, et cela, sous 
prétexte qu'en outre d'être votre adorateur je suis 


aussi ingénieur des mines. je ne pourrai pas même 
vous demander. 
GEORGINA. 


Non! est-ce clair?. . Mon Dieu, Edmond, que vous 
êtes obstiné! le vilain despote! Et vous dites que vous 
m'aimez! Apprenez, monsieur, que je hais le despo- 
tisme.. et à ce point même... que les ordonnances de 
mon médecin me crispent! 

DE MARVILLE. 

Allons, eaimez-vous.. Je me résigne à être muet 
auprès de vous... pourvu toutefois que vous n'exigiez 
pas que je sois aveugle! 

GÉORGINA. 

C'est bien; voilà qui est convenu. Maintenant que je 
n'ai répondu à aucune de vos questions, il est temps, 
ce me semble, qu'à votre tour vous répondiez aux 
miennes. Que faites-vous ici? 

DE MARVILLE. 
Ce que je fais ici? Vous le voyez, j'enrage! 
GEORGINA. 
J'imagine que vous n'étiez pas venu pour cela ? 
DE MARVILLE. 

Non... car je ne vous attendais pas. J'étais venu pour 
madame Laurence. Voilà fa vérité, telle qu'elle sort de 
son puits... et de ma conscience! 

GEORGINA. 

Ah! vous veniez pour Laurence à une heure aussi 
familière? On vous tolère de bien grand matin?.. 
DE MARYILLE. 

Vous voyez bien qu'on ne me tolère pas, puisque je 
faisais quarantaine chez le mari! 

GEORGINA. 

Tout cela n’est pas clair ! Je vous prends ici en fla- 

grant délit de quelque chose de suspect. Vos antécé- 


dents sont d’ailleurs de nature à causer toute là 
fiance…. Si je feuilletais un peu votre dossier ? 
DE MARVILLE. 
Feuilletez! vous n’y trouverez rien à inérimizer. 
GEORGINA. 

Vous n'êtes pas si blanc! Voyons, répondez 5° 
ment à ma justice. N'auriez-vous pas jadis Li? 
aimé Laurence ? 

DE MARVILLE. 

Eh bien. oui, mon magistrat; mais C'etait 5 

l'âge de discernement! 
GEORGINA. 

Ah! voilà qui est acquis au procès Voyons, ri 
les faits. 

DE MARVILLE. 

J'aimais Laurence, mon doux juge ! mais les Fr 
comptent l'amour pour rien... et l'argent { 
J'étais pauvre; je ne possédais que mon dipl. 
m'a refusé lo main de celle dont j'avais le cœur. 

GEORGINA. 

Poursuivez... nous prenons acte. 

DE MARAILLE. 

On l'a donnée à ce Duvernay... un million. 
cent, consolidé... dans une cravate blanche..! 
sieur ne se trouvôit pas assez riche... il lui! -! 
héritière... Moi, je considérais Laurence 1° 7° 
héritage... et cela me suffisait! Enfin elle s#1 
consolée de mon chagrin, en se Voyant [4% 
beau cadre d'or du mariage. 

GEORGINA. 

Accusé! ne cherchez pas à noircir ver Vi 
pour vous blanchir ! Vous vous êtes aimes. Pi 
tion fait son profit de l'aveu. Mais nou: tite 
vif de la cause. N'y aurait-il pas aujourd'nut ie! 
de récidive? 


LE 


TYPES. 
LE JUSTE MÉCONNU, — JOB. 


pour échapper aux tribulations judiciaires et autres 
scertains biographes et portraituriste , je m'étais avisé 
ue nos lecteurs daignent s'en souvenir ou fouiller 
ur collection) d'aller chercher au fond leur néant, 
ec une bonté presque créatrice, quelques types d’une 
riginalité grotesque, que je saupoudrais de quelques 
rains de ma philosophie. C'était plus innocent que le 
ke-lemps de cet empereur romain qui se fit servir 
un un grand plat un bossu couvert de moutarde. 
\bientil m'en a cuit La gent contrefaite est aussi 
suble que n'importe quel auteur dramatique ou 
ur de troisième ordre ; et les petits hommes sont 
ut aussi petits que les grands. Si je ne m'étais con- 
até des sobriquets, j'aurais peut-être eu des prorès 
mme M. de Mirecourt, ce minotaure des célébrités 
nemporaines, victime de consciencieuses inexac- 
udes. Mainy, que j'avais mis à côté de Vireloque, 
rès avoir mangé mon pain et lavé ses chemises à ma 
sive, 8a figure à ma fontaine, ayant appris que je 
vas rendu eurspéen, est devenu presque droit de 
ur et de dépit. Sa philosophie qui, en cela, a dé- 
<é mon attente, s’offusque du grand jour fait autour 
lui par un journal de gravures connu même à 
int-Pétersbourg. Il est reparti pour le Dauphiné 
rès avoir secoué sur la barrière d'Italie la poussière 
ue des deux armures ferrées qu’il appelle ses sou- 
rs. Sa réputation l'avait malheureusement devancé. 
nossit plus offrir une assiette à raccommoder à 
homme dont le Monde illustré a distribué quarante 
le portraits. On dit même qu'à Montbard, patrie du 
nd Buffon, les habitants l’ayant reconnu sur les 
iations d’un cafetier, lecteur as-idu de nos articles, 
nt empressés de lui offrir un vilebrequin d'hon- 
w dont la boule ornée de clous en ivoire portail 
ke inseription : Au Vüelouue ambulant. Songez à son 
spération quand il a foulé le sol du village natal où 
tle monde se meltait aux fenêtres pour le regarder 
&r. Il n’a plus cessé de me déchirer à vilaines 
is, faisant courir partout le bruit que les impri- 
rs composaient mes arlicles et non pas moi, inca- 
le de former le moindre caractère moulé; que je 
ais qu'une redingote, et que loin d’avoir auprès du 
vernement le crédit qu'on me supposait, j'étais à 
ie connu d'un sergent de ville de la place du Havre; 
je l'avais exploité en le présentant comme pale- 
er à un loueur de voitures. qui l'employait à la- 
un coupé, comme si les voitures se lavaient; et 
u un tas de choses que je ne veux pas répéter et 
m'ont été fort pénibles. Faites donc d’un ra: om- 
leur de pots cassés un philosophe original, un hros- 
r de harnais : réchauffez dans votre sein un alliga- 
et il vous dévorera. Si je n'étais retenu par la 
«ience sérieuse dæe ma mission, au lieu de déterrer 
iypes auxquels Les Parisiens et même les Danois 
la honté de s'intéresser, — vraiment, j'écrirais des 
les sur l'autonomie des peuples ! 
mbole a été moins â"re, mais il s’est plaint et c’est 
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trop. On me l’a écrit avec tristesse. Depuis qu’on le 
connaît sur le boulevard il ne sort plus qu'en bonnet 
blanc pour faire mentir mes assertions. Il croit que 
j'ai voulu le pousser au fond de l’abîme, en écrivant à 
l'exemple de Montesquieu et de Gibbon l'histoire de 
ses grandeurs et de sa décadence. Qu'on est peu intel- 
ligent dans le peuple! Tant d'autres plus rafinés, 
mieux peignés, m'eussent remercié de les avoir trai- 
nés deux cents lignes durant dans le sentier de la 
gloire. Pourtant Combole est de bonne foi! je lui dois 
une réparation éclatante. Elle lui sera faite, qu'il s’en 
souvienne. Il dinera un beau jour, à mes frais, chez la 
mère Paillet, renommée bien loin pour ses salmis de 
bécusses et ses gratins de pommes de terre. 


Parce que deux de mes héros n’ont pas compris mon 
but, tout moral et tout artistique, ce n’est pas une 
raison pour me décourager d'une entreprise très-utile 
à la civilisation et au progrès des esprits. À d'autres 
le soin et l'honneur de faire poser devant leur cheva'et 
les bustes glorieux du temps présent ! À l'exemple de 
M. Quatrefages, je me plais à décrire, penché sur ma 
loupe, les mœurs compliquées, l’organisation excen- 
trique des infiniments petits, des êtres impalpables, 
qui grouilleut dans un atome de matière; puis remon- 
tant des lois imposées à ce monde infinitésimal, peut- 
être jetterai-je quelque lumière sur le mystère des 
créations où la nature a déployé sa magnificence et sa 
force. Des infusoires je remonterai au mastodonte; le 
mousseron m'aidera à comprendre l’ornitorinthe (je 
crois). 

Mainy a été un peu entamé par la civilisation. I] ré- 
vait déjà un chapeau de soie et une demi-douzaine de 
faux-cols! — Mon Dieu! pourquoi faire? — Combole 
n’est qu'un dandy avorté,; il se füt ruiné à Baden-Ba- 
den après avoir fait sauter la banque. Je descends donc 
d'un degré sous la couche, hélas! trop épaisse de nos 
mœurs, et là je trouve mon ami Job ou Zo!, comme 
on l'appelle dans le pays. Job n’est pas homme à se 
fâcher de quelques légers coups de plume, et quand on 
lui dira qu'il est sur le journal, il donnera un tour 
d'épaule comme pour décharger un sac et tout sera 
dit. 

Y a-t-il beaucoup de Job dans le monde ? Pour éloi- 
gner toute idée de rapprochement irrespectueux entre 
le Job de l'Idumée et le mien, je répondrai catégori- 
quement que Job est seul de son espèce. J'aurais voulu 
quil eût un autre nom; mais en lui donnant un 
pseudonyme, j'aurais perdu de vue la moitié de mon 
personnage. Mon Job serait incapable de décrire en 
termes poétiques et même scientifiques un Léviathan 
quelconque ; et pour lui, le cheval de guerre, au lieu 
de dire: Allons! au son de la trompette, se contente 
de hennir d’une manière inintelligible et désagréable. 
Job n'est ni un poëte échevelé comme Combole, ni un 
Bayle déçu comme Mainy; il est tout simplement luil 
Sa vie est unie, son caractère est tout d'un jet, et si 
son intelligence ne plane point dans des hauteurs in- 
accessibles, elle saisit fortement et irrévocablement ce 
qu’elle trouve à sa portée. C'est une lête à incrustations. 
Il parle peu et ne finit jamais le mot, et tout le monde 
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est au courant de ses abréviations. Sa voix n’a pas de 
caractère distinct ; c’est une bouffée aszez brusque de 
tons bas et brisés. Chez lui l’acte est si près de la pen- 
sée, qu'on les distingue à peine l'un de l'autre. Les 
grands hommes (je parle des vrais) ont toujours brillé 
par là. 

Comine les nations heureuses, Job n’a pas ou a peu 
d'histoire ; sa biographie serait tout au plus un tableau 
synoptique. Son père s'appelait Guèli, nom euphonique 
qui trabit une origine zingarie. L'amour que tous les 
siens ont constamment professé pour l’eau-de-vie, la 
chair avariée et la solitude, prouve abondamment que 
jadis, au pied du coteau de Mermont, s'opéra un 
schisme dans une tribu de Bohémiens crrants. Guèli, 
autant qu'il m'en souvient, avait les cheveux plats et 
luisants, l'œil transparent et safrané des Gitanos, tels 
qu'on les voit dans le charmant tableau de Knaus. On 
n'a jamais bien su s'il n'était pas resté secrètement 
fidèle au culte de ses ancêtres, et s’il ne pratiquait pas 
la chiromancie. Il resta toujours, même pour sa fa- 
mille, à l'état de mystère qu’il eût été dangereux de 
vouloir pénétrer. L'un de ses enfants, disparu depuis, 
avait loutes les allures de la race: il rampait comme 
une eouleuvre, grimpait comme un singe, et, sans avoir 
l'air d'y toucher, ghssait entre les jambes du colossal 
garde champêtre, ancien carabinier de l'empire. Les 
filles avaient les cheveux en broussailles, la taille 
souple, la voix enrouée et le cosier à l'épreuve de l'al- 
cool, indices certains d’une origine bohémienne, Job 
tenait moins du sang indien. De bonne heure, il se 
montra rebelle à la poésie des aventures; les délica- 
tesses suspectes et peu odorantes de la table paternelle 
ne lui allaient pas non plus : il aimait la chair fraiche 
et de bon aloi ; sur ce chapitre, le père Guëli ss mon- 
trait trop peu scrupuleux. On remarquait que les 
chats errants prenaient des attitudes soupçonneuses aux 
approches de son logis ; les chiens libres ne répondaient 
que de fort loin à ses agaccries. Je ne parle pas des 
vaches et des brebis atteintes de maladies incurables : 
le père Guèëli en faisait la voirie, et en cela il a mérité 
la reconnaissance de ses concitoyens. 

Sa femme, réputée dans le pays pour son habileté à 
donner à la chair de porc les formes et les saveurs les plus 
variées, mettait à profit l’industrie toute traditionnelle 
de son mari; on parle encore des saucisses qu'elle con- 
fectionnait on ne sait avec quoi, qu'elle vendait on ne 
sait à qui, etqui avaient un goût disparu avec elle pour 
jamais ! Job n'etait pas homme à tremper dans un com- 
mercé si déloyal. Il souriait et ne révélait rien; mais 
son abstention lui coûta souvent bien cher. A dater de 
cette opposition sourde, ses épaules, souvent éprouvées 
par les coups, acquirent avec le temps une souplesse 
et une vigueur incroyables. Sa vocation, comme toutes 
les grandes vocations, se décida par la souffrance, et 
Tacite aurait dû le dire, s’il ne l’a pas dit: La force 
n'est au fond que la lutte engagée avec la douleur el la 
mort, Les grands événements de l'histoire ont tous leur 
origine dans un froissement de l'âme ou dans une rontusion 
du gras des jambes. Je suis vraiment bien content de ces 
Eux phrases, et je souligne comme le cardinal de 

ielz. 


DE MARVILLE. 
a tout! Aujourd'hui je ne suis plus pour madame 
ernay qu'un homme du monde... On se rencontre 
joie, on se quitte sans tristesse. — Bonjour ! 
soir! 1 pleut fil fait chaud fl... étiez-vous hicr au 
, à l'Opéra? — le fond de toutes les conversations, 
1! 
GEORGINA. 


tribunal appréciera. Arrivez maintenant aux faits 
i cause. Comment expliquerez-vous votre présence 
sur le théâtre du crime? Il n’y a pas d'alibi pos- 
à établir, ce me semble? 

DE MARVILLE. 
ne songe point aux alibi, car, au premier mot, 
innocence va luire d'un aveuglant éclat. 

GEORGINA. 

iyons cela ! 

DE MARVILLÉ. 
us savez combien M"*° Duvernay est friande de 
ce qu'il est impossible de se procurer. Lorsque 
hoses ne sont quedifliciles, elle les dédaigne. I lui 
des loges de huit places aux premières représen- 
ns de Meyerbeer.. les premières stalles aux tri- 
‘ des courses. des truffes en été... des lilas en 
r.. Il Jui faudrait la lune! 

GEORGINA. 

stez dans la cause. 

DE MARVILLÉ. 
is j'y reste! Or il y a aujourd’hui séance à l'Insti- 
ételle m'a prié, ou plutôt elle m'a ordonné de 
ir le ciel et la terre pour lui procurer des bil- 


GEORGINA. 
vois que vous plaidez les circonstances atténuan- 
Et que se passe-t-il donc de si extraordinaire à 
litut? 


DE MARVILLE, 
Oh! rien. Les trente-neuf reçoivent leur quaran- 
tième.. un marquis ! 
GEORGINA. 
Eh bien, la preuve de tout cela ?.. Voyons ces fa- 
meux billets !... 
DE MARVILLE, se fouillant. 
Mon Dieu ! je. j'avoue que je les ai oubliés. , 
GEORGINA. 


Oubliés!.… Ceci est suspect. 
DE MARVILLE, 


Permettez! 
GEORGINA. 


Les débats sont clos... Le tribunal va en délibérer. 
DE MARVILLE. 
Quoi ! je ne puis répliquer! 
GEORGINA. 

Si vous ajoutez un mot de plus, vous violez la loi: 
prenez garde! et je puis, en vertu de mon pouvoir dis- 
crétionnaire... 

DE MARVILLE. 
Allons! condamnez-moi sur-le-champ, et à votre una- 
nimité, à la prison perpétuelle, pourvu que ce soit... 
GEORGINA. 
Où donc cela? 
DE MARVILLE. 
Dans votre cœur ! 
GEORGINA. 

Bah! si je vous y faisais prisonnier, comme tous les 
prisonniers vous chercheriez bien vite à vous évader ! 
Je veux être plus impitoyable... 

DE MARVILLE. : 

Ah! mon Dieu! voudriez-vous par hasard me faire 
trancher la tête? Hélas! vous savez bien que je l'ai 
perdue! 


GEORGINA. : 


Et où iln’ya rien, la justice perd ses droits! Je 
me borne donc à vous renvoyer des fins de la plainte, 
sans frais ni dépens, en vous comptant comme peine... 


DE MARVILLE, 


Quoi donc ?.… 
GEORGINA. 


Cette séance académique ! 
DE MARVILLE. 
Ah! je respire! (J/ lui baise la main ; on entend du 


bruit au dehors.) 
GEORGINA. 


Mais on dirait qu'il y a quelqu'un par là! 
JEAN, du dehors. 
Où diable cet animal a-t-il porté tout ça ? 
DE MARVILLE. 


C'est Jean, le valet de chambre de Duvernay, un 
important. 
GEORGINA. 


Et un importun !.. Je me sauve! Ainsi, c’est bien 
convenu : plus de curiosité, de défiance, d'injustice ! 
vous attendrez patiemment le mot de l'énigme ? 

DE MARYILLE. 


: . . eo 

Oui, milady ! vous êtes le terrible sphinx, et je reste 
le patient Œdipe! Mais permetitez que Je vous recon- 
duise en allant chercher ces fameux billets. 

GEORGINA. 
Jusqu'à ma voiture seulement ! 
JULES LECOMTE. 
(La suite au prochain numéro.) ; 


—— 
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Pelerinage du 8 septembre à la Chapelle miracu'euse de Ja Vierge - 
à Pontoise, d'après un croquis de M. L. d’Astrel. 
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Eatrée du 85° régiment de ligne à Amiens, d'après une photographie 
envoyée par M. Faure. : 
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lace forte qui ne demande pas mieux 


CONSCRIT- 
En reconnaissance près d'une p 
que de se rendre. 


Les filles du village Jui ont déjà trouvé un remplacant. 
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EN GUERRE: A LA RETRAITE: 
Son fusil et son prisonnier. | Ne chante plus que le vin et le 


tabac. 
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Devenu souffre-douleur, Job trouva dans la liberté 
du plein air une large compensation à son esclavage 
de famille. Il était le bûcheron, le porteur d’eau, le 
jardinier de la communauté ; en croyant l’humilier, on 
l'avait relevé à ses propres yeux. Avec quelle ardeur, 
quelle prestesse il gravissait les coteaux pour y ramas- 
ser des faix énormes de bois mort, de genêt et de 
bruyère; peu à peu il en porta la charge de plusieurs 
chevaux; il avait l'air d'un rouleau sous son immense 
fagot. Ce qui, dans le principe, était une corvée, devint 
une habitude, un heureux passe-te:r ps; quand il mar- 
chait sans son appendice de plusieurs quintaux. il ne 
savait plus calculer son centre de gravité et se sentait 
gêné, mal à l'aise et tout gauche, comime un galérien 
sans sa chaine. Si, dans son chemin, il rencontrait 
un enfant, un vieillard fatigué, il faisait le geste du 
chameau et lui offrait instinctivement son dos, par pur 
égoïsme, afin d'accélérer ses mouvements et se replacer 
dans son équilibre. Sa sœur aînée, que l’eau-de-vie 
enivrait alors, et que le trois-six laisse aujourd’hui 
parfaitement calme, cheminait rarement à pied ; Job 
lui épargnait sans cesse le désagrément de déchirer sa 
robe aux ronces du chemin, ou de s’abreuter dans le 
ruisseau de Barbailiou d’une boisson qui lui fut tou- 
jours très-désagrévble. Porter, toujours porter, ce fut 
la vie, la passion, le génie de Job. Dans les temps my- 
thologiques, il eût symbolisé Atlas, et aujourd’hui îes 
Anglais, dont la langue est plus flexible que leur 
échine, l’appelleraient l’homme-fardeau. 

Depuis longtemps Job est orphelin, c’est-à-dire que 
pour vivreil utilisa ses épaules. Il est le pilier de notre 
marché de grains, célèbre dans le monde entier. Il 
escamote plutôt qu'il ne décharge les charretées de 
sacs qui s’entassent tous les mardis sous notre halle. Un 
sac très-lourd est pour lui un ami; il l’étreint aiec 

- une tendresse capable d’arracher des larmes. Et cepen- 
dant, il n’est ni enjoué, ni caressant. Son esprit a l'air 
aussi de porter un sac. Au lieu de parler, il gémit; il 
a toujours l'air de respirer sous une montagne. Tout 
homme incapable de faire vingt pas en portant deux 
cents kilos n’a nul droit à son estime. 

Certes, Job devait trouver, dans cet attrait exclusif, 
tous les éléments possibles de bonheur. En outre, il a 
épousé une femme très-forte, peu farouche à l’eau-de- 
vie ; ses enfants sont de petits hercules qui étoufferaient 
des serpents au berceau. Le blé se vend bien; les 
frères Martin le considèrent comme une locomotive 
économique. Eh bien ! faut-il le dire ? faut-il le eroire ? 
l'existence de Job a été troublée. Un mystère, pénible 
pour tous, pour moi surtout qui prise très haut Ja 
fixité du génie, plane sur cette existence toute au 
grand jour. D'aucuns, des calomniateurs effrontés, des 
jaloux, des gens incapables de porter un veau de cin- 
quante kilogrammes, se sont plu à répandreque Job, 
pour je ne sais quel fait de nature bohémienne, a 
mangé des haricots dans une écuelle de bois et dans 
une chambre dont un autre tenait la clef. Jusqu'où va 
la maligniié publique; parce qu’on s'appelle Job, il 
faut donc absolument qu'on se frictionne la peau avec 
des tessons de bouteille? Il faut done payer par de 
dures épreuves le don du génie et le privilége des 
muscles ? Parce qu'on ne sersit pas capable de porter 
le père Anchise, c’est donc un: raison pour être mé- 
chant ? Mais c’est de trac: 0! Les moucherons tour- 
menteront jusqu’à la &:1 ces siècles les éléphants et les 
lions. Je ne su's 1: fort, moi, à peine si je soulèverais 
le plus ms' re de nos journalistes, et pourtant je me 
sens porié à une extrême bienveillance pour les biceps 
les plus accentués. — Voici le fin mot. 

Job à fait un voyage à Lyon, cest très-vrai; ce 
voyage s'est prolongé sans qu’on sache pourquoi. Vous 
avez raison, Mme Gallet. Job, depuis son retour, refute 
obstinément d'expliquer les motifs de sa longue absence; 
pour cela, il faudrait trois ou quatre phrases, et où Job 
les prendrait-il ? je vous le demande. J'ai l'honneur de 
connaître, a Lyon,’ Gargant-Perret, expatrié depuis 
longtemps, et qui, en 14848, portait dans les manifesta- 
tions fraternelles la bannière du club des Avaleurs, 
bannière aussi grande que la grande voile du Léviathan, 
Il m'a toujours protégé, en souvenir des jours où il me 
servait de monture. Aujourd’hui, il brille sur le quai 
de Vaise. Voici ce qu'il m'a dit en clignant des yeux, 
tic devenu chez lui si habituel, que tout le monde le 
croit aveugle d+ naissance : ses succès empéchaient 
Job de dormir. Il est venu ex Vuise lui demander aide 
et appui pour s’affilier à la céèbre corporation des 
crocheleurs Iÿonnais, qui deviennent ensuite de par- 
faits millionnaires. Les premiers essais furent heureux! 
Mais Job manquait un peu ce souplesse et de figure. 
Les chevaux des camioneurs s'épouvantaient. En fin 
de compte, il se fit de mauvaises affaires. On joua des 
poings, et, d’après l’élégante expression de Gargant, 
qui est un homme très-gai quand il a mangé un pain 
de quatre livres, on le fit dégargriller de par là. Y a-t- 
il là de quoi fouetter un chat et noircir un homme qui 
n’est pas déjà très-blanc. 


J'ai dit que Job manque de figure! Plût à Dieu que 
mon expression pût être prise à la lettre! Il manque 
de figure come beaucoup d’autres, moi, par exemple, 
manquent de naissance, parce qu'à leur venue en ce 
monde on ne les a pas enveloppés dans une layette de 
points d'Alençon. Job a une figure, mais elle est dure 
à porter. Elle eût bien embarrassé Balzac; Courbet s’en 
tirerait à peine et on l’accuserait d’exsgération. Je me 
contente de l'indiquer. D'abord Job n’a pas de cheve- 
lure, infirmité assez répandue, mais que l’âge, les pas- 
sions, les pommades philo :omes expliquent et poétisent 
chez la plupart d’entre nous. La calvitie chez Job viole 
les règles ordinaires. Sa chevelure est toujours nais- 
sante : c'est un duvet rare, tourmenté, qui s’obstine à 
rester duvet. On dirait un nègre dont on a trop éciairci 
la laine. Le front! il n’y a pas de front! à moins qu'on 
ne donne ce nom à une espèce de plate-forme triangu- 
laire rayée de haut en bas par des rides qui ont at- 
teint la fixité de cannelures. 11 faut qu'il ait des yeux 
puisqu'il voit, mais allez les chercher au fond des deux 
fissures éraillées ei chargées de petits plis sans règle 
et sans fin. Son nez lui a été jeté d'en haut par hasard 
et s’est placé je ne sais comment. Supposez un artiste 
dépité, jetant une poignée de terre glaise dans le beau 
milieu d'un visage à peine touché par l'ébauchoir. La 
bouche est grande, horizontale, elle abiite des dents 
qui s’en trouvent bien, et voilà toul. Le menton s’en- 
fuit jusqu'au cou. Avec cela il y a une âme qui joue 
de cet instrument imparfait. La colère, la mélancolie, 
la grâce même, une certaine grâce, y apparaissent fur- 
tivement, comme honteuses de se montrer. Job est le 
Socrate de l’AlcibiadeCombole. Eh bien, moi je trouve 
que Job est très-beau, non par un stupide amour du 
paradoxe, mais parce que selon moi la beauté consiste 
dans l'harmonie des ensembles. Job devant toujours 
avoir la tête penchée, à quoi lui eût servi de ressem- 
bler à lord Byron? La nature ne fait rien d'inutile. 

Oui, Job, je t'admire, parce que tu es un! tu as com- 
pris le secret de la force et du bonheur. Horace t'eût 
adressé son vers : Justum el lenncem propositi virum. 
D'autres déchoient, se divisent, se pulvérisent totale- 
ment dans la vie; tu sais où tu vas et ce que tu vaux. 
Peu de gens peuvent en dire autant. Décharger trois 
cents sacs | ar jour sans penser à autre chose, se mirer 
le soir dans le topaze d’un pur cognac, ne jamais rien 
dire qui choque la raison et les convenances, pardon- 
ner à ses ennemis, vaut beautoup mieux que d'écrire 
l'article qu’un sentiment peut-être trop exalté de la 
justice vient de medicter à ton sujet. 


JOSEPH DOUCET. 
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Pélerinage du S septembre à la chapelle de la 
Vierge miraculeuse à P ntoise. 


La fête annuelle du 8 septembre, à Pontoise, doit son 
origine à l'accomplissement d’un vœu que les habitants 
firent à la suite de la peste, et a pour but un pèleri- 
nage à la statue miraculeuse de la Vierge, exposée 
dans l’église Notre-Dame. . 

Cette statue est, dit-on, l'ouvrage d’un jeune homme, 
voué au culte de Marie, et qui s’élait retiré dans une 
carrière de Blangis, près Abbeville. 

La madone, miraculeusement trouvée dans cette car- 
rière, fut placée dans la chapelle Notre-Dame, dont 
l’origine remonte à 1225, et dont toutes traces dispa- 
rurent sous Henri IT, après le sac et pillage de la ville, 
le 24 juillet 1589. 

Cette statue miraculeuse a été souvent visitée par 
saint Louis et sa mère Blanche de Castille qui fonda, 
en 1236, aux nortes e Pontoise, l'abbaye de Maubuis- 
son de l’ordre de Citeaux. Angélique d'Estrées, la sœur 
de la belle Gabrielle, en fut abbesse pendant vingt- 
cinq ans. 

Le jeune roi Louis XIV, après l’édit de 1652, qui 
transférait le parlement à Pontoise, vint au pèlerinage 
de Notre-Dane mettre sa personne, son royaume et 
tous ses sujets sous la protection de Marie, nom plus 
dour aur lèvres qu'un rayon de miel! plus flatteur à 
l'oreille qu'un chant suave! plus délicieur au cœur qu'un 
chant suuve ! MAC VERNOLL. 

Pete 
COURRIER DU PALAIS. 

Le Palais prend décidément ses vacances et vous 
nous perimettrez de faire cette semaine tout comme 
lui, après avoir donné place toutefois aux réclama- 
tions d’un plaideur mal partagé à | audience. 

Vous souvient il de l’histoire de Ml'e Antonia et de 
son horloger? Il était question d’un mémoire trop en- 
flé que le tribunal a réduit de près de moitié, et d'une 
montre qu'il a forcé l'horloger de reprendre. Il paraît 
que cet honorable négociant a dépassé tous les délais 
accordés aux plaideurs malheureux pour maudire 
leurs juges. Il nous écrit une longue lettre pour re- 
plaider son affaire et nous demander deux rectihcations 
à l’un de nos couriers du mois dernier. 


Quant à la première partie de la lettre de M. Res. 
satet, nous n'avons pas à en parler. Nous ne :0mmes 
pes juge d'appel, et, si nous l'éticns, son plaidoyer ne 
sufürail peut-être pas pour nous faire réformer {a sen. 
tence qui l'irrite. 

Quant aux erreurs qu'il nous reproche, c’est autre 
chose. Nous ne nous trompons jamais volontairement, 
et M. Bessitet aurait dù effacer de son épitre le gros 
mot de diffamation. Il paraîtrait que la montre «3. 
vonnette qu'il a dû reprendre ne valait que 20e 
non pas 1,000 franes. Soit. Il paraîtrait encore que 
M. Bessatet n'a jamais songé à glisser une bague au 
doigt de la femme de chambre de Mlie Antonis, Nous 
en félicitons M. Bessate!, et nous lui donnons acte de 
sa réclamation, tout en lui faisant observer qu'il aurait 
été plus opportun et peut-être plus utile de fair: este 
rectification devant le tribunal, où le fait a été ravnté 
et où nous l'avons recueilli sans malice. — La paix 
soit désormais entre nous. 


PETIT-JEAN. 


Ourox. Noblesse oblige, comédie en cinq actes, np 
M. Ange de Kéraniou ; Un Portrait de maître, ciné etes 
acte, en vers, par M. Barillot. — VAUDEVILLES Ride 


Masätre. 


L'Odéon remplit scrupuleusement les conditions de 
son programme : il accueille les jeunes et les incon- 
nus. Ses deux pièces de réouverture sont signées de 
deux noms parfaitement nouveaux au théâtre, La pre- 
mière, Noblesse oblige, remet en question un principe 
adopté depuis longtemps: c’est-à-dire que la buur- 
geoisie intelligente est digne de s’allier à l'aristocratie, 
Qui prétendait le contraire ? M. Ange de Kéraniou, en 
refaisant /e Bal de Sceaux et en s'appuyant aims de 
l'autorité de Balzac, ne s'est pas assez souvenu de la 
date lointaine de cette nouvelle. Il ne surprend, n6 
courrouce ni n'édifie personne en montrant une jeune 
duchesse éprise d’un marchand de nouveautes. C4 
marchand de nouveautés est agréable, spirituel et tres. 
riche; en outre, dès qu’il aspire à la main de Mie je 
Monclar, et du moment que sa recherche est agréée pr 
elle, il trouve le moyen, en un an, de se fare ekre 
député et de publier un livre remarquable. De plus il 
paie les dettes de son futur beau-père, huit cent mille 
francs environ. Eh bien! mais voilà un bourgeox n- 
vissant ; il épousera qui il voudra, soyez tranquille. 

Composée avec la candeur d’un Breton, cette pie, 
qui pèche par la base et dont tous les carartères nt 
surannés, se rachète par une certaine netteté d'exétu- 
tion, par de jolis détails. Une scène d'amour, au deu- 

- xième acte, est discrètement effleurée. Nous avons bon 
espoir dans l'avenir de M. Ange de Kéraniou un nom 
poétique, ayant odeur de bruyère). Nublesse vitre à 
été mis en scène avec beaucoup de soin et d'élégance 
par l’Odéon ; les acteurs font de leur mieux, M. Tis&- 
rant en tête, qui a donné un ex*ellent exemple à ses 
camarades en se chargeant d'un rôle sans sympathie 
et sans couleur. M. Kime prête un relief amusent äun 
personnage de marquis, un ex beau. Mais quel triste 
courage à eu Mme Anaïs Rey de faire de la duchesse 
douairière de Monclar une caricature à tabac el à \er- 
tugadin ! De quel ton, grand Dieu! elle prononce sur- 
tout ces mots: — «Je m'en flatte, ma petite': 0 
vieilles et charmantes grand'mères, si dignes dans 
votre familiarité, si douces et si souriantes, si caré- 
santes et si fines, vpus reconnaîtriez-vous dans celte 
image choquante et piaillarde? 

Nous ne savons trop que dire &'Un Portrait de mir. 
par M. Barillot. La pièce avait d'abord trois actes. et 
elle n’en a plus qu'un aujourd'hui; elle avait pour 
héros Raphaël, et il ne lui reste à présent qu'un 
peintre quelconque du nom de Micaël. 11 faut ètre 
furieusement pos-édé du désir d’être joué pour cn1- 
sentir à de telles mutilations. Le sujet est celui<i: 
un amateur de tableaux ne peut réussir, malgré toui 
son or, à obtenir une seule toile du Micaël & 
pour arriver à son but, il dépêche dans l'atelier 
l'artiste sa maitresse, une courtisane en 4, qui le fil 
l’enlace, l’éblouit au point de lui arracher son 
leur ouvrage, le portrait de Micaël lui-même. L'& 
teur est enchanté. Ah! le bon portrait qua 
Chûâtre! 

Au moins, y a-t-il d'heureux vers dans la J 
ou plutôt dans la fanta sie de M. Barillot? Parbleuts 
Mais il y en a aussi de fâcheux, de négligés. L'a 
d'Un Portrait de muitre nous paraît appartenir à 
école d’esprits exaltés qui acceptent les rimes 
qu’elles leur tombent des nues, et qui croirais 
complir un acte sacrilége en les soumettant le 
main au contrôle de la raison refroidie. Il apvelle 
femmes des papillons sémillants et craintifs. Nous WY 
voyons pas d'inconvénient. 

De tous les drames de Balzac, la Murdt:e est celui Qui 
réunit la s‘mme la plus considérable d’élémentsstnt- 
ques. C’est bien autre chose que Puméla Giraud: e',en 
remontant cette œuvre formidable, la direction du Vau- 

| deville a été des mieux inspirées. L'effet a été immense : 


ciitune révélation. Pauvre Balzac! — Jouée pour 
i jbre fois, il y a OnZ4 ans, au Théâtre-Iistorique, 
em + tint pas longtemps sur l'afliche. Elle fut 
Mrs cependant et appréciée, comme on le pense 
me jout ce qui porte une plume en France; mais 
1 n'était pas aux leltres: on sortait d'une ré- 
que et puis, — et puis Balzac était vivant; on 
re réventions contre sa valeur dramatique, on 
sit la science des ressorlis. Bref, /« Mrurdtre 
ut, et l'on n'y pensa guère. Je me trompe : 
pr anaées plus tard, un homme d'esorit et de 
à, qui Se trouvait à la tôte de la Comédie-Fran- 
Y. Arsène Houssaye , fit des efforts pour 1a 
orter dans son vrai cadre, il ne doit pus y avoir 
sfautesi elle n'a pas alors été reuré-entée rue Ri- 
o M. Louis Lurie a é.é plus heureux que lui; 
déji récompensé de cet acle de juste pur la 
qui s'empare de la Murdtre. Le théâtre de Bal- 
ga sa seconde saison, | lus brillante que la pre- 


Yrrdtre est une pièce aussi hahilement faite que 
les pièces de M. Seribe, mais d'une habileté dif 
ec-pendant. Elle nous intro iuit, au commence 

© dns l'intérieur. en apparence riant el calme, de 
son d'un vieux général, devenu manufacturier et 

«qu secondes noces à une femme distingués Il 
tre, une Blle d'un premier lit. Ces deux fenes 
u vivre en paix; l’une à trenle-deux aps, 
ingt, Le malheur veut qu'elles aiment le même 
%éerqu'elles se le disputent jusqu'à la mort. 
““utte, d'abord sourde et contrnue, éclate, prend 
portions géantes, parcourt plusieurs phases 
elles et s'enfonce dans un dénüment sinistre : 
dde de la belle-fille et de l'amant. Il y a une 
xr terrible dans ce drame. C'est la fatalité qui 
«es personnages et qui les fait s'agiler en lar- 
tsous son fouet de fer dans un cerele d'où ils ne 

u sortir, Trop d'horreur même règne dans les 
rs ucles Mais tout cela est conduit magistrale- 
d'ane main sûre, habilure aux gradations, — la 


guissante de Balzac. Il faut le voir serrant €: 


de passions, pour ainsi dire, et en exprimantles 
&douloureux. Il ne connait vas de demi-mesure, 
que chaque scène de front. « Es-tu marié? » de- 
Pauline à son amant, dès qu'elle La voit, Et les 
ily en a de superbes, tous en situation; la 
a estchargée à mitraille. 

ss transplanté dans /a A/uritre plusieurs moyens 
tés dans ses livres, entre autres celui qui con- 
annoncer sans préparation une fausse nouvelle, 
déouvrir un secret sur le visage des assistants. 
dans Une ténébreuse affaire, Corentin fait annon- 
reslation de Michu devant Ml de Simeuse, qui 
able ; ainsi, dans Vodeste Mignon, Dainay pro- 
l'évanouissement de Modeste, en feignant de 
n coup de pistolet sur La Brière. Dans /a Mu- 
est un enfant qui. stylé par un curieux, s'écrie 
Ferdinand vient de se casser la jambe et qu'on 
orte sur un brancard. Les deux fermes se tra- 
à la fois; la scène est belle, Nous siéférons 
wemière partie à la dernière, les préparations 
implications, l'éclair au coup de tonnerre, — 
est alcire à nous personnelle; le public a tout 
jout applaudi. ; 

ce rôle effrayant de :4 Mardire, le directeur de 
e Saint-Martin a eu lé dévouement de céder au 
ir du Vaudeville sa principale pensionnuire, 
rie Laurent, On pouvait craindre que M“* Ma- 
real par son physique, par sa Voix, par su la 
“fût portée à exugérer un rôle dont | exagération 
Je defaut. Ces craintes ne se sont réali-ces qu'a 
l'actrice intéressante qui a créé Cas-andre dans 
:Sest souvenue à temps de ses antécédents lil 
à OR son succès avec Mile Béran.ère, 
icèuse dans le rôle de la belle-tilla, et -ouvent 
ue, Les hommes sont bin repréené, par 
rade, Saint-Germain, Aubrée et Nertann; nous 
du lalrnt et du zèle. Pourtant, nous n'arri- 
8 à oublier la distribution premivre de /a Mu- 
ce Théâtre Historique si brillant et si mérilant. 
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C'était d'abord Mme Lacressonnière, alors dans l'éclat 
de l'âge, à qui, dans cette création de Gertrude, 
toutes les ardeurs de l'amante ne faissient perdre au- 
cune des distinctions de la femme du monde: c'était 
cette étrange Maillet, si jeune et si jolie, qui devait 
mourir à quelques mois de là, après avoir donné à la 
Pauline de Balzac une physionomie si accentuée et si 
nouvelle, Chaque fois que nous envoyons à la maraude 
nos souvenirs, ils nous ramènent la tête penchée de 
Caroline Maillet, la notairesse idéale du Chundelirr, la 
fille Tison du Chevalier de Maison-Rouye: elle était un 
peu boiteuse, et ce défaut, qu'elle cherchait * dissi- 
muler en scène par une cerlaine immobilité d'attitude, 
lui donnait un charme bizarre, un attrait inquiétant. 
Nous nous rappelons enrore Matis, imposant ct lou- 
chant dans le rôle du général, plus convaincu que 
M. l'arade, plus à son aise aussi; M, Dupuis, qui est 
maintenant au Gymnase; M. Barré, qui est à la Co- 
médie-Française; M. Lacressonnière, élégant, ému, 
sérieux. Une belle troupe! un easemblie exercé, 
quoique Jeure, 

N'im,orte; les comédiens du Vaudeville ont à leur 
tour bien morilé de alzaë, Et pour finir par un mot 
qui rejouira celle grande ombre, la Murdtre fera autant 
d'argent, plus peut-être que /e omun d'un jeune 
re, — Faire de l'argent! lu rêve de toute 
la vie de Balzac! 

Dans son prochain numéro, le }/4 4e illustré donnera 
une gravure représentant un des tab eaux les plus 
dramatique du cinquième acte. 

CHARTES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE, 
Réouverture du THÉATRE-LYRIQUE. — Le répertoire et la troupe 
des ITALIENS pour la saison prochaine. — Le THÉATRE-DÉJAZEr, 


— Nouvulles, 


Que nous apporte l'année dramatique qui vient de 
s'ouvrir pour le Théätre-Lyrique ? A quelles fêtes 
serons-nous conviés? Devons-nous vivre dans l'espoir 
dé quelque parttion révélatrice d'un talent inédit, ou 
bien conlinuera-t-on le détilé triomphal des œuvres 
géantes de l'ancien repertoire ? 

En face de cette question à double tranchant, nous 
sonitpes un peu cominesœur Anne qui « ne voyait rien 
venir, » et, n'était le bruit qui à couru que M. Car- 
valho donnerait une traduction de Don Juan, nous 
n'aurions à annoncer d'autre grande nouvelle que la 
continuation des représentations de l'£nlevsment au 
scrail et de la Perle dx Bresil, dont le succes semrle 
très vivace. 

M. Carvalho a certes une belle partie à jouer avec le 
public; son orchestre commence a &ire familhiarisé avec 
tous les styles; ses chanteurs ont nom Battaille et 
Michot, ses cantatrices Miolan et Uzalde; n'e-t-ce pas 
avoir la vole dans son jeu ? Et en présence: de pareils 
éléments, ne se sent-on pas pris du désir de voir l'ad- 
mimstralion se mettre en quête des Hérold inconvus 
et des Auber incompris qui, si on les savait découvrir, 
si on les daignait encourager, sauraient tenir un rang 
honorable parmi les 1lusiralions de la musique fran- 
guise, et rajeunir le répertoire en y introduisant un 
seng nouveau. Qu'on ve me parle pus de ces directeurs 
pourchussés, assaillis par lu foule des solliciteurs, ou 
je leur répondrai que le moyen d'en avoir raison, 
c'est … de Jouer leurs œuvres. 

Les reprises des chefs-d'œuvre d'autrefois, si elles 
sont altaquables, au cas où on en ferait abus, sont as- 
sureentprolitables de plus d'une facon. Outre qu'elles 
piquent singulièrement la curiosité, elles servent 
encore d'enscignement à la jeune école eu apaisant ce 
qu'il peut y avoir de désordonné dans sa fougue 
expensive, en prouvant a.ec la netteté d'un raisonne- 
ment géométrique que si les anciens se sont parfois 
outre. grauus, c'est qu'ils out cherche à revêtir leurs 
pensées des formes les plus simples. Ceci est un tait 
el, c'est mieux encore, C'est un préteple ; mais quand 
le maitre a parlé, il fautlaisser parler l'élève pour voir 
s'il a profité de la démonstration. 
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La couronne de fer. 


La couronne de fer dont notre 
gravure offre la reproduction, ét 
uont nous avons eu déja occasion 
de parler, est celle des anciens rois 
Jombards ; elle consiste en une 
baude d'or en forme de diadème 
antuque, el garnie intérieurement 
d'une bande de fer provenant d'un 
clou de la Fassion: on la conser- 
vait à Monza Pendant la dermère 
guerré d'Hali, l'empereur d'Au- 
uiche l'a fait transporter à Vérone. 

Au moyen âge, les empereurs 
d'Allemagne recevaient la cou- 
ronpe de fer à Milan ; celle de Ger- 
mauie à Aix-la-Chapelle, et à Rome 
la couronne impériile, 

Napoleon Ler ceignit la couronne 
de fer lorsqu'il se fit reconnaitre 
roi d'Italie en 1805, et institua à 
celle occasion l'ordre de la Cou- 
ronge de fer, 
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Nous le répétons donc; la critique doit plaider la cause 
des jeunes auteurs qui ont aussi droit à leur part du 
gâteau de la publicité. Notre rêve serait de voir le 
théâtre de M. Carvalho transformé en une sorte de 
musée lyrique où harmonistes et mélodistes, illustres 
et'inconnus, morts et vivants, seraient traités avec la 
même faveur et présentés au public avec le même céré- 


-monial, Ce serait, comme qui dirait le Louvre et le 


Luxembourg fusionnés. 


— Les soirées du Théâtre-Italien sont proches déjà; 
la salle Ventadour doit ouvrir ses portes le 1°r octo- 
bre, et l'on connait des à présent les ouvrages qui 
composeront le répertoire de la saison. Comme de 
coutume, les œuvres aimées des maîtres figurent sur 
le programme; mais cs qui ne manquera pas d'avoir 
un certain sel, c’est l’exhibition de plusieurs opéras 
inconnus à Paris, ou tout au moins perdus de vue de- 
puis quelques années. 

Ainsi, il serait question de donner : 2! Croriato in 
Eyitto, de Meyerbeer ; un Curioso Accidente, de Ros- 
sini; Furioso, Anna Bolena, Regina di Uolconda, de 
Donizetti; Capuletie Montecchi, de Bellini; Su/fo, de 
Pacini ; à Flauto mugiro, de Mozart, il Matrimonio se- 
crelo, de Cimirosa, etc. 

Veut-on maintenant savoir quels artistes ont été en . 
gagés pour chanter ce répertoire ? En voici la liste au- 
thentique : j 

Tenvri : MM, Tamberlick, Gardoni, Lucchesi, Mo- 


_rini. 


Baritoni : MM. Graziani, Badiali, Merly. 

Bassi : MM. Angelini, Patriossi. 

Bu/fo: M, Zucchini, 

Soprani : M"ts Penco, Dottini. 

Mezz0-soprano : Me Borghi-Mamo. 

Contralti : Mes Alboni, Acs. 

Comprimare : Mes Cambardi, Lustani. 

Seconde parti : MY E, Nardi; MM. Casaboni, Soldi, 

Direttore d'orchestra : M. Bonetti. x 

Tel est le répertoire, telle est la composition de la 
troupe des Italiens pour la saison qui va s'ouvrir. 


— Le théâtre des Folies-Nouvelles qui, comme l'on 
sait, a été acheté par Mle Déjazet, ouvrira le 15 sep- 
tembre, et prendra Le nom parfaitement alléchant de 
Thédtre-Déjuset, 

La toujours charmante comédienne y jouera trois 
fois la semaine, et les autres jours seront consacrés 
aux pantomimes de Paul Legrand, le tout assaisonné 
d'opérettes On parle déja d'une pièce de M. Sardou, 
ayant pour litre : Les premières armes de Fiquro, et 
dont Mit° Déjazet remplirait le principal rôle. 


— Le village de Jouy-en-Joias, situé aux environs 
de Versailles, était tout en fèt: le dimanche 21 août : 
‘on exécutait une messe en musique de M. jules Co- 
hen, un des professeurs les plus estimés du Conserva- 
toire. L'auteur tenait l'orgue lui-même et accompa- 

nait M'': de la Pommeraye et M. Sapin, d: l'Opéra. 

n a aussi entendu en cette pieuse solennité le violon 
de M. Hermann et la harpe de M. Nollet. 


— La représentation de Romvo et Juliette, qui devait 
avoir lieu la semaine dernière à l'Opéra, a été plu- 
sieurs fois remise, par suite d'une indisposition de 
Mie Vestvali. Tout fait espérer pourtant que nous s3- 
ron<en mesure de donner le compte rendu de l'œuvre 
de Bellim avec notre prochaine chronique. 

ALBERT DE LASALLE. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Laissez faire les sots, la science a son prix. 
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L'aquarium et la victoria regia du Jardin des 
Plantes, à Paris. 


L'aquarium du Jardin des Plantes est un genre tout 
spécial de serre et des plus curieux. Il se compose 
d'un vaste bassin ayant la forme d'un carré long, fait 
d'ardoises reliées entre elles par de légères armatures 
en fer. Sa profondeur est d'un mètre quinze centi- 
mètres environ. L'eau, qui lui arrive par trois jets in- 
termittents, et qui est peuplée d’une énorme quantité 
de petits poissons de toutes couleurs, est constamment 
maintenue, au moyen d'un thermosiphon, à la tempé- 
rature de 29 à 32v. Ce bassin est recouvert d’une serre 
à deux versants plats. 

L'aliée qui règne autour du bassin est bordée d'une 
plate-bande à hauteur d'appui disposée le long des 
vitrages : cette plate-bande admet des bananiers nains, 
des sphélandres, de belles broméliacées telles que les 
vriesia el les guzmannia, le carludovira palmata, qui 
donne une fleur d'un blanc jaune et de très-belles 
grappes de graines d'un rouge vif, et dont la feuille 
fournit les chapeaux de paille de Panama, On doit re- 
Marquer surtout le car/udovica lanceafolia, qui fleurit 
en ce moment, et dont l'espèce est unique en Europe. 

Parmi les plantes exotiques qui vivent et qui étalent 
leurs larges feuilles au-dessus de l'eau chauffée de 
l'aquarium, on voit aujourd'hui la magnifique fleur de 
la victoria regia, plante gigantesque originaire de Ja 
Guyane. On la rencontre encore dans les rivières du 
nord du Brésil et à la surface du vaste fleuve des 
Amazones. 

Le 2? mai dernier on l’a plantée sur une terre franche 
composée d'argile et de charbon. Ses feuilles ont au- 
jourd’hui un mètre cinquante centimètres de circonfé- 
rence ; elles sont d’un beau vert au-dessus ; le dessous 
est d'une couleur vinacée, et du centre à a circonfé- 
rence règnent de très-fortes nervures en saillie qui 
s’entre-croisent en damier, et sont armées de piquants 
comme les tiges. La fleur se compose d’un calice fait de 
Quatre sépales, épineux aussi, et d’une corolle formée 
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de nombreux pétales charnus, 
Le premier jour de son éclo 
sion, cette fleur est d'un beau 
blanc: elle passe, le deuxième 
jour, au rose tendre, pour at- 
teindre sur la fin le rose pour- 
pre. La première fleur s'est 
ouverte, à Paris, le 13 août 
dernier, et depuis cette épo- 
que une nouvelle éclôt tous 
les trois ou quatre jours. C'est 
la huitième qu’on voit aujour- 
d'hui ; elle s'ouvre le soir vers cinq heures, se ferme 
sur les dix heures du matin, pour ne s'ouvrir que 
vers le soir. Son odeur rappelle celle de la pomme. 
Chaque fleur a sa feuille, et toutes deux partant de la 
même tige, se bifurquent pour s'épanouir l'une et 
l'autre à la surface de l’eau, 


Autour de cette 
magnifique fleur se 
rangent respectueu- 
serment les mimnosa 
publica (sensitive), la 
nymplura gigantea, qui 
étale ses belles fleurs 
bleues, l'elobium, le 
saccharum  violaceum 
(canne à sucre); enfin, 
au centre du bassin, 
s'élève le colucassia 
boryi qui domine, de 
son tronc et de ses 
larges feuilles élan- 
cées, toute cette cour 
de plantes exotiques, 
et qui semble être le 
roi de cette flore tro- 
picale dont la victoria 
regia mérite d'être 
proclamée la reine. 

La victoria régia 
existe également à 
Londres, et c’estmême 
en l'honneur de la 
souveraine de ce pays 
qu'elle a été ainsi 
baptisée. 


LÉO DE BERNARD, 


Se 0 ———— 


Aquarium du Jardin des Plantes. 
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PETITE CORRESPONDANCE. 


A ME. B..., à bord dwDor 


Votre observation, monsieur, “estin 
rait parfaitement pu, dans le rébts 
primer le saltimbanque. 


À M, P. B:., 4 Dee 


La liste des numéros gagnants dûns la lolerie 4 
ouvrages d'art exposés au Salon de 49, est im 
longue pour être insérée dans le Monde ilhstre, El 
a d'ailleurs été publiée par tous les jourgaux, et n 
tamment par le Moniteur. ou 

vu 


Fleur de la victoria regia. 
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COURRIER D'ALLEMAGNE. 


«…… I y avait dansle wagon qui courait vers 
l'Allemagne quatre femmes, dont deux jeunes, — et 
deux hommes dont nous-même. Le hasard nous avait 
bien servi : il va être question de tout ce monde-là. 

L'homme était de nos relations vagues : de ces 
gens qu'on ne voit qu'aux bougies.et en cravate blan- 
che. On s’est trouvé vingt fois pendant le courant de 
l'hiver dans les mêmes salons, et on a fini par échan- 
ger quelques mots dans une entre-portes, au buffet, 
ou d'accord pour fuir le tapage que fait une demoi- 
selle très et trop forte sur le piano. On a lu dans un 
échange de regards certaines communautés de goûts 
et d’antipathies, et on a.compris, je ne saurais dire à 
quels signes, à quels mots maçonniques, qui soutsans 
formulaire précis, mais qui échappent malgré eux à 
bien des gens ennuyés dans un bal où il leur à fallu 
faire acte de présence, — on a compris, dis-je, qu'on 
avait sur le monde et ses traquenards dorés les mêmes 
opinions etles mêmes expériences. On s’est donc in- 
stinctivement rapproché dans un angle du salon, 
échangeant quelques observations, je veux dire quel- 
ques épigramimes. 

Nous en étions là, vers la fin de l'hiver dernier, 
avec le voyageur en question, sans rien savoir ni de 
son nom, ni de sa situation, Aussi, ne nous étent ja- 
mais rencontrés que le soir en tenue noire et blanche, 
hésitions-nous mutuellement un peu à nous recon- 
naître dans ceile qu'impose le voyage de fin de saison, 
Ja casquette de l’un, le panama de l'autre altérant 
passablemnent nos identités mordaines. A tout hasard 
nous échangeämes pourtant un salut honnèle et mo- 
déré, Mais à— Creil, dix minutes d'arrêt, —au moment 
où nousallions remonter en wagon, il nous aborda : 

«— C'est bien monsieur que j'ai eu l'honneur de 
rencontrer cet hiver chez lady Harrington ? 

» — Et chez Me de Riario-Sforza.… Je croyais, en 
effet, vous reconnaître... 

» — Veuillez donc, je vous prie, me rendre un 
petit service ! 

» — Voyons, monsieur ! 

» — Echangeons nos places dans le wagon. 

» — C’est bien facile. Mais laissez-moi charitable- 
ment vous prévenir que la crinoline située en face de 
moi va vous gêner horriblement! 3 

» — Je la brave et vous remercie! » 

On remonta. Désœuvré comme nous l’étions pour 
avoir mal choisi le volume mis en poche au départ, 
nous cherchâmes naturellement à deviner quel motif 
monsieur... (qui?) avait eu pour désirer changer de 
place. Voici ce qui apparaissait de nos compagnes de 
voyage : ‘ 

Les deux femmes, en face desquelles le libre 
échangiste se trouvait désormais assis, étaient évi- 
demment la mére-et la fille. La mère n'avait jamais 
été jolie; la fille l'était en plein. Quarante ans d'un 
côté, vingt de l’autre, de manifestes et grandes pré- 
tentions chez toutes deux. Ces dames conversaient sû- 
rement pour la galerie, — comme une virtuose en- 
tonne dans un concert les plus jolis morceaux de son 
répertoire. Le répertoire de ces dames était tout bourré 
de marquises et de ladies, d’opéras, de ministères, de 
leur ami le général un tel, de la terre de l'oncle X***, 
et de toutes les vanités assorties. Il faut dire que la 
fille traitait sa mère un peu haut la main, lui prenant 
ou plutôt lui arrachant le journal, /e Guide, et lacon- 
tredisant de la plus inconvenante façon. Quand elle 
vit notre mutation, qu’elle l’attribuàt à un accord cal- 
culé où au pur hasard, elle n'en mit pas moins physi- 
quement son voile à bas, et moralement toutes voiles 
dehors pour donner d'elle une belle opinion. La ré- 
serve, la froideurmême de son vis-à-vis parut l'y 
exciter davantage, et je vis clairement son petit ma- 
nége qui consistait à l'ainener à parler. Celui-ci im- 
passible, parfois l'air somnolent, s’obstina dans une 
sorte d'atlitude anglaise qui eût rendu assez inexpli- 
cable l'échange de place qu'il m'avait demandé, si 
parfois je n'avais surpris son regard sévèrement et 
profondément fixé sur la jeune personne, lorsque celle- 
ci, occupée de ses cheveux, de ses nœuds ou de ses 
manchettes, n'avait pas l'air de s'apercevoir de l’in- 
quisition. Tout à coup je vis le stoïque tressaillir.… 
la lille venait de dire à sa mère, sans que rien ame- 
pât l'interrogation, et comme suite à l’ordre de pen- 
sée qui la préoccupait in petto : 

«— Est-ce que Mathilde n’a pas parlé d'une terre 
qu'il a dans le Midi ? 

©» — Oui, aux portes de Toulouse. 

» — Il faudra jui faire vendre ça. et acheter quel- 
que chose auprès du bois de Boulogne! est-ce qu'on 
va à Toulouse! » 

I y eut bientôt une halle de dix minutes, je ne sais 
où, vers la frontière. La mère s'était plusieurs fois 
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plainte d’une soif ardente, et pétitionnait auprès de la 
Providence un grand verre d’eau. Elle profita du 
temps d'arrèt pour le demander à un naturel de l’en- 
droit, qui l’apporta charitablement, sans doute avec 
l'espoir que ce verre d'eau lui vaudrait un pour boire. 
La fille attrapa le verre plus lestement que sa mere, 
en avala avidement les trois quarts, et lui tendit le 
reste en riant, pour se moquer de sa déception et 
montrer ses dents. 

Le monsieur tira aussitôt de sa poche un livre blçu, 
etil s'y plongea jusqu’àla douane d’Erquelines, levant 
seulement de temps en temps, et à la dérobée, ses 
yeux inquisiteurs et sévères sur ses deux vis-à-vis. 

Lorsque arrivala remise des passe-ports, et comme 
l'employé belge prononçait, en les estropiant parfois 
un peu ou beaucoup, les noms des titulaires, pour leur 
restituer leur feuille de route visée par les ambassa- 
des, j'eus la pensée d'apprendre ainsi le nom du com- 
pagnon de voyage aux singulières allures que le ha- 
sard m'avait choisi dans mes rencontres mondaines 
de l'hiver. Il était là... ces dames également, 

«— Madame Poussard et sa fille! »—cria l'Erque- 
linois. : 
L'amie des comtesses, la familière des généraux et 
des sénateurs tendit la main. 

«— Je parie que ce sont elles! — murmura le 
monsieur, avec une indéfinissable expression de dé- 
pit ou de dédain. Et se détournant, il tira de sa poche 
une lettre, en rompit le cachet, et ayant lu rapide- 
ment, il ajouta : Allons, je vois que les voyages for- 
ment même l’âge mûr... quelle chance j'ai eue la!» 

Il allait s'éloigner l'air attristé; mais on l’appela 
lui-méme pour la restitution de son passe-port. J'ap- 
pris ainsi que ma relation des salons Harrington et 
Riario était M. de R**$, parent de ce brave général 
Auger, déplorablement tué à Magenta. Remonté en 
voiture, il reprit avec une sorte d'affectation son livre 
bleu, el sembla désormais complétement sourd au dia- 
logue des dames Poussard mère et fille. Une fois seu- 
lement, et comme le convoi, qui franchissait alors le 
Hainaut, longeait un champ de betteraves, il regarda 
la campagne et nous dit en souriant : 

« — Qui croirait aujourd'hui que ce fut là jadis le 
champ de bataille de Fleurus! » 

Et comme s'il craignait que cette manifestation ne 
servit de prétexte à une des Poussard pour engager 
la conversation, il se replongea bien vite dans son 
livre bleu. Quant à nous, trouvant sa conduite quel- 
que peu bizarre, nous feignimes d'apporter une grande 
attention à contempler Namur, celle ville que Vauban 
mit moins de temps à prendre que Boileau n’en em- 
ploya à composer son ode, ce qui fit dire à Riva- 
rol que la prise de Namur n'avait coûté de peine qu’au 
poëte... 

Nous venions de franchir ce point de la route, 
lorsqu'une des deux femmes dont il n'a point encore 
été parlé, et qui se trouvaient devant nous, leva son 
voile noir tres-épais, et dit à sa compagne : ‘ 

« — Voyez-vous ces ruines, ma taute ? 

» — Là-bas en haut? 

» — Oui; ce sontcelles d'une vieille abbaye. On m'a 
raconté que Godefroy de Bouillon, ayant emmené en 
Terre-Sainte toute la noblesse du pays, les femmes et 
les filles abandonnées se retirèrent là, comme la com- 
tesse de Noirmoutiers et ses femmes dans l'opéra du 
Comte Ory. Mais beaucoup de guerriers ayant péri 
pour la délivrance du Saint-Sépulcre, les veuves et 
les orphelines fondèrent un couvent et y restèrent. 
C'est là! Cela s'appelle Harche-des- Dames. J'aurais 
préféré habiter ces bords pittoresques de la Meuse, si 
voisins de la France, plutôt que... » 

Ici, la voix de la jeune fille baissa, et sa tante seule 
entendit l'expression d’un regret, auquel elle répondit 
avec douceur : 

«— Rien n’est encore absolument décidé, tu le 
sais bien, ma pauvre Amélie... nous avons encore 
toute une année devant toit » 

Le point du paysage que la jeune fille avait voulu 
montrer à sa tante avait disparu ; elle rabaissa son lourd 
voile, et reprit son altitude modeste et recueillie. 
Mais M. de R*** avait pu voir comme nous cet angé- 
lique visage, auquel les mots prononcés, et l'accent 
de tristesse qui planait sur ces paroles, donnaient on 
pe saurait expliquer au juste quelle touchante analogie 
avec les recluses célèbres, — sainte Cécile la virtuose, 
— sainte Thérèse la lettrée, deux beautés et deux 
traditions ! R**#* me regarda, et nous nous comprimes, 
comme mainte fois jadis cela nous était arrivé dans 
les salons lorsqu'un sot parlait, ou lorsqu'une coquette 
faisait la roue. 

Le scir approchait, lorsque le convoi toucha Pé- 
pinster et y déposa les voyageurs pour Spa. Déjà 
depuis longtemps nous avions pu savoir à leurs dis- 
cours, à leurs exclamations, que c'était sur ce point 
qu'il nous faudrait perdre tout ce que le wagon pos- 
sédait de Poussard ! Ces dames descendirent, répétant 


en duo et dans tous les tous qu'elles allaient réouue, 
leur amie la baronne de. je ne sais quoi. Gi peus 
un quart d'heure à leur délivrer leurs malles re 
quets, tout cela plein d'afiquets plus terribls he 
ceux qu'on déploie en plein Paris même, Me {jus : 
nie s'éloigna du plus grand air qu'elle put, et « 
blessée du peu d'attention que ses COMpagnons du 
route lui avaient accordée. La mère eut wut l'ex 
barras des paquets, car ces dames vovageaien < 
domestique, ce dont se fussent sans doute fort ét 
toutes leurs comtesses ! 

«— C'est fâcheux ! — dis-je, finisact ans 4 
haute voix une pensée qui devait nous étre comm 
— car elle est fort jolie ! 

» — Et l'autre donc! » — exclama M. def" 4 
regardant l’historienne de la WMarche-donss 
restée modestement dans son coin. : 

Et il courut au bureau prendre un billet pe € 
logne. 

« — Je devais d'abord m'arrèter à Spa, — rt. 
il, — mais maintenant Dieu m'en garde! je c 
ma route au hasard!»  , 

A Cologne, où l’on arrive tout d'une traite de Pin 
il me dit : | '! 

« — Logeons ensemble, si vous le voulez bien, 
et je vous raconterai une singulière histoire ! 

» — Sur quoi? 

» — Dites sur qui! sur nos compagnes de vorarel | 

» — Celles de Spa ? Dé 

» — Oui... je ne connais rien des autres, qui se 
vont là tristement... Mais il faut absolument que jt © 
sache... Vous serait-il indifférent de loger ù ex - 
logeront ? 15 

» — Qui vous dit qu’elles ne sont pas arivées ? 
leur destination ? 4 

» — Nou, elles vont en Bavière... 

» — Et vous? \ 

» — Et moi aussi ! | 

» — Je voyage pour me reposer et me distait:4 : 
votre histoire répond à cette hygiène des ile | 
vous suis! » " 

La tante et la nièce, qui ne se soupçonnaien! 4 | 
espionnées, demandèrent à un employé du cl-af 
de fer l'adresse d’un hôtel à bon marché qui leu” f 
indiqué. M. de R**# les y suivit et nous €! 
Après souper, et ayant entendu les inconnues d:.24 
der l'heure du départ pour Coblentz du p#18 
vapeur matinal, il nous offrit d’aller fumer u1 c:18 
ou plutôt son cigare, sur le vieux pont de bis qi 
franchit encore le Rhin de Cologne à Deutz. Aré 
Jà, il nous tint le langage suivant : 1 

« — Nous nous connaissons peu, mais je 
nous sommes du même monde, el que nous\ :{ 
tons les mêmes goûts et les mêmes dégoils tif 
êtes comme moi, un blasé qui se crampons =# 
rément à ses dernières illusions. Mon cœur me 18 
serait volontiers jeune, mais l'expérience me fil} - 
vieux. Las de ma vie de garçon, inquiet d'u.s111n 
solitude, portant trop haut mon cœur pour À à sa 
prendre au hasard et comprendre par le vu:31, ] 
m'ennuie et je souffre : — Je m'ennuie au ia dl 
monde, je souffre d'être seul, ou d'y être #1. 1£ 
état de mon âme fut deviné cet hiver par un de 14 
amis. Un soir que nous revenions ensemble d'u. ol 
au faubourg Saint- Honoré, il me dit: 

» — Aibert, mariez-vous ! a vi 

» — Je ne repousse plus le principe, — dis? + 
mais l'application, voilà ce qui est grave ! F 

» — Ma sœur me parlait l'autre jour d'une di 4 
amies de pension, qu'elle proclame doubleneut ‘# 
mante au physique et au moral, c'est-à-lir °# 
brillamment dotée de la nature, et passablemi5 %# 
ses parents. Spirituelle, sympathique, pi 4 
talents qu’aime le monde, c'est la bonté Eu | 
beauté. Elle n’a qu'une chose contre elle : soi © 4 
parce qu’on le lit sur les enscignes.. Mais que: =? 
le nom chez la femme ? le mari ne l'absorbe-1 
en lui donnant le sien ? " 

» — C'est juste ! Et si cette merveille n: 14 
blement contre elle que de s'appeler Tripél cr 
chard ou Boucheucœur, le croquis que vu 7 
faites ne me fera pas reculer, Où la voit-01: | 

» — Je n’en sais trop rien; j'en parler id 
sœur, » CR | 

Le temps s'écoula, J'avoue que j'avais ou 
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duTÉ 


qui est fächeux pour son visage qu'il d: 


ouverture, lorsqu'il y a quelques jours, rencil - 
mon ami au concert Musard, il me dit: À 


i 


« — Que ferez-vous de votre fin d'été? , 

» — Je n'en sais trop rien... peut-être 117 
Rhin ! | 

» — Eh bien ! en ce cas, passez par 5? 
y verrez la jeûne personne dont je vous pa" 
nuit en revenant du bal de Mme Kisselel. if 

» — Ah! cette déesse si mal nommé. 
Spa ? 


, — Elle y sera dans huit jours pour y passer le 
oisde septembre. Là vous pourrez la voir, l’éludier 
y! à votre aise. Ma sœur vous offre une lettre de 
gentation que VOUS exhiberez au besoin; le terrain 
seux est excellent pour apprécier une femme au 
jt de vue extérieur ; l'autre étude vient ensuite, et 
1 que le sujet ait eu le soupçon de la première, 
est souvent la plus utile. En voyant ainsi les 
res des gens pendant toute la journée, on les juge 
Ç vite et plus Sürement que pendant plusieurs 
ers mondains en plein Paris ! 

_ Eh bien ! j'accepte la lettre de votre sœur, et 
ars attendre vos inconnues à Spa. Je suis même 
janté de n'avoir pas vu à Paris la perle en ques- 
… J'aurai ainsi l’amusement de la chercher, de la 
ner dans la foule. Ne me dites même pas son 
,. ce nom ridicule qui compromet tant de beauté, 
räce et de distinction ! Ainsi, je risque moins de 
sconnaitre. Agissons comme ces marins auxquels 
atremet des dépêches cachetées. Je n’ouvrirai le 
à n'apprendrai le nom qu'au moment extrèrre, et 
que mon cœur où mon esprit Sera si bien happé, 
x l'épouserai, s'appelât-elle Carrabosse ! Est-ce 
venu ? 

— Parfaitement, et je trouve votre plan plein 
e piquante Sagesse. Demain, vous aurez la 
el 

Trés-bien. Si le phénix réalise le programme que 
; me faites de ses séductions, tenez que cet hiver 
aura ici une Mme de R***, » 


: leudemain j'avais la lettre. C'était lundi dernier. 
jeudi, je partais comme vous, et le hasard nous 
ai dans le même wagon. Mais le hasard m'était 
fois agréable, il y plaçait aussi. 

— Cette dame prétentieuse et sa fille coquette. 
— Mue et Mile Poussard, les protégées de mon 
et de sa sœur! 

— Ah! par exemple, et comment avez - vous 
? 

— Une intempérance de langage de la demoiselle 
atrahie. Elle a dit à sa mère, sans que la chose 
nenée : 

— Est-ce que Mathilde n’a pas parlé d’une terre 
a dans le Midi? » 

à quoi la mère a répondu : 

— Qui, aux portes de Toulouse ! » 


rs Mile Poussard a repris : 

— Il faudra lui faire vendre ça... et acheter 
ue chose auprès du bois de Boulogne ! Est-ce 
va à Toulouse ! » 

mon cher monsieur, comme Wathilde est le 
le la sœur demon ami, celle-là même dont j'ai 
re dans ma poche, et comme je possède en effet 
re voisine de Toulouse, il ne m'a pas été fort 
le de deviner que cette jeune fille, jolie sans 
, nais Vaniteuse,.…. mais bavarde, mais pré- 
use, mais étourdie,.… mais presque grossière 
a mere, et qui cherchait à attirer coquettement 
zrds de l’inconnu que le hasard plaçait en face 
il ne m'a pas été diflicile, dis-je, de reconnaitre 
lle était la merveille qui devait me séduire, 
‘qui devait m'éblouir ! Toutefois, pour en être 
erlain, j'écoutai le nom proféré à la remise de 
asse-port à Erquelines, et, l’ayant entendu, je 
s l'enveloppe dans laquelle mon ami avait celé 
re de présentation remise par sa sœur. Alors, 
üs-je sur l'adresse ? Tenez, la voilà : Madame 
urd' ceci ne s’appellera pas la précaution inu- 
‘0vons la lettre : 
hére madame, mon frère me demande un mot 
oduction auprès de vous et de votre charmante 
our un de ses amis, le vicomte Albert de R*** 
rend à Spa pour quelques jours. M. de R*** 
de ces homes qui... » Et patati et palata ! Le 
était complet ! Vous devinez bien que la sœur 
de avait, par un esprit de corps qui n’aban- 
jamais les femmes, avait, dis-je, prévenu les 
rdes de mon voyage, qu'on préparait déjà une 
comédie, et que la même pensée de prudence 
avait porté à arriver le premier à Spa, afin de 
staller à l'avance, et d'étudier le terrain et les 
u milieu desquels la protagoniste allait tomber, 
ussi porté ces femmes à prendre les devants! 
s dieux protecteurs m'ont bizarrement permis 
: dans l’abandon et l’imprudence du voyage à 
‘extravagantes et insupportables créatures j'al- 
or affaire, et au lieu de trouver à Spa des 
5 habilement et perfidement sous les armes, 
surpris des esprits et des cœurs en déshabillé, 
Là-dire en tenue de voyage comme leurs corps. 
que, vu l’incontestable beauté de la fille, leur 
‘eût pu, d’une Poussard, faire une vicom- 


De sorte qu’elles vous attendront à Spa ? 
Qu'elles attendent ! 
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» — Et pourquoi, maintenant, voulez vous aller en 
Bavière ? est-ce pour boire de la bière ? 

» — Non, c’est parce que la seconde jeune fille du 
wagon, que j'ai Scrupuleusement étudiée après ma 
déception poussarde, peut donner un but attractif au 
voyage qu'il m'importe peu de faire au Nord ou au 
Sud. J'ai promis une absence de quelques semaines à 
mes amis de Paris, autant aller à Munich que d'aller 
ailleurs. À quelques mots que j'ai saisis entre cette 
jeune fille et sa tante, je soupçonne quelque chose 
d'intéressant, des douleurs morales supportées avec 
une résignation touchante.. Le contraste de cette 
pauvre jeune fille avec l’autre m'a frappé, m'a ému, 
et je vais voyager avec elle pour juger une fois de 
plus si je suis dupe de mes illusions. Voilà tout le 
secret des étranges allures que vous me voyez depuis 
hier ! Rentrons nous coucher, et comme ces dames 
partent demain par le bateau de sept heures, je vous 
fais mes adieux. Si mon aventure en vaut la peine, je 
vous en écrirai le dénoûment. » ‘ 

En effet, le lendemain, lorsque nous quittämes le 
Gasthoff borgne où M. de R*** nous avait entrainé 
sur les pas de la nièce et de la tante, ils étaient tous 
partis depuis deux heures pour remonter lentement 
le Rhin. Après nous être convaincu que le nouveau 
pont que Cologne a jeté sur le fleuve n’a rien, — 
Jusqu'à présent au moins, — des cinq arches monu- 
mentales surmontées de tours qu'annoncèrent dans 
le temps MM. les inaugurateurs de la nouvelle voie, 
qui enlève plus de cent kilomètres au parcours, et 
met la ville des innombrables Jean-Marie Farina à 
douze heures seulement de Paris ; après avoir reconnu 
que ce pont est une construction moins pittoresque 
qu'on l'avait annoncée, sans être pour cela moins 
utile, — car elle n'offre à cette heure que de longues 
galeries enfermées dans un treillage en fer dont des 
piles, et non des arches, supportent le long dévelop- 
pement, — après avoir jeté un coup d'œil sur l'éter- 
nelle grue qui domine la cathédrale et témoigne que 
six siècles de travaux n'ont pas sulli à l'achever, nous 
primes le chemin de fer qui mêne droit de Cologne à 
Coblence où Coblentz, sans grand Souci pour la sup- 
pression que nous faisons ici de descriptions déjà 
mille fois renouvelées et dans lesquelles se trouve un 
peu, un peu trop, de notre encre. 


».…... I y avait sur le vapeur denx jeunes gens, 
des peintres, croyons-nous, qui voulaient aller jus- 
qu'à Dresde pour voir le fameux musée où est la 
Nuit du Corrége, un tableau trop vanté assurément, 
Ils ne savaient pas un mot de langue allemande, et 
avaient parié d'accomplir tout leur voyage en ne distri- 
buant çà et là pour leurs besoins internationaux que 
deux mots, deux mots du vocabulaire zouave en Cri- 
mée : bono et nobono. Un Anglais qui aurait connu 
celte particularité n'aurait pas manqué de suivre les 
deux farceurs pour voir comment ils se tireraient d’af- 
faire avec une si pietre syntaxe. 

»... Etant débarqué à Saint-Goar pour revoir de 
près le Rheinfels, la plus colossale ruine du Rhin, et y 
passer la nuit, notre surprise fut grande de trouver 
dans la poche d’un fwine, jeté pendant la matinée 
sur une des tables du pont, et repris au moment de 
quitter le bord, un petit album inexplirablement 
fourré là ! Sans doute le propriétaire de l'objet, trompé 
par une similitude de nuance dans ledit vêtement, 
avait cru le serrer, et nôus l'avait étourdiment oc- 
troyé. Le carnet ne portait aucun nom, mais l’écriture 
qui en couvrait nombre de pages nous sembla celle 
d’une femme, — ni anglaise ni française, — alle- 
mande moins encore, russe où polonaise sans doute. 
Notre poche avait probablement été prise pour celle 
d'un mari ou d’un frere, et le dépôt s'était ainsi four- 
voyé. Nous n'avions guère à nous faire scrupule de 
lire les notes et pensées d’une inconnue qui avait si 
violemment forcé, sinon notre porte, du moins notre 
poche ! La vérité est de dire que quelques heures pas- 
sées sur le bateau pris à Coblentz pour Castel, nous 
ayant permis d'examiner les beautés et les laideurs 
comme nous embarquées, il nous plut d'attribuer la 
maternité de ces notes, plus ou moins futiles ou fines, 
à une belle dame en noir, qu'à plusieurs e4 donc! 
nous avions jugée issue de toutes les Russies. Nous 
transcrivons ici quelques alinéas de l'album, — ce 
sera peut-être le moyen de le faire réclamer par 
l’auteur. Cette petite appropriation sera la rançon 
de l'objet dont on nous a fait le possesseur involon- 
taire. 

«.. L'idée de regarder à une heure indiquée la 
lune, qui appartient (la lune ?) à une petite pension- 
paire du Gymnase de Paris (vous voyeé bien qu'il 
s'agit d'une étrangère !), n’est pas si niaise. C’est un 
rendez-vous presque matériel qui reste possible à dis- 
tance, et il a bien son charme ! » 

(Nous ferons une légère observation. à la senti- 
mentale rédactrice de cette observation, au risque de 
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dépoétiser et de désenchanter les rendez-vous qu'elle 
a ainsi accordés, dans l’ombre et le silence de la nuit, 
à quelque être adoré à distance sous la complicité de la 
discrète Phébé : c'est que si le monsieur a regardé la 
lune en plein Pétersboarg, à minuit, heure propice à 
ces sortes de contemplations, et que la dame ou de- 
moiselle en ait fait autant de Paris, à la mème heure, 
leurs soupirs, leurs élans, leurs vœux ne se sont guère 
croisés, confondus, unis dans l'instantanéité, car 
vu la grande différence des méridiens, la latitude per- 
fide aura fait contempler la lune à celui-ci... lorsque 
l'autre regardait le soleil !) 


«.... Un voyage c’est l'inconnu. On sait ce qu'on 
quitte, trouvera-t-on mieux? Je ne puis m'en aller de 
quelque part sans tristesse. J'ai li quelque part que 
tout départ afllige, mème d’une mauvaise terre, — 
rien de plus vrai. » 

(Le quelque part est dans Châteaubriand, madame, 
au Paradis perdu. Le souvenir eût pu mieux vous 
servir en vous rappelant cetie autre pensée toute 
voisine, C’est Adam qui parle à sa compagne, chassée 
comme lui de l’Eden : « Qu'importe, à ma bien-aimée! 
partir avec toi, c'est rester. rester sans Loi, c'est 
partir ! ») 


«... Les Français ne voyagent pas, on ne les ren- 
contre nulle part qu'à leurs bains de mer depuis 
quelques ans. Aussi ne savent-ils rien de l'étranger, 
Ils sont ignorants des arts, des littératures, des célé- 
brités des autres nations. Ils savent que l'Europe, le 
monde ont les yeux sur eux, qu'on vient à eux, qu'on 
pe peut se passer de ce qu'ils produisent, et alors ils 


*dédaignent tout ce qui n’est pas leur pays. Cstte fa- 


tuilé nationale est déplorable, elle empêche le Français 
de s'améliorer et l'immobilise dans ses frontières. » 

(Nous avouons que l’idée ne nous est pas venue de 
suppriner cet alinéa, malgré l'épigramme qu'il ren- 
ferme. Les deux peintres voyageant moqueusement 
avec bono et nobono lui donvent l'opportunité, L'ob- 
servation pourrait être beaucoup mieux écrite, mais 
sa justesse compense l'inexactitude de celle relative à 
la lune.) 


«.. En Allemagne, toutes les petites filles qu’on 
rencontre sont moqueuses et coquettes déjà Les petits 
garçons, plus sérieux, songent prématurément à la 
pipe. » 

(Le trait est finement observé, c'est cela !) 


«... On m'a montré à Ems une jeune dame qui 
avait promis à un jeune monsieur de le rencontrer au 
haut d'une montagne solitaire, dont je ne sais plus le 
nom, Sa sœur l'en bläma vivement, et voulut s'op- 
poser à celte imorudence, Mais celle ci s'échappa et 
partit. Pourtant le galant attendit là haut sans que la 
belle parût ! C’est que déjà montée, et au moment de 
le rejoindre, s'élant cachée derrière une haie, elle 
availtiré un petit miroir de sa poche pour se regarder, | 
et s'était trouvée décoiflée, fort échanflée et toute 
rouge. Le regretdese montrer si rouge à son adorateur 
remplaça’ sur-le-champ la vertu! Elle redescendit en 
hâte et sa sœur la félicita, Le monsieur furieux quitta 
Ems sans la revoir. Encore une de sauvée ! » 


(Ce récit prouve que si cette dame ne rougissait 
pas d'accorder un rendez-vous, elle rougissait du 
moins pour s’y rendre!) 


<.... J'ai vu hier à Bonn, à l'hôtel du Rhin, à table, 
une lorette française qui s'en allait à Bade avec un 
«loret, » et qui, assez jolie, frisait ses cils, c'est bien 
sûr ! Elle relevait ceux d’en haut en arc, et recoyrbait 
ceux d'en bas. Cela lui faisait des yeux singuliers, 
orientaux, arméniens, géorgiens, je ne saurais dire ! 
Ces créatures ne savent quoi inventer pour se faire 
une enseigne! » 


(Dans les lignes qui suivent, notre Russe a trouvé 
une image toute littéraire pour peindre une tante dont 
sans doute elle ne doit pas hériter.) ; 


«.... Il est impossible à une seule personne de 
présenter un plus grand contraste que celui qui ressort 
de la double attitude de ma tante V***, — soit chez 
elle, avec sa famille, — soit dans le monde, avec les 
premiers venus. Je la comparerai volontiers à un 
oranger secouant sur tous les passants ses fleurs 
odorantes et suaves, et ne laissant à son maître que 
la verdure, dont la moindre feuille, le moindre brin 
sont imbus d’amertume. » 


Nous poursuivrons, sans nouveau commentaire, 
le choix des alinéas qui ne se récusent point par un 
cachet trop intime ou trop discrètement personnel. 


(Sera continué.) 


JULES LECOMTE, 
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La Marûtre. 


Notre Courrier des 
théâtres de lasemai- 
ne dernière a entre- 
tenu nos lecteurs du 
grand succès que 
l'habile et heureuse 
direction du Vaude- 

. ville vient de rem- 
porter avec la Ma- 
râtre, ce drame si 
émouvant de. Bal- 
zac. Le dessin que 
nous donnons au: 
jourd'huireprésente 
une des scènes les 
plus dramatiques 
du cinquième acte. 
C'est celle où Pau- 
lipe vient de mou- 
rir et où le comte 
de Grandchamp ap- 
prend que Ferdi- 
nand est le fils de 
M. Marcandal, l’un 
de ces hommes qui 
ont trahi l'empe- 
reur et auxquels le 
général a voué une 
haine implacable. 
« Ah! fils de trai- 
tre, s'écrie le vieux 
soldat, tu ne pou- 
vais apporter sous 
mon toit que mort 
et trahison, défends- 
toi! » 

— « Vous battrez- 
vous contre un 
mort ? » répond Fer- 
dinand qui s'est em- 
poisonné pour ne 
pas survivre à Pau- 
line et qui. tombe 
en prononçant ces 
derniers mots. 

La scène est ad- 
mirable. Mme Marie 
Laurent rend par- 
faitement, par son 
jeu muet, le déses- 
poir et la fureur qui 
s'emparent de la 
marâtre quand elle 
voit ainsi réunis les 
amants qu'elle n’a 
pu séparer, et l'é- 
motion peinte sur 
les visages des au- 
tresacteurs, le vieux 
médecin, les juges, 
est vivement éprou- 
vée par le specta- 
teur qui croit voir 
se dérouler sous ses 
yeux un drame réel 
tant est vraie et 
puissante l’action in- 
ventée par le grand 
écrivain. 

MAXIME VAUVERT. 

Se <————— 


Madame Vestvali. 


Son vrai nom. — Ses premières études musicales. — Ses débuts à 
la Scala. — Une houtade rossinienne. — Voyage en Angleterre. 
— Une représentation improvisée à New-York: — Excursion au 
Mexique. — Une histoire de brigands, — Retour à New-York. 
— Arrivée de Mme Véstvali à Paris. = 


L'habit masculin sied à ravir à Me Vestvali qui 
continue ainsi à l'Opéra la tradition de-la Maupin et 
de la Marotte Beaupré Elle s'avance en scène, la dé- 
marche fière, la voix sûre, l'œil illuminé de passion; 
on la comparerait volontiers à l'amazone antique si 
tout caractère féminin ne disparaissait pas en elle dès 
qu'elle a revêtu la cuirasse altière de Roméo. A ces. 
qualités plastiques Mm° Vestvali joint l'avantage d'une 
taille grande jusqu’à l'invraisemblable, ce qui la rend’ 
belle à l’excès. FF ) 

La nouvelle pensionnaire de l'Opéra est Polonaise 
d'origine ; son vrai nom est Vestvaliwich et elle l’a ita- 
lianisé par la suppression de la dernière syllabe. Cette 
version, qui est la vraie, diffère du tout au tout de celle 
qui veut que son nom primitif soit Vestval, et qu’elle 
l'ait euphonisé par l’adjonction de la voyelle à. 


| 
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Portrait de M“° Vestvali le jour de ses débuts à l'Opéra. — Premier acte de Roméo et Juliette. 


Mu: Vestvali est fée ën 1834 à Cracovie. Elle recut. 


ses premières leçons de musique de Pietro Romani 
(l'oncle du librettiste italien) ; plus tard elle alla étu- 
dier le chant à Naples sous la direction du célèbre Mer- 
.Cadante. Ses progrès furent rapides. Bientôt elle fut en 
état de tenir son rang sur les scènes lyriques de l'Italie. 
La première fois qu’elle parut en public, ce fut en 
1853, à la Scala, —les Milanais s'en souviendront long- 
temps;—on donnait pour la première fois à! Trovatore, 
et le succès qu’obtint la jeune cantatrice dans le rôle 
d’Azucena se traduisit par une pluie de fleurs. Quel- 
que temps après elle était à Florence; on sonne à sa 
porte: c’est, dit-on, un artiste enthousiaste de son talent 
et qui désire lui faire visite. La porte s'ouvre et le vi- 
siteur n’est autre que Rossini, Rossini revenu des vani- 
tés de ce monde musical et retiré depuis trop longtemps 
à l'abbaye du /ar niente.— On causa musique, et bien- 
tôt voilà le maëstro au piano accompagnant M®:° Vest- 
vali qui chante de sa grande voix l’air de Cenerentola. 
Mais tout à coup. plus d'accompagnateur ; Rossini 


se lève brusquement comme piqué par je ne sais quelle 


tarentule, 
— Qu’avez-vous donc, maître? 
— J'ai que la glace qui est au-dessus de votre piano 


‘pays sont armés comme n’est pas armée la pl 


— Maëstro, je là 
fait placer 1à pour 
Composer MON Vis. 
ge, pour i 
Ines effets... ” 

— Mais à moi, 
reprit l'illustre es. 


ges, partout enful 

EL après ee 
boulade placétcom: 
me un point d'or. 
gue inattendu où 
milieu de l'ax à 
Cenerentola, onaché 
va le morceau; ma 
il fallut voiler h 
glace. 

Mae Vesirali quit 
ta bien le théitn 
de ses premiers sue 
cès pour se renûn 
à Londres où el 
contractaun brillan 
engagement. El 
s'y fit particulitre 
ment applaudirdan 
Lurrezzin Borgie 4 
dans Linda di CM 
mount, 

L'année suivan 
elle était à le 
York, et c'est D 
qu'elle fit un 
ble tour de fores; À 
lui fallut le jo 
même de son ai: 
vée chanter, san rt 
pétition préalable, l 
rôle d'Arssce de S 
miramide, et d0n08 
la réplique à Mari 
à Badili, et à 
Grisi dont le suce 
pouvait faire pâli 
le sien. Notre con 
frère américain, €l 
rendant comple 4 

ésenta 

Foorsés, 4 à 
tercaler dans Si 
feuilleton une " 
gnette représentn 
le chef d'orcbisi 
du théätre litiérak 
ment enseveli 98 
une avalanche À 
fleurs (il y ei 
sont en pot !); et on lisait pour légende : he 7" 
posilion of the leader of the orchestra on Vestval i s#* 
rancé (la situation critique du chef d'orchestre qui® 
la Vestvali est en scène). À 

Devenue célèbre dans les principgles villes des En 
Unis, notre cantatrice alla conquérir de nouvelk* °° 
ronnes à Mexico. Le voyage ne fut pas sans pis: 1 
soir qu’elle traversait une forêt de cactus, elle lui pe 
quée par une bande de brigands. Or; les brigands dt 


fällut faire abandon de tout ce qu'elle possédill à 
retour, elle prit prudenment, sous la conduile dt : 
frère, un chemin détourné qui la mit à l'abri 
pingoles mexicaines. Mais l’histoire rapporté QU? 
sieurs les Fra-Diavolo ne perdirent rien pour 
car rencontrant une française qu'ils prirent 
prima dona, ils exigèrent d'elle la somme dt 
qu'elle était censée avoir récoltée au théâtre de MUR 
Mne Vestvali revint à New-York après avêl da 
à la Havane, et elle ne quitta plus les Etats-Unis " 
pour venir à Paris où, comme l'on sait, elle s d‘tü, 
y a quelques jours, dans Roméo et Juliette. - Na 
gravure la représente dans son costume du en | 
acte, et la chronique musicale de ce numéro ren 


par 
an 
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SALON DE 1859, — Les Sœurs de charité, tableau de M. Gautier. (N° 1215.) 


la représentation. — Le directeur de l'Opéra, après 
é seule audition, a engagé Me Vestvali pour trois 


È 
Quelles bonnes soirées nous allons passer ! 
ALBERT DE LASALLE. 
D 2 


SALON DE 41859. 


{. Amand Gautier s’est fait connaître par ses com- 
itions très-simples et très-bien observées. Déjà, au 
Mier Salon, les Folles de la Salpétrière, types émou- 
set parfaitement rendus, et /a Promenade du Jeudi 
élient la manière franche et naïve du peintre et 
raient l'attention générale. Cette année, M. Gautier 
touvé dans les Sœurs de Charité que nous donnons 
ourd'hui que son talent grandissait, en même temps 


qu’il conservait ses précieuses qualités de naturel et 
de conscience. 

Les roches abruptes et dénudées, l'herbe maigre et 
les arbres rachitiques des Gorges d’Ollioules, près de 
Toulon, ont suffi à M. Vincent Courdouan pour faire un 
fort beau tableau saisissant par sa sauvage tristesse. 
Ce sont ces grands aspects mélancoliques que semble, 
du reste, préférer M. Courdouan et qu’il sait rendre 
avec autant de science que de naturel. 


LÉO DE BERNARD. 
a  ——— 


Parlons de la pluie et du heau temps. 


Les géographes nous affirment que la France jouit 
d'un climat tempéré. On inculque cette erreur aux 
élèves dans les écoles, et partout on la propage. Quand 


un esprit rebelle veut émettre un doute à cet égard, 
on lui propose de comparer le thermomètre de l’ingé- 
nieur Chevalier avec ceux placés à Archangel et à 
Calcutta. De tout temps on a dû procéder ainsi. Nos 
mœurs et nos habitudes, qui ne datent pas d'hier, 
l'indiquent suffisamment. 

Mon intention n’est pas de contrarier les savants, ni 
de mettre en doute un seul instant leurs affirmations. 
Je leur demande, avec tout le respect possible, la per- 
mission de rappeler que la France endure souvent 
quinze degrés de froid pendant l'hiver, et trente-quatre 
degrés de chaleur pendant l'été, ce qui peut établir 
une différence de quarante-neuf degrés entre la tem- 
pérature du 1‘ janvier et cello du 1°* juillet. 

Nos mœurs et nos habitudes ne semblent pas avoir 
tenu compte de ces variations du temps, en décrétan 


SALON DE 1859. — Gorges d'Ollioules (environs de Toulon), tableau de M. Courdouan. (N° 712.) 
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la forme de nos logements et celle de nos costumes. et larges pelisses dans lesquelles s’enveloppent les Sué- } aperçoit un monsieur tout de blanc habillé, comme jt 
Que sont, en effet, nos maisons et nos vêtements? Des | dois et les Russes nous sont, à quelques rares excep- | habitant du Brésil ou de Java, et tout d’abord on 
traîtres qui, loin de nous protéger contre la tyrannie | tions près, complétement inconnues. Nous nous Con- | eroit nouvellement arrivé du ‘pays des tigres et de 
du froid et du chaud, nous livrent à eux désarmés et | tentons de porter honteusement sous nos chemises une | serpents. On suppose qu’il a dû, escorté par des " 
allaiblis. Rien n’est sisé comme de le prouver. Je vais aérienne flanelle, la plupart du temps sèche et râpée | gres, donner la chasse à ces cruels animaux eten pur. 
d'abord parler de l'hiver. comme l’habit d’un clerc d'huissier. ger les parages qu'ils infestaient. 

Nous habitons des maisons que leurs propriétaires Tels sont en réalité les seuls remparts que nous Mais en examinant ce faux planteur avec attentix 
affirment être eloses et couvertes, et qui, en réalité, | Opposons aux brûlures du froid. Cette imprévoyance | on découvre bien vite l'érreur. Ce monsieur bot: 
sont ouvertes à tous les vents du ciel. Les portes etles | est cause que la France sera toujours la patrie des | parce qu'il a des cors; il a la vue basse, el porté sur 
fenêtres ne joignent pas, et dardent sur nos épaules rkumes et des engelures. » le nez un horrible lorgnon en corne jaune; ss ficris 
des courants d'air aigus qui sèinent partout les rhumes J'arrive à l'été, et je cherche si nous sommes plus en taillés en côtelette forment avec ses moustihes des 
et les rhumatismes, et éteignent les chandelles, Ceux | garde contre la chaleur. Hélas! il n'en est rien. Nos | allées de labyrinthe qu’un rasoir n’a pu proourir 
qu’on appelle les délicats, conjurent ce péril en enca- | Maisons, ouvertes complaisamment, surtout du côté du | qu'après un pénible travail ; au lieu de cravate, il 4. 
drant ces portes et ces fenêtres de tampons et de bour- | Midi, sont envahies par les rayons du soleil, comme | roulée autour du cou, une jarretière fixée jar une 
relets. elles l'ont été pendant l'hiver par la bise. Les plombs | bague: enfin, on remarque dans son attitude qu:que 

Les frileux allument de grands feux de bois ou de | de la toiture s'échauflent, les appartements sans éléva- | chose de maladroit et d'incertain qui ne sied {a üu 
charbon, dans cet appareil impossible qu'on appelle | tion Se convertissent en étuves, et les malheureux | fout à cet air décidé, lointain, aventufeux auqu: | 
une cheminée. Ce mot seul donne le frisson, Nousen | Au'ils renferment endurent le supplicede la suffocation. | semble prétendre. 
sommes encore sur ce point à la malice des fumistes |, Quand on a très-chaud, on songe naturellement a se | 11 n’est point rare de rencontrer sur les boulsisri, 
piémontais, qui non-seulement n’ont pas inventé la | Paigner. Mais prendre un bain dans nos climats tem- | Ge semblables échantillons. Ils sont les victime four 
poudre, mais ne seraient point capables de l’enflammer. | Pérés, €est tout une ÉxpÉdIHEN A SHIPORTENATE Les | voyées de la chaleur. Leur mise ridicule est un: sn 
C'est en vertu d’un préjugé, et non d'une certitude, établissements sont rares, les cabinets si pelits qu'on ÿ | mation indirecte, adressée par eux à nos mœurs, de 
étouffe. Si vous voulez aller vous plonger dans les | modifier notre costume et de prévoir les étés torrils 
ondes d’un fleuve ou d’une rivière, la tâche est encore | comme celui de 1859. 
appartements. La plus perfectionnée prodigue encore pe db a Dre Me A dans les Je n'ai fait que signaler les réformes que je vouiris 
à présent à la toiture, et non aux habitants de la Ro de l’eau, que dans ne bras et des voir subir à nos demeures et à nos vêtements. Eii« 
maison, les 95/100mes du calorique qu'elle dégage. La jambes de la foule qui du matin au soir pullule dans sont nécessaires, indispensables. Par malheur le tp. 
portion imperceptible de chaleur qu'elle projette dans RATER A la APR le bain es la ere seul peut les décider, parce que c’est lui le grand + 
la pièce doit elle-même lutter contre les portes qui ce ce RE P1Ge Vans are Ar edouer ae res cham- | Punique législateur des mœurs. On peut changer un 
s'ouvrent pour laiser entrer et sortir, et contre les | P°IT8S 4 pr HET, 68 s ee hs pese QUI | loi, l’abroger, la remettre en vigueur, mais on n: 
fenêtres qu'on est forcé d'entre-bâiller pour stimuler | f'Orie ER loue ee RE Ne Midi et | point d'influence sur la mode et sur les mœurs. | (au: 
le feu et chasser la fumée. eee ss ea pr pe sr drait, pour réaliser les améliorations que je réclame 
On dit que le règne de la cheminée est passé, et | Je cortége d'en as SE CU OURS F Ma congres d'architectes, da talons BU AR CNENere 

RE SRE PTE is e cortege a'ennuis au priX duquel I Haut l'acheter, 11 | Vite, messieurs et mesdames, réunissez-vous et mette 
qu'on établira bientôt dans toutes les maisons des | n’est plus alors un agrément, et, loin de rafraichir, il : à abus À ] aaiot: 
foyers à gaz chauffant les appartements, et servant à | fati et indispo NE: : HR, Re RUE 26e seb Le ge contradictions 

ë : : RE ME SE : atigue et Indispuse, à toutes les lacunes que j'ai tenté de signaler à voir. 
faire cuire, rôtir et bouillir les viandes etles légumes. Mais c’est surtout notre costume qui convertit à Pa- k è ee : 

np > V ; Fa f attention. + GUSTAVE CLAUDIN. 
J'appelle de tous mes vœux ce progrès, qui abolirait | ris la chaleur en fléau. 11 y a une foule de gens aux- sr 
d'un seul coup les pelles, les pincettes, les soufilets, les | quels leur position sociale interdit de rompre, ne fût- : 
scieurs de bois et les bûchers; mais il serait bien plus | ce que pour un instant, avec le cérémonial de la tenue. Le succès obtenu pe la reproduction dt 
simple de faire comme en Russie et dans tous les pays | Les avocats, les notaires, doivent, bon gré, mal gré, | tableau de M. Yvon, {a Prise de la Tour à 
froids, d'établir des doubles portes et des calorifères | être vêtus de noir, et porter des cravates blanches dont | Malakoff, que le Monpe 1zLusTRé a donnée « 
qui répandent partout, depuis la cave jusqu'au gremer, | la hauteur sévère les strangule impitoyablement. Dans prime à ses abonnés l’année dernière, nous : 
dans les corridors aussi bien que dans le salon, une | je monde, dans les salons, à l'Opéra, on ne peut s'y | déterminés à offrir également à nos lecteur 
température uniforme de seize degrés. Ce calorifère est | présenter qu'en habit, et en habit de laine. J'oubliais I ndant de cette belle page historir 
un moyen de chauffage économique ; il faut, pour l'ali- | le chapeau noir, ce supplice qui entante chaque jour 7 Fe te de Molnl > Pas uit ne 
menter, bien moins de combustible qu'onn enbrüle dans tant de migraines et tant de névralgies, ce chapeau & Uo) ge ae Le aa off, qui à proc uit une à 
les vingt ou trente feux qui, en hiver, sont allumés | qui coûte quinze francs et n’est pas susceplible d’être grande sensation au Salon de cette anne. 
aux divers étages d’une même maison. . remplacé, même par un panama de cinq cents francs. Nos abonnés recevront donc, avec un dé* 

Quant à notre costume, il fait le digne pendant de La tyrannie du costume est de sa nature si exi- | Premiers numéros du mois d'octobre, ui 
nos moyens de chauffage : il est sec, pauvre et étriqué. | geante et si impérieuse, qu'elle nous fait murmurer grande gravure représentant le second !+- 
Nous ignorons l'usage de la fourrure, qui n’est abor- | contre les téméraires et les audacieux qui ont voulu | bleau de M. Yvon. 
dable que pour les millionnaires et pour les dames fas- | s’y soustraire pour un instant. Ainsi, à son insu, on, Ce sup lément, pour l'acheteur au numert. 
tueuses; les rares heureux qui en portent ne savent | n’approuve pas ces élégants débraillés qui, depuis deux | sera vendu 35 centimes. 
d’ailleurs pas s’en servir. Ainsi une dame, à Paris, est | mois me le ciel est en feu et que le soleil brûle, ont La Tour de Malakoff, dont le tirage e: 

ersuadée qu'elle n'a point froid, parce que sa coutu- | déposé le costume habituel pour endosser des jaquet- AT A sn A PEN TN EEE 
Hé a cousu au bas de sa jupe de satin une bordure {| tes et porter des chapeaux de paille ornés de rubans épuisé, ve sd RIRE 25 LS de luxe, 
de fourrure. Elle s'empresse de quitter sa voiture, et | fripons. Cette métamorphose momentanée nous choque et sera également ven ue y RERASE 
se promène un instant aux Tuileries et aux Champs- | à cause des contrastes qu’elle fait sans cesse passer de- Ces deux gravures, la Tour de Malik 
Elysées pour la faire miroiter aux yeux de la foule | vant nos yeux. Cet air créole auquel prétendent cer- la Gorge du Malakof}, égales en dimensions, 
grelottante qui la regarde avec envie. Mais ces grandes | tains Parisiens est en effet quelque peu ridicuie, On | seront tirées sur le même papier. 


qu'on croit que nos cheminées, telles qu’elles sont 
construites, chauffent pendant les grands froids nos 


tn 
| © 


' : : EORGINA,. sans écouler. JEAN, frès-affairé. 
PR slt MS TOTNR Barre 7 x Free ie 
SN NO RE END Er Vous lui direz que j'étais venue pour le voir. Ça ne vous regarde pas. (1! inventorie.) Le diatile «r- 
ENST —— + JEAN, impalienté, cherchant ses paquets. porte l'animal qui s’est trompé d adresse ! IL s'agit à 
Mais j'ai l'honneur de dire à milady que monsieur présent de tout faire disparaître. (1! furète.) 


sera ici dans une seconde! ; JUSTINE. 
GEORGINA, de même et en s’en allant. Ah ça ! ce n’est donc pas pour madame ? 


Que je m'étais rendue à son appel... mais que je n’ai JEAN. L 
pu l’attendre davantage. que je reviendrai un peu plus Non, c'est pour monsieur. Vous n'avez touche 37° 
n tard... au moins ? 
UNE NOUVELLE LUNE 20 * JEAN. JUSTINE. 
Mais milady… Pour monsieur... de la moire antique, fond bin: 
GÉORGINA, imperturbable. fleurs chinées… 


run 


TON | 


COMÉDIE INÉDITE EN UN ACTE 


Par H- es LECONTE. Ou que j'écrirai…. : JEAN, essayant de tout prendre. 
a, . : JEAN. Sans doute. fleur chinée. C’est pour faire de 
Re Mais, madame, je vous dis que. housses. 
SCENE V GEORGINA, sortant. JUSTINE. 
LES PRÉCÉDENTS, JEAN, JUSTINE, en entrant, ils leur Venez-vous, monsieur de Marvitle ? (J!s sortent.) * Des nousses, à qui ?... 
barrent le chemin, JEAN, surpris. JEAN. 
JUSTINE. Ah ça! on dirait qu’elle ne veut pas m’entendre! | Dites à quoil Aux fauteuils de son cabinet, p.'- 
Encore une fois, je vous dis que tout est là! Après tout, ça m'est bien égal! Allons au plus pressé. | dieu! 
JEAN. Ce sont donc là ces objets ?.… ‘ JUSTINE. 
Eh bien! jè vous répète, moi, que cela ne devrait —_ — Hum! ne ta Le pas plutôt pour faire des house: 
pas être là! (1! va PRE à la table.) SCÈNE VI à quelque cliente JEAN. 
NA. . nr S+ 
: aan Le ; . Qu'est-ce que vous dites? Est-ce qu'il ny 2: 
Justine, vous direz à monsieur Duvernay. JEAN, JUSTINE. pas aussi des bijoux ? 
, se JUSTINE. JUSTINE. JUSTINE. 
Milady, voici son valet de chambre. Oui ; est-ce que vous voulez mettre une demoiselle Des bijoux ? pour qui ?.. pour madame ? 
GEORGINA, à Jean, en boutique ? JEAN. 
Eh bien ! vous direz à votre maitre. JEAN, regardant, tdlant, Non... pour les cousines de monsieur. il a si L:? 
JEAN. Quelle demoiselle ? quelle boutique ?.. Madame a- | cœur! 
Milady, il est sur mes pas !… t-elle vu quelque chose ? dites. JUSTINE. | 
JUSTINE. Oui, on cœur d’artichaut. il en donne une feuil°: 


4 Voir le numéro du 10 septembre. | Non. Elle s’habillait. Qu'est-ce donc que tout ça ? tout le monde. 


\ 
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Les exploits d'un Français en Amérique. 


L'ACROBATE BLONDIN. 


Le Français est le même partout ; audacieux jusqu’à 
témérité, téméraire jusqu’à l'impossible. Et quel 
bile lui faut-il pour cela? Croyez-vous que, comme 
; voisins d'outre-mer, il cherche en toute chose le 
é utilitaire, et que la soif du gain soit nécessaire- 
pti cause de son entreprise ? S'il est aussi dési- 
x que l’autre de faire fortune, ily a quelque chose 
il préfère encore au brillant de l’or, à l'espèce son- 
1te, c'est la gloire du succès, ce sont les applaudis- 
jents de la foule, c’est l'admiration du monde. Rien 
vaut pour lui l’idée du triomphe, et qu’elle soit 
à sage où d’un fou, l’action qui doit porter son nom 
je veut de la renommée lui parait le plus noble 
qu'un homme puisse atteindre. Le bruit qui se 
en ce moment en Amérique autour du nom de 
ndin met en nouvelle lumière ce côté tout à la fois 
iarre et si sympathique du caractère de notre na- 
Ï. 
e + du mois dernier, Gravelet dit Blondin, dont nous 
ps pu apprécier l'adresse en France, a accompli un 
r de force qui laisse loin derrière lui tout ce qui 
. jétenté jusqu’à ce jour, y compris les exercices 
eutés par Poitrois sur le trapèze, au haut des 
; Il a fait plus que les célèbres aéronautes qui, ré- 
iment, ont failli avoir dansl'Ortario le sort d’Icare: 
traversé le Niagara sur la corde raide, et les yeux 
dés! Ceci peut sembler pyramidal, exagéré, in- 
vable, mais comment douter de la véracité d’un 
‘attesté par plus de vingt mille spectateurs ? 
e temps était calme et le ciel splendide. Après s’être 
paré à ce dangereux voyage par un exercice d’une 
re destiné à lui assouplir les membres, Blondin 
s place au point d'attache de la corde sur la rive 
ricaine et s’est mis immédiatement en route. Ar- 
à une certaine distance, il est revenu au point de 
arteta fait plusieurs fois le même trajet en véritable 
rsman qui veut essayer ses forces et ne tient à se 
. ver qu'après avoir tâté son terrain. Puis, à cinq 
res précises, il est parti de nouveau et est arrivé 
dement au milieu de sa route. Il s’est alors arrûté, 
tolué quelques instants des bras et des pieds, assis 
tendu sur le câble, et a repris sa course avec au- 
d'assurance qu'il eût pu faire sur le sol le plus 
sont. Rendu à vingt pieds environ de la rive ca- 
ienne, il a salué gracieusement la foule, et, après 
ir permis à un photographe de prendre son por- 
t dans catte périlleuse position, il s’est élancé sur 
ord du fleuve en faisant un saut gigantesque. 
londin est un homme de haute taille et de large 
ure, portant une longue barbe et d’épaisses mous- 
‘es, mais dont la physionomie accentuée est sin- 
èrement adoucie par l'expression de ses yeux. Loin 
y complaire, il faisait tous ses efforts pour se 
taire aux félicitations de la foule et montrait sou- 
un grand sens et beaucoup d'esprit d'à-propos 
3 ses reparties. Dès son arrivée, un gentleman du 
‘nd s’'approcha de lui, et lui serra vivement la 


main en lui disant qu’il préférait cet honneur à celui 
de l’étreinte du premier souverain du monde: — Ce 
sont là deux hommes de genres différents, répondit 
Blondin.—M.Blondin, répliqua l'autre, en parodiant le 
mot de Kléber : « Vous êtes grand comme les chutes. » 
— Pardon, riposta ce dernier, vous royez bien que je leur 
suis supérieur. Après ce mot qui lui valut un hourra 
prolongé, il traversa la foule, monta en voiture et alla 
se reposer et se rafraichir dans une ferme voisine. 


Une heure s'était à peine écoulée qu’il revenait 
prendre place sur la corde. Survint alors un fait in- 
attendu et qui, sans sa discrétion, n'eut certainement 
pas pu avoir lieu. Blondin prit un sac et s'en couvrit 
entièrement la tête jusqu'aux genoux, sans autre com- 
municalion avec l'air que les deux trous réservés pour 
le passage de ses bras. Les spectateurs purent parfaite- 
ment se rendre compte de limpossibilité où il se 
trouvait de recevoir un rayon de la lumière du jour. 
Tout le monde tremblait de le voir s’aventurer sur la 
corde dans un pareil accoutrement. Son attitude du 
reste était celle d’un homme qui sent que sa vie est en 
péril. Aux dix ou douze premiers pas qu'il fit, ses 
muscles battirent avec violence, son corps fut pris d’un 
tremblement fébrile, mais ses sens se calmérent pres- 
que instantanément, et il put continuer tranquillement 
sa route. Vers le milieu du trajet, ses pieds glissant, 
il sut fort à propos se laisser tomber sur la corde. Une 
autre fois l'extrémité de son balancier frappa l’une des 
cordes de soutien et le fit chanceler. Tous ceux qui le 
regardaient furent frappés comme par un choc élec- 
trique, mais il se redressa aussitôt et reprit paisible- 

-ment sa course. Dire les impressions de la foule pen- 
dant ce tour de force est impossible, les uns n’osaient 
pas regarder, d'autres se rouchaient la face contre terre 
pour se soustraire à ce pénible point de vue, personne 
n’osait prendre haleine. Enfin, Blondin arriva sans 
matheur après avoir accompli le plus périlleux voyage 
qu'homme ait jamais entrepris, sur un pont aussi 
étroit que celui par lequel Mahomet conduit ses fidèles 
de l'enfer au paradis. Alors toutes les poitrines se di- 
latèrent, une immense acelamation éclata sur les deux 
rives et l’acrobate fut porté en triomphe. 

Cependant Blondin réservait à ses spectateurs en- 
thousiasmés un exploit plus étonnant encore. C'était 
beaucoup de traverser le Niagara, qui a en cet endroit 
plus de onze cents mètres de large, sur la cordetendue, 
c'était plus encore de le faire, les veux bandés, Mais 
ce qu'il y a de plus surprenant peut-être, c’est ce qu'il 
a fait trois jours après. Le 7 juillet, il s’est rendu à 
reculons de l’une à l’autre rive. Les mouvements fu- 
rent nécessairement lents, mais les efforts furent si 
grands qu’en arrivant à la rive canadienne il tremblait 
de la tête aux pieds comme une feuille agitée par le 
vent. Vingt minutes furent employées à ce trajet qui 
lui valut un nouveau triomphe et une abondante col- 
lecte. 

L'audace grardissant avec le succès, Blondin voulut 
remercier les spectateurs de leur générosité par un 
nouvel exploit. Il pritune brouette dont la roue rayée 
s’engrenait sur la corde, attacha les bras du véhicule 


à ses côtés et entreprit de nouveau sa périlleuse tra- 
versée dans la plus joyeuse humeur. Dès qu’il fut parti, 
une expression d'anxieuse sollicitude se peignit de 
nouveau sur tous les visages; chacun était fou de l’a- 
crobate qui venait de risquer si souvent sa vie pour 
le distraire, et tout le monde craignait de voir un mal- 
heur couronner tant d'aventures téméraires. Mais Blon- 
din fut aussi heureux dans cette course que dans les 
précédentes; ni la fatigue, ni l’'emharras des nœuds 
qui choquaient à chaque instant la roue de sa brouette 
ne l’arrêtèrent; il arriva sans encombre au bout de son 
câble et revint avec la même agilité sur la rive amé- 
ricaine, en employant treize minutes au voyage de 
retour. 

Blondin a voulu mettre le comble à son propre 
triomphe. 

Des légions de eurieux, amenés aux chutes de toutes 
les parties des Etats-Unis et du Canada, l'ont vu, ainsi 
que nous le montre notre gravure (page 189), se pré- 
senter à l'extrémité de la corde avee un homme de cent 
trente-six livres sur los épaules, Henri Colcord. 

Celui-ei, pelotonné sur sa monture humaine, avait 
passé le bras autour du cou de Blondin et appuyait ses 
pieds sur le balancier, Ces deux hommes, glissant sur 
une corde à deux cents pieds au-dessus de la rivière 
la plus rapide et la plus profonde du monde, sem- 
blaient lutter d’intrépidité. 

Le courageux acrobate s’arrêtait de temps en temps, 
déposait Colcord, prenait et laissait prendre à son 
compagnon de péril quelques instants de repos, puis 
continuait avec lui sa marche audacieuse. 

Blondin est arrivé enfin sur la rive américaine, sa- 
lué par les hourras frénétiques de vingt mille poi- 
trines, hourras renforcés par les sifflements de quinze 
locomotives. 

Depuis, il n’est plus question aux États-Unis que du 
Français sauteur de corde, et Blondin n'occupe pas 
désormais moins de place dans l'esprit des yankees que 
Jenny Lind et Rachel qui les ravirent tour à tour. 


L’EXIREUIL. 
Sn 4 00 


Saint-Sauveur. 


L'attrait qu'exerce sur nos imaginations la contem- 
plation des grandeurs de la näture, des ruines histo- 
riques, des sites curieux répandus sur la route et les 
environs de Saint-Sauveur, est tellement irrésistible 
que l'habitude des autres spectacles n’est jamais assez 
puissante pour en défendre même la curiosité des 
rois. 

L'empereur et l'impératrice, pendant leur voyage 
dans les Pyrénées, ont visité tour à tour les ruines de 
Beaucent, entre Pierrefitte et Argelès, appartenant à 
M. Fould; la source de la Hontalade d’où on découvre 
toute la vallée de Baréges ; les mines Saint-Pierre; le 
pic du Midi, Luz et les ruines Sainte-Marie; Caute- 
rets, situé dans la jolie vallée de Lavedan. lis sont en- 
trés, non sans émotion, dans la grange de la reine 
Hortense, où la mère de l’empereur se réfugia pen- 
dant un orage. 


JEAN, furetant. 


arlez pour vous! Mais est-ce qu'il n’y avait pas 
ii des lettres ? 


A JUSTINE. 
2 D'en ai pas vu. 
JEAN. 
est drôle... j'aurais cru... (Coup de sonnette.) 
JUSTINE. 


h! c'est madame. 
JEAN. 
£ net diable! Aidez-moi vite à emporter 
ça 
: JUSTINE, choquée. 
ar exemple! (Serond coup de sonnette. — Au ca- 
l, à gauche.) Tout de suite, madame! ‘ 
k JEAN, chargé, en s'en allant. 
 insi, il n’y avait pas de lettre. vous êtes bien 
.. Oufl nous l’échappons belle ! 
JUSTINE. 
on! (I! sort affairé.) Pas pour toi, drôle... Je les 
itrerai à madame, les lettres. Ah! la voici. 


SCÈNE VII 
JUSTINE, LAURENCE, en toilette pour sortir. 


LAURENCE. 


_W'est-ce donc que tout ce bruit qu’on fait ici de- 
*s une heure? (Ëlle va s'ajuster à la glace de la che- 
ge.) 
JUSTINE. 
adame, c'est Jean. le Jean de monsieur, qui rem- 
it un tas de paquets qu'on avait mis là,ee matin. 
. l'8i madame avait vu tout à l'heure, ce salon avait 
: d'un wagon petite vitesse! 


LAURENCE, avec indifférence. 

Tant de paquets ? et pour qui donc? 
JUSTINE. 
C’étaient des emplettes. Ça venait des Villes de France, 
de chez Denière.. de partout! 
LAURENCE, au miroir. 

Mais je n’ai rien acheté, ce me semble ? 

JUSTINE, avec signification. 
Aussi tout ça était-il. pour monsieur | 

LAURENCE, toujours à la glare et avec indifférence. 


Quelque surprise qu'il me ménage, alors ! Kst-ce ma 

fête ? le jour de l'an ? Quelle date avons-nous ? 
JUSTINE. 
Une surprise. oui. mais peut-être pas comme 
l'entend madame. 
LAURENCE. 
Et vous, comment l’entendez-vous donc ? 
JUSTINE. 

Ah! si j'osais dire à madame... car avec toutes ces 
étolfes, ces fleurs, ces poteries, il y avait aussi... il y 
avait des lettres. (£{le en sort une de sa poche, mais i- 
midement.) 

LAURENCE. 

Eh bien! que signifient des lettres? mon mari a 
ses affaires. il en reçoit beaucoup. Mais il m'a sem- 
blé entendre d'autres voix que celles. des paquets ? 

\ ; JUSTINE. 

Oui... lady Warton. 

LAURENCE. 

Georgina! Et pourquoi n'est-elle pas entrée chez 

moi? 
JUSTINE. 
C'est que. elle désirait voir monsieur ! 


LAURENCE. 


Georgina voulait voir mon mari d’aussi grand ma- 
tin? Que signifie cette entente cordiale ? Et elle est 
partie sans rien dire? 

JUSTINE. 
Si fait, madame, elle disait beaucoup de choses. à 
monsieur de Marville. 
LAURENCE. 
Comment, à monsieur de Marville ? il était déjà ici ? 
JUSTINE. 
Oui, il attendait chez monsieur. 
LAURENCE. 

Ah ça ! tout le monde court done après mon mari, 
ce matin? Quel succès! Donnez-moi d’autres gants, 
ceux-là sont trop larges! (Justine disparait un moment.) 
Ce Jouvin perd toute mesure ! Mais comment se fait-il 
qu'Edmond soit parti avec Georgina, lui qui devait 
me conduire à l'Institut? Me voilà prête. Est-ce le 
moment de se faire enlever par une Anglaise? 

JUSTINE, rentrant, 

Voici d’auires gants, moins souples. 

LAURENCE. 

Cette Georgina est vraiment impayable! Elle arrive 
ici pour mon mari, elle ne le trouve pas, et crac! la 
voilà qui s’en va avec monsieur de Marville! (E/e se re- 
garde.) Je ne sais vraiment pas à quoi pense ma mo- 
diste, @e chapeau ne tient à rien! (A Justine.) Mais 
voyons, tâchez de m'expliquer ce qui se passe iei depuis 
le matin! 


JUSTINE, avec explosion, 


Eh bien! il se passe. d'abord tous ces paquets. 
(Laurence attentire.) que le fameux Jean a bien vite en- 
levés des regards de madame... et pour le reste, peut- 
être madame le saurait-elle si. car il y avait deslettres 
aussi suspectes que les paquets. C’est pourquoi j'ai 
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Comme tous les baigneurs ds Cauterets, de Barèges 
et de Saint-Sauveur, Leurs Majestés ont voulu voir 
Gavarnie et son intéressante vallée. Gavarnie est un 
petit village français sur la frontière d'Espagne, à 
l'entrée d’une petite vallée bornée de tous côtés par de 
hautes montagnes. La caravane a traversé en voiture 
le Pas de l'Échelle, le pont de Scia, jeté d'une rive à 
l'autre du Gave et dont la hauteur au-dessus des eaux 
est de cinquante mètres. 

Arrivé à Gèdres, l'empereur est monté à cheval, et 
l'impératrice, comme une s:mple châtelaine de Montmo- 
rency, à pris pour monture un âne au pied sûr et aux 
allures prudentes. La route était indiquée par deux 


Projet du pont à jeter sur le Gave de Gavarnie, d'après les proposi- 
tions de M. Boesuilwad, architecte, communiqué pur M, Guil- 
lemin, conducteur des ponts et chaussées, 


guides des Pyrénées, dont les chevaux marchaient en 
tête ; l'empereur précédait l'impératrice suivie de ses 
dames d'honneur, après lesquelles marchait M. de Tou- 
Jongeon. Deux autres guides fermaient la marche. 

La route est une promenade à travers huit kilo- 
mètres de sites sauvages et émouvants. Elle côtoie 
un roc géant, le Mont sinistre, traverse le Grand chaos, 
amas immense de roches énormes jetées sur la route, 


Vue de la nouvelle route de Saint-Sauveur à Gavarnie et du point où doit être établi le nouveau pont. 


et qui, prenant les aspects les plus étranges el dessi- 
nant les silhouettes les plus effrayantes, font penser à 
ces Titans de la fable foudroyés dans leur orgueil, et 
gisant terrassés au pied des monts qu'ils entassaient 
les uns sur les autres pour escalader l'Olympe. 

La cascade de l’Ossua, dont les eaux tombent d'une 
hauteur de quatre cents mètres, prête sa grande voix 
à ces grandioses décors, 

Arrivées à Gavarnie, Leurs Majestés ont visité l’é- 
glise où, sur une poutre vermoulue, sont fixés les 
crânes de douze Templiers autrefcis mis à mort par 
les montagnards ; le Cirque, vaste amphithéätre, dont 
les immenses gradins élèvent et perdent leurs cimes 
dans les nuages à une hauteur de Gouze cents pieds. 

En revenant de Gavarnie, l’empereur et l’impéra- 
trice ont fait une halte à Gèdres, où ils ont vu la fa- 
meuse grotté de l'auberge de Calasses. Cette grotte, 
qu'avait également visitée la reine Hortense en 1807, 
est une gorge étroite, creusée par les flots rongeurs du 
Gave de Gèdres qui tombe en cascade d’une excava- 
tion supérieure. 

De Gèdres, Leurs Majestés ont repris la route du 
Pas de l'Échelle pour revenir à Saint-Sauveur. 


Promenade de Leurs Majestés au pont de Six sur le Gave de 
Gavarnis, 


L'empereur ne s'occupe pas seulement d’excursions. 

Dès son arrivée à Saint-Sauveur, l'attention de Sa 
Majesté s’est portée sur Barèges. Elle a étudié les 
projets déjà existants pour la reconstruction des 
Thermes et de l'hôpital militaire, sur les travaux 
propres à arréler les avalanthes qui, chaque année, 
portent leursravages dans la commune, projets dressés 
par M. le commandant Gumbert et M. l'ingénieur en 
chef Jules-François Boeswilvad. Quelques jours après 
l'empereur indiquait d'heureuses additions à ces pro- 
jets, les approuvaitet enordonnaitla prompteexécution, 

En mème temps il décidait la reconstruction de 
l'antique chapelle Saint-Pierre, située sur un mame- 
lon qui domine le ravissant bassin de Luz et dont 
l'origine remonte aux temps où Saint-Jacques évangé- 
lisait le nord de l'Espagne. Cette chapelle, bientôt re- 
construite avec sa tour bysautine sous le nom de cha- 
pelle de Solferino, verra encore, comme jadis, son 
prôtre bénir les troupeaux à l'époque de leur retour 
dans les hauts pâturages de la montagne. 

La lourde église de Saint-Sauveur va être démolie 
et remplacée par un monument de style gothique, 
élevé au pied d'une cascade au milieu de riantes prai- 
ries. Les ouvriers sont déjà à l'œuvre. 

Le village va être relié à la route de Gavarnie. Un 


jetée du pont. De nombreux atelier 
et de soldats:se déroulent sur le 1C 
gauche du Gave, et dans quelques joui 
promenade Eugénie témoignera desk 
des illustres-hôtes de Saint-Sauveur" 
Napoléon JIL a voulu exécuter 184 
léon I:", celle de tracer des routes'inte 
devaient franchir les Pyrénées’ 20 
routes, l’une par la vallée-et"18 
l’autre par la vallée d'Aure ete 
décidée. #} 
D'autres routes carrossables or 
nos établissements thermaux des! 
Pyrénées et de la Haute-Garonnt 
quer le versant de la Catalogne 


chemin à travers les prairies, les bois, les précipices, 
doit conduire sur les hords du Gave au point où ce 
torrent, encaissé dans une gorge des plus pittoresques, = 
sera franchi par un pont américain, de soixante-  -; 


Ces 
Vue de la résidence impériale à Saint-Sauveur et du point où âoit 
étre construite la chapelle projetée par l'empereur. 


cinq mètres de largeur et dont le tablier sera élevé 
à cent mètres au-dessus du niveau des eaux. Une 
corde est déjà tendue sur le Gave à l'endroit de la 


EMA Su 


EXCURSIONS DE LEURS MAJESTÉS DAS LB 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


«dessins de ces gigantesques {travaux ont été en- 
, j M, Moulin, notre dessinateur, par l’obligeant 
Apt architecte M. Boeswilvad et communiqués 
{, Guillemin, conducteur principal des ponts et 


fes, hommes intelligents et dévoués comme 


greur sait les choisir. 
LÉO DE BERNARD, 


F mi  — 
des dragues qui doivent servir au creuse 


ment du canal de Suez. 


sla partie de la Seine qui longe à droite le 
; Poulogne et Saint-James, et à gauche l’île de 


Le Pas de Echelle (ronte de Gavarnie). 


rieure. Pour porter au loin le gravier sortant de l'eau, 
on à imaginé une poutre en fonte composée de deux 
bâtis parallèles entre lesquels tournent des rouleaux ; 
ces rouleaux portent une toile goudronnée sans fin 
qui prend le gravier à sa sortie de l’entonnoir et va le 
porter à une distance de trente mètres ; le mouvement 
est donné à ces rouleaux au moyen d'une courroie et 
de deux pignons d'angle marchant par la machine de 
la drague. « 
Pour porter le sable à des distances plus éloignées 
encore, on n’a qu'à ajouter à la première toile de trente 
mètres une seconde toile; ce tablier roule également sur 
des rouleaux entre deux poutres parallèles ; ces poutres 
sont suspenduës à deux chèvres très-élevées, fixées 
elles-mêmes à un plateau de charpente qui peut se 
déplacer au moyen de roues et de treuils, au fur 
et à mesure que le creusage avance. Les palans 
qui supportent les poutres permettent de donner plus 
ou moins d'inelinaison à l'appareil. Une machine loco- 
mobile est spécialement chargée de faire marcher cette 
longue toile au moyen de courroies de transmission. 
On voit sur le dessin les deux machines réunies et en 


marche, 


ruines de Beaucens entre Pierrefitle el 
Argelès). 


essaie en ce moment plusieurs moyens de 
du fleuve en portant simultanément le 
ssez grande distance de la rive. Le but 
osesest d'économiser le temps et les 
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D S'est réposée la reine Horlense à Collereis, En 1807. 


fhisant le plas de besogne possible. La ma- 
(bnous donnons le croquis est celle qui pa- 
qu'à présent devoir réunir le plus d'avantages. 
éssèps, dont tous les instants sont aujourd'hui 


Vue prise de la Hontalade sur la vallée de Barèges. 


drague ordinaire comme toutes celles employées en 
France ; une puissante machine à vapeur fait mouvoir 
une roue dentée qui entraine dans sa rotation une 
chaîne sans fin, cette chaîne porte des augets qui vont 
tour à tour s'emplir au fond du fleuve et se vident en- 
suite dans un vaste entonnoir situé à la partie supé- 


Source de la Hortalade à Saint-Sauveur, 
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rand œuvre du percement de l'isthme, 
eur. Cet appareil consiste en une 
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Areivée de Leurs Majestés à Gèdres. — Visite de la grotte de l'auberge de Calasse, 


e les croquis envoyés par M. Moullin). 
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Si les essais ont, comme on le suppose, un résultat 
heureux, on établira sur l'isthme un grand nombre 
de ces appareils, et le percement sera loin d’avoir la 
durée qu’on avait d'abord supposée. 

ÉMILE BOURDELIN. 
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COURRIER DU PALAIS. 

Est-ce que le règne des concierges serait près de 
finir ? Plusieurs décisions judiciaires ont déjà appris à 
ces messieurs el à ces dames qu'ils avaient quelques 
menus devoirs à remplir envers leurs victimes ordi- 
naires, les malheureux locatgires : mais voici un petit 
procès dont la morale va plus loin et ne tend à rien 
moins qu'à prouver à ces entêtés fonctionnaires qu'ils 
ne sont pas dégagés de toute obligation même envers 
les locataires congédiés qui ont définitivement aban- 
donné leurs immeubles. 

Au mois de juin dernier, dans la loge ou plutôt 
dans le salon de Me Goujon, portière de la maison qui 
fait le coin de la rue de Richelieu et du boulevard des 
Italiens, se passait la scène suivante : 

Un monsieur de formes polies ouvre la porte, se dé- 
couvre et s'adressant à la dame du lieu : 

— M. Looré, tailleur, s’il vous plait ? — Qui ça-? — 
Le visiteur renouvelle sa question. — Connais pas. — 
Mais, cependant, M. Loorë habitait cette maison. — 
Oui; mais il l’a quittée depuis trois mois et n’a pas 
laissé son adresse. — En vain l'étranger insiste pour 
obtenir quelque renseignement sur le nouveau domi- 
cile du tailleur ; le cerbère en cornette n'ajoute pas un 
mot. 

Iei la scène change. Le questionneur décline ses 
qualités; c'est un huissier venu précisément pour 
constater les réponses de la portière et il sténographie 
la conversation qui précède sur son procès-verbal dont 
il laisse copie. Il fait plus: il assigne la dame au nom 
de M. Looré en dommages-intérêts ; et il a même 
l'audace de citer au:si la propriétaire comme civile- 
ment responsable des méfaits de sa préposée. 

Ces dames, et surtout Mme Goujon, ont commencé 
par rire de l’outrecuidance de ce locataire obstiné, qui 
a la prétention qu'on se souvienne de son nom et de 
son adresse trois mois après son départ. Indiquer le 
logement des habitants de la maison, passe encore 
quand Mme Goujon est de bonne humeur; elle s'y ré- 
signe en rechiguant un peu. M:is M. Looré n'est plus 
sous sa férule; elle ne le *’ unait plus; elle ne lui doit 
plus rien. 

Cependant l'affaire est venue à l'andience. Le tailleur 
a démontré qu’un grand nombre de ses clients avaient 
été ainsi éconduits et étaient allés se faire babiller ail- 
leurs. Et le tribunal a condamné solidairement la pro- 


priétaire et la portière en milie francs de domimagrs-. 


intérêts et en outre a enjoint à la veuve Goujon 
d'indiquer pendant trois mois, à dater du jour du 
jugement, la demeure actuelle de Looré à toutes per- 
sonnes qui la lui demanderont, sous peine de 200 fr. 
par chaque contravention constatée. Espérons que la 
leçon sera entendue et profitera. 


Il n’est pas si facile de tirer un enseignement d’un 
autre procès entre un peintre estimable et un célèbre 
dentiste. 


Tout le monde a élé impatienté de ces immenses , 


affiches vertes qui recouvrent du hauten basle pignon 
des plus hautes maisons et dans lesquelles un sieur 
d'Origny, médecin dentiste, annonce, en lettres colos- 
sales, ses dents à 5 francs. Quelques-uns ont lu aussi 
ses prospectus, dont voici un échantillon : « On ecn- 
» nait l'immense progrès réalisé par M. d'Origny dans 
» l’art du dentiste, et les ingénieuses découvertes qui 
» luiont permis d'allier le bon marché à la perfection. 
» Ses râteliers présententune si complète imitation de 
» la nature, leur emploi est si facile et si agréable 
» pour la mastication et la prononciation, que désor- 
» maisil n’est plus guère possible de regretter ses 
» dents naturelles. » N'est-ce pas bien tentant, et ne 
se sent-on pas tout prêt à se faire démeubler la mâ- 
choire pour goûter les félicités attachées à l'usage des 
râteliers de M. d'Origny ? 

Aussi M. Pingret, artiste peintre, se laissa prendre à 
ces alléchantes promesses. Il commanda un dentier et 
le paya 200 francs. Mais, hélas! à peine eut-il intro- 
duit la précieuse machine dans sa bouche, qu'il lui 
devint impossible de l'ouvrir soit pour manger, soit 
pour parler. C'était une véritable poire d'angoisse. Il 
supporta pendant quelque temps la souffrance, sans 
se plaindre; mais bientôt il dut s'en débarrasser, et 
ses gencives conservèrent les traces douloureuses du 
supplice qu'il avait souffert. 

Alors il se décida à former Contre le dentiste une 
demande en dommages-intérêts. M° Lachaud, son 
avocat, expliquait au tribunal comment son malheu- 
reux client avait appris que le célèbre d'Origny s'ap- 
pelait tout simplement Sorlin, et comment M. Sorlin 

vait usurpé le titre de docteur en médecine et n'osait 

plus prendre que celui de docteur en chirurgie de 
l'université d'Iéna. On saitceque cela veut dire. e Quant 
aux dommages-intérêts, ajoutait le défenseur, ils sont 
destinés aux pauvres. M. Pingret n'a voulu faire autre 
chose que de démasquer un charlatanisme qui fait 
tant de victimes. Maintenant plaisantez-le, si vous vou- 
lez: j'aurai pour moi Lous les gens honnêtes et sensés. 
Le monde est soutient trop insouciant ou trop négli- 
gent en pareille circonstance. On est dupe et on se 
tait, les uns par indifférence, les autres par un petit 
sentiment d'amour-propre. C'est une raison de plus, 
lorsqu'il se rencontre un homme de cœur qui com- 
prend mieux ses devoirs et la solidarité qui unit tous 
les gens honnêtes, pour que la justice ne le repousse 
pas. » 


M° Carraby répondait: « Il y a des épigrammes aux-" 


quelles sont condamnées certaines professions. Tout 
denttste qui plaide doit s'attendre à être traité de char- 
latan. Que mon client ait fait où n’sit pas fait de ré- 
clame, je n'ai poiat à le justifier. La réclame! Qui 
n'en fait à notre époque? Tant de gens de valeur y 
ont recours qu'elle est en quelque sorte bien portée. 

» M. Pingret est un artiste ; soit, Mais c'est avant tout 
un artiste en procès. C’est un plaideur par plaisir, un 


plaideur amateur. Que veutil? Dès qu'il s'est 1; 
de son râtelier, mon client lui à offert de le reprentt | 
et de lui remeitre ses 200 francs, où, sil ln 
mieux, d'y faire les réparations qui seraient jus. 
cessaires par un médecin, un chirurgien ouuu den, 
digne de confiance. C'était tenir le langage qui com. 
vis-à-vis Ges chercheurs de mauvaises querelle w 5 
gret a refusé ces offres. Il vaut 4,00 francs. Et rvnf 
quoi? Parce que, s'il faut l'en croire, une tommin, 
1,000 francs de tableaux lui aurait été faite nur lF 
pagne et qu'il n'aurait pu l’exécuter par li fiute 4° 
notre malheureux râtelier! Ah! vons ave lion 
l'imagination, M. Pingret, cette commande: tn td 
rait un peu chimérique et vos tableaux m'ont tu lp 
de tableaux... en Espagne.» - 

Ce grave débat a été tranché par un jugrn-vt ré 
donne acte au défendeur de ses offres de réprnr, lg 
râtelier et de restituer la somme de 200 francs, d 
le condamne aux dépens pour tous dommagésintr. 

De charlaten à magnétiseur, il n'y à que li ps 
Mais dans l'affaire assez singulière dont je veux ‘1 
entretenir, il s'agit d'un magnétiseur sans le ser. - 

L'histoire ressemble un peu à un vieux conte 
l'on nous peint l'embarras d’un paysan qui ai nm 
pris des paroles cabalistiques pour forcer son mr 
à balai à lai aller chercher de l'eau. [5 donne | or 
son serviteur de hois d'aller à la fontaine. Le moneb 
à balai n’a garde de résister. Ii va, rappore 4eg 
cruchos pleines; puis retourne, les remplit enrarea 
recommence incessamment le voyage. L'honme sf 
licite d'abord de tant de zèle, puis bientôt il veul a 
rêter ce porteur d'eau infatigable. Mais il a oub.. 
mot magique qui doit faire cesser l'enchanteman:, 
le manche à balai inonde la maison. Ecoutez à, 
n'est pas là mon procès. 

Le 15 août dernier, à une table d'hôte de l'a: 
nos villes du Nord, on avait beaucoup parlé de meyn 
tisme animal, les uns niant, les autres affirmar: x 
tence du mystérieux fluide. L'un des convives, {ut 
fait étranger à la science magnétique, offrit par { n 
de plaisanterie de magnétiser la première personne q 
l'on voudrait. Le défi est accepté. M. X... prec|i 
enfant d'une dizaine d'années, le jeune Alfred Lx 
dain, neveu de l’aubergiste, et se met à imiur | 
passes et les gestes qu'il avait pu voir exérut: p 
les magnétiseurs de profession. Il n'avait en s: 
qu'une myslification. Mais quel ne fut pas son #:: 
nement quand il vit le jeune Alfred send 
présenter bientôt tous les caractères du semis: c 
nambulique ! Il ne revenait pas de son succes, 
tenant il veut réveiller son sujet. Mais peine in"! 
Tous ses efforts restent sans succès, Les acvès pe ! 
que redoubler. On appela un médecin, puis un 1 
qui ne parvinrent pas non plus à rompre le chirs 
L'enfant, au milieu de crises nerveuses trècviulen: 
se livrait à une partie de ses travaux habituels, re 
tait ses leçons d'écolier, répondait aux quesuous qu 
lui adressait, écrivait même sous la dictée, mais <* 
sortir de l’écat somnambulique. Depuis, ces et 
semblables se sont fréquemment renouvelées 12e, 


cru de mon devoir. étant très-dévouée à madame... et 
voyant tant de paquets. 


LAURENCE, déjà inquiète. 


Mais, je vous le répète, mon mari est banquier. 
grand industriel... et il est tout naturel qu'il reçoive 
beaucoup de lettres... une notabilité financière !.… 


JUSTINE. éclatant et montrant une lettre. 
Tenez, madame, est-ce une écriture financière, Ça ? 


‘ LAURENCE. 
Comment, mademoiselle, vous avez osé. 
JUSTINE. 


Oh! je n'ai voulu que faire voir l'écriture à ma- 
dame! 
LAURENCE, choquée, mais saisissant la lettre qui est en 
papier nankin. 


Donnez! Je vois que cette lettre est mal placée 
entre vos mains! (are un valet.) 


LE DOMESTIQUE. 


Mademoiselle Justine, il y a là un commis pour une 
facture ! 

LAURENCE, qui regardait la lettre. 

Qu'est-ce que c’est ? (ÆUle prend le mémoire — Lisant.) 
«Deux bracelets, cinq bagues, un saphir... Total, 1,800 
francs. » Rendez cette note à ce commis... elle n’est pas 
pour moi ! (Surt le domestique.) 

JUSTINE, insidieusement. 


Peut-être est-ce la main qui a écrit cette lettre qui. 
qui a les bagues! 
, LAURENCE. 
Justine !.. 
JUSTINE, résolue. 


Tenez, madame... c'est plus fort que moi. et il 
faut absolument que j'éclate!... Ce Jean perd mon- 
sieur, c’est sûr! N'a-t-il pas dit à la loge qu à partir de 


deux heures, le mari de madame n’y serait pour per- 
sonne | 
LAURENCE, avec efforl. 

Eh bien! pour personne... c'est très-vertueux. 

Sans doute que mon mari veut travailler, méditer. 
JUSTINE. 

Pour personne, excepté pour une dame... que Jean 
doit conduire... vertueusement... méditer. dans le ca- 
binet de monsieur! 

LAURENCE, à part. 

Une femme ! à deux heures! mais c'est dans un 
moment! (A Justine.) Eh bien! apres? Est-ce que 
monsieur Duvernay n’a pas aussi des clientes ?... Posez 
là cette lettre, mademoiselle, mon mari la trouvera... 
et allez me chercher mon flacon... et des gants moins 
vastes...(Zournant et retournant sa main.) J’ai l'air d'al- 
ler faire des armes! 

JUSTINE, s'en allant verée, 


(A part.) Encore ! Ces belles dames, ça prétend tou- 
jours que leurs gants sont trop larges... leurssouliers 
trop grands... et leur lacet trop lache... Ça voudrait 
faire croire, méme à leurs femmes de chambre, que ça 
n’a ni mains, ni pieds, ni côtes... (D'un air moqueur.) 
Ce que c’est que d'être riche ! 


SCÈNE IX 


LAURENCE, seule. é 

(A peine Justine est-elle sortie, que Laurence, qui 
dissait ses cheveux à la glare d'un air indifférent, sai- 
sit la lettre posée sur la table.) Voyons! c’est bien une 
écriture de femme! Dans sa haine contre ce Jean, cette 
fille avait donc raison! (Ælle lit.) « A monsieur, 
» monsieur Duvernay, rue de la Pépiniaire... » avec 
un «.. « faubourt... » avec un {.. C'est une pépinière 


de fautes !.. Une main qui a de si belles bagu?:, 
pas savoir l'orthographe! (Æ{le la tourne et lu ret 
Pourtant,ça pourraitbien êtreune lettre de com 
De la cire rouge. c’est cacheté comme du m 
Eh bien! alors, s’il ne s'agit que d’affaires. 1: 
pas grand mal à ce que je lise. Voyons! £'* 
nerveusement.) « Mon cher Absalon... » (S'nterr. 
Absalon!... (Regardant l'adresse.) € Monsieur lt :- 
» nay.… » Ah! j'y suis, mon mari est chauve … 
de l'esprit tiré par les cheveux !... (Conreivrn:: 
murant le contenu jusqu'à la fin.) « Le besoin mer 
» de 2,000 francs pour payer mon frotteur qui 1 
» nittout... méme les petits coupés. Dette à ter: 
» Je compte sur vous... Votre toujours päl». 

> AMANPA.? 


Quelle horreur !.… Charles ! Charles recsvair d: 1 
reilles lettres. (Elle s'attendrit.) C'est affreux. à 
je vais aller trouver ma mère... lui tout rent 
A mon âge. être ainsi trahie... une Amen * 
qui l’aimais. Car j'ai fini par l'aimer, cl! 
qu'on m'a imposé comme un devoir. j'ai 
m'habituer à ce devoir... par m'y attacher ri 
Oui... je pensais être tout pour lui. et :! 
eflorcée d'en oublier un autre! si bon.s° 
qui m'aimait tant... Pauvre Edmond !... il 5 
avec les apparences de la froideur, me 57 
pour aller à Institut... Mais, j'y pens L' 
insistait tant ce matin pour me faire sorti: 
m'envoyer à la recherche d'une maison dets:, 2: 
Tout ce que me dit cette fille... la com. | 
Jean. Mon mari aurait-il quelque rendez ue 
non ! chez lui! (Avec fierté.) chez moi! (rs: 
sible ! Allons trouver ma mère { qu'elle 5 ut 
est la conduite de l’homme qu'elle a prefre PTT 
à celui... (Æcoutant.) Mais on vient! Cest Eu 
peut-être. (Æle va à la glare.) Vite, remeiuns-: 


wes caractères et la même intensité. M. X... a été 
suivi correctionnellement comme l’auteur invo- 
pire de cette maladie étrange. 

es docteurs, entendus comme experts, ont déclaré 
suivant eux le magnétisme animal n'existait pas 
rle monde savant, mais qu’il n’en fallait pas moins 
jbuer aux pratiques et aux passes de M. X... le 
rdre nerveux auquel le jeune Jourdain était en 
ê, , 
1 conséquence le magnétiseur imprudent a été con- 
né à vingt-cinq francs d'amende et à douze cents 
es de dommages-intérêts. 

PETIT-JEAN. 


Sd 642 <—— 
Bombardement de Bali. 


s indigènes de Bali (île de Madagascar) avaient 
l'agent du gouvernement chargé de surveiller la 
à bord des travailleurs, engagés volontaires pris 
le village pour les besoins agricoles de la Réu- 
, une de nos colonies. & 

capitaine du navire qui avait amené ce commis- 
alla porter plainte au commandant de Nossi-Bé, 
lonna immédiatement l’ordre à la goëlette station- 
: de faire voile pour Bali, et de ne pas laisser im- 
le meurtre d'un citoyen français. 

jour même arrivait à Nossi-Bé la corvette 7x 
ehére, commandée par M. Fleuriau de Langle, 
# rendit, de conserve avec la goëlette, devant 


scanots des deux navires arrivèrent à terre pour 
re les missionnaires français qui étaient menacés, 
détachement de débarquement eut à repousser la 
lation en révolte. 
‘ missionnaires une fois en sûreté, {a Cordelière 
{le feu sug le village, qui bientôt ne fut plus 
ivaste incendie. 
ts ce bombardement et le village réduit en 
es, le commandant de {a Cordelière ex gea de la 
de Bali une forte indemnité, et passa avec elle un 
pour mettre hors de toute atteinte les relations 
eures du commerce français. 
MAC’ YERNOLL. 
TS L-——— 


Fête dun 45 août à Abbeville. 


& ne pouvons passer sous silence les magnifiques 
qar lesquelles Abbeville a célébré la fête du 45 


donnons la vue générale des brillantes illumi- 
qui, tant en verres de couleur qu’en lanternes 
énnes, embrassaient une étendue de neuf cents 
e mètres. 
ièle intelligent des habitants, encouragé par 
einitiative de M. Randoing, le maire de la ville, 
des miracles pour donner tout l'éclat possibleaux 
ssnces publiques. Des guirlandes de fleurs, dé- 
- et tressées par les dames et les jeunes filles 
Île, voyaient leurs riches couleurs se diaprer 
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sous le jeu merveilleux des lumières, et couraient à 
travers les girandoles de feu en décrivant les gracieux 
dessins tracés par M. Coulombel, l'architecte, cethomme 
de goût qui a conçu et dirigé tous les plans de la fôte. 

Notre gravure représente la place du Marché, trans- 
formée en salle de bal publie, animée par les sons de 
l'orchestre et l'entrain de groupes nombreux de 
danseurs profitant à qui mieux mieux dela munif- 
cence municipale. 

MAXIME VAUVERT. 


RP — 
De la fusée à la congrève ou fusée de guerre. 


Parmi ‘es armes que les Autrichiens ont employées 
contre nous pendant la guerre d'Italie se trouve la fu- 
sée dite à la congrève ou fusée de querre. 

Il ne sera pas sans intérêt de donner une courte 
description de cette arme et des effets qu’elle peut pro- 
duire. 

Tout le monde connaît les fusées volantes qui sont 
tirées dans les feux d'artifice. C’est un tube de carton 
en partie rempli d'une composition à peu près sem- 
blable à celle de la poudre et fortement tassée:; la 
composition, en brülant, développe une quantité con- 
sidérable de gaz qui s'échappent par la partie infé- 
rieure du tube, et, par un effet de réaction, poussent 
celui-ci en avant. Le dessus du tube porte un chupi- 
teau conique, dans lequel sont placés soit des étoiles, 
soit des pétards, serpenteaux Gu autres artilices. Quand 
la fusée a atteint le plus haut de sa course, .le chapi- 
teau est brisé au moyen d’une communication de feu; 
les artifices qu’il renferme s’enflamment et retombent 
en brülant avec éclat. 

Mais il n’a jamais été fait une invention favorable à 
l'humanité sans que l'esprit du mal n'ait profité; c’est 
lui qui a forgé une épée aveu un soc de charrue; c’est 
lui qui utilise les progrès si bienfaisants de la chimie 
pour falsifier nos aliments. Il a de même converti 
celte innocente f.sée de joie en un engin de guerre. 

Il lui a suffi de le fabriquer dans de plus grandes 
dimensions, de remplacer le tube de carton par un 
tube de tôle plus résistant, et de substituer au chapi- 
teau babituel un projectile explosif où un chapiteau 
métallique rempli de matières incendiaires. 

On construit ainsi des fusées de trois grandeurs, 
ayant environ six, neuf et douze centimètres de dia- 
mètre. 

Leur puissance augmente nécessairement avec le 
diamètre. 

Les plus petites sont destinées à la guerre de cam- 
pagne ; elles sont armées de projectiles explosifs. Celles 
de neuf et de douze centimètres servent dans les 
guerres de siége pour allumer des incendies dans les 
villes soumises à un bombardement. 

Les fusées de siége sont pointées sous de grands 
angles et lancées sur des chevalets trépieds à rotation ; 
celles de campagne sont, d'ordinaire, tirées à petite 
distance sur des chevalets pareils, et souvent aussi sur 
des affûts portant cinq ou six tubes conducteurs qui 
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permettent d'envoyer plusieurs de ces projectiles en 
une seule salve. 

Noire dessin montre une fusée de campagne autri- 
chienne sur son chevalet ; ce chevalet, sauf les pieds 
en bois, est en bronze. Il a été rapporté de Solfrino 
par notre collaborateur M. Durand-Brager. 

Nous donnons aussi le tracé des fusées que cette 
puissance emploie ; elles sont des calibres de six et de 
neuf centimètres, et armées d’obus explosifs et d'in- 
cendiaires. 

Nous avons, depuis quelques années et à leur imita- 
tion, un chevalet à peu près pareil péur la campagne ; 
celui de siége est plus grand et un peu plus simple. 

Voici la description du chevalet autrichien : 

La fusée et sa baguette sont placées dans un tube 
conducteur (A) auquel on donne, au moyen d’un quart 
de cercle (B) à rotation et à engrenage, l’inclinaison 
voulue, suivant la distance à laquelle on veut at- 
teindre. 

Une elef (F) presse l’engrenage et le fixe à cette in- 
clinaison. : - 

Une amorce, mise dans le conduit (D) aboutissant à 
l'extrémilé de la fusée et dans son intérieur, est en- 
flammée par une platine (C) pareille à celle des fusils, 
qu'on fait partir à l’aide de la petite chaine (M) atta- 
chée à détente, 

Il ne convient pas que nous entrions ici dans des 
explications techniques qui ne seraient bien comprises 
que par les hommes spéciaux; mais nos abonnés 
liront sans doute avec plaisir quelques détails sur 
l'origine et la valeur de cette arme beaucoup plus an- 
cienne qu'on ne le croit généralement. 

Dans un célèbre manuscrit de Marcus Græcus, on 
trouve la manière de composer la poudre à canon, le 
feu grégois et les fusées volantes et meurtrières. 

Les mêmes renseignements sont répétés plus tard 
dans un manuscrit du treizième siècle, dont Roger 
Baçon, qui passe pour être l'inventeur de la poudre à 
canon, parait avoir eu Connaissance. 

Les Perses avaient des fusées de joie tournantes en 
1173. 

Lorsque les Portugais abordèrent,-pour la première 
fois, à Mélinde, en 1498, les Indiens ne cessèrent de 
tirer, pendant toute la nuit, des fusées volantes et des 
coups de canon, en signe de réjouissance. 

On sait que les fusées volantes meurtrières ont été 
employées en Europe depuis le treizième siècle. Au 
siége d'Orléans, la ville dépensa de grosses sommes 
pour en fabriquer. Dunois en fit jeter dans la place du 
pontd'Audemer,etdonna l'escalade pendant quel'ennemi 
cherchait à éteindre le feu qu'elles avaient allumé. 

Cependant on cessa peu à peu de s’en servir, si ce 
n'est comme fusées de joie. 

C'est vers 1800 que l'artificier Ruggieri, un peu plus 
tard les généraux Lariboissière, Marescot, Eblé, es- 
sayérent, mais inutilement, de faire revivre cette 
arme de guerre. 

Enfin, ce fut seulement en 1805 que le général an- 
glais, sir William Congrève, après y avoir introduit de 


SCÈNE X 
LAURENCE, JUSTINE. 


JUSTINE. 
ame ! madame ! c’est monsieur qui rentre ! 
LAURENCE, 
mail. Ah1 j'aime mieux celal.… Oui... lui 
que... l'autre! Voyons, du courage! * 
JUSTINE, cherchant, 
ame pourra lui remettre cette lettre que... cette 
(À part.) Elle l'a prise. L’a-t-elle ouverte ? 
KENCE, avec un effort pour paraitre indifférente. 
ends monsieur de Marville. S'il vient. faites-le 
dans mon boudoir, et priez-le d'attendre quel- 
Slants ; il trouvera des livres. des journaux. 
JUSTINE, à part. 
S! tiens! monsieur Edmond dans son boudoir ! 
ar exemple ! tout le monde a des cachotteries, 


nt, dans cette maison !… Moi seule, je continue 
‘especter | 


LAURENCE. 


ù pros ?... ce flacon ?.. Vous oubliez la moitié 
ses 


JUSTINE. 
à les gants; madame sera contente de ceux-là. 
,Pourra pas les mettre ! Faut-il dire à monsieur 
1ÿ Warton est venue le demander ? 

LAURENCE, 
ous mêlez de rien. Allez ! allez ! j'entends mon 
Justine sort, étonnée.) 

LAURENCE. 


Toici.. essayons d'être dissimulée… Aurai-je le 
‘ de mon droit? Dieu m’assisteral (£lle va vers 
née et feint de s'arranger les cheveux devant la 


glace. Duvernay entre du rôté opposé, d'un air rayonnant, 
une grande lettre à la main.) 


SCÈNE XI 
LAURENCE, DUVERNAY. 
DUVERNAY. 

Trente pour cent sur les quatre canaux ! soixante 
cinq centimes sur la rente. et l’avis qu'on va m’ap- 
porter la nomination de Georgina.. Tout va bien! ma 
femme est à la campagne... me voilà libre, utilisons les 
heures qui me restent. Jean! Jean! où est donc ce 
drôle ?.. Jean ! (Se retournant.) Diable ! ma femme ! 

LAURENCE, d'un air indifférent. 
Qu'est-ce donc, cher ami? Qu’avez-vous? vous avez 


l'air tout drôle ? 
DUVERNAY. 


Moi? drôle! je ne trouve pas! C’est que... je ne 
m'attendais pas. je vous croyais. je supposais que. 


LAURENCE. 
Est-ce que vous seriez fâché de me voir ici? 
DUVERNAY. 


Fâché! moi! La singulière idée! au contraire. 
(Entre Jean.) 


SCÉNE XII 
LES PRÉCÉDENTS, JEAN. 
: JEAN. 
Monsieur m'a appelé ? 
DUVERNAY. 
Pas du tout... je ne crois pas !. 
LAURENCE. 


Ah çal mon ami, vous perdez donc la tête ?.. Vous 
l'appeliez tout à l’heure à grands cris! , 


DUVERNAY. 


Vous croyez? eh bien! je ne m'en étais pas 
aperçu... la distraction... les affaires... (A part.) Et 
Georgina qui va arriver! (A ZLuurence.) Mais puisque 
le voilà. je lui donnerai quelques ordres. Vous per- 
mettez? 

LAURENCE. 


Oh! tout à fait. (E/le feint de s'occuper de ses nœuds.) 
JEAN, bas. 
Monsieur, une lettre. 
DUVERNAY, bus. 


Donne... Elle n’a rien vu! J'attends quelqu'un... 
à deux heures... une dame... 


JEAN, avec mystère. 


‘Lady Warton ! 
‘  DUVERNAY. 
Il ne faut pas que ma femme... 
JEAN. 


Lady Warton sort d'ici, monsieur! Elle paraissait 

très-vexée de ne pas avoir rencontré monsieur. 
DUVERNAY, regardant sa montre. 

Venue trop tôt au rendez-vous! au premier rendez- 
vous ! femme charmante ! (À Jean.) Mais n’a-t-elle pas 
dit qu'elle allait revenir ? 

JEAN. 
Monsieur ne doit pas douter qu’elle reviendra. 
LAURENCE, interrompant. 

Ah ça! Charles, est-ce que vous ne pourriez pas con- 
férer avec votre valet de chambre ailleurs que chez 
moi ? 


JULES LECOMTE. 
(La swits au proshavn numéro.) 
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462, en essai à Saint-James, près de Neuilly. 
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grandes améliorations, parvint à les faire adopter par 
son gouvernement. 

Il en fit pour la première fois l'emploi contre Bou- 
logne en 1806; depuis cette époque, les Anglais ont 
continué à s’en servir dans toutes leurs expéditions. 

Cette arme s’est peu à peu répandue dans toutes les 
puissances ; ce sont les Autrichiens qui l'ont le plus 
développée. Ils ont des batteries de fuséens, à pieu et 
à cheval, pour la guerre de campagne ; leur armée 
d'Italie possédait plusieurs de ces batteries. 

Nous en avons fait nous-mêmes usage dans la der- 


E BOVRODELIN 


étant absolument inutile; la autres la considèrent 
comme un moyen de destruction des plus énergiques. 

Tous ceux qui l’ont étudiée dans des conditions dé- 
sintéressées semblent aujourd’hui partager le premier 
avis contre elle, et souhaitent sa suppression totale. Ils 
lui font des reproches très-sérieux : 

Elle est très-coûteuse ; le transport, en quantités 
suffisantes, en est difficile ; elle est sujette à des ratés 
nombreux, à des éclatements accidentels et à des irré- 
gularités de tir, qui la rendent dangereuse pour ceux 
qui l’emploient. En campagne, elle a aussi souvent 


Fusée de guerre autrichienne (d’après des croquis rapportés par M. Durand-Brager). 


Fig. 1. Chevalet de fusée autrichienne. — Fig. 2. Coupe d’une fusée à obus.— Fig. 3. Culot.— Fig. 4. Fusée à balles. 
"Fig. 5. Fusée incendiaire. 


nière campagne de Kabylie, et en plus grande quan- 
tité au siége de Sébastopol. | 

La fabrication de ces fusées a été l’objet de progrès 
très-importants, plus particulièrement depuis 1854. 
L’artillerie, à son école de pyrotechnie de Metz, avait 
réussi, en 1855, à confectionner d'énormes fusées de 
douze centimètres dont les portées dépassaient une 
lieue trois quarts, sept mille mètres; ce sont ces fusées 
qui ont été tirées contre Sébastopol. 

Néanmoins, malgré sa puissance, plus apparente à 
l'imagination que réelle, cette arme a donné lieu aux 
opinions les plus opposées; les uns la rejettent comme 


mis le désordre derrière que devant elle. Enfin sa di- 
rection, si surtout il fait un peu de vent, est à peu 
près indéterminée; nos meilleures fusées à six miile 
mètres ont fréquemment des écarts de quatre et cinq 
cents mètres; un officier qui les a maintes fois expé- 
rimentées, en guerre et dans les polygones, disait spi- 
rituellement qu’elles vont partout où on ne veut pas 
les envoyer. . 

En outre, le projectile ou l’incendiaire qu’elles trans- 
portent, mal et à grands frais, n’a qu’une puissance 
très-bornée. 

Elles pouvaient cependant être de quelque utilité 


dans les siéges, à l’époque où les projectiles de l’artil- 
lerie ne dépassaiemt pas trois mille ou quatre mills 
mètres. Aujourd’hui, la nouvelle artillerie rayée dé 
l'armée et de la marine a doublé ces limites ; ses prod 
jectiles infiniment plus puissants ont des écarts de dif 
rection trente-cinq et quarante fois moindres. 

Espérons donc que la fusée qui a fait la guerre ava 
le vieux canon, ne pouvant plus lutter contre lui, se 
bientôt et exclusivement rendue à son premier et me 
leur usage, l’artifice de joie. 

CHAFFER. 


COMÉDIE-FRANÇAISE : Reprise d’Iphigén'e en Aulide, Rome 
SAINT-MARTIN : La Jeunesse de Louis XI,ürameeneing 
en vers, par M. Jules Lacroix. — PALAIS-ROYARE LP 
mélo de la rue Meslay, comédie mélée de conplets/en um 
par MM. Marc-Michel et Choler; Les Turlulaines def 
goise, comédie en un acte, par MM, Varin et Laureneit, 


On oubliait un peu Racine depuis quelque temp 
M. Empis vient d'y mettre bon ordre en reprenaÿ 
Iphigénie en Aulide; c'est Mme Guyon qui joue le ri 
de Clytemnestre et qui le joue très-bellement. La 1r8 
gédie a toujours beaucoup d’appas pour certaines Î# 
milies des départements qui viennent passer D | 
cances dans la capitale et qui s'imaginent que 
monstruosités de la fable antique peuvent être mis 
sans danger sous les yeux de leurs enfants. Nous 
relèverons pas ce préjugé ; il est reconnu aujourd'hÿ 
que les inventions d'Antony et de la Tour de Nesie s00 
des berquinades en comparaison du répertoire di 
tendre Racine, tout brodé d’incestes, de parricides el d 
sacrifices humains. Par bonheur, les beaux vers puni 
fient tout, et les beaux vers sont nombreux chez Ba 
cine, quoique la plupart commencent invariablemet 
par oui ou par non : 

Oui, c’est Agamemnon, c’est ton roi qui t’éveille..… 


Oui, puifque je retrouve un ami si fidèle... 
Oui, je viens dans son temple adorer l'Eternel... 


Mais passons : nous ne sommes pas ici pour étudiel 
le génie de Racine; et la Jeunesse de Louis XI n9 
appelle à la Porte-Saint-Martin. 

Ma foif nous nous habituons à voir des Louis X 
tous les six mois et sur tous les théâtres: Louis \ & 
prose, Louis XI en vers, Louis XI en musique, On & 
fait à tout ; le pli est pris à présent. Il nous manqué 
rait quelque chose désormais si on supprimai là 
Louis XI. Même il s’ouvrirait un nouveau théâtre sou 
le titre de : Théâtre de Louis XI, que nous n’en conc8 
vrions aucune surprise. C'est que nous avons um 
vraie nature de journaliste, et qu’à notre naisssna 
nous fûmes trempé trois fois dans les esux du feuil 
leton: Voilà pourquoi aujourd’hui nous sommes invul 
nérable aux Louis XI, aux cardinal de Richelieu, au) 
Catherine de Médicis, aux Fronsac, et généralement { 
tous les types dont il paraît que le théâtre ne saurai 
se passer, et qui ont remplacé pour les dramaturge 
actuels l’antique famille des Atrides. 

Des personnes prétendaient cependant, le scir de h 
première représentation de la Jeunesse de Louis XI. qu 
la figure de ce Tartuffe de la pourpre commerçail À 
être connue ; elles rappelaient, à l'appui de leur og 
nion téméraire, les travaux spéciaux de Commis, 
de Walter Scott, de Mély-Janin, de Victor Hugo, à 
Casimir Delavigne, de Victor Séjour et méme 
M. Gevaert, qui, l'hiver dernier, faisait chanter pi 
Coudere, à l'OUpéra-Comique : Ah! quel plaisir d'ém 
Louis XI! Nous sommes bien forcé de croire le cak 
traire, puisqu’un homme du mérite et de la scitn® 
de M. Jules Lacroix n’a pas hésité à remettre à 
scène ce Riche-Cautèle couronné d’une casquel*, À 
l’échine courbée, au regard faux, au geste court. Va 
donc pour Louis XI! va donc pour Coictier ! va du 
pour Olivier le Daim ou le Diable ! 

Le drame de M. Jules Lacroix est bien fait; i: 
régulier, il est rapide ; pourquoi faut-il que les ‘à 
ments dont il se compose soient si communs et «1 LS%È 
Dès le premier acte, nous voyons un officier de #rtulè 
qui délivre une princesse assaillie par une horie 8} 
routiers ; au deuxième acte, cet officier est en [nl 
au pied d’une tour, et dans cette tour est la pré 
qui chante. Parole d'honneur! Il aime La Ft 
cesse, qui n’est autre que la femme du dauphin Lou; 
l'officier lui-même est le frère du dauphin, ü l#?- 
prend en môurant assassiné par les ordres de ce 02 


‘veau Caïn. Tel est le nœud de la pièce ; aussi l'intérêt 


n'est-il pas là; l'intérêt est dans l'étude patiente & 
minutieuse du caractère de Louis XI, qui annonce 
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“sera, et qui, par des forfaits précoces, prélude à 
Hmeuse politique de nécessité. L'intérêt est dans le 
de Charles VIL, très-lirge et très-franc, par 0ppo- 
n, L'intérêt est dans le style, qui a toutes les qua- 
: de l'auteur de Vatéria et d'Œipe-Loi, qualités de 
et de force plutôt que d'élégance, qualités de 
ucteur plutôt que de créateur. . 
à Jeunesse de Louis XI, disent les réclames, « va 
aner à la Porte Saint-Martin les belles soirées de 
on de Lorme et de Murino Fuliero. » De Marino 
0, c'est possible : M. Jules Lacroix peut supporter 
rrallèle avec Casimir Delavigne ; mais de Marion 
une, c'est autre chose. 
Jeunesse de Louis XI est aussi bien jouée qu’on 
ait le souhaiter sur un théâtre gui n'en a pus 
r, comme le soldat de M. Scribe. — M. Luguet 
x vers d'une façon remarquable, et avec un or- 
une vigueur à inquiéter M. Beauvalet lui-même. 
“st pas une révélation pour nous; nous savions 
lules sérieuses de M. Luguet, et, en prince, 
l'avions vu aborder avec succès le grand réper- 
. Depuis, l’habitude de parler dans le porte-voix 
jèves à vaisseaux ne lui à rien ôté de sa distinc- 
et de sa mesure; il a fait gronder l'hémistiche et 
x la tirade sans cesser d'être touchant «t vrai. 
création de Charles VIT sera comptée à M. Lu- 
pour le passé et pour l'avenir.— C'est M. Taillade 
représentée le dauphin; il a été le personnage 
1, dont tous les effets sont connus à l'ava’ ce; 
igier n'eùt pas été meilleur à vingt ans. — Dans 
üle sacrifié, celui du connétuble de Richemond, 
eloris a déployé une ampleur et une autorité qui 
ernt sans doute leur place dans un prochain 
e. Nous ne voyons plus personne à citer. Les 
s artistes sont convenabies, gnais sans sortir de 
mire. Louons le directeur de la Porte-Saint- 
n d'avoir fait autant de frais de mise en scène 
vue œuvre litiéraire que pour un mélodrame ; 
ice luxe d'oriflammes, de cuirasses, de lances, 
naches, d'éperons, de torches, de trompettes, de 
aux, de manteaux et de casques, la Jeunesse de 
XI attirera peut-être du monde, et beaucoup. 
eul savoir ?... 
Mcli-mélo de la rue Meslay! Les Turlutaines de 
ose ! Vous nous demanderez sans doute a quel vo- 
aire cela appartient ? N'avez-vous pas reconnu le 
du Palais-Royal ? Palais-Royal, mon ami, vous 
er vers l'hiéroglyphe! — 11 y a done dans la 
lslay, cette rue parallèle au boulevard Saint- 
3, des méli-mélo, ou, si mieux vous l':imez, des 
uilleminis, occasionnés par les factions obstinées 
eune homme sous la fenêtre de M"° Lampaloux. 
we homme poursuit une aventure commencée au 
Mabille, aventure que vous connaissez depuis 
avel est Ravel, et dont le fond ne varie jamais : 
me seule rencontrée, un bras offert, une voi- 
Toposée, un nom et une adresse retenus, rien de 
rien de moins. On a fait sur ce thème, au Palais- 
el ailleurs, plus de quatre cents monologues. La 
le introduite par les auteurs du nouveau vaude- 
onsiste en ce que Mme Hochepot, pour se débar- 
ües obsessions de son cavalier, lui a donné 
liment le nom et l'adresse de M" Lampadoux, 
äine d'en face. M“ Hochepot et Me Lampadoux 
lariées ; voilà les deux maris mis en éveil par le 
ireau de la rue Meslay : Hochepot saisit son fusil 
‘de national, Lampadoux s'empare de deux pis- 
;et alors recommence, à travers les escaliers, les 
ires, les cuisines, la chasse insensée et furieuse 
pe du Bengale ; les quiproquos se croisent comme 
. Arlinets autour des hautes cheminées ; les femmes 
lent en poussant des cris percants ; ce sont Îles 
délo annoncés. Enfin, à bout de respiration, tout 
ide se reconnaît et se compte ; il n'y a personne 
sé, il n’y a qu'un mari de plus: c'est le jeune 
. éauteurdece grabuge (grabüge: synonyme de mé- 
0), à qui l'on offre, bon gré mal gré, L1 main d'une 
line où d’une Clara quelconque, une nitce entin. 
iéez ce titre trop cherché et mal trouvé (un titre 
itif à la manière des Runes scandinaves, selon 
sion de Théophile Gautier), it reste un arle- 
irumatique d’un goût très-relevé, une parade 
erondement. 
5 Turlutaines de Francoise ? — Nous nous étions 
lé jusqu'à ce jour qu’une turlutaine était un 
le chanson, un de ces petits airs qu’on souflle 
‘on turlututu. Encore une illusion au vent 
_‘netM. Laurencin veulent que des turlutaines 
© des lubies, et en conséquene: ils ont farci de 
‘ Jines le cerveau de Françoise la euisinière. 
‘Die a ses turlutaines, c'est-à dire Francoise 
: d'épousseter les meubles, Françoise laisse 
‘les sacs de charbon dans le salon, Françoise 
‘blanquette à son maître les champignons véné- 
“qu'il se plaît à collectionner. Et d'où viennent 
- lutaines de Françoise? d’un amour immodéré 


] 
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qu’elle a concu pour un sapeur-pompier, beau comme 
le jour, perfide comme la nuit. Il faut qu'on lui donne 
son pompier ou qu'elle teure ; on le lui donne, et plus 
de turlutaines ! — Cette Françoise-là est bien proche 
parente de la Sœur de Jocrisse. 

CHARLES MONS&LET, 


\ 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE DE L'OrfnA : Romeo et Juliette, opéra en quatre 
actes, traduit de Pialien par M, Nuitler; musique de Bellini, — 
THÉATRE-LYRIQUE : reprise de Faust, opéra en cinq actes, de 
MM, J. Barbier et Michel Carré; musique de M. Gounod. — 
Nouvelles, 


Ilest à Vérone une infime hôtellerie, bouge hideux 
et naustabond où l’on montre encore le tombeau de 
deux ainants fameux. On traverse d'abord une salle 
enfumée où lorgie et les propos turbulents sont en 
permanence. Jusque-là, rien de l'émotion poétique 
qu'est venu chercher Le touriste; mais bientôt on pé- 
pètre dans un enclos où séleve une pierre tumulaire 
aux armes des Capulets. 

Là rejosent Ronto et Juliette! C'est le réliquaire 
vénéré où la tradition pluee la dépouille de ces deux 
héros, dont les noms enlacés brillent d'un éclat si 
sympathique dans le martyrologe de l'amour. Je ne 
sais pas en effet de poëme plus attendri et tout à la 
fois plus sinistre que l'histoire de ces deux amants 
dont la passion grandit avec l'obstacle implacable qui 
tend à les désunir, et atteint jusqu'au pathétique le 
plus élevé en se comoliquant de sourires et de larmes, 
de coups d'epée et de baisers licandescents échangés 
le soir au eluir de lune. . 

Roméo aime Julivtte, Juliette aime Roméo; mais la 
haine mortelle qui sépare leurs deux familles les con- 
traint de s'unir en secret. Tybald devait épouser Ju- 
liette; il est tué en duel par Romeo qui, pour fuir Île 
châtiment qui l'attend, est obligé de s'expatrier. Ju- 
liettée veut le suivre dans l'exil, mais comment trom- 
per la surveillance paternelle ?... Un narcotique vio- 
lentla plonge dans un étatde complète lethargie, et on 
l'enterre pour morte, Quand elle se réveille, elle veut 
se lever et courir vers Roméo; mais Roméo qui n'a 
pas été prévenu de la supercherie est là près d'elle 
tout ensanglanté.. 11 s'est poignardé, 

C'est la lutte terrible, acharnée de la passion contre 
la fatalité, c'est-à-dire le plus besu drame amoureux 
que l'on puisse souhait:r, Aussi les deux aimants de 
Vérone, depuis bientôt quatre siècles, revicnnent-ils 
du monde légendaire où ils semblent vivre pour poser 
devant l'âme réveuse des poëles; ils se sont mariés 
mille fois sur l'autel de l'art. 

En effet, quelle tragédie à écrire! quel groupe à 
modeler! quel tableau à peindre! sans compter la 
musique qui, comme nous le verrons tout à l'heure, 
a tenté plus d'une fois de traduire ce poëme magis- 
tral. z 

Le plus triste de tout ceci, c'est la preuve presque 
évidente que Roméo et Juliette ont existé, que deux 
êtres de chair et d'os ont vécu pour souffrir ces maux. 
S'il faut en croire le témoignage des conteurs italiens, 
ce drame vivant remontrait au moins à la première 
moitié du quinzième siècle. On en perd, en effet, la 
trace après le Novellino, recueil signé par un certain 
Masuecio de Salerne, qui vivait vers celte époque. Là 
se retrouve presque intacte cette histoire armée déjà 
de toutes ses péripéties sanglantes ; seulement Roméo 
y a nom Mariotto et Juliette Gianotta. Cent ans plus 
tard, Luigi da Porto, un autre conteur italien, qui la 
disait tenir d’un soldat véronais, la reprit en sous- 
œuvre eten adoucit la brutalité des contours pour l'or- 
ner de toutes les grâces d'un sièvle plus policé. , 

Maintenant comment et par quelle suite de hasards 
providentiels ce conte arriva-t-il à la ecanaissance de 
Shakespeare qui devait lui donner une vie nouvelle 
en le marquant si fortement de l'empreinte de son 
genie? Eu ce temps de communications difliciles, la 
guerre était presque le seul moyen qu'eussent les 
peuples pour échanger leurs idées. Les armées en 
marche véhiculaient les œuvres d'art. Or, les expédi- 
tions de Charles VIIL et de François ler avaient occa- 
sionné-en France un débordement de littérature ita- 
lieune. L'œuvre de Luigi da Porto était de bonne prise; 
aussi messire de Boistueau, tres-friand de récits extraor- 
dinaires, donna-t-il bientôt à la langue française les 
Trayiques lustoires de Romeus et de Julictta. 

Son livre, ij le répandit en Angleterre, dans un 
voyage qu'il Bit, et il devint la proie d'un méchant ali- 
gneur dé vers qui avait nom Arthur Brookes. Le zèle 
des poëtes médiocres est souvent alarmant; Arthur 
Brookes trouva le moyen de composer sur ce sujet un 
poëme épique en une infinité de chants, et ce lourd 
travail n'eut pour résultat que de donner à Shakespeare 
la substance de son drame immortel. C'est bien là 
quelque chose; mais si Arthur Brookes joue un rôle 


dans l’histoire littéraire de son pays, ce n’est assuré- 
ment pas celui qu'il ambitionnait. 

Shakespeare, on le sait, est resté le chantre le mieux 
inspiré des amours de Roméo. Après lui, il a fallu 
tirer l'échelle, et je ne connais guère que Lope de 
Véga qui se soit posé en rival du poëte anglais, encore 
y a-t-il dans sa tentative quelque peu de fanfaronnade 
à l’espagnole. Mais si on a renoncé à surpasser le gé- 
nie britannique dans la création d'une œuvre ana- 
logue, on a essayé plus d'une fois, et dans toutes les 
langues, de l'égaler en imitant le drame shakespea- 
rien. Entre mille traductions françaises, celles de 
Mue Amable Tastu et de M. Philarète Chasles sont à 
juste titre les plus considérées. 

Après les traductions littéraires, il convient de 
prendre note des traductions musicales, c’est-à-dire 
les partitions composées sur ce suj»t si pathétique, et 
j'ajouterai si bien fait pour éveiller la verve des musi- 
ciens. A notre connaissance, trois tentatives de ce 
genre ont été faites; mais hélas! trois fois hélas! toutes 
ifructueuses !... c'est à recommencer. 

Par ordre chronologique, c’est Zingarelli qui le pre- 
mier aborda le drame anglais (1812). Le meilleur sou- 
venir qu'on ait gardé de la représentation de son 
œuvre, c'est le tour de force qu'a accompli M"° Pasta 
en chantant tour à tour dans cet opéra le rôle de Roméo 
et celui de Giulelta, écrits pour deux voix differentes. 
Puis vint la partition de Nicolas Vaccaj, donnée à Milan 
en 1825 et représentée deux aus plus tard à Paris par 
Levasseur, Bordogni et Mme Blasis. C'est M Larmande, 
on se le rappelle, qui le premier traduisit cet ou- 
vrage en d'heureux vers français à l'occasion d'une 
féte donnée, il y a quelques années, au Grand duc 
Constantin. Enfin, Beilini aborda le mêm sujet et 
son opéra, sous le titre de 2 Capuletti ed à Montecchi, 
fut joué à Venise en 1833 par les sœurs Grisi. 

Cette derniere partition, sinon la meilleure, du moins 
la plus écoutée, se trouve encore panachée ‘de quel- 
ques morceaux empruntés à Vaccaj; on raconte même 
que Bellbni s'avouant vaincu par son rival, aurait 
prêté la main à cette bigarrure en présidant aux répé- 
titions de son œuvre ainsi remanice, Je n'ai pas besoin 
d'ajouter que de pareils actes d'abnégation sont rares. 
n'est-ce pas, messieurs les musiciens ? 

Pour être juste, Bellini s'est tenu au-dessous du sujet 
qu'il s'était donné à trsiter, et, chose notoire, lui 
l'homme à la verve facile, lui le mélodiste par excel- 
lence, a péché cette fois par le manque d'inspiration. 
Otez de son opéra la cavatine du tenor au premier 
acte et que, par parenthèse, l'orchestre dé la Comédie- 
Française joue sans trêve ni merci depuis quelque 
vingtans, que reste-t-il ? des lambeaux de phrase, un 
style mal soutenu, une orchestration très-négligée, en 
un mot rien qui charme et rappelle les grandes mé- 
lodies de Norma et de la Somnambule. 

L'administration de l'Opéra en faisant traduire cet 
ouvrage comptait évidemment sur l'attrait qui s’atta- 
cherait au début de Mie Vestvali. Elle comptait aussi 
sur l'effet des décors, et, en elfet, il faut déclarer que 
celui du second acte qui représente la salle d'honneur 
du palais des Capulets est d’une magnilicence toute 
royale ; on ne peut pousser plus loin l'entente du co- 
loris et de la perspective architecturale. 

Mme Vestvali a une voix puissante dans le registre 
grave, et comme il arrive toujours, moins bien timbrée 
dans les notes aiguës, ce dont 1l ne faut trop se plain- 
dre puisque c’est le fait des contralti; elle semble plu- 
tôt destinée par la nature de son talent à chanter la 
mélodie large, grande de forme, qu'a s'amuser aux 
bagatelles de la vocalise italienne, ear elle a une vi- 
gueur d'expression qui dénote un grand s-nliment 
dramatique. Vu L'importance de ce début, nous don- 
nons aujourd'hui un portrait de Mn Veslvali, accom- 
pagné d’un article biographique. (Voir la page 180.) 

— Mue Miolan a ffit une rentrée triomphale au 
Théâtre Lyrique en reprenant son rôle de Marguerite 
de Faust. Nous n'avons pas les mêmes éloges à décer- 
ner au ténor Guardi qui debutait ce soir-la dans le rôle 
du docteur. M. Guardi a, il est vrai, deux ou trois no- 
tes de poitrine qu'il sait lancer avec une certaine force 
à un moment donné, mais ce n'est pas cela faire assez 
pour rendre avec passion le fougueux personnage de 
Faust. 

— On vient de donner aux bouffes-Parisiens deux 
opérettes dont nous rendrons compte la :emaine pro- 
chaine. 

—Nos confrères du grand formatont répandu la nou- 
velle que Sersafras-Hanum, la favorite du sultan, se 
serailéchappée du harem de Sa Hautesse. Elle serait à 
Genève ou elle aurait suivi son maitre de chant par 
amour de la musique; car on dit que la belle Sersafras 
est douée d’une voix magique et qu'elle se destine au 
théâtre. Quei succès elle aurait dans l'Ænlévement au 
scrail !... 

ALBERT DE LASALLE. 
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Déjeuner sur les terrasses du dôme de Milan. 


Du haut de la cathédrale de Milan (i/ Duomo), on 
jouit d'une vue panoramique des plus étendues, On 
plane au-dessus des palais de la ville, on voit à ses 
pieds la riche plaine qui entoure la capitale de la 
Lombardie et devant soi la chaine des Alpes suisses. 

Il faut bien que ce spectacle ait un immense attrait 
pour que, vers le mois d'août, par une chaleur de 
trente degrés, les jeunes gens de Milan aient le cou- 
rage de gravir les quatre cents marches d'un escalier 
ciselé, mais tournant, de s'asseoir sur des dalles qui, 
pour être en marbre, n’en sont pas moins brûlantes, 
et cela pour manger quelques viandes froides au mi- 
lieu d'une forêt de pyramides, il y en a cent trente- 
cinq, et sous les yeux de tout un peuple d'anges et de 
saints, en tout dix-neuf cent vingt-trois statues. 

Le cicerone de la cathédrale, petit bout d'homme 
replet, balle élastique qui bondit du matin au soir 
dans les spirales des escaliers, qui babille dans tous 
les idiomes, rit dans tous les dialectes, ferme les yeux 
moyennant un zwunzsiy, et laisse passer jambons, pou- 
lets et bouteilles que les jeunes Milanais et leurs belles 
compagnes, les officiers francais et les touristes enta- 
ment et débouchent sous son nez. 

Rien n'est plus original que ces impromptus gastro- 
nomiques savourés à cent onze mètres de hauteur, sur 
le toit d'une église, pendant que les yeux réjouis em- 
brassent un horizon de trente lieues à la ronde. 

Pourquoi la jeunesse milanaise choisit-elle le cani- 
culaire mois d'août pour monter déjeuner sur les ter- 
rasses de 77 Duomo ? 

MAC VERNOLL. 


QC — —— 


Dans notre numéro du 27 août, nous avons donné 
à nos lecteurs un dessin représentant la fabrique de 
chocolat de M. Masson. Dans l’article qui accompagnait 
la gravure, nous avons oublié de mentionner que 


Déjeuner sur lc dôune de la cathedrale de Milan. 


c'était sur les renseignements fournis par MM. Dela- 
fontaine et Dettwiller, successeurs de M. Masson, que 
nôus avions pu faire l'historique de cette industrie, et 
que c'est à leur obligeance que nos dessinateurs ont dû 
de pouvoir visiter leurs ateliers. Nous nous empressons 
de réparer celte omission et de leur offrir nos re- 
merciements. Nousne devons pas oublier non plus que 
M. Masson est un des premiers qui ait employé les 
moyens mécaniques pour la fabrication du chocolat, 
et que c'est à lui que l’on doit l'invention du chocolat 
praliné, ce bonbon si généralement goûté aujour- 
d'hui, ainsi que la plupart des perfectionnements ap- 
portés dans ces dernières années à cette importante 
industrie. 
A. BR. 
—————— © tlm—— 


Quelques-uns des abonnés du Monde illustré nous 
ont écrit pour se plaindre de la manière irrégulière 
dont ils recevaient le journal. Nous devons leur faire 
remarquer que nous ne pouvons satisfaire que ceux 
qui se sont abonnés directement à l'administration. 
Ceux qui se sont adressés à un colnmissionnaire ou à 
un correspondant devront réclamer auprès de cet in- 
termédiaire. 


PETITE CORRESPONDANCE. 


M. E. R., à Nimes, — Nous attendons toujours les 
croquis sur Monaco et ses environs. Nous comptons 
sur vous. 

M. E.A., à Murseille. — Un pareil travail peut être 
intéressant pour nos lecteurs ; mais nous ne pouvons 
l'accepter qu'après en avoir pris connaissance. 


M. L. T., à Saint-Omer Si 
fait ; si c'est impossible, cela se. 
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EXPLICATION DU DERNIER 


Dans un temps fort prochain, l'usage de misso 
neuses mécaniques sera général en France. | 
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SALON DE 1859. — Une Arrestation sous la Terreur, tableau de M. Gigoux (n° 1256). 


194 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


oo ms 


COURRIER D'ALLEMAGNE. 


(Suite.) 


«.…. À Andernach une barque a fait surgir sur le 
bateau un flot croissant. j'allais dire croassant, 
d’Auglaisavec leurs Anglaises. Ils s’installentets'étalent 
sur le pont comme s'il n'y avait personne avant eux, 
comme s’il s'agissait d’un vaisseau pris à l’abordage, 
où il faut que les gens envahis, vaincus, cèdent la 

“place et rendent les armes. Ici, à défaut d'armes, ces 
insulaires bousculent nos ombrelles, nos parapluies, 
nos sacs, s’asseyant sur les chapeaux et un peu sur 
les ens. Russes, Français, Allemands, qui nous trou- 
vons là pour notre plasir, tous nous sommes traités 
comme autant de nations conquises. 

» Mais lorsqu'on regarde bien ces Anglais, on ne 
tarde pas à en découvrir de si drôles, desi originaux, 
de si ridicules, que soudain on se sent vengé et dés- 
armé, car il faut rire! J'en ai vu un, parmi ces en- 
vahisseurs du bateau, qui amuserait bien à Paris ou à 
Pétersbourg, s'il se promenait par les rues. Quelle 
palette ardente il eût fallu pour le peindre ! La peau 
était violette, les cheveux capucine, les lèvres bleues 
et les yeux jaunes. Truculent, incandescent, igné, je 
parie que si cet homme s'expose au soleil il flambe sur- 
le-champ de combustion spontanée! Uu Français 
demandait du feu pour son cigare. Que ne l'ap- 
pliquait-il sur cet homme-charbon ? 


».…. Ces Anglais mettent tout en joue avec leurs 
longues-vues. Comme lan d'eux dirigeait son tube 
sur l'avant du vapeur pour voir un burg, une pauvre 
vieille Allemande qui était assise sur un colis crut 
que l’abordeur voulait la fusiller, la tuer, et poussa 
un cri. Les poches et les sacs de ces insulaires sont 
tout un magasin, un arsenal, un entrepôt. Ils ont de 
tout avec eux, mais surtout des cordiaux et de la par- 
fumerie, dont ils empestent l'air et ceux qui le res- 
pirent ; ils ont particulièrement un tas de choses en 
acier, et non-seulement des instruments pour bou- 
tonner les guètres, mais aussi des outils pour réparer 
ces instruments. 


» .….. J'ai entendu ce matin, dans la salle à manger 
de l’hôtel, ce dialogue, à une table voisine de celle où 
nous déjeunions : 

«— Monsieur. pardon... vous êtes Français ? 

» — Mais oui, mousieur ! 

» — Ah! monsieur, ça me fait bien plaisir ! 

» — Et à moi aussi, monsieur! Mais pourrai-je, 
sans indiscrétion, vous demander. 

» — C'est que, voyez-vous, monsieur, il y a deux 
mois que je voyage en Allemagne, et je n'ai pas eu 
deux fois l’occasion, non pas seulement de parler 
français... mais même de parler n'importe comment, 
d'articuler des sons, enfin ! Avez-vous lu Robinson 
Crusoë, monsieur ? 

» — Dans ma tendre jeunes:e, je crois. 

» — Eh bien! vous devez vous rappeler que ce 
pauvre homme, presque fou de solitude, parlait tout 
haut! Eh bien! moi, monsieur, ne sachant pas un 
mot d'allemand, et rien que le français, el un peu de 
latin, j'ai fait ce que je pourrais appeler un voyage 
pantomimique, obligé que j'étais, par ordre du méde- 
cin, d'aller en Bohème boire les eaux de Carlsbad.…. 
Ah! puisque vous êtes Français, monsieur, laissez- 
moi parler un peu avec vous. ça me fait tant de bien, 
si vous saviez | 

» — Parlez, monsieur ! parlez tant que vous vou- 
drez.. seulement, permettez-moi de déjeuner pendant 
ce temps-là ! 

» — Oh! monsieur, merci! Si vous saviez... ça 
soulage ! Je m'appelle Lefèvre, monsieur ; j'habite à 
Paris, rue Plumet ; mon père est maître de pension ; 
noi je Suis... etc., etc. » 

» Et comme nous quittions le déjeuner, cet heureux 
Lefèvre, dont deux mois de Rohème avaient pour 
ainsi dire coagulé, figé la langue, était en plein 
dégel ! 


».…. À propos de langue, un grand Anglais aborde 
une jolie Française, et lui siffle son idiome national, 
La dame le regarde et ne peut répondre ; l'Anglais 
avec son fiasco. Une amie de la dame iui 

it: 

«— Mais j'ai entendu votre mari vous parler an- 
glais.. j'ai cru que vous saviez. 

» — Ah ! ma chère, c’est que je ne comprends que 
l'anglais de mon mari! » 


» …. Autre; une Anglaise. On lui dit : 

«— Vous venez de Wiesbade, avez-vous joué ? 

» — Oh yes ! Mais toule mon argent allez-vous-en ! 
toute, toute, allez-vous-en ! Je perdè touchours !» 


D... À Coblentz, nous revenions de visiter le 
palais où le comte de Provence, depuis Louis XVII, a 


passé un exil que, comme tous les exilés, il s'imagi- 
pait voir finir à chaque lendemain, Une pauvresse 
nous demande la charité, ce qui est fort rare en Alle- 
magne, où l'on ne rencontre pas de mendiants, si les 
pauvresn'y manquent pas. Pour l'éloigner, vu le tepage 
qu'elle faisait derrière nous dans sa langue, mon frère 
lui donna une petite pièce de monnaie. Mais il se 
trouva que C’élait la monnaie d’un autre État! ce que 
voyant, la pauvresse nous poursuivit avec plus de 
cris et d'acharnement que jamais, comme si elle s’in- 
surgeait contre un affreux abus de confiance ! Pour 
s’en débarrasser, il fallut lui donner une autre pièce 
de monnaie, qu’elle contrôla avec défiance avant &e 
nous quitter. De plus, elle garda l’autre. — Ceci me 
rapnelle ce qui n'arriva un jour à Paris. Assaillie, rue 
de Choiseul, par les sollicitations d'un petit ramoneur 
qui était venu se planter à côté de moi, tandis que je 
regardais des dentelles, je lui dis : 


« — Tiens, voilà deux sous, laisse-moi tran- . 


quille ! » 

» Il prend la pièce, l'examine, et répond : 

«— Vous dites deux sous, et vous ne m'en donnez 
qu'un! 

» — Eh bien ! c’est assez, va-t'en ! 

» — Comment? vous me faites tort d’un sou, une 
belle dame, moi, un pauvre ramoneur ! C'est abomi- 
nable ! 

» — Veux-tu bien t'en aller ! 

» — Donnez-moi mon sou, je ne m'en irai pas sans 
cela! N'étes-vous pas honteuse de voler un sou à un 
pauvre diable... » 

» Et le drôle allait sans doute passer aux invectives, 
aux injures, lorsque par bonheur apparut un sergent 


‘de ville à l'angle de la rue, Il décampa lestement. Si 


le gaillard n’a pas vu le sou venir, j'ai, comme dirait 
Ravel, gardé celui de l'aventure. 
(Oh! oh! madame la Russe !) 


» …… Les soldats allemands en faction tiennent 
leur fusil en travers, horizontalement, et de façon à 
éborgner les passants. Je m'étonnais de ne pas voir 
un œil accroché à chaque bout de baïonnette ! 


» …. Les wagons allemands ont le siége en élas- 
tique, de sorte que le moindre cahot, le lacet même 
du convoi vous y fait sauter sans cesse, el quoiqu’on 
fasse. Or, comme le dossier est indépendant et rem- 
bourré de crin, il arrive ceci: que le dos, qui ne de- 
manderait pas mieux que d’être fixe, subit un conti- 
nuel mouvement de va-et-vient de haut en bas, et 
que vous faites sur la paroi les incessantes fonctions 
d'une ràpe. 


» … Chaque nouveau convoi que vous prenez 
colle une étiquette numérotée sur votre bagage; très- 
bien. Mais à chaque hôtel où vous passez, on ajoute 
au colis un carré de papier portant le nom de cet 
hôtel, afin que vous promeniez son adresse par tout 
l'univers. Vous en avez bientôt ainsi de toutes les 
couleurs sur tous les côtés, sur tous les objets, et 
presqne sur vous-même: {ôtel du Cygne! de l'Aigle! 
de Victoria! de Russie... tous les hôtels imaginables, 
enfin, si bien que votre bagage porte, emporte, col- 
porte et exporte l'adresse de tout ie monde, excepté 
la vôtre, dérobée sous tout ce collage multicolore ! 


» …. Au Rhin, les femmes du peuple ont un tas 
de petits brimborions en métal sur la tête. Leurs 
nattes innombrables et menues sont faites pour plu- 
sieurs jours. Elles se plantent en travers du chignon 
une sorte de couteau à papier. Les ancieunes Véni- 
tiennes y mettaient un poignard, 


» …. Il y avait autrefois une rare et brillante cou- 
leur que les poëtes appelaient l’azur et les artistes 
l'outre-mer. Le ciel montrait cette couleur avec ava- 
rice, et les peintres, pour limiter, l’empruntaient au 
lapis-lazuli. On vendait l'outre-mer cent francs l’once, 
et le pinceau avare n’en usait que modérément. Ce 
beau bleu, doux etréjouissant à la vue, causa même une 
certaine mystification à un Russe de nos amis. Revenu 
de Naples avec l'enthousiasme de ses souvenirs, il se 
uit à peindre, et toujours les beaux ciels bleus, qui 
sont les voûtes perpétuelles du pays. Or un jour, à 
notre grand étonnement, à notre presque incrédulité, 
il nous déclara qu'il vendait ses tableaux à un agent 
français, qui les plaçait, disait-il, facilement à Paris, 
ce dont notre ami était excessivement fier. Un pareil 
succès était pour nous une véritable énigme... Mais 
en voici le mot : 

» L'agentachetait en effet les t bleaux napolitains du 
Russe... pourva qu'ils développassent de grands ho- 
rizons. Mais il ne les expédiait guère, comme il le 
disait, dans les collections, les cabinets, les musées, 
il les expédiait d'une façon beaucoup plus simple : il 
les brûülait. L'outre-mer étant une matière minérale, 
il la retrouvait dans les cenires. 

» Il paraît que la spéculation était bonne, car l’ar- 


tiste ou plutôt l’amateur recevait de l'agent plus da 
commandes qu'il n'en pouvait exécuter. Ma 144 
jours à la condition qu'ilsoffrissent des ciek bush 
d'un implacable azur. Les Vésuves, les Iechis, tl 
Môles, les Caprées payés cent francs à cet amayl 
enchanté qu’on voulût l'acheter, fournissaient à là 
cinération le triple d'outre-mer... Mais un jour, noel 
ami découvrit la ruse; il ne se plaignit pas, mais ; nd: 
peignit plus! 
» Eh bien, cette charmante couleur dont la chi 
a trouvé à fabriquer l'équivalent sous le nom peu co 
tique de Guimet (celui de l'inventeur, un Lions! 
on en fait, en Allemagne, un usage, un abus atrucal 
Vous la trouvez sur les enseignes, les fiacres, les 4 
quettes du vin rhénan, l'impression des étof |: far: 
blanterie, les cornets à bonbons, le pari: teinté 
celui-là surtout et partout. C’est à faire prenure. ar 
en dégoût, en horreur ! Aussi serait-ce à croire qu 
depuis quelques années le ciel, jaloux, indizné e pd 
reille contrefaçon, ait voulu nous refuser cetle oi 1 
jadis si riante, si éthérée, si rassérénante, no-&a 
ment pour la vue, mais pour l'esprit, pour le cœur, d 
que son azur ainsi dépoétlisé par M. Guimet, il à 
robe et le cache sous des tas de nuages te 
freux. Fatale chimie ! i 


» …… Je donnerais bien quelque chose pour qu: À 
Francfortois Dannecker n'eût jamais eu lit à 
sculpter son Ariane abandonnée sur une paniheré 
ou je ne sais quel autre animal infiniment myii | 
gique ! On ne saurait assez dire combien on ei & 
cheusement poursuivi, persécuté, encombré pa-tt 
des reproductuons de cette... production qu'on f-ra 
prendre en grippe aux touristes, aux artistes surtq 
si même, ce qui est fort douteux, c'était un chef-d'ot 
vre. On en fera autant à Paris de la belle Venus 
Milo, qu'on fourre partout, en zinc, en plitre, 8 
chocolat, en pain d'épice. Si M. Dannecker se cro 
populaire par un pareil abus de sa chose, qiil af 
prenne donc enfin qu’il n’est qu'importun, et qu:4 
Diane et le Guimet bleu sont deux pestes de | Ah 
magne ! 


» …. On rencontre chaque jour sur le Rhin d'in 
menses radeaux formés de bois de construction, q 
vont de Manheim à Rotterdam. Il y en a de trois c-4 
pieds de long, portant jusqu'à cinq cents he 
C'est un vrai village qui flotte et qui va. On y vo. de 
maisonneltes en planches, des hangars, des parcs d 
bétail, un four, des tonneaux, etc. L'équipazs rec0 
trois thalers par tête, ou environ onze francs prix | 
voyage de descente du fleuve; ces gens revit1#1 
chez eux à pied, le long des rives, portant le rex 
des provisions, et mendiant de village en wi22. ! 
sont l’effroi du pays, et quand ils approchent on ** 
crie : Fermez les portes, voilà ceux du radeau! 


Le 


»... Il y avait sur le vapeur un grand jeu 
homme auquel j'ai entendu expliquer, en maive 
français (c'était un Polonais), un système qu'ila n°11 
guérir le strabisme, par quel moyen? Je le donnera 
en cent à deviner! C'est par la contemplation Ex 
acharnée, Il déclarait qu’il avait redressé ainsi ie re 
gard de centaines de louches, et voici comme. Le » 
jet entrepris se place en face de lui, du côté du \:! 
et le regarde obstinément, comme on dit, d23- 
blanc des yeux. On reste là des heures sans b0- 
sans parler, À la cinquième ou sixième séance, 1 
le guérisseur qui louche. l’autre est guéri! M: 
suppose que comme Fontanarose, distributeur 
philtre amoureux, il décampe vite, l'argent ! 
Comment ensuite se guérit-il lui-même? Ce: :: 
simple. Il monte en wagon et fixe pendant qu. - 
heures son vis-à-vis, qui ne s'attendait à rien. 
trape ainsi la chose. De sorte que, monté dans |- 7 
les yeux droits, on louche en descendant. Ce-.": 
désagréable! 

» Chez nous on guérit la jaunisse à son début pr! 
moyen analogue, qui pourrait bien avoir ï=:1!! 
Polonais son remède de transmission pour |- +7 
bisme. Vous avez la jauuisse? Prenez un br: \ 
vant, posez-le sur un plat d'argent, asseyez-viüs à 
vaut, contemplez-le avec assiduité, obsura'i 2... 
peu à peu vous verrez votre jaunisse qui arrive ©: 
bout du nez du brochet, gagne la tête, et env:!1.: 
le corps. Lorsque la queue du poisson €, : 
l'homme est guéri. 


» .… Un Français que je suppose un éc: .— 
je crois qu’on me l'a montré comme tel à Pa”. 
ver dernier, — racontait ce qui suit à Son CZ.--: 
de voyage : 

« Ce matin, à Coblentz, après notre sépare 
volontaire à Cologne, en apprenant que WE ©" 
allé loger par erreur de l'autre côté du RH € \ 
écrivis le mot que vous savez pour vous Eli ; 
nir me rejoindre au Géant, alin de déjeun 
avant le départ pour le Stolzenfeld ou chateau de © 


« 


prusse. J'étais sur le quai vous attendant, regar- 
lu coté du pont de bateaux, comme ma sœur 
ne voyant rien venir; j’avarçai vers le pont. Il 
i ‘à cette heure- là, encombré de charriots el de 
grretles, de bestiaux et de sodats, si bien que je 
auciais peu de m°y aventurer, etque, planté con- 
we guérite, je me borpais à guetter votre appa- 
o sur le long prolongement du pont, le lorgnon 
la cavité droite, et la canne tracassée d'une main 
autre par l'impatience. Enfin, au bout d'une demi- 
re de ce guet obstiné, de cette attente sans fruit, 
ne décidai à aller vous relancer jusque dans votre 
4 d'outre-Rhin, et m'avançai sur le pont en- 
DC, 
ais à peine avais-je fait quelques pas, que je me 
suis, bapoé, appréhendé au corps par un indi- 
revêtu d’une sorte d'uniforme, qui. les yeux hors 
a téte et le teint enflammé, me lance une bordée 
aroles qu'au ton qu'il y mettait je ne jugeai pas 
des douceurs. Ne comprenant rien à l'animation 
«an mal, je me dégageai vivement de ses griffes, 
iiançant les répliques motivées par ma susrep- 
4 judignée, mais il me barra le passage, et je 
enfin par comprendre à ses gestes, assurément 
désordonnés pour ceux d’un paisible Allemand, 
.yavait par là un bureau de péage par la filière 
el j'avais négligé de passer ! Ce point éclairci, et 
ortant plus l'insurrection que contre le mode de 
ention des employés, je retournai sur mes pas 
acquitter cet impôt personnel. Alors le buraliste, 
ke visage partage ail l'animation de son raccoleur, 
iten français passable : ”- 
-{lvauue demi-heure que je vous observe, mon- 
!. vous étiez là, vous cachant derrière les gens 
asent, et épiant le moment favorable pour filer 
> pout sans payer. Pourun hornme proprement 
lé, et avec un ruban, c'est abominable! 
‘avoue, — continua le Français, — que devant 
roche aussi inattendu, toute ma colère au sujet 
rrestation brutale tornba soudain pour faire place 
explosion de rire. dont je payerais volontiers 
quent relour pour la joie et la santé de mon 
ace! Je présentai à cet être soupçonneux et vi- 
une main pleine d’or où flottaient, on peut le 
quelques-unes de ces menues et si légères mon- 
akémandes qui sontmoins encore que ces kreut- 
jui se prononcent erucher; le percepteur en prit 
u grommelant, et la voie me fut ouverte. J'étais 
5 d'avoir voulu préjudicier le budget prussien 
valeur que je ne diminue guère en la compa- 
celle d'un pain à cacheter ! » 


. Décidément le moustache-mouvement est des 
terminés en Angleterre, et les gentlemen ont 
ur cet appendice guerrier autant de goût que 
leur inspirait d'aversion. Le temps n'est donc 
1 il suflisait de la moustache pour faire recon- 
un Français se promenant à Londres, et depuis 
huit ans, autant d’Anglais qui voyagent, autant 
taches. 
res 1818, époque où la France vit la moustache 
r toutes les lèvres des bourgeois et compléter 
uvement que 4830 avait pour ainsi dire borné 
‘istes, aux excentriques et aux ofliciers de la 
nationale ; Londres subit les premières ten- 
d'importation et d’adoptation (on prononce 
honne). La moustache sembla devoir repré- 
chez les voisins des Français l’idée de l'éman- 
n populaire, des réformes, du progrès dont la 
“nmençait à devenir plus hardie aux coin- 
Un jour, l'un des principaux contre-maitres 
aude brasserie Barclay se présente au patron, 
it: 
Monsieur, les ouvriers vous demandent la per- 
de porter des moustaches... 
Je le veux bien, — répondit M. Barclay, — 
que ce ne soit pas pendant les heures du tra- 


; choses ont bien changé depuis dix ans. Je 
: matin dans le Times qu'un soldat caserné à 
et, dans l’île de Wight, ayant eu la fantaisie 
er sa moustache, s'est vu infliger une punition 
ire : il restera en prison jusqu'à ce que la 
be soit repoussée! 


Il se trouve à Francfort le représentant de la 
lente et la plus célebre maison de banque de 
: le baron Ch. de R. Il y a quelques années, 
itra à Paris une belle Allemande, personne 
orable et du meilleur monde, dans la société 
lle il dina chez un haut fonctionnaire. Au 
avant trouvé une amande double, voulant 
mable, il lui déclara Philippine, — et per- 
e de mémoire, quelques jours après, la ren- 
à l'Opéra. Mais le Crésus a également semblé 
iepuis le rigoureux devoir que sa situation Jui 


et rompant en cela la tradition de son nom : 
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où les libéralités sont communes, il a laissé Ja Phi- 
lippine impayée. Vainement la dame a réclamé et fait 
réclamer son dû... un éventail, un bracelet, un bur- 
nous, n'importe quoi, fût-ce un pot de pommade ! le 
banquier fait la sourde oreille et a même depuis lors 
soigneusement évité cette brillante personne, se pri- 
vaut du charme de sa rencontre pour n'avoir pas à 
dépenser quelques louis, ou seulement quelques flo- 
rins; car, on le pense b'en, l'obstination de la belle 
Allemande s'attache au principe, et nullement à l’ob- 
jet! Mais le baron fait toujours, s’abstient toujours. 
où diable les millions vont-iis se nicher ! Si l'affaire 
arrive aux oreilles de quelque chroniqueur en voyage, 
le richissime perdant passera un mauvais quart 
d'heure. ce dont, au reste, il se consolera aisément 
s’il n'ainène pas pour lui le quart d'heure de Rabe- 
lais ! » 

Ea continuant de parcourir l'A/bum de la dame 
russe, qu'un ei singulier hasard a mis entre nos mains, 
nous y trouvons un certain nombre de notes qui nous 
paraissent intéressantes à publier, et nous reprenons 
la matière sans l’épuiser... pour des raisons qui ont 
été sinon absolument formulées, du moins assez clai- 
rement indiquées. 


«.…. Victor Hugo, dans son curieux et savant ou- 
vrage intitulé Le Rhin, dit, en arrivant vers Mayence, 
que les Allemands de ces bords ont la manie de ba- 
digeonner tous leurs édifices en rose. Et à ce pro- 
pos il les vitupére et les anathématise. Cette excommu- 
nication est une grande injustice, et M. Victor Hugo, 
pour la lancer, a encore plus manqué de lorgnon que 
les Allemands ne manquent de goût. I n'y a dans 
tout ce rose aucun badigeon, et cette teinte, dont le 
poëte se montre si exaspéré, est tout simplement 
celle toute naturelle de la pierre de ces contrées, la- 
quelle est en ellet d'un rose violacé, et que four- 
nissent en abondance les montagnes du Rheingau, 
L'ilustre voyageur a été mieux inspiré dans son fa- 
meux chapitre des pourboires, qui est d'un comique 
fort amusant. Quant à ces nombreuses cariatides qui, 
dit-il, supportent tant de balcons, de corniches et 
d’entablements à Francfort, plus d’un touriste, diverti 
par le pittoresque de la description qu'en fait le poëte, 
les a vainement cherchées.., Pour moi, j'en ai compté 
jusqu’à deux. 

» M. Victor Hugo parle souvent de la Visper, dont 
le nom lui plait. A en juger par un certain pont posé 
sur les bords d’un fossé, il faut croire que c’est une 
tentative de rivière. Quant à moi qui suis passé par là 
dix fois, je n'ai jamais vu au fond du canal qu'un lit 
de cailloux altérés. 

» …. Les diners qu'on fait sur le pont des vapeurs 
du Rhin sont atroces. C’est unesuccession de petits plats 
où l'on regretterait de voir si peu de chose, si cette 
pärcimonie mèrne ne devenait une circonstance atté- 
nuaute de la mauvaise qualité du comestible. Mais 
aussi combien ne faut-il pas plaindre le malheureux 
gargotier obligé de confectionner un diner de cin- 
quante à cent personnes dans l’étroit espace prélevé 
sur le renflement d’un des tambours du bateau ! Pour 
celui qui, se contentant de nourrir son corps de pain, 
de pommes de terre et du seul plat mangeable que, 
par hasard, ila pu retenir, songe surtout à nourrir 
son esprit par le voyage, quel délicieux menu lui sert 
le Rhin, eu défilant des deux bords tout couverts de 
pittoresques villages dont chacun a son charme, et de 
ruiues féodales dont chacune a sa légende. 

» À table on reconnaît au premier coup d'œil les 
Allemands à leur façon de tenir la fourchette perpen- 
diculaire, et de se servir du couteau à plat, en guise 
de pelle, pour enfourner les vivres. Après le diner on 
jette tous les restes de victuailles au fleuve glouton. 
Que d'os de côtelettes et de carcasses de poulets au 
fond du lit où le Dieu embrasse la Lahn et la Moselle! 

» …. J'ai entendu ce marivaudage entre un Fran- 
çais et une Française. 

» La dame montrait au monsieur un Anglais per- 
ché tout au haut d’une tour qui couronnait un roc 
d'apparence inaccessible. 

«€ — Pourquoi dites-vous que c’est un Anglais? 
demanda le monsieur. 

» — C'est qu'il n'y a qu'un Anglais pour être là... 

» — Vous avez de bons yeux! 

» — Mais vous aussi, ce me semble. 

» — Et j'en suis ravi, puisque je vois les vôtres 
qui, en outre d'excellents, sont si beaux ! 

» — Des compliments, à moi? 

» — Non, des vérités... » 

» Ils continuèrent, mais en marchant ; le reste m'é- 
chappa. 


» …. À ce même diner de tout à l'heure, où j’au- 
rais bien volontiers mangé quelque chose de solide, 
le Rhin m'ayant mise en appétit, je vis apparaitre un 
gigot. L'eau, ou pour mieux dire l'os m'en vint à la 
bouche. On le plaça successivement sur cinq ou six 
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points de la Jongue table afin de bien le montrer, puis 
on l’emporta pour le découper... et au bout d’un mo- 
ment il revint transformé en tranches de veau päles 
et desséchées. Tout le monde rit... Mais l'hôte rit 
sans doute encore plus que les autres, lui qui avait 
évideminent produit un gigot de carton pour nous 
faire diner comme daus les vaudevilles. Seulement au 
théâtre on ne paye pas, et ici le spectacle de cet esca- 
motage coûte plus d’un florin. 


» Ce genre de diner formé d'innombrables petits. 
plats dans lesquels il n’y a pas grand’chose, plaît aux 


Allemands du midi, qui y pêchent au hasard, et de 
beaucoup de peu se font un tout. J'ai vu à l'hôtel un 
convive qui avait à la fois dans son assiette de l’ome- 
lette, des carottes, du hareng fumé, des épinards, de 
l’anguille à la tartare, de la marmelade de prunes, du 
canard et de la salade ; il péchait au hasard dans tout 
cela, et paraissait fort content. 

» …. À Ems, je remarquai sur la gauche de la 
Lahn, un peu loin, au pied de la colline, une maison 
solitaire sur le mur blanc de laquelle on lit : Villa 
Balser. Je pris bonne opinion des gens qui étaient 
allés demeurer là, à l'écart, soustraits eu bruit des 
hôtels, pleins de sonnettes et de croassements d’An- 
glais, qui entourent le Casino. C'est qu'en effet il 
semble que ceux qui recherchent ainsi un peu de so- 
litude ne doivent être ni sots ni méchants... Car, sots, 
ils ne pourraient se suflire à eux-mêmes, — et mé- 
chants, il leur faudrait l'aliment qu'offre la société. 

» …. Sur le bateau, les maitres d'hôtel et les gar- 
çons, ayant affaire à tant de monde à nourrir, et le 
compte de chacun ne se faisant qu’à Ja fin de la jour- 
née, ont pris l'habitude de se désigner les gens par 
un trait qui suffit à tous : le grand blond, le rougeaud, 
le chàle bleu, la louche, la petite noire, le bossu, l’ef- 
flanqué, le nez rouge, la princesse, le nœud vert, la 
bavarde, les grandes dents, le gilet jaune, la perruque 
filasse, les tire-bouchons, la pipe suisse, le Français à 
la vanille, l'Anglaise mal peignée, etc., etc. J'ai en- 
tendu que l’un des garçons allemands, pour me dési- 
gner, disait : {a pelle prune... 

» .…. Un monsieur de Francfort raconte à côté de 
moi qu'ayant reçu de la Havane une forte partie de 
cigares, il voulut les débiter et demanda une enseigne 
au peintre en renom du quartier, qui lui envoya une 
belle planche d’un superbe bleu... (Guimet!) sur la- 
quelle était écrit, en lettres blanches ombrées de noir : 

CLRARS DB AA MAVANZ 

» .…. Je me suis trouvée un jour sur un vapeur 
qui descendait le fleuve, en emportant ce qu’on peut 
appeler une cargaison d'émigrants; je leur dus les 
impressions les plus tristes. Il y avait là tous les âges, 
et, me dit-on, un village du Nassau tout entier, pas- 
teur en tête. Je vis de maigres jeunes filles qui em- 
portaient je ne sais quelles petites fleurs dans des 
pots... du Nassau au Chili, au Mexique, au Pérou! 
Pauvres filles et pauvres fleurs! [l y avait, au milieu 
d'un monceau de bahuts, de tonneaux, de caisses, 
malles et paquets, des cages pleines d’oiseaux et des 
berceaux pieins d'enfants. Les petites filles s'en al- 
laient avec leurs poupées, les jeunes gens avec leurs 
espérances, et les vieillards avec leurs regrets. 


» …. On trouve dans les environs de Wiesbade, 
le lieu le moins sÿmpathique de toutes les eaux utiles 
ou futiles du Rhin, un endroit qu’à la grande gène 
de prononciation des touristes français on appelle 
Schlangenbad. La source d’eau fondante et résolu- 
tive qui s'y trouve fut, dit-on, découverte par un 
hasard singulier. Un pâtre, dont le troupeau souffrait 
de je ne saurais dire quelle influenza, remarqua 
qu’une de ses vaches s'écartait souvent des autres 
et s'égarait dans les buissons. 1] l’observa et recon- 
nut qu'elle allait boire à une source qui, en peu de 
temps, lui rendit une florissante santé. Ce fait fut 
signalé, les eaux analysées, et un établissement ré- 
sulta de la découverte. Schlangenbad signifie bain 
du serpent. 

» Étant passée par là l'an dernier, je vis un char- 
mant chalet bâti sur un monticule dominant cette 
unique vallée qui soit dans la chaine du Taunus. Ce 
chalet fut construit, en 1852, dans l’espace de vingt 
jours, pour Sa Majesté l’impératrice douairière de 
Russie, qui vint passer quelques jours à Schlangen- 
bad. La czarine s’y rendit douze fois pour prendre 
le café, et à chaque visite elle laissa mille florins, ce 
qui paya et surpaya le chalet. On a placé sur la fa- 
çade une inscription que je traduis : 

DIEU A DONNÉ DU BEAU TEMPS 
POUR ME BATIR, AINSI QUE DU BOIS. 
LES GENS QUI M'ONT FAIT SONT VENUS DE WIESBADE, 
JE SUIS ASSFZ GRAND 
POUR RECEVOIR DES GENS HEUREUX, 
(Sera continué.) 
JULES LECOMTE, 
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SALON DE 418659. 


Nousreproduisonsau- 
jourd’hui le Découplé de 
M. Eugène Faure. Cette 
toile fièrement touchée, 
d’un aspect vivant, d’un 
effet de lumière bien 
entendu, nous a semblé 
une des plus intéres- 
santes du genre. Ces 
beauxchiens impatients 
d'être lancés dans le 
bois sont, dit-on, des 
portraits choisis dans 
une célèbre meute de 
la Nièvre. Avec une 
peinture aussi large et 
aussi vigoureuse, M.Eu- 
gène Faure trouverait 
dans cette voie de fa- 
ciles occasions de suc- 
cès, mais ses goûts l’en- 
traînent le plus souvent 
vers des sujets plus ten- 
dres ou plus sérieux, 
témoin son tableau très- 
apprécié de Vénus in- 
struisant l'Amour. 

La seule toile que 
M. J. Gigoux ait expo- 
sée cette année, une Ar- 
restation sous la Terreur, 
forme le sujet de l’autre 
dessin du Salon. 


Ce tableau est traité dans cette manière magistrale | magnifique tableau. 
qui a mis M. Gigoux au premier rang des peintres 


modernes. 


Rien de plus émouvant et de plus dramatique que 
cette composition si simple et si bien agencée. 


SALON DE 1859. — Le Découplé, tableau de M. Faure (N° 1032.) 


prévenir lesavalanehss, 
20,000 francs pour ls 
chévement de l'église 
d’Argelès ; enfin, il 
nommé officier de }a La. 
gion d'honneur, Frar. 
çois Boeswilvad, le se 
vant ingénieur qui pri. 
side aux travaux qu'on 
exécute à St- Sauveur, 

Les chanteurs haré. 
geois, parmi lesquels 
figurait le Piyian au- 
quel l'empereur: ache- 
té le superbe chien que 
représenle notre gr- 
vure, Sont venus don- 
ner la sérénade d'adieu 
à Leurs Majestis, qu 
se sont mises en route 
le 41, à une heure. 

Arrivéesà sept heures 
à Tarbes, elles ont passé 
la nuit à la villa de M 
Fould, pour repartir | 
lendemain, à midi, pour 
Biarritz, où elles son 
descendues à la vil 
Eugénie, 

Deux jours après, $ 
M. le roi des Lelge 
arrivait également 
Biarritz, où des appar 
tements avaient él 


faisant pour nous une heureuse photographie de ce | préparés dans la maison Ardoin. 


LÉO DE BERNARD. 
——— 200 — 


Saint-Sauveur et Biarritz, 


M. Franck a bien voulu faciliter notre travail en | 80,000 francs pour commencer les travaux destinés à | l'impératrice. 


Dès que l'empereur apprit la venue du roi Léopol 
il se rendit auprès de lui dans un coupé attelé de deu 
chevaux. Après un entretien d’une heure et demi 
l'empereur a ramené, dans sa modeste voiture, à 
Avant de quitter Saint-Sauveur, l'empereur a donné | villa Eugénie, le roi des Belges, qui a été reu p 


L. M. 


Visite de l’empereur au roi des Belges à Biarritz, d'après un croquis envoyé par M. Moullin. 
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École impériale des Beaux-Arts. 
CONCOURS DFE SCULPTURE, DE GRAVURE, D'ARCHITECTURE. 


Avec le mois de septembre sont revenus les con- 
cours de l'Ecole des Beaux-Arts, luttes intéressantes 
qui ont toujours le privilége d'impressionner vivement 
le public, d’exciter sa curiosité. La première exposition 
était consacrée à la sculpture. 

L'Académie des Beaux-Arts, juge suprôme de ces 
épreuves solennelles, dont une pension à l'Académie de 
France à Rome est le prix très-ardemment désiré, avait 
emprunté le sujet du concours au dixième chant de 
l'Énéide. 

C'était l'épisode du combat d'Énée et de Mezence. Le 
fils de Priam a déjà blessé son adversaire d'un coup 

* de javelot ; il va le frapper de son épée, lorsque le fils 
de Mezence, le jeune Lausus, se précipite entre les 
combattants, protége la retraite de son père et pare le 
coup qui lui était destiné. 

Le poëtle ajoute que les spectateurs qui entouraient 
les combattants s'arrêtèrent pour applaudir au dévoue- 
ment de Lausus qui parvint à retirer son père de la 
mêlée. 

Le sujet était intéressant, clairement indiqué; il a 
été généralement bien compris par les concurrents et 
rendu, par quelques-uns, d'une manière remarquable. 
Le concours a été l’un des meilleurs que l’on ait eus 
depuis longtemps. Huit élèves y ont pris part, et parmi 
ces jeunes gens trois avaient obtenu déjà des seconds 
prix, des mentions honorables ; deux ou trois avaient 
été même admis aux dernières expositions des Beaux- 
Arts. 

L'Académie s’est montrée généreuse dans cette cir- 
constance. Elle a accordé deux premiers grands prix, 
un second grand prix, deux mentions honorables. Les 
deux premières récompenses donnent le droit d'alier à 
Rome. 

Le premier premier grand prir a été remporté par 
M. Jean-Alexandre Falguière, né à Toulouse, Haute- 
Garonne, le 7 septembre 1831, élève de M. Jouffroy; le 
deuxième premier grand prir par M. Louis-Léon Cu- 
gnot, ré à Vaugirard, Seine, le 17 décembre 1835, élève 
de MM. Duret et Diebolt ; le second grand prir par 
M. Justin-Chrysostome Sanson, né à Nemours, Seine- 
et-Marne, le 9 août 1832, élève de M. Jouffroy. La pre- 
mière wention honorable a été décernée à M. Charles 
Gauthier, né à Chauvirey-le-Château, Haute-Saône, 
le 7 décembre 1831, élève de M. Jouffroy ; la deuxième 
mention honorable, à M. Raymond Barthelemy, né à 
Toulouse, Haute-Garonne, le 11 juin 1833, élève de 
M. Duret. 

La gravure en médailles et en pierres fines n’a pas 
été traitée avec la même bienveillance, Loin de là! Le 
concours a été déclaré nul par le jury, au grand dé- 
sespoir des quatre élèves qui s'étaient présentés et qui 
avaient dû travailler beaucoup pour terminer les tra- 
vaux qui leur avaient élé demandés. Ils devaient 
composer un bas-relief dont le sujet était Jason enlevant 
la Toison d'or ; graver le coin d’une médüille d'après 
le bas-relief réduit ; graver sur cornalineune tête d'après 
l'antique. 
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Sur ces quatre concurrents, l’un n'avait pas terminé 
son travail; l'autre avait apporté des modifications à 
son esquisse. Les deux autres, quoiqu'ils aient fait 
preuve de zèle, avaient été jugés insuffisants pour une 
récompense aussi haute qu'un prix de Rome. Bref, la 
déroute a été complète, 

Comme dans le concours de sculpture, huit élèves se 
sont présentés pour disputer les prix d'architecture dont 
le programme était, cette année, le projet d’un palais 
destiné à la cour de cassation, assez étroitement logée 
depuis longtemps dans notre palais de justice. 

Deux ou trois élèves avaient assez bien compris l'im- 
portance de ce monument, surtout en ce qui regarde 
lornementation, la décoration extérieure. D'autres 
avaient eu l’idée de lui donner presque l'apparence 
d'une église, d’une prison, d’un vaste tombeau. P10- 
bablement la distribution intérieure aura plus satis- 
fait les juges, car par son jugement l'Academie a dé- 
cerné plusieurs récompenses. 

Elle a donné un premier grard prix à M. Francois- 
Philippe Boitte, né le 17 août 1830, à Paris, élève de 
MM. Gilbart, Saint-Père et Trouillet; un second pre- 
mier grand prix, à M. Charles Alphonse Thierry, né 
à Paris, le {er janvier 1830, élève de Mono, Thierry et 
Lebas; un second grand prix à M. Jean-Louis Pascal, 
né à Paris, le 45 mai 1820, elève de M. Questel. 

Deux imprudents, dont les travaux étaient cependant 
recommandables, se sout fait mettre tout d'abord hors 
de concours. Ils avaient apporté de si grands change- 
ments dans l'esquisse de leurs projets que l’Académie, 
pour éviter le retour de semblables fautes, a été 
obligée de faire un exemple séVère et de leur appliquer 
le réglement dans toute sa rigueur. 

CH. D'ARGÉ. 
2 D 


SOUVENIRS DE VOYAGE. 


y 
ASCENSION DU PIC DE SAUVEGARDE. 
{Mort de M. Charles HarwWich, archidiacre de Cambridge.) 


À Monsieur le Directeur du MONDE ILLUSTRÉ. 


Monsieur, 

Vous connaissez Luchon, cette capitale d'été du 
monde fashionable, cette résidence des malades bien 
portants. Nulle part, le plaisir n’a trouvé un plus sûr 
etplus constant asile : sa vallée, d'une variété extrême, 
est certainement la plus attrayante de toutes les Pyré- 
nées ; elle a pour route des avenues bordées de vignes 
qui s’enlacent aux ormes et aux frênes, montent avec 
leurs troncs, S'épanouissent avec leurs rameaux et 
laissent retomber comme des panaches leurs feuilles, 
leurs vrilles et leurs raisins. La vallée est étroite : on 
dirait un long jardin entre deux chaines de montagnes, 
çà et là, sur les pentes hasses, dars de belles prairies, 
l'on voit courir et l’on entend babiller des eaux vives, 
apportant avec elles la fraîcheur et la fertilité. 

Au fond de la vallée, on aperçoit comme un amas de 
montignes noires, aux flancs âpres et hérissés, aux 
sommels couronnés de neiges étincelantes qui ferment 


l'horizon. Au-dessous de leurs crêtes Majestuense, ani 
portent avec fierté leurs festons de granit, de pe 
bois toujours sombres tapissent les gorges alpestres. 

D'un peu loin, ce premier coup d'œil est enrhant r 

Quand on approche, on se trouve à l'entres d'une 
belle avenue de platanes, accompagnée de deux TA 
gées de villas, de jaruins, d'hôtels et de boutiyues : 
c'est Luchon, c’est une petite ville parisienne, c'e À 
boulevard de Gand des Pyrénées. | 

Là, tous les jours, ce sont des excursions nouvelles : 
tantôt on va visiter le lac d'Oo, Bagnères et Cat. } 
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Vieil, tantôt Saint-Bertrand de Commings, Vif. 
brère ou le lac de Séculéjo. Des parties de huit ou dit 
compagnons joyeux, escortant un petit hatallin d'a W 
mazones, aux longues jupes et aux voilé filhirt 
sortent tous les matins de chaque hôtel & Sen tuot 
rayonner en des directions diverses. 

L'autre jour, cependant, tous ces petits groupe we à 
blaient s'être donné le mot dès la veille; toutle merde | 
se trouva prêt en même temps, et, aux preirs ÿ 
lueurs de l'aube, toute l'allée d'Étigny n'évit qui | 
vaste rendez-vous. Les femmes s'étaient levées matin 
rare effort! Les hommes furent en selle presque sus. ” 
sitôt qu'elles. / 

Il ne s'agissait de rien moins, ee jour-là, que de tn. 
ter pour la première fois l'ascension d'un pic cunon 
sous le nom de lir de Sauvegarde, fréquenté des guiue 
seulement et des chasseurs d'isards, mais que jarnsi 
pied des touristes n'avait profané. 7 

M. Lezat, l'habile ingénieur de la Haute-Garonne : 
qui la science orographique doit déjà un si merveileur/! 
tableau en relief des Pyrénées, avait bien voulu drive|| 
cette excursion pour laquelle on avait fait appel : 
guides de sommets les plus intrépides el les plusexyé{lf 
rimentés. |, 

Le pic de Sauvegarde s'étend au midi de Luchon 


\ 


sur les extrêmes limites de la France et de l'Es 


il faut marcher longtemps avant d'atteindre sx de 
nières cimes. Six heures sonnaient à l'horloge à: 
bains, quand nous quittâmes les allées du parcanshs | 
plantées de peupliers, de tilleuls et de platanes, ju | 
nous engager dans un sentier qui suit les flot &e | 

Pique et tournoie dans l’herbe haute; sur les 1° ! 
bords, des chênes et des frênes étendent leurs rid- ur 
mouvants; mille ruisseaux qui tombent des mont.s1« 
viennent se jeter dans le Gave, qui coule avec uo vur 
mure rauque entre deux murailles de rochers. A n {x 
gauche, sur l'éminence ronde d'un roc pelé, nous #4 | 
sons une vieille tour mauresque tout en ruine et qu 

l'on nomme Castel-Vieil. Bientôt nous franchi 
Gave, et, à travers une admirable forèt de pin: 
à mi côte et descendant par étages avec la monte 
nous atteinnimes la modeste auberge connue &u: |, 
nom d’'Auspire de Luchon; c'est là que les mulet 1] 
espagnols s'arrêtent lorsqu'ils viennent de frageluir LI! 
montagne qui les sépare de la France. "] 

Nous fimes comme les muletiers. 

Mais nousn'étions qu’au début de la journée; latromp 
des guides sonna une fanfare, et nous nous reine 
en marche. Cette seconde partie de la roule etzit plu 
difficile. Nous trouvämes d’abord une jolie pente 1 
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COMÉDIES INÉDITE EN UN ACTE 


Par M. JULES LECOMTE. 
(Suite.) 


DUVERNAY. 

Plaît il? (A Jean.) Done, si lady Warton revient, à 

cause de ma femme... tu la conduiras par les bureaux 
dans mon cabinet. 


> JEAN. 
Oui, monsieur. 
DUVERNAY. 
Tu veilleras bien à ce qu’elle ne s’en aille pas! 
JEAN. 
Je l’enfermerai ! je la barricaderai, monsieur. 
DUVERNAY. 


C’est cela ! 
LAURENCE, à la glace, avec affeclation de légèreté. 
Ne croyez-vous pas, mon ami, que Palmyre soit suh- 
ventionnée par les blondes pour mal coiffer les 
brunes ? 
DUVERNAY. 


Mais ce chapeau vous va très-bien. je le trouve 


1 Voir les numéros des 10 et 17 septembre, 


seulement un peu trop élégant pour aller à la cam- 


pagne… 
LAURENCE. 


Aussi, vais-je à l'Académie! 
DUVERNAY, veré. 
A l'Académie ?.. Qu'est-ce qui vous prend ? au lieu 
d’aller vous distraire! 
| LAURENCE. 
Monsieur de Marville m'a offert des places, et. 
DUVERNAY. 
Ah ! monsieur de Marville !... 
JEAN, le tirant à part. 

Je voulais dire à monsieur. on est venu apporter 
une note des frères Provençaux... et la facture de ces 
bijoux que monsieur... 

DUVERNAY, lui donnant des billets de banque. 
Eh bien! tiens ! tu paieras ! laisse-nous !.… 
JEAN. 
Et la moire antique... les dentelles. faut-il...? 
LAUKENCE. 
Ah çà ! vous n’en finirez donc pas avec cet homme? 
DUVERNAY. 

Si fait! si fait! ma chère. Une affaire de bu- 
reau.. (A Jean.) Garde tous ces objets provisoirement, 
et surtout veille bien l’arrivée de milady ! (Jean sort 
avec ünportance. — À Laurenre.) Done, vous parliez de 
brunes et de blondes, je crois ? J'écoute. 

LAURENCE. 

J'avais fini. Si je ne suis pas allée aujourd'hui 

chercher cette maison des champs, c’est que monsieur 


de Marville…. 
DUVERNAY. 


Ah! oui! il vous mène à l’Académie ! Décidément, 


je vois qu'il ne vous fait pas la cour. Que se pis: ; 
done, au palais Mazarin 2... | 
LAURENCE. u | 
Un mortel de lettres qu'on enterre dans l'in | 
talité du pont des Arts. Monsieur de Marie :* | 
empressé.… { 
DUVERNAY, un peu agaré. 
Ah çà! ce monsieur ne m'en veut done plus # &* 
qu'ila voulu vous épouser? C'est très-généreux ! !: 
stoïque ! Mais je remarque qu'après une longue et!" 
il reparaît beaucoup ici; c’est un revenani! 
LAURENCE, voulant se venger. 
Dites plutôt un esprit! 
DUVERNAY, jaloux. 

Comment donc ?... je veux bien! Mettons gx: 
un esprit, un esprit... qui hante votre salon... Hi 1 
trouvez-vous pas ses apparitions un peu fréquente . | 
Si je l’exorcisais ? 


ins À, 


LAURENCE. a | 
Nous causeriez-vous, à moi l'amusement, & i*, 
l'honneur d’être jaloux ! j 
DUVERNAY. | 
Moi?... du tout! Est-ce que vous ne mix Fi | 
choisi? préféré à lui? 
LAURENCE, à part. | 
Préféré | | 
DUVERNAY. f 
Seulement je remarque, depuis quelque #7°° 
ses espérances brisées d'autrefois tentent de 
en toutes sortes de manifestations de loge: d!"| de 
d'Ambigu... de Bosco... de billets de spectact. te" < | 
certs, que sais-je encore! Parmi ‘ant de nt, 0! À 
en aurait-il pas quelques-uns... de doux” 
LAURENCE. | 
Vous ne venez plus nulle part! Vous dites qué ©? 


Point de l'ile Saint-Maurice. 
Entrée du canal Saint - Maur. 
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compte fait, Doucinot est amoureux, mais amoureux 
à en maigrir. La belle a nom Alphonsine, et prétend 
loger rue de la Pépinière, 36; c’est là que Doucinot, 
tout transi, vient l’attendre au sortir du bal. Mais 
(ô ruse de femme !) le ne 36 est une maison en construc- 
tion. Doucinot, mystifié, ne se tient pas pour battu, 
il s’insurge et veut grimper aux échafaudages ; par 
malheur, l’invalide, gardien de la bâtisse, lui barre le 
passage, et complique la situation de grands coups de 
plat de sabre. Ce n'est pas tout: la perfide Alphonsine 
a donné le même rendez-vous au sieur Bellavoir, un 
bonnetier guilleret, qui, lui aussi, au bal de M. Cher- 
bichon, faisait le joli cœur sous un déguisement de 
muscadin. Alors le conflit qui s'engage devient des 
plus hilarants : les coups de pied, les croc-en-jambe, 
ces vieilles et éternelles joies de la ccmédie burlesque, 
commencent à dominer le dialogue; la pièce devient 
une bousculade, et, en somme, le cœur d’Alphonsine 
valait-il tout ce tapage ? Je ne sais; mais ayez pour 
agréable de regarder par le trou de la serrure du 
n° 34 (c'est là que demeure la belle), — vous frémissez 
d'horreur !.… elle les trompaït tous deux | 

Cette saynette qui n’a d'autre prétention que de faire 
paître le gros rire aurait mieux figuré dans le réper- 
toire primitif des Bouffes; elle est empreinte de cette 
belle humeur, elle a cette désinvolture hardie et tant 
soit peu folle qui firent jadis à ,ce théâtre le succès de 
certaines farces au gros sel que l’on n’a point encore 
oubliées, malgré les fastueuses représentations d’Orphée 
et des Dumes de la Halle. Léonce, l'acteur auteur, se 
met en grands frais de gaieté et de verve bouffonne 
pour jouer son personnage de Doucinot qu’il a double- 
ment créé. 

M. Caspers, qui a musiqué tout ceci, n’a peut-être 
pas assez traité sa partition er pochade; ses mélodies 
ne manquent pas d’entrain, mais elles n’atteignent 
nullement au suprême comique; ses morceaux sont 
coupés et agencés avec trop d'ordre et de régularité 
pour s'adapter parfaitement à ce livret extra-fantaisiste. 
En un mot, M. Caspers, qui semble avoir fait de solides 
études, devra s'attaquer à un genre moins excentrique 
s’il veut voir tourner en éloge le reproche que nous 
lui faisons aujourd’hui, et je ne veux, pour preuve de 
ses tendances au sérieux, que la phrase pathétique 
intercalée par M. Caspers dans le trio de son ouvrage. 
Nous avons remarqué aussi les couplets de la peur que 
chante Léonce accompagné en piszicali par l'orchestre, 
et l’air d'entrée de M. Desmonts. 

— La pièce de M. de Rovigo que l’on donnait le 
même soir est plutôt sentimentale que gaie ; il s’y mêle 
aussi quelques scènes d’un fantastique ingénieux, et 
nous aurions aimé la voir représentée ailleurs qu'aux 
Bouffes, au Gymnase par exemple. — La scène se 
passe en Angleterre. Le docteur Richard dispute la 
‘main de mistress Sarah à un boxeur, dont les coups de 
poing sont célèbres sur le turf de Londres. Que pourra 
un pauvre petit Esculape anglais, tout au plus armé 
d’une lancette, contre cet hercule rageur? Il s’enivre 
avec force verres de gin, et pendant son sommeil 
plein d’hallucinations il voit le portrait de son oncle 
descendre du cadre où il est accroché, pour venir s’as- 
seoir dans un fauteuil où le bonhomme, de son vivant, 
aimait à sermonner son neveu. Mais, à prodigel le voilà 
qui parle! « Tuaimes mistress Sarah et tu veux l’épou- 
ser? — Oui, mon oncle. — Eh bien! quand tu 
seras révuillé, fouilles dans la peche de ton paletot, tu 
y trouveras de quoi confondre ton rival... » Puis l’om- 
bre de redevenir portrait en allant se replacer dans son 
cadre doré. Richard s’empresse de se fouiller de la 
tête aux pieds et trouve en effet une lettre qui prouve 
clairement que le boxeur est marié et père de neuf 
enfants (!) Mais comment ce document précieux se 
trouve-t-il dans une des poches dé son paletot ?.. C’est 
qu'il avait pris par erreur celui de son rival. 

La partition de Mlie Collinet présente cette particu- 
larité qu’elle commence par un très-jofi morceau, que 
celui qui vient ensuite est moins bien inspiré, que le 
troisième est inférieur au second et ainsi de suite jus- 
qu’à la fin. Celui que nous avons le plus goûté, c’est le 
duo du commencement, plein de fraîcheur et d’en- 
train ; la chanson du boxeur est un bon pastiche de la 
musique anglaise; on ne peut pas non plus refuser un 
certain mérite de facture à la romance de M'le Chabert, 
bien supérieure aux couplets du docteur et surtout à 
la scène fantastique qui nous a semblé parfaitement 
froide et incolore. 

Si nous sommes bien informé, Mile Collinet serait la 
fille du virtuose qui enchanta toute la génération 
passée avec son merveilleux flageolet. 


ALBERT DE LASALLE. 
— 09 e2— — 


CAUSERIE DE LA MODE. 


Notre dernière Causerie était datée de Biarritz, mais 
la prolongation d’un été exceptionnel qui a changé la 
fraicheur ordinaire des premières journées de sep- 
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tembre en brûlantes journées d’août nous a fait fuir, 
il y a deux semaines, l'atmosphère de feu du golfe 
de Gascogne, pour l'atmosphère plus tempérée de la 
plage du Havre; et avec cette rapidité magique de la 
vapeur qui réalise aussitôt le désir, nous nous som- 
mes baignée à vingt-quatre heures de distance dans 
les flots bleus de la côte des Basques et dans les vagues 
vertes de Sainte-Adresse. 

Un autre attrait que celui de’la température nous 
attirait au Havre. D’aimables amis nous y attendaient 
et nous conviaient à une fête féerique qui devait être 
donnée à Frascati, ce beau centre de réunion de la so- 
ciété havraise et étrangère. On sait que le Casino de 
Frascati déroule ses constructions légères et élégantes 
à côté du port, sur une plage voisine de la route de 
Sainte-Adresse. 

Le roi Jérôme qui affectionne le Havre et se plaît à 
y passer une partie de la saison d’été habite ordinaire- 
ment un des pavillons réservés de Frascati. 

Non loin, la reine Christine d'Espa-yne, éprise de la 
beauté de ce rivage, a fait bâtir un chalet sur le bord 
de la mer. En se rendant à Sainte-Adresse, on l’aper- 
çoit perché sur une haute fâlaise. Des galeries exté- 
rieures qui entourent ce chalet on voit défiler les vais- 
seaux qui entrent au port ou ceux qui s’en éloignent. 
On est là dans une solitude complète et qui sied à une 
reine après les agitations du pouvoir. 

Nous avons reçu au Havre la plus aimable hospita- 
lité, tour à tour chez la gracieuse Mme Ernest Lefèvre, 
nièce de M. Auguste Vacquerie, le poëte récemment ap- 
plaudi au Théätre-Français, et chèz Mme Lecadre. 

C'est en compagnie de ces femmes charmantes 
que nous avons assisté à la grande fête que tous les 
jeunes gens de la haute société du Havre viennent de 
donner dans le Casino des bains Frascati. Dès neuf 
heures, une file de voitures glissant dans les allées sa- 
blées du jardin amenaient la foule des invités dans les 
élégants salons de Frascati, décorés ce soir-là avec un 
goût exquis. Bientôt un orchestre excellent a donné le 
signal du bal. Les airs les plus expressifs et les plus 
nouveaux, auxquels se mêlait le grand murmure de 
la mer, ont convié à la danse la jeunesse parée qui se 
pressait dans le beau salon ovale où les fleurs, le rayon- 
nement des lustres et les tentures luttaient d'éclat 
avec les toilettes des femmes. C’est de Paris que les 
belles Havraises avaient fait venir leurs fraiches toi- 
lettes. Les grands magasins du Louvre avaient expédié 
leurs nouveautés les plus exquises ; c'étaient pour les 
jeunes filles des robes de tulle diaphanes, d’autres en 
crêpe, d’autres en gaze de Chine, un grand nombre en 
tarlatane du plus joli effet aérien. Pour jeunes femmes 
c'étaient des robes plus riches; les unes tout en den- 
telle blanche, d’autres tout en dentelle noire de Chan- 
tilly, d’autres où le taffetas en nuances claires se mêlait 
aux dentelles. Quelques femmes arrivaient dans les 
salons avec de splendides mantelets en points d’Angle- 
terre. ou d'Alençon, doublés de satin blanc, rose ou 
bleu de Chine; le plus grand nombre des-danseuses 
déposaient, en entrant, au vestiaire, leurs ravissantes 
sorties de bal ou leurs burnous. 

Ces étoffes légères et chatoyantes, ces riches dentelles 
et ces sorties de bal inimitables venaient toutes des 
magasins du Louvre, qui sont devenus à bon droit le 
bazar de l'élégance européenne. Parmi les burnous on 
en remarquait quelques-uns très-rares tissés en Orient 
et que nous avions choisis nous-même à Biarritz, chez 
M. Petit, pour les offrir à nos amis du Havre. 

I fut un temps, qui n’est pas encore bien éloigné, 
où les provinciales ne passaient pas précisément pour 
des modèles d'élégance, mais j'aurais bien défié, ce 
soir-là, le plus habile observateur de reconnaitre les 
jolies Havraises qui luttaient de toilettes avec les Pari- 
siennes, car les fleurs qui garnissaient leurs corsages 
venaient de chez Mie Tilman, la célèbre faiseuse ; les 
rubans, si importants aujourd’hui, sortaient des ma- 
gasins de {a Ville de Lyon, et on reconnaissait jusque 
dans les coquets mouchoirs que les danseuses tenaient 
à la main les produits dela maison de la Sublime-Porte. 

Le couronnement et pour ainsi dire le point lumineux 
d’une toilette féminine, c’est la coiffure. M''° Pitrat 
sent l'importance et l'effet décisif d’une guirlande, 
d’ane traînée flexible ou d’une couronne de fleurs. Elle 
possède un art inoui pour agencer les pétales et les 
feuillages qui s’échappent de sa main en groupes sai- 
sissants, luttant d'éclat avec la nature. Rien de frais et 
de ravissant comme les diverses coiffures que M!'° Pi- 
trat avait envoyées au Havre pour cette fête à Frascati. 
Décrivons-en quelques-unes : Mme Ernest Lefèvre por- 
tait sur ses beaux cheveux d’un noir de jais des groupes 
de cactus rouges, clos vers la nuque par une étoile de 
diamants. La robe à trois jupes était en tulle blanc 
avec des tiges de cactus sur les côtés. Rien de frais et 
de jeune comme la toilette identique que portaient 
M''e Marguerite et Gabrielle Lecadre, les filles de la gra- 
cieuse femme qui nous donnait l’hospitalité. M''° Mar- 


“guerite, brune et piquante comme un portrait au pastel 


de Mme du Châtelet, était en rose; sa robe en tarlatane 
très-bouffante ressemblait à un de ces nuages légère- 
ment empourprés qui flottent le soir à l'Occident, On 
petits volants gonflaient sa jupe; trois bouquets de 
roses de la reine riaient au creux du corsage el ur 
les manches courtes, La couronne inimitable de grâces 
était des mêmes fleurs. Sa sœur, la blonde Gabres 
avait une robe tout à fait semblable, mais bleue an 
lieu d’être rose. Des bluets d’une teinte pâle comps- . 
saient la coiffure et les agrafes du corsage. Une autre 
jeune fille très-remarquée, Mlle Marie d'Houdetot, por- 
tait une toilette qui s’harmoniait à ravir avec sa frajcha : 
beauté. Sa robe était en tulle vert azoff, et sur ls jupe : 
bouillonnée s'étageaient sur les côtés de légères trai. 
nées de clématite. La couronne se composait des mines + 
fleurs. M'ie d'Houdetot, fille de M. d'Houdetni dont les 
ouvrages sur la chasse ont fait le tour du monte, car 
il n’est pas un chasseur, même des pays les plu lin- 
tains, qui ne veuille posséder ces livres attrayant: et 
instruclifs, Mile d'Houdetot a de qui tenir comme grèce 
et comme beauté. 

Parmi les hommes les plus remarqués à cette fête, 
citons M. Ernest Lefèvre, apnelé à devenir une des 
gloires du barreau de Paris, M. d'Houdeiot. frère de la 
jeune fille dont nous venons de parler, et M. Crémieux 
fils dont l'esprit petillant charme les salons du Haire, 
A la mise distinguée de ces messieurs et dans on }: ne 
sais quoi que trahissait la coupe parfaite de l'hakit a 
du gilet on devinait la main d’Humann. Le céletrg 
tailleur parisien est le fournisseur de tous les hommes 
qui donnent le ton au Havre, comme il est celui dé 
toutes les aristocraties de l'Europe. 

Le bal a été très-animé. La nuit superbe permettait 
de circuler sur les terrasses et jusqu’au haut du bel 
védère de Frascati. La mer calme et le ciel étoilé for 
maient une splendide décoration à cette fête dont now 
garderons un long souvenir. N'oublions pas qu'ur 
souper splendide, servi à une heure du malin, à per- 
mis aux intrépides danseurs de faire une halte. Ans 
le bal de plus en plus vif et joyeux a pu se prolonge 
jusqu’au jour, et le dernier quadrille a été éclairé pal 
les lueurs souriantes de l'aube qui rougissait faible 
ment le vaste Océan. 

YOLANDE. 


EN VENTE 
A la LriBrAïRIE NOUVELLE, 15, boulevard des liolur, 
et chez tous les libraires de la France et de l'Etranger. 


MÉMOIRES D'UN CONSPIRATEUR ITALIEN 


LAUS 


M. GIOVANNI RUFINI 
Ancien ambassadeur de Sardaigne, 


Un beau volume in-12. Prix : 2 fr. (Envoi franco, 


Le succès rapide d’une première édition nous ds 
penserait de faire l'éloge des Mémoires d'un ronyure 
teur italien, si les circonstances présentes ne devaient 
ajouter à ce premier succès, en les plaçant aurang des 
plus piquantes actualités. 

A un mérite littéraire déjà plusieurs fois constaté, à 
l'attrait des ouvrages d'imagination, le livre de M. Ru- 
fini joint les qualités sérieuses de l’histoire. Un grand 
nombre d'hommes, célèbres aujourd’hui, figurent dan 
ces Mémoires sous des noms supposés, il est vrai, mais 
aussi faciles à deviner que le pseudonyme de Mazzini, 
que tout le monde a reconnu sous le nom de 7 + 
Lasio. AY. 
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Obsèques du général Cler, à Salins, d’après un croquis envoyé par M. Tainturier. 


Fortifications d'Anvers. 

Anvers a été de tout temps une des principales places 
marchandes du globe. Son commerce florissant sur- 
tout aux douzième, treizième et quatorzième siècles, 
reçut un coup funeste de la prospérité d'Amsterdam. 

Elle fut assiégée en 1576 par le duc de Parme, prise 
par les Français en 1746, en 1792 et en 1794. Carnot la 
défendit contre les alliés en 1814. 


Le pic de Sauvegarde, à Luchon, où a disparu M. Ch. Harwich, archidiacre de Cambridge, dessin de M. Lezat 


Son vaste port, son bel arsenal, ses magnifiques 
chantiers de construction, ses fabriques de toutes 
étoffes utiles ou riches, ses savonneries, ses raffineries 
étouffaient dans la ceinture de ses glacis si renommés 
qui formaient son mur d'enceinte et de défense. Elle 
va reporter plus loin ses fortifications et englober 
dedans ses vastes faubourgs. Nous donnons le plan de 
celte nouvelle enceinte fortifiée, plan sur lequel, non- 


communiqué par M. Louis Enault. 


Napoléon Ier avait tellement bien senti l’importante 
position commerciale d'Anvers, aux bouchesde l'Escaut, 
qu'il voulut en faire la rivale de Londres et qu'aucun 
sacrifice ne lui aurait coûté pour atteindre ce résultat, 
à en juger par les immenses travaux qu'il avait déjà 
mis en voie d'exécution. 

Les Français la prirent de nouveau en 1832 à la 
Hollande pour la donner aux Belges qui proclamaient 
leur indépendance. 


Elle estla patrie des peintres Van-Dyck, Jordaens, 
Téniers. 


seulement la Belgique entière, mais toute l'Europe 
a dû porter les yeux. 
MAXIME VAUVERT. 


er DS — 
Funérailles du général Cler, à Salins. 


Il y a peu de jours, tandis que sur tous les points de 
la France les populations acclamaient avec enthou- 
siasme nos troupes revenant d'Italie, la ville de Salins 
pleurait sur la tombe du plus digne, du plus aimé de 


ses enfants, le brave général Cler tombé glorieusen 
sur le champ de victoire de Magenta. Dès le lendea 
du 4 juin, la famille et les compatriotes du gé 
avaient avec instance redemandé ses reslés, 
les démarches, mal dirigées d’abord, n'ont pas ab 
et c’est seulement le 25 août que, grâce à la puis 
2t généreuse intervention du prince Napoléon, let 
mation a pu avoir lieu. Le corps, ramené aux frais 
prince par M. Bluem, son oflei 
d'ordonnance, et M. Caffarel, àù 
de camp du général, a été rem 
le 9 septembre à M. le maire 
Salins et déposé au milieu d'u 
chapelle ardente, dans l'église Sait 
Maurice, à l'entrée de la ville. 
La cérémonie funèbre avait € 
fixée au lundi 12 septembre. 


Le deuil était conduit par MM. : 
Miserey et Berlier, parents du 4 
néral, et M. le maire de Salins. 

Le cortége après avoir travel 
la ville dans toute sa longueur | 
parvenu à la cathédrale. 

On s'est ensuite dirigé vers 
champ de repos situé dans la par 
la plus élevée de la ville: li 
discours ont été prononcés par 
le préfet, M. de Grimaïdi et N 
maire de Salins. 


Les honneurs militaires on! 
ensuite rendus au général, el 
que la foule s'écoulait tristeete 
mille échos partis des cime 
plus élevées des monts jurassi 
répétant les lugubres délonali 
de la mousqueterie, smbhi 
porter jusqu'au ciel un suprém 
plaintif adieu de eelle terre ! 
le brave Cler aimait tant. 
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COURRIER D'ALLEMAGNE. 


(Fin du journal de la dame russe.) 


«<…… Un jour, à l'hôtel d'Angleterre, à Francfort, 
se trouva de passage, el voyageant incognito, le duc 
de Cambridge. On le logea au numéro /, et il ne fut 
plus désigné dans l'hôtel que de cette façon « le nu- 
méro 4, » Il fit des acquisitions importantes en ville, 
et les marchands de curiosités, en parlant de lui, ne 
disaient que « le numéro 4 de l'hôtel d'Angleterre. » 
IT reçut une lettre de la reine pendant son séjour, et 
l'adresse portait plaisamment : 


A son Altesse Royale Monseigneur LE NUMÉRO 4, 
Hôtel d'Angleterre, Francfort-sur-le-Mein. 


» Ceci donna l'éveil à l'hôte sur la qualité supé- 
rieure du voyageur. Les salamalecs allaient commen- 
cer et la note enfler en proportion; le duc partit 
brusquement pour Hombourg, où la jeune Mme Che- 
vet, du Palais-Royal de Paris, installée au comptoir 
du restaurant pendant l'été, le reconnut. Son Allesse 
demanda le secret de son incognito, et s'amusa, 
étant passé numéro 17 à l’AGtel des Quatre-Sai- 
sons, à jouer de simples florins à la roulette, ce qui 
eût été absolument impossible à un si grand person- 
page proclamé. Il faut constater la très-louable en- 
tente de tous les Anglais se trouvant là, qui, com- 
prenant le désir da prince, firent semblant de ne pas 
le reconnaître. Il n'y a que des Russes, avec les An- 
glais, pour un tel respect des convenances. Des 
Français eussent bavardé, raconté des histoires ; des 
Italiens eussent accabé l'altezza de coups de cha- 
peaux et de superlatifs! 


» .…. À diner, on montre une jeune fille de mau- 
vaise mine, qu'on signale comme la jeune première 
du théâtre de Wiesbade : 

«— Dites plutôt la jaune première ! » murmure un 
Français. 

» C’est le même qui, peu satisfait des diners de ces 
auberges qu’en allemand on appelle gasthaus, t'a- 
duit ce mot par gäte-sauce. 


» .…. Les intérieurs d'habitations manquent fort 
d'élégance et de variété aux bords du Rhin. En me 
promenant dans les rues solitaires de Coblentz- je 
fourre mon nez dans tous les rez-de-chaussées par les 
fenêtres ouvertes, et je constate sur toute Ja ligne la 
même décoralion : un papier grisètre, brunälre ou 
bleuâtre (l'inéviable Guimrt!); un grand poële de 
faïence haut comme un homme, dont le tuyau noir 
décrit divers zigzags avant de se décider à quitter la 
chambre par un trou mal ajusté ; un grand diable de 
canapé en crin noir, triste comme un cercueil; quel- 
ques maigres meubles en bois de noyer; parfois une 
pendule d’albâtre, à quatre colonnes, flanquée sur 
un secrétaire toujours de noyer; quelques petits 
carrés de tapis distribués devant les chaises, tel est 
ce luxe ! Certes, les tapissiers ne doivent pas faire 
fortune dans ces pays-ci, et je bâillais malgré moi en 
regardant ces habitations vides et ennuyeuses ; j’en 
bäille encore en écrivant ceci. Dans une maison où 
deux petits verres de Bohême flanquaient la pendule 
à colonnes, j'ai vu, accroché comme un ornement de 
salon, un plumeau rouge. En vérité, ce rouge réjouis- 
sait la vue et enlevait “e morne ensemble. On eût dit 
un mot vif et spirituel tombant par hasard dans une 
assommante conversation. 


» .... Lorsque je visitai cette montagneuse cita- 
delle de Coblentz qu'on a appelée Ehrenbreinstein, 
toujours pour contrarier la prononciation des Français 
qui, après avoir pris cette forteresse en 1799 et l'a- 
voir considérablement augmentée, durent la rendre 
par les traités ; lors, dis-je, que je visitai cette forte- 
resse, j'y montai en voiture, etrencontrant un pauvre 
soldat qui S’exténuait à porter un baril plein de je ne 
sais quoi, je le fis grimper sur le véhicule, ce qui ne 
me coûlait pas plus cher. Pour me témoigner sa re- 
connaissance, il crut devoir m'offrir une foule d’ex- 
plications allemanles sur Je pays et sur le paysage. 
Je lui fis comprendre... que je ne comprenais pas ; 
mais je vis bien que cela lui était égal, que l'ayant 
obligé il croyait de son devoir de me montrer et dé- 
montrer tout ce qui nous entourait, que je comprisse 
ou non: c'était une affaire de conscience, et pour ne 
pas être en reste ! Arrivés au sommet, il me livra à 
un militaire armé... d’une grosse clef, qui me condui- 
si au haut d'une terrasse. De là, vue superbe sur 
Rhin et Moselle, Le démonstrateur parlait un peu 
français et mettait infiniment plus de sollicitude à me 
faire comprendre qu'il était officier qu'à m'expliquer 
le spectacle que j'étais expressément venue voir. L'af- 
faire terminée et prête à descendre, je me demandais 
si l'on pouvait offrir un pourboire à ce cicerone, car 
un officier voudrait-il boire ? Le sage — et l’avare — 
ont dit : « Dans le doute, absliens-loi. » Je me dispo- 


sais donc à m'abstenir… Mais à mesure que je m'éloi- 
gnais, je vis se rembrunir et s'inquiéter Ja mine de 
mon homme qui, officier pour l'amour-propre, était 
tout prêt à n'être plus que soldat pour la gratifica- 
tion. Il l'oblint donc et ne s'en formalisa pas, au con- 
traire! son inquiétude rendit même son épanouisse- 
ment plus éclatant. 


» …. Parmi les agréables souvenirs de mes excur- 
sions au Rhin, je noterai toujours ma première visite 
au schloss Stolzenfels, propriété personnelle du roi de 
Prusse, C'est un vieux burg, jadis fortifié par un ar- 
chevèque de Trèves, où Werner, entouré d’alchi- 
mistes, dépensa plus tard des sommes énormes à 
chercher la pierre philosophale. En 1895, la ville de 
Coblentz acheta les ruines du cläleau démantelé par 
les Français et l'offrit eu don au prince impérial, depuis 
roi de Prusse. Ce souverain le fit restaurer, agrandir, 
meubler, décorer, et y plaça deux collections d'un 
genre fort différent : des vidrecomes et des armes. 
Les verres sont ceux d’une foule de seigneurs rhénans 
qui avaient soif des vins blancs que fournit le pays ; 
— les épées sont celles de divers illustres guerriers, 
lames altérées du sang vermeil de l'ennemi. J'ai vu 
là, se touchant par le voisinage des clous, des armes 
qui jadis essayèrent vainement de se choquer sur les 
champs de bataille : les épées de Napoléon et de 
Blucher, par exemple. Celles du duc d’Albe, de Jean 
Sobieski et de Murat se trouvent également, et on ne 
sait ni pourquoi ni comment, accrochées dans ce petit 
reliquaire de fers jadis vaillamment Dbrandis par tous 
ces bras que la tombe a glacés. Les verres, les ha- 
naps, si fragiles sous leurs devises bachiques et leurs 
armoiries gravées et enluminées, tressaillent comme 
des harmonicas sous les pas des curieux illustres ou 
obscurs, dont les générations se succèdent dans ces 
salles hospitalières, Ce double musée serait la grande 
curiosité du Stolzenfels, n'étaient la vue merveilleuse 
qui se développe de ses terrasses, et enfin ce que 
j'appellerai le plaisir de l'ascension. 

» En elfet, on arrive au château royal par ur char- 
mant chemin de verdure enfoncé dans les arbres et 
contournant un ravin où coule une eau tapageuse. La 
nature et l'art ont accumulé dans ce sentier toules 
sortes d'accidents et de recoins sauvages : rocs, ca- 
vernes, cascades, pics, abimes, toutes les miniaturès 
du grandiose, Vous vous présentez... tout est ouvert, 
et je ne sais même pas comment on fermerait le chà - 
teau, car je n'y ai pas vu de portes. Il semble que le 
souverain ait dit : « J'ai expressément réparé et meu- 
blé ce château, placé dans une des plus admirables 
situations de l'Europe, pour que tout voyageur, tout 
passent puisse entrer et voir! » On entre donc, et au 
milieu des créneaux, des tourelles, des encorbelle- 
ments, le factionnaire, qui se promène là avec son 
casque prussien, le corps à demi enfoui dans les 
feuilles, ne gâte pas la sensation. 

» Mais où sommes-nous? au seuil Ce quelque 
mosquée sans doute, à voir le monceau de chaus- 
sures accumulées à la porte de l’intérieur? Non, ce 
ne sont point les adorateurs du Prophète qui ont laissé 
là leurs sandales et leurs babouches. Le custode frot- 
teur de parquets incrustés vous prie de vous sur- 
chausser de ces pantoufles de feutre, dont vous vous 
servirez en glissant, en patinant de salle en salle. 
L'affaire rappelle ce seigneur de chez nous qui ne 
permettait pas aux juifs de mettre un pied chaussé 
dans ses cours, dans ses vestibules. Tous devaient 
laisser leurs chaussures à la porte, et au départ on 
les contraignait à reprendre ce qui leur tombait au 
hasard, non pas sous la main, mais sous le pied, et à 
s'en munir, s'en allant ensuite l'un clopin, l’autre clo- 
pant, au grand amusement du maître qui les regar- 
dait fuir du haut de son balcon ! 

» Il y a là bien des meubles curieux, bien des ta- 
bleaux peut-être dignes des noms pompeux dont on 
les baptise, bien des statues et des statuettes. Mais 
comment ne pas revenir toujours de l'examen inté- 
rieur aux fenêtres, aux balcons qui s'ouvrent sur ces 
admirables perspectives? Le Guide que j'ai en main 
me vient d'un enthousiaste qui fit le voyage il y a 
quelques années et qui me l’a confié à son départ. 
Son volume est interpaginé pour recevoir des notes. 
Je transcris celle qui se trouve à ce point du voyage, 
parce que l'apostrophe m'en amuse et ne me déplait 
pas. Elle peint le tableau en couleurs violentes : 

« Je suis dans le cloître du Stolzenfels. Je me 
crois replongé dans les cycles antérieurs de la mé- 
tempsycose qui a dû me faire vivre au douzième 
siècle germain et guerrier. Mais maudit soit le restau- 
rateur fatal qui a misici ses intolérables candélabres de 
fonte porteurs de lanternes d’un moderne exaspérant ! 
Maudit soit aussi Pasphalte et tous ces perfeclionne- 
mentsboulevaresquesquirappellent Tortoni, à six cents 
pieds au-dessus du niveau de ce jaune rival du fou- 
gueux Danube ! Mais à cela près de ces anachronismes 
et de ces hérésies, que c’est beau! Quel spectacle 


pour les doubles veux de la chair et de l'intell'gencs ! 
La conscience et la joie de savoir et pouvoir jouir 
d'une pareille contemplation console de la pauvre 
qui, par bonheur, n’est pas tonjours l'obscurité! (ue 
c'est beau ce soleil chassant les ombres bleuätres de 
toutes les anfractuosités des montagnes, et tracant 
sur le courant du fleuve miroir une longue triinée 


de lumière, conime un radieux chemin pour monter 
à lui! » | 


» .… Un autre splendide château du Rhin, roy 
celui du prince Frédéric de Prusse, situé pres de lin- 
gen et appelé le Rheinstein. C'est aussi une vielle 
ruine réparée et meub'ée dans le goût du moyen ie, 
Seulement le prince populaire et intelligent quil ha- 
bite fréquemment y a établi tout un curieux miss ge 
curiosités. Le prince est anliquaire éminent, etil 4 
créé là une sorte d'intérieur qui rappelle les desc: 
tions spéciales de Walter Scott. Inférieur au chi 
du Roi comme position, celui-ci lui est de bea 
supérieur comme aménagements. Sa visite vanirut 
assurément le voyage pour tout honime animé de 
goût et versé dans la connaissance des reliqu* du 
moyen âge. Tout ce qu'a réuni là le prince Fréére 
ferait sensation dans une capitale. A l'arrivée, on ic- 
scrit Son nom sur un registre ad hoc; le registre est 
aussitôt porté au prince lorsqu'il habite le chi, 
c'est-à-dire dans le courant de l'été, Si le nom du vi- 
siteur est connu, célèbre, illustre, le prince arrive e1 
personne et daigne courtoisement faire les honneus 
de sa résidence au voyageur. C'est ainsi qu'en 1$54, 
il reçut lui-même M. Thiers, qui ne s'attendait guere 
à ce royal cicerone du musée de Rheinstcia, 


» ... Dans notre hôtel à Francfort se trouvait lard 
Pembroke, se rendant à Hombourg en compaznie de 
son médecin et d’un ancien diplomate. Le noble lord 
est souffrant, et son médecin le surveille soigneuse- 
ment. L'un ne déteste pas la bonne table, l'autre y 
voit toutes sortes de dangers, et préche la subi : 

« — Milord, ne mangez pas de cette bisqne d'écre- 
visse, le piment qu’elle contient peut vous enflaurer 
la gorge et déterminer une angine ! Mitord, prver- 
vous de ce foie gras en caisse, Ja digestion en et 
pénible et peut vous occasionner des crampes ai:- 
phragmiques ! Milord, renoncez à cette veuve Ciiqu { 
frappée... le Champagne porte à la névrose! Mis, 
ne lor;nez pas ces jolies étrangères, le ramollisenent 
de Ja moelle épinière est un mal qui fait de jenr en 
jour plus de victimes ! Je vous en conjure, mord, 
observez pendant tout ce voyage le régime que... 

» — Votre régime, c’est très-bien, mon cher dt= 
teur! — s'écrie le noble voyageur, — mais avee 
vos angines, VOS Crampes, Vos névroses el VOTE 
moelle épinière, je vois que vous me metz a 
régime de la terreur!» 


» .….. Mavence a vu les tristes jours de là retra te 
des Français en 1813. C'était là que l'empereur \:- 
poléon avait établi le siége de son protectorat de a 
confédération, Il fortifia la ville, il l’agrandit, l'orca; 
il en voulait faire la première place du Rhin et 
centre de l’aristocratie allemande, En attendant, 1 Y 
tenait sa cour, où les courtisans furent d'abord Gts 
rois et des princes souverains. Mais peu à peu tu 
changea avec le destin des batailles. La sou’d-cna- 
spiration des puissances allemandes commençii! à 
porter ses fruits. Il fallut remonter à cheval ! Be: 
trahi par ses alliés, l'empereur se livre à une deri 
et décisive épreuve à Leipsick. Le lende2:6, 
retraite n'était plus seulement un simple acte de!» 
dence, c'était une impérieuse nécessité ! Il la" % 
replier sur le Mein et sur le Rhin. L'armée mi 178 
jours à traverser toutes ces contrées hostiles, dobaits 
triplant les étapes. Elle ne parvint à Maverc: 118 
décimée par toutes les misères, Mayence ne l'3"0# 
dait pas, rien n’était prêt pour y recevoir ces Int" 
harassées, affamées que ramenaient pénibleneot LE 
guse et Bertrand. Impossible de loger tous le- !2* 
lades, impossible de nourrir tous ceux qui se 1221: 
encore debout ! Les soldats mouraient de {nid et 
faim dans les rues. Dans ces pénibles cires:t 
la population de Mayence, qui s'était prom#® 
identifiée à l'empire, fit des prodiges de déviuei-14 
de charité ; les femmes furent sublimes, et pu n 
vieux soldat se rappelle encore avec attendris-. *? 
et ses souffrances et ces dévouements. Tout # 2 : ‘À 
pour une population brusquement quadrup#e. "À 
plus dures privations furent celles que vx 2& 
s'imposer les habitants. Le duc de Valmy, 7 °2"# 
vernait la place, avait, quelque teraps aux aise 
dirigé sur Metz une ample provision de vins ür ! #"1# 
nisberg, trophée de ses victoires. Raguse, qu Er 
vait que le vin du Rhin valait mieux qu! 
Rhin, fit de très-pressantes allusions à œ Pr?! 
liquide, et le vieux maréchal eut le regret de vu 
faire rapporter, sur le théâtre de la distr. cœ* 2 oh 
vages fameux qu'il espérait boire en sou be hotel 
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ris. Junot fut plus heureux, il put rapporter d’Es- 
ane tous les excellents vins qu'il avait trouvés dans 
scouvents, et qui, vendus apres sa folie, sa mort, 
krent remplir la cave de ce même duc de Raguse, 
and amateur de toutes les belles et bonnes choses 
: a terre. On retrouva la plupart de ces vins pré- 
eux lors de la mort de la maréchale, il y a environ 
ux ans, et 23 frands gourmets de Paris se les dis- 
iérent à prix d’ur *, 


» …. Je m'arrête de nouveau, et avec grand plaisir, 
Francfort, ville pleine d'intérêt pour l'artiste, l'ar- 
éologue, le curieux... et surtout pour le financier, 
r c'est la vil L pus riche de toute l'Allemagne, 
dont je veux noter ici un exemple, qui est un fait. 
vaquelque temps, il s'agissait d’y fonder je ne sais 
le banque par souscription. On demandäit dix 
lions de florins, — il y en eut cent quatre-vingts 
lions de souscrits en trois jours ! 

» On me raconte que lors du couronnement de 
arles VIL, fils de l'électeur de Bav ère, qui eut lieu 
Fraucfort en 1742, ce prince invita les grandes 
ssances à se faire représenter à la cérémonie. La 
nce, qui avait soutenu le prince de ses armées, 
soya le maréchal de Belle-Isie, — et l'Espagne le 
ae de Montijo, un des ancètres de l'impératrice 
rvie. « Ge dernier, —dit une note qui m'est commu- 
uée relativement à ce fait, — se fit reinarquer par 
hxe extraordinaire de son ambassade. Quoique 
it de taille, il était bien fait de sa personne et avait 
ard plein de feu. L’historien cite en particulier 
onme cas extraordinaire la nomenclature de ses 
s, titres et dignités, à savoir: Son Exc. don 
itophoro, Portucarrero, Gusman, Lunà, Pacheco, 
iquez d'Almanza, Furès, Villapando, Arragon et 
y: comte de Montijo et Frientidnena ; marquis 
Alzava Villanueva, Fresno, Barcarotta, Valdera- 
0, Olfera et Castann&la; seigneur des villes 
rada, Guetordaxar, Vierlos, Crespa et Pallacios ; 
1 maréchal de Castille; gouverneur permanent 
château et de la forteresse de Cadix ; capitaine 
‘ral des cent nobles de la inaison de Castille ; 
id bailli de Séville ; chambellan de chambre de 
l:jesté Catholique ; président du grand conseil des 
s; gra:d écuyer de la reine et son grand maitre 
cour ; chevalier de l’ordre de la Toison d’or et 
aint-Jacques ; grand d’Espagne de première classe 
avoyé extraordinaire de Sa Majesté Catholique 
l'assemblée des princes électeurs et près la diète 
atisbonne. Ce diplomate élait d’ailleurs très- 
ant, et possédait à un haut degré l’art de ré- 
re l'argent à pleines mains. » 


… Comment passer à Francfort sans aller visiter 
rceau de Rothschild ? Au grand honneur de tous, 
ison natale a été soigneusement conservée dans la 
lu Ghetto, au n° 1/8, et leur vieille mère voulut 
ir là, sans céder aux insiances des siens qui 
ent l'emmener, qui à Vienne, qui à Paris, qui à 
>, dans les hôtels et paluzzi que la fortune a 
és à chaque frère. Tout ce qu'on put obtenir 
:, ce fut qu'elle laissàt réparer un peu sa vieille 
nu et acheter celle qui lui faisait face, pour 
ttre et amener un peu d'air et de lumière devant 
‘nôtres. 
j'est de là, de cette rue, de cette maison, que 
! Maver, le fondateur de la célébre dynastie des 
child. Lorsqu'à la fin du dernier siècle l’élec- 
le Hesse, inquiet pour sa fortune qu'il avait 
‘mment monnayée, ne savait quel parti prendre, 
i conseilla de tout confier au vieux Rothschild, 
ïi en rendrait infailliblement bon compte, quels 
issent les événements. L'électeur suivit le con- 
Meyer envoya son fils aîné, Nathaniel, faire 
à Londres ces millions allemands qui avaient 
ment failli devenir français. Les banquiers an- 
‘rurent naturellement que les capitaux appar- 
at aux Rothschild, de sorte que leur crédit fut 
-champ fondé. Lancés dans de grandes et 
uses opérations, leur nom était déjà devenu 
uissance, lorsque les événements permirent 
teur de Hesse de rentrer dans ses Etats et de 
ander ses capitaux. Ils lui furent fidèlement 
tés avec tous les profits qu'un maniement 
leur avait fait rendre. Mais le prince, émer- 
se borna à prendre simplement les sommes 
‘ss. De ce qu'il abandonna date la fortune de 
iaison, devenue la plus puissante de l'Europe, 
a religieusement conservé son centre à Kranc- 
baque année, les freres s’y réunissent pour le 
des inventaires de chaque maison, et tous les 
18 on dresse l'inventaire général qui résume le 
de Ja fortune du nom. Lors de la mort récente 
es #rères, chef de la maison de Francfort, il 


un singulier rapprochement avec ces notes, il se trouve 
sn Le 1llustré à précisément rendu compte de ces ventes 
lors de la mort de la duchesse de Raguse. 


transpira dans le public quelques faits qui donnèrent 
une idée approximative de la fortune de chacun des 
membres de cette colossale maison. On esthnait celle- 
ci de quarante-cinq à cinquante millions de florins. 
Le testament du baron francfortois était de 1819, il 
instiluait pour héritier principal M. Anselme de Roth- 
schild, fils de Salomon, pour lequel il avait fondé un 
majorat de quatre millions. Willy, fils de Charles 
Maver, de Naples, eut la maison et le jardin de 
Francfort; son frère Mayer Charles un million de flo- 
rius. Une somme de douze cent mille flrins fut destinée 
à la continuation des aumônes- que le défunt faisait 
exactement toutes les semaines, et à sa distribution 
de bois tous les hivers. La caisse établie pour fournir 
une doi aux jeunes filles israélites reçut cinquante mille 
florins; la caisse des malades et l'hospice israélite dix 
mille florins chacun; l’école juive cinquante mille 
florins. Des sommes de trois mille florins furent don- 
nées à diverses fondations chréliennes. Les commis 
qui étaient restés plus de vingt ans dans la maison 
reçurent deux mille florins, les autre n.ilie, les ap - 
prentis de cinq cents à trois cents florins. Beaucoup 
de legs furent aussi institués en faveur de domestiques. 
Combien de souverains pourraient faire un pareil 
testament ? 

» …… M. Victor Hugo, dans son ouvrage sur le Rhin, 
a beaucoup surfait l'aspect du ghetto de Francfort. Ce 
n'est plus aujourd'hui qu'une rue comme bien d’autres, 
et plus d’un chrétien y habite, vu le bon marché des 
logis. O désespoir du poëte! Le gaz l’éclaire.. Fataie 
civilisation ! On y voit bien encore bon nombre de 
maisons rébarbatives, à double grillage défensif, et 
toutes cuirassées d'écailles de grosses ardoises, avec 
des meurtrières comme pour soutenir un siège ; mais 
les belles jeunes filles au nez busqué, aux cheveux 
énormes et aux yeux immenses, qui ont jadis curieu- 
sement regardé le contemplateur du quartier israé- 
lite, semblent avoir disparu après son passage... 


» .... Où ai-je trouvé la note inérée ici? Elle peint 
plaisamment un état de choses très-véridique : 

« Voulez-vous avoir uue idée du morcellement de 
l'Allemagne ? Sortez un jour de Francfort par une belle 
matinée, quittez cette ville libre à cinq heures du 
matin et dirisez- vous vers le Taunus. A cinq heures 
et demie vous étes à Bokenheim, dans la Hesse élec- 
torale, et vous voilà en pays étranger. A six heures, 
vous foulez, dans le village de Rœdelheiïm, le terri- 
toire d'un autre souverain, le grand-duc de Hesse- 
Darmstadt. Continuez, et à sept heures vous pouvez 
vous reposer dans le village de Hausen, qui appar- 
üent à la vilie libre de Francfort que vous venez de 
quitter il ÿ a à peine deux heures, A huit heures, 
vous traversez à Ei:hborn le duché de Nassau, pour 
arriver sur le Felsberg, que vous gravissez par un 
sentier qui appartient au landgrave de Hesse; et si 
vous déjeunez sur celte montagne, après avoir fait 
douze Kilomètres depuis votre lever, vous pourrez, à 
neuf heures du matin, avoir, dans cette promenade 
à pied de quatre heures, aizuisé votre appétit dans les 
Etats de cinq souverains tres-distincts, qui sout heu- 
reux de vivre. en si bon voisinage, leurs sujets ne 
pouvant guère faire autrement que d'être sans cesse 
les uns chez les autres. » 

» .….. Je n'ai pas visité Nauheiïm, qui est un pelit 
recoin dépourvu d'intérêt dont on m'a détournée, et 
je me suis dirigée tout droit sur Hombourg, un des 
grands centres médicaux et sociaux du Rhin, en même 
temps qu'il oïre l'établissement de jeux de hasard le 
plus important de l'Allemagne. J'avais un moment 
craint de ne trouver là que des joueurs et toute une 
société de l’ordre de celle que cette passion où cette 
spéculation attire. Je crois même que diverses riva- 
lités spéciales ont essayé, par divers journaux, de 
donner aux touristes cette opinion sur Hombourg. 
Mais le fait est tout contraire, et ce charmant pays 
s’est offert à moi sous un aspect infiniment plus sé- 
duisant et attractif. De nombreuses et honorables fa- 
milles françaises, anglaises, russes et allemandes, y 
passaient plusieurs mois au milieu d’une nature su- 
perbe, et à proximité de moyens curatifs de premier 
ordre pour divers taux dont on trouve la noirencla- 
ture dans le Fade mecum des baigneurs ou buveurs, 
le livre du docteur Constautin James. Les jeux de 
Hombourg, tout en offrant le premier établissement de 
ce genre qui soit en Europe, ne sont donc qu'une 
sorle de piquant et amusant spectacle pour l'immense 
majorité des voyageurs que les eaux minérales, le cli- 
mat, les plaisirs variés et la douceur comme le bon 
marché de la vie, attirent annuellement à Hombourg, 
Beaucoup de bonnes familles anglaises y pa: sent l'hi- 
ver dans des conditions d'économie incroyables. 

» .….. Mon beau-frère me montre un de nos com- 
patriotes qui vieut de perdre un héritage de près d'un 
million de roubles, par son obstinalion à voyager au 
Midi alors que ses amis le rappelaient au Nord, auprès 


du vieux prince K**#*, son oncle, dangereusement 
malade. En l'absence de cet imprudent neveu, le 
vieillard a été l’obiet de toutes sorces de captations de 
la part de la famille N..., qui ne lüi est alliée que 
de fort loin, et un testament #n extremis a dépouillé 
l'héritier naturel, pour cause d'indifférence. Un de ces 
N..., qui allait voyager avec l'argent du prince, fut 
chargé d’intormer le neveu déshérité de la destination 
que le moribond avait donnée à sa fortune, et de lui 
faire d'hypocrites compliments de condoléance. C'é- 
tait, l'an passé, à Pade, dans le salon-club exclusif des 
Parisiens quelconques, formé par les duchesses d'fstrie 
et de Meklembourg, les con;tesses Charles et Fernand 
de la Ferronays, etc., etc., qu'eut lieu la rencontre. 
Notre compatriote, apprenant son désastre et voyant 
à qui il avait profité, se borna, pour toute réponse, à 
raconter à haute voix au spolialeur la petite anecdote 
toute locale que voici : 

» M. de Maubourg, aide de camp du général La- 
fayette, envoyé en reconnaissance du côté de Bingen, 
fut tué par un boulet de canon qui le coupa en deux. 
Son ordonnance se vit, au retour, entouré de pres- 
santes questions par la famille désolée; on voulait 
connaitre les moindres détails de cette mort glorieuse 
et cruelle : 

« — Mon Dieu! oui,— dit le soldat, — il a reçu le 
boulet en pleine poitrine. il n’a eu que le temps de 
me dire : « Tiens, mon pauvre Franck, prends ma 
» bourse et n'a montre... et bois à ma santé en sou- 
» venir de ton colonel! » 

» Cela dit, le déshérité tourna les talons au spolia- 
teur. 

» Le club des élégantes a trouvé la vengeance 
très-noble, tout en étant fort piquante et d’un désin- 
téressenent incroyable, Le N... a disparu de Bade 
le soir même. 


» ……. I y avait l'an passé à Hombourg deux 
femmes du grand monde étranger : Mmes de Béth…. 
et de Bell... La première passait pour n'avoir pas 
mêine inventé la poudre-coton. L'autre est une fort 
jolie personne, dont l'esprit est des plus mordants. 
La première est fort riche ; la seconde l'est tout juste 
assez, ce qui lui donne en certains points une sorte 
d'inferiorité sociale sur Mme de Béth... Cette dernière 
dit un jour à Mme de Bell... : 

« — Avez-vous remarqué, ma chère, le peu de dif- 
férence qu'il y a entre nos noms ? 

» — Oui... la seule différence qu'il y ait entre 
belle. et bête. » 


» …. Dans la même résidence des landgraves 
hessois se trouvait aussi l'an dernier une très-grande 
dame russe et une cantatrice connue. La Russe, un 
soir de bal, parut dans les salons du Kursaal avec une 
magnifique turquoise de roche entourée de gros 
brillants, formant broche, La cantatrice ne pouvait 
détacher <es yeux de ce bijou, qu'elle semblait ne 
pas voir pour la première fois, et elle suivait de salon 
en salon la grande dame russe, qu’elle ne connaissait 
pas, pour lâcher d'examiner de plus près cette tur- 
quoise d’une si rare dimension et de la plus belle 
teinte. La princesse, choquée de cette obstination, 
se retourne eufin vers la virtuose, — qui était ac- 
compagnée de son mari, —et, devant vingt per- 
sonnes, elle lui dit : - 

« — Vous regardez ma broche, madame... et sans 
doute vous la reconnaissez ? C’est précisément celle 
que le prince mon mari prit sans m'en rien dire dans 
mon écrin, et qu’il vous donna à Pétersbourg.…. 
Vous l'avez vendue à Paris, rue de la Paix, douze 
mille francs... Je l'ai retrouvée là par hasard, et je 
l'ai rachetée quinze. Donc, elle est bien à moi, et je 
vous prie de me laisser tranquille ! » 

» Cette sortie fit une sensation énorme. Le lende- 
main, la Cantatrice, toute honteuse, et son mari, plus 
honteux encore, avaient disparu de Hombourg. » 


Ici se termine ce que nous avons cru pouvoir ex- 
traire de l'album de la dame russe, album qu'une si 
grande étourderie où une si étrange erreur avait glissé 
dans la poche de notre {wine trainant sur la table du 
bateau à vapeur rhénan. 

Notre but ayant été de signaler, par ces citations, 
en quelles mains se trouve le conlident de la belle 
voyageuse, il lui deviendra aisé de le réclamer, Pour- 
tant nous sommes tenté de croire que l’album nous 
restera, car si quelques lecteurs ont pu nous accuser 
d’indiscrétion par les emprunts qui précèdent, celle 
qui a consigné sur les pages dévoilées ses impressions, 
ses observations et ses opinions, doit bien penser que 
nous ne lui en ferons la restitution que si elle se 
nomme... 

Or, comment se décidera-t-elle à se nommer, après 
ce que nous avons pu lire aux pages 27, 28, 4h et 65 
de son conlident si plaisamment égaré dans la poche 


d'un chroniqueur ! ‘ 
JULES LECOMTE, 
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Les pavillons d'abri 
du bois de Bou- 
logne. 


La municipalité a 
compris combien il 
devait être désagréa- 
ble pour le promeneur 
du bois de Boulogne 
de se voir surprendre 
par une de ces sour- 
noises averses qui ont 
fait donner au climat 
de la bonne ville de 
Paris ce nom de varia- 
ble qui devrait tant 
engager ses habitants 
à la prudence. 

Le mois de septem- 
bre, grâce à la sollici- 
tude de notre édilité, 
n'aura plus le temps 
de tremper de ses on- 
dées inattendues les 
habitués du parc qui 
n’ont pas eu la pré- 
caution de se munir 
d’une voiture ou d'un 
parapluie. A chaque 
carrefour du bois 
viennent d’être élevés 
des pavillons d'abri où 
lesimprévoyantspour- 
rontau moins garan- 
tir de la pluie le feu- 
tre ou la soie de leurs 
chapeaux. 

Ces-pavillons, con- 
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Dans la Rue, opérette de M. Léonce, acteur des Bouffes, et de M. A. de Bar, dessinateur du Monde illustré, 


Vue générale de Ceuta. (Voir la carte du Maroc, page 223.) 
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struits dans un styl 
tout rustique, consis 
tent en un toit d 
chaume, supporté p: 
des branches d'arbr 
qui remplacent | 
colonnes. Ces dm 
agresles et tulélair 
s’harmonisent bi 
avec la décoration 
nérale du bois, & 
que pour cela le 
simplicité jure avec 
svelte architecture : 
ces jolies maï:ons : 
garde aux toits sig 
faits de tuiles, dis 
sées en mosaiqués, 
dont ledessinrappé 
l'époque de Louis El 

LÉO DE BERUE 


Dans la rue, 
Opérelte de MM, Léon: 
de Bar. 


Les abonnés 
Monde illustri ont 
apprécier depuis lo 
temps les dessins ! 
et spirituels de M. 
de Bar. En reprd 
sant aujourd'huit 
des scènes Jes p 
amusantes de la joe 
se saynetle qu 
théâtre des Bou! 
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le port, d'après 


resilence du goaverneur. 


2. Casbah, 
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l'Autruche. — 


1. Fort de 


Vue générale de Tanger, prise de l'extrémité 
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Caravanserail. 


le jour du marché arabe, 
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Alary, photographe à Alger. 


su Maroc. — 5. Deuil. 


d'après une photographie envoyée par M. 
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Consulat de France. 
Tanger vue du côté de terre 


Porte de la ville. 
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vient de représenter sous ce titre Dans la rue, nous — : = = E- + M —— 


sommes heureux de pouvoir leur faire connaître, sous 
un nouvel aspect, le talent d'un de nos collaborateurs 
Jes plus aimés du public, et qui vient de prouver, 
par le libretto de cette désopilante pochade, que sa 
plume peut lutter d'esprit et de gaieté avec son crayon. 
LÉO DR BERNARD. 
D 


Événements de Chine. 


Le 2 juin dernier, M. de Bourhoulon, ministre de 
France en Chine, et M. Bruce, commissaire extraordi- 
naire anglais, quittaient Hong-Hong, se donnant rer- 
dez-vous daus le Petchili, aux bouches du Peï ho, pour 
de là remonter jusqu'à Tien-Tsin avant de prendre la 
route de Pékin où devait se faire l'échange des ratifi- 
cations du traité signé à Tien-Tsin le 27 juin 1858. 

La légation française, sur /e Durhaylu, éclairé par la 
mouche le Norsagaray, rallia, le 21, dans les eaux du 
Petchili, la flotte anglaise composée de deux frégates, 
trois corveltes, deux avisos et neuf canonnières. 

L'amiral Hope avait déjà demandé aux autorités mi- 
litaires des forts chinois la faculté de faire franchir 
par ses canonnières l'entrée du Peï-ho. Il lui fut ré- 
pondu que les ordres de Pékin prohibaient à qui que 
ce füt l'entrée de la rivière, et que l’empereur faisait 
engager les alliés à se rendre à un auire bras de rivière 
à dix milles du Pei-ho. 

Cette réponse fut regardée comme une fin de non 
recevoir par les ministres d'Angleterre et de France. 
Il fut décidé que l'amiral Hope, prenant sous ses ordres 
M. Tricault, le commandant du Durhayla, s'ouvrirait 
par la force le passage à travers les trois estacades qui 
barraient le fleuve. 

Le 25, à deux heures et demie, neuf canonnières 
anglaises et deux disputch vessels (grandes canonnières), 
auxquelles s'élait rallié un aviso français portant le 
commandant du Zurhayla, ainsi que trois ofliciers et 
cinquante-huit marins, étaient embossés sur une seule 
ligne. ; 

L'Opossum, le Plover, le Lee et le Huylty reçurent 


—— = = 
Plan topographique de l'attaque de Peï-ho par les forces alliées. 
1. Bateau-roste français $. Banterer. 9. Opossum, 15. Nimrod. 17. Bones. 
2. Hateau-puste americain. 6. Duchayla. | 10. Coromandel, 14, Opossum,2we position. A. B. C. Différents barragrs da 
3. Janus, 7. Lee, 11. Haughty. 15. Starting. fleuve, dont le détal es 
4. Kestrel. 8. Pluver. 12. Cormoran, 16. Troupes de débarquement. donné par les Gig.1, à,5et1. 


l'ordre de s'engager dans les rangs des estacades & 
d'ouvrir la route au reste de la flotte. 

Lors de l'arrivée de / Opossum à la seconde barrière 
les Mongols, cachés derrière les forts de Takouet d'exeel 
lents revêtements de terre, ouvrirent un feu simaltan 
de trente à quarante canons du calibre de trente 
deux. 

A trois heures l’Opossum souffrait beaucoup, !: Pi 
ver était désemparé, l'amiral Hope blessé gravement 
à cinq heures et demie le Kestrel et le Lee coulaient, le 
équipages étaient décimés; toutefois, à six heures * 
demie, le feu des forts ayant cessé presque complete 
ment, on tenta un débarquement en face du bastio 
extérieur du fort du Nord. 

Les compagnies d'attaque dans lesquelles se trou 
vaient M. Tricault, trois officiers et quatre hommes 4 
Duchayla, se virent forcées de traverser, sous une grêl 
incessante de projectiles, six cents mètres de vase et à 


UNE NOUVELLE LUNE' 


COMÉDIE INÉDITE EN UN ACTE 
Par M. JULES L ECOMTE. 


(Suite et fin) 
SCÈNE XII ; 
Les MÊMES, JEAN, puis JUSTINE. (Jean entre et lui 
. parle à part.) 


JEAN. 
Monsieur! monsieur ! 
DUVERNAY, ? ocrupé el de mauvaise humeur. 
Eh bien! quoi? qu'est-ce qu'il y a encore? 
JEAN, bus, 
Elle est là... dans votre cabinet. escalier des bu- 
reaux ! 
DUVERNAY, de méme et à part. 
Ah! très-bien !... retiens-la !.… la perfide !.. comme 
je vais la traiter ! 
JEAN, de même. 
Mais ce n’est pas (out. il y a parlà, chez madame. 
DUVERNAY. 
Eh bien! voyons? qui ? quoi? 


JEAN. 

Monsieur de Marville ! 

DUVERNAY, seroué. 

Comment ? dans son boudoir ! ah! çà, mais. déci- 
dément, est-ce que ma femme... (Rinnt.) Mais alors, 
cette chère Georgina.. (Sérieur.) Diable, diable, je 
n'entends pourtant pas. . (1{ réfléchit.) 

JUSTINE, accourant, bas à Laurenre. 
Madame ! madame! monsieur Eëmond est chez 
vous... mais. (£/le regarde Jean avec défiance.) 
LAURENCE, bas, 
Eh bien, qu'avez-vous ? 
| JUSTINE. 

Mais. lady Warton est aussi chez monsieur !.… 
Voyez, ce Jean Vient de le prévenir ! 

1 Voir les noméros des 10, 17 et24 septembre, 


LAURENCE. 

Encore elle ! 

DUVERNAY, à part et réflérhissant, avec satisfaction. 

S'il est dans le houdoir de ma femme... il n'aime 
donc pas Georgina ? 

LAURENCE, de méme. 

Si elle écoute les galanteries de mon mari, elle 

n'aime donc pas Edmond ? 
DUVERNAY. 

Ah ! çà, décidément, à laqueile cet homme, avec ses 
mathématiques, fait-il la cour ?.. Mais, j'y pense, à 
toutes deux, peut-être!!! 

JEAN, bas. 

Monsieur voit bien: cette Justine est venue la pré- 
venir tout bas. 

DUVERNAY, srérement. 

Justine... madame n'avait pas sonné !.…. 

JUSTINE. 

Je cherche partout le flacon de madame... (Elle cher- 
che comiquement.) 

DUVERNAY, à part. 

Caché chez elle !.. et pourtant, éclater serait impru- 
dent, tant que cette divine Georgina, qui est revenue. 
LAURENCE, à Jean qui s'approche. 

Que faites-vous là ? | 

- JEAN, cherchant un prétexte. 

Madame... c'est la eanne de monsieur. qui. la 
canne... que. (Les deux domestiques se mettent à chercher 
comme des furieux, pour ne pas sortir sans ordre de leur 
maitre.) 

JEAN. 
Cette diable de canne. 
JUSTINE. 
Ce maudit flacon. 
JEAN, trouvant le flacon. 
Ah! quel hasard ! 
JUSTINE, {rouvant lu ranne, 
Tiens! quelle rencontre! (/4s s'échangent comiquement 


les deux objets d'un air narquois et ennemi, et sur an der 
ble geste de leurs maîtres, qui semblent leur recommande 
de veiller à ce qu'ils savent, ils sortent.) 


SCÈNE XIV 
LAURENCE, DUVERNAY. 
PUVERNAY, s'ins{allant dans un fauteuil, et à per. 
Voyons par quelle ruse elle ira le rejoindre. 
LAURENCE, s'asseyant aussi, el à part. 
Comment ? il s’installe! . 
DUVERNAY. 
Ah çà! mais elle ne bouge pss! 
LAURENCE. 
Ah! cette tapisserie! (Elle dépose son chapeau, et. 
DUVERNAY, prenant un journal, 
Eh bien! ma chère, et votre Institut? 
LAURENCE. 
Eh bien! mon cher, et votre Bourse ? 
DUVERNAY. 
Votre cavalier se fait bien attendre? 
LAURENCE. : 

Je ne trouve pas. Mais vous, vous faites furieuseme5 

attendre [e trois pour cent! 
DUVERNAY. 

Mon agent de change a mes ordres. (Z Lt # 1 
nal d'un air bonasse.) 

LAURENCE, à part, 

Il feint de lire pour me tromper... mais Eimond 
pourrait bien nous tomber sur les bras! 1100, 
une résolution hardie! un coup de théâtre! S 195 
trois me trompent, je me venge ainsi des {rois à ls fois’ 

DUVERNAY. 

ça ne peut pourtant pas durer longtemps 18 

ça ! Allons ! une ruse de guerra;.. ou de menage! 
LAURENCE, à Duvernay, se levant. 

C'est singulier! on dirait qu'on marche là, dass 
votre cabinet! 

DUVERNAY, à part, jetant son jourmai. 

Diable! elle attaque. défendons-nous. (4 Le 
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voue avant de toucher au terrain solide sur lequel 
s'élèvent les forts. 

_ Quelques diza ines d'hommes seulement atteienirent 
le pied des fortifications ; mais ne pouvant plus tenir 
eur position, ils reçurent l'ordre de se retirer. 

Les Anglais ont eu, sur quinze cents hommes enga- 
ps, quatre cent soixante-huit blessés ou tués; sur 
cnquante-huit hommes et quatre officiers, le Duchayla 
seu six tués et dix blessés, dont le commandant 
fricault et l'élève Bary. 

L'amiral Hope n’a pas voulu quitter un moment son 
pane de quart, malgré sa blessure. A côté de lui et en 
qualité de premier aide de camp se tenait le comman- 
dant Tricault, qui a dignement soutenu l'honneur de 
notre pavillon. 

Ce brave officier, né le 1er septembre 1816 à Napo- 
lon-Vendée, est sorti, en septembre 1836, de l’École 
navale avec le grade d'élève de deuxième classe, En- 
signe de vaisseau, le 16 décembre 1840; lieutenant 
de vaisseau, le 8 septembre 1846 ; il a été nommé, le 
3 décembre 1854, capitaine de frégate. Il a commencé 
« arrière par le voyage de circumnawvigation, sous 
ks ordres de l'amiral Laplace. 

bès le début des opérations militaires contre Sébas- 
upol, dans la guerre de Crimée, il fut détaché aux 
iatteries de la marine à terre, commandées par l’ami- 
al Rigault de Genouilly. C'est à ce siége mémorable 
quil a gagné ses épaulettes de capitaine de frégate et 
a croix d'officier de la Légion d'honneur. 

C'est au commandant Tricault qu'on doit la première 
ulyse française des travaux du lieutenant Maury sur 
es courants de la mer, Suling directions. 

Il fut appelé au commandement du Durhayla et 
hargé d'obtenir, dans la mer Rouge, à Djeddah, une 
aishction complète de l'assassinat odieux du repré- 
entant de la France, M. Eveillard. On sait comment 

{sest acquitté de cette importante mission. 

De Suez, où il embarqua des troupes, M. Tricault se 
endit à Tourane, et il se trouvait là lorsque, sur la 
emande du ministre de France en Chine, il fut dési- 
né par l'amiral Rigault de Genouilly pour transpor- 
+, dans le golfe de Petchili, notre ambassadeur avec 
x ralifications du traité de Tien-Tsin, 

MAC VERNOLL, 
— #02 ————— 


Le Maroc et l'Espagne. 


Au moment où l'expédition commandée par le gé- 
éral Échague part des ports d'Espagne pour aller 
itier au Maroc les pirates du Riff, nous avons pensé 
don ne lirait pas sans intérêt les détails qui suivent 
ir l'organisation de ce pays : 

L'empire du Maroc comprend la plus grande partie 
1pays des Berbères et se compose des royaumes de 
2, de Maroc proprement dit, de Sous et de Tatilet qui 
divisent en trente provinces et occupent environ 
ois cents lieues de l’ouest à l’est et quatre cents du 
vrd au sud. 

Son souverain, qui s'intitule empereur d'Afrique, 
"uYerne despotiquement ses États sans cour, sans Con- 
ils et presque sans ministres. Il place à la tête de 


ses provinces les sujets qui lui conviennent, et comme 
il en hérite alors de droit, il a soin de faire tomber son 
choix sur les plus riches. Il dédommage les familles des 
conséquences de cette odieuse raillerie en se chargeant 
de l'établissement des enfants. 

Pendant les deux derniers siècles, on a souvent vu 
ces États partagés entre les fils de l’empereur, et plus 
souvent encore des usurpateurs s'emparer de la cou- 
ronne à la suite de longues et sanglantes guerres civiles. 
Muley-Ismael, secondé par de grandes qualités et par une 
cruauté plus grande encore, a pu ainsi triompher des 
divisions intestines et prolonger son règne pendant de 
longues années. Ses successeurs ont en général peu 
régné. 

Les fils de l’empereur ont tous des droits égaux au 
trône, qu'ils soient issus des femmes légitimes ou des 
concubines de leur père. Ce sont les troupes qui don- 
nent le pouvoir, et leurs suffrages sont généralement 
acquis au plus riche, c’est-à-dire à celui qui paye le 
mieux. La couronne n'a pas de domaines qui lui soient 
propres, mais toutes les provinces lui appartiennent ; 
car, outre que l’empereur est maître absolu de la vie 
et des biens de ses sujets, il a établi et il exige : 4° une 
capitation annuelle de chaque personne des deux sexes 
d'au-dessus de douze ans ; 2° une seconde de chaque 
foyer ; 3° la dime et les prémices de tous les objets de 
consommation et de commerce; et, enfin, des droits con- 
sidérables sur l'entrée et la sortie des produits. 11 ne 
paye rien pour leur recouvrement; les revenus sont 
affermés aux alcaïdes ou gouverneurs de province, et 
si l'on s'aperçoit par hasard qu'il y a malversation, les 
détenteurs payent souvent de leur tête les dilapidations 
dont ils se sont rendus coupables. 

Ce système de gouvernement, les cadeaux que di- 
verses puissances ont souvent faits à l’empereur, les 
encouragements donnés, moyennant salaire, au com- 
merce avec les étrangers et le peu de prodigalité 
de la cour font présumer avec raison que ce souverain 
est un des plus riches du globe. 

Certains voyageurs éblouis sans doute par la ferti- 
lité du sol, qui produit en abondance les objets néces- 
saires à la vie et donne souvent trente pour cent de 
la semence, ont exagéré la population de ce pays. Mais 
sauf les côtes et quelques provinces des royaumes de 


‘Fez et de Maroc, d'où sortent la cire, le tabac, les 


gommes, la laine et le cuivre qui constituent les prin- 
cipaux articles de commerce, le reste est peu habité. 
En somme, sur une superficie d’un tiers plus grande 
que la France, il n’y a pas plus de neuf millions d’ha- 
bitants, dont cinq cent mille juifs. 

Fez, la ville la plus peuplée, a deux cent cinquante 
mille âmes environ. C’est la seule cité dont l'aspect 
fasse deviner que l’Europe civilisée est proche. C’est 
là que résident les plus riches négociants du pays; et 
ils sont si jaloux de leurs priviléges, et appréhendent 
tellement le despotisme du sultan, qu’ils ne lui per- 
mettent pas d'y résider. Méquinez et Maroc, qui vien- 
nent après avec deux cent mille et cinquante mille 
habitants, sont inabordables à l’époque des pluies. 

Les Maures vivent sobrement, aiment extrêmement 
la guerre et résistent avec beaucoup d'énergie et de 


courage aux fatigues qu’elle entraîne ; mais leur mau- 
vais gouvernement, leur ignorance et leur fanatisme 
religieux les ont conduit à mépriser absolument les 
autres nations. Ne comptant que sur eux-mêmes,.ils 
sont généralement avares et ne reculent pas souvent 
devant la ruse, et quelquefois Le vol, pour augmenter 
leur fortune. 

Ils ont pour costume ordinaire la jaquette de laine 
le burnous et les babouches, le tout d'’étoffe plus onu 
moins belle suivant la qualité du personnsge. Les 
montegnards portent seuls une grosse vareuse de drap 
attachée avec un ceinturon. Quoique ce vètement pa- 
raisse assez embarrassant, leur tenue et leur manière 
de vivre leur laissent une agilité extraordinaire ; mais 
les chaleurs les énervent, et cette cause, unie à d’au- 
tres, leur affaiblit l'esprit avant l’âge. Leurs maisons 
n'ont qu'un étage et elles offrent si peu de commodi- 
tés et de logements que la plus mauvaise tente leur est 
préférable. Les palais de l’empereur sont les seuls édi- 
fices qui méritent quelque attention. 

L'armée permanente du sultan de Barbarie compte 
environ dix mille fantassins, trente-deux mille cavaliers 
et quinze cents artilleurs dont la moitié se compose 
de troupes irrégulières, et le reste est si mal organisé 
qu’on ne peut les qualifier de régulières. En cas de 
guerre, tous les habitants capables de manier les armes 
sont soldats, et le nombre s'en élève à plus de deux 
cent mille. La marine est si réduite et si mal équipée 
qu'on peut à peine qualifier de ce nom la frégate et 
les petits bâtiments qui la constituent. 

Une garde spéciale de deux mille noirs est chargée 
de veiller sur le trésor du sultan qui est immense et 
s'augmente régulièrement tous les ans, depuis longues 
années, d’une dizaine de millions. Cette somme repré- 
sente en effet l’excédant des recettes sur les dépenses 
qui n'atteignent pas plus de cinq millions de francs. 

L'empereur possède en outre une garde particulière 
de dix mille cavaliers noirs, bien armés, instruits, 
aguerris et commandés par ses fils. Cette garde rap- 
pelle les anciens janissaires turcs. 

Le Maroc contient vingt-cinq places fortes avec gar- 
nison permanente ‘entre lesquelles il n’y a d’autres 
communications que des chemins de traverse en pays 
perdu et le plus souvent tellement effondrés qu'ils sont 
impratiCables. 

Vis-à-vis de ses côtes se trouvent, en Espagne, les 
villes de Carthagène, Almeria, Malaga, Algéziras, Ta- 
rifa et Cadix. De tous les points peuvent partir des 
expéditions plus ou moins nombreuses, mais les baies 
de Carthagène, de Malaga et de Cadix sont surtout 
avantageusement situées. Par certains vents, et surtout 
en octobre, les autres ports sont jeu sûrs. Charles- 
Quint dut à cette cause l’insuccès de sa tentative, 

Aujourd’hui la vapeur permet, il est vrai, d'éviter 
beaucoup des dangers qu’entraînaient autrefois les 
voyages en mer, mais les vapeurs peuvent, comme 
tous autres navires, être jetés à la côte. 

Les deux principaux ports du Maroc sont Tanger et 
Tetuan. 

Tanger, l’ancienne Tangia, à l'embouchure occiden- 
tale du détroit de Gibraltar et vis-à-vis Tarifa, est à 


rc.) Je crois plutôt que c’est dans votre boudoir, 
a chère. 
LAURENCE. 

Dans mon boudoir !.…. quelle idée! 

DUVERNAY, se levant. 
Ce sera quelque erreur d’acoustique, peut-être 1. 
iurtant, si je vérifiais?.… (À part.) De l'audace! 
URENCE, montrant le cabinet et lui barrant le passage. 
Mais, voyons par là, auparavant! 
2: DUVERNAY, effrayé. . 
Ye vous donnez pas la peine! ce sera quelque client 
ia de mauvaises affaires et qui ne veut pas être vu! 

LAURENCE, souriant. 
su vous avouez donc qu’une personne est ca- 
ie là? 
LA DUVERNAY. 
-achée, non... à moins que ce ne soil à cause de ses 
‘ancliers.….. 
LEA LAURENCE, noblement. 
:h bien! moi, je serai plus franche, monsieur, car 
vous dirai que, tandis que je causais ici avec vous, 
ais fait prier quelqu'un de m'attendre à côté. (Æ le 
ET OUT Justine.) Faites entrer monsieur de Mar- 
€: 
| DUVERNAY, à part. 
liable! le galant! Il n’était donc pas ici en ca- 
te? Alors... c’est pour Georgina que décidé- 
nt... Diable! diable! 

, LAURENCE, montrant le cabinet. 
faintenant, monsieur, j'espère qu'à votre tour. 
DUVERNAY, ernbarrussé. 

ertainement!.. (A part.) Décidément, il faut qu’elle 
. innocente, car, comment oserait-elle changer si 
Squement sa défaite en victoire! Mais, alors, Geor- 


ä:c 
SCENE XV 
Les MÈMEs, DE MARVILLE. 
‘ DE MARVILLE. 
‘h! bonjour, monsieur Duvernay!.. Madame... 


LAURENCE. 

Je vous ai fait attendre, monsieur de Marville, je 
vous en demande pardon! Mais c’est autant de gagné 
sur l’Académie! 

DE MARVILLE, réservé. 

Mais de perdu auprès de vous, madame! 

LAURENCE, à purt. 

Quel ton glacial! 

DUVERNAY, à part el agaré. 

Décidément... ce n’est pas à ma femme qu'il songe. 
le perfide ! 

DE MARVILLE, 

Je suis à vos ordres! 

LAURENCE. 
Ne pensez-vous pas qu'il fera bien chaud dans cette 
salle. ou plutôt dans cette lanterne? 
DE MARVILLE. 
Il y aura des rafraichissements.. les discours. 
DUVERNAY, à part. 

Maintenant le mieux est de la faire partir. (A Lau- 
renre.) Mais, ma chère, vous étiez si empressée ce ma- 
tin? Vous avez laissé là Montmorency. 

DE MARVILLE, avec une froide politesse, 

Oui, hier madame m'avait paru accepter avec em- 
pressement.…. 

LAURENCE, à part et dépilée. 

Quel ton cérémonieux! quel air compassé, empesé 1... 
on voudrait le chiflonner! 

DUVERNAY, qui veut qu'elle parte. 
Eh bien, alors, puisque l'heure presse, qui vous retient? 
LAURENCE. 

C’est que je pense que M. de Marville aurait peut- 

être plus de plaisir à accompagner. 
DE MARVILLE, 

Et qui donc, madame ? 

LAURENCE. 

Une autre personne... 

DUVERNAY, trquiel. 

Une autre personne ? j 


LAURENCE. 
Qu'il croit peut-être bien loin, tandis qu’au con- 
traire… 
DE MARVILLE, {oujours froid. 
Madame, lorsqu'on a l'honneur d’être votre cavalier, 
à qui pourrait-on penser encore? C’est bien le cas de 
dire : les absents ont tort! 
DUVERNAY, à part el inquiet. 
Ah çà, mais il fait le galant? 
LAURENCE. 
Aussi, monsieur, n’y a-t-il pas d’absents... car ici 
même vous trouverez... 
DE MARVYILLE. 
Et qui donc? 
LAURENCE, à Duvernay. 
Allons, monsieur, ne laissez pas milady attendre 
plus longtemps au milieu de vos paperasses | 
DUVERNAY. 
Moi? Quelles paperasses? quelle milady ? 
LAURENCE va vers la porte. Durernay se met en travers. 
Monsieur de Marville s'impatiente.. finissons! 
SCENE XVI 
LES PRÉCÉDENTS, GEORGINA, 
(Duvernay va avec regret ouvrir la porte.) 
DE MARVILLE, à part. 
Comment! encore elle! 
LAURENCE, piquée. 
Milady! 


GEORGINA. 
Ah çà, monsieur Duvernay, vous avez des garçons 
de bureau qui sont de véritables gendarmes... ils sai- 
sissent les gens et les bloquent... [Impossible avec eux 
de venir parler à madame, sans. 
DE MARVILLE, julour. 
Sans faire antichambre chez monsieur ! 
DUVERNAY. 
Milady, si j'avais su... si j'avais cru... (A part.) Dia- 


ble! diable! voyons! de l’aplomb! (Revenant.) Et cetie 
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douze milles du eap Spartel. 

Le comte D. Julien l’aban- 
donna aux mahométans en 
718; les Portugais s'en empa- 
rèrent en 1437, ils la perdirent 
et la reouvrèrent en 1471 ; 
ils la donnèrent aux Anglais 
en 1662 et ceux-ci l’abandon- 
nèrenten 1684 en faisant sau- 
ter les fortifications dont les 
ruines ont obsirué en partie 
la baie. Les Marocains la pos- 
sèdent depuis celte époque, et 
elle est devenue la résidence 
des consuls. Le prince de Join- 
ville 1 a canonnée pendant dix 
heures, en 1844, el n’a cessé 
son feu qu'après avoir obtenu 
satisfaction. 

Tanger est entourée par une 
muraille en ruine, flanquée de 
tours rondes ou carrées et dé- 
fendue du côté de terra par 
un fossé sins contrescarpe, 
comblé dans sa plus grande 
partie et planté d'arbres et 
de jardins A droite de la porte 
de Mer se trouvent deux bat- 
teries appelées Tophana et de 
la Marine. Celle-ci, plus haute, 
bat la mer de front ; elle a 
treize pièces en batterie sur le 
quai; l'autre se dirige vers la 
plage. a vingt sept canons sur 
le mur le pus élevé ou le 
Borg, la tour. I! existe en ou- 
tre quatre autresb tteries sur 
la plage et aux pointes Mala- 
bar, du vieux Tanger, des Sa- 
lines et du Ruisseau des Juifs. 
L'ancien château se relie au 
nord à la muraille et s'appelle 
la Casaubah, résidence du pa- 
cha ou du gouverneur. 

On y compte douze mille 
âmes, noirs, juifs, chrétiens, 
barbaresques et marocains. 

La baie est grande et bien 
située quoiqu’à découvert des 
vents compris entre le N.-E. 
et le N.-0. La garnison y est 
faible en temps de paix ; il s’y 
trouve deux pelotons d'artil- 
leurs, avec quelques chevaux. 
Mais depuis 1844, on a amé- 


lioré les fortifications et Yr. 
tillerie. Les Anglais ont là 
haute main dans le port qui 
est le grenier de Gibraltar. 
La traversée de Tarifa à Tan. 
ger est d'une heure et demie. 
Pour attaquer celle plaes. à 
faudra une forte expédition 
de terre et de mer, car ls . 

- fense a toute sorte de moyens 
européens à sa disposilion ét 
sera naturellement opinire. 
On n'estime pas à moi de 
vingt à trente mille Maur js 
troupes qu'on peut y conten 
trer. Il faudra donc que lx 
Espagnols aient à leur di 
sition des bombardes, des +3. 
nonnières et des batteries flot. 
tantes. 

La vue de Tanger, dont no- 
tre gravure offre le site pitic- 
resque, est prise de la mer, à 
l'extrémité du môle détruit 
qui fermait le port, et que les 
Anglais firent sauter en éry- 
euant la ville. Ces rochers 
sont couverts aujourd'hui 
deux fois chaque jour par la 
marée. 

On peut remarquer sur nç- 
tre dessin le fort de l'Autru- 
che, la casbah, la dousne et 
la porte de la ville. 

Nous reproduisons dans la 
seconde vue l'aspect animé des 
abords de la porte de l'Ouest, 
le jour du marché, réunion 
hétéroclite d'Européens, de 
Kabyles, de Marocains et de 
Juifs, qui, sur le dos des ch- 
meaux, des mulels ou des 
ânes, apportent là toules les 
denrées indigènes que deman- 
dent le commerce européen e! 
l'alimentation de la ville. Le 
peaux, les laines, les huiles, 
les céréales, les plumes d'au- 
truche, les dattes, citrons, 
oranges, fruits et légumes, le 
pain même, tout y est l'objet 
du trafic méfiant qui disiin- 
gue le commerce dans c# 
contrées. 

Tetuan ou Tetavean, es 
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Ancien pont de Lagny, récemment démoli, d'après un croquis de M. d’Hastrel. 


entourée de jardins et 
pelle colline. L'Alca- 
{résidence du gou- 
dr, la domine. Son port est au 
jé du fleuve Martil, à quatre 
avec une wur protectrire, et 
4 d'un commerce actif eutre 


ein : 
# rope € les autres points de la 


2 alle ville 
sur unê 


- qerranée. 
+ quan est défendu par de bonnes 
2. les avee des tours carrées, et sa 
aion lui rend facile une bonne 
1 ge, Les bâtiments y arrivent dif- 
men!, car le fleuve a une barre 
vie profondeur, mais des canon- 
be g plates peuvent protéger un dé- 
sement el maintenir-les commu- 
2. jons. 
 psieurs expéditions espagnoles 
5, garties de Gibraltar pour aller 
… gerla barre, en transportant des 
onts chargés de pierres, mais 
ails n'ont complétement atteint 


- Jul. 
ville de Tetuan compte environ 
te mille habitants tant berbères 
wures, juifs et nègres. Les juifs 
wmbreux el maîtres du bazar 
commerce. Leurs richesses leur 
nt beaucoup d'influence sur le 
set les autorités. La marine se 
à quelques chasse-marées ou 
._Ks.La garnison proprement dite 
sotablement réduit?, mais tous 
ures sont armés. x 
y, ville contre laquelle les 
sdu Maroc viennent de se ren- 
upables d'actes d’hostile fana- 
est située sur la côte septen- 
le d'Afrique, vis-à-vis de Gihral- 
‘appartient à l'Espagne qui en 
le plus important de ses pre- 
île peut renfermer environ dix 
tabitants. 
Portugais la prirent aux Moures 
5, et furent obligés de la céder 
vement aux Espagnols, ainsi 
wies leurs autres possessions 
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C’est près de Ceuta que s'élève la 
montagne Abyla qui, avec le mont 
Calpé, en Espagne, dont elle est sépa- 
rée par un bras de mer de quelques 
milles, formaient ce que les anciens 
appelaient les colonnes d'Hercule. 

D'EXIREUIL. 


pr CO. #—— 
Léopold 1°", roi des Belges. 


Le roi Léopold ler est issu de la 
souche féconde de Saxe-Cobourg- 
Gotha, dont les rameaux princiers s'é- 
tendent sur plusieurs trônes de l'Eu- 
rope. 

Il a eu la bonne fortune bien rare 
de trouver au dehors de sa patrie une 
souveraineté royale, lorsque son rang 
de naissance ne lui permettait même 
pas d'espérer celle du duché de Saxe- 
Cobourg, car, Sur Six enfants du duc 
François, il était le sixième. 

Le duc Franrois de Sixe-Saalfeld- 
Cobourg avait le double plaisir d’être 
le mari de la fille de Henri XXIV, 
prince de Reus:-d'Ebersdorf, née en 
4757, dont la réputation de beauté 
était célèbre parmi les petites cours al- 
Jemandes ; et d'être le père de six 
enfants, trois princes et trois prin- 
cesses. 

La ductesse Auguste-Caroline mou- 
rot en 4797; son mari, le duc François, 
le 9 décembre 1806. — Leur fils aîné, 
le duc Ernest, né le 2 janvier 1784, 
hérits du duché paternel. — Il prit le 
titre d'Ernest °°. 

Restaient done, à côté de son trône 
ducal, ses trois sœurs et $es deux frères 
Ferdinand et Léopold. 

En 1826, Ernest Ie, par convention 
du 12 novembre, ajouta à ses duchés 
celui de Gotha. 

Fort jeune encore,son frère Léopold 
épousa la fille du roi d'Argleterre, 
George IV.C'était pour un petit prinre 
éloigné de l'hérédité une fort grande 

alliance. Malheureusement, le 5 no- 
vembre 1817, la princesse Charlotte- 


Les grèves d'ouvriers à Londres. — La porte de l 
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Auguste expira sans laisser d'enfants. Treize années 
passèrent, pendant lesquelles le prince Léopold, après 
avoir été plusieurs années dans l’armée russe, alla ha- 
biter Londres auprès de la famille royale dont il était 
l'allié. 5 

Les événements de 1830 survinrent. La Belgique se 
sépara du royaume des Pays-Bas dont elle faisait 
partie et se constitua indépendante. 

Il lui fallait un roi. Trois candidats divisaient les suf- 
frages : l'un était le prince de Salm, fort influent à 
Anvers, où son hôtel a été transformé depuis en pri- 
son et maintenant en établissement de bienfaisance ; 
l’autre était le due de Nemours, mais le roi Louis-Phi- 
lippe refusa pour son fils le trône qu'une députation 
vint lui offrir. Le troisième était le prince Léopold que 
la cour d'Angleterre patronpait ouvertement. 

Ce fut, alors, sur lui que le congrès national de 
Bruxelles fixa son choix. Ce vote eut lieu Le 4 juin 1831. 

Le 26 du même mois, Léopold notitia aux Flamands 
qu'il acceptait conditionnellement la couronne qui lui 
était offerte; le 12 juillet suivant il fit son entrée s0- 
lenneile à Bruxelles, devenue capitale d'un royaume, 
et prêta serment à la constitution belge. 

Le 21 juillet, Léopold Ir « monta sur le trône, » 
comme disent les historiens. 

L'année qui suivit son avénement, leroi Léopold [er, 
après quinze années de veuvage,se maria pour la 
seconde fois. [l épousa la fille ainée du roi des Français 
Louis-Philippe, la princesse Louise, née le 3 avril 1812. 
Il avait alors quarante-deux ans. 

Trois ans après, il devenait père d'un prince royal, 
qui, le 9 avril 4835, recut en naissant le nom de Léo- 
pold et le titre de duc de Brabant. 

En 1837, naquit le prince Fhilippe, comte de Flandre; 
et, le 7 juin 1840, la princesse Charlotte. 

La même année, le 10 février, Léopold Ier avait eu 
la joie de voir le plus jeune de ses deux neveux choisi 
pour époux par la reine d'Angleterre Victoria. —Son 
autre neveu succéda quatre ans après à son père Er- 
nest Ier, frère de Léopold, et prit le titra d'Ernest IT, 
duc de Saxe-Cobourg-Gotha. 

Léopold Ier aime surtout la vie calme et les affaires 
paisibles. Aussi s'est-il fait à son château de Lacken, 
près de Bruxelles, une existence simple, tranquille, 
exemple de tout apparat. On y vit complétement en 
famille. 

Lacken est un château fort médiocre de style; mais 
les environs sont une belle campagne, et l’un des vrais 
plaisirs du roi Léopold est d'en parcourir les sentiers, 
seul, vêtu en véritable campagnard, en paletot, en cas- 
quette, et suivi à quelques pas par un piqueur qui 
porte un fusil en bandoulière. 

Outre l'amour des courses à travers champs, le roi 
Léopold a une autre fantaisie bien caractérisée : c’est 
celle des petits escaliers et des petites portes. L’inté- 
rieur du château de Lacken est rempli de ces escaliers 
dérobés; ses murs sont percés de ces mystérieuses pe- 
tites issues. 

On exagérerait cependant si on trouvait à tout c2la 
une signification trop Régence. Ces détails d'appropria- 
ion sont dus surtout au goût particulier du roi pour 
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entrer chez lui et en sortir à toute heure, librement, 
et se promener où et quand il lui plaît. 

Léopold Ier ne va guère à Bruxelles que lorsqu'il y 
est absolument forcé par une ambassade à recevoir ou 
une cérémonie publique. Toutes ses habitudes sont à 
Lacken. Ily viten patriarche, et y reçoit avec un sans- 
façon exempt de toute étiquette royale les députations 
des villes, les ministres et les personnages qui vont l'y 
visiter. 

Mais cette v _ de famille est dirigée par le roi avec 
une dignité parfois même rigide. Il est sérieux et n'en- 
tend pas qu'on s'égaie outre mesure autour de lui. La 
bonne et charmante duchesse de Brabant s’est attiré 
plus d’une fois par sa vivacité d'esprit et son entrain 
ravissant quelques observations très-paternelles, mais 
un peu graves. Quant aux serviteurs du château, il 
leur est strictementinterdit d'adresser la parole au roi. 
Les aides de camp et les princes y sont seuls antorisés, 

Quelques malins, et il n’en manque pas en Belg que, 
insinuent que le roi préfère la résidence de Lacken 
comme moins dispendieuse que celle de la capitale. I 
est très-vrai que S. M. Léopold possède cet esprit d'é- 
conomie que Paul-Louis Courier admirait si naive- 
ment en Louis-Philippe, et il peuttrès-bien, commeon 
l’assure, avoir, en vingt-huit années de règne, amassé 
unc fortune de vingt-huit millions. Cela ferait un mil- 
lion par an; ce qui n’a rien d’excessif pour un roi. 
Quant à préférer la campagne à la ville, c’est une 
question de goût, et celui du roi Léopold ne me sem- 
ble pas le plus mauvais. Il a, du reste, une fort belle 
terre dans les Ardennes et une villa charmante sur le 
lac de Côme. ; 

Sa Majesté est très-populaire en Belgique. 

Lorsque sonna le vingt-cinquième anniversaire de 
son avénement au trône, une véritable fête nationale 
commença dans toute la Belgique. Il fallut que le roi 
parcourût successivement toutes les villes de son 
royaume pour recevoir dans chacune d'elles les ova- 
tions et les fêtes qui lui étaient préparées, et chaque 
cité rivalisa de zèle et d'enthousiasme. Cette excursion 
dura près de trois mois; trois mois de discours, de bals, 
de banquets, et d’acclamations! 

Le roi ne revêt que le plus rarement possible le cos- 
tume officiel. Mais alors il est splendide de décorations. 
Tous les ordres de l'Europe scintillent sur sa poitrine. 
Il y a aussi une certaine petite chaîne d'acier que 
Léopold Ier porte sans cesse sur le paletot du roi cam- 
pagnard et sur l’habit rutilant du souverain en grand 
costume. On dirait un talisman. Quel souvenir intime 
peut rendre si chère cette modeste chaîne d'acier? c’est 
là ce que nul ne sait. 

Le roi Léopold est né le 16 décembre 1790; il a donc 
aujourd'hui soixante-neuf ans. Sa santé est vigoureuse ; 
sa taille haute; mais sa figure profondément ridée al- 
teste les traces de l’âge et contredit un peu les che- 
veux noirs d'une perruque que Sa Majesté porte très- 
soigneusement. Il y a quelques années, Sa Majesté 
s'aperçut que ses favoris, devenus d'un blane de neige, 
tranchaienttrop violemment avec ses cheveux ; les favo- 
ris ont disparu, la perruque seule est restée. 

Léopold [‘r est le dixième par ordre d'avénements 


dans la liste des souverains de l’Europe, et Le six 
par ordre d’âges. à 

I est l'oncle du due de Saxe-Cobourg-Goth, fr. 
nest If, et du prince Albert d'Angleterre; il est écyin 
de la reine Victoria, par son mariage avec la lille de 
George IV, oncle de cette reine; allié à la maison d 49 
triche par le mariage du duc de Brabant son fs a 
avec l’archiduchesse Marie, fille de l’arehiduc Jo gl 
ilest, enfin, le beau-père de l'archidue Maximilien qui, 
épousé sa fille, la princesse Charlotte, le ?7 juillet 1x5 

Le roi des Belges était, il y a peu de jours livre à 
la France. Après une semaine de séjour à Biarritz, au 
près de l’empereur et de l’impératrice, il est parti pou 
sa villa du lac de Côme. 

Cette visite de Léopold L'r à Napoléon es la srinde 
Personne n'a oublié que le roi des Belges suit y 
1855, à une revue solennelle au camp de Chiluns ave 
la reine Victoria, le prince Albert et le roide Piriuga 

A. LANNAU-ROLLAND, 
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Le pont de Lagny. 


L'ancien pont en bois de Lagny, sur la Marne, men 
çait ruine, mais son aspest ne manquait pas de qi 
resque. En disparaissant, le mois de novembre dern 
sous le marteau et la hache des charpentier, il à w 
porté avec lui les regrets des artistes et des vis 
bourgeois du pays. 

Le pont nouveau qu'on vient d’inaugurer ea et 
struit d’ay:rès le système éronomique de MM. Opperra 
et Joret, inventeurs. C’est un pont de trois arehss 
ares de fer d’une grande simplicité. 

Lagny, jadis ville forte, fut brûlée par les Angl 
en 1358. Au quinzième siècle, ayant pris parti pe 
les Armagnacs, elle fut saccagée par le capitaine 
Lorges. 

Elle à renoncé depuis au plaisir coûteux de gu 
royer, et aujourd'hui elle se contente, ce qui sit p 
profitable et plus gai, de faire un commerce ini 
rable de grains, et d'être le rendez vous des baigne 
des promeneurs et des canotiers parisiens, qui # 
nent savourer les matelottes et les fritures de P-rÿ 
de Mabille et de la veuve Jacquet. 

| MAXIME VALVERT, 
D —— 


Meeting d'ouvriers anglais en grére. 

Lorsque les Français se mettent à parier, les 1 
mands à danser, les Anglais à faire des nesngs, 
en a pour longtemps. Je n’en veux d'autre preuve, 
ce qui concerne du moins ces derniers, que | gr 
des ouvriers maçons, à Londres, grève qui dure i+J 
plus d'un mois sans que, du reste, les tribunaux ni 
gouvernement aient l'air de soupconner qu'ils devra 
peut-être s’en méler un peu. 

Le mois dernier, à jour fixe et à heure dile, loue 
chantiers de Londres ont été abandonnés par le: 1 
cons et leurs manœuvres. Les maçons désirant 
vailler neuf heures au lieu de dix, sans dimiautir 
salaire bien entendu. 

Leur désir n’était pas bien extravagant, el je 


fameuse séance? il me semble qu’il est grand temps... 
LAURENCE, piquée. 
Milady pourra y assister; quant à moi... 
DUVERNAY, «larmé. 

Par exemple ! vous priver de ce plaisir, ma chèrel 
monsieur de Marville vous accompagne... c’est ar- 
rangé! 

GEORGINA, naturellement. 

Eh bien, allons-y tous trois! 

DUVERNAY, à part. , 

Décidément, elles se l’arrachent... La mode est aux 
géomètres, comme au temps d'Helvétius et de d’Alem- 
bert.. Mais... lui... vers qui penche-t-i1?... Tâchons 
de pénétrer. 

DE MARVILLE. 
Je suis aux ordres de ces dames. 
LAURENCE, remellant son chapeau. 
Eh bien, il faut en finir, partons! 
DUVERNAY, à part. 

Elle ne veut pas me laisser seul avec Géorgina !….. 
Elle ne veut pas laisser partir Georgina avec Ed- 
mond!... De qui de nous deux ma femme est-elle donc 
jalouse? 

GEORGINA, génée. 

Eh bien ! allons! 

DE MARVILLE, géné. 

Allons! 


É LAURENCE, gnée. 

Oui, allons! 

DUVERNAY, à part. 

Au fait, ne sachant pas au juste de quel côté je dois 
m'inquiéter, il vaut mieux que ça s'arrange comme ça. 
elles se neutraliseront l’une et l’autre! 

LAURENCE, dqgacée. 


RS partons !... Adieu, monsieur! (Z/s vont pour 
sortir. 


SCÈNE XVII 
LES PRÉCÉDENTS, JEAN. 
JEAN. 

Une lettre pour monsieur! (Bus.) Que monsieur 
n'ait pas peur,c’est une lettre d'affaire... j'ai flairé ça! 
(Haut, avec affectation.) De la part des hauts fourneaux 
de l'Aveyron !... 

DE MARVILLE. 
L'Aveyron ? quel hasard ! 
DUVERNAY, lisant à l'écart. 
Diable !.. la nomination du parent. Confisquons-la! 
GEORGINA, bus à de Marville. 
Qu'avez-vous, Œdipe? Vous oubliez votre serment! 
DE MARVILLE. 

Georgina, cette plaisanterie est un peu longue... il 

serait temps de l'expliquer ! (Z/ boude.) 
LAURENCE, rerenunt. 

Voyons, monsieur, vous recevez là quelque chose 
qui semble vous présecuper beaucoup... Peut-être 
sera-ce plus intére-sant pour nous que l’Institut! 
Faites-nous en part ? 

DUVERNAY. 

Du tout! c'est quelque chose de très-plat : une 

convocation d'actionnaires ! ‘ 
LAURENCE, bus. 
Ne serait-ce pas plutôt la nomination de monsieur 
de Marville ?... On vous l'annonçait ce matin! 
DUVERNAY, fourrant le papier dans sa poche. 
Mais, pas du tout... je vous dis qu’il s'agit. 
LAURENCE, impérieusernent, 


Voyons! 

DUVERNAY. 
Non! 

LAURENCE. 
Un échange, alors. 

DUVERNAY. 


Comment, un échange ? 
LAURENCE, Vas. 
Il est venu ce matin plusieurs lettres pour vous... 


' 


on me les a apportées... par erreur. J'en ai ou 
une. par distraction... mais C'était si mal écrit. 
avait si peu d'orthographe, que je n'ai pas hier « 
pris... (Æ£{le la lui montre.) Aussi, suis-je déci]: 
faire une sérieuse étude, à moins que vous nat, 
un échange. | 
DUVERNAY, veré. 
Ouvrir mes lettres. quelle mouche vous pit” 
LAURENCE. 
Celle dont voici les pattes ! 
DUVERNAY, à part, 

Diable !.…. le papier nankin d'Amanda !.. Aprt 
il n'y a pas de nom sur cette nomi#ation.… Un si 
numéro reporte au mémoire du vainqueur... 
LAURENCE, /4 lui arrachant presque, et lui jetrrs 

Donnez, donnez done ! C'est à qui perd g:0°. 
semble ! (Æ{le lit.) C’est cela L... il a la place … 

DUVERNAY, à part. 

Si Georgina m'a mystifié.. si elle m'a ex" 
faveur de cet Edmond... je dirai que la nomma 
pour un autre, et je l’annulerai. 

LAURENCE, à Georgina, après un eff 11. 

Ma chère Georgina, vous avez prié monsiir 
vernay de patronner un mémoire... hydrslt 
crois. auquel vous vous intéressiez.…. Ce m* 
sorti vainqueur du concours. c'est là c& 5+ 
mari voulait vous apprendre ce matin. Voxli6! 
nation en blanc... quel nom faut il y metire* 

DE MARYILLE. 


! 


Comment ? 
| GEORGINA, joyeuse. 
Qu'on écrive : Edmond de Marville ! 
+ LAURENCE, à paré. 

C'était lui! (Avec résolution.) Eh b#l'…. E 

mieux !… je suis sauvée ! 
GEORGINA, à Duvernay. 

Cher monsieur, combien je vous suis re@nnals-t 
(Elle lui parle affectueusement et bas.) Toute Ma 1 
croyez-le bien. 


jen qu'à leur place et pour tan: aire que désirer, 
aurais désiré tout de suite ne nlus travailler du tout. 
\ais ils ne se bornèrent pas à tire des souhaits, ils 
urent les réaliser, et c'est ici que les affaires com- 
encèrent à s'embrouiller. I n’y a pas d'ouvriers sans 
trons et les patrons montraient un médiocre em- 
sement à satisfaire les vœux de la corporation : on 
at pas parfait. , 
j\ fallut done se mettre un peu en grève. Combien 
temps durera-t-elle? Demandez aux patrons qui 
voient dans les provinces recruter des ouvriers; in- 
-rogez les maçons qui n'entendent pas roillerie sur 
respect dû à leur détermination, et qui se portent 
nt les chantiers, postent des hommes de gardé 
irgés d'empêcher la reprise des travaux, interdire 
utrée des ateliers à quiconque serait disposé à tra- 
ler, et siles moyens de persuasion ne suffisent pas, 
boxer ceux qu’un trop grand amour du travail por- 
sitàenfreindre la consigne donnée dans les meetings. 
ï MAC VYERNOLL. 
———— she —— 


Les Prisonniers de guerre. 


‘rnd'maman l'antiquité ne fut pas toujours très- 
dre envers les prisonniers de guerre. Elle avait des 
us d'ogresse pour eux. Quand elle ne leur cassait 
les dents, elle leur arrachait la langue; quand 
ne leur crevait pas les veux, elle leur ceupait les 
iles. Tacite en dit long là-dessus. Bref, grand’- 
uan arrachait toujours quelque chose. Les Grecs, 
bons Grecs, n'étaient pas pius doux que les 
nains à l'encontre des vaincus et des captifs; les 
wains, que les Perses : les Perses, que les Germains. 
mieux tous, les meilleurs soumettaient les pri- 
airs à un tel état d’esclavage, que la mort eût 
ux valu. L'humanité était encore à inventer, mal- 
les beiles périodes de Cicéron, la prose poétique 
“nique, ce Diderot du paganisme, et les sentences 
airiennes d'Horace. Du reste, ces mots : esclaves, 
onniers, offraient à peu près le même sens sous les 
niers maîtres du monde. Les esclaves romains 
ent des prisenniers de guerre ou des descendants 
prisonniers de guerre; et presque tous les prison- 
s de guerre, moins ceux qu'on livrait les jours fé- 
aux bêtes du cirqueouaux viviers pour infuser une 
: couleur rose à la chair des lamproies, étaient, 
et leurs enfants, condamnés à l'esclavage. 
tesclavage des prisonniers de guerre fut, selon 
ivers âges de la civilisation antique, plus ou moins 
lé de cruauté; mais il fut toujours invariable 
ità la durée. Le prisonnier de guerre mourait 
nnier. 
serait se faire à plaisir une illusion promptement 
ntie par les faits, que de supposer, par généro- 
‘âme, que le christianisme ait, si peu que ce soit, 
ré la merveilleuse tendresse de sa morale, adouci 
le du vainqueur au moyen âge. Le moyen âge 
ncore plus dur, plus barbare, si c’est possible, 
rs les prisonniers de guerre, que ne l'avaient ja- 
été les Romains. 
Bas-Empire, ce singe de l'empire romain, se met 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


à son tour à imiter, à exagérer les abominations de 
son modèle. Il est magnifique aussi comme arracheur 
de nez, d'yeux, de dents, de poignets, d'oreilles, d’en- 
trailles par devant et de cœur par derrière. J'aime à 
me le représenter sous les traits barbus d’un empereur 
grec, les manches de la chemise relevées jusqu'aux 
coudes, une paire de ‘enailles à la main, et arrachant, 
arrachant, arrachant sans cesse. 

Le protestantisme anglais n'a guère été plus affec- 
tueux envers les prisonniers de guerre, et les récits 
du temps vont le démontrer. 

& Hulks to be punishment only for the most atrorious 
crime, » dit le grand philanthrope Howard, et ce qui 
signifie, comme chacun sait : « Les pontons ne devraient 
être que la punition des crimes les plus atroces. » 

Les prisonniers francais qui furent enfermés dans 
les pontons anglais n'avaient commis d'autre crime 
atroce que celui d’avoir été vaincus après s'être no- 
blement défendus pour soutenir l'honneur du pavillon 
national. Au nombre de ces prisonniers, il s’en ren- 
contra un qui, à son retour à la liberté, en 1815, ra- 
conta les souffrances endurées par lui et ses compa- 
gnons de captivité. 

C'est lui qui va nous guider pas à pas à travers les 
corridors sombres de ces enfers de douleurs appelés 
avec effroi, d’un bout du monde à l’autre, les pontons 
anglais. On saura ce que coûte la gloire, et l’on sera 
peut-être amené, à la suite des émouvants tableaux 
de ces douleurs, à accepter la réforme toute logique, 
toute naturelle, que nous voudrions voir érigée en 
nouveau droit des gens par les grands et généreux 
esprits aux mains desquels le sort du troupeau humain 
est confié. 

Les vieux vaisseaux de guerre, dont on fait des pri- 
sons appelées pontons et quelquefois cayennes, ont 
porté en général soixante-quatorze canons. Ils de- 
vraient avoir une plus digne retraite. Ce n’est pas 
bien de changer un vieux soldat en gcôlier ; de lui 
attacher une clef là où il portait une épée. Un vaisseau 
de guerre est une chose sacrée ; il a vécu de gloire 
comme ceux qui ont combattu dans ses flancs. Quoi- 
qu'il en soit, dans ces vaisseaux prisons ou pontons, 
les prisonniers français, pendant nos guerres avec 
l'Angleterre, occupaient la batterie basse et le faux 
pont. Sur cet espace, on prenait un quart à chaque 
extrémité pour loger la garnison qui n'était pas de 
service. La coupure était fermée par une cloison en 
chêne toute semée de grosses têtes de clous sans inter- 
valles. Le bois avait disparu sous les clous. C'était un 
mur de fer. Des trous avaient été ouverts dans cette 
muraille, et par ces trous des canons de fusil regar- 
daient sans cesse les prisonniers. De temps en temps 
des dialogues s’établissaient entre les uns et les autres ; 
les fusils avaient toujours le dernier. Ce qui restait 
d'espace était occupé par les matelots et les officiers 
chargés de la surveillance du ponton, moins un carré 
de quarante pieds environ sur le gaillard d'avant. 
Sur cette plate-forme on étendait le linge, et les 
prisonniers s’y promenaient pendant quelques minutes. 
Un gros tuyau de cheminée sortait, en guise d'arbre, 
de cet étrange promenoir, et livrait passage à la fumée 
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des chaudières où se faisait l’infernale cuisine de neuf 
cents hommes. Cette cuisine aura une strophe dans le 
poëme de tortures que nous écrivons ici. On connaîtra 
les longs festins de jeûnes qu'y goûtaient ces neuf 
cents convives affamés. 

Le long de la prison flottante, à un pied et demi au- 
dessus de l’eau, serpentait une galerie où nuit et jour, 
leur mousqueton chargé jusqu’à la gueule, veillaient 
des sentinelles. Assez souvent les prisonniers se don- 
naient la distraetion, bien permise en pareil cas, de 
sortir sans bruit de leurs retraites obscures, de suivre 
à pas de loup ces sentinelles et de les précipiter à pic 
dans l’eau, bien entendu après les avoir étranglées. Cet 
amusement rempiaçait le jeu de dominos sur les pon- 
tons. Que l'humanité un peu émue du lecteur ne s’in- 
digne pas trop. Les soldats de marine, à cette époque 
où l'Angleterre se serait bien gardée de faire faire leur 
service par de bons matelots employés plus utilement 
ailleurs, se recrutaient dans les tavernes les plus mal 
famées de Londres, dans les coupe-gorges de la Cité, 
dans le wapping et jusque dans les cachots de New- 
gate; la fleur des pois des coquins et des scélérats, Is 
étaient là en attendant d'être pendus. En les novant, 
on ne leur faisait guère tort que d’une corde. Il faut 
dire aussi, pour la justification des prisonniers qui s’a- 
musaient la nuit à noyer leurs sentinelles, que celles ci 
déployaient un zèle d'assassin dans leurs fonctions. 
Howard, déjà cité, dit avec une admirable candeur : 
« Ces prisons sont gardées habituellement par la mi- 
» lice, et les sentinelles, dans plusieurs occasions, se 
» sont montrées beaucoup trop légères à faire feu sur 
» les prisonniers, » LÉON GOZLAN. 

(La suite au prochain numero.) 


QE ——— 
L'Exposition de Bordeaux. 


L'Exposition de Bordeaux, ouverte déjà depuis deux 
mois, et pour laquelle les travaux d'examen du jury 
vont commencer le {er octobre, a été établie dans un 
vaste bâtiment d'architecture monumentale et construit 
à l'extrémité ces allées de Tourny, sur les quais de la 
Gironde. Notre gravure en donne la reproduction, 
d’après les dessins pris sur les lieux par M. Moullin. 

La grande porte d'entrée ouvre dans une salle prin- 
cipale divisée en trois allées. Dans Pallée du milieu 
sont étalés les objets de fantaisie, les bronzes, l'orfé- 
vrerie, les porcelaines, les cristaux, les armes et Les 
tapis de luxe, les échantillons de tabacs. Dans l'allée 
de droite, le£ cordages, les modèles de navires, un bel 
autel byzantin en marbre, les soieries et velours, la 
chapellerie, les machines à coudre, les gants, les meu- 
bles. Dans l'allée de gauche, les signaux pour les che- 
mins de fer, les couvertures de laine, la papeterie, les 
aciers et fontes, le caoutchouc durei, les draps. 

Cette vaste salle est flanquée d’un transept et d’une 
annexe de droite, d’un transept et d'une annexe de 
gauche. Dans cette dernière, on admire de très-belles 
collectons de minéraux, et les échantillons de vins de 
tous les erus bordelais. 

On a encore aménagé dans l’ensemble de ces bàli- 
ments quatre cours, dans lesquelles sont réunis les in- 


DUVERNAY. 
dame. certainement... (as.) Traîtresse!.. est-ce 
que vous m’aviez promis! 
GEORGINA. - 
mis! et quoi donc? Mon amitié... je pense! 
DE MARVILLE, quiu pris un @ir hautuin. 
e se disent-ils? 
GEORGINA, à de Marville tendrement. 
n ami. comprenez-vous à présent? L'énigme 
iTCit... 
DE MARVILLE, /roidement. 
it-être trop... €ar je vois qu'il y avait entre 
ieur Duvernay et vous des secrets. 
DUVERNAY, veré. 
dieu, monsieur, c'était à votre profit! 
DE MARVILLE, avec hauteur. 
sieur, je ne permets pas à tout le monde de 
iger | 
GEORGINA. 
iste et ingrat que vous êt's' 
DE MARVILLE, à Georgina. 
! je sais bien que les femmes trouvent des pa- 
pour toutes les crises. qu’elles combinent 
‘nt des mots, à l’aide desquels elles masquent en 
; Loutes les actions suspectes | 3 
GEORGINA, avec doureur. 
aond.… vous vous égarez !... S'il yeut un masque 
> ne fut que celui d’une innocente coquetterie 
ur mon dévouement pour vous! 
LAURENCE, bus à Duvernay. 
savez l'air bien désolé, monsieur, du bonheur 
nnd ?. Est-ce que Georgina menace d'être 
e? 
DUVERNAY. 
lieu,madame, vous vous intéressez furieusement 
onsieur | 
LAURENCE. 
autant que Georgina, vous voyez bien ! 


GEORGINA, à Laurenre. 

Laurence, faites donc entendre raison à monsieur de 
Marville, il ne veut pas de son succès! 

DE MARVILLE, sérieusement, bien qu'avec grâre. 

Non, madame, les petites ruses, les coquetteries, qui, 
je le comprends maintenant, me sont venues en aide 
dans cetteaffaire, me déplaisent. je ne veux rien de- 
voir à des influences semblables! 

GEORGINA, déridée. 

Eh bien! qu’il ne soit plus question ici de mémoire, 
ni de victoire, alors! que ces hauts fourneaux, ces 
Canaux, cherchent un autre ingénieur... Edmond! 
c'est moi qui vous offre ma main... refuserez-vous 
cette fois? 

DE MARVILLE, noblement. 

Vous me voyez touché, milady... mais aujour- 
d'hui, je suis trop pauvre encore. pour être aussi 
heureux !.. Je ne voudrais pas que le monde crût que 
je fais un mariage d'intérêt, là où sont les plus vifs 
éléments d’un mariage d'inclination. Notre dignité 
mutuelle s’y oppose... J'irai porter ailleurs mes études 
et mon courage. et, réussissant par moi seul, j'ac- 
courrai plus lard... si vous le voulez encore... 

DUVERNAY. 

C'est très-beau cela, monsieur Edmond! Bravo! 
Mais permettez!... je suis un peu actionnaire, ici... et 
je songe à notre industrie en péril. Si vous refusez la 
place que... sur les sollicitations de milady, j'ai pu 
contribuer à vous faire obtenir, il ne faut pas que mes 
capitaux souffrent de votre désintéressement... On peut 
au moins s'entendre sur l'acquisition des procédés que 
renferme ce fameux mémoire, — ce n° 11, — que j'ai 
appuyé, patronné.. fait triompher; ce qui me fait hon- 
neur aujourd’hui... car, il a eu l’unanimité des voix, 
moins une seule. la voix de quelque imbécile ! 

DE MARVILLE. 

Comment, n° 117... Mais mon mémoire portait le 

n° 8! Je ne suis donc pas le vainqueur du concours ? 


k GEORGINA. 
Que dites-vous ? 
DE MARVILLE. 
Sans doute. n° huit. el non pas onze! 
GEORGINA. 

Ah! mon Dieu! 

LAURENCE, saisissant le papier. 

Mais, c'est bien le n° 8 qui l’a emporté ! 

DUVERNAY, regardant avec empressement. 

Comment! comment! Maisj'ai vote pour le n°11, moil 

LES DEUX FEMMES, diguiles. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

DE MARVILLE, reprenant la feuille et passant du sérieux 
à la joie, 

Ah! ah! ahl la bonne histoire ! je suis nommé par 
des inconnus ! 

LAURENCE, éclatant. 

Alors, vous avez eu l'unanimité... moins la voix de 
votre protecteur ! c’est charmant! 
- GEURGINA. 

Est-il possible! 

DUVERNAY. 

Pardon. permettez.. permettez ! il y a erreur... 
confusion !.… l | 

LAURENCE, 4 Son mari. 
Il ne doit y avoir ici de conlusion que pour vous ! 
DUVERNAY. 
Ah! çà, ma chère... 
3EORGINA, à de Marville. 
Eh ben, Edmond? 
LAURENCE. 

Allons, allons, le caractère de monsieur de Marville 
ressort de cette plaisante erreur, aussi élevé que ses 
talents. Les hommes fiers n'aiment pas à devoir leur 
bien à l'intervention apparente des femmes dans leur 
carrière. 11 leur semble que nos influences aimables 
altèrent et discréditent des droits basés sur leur mé- 
rite! La fortune *vait humiliante ainsi protégée 
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Vue extérieure de l'exposition de Bordeaux, d'après les croquis rapportés par M. Moullin. 
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struments d'agriculture, les articles de fonderie, les 
tuyaux de drainage, les meules de moulins, enfin les 
instruments agricoles mus par la vapeur, les chaudières 
et les machines. 

L'empereur a promis, en quittant Biarritz, de s’ar- 
rèter à Bordeaux pour visiter cette belle exposition, 
qui offre tout ce qu'ont pu produire de remarquable 
l'agriculture et l’industrie méridionale. 

LÉO DE BERNARD. 
—————— É — 


COURRIER DU PALAIS. 

Où allons-nous ? Est-ce que Paris devient une forêt 
de Bondy ? Au bon temps, du moins, les coupe-jarrets 
et les tire-laine attendaient le couvre-feu pour se 
répandre par ja ville. Aujourd'hui, en plein jour, on 
enlève lesenfants aux Tuileries et on assomme les pro- 
meneurs au bois de Boulogne. 

Connaissez-vous, entre les lacs et le pavillon d'Ar- 
menonville, une allée pleine d'ombre et de mistère, 
chère aux amoureuxet auxrêveurs, dontles plusgrands 
détours ne s'écartent guère d’une petite rivière qui 
gazouille en glissant sur un lit de mousse ? Le 24 juin 
dernier, un vieillard, M. Fiquet, cheminait pa.sible- 
ment le long de ce sentier. Sa moustache blanche, sa 
figure ferme et franche, sa démarche un peu raide, 
révélaient des habitudes militaires. [1 venait de dépas- 
ser de quelques pas un banc sur lequel un homme 
éiait assis, lorsqu'il se sentit frapper par derrière à la 
tempe gauche d'un coup si violent, qu'il s'affaissa et 
resta sans conniissance sur le gazon. Le bruit sourd 
produit par sa chute éveilla l'attention du garde Da- 
voine, qui se trouvait dans le taillis voisin. fl uccogrt 
et voit le vieillard étendu et sanglant, Près de lui, un 
homme était penché et semblait lui donner des soins. 
A la vue du garde, ce personnage S'écria: « Voyez le 
pauvre homme! comme ilest tombé ! » Mais, en disant 
ces mots, il se relevait et prenait la fuite à travers le 
bois. 

Le garde se met à sa poursuite et crie: « A l’assas- 
sin ! arrêtez-le! il a une veste de velours! » De divers 
côtés, des surveillants, des cantonniers se précipitent, 
Au bout d’un quart d'heure, le fuyard est arrêté, en- 
core tout ému de sa course. On l'interpelle, il dit se 
nommer Rocheteau. 

Cependant, M. Fiquet était revenu à lui. 11 déclara 
que l’homme qui l'avait frappé lui avait enlevé ses 
lunettes, sa montre et sa chaine. Mis en présence de 
Rocheteau, il hésita à le reconnaitre pour le person- 
nage qu'il avait vu assis sur un banc. 

À l'audience, Rocheteau nie de toutes ses forces. 
C’est un homme brun et trapu, aux traits énergiques, 
aux sourcils épais et à l’œil farouche, qui, chose assez 
rare, a parfaitement la figuredesonemploi. « Qui ? moi, 
dit-il, avoir frappé et volé ce brave homme ! Y songe- 
t-on ? Je suis accouru à ses eris; je lui ai porté se- 
cours. Si je l'avais volé, on aurait trouvé sur moi ses 
bijoux. On me reproche d’avoir pris la fuite. Mais 
c’est tout simple ; on m'a toujours dit dans mon pays : 
Si tu te trouves jamais mêlé à une mauvaise affaire, 
© qu'il y a de mieux, c’est de te sauver. » 


par nos grâces. Les mains de milady eussent été sus- 
sectes en tout ceci! Mais cette fois rien de pareil! 
\ulle influence n’a aidé au mérite... (Æn riant.) et mon 
mari méme a Conspiré contre lui... car son vole unique 
a favorise un rival! 
DUVERNAY, /rès-rexé, examinunt les papiers. 
Permettez.. madame... cependant... 
LAURENCE, sans l'écouter, 

Donc, monsieur de Marville, ni milady, ni monsieur 
Duvernay, ne se sont :rrogé ici le role de bienfaiteur… 
de Providence... au contraire! {Z/s rient tous, moins 
Durerny.) Aussi, n'est-ce qu'à titre d'actionniuire re- 
connaissant, pour les services que vous allez rendre à 
£es Canaux... que monsieur Duvernay se trouve avoir 
le plaisir de vous remettre une nomination que vous 
devez à votre seul mérite... (A Durernmy.) Allons, mon 
ami, (Ælle lui présente le pli.) prenez... et donnez! vous 
n'êtes plus ici qu'un simple facteur ! 

DUVERNAY, Jrouut Son parti. 

Allons, mon cher monsieur de Marville!... comment 
diable ai-je pu me tromper ainsi? J'avais pourtant 
écrit votre numéro Sur mon Carnet... Maisil y à tant 
de chiffres. 

LAURENCE. 

Donnez donc ! 

DUVERNAY. 

Voilà... Croyez que je suis heureux. . c’est un con- 
trat de vingt mille francs par an... au dos duquel vous 
pourrez, Sans scrupule. écrire voire contrat de ma- 
riage !... Pardonnez-moi mon erreur. je vous jure 
que je n'ai pas lu un mot du mémoire de votre rival! 

DE MARVILLE. 

J'en suis persuadé et je suis bien heureux de vous 
avoir eu pour adversaire ! Ainsi je ne dois qu'à mon 
travail ma nouvelle fortune... et plus que ma fortune, 
mon bonheur! . (A Laurenre, tandis que Durvernay se 
rapproche de Geurgiuu.) Ce bonheur qui m'est échappé 
avec vous... 
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Malheureusement pour ce garçon si charitable, tous 
les témoins constatent qu'il était seul sur le lieu du 
crime. Ses antécédents, d'ailleurs, ne le recommandent 
guère. [l était au Havre, à la suite d’une compagnie 
d'écuyers nomades, quand, à bout de ressources, il 
est venu à Paris chercher fortune. Il n'a ni feu ni lieu. 
Une maîtresse qu'il a amenée avec lui déclare qu’il 
était prêt à tout, et que sa tête était remplie de pro- 
jets funestes. : 

Le jury n’a pas hésité à le déclarer coupable, sans 
circonstances atténuantes, et, comme il ne s'agissait 
de rien moins que d’un vol à main armée sur la voie 
publique, il a été condamné aux travaux forcés à 
perpéluité. 


PETIT-JEAN. 


VaRTÉS: Les Compagnons de la Truelle, pirce populaire, 
mélée de chant, en trois actes et neuf tableaux, pir MM. Théodore 
Cogniard et Clairville, 


Le théâtre des Variétés revient à son ancien genre, 
au genre populaire; les ombres de Flore et de Dumer- 
san vont en tressaillir de joie; Tiercelin, dans l'élysée 
des savetiers où il se promène ; Odry, qui a trop tôt 
cessé de nettoyer sa patrie ; Cazot, la dernière ganache; 
Vernet, le dernier malin, souriront d’aise à ce retour 
vers leur grand répertoire, le répertoire des Cuisi- 
nières et de HMadwne Gibou. Ne vous hâtez pas trop 
cependant de vous réjouir, illustres et chers fantômes ; 
le genre populaire de M. Théodore Cogniard et de 
M. Clairville n'est pas tout à fait ceiui que vous suppo- 
sez; ce n'est plus la manière de Brazier, de Francis, 
de Théaulon, de Désaugiers ; c'est meilleur peut-être, 
c'est plus observé certainement, mais C’est moins gai, 
moins large ; la morale et la philosophie mème y occu- 
pent une place importante; enfin, il y a de l'Émile 
Souvestre là-dessous ; c'est tout dire. 

Les Compagnons de la Truelle sont, en effet, inspirés 
des Confessions d'un ouvrier, un roman d'enseignement, 
couronné, €royons-nous, par l'Académie française. 
L'iotrigue met en présence un bon et un mauvais 
ouvrier ; lequel des deux obtiendra la main de Made- 
leine, la nièce du vieux maçon Guillaume ? Toute la 
question est là. Pierre Lambert est celui que la jeune 
fille préfère; Lorin est celui qu'elle déteste; mais 
Pierre Lambert a un vice qui ternit ses brillantes et 
solides qualités : il boit comme un simple Gugusse, il 
se grise comme un Dodore quelconque. Pour le guérir 
de cette habitude abjecte, le vieux maçon le prend 
sous le bras, un soir qu'il à failli aller coucher an 
violon, et, sous pretexte de lui rafraichir les idées, il 
le conduit devant une maison : — Vois-tu ce toit? lui 
dit il; eh bien !'c'est de là-haut que ton père est tombé, 
un jour qu'il avait trop bu. Pierre Lambert fait son 
profit de la leçon, et parvient à se corriger. Mais il 


n'échappe pas aussi facilement aux embüches que lni 
dresse Lorin, son rival ; celui-ci finirait même ur pe 
enlever la main de Madetaine, si ur de ses guet ne 
voisin de l'assassinat, n' vsit eu pour témoin le gta 
de Pierre Lambert. Ce jeune gars inenoce Lori à à 
dénoncer à la justice, s'il n'abandonne pas go biten. © 
tions, et même une somme de trente mille frame qi 
avait prêtée au vieux Guilloume, afin de lui sh 
l'honneur. Lorin cède et part pour son tour de Frans 
Sur ce fond, MM. Théodore Cogniard et Chr, 
ont élevé une construction à neuf étages, me jui 
et moitié planches, habitable en somme, On pourait 
gâcher plus serré. Les incidents sont Multiples «4 di- 
vers : il y à une scène de guinguette, un avt gr ls 
toits, un tableau sous un pont. On faire entoure, 
des tentatives de réalisite, et 1 on retrouve | sue de 
Bruno le Fileur, que lhab!!, de des fécries pu ps 
absolument corrompu. Po x oi la jovialité, nt ÿ à 
quelquefois le secret, n'ai 1e pas été dispeje pat 
lui à plus larges doses ? On ne rit pas assez aux Cons 


pagnons de la Truelie; à de certains moment, 6 &° 


croirait au boulevard du Temple, et si l'on n'envnhit 
dans les coulisses les cocoricos de M. Lassagne, on 
surprendrait presque à chercher son mouchir, 

Encore n'est-ce pas trop l'affaire de M. Losagoe qu 
ce rôle de manœuvre et d'honnête homme. M. Lis y 
n'appartient guère à la réalité; son visage, sa vois 
gestes sont en dehors de toute vraisemblance. Cest im 
queue-rouge, un fantoche, un ahuri de Chill, 
petit-fils de Polichinelle, le neveu de Garagheuse, € 
qu'il lui faut, ce sont les farces à outrance, les paroiié 
surtout. Il a besoin de mâcher des paroles impossible 
d'arracher à la rhétorique ses tropes les plus extrava 
gants, de se débattre dans l'absurde. Dès qu'il cireal 
à travers une action suivie, au milieu de personnage 
appartenant à la vie réelle, il se trouble, il s'évanuil 
ce n’est plus alors le Lassagne de la légende, celui q 
lutte corps à corps avec le vertige, c'est le pres 
niais venu, un jeune premier comique, Comme du: k 
tableaux de troupes. 

M. Leclère est mieux à sa place dans le rôle du vieÿ 
Guillaume. Il se souvient de son excellente cr;ug 
des Deur Anges gardiens, un autre vaudeville poyual 
dont nous avons gardé la mémoire. MU Alphisag 
est, comme M. Lassagne et comme la pièce, un p-udi 
paysée dans ces mœurs nouvelles. M. Christ { 
M. Alexandre Michel, pour tenir l'emploi de Ls:rss 
sonnière et de Boutin, ne s’en tirent pas plus ia.6 


trompe-l'œil assurera probablement un suce de € 


riosité aux Compagnons de la Truelle. 
CHARLES MONELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Orfra-ComiQuE : Beprise du Songe d'une nuit dei #7 
comique en trois actes, de MM. Bosier el de Eeuñez, TT 
de M. Ambroise Thomas. — BOUrFEs-PalsEN : Lo 
Grapin, opérette de M. Deforges, musique de M dfv. % 


La reprise du Songe d'une nuit d'été nous réé 8 
mémoire la mauvaise humeur qu'exhaliit u1 de nl 
amis au sujet des figures historiques qui. depu< qu 
ques années, infestent les o 1éras-comiques. EL cell 


LAURENCE, bas à de Marville. 
Ce que je vous avais promis... elle le tiendra! 
DUVERNAY, bas à Georgina. 
Vous m'avez joué. 
GEORGINA. 

Non... pas moi: c'est le numéro douze ! (A fous.) Eh 
bien! à présent nous voilà, monsieur de Marville et 
moi, égaux devant les notaires ? 

LAURENCE. 
Ah! c’est que le génie est la plus belle fortune! 
DUVERNAY. 


Oui... oui... mais l'argent produit bien davantage 


d'argent ! 
GEORGINA, bus à Duvernuy. 

Allons... la paix... je ne vous dois rien! 

DUVERNAY. 

Et, si vous aviez dû ? 

GEORGINA. 

Bah ! vous avez probablement essuyé bien des ban- 
queroules en votre vie ? 

DUVERNAY. 

Oui, mais on rattrape toujours quelque chose pour 

cent! Après tout... ma femme est aussi jolie que vous! 
GEORGINA. : 

Et que bien d’autres... de plus, elle est entièrement 

à vous... ce qui la distingue! 
DUVERNAY, à part. 

Toute réflexion faite, il vaut mieux que cet Edmond 
soit marié... que vacant. Les célibataires qui flânent 
dans les ménages, C’est dangereux ! (1{ sonne.) 

SCENE XVII 
LES Mimes, JEAN, (Duvernay lui parle bas. — Jransemb le 
étonné, résiste presque, — Durernay fait un geste 
impérieur ; le valet sort.) 
DUVERNAY. 

Milady…. ou plutôt désormais madame, si je n'ai pu 
faire mon cadeau de noces à votre mari, il permettra 
que, ma femme et moi,vousoffrions quelques bagatelles. 


LAURENCE. F 
Quoi donc? (Entrent Jean et Justine chargs # M 
quels, cartons, vases, porcelaines, cc.) 
DUVERNAY. 
Quelques fleurs, des dentelles, des étoffes qué | 
dame Duvernay vous prie... 
GEORGINA. 
Envérité?.… cette chèreamie… vous aviezdoncjfetl 
LAURENCE. +: 
Oui, vous réalisez mon vœu le plus cher" *° 
Duvernay.) Monsieur, tous ces chjets, d'ou sorleii if 
DUVERNAY, de mate, : 
C'était pour vous, chère amie... N'est-ce pas" i 
votre fête”. mais nous les remplacerons.. lu! 
ce soir, comme deux bons époux. visiter le: fl 
sins.… Vous les mettrez au pillage. | 
LAURENCE, à part. s 2 a! 
Au moins, il a la pudeur de ne pas laiser ®° 
femme ce qu'il avait destiné … Dieu sail 8 qu 
JUSTINE, à Laurenre. 
Comment, madame, ces paquets. | 
LAURENCE. at, à | 
Vous n’étiez qu'une sotte, vous voyez bién + | 
JEAN, à part. # 
Monsieur se range ? diable ! Je perds ma fh® 
DE MARVILLE, à Geurgtu, 
Et l'Institut? 
GEORGINA. ie 


Ne plaisantons plus, monsieur l'ingénieur. "7 
serez un jour! 


| 
} 


DE MARVYILLE. , 
Cematinencore, je trouvaisses broderies...! 
LAURENCE, à Dvernay. . 

ils vont donc commencer leur de e de m* 

DUVERNAY. | 
Et nous, ma chère petite femme, S Û 

{ h ne. 

entrerons dans notre asuvelle CREER users 


FIN. 
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Arrivée à Turin des députés des duché:, d'après un croquis dé M. Desclos, eavoyé par 


critique tout emportée qu'elle était ne laissait pas que 
d'avoir son côlé sensé. En effet, on aura beau faire et 
produire des sons, on obtiendra, il est vrai, un person- 
nage qui chantera ses joies et ses tristesses, qui fera 
sonner la note amoureuse ou le cri de la guerre; mais 
jamais, au grand jamais, des combinaisons sonores, si 
bien marquées qu'elles soient au coin du génie, ne me 
feront voir distinctement Shakespeare, comme dans /e 
Songe, ou Louis XI, comme dans Quentin Durward. En 
un mot, il est du domaine de la musique de créer des 
2) et non des personnalités. Elle peut réveiller en 
celui qui sait l'écouter tel ou tel ere de sentiments, 
comme l'amour ou la haine; mais lorsqu'il s'agit de 
spécialiser ces sentiments, de les attribuer à un héros 
nettement caractérisé, elle devient soudainement im- 
puis-ante, et c'est justement là la limite de sa force re- 
présentative. . 

Ici se présente une objection, et loin de courber 
l'échine comme quelqu'un qui craindrait un coup de 
bâton, nous voulons, par une réponse préalable, nous 
mettre en garde contre toute riposte. 


On nous dira : À quoi bon cette querelle ? Pourquoi | 


troubler notre plaisir en soulevant une question de 
nature à faire naître certains scrupules? Que vous im- 
porte, si l'air est joli, qu'il soit chanté par un roi ou 
par un porle'aix, par un poële ou par un chaudron- 
nier ? — À quoi nous répondrons : Monsieur, il im- 
porte plus que vous ne le pensez que ce qui dans un 
opéra est pur spectacle, c’est-à-dire la part.e de l'œuvre 
qui s'adresse aux yeux et à l'intelligence, la pièce, en 
un mot, soit en rapport direct avec la partition, et que 
deux plaisirs qui semblent distincts au premier abord 
se confondent en un seul par une heureuse synthèse. 
Quand le librettiste vient me dire comme dans /e Songe 
d'une Nuit d'été : Cet homme s'appelle Shakespeare, 
cette femme a nom la reine Elisabeth, j'accepte pour 
un moment celte illusion; mais les v’ilà qui se met- 
tent à parler en si bémol ou en fu dise, en roulant de 
grands yeux et en agitant de grands bras. La musique 
a détruit le charme parce qe a élé inhabile à me 
montrer que c'est bien £hakespeare et Elisabeth qui 
arlent. Et, mieux encore, je la trouve irritante dans 
a bouche de personnages historiques que j'ai coutume 
de voir à ma façon, tandis que celle langue conven- 
tionnelle m'eût parue toute naturelle attribuée à des 
héros de pure fantaisie. La déception qu'on éprouve 
alors n'a Lelle pas pt ee chose de celle qui attend 
le lecteur d'un livre attachant, quand à chaque détour 
de page l'idéal qu'il s'était fait s'évanouit à la vue d'une 
vignette grimaçante. 


Pour les gens qui n'y regardent pas de si près, la 


a ———— 


reprise du Songe d'une Nuit d'été n'en est pas moins 
une bonne fortune ; on se rappelle que cet ouvrage, 
si discutable qu'il soit, obtint un certain succès en 1830, 
Sa faveur eût été assurément plus grande si l'auteur 
n'avait pas donné, deux ans auparavant, le Caid, dont 
les grâces légères et les allures plaisantes avaient au- 
torisé le publie à beaucoup exiger de M. Ambroise 
Thomas. - 

L'administration de l'Opéra-Comique; qui est d'une 
sollicitude rare et toute paternelle pour les débutants, 
a profité de l'occasion de celte reprise pour produire 
devant la rampe une des plus brillant $ élèves de l'é- 
cole Duprez. Ml: Monrose, petite-fille du grand comé- 
dien, si elle ‘n'est encore une cantatrice accomplie, a 
du moins fait preuve d'aptitude et de savoir en abor- 
dant un rôle périlleux de’plus d'une facon, et dont. on 
ne peut le nier, elle a mis plus d'une fois en. lumière 
le côté pathétique, La voix de Mlle Monrose est très- 
étendue, mais elle péche par le médium, qui n'a pas 
tout l'éclat désirable, et quelquefois aussi par les notes 
aiguës qui, si-elles sont-brillantes par le timbre et 
l'émission hardie, ne sont pas toujours d'une parfaite 
justesse. Mile Monrose a Je geste sûr et une aisance 
dans le maintien qui n’est pas d'ordinaire le fait des 
débutants. 

— La pière qu'on vient. de donner aux Bouffes-Pa- 
risiens manque essent ellement.de gaieté, et ce n'est 
pas dans ce conservatoire du franc rire que nous eus- 
sions voulu la voir apporter ses langueurs de vaude- 
ville sentimental. : 

Georgette gardait autrefois les dindons sur les terres 
du marquis de Brixeuil ; mais depuis elle fit fortune,en 
épousant un certain procureur qui à sa mort lui laissa ses 
millions et.aussi son malencontreux nom de … Grapin. 
L'ambitieuse veuve achète le château de son ancien 
seigneur, et, pour que sa transfiguration soit plus 
complète encore, elle épouse le fils de l'ex-châtelain. 

Tout l'intérêt de cette opérette réside dune dans la 
musique de M.de Flotiow, qui nous a fait reconnaître 

ar instants l'auteur de Marta, mais l'auteur moins 

ien inspiré pourtant. Parmi les nombreux morcezux 
de cet ouvrage, nous avons remarqué la première ro- 
mance de Geulfroy; sa coupe mélodique est saisissante, 
et le travail de l'orchestre r'ac ‘ompagne parfaitement : 
puis l'air d'entrée de M'e Tostée, le duo très bien 
wrouvé qu'ell: chante avec Geolfroy, et enfin un trio 
d’une bonne facture. 

— Nous rendrons compte samedi prochain de la 
première représentation de /u Pagode,la pièce nouvelle 
de l'Opéra-Comique. 

ALBERT DE LASALLE, 


M. Ferri, profc:s'ur à l'école des beaux-arts de Türm. 


Arrivée de la députation des duchés à Turi 


La députation qui venait apporter les vœux des 
chés au roi Victor Emmanuel est arrivée à Turin 
le chemin de fer de Gênes. ; 

Elle est descendue à la gare qui décore le fond 
belle place Charles-Félix, autour de laquelle flottai 
au-dessus des trophées et des écussons, des oriflam 
aux couleurs italiennes, portant la croix rouge dé 
maison de Savoie. N : : 

La garde nationale formait un immense carré. 
avant de ses premières lignes se tenaient les oflici 
tandis que le général et son état-major occupaien 
centre. 

Les députés ont traversé, dans des voitures à qu 
et à deux chevaux venues pour les prendre au dét 
radère, les haies de soldats citoyens qui 4 
grand'peine à maintenir les flots toujours grossks 
d'une foule sympathique et enthousiaste. 
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COURRIER DU RETOUR. 


Nous reprenons la plume un moment déposée 


pour faire place aux confidences et impressions trou- 
vées dans l'album de la dame russe. 

Comme nous nous promenions dans la gare du 
chemin de fer qui, de Francfort, conduit à Strasbourg 
et de là à Paris, attendant le moment du départ, nous 
aperçûmes un ancien membre du corps diplomatique, 
jadis fréquemment rencontré chez le vieux comte de 
Lowenhielm, — représentant de Suède et Norwége à 
Paris depuis 1818 jusque vers 1854, c’est-à-dire 
l'archidoyen du corps, le même qui, en qualité de 
page, avait reçu dans ses bras le roi Gustave I, 
frappé d’une balle en pleine fête par le comte Aukars- 
troëm, ainsi que l’a expliqué M. Scribe, musique de 
M. Auber, dans un opéra qu'on n’a plus joué depuis 
la mort du pauvre Ad. Nourrit, L'ancien collègue de 
l’ex-page devenu général et plénipotentiaire, nous 
dit qu'il allait à Paris dans le dessein bien légitime 
d'y passer l'automne et l'hiver. Nous primes place 
dans le même wagon, et il nous faut avouer que ce 
ne fut pas sans quelque prévccupation pour cette 
chronique que nous saisimes l’occasion qui se pré- 
sentait à nous de passer quelques heures dans la com- 
pagnie d’un personnage que nous savions, par ex- 
périence, être un véritable puits d'aventures et 
d'anecdotes. 

Comme le train de Francfort à Strasbourg allait 
partir, et qu'installé auprès du vieux diplomate nous 
nous préparions à le feuilleter au prolit de ces co- 
lonnes, il se pencha soudain par la portière, criant : 


«— Wilhem!.. Wilhem! » 


L'individu ainsi interpellé était un beau jeune homme 
d'environ vingt-cinq ans, en toilette de soirée... ce 
qui semblait d’une application insolite pour le voyage, 
et dont l'aspect était celui de l'être le plus affairé du 
monde. Il allait éperdument d'un wagon à l'autre, 
sautant sur le marchepied de chacun, plongeant ses 
regards dans l’iutérieur, et une sorte de manteau jeté 
sur le bras, les cheveux au vent, l'air inquiet ; ce fut 
à peine s’il répondit au diplomate qui l’interpellait 
avec familiarité : 


«— Ah! bonjour, bonjour, baron. pardon... à 
plus tard... Vous allez à Paris sans doute ?.. Très- 
bien. pardon... au revoir ! » 


Et là-äessus le jeune homme continua son ardente 
inspection jusqu’à ce que, le convoi s'ébranlant, il dis- 
parut dans un wagon de l'arrière. Quand on fut lancé, 
le baron, sur les lèvres duquel était resté un sourire 
malin, nous dit : 

« — Encore quelque folie, bien sûr! Ce jeune 
homme est le neveu d’un riche banquier de Vienne, 
M. O0... L’oncle veut qu'il soit banquier comme lui, 
et pour lui faire connaitre les diverses grandes places 
de l'Europe, il l'envoie passer un an dans chaque ca- 
pitale chez d’autres banquiers ses correspondants, 
où l'on étudie les changes, les cours des valeurs et les 
modes de transaction de chaque centre financier. Mais 
le diable de Wilhem est un amoureux-né ! aussi né- 
glige-t-il profohdément le cours des métalliques pour 
s’élancer après toutes les femmes dont les regards 
l'ont aisément trauspercé, et je parie que, tel que 
vous venez de le voir, en cravaie blanche, en chemise 
brodée, en fine chaussure, il est à la poursuite de 
quelque beauté prête à lui échapper ! A la prochaine 
station, nous connaîtrous l'affaire ! » 


En effet, dans l'après-midi, et come le convoi fai- 
sait une halte d'un quart d'heure à Heidelberg, le ba- 
ron eut du jeune fou l’explication de cette ren- 
contre. 

Depuis un mois, il était violemment épris d'une 
jeune veuve anglaise, sœur d’un négociant de Trieste. 
Elle n'avait point paru insensible à sa passion, et l’im- 
pétueux Wilhem passait à la poursuivre dans le monde 
tout le temps qu'il dérobait à l'étude du change et 
des intérêts composés ou compensateurs, lorsque la 
surveille, alors qu’il s’en allait diner chez le baron 
Sina, un millionnairissime, comme chacun sait, — 
lequel devait l'emmener avec lui en qualité de secré- 
taire durant un voyage à Athènes et Constantinople, 
— le jeune fou vit passer une voiture chargée de ba- 
gages, dans l’intérieur de laquelle une femme se ca- 
cha brusquement en l’apercevant. Surpris, il examine 
cette voiture et reconnaît sur le siége la femme de 
chambre et le valet de la jeune veuve... Elle part, la 
traîtresse ! Wilhem oublie sur-le-champ et le diner, 
et le baron Sina, et Constantincple, et l'avenir ma- 
gnifique que lui promettent un tel voyage et une telle 
intimité ; il suit la voiture qui trotte vers le chemin 
de fer. Caché derrière les groupes, il voit qu’en effet 
c'est bien sa veuve moqueuse et mécréante qui part! 


LE MONDE JILLUSTRÉ 


Il la laisse monter en wagon avec sa camériste, et, 
vêtu comme il l’est, il prend soudain son billet pour 
Francfort, et part aussi! Arrivé là sans s'être montré 
encore, il n'a que le temps d'aller acheter un man- 
teau, un surtout quelconque pour se couvrir mieux, 
et le voilà fermement décidé à s'installer dans le 
propre wagon de la fuyarde ! C’est précisément ce 
qu'il tentait de faire au moment où notre compagnon 
de voyage l'avait interpellé... Il y avait bientôt réussi, 
et la dame, après avoir énormément ri et de sa toi- 
lette et de sa poursuite, lui avait franchement déclaré 
qu’elle allait tout d’une traite à Paris, où elle ne s’ar- 
réterait que tout juste le temps nécessaire pour pren- 
dre un peu de repos; après quoi elle irait à Boulogne- 
sur-\ler s'embarquer pour Folkstone, afin de gagner 
Londres où son père l’appelait.. Pourquoi? A quel- 
ques vagues tnsinuations, On pouvait soupçonner qu’il 
s'agissait d'un mariage qui, depuis plus d’un an déjà, 
état en l'air ! 

« — Et sur ces insinuations désespérantes, votre 
jeune fou ne borna point là son escapade, retournant 
au plus vite à Vienne où il avait laissé plus que com- 
promise son heureuse expédition en Orient avec un 
des financiers les plus considérables de l'Europe ? 

» — Nullement ! Il dit à la jolie veuve qu'il irait 
jusqu'à Londres, qu'il verrait s’il était vrai qu’elle 
allait se marier, qu’en ce cas il la disputerait à l'insu- 
laire..… qu'il l’aimait, qu'elle avait été coquette avec 
lui, que sa fuile était donc une indignité, etc. 


» — Mais que dira l’oncle, lequel, sans doute, était 
enchanté d’avoir arrangé pour son neveu cette su- 
perbe escorte du baron Sina ? 


» — L'oncle ?.. A la suite de cinq ou six escapades 
à peu près semblables que le gaillard comptait déjà 
dans sa carriere donjuanesque, il avait déclaré à ce 
Wilhem qu'il l'abandonnerait à sa destinée galante et 
folle s’il ne rentrait pas au plus vite et très-sérieuse- 
ment dans le giron du Stock erchange et du Lloyd. 
Or, comme Wilhem est orphelin, et qu’iln’a pour tout 
soutien que le banquier O..., vous jugez s’il gâte ses 
affaires, s’il brise son avenir par cette fuite et par un 
aussi étrange procédé envers le fameux financier 
qui allait devenir son protecteur ! Mais, mon cher, 
tenez ceci pour certain : ce ne sont pas seulement 
les jeunes gens qui compromettent ainsi toute leur vie 
pour les femmes... Non... celte passion, cet élan, cette 
erreur sont de tous les âges, — et {a femme est bien 
réellement le mobile de la presque totalité des actes, 
bons où mauvais, qu'accomplissent les hommes. 


» — Ceci mérite examen... 


» — Soit... et le fait que j'avance en sortira triom- 
phant! Oui, tout ce que font tous les homines, dès 
l'époque où ils entrent dans l’âge des passions, a 
quelque femme pour véhicule ostensible ou secret... 
Depuis le jour où cette idée m'est venue, où j'ai pour 
la première fois recueilli cette observation, j'ai vu dé- 
filer sous mes yeux une accumulation de faits, d'exem- 
ples venant en démontrer l’irrélragable validité... 

» — J'avoue que je serais curieux d'entrer déns la 
même voie d'observation, guidé par quelques-uns de 
ces exemples, afin de juger s'ils ne forment pas une 
piquante exception... — ajoutâämes-nous en pensant à 
ces colonnes, où nous nous efforçons toujours d'ap- 
porter la diversité des informations et desimpressions, 
en les ouvrant à tous les courants d'idées. 

» — Ne parlez pas d’exceptions, mon cher, — re- 
prit le vieux diploriate, — il s’agit de /a régle. oui, 
de la règle, entendez-vous ? Et, tenez, sans aller bien 
loin, je parie que si vous voulez demander à votre 
mémoire un sérieux examen de conscience, vous re- 
connaîtrez que vous avez manqué plus d’une occasion 
d'améliorer votre carrière ou votre fortune, parce 
qu'une femme. 


» — Je n'apporterais pas assez d'indépendance phi- 
losophique dans cet examen, — nous empressämes- 
nous d'interrompre, de crainte d’être forcé de retour- 
ner ces feuillets passés du livre de la vie qu’on s'efforce 
de clore du sceau de l'oubli, tant il y a souvent d’a- 
mertume à y reporter les yeux. — Prenez vos exem- 
ples dans votre propre observation, et, comme il y a 
dans ce paradoxe une foule de piquantes promesses, 
je veux me régaler de vos arguments. 


» — Il ne s'agit point de paradoxe! — reprit le 
baron d’un ton piqué. — Je ne nourris point mon es- 
prit, ma raison, de viande creuse... il me faut de la 
substance, et ma propre vie a été le point de départ 
de ma découverte sociale, Ah! on en ferait tout un 
long roman, et il est fâcheux que l'idée n’en soit point 
venue à de Balzac ou à Eugene Sue ! Moins favorable 
à la scène à cause de sa diffusion et de la nécessité 
d'accumuler les faits en dehors de toutes les unités 
qu'il n’est possible de violer que dans certaines 
proportions, cette observation pourrait cependant 


gine, alors ministre des affaires étrangères, tro 


offrir d’amusants épisodes mêlés à la trame mir. : 
quelque moderne comédie. Quant à mp je ? 
l'ai dit, je n'avais qu'à regarder dans ma pryr ax, 
tence pour trouver assez de faits de nature fre 
ma conviction, et ce n’a élé que pour mieu ar 
mon idée que j'ai poussé l’enquête ailleurs, ;),. 
ainsi du connu à l'inconnu, comme on dit ep mer. 
matiques. Je ne vous en citerai que deux etai 
puis je passerai à l'observation général, y 5! 
trouverez, à votre grand étonnement, Plus d'in fon 
célèbre. 


» — Vous excitez au plus haut point m er: U 
je suis tout oreille ! IE 
: : . | 4 
» — Je supprimerai du récit tous les con L 
les laissant créer à votre perspicacité. Je vx {ie L 
droit au fait porteur d’irréfutables conclusions 4 
» J'avais vingt-cinq ans, j'étais alorsattachémiis L 
à la légation de mon pays auprès du roi Charles à, [10 
France préparait l’expédition d'Alger, Le frère 4 
notre souverain, voulant assister aux événen 
viut à Cherbourg sur une de nos frégates, ut ps 
une excursion jusqu’à Paris. Nous étions deux al: 
à la légation.. Le prince exprima à mon minit- 18 
désir d'emmener l’un de nous sur sa frégate com 
aide de camp, ayant préféré pour ce poste un ofice 
déjà au fait de tout ce qui se rattachait à la Fan ay 
plutôt que d'emmener de notre capitale un 188 
homme complétement inexpérimenté. Mon grad- dé 
capitaine d'artillerie me désignait autant que md: 
nom au choix du prince. et pourtant je sipolaif 
notre chef de légation d'offrir préférablement mom! 
jeune collègue, simple lieutenant d'nfinere, E 
Comme le ministre s’étonnait d’une sembisble re: 
quête, je dus lui avouer, à lui qui était houme à 
comprendre, — puisqu'il avait pendant dx aus r 
fusé de venir eomme Ministre plénipotentiare 4 
Paris, parce qu'il était retenu à Lisbonne dass le 
liens d'une Brésilienne, — je dus lui avouer, «is@ 
que j'étais passionnément épris de la Malibran… qu 
je ne connaissais qu’à longueur de lorgnette, à & 
quelle on m'avait offert de me présenter. ce que # 
vais refusé avec une sorte d’effroi.. et que à |: qu 
tais momentanément Paris, ce serait infaillible! 
pour abandonner le frère du roi à l'improvise. el re- 
venir lorgner, admirer et applaudir mon ide!  - 
» Mon collègue partit donc ; il conquit toute \ fai 
veur du prince, lequel connut l'étrange mil! 41 
m'avait fait refuser l'honneur de l’accompazuer, à 
qui ne put que s’en montrer formalisé. Le | 
d'infanterie passa capitaine pendant la cm: 
d'observation algérienne, fut décoré, et était 141: 
bout d'un an. Il est aujourd’hui un des chefs sur 
de notre armée, et a été deux fois minisue: \ 


"s 


TT: 


|: 
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| 
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. quelques semaines après mon imprudent refus, }::: 


rappelé dans notre pays et chargé de faste" 
surveiliances dans l'armement des côles, poste 11 2 
restai quatre ans. Pendant ce temps-là, celie dis 
Malibran, à laquelle je pensais toujours, épi 
Bériot, sans savoir le plus petit mot de tnt c: q! 
me coûlait ma contemplation, mon fétichiste! 
» Languissant dans mon grade militaire, à la 
du prince je demandai à passer dans la diplome? * 
fus envoyé comme secrétaire dans le Midi. En !°" 
j'étais conseiller de légation à Paris. Vioeï2rt 
épris, malgré la maturité de mon âge, de la tir ! 
général X**#*, un des aides de camp du ri 
Philippe, je fis presque coup sur coup trüls V0\:- 
en Augleterre, où l’objet de mon imprudente ji: 
avait suivi les princesses d'Orléans. M. de L21* 


conduite suspecte, et, soupçonnant des intr 
litiques là où il n’y avait, hélas! même pas u*° 
trigue d'amour, il demanda mon rappel, ce qu°!” 
gouvernement, terrifié par les événements 1° 
s’empressa d'accorder, allant même au delé, 
m'envoya ma mise à la retraite ! Depuis lurs.®" 

tré dans la vie privée, je me promène de c*1' 

chez vous, avec le regret de n'avoir été ni # 
ni ambassadeur, ce qui semblait complet" 
mon titre et de ma destinée, si une bruneetu 
ne s'étaient pas fort innocemment et tres-3:"7 
trouvées à la traverse de l’une ou l’autre de 1° 
carrières ! C’est en contemplant ma vie ab D 
manquée, le triste célibat où je suis resté, la 
et la situation sociale fort au-dessous de mon %-" 
deux folies m'ont plongé, que j'ai été amer: : 

muler autour de moi les observations qui devis - 
une sorte de règle de l'axiome posé : Au fon * 
acte, bon ou mauvais, commis par l'homme, : 


femme! L . 


» — Ah! — nous écriämes-nous, — ji 1°°" 
plaisir que vous admettez que l'influencene 57" 
lement malheureuse, perturbatrice, fatale 

» — Tantôt ainsi, tantôt autrement. Le 577 
actions, les faits héroïques, les belles @te © 


\ 


Ets sublimes, les nobles inspirations viennent des 
L pins causes qui ont amené mon désastre, et qui 
errant ce malheureux Wilhem, courant foilement, 
nement, aux côtés d’une Anglaise qui s’en va 
ouser son cousin ! Désormais je vais vous livrer en 
Joe mes observations, prouvant les unes l'influence 
gureuse, les autres l'influence néfaste de la femme sur 
out ce que lait l'homme, mème dans l'âge où la pas- 
jun éternte ne devrait plus laisser d'autre mobile à 
gs actions que la raison ferme et droite corroborée 
ar l'expérience. Je ne remonterai pas à la Grnésr….. 
= Adam se perdant pour Eve, —ni à l'antiquité profane 
qucrée, où nous voyons une Hélene causer la guerre 
: gfroie, — Antoine se perdreet tout perdre pour Cléo- 
are, — Mardochée.. enfin, vous me comprenez! 


, — En eflet, d'aussi loin les nuances se perdent, 
pn'aplus que la tradition! Dans la mythologie les 
gmples abondent aussi en faveur de votre systeme, 
{as parler du pauvre Actéon, changé en cerf pour 
voir contemplé Diane à travers les roseaux. 


; — Arrivons donc sans y faire escale aux temps 
jderues et à l'actuel. Sans sa passion pour Béatrix, 
ante n'eût jamais écrit son Enfer. — Laure a causé 
sinnombrables sonnets de Pétrarque, et c’est pour la 
acuesse Eléonore que le Tasse, d'abord plongé dans 
s cachots de Ferrare, a été exilé en France.— Pour- 
goi Michel-Ange a-t-il peint son fameux Jugement 
ermer? Ce fut pour placer dans les cavernes infer- 
des Messer Biagio, favori de Jules IT, qui lui avait en- 
sé cette Luigiana qu'il adorait ! — Pourquoi Raphaël 
til mort à trente-sept ans? Parce qu'il n’aitna pas la 
narina d'une passion assez contemplative! — Pour- 
ji Marino Faliero eut-il la tête tranchée? Parce que 
jalousie, au sujet de sa jeune femme, le fit offenser 
ut le jeune patriciat vénitien! — Pourquoi don Juan 
Autriche mourut-il à Lépante? Parce qu'il dut fuir 
colère de Philippe If, dont il avait osé être le ri- 
il— Nous voyons la fille du vieux Palma, cette Vio- 
ate dout la chevelure a créé les tons roux dans 
peinture vénitienne, causer la mort du Giorgion à 
note ans à peine ; — nous voyons un Urbain prêt à 
diquer la tiare pour suivre en Espagne une Medina 
el; — nous savons tous que Louis Sforce ne dut ses 
aires sur les Tmpériaux qu'au désir d'attirer l’at- 
ion d’une reine de France, — et que le Ghiberti 
xt jamais sculpté les fameuses portes du baptistère 
Florence sans son amour pour l’abbesse de Santa 
poronia ! Enfin, et pour couper court à des exem- 
x qui s'offrent en foule à l'esprit, et dont l'énumé- 
don serait peut-être fastidieuse, c’est à la passion 
w héros que la langue française doit uue de ses 

suions les plus expressives, car Fernand Coïtez 
jùt probablement pas brûlé ses vaisseaux, feruiant 
ui et aux siens tout retour dans Ja patrie, s’il n'a- 
it üé épris jusqu’à la violence de la fille du cacique 


utézuma, la belle ‘Arnazilly.…. du moins est-ce 1 


si que les choses nous sont préseniées à l'Opéra, 
isique de Spoutini ! 

» Passons donc aux contemporains, et, après avoir 

grande hâte énuméré quelques noms qui sont du 
maine de l'observation générale, j'en arriverai aux 
ricularités qui ont fait l’objet de mes investigations 
qui peuvent causer une foule de surprises, J'ai 
uc volontairement franchi les Buckiugham, les 
14-Mars, les Condé, les Maurice de Saxe, les Tu 
ue, et cent autres, y compris une foule de rois de 
ice, d'Angleterre et de princes du Nord : Henri IV, 
içois 1er, Louis XII, Wlalislas, Louis XIV, Pierre 
Grand, Louis XV, Charles XII, Henri VII, Gus- 
#11, Georges IV, etc., etc., qui out accumulé, pour 
nour où la haine d’une femme, les actes d’héroisme 
les crimes abominables, Hier, c'était Mirabeau qui, 
$ aux regards d’une souveraine, désertait brusque- 
üt la cause du peuple;— c'était Nelson qui ternissait 
gloire à Naples en se traiuant aux pieds d'une Emma 
ana; — c'était Alfieri qui, passionnément épris de 
-ontesse d’Albany, lui devait ses premières œuvres 
tatiques. C'étaient tour à tour, ou bien ou mal in- 
‘és par la passion des femmes : Byron écrivant 
‘ll -Harold pour amour de la comtesse Guiccioli, 
saut inachevé le poëme libre de Don Juan, afin 
de pas lui déplaire, et partant désespéré pour la 
ce, parce que cette brillante patricienue refusait de 
tabandonner pour lui; — ou enfin Léopold Robert 
vupant la gorge à Venise, parce que la princesse 
lutte Bonaparte ne pouvait lui offrir que les doux 
üments de l'amitié ! Il est convenu qu'il faut 
éger, car la matière indiquée, chacun sentira sa 
noire lui apporter en foule les exemples inutiles à 
dnuler ici, Vous ne manquez assurément pas non 
: de faits analogues, dans le monde en quelque sorte 
ic des lettres et des arts où vous vivez, autant 
dans le monde proprement dit ? 


— Sans doute! et si les causes de la malheureuse 
ience des femmes sur les actions ou sur la vie des 
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hommes connus échappent, parce que la vie privée les 
cache ou les protége contre des mentions indiscrètes, 
on accumulerait aussi fort aisément la preuve de l’in- 
fluence heureuse de ces mêmes créatures sur une 
foule de belles actions ou d'œuvres remarquables 
que le désir de leur plaire a déterminées. 

» Ainsi, par exemple, c’est à l’adiniration que M. Al- 
fred de Vigny portait au talent de M"“* Dorval, que la 
scene française doit Chatterton, — et on a su quelle 
Elvire cachait l'inspiration où Lamartine a puisé ses 
premières et ses plus nobles poésies. Quant à Balzac, 
plusieurs de ses chefs-d’'œuvre, — et entre autres le 
Lys dans la vallée, — sont dus à la passion profonde 
que lui inspira une belle et éminente étrangère, qu’il 
aima éperdument pendant de longues années avant 
d'être assez heureux pour absorber son nom patricien 
dans l'illustration du sien. — Enfin de récentes, piquan- 
tes et contradictoires publications ont répandu dans le 
public des faits depuis lougtemps connus dans la cor- 
poraton littéraire, sur les sources fatales où Alfred de 
Musset a puisé le découragement qui a causé sa mort 
déplorable, — et on nomme partout la femme pour 
l'amour insensé de laquelle un j:une prince refusa 
naguère un mariage qui, déterminant une puissante 
alliance politique, pouvait conjurer les plus graves 
événements de l’histoire actuelle. Je sais aussi que si 
le général X*#*a jadis été exilé, c’est parce que, 
contre toute résolution préalable, il alla imprudem- 
ment à la Chambre des députés, où la comtesse *** 
désirait trouver place précisément le jour de la crise 
qui devait le perdre.…..—Je sais que sile ministère Molé 
tomba d’une façon si inopportune en 1846, c'est parce 
que le fameux orateur N***, repoussé par la femme d'un 
ministre, fit contre le cabinet entier un discours in- 
cendiaire ; — je sais enfin que dans un procès récent 
et tout rempli de scandales, c'est pour l'amour d'une 
belle étrangère qu'un homme honorablement placé 
dans l'estime publique a brusquement perdu tout ce 
qu'il pouvait perdre de plus précieux au monde... — 
Et c'est par suite de la passion pourtant sans espoir 
que lui inspire à l'étranger une tres-honnête femme, 
que l’un des récents amnistiés les plus connus refuse 
de revoir sa patrie, eta publié dans les journaux une 
lettre dictée beaucoup moins par ses convictions que 
par la faiblesse d’un cœur qui ne saurait s'éloigner 
de celle quile remplit de désespoir... mais eufin le 
remplit ! 


» — Eh bien! puisque nous nous entendons si 
bien. 


» — Sur les exceptions ! 


» — Non, non, sur la règle. vous l’avouerez plus 
tard,—laissez-ryoivous raconter diverses petites anec- 
dotes qui, surprises par moi’dans la société où je 
poursuivais mon étude, ont nécessairement formé ma 
conviction. Connaissez-vous le comte Serge K... ? 


» — Le neveu de laide de camp général ? Un peu ; 
je le voyais, il y a deux aus, à l'Opéra, dans la loge 
du marquis de Casa-Riera..… Attendez donc. il s'oc- 
cupait alors de cette belle Espagnole qui avait des 
yeux verts, mais d’un vert... couleur de l’espé- 
race... 


» — Pour tous ceux qui l’approchaient ! — ajouta 
finement le narrateur ; — c’est lui. Serge a mainte- 
pant quarante ans, et il.vit de dix mille roubles de 
pension qu'on lui fait en famille. Pour un homme de 
son rang et de son âge, c’est bien peu ! A vingt et un 
ans, lorsqu'il vint pour la premiere fois à Paris, il 
avait cent mille roubles de revenu, accumulés par sa 
minorité, En cinq ans, ou plutôt en cinq hivers qu'il 
passa chez vous, il croqua revenu et capital pour 
l'amour d'une actrice alors célèbre, et qui, — ceci est 
une énormité à’invraisemblance à dire,— ne lui causa 
jamais d’autre plaisir que celui de la voir! Désespéré, 
il en arriva à lui offrir sa main. d 

«— Votre bras me suffit, cher comte, pour la sortie 
du spectacle ! — Ce fut la réponse de Pactrice. » 


» Il dissipa ainsi toule sa fortune, sinon avec elle, du 
moins pour elle et autour d'elle; puis lorsqu'elle 
mourut brusquement, laissant un veuf — et bien des 
inconsolables, — Serge revint à Pétersbourg et de- 
manda du service. On l’envoya au Caucase : là, dans 
je ne sais quelle reconnaissance, quelle surprise, il 
fit encontre d’une jeune Circassienne dont il s'éprit, 
si bien qu'il oublia et l'heure et le jour du retour... 
de sorte que, porté comme déserteur, il dut, lorsque 
son aventure le rendit libre, prendre la route de la 
Sibérie. d’où il ne revint qu'a l'avénement du nou- 
veau czar. Ruiné, vieilli, il fut secouru par sa famille, 
et libre de vivre à Paris, s’il le pouvait, avec sa mo- 
deste pension. Mais depuis deux ans, il est passé en 
Espagne harponné par ces yeux verts, et achevant de 
perdre sa vie, qui eût encore pu s'arranger par l’in- 
tervention de son oncle, aide de camp général de 
l'empereur Alexandre. Aujourd’hui, lorsqu'on parle 
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de lui aux siens, à ses compatriotes, pour toute ré 
ponse ils se contentent de lever les épaules. Or, qu'y 
a-t-il dans la vie manquée de celui qui pouvait aisé- 
ment arriver aux grandes dignités sociales? Une: 
actrice, — une Circassienne — et une Espagnole ! 


» Par contre, c’est à son désir d'attirer l'attention 
de la fille du sénateur X***#, qu'un jeune officier d'état- 
major de ma connaissance doit l'avancement qui vient 
de signaler sa carrière mililaire par un saut énorme. 
Il n’élait pas désigné pour faire la campagne d'Italie ; 
il fit démarche sur démarche, et parviut à permuter 
avec un autre officier alieint d'une maladie organique. 
Il partit, se jeta éperdument dans le danger. il re- 
vint lieutenant-colonel et oflicier de l'ordre. C'était 
pour lui uue alternative pesée à l'avance : l'amour ou 
la mort! La mort l'a épargné, l'amour l’a enflanmé 
jusqu’à l’héroïsme. Son pays l’a récompensé ; — la 
jeune fille fait mieux encore: elle l'épouse. Sans 
Mie X*#* ce brave garçon serait toujours... garçon et 
simple capitaine attaché à quelque ennuyeuse gar- 
uison. Voilà la femme dans son heureuse influence ! 

» Il y a quinze jours, je rencontre à Berlin un secré- 
taire d'ambassade qui avait obtenu un congé pour 
aller passer trois mois en Italie, où gens et choses 
sont à cetle heure tout ce qu’il y a de plus curieux à 
observer. Un de ses chefs lui avait dit : « On ne pou- 
vait vous donner une mission formelle... mais allez, 
observez, prenez des notes, et, sans faire de rapport 
officiel, écrivez-moi votre sentiment sur ce que vous 
verrez. Ce voyage ne nuira pas à votre carrière, et 
si notre pays doit se faire représenter plus tard dans 
une confédération italienne, vous vous serez créé un 
titre que je saurai faire valoir ! » 


» Il partet, chemin faisant, fait une pointe à Wies- 
bade, Se fiant peu à la sûreté des meubles d’auberge, 
il portait sur lui une douzaine de mille francs en billets 
de banque destinés aux frais de son voyage. Il entre 
dans une salle de jeu, et voit flânant par là toute une 
société, de passage cornine lui, formée des deux ba- 
ronnes St...., de Vienne, et de leur entourage fa- 
milier. 

» L'une d’elles, la plus belle et la plus spirituelle, est 
tout à fait à la tête de la haute société financière de 
l'Allemagne. 


» Cesdames,qui sont archimillionnaires, s’amusaient 
à jeter au hasard des frédérics sur les numéros de la 
roulette, et elles perdaient en riant, se consolant fort 
aisément de tout l'or qui s’engouffrait sous le rateau 
des croupiers par le plaisir de montrer leur insou- 
ciance et leurs dents. 


» Elles reçurent notre secrétaire d'ambassade avec 
l'accueil le plus aimable; celui-ci, très-flatté, crut 
faire sa cour en les imitant et jeta aussi sur le tapis 
vert quelques frédérics sur-le-champ  raflés. Que 
vous dirai-je? Il changea un billet, puis deux, et 
perdit. Une des baronnes, celle qui a le plus de pres- 
tige, le regarda d’une certaine façon qui bouleversa 
toute sa raison, — et lui dit : 


« — Vous êtes très-beau joueur, baron ! » 


» Le cœur transpercé comme si ces regards décochés 
eussent été deux flèches, notre homme perdit à la fois 
et ce cœur et sa tête. et son argent. Il voulut méri- 
ter cet éloge.. un mot banal jeté au hasard par une 
mondaine, et joua, joua. joua toujours ! Elles riaient; 
il perdait sans discontinuer, la tête bientôt en feu et 
emporté par un sol amour-propre. Comme il allait 
jeter ses derniers frédérics, l’une de ces dames lui 
dit légèrement : 


«— Baron, nous partons ce soir et nous allons 
diner ! J'espère que votre chance va tourner, car on 
croirait que c’est notre présence qui vous porte 
malheur ! Nous vous reverrons cet hiver à Vienne, 
n'est-ce pas ? » 

» Et lorsqu'elles eurent disparu, le secrétaire d'am- 
bassade tomba sur un divan tout éperdu, appelant sa 
raison en déroute par tous les efforts possibles. Il était 
temps! Sa poche fouillée, il y trouva douze pièces 
d'or, reste de toute la somme. Il s’en fut, ou plutôt 
s'enfuit, désespéré, honteux... Le soir, il reprenait la 
route de Vienne. 


» Ainsi voilà donc un jeune homme auquel lesfemmes 
n'avaient jamais fait faire de folies, qui, à un moment 
donné, et enivré d'amour-propre en présence d’une 
belie et folle millionnaire, se ruine en un quart 
d'heure... et ruine peut-être tout son avenir, en per- 
dant avec son argent l'occasion d'accomplir un cu- 
rieux voyage, jugé fort ulile à sa carrière diploma- 
tique. 

» Ab! les femmes! les femmes! » 


JULES LECOMTE. 
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FÊTES DE BRUXELLES. — Concert donné sur la Grand Place devant LL. AA. RR. le duc et la duchesse de Brabant, d’après un croquis envoyé par M. Leo va 
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Joutes flamandes pour les fêtes de septembre en Belgique, d’après un croquis de M. Leo von Elliot. 
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Le Monde illustré fera paraître avec son 
numéro du 22 octobre prochain la prime an- 
noncée à ses abonnés : la GORGE DE MALAKOFF, 
d’après le tableau de M. Yvon, qui a eu tant 
de succès au Salon de cette année. Ce supplé- 
ment, envoyé gratuitement aux abonnés, sera 
vendu à l'acheteur au numéro 35 cent. et 40 
cent. par la poste. 

La gravure de la Prise DE Marakorr, cette 
toile qui a valu à M. Yvon la grande mé- 
daille d'honneur à l'exposition de 1857, a les 
mêmes dimensions que la GorGE DE Marakorr, 

qui en longe le pendant. Cette prime, dont 
les exemples ont été déjà épuisés à plu- 
sieurs reprises, vient d'être reimprimce sur 
beau papier de luxe. Elle sera vendue, comme 
la GorGE DE MaLakorr, au prix de 35 cent. ct 
40 cent. par la poste. 


Fêtes de Belgique. 


CONCERT À BRUXELLFS. — INAUGURATION DE LA COLONNE DU CONGRÈS. 


Bruxelles a célébré, par quatre journées de fûtes, le 
vingt-neuvième anniversaire de l'indépendance belge. 

Parnii les réjouissances qui ont égayé la population, 
et qui portent l'empreinte du caractère national, nous 
avons choisi, pour les reproduire dans toute leur ori- 
ginalité, les joutes flamandes, 

Un baquet à deux anses droites et rempli d’eau est 
suspendu entre deux solives fixées en terre et s'élevant 
parallèlement. Chaque extrémité des deux anses s'en- 
gage facilementdans uneouverture pratfquéeau sommet 
des poutrelles, en sorte que la moindre impulsi sn fait 
osciller le baquet, dont le niveau d’eau suit rigoureu- 
sement le mouvement. Une planchette percée d'un 
trou est fixée à la partie inférieure et en dessous du 
baquet. 

Le jouteur, armé d’une lance et monté sur un char 
traîné par des chiens, passe en courant entre les deux 
solives parallèles ; il doit, pour gagner le prix, intro- 
duire l'extrémité de sa lance dans le trou de la plan- 
chette. 

S'il ne touche que la planchette, ce qui arrive le 
plus souvent, le baquet oscille sous le choc, et renverse 
son contenu sur le maladroit, qui se voit couvert d’eau 
et de ridicule. 

Si, au contraire, il a le bonheur ou l'adresse de 
toucher le point visé, il n’en est pas moins largement 
arrosé ; mais il s’en console, car la chaleur des applau- 
dissements et le feu du triomphe, font bien vite dispa- 
raître toute trace de la victorieuse averse. 

Commencées le vendredi 23 septembre, ces fêtes 
commémoratives n’ont été terminées que le lundi 26. 

Le samedi 24, à cinq heures de l'après-midi, un 
grand concert de musiques réunies, sous la direction 
de M. Bender, chef de la musique des guides, a été 
donné sur la Grand’Place. Le duc et la duchesse de 
Brabant y assistaient du haut du balcon de l'hôtel de 
ville, d'où elles ont elles-mêmes donné le signal des 
applaudissements à la foule compacte qui garnissait 
toutes les croisées et toute la place. Leurs Altesses 
Royales se sont retirées au milieu des démonstrations 
de respect et de sympathie, et au moment où la mu- 
sique les saluait de l'air national, /a Brabanconne. 

Le dimanche, quatre-vingt-neuf sociétés chorales 
des diverses provinces, réunissant quinze cents chan- 
teurs en costume pittoresque, se sont rendues, avec les 
fanfares des carabiniers, sur la vaste place du Palais, 
où, sous la direction de M. Bouillon, elles ont exécuté 
plusieurs morceaux que le duc et la duchesse de Bra- 
bant, placés au balcon du palais du roi, ont applaudis 
eux mêmes. La foule a paru électrisée quand le Chant 
du Belge a été bissé sur la demande de Leurs Altesses 
Royales. 

Dans la soirée, les sociétés chorales, réparties sur 
onze places publiques de la capitale, ont donné des 
concerts aux flambeaux. 

Mais la solennité la plus imposante du programme 
des fêtes a été l'inauguration de la colonne du Congrès, 
qui a eu lieu à une heure, le lundi, en présence de la 
famille royale, des ministres, des anciens membres du 
congrès, des représentants, des sénateurs et des hauts 
fonctionnaires. 

Cette colonne, haute de quarante-six mètres, dont 
l'érection avait été décrétée en septembre 1849 et la 
première pierre posée le 21 septembre 1850, est le 
symbole monumental de la gratitude nationale pour 
une assemblée mémorable entre toutes par son patrio- 
tisme, ses lumières, sa modération. 

La base de la colonne est un soubassement en pierres 


bleues, haut de quatre mètres cinquante centimètres, 
sur lequel sont inscrits les noms des courageux ci- 
toyens qui au milieu des incertitudes de la révolution, 
sous le feu de l'armée hollandaise, ont accepté le péril- 
leux honneur de former le gouvernement provisoire. 

Tout auprès sont les noms des membres du congrès 
et celui du régent, le baron Surlet de Chokier. 

Au centre, faisant face à la rue Royale, deux lions, 
de trois mètres de haut, en bronze, gardent l'entrée 
du monument. . 

Aux angles du soubassement sont quatre socles sup- 
portant les statues de la Liberté de la Presse, la Liherté 
des Cultes, la Liberté d'Associstion et la Liberté d'En- 
seignement. 

Le füt de la colonne est posé sur un double tore, 
l'un de feuilles de laurier, l’autre de feuilles de chûne, 
et sert d'appui aux neuf statues en bas-relief, repré 
sentant les provinces unies par le Génie de la Bel- 
gique. 

La colonne se termire par une galerie entourant 
une plate-forme, au-dessus de laquelle s'élève le pié- 
destal en pierre blanche sculptée qui sert d'assise à la 
statue du roi. ‘ 

Léopold Ier est représenté debout, en uniforme de 
lieutenant-général, drapé du manteau royal, la tête 
découverte, tenant son chapeau de la main droite, 
tandis que la gauche est posée sur la garde de son 
sabre. La statue. qui est très-ressemblante, est l’œuvre 
de M. Guillaume Geefs. 


MAC VERNOLL. 
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Naufrage de la frégate à vapeur le Sané. 


La frégate à vapeur le Sané, se rendant de Toxlon à 
Cherboug, avait à doubler la pointe orientale de Bore- 
tagne, dans la nuit du 22 au 23 septembre. Le temps 
était très-couvert et les vents du sud-ouest soufflaient 
avec violence. Le commandant Arpin veillait lui-même 
sur le pont, lorsque le navire vint heurter, vers quatre 
heures du matin, contre une roche, près de l'entrée 
du port de Brest. 

Bientôt une voie d'eau qui s'était déclarée à l'avant 
envahit la chambre des machines @ éteignit les feux. 
On essaya de hisser les voiles dehors et de se di- 
riger vers la côte ; mais cette voilure était impuissante 
à faire marcher le navire alourdi. Non-seulement le 
bâtiment ne pouvait se mouvoir au milieu d'une brume 
épaississant toujours, mais il enfonçait de plus en plus 
et chaque nouvelle vague menaçait de l’engloutir. 

Dans cette position désespérée, le commandant Ar- 
pin ordonna de mettre les embarcations à la mer, ma- 
nœuvre qui S'exécuta heureusement. 

Le commandant, resté seul à bord, accroché à l'é- 
chelle de poupe, bravait les vagues qui déferlaient 
avec violence, en attendant qu'un des canots pût arri- 
ver jusqu'à lui. 

Un remou de lame amena l'embareation près de lui, 
et les matelots, le saisissant par les jambes, le dépo- 
sèrent dans le canot qui, malgré une très-grosse mer, 
atteignit, avec les autres embarcations du navire, le 
Raz-de-Sein et arriva avec tous ses hommes dans le 


port de Brest. MAXIME VAUVERT. 
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Le chemin de fer du Prince impérial. 


Le chemin de fer construit pour l’'amusement du 
prince impérial est un véritable joujou, en même temps 
qu'un chef-d'œuvre de la science mécanique. 11 est éta- 
bli dans un coin du parc réservé de Saint-Cloud. Son 
tracé est en forme de 8, et la sinuosité de ses microsco- 
piques rails rappelle les courbes surprenantes du che- 
min de fer de Paris à Sceaux. Il a son petit embarca- 
dère, ses petits viadues, ses petits ponts, ses petits plans 
inclinés, ses petiles rampes. Sa locomotive, qui peut 
avoir cinquante centimètres de largeur, est pourvue de 
roues qui sont mues par la Jorce d’un ressort intérieur 
qu'on monte à volonté. 

Près de ce railway lilliputien on a dressé une petite 
tente de campagne destinée à Son Altesse impériale, au 
caporal du premier régiment des grenadiers de la garde. 

Non loin de là on voit sur notre gravure une perche 
assez élevée, dont la perpendiculaire silhouette se mûle 


assez disgracieusement à l'ensemble de ce joli paysage 


dont le château de Saint-Cloud forme le dernier plan. 
Cette perche a son but utile. Elle porte à son extri- 
mité une cible, sur laquelle.s'exerce à tirer le jeune 
prince, sous les yeux et la direction de son père. 
LÉO DE BERNARD. 
———————— 9 Ps —_———— 


Les Prisonniers de guerre. 
(Suite et fin.)1 


Dans les eaux vaseuses et morhides de Chatam, on 
comptait neuf pontcns en 1813. Une assez grande dis- 
tance était laissée entre ces neuf pontons, afin que les 


4 Voir notre précédent numéro. 


prisonniers ne complotassent pas entre eux, par la voir 
par des signes ou par tout autre moyen, ce qui ne té 
empêchait pas de comploter depuis la première mins, 
du jour jusqu'à la dernière, Rien ne prévaudra juni 

d'ici à la consommation des siècles, contre l'amour 4 
contre la liberté. 

Des chaînes du plus gros calibre, partant de plo- 
sieurs points des pontons, allaient se fixer à des ontrx 
fixées elles-mêmes au fond d’une vase épaisse et mire 
bouillie infecte quard la marée la couvrait, plus y. 
fecte encore quand elle se retirait. On allait dei pois 
à la peste. Sur cette fétidité verdâtre, plombs, res- 
que immobile, s'allongeaient done neuf cereuék pr 
tant chacun de huit à neuf cents hommes. Letiiuz 
et les poissons regarlaient de loin ces cho: x 
fuyaient. 

On veut savoir sans doute quelle part d'espac: 
concédée à chaque homme dans ces tombzux : |: 
hauteur dévolue à chacun d'eux dans ces faux pins 
où ils pullulaient comme les vers dans un fruit sr. 
qué par la corruption. Le faux pont du ru, 
n'avait en hauteur que quatre pieds dix pouces, || x 
avait donc pas de prisonnier assez petit de tailla teur 
marcher sous cette voûte sans se courber. Leave, 1 
ont dù se courber ainsi pendant huit ans. Et tons 
vaisseaux pontons n'étaient pas aussi bien partagé, cn 
hauteur que le Brunswirk. Au Zooligiral-Garder, |« 
léopards et les hyènes jouissaient alors comme ik 
jouissent aujourd'hui d’une loge plus spacieuse, Ain 
tez que les bêtes féroces pouvaient, en outre, respirer 
à pleins poumons dans leur captivité entourée d'egar is, 
tandis que les Français ne recevaient qu'une insu 
sante portion d'air par les quatorze petites fenètr-s de 
dix-sept pouces, trouées dans les flanes caverneux ie: 
pontons. Ces fenêtres étaient sans vitres. Conte |: 
pluie, contrele vent. contre l'humidité contre le froid 
pas de vitres. Seulement, le soir, ces petites croisies 
armées de barreaux de fer, étaient aveuglérs pa 
des contrevents de bois que la sentinelle extérsun 
poussait et bouelait. La batterie basse n'était pas mi-ur 
partagée. La nuit venue, on fermait les sahords, »1 le 
prisonniers essayaient de respirer en rêve. En hiver 
ils restaient ainsi ensevelis peudant seize heurez. [10 
coup n'avaient pas cetle patience : ils mouraient 

« Il résulte d’un tel état de lieux, dit le narrture 
le martyr qui nous sert de guide, que des homme. vn 
tassés par centaines dans les batteries et fsux p rt 
hermétiquement fermés en hiver pendant su mu 
seize heures, tombent, pour la plupart, suffoqu: 13 
le défaut absolu d'air. Si l’on essaye alors d'ol-ni 
qu'une des fenêtres sait ouverte, grâce qui ne s'att cf 
qu'après de longues supplications, après avoir fr 
au mantelet où l’on a porté l'homme mourant, 4 
le faire respirer un instant, les voisins de l'ourertur 
complétement nus, parce qu'il est impossible de re-i-t 
autrement aux étouffements de cette chaleur con 
trée, se trouvent saisis par le froid au milieu d'un 
transpiration abondante, et ils ne tardent pes à ©: 
attaqués de maladies inflemmatoires. » 

Nous voyons, par ce tableau d’une nuit dans ! 
pontons, que les prisonniers franeais. au mil-1 
l'hiver, se roulaient tout nus dans l'obscurité 
phyxiante et fétide de leur cachot flottant. 0 
hommes, ceux qui ont pu vivre une nuit entire 
cette putréfaction redoutable, dans ce poison 7 
par neuf cents bouches, absorbé immédiateri21:? 
neuf cents bouches; avalé, rendu, avalé, et nr 
suite pendant seize heures ! Et quels hommes c?5t 
ont vécu dans cette atmosphère pendant dix hivers : 
pensée a la fièvre rien que d’y penser. 

L'air, dans ces caveaux terribles, était ‘#ilr 
méphitique, tellement dépourvu de principe tin .5 
les jours de brouillard, les chandelles refu-s 1 
brûler. Et lorsque cet air, ou plutôt ce gaz, v-1 { 
sortir par une des croisées trop vivement our: 
s'échappait alors avec tant de violence, qu'ie *: 
enflammé, sulfureux, bleuâtre. Plus d'ane foi- lk--- 
tinelles des galeries, trompées par ces apparence 
cendie, s'étaient mises à crier au feu. Ce nuit; 
feu: c'étaient des hommes qui fermentaient. 

Quel riche sujet de tableau pour un Rembrinil 
pour un Delacroix, le peintre sinistre de /a * 
Dante ! D'où viendrait la dolente lumière ? (D D+ - 
De la lune par quelque vieux sabord pourri. L° 
rayons pénétrerait et éclairerait ici un vis: 
charné ; là des cheveux blancs sur un front }z: ! 
le blasphème, là la prière; ici le doute, là is :- 
poir ; dans cet angle celui qui rêve, le soun'- #1! 
lèvres, qu'il revoit son pays, son village, # : 
maison blanche sous les arbres; dans € 417.170 
qui, depuis cent nuits, cherche à faire, à 11 #7. 
clou rouillé, un trou au ponton pour qui mal 
et entraine, en sombrant, bourreaux eb 115 77 
soldat anglais, placé derrière lui, attend gui + eu 
le front pour le lui briser d'un coup de pret 

Chaque prisonnier recevait quatorze OLces de 


, 


sr jour — Un peu moins d’une livre = sept onces de 
jande, deux ones de gruau, quelques oignons. Quand 
n prisonnier se plaignait de cette faible quantité 
Yiments, ilobtenait cette réponse: « That is too good 
y french dogs. Cela est encore trop bon pour des rhiens 
; Francais. » Que cette épithète, toujours en vigueur 
otre nous dans quelques bonnes provinces anglaises, 
& nous cause pas une trop grande irritation. Nous y 
ions, pour ainsi dire, répondu d'avance. La veille du 
ur où les Anglais nous ont appelés chiens, nous 
ons déjà appelé nos chiens : Milords ! 

On distribuait aussi quatre fois la semaine aux pri- 
aniers des biscuits mangés de vers, du poisson salé 
du pain dur fait avec du blé noir. Dès que ce pain 
œilleux croulait dans l'estomac, il envoyait au cer- 
a l'ivresse et le vertige. Qu'attendre d'une pareille 
mentation ? La faim ne se taisait pas; elle criait, 
e pleurait, elle hurlait dans les estomacs. Souvent 
e s'était exaltée, surexcitée au point de devenir 
æque de l'anthropophagie : des prisonniers ont gardé 
acieusement des cadavres cinq ou six jours de suite 
ur s'appliquer leur ration ; ils les cachaient üans 
whamac; cela s'appelait: VIVRE DE SON MORT | 

ela est horrible, eeei est charmant: lord Cordover, 
one! du régiment de Carmarthen, étant de garde un 
ràla prison de Porchester, entra, pour les exigences 
service, dans les cachots où étaient les prisonniers 
neais. Il avait attaché son cheval à l’une des bar- 
res, dans la cour, près de l’une des portes du 
au, Dix minutes après, sa mission remplie, lord 
dover sort et va où il avait laissé son cheval. Pas 
cheval. Il s’informe, il demande. 

- Votre cheval? Mangé, lui répond un prison- 
ravec indifférence. 


- Comment! mangé ? 

- (ui, milord, mangé. 

- Et par qui ? 

- Par nous, les prisonniers. 

- Vous avez mangé un cheval en dix minutes ? 


- Qui, milord : cinq minutes pour le tuer et le dé- 
iller, cinq minutes pour le manger. Mais on vous 
irdé les quatre fers. Vous pouvez les réclamer. 


ue milord dut faire de sérieuses réflexions en re- 
“nant à pied à sa caserne | 

e trait de génie des prisonniers français est ado- 
e; il s'éclipse cependant devant cet autre trait de 
le des geôliers anglais. Rien, comme raffinement 
; la vengeance, n’a le droit de se comparer à ce 
nous allons dire. 

+n'est pas seulement à Chatam, à Portsmouth et à 
aouth que les Anglais entretenaient des pontons : 
n avaient partout où s'élendait leur influence ma- 
2; ils en avaient même aux colonies. Transpor- 
nous à la Jamaïque en 1808. A Kingston, port 
cipal de cette île, un ponton était réservé aux 
ares dont les Anglais parvenaient à s'emparer 
‘ la mer des Antilles. Mais garder des corsaires 
: pas chose facile. Tous nageurs comme des pois- 
anuitils se glissaient lelongdu bord et gagnaient 
ïrre en nageant. Une fois dans l'ile, grâce aux 
dons dont ils ne manquaient jamais d'être pourvus, 
embarquaient pour la Martinique, pour la Guade- 
&,et ils recommençaient leur métier de corsaire, 
1èté plus utile à la France, disons-le en passant, 
bien de savantes combinaisons pour entamer la 
ance anglaise sur l'Océan. 

tigué de voir que ces prisonniers échappaient 
urs, le capitaine du ponton imagina de placer 
s d'eux des gardiens plus vigilants que ses soldats 
arine, gens qu'on séduit, qui s’endorment, qu’on 
gle. Mais quels étaient ces gardiens à l'épreuve 
Corruption et de la strangulation ? 


rade de Kingston fourmillait de requins, mais 
ns sans emploi, vaguant, vagabondant, ne hap- 
de loin en loin que quelque maigre mousse tombé 
mer. Que fit le commandant du penton? Il fit 
i l'eau chaque jour une grande quantité de viande 
attirer ces requins, jusqu'ici désœuvrés. Il arriva 
il avait prévu : au bout d’un mois de ces distri- 
ns philanthropiques de viande, les requins ne 
‘rent plus le ponton. Ils le cernèrent à la poupe, 
roue,auprèset au loin, ils l’'enguirlandèrent. Jour 
Lilstournaient par centaines, par milliers, autour 
‘iscnniers français. Tombait-il un objet, à l'instant 

il s'engloutissait dans leur gueule dentelée et 
? Un homme eût été avalé au vol s'il eût tenté 
re à la nage, comme auparavant, le trajet du 
1au rivage. Aussi, du jour où les requinseurent 
icé les sentinelles, aucun prisonnier ne chercha 
s'évader. 


egrette d'ignorer le nom de ce capitaine ingé- 
du ponton de la Jamaïque ; il figurerait avec 
ur dans l’histoire à côté ue celui de sir Hudson 
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Lowe. A sa mort, il a dû être bien pleuré... par les 
requins. 

Maintenant que nos-comples avee les tourmenteurs 
de nos chers prisonniers des règnes passés sont réglés, 
voyons froidement le sort que les idées nouvelles et la 
civilisation acquise depuis un demi-sièele ont fait aux 
prisonniers de nos guerres contemporaines. Mais, avant 
d'entrer dans cet examen, étonnons-nous de voir beau- 
coup d'excellents esprits croire avec une espèce de 
religion qu'il existe, et cela à l’état absolu, révélé, à 
jamais établi, un droit des gens, un droit des gens 
écrit, gardé quelque part par des chérubs, qu'il n'y a 
qu'à y recourir pour ramener ceux qui s'écartent du 
devoir des hommes envers leurs semblables. Ce droit 
des gens n’est écrit, n'est gardé, ne réside nulle part. 
Cependant, dira t-on, il existe. Sans doute, car le droit 
des gens est tout simplement la logique de l'humanité; 
mais c’est paree qu'il est cela, qu'il est, comme tout ce 
qui procède de l'humanité, sujet à des modifications 
infinies, frappé de versatilité.soumis à bien des erreurs. 
Nous allons dire une de ses plus graves erreurs. 

Si l'on veut prendre la peine d'étudier les éléments 
dont se compose aujourd'hui une armée; si l'on admet 
qu'elle ne sort pas de terre, ainsi que les armées de 
l’Arioste, toute bridée, toute sellée, flamberge au vent, 
on découvrira derrière des uniformes blanes, verts où 
rouges, des hommes qui, la veille, étaient autre chose 
que des soldats et des ofticiers. Les uns étaient gen- 
tilshommes ou riches, les autres étaient arlistes, in- 
dustriels, artisans, ouvriers de professions diverses. Un 
beau matin le pays les appelle, les uns et les autres, 
pour aller se battre contre une nation quelconque. 
Aussitôt ceci se passe: Les gentilshommes courent 
volontairement ceindre l'épée; les jeunes gens riches, 
qui ont fait leurs études dans les écoles militaires, se 
hâtent d'attacher leur épaulette de sous-lieutenant et 
d'aller volontairement aussi se ranger sous les dra- 
peaux; mais en masse, l’armée marche-t-elle aussi 


“volontairement? Nous ne critiquons pas cet état de 


choses, il s’en faut, nous l’exposons pour arriver 
droit fil à une conséquence assez bizarre, une con- 
séquence qui va précisément contre ce droit des gens 
dont nous venons de parler, et définipar nous: la logi- 
que de l'humanité. 

La guerre se poursuit; une des deux nations belli- 
gérantes est vaineue. Quel phénomène se montre 
alors ? Celui-ci : Ceux qui sont entrés volontairement 
dans l’armée, ceux qui ont fait volontairement la guerre, 
qui vont pris part, soit par animosité politique, soit par 


‘antipathie pour une nation rivale, soit pour moins que 


cela souvent, — par désœuvrement,— pour moins que 
cela encore, — par plaisir, — ceux-là, quoique vain- 
eus, sont traités avec toutes sortes d'égards par les 
vainqueurs. On leur donne à chaisir pour résidence 
la ville qui leur plaît le plus, le climat qui convient 
le mieux à leur santé; et on leur dit : Allez, mangez 
bien, dormez profondément et promenez-vous. 

Voyons maintenant les autres : également vain- 
cus, mais qui ne le sont pas par leur faute, ceux 
qu'on a fait marcher par force, ceux qui, le plus 
souvent, ont le moins de haine contre la nation qu'ils 
ont combattue, eh bien! ceux-là sont retenus dans des 
forteresses, dans de lamentables casernes, ou envoyés 
au loin; ceux-là sont bien réellement prisonniers. 

Il semblerait à bien des gens que la conduite op- 
posée serait plus raisonnable à tenir. Il leur semble- 
rait que c'est le chef intelligent, sciemment et volon- 
tairement l'ennemi du vainqueur, qu'il faudrait gôner 
de quelque manière, et que c'est le soldat qui ne de- 
vrait jamais sentir le poids de la captivité. De quoi 
prétendez-vous le punir? Vous seriez fort embarrassé 
de le dire. Tandis qu'on peut dire à la rigueur de quoi 
on prétend punir son chef. 

Tout ceci au fond est hypothétique; nersonne n’ap- 
pelle des rigueurs sur personne. Un désirerait seule- 
ment qu'à l'exemple de la France — noble et récent 
exemple — qui vient de se montrer si courtoise en- 
vers les prisonniers de haut rang et si douce envers 
les prisonniers simples soldats, les autres nations fis- 
sent entrer désormais dans le code du droit des gens, 
et dans des proportions larges, surtout immuables, la 
part d’indulgence due au soldat proprement dit, quand 
il est fait prisonnier, 

Oui, la France a été bonne envers les chefs comme 
envers les subordonnés que la dernière guerre a mis 
en son pouvoir. Elle a été grande même. Aussi n'est- 
ce que par pure crainte de voir demeurer à l'état isolé 
de bonté personnelle cette grandeur dans la généro- 
sité, que nous plaidons pour qu'on introduise, mais à 
titre fixe et irrévocable, dans ce droit des gens un peu 
trop élastique parfois, l'égalité absolue du soldat et 
de l'officier comme prisonniers de guerre. 


LÉON GOZLAN. 
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Arrivée du général Martimprey à Constantine. 


Le général Martimprey, après avoir pris, le 21 sep- 
tembre, possession du commandement des forces de 
terre et de mer de l'Algérie, après avoir donné les 
ordres nécessaires pour réprimer au plus tôt les atta- 
ques des Marocains dans la province d'Oran, s’est dhrigé 
sur Constantine, l'ancienne Cirta des Numides. Cette 
ville est située à huit cents mètres au-dessus du niveau 
de la mer sur un roc escarpé dont le Roumel fait une 
sorte de presqu'ile abordable seulement d'un côté. On 
y arrive aujourd'hui par une grande route dont la 
pente assez rapide part du pont d’Aumale sur le Rou- 
mel pour arriver à la porte de la Brèche. Sur le pla- 
teau formé en avant de cette porte se trouve un cara- 
vansérail ou se tient un marché régulier fréquenté par 
les Kabyles. Tout auprès on rencontre la pyramide 
élevée au général Damrémont tué à cette place pen- 
dant le second siége. Une esplanade plantée d’arbres 
permet au promeneur de respirer le soir l’air frais hors 
des murs de la ville et de jouir d'un magnifique coup 
d'œil sur le Bardo d’un côté, de l’autre sur la vallée du 
Roumel. Les flancs de la montagne sont semés de m4 
rabouts, tombeaux des saints musulmans, autour des- 
quels se groupent quelques gourbis, des musiciens, 
des chanteurs et des conteurs arabes autour desquels 
s’amassent leurs compatriotes oisifs. 

Constantine est le chef-lieu et la place forte de la 
province. Cest à sa position militaire de première im- 
portance qu'elle doit aujourd'hui la première visite 
du général Martimprey autour duquel toutes les 
troupes et l'administration civile ont fait preuve d’un 
empresséement tout sympathique. 

LÉO DK BERNARD. 
4 4 0 


Combat de Sidi-Zaher. 


Le 4° septembre, trois mille Marocains, fantassins et 
cavaliers, se sont précipités comme une avalanche et 
en poussant des cris sauvages sur la frontière ouest de 
nos possessions algériennes. Ils étaient conduits par 
le chérif Mohamed-ben-Abdallah, qui appelait à la 
guerre sainte les tribus voisines du cerele de Tlemcen, 
leur assurant qu'un souffle de sa bouche sufirait pour 
exterminer la poignée de roumis (chrétiens) campés à 
Sidi-Zaher. + 

Ce camp de Sidi-Zaher n'avait pas l'air très-redou- 
table, Cent tirailleurs algériens (turcos), commandés 
par le chef de bataillon Lecoq, quatre-vingt-six volti- 
geurs du 24° de ligne, les goums et quelques cavalier 
français composaient la garde des avant-postes. Un 
petit redan, le caravansérail voisin, quelques bouquets 
d’oliviers, de jujubiers sauvages, et çà et là une touffe 
de broussailles, représentaient toutes les fortifications 
derrière lesquelles celte poignée de soldats intrépides 
pouvaient se retrancher. 

L'attaque a commencé à deux Heures et demie. Les 
rangs des Marocains s’étendaient sur une ligne de 
plus d’une lieue, entourant concentriquement celle de 
nos soldats; leurs deux ailes, cemme les nôtres, s’ap- 
puyant à la rivière, Leur premier élan a élé arrête court 
par l'énergie et le courage de nos soldats qui, pendant 
cinq heures, ont soutenu un combat si inésal. 

Après quatre heures de lutte, voyant plier l’ennemi, 
notre petite troupe a pris l'offensive; le clairon a sonné 
la charge, et les Maroeains, repoussés jusqu’à douze 
ou quinze cents mètres de la frontière, ont battu en 
retraite sur Oudida, laissant deux cents morts ou 
blessés sur le terrain. 

La fusillade avait duré, sans discontinuer un instant, 
depuis le commencement de l'attaque, qui a eu lieu à 
deux heures et denie, jusqu'à sept heures et demie, à 
la nuit, 

Celle lulte si disproportionnée et si heureusement 
couronn'e de succès, grâce au courage héroïque de 
nos soldats et à la supériorité de nos armes, a donné le 
temps aux généraux de grouper sur la frontière des 
troupes suffisantes pour faire prompte et bonne justice 
de cette violation de terriloire. 


MAXIME VAUVERT. 
> ———_ 


Schamyl. 


Le chef des montagnards redoutables qui, depuis 
trente-cinq ans, tenait en échec les armées russes, l’Abd- 
el-Kader du Caucase, le successeur de Khasi-Mollah, 
le moudchir, l'élu de Dieu, Schamyl enfin vient d’être 
fait prisonnier, le 16 septembre, après une longue et 
énergique défense soutenue dans l'aoul fortifié de 
Gounib. 

Schamyl est né le 14 mai 1797, dans le village 
deKimry, au nord du Daghestan, d’une famille de pas- 
teurs tartares. 

Elevé par l’Arabe Djelal-Eddin, le père du Souffine, 
doctrine religieuse qui enseigne que l’esprit supérieur 
qui régitle monde envoie tous les cent ans sur la terre 
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BEC 
A. Caravansérail de Sidi-Zaher. 4. Roule de Maghrnia à Ghar-Rouban. C. Petit redan, D. Oued-Mouilah. E. Oued-Zouia. F. Massif d'oliviers dans lequel se trouve Oadjda. 


AFFATRES DU MAROC, — Combat de Sidi-Zaher, d’après un croquis envoyé par M. Victor Lacroix, employé à Ghar-Roubau (voir la carte du Maroc publiée das le 
auméro précédent). 


Fermée 


We qiaprès avoir passé par quatre 
de perfection religieuse, doit 
quiet AU sutres hommes en 
y de mourchid, Schamyl com- 
(g4sa carrière de luttes etde 
Es et proclama la guerre sainte 
. puses. Il la soutint avec 
k js uen 1831, disparut jusqu’en 
° à la fin de cette année-là, reprit 
À npgeet continua la guerre pen- 
à ringt 208. 
k Aus copstitué un peuple uni de 
“As tribus du Caucase ; il a créé 
; Vi remarquable et organisé 
2 permanente. IL a divisé en 
© “provinces le pays qui le recon- 


> gi pour chef, et à la tête de cha- 


jieé un naib ou gouverneur, et 


À “pren chargé de rendre la justice 
=. gansmettre au peuple les ordres 


: gond prophète d'Allah, ainsi que les 
= jydes du Caucase désignaient Scha- 
chaque naïb devait fournir trois 
 aliers et veiller au maintien 
_!, garde nationale composée de lous 

habitants mâles de quinze à cin- 


+" ans. Un bataillon de déserteurs 
! "ergolonais formait le complément 
ly 1 armée. 

a grde de Schamyl, composée de 
"" murides, le suivait dans toutes les 
lions. 


à une série de défaites, Schamyl 
ma avec quatre cents murides 


qu y dans la forteresse de Gounib, 


sur ua plateau très-élevé, dont les 
tés taillés à pic et le quatrième 


sequel ne se trouve. qu’un sentier 
> x el très-escarpé, font de ce nid 
Zune position jugée inexpugna- 
8 prince Bariatinski dirigea l'at- 


des deux côtés à la fois, et fit 
r, le 7 septembre, l'assaut par 
wlonnes, l'une qui escalada les 


1, l'autre qui s'avança par le 
«entier. 


ux et jugeant 


entre deux fe 
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entouré de ses murides. 


Schamyl, imam, 
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toute fuite impossible, les murides ont 
livré un combat acharné dans lequel, 
sur quatre cents hommes, quarante-sept 
seulement ont survécu. 

Schamyl s'était enfermé dans une 
maison taillée dans le roc. Forcé de se 
rendre, il a obten du général Bariatinski 
la vie sauve, la conservation de ses ri- 
chesses et de ses femmes. , 

Schamyl est encore plein de vigueur, 
quoique souffrant depuis longtemps 
d’une ophthalmie. 11 passe SOn temps à 
prier et à lire le Coran. 

Le lendemain, avec sa famille et ses 
trois enfants, il est parti sous bonne 
escorte pour Saint-Pétersbourg, où l'em- 
pereur doit régler son sort définitif. 

MAC VERNOLL. 


RS ES 
=) 


Inauguration de l'asile impérial du 
Vésinet. 


L'asile impérial du Vésinet, qui a été 
inauguré le jeudi 29 août par Mgr l'é- 
vêque de Versailles et Son Excellence le 
ministre de l'intérieur, est situé dans la 
partie du bois du Vésinet qui regarde la 
machine de Marly, entre les stations de 
Chatou et du Vésinet. 

Cet asile, destiné aux ouvrières Con- 
valescentes, complète la pensée qui a 
présidé à la construction de l'asile impé- 
rial de Vincennes pour la convalescence 
des hommes, et vient combler une lacune 
qui existait dans les soins que l’assis- 
tance publique et l'État donnent aux 
classes pauvres. 

L'ouvrière, qui sort de l'hôpital pour 
faire place à de plus malades qu’elle, 
désormais en état de convalescence,ren- 
tre dans sa famille : là viennent souvent 
à lui manquer les soins indispensables 
que réclame son état. L'air qu'elle res- 
pire est malsain, son logement est 
triste, ses besoins nombreux, et bien- 
tôt, au lieu de sentir revenir ses forces, 
elle s'étiole, et, pâle et chancelante, elle 


Prise de Schamyl dans l'aoul de G 


documents que M. 


ounib, d'après les 
i nts fournis par le 


et les renseigneme 


rapportés de son voyage dans le Caucase 
prince Meinikof. 
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va refrapper à la porte de l’hospice. Une maladie 
plus cruelle que la première va la retenir de nouveau 
sur le lit de l'hôpital ; si elle échappe aux dangers 
de cette rechute, elle a vu s'épuiser les dernières 
ressources qu'elle avait; la misère seule l'attend au 
seuil de la maison hospitalière. 

Cet état de choses a dû frapper l'administration ; 
c'était un besoin impérieux, c'était une lacune à com- 
bler, mais c'était aussi tout un nouvel ordre de choses 
à créer, de nouveaux besoins à étudier. 

Le milieu dans lequel vivent les malades influe d’une 
manière sérieuse sur leur état; c'était donc à la cam- 
pagne, dans un endroit riant et agréable, au milieu 
du luxe de la nature, que devait s'élever une maison 
de convalescence, 

Avec du soleil et des fleurs, un repos de quinze jours 
suffira désormais à l’ouvrièr: qui sort de l’hospice 
pour avoir recouvré ses forces et reprendre, sans dan- 
ger pour sa santé, ses travaux habituels. 

L'administration du ministère de l’intérieur, qui a 
crée l'asile impérial du Vésinet, a confié cette construc- 
tion à l'architecte qui avait déjà été chargé d'élever 
l'asile impérial de Vincennes. M. Laval s’est longue- 
ment préparé à ce travail par de sérieuses études dans 
tous les hôpitaux et hospices, et, secondé par une com- 
mission d'hommes spéciaux, il a accueilli les décou- 
vertes les plus récentes; il a même donné à de nou- 
veaux inventeurs le moyen d’expérimenter sur une 
grande échelle ; toutes ces applications sont désormais 
acquises à la science; elles font de l'asile du Vésinet 
un établissement modèle. 

Nous avons donné, dans un précédent numéro, une 
vue d'ensemble de cetteconstruction, la façade explique 
d'elle-même les distributions intérieures. La partie 
centrale, d'une architecture plus monumentale que le 
reste, contient, au rez-de-chaussée, les réfectoires, sé- 
parés par un vestibule, et desservis par une galerie 
vitrée et chauffée. 

Au premier étage, la chapelle et les promenairs. Une 
terrasse permet aux personnes de l'administration 
d'accéder à la chapelle, sans être en communication 
avec les convalescentes. 

L'’aile droite, avec ses retours, est réservée à l'admi- 
nistration : logements du directeur, de l'économe, de 
l’'aumônier, et elle contient encore l'infirmerie, à 
proximité des chambres d'internes, la pharmacie, 
l'herhoristerie, le service des tisanes. 

Chacune des ailes a ses habitations au midi ; elles 
sont desservies par un eouloir qui règne dans toute la 
longueur, et vient aboutir, à droite et à gauche des 
promenoirs, à deux grands pavillons qui viennent arc- 
bouter la partie centrale, et qui contiennent les esca- 
liers. C’est le point où tous les services aboutissent. 

La buanderie, les étendoirs, les séchoirs, la lingerie, 
la salle de pliage, les services de distribution, eau 
froide, eau chaude et vapeur, ont été relégués dans 
une aile spéciale, et nous considérons cette partie de 
l'édifice comme la plus intéressante au point de vue 
pratique. 

La machine à vapeur communique le mouvement à 
tout le matériel, et diminue beaucoup la main d'œuvre: 
le linge, après le lavage, est chargé sur un chariot à 
main et placé sur un plateau ; il passe, sans le moindre 
effort et en en dirigeant seulement l'ascension, à la 
salle des séchoirs à air chaud ; par le même système, 
ilest élevé à la salle de pliage, de là le service des 
chariots à main le transporte à la lingerie. 

Il faudrait plus de détails que n’en comporte cette 
notice pour expliquer toutes les combinaisons par 
lesquelles on est arrivé, dans un si vaste établissement, 
à donner, aux points les plus reculés du bâtiment, de 
l'eau froide, de l’eau chaude et des robinets de vapeur 
là où ils étaient nécessaires. Ces services sont complets: 
les bains ordinaires, les bains sulfureux et ceux de 
vapeur sont d’un aménagement ingénieux et d'une 
grande simplicité. à 

M. Laval s'est adjoint, pour l'étude et l'exécution 


de ce service, MM. Bouillon et Muller, ingénieurs civils. * 


C'est le complément des beaux travaux en ce genre 
que nous avons déjà vu exécutés par ces messieurs 
dans les établissements de l'assistance publique. 

Comme ce service est d’un entretien minutieux et 

exige la plus sérieuse surveillance, M. Laval a disposé 
sous son bâtiment deux grandes artères d'égouts avec 
des caniveaux ; ainsi, tout son service de tuyaux est 
apparent. 
” Un homme spécial, attaché aux services des eaux et 
du gaz, peut done visiter ses conduits, s'assurer de 
l'état des tuyaux, et prévenir ainsi toute fuite et tout 
accident, 

Une machine à ventiler renouvelle l’air dans toutes 
les parties du bâtiment; l'air vicié, refoulé par Pair 
pur quientre, s'échappe par des cheminées disposées à 
cet effet. Trente mille mètres cubes d’air pur sont ré- 
pandus chaque heure dans l’établissement, et les pièces 
les plus difficiles à ventiler, telle que l’infirmerie, sont 


aussi saines que les parties habitées par le personnel. 
C’est un grand élément de bonne santé : les malades 
vicient rapidement l'air qu’ils respirent, et les infirme- 
ries des plus beaux établissements sont souvent mal- 
saines, quels que soient les soins qu'on a pris pour 
arriver à un bon résultat. ; 
L'administration a voulu donner un grand retentis- 


sement à cette cérémonie d'inauguration: c'était une 


question qui intéressait la classe ouvrière, et les ou- 
vriers étaient nombreux. L'entrée de l’asile était pu- 
blique, chaque service était meublé et les machines 
fonctionnaient ; chacun a pu se rendre compte des 
soins que l'administration prend de tout ce qui touche 
aux intérêts des classes souffrantes. 

| CHARLES YRIARTE. 


A M. le directeur du MONDE ILLUSTRÉ. 


Londres, 27 septembre 1859. 
Monsieur le directeur, 

Je quitte à l'instent le yacht à vapeur /e For, qui 
vient d'entrer dans l'East India dock. C’est sur ce na- 
vire qu'a été accomplie Ja dernière expédition à la 
recherche de sir John Franklin, expédition dont le 
succès, je dirais presque le retour inespéré, a été an- 
noncé mercredi dernier par l'amirauté anglaise. Tandis 
que la curiosité publique n'est encore satisfaite que par 
la publication d'un premier rapport officiel, je m'em- 
presse de vous procurer l'occasion de donner à vos 
lecteurs des détails recueillis de la bouche même du 
capitaine Mac Clintock et de son équipage, à bord du 
vaillant navire encore tout meurtri des étreintes des 
glaces polaires. 

Voilà douze ans maintenant que sir John Franklin 
partit avec ses deux navires, l'Erebn Pt la Terreur, pour 
accomplir un voyage de découvertes aretiques, et, de- 
puis douze ans, malgré trois expéditions tentées par 
les plus intrépides marins, aucune trace n'avait été 
retrouvée, ni des navires, ni des équipages. 

Le destin de sir John Franklin rappelait celui de 
notre illustre et infortuné Lapevrouse, et il semblait 
qu'au temps et au hasard seuls fût réservé le soin de 
faire connaitre la fin de cet officier et de ses compa- 
gnons. En vain l'Angleterre avait armé ses meilleurs 
bâtiments ; en vain la marine francaise avait payé du 
sang de Bellot, un de ses officiers les plus distingués, 
le dangereux honneur de partager ces périls, tout fai- 
sait désespérer du succès. Mais le courage de lady 
Franklin ne se lassa pas: elle réunit ce qui lui restait 
de fortune, et résolut de tenter à ses frais une dernière 
expédition. Elle acheta de sir Richard Sutton un yacht 
de plaisance dont ce gentleman voulait se défaire, et, 
malgré l'opinion universelle qui la taxait de folle per- 
sévérance, elle l'arma pour les mers du Nord; c'est ce 
yacht que nous venons de visiter. 

Le For, tel est son nom, est un bâtiment à hélice de 
cent cinquante-cinq tonneaux de jauge seulement; sa 
machine n'est que de vingt-quatre £hevaux de force ; 
il est mâté en schooner, c'est-à-dire qu'il a trois forts 
mâts inelinés à l'arrière et qui peuvent porter une 
assez grande quantité de toile. C’est un yacht plus petit 
d'un tiers au moins que les bateaux qui font la tra- 
versée de Boulogne et Calais à Douvres, à peu près de 
la dimension de ceux qui allaient jadis de Paris à 
Rouen. Cette frêle machine fut solidement doublée d'un 
second revêtement en bois; l'avant fut armé d’épaisses 
lames de fer en biseau, destinées à fendre la glace ; 
les mâts furent consolidés à l'aide de traverses en bois 
de chêne; bref, rien de ce qui pouvait ajouter à la 
solidité du navire ne fut négligé; mais tous ces soins 
ne pouvaient ajouter à la grandeur d’un bâtiment si 
petit que, dans les docks des Indes où il se trouve 
maintenant, il ressemble à une embareation de plai- 
sance auprès des trois màts de commerce de la com- 
pagnie. Mais ce qui fut grand dans cette expédition, ce 
fut le courage de l'équipage ; ce qui fut d'acier triple 
et d'airain, ce fut le cœur des hommes qui partirent. 

Is étaient vingt deux en tout, y compris les officiers ; 
l'espace ne permettait pas d'enembarquer un plus grand 
nombre, mais vingt-deux choisis entre les plus sûrs et 
les plus expérimentés. Tro's officiers de la marine 
royale anglaise obtinrent l'honneur de les diriger : ce 
furent le eapilaine Mac Clintock, connu pour avoir 
déjà affronté plusieurs fois 1es mers du pôle ; le lieute- 
nant Hobson et le capitaine Allen Young. Le capitaine 
Mae Clintock est un homme de petite taille, âgé au 
plus d’une quarantaine d'années. Son urbanité est par- 
faite, ses manières d'un parfait gentleman : on ne 
saurait se lasser d'admirer, en l'écoutant parler et 
en le regardant, qu'il y ait dans ce frêle corps l'âme 
indomptable qui a mené à bout une des plus périlleuses 
aventures de notre siècle. Le lieutenant Hobson, à qui 
a été réservé de découvrir le premier le sort des équi- 
pages de l'Erebus et de la Terreur, est un jeune homme: 
de trente-deux à trente-trois ans, blond, d’un air doux 
et calme qui, ainsi que son capitaine, semblerait mieux 


placé dans un salon que sur lesbanquises du Groënlini 
A peine sont-ils revenus depuis quatre ou cinq jour 
et toute trace a disparu chez eux des deux aps et tre 
mois qu'ils ont passés dans ces régions. 

Ce fut en 1857 qu'ils partirent. Le premier hiver 
celui de 1858, fut très-rigoureux. Ils ne purent avan: 
Ils passèrent leurs huit mois, d'août à avril, à [u°+- 
contre les glaces et les frimas. L'été ne fut guère pu 
heureux. Ils pareoururent l’île de Beechv, puis s'en - 
gèrent dans le détroit qui a reçu le nom de notre cr 
patriote Bellat. Ils s’arrêtèrent dans plusieurs endruit: 
où les navires qui parcourent ces diverses régions on! 
coutume de laisser des provisions, et, suivart l'ucig 
pratiqué, ils prirent ce dont ils avaient besoin, et li. 
sèrent ce dont ils avaient abondance. J'ai goûté du eurrs 
pris dans une de ces cachettes. Il avait passé ainsi treni 
ans enseveli sous la terre, et, quoique la saveur m« 
ait paru diminuée, il m’a semblé avoir gardé toutes &. 
qualités Partout, soit dans les magasins, soit &ur : 
rivage même, par des plaques gravées à la mémr 
des marins perdus, l'expédition rencontrait les ter 
gnages de la persévérance de lady Franklin. Le &+: 
hivernage eut lieu à l’île du roi Guillaume, aux er; 
rons du pôle magnétique. Les mâts furent amenis, 
pont recouvert d'une épaisse enveloppe de toile à 
en forme de toit, sur laquelle la neige s'amoncelii 
formait un rempart contre le froid. En même ten: 
des dépôts de provision étaient faitssur différents prin 
de l'ile, afin de préparer les exeursions de printer: 
puis chacun rentra à bord. L'hiver commencait: t 
quel hiver ; il fut terrible même pour ces rigourers 
contrées. La glace serrait le pauvre vacht dans d« 


. terribles étreintes, que les pièces de hais pliaient, er: 


quaient et se cambraient en forme de dôme: na 
venons de voir les traces de cet effet terrible: le pui 
a pris la forme d’une voûte ; les plus fortes poutres 
tordaient comme des allumettes ; il fallut attacher 
premier pont au second par des poutres en fer, rivé 
par des boulons, pour empêcher la coque de se à 
joindre. Le petit navire n'échappa peut-être que gr 
à sa légèreté. Le printemps arriva enfin ; des équiraa 
de chiens avaient été préparés pour les traineaut. 
l'on partit en deux troupes pour faire le tour 4°: 
du roi Guillaume. Le 98 avril, le capitaine Mac Clini à 
accompagné de deux hommes seulement, rniriir 
une bande d’Esquimaux aux environs du cap Viricr 

Le temps était des plus rudes ; le mereure giat in 
core. La petite troupe était bien lasse : mais ls [ 
miers renseignements enfin découverts vinreni | 
rendre tout son courage. 

Au dire des Esquimaux. plusieurs années avant ! 
navire avait été écrasé par les glaces au nord de 
du roi Guillaume ; tout l'équipage avait échappé # 
et sauf au naufrage et s'était dirigé vers le GreatF 
River ; mais ce n'avait été que pour y périr tout #1: 
De nombreux débris recueillis entre les mains de: r: 
turels ne pouvaient laisser de doute que ces équi"2 
ne fussent ceux de l'Erebus et de la Terreur. Dès lors 
capitaine Mac Clintock put continuer ses investig: 1 
dans un plan déterminé. Jl ne fant pas oublier cer 
dant quelles difficultés présente toute recherche à: 
ces pays désolés, où la neige et la glace engloutis 
tout, où l'on n'a souvent pour se diriger qu'uf.‘ 
brumeux qui cache les astres aux veux dés m7 
Des débris furent trouvés successivement; mais l’ 
semblait se briser à mesure qu'on le renouait à !! 
d'efforts. Le 24 mai, enfin, à dix milles à l’est dt 
Herschell, on trouva un squelette avec des À 
de vêtements européens, et un petit portefeuile? 
de lettres de famille ;: c'était celui du domestiqu- ‘ 
officier. Ce qu’on cherchait toujours. c'était qu |; 
rapport, quelques-unes de ces bouteilles testamen:1 
que les marins en péril confient aux flots et aux 2°: 
On rencontrait des restes de campement, dés C3: 
creusées dans la terre, des restes de vivres, 177 
des armes, mais de documents point. Le 6 ma? 
le lieutenant Hobson placa sa tente sur un dé 1 
sidérable, près de Victory-Point, et là un j""7 
enfin découvert ; il était daté du 25 avril {i*. 
plus de onze ans aujourd'hui. Un y suivait, M$ F 
mois, toute l'expédition de { Erebus etde la Te" 
puis son départ. Elle avait été heureuse jusqu'en "** 
mais, le 11 juin de cette année, sir John Frank * 
mort. Le journal ne dit pas de quelle maladie. 6 
il est certain que l’héroïque navigateur n'a “°° " 
abandonné, de froid et de faim, sur quelque 1° * 
mais environné de ses amis et en emportantle" 
qu'eux du moins reverraient leur patrie #l ne 
raient sa fin. 

Il ne devait pas en être ainsi: un 80 #7 
mort, les navires étaient brisés par les pe 
reste des équipages, au nombre de cent tin Î . a 
partit pour le Great-Fish-River. Les oficie® dû 
prirent aussi cette direction, tantôt suis hp - 
marquée par les débris, tantôt la perdant. En?" 


1] 


rencontrèrent un grandicanot, de vingt-uit pieds cf 
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g =r sept et demi de large, construit sans doute 
w remonter le Great-Fish-River. Comment cette 
reprise a-t-elle échoué? C’est le secret des glaces. 
5 le bateau étaient de nombreux vêtements, des 
visions, des agrès et deux squelettes encore sur 
* bane, dans la position où ils étaient lors ée la 
t: leurs avirons sur les palets, les fusils armés et 
‘gés à leurs côtés; voilà onze ans que ce funèbre 
au attend ainsi les explorateurs. 
a dirait que les tempêtes ont respecté ces reliques 
cherchées par la piété d'une femme et le courage 
e nation. Ce fut la dernière découverte de l'expé- 
». Les autres hommes ont dû. tomber ainsi les uns 
sles autres; mais la neige lear a fait un linceul 
ivtrable. Rien ne se trouva plus. Les provisions 
aient, mais la santé des équipages déclinait sur- 
. Deux hommes étaient déjà morts, il fallait re- 
r:l'œuvre du reste étsîit accomplie. Le Fur mit à 
we pour l'Angleterre. 
yest entré depuis quelques jours à peine. et l'ad- 
tion de ses concitoyens l’a accueilli, Maïs tous ces 
mes y semblent encore insensihles ; c'est qu'ils 
dent celle à qui ils doivent rendre compte de leur 
eet courageuse mission. Lady Franklin est dans 
di de la France. Une lettre l'a prévenue, et on 
mlide jour en jour. C'est seulement quand elle 
ra le nied à bord, que le For lèvera son pavillon. 
s'iln'a pu lui raoporter la bonne nouvelle, mais 
di apporte du moins la suprême consolation de 
irque son mari n’a point succombé à l'abandon, 
1e sa mort a été douce. : 
opinion publique en Angleterre prend, du reste, 
initiative louable en faveur de cette veuve, qui 
ruinée dans cette dernière expédition. Le senti- 
{national demande su gouvernement de prendre à 
rrge la dépense, qui ne se monte pas à moins de 
Nhvres sterling (250,000 francs). 
cevez. monsieur le directeur, l'assurance de mon 
r dévouement, : AYL'C LANGLÉ. 
ri 


Éco!e impériale des Beaux-Arts. 
COY COURS DE PEINTURE. 


Académie en a fini cette année avec les épreuves 
” leimpose à ses élèves, C’est le concours de pein- 
qui a occupé, pendant la dernière semaine. l'at- 
on du public L'exposition était importante; dix 
aux étaient rangés dans la grande salle et le su- 
roposé offrait assez d'intérêt, Il rappelait l’une des 
dotes les plus dramatiques de la vie de Martius 
lan, son arrivée chez Tullus, roi des Volsques, 
d il crut avoir à se plaindre de l'injustice-et de 
ratitude des Romains. 
s dix concurrents étaient: MM. Jules Lefebvre, 
andre Brossard, Pierre Dupuis, Tony Robert- 
ry, fils de l'académicien, élèves de M. Léon Co- 


3 

& Benjamin Ulmann, Ernest Michel, Louis Le- 
, Berne-Bellecour, élèves de M. Picot; 

Adolphe Levasseur. élève de M. Robert-Fleury; 
ix. élève de M. Biennourvy. 

sle premier jour, ces dix tahleaux avaient été 
és par la foule avec une netteté de jugement qui 
it pressentir le résultat de la lutte. Cinq ou six 
mt été repoussés comme vulgaires et d’une exécu- 
souvent médiocre. L’attention s'était portée sur 
ou quatre qui $e faisaient remarquer par des 
tés sérieuses et véritablement recommandables. 
st parmi les auteurs de ces tableaux que l’Aca- 
e a été chercher les vainqueurs de cette année, 
a donné le grand prir à M. Benjamin Ulmann, né 
mai 4829, à Blothzeim (Haut-Rhin), qui avait 
obtenu un deuxième prix en 1858: un deurirme 
à M. Jules-Joseph Lefebvre, né le 14 mars 1834, 
irnan (Seine-et-Marne), qui avaitobtenu une men- 
honorable en 1858: enfin, une mention honorable 
Frédéric-Théodore Lix, né le 18 décembre 1830, 
asbourg (Bas-Rhin). 

; ouvrages des lauréats de cette année, ainsi que 
des élèves de l'Académie de France à Rome, sont 
Jementexposés dans les galeries de l’école. 

CH. D’ARGE. 
—— ———— 


Misère et Résignation, 
Tableau de M. 


us donnons dans ce numéro la reproduction du 
au de M. Ronpin qui se trouve dans la galerie du 
3 de cristal à Sydenham. Cette composition re- 
uable et émouvante représente un intérieur de 
: ns bretons après une mauvaise récolte. La misère 
28 profonde à envahi Ja maison, les dernières res- 
es opt été épuisées, le chat maigre miaule la faim : 
: l'estampe religieuse appendue au mur indique 
a foi religieuse soutien! encore cette vaillante race 
l'adversité la plns cruelle. A: Y. 


honpin. 


Nouvelles des Beaux-Arts. 

Le temps de l'exposition. — Les artistes après la fermeture du 
Salon, — Le serviee que vent lemerendre le Monde illustré. — 
Nos visites aux ateliers, — Les pavsagistes absents, — L'œuvre 
dans Patelier n'appartient pas à la critique. — Pendant les va- 
cances, — Sur MM, Ch. Müller, Robert-Fleurv, Adolphe Brune, 
Huet. — Le statuaire avengle, — Mort de M: Dufourmantelle, 
— Travanx de M, T  Coulure, — M. Giconx, — Les peintures 
murales de MM, E, Lafon, Joblé-Duval, — Panneaux de 
M. Jules André, 


Peintres, sculpteurs, graveurs, lithographes: tous 
ces hommes habiles à donner des formes à leurs pen- 
sées qui sont romanciers, historiens, traducteurs, 
poëles même, par la couleur, le marbre, le burin ou 
le crayon, ont leur règne périodique et passager: leurs 
beaux jours de fâtes, c’est au temps de l'exposition des 
beaux-arts. Alors la grande et la petite presse dé- 
trônent le feuilleton, ajournent la nouvelle ; la critique 
prend ses airs cavaliers, et, quelquefois pédante, elle 
laisse voir un bout de férule. Il pousse au cerveau des 
plus minces écrivains l’orgueilleuse conviction que, nés 
connaisseurs et d’un goût parfait, ils peuvent, à leur 
fantaisie, distribuer le blâme et l'éloge: tous aspirent 
à le prouver i 

Curieux, visi'eurs, critiques, voient vite, sauvent ils 
dédaignent l’œuvre eonscienciense et de solides mérites 
pour les brillants de l'à peu près; la mode se glisse an 
milieu d'eux et prend quelques tableaux, quelques 
statues sous sa fugitive protection. 

Le salon fermé, les récompenses données, le grand 
journal ne dit plus rien de ce qui se passe et se produit 
dansle monde créateur des artistes; la critique bavarde 
se tait; ainsi les réputations naissantes et les œuvres 
qui promettaient sont vite oubliées; et voilà, entre 
deux expositions, douze à vingt-quatre mois de silence! 
L'atelier a vu tristement rentrer plus d'une page louée 
et de valeur ; souvent elle s’efface sons une composition 
nouvelle, parce qu'il faut, à son auteur appauvri, une 
toile pour travailler encore. Nous avons vu de ces 
cruels sacrifices; la main du peintre tremblait et ses 
yeux avaient des larmes. Ces eruelles misères de l'art 
pe sont pas ascez rares: nous faisons les noms de 
quelques jeunes gens et hommes de volonté et de ta- 
lent qu’elles touchent. 

La direction du Monde illustré veut tenter de rendre 
un sérieux service aux artistes et à leurs œuvres ; elle 
veut ouvrir ses colonnes à une chronique des beaux- 
arts : elle reproduira les dessins sur bois des œuvres 
inédites qu'elle croira dignes de l'attention de son 
nombrenx publie. Nons sommes choisi pour aider, de 
notre plume, cette tâche honorable et délicate. 

Nous savons, nous, que les nouvelles que nous 
donnons et promettons sont et seront prises dans les 
ateliers et au chevalet des artistes; qu'ils ne s’effraient 
pas: c'est conscience de nous taire sur ce qu'ils veulent 
secret. Si l'œuvre exposée an palais de l'Industrie ap- 
partient au jegement, et même aux éearts de la cri- 
tique, lPœuvre.qui nous est montrée chez son auteur 
veut de l'indulgence pour ses défauis et même des 
bornes à la louange. 

Si nous ne devions parler aujourd'hui que des paysa- 
gistes, ce serait bientôt fait: ils sont tous à la cam- 
pagne. M. €. Corat est en Suisse; il y aura plaisir, à 
son retour, d2 voir dans l'intimité de l'atelier ses 
savantes et poétiques études, M. Dauhignv, si justa- 
ment décoré, met l'automne à profit pour ses travaux 
de l'hiver. : 

Messieurs les peintres de paysages n'aiment pas la 
pa'ure dans sa jeunesse de mai: ils la recherchent un- 
peu sur son déclin; ils lui veulent des verts qui se 
hronzent, des feuilles qui j:unissent et se dorent, une 
lumière oblique et tièds qui dessine largement ses 
contours > ils recherchent les tons accentués des ter- 
rains et des ombres, Ne croyons pas qu'ils ignorent 
que le printemps ait ses fins gazons émaillés de pa- 
querettes, de muguets, que les buissons épineux soient 
alors odorants et fleuris. Quelques maîtres, qui savent 
voir et bien rendre, pourraient en tirer des tableaux 
frais et délirieux ; ils apercoivent et saisiraient les rap. 
ports justes. les oppositions délicates et printanières ; 
attirés à cette adolescence de l'année qui verdoie, ils 
craignent le publie, qui veut des effets plus écrits et 
moins doux ; il les payerait de leurs peines par une 
comparaison potagère, banale et sotte : ils s'en ef- 
frayent. 

Si les paysagistes courent ies champs et fnterrogent 
les bois, plusieurs peintres d'histoire et de genre ont 
quitté l’appui-main pour le fusil de chasse ; des pein- 
tres de batailles tirent bravement leur poudre aux 
perdreaux ; leur valeur épouvante des lièvres. Ceux 
des artistes qui ne savent où prendrece qu'il faut pour 
se passer ces joies, bâtissent, sur leurs succès à venir, 
les plus beaux châteaux en Espagne. S'ils dorment la 
grasse matinée, c'est pour rêver d'acheteurs à billets 
de banque, espèce toujours rare qui, par la belle 
saison, prend au loin sa valée ; une partie s’abat dans 
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des parcs ombreux, une autre au‘bord de la mer; 
beaucoup se divertissent à risquer des effigies de sou- 
verains sur le tapis vert des eaux ; aussi l’artiste dé- 
laissé est-il tenté de se redire ce que messieurs les 
joueurs entendent souvent : « Rien ne va plus! » 

Le peintre de la salle des Etats, M. C. Müller, fait 
officier de la Légion d'honneur pour ce beau travail, 
est revenu d’un voyage aux Pyrénées. Dans ses courses 
à travers monts et montagnes, il a trouvé du temps 
pour de curieuses études. 

M. Robert-Kleury, l’auteur de Charles-Quint au mo- 
nastère de Suint-Just, qui sait laire de petits tableaux 
d'histoire d’une si grande puissance d’effet, se repose 
ou travaille à peu de distance de Paris ; il ne manque 
pas d'assister aux séances de l’Institut. 

Si M. Adolphe Brune n'est pas à la campagne, il y 
est allé, car il se délasse d’un travail de maître, dont 
nous parlerons, par la fantaisie de peindre deux 
paysages; nul de ceux qui savent estimer son talent 
ne s'étonnerait qu'il s’avisät de se montrer supérieur 
dans un genre qui n’est pas le sien: le vrai talent 
fait quelquefois de ces tours. 

Le travail persistant et la volonté peuvent presque 
suppléer un sens perdu. Dans h rue de l'Ouest, où se 
trouve l'atelier de M. Huet, peintre à qui l’école paysa- 
giste contemporaine doit beauceup, travaille un jeune 
seulpteur, élève de M. Barve; il est aveugle! Si Di- 
derot, le grand critique d'art, l’éloquent écrivain, 
l’homme à l'émotion véhémente qui sut écrire la lettre 
sur les aveugles à l'usage de ceux qui voient, eût, de 
son temps, vu travailler ce jeune homme, il aurait 
ajouté une ou deux pages à ses plus belles. Le toucher 
merveilleux de Saunderson ne fut jamais plus sûr que 
celui de M. Duval. Ses doigts ont une vue sans horizon. 
IL est curieux de le regarder interrogeant de Ja main 
le modèle vivant, l’étudier ainsi d'ensemble et de dé- 
tails, et, du doigt et de l’ébauchoir, reproduire ce qu'il 
a vu per l'excellence de son toucher. Ce n'est point 
par des égards dus à cette touchante infortune que ses 
œuvres ont été admises à la dernière exposition, elles 
le méritaient. En ce moment, il fait un groupe : 
Chèvre allaitunt son chevreau : Va charpente osseuse est 
bien étudiée, le poil long et snyeux, bien massé; le 
mouvement si difficile à saisir, même pour lies mieux 
voyant, étonne. Nous nous sommes senti très-ému de- 
vant cette cécité si vaillamment combattue ; un pro- 
fond sentiment de mélancolie admirative se mélait à 
notre sérieuse attention. 

Au Salon, on remarquait deux petites toiles de M. F. 
Dufourmantelle, élève de M. Mouilleron; M. le baron 
de Frégaine avait eu le bon goût de les acheter. Avant 
de s'aviser, assez heureusement, de devenir le rival des 
Meissonnier, Fauvelet, Plassan, cet artiste, jeune encore, 
était lithograñhe; dans les premiers jours de ce mois, 
la mort a mis deux heures à le prendre. 

Nous avons vu dans l'atelier de M. Couture deux 
vastes toiles inachevées ; l'une : /e Départ des volon- 
taires pour la frontière ; Vautre : le mariuge de S. M. 
Napoléon III. Constatons que les études de têtes, pour 
l'exécution de ce grand travail, sont d’une main ha- 
bile, hardie et d'une belle vigueur d'exécution. Le 
peintre était absent; aussi nè saurions-nous parler de 
deux tableaux de genre agréables, mais d’un artiste qui 
peut beaucoup plus. 

M. Gigoux s'occupe d’un grand travail pour la déco-s 
ration d'une chapelle: ce qu’il nous en a laissé voir 
promet une œuvre sérieuse dont nous aimerons à 
parler. 

M. Jobbé-Duvai a des peintures murales à Saint- 
Séverin et à Saint-Sulpice; M. Emile Lafon a décoré 
la chapelle de Saint-François-Xavier dans cette même 
église ; ces grands travaux sont du domaine de la cri- 
tique, peut-être y reviendrons-nous. 

M. Jules-André a cinq panneaux: paysages peints au 
pavillon Mollien du Louvre. 

On a peu parlé des travaux exécutés dans les monu- 
ments publics el terminés cette année ; ils mériteraient 
une attention toute particulière ; sont-ils bien ce qu'ils 
devraient être? 

Mälgré les vacances que se donnent MM. Antigna, 
Curzon, Ziem et tant d'autres peintres, et les sculp- 
teurs, MM. Marcellin, Demesmay, tous artistes en 
vacances qui reviendront quand s’en iront les hiron- 
delles, les nouvelles de l'art ne nous manquent pas, 


mais il faut clore ce premier article. 
A. LEGROUX. 
TD 


Le monde religieux. 


Depuis quelques mois, les annales religieuses sont 
toutes chargées d'électricité politique; on ne peut y 
toucher sans provoquer de foudroyantes étincelles. 
Pour se mettre à l'unisson des choses et des grandes 
préoccupations du momert, il faudrait entrer en champ 
clos, s’escrimer d’estoc et de taille en faveur de ques- 
tions à faces multiples et si embrouillées que Dieu 
seul pourra les résoudre. 
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de la senteur des grands bois. Elle nous 
vient de l’un de nos amis, depuis fort 
longtemps, et par goût, curé d’une 
petite paroisse reléguée dans un pli de 
nos Alpes dauphinoises. Cet humble 
pasteur eût pu devenir un homme mar- 
quant dans le clergé de France, et 
gravir les plus hauts degrés de la hié- 
rarchie sacerdotale, S#il n’eût pensé 
qu'aux plus humbles fonctions de son 
ministère de grandes lumières et de 
fortes vertus sont aussi nécessaires. 
Chez lui, l'humilité semble être, comme 
la gloire chez d’autres, la dernière Ccon- 
quête du talent. Jamais il n’a voulu 
quitter sa montagne, son humble pres- 
bytère couvert en chaume et tout dislo- 
qué par les gelées des longs hivers, sa 
modeste église à qui le lierre fait un 
ciment. « Un prêtre, me disait-il, quand 
il a reçu lonction sainte, ne doit plus 
parler et agir qu'en présence de la 
mort; sa vie tout entière est le testa- 
ment d’une âme prête à paraître devant 
Dieut Que m'importe les lieux, les 
hommes, les fonctions, pourvu que je 
me sente affranchi de tous les liens de 
V'orgueil et de la recherche personnelle 
En revêtant la soutane, j'ai jeté ma 
peau d'hommel Puisque mes supé- 
rieurs m'ont toujours rendu bon té- 
moignage;, j'appartenais de droit à ces 
pauvres montagnards retranchés de la 
société humaine, et pourtant enfants 
privilégiés de notre divin maitre. » Voici 
sa lettre : 

« Cher ami, un numéro du Monde 
illustré vient de me tomber entre les 
mains. Les chamois sont moins rares 

é les journaux dans notre pauvre 
et chère montagne. Quand les nouvelles 
sont vieilles d'un mois, elles nous arri- 
vent iei, et encore il faut voir comme 
elles sont écloppées | Mais, qu'importe ? 
Je m'imagine quelquefois être un ha- 
bitant de la lune, tant les pays me 
paraissent lointains au milieu de ce dé- 


cette lettre toute parfumée 


& Résignalion, tableau de M. Ronpin. 


Exposition du Palais de cristal de Sydenham. — Misère e 
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sert de neige et de sapins qui résume pour moi le monde 
entier. Juge donc de mon bonheur quand j'ai pu savou- 
rer trois colonnes de ta prose, Tu n'as pas changé, mon 
cher ami, et je reconnais encore, après un quart de 
siècle, les tournures dont s’émerveillait notre profes- 
seur de seconde, devenu curé montagnard comme moi. 
Cet éloge, dicté par mes vieux souvenirs et par mon 
amitié, m’autorise à être franc dans ma critique. Je 
trouve done, satfjugement meilleur, que ta chronique, 
trop ambitieuse de faits extraordinaires et de reflexions 
frappantes, n’est pas assez riche de délaiis, d’anecdotes 
et de récits édifiants dont abonde la vie religieuse en 
tous temps. De beaux nuages ne disent rien, quelque 
bien nuancés qu'ils soient ; ilfaut un paysoge derrière. 
La France et l'Europe sont plus que jamais, peut-être, 
sur le chemin de grands événemenisreligieux. Les idées 
chrétiennes sur la destinée humaine germent par- 
tout comme des perce-neiges sous une couche glaciale 
d'indiilérence. Ce fait ne m'est pas annoncé par les 
journaux, puisque je ne les lis pas: un esprit semble 
semer dans l'air cette bonne nouvelle. Le solitaire, 
attentif aux voix de son cœur, pénétré de. cette inspi- 
ration qu'entretient la prière, a des clairvoyances 
refusées aux hommes de la plaine et aux esprits perdus 
dans la foule. Examine, observe attentivement; derrière 
l'indécision des esprits, il est un joint fixe qui grandit 
chaque jour. Dieu travaille aujourd’hui à l’edification 
de son œuvre, comme on travaille, dit-on, aux embel- 
lissements de Paris, par de gigantesques démolitions. 
Ce qui tombe ne méritait pas de rester debout. Rien 
n’ébranlera ia pierre angulaire scellée de sun sang et 
de sa parole. La religion, aujourd'hui comme toujours, 
a plus de sujets d'espérer que de craindre. Laisse donc 
s’agiter dans leurs vaines colères ceux qui la servent 
par la haine, et raconte la chronique journalière de 
ses bienfaits. Nous ne sommes pas de la terre, nous, 
appelés par Jésus-Christ à marcher dans la voie de ses 
souffrances et à réaliser le bienfait de sa présence 
parmi les hommes. Citoyens de l'éternité, nous appor- 
tons au temps le mot d'ordre d'en haut. 


» Allons! voilà le petit curé qui, comme Balaam, pro- 
phétise malgré lui. Ce grand ton ne me va pas et je 
rentre dans la modestie de mon rèle. Aussi bien, j'en- 
tends la voix de ma cloche fêlée, qui m'appelle à l'é- 
glise pour y chanter une messe de mort et écouter 
pendant une heure ou deux les peceadilles de mes dé- 
votes, qui passeraient bien leur vie au confessionnal si 
je les voulais croire. — A propos d'église, la mienne au- 
rait grand besoin d'être rebätie. Je crains qu’un de 
ces jours elle ne nous croule sur la tête, Sans les cram- 


pons du lierre, ce serait fait depuis longtemps. Quand | 


on sonne la cloche, le clocher qui consiste, comme tu 
sais, en un simple mur découpé en double arcade, 
vacille d'avant en arrière, comme s'il baltait la me- 
sure. Au dedans, la pauvreté est encore plus grande 
parce que la nature se charge au moins d'embellir 
et de replätrer le dehors, Pour toute statue un saint 
Laurent qui tienten main un gril de cuisine, pour 
tout tableau une sainte Cécile armée d’un chaluireau. 
Le chemin de croix n’est indiquée que par de petites 
croix rouges surmontées du chiffre de chaque station, 
Deux ou trois bancs de sapin verinoulus marquent 
la place des fabriciens. La sacristie est une cave où 
les araignées exposent les chefs-d’œuvre de leur in- 
dustrie. Aussi mes pauvres ornements tombent en lo- 
ques, et semblent atteints de l'oïdium. Que Dieu est 
pauvre dans son temple! mais qu'il me parait riche et 
grand quand jede prie au milieu de mes montagnarés, 
au mament ou les grands vents se font entendre 
comme un jeu d'orgues lointain et font frissonner les 
vitraux: il mesemble parfois que nos cœurs lui seraient 
moins ouverts et que sa majeslé nous serait moins ré- 
vélée dans une église plus belle et plus riche. 


» Aucun palais, fut-il de marbre et d'or, ne rempla- 
cerait pour moi mon indigente demeure. La pluie, le 
vent, le soleil, y ont libre accès de tous côtés; mais les 
oiseaux y aecrochent des nids partout et les hiron- 
delles surtout me réparent gratuitement les dégra- 
dations de l'hiver, Les belles fleurs des montagnes, les 
orpins constellés me font des ornementations qu'un ar- 
tiste aurait peine à inventer. Ma chambreite est à la 
fois un cabiñet d'étude, une biblio‘hèque, une serre, 
une ménagerie et une volière. C'est là, dans ce petit 
monde odorant e& chantant, que pendant les journées 
froides et pluvieuses je me recrorqueville, enveloppée 
de ma vieille houpelande, pour déchiffrer avec une vo- 
lunté d'intelligence inexprimable, quelques pages de 
ma Somme de saint Thomas, de saint Augustin ou de 
saint Jean Chrysostome que je commence à lire cou- 
ramment dans le texte grec. 


» Quels hommes, cher ami! je n’ose pas leur compa- 
rer ceux d'à présent. Comme ils planent haut, ne 
mêlant aucun intérêt terrestre à la cause de l’éternelle 
vérité. Je vis avec eux dans ces beaux temps de l’aube 
chrétienne, quand la terre encore détrempée par le 
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sang des martyrs produisait toute seule des docteurs 
inspirés et de sublimes pontifes. 

» Tu trouveras dunouveau quand tu graviras au prin- 
temps prochain, ton bâton ferré à la main, le che- 
min des prés tout bordé d’anémones sauvages. Notre 
vieux Baudoin vient de mourir. Après avoir creusé 
tant de fosses pour lui-même, le pauvre homme n'a pu 
creuser la sienne comme il se le promettait; il s’est 
brisé dans une chute au foc du grand Gou, Tout le 
monde l’a pleuré, et moi je ne puis m'habituer à son 
absence. Il me semblait que ce bon vieux ne dût ja- 
meis mourir, tant il était familiarisé avec la mort, 

» Ma petite école va bien, J'ai fait breveter M. Chaloin 
quoiqu'il n’ait pu répondre sur la théorie de la divi- 
sion et l'extraction de la racine carrée. Il s’est fait 
à merveille au chant romain. Je le supplée, à mes heu- 
res perdues, dans la partie transcendante de son ensei- 
gnement. Le carré de l’hypothénuse a pénétré dans 
notre désert. Notre bonne sœur a fait de ses pelites 
filles un bataillou propret, instruit et gentiment jacis- 
sier. Le cathéchisme marche tout seuil. Tout cela pro- 
spère et vit de l'air du temps, de la rosée du ciel, 
pourrais-je dire, Car l'argent ne sert ici qu'à payer 
les impôts; nous en sommes aux rudiments de l'éco- 
nomie,. . 

»Nousavonseu, lejour delanativitédelasainte Vierge, 
un mariage presque romanesque. Tu asconnu la perle 
de mes chanteuses, Céline Nullion; elle était le mo- 
dèle et l’ornement de ia paroisse. Le maitre d’école 
l'appelait la Fleur des montagnes. Depuis le départ de 
son futur, appelé à faire la guerre d'Italie, la pauvre 
enfant ne chantait plus et pleurait sans cesse. Tu as 
connu Eugène, grand et fort garçon qui arpentait les 
glaciers comme un chamois, et m'otffrait tous les ans 
les prémisses de sa chasse. Il vient d'arriver après 
avoir perdu son poignet gauche à la bataille de Solfe- 
rino, Pour le consoler on l’a décoré et pensionné. Nous 
sommes allés à sa rencontre jusqu’à Saint-Pierre de la 
Chartreuse, moi en tête et les jeunes gens réveillant les 
échos à coups de carabine. Le pauvre garçon pleurait 
de joie et de tristesse en agitant son moignon. Il crai- 
gnait que sa glorieuse mutilation ne le fit déchoir dans 
le cœur de sa fiancée. Il s'est bien vite rassuré en la 
voyant toute pâle d'émotion, se précipiter vers lui. Ce 
spectacle m'a fait sangloter comme un enfant. Tout a 
été vite conclu. Eugène a de quoi vivre et attend sa 
noulipalion de garde forestier. J'ai fait le cadeau des 
guêtres de euir. Céline n’a pas déserté son banc à l'église. 
Si tu savais quelle part de cœur je prends à tous ces 
niodestes bonheurs ! 

» Nous voilà bientôt dinslatriste saison pour tous les 
Jocelyns de la montagne qui ne sont pas philosophes 
comnimne ceiui de M. de Lamartine, et se contentent d’en- 
seigner le cathéchisme du diocè<e, sans trop s'embar- 
rasser de la théologie des fauvettes et des étoiles, Nous 
alions passer six mois sous la neige, casser notre pain 
à coups de marteau, et nous chauller à l'haleine des 
vaches. J'ai fait provision de livres et de patience, Tout 
d'ailleurs n'est pas tristesse dans celte sepullure tem- 
poraire. La douce lumiere qui filtre à travers les nei- 
ges a bien :es charmes. Donc, au printemps prochain. 
D'ici là, silence absolu entre nous. Je parlerai de toi 
au bon Dieu et j'espère qu’il te redira mes vœux et 
mes sentiments ! 

a RENÉ F..... » 


Cette lettre ne résume-t-elle pas dans sa simplicité 
la vie, les préoccupations et souvent les grandeurs ca- 
chées de Ja plupart denos curés de France! Nous nous 
en contenterions pour toute chronique si le mois qui 
vient de s’écouler n'avait été signalé par le départ d’un 
grand nombre de prêtres pour les missions des Indes. 
C'est toujours une excellente nouvelle à annoncer aux 
âmes chrétiennes et aux vrais amis de la civilisation. 
Ces terres lointaines dévorent depuis des siècles les 
martyrs et leurs bourreuux sans que la croix puisse y 


prendre racine. Ce que l’héroïsme des apôtres n'a pu 


faire la bravoure des soldats l'accompiira. L'Angle- 
terre et la France ne sont elles pas les Ceux anges ar- 
més que Dieu fait marcher devant lui quand les peu- 
ples barbüres festent sourds à la voix de ses envoyés? 
Nous recommandons à nos lecteurs les allocutions 
prononcées dans des assemblées agricoles par Mgr le 
cardinal archevêque de Bordeaux et par monseigneur 
Plantier, évêque de Nimes. La cause du paysan et des 
animaux, ses fidèles et utiles compagnons, n'avait ja- 
mais été plaidée avec plus d’éloquence et une plus ai- 
mable onction. Monseigneur Plantier qui s’est dit fière- 
ment fils d’un humble jardinier, parle et écrit comme 

s'il avait été bercé sur les genoux de l’Académie. 

JOSEPH DOUCET. 
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Le chemin de fer de Vincennes, 


Pour l'habitant de la Chaussée-d’Antin et du boule- 
vard, et nous entendons par le boulevard eelui qui 
s’etend de la Madeleine à la rue Montmartre, les envi- 
rons de Paris consistent dans Les pays desservis par 


les lignes de Versailles et de Saint-Germain, Cat 
peine si la mode à éveilié, pendant deux où trot 
l'attention du publie sur Enghien et ses alent px. à 
n'a jamais été si peu à Montmorency QUE dpt 3 
le chemin du Nord vous y transporte en ving 1 à 
Quant à Sceaux, si fréquenté du temps de rx 
mères, On y trouve toujours des 2azons yat 
touflus; la vallée d'Auinay 6st tout aussi g1fr: 
les chênes centenaires se mirent encore din], à 
de Chätillon… Mais qui parle aujourd hn o  * 
mant pays! bien que beaucoup de promus ; : 
cessé d'y venir le dituauche faire un peer. À 
marronniers célèbres du cabaret de Robing 

Quand Charles Nodier chantait s pe 
bords de la Seine, pourquoi n'a-t-il sine, 
voyase au confluent de la Marne! Iaur y à 
montant de quelques lieues, nous perde  {. 
d'horizons que son silence a laissé tunorer | | 
nous dire qu'ilexiste par-delà cette fort den. 
à vapeur qui se nonime le faubourg Sami, 
d'autres campagnes qu'Autruil et Yale 4 à 
d'autres cours d'esu que la Seine, d'auins 1 2 
ceux de Versailles et de Saint-Cioud, : 

L'ouest de Paris à eu longiemps le prie , 
moyens de transport les plus rapides. Les ba, à 
vaneur, les chemins de fer, les omnibus an 1 4 
offrent plusieurs moyeus de locomotion oc res 
commodes. De là est venue la gran pour 
tous les environs situes de ce cû'é. 

L'est de Paris vient à son tour d'être doté d'un « 
min de fer de banlieue. Et, grâce à tels 
ayant sa tète à la Bastille, supprime par co sx 
lougue traversée du faubourg, on n'ignorer || 5 
Viocennes, comme Bouogne, a ses lacs et sels 
que la Marne, comme la Seine, a des bords enr 
où L:s touristes pourront jouir des plusraviants po 
de vue. 

Chargé par la direction du Monde sine à 
dre la plume et du crayon, des reuseirmenr 
voie nouvelle, nous avons poussé Jusqu'à la Pis 
avec la curivsité toute naturelle à un pain 
l'occident qui s'imagine que l'uuivers fuit au aa 
du Temple. 

A l'angle sud-est de la place vient de s'élever, cn 
par enchanternent, lembarcadère du nouveu cut 
Cette gare et construite en brique rougr ele 
de taille. Elle se compose de vastes rez-de ci 
voûtés, qu'occupent les bureaux et les mag > 
larges escaliers conduisent à une immense sr 4 
tente ayant terrasse sur la place el se tr 
niveau avec la voir. La gare suit la rue el: ., 
qu'à la moitié de son parcours, el développe su 
rue une longue perspective de gracieux: 
Puis la ligne tourne à gauche par une curl 
sensible. Ayant a parcourir le point le plus fuisi 
Jeux de Paris, le chemin à eu son nier, 
façon à passer au-de-sus de toutes les voies u. 
et à ue gèner en rien la circulation. 

De la Bastille à Saint-Mandé, le train court su 
suite de viadues et de ponts dont l'euseribie es 
important travail d'art exécuté nouvellement | 
semble plus extraordinaire que ce voyage « 
milieu de mai-ons que ie tracé à plus où nf 
lies. Les fenêtres béantes sur la voie laissent voit 
les intérieurs. À loutes ces ouvertures 4f tt 
d'étranges physionomies, qui semblent eton 
de la lumière que la pioche du progres s 4 
jusqu’à elles. Combien de cours, d'impasses ide 
fangouses ne doivent-elles pas à là creatron de ce 
min d'avoir maintenant leur rayon de soil 

Nous voyons l’hospice des Quinze-Vingh, i? 
hôtes infortunés ne peuvent, hélas’ selon ! 1 
bruit que font les wagons roulant sur les fuit 
Puis c’est Mazas, dont les mystères nous sh: 
dévoilés. Une autre espèce d’aveugles langui +. 
les murs de cette prison, où sévit toute la TE” 
regime cellulaire. Puisse la lumière se faire 
de ces malheureux à l'aspect sans cessé Tell 
l'image la plus frappante de La civilisation | 
Sainte-Eugenie élève à gauche ses import 
structions. Cetétablissement a été fonde, ou =". 
Sa Mxjesté l'impératrice. Après avoir vu 
à notre droite les immenses £teliers et magss" 
min de fer de Lyon, nous parcourons d'a 
terrain de Reuilly; puis ensuite un long lun 
trémité duquel se trouve la station de Si" 
Quelques minutes encore,et nous sommes sc: 
d’un magnifique pont-biais sur lequel pi“ - 
du Trône. Un peu plus loin, la station de | 
s'élève en travers de la voie et forme use 1° 
numentale à un tunnel de 400 mètres. Lan: 
a cousiruit cette station a respire dans be We 
donjon de Saint-Louis et de Philippe de \ 
vielle odeur d'ogives et d'accolades, el à (1° 
réussi, du reste, à créer une œuvre grace" * 
style gothique du temps. Le tunnel de Vii- 
dans toute son étendue la principale ru- 

On cençoit sans peine les précautions in?” 
nécessiter ce hardi travail, exécuté entre Ci! 
de maisons dont les fondations sont lon ! 
une aussi grande profondeur, A l'autre 1 
tunnel, on a répété, en passant du gracie-1""? 
l'architecture du quatorzième siècle; de "7 
vées de chaque côté de la voûte semblent ‘11 
les abords de leurs créneaux et de leur tr" 

Nous traversons une partie de Ja forét } Vi 
et nous arrivons à Fontenay-sous-Pois Letü:! 
sant alors dans une tranchée profonde, ül 4 üe © 
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Jastation de hautes murailles en pierres de taille, 
= rmant les escaliers par lesquels montent les voya- 
…. lei le style rustique s'encadrant mieux dans le 
ie, On a Construit un délicieux chalet, du milieu 
:el un léger pont s’élance de l’autre côté de la voie, 
porter sur le quai opposé les personnes qui re- 
sent vers Paris. 
s promeneurs qui s’arrêteront à Fontenay trouve- 
à quelques pas la partie du bois nouvellement 
formée. Ils pourront voir au bord du lac ce qui 
de l’ancien couvent des Minimes : ce sont deux 
lns habités aujourd’hui par un garde général. 
sation de Nogent-sur-Marne est construite abso- 
ut Sur le modèle de la précédente; elle donne 
dins une large rue bordée de maisons de eam- 
‘opulentes, dontles pares, du côté droit,s’étendent 
aux bords de la Marne. A quelques tours de 
de la station de Nogent, se trouve l’'embranche- 
destiné à rejoindre la ligne de Mulhouse, qui 
à deux kilomètres plus à l’est. 
savons voyagé jusqu'ici entre des talus mono- 
et nous ne nous sommes orienté que grâce à 
eque nous avions préalablement faite du tracé 
w\eau chemin. Les noms historiques de Saint- 
ÿ ei de Vincennes, en éveillant nos souvenirs, 
ont tenu lieu de distraction. Mais voici le moment 
train, quittant ses murs gazonnés, Va Courir sur 
mblai, dont la courbe de Nogent à Joinville suit 
uosités de la Marne. Quel spiendide spectacle! 
it, à droite, le joli village de Joinville le-Pont 
ant ses villas dans la rivière qu'un pont de pierre 
s sur plusieurs îles. Le fort de la Faisanderie, 
avancé du donjon de Vincennes, couronne le ta- 
de ce côté. L’horizon est borné en face par une 
de coteaux bien cultivés sur lesquels sont bâtis 
meaux de Poulangis et du Tremblay. A gauche, 
peut s’étendre et remonterait bien loin le cours 
farne, si elle n’était limitée à l'extrémité orientale 
gant par le gigantesque viaduc de la ligne de 
use, dont le hardi feston de blanches arcades se 
e sur le fond vert sombre de la vallée. 
ie travail important, nous voyons encore le 
: de Saint-Maur qui traverse le val de Saint- 
ce, et le canal dû à Napoléon Ir. Le village de 
“elle, qu’on voit à droite, estdes plus pittoresques, 
äune quantité de jardins et d'usines dont les fa- 
8 produisent derrière les rideaux de hauts peu- 
l'eflet le plus souriant. 
$ voyons Saint-Maur-les-Fossés et Saint-Maur- 
e. La station de Champigny vient ensuite, puis 
k Varenne, point extrême de la ligne. La Va- 
est une colonie toute récente de charmantes ha- 
ns où l'été voit accourir un grand nombre de fa- 
parisiennes. 
voyage terminé, nous ne saurions nous dis- 
‘de faire part à nos lecteurs de l'impression que 
a faite au retour l'entrée à Paris. Le chemin de 
mes est le seul. avec celui de Rennes, qui arrive 
iblai à son débarcadère; mais il avance dans 
eur beaucoup plus que ce dernier. Pendant le 
lu tunnel de Reuillv, à la gare de la Bastille, on 
‘une vuesuperbe, on regrette de n'avoir près de 
;d'indifférents promeneurs. On aimerait à ar- 
insi de la province ou desp4ys d'outre-frontière, 
ouir de l’ébahissement de ceux qui verraient 
our la première fois. On voit à ses pieds le cours 
ie envelopper d'un large ruban le chevet som- 
Notre-Dame; les tours massives de la basilique 
xonuments plus rapprochés encore forment de 
euses silhouettes qui font merveilleusement 
ks fonds vaporeux de la ville. Paris est admi- 
voir ainsi; ilsemble vouloir montrer d'un seul 
utes ses richesses architecturales; et l'étranger, 
vue embrasserait cette cité immense échancrée 
bers, de dômes et d’ares de triomphe, garderait 
capitale de la France un inaltérable sou- 
ÉMILE BOURDELIN. 


Le Testament de César Girodots comédie en trois 
ea prose, par MM. Adolphe Belot et Edmond \Villetard. 


un salon moderne, à la place d'honneur, un 
vale attire tout d’abord les yeux des specta- 
‘est le portrait de feu César Girodot, un misan- 
un ours, un original, qui laisse une fortune 
e cent mille francs et quelques centimes. Au 
. où la pièce commence, toute sa famille est 
\ée pour l'ouverture de son testament ; nous 
s à une exhibition de personnages dans la ma- 
& Picard et d'Alexandre Duval. C’est, sur le 
plan, deux frères aussi dissemblables de phy- 
e que d'intelligence : l’un, Félix, est un chi- 
=üngué, officier de la Légion d'honneur, âme 
2 ais faible; l’autre, Isidore, est un employé de 
"#=, UN Cœur envieux, hargneux, agacé perpé- 
#Æ par le bonheur d'autrui; son front est 
x nme son esprit ; ses cheveux sont plats, noirs, 
Z À porte d’épaisses lunettes ; 11 s'habille de 
t= Wsts; il ne parle pas, il grogne; il ne 
S%, il plétine; si on lui demande des nou- 
7 & santé, il répond : — Qu'est-ce que cela 
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vous fait? C’est le type achevé du vilain bonhomme. 
Pour continuer le contraste, Félix a une fille char- 
mante et Isidore un fils insupportable. Naturellement 
Isidore veut marier Son fils avec la fille de Félix, mais 
celle-ci aime son cousin Lucien, un jeune homme d'ex- 
cellentes facons, qui n'a qu’un tort, celui de se trouver 
à vinst-ciny ans sans position et sans fortune. 

Les autres membres de la famille Girodot sont : 
M. Lehuchois, un parvenu, un manieur d'argent, qui 
se propose, au €as où il hériterait de l'ontle César, 
d'acheter le palais de l’Industrie pour le transformer 
en cité ouvrière ; — M'e Lehuchois, jolie et intéres- 
sante, et à laquelle les préoccupations financières de 
son mari laissent une liberté qui pourrait devenir dan- 
gereuse; — Mme Isidore, digne compagne de M. Jsi- 
dore, longue et sèche à rappeler les fourreaux de 
parapluie, coiffée avec des repentirs le long des joues, 
cousue dans sa robe, le nez pointu et rougi, les 
coudes serrés, trottant menu, la \oix atrocement 
mielleuse, espionne, médisante, s'humiliant jusqu'à la 
bassesse et se relevant avec des tressaillements de 
scorpion blessé ; — enfin, le villageois Langlumeau, 
indigène de Pontivy, espèce de butor qui a du foin 
dans ses bottes et qui ne rêve qu'aux moyens d’ar- 
rondir son pré. Vous avez au complet les parents de 
Cé-ar Girodot, le millionnaire atrabhilaire et fantasque. 

Ils sont tous là, rassemblés et assis autour de la 
table où siéce un parfait nolaire, dont la cravate est 
plus blanche que la cime des Alpes et l’habit plus noir 
que l’aile du corbeau. Quand je dis assis, je me trompe : 
l'employé Isidore ne peut tenir sur son siege; il rôde 
et cherche à lire par-dessus l'épaule du notaire. Les 
dernières volontés de César Girodot sont connues : 
César Girodot déshérite tout le monde en général; il 
désire que sa fortune aille aux mains d’une seule per- 
sonne, à la condition que cette personne sera élue en 
serutin secret par la famiile entière. Un orage de ré- 
clamations se forme aussitôt; on crie à l'absurde, on 
veut plaider et faire casser le testament. L'oncle César 
n'avait pas la tête bien solide, cela est certain. Puis, 
insensiblement, on se ravise, on entrevoit des expé- 
dients; on se donne rendez-vous pour le lendemain à 
la campagne de M. et Mme Lehuchois. 

C'est à cetle campagne, située aux portes de Paris, 
qu'on assiste au tableau des intrigues et des manœu- 
vres qui doivent décider du résultat du scrutin en 
question. Des alliances partielles s'organisent : peu 
soucieux de la dignité conjugale, M. Lehuchois exhorte 
sa femme à lui gagner la voix de Lucien; l’avide spé- 
culateur ignore ou feint d'ignorer qu’elle aime ce jeune 
homme et qu'elle se débat courageusement contre son 
“penchant. Il l'envoie au feu, et c'est presque un mi- 
racle que là vertu de Mme Lehuchois sorte victorieuse 
de cette épreuve : il faut pour cela que Lucien lui dé- 
clare nettement, — trop nettement peut-être, — qu'il 
n'éprouve aucun amour pour elle et que sa seule 
ambition est d'epouser sa cousine Pauline. La scène 
est pénible et en dehors des habitudes de simple galan- 
terië. Aussi, Mme Lehuchois, profondément blessée, 
jure-t-elle d'empêcher ce mariage par tous les movens,. 
Elle tourne ses batteries ver@Célestin, le fils d'Isidore, 
etelle le lance en rival sérieux sur les pas de Lucien. 
Ce Célestin, que nous avons à peine indiqué plus haut, 
est une caricature un peu forcée de la jeunesse ac- 
tuelle; il a linévitable pince-nez, le vêtement d’une 
uuance unique, le stick long d'un mètre; il parle à 
tort et à travers de sport et de turf en écorchant dé- 
plorablement l'anglais, son père et sa mère, ne lui ac- 
cordant que huit cents francs de pension, il emprunte 
de tous les côtés, avec un cynisme qui ne laisse pas 
d’inspirer quelque dégoût; c’est du comique trop facile, 
de l'enluminure grossière. Tel est l'individu pour le- 
quel Isidore demande positivement au chimiste Félix 
la main de Pauline; celui-ci sbdique pour un instant 
sa faiblesse et trouve des motifs de refus qui exaspèrent 
Isidore. La discorde est au camp des Girodot et des 
Lehuchois. ; 

Le troisième acte est employé à débrouiller assez 
gauchement les fils de ceite action mult'ple. Grâce à 
la corruption, l’éeclion de M. Lchuchois semble assu- 
ree: il a acheté le vote de Céiestin deux cent mille 
francs (une somme!) ; ila promis une ferme au paysan 
Langlumeau; bref, son tri mphe est cerlain, et son 
nom sort. de l’urne. A lui douce les treize cent mille 
francs et quelques centimes de Cesar Girodot! Mais à 
ce moment decisif, Me Lehuchois se seut prise de 
remords, et, se retournant tout à coup contre son 
mari, elle dénonce publiquement ses menées fraudu- 
leuses pour obtenir la majorité des suffrages. À partir de 
cette heure, la vraistmhlance cesse d'animer la pièce. 
Un vieillard, ami du défunt, qui, pendantles deux pre- 
miers acies, n’a eu d'autre miss 6n que de goguenarder 
et de rouler une tabatitre entre ses doigts, surgit avec 
un second testament de César Girodot qui institue 
Pauline son héritière. En presence des nouvelles cla- 
meurs que suscite cette pièce olographe, Pauline, dans 
un accès de générosité, la déchire, — et voilà la comé- 
die qui menate de recommencer ! Heureusement, ce 
n'est qu'une alerte. Le testament est déchiré, mais les 
morceaux en sont bons; en outre, Pauline étant mi- 
neure, son refus n’a pas de force devant la loi. Elle 
hérite, et elle épouse Lucien. Auparavant, elle eroit 
de son devoir d'offrir deux ou trois centaines de 
mille francs, comme fiche de consolation, au nenage 
Isidore. Quant au campagnard Langlumeau, il s’en 
retourne à Pontivy comme ilen est venu. M. Lehu- 
chois n’achètera pas le palais de l'Industrie. , 

Le Testament de César Girodot a réussi par la fran- 
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chise de son sujet : c’est la chose essentielle; mais on 
y chercherait en vain la chose souveraine : le style. Les 
deux auteurs, qui sont à leurs premiers pas au théâtre 
et qui donnent beaucoun d'rspérances, paraissent jus- 
qu'a présent manquer de race, ou, s'ils aiment mieux, 
d'élévat on. Il faut aller trouver leur esprit au mi- 
lieu d’une foule de trivialités et de lieux communs. 
On peut être distingué même daus le genre bourgeuis; 
sans demander des exemples à Re:nard, à Dancourt 
où à l’auteur de Mercadet, nous remettrons sous les 
yeux de MM. Adolphe Belot et dmond Villetard ne 
pièce qui n'est fas sans analogie avec la leur : l//éri- 
Lige de monsieur Piumet, Nous ne prétendons certes pas 
la leur présenter conime une œuvre de premier ordre; 
mais entin l'effort lttéraire s’y fait sentir plus que chez 
eux. De ce qu'ils ont remporté un succès, et un succès 
bruyant, nous-sommes plus à l'aise pour leur dire 
ce que nous croyons être la vérité. On a reproché à la 
critique de s'écrier à propos de certaines pièces : 
— C'eslamusant, mais ce n’est pas littéraire! Et à pro- 
pos de certaines autres : — C'est littéraire, mais ce 
n'est pas amusant! Eh bien ! la critique a deux fois 
raison ; la critique fait son devoir, lorsqu'elle veut de 
l'observation en bon français en même temps qu’elle 
repousse le style creux, le beau langage vide. Les au- 
teurs du Zestument de César Girardot auraient eu tout 
à gagner à faire mouvoir leur habileté précoce dans 
un cadre moins vieillot. Mettre en relief les caractères 
et les passions qui s’agitent autour d'un héritage n’est 
pas une idée neuve; sous l'Empire, on appelait cela 
une pièce à gulerie. 

Dans de tels succès et dans de tels ouvrages, les 
acteurs ont le droit de s'inscrire pour moitié. Ceux 
de l’Odéon ont fait plus que leur devoir : ils ont joué 
avec sympathie ; on voyait qu'ils étaient sur leur ter- 
rain et que les vices-et les ridicules qu’ils représen- 
taient leur étaient plus fanuliers que les sentiments 
précieux qu'ils interprètent d'habitude. M. Kime, que 
sa création de M. Mercier dans l'Aonneur et l'Argent 
semblait avoir condamné aux rôles guindés, a pu là- 
cher la bride à sa verve vraiment extraordinaire ; sous 
ies traits d’Isidore, il nous a donné un Prudhomme 
rageur, d'un accent et d’une vérité sans pareils. 
M. Febvre, en neophyte du gandinisme, a trouvé des 
effets nouveaux ; il y a du vouloir dans ce jeune co- 
médien qu'on remarque déjà. M. Demarsy est bon; 
M. Saint-Léon lui-même, si lent à s’échautffer, a im- 
primé une certaine physionomie à Lehuchois. Le brio 
est général; il a gagné les actrices. Une inconnue, 
Me Picard, joue Me Isidore avec un soin de détails 
qui a frappe tout le monde. Mlie Mosé a du naturel ; 
Mie Bertin a de l’acquis. CHARLES MONSELET, 


CHRONIQUE MUSICALE. 
OrÉRA-COMIQUE : La Pagode, opéra-comique en deux actes, de 
M. de Saint-Georges, musique de M. Fauconier, — THÉATRE- 
DÉIAZET : Monsieur Deschalumeaur, opéretle de M. Perée, 
musique de M. Frédéric Barbier, Le Drel de Pierrot, panto- 
mime de MM. Bouchard e4 Paul Legrand, musique de M, Lind- 
hein. 


Pourquoi donc écrire en vers le dialogue parlé d’un 
livret d’opéra-comique ? Celui de /a Pagude a des pré- 
tentions à la rime depuis son premier mot jusqu’à son 
dernier, et nous nous creuserions inutilement la tête 
à chercher le but d’un effort sj grand. 

- Le vers est un dépluisir véritable pour loreille s’il 
ne scintille par l'éclat de ses facettes sonores, s'il ne 
coninande une sorte de respect par la majesté de son 
rhythne, si, en un mot, il ne contient la substance d'un 
plaisir nouveau. La forme pcétique est d ailleurs un 
luxe que les grands nababs de la littérature peuvent 
seuls Se permettre, et encore les jours de fête, c'est-à- 
dire quand sonne l'heure bénie de l'inspiration. Ne les 
a-t-on pas vus, ces millionnaires de l'esprit, abandon- 
ner pour un Lemps « le langage des dieux » (crainte 
de bégayer), et se contenter de celte bonne et bour- 
geoise prose de tout le monde pour mouler leur pen- 
sée géante. De grâce, failes comme eux, messieurs, qui 
pensez ç« de l’art des vers atieindre la hauteur, » sans 
quoi vous nous feriez l’effet de simples amateurs de 
gymnastique qui voudraient traverser le Niagara sur 
la corde de Blondin. 

Ceci posé, passons à l'examen du sujet de {a Pagode. 

Nous sommes dans l'Inde, au milieu d’une forêt con- 
sacrée au culte du dieu Brahma, et, pour mieux dire, 
nous sommes sous le dôme d’un palais de verdure 
dont MM. Nolau et Rubé ont tiré les tons chatoyants 
de leur paleite déjà si fécunde. Nous ne perdons ja- 
mais l’occosion de montrer notre faible pour les belles 
décorations, et nous pensons avec Stendhal qu’elles 
sont « le meilleur commentaire de la musique drama- 
» tique et décident l'imagination à faire les premiers 
» pas dans le pays des illusions. » Le biographe de 
Rossini ajoute encore : « Rien ne dispose mieux à être 
» touché par la musique que ce léger frémissement de 
» plaisir que l’on sent au lever de la toile à la pre- 
» mière vue d'une décoration magnifique. » ; 

Le capitaine Williams a fait dans le bois sacré une 
rencontre qui ne laisse pas que d’être singulièrement 
romanesque. Une déesse lui est apparue sous la forme 
d’une femme; elle a nonr Foa et est vénérée dans le 
pays où on la croit fille de Brahma. Or, notez qu'il y 
a là « erreur sur la personne, » comme on dit dans le 
jargon du droit; Foa est purement et simplement la 
fille d’un riche seigneur anglais ul elle tut enlevée 
toute jeune par le grand-prétre Fadidjou, qui n'est 
autre, lui-même, qu'un mätelot qui a déserté le dra- 
peau de Sa Majesté britannique. Voyez un peu la jolie 
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figure d'escroc que ce Fadidjou qui profite de la dé- 


votion des Indiens pour encaisser à son profit les be- 
noîtes offrandes dont ils encombrent la pagode de la 
déesse. L'histoire de ce Mandrin exotique ressemble à 
celle de ces faux moines-quêteurs dont les exploits 
font frémir les abonnés de nos journaux judiciaires. 
— Pas n’est besoin de dire que Williams a conçu pour 
Foa un viol:nt amour; mais comment l’enlèvera-t-il 
Ah! voilà! il y a là l'intervention se- 
courable d’un talisman... — Quoi! encore un talis- 
man ? — Eh ! mon Dieu oui! cette vieille recette à faire 
éclore le dénoûment, M. de Saint-Georges en a usé 
largement. Une médaille révélatrice de l’origine hu- 
maine de la déesse a été perdue par Fadidjou, puis 
trouvée par Foa, puis confiée à Williams, qui, muni 


de cette pièce à conviction, confond le prêtre imposteur . 


et enlève l’ex-idole. De la sorte, le peuple indien se 
voit obligé d'adorer un magot de bois grossièrement 
sculpté. Mais ne riez pas trop de sa crédulité, public 
débonnaire, vous aussi avez trop souvent gratilié les 
faux dieux de l’art de l’encens de vos bravos indul- 
gens. ' 

M. Fauconier, en musiquant cette pièce, a, en plus 
d'un morceau, fait preuve d'aptitudes incontestables. 
Il a cherché à donner à sa musique la couleur que 
comportait le sujet ; s’il n’y a point constamment réussi, 
il faut lui savoir gré d’un parti pris qui, pour nous, 
est évident à l'andition de la marche indoue qu'il a 
placée en tête de son ouverture, et des airs de ballets 
du deuxième acte. 

Par exemple, M. Fauconier n'a pas apporté assez de 
soin à la partie chorale de son ouvrage ; là est, selon 
nous, le défaut capital de sa partition. La mélodie est 
indécise dans ses finales, orchestrés, du reste, un 
peu froidement, et, en 185), c'est une grave erreur 
que de ne pas faire éclater, à la fin d'un acte d'opéra, 
tous les tonnerres de l'orchestre et des masses vocales, 
car on a accoultumé nos oreilles à supporter, de gré 
ou de force, lemaximum d'intensité du son musical. En 
revanche, nous avons écoulé avec plais r les deux ro- 
mauces de Jourdan, les couplets de Barielle, écrits sur 
un rhythme parfaitement scandé ; il ne faut pas non 
plus oublier de mentionner le trio du premier acte, 
dont la strette est eutrainante, et le duo chanté par 
Barielle et Troy, duo que l'on a bissé, bien que la 
forme mélodique en soit un peu commune ; du reste, 
il en est toujours ainsi. 

M''e Bousquet, qui débutait ce soir-là par le rôle de 
Foa, n'a pas la voix suftisamment bien posée, et ne 
doit point oublier qu'elle a encore beaucoup à tra- 
vailler ; nous en dirons autant de Mme Geoffroy, du 
reste, nullement troublée par l'émotion qui, suivant 
une locution consacrée, « est inséparable d'un pre- 
mier début, » 

Avant de finir, ouvrors une parenthèse en l'honneur 
de la grammaire, et prions M. Barielle, quel que soit 
d'ailleurs son respect du texte, de ne plus dire Aueus 
dans l'une de ses tirades, mais bien jurher, qui seul est 
français comme synonyme de : étre grimpé sur. 

— Le répertoire musical du Théâtre-Déjazet a été 
inauguré par la reprise de Monsieur beschaluneuurx, 
une farce de ce bon vieux temps où l'on rimait les 
A CT de l'Auberge pleine et des Rendez-vous bourgeois. 
M. F. Barbier a écril pour cette opérette un quintette 
et une chanson d’un bon style bouffe. Le même soir, 
on donnait /e Duel de Pierrot, pantomime dont une 
scène fort Poe reproduit, sous forme de tableau 
vivant, la célèbre toile de M. Gérôme. On a jeté des 
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couronnes à Paul Legrand, et lès lorgnettes de la sale 
n'ont pas cessé d'assiéger Mlle Lebrelon, dont la gen- 
tillesse rend vraisemblables ies folies amoureuses de 
Pierrot. 

— Nous avons sous les yeux la Méthode polyphonique 
que M. Charles Dupart a composée pour « l'enseigne- 


L'aviso à vapeur /e For, qui vient de rapporter 1 


es restes de l'expédition de sir John Franklin. 


ment simultané de tous les instruments à vent. »: 
un ouvrage consciencieusement élaboré el dont 
Dose les chefs de musique militaire apprecie 
e côté pratique, ALBERT DE LASALLE 


PSTITE CORRESPONDANCE. 
Monsieur A..., à Orléans. 

Nous vous remercions du portrait de Mlle Cherreau, ant 
lèvement de l'enfant de M. Hua donue un certain intér. 
vous comprendrez le sentiment de convenance qui empa 
Monde Illustré de faire appel à une triste curiosité en 
aujourd'hui le portrait d'une personne qui n'est eco M 
venue, et à laquelle une condamnation possible nos ferai > 
regreller plus tard d'avoir élevé en quelque sorte us péés 
reproduisant son portrait. 


M. N... L..., à Constantinople 
Merci de vos offres ; mais nous avons déjà wmcnf 
celle ville. 


Monsieur M... R..., à Lons-le-8 


Et vous aussi, ingrat, dont nous avons r 
avec tant de soin. ; 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS: ee 
Que de débris épars découverts sous Louqs0T 
Paris.—Lmp, de la Lipnainis NouvELLE. À. Boweist (6, rue Bar 
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COURRIER DE PARIS. 


Paris! ville adorable et maudite, paradis des unes, 
enfer des autres, insatiable Minotaure, Gorgone iuas- 
souvie, où tout s’engouffre, d’où tout jaillit! Paris si 
aimable et si haïssable à la fois ; Paris plein de sédus- 
tion et d'épouvant?, terrible et séduisante mitempsy- 
cose de tous et de tout, je l'adore, je l’exécre, je te 
revois, je te salue, et j'oublie mon plaisir de te quit- 
ter jadis dans ma joie de te revoir aujourd'hui, 

Comment rester chez soi à lire les monceaux de pa- 
piers accumulés par quelques semaines d'absence, 
lorsque la ville vous reçoit avec cet antomne printa- 
nier? Il faut sortir, il faut revoir son Paris, se repai- 
tre de tout ce qu'on n'a point oublié, comme? en 
d'autres heures plus calmes on relit l'œuvre s'ibstan- 
tielle où se nourrit et se délecte l'esprit! Que parle- 
t-on de lettres à répondre, de visites à faire, de devoirs 
sociaux, de corvées mondaines ? Avant tout c'est Paris 
qu'il faut revoir, revoir dans ses embellissements qui 
varient sans cesse sa physionomie, et en font à chaque 
pas une merveille de surprise et d'impréva! Qu: ce 
soit donc Paris lui-même qui ait notre première visite, 
et allons le saluer dans ses métamorphoses, dans ses 
étrangetés, dans ses beautés et jusque dans ses lai- 
deurs. Flânons ! 

«— Ah! monsieur, — dit à un rare acheteur un 
marchand de confection du boulevard, — ce soleil-là 
nous fait bien du tort ! il retarde les acquisitions de 
vêtements chauds, et on se souvient de 1854 où l'été 
se prolongea si avant dans l'automne, comme l'au- 
tomne dans l'hiver, qu'un beau jour arriva le prin- 


temps avant sa date, Si bien que nous res'ârnes avec. 


des monceaux de velours et de fourrures sur les bras, 
et que nous perdimes un argent fou ! 

» — Bienheureux soleil! — s'écrie par contre le 
cafetier en vogue, voisin du précédent sur ce mème 
boulevard, — grâce à Loi Paris est plein de provin- 
ciaux qui s’attablent et s'atlardent à ma porte, de» 
mandant à flots le soda et les sorbts let c'est plaisir 
et profit pour moi que d'abreuver tant de gens altérés 
qui ramènent sur un empiélement d'asphalle toléré 
par la police les recettes d'un torride été! 

» — Fatale chaleur! — exclame à son tour M. Nestor 
Roqueplan, grand visir de l'Opéra-Comique, — elle 
fera fuir la foule de ma Pagode, et pour peu que cela 
continue, M. Meyerbeer est canable de s’en retourner 
à Spa avec le Pardon de Ploërmel qu'il devait me 
rendre ces jours-ci! Exécrable soleil! » 

Et, dans sa colère, M. le directeur s’affuble d'un pa- 
letot ouaté et d'un cache-nez, puis les mains enfon- 
cées dans ses poches latérales, il va se promener sur 
le boulevard où s'amollit l'asphalte sous l'insolation, 
pour protester à l’aide de sa tenue, et essayer de faire 
croire au public qu’on gèle au mois d'octobre. 

C'est ainsi qu'en fait de soleil comme de mainte 
autre chose, la même cause produit cent effets 
contraires, et que le bonheur de ceux-ci fait le mal- 
heur de ceux-là. Cette insolite bauté du temps re- 
tardera de beaucoup le retour dans le Paris matériel 
du Paris social, et la vie de château persistera jusqu'à 
la chute de la dernière feuille. 

Aussi, avec quel empressement ceux que leur situa- 
tion a retenus où rammenés à Paris vont-ils jouir en 
plein air de cette fin d'été qui se prolonge dans l'au- 
tomne, et qui, selon les Leverrier, Babinet, et autres 
Matthieu Lænsberg, pourrait bien se prolonger jusqu'à 
l'été de la Seint-Martian! Tous les jours, d> trois à 
six heures, la foule encombre les Tuileries, la grande 
avenue des Champs-Elysées et le tour des lacs du 
bois de Boulogne. Où veut dire adieu à ces beaux 
lieux que le printemps prochain trouvera encore em- 
bellis par les actifs travaux de l'hiver. C'est qu'en 
effet la ville prépare foutes sortes de constructions 
pittoresques et de plantations surprenantes qui signa- 
leront la très-prochaine extension de Paris jusqu'aux 
fortilications. On dit que le 2 janvier le marteau des 
démolisseurs enlamera sur cent points à la fois le 
mur d'enceinte et les monuments des barrières, si 
bien que les Champs-Elysées el l'avenue de l'Impéra- 
trice ne formeront plus qu’une voie. En ce moment, 
le jardinier en chef du bois de Boulogne parcourt la 
Hollande pour y faire, au nom de la ville, l'acquisi- 
tion de plusieurs importantes coilections d'arbres et 
de plantes rares destinés à l’ornement nouveau de 
toutes ces promenades, que l'éducation progressive 
du peuple, son tact et sa réserve permettent désor- 
mais de lui livrer sans crainte de profanation, ce qui 
eut été impossible il v a peu d'années encore... 

La maison de Rossini, située près de celle des portes 
du bois qu'on appelle porte de Passy, est lerminée pour 
l'extérieur. C'est une construction de pierres, assez 
simple comme lignes, mais non sans grar.diose. On 
achève l’intérieur qui est l'objet des plus grands soins, 


L'ilustre maître, devenu l'hôte de la ville de Paris, a 
fait venir d'Italie un habile peintre en décor qui orne 
en ce moment les plafonds des salons. Rossini habi- 
tera sa villa l'été prochain; il quitte aujourd'hui 
sa petite résidence de Bzauséjour pour prendre ses 
quartiers d'hiver dans son appartement de l'ange 
du boulevard et de la rue de la Chaussée-d'Antin, 
Il se trouve très-bien de notre climat; il souffre 
seulement d'un peu de lassitude dans les jambes, gène 
qui disparaîtra avec les grandes chaleurs qui l'on! dé- 
terminée. Nous ne croyons pas devoir obéir à un in= 
sipide usage, lequel consiste à terminer toute men- 
tion de Rossini par dla révélation d'un opéra auqu:l 
travaillerait l'illustre maëstro. Dapuis la balle scais 
dramatique, intitulie par occasion : le Titan d: Passy, 
Rossini n'a, dt-on, rien fait... que de nombreuses 
courses à sa villa poar surveiller ses ouvriers. Te le 
est la rigoureuse vérité, telle qu'elle sort de sûa 
puits... et de nos informations récentes. 

Ce retour des beaux jours, qui coïncide ave: les 
premiers travaux d'appropriation de la fu.ure de- 
meure de M. de Lamartine, amèue aussi presque 
chaque matin vers /a Muette le poëte-historien- 
homme d'Etat. L'architecte de la ville, chargé de con- 
vertir en chalet pittoresque et confort&ble les anciens 
bâtiments de la Petite-Murtte, a mis ses ouvriers à 
l'œuvre, et il n’est guère de matinée où M. Hugé ne 
recoive, au milieu des démolitions et des reconstruc- 
tions, la visite de l'hôle illustre dont la demeure for- 
mera la tête du nouveau boulevard de l'Etmpereur, 
destiné aux commuaitatiozs diverses du faubourg 
Saint-Germain avec le bois. 

Les promeneurs remarquent sur le terrain qui tou- 
che au futur jardin de M. de Lamartine uue villa élé- 
gante, élevée sur les dessins de M. Pizeory : c’est la 
propriété et la failure habitation de M. Fiorentino, cri- 
tique musical au Constitutionnel, et aussi, dit-on, an 
Moniteur. Côte à côte, l'ancien directeur d2 l'éta- 
b'issement de Pelit-Bourz, — cette ancienne résidence 
que Louis XIV bâtit pour la duchesse de Moutespan, 
réceminent passée aux mains d'un carrossier enrichi, 
— va clever une autre villa. M. Arsène Houssave, 
inspecteur général Ces beaux-arts, et mieux que cela, 
l'auteur des Portraits du dix-huitième siècle, du Roi 


Voltaire et de Madame Mariani, songe à élever J” 


aussi dans ces parages une sorte de musée qu'il ren- 
dra public pour les promeneurs do nmnicaux, et dans 
lequel il réunira, à côté de son habitation particu- 
lière, la précieuse collection de portraits peints qui 
ont en quelque façon posé pour ses portraits écrits, 

Les courses de Lotnigchamps ont commencé avec le 
mois, favorisées par un admirable temps, et attirant 
comme d'ordinaire une foule de flâneurs et d'ryno- 
rants bien plus graude que celle des sportsmen. On 
va là... pour être vu voir, le plus grand nounbre n’y 
comprenant rien, et se moquant autant de l'armnéliora- 
tion de la race chevaline que du dernier fez du dey 
d'Alger ! Nous avons remarqué qu'autant le vert rézuait 
encore partout dans la nature terrestre, come le bleu 
pur au ciel, autant les toileltes féminines étalaient uni- 
formémunt le violet. C’est la couleur à la mode, avec le 
noir. Ge u’est pas gai. 

Les promeneurs du bois auront ces jours-ci un but de 
plus à ajouter aux séductions connues : on vend diman- 
che, lundi et mardi, dans sa villa dé Sablonville, le mo- 
bilier el l'argenterie du feu lord Heury Seymour. Parmi 
cesob etsd'art figure le beau groupe eu bronze de Croza- 
tier: l'Aallali, On dit que Véiy-Pacha, un des hommes 
les plus sunérieurs et i2s plus aimables qui aient re- 
présenté l'Orient dans l'Occident, est en pourparlers 
pour l'acquisition de la villa de Sabionville, véritab'e 
demeure turque, rar elle est close de tout côté comme 
un sérail, où plutôt comme un harem. A la suite du 
grand incendie qui vient de détruire sa belle demeure 
de Constantioople, Vély-Pacha,, dégoûté des vaciila- 
tions de la politique musulmane et des intrigiies qui 
signalent la lutte des passions locales, songerait à se 
fixer pendant quelques années chez nous. La haute 
srciété parisienne se réjouirait fort de cette heureuse 
décision de l’illustre diplomate. 

Nous rentrons à Paris après cette excursion mati- 
nale vers cet ouest prestigieux qui est le jardin, le 
parc de la grande ville, et poursuivons nos excursions 
sans méthode, comme se le doit un véritable fläneur. 
Hélas ! cette ville sans seconde, qui s'embeilit tou- 
jours, et dont chaque détail est devenu l’ob;et d’une 
sollicitude qu'on ne saurait trop reconnaître et louer, 
continue aussi à S’enlaidir de ces affreuses et colos- 
sales afliches murales qui brisent loute harmonie et 
accrochent œil de la façon la plus azaçante du 
monde ! les grands bazars de nouveautés, les dents 
à cinq francs, les chantiers de bois à brûler et les 
lampistes continuent à placerder leurs provocations 
en lettres colossales sur les murailles que leur cède 


une regrettable spéculalion. L'or de ces lettres tra- 
| cées Sur un fond de couleur violente étincelle au so- 


leil, s'exaspère dans un miroitement insupportible, 
détruit de la plus déplorable perturbation l'a. 
des monuments et des perspectives. Espérons qu 1. 
mere d'ordre public'supprimera un jour ces eve 
de la réclame qu’on peut, sans exagération, comp: 
au tapige, aux bruits et musiques prohibées, On re. 
pousse de Londres les orgues de Barbarie.., Cesajr à + 
criardes nous semblent encore bien plus de Barr 
ce sera uuegrande joie pour les fläneurs, les Conti a. 
teurs de la grande ville, le jour où on les fera tai. 
on les couvrira de badigeon gris, insolentes ët basur. 
des qu'elles sont aujourd'hui à faire à la fois gancer et 
les oreilles et les yeux! 

Qai habitera, à l'angle sans pareil de la ru ue 
Florentin et de celle de Rivoli, dans ce bél apr. 
ment qu'a dû, bien à regret... et pour de mix 
raisons, quitter la princesse de Liéven, dans cl] 
que le baron de Rothschild acheta jadis aux he. 
du prince de Tal'eyrand ? Le prince, fils de ce.» 1 
fut pendant quarante ans chez nous l’ambassadrie 
permanence de l'esprit du nord, jouit des avari 
d'un bail signé en d’autres temps, et désire le c:- 
Il s'agit de quelques vingt mille francs par an, ave 
anticipation de la fin de bail pavée d'un seul cvs, 2 
est le rude ! Pourtant, il y a quelques semamnes, l'f 
faire était presque faite, et c'était le docteur \:+ 
qui, déplorableinent assourdi par le matinal pilon d'u 
pâtissier inférieur et le piano d'une jeune pers 
supérieure, en sa déjà longue résidence de l'ange 4 
la ru Castiglione, abandonnait la place, une des nu 
belles de Paris sans doute, et songeait à chanter « 
logis assourdi, sans pour cela trop changer de qua' 
tier. Mais le propriétaire, alarmé, a fait mettre ue 
sourdiné au pilon enragé ; plus haut, la jolie de: n. 
selle se marie, et, tout rentrant dans l'ordre acco 


\ tumé, le célèbre docieur reste dans sa 534210 


demeure. en payant de quatre mille francs à a: 
mentation annuelle l'exil du fameux pilou! Le spi 
député de la Seine pourra donc reprendre, sans ti 
et sans soubresauts, la dictée de cette Æistoirr de ir 
au dix-neuvième siècle dont il s'occupe depuis à ° 


- blication de ses fameux Mémoires, un des plus 272: 


succès de librairie de nos dernières années. 

Nous traversons le jardin parüculier des T.*- 
ries, ouvert aux passants quand Île pavili£it 
rial ne flotte pas sur le dôme du palais ; tout #_-- 
vuillé des richesses floréales qui ravissent ü° 
le long de cette route parfumée, nous gaz°- 
Louvre, dont le musée expose le fameux plal 
Paul Véronèse, enlevé de Versailles, rentailé, rar 
et par malheur placé perpendiculairement coun:- 
tableau qui n’est pas des'iné à plafonner. Les jour: 
n’ont-ils-pas annoncé qu’on termine en ce mul: 
à la manufacture des Gobelins, la série de per 
des grauds sculpteurs et des grands archit-cies 1 
seizième et dix-septième siècles, destinés à acuet 
la dé:oration de la galerie d'Apollon ? Assut: 
ces produits des Gobeins sont très-beaux, et il: ! 
l'admiration de tous les étrangers qui s'étonncr, 
raison, qu'on puisse ainsi imiter, par le Lisssze : 
laines, l'œuvre d'un habile pinceau ! Mais e-p:r 
que dans les nouveaux portraits, si bien con 
daus leur date par l'architecture même de la m1: 
fiqu2 galerie d'Apollon, qui est du Louis XIV à: 
solennel et le plus pompeux, on ne retomra 
dans la faute déjà commise et qui choque le spé: 
sérieux, — c'est-à-dire d’aflubler les persici- 
représentés de costumes d'un autre temps. Ai, : 
ex-mple, vous imaginez-vous, parmi les pr” 
dejà placés dans cette galerie faineuse, Leb” 
Le Nôtre en coquet habit du temps de Lous : 
Quels sont donc les peintres qui ont fourni les us 
de pareils añachronismes, et quelle commiss 22 + 
laissés passer ? 

Gomune nous étions dans la première salle du & 
français, — celle qu'on peut appeler la s°- 
Prad'hon et de Géricault, — passait M. 
célèbre peintre de marine et de genre. [1 s'arrt 
moment à regarder le beau portrait de sou 
père, tenant par la main une petite lille, — 1: 
devenue Mme Cicéri, — œuvre admirable 5: 
Gérard. Une anecdote peu connue se rallachr 
portrait, dont M. Isabey fils a fait hommage au 
il y a quelques années. | 

Gérard venait de peindre son Bélisaire, & © 
par la gravure, Le tableau ne fit point au >! 
que l'artiste en devait attendre. Il allait ti#£" 
rapporter chez lui (on pourrait dire le rame 
le personnage est vivant !), lorsque Isabèr #7. 
viuant la déception de son ami, lui dit ave :# => 
d'un bon cœur : | 

« — Ton œuvre est superbe, ce sont dès EL: 
de ne l'avoir pas appréciée ! Je l'aime et je l'ait 
et si La veux me faire un plaisir énom, tu ti: 
céderas ; je t'en offre quatre mille fraus, € ES 
ce dont je puis disposer ! » 


Gérard, enchanté, accepta avec effusion. Isabey 
srocha le Bélisaire dans son atelier ; les années 
xoulèrent. s J ; 

Un jour arrive un Anglais très-riche, comme tous 
Anzlais qui arrivaient dans ce temps, et très-con- 
issour par hasard. 11 vit l’œuvre du baron Gérard et 
jut frappé. 

« — Combien me vendriez-vous ce tableau ? — 


il : s 
,— Dix mille francs! — répondit Isabey, qui 
revovait une réparation anglaise au dédain fran- 


dis Il est à moi ! » dit lord X***, 


jeux heures après, Îe tableau était échangé contre 
mme. Dès qu'il la tient, Isabey en prélève les 
tre mille francs qu'il a jadis donnés à son ami en 
sment de l'œuvre, et, le reste en poche, il court 
z Gérard. 

— Tiens! — lui dit-il, voilà six mille francs ! 

,— D'où cela vient-il? — s’écrie Gérard stupé- 


_— Cela vient de ton Bélisaire. Un Anglais me 
cheté tout à l’heure dix mille francs... je l’apporte 
ui te revient! : ; À 
— Mais, mon ami, mon tableau était à toi. 
1àti... Tu m'as beaucoup obligé en me le payant 
s quatre mille francs, alors que personne n’en 
ai! S'il s'est trouvé an fou pour surenchérir... 
juste que. 

— C'est toi qui est fou det’imaginer que je vais 
“er sur Loi! Allons, serre tes six mille francs et 
vos d'autre chosel » 


‘rard se jeia dans les bras de son ami, et 
ra : 

— Ehbien, je ferai ton portrait. avec ton 
nt à lamaïn! Je veux m'appliquer et faire mon 
d'œuvre! » 

:le portrait se fit. Ce fut l’œuvre véritablement 
ailique qu’on voit dans cette première salle du 
£e français du Louvre. M. Isabey fils, l'ayant ob- 
e de son céièbre père, l'avait gardé long'emps. 
our, & bonne idée lui vint d'en faire hommage 


tre grande collection nationale, et le présent fut. 


«ill avec reconnaissance. Nous trouvions hier le 
re peintre en contemplation devant cette image, 
un, et sa présence nous remit en mémuire cette 
dote toute spéciale. 

i'revoyant Paris après quelques semaines d’ab- 
3, on est frappé de la grandeur, des développe- 
& matériels et moraux de cette capitale de la* 
cæ—en train de devenir la capitale de l'Eu- 
,—etl’on se demande où s'arrêteront ces dé- 
pements! On peut prédire qu'avant vingt ans 
uvelle enceinte craquera comme de phlétore, et 
e qu'avant cette époque sera réalisé le projet qu’on 
: à l'ordonnateur impérial de tous ces embellis- 
nts et agrandissements : de porter vers l'Ouest 
mites de la ville dévorante de l’espace jusqu'à la 
: dont l’arc forme sur ce point une limite natu- 
, enenglobant le bois de Boulogne dans Paris 
ne Hyde-Park est dans Londres. La population 
veloppe dans une proportion qui s'augmente 
cesse de son propre accroissement, et Paris 
entôt la demeure forcée de tout ce que l'Europe 
rme d'opulents et d'oisifs dans l'intelligence. 
construction d’un Grand-Opéra, digne d’une 
capitale, est décidée. L'emplacement est choisi : 
uvelle saile occupera le centre d’une place à 
«er très-prochainement (tous les locataires ont 
congé de la part des expropriés) en face de la 
& la Paix. Les constructions que la compagnie 
e fait élever en ce moment sur l'emplacement 
ülel d'Osmond formeront le côté droit de cette 
. où aboutiront les vastes rues de Rouen et de 
ette, allant tout droit aux chemins de fer de 
et du Nord. Une autre rue, partant de l'angle 
le de la Paix, ira, inflexible comme un boulet, 
au carrefour du Théâtre-Français, dont la colon- 
“joindra les constructions prolongées du Palais- 
. Notre grande troupe tragique et conique 
era à son grand regret pendant tout un été à la 
lentadour, pour facilit:r l'exécution de ces tra- 
qui vont momentanéinent lui enlever les bureaux 
administration, toutes les loges des artistes et 
“au foyer, une sorte de musée, comine On sait, 
nait d'être restauré. 

immenses travaux achevés, celui qui se placera 
point du boulevard formant l’axe de toutes ces 
esques rues, sera assurément sur le plus beau 
1 monde, et au sein de la civilisation la plus 
ie ! 

5 revenions par ces déjà prestigieux boule- 
lorsque nous rencontràmes un de nos amis : 


- Ah! — dit-il, — vous racontiez l'autre jour 
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une histoire de Philippine... de gens pris sans vert. 
J'en sais une bien plus terrible, et plus inédite encore 
que terrible, car elle s'est passée chez une de mes 
parentes, et, de son vivant, on se gardait bien de la 
raconter! Mais là où elle est aujourd'hui, elle ne 
pourrait s'en plaindre que par l'intermédiaire des 
tables touruantes qui font de si grands miracles aux 
Champs-Élysées.… à ce que préteudent les chroni- 
queurs, parmi lesquels se trouvent à leur insu (ou 
non!) quelques mystificateurs, un célèbre biond à 
barbe olympienne, entre autres... Voulez-vous mon 
histoire ? 

» — Ardemment ! 

» — Voici. Ma parente habitait New-York. C'est la 
ville du monde où l'espèce de défi que résume la 
Philippine florit avec le plus de rage. Mm PF#F élail 
veuve, une jolie veuve, une veuve fort riche et assez 
consolable, Elle passait tout son temps è engager des 
Philippines avec ses amis, avec ses connaissances, 
etelle s'y montrait si habile et si veillative que nul 
ne pouvait la prendre en défaut ! Sa réputation était 
même si bien faite à cet égard, que courtisée, re- 
cherchée comme elle l'était, et peut-être complétement 
décidée, comme elle le disait, à ne se point remarier, 
elle n'avait pas craint de dire un jour : 

« — J'épouserai celui qui me surprendra en PAhi- 
lippine !» 

Un de ses plus ardents adorateurs, celui même que, 
selon quelques uns, elle ne voyait pas d'un si mau- 


vais œil, entendit celte déclaration téméraire, et 
“ 


répondit : 

«a — Quel malheur que je sois obligé de partir 
pour l'ile de Cuba! je m'épuiserais en efforts pour 
vous contraindre à réaliser cette enivrante pro- 
messe! » 

Mais il partait. 

Un an s'écoule. Soudain les journaux de la Havane 
apportent une déplorable nouvelle: M. John D...., 
récent acquéreur des récolles des Zrois-[lots et du 
Gros-Morne, est mort le 17 courant de la fièvre 
jaune! 

La nouvelle fit sensation dans une grande fraction 
de la société de New-York où John D... était connu 
et apprécié. Quelques beaux yeux le pleurerent…. 
Mme P°*" resta réveuse, plusieurs semaines, et répé- 
tait machinalement : Pauvre garçon! pauvre garçon! 

Six mois s’écoulent, l'hiver arrive, Mm° P*#* an- 
nonce un bal, une fête,et voilà que ses adora- 
teurs s'empressent de rafler toules les plus belles 
fleurs qu'on peut trouver pour lui en faire, un 
hommage décoratif de ses salons. Le soir arrive, la 
fête commence. Soudain... et comme la veuve, peine 
de grâce et divinement jolie, est occupée à faire les 
honneurs de sa réceplion à tout ce que New-York 
compte de distingué, — un valet accourt et lui dit : 

«— Madame, il arrive encore des fleurs! 

» — Comment? 

» — Oui, une grande caisse, qui vient de la cam- 
pagne.… 

» — De quelle part? 

» — Je ne sais pas, madame... en l'ouvrant, sans 
douté on le saura! 

» — C'estbien, qu'on l’apporte là, dans la galerie... 
nous allons voir, Ça nous amusera ! » 

On monte la lourde caisse; Mme P#FF et es amies 
curieuses l’entourèrent toutes prêtes à admirer. On 
fait sauter le couvercle... . 

Mine P##*, qui sait à quelles ruses incroyables ont 
recours les joueurs de Philippine , est tout à coup 
saisie d'un soupçon, et, comme on dérage le dessus 
de la caisse à tout hasard, elle s’écrie : 

«— Philippe! » 

Mais rien ne répond! Elle rit, et dit : 

«— Ilétait bon de se teuir sur ses gardes! 
Voyons ces fleurs ! » ; 

On enlève une gaze et. 

Et l’on trouve, étendu sur les fleurs... le cadavre 
de M. John D*##,— qui n'était point mort à la Havane 
de la fièvre jaune, — mais bien depuis quelques instants 
seulement, dans cette caisse, asphyxié par les fleurs, 
faute d'avoir pris les précautions sulfisautes pour se 
garantir, dans sa ruse galante, de la perfide concen- 
tration de leurs délétères parfums! 

L'amoureux avait jadis prusquement quitté New- 
York expressément pour tendre ce piége à la jolie 
veuve dont il était passionnément épris. Il avait fait 
annoncer sa mort par le journal pour mieux dissiper 
tout soupçon, et, informé par un ami discret des 
préparatifs de la fête, il avait, le temps prudemment 
écoulé sur les incidents, imaginé ce moyen de crier 
le premier l’hilippine! en plein bal, à celle qui se 
trouverait ainsi, par-devant témoins, engagée à lui 
donner sa main. 

La mort avait trahi cet effort de l'amour ! 
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Quel spectacle! J'en supprime toute description. 
Mme P*** en fut si violemment saisie, qu'il lui resta 
un tremblement nerveux dont les princes de la science 
parisienne ne purent point la guérir. Son imagination, 
terriblement frappée, amena d’autres ravages. Bref, 
ma parente est morte il y a trois ans, ici même, à 
Paris, nous avouant qu’elle adorait le pauvre D... — 
et que c'élait dans l'espoir, daus la presque certitude 
qu'il la prendrait en défaut, qu'elle lui avait offert ce 
délil Voilà mon histoire, faites-en ce que vous vou- 
drez! 

Je finirai ma journée de flänerie par une petite vi- 
site dans les thCätres qui ont en ce moment la vogue. 


Aux Français. l'hiver est riche de promesses. Après 
M. Laya, prêt à se produire, viendront, — comme 
toujours, — M. Legouvé ; — puis M. Camille Doucet, 
avec une grande comédie sociale intitulée {a Con- 
sidération, une œuvre poétique, académique fruit 
de longs et sérieux labeurs ; — puis ce sera un acte 
de Th. Barrière, — et un acte de Félicien Mallefille, 
— et un acte de Mile Augustine Brohan ; — puis la 
lecture de la comédie en vers que termine M. Granier 
de Cassagnac:; — puis enfin une grande comédie du 
mème M. Barrière, intitulée les Alarmistes, et ensuite 
la nouvelle œuvre de Ponsard qu'il consent à laisser 
représenter au printemps seulement. Et quoi encore ? 

L'Opéra aura aussi deux nouveautés lyriques, plus 
une chorégraphique. A propos de l'Opéra, mention- 
nons le grand succès que vient d'obtenir à Saint-Pé- 
tersbourg Mme Rosati. Elle a débuté dans Jovita, et 
la cour et la ville ont applaudi avec enthousiasme la 
femme charmante, la mime expressive et la ravis- 
santè danseuse. Le théâtre impérial qui a eu Taglioni, 
Fanny Elisler et Carlotta Grisi n’accueille pas légère- 
ment celles qui viennent affronter une scène rendue 
célèbre. La Rosati a été acclamée par le haut public, 
et c'est tout dire ! Elle va se produire dans le Corsaire, 
et un nouveau ballet a été sur-le-champ commandé 
pour elle, Que de diamants, de perles et de turquoises 
vont pleuvoir à ses petits pieds! 

La WMarätre a offertpendant deux mois au Vaudeville 
un précieux spectacle de fin de saison, et l'initiative de 
M. Lous Lurine a été couronnée d’un plein succès. Il 
appartenait à l'éloquent et brillantauteur de l'Eloge de 
Balzac, solennellement couronné par l'assemblée gé- 
nérale de la Société des gens de lettres de France, de 
remettre à la scèue celte œuvre surprenante, étrange, 
hardie, pleine d'épouvante et d'implacable vérité, 
que nul auteur contemporain n'aurait pu concevoir, 
croyons-nous, et que le public, ému, surpris, dés- 
orienté, a vu avec trouble, avec émotion, avec sur- 
prise. Mme Marie Laurent s'y est montrée une artiste 
de premier ordre, et par les moyens les plus simples, 
les plus naturels, elle a ému et terrilié la foule pen- 
dant quarante soirs accourue. 


La Jeunesse de Louis XI, de l’auteur du Testa- 
ment de César, de Valéria et d'Œilipe Roi, grandes 
œuvres de la Comédie-Française, a ajouté à la sé- 
rieuse réputation de M. Jules Lacroix un titre dont 
l'Acaïémie a pris bonne note, car c'est à elle de ré- 
comp 2nser, en les consacrant, ces renommées que les 
esprits choisis apprécient plus que les foules banales 
ardentes anx mélodrames dont la plus grande élo- 
queuce éclate dans les coups de fusil et le fracas des 
trucs. La Jeunesse de Louis XI à tenu la place la 
plus honorable dans une saison impossible pour les 
théâtres, et l'universalité de la sérieuse critique, de 
la critique qualifiée, a rendu justice à cette œuvre 
puissante conçue avec une ingénieuse audace, et écrite 
dans la plus belle langue dramatique. M. Jules Lacroïx 
travaille à une nouvelle œuvre qui lui est demandée. 


On nous dit que des tentatives sont faites à Rio 
pour enlever aux Brésiliens M"* de Lagrange qui, de- 
puis plus d'un an, chante avec un succes éciatant et 
souleou tous les rôles du double répertoire que lui 
permet d'aborder la riche échelle de sa voix excep- 
tionnelle. Est-ce la Russie qui redemande cette grande 
artiste, laquelle, pour les Russes, est aussi une grande 
dame, sous son nom social de comtesse Stankowich ? 
Est-ce à Londres qu'on voudrait la substituer aux 
défaillances de mainte Italienne, ou, enfin, est-ce à 
Paris même, rue Lepelletier ou place Ventadour, que 
Norma, Fidès ou Rosine,—ces trois pôles de l’art ly- 
rique, — sout l'objet de négociations qu'on s'efforce de 
tenir secrètes? Nous ne saurions le dire, par plu- 
sieurs raisons. La première, c'est que nous n’en sa- 
vons rien... et, après cet aveu, la n'ention des autres 
devient inutile. Quoiqu'il en soit, le jour où Mme de 
Lagrange réapparaira sur le continent sera une bonne 
date pour l’art, dont elle est une des plus brillantes, 
comme des pius honorables illustrations. 


JULES LECOMTE. 
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Banquet patriotique offert par les habitants de Besançon, le 29 septembre 1859, aux officiers de la garnison, à l’occasion du retour de l'armée d'Italie, 
D'après un croquis envoyé par M àb, Bertrand de Besancon. 


Inauguration de la statue de l'impératrice Joséphine à la Martinique, le 29 août 1859, d’après un croquis envoyé par M. E. Lamoisse. 
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Le Monde illustré fera paraître avec son 
wuméro du 22 octobre prochain la prime an- 
soncée à ses abonnés : la GorGe DE MaLakorr, 
l'après le tableau de M. Yvon, qui a eu tant 
le succès au Salon de cette année. Ce supplé- 
sent, envoyé gratuitement aux abonnés, sera 
endu à l’acheteur au numéro 35 cent. et 40 


ant. par la poste. 
La gravure de la Prise ne Marakorr, cette 


ile qui a valu à M. Yvon la grande mé- 
aille d'honneur à l'exposition de 1857, a les 
êmes dimensions que la Gor6E DE MALAKOFF, 
ïi en forme le pendant. Cette prime, dont 
sexemplaires ont été déjà épuisés à plu- 
eurs reprises, vient d’être réimprimée sur 
*u papier de luxe. Elle sera vendue, comme 
Gonce DE MaLakorr, au prix de 35 cent. et 
}cent. par la poste. 


Re —— TR D — 
Le testament de César Girodot. 


Notre spirituel collaborateur Monselet a rendu compte 
os notre dernier numéro. du Testament de César Gi- 
Lt, cette pièce qui vient de remporter à l’'Odéon un 
franc succès de rire et de gaieté. Le dessin de notre 
>mière page représente aujourd'hui une des scènes 
ncipales de cette amusante comédie, celle de la 
«ure du testament. Le notaire a pris place; tous 
parents sont groupés autour de lui; à chaque nom 
moncé par l'officier publie, ce sont des explosions de 
:chez les uns, des cris d’envie chez les auires, par- 
sus lesquels domine la voix glapissante d'Isidore 
odot qui n’a pas encore été nommé et qui ne cesse 
répéter : Continuez done, monsieur le notaire. C’est 
une scène capable de dérider les visages les plus 
pe et si nous l'avons choisie parmi toutes celles 
e genre qui abondent dans la pièce de MM. Belot et 
lelard, c’est qu’elle nous a permis de présenter à 
lecteurs tous les personnages et tous les acteurs 
ont si brillamment contribué au succès. 
MAXIME VAUVERT. 
6 6-<— 


“mguration de la statue de l'impératrice José- 
phine à la Martinique. 


4 gloire de l’impératrice Joséphine a rayonné sur 
tes les Antilles. La Martinique et Sainte-Lucie re- 
diquent l'honneur, celle-ci de lui avoir donné le 
ren 1763, celle-là d’avoir vu s’écouler son enfance 
ing de ses rivages. 

ille du comte Tascher de la Pagerie, Joséphine qui 
sait à la beauté créole une grâce irrésistible fut 
iée à l'âge de quinze ans au vicomte de Beauhar- 
‘dont elle eut deux enfants, Eugène et Hortense 
eauharnais. Après la mort de son mari décapité 


sous la révolution, elle fut incarcérée et ne dut sa li- 
berté qu’à Tallien. Elle épousa en 1796 le général 
Bonaparte dont elle partagea la haute fortune, et 
monta avec lui sur le trône en recevant le titre d’im- 
pératrice, titre que son amour pour le bien consacra 
bien vite dans tous les cœurs français. 

Séparée en 1809 de Napoléon par le divorce, elle se 
retira à la Malmaison où elle mourut en 1814, peu après 
la chute de l’empereur. 

Pour perpétuer le souvenir d’une fortune si brillante 
et si méritée, pour rendre hommage à cette bonté de 


S, A, R. le prince Henri des Pays-Bas, représentant du roi de 
Hollande aux fêtes de Luxembourg. 


cœur qui fait encore bénir par tous le nom de José- 
phine, les habitants de Fort-de-France, du chef-lieu 
de la Martinique, ont inaugüré, le 29 août, sur la place 
de la Savane, la statue en marbre de l’impératrice des 
Français, de cette compagne sympathique de Napo- 
léon ler. 

Vingt mille personnes accourues de tous les points 
des Antilles assistaient à cette cérémonie, dans laquelle 
on remarquait le gouverneur anglais de Sainte-Lucie, 
le gouverneur de la Guadeloupe, M. Bontemps, com- 
missaire général de la marine, filleul de l’impératrice 
Joséphine, et M"° Leroy, née Tascher de la Pagerie. 

Le discours du gouverneur anglais de Sainte-Lucie 
a été d’autant plus remarquable, qu'après avoir rendu 
hommage aux qualités éminentes de la femme dont le 
marbre est chargé de retracer l'image à la postérité, 
il s’est plu à constater en termes éloquents l'union 


parfaite qui existe entre les îles françaises et les îles 
anglaises des Antilles, et à faire des vœux en faveur 
de la perpétuité de l'alliance anglo-française. 
LÉO DK BERNARD. 
——— 2 ER _— 


Banquet à Besançon. 


Les remparts et la citadelle de Besançon ont tres- 
sailli d’aise quand ils ont vu rentrer ces soldats qui, 
après deux mois d’une glorieuse absence, leur revenaient 
bronzés par le soleil d'Italie et la fumée des batailles. 

C'est que Vesontio la romaine se connaît en bra- 
voure, elle qui fut la métropole de la Grande-Séqua- 
naise, qui se battait, en 456, contre les Burgundes, 
avec les Hongrois en 937. 

Le vieux sang gaulois coule encore dans ses veines. 
Aussi, avec quel enthousiasme a-t-elle reçu sa garnison 
qui rapportait ses drapeaux déchiquetés par la mi- 
traille de Magenta et de Solferino ! | 

Quel délire quand elle a entendu résonner dans ses 
murs ces tambours qui naguère battaient la charge, 
ces elairons qui n'avaient pas encore désappris leurs 
brillants airs de victoire ! 

Besançon, ville guerrière, sentinelle au pied des 
Alpes, aime l’armée ; sa garnison, c'est son peuple, sa 
famille. Comme elle fête ses soldats, ses enfants ! Chaque 
artisan quitte l'atelier pour serrer sous son bras le 
bras qui portait le fusil ou la carabine, qui maniait 
l’écouvillon dans les plaines lombardes. Il faut qu'il 
sente battre son cœur contre le cœur de celui qui lui 
raconte ses dangers et sa modeste gloire. Sa maison, 
sa table deviennent la maison et la table du chasseur, 
de l’artilleur ou du fantassin. 

La municipalité a voulu témoigner aussi toute sa 
joie de voir revenir ces glorieux bataillons. Tous les 
habitants sous son patronage ont concouru à organiser 
un magnifique banquet dans la halle au blé qu'ils ont, 
par un miracle de goût, transformée en une salle de 
festin des plus magnifiques. 

Tous les officiers des 5e et 12° d'artillerie, de la 
41° compagnie d'ouvriers, du 102 de ligne, des 5°, 8e 
et 12° bataillons de chasseurs formant sa garnison, ont 
été invités à partager un diner servi à la russe, et 
préparé par le Carême bizontin, M. Rey. 

On arrivait à la table d'honneur par une allée de 
huit mètres, au milieu de laquelle deux jets d'eau 
laissaient retomber leurs gerbes humides dans des 
vasques de rocaille où s’épanouissait toute la famille 
des cactus et des épominus. 

Une plate-bande de jardin se déroulait sur toute la 
longueur et contenait les plantes de toutes les zones, 
les arbustes et les fleurs de tous les pays. 

Au milieu du plafond brillait un soleil dont les 
rayons étaient faits de baguettes de fusil et de sabres 
baïonnettes. 

Du centre de cet astre métallique descendait un lustre 
gigantesque formé de pistolets et de sabres, et qui 
supportait deux cent cinquante bougies. 

C’est sous l'éclat deces lumières, sous ke scintillement 


A. À. Passage projeté da viaduc reliant la gare à la ville. 


z 
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Vue de la ville de Luxembourg, où viennent d’avoir lieu les fêtes d’inauguration du chemin de fer Guillaume-Luxembourg, les 4 et 5 octobre. 
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de ces armes artistement disposées, que chaque hahi- 
tant de Besancon a fraternisé avec ces braves officiers 
qui se sont toujours conduits en frères, même envers 


leurs ennemis vaincus. 
MAC VERNOLL. 
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Histoire curieuse et intéressante des antipathies. 


On ne äémontre pas ce qui est, a dit Pascal ; il a 
raison, mais Ce qui est a quelquetois besoin sinon 
d'être démontré, du moins d'être rappelé, d'être dit, 
afin que ce qui reste à dire ait plus d'autorité, d'har- 
monie et de force. Nous rappellerons done qu’il v a des 
antipathies de nation à nation, de peuple à peuple, de 
ville à ville, de village à village, de hameau à hameau, 
de maison à maison, d'étage à étage ; et des antipathies 
sans raison, sans Causes, sans causes apparentes du 
moins. Ces causes sont si ca“hées, presque toujours, 
qu'on les remplace par d’autres qu'on eroit plus réelles 
et qui, au fond, ne le sont pas davantage. Ainsi le sen- 
timent le plus près de la vérité en fait d’antipathies 
est celui qu'on éprouve d'abord, celui qui a la rapidité 
d’un éclair, la brutalité d'un coup de canon. On dit: 
Cette femme ane déplait parce qu’elle a une dent qui 
avance ; cette autre parce qu'elle a l'oreille plate; cette 
autre parce qu’elle a le nez pincé; cette autre parce 
qu’elle ne rit jamais; cette autre parce qu’elle rit tou- 
jours. Mais ces antipathies d'hommes pour certaines 
femmes, et réciproquement de certaines femmes pour 
certains hommes, sont plus faibles, moins dificiles à 
combattre que les antipathies de sexe à sexe, d'hommes 
à hommes, de femmes à femmes. Cela s'exalique. L’at- 
traction qui existe entre le semblable et son contraire 
rend compte de la différence entre l’antipathie plus 
‘forte et l’antipathie moins forte. Cette attraction n’exis- 
tant pas, l’antipathie se développe avec toute sa puis- 
sarce et va jusqu'à la haine, jusqu’à l'hostilité, jusqu'à 
la destruction. Alors on voit entre deux homnies une 
ant pathie pareille à ceile du chien pour le cha’, du 
tigre pour le léopard, de l'espadon pour la baleine, de 
la poule pour le vautour, de l’homme pour le serpent. 
Il faut alors toute la vigueur de dix ou douze siècles 
de civilisation, le respect pour les mœurs, la peur des 
lois, pour que l’homme n6 se jette pas sur l’homme et 
ne le dévore jusqu’au dernier os, jusqu’à la dernière 
fibre. 

Si je suis convaincu qu'on ne découvrira jamais 
pourquoi chaque greupe d'animaux a son groupa 
d'animaux antipathiques dans la rature, je suis par- 
faitement convaincu, d'un autre côté, que les hommes 
ont les mêmes raisons phisiclogiques de se haïr que 
les animaux. Ces raisons ou ces causes sont le £air et 
le regard, deux puissances subtiles, terribles, fines, in- 
saisissahles, indestructibles, placées au fond de la n4- 
ture de l'homma comme une arme ou un bouclier. 
Avec cette arme, le flair, l'animal se décide à attaquer 
ou à se défendre, de même qu'avec le regard. Le flair 
va plus loin souvent que ie regard chez lui; c'est quel- 
quefois le regard qui va plus loin que le flair, comme 
dans le chat. Eh bien! c'est ce flair et ce regard qui 
constituent l'ensemble de toutes les haines mystérieuses 


et de toutes les attractions secrètes du monde créé, non- 
seulement parmi les animaux, mais encore parmi les 
hommes. 

Si la civilisation, si la religion, si la nécessité ont 
émoussé les griffes, égrisé :es dents, amolli les ongles 
de l'homme, ce qu’ellesn'ont pu faire pour les animaux, 
elles ne sont jamais parvenues cependant à supprimer 
complétement son flair et à aveugler son regard. La 
bête est toujours latente duns l’homme ; le tailleur n’a 
pas aboli le tigre en lui ; le chapelier a coiffé le croco- 
dile sur sen crâne. L'homme est un singe tombé, et 
non un ange déchu. 

Ne criez pas au blasphémateur de l’histoire raturelle. 
Notre histoire naturelle remonte un peu plus hayt que 
celle d'Aristote et de Buffon, voilà tout. D'ailleurs nous 
ne prétendons pas dire que l'homme ait jamais été 
aksolument un tapir, un troglodyte ou un singe; 
mais, à de* époques dont la ch: onclogie n’a pas encore 
été bien réglée à l'observatoire, l'homme a vécu de 
rapines, d'herbe et de sang: de rapines, parce qu'il a 
des orgles pour saisir et relenir ; d'herbe, parce qu'il 
a des molaires pour broyer ; et de sang, parce qu'il a 
des incisives pour déchirer. Sa bouche est son histoire 
et celle de ses aïeux. 

Revenons au flair et au regard, sources de toutes les 
affections et de toutes les antipathies chez l'animal et 
chez l'homme. Livré à ses forces naturelles, l'homme 
n'a pu faire usage de ses dents et de ses ongles sans le 
flair, qui lui disait où était probablement la proie; 
sans le regard, qui le conduisait où eile était réelle- 
ment. Il n'eût pas vécu un seul jour sans le regard et 
sans le flair au milieu d'une nature soulevée contre 
lui. Les fourmis et les moucherons l'eussent dévoré. 

L'homme a donc été, dans des temps perdus dans la 
brume opaque du passé, comme tous les autres ani- 
maux, la tendresse et la répugnance d'autres animaux; 
ayant lui mème pour eux ou de la répugnance ou de la 
tendresse. C'était entre lui et eux un échange continuel 
d'avances et de répulsions manifesté sous le ciel, dans 
les bois, par des coups ou par des caresses. 

Ce flair et ce regard, quoique uniformes chez tous 
les hommes, offraient cependant des différences à raison 
des diverses latitudes de la terre, ce qui, du reste, 
s'observe encore tous les jours parmi les bêtes de la 
même espèce, de la même famille. Ainsi les chiens du 
nord et ceux du midi s’exècrent ; les poules de France 
et celles de Barbarie s'exterminent.Eh bien! ces haines 
de latitude qui éclataient autrefois entre les hommes 
à l’élat de nature ont persisté, et se poursuivent à 
travers les âges de la civilisation. 

Ces âges de civilisation étant venus pour l’homme, 
sa domination sur la nature ayant été proclamée, son 
éloignement des êtres secondaires s'est de plus en plus 
prononcé. Mais si sa peau est alors devenue plus lisse 
et plus douce, si ses cheveux ne se sont plus mêlés 
aux flots de sa barbe, si sa voix au lieu de hurler à 
parlé, il n’a. pas perdu pour cela son regard du temps 
qu'il était bête, ni son flair du temps où il cherchait 
sa proie dans les broussailles. 

Nos antipathies sont donc un reste de notre organi- 
sation franche et primitive. À certain moment donné, 


notre flair s’éveillant nous dit que nous sommes en 
présence d'un homme que nous eussions éventri : 
temps des mastodontes et des anoplothériums. Snvan, 
sûr que, de son côté, malgré ses bagues, son ha 
noir et son pince-nez, cet homme éprouve le mim 
aésir de boire notre sang et de sucer la moelle de ro 
os. Mais la cour d'assises est là qui rase notre flair 

.fait rentrer les ongles de notre ennemi dans s: gant 
de Suède. 

Il nous a paru curieux d'esquisser, pour la creuser 
plus profondément un jour, cette histoire des antira- 
thies, dans le but non pas de ravaler notrensiure. 
mais de la relever, au contraire, par le mérit: de 
civilisation qu'elle a su se donner, et élever conne un 
rempart entre elle et le reste de la création. 

LÉOX Goly, 
9 Ge 


Une classe intéressante de la société. 


La race humaine se divise en trois familles bien ('s- 
tinctes : 

Les personnes qui ont trop d'argent ; 

Les personnes qui n'ont pas assez d'argent; 

Les personnes qui n’ont pas d'argent du tout: tra 
catégories d'individus inégalement malheureux. 

(Le besoin d'argent n’existant pas pour des gens qu 
couvrent leurs demeures avec une série de cherélure 
délicatement enlevées au crâne de leurs ennemis, 6 
qui déjeunent avec les jumbes de leurs semblakl:<, le 
anthropophages sont les seuls en dehors de ma chi 
fication qui, à cela près, est sans contredit la plus sa 
tisfaisante qu’on ait trouvée jusqu'ici.) 

Sans m'arrêter aux deux extrêmes : érap d'argent & 
pas d'argent du tout, qui éveillent et méritent cep:n 
dant toutes mes sympathies, je parierai du term 
moyen : pas assez d'argent, qui est de beaucoup le plu 
intéressant. 

Il serait peut-être un peu long d'énumérer les mem 
bres de cette famille honorable dont les ancëtres 8 
perdent dans la nuit des temps ; on peul tout au plu 
essayer de nommer les principaux, qui soni: 

Les jeunes diplomates : 
Les jeur.es magistrats en général. 
à l'exception d'un seul, em 
ployé au Ministère de |: 
guerre, jouissant de dilrix 
livres de revenu et d'in 
| santé analogue. 
jusqu'au gride de mar:!s 
de France exclusivement. 

‘Les jeunes étudiants en droit 
Id. id. en médecine 

Les jeunes artistes peintres, dessinateurs, | us! 
graveurs, musiciens, dramatiques, etc. Obs 

Et bien d’autres dont les noms et prénoms ne 
reviennent pas à la mémoire, mais que mon leu) 
trouvera en cherchant bien 

Quand on pense aux moyens bizarres mis en u:1£ 
par tout ce monde-là pour acheter des gants, de: ca 
vates et des cigares ; pour boire, manger et dormir 


Les employés (tous) 


Les jeunes officiers | 


| tous! tous! 


UNE DOUAIRIÈRE. 


I 
J'ai été élevée sur les genoux des dernières vieilles 
femmes, et je m'ea souviens. Je ne dis pas qu’il n’y a 
plus de /emmes vieilles, hélas ! il y en aura toujours ; 
mais ces belles douairières d'autrefois, ces grandes 
dames si spiritueles, si charmantes, qu'on les préfé- 


rait aux jeunes, qu'on s’ouliait auprès d'elles comme | 


si elles eussent encore eu vingt ans, il n’y en a pus, 
il n’y en aura jamais. Notre siècle ne laissera que des 
momies bourgeoises, ennuyeuses etennuyées, qui, dès 
qu’elles ont querante ans, ne se rappellent plus leurs 
beaux jours et ne pardonnent ni à Dieu ni aux hommes 
de les avoir perdus. On n’a pas d’égards pour ja vieil- 
lesse, j'en conviens, on la fuit, on la baf>ue même; 
c'est une faute et une cottise, car nous en arriverons 
tous là ou nous resterons en chemin. Cependant, si 
nous en avions encore de ces conteuses adorables, qui 
savaient tout sans avoir jamais rien appris. dont la co- 
quetterie provocante n'avait lien de ridicule, tant 
elle était spirituelle; j'ai assez bonne opinion de nous 
pour espérer que noùs- ne les laisserions pas bayer aux 
nuages. 

Parmi les amies de mes parents, il s’en trouvait une 


surtout qui m'honorait de ses bontés. On me condui- 
sait chez elle chaque matin, elle me donnait réguliè- 
rement une boite de bonbons et un bouquet. Une de 
ses femmes et son valet de chambre, ornés chacun de 
quatre-vingts printemps, Petrone et Mirecourt, arri- 
vaient l’une avec les dragées, l’autre avec les roses. 
La duchesse me tendait la main, me baisait au front, 
en me disant : — Bonjour, mon cœur. 

Je prerais les fleurs, j'ouvrais la boîte, je croquais 
quelques avelines, et puis je commençais mon voyage 
autour de cette chambre dont chaque meuble était 
pour moi un jouet et un étonnement. La duchesse 
avait été une des jolies femmes de la cour de Louis XV. 
La révolution la trouva belle encore, bien qu’elle eût 
depuis longtemps passé l'âge de la beauté. Elle émi- 
gra en Angleterre, où elle travailla pour vivre jus- 
qu’au retour de Louis XVIII. Elle rentra avec lui; 
mais n'étant plus assez riche pour tenir son rang aux 
Tuileries, elle se fixa dans une ville de province, y 
prit un élat de maison convenable, et déclara qu’elle y 
vivrail à sa fantaisie, sans tenir compte des propos et des 
critiques. Elle se cramponnait à son cher dix huitième 
siècle, ce sieele où elle avait été jeune, encensée, ché- 
rie; elle en conservait les habitudes et les principes, 
aussi bien que le costume. 

Je la vois d'ici avec un déshabillé de taffetas gorge 
de p'geon, un petit tablier vert en éventail comme les 
bergères de Watieau, un fichu menteur, des sahots de 
dentelles, un crêpe à racines droites, poudré à la vio- 
letie, un petit bonnet rond juché par-dessus, des gi- 
randoles de diamants, des bagues à tous ses doigts et 
des mitaines noires à pattes. Elle restait couchée sur 
sa chaise longue, à tresser des nonpareilles pour en 


beau; ses traits déformés n’offraient qu'un sour-n! 
presque impalpable de ce qu'ils avaient été autrels: 
Elle se fardait par habitude et sans y attacher d'impor 
tance. Il ne restait dans toute sa personne, aprés Un 
étude consciencieusemert faiie avec Petrone, qu un 
seule chose à peu près présentable, c'était son ta 2 
Elle employa donc tous les soins à l’embellir encire 
elle y mit du rouge et ne se chaussa plus qu'ave 5 
mule sans quartier, ce qui lui permettait de le [+ 
voir; au risque de s’enrhumer, elle ne portait ps: 6 
bas. 

Les femmes seules furent appelées cependant : : 1 
de ectte exhibition, car le jour, elle ne recevait pu 
homme, par uncalcul plus sérieux en reposant sur 118 
base moins futile. Sa voix était une séduction. Eli: 12 
un esprit ravissant, sa conversation petillait de mr: 
d’aperçus remarquables. Lorsque la nuit comme: 
à descendre, au moment de l'entre chien et &i, rl 
ouvrait sa porte à un petit cercle d'hommes d<# 
gués ; les uns, rest’s de la génération piécédent, ” 
vaient connue dans sa splendeur ; ils se rappel 
ensemble, i!s cherchaient à ressaisir une dernitre 
sion; les autres, enfants de cette révolution i:" 
haïssait, venaient s’instruire auprès d'elle. Sos À 
doir, rempli de fleurs, ressemblait à un petit #.; 
les dorures, les glaces, les porcelaines, les eriset. 
profilaient dans un demi-jour, et quelqueois #1: 
égaré de la lune, une petite flamme bleue dt sr. 
jetaient çà et là des paillettes sur ces débris du 111 
temps. 

Mie d’**‘, toujours étendue, jouant avec un ‘it 
ou avec les longues soies de son bichon, trouvaient: " 
des mouvements et des attitudes chimériques. Pe'C" 


taire des paniers. Son visage, très-blanc, n’était plus | de grâces naturelles et sans prétention. On ne FAUES 
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ur traverser les ponts sans se jeter dans l’eau la tête 
première, cela fait frémir ! 
Qu'on ne me dise pas qu'ils sont dans leur tort et 
‘ls ne savent pas s'arranger; qu'ils ne sont pas rai- 
anables, qu'ils font des soti ses, etr., etc , un tas de 
wvaises raisons inventées par les élus des deux au. 
s catégories : tout cela est odieux, parce que cela 
st pas vrai. Ces malheureux qu'on injurie ont toutes 
vertus; ils méritent tous les honneurs ; on aura 
x chercher, on ne leur trouvera jamais qu’un seul 
fut : ds n'ont pas assez d'argent ; el ce n’est pas leur 
te! Je ne dis pas que s'ils étaient tout à fait riches, 
seraient plus heureux; mais je prétends que s'ils 
jent tout à fait pauvres, ils seraient moins malheu- 
xx. Duff! (Et je ne suis pas avoca: pourtant.) 


ne 

… æs problèmes posés aux membres de l’intéressante 
égorie qui m'occupe sont : la nourriture, le loge- 
nt et l'habillement ; ou plutôt, pour les ranger par 
te d'importance : l'habillement, le logement et Ja 
grriture. Il y en a bien d’autres encore, mais 
Prudhomme dirait que c'est du superflu et que 
ar sa part il s’en est toujours passé. Passons! 
+ L'habillement. — 11 y a pour les gens sans for- 
1 deux manières de s'habiller. La premivre, c'est 
ler chez un tailleur; de là chez un bottier; de là 
qun chapelier; de là chez un chemisier. (On peut 
amencer indifféremment par l'un ou par l’autre, 
‘elui-ei ou par celui-là, l’ordre n'y fait rien.) Si 
Let dans une position quelconque élevée ou non, 
irvu que ce soit une position, On peut y comman- 
‘tout ce que l'on vouira, e’est ce qui s'appelle 
eter à crédit. Six mois apres on est réveillé un beau 
tin par quatre notes à la fois. La conduite que l'on 
1 dans cette circonstance pénible dépendant abso- 
aent des tempéraments et des caractères, il nous est 
wssible de la généraliser. Si on esi sanguin, on 
gi: si on est bilieux, on jaunit ; si on est nerveux, 
pilit; si on est lymphatique, on verdit. Le senti- 
ntest le même, la couleur seule diffère. Finalement 
prie da repasser, et, comme la température a varié 
uis la première commande, on pent avec un à- 
apleexigu commander autre chose. Hélas ! on gagne 
ame cela un an, les hommes de génie gagnent deux 
, après lesquels il n°y a plus moyen de reculer, on 
& le Rubicon, total : la moitié juste des appointe- 
pts d'une année. Reste l’autre moitié pour ie loge- 
ntetla nourriture. Triste ! triste! 
A seconde manière, que je necite que pour mémoire 
« qu'elle est désagréable et peu employée, c'est 
dit, veste et culotte, treize francs en été, quarante- 
if francs en hiver. On ne la pratique pas parce qu'il 
plus facile, plus naturel et plus agréable d'acheter 
+redingote de cent vingt francs à crédit, qu'une de 
get un qu'il faut payer. 
lyabien une troisième manière qui consiste à ne 
s'habiller du tout, mais celle-là est exclusivement 
‘usage des mortels de la troisième catégorie. Heu- 
x mortels ! 
\ ce propos, nos pères qui étaient nés malins, ét qui 


ont évidemment perdu cette faculté immédiatement 
après avoir créé le vaudeville, ont eu bien tort de res- 
treindre à la parole la supériorité de l'homme sur les 
autres animaux. Car enfin ilest arrivé maintes fois que, 
le langage de l’homme fût confus, obseur et dés- 
agréable (ee n'est pas pour moi que je dis cela, puis- 
qu'il n'est pas ici question de la langue écrite, mais de 
la langue parlée), De plus, les Auvergenats d'une part 
et les Belges de l'autre se font diflicilembnt com- 
prendre: les voyageurs osent affirmer qu'ils ne se com- 
prennent pas entre eux, voyez d’après Cela combien 
est préférable la facon de s'exprimer perticulière au 
reste de la création. Tous les animaux parlent plus 
éloquermment que l'homme; ils parlent avec d’autres 
organes, voilà tout. Le chien parle avec ses yeux et 
avec sa queue, le chat avec sa queue et avec son des, 
le lapin avec ses oreilles, et la danseuse de l'Opéra avec 
ses jambes. Enfin, et c'est le plus merveilleux, il y en 
a de miraculeusement perfectionnés qui ne parlent pas 
du tout et avec rien du tout. 

Mais revenons à mon sujet auquel cette digression 
remarquable n'a trait en aucune façon. 

2% Le logement. 

La manière la plus usitée de se loger, c'est de faire 
transporter son mobilier dans une maison, de mettre 
son lit dans l'alcôve, des draps dans son lit et soi-même 
dans les draps. Je dois même dire qu'on y est très-bien; 
mais c’est une fantaisie ruineuse. La manière la plus 
économique consiste à se loger à la campagne sous les 
grands arbres qui ont été inventés par la nature pour 
préserver les créatures des ardeurs du soleil. Quand le 
gazon est bien fourni et qu'il a fait très-chaud dans la 
journée, on y est très-bien la nuit. Le vire de cette 
deuxième manière est d'être impraticable en hiver et 
quand il pleut. A part cela, c'est la meilleure en ce 
qu'elle ne coûte rien. 

Le logement est une question compliquée qui com- 
prend l'ameublement, l'éclairage et bien d'autres 
choses, sans compter le portier. Il y a bien aussi le 
loyer, mais si nous entrons dans les détails nous n'en 
sortirons jamais. Parlons de l'ameublement. Aimez- 
vous le vieux chône? 


— Mais. oui. , 


Nous ne sommes pas au nied des autels et vous pou- 
vez prononcer hardiment ce: oui, qui ne vous engage 
à rien du tout. D'ailleurs, je suis homme à comprendre 
tous les goûts; moi aussi j'aime le vieux chêne, et il 
est hors de doute qu'un bahut de vieux chêne est né- 
cessaire à l'homme qui veut aimer son chez lu, S'y 
plaire, y rester, y travailler, s'y rendre utile à lui et 
aux autres. Et puis si l'on n'avait pas de bahut, sur 
quoi mettrait-on ces mille choses si utiles, les vieilics 
faïcaces, les moulures sains nombre des torses innom- 
prables que nous a légués l'antiquité païenne, les as- 
sieltes, les poignards nombreux qui ont gûté le pour- 
point neuf du due de Guise, toutes ces choses enfin 
dont la possession donne, dévelopne et explique le 
goût des arts; le goût des arts, cette noble faculté qui 
seule distingue l'homme de la brute; le goût des arts... 


30 La nourriture £ d'rvE 
Ici je réclame l'indulgence du public: j'en suis encore 
à chercher une première manière, Qu'on me rende 
cette justice que j'ai donné jusqu’à présent une foule 
de renseignements utiles et précis. Au reste ce para- 
graphe est de peu d'importance. 

Tous les jours : — le tabac, une pipe pour rempla- 
cer là précédente, deux omnibus (Odéon, barrière 
Blanche, un aller et un retour). h 

Tous les deux jours :—le speciacle, un gros cigare, 
une choppe. 

Toutes les semaines : — la blanchisseusel 

Tous les mois : — le portier!! 

Tous les trois mois : — le propriétaire!!! 

Tous les ans : — une paire de bottes. s 

Tous les cinq ans: — changer le ruban de sa déco- 
ration. 

Tous les dix ans: — changer les boutons de sa tu- 
nique de (Art. spécial à la France.) garde natioral. 

Une seule fois dans sa vie (Air: J'avais seize ans.) : 
— un bonquet de violettes (route de Meudon); une 
omelette au lard et un artichaut (route de Fleury), 
un bonnet à rubans bleus le lendemain (rue du Four- 
Saint-Germain). 

J'ai oublié dans cette analyse rapide, mais con- 
c'uante : les gants, les voitures, les bouquets, la loca- 
tion d'un pierrot et d'une pierrette aux environs du 

arpaval, l'aveugle du pont des Arts, les huîtres, un 
parapluie, une Vénus de Milo, une fenêtre pour la 
rentrée des troupes, les carreaux cassés, les livres, id. 
d'huile, de bougie, de sucre, la Maison-d'Or, l’abonne- 
ment à l'Elysée-Montmartre, à l'Opéra-Comique et à la 
ltevuc des Deur-Mondes, le... la. les, ete., ete. etc. 

— Ilest fou! 

— Oh! monsieur Prudhomme, ne blasphémez pas, 
mais réfléchissez un tantinet. Cherchez dans tout ceci 
quelque chose à retrancher et vous allez voir. 

M. PRUDIHOMME. — Voyons! Ah! je vois d'abord 
avec plaisir que vous avezeu la pudeur de retrancher 
entièrement l’article : nourriture; ces habitudes de res- 
taurant cnt à elles seules perdu plus de dix mille jeu- 
nas gens dans la seule ville de Paris. — Tubac ! hélas! 
entin, soit! — lortier, bottes, violettes, à souvenir de 
ma jeunesse, Mm* Prudhomme n'était pas encore 
Me Prudhomme lorsque je fus à Meudon, enfin | — 
Lorution d'un... oh! ohlje dois dire cependant que cet 
article est excusé par le suivant. — Une fenétre pour 
la rentrée de notre héroïque armée. Ceci est très-bien, 
jeune homme ; de mon temps on aimait sa patrie, je 
suis heureux et fier d'être Français quand je vois 
votre jeure génération conserver ces glorieuses tradi- 
tions. — Eh bien! mais à part l'abonnement à la Re- 
vue des Drur-Mondes, qui me semble inutile, tout cela 
est parfait, jeune homme. L'ordre et l’économie ont 
présidé à la confection de ce petit programme que je 
compte dicter à mon fils Joseph. 

— Ah! — Eh biec! monsieur Prudhomme, il faut 
vingt mille livres de rente pour faire tout cela. 

EMMANUEL MENNESSIER-NODIER. 


CRC _... 


,0n la devinait à peine. Chacun la recomposait 
e qu'il l'avait rêvée; il ne tenait qu’à eux de croire 
Kk la trouvaient comme autrefois; lorsqu'elle par- 
, lilusion était complète. Elle racontait en perfec- 
. Comme elle n'avait souffert que des douleurs 
érielles, sa mémoire était intacte. Elle avait connu 
; les mystères, toutes les aventures d’une cour ga- 
e; elle avait vu dans l'intimité toutes les jolies 
mes, tous les personnages du dernier siècle; elle 
laisait des récits pleins de saillies et d'intérêt. On 
passé la nuit entière à l'entendre; on riait, on s'at- 
lrissait suivant qu'elle vous transportait dans les 
“ets de Cythère où dans les misères de l’émigra- 
. C'était une vraie charmeuse. Cette femme-là, à 
le ans, n'avait pas dû laisser une tête droite en 
ace. 

à duchesse était bonne; elle avait du cœur à la 
n de ses contemporains: la passion et les rêves 
fuient étrangers ,elle avait beaucoup aimé, elle 
it prouvé de son mieux et ne comptait pas les 
1ves qu'elle avait reçues en retour. L'amour etait de 
temps un jouet, un passe temps, la source des 
sirs de la vie; jamais une douleur ou un dérange- 
t de position, encore moins un dévouement et un 
ifice. Elle tonnait de toutes ses foudres contre les 
ans qui n'étarent bons, disait-elle, qu'à égarer 
ägination et à faire chercher en ce monde ce qui 
ait pas. Elle n’en avait pas moins le cœur trés- 
ible:la preuve c'est qu'à Londres, lursqu'elle 
quait à peu près de tout, elle adopta une or- 
ine, dont le père avait péri sur l’échafaud, dont 
ière était morte en couches dans ur grenier, et qui 
ait sans appui, bien que fille d’une des grandes mai- 
de France. Petrone la dénicha au cinquième étage 


d'une misérable maison, un jour qu’elle allait chercher 
de l'ouvrage chez une raccommodeuse de dentelles, On 
faisait beauconp de bruit autour de ce petit être, qui 
Souriait au cercueil de sa mère, et personne ne s'af- 
frait pour en avoir soin. Petrone la vit, elle entendit 
les discours des voisins charitables; ils allaient la porter 
à l'hôpital. Elle apprit en même temps le nom de sa fa- 
mille, et, sûre de ne pas être démentie, cédant à l'élan 
de son cœur, elle la réclama au nom de la duchesse 
d’***, On pe la Jui disputa point; Française et sans 
ressources, elle ne comptait pas nn ami dans ceux qui 
semblaient la plaindre. Petrone revint donc chez sa 
mailresse avec ce cher fardeau. La duchesse, en 
l'apercevant, poussa des cris d'épouvante. 

— Que m'apportes-tu là, Petrone? Miséricorde! un 
enfant! que veux-tu que j'en fasse ? 

— Madame, c'est M'le de la ***, dont la mère est 
morte en couches et qu'on allait meitre a l'hôpital. 

— Mademoiselle de la *** à l'hôpital, Petrone! tu as 
très-bien fait de la conduire ici. Seulement, comment 
la nourrirons-nous? Nous ne pouvons lui donner le 
sein, et notre ordinaire est un peu frugel pour un 
maillot de cette naissance-là. 

— Madame, reprit Mrecourt avec une profonde ré- 
vérence, si madame la duchesse le permet, nous tra- 
vaillerons un peu davantage, et nous gsgnerons de 
quoi élever Mlle de la *** suivant son rang. 

— Mes chers amis, vous avez voulu me suivre, vous 
tenez à me servir ; Mirecourt me porterait ma queue, 
depuis que je n'ai plus de petits laquais; il me don- 
nerait le poing, depuis que je n'ai plus d’écuyer ; Pe- 
trone est ma demoiselle suivante ; il ne tiendrait qu'à 
moi de me croire encore dans mon hôtel de la rue 
Saint-Dominique, d’après le respect qui m’environne. 


Vous travaillez pour me nourrir, vous me faites croire 
que c'est moi qui travaille et que je vous paye vos 
gages. Tout cela est très-Lien entre nos soixante ans, 
mais cette jeune fille aura besoin de certitudes, elle re 


se contentera pas de la fumée. La voilà ; elle est ici, 


qu'elle y reste; j'aurais préféré néanmoins que Dieu 
nous épargnât cette charge. Entin, nous ferons de 
notre mieux. - 

Ceci se passait le propre jour de la mort de l’in- 
fortunée reine. La duchesse appela sa protégée Régine 
en souvenir d'elle. 

Depuis ce moment, MI® de la ne l'avait plus 
quittée. Elle l’éleva comme elle put et en fit une 
adorable créature. Son esprit se refléta sur celui de sa 
pupille ; il en prit l'originalité et la grâce, jointes à 
une teinte de mélancolie qu’on ne connaissait pas 
sous le règne de Louis le Bien-Aimé. Lorsqu'on rentra 
en France, Mle de la *** réclamée par ur oncle, refusa 
de le suivre; rien n'aurait pu la séparer de sa chère 
protectrice. On obtint, à force de protections, qu'elle 
ne lui serait point enlevée. La duchesse fut nommée sa 
tutrice et l'emmena avec elle dans sa retraite. La ré- 
volution avait ruiné l’orpheline ; il lui restait un très- 
petit pécule, que la duchesse mit de côté pour lui 
former une dot. Mile de la *”*, pleine de tendresse et 
de reconnaissance, assurait qu'eile ne se marierait 
jamais. 

— Point de jactance, ma belle, reprenait la douai- 
rière, on ne sait pas si on est brave avant d’avoir vu 
le feu. L'amour est, comme la guerre, en ce temps-ci, 
une très-belle chose, quand on en est revenu. 

La jeune fille acccptait sans murmure la singulière 
existence de Mme d”** ; elle ne se montrait aussi qu’au 
clair de la lune; il n’était guère de gens à P... qui 
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Une famille de pêcheurs assistant à un sinistre! Voici 
tout un bien sombre drame exprimé en quelques lignes, 
mais qu’elles sont émues,anxieuses, passionnées! Qu'elle 
est juste et simple l'attitude de cette jeune femme, as- 
sistant, du haut de la grève, à l’horrible lutte de son 
mari contre la furie des éléments! Que les autres per- 
sonnages suivent bien du regsrd et du doigt tous les 
incidents de ces affreux débats! M. Jules Étex a eu 
rendre, avec la composition la plus simple, l'émotion la 
plus grande et la plus pa- 
thétique. 

M. Célestin Nanteuil est 

un peintre qui dit fort bien 
ce qu'il veut dire, et qui a 
le bonheur, plus rare qu’on 
né pense, de se faire parfai- 
tement comprendre : aussi 
n'expliquerons - nous point 
les sujets des deux tableaux 
que nous reproduisons au- AIERET OR 
jourd'hui : Sédurtion et Per- Rp NE 
dition; ces compositions par- Tes 
lent assez d'elles - mêmes. \ 
Mais nous pouvons ajouter * 
que M. Célestin Nanteuil doit 
sa grande popularité à sa 
grande facilité de composer, 
à son remarquable talent en 
lithographie aussi bien qu'en 
peinture, à l'élégance de sa 
manière, au goûl exquis de 
ses arrangements et à la ri- 
chesse de sa palette. 


LÉO DE BERNARD. 
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Inauguration des chemins | 
defer Guillaume-Luxem- 
bourg. 


Le 4 de ce mois, une lo: 
comotive partit d’Arlon en 
Belgique, une autre de 
Thionville, et elles arrivè- 
rent en même temps à la 
gare de Luxembourg, où 
elles furent bénies par M. 
le provicaire Adamus, en 
présence de LL. A.R. Mgr 
le prince d'Orange, Mgr le 
prince Henri des Pays-Bas, 
lieutenant de S. M. le roi, 
grand-due, et la princesse 
Henri des Pays-Bas. Un ban- 
quet à l'hôtel de ville réu- 
nit à ces hauts personnages 
les fonctionnairesprineipaux 
du pays, les représentants 
des.pays voisins, et les délé- 
gués de la presse. L'accueil 
des Luxembourgeois fut 
très-cordial. Le prince Hen- 
ri prononça quelques paro- 
les pleines d’accent et d’é- 
lévation, et d’autres toasts, 
parmi lesquels celui de 
M. Perdonnet fat remarqué, 
célébrèrent de travail ac- 
compli. Puis le lendemain 
on commença un nouveau 
travail ; on posa la première 
pierre du viaduc qui doit 
réunir la gare actuelle à la 
ville. 

Voilà donc un pays décou: 
vert; car jusqu'ici Luxem- 
bourg était plus connu des 
tacticiens que des touristes. 
On ne considérait que la 
position militaire; la visite 
pourtant en vaut la peine. Imaginez un entassement 
incroyable de rochers et de constructions, une Babel 
fortifiée, des vallons verts surplombés des deux côtés 
par des ouvrages rébarbatifs, des chutes à pic, de 
longues rampes, une sortie à niveau. Au premier 
aspect, la topographie vous échappe absolument. La 
rivière qui se glisse à trayers ce labyrinthe ne vous 
servira pas de guide. L'Alzette est fantastique comme 
la ville. Par où entre-t-elle? par où s'enfuit-elle ? 
Ces lignes de murailles, ces fossés profonds, ces rem- 
parts qui, suivant tous les plis de terrain, se précipitent 
avec lui, avec lui se redressent, ces tours étagées à 
l'horizon, appartiennent-ils au moyen âge féodal ou à 
l'époque de Vauban ? Si vous vous mettez à parcourir 


des yeux ces crénelures et ces dentelures sans nombre, 
vous éprouvez un sentiment très-bizarre, comme en 
face d'un joujou colossal historié avec soin et plein de 
surprises. Si vous suivez à pied ces rues fuyantes de 
la ville ou les chemins militaires, vous vous trouvez 
subitement en pleine lumière au sommet des rocs, ou 
bien plongé dans l'ombre humide au pied des murailles 
cyclopéennes. Notez que tout le-mende à mis la main 
à celte vaillante place, et tout le monde son écusson. 
Ici vous repcontrez les emblèmes de Louis XIIL; sur 
celle porte l'écusson germanique, sur colle autre doux 


parlent allemand ; les femmes germaines y sont réy 
lument brunes, et tout ce monde s'arrange bien de 
cet état de choses. Quoique l'on soit les uns che jg 
autres, les pouvoirs y sont soigneusement distinets, 
Cependant je sus plustard que le ministre de la jus) 
le ministre des cultes,le ministre des finances, form 
avec le ministre d'Etat un seul et même homme, ; 
appointements de quatorze mille francs. Ply 1 
aussi, je crus pouvoir m'affrmer à moi-même que 
Franee est particulièrement aimée dans ee pays qu'elld 
a occupé longtemps, aimée avec passion : tous sy. 
vez que dans ces soris ca. 
mour il entre un bris (e js. 


N accompagnées du millésime 1812. Pour compléter 
l'effet, la maison consulaire prussienne portait un beau 
transparent sur lequel on pouyait lire ces mots du 
seizième siècle: Ventre  Saint-Gris! et ceux-ci de 
M. Prudhomme: Quels jours d'allégresse ! 

Le contraste ne s'arrête pas là, Je vous ai parlé d'un 
provicaire, c'est-à-dire du. substitut d'un substitut 
ecclésiastique. Les autres autorités qui se partagent 
la ville sont aussi mélées que la ville même. La gar- 
nison est fédérale, le soldat qui la compose est prus- 
sien, le grand-duc, est roi (de Hollande); sous ce roi 
viennent un bourgmestre et des échevins, qui rappel- 
lent les anciennes institutions républicaines des Ba- 
taves; les Allemands y parlent français, les Français y 
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lousie, deux d'amourropre 
et dix de tendre $ÿh 
reste quelque chose à {airs 
pour unir les pays, ls che 
min de fer s'en charger: 
On le comprend si bien, 
tout le monde applaudis 
à un superbe viaduc de { 
qui se dessina un soir sur 
glacis. Je n'ai jamais vu 
feu d'artifice aussi bea 
Groupés cà et là sur les b 
tions, nous apercevions 
travers les reflets rouges 
ville en amphithéätre, 
ligne des forts et les vasl 
fossés béants au-dessous 
nous. L'idée de construir 
un viaduc symbolique étai 
heureuse et significative. Ce 
vieux murs, étonnés, sou 
vriront de toutes paris au 
nations diverses. 

Et sans a3surer aux voa 
geurs une aussi cordiale eff 
aussi écossaise hospitalitéq 
celle que nous avons rec 
en qualité de représeota 
du Monde illustré, sans } 
promettre un train aussi ra 
pide et aussi confortable qu 
celui que lechemin de fer d@f 
l'Est avait offert aux imvitési 
de la presse, nous pouvons” 
les engager sans crainte 44 
faire cette charmante excur- | 
sion, bien certains qu'ils 

“nous sauront gré de la le ra 
avoir imdiquée/:""" 
EMILE CH ASLE. 


Pourquoi  Hunebourg ne 
fat pas rende. 


1 

Le fort de Hunebourg, 
taillé dans le roc à la cime 
d'un pic escarpé ; domine 
toute cette branche secon- 
daire des Vosges qui sépare 
la Meurthe, la Moselle et la 
Bavière rhénane du bassin 
d'Alsace. 

En 1815, le commande- 
mentdeHunebourg apparle- 
nait à Jean-Pierre Noël, ex- 
sergent-major aux fusilien 
de la garde, amputé de L 
jambe gauche à Bautzen # 
décoré sur le champ de he 
taille. 

Ce digne commanëèsn 
était un homme de cim 
pieds deux pouces, trés 
large des épaules et très 
court sur jambes. Il avai 
une jolie petite bedaïne, à 
bonnes grosses lèvres sen 
suelles, de grands yeux gn 
pleins d'énergie, de larges sourcils touffus, et le nez h 
plus magnifiquement fleuronné de toute la chaise de 
Vosges. — Un chapeau à claque, l’habit d’ordonnanes # 
longues basques, la culotte bleue, le gilet écarlate, dt 
souliers à boucles d'argent, composaient sa tenue i9te 
riable. 

Au moral, le commandant Noël aimait à rire —11 
aimait aussi le bourgogne « pelure d'oignon, » leélet dé 
chevreuil , le coq de bruyère truflé, le jambes de 
Mayence, les carpes-.du Rhin, et généralement iutes 
les excellentes choses que le Seigneur a failes pour ses 
enfants. Quant au bordeaux et au ehampague frappé, 
l'honnête Jean-Pierre n’en parlait qu'avec Je plus grand 
respect; mais la vérité me force à ; dire que le runcw 
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ygeait, — avec les andouilles cuites dans leur jus, 
es plus chères sympathies. 
à digne commandant avait sous ses ordres une 
ipagnie de vétérans, la plupart secs et maigres 
me des räbles, portant de longues capotes grises 
risnt du tabac de contrebande. — On les voyait 
sur les remparts, regarder dans l’abime, se des- 
er au soleil; l'aspect du ciel bleu, de l'horizon 
| ainsi que l'eau claire de la citerne, avait imprimé 
kurs fronts le sceau d’une incurable mélancolie. 
ÿ avait aussi deux sous-officiers envoyés à Hune- 
g pour se reposer de 
; fatigues; l'un s’appe- 
ousin, l'autre Fargès; 
étaient deux jeunes 
de bonne famille... 
ration irrésistible les 
entraînés vers la car- 
des armes, et la gloire 
{naturellement fait un 
rde les couvrir de lau- 
— Malheureusement, 
» avait aussi couverts 
xsures, et c'est à cette 
ularité qu’ils devaient 
eur de servir sous les 
: de Jean-Pierre. 
reste, ces deux jeunes 
supportaient brave- 
lsinjustices de la for- 
— ils jouaient aux 
,fumaient des pipes, 
ncontaient leurs cam- 
sen buvant des petits 


e était l'existence plei- 
variété des habitants 
nebourg, lorsque le 
in 1815, vers quatre 
; de l'après-midi, le 
indant Jean - Pierre 
tout à coup l'ordre 
ittre le rappel et de 
meltre la compagnie 
» armes. — Il des- 
ensuite dans la cour 
caserne, Son grand 
u à claque sur l'o- 
ses longues mousta- 
roussées et la main 
dans son gilet. 
-Mes enfants, —s'écria- 
\ sarrêtant devant le 
des troupes, — vous 
nslectemin de l’hon- 
et dela gloire Allez: 
irs, et vous arriverez, 
noi qui vous le prédis! 
‘reçois à l'instant du 
il Rapp, commandant 
iquième corps, une 
k qui m'informe que 
te mille Russes, Au- 
ns, Bavarois et Wur- 
rgeis, sous les or- 
agénéralissime prince 
hwartemberg, vien- 
le franchir Je Rhin à 
heim, — Le haut Pa- 
est envahi... L'en- 
n'est plus qu'à trois 
es de marche. I} pa- 
me que les cosaques 
ji poussé des recon- 
ices jusque dans nos 
nes... — Nous allons 
garder dans le blanc 
xl... 
senfants, je compte 
ls comme vous comp- 
r moi... Nous ferons 
la boutique plutôt 
nous rendre, c'est une affaire entendue; mais 
ndant il s’agit d'approvisionner la place. Pas 
ions, pas de soldats... les moyens d'existence 
out... c'est mon principe. 
‘gent Fargès, vous allez vous rendre, avec trente 
8, dans tous les hameaux et villages des envi- 
Utrois lieues du fort... à Hazebrück, Wechen- 
Rosenheim, etc... — Vous ferez main basse sur 
l, sur les comestibles, sur toutes les substances 
s ou solides; capables de soutenir le moral de la 
mn. ‘ 
us mettrez en réquisition toutes les charzettes 
transport des comestibles, ainsi que les che- 
les ânes, les mulets.. Si nous ne pouvons pas 


les nourrir, ils nous nourriront ! Dès que le convoi 
sera formé, vous regagnerez la place en suivantautant 
que possible les hauteurs. Vous chasserez devant vous 
le bétail avec ordre et discipline, ayant toujours bien 
soin qu'aucune bête ne s'écarte. ce serait autant de 
perdu. 

» Si par hasard un tourbillon de cosaques cherche à 
vous envelopper, vous ne lâcherez pas prise... au con- 
traire. une partie de l’escorte leur fera face et l’autre 
poussera le troupeau sous les canons du fort. De cette 
Wanière, ceux d’entre vous qui seronttués auront la 
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consolation de penser que les autres se portent bien, 
et qu'ils conservent des vivres pour soutenir le siége. 
On admirera leur conduite de siècle en siècle et la pos- 
térité dira d'eux : — Jacques, André, Joseph, étaient 
des braves !.. » 

Des cris frénétiques de «vive l'empereur! vive le 
commandant |» accueillirent cette harangue.—Le tam- 
bour battit; Fargès tira majestueusement s2n briquet, 
fit ranger sa petite troupe en colonne et cemmanda le 
départ. 

Les vétérans, pleins d'ardeur, partirent du pied 
gauche, et Jean-Pierre Noël, les bras croisés sur la poi- 
trine et la jambe de bois en avant, les suivit du regard 
jusqu’à ce qu'ils eussent disparu derrière l’esplanade. 


La petite troupe de Fargès s’avançait à travers les 
immenses forêts du Homberg, le mousquet sur l'é- 
paule, l'œil au guet, l'oreille au vent, comme il con- 
vient à de braves militaires, qui ne se soucient pas de 
laisser leur peau sous le béc crochu des chouettes, — 
Tous étaient animés du plus vif enthousiasme; d'abord, 
parce qu'il est toujours agréable de faire ses provisions 
chez les autres, d'ouvrir les armoires, de décrocher les 
jambons, de tordre lé cou aux volailles, de’ mettre les 
tonneaux en perce, d'explorer la cave, le grenier, la 

cuisine. Quelque soit votre 

tempérament, sanguin, ner- 
vêux où même lymphatique, 
ces choses-là font toujours 
plaisir. — Et puis les Fran- 
cais aiment la guerre, rien 
que l'espoir d'une bataille 
leur fouette le sang; ilschan- 
tent, ils sifflent, ils se sen- 
tent tout joyeux.— Nos gail- 
lards couraient donc comme 
des lièvres, la giberne au 
dos, la brette sur la hanche. 
C'était plaisir de les voir 
s'enfoncer sous les longues 
avenues des chênes et des 
hôtres.. se perdre dans les 
. ombres... paraître et dispa- 
raître au fond des ravins, 
s'accrocher aux broussailles 
et gravir les rochers avic 
une dextérité merveilleuse. 


Fargès marchait à l'ar- 
rière-garde de sa colonne en 
compagnie du caporal Lom- 
bard. — Figurez-vous un 
gaillard de cinquante ans 
coiffé d’un immense chapeau 
à cornes et vêtu d'une 
grande cæpote grise. Sa taille 
large et carrée promettait 
une vigueur extraordinaire; 
ses traits fortement accusés, 
ses favoris roux, le fronce- 
ment continue] de ses sour- 
cils lui donnaient un air 
dur et farouche. Une large 
cicatrice sillonnait sa joue 
gauche et fendait sa lèvre 
supérieure, laissant à dé- 
couvert deux belles dents 
canines, qui se faisaient jour 
à travers d'épaisses. mou- 
staches et ne ressemblaient 
pas mal aux défenses d'un 
vieux sanglier. — Pour 
comble d'agrément, ce per- 
sonnage fumait un tronçon 
de pipe, et des bouffées s’'é- 
chappaient par toutes les : 
crevasses ce sa joue, depuis 
l'oreille jusqu'aux lèvres : 
— Benoit Lombard avait 
vingt-six ans de service, 
trento-deux campagnes (1 
dix-huit blessures... Aussi, 
grâce à sa bravoure et au 
concours heureux des cir- 
constances, il avait obtenu 
le grade de caporal. 


— Eh bien ! Lombard, dit 
tout à coup Fargès en allon- 
geant le pas, que pensez- 
vous de notre expédition ? 
Croyez-vous qu’elle réus- 
sisse ? 


— Je pense, répondit le 
caporal avec un sourire qui 
déchaussa complétement un 
côté, de sa mâchoire. je 
pense que si ces gueux de paysans se doutaient de 
ce qui leur pend à l’œil, ils auraient bientôtévacuéleur 
bétail. Alors, bonsoir la compagnie. Je connais ça, 
sergent. En Espagne, il n'y avait qu'un moyen de les 
attraper. 

— Quel moyen, Lombard ? 

— Nous les attendions dans leurs villages. entre 
quatre murs. Ils venaient quelquefois la nuit pour 
faire cuire le pain. car, voyez-vous, sergent... il faut 
un four pour cuire du pain... Alors nous leur mettions 
la main sur la nuque, et... 

Un geste-énergique compléta l'explication. 

— Mais nous ne sommes pas en pays ennemi... 

— Voilà justement pourquoi il faut tomber dessus 
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comme une bombe. Il faut les surprendre agréable- 
ment. empoigner tout. sans leur faire de ma]. 
mais c’est difficile, sergent, c’est difficile. 

— Comment ça, Lombard ? 

— D'abord, le paysan est malin ; il tient à garder ce 
qu'il a, sans s'inquiéter de l'honneur de la patrie... 
Ensuite, depuis 1814, ils se défient de nous. 

— Vous croyez ? dit Fargès d’un air de doute. 

— Sergent, prenez garde à ce que je vous dis... Le 
paysan n’est pas hète ! Il se rappelle que l'année der- 
nière, nous avons fait un tour dans les villages pour 
approvisionner les places, et je suis sûr qu’en appre- 
nant l'invasion, la première chose qu'ils vont faire, 
ce sera d'aller cacher leurs bestiaux dans les bois. 

Tout en causant de la sorte, ils gravissaient les 
pentes boisées du Homberg. Il était alors environ huit 
, heures et demie, le jour baissait à vue d'œil, et les 
hautes grives, perchées sur le bouton des sapins, s'ap- 
pelaient l’une l’autre, avant de plonger dans l'épais- 
seur des forêts. 

Lorsque la tête de colonne déboucha sur le plateau 
du Rothfels, tout couvert de buissons et de sapineltes 
impénétrables, la nuit était tellement noire, qu'on 
pouvait à peine distinguer le sentier. Fargès ordonna 
de faire halte. 

— Je ne vois pas d'inconvénient, dit-il, à ce que 

chacun fume sa pipe et se livre à ses opinions indivi- 
duelles.. mais sous les autres rapports. motus! Il 
s'agit de nous remettre en route quand la lune se 
lèvera. 
. Après cette improvisation, deux sentinelles furent 
placées, l'une du côté de la gorge, l’autre sur le versant 
de la montagne dominant une longue file de rochers 
à pie.‘ | 

Les vétérans, exténués de fatigue, s’étendirent 
voluptueusement sur la mousse, au milieu des genêts 
en fleurs, tandis que Fargès et Lombard, gravement 
assis au pied d’un arbre et le fusil entre les jambes, 
discutaient leur plan d'attaque. 


II 


Or la June commençait à poindre derrière les sapins 
de l’Oxenleier, et Fargès scngeait à donner le signal 
du départ, lorsqu'une clameur confuse monta subite- 
ment des profondeurs de la vallée. Le sergent se leva 
tout surpris et regarda Lombard ; mais celui-ci, rapide 
comme la pensée, mit un genou en terre et colla son 
oreille contre le pied d’un arbre. À le voir, immobile 
au milieu des ténèbres, retenant sun haleine pour 
saisir le moindre murmure, on eût dit un vieux loup 
à l'affût. 

Cependant nul autre bruit que le vague frémissement 
du feuillage ne se faisant entendre, il allait se relever, 
quand un souffle de la brise apporta de nouveau du 
fond de la gorge le tumulte qu’ils avaient perçu 
d’abord, mais cette fois il était plus distinct, C'était le 
roulement confus que produit la marche d’un trou- 
peau, accompagné des sous champêtres d’une corne- 
muse. 

Le caporal se releva lentement... un éclat de rire 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


étouffé fendait sa bouche jusqu'aux oreilles et ses yeux 
scintillaient dans l'ombre : 

— Nous les tenons! dit-il... hé! hé! hé! nous les 
tenons! 

— Qui ça? 

— Les paysans, morbleu.…. ils arrivent... 

Puis, sans autre commentaire, il se glissa presque à 
quatre pattes entre les broussailles. — On vit les vété: 
rans se dresser un à un, Saisir leurs fusils et dispa- 
raître derrière les sapins. Les sentinelles imitèrent 
ce mouvement, et rien ne bougea plus dans le fourré. 

La petite troupe se tenait cachée depuis une demi- 
heure environ, lorsque trois montagnards parurent 
au fond des pâles clairières. Ils gravissaient à pas 
lents Le ravin.. La lune venait de se lever derrière le 
Homberg... Quand ils eurent atteint la roche plate, ils 
s'arrêétérent pour respirer et reprendre la suite d’une 
conversation interrompue. 

Lombard put alors les examiner à son aise. L'un 
était grand et maigre, il avait une capote de ratine 
noire usée jusqu’à la corde, de longues jambes sèches 
comme des fuseaux, des souliers ronds à boucles de 
cuivre, un tricorne pittoresque posé sur l'occiput et le 
profil d’un veau qui tette.. Le caporal jugea que ce 
devait être quelque maire du voisinage, et ce qui justi- 
fiait encore cette opinion, c'était un immense parapluie 
qu’il portait sous le bras gauche. 

Le second, également coiffé d'un tricorne, faisait face 
à Lombard, et la lune éclairait en plein sa figure fine 
et astucieuse. Son nez pointu, ses yeux petits et vifs, 
ses lèvres sarcastiques et toux l'ensemble de sa per- 
sonne annonçaient quelque diplomate de village, que des 
circonsiances malheureuses avaient empêché d'attein- 
dre au faîte de la £loire. Il portait un grand habit de 
peluche verte à larges manches retroussées jusqu'aux 
coudes, et taillé sur le patron du dernier siècle. Ses 
cheveux d’un roux ardent tombaient jusque sur ses 
épaules, et formaient un gros bourrelet tout autour de 
sa nuque. Il affectait un air doctoral, mais ses gestes 
rapides déroutaient à chaque seconde ses prétentions à 
la gravité. 

Le troisième était tout bonnement un pâtre de la 
montagne, vêtu de la roulière bleue, du pantalon de 
toile grise et du bonnet de coton lorrain, — Il tenait 
d'une main sa cornemuse, et de l'autre un énorme 
bâton ferré. 


— Monsieur le maire, dit le petit homme roux au. 


grand maigre, vous avez tort de vous chagriner… 
Il vaut mieux tenir que courir. Nos bestiaux sont 
bien à nous, je pense, nous les avons achetés et 
payés. \ 

— Ça, c’est sûr, Daniel, c'est sûr. à beaux deniers 
comptants... mais que veux-lu, mOn garçon, c'est si 
agréabie de s'entendre appeler « monsieur le maire, » 
gros comme le bras. de se voir tirer le chapeau, jus- 
qu'aux souliers... — Voilà tantôt six ans que Petrus 
Schmitt reluque ma place et. 

— Eh bien! eh hien !... votre place, elle est à vous, 
il ne l'aura pas, votre place. 

— Ça dépend, Daniel, il pourra dire que j'ai em- 


mené les bestiaux du village, pour empêcher la gar- 


nison d’avoir des vivres et pour la faire périr de 
famine. 

— Ah bah! vous n’y êtes pas. Écoutez, monsieur L 
maire. Si le roi (ici le petit homme souleva son «13. 
peau d’un geste respectueux), si notre bon rai it 
vous direz : J'ai sauvé les bestiaux du village 1+ 
que les garnisons ne puissent pas les avoir. et qu Va 
rendent les places aux armées de notre bon ri [ours 
Alors, monsieur le préfet dira: — Oh! le bravebhomme. 
le brave homme... qui aime l'honneur de 56m vrs 
maître! — On vous enverra la croix. val. c'es 
sûr! 

— La croix, Daniel... la eroix avec la pension ? 

— Je crois bien…‘avec la pension. 

— Oui... mais... — balbutia le maire, — à. « 
l’autre enf-nce notre boh roi. notre vrai ro. 
notre. 


— Halte! halte-là.. monsieur le maire, il sr: # 
pour de vrai, s’il est le plus fort. mais si notre vrai 
empereur enfonce les ennemis de la patrie. Eh be 
vous direz : — J'ai sauvé les bestiaux du village jui 
que les kaiserlicks.. les cosaques ne puissent pa: | 
avoir! — Alors le préfet du graud empereur 1n9 
veau salut) dira : Oh! le bon maire. l'honntte à 
toyen.… il faut lui envoyer la croix! — Et éa faq 
vous aurez toujours la croix et que nous gird-re 
nos bestiaux. 

Lombard se rongeait les moustaches, il eut gram 
peine à ne pas lancer un coup de baïonnette au dip 
mate, mais la certitude de ne rien perdre pour stteu 
lui fit maîtriser sa colère. 

— Tu as raison, Daniel... je vois que tu as rai 
reprit le grand maigre d’un air convaincu. — Fun 
quoi est-ce que je n’ettraperais pas la croix tout com 
un autre. puisque je sauve les bestiaux de la cu 
mune. 

— Pardieu, monsieur le maire, il y en a plus d 
qui ne l’a pas gagnée aulant que vous... ei c'est 
Schmitt qui sera vexé!.…. 


— Hét hélhélil aura un bec comme ca, — fl 
maire, en appliquant la pomme de son parapluie :: 
nez. ‘ 

— Bien sûr, monsieur le maire, bien sûr... Mi: re 
à savoir où nous allons conduire les bestiaux.. !:f 
drait un endroit. un erdroit.. comme qui drit 
Teuf:lsloch. bien couvert, garni de roches, see 
pâturage au fond pour laisser paître les hôtes. c: 
droit où le diable ne pourrait pas aller sans crra 
le chemin... Tenez, par comparaison... le préiste 
Ja Salière.. c'est noir. c’est lointain... les gratls 
bres pendent tout autour. Quarante bœufs se pr 
neraient là-dedans sans se gêner... il n’y a quiif 
sentier pour descendre, et l’eau ne manque pair: 

— Bien trouvé, Daniel, bien trouvé. Vaficr 
Salière. 


ERCRHMANN-CHATELAN 


(La fin à un prochanm numéro.) 


pussent savoir au juste ce qu’elle était. Elle passait 
pour belle, et pourtant beaucoup d’incrédules en dou- 
taient, les femmes seules lui ayant fait cette réputation. 
Elle ne sortait que le matin, de très-bonne heure, pour 
aller à la messe, enveloppée dans un voile, accompa- 
gnée de Mirecourt, qui veillait sur elle avec la sollici- 
tude d'un vieux serviteur. 

Parmi les habitués des {ertulin de :a duchesse, un 
très-jeune homme, faufilé chez elle on ne sait com- 
ment, était le plus assidu. Sa présence surprenait tout 
le monde. Arrivé depuis un an à P..., il passait pour 
appartenir à une famille bcurgoise ; or, la duchesse 
détestait les bourgeois. Personne ne le connaissait ; il 
occupait une place modeste dans la magistrature ; or 
la duchesse, qui n'aimait pas plus les robins que les 
bourgeois, le traitait avec distinction. Il se présenta 
avec une lettre de recommandation, que Mve d*** ne 
lut pus à sa filleule, et, depuis ce jour, il ne manqua 
pas une soirée. Placé dans un coin da salon, très- 
retiré, il ne parlait à qui que ce fût, à moins qu'on ne 
l'interrogeât; il écoutait avidement; ses yeux cher- 
chaient à percer l'obscurité, à découvrir les traits de 
cette sirène qu’il n'avaitjamais entrevus. Mile de la ***, 
invariablement assise auprès de sa tutrice, semblait, 
comme elle, une ombre rhinoise; ceux qui n'avaient 
pas leur mémoire pour guide se perdaient dans cette 
fantasmagorie. Etait ce réel? était-ce fantastique ? 
Vivait-on de l'existence habituelle, ou bien tout 
était-ililiusion dans cette maison singulière ? Une ima- 
gination quelque peu exallée devait s’en frapper vive- 
ment, et fut ce qui arriva. 

Théodore M°*" était un beau jeune homme distingué, 
instruit, studieux et très-poëte, quoiqu'il ne fit pas de 
vers. Son père avait accès dans la très-bonne compagnie, 


malgré sa roture, et lui en avait donné les façons. Un 
hasard l'avait faitentrer dans les gardesdu corps du roi; 
il v tint honorablement sa place, et eut de nombreuses 
aventures, qu'il eut la discrétion de garder pour lui, 
ce qui lui en procura de nouvelles, la discrétion étant 
plus rare encore en ce temps-là qu'aujourd'hui. La 
duchesse avait peut-être daigné jeter sûùr lui un coup 
d'œil ; elle ne l’eût jamais avoué, mais elle s’en sou- 
venait assurément, puisqu'elle admit Théodore dans 
son intimité, où les parchemins authentiques étaient 
de rigueur. Le jeune homme ne l'avait jamais vue au- 
trement que dans son entre chien et loup. Le jour où il 
porta sa lettre, on le fit attendre dans ce délicieux ca- 
binet où l'esprit, la grâce, la fantaisie du dix-huitième 
sièclesemblaient s'être réfugiés. Il fut transporté, ébloui. 
La toilette ‘surtout lui parut une merveille : ces boîtes, 
ces flacons, ces babioles dont il ignorait l'usage, lui, 
accoutumé à la simplicité de sa mère, étaient à ses 
yeux de vrais joyaux. Le miroir en Saxe, les rideaux 
de dentelle, les rubans et les fanfreluches, une mule 
rose, brodée de pailleites, oubliée à côté d'une mitaine 
de soie, tout cela si petit, si mignon | 

— Oh! pensa-t-il, ce n’est pas une femme, (a ’est une 
fée ! 

Son cœur battait en l’attendant ; il avait vingt ans, 
la tête ardente, le cerveau farci de chimère:. Il ne 
savait rien de l'existence que ce que les livres lui 
avaient appris. Les récits de son père, fort âgé et 
retiré à la campagne, où la famille demeurait dans une 
solitude complète depuis la révolution, l'avaient intro- 
duit dans les houdoirs des marquises, sans lui donner 
la clef pour y pénétrer seul. Il rêvait les grandes 
dames, les grandes manières, tenait en un profond 
mépris les façons du jour, et aurait donné dix ans de 


sa vie pour être né du temps des aventure: €! 
amours cachés. Le quart d'heure qu'il passa cn 
lieux enchantés lui suffit pour häâtir des chätearx, 
romans interminables ; il se représenta ja ds Lr 
telle qu'il la oyait dans un sunerbe portrait p 
Greuze, qui en faisait si peu. Il n’avait pas rr.- 
désir de représenter sur la toile’ Mme de 
chasseresse. Théodore ne se souvint plus du ani 
écoulées, lorsque la porte s’ouvrit. I! se leva, ch:5 
lant, les yeux baissés, dans la crainte d’être cb 

— Mme la duchesse fait ses compliments à M M 
elle le recevra volontiers le soir, elle n’est chez «à 
matin pour personne. 

C'était Petrone, ambassadeur ordinaire de & ? 
tresse ; jamais diplomate n'avait donné tant de 11 
et n'en connaissait mieux la formule. Thec} 
alla tout penaud; il eût voulu rester éterne. 
dans ce paradis, où les rêves voltigeaient +1 
travers les fleurs. Il n’osa pas revenir le même #5 
revint 1e lendemain avec la fièvre de l'attente.‘ 
troduisit, on l’annonca, il resta près de la port, 4 
dit de cette obscurité, intimidé de sa premisr EF 
chez une déesse. Une voix adorable, pleine de :: ‘3 
et de caresses, l'encouragea et l’engagea à pre’! 
place. 

— Si vous ressemblez à votre père, mon: ! 
vous devez savoir causer, el l’on cause be: 
Pour un jeune homme de votre âge, c'estu: 19 
divertissement et vous emploierez sans doute + 
ans beaucoup mieux ailleurs. L 

Théodore fût mort plutôt Que de réponde. \ 
ans lui bourdonnaient aux oreilles, au era 
Dieu sait ce qu'ils lui inspiraient. 

— Je suis bien vieille, monsieur, ajouts-t-:}. 
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ut la science de la vie consiste à savoir bien 
rir, a dit un sage. Malheureusement pour l'autorité 
ymaxime, ce morose philosophe était lui-même à 
ele de la mort lorsqu'il a prononcé ces paroles peu 
lantes, et c’est là sans doute ce qui aura fait du 
à cette vérité, si toutefois c'est une vérité. 
vivants se seront rappelé la fable du Renard 
x Raisins; toujours est-il qu’en général on né- 
on peu d'apprendre à bien mourir et qu'on se 
tape plutôt de bien vivre. Je n’en veux d'autre 
w que le nouveau livre que vient de pubiier 
achete : le Dictionnaire de la vie pratique à la ville et 
““mapigre, et dont le succès atteste d’autres soucis 
lui d'une mort à laquelle on croit qu’il sera bien 
twmps de penser, lorsqu'on n'aura pas mieux à 
Grâce à ce nouveau dictionnaire, on saura ce 
: doit faire dans chaque circonstance de la vie, 
ait un procès à soutenir ou un voyage à entre- 
re, une tisane à avalerou un poulet à faire rôtir, 
pluve où qu'il fasse beau, qu'il gèle ou qu’on 
#,et franchement ce n'est point choie à dédaigner 
conseilleretqu’un guide pareilqu’on peuttoujours 
à ses côtés, qui ne parle que lorsqu'on l'interroge, 
w vous conduit que là où vous voulez aller, et 
vous serez sûr de ne point avoir à subir les re- 
snces s'il vous prend fantaisie de lui demander 
is pour ne pas le suivre, comme on fait générale- 


5 faut-il un exemple de l'utilité de ce dic- 
aire? 

matin, mon concierge avec lequel je suis en dé- 
xeestvenu me réclamer une portion du charhon 
re que je faisais apporter pour ma provision de 
r, prétendant que c'était son droit. 

ouvert mon dictionnaire à l'article Concicrge, il 
‘abord procuré le plaisir de pouvoir lire devant 
clionnaire : Concierge, voyez Portier, et, à l'article 
r,il ma appris que ces prestations en nature 
tpurement volontaires, mais qu'il était de l'in- 
les locataires de les accorder sans contstations. 
l'ai point suivi, il est vrai, le conseil de mon 
aire, mais j’ai lu sur ce sujet une centaine de 
qui m'ont fort éclairé sur mes droits et mes de- 
Lvers le représentant de mon propriétaire, et que 
pte bien mettre à profit le cas échéant. 

t de même pour tous les renseignements que 
lemanderez au dictionnaire, et quand on pense 
d'il a fallu de peine et de patience à M. Belèze et 
ollaborateurs pour réunir en un seul volume une 
le et si complète encyclopédie, on doit s’estimer 
ax de pouvoir facilement recueillir le fruit de 


recherches et de travaux qui demanderaient plus de 
la vie d’un homme. 

Les romans de Thackeray deviennent décidément à 
la mode en France. Pendant que la msison Hachette 
publie la Fuire aux Vanités traduite par M. G. Guiffrev, 
la LIBRAIRIE NOUVELLE meten vente les Mémoires d'un 
Valet de pied. Ce roman, l’un des plus gais et des 
plus amusants du Lesage britannique, a été traduit 
avec un rare bonheur par M. William Hughes, que 
plusieurs travaux de ce genre avaient déjà fait re- 
marquer. Le succès qu'a ob'enu cette curieuse étude 
de mœurs dans la Zevue Européenne, qui saisit avec 
un si louable empressement toutes les occasions de 
produire les jeunes talents,suivra certainement le 
volume qui vient de paruître. 

D'où vient donc le charme singulier qu’on trouve 
dans les livres de M. Arsène Houssayve ? Comment se 
fait-il que dès qu'on a commencé le volume or ne 
peut s'en arracher et qu’il faut aller jusqu’à la fin? 
Certainement l'aimable écrivain est un de ceux qui 
savent le mieux tenir une plume, un des esprits les 
plus fins et les plus élégants de notre époque ; mais 
beaucoupde ses confrèressont riches aussi de ces mêmes 
qualités que nous nous plaisons à reconnaitre chez 
l'auteur de Pailosophes et Comdienres, du Quarunte-et- 
unième fauteuil, du Roi Voltaire, Au Violon de Franjolé 
et de tant d'autres œuvres qui ont fait le tour du 
monde, mais il ya encore quelque chose de plus chez 
celui-ci el je ne sais si ce qui fait précisément le 
charme de ses écrits et leur dunne une saveur toute 
particulière n’est pas une certaine tristesse, une es- 
pèce d’amertume qu'on trouve au fond de ces romans 
si gracieux et si charmants au premier abord. 

Voyez, par exemple, Ale HMariuni dont la troisième 
édition vient de paraître. Quel désenchantement 
règne dans ce livre, dans ce caractère d'Horace 
qui en est le principal personnage, et cependant 
comme ce caractère est vrai et saisissant, malgré 
ses erreurs et ses faiblesses! Comme on s'attache à la 
passion et aux souffrances de cette malheureuse fille 
dont la poë ique et touchante figure se détache si heu- 
reusement au milieu des auires personnages un peu 
compromis etun peu compromettants, il faut bien l'a- 
vouer, qui l'entourent! Certes, le sujet de ce roman est 
seabreux; certes le dénoûment qui amène et fait mou- 
rir Mile Mariani dans une maison de jeu, au milieu de 
femmes galantes et de viveurs, l’est plus encore; et ce- 
pendant tele-tl'art de l’éerivain, telle est la délicatesse 
de pinceau du peintre qu'on ne peut s'empêcher de 
s’attendrir sur celte fin et même sur le désespoir un 
peu stérile de celui qui l’a causée. 

Vous vous rappelez sans doute les portraits con- 
temporains qui ont paru depuis un an environ dans 
le Figaro, sons le pseudonyme de Jacques Reynaud et 
qui ont excité une si vive curiosité autant à cause du 
talent de l'écrivain qu'à cause du mystère qui l’entou- 
rait et que personne n'a pu encore pénétrer. Le pre- 
mier volume vient de paraître chez Amyot. Il renferme 
les portraits de Lamartine, A. Dumess père et fils, Bar- 
bey d'Aurévilly,deSäint-Georges, A. Karr, P. Lacroix, 


A. de Vigny, Roger de Beauvoir, Gavarni, Méry, de 
La Guéronnière, Ponsard, E. de Girardia, Ernest Fey- 
deau, de Morny, Meissonnier, de Courchamps, de 
Rothschild, G. Sand, A. Brohan, Taglioni et Arnould- 
Plessy. ù 

Ces portraits, comme le dit M. Jouvin, le sévère 
mais juste critique que nous connaissons, ont réussi 
au Æiquro précisément par les qualités opposées à 
celles qui ont fait le succès du journal : un grand fonds 
de bienveillance ; une paro'e mesurée sur un diapa- 
son bas; un soin extraordinaire d'arrondir les angles 
de l'esprit; le demi-jour d2 préférence à la lumière en 
fait d’indiscrétions anecdoliques ; les nuances rempla- 
çant les couleurs en matière de style; peu d'ombres, 
mais avant tout l’art de dire les choses en les laissant 
deviner. 

Le fait est que je suis bien certain que pas un des 
personnages représentés n’a dû être mécontent de son 
portrait ; et de même qu’en se regardant dans une glace 
on est presque toujours content de son visage parce 
qu'on se plait à n’en voir et à n’en regarder que les 
traits agréables, laissant aux envieux le soin d’exa- 
miner les défauts; de même en lisant son portrait dans 
le volume Ge Jacques Reynaud, on est tellement en- 
chanté de voir les qualités si bien mises en relief qu’on 
laisse à ses eunemis le soin d'apercevoir les défauts si 
discrètement mais si bien indiqués. 

Mais quel est donc ce Jarques Reynuud? me deman- 
dera-t-on. Hélas! je n'en sais pas plus que les autres 
à ce sujet. Moi aussi j'ai cherché, j'ai demandé comme 
tout le monde, mais sans plus de succès. J'ai eu un 
instant l'espoir, et je croyais être lepremier à annoncer 
la nouveile, car l'auteur a eu la gracieuseté de m'a- 
dresser un exemplaire de son livre, avec quelques 
lignes sur la première pag; mais ces lignes, dans 
lesquelles j'espérais trouver un indice, défient toutes 
les investigations; elles sont écrites en lettres itiliques 
et signées un vieux célibataireunconnu: Jarques Reynaud. 

Inconnu tant que vous voudrez, monsieur, madame 
ou mademoiselle, mais pas si inconnu cependant, que 
tout le monde ne ‘parle de vous et ne veuille lire le 
livre que vous avez signé de ce nom mystérieux. 

Il mé reste, en terminant, à annoncer une bonne 
nouvelle: c’est la publication, à la LiBrarRte NOUVELLE, 
d'un piquantet gai volume de M. Jules Lecomte,rempli 
d'observations fines, d’anecdotrs amusantes, le tout 
relié par unitiuéraire plein de fantaisie et d'Aumour, à 
travers trois pays où un homme d'unsicharmantesprit 
n'a pas eu de peine à decouvrir du nouveau. Les lec- 
teurs du Monde 1llustré, qui apprécient si bien les 
Courriers du célèbre chroniqueur, se réjouiront de 
cette bonne fortune, car ces pages sont toutes nou- 
velles pour eux, et le volume offre la saveur de l’iné- 
dit. On peut dire, en l'annonçant, que jamais l’auteur 
du Lure n’a été plus original, plus amusant, plus va- 
rié et plus imprévu que dans ses Voyages çà et là. 


PAUL DHORMOYS. 
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)int de ce temps, et je souhaiterais de ne l’avoir 
vu; la mort m'oublie, on préterd que je la tri- 
la n'est pas vrai, je joue franc jeu avec elle, je 
irde à visage découvert ; elle me redoute, à cê 
arait, plus que je ne la crains, puisqu'elle me 
iur Son passage sans me toucher. 
ieux courtisans ne manquérent pas de relever 
et d'assaisonner leurs compliments de ce qui 
ent prouvait qu'ils étaient des souvenirs. Les 
ont inflexibles. Parle: à ure femme de sa jeu- 
nvolée, c’est lui rappeler qu'elle ne la retrou- 
us. 
dore écoutait cette voix d’harmonica, elle lui 
sur les nerfs et lui donnait envie de pleurer. 
une impression tendre, voluptueuse et triste à 
I n'aurait pu l'expliquer, il la sentait sans la 
andre. Il avait l'air d’un sot puisqu'il ne parlait 
leu muet était interdit; il en résulta un silence 
t'que la duchesse interpréta par la timidité 
‘butant ; elle n’en pouvait soupçonner le motif, 
ur qui l’idéal était lettre close. Elle n'y pensa 
bout d'un instant et causa comme s’il n'eût 
é à ; il devint pour elle un fauteuil occupé au 
tre vide, voilà tout. . 
tau jeune homme, il en fut tout autrement : 
nent nouveau qu'il éprouvait s'empara de son 
en chassa les autres désirs, les autres pen- 
Il'arrivait à P.. avec des idées ambitieuses, il 
valeur et cherchait à se faire remarquer dans 
Sion. L'ambition s'enfuit à tire d'ailes, il n'eut 
une pensée, toutes ses journées se passèrent à 
: la nuit. I négligea ses études et même ses 
äu point de mériter de sévères réprimandes. 
it dès l'aube et s'en allait errer dans la cam- 


pagne, seul avec ces illusions chéries qui le tuaient et 
qu'il n’eût pas voulu perdre. Il cueillait les fleurs des 
champs et leur contait son délire; il en formait des 
bouquets pour elle, il les rapportait et les laissait sé- 
cher sur sa table, c'était chaque jour une nouvelle 
moisson embaumée. Jamais 1l n’eùût osé lui offrir ces 
bluets, ces paquereltes, ses amies et ses confidents, à 
qui il avait tant parlé d'elle. [l ignorait lui-même son 
but. Que pouvait-il demander à cette chimère ? S'il 
voyait son idole elle perdrait tout son prestige, sans 
doute, aussi ne voulait-il pas la voir, car il adorait son 
amour, il eût préféré mourir que de l’eteindre. Sa 
santé très fréle s'altérait sensiblement de cette solitude 
perpétuelle, de ces promenades infinits, de cette sur- 
excitation incessante. Il ne dormait pas et mangeait à 
peine, il écrivait jour et nuit des pages brülantes, ja- 
mais une passion aussi pure ne parla un plus poéti- 
que langage. La duchesse en eût ri peut-être, c'était 
cependant | hommage le plus complet qu'on lui eût 
adressé, même en ses beaux jours. 

Un matin, il sortait de chez lui pour aller vers la 
campagne, une voiture remplissait la rue, très-étroite 
en cet endroit. Il se rangea près du mur. Son air dis- 
trait reconnut derrière un des valets de Mme d’‘**. In- 
volontairement il regarda et il aperçut un délicieux 
visage tourné de son côté. La vision passa comme un 
éclair, il ferma les yeux et ne les rouvrit que quand 
le bruit des roues fut éteint. Puis il s’en aila d’un pas 
plus lent qu'à l'ordinaire, emportant avec lui une autre 
image qu'il plaça dans son cœur à côté de ce portrait 
magique. 11 les enlaça si bien ensemble qu'il les con- 
fondit, et se créa une illusion plus entière encore. Il 
fit une délicieuse promenade; il y eut entre lui et sa 
maitresse des causeries interminables, où il lui parla 


de sa beauté avec un enthousiasme qui devait rendr 


bien heureuse celle qui l'inspirait. Théodore ne rentra 
qu'au moment où il devait se rendre à l'hôtel d’***, à 
peine prit-il le temps de changer de toilette. Lorsqu'il 
parut, la duchesse lui dit vivement : 

— M. M‘, je vous ai rencontré ce matin ; à ce que 
m'ont appris mes gens, vous éliez très-pâle. Seriez-vous 
malade ? il faut vous soigner. 

C'était donc bien elle! . 

Il se fit, à dater de ce jour, un travail étrange dans 
l'imagination de Théodore. Il aima sérieusement, posi- 
tivement, la femme qu'il avait entrevue dans la voiture 
de la duchesse en lui prétant d’une part le costume, 
les grâces mignardes du portrait, de l’autre l'esprit et 
la voix qui le tenaient enchainé pendant trois heures 
tous les soirs ; ce fut pour lui une seule et même per- 
sonne, une sorte de résurrection de la belle Me d’***. 
Tout ce drame se jouait en iui-même, sans que jamais 
un mot, un geste le laissât fressentir. On le traitait 
d'original, quelques-uns prétendaient qu'il était fou. 
Les jeunes femmes, plus clairvoyantes, le sentaient 
amoureux. De qui? C’est ce que nul.n’aurait pu dire. 
Pourtant il devait l'être, et d’une passion malheu- 
reuse. 


— Pauvre jeune homme, pensaient-elles, chaque 
fois qu’elles le rencontraient seul, errant par les sen- 
tiers fleuris, pâle comme un lis qui s’eeuille. Pauvre 
jeune homme! qui donc est assez cruelle pour le lais- 
ser mourir? 


CONTESSE DASH,. 
(La fin au prochain numero.) 
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Banc de police correctionnelle. Bane de l'Opéra. 
— Enfin ! votre femme allait tous les jours vous chercher au cabaret ! — Tu me cherches ? , 3 
— C'est vrai, mon président, mais c’était pour boire la moitié de ma goutte |... — Madame me prend pour un chiffonnier ! 
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Banc des promenades. Banc de gazon. 


— Quand j'étais dans les hussards, on m'appelait mon capitaine. Premier quartier de la lune de miel. 
maintenant que je suis marié, ma femme m'appelle vieux polisson ? 
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4 #- Le siége de Corinthe. 


lit tous les jours: les larges boulevards 
mbles vieilles rues étroites, les masures sont 
s par des hôtels somptueux, les bouchers 
or et le marbre pour orner leurs étaux, 

Mit place au magasin, le magasin se trans- 


Huiôt ce coin de la rue de Provence et de la 
Chaussée-d’Antin, occupé il y a quelques 
core par les sombres et irréguliers magasins 


La culture à la vapeur. 


du Siége de Corinthe. Il n’a pas fallu an marteau plus 
de temps pour lesdémolir que ce qu'il en’ fallu 


à la truelle pour élever à leur placé des galeries vastes. 


et aérées où le soleil pendant le jour, et lesoir les ger= 
bes du gaz font chatoyer sous les yèéux du promeneur 
toutes les couleurs des étoffes et resplendir toutes les 
richesses que renferment ces vastes magasins. Ah! si 
Mummius, rappelé à la vie, voyait toutes ces mer- 
veilles, ce n'est plus devant la pauvre petité ville du 
Peloponèse qu'il irait mettre le siége, ce serait devant 
les magasins de M. Leconte ; et à coup sûr les élégan- 
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les Romaines préféreraient ces dépouilles à celles que 
le barbare vainqueurrapporta de Corinthe. 
| MAXIME VAUVERT- 
2 9 — 


L'agriculture et la vapeur. 


Ce n’est, pour ainsi dire, que d'hier que l'agricul- 
ture commence à demander à la vapeur la force mo- 
trice qu'elle empruntait à peu près uniquement au 
travail des hommes et des animaux, et déjà le service 
que lui rend ce puissant auxiliaire, à qui l'industrie 


- Transformation de Paris. — Le coin de la Chaussée-d’Antin et de la rue de Provence. 
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Cultivateur pour défoncer le sol après la récolte. 


doit ses prodiges, deviennent assez nombreux pour 
faire présager une révolution profonde dans l’art de 
cultiver la terre. 

Les principaux avantages de l'emploi de la vapeur, 
avantages que n'offre réunis aucun moteur animé ou 
inanimé, c’est d’abord que la puissance qu’elle repré- 
sente est au moins transportable quand elle ne se dé- 
place pas automatiquement, et que son action est en- 
tièrement soumise à la volonté du maître, qui peut la 
faire fonctionner d’une manière continue. Le moteur 
animé se déplace, il est vrai, mais ii ne peut travailler 
que d’une manière intermitiente, et il arrive tous les 
jours plusieurs moments où, sa tâche remplie ou non, 
il doit prendre un repos nécessaire à la réparation de 
ses forces. Quant au vent, c'est un de ces serviteurs 
capricieux auxquels on ne peut jamais se fier, qui vous 
dit: Je suis prêt, lorsqu'on n’a nul besoin de son 
aide, pour bouder au moment où son concours devient 
utile. Les eaux courantes, plus sûres, ont aussi leurs 
irrégularités, et er outre elles ne sont utilisables que 
par les riverains. | 
Les premières fonctions agricoles que l’on confia à 
la vapeur furent celles de mettre en action les batteu- 
ses mécaniques. On débuta par se servir d'une ma- 
chine tixe qui, en outre, faisait mouvoir les coupe- 
racines, les hache-paille, etc. Aux machines fixes 
succédèrent les locomobiles, qui, tout en s’acquittant 
du même emploi, peuvent de plus se transporter sans 
la moindre difficulté de ferme en ferme et battre ainsi 
successivement les récoltes d'un grand nombre d’ex- 
ploitations. La supériorité des batteuses mécaniques, 
tant sur le fléau usité dans le nord et le centre de la 
France que sur le dépiquage, soit au rouleau, soit par 
le piétinement des chevaux ou des mules, usité dans le 
Midi, est aujourd'hui si bien établie, que l’on peut rai- 
sonnablement espérer de voir bientôt les machines à 
battre devenir d’un usage général, Dans un seul dé- 
partement, celui de la Loire-Inférieure, on comptait 
déjà, en 1857, près de quinze cents engins de ce genre, 
égrenant en moyenne 53,958 gerbes à l'heure. 

Mais qu’en le remarque bien, l'application à la ma- 
chine à battre de la vapeur comme force motrice, tout 
en continuant un progrès réel, puisqu'elle dotait le 
matériel agricole d’un nouvel agent, n'était en défini- 
tive que la substitution d’un moteur à un autre : de la 
locomobile au manége desservi par des bœufs ou des 
chevaux. Nous ferons la inême observation par rap- 
port aux tentatives récentes, exécutées en France et 
en Angleterre, pour appliquer la vapeur à la culture 
des terres proprement dite. En effet, deux systèmes 
sont en présence, systèmes entièrement différents, non 
dans leur but, puisqu'ils se proposent également de 
nettoyer, da déchirer, d’émietter, d'approfondir la 
couche arable, mais dans leur mode d'action. L'un, 
adopté par plusieurs inventeurs, tels que Boydel, 
Fowler, etc., consiste à faire traîner par la machine à 
vapeur une charrue &gissant comme la charrue ordi- 
naire, mais de dimensions proportionnées à la puis- 
sance du roteur. Dans ce système, on le voit, il n’y a 
de changé que la nature de la force mise en jeu, force 
dont l'intensité permet de tracer quatre sillons à la 
fois et d'obtenir ainsi plus rapidement et avec une éro- 
nomie de vingt à quarante pour centun labeur analo- 
gue à celui qu'exécuteraientdes bœufs ou des chevaux. 
Ajoutons toutefois, afin qu'on ne se méprenne pointsur 
la portée de cette application, que les appareils de 
Fowler ont obtenu, au dernier concours de Chester, le 
grand-prix de 500 guinées (12,500 fr.). 

Le second système constitue une innovation bien 
autrement radicale. Il n’est plus question de faire 
avancer l'antique charrue, mais de la remplacer par 
des instruments d’un autre ordre, attaquant le sol à 


une profondeur variable de la même manière que la 
pioche et la bêche du manouvrier. Les appareils de 
Rickett, ceux de Wolston, de Smith, de Romaire, etc., 
sont dans ce Cas. . 

La plupart de ces engins, et notamment ceux de 
Fowler, de Smith, n'ont pas seulement subi avec hon- 
neur les épreuves des concours, et l’on ne sait pas 
assez combien en Angleterre les essais de ce genre sont 
sérieux etcomplets, mais ils ont donné dans la pratique 
les résultats les plus satisfaisants sous le triple rap- 
port de la perfection du travail, de la célérité, de l’é- 
conomie. 

Ce n’est pas ici le lieu d'examiner l'influence que 
l'application de la vapeur aux façons du sol doit iné- 
vitablement exercer sur l’agriculture en général. Nous 
profiterons cependant de la circonstance pour répondre 
quelques mots à cette objection banale que soulève in- 
failliblement l'apparition de toute grande machine 
agricole : Elle est trop chère pour notre propriété morce- 
lée; quel fermier, quel propriétaire pourra acheter cela? 
On l’a dit à propos des machines à batire, des mois- 
sonneuses, on le criera bien p:us haut encore pour les 
cultivateurs à vapeur, et cependant, en France aussi 
bien qu’en Angleterre, combien ne voif-on pas aujour- 
d’hui de petits fermiers, de petits propriétaires profiter 
des immenses avantages de la machine à battre? Trop 
pauvres ou ne possedant pas une exploitation assez 
vaste pour que la somme de travail qu'ils ont à deman- 
der à la machine soit proportionnée à son prix d'achat, 
ils la louent à des entrepreneurs d’un nouyeau genre, 
qui vont de ferme en ferme, battant à la journée ou à 
façon au grand profit des parties contractantes. Ce qui 
se fait depuis trois ans pour l’égrenage des grains, on 
le fera l’année prochaine pour la moisson, et dans dix 
ans peut-être pour la préparation des terres! et alors, 
en huit jours, en temps opportun et avec une notable 
économie, des cultivateurs à vapeur défonceront et la- 
boureront mieux qu'il ne l’a jamais été tout le-terri- 
toire d’une commune. 

DE CHAYANNES. 


COMÉDIE-FRANÇAISE : Les Proj'ls de ma Tante, comédie en un 
acte, en prose, par M. Henri Nfcolle.—GYMNASE-DRAMATIQUE : 
Un Petit-Fiis de Mascurilla, comédie en cinq actes, en prose, 
par M. Henri Meilhac. 


M. Henri Nicolle est un lettré, et des meilleurs ; on 
lui doit, entre autres travaux, les Courses dans les Py- 
rénées, un volume de Contes invraisemblables, et, tout 
récemment, l’histoire du Chdteau de Maisons. I n'avait 
pas encore songé au théâtre, mais la charmante petite 
pièce qu'il vient de faire représenter rue de Richelieu 
va sans doute le transformer en courtisan de la Muse 
au brodequin. Les Projets de ma Tante appartiennent 
à ce genre aimable et sans prétention qui a valu à 
M. Scribe ses meilleurs succès; c’est une causerie à 
trois personnes, qui amuse, qui pique la curiosité et 
qui atteint au véritable esprit, — à l’esprit qu’on ne 
cherche pas. 

La tante dont il s’agit est une veuve de quarante 
ans, Mn+ Gardonnière, ercore attrayante, mais uu peu 
évaporée ; elle demeure avec sa nièce Cécile, plus mé- 
lancolique qu’il ne cenvient à une jeune fille de dix- 
sept ans. Cécile, dont le cœur n’a pas parlé, tourne 
tous s2s désirs vers le couvent, ce qui exaspère sa 


Charrue pour le labourage à la vapeur. 


tante. Après avoir vainement combattu sa résolu 
Mme Gardonnière s’avise d’un moyen héroïque et 
qu’il est opportun d'introduire un jeune homme 

la place. Ce jeune homme sera le voisin d'en 
M. Duplessis ; il est bien fait, il est riche; mieux 
lui qu'un autre. Mme Gardonnière débute par Inil 
tenter un procès au sujet d’un ruisseau qui trav 
leurs propriétés, un vrai procès d’Allemand, à l'A 
duquel elle espère l’attirer; mais le jeune homme, fl 
a apparemment du sang de Falaise dans les veines] 
contente de gagner son procès et reste chez lui. À 
le poursuit en appel ; même mutisme et mème if 
ment de la part de M. Duplessis. Elle est forcés ef. 
de lui écrire et de lui donner un rendez-vous chez 
C'est à ce moment que commence la pièce. 

Les projeis de M"*° Gardonnière aboutiron:-ik?{ 
paraît douteux au premier abord. Voici ce qu'llé 
vente pour amener un coup de sympathie entre] 
deux jeunes gens qui ne se sont jamais vus : à Céd 
elle dit que M. Duplessis l'aime éperdument; à j 
plessis, elle confie que Cécile brûle pour Ini d'un fe 
discret ; à chacun d’eux elle demande Le secret sa 
sur celte confidence. Mais le moyen que les deux 2 
gens, dès qu'ils se trouvent en présence l’un del 
n'aient pas le désir de sinterroger! Ils s'inte 
done, et ils découvrent que la tante s’est jouée de 
les deux ; ils s'unissent pour se jouer d'elle à leur 
M. Duplessis pousse même la plaisanterie ja 
feindre d’être épris de M®*° Gardonnière et de vo 
l'épouser. Après quoi, tout s'arrange, comme @ 
pense bien. Cécile a été touchée de la loyauté et dé 
tournure de M. Duplessis ; de son côté, il n'a pu le 
sans l'aimer; un mariage est le résultat de celle 
mière entrevue. La tante triomphe : ses pros | 
réussi. 

Ce petit acte est scénique, ilnelasse pas un instar 
il va prendre sa place parmi ces œuvres légères dont 
Comédie-Française pourrait se montrer plus predizt 
le Bonhomme Jadis, la Fin du Roman. Ce qui nous | 
aimer les Projets de ma Tante, c’est que, comme n 
l'avons dit plus haut, ce n’est point exclusivement 
jeu d'esprit. L'auteur a eu le bon goût de laisx 
leur place la raquette de Marivaux et le volant d'Alf 
de Musset ; il n’a point recommencé l'éternel prova 
bâti, selon la phrase consacrée, sur la pointe di 
aiguille ; il s’est gardé de la mièvrerie, du psp 
il a été à son but tout droit et par le vrai chemin. 
public, fatigué des petits actes « étincelants. » $ 
moniré ravi de ce petit acte simplement enjoue. 

Les Projets de ma Tante ont été joués comme on } 
au Théâtre-Français, c'est-à-dire avec un «| 
donne un relief saisissant aux moindres situait 
Mme Nathalie, M''° Marie Royer (une débutante, X.] 
launay, en sont les trois interprètes applaudis. 

Mascarille, à la fin de l'Étcurdi, s’écrie : 

L.] 
Allons, et que les cieux prospères 
Nous donnent des enfants dont nous soyons les pr! 


1 


M. Henri Meilhac a entendu ce vœu,etila20 
pour le Gymnase Un Petit Fils de Masearille. 

Ici nous entrons dans la comédie de caractèrs, à 
la haute comédie, dirait Bilboquet. Le Pen-F* 
Mascariile a nom Ronceray; il n’est plus au sert 
Lélie et des Léandre ; il travaille pour so2 FT! 
compte. La profession qu’il exerce est indétrige 
appelez-le aventurier, intrigant, chevalier d'&écst! 
il mérite tous ces titres. Pourtant il jouit d'ume © 
taine considération dans le monde du plasir, Ex 
assidu de l'Opéra et du Théâtre-Italien, conne q' 
tidien du café Anglais, client de Chevreuil, Port 
au voile vert et canotier en vareuse rouge, Li &S 


les parties, saluamet et salué; on lui prête les 
xlles relations, et il les possède en effet, mais à 
platonique. Ce n’est pas l'affaire de Ronceray qui, 
au à l'âge de trente ans, songe s'rieusement à 
érir une position et une fortune, dût-il employer 
des moyens honorables. Après avoir heurté à 
ss étages’ de la société, M. Henri Meilhac nous le 
e S'arrétant à la famille d'un riche parfumeur, 
ÿ rot, dont il prétend devenir le gendre. : 
weray à plusieurs chances pour lui; d’abord 
Sé de Chavarot, qu'il a facilement ébloui par ses 
Ÿ ns élégantes et cordiales. Mais su ressource prin- 
| est celle-ci, et c’est la que linfamis commence: 
«. pte sur l'appui de la femme du parfameur, qu'il 
ue alors qu’elle n’était pas encore M" Chavarot; 
qui, iltente de l'obtenir par Fintisnidätion, mais 
wre femme résiste Courageusement, Sa tille ou 
sa belle-fille (issue d'un premier mariage de Cha- 
surprend son secret, at pour forcer Ronceray au 
+, elle est sûr le point de se sacrilier en l'épou- 
“La pièce est dans ces alternatives, quelquefois 
ues sans rapidité, d’autres fois vraiment émou- 
x Ronceray gagne la première partie; mais 
a seconde et finalement la belle; tout vient à lui 
aer à l'heure décisive; ses connaissances, dès 
aitappel à leur protection, s’écartent de lui: ses 
s de club le renient ou demeurent sourdes à sa 
Bref, il est congédié par les Chavarot, non sans 
laint cependant, car deux ou trois bonnes artions 
a semées sur la route de sa jeunesse mauvaise 
aient bien lui avoir gigné le cœur de quelques 
teurs sensibles à l'excès. — Que deviendra- 


aractère, finement observé en de certaines par- 
aise à désirer dans l'ensemble plas de decision, 
bisionomie plus arrêtée. Puisque M. Henri Meil- 
ulait peindre un ambitieux, doublé d'un homme 
et triplé d'un homme d'esprit, 1l se devait d'ou- 
tCunédie humaine et d'y étudier cetié nichée de 
de petits-fils de Mascarille, de neveux de Scapin, 
isins de Crispin, de frères de Frontin, de beaux- 
de Pasquin, qui abondeat en ce répertoire im- 
jet qui s'appellent Rastignac, du Marsay, Maxime 
iles, Vandenesse, du Tillet. Il y aurait appris à 
‘en pleine lumière son principal personnage et à 
argaer des embarras, des humiliations inutiles à 
ralilé de l'œuvre. Quoique son vouloir ait été au- 
3de sa force, nous télicitons M. Meilhae d’avoir 
de s'êtreélevé souvent au ton de la comédie. I a 
t moderne, moins acéré que M. Alexandre Du- 
k, mais plus spoutané que M. Barrière. Il a sur- 
}sens comique. 

Peit-Fils de Mascurille est représenté par M. Du- 
qui pourrait avoir plus de race et tenir la scène 
le meilleurs airs; il devrait se souvenir qu'il 
id de Molière et non de l'estaminet du Grand 
a. Dans Chavarot, M. Geoffroy est bon et plaisant; 
fgine a de l’entrain: c'est la pratique de Poli- 
de dans le gosier de Vernet. Mu Delphine Mar- 
ait la femme du parfumeur: on dirait la Con- 


:Birotteau de Balzac, sortie toute belle et toute 


isè du magasin de la £teine des mulle Jivurs. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Œ-LYRIQUE: Les Vio/ons du roi, opéra-comique en trois 
de M. Boisseaux, musique de M, Dettes, Reprise des Noces 
goro, opéra en quatre actes de Mozart, — Réouverture du 
iTRE-ITALIEN par la reprise de a Traviata, opéra en trois 
de Verdi. 


note lirée du Catalueue des livres imprimés de la 
heque du roi dit que « le hasard jeta Lulli dans 
imun de Mademoiselle, pas mi les ga/opins, qu'il 
ürer de la marmite avec son archet, et que les 
es de la maison de cette princesse font foi qu'il 
‘ude temps après, valet des vulets de sa garde-robe, 
eit-vio/on, puis Grand-violon, » On sait, en effet, 
grande Mademoiselle, émer veillée du talent de 
ürmiton virtuose, le présenta au roi, qui créa en 
eur la bande des Petits-violons dont la vogue 
à bientôt celle des célèbres viaigt quatre vivluns 
hamnbre, 

la sorte, le chantre d'Armide introduisit en 
e l'art d'écrire une symphonie et la receite pour 
e macaroni ; il était dec x fois le bienvenu. Mais 
re du musicien aurait effacé la. rencmimée du cui- 
si M. Boisseaux n'avait porté au Théätre-Lyrique 
‘ét en trois services (pardon, entroisactes !) pour 
èr les sauces savantes et les entremèts glorieux 
(li. Sans cette œuvre de réhabilitation, bien des 
its eussent manqué de reconnaissance envers le 
holon de Mademoiselle. 

6, On fait la cuisine pendant trois actes dans la 
le M. Boisseaux ; jusqu'aux dernières scènes, son 
üvut la qaeue de la poële, et, en tant que héros 
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d'opéra-comique, il nous eût paru plus logique de le 
présenter l’&rchet en main plus souvent. 

Le voici d'abord confectionnant sorbets au melon 
et soufflés au parmesan chez le célèbre traiteur Bé- 
chamel, dont il fait ainsi la fortune. 

Ua jour, ledit Béchamel, médiocre amateur dè mé- 
lodie, trouva dans ses fourneaux un violon, et le brisa 
sans pilié. C'était, on le devine, celui de Lulli qui, 
trop prompt dans son désespoir (quand le diable y 
serait, un violon se remplace), a résolu de se jeter à 
l'eau. Mais voi à que tout le long de la rivière il fait 
connissance du seigneur Philippe, — bonne connais- 
sance, ma foit — Celui-là veut aussi se suicider, non 
pour un violon, mais pour l'amour de sa cousine 
Georgetie, car il se trouve que ce Philippe est le neveu 
de Me Beauvais, la favorite du jeune roi, et que sa 
tante refuse de consentir à ce marsage. 

Les deux époux entrevoient alors une combinaison 
qui les réconciiie avec la vie. Lulli se fait fort d'obtenir 
le conseutenent de la tante terrible, moyennant quoi 
Philippe, qui n’est pas sans quelque erédit à la cour, 
s'engage à protéger la jeune artiste. Mais comment at- 
tendrir Mme beauvais ? Paiience, l'opération commence. 
L'audacieux mariniton s'introduit de vive force chez 
elle, et, le pistole, à la main, Lai vole des papiers com- 
promettants, de la vossession desquels la politique du 
cardinal Mazarin s’accommoderait fort. La siluation 
est une situation de chantage. 

Mais voilà la police aux trousses du voleur, qui s’es- 
quive par la cheminée A partir de ce moment, la pièce 
n'est plus qu'une longue chasse à courre: les portes 
s'ouvrent et se ferment avec fracas; on traverse la 
scène en piétinant ; celui là pleure, celui-là rit. Bref, 
il arrive un momen: où Philippe épouse Georgette, et 
où Lulli, pour accompagner ce duo d'amour, joue 
l'air God sure the queen. 

En somme, tout cela est assez mal cuisiné. Ce ne 
soutqu’invraisemblances etscènes accommodées en ra 
tatouilie sans sel ni piment, Il y a en outre des phrases 
d'un français Liop peu académique et qui font l'effet 
de cheveux sur la soupe ; exemple: € C'est moi qui se 
doutant de votre trahison... » J en passe et des meil- 
leures. 

M. Delfès a voulutirer pied ou aile de cette carcasse, 
et nous admirons le courage avec lequel il a essayé de 
greffer sa musique sur un tel livret. Sa partilion est 
écrite sans prétention, et si elle ne s'élève bien haut, 
elle se soutient sans ellort à un niveau plus que con- 
venable. Le reproche que nous ferions à l'auteur de 
Broskovano, c'est d'être quelquefois banal à force de 
vouloir être correct, en un mot, de trop imiter et de 
né pas assez créer. Nous aimons qu’on s'aventure dans 
le dédale des comlfnaisons insolites de l'harmonie, ou 
bien, au risque d'éire baroque, qu'on s'ingénie à cher- 
cher des rhiythmes originaux. 

Le premier acte des Violons du roi est celui que nous 
aimons le moins ; il renferme pourtant des couplets que 
chante Mlle Girard en maniere d'oraison funèbre de 
son violon brisé, et qui ne manquent pas d'un certain 
cachet. Mais le second, qui s'ouvre par une introdue- 
tion fort plaisante, a produit, en général, assez d'effet. 
On y a remarqué le grand air de Mile Girard, un duo 
bien tourné et surtout le finale écrit avec beaucoup de 
belle humeur et parfaitement adagte à la situation. Le 
dernier acte s'ouvre par un ensemble très-largement 
traité et dans lequel on a reconnu la manière de Verdi. 
Viennent ensuite l'air de Fromant, une ariette pleine 
de gaieté et onfin une transcription du God save the 
queen qui, comme nous l'avons dit, termine l’œuvre, — 
Mie Girara S'est distinguée dans la création du per- 
sonnage de Dully, elle ÿ a mis un entrain et un brio 
tout à fait dignes d’éloges. 

— Il ya, boulevard du Temple, une sorte de halle 
aux romances qui projelte sur la chaussée les lueurs de 
ses illumiuations véniliennes et les notes aiguës de ses 
virtuoses. C'est le calé du Géant. On raconte que 
M. Carvaiho, passant un soir dans ces parages, perçut 
des sons dont l'ampleur et le timbre sympathique 
l'émerveillèrent tout d'abord. 11 prêta une oreille cu- 
rieuse à ces accents et ne tarda pas à reconnaitr? qu'il 
avait découvert... une voix! Vieuxtemps n'est pas 
plus heureux quand il met la main sur un Stradi- 
varius. Ê 

M. Carvalhoeut bientôt fait d engager M'I° Marie Sax, 
propriétaire de ce merveilicux larynx, et de lui faire 
donner des conseils par M®° Carvaiho et M“° Ugalde. 
La jeune cantatrice fit, dit-on, de rapides progrès, et 
tout dernièrement elle débutait au Théätre-Lyrique 
par le rôle de la comtesse des Nores de Figaro. En 
chantant son air du second acte, Mlle Sax avait peine 
à dissimuler son émotion, mais à celui du troisième, 
elle a fait preuve, sinon d’un talent accompli, du 
moins de qualités naturelles très-remarquables. Ce 
début est un des meilleurs auxquels nous ayons:as- 
sisté depuis longtemps. 

— Le Theätre-ltalien vient d'inaugurer sa saison par 


255 


la reprise de la Traviata. M. Gardoni, qui arrive de 
Londres, où il a chanté le rôle de Corentin dans Di- 
norah, remplaçait Mario sans le faire oublier. Il a 
soulevé denombreux applaudissements avec sa chanson 
du premier acte. La voix de M. Gardoni, à défaut 
de puissance, est d'une fraîcheur remarquable, surtout 
dans le registre de tête. Me Penco, qui plait de plus 
en plus, a chanté le troisième acte de l'œuvre de Verdi 
avec un vrai talent, Mme Penco a des intentions dra- 
matiques qu'on trouve rarement chez les artistes de la 
salle Ventadour, et pour notre compte particulier 
nous Jui en savons un gré infini. 

— L'Opéra s'occupe de la reprise d'Æercularmun, 
dont les représentations ont été interrompues par le 
Gépart de Mue Borghi-Mamo. C'est Me Veslvali qui 
étudie le rôle d'Olymia, et on espère que la partition 
de M. Félicien David reprendra vers Ja fin du mois le 
cours de ses succès. 

ALBERT DK LASALLE. 
D ES: 


CAUSERIE DE LA MODE. 


Voici le temps où la campagne s’attriste et où l'on 
commence à fuir les champs pour rentrer à Paris; le 
mois où les feuill:s tombent, celui où les modes se 
renouvellent, eelu: où nos grandes maisons de nou- 
veautés méditent leurs créations pour la saison des 
fêtes. C'est à celte époque que de toutrs les villes élé- 
gantes de la France et de | Eutope, et nous pourrions 
méme dire du monde entier, arrivent à Paris les de- 
mendes «le robes, de chapeaux, de bijoux et de tous 
les obj ts charmants qui composent la toileite lémi- 
nine. Un grand nombre de femm:s riches et disiin- 
guées viennent ellesmêmes commander leur ajuste- 
meutetluurs parures, el ne s'en reposent sur personne 
du choix des étoffes et des dentelles qui doivent les 
ewmbellir. C'est surtout quand il s’agit de l’importante 
confec'ion d'un trousseau que les femmes ne s'en rap- 
portent qu'à leur goût pour décider d'une nuaoce qui 
sied, d'un tissu qui drape bien et d'un bijou qui 
éclaire la beauté, - 

Il y a huit jours, je vis arriver un matin chez moi 
la vicontesse de L .. et sa fille, une beauté blonde de 
dix-huit ans, dont le prochain mariage est en ce mo- 
ment la préoteupation de la ville d'Aix qu'habitent ces 
daines. Aix, capitale de l’ancienne Provence, a con- 
servé une société aristocratique où toutes les femmes 
gardent la tradition d'un luxe de bon goût et d'une 
distinction exquise dans la mise. La vicomtesse de L... 
arrivait à Par:s pour la grande aflaire du trousseau 
de sa fille, et elle venait me prier de l'accompagner 
dans les maisons qui pourraient le mieux interpréter 
la grâce et la rareté des toilettes qu'elle voulait com- 
mander. Notre première visite fut pour la maison Fau- 
vel, qui justement venait d'exécuter une merveilleuse 
commande que lui avait faite la princesse Hélène Couza. 
Dans le grand salon de la maison Fauvet s'étalaient 
une série de robes splendides qui, dès le lendemain, 
devaient partir pour la Valachie. Essayors de les dé- 
crire: c'etait d'abord une robe de chambre en cache- 
ire groséille toute décorée de médaillons en peluche 
noire et de médaillons brodés or et noir ‘alternant. 
Cette robe de chambre ouverte était doublée en soie 
blanche et flottait avec grâce sur une jupe couverte 
de riches broderies et de valenciennes. À eûlé était 
une robe forme priuces:e en velours noir décorée de 
gros boutons autvur desquels se jouait une petite 
deutel e noire. C'était ensuite une robe en moire lilas 
ornée de carrés appelés squares formés par du velours 
épinglé lilas et par du satin blane, L'entourag2 de ces 
squares elait en blonde blanche et dentelle noire s’al- 
ternant. Trois rangs de celte décoration montaient sur 
le devant de la jupe. 

Une quatrième robe était en satin vert Azof.Tout au- 
tour de la jupe se dressaient des quilles en velours de 
méme nuance et sur lesquelles retombaient des glands 
et des eftilés. Une cinquième robe était en taffetas gro- 
seille. La jupe était entièrement couverte d’ondula- 
tions de tout petits volants garnis de guipure noire. 
Passons maintenant aux robes de soirées qui frappè- 
rent le plus nos regards. Il y en avait une en tulle 
paille d’une distinction rare; elle était à trois tuniques 
décorées de montants et de nœuds de ruban paille, 
reliés par des meédaillons en perles blanches. Il y en 
avait une autre en erèpe blanc, garnie de marabouts 
cerise tout pointillés dé perles blanches. Une tro'sième 
en tulle blanc avec une tunique à semis d'étoiles d'or. 
Les décorations se composaient de nœuds de velours 
noir et de touffes d'épis d’or. Enlin, c'était une der- 
nivre robe en blonde blanche à de:sins d’or, tout à fait 
éblouissaute, et dont les ornemerts étaient formés par 
des nœuds en barbes de bionde blanche et or, et par 
des bouquets de roses mousseuses au feuillage zébré 
d’or. Parmi les manteaux destinés à la princesse Hé- 
lène Couza, nous avons remarqué une pelisse en ve- 
lours noir, doublee de satin blanc, et un #anteau pe- 
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plum garni de magnifique guipure noire; deux sorties 
de bal, une en pou de soie blanche et l’autre en 
satin blane tout recouvert de points d'Alençon. Après 
avoir admiré cette ravissante exposition de robes, la 
vicomtesse de L... me dit: — Décidément, ce serait 
du temps perdn que de discuter les détails de chaque 
robe avec la maison Fauvet. Puis se tournant vers la 
charmante femme qui dirige l'atelier, elle ajouta : — I 
me faut, madame, quinze robes pour ma fille. Je m'en 
repose sur votre goût exquis et je vous recommande 
surtout la robe de mariée. 

De la maison Fauvet, nous allâmes chez M"° Alexan- 
drine, et nos regards furent charmés en parcourant 
ces beaux salons tout diaprés de frais chapeaux. On eût 
dit autant de parterres où se pressaient des arbustes 
fleuris. La vicomtesse de L..., avec son coup d'œil sûr 
et exercé, fit le choix de quatre chapeaux. Il y en 
avait un en velours noir et satin blanc décoré par un 
nœud inimitable formé par quatre plumes blanches ; 
c'était un de ces nœuds dont Alexandrine seule a le 
secret. Sous la passe était un bandeau touffu en pri- 
mevères blanches et noires. Un autre chapeau était en 
velours mauve avec des enroulements au bord de la 
passe en grosses pensées jaunes et violettes. C'était 
original et charmant. Le troisième chapeau, en velours 
impérial blanc, avait des décorations en velours ce- 
rise et en blonde blanche. Enfin, le quatrième, tout 
en blonde blanche, était orné d'un esprit blanc : une 
nouveauté aérienne imaginée par Mme Alexandrine. Je 
ne décrirai point les coiffures en velours, tulle et 
agrément d'or, que choisit la vicomtesse de L...Il faut 
voir chez la célèbre modiste l’assortiment et la diver- 
sité de ces coiffures nouvelles d’un goût si parfait. 

Chez Mme Payan, la lingère de l'aristocratie, nous 
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fimes la commande du splendide trousseau : che- 
mises de batiste, camisoles à jours de valenciennes, 
jupons brodés ou garnis, élégants déshabillés à nœuds 
Pompadour et bonnets coquets du matin, rien ne fut 
oublié, La vicomtesse de L... fit aussi un choix consi- 
dérable parmi les objets de lingerie de fantaisie dont 
Me Payan a seule le secret. Ce furent des bretelles 
impératrice en dentelles noire et blanche avec des or- 
nements de gros boutons d'acier à facettes, des rusa- 
ques zouare, des rorsages ingénue, des berthes, des fan- 
chons, enfin tous les exquis compléments d'une toilette 
recherchée. 

Rien d'important dans une corbeille comme la cou- 
ronne de mariée. Celte couronne, si elle n'est pas 
seyante, enlaidit presque toujours à cause de sa blan- 
cheur mate. Mme Tilman excelle à monter ces coiffures 
virginales qu'on ne revêt qu'une heure, mais cette 
heure est pour une femme la plus solennelle d2 la vie. 
Aux boutons de fleurs d'oranger M“*° Tilman mêle 
presque toujours dans ces fraîches couronnes un peu 
de lilas de Chine et quelques brins de myrte, parfois 
même une rose blanche qui effleure l'oreille. Après la 
couronne de mariée, la vicomtesse de L... choisit chez 
Mune Tilman un grand nombre d’autres coiffures d'un 
style tout nouveau: une en fleur de grenade, l’autre en 
cytise, l'autre en lis de Chine, une quatrième en 
glsieuls , puis dans les coiffures de fantaisie des résilles, 
des nœuds princesse Clotilde et des chaperons délicieux 
où plumes, fleurs, velours et perles s'enlacent. Ce fut 
aussi à Me Tilman que la vicomtesse de L... com- 
manda toutes les garnitures qui devaient décorer les 
robes de sa fille. ! 

Chez Fagner-Laboullée furent choisis les sultans 
merveilleux, les caves à parfums, les beaux peignes 


d'écaille blonde, les riches flacons de poche 
poudres, les essences, les cosmétiques, enfin 
les objets de parfumerie raffinée qui doub 
charme de la femme. 

À la Sublime Porte, Chapron fournit ess 
mouchoirs qu’envieraient les sultanes. Mouchl 
sphériques et carrés, où les broderies ofrenf 
relief les noms et les blasons, où les dentelles 
culent et dont la batiste est si fine qu'on là di 
tissée par des fées. 

À la Ville de Lyon, chez MM. Ranson ei y 
fournisseurs brevetés de l’impératrice, 
un choix ravissant de rubans pour Ceuturrs | 
nœuds, de gants de chevreau et deg 
Suède, de bourses algériennes et de 
jets de mercerie et de passementerie 
cette branche de l'industrie française 
veille. 

La vicomtesse de L..…. destinait à sa fille 
surprise, et ce fut seule avec moi qu'elle 
aller chez Lemonnier, le célèbre artist 
secret des bijoux en cheveux. Elle 
pour sa fille, un large bracelet d'un 
quis, tissé avec les bruns cheveux du 
puis, toute une parure aérienne faite « 
propres cheveux, à elle, qui sont blonds, 
avec des turquoises. Cette parure, quis été 
cutée en huit jours, est un chef-d'œuvre. 

En sortant de chez Lemonnier, la 
L... voulut passer chez Humann; elle lui 
les instructions écrites de son futur gendre et 
dit avec grâce qu'il s'en reposait sur loi 
garder sous le frac du matin, comme sous l'h 
du soir, l'aisance et l'allure d’un vrai ge 
homme.— Vous seul, monsieur Human, ijou 
elle, avez conservé, en fait de vêtements, la x 
tradition du comte d'Orsay. 

Dans huit jours, nous nous rendrons au chà 
de la vicomtesse de L..., où doit étre céléb 
mariage de sa fille, ‘et où la maison Requil! 
Roussel et Choqueel, fournisseurs brevetés 
l'empereur et de l’impératrice, viennent de f 
des envois considérables d'ameublement #!| 
tapis. Ce château est situé au bord de h 
près de Marseille, dans un paysage aimin 
Nous décrirons la fête qui va lanimer «t 
poéliser. 


Nous devons rectifier deux erreurs qui s sa 
glissées dans la composition de notre derni 
numéro. Nous avons oublié de mentionner, da 
l'article relatif au chemin de fer du prince in 
périal, que ce railwsy en miniature a été exécu 
et offert à Son Altesse Impériale par M. Edmor 
Roy, ingénieur civil. 

Une faute d'impression a également défguré | 
nom de M. Roussin, l’auteur du tableau de Mure 
Résignation que nous avons donné la semai 
dernière. Nos lecteurs auront rectifié d'eux-m 
mes ce lapsus typographique. AY. 


Ceux de nos lecteurs qui désireraient se proc 
Ja collection complète du Monde illustré, la trou 
ront dans nos bureaux au prix de 41 fr. le volu 
semestriel. Le premier, du 15 avril à la fin de déce 
bre 1857, sera vendu 17 fr. — Total des quatre 1 
lumes : 50 franss. 
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COURRIER DE PASS. 


ms Ceux qui seront restés quelques mois hors de 
Paris trouveront à leur retour use manie, deverue épi- 
démie et rage : il s’agit des petits portraits photogra- 
phiés sous format de carte de visite. Il ya un an encore, 
c'était chose timide, prudente, à l'essai, — l'invention 
d’un photographe fameux quis'eflorça d’abord d'obtenir 
cette lilliputienne image des hommes célèbres, cer- 
tain que les vanités viendraient à la suite, dans l’es- 
poir d'être inseusiblement, et de proche en proche, 
admises parmi les noms privilégiés. 

Quelques originaux faussant l’idée qui devait bien- 
tôt faire son chemin dans la faveur, la mode, puis 
l'engouement, s’avisèrent de distribuer ces petits 
portraits comme cartes de visite : sans nom! offrant 
la seule image du monsieur. Peut-être l'initiative vint- 
elle d’un galant, heureux de placer ainsi des traits 
qu'il eût voulu chéris, scus les yeux d’une beauté 
barbare — ou bien un époux jaloux (quelle rime 
forcée!) fut-il ainsi contraint d'admettre sous son toit 
inhospitalier à la personne, leportrait adroitement in - 
sinué d’un rüdeur consigné! 

Toujours est-il qu'après avoir tätonné, balbutié, 
äncnné, fait la discrète et la timide, cette invention 
s'accrédita, s’acclimata peu à peu dans le monde, pa- 
tronnée qu'elle fut par de jeunes femines tout au moins 
assez jolies, et enchaniées de se placer ainsi en per- 
manence sous les yeux des visiteurs de salon, au grand 
dépit de femmes arrivées à ce soir met dela pyramide 
de l’âge où, ue montant plus, on ne peut encore se 
décider à descendre... Le fait est que (jugez si mon 
observation est juste ?) toutes ces photograghies qui 
sont aujourd’hui par centaines dans toutes les mains, 
offrent une extrême, une absolue majorité de jeunes 
— ou franchement vieilles femmes. Celles qui n'étant 
plus ceci, s’indigneut à la pensée d’être cela, s'abs- 
tiennnent dans une prudente réserve; elles craignent 
que l’impitoyable machine les montre telles qu’elles 
prétendent n’êlre pas encore, etelles attendent, pour 
se livrer à l’implacable objectif et au soleil railleur, 
que la descente sur la déclivité, — dont le sommet re- 
grettablement franchi s'appelle quarante-cinq ans,— 
qu'il leur soit devenu franchement impossible de ne 
pas s’avouer qu'il serait désormais insensé de se dis- 
simuler qu'il est temps de reconnaître qu'il serait dé- 
raisonnable de persévérer à s'illusionner sur la né- 
cessité où elles sont de se décider à comprendre... 
(Ah ! j'hésite comme elles à prononcer le mot final... 
fatal !) qu’elles n’ont plus vingt ans ! 

Ni même trente. 

Ni quarante, hélas! 

Revenons âux photographies, —aux photos, comme 
on dit économiquement. 

Une fois l'élan donné par les messieurs, qui re- 
doutent moins que ces dames la distribution des 
exemplaires, des certificats de leur maturité, et cet 
exemple aussi offert par les jeunes ou les résignées 
de l'âge, ce fut la mode courante surcédant vite aux 
exceptions, L'industrie parisienne, si habile à exploiter 
toute idée qui peut p'aire aux imaginations ou flatter 
les vanités, s'empara de l'affaire, et poussa tous les 
passants à s'organiser une collection, une galerie 
d'amis, de connaissances, de personnages ofliciels, de 
célébrités quelconques. Ce fut d'abord un nou,breux 
étalage d'individus dans toutes les poses imaginables, 
et en général beaucoup trop aspuyés sur des balu:tres, 
des füts de colonnes, avec des rideaux à glands pré- 
tentieusement drapés derrière eux. Puis les photo- 
graphes de plus de goût répandirent des portraits 
simplement, naturellement posés, et les passants com- 
mencérent à se familiariser avec l'idée d’être repro- 
duits ainsi, le chapeau à la main, saluant qui regarde, 
—ou lisant. le Honde illustré, — où têtant la pomme 
de leur canne, — ou enfin tout bonnement plantés là. 

Meis pour les femmes, je ne crois pas me risquer 
dans une témérité blämable, en avançant que beaucoup 
d’entre elles songèrent, en demandant leur photo, 
bien moins à leur propre image, qu'au désir de ré- 
pandre le plus que possible le portrait. de leur toi- 
lette ! et de montrer comme leur manuülle adhère bien 
à la taille, et démontre un grand air, par les lignes 
adroiteiment combinées d’un profil bien renflé et bien 
creusé Ça et là, agréablement. 


Je voudrais voir les mémoires d’un photographe, 
s'ils pouvaient être écrits ! Îl suflirait même de passer 
chez l’un d'eux quelques heures par jour, l'oreille 
voisine d’un vasistas. Quelles amusantes prétentiors! 
quelles demandes buriesques, quelles divertissantes 
récriminations, protestations et déceptions ! La pré- 
sentation de la première épreuve du portrait est pres- 
que généralement le signal d'un petit orage d’amour- 


prosre contenu ou éclatant. 11 y en a qui demandent 
des retouches. 

& — Adressez-vous au soleil, madame ! il est le 
coupable, et ce pessimiste vous voit ainsi de ce grand 
œil que le vèlre ne peut contempler ! » 

Bien des images restent pour compte ; la dame a vu 
l'épreuve. cette épreuve lui suffit, elle ne l’accepte 
pas couine une preuve de sa laïdeur où de sa ma- 
turité ; elle proteste par abstention ; on ne la revoit 
plus ! Alors l'artiste ou l'artisan la colle dans sa col- 
lection omnibus, et un passant s'écrie : « Tiens ! on 
dirait madame de Sainte-Colombe, madame Clopet 
où iadame Dufour de la Gatinardière !» C’est l’une 
ou l’autre en effet, qui, par son refus de se reconnaître 
autant qu’on la reconnaît, s’est ainsi exposée. à être 
exposée ! 

Donc, vous qui arriverez des eaux, des châteaux, 
de tous les voyages de belle saison, vous trouverez les 
étalages des magasins remplis de toutes sortes d’us- 
tensiles relatifs à cette mode qui @evient déà une 
rage : cadres de toute espèce, petits paravents, passe- 
partout, albums, volumes, etc.. etc. Et chez vous, 
que d’enveloppes renfermant les envois destinés à 
fonder votre collection de messieurs et de dames, 
votre musée d'amis, votre galerie d'originaux préten- 
tieux et de vaniteuses niaisement complices des ré- 
clames en faveur de leur modiste ! Je connais une 
vieille comteëse qui recucille tout ce qu'on lui pro- 
cure ; elle fait acheter de ces photos au cent partout 
où on en peut trouver. J'ai vu chez elle toutes sortes 
de créatures suspectes, qu'elle enserre innocemment 
dans le cuir de Russie de ses albums ; et le drôle de 
l'affaire, c'est qu'en les étalant devant les visiteurs, 
elle dit imprudemment : Je réunis ainsi toutes les gens 
que je connais ! 

«— La comtesse va donc au Château des Fleurs ? 
— dit quelqu'un. — Rigolboche est là !» 

Un photographe en réputation s'occupe à former 
un album de cinq cents célébrités de toute sorte. 
L'ensemble richement relié coûtera cent francs. Ce 
sera une des nouveautés du prochain jour de l'an. 


va Qui est-ce qui passe là-bas en calèche décou- 
verte et roulant sans doute vers le bois, seule cornme 
tou,ours dans ses promenades, telle qu'une femme qui 
v’adinet personne dans le partage des sensations 
que donne l'aspect de la nature? C’est bien cette 
marchesa italienne qui se montra de loin en Jon, 
l'hiver deruier, dans quelques salons, à l'Opéra, aux 
Bouffes, et qui y fil une sensation énorme par sa 
beauté étrange, farouche, et son esprit singulier, 
diabolique ! On dit que l'hiver prochain elle veut ou- 
vrir Maison, et que les femmes qu’eile ne peut man- 
quer d'inviter se sont à l'avance promis de refuser en 
masse, Pourquoi? Sa position sociale est par'aite, son 
opulence connue. Quel dépit ameute douc contre 
cette brillante étrangère Mmes À,, B., C., etc., jus- 
qu'à Z.? 

Croyez bien que si la marquise était laide et sotte, 
la foule de ces trimphantes accourrait chez elle! 
Je sais un mot incroyable de c.tte Italienne qui s’est 
trompée de date en naissant, car c’est la véritable 
patricienne florentine où vénaitienne du seizième 
siècle fastueux, galant et guerrier. 

C'était, il y a deux ans, pendantles suffocantes cha- 
leurs d’un été équatorial, à Venise. Elle se trouvait 
au bal chez la comtesse Poicastro, place Saint- 
Marc. Tout bouillait sous le poids des molécules de 
l'air embrasé; on ne respirait pas, on baletait ! 

Passe un valet chargé d’un grand plateau de sor- 
bets; elle en saisit avidement un, plonge la cuiller de 
vermeil altéré dans la glace rose, et l'ayant plusieurs 
fois porté à ses levres frémissantes, elle s'écrie : 

« — Que c'est bon... et quel malheur que ce ne 
soit pas un péché! » 

Est-ce italien, ce:a, etitalien du seizième siècle? 


vw On vient d'exécuter aux Tuileries divers tra- 
vaux d'appropriation et de décoration pour relier 
l'appartement de l'impératrice à la terrasse méri- 
diouale du jardin. On cite comme un chef-d'œuvre 
d'audace et de nouveauté un escalier qui unit l'appar- 
tement de Sa Majesté àcette galerie. Cet escalier est un 
mouolyte, si lon peut dire : c’est-à-dire qu'il est d'un 
seul Morceau, — où plutôt d'un seul bloc de ciment... 
C'est une merveille! L'inventeur est l'architecte du 
Louvre, M. Lefuel. Tous les artistes vont admirer ce 
curieux escalier. 


vw On nous écrit : 

« Monsieur, l'exceileat artiste qui chants au grand 
O;éra n'est pas le seul à Paris qui se nomine Obin. 
J'ai uù ami qui s'appelle ainsi, bien que Lotalement 
dépourvu de voix, — mais non de fille, Celle-ci vient 


de naître, on l’a baptisée hier, et elle a reçue cas 
nom de Suzanne... : 

» De sorte qu’elle est, qu'elle deviendra Sun, 
Obin ! Je vous laisse à prévoir, monsieur, les cg. 
quences, les inco'vénients, les dangers mém 4 
pareils noins ! 

» Ceci est pour vous offrir un pendant à l'histoi j 
cette famille du nom de Botte, qui baptisa étre. 
ment son héritier : Henri... » 


vw Depuis l'ouverture de la chasse, depuis crre 
accident arrivé au ténor Roger, nous voyons chou 
jour l'accident analogue se reproduire dans dei can 
tions identiques : un chasseur saisit son {nl pa 
l'extrémité du canon, le coup part. ete. ; 

En vérité, n'est-il pas étrane de voir qu'une sr 
de sinistres, — toujours les mèmes, — provenir 
sans cesse des mêines causes, et déterminent cn 
tinuellement les mêmes résultats ? Voyez, il s'agit ir 
variablement : 

De chemins de fer, 

De chasse, 

De crinoline, 

Et d’aliumettes chimiques ! 

Supprimez ces quatre sources de périls, l'existen 
d’une foule de citoyens et de citoyennes se proiun 
indéfiniment, et les journaux sont réduits aux ab 
pour leurs faits divers. 

En effet, un quart des gens se tuent pour être di 
cendus d’un wagon (et parfois aussi d'un omniba 
dont l'élan n’était pas suftisamment arrêté, Ou le 
partout, ce qui n'empêche pourtant personne de 1 
commencer, de se tuer et de fournir aux feuilles qu 
tidiennes un nouvel entre-filet, commeuçant naturel 
ment par ces mots : 


« Encore un accident de chemin de fer arrivé par 1 
prudence !... elec. » 


Un autre quart, même depuis le coup de fusil 
M. Roger, — lequel a pourtant fait assez de tp: 
dans les journaux, — continue à prendre son ar 
par le bout au canon, à se tuer, et à fournir aui si 
dits journaux quelque chose fait @mme suit : 


& Malgré les nombreux avertissements donné 
seurs, 1] n'y a pas de saison que nous n'avons à 
de nouveaux malheurs dus à l'imprudence é: € 
qui... CLC. » 


La crinoline ? Un bon quart des femmes : 
meurent depuis cinq à six ans sont brülées \n 
sans que les Anglais v soient pour rien, comtm- 1 
le bûcher rouennais de la demoiselle d'Or: 
Mille et un sinistres tout au long racontés x 
presse démontrent qu'une femme qui est forut+ 
sa cripoline doit se garder. (j'allais dire con 
feu) d'approcher de la cheminée, attendu que se tt 
rant d'air entraîne aisément dans la flamme 6-" 
partie de la robe flottante, et que la ressour> 1 
avait jadis d’étouffer les flammes à l'aide d'ust 
d'une couverture, d’un paletot lestement Ôté, € 
sormais impuissante en présence du système dt 
ceaux dont les femmes se caparaçonnent. (ue, 
conséquent, il suffit d'ane étincelle qui vole pu 
faire flamber des pieds à la têle en quelques set: 1 
C'est égal! Il y a fatalement une glace au-de-i: 
la cheminée, et c’est là que la femme est irr-- 
blement attirée, et comme le papillon à la lu" 
elle s’y brûle sans souci des incessants sinistre: 
les feuilles publiques propagent, non sans Fr, 
avec une sorte de colère stérile : 


« Nous avons bien souvent exposé comhien il # 
gereux de s'approcher du foyer avec une cr 
pourtant un nouvel accident vient de plonzer dix « 
solalion loute une respectable famille... ete. » 


Restent les allumettes chimiques! Sont cz} 2 
tissements etles admonestations qui manque: 
ici? Se passe-t-il un jour sansqu'il éclate queiz 
die motivé par l'explosion de ces inferuales + 
modes petites machines ? Ehbien, vous aurez: 
lire, et les journaux auront beau l'écrire, 1l 84 
leur destinée de perpétuer l’entre-filet sue: 
peut rester composé, tout cliché sur le m2°1. 
l'imprimerie; l'avertissement donné ne dev21 
cesser d'être suivi d’un nouvel acéident q 2: 
son tour un impuissant exemple : 


« Nous avons mainte fois démontré aux pare: 
dence qu'il y avait à laisser les enfants jouer a+" 
melles chimiques, et cepenilant…, etc. » 


De sorte que les allumettes et la crin?e +: 
les enfants et les femmes d'indomptabi:- 
destraction, qui ont le très-grave Inca 
cendier les maisons et de ru‘ner bien des &2%5,: 
ne les rôtissent. Quant à l'imprudepce rave, 
descente du chemin de fer ou au cazin de Îu- 


“4 point parce que les seuls entêtés en sont punis, 


laut cesser de reproduire les articles qui les 
tiennent! Mais il est dit que rien n’y fera, et que 
uù continuera à se croire plus adroit que les pré- 


- tes victimes, et à braver le dauger, comme #il 
sortait quelque gloire. C’est profondément absurde, 
iqu'y faire ? 


la demande générale, nous donnons place à quel- 


nouvelles excentricités @e la publicité naïve ou 
latanesque. 


\ deuxième étage du n° 4 de la rue Neuve-des- 


Champs, on lit sur une porte : 
INSTITUT UNIVERSEL 
de 
COUPE 
An? 
théomaitre et pratique 


DU TAILLEUR 
DAVID (D. V.— Lr) 


= — …—… …. 


ci est une carte-adresse : 


21, GRANDE RUE DES BATIGNOLLES, 


DULIN 


pourl'explication avec succès du passé, du présentetdel’avenir. 


NNFIANCE DISCRETION 


sultalions sur tout ce qui intéresse, à des prix modérés. 


ENTRÉE LIBRE 
au troisième étage, premier escalier 
TOUS LES JOURS 
BATIGNOLLES 


artiste comique, quisuit sa carrière en province, 
graver en tête de sa carte une /yre ennuagée. 
au-dessous : 


a La critique est aisée et l'art est difficile. ». 


re enseigne de Tarbes (Haules-Pyrénées), place 
rail : 


GACHASSIN ÉQUARRISSEUR 


s£ par les autorités de cette ville, achète les animaux mors 
don plement malade:, donne des prix au-dessus des autres. 


ne ville et même quartier : 


CAF£E-EAU-LALT 


Journal d'Alençon du 3 mai dernier contenait 
suit : 

AVIS 
icultivateur-fermier, jeune, veuf sans enfant, prie 
x notaires, qui ont une cliente aspirant à faire 
naissance d’un sujet auquel elle puisse attacher 


. Jection, d’en indiquer l'adresse, la convenance, 


et les charges. 
« S’adresser uu bureau du journal. » 


Rail doute que cet appel n'ait été rédigé le plus 


ment du monde! 


* onstitutionnel du 1* mars dernier, etla Presse 


contenaient l'avis suivant, dont l'insertion a 


2 ne quinzaine de francs à son auteur : 


&THERCHEZ ET VOUS TROUVEREZ 


DIT LE PROVERBE. 


rn'adresse à la presse pour dire: Je n'ai pas trente 


suis à la tête d'une grande industrie, j'ai de 


ane, je demeure à Paris; le temps et les rela- 


2e 
2, 


manquent pour contracter une union, appe- 
j'irai à vous! Soyez fille légitime, ou natu- 


Ju veuve, je serai heureux de vous consacrer 


C. B., rue Bergère, n°...» 


1ous écrit : 


voue mon infériorité dans l'art de deviner les 
énigmes, logogriphes, charades et autres jeux 
rit ou de la sottise. Aussi suis-je resté 1MpuIS— 
\ant l'annonce suivante, insérée dans le A/essa- 
Midi. Noici le morceau : 


= ou BUREAU DE TABAC de chaque ville on village 
AF qui enverra le premier 4 fr. 20 c. de timbres-poste 
“net, rue Arquebuse, 9, à Montpellier, recevra de suite 
une piece avec les instructions pour se faire un revenu 
en 1559. 


est-ce que c'est que cette pièce avec les instruc- 
our se faire uL revenu mensuel en 1859? S'a- 


LE MONDE ILLUSTRE 


girait-il d'élever des lapins et de s’en faire 3,000 fr. 
de revenus? M. Vernet voudrait-il marcher sur les 
brisées de M. Ravel, qui nous en a donné la recette? 
Et cette pièce, est-ce une pièce de monnaie où une 
pièce de théätra, peut-être est-ce une pièce d'étoile, 
à moins que ce ne soit une pièce de vin? Enlin, les 
bureaux de tabac ou cafés qui enverront trop tard 
leurs {4 fr. 20 de timbres-poste, les verront-ils reve- 
nir, Ou ceux-ci serviront-ils à M. Vernet « pour se 
faire un revenu en 4859 ? 
» Agréez, elc. » 


= 


On se demande si les deux lettres suivantes sont 
sincères ou... non. Est-ce là une véritable infortune, 
naive, excentrique méme dans sa formule, — ou bien 
une imposture cachant… ce dont nous devons cacher 
le sens ? On jugera : 


« Monsieur le rédacteur, 


» Je viens vous prier d’avoir l'extrême obligeance 
d'insérer le plus tôt possible dans votre journal la 
lettre ci-jointe. 

» C'est dans un moment pénible de ma vie que je 
viens me mettre sous la protection de votre sexe heu- 
reux, si Je puis l'obtenir. 

» Je me rendrai au premier appel qui me sera fait, 
afin de donner les renseignements que l’on exigera et 
de recevoir les conseils que l’on voudra Fien lue don- 
per. « 

» Je m'adresse à tous les hommes en général, sans 
aucune exception : je ne doute Las que queiques-uns 
de vous, messieurs, ne me fussent l'honneur d'une 
réponse ; je l'atlends avec la plus vive impatience. 

» Agreez, elc., P. M.F. » 


Lyon, le 5 juin 1859. 
« Messieurs, 

» Je m'adresse à vous avec l'espoir d'être écoutée et 
comprise, et que Vous ne rejellerez pas la deinande que 
je prends la hberté de vous adresser. 

» Je suis jeune, pleine da désir de réussir et de ne 
faire aucun tort à ceux qui veulent bien m'accorder 
leur contiance. J'ai un commerce qui prospérerait s'il 
pe me INnäalhqUail pas UN peu d'argent pour le Continuer 
etfuire honneur à mes signatures. 

» Je viens Vous prier de mme sortir d'embarrus, et 
pour cela. je fais appel à vot'e génereuse conliance : je 
suis prète à vous donner Lous les renseignements que 
vous desirerez et tous les détails qui pourraient vous 
satisfaire. 

» Je m'adresse à vous, messieurs, afin que vous 
n’'aidiez, si ce n’est de votre bourse au moins de vos 
conseils, dont mon inexpérience a besoin dans ce siècle 
plein de progrès moral et matériel. J'ose tout espérer, 
et je ne doute pas du succès de mon entreprise. 

» J'ai encore un mois avant de manquer aux enga- 
gements que j'ai eontractes ; j'espère obtenir bientôt 
de vous, messieurs, l'honneur d'une réponse, et que 
les conseils tout fraternels que je demande ne me se- 
ront pas refuses. Je Ie rendrai chez les personnes qui 
me feront appeler. 

» Si j'ai fait un appel à vous tous, messieurs, c’est 
que j'ai pensé que vous prendriez quelque interèt à 
l'avenir d'une jeune femme qui se place sous votre 
protection. J’atienérai avec impatience les réponses 
que l’on voudra bien m'adresser. 

» Veuillez agréer mes salutations empressées. 

P.M.F. 


» Adresser les réponses, poste restante, aux initiales 
P. .F.,à Lyon. » 


On nous envoie ce morceau de Draguignan : 


« Messieurs, 

» A l'auvre, on connait l'artisan; 
» Au chic, vous connaitrez le coifleur du divan. 
» Je m'appelle Bonnet, l'artiste en chevelure, 
» Qui transformée avec art les délauts de nature. 
» Je tiens assortiment d'objets très-peu communs, 
» ‘Tels que brosses, flacons de diliérents parfums, 
» Cravates et faux-cols, savons h\giéniques, 
» Chemises d’un grand chic, pommades balsamiques, 
» Peignes, godets, pinceaux à barbe, ét catera. 
» Mes prix serout très-doux pour qui m'achètera, 
» Je veux me contenter d’un mince bénéfice, 
» El vous le comprendrez sans beaucoup de malice, 
» Les coifleuis de Paris gagnent trente pour cent ; 
» Sije ne prends que cinq, je vends six fois autant, 
» De plus, dans l'intérêt de la bonne pratique, 
» J'ai pris pour l'abouner un mode économique; 
» En face du colle, on trouve mon boudoir, 
» A toute heure du jour, on feu! Venir me voir. 
» Vous serez enchantés du goût, «2 l'élégance 
» Qui règnent en ce lieu fait peu: li nonchalance ; 
» Le service est bien fait ; je vous «1 tite en sullan. 


» Vous pouvez disposer d’un superbe divan. 

» Des journaux, des romans el des caricatures 

» Offient à votre ennui d'agréables lectures. 

» Tout est beau, tout est frais et tout est parfumé. 
» Venez, venez chez moi, Vous en serez charmé, » 


SON ADRESSE 


« Chacun à Draguignan, comme ailleurs, reconnaît 

» Que personne ne peut se coifler sans Bonnet. 

» Bonnet, des voyageurs seul coifleur ordinaire, 

» Apprit chez Galabert,— Maison d'Or,— l'art de plaire. 
» Modéré dans ses prix, il est connu pour tel. 

» Son salqn où, couvert de journaux, avec grâce, 

» Un divan tend les bras à l'étranger qui passe, 

» Est le second à gauche en sortant de l'hôtel. » 


ww On nous racon!e ce joli trait de sentiment, — 
et d’avarice. 

C'était lors du départ des conscrits" pour les régi- 
ments destinés à l’armée d'Italie. Un jeune gars, fil- 
leul d’un riche propriétaire du pays, reçoit de celui-ci 
une montre d’or, avec ces mots pour tout discours : 

« — Tâche que les Croates ne te la prennent 
pas! » 

Le gars joyeux étale son trésor à tous les yeux, et 
fait son paquet. Le jour du départ arrivé, son père, — 
un marchand de foin, qui avait les bottes assez bien 
garnies de sa marchandise pour pouvoir exonérer son 
fils du service, mais qui s’en était bien gardé, — son 
père, disons-nous, assiste à la scène d’adieux, presse 
sur son cœur celui que, moyennant quinze cents francs, 
il pouvail soustraireaux périlleux hasards de la guerre, 
et après avoir essuyé une larme suspecte, — un 
pleur furtif, — il tire de son gousset une vieille 
montre d'argent de l'espèce antique vulgairement 
qualifiée oignon (sans pourtant que ses larmes en 
eussent été provoquées...) et la présentant au jeune 
homme tout ému du départ, il lui dit : 

« — Mon pauvre fils... je suis vieux, tu pars. 
peut-être ne me reverras-tu jamais ! Je veux au moins 
que tu conserves un souveuir de moi | de ton vieux 
père !... — Tiens, voilà ma montre... celle que je 
porte depuis trente ans !... donne-moi la tienne. et 
que cet échange te porte bonheur !.. ça me fera bien 
plaisir de me dire quand tu seras là-bas : « Ce brave 
Philippe. 11 a ma montre ! » 

Et sans lui laisser le terips de trop réfléchir, le 
père opéra lui-même la substitution de gousset à 
gousset ; puis ayant embrassé une dernière fois le 
conscrit, 1l s’en alla, où plutôt se sauva, comme pour 
éviter une scene d’attendrissement.… 

A Milan le voltigeur eut besoin d'argent pour fêter 
la victoire. Il trouva un éamarade qui lui donna trois 
francs cinquante centimes del’oignon paternel. 


mn M. Léon Gozlan qui répand autour de lui des 
anecdotes charmantes et des bonsmots, — comme le 
petit chien du conte de La Fontaine secouait des per- 
les, — nous racontait hier soir le fait qui suit, et qui 
nous semble le plus horriblement comique qui soit 
dans le cynisme et l’épouvante. 

Un voyageur officiel , un p'ilanthrope du dernier 
règne (cette espèce disparait...) visitait un bagne. Le 
directeur voyant que le fonctionnaire éprouvait 
quelque appréhension à pénétrer dans une salle où 
les pensionnaires de l’Etat jouissaient d’une certaine 
liberté de mouvements, lui dit : 

« — Ne craignez rien, monsieur le baron... on ne 
court ici aucun danger. Des qu'ils sont sous mon ad- 
ministralion, ces malheureux deviennent souples et 
doux comme des moutons... Vous n’avez rien à re- 
douter ! 

» — Mème pour ma montre ? — dit le philan- 
thrope. 

» — Même pour votre foulard. » (Dans le temps où 
il y avaitdes philanthropes, — parce que c'était un bon 
état, — ces gens verlueux, mais timides, portaient des 
foulards dont un petit coin rouge ou jaune débordait 
par derrière.) 

On visile la salle où les forçats travaillaient pour 
gagner du tabac et des petits verres. Arrivé à l’extré- 
mité de l'atelier, le directeur croit saisir une sorte 
d'embarras chez ces messieurs ; on cherche à lui 
cacher quelque chose. Il s'approche résolàment pour 
donner au baron une bonne idée de sa fermeté, et dit : 

« — Qu'est-ce qu'il y a là, sous cette toile ? 

» — Rien monsieur! » — exclama un tutti. 

Mais le directeur ne se paye pas de dénégation; il 
avance, rejette le morceau de toile, et voit... 

La tête du garde-chiourme ! 

« — Misérables ! — s'écrie-t-il, — vous avez tué 
votre gardien ! ! 

» — Mais non, monsieur le directeur... — répond 
un forçat,— nous l'avons toujours connu comme ça! » 


JULES LECOMTEe. 
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Passage de l'empereur à Bordeaux. — Promenade de Leurs Majestés au Bec-d’'Ambès. 


oh 


par M. Moullin. 


Passage de l'empereur à Bordeaux. — Arrivée au palais municipal, d'après ün croquis rapporté 


… 
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Voyage de l'empereur à Bordeaux. 


Le 9 octobre, à cinq heures, l’empereur, l’impéra- 
trice et le prince impérial arrivaient à Bordeaux, ac- 
compagnés du maréchal Niel et de M. Émile Péreire, un 
des administrateurs de la compagnie des chemins de 
fer du Midi. Leurs Majestés ont été reçues à la gare par 
le préfet de la Gironde, M. de Mentque, et par M. Gau- 
tier, maire de Bordeaux. 

Une escorte de cent-gardes et un détachement du 
8° hussards ont accompagné les voitures de la cour 
jusqu'au palais municipal. Cet hôtel est un édifice du 
dix-huitième siècle, bâti en 1781 par le cardiral de 
Rohan. Palais archiépiscopal jusqu'en 1789, il est de- 
venu hôtel du département en 1790, en 1808 palais 
impérial, palais royal en 1815, et palais municipal après 
la révolution de juillet. 

Il renferme, dans scn musée du rez-de-chaussée, le 
buste de Napoléon Ler par Bostolini, et plusieurs objets 
ayant servi à l'empereur et légués par le général Ber- 
trand. 

Les chambres de Leurs Majestés dont rous donnons le 
dessin avaient été préparées dans les vastes salles du 
musée du rez-de-chaussée. 

Celle de l’empereur aux tentures en damas rouge 
doublé de blanc renferme, avec le buste de Napo- 
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Las iis come Mise tacmminndinat etui Ier, une vitrine contenant plusieurs objets et l'in- 
seription suivante : 


CODICILLE A MON TESTAMENT. 


Je lègue à la ville de Bordeaux : 
19 Un volume in-quarto, aux armes impériales, des mémoires 


militaires du général Loyd, annoté en marge de la main de l'em- 


ptreur ; 

2® Une éroix de la Légion d'honneur qui a été portée par Napo- 
léon ; 

3° Un aigle en argent que l'empereur m'a donnée et qui faisait 
partie de l'argenterie brisée à l'ile de Sainte-Hélène, 


A Châteauroux, le 15 septembre 1842. 
Signé : BERTRAND. 


La chambre de l'impératrice, arnée des meilleurs 
tableaux religieux des grands maîtres, est celle qu'oc- 
cupa jadis l'impératrice Joséphine. Un magnifique ta- 
pis cramoisi et blanc recouvre le parquet; les rideaux 
du lii à baldaquin sont en damas rouge et blanc. Le 
rouge des tentures se détfche en vigueur eur le fond 
blanc des boiseries. Un prie-Disu en velours rouge et 
en bois doré supporte un crurifix en or sur fond noir 
entouré de têtes d’anges fouillées dans le cadre. Cette 
chambre renferme le berceau offert en 1856 par la ville 
de Bordeaux au prince impérial. Ce berceau est en 
soie violette rehaussé d’abeilles d'or et recouvert de 
dentelles. 

Le lendemain mardi, après un déjeuner auquel ont 


Passage de l'empereur à Bordeaux. — Arc de iéotinte des Fossés de l’Intendance. 


eu l'honneur d’être invités le maréchal Niel, ls générs) 
Tartas et M. de Mentque, Leurs Majestés se ET 
rendues à l'exposition. 

Le cortége, ouvert et fermé par une escorte des ven 
gardes, se composait de six calèches menés 3 4 
Daumont. 

Dans la rue des Fossés de l'Intendance, en face | 
théâtre des Variétés, un arc de triomphe rappela 
par ses inscriptions, toutes les phases glorieuses de | 
campagne d'Italie. Leurs Majestés sont arrivée; à un 
heure sur l'esplanade des Quinconces, en passant so 
cet arc de triomphe dont notre gravure reproduit l 
élégantes proportions. 

La visite de l'empereur à l'exposition a ét rpide 
Sa Majesté s'est arrêtée devant les aciers obtenu: pa 
un procédé nouveau dans lea usines de M, J:m 
Jackson, a examiné attentivement un sysème { 
meules dont l'inventeur, M. Cabanes, ainsi q 
M. Jackson, a été décoré de la main de Sa Majesté. 

M. Cabanes avait deux de ses fils à ses cùlés qua 
l’empereur lui a remis la décoration. Ces deuxenfan 
en voyant leur père obtenir cette faveur méritée, m 
inattendue, se sont jetés au cou de leur père “ 
être intimidés par la présence des augustes visiley 
et leur joie a débordé au milieu des larmes. C 
scène a vivement ému tous les assistants, et Le 
Majestés ont compris, comme toujours, à la vue 
cette émotion vraie, tout le bonheur qu'il y hi 
faire des heureux. M. Beaufils, membre du con 
municipal, chef aujourd'hui d'une importante fal 
que d'ébénistrerie qu’il a créée en commençant com 
simple ouvrier, a eu également l'honneur de reces 
la croix de la main de l'empereur. 

Après deux heures passées à l'exposition, l'empere 
r impératrice et le prince impérial se sont rendus 
le quai, devant la cale du Chapeau Rouge, où 
magnifique embarcadère, encadré de rideaux en 
lours vert à crépines d'or, mettait le quai de pl 
pied avec le navire, le Prince impérial, destiné à tr 
porter les augustes voyageurs au Bec-d’Ambès, ! 
vant le vœu exprimé par la chambre de commeret 
Bordeaux. 

C'est alors que l'impératrice a pris le jeune pri 
dans ses bras et l’a présenté à la foule qui, sais d 
sympathique enthousiasme, a fait éclater les cris à 
Vive l'impératrice! vive le prince impérial: Au 
heures et demie le bateau impérial s'est mis en ro 
suivi par une flottille de steamers et de yachts: 
éclatantes banderoles. 

Cette promenade avait d'ailleurs un but utile. 
passe dite du Bec-d'Ambès au confluent de la Gin 
et de la Dordogne e:t très-difficile pour les navire 
s'agirait, en l’endiguant, de la rendre plus étroi 
plus profonde et, comme les ingénieurs ne sont 
d'accord sur la question d’endiguement, l'emperet 
voulu se rendre compte par lui-même des obstec} 
vaincre. 

Le signal du retour donné, le bateau imweri 
passé entre les quatre bâtiments composant la dotti 
et, reprenant la tête, il a regagné Bordeaux à la lu 
des feux de Bengale, des fusées et des illuminati 


UNE DOUAIRIÈRE. 


node et fe 


Un matin, Régine faisait à la duchesse une lecture, 
que celle-ci écoutait en levant les épaules : il était 
question d’un poëte s ‘éteignant d'un amour méconnu. 
On racontait cette agonie du cœvr qui tuait le corps 
avec lui, les détails en étaient touchants, ils intéres- 
saient Miie de la *** et même Petrone, assise aux pieds 
de sa maîtresse en dévidant ses nonpareilles, à me- 
sure qu'elle les nattait. 

— Cela n'est pas vrai, s'écria Mme d’***, à la fin de 
cette touchante élégie, on ne meurt pas d'amour, les 
hommes ne sont pas assez niais, et les femmes ne sont 
pas assez barbares pour qu'on en vienñe à cette extré- 
mité. On se console, ou bien on cherche ailleurs. N'al- 
lez pas croire, mon cœur, que vous rencohtrerez des 
amoureux de cette trempe, et ne craignez pas de les 
prendre au mot, s'ils vous en menacent. 

— Pourtant, madame. 

— Est-ce que tu en us trouvé, toi, Petrone ? Crois-tu 
par exemple que mon gros suisse, mort d’une indi- 
gestion de morilles, fût la victime de tes beaux yeux, 
parce qu'il n’avait pu parvenir à te plaire? Il en est 


* Voir notre précédent numéro. 


contrarié. À vingt ans! ajouta-t-elle avec un soupir, 


bon coup d'épée, ou quelque fluxion de poitrine, quel- 
que phthisie surtout, derrière le paravent. 

— Eh! bien, madame, vous voyez tous les jours 
quelqu'un qui se meurt d' amour, à Ce qu’on assure. 

— Allons donc! ce n'est pas possible ! Tous mes che- 
valiers sont en âge de mourir de la goutte ou d’un 
catarrhe, mais d'amour ! je les en défie. 

— Madame, vous en avez trois fort jeunes, reprit 
Mile de la ***. 

— Je ne les compte pas, ce sont des sots, contents 
d'eux-mêmes et qui croiraient se manquer de respect 
s'ils permettaient à une femme de les tourmenter. Quel 
est ce beau ténébreux, Petrone ? 

— Madame, c'est M. M***. 

— Son père n'en fût pas mort, j'en réponds, et quant 
à lui, il ne parle point, comment pourrait-on le de- 
viner ? 

— Est-il bien fait de sa personne ? demanda Régine 
indifféremment. 

— Il est charmant, mademoiselle ; il a l’air d’un sei- 
goeur, mais il est si blême qu'il en fait pitié. 

— Il à quelque maladie de cœur ou bien une pul- 
monie, folle que tu es! 

— Madame, c'est une passion. Il n'était pas ainsi 
quand il est arrivé, je puis vous en répondre. Le jour 
où je l'ai reçu dans le cabinet de madame la duchesse, 
de sa part, il était frais comme une rose de mai; à pré- 
sent, c’est un fantôme. 

— L'air vif de ce pays a fait déclarer sa maladie ; tu 
ne me persuaderas jamais qu'un garçon de vingt ans 
se laisse éleindre comme une bougie par un sentiment 


toujours ainsi, quand on meurt d'amour, on a quelque 


toutes les femmes sont belles et tous les hommes veu- 


ll 


lent mourir pour elles. Ils en reviennent bien nt 
retournent la question : ils ne demandent plus 
femmes que de vivre pour eux. 

— Madame, ce pauvre M. M*** va toute la jour 
courir les champs ; il ne met pas le pied au palais. 
jeté au feu toutes les procédures ; quand on lui p 
d'affaires, il ne répond point, et, si on lui sr 
quelques paroles, on est sûr que le nom de madam 
duchesse sera prononcé tout d’abord. 

— Miséricorde ! Ne vas-tu pas prétendre qu'il # 
dore, ma pauvre Petrone. jamais aucun roman 
pourrait aller jusque-là. 

Mae d’*** rit de bon cœur à cette singulière id 
Régine ne riait pas, elle écoutait en silence. Aus 
que sa marraine se fut retirée pour sa sieste habuue 
elle interrogea Petrone avec cette adresse d'une }* 
fille qui veut savoir ; elle brûlait de connaitre Th 
dore : un homme qui meurt d'amour est si inle 
sant ! 

Petrone ne se fit pas prier, elle avait plus d'a 
encore de répondre, et raconta son histoire ornée d 
portrait fort satisfaisant du héros. Si M. M'""ém18 
tilhomme, il ne lui manquerait rien pour fure 
mari parfait, s'appelât-on Mie de Ja ***; mais ls m0} 
d'y penser seulement! Régine prit un ‘air ma)-Farl 
et demanda sèchement à Petrone qui lui dm 
liberté de ses conjectures. En même temps, ele » F1 
mit lout bas qu'elle verrait M. M°** et qu'elk sur. 
s’il était aussi mourant qu'on voulait bien le dire. E 
se fit désigner les promenades favorites de Tsodoi 
les heures où il sortait, et se trouva prise d'un 
soin d'agitation qu'on ne lui connaissit PF: 
se fit même ordonner l'exercice par le médecin dé 
marraine. La bonne duchesse, inquiète de sa pâlet 


qui éclairaient les deux rives du fleuve. Vers six heures, 
Leurs Majestés étaient rentrées au palais municipal. 

La pluie tombant par torrents n’a pu empêcher la 
foule de saluerune dernière fois de ses acclamations les 
augustes hôtes qui se rendaient au Grand-Théâtre où 
devait avoir lieu le bal offert par la ville de Bordeaux. 

La salle était resplendissante. Leurs Majestés ont ou- 
vert le bal. 

Sa Majesté l’impératrice portait une robe en tulle 
blanc à tunique brodée de paille et bordée d’une 
grecque de velours cerise. Les manches étaient gar- 
nies de ferrets de diamants. Son diadème étincelait des 
feux des plus beaux diamants au milieu desquels scin- 
tillait le Régent. 

En face de l’impératrice dansant avec M. Gautier, 
maire de Bordeaux, était l’empereur dansant avec 
M'e Gautier. Après le quadrille, Leurs Majestés ont 
fait le tour de la salle de bal d’où elles se sont retirées 
vers minuit. 

Le lendemain 12, à dix heures du matin, Leurs Ma- 
jestés quittaient Bordeaux pour revenir à Paris. 

Tous les dessins que reproduisent nos gravures, et 
qui pour nous doivent consacrer le souvenir de ce sym- 
pathique voyage, nous ont été rapportés de Bordeaux 
par M. Moullin, l’intelligent dessinateur dont nos lec- 
teurs ont pu apprécier les croquis pleins d’exactitude et 
de vérité, et qui est toujours prêt à se transporter par- 
tout où un événement intéressant réclame son crayon. 

LEO DE BERNARD. 


em 
Pourquoi Hunebourg ne fut pas rendu. 
(Suite et fin. Voir notre précedent numéro.) 

— Alors, en route... en route... — s’écria le petit 
homme en se tournant vers le pâtre. — Gottlieh.. ap- 
pelle les bêtes... Hue!.. huel… pas de temps à 
perdre... Ces vauriens de Hunebourg ont déjà pris la 
clef des champs... mais ils trouveront les oiseaux dé- 
nichés.. Huel 

Le pâtre, s’avançant alors à la pointe de la roche, 
emboueha sa cornemuse... Ces notes douces et plain- 
tives planèrent un instant sur la vallée silencieuse, et 
descendirent d’échos en échos. Une autre y répondit 
de l’abime... Le troupeau se remit en marche, et l’on 
entendit de sourds beuglements dans les profondeurs 
du défilé. 

Tout à coup, deux bœufs superbes débouchèrent 
sous le dôme des grands chênes; ils marchaïent de ce 
pas grave et solennel qui semble indiquer le sentiment 
de la force, fouettant l’air de leur queue et tournant 
parfois leur belle tête bianche tachée de roux, comme 
pour contempler leur cortége; — puis arriva lente- 
ment une longue file de génisses, de vaches, de chè- 
vres, mugissant, bêlant et nasillant à faire pleurer de 
tendresse le brave caporal.. Enfin, la moitié du vil- 
lage d'Echbourg, femmes, vieillards, petits enfants. 
les uns accroupis sur leurs vieux chevaux de labour, 
les autres à la mamelle... ou pendus à la robe de leur 
mère. Les pauvres gens avançaient clopin-clopant.… 
ils paraissaient bien las. bien tristes. mais à la guerre 
comme à la guerre. on ne peut pas avoir toujours ses 
aises . 


La troupe atteignit enfin le plateau. il ne restait 
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plus qu'un petit nombre de iraînards dispersés sur la 
pente du ravin.… c'était le moment de faire main basse. 
Fargès et Lombarë échangèrent un coup d'œil dans 
l'ombre... ils allaient donner le signal, quand un cri de 
détresse... un cri perçant vola de bouche en bouche 


Jusqu'au sommet de la côte et glaça d’épouvante toute 


la caravane : 

— Les cosaqu les cosaques! 

Alors ce fut une scène étrange; Fargès s élança der- 
rière le rideau de feuillage pour distribuer denouveaux 
ordres... On entendit le bruit sec et rapide des batte- 
ries, puis de ce côté tout rentra dans le silence. 

Quant aux fugitifs, ils n'avaient pas bougé, immobi- 
les, se regardant l’un l’autre la bouche béante, n'ayant 
ni la force de fuir, ni le courage de prendre une réso- 
lution: ils offraient l’image de la terreur. Le diplomate 
seul ne perdit pas sa présence d'esprit, et courut se 
blottir sous une roche creuse, de sorte qu’on ne voyait 
plus au dehors que ses souliers etle bas de ses jambes. 

Presque aussitôt Lombard reconnut aux environs le 
cri rauque des cosaques; ils accouraient en tous sens, 
à travers taillis, halliers, broussailles.. — A les voir 
bondir au clair de lunesur leurs petits chevaux hessa- 
rabiens, l’œil en feu, les naseaux fumants, la crinière 
hérissée, on les eût pris pour une bande de loups affa- 
més enveloppant leur proie. Les bœufs mugissaient, 
les femmes sanglotaient, les pauvres mères pressaient 
leurs enfants sur leur sein, et les Baskirs resserraient 
toujours le cercle de leurs évolutions, pour fondre sur 
ce groupe...— Enfin, ils se massèrent et partirent en 
ligne en poussant des hourrah! furieux, mais alors le 
sombre feuillage s’illumina comme d’un reflet de fou- 
dre, un feu de peloton étendit sa nappe rougeâtre sur 
le plateau, et la montagne parut frissonner de surprise. . 
Quand la fumée de cette décharge se fut dissipée, on 
vit les cosaques en déroute, chercher à fuir dans la di- 
rection du Graufthal, mais là s’étendait une barrière 
de rochers infranehissables. 

— En avant, morbieu! — Pas de quartier !...—hurla 
le caporal Lombard. 

Les vétérans, animés par sa voix, 5e précipitèrent 
à la poursuite des fuyards.. Le combat fut court... 
Acculés à la pointe du roc, les soldats de Platoff firent 
volte-face et chargèrent avec la furie du désespoir. 
Cinquantecoups de lance et de baïonnettes’échangèrent 
en une seconde; mais dans cet étroit espace, les co- 
saques ne pouvant faire manœuvrer leurs chevaux 
furent bientôt écrasés. Un seul résista jusqu'au 
bout. Grand, maigre, à la face terne et cuivrée, vé- 
ritable figure méphistophélique, il était recouvert de 
plusieurs peaux de mouton... Lombard en enlevait 
une à chaque coup de baïonnette. 

— Çanaille! murmurait-il, je finirai pourtant par 
t’attaquer le cuir... 

Mais il se trompait.. Le cosaque bondit au-dessus 
de sa tête, en lui assénant avec la crosse de son pis- 
tolet un coup terrible sur la mâchoire... Le caporal 
cracha deux dents, arma son fusil, ajusta le Baskir et 
fit feu. Mais attendu que l'arme n’était pas chargée, 
l'autre disparut sain et sauf, en ayant encore l'air de 
se moquer de lui par un triple hourrah ! 
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C’est ainsi que l’intrépide Lombard, après vingt-six 
ans de service et trente-deux cam'agnes, eut la 
mâchoire fortement ébranlée par un sauvage d'Eka- 
iérinoslof, qui ne possédait pas mé ne les premiers 
principes de la guerre. 

— Sang de chien, — dit-il avec r ge, — si je te te- 
nais ! 

Fargès en raffermissant sa baïonuette toute gluante 
de sang, promena des regards étonnés autour du pla- 
teau; les habitants d'Echbourg avaient disparu. 
Leurs bœufs erraient à l’aventure dans les halliers.. 
Quelques chèvres grimpaient le long de la côte. et 
sauf une vingtaine de cadavres étendus dans les 
bruyères, tout respirait le calme et les douceurs de la 
vie champêtre. — Les vétérans eux-mêmes semblaient 
tout surpris de leur facile triomphe, car excepté Ni- 
colas Rabeau, ancien tambour-major au 14e de ligne, 
prévôt d'armes, de danse et de grâces françaises. le- 
quel eut la gloire d'être embroché par un cosaque et de 
rendre l’âme sur le champ d'honneur... à cette excep- 
tion près, tous les autresen furent quittes pour quelques 
horions. 

— Ah cà! camarades, dit Fargès, il re s’agit pas ici 
de nous abandonner à des réflexions plus ou moins 
quelconques... Ce grand pendard de cosaque qui vient 
de s'échapper pourrait gâter nos affaires. Nos provi- 
sions sont faites. Ce qu’il y a de plus simple, c’est de 
réunir le bétail et de gagner le fort, avant que l’en- 
nemi ait eu le temps de nous barrer le passage. 

Tout le monde se mit aussitôt à l’œuvre, et dix mi- 
nutes après la petite colonne, poussant devant elle le 
troupeau, reprenait le chemin de Hunebourg. 

Vers six heures, elle était sous les canons du fort. 

On peut se figurer la satisfaction du brave Jean- 
Pierre, lorsque ayant entendu crier les chaines du 
pont-levis ets’étant mis à sa fenêtre en simples manches 
de chemise, il vit défiler, d’abord les bœufs aux lon- 
gues cornes luisantes, puis les vaches laitières suivies 
de leurs veaux... puis les génisses.. les chèvres trot- 
tant menu. les pores. les chevaux... enfin toute la 
razziu… marchant «avec ordre et discipline » comme il 
avait eu soin de le recommander à Fargès. 

Le caporal Lombard, gravement assis sur une vieille 

rosse à moitié grise, son grand chapeau à claque sur 
l'oreille, et le fusil en sautoir, formait à lui seul l'ar- 
rière-garde de la colonne. 
, Le brave commandant ne se sentait plus de joie ; 
aussi lorsque trois jours plus tard l’archidue Jean 
d'Autriche, à la tête d’un corps de six mille hommes, 
fit sommer la place de se rendre, avec menace de la 
bombarder et de la détruire de fond en comble en cas 
de refus... Jean-Pierre ne put s’empêcher de sourire. 
Il fit dresser un état récapitulatif de ses provisions de 
boucher et l’adressa sous forme de réponse au général 
autrichien, ajoutant : 

« Qu'il regrettait de ne pouvoir être agréable à Son 
Altesse… mais qu’il était beaucoup trop gourmand 
pour quitter une place aussi bien approvisionnée. — 
Il priait conséquemment Son Altesse de vouloir bien 
l'excuser…. etc., etc. 

» Quart à votre menace de bombarder la forteresse 
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lui prêta Miracourt pour la suivre, et Mlle de la 
commença à parcourir assidûment les environs de la 
ville. 

C’étaient les derniers jours d’hiver, l'air devenait 
moins vif, les branches des tilleuls rougissaient déjà 
et les premières violettes fleurissaient dans les bois. 
Elle visitait, avec son vieux domestique, une char- 
mante vallée où coulait une rivière aux bords escar- 
pés. Elle aperçut un homme qui marchait lentement, 
les bras tombants et la tête basse. Il était jeune, mais 
cette jeunesse n’avait plus de parfums; son œil morne, 
son teint livide, ses mouvements brisés faisaient mai à 
voir. 

— Mirecourt, n'est-ce pas là M. M‘? demanda- 
t-elle ; il me semble que je le reconnais. 

Mirecourt répondit que c'était lui, en effet, et qu’il 
paraissait fort malade. 

— Hélas! le pauvre jeune homme n’en a pas pour 
longtemps, ajouta-t-il. 

Régine se sentit le cœur serré; elle fut intimidée 
devant cette souffrance, sa curiosité lui pesait mainte- 
nant : elle eût voulu retourner en arrière; il n’était 
plus temps ; elle avait été vue. Elle baissa son voile et 
ramena la dentelle sur son visage. Théodore s’arrêia, 
ses pommettes se colorèrent de cette rougeur fébrile, 
un des symptômes les pius certains de sa funeste ma- 
ladie. I} mit ja main sur son cœur, dont les battements 
l'étouffaient, et n'eut pas même la présence d'esprit 
de la saluer. La jeuue fille fut prise d’une pitié tendre 
et profonde ; il était beau, il avait vingt ans à peine et 
il S'éteignait déjà avant d’avoir vécu. Elle ne fut pas 
ss de son premier mouvement et s'avança vers 

ui. 

— Vous paraissez bien faible, monsieur, lui dit-elle, 


d’une voix tremblante; la voiture de Me la duchesse 
va venir me chercher, faites-nous la grâce de l'ac- 
cepter pour rentrer Chez VOUS, je ne suis pas fatiguée 
et je continuerai volontiers ma promenade. 

Théodore tremblait plus qu’elle; il balbutia quel- 
ques paroles inintelligibles et s'appuya contre un 
arbre: il chancelait. Mile de la °” lui offrit son flacon, 
elle l’engagea à s'asseoir sur un terire de verdure et 
lui représenta doucement qu'il avait tort de s’éloigner 
ainsi de tous secours. Il pouvait se trouver mal et 
rester de longues heures abandonné dans ces lieux so- 
litaires; c'était une grande imprudence. 

__ Je ne mourrai pas, mademoiselle, répondit le 
jeune homme; on ne meurt que quand on est heu- 


reux. : 
— Mme d’*** disait hier que vous aviez une famille 


excellente, monsieur, et qu’elle écrirait à M. votre 
père, afin qu'il vint vous chercher et VOus donner des 
soins. Il faut songer à ceux qui VOUS aiment. 

__ Mme ja duchesse sait donc que Je Suis malade, 
demoiselle ? Ne 
re Mais, monsieur, tout le monde le sait; il n’est 
bruit que de cela à P. une 
— J'ignorais qu'on daignât s'occuper de moi, repl it- 

il, en souriant amèrement. # 
bn osait à peine regarder Régime, dont les traits 
étaient cachés par les plis de sa dentelle ; ses Yeux 
brillaient comme deux diamants noirs; elle éproux ait 
un sentiment nouveau, qu’elle n’eût pu définir ; il lui 
semblait plein de charmes, lout en lui donnant envie 
de pleurer. Elle ressentait pour ce malheureux, des- 
hérité de l'existence, un intérêt inconnu jusque-là; 
elle eût voulu le cousoler, le rendre au bonheur, et 
cependant cette mélancolie, cette souffrance étaient 


pour elle un charme irrésistible. Régine restait debout 
près de Théodore, ils ne parlaient ni l’un ni l'autre; un 
embarras qu'ils ne pouvaient vaincre les paralysait. 
M. M “** n'avait qu’une idée, enfantée par son cerveau 
malade : 

— C’est elle peut-être, mais ce n’est pas sa voix ! 

Il contemplait Mlle de la *** en silence. Alors il était 
heureux, autant du moins qu'il pouvait l'être; sa chi- 
mère avait pris un corps, il rêvait ce visage adorable 
du portrait, il voyait devant lui une femme jeune, 
charmante, palpitante de vie et d’avenir, elle se plai- 
gnait, elle étendait vers lui une main protectrice, elle 
l'aimerait peut-être, mon Dieu! Ce moment fut inef- 
fable, on ne peut dire ce qui se passa dans cette tête, 
en quelques minutes, quelles joies il entrevit, quel 
paradis s'ouvrit devant ses désirs. 

Mirecourt vint abattre ces fumées enivrantes, par la 
phrase la plus prosaïque du monde: 

— Mademoiselle, voici les gens de Mme la duchesse. 

Ils retombèrent tous les deux lourdement sur la 
terre. Régine renouvela sa proposition; elle fut refusée 
par un signe poli. Régine insista ; cette voix jeta de la 
glace sur son ivresse ; il la supplia avec un peu d’im- 
patience de le laisser seul. 

Il demeura là jusqu’à la nuit; il rentra glacé, et n'y 
prit point garde ; en ce moment, il ne vivait que par 
la pensée. Le frisson faisait trembler ses membres, 
néanmoins ses pas le conduisirent chez la duchesse, où 
son cœur éfit déjà. Il reprit son siége accoutume, 
après Sa muette révérence. Régine l'apereut ; elle eüt 
voulu lui parler, ell: n’osa pas; elle dit seulement 
tout bas à sa marraine : 

__ Voilà M. M‘**, grondez-le donc de son refus de ce 
matin, madame ; Mirecourt et Petrone assurent qu'il 
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et de la détruire de fond en comble, — disait-il en ter- 
minant, — je m'en soucie comme du roi Dagobert! » 
L'archiduc Jean d'Autriche entendait parfaitement 
le français. Il avait,de plus, un faible pour la cuisine 
et comprit très-bien les serupules de Jean-Pierre. 
Aussi, dès le lendemain, il remonta tranquillement la 
vallée de la Zorne… après avoir fait demi-tour à 
gauche !.…. 
Et voilà pourquoi Hunebourg ne fut pas rendu. 
ERCKMANN-CHATRIAN. 


 ——— re ns———— 


Galerie des souverains. 
Il 
MULAÏ-AROUL-FALD- ABD-ER-RHAMAN, 
ENPEREUR DU MAROC, 


La mort, qui se plaît aux surprises, ne nous a pas 


cer dans cette Gulerie de Souverains, ouverte, il y a 
quinze jours, par le portrait de Sa Majesté le roi des 
Belges. 

Elle vient de frapper Mulaï-Abd-er-Rhaman dont le 
souvenir est désormais inséparable de l'histoire tili- 
taire de la France. Ce prince, cet émir des croyants, 
émir-el-Moslemin, ce vicaire de Dieu, Æulifu-el-Haliqui, 
comme il se nommait officiellement, mérite, du reste, 
de ne point être oublié, car il a été l'un des souverains 
les plus remarquables, non-seulement de son empire 
barbaresque, mais encore de son temps, c'est-à-dire du 
nôtre. 


Abd-er-Rhaman appartenait à la seconde dynastie | 


des émirs qui, en 1547, fondèrent l'empire du Maroc, 
que les Arabes appellent l'Arabie d'Occident. 
J1 naquit en 1772. Son père, Mulaï-Hischam, mourut 


[ii 


après six mois de règne. Abd-er-Rhaman n'avait alors | la princesse Shalma, fille de Mulaïi-Soleiman. 


que seize ans, Au Maroc, où la rès : d’hérédité n'est 
pas toujours respectée, l'oncle du jeune prince n'eut 
pas de peine à saisir le souverain pouvoir. 

Mais ce sultan était un homme austère, bon, pieux, 
loyal ; il ne se considéra que comme le dépositaire du 
sceptre, et, plusieurs années avant sa mort, 1] avait 
préparé un testament par lequel il désignait pour son 
héritier son neveu, devenu un prince digne de portier 
toutes les lourdes charges de la souveraineté, 

Abd-er-Rhaman, en effet, révéla, dès sa jeunesse, les 
qualités, l'énergie, l'intelligence, qui le distinguèrent 
plus tard. Il avait été éloigné de la cour, ainsi que 
l'est toujours, au Maroc, l'héritier présomptif, pour dé- 
tourner de lui les intrigues de parti et les tentations 
qui d’un sujet peuvent si promptement faire un re- 
belle, I1 avait été envoyé comme gouverneur à Soueïira 
(Mogador) qui devait avoir quelques années plus tard 
un si rude débat avec les canons français. 

Dans cette province, le jeune gouverneur acquit une 
popularité justifiée. 

Son mérite et sa soumission dictèrent à Mulaï-Sou- 
leïman le testament en vertu duquel Abd-er-Rhaman 
fut appelé, le 28 novembre 1322, au trône des émirs 
du Maroc. 

Mulaï-Soleïman laissait pourtant quatre fils. Mais sa 
dernière volonté était si formellement exprimée et la 
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popularité du prince Abd-er-Rhaman était telle dans 
l'empire que sa proclamation eut lieu sans que les 
autres prétendants et leurs partisans pussent espérer 
de triompher. 

L'un d'eux, Mulaï-Saïd, qui n'avait même pas at- 
tendu la mort de Mulaï-Soleïman pour lever une armée, 
fut forcé de se rendre et obtint une grâce entière. Tout 
autre qu'Abd-er-Rhaman n’eût pas hésité à lui faire 
trancher la tête- 

Abd-er-Rhaman, par sa nature, différait compléte- 
ment des érhirs ses prédécesseurs et des principaux 
chefs des tribus. 

Il s’est fait, pendant trente-sept ans de règne, admi- 
rer et aimer de tout son peuple par son esprit de jus- 
tice, par son zèle à réformer les abus, à châtier les 
chérifs concussionnaires et violents, par sa dévotion 


exemote de tout fanatisme, et surtout par la simplicité 
laissé l'embarras du choix pour la biozraphie à pla- | 


et les mœurs de sa vie intime. 
On se tromperait fort si l'on croyait qu'au Maroc, 


| et même à Constantinople, ces pays aux coutumes 


orientales, ces paradis d’almées et de harems, on ne 
songe nullement à remarquer la vertu où la déprava- 
tion privée du maître. 

Les sujets y sont, au contraire, fort intrigués des 
mille et un détails de celte nature, et sont presque 
Français par l’excessive curiosité ayee laquelle ils s’in- 
forment de tous les petits événements de ménage ou 
d'amour qui accidentent la vie du palais. Leur respect 
pour les princes vertueux est beaucoup plus grand 
qu’on ne pense À cet égard, Abd-er-Rhaman a prêché 
par l'exemple. 

Il n'avait que deux femmes : l’une qu'il avait épou- 
sée pendant son séjour à Mogador, l’autre après son 
avénement au trône. Cette dernière était sa cousine, 


On raconte que l'une d'elles, assez jalouse, sollicita 
longtemps la faveur d'aller résider à Fez, pendant que 
sa rivale hahiterait Maroc. Abd-er-Rhaman, comme 
tous les sultans marocains, partageait entre ces deux 
résidences tout le temps qu'il ne consacrait pas à ses 
tournées dans les autres villes de l'empire. Il y aurait 
eu ainsi limpératrice de Fez et celle de Maroc. Mais le 
sultan s'y refusa et se borna à séparer si complétement 
les deux habitations de ses deux épouses qu'il leur était 
devenu impossibledesevoiroudeserencontrer. Elles ont 
ainsi vieilli auprès de lui. La première, mère de l'hé- 
ritier présomptif, est morte avant Abd-er-Rhaman ; la 
seconde, sa cousine, mère du second des fils, à expiré 
le 46 septembre, dix jours après l’empereur. 

Le sultan du Maroc: toujours traité ses épouses avec 
la plus grande douceur. À ses yeux, la dignité de le 
femme existait complète, telle que la consacre le Ko- 
ran, et par le sentiment de la famille Abd-er-Rhaman 
se ranprochait beauconp des mœurs civilisées de l'Oc- 
cident qui, à dire vrai, ne sont pas toujours fort irré- 
prochables en cette matière. 

Une autre des qualités distinctives de cet empereur 
était son inclination manifeste à se rapprocher des nü- 
tions européennes (je ne parle pas ici au point de vue 
politique) par lés relations personnelles ; à se renûré 
accessible sux étrangers, à mettre ses sujets en contact 


avec les hommes éclairés des autres pays, et à faire 
disparaître l’obtuse routine de la cour marocaine à 
l'égard des visiteurs qui lui venaient du dehors. 

En 1832, M. de Mornay fut envoyé en mission auprès 
de lui et dissipa, à son retour, bien des préjugés sur 
la cour du Maroc. 

En 1826, une nouvelle mission fat confiée à M. de 
la Rüe. Lesultan avait encore fait des progrès en cour. 
toisie, Un des principaux officiers de la cour fut au- 
devant de M. de la Rüe, qui le suivit vers le palais, 
attendant le cérémonial qui lui serait indiqué pour 
paraître devant le vicaire de Dieu, 

Mais aux abords de la demeure du sultan, il vit 
s'avancer un splendide cortége, en tête duquel mar- 
chait un homme de haute taille, brun, à barbe grise, 
vêtu d’un simple burnous ramené sous le turban vert, 
insigne de la dignité souveraine, et montant un cheval 
blanc. C'était Abd-er-Rhaman lui-même, qui, violant 
toutes les traditions des émirs inabordables, vint vive- 
ment jusqu'à M. de la Rüe, le salua avec uïe grâce 
toute européenne, lui parla de la manière la plus 
aimable et l'amena au palais, au milieu d'une foule 
stupéfaite, on pourrait dire même outrageusement 
scandalisée de cette rupture complète avec les usages 
des sulitans du Maroc. . 

Abd-er-Rhaman n'avait ni hauts fonctionnaires, nl 
de grands frais d'administration à payer. Il était lui- 
même son propre conseil des ministres, S& COUT Eu 
prême de justice, son inspecteur du royaume. C'est la 
tradition. 6 

11 n'a cessé pendant trente-sept ans de parcourir les 
provinces du Maroc, d'y rendre la justice, d'y écouter 
les plaintes, d'y faire aimer sa sagesse. , 

C'est à ses propres fils que le sultan avait confié le 
commandement des dix mille noirs formant sa garde 
particulière, Ces princes sont au nombre de dix : l'aïné, 
Mulaï-Sidi-Mohammed, qui commandait à Ia bataille 
d'Isiy, héritier présomptif; Soliman, Reschid, El-Ai- 
bas, Abdalà, Dris, Enyammed, Omer et Abd-el-Wayed. 

Mulaï-Sidi-Mohammed, après la guerre, fut nomme 
gouverneur de Talifet. Son second frère prit alors le 
commandement en chef de l'armée. Mais, le 8 octobre 
41857, Abd-er-Rhaman appela auprès de lui, à Maroc, 
le prince qui, en sa qualité d'héritier présomptif, avait 
été éloigné de la cour, et le proclama officiellementson 
successeur. 

Il l'investit en même temps des fonctions de gouer- 
peur de la ville et de la province de Maroc. 

Pendant les premières années de son règne Abd-er- 
Rhaman faillit périr empoisonné. Après avoir pris be 
sorbet, il éprouva des secousses si violentes qu on Re 
pendant plusieurs heures n'avoir plus qu'à rendré à 
derniers honneurs au cadavre du souverain. II X a 
paradoxe à dire que l’habileté de s°s médecins RE 
va, car le personnel de la Faculté marocaine ni L 
vuère alors au-dessus des notions pratiques dont ve 
gausse Rabelais. Mais le sultan ressuscité ; l'un Le 
officiers chargé de goûter préalablement à S 
mets du prince fut arrêté. Au même RoReRE ais 
femme nommée Mariam et prenant le titre do Da} 
mettait en révolte plusieurs tribus. 


est très-sérieusement malade, et qu'il mourra au prin- 
temps s’il continue. 

— Monsieur M°**, reprit la duchesse, je vais écrire 
à M. votre père; je dois le prévenir de l’état où 
vous êtes et de votre peu de raison. Vous gaspillez 
votre santé et votre jeunesse, comme si Dieu devait 
vous en rendre une autre. Hélas! c’est un bien qu'on 
ne retrouve plus et qu’on regrètie toujours ; ménagez- 
le donc, et tûchez de le garder le plus longtemps pos- 
sible. 

Il restait dans l’extase ; cette fois, c'était bien clle ! 
Me d’*"*n'attendit pas sa réponse, elle savait d'avance 
qu'il n’en ferait point ; elle s'adressa à un autre de ses 
habitués. La conversation reprit son cours de chaque 
soirée ; elle recommença ces merveilleux récits, qui 
portaient jusqu'à la folie l’exaltation du pauvre mou- 
rant. 11 sortit à l'heure habituelle, chancelant, mais 
heureux, mais enivré: il avait vu le matin marcher 
son idole, et il venait de passer plusieurs heures à 
l'entendre ! 

J1 se mit au lit, etle sommeil continua ses rêves, 

Le lendemain, Petrone parla du jeune M°** pendant 
le déjeuner ; elle reprit son thème ordinaire; il se 
mourait positivement d'amour, sans savoir bien au 
juste qui il aimait. 

— Ce ne peut être que le portrait de Mme Ia du- 
chesse, ajouta-t-elle, car il est souvent venu ici le 
matin, sous un prétexte quelconque, et il fallait l'ar- 
rachez à sa contemplation. Il m'a demandé plus de 
vingt fois s'il était possible qu'une femme fût réelle- 
ment aussi belle que cela, IL est positivement fou, je 
vous en réponus. 

— Sur ce terrain-là, Petrone, je le suivrai volon- 
tiers; il est fou. De mon temps, ces choses-là ne se 
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voyaient pas, la révolution a bouleversé jusqu’à l'a- 
mour. C'était bien ja peine d'assembler les étals géné- 
raux et de faire parler M. de Mirabeau quatre ou cinq 
heures par jour pour attraper un pareil résultat ! 

Mie de la *** ne dit pas un mot, mais elle n'eut pas 
d'autre pensée jusqu'au soir que celle de Théodore. 
Elle dirigea sa promenade du même côté que la veille : 
un instinct secret lui persuadait qu’elle le rencontre- 
rait encore, Tout était désert et silencieux. En vain, 
elle avança jusqu'au fond de la vallée ; elle revit le 
tertre où il s'était assis, l'herbe était encore foulée, 
quelques violettes flétries étaient jetées çà et là : elle 
les ramassa et les tint dans sa main jusqu'à son retour 
au logis, puis elle les enferma soigneusement dans 
une cassette, où dormaient ses plus chers souvenirs. 

Le soir, Théodore se traîna vers la petite maison 
solitaire. Mme d'*** lui demanda de ses nouvelles. Il 
répondit sottement qu'il se portait très-bien. 

— Tout est donc pour le mieux; je n'en ai pas 


moins écrit à M. votre père. Il viendra sans doute, 
et je serai charmée de le voir. 


Puis elle parla d'autre chose. 

Le soir, en déshabillant sa maîtresse, Petrone lui dit 
que M. M**" avait la figure d’un déterré. La pousse des 
feuilles devait l'emporter indubitablement, Il ne quit- 
tait son lit que pour venir chez madame. Son domes- 
tique avait raconté à Mirecourt qu'il écrivaitsans cesse 
et qu'il avait ses tiroirs pleins de fleurs séchées. 

— Ah! mon Dieu, Petrone! ce malheureux serait-il 
fou de botanique? 

La bonne duchesse ne supposait pas qu'on fit sécher 
des fleurs si ce n’est pour en faire des herbiers. 

Le jour suivant, Théodore essaya de se lever, pour 
se rendre chez Mme d’***, il n’en eut pas la force et se 


trouva mal, La fièvre angmenta tellement quels 
cin le déclara perdu; il traînerait quelques el & 
encore peut-être, mais il succomherait; On 08 
prévenir sa famille et ses amis. 

Il ne connaissait guère à P... que 
avertie sur-le-champ. Régine sentit de gros 
monter à sa paupière, elle se retournà page rdont 
La duchesse ne se montra pss si afigée, es bien 
à Petrone de courir chez M. M'", de ne 
soigné, de lui offrir tout ce que la maison 
et de se mettre entièrement à sà gisposiiqtre STE 

_— Vous irez plusieurs fois par jour, et a A onnerez 
rez compte. Quoi qu'il demande, vous le lui CU 


e d'* elle fut 
M nues tarifs 


M’: de la *** n'osa pasajouter un © is ut 
patience et son anxiété eussent éclairé La vyn 
elle eût pu imaginer que Sa nupille SU par mille 
jeune homme obscur, placé si loin d'e iments 9 
raisons. Petrone revint avec les remit le comm 
Théodore. Il était beau comme un ange el ES | 
un marbre. La vieille fille ne pouvait sa voir, jo | 

—_Je voudrais que M° la duchesse pt 
ta-t-elle. propré 

— Bien obligée. Je suis trop près de Pain 
mort pour assister à celle des autres, LS re jouer 
d'exemple, ni de répétition Je suis & 
rôle-là malgré moi. ; 

Régine n'eût pas refusé de le ta 

Auboutde quelquesjours. Petroneen" 
lemalade, Elle avait sa confiance; il 
ses maîtresses et ne se lassait pas de A _ 
le père, arriva, malgré son grand à ? gg vitï 
reusement frappé de l'état de s0n AT 
le reçut Le soir, ils eurent une rébon? 


Re 


Jes cache | 
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in apprit que l'officier arrêté était de la même ville 
ete insurgée, ŒU'il l'avait connue, ét lout fit sup- 
Ar que leur antivnne relation, qu'on disait fort in- 
\, était la clef de ce mystère. L'impruident fut em- 


ÉLer-Rhaman, après un règne agité par des 
res de tribus et par les événements de l'Algérie, 
weombé, le 6 s'ptembre dernier, à une maladie 
depuis deux äns, avait complétement abattu ses 
es. Il a ce-sé de vivre à l'âge de quatre-vingt-un 


n fils aîné, Mulaï-Mohammed, né en 1803, est 
jtier déclaré, Les neuf autres respectent le testa- 
{de leur père en sa faveur, 

asune vicille prophélie fort accréditée d’une extré- 
à l'autre de l'empire annonce la venue d'un 
ie régénérateur, et fixe à l’année 4860 l'époque 
on apparition. 

humed-ben-Abd-Allah, le cousin du nouvel em- 
ur légitime, vient de sortir de la caverne mystique 
herfaad où, depuis trois ans, il avait fait sa de- 
re d'iluminé. Il et, dit-il, ce Messie, et a com- 
cé sa propagande à coups de fusil. 

A. LANNAU-ROLLAND. 
D 


Le détroit de Gibraltar. 


rsque, passant entre la côte marocaine et la pointe 
lentale de l'Espagne, on est forcé par les vents de 
dre la passe d'Europe, cé courant qui longe ia co- 
le muraille de falaises taillées à pic et dont la 
e, s'élevant à plus de quinze cents pieds, supporte 
os terrible forteresse de l'univers, on est effrayé 
ravaux gigantesques que la nature et la science 
aire ont combinés pour faire de Gibraltur une ci- 
le imprenable, Gibraltar, Gibel al Tarik, mont de 
:, s'élève en face de la montagne des Singes, située 
a cûte du Maroc. I! en est séparé par un détroit 
1 lieues de largeur qu'un courant continu tra- 
‘en déversant les eaux de l'Océan dans la Médi- 
née dont le niveau est moins élevé. 
graphiquement, Gibraltar est situé dans l’Anda- 
8, mais depuis 1704 cette place, la clef de la Mé- 
ranée, appartient anx Anglais qui la surprirent 
ant la guerre de la succession d'Espagne. La pos- 
“on leur en fut confirmée par le fameux traité 
echt. La France et l'Esnagne réunies ont essayé 
prndre Gibraltar en 1704, en 1727, en 1779 et 
#2, mais toujours sans succès. 
ville de Gibraltar se développe en amphithéâtre 
nd d'une baie magnifique. Les maisons très-pro- 
et élégamment décorées, ornées des fleurs et des 
des empruntés à toutes les zones de l'Europe et 
irique, forment un agréable contraste avec 18 
; dénudés et arides de la montagne, Son vaste 
#rid'entrepôtaux marchandises de l'Amérique et 
Irient et fait un grand commerce de contrebande 
l'Espagne. Sa population offre un mélange varié 
lorsque d’Anglais, d'Espagnols, de Marocains 
rlout de Juifs. 


Cette ville s’échelonne sur les flanes de la terrible 
montasne, dont les profondes cavernes converties en 
arsenaux à l'épreuve de la bombe, en immenses gale- 
ries dont les nombreux carons menacent toute la lar- 
geur du détroit, pourraient offrir, en cas d'attaque, un 
refuge aux vingt mille habitants qui la peuplent, Dans 
ce roe immense tout a été prévu pour la défense. La 
moindre anfractuosité du rocher a été utilisée et cha- 
que pan de pierre recèle un canon à longue portée. 
La plupart des batteries de Gibraltar sont aujour- 
d’hui garnies de canons Armstrong qui sont, comme l'a 
dit dans le Monde illushé du 9 avril le savant M. Chat- 
fer, les canons à rubans de l'arquebuserie, et dont le 
boulet ailongé et forcé ne s’écarie, à trois mille mètres 
dedistance, que de cinq décimêtres du but, et qui por- 
tent jusqu'à cinq milles un quart. Si ces canons réu- 
nissent les deux premières qualités essentielles d'un 
tir utile, c’est-à-dire la justesse et lu portée, il en est une 
troisième etindispensable dans la guerre maritime qui, 
de l’aveu même des Anglais, fait défaut au canon 
Armstrong, c’est la pénétration, qualité indispensable 
pour percer et briser les épaisses cuirasses de fer dont 
on arme aujourd'hui les vaisseaux ; anssi la base de la 
montagne est-elle défendue par des batteries rasantes 
qui défient les feux de nos modernes canonnières. 

Si la prise de Sébastopol n'avait pas dernièrement 
prouvé que le mot imprenable n’est pas français, l'An- 
gleterre pourrait se croire à jamais la gardienne de la 
Méditerranée. 

A huit kilomètres ouest de Gibraltar, dans le détroit, 
se trouve l’ancienne ville d'Algésiras et sa vaste baie, 
dont l'ouverture n'a pas moins de sept kilomètres, 
tandis qu'elle s'enfonce jusqu'à reuf Kilométres dans 
les terres. Alphonse XF, roi de Léon et de Castille, 
l'enleva en 1312 aux Maures apres un siège de deux 
ans, dans lequel on fit, pour une des premières fois, 
usage de l'artillerie. Elle fait partie de l'intendance de 
Cadix. Ses fortilications sont aujourd'hui consilérables, 
bien entretenues,et abritent une population de dix 
mille Espagnols. Sa baie fut le théâtre d’un glorieux 
combat livré en 1801 par Linois contre une division 
anglaise. 

C'est dans ce port situé en face de Ceuta et de la 
côte marocaine, qu’en raison des derniers événements 
survenus dans le Maroc, sont réunies les flottes expa- 
gnole et française auxquelles sont encore venues <e 
joindre une division russe et jusqu'à une corv'tte 
prussienne. L'escadre française, mouillée à Algésiras 
et commandé: par Parniral Romoin-Desfossés, se coim- 
pose des vaiss: aux la Bretagre, le Donawverth, l'Arrole, 
l'Alerandre et Au Saint Louis: des frégates à vapeur 
l'Impératrire Euyénie et la Foudre. 

Turifr également située sur le détroit, à la pointe la 
plus méridionale de l'Europe continentale, est arssi 
une place forte et fait partie de la mème intendance 
espagnole. 

Son nom lui vient de Tarif ou Tarik, chef arabe qui 
débarqua en 710 les premières armées musuimanes 
près du roë de Gibraltar et battit les Wisigoths à 
Xerë:. Les Françuis l’assiégèrent vainement en 1811 


9 


et1812, mais la prirent en 1N22. 


Si Turifa est célèbre par ses excellentes oranges, 
Xvrès de Frontera, sa Voisine, ne l’est pas moins par 
ses vins exquis, l'un doux ei liquoreux, le Pujarète, 
l'autre sec, le Xerés sera, un peu amer et stomachique, 
vins dortelle fait un important commerce, ainsi que 
Hot qui, comme elle, fait partie de l’intendance de 
Cadix. 

Encore dans le détroit on rencontre Port Suinte- 
Marie, ville de dix-sept mille six cents habitants, bâtie 
sur le Guadalète, et qui se livre surtout avec Cadix à 
un trafic important de chapeaux, savons, eaux de vie, 
liqueurs, cire. 

La petite ville de Puerto-Real, de cinq mille âmes 
seulement, est ure des plus importantes du détroit de 
Gibraltar et de la côte espagnole, comme magnifique 
port militaire. Elle possède un beau bassin de carénage 
et des chantiers pour la construction des navires de 
guerre. Ses salines, les plus importantes de l'Europe, 
fournissent annuellemens plus de dix millions de quin- 
taux métriques de sel. 

Quand on voit ces côtes d'Espagne si bien pourvues 
de rades profondes, commodes et sûres, on ne peut 
s'empêcher de regretter que les progrès intérieurs de 
ce beau pays ne lui aient pas encore permis d'entrer 
dans la magnifique voie de prospérité maritime que 
la nature semble avoir voulu lui tracer. 

MAC VERNOLL. 
ie O2 — 
Nouvelles des Beaux-Arts. 


Une anecdote sur Jules I et Michel-Ange. — Tableau de M. Robert- 


Fleurs, — La Mort de Cesir, par M. Gérôme, — Portrait de 
Pacuel — Diogène dans son tonneou, — M, E, Delacroix, — 
Lenneux est souvent l'ennemi du bien. — M. Raymond Balze ; 
tableau de genre, Venise an seizieme siècle, — Mie Posa 
Bonheur ; ee qu'on attendait d'elle, — Un pen de mythologie, — 
M. Loison, ete. — Les chapelles et la peinture sacrée, 


Une anecdote qui tient à notre sujet se présente 
d'assez bonne grâce ; nous l'accuerllons. Elle parle d'un 
pape, protecteur des arts, de Jules If, et du plus grand, 
du plus puissant artiste de son temps et des temps 
modernes : de Michel-Ange. 

L'hurmilité n'était pas la vertu favorite de ce pontife, 
qui se coiffa d'un casque, se cuirassa et ceignit l'épée. 
Tuute résistance irritait cet esprit dominateur et im- 
pétueux ; le fonguenx successeur de saint Pierre ne 
se fût pas laissé volontiers couper une oreille, Ce saint- 
père aimait les arts ; il comprenait leur grandeur et 
leur pui-sance ; il se voulait une Rome belle de pein- 
tures, de statues, de palais, de basiliques qui n’eût pas 
beaucoup à envier à la Rome des Césars, Michel-Ange 
avait quitté Ja Toscane pour tenter de réaliser ce spien- 
dide projet; le grand artiste était bien en cour. Les 
impuissunts à bicn faire, les âmes basses, les vaniteux 
inutiles et sex rivaux, surpris de sa supériorité, le flat- 
taient ct le desservaient. A son retour d’un voyage à 
Carrare, ie paue l’accueillit avec froideur. Quard les 
marbres qu'il avait choisis arrivérent, il fil avertir le 
saint-père: pas de répone! I vint lui-même: pas 
d'audience! Il fallait de l'argent pour le port des 
blocs : le payeur ne payait pas; les mariniers murmu- 
raient, S'en prenaient au scuipteur, et toujours Jules II 


\ 


e. Elle ne lui cacha point qu'elle voulait garder 
usions et conserver celles des autres ; que par 
quent, ilsne se verraient pas autrement, ce qui 
raità leurs souvenirs Loute la fraicheur de leur 
M. M" connaissait la duchesse et ne s'en étonna 
lui répondit galamment qu'en l’écoutant il cro- 
voir trente ans de moins. Ji le croyait d'autant 
qu'il pouvait regarder le jour, tout à son aise, 
ne tabatière, ornée d’un portrait, copie de celui 
euze, représentant la belle chasseresse. C'était 
üs cher bonheur; il ne l'avait jamais montré à 
ine, fier de garder ce secret, depuis si longtemps 
, Comme un avare garde son trésor. La duchesse 
aces mots : 
lui, ee portrait était joli, il me ressemblait assez; 
&vous qu'il me ressemble encore, ce sera comme 
était. 
llut se contenter de cela. Théodore, avide de dé- 
Dlerrogea ardemment son père; celui-ci lui ra- 
Si Conversation et lorsqu'il fut question du por- 
l'amoureux poussa un cri : 
1h! donnez-le moi, dit il. 
refuser à un mourant? M. M°** sortit cette bien- 
ie boîte, le jeune homme la prit avec extase, et 
la contempler. Rien ne peut rendre l'expression 
shysionomie. 
meurs pour vous, lui disait-il, et j'en suis plus 
IX que de vivre, je ne vous retrouverai plus ici- 
laut vous m'appartiendrez. 
és! murmura M. M°**, mon pauvre fils est fou. 
‘fou d'amour, fou de M" la duchesse, mon- 
Auriez-vous pu croire cela ? 

elle femme-là fait des passions 2x ertremis, répli- 

‘8 vieil avocat, c’est pis que Ninon. 
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Régine savait tou‘, sa jeune lête s’exaltait encore à 
ces récils romanesques., 

— Ah! pensait-elle, s'il m'eût aimée, je l'aurais sau- 
vé, moi! 

Le père devina l'intérêt que ce cœur portait à son 
enfant, il ne le comprit pas dans toute son étendue et 
prit pour de la piué ce qui touchait de bien près à 
l'amour. Il versa sa douleur dans cette pitié, il exvri- 
ma ses regrets inconsolables. Théodore était si bon, si 
intelligent, si parfait, enfin! Il en fit un anye et R'gine 
y songea davantage, elle S'accoutuma à voir en lui un 
être presque surnaturel, il aevint le fiancé de son âme. 
Elle eut pour lui la même hallueination qu'il avait 
pour sa chimère, et se résigna à le voir parür le pre- 
mier, elle savait qu'elle le retrouverait un jour. 

La veille de sa mort, lorsque Petrone lui fit sa visite 
quotidienne, 11 lui donna un ass:z grand coffre, et la 
pria de le donner de sa part: à la duchesse, lorsqu'il 
aurait rendu le dernier soupir. La vieille fille l'em- 
porta en pleurant, elle s'était attachée à ce pauvre en- 
fant, si doux, si tendre, si malheureux. Quand eile 
revint, on lui administrait les derniers :acrements. 
Régine était sortie avec Mirecourt. elle errait comine 
une âme en peine, dans celte ville, où tout le monde 
parlait de la jeune victime. Elle rencontra le prètre 
portant l’hostie, et le suivit, ainsi que cela se pratiquait 
alors en province. Un? foule de curieux fit comme 
elle, Elle se trouva au pied du lit et vitce beau visage, 
illumané alors par la foret par l'assurance de l'éterni- 
té. Il l’aperent aussi, ses joues se colorèrent une der- 
nière fois. Elle pleurait, agenouillée, les mains jointes 
et ne cherchant pas à cacher ses larmes. Leurs yeux se 
rencontrèrent, ilsse comprirent en ce moment suprême. 
Théodore devina qu'il était aime, et Régine espéra 


qu'elle aurait pu l'être. Lorsqu'il eut reçu la commu- 
nion, ls mourant se retourna vers elle et vers son fière: 

— On se retrouve au ciel! dit-il. 

Il ferma les yeux pour se recueillir. Une joie im- 
mense inondait son âme, ce chaste amour eut en quel- 
ques minutes sa récompense. M°° dela ‘‘* se leva avec 
les autres, elle devait suivre le prêtre, les convenances 
ne lui permettant pas de rester davantage. Théodore 
lentendit : 

— Au revoir, mademoiselle! lui dit il, avec un sou- 
rire radieux. 

lle cacha son visage dans ses mains, elle sanglotait. 

Le soir Taéodore mourut, ou plutôt s’éteignit, sans 
souffrance, le regard au ciel, où il monta sans doute; 
celle âme n’élait pas faite pour la terre. Quand la du- 
chesse se réveilla, Petrone lui apprit ce malheur, et lui 
remit le coffre; elle l'ouvrit. Il contenait des feuilles 
de papier couvertes d’une écriture trè--serrée et des 
plantes sèches. 

— Ah! mon Dieu! dit-elle, le pauvre garcon m'a 
légué son herbier, que veut-il que j'en fasse, Je n'ai 
jamais su distinguer un pissenlit d’une imarguerite. 

— Donnez-le moi, madame, répliqua Régine, le vou- 
lez-vous Lien ? 

— Assurément, mon cœur, cela pourra vous instruire. 

C'étaient les souvenirs de Théodore, ses fleurs, son 
amour idéal. c'était son âme. Régine dévora ces pages 
brülantes, elle nourrit ainsi ce rêve si pur d'un amour 
pour l'autre vie. Elle ne se maria jamais et n'aima 
aucun homme sur la terre. 

La duchesse mourut à plus de cent ans, elle avait 
encore de l'esprit. 

Rappelez-vous que tout est vrai dans cette histoire. 

FIN. COMTESSE DASH. 
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Chambre à coucher préparée pour l'impératrice dans le palais municipal de Bordeaux. 
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Chambre à coucher préparée pour l’empereur dans le palais municipal de Bordeaux. 
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Gibraltur pour 


grait invisible. L'artiste sut. Dar 
, confidence de valet, qu'il ne serait 
reçu. € Ah! cest ainsi! » [lse re- 
à, pye js mariniers, monte à 


dal ai le voilà galopant sur la route 


& retira dans sa tente, le chef 
Grecs 5 repentit. Quand le sou- 
Min ponte apprit le départ du grand 
=uaire, il s'en offensa, puis bientôt il 
hoya sur sa trace Un courrier, puis 
| jutre et trois encore. Ils portaient 
rires de retour, des menaces, 
| promesses de pardon et d'oubli ; 
pel-ANgE poussait sa monture et 
voulait rien entendre. Le pape 
dit trois lettres pressantes au chef 
Etat lorentin. Pressé par Sodérini, 
and sculpteur partit; un évêque 
Moompagnait ; l'audience cette fois 
we it pas attendre. 
ules Il, heureux de revoir son sta- 
jre, son grand homme, lui faisait 
gndant des reproches. Le fugitif ne 
lait pas avoir tort; le pape s'ir- 
% sourdement ; l'évêque le devinait ; 
rut faire merveille, et, s'inchinant, 
2j: « Que votre sainteté l'excuse et 
pardonne, ces sortes de gens sont 
ignorants qui ne connaissent que 
métier. » Ne se contenant plus, le 
t-père lève sa canne Sur le prélat: 
norant toi-même !.… Tu l'outrages, 
h;1 » Poussé à la porte, le pauvre 
que fut vilainement traité par les 
ss, L'homme de génie courba la tête 
y une bénédiction, et ja paix fut 
le entre ces deux puissantes royautés. 
là ce que Vasari nous raconte dans 
histoire de la Vie des Peintres. 
{ Robert-Fleury a fait, de cette 
«dote incontestée , un tableau , 
ne pendant de ses plus Lelles,pages- 
te toile de maître est partie pour la 


\ Florence. 
jand Achille, peu content d'Aga- 
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Belgique. Elle est acquise par M. Pau- 
wels, grand constructeur de chemins 
de fer ; cet habile et riche industriel 
aime les arts, S'y connait et ne Mmar- 
chande jamais ce qu'il estime. 

Nous attendrons, POUT parler de cette 
œuvre magistrale, SON apparition au 
palais de l'Industrie ; nous pensons que 
l'homme de goût, qui gait se donner 
le noble plaisir qui naît des belles 
choses, voudra que notre intelligent 
public juge de son goût en envoyant 
cette page remarquable à notre pre- 
mière exposition. 

La semaine passée, la foule se pres- 
sait devant les glaces du magasin de 
M. Goupil, pour voir la Mort de Uésar, 
page d'histoire romaine écrite au pin- 
ceau par M. Gérôme; la composition, 
le dessin, savent être du plus beau style. 
Là, rien d'énigmatique comme dans le 
même sujet, traité par le même pein- 
tre au dernier salon. La peinture ne 
vit pas d’abstraclions; elle doit éviter 
toute indécision et s'emparer de l'esprit 
par les yeux. Voilà ce qu'il avait su 
faire dans son Duel de Pierrot; aussi 
les nombreux regardants s'exerçaient-ils 
à reconstituer les scènes qui devaient 
avoir précédé ce dénoûment tragique. 
En entendant le bruissement élogieux 
qui se faisait autour de cette toile. nous 
avons craint pour l'avenir du peintre: 
les succès obtenus dans le côté moindre 
du talent peuvent avoir de dangereux 
effets d'avenir. M. Gérôme n’est pas de 
ceux qui se laissent éblouir aux rayOn- 
nements de l'éloge. Il termine un beau 
portrait de Rachel, commandé par la 
famille de la célèbre et regrettable tra- 
gédienne. Ne demandez pas trop de puis- 
sance d'effet à la brosse savante de l’ar- 

tiste ; ce n’est pas par le brillant et la 

chaleur du coloris qu'il saisit. l'atten- 
tion et captive le regard; le dessin 


er 
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——— 


DE 1859. — Le Munteau et Lu Lanterne, tableau de M. Etex. 
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et la science de la composition lui suflisent. L’atti- 
tude de la reine tragique est noble et calme. Cette 
femme ne se nomma jamais Félix, elle n'eut pas un 
nom biblique; c'est Hermione, c'est Phèlre; elle est 
tille d'Hélène, ou de Minos et de Pasiphaé, elle était 
d'Epire ou d'Athènes. 

M. Gérôme comprend l'antiquité, il y voyage par le 
magique pouvoir de l'étude et de la pensée. Il passe 
du cirque romain au Sénat, au Capiiole; il va jus- 
qu'en Grèce pour voir et nous montrer le tonneau de 
Diogène. Le cynique est assis, vêtu comme il pouvait 
l'être par la chaude saison; il ne se trouve point là 
d'Alexandre qui le gène et que l'étrange philosophe 
prie de s'ôter de devarit son soleil; des chiens ac- 
croupis le regardent et attendent à distance les restes 
d’an repas qui devait ne pas leur laisser beaucoup à 
espérer. Les détoils simples mais obligés ne manquent 
pas à cette composition : le tonneau n’est pas en chä- 
taignier cerclé, il est en terre cuite : c'était ainsi. 

M. Eugène Deñeroix, qu'il faut toujours traiter avec 
l'attention sérieuse et les ésards que mérite une des 
plus grandes sommiités de l’art contemporain, travaille 
à l’une des chapelles de Saint-Sulpice. Il donne du 
temps et de la réflexion à cette œuvre. Ne nous en 
plaigrons pas:rien de ce que fait ce vigoureux colo- 
riste ne saurait être indifférent; il est de ces hommes 
qui, puissants par nature, ont une individualité fé- 
conde,; il ne faut pas mettre les pas sur leurs pas. ils 
sont forts d'eux-mêmes et forts de leurs études. Comme 
le bœuf de la Fable, ils font envie à quelques pauvres 
hères qui, pouvant à loisir nager, piquer des têtes 
dans leurs marais, ont l'ambition de ruminer, s'en- 
flent, s’enflent et crèvent! 

Si 


L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a, 


on en peut souvent dire autant du talent. La rage du 
mieux est surtout un défaut allemand ; nous connais- 
sons quelques artistes d'outre-Rhin qui viennent de- 
mander des suecès à la France; ils ne se contentent 
pas d’un certain mérite, ils courent après l'abstraction 
pour ettraper l’incompris et l'obseur. Comme la mon- 
tagne, ils n'accouchent pas d'une souris ; ils donnent 


le jour à quelque gros enfant qui n’est pas viable, Si. 


nous en voulions des exemples ; les noms à 
nous gêneraient pas : nous les taisons. 


M. Raymond Balze, élève Ge M. Ingres, traducteur 
vraiment habile de plusieurs belles pages de Raphaël, 
se de'asse de ses travaux par un tableau de genre : 
Venise au seisième siècle. Le soleil est couché, la lune 
argente une mer calme, des rameurs conduisent une 
riche gondole; les bancs sont couverts 44 somptueux 
tapis ; la Cabane, en dais de velours, a des rideiux dé 
pourpre; des lanternes aliumées brillent aux angles. 
Une vive lumière éclaire une femme belle, blonde, à 
la chevelure dorée, comme les aimait Véronèse ; elle 
écoute des musiciens beaux de visage et riches de 
costume, patriciens ou peintres; une autre femme vue 
de dos laisse deviner qu'elle est jeune et belle aussi. 
Les maisons aux nombreuses fenêtres sont éclairées à 
l'intérieur, on y devine des fêies. de l’apulence et des 
plaisirs. C’est un tableaa d’un bel effet et d'une com- 
position pleine de goût. M. Balze rêve un pendant /a 
Venise d'aujourd'hui; ertte reine de Y' Adriatique, il nous 
la montrera triste de sa royauté perdue. 

A la dernière exposition, le publie cherchait dans les 
salles, au moins une toile de Mie Rosa Bonheur, il 
était curieux de savoir si cette femme peintre se main- 
tiendrait au rang où sa réoutation et son mérite l'ont 
élevée. Il ne trouvait au livret que les noms de sa 
sœur et de ses deux frères. Ce cher public, qui sait 
encore aimer, lui garde une petite rancune pour lui 
avoir refusé un plaisir auquel il avait des droits. Ma- 
demoiselle, il faut des égards pour cet âtre collectif qui 
justement vous fit fête. Quand il croit qu’un artiste de 
mérite le dédaigne, il est capable de S'en venger; qu'il 
sache donc que vous voyagez en fimille, que vous étu- 
diez la nalure qui sait si bien enseigner ; envoyez vos 
œuvres au premier Salon, il se dira que vous faites 
beaucoup pour lui plaire, et, ne boudant plus, il sera 
content. 

Avant de dire un mot des peintures sacrées, parlons 
mythologie. Vulcain, le plus lahorieux des üGieux 
païens, était maitre de forges et artiste, il avait ses 
grandes usines dans les îes de Lipari, de Lemnos et 
au fond de l'Etna. Cet industriel oiyimpique forgemt 
des foudres pour son papa Jupiler ; il fabriquait des 
casques, des boucliers, des cuirasses comme Benve- 
nut6 Cellini n'en cisela jamais. Pour se distraire des 
légèretés de dime Vénus, sa légitime épouse, il se mon- 
tra siatuaire habile; il fabriqua Pandore : les dieux 
lanimèrent, Amphitrite lui donna la beauté, Palias la 
Sagesse. La boîte fatale, d'où sortit tant de maux, lui 
fut confiée; ce n’est pas elle qui l'ouvrit qu’on le sache 
bien. M. Loison est chargé de reproduire la beauté de 


trouver ne 


que la tête, en gardant le beau type athénien, ne lais- 
sera pas trop penser qu’elle en est une imitation. 

Plusieurs chapelles sont terminées, d’autres vort 
l'être. Nous aurons à parier de MM, Landelke, Glaize, 
Jacquand, Hesse, Bezard et d'autres. Quelquefois en 
voyant de la peinture sacrée, mal comrrise, pauvre- 
men: rendue, nous somines tentés, en en parlant, de 
transposer l'adjectif. 

Nous en sommes à penser qu'on peut faire de l’art 
chrelien sans l'absence des qualités qui distinguent la 
g'ande peinture. 

A. LEGROUX. 
ni Ch 
SALON DE 1859. 


Nous complétons aujourd’hui l'exposition de M. Ju- 
les Etex eu donnant à nos lecteurs la copie de son 
charmant iableau de chevalet, /e Mantecu et la Lan- 
terne. Barbet-Diogène est bien le eynique de l'histoire; 
son front se ride, son œil brille d’un feu sauvage, et 
l'on croit entend'e son gro#nement sourd; mais Alexan- 
dre est trop Conväineu de l'importance de sa haute po- 
sition, et son orgueil mal tempéré par une fausse com- 
misération ne lui permet pas de se commettre avec un 
aussi petit personnage. Ceite toile a eu beaucoup de 
succés au Salon. Les animaux sont bien étudiés, d’un 
bon dessin et d'une couleur solide. 

LÉO DE BERNARD. 


= 4} — 
M. Yvon. 


M. Adolphe Yvon, dont le Monde illustré donne au- 
jourd'hui le portrait, est né en 4817, à Eschwiller, dans 
la Moselle. Commme beaucoup d'artistes célèbres, il eut, 
pour suivre sa vocation, à lutter contre les projets de 
S4 famille qui voulait faire de lui un fonctionnaire. Le 
jeune Yvon ne se laissa pas rebuter par les difficultés 
qu'il rencontra au début de sa carrière, Il vint à Paris 
et fut adinis parnn les élèves de Paut Delaroche. Son 
premier début au Salon fut un portrait de M"* Ancelot 
qui parut en 1842, Il y a douze ans qu'à la suite d'un 
long voyege en Russie il exposa des dessins dans les- 
quels on rémarqua un sentiment pittoresque, original 
et hardi, un grand caractère et une certaine élévation 
de style; l'exécution était habile et large. L'année sui- 
vante, il envoya an Salon des dessins sur des sujets tirés 
du Dante qui avaient les mêmes quartés et qui méri- 
Liient les mêmes éloges. Pius tard, il exposa une ba- 
taille russe au moyen âge, toile de grande dimension, 
qui brillait par la conscience de l'etude et de l’exé- 
cution. En 1857, l'assaut de Malakoff fit constater de 
grands progrès; le dessin était plus souple, la couleur 
moius violente et plus harmonieuse. L'énergie des ex- 
pressions et la vérité des attitudes étaient étudiées avec 
soin. Cette année la Gorge de Malukoyf a mis le comble 
à la réputation du jeune maître. Cette composition est 
admirablement entendue, effet général en est pitio- 
resque et dramatique, et tout en restant dans les con- 
ditiors de l'exactitude militaire elle rentre mieux dans 
les conditions de la poétique de l'art. 

M. Yvor est élève de Paul Deläroche : il a pris au 
contaet de ce maitre l'amour de l'exactitude et de la 
vérilé locale. Comme l’auteur de l'Assussinul du due de 
Guise il ne fait rien sans consulter les documents les 
plus authentiques. Son talent n’est point prime-sautier 
comme eelui de M. Horace Vernet, doni il procède pour- 
tant aussi par le goûi très-vif, exeluaf même quil 
montre pour les sujets militaires, Ses compositions, tout 
en conservant les srandes masses et le lurge nserible, 
reuferment les é, isodes les plus variés et les plus émon- 
vants. L. DE Y. 

Re 


LA GORGE NE NMABAMCEE 


D'après le tableau de M. Yvon. 


L'illustre ingénieur, le général Tolteben, ce Vauban 
russe, avait imorovisé un formidable Sébastonol 
pour protéger l'ancien. Jamais le génie de la stra- 
tégie de néfense n'avait opéré de pareils prodiges 
en si peu de jours. Ces œuvres énormes, ces écurils 
d'assiégeants, ces bastions de terre, ces épaulements 
inaccessibles, ces courtines crénelées, ces angles défen- 
dant les angles, ces chevaux de frise infranchissables, 
ces tranchées de géants, pour la prennére fois servant 
aux assiogés, ces batteries invisibies comme des cra- 
tères de volcans, tous ces travaux inouis étaient reliés 
entre eux avec une habileté qui semblait défier l'assaut 
d'un monde. Le grand et le petit redan, Malakoff et la 
gorge voisine, composaient un ensemble de fortifica- 
tions inabordables dans leur effrayante solidarité ; il 
fallait les assaillir et les prendre toutes à la fois, avec 
celle furie d’élan dont la France militaire a seule le 
secret. 

Les trois grandes toiles peintes par M. Yvon étaient 
done nécessaires pour faire comprendre, beaucoup 


cette belle Grecque pour la cour du Louvre; espérons y mieux qu’un rapport où une page d’historien, la gran- 


deur de cet assaut, qui sera l'éternel honneur de nitte 
armée et l'étonnement du monde. Lorsque, su tout 
chronométrique de midi, le général Mac-Mahôn, le 
colonels Decaen et Co! lineau s'elancèrent de sep 
tièine parallele et tombèrent sur la courtine de W:- 
lakotf, 1zs generaux Bosquet et Mellinet allaquäient à 
petit redan avec une furie égale, et les généraux Vs 
et Wimpflen se précipitaient sur la gorge voisine pour 
jeter une écluse de cadavres sur ce sillon où ra 
russe se serrait en Colonne pour venir au sers di 
Malakoff, où flottait dejà le drapeau tricolore. 

Nous connaissons le premier tableau d'Y\on du 
un an; il à éié reproduit avec un succès pin 
dans le Monde illustré. Les deux autres comhint L. 
pensée du grand peintre historien ; et, en alieuint 
troisième gravure, OCCUpons-nous aujourd'hui à {3 
seconde, celle qui parait avec cette livraison: ticous 
DE MALAKOFF. 

C'est un chant de l'J/iude chauffé avec de la pauir 
à canon ; C’est une mêlée sans confusion, où ja fus 
de la bataille, chassée par le Vent de la mer, ne je 
voiler au spectateur ces héruiques visages de chefs à 
de soldats; c'est un tableau historique d’egalite par 
faite, où la gloire du livutenant et du conscrit n'est ne 
sacrifiée à la gloire exclusive du général: 
l'armée resplendit dans la même auréole ; et | l'api 
théose de la France guerrière dans une atmosqhe 
d'éciairs. Nous sommes loin du temps où une bätuil 
quelconque élait représentée par un général à lo 
gneile, un arbre déraciné, un aide de camp, ua ob 
eteint, un cadavre bien mis et un horizon nebuleu 
saupoudré de points gris, rouges et verls, lgura 
l'armee dans un invisible lointain. 

L'heureuse révolution introduite dans nos costum 
militaires a rendu un grand service à M. Yvon, à | 
a permis de donner à ses batailles uce physivnom 
épique, sans jamais offrir à son pinceau la mand 
diticulté dans la reproduction du plus vulgaire detu 
Si Lebrun eût vécu de nos jours, il aurait peint 
lakoff ou Soiferino; mais, ne comprenant rien # 
poësie des perruques, des tricornes, des justsucart 
des hauts-de-chausses, il a créé Arbelles et le Graniqu 
et Louis XIV a été sacritie à Alexandre le Grand, T 
reune à Clitus, Condé à Parménion. Grâce au progr 
un zouäve, un turco, un spahis, un chesseur de Vi 
cennes, un soldat de la garde, sont aussi bons à print 
que des Perses, des Grecs ou des Mäcédoniens. ( 
l'empereur Napoléon HI, avec son umiferme «is 
Képi, sera aussi poëtique sur la future toile de Ki 
rino qu'Alexandre dans un tableau de Lebrun. 

L'intérêt de cette bataille se concentre sur un 711 
principal, traité par M. Yvon avec un art saisis. 
s’agit de dire au flot moscovite, à celle marée Vi 
qui monte toujours: € Tu n'iras pas pius loen ! 1 À 
anpliis bis! Après Dieu, la France seuie peut pror ne 
cette parole. La colonne russe est une armée e0t-1 
brave entre les plus braves; ses officiers sont hérl;ur 
tous arrivent avec la confiance de la force et le Ki 
gieux sentiment du devoir, avec toutes les vertus til 
aires qui donnent la victoire. Il s’agit pour la F 
de plan: er le premier gabion, qui sera cui 
première pierre de l'écluse. Travail impos 
gabion est emporté avec celui qui le plante; lourses 
qu souffle de Sébastopol renverse tout. Eh bi-ü 
cadavres russes ou français remplacent les gabiuns. ll 
se bat corps à corps, comme à Issus ; le pied Sete 
au pied : pes hwret pedi. Les Russes escaladentitu 

cadavres; un jeune sous lieutenant, l'intrépii 
Boyne, idoine aux jeux du tir, s'incline aux Lt 
rangs et fait feu de ses pistolets, comme dans un di 
L'ordre de poser le gabion arrive toujours de ces !+! 
teurs fulgurantes où le général Vinoy A A il 
et calme, comme le bon ge nie de l’armée; oui: £ 
néral W impfren, tout prêt à s’élancer l'épée ent 
épie tous les mouvements de la bataille. Le eal:9 
Adam pose enfin le gabion, et 1ombe mort; on sf 
de toutes parts pour achever son œuvre; l'eclus *! 
faite: le lieutenant-colonel Roques tombe ali € 
soutenant la palissade qui s'écroule ; le eoronel 1 
l'épée haute, le visage illuminé de veriu pes 
entraîne son régiment sur le brûlant terra # 
plus braves succombont, où la barrière sera un [el 
de sang ou un mur d'airain. 

On admire dans un eoin du tableau un £° ( 
zouaves qui n’attendent qu'un mot pour i 
comme une meute de lions dans la mélée aie 
capitaine de Mutrécy, qui tord son épée sous ü7 
fievreuse d'impatience, et regarde la bataiie (7 
un jeune amoureux regarde le salon d'un lt,” 
plaisir l'attend. A voir cette fougue derür: 
tourbillon de fer, ce dédain sublime de 5°" 
visages de Méduse, ces yeux pieins de flamme!" 
tempête française, Soulevée e par les nobles ba 
drapeau tricolore, on devine qu'aucune for ! 
ne doit résister, et que le fleuve moscovit Tr 
vers sa source sans briser l’écluse devant Malik L 


HO C 


ai par les éclairs de cette bataille, se repose alors 
délices sur le vaste horizon maritime, où nos 
æaux, qui ont rendu de si glorieux services à 
iée, défendent et protégent les chemins de la 
we, et nous promettent un heureux retour. 
MÉRY. 
Sd 4 ——— — 


{Extrait de Ja lettre de M. le colonel d'artillerie S... 


A Monsieur le Directeur du MONDE ILLUSTRÉ. 


Le 20 septembre 1859. 
Monsieur le directeur, 


tre numéro 127, du 17 septembre courant, contient 


- ficle sur les fusées de guerre. Dans cet article, signé 


er, l’auteur cite un officier, qui a maintes fois expé- 
ué les fusées, en querre et dans les polygones, et qui 
spirituellement qu'elles vont partout où on ne veut 


; }s envoyer. 


« 


mot, et quelques autres dont je retrouve un écho 
l'article de M. Chafter, sont bien vieux. 

ricle du 47 septembre contient sur les fusées quel- 
appréciations vraies au milieu de beaucoup d’asser- 
inexactes. Je n’ai pas l'intention de relever ces der- 


_ 3: ce serait entrer dans des détails techniques qu'il 


appartient pas de divulguer. Je me contenterai de 
sisnaler les erreurs renfermées dans le premier et 
nier alinéas. 

fusées autrichiennes ne sont pas des fusées à la ron- 


“Le spirituel officier, qui est sans doute aussi savant 


pirituel, vous expliquera certainement en quoi le 
“ne autrichien diffère du système anglais. 


fusées de gnerre n’ont pas la prétention de lutter 


-'es canons. Elles ont, au contraire, la modestie de ne 


"ner que les rôies dont les canons ne veulentpas, pour 


ioufs à eux connus; mais ces rôles répondent à des 
isances qui se présentent beaucoup plus fréquem 
que ne pourraient le supposer, au premier abord, 
“sonnes qui n’ont vu de batailles qu'au Champ de 
où dans les plaines unies de Châlons. 
1e faut pas perdre de vue qu'un canon, même rayé, 
sez lourd pour exiger un attelage de quatre à six 
:°sux, et que cet équipage ne passe pas partout. Un 
er n'est pas plus ingambe, tant s’en faut, Ni l’un ni 


:. eue pourrait, par exemple, aller se mettre en bal- 


sur la balustrade de la coloune de la place Vendome, 
cer de là une bombe de trente-deux centimètres jus- 
arue Breda. Je choisis cet exemple entre mille pour 
rendre la chose plus sensible. 
tte distance, et s’il pouvait monter l'escalier à vis 
, Colonne, un canon rayé ferait certainement entrer son 
de quatre centimètres par la fenêtre du cabinet de 
tion du Monde illustré. La bombe de trente-deux 
mètres, lancée par la fusée, manquerait certainement 
fenêtre; elle tomberait peut-être à cent ou deux 
mètres de cette fenêtre; mais, malgré cette infé- 
€ de justesse, elle ne laisserait pas, je pense, que de 
r quelques légères émotions dans ce quartier. 
it-être notre spirituel officier n’a-t-il pas songé à 
0 


ant au parti, monsieur, que les Autrichiens savout 
de leurs fusées , bien que celles-ci soient faiblement 
es ct que leurs trajectoires soient trop courtes, le 
giment des grenadiers de la garde impériale voudra 
fre bien vous dire ce qu'il en pense. Peut-être cct 
que régiment a-1-il regretté, lorsqu'il s’est engagé 
ichaussée de Magenta, et qu'il s'est vu en dix munu- 
© hibli de deux cents hommes mis hors de combat par 
sées autrichiennes, de n'être pas, lui aussi, flanqué 
es fuséens placés dans les rizières el les müriers ? 
re l'artillerie de la garde qui, dans ce moment 
ue, n'a pu mettre en batterie sur la route que deux 
rayés, dont un a été pris par l'ennemi, eüt-elle 
au poids de l’or la possession de quelques fusées, et 
lle maudit les spirituels camarades qui ont entravé 
nous le développement d'une arme utile dans Ja 
rt des guerres, indispensable dans quelques-unes, 
ment dans les expéditions entreprises par la civili- 
1 hors de l'Europe. 
uillez agréer, ele, 
S..., colonel d'artillerie. 


Mon cher directeur, 


tre article du 47 septembre, sur les fusées à la con- 
‘; L'a pas Lrouvé gräce devant M. le colonel S.... Je 
SUS vraiment pas surpris : cet officier supérieur ré- 
€ vous autorise à publier sa lettre; insérez donc la 
_ide partie de cette réponse qui seule traite la ques- 
lpremière étant co1.sacrée à quelques plaisanteries 
# olliciers de salon. 
Plas grand tort de article si maltraité, c’est qu'il 
100 pas spiriluel, mais vrai; c’est qu'il reproduit 
iLle publie ce que pensent à peu près tous les mili- 
Aut Ont faii la guerre; son plus grand mérite, c’est 
SL sincère, 
.YOuS faire apprécier la valeur de cette arme si 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


incommode, que nous avons dénommée fusée à la con- 
grève parce qu? c'est en France son nom vulgare, 
M. Je colonel vous propose un singulier combat : 
il transporte, sur la plate-forme de la colonne Ven- 
dôme, une fusée armée d'une bombe de trente-deux 
centimètres, dont au surplus le poids, cent vingt kilo- 
grannaes environ, ne l’inquiète pas davantage: là, caché 
derrière la grande ombre d’airain de l’empereur, il tire 
sur votre cabinet de la rue Breda. Je dis caché, car tout 
tireur de ces fusées se met sagement à l'abri des caprices 
meurtriers de ses enfants parricides. Restez sans crainte: 
c'est aux voisins qu'on en vent. La lettre l’affirme: la 
fusée dirigée contre votre fencire, cher directeur, tom- 
bera à cent ou deux cents mètres de vous. Elle ira donc 
là où l'on ne voulait pas l'envoyer. 

On espère, en revançhe, qu’elle mettra le feu chez vos 
voisins? Mais si vous n'avez pas de voisins? Et d’ailleurs 
le commencement d'incendie isolé ne sera-t-il pas promp- 
tement éteint? Pour que ces fusées fussent dangereuses, 
il faudrait, on le sait, en jeter un grand nombre sur les 
mêmes licux; or, qui, se rappelant leur poids, ne préfé- 
rerait porter sur la colonne un obusier rayé pesant cent 
kilogrammes, el deux ou trois cents boulets, lesquels 
iront tous où l'on voudra les envoyer ? 

Plus bas, M, l colonel parle üc Magenta, de nos gre- 
nadiers et des fusées aulr.chivunes, Je doute fort que nos 
braves soldats aient regrerté les fusées, quant à moi, 
j'aurais encore préféré, à l’un de ces lourds et inot- 
fensifs engins, une bonne carahine et une centaine de 
balles, I! faut sans doute que nos ennemis en aient obtenu 
de bien médiocres effats, puisque, avec leur aide et mal- 
gré le nombre décuple de leurs soldats, ils n'ont pas pu 
faire reculer notre garde. 

Et, après tout, pour avoir tant déplu, aurais-je écrit, 
sans intention, que la fusée de gucrre était absolument 
bonne à rien? J'en demanderais pardon; ear je ne parle- 
rais pas de cette sorte au sujet même du casse-tête ou de 
la flèche des forèts du nouveau monde. Je suis done 
encore d'avis que nous ferons bien de laisser le rasse-tête 
aux sauvages et la fusée de guerre aux Autrichiens. 

CHAFFER. 


RÉ STIET 
Ye dj: 2 
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VAUDEVILLE : Dettes de cœur, pièce en cinq actes, par M. Au- 
guste Maquet. — PORTE-SAINT-MARTIN : Reprise de {a Reine 
Margot. 


M. Auguste Maquet n’a pas été heureux au Vaude- 
ville, et, jusqu'à nouvel ordre, nous eroyons que le 
genre de son talent et les habitudes qu'il doit à une 
collaboration fameuse le poussent particulièrement 
vers le théâre de cape et d'épée. Dettes de cœur 
est un interminable roman qui, pour le fond, rappelle 
certaines aventures racontées et usées par l’auteur de 
Diane de Lys, sans les rappeler par la forme rapide et 
brillante. 

Une fois de plus, dans Dettes de cœur, on revoit dune ce 
type d’une princesse russe, tyrannisée par son mari et 
presque foreée par lui de se jeter dans les bras d'un 
amant français. La princesse Novratzin et Henri de 
Bierges vont cacher leur lune de miel adultérine 
sous les ombrages de la station (car on ne dit plus 
village) de l'Ile-Adam ou d’Auvers. Ils y sont relancés 
par un père aussi moral mais moins orateur que le 
père de la Dame aux Camilius, et qui tente vainement 
d'arracher Henri à son bonheur clandestin. Ce que n’a 
pu le père, le mari va l’obtenir : un courrier du Nord 
arrive, porteur d’une lettre du prince Novratzin, qui, 
dangereusement malade, réclame la présence de sa 
femme à son chevet. En face de son devoir, elle 
n'hésite pas; elle part, après les plus déchirants adieux, 
et en promettant à Henri de Bierges de lui écrire. — 
Tels sont en substance es éléments des deux premiers 
actes. 

Resté seul à Paris, Henri de Bierges cherche à trom- 
per sa douieur en revoyant les endroits où il a été 
heureux à deux. Un matin, il se dirige vers la maison 
de l'Ile-d'Adam; il entre furtivement par une porte 
enirouverte, s’arrêtant devant chaque arbre qui lui 
rappelle une heure émue, cherchant à retrouver dans 
chaque fleur les parfums d'autrefois, jusqu’à ce qu'enfin 
il se trouve vis-à-vis d'une jeune fille ravissante, Lu- 
cienne Dampmesni!, la propriétaire actuelle de cette 
campagie. Lucienne aimé en secret flenri, et c'est 
pour retrouver à chaque instant quelque chose de lui 
qu’elle a acheté la maison de l'Ile Adam. Son trouble 
la trahit aux yeux du mélancolique promeneur qui, 
poussé par son père el par lout l8 monde (on va vite en 
besogne au théätre), finit par la demander en ma- 
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riage. C’est à ce moment qu'arrive un second courrier 
du Nord, annonsant que le prince Novratzin est com- 
plétement rétabli, mais que Ia correspondance de sa 
femme avec Henri a été arrêtée à la frontière. 

Le quatrième acte représente une chambre d’hôtel- 
lerie dans une ville russe, dont le nom nous échappe, 
et dont le gouverneur est celui qui a en sa possession 
les letires de la princesse et de son amant. Henri de 
Bierges vient pour lui dernander ses lettres; le fonction- 
naire se retranche dans sa consigne : il a, dit-il, envoyé 
les unes et les autres à l’empereur, à Saint-Péters- 
bourg. Henri n'accepte pas celte défaite et le provoque ; 
mais à ce moment parait la princesse Novratzin : un 
duel est désormais inutile, car elle est veuve. — Est- 
ce bien sûr au moins? Il est permis d’en douter, tant le 
prince à passé par des alternatives de rechutes et de 
rétablissements. — Un en est convaincu cependant, 
lorsqu'on apprend que la princesse est restée sans for- 
tune et que ses biens sont retournés à la famille de 
son époux; par un scrupule exagéré, elle n’a pas 
même voulu emporter ses bijoux; elle a congédié tous 
ses gens, et c’est dans un état d'absolu dénûment 
pu’elle vient rejoindre Henri. Celui-ci ne peut se dé- 
fendre d'une nuance de contrariété : d'un côté, il est 
fiancé à Lucienne; mais de l’autre ilest responsable de 
l'avenir de la princesse, qui lui a tout sacrifié, Quel 
parti prendra-t-il ? — Je suis veuve et seule au 
monde, lui dit-elle avec aceablement. — Vous êtes ma 
femme! repond noblement Henri. 

La situation n'est pas neuve : c’est {1 Chaine de 
M. Scribe, c'est le Rocher de Sisyphe de M. Didier. Mais 
arrivons au Cinquième acte, qui régigne en précipita- 
t'on ce que les autres actes ont perdu en lenteur et 
en monotonte. Nous sommes en Italie, — que de dé- 
placements ! — au bord d’un iac, où la princesse attend 
avec Henri la fin de son veuvage. Déjà l'inquiétude et 
la mélancolie ont trouvé place entre eux. Qu'est-ce 
done, lorsque le père d'Henri survient avec Lucienne? 
On s'imagine facilement les pleurs et le désespoir des 
deux ainants, cédant à la fatalité. Ce désespoir et ces 
pleurs sont surpris par la princesse Novratzin qui, ne 
voulant pas qu'Henri de Bierges soit malheureux par 
elle, se jette dans le lac, en lui laissant cet écrit : 
« Vous avez payé vos dettes de cœur; à mon tour, 
je paye les miennes! » 

Ce dénoûment, poétiquement mis en scène, rendu 
Surtout avec émotion par M"° Fargueil, a sauvé l’ou- 
vrage. L'athtude du publie, pendant ces cinq immenses 
chapitres de feuilleton, aura ind.qué à l’auteur les cou- 
pures qu'il doit impitoyabiement pratiquer. Le salut 
des Dettes de rœur est à ce prix. Ce qui fait ressortir 
par-dessus tout, le danger dé transporter un roman au 
téätre, c’est l'inulilite de certains personnages, celui 
de la vieille amirale entre autres, une folle qui n’a pas 
un mot à dire et qui n'agit que scus l'influence magné- 
tique de sa fille. M. Auguste Maquet a eru inventer 
une physionomie fort touchante, et je ne doute pas 
qu'elle ne le soit en effet dans le livra; mais devant Ja 
rampe il n’y à plus qu'un mannequin à ressorts, une 
mère-Vaucanson qui à, en outre, le tort de rappeler 
l'idio: Laroque du Roman d'un Jeune homme pauvre, 
de M. Octave Feuillet. 

M. Maquet se sauve par les détails, comme un lettré 
qu'il est; les adieux à la maison de campagne, au 
deuxième acte; une conversation pleine de délicatesse, 
au troisième, entre Lucienne et Henri: le dernier bai- 
ser de la princesse sur la main de son amant évanoui, 
voilà des portions qui décèlent l’auteur de Butliide, de 
Valéria, et de tant de romans céièbres auxquels sa part 
nous a été révélée par les indiscrétions judicsaires. 
— Encore le chicanerons-nous légèrement sur des 
formules passés de mode; le père d'Henri, enviant 
le bonheur d’avoir des petits-enfants, s'écrie : « Je 
révais les caresses de ma postérité ! » M. Prudhomme 
seul a le droit de s'exprimer de cette sorte. 

Dettes de cœur est bien joué, cela va sans dire; et 
pourtant M. Fechter est trop marqué pour ce rôle de 
jeune homme aimé de deux femmes. Une idée fixe de 
la direction consiste à affubler M. Parade, un excellent 
comique, de vêtements dignes et de sentiments solen- 
nels. Voilà comment les Jocrisses se perdent! Un autre 
plaisant, M. Saint-Germain, représente un membre de 
l'institut. I n'y a de vraiment à sa place que . Munié, 
parfait de tenue et de retenue dans le personnage d'un 
officier russe. — Mn° Fargueil, qui faisait sa rentrée, 
n'avait pas besoin de ses Cb'ouissantes toilettes pour 
mettre en lumière son jeu savant et sobre, soudaine- 
ment traversés d'éclairs grondants. 

La pièce de M. Auguste Maquet servait de début à 
une jeune personne, M'te Bressant, qui s'est immédia- 
tement posée en comédienne de race. S-s traits Sont gra= 
cieux, un peu froids et ficrs, mais en harmonie avec le 
rôle difficile qui lui avait été conlié; son prine pal 
charme est dans sa diction, très-nelte et singulière- 
ment expressive. 

A la Porte-Saint-Martin, la Reine Murgot remplace 
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Liberté des cultes, par Simonin, 
Fondue par Thiébaut, de Paris. 


Liberté de l'association, par Fraikin, 
Fondue par Thiébaut, de Paris. 


la Jeunesse de Louis XI. Ici, M. Auguste Maquet est sur 
son véritable terrain : il a l'intérêt, l'aventure, le dé- 
cor, le costume, le poison, l'arquebuse, l'ana historique ; 
il a Henri IV et Me Doche; il a les salles étincelantes 
du Louvre et les ruel les ténébreuses du vieux Paris; 
il a surtout Rouvière, un comédien à part, plus étrange 
que vrai peut-être en Charles IX, mais curieux, à voir 
et curieux à entendre, — Rouvière, un tempérament, 


une conscience, une passion. . 
CHARLES MONSELET. 


L'abondance des matières nous oblige à renvoyer au 
prochain numéro notre Chronique musicale. 


———— D 2-0 D 
Statues de la colonne du Congrès, à Bruxelles. 


Nous avons rendu compte, dans notre numéro du 
8 octobre, de la cérémonie d’inauguration de Ja co- 
lonne du Congrès à Bruxelles. Nous n’avons fait que 
mentionner les quatre statues que supportent les 
quatre angles du soubassement. Nous reproduisons 
aujourd'hui ces quatre libertés, représentées assises, 


Nos abonnés r 


40 centimes par la poste. 


ecevront avec ce numéro la grande prime représentant le 
tableau de M. Yvon : LA GORGE DE MALAKOFF. 
Ceux d’entre eux qui désireraient le pendant de cette magnifique gravure : 


LA TOUR DE MALAKOFF, qui vient d'être retirée sur papier de luxe, 
pourront se la procurer au prix de 35 centimes dans nos 


traitées dans un style large et sévère, et magistrale- 
ment drapées. Elles ont chacune trois mètres soixante 
centimètres de hauteur, et ont été, sauf celle qui re- 
présente la Liberté de l'Enseignement, coulées dans 
les ateliers d'un des plus habiles fondeurs français, 
M. Thiébaut, de Paris. 

La Liberté d'Enseignement, noble et calme, montre 
du doigt un parchemin sur lequel se trouve inscrit 
l'article 17 de la Constitution, et tient un flambeau 
dans la main gauche. 

La Liberté de la Presse, accoudée sur une presse 


Liberté de l'enseignement, par Joseph Geets, 
Fondue par Lecherf, de Bruxelles. 
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Statue du roi Léopold placée sur la colonne du Congrès, 
Fondue par Thiébaut, de Paris. 


dans une attitude fière et majestueuse, tient dans sa 
main erispée les anneaux de la chaîne qu'elle vient de 
rompre et dont elle foule aux pieds les débris. Sur son 
iront brille l'étoile du génie; elle est couronnée de 
lauriers. Ces deux statues sont l'œuvre de M. Joseph 
Geefs. 

La L'berté des Cultes ne porte pas de couronne 
guerrière. La persuasion et la sérénité semblent sortir 
de son sourire; elle montre du doigt le ciel, et sa 
main levée veut bénir et pardonner. Cette statue fait 
honneur au talent de M. Simonis. 

Celle qui est due au ciseau de M. Fraikin, la Liberté 
d'Association, tient de la main droite un faisceau 
surmonté du lion belge. 

La cinquième, celle qui surmonte la colonne et qui 
symbolise la royauté constitutionnelle couronnant : 
l'édifice des institutions belges, représente Léopold Ier 
debout et découvert. Son attitude, pleine à la fois da 
dignité, de fermeté et de calme, rappelle cette grande 
promesse à la réalisation de laquelle le premier roi 
des Belges a voué sa carrière, et qu'il adressait à son 
peuple il y a vingt-huit ans : 

« En acceptant la couronne, mon unique ambition 
est de travailler à vous rendre heureux et libres. » 

MAXIME VAUVERT. 
DNS EM SRE AUS 

Ceux de nos lecteurs qui désireraient se procurer 
la collection complète du Monde illustré , la trouve- 
ront daus nos bureaux au prix de 41 fr. le volume 
semestriel. Le premier, du 15 avril à la fin de décem- 
bre 1857, sera vendu 17 fr. — Total des quatre vo- 
lumes : 50 francs. 
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Liberté de la Presse, par J 
Fondue par Thibaut, des 


PETITE CORR 
M. E. P., à Bourges, — L'abondance des 

à remettre à un prochain numéro l'article que 
nous envover, Î 
W, À. B., à Londres, — Tout te que vous voudrez, 
de personnalités. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉLESE q 
Au bout du fossé la culbute. 
Paris. — Imp. de la LiBraïnis NouveLes. 
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Souvenir de Biarritz, — Le prince impérial conduisant une ronde &’enfants sur la plage, d’après des croquis rapportés par M. Moullin. 
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COURRIER DE PAAIS. 


wa [l faut que nous racontions à l’innombrable 
corporation des fumeurs une histoire. afin qu’en en- 
trant dans certain débit de tabac du boulevard ils sa- 
chent... Mais prenons cette histoire par le bon bout, 
— comme ils font de leur cigare, — et tàchons d’allu- 
mer leur curiosité, par un récit dont le principal, et 
peut-être l'unique mérite, sera au moins l'authenticité. 

Il y a six mois, une femme du monde descend de 
sa voiture et entre en visite dans un hôtel de la 
rue Miromesnil. Quelqu'un la suit; elle se retourne à 
l'angle de l'escalier el voit une jeune fille qui porte 
uu chien de moyenne grandeur, une espèce de faux 
carlin, en culotte de nankin, une sorte de loup noir 
sur le museau, l'œil vif, la queue tressaillante. 

« — Madame... je vous en prie, achetez-moi ce 
chien... — dit la jeune fille d'une voix dont le timbre 
suppliant avait quelque chose de distingué et d'im- 
prévu, — il est bien gentil, je vous assure, et il amu- 
sera vos enfants... Si vous saviez combien cela me 
fait de peine de m'en séparer! Mais ma mère est ma- 
lade, elle n’a pas de médicaments... ni moi de pain. 
Achetez-nous ce pauvre Tom, que nous ne pouvons 
plus nourrir... vous verrez que vous en serez bien 
contente ! »° 

L'accent ému de cette jeune fille, son air parfaite- 
ment décent, et, s'il faut tout dire, la mine éveillée 
du petit chien, tout fit que la dame s'arrêta. 

« — Je vous en prie, madame !... regardez comme 
il est gentil! il vous aimera bien! » 

Et en parlant ainsi la jeune fille posa le chien à 
terre. Aussitôt Tom grimpa les quelques marches qui 
le séparaient de la dame, et comme pour contirmer 
les assertions de celle qui l'offrait, il se mit à gamba- 
der, à frétiller et à faire toutes sortes d’amabilités 
provocatrices. La dame demande le prix du chien : 

« — Vingt francs, madame ! c'est bien peu, si vous 
saviez ! Mais si je demandais ce qu'il mérite, vous n’en 
voudriez pas... et nous avons tant besoin d'un peu 
d'argent ! Il vaut cent francs, mille francs, pour ceux 
qui seraient assez riches pour garder ce qu'ils aiment! 
Mais nous! il faut des médicaments à ma mère... et 
moi, je n'ai pas mangé depuis hier midi... Par pitié, 
madame, ne repoussez pas ce pauvre Jom ! tenez, 
il a l'air de vous demander d'aller avec vous... de 
rester avec vous... il vous aimera bien ! » 

Et en disant cela, la pauvre fille ne put retenir des 
larmes qui firent défaillir sa voix, si bien que la dame 
attendrie, la regarda plus attentivement, s’étonna de 
sa beauté, et répondit : 

« — Eh bien, voici deux louis... et si vous ne me 
trompez pas sur votre misère et vos besoins, ce ne 
sera pas le dernier argent que vous aurez de moi. 
Vous donnerez tout à l’heure ce chien à mon domes- 
tique qui est allé faire une commission dans le quar- 
tier, et vous lui direz de le mettre dans ma voiture... 

» — Ah! madame, que vous êtes bonne! — excla- 
ma la jeune fille, — vous nous sauvez la vie... mais 
vous en serez bien récompensée, car vous aurez Tom. 
et Tom, si vous saviez, quel bon petit chien ! si amu- 
sant, si fidèle, si gentil! Ah! m'en séparer me fait une 
peine! Mais il le faut... Merci, madame, je vais faire 
mes adieux à notre pauvre bête en attendant votre 
domestique. Merci encore. merci ! » 

Et la jeune fille s'en fut. En montant l'escalier la 
dame se dit : 

« — J'ai peut-être affaire à une habile commère... 
elle n’attendra pas le valet ! elle va remporter son 
chien, pour recommencer à quelques pas d'ici sa tra- 
gédie sentimentale avec quelque autre dupe... Enfin, 
c'est égal, Dieu voit l'intention ! » 

Et eile entra faire visile à sa parente, sans rien 
révéler de sa rencontre, comme n'eñt pas manqué de 
le faire quelque femme à la mode, éventée et vaine 
de sa charité. 

Lorsqu'elle redescendit, Me R*** pensa au petit 
chien : 

« — Il avait l'air intelligent, aimant, ce petit ani- 
mal... ce Tom! mais la mendiante l'aura sûrement 
remporté avec mes quarante francs, Car une pareille 
jeune fille... ainsi par les rues... c'est suspect ! pour- 
tant elle est belle... et... pour en être réduite ainsi à 
vendre des chiens... Quel mystère y a-t-il là-des- 
sous ? » 

Elle arriva au trottoir ; le valet accourut pour ou- 
vrir la portière ; Mme R**# n’osa rien demander. Elle 
monta : le chien était sur un coussin, et se mit à fré- 
üller de sa petite queue jaune en la regardant de ses 
grands yeux noirs. 

«— Tom! Tom! — fit-elle enchantée, — ta mai- 
tress? n'était donc point une voleuse ? » 

Et le chien se mit à murmurer comme si le doute 
émis par la dame fût une injure qui le révoltait. 

Au bout de quelques jours Tom était déjà devenu 


la joie, l'idole des deux enfants de Mme R**#, Tous les 
ais de la maison, instruits des circonstances de son 
introduction, s’attachèrent sur-le-champ à l'intelli- 
gent animal, qui se moutra affectionné et reconnais- 
sant au possible des caresses, des biscuits, des petits 
os et du bon coussin qui copstituërent son ordinaire, 
Mais le dimanche arrive, les enfants désœuvrés re- 
çoivent la visite de leurs petits camarades, on anpelle 
Tom pour jouer, — et pas de Tom : disparu, évadé, 
perdu! 

Ce furent des larmes à ne pas dire! Mais vers le 
soir aussi, quelle joie ! Tom avait reparu. D'où veuait- 
il? comment le savoir? Zom semblait comprendre 
tout ce qu'on lui disait, mais ses facultés s’arrêtaient 
là. La sernaine s'écoule en accroissement de tenüresse 
pour l'aimable animai ; il est devenu la passion des 
petits, l'affection des grands. Mme R### se dit: J'ai 
décidément mis pour plus de quarante francs de joie 
dans la maison! — Et elle pense à la pauvre fille qui 
s'est séparée du chien adoré pour secourir sa mère, 
— Où demeurent donc ces pauvres femmes? se de- 
mande-t-elle. 

Le dimanche arrive — et voilà que Tom disparaît 
de nouveau! Nouveau désespoir, suivi d’une nouvelle 
joie lorsqu'il revient le soir. — Coureur, déserteur, 
d'où viens-tu? — Quile savait? Tom seulement, Et 
pourabréger, je dois mentionner que malgré toutes les 
précautions et les surveillances motivées par l'expé- 
rience de ses escapades, le chien obstiné et malin 
réussit encore à s'échapper trois où quatre di:nanches 
de suite... C'était à n’y rien comprendre, Me R*** 
dit un dimanche matin à sa femme de chambre: 

To) 

Elle prit un petit morceau de papier et écrivit : 

« Je ne doute pas que Tom n'aïlle chez vous tous les 
dimanches. Je désire vous voir. Mme R°**, rue... n°, » 


Elle avait bien deviné qu’un effort d'instinct et d’af- 
fection portait chaque semaine le petit chien à aller 
revoir dans le quartier celles qui l'avaient élevé. Elle 
s'était dit : C2S pauvres femmes qui doivent tant ai- 
mer ce chien qui était leur joie, et qui le laissent 
toujours revenir ici, sont donc d’honnètes femines !... 
elles sont malheureuses... Je veux essayer de leur 
faire du bien! » 

Me R*#** altacha le billet en dedans du collier de 
l'animal, de façon à ce qu'un petit coin révélàt sa pré- 
sence, el ayaut sonné, elle dit : 

«— Donnez sa liberté à Tom ! » 

Et le petit chien décampa sur-le-champ avecardeur. 

«€ — Mais pourquoi le dimanche seulement, et tou- 
jours le dimanche? » — se dit Mme R*#*, 

En effet, là était l'incompréhensible.… 

Le soir, Tom revint exactement comme toujours. 
Mme R### avait bien deviné !il ap portait une répouse : 

« Madame, vous êtes bien bonne, ma mère aura l’hon- 
neur de se présenter chez vous demain malin, » 


Dans la matinée du lundi on annonça à Mme R*#* 
qu'une personne demandait à lui parler. Elle donna 
ordre qu'on Pintroduisit, et l’on annonça : « — Ma- 
dime veuve de Talm.. » 

Mur R*##* fut assez étonnée en voyant entrer une 
femme d'une cinquantaine d'années seulement, à l'air 
à la fois modeste et digne, vêtue avec une grande 
simplicité sans doute, mais sans que rien dans sa te- 
nue annonçât la misère. 

« — Madame, — dit la veuve, — vous ignorez cer- 
tainement toute la portée du service que votre bonté 
nous à rendu il y a six semaines!... Ces quarante 
francs, si vous saviez de quel secours opportun ils ont 
été à une pauvre malade et à sa fille éperdue d’inquié- 
tude.. de chagrin ! 

» — Madame, — interrompit Mme R*##, — j'ai as- 
surément acheté bien bon marché le plaisir d'enten- 
dre ce que vous voulez bien me dire. 

» — J3 vous dois le récit rapide, mais complet de 
mes malheurs, madame, et voici les faits : Je suis la 
veuve d’un gentilhomme créole de la Martinique. Mon 
mari, ruiné en 18/8 par les secousses qu'éprouvèrent 
alors les colonies, la désertion des noirs, l'incendie de 
ses habitations etde ses récoltes, ne put survivre à nos 
malheurs... Je restai veuve du meilleur des hommes, 
et ruinée, Un ami de la fanulle liquida cette ruine, 
qui ne me laissait que quelques créances sur un de 
vos ports de mer. Je pris le parti de quitter l'ile où 
j'avais pendant vingt ans joué ua rôle qu’il fallait pé- 
niblement abdiquer, et pensant que la France m'offri- 
rait. Mit uX que notre colonie, les moyens de donner 
à ma file unique l'éducation qui devait être un jour 
sa seule fortune, je résolus d’einployer les dépris de 
la mienne à cet usage, et quittai Fori-Roval, 

» À Bordeaux, où je débarquai, j'appris que mon 
débiteur habitait depuis peu Paris où il selivrait à des 
opérations de bourse. J'Y vins; je le vis; j'obuns de 
lui pendant quelques années des à-comptes qui nous 
permirent de vivre modestement. Ma fille, placée par 


moi dans uve institution renommée, y acheva son L. 
cation ; j'espérais cn un soide de créauce pour h 4 v: 
convenablemerit. et demander à son mari de te 4e 
vivre auprès d'elle... Jorsque mon débiteur, aux 1 
ses avec les fluctuations motivées par les derniers: 
nements politiques et guerriers, s'est vu brusii 
ruiné... à pris la fuite, et nous a laissées sas 
ressource qu'un bien modeste mobilier. Ma bike ve 
nait depuis peu de quitter sa pension. Elle y a, 
acquis sur le piano un talent plus qu'ordinaire, ! 
me déclara qu'elle voulait donuier des leçons, sub:- 
nir ainsi à nos besoins, Nous nous mimes à cherciir 
nous recommandant, à la suile d'échecs succes. 
jusqu'aux portiers du quartier !... Enfin, que vous d:- 
rai-je, madame? ma pauvre Dlle, après plusieurs us 
de recherches, ne trouva que trois éièves, demeur::; 
à des distances énormes et opposées, et ces leçur si: 
rapporlaient vingt sous chacune... Et notez que 
l'accompagnais partout, ne voulant pas que mon 1- 
faut s'exposât seule à errer dans Paris... 

» Peu à peu, tout ce que nous po-sédions of, 
quelque valeur, disparut de notre modeste luzx, 
Meubles, effets, tout s'engouffra dans nos besuius tu 
jours renaissants. Bientôt le chagrin s'empara si vive 
ment de moi, que je tombai malade... Alurs mal, 
mon Hortense, ne put même plus aller douuer c- 
lointaines leçous, dont le misérable produit ralentis- 
sait seul notre dépouillement complet. Bieutit 1 
fallut en arriver à vendre le reste du triste mobi, 
et le peu d'argent qu'il procura suffit à peine à jar 
les médicaments nécessaires... Il y a quelques s- 
maines, enfin, terras*ées par de désespoir aulant que 
par la douleur physique, nous étions réduites au pus 
absolu dénûment... Le médecin avait ordonni ui 
potion calmante pour l'acquisition de laquee ri 
chère enfant employa les quelques sous de s1 
maigre repas. Nous pleurions toutes deux en der. 
dant à Dieu sa pitié pour la pauvre malade et la j-5: 
innocente. lorsque notre pelit chien, la seule dis c 
tion de la maison, notre consolation, notre joie, Li 1 
ami... lorsque le pauvre Tom, qui depuis la ve 
n'avait rien mangé, se mit à gémir dans le recoin 
il s'était languissamment réfugié... 

«— Ma mère... une idée !.… 

» — Quoi, chère enfant ? 

» — Laissez-moi faire. il le faut! Je sais à ci 
m'adresser... ne me demandez rien... » 

» Et, prenant le chien, elle disparut ! 

» Elle m'a raconté, le lendemain, que depuis los: 
temps déjà, elle remarquait, de notre unique feri 
donnant sur la rue, une belle dame à l'air affectuu 
et sympathique qui chaque lundi venait, tantôt: 
voiture, tantôt à pied et suivie d'un valet, faire u. 
visite à la vieille comtesse V... qui demeure en 
de notre petit logis. Elle avait eu l'idée, le pres-ui 
ment que cette dime consentirait à acheter la «1 
chose qui nous restàt.… le pauvre petit chien: E 
estimait sa valeur au prix de sa genlillesse et de | 
fection que nous éorouvions pour celte bonne 
bête. et, pépétrée de son espoir de réussir, ele ti 
parie, sans m'avouer à quel bizarre et casnc:: 
expédient elle allait demander un secours, dl | 
besoin était devenu si absolu, si impérieux.. 

» Vous savez le reste, madame... car c'est votre 21: 
rosité qui nous a soulenues pendant quelques jours. 
ces quelques jours nous out sauvées, car le second | 1: 
n'était pas encore dépensé entiéremnent que mon Gr: 
teur, qui savait que nous n'avions d'autre ressource © 
s2s subsides, nous fit remettre par un de ses pari 
une petite somme sur quelle nous vivons encore : 
jourd'hui. Mais ma fille a perdu ses vulgaires leçur 
vingt sous... car, même pour ces misérables ca le 
il y a une active concurrence! Elavent hier j afin 
nais que M, M**#*, mon débiteur, était mort à Lon !7- 
de sorte que j'étais tombée dans une sorte de stu: 
désespérée. lorsque le petit chien apporta votre be. 
Le soir mème, et malgré des répugnances que © 1: 
prendra votre cœur, votre dignité de mere, ma [1 
déclarait qu'elle était décidée — à accepter a matt à 
vieux tailleur retiré des affaires avec ue cerlalre © 
sance, lequel demeurait dans notre maisos, €t qui 
avait plusieurs fois écrit, sans que mon Hortense : 
devoir m'informer de ce que j'eusse süremeat c 1 
déré comme un affront. C'est à la veille d'être ;- 
blement contrainte de donner mon consentemetl : 
ridicule, à ce nécessaire mariage, que je Vis, : -- 
dame, vous remercier de vos bontés, el vous de! 
der un service. bien insignifiant pour vous. °° 
qui sera pour moi d'un prix que certaine dis5)°: 
d'esprit des gens malheureux peut seule fure c- 
prendre... apprécier... sans moquerie.… 

» — Parlez. madame! 

» — Lorsque ina lille sera mariée à Ce... Vi 
tailleur, ayez la bonté de me rendre ce p#t tohiei 
m'aime. qui, profitant avec un admirable, ur: ! 
cnant instinct du seul jour de La sematie ui ! 
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lance de vos gens était sans doute ralentie par 
ure des offices, s’échappait, accourait chez nous, 
x la rue voisine, remplissait pour quelques heures 
re chambre de ses bonds joyeux, puis le soir, ra- 
né par nous à votre porte, reprenait sa place au- 
s de vos eufants.. Pardonnez cette faiblesse, ma- 
ne, et excusez ce qu’elle peut vous offrir de puéril, 
digne peut-êtrè du cœur humain... 
,— Non, madame, vous n'éveillez en moi aucun 
{ment de l'ordre que vous redontez. Je vous ren- 
; Tom, car je comprends votre affection, votre fai- 
sse, Mais un plus grand intérêt n’est-il pas celni pour 
«el vous ne me demandez rien? Votre fille, Ml Hor- 
se, se sacrifie par ce triste, ce ridicule mariage. 
‘de Talm.…, une noble créole, ne peut pas devenir 
si la compagne d'un vieillard dont l'éducation pre- 
re et les habitudes artisanes ne peuvent rien offrir 
compatible avec ses goûts. Vous me permettrez, à 
ï qui suis mère comme vous, de vnus engager à 
ler ce mariage, et le différer sera sans doute l'évi- 
à tout jamais ! le sais les dangers que la misère 
xad à Paris autour d’une jeune fille qui a la beauté 
Mille Hortense ; mais elle a aussi les principes, l’ex- 
knte éducation que votre dévouement lui a donnés. 
attendant que j'aie causé de votre intéressante si- 
ion avec quelques amis, permeltez-moi de vous 
ir de vous prêter l'argent nécessaire pour ät- 
dre. pour augmenter vos chances de refuser le 
ux tailleur. Je désire revoir mademoiselle votre 
2 et je vous attends toutes deux dimanche prochain. 
in vous renouvellera alors sa visite hebdomadaire. 
; à mes enfants lui feront leurs adieux, et le soir 
is ne le ramènerez plus. Adieu, madame! » 
\brégeons ce qui doit aller droit au dénoûment 
ue histoire dont les phases diverses se sont passées 
le cercle même où nos regards peuvent porter. 
personnage, un fonctionnaire influent, ami de 
+ R%, entendit le lendemain même le récit qu'on 
nt de lire. 11 fut convenu qu'il s’emploirait à obte- 
provisoirement pour Mme de Talm..., veuve d'un 
ien militaire qui avait combattu dans nos Antilles, 
gérance d’un débit de tabac, dans un des plus pro- 
«fs quartiers de la capitale. Depuis trois mois l’af- 
e s'est conclue, grâce à une vacance, et les deux 
oles ayant confié les rapports publics de leur 
aptoir à une brave jeune fille que Mn: R*** leur a 
iguée, habitent sur un des points les plus fréquen- 
de Paris la partie réservée d'un magasin dont l’as- 
tolfre la tenue et le bon air qu’on doit attendre de 
sonnes qui, Sans rougir des ressources qu’une 
aveillante protection a offerte à leur ruine, n’ou- 
ent pas qu’elles étaient nées pour une autre desti- 
e. On nous dit qu’un jeune officier, décoré dans les 
rniéres campagnes, s’est attendri à l’histoire de ces 
nrables femmes, et qu'il cherche tous les moyens 
avenables pour qu’elles en soient informées. Peut- 
e Me Hortense se réjouira-t-elle bientôt double- 
ot d'avoir refusé le vieux tailleur de la rue de la 
oiniere ! En attendant, comme hier, un peu poussé 
"la curiosité, nous faisions semblant d’allumer un 
are au débit du boulevard ***, une porte s'étant 
r'ouverte vers le fond, un petit chien s’élança dans 
s jambes en aboyant. 
j'était Tom ! 


sw Le public serait bien étonné si on lui mettait 
IS les yeux la liste complète des journaux de toute 
le qui se publient en France et surtout à Paris! Qui 
diginerait, par exemple, qu'il existe un recueil 
lulé: Annales des chemins vicinaux ; — un Jour- 
| des patineurs ; — une Revue de la vie humaine, 
etun Conseiller de la peausserie? Les feuilles de 
guétisme, spiritisme, tabletournantomanie, elc., 
Comptent par douzaines, et il n’y a pas, soit 
profession avouée, soit de manie secrète, qui 
il son organe plus ou moins vivant. J'ai vu deux 
néros du Guide des nouveaux mariés, — et la 
“ feuille grand in-quarto du Journal des tremble- 
nts de terre ! 

\e nous étonnons donc point si, à l’innombrable 
e qui embrasse tousles intérêts, toutes les passions, 
ts les bizarreries et tous les caprices, s'ajoute 
ourd'hui le titre suivant : 

lournal du pécheur… à la ligne, directeur : 
Charles de Massas. 

£ premier numéro a paru ! Il est évident que cet 
ane suit l'invention de la pisciculture, Il faut s’at- 
dre à voir paraître incessamment : 

“Echo du macadam ; 

- Journal des gens qui vont en fiacre ; 

4 Revue de la crinoline ; 

+ Conseiller des dineurs au restaurant ; 

- Ana du fläneur dans Paris ; 

# Propagateur de l'huitriculture, etc., etc. 


-* Ea cemoment nos grands boulevardsintérieurs 
xkrieurs sont parcourus par ces étranges pro- 


meneurs qui, il y a vingt ans, eussent fait crier au 
miracle ! Ce sont des arbres de toutes les essences 
et de toutes les tailles que la saison propice nermet 
de transplauter sur les points où ils sont nécessaires 
à Ja décoration des promenades publiques. Une 
douzaine de grands marronuiers (ce ne sont point 
ceux sous le mystérieux ombrage desquels Almaviva 
donnait rendez-vous à Suzanne !) enlevés d’un terrain 
exproprié pour le passage du boulevard qui réuvira 
l'ancien parc de Neuilly au quartier Monceaux, et 
d’autres enlevés de l’entrepôt des vins, sont allés 
cacher la vilaine rotondité da nouveau diorama aux 
Champs-Elysées. Partout, sur les ordres de M. At- 
phand, le célèbre ingénieur en chef des promenades 
publiques de la ville de Paris et du Bois de Boulogne, 
on remplace les arbres qui ont péri, ceux qui ont mal 
réussi, malgré leur paletot de toile ouaté de foin, et 
leur faux col en fer-blanc, et l’on ajoute ainsi au pitto- 
resque des perspectives. Une rafle considérable d’ar- 
bres d'espèces vaillantes et d'émigration facile a été 
opérée à vingt licues à la ronde autour de Peris, si 
bien qu'il y a désormais plus qu'ur triple avantage 
pour un propriétaire à vendre sou bois vert et sur pied, 
plutôt que de l'abattre pour le fendre en bèches. Nous 
pourrions nommer un exproprié de la banlieue qui 
possède un champ d'une valeur métrique d'environ 
dix mille francs, qui demande cinq mille francs en 
plus pour ses arbres, qui sont superbes et des espèces 
les plus lentes à venir. De plus il ajoute : 

«. — Venez les prendre! » 

C'est ce que dit autrefuis le vice-roi d'Egypte au roi 
de France, en lui offrant un des deux obélisques de 
Louqsor. 

« — Je vous le donne... emportez-le! » 

En effet, c'était là une grosse affaire, car le 
monolithe, qui ne valait pas une pipe de tabac sur 
place, valait un million dressé sur la place de la Con- 
corde. 

A propos de transplaniation, un père, fier de 
l'être, nous communique ce dialogue. qu'il eut hier 
avec monsieur son fils. 

Passait un grand arbre bien vif, et qui pourtant 
allait se faire enterrer dans les parages de la Mueite. 


«€ — Mon père, où va cet arbre? 

» — Oùil en manque, mon fils. 

» —— Où l’a-t-on pris? 

» — Ouil y en avait! 

» — Mais si on les portetous où if n’y en a pas, 


alors il n’y en aura plus où il y en avait! » 
Ce jeune monsieur obtiendra quelque jour le prix 
de logique! 


mm L'autre jour, une société prend le chemin de 
fer d'Auteuil, rue Saint-Lazare, et s’installe dans un 
wagon, où se trouvait déjà uue vieille Anglaise. Un 
jeune homme Lenait à la main la Presse &ont le feuil- 
leton rendait compte du récent succès du Vaudeville : 
les Dettes de cœur. Aussitôt qu'on fut installé dans le 
wagon, le jeune homme se mit à ire à haute voix, et 
deux dames, amies du cé'èbre auteur de la pièce nou- 
velle, écoutèrent avec intérêt le sympathique comptle- 
rendu de M. de Saint-Victor. On part... en passe sous 
un petit tunnel, —le monsieur lit toujours. Mais bien- 
tôt le tunne! est plus long... et il n’en continue pas 
moins sa lecture, bien qu'on reste plusieurs minutes 
dans la plus profonde obscurité ! 

Aussitôt la vieille Anglaise, qui depuis quelques 
instants poussait des soupirs et articulait toutes sortes 
de mots insulaires et exclamatits, aussitôt, dis-je, 
pâle, blème, les yeux effarés, elle s'élarice dans l'angle 
du wagon le plus éloigné du jeune homme, — qu'elle 
prend sûreinent pour le diable ! On arrive aux Bati- 
gnolles : petit tunnel, — continuation de lecture ! 
Mais le wagon n’est pas encore arrêté, qu'elie ouvre 
cunvulsivement la portière, fait le signe de la croix, 
et s'élance éperdument sur l'aspualte, oubliant 
qu’elle a pris son billet pour Auteuil, et qu'il lui reste 
les trois quarts de chemin à faire ! 

Au fond, le diable n'était pas si noir que les tunnels. 
C'était un homme d'imagination, un plaisant, qui, 
tenant le fil de l’article, s'était amusé à improviser 
pour montrer les ressources de son esprit et amuser 
ses compagnons de route. Mais ce qui les amusa le 
plus, assurément, ce fut la fuite de la vieille Anglaise 
tout en désarroi, et qui, par ces premiers froids et 
une si grande frayeur, pouvait bien attraper une 
pleurésie. 


ww La paresse de Rossini est presque passée en 
axiome, depuis qu'on a vu l'illustre maitre s'arrêter 
court, à l’âge de 37 ans à peine, après son incom- 
parable Guillaume Tell. 

Aussi, combien serait-on étonné d'apprendre un 
jour que la quantité de musique qu'a composée ce 
grand génie depuis la date qui inaugure sonsilence, 
égale et surpasse peut-être les œuvres qui l’ont pré- 
cédée dans le retentissement européen | 


Pour admettre que Rossini n’eût plus composé à 
partir de sa dernière «rande œuvre scénique, il faudrait 
supposer que son génie s'éteignit brusquement, et que 
le cerveau et l'âme qui, la veille encore, éclataient dans 
l'immortel trio d'Arnold, Walter et Guillaume, se 
soient taris du jour au lendemain, —— comme se brise 
un instrument de bois sous la brutalité de l'effort! 
Grâces en soient rendues à Dieu qui l’a généreuse- 
ment doté, l'instrument humain qui s'aprelle le génie 
ne se brise pas si déplorablement, et s’il s'engourdit 
parfois sous la fatigue, il a des réveils éclatants, pa- 
reils à ceux de l’astre qui ne disparaît un moment 
dans la nuit naissant de son absence même, que pour 
rayopuer de nouveau sur le monde ! 

Donc, Rossini n’est pas celui qu’on a légèrement 
appelé un sublime paresseux, —il n’est que silencieux, 

C'est qu'en effet, l’homme le voulût-il, il n'est pas 
maitre de son infécondité, — et il serait assurément 
plus difficile au génie de se taire, qu'il ne l’est à la 
médiocrité de produire. Chez les inte lixences supé- 
rieures l'inspiration — qui est une manière d'être du 
cerveau, et non un effet de la volonté, — l'inspira- 
tion, disons-nous, commande, aéborde, se fait impé- 
rieusement jour, et il ne serait pas plus possible à 
l’œuvre du génie de ne pas éclater au moment venu, 
qu’à l'enfant de ne pas naître. 

Ainsi les instincls, même les plus apathiques, 
sont vaincus par celle espèce d'irresponsabilité de la 
volition, et la pensée humaine voit immaîtrisablement 
la lumière, — comme l'homme lui-même, — lors- 
qu’arrive le jour d’éclosion rnarqué par Dieu. 

Rossini travaille donc, volontairement ou non, de- 
puis trente ans, et ceux qui ont eu l’honneur d’être 
admis dans l'intimité de son existence le redisent à 
leurs amis — qui doivent ce fait, cette grande et 
bonne nouvelle, à la publicité, Il est rare, nous 
assure-t-on, qu'autorisé à pénétrer à l’improviste au- 
près del’illustre maëstro, on ne le trouve pas la plume 
à la main, fixant quelque inspiration, quelque pensée 
sur le papier rayé,— et souvent, au milieu d’une con- 
versation d'affaire, il s’arrêle, va vers son pupitre, y 
trace quelques lignes qui Sont pour lui une précieuse 
mnémotechnie, et cela sans cesser de prendre part 
à la conversation commencée. 

C'est ainsi que celui qui débuta à l’âge de seize 
ans par /l pianto d'Armonta, et dont les dernières 
publications, {es Soirées et le Stabat datent de quel- 
ques années à peine après Guillaume Tell(1829), c’est 
ainsi, disons-nous, qu’il n’y a guère de jour où le 
sublime paresseux de la légende vuigaire n’'ajoute 
quelques lignes, ou quelques pages, à l'œuvre iné- 
dite qu'il entasse, et qui sera un jour (puisse-L-il 
vouloir y assister lui-même!) une explosion enchan- 
teresse dans le domaine appauvri de l'art. C’est 
sous le titre modeste — où malin — de préludes 
qu'il accumule les morceaux de toutes sortes, — 
depuis le capriccio jusqu'à l'oratorio, — et c'est 
sous cette vague dénomination que figure aussi, 
à côté du prélude inoffensif, du préude fugace, 
du prélude pétulant rocoro, celte valse lugubre qui 
a produit un si violent effet sur les rares auditeurs 
admis, — et aussi ce morceau, déjà célebre par quel- 
ques indiscrétions de l'enthousiasme : la Tarentelle, 
étrange et saisissante inspiration dans laquelle le 
chant fou du lazzarone est interrompu, repris et 
de nouveau interrompu par le passage d'une proces- 
sion. 

I 'yaenfin, — toujours dans le précieux, dans le 
magique carton aux préludes, — un étourdissant 
chœur de chasseurs, des offertoires, des are Maria, 
des élévations, des canzoncttes, des symphonies, des 
duos sans paroles où chaque mesure en dit plus que 
les plus beaux vers, et des valses, ét des romances.… 
une surtout ! la romance a un seule note, sur des 
paroles de Métastase. [Il y a aussi la mème romance sur 
les mêmes paroles, mais à deux notes, —et s'il faut tout 
trabir, une quarautaine de variétés, plutôt que de va- 
riations, toujours sur le même quatrain du même Mé- 
tastase.… Et lorsqu'on demande au maître pourquoi 
toujours et toujours ces paroles, il répond avec une 
naïveté impossible : « Que voulez-vous, je n’en ai pas 
d’autres ! » 

Donc, il n’y a pas de sublime paresseux, — il n'y 
a qu'un dédaigneux inflexible ! Rossini n’est pas 
maîlre de son inspiration, qui incessamment l’assiége 
et le déborde, — mais il est maître de sa publication, 
et il a inexorablement décidé de ne rien ajouter de 
commercial à l'allegro maestoso par lequel le chœur 
célèbre la victoire d'Altorf. Cette détermination est 
sévere, douloureuse pour ses contemporains... Mais 
c'est peut-être encore là un des côtés imposants de 
ce vaste génie qu'il ne nous est pas-donné de sonder, 
— et tout en la déplorant, il faut la respecter ! 


JULES LECOMTE: 
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Le boulevard des Italiens. — Aspect du café du Helder à cinq heures du soir. 
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La ronde du prince impérial. 


Les enfants sont heureux à Biarritz! 

Aussi voyez-les sur la grève: ils vont, viennent, ga- 
lopent comme des chevreaux échappés, rient, crient 
et chantent. Ces rires, ces cris, Ces chants se mêlent au 
clapotis des vagues qui moulonnent sous le souffle de la 
brise: la mer semble sourire à ces jeux enfantins, et le 
flot frangé d'argent s'allonge sur la grève et vient mouil- 
ler le petit pied mutin qui le provoque. 

Que de courses, que de jeux, que de rondes sur cette 
plage! Là, tous ces enfants sont égaux devant le plai- 
sir. 115 se donnent tous fraternellement la main, chan- 
tent et gambadent à l'unisson. 

Les mères sont là, tour à tour heureuses et in- 
quiètes. 

Leur sollicitude veille toujours. 

Les pères sourient et fredonnent ces airs naïfs qui 
leur rappellent un temps bien souvent regretté. 

Nous reproduisons aujourd'hui l'aspect animé d’une 
de ces rondes enfantines où le prince impérial, sur la 
plage de Biarritz, paye bravement de sa gaielé et de 
son entrain. Il saute, rit et chante comme les autres, 
plus que les autres. 

L'impératrice fière de son fils est heureus: de 3a 
gaieté. L'empereur lui même sourit et semble du geste 
encourager les enfants. 

MAXIME VAUVERT. 
a D QC ———— 


Adieu les vacanees ! 


Voici le moment où le boulevard va reprendre une 
physionomie plus parisienne. Le curieux de province 
regagne son département; le touriste anglais repasse 
la Manche. Au revoir, habitants de la Gironde qui 
venez à Paris payer cher le plus mauvais vin de vos 
vignes! Adieu, filles d’Albion, dont le pas cadencé 
fait sauter les boucles blondes. 

Les cafés se repeuplent de leur vrai publie. Ce ne 
sont que saluts, poignées de mains et accolades. Celui- 
ci arrive d’outre-Rhin, où il a fêté la nature sur les 
taçis verts. de Bade ou de Hombourg. Celui-là re- 
passe les Alpes, ayant parcouru de récents champs de 
bataille. Un troisième a salué l’empereur à Biarritz. 
Un autre a visité Windsor ou bruxelles. Un moins 
coureur a vécu l’élé dans sa terre de Normandie. Un 
moins riche a passé quinze jours à Fontainebleau. Ce 
dandy a fait rouler sa chaise sur les crètes des 
Pyrénées. Cet artisié a planté son parasol sur les bords 
de la Creuse, au pays où se promène l'auteur de 
Mauprat. 

Octobre est venu. Le soleil se couche tôt. Le gaz 
qui s'allume ne suffit pas à réchauffer les promeneurs 
du soir. Le par-dessus revoit la lumière. Le châle re- 
monte autour du cou. Les mains cherchent les poches 
et le panama retourne au porte-manteau rêver pendant 
six mois au cicl brûlant de sa patrie. C'est la fin des 
vacances! c’est la rentrée! non-seulement pour l’écolier 
qui va retrouver son De viris taché d’encre, mais aussi 
pour l’homme de loi qu’attend un prévenu ; pour 
l'employé éloigné un mois de son ministère; pour le 


médecin dont les malades quittent les eaux. C’est la 
rentrée pour l'acteur qui rapporte bravos et cou- 
ronnes; pour l’oisif qui, fatigué du renos aux champs, 
revient flâner à la ville; pour la maîtresse de niaison 
qui, lasse de traiter ses amis à la campagne, va leur 
rouvrir ses saions de Paris. 

C'est l'heure où l'étudiant quitte sa sous-préfecture 
pour l'école de droit, et le pot-au-feu maternel pour le 
diner de Flicoteau. Recongaîtra-t-il son quartier latin 
qui tombe pierre à pierre? La pioche du démolisseur 
n’a pas pris de vacances, et la Sorbonne et Cluny rou- 
gissent de leurs teintes sombres, en face des grandes 
boîtes modernes qui les dépassent de leurs six étages 
de moellons blancs. 

Il faudrait écrire vingt biograpkies pour peindre 
toutes les passions que le fer novembre refoule en elles- 
mêmes. Employés, avocats, clers d'avoués ou de no- 
taires, tous plus où moins atteints de rage cynégétique. 
Chasseurs rustiques ou élégants, sévères ou grotesques, 
dites añieu aux bois hérissés de ronces, aux ravins 
pierreux, aux ariles guérels que vous arpentiez sous 
le soleil. Votre chasse valait-elle vos courbatures ? 
Laissez aux vrais Nemrods le soin d’approvisionner vos 
cuisines; les perdreaux ne s’en plaindront pas. ils 
seront tués avec plus de discernement, et une partie 
des leurs reverra les feuil es vertes. 

Et vous, bourgeois paresseux ou candides que la 
poudre épouvante ou que la goutte retient; amateurs 
de silence et de solitude ; rêveurs et poëtes pour'qui la 
pêche est une tranquille distraction ; quittez les frais 
gazons et l'ombre des saulées, le bruit du flot que le 
cailloux fait moutonner, les contrastes de la lumière 
qui glisse sur londe. N'accrochez plus de votre 
hamecçon les vertes chevelures des naïades endormies 
sur la mousse. N'irterrompez plus les mélodies du 
zéphir dans les roseaux. Voici l'heure de la retraite. 
Le brouillard d'automne monte sur l'étang... Rernettez 
au fourreau la gaule flexible et le fil d'or que la liberté 
a mêlé un moment à la trame de vos tristes jours. 

Sur pieds, laquais et portiers! ouvrez les fenêtres! 
frottez le salon! enlevez sa gaze au grand lustre et 
époussetez le piano de mad»moiselle! La berline de vos 
maitres tourne le coin de la rue... Accourez, fournis- 
seurs, modistes et couturières; vos vacances sont 
finies. Apportez à madame les modes de la saison. 
Donnez-iui comme du meilleur goût le châle devenu 
manteau et le burnous devenu châle; vantez-lui la 
jupe rose à nœuds verts de Mile *** dans son dernier 
rôle; persuadez-lui que des volants de fourrure 
tiennent chaud, et dites-lui que la crinoline ayant dis- 
paru, on balaye les trottoirs avec des robes à queue. 

Et vous, danseurs de polkas, diseurs de riens, absor- 
beurs de punch, d’orgeal et de galantine, repassez vos 
cravates blanches ; chaussez vos escarpins ; voilà qu'on 
enteni des riteurnelles sur tous les clavecins de la 
Seine et qu'on rejoue de plus belle la valse des Deur 
aveuyles et le quadrilie d Orphée. Le guinguettier ren- 
tre ses tables. Le caié chantant rhahille ses virtuoses 
et remplace, pour les mallieureuses femmes, l'air pur 
des Champs-Elysées par l'atmosphère de l'estaminet. 

Le cerf volant échappe à l'écolier. L'oiseau de papier 


n'aime pas Paris; il craint pour sa queue le zine+. 
pant des girouetles, et pour sa face enluminée |, 
sa'lant des corniches. Patience, cher enfant, ni. 
trouveras aux vacances prochaines des fleurs à; 
papillons. Tu reverras Nicolie, qui dénichait des. 
les, et la Claudine, si savante en pâtisserie. Tu re. 
veras lon âne tètu, ta chèvre docile, la barquedu:.. 
seur et le char à bancs du fermier. Si tu quil: 
avenues du pare pour les corridors du collég: 5» 
regrettes les oiseaux qui t'éveillaient hier, ne mx 
par trop la cloche qui t'éveill:ra demain. Dieu we. 
qu'elle sonne toujours pour loi l'heure d'un réf: 
assuré. 

Consolez-vous, écoliers de 1859. Votre collégs 19 
aspect moins austere que celui de 1830, don le un 
épais et les hautes murailles glaçaient d'effroi. Leur 
inonde votre préau, et les persiennes vertes do 1 
dortoirs abrit nt de jolis rêves. Le correcteur du rx 
temps n'existe plus. Au regent empssé à suére wir 
directeur aimable, dont le mielleux sourire, aidant 4 
prospectus, promet pour vous, à Vos mères, Une «i 
non interrompue d'arts d'agrément, de soins pit 
nels et de nourriture abondante. 

Le crayon de M. Edmond Morin, notre habile «, 
borateur, a tracé avec beaucoup d'esprit ce toment de 
la rentrée pour tous: Des esprits invisibles, entix 
de tout ce qui est liberté, obligent chacun à repair 
la porte latale, de l’autre côté de laquelle la pluiereri 
place le ciel bleu. les murs noirs les risnts hors, 
et la houe la verdure. 

Adieu, flänerie, charmante paresseuse née au prn- 
temps de la brise et d’un rayon de soleil! 4 mu, 
monts escarpés, lazs limpides, ruisseaux murmuros 
et sentiers fleuris. Plus de chasse. plus de lai 
froids. plus de rêves sur l'eau. plus de pêche : |: 
ligne... Voici que le cauchemar fait briller à nos yeus 
l'ecusson de Lutèce flanqué des hiboux de l'enur » 
surmonté de l’inexorable srie du devoir. 

A l'avocat son plailoyer ; au vieux garçon se: ri 
malismes ; à l’'employe sa galère quotidienne mi: à 
cigarettes et de flûtes à un sou. A l'homme ric 
amis pauvres ; au dilettante les canards; à l'écrsu 
le piano de dessous; au joueur les grecs du lan 1- 
net. Au petit danseur les larges valseuses; aux 12 
taires leur concierge; au choriste sa répéliliun, à 
l’écolier sa grammaire. 

Toi, artiste intrépide, avide de grand air, t: 
l’homme libre entre tous. tu vas plier aussi bagai 4 
reprendre le chemin de Paris où tu trouveras des © 
de neige dans ia gouttière de ta mansarde ©” 
feuilles mortes chez tous les éditeurs. 

LÉO DE BKRYARD 
—2-2 CL4— 


L'habitation de M. Mocquart à Saint-Cloud. 


Quand Louis XIV fit construire le palais et den 
le parc de Versailles, toute la cour se hâta d'actit” 
des terrains autour de la résidence royale et d'y {17 
élever des châteaux. Tous voulaient gravier le : 0 
possible autour de ce soleil qui n’avait pas son pif 
dans le monde. ‘ 
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DE CHARLES NODIER:. 


Le diner venait de finir. Balzac était là. Château- 
briand, appuyé sur le bras ami de la bonne comtesse, 
gagnait sa place ordinaire au coin de la cheminée, 
derrière l'immense écran qui n’était là que pour lui. Il 
y avait d’autres convives; presque tous étaient 
illustres. - 

La comtesse dit : « C’est au tour de M. Nodier de 
nous raconter une histoire. » 

Balzac ouvrit ses grands yeux, qui dévoraient toute 
parole. Châteaubriand, malade qu'il était, sourit et 
rapprocha son siége. 

Nodier ne se fit point prier, mais il prit l'air embar- 
rassé d’un enfant qu’on interroge à l’improviste. Je ne 
tenterai pas l'impossible, je n’essaierai point de repro- 
duire la bonhomie exquise du vieux conteur, ses 
naïvetés si heureusement étudiées, — bien moins en- 
core la distinction.-charmant2 de sa forme. 

Je dirai, telle qu'elle est restée dans ma mémoire, 
l'épopée enfantine de ses premières amours. 

Il commença ainsi : 

— Vers le milieu de l’année 1797, j'avais mes quinze 


ans ; j'élais en rhétorique et j'écrivais mon premier 
ouvrage : Dissertation sur l'usage des antennes chez les 
insectes, el sur l'usage de l'ouie chez ces mêmes ani- 
MmAuTr... 

Ïl fut interrompu par le rire métallique de Balzac, 
qui dit : 

— Il y avait bien loin de là au Roi de Bohéme et ses 
sept châteaux. 

— Oui, répondit Nodier ; je n'ai jamais bien connu 
ma vocation littéraire. Mon avis est que je suis tout 
uniment un bibliophile. Mais passons. Après les 
vacances de Pâques, lorsque je rentrai au lycée de 
Besançon, je trouvai que mes camarades avaient pris 
de certains airs mâles et mauvais. Cette semaine de 
Pâques est toujours décisive pour les élèves de rhéto- 
rique : c’est le moment de la première passion. 

Tous mes camarades revenaient avec des passions ; 
tous, depuis le grand Jules, qui buvait déjà des petits 
verres de liqueur, jusqu'à Martial, le minus habens, 
plasiron juré des plaisanteries de notre professeur. 

Et toutes les passions qu'ils avaient étaient par- 


tagées. En une semaine, mes coupables et heureux 


camarades avaient porté le trouble dans Besançon. 
Jules était adoré de la greffière; Frédéric avait conquis 
le cœur de sa tante, la juge de paix; Armand avait mis 
le feu au ménage de l'avoué; Martial avait détourné 
du droit sentier la femme de chambre de sa mère. 

Rien ne leur avait résisté. Parmi tant de combats, il 
n’y avait pas une seule défaite. 

Tous ces vainqueurs avaient beau jeu près de moi, 
qui ne pouvais me vanter d'aucun triomphe. Ils m'ac- 
cablaient de leur humiliante supériorité. Le jeudi, 
quand ils sortaient, ils posaient leurs chapeaux de 


travers, et l’on voyait bien que c'étaient des him’: 
à bonne fortune. 

Moi, le jeudi, j'allais chez ma mère, qui me ©? 
duisait promener dans les ruines romaines Où }° ?! 
rencontrais personne à séduire; j'ajoutais qu’: 
pages à ma Dissertation sur l'usage des antennes © 
rentrais, le soir, l'oreille basse. 

Les autres ressemblaient tous à des Richelieu 597: 
d'un petit souper. ls se racontaient leurs méli* 
la journée. Ah! les pauvres maris de Besançon! 

— Et toi, Charles, me demandait-on, u S£rës :” 
toujours un imbécile ? 

Réellement j'en avais bien peur. Ce qui mt‘ 
grinait principalement c'était de rester au-dessor- d 
Martial, le minus habens. Mais la femme de cliii ' 
de ma mère avait cinquante-cinq ans, et ne plais’ 
pas. | 

Je prenais de la mélancolie ; je n'osais plus ré£3 
en face mes conquérants de cainarades. | 

La chose étonnante, c'est qu'il ne me vini |! 
l'idée une seule fois de soupçonner l'authenii ” * 
leurs succès galants. Je me disais : ils ont De * 
bonheur! Prés 

Enfin, quinze jours avant les vacances, lex: 3 
ma détresse me contraignit à m'ouvrir à lu > 


J'interrogeai le grand Jules sur les voies et m0} Le 
lui demandai comment il avait fait pour ‘ " 
maître de la greffière. 
Jules me répondit : A 
— Te voilà bien embarrassé, mon pauvre æ 4 
c'est pourtant simple comme bonjour! Les f"77 ; 
résistent jamais à l'audace. Il ne faut que à Gel 


— C'est que je n'ai pas beaucoup d'euéitt, 
tai-je. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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Aujourd'hui, depuis que l’empereur a choisi Saint- 
Cloud pour sa résidence d'été, la plupart des hauts 
fonctionnaires de l'Etat, dont la présence est souvent 
relamée auprès de Sa Majesté, ont peuplé d'hôtels, de 
ils, le pare de Mon‘retout qui domine le cours de la 
Seine et d'où l’on découvre tout Paris. Une des habi- 
talons les plus élégantes est sans contredit celle que 
l'empereur, a donnée à M. Morquart, le chef de son 
cabinet, et dont notre gravure donne l’exacte repro- 
duction. ë 

MAXIME VAUYERT. 


GA —— 


Le Café du Helder. 


« 23 octobre 1859. 
» Monsieur le directeur, 

» Les mots, les expressionset les phrasesà Paris sont 
comme les modes. Chenilles aujourd'hui, papillons 
demain, ils passent, le troisième jour, à l’état de chry- 
shdes : la primeur, la vogue et l'oubli. 

» Parmi les expressions qui ont dernièrement frappé 
mes oreilles curieuses, il en est une qui m’a paru 3s- 
sez originale pour vous prier de la noter dans votre 
journal. 

» Arrivé depuis quelques jours à Paris, je me trou- 
vais avec trois officiers de mes amis. Nous flänions sur 
le boulevard des Italiens en attendant le diner. Après 
quelques va-et-vient sur l’asphalte, un de ces messieurs 
proposa d'aller prendre le Helder pour nous ouvrir 
l'appétit. Comme tout provincial sensé, je ne voulus 
pas demander qu’elle était la nature de cette nouvelle 
liqueur apéritive dont, pour la première fois, j'enten- 
dais le nom aristocratique. 

» Helder, cela sonne bien; c’est délicat. Mon palais, 
assez gourmet naturellement, se promettait une sensa- 
tion agréable et inconnue. Je suivis done mes amis, 
pensant avec raison que je tiendrais bientôt le mot de 
utte énigme gastronomique. Nous nous asseyons de- 
vant un élégant café dont la plupart des habitués, à la 
mise sévèreet d’un rigide bon goût, portaient le ruban 
rouge à la boutonnière et fraternisaient à la même 
tsble avec des officiers, la plupart de grades supé- 
rieurs. 

» Présenté par mes amis à plusieurs des consom- 
mateurs, j2 compris que ce café, parmi tous ceux qui 
se multiphent dans Paris avec une effrayante rapidité 
et qui se ressemblent tous, conservait sa physionomie 
particulière, comme autrefois le Cufé de Foy, le l'afé 
Curaza, le Café Prorope:; qu’il était le rendez-vous d’une 
société homogène, celle des officiers de tous grades 
et de toutes armes; que son propriétaire ne se con- 
tentait pas de soigner l’ornementation de ses salles, la 
ponetualité du service, la qualité de ses consomma- 
tions irréprochab'es, mais qu'il s’attachait surtout à 
lui conserver ce caractère original qui, à Paris, comme 
dans les garnisons les plus reculées dan: les provinces, 
a valu à son établissement une réputation fransaise. 

» C'était au moment de la guerre d'Italie. On ne 
parlait que marches, contre-marches, batailles 1 vic- 
toires. À chaque moment, j'entendais : « Mais *enez 
done avec nous le Helier du départ, » ou bien: « Ah! 


vous arrivez d'Italie; vous allez prendre le Helder avec 
nous. » J'étais sur ies épines. 

» Quel était ce Helder que tout le monde voulait 
prendre, cette liqueur que tous demandaient ? 

» Enfin, le garçon arrive portant le plateau révéla- 
teur sur lequel trônait, au milieu de quatre verres, 
un flacon d’absinthe. Cej endant, nous avions bien &@e- 
mandé du Helder. Trop irtrigué et n’y t:nant plus, je 
prends ma timidité à deux mains et je me résouds, en 
rougissant un peu, à demander à mon voisin : « Et ce 
Helder, on ne l’apporte donc pas? » 

» Mon ami sourit et me dit, un peu surpris de mon 
ignorance : « Mais le Heldér, c’est l’absinthe. C’est pour 
immortaliser la probité et le goût agréable de l’ab- 
sinthe du Petit-Houdard, que nous lui avons donné le 
nom du café où elle se prend. Quand nous disons : 
Allons prendre le Helder, nous faisons ce que notre 
professeur éerhétorique appelait une métonymie, nous 
nommons le contenant pour le contenu. » 

» Eh bien, monsieur le directeur, cette métonymie, 
puisque métonymie il y a, m'a paru assez curieuse et 
je prends la liberté de vous demander l'autorisation 
de la soumettre à vos lecteurs. 

» Veuillez agréer, etc. 

> UN DE VOS ABONNÉS. » 

Pour que notre correspondant ne puisse se plaindre 
de notre complaisance, nous nous faisons un plaisir de 
reproduire aujourd'hui sa lettre et la vue du eafé où 
il a pris le Heider. : 

CE 
Les fautes d'orthographe de la gloire. 

Un sculpteur de nos amis fut chargé, dans ces der- 
nières années, de faire pour un de nos musées le buste 
du peintre Metzu. En homme consciencieux, avant de 
livrer son œuvre, du reste d une añmirable exécution, 
il désira connaître au juste, afin de les inscrire en 
lettres d’or sur le socle de ce buste ofliciel, le nom, les 
prénoms du célebre ariiste flamard; la ville où il était 
né, la date précise de sa naissance et, si c’élait pos- 
sible, la profession qu'il exerçait dans le: arts méca- 
niques avant d'être peintre. 

Recourir, pour avoir ces précieux détails, aux bio- 
graphies, monographies, chronographies françaises, 
c'était S'exposer de gaieté de cœur à lire deux ou trois 
cents fois le même article sur le peintre qui marque 
si magnifiquement la transition entre Van Eyck et 
Rubens. Sachant cela comme nous tous, sarhant aussi, 
sachant d’abord que Metzu ne s'appelait pas plus Metzu 
que Titien ne s'appelait Titien, puisqu'il s'appelait 
Tiziano, ce qui n'est pas la même chose, il voulut re- 
monter à la source de l'exactitude et de la vérite.! 

La source, c'étaient la Belgique, la Hollande, les 
anciennes Flandres et un peu l'Allemagne, granaes 
maisons de la peinture naïve et éternellement vivante. 

N'ayant pas tout à fait confiance en lui seul pour 
mener à bonne fin ces recherches, qu'il estimait ne 
devoir durer que quelquesjours, quequelquessemaines 
au plus, il s’adressa à un savant archéologue de 
Bruxelles, à M. Kidorp, président de l’Académie des 
sciences et des arts de Molembeck. Le correspondant 
belge, homme d'un choix irréprochable, et dont notre 


ami le sculpteur a bien voulu nous communiquer les 
lettres, lui écrivit, après un mois de réflexions, et de 
réflexions évidemment commandées par la demande 
qu'on lui faisait, la première réponse que voici: 

« Cher morsieur, 

» Nous aurions peut-être le droit de nous moquer 
en Belgique de la façon assez peu flamande avec 
laquelle vous écrivez le nom d’une de nos plus 
brillantes gloires artistiques (vous l’écrivez Melzu), 
si nous-mêmes écrivions cet illustre nom d’une ma- 
nière uniformo et universellement employée. Mal- 
heureusement, il n’en est pas ainsi: oh! non, cher 
monsieur. Vous allez en avoir la preuve par la liste 
suivante, où j'ai eu soin de réunir, à votre intention, 
les diverses manières d'écrire chez nous le nom du 
grand et original peintre dont vous prolongerez l’im- 
mortalité par votre œuvre de marbre. J'appelle main- 
tenant toute votre attention. 

» Ce nom, que vous vous obstinez à écrire Metzu, se 
trouve ainsi écrit dans les livres spéciaux belges, 
hollandais, néerlandais, flamands, qui font autorité : 
Messvs, — Metsys, — Matsys, — Massys, — Mertsys, 
— Musceyns, — Mercys, — Marcys, — Massuys, — 
Messuys, — Myssuys. 

» De toutes ces manières d'orthographier le nom du 
fameux peintre, si vous me demandiez quelle est la 
meilleure, celle que vous devez adopter, je vous ré- 
pondrais, la plume sur la conscience, que je n’ose me 
prononcer. Vovez vous-même si j'ai-ce droit. La con- 
frérie de Saint-Luc d'Anters écrit une fois sur son re- 
gistre Maseys, une seconde fois Messys, tandis qu’un 
tableau, authentiquement reconnu du peintre célèbre, 
est signé Joanès Massus; c’est-à-dire un peu votre 
Metzu. Autre autorité et autre confusion. Dans les 
archives de Notre-Dame d'Anvers, dans des actes datés 
du quinzième siècle, on lit que lesdits aetes furent 
dressés par Johannes Massys, alias Mertsys clericus Came- 
ruceneis dyoresis, ete. Ainsi, déjà an quinzième siècle, 
déjà! la famille de votreillustre modèle hésitaitelle-même 
dans la façon d'écrire son propre nom, puisqu’un de 
ses membres avait le soin d'indiquer dans un acte pu- 
blic qu’il s'appelait Massys autrefois, — alins — Mert- 
sys. Du moment où la famille ne sait pas à quel nom 
s'arrêter, le descendant a pu l'écrire comme sa fan- 
taisie le lui a conseillé, et vous, à plus forte raison, 
avez le droit incontestable de choisir relui des noms 
qui vous conviendra le plus parmi la litanie ci-dessus 
transerile, pourvu, cependant, que vous ne choisissiez 
pas Metzu. De grâce ! pas de Metzu. 

» Maintenant que je vous ai dit, — je me trompe, que 
je ne vous ai pas dit, — le nom que vous teniez tant 
à savoir, je vais m'occuper de connnaître le lieu de 
naissance de Messys ou de Metsys, de Matsys ou de 
Massys, de Mertsys ou Àe Masceyns, de Mercys ou de 
Marchys, de Massuys ou de Messuys, à moins que ce 
ne soit My-suys. Cette recherche sera peut-être un peu 
ongue, mais les bustes sont faits pour attendre, 

» Acceptez, Monsieur, l’assurance de mon estime la 
plus sincère et la plus distinguée , 

« KIDORP, 
« Président de l’Académie des arts et sciences de Molembeck. » 


— Je le vois bien, pauvre Charles. Nous autres, nous 
abordons une femme; nous lui disons n'importe quoi, 
etc'est fini! 

— Qu'entends-tu par n'importe quoi? 

— La première chose venue. Ça ne s’enseigne pas. Il 
ne faut qu’oser | 

— Mais oser quoi ? insistai-je, prêt à pleurer. 

Je fais serment que le grand Jules n'en savait pas 
plus long que moi. 

— Tues bête, me répondit-il avec franchise. On dit 
des farces, n'est-ce pas? on les amuse; on se moque 
des professeurs. Elles voient qu'on a une cassure... 
une pente... un fion… qu’on est jeune, quoi! 

Ilme donna un petit coup protecteur sur l'épaule. 

— C'est trop godiche, me dit-il, d'être encore in- 
nocent à ton âge ! Si tu n’as pas le cœur de parler, eh 
bien ! écris une lettre! 

Cette idée me frappa et me rendit quelque courage. 
l'avais grande confiance en moi, la plume à la main. 
le réfléchissais déjà, cherchant la première phrase de 
“tte amoureuse épître, lorsque Jules me quitta en 
lisant : 

— Arrange-toit Si tu reviens après les vacances sans 
ivoir fait une passion, personne ne te parleras 
)lus! 

C'était donc une passion ou le déshonneur, pas de 
nilieu | 

Je devins maigre. J’eus peu de prix à la distribu- 
ion. Ma Dissertation sur l'usage des antennes ne faisait 
us du tout de progrès. 

Quand je quittai le collége pour passer les vacances 
lans ma famille, j'emportai une grosse liasse de lettres 
amour que j'avais composées. JI ne me manquait 
(u'une amante pour mettre l'adresse de ces lettres. Je 


cherchai sérieusement et de bonne foi quel serait 
l'objet de cette indispensable passion, faute de laquelle 
j'allais subir l'ostracisme. Je n'étais pas difficile : brune 
ou blonde, peu m'importait. Je lui laissais une grande 
latitude pour la taille et le visage. Quant à l'âge, 
j'avais ces deux limites : quatorze et quarante-cinq 
ans. 

On ne peut guère être plus accommodant qua cela. 
Eh bien! je ne trouvais pas! ou plutôt toutes celles 
que je trouvais me faisaient une telle frayeur, que 
l'idée seule de leur adresser un de mes messages in- 
cendiaires me donnait la chair de poule. 

J'étais fort petit pour mon âge Ma constitution était 
faible. J'avais l'air tout à fait d’un enfant. Ma mère, 
belle et bonne comtoise, au caractère placide et leni, 
ne s’informait point du motif de ma tristesse. Quand 
elle s’entretenait de moi avec Mt Bouhours, son in- 
séparable, elle avait coutume de dire : 5 

— Si c'était comme dans le temps, j'aurais fait de 
mon Charles un abbé... c'était bien commode pour les 
familles. : 

Cela m'exaspérait. 

Ma passion! ma passion! Il n’y avait que ma pas- 
sion qui pût me rehausser aux yeux mêmes de ma 
mère | 

Cette Mme BouFours venait quatre fois par semaine 
à la maison. Les trois autres jours, ma mère allait 
chez elle. C'était la femme du principal notaire de Be- 
sançon. Ma mère et elle passaient six à sept h2ures de 
suite en face l’une de l'autre, échangeant de rares et 
tranquilles paroles avec l'accent traînard du pays. Elles 
disaient tous les jours à peu près les mèmes‘choses, et 
chaque chose à la même heure. 


C'était réglé invoriabiement, Elles ne sefa  ient ja- 


mais d'amitiés ; elles ne pouvaient se passer l’une de 
l'autre. : 

Je n'aurais absolument pas su dire si Mme Bouhoaurs 
était laide ou jolie. Elle n'avait pas d'âge pour moi. 
C'était Mre Bouhours; un meuble que j'avais coutume 
de voir à la même place. 

S'il faut la peindre, c'était une femme de forte 
taille, habillée amplement d’étoffe noire. Elle avait 
chez nous, dans un tiroir, un bonnet tuyauté qu’elle 
mettait en Ôtant sa coiffe. Elle apportait son tricot dans 
un immense sac d’indienne à fleurs, soulenu à son 
bras par de très-longs cordons verts. Quand elle était 
installée, elle passait les cordons de son sac à la pomme 
de sa chaise. 

De sorte que le sac pendait par derrière hors de la 
portée de sa vue. | 

Ceci est de la plus haute importance. Ce fut l'ori- 
gine de mes espoirs, le point de départ de mon bon- 
heur, la cause de toutes mes infortunes. 

Mne Bouhours ne me caressait point, mais elle m’a- 
dressait toujours quelque regard débonnaire, et dissit 
en bâillant : 

— Votre Charles ne sera pas plus laid qu'un 
autre. 

C'est étonnant ce que Mm° Bouhours et ma mère 
prodiguäaient de bâillements quand elles étaient en- 
semble. Évidemment, c'était leur manière de se di- 
vertir. 

Mme Bouhours avait la tête au-dessus de moi. Je 
reconnaissais son pas viril dès le bas de l'escalier. Elle 
marchait sur des souliers bien cirés, dont la semelle 
avait un pouce d'épaisseur. L'année précédente, une 
fois que la pluie nous avait surpris en promenade, elle 
m'avait emporté sous son bras, 
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Adieu les vacances ! 
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Mon ami attendit près de trois mois le renseigne- | en mesure d'envoyer de Bruxelles une réponse au | nom et sa ville natale ? Sans cela j'ai peur qu... 
ment qu'avait promis de lui fournir son aimable cor- | double renseignement demandé de Paris par le sta- | n’en sortiez jamais. Non, vous n'en sortirie j... 
respondant de Bruxelles, M. Kidorp, président de l’Aca- | tuaire, dans l'embarras de préciser au socle de son | vous attendiez, pour dresser l'inscription devar. 
démie des sciences de Molenbeck. I lui écrivit enfin : | buste l’époque rigoureuse à laquelle était né son glo- | la vérité nette, exacte, absolue. Hélas ! vons ne : | 
rieux modèle et le genre de profession qu’il exerçait | tiendrez pas davantage, celle vérité, en chers, 


« Mon cher artiste à RE à é ‘ 
4 avant de prendre les pinceaux. Voici sous quelles | connaitre la véritable profession manuelle 4. 


» Les craintes que je vous exprimais dans ma lettre 


à 3 e k formes lui parvinrent ces indications : per:onnage avant de s’essayer dans la grande. 
sur le temps qu'il faudrait peut-être pour arriver à la ; a ETHI e, 
À I L car il y a des doutes aussi sur le genre de prof. 
ENS De Hat sn bis PRIS « Cher et excellent monsieur, qu'il exerça. Oui, her monsieur, il y en à ; qu... 
réalisées. Nos archéologues belges et flamands sont » Vous savez que le registre de la confrérie de Saint- | je pu vous le cacher! 
loin d'être d'accord sur ce point si essentiel. L'un, | [ue dent j'ai eu déjà en plusieurs fois l'occasion de » On croyait depuis plus de deux siècles qu'il 
s | ; 


M. de Burbure, veut qu'il soit né à Anvers; mais | VOus parler, n’est pas moins qu'une espèce de ivre d'or 6 réellement forgeron, etl’on montrait comme |, 
M. Van Even soutient avec non moins de bonnes rai- | de l' noblesse des peintres flamands. Celui d'Anvers fait | et *émoignage irrésistible le gracieux berceau er 
sons qu'il est né dans l’ancienne capitale du Brabant. loi comme celui de Venise dans un autre genre d'auto- ouvragé qui s’arrondit sur le puits placé su pis : 
C'est aussi l’avis de l’historien Guicciardini, — que | rité. Or. on trouve dans re registre sacré que Quentin l'église de dame d'Anvers, lorsque dx 
vous appelez Guichardin et quelquefois Guichardet, on Messys fut reçu franc-maître de la confrérie, en 1491. AAC s.. Ah ! monsieur, les archéologues! QE nr 
ne sait trop pourquoi. — Mais voilà qui vient démen- | Mais c’est tout ce qu'on trouve. vous en dirais-je pas si je n’en étais un moi-c: 
tir Guicciardini, Burbure, Van Even; c’est un titre de » Nos antiquaires partent de là pour établir que s’il Ces archPoiagues rare Anvers un iisrà 4 
propriété parfaitement authentique, dans lequel on lit | fallait avoir vingtans, — ce qui est exact, — pour en- dépenses de la cathé frale où ils lurent et où «x : 
à la date de 1453 : « Johannes Mertsys de Merhlinea, » | trer dans la confrérie de Saint-Luc, Metsys, qui était | €nC9Te : € Avoir donné à Jean Metsys, comme £., 
c’est-à-dire de Malines. Comptez bien, déjà trois ville#: | depuis dix ans au moins forgeron avant d'être peintre, | 8nnuels de ses fonctions à horloger, la somme 
Bruxelles, Anvers, Malines. Est-ce fini? non. Un sa- | puisqu'il est de tradition qu'il avait frappé l’enclume | 18 escalins. on de clarken le slellene. » Est ee ti: 
vant hollandais de la fin du dix-septième siècle, le | avant de tenir la palette, devait avoir trente ans au mo- Que trop! cars il était horloger, il n'était pas forger 1 
fameux Van den Broëk, soutient qu'il a vu une | ment de son admission. Trente :nnées retranchées de | Quel EE possible entre un DONEr AneroeUe 
descente de croix à Goreum, signéa par Quentin | cette date de 1491 donnent, pour l'année de Ja nais- | Sans He A nr re le mot, gro: 
Massuy de PERK. Or, Perk est un village entre Ma- | sance du peintre, l'année 1460 environ. Il serait donc dns art : CAR, AR ER (QE 
lines etFVilvorde. Nous avons maintenant trois villes | né en 1460. : “4 oger? De voilà ane SE Fe a sie 
et un village pour berceau de Marchys, ou quatre » Vous vous réjouissez, et vous vous dites, cher et HS SAT ee 18 à nee Th ke SERA 
berceavx. Continuons, si cela ne vous fatigue pas. | digne statuaire : « J'écrirai en belles lettres d'or sous | re rare Le Se ces ombrags le AS 
Un M. Mathyscen écrivit à la Gazette de Hollunde, en mon buste : né en 1460!» Ne vous réjoui:sez pas en- puits e la Re Fc SR Re 1eTC e Quelle est iur 
1768, qu’il tenait de sa famille, les Bæhmer Mathyssen, | core. D'autres archéologues accourent et demandent pes etre « re Arr 5e CRE te 
le reçu d’un tableau vendu par Matsys, daté au bas | la parole. Votre impaïtialité la leur doit. Ils disent : : A ps at PATES + aU4 
de Cologne. Or, Cologne est en Allemagne. Mais, | « Oui, Massuys a été reçu en 1491 ; on ne le conteste ee A ne ; ee veu he Fois per 
ajoute le loyal Hollandais, le reçu de Massuys est écrit | pas, mais il est impossible qu'il fût déjà un forgeron es is RÉ rs Re es 
en flamand, ce qui pourrait bien prouver que le cé- | céièbre à l’âge de trente ans. D'ailleurs, comment de | P'US Amanes que ceux déjà CONSUTLES, ne soute 


; : : . les mains ruisselantes de preuves, qu'il était le pre 
intre était alors en Allemagne, sans être Alie- S te ans raillé me A ! 
lèbre peintre S gne, vingt ans à trente ans, tout en travaillant de son état musicien et le plus grand littérateur de sont 


mand pour cela. » erait-il devenu un artiste assez considé- à 
E a JUNE RON SORAITR RER bc) \ RUE Nous sommes donc en présence d'un musicien, «! 
» Cité tout au lorg dans la Guze'te de Hollnde, ce | rable pour être reçu franc-maiire de n confrérie ch poëte, d'un forgeron, d'un horloger et dun fr 
insi : aint-Luc? Cela es ssible ; mais cela est possible , Les 
REGIONS MIEL. SA RUE? GPA ENT HN DONBE la GRAS RPIR RE ROREUTS après avoir remué registres et cathédrales pour & 


si vous lui donnez quarante ans. Nous lui donnons 


| é vérité. Je comprends votre embarras, mais « 
quarante ans, et alors il est né, non en 1460, mais en la vérité p : Que 


prenez aussi le mien. Je fais une réflexion avsnt 


« Ic onderschreven bekenne ontfanghe te hebben ut 

» handen van mynheer Mathyssen,» etc., ce qui est du ï É 
de tynifn LACS : 4450 environ. AE se 

pur flamand et qui signifie: « Je soussigné reconnais | e 4 . fermer ma lettre : Qu'est-ce donc que la gloire. q 

» avoir reçu des mains de M Mathyss:n la somme,» etc. NRA RICE TEREUEReR ee Gene dates quelle au bout de quatre siècles à peine il estinvine.b: 

» Et maintenant, est-ce fini? pas encore. J'ai à ajouter | Préférer? Suspendez votre préférence et vos hésita= | in ossible de dire le pays, le nom, la ville, l'âg- à 
aux villes qui prétendent avoir été le berceau de Met- | tions Voici des antiquaires encore plus antiquaires qui | homme qui a laissé de si belles œuvres d'art dns 
sys: Termonde, Dixmude, Floreunes, Bruges et Rot- | Surviennent et qui disent : « Si l'on n’est pas un for- | Linge entier? De qui parte-t-on dès que son 11. 
selaer. geron parfait à tren'e ans, rien n'empêche qu ON SOL | ville, l'époque de sa naissance sont inconnus | 

» Ceci dit, cher monsieur, je vous engage à faire fre Fa ee D er se Bien personne, de rien. 
pour le lieu de naissance de Masceyns ce que je vous | ?**€7: h ‘ erde Pr (ie PA du En » Autre réflexion : Ce Metsys, Massuy ou 1: 
conseillais de faire à l’égard de son nom: choisissez Mene h : ice “pe k ai ns qui a fait de si merveilleux Lableaux, a-t-il 71: 
entre toutes ces vi:les, entre tous ces villages, celle ou ts es Fais es a Ne héol 5 de | Sxisté? 
celui qui vous sourira le plus, si vous n'aimez mieux | | LES AU ER re g= AS M tent cs » Voilà ce que l’on est smené à dire quan? 
piquer au hasard dans le dictionnaire géographique de OMAN PNADT AS PPAES er 8 vous Cire COUT C6 Lam fond de toutes choses. Quoi qu’il en soit, c 
Balbi. Z suite les époques diverses 4 également rationnelles cesendanit à l'existence de mes sentiments de pro 

» Reste maintenant à vous assigner, cher monsieur, EE nt em reconnaissance pour l'estime que vous avez fa | 


, ; à ke chéologues qui se sont encore occupés de la naissanco : . é . 
Ho ce ps bee de More pie à Mar dire % de rotre sublime artiste. Van Hove place sa naissance se En a RÉCEMMENT OR DURE VAR 
Juste la prolession qu'il exerçait avant de 86 Ivrer ä-la |, 1462, Deckers en 1464, Vrancken en 1465, etc., etc. p P ; 


peinture. » Je vois d'ici votre découragement. Que ne faites-vous » Président de dr He 

Il fallut six mois à l’officieux correspondant pour être | pour sa naissance ainsi que vous avez fait pour son | : Moleubeck. » 

Ce fut de M"° Bouhours que je devins amoureux en J'avais laissé prudemment des blancs pour y insérer Après avoir bâillé, Me Bouhours ficha une c- 
désespoir de cause, et dans la terreur que j'avais de | le nom de ma conquête future. Je remplis ces blancs | aiguilles à tricoter dans ses cheveux. Il en ét: 
me représenter devant mes condisciples sans avoir | avec le doux nom de Clémentine. quand elle avait à faire quelque communicalrt 
mérité leur estime par un forfait. Clémentine ! Puis je redescendis quatre à quatre, et | portante, et, sortant du programme quotidien * 

Voici comment cela se fit : j'eus l'adresse de fourrer la lettre dans le sac d’in- | conversation : 

Un des derniers jours des vacances, vers quatre | dienne sans exciter le moindre soupçon. — Vous ai-je dit, demanda-t-elle, qu'Antit 
heures, ma mère dit à Mwe Bouhours : Ma poitrine s’enfla. Je méprisai Jules dans mon | Louis arrivent jeudi qui vient? - 

— Clémentine, passez-moi vos ciseaux. cœur, et j'allai m’asseoir à l’autre bout de ma chambre — Il ya apparence, répondit ma bonne mère, 

Ce nom me fit un singulier effet. L'étonnement | pour contempler cette malheureuse dont je venais de | le savais. 
qu’il me causa peut se formuler ainsi : tuer à jamais la tranquillité. Un tremblement me prit. Je vis des rayons 

— Mo: Bouhours est donc une femme ! Vers cinq heures, ma Clémentine dit, selon son ha- | devant mes yeux. Pourquoi ma mère ne mar: 

Cette idée me parut d'abord invraisemblable et trop | bitude : pas dit cela, puisqu'elle le savait? Femme impru’ 
hardie. Mais je cessai de lire mon Linné, et je regardai — Je ne sais pas si M. Bouhours viendra me chercher | qui allait être cause de la mort de son fils uni! 
sournoisement Clémentine. aujourd’hui. fleur de l’âge ! 

Clémentine! Il y avait des bas blancs bien tirés dans Et ma mère répondit également, selon la coutume : Elle le savait! Elle savait qu'Antonin et Louis :! 
ces vastes souliers où le pied flottait; la main qui tri- — Il y a apparence. venir! 
cotait machinalement était un peu forte, mais très- Je sentis une sueur froide qui me montait dans le Louis! un gros fermier de la Bourgogne. Ar: : 
blanche ; les yeux somnolents avaient je ne sais quelle | dos. un capitaine de cavalerie. 
douceur béate; et c'étaient, ma foi, des cheveux Je n'avais pas du fout songé à M. Bouhours. Et ne croyez pas qu'elle fût émue, ma me ! 
blonds, de très-beaux cheveux qui s’'échappaient du | M. Bouhours était un notaire trapu, brun et de mau- | tricotait, elle bâillait, elle se divertissait conus- 
bonnet tuyauté. vaise mine, Capable de prendre très-mal des lettres | les autres jours de la semaine ! 

Clémentine! Me Bouhours ne pouvait pss avoir plus | comme celles qui étaient dans le sac de sa femme. Il Au moment où son fils allait tomber entre le< : 
de trente-deux à trente-cinq ans. avait un tic dans la bouche. Sa figure me passa de- | d’un villageois brutal et d’un soldat sans dé: 

Elle bâilla juste pour me faire voir ses dents éblouis- | vant les yeux avec son tic. Il me sembla qu'il aurait Je vis bien que je ne devais point compter --" 
santes. ce tic au moment de me prendre au collet pour. mère. Il s'agissait de me sauver tout seul. 

Avais-je donc eu si longtemps sous la main cette — Mais, ventrebleu ! me dis-je, je ne suis pas | pris. Je me glissai derrière Mme Bouhi2r ! 
passion sans la voir ? plus manchot que Jules, et Jules ne craint pas le | n’appelais déjà plus ma Clémentine, et jrs 

Car c'était bien la passion qu’il me fallait! une no- | greffier! fourrer ma main dans le sac. | 
tairesse! Ah! ce Jules avec sa greffièrel Au demeurant, M. Bouhours n'allait pas fouiller — Que fais tu là, Charlot? me demanda{ : 

Je déposai mon Linné. J'avais chaud aux oreilles. Je | dans le sac de sa femme. Et puis ce n'était qu'un no- | voix traînante dont l'accent me fit palier"! 
montai lestement à ma pelite chambre, située deux | taire. reur. Rp 
étages au-dessus, et je choisis dans ma liasse de lettres Vous bâillâtes, Clémentine, et j'éprouvai, à voir PAUL FEV 


la plus jolie, la plus tendre, surtout la plus auda- | bâiller votre large bouche, je ne sais quelle suave lan- (La fn_au prochain umsre:) 


cieuse: gueur | 


A quel parti s'est arrêté mon ami le sculpteur à la 
uite de cette correspondance ? A celui-ci, que nous lui 
vons conseillé. I a envoyé <on buste à un autre 
qusée, après avoir écrit au socle: 

, Etude de bourgmestre flamand. » 

LÉON GOZLAN. 
———— 


Lancement de la Guyenne. 


Il fut un temps qui n’est pas encore bien éloigné de 
ous où le petit bourg de la Ciotat était le rendez-vous 
tous les vieux matelots, qui venaient y vivre de leur 
wdique pension. Les temps sont bien changés aujour- 
‘hui, depuis que l'administration des messageries 1m 
ériales y a établi ses vastes arsenaux, et que l'activité 
v'elle 4 imprimé à ses travaux y attire une nombreuse 
opulation ouvrière qui travaille sans relâche à la 
onstruction des nouveaux bâtiments que réclament 
x services qui sont confiés à la compagnie. Ce ne sont 
lus, en effet, les quarante steamers qu'elle pos- 
édait qui peuvent lui suffire : la ligne de Marseille à 
‘o-Janeiro, dont elle vient d'obtenir l'adjudication, 
xige un autre matériel. Elle s’est donc mise à l’œuvre, 
: déjà, le premier de ces gigantesques paquebots des- 
nés aux voyageurs transatlantiques, la Guyenne, vient 
‘être lancé. 

Ce bâtiment, construit avee tout le soin et tout le 
nfortable que peuvent désirer les voyageurs, est un 
ateau à vapeur de la force nominative de quätre cent 
inquante chevaux, et qui pourra, au besoin, donner la 
uissance de sept cent cinquante à huit cents chevaux. 

est entièrement en fer, avec plusieurs cloisons 
inches. et fait le plus grand honneur, par la hardiesse 
8 sa coupe et la finesse de sa coque, à M. Delacour, 
habile ingénieur des messageries impériales. D'autres 
itiments vont suivre la Guyenne, et bientôt les vastes 
solides steamers, commandés par des officiers de la 
arine impériale, sillonneront les mers tropicales. 
ous ne serons plus obligés d'aller chercher à Sou- 
“mpton ou à Liverpoot les navires anglais, qui font 
1yer si cher l'hospitalité si peu cordiale qu'ils aecor- 
ntaux voyageurs étrangers, et nous verrons enfin se 
aliser le vœu, depuis si longtemps formulé, des pu- 
«bots transatlantiques francais. 

MAC VERNOLL. 
——— © 


Les femmes Souliotes 
PAR ARY SCHEFFER. 


La famille d’Ary Scheffer a eu la généreuse pensée 
: faire une exposition des œuvres du maître en con- 
crant le produit des entrées à l'Association des ar- 
tes, Le public s’est montré fort empressé. L’estime, 
sympathie et l’admiration dont jouissait le grand 
intre pendant sa vie l’ont accompagné au delà du 
mheau. Cette exposition était du reste nécessaire pour 
n faire apprécier la grandeur et la variété du talent 
\ry Scheffer. Nature excessivement impressionnable, 
fut pendant toute sa vie placé sous l'influence du 
‘ux maître qu’il avait étudié en dernier lieu; ainsi 
Francesca di Rimini {ut peinte évidemment dans la 
anière du Titien, le Suint-Augustin est dans la lu- 
ère de Raphaël, ainsi des autres. Nous donnons au- 
ard’hui à nos lecteurs la reproduction d’une de ses 
les les plus remarquables, les Femmes Souliotes. Ce 
aleau fut peint au moment de la guerre de Grèce, 
rs de cette grande agitation qui remuait les arts si 
ofondément, à l’époque même où se révélait l’école 
loriste. La grande sensation que produisit cette page 
‘lait point éphémère, et le nouveau succès, pour 
ii dire, qu’elle a eu cette année, prouve combien 
it fondée la grande réputation d’Ary Scheffer. 
LÉO DE BERNARD. 
—"<0—— 


PROFILS DE PROVINCE. 


MARIE-JOSEPH PRONNIER. 
I 

8 n'est pas moi qui dirai jamais du mal des clercs 
notaire du Quesnoy. Les c'ercsde notaire du Quesnoy 
ten général de braves garçons qui, après avoir 
édié les affaires de 1 étude, s’en vont philosophique- 
at fumer leur pipe et boire leur chope de Lière 
ie au café du Nord. J’en excepte un seul, le prin- 
1 clerc de M° Brocheton, Marie-Joseph Pronnier, 
n’est pas philosophe et ne met jamais les pieds au 
i, Aussi, pourquoi s'est-il ingéré de prendre M. de 
leyrand pour mcdèle? Pronnier a un travers: il 
ambitieux. Il se reconnaît un mérite supérieur à 
position sociale, qui est pourtant une bien jolie 
tion, et aspire à de plus hautes destinées. 


Il 

arie-Joseph est le fils unique d’un petit fermier 
sinval. Le temps n’est loin où sa mère, — 
dit sans reprecue,c?: 1 n’y a pas de mal, — venait 
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au marché du Quesnoy, le dos courbé sous sa hotte de 
légumes. Le curé du village, trouvant au jeune paysan 
un air Calme et posé, engagea la mère Pronnier à 
mettre son fils au séminaire. L'enfant avait été frappé 
d’un double spectacle : d’un côté, son père vêtu d’un 
partalon et d’une chemise et suant sous un chaud 
soleil de juin, — de l’autre, M. le curé, en chape et 
en étole dorées, dans un nuage d’encens. La compa- 
raison décida de sa vocation. Il travailla du matin au 
soir, d’arrache-pied : ses succès ne furent pas brillants. 
L'élève était lourd, mais tenace, soutenu d’ailleurs par 
la meilleure opinion que jamais esprit borné ait eue 
de lui-même. Le peu qu’il acquit lui coûta tant d’ef- 
forts que, mesurant le profit à la peine, il s’imagina 
avoir creusé un puits de science dans son cerveau. 
Telle ne fut pas, malheureusement, opinion du direc- 
teur qui un beau jour, désespérant d'en rien faire, le 
renvoya à sa famille. Le gars avait dix-sept ans: il 
entra dans l’étude de Me Brocheton en qualité de saute- 
ruisseau, aux appointements de deux cent cinquante 
francs par an. 

Adieu les beaux rêves du séminaire! Mais pourquoi 
se décourager ? Le sacerdoce était-il la seule carrière 
ouverte à son ambition? N'avait-il pas sous les yeux 
l'exemple de Me Brocheton qui. fils d'un fermier comme 
lui, avait fini par acheter l'étude où, comme lui, il 
était entré simple petit clerc. Au-dessus de M* Bro- 
cheton se dressait un personnage bien autrement im- 
posant, le plus riche, le plus grand, le premier d’une 
ville qui, pour Marie-Joseph, était tout l'univers, — 
M. Castrol, maire du Quesnoy. Qui sait si au lieu de 
marcher un jour à la procession, en étole, derrière 
messieurs les vicaires, Marie-Joseph n’y marcherait 
pas, ceint de l’écharpe tricolore, entre messieurs les 
adjoints! 

Pour en arriver là, dans une ville de quatre mille 
âmes où tout se remarque et rien ne s’oublie, il failait 
avant tout n'être jamais pris en faute. La peur du 
< qu'en dira-t-on?» glaça la jeunesse de Marie-Joseph : 
il jeta sa gourme comme les autres, mais tristement, 
en cachetle et sans bruit. 

A vingt-cinq ans, il eut de l’avancement et passa 
second clere à soixante-quinze francs par mois. On ne 
le vit plus au café qu’à de longs intervalles : il prit un 
sous-abonnement au Phare de la Grande- Helpe, journal 
de la sous-préfecture, en lut religieusement les articles 
de fond, et y pêcha quelques phrases toutes faites qui 
devaient lui servir à parler politique. Il consacra ses 
soirées à étudier /e Parfuit notaire, et apprit le Code 
par cœur, incapable de le comprendre. 

C'est «lors qu’il entreprit l’œuvre de son élévation, 
et commença sourdement son travail de taupe. Il s’y 
prit avec une adresse dont on ne l'aurait pas cru ca- 
pable. A force d’intrigues, il se fit nommer directeur du 
grand jeu de balle que la municipalité donne chaque 
année à la kermesse, et auquel sont convoqués tous 
les joueurs de l'arrondissement. Les habitants du 
Quesnoy ont, pour le jeu de balle, la même passion 
que jadis les Romains pour les jeux du cirque. Pendant 
toute la durée du concours, c'est-à dire pendant deux 
mois, la ville entière a les yeux fixés sur le directeur, 
qui est d'ordinaire un ancien de l'endroit, un homme 
froid, juste et éprouvé. Marie-Joseph remplit si bien 
ses fonctions, qu'il ne fut bruit. dans tout le Quesnoy 
que de sa capacité, et que la société théâtrale, chargée 
de traiter avec les troupes ambulantes, le choisit à 
l'unanimité pour son secrétaire. M. Castrol devina le 
parti qu'il pouvait tirer du jeune ambitieux, et lui 
témoigna de la bienveillsnce. Pronnier fut bientôt 
l'ordonnateur juré de toutes les fêtes publiques et le 
commissaire obligé des bals patriotiques offerts aux 
notables par la municipal'té dans les salons de la 
mairie. Bref, il se constitua le factotum de M. le maire; 
il devint son ami intime le jour où il fut promu, avec 
quinze cents francs, au grade de maitre clerc. 

A partir de ce moment, une pluie d'honneurs tombe 
sur sa tête. Il est élu successivement membre du con- 
seil de salubrité, du conseil municipal et de la com- 
mission des ecoles, président de la société philharmo- 
nique et même du comice agricole. Cest alors qu'il 
composa une brochure de vingt-neuf pages, fruit 
savoureux de ses études approfondies sur la culture de 
la beiterave. La dignité qu'il eut le plus de peine à 
conquérir fut celle d'ofticier des pompiers de la garde 
nationale. On lui trouvait la figure trop peu martiale 
et, disons le mot, l'air d’un séminariste : le caporal 
Sans-Raison s’emporta même jusqu’à dire qu’il lui 
faisait l'effet d’un jésuite. 

A cette époque, un clerc de notaire de Merville, 
Alidor Cabanal, entra en qualité de second cierc chez 
M: Brocheton. {1 apporta an Quesnoy la manie d'écrire 
dans les journaux. Pronnier caressa la vanité de Ca- 
banal, qui lui fit des réclames dans le Pure de lu 
Grande- Helpe. Marie -Joseph admirait la prose d'Alidor, 
Alidor vantait les mérites de Marie-Joseph. A trente 
ans, grâce à la plume de son ami, Pronnier passait 
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dans l’arrondissement pour l’homme le plus distingué 
du Quesnoy. 
ll 


Alidor se contentait de la gloire : vaine fumée ; 
Marie-Joseph visait au solile. Les honneurs flattaient 
son amour propre sans satisfaire son ambition : ils 
n’etaient, à ses yeux, qu’un marchepicd. En s’intro 
duisant dans l'intimité de M. le maire, il n'avait qu’un 
but. M. Castrol était affligé d’une fille laide et grinchue. 
Or, Pronnier avait reconnu que le seul moyen d’acheter 
une étude était d’épouser une dot. Malheureusement, 
il avait affaire à forte partie. M. Castrol était un finaud : 
on a vu comment il parvint à tirer son fils Constantin 
des griffes de Mme Maginel. Mais Marie-Joseph se 
croyait bien plus fort que Mme Maginel : il ne s’effraya 
pas de la difficulté. Il fit plus : il tenta d'arriver par le 
père à la fille. On trouva généralement que ce n'était 
pas la bonne route ; mais le pauvre diable ne pouvait 
prendre l’autre : il ressemblait à un singe, moins l'air 
spirituel : le moyen d’inspirer de l'amour! 

Ver* la fin de 1847, nne occasion s’offrit de rendre 
un grand service à M. Castrol. Il s'agissait de l'élection 
d’un député. Les radicaux gagnaient du terrain et M. le 
maire s'était déclaré hautement pour M. de Lacaberne, 
candidat ministériel. Pronnier bat les campagnes, ras- 
semble les électeurs, leur bégaye une harangue, leur 
promet des chemins vicinaux, des bureaux de tabac et 
un bon diner, les embarque dans un omaibus et les 
mène gratis à Avesnes voter comme un seul homme. 
Le parti radical est vaincu sur toute la ligne, le candi- 
dat bien pensant l'emporte à une imposante majorité. 
M. Castrol reconnaissant se jette en plein café dans les 
bras de Pronnier, et lui dit, les larmes aux yeux : 
« Mon cher ami, c’est entre nous désormais à la vie, à 
la mori. Apprenez un grand secret: je marie dans 
quinze jours ma Zéléda au fils de M. de Lacaberne. 
Vous serez de la noce. » 

Ce fut un coup de foudre. Marie-Joseph comprit, 
trop tard, qu'il fallait en rabattre. Il frappa en vain à 
plusieurs portes. et, finalement, se retourna vers son 
village où son habit noir, sa Cravate blanche et ses be- 
sicles étaient en grande considération. Il leur dut d'é- 
pouser une de ses cousines qui lui apporta six mille 
franes de dot. 

Tout à coup la révolution de février éclate comme la 
chaudière d’une machine à vapeur. Trois jours durant, 
Marie-Joseph trembla de tous ses membres. Le qua- 
trième, il calcule qu’il a tout à gagner, rien à perdre : 
il prend son courage à deux mains, court à la mairie, 
et là, bravement, naïvement, comme s'il accomplis- 
sait l'acte le plus simple, il acclame le nouveau gou- 
vernement à la face des libéraux stupéfiés. 

Il fait preuve d2 tant de zèle qu’on lui offre de le 
nommer maire du Quesnoyen remplacement de M. Cas- 
trol, démissionnaire. Avec un désintéressement digne 
des tempsantiquesil décline cethonneur : il préfère être 
élu député. Dansles clubs, au café, dansla rue partout il 
ânonne de verbeuses amplifications qu'émaillent les 
grands noms de l’ancienne Rome. C’est Brutus, Cincin- 
uatus, Mucius Scævola ressuscités dans un seul homme. 
Aura-t-on lindignité de laisser tant de vertus civiques 
décorer l’âme d'un simple clerc de notaire! Les événe- 
ments se succèdent: Pronnier passe par toutes les 
nuances de l'arc en-ciel politique. A chaque nouveau 
pouvoir qui apparaît à l’horizon, il s'incline et tend la 
main. Hélas ! rien n'y tombe. Tous les pouvoirs sem- 
blent s'être donné le mot pour luidire : « Passez votre 
chemin, bonhomme. » L’obstination de sa mauvaise 
étoile le dégoûta de la politique. 


IV 


Mais soudain quelle transfiguration! Hosanna! chan- 
tez, cloches et bourdons! une brebis égarée entre au 
bercail, un pérheur repentant comble le ciel de joie! 
Marie-Joseph Pronnier s’est converti. 

L'an dernier, le jour de Pâques, devant tout le Ques- 
noy, Marie-Juseph s'est approché pieusement de la ta- 
ble sainte, et quand, pour regagner sa place, il a tra- 
versé les deux rangs de fidèles ébahis, une divine allé- 
gresse a rayonné sur son front. Depuis lors, tous les 
matins, à huit heures, il est sur sa porte, SOn parois- 
sien sous le bras, un gros paroissien rougi sur tran- 
che. 11 pointe ses lunettes sur leclocher, dresse l'oreille, 
et au premier coup de cloche, court à l'église : une 
minute de retard serait un péché mortel. Il communie 
tous les dimanches à la grand'messe, et rentre, les 
yeux baissés, dans sa maison, où il passe sans doute le 
saint jour en prières. Du plus loin qu’il aperçoit un 
prêtre porteur du viatique, baux, contrals, testaments, 
il plante là tout, et court sur ses pas, en marmottant 
des patenôtres avec les bonnes f-mmes. ILentre dans 
la chambre du malade, s’agenouille et édifie la famille 
par son recueillement. Le malade meurt. Marie-Joseph 
reparait, se signe dévotement, jette quelques goultes 
d’eau bénite sur la bière, et, les genoux en terre, les 
coudes sur une chaise, il prie à demi-voix, pendant 
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LE DERXIER BAIGNEUR. 
= Mons'eur, encore un p'lit bain, et nous vous lâcherons après. 
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Un drôle de goût qu'el'e a là, ma femme; mais j'aime 
encore de ça y la voir pêcher . k ; 


S as W'âvons pas tué de gibier, nons avons it 
c'est Loujours ça 
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CHASSANT SUR SES TERRES, , 


— Attention, Jean, et ne lâches ma meute que quand le gibier sortira du fourré : 
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trois quarts d'heure, pour l'âme de ce brave homme 
qu’il ne connaît pas. 

Mais c'est surtout aux processions qu'il brille par 
l'humilité de sa démarche et la béatitude de ses re- 
gards. Il ne tardera pas à être nommé marguillier, le 
seul honneur auquel il aspire désormais. Il est déjà 
membre de plusieurs conférences religieuses : il con- 
sacre à ces œuvres pies le temps qu’il donnait jadis à 
l'administration du théâtre. Hosanna! Marie-Joseph 
Pronnier est un saint homme, et les bonnes âmes l’ap- 
plaudissent. Le autres se demandent ce qu'il veut. 


Y 


Ce qu’il veut, je vais vous le dire. Il n’aspire plus 
à devenir maire du Quesnoy, l'expérience l’a rendu 
modeste. Il a une place de quinze cents francs, il en 
veut une de deux mille, voilà tout. Après l'orage, 
M. Castrol a repris le gouvernail, mais il se fait vieux 
et parle de se retirer. M. Lerrier, que tout le Quesnoy 
désigne pour son successeur, est un homme d'une 
piété véritable. Marie Joseph cherche à capter ses 
bonnes grâces. I1 veut qu'une fois maire, M. Lerrier 
le choisisse pour secrétaire de la mairie, il veut être 
encore le bras droit et le conseiller intime de M. le 
maire, il veut mener toute la ville sous le couvert de 
M. le maire. 

Réussira-t-il ? 

CHARLES DEULIN. 
—— Dh P$ 55-664 —— 


La nouvelle machine de Marly. 


En 1676, Mansard faisait construire le château de 
Marly. Le roi Louis XIV avait, de concert avec le cé- 
lèbre architecte, tracé les plans de jardins immenses, 
rêvé de majestueuses cascades, des gerbes gigantes- 
ques, de vastes bassins, el une innombrable quantité 
de tritons, d’ondines et de naïades crachant l’eau de 
leur bouche de marbre et de bronze. Pour réaliser ce 
rêve, l'eau seule manquait. Mansard ne cachait pas 
son embarras. — La Seine est à une lieue de nous, lui 
dit Louis XIV, faites-lui escalader le coteau de Louve- 
ciennes; vous y élablirez un aqueduc et des réservoirs. 
Quant à la machine qui fera monter lefleuve, deman- 
dez-la aux savants de France.— Dès demain, répondit 
l'architecte, et l’eau montera au ciel, s’il plaît à Votre 
Majesté. 

C'était simple à concevoir, difficile à exécuter. Les 
projets affluèrent, non seulement de France, mais de 
toute l’Europe. Le baron de Ville, d'origine liégeoise, 
connu par ses ouvrages sur l’hydraulique, offrit d'en- 
treprendre la machine. Ilse mit à l’œuvre, aidé par un 
habile mécanicien nommé Rennequin Sualem. Bien 
que tout l'honneur de l'invention soit plus tard revenu 
à ce dernier, tout fait croire que le baron de Ville fut 
l'inventeur sérieux de la machine de Marly, dont il fut 
nommé gouverneur à des appointements très-élevés, 
tandis que Rennequin mourut, à 64 ans, conducteur 
de la machine, dont il n’avait jamais, du reste, reven- 
diqué la conception. 

On commença les travaux en 1681. L'eau monta 
quatre ans après. Combien d'efforts, d'essais et de re- 
cherches ne payèrent pas cet heureux résultat! La dé- 
pense fut énorme; elle équivaudrait bien, en monnaie 
d'alors, à quinze millions de notre numéraire actuel. 
Marly profila seul d'abord de la machine. Plus tard,.les 
sources de Versailles se tarissant dans les grandes 
sécheresses, on emprunta de l’eau aux bassins de 
Marly. ê 

L'ancienne machine de Marly se composaitde 28 roues 
en dessous à palettes planes, faisant mouvoir 200 pom- 
pes environ. Ces pompes, aspirantes et foulantes, fai- 
saient arriver l’eau à 500 pieds (160 mètres) au-:lessus 
du niveau du fleuve. Une tour fort élevée portait un 
immense réservoir, d'où l’eau tombait dans un aque- 
duc de 300 toises, sapporté par 36 arcades de pierre, à 
l'extrémité duquel était un bassin muni de soupapes 
de distribution. Voilà à peu près la deseription de cet 
immense appareil qui buvait une partie de la Seine. 

Le monstre de Marly, comme on l’appelait alors, fut 
bientôt épuisé par un travail continuel. Un siècle 
après, il se fit de graves désordres dans sa charpente. 
Les réparations coûtaient à l’État des sommes fabu- 
leuses. On assembla un conseil d'ingénieurs; on fit 
briller à leurs yeux l'espoir d’une récompense gio- 
rieuse s'ils parvenaient à simplifier la machine, et à 
diminuer ainsi d'importance l’article du budget consa- 
cré à son entretien. La Révolution française, qui prit 
peu en considération les plaisirs de Marly et de Ver- 
sailles, fut cause d’une longue suite de malheurs pour 
la machine. On voulut la démolir; elle fut vendue, puis 
rachetée. Quinze ans se passèrent dans ces alternatives. 
En 1807 on commença des réparations sérieuses. En 
1811, MM. Cécile et Martin remplaçaient les roues du 
baron de Ville par la vapeur. Une machine de la force 
de 60 chevaux fut commencée qui ne fut en activité 
qu'en 1826. Deux roues hydrauliques avaient été con- 
servées et marchaient avec elle. 
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Il appartenait à l’empereur Napoléon III, pour qui, 
comme pour Louis le Grand, concevoir et exécuter 
sont identiques, de rendre à la machine de Marly son 
importance, et aujourd’hui que l’œuvre merveilleuse 
de Mansard n'existe plus, de doter le pare de Versailles 
d’un moyen puissant d'alimentation. 

En 1856 fut décidée la démolition des restes du pre- 
mier appareil hydraulique. Sur les plans de M. Du- 
frayer, ingénieur, fut commencée la construction du 
nouvel établissement, dont nous donnons le dessin à 
nos lecteurs. Les travaux de fondation furent exécutés 
par l'Etat dans le lit de la Seine, pour y établir trans- 
versalement un bâtiment destiné à contenir la nou- 
velle machine. Arrivées au-dessus du niveau du fleuve, 
les constructions se continuèrent à la charge de la liste 
civile de l'empereur. 


Sixroueshydrauliques doivent être établies ; trois sont 
achevées déjà et ont donné tout récemment la preuve 
de leur puissance, en faisant jouer les eaux de Ver- 
sailles que le desséchement des marais, leurs réser- 
voirs ordinaires, laissait chômer depuis des années. 
Chaque roue d'un diamètre de 12 mètres, porte à cha- 
cun de ses tourillons une manivelle donnant le mou- 
vement à deux pistons de pompes horizontales d'un 
diamètre de 0,38, et qui font une course de 1,60. 
La roue, faisant trois tours par minute, donne pour ses 
quatre pompes {2 coups de piston. Si l’on fait le cal- 
cul, on trouve que chaque roue enlève par heure un 
volume d’eau d'environ 120,000 litres; ce qui fera, 
une fois les six roues établies, 780 mètres cubes d'eau 
enlevés par heure. Les pompes refoulent l’eau dans 
deux tuyaux parallèles, dont une extrémité commu- 
nique à un réservoir d'air, dans lequel une pression 
ds plusieurs atmosphères obiige l’eau à monter d’une 
façon continue et régulière dans lestuyaux ascension- 
nels. Ces tuyaux suivent la pente du coteau de Marly 
à ciel ouvert et au centre d'une magnifique avenue de 
peupliers. Arrivés au sommet, ils traversent sous terre 
un village et de vastes propriétés, et vont au delà re- 
joindre l’ancien aqueduc qui les porte jusqu'aux réser- 
voirs. L'eau gagne ensuite par une pente naturelle Ver- 
sailles, situé a huit kiloinètres au sud. 

Réjouissez-vous, Naïades et Tritons, nymphes, dieux 
et déesses qui peuplez l’Olympe de Trianon et de Ver- 
sailles ! vos fêtes seront encore brillantes; vous verrez 
la foule accourir; Phæbus ne vous brûlera plus de ses 
rayons ; l'onde reviendra jaillissante inonder vos fronts 
d’airain. Saturne, Flore et Cérès entendront couler 
leurs fontaines. Le char de Neptune voguera triom- 
phant, et les Muses verseront leurs cascades sur les 
épaules de marbre d'Apollon. 

ÉMILE BOURDELIN. 


ES ee ——— 
Encore Blondin. 


Si Blondin n'avait pas exécuté sur la corde raide les 
sauts périlleux dont se sont émus tous les Etats de l'U- 
nion américaine, son nom n'en mériterait pas moins 
d'être à jamais célèbre par les pirouettes qu'il accom- 
plit sur le tremplin de la publicité des deux mondes. 
Sa personnalité depuis quelque temps est aussi vague, 
aussi probiématique, que celle d'Homère ou de Romu- 
lus. En plein siècle historique, quand on énumère pour 
ainsi dire les épis sacrifiés à la gloire de nos armes, 
quand d’ingénieux chroniqueurs, avides de réalités, 
épluchent tout ce qui sort des salous, quand on peut se 
rendre à Niagara en dix-sept heures, c'est-à-dire le 
temps de lire les annonces du New- York Herald, il est 
devenu très-difficile de savoir si un acrobate est un 
mythe résumant en lui la politique de son temps, ou 
un personnage réel et possédant à un très-haut degré 
les facultés de la sauterelle! O misères de cette pubh- 
cité qu'on fait sonner si haut! Un grand journal qu’on 
ne nomme qu'entre personnages graves, en expialion 
du grand serpent de mer ser vi si souvent à ses abonnés, 
s'est fait tueur de canards et braconne un peu à l’aveu- 
gle sur le terrain de ses confrères! Blondin n’a pas 
trouvé grâce devant ce fanatique catéchumène de l'au- 
thenticité, et nous a attiré, à cause de notre gravure 
représentant Blondin dans la pratique de ses plus in- 
croyables audaces, les coups de batte de plusieurs de 
nos aimables confrères. 


Ces charitables attaques ne pouvaient que nous con- 
firmer dans notre conviction personnelle! — Mais ce qui 
nous suffisait à nous n'aurait peut-être pas contenté nos 
lecteurs! C'est prurquoi, ne voulant pas même encou- 
rir le soupçon d’avoir une seule fois mystuifiéle public, 
nous avons écrit à notre correspondant de New-York. 
Sa réponse nous est arrivée quand le présent numéro 
était déjà sous presse. Nous avors suspendu notre ti- 
rage et opéré un remaniement de mise en page pour 
l'irsérer. Blordin renaîten chäiret en os, et cesse d’être 
un esprit, un farfadet, entrevu par l'imagination des 
Américains sur l’arc-en-ciel du Niagara. 


New-York, 30 sytexir, 
» Cher directeur, : | 

» Je me hâte, selan votre désir, de vous envoyer la lies, d 
viens de recevoir de la ville de Niagara et qui vous &n 1 
établir d’une manière irréfragable l'authenticité des prémss 
votre compatriote Blondin. Puisque mon émoignage 
en voici un autre dont l'expression ne laissera, je l'eqere, 
doute dans l'esprit de vos lecteurs. Je vous envois l'orizpi. 
traduction littérale. 


» PAILEEUT. » 


« Niagara, Waterfalls’ hôtel, 28 septembre 163 
» Mon cher monsieur Philbert, 

» Vraiment! pour être des inerédules, les krancais sr 
naïfs. On 4 pu répandre, sans être démenti, que Bloudiu éa1 à « 
création des landlords de Niagara, pour attirer dans leurs ! 
phalanstères les Américains dégoûtés à la Jongue de In mage à 
des chutes; ils ne mérilaient, en vérité, ni tant d'hour er, à 
peu d'estime. Si Niagara était une ville perdue au fond de la 
ou dans les forêts inextricables du Texas, je comyrendrax. à 1 
rigueur, un aussi grossier artifice de réclame, Mais Viazis à 
dix-sept heures de New-York : on traverse, pour y aller, les jrs 1 
plus habités de l'Union. Y attirer les promeneurs par un Hire à 
imaginaire, serait aussi impossible que d'appeler les Pris: 
Lyon par l’espoir de voir courir les chamois sur le pente 
geuses du mont Blanc. Cette fois, en nous accusant d'un ca 
les journaux français ont pris la figure de cet intéressant 211 
Si nous avions inventé Blondin, croyez bien qu'il s'ap- 
Blounding. Le fameux acrobate est de votre pays: san aréest 9 
fait foi. Et puis les Américains, pour qui la corde n'a rieu de 11 
attendu que le juge Lynch en fail un usage assez sérieux, u'ovty ( 
jamais s’aventurer à danser sur cet engin fatal. J'ai vu mn 
dieu! Il loge, comme moi, à l'hôtel des Waterfalls ! Trois fo ,#. 
jour il consomme une soupe aux huitres: et le soir. pour s8 re 4 
de ses fatigues et de ses triomphes, il aspire avec recueillen 
sherry cobler au milieu d’un cercle d’admirateurs. [] ne ser, ) 
de ce petit régime. 


» Il est bon, gracieux, avenant ei poli comme tous les Lox 
sortis de la foule par le don d'une faculté éminente. Hier LL 
causé avec lui pendant une heurg chez le coiffeur de l'huie!, 1 
le grand fauteuil transforme pour nous en une heure de volu;t la 


dure obligation de se raser le menton et de consolider nuls 14 


velure. Il m'a raconté sa vie, très-excentrique, tresinlér à 
la vérilé! Chaque jour, il reçoit vingt ou trente pro ue 4 
mariage. Comment, dira-t-on, un pareil homme n'est) jus Al 
en France ? C’est que les baltements de mains chez vousnei 
pas le cliquetis de nos dollars ! Chez nous, l'opinion fait tn: :- 8 
gloires égales. Un grand acrobale est aussi considéré qu'ur . 4 
général ou qu'un grand écrivain! En France. Blondin serx 
un vulgaire danseur de corde : chez nous, c’est un grand 1 me 
Noire sublime Washington n'aurait pas eu de succès en Frais. 


on ne l'avait pas guillotiné, comme Bailly, on en edt fut « 
obscur comptable : plût à Dieu que Bloudin fût un mytb*, 
vous le diles, ma femme ne serail pas en ce morneat mule 4e 
motion et ma fille toute nerveuse : 

» La tribu voisine des sauvages du Canada a fait préseot à ! 
din d’un cnstume complet, avec lequel il doit paraitre dirt? 
prochain, manœuvrant sur son câble une pirogue à roul”! 
décochant des fléches à un daim de carton. Puisque ies Fra: 
ne croient pas à Blondin, nous le garderons ; l'Amérique #1 #3 
grande pour consommer votre superflu d'illustrations de tout ere. 


» À vous, 


L4 


» WILLIAM GLOVER. # 
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Les événements dont Port-au-Prince et l'ile d'H.1 
sont le théâtre en ce moment donnent un intérét Luül 
particulier à un livre qui a paru celle année sus Cë 
titre: Une Visite chez Soulouque Ce volume, dont le: 
n’est que de { franc, sera envoyé franco par la 1 
brairie Nouvelle à toute personne qui en fera la !-- 
mande. Lx 


Nous rappelons à nos lecteurs que la 
reproduction du tableau de VI. Yvon : 
LA GORGE DE MALAKOFF, donnée ("n 
prime navee le dernier numéro du 
Monde illustré, et son pendant : la 
Prise de la Tour de Malakoff, “01 
vendues dans nos bureaux au prixer 
33 centimes chaque, ct envoyets per 
lg poste moyennant 40 centimes. 


Prix de l'abonnement. 
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Le Roi de Bohéme et ses sept Châterux, 


drame en six actes, par M. Paul Meurice. 


Paul Meurice se sera dit: — Mon premier acte 
ssera dans une de ces forêts empruntées à Shakes- 
e, où tout le monde se rencontre et s'égare ; jy 
perai des Bohémiens pittoresquement vêtus, qui 
‘dent leur roi. Ce roi sera une sorte de Figaro et 
afuri, un vagabond poétique, doué de tous les 

de la gaieté et du courage; je l’appellerai Ca- 
, parce que je ne peux pas l'appeler Tragaldabas, 
. ma forêt enchantée, je ferai passer, comme c'est 
droit de fantaisie, Philippe IV, l’infante, dona 
en, SON amoureux, et le duc de Buckingham par 
is le marché. Mon Cabrito sera mêlé à tout, pro- 
a tout le monde; et, quand le roi d Espagne lui 
indera son nom, il répondra entre deux gamba- 
— « Je suis le roi de Bohême ! » ce qui termine 
eilleusement une exposition. 

"1 deuxième acte, — se sera encore dit M. Paul 
‘ic’, — évoquera au bord de la mer bleue un an- 
temple à Phébus-Apollon, hanté par une belie 
ieresse du nom de Sylvana. J'aurai là une scène 
ne aventure qui est tout à fait dans les mœurs 
rs; Sylvana cachera sa jeunesse sous le masque 
able d'une vieille de centans; de longues mèches 
‘eveux blancs tomberont sur son manteau rouge 
rt, constellé de signes infernaux ; elle s’appuiera 

: béquille des fées mauvaises; sa voix sera cassée, 
egard sera éteint; mais sa main blanche et douce 
bira à son insu ; aussi quand, après avoir tiré leur 
«ope au roi d'Espagne et au roi de Bohême, elle 
donnera rendez-vous pour la nuit suivante au 
au en ruine de Maria Padilla, chacun d'eux se 
en souriant: — J'irai! 
niroisième acte transportera le spectateur au pays 
isicns, en pleine fantasmagorie. Je dirai les mys- 

des cloïitres é‘lairés par la lune; je ferai rouler 
bruit les portes d’airain sur leurs gonds invisibles; 
3rmes indécises passeront le long des galeries en- 

pres de nuées. Cela rappellera peut être /a Dame 

Le, mais j'aurai le soin de remplacer la musique 
ïeldieu par une action vive et animée. Le fantôme 
arià Padilla causant amoureusement, au bord 
| lable de mosaïque, avec le bohémien Cabrito, ne 
pas, je crois, sans intérêt, ou du moins sans ori- 
ité. Devineresse ou fantôme, on reconnaîtra faci- 
1 Syivana, qui, si elle le voulait, aurait bien des 
s à revéler à Cabrito sur sa naisance ; mais elle 
itentera, pour le moment, de lui apprendre qu'il 


une grande famille ; etcomme on m'a quelquefuis 


sur mes pelites s médailles et mes crucilix d’ar- 
j'éviterai qu’elle lui donne aucune preuve de ce 
eavance. —Je compte beaucoup sur cet acte, bai- 
‘une päle lumière ; je le «onsiäère comme un heu- 
cadre aux amours de mes deux bohemiens. À un 
nt donné, c’est-à dire au point du jour, le roi 
agne, qui aura été berné toute la nuit par des 
ues subalternes, fera cerner le château, et il en 
‘nera le personnel entier à la cour. 
suppose, —se sera toujours dit M. Paul Meurice, 
e le public ne reverra pas sans une graude satis- 
n, au quatrième acte, le palais de Philippe IV 
ses jardins embaumes; ses jets d'eau, ses lau- 
ses murailles dorées par le soleil ; il éprouvera 
nent un grand plaisir, s’il a gardé religieusement 
noire du rom\ntisme, à retrouver les pourpoints 
ie, les manteaux de velours, les chapeaux à 
1, les dagues et les dentelles. Voila l'im- 
1. Je ne metirai guère qu'une scène dans cet 
mais elle sera capitale : le roi d'Espagne ette 
: Bohême se disputeront le cœur de Sylvana ; 
pe LV ara jusqu’à provoquer en duel Cabrito, et, 
n refus très-sensé de croiser le fer, il se jeltera 
, l'épée haute. C'est alors que Sylvana s'écriera, 
antée : « C'est votre frèrel » Je ne mets pas en 
l'effet que produira ce cri, surtout si l'acirice le 
avec puissance ; je ne crains qu'une chose, c’est 
ulque critique ne rapproche celle situation de 
te Don Juan d'Autriche. 
cinquième acte fera reparaître sur l’eau le duc 
ckingham, — « mylord duc, » comme on disait 
ips de Laurie Tudor. Je n'ai pas la conscience 
:lte à l'endroit de ce personnage, dont je me suis 
rassé maladroitement. J'imaginerai que le duc 
ckinghain, perdu de dettes en son pays, a jeté 
es sur l'Espagne pour refaire sa fortune; en con- 
ie, il aura placé dans une malle ses plus gulants 
neuts de sa‘in ei il se sera mis à la recherche 


d’une opulente héritière. Le hasard placera dona Car- 
men sur son chemin, et ce sera dona Carmen qu'il con- 
voitera. D’après ses principes, ét pour arriver plus vite 
à son but, il commencera par la compromettre en s’in- 
troduisant nuitarmnmment dans sa chambre, grâce aux 
intelligences quesoen or lui aura créées dans le palais du 
roi. Il suftit à Buckingham (Bouquinquant, comme 
écrit Tallemant des Réaux) qu’on ie voie sortir des ap- 
partements de dona Carmen; mais il aura compté sans 
Cabrito, qui veille sur l'honneur de la jeune fille. Ici, 
je placerai antre mylord duc et le bohémien un duel 
au poignard, les duels à l'épée ayant fait leur temps. 
On accourra au bruit et on forcera Buckingham à 
épouser la personne qu'il à compromise et qui est, 
non pas dona Carmen, comme il l'avait espéré, mais 
Sylvana la bohémienne. 

M. Paul Meurice aura continué: — Toute chose a 
une fin; il faut que mon drame en ait une. J’ai besoin 
d'un cinquième acte très-rapide, parce qu'au fond 
j'ignore jusqu’à quel degré j'aurai réveillé ou lassé 
l’attention de mes spectateurs. Quoi qu’il en soit, ilsne 
seront pas insensibles à un splendide décor qui repré- 
señtera le septième château du roi de Bohême. Là, je 
mystitierai pendant quelques minutes le duc de Buc- 
kingham, après quoi, je le renverrai dans les boudoirs 
embrumés de Londres, pour arriver plus promptement 
au mariage de Cabiito et de Sylvana. En bon frère, Phi- 
lippe IV viendra signer au contrat, avec sa cour, et je 
renverrai tout le monde content, — entre minuit et 
une heure. 

Ainsi se sera dit M. Paul Meurice, et ainsi les choses 
se sont passées — ou à peu près. Le Roi de Bohême et 
ses sept Chätleaux à surpris plutôt qu'ému ; c’est une 
féerie sans trucs, un conte où la grâce se fait jour aux dé- 
pens de l'intérêt. J'ai cherché la pièce, et je n’ai trouvé 
qu'un spectacle. Rien ne justifie le titre em prunté 
a l'un des plus spirituels ouvrages de Charles Nodier. 

Et d'abord. jusqu'à quel point avait-on le droit de 
s'emparer de ce titre qui réveille les souvenirs les plus 
littéraires et les moins dramatiques? Qu’est-ceque l’Am- 
bigu avait à déméler avec ce volume, qui est l’expres- 
sion la plus fine, en même temps que la plus gogue- 
narde, de la grammaire, du style, de la science, de tout 
ce qui ne ressemble guère au melo rame courant, il 
faut l'avouer ? C’est une enseigne, répliquera M. Paul 
Meurice, comme Zarfan la Tuliye. Très-bien! mais 
que diriez-vous d'un traiteur de barrière qui décro- 
cherait l'enseigne des Frères provencaur pour en déco- 
rer sa modeste boutique ? 

Ja m'en voudrais d'exagérer la sévérité à l'égard de 
M. Paul Meurice, qui est un romancier de valeur. 
Avez vous lu ses Zyrans de village? Avez-vous lu sa 
Famille Aubry? Un écrivain comme lui a certes droit à 
plus d’égards que les fabricants habituels desthéâtres de 
boulevard. Ses drames accusent tous quelques louables 
tentatives : je me souviens du point de départ étrange 
de Paris ; je me souviens du dessin sauvage et fier de 
Schiamyl; je me souviens même de l’Avocat des pauvres, 
qui contenait des scènes pleines de noblesse. Je ne 
crois pas que {le Hoi de Bohéme précise un progrès dans 
sa manière; Ce n'est pas une erreur si l’on veut; mais 
c'est la conséquence d’un système poussé jusque dans 
ses plus extrêmes limites : le drame fait au point de 
vue d'un seul acteur. 

M. Paul Meurice est un des fournisseurs accoutumés 
de M. Méiingue, qui, comme tous les acteurs parvenus 
au sommet de leur réputation, ont soif de domination 
absolue et ne toièrent pas qu’en un drame aucune tête 
s'élève à côté de la leur. M. Mélingue entend, non pas 
jouer dans une pièce, mais être la pièce elle-même. II 
prétend incarner à la fois la beauté, l'esprit, la vaillance, 
la générosité ; il veut que tout parte de lui et que tout 
retourne à lui. De là, ces œuvres serviles, incomplètes, 
qui ressemblent à des monologues; de là, un rôle 
continuellement recommencé, celui d’un matamore 
qui traine un grand manteau, qui brandit une grande 
épée, qui fait de grandes enjambées, de grands gestes, 
qui ouvre une grande bouche, — pour mieux te 
manger, mon enfant! 

Jamais M. Mélingue ne s’est plus stérilement agité 
que dans cette pièce à fracas et à paysages. Il insulte 
les rois, il délivre les infontes, il pourchasse les bohé- 
miens, il brise les portes d'une prison, — j'ai vu le 
moment qu’il allait s'envoler! Il ne cause pas avec ses 
interlocuteurs, il les comprend à demi-mot, il les in- 


terrompt, il leur ferme la bouche, il les magnretise, il. 


les éblouit, il les pétrit, il po-e ses deux mains sur leurs 
épaules, il les pousse dans la coulisse; et lui, — lui, — 
ses poignets croisés sur le ventre, 1l reste seul avec le 
publie, triomphant et ricanant! C’est de la verve, dit- 
n ; je ne pense pas : C’est du vent tout au plus. 
Autant que la personnalité absorbante de M. Mé- 
lingue le pesmet, on remarque el on applaudit, dans le 
Roi de Bohéme et ses sept Chäteaur, la beaute blanche 
de Mme Adèle Page, qui joue Sylvana. On regrette 
qu’une aussi iriste création que celle de Philippe IV 


soit échue à M. Lacressonnière. On gémit avec M. Cas- 
tellano sur les humiliations de toute espèce que subit 
le duc de Buckingham. On déplore enfin que Mlle Rima, 
— une jeune personne d’une distinction exquise, et 
sur laqueile : ‘attention s’est portée dejà, — ait si peu 
de chose à dire et à faire, dans cet élégant costume d'in- 
fante sous lequel Velasquez eût aimé à la peindre. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


OpfRA-COMIQUE : Reprise du Pardon de Ploërmel, opéra-comi- 
que en trois actes de MM. Jules Barbier et Michel Carré, musique 
de M. Meyerbeer. — THÉATRE-L ALIEN : Reprise de l'Italiana 
tn Algieri, opéra-boufe de Rossini; reprise de Z/ Giuramento, 
opéra de Mercadante. 

Nous sommes déjà loin de cette époque fameuse où 
de vigoureuses bastonnades sanctionnaient les croyan- 
ces des deux factions musicales qui avaient pris pour 
drapeau les noms de Gluck et de Piccini. Au temps 
de Meyerbeer et de Rossini, et sous le régime du bu- 
reau des cannes, le parierre désarmé n’achète plus à 
la porte le droit de siffler; on ne lui vend plus que 
celui d'applaudir. Si on ne savait son Paris par cœur, 
comme on se méprendrait sur l'apparente bonhomie 
du public! On le croirait incompétent parce qu’il est 
silencieux, indifférent parce qu’il est impassible. 

Et ce serait là une erreur considérable. 

Il n’a point, que nous sachions, été échangé la plus 
timide chiquenaude entre voisinsle soir de la première 
représentation du Pardon de Pluërmel, nous n'avons 
pas appris non plus qu’en sortani on ait dégaîné sous 
les réverbères de la rue Favart. Il est même acquis 
que, le rideau baissé, « chacun s'en fut coucher, » ab- 
solument comme dans la chanson. Mais ce qu’il est ur- 
gent de constater, c’est que les opinions de la foule 
pour être moins bruyantes n’en étaient pas moins ar- 
rêtées. Même il faut dire qu’il est peu d'œuvres qui, 
à leur apparition, aient préoccupé à ce point la cri- 
tique et fait naître des convictions plus ardentes en ré- 
veillant en sursaut les passions musicales. 

Dès le lendemain de la représentation le feu rou- 
lant de la discussion a commencé avec une ardeur su- 
perbe de journal à journal et de coterie à coterie; les 
épigrammes serpenlaient dans l'air comme des fusées 
volantes, les épithètes éclataient comme des pétards.. 
On ne s’abordait plus qe’en se demandant des nouvelles 
de l'opéra d'hier ; celui-ci avait une mine à la joie, 
celui là un air de compassion. Telle sera toujours à 
Paris l'attention que l’on prêtera aux œuvres de cette 
taille quand elles seront signées d'un nom aussi il- 
lustre. 

Mais, de grâce, qu'on ne vienne plus crier au ma- 
rasme | à l'indifférence ! Si les-temps sont changés, ils 
sont changés en bien, car on a inventé la courtoisie 
dans la discussion. D'une bataïlle on a fait un tournoi, 
et cet adoucissement est un progrès véritable. 

Le parti hostile au Pardon de Ploërmel a prononcé 
sa condamnation sur le chef de : manque de mélodie. Ce 
jugement, quelque peu sévère, nous l’avons plus d’une 
fois entendu émettre par des gens qui se piquent de dilet- 
tantisme. A notre avis, il est injuste à tous égards. —Il 
est vrai que l’auteur des ÆZuquenots a le flonflon en une 
sainte horreur, et que, par peur d'être banal, il com- 
plique à plaisir ses dessins d'orchestre, ce qui leur donne 
parfois une tournure alambiquée. Il est vrai aussi que 
chez M. Meyerbeer iln’y a souvent pas d’idee principale 
se dégageant très-clairement du travail secondaire de 
l'accompagnement. Ou plutôt il existe des périodes où 
rien n’est secondaire, où toutes les parties ont la 
même importance dans la musique de ce maitre, mu- 
sique complexe par excellence. 

Or, que d’ureilles sont encore assez peu accoutumées 
à l’'audiuon d’une partition écrite dans le style con- 
cerlant, pour ne point en saisir tout d’une fois la 
trame multiple. De là une sensation indecise, une 
fatigue indéfinissable, quelque chose de semblable à 
ce qu'on éprouve quand on veut voir plusieurs objets 
à la fois sans s'être exercé à ce petit tour d'optique. 
Aussi concevons-sous, jusqu'à un certain point, qu'il 
se soit trouvé des gens qui, par sy*tème ou par myopie 
de l'oreille (passez-moi r'expression), aient nié les 
beautés du Fardon. Elles ne sont, à vrai dire, pas de 
celles qui frappent tout d’abord la masse, ei les bâil- 
lements de messieurs les amateurs de l’a des Fruises 
et autres débauches musicales ne nous étonnent nul- 
lement ; la logique le voulait ainsi. 

Quant à nous, nous avons dit à l’époque de la pre- 
miere représentation, quelle fut notre impression; 
elle fut grande et une seconde audition de celte œu- 
vre magistrale est venue corroborer l'opinion que nous 
en avions conçue tout d’abord. Ce:tains morceaux 
même, dont nous n'avions pu Cue soupconner la va- 
leur, se sont montrés à nous sous un jour plus propice 
el ont comme randi; nous eussions dit qu on y avait 
retouché.Ainsi la ballade et surtout ce foudroyant finale 
du second acte. Là, M. Meyerbeer a fait vraiment un 
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tour de force prodigieux 
en obtenant avec trois 
voix seulement ces effets 
d'une sonorité si étrange 
et telle que la toile bais- 
sée on croit un instant 
avoir entendu un chœur. 
La romance d’Hoël au 
troisième acte et surtout 
Ja procession sont décidé- 
ment deux grandes pages 
où l'inspiration et la 
science se prêtent un 
mutuel appui. 

Et puis il ne faut pas 
toujours chercher dans 
l'analyse la raison d’un 
plaisir éprouvé; l'impres- 
sion générale et première 
que produit la vue de 
l'ensemble d'une œuvre 
artistique quelconque 
donne souvent mieux la 
mesure de sa valeur. Or, 
nousprétendons que lors- 
qu'on vient d'assister à 
une représentation du 
Pardon de Ploérmel on 
ne peut, quelque antipa- 
thie qu'on ait pour les 
théories ultra-allemandes 
que M. Meyerbeer a mis 
là en pratique; on ne 
peut, disons-nous, mé- 
connaître qu'il y a dans 
cette musique des façons 
magistrales et la préoc- 
cupation constante de 
faire grand, On sent mal- 
gré soi que l'on vient 
d'entendre quelque chose 
d’insolite et de nature à 
provoquer un étonne- 
ment bien voisin de l’ad- 
miration. 

Le jour de la reprise 
du Pardon, Faure a élé 
plus beau que jamais; ce 
soir-là il « était en voix » 
et adonné des notesd'une 
pureté irréprochable et 
d’un charme exquis dans 
son air : O puissante ma- 
gie… Il s'est aussi mon- 
tré très-dramatique dans 
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le grand duo du troi- 
sième acte. Mie Cabel 


elle aussi a été fort ap- 
plaudie ; elle a chanté 
avec sa gracieuse har- 
diesse son air de l'Ombre, 
dont la péroraison voca- " 

lisée est une suite d’écueils pour la voix. Sainte-Foy est 
d'un comique qui va jusqu'au pittoresque. Nous ne 


Frédéric Millet. 


La Femme du Patriote, tableau de l'exposition de Liverpool. 


voulons pas finir sans applaudir cet uorchestre de 
l'Opéra-Comique qui a la religion de l'ensemble et des 
nuances délicates, 


.— Au Théätre-Îtalien on exécute aussi bien 'Ita- 
liënne à Alger qu'on rend mal Don Juan. Ces oscilla- 
tions du talent des chanteurs donnent à réfléchir, et 
un jour que nous en aurons le loisir, nous chercherons 
à en deviner la cause. Toujours est-il que la musique 
bouffe de Rossini, avec ses fioritures et ses soubre- 
sauts mélodiques, réussit immanquablement à la 
rss Ventadour où on a toutes les traditions de cette 

ole. 


Mme Alboni qui, l'année dernière, avait cédé son 
rôle à Mme Nantier-Didiée, en a repris possession, 
et c'est merveille que de l'entendre; à son air de 
la fin, pour lequel elle avait réservé tout son zèle, elle 
a fait de véritables tours de force. Ah! s’il était aussi 
commode de les raconter qu'il lui est facile de les 
exécuter ! 

Gardoni a fait grand plaisir ; il phrase avec goût et 
sa vocalise est pure. Quant à Zucchini, il a trouvé de 
bons effets comiques dans le célébre trio du second 
acte; maisil a une propension à l'exagération qui lui 
fait un tort réel. En voulant trop prouver, On ne 
prouve rien. 


M. Calzado, en attendant que son bon plaisir soit 
de nous donner des nouveautfs, se livre depuis un 
mois à une récapitulation sommaire de son répertoire 
de l'année dernière. C'etait d'abord la Traviata qui 
ouvrait la saison; puis vint l'Jtaliana in Algieri; enfin 
Il Giuramento pour les débuts de M. Morini, un as- 
pirant de plus aux honneurs du téncrat. M. Morini 
arrive de Marseille où il était très-aimé; or il faut 


——— 


EXPLICATION DU DERNIER Al 
Un met, non proprement apprêté, dégoik- 


Paris. — Imp. de la Lisrarnie Nouvezux. — A. Bouréill 


applaudi d'une frepg 
à fait eDCOurageants, 


genre pour qui sait 
melire son àme. Ék 
d'Isabey le père, il devint 
son émule dans la mini 
ture et l'aquarelle, 
pendant quarante 

nées, sans interruptà 
tous les salons lui 
rent de constants sue 
Ses portraits de l' 
ratrice Joséphine, 
prince de Razivill, 
marquis de Séoour 
de la comtesse de 
tholon, montrent tout 
savoir, la force et la 
rité de grand artiste, me | 
ple et-modeste. Ces à 

ses leçons que nous de- {}} 
vons un stélüaire de + 
lent, son As Aimé ile 
l'auteur de 
Mercure, quite 
tout jeune 
plus hautes tin 
dans nos expo 
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COURRIER DE PARIS 


vw Longtemps on s’est borné à appeler portier 
l'individu qu se tient à la porte de la maison, et lui- 
même s’est contenté du nom, qui est logique et 
exprime bien ce qu'il doit dire. D'ailleurs, le mot 
n'est pas sans tradition qui l'élève et l’assimile à plus 
d’un titre du passé : on avait depuis des siècles le 
portier du couvent, le frère portier, comme la mère 
portière, et déjà même au temps des Hébreux, ceux 
qui veillaient nuit et jour sur le temple, ses trésors 
et les offrandes, s’appelaient portiers : le Portier du 
Temple, c'est écrit. dans l’Ecriture ! 

Mais la vanité de l'espèce n’a pu se contenter éter- 
nellement d'une appellation qui rappelait si directe- 
ment cet oflice mécanique d'ouverture et de clôlure 
de porte. Les portiers, oubliant l'Ancien Testament 
et la Bible, ont prétendu qu'on les qualifiät Con- 
cierges, — bien qu'on n'ait jamais dit : le concierge 
des chartreux... le concierge du temple de Baby- 
lone. Jgnorant que concierge vient de conciergrerie, 
ces portiers ont ainsi, sans s'en douter, aspiré à s’as- 
similer, par un mot plus ronflant, aux gardiens des 
prisons ! Il est vrai que concierge est aussi le mot 
qui sert à qualifier celui auquel sont confiées les 
clefs d’un chäteau, d’un palais, et le concierge du pa- 
lais du roi était jadis un officier de justice préposé 
pour maintenir l’ordre dans l'intérieur, et prononcer 
sur tous les cas de haute discipline. Quel rapport y 
a-t-il entre cet oflicier, presque toujours gentilhomme, 
et celui qui balaye le devaut de la porte qu'il doit 
ouvrir jour et nuit en tirant, s’il vous plaît, son cor- 
don ? C'est égal : concierge ! 

D'autres portiers voulurent plus encore... pensant 
qu’on les avait fait venir de n'importe quel pays pour 
être suisses ! Vainement on put leur dire que le qui- 
dam ainsi qualifié, s’il n'arpente pas le parvis d’une 
église, repoussant les chiens et étalant sous le porche 
ses épaulettes d'argent, sa canne à gland et sn bi- 
corne galonné.—pris au point de vue des grandes exis- 
tences sociales, doit absolument se tenir armé d’une 
hallebarde dans un vestibule, et S'y promener majes- 
tueusement, — ce qui fait même que, moyennant 
une haute taille et un peu de ventre, on réalise le 
mieux l'idéal d’un suisse de bonne maison. Mais peu 
importe à ces révoltés la définition, la tradition ! ils 
n'ont ni hallebarde ni ventre, ils ne sont pas ma- 
jestueux, — mais ambitieux, et veulent obstinément 
être appelés suisses! Insatiables portiers ! 

Eh bien! monsieur, vous aviez sans doute cru, 
comme moi, qu'avec des titres si ronflants la vanité 
de ces messieurs (Nadar les appelle cloportes !) était 
enfin satisfaite et qu'ils ne pourraient désormais aspi- 
rer à rien de plus ? Ah ! que vous et moi les connais- 
sions mal, et combien nous devons nous élonner de 
voir que, çà et là, il est encore des portes au-dessus 
desquelles on a modestement laissé <es mots : Parlez 
au portier ! Ceux-là datent évidemment du temps où 
le pharmacien s'appelait lui-même apothicaire, et le 
coiffeur perruquier,— temps naïf et patriarcal, où l’on 
s'avouait aussi tout franchement épicier, tandis qu'au- 
jourd'hui on tient les denrées coloniales, — temps où 
la langue des enseignes ne s'était pas encore ingéniée 
à dissimuler la qualification précise du commerçant, 
de l'artisan, sous ces déclarations pompeuses, pré- 
tentieuses et barbares : herboristerie, — fruiterie, 
— crémerie,— liquoristerie, — rolaillerie, — chemi- 
serie, — fumisterie, — lampisterie, etc., etc. Reve- 
nons à nos moutons... de Panurge, car ils sautent 
tous le fossé de l’amour-propre, au risqüe d’y être 
culbutés par ceux des propriétaires qui aient qu'un 
chat s'appelle un chat. 

Donc, concierge et suisse, cela ne suffit plus. Allez 
rue Bergère, voyez cette vaste maison neuve et lisez 
sur la porte d’un rez-de-chaussée dont le confort et 
la quasi élégance feraient envie à plus d’un proprié- 
taire ; — il ne s’agit plus ici de portier. pouah! ni 
de concierge, ni de suisse. 

CeLte fois, nous trouvons un : CONSERVATEUR ! 

« — Comment, conservateur ? direz-vous. 

» — Oui, monsieur, c’est écrit ; allez-y voir! 

» — Mais si je ne m'abuse pas sur la valeur des 
mots, — reprend le lecteur encore incrédule, — 
consertateur est l'appellation à laquelle ont droit 
une foule de gens et même de personnages qui ont 
eux-mêmes des porliers, des concicryes et des 
suisses ? 

» — Sans doute! 

» — On appelait conservateur chez les Romains le 
magistrat auquel on confiait la garde des maisons sa- 
crées !.… 

» — C'est vrai! 

» — Lorsque les barons d'Angleterre contraigni- 
rent Henri IT à établir dans chaque province des 
hauts ofliciers chargés de maintenir les priviléges du 
peuple, ceux-ci furent appelés conservateurs... 


» — Rien n’est plus positif ! 

» — Le parti qui, chez nos voisins, défend l’an- 
cienne constitution de l'Etat et de l'Eglise, s'appelle 
Lory, — où conservateur... 

» — Vous l’avez dit! 

» — Et chez nous, on qualifie aussi de conserra- 
leurs ceux qui S’efforcent de proclamer limmobilité 
dans les formes sociales, ceux qui. 

» — M. de Lamartine les a de plus qualifiés bornes ; 
vous évoquez, monsieur, de grandes vérités ! 

» — [l y a aussi des conservateurs qui sont souvent 
des membres de l'Institut, pour les grands dépôts na- 
tionaux : les musées, les bibliothèques, les cabinets de 
médailles et d'histoire naturelle. Par exempe, le 
comte de Rougé est conservateur du musée égyptien 
au Louvre, M. de Lougpérier est conservateur des 
antiques et de la sculpture moderne, le comte de Viel- 
Castel est conservateur du musée des souverains: 
MM. Mérimée, Dusommerard, Alexandre de la Borde, 
et une foule d'autres notabilités sociales sont aussi 
conservateurs de divers étab'issements qui sont les 
plus prestigieuses richesses nationales... 

» —- Nul ne pourrait le contester! 

» — Enfin, le mot s'attache à une foule de fonc- 
tions distinguées, parfois éminentes ; on dit : le con- 
servateur des bâtiments militaires, — le conservateur 
des chasses, — le conservateur des eaux et forêts, 
— le conservateur des hypothèques. — Il y eut jadis 
le grand conservateur de Malte. 

» — De Malte. c'est un fait! 

ÿ — Et, pour couper court, — je vous rappellerai 
qu'on dit un juge conservateur... 

» — Et qu'il y eut aussi, sous le premier Empire, 
le Sénat conserrateur.…. 

» — Qu'en fin de compte, conservateur est le sur- 
nom mythologique de Jupiter, de Mars et de Janus. 

» — Et mème qu'on appelle aussi Junon conserva- 
trice…. 

» — Sans oublier l'application la plus respectable, 
la plus solennelle du mot, car la Genése dit : « Dieu 
est le créateur et le conservateur de toute chose... » 

» — Je l'ai lu comme vous, et j'en reste pénétré ! 

» — Eh bien, est-ce que, comme ce César qui, à 
demi maitre du monde, crut un moment la terre trop 
pelte pour son immensité, et s'écria dans le délire 
du plus exécrable orgueil : « Je sens que je deviens 
Dieu ! » est-ce que le portier, lui aussi, éperdu de 
vanité, et rèvant l'escalade des degrés de la hiérar- 
chie sociale — comme celle des simples escaliers qu'il 
est de sa mission de frotter, — sentirait un turban de 
nuage celidre triomphalement son front habitué à la 
crasseuse calotte grecque ? 

» — Ah! vieux Pipelet! 

» — Où s'ariftera-t-il, monsieur ! 

» — Il ne sera point satisfait qu'il n'ait lui-même 
un portier. 

.» — Lequel ne tardera pas à se proclamer Con-, 
cierge.….. 

» — Suisse. 

» — Mais alors l'autre ne se bornera plus à la trop 
simple qualification de Conservateur. 

» — Que pourra-t-il ambitionner de plus ?.. pro- 
priétaire ? 

» — Il se proclamera pacHa ! » 


ww Autre. Dans beaucoup de maisons neuves et à 
louer, les portiers ne consentent pas à se déranger 
pour montrer les étages aux locataires qui se présen- 
tent : ils essayent de louer sur plan. Je l'ai vu! 


va Il y a eu, ces jours derniers, dans un grand 
restaurant que nous ne voulons pas désigner pour ne 
pas avoir l'air de lui faire une réclame, un diner par 
souscription de douze personnes, à 150 francs par 
tête. On a donné 200 francs aux garçons; total : 
2,000 francs. Les convives étaient les amis d’un jeune 
homme qui allait se marier, et qui faisait ainsi ses 
adieux à la vie de garçon. Chacun d'eux avait, par 
une plaisanterie d’un goût trés-contestable, et qui a 
été fort mal prise, mis un crêpe à son bras. Un des 
plus intimes amis de celui auquel on faisait ces adieux 
à la fois bachiques et funèbres, a chanté une sorte de 
De profundis sur la jeunesse terminée et la liberté 
perdue du fiancé. L'affaire a fini si bruyamment que 
l'écho en est arrivé jusqu'à un hôtel situé rue Saint-"**, 
si bien que le jeune homimne s'étant présenté le len- 
demain chez celle qui devait très-prochainement | 
preudre son nom, il n'a pas été reçu 

Depuis, loute tentative pour revoir la jeune per- 
sonne où sa mère a échoué devant la plus rigoureuse 
consigne, et le mariage est décidément manqué, ce qui 
est d'autant plus déplorable, qu'ici une inclisation tres- 
vive s’alliait aux plus belles considérations (le fortune. 
La jeune personne se montre, dit-on, courroucée au 
plus haut point du diner, de son motif, du De pro- 
fundis.. et elle a quitté Paris pour passer tout l'hi- 
ver à la campagne. 


honorable et excellente confraternité, est celui qui & |‘ 
fait annuellement à la chambre des notaires, On v +. 

vite les gros bonnets de la magistrature, les te Ÿ 
considérables des notaires honoraires, les illusran 
spéciales. Les convives sont d'ordinaire au non 
d'environ soixante, et la dépense est d'une cinqane 
taine de francs par tête. C’est Chevet qui sert, L'n 
dernier, on a debouché, dit-on, en l'honneur de 
soixante convives, pour 4,000 francs de vins! 0e 
celle somme énorme, c’est, comme on le pense ben, | 
la qualité bien plus que la quantité qui la fatale. | 
— Au reste, dans ces diners d’apparat, sans fermes |! 
surtout, la carte des mets ne s'élève guère qu'au 
quart de la dépense totale, — la plus forte partie et 
pour les vins, un goût qui devient de plus en plusa ! 
la mode. On étonnerait bien des gens, peut-être, en ! 
leur disant qu'il y a aujourd'hui des vins de Bordeaux + 
de crus suprêmes et d'années sans secondes, qui 

vendent jusqu'à 50 francs la bouteille ! Les Chäteau- 
Iquem (Lur Saluce) de 18/44, coûtent 0 francs, et à 
n'en a pas qui veut! C’est le prix d'une pièce eat: * 
de vin passable dans les années fécondes ! 


Un diner plus fastueux encore, mais au nom durs | 


… pm 


mm L'autre jour, comine on répétait un ouvr:ze 
nouveau au théâtre du Palais-Royal, — en si bons 
veine depuis un an, — un artiste, dont les attribu- 
tions sont modestes, et qui, pour ajouter à ses res 
sources, cumule un emiloi dans la chapelle mus- 
cale de Saint-Roch, — demanda à M. Plunkelt la 
permission de partir avant la fin de la répétiuon. 

«— Pourquoi donc voulez-vous vous en aler, 
M...? — dit l'associé de M. Dormeuil fils. 

» — Ah! c’est qu'à Saint-Roch, nous avons aujour- 
d'hui un saumon... 

» — Un saumon? et c'est pour cela que veus 
voulez planter là notre répétition ? 

» — Monsieur... je ne puis guère m'en dispenser... 

» — On peut toujours se disnenser d'être gour- 
mand! — murmura M. Pluukeït, — Enfin, si vus 
tenez tant à votre saumon. allez! » 

Eu M. M°°" usa sur-le-c'amp de l'autorisation. 

Le soir, Hyacinthe, apercevant son camarale dans 
la coulisse, S'écria : 

a — Eh bien ! ta noce... ton saumon... A-t-0ù hit 
banqueté ? Elait-ce un vrai Balthazar ? 

» — Comment, ma noce? quelle noce ? 

» — C'était donc un baptème ? 

» — Un baptême? 

» — Eh! sans doute! ce saumon? | 

» — Une voce... un baptème... Ma foi non! C'élat 
un enterrement! 

» — Comment un enterrement ? 

» — Pardieu, oui! Ne sais-tu pas ce que CE 
qu'un saumon ? 

» — Certainement, saumon, en latin sam. de 
l'intéressante famille des salmonès, poisson Vovazeir 
qui a la premiere dorsale en avant des ventrales, — 
reprit Hyacinthe. — Il est couvert d'écailles, cnirtme 
la cuirasse de Me Vestvali dans Roméo, 11 rente 
dans les rivières en même temps que dans la pis 
haute antiquité. Sa chair, couleur. saumin. El 
excellente au bleu. On en fait des pâtés et des tin 
bales.. en argent. Visible à l'œil nu les jours m2 
chez Chevet, le vrai Chevet du Palais-Royal: en d-- 
coction il sert à teindre les maillots des acrobates, t: 
en tranche grillée il ame à s'entourer de persil heclr. 
Tel est le saumon, tu vois que je connais mon alla 

» — Tu divagues! — répondit M. M" à sa at 
Hyacinthe,— et tel n’est pas le genre de saumon Pt 
lequel j'ai dû ce matin abandonner la répit 
Notre saumon, à nous, est ce qui, dans le sensiz57 
veut dire l'enterrement d'un richard qui a un°7- 
cueil de. plomb... un mort de première class, 
lourd à porter, et pour lequel on chante une n° 
en musique! Pour nous, là-bas, un marécoai # 
France, un riche boyard, un lord, un bauquièr ‘fi 
lent n’est qu'un saumon... » 

Hyacinthe, qui est superstitieux comme UE t- 
mide créole où Henri Delsäze, — cet amusant Ci fs 
qui n'est pas un homme qui à un nez, mais poli 
nez qui a un nomtme,— Hyacinthe, le hérosdes at 
les plus désopilantes, resta triste toute la soiree. 


va On a vu se dénouer récemment en JU 
une querelle de cantatrice à impressario, au °° 
costumes de théâtre. L'artiste avait taillé en pr: 
lours, et s’étail aussi souvenu de l'axiome : «(22 + ? 
preud du galon, etc. » Celui qui payait (ici ce#* * 
directeur, — quand c'est un autre, il est done 
de plus facile composition..), celui, — di-£. : * 
caisse duquel on préseutait la note, trouvai 5°” 
dame s'était trop richement mesuré l'étoffe, 1. 
perlée, trop brodée, et qu'une reine parie T°: 
d'absorber à elle seule toutes les ressources cu E.- 
qui avait pourtant à accoutrer aussi el un su 7" 
gneurs et pas mal de peuple: 


Le fait est que cette Majesté du soir avait dépensé 
sing mille francs en deux toilettes, là où, à l'aide du 
maasin, ileût, selon l'empressario, suili de cinq cents 
rancs. Celle question des costumes est, il faut bien le 
lire, la grandissime affaire des actrices ou des dames 
lu theatre, et ils représentent d'ordinaire trois ou 
uatre fois les appointements de celles qui ne brillent 
xs au premier rang. Aussi la justice est-elle très-fré- 
wemment saisie de contestations nées de ce désir 
les actrices d’être somptueusement mises, et de l’es- 
wir du directeur de ne pas payer. Il en fut du reste 
oujours ainsi, et M Malibran eut à Londres un pro- 
ès de ce genre dont s’amusèrent beaucoup, en 1832, 
a feuilles anglaises. 

Voici une lettre sur ce même sujet; seulement ici 
artiste — une grande artiste ! — pour éviter toute 
outestation, offre de se contenter d’un raflistolage de 
obes portérs… n'importe par qui! Cet autographe 
st curieux par la modestie qu'il révele, Mlle Sontag 
 olaint à M. du Plantis, administrateur du Théâtre- 
alien (en 1826) de difficullés qu'un monsieur lui 
uscite à propos de son costume pour la première ap- 
arition de Cenerentola. On y pénètre un des petits 
xcrets des coulisses du théâtre et de celles de la vie: 

« Monsieur, 
» Hier, j'ai eu la visite d’un monsieur qui, de la part 
de l'administration, est venu me refuser la robe de 
cour que je désirais arranger, dans la dernière scène 
de la Cenerentola, Sur moi comme un manteau royal, 
Ce monsieur prétendait qu’un tel arrangement serait 
contre les règles de costuine, par la raison que ce 
n'a jamais été ainsi aux Italiens ; il nie semble que 
ce n'est pas une Cinséquence juste, car quelqu'un 
peut omettre un objet à un costume, saus que ce der- 
nier cesse d'être juste et en règle, si l'objet y avait 
été joint, De plus, vous savez bien mieux que moi, 
monsieur, qu'au couronnement d'une personne que 
l'on va faire reine, un manteau royal est du dernier 
costume, et juste ce qu'il faut. Mais comme je ne 
voudrais pour tout au monde avoir l'air exigeante, 
ju de vous causer des frais exorbitants, je vous prie 
deaucoup, monsieur, de vouloir bien ordonner que 
on porte chez moi plusieurs robes de cour en ve- 
Ours portées, voulant en choisir une afin de me la 
üire arranger pour la Cenerentolu. En croyant ne 
4 avoir à craindre un refus de cette demande, je 
ous prie d'agréer les assurances de la haute consi- 
lération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, monsieur, 
» Votre très-humble servante, 

» HENRIETTE SONTAG, Cantatrice. 
» Paris, le {°° juillet 1826. 

S'entend que le reste des costumes doit rester 
omme c’est convenu. » 


ja nous envoie de Bruxelles la carte suivante : 


M. L'ABBE O'DONNELLY 
leur de la découverte de la langue originelle, de la 
vraie lecture des hiéroglyphes, de la quadrature 
du cercle, de l'unité du mouvement 
des planètes, ete., ele. 
Do 101, chaussée de Wavre, Bruxelles. 


he enseigne de mercier : 
AU GAGNE PETIT 


VENDRE BEAUCOUP VENDRE BON MARCHÉ 
pour pour 
DRE EON MARCHÉ VENDRE BEAUCOUP 


lu Notie- Dane, n° 15, prés la place Dumoustier. 
NM. RAMON SOLA 


ESPAGNOL 
GENERAL DE BRIGADE 
“st adlonné, pendant son exil, à la fabrication du cho- 
d'excellente qualité et de différents prix, Il se re- 
onde aux consomimateurs, espérant oblenir la con- 
& des personnes qui voudront bien s'adresser à lui, 


Monsieur, on lit partout aux vitres ou enseignes 
“eslaurants : 

DÉJEUNERS A LA FOURCHETTE 
ist-ce que par hasard, en dehors de ces maisons, 
ange avec ses doigts?» 


« Une princesse, dont le nom ne figure pas dans 
anach de Gotha, habitait un joli entre-sol de la 
lanche, et y jouissait d'une de ces prospérilés 
gères que les hasards de la destinée et le caprice 
mines répandent parfois sur des créatures sou 
charmantes, rrais parfois abominables. Celle-ci 
voilure, groom, Chevaux de Main, livrées, le 
u plus haut goût, et son mobilier promettait un 
lus jolis catalogues roses que pût un jour faire 
TM. Charles Piliet pour atürer les curieux et les 
siers dans les salles de l'hôtel Drouot, Bref, il y 
à de quoi contenter une vraie princesse... et 
ut la belle Rosalba X*** révait de mouter encore 
aut ! 

t bien le mot, car il s'agissait pour elle de 
l'appartement situé à l'étage supérieur et que 
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quittait un Russe opulent. Un sincère ami de la dame 
s’efforçait de la dissuader de commettre cette folie, 
essayant de lui prouver qu'elle était divinement in-7 
stallée, et qu'il ne faut pas défer le sort, trop exiger 
de la fortune... 

«— Mais, enfin, pourquoi ne puis-je pas. 

» — Parce qu'il ÿ à un vers sur votre situation | — 
dit l'ami. 

» — Un vers sur ma... 

» — Oui, le voici : 

Tel brille à l'entre-sol, qui s'éclipse au pren ir ! 

» — Oh! alors. puisqu'il a... ce vers, je reste ici, 

c’est bien. n'en parlons plus !» 


mm Toute la société russe ou polonaise de Paris 
connaissait Mie Antolka S***, née comtesse Rz... et 
l'eutourait des symparhies que lui méritaient son ca- 
ractère, sa vertu, ses malheurs. Mile S*** était une 
orpheline que sa majorité avait rendue maîtresse d’une 
assez belle fortune, et qui résolut de la partager avec 
un de ses cousins, le jeune capitaine F....off, qu’elle 
aimait depuis son enfance. Une date avait été fixée 
pour leur union, 

Dans l'intervalle, la guerre éclate, apportée dans 
les plis du fameux paletot Mentschikoff. Le capitaine 
part pour la Crimée ; il est fait major dans cette ter- 
rible journée d'Inkermann, où les Français sauvèrent 
l'armée anglaise ; trois mois après, il est lientenant- 
colonel et chevalier de la troisième classe de l'ordre 
de Saint-Georges, pour avoir enlevé une balterie aux 
Anglais. Tout annonce qu'il reviendra de la campagne 
avec le grade de général ! ‘ 

Mais la femme propose, et le canon dispose! Tandis 
que Mil* Antolka S*** prépare tout dans son cœur et 
autour d'elle pour son mariage avec FK....off, un boulet 
emporte toutes ses espérances, tout son bonheur : à 
la première attaque du grand Redan, le coionel est 
coupé en deux Sans pouvoir n,ême prononcer ni le 
nom de Dieu, ni celui de sa bien-aimée ! Nous n'es- 
sayerons pas de peindre le désespoir de la pauvre 
fiancée..….; On crut un moment que la douleur l'avait 
affolée. Elle s'était retirée dans une terre du Vologda, 
et s’y abandonnait à Loutes les tristesses de son âme, 
lorsqu'un médecin, un habile physiologiste des envi- 
rons, appelé au château pour une suivante, apprit 
l'état moral de la jeune comtesse, obtint de la visiter, 
l'observa scrupuleusement et lui dit : 

« — Mademoiselle, si avant trois mois vous n'êtes 
pas rentrée au milieu du monde, et du monde le plus 
animé, le plus bruyant, pardonnez-moi la erudité du 
pronostic, mais... vous êtes perdue ! » 

Une longue conversation suivit celte déclaration. 

« — Eh bien! je retournerai à Pétersbourg ! — dit- 
elle. 

» — Pétersbourg.. c'est bien, mais ce n’est pas 

ssez. Il faut aller vivre à Paris... 

» — À Paris ! 

» — Où mourir ici... » 

Mi Antolka S°** mit six mois à se décider. Elle 
n'arriva à Paris qu'au commenceinent de l'hiver der- 
nier, et s’y installa, en compagnie d’une vieille veuve 
de noblesse tombée dans l'infortune. Quelques amie: de 
sa famille s’eflourcerent de lui faire accueil, et l’une 
d'elles, une tres-grande dame, dont la maison est un 
centre social des plus recherchés, dit à son entourage : 

a — La vue de celte jeune personne fait mal; on 
devine à sa pàleur, à sa langueur, le chagrin qui la 
ronge... Tout cela aura une issue fatale et prochaine. 
si une heureuse diversion ne vient promptement la 
sauver. Il faut qu'avant un an Mie S*#* soit mariée! » 

On agit douc autour d'elle pour Ja conduire insen- 
siblement à ce résultat, Amense, presque entraînée 
dans le salon de sa vieille amie, elle y rencontra la 
meilleure société parisienne et étrangère, où sa jeu- 
nesse, sa grande beauté, ses malheurs la rendirent 
l'objet d'une touchante et respectueuse sympathie. 
Comme à tous ses dons naturels elle ajoutait une assez 
grande position de fortune, les prétendants ne man- 
quèrent pas, désireux d'effacer le souvenir du colonel 
criméen, et de substlituer la réalité de leur pré-ence 
à la stérile rêverie qui s’attachait obstinément à une 
in age ensanglantée. Mlle Antoika S'** avoua à ses 
amies qu'elle-mêiné reconnaissait volontiers que ce 
qu'on désirait d’elle était le parti le plus raisonnable 
et le plus prudent qu'elle eût à prendre... Elle finit 
même, au bout de six mois, par accepter franchement 
le principe. de sorte qu'on conslata avec joie autour 
d'elle qu’il ne restait plus que la plus mince des diffi- 
cultés : l'application. 

Un jeune dépuié parut, pendant quelques semaines, 
doué d2 quelques chances... Mais un artiste célebre, 
un grand ariiste de la plume, se présenta, patronné 
par la plus influente des amies de la belle désolée, et 
on crüt ui moment qu'à lui appartiendrait la gloire et 
le bonheur d: celte conquête... 

Et pourtant il n'en fut rien! Dès qu'on l'eut com- 
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pris, le flot d’adorateurs, de prétendants, revint, aug- 
menta, formé de toutes les nations, et surtout des 
compatriotes de Me S***, Elle s’en trouva bientôt im- 
portunée, obsédée; aussi, dès les premiers beaux jours 
de la saison, loua-t-elle à Saint-Germain une jolie ha- 
bitation, où elle s’en fut avec sa dame de compagnie 
et toute sa maison, disant à celles qui lui reprochaient 
ces projets d'isolement : 

«— Je reviendrai dans votre monde l'hiver pro- 
chain. et j'espère alors réaliser, par un bon choix, 
les vœux de votre affection. Laissez-moi l'été pour 
m'y préparer, pour promener ma pensée, mon sou- 
venir dans cette foule dont vous m'avez entourée... et 
pour me décider en faveur de celui avec lequel je me 
croirai alors plus certaine d'échanger le bonheur ! » 

Et elle partit. 


Or, six mois se sont écoulés, — voici l'hiver; 
Mie Antolka S*** revient-elle réaliser sa promesse ? 
Non : elle est morte! . 


Rentrée dans la solitude, elle s’est peu à peu laissée 
envahir par ce grand mal moral si vaguement dé- 
fini par les poëles des temps amoureux dans le mot 
désespérance.… 

Elle s’est plutôt éteinte qu’elle n’est morte... et le 
plus désespéré de cette fin lamentable, ce n’est aucun 
des aspirants à une main qui, n'ayant pu se donner, 
s'est glacée. L'homme q'i la pleure avec la douleur 
la plus sincère et la plus profonde, c’est un de nos 
amis, — dont elle n'avait pu soupçonner la passion, 
parce que d’un âge déjà sérieux, d'un grand talent sans 
doute, mais plus renommé qu’opulent, il eût craint, 
en se déclarant, d'être soupçonné d'apporter un cal- 
cul là où il mettait pourtaut les aspirations les plus 
ardentes et les plus nobles de son âme d'artiste. Elle 
est donc morte sans avoir pu soupçonner que celui-ci 
l'aimât, et si elle l'avait deviné, on croit aujourd’hui 
dans le monde qui la pleure que cet homme simple 
et excellent l'eût attendrie, émue, fixée, en l’empor- 
tant sur tous les rivaux si brillants et si prestigieux 
qu'ils fussent ! 

Miie Antolka S'"* a laissé maints souvenirs d’elle aux 
femmes qui l'avaient accueillie à son arrivée chez nous, 
et dontelle avait reçu des témoignages d'affection. Sa 
fortune, qui dépasse un million, est partagée, par son 
testament, entre des parents éloignés et deux jeunes 
filles, ses amies, qu’elle dote ainsi par une lettre des 
plus généreuses et des plus touchantes. Une des gran- 
des dames de la haute société polonaise, la veuve 
d’une illustration des lettres françaises, est particu- 
lièrement chargée de l'exécution de certaines disposi- 
tions testamentaires les plus délicates, des aumônes, 
des legs particuliers, dont quelques-uns même sont 
secrets. M. Jules Lacroix avait bien voulu se charger, 
sur Sa prière, de former la bibliothèque de la jeune 
Russe à son arrivée à Paris. Il y avait mis le goût et 
les soins d’un esprit élevé et d’ine imagination ingé- 
nieuse. Par son testament, MleS*** lègue cette biblio- 
thèque, formée d'environ deux. mille volumes soi- 
gneusement reliés, à l’éminent écrivain. La toujours 
belle M"e de Stol... reçoit divers b'joux qui lui rap- 
peileront sa patrie de turquoises et d'émeraudes, — 
et la tante de cette dernière, la diplomatique et spi- 
rituelle comtesse K... est portée dans le dernier écrit 
de l'infortunée jeune personne pour divers objets 
d’art dont elle-même avait jadis conseillé le choix. 

Les papiers de Ml: S°** n'étaient pas de ceux qu’on 
brûle prudemment à la mort des gens. Ceux-ci ne 
pouvaient que lémoigner de l'élévation des sentiments 
et de l'esprit de celle qu’a si déplorablement brisée 
une trop grande sensibilité de cœur. Sa vieille conr- 
pague a recueilli çes papiers, et Çç’a été une douce et 
pieuse consolation pour plusieurs amies de la défunte 
que de les lire et de se les partager. L'homme qui 
gardera longle:nps dans son cœur endolori le souvenir 
de la morte, celui qui pouvait peut-être en être aimé. 
si sa réserve et sa dignité ne l’eussent emporté sur 
sun amour même, — à obtenu de la confidente de 
celte passion plusieurs des écrits, des notes que 
Mie Antolka S°** accumulait dans sa solitude, et nous 
avons été assez heureux pour en obtenir la communi- 
calion. Beaucoup de ces notes sont des pensées dé- 
tachées, des observations sur le monde, sur les sen- 


-Liments; parfois y figurent aussi quelques fruits de 


ses lectures. Souvent la main a omis de mentionner 
chez qui s’élait trouvée la pensée qui avait frappé son 
esprit ou pénétré son cœur. Nous essayerons de sup- 
pléer de notre inieux à cette omission loute naturelle 
cuez celle qui ne recueillait ces pensées que pour elle- 
même. Sas doute plus d'une origine nous échappera, 
mais ce qui précède suffira à tout expliquer. Nous es- 
pérons que la lecture de ces notes, de ces pensées et 
observations originales ou recueillies, ne pourra qu’a- 
jouter au vif sentiment d'estime et de respectueuse af- 
fection que laisse dans les cœurs le souvenir de la 
pauvre Antolka S°**, née comtesse Rz... 
JULES LECOMTE. 


292 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Incendie de l’entrepôt 
à Anvers. 


La population d’An- 
vers est à peine remise 
de la terrible émotion 
que lui a causée l'in- 
cendie de la Bourse, 
qu'une nouvelle épreu- 
ve aussi douloureuse 
vient encore la frapper. 

Le feu qui couvait 
depuis le samedi, 22 oc- 
tobre, dans les marchan- 
dises de l’entrepôt royal 
s'est déclaré dimanche, 
à trois heures et demie, 
dans une des ailes du 
bâtiment. Au bout de 
quelques instants, la 
galerie incombustible 
du pavillon centre sud 
s'est écroulée avec un 
horrible fracas. Cette 
galerie était entière- 
ment construite en fer 
et en maconnerie. Les 
ancrages en fer, chauf- 
fés à une haute tempé- 
rature, ont molliet cédé, 
et la poussée s'étant 
faite vers la cour inté- 
rieure, la chute à été 
presque instantanée. 

Ce premier éboule- 
ment a fait affaisser les 
trois voûtes des étages 
supérieurs qui sont ve- 
nus s'entasser sur la 
dernière voûle, avec 
toutes les marchandises 
qu'elles contenaient, et 
ont entrainé la chute de 
la façade. Vers six heu- 
res et demie, la pre- 
mière travée des voûtes 
du côté de la cour in- 
térieure se détachait 
violemment et venait 
s'entasser sur les pre- 
mières ruines, Ce qui 

élevait l’épaisseur des décombres à la hauteur de vingt- 
cinq mètres. C'est sur cet amas de marchandises que 
les pompiers ont lancé le jet de leurs puissantes pom- 
pes, d'appliqué courageusement leurs longues échelles 
et les plans inclinés sur lesquels les ouvriers faisaient 
glisser jusqu'au sol les ballots, les pierres et les pou- 
tres. 

Deux malheureux jeunes gens, William Lynen, fils 
d’un des négociants les plushonorésd’Anvers,et Joachim 
Janssens, fils du commandant des pompiers, accourus 
des premiers sur le lieu du sinistre, ont é:é ensevelis 
sous cet amas de marchandises en ignition, de débris 
de fer et de monceaux de pierres au moment où ils ac- 


ne du palais dy 


Luxembourg 


Incendie de l’entrepôt royal à Anvers, le 23 octobre, d'après un croquis de M. Léo Von Elliot. 


complissaient tous deux cette œuvre de dévouement, 


Grâce à l'activité des pompiers, des troupes de la 


garnison, des ouvriers accourus de toutes parts, le feu 
était circonscrit le dimanche soir, et, 
huit heures, on pouvait commencer les premiers tra- 
vaux de consolidation pour le pavillon resté debout, et* 
les déblais auxquels on travaille encore. 


le lendemain, à 


Ce qu'il y a de fatalement remarquable dans cette 


catastrophe, c'est qu'en 1857, il y a deux ans, à la 
même heure, le même mois et presque le même jour, 
s'écroulait le pavillon nord du même entrepôt royal. 


LÉO DE BERNARD, 


Naufrage du | Royale Cherür sur les dis d’ PRES le 27 octobre, 


Dans la nuit de ve. 
dredi dernier, à ww 
heure du matin, ls 
flammes s'élevaient du 
milieu du palais du 
Luxembourg. Le fe 
avait pris dans les com- 
bles qui couvrent k 
grand hémicyele de la 
salle des séances du 
sénat. 

La toiture en brôlant 
lançait des élineelles 
qui retombaient sur 
tout le palais et faisaient 
craindre un incendie 
général. Bientôt la char. 
pente enflammés s6. 
croule, écrase la cou- 
pole et eflondre le plan- 
cher qui forme le sl de 
la salle. 

Deux pompiers et 
deux employés du 
Luxembourg, ensevelis 
sous les décombres, 
sont relirés aussili 
mais grièvement bles- 
sés. 

Les pompes, en fonc- 
tionnant sans relâche et 
habilement dirigées, 
inondent cet immense 
foyer, noyent ces débris 
en ignition et préter- 
vent ainsi les boiseries, 
les objets d'art de pein- 
ture el de sculpture qui 
décorent la chambre du 
sénat. 

Malgré cet intelligent 
el infatigable dévoue- 
ment, on n'a pu mettre 
à l'abri des flammes les 
peiotures d'Abel de Pu- 
jol et de Vachelet, celles 
de Blendelont peu souf- 
fert; les sculptures en 
bois de Triquetti, Eischoëlt et Klagmann sont restées 
intactes, ainsi que les bustes en marbres et les statues 
en pied, chefs-d'œuvre de nos meilleurs artistes. 

On peut se faire une it nr violence end 
et de l'énergie qu'il a fallu déple ra 
en contemplant, à travers les débris À 
à travers les poutres noireies quil 
mur et découpent bizarrement lee 
formaient la clef de voûte dec 
il y a une vingtaine ds 
pierres sont noircies, calcinéesy 
comme du plâtre. Les siéges et le 
teurs qu'on n'avait pu enl 
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nes et munitions de l'armée espagnole. 


l 
| | | 
°… — —— —— 
Vue d'Algésiras où vient d'être élabli l'entrepôt des art 
ande le courage et le 


lon des passagers el leur recomn 
érend M. Hodge leur 


D jus les amas de décombres encore fumants, et on ne L'état dela mer étaiteffroyable : frappant le bâtiment 
nt ces tristes débris, de | avec une violence dont on ne peut se faire une idée, sang-froid, pendant que le rév 
se heurtant entre elles avec fureur, les vagues gigan- offre ses prières el Ses i 
Un grelin attaché à la côte par un nègre qui s'était 


peut s'empêcher, en contempla 
+ « Le feu et l'eau sont 
eur écume au-dessus du pont. Le 
jeté à la nage sert à sauver deux personnes. L'hélice 


pser à Ce proverbe chinois : 
mais deux terribles maitres. » tesques lancent ] 
M capitaine Taylor, jugeant impossible d'atteindre l'em- 
embarrassée par les agrès qu'on vient de couper ne 


i deux bons serviteurs, 
— pc 4— ivi i 
pouchure de la Marsey, rivière qui sépare les comtés 

de Chester et de Lancastre, se laisse entraîner dans la fonctionne plus. Les chocs terribles du navire Sur les 

roches se succèdent de plus en plus. Les ais se disjoi- 


Naufr du Royal-Charter. : : ; ; 

autrage du Royal-CRarer baie de Dulas et y jette l'ancre tout en laissant fonc- 

parti de Melbourne portant tionner l’hélice pour soulager les chaînes. La violence gnent, l'eau entre de toute part, enfin le bâtiment se : 
inée et ses machines un 


316,000 livres de la tempête va toujours en augmentant. brise, écra 
Malgré tous les efforts, le Royal-Charter, à deux rand nombre de passagers. Le premier officier , 
tin, était jeté sur les rochers. M. Stevens, est tué par la chute des agrès, et le capi- 


t, le capitaine Taylor entre dans le sa- ! taine Taylor, resté seul à bord et cramponn 


AXIME VAUYENT. 


Le Royal- Charter; 
peuf personnes et environ 
(1,900,000 francs) de numéraire, faisait route pour 
pool, dilest arrivé le 27 dans Je détroit de | heures du ma 
t à pic et remplie de roches. A ce momen 


7 | Menai. La côte es 


|__|jLibéaus Æ 


e comte de Gandemaris. 


UE ——— 


s une photographie de M. 


ylult tt LS a. he 
inauguration de la stutue de Notre-Dame-des-Doms, à Avignon, le 24 octobre 1859, d’aprè 
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mât, est également emporté et tué par la chute d’une 
chaloupe. 

Sur les cinq cent neuf personnes que portait /e 
Royal-Charter, trente-neuf seulement ont eu le bon- 
heur de se sauver, soit en nageant à la côte, suit en 
s’attachant à des épaves, soit à l'aide du grelin attaché 
à la côte. Pas une des femmes qui étaient sur le navire 
p’a pu se sauver. 

Il ne reste plus sur les rochers qu’une faible partie 
de l'arrière avec le gouvernail et l'hélice. Tout le reste, 
sauf un débris de l'avant, a été brisé, dispersé ou 
englouti par les vagues. 

Les cadavres retrouvés sont affreusement mulilés. 
Lesrochers sont semés d'argent et de valeurs, au sau- 
vetage desquels la douane emploie tous ses soins. 

MAC YERNOLL. 
SL -————— 


Algésiras. 


Algésiras, dont nous avons donné la position dans la 
vue générale du détroit de Gibraltar, publiée dans notre 
numéro du 22 octobre, est une coquette petite ville de 
cinq mille habitants à peu près, adossée aux monta- 
gnes du littoral et posée au fond de sa vaste baie. Ses 
maisons propres et blanchies à la chaux supportent 
des terrasses garnies de toutes les fleurs d'Europe et 
d'Afrique. 

C’est là que le soir les donas viennent respirer, avec 
l'air frais du détroit. les parfums des orangers et des 
jasmins qui décorent les jardins de la ville. Aux bal- 
cons élégamment découpés sont suspendues de riches 
étoffes aux brillantes couleurs sur lesquelles jouent 
sans les pénétrer les chauds rayons du soleil. Les ha 
bitants qui ont conservé l’ancien costume espagnol, le 
large sombrero, la courte veste de velours, complètent 
l'aspect gracieux et original de cette cité que le gou- 
vernement vient de choisir pour être l'entrepôt des 
vivres et des munitions affectés à l'expédition maro- 
caine, et où sont réunis en ce moment les navires qui 
composent la flotte espagnole destinée aux transports, 
et peut-être à l'attaque des ports du Maroc. Dans la 
baie d’Algésiras se trouvent encore, comme nous 
l'avons dit dans notre avant-dernier numéro, la flotte 
française, une division russe et une corvelle prus- 


sienne. 
MAC VERNOLL. 
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Les morts. 
- Die todten reiten sehnell. 
BURGER. 

Les morts vont vite. Le poëte allemand a trouvé la 
vraie devise des trépassés. [ls vont vite, emportés par 
le temps, dans le désert de l'oubli, plus rapides que 
les nuages battus par les vents du nord. Mais les vi- 
vants n'ont-ils pas pris la même allure ? Le cheval 
fantastique de Burger, livrant sa crinière de flamme au 
vent de la nuit, pourrait il les suivre ? Nous sommes 
entraînés vers des inconnus sans borne, par la loco- 
motive chauffée à toute vapeur, expectorant de rouges 
étincelles et nous emportant d’une course vertigineuse 


à travers les événements toujours inachevés, les projets 
à peine ébauchés et les passions aussi vite éteintes 
qu'allumées ; les morts restent en arrière, c'est à peine 
si nous entrevoyons leurs trais à travers les brumes 
de nos préoccupations ; leur immortalité est muette 
et notre cœur est devenu sourd. 

Quand un ami pirt pour la Chine, pour la Californie 
ou l'Australie, à la recherche de l'or ou des aventures, 
nous nous faisons aussitôt une image des grandes 
nappes d’eau qu'il doit traverser et Ges vastes horizons 
qu'il doit franchir. Notre imagination, notre cœur, nos 
souvenirs voyagent avec lui; nous nous associons à 
ses périls et à ses émotions. Car au bout de la carrière 
apparaît toujours l'espérance du retour. Qu'il meure 
au contraire, notre douleur lui creuse immédiatement 
une fosse dans notre mémoire. Un homme pleuré est 
un homme à moitié oublié. Il ne doit plus se mêler à 
notre vie, sentir, penser, aimer, souffrir avec nous. Le 
lien ne se relâche plus, il se brise. Nous l'avons vu 
choir dans l'abime qu'aucun regard humain ne sonda; 
et puis tout est dit, la vie nous appelle à d’autres dou- 
leurs; il faut entreprendre le grand circuit qui nous 
ramènera au même point. 

Rien ne résiste à la mort, elle est aussi indomptable 
que la vie. Où donc est le royaume de cette puissance 
ténébreuse, inexplicable, qui se mêle à tout et que nul 
n'a encore défini? L'amour, dit-on, est plus fort 
qu’elle! Il la brave, c'est vrai; il la recherche souvent, 
mais vainement ilessaye de survivre tout entier à l'ob- 
jet aimé. Si la mort était le couronnement de notre 
de-tinée, nous ne saurions en articuler le nom, et son 
image cesserait de troubler nos rares bonheurs. Elle 
n'est effrayante que parce qu’elle nous j-tte vivants 
par-dessus la frontière du temps, et qu'elle nous ré- 
vèle subitement le grand secret de la vie. Trembler à 
l'idée de ne plu: être est le propre du lâche imbécile ; 
l'homme fort seul appréhende l'effort douloureux qui 
doit l'initier à son immortelle destinée. 

Mais les voilà : mercredi ils se sont levés sur leur 
couche froide pour accueillir nos couronnes et le 
tribut annuel de nos larmes. Ne dirait-on pas qu'ils 
prennent un corps, dans les brumes qui s'élèvent le 
soir du sein des vallées et des prairies humides? Ce 
sont eux qui frôlent les feuilles desséchées dans les sen- 
tiers de la forêt. Leur plainte s'entend dans le vent de 
la nuit. Dieu semble leur avoir pour un jour abandonné 
le gouvernement du monde, pour provoquer nos 
prières et nos regrets. Ce sont eux qui inspirent au 
rouge-gorge, sur sa branche dépouillée, sa morne 
chanson du crépuscule. Ils mettent des sanglots dans 
la voix des cloches qui, au village, nous appelle à 
l'office des morts. Partout c’est une fête de famille, à 
laquelle assistent les ancêtres presque oubliés; les 
parents dont l'amour nous fait encore défaut ; l'époux, 
l'épouse qui nous ont laissés seuls dans la vie; les 
petits enfants morts sans savoir s'ils vivaient, et tous 
ceux qui eurent une place dans noire cœur, une part 
dans nos peines, un reflet de notre bonheur. On les 
écoute ou on parle d'eux. On les voit maintenant tels 
qu'ils étaient; la mort les a mis en lumière. Bien 
mieux que les vivants, ils nous disent la vérité sur la 


vie. Lequel d’entre eux avait fini son œuvre, mx 
dernière pierre à sa maison, achevé son chant el di. 
pensé tous les trésors de son âme? Lequel d’entre eux 
n'avait pas plus versé de larmes que dépen à. 
sourires? IIS po-aient tous des jalons dans La ie, 
même le vieillard cassé qui ne pouvait plus aller de y 
fauteuil à sa porte! Aucun de nous n'a pu se faire & 
carrière! Nous n’emportons avec nous que n°8 pro 
avortés. Si le buste de bronze de Balzac, si le martre 
qui recouvre M“° de Girardin pouvaient parler, si tu 
ces cyprès prenaient une voix, ils nous diraient qu'k 
en sont restés au prélude de leur génie! 

Tout Paris, pendant deux jours, s’est transporté au 
Père-Lachaise, à Mont-Parnasse, à Montmartre! Heureux 
ceux dont les morts ont une demeure fixe! [ls peuvent 
réchauffer par lurs prières une cendre réelle ! M4: |: 
mort aussi à ses locataires à qui elle donne congé! La 
piété du pauvre reconnait à peine la place ou reposéren 
pendant un temps limité ceux qu'il aima. Puis il eutà 
pleurer le départ d’une dépouille sucrée. Il eut le regra 
de perdre une seconde fois ceux qu'il avait tant pleuré! 
Ah! c’est que le pauvre ne doit jamais se reposer sur 
la terre! Ses ossements fatigués doivent céder la pl:ve 
à d’autres! — Qu'importe, son repos n'est pas sur 
celte argile qu'il passe sa vie à péirir' Puisque, 
d'après la parole du Christ, il est grand dans le 
royaume de Dieu, il faut le chercher là et perdre « 
trace sur la terre. 

JOSEPH DOUCET. 
st en ——— 


O'Donnell se rendant aux cortés. 


La pluie torrentielle qui tombait le 21 et le 22 
à Madrid n’a pu refroidir l'élan des Espagnols qui. à 
la nouvelle de la déclaration de guerre contre Le Maroc, 
n’ont pu tenir chez eux et se sont portés avec empres- 
sement devant le palais des cortès. 

C'est le 22 que le comte de Lucena (0'Donnell), prs- 
sident du conseil, est monté à la tribune des cart 
dont les membres étaient au grand complet Les tr- 
bunes de la chambre étaient garnies d’une foule avide 
et enthousiaste. Le president du conseil, après avoir 
reproduit tout l'historique des négociations suivi 
avec le Maroc, proclame en terminant que la guerre 
est déclfrée et que le Dieu des batailles déridera. 

Notre gravure représente le comte de Luceens su 
moment où il monte les degrés quiconduisent à la salle 
d'audience des cortès, au milieu des acclamations du 
peuple. 

MAXIME VAUYERT. 
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Inauguration de la statue de Notre-Dame des Doms 
à Avignon. 


Avignon, l’antique cité des papes, a inauguré, le 
lundi 24 octobre, sur le clocher de sa vieille basilique, 
la statue de Notre-Dame des Doms. 

Dès le matin, par un beau soleil, une splendide pro- 
cession, comme on en voyait au temps où la ville était 


BE 4 


LA PREMIÈRE JEUXESSE 


DE CHARLES NODIERe 


(Suite et fin.—Voir notre précédent numéro.) 


Je voyais les énormes poings du rustre au bout de 
ses bras velus ; j’entendais ferrailler le sabre du sou- 
dard. Et la figure du notaire Bouhours avec son tic 
me faisait des grimaces sanguinaires. 

Comment avais-je eu l’idée d'entrer dans cette abo- 
minable famille !.… 

Ici, un malin sourire entr'ouvrit la bouche gracieuse 
et presque féminine de Châteaubriand. Balzac secoua 
sa tête rabelaisienne. La naïveté hardie de ce dernier 
trait faisait courir un murmure dans l'auditoire. 

— Mon Dieu! reprit Charles Nodier avec humilité, 
je me confesse en toute candeur. Je vous dis mes ré- 
flexions comme elles étaient. 

— C'est votre mouchoir qui était à terre, répondis- 
je à Moe Bouhours. 

— Merci, Charlot. 

— On dit madame et on salue, ajouta ma bonne 
mère. 

J'avais des défaillances d'estomac. 

Pendant deux heures, je tournai autour du sac fatal. 


Je mis en usage des ruses qui eussent fait honneur à 
des sauvages de l'Amérique du nord, marchant dans 
le sentier de la guerre. — Mais Chactas n'eût point été 
délivré si M''e Bouhours l'avait tenu au bout des 
cordons de son sac. 

— Qu'as-tu done, Charlot? me demanda-t-elle enfin, 
est-ce que tu es fou ! 

— Il y a apparence! répondit sévèrement ma bonne 
mère qui cessa de tricoter pour me regarder. 

J'ignore quel air j'avais. Elle me dit : 

— Va-ten voir dans ta chambre si 
sommes ! 

J'étouffai un cri de douleur et je montai l'escalier, 
laissant ma condamnation dans ce funeste sac. 

Je dis adieu en pleurant aux differents objets qui 
meublaient ma mode-te chambre. J'écrivis au grand 
Jules une letire où je l’accusais amèrement de ma fin 
tragique. 

« Tu verras mon fantôme dans tes nuits sans som- 
» meil, lui disais-je ; il y aura une voix qui sans Ces-e 
» s’élèvera du fond de la tombe, ete. » J'ai encore la 
lettre. Je fis mon testament. Quand je redescendis pour 
souper, je demandai à ma mère : 

— A:-t-elle emporté son sac? 

— Que dit-il? demanda mon père. 

— Il y a apparence que cet enfant perd la tête, ré- 
pondit ma mere; allez vous coucher! 

J'allai me coucher sans regret. Le gigot était sai- 
gnant. C'était une allusion cruelle au sort qui m'at- 
tendait. 

Le commencement de ma nuit fut affreux. Mais Dieu 
m'envoya une réflexion consolante. Ce sac d'indienne 
était si vaste ! Les objets qui tombaient au fond étaient 
là comme dans la mer. Il fallait les repêcher. Peut- 


nous y 


être que ma lettre devait rester dans le sac jusqu à la 
mort de Mme Bouhours, de son mari, du culuvateur 
et du capitaine de cavalerie. Ce n'élait, à tout prenüre, 
que quatre décès. 

Je m'endormis, et je vis le grand Jules qui me d:- 
sait : « Tu as gagné tes éperons ! » 

Le lendemain matin, j'avais tout oublié. Les enfant: 
sont ainsi. 

Mais, pendant que je sortais de mon lit, on frippi 
rudement à ma porte. La sueur froide me vit 
d'instinct. 

— N'entrez pas! m'écriai-je terrifé ; 
chemise | 

Si l'officier était là derrière la porte avec son ssbre, 
j'espérais qu'il respecterait cette position et je ehercts 
avec désespoir un endroit où me cacher. La pirte 
s'ouvrit; on avait entendu : Entrez! C'était un jet 
pataud qui faisait les courses de l'étude Bouhours. 

— Ça va bien, M. Charles? me dit il. — Pas mal, 81 
vous? vous êtes bien honnête... et tout le monde €h-1 
vous ? — Bien doucement, à la maison, merei.. V1 la 
letire de la patronne, que je viens tout exprès vuis 
l'apporter. 

— À moi! m'écriai-je terrifié. 

Le groom rustique mit la lettre sur la table et 5 
retira en marmotlant : 

— Vous êtes bien honnête, M. Charles. je vas leur 
dire. 

Ce n'était pas l'écriture du notaire! 

Ma Cémentine me répondait. Jules avait bit 
raison de le dire : Les femmes ne savent pas DE 
résister. 

Ma Clémentine me disait : 


je suis en 


is siége de la chrétienté, descendait de la place du Palais 
ds papes et déroulait à travers les rues ses congréga- 
jions de pénitents noirs, ses théories de jeunes filles, 
es confréries de pénitents blanes, bleus, gris, ses Ca 
aucins, $eS récoilets, ses rédemptoristes, les prémon- 
rés, les ablats de Marie, les bernardins de Sinanque, 
eclergé paroissial du diocèse et de la ville, avec les 
eliques et statues des patrons des paroisses. Vingt- 
watre diacres en dalmatique rouge et or portent, 
Antourent et encensent la statue de Nofre-Dumne de 
Tout-Pouvoir, vénérée dans la basilique de Notre- 
jame des-Doms depuis le treizième siècle. Plusieurs 
groupes de quatre Jeunes filles chaque portaient, l'un 
à Hosa myslira, l’autre la Domus aurea; celui-ci le 
Surutum justiciæ, celui-là la Turris eburnea, Les évê- 
ques de Valence. de Viviers, de Montpellier, de Digne, 
leGap, l'archevêque d'Aix et celuid'Avignon suivaient, 
prtant la crosse en main. Venaient enfin les autorités 
jviles, judiciaires et militaires. Le cortége était pré- 
édé et fermé par un escadron de chasseurs à cheval. 
La statue de Notre-Dame des Doms est en plomb 
joré ; elle a dix huit pieds de hauteur. Placée sur un 
siédestal élevé sur la tour de la métrapole, elle re- 
arde le midi et de sa main droite bénit la ville. 
“Le soir, une brillante illumination éclairait les rues 
YAvignon encore pavoisées de tapisseries, de dra- 
aux, d'oriflammes, de guirlandes et de couronnes 
je fleurs, décorées de tableaux et de statues reli- 
ieux, de saints autels et de pieux arcs de triomphe. 
: LÉO DE BFRNARD. 
40e ——— 


Quelques mots sur l'armée espagnole. 


Généralement, en France, nous nous faisons une 
iez fausse idée des forces denotre vo sine l'Espagne ; 
jousla croyons tou.ours au temps où, épuisée, déci- 
née par les guerres intestines, el'e pouvait à peine 
ufire aux besoins les plus urgents; nous nousfigu- 
‘ons que ses soldats sontà peine vê'us, marchent sans 
“haussures et se nourrissent d’un rayon de soleil et 
l'une cigarctte; rien n’est plus faux: son arméeest 
en creanisée, admirablement armée avee des fusils 
ayés et des caraliines de précision; son artillerie est 
“doutable et ses pièces attelées de mules vigoureuses, 
xuvent, dans un moment donné, se porter rapide- 
nent sur les points les plus difficiles. Qu: iques details 
echniques suffiront pour démontrer que, dans rs 
ivénements qui se préparent avec le Maroc, | Espagne 
Jourra entrer en campagne avec la presque certitude 
l'infliger une rude leçon aux fanatiques tribus des en- 
‘irons de Tanger et de Mélilla. 

Des ecoles spéciales permettent aux jeunes, gens qui 

Se destinent à la carrière militaire, de recevoir une 
struetion théorique et pratique; chaque arme a son 
olleyio, ainsi : 

A Tolède, l'infanterie ; 

A Valladolid, la cavalerie ; 

L'artillerie à Ségovie ; 

Le génie à Guadalajara; 

A Madrid, l’école d'état-major ; 

Enfin, à San-Fernando, l'école de marine. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Tous les ans, les troupes en garnison à Madrid, se 
rendent au Pardo pour s'exercer au tir à longue por- 
tée et sont dirigées par des officiers dont plusieurs 
ontsuivi lesexprriences sérieuses de Vincennes. 

Depuis quelques annres d'importantes modifications 
onteté apportées dans le costume et l’armement de 
certains corps; des bataillons de cassadores ont été 
créés sur le modèle de nos chasseurs à pied; on lear 
a donné une coiffure appelée ros, dont une partie peut 
se rabaisser sur les oreilles et le col, une capote en 
drap gris à collet ct à manches, les préserve du froid 
et de la pluiesans nu re aux mouvements. 

Voici, du reste, l'équipement des différents corps qui 
se préparent à entrer en Campagne: 

INFANTERIE DE LIGNE. 

Ros blanc en drap et cuir, pompon rouge pour les 
grenadiers. vert pour les fusiliers; tunique bleu de 
roi, avec boutons argentés, collet rouge avec des at- 
tentes rouges pour les grenadiers, bleues avec liseré 
rouge pour le centre. : 

Sur le revers des manches, trois galons rouges, ap- 
pelés sardinetas. 

Pantalon bleu. 

Ceinturon en euir noir avec plaque au centre, sou- 
tenant la cartouchière et le fourreau de la baïon- 
nette. à 

Des bottines, ou des souliers lacés. 

Gants blancs. 

Fusils rayés. 

CHASSEURS. 

Le même uniforme que pour la ligne, sauf le panta- 
lon qui est rouge et quien marche s'attache au-dessous 
du genou. 

La jambe est couverte par des guîtres en drap 
noir. 

En marche, au lieu de bottines, les soldats chaus- 
sent l'alpargata ou espadrille. 

Ils portent sur le sac un rouleau de toile servant 
d’abri ou tente volante, un plat ou un bidon en fer- 
blanc, et sur le côté gauche une pelit: outre suspen- 
pendue à un cordon. 

La capote grise, dont nous avons parlé plus haut, 
et la carabine rayée. 

CAVALERTE, 

Casque, sabre, lance ou carabine, suivant les corps. 

Tunique bleue à pans très-courts, collet rouge.avec 
épaulettes en métal argenté et à écailles superhosées. 

Pantalon bleu de roi. 

Cartouchière suspendue à un 
blanchi. 


baudrier en cuir 


GÉNIE. 

Casque, avec crinière en crin blanc pour la grande 
tenue. portant une pointe en métal doré et assez sem- 
blable, quant à la forme, à celui de l'armee prus- 
sienne. 

Tunique bleu turquin, collet et liserés rouges, hou- 
tons argentès, pantalon bleu turquin, avec bande 
rouge. 

Fourniment en cuir blanc porté en croix de saint 
André, sabre et giberne. épaulettes en métal argenté. 

Mousqueton sans baïonneute. 
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ARTILLERIE. 

Le même uniforme que pour le génie, le casque 
seul est remplacé par un schako en feutre noir, large 
par le haut et étroit à l’entrée de la tête ; 

Pompon et plumet rouge de forme pyramidale ; 

Deux grenades au collet et trois sardinetas rouges 
sur es parements; 

Bottes à éperons ; 

Sabre, pistolet et mousqueton. 

Tous les officiers, à quelque arme qu'ils appartien- 
nent, sont armés du sabre à fourreau d'acier, et d’un 
pistolet revolver. 

ADMINISTRATION MILITAIRE. 


Redingote bleue, avec collet rouge brodé or et ar- 
gent, ainsi que la taille; 

Epée à ceinturon ; 

Chapeau à trois cornes avec galon blanc. 

SANTÉ MILITAIRE, 

Chapeau à trois cornes, brodé et galonné d'or ; 

Redingote bleu de roi, passe-poils amaranthe, col- 
lets et parements brodés en fil d'or palmes et lauriers; 

Pantalon bleu, à bande d'or; 

Epée à ceinturon. 

Les hussirds de la princesse portent le dolman, et 
la veste brodée en jaune, le colback presque semblable 
à celui de nos guides. 

Les troupes sont donc aussi bien équipées que pos- 
sible, et l'Espagne peut facilement porter son effectif 
de guerre à quatre-vingt ou quatre-vingt-dix mille 
hommes, sans compter les corps spéciaux comme la 
guardiu civil (ou gendarmerie), les carabineros où doua- 
niers,dont le contingent dépasse dix mille hommes. 

Son mode de conseription, à peu près calqué sur 
celui établi en France par Napoléon Ier, n’en diffère que 
par deux points essentiels : 

1° L'âge, qui est fixé à dix-neuf ans pour le tirage 
au sort; 

2 Le mode de rachat, qui permet de se libérer en 
versant dans la caisse de l'Etat la somme de six mille 
réaux, sôit à peu près quinze cents francs, si l’on ne 
préfère acheter un remplaçant à prix débattu. 

Les jeunes gens de chaque province se réunissent 
dans la ville pr ncipale et c’est à l'ayuntamniento que 
l’on procède au tirage par la voie du sort. 

Les motifs d'exemption sont les mêmes qu’en France 
et se font valoir devant un conseil de révision. 

La durée du service est de six ans, mais avec faculté 
de rachat, ou de réengagement après libération. 

La guerre ave® le Maroc rentrera tout à fait dans les 
habitudes des Espagnol:, les premiers guerilleros du 
monde ; si les Marocains hasardent une bataille ils la 
perdront, car la supériorité provenant de la tactique 
et du perfectionnement des armes européennes leur 
sera probablement funeste ; s'ils font la guerre de par- 
tisans ils sont encore plus certains d’être vaincus; leurs 
montagnes ne pourront leur servir de forteresses, le 
chasseur espagnol peut passer partout, l’alpargata lui 
permet de courir en sécurité sur les rochers, dans les 
précipices, et la carabine rayée porte loin et juste. 

2. Vicomte LOUIS DE DAX. 


« Mon Charles, 

» C'est une grande affaire; nous avons à causer. 
Viens dans une heure à la porte de Jules César, j'y 
serai. 

» À toi pour la vie, 
» CLÉMENTINE. » 

Vous voyez qu’elle me donnait tout uniment un 
“endez vous. Ce sexe est effronté. Je fus stupéfait, et 
name un peu embarrassé de mon bonheur. Je n'étais 
as préparé à montrer ainsi à tous les gens de Be- 
ançon que j'avais une maîtresse. 

J'aurais voulu que ma Clémentine eût d'autres 
ouliers, et qu’elle laissât le sac d’indienne à la 
nalson. 

Mais il n'y avait pas à reculer. Je passai une che- 
nise blanche; je cirai mes meilleurs souliers à l'œuf; 
> nettoyai mes boutons d’uniforme avec du tripoli, et 
:inis dans mes ch-veux tout le reste de ma pommade. 
étais un mauvais sujet, c'était clair. Je me glissai 
ors de la maison, et je pris un air insolent pour 
rviser les gens dans la rue. 

Ne croyez pas que ce fût une mystification. Ma no- 
uresse m'attendait à la porte de Jules César. E'le 
vait une robe toute neuve, des souliers de prunelle 
l'un tout petit sac de tafletas noir. On ne pouvait s y 
iéprendre : l'amour lui avait inspiré la coquet- 
rie. 

— Mon Charles, me dit-elle, tandis que je restais 
Juge et tout penaud à ses côtés, tu m'aimes donc? 

— Il y a apparence, répondis-je comme ma bonne 
ière, tant j'étais troublé. 

— Alors embrasse-moi, continua-t-elle. 

Je lui tendis ma joue. 

— Pas comme cela, mon Charles! 


oo 


J'avais envie de pleurer. Elle reprit : 

— Mon Charles, sais-tu bien ce que c’est que 
l'amour ? 

— Dame! fis-je. 

Jusqu'ici, je manquais absolument d’ardeur. 

Elle me prit le bras et nous sortimes de la ville. Il 
était de bonne heure : nous ne rencontrâmes personne 
de connaissance. Si seulement le grand Jules se fût 
trouvé sur notre passage! 

Je n'osais pas du tout regarder ma Clémentine. 

Le bonheur me semblait décidément une chose in- 
tolérable. 

+ — Eh bien! mon Charles, me‘dit-elle tendrement, tu 
ne me serres pas les mains? 

— Mais si, répliquai je. 

— N'as-tu point quelque remords, mon Charles, de 
m'avoir entraînée hors du sentier du devoir ? 

Cette idée flatta ma vanité. 

— Allons donc! m'écriai-je , laissons là ces pré- 
jugés! 

— Je le veux bien, mon Charles... mais me proté- 
geras-lu ? 

— Parkleu ! répondis je assez crânement. 

— Mon mari est jaloux, poursuivit ma Clémen- 
tine. 

Il y avait longtemps que je n'avais songé à ce 
Bouhours. Je revis son nez de mauvaise humeur et son 
tic fauve. Cependant, je repartis d’un air imper- 
tinent : 

— Tant pis pour lui! 

— Louis est sévère... continua ma passion. 

— Je suis un hemme, que diable! murmurai-je 
d’une voix qui commençait bien un peu à trembler. 


+ 


— Antonin est un homme terrible quand il se met 
en colère! 

Vous dire de quelle grosseur m’apparaissaient en 
ce moment les poings velus du rustre, de quelle lon- 
gueur le sabre du capitaine de cavalerie est chose im- 
possible. J'avais un désir brûlant, c'était de m'en 
aller. 

— Eh bien ! me dit ma Clémentine, tu hésites? 

— Par exemple! répliquai-je ; trois hommes ! voilà 
une belle affaire ! 

— Alors, tu te sens capable de me défendre, moi, 
faible femme, contre tous mes tyrans! s’écria-t-elle 
avec un entrainement subit. 

— Ne vous inquiétez pas, murmurai-je entre mes 
dents. 

Je pensais à part moi: 

— Quelle Messaline ! 

Nous ét'ons au milieu des champs. 

Elle jeta un regard autour d'elle, puis elle me dit: 

— Charles, viens que je te presse sur mon cœur! 

Je compris en ce moment la conduite de Joseph 
auprès de M®° Putiphar. J'aurais donné le manuscrit 
entier de ma Dissertation sur l'usage des antennes chez 
les insectes pour me soustraire aux caresses de ma 
Clémentine. 

Mais cette faible femme que j'avais juré de protéger 
me saisil par les reins et me jeta sous son bras comme 
un parapluie. Puis, abusant de la gêne où celte posi- 
tion me mettait, ell: déerocha lestement mes bretelles. 
Ma culotte qui n’était pas soutenue tomba. Une claque 
retentit parmi les murmures matiniers qui emplissaient 
la campagne. C'était ma Clémentine qui me donnait le 
fouet. 
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Artillerie de mariue. lussard de la princesse. Soldat du génie. Laucier. Artillear. Soldat de la ligne. Chassear à pied, tenve de carege 


Uniformes de l’armée espagnole, d’après des dessins communiqués par M. le vicomte de Dax. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


Le valet de limiers. 


La brisée, 


Le chenil de la vénerie impériale à Compiègne, d’après des croquis de M. Yriarle. 
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Le prince Napoléon visitant le Great Eastern. 


Le prince Napoléon n'a pas voulu quitter l’Angle- 
terre sans voir en détail le navire qui, par ses colossales 
proportions, fait l'orgueil de la nation britannique. 
Son Altesse Impériale s’est rendue, le mardi 18, au 
matin, à bord du Great Eas'ern, dont nous avons 
donné le dessin et la description dans notre numéro 128. 
Le prince était accompagné par M. Pisani, aide de 
camp, le vicomte Clerc, écuyer de service, M. Wyatt, 
secrétaire de Son Altesse Impériale, et M. Choiedcky. 

Après cette inspection qui n’a pas duré moins de 
trois heures, le prince a bien voulu accepter un dé- 
jeuner à bord que le capitaine Harrison lui avait 
offert. 

La troupe de musiciens employés à bord du Great 
Eastern, ayant appris que le prince était sur le navire, 
ontexécuté l'air: Partant } our la Syrie, suivi de : Les 
Bretons ne seront jamais esclaves. 

LÉO DE BERNARD. 


—Q <0—— 
La vénerie de l’empereur. 


L'art de chasser à courre les animaux a beaucoup 
perdu de son caractère primitif, l’anglomanie qui en- 
envahit tout a beaucoup contribué à changer le cactet 
de nos chasses. Ce n’était pas assez de nous amener, 
en matière de courses, le sport, le turf, le steeple- 
chase, il nous a fällu, pour la vénerie, façonner nos 
lèvres à l'aride prononciation des mots: harriers, 
bigles, fox-hunt. Nos pères chassaientavec des chevaux 
normands et des chiens français, et les veneurs sérieux 
prétendent qu'ils ne s'en trouvaient pas plus mal; 
nous avons suivi le courant, nous avons substitué aux 
belles races de la Sain'onge, aux bons chiens poitevins, 
des races anglaises, aux oreilles écourtées et à la 
gorge muelte. Quel avantage en avons-nous retiré? 
Nous chassons plus vite, mais la chasse est moins 
animée: ce n'est plus qu’à l’hallali que les chiens an- 
glais (qui ne peuvent dépenser leurs forces de deux 
côtés, par la gorge et le jarret) retrouvent ces éclats 
de voix qui animent la bête, aiguillonnent les che- 
vaux,indiquent la trace aux chasseurs. et sont, pour 
ainsi dire, le clairon qui mène à la victoire. Il est vrai 
d'ajouter que ce serait un grand luxe d'avoir une 
meute entièrement composée de chiens de la Saintonge, 
car le prix de ces races est de beaucoup supérieur 
aux produits anglais, mais avec un-mélange judicieux 
de trois quarts de sang, on joindrait la rapidité de la 
race anglaise à la sonorité du chien français, et nos 
chasses y gagneraient Certainement. 

Les rares débris de la vénerie française, les repré- 
sentants des grandes familles qui ont continué à tenir 
en honneur ce plaisir princier se sont laissé entrainer 
par le mauvais exemple. Les exceptions sontfortrares, 
et MM. de Puysegur sont presque les seu s qui suient 
resté. fidèles aux vieilles traditions et dont la meute 
soit française. 

Les souverains, s'ils veulent suivre rigoureusement 
xes lois de l'étiquette, ne peuvent chasser que le cerf, 
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et s'ils sont scrupuleux en matière de vénerie, ils ne 
peuvent attaquer qu’un dix cors; mais il est avec 
saint Hubert, des accommodements, et les dix corsne 
sont plus assez communs pour qu'on puisse toujours 
se donner le luxe de les attaquer. 

Cn a vu des souverains ou des princes du sarg chas- 
ser le sanglier; mais c'est une distraction à laquelle on 
ne convie pas la cour, et c’est sortir de l'étiquette que 
de se livrer à cette chasse, qui pourtant a bien son 
attrait pour un veneur ; elle est plus féconde en péri- 
péties, mais aussi plus dangereuse. 

Les deux points sérieux des chasses d'aujourd'hui 
sont : le lever de rideau, je veux dire le rendez-vous, 
avec son magnifique coup d'œil, ces costumes, ces 
chiens, ces chevaux de sang, ces trompes qui brillent 
au soleil, enfin tout ce merveilleux pêle-mêle ; et l'hal- 
lali, avec son cérémonial et ses sanglants épisodes. 

L'équipage de l'empereur, spécialement destiné à 
courre le cerf, se compose de cent chiens anglais et de 
ving'à vingt-cinq limiers qui sont presque tous d’ori 
gine française et appartenant à la race dite Priquets 
d'Artois. Nous donnons le type des deux plus beaux 
chiens de la meute, Clairault, limier, et Réveillot, chien 
courant. 

Les écuries se composent d'environ cinquante à 
soixante chevaux, généralement anglais, ils sont hauts 
de taille, ont beaucoup de train et de fond. C'est un 
choix très-judicieusement fait. Quelques-uns des che: 
vaux de l'équipage de chasse ont fait partie du servica 
des écuries de Sa Majesté pendant la campagne d'Ita- 
lie, et la plupart sont revenus en bon état, sans avoir 
souffert de ce chanzement et de ce travail forcé 

Le personnel se divise en deux parties : les veneurs 
et tout ce qui touche la chasse à ccurre, et les chefs 
d'écurie et palefreniers pour tout ce qui concerne le 
service des chevaux, des relais, ete. 

La vénerie impériale est commandée par un grand 
veneur dont les fonctions sont purement honorifiques, 
un premier veneur, trois lieutenants de vénerie et un 
capitaine Commandant les chasses à tir. La meute est 
sous la surveillance d'un premier piqueur, qui donne 
les ordres et distribue les guétes aux valets de limiers 
la veille des jours de chasse. 

Les veneurs sont montés, ce sont les valets de chien 
à cheval, après eux viennent les valets de chien à 
pied. 

Les valets de limiers qui font le bois sont divisés en 
deux sections : les uns montent à cheval, les autres 
restent à pied le jour de la chasse. 

La vénerie porte le costume Louis XV, moins la 
botte à chaudron qu'on a remplacée par la botte demi 
forte. En fait de vénerie, tout est tradition el cela peut 
justifier l'anachronisme du costume. Les dames por - 
tent le corsage Louis XV et la jupe d'amazone, et c’est 
nn beau sp'ctacle que de voir défiler à travers les 
halliers et les éclaircis, rapides comme les héros des 
ballades allemandes, tous ces brillants cavaliers et ces 
dames intrépides ; le soleil se joue sur les paillettes 
d’or des costumes, la trompe résonne, les chiens hur- 
lent, vous êtes ébloui, puis le son du cor va se perdant 
dans la forêt, ce n’est plus qu’un écho lointain. 


Vous reprenez tristement le pinceau que vow avi 
laissé tomber, et pour vous consoler de cette jh 
si vite envolée, vous vous plongez avec délice Qui, 
contemplation de la gorge aux Loups ou de hr, 
aux Fées. 2 

Nous donnons, dans la gravure jointe à cette no, 
le costume d’un valet de limiers et celui d'un Pigier 
faisant une bri ée. Ce fait est un des nombreux +. 
sodes de la chasse à courre, il m’amène à parler à 
sagacité des piqueurs et des veneurs en général. Ou 11 
après avoir suivi une chasse en amateur, on &trr 
tout d’un coupinitié par un bienveillant di 
saint Hubert (c'est le lieu de remercier mes hit L 
Compiègne) à quelques-uns des secrets de la vegre 
on est pris d’une sérieuse admiration pour ces hünmss 
qui arrivent à reconnaitre l'âge d'un animal à ln. 
preinte qu'il laisse sur le sol. Je trouve que re: 3 
quelque chose, à un degré éloïgné, de l'admirable 23. 
prit de synthèse qui guidait Cuvier et qui guide av- 
jourd’hui nos savants archéologues. 

Je vous assure que, quand je vois au milieu d'un 
harde de cent chiens qui se ressemblent tous, un 13 
lancer habilement un coup de fouet en apostraphan: 
délinquant par sonnom, Darius baise beaucoup sn: 
mon estime et je trouve qu'il lui était facile aupres de 
cela de savoir le nom de tous ses soldats. 

La vénerie impériale réside, taotôt à Pambouler 
tantôt à Saint-Germain, à Fontainebleau ou à Gn- 
piègne. 

Généralement elle passe l'hiver à Saint-Germain: 
l'empereur aimeà revenir aux Tuileries après la chase, 
et la proximité de cette forêt lui permet de se donner 
celle distraction sans nuire à ses travaux. 

Dans chacune des résidences dont nous venons de 
parler, il y a des bâtiments spéciaux pour la venerie 

Celui de Fontainebleau est le plus monuments. 4 
Compiègne, l’empereur a fait faire de nouveaux ame. 
nagements pour ce service qui est relégué à l'exise 
mité de la ville, auprès des écuries. Rambouillet :: 
bien partagé comme vénerie, grâce à la prédiec.t 
de Charles X pour cette résidence. Mais le chätesu |: 
môme est délabré et ne permet pas à l’empereur à 
l'habiter. 

La forêt de Compiègne, de toutes les forêts du ? 
maine, est la plus propice au plaisir de la chasce, [e 
routes sont nombreuses, faciles, et il semble quo: 
courre le cerf dans un pare. Aussi les chasses y «un 
brillantes et suivies, et les invitations très-nombreus< 

On ne saurait parler de Compiègne et de verer: 
sans mentionner les chasses du marquis Arthur à 
l'Aigle, un des plus intrépides veneurs de Franc: & 
meute est au premier rang, il estun de ceux qui ci 
tribuent le plus à maintenir l'honneur de l'ancien 
vénerie française. Après sa meute, on peut citer ce, 
de la société de Chantilly, de Kallie-Bourgogne et à 
M. le baron de Poilly. 


CH YRIARTE 


— Ah! pauvre Nodier ! dit Châteaubriand qui riait 
à gorge déployée. 

Tout le monde faisait comme lillustre auteur des 
Martyrs, excepté Balzac, occupé peut-être à caser cette 
historiette parmi les chapitres futurs de la Comédie 
humaine. 

— Elle aurait pu frapper moins fort, poursuivit 
Nodier, souriant bonnement à l'hilarité générale; 
chaque coup éclatait comme le claquement d’un fouet 
de poste. Quand elle eut fini elle me déposa sur l'herbe 
mouillée et me dit avec une grande douceur : 

— Mon mari et mes deux frères sont bien plus forts 
que moi. Mon Charles, tu n'es pas capable de me dé- 
fendre. A tantôt : j'irai chez ta mère , j'aurai mon sac, 
tâche de m'y glisser un mot pour me dire si tes fesses 
sont guéries. 

Vous sentez bien que ma Clémentine n'était pas 
femme à reculer devant le mot propre. 

Elle s'en alla. Je restai anéanti. Je fis à la terre une 
évocation classique pour la prier de m’engloutir. Sur 
son refus. je revins à Besançon. II me semblait que la 
ville entière me regardait en riant. Je pensais que tout 
le monde savait déjà où était ma blessure. 

La boulangère était sur le pas de sa porte. Elle me 
demanda : 

— Ça va-t-il comme vous voulez, monsieur Charles? 

Je l'aurais poignardée. Elle souriait; pourquoi sou- 
riait-elle ? 

Comme je rentrais à la maison : 

— La notairesse est venue tout à l'heure, me cria la 
Cuisinière ; elle a dit qu'on vous fasse ses compli- 
ments. 

— A-t-elle vu ma mère ? 


— Elles ont ri toutes deux: c’est la première fois 
que je vois ça! 

Mon parti était pris. Ma mère tricotait dans sa 
chambre. 

— Les pistolets de mon père, lui demandai-je, sont- 
ils toujours dans l'armoire ? 

— Il y a apparence, me répondit-elle; ferme ta porte, 
je crains les courants d'air. 

Je fermai la porte et j'allai ouvrir l'armoire. Ma 
mère tricotait paisiblement. Je m’'emparai des pistolets 
de mon père, deux engins très-curieux qu'on lui avait 
demandés souvent pour le musée de Besançon. Je les 
chargeai devant ma mère, qui me regardait en tri- 
cotant. 

— Je suis déshonoré ! lui dis-je. 

— Il y aapparence que ça viendra, si vous ne chan- 
gez pas, me répondit-elle. 

— Cela ne viendra pas : je vais me détruire! 

Ma bonne mère, il est vrai, ne quitta pas son tricot, 
mais elle me dit fort affectueusement : 

— Charles, ne faites pas cette bêtise-là | 

— Tu es une femme, toi, m'écriai-je, tu ne comprends 
pas ce que c’est que le déshonneur 1... 

Je prononeçai, à ce sujet, un petit discours que ma 
bonne mère écouta sans bâiller. Elle ne bâillait que 
quand elle s'amusait avec la notairesse. 

Quand j'eus fini mon petit discours, je brandis mes 
pistolets et je m'élançai vers l'escalier qui conduisait 
à ma chambre, bien persuadé que ma bonne mère 
allait se jeter au-devant de moi ou s'attacher à mes 
vêt-ments. 

Mais elle continuait son impitoyable tricot. 

Je montai d’abord très-vite, puis plus doucement, 
puis marche à marche. 


J'espérais toujours que ma mère viendrait m'arr 
cher ces armes fatales. 

A mesure que je montais, j'étais moins exig-r 
Aux dernières marches, je me serais contenté à : 
simple appel. 

Se peut-il trouver des mères ainsi dénaturées ? 

J'allais être obligé de me brüler la cervelle. pr 
que personne ne m'arrachait des mains ces scei-:u 
de pistolets! 

— Charles! 

Il fallait ma rouge envie d'entendre pour ou: : 
appel lointain et faible comme un murmure. 

D'un bond, je fus au bas des escaliers. 

— Vous m'avez appelé, ma mère ? 

— ]l y a apparence! me répondit-elle avec bu: 
Je viens de te le dire à l'instant: je crains les cou: 
d'air. et tu as encore oublié de fermer ta porte 

C'en était trop! Je fis feu des deux pisturt 
même temps, mais il n’y avait pas de pierre aux ‘« 
teries. 

Ma bonne mère me prit sur ses genoux et 1m: 
lota, demi-mort de peur que j'étais. 

— Il y a apparence, me dit-elle, qu'on ne {3.74 
pas laissé monter avec de vraies tuettes. 

Je me souviens qu’elle ajouta en reprerrt ** 
tricot : 

— Quand tu auras l’âge, Charles, ne t'adrè&] 7 
qu'aux femmes qui ont les pieds plus grands. 
souliers. 


PAUL FÉVAL. 
FIN. 
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TS LL 


Curiosités de la langue et de l'histoire. 


LE SONNET,. 
En sonnet sans défaut vaut senl un long poëme, 
jt Boileau. Et, révérence parler, je crains bien que 
eau n'ait dit une sottise. [l n’y a pas de raison de 
jre qu'un sonnet sans défaut vaille un long poëme, 
ce poëme vst également sans defaut. Au cas où le 
teur du Parnasse aurait voulu âire qu'il préfé- 
jun bon sonnet à un méchant poëme, on pourrait 
poser que l'auteur de l'Art poétique avait un colla- 
eur inavoué : M. de la Palisse, 
hisilne s'agit pas ici des mérites du sonnet. Je ne 
x traiter qu'une question d'étymologie. 
esonnet se définit techniquement: « Une épizramme 
née d'un certain nombre de vers. » Colletet, qui a 
un Traité du sonret, et à qui nous empruntons la 
jniton qu'on vient de lire, n’a fait que traduire la 
Kéede Scaliger, qui appelle les sonnets de Pétrarque 
épigrammes d'amour, epigraimmuta amutoria. 
Le gnéralement reçu que le sonnet est une in- 
jjon italienne 
acques Pelletier, du Mans, en son Art poélique, et 
chim du Bellay, dans son Z{lustration de la linyue 
cie, l'afirment positivement. Après l'avoir dit en 
w, du Bellay le répète en vers : 
Par moy les grâces divines 
Ont fait sonner assez bien 
Sur les rives angevines 
Le sonnet ilalien. 
“vole de Sainte-Marthe pense comme Jacques Pel- 
ret comme Joachim du Bellay : 
Graves sonnets que la docte Ttalie 
A pour les siens les premiers enfantez, 
Et que la France a depuis adaptez, 
Vous apprenant une grâce accomplie. 
afin, l'on dit communément que le premier sonnet 
lier qui ait été composé en français est de Mellin 
aint-Helays. 
yhienlt malgré tant de certificats, tout cela est 
act, etrien ne prouve que le sonnet soit plus ita- 
que français. Quelques dates sufliront pour établir 
rilé. 
ile est l'ancienneté du sonnet en Italie ? Dante, 
a1265 et mort en 1331, appelle sonnet une de ses 
sons. (Traité de la nouvelle vie.) Pétrarque, qui 
ropria la forme poétique du sonnet et la rendit 
telle, vécut de 1304 à 1374. " 
is le sonnet était connu en France à une époque 
coup plus reculée. Thibault, comte de Cham- 
e et roi de Navarre, écrivait vers 1226 : 
Et maint sonnet et mainte reverdie. 


illaume de Lorris, mort en 1260, parle, dans le 
n de la Rose, de 


Lais d'amour et sonnets courtois. 


oine du Verdier nous apprend que Gérard de 
œeuil, lyonnais, mort vers 1278, fit le premier 
ii est une erreur) des sonnets et des chanterels. 
,Darmi les œuvres des troubadours, on peut citer 
‘net fait par Guilhem des Almarics pour Robert, 
: Naples et de Sicile, vers l'an 1300. 

France possédait ainsi le mot sonnet avant que 
lens eussent suanetto, inconnu à Dante qui écrit 
in sonilumn. 

atenant, d’où vient le mot? 

‘him du Bellay croyait le savoir. Sonnet vient de 
;, sonner. «Sonne-moy ces beaux sonnets non 

doctes que de plaisante invention italienne, con- 
de nom à l’ode. » Et ailleurs, 


Le beau petit sonnet qui n’a rien que le son. 
Joncuim pu BeLLay. Le Poëte courtisan. 


Arts joétiques s’appuyèrent longtemps sur les 
is de Joachim du Bellay. Celui de Jacques Pei- 
ppuyait l’origine italienne du sonnet; celui de 
naye adopte l’étymologie proposée par le maitre: 
De son se fit sonnet, de chant se fit chanson. 


and Ronsard lui-même ne dédaigne pas ce ca- 
r dans une ode : 

J'écrirai des vers non sonnez 

Du grec ni du latin poëte. 
; tous ces poëtes, le facétieux Ménage, qui ap- 
ins l’'érudition tout ce qu'elle peut supporter 
anterie sans en crever, écrit docitement dans 
ines de La lanque francaise : « Le sonnet est ainsi 
lu son que font les doubles rimes des deux 
$ quatrains. » 

un érudit sérieux, un savant philologue, 

: de La Ravelière, assure que sonnet est un di- 
de son, comme qui dirait « petit son. » 
‘ela se résume ainsi: «Le sonnet se nomme 
“ce qu’il sonne. » Mais alors tout ce qui sonne 


devrait s’appeler sonnet. Il existe des moules poétiques 
beaucoup plus compliqués et où les rimes se redou- 
blert avec bien plus de fréquence. Ce seraient là des 
sonnets par excellence ; cependant on les appelle villa- 
nelles, rondeaux, jeux-parlis, chants royaux, etc. Qui 
sonne mieux que la ballade avec ses trois ceuplets et 
son envoi sur deux rimes? Cependant, ce n’est pas le 
sonnet, c’est la ballade. 

Il faut donc chercher ailleurs. 

Constatons deux faits: 1° le sonnet est une petite 
pièce, une épigramme, au sens grec et latin, compo- 
sée de quatorze vers, à savoir, deux quatrains et deux 
tercets ; 

20 Sonnet est un vieux mot de la langue francaise, 
puisqu'il se trouve dans une pièce de vers de 1226. 

Cela posé, ouvrons le Dictionnaire de l'Aradérnie, édi- 
tion de 1772, nous y trouverons l’article suivant : 


SONNEZ, s. m, Terme dont on se sert au jeu de trictrac lorsque 
le dé amène deux six. 7 a remp'i par un sonnrz. J ai amené de 
suile deux sounez qui m'ont fuit perdre la partie. 

L'Académie a certainement voulu dire : « lorsque les 
dés amènent deux six,» car je la défie bien d'ame- 
ner deux six avec un dé; mais entin, nous tenons un 
bout du fil d'Ariane: «Sonnez » veut dire le double 
six, cest-à-dire le point de do.ze. Le Jeu du trirtrue, 
Paris. MDCCXVL, p. 12, nous apprend que les deux 
six s'appellent Sanne, Sonnez ou Sennes ; et nous en- 
seigne même « les petits quolibets ou mots rimez qu'il 
» faut sçivoir pour ne pas paroisire novice en ce jeu.» 
Ainsi, lorsque le joueur tire le double six, il doit dire: 
« Sonnez la trompette, le diable est mort; ou bien : 
» Sennes, grosses étrennes. — Outre les quolihets ci- 
» dessus, ajoute le Jeu du trictrar, chacun en forge à sa 
» fantaisie, mais il n’est point essentiel de les scavoir 
» ni d'en forger. » 

Ne commencez vous pas à voir que le sonnez du jeu 
de trictrac et le sonnet des poûtes ne sont, au fond, 
qu'un seul et même vocable, et que le sonnet du poëte 
pourrait bien n'être qu'un double six ? 

Mais ce double six a quatorz- vers. Suspen tez votre 
jugement, et me suivant par la main, veuillez remon- 
ter avec moi jusqu'au temps du roi Dagobert. Com- 
ment! du roi Digobert? De celui qui mettait son haut- 
de-chausses à l'envers et qui fut l'ami de saint Éloi? 
Précisément. 

En l'an de grâce 630, le grand roi Dagohert rendit 
une ordonnance sur le sonnet. Baluze nous l’a précieu- 
sement conservée dans son recueil des Capitulaires, La 
voici, telle qu’on la trouve dans ce recueil, tome Ler, 
page 92: 

DE SONESTI. 


Quod stingenuus sonesti, td est duodecine equas cum amissa- 
rio, aut sex scrovas cum verre, vel duodecim vaccas cum tauro 
furatus fuerit, 600 solidis culpabilis julicetur. 

DU SOXEST, 


Si un homme libre a volé un sonest, c’est-à-dire douze juments 
avec leur étalon, ou six truies avec leur porc, ou douze Vaches avec 
leur taureau, qu'il soit frappé d'une amende de 600 sols, 


Voilà qui est clair: dans la basse latinité gauloise, 
c'est-à-dire dans la vieille lingue vulgaire de notre 
pays, un sonest était la coliection de douze femrlles et 
d'un mû e (nous ignorons par quel privilége une truie 
comptait pour deux juments ou pour deux vaches) soit 
la douzaine augmentée d'un, selon l'antique usage 
français ; en un mot le sonest, c'est le nombre sreise 
ou demi-quarteron. 

D'après cette signification clairement exprimée dans 
le Cupitulaire de Dagobert Ier, et rapyrochée du sunnez 
des joueurs de trictrac, on peut donner comme infini- 
ment prohable que le sun et des poëtes fut à l’origine 
une pièce de douze ou treize vers. Le treizième ou le 
quatorzième y furent sans doute adjoints plus tard 
pour des raisons de rhythme et d'harmonie. D'ailleurs, 
les auteurs (voyez Colletet, Traité du sonnet et le Dir- 
honnaire de Trivour, v° sonnel) conviennent que le 
sonnet n'eut pas toujours la forme que nous lui con- 
naissons depuis Pétrarque qui l'a consacrée. 

Il n° nous reste plus qu’à chercher l’origine du mot 
sonesé Où sonnez, au point de vue de sa valeur numé- 
rale ; c'est la moindre des choses. L'origine de sow»st ou 
sonnez est purement latine. Les Lalins écrivaient in- 
différemment ser, nom de nombre, ou seni, adjectif 
numéral ; er homines où sent homines, veulent égale- 
ment dire six hommes; seaorum annorum pueri, & dit 
Cicéron pour désigner des petits garçons de six ans. 
De seni on tira sexo qui désignait le six du jeu de dés; 
Martial l'emploie en ce sens. De ce sexio est né le so- 
nest, sonnez ou sonnet; et l’on remarquera que la 
forme sennes, indiquée par l’auteur du Jeu du trict ar, 
se rapproche encore plus étroitement du latin. A ce 
titre, elle méritait d'être signalée, quoiqu'elle ait 
cessé d'être en usage. 

AUGUSTE VITU. 


La fête du 45 août à bord de la Némésis. 


Les navires composant la station de Cochinchine, 
mouillés dans la baie de Tourane, ont célébré avec 
gaieté et enthousiasme la fête de l’empereur, le 15 août 
dernier. La flottille, sous le commandement de l'amiral 
Rigault de Genouilly, s’est pavoisée dès le matin et a 
salué ce grand jour par ses salves d'artillerie. Ceci 
rentrait dans le programme, mais où la fantaisie de 
nos marins a donné un échantillon de son initiative, 
c'est sur le pont de la frégate la Némésis qui, ce jour- 
là, a été transformé en théâtre. 

Comme les zouaves au camp, nos marins savent 
au besuin improvi-er une scène et une pantomime. 
Voyez cet arlequin et ce pierrot qui se démènent de la 
batte et des jambes, désoplant par leurs facéties, qui 
ne manquent pas de sel, cet auditoire de camarades 
qui les écoutent assis, les uns sur des bancs formés 
avec des tab es de bord et des bailles de combat, les 
autres sur un affût de caronnade. 

On adéjà dit que la première chose qu'’élevait le 
Français en débarquant dans un pays, c'était un 
théâtre: je commence à croire qu'il fait mieux que 
cela, qu'il n’a pas à le créer, mais que, comme l’es- 
cargot, il porte toujours avec lui son théâtre. 

MAXIME VAUVERT. 


D 0 
Les hirondelles d'hiver. 


Qui se souvient des premières hirondelles ? Joyeuses 
messagères du printemps, elles frôlaient de leurs ailes 
nos fenêtres encore closes pour suspendre à nos toits 
leurs niis accoutumés. Où êtes-vous, pauvres hiron- 
delles? vous avez fui avec les derniers beaux jours, et 
déjà voici venir les hirondelles d'hiver. Leur cri dés- 
agréable, qui dès le matin nous a réveillé en sursaut 
tandis que nous reposions sous de chaudes couver- 
tures, douillettement abrités par d'amples rideaux, 
nous poursuit jusqu’au coucher du soleil de son re- 
frain monotone : ramonez ci, ramonez li, la cheminée du 
haut en bas. C'est l'hiver, il faut se résigner, c’est bien 
l'hiver. 

Le feu pétille et flambe dans nos cheminées où 
il a remplacé les dernières fleurs, et dans la rue à 
tous les angles, dans tous les trous de la muraille, à la 
porte de tous les marchands de vin, partout où un 
homme et une poignée de charbon peuvent se loger, 
vous voyez étinceler un œil de feu qui fait par.ître 
plus grandes encore de lugubres machines dans les- 
quelles rôtissent en crépitant des marrons à la robe 
luisante et brune. 

Les marrons qui viennent de dépouiller leurs man- 
teaux d’épines vertes, et les nèfles que le froid seul 
mûrit, la nèfle. une chose qui vient sans soleil et qu’on 
appelle un fruit, sont les seuls fruits de l'hiver. Ils ont 
chassé tous les autres, même les fruits charnus, dorés 
et parfumés de l'automne qui étaient restés pendus 
aux branches longtemps après que les feuilles de 
l'arbre avaient été Jaunies, séchees, puis détachées par 
les vents froids de la mauva se saison. 

Le petit ramoneur et le marchand de marrons du 
coin vivent en honne intelligence. Ce sont deux en- 
fants du mênie sol, ils parlent la même langue et ten- 
dentau même but: entasser le plus rapidement pos- 
sible un sou sur un autre sou pour acheter au pays 
un petit lopin de terre. Le pays joue un grand rôle 
dans ces deux existences; pauvre pays toutefois qui 
ne peut suflire à nourrir ses habitants. Pourquoi 
sont-ce toujours les contrées dont le sol est le plus 
aride et le plus ingrat au labeur qui sont aimées avec 
le plus de constance? G 

Le foyer du marchand de marrons est le centre et 
comme le lieu de ralliement des hirondelles d’hiver. 
Voyez comme leurs mains engourdies et gonflées par le 
froid se tendent vers la chaleur qui s’en échappe. 
Les uns debouts, le nez à la hauteur du four- 
neau , sautant tantôt sur un pied, tantôt sur l’autre, 
les autres accroupis, serrés le plus près possible 
de cette bonne chaleur et causant avec le mar- 
chand dans un idiome qui est pour eux Comme une 
langue maçonnique. S'il vient à passer une femme 
richement mise, dont la robe traînant sur l’asphalte 
frôle l'enfant déguenillé, l'homme qui vient chaque 
hiver allumer à la même place le même fourneau fait 
un signe au marmot. Celui-ci se détache de la mu- 
raille à laquelle il se collait étroitement pour que le 
vent ail moins de prise, et court à la suite de la dame 
tendant sa petite main, levant ses yeux brillants pour 
quêter à la fois du gesteet du regard, tandis qu'il 
chante de cette voix demanderesse par excellence qui 
n'appartient qu'aux hirondelles d'hiver:—Un petit sou, 
ma bonne daine.— Ah! donnez, donnez, madame, ce 
petit sou qui est si peu de choses pour vous, et qui, 
pour le pauvre enfant, est un pas de fait vers sa mere. 
Si vous refusez, le petiot revient tristement tendre sa 
main vers le fourneau, mais vous lui avez Ôté une es- 
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pérance, une espérance morte pour si peu! On dit que 
les hirondelles qui viennent bâtir leurs nids à noscroi- 
sées nous présagent le bonheur. Donnez, donnez aussi 
aux hirondelles d'hiver pour qu’elles reprennent en 
chantant le chemin du pays. 

Autour du grand fourneau s’échangent les nouvelles 
etse racontent les dernières aventures du pays. Le 
marchand de marrons a vu passer un tel, tel autre a 
reçu une lettre qui s’est lue autour de la poêle où 
“grille le marron, il y avait un mot pour celui-ci, une 
recommandation pour celui-là; et tous ces gens pau- 
vres, faibles, qui semblent abandonnés au milieu de 
nous, tant ils y tiennent peu de place, qui ne prennent 
rien ni à nos mœurs, ni à notre langage, ni à nos ha- 
bitudes, se font là dans la grande ville comme un res- 
souvenir du pays autour de cet homme, venu comme 
eux à la conquête d’un peu d’argent, et qui sembleles 
protéger. ; 

L’autre jour, j’admirais chez un pâtissier en renom 
une jeune femme richement mise, à l’allure avenante 
plus encore que gracieuse, qu’à son accent particulier, 
à ses traits un peu forts, à sa tête un peu carrée et 
trop rapprochée des épaules, j'avais deviné être aussi 
de la patrie de nos hirondelles d'hiver. Elle venait de 
compter à deux reprises la monnaie qui lui avait été 
rendue et s’apprêtait à sortir, lorsque j'aperçus un en- 
fant barbouillé de suie, chétif, malingre, dont la pau- 
vre figure amaigrie et les grands yeux brillants de 
convoitise et de besoin, semblaient dire, collés derrière 
les glaces : — Ah! qu’ils sont heureux, ils mangent! 
Etantsorliderrière la jeune femme, j'aperçus l'enfant qui 
courait après elle, et lui tendait la main en disant 
d’une voix suppliante : — Un petit sou, pour l’amour 
de Dieu, ma belle dame, un petit sou par charité. — 
La jeune femme s'était arrêtée malgré le froid; elle 
prit dans un porte-monnaie une petite pièce blanche 
et la mit dans la main de l’enfant.—Ah! santa Vierdja 
d'ardjent! s’écria le petit qui n'avait encore jamais eu 
pareille fortune, ah! santa Vierdja, qual bonhur. 

— Pecaire, dit la jeune femme, tan dé djoia per tan 
paour, et s’errêtant de nouveau, elle considéra plus at- 
tentivement l'enfant qui venait de faire résonner à son 
oreille le langage oublié du pays. — Ah! vous êtes de 
chez nous, disait l'enfant dans son patois. Parlez-moi 
un peu pour l'amour du bon Dieu, ce sera une double 
charité. — Puis il raconta sa venue à Paris, sa misère, 
le manque de pain souvent, le travail toujours au- 
dessus de ses forces, sa maladie, son abandon; puis 
enfin il lui dit, en la regardant de ses pauvres yeux 
tout inondés de larmes :— J'ai faim — Béni (viens), 
répondit-elle, et le prenant par la main sans souci de 
ses gants glacés et de sa brillante toil:tte, elle revint 
sur ses pas, rentra chez le pâtissier avec son petit pro- 
tégé au grand ébahissement de plusieurs bcaur qui fai- 
saient chaudement un lurrh, les pieds vers la chemi- 
née dans laquelle flambait un grand feu. Elle fit ap- 
procher l'enfant, et comme le pauvre petit tout hon- 
teux de se trouver pour la première fois en aussi belle 
compagnie, n’osait guère remuer, elle le poussa dou- 
cement par l'épaule en lui disant dans leur langage : 
— Avance-toi, pays, j'ai payé pour toi. — L'intelli- 
gence est précoce dans ces pays en fail d'argent; l’en- 
fant prit tout à coup joyeusement et bravement son 
parti, ilavait senti que l'argent met, quant aux posi- 
tions qui s’achètent, tous ceux qui reuvent payer sur le 
pied de l'égalité. Quand il n’eut plus faim, la jeune 
femme l'emmena jusque chez elle, et j'ai appris 
qu’achevant son œuvre de charité, elle l'avait renvoyé 
à sa mère en garnissant sa poche de plus d'argent qu'il 
r’avait espéré en gagner dans son hiver. 

Cette petite anecdote nous est revenue en la mémoire 
en considérant le dessin que le plus humoristique et l’un 
des plus gracieux crayons du Monde illustré a si heureu- 
sement baptisé: les hirondelles d'hiver. Il nous les 
montre toutes ; les unes fuyant à tire d’ailes notre ciel 
devenu gris pour aller se réchauffer aux rayons d’un 
soleil plus brillant et plus chaud, pendant que les 
autres tendent leurs pauvres mains vers ce soleil de la 
rue qui brille pendant toute la mauvaise saison, et ne 
refuse jamais l’aumône qu’on lui demande. 

L. M. D'AGHONNE. 
Sn nn — 


La Camargue. 


La Camargue, Cuiïi Mari ager, camp de Caïus Marius, 
estune îledetrentekilomètres de longueur, de soixante- 
douze mille hectares de sugerfici®, sur lesquels 
quinze mille seulement sont cultivés. S1 forme est 
celle d’un iriangle dont le sommet est à Arles et la 
base à la mer : les deux côtés sont formés par les deux 
branches du Rhône qui, se divisant à la pointe, vont 
s’écartant de plus en plus pour se jeter dans la Médi- 
terranée. 

La position de ce delta accuse assez aux yeux des 
agriculteurs géologues la formation des terrains 
qui le composent. 


Il est sûr que primitivement cette île, dont le ni- 
veau était moins élevé, a été envanie par les grosses 
mers qui apportaient à sa surface une couche de ce sable 
fin qui caractérise le fond de la mer méridionale. Puis 
quand arrivaient les crues du Rhône, une couche de 
glaise, arrachée aux terrains argileux, venait se su- 
perposer à celte couche de sable. 

Ce qui constate les envahissements alternatifs du 
fleuve et de la mer, c’est l'existence du vaste étang du 
Valcarès et celle des nombreux marais qui couvrent 
une grande partie des terres intérieures. 

Ces ravinements par grandes étendues dénotent la 
puissante des courants envahisseurs qui se sont sucC- 
cédés sur ce terrain d’alluvion. 

De cette lutte entre les flots limoneux du Rhône et 
la Méditerranée est né l’exhaussement du sol par su- 
perpositions graduelles, jusqu’au moment où le fleuve, 
par ses dépôts successifs, éleva le niveau de l'île au- 
dessus de celui des plus grosses mers. et resta seul, par 
droit de conquête, l’envahisseur periodique du delta. 

Plus tard, l’homme reprit sur le Rhône le terrain 
que celui-ci avait arraché à l'élément salé et préserva 
le sol de la Camargue par des digues, depuis Arles et 
Trinquetailles jusqu’à la mer. 

Les inondations ne sont plus aujourd’hui que des ac- 
cidents terribles, il est vrai, mais que les études des 
ingénieurs ont donné le moyen de combattre. 

Le sol de la Camargue est donc argilo-sablonneux, 
formé de ces terres forts et franches qui, une fois bien 
ameublées, sont très-produetives et propres aux cul- 
tures des céréales, des luzernes, des garances, des 
racines alimentaires et à la plupart des plantes 
économiques, et pour lesquelles sont bons tous les 
engrais. 

Mais cette argile et ce sable ne sont pas distribués 
également. Tantôt le terrain est purement argileux, 
tantôt sablonneux absolument. L'un et l’autre pris 
isolément et dans leur composition absolue sont im- 
propres à une culture suivie et raisonnée. 

Eh bien! la Camargue située sous le 43 de latitude, 
à la partie extrême et méridionale de la France, placée 
entre deux départements très-riches, les Bouches-du- 
Rhône et le Gard, chauffée par un soleil généreux, en- 
lacée par les bras du plus beau fleuve français, com- 
posée des éléments géologiques les plus aptes à toutes 
les cultures européennes, ne produit pas la cinquième 
partie de ce qu’elle devrait produire. 

Pourquoi cela? 

Comment se fait-il que les capitaux des départements 
voisins ne se jettent pas dans l'exploitation de cette 
terre privilégiée ? 

D'où vient que la plupart des cultures fourragères, 
activées par la force d’un climat chaud, se dessèchent 
et meurent en ne donnant que des résultats négatifs ? 

Pourquoi ce Tantale agricole meurt-il de soif quand 
deux larges et inépuisables courants d’eau courent le 
long de ses côtes sans qu'il puisse rafraichir son corps 
brûiant? 

A qui la faute si, au lieu de gras herbages, le sol 
aride ne donne que des enganes et de maigres ta- 
marins ? 

On peut répondre hardiment : à l’homme. 

La nature, en effet, lui a donné dans le sol les deux 
éléments qu’il doit combiner pour obtenir des terres 
productives. L’amendement raisonné de l'argile par le 
sable dans les terrains où la première domine et où 
elle crée une couche superficielle imperméable à la 
pluie la plus obstinée, laissant couler l’eau au lieu de 
l'absorber, a démoniré par l'expérience combien cette 
combinaison naturelle et à portée de lu main donne de 
bons résultats à l’agriculteur intelligent. Le transport 
de l'argile sur les terrsins par trop sab.onneux et le 
mélange par la charrue de l’un avec l’autre de ces 
éléments géologiques amènent nécessairement le même 
résultat. 

Avec de l’eau et notre soleil, on ferait venir du blé sur 
une pierre, disent nos paysans du midi. Les foins si 
estimés des plaines de la Crau qui poussent sur des 
cailloux arrosés par les eaux du canal de Craponne 
prouvent assez qu’il n’y a pas exagéraion dans le 
dicton provençal. La Camargue a le soleil qui, pour 
être r:splendissant pendant quatre mois d'été, né lui 
coûte rien, l’eau en abondance qui court le long de ses 
chaussées et qu’elle n’a qu’à puiser pour faire de ses 
steppes salées et brûlantes des terres à luzerne et à 
garance aussi productives que les luzernières et les 
terres à garance du departement de Vaucluse arrosées 
par un canal pris à la Durance. 

L'agriculteur amendera bien ses terres, le soleil 
chauffera toujours le sol de la Camargue, l'association 
générale des chaussées fera bien tout ce qu’elle pourra 
pour entretenir les digues, mais si on veut faire de ce 
désert un jardin, de ces marais fiévreux des terres 
faciles aux plantes à racine pivolante, si cn ne veut 
plus voir remouter le sel à la surface du sol et ne plus 
permettre aux effets de la capillarité d'amener sur les 


couches supérieures ce chlorure de sodium qui, sc lien 
d’aider la végétation, en devient le fléau quand rey 
capillarité n’est pas combattue par la por 
l’humectition du terrain, il faut amener les esar én 
Rhône sur cette terre qui renferme tous les élit 
de production. 

Pour anpelgr les capitaux dans ce pays, il coiex 
de faire disparaître les fièvres par les desséchereux 
des paluds, renforcer les digues pour mettre la 116. 
pricté définitivement à l'abri des inondations, {y 
une large prise d’eau au Rhône qui permette d'arrie 
tout le pays afin que les terres rapportent un invri 
qui attire les capitaux. 

Alors on verra disparaître ces noirs troupaux 
de taureaux sauvages dont le produit presque excliuf 
esi le profit des courses barbares qu'ils fourni 
dans les arènes de Nimes et d Arles, ou sur les flics 
des villages voisins. Ces animaux pourront être élus 
pour le labour et la boucherie. 

L'élevage des bêtes à laine sera plus lucratif pour 
lagriculteur qui ne verra pas mourir dans un jour 
ses nombreux troupesux de mérinos, pirce qu'ils 
auront bu l'eau croupissante d'un marais empesté. 

Le cheval camargue, ce type abätardi du chx:] 
arabe amené là par les Sarrasins, nourri par de Lons 
furrages et à l’abri des intempéries, ne verra plus sa 
tête se développer d'une manière disproportionnée par 
l'habitude de manger à terre et toujours en plein air. 
Sa croissance. arrêtée par les souffrances qu'il endure 
dans le jeune âge, gagnera en élévation comme &s 
membres en force eten élégance. On pourra le rarener 
au type barbe primitif et la cavalerie légère trouvera 
alors dans cette Î'e pour ses remontes un cheval qui 
vaudra, sans aucun doute, le cheval de guerre de nos 
départements africains. 

Ces pauvres animaux ne se verront plus obligés, 
pour payer le peu de soin et la maigre nourrir 
dont ils se contentent, de dépiquer tous les étés sx 
un soleil brûlant les belles qualités de blé de 1: 
margue; on laissera aux machines le soin de les 
égrener. 

Pour rendre féconds quarante mille hectares de 
terrains incultes, pour donner la santé à un pays em- 
pesté, pour rendre à l'agriculture et à l'alimentation 
les taureaux aujourd'hui peu productifs, faire des 
prairies de la Camargue une pépinière de bons cbe- 
vaux, pour ne pas voir s'éteindre enfin ces belies 
races de mérinus dont les laines ont fait une réputa- 
tion à Arles, que fant-il ? 

Amener l'eau sur des terres que la nature a crétes 
tout exprès pour l’agriculture et pour être arrosées, 

Je ne veux pour preuve de mes assertions que l'é- 
tonnante fertilité des terres qui avoisinent le Rhône, 
les seules qui soient cultivées et dans le sol desquelles 
les infiltrations du fleuve sont plus abondantes et en- 
tretiennent la fraîcheur. 

Le propriétaire aujourd’hui n’est pas assez riche 
pour entreprendre par association ces grands travaux. 
Si le gouvernement ne peut faire lui-même, souhaitons 
qu'il autorise une société recommandable qui se char- 
gera de prendre les eaux au Rhône et les distribuer 
pour l'arrosage. 

Les marais desséchés, les steppes fertilisées payerank 
l'Etat, par la plus value des impositions, de son int 
ligente initiative. La production générale-sera aug 


mentée, la richesse particulière des propriétsires ds 


cuplera, la salubrité du climat peuplera deswillageset 


toujours sévit la fièvre et où par conséquent less 
manquent, et l'État retirera de l'argent d'une conte 
qui ne lui donne que des revenus insignifiants. + 
A. ARNAUD, 08 
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d'ine Femme, drame en quatre actes, par MM.Charies tam 
Frédéric Béchard, — VARIÉTÉS : Monsieur Jules “comtes 
deux actes, mêlée de chant, par MM. Louis Lurineet la} 


Deslandes. 


M. Édouard Thierry a remplacé M. Empisdmsl 
minitration de la Comédie-Française. M.‘ÆEnps 
faut bien le dire, n’emporte pas avec lui 10uS lee 
l'inflexibilité de ses principes, ses préférences 
sives pour un pâle répertoire de transition 0 
tuaient en désaccord formel avec les idéese Sen 
de notre temps. Son successeur, au contrat à # 
dans les rangs militants de la presse. éleéat mihèt 
de la génération pleine de séve qui a tn hp 
la gloire lhitéraire de ce demi-siècle, st SION 
seur présente loutes les garanties souhaitable Pour 
la prospérité du théâtre que notre vanité nstional 2 
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alifié de premier théâtre du monde. Je doute même 
en aucun temps un journaliste et un fonctionnaire 
réuni, comme M. Édouard Thierry, une telle pro- 
jon de sympathies. Les causes de ceite unanimité 
irable serapportent autar.t au caractère de l'homme 
aux mérites de l'écrivain. En une carrière labo- 
xe et trop modestement circonscrite peut-être, 
Édouari Thierry, exclusivement acquis à la cri- 
x, n'a jamais blessé personne, du moins sciemment. 
dit par penchant, et, comme tel, facile aux conces- 
5, il a su rallier dans un éelectisme aimable l’as- 
timent de tous les gens de goût. Il a été celui qui 
ique, qui avertit, qui encourage, qui console, — 
it que celui qui blâme et qui rejette. Heureux 
p‘rament, rare à toutes les époques et peut être 
que dans la nôtre! Honnêteté qui n'exclut ni le 
rire, ni la finesse, ni les qualités les plus déliées de 
it! Dans le procès du dix -neuvième siècle, 
flouard Thierry figurera comme l'avocat des cir- 
stances atténuantes. 
Edouard Thierry apportera dans la direction du 
tre-Français cette urbanité qui rend les rapports 
rels etattrayants. Il ira au-devant des œuvres nou- 
setrappellera à luiles auteurs à qui les in- 
tions de son prédécesseur avaient trop fait défaut. 
r ne citer que deux exemples, n'est-il pas étrange 
la comédie francaise ait laissé M. Emile Augier 
er ses pièces un peu partout, et qu'elle n’ait pas 
onquérir M. Alexandre Dumas fils, — les deux na- 
s les plus dramatiques de notre époque ? 
présent que nous avons salué la bienvenue de 
econfrère, examinons les produits dramatiques 
isemaine. Le Passé d’une Femme est un nouveau 
ès pour l’Odéon ; le sujet de ce drame ressemble à 
i de la Fiammina, avec cette différence que les 
urs ont remplacé la cantatrice par un bas-bleu. 
ise Verneuil est une jeune temme de province, à 
igination ardente, qui a abandonné son mari et sa 
pour venir, au bras d'un amant, vivre à Paris de 
e de plaisir. ‘Au bout de quelque temps, l'amant 
andonnée; demeurée seule, elle a été obligée, 
‘vivre, d'écrire des chefs-d'œuvre. Mais le monde 
arde justement rancune, et sa fille vlle-même se 
arne de son passage; Louise Verneuil, n’aspirant 
près la réhabilitation, la sauve de l’adultère et 
:nd place parmi les femmes honnêtes. — Quatre 
‘sur celte donnée, c’est un peu long; cependant 
blic n'a pas paru s’en apercevoir; il a applaudi 
‘Situations vigoureusement accusées, et part'cu- 
nent à celle où le jeune homme (un jeune homme 
usé) se sert d’un roman de la mère pour indiquer 
endez-vous à la fille. : 
s deux auteurs du Passé d'une Femme, MM Charles 
1tet Frédéric Béchard, le premier est un vétéran, 
it depuis une quinzaine d'années sur le succès 
pelit drame en un acte et en prose: Un chef- 
re inconnu ; £'est un talent un peu triste, mais 
imenté. Le second, M. Béchard, est un jeune 
1e, qui a signé deux comédies où ne manquent ni 
rêt ni le style: Les Tribulations d'un grand homme 
Déclassés. Nous le croyons fait pour travailler et 
réussir seul. 
Passé d'u.e Femme est bien joué par M. Tisserant, 
“un rôle sentencieux fait un personnage touchant; 
M. Thiron, très-comique et très-vrai sous l’en- 
pe d'un Prudhomme ami des arts. Les actrices 
issé à désirer. 
l'a écrit avec raison : la comédie, la vraie comédie, 
st-à-dire l'observation, la gaieté, l’enseignement, 
retrouve plus souvent sur les scènes de vaude- 
[ue dans les théâtres de premier ordre. A ce point 
le, nous confessons volontiers -nos préférences 
criaines pièces de M. Labiche et de MM. Du- 
tLauzanne, comparées aux pièces de M. Layaet 
Legouvé, par exemple. Dans ce genre sans pré- 
n et très-voisin de l’art, MM. Louis Lurine et 
nd Deslandes viennent d'ajouter à leur réper- 
leux actes du meilleur esprit et de la plus belle 
1r, Monsieur Jules. 
$ ne savons pas ce que sera le Père prodigue, que 
‘e le Gymnase, mais il nous semble que l’idée 
l'en être passablement déflorée par le Monsieur 
du théâtre des Variétés. Monsieur Jules est un 
rodigue, en effet, un cinquantenaire d’une pro- 
se verdeur, qui a des maîtresses rue Saint- 
, qui s'habille en pierrot, qui met sa montre 
at-de-piété, qui se bat en duel et qui, par ses 
e toute sorte, fait le désespoir deson fils l’avoué. 
z qu’en l’absence de ce fils, Monsieur Ju es se 
. de donner des consultations et d'envoyer en 
isions galantesles clercs de l'étude.Onest forcéde 
ce père terrible, après avoir payé ses dettes, et 
lonner un trousseau. La pièce est habilement 
sur un excellent ton de comédie; M. Charles 
y a trouvé un rôle, qu’il joue gaiement. 
CHARLES MONSELET. 
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La LIBRATRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Ita- 
liens, à Paris, vient de mettre en vente le roman de 
M. Auguste MAQU:T, Dettes dde eœur. C'est une 
occasion pour tous ceux qui ne peuvent assister aux 
émouvantes péripéties du drame que le théâtre du 
Vaudeville vient de représenter avec un si éclatant 
succès, de connaître et d’etudier “ette histoire palpi- 
tante d'intérêt et de passion.— Prix : 2 fr.; envoi franco. 


Problème N° 95, de la camposilion de M. C. B. 
NOIRS, 


w” 
7 


BLANCS. 
Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 


Nous recommandons ce problème dont la solution 
est en même temps originale et difficile. 

La partie suivante, disputée "ar nous à deux ama- 
teurs fort distingués, S. A. le duc de Brunswick et 
M. le comte de ***, offre une variante très-peu connue 
de ia partie ainsi nommée c française, » et nous signa- 
lons en outre à nos lecteurs sa très- -piquante finale. 


Blancs, Kolisch, Noirs, les Alliés, | Blancs, Kolisch, Noirs, les Alliés. 


1.e2—es ec7—e6 1. d1i—1f35 c6—e7 
2. d2—4d4 d7—45 120. f 5— 43 e7—4d5 
3. f1—4d3 d5 —e4: |21. d2 — e 4 f6—e4: 
4. d5 — e 4: f7—f5 -2, 3 —e4: £7T—-86 
es —4d3 g8—(6 25. C4 — d4:+ 45—F6 
6. g1—153 f8—46 |2%.4d4—1f2 f6—h5 
7. 0— 0 0 — 0 25 a 1 —ei c7—-d8 
8. f 1—e1 CT—c 26. g5 — h 6 h5—g7 
9.f3—-8g5 f8—-es 27. 12—a7: d6—45 
10. d3 — c 4 c5i—d41|2% et —es d5—c6 
11.85 —e6: c8—e6: |29. d35 —e 4 c6—4d6 
124 e1—e6: gX—hx 50. a 7 — h 7: d8s—f6 
13. 0c1—8g5 e8—e6: | 1.e5 — 45 d6—e6 
44.c4 —e6: d6— h2:+1,32. d 5 — d7 e6G—g4 
15. g1—h1 h2—-c7 33. h1—gt 4—h4 
46. e6 — 15; ds — d6 34. b7 —b4 F8 es 
17.12—14 b8—r6 55.47—/f7 k1—e6 
18.b1 — 42 as—f8 |56.e4 —d5 [6—4d4+ 


Les blancs font mat en quatre coups. 

1 Sur 6 —d 5, suivait 4114. d 1 —h5,h7—h6;12.g5—17,48 
—c7,13. 17 — ü 6. et gagnènt. 

Nous croyons être agréable à nos bienveillants lec- 
teurs en leur annonçant pour les numéros prochains 
une petite analyse du gambit evans, ce début si délicat 
pour l'attaque, si dangereux pour la défense. 

J. KOLISCH. 


Solution du problème n° 24. 


BLANCS. NOIRS. 
1 Cf2—h3: 1. Fa 1 — d 4 (m) 
2Fh5—d1 2. N'imp. 
3 Cc2—e3+ 3 di —e3 
& Fdi—-c2+ 
EEE ——————— 


PETITE CORRESPONDANCE. 


MM. Les membres du Cercle naional, à Toulon. — C'est 
celui qui est au milieu, de face, en ja uette blanche et en chapeau 
de paille. = 

M. L. C.,ù Saint tirant. — Mème réponse. 


MM. les membres du cercle de Marvrjols. — Mème réponse. 
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CAUSERIE DE LA MODE. 


L'automne décline, l'hiver s’avance à grands pas et 
tous les magasins de Paris renouvellent leur assorti- 
ment tentateur : pour se faire une idée des tissus somp- 
tueux où charmants qui seront portés cet hiver, il faut 
voir les nouveautés que viennent de recevoir les ma- 
gasins du Louvre; c’est là que les femmes trouvent en 
ce moment toutes les séductions de la toilette. J’ai dit 
à mes lectrices que j'étais attendue à Marseille par ja 
vicomtesse de L..…., qui m'avait engagée aux fêtes qui 
devaient avoir lieu pour célébrer le mariage de sa 
fille. Avant de me rendre à cette gracieuse invitation, 
je suis allée aux grands magasins du Louvre, et j'ai été 
ravie de tous les objets charmants et somptueux que 
j'y ai trouvés étalés. C'était toute une collection des 
soiries les plus rares et les plus nouvelles ; des taffetas 
brochés, d’autres à dispositions de velours, des satins, 
des moires, des reps, qui ne ressemblent en rien aux 
étoffes des annérs précédentes. J'ai fait choix de deux 
robes de ville et de deux robes de soirées, puis je suis 
allée admirer les magnifiques confections qui rem- 
plissent plusieurs salons de la grande maison du 
Louvre; qu'elle diversité de formes, qu’elle splendeur 
de tissus, qu’elles garnitures élégantes. Jamais les 
longues basquines descendant jusqu’au bord de la 
robe, n'ont é'é ornées d’une façon plus gracieuse, tour 
à tour avec des garnitures de rubans, de guipures ou 
de den‘elles noires. Les pelixses tmpératrice ont cette 
année une coupe vraiment élégante, il faut les voir aux 
magasins du Louvre même pour s’imaginer l'effet de 
ce superbe vêtement ; nous admirâmes aussi un très- 
grand choix dé mantelets et de burnous tous variés de 
formes et de garnitures: les magasins du Louvre ont 
des modèles qui ne sont qu'à eux et qui conviennent 
surtout aux femmes éu grand monde. 

Une belle confection fait à ravir. flottante sur une 
taille svelie; mais un cachemire de l'Inde a des plis 
onduleux qui sont aussi du plus heureux effet; de là 
vient que les confeclions n’ont pas exclu les cachemires 
et que ies femmes élégantes ont adoptés les unes et les 
autres. Le grand salon des cachemires, dans les ma- 
gasins du Louvre, est une merveille. On trouve là 
réunies toutes les diversités de ces moelleux tissus de 
l'Orient: des châles de Delhi, des châles de Lahore, 
des châles de Damas; la finesse de la trame le dispute 
à la fraîcheur des couleurs et à la nouveauté des des- 
sins. Les magasins du Louvre ont aussi en dentelles de 
vraies merveilles, et ses parures en point d'Alençon et 
en dentelle noire de Chantilly, fercnt sensation cette 
année dans nos salons. 

Après avoir acheté quelques robes dans ce bazar de 
l'élégance européenne, je suis allée chez Alexandrine 
choisir de frais chapeaux pour: moi et pour quelques 
amies marseillaises qui devaient assister aussi au 
mariage de Mlle de L... Je suis restée longtemps in- 
décise devant les deux cents chapeaux qui se dres- 
saient sur leurs jolis chapigrons en palissandre,comme 
autant de belles fleurs. Tous étaient d’une distinction 
incomparable : je me suis enfin décidée pour un cha- 
peau en crêpe bleu de Chine bordé de velours épinglé 
du même ton, à bavolet en blonde blanche et ayant 
sur la passe le fameux nœud de plumes A lerandrine, et 
pour le tour de tête un bandeau en primevères blan- 
ehes et bleues, puis j'ai choisi un second chapeau en 
velours blanc et aigrettes d’un goût rare. J'ai fait 
choix pcur deux belles Marseillaise blondes de deux 
chapeaux fort coquets en velours maute, avec des 
pensées du même ton nichées dans de la blonde blanche, 
et d'un autre en tulle blanc et rouleaux de velours 
rouge orné de toufles de fleurs de grenades. 

Parmi les coiffures, j'en ai emporté plusieurs en 
velours, avec barbes flottantes de tulle-illusion qui 
ont eu un très-grand succès aux fêtes du mariage. 

Ce mariage s’est célébré dans l’église d’un riaut vil- 
lage, voisin du château de la vivomtesse dé L..., situé 
au Prado, et dominant la mer et celte merveilleuse vallée 
de l’'Huveaune entourée de montagnes dont les sommets 
brumeux se confondent aux nuages qui flottent dans 
le ciel bleu. Il y a eu bal, fête sur l’eau, concert et 
spectacle au château, de sorte que les femmes invitées 
ont pu s’y montrer dans leurs toilettes les plus bril- 
lantes et les plus diverses. Presque toutes les robes 
que nous avons vues là avaient été expédiées de Paris 
par la maison Fauvet, qui avait mis sa célérité habi- 
tuelle et son bon goût dans les commandes qu'on lui 
avait faites. 

La jeune mariée, dont on se souvient que les robes 
avaient été faites par cette maison, brillait entre toutes 
les autres femmes. Un jour, dans âne promenade à la 
mer, elle portait une robe en taffetas gris-perle, rayée 
en travers d'un gris plus sombre ; la jupe avait sept 
volants ; le corsage était collant et sans basques. Un 
châle incomparable en cachemire fsnd rose s’enroulait 
autour de la taille cambrée. Le chapeau était en tulle 
blanc avec des bandes de velours rose, et sur la passe 
souriait une branche de laurier-rose qu'on aurait dit 
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cueillie dans un des 
parterres du château. 
La robe était de lamai- 
son Fauvet; le cha- LA ï 
peau venait de chez | Lo 
Alexandrine; le ca- = 
chemire avait été 
choisi dans la maison 
du Louvre. On re- 
connaissait aux gants 
qui dessinaient sans 
un pli la petite main, 
lacoupe excellentedes 
gants de chevreau de 
la Ville de Lyon. C'est 
de cette maison, bre- 
vetéede l’impératrice, 
que les femmes qui 
donnent le ton à Mar- 
seille reçoivent cha- 
que mois leur provi- 
sion de gants de Suède 
et de gants de che- 
vreau ; etce sont aussi 
MM. Ransons et Yves 
qui leur expédient 
leurs plus beaux ru- 
bans pour ceintures et 
pour orrementations 
de robes, ainsi que les 
voilettes de fantaisie, 
les franges, les effilés, 
les torsades et tous 
les objets de haute 
passementerie. 

Le matin, au déjeu- 
ner, durant ces quel- 
ques jours de brillante 
hospitalité de château, 
nous avons remarqué 
les plusjolis déshabil- 
lés. La température 
était si douce, que la 
mousseline et le jaco- 
nas étaient permis. 
Aussi, presque toutes 
les femmes invitées 
étaient en blanc pour 
celle première réu- 
nion du jour. Plu- 
sieurs avaient recu de 
chez Mme Payan des 
peignoirs en mousse- 
line, brodés à jour de 
valenciennes et ornés 
de nœuds de rubans. 
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ll 


ul 


hr 
bis. 


Quelques-unes por- 


taient de ces petits 


bonnets ou de ces 


fanchons du matin, 
dans lesquels madame 
Payan excelle. 


Au bal, qui fut donné par une splendide soirée de 
clair de lune, ce qui chañmait le plus les regards, 
c'était la réunion d'une foule de jolies têtes, toutes 
couronnées des plus fraîches fleurs. Mile Pitrat, qui 
connait si bien ce qui sied aux jeunes visages, avait 
composé pour cette fête ses couronnes les plus exquises 
et les plus rares : c’étaient toutes les fleurs des serres 
et des champs imitées avec cette perfection incompa- 
rable dont Mie Pitrat a seul le secret, si bien que les 
yeux, qui venaient de voir les mêmes fleurs dans le 
jardin et les serres du château, croyaient à une illusion 
en les retrouvant enlacées en coiffures ou groupées en 
bouquets. La perfection de ces belles fleurs avait dé- 
cidé la vicomtasse de L... à en décorer un petit hou- 
doir merzeillenx altenant à une serre ovale. 

Ce boudoir avait sur des consoles de marbre blanc 
toute une série de vases et de corbeilles en vieux Si- 
vres, les fleurs souples et vivantes de M!'° Pitrat retom- 
baient avec grâce de ces admirables porcelaines, Plu- 
sieurs des belles danseuses tenaient à la main un gros 
bouquet composé de ces mêmes flenrs. Ces bouquets, 
Si vrais, Sont pour ainsi dire une création de Mile Pitrat: 
elle les inventa l'an passé pour les grandes fêtes des 
Tuileries, elle en embauma chaque fleur avec l'essence 
de son parfum naturel, et depuis lors les élégantes ont 
adopté pour les bals du grand monde ces bouquets 
merveilleux. A propos de parfums, beaucoup de belles 
danseuses portaient à ce hal de mariage de'suverbes 
éventails que Faguer-Jaboullée leur avait envoyés, et 


qui seul a l'entente de la toilette des hommes, et qui a 
su faire du mesquin habit noir un vêtement noble a 


force d'étude dans la forme et de finesse dans le tissu. ! 


Outre les grands diners et les fêtes intérieures, 


c'élaient chaque jour des promenades ravissantes dans : 


les plus beaux châteaux des environs Le souvenir 
d'une excursion à la villa Talabot ne s'effacera jamais 
de notre mémoire; ç'a été pour nous la réalisation 
d'un de ces palais merveilleux, que l’Arioste a décrits. 

Palais est le nom qu'on peut donner à cette habita- 
tion féerique que M. Taiabot, cet ingénieur de génie 
(et non du génie), qu'on nous passe ce quasi jeu de 


mols, s'est fait construire sur le point culminant de la | 
plus haute colline du Pro, Des terrasses de ce chà- ! 


teau Louis XIII on a autour de soi une des plus belles 


vues du monde. A droite, la mer immense avec ses | 
ilesriantes,en face la vallée de l'Huveauneavec ses vil- ! 


lages, ses châteaux et ses-riantes bastides; à gauche, 
du côté de l’est, une magnifique chaîne de montagnes 
aux sommets lumineux, s'étendant depuis la mer jus- 
qu'à la colline de la Sainte-Beaume, et étalant parmi 
leurs sommets dentelés ce ÿigantesque profil surnommé 
la tête de Puget. Des terrasses, des péristyles, et de 


toutes les fenêtres, on distingue ce merveilleux pano- | 


roma. Les décorations intérieures du château répon- 
dent aux magnificences du dehors. Partout ce sont les 
anciens lampas, les reps d'autrefois rt les magnfiques 
tapisseries de Beauvais, des châteaux royaux, exécu- 
tés avec une précision rare par la maison Requillard- 
Roussel et Choqueel, fournisseurs brevetés de l'em- 


| 
en Italie, te \oÿags | 
nous enchante et np 
attire vers les régi 
de l'art, mais | sy 
fait TOMPTE pour pln. | 
Sieurs mois av ls 
mode parisienne « | 
nous oblige à dre 
adieu à n05 leciris 
dans ce dernier sr. ! 
cle. 
YOLANE. 


— Ont \ 
SALON DE 459, - 


Dans la péinture : 
ditede genre, M. Fran. 
çois Bonvin sel fax , 
une réputation bien 
justement mérité » 
qui £'aceroit encors 
à chaque exposition 
nouvelle. Le choix à 
ses sujets, toujours on 
peu graves, son des- 
sin savant et sa pern- 
ture solide etsullisun. 
ment, agréable révi. 


“lentes étud's les plus ! 


consciencieuses et les 
plus sérieuses, Li La. 
tre de rerummandanon 
est peut-être la loile 
de M. Bonvin où ces 
qualités brillent la 
plus. Lalumièrecalme 
et bien distribuée, 
laisse une gr-nde par- - 
tie du tableau das 
le cfair-obseur, en 
mettant en relief là 
figure modeste cl sim- 
ple de la jeune or- 
pheline, et là figure 
pleine de charité el de 
bienveillance de 
supérieure. Cellecom- 
position est {rès-cer- 
tarnement une de cel- 


. les qui émouraient 


davantage le publie 
au Salou derour, à 
son acquisilion par 
M. le ministre d'El 
doit être un grand 
encouragement pour 
l'artiste, qui ne doil 
son talent qu'à & 
persévérance el à s0n 
travail. 

LÉO DE BFRNARD 


aux senteurs susves et rares qui s'exhalaient de leurs 

vêtements on devinait les essences et les poudres ex- | Pereur, de l'impérairice et de la reine d'Angle- EXPLICATION: DU SANS SDS 
quises du célèbre parfumeur, on devinait aussi à l'ai- | t2rre. Les dépéci Mons qe Mo dre t . 
sance et à la distinction des habits des élégants dan- Nous décrirons ailleurs le palais Talabot. Cette pre- À in. PR Te “- E. 
seurs la coupe inimitable d'Humann, ce tailleur artiste | mière halte poétique du voyage que noys allons faire | l'aris,— Ip. de la Librairie Nouvelle, À Bourdilli, Wire Br 
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ipiègne. — Les petits métiers à Londres, par Avcic LancLé. — Le Gravures : Soumission des Beni-snassen.— Le deuil du roi en Suède, | — Carte de l'lie de Vancouver. — Maison natale de Schiller, — Monument 
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TRÉATRE-FRANÇAIS. — Le Dur Job, acte 4me, scène dernière. 
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RE 


COURRIER DE PARIS. 


amv Une dame nous écrit : 

«Monsieur, vous qui relevez çà et là les abus et les 
ridicules de nos mœurs, les travers et les extrava- 
gances des gens, diles, je vous prie, et ainsi vous 
plairez à une foule de mères de famille, tout ce qu'il 
y a de regrettable dans le fait qui pourrait se résumer 
ainsi par le litre de votre article : 


DE LA DISPARITION DES ENFANTS! 


» Il nes’agit pas de petits Huas, monsieur, mais 
de quelque chose de plus général, Voici l'idée : 

» Depuis la révolution de 18/8, les colléges ou ly- 
cées, et ausxi toutes les pensions et les pensionnals en 
sont revenus au principe de l'uniforme, qui, je crois, 
‘nous vient du prernier empire, un tetnps lou! guerrier, 
On s’est mis à imposer à tous les éleves, depuis les 
plus petits jusqu'aux plus grands, la redingote bou- 
tonnée druite, à coliet de couleur, le pantalon à pas- 
se-poil, la ceinture de cuir, le képr, celte fureur géné- 
rale du Français, le képi dur surtout, qui est atroce- 
ment laid, 

» Passe encore qu'on habille ainsi tout ceux qui ont 
franchi une dizaine d'années pour leur apprendre à 
se tenir raides, sans doute, mais les petits! 

» Voyons, monsieur, ne vous est-il pas souvent ar- 
rivé en vous promenant par les rues, d'avoir devant 
vous, marchant à côté d'un papa, un petit bonhomme 
de cinq ans, de moins encore, affubié de ce vilain 
paulalon très-long, parce que l'enfant grandira, de 
cette capote trop large parce qu'il grossira, sanglé 
dans une lanière de cuir verni, tombée trop bas parce 
que l'enfant n’a pas de hanche qui la relienne, et 
coiffé de ce képi plissé et busselé à l'arrière pour se 
rejeter plus crâ.ement en avant, et ne vous êtes-vous 
pas senti tout attendri d'une pitié comique à l'érard 
de ce joli pelit garçon si étrangement, si abominable- 
ment affublé ? 

» Exarmiuez le même enfant habillé selon la fantai- 
sie de sa mère ! comme il est leste, agile, élégant, 
pittoresque de formes et de couleurs, gentil enfin, en 
comparaison de ce vilain petit soldat, lourd, engoncé, 
trainard, tiraillé là-haut par des bretelles, en bas par 
des sous-pied, avec des plaques, de3 boucles, des 
vestiges de fourniment, et, soic ballottant dans un uni- 
forme qu'une économique prévision a fait tailler trop 
large, soit étriqué dans celui que la croissance force- 
rait à mettre au rebut, Le joli enfant, celui-là! Le pau- 
vre enfant, celui-ci ! 

» Le mien, monsieur, va déjà à la pension pendant 
six heures par jour; il le faut, son père m'a fait com- 
prendre cela. Mais je n'ai jamais voulu le mettre dans 
une de ces pensions prétentieuses Gù l’on fait des pe- 
tits élèves des espèces d’enfants de troupe. Henry 
vient d'arriver, il est là dans ma chambre, je le re- 
garde ; il a passé par les mains de la camérière qui l'a 
débarbouillé et rajus'é. Il porte une petite blouse de 
velours gros bleu qui flotte autour de sa taille, à peine 
ramenée par une ceinture flexible, et £es bras et ses 
jambes agissent en liberté dans l'étoffe souple et 
chaude à la fois, si bien que rien ne nuit à sa crois- 
sance, que rien ne le paralyse, ne le comprime. Il 
n'a pas, comme messieurs les collégiens où les pen- 
sionnaires uniformés un Col-cravale qui lui coupe les 
oreilles et l'étrangle ; une petile écharpe de soie sur 
laquelle se rabat le linge laisse aux muscles du cou 
les symboles de sa force future, toute l'expansion 
qu'ii faut au libre jeu des organés respiraloires. Au 
lieu de ce vilain képi de tourlourou, mon fils porte un 
toquet léger, dont la soie se conforme au développe- 
ment du cràne, à la masse des cheveux, et ceux-ci, 
au lieu d’être coupés comime ceux d'un fantassin qu'il 
faut tenir propre malgré lui, croissent en loulfes 
libres, et courounent de leurs anneaux dorés sa riante 
et fraîche figure. Enfin, monsieur, voilà un enfant ! 
Les autres ne sont que de vilains peuts hommes vus 
par le gros bout de la lorgneite ! 

» Aussi, comme Henry et ses pelits cousins Alfred 
et Paul, gambadent dans le vestibule où dans le jar- 
dinet! Comme ils sont souples, agiles, élastiques et à 
leur aise dans ces vêtements flottants, aux couleurs 
variées et réjoussantes à l'œil! Je n'ai jamais vu la 
récréation d'un collége, d’un penSionnat où les pau- 
vres pelits sont empaquelés dans leurs capotes, san- 
glés et embarrassés dans leurs paëtalons à passe-poil 
tendus par des sous-pied au-dessus de leur âze! Mais 
qu'ils doivent être empétrés, torturés, maussades ! 
De sorte, monsieur, qu’excessivement laid à voir sur 
de si jeunes enfants, cet uniforme est aussi et surtout 
très-nuisible à leur santé, et qu'il est étrange qu'upe 
insurrection de mères ne le fasse pas honnir, bannir! 
Hier, j'ai vu arriver chez moi, sous prétexte de jouer 
avec ses camarades de voisinage, un de ces petits 
soldats de sept aus, que sa mère a eu la faiblesse de 
faisser accoutrer ainsi; si vous saviez quel contraste 


c'était à nos yeux, monsieur, et combien le parallèle 
rendait ce petit bonhomme ridicule et laid ! Pauvre 
enfant, il avait la conscience de son état, et n'osait 
gambader comme les autres! Des képis de grenadiers, 
des-bonnets de polire à .des enfants de cet âge! de 
polisson platôt ! Cette vue m'a donné l’idée de vous 
adresser mes dléances où plutôt mes remarques ; 
faites-en l'usage que vous dicteront vos entrailles pa- 
ternelles ou non, et croyez, monsieur, à l’assiduité de 
votre lectrice passée ([as trop), présente et future, 
kkk 


wma [l'y a dans l'affaire que nous allons raconter 
deux messieurs : un propriétaire et un locataire. 

Le locataire s’est décidé à devenir propriétaire à 
son tour (élait-ce son tour ?), et au lieu d'acheter une 
maison toute laite, il a préféré la bâtir à son goût. 

Mais il avait un bail avec son propriétaire, et il dé- 
sirait résilier ce bail pour le jour où son immeuble 
serait prêt à le recevoir. 

. Mais le propriétaire ne consentait pas à la résilia- 
tion. 

Le locataire insislait. 

Le propriétaire résistait. 

De sorte que la mauvaise humeur s’en mêla et que 
ces messieurs en vinrent à une franche rupture. 

Mais cela ne suflisait pas au locataire, il lui fallait 
absolument sa résiliation | 

Or, comment l'oblenir d'un propriétaire aussi en- 
têlé ? 

Il y avait deux moyens : la persuasion, — la vio- 
lence, 

La persuasion avait échoué, — il ne restait plus 
qu'à cas-er les vitres... 

Ceci est, bien entendu, une image. 

Arrivé à ce point du récit, il est devenu indispen- 
sable que le lecteur sache que le propriétaire en ques- 
tion habite un étage de son jiimeuble, — celui qui 
est placé tout juste au-dessus de ia demeure du loca- 
taire qui veut s'en aller. 

Ce propriétaire est flàneur, piéton, boursier ; il sort 
et reutre vingt fois par jour. 

C'est sur ces allures que le locataire base son moyen 
de résiliation forcée, 

Il s'en va trouver l'entrepreneur de sa bâtisse et 
lui dit : 

«— Il me faut vingt maçons, les plus poudreux, 
les plus plàtreux, les plus inabordables que vous au- 
rez dans vos chantier. 

» — Quand, — où, — à quelle heure ? 

» — Tous les matins, — chez moi, — à dix heures. 

» — Vous les aurez, et ils ne seront pas à prendre 
avec des pincettes [In 

En effet, le lendemain, avant dix heures, arrive 
l’escouade, le clan des émigrés de la Creuse, trainant 
des sabots, vêtus, st lon peut dire, de sayons en 
loques et secouant à chaque mouvement le plâtre 
comme des tamis, Le cocher, prévenu, les fait monter 
el les éparpille sur les marches de l'escalier, que des- 
sine un joli tapis de feutre r'uge à bandes vertes, 

« — Assevez-vous là, mes amis, — dit-il, — mon 
mailre ne peut naturellement vous faire entrer tous, 
mais palientez, On vous paiera ! » 

Quelques instants apres, le propriétaire sort sans 
déliance pour ses excursions matinales.. Vous voyez 
sa surprise, son elfroi... 

1! passe avec une difliculté qu’on ne cherche pas à 
lui diminuer, frôle et cogue la moitié des maçons, et 
est obligé d'entrer chez son concierge pour demander 
une brosse, en s'écriant : 

«— Qu'est-ce que c'est que cela? » 

ll rentie nne heure après, pour déjeuner: les vingt 
maçons sont groupés sur les marches, maculant le 
charmant tapis, le velours d'appui de la rampe, et se 
racoulant de bruyantes histoires en patois limousin. 
Et quard il faut sortir de nouveau pour aller à la 
Bourse surveiller les oscillations du rois, les vingt 
maçons, plus étendus que jamais sur les marches, 
rouflent dans des attitudes pittoresques, et comme le 
passage est aussi d'flicile que celui du goulet de Brest 


par une marée basse, le propriétaire ne peut abso- 


lument jas faire autrement que de marcher sur quel- 
ques palies hauies où basses, ce qui amène des ri- 
postes tout à fait dépourvues d'améaité… 

Et le lendemain de, 

D° aussi le surlendemain, — et encore le jour sui- 
vant, — et loujours jusqu’à la fin de la semaine ! 

Le dimanche arrivé, le propriétaire exaspéré com- 
prend pourtant que ce qu'il y a de mieux à faire, à 
moins d'en arriver aux violences, aux collisions, c'est 
de céder : le bal est dinc renvoyé barré au locataire 
trop ingénieux, — lequel congédie sur-le-champ ses 
maçons. On donne nn fort coup de balai général, on 
aëre, on chlorure, je crois, et tout reutre dans l’ordre 
accoulumé, 

« — C'est égal, je vais être vengé, — dit le mys- 
tiié, — car lui aussi va devenir propriétaire ! » 


vwmw Il est, nous assure-t-on, très-Sérieusens-: 
question de présenter au Corps législaif we … 
contre. l'ivrognerie. Ce sérait bien fait! 

On a souverit dit qu’il y a un Dieu pour les ivrom 
Désormais, ils auraient donc@le plus un juge, 

Saus doute, dans la pensée d’une telle loi, en +. 
moins encore à punir l’ivrognerie, — celte dés. 
tion morale et physique à la fois, qui est à livre 
que la débauche est à la volupté, — on songe, 1. -! 
nous, moins à punir l’ivrognerie qu'à préver: 
nombreux délits qu’elle fait commettre, et devant 
quels les tribunaux sont souvent embarrasé: :r 
distinguer l'intention du fait. Ë 

Le jour où l’ivrognerie sera passible de la pr 
correctionnelle, on verra aussi probablement r::: 
de drôles, happés pour leurs méfaits, arguer de; 
état d’abrutissement comme d'une circonstance »1. 
nuante, ou de filouset de batailleurs se retrancher der. 
riere l'irresponsabilité de l'ivrogne ! 

Il y a donc toutes sortes de raisons poar fe 
applaudir à cette loi: 1° Le vice en lui-même, «y 
offre un triste et abject spectacle aux yeux d'un pe 
civilisé ; — 2° les délits qu’il motive où qu'il prete 
excuser ; — 3° les dangers qu'il répand paricul sr 
les traces de l’ivrogne, soit à l'égard des personne. 
soit à l'égard des propriétés ; — 4e enfin le rem! 
opposer à une déplorable source de dépenses de à 
part de l'être qui porte au cabaret l'argent nécessse 
au pain de ses enfants. 

Un ivrogne passe, on l’arrête. Sans doute l'arc! 
est déjà dépensé et le hideux spectacle produit! M: 
il reste à éviter les délits, les malheurs qu'entra: 
l'ivrognerie. L'application d’une peine légère s'iter- 
posera pour éviter les peines plus graves que peuveri 
motiver de plus graves délits. Daus l'état présert 4 
choses, les agents de l’autorité altenaent, pour ar 
un ivrogne, qu'il ait commis ce déhit, et le preme 
de tous est d'ordinaire sa rébellion. La loi nouvails 
édictée, et les régions sociales où le vice à punir se 
manifeste le plus souvent bien et dûment aver:es 
notre délinquant cédera sur-le-champ pour ne :+: 
aggraver sa peine. Espérons même que ce délinquant 
disparaïtra ! Or, ajoutez aux bienfaits de Ja nouv.:k 
loi de décence publique, de paternelle prévenb in 8t 
d'assurance contre une foule de faits fcheux mu 
naissent de l’ivrognerie, le bien-être de ceiui qui, tait 
en portaut l'argent laborieusemnent gagné aux cocio- 
toirs d’étain où d'argent des débitants d'abi-cti)., + 
compromellait sa santé et abrégeait sa vie, et à tx 
les points de vue, la nouvelle loi sera bien accu22-, 
et les sympathies publiques accompagnerontles 
chargés de l’exécuter. Espérons que le légshaiei 
réussira ainsi à démentir ces deux vers de La Foutae. 
— singulier nom pour parler d'ivrognerie : 


« Chose étrange, on apprend la tempérance aux cheos, 
Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes ! » 


ww Voici deux lettres qui offrent deux interpré'a- 
tions tout opposées du même acte de la conduite &'un 
monsieur. Tel est le monde! 


MADAME PAULINE V.….. 


À monsieur Albert de R*F#, au château du Val-lrrt, 
près de Tours. 


«Dans notre malheur il nous est venu de C3 
cousolations qui touchent et consoleut. Pendeut °- 
quitre années de notre prospérité, alors que ü 
maison était ouverte à tant de gens qui aujurd. 
nous abandonnent, nous ne vimes pas une se: |: 
chez nous M. N**, et lorsque par hasard } 
rencontrais à l'Opéra ou dans le monde, 1 +: 
vait mes reproches où promettait de venir... 
paraissait pas ! Eh bien ! depuis que la guerre a! 
notre fortune, depuis que la mort du pauvre 21 
a anganti notre influence, quel est celui qui ver : 
plus souvent nous visiter ? C'est votre ami N°*,:1: 
puis aussi l'appeler notre ami, car il révèie de 1° 
conduite une élévalion de sentiments el une Dei 
de cœur dont mon mari, mon fils et moi sommes L°- 
profondément touchés ! Je le lui ai dit hier ti 
pour la dixième fois : « — Vous réalisez la pre 
tion de l'Evangile, cher monsieur N°**: vous !!- 
les triomphanis et vous visitez les aifligés ! » ll 1°: 
répondu : « — Ne me louez pas de cela, chere 1: 
dame... je vais où je me seus attiré ! » 

Quelques jours après la réception de cette ! 
de son amie, M. Albert de R***en reçut une 2 — 
siguée précisément de ce M. N**%, à la noble C1” 
en question. — En voici un paragraphe. Not” 
cetlé communication de celui mème qui a #2" 
lettres entre les mains. | 

A la suite de divers paragraphes sur des fi" 
gers à celui que uous relevons, M. N° #55 © 
ainsi : 

« ll me sembie vous avoir autuefois RE!" 


ace VJ5s 


chez les V... ; dans tous les ras, je crois 
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ls connaissez. Pour ma part, j'avais, pendant quel- 
ques antées, cessé de les voir. J'avoue que leur in 
concevable prospérité, la suffisance du mari, l’orgueil 
Je la femme m'agaçaient, et que me bornant à les 
percevoir dans le monde, je me gardais bien d'aller 
ne faire éblouir chez eux de leurs dorures, et étour- 
jir de leurs concerts ! 

» Mais depuis qu'ils sont ruinés, je les vois. J'ai 
soulu entendre leurs doléances et juger de quelle 
nine ils supportent leur dégringolade, C'est n’est pas, 
e le confesse, Sans une certaine jouissance, le cœur 
umin est ainsi fait! que j'ai vu ces vauiteux re- 
ombés au rang d'où le hasard seul les avait pour un 
oment aveuglément élevés, et je im’amuse volon- 
rs de ce tableau d'intérieur où l'encore belle Pau- 
ne déblatere sur l'Italie, qu'elle accuse de l’écroule- 
went du château en Espagne qu'elle a un moment 
abté!» 

Eh bien! lecteur, que dites-vous de ce double visage 
auuerrévtypé sur nature ? Cominent Lrouvez-vous ce 
li monsieur, auquelscette malheureuse madame V... 
it: « — Vous réali ez les prescriptions de l’Évan- 
ile, cher mousieur : vous fuÿez les triomphants et 
ous visitez les affligés !» 

Et l'autre répondent hypocritement: « — Ne me 
ucz pas de cela, chère madame... je vais où je me 
ps ailiré.…. 0 
Oui, mais attiré par quoi ? Et cet homme qui, éprou- 
ut d'aussi vils sentiments, est assez dénué de 
us moral et d'intelligence pour aller raconter, écrire 
\quise paise de méprisable en lui, comme si c'était 
ose toute naturelle, « — l'âme humaine, — s'é- 
e=t-il, — étant ainsi faite! » 

Parlez de la vôtre, monsieur ! 


was. Le tirage considérable du Wonde illustré for- 
at à composer les numéros au commenceurent de 
ique semaine, il nous arrive fréquemment d'avoir 
envoyer à hüitaine les particularités dont ont pu 
nrelenir les journaux qu'on rédige la veille pour 
lendemain, C'est ainsi que nous paraîtrons en re- 
d pour donner notre preuve publique d'affectuense 
upathie à l'honorable confrère qu'a frappé, dans 
;circonstances pour amnsi dire foudroyantes, un 
nd malheur de famille. 

Un soir de l’autre semaine, on donnait au théâtre 
; Variétés une comédie dont le litre, arrêté depuis 
«x ans que l’œuvre se trouvait entre les mains du 
ecleur, était: Un Père terrible, L'afliche de la pre- 
re représentation portait pourtant celui de: Hon- 
ur Jules ; la raison de ce changement est toule de 
iratesse, et on peut en savoir d'autant plus gré aux 
eurs de la comédie, MM. Louis Lurine et Raymond 
landes, que le titre par lequel ils ont remplacé 
cien est loin de valoir ce dernier, puisqu'il s’agit 
et dans leur pièce, d’un Pére prodique, vérita= 
neut terrible aux siens. Mais voulant bien oublier 
droits que leur conférait une antériorité bien con- 
% de travail, les auteurs ont cédé à un généreux 
iment de confraternité, sachant que le Gymnase 
it en répétition une pièce sous le titre de Pére 
dique : de là Monsieur Jules. 

lonsieur Jules, le père prodigue, obtint un vif 
xs, car Ja pièce est excellente de conception, et 
rmante d'exécution, de détails. Les situations co- 
ues y abondent, et l'esprit y éclate de toute part, 
les plus heureux spectateurs de l'œuvre était as- 
‘went le frère d'un des deux ingénieux auleurs, le 
> ainé de M. Louis Lurine! En sortait il pressa 
usement la main de Léon Gozlan, d'Albéric se- 
1, la nôtre... et nous le chargeämes de toutes nos 
ialions pour son excellent frère — qui allait 
eminent se faire concurrence à lui-même par son 
ès: puisque auteur aux Variélés, il est directeur 
auleville. 

‘lendemain matin, à onze heures, une servante 
urt éperdument au théâtre, pénétre dans le ca- 
: directorial, et, trouvaut M. Louis Lurine à son 
au, lui dit brusquement, stupidement : 


— Monsieur... votre frère est mort! ! » 


effet, M. Lurine aîné était tombé sous la rup- 
d'un vai-seau du cœur, une heure auparavant, 
etlant Sa cravate... 

icrivain aimait profondément scn frère, le seul 
it qui lui restât. Aussi, faillit-il être lui-même 
oyé par la brutalité du coup! Si quelque chose 
it consoler daus de pareils ma:heu's, qui sont 
is des désastres, ce serait assurément les élans 
npathies dont ie survivant est entouré. Ces sym- 
sSu'out pas manqué à M. Louis Lurine, et les 
uülles de son cher frere ont compté par centaines 
unes éminents Ou distingués de toutes les 


De 

vurd’hui, pressé par les amis tout frateruels 
l'est entourë, M. Louis Lurine a pu reprendre 
actions. Celles-ci sont, du reste, eu ce moment, 


favorisées par un succès dramatique et véritablement 
littéraire : celui des Dettes de cœur, émouvant on- 
vrage dans lequel M. Auguste Maquet à répandu le 
plus puissant intérêt au milieu d'une foule d'ingénieux 
détails d'observations puisées dans l'étude des mœurs 
du grand monde russe, lequel est ici placé en com- 
munaulé de passion avec notre propre sociélé, Ce 
piquant conflit, que le célebre écrivain a été le pre- 
mier à porter à Ja scène, détermine pour le théâtre 
du Vaudeville un succès qui va se développant chaque 
soir, et qui forme pour l'heureux auteur uue sorte 
de métallique écho au bruyant succès de reprise de 
la Reine Margot à la Porle-Saint-Marlio, 


mw Voici un choix de pensées et d'observations 
mondaines recueillies par Mile Antolka S***, née com- 
tesse Rz... (dont nous racontions la récente et déplo- 
rable tort dans notre dernier numéro), et trouvées 
dans ses papiers, légués à Mme de Sw.. : 


€ Il y a des gens qui ne savent pas perdre leur temps 
tout seul ; ils sont le fléau des gens occupés. < 

» La gaielé des sots attriste les gens d'esprits. 

» Ilestrare que les esprits doués d'une grande faci- 
lité aient une grande solidité. Les rivières Les plus ra- 
pides ne sont pas les plus profondes. 

» Le malheur à c la de bon qu'il corrige de toutes les 
petites passions qui agilent les oisifs et les corrompus. 

» [1 vaut mieux jeler au hasard une pierre qu’une 
parole. 

» Il y a une sorte d'amer plaisir, mais de plaisir, à 
souffrir de l’ingratitude des autres, 

» La politesse est comme l’eau courante, qui rend 
unis les plus durs cailloux. 

» Si la finesse est une qualité de l'esprit, c’est un vice 
du cœur, 


» Les femmes se servent de l'esprit bien plus au pro- 
fit de leur folie que de leur raison. 


» La franchise est l'apanage des grands caractères ; 
elle est la marque distinctive de l’homme de bien etle 
cachet de l'élévation des :entiments. 


» Les larmes sont confiantes et le sourire est dissi- 
mulé. 


» Envie de paraître, source de ruine, 


» Il est souvent plus honorable de devenir pauvre 
que de devenir riche, car le plus souvent on se ruine 
par ses bonnes qualités, — et l’on s'enrichit par ses 
défauts. 

» Les femmes se donnent plus de peine pour acheter 
l'enfer qu'il n'en faudrait pour gagner le ciel. (Cette 
sévère pensée nest elle pas de l’indulgent auteur de 
Hudemuiselle Mariant?) 

.» La parole étant le vêtement de la pensée, l’expres- 
sion en est l’armure. (Rivarol'} 

» Les femmes, dans leur orgueil, se vengent des sots 
sur les gens d'esprit, et des ainis prosaïques sur les 
CŒUTS généreux... 

» Pour trouver le grand amour à Paris, il faut des- 
cendre jusqu'aux Classes dans lesquelles l'absence 
d'éducation et de vanité, ainsi que la lulte avec les 
vrais besoins, ont laissé une énergie que le monde 
éteint. 

» Les plaisirs du monde ne plaisent pas plus aux 
femmes heureuses — qu'à celles qui sont malheu- 
reuses, 


» On peut tout acquérir, — excepté un caractère, 


» Plus on plaît généralement, moins on plait pro- 
fondément. (Ues diverses pensées re sont-elles pas pro- 
voquées par la lecture de Stendhal, si elles ne sunt 
pas littéralement transcrites ?) 

» Ce que dans le monde chacun appelle une fortune 
suflisante, c’est un peu plus qu'il n'a. 

» Il ne faut pas qu'une jeune personne danse ou 
chante mieux qu'il ne convient à sa siluation, qui 
n'est pas d'être ariiste. 

» Les qualités empêchent plus que les vices d’avoir 
beaucoup d'amis (N'y a-t il pas quelque chose d'ap- 
prochant dans Champfort ?) 

» On accorde souent à l'importunité ce qu'on refu- 
sait à lataveur.» (Celle pen ée, recueillie par Mur $S°**, 
est de Sophie Arnould, qui lui donnait une interpréta- 
tion que la jeune personne ne devinait assurément pas.) 


sv [y a une quinzaine de jours, — l'histoire se 
passe dans une ville voisine de la capitale, — un pére 
de famille, appartenant à la grande famille des X**#, 
marie sa seconde file Henriette. L'ainée, Fanny, a 
épousé, il y a deux ans, un ancien sous-préfet, M. de 
Saint-V.….. 

Où a invité tous les parents et beaucoup d'amis, 
dont quelques-uus sont veus expressément de plu- 
sieurs départements voisins, 

Le grand jour se lève, on se réuvit, on se rend à 
la mairie, puis à l'église. Le soir, grand diner et bal. 

Au plus beau momert de la fète, le marié, un jeune 
et brillant Parisien, songe à profiter de l'animation 


générale pour enleve: sa femme, et après un rapide 
changement de toilelte, prentre le deriier convoi 
venant de Lyon sur Paris, — car c'est à Paris qu'on 
doit veair voir lever le preinier quartier de la lane de 
miel, 

Au moment où, protégés dans leur retraite par la 
fanalle, les jeunes époux arrivent à la gare et s'ap- 
prétent à prendre le train qu'on entend déjà sfler au 
loin, au moment où la mère embrasse sa file et la 
sœur Fanny sa sœur Henrivcite, — apparaissent des 
gendarmes... 

€ — Madame de R..,? — demande le brigadier, 

C'était la mariée. 

Epouvante générale ! 

» — Madäme... il faut nous suivre ! 

» — Vous suivre ! — dit le marié stupéfait. 

» — Oui... à la prison! 

» — Ma file en prison! — s'écrie la mère en se 
jetant sur sa fille, pour lui faire, comme on dit, un 
rempart de son Corps. 

» — Ah çà, que sisnilie celte mauvaise plaisante- 
iie ? — dit le pere d'un ton de gentihonme outragé,. 

» — Il n'y a malhzsureusement pas da plaisanterie 
dans la chose, — dit le brigadier, — votre fille est 
bigaine.. Voix le mandat d'arrêt signé par M. le 
procureur jmpérial; on ne l'aurait sais doute mis à 
exécution que demain, mais comme votre lille s'é- 
chappe nuilamment... 

» — S'échappe! Alons vous êtes fou ! 

» — Non, monsieur le marquis, je suis gendarme, 
et aunom de la loi j'arrête la feinme de R*##, qui 
se trouvait déja femme Saint-V... et qui n'était pas 
veuve. | 

» — Mais madame de Saint-V... c'est moi! — s'é- 
crie la sœur, mariés à l'ancien sous-préfet. 

» — Comment, c'est vous ! 

» — Sans doute ! — crie-t-0n en durtti 

» — Eh bien, alors, vous allez venir toutes deux ! 

» — lardieu ! voilà qui devient intolérable! — dit 
le marquis, père de l’une et de l'eutre, — et c'est à 
se croire à Charenton! Vous faites une étrange con- 
fusion, l'ami! Ce matin, Mme de RF##, que vous vou- 
lez mettre en prison pour... bigamie, était encore 
Mie Henriette, ma seconde fille, L'aîaée, qne voici, 
est bien personnellement Me de Siint-V.., et ce sont 
deux noms sur deux personnes ! Vous voyez bien que 
vous perdez la tête!» 

Le convoi partait, le marié voulut emmener sa 
femme; mais les gendarmes s'y opposèrent vivement, 
et ce fut presque une collision entre les parents indi- 
gnés et les sollats furieux. La prulence conseillait à 
la famile de céder; le convor partit, et le marquis, 
ayant pris le brigadier à part, lui dit après un vif ef- 
fort pour se caliner : 

« — Voyons, mon ami, il y à ici quelque grande 
méprise; ilest temps de l'éclaireir, Vous &liez accom- 
pagner ma fille chez moi... vous la ga'derez à vus si 
vous voulez, peu impürte ! Pendant ce temps-là j'irai 
trouver M. le procureur impérial ct nous débronil'e- 
rous cette affaire... Ma fille Ligame ! quelle idée ln 

Le gendarme, qui savait avoir devant lui une famille 
considérée, consentit à cet stnendemient, comprenant 
bien qu'il y avait à quelque mystère à péuétrer. Tout 
le monde reutra donc av logis, — Je bal v duruit en- 
core. Mais l'histoire se répandil de groupe-en groupe, 
et chacun S'en alia, au comble de la surprise. Le mar- 
quis était déjà chez le magistrat, 

Là tout lut expliqué. 

Le père, par une inconcevable distraction, avait 
donné les papiers de sa fille ainée pour ceux de sa 
fille cadette, Or, comme l'acte de dérès de M. de 
Saint-V... n'existait pas, il se trouvait qu'en effel 
Fanny (rt non Ilenriette) épousuit sas s'en douter 
M. de R*## du vivant de son premier mari... 

Si bien qu'en reotrant chez lui pour congé lier les 
gendarmes sur un ord'e du procureur impérial, le mar- 
quis congédia aussi celui qui n'était pas encore son 
gendre, — et que M. üe Sain.-V..., présent à toute 
l'affaire, se souciait nalnrellement fort peu de voir 
résider sous le tait de famille corne son successeur! 
La jeune Henriette n'étais d''nc pas mariée du lout, et 
c'était à tout recommence! Le drôle de l'histoire, 
c'est que les gendarmes auraient Gù s'atiaquer à l'ai 
née, à Mme de Saint V..., car c'était eile la fausse bi- 
game, — landis qu'ils voulurent arrêter Henrielte la 
voyant partir avec son époux. O', si les époux n'a- 
vaient pas dû quitter la ville, si l'autorité, comme. 
c'était Son prenii:r dessein, efii d'éviter tout scan 
dale, avait allendu jusqu'au lendemain pour taire son 
oflice, que serait-il arrivé ? 

Mademoiselle Henriette partait pour Paris en tête- 
à-tête avec M. de RY*%, qui n'é ail pas son mari... 

IQ, j'arrête mon récit et supprime tout commen- 
taire. Aujourd'hui, tout est régularisé et chaque sœur 
a sOn mari. 


JULES LECOMTE, 
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Vingt-huit jours de famine à la Tafna. 


Au moment où nos troupes, conduites par M. le gé- 
néral de division de Marlimprey, commandant supé- 
rieur des forces de terre et de mer en Alwérie, viennent 
de commencer les opérations contre les tribus maro- 
caines qui ont réremment violé le territoire de notre 
colonie, et ont déjà amené la soumission des Beni- 
Isna<sen, nous croyons devoir donner place au récit 
suivant d'un épisode de guerre à peu près inconnu, 
ar.aquel ces mêmes tribus prirent une part très-aclive, 
il ya plus de vingt ans. 

L'auteur de ce récit a été témoin oculaire des faits 
qu'il va raconter. 

« Les tribus des Beni-Isnassen ou Snassen qui ont 
déjà reçu un châtiment exemplaire en réparat on des 
actes férocité qu'ils ont commis sur es frontières oeci- 
dentales de l'Algérie, où ils ont brolé vifs des malheu- 
reux enlevés par surprise, Sont, avec celles des Maïa tt 
des Angad, de vicilles connaissances pour les anciens 
soldats d'Afrique, 

» Les survivants de la première et déplorable expé- 
dition dirigée vers 1: Tafna, en 1826, n’oublieront 
jamais les privations incroyables qu’Is eurent à en- 
durer pendant celte campagne, qui pouvait se termi- 
ner par l'anéantissement complet de près de trois raille 
Français, si des secours, partis directement de Fran'e, 
n'élaint venus leur permeitre de sortir du petit éoin 
de terre où les bloquaient plus de trente mile Arabes. 

» Le 7 avril de cette année 1826, une faible colonne, 
composée d'environ deux mille huit cents hommes de 
toutes arines, partit d'Oran sous le commandement du 
général d'Arlanges pour aller fonder un établisement 
à l'embouchure de la Tafna. L'expéd tion ne fut pas 
heureuse, Le 16 dn même mois, après un combat 
meurtrier livre la veille, la colonne arriva sur le Lord 
de la mer, vis-à-vis la petite ile de Harch-Goune, et 
le 25, elle élail attaquée avee la plus grande furie par 
les nombreux contingents d'Arsbes, commandés par 
Abdel-Kader, auxquels s'était jointe la majeure partie 
des Beni-Isnass-n, des Angad et des Maïa. 

» Malwré des prediges de valeur la petite armée fran: 
çaise fut acculée sur le rivage de la Méditerranée. Voici 
quelle était sa position : 

» Au nord, la mer; à l'ouest, la Tafna; à l'est, une 
chaine de mamvulons terminée, fort heureusement, par 
des rochers à pie; et au sud un vallon baïgné par la 
Tafna. Cette position était très-forte, car on ne pouvait 
être attaqué eflicacement que du côté du sud. 

» Entre la riviere et la chaine de rochers on s'était hâté 
de creuser un fossé barrant toute la largeur du vallon, 
et les trente mille Arabes qui bloqg'aient la colonne 
muliiée ne purent jamais entamer la poignée de braves 
qui, pendant les combats du 15 et du 25 avril, avaient 
eu »lus de huit cents hommes mis hors de combat. 

sg. Malheureusement, dit le commandant Pélissier 
dans ses Annales aljériennes, l'état de la mer avant in- 
terdit toute communication avec l'île de Harch-Goune 
pendant plusieurs jours, les troupes furent réduiles à 
une mince ration de riz et à la chair des chevaux tués 
dans les combats, » 

» On va voir ce que durèrent ces plusieurs jours et 
de quoi se composa la mince ration. 

» En partant d'Oran, le 7 avril, la colonne n’empor- 
tait pas plus de quinze jours de vivres : on comptait 
sur les approvisionnements réunis dans lile, etil ne 
fallait pas plus de douze heures à un bateau à vapeur 
pour venir d'Oran à la Tafna. 

» Mais la tempête qui se déchaîna quelque temps 
après la déplorable affaire du 25 dura wngt-huit jours, 
et toutes les tentatives pour expidier des tartanes char- 
gées de vivres de l'île du IHarch-Goune, ou des bateaux 
à vapeur de Mers-el-Kebir, le port d'Oran, furent inu- 
tiles. 

» Étroitement bloquée par les Arabes, la petite ar- 
mée, réduite de plus d’un quart, resta pendant ces 
véngt huit jours sans toucher une seule ration régle- 
mentaire. Déià, le 1° mai, jour de la fôte du roi Louis- 
Philippe, il ne restait plus qu'un litre de riz à di-tri- 
buer entre trent: deux hommes! C'est avee cette 
maigre pitance et l'eau, presque toujours salée, de Ja 
Tafna que fu! célébrée la fête du souverain! 

» Ainsi que les vivres, les cartouches manquaient, 
On n'en distribuait qu'aux franes-tireurs embusqués 
dans des trous de loups, en avant du fossé, ce qui n’em- 
pôchait pas les balles des Arabes de traverser dans 
toute sa «ongueur l'espace resserré du vallen où cha- 
eun de nous avait creusé son lit dans le sable 

x On mangea bien d'abord les chevaux morts par 
suite de leurs bl ssures, maïs cette ressource fut bientôt 
épuisée, et il fallut abattre chaque jour un certain 
nombre des animaux valides pour subvenir à la nour- 
riture des hommes. 

» Et quelle nourriture! Le Lois manquait totalement 
pour faire cuire la très-faible ration distribuée à cha- 
cun. 
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» Les quatre voitures du train des équipages, parties 
d'Oran avec la colonne, avaient été soigneusement 
mices de côté pour servir de combustible à l'ambulance 
établie au fond d'un grand fossé creusé dans l'angle 
formé par la mer et l'embouchure de la Tafna. Et 
pourtant, malgré ces précautions des balles arabes 
sont venues frapper des malheureux saldats entre les 
bras des chirurgiens qui leur pratiquaient des ampu- 
taticns ! 

» Au milieu de cette horrible situation, pas un mur- 
mure ne se fit entendre. On atiendait les secours avec 
une impatience bien naturelle, mais aussi avec un 
courage et une abnégation qui faisaient l'admiration 
de tous les chefs, 

» Et, cependant, le nombre des chevaux diminuait 
chaque jour. Les pauvres animaux privés compléte- 
ment d'orge et de fourrage maigrissaient à vue d'œil 
el ils furent bientôt réduns à manger du sabie ! Que 
les lecteurs ne croient pas à l'invraisemblance. En p'a- 
tiquant l'autopsie de plusieurs chevaux abattus pour 
les besoins de la troupe, on trouva dans les intestins 
de ces animaux des monreaux de sable pesant jusqu à 
seize livres! Les malheureuses bêtes n'avaient soutenu 
leur existence qu'à l'aide des principes salins contenus 
dans le sable dont ils faisaient leur nourriture. 

» Par bonbeur, la mer se calma ; des vivres furent 
expédiés d'Oran, et lorsque, le 6 juin, le général Bu- 
geaud, paru de Marseille avec les 23°, 24e et 62 de 
ligne, debarqua sur la plage de Tafna, il eut peine à 
croire que le petit corps d'armée au secours duquel 
Louis-Philippe l'avait envoyé, était resté vingt-huit 
jours en proie à toutes les horreurs d’une faim toujours 
renaissante et jamais satisfaite. 

» Les soldats riaient de leurs douleurs passées, et, 
comme au milieu des plus grandes privations le carac- 
tère français conserve toujours un certain fonds de 
gaieté, il arriva que le brave général, interrogeant un 
zépliyr Sur les soufirances de la disette, en reçut Ja 
réponse suivante : 

» — Ah! mon général! ce n’est pas le manque de 
biseuit qui nous faisait le plus de peine, c'était la 
cherté du tabac. Figurez-vous que le colonel Combes 
du 47e, vous savez, mon général, celui qui nous a 
sauvés, le 25 avril, quand les Bédouins nous prenaient 
corps à corps ; figurez-vous qu'il à ofert vingt mille 
francs pour une pipe de tabac, et il ne l’a pas eue. 

» — Vingt mille franes !'exclama le général Bugeaud, 
c’est incroyable ! 

» — C'es! pourtant comme ça, mon général, reprit 
le zéphr : il n'y en avait plus! 

» En voyant arriver les beaux vaisseaux à bord 
desquels se trouvaient nos libérateurs, les Beni-Isnassen, 
les Maïa et les Angad s'empressèrent de regagner les 
frontières du Maroc; mais ils devaient être châtiés tôt 
ou tsrd, au cœur même de leurs repaires. » 

ANTOINE GANDON. 
D D Em 


Le deuil en Suède. 


Le monde est un immense kaléidoscope dans lequel 
l'œil de l'observateur a de la peine à distinguer les 
mœurs et les usages de tous les peuples. Autant de na- 
tions, autant de mœurs différentes, autant d'idiomes, 
autant d'habitudes. La couleur qui est le signe de la 
jo e chez l'un, est chez l'autre l'emblème de la tris- 
tesse. ° 

A la mort Au roi Oscar Ier, ce roi honnête homme, 
la Suède entière a pris le deuil, autant pour obéir à un 
sentiment de douleur Yraie et de reconnaissance sin- 
cère que pour suivre une ancienne coutume. Seule- 
ment le deuil à Stockholm ne se porte pas de la même 
manière qu'à Paris, 

Ce deuil, en Suède, ainsi que le représente le dessin 
qui nous a été envoyé de Stockholm, consiste, pour les 
hommes, à porter au lieu de cravate un large rabat 
blanc assez semblable à celui qui se voit sur la poitrine 
deros magistrats en robe, à recouvrir de soie blanche, 
de satin blanc ou de toute autre étoffe de même couleur 
le collet et les parements de l'habit, Les femmes se 
coiffent d’un bonnet blanc plissé, et jettent sur leurs 
épaules une sorte de mantelel également blane, qui les 
fait assez ressembler aux religieuses de certains de nos 
ordres français. 

Les Suédois ont pris le deuil à la mort de leur roi, 
c’est-à-dire en juillet, et ne le quitteront qu'à la fin de 
l'année. LÉO DE BERNARD. 
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La Forêt de Compiègne. 


C’est le fer novembre que l’empereur est arrivé à 
Compiègne. La première chasse à courre a eu lieu le 
vendredi 4. Le rendez-vous était au Puits du Roi. 
L'empereur n'assistait pas à Ja chasse; il était resté 
à travailler avec un de ses ministres. 

L'impératrice, en costum> de chasse, arrive à une 


à 
heure au Puitedu Roi, dans un breck découvert Ty, 
lesinvités, dans de pareilles voilures, suivent la roi, 
impériale. Le carrelour de la forêt offre en ce mu, 
un spectacle des plus animés : lesshevaux derechs, 
tenus en main par les grooms en petite livrée, pis 
d'impatience ; la meute, tenue en laisse par ln ça 
en culotte courte, bas blancs et la trompe en su, 
jappe et hurle; sa turbulence ne peut être domprés se 
l'air digne de Casitau, le chien qui, pour S'ûtre le eu 
conduit en chasse, à été déesré l'année derniers, (à 
digneémule des Tayau porte fièrement, fixé sur ls ty 
par un coller de rubans roses, le nœud de ruban, y. 
colores, insigne de sa valeur et de sa science, 

Les groupes des chasseur, en Costume Loux 1 
parlent avec animation. Bientôt les trompes ré:on: 
les cavaliers sont à cheval et la chasse commence, 

L'attaque d’un cerf dix cors est faite près ls y. 
refour du Vol. La chasse est admirablement men. 
pendant une heure, et le cerf est mis bas au carre. 
four du Pannelier. 

A neuf heures, la curée a été faite dans la cour dy 
palais au son des trompes et à la lueur des torctes, 

Leurs Majestés, du haut du balcon, asidtaiont à 
cette cérémonie cynégétique que nous reprodbiron 
dans notre prochain numéro. 

La fo:êt de Compiègne et, sans contredit, la pl 
belle et la mieux aménagée des envircns de Paris. Sous 
bien des rapports, elle l'emporte de beaucoup sur ces 
de Fontainebleau, si connue du touriste. Non-seulerent 
on y trouve à chaque pas des sil $ ravissants, mais 
hautes futaies, trois fois seulaires, offrent aux pren 
neurs les charmes de la solitude et du recucillement, 

Le château de Pierrefonds, notamment, que | Etipe- 
reur vient encore de visiter, est un des plus pit 
resques buts d'exeursion que l'on puisie souhaiter 
C'était une de ces forteresses redoutables, d'ou le 
hauts barons tenaient têt+ à la royauté et hattsier: 
monnaie, soit en détroussant les pèlerins, soit en ven- 
daut chèrement leur très-haute et très-puissante pro- 
tection aux religieux des abhayes voisines. 

Dès le onzième siecle il est question de la ehitellere 
de Pierrefonds; elle comptait déjà sous sa juridietion 
cent quatre-ving six villages ou seigneuries. 

Une charte de 1047 nous fait connaitre toute l'éten 
due des biens de Nivelon Ier, seigneur et vicomte ê 
Pierre fonds. 

Ses domaines s’étendaient d'un côté jusqu'au lour- 
get, près Paris; de l’autre ils pénetraient au éwur de 
la Picardie, traversant ainsi tout le Valois et lie d' 
France. 

En 1390, Louis d'Orléans, premier due de Valus et 
frère de Charles VI, entre en pos-ession de la stigreu 
rie de Pierrefonds et jette les fondements du charcau, 
dont l'empereur Napoléon HE fait aujourd hui re,str: 
les restes, qui attestent un des chefs-d'œuvredumo;:n 
âge. L 

« C'était, dit le vieux chroniqueur Enguerrané Mons- 
»trelet, un château moult bel, puissamment #iie. 
» fort défendable et bien garni de choses appartenant 
» à la guerre. » À peine achevé, Pierrefonds tuta- 
siégé, rendu, pris et repris maintes fois, — Au les 
de la Ligue et pendant la Fronde, ce fut un vrairepa re 
de bandits grands routiers. 

ILestasségé plus tard par le brae François de 
Ursins, qui préfére avoir recours aux négociatrons. 

A ce loyal capitaine succède le marquis de Cœ, 
dont le iieutenant Villeneuve désola le pays. 

En 1616, le cons“1l du jeune roi Louis XIII v5 
en finir avec eatie terrible forteresse. Charles de \a- 
lois 1assembla, sou: les murs de Crépy, une none: 
armée, pour laquelle dix com; agnies de gardes fran 
caises, avec dix canons du plus fort calibre, lui furer: 
ervoyées de Paris. I marcha sur Pierretondis vi #l- 
qua la place du côté de la plaine du Chène-d'Herleit 
La gro;se tour s'étant écroulée sous Les coups rer: 
de l'artillerie, Villeneuve, qui commandait pour: 
comte de Cœuvres, demanda à capituler. 

Richelieu, ce grand niveleur de la féodalité, Hit i-- 
mavuteler complétement la forteresse. 

Tei qu'il est, avec ses bâtiments rasés, ses mur + 
démantelées et ses tours eventrees, le éhä’e au de ler- 
refonds est un sujt d'étud + inépuisable. 

Ces ruines, aujourd hui déblayées, présentent Lt 
vaste chantier, dont les nombreux ouvriers, sous! 
bile direction de M. Violet-Ledue, s'occupent de: ? 
rations ordonnées par l'empereur. La tour qui sr 
de demeure au châtelain est tout à fait reconsir- ? 
On pense que S. M. Napoléon II fera compris 
rétablir le chà'eau d'après le plan qui existe auf" 
de Fontainebleau. 

La France posséderait alors un des plus beat :* 
cimens des forteresses du moyen äg:. | 

Au pied des ruines, au milieu d'un parc man 
et sur les bords du lac, s'élève l'ésablissenrit #” 
bains. Tout a été prévu pour rendre ce séjour dei "11 
pour les malades, et agréable pour les pérx55" 
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uigées de chercher hors des villes le repos dont elles 
at besoin. 

Les eaux de Pierrefonds, découvertes en 1846, sont 
ases par la science dans l’ordre des eaux sulfureunses 
leures propres au bassin parisien ; la sulfuration est 
us douce que celle des eaux d'Enghien; la base cal: 
ire y est mois forte, mais elles sont beaucoup plus 
«hes en soude. 

Ces caux, d'après l'opinion de MM. O. Henri et 
sude, se rapprochent de l'essence minérale des eaux 
, Bonnes dans les Pyrénées. Elles conviennent aux 
rsonnes affectées de la poitrine, des bronches et du 
[YOX« 

On ne peut quitter Pierrefonds sans visiter la pro- 
iôté des Cascades, non lus que l’église bâtie par 
velon ler, et pour laquelle ce seigneur avait établi 
chapitre de chanoines, dont la doyenneté donnait 
titre de pair, de fief et de noblesse. La tour de l'église 
1 du temps de Francois Irr, 


MAXIUE VAUVERT, 
4e 


Les petits métiers à Londres. 
LES MARCUANDS DE CHIENS, 
En l'année de la grande gelée 1814, slors que Pim- 
onétait qu'un village hors la ville et Chelsea un 
amp de houblon (avis au lecteur français : Pimlico 
mpte maintenant soixante mille habitants et Chelsea 
‘quatre-vingt à cent mille), en celte année de grâce 
de glace," dis je, un Français émigré, l'on n’a jamais 
sez su pourquoi, acheta dans le désert de Chelsea 
ïe façon de chaumière en bois, assez piètre masure, 
ais placée dans un site agréable, à quelques pas du 
nelagh, le bal alors à la mode de Londres. Le nou- 
au venu s'appelait La Roche. Il avait eu des rentes, 
ait-ilen prenant sa prise de tabac avec un geste 
ndicibie mélancolie; mais de toute sa splendeur il 
lui restait plus qu'un fils et un chien, tous deux 
ativement fort intéressants et tous deux de race 
re. 
Un grand banc régnait autour du cottage; M. La 
che installa des tables, et, le dimanche, la nom- 
ause compagnie qui fréquentait le Ranelagh venait 
ire à l'ombre du lait et du petit lait. L'histoire a con- 
vé quatre vers de l'époque qui célèbrent cet illustre 
blisement de notre compatriote, avec tous les avan- 
«es dont on pouvait y jouir : 
: Là s'élevait, en guise d'enseigne, un chiffon bi- 
arré de rouge, de bleu et de blanc, au-dessous du- 
quel une majestueuse pancarte disait que le proprié- 
are rasait aus.i, et avec quel talent! » 
;0n voit, par ce quatrain, que La Roche avait con- 
vé toute l'indépendance de sa nationalité dont il 
orait fièrement le drapeau. Sa chienne montra plus 
faiblesse, soit que son sexe rendit sa vertu plus fra- 
:, soit qu’elle eût gardé un souvenir moins doux 
ir la France. De cette faiblesse naquit l1 plus ado- 
le race de carlin croisé de King's Charles qu'il fût 
mis à uu connaisseur de contmpler sur Ja terre 
Ibion. Cet accident décida la vocation du fil, de La 
‘he, qui prit le nom de Georges Chel ea, du quar- 
‘qu'il habitait, surnom qui semble laisser planer 
que doute sur la conduite de sa mère, qu'on ne 
nul jama:s du reste. Son père avait d'abord dirigé 
arrière vers la vent: des parapluirs Mais la voca- 
il'emporta sur la volonté paternelle; Georges Chel- 
entra dans lhonorable corporation des marchands 
‘hiens. Tous les jours, on pouvait le voir se prome- 
lavec deux chiens sur les bras et un troisième en 
S#; le Quadrant, Regent’s-Street, Charing-Cross 
“aient pas de visiteur plus assidu que lui ; maisson 
ur de prédiiection était les bancs de la Serpentine 
es différents parcs. Nul re s'entendait mieux que 
à séduire les babies de bonne msison qui jouent 
sces promenades, à exciter chez eux pour un de 
chiens ces désirs furieux qui s’éveillent chez les 
its. Si la mère ou quelque parent était là, le chien 
Lsouvent acaelé et payé comptant. Dans d'autres 
la nourrice donnait l'adresse à Georges pour qu'il 
à l'hôtel, et là, il était tout au moins indemnisé 
on déplaceinent. Petite industrie, dira t-on; a:sez 
ide pourtant pour être encose luerative, pour oc- 
2r une dizaine de pères de famille qui en vivent 
srablement, et pour avoir survécu au. pauvre 
tges Chelsea lui-même. Les babies de famille sont 
nbreux et si riches en Angleterre. On appelle les 
&triels qui exploitent cette branche les vendeurs 
hiens pour enfants. N'en dédaiguons pas le métier, 
ut bien des étudeset un instinet psycologique bien 
loppé pour connaître à fond les ressorts qui jouent 
.Ces pelites âmes ; il faut bien du coup d'œil pour 
ner le tempérament de chacun à première vue et 
de la persevérance pour fixer l'humeur volage et 
b'asée de ces Crésus en jupons courts. Si Georges 
sea ne portait point cette science au degré où elle 
arvenue maintenant, il a du moins l'honneur d'en 
: jeté les premières bases. 
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Il ne put échapper pourtant au destin commun des 
inventeurs. La Roche était mort après douze ans d’exer- 
cice, mais non anrès douze ans de prospérité. C'est 
dire qu'il ne laissa rien que des dettes. Les dettes ne 
génaient pas son fils, qui semblait tout à fait disposé à 
ne jamais les payer ; mais un peu d'argent n'eût point 
été inutile à l'honorable marchand de chiens. Pour 
faire ce commerce, il faut, en effet, un certain capital. 
Les chiens se vendent et se vendaent déji cher à 
Londres. Aucun ne s'obtient à moins de 10 shellings 
(2 fr. 50 ; mais c’est un prix où l’on descond rare- 
ment. La moyenne est de 4,5, 6. 8, 10 et jusqu'à 
40 livres, c'est-à dire de 100 à 1,000 francs. Certaines 
bêtes extraordinaires ont été pavées jusqu'à 80 livres 
(2,000 fr.), Le vendeur est obligé lui-mme à une mise 
de fonds considérable, soit qu'il achète de première 
main, soit qu'il élève lui-même des produits de cette 
valeur. Or, un jour, son père mort et son bilan person: 
nel établi, Georges découvrit avec elfroi qu'il n'avait 
plus le sou pour continuer son commerce 

Mercure, dieu des marchands et. d'une autre classe 
de la société aussi, passait sans doute dans Chelsea à 
cette heure fatale, car voici le raisonnement que 
Georg»s sentit éc.ore dans son cerveau: « Pour v'nire 
un chien, il faut un chien. Voilà tout. Peu importe 
qu’il soit noir ou blanc, payé ou non payé: on ne re- 
gardera pas à sa provenance, mais à ses oreilles. 
Comine, du reste, j'ai entendu dire à mon père, qui 
était un savant, que la loi anglaise, qui est une grande 
loi, ne considérait pas un chien de luxe comme une 
propriété, prendre le chien d'autrui,ce n'e‘t pas voler, 
c’est trouver ! » 

Que le lecteur nous permette d’insister sur ces prin- 
cipes un peu originaux; ils sont restés ceux de là classe 
nouvelle dont le grand Georges allait devenir ie père. 
Nus l'allons montrer. pèces en main, tout à l'heure 

Mais ne prend pas un chien qui veut le prendre. Le 
chien de luxe sort rarement seul; ilest méliant, criard, 
et pourtant il faut l'enlever sans bruit, il faut qu'il 
vienne £e jeter en quelque sorte lui-même dans le sac 
où sa liberté doit s’engloutir avec lui. 

L'histoire ne nous a pas conservé le secret des ten- 
tatives avortées de Georges; mais les préparations les 
plus savoureuses de la chimie culinaire et canine du- 
rent être bien long'emps poursuivies par Jui, avant 
qu'il mitenfin la main sur ce merveilleux sceret que 
tout l'art moderne n’a pas encore dépasgé. O vieille 
police d’Alhion, c’est toi seule qui pourrais nous dire 
que de veilles t'a coûtées la découverte de cemystérieux 
Sésame qui faisait disparaitre les chiens par centaines 
dans la cité des Plantagenet et qui cuvrait des trésors 
à ses habiles dépositaires! On a mis trente ans à s:voir 
le mot de l'énigme, et il a fsllu unie enquête du Par- 
lement. 

La renommée a conservé le souvenir du triomphant 
Georges se promenant dans Hyde- Park. Il menait en 
laisse nn aimable petit dague frotté du victorieux on- 
guent. Il fallait voir tous les chiens accourir tour à 
tour à l'odeur séduisante qui s'exhalait du corps de 
leur compagnon. Mais ce qu'it était impossible à l'œil le 
plusexpérimenté de surprendre, c'étaitle tour de [rasse- 
passe à l'aide duquel l'infortunée vietime assait des 
plus douces jouissances de l'odorat à la plus affreuse 
caplivité. Georges était incomparable pour là dextérité 
avec laquelle il engloutissait dans son sac les chiens 
de toute taille et de toute race, depuis Le terrier écos- 
sais jusqu'au plus minuscule griffon. 

Vainement les propriétaires de chiens, avertis par 
l'exempie, veillèrent-ils aves plus d'attent'on; vaine- 
ment voulurent-ils se couvrir de l'égide de la loi. 
La loi était formelle, cette loi d'outre-Manche qui ne 
souffre jamais que l'esprit, ce dangereux et mobile in- 
terprèle, vienne porter atteinte à limmuable pouvoir 
de la lettre. Du moment que le chien de luxe n'était 
pas reconnu comme une propriété, aucune pénalité ne 
pouvait être prononcée contre le voleur; la restitution 
devenait impossible, el tout au plus une compensation 
pécuniaire était-elle oblenue à granu’peine de certains 
juges hardis dans les cas plus que restreints où le fla- 
grant délit avait été constaté par hasard. 

Üne fois done le succès et l'impunité du système éta- 
bli, l'esprit industriel des fils de la vieille Albion se 
travailla pour ea tirer Lout le bénélice possible. Georges 
ne volait d’ahord les chiens que pour suppléer au 
capital qui lui manquait ; 1l portait sa bourse au bout 
de ses doigts, cimme dit le proverbe. Il revendait ses 
captifs suivant la valeur qu'ils se trouvaient avoir. Il 
n’exploitait en cela que le goût de ses compalrio.es 
pour la gent aboyanie, et toute fantaisie, même bri- 
tannique, s'arrête à un chillie donné. Mais le cœur 
humain et les entrailles de mère... 

Le grand nombre d'afliches promettant des récom 
penses pour chiens perdus inspira à Georges une idée 


lumineuse et lucrative à la fois. Ce fut de négocier la 


restitution des chiens à leurs anciens propriétaires au 
lieu de les vendre à de nouveaux acquéreurs. Le chien 
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ne gagnait pas un penny sur la valeur propre; mais 
quelle source à exploiter que l'affection inspirée par 
l'intéressant animal ! Que de perles pour l’escarcelle 
de notre ami dans ces larmes d'un regret amer inondant 
les joues de toutes les vieilles filles de Londres! On ne 
saura jamais tout à fait en France ce que c’est qu’une 
vieille fille en Angleterre. 

Ce fut ainsi que s'organisa la grande association qui, 
à un moment donné, vorta l’épouvante jusque dans le 
sein du Parlement. Tous les grands personnages et 
tous les cœurs sensibles devinrent l'objet des plus abo- 
minables machinations. Le secret de la pommade de 
Georges s'était répandu ; lui-même, en mourant (il 
mourut jeune), en avait légué la recette. Les chiens 
étaient de plus en plus fascimés par ce parfum magi- 
que. Mais une fois volés, iis étaient transportés dans 
de bonnes maisons, bien connues, bien patentées, où 
ils se trouvaient mêlés à plusieurs centaines de leurs 
congénères au mili:u desquels, sans indice certain, 
l'œil même du maître n’eût su les reconnaître. Pais, 
quand l'affiche promettant la récompense honnête ap- 
paraissait, arrivaitchez le volé un gentleman ben vêtu, 
très-calme, d'un air tout à fait respectable. I] se disait 
mu par des sentiments d'humanité; le chien avait été 
trou\é, du reste. Généralement le maître lâächait à cet 
estimable intermédiaire quelque bordée ou au moins 
quelques mots un peu durs. Mais, sans s’'émouvoir, le 
gentleman obligeant déclerait qu'il ne lui restait qu'à 
se retirer, et parfois il fallait le prier pour qu'il restât. 
On vit ces coquins pousser l'insolence au point de de- 
rander à un M. Fitzroy-Kelly, pour un terrier écossais, 
la somme de 12 liv. st. (250 fr), sous prétexte que, le 
chien valant beaucoup moins, en effet, il avait pour- 
tant donné un mal intini à voler, à cause des pré- 
cavtions prises par M. Kelly. Le voleur tenait à être 
indemnisé de cette peine extraordinaire. 

Avec les femmes, avec les âmes nerveuses et im- 
pressionnables, avec les passions déclarées, on avait 
des armes plus aiguisées. C'étaient les menaces de tor- 
tureret même de tuer le chien, si la sensible maitresse 
ne s'exécutait vite et bien. Enfin, quand le propriétaire 
payait trop facilement ou semblait trop attaché au ca- 
niche en question, on lui volait et revolait son chien 
sans cesse, Une dame, M®° Barton, fat tellement mal- 
traitée par 4 bande qu'elle émigra sur le continent 
avec les dix-sept objets de son exclusive tendresse, 

Da 1841 à 1N44, l'association prit un développement 
vraiment inoui. Des Lommes établis, comme il est d’u- 
sage de dire en style de commerce, y prirent une part 
activeen qualité d'entremetteurs. [ls absorbèrent même 
la plus grande partie des bénéfices. Car, d'après les 
resseignemants, les voleurs n'avaient pas plus de deux 
livres sur dix, frais déduits. Le métier, du reste, en 
valait la peine. 

On a compté qu’en 1843 et dans les six premiers mois 
de1844,ilnes'éleva pas à moins de 977 liv. st. 4s.6d. 
ou 24,420 fr. 60 c. Pour donner quelque idée des 
sommes payées et des personnages atteints nous ex- 
trayons les noms suivants d'une liste officielle : 

« Due de Cambridge, GO liv. (1,500 fr.); comte 
Batthyanv, 14 liv. st. ; comte d'Orsay, 40 liv. st. ; l’é- 
vêque d'Ély, 4 liv. st.; la duchesse de Sutherland, 
5 hv.; M. Holmes, 50 liv. si. ; l’amba:sadeur de France 
lui-même, 1 Liv. 11 s. 6 d. !. » 

Décidément cela s'élevait à la proportion d’un véri- 
table fléau ; mais la justice était impuissante devant le 
texte. 

Un seul coupable put être frappé; encore ne fut-ce 
pas pour avoir volé le chien, mais le collier de ce 
chien, et fallut-il, pour suivre ce long procès, que la 
partie lésée fut le puissant duc de Beaufort. 

Le Parlement s'émut enfin! Que celte phrase sem- 
blera bizarre en France, mais combien l'acte qu’elle 
exprime est bien la mesure exacte des mœursanglaises! 
Pour toucher à ce vieux texte, émané de quelque 
plume puritaine décidée à la proscription des chiens 
royalistes, des bichons favoris de Charles IE, il fallut 
que ee grand Parlement, dont les bills vont frapper 
au bous de l'univers, s'émût, s’interrogeât, nommât 
une commission et ordonnâl une enquête. 

C'est de cetté enquête que nous avons tiré la plu- 
part des détails que nous venons de donner. M. Mayne 
en fut le commissaire. I la poursuivit avec le sérieux, 
l'exactitude et la conscience qui font le génie même de 
l'Angleterre. 11 signala cette fureur croissante de la 
mode pour les chiens, qui a transformé ce trafic en un 
commerce considérable, et, pour pénétrer jusqu'au 
cœur même de la question, il ne eraignit pas de con- 
voquer à sa barre les entremetteurs les plus acerédités 
eux-mêmes, pour cn tirer des renseignements, Ce fut 
au milieu de cette persis ante corfrontation que la 
police parvint à surprendre cnlin le “ecret de Georges 
Chelsea, dont l'ongueut e t fabrique de foie de bœuf, 
de gélatine et de m\rrhe, étrange MIxture qui à le 


1 Chifires historiques trés d'une lise de tionte-six noms. 
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pouvoir de charmer les chiens jusqu'à l’extase. On 
apprit aussi que, dans le cas où le chien volé était de 
peu de valeur, un système d'exportation étail organisé. 
Les stewards garçons de service) des paquebots qui 
font les voyages ertre l'ile et le continent étaient ap- 
provisionnés de ces pensionnaires dédaignés. J1< les 
vendaient aux voyageurs peu experts et curieux d’em- 
porter un échanullon de la race canine si renommée en 
Augleterre ; ils en inondaient les ports du continent, 
et que de fois un honnête bourgeois de Paris a acheté 
ainsi quelque pauvre terrier volé huit jours avant au 
détour d'une rue de Londres. Ce dernier trait parut au 
parlement compléter l'histoire de cette immense four- 
berie organisée comme une branche de commerce régu- 
lier, etonse décila enfin à porter la main sur le texts, 
etune loi nouvelle fut votée (8 et 9 Victoria, cap. 47). 
Elle condamna le voleur de chiens, suivant lu gravité 
du cas et d’après la réridive, à la prison, avec ou sans 
travail forcé, de un mois à dix-huit mois, à des dom- 
mages-intérêts ét même à l’amende. Avec cetie loi 
disparut la grande confrérie organisée ; les voleurs se 
. çcacherent. Atteints et flétris, ils cessèrent d'avoir un 
caractère original dans la tribu des vagabonds; ils 
devinrent des criminels vulgaires, et, si leurs larcins 
n'ont pu être tout à fait empéchés, du moins il ne leur 
fut plus permis d'en faire une profession quasi avouée, 
et Londres cessa de contempler dan: ses squares, ce fa- 
meux gentleman qui se promenait avee unpetitchien au 
bout d'une laisse de foin en guise d'enseigne, et à qui 
un chacun s’en allait redemander son bien perdu et 
proposer le rachat des captifs, eomme jadis on allait 
tout droit au dev d'Alger quand un ravire avait été 
pris dans la Méditerranée. La vente de ces intéressants 
animaux devint un commerce régulier exercé par une 
vingtaine d'honnêtes garçons bien connus, que l’on 
rencontre à toute heura du jour à travers la grande 
cité, et que chaque policeman pourrait au besoin saluer 
par leur nom. La seule caste qui ait conservé un ca- 
ractère excentrique, est celle des marchands de chien 
pour le sport. 
AYLIC LANGLÉ. 


tot 
UN JOURNAL-BAROMÈTRE, 


Le Moniteur universel n’est pas seulement un journal 
de faits, —c’est aussi un baromètre qui indique la pluie 
et le beau ternps qu'on peut craindre ou espérer, ou 
plutôt encore que de es indiquer, il les détermine. 
C'est par lui que tout se rassérène dans l'atmosphère 
morale ; c'est aussi par lui que touts’assombrit, et d’une 
ligne il fait rayonner ce soleil qui est la paix, ou mugir 
ces tempêtes qui sont la guerre. C'est pourquoi, on 
peut, en ellet, le comparer au baromètre, car il n’est 
personne mêlé aux grands iatérêts sociaux qui, chaque 
matin, ne le consulte d’un œil inquiet. Que de foudres 
souvent envuloppées dans cetie fragile feuille de pa- 
pier ! Que de révolutions l'abonné peut recevoir ainsi 
au réveil, tout Simplement expédiées sous bande ! 

Le Moniteur vniversel est né de la plus mémorable 
révolution, celle de 89. Son fondateur fut M. Charles- 
Joseph Panckoucke (ei contre renrésenté), directeur 
du Mercure de France, éditeur de Buffon, de la grande 
collection des voyages, compétiteur de Beaumarchais 
pour la réimpression des œuvres complètes de Voltaire, 
et plus célèbre encore par sa grande entreprise de 
l'Encyclopédie méthodique, gigantesque publication des- 
tinée à remplacer l'encyclopédie de Diderot et de 
d'Alembert, et pour larédacticn de liquelle Panckoucke 
sut réunir — et accorder —les savants les plus c:lèbres 
du pays. 

Le fondateur du A/oniteur n’eut au début d'autre 
idée que de rapporter aussi complétement que possihle 
les débats de l'assemblée n’tionale, et le format qu'il 
adopta, lilliputien aux yeux actuels, parut gigan- 
tesque à ceux d'alors. Ce format s'est peu à peu dé- 
veloppé en même temps que les malières élargissaient 
leur cadre, et c’est le gouvernement actuel qui lui 
donna l'étendue qu'on lui voit aujourd'hui, laquelle 
est triple du foraat d'origine. 

Le Moniteur est Constamment resté la propriété de 
la familie Panckoucke, tour à tour édité par le fils du 
fondateur, Charles-Louis Fleury, et par son petit-fils 
Ernest ; tous les Panckoucke ont en outre attaché leur 
nom à des ouvrages de littérature savante. Le second, 
mort en 1844, éjuta les Victoires et Conquétes, la Des- 
cription de L'Egypte, à Bibliothèque litine- franraise, ete ÿ 
et signa une imporiante traduction de Tacite, en sent 
volumes, qui fait partie de cette dernière publication. 
Nous avons dil s'y», parce que la paternité de celte 
traduction fut jadis vivement disputée à M. Panc- 
koueke; ceux-ci l’attribuant à M. Jules Pierrot, ceux- 
là à M. Golasse: les uns à M. Miger, et les autres. à 
d'autres encore ! Plus tard on a pensé avec raison que 
le peu d'accord qui se rencontrait dans l'indication du 
véritable auteur était un gage de passions suspectes, 
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et le rude Quérard lui-même, cet arracheur de tous 
les masques littéraires, semble condamner des contes- 
tations qu'il était de sa mission de mentionner. Quant 
à M. Ernest Panckoucke, éditeur actuel du Wouiteur 
universel, nul ne lui a jamais dénié la glorieuse pater- 
nité de la traduction d'Horace qui figure dans la Bi- 
bliothéque latine-francuise. On a aussi de lui une tra- 
duetion des l'ubles de Phèdre. Revenons au Moniteur, 

Son premier rédacteur en chef fut Maret, depuis duc 
de Bassano. Le journal reçut alors la forme qu'il con- 
serva pendant toute la durée du premier empire; il 
fut pour ainsi dire le tableau-relief de toute la vitalité 
législative, offrant l'expression la plus fidè'e des im- 
provisations, et conséquemment la véritable physiono- 
mie des séances et des orateurs. Depuis, et sous le der- 
nier règne particulièrement, un déolorable abus dé- 
patura cette physionomie en même temps que l’exac- 
titude des comptes rendus: on permit aux orateur:; 
d'aller à l'imprimerie corriger leurs imrovisutions, et de 
grandes inexactitudes résultèrent naturellement de 
cette révision de la sténographie. 


La véritablehistoire de France sera toujaurs la col- 
lection du Moniteur. Là point de pittoresque, d'arti- 
fices, de lyrisme. Procès-verbal quotidien des faits 
tracés par les témoins oculaires en présence d’autres 
témoins appartenant à tous les partis, et conséquem- 
ment intéressés au redressement des erreurs, àl offre 
dans leur nudité sincire le: gens et les choses que l'his- 
toire rédigée ne manque jamais d'affubler d'ornements 
d'emprunts, et sa sévérité oftcielle ne trahit ben 
souvent que des hommes là où l'histoire enluimine des 
héros! Dans le Moniteur on entend parler comme il a 
parlé chaque homme des gran es dates, et c’rst l'écho 
impitoyable de 1789 à 1804 particulièrement, une des 
plus grandes périodes de l'histoir : de France, et l'on 
peut dire — du monde! 

A dater du jour où, étendant son cadre, il a cessé 
d'être exclusivement le reproduect’ur des assemblées, 
le Moniteur a toujours recruté sa rédaction parmi les 
hommes du plus grand merite, A Maret, qui le dirigea 
jusqu'à la fin de l'assemblée constituante, succéda Ber- 
quin.. le doux Berquin, l'œni des enfants, dont le nom 
a donné à notre langue un substantif presque consacré 
dans les dictionnaires : Berquinade, À cette époque, le 
Moniteur eut pour rédacteurs politiques, philosophiques 
ou littéraires : Laharpe, Laya, Rabaut Saint-Étienne, 
Ginguené, Suard, Garat, His, Gallois, Marsilly, Lacha- 
pelle et plusieurs autres écrivains renommés. 

A Berquin succéda, comme rédacteur en chef, pen- 
dant la Convention et le Directoire, Jourdar, le rap- 
porteur des naufragés de Calais, plus tard membre du 
sénat conservateur, puis préfet du département des 
t'oréls, et enfin conseiller d'Etat sous les Bourbons, II 
eut pour principaux collabcrateur : Sauvo, Guillois et 
Trouvé. Ce fut Sauvo qui, aux premiers jours du Con- 
sulat, lui succéda jusqu’en 1840. Jamais journal n'eut 
un si perpétuel directeur ! 

Sauvo rédigea seul pendant quarante ans l’article 
théâtre dans le Monrteur universel, et il le fit avec un 
savoir et un goût incontestables., Nous citerons parmi 
ses nombreux colaborateurs d'alors, dans toutes les 
parties de l’œuvre : Jomard, Champollion, Peuchet, 
Tissot, Kératry, Petit-Radel, de Vitry, Champagnac. 
Mais le plus éclatant rédacteur du Moniteur, celui dont 
les articles produisaient le plus de sensation dans 
l'Europe entière, ce fut. l’empereur Napoléon. Sa 
prose précise et énergique apparaissait dans le journal 
à la veille de tous les événements de la paix ou de la 
guerre, car il ne s'en rapportait à personnes du soin 
de donner une forme à ce qu'il voulait faire savoir au 
pays ou aux souverains étrangers La plupart de ces 
articles éclataient comine des obus au milieu du champ 
de bataille diplomatique européen. 


Le succes*eur de Sauvo, en 1840, fut M. Grün, pré- 
cédemment rédacteur d'une feuille ministérielle , Le 
Nouveau Journal de Paris. M. Grün conserva ses fonc- 
tions jusqu’à l'Empire, époque où il devint historio- 
graphe de l'Etat, fon'tions auxquelles le rendait très- 
apt l'étude silencieuse et philosophique qu'il avait pu 
faire des dernières années politiques. 

A partir du 2 décembre, la direction du Moniteur 
resta quelque temps exitre les mains de son gérant et 
copropriétaire, M. Ernest Panckoucke. Mais bientôt 
cetle direction passa aux mairs de MM. Julien Turgan, 
habile écrivain de la famille des encyclopédistss, et 
Paul Dalloz, jeune avocat, représentant ues grands 
intérêts de famille engagés dans le Moviteur. M. Er- 
nest Panckoucke compris, le journal eut alors trois 
gérants, nombre légitimé par les grandes responsabi- 
lités et les excessifs travaux inhérents à la gérance. 
Comme rédacteur en chef, M. Grün ne fut vas rem- 
placé. A vrai dire, le véritable rédacteur en chef du 
Moteur: c’est le gouvernement. On dit qu'à cel égard 
la haute tradition du premier empire n’a pas disparu, 


et que parfois on peut deviner quelle plume y parle à . 


l'Europe, au monde, si attentifs depuis dix ani : 
idées et aux actes de la France. 

Le journal a donc aujourd'hui deux directe 
M. Julien Turgan et M. Paul Dalloz. | 

Le premier est comme on dit vulgaire: 
le fils de ses œuvres. Lancé seul a dix-huit x 
dans la vie pratique, il ne réussi! à achever &. 
fortes études qu’en meltant à la disposition des au. 
ce qu'il avait déjà acquis : il se fit répétileur de m. 
thématiques et d'autres parties de la seence, |: 
même que Sainte-Beuve, il songeait à la médecine 
entra dès que ses études furent terminéss, cs 
interne aux hôpitaux. C'est en cetie qualité 
reçut successivement deux médailles d'hon 
l’une aux journées de juin, pour son zèle à reui 
lir les blessés au milieu des barricades; la serori, 
pour sa conduite pendant le choléra. Il fut his 
chargé du compte-rendu de l’Académie des science: 2y 
journal l'Evénement, et M. de Girardin, qui avant re. 
marqué ses travaux, l’appela à la partie scientifiqu: 4 
industrielle du nouveau recueil : le Bien-Etre Un 
M. Turgan ne quitta ce journal que lorsque la pui 
tique l’envahit, et il fonda alors la Fabrique, li 
et l'Atelier. C'est au milieu de ces études pratiques 4 
l'avaient signalé à l'attention supérieure qu'ii futeh.. 
pour ertrer au Moniteur. M. Grün s'étant retiré 
bout de quelques mois, M.Turgan devint alors direct 
de la feuille officielle. C’est peu de temps après que à 
Mumiteur opéra sa transformation, prenant le firmt 
de: grands journaux, abaissant son prix annuel de {il 
à 40 francs, el appelant dans ses co‘onnes bon non. 
bre d'écrivains exclusivement littéraires. Cette transe 
formation amena le succès matériel à côté de l'infuene 
d'Etat et de deux mille cinq cents abonnés, le 1. 
teur, favor sé en cela par l'intérêt de: évéaemens m.- 
litaires, arriva bientôt à vingt-cinq mille. La guerse 
de Crimée terminée, il conserva environ dix-huit mie 
abonnés, que la récente campagne d'Italie reporter nl 
au chiffre précédent. Jamais l'organe du gouv roenl 
n'avait penétré chez les particuliers, et cette {he 
nouvelle de sa vie mérite d’être curieusement signa + 

C'est parce qu'on peut appeler les voies scientiü} 3 
que M. Turgan a conquis ss position au Morts, à 
théorie marche d'un rare ac:ord avec sa pratique || 
ne voit dans l'humanité que des hommes, sans se pri 
cuper du sujet, du citoyen, et c'est à l'homme en lui 
avec les besoins naturels que ses systèmes, caro 
chimiste, naturaliste et physiologiste, cherchen! : :- 
porter un appui. Ces idées ont été utilement der: 
pées dans son recueil la Fabrique, lu Ferme +! ,4.- 
lier, et c'est dans ces études mêmes qu'il pui le 
éléments de l'ouvrage enrichi de gravures et de d- 
sins, qu'il va faire paraître sous peu de jours, el jun 
annonce déjà sous le titre de : Les Grandes use 
France, tableau de l'industrie francaise au diz-nsn 
siecle. M. Julien Turgan s’est aussi tout parilul-- 
rement voué à l'étude du mécanisme industriel = 
journaux, et par ses séjours à Londres, dans le: ::+- 
liers du Tines, il a acquis une expérience dont ! Lu- 
reuse application s est faite lors du récent ineendi- :ù 
Moniteur, alors que les pompiers inondant envere 1 
maison, déjà les foyers des machines étaient ralluu: - 
si bien que par miracle, la publication du journal :.. 
vernemental ne subit pas un jour d'interru li 
M. Turgan, en outre des deux honorables mei: 
mentionnées, est membres de plusieurs ordres frac.3 
et étrangers. 

L'autre directeur du Moniteur est, comme no: : 
vons dit, M. Pau: Dalloz, le plus jeune fils de M. Vi « 
Dalloz, ancien avocat à la cour de cassation, 
député du Jura, auteur de ce grand Répertorre de 
prudence qui est considéré comme un des manu: l 
du droit ancien et moderne, et dont la collec 
compte pas aujourd’hui moins de cent vo'umes é° 1 : 
de mille pages chacun. M. Paul Dalloz, pour | 
sa qualité d'avocat n'est qu'un titre, est, comn 
déjà été spécifié, le représentant, au nom des «°°: 
des grands intérêts de propriété que résume ke - 
nileur. 

C'est un homme du monde, une organisation 8ri:1 
un caractère élevé et sérieux, plein d’ameni: #1 
grâce. Ii a surtout contribué à amener &t: © 
server au journal les rédacteurs éminents dent © 
allons avoir à parler, et qui sont tous ses amis. T° 
instruit, très-laborieux, M. Paul Dalloz, qui rs!" 
un éerivain distigué, tient sa place parmi les ant © 
forcés d’un journal officiel, et, plume experté:: : 
nieuse, il devient souvent utile aux débutantssiti 
le Moniteur ne ferme ni ses colonnes ni SG" © 
deux directeurs du journal officiel résument d'" ? 
un ensemble de connaissances et d'aptitude © 
raient la supériorité de tout autre journal net!" 
la simple spéculation. cu 

Après les directeurs du Moniteur, il B#°%7" 
première ligne M. Rey, l’un des admin" 
journal, esprit tres-droit quoique très-lin, grad 
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teur, le bras droit de la maison. — Les secrétaires 
4 rédaction sont : MM. Lerique et Butat, lesquels, 
en ne signant rien, sont presque dans tout, et 
lisent eetoflice de conlianee qui éxige autant de 
que d'habileté et de diserélion que d'expérience. 
sons maintenant à la rédaction purement litté- 
du Moniteur wairversel, et aux hommes spéciaux 
ke burin a cherché à fixer les traits dans la galerie 
junde illustré, à côté da ceux de MM. Panckoucke, 
jan et Dalloz. 
nom de M. Théophile Gantier est de ceux qui 
snt à résumer plusieurs genres d'aptitudes bril- 
x dans la célébrité. Poëte, romancier, critique. il 
les candidats l'opinion publique, celle des lettrés 
ut, désigne à l'Acalémie. [l ÿ entrera infailible- 
Lun jour. 
Théophile Gautier est né en 1808. [l se destinait 
veinture; mais sa liaison précoce avec Victor 
\lui révéla sa véritable vocation, et il publia son 
“er volume de poésie en 1820. Nous ne suivrons 
. dans ces lignes rapides, qui ne réservent guère 
ace qu'à la mention, los travaux si nombreux et 
riés de l'écrivain célèbre qui tient à la fois et la 
ae des baaux-arts, et le feuilleton théâtral au 4/0- 
» eLnous nous bornerons à dire, une fois de olus, 
est l'un des plus brillants poëtes et des plus origi- 
érivains de notre temps, que ses idées ont fondé 
«rte de petite église dans l'art moderne, — ou 
qu'une église, un temple, un temple païen, — 
» l'opulenee de sa palette d'écrivain, la hardiesse 
omenclatures spéciales dont il dispose et la cise- 
le son style ont fait école. 
Edouard Thierry n’a cessé de signer au feuille- 
s comptes rendus littéraires du Moniteur que de- 
wuelques jours. 1 tint longtemps, dansce journal, 
ique dramatique, qu'il ceda à M. Théophile Gau- 
{ya environ deux ans. Né en 1813, M. Elousrd 
ry reçut une forte éducation classique et débuta 
Lans,comme beaucoup de ses confrères, par un 
sde poésie : les Enfants et les Anyrs Depuis, il 
ila plus laboricuse carrière, comme critique par- 
rement, ayant élé attaché au plus grand nombre 
urnuux importants du pays. Son haut savoir, 
‘son esprit et son goût lui avant fait, dans cette 
e<péchlité, une réputation à laquelle s'ajoutait 
sige de toutes les qualités de l'homme privé, 
ward Thierry fut choisi pur faire partie, avec 
irs des personnages importants de l'Etat, de la 
&ion des primes à décerner aux meilleures 
de théâtre. Aux mêmes titres et dans le même 
est plus récemment entré dans la nouvelle 
ion chargée d’examiner les modifications à 
r au théâtre français. Devenu bibliothécaire à 
il, après avoir franchi les degrés inférieurs, et 
la critique théâtrale au Pays. en même temps 
crilique littéraire au Moniteur, il s'est vu choi- 
récemment pour succéder à M. Empis, chan- 
le l'Académie française, dans les honorables et 
sfonetions d'administrateur général du Theâtre- 
is. L'unanimité de la presse a applaudi au choix 
‘le ministre, et les amis de M. Empis ont été 
‘aiers à reconnaitre que nul mieux que 
uard Thierry n'était digne et capable de re- 
l'héritage administratif de l'honorable acadé- 
On dit que M. Edouard Thierry, qui joint une 
modestie aux qualités qui l'ont entouré de 
‘auon et de sympathie, a, dans sa déliance, 
aisser son chapeau..…., dirons-nous, en em- 
une expression familière et pittoresque... sur 
qu'il occupait au /oniteur, Espérons que son 
lralion de notre première scène sera assez fé- 
ltlérairement et financièrement parlant, poor 
ésir ne lui vienne pas de l'abdiquer pour re- 
un jour à sa bibliothèque et à ses fouiiletons ! 
‘licles des hautes Variétés littéraires sont ré- 
Vonveur par une des illustrations des lettres 
8, un des membres les plus considérables de 
lie, M. Saint:-Beuve. Né en 1806 à Boulogne- 
vatrie de Lesage et de Daunou, et fils a’un 
perieur des finances, M. Sainte-Beuve était 
1 la médecine, contre laquelle il s'insurgea 
our S'adonner à sa vocation littéraire, débu- 
irellement par la poésie, ca: s’élait à l'apipa- 
s Odeset Ballades! Depuis, il a touché à tous 
$, — sans renoncer à la poésie, qui fui doit 
Volumes de délicieuses impressions intimes, 
ir le roman (Volupte) et l'histoire (Port loyal, 
professorat au collége de France et ailleurs, et 
ligue surtout, où il s'est creé un genre si lon 
nouveau, tout à part, plein d'attrait par la 
iilion, l'imprévu, la verve et l'incontestable 
8, La critique de M. Sainte-Beuve, éclectique 
il du curactère , eaplive à ce point quon 
elle est amusante, malgré toute sa science et 
lion, Si on ne craignait que ce mot parût 
propos d'un aussi éminent esprit. Les œuvres 
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de M. Sainte-Beuve ont leur place marquée sur le 
meilleur ravon de toute bibliothèque moderne, el sa 
collection de Portraits et de Canseries est aujourd'hui 
une lecture indispensable pour tous ceux qui vivent 
dans le commerce de l’intelliscence. L'illus re maître de 
la critique contemporaine a recueilli à l'Académie fran- 
ciise la place de Casimir Delavigne. et il y a élé reçu 
par Victor Hugo! M. Sa nte-Beuve est un des deux ou 
trois commandeurs de la Légion d'honneur que compte 
la littérature française. 

M. Prosper Mérimée est, au même titre que son 
collègue à l'Institut, M. Sainte-Beuve, un des rédac- 
teurs du Moniteur pour les articles Variétés; seulement 
M. Mérimée s’y consacre exclusivement aux questions 
de beaux-arts et d'archéologie spéciale. l 

Fils d’un peintre de mérite auquel on doit un des 
plafonds des salles de sculpture au Louvre, M. Mé. 
rimée est né à Paris en 1805. Reçu avocat, il devint 
successivement secrélaire général du ministère de 
commerce, chef de bureau au ministère de la marine, 
inspecteur des monuments historiques, plus târd aca- 
démicien, — et enfin sénateur. Comme écrivain, il a 
tour à tour fait des romans, de l'histoire et de l'archéo- 
logie. Sa première œuvre importante (anonyme), de 
Theätre de Clara Guzul, fat une des impuisions du 
romantisine en France ; ses ouvrages sont nombreux ; 
nous nous bornerons à rappeler les plus célèbres: La 
Chronique du règne de Charles 1X,— la Vénus d'Ile, — 
da Vision de Churtes XI, — le Vuse étrusq ie, — Matteo 
Fa cone, — la Double méprise, — Colombe Mais à côté 
de ces ouvrages populaires, M. Mérimée compte un 
nombre infini de travaux très-distingués, surtout en 
artirles de toutes sortes, qui ont beaucoup contribué 
au Succès des recueils, des revues, des journaux assez 
heureux pour en obtenir la primeur. Sa manière est 
élégante, sobre, châtiée, discrète, ce qui n'exclut ni 
le mouvement, ni l'intérêt, qualités qu'il a portées très: 
haut, surtout dans ses admirables nouvelles, Co/omnba 
en tête; Colomba est une des perles de la htlérature 
contemporaine. 

A ces rédacteurs habituels du Moniteur unirrrsel, à ces 
habitants de la maison, si l'on peut dire, il fut ajouter 
les écrivains qui y logent au roman, à article, A 
leur tête, il faut placer M. Edmond About, lequel à pu- 
blié dans le feuilleton de l'organe offi'iel une série de 
romans qui ont soutenu un vif iatérêtel sati-fait une 
curiosité exigeante. Le brillant auteur de la Grére con- 
temporaine a ecrit pour le Moniteur les Mariages de Paris, 
— le Roi des montaques, — Gernuune, — es Parents de 
Bernnd,— Trente et quarante, des Lettres sur l'Italie, ete. 
Celui de ses ouvrages publiés sous le titre de les Lrhasses 
de maitre Pierre, offre plus qu'une composition roma- 
nesque, c'est toute une habile étude des Landes, d'où 
il résulte des enserunements, des renseignements qui 
ont une parlée économique. 

A côté de M. Edmond About, le ‘oniteur apublié plu- 
sieurs intéressants romans de MM. de Grammont ot 
Gustave Ayvmard ; — M. Léon Michel a aussi donné au 
feuilleton de curieuses actualités. — M. Théophile 
Gautier y publia, il y a quelques années, un ouvrage 
des plus curieux, véritablement étourdissaint par le 
style et la richesse des images! Le Zion de la momie, 
et plus récemment ii y commença une piquante série 
de Leltres de la Hussie qui vont évidemment être com- 
pletées par leur publication en volume, 

Aux rédacteurs habituels du Woniteur, il faut 
ajouter M. Gustave Chaix d'Est-Ange, qui y traite avec 
une maturité précoce et l’aulorité d'un grand nom, 
d'inportantes questions de jurisprudence; — M. La- 
voye, archéologue distingué, attaché au cabinet des 
médailles de la bibliothèque impériale, écrivain habile 
qui recueille en ce moment l'intérim ou la survivanee 
de M. Ed. Thierry, pour le compte-rendu des livres, — 
et M. Gustave Claudin, spirituel eriuque théâtral au 
Cour ier de Paris, chazgé au Moniteur d'une partie de 
la bibliographie, de la chronique des voyages et des 
inauguralions importantes. M. Gustave Claudin esten 
outre un ingénieux 1omancier qui n'a pas besoin de 
la singularnié de leurs titres pour attirer l'attention sur 
ses livres. À l’a sembleu! pübhé l'an dernier, il fait, en 
ce moment même sueécéder loint el virgule (), dont 
l'idée est évileium nt que le point detinitif ne peut 
jamais être mis à rien! M. Claudin a rédigé en chef 
pendant plusieurs années un important journal de 
Rouen; c'est néanmoins un Ces plus j-unes rédacteurs 
du Moniteur, — Nous n'avons pas mentionné, parmi les 
rédacteurs habituels Su A/oviteur, M, A. de Rovray, 
parce que nous avons \ainement consulté les diction- 
paires des contemporains sur le Compte de cet écrivain 
lyrique. On nous a dit que nous le retrouverions dans 
uue autre et prochaine serie, sans masque et en toutes 
lettres. Nous ajournons donc. 

il ne nous reste plus à mentionner que M. Nisard, qui 
fournit au Moniteur des articles de haute critique lit- 
téraire ; — M.Rappetti,qui se consacre plus particuliè- 
rement aux questionsde droit et d'histoire; —M.Emile 
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Carrey, un écrivain voyageur auquel on doit de très- 
curieux récits intitulés : L'Amazone, — fuit jours sous 
l'Equateur,— l'Algérie nourelle.ete.; — M, Lannoy, qui, 
pendant la guerre de Crimée, publia d'intéressantes 
leïtres sur la Crimée et sur la Baltique ; — M. Émile 
Renaut, dont on a fort remarqué le filleul du notaire, 
et, plus récemment, un morceau intitulé : Un Portrait 
de Van-Dyrk. Le Moniteur compte encore dans sa ré- 
daction plusieurs autres écrivains, mais leur mention 
nous est soustraite par les bornes déjà bien reculées 
de cet article. 

L'hôtel du'quai Voltaire, n° 41 et 13, où est in- 
stallé le journal officiel, et sa propriété, est une des 
anciennes résidences de la famille Larochefoucauld. 
C'est une demeuré de grand style, et dont le portail, . 
qui ügure en tèle de la planche de portraits qu’accom- 
pagne cet article, peut donner une idée. Il fut ‘bâti 
sous le règne de Louis XV, sur l'emplacement de 
l'anrien couvent des Théatins, fondation du cardinal 
de Mazarin. L'église voisine devint un théâtre en 1793, 
et en 1815 on en fit le Café des Aluses. Une partie des 
ateliers, des magasins, des réserves et des magnifiques 
salons du Moniteur futincendiés il y a deux ans, et dans 
les pertes irréparables de ce sinistre, matériellement 
estimés à d'ux ceut cinquante mille francs, il faut 
compter plusieurs parties des collections où figuraient 
des notes et corrections de la man de Louis XVI, — 
üe Ro'espierre — et de Louis-Philippe, plus tous les 
manuscrits, la ropie, des documents insérés depuis un 
grand nombre d'années. La rareté et le haut prix des 
collectons complètes du Woniteur fit naître, il y a 
quelques années, l’idée de le réimprimer au protit des 
grandes bibliothèques, des bibliephiles, des gens de 
lettres, des curieux. Il faut dire que l’entreorise n'a 
pas reussi. On a dû s'arrêter à l’année 1800. Mais il 
est juste d'observer que la partie ainsi reimprimée est 
de beauconp là plus intéressante de ce grand et in- 
flexible mémorial de l'histoire contemporaine, si rem- 
plie de noms et de coups de fouüre. 


JULES LFCOMTE. 


RC 
Fétouan. 


Si Tanger est la ville politique du Maroc, celle où 
résident les représentants des diverses puissances, Té- 
touan ou Tetuan en est la ville commerciale la plus 
importante, Siluée en face de Gibraltar, à quatre kilo- 
mètres de la Méditerranée et à cinquante de Tanger, 
elle fait partie du royaume de Fez. 

Son port, où tout navire peut mouiller quel que soit 
son tirant d'eau, communique à la ville par la rivière 
de Tetuan. 

Sa population, de quarante mille habitants, est la 
plus fanatique de l'empire, et le voisinage du Riff rend 
le séjour de la cité marocaine dangereux pour le, Eu- 
ropéens. 

La ville est posée entre deux chaînes de montagnes 
arides, pelées, hautes, taillées à pic, profondément ra- 
vinées et d'un espect grisàtre. A leurs pieds se dérou- 
lent de magniliques coteaux couverts d'une luxur;ante 
végélalion. 

Entouré de beaux jardins qui produisent d'excel- 
lents fruits, notamment des oranges, défendue par de 
hautes murailles blanchies, crénelées, mais dont les 
embrasures sont veuves de canons, Tétouan a un as- 
peel magnilique; mais l'intérieur, les rues et les mai- 
sons y sont fort sales, 6L on u°y rencontre généralement 
que des habitants couverts de haillons et d'un aspect 
repoussant. 

Les femmes y jouissent d’une réputation incontes- 
table de beauté, mais les voyageurs peuvent diflicile- 
men s'en convaincre, par suite des habitudes de elaus- 
tration que leur impose la jalousie musulmane, qui en 
était arrisée, il n'y a pas longtemps encore, à faire in- 
trdire l'entrée de la viile aux Européens. 

Le commerce de Tetousn, concentré entre les mains 
des Juifs et des Maures, se fait avec l'Espagne et sur- 
tout avec Gibraltar. Les principaux articles de son 
exportation sont: les laines, les peaux, le savon, la 
cire, les amandes, le miel, les oranges, des sangsues 
très-renommées et dont l’empereur a le monopote. Il 
s'y fabrique beaucoup d'armes etes longs fusils d'une 
dumsasquinure admirable. 

La vue générale de Tétouan, que reproduit notre 
gravure, est prise par M. Alary, de dessus un rocher à 
cinq cents metres à l'ouest de la vilie, sur la route de 
Tanger. On y remarque au nord ouest, bâtie sur 
hauteur et dominant la vilie, la casbah ou forteresse, 
au centre et dans le fond, le palais du gouverneur; 
enfin, au premier plan et sur la droite, le ch2min et la 
porte de Tanger. 

MAC YERNOLL. 
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Vue générale de Tétouan, prise de la reute de Tanger, d'après une photographie de M. 
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De la répression en malière pénale et de ses effets sur la 
moralité publique, L'honorable magistrat, frappé de la 
Progression loujoars croissante des méfaits et des réci- 
dives, attribue ce résullal à l'excessive indulgence des 
tribunaux et à la libéralité résre table avec laquelle 
ils vrodiguent les Sirconstances allénuantes, Pour re- 
médier au mal il Propose deux mesures nouvelles. 
L'une consistersit à refuser le benélice des C'rcon - 
Siances atténuantes aux récidivistss ; l'aatre à enjoin- 
dre aux magistrats d'énoncer dans li UrS jugements les 
circonstinces qui leur paraissent alténuantes, 

Je me borne à exposer cette Thèse sans la discuter. 
Mais si le fond même du discours échappe forcément à 
MON appréciation, il n'en est pas de même de [a lorme, 
el je Suis heureux d'avoir à y signaler des qualités 
remarquables de vigueur, de sobriété el d'élégance. Je 
reprocherai seulement à l'orateur d'avoir donné aux 
chilies une place et une importance op grandes, Je 
Sais qu'il est de mode à ijourd hui chez tes Criminalistes 

e remplhcer l'argumentation Dar une Statistique vive 
el animée, Mauvase liode à mon sens, Lu Slilistique 
est la plus dangereuse, 14 IOINS Certaine des Preuves, 
et je nô saurais mieux la Comparer, pour ma pare, qu'à 
ces omnibus qui, de Correspondance er Corrpoundunce, 
Yous conduisent partout où il VOUS plait «! siler, 

lautile de vous dire que la semaine Judiciaire s’est 
ressentie de la fin des Vacances, Les gens de robe, 
oCCupés à deboucler leurs malles et à prendre lan ue, 
n'ont pas encore eu L: temps de rouvrir leurs dossiers, 
On a donc peu plaidé, et, pour ne Pas in'en revenir 


Palais de Gabary. 


S. A. le vice-roi d'Égypte possède près d'Alexandrie 
une habitation qui, bien que princière, laissait à dé- 
sirer au point de Vue du beu d'étenduc des apparte- 
ments, qui ne suffisaient Pas aux grandes réceptions. 
Mohämed-Ssiq résolut d'ajouter à son Palais une an- 
nexe qui répondit à toutes les exigences. Des con- 
Structeurs français, sous la direction et d'après les 
plans de M. Edouard Sehmitz, ingénieur civil, ont 
exécuté, en ionte et en fer, trois pavillons surmontés 
de coupoles et réunis l'un à l'autre par deux longues 
galeries intérieures. Les Portes de ces salles s'ouvrent 
Sur Une terrasse bordée d'un gracieux feston d'arcades 
Mauresques. La plus grande richesse d'ornementation 
à lé répandue dans ce beau travail, dont l'arehitec- 
lure rappelle je style pur de l'Alhambra, Les plafonds 
en plen cintre sont décorés de ces délicates peintures 
dont l'Orient :eul a le secret. Des glaces reflètent par- 
tout et mille fois Ja double colonnade des galeries, On 
Peut admirer jusqu'aux Moindres détails de cette con- 
Struction qui, & outée à l'ancienne résidence, en forme 
Maintenant la äÇçade principale, Du haut du bérron, 
la vue embrasse nn vasle terrain où viennent manœu- 
vrer les troupes égyptiennes el Caraco er les merie:l- 
leux cavaliers que Son Altesse aime à voir se livrer à 
la fantasia, De l'extrémité du Champ de Mars à l'hori- 

Zon, s'étend la Dappe bleue de là Méditerranée, 

ÉMILE BOURDELIN. 
TT 


COURRIER DU PALAIS. 


danis ; cette hésitation 
premier asrect, amè 
observés :— Emma fai 


. à LAIT 
N'anmoins, l'amour l'emporte sur }s Vauit: “a 


Mariera avec Jean de Rieux, elle sera duches | 
pi-d. Attendez ! voilà les Mil'ions de MS js 


tréibuchants! 11 y en a Quatre pour le jeune 4. "l 
quitre millions, entencez-vous ! Sans doute, A erigl 
#urail mieux fait les choses, mai pour M. Lin |,,] 
C'est fort joli, — Le Jjuc Job hérite d'un once lieux, 
tel qu'il n'en pousse que dans les dénoümert, 

de vous l'ai dit, c'est /e Roman d'un Jet ang 
fauvre, EL rien n'y manque, pas même l» leslemeny 
du dernier acte. L'onc'e aUX Quatre millions sy le 
Corsuire Laroque, je rois. 11 N'y 4 qu'une léiate dé 
jovialité en plus dans le Personnage du Dur jy J 
ce pelil monsieur, s’il n'avait pour iDterprète | a 


: : Un 
médian excessivement SYMmpathiqae, M, Ga Cei 


Part de son succès, — Car il Y 4 eu suce, || 1.4, 
M. Léon Laya l'honnêteté de’ l'idée, la douceur 
l'esprit, l'émotion parfois très-pénétrane de certx 
scènes d'intimité, Il lui manque la force, je r. 
puissant, l'accent profond. Cela pourra lui venir, 
lui viendra probablement, car déjà Le Dur Ji où 
progrès sur ses pièces précédentes et Surlout sur | 
denies gens. 

La gravure du Monde illustré de ce jour reproduit là 
dernière scène du Due Job, Nos lecieurs U ver! 
reconnaître les artistes Supérieurs qui ont {art el d 


Menlichner un tout Petit procès, celui de Mie Nell 
Contre le Figaro et M. Siraudin. De l'objet du débat, je 
Et noi aussi j'ai pendu au croc la robe de l'avocat 
Our prendre le bâton du Yoyageur. Moi aussi j'ai posé 
e pied sur les glaciers du Mont-Blanc, du Mont lose 
et de l'Oberiand, j'ai suivi de Burglen à Altorf les pas 
de Guillsume Tell et salué les stations Patriotiques du 
lac des Quatre-Cantons. Et moi aussi j'ai respiré le 
pre des jardins Borromée, j'ai Voyagé sur l# lac 
ejeur, — ce lac des féeries et des rOMans, — et Visité 
à la clartéde la lune, dans une barque conduite par des 
soldats de Garibaldi, les forts Pilloresques de Laveno ; 
mOi aussi j'ai fait Mon pélerinage aux champs glo- 
rieux de Magenta et recueilli sur le sol encore boule. 
versé du cimetière de Solferino, des halles aplaties, 
des cartouches brûlées, des éclats de bois et de Pierre; 
Moi aussi j'ai vu Vérone et Peschiera avec leurs pa- 
rures de nont-levis, de créneaux, de forteresses et de 


L3 loi sur la presse me met un cadenas sur les lèvres, 
et le plaisir que J'aurais à l'ouvrir ne comfenserait 
Pas pour moi Je désagrément de faire connaissance 
avec la police Corréctonnelle, Tout ce que je puis 
Vous dire, c'est dué, sur une plainte en diffamation 
portée par Mie Nelly à l'occasion d'un article publié 
dans le Æiyuro par M. Sirsudin, ce dernier qui, en 
première instance, en avait été quitte pour seize francs 
d'amende, à été Condamné par la Cour à cinq cents 
lrancs de domimages-mtes êts, et que M. de Villemes- 
“ant, dont l'innocence avait été reconnue par le tri. 
bunsl, n'a Pas élé aussi heureux en appel, et devra, 
Comme complice de M. Siraudin, déposer aux pieds de 
sa belle adversaire une Somme de mille francs. J'ajou- 
lerai, si vous Y lenez, que M. Jules Favre a plaidé 
pour M'e Nelly! ot que les inculpés se sont présentés 
seuls el sans avocats. Mais, au nom du Ciel, ne m'en 
demandez pas davantage ! 

Ma chronique de rentrée n'est pas riche. Mais que 
mes lecteurs presrent Palience, les beaux procès ne 
larderont pas à se presenter. Déjà, je vois surgir à 
l'horizon la curicuse aflaire Lemoine qui doit, dit on, 
renouveler les émotions du procès Jeufosse, celle de 
‘agent de changs Giblain, celle entin de Léonie Ché- 
reau, l'auteur de cet enlèvement d'enfant qui, ilya 
Un Mois, à cause dans Paris une Seusation si pénible 
et si profonde, PETIT-JKAN, 

nn, 


feront longtemps la fortune de cette Comédie : d'sks) 
Güt, vrai, simple, gai, chaleureux, en un mül touf 

à fait humain dans le rôle principal, — Je héros, 4 

Come on d'sait du temps de M. Laya père 


gentilhomme ; M. Monroe, q 
Vers l'emploi des financiers : 


Le S élé.at de Poireau! du théâtre des Variétés, Du 
rejette dans la parade. Va pour ia parade! mais coul 
ci pourrait être plus enlevante, plus remuant. 1 
PUIS, une parade rustique, des Morquenne et des » 
tons, cela est vieux. Heureusement que Poireau «a 
Lassagne ; or, M. Lassagne, c'est tout dire, 
COPINE PET Et dans le monde entier 
Jamais acteur bouffon ne fit inie 1x Son métier. 


et la piice Saint-Marc ; — je pourrais donc, moi 
âcher sur le Papier l'écluse de mes impressions 


Surenl, cette année encore ils en Seront quittes pour 
la peur, et Do Courrier, fidèle à Son titre, ne <ortira 


pas, quelque démangeaison qu'il en ait, de l'enclos du 
Palais. 


demie les gardes de Paris forment une haie qui com- 
la Sainte-Chapelle : célunt arma toye, Les tambours 


vance Méjeslueusement ; c'est la cour de Cassation. 
Derrière elle Marche la cour impériale, Les robes 
noires qui Poraissent ensuite sont celles des membres 

al, des juges consulaires, des juges de paix, 
Le cortège est fermé par Les avocats, les avoués, es 
agréés, les huissiers. Tous viennent demander à l'Es- 
prit-Saint de desc: üdre sur eux, de leur donner les 


sillements, des sourires, des stupeur-, des Liroueites 
qui ne sont qu’à lui; sa voix esi une Prälique, ses bras 


COMÉDIF-FRANCAISE : Le Dur Job, coméiie en Qualre actes, de 


il 
< s 

: Rsesat ; : M. Léon Laya, — VaRitis : Srétérnt de Por vou! vaude- | 31bums pour doter le DORE venu. L'un lui 4 ut « 
lumières et la force nécessaires pour rétiplir au mieux He acte, dé MM. lol Morris ds Hit PaLars- | VISige ellaré, l'autre la bôtise sereine, celui 1à l’art da 
les devoirs de teurs fonctions. robe nrDeut, comble en ot) En rm Sur l'air. Il eut aussi l'épouvante cs 

Mais un peu d'egoïsme se mêle toujours aux prières chant, par MM, Théodore Barrière el Viciorieu Sardon, mique et la parodie de Ja grâce, le don de dé-rocnsr 
des mortels, et il me Semb'ait, pendaut la messe, en ? le lustre avec ses Yeux et celui de march. sur de 
lenire s'échapper des lèvres des a:sistint cert:ins Toujours /e Rormwn d'un Jeune homme pevrs! On ne | œufs absents, et surtout il reçut un charme pour :t%t- 
vœux AE la formule ne se trouve pas à Coup sûr dons sort plus de là. Le Due J,6. de Ja Comédie-Française, rer el fixer au-dessus de sa perruque rouge les p:pdlf 
e rituel du jour. , 


Rest bas autre Chose en ellet que la pière de M, Octave lons symboliques, comme le Pärricide Oreste enr 
Feuillet, — Mais n'est il Pas Vrai que c’est un titre un Mall, Volaut au-J.sus de sa lêle, la Fatmiité ex tes 
eu 1rop cherché: Le Due Jub ? — Cela veut dire, selon | Furies. Une petite C L 
Léve. un duc qui n'a pas le sou. N'avoir pas le sou su Purleras la redingote 
théâtre c'est se Conlenter de cent mille francs, Ainsi, 
fait en soupirant Le jeune duc de R'eux, un Charmant 
£ATCON, point fier, rempli de fénérosité, d'esprit, de 
‘élicatesse, et qui, — Pas plus que le Marquis Maxime 
de Champcey, son Patron du Vaudeviile, — ne consent 
à faire flèch: de son grand nom dans des entreprises 
industrielles. Ce n'est Pas sa faute s'il aime la fie d'un 
binquier : cette jeune rersonne est sa Cousine, et il a 
été élevé avec elle. Il ne demanderait même pas mieux 
que de l'épouser, car il est Sans prejugés contre la 
finance, mais on ne veut pis de lui. On le regarde, non 
Sans raison Peut-être, conme un oisif, — et nous 
ajouterons, DOUS, comme un oisif prétentieux, car ce 
Job de vingt-cinq ans fronde à tort et à travers, donne 
es leçons à tout te monde el ne s'aperçoit pas qu'il est 
absolument dépourvu d'autorité ; cest un duc lazza- 


« Esprit-Saint, Murmuraient les Magistrats, fais que 
» les avocats soient brefs et concis, que leur organe 
» Soit flatteur à l'oreille, leurs gestes agréables à Ja 
» vue, leurs arguments Salisfaisants pour [a ruison ! 

» Esprit-Saint, disiient les 8Votals, fais que les juses 
» Soient patients, d'une humeur égale, toujours 
» gaillards et dispos sur le cuir de leurs fauteuits ! 

» Esprit Saint, hasardaient les avoués, fais que les 
» procès so:ent gras el nombreux, qu'ils Soient [ardés 
» d'incidents, trulfés d'enquêtes et de requêtes, flan- 


» Esprit-Saint, s'écriaient les huissiers, fiis que le 
» protêt abonde, que la saisie foisonne, que le procès- 


En entendant ces vœux divers qui bourdonnaient à 
mon oreille, Élais-je sous Je COUP d'une hallucination 
où d'un accès de Seconde vue? Celui-là seul quisonde 
ls reins et les CŒUTS pourrait vous le dire. 

Après avoir quitté a Sainte-Chapelle, les magistrats 
sont remontés sur leurs siéges. À la Cour de Cassa- 
tion, M. le Premier avocat g'néral de Marnas n fait, 
en termes très-dignes et très-éluvés, l'éloge du dernier 
Portalis. On a remarqué surtout le tact avec lequel 
l'orateur a raconté certain fait très-délicat de l'histoire 
Contemporaine. s 

M. de Gaujal, Premier avocat général près la Cour 

périale, avait Pris pour texte de sa mercuriale : 


Le banquier est sur le Pgint de Tai préférer pour 
gendre un homme Labile, sorti des dermers rangs de 
li foule et arrivé à la fortune par ls spéculation. Il 
n'aurait pas tort si cet homme joignait à son ‘dresse 
uve dose de sentiment, mais l'auteur en à fait le boue 
émissaire de la comédie. C'était son droit, Cependant 


le cœur de ja jeune fille hésite entre ces deux préten- 


L 
ques erishés, — toute une Mménagerie 
&lapissante, muzissante, Soupiran'e… 
ügaçante, Ces henhommes passent et 
Piaigoant, pendant trois longs actes. 
en question, venu chez 
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rité du publie et de la critique pour n'avoir point dé- 
sespéré d’égaler une telle rivale! Le fait est que quand 
vent le duo du troisième acte c'est merveille que 
d’être témoin de celte lutte des deux cantatrices; lutte 
ardente, passionnée à l'extrême, dans laquelle l’une 
apporte le calme que donne la foree, l'autre la vigueur 
d'expression qu’elle doit à son organisation essentielle - 
ment sensitive. 

Ce soir-là M. Merly, qne nous avons connu pension- 
naire de l'Opéra, débutait aux Jtaliens en chantant le 
rôle d’Assur. Cet ariste, dont la voix est vibrante et 
semble fort étendue, devrait bien se corriger de l'ha- 
bitude qu'il a de che roter. A part ce défaut, que 
nous considérons comme capital, M. Merly à rendu 
avec chaleur et intelligence certaines parties de son 
rôle, notamment son duo avee Sémiramis, et le solo 

ui commence le dernier tableau. 

Le tenorino Luchesi jouait Idreno. M. Luchesi a un? 
petite voix et ne chante pas toujours juste, mais il vo- 


calise avec facilité. 
ALRERT DK LASAÏLE. 


137 40 


CHRONIQUE MUSICALE. 


elours des canapés (on 
er ses ong'es Sur les 
1 épouse ; celui-là pré- 


opéra en quatre actes, 


;, on l'oblige à gratter le v 
trois actes, de 


blé de lui faire promen 
À; celui-ci veut le tuer $1 
occire s’il n’épouse pas. Bref, de secousses en 
:ses, de bourrades en bourrades, d’ahurissements 
aurissements, cet autre Pourceaugnat, d'abord 
isolu et s’attendant à tout, finit Par avo r une 
ble attaque de nerfs. — Si la pièce avait cinq 
il en adviendrait autant du public. 
anque un grain de folie et quelques grains d’im- 
aux Gens nerveux, qui sortent du répertoire du 
Royal: cela est trop spécial, partant trop MONT 
On y retrouve, par ci par là, les qualités âpres 
jaines de M. Théodore Barr ère, son point de vue 
11 fort juste. Mais, je le répète, c'est dune lon- 
qui aboutit à la fatigue. — Les Gens nerveur 


ués par MM. Delannoy, Hyacinthe, Aral, Amal 
ter Me Thierret, une 


Samson ne rendrait vraiment 


quéaTue-IraLien : Reprise de Rigoletto, 
de Verdi. Reprise de Semiramide, opéra en 
Rossini. 


Depuis l'année dernière, Ja distribution de ÆRigoletto 


a été changée du tout au tout. Aujourd’hui, c'est 
Mre Dottini qui, pour ses débuts, chante le rôle de 
Gilda, et son plus grand tort esl de venir après 
M: Frezzolini, qui avait donné une physionomi >? si 
touchante a la fille du fou, qu'il n'est pas Sans péril 
de vouloir lutter de charme avec le souvenir qu’elle 
a laissé. Mme Doutini est, du restée, une belle personne, 
à qui une voix plus ample, et plus égale surtout, 
Sérait à ravir, la débutante ne doit point oublier que 
le publie de la salle Ventadour est, par dessus tout, 
friand de vocalises et de fioritures élégantes; C'est là 
même une dès traiditions qui se sont le plus fermement 
conservées parmi les gens du dilettantisme italien. 
A M. Corsi, qui n'avait point une voix sympathique 


n excellente. M. 
ieux que M. Arnal la figure emmnitouflée du 
nme Bergerin; M. Delannoÿ fait grincer des mais qui, par son jeu accentus, donnait du rehef au 
personnage du fou, à succédé M. Graziani, qui se con- I Q ———— 
qu'il a une belle voix, Ce que nous ; 
L'’Angleterre et les États-Unis. 


dans sa création de Marteau, où il est remar- 
t sublime d’: ffare- 


; quant à M. Hyacinthe, il es 
2" en employé de la poste, escalier G, bureau 
amations. 

; renvoyons à la semaine prochaine le compte- 
du Suvetier de La rue Quincampoir €t celui du 
er d'ASSAS. Ce sont deux drames représentés, le 
rà la Gaîté, le second au Cirque-Impérial; ce 
ux réussites aussi, assure-t-0n.— En voyant, lors 
jchets du Pére Martin. M. Paulin Ménier si in- 
ut dans le rôle d’un commissionnaire, M .d’'En- 
: Hector Crémieux se seront dit qu’il ne pour- 
nquer d’être ma gnif ue dans un rôle de save- 
est ce qui est arrivé. spérons qu on s'arrêtera 


dernière profession. 


tente de prouver 
savions de reste. Nous voudrions à M. Graziani plus 
d'ardeur, et par conséquent plus d'agilité qu'il n'en 
déploie dans un rôle aussi marqué ; en Ur MO, M. Gra- 
ziani s'y montre irop père de famille et pas assez 
bouffon; il laisse done trop dans l'ombre À côté le 
du caractère de Rigoletto. M. Gardoni est 


plus piquant 
un due de Mantoue très convenable, et M. Angehni 


un spadassin des plus farouches. 

Après Rigolelto est venue la Semiramide. À ch3que 
saison ce colosse du répertoire rossinien revient comme 
la fête annuelle de la melodie. Combien on aime 
Me Alboni dans re rôle d'Arsace, par le uel elle dé- 
buta à Paris, et qui fut toujours pour éÎle l'occasion 
d'un triomphe! Co:xbien jussi Me Peuco a bien mé- 


LES ILES VANCOUVER ET SAN-JUAN: 

Les derniers COUFTIeTS du nouveau mondé nous ont 
appris le conflit qui s’est tout à COUP élevé entre les 
cabinets de Londres et de Washngton, à propos de 
l'ile San-Juan que Se disputent les deux gouverne - 


ments. 

Le général Harney etle gouverneur Douglass étaient 
sur le point d'en venr aux mains, quand l'amiral 
Baynes, commandant la station anglaise du Pacifique, 
est accouru tout à COU 
tanément raison aux deux 
CHARLES MONSELET. général Scoli, le vieux vainqueur du Mexique, a été 


e 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Maison natale de Schiller, à Marbach, près Stuttzard, 


depuis envoyé à San-Francisco par le président Bu- 
chanan pour arranger définitivement l'affaire. 

Sans prétendre approfondir ce débat, qui n’est pas 
de notre compétence, nous allons faire connaître la 
pièce en litige à nos lecteurs, en leur faisant, carte en 
main, un rapide exposé des lieux et de la question 
qu'ils soulèvent. 

Indépendammnent de ses vastes colonies dans le sud 
du Pacifique, l'Angleterre possède dans l'Océan boréal, 
sur la côte ouest d'Amérique, une partie de l'ile de 
Vancouver que l’on peut rattacher à la Nouvelle-Bre- 
tagne. Les établissements qu’elle y a fondés, et notam- 
ment Victoria, ont pris un important accroissement 
depuis les découvertes d’or de la Californie. Cette ville 
est heureusement placée à l’entrée d’une baie profonde 

ui offre un abri assuré à tous les navires qui viennent 

ans ces parages. Le port d'Esquimalt, situé à peu de 
distance de là, et qu'on pourrait facilement lui ratta- 
cher par un canal de six cents mètres, est encore plus 
favorisé par la nature. C’est un bassin dans le roc, 
dont l'étendue serait assez vaste pour contenir.une 
flotte de plusieurs centaines de bâtiments de guerre, 
et qui se prêterait facilement à tous les travaux d’en- 
diguement et de jetées que peut réclamer le commerce. 
On y compte presque partout cinq, six, sept et même 
huit brasses de profondeur. 

Le nord-ouest de l’île appartient aux États-Unis. 

L'ile San-Juan, dont il est si vivement question 
aujourd’hui, est placée au sud-est de Vancouver. au mi- 
lieu du détroit qui la sépare du territoire de Washing- 
ton. D’après ce qu’en disent les journaux de San- 
Francisco, elle a vingt kilomètres de longueur sur 
onze à douze de largeur, et est riche en minéraux. 
Dans sa AL grande partie, c’est un pays ouvert; le 
reste est boisé de sapins épais et de chênes. Une cen- 
taine de bonnes fermes y sont établies, et quelques- 
unes d’entre elles ont jusqu’à cent cinquante hectares 
de terres cullivables. 

Le côté sud de lîle-est particulièrement propre à 
l'agriculture, et le nord est habité par des squatters 
américains qui s’occupent spécialement de chasse et de 
pêche. Dans son ensemble, cet ilot a quelque impor- 
tance et commande les deux passes de Haro et de Ro- 
sario. Dans la partie qui avoisine l’île Lopez, celle de 
San Juan offre une baie de quatre milles au moins de 
profondeur, où l’ancrage est bon et où les navires sont 
parfaitement à l'abri, ce qui permet d'en faire en 
même temps un point fortifié et un port de refuge. 

Le traité du 15 juin 1846, qui a délimité les territoires 
anglais et américains dans ces parages, a établi la ligne 
de démarcation par la 49° parallèle de latitude nord, 
au milieu du canal qui sépare le continent de l'ile de Vun- 
couver, et de là vers le sud par le milieu dudit canal et du 
détroit de Fuca, qui conduit au Pacifique. 

Or, il y a deux canaux apparents qui séparent le 
continent de Vancouver. L’un d’eux est à l'oueat de 
l'archipel à travers le passage Haro, et donnerait les 
îles aux États-Unis; l’autre est à l’est par le passage 
Rosario, et les donnerait à l'Angleterre. Il s'agit de sa- 
voir ce qu'a voulu dire le traité. Les États-Unis ont 
toujours pensé qu'il désignait le premier passage qui 
est plus large, plus profond et plus direct que l’autre, 
et que ces îles appartenaient naturellement au conti- 
nent et non à Vancouver. L’Angleterre préteni le 
contraire, et elle consentirait plutôt, dit-on, à céde: 
tout le reste qu’à abandonner l’île San-Juan, qui, 
Comme nous lavons dit plus haut, a une importance 


D'après les documents envoyés par M. E. Gouin. 


militaire de premier ordre, au centre des quatre pas- 
sages de Georgie, du Haro, du Rosario et de Fuca. 

La carte que nous donnons indique les limites ré- 
clamées respectivement par les deux gouvernements. 
Les sondages faits dans les détroits ne laissent aucun 
doute sur l’énorme avantage présenté par le Haro dont 
la profondeur moyenne excède 106 brasses, tandis que 
celle du Rosario n’en a que la moitié au plus. Les Amé- 
ricaics se retranchent du reste derrière ce principe 
qu'ils érigent en aphorisme marin, et avec raison, 
croyons nous, c’est que, cæ eris paribus, lorsqu'il y a 
discussion sur la propriété d'une ile, la règle est que 
l'île en question appartient toujours au continent dont 
elle n’est qu’un prolongement disjoint, plutôt qu’à une 
île principale voisine, dont les fondemonts lui sont 
ReAReqUR moins limitrophes, comme dans le cas ac- 
tuel. 


D'EXIREUIL. 


mm 
Maison natale et statue de Schiller. 


Le grand poëte romantique allemand, Schiller, est 
né en 1759, dans le Wurtemberg, dans la petite ville 
de Marbach, peuplée de trois mille cinq cents âmes, et 
situe à quatre lieues de Stuttgart. 

C'est là qu’on distingue encore la modeste habitation 
qui lui servit de berceau, maison natale dont nous 
reproduisons aujourd hui la simple architecture, et sur 
la facade de laquelle la reconnaissance publique a 
inscrit le nom du poëte. 

Fils d’un capitaine de hussards, ilentra, malgré son 
inclination vers l’état ecclésiastique, dans un régiment 
en qualité de chirurgien. Dès qu'il eut fait jouer sa 
première pièce, les Brigands, il déserta, et, après di- 
verses aventures, fut nommé conseiller du duc de 
Saxe-Weimar et professeur d'histoire à Iéna (1789). 

L’apologie de Louis XVI, qu'il adressa à la Conven- 
tion en 1793, le rendit alors célèbre en France, où il 
est surtout apprécié aujourd'hui pour ses drames et 
ses ouvrages historiques. 

Sa santé délicate le fit de bonne heure renoncer à 
l'enseignement, et il se retira à Weimar, où il fut 
comblé des bontés du duc régnant, et où il mourut le 
9 mai 1805, à l'âge de quarantessix ans. e 

Il fut l'ami intime de Gœæthe. 

‘En même temps que la vue de la maison natale de 
Schiller, nous donnons la reproduction de la statue qui 
lui fut élevée le 9 mai 1839. 

Cette statue, œuvre capitale de Thorwaldsen, le 
Canova danois, coulée en bronze par Stilgmaier, a 
treize pieds de haut, et représente le poëte debout. Sa 
tête, couronnée de lauriers et un peu penchée en 
avant, exprime la douceur et la méditation ; son front, 
très -large'et élevé, dénote le génie poétique. Ses che- 
veux retombent en longs anneaux sur ses épaules; 
le cou et la nuque sont découverts; le col de la che- 
mise et le jabot sont rabattus sur un habit couvert en 
grande partie par un manteau que retient le bras 
droit pressé contre le corps. Le bras gauche retombe 
négligemment, et la main retient un livre ouvert. 

Les quatre bas-reliefs qui ornent le piédestal de la 


, 


Monument de Schiller à Stuttgard, par Thorwaldsen, 


L 
statue représentent les muses de la Poësieetdal! 
toire planant autour d'un globe terrestre oies! 
le nom de Schiller; le génie de Ja Poésie . 
vol, les yeux fixés au ciel, et la Renommée,1énent 
couronne de lauriers et une branche de palmier, 
clament les œuvres du maître. 


LÉO DE BERNARD. 

Le Monde illustré perd une plume élégantéetine 
qui écrivait les courriers de la mode, Maïs-silme 
s'empêcher de regretter la gracieuse collaborinee 
vient de le q itler il espère que ses lecteurs ne 
pas au change, car les articles de modes seront dés: 
signés vicomtesse de Renneville, 
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COURRIER DE PARIS 


va Voici l'histoire, — c'est-à-dire la chose his- 
torique, — la plus nouvelle que nous aient livrée 


nos informations ; Je mariage auquel out conduit ces 


péripéties a eu lieu cette semaine, 

Un homme dé,à veuf meurt il y a quelque temps, en 
laissant tout juste ce qu'il fat d'arient pour achever 
l'éducation de sa jeune fille. Quel avenir a-t-elle, 
sans autre dot que sa beauté ? Ceux qui s'intéressent à 
elle Ini conseillent d'achever assez séricusement ses 
études pour devenir un jour maîtresse en cessant 
d'être élève. Ses sentiments honnêtes rénondent à ce 
sage conseil; elle comprend que le monde, si elle 
essaye d'y entrer seule et pauvre, lui offre d'effrayants 
périls ; elle étudie donc avec courage, elle se vouera, 
se dévouera à l'instruction des jeunes filles plus 
heureuses qu'elle, puisqu'elles ont une famille, un 
aveuir ! 

Les choses en étaient là, dans un quartier éloiy;né 
de Paris, lorsqu'il arriva ceci en plein Versailles : 

M de Lesp.., supérieure d'une des maisons reli- 
gieuses qui se sont perpéluées dans celte localité 
depuis M de Maïntenon, reçoit un matin la visite 
d’un notaire, — qui lui apprend qu'eile hérite, du fait 
d'un parent éloigné, oublié, d'ure somme con«idé- 
rable, et comme on en évoque souvent dass les dé- 
noùments de comédies : il s'agit de deux millions et 
demi! 

La respectable dame fut plus étonnée encore qre 
charimée d'une aubaine si imprévue, Elle avait fait 
vœu de pauvreté, et ne s'enten'lait en rien aux choses 
de l'argent. Ajoutez où supprimez des Zéros à la 
somme qui lui arrive, et elle n'en ticodra nul 
compte! Le notaire est tout naturellement consulté. 

« — Mais vous avez sans doute des paren's, ina 
dame? — ditil; — puisque votre Siluation vons 
interdit tuut usage persounel d: ces millions, Pappli- 
cation aulour de vous en sera facile... Siÿez per- 
sua.lée qu'il n'y a qu'au couveut qu'on fasse vœu de 
pauvreté! 

La bonne dame réflé“hit, el pensa à une petile- 
nièce qu’elle avail, —et précisément l'orpheliue dont 
il vient d'être parlé ! Guidée par le notair?, la jeune 
fille vint à Versailles; M de Lesp... lui dit : 

«— Mon enfant, j'ai de l'argent à te donner... 
veux-tu te marier ? » 

La déclaration et la proposition furent naturelle 
ment du goût de la jeune fille, que sa vertu nlus que 
sa vocation condanmmait au 1ùle d’institutrice. Elle 
répondit que si le mari lui plaisait, elle obéirait bien 
volontiers à sa respectable tante madame la supérieure, 

«— Eh bien, mon enfant, reviens daus quinze 
jours et j'espère que je l'aurai trouvé ua bon mari! 

On devine cominent la jeune personne passa cette 
fiévreuse quinzaine. Cette question d'agent linqnié- 
tait un peu... elle craignait que le mari en per*pec- 
tive ne fût en raison même de l'argent, c'est-à-dire 
un vicillard : « — Oh! — disait-elle, — s'iln'est pas 
jeune et symoathique, bien certainement je ne l'é- 
pouserai pas, malgré tout l'argent qu'on m'oifrira 
pour cela! » 

Or, pendant que l’une rêvait, redoutait, espérait, — 
l’autre agissait. Mme de Lesp... avait consulté autour 
d'elle, et l'ancienne supérieure du couvent, celle 
gu’elle avait remplacée, et qui vivait dans uue retraite 
imposée par son grand âge, ayant entendu parler de 
l'événement et des pro els qui en étaient la cnnsé- 
quence, fit prier Me de Lesp..…. 
avait un neveu, la vieille dame, comme l’autre avait 
une nièce, et ce neveu était un charmant garçon, un 
excellent snjet ! Or, comme on était en quéte d'un 
mari, elle l'offrait, persuadée que la jeune héritière 
l’accepterait à plein cœur! On fit venir le neveu à 
Versailles ; il plut sur-le-champ à madame la suné- 
rieur qui ne doula presque pas du consentement de 
sa nièce, si bien que les quinze jours écoulés, les deux 
jeunes gens furent mis en présence, —et comme le 
monsieur é'ait fort bien. il plut aussi à la charmante 
demoiselle, autant qu'elle plut elle-même à celui qui, 
peu de jours plus tard, fut son fiancé. 

Quand il fallut arranger la situ tion de fortune d°s 
futurs époux, l’inexpérience de Mme de Lesp... dunua 
fort à faire au notaire. 

» — Qu'est-ce qu'il leur faut? — dit-elle, — pour 
vivre heureusement, honorab'ement dans Paris ? Une 
douzaine de cents francs par an? Je lui donnerai en 
plus cent écus pour s'acheter un trousseau ! 

Avec cent écus on foime à peine aujourd'hui un 
trousseau de poupée-HureL! Le notaire qui savait bien 
que ce n'élail rallement l’avarice de l'honorable dame 
qui parlait, mais sa complète inexpérieuce des choses 
moudaines, lui dit: 

» — Madame, vous venez d'hériter à l'improviste 
d’une somme considérable... vous n'avez pas d'autre 
parente que votre charmante nièce ; il vous est venu 


e venir là voir. Elle. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


l'excellente idée de la marier ; il faut donc lui donner 
de quoi être heureuse avec l’aimable garçon qu'on lui 
a trouvé ! 

» — Eh bien, alors, combien faut-il? dites. 

» — Il faut leur donner un million ! 

» — Un uilion ?... Je veux bien, donnons-le ! mais 
est-ce q''il restera encore quelque chose pour les 
pauvres ? 

» — Ilen restera plus que vous n’en donnerez, 


- puisque l'héritage se monte à deux millions et demi. 


» — Alors je pourrai faire le bonheur de ma nièce, 
et en outre de cela faire aussi du bien autour de inoi ? 

» — Oui, madime la sunéricure, et cela vous sera 
bien 'acile! M. l'abLé X**#* vous conseillera, vous 
guidera... le million et demi qui vous reste trouvera 
aisément son emploi, soyez en sûre ! 

» — Pourrai-je aussi acheter un crucifix e1 argent 
pour la chapelle de notre sainte patronne ? 

» — Vous achelerez, si vous voulez, tout un aulel 
en argent ! Vous auriez, au besoin, de quoi bâtir une 
égiise | 

» — Eh bien, donnez donc ces mille francs à ma 
niece.….. 

» — Pardon, un million! 

» — Oui, c'est cela, un million! ça leur fera bien 
quinze cents livres de rentes, n'est-ce pas? Qu'ils 
soient heureux, ces chersenfants ! Ils sont charmants, 
et je veux qu'ils ne manqueut de rien ! 

Le notaire crut devoir renoncer à entreprendre 
cetle tardive éducation d’arithmétique. Gertain des 
in'entions généreuses de la bonne et respectable su- 
périeure, il agit en conséquence, Le mariage a été 
célébré lundi dernier. 


we Hier, quelques amis dinaient au passage de 
l'Onéra, chez Grossetète, un rendez-vous d'écrivains, 
de directeurs de théâtres et de jeunes avocats. C'é- 
tait à l'entresol, sur le boulevard. A côté de la table 
occusée par plusieurs de ces habitués, se trouvaient 
deux messieurs d'âge mûr, lair grave, en cravate 
blanche, — des geus qu'à leur extérieur on jugerait 
ne devoir diner que parce que c’est une impérieuse 
nécessité physique. Ce n'est pas que leur menu eût 
précisément tien d'ascétique pi même de simplement 
frugal; au contraire ! el, pour être gourmés, ils n'en 
semblaient pas moins gourmets, Quand nos amis s'in- 
stallèrent dans leur voisinage, les deux convives, l’un 
chiuve, l'autre blanchissant, en étaient gravement au 
perdreau rouge arrosé de vieux vin de Saint-George. 
Lis terminerent leur repas à l'aide de chasselas (rai- 
sin), de Brie (fromage), demardé coulant, et d'un 
godet de confitures de Bar (groseiiles blanches) ; le 
calé et la Jaune (chartreuse) achevèrent le sohde 
menu qui avait débuté par les ostendes: (huîtres), la 
bisque (d'écrevisses) et les laitances (de carpex) à la 
poulette, C'était assez pour se soutenir jusqu'au len- 
demain ! 

Le plus àzé des deux, le plus austère d'aspect, de- 
mande la carte ; on l'apporte, il examine, vérifie l'ad- 
dition, comme un homme d'ordre qui aime à se rendre 
compte de sa dépense, — et ayant d'un petit geste 
fort désintéressé comme impose silente à son vis-à- 
vis qui avait réc'amé assez fsiblement le droit de 
payer, — notre homine se leve majestueusement, se 
relourne vers un groupe de paletots accrochés aux 
pateres des eutre-glaces, et d'un très-grand air 
cherche une poche perdue dans des plis, d'où 1 
tire un porte-monnaie en cuir brun. 

Or, ce porte-monnaie brun sortait de la poche du 
paletot d'un écrivain célèbre, assis avec ses amis à la 
table voisine, — et tout le monde regardait faire le 
monsieur ! 

I ouvrit la charnière sans trop regarder, puisa, 
l'un apres l’autre, deux louis dans le soufflet de ma- 
roquin rouze, les posa sur la carte, appela assez im- 
pérativement : «Garçon! » et se rassit pour attendre 
sa monnaie, tout en développant la Patrie qu'il 
trouva près de lui. La monvai: fat apportée, il laissa 
une pièce de cinquante centimes et les sous pour le 
service, mit le reste des vingt-sept francs du Lolai dans 
le porte-monnaie et replaça métho liquement le tout 
dans la poche restée béante en montrant sa doublure 
de flanelle... On s’imagine bien que toute celte scene 
élait attentivement suivie des yeux par les cinq amis 
altublés, qui, sur un mot de l’écrivain : « C’est mon 
palelot, ma bourse ! » étaient fort curieux de voir 
comment l'affaire allait finir, “ 

Rien de plus simple ! Le garcon, qui avait lui-même 
accroché les par-dessus de ces messieurs, leur pré- 
senta ceux qui leur appartenaient réellement et les 
aida à les passer. Puis, ce furent les cannes et les 
chapeaux qu'il leur remit, après quoi ils se trouvaient 
prèts à sortir. lorsque l'écrivain crut devoir prendre 
la paroïie pour un fait véritablement personnel : 

€ — Pardon, monsieur... — ditil en s'adressant 
à l’amphitrion, — avez-vous bien diné ? 

» — Plait-il, monsieur ? 


» — J'ai l'honneur de m'informer si mos:y 4 
content de son diser et s’il ne lui manque rien. pe 
au besoin, j'ajouterai des cigares! + 

» — Monsieur... est-ce une plaisanterie ? — :, 
grand vieillard en fronçant, toujours majestus 
ment, ses sourcils, tandis que son convive li à 
à l'oreille : — Venez, Excellence. ces me 
sont peut-être gris ! | 

» — Monsieur, — dit l'écrivain, — si yaic ur 
plaisanterie, elle est tout à votre avantage, el. 
devriez me trouver firt aimable de prendre phases. 
ment votre procédé ! N'ai-je pas le droit de vou d 
mander comment vous avez trouvé le diné.. 
vous ai payé... malgré moi ! 

» — Le diner... que vous avez payé...? Par 
monsieur, expliquez-vous ! 

» — Pardieu, monsieur, c'est bien facile! Ve 
venez de prendre ma bourse dans la poche de id 
paletot, que voilà encore pendu là... Vous avez par 
votre carte d'uue trentaine de francs avec mon 2: 
gent, où plutôt avec mon or... et vous par'ez &rs 
mème me saluer !je trouve cette conduite légere ro 
votre âge; peut-être, maintenant que je mé suk 
expliqué, allez-vous être de mon avis? 

» — J'ai payé mon diner... avec. 

» — Ma bourse... là... ce palelot! 

» — Je crois que c’est vrai, Excellence ! — ation 
bas le convive du monsieur majestueux, 

» -— Est-il possible ! — murmura-t-il en se for. 
lant tout ému d’une sorte de tremblement nerveur. 

» — Mon Dieu, monsieur, si, comme je n'en dis 
pas douter, c’est une erreur, une plaisante erreur, — 
reprit le dévalisé, — il n’y a qu'à en rire. .etc'et 
ce que nous faisions, ces messieurs et moi, en vos 
regardant ! » 

Pendant qu'il parlait, l’autre, inventoriant 5 
poches, avait trouvé son porte-monnaie, non tas 
dans la poche extérieure du par-desus, mais dars 
celle de nortefcuille. [l'en tira deux louis, dit au ga: 

« — Rendez à monsieur le montant de ma cart. 
et gardez le reste !» 

Puis s'étant tourné vers l'écrivain, il ajouta de 
son plus grand air : 

e— Monsieur, je n’ai pas besoin de vous dire gr: 
je suis confus de cette erreur, et que je vous en 
mes excuses. Je suis le baron de K..., ancien mins 
plénipotenitaire à la Diète, et monsieur est mo: +- 
crétaire ; je suis de plus votre serviteur ! » 

fl salua poliment, froidement et sortit. 

«— Eh bien ! moi, je parie que ce n'est pie 
distrait, mais un escroc ! — dit le jeune {et br 12 
avocat au quel /e Nord doit ses piquantes chront 
du palais. — Il serait curieux que, happé dem; 
de plus incrédules que vous dans une nouvelle teu'e- 
tive de vol à la carte, au paletot,—ce qui est peut-être 
son indu-trie pour bien diner gratis, — je relruuvas® 
le gaillard en police correctiouneile ! 

» — [l a pourtant bien l'aspect d'un ex-dp'ouxe 
— dit Edouard Martin. 

» — Qui n’est plus à la diète! — ajouta Gusrv2 
Claudin. 

» — Eh bien... — ajoutera le lecteur, — vais 2: 
racontez l’histoire et qui assistiez tres-vraiseinblib -- 
ment à la scene, qu’en pensez-vous ? 

» — Je pense, monsieur, que ce n'élait pas un L.- 
ron, mais un vieux drôle, qu'il ne s'äpiele 13° 
K..., mais Pickpocket, qu'il est coutumier du 51: 
que Stephen a raison ! » 
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mm On sait que le grand Opéra prépare. par :: 
10 décembre, une solennité, une représentalion ° 
traordinaire au profit de la caisse des pensons #1 t- 
traites de ses artistes et employés. Il ÿ sera tirer: 
tombola formée de lots offerts par de grands pe: 
nages, les principaux abonnés du théâtre et di - 
artistes. Déjà, et depuis une quinzaine de jours +: 


ement que l'affaire est en cours, M. Alphonse 


a réuni soixante-quinze lots, la moiué envir 3 
nombre de ceux qu'il comyte recevo r. En téts de! 2 
figure une magnifique coupe provenant du cabii. 
l'empereur, eL dont la valeur est, d t-on, de :.1 

Le don le plus fastueux apres cette coupe, est ie 
vice de thé en vermeil, donné par un des dézu- 
la Seine, l-quel fut jadis le plus heureux des 7- 
teurs de l'Opéra : nous avons nommé le do:ter": 
ron. La valeur de ce lot, qui est un véritabe :. : 
d'art, est de 3,500 francs. 

On parle aussi d’un tableau authentique d'E » 
provenant de la galerie du cardinal Farnè=. 
d'un grand prix, donné par un collectionnesr 1° 
bleaux. et de valses, M. Strauss, directeur = à: 
de l'Opéra. M. Corot, le grand pañtre à ufr 5 
ses paysages, qui semble l'ouverture d'us 
sur la uature, On a reçu de M®* de Païva un F7" 
vase de Sevres, monté en bronze doré ; de Le 
sident Troplong, un coffret à bijoux; de UK: ° 
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de rasse, une toile de Robert Fleury ; un orgue et un 
piano ont été offerts par des fabrirants en vogue, On 
esLauss mentionner une foule de jolis tableaux, de 
ksins, d'esquisses envoyés à l'administration du 
mani Opéra far leurs auteurs mêtnes : MM. Court, 
plin, Bénédict Masson, Alaux, Desplescheins, Cor- 
œun, Nadar, Gambon, Thierry, Gendron, Hugues 
pri, Hip. Bellangé, Pils, E. Isabey, Voillemot, 
es (d'Anvers), Madou (de Bruxelles), AÏf, de Dreux, 
- gpreux-Dorcy, Baron, Carjat, Gust. Doré, Chavet 
risot, baron Wappers, Ziem, etc., etc. MM, Debay, 
tx, Dantan, etc., ont aussi envoyé des œuvres de 
“ulpture. 
Qu attend encore les envois promis par les princi- 
aux abonnés de l'Opéra, les autogranhes des gens de 
vres. destinés à former un riche album, et les dens 
splusieurs souverains et princes, en tête desquels 
fut citer $. À. R. le duc de Saxe-Cobourg-Gotna, 
an des heureux marstri de la maison. Les b nnes 
tions que M. Alphon+e Royer entretient avec beau- 
up de hauts personnages et d'artistes éminents, le 
ir qu'éprouvent une foule d'individualités opu- 
iles ou généreuses d’être agréables à cet impresa- 
y à la fois homme de lettres et homme du monde, 
tent infiniment à l'empressement qu’on met à ré- 
odre à cet appel philanthropique, et tout présage 
__esoirée d'un grand éclat. Nous reviendrons sur ce 
et. 


)n voit sur une pancarte du boulevard Boune-Nou- 
je, à Paris : 
OMBRELLES A 40 P. 00 
Au-dessous du cours. 
| y a donc eu une société pur actions qui a ém?s 
ombrelles ? Elles sont donc cotées au parquet des 
nts de change ? 
av Qui est-elle ? Nous ne sommes pas seul à dé- 
r vivement le savoir, et tous les jours, par ces 
. x froids lumineux, les élégants qui cavalcadent 
bis autour des calèches où, sous leur couverture 
urrure, sont couchées de belles dames, — parmi 
yelles quelques laides, — chacun s’écrie comme 
1: Qui est-elle ? 
“emière question : Est-elle jolie? tous le croient, 
ie le sait! Si son amazone de drap noir, brodée 
ne le dolman d'un hussard, trahit un corps dont les 
s élégantes ont la grâce des contours heureux, 
contre, le petit chapeau de castor qui la coiffe 
“tomber sur son visage nn voile si ample et si 
, que c’est plutôt un rideau, un crêpe finèbre! 
ant on sent darder àtravers ce voile les feux d'un 
dardent, et, si dans sa course de centauresse, 
set parfois sa cciflure en désorde, c’est en boucles 
es que sa chevelure s'échappe du voile tracassé 
» vent : une femme si blonde avec des yeux si 
{ Décidément elle est jolie ! 
s pourquoi tant se cacher? Au fait, elle est 
être laide ! c'est l'avis des femmes. Les hommes 
nt pour le contraire absolu. 
> monte un cheval anglais de la plus grande 
5 et noir comine sa loilelle d'écuyère, noir 
e Eoûüs, le second coursier du char de lAurore, 
lR fresque de Guido Reni. 
opposition, le valet qui la suit, et de beaucoup 
>rès que ne le veut un ridicule usage, — qui 
: secours ou l'aide à quelques centaines de pas 
ière du maître, séparé de lui par l'encombre- 
Xe la circulation, — ce valet, dis-je, en grande 
de deuil, monte un cheval blanc comme celui 
chanson attribuait à Lafayette. Ce valet est un 
“d dont les cheveux sont assortis au poil du 
; Son air est Sérieux, inquiet, renfrogné : le 
e de ce couple est sinistre. 
commentaires ne manquent pas. 
C'est, — disait l'autre jour la comtesse de la 
— Ja veuve sans naissance d'un lord très- 
Il s'était mésallié. Aujourd'hui, délaissée par le 
qu'attirait le norn de son mari, elle promene 
it à quatre kilomètres par heure. 
Comment savez-vous cela ? 
On le disait chez moi l’autre soir. 
Qui ? 
Je ne sais plus ! 
Erreur ! — répliqua le marquis du Hal... qui 
t ce qui se passe à Paris el qui connaît tous 
1 y passent, — c'est une nobie ltalienue qui 
son fiancé à la prise de Harignano (qu'on a 
rt, dans les journaux, d'appeler Wéléçnano, 
est du dialecte et nom de la langue), elle est 
princes GC”, et s'appelle Wan/rédonia. C'est 
uté ircontestable qui se voile pour n'ébiouir 
e. Une de nies amies la counaît, et en raconte 
veiles. Elle a fait vœu de porter le deuil de 
cé jusqu'à ce que son cœur lui dise qu'il n'est 
la partie... Aujourd'hui elle. vit encore en 
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pleine douleur ; elle s’y complaît, et elle y trouve une 
sorte d'amere volupté. Le vieil écuyer qui la suit était 
le domestique de confiance du colonel-comte tombé 
dans les rangs piémontais. 

» — Est-elle riche? 

» — Richissime. Eile réunit sur sa tête la fortune de 
sa mère, qui était une Campidogiio, et celle de son 
oncle le cardiual Rézzonico, qui avait un magnifique 
palais à Venise, Ce sera d'ici un où deux ans le plus 
brillant parti de la société etrangère et parisienne... » 

Comme nous écrivions ceci, entre un de nos amis, 
un mondain. 

«— Avez-vous rencontré hier au bnis de Boul'gne 
l'amazone noire? — demandämes-nous, comme un 
homme iulerrompu juste à point. 5 

» — Oui... est-ce que par hasard vous en parlez 
dass votre chronique ? 

» — J'en dis deux mots... 

» — Diable! voudriez-vous me les lire ? 

» — Vous les lire? pourquoi? 

» — J'y tiendrais beancoup ! 

» — C'est que. je n'ai pas fini... attendez quel- 
ques instants. 

» — Non, lisez-moi ce qui esl écrit, el je vous dirai 
si je crois que vous devez finir... 

» — Quel ton solennel! 

» — Ah! c'est qu'il s'agit d’une femme... d'une 
femme. 

»—Fh bien, quoi, une femme? En êtes-vous 
amoureux sans l'avoir vue ? 

» — Ah! je n’oserais pas !... Mais voyous ce que 
vous en dites !» $ 

Nous lui lümes complaisamment les lignes qui pré- 
cèdent. 

« — C'est à peu près cela pour l'impression qu’elle 
cause, — dit-il, — mais si j'étais à votre place je ne 
publierais rien sur la comtesse Manfrédonia... 

» — Vous, c’est possible... mais c'est moi qui 
suis... à ma place, et je ne vois pas d'inconvénient.…. 

» — [| yen à, croyez-moi... 

» — Est-ce celui de la contrarier, de lui déplaire ? 

» — Non... pas précisément, mais de déplaire…. 

» — À ceux qui désireraient lui plaire ?... Je m'en 
soucie peu, et mes lecteurs avant tout! 

» — Ces diables de chroniqueurs... 

» — Allons, vous vous moquez |... Je suis en re- 
tard, l'imprimerie attend... Avez-vous autre chose à 
me dire ? 

» — Oui... que vous avez décidément tort de par- 
ler de la comtesse Maufrédonia ! 

» — Mais encore une fois, pourquoi cela ? 

» — Parce que vous le regretterez un jour! 

» — Vous êtes le Sphinx, je ne suis pas Œdipe ; 
allez-vous-en, que je Lermine mon Courrier ! 

» — Eh bien, au moins effacez le nom! 

» — Non!» 

Nous attendons les suites de l'affaire ! 


mm On voit communément rôder dans le quartier 
de la Chaussée d’Antin une feume qu'on peut appeler 
une curiosité. Sun àge? elle n’en a plus, elle est 
cmme les vieilles cavales, Son physique ? Où es-tu, 
Callot? où êtes-vous Grandville, Daumier, Gavarni ? 
Quelle chute, quelle dégradation, quelle ruine ! Le 
type eslcelui qui rattache, — vaguement d'abord, puis 
peu à peu plus sensiblement avec les années, — celle 
qui lit partie de la pius belle moitié du genre humain, 
à la race accentuée des oiseaux de proie : une sorte de 
b:c crochu pour nez, un menton qui le fuit peut être 
par crainte, des yeux fauves et ronds sous l'arc 
d'une profonde arcale sourcillière; pas plus de 


.dents qu'un oiseau, çà et là quelques môches in- 


disciplin:bles, grises et drues comme ug plumage de 
crête, le teint terreux, le corps voûlé, el si maigre, si 
maigre, qu'il offrirait des éléments suflisants à un 
cours d'ostéologie sans dissection. Quant aux vête- 
ments, Comment remplacer ici par la plume ce qui 
donnerait même fort affaire au crayon, sur une des 
pages voisines ? 

Elle a un chapeau, c’est vrai; mais quel cha- 
peau ! Il n'existe pas de servante anglaise lavant un 
samedi les dalles de devaature dela petite maison, du 
box de famille, qui ne soit coiffée comme une mo- 
dise même, en comparaison de la chose &ns forme, 
sans Couleur et Sans 10m que celle créature porte sur 
son chef branlant! Un chimiste hebile, armé de 
quelque appareil de Marsh, serait seul capable de 
découvrir, dans celte espèce de toile d'araiguée qui 
ondule autour de la passe, le sou çon d'un reste de 
denteile nuire. Et peut-être ne pourrait-il aussi que 
difficilement se hasarder à présumer, en voyant le fil 
de fer qui se lord sur l'un des côtés, que l’ex-chapeau 
fut jadis orné d'une fleur ! Mais voyez comme la force 
de; choses détermine partout l'harmonie ! quel autre 
débris de ce qui fat vraisembiab'ement un chapeau 
conviendrait à la tête qui le porte, laquelle est si 
hideuse qu’elle en est véritablerent grotesque ? 
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Le châle, lui aussi, —fut! Il fut peut-être même ca- 
chemire, qui sait! On y perçoit vaguement à l'œil 
nu divers petits méandre qui purent bien avoir été 
des palmes. L'ensemble est de cette couleur, qui n’en 
est pas une, qui peut les avoir été toutes, et que les 
peintres trouvent involm'airement chaque soir en 
raclant leur palette, —teinte atroce dontils ne peuvent 
faire aucun usage, car rien dans la nature ne lui res- 
semble ! Où celte loque n’a pas de tache, elle à un trou. 

Je n'essayerai pas de décrire leffrenx savon, l'abo- 
minable Suenille qui balotte sur les déplorables tbias, 
dignes du balai sur lequel haque samedi doit calva- 
cader celte sorcière devinée par Goya. Sa chaussure, 
trouvée sur un affreux tas du ruis-eau par 16 chiffon- 
nier noctambule, serait repoussée du croc qui har- 
ponne pourteut jusqu'aux trognons de chou. Favais 
demandé le croquis au crayon encyclopédiqué de Gus- 
tave Doré. .« — Non, — me dit-il, — ce serait invrai= 
semblable ! Décrivez plutôt! la plume, si elle n’est 
pas crue, sera censée s'être enivrée d'encre et avoir 
raconté en plaine hallucination! » 

Hallucinalion ? non, vraiment, cette créature vil, 
demandez plutôt à madame... Mais, avant tout, ex- 
pliquons ce que cette indescriplibie ehose, qui est 
pourtant une femme, va faire par les rues, où parfois 
elle povoque des émeutes de gamins. 

Ce n'est pas dans les grandes et opulentes artères 
que vous la rencontrerez, c'est plutôt dans les rues 
secondaires, é'roiles, et même plus elles sont borgnes 
mieux elles lui conviennent. Eile s’en va, au beau 
milieu, cédant la place aux voitures et la reprenant 
aussitôt, le nez en l'air, les regards fixés sur'les fe 
pêtres, y cherchant des visages de femmes. Dès 
qu'elle aperçoit le bonuet d’une vieille, les bandeaux 
d'une jeune, elle s'arrête, se pose de façon à être re- 
marquée (eL, telle que nous avons essayé de la dé- 
peindre, on conçoit qu’elle provoque le regard sur- 
pris!), et, s'étant assurée par un rapide coup d'œil 
que pul sergent de ville n'approche par l'un ou 
l'autre bout de la rue, elle lire doucement de dessous 
la gnenille qui lui sert de chäle..… Quoi donc. Vous 
vous impalientez déjà pour le savoir? Eh bien : un 
jeu de carte, que par une manœuvre habile elle déve- 
loppe en éventail d’une main, en le cachant de l'autre 
à Lout ce qui n’est pas la direction de la fenêtre à 
laquelle s'adresse la provocation... 

Nous avons dit qu'en choisissant ses quartiers, ses 
rues, elle adressail sa provocation aux classes les plus 
susceplib'es de s'y montrer sensibles : les petites 
bourgeoises, les femmes d'artisans, celles enfin qui, 
peu satisfaites du présent et toujours inquièles de l'a- 
venir, acceptent avec empresserient, souvent avec 
crédulité, les espérances sur l’inanité desquelles il 
plaît en géréral à l’ämne humaine de s’aveugsler. Cette 
exploitation des esprits faibles par la ruse n’a-t-elie 
pas eu ses beaux jours, et lorsque kx mode, — qui 
rend tout possible, — surtout l'absurde, — s'attacha 
aux pratiques de la fameuse Lenormand, ne vit-on 
pas des hommes considérables du commencement de 
ce siecle,etles plus grandes dames, consulter la car- 
tomaucienne, et s'exal'er, s'altendrir, se bouleverser 
le cœur et l'esprit des prédictions de celte rusée com- 
mére ? Ce n'était pas toujours l'infériorité intellec- 
tuelle qui mettait alors ces personnages à la merci du 
char'atanisme, — c'était... la mode! 

Donc, notre despote, ayant abanionné cette forme 
de la superstition pour passer à ue autre (hier 
c'élaient les tables tournantes..…. que sera-ce de- 
main ?) Ilest artité pour elle ce aui arrive de toutes 
les modes : elles tombent d'échelon en échelon jus- 
qu'en bas de la société, et les hautes classes n’en 
veulent plus que le peuple s'en amuse ou s’en occupe 
encore, Lui seul aujou'd'hui se f-it encore tirer les 
cartes, et c'est à lui que s'adressent les créatures de 
l'espèce dont nous avous rencontré le type le plus 
bizarre. 

La semaine dernière elle passait donc, en sa tenue 
traditionnelle, dans une cité qui s'ouvre rue de 
Laval, et à laquelle on a donné le nom de Ma- 
lesherbes. Une jeune fille cousait à la fenêtre d'un 
rez-de-chiussée, La sorcière attire ses regards et fui 
fait sa provocation, très-désireus: qu'elle est de ces 
sories de chentes, les plus généreuses qui soient, et 
auxquelies elle fait le grand jeu de l'amour, car 
alors sa cabale rencontre une foi plus ardente que 
lorsqu'il faut, comme chez les mûres, les vieilles, 
s'attaquer, s'attacher aux calculs de l'intérêt, La 
jeune fille fait un signe qui semble dire : prudence! 
La tireuse de cartes s'éloigne de quelques pas... on 
sort, on vient à ellz: Repassez dans une heure, 
madame s2ra sortie, et la couturière et moi nous vous 
ferons entrer ! 

Elle s'éloigne, va tendre ses rets ailleurs, échoue, 
revient. Oa l'introduit.… 


(Anterrom, u fuule d'espace.) 
JULES LECOMTE. 
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Inondations de l'Isère, à Grenoble. — Vue de la place Sainte-Claire, le 3 novembre. 


Vue de la place Vaucanson, à Grenoble, 


le 3 novembre. 


qui s’est écroulée le 2 novembre, à trois heures. 


La maison des tripiers, à la Graille, 


ÿ anti 
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ue LULU 


Tr É: 


le 2 novembre, à 3 heures du soir, d’après les croquis envoyés par M. D. Rahoukt. 


— 
ad Jouy 
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à 2 heures et demie. 


Le pont de pierre et le quai Perrière, à Grenoble, le 2 novembre, 


om — 
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M. Durand-Brager. 


un croquis communiqué par 


F Prise de la Scyla, canonnière marocaine, Par l'aviso à vapeur espagnol l'Alava d’après 
| s 
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Le ?Zronde illustré. désireux de tenir 
ses Iccteurs au courant de tous les évé- 
nements qui se produisent. vient d'en- 
voser un de ses dessinateurs, M. Yrinrie, 
en Espagne. Un auére va rejoindre Fex- 
pédition francaise on Algérie. Enfin de 
nombreux correspondants dontie journal 
s'est assuré le concours en Chine, mous 
transimetiront tous Îles documents possi- 
bles suxr les faits importants. 


GALERIE DES SOUVERAIXS. 


Nil 
TOA-KWANG el HIEN-FOU, 


Empereurs de Chine, 

Toa-Kwang était le sixième empereur chinois de la 
dynastie des Mings, dont le premier fut Choun-Tchi, 
en 1644. 

Le nom de Toa-Kwang signifiait sp/endeur de ln rai- 
son. Les dernières années de son long règne furent 
tristes. Il venait de subir la guerre de l'opium et de cé- 
der Hon-Kong aux barbares; il pressentait pour son 
successeur de grands périls, et dit un jour cette parole 
presque prophétique : « La prospérité est toujours sui- 
vie de décadence. » 

Toa Kwang, en mourant, a emporté une grande 
gloire : celle d’avoir écrit, avec son pinceau rouge, ces 
mots: @« Qu'il soit fait selon ta demande, » au b:s du 
rapport que lui adressa son ministre Ki-Yng, après le 
traité de Wampoa, pour obtenir « que tous les étran- 
» gers professant la religion du Seigneur du rie, et 


» n'excitant pas de troubles par leur conduite, fusse ni, 


» exempts de persécution. » 

La tradition chinoise exige que l’empereur écrive de 
sa main un acteauthentique désignant son successeur ; 
que cet acte soit enfermé dans un coffret d'or, gardé 
avec vigilance, et que la lecture solennelle en soit 
faite le jour où le souverain cesse de vivre. 

Toa-Kwang ne erut pas prudent de se conformer à 
cet usage. Avant un jour convoqué tous ses hauts 
mandarins et tous les chefs de son armée, il proclama 
de vive voix son héritier présomptif. Ce fut son qua- 
trième fils Se-yo-Ko: et la Guzette de l’ékinx annonça 
cet événement à toute la Chine. 

Au mois de janvier 1850, Toa-Kwang mourut. Son 
règne avait commencé en 1820. 

Se-go-Ko prit immédiatement le pouvoir et le titre 
de Hien-fou, c'est-à-dire complète abondunre. 

Cet empereur est né en 1831. Il est d’une taille 
élevée, vigoureux, agile, très-apte aux lultes du 

corps, et d’une activité qui déconcerte toutes les fausses 
idées de l'Occident sur l’épaisse nonchalence et la 
grosse lourdeur des souverains chinois. Son teint est 
brun, son front haut, ses sourcis épais, ses yeux noirs 
et énergiques malgré leur obliquité très-prononcée, 
ses lèvres sont plus fines que celles de sa race, mais 
ses joues tirent aux pommelles une saillie qui rappelle 
le pur type tariare. Ce prince a l'aspect vraiment guer- 
rier. 

Le commencement de son règne laissa tous les es- 
prits indécis sur les vues du nouvel empereur. Mais 
au mois de novembre 1850, eut lieu l'explosion, Le 
jeune souverain, rompant violemment avec toutes les 
traditions de son père, publia dans la Gazette de Pékin, 
deux longues ordonnances contre Muh-Changah et 
Ki-Yng, les deux ministres que lui avait léguës Toa- 
Kwang. 

Dans l’une de ces ordonnances, Muh-Changah est 
accusé d'être incapable, d'avoir favorisé les Anglais, 
et l’empereur, par indulgence, le chasse, en le décla- 
rant « indigne d’être employé. » 

Quant à Ki-Yng, voici comment IHiern-fou traite ce 
ministre, son grand-oncle, celui qui avait eu la haute 
dignité de Garilien de l'héritier présomplif. 

Après l'avoir aceusé de conspirer avec les barbares 
d'Occident, l'empereur dit : « Son langage était comme 
» les aboïiements d'un chien, il était moins encore, un 
» objet digne de pitié, » et à cause de son « extrême 
» incapacilé, mais cependant par indulgence, il sera 
» dégradé jusqu'au cinquième rang et deviendra suus- 
» aide-sous-secrétaire dans l’un de ses six bureaux. » 

Mais ce même mois de novembre fut doublement 
mémorable. La grande insurrection chinoise éclata 
dans le sud de l'empire. Le rival de Hien Fou se nomma 
Hung-Tza-Tzuen. Il a pris le titre officicl de Tu -Ping- 
Way, c'est-à-dire prince souverain patilicateur, et 
veut fonder la dynastie des Tai Ping. 

Au milieu de L.us ces dangers, Hien-Fau avait 
adopié un s\stème plus que carthaginois pour sti- 
muler la bravoure de ses gencraux. Loin decacher les 
défaites, comme on le dit en Europe, il Les faisait ra 
conter dans la Buste de P4in Seulement, à la suite 


de’ chaque récit, venait une liste de généraux et autres 
chefs ayant eu la lâcheté de se laisser battre, et l'indi- 
cation très-exacte du supplice que chacun d'eux avait 
subr. Ces supplices finissaient toujours par la décapita- 
tion, En 1K50 seulement, six cents têtes tormbèrent 
ainsi; la défaite, en Chine, c’est la trahison. 

Un crime faillit mettre fin tout à coup au règne à 
peine commencé de Hien-fou. Un soir du mois de 
juillet 4851, l'empereur, se promenant dans ses jar- 
dins, fut assailli par un honime qui bondit svr lui le 
poignard à la main, Un officier s’élança assez promp- 
tement pour sauver la vie du jeune souverain. Le cri- 
minel fut garrotté, questionné et n’avoua rien. L’em- 
pereur soupconna un complot de famille. Dix-huit 
mandarins suspects eurent la tête tranchée, leurs 
femmes et leurs enfants, selon la loi chinoise, subirent 
le même supplice, et leurs biens furent contisqués. 

Hien-fou est la personnification la plus résolue de 
l'antique immobilité chinoise; son carartère est un 
mélawge d'énergie, de déliance et de crédulité, qui se 
résout par une opposition absolue à toute innovation 
venue du dehors. : 

M. Ward, ministre des États-Unis, traversait, il y a 
quelques mois, le territoire chinois, enfermé avee loute 
sa légation dans une véritable boîte ambulante, et 
arrivait à Pekin sans avoir pu apercevoir un seulaspect 
du pays. Il comptait sur une audience de Hien-fou. 
On lui fixa alors l'étiquette des prosternements et autres 
humiliations prescrites. M. Ward refuse et offre de 
faire, s'il le faut, neuf saluts; on s’obstine à exiger 
qu'il se prosterne neuf fois, et son traité [ui est ren- 
voyé signé avec l'ordre de repartir te lendemain, 
comme il était venu, sans voir ni la Chine, ni l'empe- 
reur, 

Néarmoins, Ilien-fou est un lettré; mais un lettré à 
la chinois, et ses loisirs sant consacrés, dit-on, à Cau- 
ser sciences et littérature avec des savants, des poëtes 
qu'il accueille avec protection, et surtout à écrire un 
poëne épique qui sera l'épopée de Ou Lan-taï, l’un des 
chefs tartares les plus célèbres. En vérité, Laurent de 
Médicis n'eût pas mieux fiit, et si le poème est médio- 
ere, il sera au moins curieux. 

L’entheusiasme du jeune souverain pour la race tar- 
tare ne s'arrête pas là. Violant la tradition chinosse et 
le vieil amour de sa nation pour les pieds mirroscopi- 
ques, les tailles rahougries, et la beauté des femmes 
chétives, [ien-fou a épousé une grande et vigoureuse 
princesse, une femme aux longs pieds, au torse puis- 
sant et à la taille soupl2 et vigoureuse; la fille d'un 
chef de Mongols, son parent. 

La cour de cette impératrice est exclusivement com- 
posée de femmes de sa race ; elies montent à cheval, 
urent l'arc, chassent, courent comimne de vraies amazo- 
nes et l'empereur, agile et robuste comme un Tar- 
ture qu'il est, se mêle à leurs jeux et à leurs plaisirs 
avec une ardeur qui désole de jalousie les millions de 
Chinoises réduites à avoir des pieds pour ne pas s'en 
servir. 

Cette dérogation d'Hien-fou aux usages chinois va 
plus loin. Il semble s'être donné pour règle d'opposer 
à l’immoralité proverbiale et aux débauches de ses su- 
jets l'exemple d'une vie privée austère, simple, fon- 
dée sur le respect de l'épouse et de la famille. L'im- 
pératrice est l'objet des plus grandes marques de 
respect, elle à place aux conseils de l'empire, elle est 
l’un des conseillers les plus écoutés du souverain. 

Qui sait si les femmes ne sont pas appelées à prépa- 
rer en Chine, comme dans d'autres nations, la civili- 
sation et le progrès? — Dans ce cas, la reforme aura 
commencé par les pieds. 

À. LANNAU-ROLLAND. 
ren a -— 


Kuondations de l'Isère. 


Dans les beaux jours de septembre, c’est un char- 
mant voyage que de suivre, à pied, le cours de l'Isère 
depuis sa naissance au mont [<ère, aux environs du 
petit Saint-Bernard, jusqu'à Grenoble. Encaissé d’a- 
bord dans d'immenses masses graniliques, nues et 
arides, le torrent saute sur les grosses roches arrachées 
à la montagne, brusque sa marche dans les coudes les 
plus capricieux, grondant toujours, et recevant à 
chaque in-:tant les eaux des ruisseaux et des cascades 
qui descendent des glaciers en longues lames d'argent, 
scintillantes au soleil et se découpant sur les fonds 
noirs des pins et des chênes nains. Plus on descend 
vers la plaine, et plus on sent les progrès de l’industrie 
et de la culture qui prolite des moindres langues de 
boone terre pour planter son maïs, son blé noir et ses 
vignes. Ces rives sont égavées par des moulins, des 
scieries el de petit, villages aux formes pilloresques. 
A Aiguebelle, l'Isère s'unit à l'Arc, torrent qui des- 
cend du mont Genis et parcourt toute Ja valiée de la 
Maurienre, L'Isère alors roule plus calme dans un 
large lit, bordé de digues de trois à quatre mètres 
d’élévation, qui semblent bien plus que suffisantes 


pour protéger le pays et résister à toute inoni:5,, 

L'inondation, le fléau terrible et tsnt redout: 4 
habitants de ces contrées, vient de prouver nm ! 
de plus, hélas ! sa force effrayante et indomptihs 
cousant des ravages et des malheurs immensx, 

Les neiges qui, ordinairement, tombent en alontsr,, 
dans les premiers jours d'octobre, fondirent subir 
à la fin da ce mois, sous l'action d'un ventdun, 
persistant et d’une pluie continuelle. Les plus pi 
ruisseaux des Alpes devinrent tout à coup de re], 
tables torrents. et l'Isère fut gonflée à ce point, qu 
Grenoble elle dépassait l’étiage de cinq mètres Vingt 
cinq centimètres. 

Toute la vallée, depuis Chapareillan ju: 
portes de Grenoble, n'a été, pendant la jours is 
2 novembre, qu'un immense lac sur lequel on 'apar. 
cevait plus, ‘dans beaucoup d’endroits, que les cms, 
des arbres et les tabliers des ponts. Les digues je 
Chapareillan, la Buissière, Sainte-Marie d'Alex |, 
Touvet, la Terrasse, Crolles, Saint Ismier, & & 
crevées, et il s'est formé par les brèches des cour. 
qui ont défoncé les plaines, enlevé ou détruit ls &. 
mences, les instruments agricoles, les récoites et 1x 
meules. | 

La ville de Grenoble a été dévastée par l2 fléau, L4 
eaux qui, dans la journée du 2, avaient fait irrupt4. 
dans presque toute la ville, n'ont cessé de mors 
jusqu'à sept heures du soir, en rompant les quais si 
les chaussées en pierre, en arrachant les dalles de, 
trottoirs, en brisant et tordant les rampes de kr. 
Toutes les communications élaient interrompues [ar 
certaines rues, des courants aux flots noirs et hoyeur 
s'étaient formés qui afflusient avec violence et em. 
chaient le passage des hommes, des chevaux et 44 
voilures atteiées. La vaste place d'Armes n'était jus 
qu'un lac de près de deux mètres de profondeur. L sr 
remplissait les caves et les magasins, et détruisat ls 
denrées et les marchandises. Les pertes materiel 
sont énormes, Partout où les eaux passaient, el 
laissaient une boue noire et infecte de près d'un mr 
d'épaisseur, dont les malheureux habitants étuis 
obligés de dégager leurs meubles et leurs mais 
Enfin, dans la journée du 3, les eaux se retirèrent.e!, 
le 4, l'Isère était rentrée dans son lit, laissant voir + 
profonds ravages et l'étendue des désastres causés : 1 
le fléau. 

Les autorités s’étaientempresséesd'établir les mare 
de secours et d'approvisionn-ment pour la vie « 
pour les communes voisines. La gendarmerie et 1113 
les troupes de la garnison, sous les ordres de NL 
commissaire central, n’ont cessé, jour et nuit, de « 
rendre, avec un intrépide dévouement, sur les pa 
les plus périlleux pour y porter aide. Les habitat ul, 
de leur côté, ont montré b'aucoup d'énergie, d'art 
vité et de charité à l'égard les uns des autres, 

Un jeune peintre de beaucoup de talent, M Disders 
Rahoult, qui habite Grenoble, a fait, pendant l'inonds- 
tion, malgré la pluie et un froid assez vif, un cerian 
nombre de croquis d'après nature. Ce sont ces élues 
que les lecteurs du Monde illustré trouveront dans « 
numéro d'aujourd'hui. 


da 
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Les enseignes animées. 
1 

L'homme est sa propre enseigne, la ferane aus 
enseignes plus lisibles que celle de la Belle jarie 
dont chaque leître a pourtant vingt mètres ie haut. 

Regardez ce monsieur entre plusieurs âges, 0: 
porte un pantalon gris perle, l'œil monté en lorct:" 
dont la figure busquée rappeil2 la tête d'un jeune :- 
lon, dont le regard est toujours clignotant comm: * | 
avait le soleil à cheval sur le nez, et qui se livre =! 
vous parlant à des mouvements sarcadés comme s! 
franchissait constamment des barrières ; ne lisez "1 
pas dans ses yeux: Séerple chase, course plate, 
course des haies, poulain, poulirhe, trois ans, oi * 
granmes, Tattersall, courses d'automne ? 

N'est-ce pas une enseigne aussi que €e jeune M! 
sieur se promenant le ‘imanche aux Champs-Eire, 
en paletot chamois, en gilet de satin vert tendrr. 2 
chemise brodée, à la cravate cerise? Ne lisez-vous | 
sur ce gilet: la maison à laquelle je suis attache 1 
la nouvenudé? sur le corsage de cette chemise: # | 
d'Edinboury où j'ai sous moi un rayon, fait auss ® 
muserie ? Sur ces gants trop glacés: elle tient #7 
ment la gunterie ? D'ailleurs examinez ses lèvres. ©” 
murmurent: fred price ; English spoken here. 

Que lisez-vous sur cette autre enseigne dont : ? 
mière lettre «st un chapeau écrasé, couleur der 1 
achangéde nom, dont la seconde lettre est nn E" 
fut écossais, dont les autres lettres sant un 1 
éraillé, un cabas déteint et des souliers lae5" 17? 
lisez : Mére d'actrice possédant une filie di 
tous les beaux sentèments ex;nimés pur Karine tte 
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as ceux d'un homme à son aise. Il y a un pied de biche 
à la porte. 

Celui-ci, quand ii se tient sur le seuil de son établis- 
ment, fait double emploi avec son enseigne en lettres 
jorées ; ear il donne véritablement plus de détails sur 
on coumerte, lui, l'enseigne animée, que n'en donne 
enseigne de bois. Dans ses salutalions, on reconnait 
industriel cérémonieux habitué à se pencher à l'angle 
les ables pour recevoir les ordres des consomma- 
eurs : à son sourire plein de confiance, l'homme qui 
es era exécuter avec l’autorité d'un chef. Regardez 
es mains; elles ont constamment l'air de découper 
we volaille où de creuser un pâté de foie gras. Il a 
onstamment une orêlle ailleurs; cette oreille est à sa 
uisine. En vous écoutant, il montre l'impalience de 
artiste qui sait de longue expérience que le sort d'un 
oulet rôti dépend d’un tour de broche de plus ou de 
sons. Tous ces s gnes font de lui une enseigne com- 
lète, où chacun peut lire : Tuble d'hôte à six heures ; 
iners à cènq francs ; cabinets partiruliers. 

Ce piéton affairé, qui marche très-vite, les coudes en 
edans, les genoux en dehors, qui, malgré lui, exa- 
jine dans la rue si votre pantalon tomb: bien sur la 
ote,ou si votre habit ne chasse pas, qui ressemble 
Schiller par le menton et à un domestique de bonne 
ison qui a oublié sa livrée; eh bien! ne lisez-vous 
as ces lignes, écrites dans toute sa personne: Weber, 
chueider, tailleur, confectionneur breveté de Son A/tesse 
prince de Hohenzollern-Sigmaringen-Sigmaringen ? 
N'appellerez-vous pas une enseigne cette dame qui 
orte un carton sous le bras et qui, après avoir été 
le comme Cléopâtre, ressemble aujourd’hui à An- 
ine tant elle a l’air d'un homme? Elle porte un ca- 
mire. Grand mystère indien ! car elle ne peut avoir 
erité un pareil châle ni par sa beauté présente, ni 
ir sa vertu passée. Sa portière l'appelle madame de 
inte-Marguerite, tandis que les gens qu'elle voit l'ap- 
lent la mère Marguerite tout court. N'avez-vous pas 
ÿà lu sur ce front suranné comme une vieille gui- 
ire, dans ces dents déchaussées et jaunies comme de 
elles perles, dans celte peau fripée comme une 
aille tapisserie d’Aubusson : Marrhande à la toilette} 
nd el achète vieux bijoux, vieux chäles, robes de bi, 
es de deuil, robes de mariées, prorure des cigares de 
urébande, des secrétaires d'ambussade russes, des four- 
res à l'entrée de l'hiver, et des soupers à la sortie du 
“tarte ? 

Enseigne que cecte grosse mère si réjouie, aux veux 
1, aux levres épaisses et veloutées, aux ventre 
rique. aux oreilles rouges, que vous vuyez aller et 
air en tablier blanc aux environs de la pointe Saint- 
stsche, Cette ensrigne ragoülante et vivante dit : 
rchande de comestibles, tient truffes du Périgord, fuies 
s de Strasboury, royans de Bordeaur, poulardes de la 
se et du Mans, thons murinés, olives de Marseille, 
cissons de Bologne, etr., etc. 
nseigne que ce grand monsieur maigre, aux longs 
ds de héron, aux longues mains de mandrille, au 
g nez de cormoran, nez sur lequel sont p-rchées 
lunettes. Son habit noir lui va au milieu du dos, 
pantalon également noir, ellrayé de sa chaussure, 
‘rûle au beau milieu des jambes; sa chevelure, gri- 
nante et mal peignee, flotte sous la protection dé- 
linte d'un chapeau hors d'âge. Sur cette enseigne, 
lit: Achete vieux livres, anciennes rollections de tout 
re, éditions curieuses, in-folios avec reliures rares, mis- 
gothiques, exemplaires non coupés, billes avec mujus- 
5 fleuries, romuns de la Tuble ronde, ete. 
nseigne que cet autre monsieur qui fronce un œil 
rouvrir démesurément l’autre, le seul dont il se 
, mais dont il se sert avec une finesse et une pé- 
‘ation de furet. Il promène cet œil dans tous les 
ins de maisons, dans tous les fonds de boutiques, 
ng des murs où il aperçoit quelque peinture. Son 
vidu entier s’absorbe, s'incruste dans cet œil; c'est 
ril qui marche, qui pense, qui existe; le reste du 
s n'existe plus en lui. Autour de cet œil, on dis- 
ue en italiques d'or ces mots: Vend et arnète ta- 
ur anciens et modernes, tableuux originaux, tableaux 
titres, de d'école italienne, de l'école francaise, de 
Les éroles ; restaure les vivilles luiles, etc, etre... 
iseigne encore que cette dame à la mise excen- 
ie, en désordre, sur laquelle la nuance bleue crie 
esespoir sur la nuance rose, dont la robe s'arron- 
“al autonr d’une crinoline évertrée; qui n'a pas 
de gants et qui a trop de cheveux. Que dit cette 
lique enseigne? « Mme: sioureau écrit romuns, 
elles, articles de mn des et de religion, traits d'édu- 
n, petits livres a l'usage de la jeunesse, comédies de 
lé, proverbes de famille, etc., ele. » 
e lisez-vous enfin sur l'enseigne de ce monsieur 
ureux de lui-même, toujours frais rasé, ayant le 
‘d ouvert, le nez ouvert, la bouche ouverte, dont 
enton flotte dans les larges plis d’une cravate 
e, qui semble respirer des notes au vol et saluer 
main les avant-scènes? Vous devez y lire: Ténor; 
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quarante mille francs d'appointements; trois mois de 
congés; le droit de refuser les rôles qui ne lui ronviennent 
pas, et de ne jouer que lorsque relu lui plait ceur qui con- 
viennent au public. 


LÉON GOZLAN. 
DO 


Le monde religienx. 


Les gens du monde sont très-jaloux de leurs plaisirs 
et de leurs vices! Et c’est sur ce sentiment tout per- 
sonnel, et non sur l'amour exalié de la morale que 
leur rigorisme s'appuie! Beaucoup d entre eux se ficu- 
rent qu’en renonçant aux joies les plus intimes de la 
vie, aux vanités de la richesse et de l'ambition, aux 
dangereuses illusions de l'amour terrestre, les prêtres 
ont sacrifié sur le même autel le droit de sourire, 
d'aimer le soleil et les fleurs et de répandre dans le 
sein d'amis dévoué le trop plein de leur cœur ! Que 
de dômes, dont les charmes sont élaborés par les sept 
péchés capitaux, se scandaliseraient, souvent, s'ils 
voyaient un ecclésiastique admirer les beaux tableaux, 
s'arrêter à contempler les formes idéales d'une statue 
et prêter l'oreiileaux andante de Rossini! Ces messieurs 
doivent toujours p'eurer pour ceux qui rient sans 
cesse, s'abstenir pour ceux qui ne se privent ve rien, 
etentre le confessionnal et les carrés de choux de 
leur pauvre jardin, méditer sans cesse sur leur fin 
dernière, n’entendre, comme saint Jérûme, que la 
trompette du jugement dernier, et lire dans leur cabi- 
net de vieux sermonaires Couverts en parchemin! 
Ce n'est pas ainsi que la religion comprend la vie. En 
nous en révélant le sens profond elle en fait éclater 
toutes les douceurs et tous les enirements! Si vous 
voulez jouir du spectacle d'une impertubable gaieté, 
allez visiter les monastères les plus pauvres L'homme 
le plus heureux de la terre est bien le frère Giacomo 
de San-francisro della ipa, à Rome, Quand il a 
chanté l'office, il va au jaroin du eouvent remplir sn 
panier de mâche et d’autres petites herbes, dont le 
mélange forme une excellente salade d'hiver. I garnit 
jusqu'aux bords sa tabatière de buis til s'en va dans 
toutes les maisons riches de Rome, distribuant ses 
salades et offrant sa tabatière. Le soir, il revient sa 
poche gonflée de gros sous, s’en promettant autant 
pour le lendemain, et il dort sur sa paillasse le som- 
meil qui manque si souvent à l'opulence. 

Il peut accepter tout ve qu'on lut offre! Ah! si vous 
l'aviez vu dégustant une tasse de fin moka, il vous au- 
rait fait comprendre les félicités inlinies qui peuvent 
tenir dans un petit gobelet de porcelaine! 

Un homme inutile, celui-là! Miis que sont donc tous 
ces ennuyés dont la terre se couvre el dont le spleen 
finit par se refleter sur le visage des chevaux de 
course ? Pierre Giacomo ne connait pas plus l'ennui que 
M. Véron la saveur d’une galette de b'é noir, mangée 
avec délices par un pâtre breton à l'ombre d'un dol- 
men ! Chaque muscle de son \isage, chaque pli da coin 
de l'œil rayvonne le bonleur et le content:ment ! Et ce 
brave homme fait tous les jours san exmen de con- 
science et avec terreur, et n'y trouve que quelques 
brins de mouron mélés à sa mäche! Il a converti un 
Anglais et voici comment: 

Sir John P... habitait le palais Mignanelli, tout près 
des jardins du Pincio. Il était seul, toujours seul, cir 
un Anglais riche compte ses serviteurs parmi les colis 
qu'il emporte, el il trouvait la vie bien lourde — mal- 
gré cinq mille livres sterling de rente. Le fait est que 
cent vingt-cinq mille francs à dépenser, pour arriver à 
ceite conclusion que rien n'est agréable sur la terre, ne 
sont pas faits pour alléger la marche d'un homme dans 
la vie. Pendant des journées entivres notre baronnet 
arpentait l'immense salon de son palais, s’asseyait sur 
tous les canapés, regrdait 1ous les tableaux, se posait 
à toutes les fenêtres, sans trouver dans cet emploi si 
varié de ses heures le moindre allégement à ceits in- 
digestion de vie, devenue endémique en Angleterre, 
Plusieurs fois il avait essayé de jouer à la mmorra sous 
les arcades à demi écroulées de la basilique de Con- 
stantin; il s'était fait donn?r un concert de mandolines 
au clair de lune, dans le temple de Vénus, il avait bu 
un tonneau d'aqgua acetust, mangé en plein vent des 
friture: sur la place du Panthéon; aimé une Transteve- 
rine jusqu'au coup de couteau traditionnel, rien n'y 
avait fait! cette grande plante, nourrie de bift.cks 
et de rhubarbe, arrosée du meilleur thé de l'empire 
du miieu, se penchait tristement sur sa tige, et le 
cimetière de Saint-Laurent allait avoir un hôte de 
plus! 

Un jour, fra Giacomo sonna à la porte vitrée du 
palais Mignanelli. Le baronnet, distrait en ce moment 
et oubliant cette dignité qui ne permet jamais à‘ un 
Anglais de descendre au rôle de laquais, alla ouvrir 
lui-même au frère capucin! L'aspect de ce visage rond, 
veriueil, épanoui par un sourire où la finesse se 
jouait dans la niaiserte, lui causa d’abord une émotion 
aussi désagréable que sion lui eût présenté un plat 
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de grenouilles! Mais le frire le salua si courtoisement 
et lui présenta avec tant de grâces sa tabatière ou- 
verte, en accentuant d'une voix nazillarde et trai- 
nante son meilleur ’rrelenza, que l'Anglais, d'un signe 
de main, l'introduisit dans le salon. 

— Cl ê bell! $éeria fra Giacomo, en promenant 
sur les corniches dorées un regard de ravissement, on 
dirait la première salle du paradis! Que Votre Excel- 
lence est heureuse d'habiter un aussi beau palais! Le 
saint-père n'est pas mieux logé. 

Sur ce, il parla longtemps des palais de Rome qu'il 
avait vus, de l'église de son couvent, de son jardin, 
des riches étrangers qui lui faisaient l'aumône, entre- 
mêlant le tout de paisanteries au selitalien, riant, 
gesticulant, déposant son panier et le reprenant. 
Jamais sir John n'avait rencontré dans sa vie un 
homme qui suût ainsi le bonheur par tous les pores. 
Il ne pouvait en croire ses yeux et ses oreilles. Plu- 
sieurs heures se passèrent à questionner le pauvre 
moine sur ses oceupations, sur son origine, sur son 
genre de vie! A mesure que le dialogue S'animait, 
l'Anglais prenait quelque chosa du visage du frate, il 
fiait par rire aux éclats et prit trois prises de tabac. 
Il lui en coûta dix guinées, mais il ne les regretta 
pas. 

Depuis, il exige que, chaque jour, le capucin passe 
deux heures avec lui ,etil va de temps à autre se pro- 
mener au mileu des brocoli du jardin de San- 
Francisco della Ripa. Ses compatriotes, scandalisés, 
craignent méme qu'il ne se fasse capucin, et miss D'*", 
jolie brune anglaise, qui se promettait de désennuyer 
sir John après son élection comme membre dû parle- 
ment,est devenue fort rêveuse, on s'aperçoit qu'elle 
maigrit, et donne des poisnées de mains cordiales à 


“M. Wabster, rival du baronnet. Si on servait à chaque 


Anglais, atteint du spleen, un capucin italien, il gué- 
rirait radicalement, 

Nous livrons, sans nous préoccuper de l'ile Périm 
et du Maroc, celle recette infaillible à nos frères d'An- 
gleterre, et en retour, nous ne demandons qu’à Ctre 
averlis quand on poin'era sur la France ces canons 
Armstrong armés de télescopes et qui menacent de faire 
d'strous à la lune. 

Ilest rare que les grands orateurs ne soient pas en 
mére temps des hommes d'acton. Souvent ils se 
chargent de faire fructilier les germes dispersés par 
levr perole. Depuis deux ans, le père Lacordaire se 
tait, on s'en plaint de toutes parts; sa place est restée 
vide dans les rangs des arateurs sacrés ! mais allez à 
Sorrèze, allez & Oullins, allez à Bourges, et vous 
verrez si l'ilustre frère prêcheur est resté oisif pen- 
dant ce long chômage de sa parole. Une génération 
nombreuse et toujours eruissante, éclairée par sa 
parole, nourrie de son zèle, réchauffe par sa charité 
élevée, donnera un jour à la France des hommes à la 
conscience ferme, au cœur haut et convaincus que 
dans notre temps tout ce qui frucufie et qui dure, tout 
en puisant sa force dans la foi, peut soutenir l'examen 
de la raison ! 

Nous n'aions pas parlé des conciles tenus cette 
année: la malière est trop grave pour être traitée en 
passant ! IIS n'ont plas d'ailleurs leur raison d'être 
comme dans ces grands ébraniements qui signalèrent 
les premiers siècl s du christianisme,età ce proposnous 
rappellerons à nos lecteurs un mot très-juste d'un 
évèque breton mort tout récemment 

— Ce qu'il ya de meilleur dans les conciles d'au- 
jourd'hui, disait-il, c’est qu'ils se tiennent. 

JOSHPH DOUCET. 
—— D D 


La paix et la guerre. 


SIGNATURE DU TRAITÉ DE ZCRICH ET COMBAT D'UN AVISO 
ESPAGNOL ET L'UNE CANONNIÈRE MAROCAINE. 


Décidément le temple de Janus doit avoir plusieurs 
portes. L'une n’est pas plutôt fermée que l'autre s’en- 
trebâille. 

Le 10 novembre, nous apprenons que les traités de 
paix ont éié signés, à trois heures, dans la salle du 
conseil d'Etat, à l'hôtel de ville de Zurich, par les plé- 
nipotentiair.s de France, d'Autriche et de Sardaigne, 
que trois expéditions des diverses clau-es de ces traits 
qui consacrent toutes les dispositions des préliminai- 
res de Villafranca ont éé portées par MM. Armand, 
Hoffmann et Nigia à leur gouvernement respeclif, 

N'us nous erdormons b en tranquilles, et lendemain 
matin nous sommes réveillés par le bruit d'un com- 
bat que nous apporte le vent du sud-ouest. C'est le 
canon espagnol qui commence à demësnder compte aux 
Marocains de leurs agressiors. C'est le premier com- 
bat maritime qui ouvre les hostilités, 

Une canonnière marocaine, /1 Srylin, est montrée, le 
Anoverbre, aux énbouchures dela rivitred:Tetouan; 
l'aviso à vapeur espagnol l'Aluva, qui croise dans le 
deiroit de Gibraltar, lui court sus et engäge iinmédia- 
tement la lutic. Les Marocains, ces fils des pirales bar- 
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baresques, se battent avec toute l’âpreté que donne le 
fanatisme aux sectateurs de Mahomet, mais ils sont 
obligés d'amener leur pavillon, et le capitaine de 
l'Atava remorque triomphalement sa prise. 

Le Maroc n'est plus au temps de Mulcy-Soliman, 
(4794), où sa flotte comptait encore dix frégates, qua- 
tre bricks, quatorze galiottes et dix-neuf chaloupes 
canonnières. Il ne reste plus aujourd’hui à l’empereur 
actuel que deux corvettes, un brick et quinze chalou- 
pes caronnières répartis dans les ports de Tanger, 
Larache et Safi. Encore quelques combats eomme celui 
de l’Alavr,que nous reproduisons dans notre gravure, 
et les fils de ces pirates qui faisaient trembler tons les 
ports de la Méditerranée r’anront plus une seule bar- 
que pour ramener au port le dernier combattant por- 
tant la nouvelle de la dernière défaite, 

LÉO DE BKRNARD. 
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Émigration des juifs du Maroc. 


Le dessin que nous donnons sur l'arrivée à Algésias 
des familles juives fuyant les villes du Maros, est l’un de 
ces épisodes qui, fréquents au temps des grandes guerres du 
moyen âge, n’ont plus aucune raison d'être à l'époque où 
nous vivons, à moins (le causes tout exceptionnelles, 
causes que nous allons rappeler en quelques mots. 

Par sa position géograph que, l'empire du Maroc sem- 
blerait devoir être fatalement entrainé à marcher avec Ja 
civilisation qui, à l’est, frappe ses frontières, tandis qu'au 
nord les flots bleus du détroit de Gibraltar lui en apportent 
les émanations ; et cependant nul pays, si ce n’est la Chine 
ou le Japon, n'oppose une plus vive résistance au progrès, 
Eloigné du chef-heu suprème de l'islamisme, il a pu ré- 
sister aux entraînements el anx concessions involontares, 
conserver intact le fanatisme religieux, et surtout la haine 
du Giaour où du Youdi, haine assez vivace pour lui faire 
braver les menaces des races chréliennes et ne voir dans 
une de leurs déclarations de guerre qu’un moyen de faire 
parler la poudre en l'honneur du Prophète, sans souci des 
conséquences politiques qui peuvent changer la face de 
l'empire. 

Les Riffains peuvent être considérés comme ne portant 
que le nom de sujels marocains. Ils sont aussi indépen- 
dants dans leurs montagnes que les Kabyles du Jurjura 
pouvaient l’être sous la domination des Tures. Le Rif s'6- 
tend depuis la province de lez jusqu'à la Méditerrance ; 
depuis Melilla jusqu'à Tanger. La côte africaine, hérisste 
de brisants, d’écucils, de récifs à fleur w’eau, déconpée, 
déchiquetée comme une guipure, n'est qu’une suite de 
criques, d’anses, de pelites baies cachées derrière des ro- 
chers, offrant un abri sûr, une retraite inexpugnable aux 
barques des pirates, qui, grâce à leur peu de irant d'eau, 
bravent, au milieu de ce dédale, les ; oursuites des croi- 
seurs. 

Ce que l'on ne saurait comprendre, c’est qu’en plein dix- 
neuvième siècie, à portée de canon, et pour ainsi dire sous 
la pointe de l'épée des plus grandes puissances, une poi- 
gnée de pirales et de voleurs ait pu librement et pen- 
dant si longtemps courir sus à des navires marchand:, s'en 
emparer, les piller, tandis que sur terre les Européens et 
leurs consuls étaient insultés Journellement; les places 
sur lesquelles flottait uu drapeau chrétien, atiaquées et 
mises en état de siége permanent, 

Les Européens qui habitent le Maroc, grâce aux navires 
de leurs nal'ons, peuvent espérer dans un moment de 
danger pouvoir sauvegarder leurs intérêts et leur vie, 
mais pour les juifs indigènes il en est autrement, A la 
première nouvelle d’une ievée de boucliers, quelle qu'elle 
soit, jes tribus montagnardes accourent dans les cilés, et 
sous prétexte de défendre ic territoire et la religion, Rif- 
fains, Maures, agents du gouvernement et futti quanti, 
s'empressent d'envabir les quartiers habités nar les israé- 
lites, pillent les maisons, rançonnent et maliraitent les 
habitants qui, sous peine de la vie, sont forcés de laisser 
faire. 

Les circonstances deviennent graves par suite de l'atti- 
tude menaçante de l'Espagne, les juits de Tangergt de 
Tétuan ont, daus le silence et le secret des nuits, ramassé 
leurs effets les plus précieux, trompé la surveillance de 
leurs perséculeurs el confié leur vie et celle de leur fa- 
mille à de frêles barques avec lesquelles ils ont fui les ri- 
vages barbares pour aborder sur la terre chrétienne. 

L'émigration prenant de grandes proportions, le gou- 
vernement espagnol a fait tout ce qui dépendait de Ini 
pour venir en aide à ces malheureux. Des tentes ont été 
dressées sur les grèves d'Algésiras, des vivres et des vête- 
ments ont été délivrés aux plus nécessiteux, des ambu- 
lances ont reçu les maludes, ete. 

On est heureux de voir tendre ainsi nine main généreuse 
À de pauvres exilés, sans s'inquiéter d'antre chose que de 
leuriufortuue. L'Espagne à un beau rôle à remplir; qu’elle 
suve ses nobles sentiments el qu'elle se souvienne de cctte 
belle légende : 


Fais ce que dois, advienne que pourra. 
Lo que ha de ser, no puede faltar ! 


Vicomte LOUIS DE DAX. 


L'Hôtel-Dieu. 


Avant que l'édilité parisienne, pour dégager les 
abords de Notre-Dame, n'ait fait disparaître res vastes 
bâtiments qu'on appelle l'Hôtel-Dieu, jetons sur cet 
hôpital, qui a soulagé tant de misères, un regard de 
reconnaissance et d'adieu. 

L'Hôtel-Dieu, situé au midi du parvis Notre-Dame, 
fut fondé, dit-on, par saint Landri, évêque de Paris 
en 651, et cela pendant une grande famine qui désolait 
Paris. 

Un statut de l'église métropolitaine, daté de 1168, 
porte que, en mourant, tout chanoine sera tenu de 
donner un lit à cet hôpital. 

Philippe-Auguste, par ses lettres du mois de mars 
1208, donne àlamaison Dieu toute la paille de sa chambre 
et de sa maison de Paris, toutes les fois quil quittera 
la capitate. 

Saint Louis prend l'hôpital sous sa protection spé- 
ciale, et le gratifie du droit de prendre sur les marches 
les denrées qui lui plairont, et dont il fixera le prix 
lui-même. 11 cugmente les bâtiments, qu'il étend jus- 
qu'au petit pont. + 

Charles V, en 1321, exempte l'Hôtel-Dieu du droit 
de prie, et s'engage par là à ne plus lui enlever ses 
charettes, ses chevaux, ses bêtes à cornes, ses pailles et 
ses grains. 

Composéd'unerénnion de constructions irrégulières, 
ajoutés les uns aux autres, l'Hôtel-Dieu s'étendit, à 
cette époque, sur la rive septentrionale du petit bras 
de la Seine. Ces nouveaux bâtiments furent mis en 
communication avec les anciens, par le moyen de deux 
ponts établis sur ce bras de riviere. 

La chapeile fut bâtie en 1380 aux frais d'Oudart de 
Maureux changeur et bourgeois de Paris. 

L'Hôtel-Dieu a été deux fois la proie des flammes. 
Le premier incendie eut lieu dans la nuit du 1er au 
9 août 1737; le second, plus violent, éclata le 30 dé- 
cembre 1772. Plusieurs centaines de malaies périrent 
dans les flammes et sous les dérombres. 

Cet hôpital, qui offre beaucoup d'irrégularité dans 
ses bâtiments, se trouve, de plus, uial situé au centre 
de la ville et d'un quartier très-populeux. Il gêne et il 
est gûné. 

En 1786, Louis XVI ordonne la construction de 
quatre hôpitaux hors barrières destinés à recueillir 
les malades qui encombrent l'Hôtel-Dieu. Ce projet, 
ajourné à cause du désordre des finances, sous le mi- 
nistère Calonne, fut repris en 1193, et la convention 
distribua, dans d'autres hôpitaux déjà existants, les 
inalades d'après la nature de leurs affections. 

Aujourw’hui, les salles remaniées y sont vastes et 
bien aérées. On y traite les maladies internes et chi- 
rurgicales. Le nombre des lits est de douze cent 
soixante-deux, dont six Cent soixante-qualorze pour 
les hommes et cinq cent quatre-vingt-huit pour les 
femmes. 

LÉO DE BERNARD. 
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Nouvelles des beaux-arts. 

Comment P'État fait acheter ses marbres, — Fin tragique d'un 
faune et d'une néréide.— Fontaine pour le jardin des Tuileries, 
par M. Otrin, Jeune Grectfue, statue en marbre. Statue en pred 
pour les appartements du Palais-Ro al. — L'art, la mythologie, 
l'Ancien Testament, — Les ressources de Ja peinture, — Une 
Suzanne, marbre par M. Cabet. — Quelques traits de la vie de 
J. Amyot, sa statue, par M. Godin, ele. 


È Un bloe de marbre élait si beau, 


Qu'un statuaire en fit l'emplette, 
Qu'en fera, ditil, mon ciseau ? 
Sera-L-il dieu, t#blé ou cuvetie? 
Il sera dieu !... 

Il fit ce qu'il voulait, et il s'agenouilla devant son 
ouvrage. La fable de Pygmalion, amoureux desa Vécus, 
est plus délicate et plus poétique encore ; le souffle de 
vie, dont il anima sa staiue, c'était la passion de Part, 
le baiser du sénie. On croirait que si la Grèce et l'Italie 
étaient si fécondes en ingénieuses fictions, c'est qu'eiles 
avaient à fleur de terre des couches inépuisables de 
Paros et de Carrare pour diviniser, par la beauté de 
la forme, leurs rêveries animées. 

Leurs artistes fameux mettaient un grand soin à 
choisir leurs marbres. Des marchands, des carriers, 
des entrepreneurs fournissaient, à prix déba‘tus, nos 
dépôts de l'Etat. Le gouvernement payait cher, et sou- 
vent il était trompé ; al est entré dans une autre voie, 
la bonne; nous la éroyons économique et l’affirmons 
plus sûre. I a envoyé à Paros, à Carrare, deux hommes 
probes, sculpteurs expérimentés, pour choisir, acheter 
et marquer des blocs. M. Cordier a reçu cette mission 
pour la Grice, M. Ottin pour Ftalie ; ils sontrevenus, 
et plusieurs livraisons ont été faites au dépôt des 
marbres. 

Ce M. Oitin, habile artiste, travailleur passionné, 
s’effraye peu des difficultés, il se plait à les vainere ; 


s’il eût été peintre, il serait coloriste. Il est chargé d’un ] 


important travail pourle jardin des Tuileries; il ÉET 
d’une fontaine. 

Acis, fils d un faune, était jeune ; un jour, il it: 
plus belle des cinquante filles de Nérée et de ls les 
Doris ; il l’aima ; il eut le malheur d’être aimé! hu. 
aimable, tendre, elle causait volontiers du cœur es 
lèvres, et se riait, avec son cher Acis, d'un coll 
brutal et ridicule fils de Neptune, de Polyphème 1. 
géant, fier de son origine, se croyait lout péri 
même de croquer, comme hors-d'œuvres, quelques 
voyageurs égarés. Amoureux fou de la Jolie Gala. 
il se glorifiait de ses richesses, de sa haute taille el 4 
ses gros moutons ; sa tendresse “était elfravante; |; 
demi-déesse en avait peur. Elle le fuyait avec dé re 
gards timides qui ravissaient le galant coloss. On 
vit se faire musicien pour la charmer; il adoucist 
sa voix pour chanter; il rima des devises pour 1m 
plaire. Comme il guettait la sortie de la néréide, il 
Acis, le jeune Acis, se glisser, en vainqueur timie 
dans la grotte de la gracieuse fille. Brutal et sourn. 
comme un sot en colère, il se contint, et, prétart sa 
grande oreille, il entendit de tendres et doux pranx, 
de délicieuses fadaises, que jamais il n'aurait su dire, 
et quelques traits de raillerie et de médisance que 11 
décochait son rival; furieux, il se saisit d'une roct- 
Quand le jeune homme, l'âme heureuse, l'air d'iux e: 
fier, se retirait, il lui lança ce roc, et l'écrasa. Oside 
menteur latin, affirme en beaux vers que le b:| 4x 
fut changé en fontaine 

Au bout de la grande allée des feuillants M. Otis 
va nous rendre l'avant dernière scène de estte met - 
morphose. Les deux amants seront dans un grotte «9 
roc.ille; nous les connaissons. La douce blanch-ur tu 
marbre le gracieux de la pose, feront un contrists 
heureux avec l'énorme jaloux qui les écoute et rie 
vengeance. 

Le Polyphème n’est pas si grand que le fait la fibre, 
il est deux fois de la taille d'Acis. 

Tout cet ensemble décèle de l’audace de l'halil 

Galatée, qui pleura heaucoup, Sen alla cacher 
douleur an fond de l'Océan. elle y demeurs jusqu: 
siècle de Léon X, Raphaël l'en fit sorir fière el {x us- 
phante, pour embellir d'une fresque admirable de i-- 
sin et de composition le palais célèbre d'Augus: 
Chigi. La fable laisse beaucoup faire à l'imaginst 
mais elle exige d’elle la science de la forme et là &- 
versité des sujets. 

M. Ottin finit une jeune Grecque; elle revient de 4 
fontaine l'épaule chargée d’un vase ailongé; la cocr- 
bure de son cou, la beauté de sa tête, de belles ligu-». 
une draperie arrangée avec goût font de cette sl: 
presque slaluette, une gracieuse remipiscence de lo0- 
tique. 

Ce sculpteur a d'autres travaux commentés, Il i#!- 
mine une figure en pied et debout de Sa Maj?ste 
poléon Ill, commandée par Son Altesse le priis 
Jérôme pour les appartements du Palais Royal. Le 
un morceau de grande tournure, d'une exéeulioi lr- 
die; nous ne doutons pas qu'il ne mérite à son suis: 
de juites éloges. 

M. Ottin aime son artet Jes jeunes artist, | + 
montie bon, généreux envers M. Vidal, le sut." 
aveugle, qu’une faute d'impression dans un de ss: 
ticles nous a fait nommer Duval. Il lui prête un 2: 
lier et se plaît à l’encourager dans les travaux 4° 
sait exécuter ce jeune homme par la justesse el à 
nettelé de son toucher. 

Nous étions, à l'instant, en pleine mythologie: [+ 
sons à l'Ancien Testament: c'est une mine ler: 
d’un autre genre. Michel-Ange a trouvé là son $:-: 
dide Moise; Raphaël, son Archange Michel; Rures 
sa Fuite de Loth; Poussin, Æliezer et Rebercaï te 
loriste Véronèse, l'Evanouissement d'Esther el N° 
au bain. 

La peinture à des ressources de couleur, d'arrit 
ment, de mise en scène pour un si riche suj:: 
manque à la sculpture. Tors les visiteurs du Lit” 
connaissent la chaste jolie femme et les deux r.: 
‘eux vieillards si magistralement peints par le \-1- 
tien. Un sculpteur, jeune encore, M. Cabet, se 31 l« 
plaisir et la tâche ardue de nous montrer ua m+r" 
de cette chaste Juive. Au mouvement pudiqu° «1 
rité de celte femme surprise, on devine l'insulk 
jeunesse et à ses charmes. Nous prejugeons, pour! 
figure, l'attention du publie et des connaisseurs 

L'art butine partout; 11 se plait à la sévérité le?" 
toire ; il sait reproduire les grands hommes; ile: *" 
leur célébrité. 

Vers les commencements du seizième siècle, 1° 
fant de dix à douze ans était couché sur la her 
grand chemin; le pauvre petit, tombé ll: 
d’épuisement, de fièvre et de lassitude. Un gent: 
le vitet le mit sur son cheval; il le conduigts 1" 
et le mit à l'hôpital. La fièvre ne tint pas qu" 
réconforté et délassé. Après peu de jours eu °°" 
ner, on lui remit douze sous avec des souhai # * * 
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age. Cet enfant, fils d'un artisan de Melun, se crét 
ins sa jeune tête un grand avenir ; il voulait monter 
x honneurs et arriver à la réputation par le savoir 
Ka persévérance. Homme, il alla plus loin dans les 
naeurs et dans la richesse que le jeune ambitieux 
avait osé l'espérér. Les privations, la misère ne 
voient point arrêté. I devint précepteur des enfants 
Henri HU fut évêque d'Auxerre, grand aumônier 
commandeur de l’ordre du Saint-Esprit. A sa mort, 
Lisa plus de deux cent mille éeus. Par son testa- 
st, il légua douze cents éeus à l'hôpital d'Orléans, 
souvenir des douze sous quil en avait reçus. Ce 
ht tut Amyot, le savant traducteur des œuvres de 
uerque et des Arnours pastorales de Dauphins et Chloé, 
M. Godin termine la statue en marbre de cet homme 
ustre pour la ville de Melun. Cette figure est large- 
attraitée ; la tête a de la vie, de la pensée; la si- 
re a de larges plis : toute cette figure est traitée 
x ampleur et une grande sûreté de main. 

ous avons négligé la peinture, aujourd'hui, pour 
aner toute notre attention à la sculpture, sa noble 
ur, sisouvent délaissée. C'était justice ; le public 
end souvent sa dignité pour de la froideur, quel- 
ebois il la croirait un peu pédarite, parce qu'elle est 
ne. S'ils savaient, ces curieux d'expositions, ce qu'il 
i de travall, de patience, de dépenses et de temps 
ir animer un marbre, ils donneraient plus d'atten- 
a à des œuvres qui si souvent ont exigé d'incroya- 
set d'impossibles sacritices, et qui, si l'État ne Les 
juiert pas, laissent leurs auteurs abattus, désespérés 
ant leurs œuvres invendues, 

jn voyant, près du Musée, se dresser la malheureuse 
tue de Jenner, nous pensons qu'elle est ià pour en- 
rager les artistes à de fortes et'sérieuses études, et 
renseigner ce qu'il faut savoir éviter. 

ous aurions pu parler de plusieurs statues de 
rbre destinées à la cour du Louvre; nous atten- 
us pour leur consacrer un article. 

A. LEGROUX. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE. 


bre européenne, V'Opinion nationale, la Revue de Genève, 
Guzetie du Nord.—Les Filles du Boer, pnr M. A, du Brehat, 
Li Cuisinière poétique ; les Tréleaur, par M. Ch. Monselet, 


ers le milieu du mois de janvier, plusieurs écri- 
5, qui s'étaient connus et appréciés depuis long- 
ps déja en travaillant à un but commun, résolurent 
onder une Revue. Quinze jours après, le premier 
ro de la Revue européenne paraissait. 
si, il n'avait pas fallu plus de deux semaines 
- trouver des manuscrits, fonder une admimstra- 
installer une imprimerie, accomplir toutes les 
altès, surmonter tous les obstacles que rencontre 
urs la création d’un semblable recueil, Et non- 
ment le premier numéro avait paru et avait attiré 
ation du public par les articles qu'il renfermait, 
“encore l'avenir de la Hevue était assuré, les abon- 
ents et les manuscrits arrivaient er foule, et un 
patronage donnait au nouveau recueil une im- 
ince et une autorité qui le plaçait immédiatement 
ang des organes Îles plus accrédités de la presse. 
els étaient donc ces jeunes hommes qui avaient 
éunir ainsi de si nombreuses sympathies, de si 
“eillants encouragements? C'élaient sans doute 
iommes de talent, et il suffit de citer parmi eux 
ms de MM. Lacaussade, Léopold Monty, Caro, 
le Chasles, de Watteville, pour rappeler immédia- 
nt des travaux remarquables sur la poésie, l'his- 
, la philosophie, le théâtre et la littérature. Mais 
‘aient encore mieux que du talent, ils avaient 
nôteté, le courage, la conviction. On savait que 
cuell qu'ils venaient de fonder serait ouvert à 
la jeune littérature et que toute œuvre apportée 
ouvelle Revue serait examinée avec impartialité, 
ile avec joie si elle méritait, quel que fütle nom 
elle serait signée. . 
‘4 ainsi qu'à côté des noms illustres et célèbres 
e ceux de MM. Nisard, Sainte-Beuve, Léon Gnz- 
rnest Serret, Alexandre Dumas, P. Faugère, Al- 
laury, Ravaisson, Théophile Gautier, ete., on a 
raitre ceux de jeunes écrivains, tels que Erck- 
Chatrian, Aylic Langié, d'Héricault, Paul Deltuf, 
im Hughes, Paul Perret, Levasseur, S. de Sut- 
et tant d’autres qui sont venus apporter à la 
le concours de leur jeunesse et de leur talent. 
ucoup d'œuvres remarquables ont déjà dû le 
la Revue. Dans le roman, elle a donné: /es Bour- 
de camp gne, les Mémoües d'un Vulet de jied, 
me pardonne, Dieu seul oublie, de Léon Gozlan, 
“nde  [tulienne de M. Amedée René, qu'une 
ii rapide et si inattendue vient d'enlever à la po- 
el à la littérature. 
viipterendu des theâtres y est fait par M. Chastes, 
1e et déjà célèbre critique qui vient d'y publier 
marquable travail sur la Légende des siècles de 


M. Victor Hugo. La chronique musicale est due à la 
plume élégante et fine de M. Emile Perrin, l’ancien 
directeur de l'Opéra-Comique et qui a donné à la Aerue 
une série d'articles si remarq'iables sur le <alon de 
celte année, Tout concourt, ensun mot, à faire de la 
Levue européen le recueil le plus complet, le plus 
sympathique qu'il soit possible de désirer. Lui pré- 
dire le succès, un grand succès, se serait prophétiser 
après COUP, Mais constater cetle réussite si prompte et 
si complete, s'en réjouir dans l'intérêt des lettres et du 
publie, est un devoir que le Vonide illustré remplitavec 
d'autant plus de plaisir qu'il compte parmi ses colla- 
borateurs un grand nombre des écrivains de la Aerue 
européenne @t qu'il aime à voir arriver la jeunesse et 
le talent. 

L'époque, du reste, semble favorable pour les nou- 
veiles publicalions, et le succès que vient de rencon- 
trer l'Opinion nationale en est la preuve. C'est encore 
une feuille sympathique au Monde il ustré, Elle pour- 
suit le même problème, offre au meilleur marché pos- 
sible un journal au publie. Ce que le Wonde illustré 
a fait comme journal illustré, l'Opüion nationale Y'a 
tenté comme feuille politique. et la tentative a été heu- 
reuse, heureuse au delà des espérances, tant mieux 
encore. Voici venir enccre la Revue internationale, pu- 
bliée à Genève, et la Gazette du Nord qui paraît à 
Paris. Souhaitons-leur aussi du bonheur : le soleil] Juit 
pour tout'le monde. 

Si nous quittons les journaux et les recueils pério- 
diques pour revenir aux livres, signalons aussi parmi 
ceux qui ont récemment paru les Filles du Buer de 
M. A. de Bréhat. C'est un livre très-curieux, très-bien 
écrit el intéressant comme le sont Lous ceux qui par- 
lent de voyages, de vrais voyages, 

Il y a là des récits de chasses au lion, au tigre, à 
l'éléphant à donner l'envie de faire un vovage aux 
Indes neerlandaises. Mais pourquoi M. de Bréhat, lors- 
qu'il avait un sujet aussi curieux, des Souvenirssipal- 
pitants à nous raconter, a-t-1l cru nécessaire d'y ajou- 
ter une intrigue amoureuse qui ralentit les récits et 
n’ajoute rien à l'intérêt de l'ouvrage ?Je sais bien que 
c'est la mode et qu'il faut y sacrilier un peu, mais 
franchement, je crois que le livre n'y gagne pas et 
que pour un volume de voyages, il y a là trop de place 
donnee au roman, el que pour un roman il y aurait 
trop de descriphons et de hors d'œuvre en dehors ds 
caractères des personnages et d' l'action drainatique. 

Bonne nouvelle pour les gourmeis lilléraires. Voici 
un nouveau livre de cuisine, et un livre qu'on peut 
lire, car il est signé Charles Monselet. Tous ceux qui 
savent jusqu'à quel point notre spirituel critique a 
poussé l'art du bien mang:r et du bien dire, tous ceux 
qui savent goûter un rôti cuit à souhait et une phrase 
bien faite, un mets délicat et un trait d'esprit liront la 
Cuisiniere poëtique. Je leur promets qu'ils y trouve- 
ront la nourriture de l'esprit en même temps que celle 
du corps. 

Pendant que Dentu publie les recettes culinaires du 
savant gastronome, l'éditeur Poulet-Malassis met en 
vente les Zréteanr de Charles Monselet, Et l’on accuse 
notre confrère de paresse ! Que de fois j'ai entendu re- 
procher celte paresse a ce digne confrere, combien de 
fois ai-je entendu le metteur en pages du Monde illus- 
tré lui-même soupirer après le Courrier des théâtres. 
Mais est-ce bien véritablement de la part de M. Charles 
Monselet paresse ou consciente ? Est-ce négligence ou 
désir de n'abandonner un article, une ligne qu'après 
en être satisfait? Je sais bien quant à moi quelle est 
mon opinion à ce sujet et celle de tous ceux qui pra- 
tiquent peu ou beaucoup ce laborieux et difficile mé- 
tier d'écrivain ; mais j'en appelle à ceux qui reliront 
ces scènes si vives et si légères, d’un esprit si franc et 
si gaulois, et je leur demande si ce style si fin et si 
gracieux n'est pas celui d'un rude et consciencieux 
travailleur. 

Pourquoi seulement l'éditeur a-t-il déparé ce gai et 
charmant volume par ce titre mal sonnant /es Tré- 
teaux de Charles Monselet? Les treteaux de M. Charles 
Monselet eût été au moins plus convenable et plus poli 
pour l'auteur, C’est l'assimiler à un directeur de théà- 
tre en plein air, etsi notre collaborateur fait jouer des 
marionnettes pour le plaisir des lecteurs, je doute que 
ce soit-de son assentiment qu'on le metle ainsi en sène 
avec elles. 

PAUL DHORMOYS. 
PR et 
Cirque Napoléon. 
LA COURSE AUX TRAPÈZES. 

Je me rappelle toujours avec effroi les appréhensions 
doulgureuses que me faisait éprouver le geste impitoya- 
b'e de mon professeur de gymnastique lorsqu'il me 
moutrait du doigt un certain instrument de supolice sur 
lequel un système hygiénique, que je ne dois pas dis- 
cuter ici, nous condamnait tous à disioquer nos pauvres 
membres d'enfant. Le trapèze, puisqu'il faut donner à 


cet engin de torture le nom d’un innocent quadrilatère, 
m'a toujours porté sur les nerfs, tout en tordant mes 
muscles et faisant crier mes articulations. Depuis le 
coltége, j'avais voué à cet appareil de gymnastique une 
haine de tardigrade. 

Eh bien ! il faut que je l'avoue, un homme s’est ren- 
contré qui, par les merveilles gymnastiques qu'il exécute 
sur le trapèze. à rendu moins odieux à mes regards 
rancuniers €e bâton mobile et horizontal attaché à 
deux cordes. M. Léotard, par toutes ses audaces au 
Cirque Napoléon, m'a tenu hâletant d'admiration et 
d'anxiété dans ses évolutions aériennes. 

Trois trapèzes, suspendus au cintre de la salle, sont 
pl.cés à égales distances. M. Léotard se suspend par les 
bras seulement au premier et lui imprime un mouve- 
ment oscillatoire, puis il l’abandonne tout à coup, reste 
un moment en l'air comme un’ oiseau qui plane et 
lejoint le second trapèze en exécutant tout naturelle- 
ment un saut périlleux, et de là s'élance vers le troi- 
sième, qu'il atteint par un autre saut périlleux, mais 
celui-ci exécuté dans un sens contraire. À ce moment- 
là on ne voit plus ni cordes ni bâtons, on ne pense plus 
aux tortures jadis endurées, On ne remarque, on n’ad- 
mire que la gräcg, la hardiesse, le sang-froid et la sû- 
reté de mus:les de M. Léotard. 

Si à la vue de /a rourse aux trapèzes le pardon des in- 
jures n’est pas entré dans mon cœur, et si je ne me 
suis pas totalement réconcilié avec le trapèze, je suis 
forcé d'avouer que je me suis laissé fasciner par lui. 

LÉO DE BERNARD. 
D (- ————— 


Festival en l'honneur de Schiller. 


Le 9 novembre, Stuttgard et tout le royaume de 
Wurtemberg ont célébré avec un éclat vraiment ex- 
copionnel le esntième anniversaire de Ja naissance 
de Schiller, ce grand poëte dont les gravures de notre 
dernier numé,o reproduisaient la statue et la maison 
natale. 

Fôtes dans les écotes, solennelles r'présentations 
dans les théätres, processions d'étudiants, concours de 
poesie, rien n'a manqué à l'expression de l’enthou- 
siasine patriotique. 

Les Allemands résidants à Paris n’ont pas voulu 
rester en arrière. [Is ont donné en l'honneur de Schil- 
ler un grand Festival dan, le cirque de l'Tinpératrice, 
aux Champs-Elysées. 

Ce vaste amphithéâtre, rempli sur tous les gradins 
d'une foule immense, offrait aux regards, un coup 
d'œil imposant, 

Un discours en allemand a été prononcé. On a joué 
plusieurs scènes allemandes tirées des drames du 
poëte de Malbach. L’orchestre, dirigé par M. Pasde- 
loup, 2 très-bien exécuté la nouvelle A/47rhe de Meyer- 
beer, dans laquele le grand compositeur reproduit 
avec tout son génie les types les plus saillants des 
œuvres de Schiller. 

Une cantate du même maître et dont les six strophes 
sont dues à M. Pfaû, a été chantée par de nombreuses 
masses chorales qu'accompagnait un excellent or- 
chestre. 

M. Pasdeloup a encore fait exécuter l’Ouverture 
d'Obéron et le Chan! de Féte, poésie de Schiller: 

Les noms de Schiller et de Muyerbeer, ces deux 
grandes gloires de l'Allemagne, ont retenti au milieu 
des plus vifs et des plus sympathiques applaudisse- 
ments. 

Il ya quelque chose de touchant dans cet accord 
uuiversel pour célébrer le grand poëte. Tous les jour- 
naux reproduisent en ce moment a l'envie le récit des 
fêtes qui ont lieu en Aliernagre, parlent de ses œuvres 
et de son génie. Le onde lustré ne manquera pas 
d'apporter son tribut à ce cuncert de louanges; mais 
se rappelant qu'il est avant tout un journal illustré, 
c'est par ses gravures qu'il rendra hommage à S'hiller 
et qu'il f-ra à ses lecteurs les récits que contiennent 
ayjourd'hui tous les organes de la presse. 

MAXIME VAUVERT. 
02 ——— 


La curée aux flambeaux à Compiègne. 


Chaque semaine après la chasse à courre, lorsque le cerf a 
été pris et tué, la curée se fait dans la cour du chäteau. 

Apres avoir enlevé les morceaux les plus délicats, on coupe 
les autres parties de la bête en petits lambeaux auxque ls 
on ajoute des tranches de pain tr empées dans le sang. Le 
tout est renfermé dans la peau que portent au-devant des 
chiens deux valets de limiers. C’est ce qu'on appelle la curée 
froude. 

La.curée se fait quelquefois au moment où le cerf vient de 
tomber sous les coups des chasseurs ou sous la dent des chiens, 
c'est ce qu'on appelle la curée chaude, celle qui rend les chiens 
plus arharnés. : ; 

Mais à Compiègne, où l'on apporte la prise au château, on fait 
a curce froiue, ce qui à l'avantage de ne pas habituer les 
chi:ns à rester dans les bois et à revenir au chenil alléchés par 
la part du butin qu'ils savent devoir leur revenir. 

Celle que nous représentons a eu lieu à neuf heures, dans la 
cour du château de Compiègne et à la lueur des torche tenues 
par les valets de pieds. ' 

Les deux valets de limiers viennent d'apporter la proie dans 
la peau du dix-cors tué dans la première chasse. Les chiens 
frémissauts sont maintenus par le fouet levé du piqueur qui ne 
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Le festival en l'honneur de Schiller, au cirque de l’Impératrice, le 9 novembre. 
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leur permet de se jeter sur les r°stes de l'animal que lorsque 
les joveuses fanfares commencent à résonner. 

L'empereur, limpératrice et leurs invités, placés sur le 
balcon du pavillon de l'horloge, assistaient à ce spectacle 
ainsi que sous officiers, les lancicrs casernés à Com- 
pièune et une foule de curieux auxquels les grilles de la cour 
avalent été ouvertes, 

MAXIME VAUVERT. 
—— 0 <> 0— 
COURRIER DU PALAIS. 


Et de quoi vous parlerai-je aujourd’hui, si ce n’est 
de l'affaire Chéreau ? L'affaire Chéreau, je me trompe, 
c'est l’affaire Hua qu'il faut dire. Oui, dans ce procès 
singulier, tout semble renversé. Ordinairement, lors- 
qu'un crime est commis, c'est sur l’auteur du érune que 
la curiosité se porte, c'est lui qui {//ustrera et baptisera 
le procès. Mais ici, —il faut rendre cettejustice à notre 
population, qu'on dit si légère et si blasée, — c'est à 
ce petit enfant enlevé, c’est à cette famille honorable, 
c'est à cette pauvre mère si douloureusement frappée 
qu'on à pensé tout d'abord. Les sympathies qui éclatè- 
rent a'ors. ai je be-oin de les reppeler à qui les ont 
ressenties ? Toutes les mères semblèrent atteintes du 
même coup: il y eut ehez elles un moment de véri- 
table stupeur, Puis elles se demandèrent si leurs en- 
fants élatent en sûrelé, si ces Lemps n'étaient pus reve- 
nus où des femmes, au teint bisané, aux cheveux 
crépus, aux sales guenilles, se g issaient dans les villes 
pour enl ver des enfants an hbereeau. Et il fallait les 
entendre maudire la ravisseuse! Que lut fera-t-on ? 
A quoi sera-t-elle condamnée? Dix ans de reclusion, 
ce n'est pas assez! Il faut la fouetter, la brûler: il fout 
qu'elle souffre aussi, elle qui a tant fait souffrir les 
autres ! Et qui, avant l'audience, eût osé parlé d'ac- 
quittement, eût été regardé comme un fou, un sot, 
ou un méchant. Cela est il vrai ? est-ce que j'exagère ? 

Eh bien! la ravisseuse a comparu devant un jurv, 
elle a été jugée par des pères de famiile — et ele a 
été acquittée ! A cette question : — l’accusée est-elle 
coupable d'avoir enlevé le tils de M. et de M" Hua? 
— le jury a répondu : non, l'accusée n'est pas cou- 
pable 

Qu'est-ce donc qu'être coupable? c'est avoir la pleine 
conscience du crime que lon commet; un fou, un 
somnambule ne peuvent être criminels : leur volonté 
n'a pas été libre, elle a obéi à une force supérieure, 
celle de l'infirmité ou de la maladie. Pauvre machine 
que la nôtre ! Que l'équilibre cesse de régner entire le 
moral et le physique, et voici que nous pertkns la 
pleine possession de nous même, la libre direction de 
notre volonté? Cela est ainsi, hélas! Le génie lui- 
même à besoin de nerfs bien réglés et d'entrailles en 
bon état, On dit qu'à la bataille de la Moskowa, l'âme 
du plus grand capitaine des temps modernes ne se re- 
trouva plus : € La fatigue el les premieres atteintes de 
» l'équinoxe, dit un éloquent historien, avaient ébranlé 
» son tempérament affaibli, et, dans ce moment crili- 
» que, l'action de son génie était comme enchainée par 
» son corps, aflaissé sous le triple poids de la fatigue, 
» de la fièvre et d'un mal qui, de tous, est celui qui 
» peut-être abat le plus les forces physiques el morales 
» de l'homme. » 

Ce grand problème des influences pathologiques, de 
l'action de la maladie sur la volonté, le jury l'a re- 
trouvé en fece de lui dans le procès dont j2 parle. 
L'aceusée, jeune fille de seize ans et demi, est, depuis 
son enfance, atteinte d'une affection mystérieuse qui 
se manifeste par desattaquesconvulsives, des spasmes, 
des suffocations, des larmes versées en abcniance, 
Cette affection dont le nom est bien connu dans la 
science, que les médecins définissent «une perversion 
du système nerveux » et qui a paur effet de surexciter 
puissamment l'imagination, n'est-elle pas d‘'jà bien 
voisine du délire? Et si, en outre, celle qui en souffre 
se trouve jetée dons une situation cruelle, frappée au 
cœur par des procédés outregeants, assiégée par tout 
ce qui peut porter la passion à son piroxisme, pourra- 
t-on voir dans les actes qui sortiront de celle crise 
l'expression d'une volonté libre, ssine et responsable ? 

Tel est le terrain émineminent philosophique qu'a 
abordé Me Lachaud et sur lequel ce grand gagneur de 
causes a remporté une nouvelle victoire 

Pendant le récit qu'il tracait des malheurs, des 
fautes même de sa jeune cliente, pendant l'analyse 
qu'il présentait de cette nature frêle et maladive, une 
pitié mêlée de sympathie gagnait l'auditoire, et par 
une diversion singulière, l’indisnation du sentiment 
publie s'éloignait peu à peu de l'accusée et allait frape 
per sur son banc un témoin dont j'aurai bientôt deux 
mots à vous dire. 

J'ai parlé des fautes de Léonie Chéreau. C’en est une 
irréparable, en effet, qui sert de point de départ à 
cette triste affaire. Les principes moraux et relig'eux 
avaient tepu peu de place dans l'éducation a-sez brillante 
d'ailleurs que la jeune fille avait reçue : certaines gra- 
vures trouvées dans sa chambre prouvent en tous cas 
que c'était, comme on l’a dit, une fille assez mal gar- 
dée, Léonie et sa mère dermeuraient à Orléans. Il y a 
un an, elles aceueillirent dans leur maison un jeune 
homme nommé Georges P.... qui était venu d': Paris 
pour assister au mariage de <a sœur. Georges | gea 
quatre jours sous le toit de Mme Chéreau. Le qua- 
trième Jour, l'hospitalité était violse el la jeune tille 
déshonorée. Elle avait quinze ans et demi. 

Les deux familles se connaissaient depuis longtemps: 
des convenances de fortune, de position sociale, les 
avaient rapprochées dans la pensée commune d’une 


union entre Georges et Léonie. Plus d'une fois, il 
avait été question de ce mariage, et une réparation 
paraissait devoir succéder à la faute Jl n’en fut rien : 
Georges, que la rapidité de sa conquête avait sans 
doute désillusionné sur le compte de Léonie, se borna 
à continuer ave elle des relations qui, teiles quelles 
étaient, lui semblaient agréables; mais lorsqu'elle lui 
parla de les légitimer, il lui ferma la bouche par un 
refus bien net. : 

De ce relus, date le désespoir de la pauvre fille. Elle 
aimait son Georges : son rêve était de l'avoir pour 
époux. Ce qu'elle fit pour l2 fléchir est incroyable. Un 
jour, elle partit toute seule d'Orléans, n'ayant même 
pas sur elle l'argent nécessaire pour son retour. Et 
puis c'étaient de petits cadeaux qu'elle trouvail moyen 
de lui faire sur ses économies, des lettres ardentes, des 
témoigoages d'amour de toute sorte. Georges empo- 
chaitles cadeaux, se laissait aimer, lisait a peine les 
lettres et renvoyait la demoiselle à sa famille quand 
elle s'avisait d'entamer le chapitre du mariage. 

Le désir croit avec Pobstacle. Léonie n'en poursui- 
vit que davantage son idée fixe. Elle erut un instant 
avoir atteint le but. — Je lui dirai que je vais être 
mére, posa t-elle, et, à celte pensée, son Cœur sera 
vaincu et il fera dé moi sa femme, — Socculer sur le 
cœur de Georges, quelle folie! — Georges lui écri- 
vit de la bonne enere : Laissez-moi tranquille, adres- 
s z-vous ailleurs. faites part de Votre position à ma- 
dame votre mére. € Quant à moi, dit-il en terminant, 
» j'espère que vous aurez assez de pudeur dans votre 
» jeune cœur pour ne pas m'aceuser, Car le jour où il 
» arrivera un désagrément par rapport à vous, je 
» vous nunulirai, » 

Voilà qui est clair, et, si elle a son bon sens, Léonie 
cessera ses démarches humiliantes, elle renfermera en 
elle sa honte et sa douleur. Non, elle se dit qu'elle 
n'a pas été assez loin, quil vaut mieux parler aux 
veux qu'à l'esprit, et que la vue d'un ptit enfant fon- 
dra la glace qui entoure le cœur de cet homme : la 
voilà donc à la recherche d’un enfant de deux mois, 
Elle court les campagnes, demandant un enfint à 
adopter, un enfant de pauvre, un enfant trouvé, n'im- 
port: lequel! Elle ne réussit pas : alors elle vient à 
Paris. Aux Tuileries, le hasard l'adresse à une nour- 
rice sotte, bavarde et cupide; elle la confesse habile- 
ment, se fait passer auores d'elle pour la belle-sœur de 
M. Hua, la propre tante de l’entant, lui donne une 
pièce de cinquante centimes pour faire une course, se 
chargeant de garder le nourrisson, et pendant que la 
nourrice sort des Tuileries dans la direction de Ja rue 
de Rivoli, elle en sort, elle, par une des portes qui 
donnent sur le quai. Elle ne songe pas que cet enfant 
a une mère qui peut devenir folle, elle n’a qu'une 
pensée : montrer à tout le monde, à ses parents, à sa 
f mille, à sa propre mere, à Georges lui-même, l'in- 
noce-nté créature à laquelle celui-er ne pourra refuser 
de donn-r son nom. — Ah! le bon billet! 

Si tout cela n’est pas de la folie, ce n’est pas non 
plus de la raison. 

Avec un grain de bon sens, une goutte de froide 
réflexion, est ce qu'elle se [üt arharnée après ce mon- 
sieur, que ses procé ‘és gros-iers et outrageants avaient, 
je me sers de l'expression de M. le président, rendu 
indigne d'elle. Car je ne vous ai pas tout raconté, et 
vous ne Connaissez pas encore Ce galant homme. 

Je vous ai dit, je crois, que Léonie avait, dans le 
cours de leur liaison, donne à son Georges de petits 
objets, des porcelaines achetées sur ses économies. 
i,0rsque tout fut rompu. Mme Chéreau les redemanda 
à P....., qui refusa de les rendre.— Par excès de dali- 
catesse sans doute, et pour conserver un souvenir des 
amours envolées? —Vous n’v êtes pas. S'il refusr, c'est 
qu'on lui demande de restituer gratis. Offrez-lui Le prix 
des vbjets, et vous les aurez. Ecoutez ceci, d2 grâce : 
cette fois, il n'est plus question de porcelaines, mais 
du portrait même de Léonie. Voici ce que Georges 
P..... écrit à Mme Chérean: 

« Je poxsede le portrait de Mie Léonie ; il m’est en- 
» tièrement inulil:; cependant, comme j'ai déhoursé 
» cinq francs pour le retirer de chez le photographe, 
» je ne vous le rendrai qu'en échange de cette 
» somme, » 

Attendez, ce n'est pas tout. 

Au mois de mai dernier, Léonie part d'Orléans; elle 
arrive à Paris, et va droit chez P...., où celui-ci la 
trouve installée. I la congédie durement : mais comme 
elle n'a pas d'argent pour retourner à Urléans, il lui 
prête treize francs. Le lendemain même, il écrit à la 
mère pour les lui réclamer, et, comme l'argent ne 
vient pas assez vite, il écrit encore : 

« Je suis fort étonné du silence que vous gardez à 
» mon égard, Votre délicatesse et votre amour-propre 
» ne devront pas laisser trainer une st misérable affaire, 
» Car je crois que vous êtes de mon avis, el que ma 
» bourse n'est pas faite pour payer des trains de plaisir 
» a votre demoiselle, » 

I ne s'en tient pas à ces aménités : il menace 
Me Chéreau de lui envoyer uu huissier. Oui, un huis- 
sier pour ses treize francs. 

Palsambleu ! le joli gentilhomme! 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que 
l'impres ion produite à l'audience par ce personnage 
n'a pas nui à l'acquittement de Léonie, 

M. l'avocat-genéral Barbier, dans un réquisitoire 
très-remarquahle, avait conclu à un verdict de culpa- 
bilité sans circonstances aténuantes. 

L'honorable magistrat avait surtout insisté sur la 
nécessité d’une répression sévère, d’un exemple à faire 


dans un intérêt de sécurité sociale. Mais, comme 1; 
dit l’habile défenseur de l'aceusée, est-il à cp. 
dre qu'un pareil concours de circonstances &e pur. 
duise, que les mêmes passions rambnent les ne. 
ellets? Et n'est-il pas consolant de savoir que er, 
cet acte, qui a elfrayé toutes les mères, il n'ya. 
un sentiment d'atroce vengeanc», ni un intra | 
basse cupidilé, mais une maladie, une lire, me 
bre, quelque chose qui n’a pas de précédent «t qu 1 
saurail être contagieux ? : 

Mes lecteurs peuvent maintenant se rendre cs 
des motifs qui ont déterminé le vote du jury. sir 
pondre à ces braves gens qui, n'ayant rien Coprs à 
‘audience, rien ressenti de ses impressions ln 
dans les pantoufles et les pincetles en main, dieser 
air capable : Je n'aurais pas jugé comme cela 

Je sais bien qu'il est une question à laquelle «1 à 
pas encore répondu. Léonie est-elle jolie? — Eh 1, 
oui, Elle à de beaux yeux noirs intelligents, dei TE 
cils, des sourcils d'une pureté parfalle, une these ie 
fuurnie el soyeuse, des dents blanches, des treits fins 
une figure qui a du charme, mais qui serait j lus 
tinguée si elle était moins large et moins colorée, ! 
l'ovale s'ulongera, les couleurs tomberont un pas 
el vous verrez qu'avant six muIs Leonie épouses on 
Anglais. 
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PETIT-JFAN 


GaiTÉ : Le Srretier de la rue Quinrampoir, drame en els 
par MM, d'Ennery et Hector Crémieux. — CIRQUE puit 
Le Chevalier d'Assas, pièce nrilitaire en cinq artes el ox 
tableaux, par M. Eustache Lorsay. 


Ya-t-il réellement un public partieuier à chi 
théâtre? Les spectateurs de la Gaité ne sere 
pas ceux de l'Ambigu, et ceux de l'Ambigu à 
raient-ils à leur tour de ceux de la Porte-Sajni-\z 
tin? Nous serions tenté de Le croire, puisque le ds. 
maturges les plus éprouvés l'aflirment, — tantit}cs: 
justifier leurssuccès, tantôt pour amortir leurs chuis 
C''st en partant de ce principe qu'ils fout exclusie- 
ment: 

4° Des pièces à vaisseaux pour Ia Porte-s:3: 
Martir; 

2% Des pièces à grands seigneurs pour l'Amlig: 

3e Des pièces populaires pour la Gaïté. 

Qu'ils aient lPexcérience de leur côté, nous re À 
nions pas; mais c'est pou*s r bien loin l'arbirar, 
surtout C’est étrangement retarder le pragre à: 
théâtre. Nous avons peine à cro.re qu'avre bec 
d'habiieté et d'imagination, il vailie mieux se Ge 
le complaisantdu public que son dominateur. L'auts! 
du Æou par amvur, de Cartonrhe et du Saretrr ve 
rue Qui cainpoir nous répondra qu'on court iris 
risques à vouloir s'imposer, et qu'a la seère «pr: 
la mer les barques les plus sûres sont celles qui &1: 
plus servi. Il ajoutera que, dans une ergr-prre 
théâtrale, trop d'intérêts sont en jeu pour quo. ++ 
saye aux hardie:ses du génie, ou simplement ait 
originahtés du talent. Il nous renverra aux sfeti 
subventionnés, ou bien il nous demandera une 
vention pour les spectacles du boulevard. € — Ar, 
mais alors seulement, dira-t-il, on pourra oserelcri- 
cher, au nom de l’art; en attendant, soumeltez-\i Ls 
aux conditions ordinaires du succès. » 

Eh! mais, le succès s'est fait un peu tirer l'or: 
le soir da la première représentation du Saretir re 
rue Quincampoirz; élait-ce donc le public del Amir 
ou de la Porte-Saint-Martin qui, par méprise, se Un 
vait dans la salle? Une telle hesitation ne pouvaita ? 
sa cause dans le drame lui-même, machiné dijr- 
toutes les rèzles,etayé sur toutes les siluationsconn 
charpenté selon les modèles les plus certains, & 7 
par les meilleurs peintres et joué par l'acleur 1x 
Fallait il remonter jusqu'à L'intelligence des 
teurs et leur attribuer cette opposition inusitee* ÿ #: 
raient ils aperçus que le drame qu'on leur off." | 
serviette au bras, superbement dressé, leur avale 
déjà oiùert en plus de cinquante occasions? Cet 8 
fremir! — Il n'en étaii rien, par bonheur. Le nl : 
mal il y avait eu, ne pouvait être a tribue quai 
gens d’une délicatesse trop éveillée, d'une seusl'! : 
trop tendue, d'une émotion 1rop aux aguris.}1? 
appelle des critiques, et que l'on réunit pour és 
les pièces, — de la même facon qu'on rasenl# © 
personnes de bonne volonté pour essayer le l°,1 
d'un pont. 

A la seconde représentation, il est vrai, taut at.°- 
de face et les spectateurs habituels de la Gaite soni ‘* 
rés dans leurs priviléges. Le Savetier de tu ru: 
campoir à été applaudi d'un bout à l'autre de ss 
actes. M. d'Ennery est donc plus que jamais ur 
— deus ex michina -— et M. Hector Cremieux r - 
nouveau prophète. Il ne nous reste plus gné !7 
à nos lecteurs un aperçu de l'œuvre nouelt 
sera vile fait, si vous voulez. L'œuvre nour” 
toute dans un rôle, que Taronet eülioué à min 
mais pas mieux que M. Paulin Ménier. Ave ü 
plus de comique, {e Savetier de la rue Quint 
laisserait rien à désirer; mais quoil il estat#tl" 
sant comme un champi de Mme George Sand, il Nt* 
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Un habitant de Nevers transportant à l'hôpital les blessés de l’armée d'Italie, d’après un croquis de M. Chazerain. 


ormes soupirs devant une enfant qu’il a recueillie 
evée. Plus tard, il se trouve que cette enfant ap- 
ient à une haute et riche maison; une présidente 
cherche son chien la reconnait pour sa fille. Voilà 
savetier content et désespéré à la fois; heureuse- 
t que Geneviève s'est aperçue de l'amour de son 
adoptif, et qu’elle l'épouse à la barbe de toute la 
esse de France. 
‘drame n’est pas autre chose; si les auteurs ont 
3 leur action au dix-huitième siècle et dans la 
Quincampoix, c’est uniquement pour avoir l’oc- 
n d'habiller M. Paulin Ménier en marquis, 
s l'avoir enrichi promutement. Sur le thème que 
venons d'indiquer en peu de mots, ils ont brodé 
ssassiaat, un testament qui ne doit être ouvert 
près dix huitannées, un souper de courtisanes, le 
-bohu des agioteurs, — entin tout ce qu’on peut 
anablement fourrer dans un drame qui commence 
it heures pour ne finir qu’a minuit. 
Suvetier de La rue Quincampoix fournira une fruc- 
se carrière. C’est la moralité de tout ce qui pré- 
. Les acteurs sont bons, les actrices charmantes. 
quelque regret cependant à voir une jeune femme 
ne Me Lagrange-Bellecour s’adonner à un genre 
zondaire après tout. Mais c’est la manie génerale: 
Doche a commencé, Mme Page a suivi; M"° Du- 
7 a fait comme Mme Page ei Me Doche. Le mé- 
e est le minotaure du théâtre. 
Chevalier d'Assas sert, à l'heure qu’il est, de cou- 
ement au directoriat de M. Billion, dont le privi- 
expire dans quelques semaines. C’est une produc- 
ni plus ni moins remarquable que cells qui l'ont 
‘dée depuis deux ou trois ans. Les coups de fusil, 
écorations, les chevaux emportent la meilleure 
de l'intérêt. C’est dommage ; M. Eustéche Lor- 
qui est une organisation artistique, pourrait et 
ut viser plus haut. Cinq actes sur un trait histo- 
:! Onze tableaux sur un mot céièbre ! Il faut vrai- 
ne douter de rien pour se heurter à de sem- 
es tentatives. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


RE-ÎTALIEN : Reprise de J/ Barbiere di Siviglir, opéra en 
: actes, de Rossini. — THÉATRE-LYRIQUE : Mademoïselle 
-lope, opéra-comique en un acte, de M. Henri Boisseaux, 
ique de M. de Lajarthe. — Concerts de M. Mortier de Fon- 
; 


ne sais rien de plus semblable à l’Almaviva de 
narChais que l’Almaviva de Rossini, l’homme 
‘1 ét le grand musicien se seraient entendus et 
2nt confére sur les moyens de donner la vie à re 
‘éternelle jeunesse et d'élégance parfaite, que de 
olaboration ne serait point sorti un plus joli ravu- 
‘ous deux l'ont vu du même œil, l'ont conçu dans 
êmes proportions ; tous deux l'ont voulu beau, 
ieux, irrésistible, Car dans les grâces d'Almaviva 
vait l'excuse des légèretés de Rosine. Et cela est 
il, cette idée a tellement bien dominé Beaumar- 
lorsqu’it ecrivit son Barbier de Séville. qu’il a 
qu'aux séductions du comte s’ajoutassent les 
et les manœuvres savantes de Figaro. C'était là 
ner un piége galant avec les meilleurs engins ; 
‘anne d'Arc y fût tombée; comment vouliez-vous 
pupille de Bartholo y échappât? 
ani, de son côté, a tout combiné pour faire triom- 
imaviva dans ses belles équipées amoureuses ; 
rmé de tout un répertoire de sérénades et de 
ces à faire ouvrir les fenêtres les mieux cade- 


8. 
à donc un rôle, un vrai rôle d’amoureux et de 
tout à la fois, un des meilleurs, un des plus 


typiques qui soient au théâtre. Le dernier chanteur 
qui ait su le rendre est assurément M. Mario, il savait 
tenir victorieusement sa guitare et d're des chansons 
d'amour sur un ton à faire damner loutes durgnes et 
tous les tuteurs de l’Andalousie romanesque.Aussi, rien 
n'était plus naturel que de voir Rosine ouvrir sa fe- 
nêtre et en laisser tomber ce billet dont on devine les 
tendresses de stvle à voir les œillades dout la belle 
l'accompagne. Mais, au contraire, lorsq e nous avons 
entendu M. Gardori debiter sur compliment sans pas- 
sion et avec une tranquillité d'esprit vraiment surpre- 
nante en l’oceurrence, le brûlant hidalgo s’est soudain 
évanoui pour nous, et nous n'avons plus vu qu'une 
sorte de gentleman guindé qui n’était nullement 
l'homme de la situation. En un mot, M. Gardoni n’a 
pas le ton séducteur d'Almaviva. Alors que penser de 
Rosine qui n’en répond pas moirs à sa sirénade, qui 
lui donne des rendez-vous, et finalement se fait enle- 
ver par un Lo.eiace aussi glarial?... Oh! la délurée 
coquette | 

Mme Borghi-Maino a eu un très-hpau succès de ren- 
trée le soir où elle a chanté Rosine. Sa voix, mal à 
l'aise à l'Opéra, où il lui fallait chanter dans une 
langue à elle peu familière, a retrouvé à la salle 
Ventatour toute sa liberté d'émission, Le Duo de la 
L'tlre a élé le morceau le pus fêté de la soirée. Ba- 
diali, qui donnait la réplique à Mw° Borghi-Mamo, est 
du reste un Figaro très-satisfaisant; sa voix est sinon 
d'un timbre très-pur, du moins d’une vigueur peu 
commune; M. Badiali à pour lui encore d’être un co- 
méjien plein de chaleur et de conviction. M. Angelini 
fait bonne tigure dans le rôle de Bazile qu’il rend d'une 
façon comiqu? et sinistre tut à la fois; M. Zucchini 
qui fait Bariho'o, a aussi de très-bons moments; mais 
pourquoi passe-t-il son grand air du premier acte? 

— Au Théäire-Lyrique on a su gré aux auteurs de 
Mademoiselle lénélup” de n'être point sorti avec tracas 
du genre de l’Opéra-Comique. La pièce est simple et 
marche simplement à son dénouement en traversant 
des situations ingénieuses; la musique en est facile, 
limpide et n’a d'autres prétentions que d’effleurer dé- 
licatement l'oreille. 

L'idée en a paru plaisante, et M. de Lajarthe s’est in- 
spiré d’une paysannerie pour écrire une partition qui, 
pour être sans prétention, n’est pas pour c-la sans va- 
leur. On a reconnu en plus d'un passage l'auteur 
du Secret de l'oncle Vincent, à la facilité avec laquelle 11 
trousse le couplet et sait trouver le motif piquant. Cela 
est plaisant, sowvent heureux et toujours correct. Ainsi 
on a bissé une espèce de pas de bourrée intercalé dans 
un duventre Potel et Ml: Faivre, et qui est d’une al- 
lure très-franche. On a encore applaudi la prière que 
Catherine chante à sa patronne, un quatuor bien écrit, 
et l'ouverture, où apparaissent tour à tour plusieurs 
motifs bien trouvés. 

— Une séance musicale d’un caractère imposant a eu 
lieu dernièrement à la salle B-ethoven. M. Mortier de 
Fontaine, un pianiste français qui depuis vingt ans 
jouit du plus grand renam par de là le Rhin, a exé- 
cuté avec un talent d'interprétation remarquable les 
dernières œuvres de Beethoven M. Mortier de Fon- 
taine nous était déjà connu: par l’Æistoire de la inusique 
de Brendel, livre de haute portée autant qu'impartial. 


ALBERT DE LASALLE, 
O0 


Transport des blessés à Nevers. 


Nous avons tous été douloureusement émus à la vue 
des malheureux soldats blessés ou amputés revenant 
de Crimée, en 1856, et qui, forcés de se rendre à pied 
du débarcadère du chemin de fer au lieu de leur des- 
tination, se trainaient péniblement jusqu’à l’hôpilal ou 
l'asile. qu’on leur avait préparé. 


Un honorable habitant de Nevers, touché de l’em- 
barras et des souffrances des pauvres mutilés qui 
n'étaient pas assez riches pour se procurer un moyen 
quelconque de locomotion, s’est empressé de leur pro- 
curer un mode de transport aussi confortable que 
gratuit. 

Pendant six mois, M. Soyer s’est rendu lui-même 
ou a envoyé un de ses e nployés avec sa voiture, au 
débarcadère à l'heure de l’arrivée des trains, pour 
conduire à l'hôpital de Nevers les militaires blessés 
qu’amenait le convoi. Cet :cte de dévouement a valu 
à M. Soyer une lettre du maréchal Vaillant, dans la- 
quelle ce haut dignitaire. sensible à ce témoignage de 
sympathie donné à l’armée, le remercie des soins em- 
pressés qu'il a donnés à nos soldats revenant de 
Crimée. 

M.Soyer,soutenu par ses sentimentsphilanthropiques 
et encouragé par la lettre du maréchal Vaillant, s’est 
remis à l’œuvre quand la guerre d'Italie a envoyé ses 
blessés à Nevers. Il acontinuécourageusementsa mission 
chsritable et patriotique, et on l’a vu dernièrement, 
comme en 1856, recueillir dans sa voiture les mal- 
heureux blessés revenant des plaines lombardes. 

C'est cet exemple de dévouement, que nous aurions 
voulu voir suivre par Lous, que nous essayons de re- 
tracer dans notre gravure. Puisse-t-il être un ensei- 
gnement pour l'avenir. 

MAXIME VAUVERT. 
————— a Le = ————  —— 
Sir John Franklin. 


Sir John Franklin hiverna en 1845 46, dans l’île 
Beechey, qu'il quitta en 1846. Le 12 septembre ses 
deux navires Ærebus et Terror étuent à dix-huit milles 
du cap Félix, au nord de l'île du Roi-Guillaume. Dans 
les cartes qu'avait Franklin, cartes datées de 1845, on 
ignorait que ce fût une île, et par conséquent qu'il y 
eût un passage à l’est. Supposant sans douts qu’il 
devait passer à l'ouest, il engagea ses navires dans les 
détroits de Melville et Mac-Clintock, endroits toujours 
dangereux à cause des grandes masses de glaces. 
L'expédition perdit bientôt tout espoir de forcer le 
passage et fut contrainte d'hiverner, en 1846 47, en- 
tourée de glaces à quiuze miiles de distance de Pointe- 
Félix, et à soixante milles du cap Herschell, visité en 
1839 par Simp-on. Sir John Franklin niourut, à bord 
de son navire, le 29 juin 184%, ainsi que le constatent 
des papiers qu'on a retrouvés écritsen plusieurs langues. 
L'hiver 1847-48 arriva sans qu'on püt 8Vanc-r à une 
distance moindre de trente milles du cap Victoire, et 
dès ce moment il devint nécesssire d'abandonner /’Ære- 
bus et /a Terror dans le faible espoir de sauver l’équi- 
page. Depuis qu’on avait quitté Beechey, neuf oMficierset 
douze hommes avaient suc:ombé au scorbut, et le reste 
de l'expédition se montait à cent cinq hommes qui 
sont morts probablement de ceite même maladie. Le 
lieutenant Hobson, un des volontaires de l'expédition 
particulière de lady Franklin, qui servait sous les 
ordres du capitaine Mac-Clintock, a retrouvé au cap 
Victoire, près d’un amas de pierres, des ohjets qui 
semblaient avoir été abandonnés précipitamment, tels 
que des vêtements, des rames, des bateaux, des four- 
neaux, des msiruments et une boite de médeein.— Ce 
sont ces objets que représente notre gravure. 

MAC VERNOLL. 
ee — ni QE ———— 
mie Emmy La Grua, 


L'avantage des publications illustrées, c'est que leurs gra- 
vures, plus facilement encore que leur texte, suivent la célé- 
brité semaine par semaine et en présentent l'histoire d'un 
seul coup-d’œil. Elles deviennent, sous ce rapport, un véritable 
agenda de la renommée, et heureux quiconque peut y faire ins- 
crire son nom. Mile La Grua, dont ce dessin nous rend exacte- 
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qui prouve davantage, dans l'histoire même de l'art. Son nom 
est aujourd'hui cité à côté des Grisi, des Sontag, des Malibran, 
et Son talent est à peu près la seule question italienne dont on 
s'occupe actuellement à Saint-Pétersbourg. C'est encore dans le 
ciel russe que se sera levée cette étoile. | 
Elle est née sous le ciel sicilien, dans cette Palerme où il | 
semble que le mélange des races les plus vives et les plus ! 
énergiqu's du monde ait créé une population exceptionnelle, 
d'un génie ardent et d'une beauté rare, Fille d'une canta- 
trice fort connue à cette époque, Emmy La Grua partagea, dès 
l'enfance, l'existence un peu nomade de sa mère, Dès l'âge de | 
deux ans, c'est-à-dire en 1834, ele fut transportée à Dresde, 
où elle passa près de quinze années, C'est dans cette ville qu'elle 
commença son éducation musicale, sous les auspices mater- 
nels ; À res elle vint à Paris étudier les Principaux rôles du réper- 
toire dramatique, sous Ja direction de la célébre Ungher-Sa- 
bathier, La direction de l'Opéra lui offrit dès lors un engagement : 
mais liée par un contrat antérieur au théâtre de Dresde, elle dut 
retourner en Allemagne, où elle chanta avec beaucoup de succès 
les rôlesd'Alice dans Robert-le- Diable, de dona Anna dans Don 
Juan, d'Amine dans la Somnumbule, de Rosine dans /e Barbier. 
On était en 1851: Mie La Grua ne put regagner Paris 
qu'à la fin de l'année, et elle débuta dans le Juif Errunt d'Ha- 
une époque où les -préoccupations politiques fermaient 
un peu les oreilles aux Jouissances musicales. Elle chanta 


[4 Hair] 
Objets rapportés par l’expédirion envoyée à la recherche de sir John Franklin. À à pus 
é : 
ment les traits, mais dont aucun portrail'ne rendra jamais toute | à dt La voix de M'e La Grua n'est extrémement étend, 
la physionomie, Mile La Grua, connue, vantée naguëre, est au- _“ à 14" FEU 7 elle est fraîche et sympathique ; Le brille surtt 
Jjourd'hui l'héroïne du monde musical, Le triomphe qu'elle vient Cire Ps yag TS ceur du timbre, qui ne se voile de ere 
de remporter en Russie est de CEUX qui marquent non-seule- A RATS RATE te Ki? charmant à propos pour les nécessités de l'actiog ju, PA 
ment, Comme on dit, dans la vie d'un artiste, mais encore, ce z D LE ee ï ‘Want fout une voix veloutée, mais où le fortistime, W 
F pra. 


sando se produisent naturellement, sans erts et 
| Y devine ces études de fond qui sont indispensables 
| Ver les cantatrices dramatiques des notes cri 
| uns douteuses, La Busio, ce modèle du chant, lu 
| Alboni des soprani, avait peut-être une vocalisali 
| celante, comme elle avait un talent dpi 
mais Mile La Grua chante avec autant de goût, etre 
Suprême du vrai talent musical-elle avec plus d'un 
Comme elle à toujours le sentiment vrai, elle rencoaires 
| l'expression juste ; et si parfois elle née 
Style du moins ne lui fait Jamais défaut. 
| #4 oi une chanteuse ] be le 
lait d'ailleurs l'énergie personni se 
| le feu sacré de l'art, le démon du drame 
| l'osais dire, l'âme transmise de la Malibran. 


eq 
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RÉBUS. 
l: OVERBE ARABES 


Grua d'adopter toutes les langues, et qui lui permettrait au 
Soin de juger toutes les littératures : car Dante, Molière et 
Gœæthe ne sont Pas plus étrangers à cette cantatrice lettrée que 


Pour Ja première fois, en 1855, Me La Grua parut sur 
une scène italienne, au Théâtre Regio de Turin. On l'y fêta 
comme un talent remarquable: on l'y féterait aujourd'hui 
comme une gloire nationale. Elle chanta vingt-six fois /es 
Huguenots dans l'espace de six semaines, et ne réussit pas 
Moins dans Ote(Jo, Des Pourparlers eurent lieu dès cette € oque 
en vue d'un engagement à Saint-Pétersbourg: mais à était 
écrit que M''e La Grua irait chercher au Brésil beaucoup de 
succès et beaucoup d'ennuis, et Y relremper son caractère en 


Mike Emmy La Grua, Première cantatrice du théâtre 
impérial de Saint-Pétersbourg. 


en applaudissements : à Ja fin de Ja représentation, l'enthou- 
siasme ne connaissait plus de bornes, 1] se renouvela six fois de 
Suile dans Norme, et bientôt après dans Otelto ; Si bien qu'uu- | 
jourd'hui le public russe. partagé en deux camps, balance entre 
bn vénilienne et l'amiante gauloise, 

Qu'a donc cette La Grua pour rendre les pleurs aux Yeux secs, 
et l'admiration aux cœurs froids ? Une âme, une âme, et c'est 
tout, Tout est vie et passion chez elle : tout est colère où amour, 
toul est vengeance ou pitié. Elle à la beauté, elle a la voix ; Ja 
beauté ample des dévsses grecques, la voix exercée des canta- 
lrices habiles : mais voix et beauté ne sont que les esclaves de 
son âme : l'une ne rayorne, l'autre ne vibre qu'à l'unisson de 
son cœur ; elles en sont le reflet ou l'écho. 

Dans Norma, elle est Sans doute grande cantatrice ; Mais elle 
est avant tout prêtresse sauva e, mère jalouse, fille craintive et 
amante désespérée, Quand elle prononce le fameux Zu mia Lorsqu'un cep trop tard 
Mano alfin tu sei, c’est la reine des Vengeances, c'est Némésis Assure-loi que mal fl 
en personne. Le Dieu, voici le Dieu qui parlait aux prêtresses 


antiques, il est en elle et Jui souflle son inspiration. Paris, — Imp, de la Librairie Nouvelle, À 


l'appelait en Russie n'arriva pas à temps, et elle s embarqua 
our Rio-Janeiro ! L'Amérique l'aceueillit comme l'Europe, et 
leu Sait que ce ne furent pas les triomphes qui lui marqué 


Enfin, au mois d'août 1859, Mie La Grua rentrait à Paris, 
et Prose aussitôt elle était engagée pour SaintPétershourg 
par M. le comte Sahouroff, directeur des théâtres impériaux, Le 
triomphe de Mie La Grua a justifié le choix du comte et dépassé 
toutes ses espérances : dès l'abord, il a pris les proportions d'un 
événement. la première soirée de Norma, la cantatrice était ju- 
ge ; et déjà Je dilettanti ne Prononçaient plus son nom sans qu'il 
M Lac Sur leurs lèvres les noms les lus célèbres, sans qu'il 

L plus grands souvenirs. Le u récitalif qui précède 

Cavatin , et l'adagio Casta diva avaient averti le publi: le 

duo avec Aldagise le conquit. On le fit répéter, et la salle éclata 
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COURRIER DE PARIS. 


mm Notre dernier courrier se terminait par ces 
lignes, — l’espace nous empêchant ce jour-là de 
pousser plus loin le récit d'une aventure qui suivait 
une tentalive de portrait à la plume : 

«Elle s'éloigne (la tireuse de cartes déguenillée), 
va tendre ses rets ailleurs, échoue, revient. On l'in- 
troduit... » 

Depuis, et comme nous allions reprendre le récit 
pour le prochain numéro, nous avons reçu le billet 
suivant : 

« Monsieur, j'ai bien reconnue votre cartum-an- 
cienne, c'est la veuve Poterd! Elle passe tous les 
samedis dans notre rue du Paradis-Poissonnière, et 
depuis trois ans que je la vois son costume n’a pas 
varié, etc’est bien celui qui vous avait raconté, Mais 
la Potard n’est pas si pauvre que vous croyez, on le 
dit du moins, et sa manière de s'habiller est uue 
frime qui sert joliment son commerce. Je puis, du 
reste, vous garantir qu’elle a fait à na connaissance 
les prédilections (notre correspondante veut sans 
doute dire les prédictions) les plus drôles, les plus 
surprenantes. 

» Si ce que vous allez, à ce que je vois, en raconter 
n’est pas plus curieux que ce que nous savons dans 
le magasin de parapluies où je travaille, je prendrai 
la liberté de vous en envoyer de celles que je veux 
dire. Mais comme j'ai vu que vous collectionnez les 
drôles de cartes et avis commerciaux singuliers, 
voilà celle de votre curiosité comme vous dites, que 
le patron me donne et me dit de vous adresser, en 
vous offrant des services pour son invention de para- 
pluie à balancier comipensateur., Nous attendons im- 
patiemment votre article, et je vous salue bien, 
monsieur. 

» Julie GonAIN. » 


Voici la carte jointe à cette lettre-nature : 
POTARD (la veuve) 
SE CONSACRE 
À des consultations sur le passé, le présent et l'avenir. 
(Discrétion générale et garantie.) 
Passage Saint-Roch, no 55. 


Ceci ajouté à la première partie du récit, reprenons: 

On introduit donc la sorcière au rez-de-chaussée 
d’une maison de la cité Malesherbes, rue de Laval. 
Elle se trouve aussitôt en présence de deux jeunes 
filles, assez jolies : la camérisle et une couturière en 
journée, deux sœurs. 

«— Vous tirez les cartes? — dit la couturière 
pâle d'émotion. 

» — Oui, le passé, le présent, l'avenir. 

» — Pour le passé, c’est bien inutile! — dit la 
camériste beaucoup plus hardie que l’autre, — car 
on le sait bien! 

» — Vous savez leaôtre, mais si moi qui ne vous 
connais pas je vous le dis, Ça vous donnera confiance 
daus ce que je prédirai sur les événements de l'avenir ! 

» — C'est vrai; voyons, quand est-ce que je me 
marierai ? 

La cartomancienne s'établit, étala son jeu, fit couper, 
tira lentement, réfléchit, regarda la couluriére, et dit : 

» — Puis-je parler devant mademoiselle? 

» — Oui, c'est ma sœur ! 

» — Eh bien... il y a un brun. 

» — Tu as un brun? — s’écria la camériste déjà 
jalouse. 

» — Non... elle ne l’a pas encore... elle l'aura... 
attendez... ça se révèle... La reine Marie d'Anjou, 
femme du roi Charles VIT, qui figure ici sous le nom 
d'Argine qui est le mot Regina. on appelle cela 
un... anagramme... eh bien. cette dame de trèfle. 
c'est vous !… 

» — Comment! ma sœur épouseraleroi Charles VII ? 
Dans quel pays ? 

» — Eh non... c’est l'origine de la carte ! Voilà son 
futur. ce brun-là.… 

» — Le valet de pique? 

» — Autrement dit le beau La Hire, un fameux 
capitaine de ce temps-là... Mais une femme... brune 
aussi... ici figurée par Pallas, la dame de pique. 
jadis la pucelle d'Orléans... cherchera à empêcher ce 
mariage. 

» — Qui est-ce cette dame de pique. d'Orléans ? 
— demanda la couturière inquiète. 

» — Je n'ose vous le dire... vous la connaissez... 
vous l'aimez... 

» — C'est peut-être toi, ma sœur... ce serait bien 
mal ! 

» — Mais non, puisqu'on te dit une personne d’Or- 
léans ? 

» — Le brun est-il riche ? 

» — Oui... Voilà le neuf et le dix de trèfle... très- 
riche ! 
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» — Jeune ? 

» — Passiblement.…. 

» — Et à quand la noce ? 

» — Judith, dame de cœur, jadis Isabeau de Ba- 
vière… Le trèfle, fourrage ; Vas, monnaie romaine. 
Vous épouserez le brun avant onze mois ! 

» — C'est sûr ? 

» — Et certain, mes cartes sont infaillibles ; c'est 
le seizième mariage que je prédis ce moi-ci.. Huit 
de ceux que j'ai prédits au printemps dernier sont 
déjà consommés! Je dois être de la noce, ou l’on me 
donne cent francs au choix... J'ai prédit le mariage 
de Mme Lauters, de l'Opéra, et elle a épousé un brun... 
Idem, Me Schlosser, aussi de l'Opéra, une belle fille 
qui se manière trop, avec un descendant d'un Esna- 
gnol fameux que M. Spontini a mis en musique... Ç'a 
n'est pas encore fait... mais vous verrez ! J'ai aussi 
prédit, par la conjonction sur cœur, as et neuf, de 
Rachel, ia dame de carreau, où Agnès Sorel, avec le 
roi Charles VII ou David, coupés pique et carreau du 
sept et du dix, que M. Faure, le célèbre chanteur de 
l'Opéra-Comique, se marierait dans les six mois... et 
il Dy a pas manqué ! Il a épousé un rossignol ! 

» — Comment ! un rossignol ? 

» — Oui, Mlle Lefèvre de l'Opéra-Comique. 

» — Alors, vous êles certaine que j'épouserai un 
homme riche ? 

» — Etbrun ; le voilà qui revient avec obstination. 
Voyez-vous ? valet de pique ! 

» — Eh bien ! et moi ?— dit la camériste jalouse. 

» — Vous... VOyOns... pique. pique. trois pi- 
ques. Rien avant trois ans, ma belle !» 

Nous interromprons sur ce point la séance, pour 
nous reporter à six mois, la scène que nous rappor- 
tons avant eu lieu à la fin de l'hiver dernier, 

La Couturière, qui a conservé une foi robuste dans 
la prédiction qui lui promet un brun mûr mais riche, 
a raconté l'affaire dans toutes les maisons où elle va 
travailler. Ce sont en grande partie des demeures 
d'artistes, cette jeune fille s'entendant fort bien dans 
l'ajustement des costumes. 

Un soir, dans les coulisses du Théâtre-Lyrique où 
elle avait suivi une de ses pratiques, elle racontait 
son affaire, — disant à qui voulait l'entendre qu’elle 
n'avait plus que six mois à patienter pour se n'arier 
avec quelqu'un qu'elle ne connaissait pas encore, — 
Mur Uyalde, qui chantait alors avec un si grand suc- 
Ces sa part des Noces de Figaro, entendit l'histoire 
et dit: 

« — Ce serait drôle! si l’on connaissait cette sor- 
cière, de la consulter. pour rire ! » 

Le lendemain, quelqu'un qui avait entendu ce vœu 
ou cette plaisanterie, se mettait en rapport avec la 
veuve Poterd, et lui demandait une consultation à 
l’aide d'un vieux gant dérobé à l’éminente cantatrice. 
La cartomancienne répondit : 

» — La femme qui a porté ce gant et qui est une 
des célébrités de Paris, se mariera dans... ciniq mois. 
avec un... brun! 

Elle ajouta quelques détails dont l'exactitude ne 
nous est pas suflisamment démontrée pour que nous 
nous hasardions à les reproduire. 

Or, il y a peudejours, les journaux n’annonçaient- 
ils pas le mariage de Me veuve Ugalde avec un ancien 
fonctionnaire supérieur, M. Varcollier ? 

Dès qu’elle sut que ce mariage se réalisait, la veuve 
Potard comprit bien que son succès exigeait une com- 
plète réforme de son extérieur et de ses allures. Sa 
première singularité lui avait réussi, — elle allait de- 
venir à la mode, fallait, enfin, quitter un accoatre : 
ment qui lui fermerait assurément les portes des mai- 
Sons où elle pouvait désormais aspirer à entrer. À son 
ancienne carte-adresse — que nous ne connaissons 
pas, et que nous devons à l’obligeance de l’ou‘rière en 
parapluie sus-nommée au bas de sa lettre, Mie Julie 
Gohain, — succéda la carte suivante, qui court dé- 
Sormais dans les coulisses de tous les théâtres où les 
mariages de M Lauters et Ugalde ont vivement ap- 
pelé l'attention sur la cartomancienne dont il s'agit, 
Voici celle carte, qu'a rédigée une main moins extra- 
vagante que la première : 


Madame veuve EUPHRASIE POTARD 


Consuitation de confiance 
SPÉCIALITÉ POUR MARIAGES, 


Car, en effet, la veuve ne fait son grand ou son pe- 
tit jeu qu'exclusivement pour la question matrimo- 
niale, Les affaires d'héritages, de places, d'argent et 
autres intérêts grossiers la trouvent sans répouse, 
Aussi sa clientèle se forme-t-elle aujourd'hui de loutes 
les jeunes filles qui ont peur de coiffer sainte Cathe- 
rine, palronne des écoles de filles, qui souffrit le mar- 
tyre au quatrième siècle, sous Maximin, disent les bio- 
graphies. 

Me veuve Potard est aujourd’hui tout à fait en 
vogue dans un des principaux théâtres de la capitale... 


où se trouvent en plus grand nombre Que rar 
ailleurs les jeupes et jolies actrices, Suit quel: È 
sent à un sentiment de superstition, soi ur À 
songent qu'à s'amuser, presque toutes l'ont ox 
et elle a prédit dans le théâtre trois mariage ! 
nous prenons bonne note. [l parait qu'une come 
Célebre, un des esprits les plus brillants et je 
incis'fs que le théätre ait possédés depuis Snph . 
nould, épouserait avant un an un jeune ter 
corps diplomatique représenté par le roi de arr: : 
— Une autre, une jeune première des plus en à 
par les grâces de sa personne et celles de son ie 
esprit, devrait, vers la même époque, quitter», 
tivement la scene pour s'unir à un jeune et ri 
quier israélite, — Enfin, une autre da cescoméi. 
plus mûre, et dont une fois déjà le mariage at 
annoncé, retournerait à une ancienne flamme «t » 
fixerait sa vie. Total, trois mariages daus la meme 
MAISON, — NOUS verrons, 

C'est ainsi que depuis quelques mois toute fl: 
veuve aspirant au doux nœud... quelquefois bin ru ce, 
se laisse entraîner à consulter la veuve Euph 
Potard, qui consacre ses prédictions à l'unique sp 22. 
lité matrimoniale. Elle prédit des bruns ou desk! 14 
non-seulement dans les théâtres, mais aus pa: : 
monde, et l’on nous a suffisamment révélé sa mac » 
de procéder pour que nous puissions prévenir 1er. 
sonnes qui pourraient songer à consuiter celte sir. 
que lorsqu'elle ne trouve ni brun ni blond de, 
cartes, afin de ne pas attrister ou décourager 
par la monotone perspective d'un éteruel célhat, ni « 
répond qu’elle ne voit aucun prétendant dans, zx 
de deux ou trois ans... C'est ainsi qu'elie évite n- 
demment de fermer à tout jamais la porte sur le 12 
de l'espérance ! 

Nous finirons ce croquis d’une des original: 1 
mounent, en prenant note qu’elle a promis : 

A Mie R..., rue Joubert, avant six mois, un of - 
de marine, bruu, 

A Mile V... M..., rue de Clichy, dans le couran: (+ 
l'anoée 1860, un architecte, mûr mais riche — « 
blond. 

À Mme veuve P..., rue Blanche, avant neuf 7 à 
un financier chauve, — mais décoré, 

A \lle de S..., rue de Bourgogne, prochaine 
des bains de mer, deux prétendants, dont l'un 1° 2 
restera son prétendu. 

Enfin, elle a prédit à Mme Em. B°", de la ne 
Caire, la longue réalisalion d’un rève qui n'eve: se 
attendu le veuvage pour naître en son ceur sec r: 
elle convolera cet hiver avec un fabricant d'u: 
Sellz.… 

Maintenant, si Mlle Julie Gohain, ouvrière chez 
venteur du parapluie à balancier comprusateur à 
rue Paradis-Puissonnière, a quelque révéraii 
piquante à nous adresser, qu'elle reprenne là 
Bien des filles, jeunes ou vieilles, et quelque: ve = 
aussi, seront sûrement enchantées de voir s5c%..- 
ler les preuves et les épreuves témrignant de lat 1 
fiance que peut inspirer la veuve Athénais Potsrd. 


Cia fe 


as Un correspondant, dont nous regrelt r: 
ne pas connaître le nor4, car en outre de &s:? 
courtoises, il paraît fort bien renseigné sur « © - 
tière, nous écrit, au sujet de l'article qu?  W 
illustré à publié il y a quinze jours sur le We”. 
universel, 

«Le Moniteur eut bien, en effet, M. ": 
pour premier rédacteur en chef, mais c'était pi 
sorte de logographir, et non par la stén5": 
qu'élaient aiors recueillies les séances de lt 
tuante. Ce premier essai d'une écriture cher" 
suivre la parole était bien loin de notre stéa ” 
actuelle, et les premiers lzographes proc£is: 
la façon suivante, qui n’était pas aisément 2p, 
aux séances dont il est question. 

» Ils étaient une douzaine raugés autour d'u? 
ronde, chacun ayaut devant soi une provi- + 
bandes de papier, longues, étroites, divise 
raies, et portant un numéro d'ordre curresr. ? 
rang des collaborateurs. Quelques mots üe li 
mière phrase du discours prononcé étaient à - 
l'écrivain numéro 1 qui donnait un coup de €. 
numéro 2 pour l'avertir de recueillir les mx-° 7 
vants, Le numéro 2, après avoir exécuté & : 
transmettait le signal au numéro 5 qu pit: 
contingent et avertissait le numéro 4... & - 
suite jusqu'au dernier. Alors le numéro 1 rx 
çait et remplissait la deuxième ligne de sa L* 
papier, elc. 

» [1 y avaitune grande concurreiice pour À 
places à la tribune publique de la Constiuss 
à cette époque il n'existait point de trie # 5 - 
pour les journalistes, et plus d'une fois # « 
plus tard le duc de Bassano, avec la cons ##° 7 
le travail, l’activité et la persévérance qi 7 
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aieut, a dù passer la nuit avec ses aides dans une des 
alles de notre première assemblée, afin d'être mieux 
lacé, À l'heure de la séaice, et d'en rendre compte 
vec plis d'exactitude. 

« Je W’ai pas connaissance que le doux Berquina 
it uccédé à M. Maret dans la réiaction principale 
u Momteur\, Je crois que c'était M. Trouvé, depuis 
wbassideur à Milan, baron de l'empire, préfet du 
éprrlement de l'Aude, puis tour à tour imprimeur 
Ldirecteur général des beaux-arts sous la Restaura- 
on, M. le baron Trouvé, vit encore. C'est un vieil- 
vd de quatre-vingt-dix ans, resté dans une très- 
wdeste el par conséquent très-honorable sliuation, 
près avoir traversé tant d'événements et lant de 
candeurs personnelles ! 

u M, Jourdan n’est pas devenu un si grand per- 
wnaye. Après sa rédaction du Honiteur, il fut se- 
stane général à Aix-la-Chapelle, puis secrétaire du 
inté des receveurs généreux dont l'emprreur Na- 
léon forma pius tard une division du trésor. Devenu 
x lors premier commis des finances, M. Jourdan 
adit des services fort apré ies en 181% et 1815, 
parvint, sous le gouvernement de juillet, à la direc- 
à générale des contribution directes, 

» M. Sauvo ne rédigea point, pendant quarante ans 
suite, l'article Théâtre au Moniteur. W le céda, au 
ut de quelques vingt ans, à M. Perrin, homme de 
res esimable el consciencieux. Eofin, auprés de 
\. Trouvé, Jourdan, Sauvo, Guillois (père du cé- 
re amiral), vous avez omis M. Pierre David, mort 
1916, dépulé du Calvados, et qui fut tour à tour 
reture d'ambassode à Milan aunrès de la répu- 
qi cisalpine, chirgé d'allaires à Malte, agent di- 
natique en Bosiie, et plus tard consul général à 
wroe où, en 1821, lors de l'insurrection heliénique, 
ut l'occasion de sauver tant de malheureux des 
sicres su-cessifs, et s’acquit ainsi une renommée 
ilui valut le Litre, bien précieux pour sa famille, 
Sauveur des Grecs d'Asie. Pierre David élait en 
re un amateur distingué des lettres, et bien des 
es du Honiteur en ont témoigné pendant plus de 
quante ans. » 

\uus Cousiguons avec empressemeut les petites 
ilicatious à notre article sur le Moniteur univer- 
et nous Ssaisissons celle occasion de réparer un 
rellable oubli au sujet de M. Berr, l'une des co- 
“es de la partie industrielle du journal, — et aussi 
e de aire à ceux de nos confrères qui (ayant écrit 
Woniteur, sans être précisément des habitants de 
uui-0n, Y ayaut ce que nous avons appelé loné à 
ticle) ont paru regretter de ne pas trouver leur 
a mentionné parmi certains collaborateurs, qu'un 
nage à leur mérite devient superilu devant le 
ix qu'à fait d'eux le journal d'Etat, et que nous les 
ns d'agréer toutes les excuses d’une plume pressée 
le temps el bornée par l'espace, s'ils ont eu à se 
rcher confondus dans les etc. 


vw C'est la semaine épistolaire ! On nous é:rit 
jeune en Autriche : 
…. Une innovation, dont l'initiative appartient, je 
5, à notre ville, à pris un grand essor depius quelque 
ïs Je veux vous la signaler, Nos dames du monde 
int el aristocratique se dégantent en publie, On re- 
ue dans les théätres que beaucoup de dames, après 
"pris place, tent leurs gants et ne les reprenuent 
la lin du spectacle. » 

1 prernier abord le fait peut étonner ; mais pour 
qu'on réfléchisse, on reconnaîtra que les dames 
i-nne sont dans le vrai, et que le contraire seul 
bsurde ! 

principe, pourquoi des gants? Pour préserver 
ains du contact de l'air, du froid ; c’est à la fois 
récaution de propreté et de contort. Mais à quoi 
“ader ses gants une fois entré dans un salon, 
un spectacle, où leur utilité a véritablement 
? N'est-il pas plus raisonnable et plus élégant à 
qu'une femme qui, dans un bal, dans un spec- 
a les épaules et les bras nus, — les épaules 
de colliers, les bras de bracelets, — montre 
3 mains ornées de diamants, de bagues ? Une 
ain n'est-elle d'ailleurs pas infiniment agréable 
rer, à regarder, et n’a-t-elle point, comure les 
ion caractère, son cachet, qui révelent souvent 
de la femme, comme la recherche, les soins 
prend de sa personne? Pourquoi cacher tout 
us trois francs cinquante de chevreau beurre 
qui, après une heure ou deux de spectacle, 
n'est plus frais, mais rance? 

leurs la maiu suit le bras ; à quoi bon montrer 
che et cacher l'instrument ? On se sert à cha- 
tant de ses mains pour rajuster une boucle m- 
née de la coiffure, pour composer les plis de 
, pour redresser une fleur du corsage, un nœud 
e ; on s’en sert encore pour placer son siége, 


pourtant un fait, selon le Dictionnaire de la Conver- 


pour manger une glace, pour feuilleter un album, 
pour mieux voir un bijou qu'on vous montre, et les 
gants dans lesquels on les enveloppe, et qu’on porte 
coquettemeut tres-serrés génent tous Ces mouve- 
ments, les rendent gauches et maladroits. Vous turidez 
la main gantée à un ami... le beau cadeau glacé que 
vous lui faites là! 

Donc, le bon sens autant que le bon goût donnent 
raison aux domes de Vienne, et elles remontent ainsi 
à la véritable tradition du gant, qui fut d'en faire, non 
pas un accessoire de toilette, mais un objet d'utilité. 
En effet, lorsque Le gant de soie tricotté apparut pour 
la première fois à la cour de Louis XIII, les femmes 
qui, jusque-là, n'avaient porté que des mitaiues (pour 
se garantir du froid) ne se servirent de l'invention nou- 
velle que pendant la manvai<e saison, — et aux oflices 
mème elles ôlaient leurs gants, comme n'étant pas 
assez respectueux pour prier Dieu, Lorsque Louis XIV 
adopta le premier les gants de prau, 1 les porta seu- 
lement à cheval, à la guerre, aux revuss, où pendant 
les longues promenades qu'il faisait à travers ses parcs; 
dans ses appartements il lie s'en servit jamais, et ce 
monarque, qui fut le roi de l'étiquette, bornait si bien 
l'usage du gant, et le considérait si fort coinme un 
accessoire du dehors, comme les bottes et les four- 
rures, qu'il se mit (selon Dangeau) tres-fort en colère 
un jour que le marquis de Dromesnil, lequel, en sa 
qualité de cornette de chevau-léger-dauphin, désirait 
acheter le régiment de Vienne, essayait d'intéresser à 
sa requête Mme la princesse de Conty, I fut vu par le 
roi parlant les imains gantées à la princesté, cl Sa 
Majesté déclara qu'un homme assez grossier pour 
accoster une femme comme on approche un canon, 
n'était pas digne de commander un de ses régiments ! 

Je sais bien que le comte d'Orsay à prétendu (et le 
baron de Mortemart-Boïisse a édité cette Gpinion dans 
son curieux volume sur la Vie élégante) qu'un gentle- 
man ne pouvait passer convenablement sa journée 
sans mettre sr paires de gants appli juées à six divi- 
sions du ternps! A ce compte, la vie du comte d'Orsay 
a dû se grever chaque jour d’une bonne demi-heure. 
Failes le calcul, pendant toute une existence fashiona- 
ble, du temps passé, perdu, dans ce ridicule oflice de 
mettre et d'ôter des gants ! J'aime done mieux, sur la 
matière, l'opinion du roi Louis XIV que celle de l'ami 
de lady Blessington ! 

Donc, nous dirons pour fioir que nous croyons in- 
dispensable de mettre des gants pour danser, pour 
toucher la main d'une inconnue, pour lui prendre la 
tailie dans la valse, et que la farniliarité de l'acte re- 
çoit une atténuation de convenance par cetle petite 
barrière mise au toucher direct, Mais ces quelques 
exceptions acceptées, nous trouvons les dames de 
Vienne dans le vrai comme dans la tradition, en Ôtant 
leurs gants dès qu'elles entrent dans un salon, dans 
une loge de théâtre, Il y a du reste, à Paris, non-seu- 
lement plus d'une fenime à la mode, mais aussi plus 
d’un homme de grand nom, de grand air, qui, en 
agissent lort à leur aise et à leur fantaisie à propos des 
gants, et certes le ton pourrait bien venir de là. Nous 
citerons entre autres deux des plus grands personnages 
de l'Etat, deux Excellences, le comte de M... et le 
comte W... que dansle n'onde,— Île premier surtout, 
— el au théâtre, on voitsans gants. Is n'en sont, pas 
moins des plus incontestables gentlemen du pays, et 
on pourrait dire que le prestige de leur importance 
prolite du dédain qu'ils montrent pour cette futilité. 


Ms Nous recevons la lettre suivante relative à la 
note que nous avons publiée dans notre äernier nu- 
méro, touchant l'amazone mystérieuse du bois de 
Boulogne «l'amazone noire, » conne on l'appelle, 
Cette lettre nous prouve que nous avons bien fait de 
résister aux conseils qui nous élaient donnés de sup- 
primer soit la révélalion, soit le nom de l'héroïne. 

« Monsieur, J'ai lu dans le dernier numéro du 
Monde illustré, jouroal qui devient de plus en plus 
piquant par ses articles, et intéressant par ses gra- 
vures (on vous pardonne, monsieur et aimable cor- 
respondant, celte rude franchise !), ce que vous dites 
de la mystérieuse écuyère, la centauresse, comme 
vous l’appelez, qui galope depuis un mois dans Jes 
plus désertes allées du bis de Boulngne, suivie de son 
sinistre écuyer, tous deux en grand deuil. 

» On se acmande curieusement, diles-vous, parmi 
les habitués du Bois, si elle est jolie, et les hommes 
disent oui, lorsque les fernmes disent non! 

» Je reconnais bien là les femmes! 

» Vous désirez sans doute étre fixé sur ce point im- 
portant, monsieur, si toutefois l'ami, l'importun qui 
voulait vous faire suppriner l'article, cu toutau moins 
le nom, ne vous a pas complétement renseigné à cet 
égard, car son attitude cache un mystère. 

» Eh bien. oui, monsieur, la comtesse M... (Man- 
frédoma, des princes Cipriam) est jolie, fort jolie, et 
d’une de ces beautés étranges qui résultent de ce con- 


traste même que vous avez signalé : deux yeux noirs 
avec des cheveux blonds! 

» Oui, elle est richissime, et sous peu la haute so- 
ciété parisienne et étrangère pourra juger de son 
opulence, en rendant hommage à sa rare besuté, car 
on paraît l'avoir décidée à recevoir, et elle est en ce 
moment en trail pour une des grandes demeures du 
rond point de l'arc de l'Etoile, celle, je crois, qui ap- 
partient au prince SoitiKoff. 

» On m'assure que, pour lui frmer sur-Je-champ 
un cercle, ua salon, une société, deux femmes du 
plus grand monde, une Parisienne et une Russe, la 
comtesse de Bsaum... et M" de Na... lui ont ouvert 
leurs livres d’invilations en lui permettant d'y puiser. 
Lorsque les lettres ou cartes seront lancées, au bas des 
unes ou des autres on mettra la note indicatrice : de la 
part de — ja Parisienne ou la Ruz:se. Ainsi la coim- 
tesse Manfrédonia s'ainprovisera, sous de puissants pa- 
tronnages, un des salons les plus brillants de notre 
capitale. 

» La faveur d'ouvrir ainsi son livre d'invités, de 
relations, d'amis, au profit d’une nouvelle maison, est, 
couime vous le savez, monsieur, une exccotion très- 
signalée, et ce patronage de deux des femmes les 
mieux placées et les plus honorables du monde pari- 
sien posera d'emblée la belle comtesse Manfrédonia, 

» En vous conimuniquant ces particularilés, imon- 
sieur, j'entre plus encore que vous, dans la voie des 
idiscréions, et je devine b'eu de quel genre de com- 
plicité vous allez à votre tour vous rendre coupable ! 
Mais vous connaissez comme moi l'Italie, vous savez 
que c'est un pays à un peu de mise en scène et d’ap- 
pareil théâtral ne déplait nullement. On risque par- 
fois de désobliger uuc F'auçaise en parlant d'elle daûs 
une chronique, — ue ftalienne jamais ! C'est éviem- 
meat cette expérience qui vous à porté, monsieur, 
à repousser le conseil de votre visiteur, et je dois vous 
en féliciter puisque votre article prépare assurément 
à vos lecteurs des meations ioléressantes, et peut- 
être de piquantes révélations, 

» On espère dans les salons déjà entr’ouverts de la 
rue de l'Université et de la rue d'Anjou, que la belle 
Italienne qui réunit sur sa tête blonde (aux yeux 
noirs!) la double fortune des Camoïidoglio et des Rez- 
ZOnICO, ouvrira sa maisob avant la fin del'année. Ah! 
j'oubliais de vous dire son âge: elle à vingt-quatre 
ans. 

» Veuillez agréer, inonsieur, etc. 

» Comte ÉuiLe FERRERO. » 


Nous prévoyons donc que le rond-point de l'Etoile 
nous offrira cet hiver un centre social plein d'attrait 
et de prestige, Nous disons, nous offrira, en raison 
du P, S. de la lettre, que nous avous cru pouvoir sup- 
primer. 


mm On se raconte à l'oreille depuis huit jours, 
dans les visites du matin qui précédent la prochaine 
réouverture des salons, une particularité que nous ne 
pouvons révéler que sous le domino des initiales. et 
encore ! 

Dans un bal, à Bade, en septenibre dernier, se 
trouvaient côle à côte, où plutôt crinoline à crinoline, 
deux femmesde ce qu'orappelle'e grand monde,encore 
jeunes, toujours jolies, arislocratiquement titrées, 
fortement rentées + L tres à la mode, De cette parité de 
situation qui ne les distingue guère l’une de l’autre 
que par la nuance de leurs cheveux, — l’une est 
blonde comme l'aurore, l'autre Cst brune comme la 
nuit. — il résulte naturel'ement que tout eu se disant 
« ma chère » elles se détestent avec la plus profonde 
cordialilé. 

Pendant ce bal, on vint à nommer un monsieur, 
qui est une célébrité. La blonce di: Ë 

« — Ah! vous parlez de Z°"*? je le déteste ! » 

Et le fait aussi nettement posé, elle énuméra ses 
raisons. sans prouver pour cela qu'elle eût raison. 
Ce qui résultat de plus clair de la catilinsire déve- 
loppée avec plus de coière que de prudence, c'est que 
le susdit Z'"* n'avait probablement pas trouvé assez 
joie celle qui avait commencé par le trouver aimable, 
N'est-il pas plus que banal de rappeler que l'amour- 
propre offeusé devient implacable de rancune et féroce 
de haine ? 

Madame. une telle, la brune, ne perdit pas un 
mot de la conversation, et aussitôt qu'elle fut rentrée 
à Paris, elle se fit présenter 2°". Elle le trouva fort 
bien, et d'autant inieux, où plutôt d'autant pius que 
son amie mondaine, son ennemie secrèle, en avait été 
dédaignée, ce qui avait motivé de rares fureurs. Que 
vous dire ? Ce serait le cas d'évoquer l:s anciennes 
rubriques coitemporainés des télégraphes aériens, qui, 
au moment le plus intére<sant des dépêches impatiem- 
ment attendues, ne manquaient jamais de dire : tater- 
rompu par le brouillard ! 

JULES LECOMTE. 
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Diner du 15 novembre dans 


la grande salle à manger du palais de Compiègne, à l'occasion de la fête 


\ : : ve) 
| N = \ || 188 
de Sa Majesté l'impératrice. 
Compiègne. Sa Majesté est allée d'abord dans la rue Jeanne-d’Are | fait celle sortie malheureuse où elle tomba entre y *$ 
Dimanche, dans l'après-midi, l'empereur, accom- | et à visité i e la tour qui défendait autrefois mains des Anglais. 
Pagné d’un de ses invités, s’est promené à pied dans l'entrée de Compiègne, à l'extrémité du vieux L'empereur à visité ensuite 
la ville. 


, à l'Hôtel de Vi 
Magnifique musée qui est dû à 


Vue de Castel Gandolfo, résidence actuelle du pape. 


Ze, 
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venel. Après les chasses à courre réuni, le 15 novembre, dans un 
| dans la forêt, la chasse à tir dans “ _— diner de quatre-vingt-quatorze 
le Grand-Pare, dont la création couverts donné dans la magni- 
remonte à Napoléon Ie", et qui fique salle à manger du palais 
sert de réserve pour le gibier, de Compiègne, les nobles invités 
viennent les bals offerts dans du château impérial. La dé- 
| ete somptueuse galerie de qua- eoration de cette salle est blanc 
rante-cinq mètres de longueur, et or, les peintures du plafond 
et dont les vingt colonnes en sont de Girodet. 
shysrra SORA La table était couvertede fleurs; 
er | la service, tout nouveau, avait 
eds sont les représen- été choisi il y a à peine quelques 
ions données dans celle co- jours, par l'impératrice elle-même, 
quette el riche salle de spectacle à la manufacture de Sèvres. Les 
construite en 1832, sur l'em- surtouts de table représentaient 
pacement du jeu de Paume, les différents épisodes de la chasse 
dont le rideau a été peint par au cerf, depuis le lanver jusqu’à 
Ciceri et les décors par Dubois. l'halla li 
Nous ne reproduirons pas celle “ à > £. 
snnée le dessin de cette véritable grip RE Le 
ponbonnière dont nos abonnés FR 
uvent trouver la gravure dans En même temps que c& diner, 
notre collection de l'an dernier. 2 ES Aux 
4 £ 
C'est ee salon de Com- de Compiègne, salon arrangé ja- 
pbs pré ph mèc so dis par l'empereur Napoléon ler 
À fait intime, a été représentée la pour le roi de Home, et où sont 
bre de me ae pig conservés encore les menbles qui 
feuillet, qui a été très-gracieuse- caraclérisent ceite époque 
nentcomplimenté par Leurs Ma- © ou . 
estés. Cette comédie en trois actes C'est dans ce salon historique 
wrte pour titre: Les Portraits de que le jeune prince, dont nous 
a marquise. donnons le portrait, passe quel- 
Un autre soir les nobles hôtes ques heures leus les jours au mi- 
le l'empereur sont éblouis par lieu de ses jouets. 
n magique feu d'artifice tiré sur Ces amusements sont de son 
la pelouse qui se déroule au âge, car, on le sait, Napoléon- 
evant du château. Le marbre Eugène-Louis-Jean-Joseph est né 
gla Vénus Capitole de Chinard, le 46 mars 1856, et n'aura atteint, 
elui de la Fernme drayée, s'ani- par conséquent, Sa quatrième 
jent sous ces feux aux milles année que lorsque le vieux mar- 
suleurs, les massifs des arbres ronnier des Tuileries montrera 
gotiques et indigènes qui en- ses premières feuilles en 1860. 
irent la pelouse, semblent, à Flore avait réservé ses pre- 
lueur des flammes de Bengale, mières fleurs pour le roi de 
Rome. Elle s’est souvenue et a 


ire partie d’une forêt merveil- 
usement fantastique, où, der renouvelé sa gracieuse attention 


ère des feuillages d'or et d'ar- - Lg = = - — pour le fils de Napoléon III. 

mt, sourient les dryades et A | r me 7 

‘macent les faunes. = TS — — LÉO DE BERNARD. 
A l'occasion de la Sainte-Eugé- Son Altesse le prince impérial- pe t—— 


ie, Sa Majesté l'Impératrice à 
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Salon du prince impérial, à Compiègne, d'après les croquis de M. Moullin. 
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Le château Gandolfo. 


Sur leshauteurs des collines d'Albano, près du cra- 
tère éteint de l’ancien volcan et, se mirant dans le lac 
du même nom, s'élèvent, à 1,250 pieds au dessus des 
flots bleus de la Méditerranée, le riant village de Gan- 
dolfo et un peu plus loin le bourg d'Ariccia. 

Non loin de ces deux sites renommés par l'air pur 
qu'on yrespire, a été construit le château de Gandolfo, 
résidence habituelle des papes pendant l'été depuis 
Urbain VI, et où se trouve aujourd’hui S. 8. Pie IX. 

Ce château est relié au village d'Ariccia par une 
magnifique promenade plantée de chênes séculaires 
tandis qu'une autre allée conduit à Rome à travers de 
riches vignobleset des plantations d'oliviers. 

De es hauteurs la vue s'étend sur toute la campa- 
gne de Rome, et la grande ville apparaît au milieu de 
ses sept collines comme un géant couché à leur pied. 
De là, on suit le cours du Tibre qui serpente jusqu'à 
la mer pour s’y jeter à Osties. L'œil aperçoit encore es 
montagnes de Civita-Vecchia et le lac Bractiano. 

Cette pittoresque situation, la pureté de lPatmos- 
phère que rafraïchit la brise venant du lac, les jardins 
sans nombre, les villas princières qui entourent le petit 
village et le château, tout a contribué à faire choisir 
Gandolfo par ceux qui redoutent les atieintes de la 
malaria, comme le lieu le plus sain dans le voisinage 
de la ville éternelle. 

Ce pays, après avoir été longtemps le théâtre des 
excès cominis pendant les guerres du moyen âge, fut 
incendié, en 1426, par le pape Eugène VI, parce 
qu'un des seigneurs de Gandolio, Cola Savelli, avait 
donré asile au rebelle Antonio Pontedera, Plus tard, 
un descendant de ces scigneurs vendit le château et 
la principauté au gouverrement papal, moyennant la 
somme de 150,000 éces romains. 

Urbain VI y fit construire, par son architecte Carlo 
Moderno, le château qui fut achevé par Clement XII. 
L'église fut élevée par Bernini, en 1661. 

LÉO DE BERNARD. 


Si — —— 


Embarquement à Saint-Sébastien des troupes 
espagnoles. 


La France vient de châtier les Beni-Snassen : l'Es- 
pagne, de son côté, sapprête à demander au Maroc 
compte de ses agressions. 

L'’embarquement des troupes espagnoles commence 
à s'eflectuer. Deux beaux régiments, celui de Tolède 
et celui de la Princes<e, avec une brigade d'artillerie, 
se sont réunis, le 29 octobre, sur ie port de Saint- 
Sébastien pour monter à hord des navires qui doivent 
les conduire sur la côte africaine. C’est par un t-mps 
affreux, une vérilable tempête, au milieu d'use rade 
dont les flois, soulevés par un terrible vent de nord- 
ouest, battait avec fureur les chalands, que s'est 
effectué, avec beaucoup de difficultés, lembarquement 
de ces braves soldats qui, malgré les vagues mena- 
çant à chaque instant de les engloutir, n’ont pas laissé 
refroidir leur enthousiasme. 

C’est aux cris de: vive la reine ! en chantant et en 
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dansant au son des musiques militaires, et cela malgré 
une pluie battante, que ces enfants de l'Espagne atten- 
daient leur tour de passer du port sur les bateaux à 
vapeur. 

Ce n’est qu'après cinq jours de fatigues et de luttes 
gue cet embarquement a pu être définitivement 
effectué. 

Rendons hommage à la bravoure de ces soldats 
qui bientôt rendront l'Europe témoin de leur valeur, 
et la forceront à avouer que l'Espagne n'était pas 
morte, qu'elle dormait seulement. 

MAXISE VAUVERT,. 


a lle 4) Dne— — 
Le tisserand de la Steinbach. 


Vous parlez de la montagne, me dit un jour le 
vieux tisserand Heinrich, en souriant d’un air mélan- 
colique, mais si vous voulez voir la haute montaune, 
ce n'est pas ici, près de Saverne qu'il faut rester. Pre- 
nez la route du Dagsberg, deseendez au Nideck, à 
Hazlach, montez à Saint-Dié, à Gérardmer, à Retour- 
nemer; c'est là que vous verrez la montagne, des bois, 
toujours des bois, des rochers, des lacs et des préci- 
pices. 

On dit qu'une belle route passe maintenant sur le 
Honeck ; je veux le croire, mais c’est bien difficile, Le 
Honeck a passé cinq mille pieds de hauteur, la neige 
y séjourne jusqu'au mois de juillet, et ses flancs des- 
cendent à pie dans le défilé de Münster, par d'im- 
menses rochers noirs, fendillés et hérissés de sapins, 
qui, d'en bas, ressemblent à des fougères. — D'en haut, 
vous découvrez la vallée d'Alsace, le Rhin, les Alpes 
bernoises, du côté de l'Allemagne; vers la France, les 
lacs de Retournem r, de Longemer, et puis des mon- 
tagnes.. des montagnes à n'en plus finir! 

Combien j'ai chassé dans ce beau pays! Combien 
j'ai iué de lièvres, de chevreuils, de sangliers le long 
de ces côtes boisées; de belettes, de martres et de chats 


-sauvages dans ces bruyères; combien j'ai pêché de 


truiles dans ces lacs! — On me connaissait partout, 
de la Hoûpe à Schirmeck, de Münster à Gérardmer : 
« Voici Heinrich qui vient avec ses chapelets de grives 
et de mésanges, disait-on. » Et l'on me faisait place à 
table, on me coupait une large tranche de ce bon pain 
de ménage qui semble toujours sortir du four, on pous- 
sait devant moi la planchette au fromage, on rempiis- 
sait mon gobelet de petit vin blane d'Alsace. — Les 
jolies filles venaient s’accouder sur mes épaules, le nez 
retroussé, les joues roses, les l2vres humides ; les vieux 
me serraient la main en disant: «Aurons-nous beau 
temps pour la fauchée, Heinrich? Faut-il conduire 
les pores à la glandée 7... les bœufs à la pâture?» Et 
les vieilles dépossient pien vite leur balai derrière la 
porte, pour venir me demander des nouvelles. 
Quelquefois alors en sortant, je pendais dans la cui- 
sine un vieux lièvre aux longues dents jaunes, au poil 
roux comme de la mousse desséchée; — ou bien en 
hiver, un vieux renard qu'il failait exposer trois jours 
à la gelée avant d'y mordre... — Et cela suflisait, j'étais 
toujours l'ami de la maison, j'avais toujours mon coin 


à table... Oh! le bon temps. les bonnes gens... let 
pays des Vosges l.. 

— Mais pourquoi done, maître Heinrich. avez-vous 
quitté ce beau pays, puisque vous l'aimiez tant? 

— Que voulez-vous, maître Christian, l'hommepee 
jamais heureux; ma vue devenait trouble, mr 
commençait à trembler: plus d'un lièvre ma: 
échappé. Et puis il arrivait chaque jour de nuvx 
gardes... On bätissait de nouvelles maixons {pa 
tières.. Il y avait plus de procès-verbaux dr: 
contre moi, qu'un âne ne peut en porter à l'audience. 
Les gendarmes s’en mélaient.. On me cherchait pr. 
tout. ma foi j'ai quitté la parte, j'ai repris ke hi 
la navette, et j'ai bien fait, je ne m'en repens pés, von 
je ne m'enrepens pas ! » 

Le front du vieillard devint sombre, il £e leva du 
prit à marcher lentement dans la petite chambre, x 
mains croisées sur le dos, les joues pâles et les veux 
fixés devant lui. — Il me semblait voir un vieux les, 
édenté, la griffe usée, révant à la Chase eù mans 
de la bouillie. De temps en temps, un tresaillens:, 
nerveux agitait ses lèvres, et les derniers rayons (à 
jour, éparpillés sur le métier du tisserand et la m- 
raille décrépite, enluminée de vieilles gravures ce 
Montbéliard, donnaient à cette scène je Le sis que 
physionomie mystérieuse. 

Tout à coup il s'arrêta et me regardant en fav, 

— Eh bien, oui, fit-il brusquement, oui,j'auraismeut 
aimé périr au milieu des bois, sous la rosée du cel, 
que de reprendre le métier, mais il y avaitencure autre 
chose. 

Il s'assit au hord de la petite fenêtre à vitraux 
plomb, et regardant le soleil dé ses veux terne: * 

— Un jour d'automne, en 1827, j'étais part: de Le 
rardmer la carabine sur l'épaule vers onze heure €, 
soir, pour me rendre au Sehlouek. — Cest un leu 
sauvage entre le Honeck et la montagne des Genis. 
— On y voit tourbillonner tous les matins des cou 
vées d'oiseaux de proie: des éperviers, des hus<e 
quelquefois des aigles égarés dans les brouilleris de 
Alpes... Mais comme les aigles repartent génénk- 
ment au petit jour, il faut y être de grand ni 
pour pouvoir les tirer.— On y trouve aussi dur. 
tres, des chats sauvage, des fouines, des bel:t! si 
se nourrissent d'œufs et se plaisent au fond de: 4 
vernes. 

A deux heures du matin, j'étais dans le defr #. 
je suivais un petit sentier qu'il faut bien con ir, 
car 1l longe les précipices ; des masses de fougères + 
mides croissent au bord du roc, et à truis Cents Fr E 
au- dessous, s'élèvent à peine les cimes des plus b:ut 
sapins. 

Mais à cette heure on ne voyait rien; la nuit: 
noire comme un four, quelques étoiles seulement ir 
laient au-dessus de l’abime. 

J'entendais près de moi les cris aigus des mir 
ces animaux se poursuivent ia nuit comme ni 
par un beau clair de lune, on en voit quely2- 
deux, trois et plus à la suite les uns des autre 
ter les rochers aussi vite que s'ils couraient à ler" 

En attendant le j:ur, je m'assis au pied d'unc.ru 
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UN SCANDALE 


I 


Quand la compagnie des chemins de fer de l'Ouest 
fut autorisée, eu 1845, à soumettre à l'administration 
le projet de tracé d’un embranchement de Beuzeville 
à Fécamp sur la ligne du Havre, M. André Lacombe, 
ingénieur ordinaire des ponts-et-chaussées, jut chargé 
d'aller fare sur le terrain les études préparatoires. Il 
s'établit d'abord à Beuzeville et y termina la pre- 
mière parlie de son travail qui s’arrétait au village 
des fs. Cela fait, vers le milieu du mois de mat, il 
transporta son quartier général à Fécamp, tête de 
ligne de sa deuxieme section. Tous les matins, à six 
heures, il se mettait en campagne, suivi de son aide 
de cam, M. Germain, géomètre du cadastre de France 
et décoré de Juillet, qui l'assistait dans ses opérations. 
Tous deux revenaient à Fécamp à cinq heures et pre- 
paient place à la table comoune de l'hôtel des Bains. 

Il y avait là une quarantaine de dineurs, et la ques- 
tion du chemin de fer était naturellement le thème 
invariable de la conversation, L'ingénieur, qui était 
homme du morde et homme d'esprit, avait pris le 
sage parti de se renfert:cr dans un silence absolu. 


Germain faisait également le muet et les malheureux 
convives s’épuisaient en interrogations inutiles. 

Cependant, ua soir, André dut lui-même aborder 
le terrible sujet pour oblenir certains renseigrements 
qui lui étaient indispensables. Il s'éloignait chaque 
jour davantage de Fécamp et reculait la limite de ses 
opérations ; le matin, il avait été arrêté par un grand 
mur en bon état qui indiquait une propriété très- 
considérable. Il avait pu reconñaitre immédiatement 
que la voie ferrée devait la traverser en faisant brèche 
au milieu de la clôture. Mais, avant de pénétrer dans 
le parc, armé des droits que lui donnait son caractère 
publie, 1l Gésirait savoir quel était le propriétaire et à 
quel homme il allait avoir affaire. Ce devait étre un 
personnage important, Car le domaine avait une ap- 
parence somptueuse, et André ne voulait pas s'enga- 
ger à l'aventure dans une discussion où toutes les dif- 
ficullés de sa mission allaient vraisemblablement se 
trouver réunies. 

Vers la fin du diner, au milieu d’une discussion 
politique qui échauffait tous les hommes d'Etat de la 
table d'hôte, André profita d'un instant de silence 
pour jeter négligemment la phrase suivante : 

— À qui donc appartient celte grande propriété 
dont il faut contourner le mur de clôture avant d'ar- 
river aux Ifs ? 

Dix voix répondirent en chœur : 

— A M. le marquis &e Valmenier ! 

Puis les questions partirent comme des frsées : Tra- 
versez-vous la propriété? — Passez-vons au milieu ? 
— Suivez-vous le mur de droite? — Côtovez-voris 
le mur de gauche? — Établissez-vous une station xue 
If 2... elc., etc 


André attendit que le silence fut rétabli, rase. 
tout son courage et hasarda une seconie phra®: 

— M. de Valmenier est-il depuis longtemi 
Je pays? | 

Ce fut pendant deux ou trois minutesun €lr 
chanivari dans lequel se perdirent vingt rép 
mais bientôt une voix, qui avait du reste dx 
pays une réputation légitime de vigueur el 5e: 
rité, parvint à dominer le tumulle. Voici C1" 
s’exprima M. ***, doyen des huissiers de Fc 

«— Les Valmeniersont depuis sept cents ans 1: 
» département. Le marquis actuel a deux cent = 
» mille livres de rentes en terres. IL ne déné 
» la moitié de son revenu, mais il ne fait pis 
» nomies, Jamais une action mobilière nes 
» dans son portefeuille. 11 remet à sa fille, 4 Li! 
» chaque année, la sonime toujours très-coLs "1" 
» qui reste dans son secrétaire, et MI Mareu ? 
» Valmenier gaspille en aumônes et en chat 
» capitaux qui auraient pu être utilement CT: 
» à l’encouragement du commerce et de ln: 
» dans le canton. » 


. « TS | da 
Un murmure flatteur accueillit ces paroës L 
teur sourit et continua : 


« — M. de Valmenier ne vient jamais à F7 
» [n'a pas intenté un seul procès depuis div*: 
» que j'exerce dans celte ville, et, quandile tt 
» tribunal de simple police pour quelque € 
» tion commise par un de ses nombreux FT? 
» turiers où domestiques, il se laisse cn 
» défaut. Il n'appelle pas du jugementetS-® 
» dant paye l’amende. Nimes confrères, 1 ? 
» sieur, H'avons eu occasion d'instruments + 


y 
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our fumer une pipe. Le temps était si calme que pas 
we feuille ne remuait, on aurait dit que tout était 
nort. 

comme je me reposais là, depuis environ un quart 
heure, révant à toute sorte de choses, il me sembla 
oir tout à coup au fond du gouffre, un éclair ramper 
ur le roc. 

_ Que diable cela peut-il être, me dis-je? 

Une mivute après, l’éclair deviat plus vif, une 
amme embrassa de sa lumière pourpre plusieurs sa- 
ins. dont les ombres vacillèrent sur le torrent de la 
onkelbach. — Quelques figures noires se dessinèrent 
utour de la flamme, allant et venant comme des four- 
ïs. — Des bohémiens campaient sur la roche plate, 
s venaient d'allumer du feu pour préparer leur repas 
sant de se mettre en route. 

Yous ne sauriez croire, maître Christian, combien 
ate halte au fond du précipice était belle ! Les vieux 
chbres desséchés, les brindilles de lierre, les ronces et 
, chèvrefeuille pendus au rocher se découpaient à 
ur dans les airs; mille étincelles volaient sur l’ecume 
u torrent à perte de vue, et des lueurs étranges dan- 
uent sous le dôme des grands chênes, comme la 
inde des feux follets sur le Blokesberg. 

De la hauteur où j'étais, il me semblait voir une 
inture grande comme la main... une peinture de 
uet d’or, sur le fond noir des ténèbres. 

Longtemps je restai là tout pensif, me disant que 
; hommes ne sont au milieu des bois et des hautes 
ontagnes, que de pauvres insectes perdus dans Ja 
ousse; mille autres idées semhlablesme venaient à 
sprit. 

A la fin, je me laissai glisser entre deux rochers, 
maccrochant aux broussailles, et je descendis sur 
pente du Krappenfels, pour voir ces gens d2 plus 
ès. Mais, comme la pente devenait toujours plus 
nide, je m'arrètai de nouveau près d’un arbre, à 
Île pieds environ au-dessus des hohémiens. 

le reconnus alors une vieille, assise près d’une 
sudière… La flamme l'éclairait de profil; elle tenait 

genoux pointus entre ses grands bras maigres, et 
rardait dans la marmite... Trois ou quatre petits 
‘ants à peu près nus se trainaient autour d'elle 
ume des grenouilles. Plus loin, des femmes et des 
nmes, accroupis dans l'ombre, faisaient leurs pré- 
atifs de départ; iis se levaient, Couraient, traver- 
ntle cercle de lumière, pour jeter des brassées de 
illes dans le feu, qui s'élevait de plus en plus, 
dant des masses de fumée sombre au-dessus du 
lon. 

‘andis que je regardais cela tranquillement, une 
e du diable me passa par la tête... une idée qui 
bord me fit rire en moi-même 

- Hél me dis-je, si tout à ‘coup une grosse pierre 
ibait du ciel au milieu de ce tas de monde... quelle 
ie ferait la vieille avec son nez crochu !'etles autres, 
imeils ouvriraientles yeux!— Hé! hé! he! ce serait 
le. 

lais ensuite, je pensai naturellement qu'il faudrait 
: un scélérat, pour détacher une pierre et la rouler 


u château. 1 a un fils de vingt-six ans qui, lui, 
ient quelquefois à Fécamp pour renouveler ses 
rovisions de plomb et de poudre, si bien qu’une 
ie branche de commerce profite, et faiblement 
icore, de la résidence des Valmenier dans le can- 
n, [la une fille qui court le pays, à cheval, à toute 
“ure du jour et de la nuit. Un gros propriétaire 
>s environs a commis la sottise de la rechercher 
1 mariage ; elle a refusé de le recevoir, déclarant 
'elle n'épouserait jamais un homme qui la de- 
andait pour femme sans la connaître et qui ne la 
'sirait que pour son nom et pour sa fortune. Celte 
moiselle a vingt ans; on vous dira qu'elle est 
le; moi, je n’aime pas les blondes. Le marquis 
à pas augmenté le chiffre de ses baux depuis son 
irée en possession qui eut lieu en 1820, et tous 
s fermiers du pays qui ne dépendent pas de lui 
us diront à quel point l’agriculture soufre de 
tte déplorable condescendaince. Il abuse en effet 
‘sa modération pour interdire à ses tenanciers la 
oindre augmentation dans leurs prix de vente. Je 
: change pas mes conditions, leur dit-il, ne chan- 
z pas les vôtres. Aussi, Landis qu’à deux ou trois 
ues d'ici tous les gens de campagne peuvent, par 
S élévations de tarif cousidérables, accroitre la 
me des capitaux mis en circulation, une con- 
rrence vraiment déloyale existe à notre porte et 
iinlienl les mercuriales de nos marchés à un ni- 
au presque invariable. M. de Valinenier est élec- 
ur et éligible, et ne parail jamais aux assembiées. 
de sait ni soutenir le gouvernement, ni même 
e de l'opposition. Vous pouvez être convaincu, 
sieur, que je ne suis que l'écho de l'opinion 


sur ces bohémiens, qui ne m’avaient jamais fait de 
mal. 

— Oui... oui. —me dis-je en moi-même, — ce 
serait abominable… je ne me pardonnerais jamais 
de ma vie! 

Malheureusement une grosse pierre se trouvait au 
bout de mon pied, et je la balançais doucement... 
comme pour rire... 

Ici Heinrich fit une pause. il était très-pâle... Au 
bout de quelques secondes, il reprit : 

Voyez-vous, maître Christian, on a beau dire le 
contraire, la chasse est une passion diabolique. . elle 
développe les instincts de destruction qui se trouvent 
au fond de notre nature, et finit par nous jouer de 
mauvais tours. — Si je n'avais pas été habitué à ver- 
ser le sang depuis plus de trente ans, il est positif que 
l'idée seule que je pouvais écraser un de ces mal- 
heureux zigeiners, m'aurait fait dresser les cheveux 
sur la tôte. — J'aurais ouitté la place sur-le-champ, 
pour ne pas succomber à la tentation... mais lPhabi- 
tude de tuer rend cruel... Et puis, il faut bien le dire, 
une curiosité diebolique me retenait. 

Je me représentais les bohémiens, — consternés.., 
la bouche béante.. courant à droite et à gauche … 
levant les mains. poussant des cris. et grimpant à 
quatre pattes au milieu des rochers... avec des figures 
si drôles. des contorsions si bizarres. que malgré 
moi, mon pied s’avançait tout foucement... tout dou- 
cement.…. et poussait l'énorme pierre sur la pente, 

Elle partit ! 

D'abord elle fit un tour... lentement... J'aurais pu la 
retenir. Je me levai même pour m'élancer dessus, 
mais la pente était si raide en cet endroit, qu’au 
deuxième tour ehe avait déjà sauté trois p'eds.. puis 
six. puis douze! Alors, moi, debout, je sentis que 
je devenais pâle et que mes joues tremblaient. Le 
rocher montait, descendait, juste en face de la flamme .. 
Jele voyais en l'air... puis retomber dans la nuit... 
et je l’entendais bondir comme un sanglier... C'était 
terrible! 

Je jetai un cri... un cri à réveiller la montagne. Les 
bohémiens leverent la lête.…. il était trop tard. — Au 
même instant le rocher parut en l'air pour la dernière 
fois. et la flamme s’éteignit.… 

Heinrich se tut, me fixant d’un œil hagard... La 
sueur perlait sur son front. — Moi, je ne disais rien, 
j'avais baissé la tête... Je n’osais pas le regarder! 

Après quelques instants de silence, le vieux bracon- 
nier reprit : 

— Voilà ce que j'aifait, maître Christian, et vous 
êtes le premier à qui j'en parle depuis ma confession 
au vieux curé Gottlich de Schirmeck.. deux jours 
après le malheur. — Ce curé me dit: — « Heinrich, 
l'amour du sang vous a perdu... vous avez tué une 
pauvre vieille femme, pour une envie de rire... C'estun 
crime épouvantable. Laissez là votre fusil, travaillez 
au lieu de tuer, et peut-être le Seigneur vous pardon- 
nera-t-il un jour! Quant à moi, je ne puis vous 
donner l'absolution..… » 

Je compris que ce brave homme avait raison, 
que la chasse m'avait perdu. Je donnai mon ch:en au 


» publique en vous déclarant que l'usage que M. de 
» Valmenier fait de sa grande fortune est une véri- 
» table calamité pour le canton. Si M. le mare de 
» Fécamp, qui n’a jamais été invité au château, avait 
» quelque énergie et quelque dignité, il appellerait 
» l'attention de M. le sous-préfet et celle du gouver- 
» nement tout entier sur une situation qui compromet 
» nos intérêts les plus chers. » 

Ua nouveau murmure approbateur accueillit la fin 
de ce discours. Chacun pensa qu'il n'y avait rien à 
ajouter à une improvisation aussi chaleureuse, Le 
diner était terminé, on se leva et on se sépara. 

Ainsi, l'opinion des convives de l’hôtel des Bains 
était unanime, mais le même soir, à dix heures, quand 
André monta dans sa chämbre, une petite servante 
qui l'éclairait lui dit bien timidement : 

— je servais à table tout à l'heure, monsieur, et j'ai 
entendu le nom de M. de Valmenier. Je n’ai pas bien 
compris ce que M. X*** vous disait, car il a employé 
des mols que je ne connaistais pas, mais je peux vous 
dire que M. le marquis est un bien brave homme et 
que sa fille est ce qu'il 3 a de meilleur dans le pays. 
Mon trère, qui est journalier dans une des fermes du 
château, a pris un mauvais numéro au (leruier tirage 
et serait soldat si M. le marquis n'avait pas donné 
huit cents francs, huit cents francs d'argent comp- 
tant, pour son remplacement. Quant à la demoiselle, 
en apprenant, il n'y a pas quinze jours, que ma 
mère, qui est trés-vicille, élait gravement inalade, 
elle a fait deux lieues pour aller la voir et pour lui 
porter de l’argent. Je vous demande pardon, mon- 
sieur, d’avoir pris la liberté de vous parler sans être 
questionnée, mais, voyez-vous, il m'a semblé qu'on 
a dit devant vous du mal du marquis el de sa fille, et 


sabottier du Chêôvrehof…. J'accrochai mon lfusil au 
mur... Je repris la navette... et me voilà! 

Heinrich se tut. 

Nousrestämes longtemps assis en face l’un de l’autre, 
sans échanger une parole. La nuit était venue... un 
silence de mort planait sur le hameau de la Stein- 
bach... et tout au loin... bien loin... sur la route de 
Saverne, une lourde voiture, lancée au galop, passait 
avec un eliquetis de ferrailles. 

Vers neuf heures, la lune commençant à paraître 
derrière le Schnecberg, je me levai pour sortir. — Le 
vieux braconnier m'accompagna jusqu'au seuil de sa 
cassine. 

— Pensez-vous que le Seigneur me pardonnera? 
maitre Christian, dit-il en me tendant la main. 

Sa voix tremblait. 

— Si vous avez beaucoup soul'ert... Heinrich? 
Souffrir, c'est expier. 

I me regarda quelquesinstants sans répondre... 

— $ j'ai beaucoup souffert? fitil enfin avec amer- 
tume. Si j'ai beaucoup souffert? — Ah! maître Chris- 
tan, pouvez-vous me demander cela! — Est-ce qu'un 
épervier peut j:mais être heureux dans une cage? : 
Non, n'est-ce pas. On a beau lui donner les meilleurs 
morceaux, ça ne l'empêche pas d'être triste... Il re- 
garde le ciel à travers les barreaux de sa cage. ses 
ailes tremblent... il finit par mourir! — Eh bien! de- 
puis dix ans, je suis comme cet épervier! 

ll se tut quelques secondes... puis tout à coun, 
comme entrainé malgré lui: 

— Oh! s'ériat-il, les hautes montagnes! les grandes 
forêts! la solitude! la vis des bois! 

Ilétendait les bras vers les pics lointains des Vosges, 
dont les masses noires se dessinaient à l'horizon, et 
de grosses larmes roulaient dans ses veux. 

— Pauvre vieux! me dis-je en le quittant, pauvre 
vieux! 

Et je remontai tout pensif, le petit sentier qui longe 
la côte, au milieu des bruyères. 

ERCKMANN-CHATRIAN. 
QD ————— 


Madame Viardot. 


Le critique musical du Monde illustré, M. Albert de 
Las‘lle, rend compte dans notre numéro de ce jour 
du grand suceès que vient d'obtenir le Théâtre-Lyrique 
avec l'Orphée de Gluck, interprété par Mme Pauline 
Viardot, 

Nous n'avons pas à célébrer ici le talent de la can- 
tatrice et le triomphe qu’elle vient de remporter sur la 
scène française. 

En donnant à nos lecteurs le portrait de la sœur de 
Me Malibran, nous croyons leur faire plaisir en y 
ajoutant quelques détails biographiques sur l’illustre 
artiste que Paris n'avait pas entendue depuis la créa- 
tion du rôle de Fidès dans le Propliète, 

Me Viardot est née à Paris, le 18 juillet 1821. Elle 
est fille du célèbre Emmanuel Garcia et de Joaquina 
Sitchès. Son parrain fut le maestro Paër, Son éducation 


ça m'a fait un si drôle d'effet que je me sens comme 
forcée d’en dire du bien maintenant. 


Il 


Le lendemain, quand André entra dans l’anticham- 
bre du château de Valmenier, voici quelle était son 
opinion sur le marquis : un original, un maniaque, 
mais le: plus honnête homme du monde. Il ne se trom- 
pait pas. 

Il remit sa carte à un valet de pied qui la prit et la 
plaça sous les yeux de M. de Valmenier. 

— André Lacombe, ingénieur ordinaire des ponts- 
et-chaussées, fit celui-ci en la regardant. Que me 
veut ce monsieur ? Comment est-il fait ? 

— C'est un jeune homme qui a très-bon air, mon- 
sieur le marquis. 

— Un ingénieur ! Je me suis laissé dire que ces 
gens-là étaient tous perdus dans les réveries. Celui-ci 
vient m'offrir quelque invention de sa façon, une 
charrue à vapeur où un moulin atmosphérique. Re- 
cevons-le cependant. 

Et s'adressant au valet de pied : 

— Faites entrer, dit-il. 

André fut introduit. M. de Valmenier le fit asseoir 
et l'iuvila à s'expliquer. 

— Monsieur, dit André, je suis chargé de l’étude 
du tracé du chernin de fer projeté de Beuzeville à 
Fécamp, et je viens vous demander l'autorisation 
d'opérer dans votre parc. 

— Vraiment, monsieur, c’est bien là l’objet de 
votre visile ? 

— Oui, monsieur. 

— Je le regrette, car j'aurais désiré vous bien ac- 
cueillir, et je vais me trouver daus la nécessité de 
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Pauline Viardot dans Orphée, au Théâtre-Lyrique. 


THÉATRE-LyriQue, — Orphée, (Deuxième acte ) 
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duisant à la ville d'Ouchda. A droite la grande plaine d'Isly, 


Ain-Taffouhna (Beni-Snassen). — Route con 
A. Cibot, officier au 9e chasseurs d'Afrique. 


d'après les croquis envoyés par M. 
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musicale se fitau milieu de sa famille et avec l’aide de 
Mevsemberg et de Listz. Elle parut la première fois en 
publie aux concerts de sa sœur, Mme Malibran, Ses dé- 
buts au théâtre remontent à l'année 1839, à Londres, 
où elle se litremarquer dans Otello et la Cenerento a. 
Paris eut occasion de lapplaudir l'année suivante aux 
Italiens où elle joua ces deux pièces ainsi que Tunrrède 
et le Barbier. Ce fut alors qu'elle épousa M. Louis Viar- 
dot, directeur du Théâtre-llalien, et qu'elle parcourut 
avec lui Pilalie, l'Espagne, l'Allemagne et la Russie. 
Elle reparut à l'Opéra en 4819, dans Le Prophète, et 
jusqu'à sa rentrée au Théâtre-Lyrique elle a chanté tou- 
jours avec un succès éclatant sur les premières scènes 
de l'Europe. 

Mme Viardot est non-seulement une grande artiste, 
mais une femme de cœur et de dévouement, Plus d'un 
compositeur, plus d’un acteur aujourd'hui célèbres lui 
doivent leur premier début et leur premier pas dans 
la carrière. 

LÉO DE BERNARD. 


ER nn 
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Les Beni Snassen. 


Le territoire des Beni Snassen (exfants maudits) 
s'étend au delà de Nemours et occupe une chaine de 
montagnes entre le Maroc et nos possessionsalg iriennes 
de l’ouest. Cette puissante confétération est un ramassis 
d'hommes de tous pays, un composé de toutes les races 
du nord de l'Afrique. 

Leurs villages, perchés au sommet de monts inac- 
cessibles, ressemblent à des nids de vautours d’où ces 
bandits, se précipitant comme des avalanches, se jettent 
dans les plaines pour exécuter leurs sanglantes 
razias. 

Ce sont de turbulents et dangereux voisins. 

Une journée de combats a suffi à l'expédition fran- 
vaise, sous les ordres du général de Martinprey, pour 
châtier ces pillards dont les «dernières agressions 
avaient épouvanté nos colons. Nos soldats, de mon- 
tagne en montagne, de ravius en ravins, ont refoulé 
l'ennemi. ‘ 

Le 27 octobre, jour de la prise du pic le plus élevé, 
le chef redoutable des Beni Snassen, El-Hadj-Mimoun, 
venait demander l’aan que lui accordait le général en 
chef. 

Leurs montagnes, leurs gorges profondes, les ra- 
vins dans lesquels sont cachés leurs villages, comme 
les crêtes sur lesquelles ils sont posés, tout a été visité 
par la colonne expéditionnaire. 

Les sites pittoresques que nos gravures repro- 
duisent ont été pris au centre même du pays. L'un 
est situé sur la route qui conduit à Ouchda, ville 
du Maroc, refuge permanent des maraudeurs ; l'au- 
tre représente l'aspect sauvage des montagnes des 
Riffains, ces éternels pirates, ennemis acharnés des 
Espagnols. Au pied de ces monts abruptes du Ritff 
s'étend une plaine fertile, arrosée par la Moulouïa et 
parfaitement cultivée par les Beni Snassen. 

Grâce au châtiment infl.gé à ces pillards, nous pou- 
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vons espérer voir la tranquillité rétablie sur nos fron- 
tières, nos colons rassurés et nos mines de Gar Rouban 
et de Mazis reprendre leur activité et leur développe- 
ment. 

MAC YERNOLL. 


2 —  — — 


En annonçant le départ de M. Yriarte pour le Maroc, 
nous n'avions pas cru devoir annoncer la collaboration 
de M Durard-Brager pour cette campagne, avant 
d’avoir reçu la lettre que nous publions : 


Monsieur le directeur, 

Je m'empresserai de me rendre an Maroc aussi'ôt que le mou- 
vement de l'armée et de l'escadre espagnole commencera. 

Je ferai mon possible, comme toujours, pour faire connaitre à vos 
lecteurs les événements etles scènes les plus remarquables de cette 
cumpagne, appelée à jeter un nouveau lustre sur l'armée espagncle. 
Je suivrai le quartier du maréchal, sans perd e de vue les faits 
marilines. 

Agréez, mon cher directeur, Fassurance de mes sentiments les 
plus distingués, 

H, DURAND-BRAGER, 


Les nombreuses relations de notre collaborateur 
dans l'armée espagnole, ainsi que ses habitudes de la 
langue castillane, ajoutent encore au mérite de ce 
correspondant si aimé et si apprécié du public. 


D 


Quelques ties français. 
(Suite.) - 
LE TIC DE LA PARTICULE, 


Après l'Espagne, où tout le monde est noble, depuis 
le roi jusqu'au gardeur de pourceaux, — don Porquero, 
— la France est assurément le pays où la particule a le 
plus de partisans et de fanatiques. Quand on ne l’a 
pas par ses aleux paternels, on veut l'avoir par ses 
aïeux maternels; on se dit noble par sa mère ; quand 
on ne peut la faire venir ni par son pere, ni par sa 
mère, on l’arrache à quelque parent sur le point de 
l’enterrer avec lui; lorsqu'il est impossible de l'ob- 
tenir par ces moyens plus où moins détournés, on se 
dit pendant huit ou dix ans qu'on a quelque raison 
de croire qu'on est gentilhomme; un se dit qu'à défaut 
de utres, on a la notorieté, l'habitude, la tradition pour 
soi, et ces huit ou dix ans passés, on est convaincu 
qu'on est venu au monde avec la particule ; entin, si 
tous ces procédés sont reconnus impraticables, on vole 
la particule, on affronte le tribunal correctionnel, qui 
ne découvre pas toujours le délit. 

Il faut le dire, ce tie de la particule a été encouragé 
par l’ancienne monarchie : savez vous combien elle 
avait créé en France de familles appelées de petite 
noblesse au moment où la révolution éclata ? trente 
mille ! « Les nobles, dit à cette occasion M. Lémontey, 
» dans son excellent essai sur l'Étab issement monar- 
» chique de Louis XIV, eurent aussi une populare bien 
» réelle et hien distincte, qu'il arrive trop souvent de 
» confondre avec la noblesse elle-même, parce que la 
» langue manque de mot pour la désigner. Si on 


» adoptait l'expression de nobilare, qui me pr; 
» fondée sur l’anolagie, le langage éviterait dx me. 
» prises et préviendrait des injustices. » 


Louis XIV un moment ne sut plus que faire dé ete 
nobilace, de tous ces petits nobles et noblions qu y: 
voulaient être ni marins, ni marchands, ni quoi qu 
soit d’utile. J1 fut question un moment de Je fin. 
porter en masse au Canada. 

Qui cela a-t-il corrigé? Personne. La Révolutir 
dont le couteau fit de si terribles ravages danslecns 
des particules vraies ou usurpées, ne diminua pus. 
années qui la suivirent, le nombre de ceux qui là pur. 
taient illégitimement. Les Pierre de 93, les Jacques (x 
Dupont, les Dugué, les Dulac, les Duchesne, les [. 
vallon, les Delaporte, les Dumont, devinrent en {4} 
et même un peu avant 1814 , les pe Saint-Pierre 4 
pu Lac, les du Chesne, les du Vallon, les de là Pr 
les du Mont; ce ne fut pas plus difficile que «. Là 
restauration, hélas ! qui avait besoin la premiére de 
beaucoup d'indulgence, ferma les yeux pendant qu|- 
que temps sur celte mascarade vénitienne que lx 
vrais Lobles subissaient en frémissant quand ils ne 
riaivnt pas au fond de leurs hôtels. Cette tolérance d: 
la restauration fat un tort, parce qu’elle fut cause de 
beaucoup d'alliances uniquement fondées sur là 124. 
session de ces titres, possession dont il était souveraine. 
ment injuste de faire un crime, même un repré 
plus tard. Il y eut même plus tard de la cruauté à à 
mander compte aux enfants et aux petits-enfants, tout 
à fait innocents du fait, de l’usurpation consommés yer 
leurs pères, Où est l'usurpation qui nese fait pasun peu 
légitimer par le temps? La restauration fut denc des 
le faux en plein quand elle prétendit plus tard metre 
un frein à ce qu'elle avait si ouvertement permis ét 
souvent même favorisé. 

On n’a pas le même reproche à faire à la loi a 
tuelle, loi sage dont aucun passé ne vient abris 
portée. Le régime impérial n'a pas souffert de faut 
gentilkshommes; il est pur de tout precédent qui:1 
il lance ses foudres contre Les faussaires en mir 
de noblesse et de blason. Il se place tout simyler: 
devant l’histoire, il se fait le chevalier désintér+ 
du passé gentilhomme de notre pays. 

La loi nouvelle aura du mal; cependant le tie ds à 
particule est passé dans le sang français comme lire 
dans le sang syrien, comme la fièvre jaune dansl're. 
nisme américain. Le Français ne volera ni la morte, 
ni le bœuf, ni l’âne de son voisin, muais il vo'ers x 
plein jour une particule pour être autant et plus qi 
voisin, Si ce voisin se nomme M. du Château, il ct 
chera avec rage autour de lui, et à défaut d'un «ti 
teau, s'il n’en voit pas à sa portée, il s'appellera à a? 
tour M. du Village : s’il n’y apas de village, ilsa;te- 
lera M. du Bois; les bois deviennent rares: sil n'a 
pas un bois dans les limites de son horizen, dy 3112 
des rochers; il prendra le nom de M. des Roches: 35.1 
à senommer plus tard de La Roche-Nure où & 2. 
Roche-Grise où de Li Rorhe-Ronde, ete; au leu 1e 
roches s'il n'y à que du sable autour de sa lice 
eh bien il s’appellera M. des Jauts-Sabions, ou M. 


vous renvoyer avec un refus. Je ne suis que médio- 
crement partisan des chemins de fer, monsieur. Cette 
invention m'a toujours paru plus ingéuieuse qu'utile ; 
pour moi, elle a réalisé un progrès dans l'art de la 
mécanique et rien de plus, Aussi, n'ai-je aucun pen- 
chant à favoriser le développement de ces voies de 
communication qui tendent à créer entre les villes et 
les campagnes des relations déplorables au point de 
vue moral et politique. Je suis done oblixé, monsicur, 
de vous dire en toute sincérité que je condamae votre 
entreprise et que je ne ferai certainement rien pour 
la seconder. 

— Je me suis mal expliqué, monsieur le marquis, et 
vous m'obligez à vous tenir un langage plus précis. 
Ce n’est pas une faveur que je réclame, c’est un droit 
que j'invoque. 

— Un droit ! Le droit de pénétrer chez moi? 

— La loi me le donne dans l'intérèt de la mission 
que je remplis. 

— La loi? Quelle loi? Je ne la connais pas, votre 
Joi ! 

— Vous la connaissez malgré vous, nul n'est censé 
l'ignorer. 

— Eh bien, je l'ignore, moi, et je m'en fais gloire, 

— S'ilen est ainsi, je me verrai forcé d'opérer sans 
votre consentement, répliqua André qui sentait la pa- 
tience lui échapper. 

— Sans mou consentement, cela est impossible, 
Mais où est-elle, votre 1, je consens à Ja voir, mon- 
trez-la-moi ! 

— Elle est dans le code, et si vous en aviez un 
dans votre biblivthèque, vous pourriez vous-même... 

— Un code ! le code de vos nouvelles lois, n'est-ce 
pas ? Non, monsieur, je n’ai pas ce livre. Je le con- 


nais cependant, et voici comment. Des gens, assuré 
ment mal intentionnés, l'avaient mis, à Paris, entre 
les mains de mon fils, qui, un jour, l'a apporté à Val- 
menier. En parcourant ce volume, j'ai pu m'assurer 
qu'il était impossible de le laisser sans péril à Ja 
disposition d’un jeune homme. Je l'ai pris et je l'ai 
biülé. 

— Alors, monsieur le marquis, notre discussion ne 
finira pas. 

— Si, monsieur, car je ne prétends pas persister 
dans uue resistance peut-être illégale. Je sais que le 
régime de mon pays a changé et que je dois bon gré 
mal gré me soumeltre à ses dispositions nouvelles. Je 
pense seulement que vous avez à produire certaines 
pièces élablissant ce droit nouveau que J'ignorais. Je 
vous prie de me les communiquer. 

— Rien de plus facile, monsieur le marquis; voici 
la copie de la lettre du ministre des travaux publics 
qui autorise les études et invite M. le préfet du dé- 
partement à prendre un arrêté pour me donner le 
droit d'opérer dans les propriélés particulières, sous 
toutes réserves des indempnilés qui pourraient être 
dues pour dégâts ou dominages. Voici l'ampliation de 
Parrèlé du préfet. 

— Allons, j'avais tort, dit le marquis en examinant 
ces pièces, La loi est pour vous. Opérez, monsieur, 
opérez ! Mais auparavant je tiens à vous faire bien 
connaitre quel est ce domaine que vous envahissez 
aujourd'hui. En traversant mes propriétés, votre che- 
min de fer détruira l'œuvre de quatre règnes glo- 
rieux, Je m'explique plus clairement, Vous n'ignorez 
pss que Louis le Gros, en l'an de grâce 1112, dut 
écraser une coalition d'indignes suzerains qui avaient 
secoué le joug de l'autorité royale. Mon ancêtre, 


Raoul, sire de Valmenier, resta fidèle à son suive 
rain légitime et combattit bravement à ses cûtss. LL 
rebelle, le baron de Beaujolais, succomoa dan: 
lurte : ses biens furent confisqués et forméreat «a fr- 
mière baronnie de Valmeuier. Elle s'agranii, € 
4465, par la libéralité de Louis XI, qui, apres & ::- 
taille de Montlhéry, abandonna à mon ancetre f- 
bert, baron de Valmenier, la vicomté du sega ? 
La Marche qui perdit son domaine pour avuir ‘re! 
dans la ligue du bien public. En 1574, Hein 
guerroyant contre les protestants, fit passer der: 


| d’un protestant en celles de mon ancêtre, Huzz- ? 


Valmenier la comté de La Briche. Louis A, Li 
catholique, le grand Louis XIV a d'ait éval-urt 4 
notre reconnaissance, En 1685, l'édit de à 
chassait de France le huguenot Rodolphe, ma'qi: * 
Métré. I sollicita vainement Ja faveur de d« 
de sa terre ; elle fut octroyée à mon ancétre L + 
pard de Valmenier qui prit alors le titre de 7-3 
quis que je porte encore dignement aujourd'hui, 47 
deux siècles écoulés. C'est ainsi que nous ét. 
tés, monsieur, quand il y avait en France un£°° 
nement et des lois. Je poursuis. [ survint, ver : 

je crois, un désordre dans l'Etat qui condust #7 
blentz tous les bons gentilshomimes., Mon pet 
gra ; j'avais quatre ans: je le suivis. Eu ft: : 
maitre bien-aimé, Louis, dix-buitième dé 22277 
rétablit dans l'intégrité de nos droits. Mon 1° 
Dieu garde son âme) mourut en 1820 et, 1 
marquis de Vaimen'er. Depuis, bien que k +€ -- 
été de nouveau troublée, il est un grand 11. 2° 
belles et bonnes terres qui ne reconnaissent "7, 
maitre que moi. Ce sont ces prairies, cs a! ; 


ces bles qui entourent le château où vousat.t* 


s 
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“ut-Sublons, où le chevalier de La Sablonnerie, ou 
comte de La Sablonnière. 
ja particulé va avee tout, c’est comme la cissade ) 
1i parfume mème la pomme de terre. Les femmes 
ptpour beaucoup dans ce crime amusant; leur 
Ait tempérament, leur petit caractère, leur petite 
oralité ont besoin de ce stimulant à l'aide duquel 
les croient être du beau monde, du monde de la 
ur. Elles couperaient volontiers un morceau da nez 
.Jeurs maris si elles étaient sûres que celte opération 
uloureuse leur fil pousser une particule. Pour ce 
licule, elles ne reculent pas mème devant un ridi- 
ke cent fois plus grave. Nous avons connu une 
me très-belle, très-riche, d’une excellente famille 
winturiers, qui brülaii de s'entendre annoncer 
as un Salon au bruit de la particule. Il fallait 
ur cela en épouser une. Il s'en présenta une: elle 
tait plus jeune celle-là, elle n'avait jamais été 
able, elie était suriout affectée d'un autre défuut 
a plus choquant dans la circonstance. 
L'homme qui s'offrit comme époux titié à la fille du 
he teintur er s'appelait le marquis de La Vemant. 
us figurez-vous l’horrible, le vulgaire, ie pharma- 
ique calembour produit par ce rapprochement 
“itible des deux articies et du nom propre du futur? 
de Lavemant! appe ler presque Mue de Lavement; 
ntendre annoncer ainsi dans un salon : Monsieur le 
rqus el madame da marquise de Lavemant ! Ele épousa 
endant M. de La Vemant. Son orgueil parla plus 
ut que tout, plus haut que ses serupules, que sa 
on. qu: les conseils de ses amis ; elle s'appelle au- 
rd'hui Mme de La Vemant. Mais un pareil nom n'est 
‘out à fait le bonheur : la lune de miel de ce joli 
u une fois consommée, les réflexions sont venues ; la 
igeur aussi est venue. Mme de La Vemant n ose plus 
ir; elle voudrait bien changer de nom; mais im- 
sible! Son nom est vrai, son titre est légitime : ses 
Sappelleront MM. de La Vemant, ses petits-tils 
eillement. Au siècle dernier, on eût écrit là-dessus 
: comédie en trois actes, et nécessairement en vers, 
tulée: Le Titre impossible, ou l'Orqueil puni par 
mine, 


e que nous venons d'écrire n’est qu'une des plus 
lives faces de ce tic formidable, inépuisable et 
être incurable: voilà pourquoi, tout en appliu- 
ant à la Loi édictée contre les usurpateurs de titres, 
Seussions désiré que l'État eût laissé entrevoir 
ntion de créer une petite noblesse à côté de la 
nde. [l'est bien de soumetire les passions; mais 
11 pas mieux encore de les diriger, de les assou- 
, de les ramener? Et quel meilleur moyen de di- 
la passion, le tic, la manie de vouloir une parti- 
: devant son nom, que de créer un droit facile à 
r cette particule ? Qu'il y ait une grande nobles-e 
r l'armée, pour les arts; et pour l'industrie en- 
ie, lasse aujourd'hui de n'être que riche, qu'il y 
ie petite noblesse, une toute honnête genliihom- 
ie à sa portée. Ceux qui ont fait fortune à la 
rse auraient le droit, ou du moins pourraient 
nir la faveur légale, de s'appeler: Chevalier du 


Trois et demi, ou Comte du Report; ceux qui se seraient 
enrichis par les chemins de fer, prendraient, toujours 
avec l'autorisation de l'État, le titre de Dur de lu Loro- 
motive, où de Baron de l'Emhareadère, ou de Viromte de 
lu Station, où de Conte de Convoi dirert, où de 
de la Grande vitesse, Ceci est à examiner. 
LÉON GOZLAN., 


+ arquis 


EX Le] 


Expédition de Cochinchine. 
ATTAQUE ET INCENDIE DES FORTS DE DON-TAÏ 


Depuis plus d'un mois un armistice avait été conclu 
entre les Annamites et l'amiral Rigault de Genouilly, 
commandant lesforees françaises en Cochinchine. Soup- 
Gonnant que le but de l’ennemi était de faire traîner 
les négociations en longueur et de laisser arriver la 
saison des pluies, l'amiral signifia aux mandarins que 
si le 6 septembre les propositions de paix qui leur ont 
été faites n'étaient pas acreptées par l'empereur de Co- 
chinchine, les hostilités seront reprises. 

Le 6, les mandarins n'étant pas arrivés et n'ayant 
donné aucune réponse, M. Rigiult de Genouilly fait 
tout préparer pour l'attaque des forts de Don-Taï. Les 
Cochinchinois, profitant de la trêve, s'élaient fortifiés 
d’une manière formidable. Leurs lignes occupaient une 
grande étendue protégée par deux fossés profonds, gar- 
nis de bamhous piquants et de fascines. Leurs rem- 
parts étaient protégés par des pièces de grosse artille- 
rie, et derrière ces preinières lignes avaient été éleves 
un grand nombre de fortins. 

Le 15, à quatre heures du matin. le corys expédi- 
tionnaire s’est mis en marche, sur trois colonnes qui ont 
attaqué de front les fortilications. La colonne de gau- 
che se composait de six compagnies d'infanterie de 
marine, Commandées par le capitaine de vaisseau 
Reynaud; au centre marchaient les Espagnols. Le ba- 
taillon des marins, un détachement du génie et un 
d'artillerie de marine formaient la colonne de droite. 
A chacure des colonnes étaient joints desdétachements 
d'artillerie de marine et d'encloueurs. 

Les embarcations, sous la conduite de M. Liscoat, 
capitaine de frégate, attaquaient et brülaient les forts 
de la rivière. 

A l'apnroche de nos colonnes, le tam-tam se fait en- 
tendre et les lignes cochinchinoises nous canonnent de 
tous côtés. Nos soldats s'élancent à la baïonnette avec 
un élan incroyable et enlèvent, au cri de : Vive l’em- 
pereur, les fortifications. 

A droite et au centre les forts qui se trouvaient en 
arrière sont attaqués et promptement enlevés, en sorte 
qu'une heure après, les formidables lignes de Don-Taï 
devenaient la proie des flammes et que quarante bou- 
ches à f:u éclataient sous l'explosion d'une charge à 
outrance 

A une ‘heure, les troupes rentraient dans leur camp 
après avoir achevé la ruine des ouvrages formidables 
élevés et défendus par les Annamites. 

MAC VERNOLL, 


à 


L'abbaye de Newstead. 


Cette abbaye célèbre, qui fut la résidence favorite 
de lord Byron, est située dans le centre de l'Angle- 
terre, non loin de la ville de Nottingham. Elle appar- 
tenait jadis aux religieux de l’ordre Cistertien et fut 
démolie sous Henri VITE, à l'exception de la chaoelle, 
Cette chapelle, qoiqu’en ruine et couverte de lierre, 
forme un point très-pittoresque près du château, mo- 
derne, mais construit dans le même style. Dans les 
appartements du château, toujours ouverts aux visi- 
teurs, On conserve une grande quantité d'objets ayant 
jadis appartenu au poëte, entre autres un 2râne hu- 
main monté en argent en forme de coupe à boire, qui 
fournit à lord Byron le sujet de plusieurs stances, 
comme nos lecteurs peuvent se le rapeler, Dans le 
voisinage se trouve l’ancienne forêt de Sherwood, cé 
lébrée par les exploits de Robin Hood dont parle 
Walter Scott dans son roman d’/vanhoë, A l'exception 
de quelques troncs de chènes énormes et tout recou- 
verts de mousse, tout vestige de l’ancienne forêt re- 
nommée dans l’histoire d'Angleterre a disparu ; les 
vieux arbres n'existent plus, mais à leur place il y à 
d'immenses plantations de sapins. A la mort de lora 
Byron, cette propriété fut achetée par le colonel 
Wildman; elle est en vente à présent, À Ja suite du 
décès du propriétaire, mort sans héritiers directs. Le 
parc est magnifiquement boisé et abonde en gibier, 
dont le colonel Wildman retirait un revenu prodi- 
gieux, tellement prodigieux que la vente des lapins 
seulement produisait vingt-cinq mille francs par an. 

MAXIME VAUVERT. 
D © 


Picrre-Claude-François Delorme. 


Il y a peu de jours le Wonde illustré faisait connaître 
la fin douloureuse de M. Frédérie Millet, l'un des plus 
habiles miniaturistes de notre époque. La mort vient 
encore de nous ravir un des membres les plus hono- 
rables de l’école française, l'un des premiers élèves de 
Girodet. M. Pierre-Claude-François Delorme a cessé 
de vivre le 7 novembre, à l’âge de soixante-seize ans. 

Il était né à Paris, en 1783. De honne heure il entra 
dans l'atelier de Girodet et s’y fit remarquer. Après un 
assez long voyage en Italie, — chose rare au commen- 
cement de ce siècle parmi les artistes français, — il 
apporta au salon de 4810, un tableau dela Aort d'Abel 
qui avait été exécuté à Rome. Ce fut son début. 

En 1814, ilexposait deux toiles charmantes, gravées 
plus tard par Laugier, et qui obtinrent un succès po- 
pulaire: Æ£r0 et Lénadre et la Mort de Léandre. 

L'église Saint-Roch possède de cet artiste, dont l’é- 
ducation avait été soignée, qui avait le goût de l'étude, 
des recherches historiques, une Résurrection de la fille 
de Jaire; Notre-Dame, une grande toile représentant 
Jésus-Christ apparaissant duns les limbes ; le musée du 


‘d'être reçu en ce moment, monsieur, J'avoue 
jen 'attendais pas l'affro it qui m'est fait aujour- 
i. Malgré l'incertitude des temps, je me croyais 
hez moi. Vous me tirez de celle erreur; vous me 
‘que vous venez accomplir un devoir, je veux 
vous croire ; je cède. Disposez de ma maison, de 
“rreet de mes gens puisque M. le ministre et 
> préfet l’ordonnent, et puisque le salut public 
intéressé à celte violation de ma propriété. Je 
prévenir mon intendant qu'il ait à recevoir vos 
es. 

? marquis sonna, André jugea que toute discus- 
était inutile et atleudit. Un valet de pied intro- 
t'un personnage en habit noir et en cravate 
che qui représentait admirablement le vieux ser- 
ir de la hanie comédie, 

- Monsieur Bernard, lui dit le marquis, monsieur 
iépieur civil. Vous lui obéirez comme à moi- 
e. Vous le promenerez dans toutes les allées du 
el vous Jui cuvrirez loutesles portes du château. 
reconnaîtrez, monsieur, ajoula-t-il en s’'adres- 
à André, qu'il serait diflicile de prendre la chose 
1lleure grâce. 

idré s'inclina. Le marquis salua et se retira, En 
ibt dans le salon voisin il trouva Marguerite de- 
près de la porte. Il était tellement agité qu’elle 
ui dissimuler son trouble. Elle avait écouté et ea- 
L 

Ma chère enfant, lui dil le marquis, tu feras bien 
ütrer dans ton appartement, Le parc et le chà- 
sont livrés à un mconnu qui vient prendre des 
res et faire des calculs au nom de la loi. Quant 
i, je quitte la place et je sors jusqu'au diner. 

ia dit, il @imbrassa sa lille, demanda un cheval 


et s'en alla, droit en selle et ferme sur ses étriers, 
malgré ses soixante-dix ans, trotter à l’ombre, en fo- 
rêt, Lout en gésmissant sur la situation déplorable de 
son pays. 

Hi 


Une heure après, André, assisté de son géomètre, 
mesurait la pente d'une des allées du parc, lorsqu'une 
robe blanche sortant des arbres $ s'approcha de lui. 
C'était Mile Marguerite de Valmenier. 

— Monsieur, dit elle à André, je désirerais vous 
parler, à vous seul. 

— Diable, pensa-t-il, c’est probablement la fille du 
seigneur de ce château ! Que peut-elle me vouloir ? 
Va-t-elle aussi nier la révolution française et s'élever 
contre le développement des chemins de fer ? 

Puis il la regarda. Elle était d'une beauté fine et 
délicate * blonde et blanche, mais sans fadeur ; des 
yeux du bleu le plus clair, mais un regard vif et pé- 
nétrant ; sa jupe, légèrement relevée, laissait voir 
l'extrémité d’un pied charmant qui savait courir dans 
le gazon ; les cheveux se répandaient en boucles au- 
tour de cette jeune tête qui jelait comme un rayon- 
nement de grâce et de lumière ; la verdure et le soleil 
faisaient un cadre merveilleux à cette apparition sou- 
daine. 

On a des yeux el un Cœur quelque ingénieur qu'on 
soit. Les yeux s'ouvrirent. Le cœur s 'agila. André se 
souviit qu'il n'avait pas trente ans et que les sciences 
exactes ne font pas le bonheur. Ce fut avec un léger 
tremblement dans la voix qu'il répondit à la ques- 
ton de Marguerite : 

— Mademoiselle, je suis à vos ordres. 

— Monsieut | ui dit-elle, vous avez eu recours à la 


ruse, mais, moi, je veux en agir loyalement avec 
vous; je vous préviens donc que je sais tout. Mme de 
Valençay m'a fait connaître votre projet. 

— Mademoiselle. | 

— Pas d'explications, je voas en prie. Notre tête-à- 
tête en ce lieu n’est pas tout à fait dans les usages. 
C'est devant mon père que nous devons nous voir, 
Vous dinez aujourd'hui au château. 

Et comme André voulait de nouveau prendre Ja 
parole. 

— Adieu, monsieur Lacombe, dit-elle en insistant 
avec aflectation sur ce nom, je vous répète qu'il 
m'est impossible de prolouger plus longtemps cette 
entrevue mystérieuse. À bientôt ! 

Et elle s'échappa. André, tout interdit, la regarda 
s'enfuir, Sa sarprise avait été grande, mais la réflexion 
la dissipa promptement. 

— De deux choses l’une, se dit-il/ou cette noble 
famille veut se moquer de moi, ou ben la jeune fille 
est aussi déraisonnable que le marquis son pére. Je 
saurai ce qui en est. Je suis invité à diner. Je reste 
et j'aurai le secret de l'énigme. 

Cette résolution arrêtée, il reprit son travail avec 
un calme parfait. La ligne de voie ferrée était tracée 
au milieu des arbres séculaires du parc, quand il se 
présenta à six heures au château. u 

En revenaut de sa promenade, le marquis avait 
trouvé Marguerite, en grande toilette, solennellement 
assise dans un fauteuil du salon de réception qui ne 
s’ouvrait qu'aux jours de fête. | ; 

— Pour qui et pourquoi Lous ces préparatifs? avait 
demandé M. de Valmenier. 

— Mon pére, avait répondu Marguerite avec une 
admirable simplicité, c'est que j'ai invité à diner ce 
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Céphale enlevé 
par l'Aurore. 
C'est lui qui à 


= La 
= : e % , ét : 
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peint, pour les 


galeries histori- 


ques du palais 


de Versailles, 


la Fondation du 


collége de Frunre 


par Francois ler, 


en 1539. 


On doit à M. 


Delorme les 
peintures de la 
chapelle :de la 
Vierge, à Saint- 
Gervais; celles 


de la chapelle 
de saint Pierre 
l’exorciste , à 
Saint-Eustache; 
mais l’un de ses 
plusimportants 
travaux est la 
coupole de l’é- 
glise Notre-Da- 
me de Lorette, 
dont il restaura 
plusieurs par- 
ties il y a peu d'années. Il y a 
représenté la Translation de la sainte 
maison de Lorette par les anges. 

La croix de la Légion d'honneur 
fut la récompense de ce travail. 
M. Delorme avait été déjà honoré 
de médailles d’or en 1816 et 1819. 


M. Delorme laisse quelques ta- 
bleaux de la meilleure époque de 
son talent que recommandaient des 
qualités sérieuses. Dessinateur ha- 
bile, il était en même temps colo- 
riste intelligent. Il a résumé dans 
un de ses ouvrages, — Lve cueil- 
lant le fruit défendu, — toute la 
grâce et la finesse de son pinceau. 
Cette grande toile est une œuvre 
de l'aspect le plus séduisant. 


Il avait voué à Girodet l'affection 
la plus sincère, le dévouement le 
plus profond. L'élève était devenu 
un ami, et, grâce à cette amitié, 
nous devons la conservation de la 


Forun 


AR NICE ESS 


La vie de: 
Delorme à 46 
longue, ton 
rable, labo 
rieuse, signalé: 
par des suce 
véritables. C4. 
ait un des dr. 
niers reprèser- 
lants de cite 
école de l'En- 
pire qua 
dignement - 
gnalé son passage dans l'his 
toire des beaux-arts de notre 
pays. On l'avait un peu oublié 
dans ses dernières années, — à 
c'était là l’un des chagrins du digne 
vieillard, — mais la postérité plus 
juste luiconservera une place bono- 
rable parmi les maîtres qui ont ét 
l'honneur de la France pendan 
près d’un demi-siècle. 

CH. D'AnGt. 
TRS 


COURRIER DU PALAIS. 


J'ai à vous parler aujouriiu 
d’un héros échoué. 11 se none 
Brown. Bien que de la race angu- 
saxcnne, il avait rêvé de devemr k 
Washington des peaux noir&. || 
s'était dit que faire des mu, 
prononcer de beaux discours 4 
écrire de jolis romans sur l'abol- 
tion de l'esclavage était sans donte 


Ÿ - 
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EXPÉDITION DE COCHINCHINE. — Attaque du 15 septembre 4859. Prise des lignes de Don-Taï, attaque de la colonne de gauche. Croquis de M. Co... ée mur. 


MNT 


que chose d'estimable , 


astration avec 


olvers avancerait 


it réuni autou 
:rminé et était 


jt achetée sur Îles confins 
land. Ce fut de là que le 16 
ze sa petite tro 
éral, situé Sur 
per's Ferry. L'arsenal ner 


ñlle dont les b 
sle premier 

- mé, Brown se 
es rails du ch 


aux armes tous 
ougèrent 
V'autorité n'avai 


s Tom.ne b 
». Cependant 
troupes avaie 


emin de fer : 


Abbaye de Newstead ( 


accompagnement de fusils et de assiégé dars l' 
bien autrement la question. Lui et ses vingt hommes firent une résistance déses- 
r de lui une vingtaine de gaillards pérée. Quinze d'entre eux furent tués parmi lesquels 
allé se poster dans une ferme qu'il | les deux fils de Brewn : un s'enfuit. Les cinq derniers, 
de la Virginie et du | criblés de blessures, couverts de Sang, furent faits pri- 
lestown. C'étaient Brown, 


upe et 


les bords du 


ons bourgeois 
mit à couper 


les oncles 


nt été appelées 


se dirigea vers un 


pas, ils rest 


mais qu'une bonne dé- 


Potomac , 


eu même temps 
Tom de la contrée. Les 
èrent dans leurs 
perdu de 


t pas 
de Richmond, 


octobre il partit 

arsenal 
près de 
ésista pas non plus que 
étaient encore plongés 
sommeil. Bien armé, bien approvi- 
les fils télégraphiques 
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près de Nottingham), propriété el dernière résidence de lord Byro 
et le libérateur se vit bientôt 


timore, de Washington, 
nts soldals. 


arsenal par plus de quinze ce 


sonniers et conduits à. Char 
Stephen, Coppe, tous trois de race blanche, 
Green et le noir Coplands. 
La figure de Brown se détache de celle de ses com- 
pagnons. Devant ses juges son attitude est digne et 
calme : il a ce sentiment religieux, cette foi dans Sa 
mission qui fait les martyrs. Il dédaigre de marchan- 
der sa vie. Cinq de ses parents les plus proches sont 
ou morts fous où détenus en ce moment dans des mai- 
sons d'aliénés. Sur ces indices d’une folie héréditaire, 
ses amis avaient pensé à fonder un moyen de défense : 

| il le répudie hautement : il revendique la responsabi- 


le mulâtre 


il appe- 


temps: 
de Bal- 


n, récemment mise en vente. 


clamer plus haut qu'ila a 
t; car il sait bien que le 
ignoble comédie. 


pouvoir les pro 
nistère d'un avoca 
jui fait n’est qu'une « 
Brown et c'est pitié en effet 
tête enveloppée de bandelet 
sures, si faible qu'il a fallu 
obligé en cet état 
quatre fois capital 
Virginiens, et il fa 
laissent pas moisi 
pagnons sont traduits le 25 devan 
trats : c'est le premier degré de juri 
jour la cour ren 
et renvoie les accusés devant le grand j 
retire; mais les accusés ne quittent pas 
bout de vingt minutes, voilà le grand jury 


e. Ce sont des gens 
ut leur rendre cette j 


ury. 


BouFFEs-PARISIENS. — Geneviève de Brabant. (Acte E, deuxièn 


1e tableau.) 


lité entière de ses doctrines et de ses actes. C'est pour 
ccepté le mi- 


procès qu'on 
» Ainsi parle 
de voir ce malheureux, la 
tes et labourée de bles- 
le porter à l'audience, 
de se défendre conire unè accusation 
pressés que Ces 
ustice, qu'ils n6 
r leurs prévenus. Brown et ses COM- 
t la cour des magis- 
diction. Le même 


d son arrêt qui déclare le crime évident 
Elle se 


Ja salle. Au 
qui arrive et 
rend au débotté un verdict de renvoi devant le jur 
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ordinaire. Fouquier-Tinville et Coflinhal n'étaient pas 
plus expéditifs. 

Le 30 octobre, le jury ordinaire avait fini sa beso- 
gne et déclaré Brown coupable sur tous les chefs. Ce 
dernier est resté impassible et s’est contenté de rame- 
ner sur son épaule les plis de son manteau. On pensait, 
au départ du courrier, que l'exécution ne se ferait pas 
attendre. Le prochain paquebot nous apportera le 
dénoûment du drame. 

Pendant les débats, deux canons chargés à mitraille 
stationnaient dans la cour qui précède la salle d’au- 
dience. Le magistrat président avait donné ordre aux 
policemen et aux geôliers de tuer sans pitié les pri- 
sonniers à la moindre tentative qui serait faite pour 
les délivrer. Les canons, passe ! mais l’ordre du prési- 
dent, je le trouve un peu vif. 

Telle est la justice des petits-fils de Franklin, et je 
ne sais pas, ma foi, si je ne préfère pas celle des descen- 
dants de Toussaint-fouverture. A Haïi aussi, l'on 
vient de juger un complot, Pas mal de bons nègres 
s'étaient mis en tête de tuer le général Geffrard, le nou- 
veau président, et de le remplacer par le général Pro- 
ph'te, secrétaire d'Etat au département de l'intérieur. 
Gelfrard avait eu vent de ce qui se tramait, il avait fait 
venir Prophète et lu avait laissé le choix ou de passer 
devant un conseil de guerre ou de filer à l'étranger. 
Prophète avait pris ce dernier, 

Le 3 septembre, les conjurés apprirent que leur chef 
était en fuite : ils devinèrent que s'ils n’agissaient pas 
de suite ils élaient perdus. Le soir même, à l'heure où 
le président avait l'habitude d'aller rendre visite à sa 
mère et à sa fille, ils se pasterent sur son passage. Les 
minutes, les heures se passaient et Geffrard ne parais- 
sait pas. Savez-vous ce que ces brutes imaginèrent? 
D'assassiner la fille du président, dans la pensee que 
le père, accouru à la fatale nouvelle, viendrait s'offrir 
à leurs coups. La jeune femme se tenait dans un salon 
séparé de lextérieur par une porte-jalousie. Ce fut à 
travers les barreaux de cette porte que l'arme fut 
placée et qu'un coup tiré à bout portant vint briser le 
crâne de la malheureuse. Mais, par bonheur, le prési- 
dent retenu au palais échappa au dinger. La conspi- 
ralion échoua et ceux qui y avaient tretapé, au nom- 
bre de trente-cinq, furent arrêtés et traduits devant 
une cour marliale. 

Vingt ont été condamnés à la peine capitale : ce sont 
les quatre frères Chochotte, Salomon Zamor, Anulysse 
Ulysse, Célestin dit Manitesto, Timoléon Sanon, Isnar- 
dy, Ducasse, Bellegarde, Batraville, Morisset, Abélard 
Petit, Montalé, Denis, Benvenu, Guerrier Prophète, 
Catulle Nau et Lysis Barthélemy. A l'exception des 
trois derniers qui avaient pris la fuite et de Bienvenu 
dont l’exécution a été susvendue, tous ont éte passés 
par les armes le jour même du jugement. 

Les débats ont duré dix jours, et à part quelques 
excentricités du ministère public, ils font très-bonne 
figure dans le compte-rendu judiciaire. Le barreau 
noir n’est pas du tout à mépriser, et il y a là-bas un 
certain M° Valein qui, pour l’éloquence — sinon pour 
le succès, — me parait être le Lachaud de l'endroit. 


jeune homme qui est venu ce matin pour le chemin 
de fer. 


— Tu veux plaisanter ? 


— Nullement ! Cela vous fâcherait-il? J'ai cru bien 
faire. Quand M, le vicomte de’ la Roche de Mont Bri- 
son est venu au chäteau, la semaine derniere, ne l’a- 
vez-vous pas retenu à diner? J'ai pensé qu'il érait 
convenable de traiter de même ce pauvre garçon. Ne 
m'avez-vous pas toujours dit qu’il fallait exercer lar- 
gement l'hospitalité ? 

Elle développa ce thème avec une gravilé imper- 
turbable. 


Le marquis dut se résigner. Il acccueillit M. Lacombe 


avec une politesse froide et réservée. A six heures et 
demie, on était à table. 


André n’était pas un de ces jeunes savants qui pré- 
tendent que l'amour de la science ne va pas saus le 
mépris de l’art, Tout en faisant à l’école po'ytechnique 
et à l'école des ponts et chaussees les études spéciales 
les plus solides, il avait conservé le goût éclairé des 
lettres, le culte des bons tableaux et des belles sta- 
tues, la passion de la musique. 11 n'affectait pas ces 
airs incultes et désordonnés de certains grands hom- 
mes du siecle qui, pour donaer à penser qu'ils sont 
tout esprit et tout intelligence, traitent leur corps en 
véritable guenille. Pour lui, le génie et la propreté 
n'étaient pas deux ennemis irréconciliables. 

Il n'était pas joli garçon, ce qui est un grand mé- 
rite. Le jeune homme bien rasé, bien peigné, bien 
brossé, bien frisé, bien ganté, bien chaussé et bien 
cravaté, qui marche raide et guindé dans l'irrépro- 
chable correction de son costume, est peut-être une 
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Sur les trente-cinq accusés, il y en avait treize plus 
ou moins gradés qui étaient attachés comme aides de 
camp à la personne du président d'Haïti, Ne trouvez- 
vous pas que c'était là un président bien sardé? 

Ce n'est pas, je crois, forcer la transition que de 
vous parler du docteur noir, Le cancer manque-t-il 
sur la place? ou les cancéreux sont-ils ingrats? 
Comment cette fortune que nous avons vue si bril- 
lante s'est-elle évanouie ? Il y a un an à peine, le 
docteur Vriès avait un vaste appartement, des meu- 
bles splendides, des chevaux, des voitures. Cheveux, 
voitures, meubles, tout cela a été saisi par le proprie- 
taire, sous ce prétexte qui en vaut bien un autre que 
son illustre locataire ne payait pas son terme, el voici 
le grand homme forcé de comparaître en référé pour 
entendre dire, — suivant la formule G'usage, — que 
les objets saisis seront vendus et que le prix en sera 
attribué à qui de droit. 

Reparlerai-je de la grande querelle de M. Duras et 
de M. Maquetl? À quoi bon ? Les débat. nouveaux n'ont 
rien ajouté à ce que ceux de premivre instance nous 
avaient appris. M. Dumas persiste toujours à n'accor- 
der à M. Maquet que la valeur du praticien qui degros- 
sit la statue, de l’elève qui prépare la toile, Ile com- 
pare bien quelque part à Jules Romain, mais il a eu 
soin au préalable de se comparer lui-même à Raphaël. 
Daos l'intimité, assure-t-on, il se sert de métaphores 
plus familières : «Maquet, dit-il, sait dévrotier un ro- 
man, un drame, une nouvelle; mais il ne sait pas les 
faire reluire. » 

Maquet, lui, prétend que sa part dans le travail 
commun était de même nature et de même qualité que 
celle de Dumas : il rappelle que par deux fois 1l lui 4 
fallu remplacer un feuilleton perdu, el que ces deux 
feuilletons il les avait écrits toutseul sars que Dumas, 
qui les avait recopiés, y eût rien changé. Il produit 
des billets où Dumas noyé dans ses travaux perd pied, 
lui demande la perche et pousse des cris de détresse : 
« Du Chicot, du Chicot, du Chicot!» — « Du bâtard, 


du bâtard, du bâtard! » Et Maquet donne du Chicot” 


et du bâtard. C’est sa copie qui va assouvir la faim de 
l'abonné. Ces jours-là a-t-il été le sculpteur ou le pra- 
ticien ? 

Le tribunal avait reconnu que la collaboration de 
Mäquet avait été « aussi importante intellectu-llement 
que profitable matériellement à Alexandre Dumas; » 
mais il avait refusé à Maquet le droit qu'il réclamait 
de faire mettre son nom à côté de celui de Dumas sur 
les ouvrags écrits en commun. La cour a maintenu 
cette décision, Au fond, et abstrartion faite desmoyens 
de droit qui ont dirigé les magistrats, cela me parait 
parfaitement logique quelle que soit la somine de ta- 
lent que Maquet ait apportée dans cette collaboration 
des quinze années, on peut dire qu'il ne l'a employée 
qu'à faire du Dunus: n'était-il pas juste que l'inven- 
teur du produit restät seul propriélaire de la marque 
de fabrique ? 

PETIT-JEAN. 


M. Alexandre Dumas fils ef le Pôre prulique, 22e 
tous les théatres, = Masques et Ecufjuus de lot, 
ltalienne, par M. Maurice Sand. 


Le grand événement de la semaine prochaine sera puce 


comédie du Gymnase : le Pêre pratique, La critique te, 


plumes, tandis que le public s'apprête simplement à { 


jeune auteur auquel il doit déjà d'exquises jouiesane 06 


.* 


eu effet, discuter M, Alexandre Dumas fl, maison te ut à 
le nier; c'est le rapport qu'il a avec cetle enseigne fare < 


magasin de chaussures, où une botte est représente | 
par un lion: — « Tu peux la déchirer; mais La dr: 


Jumais ! » 


L'auteur de ‘a Lune aux Cinnélins et du brin. 


est, pour épuiser une comparaison d'un ordre 4 11° 
un écrivain qui soigne partieuliérement ses coutures À 


voulons dire par li qu'il est plus arrangeur qu'inveñher Le 


un mosaïste précieux et dont les procédés méritent d'etre" 


Malgré nos restrictions, dont le nombre a pu quelque" 


oublier notre point de départ, nous n'avons jarnais me ve 


occasion de placer M. Alexandre Dumas fs, aver M. 1 
Augier, à la tête du jeune théâtre — depuis dix ans. 
ne uous parait donc plus légitime que la euriasité qu. <e 


à chacune de ses pièces. 


Iu'y a pas eu de premières représentations, cétle 14 


Ce temps d'arrêt nous permet de jeter un coup-d'ail ur 


théâtre et sur les ouvrages en préparation pour li 4 


d'hiver. La Comédie - Française semble poure à 
quelques mois avec le Dur Job: force sera à M E! 


| 


lt 4 


About, qui a deux pièces reçues, le Morris œil et. 
tion d'un pince, d'attendre le bon plaisir du publie. L F 


au Couvent, de M. Théodore Barrière, va se trouver ta. 


relardé par la même et excellente raison. 


L'Odéon voit luire à l'horizon lointain, bien lointain, vo = 
comédiede M. Ponsard,—et, un peu plus rapprochée de: 
une non moins grande comédie de M. Amédée Rolland, 


titreest: Les Purrenus. 


M. Scribe, dont le comité du Théâtre-Français a ru L 7 
rement à correc tons une pièce assez importante, S'estr” 
du côté du Vaudeville. et l'on aflirme que da ie à 
ans à été accueillie par M. Louis Lurine avec tout sr #- 


que commande Son auteur. La Fille de tient uuste st 
cependant pas représentée avant Les Petites Mine he 


de M. Eugène Labiche, — un des vaudevillistes qui cu! 


de très-près la véritable comédie. 
Les Variétés répètent leur revue de fin d'année, qu » 


lera, dit-on, Suns queue ni tête, et qui aura fre 
(ceci n'est plus un on-dit) MM. Théodore Cogniard et (." 


des merveilles du demi-monde, mais il est à coup sûr 
une des plaies de la vraie société, An:lré était élégant 
sans exagération et sans prétention. Grand et mince, 
il avait une physionomie ouverte et résolue, Son re- 
gard trahissait toujours l'activité de sa pensée et ses 
levres fines ne paraissaient pas devoir $’ouvrir pour 
une parole banale. 

Il n'était pas riche, mais il avait ce qui est néces- 
saire pour vivre à Paris dans une simplicité hono- 
rable, et, comme il était laborieux, le revenu de son 
travail s'ajoutait chaque année plus considérable au 
revenu fixe de son patrimoine, Il n'entrait jamais à la 
Bourse, ne se trouvant ni assez pauvre ni assez riche 
pour spéculer, Il vivait enfermé dans un cercl4 étroit 
d'amitiés sûres ; il élait le représentant de la s'ience 
dans un petit groupe d'artistes : peinires, sculpteurs, 
romanciers, journalistes, musiciens, qui, travaillant 
et vivant près de lui, avaient insensiblement déve- 
loppé devant ses regards les horizons intinis de l'art 
et de la pensée. Aussi était-1l homme à se mêier bril- 
lammeut à toute conversation intelligente, ce qui lui 
atüra, dès le commencement du diner, l'attention et 
la considération du vieux marquis. 

On avait parlé un peu de lout, en évitant cepen- 
dant la politique et les cheins Ge fer, lorsque le 
nom de Mozart se trouva par hasard jeté dans la cau- 
serie. C'était le maître preféré de M. de Valmenier 
qui avoua son cuile pour l'auteur de Don Juan. An- 
dré fit la mème profession de foi. La glace était rom- 
pue. La révolution française n'a rien changé aux lois 
de la musique; le marquis et l'ingénieur parlaient 
une langue commune. Le ton de la conversation s'é- 
leva. André fut sincèrement éloquent. Il fit des Noces 
de Figaro une analyse curieuse et passionnée qui 


enchanta M. de Valmenier et qui étonna pri 


ment Marguerite ; elle n'avait jamais enteniu te" 


une question d'art avec autant de verve et d* 
André mettait, d’ailleurs, quelque coquetterie à » : 
écouter, et les regards de Marguerite, cons?" 


attachés sur lui, excitaient l'élan de sa jeune + - 


ration, 


Quard on quitta la table, ce fut pour tirer dest 


de la bibliothèque les partitions de Mozaït, M: - 


rite, qui était excellente musicienne, se mit au 
chaque morceau terminé armenait une de ce 


mant?s discussions dans lesquelles toutes les 


nions sont respectables, parce que toutes Jes ct 


tions sont sin‘ères. André prit «a liberté d4 


ses observations à Marguerite sur certains 
vements qui lui paraissaeat trop lents où tri 


cipités. Une de ces remarques donna Ju à 


petite causerie à deux qui, en courant, toucia 2 
sujets; ils en sortirent également satisäits le. 


l'autre. 


Vers dix heures, André dut ce retirer. Le ©" 


le remercia d'avoir accepté son invitation slie 
prendre jour pour faire meilleure connais«a 
dré £’excusa, alléguant qu'il était attendu à r. 
qu'il était obligé de se consacrer tout entier 2 + 


paratifs de départ. La séparation fut cordile.! 
du chemin de fer et de l'expropriation pre” 


d'utilité publique, il avait continué à ue? 


question. 


(La suite prochainement.) 


LUDOVIC HAL 
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Mn peut compter sur un escadron de jolies femmes, sur des 
ostumes impalpables, sur des décors chatoyants, sur de l'es- 
it peut-être, sur de la gaieté à coup sûr. 

Le Palais-Royal aura sa revue, comme les Variétés; le titre 
St arrêté : l'Omnelette du Nirqaraz: c'est une trouvaille. L'an- 
ien directeur, M. Dormeuil père, à qui son abdication crée des 
oisirs et peut-être des mélancolies, à voulu en être ; il appor- 
era done sa part de collaboration à MM. Delacour et Lambert 
‘hiboust. D'ici là, il ne serait pas inpossible qu'on représentàt 
ne facétie de M. Edouard Martin, Cogsigrue poli pur 
cnour, renouvelé probablement d'une pièce de l'ancien ré- 
ertoire Italien : Arlequin poli par l'amour. 

On ne prévoit pas encore, à la Porte-Saint-Martin, l'inter- 
iption des représentations de Ze Reine Margot; mais quand 
tte interruption aura eu lieu, Lx Tireuse de curtes, de 
. Victor Séjour, est là pour prendre la suite d'un succès que 
abileté de M. Mare-Fournier rend permanent. 

A l'Ambigu, Ja reprise de Sylock ou le Juif de Venise 
+ sur Je point de succéder au oi de Buhéme, de M. Paul 
eurice, de qui les intentions littéraires ont été mieux appré- 
es qu'on ne s’y serait altendu de la part du public des bou- 
vards. SAylork est le drame de Shakspeare, arrangé en mé- 
drame par M. Ferdinand Dugué. Où était la nécessité de cette 
prise ? Adressez-vous à M. Clilly, qui, depuis qu'il est diree- 
ur, ne rève plus qu'aux moyens de redevenir acteur, ne fût 

qu'un mois, une semaine, un soir même. — 0 tunique de 
sus il est donc vrai que tu brüles éternellement les flancs 

ceux qui l'ont revêtue? — Après Shylock, ce sera le tour 
ce fameux Marchand de coro, passé presque à l'état lé 
aduire depuis le temps qu'on en parle. Le rôle est destiné 
is que jamais à M. Frédérick Lemaitre. | 

Nous ne savons rien de l'avenir de la Gaité, qui vit très-bien 

r le Suvelier de la rue Quinrompoir. 

Les petits théâtres du boulevard du Temple n'engendrent 

s la tristesse, au contraire; ils poussent même quelquefois 

Jat de rire au-delà des limites de Ja tradition. On avait la 

ce, la parade, la pochade; ils ont imaginé la casrude. De là, 

. impossibilités scéniques, telles que Guyon chez Vilturd, 

< Folies-Dramatiques. Qu'est-ce que c'est que Guyon? qu'est- 

que c'est que Viltard? Des acteurs célèbres depuis Passoir 
qu'au Cadran bleu? À la bonne heure, mais ce n'est pas une 
son pour nous faire entrer dans leurs habitudes privées et 
is associer à leur vie intime. On a déjà justement blimé Ru- 
en voyage, Grassol embété pur Ravel, Mie Déjuset au 
ail; que dire alors de Vilturd chez Guyon ou de Guyon 

3 Vilturd? 

lusqu'aux Délassements-Comiques, qui ont, eux aussi, leur 

ite pointe d'orgueil ! Leur pièce de résistance en ce moment 

inlitulée : Les Délassements en vacances. Heureusement 
cela est vif, drôle, remuant, chantant, dansant, — La re- 
des Délassements s'appellera : La tuile où mes quatre 

‘! ce qui est le cri habituel des spectateurs du paradis ; celle 

Folies-Dramatiques : Vive la joie et les pommes de terre! 

qui est un refrain également populaire, mais un peu vieilli. 

‘oici venir, pour terminer, un événement plus gros qu'il n’en 

ir. Un théütre qui a son histoire et ses fastes, qui a gagné 

batailles au temps des guerres romantiques, et sur lequel 

e Dorval a joué, le théâtre Saint-Marcel, en un mot, rouvre 

‘hainement ses portes sous la direction d'un comédien ex- 

umenté, M. Bocage. Peut-être mème seront-elles ouvertes 

que ces lignes paraîtront. La pièce d'inauguration, l'Amour, 
de M. Paulin Niboyet, un de nos confrères en journalisme. 
urait eu bon goût à ne pas emprunter le titre d'une comédie 
nent spirituelle de M. Rosier, représentée au Thtatre- 
içuis il y a quelques vingt-cinq ans. Quoi qu'il en soit, on 
in bien extrème de l'Amour de M. Niboyet; cela ne nous 
rend point, Des chœurs ont été ajoutis à la pièce par 

Louis Lacombe. En outre, une heureuse innovation signalera 

‘ouverture du théâtre Saint-Marcel : chaque spectateur, en 

änt son billet, recevra un bon de voiture pour s'en revenir, 

ar nous apprendrons à ceux de nos lecteurs qui pourraient 
ire l'ignorer, que le vaillant théâtre Saint-Marcel est situé 

Pascal, à deux pas des Gobelins. 

anédiatement après d'Arncur, on représentera une comé- 

en cinq actes, Faure son chemin, de notre collaborateur 

’aul Dhormoys. Le chemin de cette comédie est lout fait, 

auteur y a semé le quart de l'esprit qu'il a dépensé dans 

charmant livre d'Une visite chez Soulouque. 
ous recevons trop tard pour en rendre compte un magni- 
* ouvrage de M. Maurice Sand : Masques et bouffons, 
l'appréciation rentre tout à fait dans nos attributions dra- 
ques. Nos confrères du lundi s’en sont déjà occupés, et ils 
‘té d'accord pour constater que depuis la célèbre édition de 
© nilaine, dite des fermiers-généraux, aucune publication de 
a Lure et d'art ne s'était produite dans de telles conditions de 
. deswoir, de goût et d'humour. Nous y reviendrons cer- 
" ‘ren CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-LYRIQUE : Orphée, Cphéra en trois actes, de Gluek. — 
BOUFFES-PARISIENS : Geneviève de Brabant, opira-boufon en 
deux actes et sept tableaux, de MM, Jaime el Tre'eu, musique 
de M, Offenbach, 


Eu 1764, à l'époque où Gluck composa son Orfeo, il v avait 
à Vienne un certain du Rollet qui faisait partie du personnel de 
l'ambassade française, Or, on va voir conuent iladvint qu'une 
grande révolution musicale eut lieu à Paris parce que le bailli 
du Rollet Labitait Vienne en 1764. 

Notre diplomate, grand amateur de musique et qui n'étail 
pas uon plus sans prétention à l'endroit de la rime, arrangea 
pour Gluck un livret sur des paroles francaises, Le sujet que 
l'on avait choisi d'un commun accord était l'{phigénie de Ra- 
cine, — Nonerre en avait bien fait un ballet! — Musicien et 
parolier ayant achevé leur œuvre, il fallnt songer à on thtâtre 
pour la faire exécuter. On pensa à P'Acadé rie royale de mu- 
sique, et ce fat du Rollet quise chargea des négociations ; or, il 
est juste de dire que toutes ses subtilités diplonatiques ne me- 
uérent point d'aberd l'affaire à bonne fin. [ fallut que la dau- 
phine Marie-Antoinelte, qui avait eu Gluck pour maitre de 
musique, intervint pour obtenir l'exhibition de la partition al- 
lemande sur la senc de notre Opéra. | 

Voilà comment Guck arriva à Paris pour y planter le drapeau 
de la réforme musicale, L'auteur d'Orphée fat, en effet, plus 
qu'un compositeur inspiré, il apportait avec lui les éléments 
d'une théorie nouvelle, Aux languissantes ariettes, à la décla- 
mation ampoulée de l'école francaise, il voulait substituer des 
formes mélodiques plus sévères en même temps qu'il inagi- 
nait de donner au récitatif une valeur d'expression plus grande, 
Son ambition, comme l'a très-bien dit Castil-Flaze, était de 
créer «un drame régulier dont la musique fortifieruit les si- 
tations en suivant la pensée du poële, » Ce rêve, — c'était 
le un beau rêve! — s'est accompli en dépit de la rivalité de 
Piceini, lequel, comme l'on sait, fut pensionné par la du Barry 
pour tenir tête au protégé de ‘a dauphine, 

L'enthousiasme fut grand le soir de la première représenta- 
tion d'/phigénie en Aulide, et le lendemain, ces bons Pari- 
siens, Courtisans ordinaires du génie, payérent viagt-quatre 
hvres leurs biülels de parterre, Or, les choses se passaient à 
cette époque absolument € mme maintenant; quand le parterre 
d'un théätre coûte vingt-quatre livres, les gens de la direction 
s'en viennent ramper aux genoux de l'auteur... de la recette et 
Jui demandent de combler leurs vœux en leur donnant au plus 
tôtune partition nouvelle. Gluck avait en portefeuille son O: fo 
que l'on jouait à Vienne depuis dix ans et qui n'ttait guère 
connu en France que par l'édition que Favart en avait publiée, 
à ses frais, en 1769, Iconsentit à en faire traduire Les paroles 
italieuues par Moline, et la première représentation d'Orpñce 
fut donnée le 2 août 1774. 

Le succès de la nouvelle partition fit grandir encore la re- 
nommée de son auteur. Gluck deviut l’homme à la mode, et sa 
musique, outre qu'elle plaisait, prèchait aussi des doctrines qui 
battaient en brèche celles de l'école Lulli, dont l'influence étut 
grande encore. Gluck et ses adeptes resnèrent longtemps sur la 
scène française; mais Rossini vint et le goût tourna subite- 
ment à la mélodie italienne, 

Il appartenait à Ja direction du Théätre-Lyrique, dont per- 
sonne n'ignore l'heureuse audace et le zèle tout artistique, il 
appartenait, disons-nous, à M. Carvalho de remettre en lumitre 
l'opéra d'Orphée. Des soins extraordinaires ont été apportés à 
cette reprise pour lui donner le caractère d'une solennité, Ainsi 
les chœurs et l'orchestre ont élé renforcés par une partie des 
artistes des aliens. Mme Viardot, — une grande renommée et 
un grand talent tragique, — a été engagée pour jouer le rôle 
d'Orphée; quatre grands décors ont été exécutés par MM. Cam- 
bon et Thierry, les costumes ont été a,ustés suivant la tradi- 
tion antique la plus pure... que sais-je encore? 

L'œuvre de Gluck est conçue sur un plan et dans des formes 
qui tranchent d'une manière très-vive sur les habitudes de nétre 
théâtre moderne. Un seul sentiment yest exprimé : Orphée y 
pleure Eurydice depuis le chœur d'ouverture jusqu'au dernier 
acte; c'est un des plus beaux modèles de musique élégiaque 
que je connaisse. L'auteur a voulu émouvoir par la continuité 
d'une idée longuement et savamment développée dans toutes 
ses conséquences, tandis qu'une des doctrines de notre école 
contemporaine est de frapper l'esprit par des contrastes souvent 
criards, de le stimuler en déroulant devant lui un panorama 
de sentiments et de situations aussi divers que possible, Témoin 
nos œuvres dites sérieuses qui renferment l'élément plaisant, 
sinon comique, dans une proportion d'au moins un cinquième, 
On a appelé cela : « la Variété dans l'Unité. » 

Mue Viardot, sur qui pesait la responsabilité du succès, 
remplace la fraicheur de voix qu'elle avait autrefois par tout ce 
que l’art a d'aimable et à la fois de puissant. Quelle intelligence ! 
quel feu ! quel entrainement la cantatrice a en elle! et ajoutons : 


Quelle conscience ! Après le beau chœur qui sert d'introduction | 
Mme Viardot chante un long récit qu'elle termine par le point 
d'orgue le plus magistral que nous ayons jamais entendu. À ce 
trait d'audace, le public a bondi et, le rideau baissé, on a 
rappelé Me Viardot à deux reprises différentes. L'acte de l'enfer, 
où plutôt du Tartare, — pour parler le langage mythologique, — 
a vivement impressionné, Le Monde illustré en donne aujour- 
d'huiune gravure saisissante, La prière d'Orphée qu'interrompt 
par instant un chœur syllabique, est de l'effet le plus drama 
tique ; c'est à vraiment une grande conception. Aux frissons que 
donne celle scène ténébreuse (reproduite par notre dessin de 
la page 344) succédent les joies seremesdu séjour des ombres 
beureuses ; l'air avec chœur, qui remplit presque tout ce ta- 
bleau et qu'a, du reste, trés-hien dit Mile Moreau, à été bissé 
avec enthousiasme. Viennent ensuite le duo pathétique entre 
Orphée et Eurvdice, et l'air célèbre: J' à perdu mon Eury- 
3 Mine Viardot le termine par une sorte de sanglot dont 
l'effet est indicible. 

En somme, et à part le prestige du grand nom de Gluck, 
c'est une curieuse exhibition que celle d'un opéra qui ne contient 


dire. 


guère qu'un rôle, — les autres étant quasi épisodiques, — et 
dans lequel on entend d'autres voix masculines que celles des 
chœurs, En tenant compte de quelques notes douteuses données 
par Me Marimon, où peut dire que l'exécution à été remar- 
quable et menée avec une connaissance parfaite du style de 
Gluck. 

— Dans la Geneviève de Brabant que lon vient de donner 
aux Bouffes, il y a un peu de la légende que vous savez et hean- 
coup de drôleries, de ealembredames, d'histoires folles, dont 
vous inorez les hardiesses et le stvle extra-bouffon, C'est un 
véritable panorama de caricatures lixueuses que l'on feuillette 
tous les soirs au théètre Choisenl. On y voit sept décors de 
MM. Cambon et Thierry, une infinité de costumes reluisants 
d'or et de soie, et que notre collaborateur Gustave Doré a des- 
sinés de son crayon le plus fantaisiste ; on y voit encore Léonce 
se livrer à une mimique désopilante, Me Tautin fure des 
armes comme Duménil, et Désiré se composer des minces de 
traitre pour rire. 

La partition de M. Offenbach est importante autant par ses di- 
mensions épiques que par le mérite de plusieurs morceaux qui 
ont été très-remarqués. Ainsi nous citerous les couplets de Ma- 
thieu Laensberg, le chœur de femmes qui ouvre le second tableau, 
le finale du premier acté (morceau écrit avec chœur et double 
orchestre ; on l'a fait bisser), les couplets du Lébé, et un quatuor 
de chasse d'une facture très-originale. 

L'abondance de nos matières nous obligeant à suspendre notre 
compte-rendu au moment où nous alkions entrer dans de plus 
grands détails, la planche de notre page 354 viendra un peu à 
nolre secours, sans pourtant combler cette lacune forcée. Elle 
représente Geneviève répudife au moment où Golo, fivori du 
margrave son mari, veut la séduire. Cette scène est le côté le 
plus attendrissant de la vieille légende brahanconne. 

— Au Théâtre-Déjazet le Diable rose, Voilà une pièce un 
peu froide pour un théâtre dont la mission est de faire rire. 
Heureusement que Mlle Marie-Fiilion, qui est fort gracieuse, 
détourne à son profit Loute l'attention du spectateur. 

ALBERT DE LASALLE. 
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PETITE CORRESPONDANCE, 


M. E. P..., à Angers. — Nous aviez raison, monsieur, dans 
vos prévisions, ét Vous avez gagné votre pari. 

M. À, B..., à Moulins, — Malgré toute notre bonne volonté, 
nous ne pouvons mieux faire. 

M. E, L..., à Suinlt-Germain-en-Laye, — Si vous voulez 
prendre la peine de passer à nos bureaux, quand vous viendrez à 
Paris, nous en causerons. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


— #1 —— 


L'Almanach du Monde illustré pour l’année 1860, 
est en vente dans nos bureaux, à la Librairie-Nou- 
velle, et chez les principaux libraires de la province 
et de l'étranger. Prix : 50 cent. Envoi franco par la 
poste, moyennant 60 cent. 


Notre collaborateur M. Charles Monselet part cette 
semaine pour l'Italie, d’où il enverra au Monde illustré 
une correspondance qui, nous ne craignons pas de le 
prédire, sera pleine d'humour et d'esprit. Le compte- 
rendu desthéâtres sera fait en son absence par M. Paul 
Dhormoys. 


Salon de 1959. 


Le dessin au fusain sert ordinairement à Bxer rapi- 
dement une partie d'étude ou un effet fugitif, Souvent 
nos paysagistes, M. d'Aubigny entre autres, se servent 
avec succès de ce procédé pour les esquisses simple- 
ment touchées ou enlevées, mais ces dessins sont rare- 
ment poussés très-loin et terminés. Aussi la Vue prise 
sur la Laurence, par M. Adrien Dubouché, a-t-elle été 
fort remarquée au salon de cette année. De son bout de 
fusain l'artiste a su tirer des finesses et des solidités 
étonnantes, et donner à sa composition simple et bien 


je A re 
EL ( fi 


DURE 


Fa 


[NA 


Les 


entendue toute la couleur, la vigueur et la transpa- 
rence d'une excellente peinture à l'huile. 

LÉO DE BERNARD. 
D 0 00 — —— — 


Les Invalides de Ia chasse. 


Si la chasse est un plaisir pour l’homme, le roi de la 
créalion, je ne sache pas que les lièvres et les lapins, 


Chévre allaitant un chevreau. Œuvre de M.Vidal, seulptr aveugle. 
(Voir le numéro 136, Nouvelles des Beaur-Arts.) 


les plus peureuses des créatures, aient jamais revendiqué 
le massacre de leur espèce comme une distraction. 
Encore, si ces animaux trouvaient toujours la mort 
dans cette lutte inégale ! 
Mais hélas! le plus souvent, pendant et après la 
chasse, et grâce à la maladresse des chasseurs, la plu- 


invalides de la chasse, 


part de ces rongeurs ne vivent qu'à moitié. Ce pauvre 
gibier, quand il a fuit l'appel et constaté l’aLsence des 
membres de la famille, compte les blessés, les recueille 
et les soigne. Les revenus de la société sont modiques ; 
modeste est l'installation de l'hôpital, 


Attendu l'état indigent 
De la république attaquée, 
Le malheur est comme l'amour ; il rapproche les 
distances : de deux espèces antipathiques l’une à 


l'autre, il ne fait plus qu'une seule famille. Les lièvres 
ont choisi leur clatrière la plus sûre. Nul repaire, nulle 
Jouette ne la dénonce aux yeux du plus habile chasseur: 
c'est là que les lapins se sont mis à l'œuvre pour dis- 
simuler le plus habilement un terrier que le furet 
lui-même n'’éventerait pas. Un pauvre bahut est dans 
l'antichambre ; il renferme les fioles dans lesquelles 
les plus savants ont déconté les sucs curateurs des 
plantes médicinales. Le terrier lui-même est converti 
en infirmerie où chaque malade trouve son lit de 
mousse et son bouillon de serpolet. 

L'un arrive à l'oflicine porté sur ses deux béquilles, 
l'autre anse son œil crevé par le plomb aveugle; celui- 
ci,malgré le premier pansement et l'appareil qui main- 
tient ses entrailles perforées, agonise à côté d'un flacon 
d'élixir de longue vie; celui-là, l'œilen écharpe, médite 
sur l’amertume de la vie et du breuvage que lui prescrit 
l'ordonnance. 

Voici les convalescents, ceux qui n'ayant eu d’endom- 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Si lou est plus longtemps assis que debout, l'on est 
plus longtemps couché qu'assis. 


SALON DE 1859. — Vue prise sur la Laurence (Limousis) Dessin au fusain par. À. Dubouché, 


# 


Paris. — Imprimerie de la Librairie Nouvelle, As 
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Enfin, un lapin lépophile, tone 
de tant de malheurs, lle, 
pattes au ciel, et, "après ant 
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Paré de la gent timide”el 
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Lancement de la frégate cuirassée /4 Gloire, à Toulon, le 23 novembre, d'après un croquis de M. Courdouan. 


La frégate {a Gloire, après sa mise à l’eau, d'après un croquis envoyé par M. Décoréis, 
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COURRIER DE PARIS. 


ms Bou-Maza!... vous vous rappelez bien ce 
nom étrange et un peu grotesque, qu'on cherche en 
vain dans le Dictionnaire des Contemporains de 
M. Vapereau. L'ancien chérif, dont de fächeux débats 
révélèrent l'intimité auprès d'une päle étrangère, 
et qui fut interné à Villers-Cotterets après sa sor- 
tie de Ham, Bou-Maza, parti pour l'Orient à l'époque 
de notre expédition de Crimte, ne faisait plus parler 
de lui depuis longtemps. Auiourd'hui cet airi basané 
d'une foule de parisiens revient sur l'eau, et voici 
comment. Ce personnage appartient si essentielle- 
ment à la chronique que, trouvant les détails suivants 
dans une toute récente lettre de Constantinople, nous 
croyons, en les analysant, prendre notre bien cù nous 
le trouvons, — maxime de notre plus grand poëte co- 
mique, — que bien des gens s'appliquent sans ètre ni 
poëtes, ni comiques, mais seulement plagiaires. 

Bou-Maza jouissait pendant son séjour en France 
d'une peusicn de quatre mille francs, payée par 
le ministère de la guerre. La guerre d'Orient éclate, 
il demande à partir. Comme on n'était pas absolument 
fâché de se débarrasser de Jui, on lui accorde un 
congé définitif, avec une année de sa pension pour 
frais de route. 

Il arrive à Athènes ; son âme, moins noire que sa 
face, le rend sensible aux charmes et aux malheurs 
d'une jeune fille de l'ile de Naxos, qu'a abandonnée 
un négociant des Cyclades. Il croque en col'aboration 
avec cette beauté, d'un blanc qui plaît aux homes 
basanés et un peu sauvages, les trois quarts de sa 
somme, et disparait un beau matin dans une balan- 
celle qui le dépose à Constantinople sans grand souci 
de celte Ariane, de cette Calypso. Là ilessaie d'aborder 
les grands personnages, est éconduit partout, et Lombe 
dans le découragement et la misère. Assez frotté de 
civilisation occidentale pour se suicider, il songe à se 
noyer dans le Bosphore par un beau coucher de soteil, 
lorsque le hasard le fait rencontrer un des secrétaires 
de Vélv-Pacha. Il lui raconte ses souffrances; le se= 
crétaire répond par l'offre de quelque argent jusqu'à ce 
qu'il puisse faire mieux. Le lendemaia il parle du 
shérif errant et presque aussi déguenillé qu'affamé à 
son chef; Vély qui est aussi généreux qu'un pacha des 
Mille et une nuits, fait venir Bou-Maza, l'interroge, 
s'intéresse à Son sort, ordonne qu’on prenne soin de 
lui et remplit sa bourse. Les semaines, les mois s'é- 
coulent sans que l'ancien ambassadeur ottoman à Paris 
ait pu trouver l’occasion désirée de servir le pauvre 
diable d'Arabe, jadis un personnage, un des brillants 
licutenants d'Ald-el-Kader, depuis passé à l'élat de 
curiosité à Paris, et enfin errant par un instioctif 
retour dans les patries du soleil, Eutin, Omer-Pacha 
vient à Constantinople! Vély lui signale Bou-Maza, 
lui parle des services qu'on pourrait attendre d'un 
guerrier dont le corps porte vingt blessures causées 
par les armes françaises, et qui est encore dans l'âge 
des bouillantes ardeurs, Omer-Pacha prend sur lui de 
s'attacher l’Arabe, qu'il envoie commander une for- 
teresse du côté d'Erzeroum. Plus terd on l'envoie vers 
Schamyl, et comme il tait preuve d'un dévouement 
égal à son courage, il finit par être nommé colonel 
de cavalerie. 

Les journaux racontent les prouesses qu'il vient 
d'accomplir dans cette position, en traquant et dé- 
détruisant trois des plus dangereuses tribas du Kour- 
distan, hordes de brigands, écumeurs de terre. pi- 
rates du désert, descendants dés anciens Chaldéens, 
qui retenaient, dans les rochers leur servant d'asile, 
un grand nombre de prisonniers faits jusqu'aux portes 
des villes, pour en obtenir rançon, Bou-Maza à mas- 
sacré, disper:é ces forbans, s’e:t emparé de tout 
leur butin accumulé, de leurs arines, et a rendu à la 
liberté une vingtaiue de malheureux qu'ils accablaient 
de mauvais traitements. Parmi eux se trouvait un 
pauvre cuisinier français, renvoyé d'une des légations 
de Constantinople, peut-être pour avoir fait trop 
violemment danser l’anse du panier, et qui était im- 
prudemment alié chercher meilleure fortune chez un 
gouverneur de Bidlis, qui avait du goût pour nos 
sauces, Le pauvre diable s'était laissé happer, un soir 
qu'il revenait de Djézirah où il était allé chercher des 
épices. Bou-Maza l’a. envoyé à Constantinople, avec 
une recommandation pour le secrétaire de Vély-Pa- 
cha, M. Garin de Lamortlan. Celui-ci a pris les ordres 
de l’ex — et, dit-on, prochain ambassadeur, — et le 
cuisinier Lorambert, qui désirait revenir à Paris, a 
reçu une somme plus que suffisante pour le retour. 
I vient d'arriver, et il va de chroniqueur en chroni- 
queur offrir le récit oral de ses aventures que personne 
n'a letemps d'écouter, et encore moins celui d'écrire ; 
qu'il aille plutôt trouver un dramaturge! on fera de 
son séjour chez les Kourdes une pièce à décors, trucs 


. 
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et coups de fusil, qui aura pour dénouement l’appari- 
tion de Bou-Maza, et les arrangeurs gagneront vingt- 
cinq mille francs de droits d'auteur sur lesquels on 
lui comptera une prime. Je vois d'ici la pièce : trois 
actes et sepl tableaux. Acte premier : 

Lorambert, le Parisien, est amoureux d’une jeune 
fille nommée Amadia, de la tribu des Nestoriens. La 
nuit il abandonne imprudemment le palais du gou- 
verneur, et va, plus imprudemment encore, rejoindre 
celle qui lui promet de lui presser Ta main dans les 
jardins de Mossoul, éclairés par la lune. Un jeune 
Kourde, nommé D'oulamerk, chef dans une des bandes 
pillardes qui i:fectent la contrée, a vu Amadia, et s'en 
est épris jusqu’à la fureur. Lorambert le Parisien, dont 
le caractereet la conduite sont, durant toute la pièce, 
marqués au sceau de la plus fatale imprudence, brave 
cette rivalité, et offre à la belle Nestorienne de j'en 
mener à Paris, où ils ouvriront un café-restaurant 
dans la rue Popincourt, Amadia, séduile par celte 
perspective, consent à demi et donne un nouveau 
rendez-vous au Parisien pour le lendemain... Djou- 
larnerk le forban entend tout, d’un massif de nopals 
où il est caché. Il est accompagné d’un esclave per- 
sique, ancien jongleur à Bagdad, auquel il a enseigné 


‘à hniler la marche et les bonds du tigre, en le revé- 


taut de la peau de ce brutal animal pour certaines 
expéditions terrifiantts. Au moment où la toile va 
tomber sur le premier tableau... 

Mais ne déflorons pas le sujet qu'il convient de 
laisser vierge à M. Alfred Harmant, lequel, actif et 
ingénieux conne il est, ne manquera pas de com 
mander ce drame à surprises aux fournisseurs ordi- 
naires auxquels il s'adresse, lorsque voulant faire une 
concession au goût du populaire curieux, il monte une 
de ces grandes machines qu'il fait fructueusement al- 
terner avec les drames plus littéraires vers lesquels 
penchent ses goûts plus que ses véritables intérêts 
d’impresario. Ce mélodrame à trucs de Bou-Maza 
aura Cebl Cinquante représentations... 

«— Allons, complétez votre pensée ! — ajoutera 
le lecteur, — et dites : 


Mesa Aura cent cinquante représentations, lors- 
qu'au Théâtre-Français, le Lurs, au bout d'un an, 
n'en Conple encore que soixante-trois ! : 


» — Eh bien, oui, ami lecteur, je veux être sin- 


cère.. En effet, c’est à quoi je pensais au moment où . 


vous m'avez iuterrompu ! » 


vw Qui re connaît le vinaigre hygiénique et 
odontalgique dit de Bully? Cing ou six industriels 
font fortune à Paris à le fabriquer, et une foule de 
marchands à le vendre ; ce nom acquit même jadis 
une telle notoriété, au'an homme de lettres tres- 
connu, dont le non patronymique était celui de ce 
vinaigre, craïsnit le ridicule, se débaptisa, et prit 
un pseudonvine moins aigre et pius ronflant, sous 
lequel il g’est fait une sorte de celébrité qui ne lui 
provient pas de l'unique littératu’e, 

On ditque lorsque Ba!zas conçut son célébre César 
Birolteau, un des tyces du roman moderne, ce fut cet 
inventeur encore obscur qui lui servit de modèle, en 
sa modeste boutique située à l’angle des rues Saint- 
Honoré et Saint-Nicaise. 

Buliy allait sans doute, en 1829, toucher à la for- 
tune que Balzac denre un morn:ent à César Birotteau, 
car il venait d'inventer son fameux vinaigre ; mais la 
révolution éclata jeu de temps après, el ce fut une 
des plus ‘amnentab'es victimes de cette révolution. 
Dans la lutte dont son quartier se trouva le théâtre, des 
Suisses traqués par le peuple vinrent se réfugier chez 
lui... la petite boutique fut forcée, saccagée ; Bully 
perdit tout ce qu'il possédait, et ne sauva pas Îles 
Suisses ! La vente du peu qui lui restait ne comblant 
point le passif de sa Situation, Bully aliéna la recette 
de son vinaigre aux mains d’un confrère, et se retira 
dans une mansarde chargé de quelques mille francs 
de dettes. Maïs 1l jura qu'il payerait tout... Comirent? 
Il avait foi en la Providence ! 

Peu de temps après ces événements, M. Laurentie 
fondait avec le comte de Lostange un journal qaoti- 
dien, d’abord jalitulé le Rénorateur, Courrier de 
l'Europe, et qui devint plus tard /a Quotidienne, On 
raconla à ces honorables légitunistes le dévoñment et 
la ruine du pauvre Bully ; ils le firent appeler et lui of- 
frirent, en attendant mieux, une place de garçon de 
bureau, qu'il accepta avec reconnaissance, La vie que 
mena dès lors cet honnè'e homtne mériteit d'être re- 
cueillie par le grand romancier qui avait décrit la 
décadence de César Birottean. Cette vie, qui dura en- 
core quinze ans, fut une sorte de martyre inconnu, 
une abnégalion touchant à l’héroïsme de la probité. 
Bully, pour payer les quelques mille francs qu'il de- 
vail encore depuis le sac et le pillage de son magasin 
de la rue Saint-Nicaise, se condamna À des privations 
qui ont assurément abrégé sa vie. Ceux qui le connu- 
rent, racontent qu'il ne vivait que de pain et de 


laitage, qu'il n'avait pas de domicile, qu'il c: tin 
sur un fauteuil du bureau, et que de cette sort: 1 
prélevait guère que 15 à 20 francs par mois sur 4 
appointements de 90, abandonnant le reste à 
créanciers. Accablé de vieillesse, il alla mouririt1 
pital de la Charité, et la seule personne qui suivi, 
jours derniers, le convoi de cet homme de hier, M 
M. le comte de Lostange ! 

Que ceux, en grand nombre, qui se serveut du . 
paigre de Bully, apprennent cette touchante hu 
d'un des martyrs inconnus de l’invention, de {a pole 
tique et de la probité. 


av Nous recevons, écrite en patois picard, tx. 
perceptible pour tous, une longue lettre dont nx 
prélevons le début et la fin, non sans une sorte de 
sympathie d'enfance pour un langage qui n'a pete 
pas été complétement eflacé de la langue que ru, 

essayons d'écrire depuis vingt ans! 
« Fignières, près Montdidier, le 20 novembre 1v30. 


» Lecteu habituai et zélai ed vote journal l M4 
illustré dont qu'o foëte si bien l chronique loutes :: , 
smaines, ej’ su bien aise, mi pove l'icard, ed poro. 
vous en présentai ène foë mes complimins, si 0 volé Lis 
m'el permette. 

» Ech’ qui m’ foë l’ plus plaisi dein vos artiqua r. 
tout z’histoëre si belles, si amusinies, qu'o savé à La 
racontai, e n z'assésonnant ed ju d' mots qu'o za. 
qu’o dévorons toutes chés semaines avec un appébil lue 
jours grandissant, é 

» Epi, mossieu, si o savy qu’ la campagne al € à 
tout l'temps ed puis lmoës ed mai jusqu'al Toussaint, 
z'iguory bien seûr par vous-mmes tous chés désasrinr 
qu'o z'y avons l'hiver, come © 2'y vivons, ont ler: ; 
qu'o z'y endurons ; y n’o ène difiérinche come du ; : 
uit, Olant o sômmes heureux ein é!ai, Glant 0 s 
malheureux en hiver : si o foësons ein pas à coti d 10 
moëson, o sôtmimes bin esposai à partageai cein chuis tes, 
dein lieu ou dein chés neies jusqu'ein heut ed res 2. 
lés; ché qu'o n'avons poënt eome vous de bañyeu” :- 
veuchent bien ramonai nos rues et nos d'vants vd à + 
Sons. - 

» O n'avons poënt come vous n’ein pu dés rues wii: 
ein heut par ou qu'o pouvy vous baladay tout à vol .- 
quand y fon mauvé temps; 6 povéz même VOUS € j 
ed melle vos mains dein vos poques, heureux 
vu qu’ pour vous évitai ech” l'inconvénient lo el rl: 
Paris o bien volu vous foëre fabriquai des boucis ss: 
complesin'es pour vous jetai dés bouffai ed caleurss: 1 + 
passage. | ) 

» Mé, mon cher mossieu, ché n° seroë rien d'éw s. 
écoëre il y avoë quéques divertissemins déiu l pays, Su 
z'avions des bicux cafés, de bieux bals come 0 mem 1 
à Paris avec dés milliers d' belles lampes, StOL 7-1 - 
ment au moins ein piot théâtre come el piol Lu ! 
croë, où Bobino, je n’ mein rappèle pu bien: ] ui 
vote granne ville eq’ quinze jours, ché Lrou peu pour #1 # 
bien zappelai, ou bien si o z'voëment Guisnol at ; 
Elysée ot nous amuseroëme écoire ein peu; MORE 
n'avons quasi rin du tout, + + + + + + * 


» Infin, mossieu, qouë qu’ bien triste, l fête d'IT + 
saint 6 désirai plusieurs moës d’a vanelie ecme lt 2 
pas que ché pour nous dés jours solenn®is, dés jun © 
motions. Chés les seuls qui offrent quéques disir. uit | 
pour n° poënt morir ed chagrins et d'ennuy, se Re 
beau journal l' Monde illustré qui, come J Vous? ë q 
heut, m'aide à passai agréablémint quéques SOS ti 
chés semaines, j vous en félicite d'autant puise 4 
foëte de miu ein miu, chés gravures surloul desire: 
magnifiques. | 

» O parlez dein vote chronique du 29 octobre, n ” 
d’ein journal du Pècheur... à la ligue ; come jar" 
plein la péche (surtout quan al é bien meür), vetl'":! 
assai bon, mossieu, pour m’ foûre conna:ie Loch 
prochain n° l'adresse d'ech journal pour que j m1 « 
aussi, j'aime Lant à pêcher que ça sera ein granë N° 
me reudre. J'espère qn'o n°’ el refuserez poeut à VC © + 
lecteur. 

» Ein comptant ed su vote complésinee et surtout 
l'obliginer que j” croë lire ein vous, | 

» Je vous pre d'agréer d’avinciie més TEE 
mes féliciiations bien- sincères. 

» J'ai l’honneu d’ête, mossieu, etc., 


Fe 


met 0 = 


» G. D. 


» P, S. — Excusai mi, mossieu, si j'ai Osai 10 2° 
avec ein pareille style ; si j'ai t ou ein pareilie JE 
dein l’espoëre ed vo foëre plaïsi ein vous mont? 
langage naturel et ein vous signalant exactemeal + 
tudes et lés mœurs ed la Picardie. 

» Si o venez par hazard dein note pays, Fént® 7 
o serez l’ bien venu. © partagerons d’ hon er?" 7 
destes repas, o ferons la chasse à note bass 
même temps d’ein chés camps où 0 z'irons 4° pe 


» Fignières, près Montdidier (Somme). » 


= ms, 


us On lisait récemment dans les journaux que le 
, de M le duc d'Atbuféra s'était engagé comme 
yple volontaire pour l'expédition de Chine... 

Le fait est aujourd'hui rectifié, attendu que le jeune 
Jpuféra n'a que treize ans à peine... 

a use de ce bruit, dit le journal, c’est que le 
se de la Redorte s'est engagé. à la mairie du 
mier arrondissement pOur entrer à Saint-Cyr! 
est toujours la même histoire répandue, — puis 
iiée, et dont voici le prototype qu'on peut varier 
jnfni: 

xr exemple, un journal dit : 

M, le marquis de Saint-Flour, connu dans le dé- 

jement de l'Ardèche par 8es belles études sur les 

ieps volcans des Cévennes, se trouvant récemment 
jaut d'un bâtiment en construction dans sa terre 
a-gombre, et voulant se pencher pour donner un 
re, est tombé d'une hauteur de quinze mètres, Sur 
matériaux, où il s'est brisé les reins. On déses- 

e de ses jours. » 
autre journal rectifie ainsi la première nouvelle 
s jours après : 

Le journal qui à annoncé l'événement arrivé, 
n lui, au châtelain du Val-Sombre, était mal in- 
né, et nous sommes assez heureux pour pouvoir 
blir les faits dans leur exactitude. 

La virtime de l'accident n’est pas M. le marquis 
jint-Flour, — mais un chaudronnier du uom de 
Jet, 

Il n'est pas connu dans V'Ardèche par de belles 
Les sur- les anciens volcans éteints des Cévennes ; 
nais iE est sans doute connu à la barrière de La 
tte po ur ses études sur les divers petits bleus à 
sous Æe litre. 

Ine se trouvait pas au sommet d’un bâtiment en 
truction dans sa terre du Val-Sombre, — mais 
le pot au Change. Il ne se penchait pas pour 
ver ur ordre, — mais bien parce qu'il était 


est effectivement tombé, comme l'annonce 
e confrère, — Mais dans la Seine, el non pas Sur 
matér£ aux. Il ne s'est pas brisé les reins, — 1nais 
st nowé. On ne désespère donc plus de ses jours, 
Lc'est plulôt sa famille, consolable, qui espère 
ne re viendra pas. À Ces légères variations près, 
uvelle donnée par noire confrère était jarfaite- 
t exacte, » 

xs avons sous les veux la lettre de faire part qui 
répandue à Bordeaux l'été dernier : 

Monsieur de "””, commandeur de l'ordre roval et mi- 
: de Charles HE d'Espagne, avec plaque sur li poi- 
a l'honneur de vous anuoncer la perte douloureuse 
vient de faire en la personne de madame de*"*, sa 
décédée, etc. » 


== 
Messager du Midi, du 23 juillet 1859, portait 


JS, — On désire communiquer un avis important 
l'intérêt des personnes qui sont de première force et 
pature extrémement timide et parlant peu. 
S'adresser : 
fontpellier, à M. Pech, écrivain, près le Peyrou ; 
yignOD, au café Tailleux, place Pie. 


= 


> Neuve-des-Petits-Champs, 
e en lettres d'or: 


BOULANGERIE NÉO-FRANCAISE. 
= 
rancfort, on lit sur le Zeil : 
CABINET POUR LA COUP DES CHVEUX 
POMATE, PUDRE, L'HUILE, etc. 
Tout ce qu'il faut à voyageur. 


==——— ns 


r « Ge quisæ fait a été fait, » tel est le proverbe 
al. On peut l'appliquer à l'événement qui est 
mardi dernier chez un peintre connu. au MO 
même où sortait de son atelier M. Alfred Arago, 
teur général des Beaux-Arts. Trois amis étaient 
ant des cigares, tout en causant du grand suc- 
Orphée au Théâtre-Lyrique : 

- 11 paraît que M** Viardot a récupéré sa voix! 
ait l’un, — M. Alphonse Royer me disait hier : 
ai le fait est vrai, je l'engage pour trois ane | 
- Et toi, as-tu entendu celle reprise d'Urphée? 

-onverti au chevalier Gluck? 

- Oui, j'ai entendu Orphée. 

- En bien? ‘ . 

- Eh bien... j'en suis sorti piceiniste !» 

no ment où l'artiste chez lequel on était proté- 
s pæaroles entre deux bouflées de tabac, comme 
dieux vengeurs d'un propos gacrilége eussent 


on lit sur une en- 


Le munir, une assez forte détonation éclata dans 
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l'atelier, et l'antigluckiste tomba à la renverse en 
oussant un cri de douleur! 

C'était son cigare qui lui avait éclaté entre les 
lèvres. 

On se précipite à son SECOUTK : il avait la bouche 
noire et sanglante à Ja fois, la moustache était en feu, 
un œil semblait atteint, les cheveux grésillaient sous 
le roussi… on lui lança an visage le contenu d'un 
grand verre de Bohème où baignait la tige d’un gros 
bouquet de violettes. 

Ne différons pas davantage la révélation du fait qui 
venait de se passer : le cigare, espèce de cigare-0bus, 
venait de faire explosion enlre les lèvres du fumeur! 

Son état, alarmant le premier jour, ne sembla per- 
dre de sa gravité que-le Jendemain ; aujourd'hui, on 
est rassuré pour l'œil ; wais l'artiste restera probable- 
ment avec la lèvre supérieure fendue, et il est peu 
probable que la moustache, ravagée par la combhus- 
tion jusque dans ses racines, revienne aussi régu- 
lière et aussi fournie qu'elle l'était avant cet incom- 
préhensible accident. Ê 

Lorsqu'il se trouva en état de répondre aux ques- 
tions qui lui furent faites sur l'origine de ce falal ci- 
gare, M. Z°" pe put rien préciser. Seulement il fut 
constaté qu'il l'avait pris quelques minutes auparavant 
dans la boite d’acajou toute joi-toyée de papier jaune 
qui se trouvait encore béante sur le divan, et dans la 
quelle ses deux hôtes avaient puisé eux-mêmes, ainsi 
que l'avait aussi fait M. Alfred Arago. On comorend 
avec quel empressement les fumeurs exaininèrent les 
cigares qu'ils s'étaient bien gardés de renorter à leur 
bouche! On les fendit en long, et on ne trouva rien... 
C'étaient des cigares ordinaires, el même très-ordi- 
paires, car ils yalaient deux Sous. Toutefois on crut 
prudent de courir après l'inspecteur des Beaux-Arts, 
alin de l'avertir: mais c'était la précaution inutile ; 
dé,à M. Alfred Arago. trouvant le don du peintre dé- 
testable, l'avait jeté per ja rue, il avait allumé un des 
excellents havanes dont lord Peubroke avait, le ma- 
tin méme, garni SON éuui, en lui faisant visiter son 
admirable écurie des Champs-Elysées. 

Lorsque l'artiste fut assez remis pour creuser ses 
souvenirs, il Crut Se rappeler qu'un soir, en revenant 
de la fête de Schiller, un gamin lui avait offert des 
cigares et du feu, qu'il en avait piis deux, que celui 
qu'il avait allumé s'était éteint trente pas plus loin, 
et qu'il l'avait envoyé au diable... tel qu'il convenait 
de le faire, sans qu'il s'en doutât, à propos d’une 
machine infernale ; — que je lendemain enfin, trou- 
vant le second cigare dans sa poche, il l'avail jeté au 
hasard dans cette boite. An delà de ce fait le champ 
était ouvert aux supposilions. 

Nous citions au début le proverbe Lure : ce qui se 
fait a été fait. GesL qu'en eflet, l'accident qui venait 
de se manifester pour M. Z°** était déjà arrivé, Il y a 

rès de dix ans, à un aïtre peintre de talent, mor 
depuis, mais non des suites de l'attentat : M. Veruier, 
l'ami d'une foule de geus de lettres, Léon Gozlan, 
Sandeau. N. Roqueplan, Paul d'Ivoi, etc. Voici le fait : 

Un soir de mai 1850, Vernier sortait de l'Opera- 
Comique où il avait assisté à la représentation du 
Songe d'une nuit d'été, Un jeune homme l'accoste au 
coin du boulevard, près du Café anglais, et lui offre 
des cigares dr contrebande, — c'est, dit-il, son frère 
qui arrive d'Espigne, qui en a rapporté quelques cen- 
(aines. L'artiste, grand amateur, est alléché par ces 
mots : Contrebande..…. Espagne... c'est-à-dire retour 
de la Havane: il prend un cigare que l'individu enlève 
d’un paquet de vingt-cinq, et l'allume. Il paye cinq 
sous et s'éloigne. À peine a-t-il fait deux cents pas le 
long du boulevard, que le cigare éclate et lui brûle 
horriblement la figure! À ses cris des passants accull- 
rent, relèvent M. Vernier renversé par la firrce de 
l'explosion, et le conduisent à l'ancienne pharmacie 
Planche, à l’angle de la rue de la Chaussée-d'Antin. 
[1 avait le visage tout en plaie, et la barbe, les sourcils, 
et une partie des Cheveux brûlés. La police avertie, 
courut daus tous les seu, mais ue put meltre la grille 
sur le vendeur de ces ab ninables machines. 

Au reste, alors il fut constaté que l'invention n'élait 
pas nouvelle, et je jouriaux racontèrent qu’à Lon- 
dres, à la suite de certain vote de la Chambre baule, 
vote défavorable au peuple, dans une mène journée 
une distribution de ces cigares=0bus avait fais explo- 
sion au visage de plusieurs lords. Depuis, ce.te double 
contrebande avait élé l’ubjet d'une fàcheuse importa- 
tion. Morale : Se délier des marchands de cigares am- 
bulants. 


ven Autre tabac, plus gai. L'histoire est-elle ab- 
solument d'hier ? Je ne sais. On me ja raconte, |e 
vous la transmets, — parce qu'elle me semblait drôle 
dans la bouche de mon parrateur Goudchaux. Si elle 
p'est pas fraiche, prenez-VOus-£i à lui; —sielle n'est 
pas amusante, prenez-vous-ell à moi. il s’agit du drûle 
de cor appelé Vivier. 


Vivier se trouvait dans une capitale. allemande, 
où son originalité et son esprit sont bien connus. Il 
entre dans un débit de Labac, plonge la main dans la 
boite aux cigares, cherche, tourne, retourne... et 
murmure : 

«— Ce n'est pas ça! » ‘ 

La marchande lui présente une autre boîie. Vivier 
recommence son marée et MurInuré de nouveau : 

# — Ge n’est pas ça! » 

La dame apporte une autre boite. d’autres boîtes, 
que Vivier inspecte, bouleverse, saccage, et il conti- 
nue de dire ! 

« — Non... ce n’est pas ça! 

» — Ce n'est pasça qu'il vous faut? — dit la mar- 
chande. — Alors qu'est-ce que monsieur désire ? 

» — Je désire... des œufs sur le plat! 

» — Qu'à cela ne lienue, moncieur! — répond la 
dame qui entend la plaisanterie, et qui ne veul p's se 
montrer en reste avec un homine dont la célébrité 
snécia'e est venue jusqu’à elle, au milieu des conver- 
galions de fumeurs. £ 

» — Charicute ! 
l'arrière-boulique, 
M. Vivier ! » 

Vivier ne s'attendait pas à cel expédient. On dit que 
lorsque le vin est versé il faut le boire. c'était le eas 
de manger la plaisanterie, Les œufs Y passèrent donc, 
bien accommoilés qu'ils étaient par la Charlotte du 
débit de tabac, Vivier paya el partit. Mais il pensa que 
Célait la marchande de {abac qui restait avec l'avan- 
tage s'il ne la changeait pas en gargotière ; aussi, le 
lendemain, revint-il à l’heure du déjeuner. Comme il 
entrait : \ 

«— Des œufs sur le plat, M. Vivier? — s'écria la 
débitante. 

» — Certainement! Je viens pour cela! » 

Et ainsi de suile peudant plusieurs jours. 

Or, Lout en mangeant il causa, et il apprit ainsi que 
la dame n'élait point litulaire du bureau de tabac, 
mais seulement l'employée de la veuve d'un officier. 
I comprit mieux la bonce humeur d2 cete aimable : 
personne en apprenant qu'elle avait habité Paris ; il 
devina qu'elle n’était pas heureuse... 

Les jours s'écoulaient, el Vivier continuait de man- 
ger ses œufs sur le plat dans l'arrière-boutique du 
débit de tabac, — lorsqu'un soir il s’en fut jouer du 
cor au palais. Après le Concert, où il avait fait mer- 
veille, prodaisant l'effet de plusieurs cers avec son 
unique instrument, le prince l'abrde, Jui parle obli- 
geamment de son talent, de ses voyages, et, tout en 
marchant, l'amène jusqu'à uve terrasse en plein air. 
Là, S. À. tre de sa poche un étui à tabac et à feu, 
er sort uue cigarelle qu'elle allume, et en offre une à 
Vivier : 

« — Merci, Monseigneur... 

» — Vous ne fumez donc pas ? 

» — Si fait! Mais. je crains d'accepter... 

» — Pourquoi cela ? 

» — C'est que. si j'accepte aujourd'hui votre ci- 
garelte..…. demain Votre Altesse daigriera peut-être 
nr'ofirir un cigarre... 

» — Eh bien? ; 

» — Eh bien!1.… je l'acceplerai encore... puis 
j'en arriveräi peut-être à désirer un bureau de tabac! 

» — Le caprice ne Serail pas irréalisable, mon 
cher Vivier. et si un débit de tabac vous faisait si 
grand plaisir. 

» — Votre Altesse.… 

» — Je vous l'accorderais ! 

>» — Eh bien! c'est dit, Monseigneur | — je saisis 
"hypothèse au vol, et je veus supplie de la prendre 
au sérieux sans la progression de la cigarette et du 
cigarre..… J'actepte donc très-ardemment le bureau 
de tabac ! 

» — Soit! vous l'avez !... Mais puis-je vous de- 
mander maintenant ce que VOUS en voulez faire ? 

» — Est-ce une condition ? 

,»— Non... c'est une simple curiosité... 

» — Eh bien! voici, Monseigneur ! » k 

Et là dessus le célebre corniste se mit à raconter 
au prince l’histuire de la débitante de tabac et des 
œufs sur le plat... I} peignil l'état de fàcheuse ser vi- 
Lade d'une pauvre jeuue veuve qui avait de vieux 
parents à soutenir, et la joie qu'il éprouverait à lui 
causer la joie d'un pareil bienf'il. Le prince rit, ren- 
tra, donna sus ordres à un secrétaire, — et le lende- 
main matin, Vivier, en allant pour la dernière fois 
déjeuner à la Belle Carotte, raconta à la débitante 
l'histoire de la cigarette princière, — comme il avait 
raconté au prince l'histoire des œufs sur le plat. 

Et moi j'ai essayé de raconter le tout à mes lec- 
teurs, eu leur rappelant les précautions et réserves 
du début. Murale : JL vaut parfois mieux avoir affaire 
à un Coruiste qu’à un ministre des finances L 


— crie-t-elle en avançant vers 
— faites des œufs sur le piat pour 
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Lancement de Ia frégate La Gloire, à Toulon. 


On vient de lancer à Toulon la première frégate 
blindée construite en France, un nouvel agent de des- 
truction qu'il ne nous est pas donné d'analyser dans 
tous ses détails. 

Cette frégate, appelée la Gloire, a presque la lon- 
gueur des vaisseaux à trois ponts, el sa masse déplace 
à peu près le même volume d'esu. Elle n'a qu'une 
batterie. 

L'économie de poids résultant de la suppression de 
deux planchers et de deux batteries, de la diminution 
notable des approvisionnements de projectiles, permei 
de la revêtir d'une cuirasse en fer forgé. 

La Gloire, construite sous une câle couverte, dans 
les chantiers du Mourillon, reposait ses flancs élancés 
sur scn berceau et ses épontilles, lorsque, le jeudi, 
24 novembre, au milien d'une foule impatiente qui 
encombrait les abords de l'arsenal du Mourillon, et, 
au signal donné par l'officier du génie, le dernier 
obstacle qui la retient à 1erre est brisé, La frégate 
hésite, semble vaciller sur sa quille; un craquement 
formidable se fait cntendre et le navire, déployvantses 
drapeaux, s'élante et prend possession de son nouvel 
élément. 

La frégate la Gloire a été lancée sans son blindage : 
elle ne le recevra que lorsqu'elle sera entrée dans un 
des nouveaux bassins de Castigneau quelle doit 
inaugurer. MAXIME VAUVERT. 


SAME -2—--—————— 
Compiégne. 


Le séjour de l’empereur et de la cour à Compiègne 
donne à celte petite ville, ordinairement si tran- 
quille et si calme, une animation et une physionomie 
toute particuliere. Les rues sont encombrees, les hô- 
tels regorgent de gens qu'on ne sait où loger et qui 


sont venus de leur province. de l'étranger, d'un peu: 


partout, pour voir de près Leurs Majestés et la cour, 
et assister, au moins une fois dans leur vie, au spec- 
tacle devenu rare des grandes chasses telles qu'on les 
pratiquait autrefois. ÿ 

Le Monde illustré, miroir fidèle de l'événement du 
jour et de ce que chacun aurait voulu voir, fait au- 
jourd’hui un large emprunt aux fèles de la réxidence 
impériale. Les croquis de son dessinateur habituel, 
M. Moulin, lui permettent de satisfaire la curiosité de 
ses lecteurs et de mettre fort exactement sous les 
yeux de tous les principaux épisodes de la semaine. 

Aucune description ne saurait valoir les gravures 
représentant /a salle des Gardes et le retour de la chasse, 
et nos lecteurs seront plus instruits et mieux ren- 
seignés après les avoir examinés qu'après tous les 
récits les mieux faits et les plus circonstanciés. Il en 
est presque de même pour /4 chasse à tir, dont la prati- 
que est à peine connue et à laquelle l'empereur n'ad- 
met que derares invités. 

Notre gravure vous a déjà apris que cette chasse, 
qui s° fait en b'ttue, dens de petits fourrés coufés 


UN SCANDALE" 


(Suite.) t 


[A 


Pendant ce temps, M. l'intendant Bernard, qui sa- 
vait vivre et bien vivre, avait invité M, le géomètre 
Germain à vouloir bien prendre sa part d'un excel- 
lent diner et à faire honneur au meilleur vin de la 
cave du château. Tant que bs convives purent boire 
et manger, rieu ne troubla l'harmomeux concert de 
leurs verres et de leurs fourchettes; mais les choses 
tournèrent au tragique après ce premier élan de deux 
beaux appétits. Les coudes reposaient largement sur 
la table, le café fumait dans les tasses, le cigare de 
M. Germain. jetait ses nuages au plafond, la tabatiè:e 
de M. Bernard exhaiait les aarfums les plus suaves, 
la perruque de l'intendaut avait perdu son antique 
équilibre, le nez du décoré de Juillet prenait des 
teintes écarlates, la conliauce s'était doucement éla- 
blie, la causerie s'engagea, tout fut perdu. 

— Mon cher monsieur Beruard, S'écria M. Germain, 
rien ne vaut un bon diner après une bonne journée. 


4 Var sc précé lent numéro. 
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chaque année à une hauteur de deux ou trois pieds, 
se divisait en trois parties : le tiré, le bouquet et le 
tableau. Au milieu des fourrés qui servent de remise 
au gibier sont ménagés plusieurs sentiers appelés 
layons, et dans les quels les chasseurs tirent en mar- 
chant. Sept ou huit vh°sseurs entourés chacun de 
plusieurs personnes destinées à recharger les armes 
et à les passer toujours prêtes au fur et à mesure du 
besoin, peuvent seuls prendre part à la battue. Un peu 
en arrière sont placés les rabatteurs, qui frappent les 
fourrés à droite et à gauche pour faire fuir le gibier 
devant le chasseur. 

C'est cette première partie qui s'appelle le ré. Pour 
la svconde pariie, les rabatteurs se portent rapidement 
en avant pour revenirensuite sur les chasseurs arrêtés 
derrière des «bris en feuillages ou atfûts, jusqu'à une 
ligne indiquée par des poteaux et au delà de laquelle 
le plomb ne peut les atteindre. Après le bouquet, vient 
le tableau où exposition du gibier tué, symétriquement 
arrangé à lerre par espèce. C'est là que le capitaine 
dis chasses remet à l’empereur la liste des pièces abat- 
lues et que les tireurs viennent se rendre compte du 
résuliat de la journée. Chaque invité peut tirer envi- 
ron deux centcinquante coups de fusil dans une chasse 
à tir, et le nombre total des pièces tuées peut s'élever 
de douze à quinze cents. 

La chasse à tir à Compiègne se fait dans le pare ré- 
servé, Citle Grand Parc, où bien à la Faisanderie dont 
les hâtiments furent exécutés par lesordresde Louis XV, 
restaurés par Napoéon ler et agrandis par Charles X. 


Nous avons annoncé la semaine dernière que l’em- 
pereur avait visite les ruines de la tour où l’on dit que 
deanne d'Arc fut faite nrisonnière par les Anglais; nous 
donnons au'ourd'huiune vuede cette tour,sur laquelle 
il est question de pl: cer une statue de Jeanne d’Are, 
d’après le modèle exécuté par la princesse Marie. 
La pensée première de ce témoignage de reconnais- 


‘sance nationale pour l'héroïne de Domremy est attri- 


bute à l'empereur. 
LÉO DE BERNARD. 
a QC — 


Au moment de mettre sous presse nous apprenons 
que le navire qui portait notre collaborateur M. Yriarte 
en Espagne a été jeté à la côte. Tous les passagers 
heureusement ont été sauvés et notre correspondant 
nous annonce lui-même qu’il va nous envoyer pro- 
chainement les articles qu'ils nous à promis sur l’ex- 
pédition contre le Maroc. 

40 -————  — 


Les Beni-Snassen. 


Les dessins que nous a envoyés M. A, Cibot, sur 
les Beni-Suassen, et que nous reproduisons aujour- 
d'hui, étaient accompagnés d'une lettre dont nous 
extrayons les renseignernents suivants : 


La colonne expéditionnaire, sous les ordres di général 
Martimprey, après s'être emparée de la e:ête la plus haute 
des pics d'Ain-Tuffouchna, au centre même du pays des 
Boeni-Snassen, a élevé sur celte crâite même une colonne 


La vie est une belle chose quand l'estomac et la con- 
science ont, le soir, à des titres égaux, le sentiment 
du devoir accompli, Douze heures au travail, quatre 
heures à tabie, huit beures sur loreiller, tel est le 
programine d'un honnête homme, tel est le mien. 

— Je partage entièrement votre opinion, mon cher 
monsieur Germain, et depuis quaranle-trois ans que 
je sers fidélemnent mon maître... 

— Votre maitre ! Que voulez-vous dire ? 

— Monseigneur et maître le marcuis de Valmenier. 

— Vous remplissez des fonctions au château, mon- 
sieur Bernard, sais je pense que vous ne vivez pas 
ici dans un état voisin de la domesticité ? 

— Je vous demande pardon, monsieur Germain, je 
suis le premier domestique de M. le narquis et j'y 
mets mon h'nneur. 

— Vous plaisantez, monsieur Bernard, vous n'êtes 
pas l'homme qui conviendrait à un pareil mélier. 
Vous causez fort bien et vous paraissez avoir reçu 
une excellente éducation. 

— La meilleure, monsieur, la meilleure. Virgile et 
Cicéron sont mes lectures habituelles; je suis un 
graud admirateur de Racine et j'ai pour le poëte Ho- 
mère un culte particulier. Mais cette instruction je la 
dois à Ja bienveillants protection de feu M. Robert, 
marquis de Valmenier ; Lout ce que je sais, c’est grâce 
à lui que je l'ai appris ; tout ce que je possède, c'est 
de lui que je le uiens. Voilà pourquoi ma vie et ma 
liberté lui appartiennent, Voilà pourquoi la vie et la 
liberté de mon fils, qui termine en ce moment d'ex- 
cellentes études, à l'institntion de Juilly, appartien- 
dront égdement au marquis de Valmenier. : 

— \onsieur, s'écria Germain en se levant, nos 
priicipes diffèrent absolument, Vous n'êtes pas un 


commémorative .qui atteste notre glor Ïeux pasvees 1 
monument est une simple pyramide sur l’une dis. b 
laquelle a élé gravée l'inscription suivante: 
ARMÉE FRANÇAISE 
ss 1859 
GÉNÉRAL DE MARTIMPREY 

Ce simple monument ! apprendra aux ra ef 
noire victoire et notre modération dans Je sureix, 

Le soir de ce même jour, la division de ex 
tait le pays des Bni-Snessen pour faire une mr, 
nuit, afin d'aller, à quinze lieues dans le Maroc, 
dre les tribus agressives des Maias. 


Au point du jour, après douze heures de marrte 


lonne arrivait à .\toun-Sidi-Mellourk, ruines di 


cienne forteresse des rois almoravides, dont la dr 


(A 


s'étendait dans le temps jusqu'à Tlemcen, 
Cette forteresse servail à maintenir les Beni-Sn:« » : 
jourd’hui indépendants. Près de ces ruines, au 


bouquet d'arbres magnifiques, an pied desquels son 4e 


des sources d'eau chaude, se dé:ache en blanc je (47 
d'un marabout vénéré. 


Deux jours après, l’armée expéditionnaire de 4, 


bivouaquait sur le champ de bataille d'Isls er 
deux monnments, l’un à la mémoire du marécha! Be. 


sur l’mplacement mème qu'occupait la tente duc 


en chef le jour de la bataille, l'£utre à l'endroit où + : 


campé Abder-Rhaman. 
Ce bivouac, sur le champ de bataille d'Isly ni: 
la dernière étape pour arriver à Ouchda. 


En effet, le lendemain, ce refuge des jerturhiie ie 
notre frontière ouvrait ses porles à nos coloz; 1 


torieuses, 

Cette ville est située au centre d'une forêt ver 4 
rante, plantée d’oliviers séculaires, de grenadiers. à 
gers, de citronniers ct d’amandiers. À lous ces ar- 
suspendent les longues lianes des vignes qui fo 
t niôt de frais berceaux, tantôt d'ombreuses à &. 


magnifique pare, d’un périmètre de deux licues à 442 « 


estecint d’un mur en pisé d’une hauteur de cg a sh 

Mais si vous n'aimez pus les contrasies quant r 
reposez-vous sous ces Ombrages frais el embs2. 
gazouillent les oiseaux par milliers, étgardez-v 


nétrer dans ce dédale de rues sales et tortue: : 


grouille une population mi-part e juive, mi-pera : 
caine, el qui peut s'élever au chiffre de huit 2 5 
âmes. 

Cette ville, dont les habitants sont aussi sis 
rues, n’a de remarquable que sa principale mosq: : : 
le minaret se dresse fièrement au-dessus du 14: 
mussif de verdure qui l’entoure. 


C’est à Ouchda que se sont terminées les opéri 


l'armée expéditionnaire du Maroc. campagne ais. 
que glorieuse, 


Nous publions encore dans notre numér à : 
jour un trophée d'armes et de drapeaux pris «1° * 
Marocains, dans cette expédition; trophée pis: 


d 


jourd'hui dans le grand salon de réception à ! ? 


piègne, 
MAC VERNULL. 


4 Voir notre première gravure de la page 357. 


homme, vous êtes une chose! Vous faites pr” 1 


mobilier du château! Vous devez être porté «7 3 


ventaire ! Moi, je suis un bon Français, ju 
tous ses droits civils et politiques, garde nil 
décoré de Juillet. 


— Je ne vous en fais pas mon complimert # * 
suis laissé dire que les journées de Juillet e: # : 2 


nationale étaient deux pitoyables invention: 
— Vous m'insultez ! 


— Non, je porte un jugement sur l'histoire  -# 


temps. - 
— Pour la connaître, il faudrait ne pas av7" 


+ 
ñ 


entre les quatre murs de ce château, une #1: "4 


de mollusque. 


— Mollusque, monsieur. Vous m'app:kt °* 


lusque ? 


— Oui, certainement, et j'en ai bien le 4°: % 


qui descends d’une vieille famille révolutionr1"-? 
mes Litres de noblesse, moi. 

— Je voudrais bien les connaître. 

— Mon père a démoli la Bastille le 14 X6 


— Pendant ce temps-là, le mien suivait #7 # 


dans l'exil. ; 
— Mon père a fait la campagne d'Italie. ! 
et a reçu quatre blessures à la bataille d'Aë*- 
— Le mien a servi dans l’armée de C5 
— Mon père, à l'entrée des alliés, lit 
bat loyal un officier de ablans qui l'a 
pendant ce temps, mes trois sœurs, qu! *- ! 
d’hui de braves et honnêtes bourgeoises ©" 
quatrième étage des pots de fleurs sur 07 
cosaques qui défilait rue Charlot. ea 
— Mon père rentrait alors dans lou w dt 


Œ “. 
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Le père Voluntas. 


1 vient de s’éteindre dans les environs de Quimper, 
qu fond de la Bretagne, à peu de distance de Rospor- 
den, un homme qui a laissé un souvenir impérissable 
parmi le très-grand nombre de ceux qui l'ont connu à 
Paris, et surtout parmi les anciens employés dans les 
ministères du dernier règne. Les journaux de la loca- 
jité ont publié sur sa vie quelques lignes où ils rap- 
pellent la rare volonté de cet homme, volonté si éner- 
gique qu’elle lui valut le surnom latin à l'aide duquel 
| survivra dans la mémoire de ses contemporains. 
Nous complétons ici les renseignements que quelques- 
uns de ces derniers ont bien voulu nous communiquer, 
et nous les présentons sous une forme un peu moins 
sèche que celle qu'exigerait une notice purement bio- 
graphique. | 

1! demeurait à Paris, au centre de la Petite-Pologne, 
cette autre Pologne destinée à périr bientôt comme la 
Grande, et à un étage perdu dans les frises d’une mai- 
son elle-même perdue dans des démolitions restées 
inachevées. 

Ses voisins l’appelaient le père Voluntas, ainsi sur- 
nommé, vient il déjà d'être indiqué, moins parce qu'il 
était Espagnol ou Portugais, que parce qu'il avait 
montré dans les luttes de la vie une volonté indomp- 
ble, héroïque, digne du sobriquet dont on l'avait 
couronné. Il n’y avait pas cependant que de l'héroïsme 
dans son courage moral; il s'y mêlait une forte dose de 
bizarrerie, et c'était cette bizarrerie peut-être qui le 
glaçait si au dessus des hommes de son espèce. 

Uo jour (il y avait déjà plus de vingt ans de cela), le 
ère Voluntas, qui ne portait pas encore ce nom, bien 
tendu, roula comme une masse dans l’abime de la 
nisère, sorte de Maëlstrom vers lequel on se sent in- 
inciblement attiré avant d'y être englouti sans ré- 
oission, ainsi qu'il arrive aux vaisseaux quand ilssont 
sème encore assez loin du redoutable tourbillon nor- 
végien. Il s'était accroché aux branches de tous les ri- 
ages pour ne pas périr, aucune branche n'avait ré- 
isté ; il les avait toutes cassées, arrachées, emportées; 

nest pas de profession à laquelle il n’eût demandé 
vec ardeur le pain de la vie, le toit du repos; et ja- 
nais profession ne s’élait engagée à le nourrir ou à 
habiller. 

Ces fatalités marâtres sont plus communes qu'on 
e croit. Qui le veut ainsi? Le diable le sait. Mais il 
it incontestable que l'existence a des antipathies aussi 
æxplicables que celles des individus entre eux. Elle 
: veut pas de certains de: ses enfants. Ils sont capa- 
es. ils sont ingénieux, ils sort bons, n'importe! Elle 
s repousse de sa table. Si nous avons chacun notre 
oile, les fils déshérités obligent à croire qu'il y a 
oiles et étoiles ; qu'il y a des étoiles de diainant, des 
iles d’or, des étoiles d'argent, des étoiles de cuivre, 
s étoiles de plomb, des étoiles de fer-blanc. 

L'étoile de Voluntas étailen papier gris. 

Cependant, avant d’aller tendre, la nuit, une main 
spée en sébile au coin de quelque rue déserte, il 
solut d'essayer d'un dernier emploi qu'il supposait, 


— C'est pour cela que je regrette le aîner que j'ai 
zepté. | : 
— C'est pour cela que je regrette le diner que je 
is ai offert. 

En achevant sa phrase, M. Bernard laissa tomber 
- la table deux formidables coups de poing qui je- 
ent le désordre dans les bouteilles et dans les 
iettes. On accourut au bruit. On sépara les ad- 
saires-qui parlaient de décrocher deux vieilles 
es rouillées tranquillement endormies dans une 
plie contre le mur. Au même instant. André, qui 
préparait à partir, fit demander M, Germain, et 
u-ci dut se résiguer à la retraite. Il sortit à pas 
iptés et à reculons, montrant à M. Bernard, que 
x grands valets maintenaient respectueusement 
sa chaise, une figure exaspérée par les passions 
tiques et par les chaleurs du vin vieux. 

‘trouva André dans la cour du château, et, quel- 
s minutes après, tous deux mettaient leurs" petits 
vaux au trot sur la route de Fécamp. Is gagnèrent 
ille en silence. Les étranges événements de la 
née avaient jeté quelque trouble dans l'esprit 
iré et l’image de Marguerite était toujours devant 
veux. Il cherchait vainement à s'expliquer le sens 
singulières paroles qu'elle lui avait adressées dans 
arc. Avait-elle voulu se jouer de lui? Dans quel 
? Elle n'était pas fille à chercher des distractions 
3 une plaisanterie inconvenanle. L'imagination de 
auvre enfant était-elle malade ? Mais il se rappe- 
alors avec quel tact charmant et quel esprit déli- 
lle avait su, pendant le dîner, faire face à toutes 
dificultés et à tous les périls de la conversation. 
ré se perdit dans un monde de suppositions et de 
ectures jusqu’à ce que, renlré dans sa chambre 


ainsi que le croient bien des gens, être à la discrétion 
de tout le monde : il eut la pensée de se pronoser 
comme porteur de journaux. On ne me demandera, 
pensa-t-il, ni diplôme de bachelier, ni licence de doc- 
teur pour me recevoir dans cette noble corporation. 
Le malheureux se trompait. On lui répondit dans 
l'administration où il se présenta qu’on n'admettait, 
pour remplir cette haute fonchon politique et litté- 
raire de porteur, que des hommes au-dessous de 
quarante ans, pères de famille et anciens militaires. 
Il lui manquait trois choses sur ces trois choses : il 
avait quarante-huit ans, il n'avait pas d'enfants et il 
n'avait jamais servi. 

Il se vit bientôt placé, par suite de ce dernier refus, 
entre la mendicité et le suicide ; il fit le meilleur 
choix; il prit le suicide. Il courut donc un matin vers 
la Seine. Pour se rendre à ce beau fleuve, qui est plus 
rèant que la Marne, disent les géographes — comme 
ilest riant!— [lsuivit les boulevards, prit la rue de 
la Paix et longea le mur du Trésor pour arriver au 
jardin des Tuileries qu'il tenait à voir une @ernière 
fois avant de se noyer. Une affiche placée sur le mur 
du Tresor le frappe; une pancarte blanche, queiques 
lignes noires enfermées dans un cadre de bois. I y 
jette les yeux et lit: « Les personnes quiont des 
droits à l'indemnité de Saint-Domingue, peuvent se 
présenter à la caisse depuis dix beures du matin jus- 
qu’à trois heures. » Midi sonnait, il entre machinale- 
ment dans la cour du trésor et va prendre son rang 
dans la file d'hommes et de femmes qui allaient toncher 
la rente que leur fait le gouvernement d'Haïti, Je veux 
être créancier de Saint-Domingue! sécria Voluntas 
dans le bruit qui montait autour de lui: oui, avant 
de mourir, jé serai créancier de Saint-Domingue! 

Ilavait pris sa place et son rang dans la longue 
queue des créanciers de Saint-Domingue, quand un 
vieux monsieur, dont le nez descendait d'un chevalier 
de saint Louis, Ini dft avec la grâce éventée du siècle 
dernier : Monsieur a donc partagé notre malheër ? 

— Si je n'avais partagé que le vôtre! Je les ai tous 
partagés! 

— Je demande à monsieur s’il a été viciime, et tout 
le prouve, du grand incendie de Saint-Domingue ? 

— Oui, monsieur, une des premières viciimes, 

— Mais êtes-vous du grand ou du petil incendie? 

— De tous les deux, monsieur. 

— C'est comme moil 

— C'est conime vous! 

Où tout cela allait-il mener notre homme, qui n’a- 
vait pas sur lui le moindre coupon détaché de son titre 
d'indemnité de Saini-Domingue? 

Mais il s'était dit, avec le désespoir formidable de 
l'homme qui n’a plus rien à perdre: — Je serai in- 
cendié de Saint-Domingus; el il était Tà. 

Son tour arriva de paraître au guichet du cais- 
sier pour recevoir en échange de son coupon, l'argent 
qui lui revenait; il ne présentait aucun coupon. Sur la 
demande que lui en fit impatiemment l'employé, Ù 
murmura des paroles nebuleuses, pressées, inintelli- 
gibles, vagues. 

— Un coupon! que me demandez-vous 1à?... J'ai 


d’auberge, il se vit forcé de revenir à des idées plus 
positives. Il avait à écrire à Paris; il chassa resolü- 
ment toutes ses réveries et prit la plume. Voici le 
passage de son rapport qui touchait aux intérêts qu 
marquis de Valmenier : 


€ Jusqu'au village des Ifs, disait-il, aucun obstacle, le 
terrain est plat et uni; les rampes auront peu de déclivité; 
on évitera presque entièrement les courbes; on ne traverse 
que des champs; le prix des terrains ne sera pas élevé, 
car il n’y aura ni maison à enlever, ni clôture à renverser. 
C'est à un kilomètre en deçà des Ifs que j'ai rencontré la 
première difiiculié sérieuse représentée par un grand mur 
de huit cent mètres au beau milieu duquel aboulissait mon 
tracé, En respectant ce mur, on se condamnerait à un dé- 
tour qui allongerait notablement le parcours et qui néces- 
silerait l'exécution de travaux d'art assez coûteux, Il n'y a 
pas à hésiter ; il faut couper la propriété. Elle appartient 
au marquis de Valmenier. [n'y a pas à espérer d'arran- 
gement à l'amiable ; c'est un vieux gentillâtre qui ne cé- 
dera qu'à l’exproprialion. En sortant de son pare, on esf 
dans le village des Ifs, et j'ai eu l'honneur de vous adres- 
ser précédemment mon projet tracé de ce point à Beuze- 
ville, Ma mission est donc terminée, el je compte partir 
après-demain pour Paris. » 


Il signa, alluma un cigare, revit encore, mais déjà 
plus vaguement, la tête de Marguerite dans les nuages 
de sa fumée, se coucha et s'endormit paisiblement, 
C'était, en somme, un esprit positif. Jl avait toujours 
vécu d'une vie active et laborieuse, Il n'était pas fait 
pour les illusions et les chimères. Si Marguerite lui 
apparut en rêve le diable qui vouait le tenter en 
fut pour ses frais de mise en scène. Le songe était 
oublié au révei. 


été incendié... mes coupons ont brûlé dans l’incen- 
die. Je n'ai plus, je n’ai pas de coupons... la flamme 
les a dévorés.. 

Le temps d'un caissier publie étant précieux, plus 
précieux qu'aucun autre, le caissier du Trésor fit à 
travers la grille un signe à l'invalide chargé de la po- 
lice de l'endroit, et le vieux militaire écarta du guichet 
le faux incendié, auquel il dit, pour s'en débarrasser : 

— Adressez-vous au bureau du Contentieux. Éloi- 
gnez vous! 

— Où est ce bureau? demanda Voluntas, d’un ton déjà 
décidé, où est-il, que je m'y rende sur-le-champ? 

L'invalide lui indiqua le bureau du Contentieux, il 
y courut. 

Il roula pendant quelques minutes au milieu d’un 
ouragan de cartons, de dossiers, de plumes, de gens 
qui entraient, de gens qui sortaient, d’huissiers ne sa- 
chant à qui répondre, et d'employés. Enfin, un de ces 
derniers s'informa auprès de lui du motif qui l’ame- 
nait : 

— J'ai tout perdu, monsieur, répondit Voluntas, 
dans le terrible incendie de Saint-Domingue, et je viens 
réclamer ma juste part dans l'indemnité allouée par 
le gouvernement d'Haïti aux infortunés comme moi. 

L'employé lui fit remarquer que l'indemnité avait 
été obtenue en 1825, qu'il venait bien tard. L'employé 
lui demanda ensuite si c'était lui ou son père qui pos- 
sédait des propriétés à Saint-Domingue au moment de 
l'incendie : 

— C'est mon père, répliqua Voluntas; je ne suis pas 
encore assez Vieux pour que vous ne le deviniez pas à 
mes traits, quoique bien flétris par le malheur. 

L'emplové lui ayant encore fait cette autre question : 
S'il était possesseur au moment présent des titres de 
propriété de son père, il répondit que le feu avait dé- 
truit tous ses titres de propriétés ainsi que son père et 
tous les serviteurs de son père. 

LÉON GOZLAN. 
——0<0— 


La plate-forme de la Tour-des-Signaux, 
à Gibraltar. 


Si le rocher de Gibraltar, dont nous avons donné le 
formidable aspect dans notre numéro 132, est la clef 
de la Méditerranée, on peut dire que la plate-forme de 
la Tour-des-Signaur est l'œil toujours vigilant de la 
terrible forteresse 

Sur cette plate-forme, située presque à l'extrémité du 
rocher, et que ne domine que la erête la plus haute, 
est disposée une batterie de canons à longue portée. 

De cette hauteur, le regard surveille toute la passe 
et porte, bien mieux que les canons, jusque sur la 
côte africaine. Un maître des signaux a cons'amment 
l'œil fixé sur le détroit, et sitôt qu'un navire de guerre 
se montre à l'horizon, un pavillon hissé sur+les cor- 
dages est amené à l'extrémité du mèt de la tour, et si- 
gnale par ce moyen la nationalité du bâtiment. 

On arrive à cette plate-forme par un chemin taillé, 
sur presque tout son parcours, dans le roc aride et nu, 
et dont la pente est teilement rapide que c'est en mé- 


Y 


Marguerite n'avait pas le même calme ; elle passa 
une unit fort agitée, et se leva de grand matin pour 
écrire à son amie Marceline de Valençay. Il est abso- 
lument nécessaire de reproduire sa lettre. 


« Vendredi matin. 


» Ma chère Marceline, il est arrivé, je l'ai vu, il me 
plaît. Je crois que je pourrai l'aimer. Qu'il se déclare. Je 
te dors le récit détaillé des événements qui me décident à 
écrire cette première phrase un peu Givalhière et un pen 
compromeltante, Voici, mon amie, le fidèle exposé des 
faits. ’ 


» J'ai reçu, dimanche dernier, ta lettre qui m’annonçait 
la pro haine arrivée de M. de Brévannes à Fécamp, De là, 
jouaut le rôle de je ne sais quel ingénieur chargé de je ne 
sais quel travail relatif à je ne sus quel chemin de fer, il 
devait pénétrer au château, tout comme dans les comé- 
dies, demander mon père et soutenir son personnage d'em- 
prunt. De la sorte, tout était pour le micux, à son point : e 
vue à lui. Il s'entourait d'un profond mystère; ilme voyait 
sans ire vu ; il m'examinait bien à sou aise et demeurait 
imp'nétrable dans son incognito. Ton amitié m'a donné 
avis de l'entreprise qui me menaçaitel a arraché le masque 
sous lequel M. de Brévannes espère rester caché; je te 
remercie de tout mon cœur. 

» La route de Fécamp devait m’amener ton protégé, et 
j'avoue sans peine que j'avais quelque häte de le voir arri- 
ver, Aussi, dès le maüin, j'allais m'établir moi, mes livres 
el ma Lapisserie dans le petit kiosque qui est à l'extrémité 
du pare eu qui domine toute la campagne, Lundi, n ardi, 
mereredi, rien, que la verdure qui verdoyait et que la 
pouisière qui poudroyait. J'enrageais. Enfiu, jeudi, à midi, 
deux petits chevanx se dessinèrent à l'horizon. Les cava- 
licrs mirent pied a terre à quelques centaines de mêtres 
des murs du château et installèreut leur campement à 


e 


Vue de Gibrattor prise de [nu tour des signaux, à 460 mètres au-dessus du niveau de Ia mer. 
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La cour rentrant au palais de Compiègne par le parc réservé après la chasse à courre, d’après un croquis envoyé par M. Moullin. 
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nageant des angles et des zigzags qu’on est parvenu à 
le rendre praticable aux piétons. 

Quand on redescend par eve sauvage sentier et qu’on 
arrive à la base du rocher, on est agréablement surpris 
de se reposer un moment dans le magnifique jardin 
botanique qui renferme toutes les espèces d'arbres. 
d'arbustes et de plantes originaires de toutes les par- 
ties du monde. Il a fallu tou:e la persévérance an- 
glaise pour créer sur un rocher nu ces splendides plan- 
tations, qui offrent un contraste si saisissant entre leur 
luxuriante verdure et les flancs arides de la montagne. 
Toute la terre végétale nécessaire à la vie de ces vé- 
gétaux a été apportée à d'Espagne et bateau par ba- 
teau. Sa création a coûté dessomimnes énormes, sommes 
dont le total est encore loin d'atteindre celui de l’ar- 
gent exigé pour l'entretien de cette fortere-se, dont 
quelques-uns contestent la puissance et démontrent 
même la nullité. 

MAXIME VAUYERT, 


—— "2 QD ———— | — 


COURRIER DU PALAIS. 


Je déclare à Ja face du ciel que je me ‘ave les mains de 
l'épreuve non corrigée qui a été servie dans le dernier 
numéro à mes lecteurs sous prétexte de chronique judi- 
ciaire, Ma prose n’est pas de constitution assez robuste 
pour prendre à son comle le amputations qu’on Jui a 
fait subir, les coquilles dont on s'est plu à l'émailler. Je 
ne me soucie pas en outre d'être appelé sur le pré par 
l'avocat noir, dont une faute tvpograplhique à déficnré le 
nom, où par l'avocat blane que messieurs les compositeurs 
ont compromis de gaielé de cœur dans une comparaison 
boiteuse et éclopée. À chacun le poids de ses œuvres et 
‘la responsabilité de ses actes! N'avons-ous pas assez, 
nous autres chroniqueurs dn Pa'ais, des chansse-trappes 
et dés piéges à loup à travers lesquels il nous laut conti- 
nueilement cheva cher? 

J'ai par exemple à vous parler aujourd’hui de Me P&an 
dela Rochejagu. Elle a du génie, — ou du moins elle le 
croit. — Elle comp se dés opéras, paroles el musiques ; 
mais comment faire pour attirer sur ses anvres l’atlention 
des directeurs de théâtre? Se faire prôner à l'avance par 
un journal,—Mlte de la Rochejagu n'en a pas le moyen. Se 
produire de prime saut devant le public, dans une salle à 
soi, avee des artistes à soi, la chose semble tout d’abord 
impossible. M'° de la Rochejagu l’a tentée cependant, 
Que dis-je ! à force de volonté, de courage, de démarches 
et d'efforts inouïs, elle l'a réaliste! La représentaion a 
eu lieu au Théât'e-Halien, ‘il vous p'aît, sur la scène de 
Ro:sirt et de Tamberlick; mais quel'e représentation ! 
qu'lle exécution ! quels musiciens, quels chanteurs ! Et 
dans la salle, quels élonnements d'abord et ensuite que:s 
rires ! Une abondante recette est-elle venue au moins se 
répandre en rosée sur leg blessures de l'auteur ? Hélas ! 
non, celle rosée bienfaisan'e, Mile de la Rochéjagn l'at- 
tend encore. Serail-il vrai qu'elle aurait 66 interceplée 
par une amie infidèle, une Die Broussel de Chili à qui 
Mie de la Rochejigu avait contié le plarement de ses b 1- 
lets? Serait-1l vrai qu'nne somme de 5,500 francs aurait 


ainsi été soustraite au préjudice de la bénéficiaire ? 
Celle-ci le prétend devant le tribunal correctionnel où elle 
a fait citer Me de Chili; les preuves Ini manquent par 
malheur, et ses illusions s’évanouissent bientôt devant un 
jugement du tribunal qui repousse sa réclamation. 

Pauvre demoiselle ! Elle avait mis tontes ses ressources 
dans ceue désastreuse représentation. Et la voilà aujour- 
d'hui chassée par la crémière chez qui elle logeait et qu’elle 
ne peut plus payer. Son piano lui reste, il est vrai, son 
gagne-pain, sa consolation, l'espérance de ses succès fu- 
iurs. Et qui sait 7... 

Alt si M'e de la Rochejagu avait la fortune de Me de 
Balis ! 

Elle est rentière M'e de Bals, — un joh état qui vaut 
mieux que celui d'artiste. — C'est une de nos élégantes, 
Elle estjeunc, elle est charmante, elle a des pieds mignons 
qui ne se commettent pas avee la poussière et la boue de 
la rue, A ces causes elle s’est procuré chez M.Frédet, car- 
rossier, un coupé de trois milie francs qu’elle a payé comp- 
tant, comme le constale la facture, — Et voyez la ren- 
contre ! Ceci se passait le 5 juillet, le jcur même où M" de 
la Rochejagu donnait au Théätre-Italieu la représentation 
que vous savez. 

Or, le 6 novembre dernier, le coupé se trouvait sous sa 
remise, garni des objets que le cocher y laisse d'habitude: 
un chauffe-1 ieds duchesse, à l’eau bouillante, un parapluie 
deluxe, destiné à protéger, les jours de pluie, la toilette 
de M'e de Balis quand la maison qu’elle honore de sa 
visite n'est pas garnie d’une marquise, enfin un fouet de 
haute fashion. Le cocher, Vietor Ilain, était, ce jour-là, 
oceupé à laver sa voiture, quand M. Frédel se présente. 
I a ordre, dit-il, de faire an coupé une petite réparation, 
il vient le chercher pour l'emmener dans ses ateliers; et 
de fait, il l’emmène sous les yeux méme du cocher qu'n'y 
voit pas malice. 

Quelques heures après, Me de Balis demande sa voi- 
ture; elle n'uvait commandé aucune réparation, et vous 
jugez de son élonnement quand elle apprit ee qui s'était 
passé. Vite, elle envoie chez M. Frédet; mais celui-ci dé- 
clare que le coupé lui a; partient et qu'il le garde. 

Lui appartient! et à quel titre? c'est ce que le carrossier 
est invité à venir expliquer en référé, L'explication qu'il 
donne est curieuse, — A l'entendre, la quittance est fictive 
el surles mille éeus, Mile de Balis n'a paspayé un centime. 
Un jour, séduit par les beaux veux de la jeune femme, 
M. Fredet, — quiest galant, — a consenti à lui prêter le 
coupé en question eL à signer, par complaisance, un chiffon 
de papier sous forme de facture. Mais c'était là un simple 

*badinaye que M'le de Balis a eu tort deprendre au sérieux, 

Croiriez-vous que M. le président des référés à partagé 
le tort de M'le de Balis et enjoint an carrossier de ramener 
immédiatement la voiture à l’eudroit d'où il l'a enlevée? 

Fuvete linguis! Voici la conférence des avocats qui 
rouvre par les trois discours traditionnels, Ce n’est pas 
trop, en conscience, pour des gens qui fout profession de 
la parole. Deux jeunes stagiaires, M's Boissard et Laval, re- 
tracent en excellents Lermes, le premier la vie d'Antoine 
Arnauld, le second le tableau de la légis ation criminelle 
avant 1789. Quant au discours du bätoouier, M* Plocque, 
c’est un morceau d'élite où la forme est à la hauteur de la 
pensée, et je ne crois pas le surfuire en disant que parmi 

LA 


les harangues qui ont retenti au sein de l'Acad:m 
ce sanctuaire de l’art du bien dire, il n'en est fes de 


celle-ci ne pût avantageusement soutenir le x. 


Ie, dir 


Mais quel vilain tour Me Plocque vient de joner 3, 


tains impuissants qui se refusent à admettre le 


blé que d’un médiocre écrivain! 
Je profite de la place qui me reste pour vous arr. 


talents et pour qui un éminent orateur ne saurail &tr, à 


une bonne nouvelle, Le Monde illustré a fait s5 pan 
M. Bonassicux, On était en appel, on allait plaider, ça 
s'est rapproché. Le Monde illustré ne fait pas de dix. : 
de publier le jugement qui donne stistaction aux }:1: 2. 


susceptibilités de M. Bonassieux. M. Bonassieux, por 
les questions d'art passent avant les questions dr 
renonce galamment aux dommages-intéréis que lu :i 


la loyauté sont dans les deux camps, il n'est nas di 
de s'entendre ; et la note ci-dessous, rédigée d'on cor m 


accord, met fin à ce regrettable incident, 


PETIT-JEAN, 


rit 
la décision des premiers juges. — Quand là bo one 


LA STATUE COLOSSALE DE NOTRE-DAME DE FRANCE 


PAR M. BONASSIEUX. 


Nos abonnés ont vu la gravure sur bois que 
avons publiée dans le numéro du 27 tévrier 1858. 


nie 
JU: 


Nous avons dit plus tard par quelle erreur cet 1. 
blication d’une œuvre encore inachevée avait trouve 1,22 


sans l'autorisation de l'auteur dans nos colonnes. 
M. 


Bonassieux a formé contre notre journal one d- 


mande en dommages-intérêts pour celle publicatico, « 
le Tribunal civil de la Seine. sur la plaidcirie de M° fi! 
pour M. Bonassieux, et le M° Senard pour le joë:.. 


rendu le jugeu ent suivant, le 2 juillet 1858: 


« Aticnda que le numéro du 27 février dernix À 
Monde illustré contient une gravure sur büis re 


sentant la statue’colossale de Notre-Dame dé Frencc à 


jh 


d’après l’article qui accompagne cetle gravure, doit «14 


érigée au Puy sur le moièle présenté et accepté par &- 


DHSSIEUX ; 


» Altendu que cette publication n’a pas été aulor se : - 


l'auteur, que la gravure a été faite d’après une pi 


phie imparfaite, prise sur un modèle non acier, » 


l'artiste ne considérait pas encore comme la cex : 
expression de sa pensée, ct qu'il se rés rvait de réf 


et modifier au besoin avant de la livrer au public, 


» Attendu qu'en agissant ainsi, les éditeurs de 57 


ont porté alteinte aux droits de l'auteur et lui ont 


un préjudice dont ils do vent réparation à ce dernir 
» Attendu que l’imprimeur a coopéré à la faute. - 


attendu qu'il y a dans leur fait plus de légèreté q 


mauvaise foi, et que sur les premitres réclam. 


Borassieux. ils se sont empressés de réparer en paré 


faute par l'insertion d'une uote explicative qu'us en! 


bliée de leur propre mouvement; 


» Attendu que la publicité du jugement dans le io 


même qui a donné la gravure constitue la rép 


plus utile du mal qui à été causé, que dans ces cree 


stances la somme de cinq cents francs est suftisiuie, 


—À 


l'ombre d’un bouquet d'arbres : de mon observatoire, je 
les vis tirer d’une grande boîte qui était venue sur la 
croupe de l’un dés deux coursiers toute une collection de 
piquet*, de bâtons, de chaînes et de cordes. C'était mon 
ingénieur et sun aide de camp, quelqne valet déguisé pro- 
bablement, Dorante et Arlequin, le jeu de l'amour et du 
hasard reprisenté en pleine campagne sur la grande route. 
Je suis forcée de reconnaître que j'ajoutais moi-même à 
l'effet théâtral de cette scène. J'avais une lorgnette; ne le 
répète pas, Marceline, ne le répète pas. Je dois rendre à 

Dorante et à Arlequin éette justice qu'ils jouèrent leur 
© rôle avec une admirable conviction. Pendant une heure, 
ils se donnèrent beaucoup de tal pour enloncer les petits 
bâtons dans la terre, pour v atlacher des ficelle. et pour 
avoir l'air de prendre de véritables inesures, Je commen- 
qais à trouver qu'ils y mettaient trop de conscience, quand 
M. l'in enieur grimpa sur son pelit cheval et prit au Lot 
la route du chateau. Son acilvte le suivit sur la seconile 
haquente qui portait le précieux coffret dans liquel avait 
été resserré avec soin ton la tirail dont je Lai parlé. M de 
Brévaunes solliciia une audience de mon pire, qui le re- 
çut fort mal et qui voulait tout simplement le mettre à la 
porte ; mais on protégé, qui est décidément un homme 
d'intelligence et de ressource, s'était procuré certains pa- 
piers qui tirent, comme par enchantement, 10 her toute 
résistance, si bien qu'il resta maitre du château, Mon pere 
sortit furi ux. Sans se troubler, M. de Brévarnnes rerril 
gravement dans le pare ses cpéralions de la plaine, Moi, 
résolue à tout faire pour le bien ©: nnaître, j'allai droit à 
Jui et je linvitai à diner.Il parut fort surpris, mais il ac- 
cepta. Le plus cifticie à té d'apprendre la chose à mon 
père qui a dû cependant s'incliner devant les faits ac- 
conplhis. Done, le diner a eu lieu. M. de Brévannes a 
causé avec tant de grâce et d'abandon que mon père lui- 
méme s'est trouvé sous le charne, Je sus très-contente 
de ton protéxé et je finis comme j'ai commencé en LV'au- 
torisant à lui donner à ei tendre qu'il peut faire les dé- 
marches de risueur. 

» Ton «nie.» 


Mme de Valençay répondit, courrier par courrier, 
à cette lettre : 
« Samedi 28 mai. 


» Il ya erreur, ma chère amie, C’est un véritahle in- 
génieur qui s’est présenté jeudi à Valmenier, M. de Bré- 
vannes a quitté Paris ce matin seulement. J'ai diné avec 
lui hier chez Me de Brionne, Tu le verras demain et je 
désire bien vivement que ma leltr: arrive avant lui afin 
que Lu puisses régler La contenance. Dépêche toi d'oublier 
cel inconnu qui est lout simplement quelque petit l'our- 
gcois laborieux aux gages du gonvernement, M, de Bré- 
vannes esl le mari qui le convient. Il l'aimera de la bonne 
façon, ni trop, ni trop peu. Il ne sera ni indifférent, ni in- 
discret. C'est un second M. de Valençay, et Lu sais que 
je suis trés-heureuse. Il faut que tu Pépouses. Quant à ton 
aventure avec ce mousienr des pon's et chaussées, c'est 
un secret entre nous deux, et je Le promets qu'i sera bien 
gardé. Ce qui n'éronne et ee qui me chagrine même un 
peu, c'est que toi, fille de gentiliomme, {u n’aies pas vu 
que tu avais affaire au premier venu, Adieu, ma chère Mir- 
guerite, et mes compliments à la future com:esse de Bré- 
vannes. 

» Ton amie. » 


Le matin du jour où Marceline écrivait cette lettre, 
André rencontrait à la gare de Beuzeville un voyageur 
de bonne mine et de belles manières qui descendait de 
l'express venant de Paris. C'était M. de Brévannes, Il 
inontait dans un cabriolet de campagre qui l’attendait 
à la station et prenait la route de Fécamp. André et 
le fidèle Germain partaient, un quart d'heure après, 
par l'express venant du Havre. 


\I 


M. de Brévannes ne voulut pas perdre sa journée. 
Il arriva à dix heures à Fécamp, descendit à l’hôtel 


des Bains, déjeuna en toute hâte, et prit aussitèt ar 
Ja route de Valmenier, monté sur le même pelil che\: 


qui avait conduit André au château. 


La journée était brûlante, le chemin peud'eux, * 
M. de Brévannes, secoué par sa monture haletanie. 
plein soleil et en pleine poussière, montrait une 1°: 


passablement mélancolique. Il n’était pas fait p ©: 


briller dans les entreprises romanesques, et ct T-- 


nière de voyager, tout à fait nouvelle pour li, # 
répondait nullement à ses habitudes. C'était un & * 
hommes qui n'ont pris d'autre peine que Cr + 


naître. 1] avait toujours vécu dans le luxe, grit® 
revenu de cent mille livres de rentes, et, 


calme, grâce à l'égoïsme qui présidait à tu 
actions. Niambition, ni passion, ni atnitié ne trou - 


d'ordre parfait de son existence, et, pour le pet 


un seul trait, il n’avait pas encore aimé, lors. +. 


trente-quatre ans, il rencontra Mile de Valmener 


Il la vit à l'Opéra, dont il était un des plus 5°] 


habitués. Il y allait trois fois par semaine, parce © 
lui paraissait convenable de se montrer là ou v?t2 - 
tous ceux de son monde. Ayant peu de goût rt 


musique et peu de sympathie pour le-bailet, 1 «1? | 
pris 18 parti, pour se distraire pendant le sp*x> "| 


de se consacrer tout entier à l'étude et à l'eut* 
la salle, Il avait appris patiemment le nom de AE 
abonnés, et sa grande affaire était de suvrè °°" 
riations qui s’opéraient dans la population #17 
mières loges. Ses observations lui avaient pr” 
former et d'entretenir un agréable réperto® © 


disances qui le rendait précieux, dans là com" , 


Ce fut vers le milieu du mois de janv: : 
l'apparition de Marguerite attira l'attent£ "7 
Brévannes. Il n’en devint pas amoureu 1" 
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» Par ces motifs, 

» Déclare que c’est contrairement au droit de Bonas- 
sieux que le Monde illustré, dans son numéro du 27 fé- 
vrier 4858. a reproduit l’image coléssale de Notre-Dame 
de France d'après un modèle d'ailleurs inache\é; 

» Ordonne que les numéros saisis, ainsi que la planche, 
seront dé ruits ou remis à Bonassieux; 

» Condamne solidairement Jacottet, Bourdilliat et Cie à 
piyer einq cents francs à Bonassieux à tre de dom- 
mages-intérêts ; 

» Ordonne que le présent jugement sera inséré par 
extrait contenant les molifs et disposilifs, dans les trois 
numéros du journal le Monde iHustré qui suivront là 
signification dudit jugement; cet extrait devra encore être 
imprimé en caractères semblables à ceux du corps du 
journal, et placé avant les annonces avec le tre rectifi- 
euif relatif à la statue de Notre-Dame de France de Bo- 
nassie u x, le tout aux frais de Jacottet et Cie, 

» Condamne Jacottet, Bourdilliat et Cie aux dépens. » 


Nous avons cru devoir interjeter appel de ce jugement, 
bien qu'il contienne la preuve de notre nonne foi; mais 
avant les plaidoirics les parti s se sont rapprochées, M.Bo- 
nassieu x nous a déclaré que la reconnaissance de son droit 
par le tribunal et la présente insertion lui suftisaient. 

Un accord est intervenu, et l'appel a été supprimé, 

P. J. 
D 


Eloigné de tout esprit de mercantilisme, quand le Monde 
illustré parle de quelque vente d'objets curieux, on est sûr 
qu'il n'est guidé qne par le désir de mettre ses lecteurs sur la 
voie des belles acquisitions d'art. Aussi, est-ce dans ces condi- 
tions avouables qu'il les engage à aller visiter à l'hôtel Drouot 
le 45 et le 16 décembre prochain une exposition de tableaux 
de la plus sérieuse valeur. Cette magnifique collection, qui sera 
vendue Les jours suivants, appartient à M. le docteur Pasquier, 
qui fut successivemnnt médecin du roi de Hollmde, du roi 
Louis-Philippe, etc., etc. Dans la position exceptionnelle qu'il 
occupait, M. Pasquier eut souvent l’occasion de satisfaire avec 
bonheur son goût et ses prédilections. Sa riche collection, que 
vont se disputer les rois de la grande curiosité, est le témoi- 
ynage de ses hautes relations et de sa précieuse expérience. 

LR 


Prix de l’abonnement. 


Surtaxe. | 3 mois. | 6 mois. 
France. . .., 


Algérie. mscssvs someone 10» 6 »|11 »|21 » 
Colonies françaises {voie franc). 


DRELELEEEEE EEE ETS 


Id. id. (vois anglaise). 20 28 | 44 slot 5/45" 
États-Rormains..…., Pere ... 20 80 | 

Angleterre... ss sésossrse 

Égypte, Grèce, Turquie........ 1248] 9 »|17 »133 » 
TOSCANE. sr 050 90 0.010 8.910 LUS a 

Belgique. .......,.. seras se … 

Prusse. ….. RS ie 850116 »|341 » 
ESDARABS- See consennssstiese 

SASSB A. mets te sinus Aie oa ss ste, 52017 2%)43650!26 » 
Hollande et Luxembourg....,.... 8 321 

POUBAl = esse prenait ve 7 HO | S'AU AN À 
Id. {voie anglaise)... v. 18 72 [10 50 | 20 50 | 40 » 
Modène, E?arme et Plaisance... 
Piémont... ...... SET ssTS _ 62%] 7 50|1# »127 » 
Armée fræ nçaise en Italie. ,.... 


Récentes acquisitions du Mnséum d'histoire 
paturelle. 


La collection ornithologique da Jardin des Plantes 
vient de s'enrichir de quelques oiseaux. Ce sont: 

Un äixle d'Algérie de l’espèce dite Jean-le-Blane, 
donné par M. le commandant Loche ; 

Deux savacous ; 

Un hecco; 

Et deux outardes. 

A notre gravure, qui représente fidèlement €c:s oi- 
seaux, Nous joignons quelques mots d'explication. 

Par sa taille, par ses allure, par ses jastincts le 
J+an-LE-BLANC tient plus de la buse que de l'aigle. Il 
est commun en Franc, et ce sont nos paysans qui lui 
ont donné le singulier nom de Jein-le-Blanc, que jus- 
tifie au surplus la couleur blanche de son ventre, du 
dessous de ses ailes et de sa queue. Il ne s'élève jamais 
à une grande hauteur, et chasse plus souvent à terre 
que dans Pair. En pleine campagne, il prend des la- 
pins, des perdrix et des oiseaux de pius petite {mile, 
sans dédaigner les mulots, les grenouilles et les lézards. 
Il se rapproche fréquemment des lieux habités, et en- 
lève, dans nos basses-cours, les poules, les canards et 
les dindunneaux. 

Le Jean-le-Blane récemment arrivé au Jardin des 
Plantes nous est venu d'Alger. Il diffère peu de ses 
frères d'Europe, si ee n’est qu'il a le ventre marqué 
d’un plus grand nombre de taches d’un roux clair. 

Les savacous appartiennent à la famille de ces oi- 
seaux que l’on nomme évhassiers, à cause de leurs 
longues jambes, qui leur permettent d’éntrer dans l'eau 
jusqu'à une certaine profondeur, sans se mouiller les 
plumes, et d'y pêcher leur nourriture. 

Le savacou n'est guère plus gros qu'une de nos 
poules. On le trouve dans les prairies à demi submer- 
gées des contrées chaudes de l'Amérique, [| se tient 
sur les arbres, au bord des rivières et saisit au passage 
les mollusques, les crabes et les poissons, dont il fait 
sa nourriture. À terre, cet oiseau a l'air triste, et son 
attitude parait génée. Le plumage du dos est d'un gris 
brun, le ventre est roux. Au-dessus du front, qui est 
bienc, la femelle porte ure sorte de calotte noire, 
Dans le mâle, celte calotte se prolonge en un long pa- 
nache retombant sur le dos. Le bec, très-large, est 
formé comme de deux cuillers tranchantes par les 
bords, et s'appliquant l'une contre l'autre par leur 
côté concave. 

Le nocco est aussi un oiseau de l'Amérique méridio- 
nale. Il appartient à cette estimable famille des ga/li- 
narces à laquelle nous devons le coq, le faisan, le din- 
don, la, pintade et le paon. Par leur régime végétal, 
par leuré instinets de sociabilité et leurs habitudes sé- 
dentaires, tous les oiseaux de ce groupe sont disposés 
à secrallier à l’homimne. 

Le hocco est dome-tique en Amérique. Il s’est repro- 
duit en France; mais il est délicat, et pendant l'hiver 
les pattes des jeunes hoecos sont sujettes à geler. Pour 
acclimater cet oiseau, il faudrait le tirer non de la 
Guyane, — comme on l’a fail jusqu’à pré*ent, — mais 


vue, car- la passion ne devait pénétrer que lentement 
dans ce cœur profondément endormi, mais il trouva 
un plaisir étrange et singulièrement agréable dans 
l'admira tion curieuse qu'il accorda à M'* de Val- 
menier. Après deux mois d’un culte purement 
coutemp#latif, M. de Brévannes aspira à des jouissances 
moias id éales, et la pensée lui vint naturellement de 
se faire présenter. 

Il étai t un peu le cousin de la plus intime amie de 
Märgueræte, Mme de Valençay. C'est à elle qu'il s'a- 
Jressa. x 

— Mcæn cousin, lui répondit-elle, vous arrivez un 
our trop tard. M. de Valmenier, qui est tout à fait 
sentilhormme campagnard, s'ennuyait à Paris et il a 
ris hier la route de sa province. Au reste, laissez là 
os regre=ts, car je crois bien que je ne vous aurais 
as présenté... Oh ! rassurez-vous, et ne montrez pas 
ne figur— € inquiète. Je sais qu'il n’est pas de bonne 
laison 0€ Vous ne soyez reçu etque vousétiez à votre 
lace aux= Tuileries avant 1830 ; mais Marguerite a si 
\alrecu deux protégés à moi, présentés par moi, que 
aurais probablement reculé devant une troisième 
sntative. Elle ne ressemble nullement aux douze 
alles jeunes filles que vous avez rencontrées cher- 
hant partout un mari pour aller au bal et des dan- 
urs pour ne pas s’y ennuyer. Mie de Valmenier ve- 
ait à Paris pour la première fois, et tout le bruit qui 
ous distrait et qui nous amuse n’a fait que l'étourdir 
: la fatiguer. Elle a regretté son grand parc, ses 

eux arbres, ses chevaux, ses promenades dans les 
is, ses pauvres de village et sa liberté au grand air. 
était à vous autres hommes de lui faire oublier la 
Jitude ; mais les Parisiens, pas plus que Paris, n’ont 
1 trouver grâce devant elle. Elle prétend qu'ils sont 


tous semblables et que c’est fort triste; qu'ils débi- 
tent tous les mêmes fadeurs et les mêmes compli- 
ments, et que c'est fort eniuyeux; que tous regar- 
daient en elle, non pas la femme, mais l'héritière, et 
que c’est fort impoli; bref, toute une série d'accusa- 
tions très-graves qu'elle porte contre les hommes. 
Vous seriez bien surpris si je vous apprenais quel 
est celui qu’elle a distingué. Un petit monsieur, sans 
nom (il s'appelle Durand, Dumont où Dubois, je ne 
sais), qui me sert d'architecte. Il était venu chez moi 
prendre mes ordres pour le pelr chalet que je fais con- 
struire à Valençay ; Marguerite s'esttrouvéel ken mème 
temps que lui et s'est amusée à le faire causer. Ce gar- 
çon lui a raconté son bistoire, Ge n'était pas bien in- 
téressant, je vous le jure. fl n'avait jamais connu sa 
mère, son: père était ouvrier, il était arrivé par son 
travail À une assez belle silualion, il gagoait dix mille 
francs par au, son ambition était de devenir membre 
de l'Institut et autres choses Ge ce geure. Marguerite 
l'a écouté avec une grande curiosité, et lorsqu'elie 
m'a parlé des deux amis que je lui avais présentés, 
elle m'a dit le plus sérieusement du monde: « J'aime 
bien mieux ton jeune architecte ; au moins il fait 
quelque chose celui-là, et on sait pourquoi il est sur 
la terre.» Vous auriez, j'aime à le croire, dissipé les 
préventions de Mill: de Valmenier, mais ce n'est pas une 
femme ordinaire et, si j'étais homme, je ne voudrais 
pas arriver à elle avec la formule habituelle : « Ma- 
demoiselle, j'ai l'honneur de vous présenter... ; » je 
chercherais quelque manière originale et romanesque 
d'entrer en relations. Tel est mon avis, monsieur mon 
cousin, méditez-le et faites ce qu’il vous plaira. Quant 
à l’audience officielle et solennelle que vous désiriez, 
je ne peux vous la faire vbieuir avant l'automne pro- 
4 


du Mexique, pays dont la température offre moins d 
différence avec la nôtre. 

L'ouranpe est le plus gros des oiseaux de l'Europe, 
dont elle.habite les régions orientales. Sa taille dépasse 
un mètre, et son poids atteint de 12 à 15 kilogrammes. 
Elle est de passage en France, où elle arrive à l'entrée 
de l'hiver, C'est dans les grandes plaines de la Cham- 
pagne, de la Bourgogne et de la Provence qu'on la 
rencontre le plus communément. Quelques couples y 
restent au printemps et font leurs nids dans les blés. 

La grande outarde devient plus rare d'année en an- 
née. Comme c’est un excellent gibier, et une pièce ex- 
ceptionneile, on leur fait une guerre d’extermination. 
Un ciseau lourd, qui vole difficilement, et qu'on force 
à la course avec des chiens, ne doit pas tarder à dispa- 
raitre devant l’ardeur irréfléchie de nos chasseurs. La 
domestication seule peut en conserver l'espèce. 

Mais l'empereur s'intéresse à la domestication de la 
grande outarde; c’est dire qu’elle reussira. 

Sue C.-A. BOURGUIN. 


TUÉATRE DU VAUDEVILLE : Les Petites mains, pièce en trois 
actes, de MM, Labiche et Édouard Martin, 


On n'a assuré, et je crois volontiers ce qu'on m’assure, que 
le litre d’une pièce doit autant que possible irritér la curiosité 
du spectateur sans Jui laisser rien deviner du sujet ni du dé- 
notment, À ce compte, celui de la pièce représentée lundi soir 
au théâtre du Vaudeville est on ne peut plus conforme aux 
règles de l'art. On avait épuisé toutes les conjectures possibles 
sur le sujet que pouvaient renfermer Les Petites mains, et l'on 
attendait avec impatience le moment où elles s'ouvriraient de- 
vant le public. 

Nous savons aujourd'hui que MM. Labiche et Édouard Mar- 
tin ont voulu démontrer que le genre humain se divise en 
deux classes, l'une aux petites mains, aux petits pieds ; classe 
délicate et élégante, fluette et aristocratique, que représente au 
Vaudeville M. Félix; l'autre aux membres robustes, aux poi- 
gnels vigoureux, que personnifie M. Parade. La première, tou- 
jours suivant les auteurs, a été créée pour ne faire œuvre de 
ses dix doigts, pour jouir de l'ombre en été et du soleil en 
hiver, boire des vicux vins et-manger une chère délicate, user 
de tous les plaisirs et de toutes les joies de la vie L'autre est 
faite pour le labeur et la peine, pour se lever tôt et se coucher 
tard. pour gagner l'argent que dépensent les autres ; ce sont en 
un mot, et d'après une comparaison prise dans la pièce elle- 
même, les matelots qui font manœuvrer le navire; les autres 
sont les passagers qui ont payé leur place, et qui n'ont, tout 
le temps de la traverse, qu'à se croiser les bras et à s'ennuyer 
le moins possible. Voici du moins comment MM. Labiche et 
Édouard Martin ont démontré ce nouveau thtorème. 


chain. Je dois passer le mois de novembre à Valmenier 
et si, à cette époque, vous n'êtes pas perdu dans la 
contemplation d'une autre tête brune ou blonde éga- 
lement découverte à l'Opéra, venez chasser dans les 
environs du château, sonnez un soir, poudreux et fa- 
tigué, à la grille de M. de Valmenier et réclamez l’hos- 
pitalité qui est due à tout bon gentilhomme errant. Je 
vous promets d’intercéder en votre faveur et de vous 
ménager un accueil honorable. C’est tout ce que je 
puis faire pour vous. 

M. de Brévannes se retira soucieux et préoccupé. 
Le soir, la salle de l'Opéra qui était parfaitement 
pleine, lui parut tout à fait vide. Il partit après le 
troisième acte de (Guillaume Teil et rencontra, dans 
le véstibule du théâtre, nn de ses amis récemment 
marié qui emmenait sa femme, jolie petite personne 
blonde, adorab'ement eufouie dans un monceau de 
pelisses et de fourrures. Ce tableau ajouta à la mé- 
lancolie de M. de Brévannes, qui rentra de fort 
méchante humeur dans son appartement de garçon. 
Son malaise et son ennui s'accrurent chaque jour et, 
six semaines apres, il se leva un matin déterminé à 
tout faire pour revoir Marguerite. 

Et voilà comment le 28 mai, à midi, M. de Bré- 
vannes trottait au soleil, daus la poussière d'un che- 
min vicinal. Il allait se présenter au château de Val- 
menier sous le nom de M. Georges Dutrey, ingénieur 
des ponts et chaussées, attaché à l'administration des 
chemins de fer de l'ouest, Mme de Valeuçay était seule 
dans la confidence de son projet, et M. de Brévannes 
comptant sur la discrétion de sa cousine, avait pleine 
conliance dans le succès de son entreprise. Il allait 
être bien reçu au château, le marquis l’inviterait à y 
passer quelques jours, il accepterait après quelque ré- 
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La chasse à tir dans le parc réservé de Compiègne, 


d'après un croquis de M. Moullin. 
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À Outardes et Savacous. 


NOUVEAUX HÔTES DU JARDIN DES PLANTES. 


Aigle d'Algérie (Jean-le-Blanc) et Hoccos. 


1. Courtin, de Caen, à marié une de ses filles à M. de Va- 
Ile, un monsieur qui n’avait que son nom et une galerie de 
ux qui, mise plus tard en vente, produira une somme de 
nte francs environ. Au moment où le rideau se lève, il est 
heures du matin. M. Courtin débarque chez son gendre, 
igne de ne trouver personne de levé, et pour utiliser son 
s va faire une course à la gare d'Ivry. Il est à peine sorti 
ive un monsieur à la mine affairée et qui s'appelle Chava- 
? Ce monsieur, qui a counu Vatinelle il y a quelque deux ans, 
ouvé ingénieux de lui emprunter sen nom aristocratique 
faire accepter un mobilier à une demoiselle Coralie de 


La tour de Jeanne-d’Arc, à Compiègne. 


l'Académie de musique et de danse; ce tapissier doit venir 
présenter sa note le jour même, et Chavarot vient apporter les 
fonds nécessaires pour la solder et prévenir son ancien ami de 
son stratagème. Comme M. de Vatinelle dort encore, il part 
pour revenir dans une heure. Il est remplacé sur la scène par 
M: de Vatinelle et sa jeune sœur, Mil® Anna, qui confie à 
celle-ci qu'elle voudrait bien se marier à M. Jules Delaunay, 
jeune élégant qu'elle a vu aux courses de Caen. Malgré l'opi- 
nion de M. Courtin, on se lève de bonne heure dans la maison 
de son gendre, car il n'est pas encore huit heures et les deux 
jeunes femmes sont déjà en grande toilette et peuvent recevoir 
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la visite de M. Jules Delaunay, qui, à cette heure matinale, an- 
nonce que sa sœur viendra dans la journée demander pour lui la 
main de Mile Anna. M. de Vatinelle, qui ne veut sans doute pas 
paraître plus dormeur que les autres personnages, sort de sa 
chambre en habit noir et ganté de blanc. 

C'est peut-être cette tenue trop élégante qui indispose 
M. Courtin. Ce qu'il y a de certain, c'est que lorsqu'il reparaît 
il commence à faire des remontrances sur l'oisiveté qui 
n'émeuvent beaucoup ni son gendre ni sa fille, qui se trouvent 
très-heureux de n'avoir rien à faire qu'à s'aimer et à dépenser 
les 25,000 francs de rente de la dot de M'le Courtin. C'est ici 


que se place le plaidoyer en faveur des petites mains, et il est 
assez spirituel pour que le bonhomme Courtin, qui n'est pas 
avocat, soit embarrassé d'y répondre, lorsque, à défaut d'argu- 
ments, arrive la note du tapissier, On juge de l'effet qu'elle pro- 
duit. Désespoir de la jeune femme, fureur du beau-père, pro- 
testations du gendre, qui jure de punir le mystilicateur, 
Chevarot, qui reparaît à cet instant, juge inutile de le faire 
connaitre. Le pauvre mari est donc jusqu'à nouvel ordre à l'in- 
dex. Courtin lui déclare que le contrat de mariage a été fait 
sous le régime de la séparation de biens, et que désornris ce 
sera Me de Vatinelle qui tiendra les clefs de la caisse, M. De- 
lunay, qui survient accompagné de sa sœur, juge que le mo- 
ment n’est guère favorable pour une demande en mariage; il 
l'est d'autant moins, en ellet, que M. Courtin, exaspéré d'avoir 
donné sa fille à un oisif à petites mains, jure de prendre pour 
la seconde un hennne à grosses mains, et il choisit préci- 
sément Chavarot, dont il connaît la signature et les affaires — 
commerciales du moins. 

On comprend bien qu'à la fin l'innocence triomphe, et que le 
véritable coupable est découvert et éviucé. Valinclle, qui 
pendant sa disgrâce s'est fait courtier d'assurances puisqu'on 
voulait absolument qu'il prit une place, et qui a causé toutes 
les huniiliaticas possibles à sôn beau-père en se présentant 
chez tous les amis, chez toutes les connaissances de la famille 
dans un costume crasseux et avec toutes les allures de lei 
ploi, a dégoûté M. Courtin des gens qui travaillent. Il donne 
donc sa fille à M. Delaunay. Il exige même qu'il ne fasse rien, 
Ilest vrai que le jeune homme, pour plaire à M. Courlin et 
tâcher d'obtenir la main de M Anna, avait perdu 35,000 francs 
en deux jours, en voulant travailler à la Bourse, 

Tout s'arrange donc pour le mieux, et la cause des Pitites 
mains se trouve gagnée, grâce à des situations comiques, à 
des mots spirituels, et aussi grâce 
terre qui ont bravement travaillé ce soir-là, toutes les fois qu'on 
leur en a donné l'occasion. 

Je ne sais si les Petites mins seront pour le tlfätre du 
Vaudeville un succès d'argent cornme elles sont un succès de 
rire. Mais c'est une tentalive heureuse et dont il faut Jouer la 
direction d'avoir ramené sur cette scène un peu de gaieté et 
d'entrain. Après les Æonnûtes femmes, la Mard reetles Dettes 
de cœur, le besoin se faisait sentir d'une pièce moins grave, et 
j'ajouterai même que les Petites maûis n'auraient rien perdu 
à être accompagnées de quelques couplets. Telle qu'elle est et 
surtout quand on aura retranché quelques mots d'un goût dou- 
teux au premier acte, la pièce de MM. Labiche et Edouard 
Martin n’en reste pas moins une amusante tentative de comédie, 
Avec elle, celle de MM. Seribe et de Najac, qu'on répète eu ce 
moment et qui passera dans les premiers jours du mois de 
décembre, remplira très-hien une soirée. 

Il me reste à parler des acteurs, et vraiment je voudrais 
pouvoir m'eu dispenser, car il me faut dire ce que je pense 
sur M. Félix, un homine aimé du public cependant, et qui, 
dans Le rôle de Vatinelle, me parait manquer des qualités les plus 
nécessaires au personnage qu'il représente ; mais il faudrait 
alors ne pas parler de Parade et ne pas dire combien il a été 


> aux russes nds du par- 


= — = Æ 


sistance, il soutiendrait facilement son rôle, car il 
avait recueilli sur la question de l'embranchement de 
Beuzeville à Fécamp des renseignements généraux 
très-suffisants, il plairait à Marguerite, et l'avia de 
son noi et de sa forlune serait ensuite reçu avec 
joie. 

M. de Brévannes était tout entier à ses espérances 
quand il fut introduit devant M. de Valmenier. 

— Asseyez-vous, monsieur, lui dit brusquement 
celui-ci, et expliquons-nous, j je vous prie. On me dit 
que vous vous présentez ici en qualité d'ingénieur, 

— En effet, monsieur le marquis. 

— Puis-je savoir ce qui vous amène ? 

— Le tracé du chemin de fer... 

— Pardon, monsieur, pardon! Je ne peux passer 
ma vie à recevoir des ingénieurs qui viennent pour le 
tracé du chemin de fer, J'en ai vu un avant-hier, vous 
arrivez aujourd'hui, il y en a peut-être encore un 
troisième en route. Cela ressemble à une invasion et 
je suis décidé à résister. 

— Mais, monsieur le marquis... balbutia M. 
. Brévannes, fort déconcerté par cet accueil, 

— Il ny a jas de mais®monsieur, interrompit 
sèchement Je vieux gentihomme. Parlons peu, el 
parlons bien. Vous connaissez la loi, n’est-ce pas ? 

— La loi, monsieur le marquis; quelle loi ? repartit 
M. de Brévannes tout à fait décontenancé. 

— Quelle loi! Vous ne convuaissez pas la loil Nul 
n'est censé l’ignorer, monsieur. Je sais que des arrêts 
récents justifient votre préteution de pénétrer ici sans 
mon consentement, mais encore faut-il que vous me 
présentiez la lettre du ministre des travaux publics qui 
autorise les études et l'arrêté du préfet du départe- 
ment qui vous donne le droit d'opérer dans les pro- 
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bon, excellent, rempli de naturel, d'aisance et de comique dans 
le rôle de Courtin. Voilà un véritable cesnédien toujours en scène, 
toujours à son rôle. Tous les visages s'épanouissaient dès qu'il 
rentrait en scène, et le rire partait avec chacune de ses paroles. 
I gagne tous les jours en talent et grandit à chaque création 
nouvelle dans l'estime du public. 

M. Candeilha 6té convenable dans le râle de Jules Delaunay. 
Me Berangère et Me Blanche Pierson ont joué de leur mieux, 
ce quiest quelque chose en ce qui concerne la derniére. Pour- 
quoi Mine Dulose, qui dit bien les quelques lignes de son rôle, 
salue-t-elle aussi mal — je veux dire aussi bits ? 

| PAUL D'IORMOYS. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-ITALIEN : Reprise de Norma, opéra en deux actes, de 


Bellini. — Nouvelles, 


Il serait temips, je pense, de redonner ae ci pur quelques 
coups de pinceau aux décorations de 2 Le plaisir de 
l'oreille n'est pas tellement étranger à celui des yeux, les sens, 
avides de jouissances, ne fonctionnent pus d'une manière si 
indépendante qu'un opéra ne gagne beaucoup à étre représenté 
avec tout lattirail d'une mise en scène luxueuse C'est l'éter- 
nelle histoire du diamant qui brille d'autant plus qu'il estimieux 


Norhrt, 


nunté, du diner servi dans des plats somptueux. 

N'est-il pas. vrai, en un mot, que, quand on vous fait en- 
tendre de bonne musique pendant qu'on vous montre de mau- 
vaise peiuture, on vous cause à la fois un phisir etun déplusir, 
etque, le tout bien pesé dans la balance des sensations, peut 
amener l'équilibre parfait, c'est-à-dire Pindillérence. Cela équi- 
vaut à nne caresse accompagnée d'uncoup de potug, Plus d'une 
fois nous avons rompu ici des kinces en l'honneur de cette thèse 
que probablement nous aurons à soutenir encore. 

Mais oullions les arbres maladifs et les rochers de pain 
d'épice du Théâtre-Halien pour applaudir l'ensemble satisfaisant 
avec lequel ses chanteurs ont exécuté la Norma de Bellni, 
Mme Penco aurait un rôle à erter qu'elle ne monirerat pas plus 
d'ardeur. Dans sa cavatine du premier acte, dans le célébre duo 
avec Adalgisa, et surtout dans le finale pathétique qui termine 
si grandement la partition, M Penco s'exalte, enfle sa voix et 
arrive quelquefois à des effets du meilleur tragique. Or, ces 
grands élans de passion ne sont pas le fait ordinaire des chan 
teurs italiens, plis jloux de coqueter avec la voix que de 
rendre par le geste el la tenue les situations du poîme. 

Pour être juste, nous devons aussi des éloges à M1 Cam- 
bardi qui tire un parti surprenant de son rôle d'Adalcisa, ile 


dificile, ingrat surtout, et pour lequel il a fallu mettre jadis à 


contribution le talent des Assandri, des Xissen et des Corbari. 
Après le duo du second acte, Me Camibardi et Mae Penco ont 
été rappelées à deux reprises différentes. 

Le ténor Morini jouait Pollione. Ce jeune artiste à beaucoup 
de tenue et même de savoir comme chanteur. H lui reste à 
vaincre l'émotion qui le domine encore et qui compromet l'émis- 
sion des notes graves de sa voix. Quand il chante à l'aigu, 


priétés particuiières,isous toutes réierves, cependant 
des indemnités qui pourraient être dues pour dégâts 
et domtiages, Montrez-moi la copie de la lettre du 
ministre! — Moutrez-mot l’ampliation gA l'arrêté du 
préiel! 

— Unelettre ! une ampliation ! 

— Certainement ! 

— C'est que je n'ai ras ces pièces. 

— Vous ne les avez pas et vous croyez que je vais 
vous recevoir. Mais, monsieur, si pour être chez soi 
chez moi, il suflisait de dire : Je suis cngénicur et je 
viens pour le tracé du chemin de fer, &es quatre coins 
de la France il arriverait des gens curieux de visiter 
mon pare et mon château, qui S'instuleraient dans 
mon salon, déjeuneraient das ma sale à manger, 
marcheraient Sur mes gazons, récolleraient 
fruits et faucheraient mes blis. Heureusernent la loi 
est là qui exige la leitre et l'ampliation, loi pré- 
voyante, loi excellente, loi tutéluire, loi protectrice, 
qui me permet de vous dire très-poliment que je ne 
vous retiens plus. 

— Cependant , 
moi de m'expliquer. J'ai peut- 
faice valoir. 

— Non, monsieur, je n’admets que les titres re- 
connus par la loi. D'ailleurs, cette conversation a 
déjà duré trop longtemps. 

Cela dit, le marquis se leva ; il n’y avait pas à in- 
sister ; M. ‘de Brévannes dut se retirer et reprendre à 
travers le parc le chemin de la grille du château ; 
c'élait là qu'il avait laissé’ son cheval. Il marchait 
abimé dans les plus pénibles réflexions ; il venait 
d'être congédié, il n'y avait aucun espoir de retour et 
c'en était fait de tous ses beaux projets. La situation 


monsieur le marquis, permettez- 
être d'autres titres à 


mes - 


M. Morini retrouve une force inattendue, et san timbre chioge 
même d'une manière sensible; c'est affaire à lui de méü BEN 
ce sujet. 

— Depuis longtemps on savait que l'Opéra-Comique ty 
dans ses cartons un ouvrage de M. Limnander, ini L, 
Blancs et les Bieus, Plusieurs fois la repré ention sx! 
imminente, et plusieurs fois aussi elle fut remise. Ca: EAN 
choses à duré une infinité de mais et de Semaine, |, 
mercredi enfin, jour de la première représentation. Les e De 
de ce retard ont été diversement appréciées par nosc 
quant à nous, nous ne les discutous pas. La pièce 
scène un épisode des gucrres de Vendée, comme le ii. 
entrevoir son litre plus que transparent, Aujourd hui ju 
ce litre a été changé, et l'ouvrage est affiché sous le roms 
caractéristique de Yvonne, — Notre compte-rendu jaritre 
dans notre prochaine Chronique, celle-ci étant de; Fjà us peu 
longue. 


"M 


fil, 


— Pierre de À fédiris, l'ouvrage de M le prince Dose 
towski. est dans ce moment en pleine répétition à l'Opire. À eu 
croire les on-dit, la première représentation aurait lin Les 
les premiers jours de février. La danse tient une place ir 
tante dans cette partition, dont la partie chorégraphique 
écrite pour Mme Ferraris. Il ne faut pourtant pas savoie cu 


infini à la gracieuse ballérine d'avoir poussé la comes 
jusqu'à figurer dans un simple divertissement: ear l'une 
Uuation, pour ne pas être en reste de hons proche 4 
Mine Ferraris, lui aurait promis, en échange de erlle cunvr- 
sion, de monter pour elle un ballet du chorégraphe nv: 
Borri. 


— Mme Vestvali, qu'une indisposition grave a tenue ci. 
du théâtre pendant quelques semines, va bientôt roy re 
dans le rôle d'Olympia, d'Æe culunum. La reprise de clos 
doit avoir lieu sous peu de jours. C'est Gueymard qui pre mr, 
le rôle qu'avait eréé Roger. 


toxer, il va être donné le 15 décembre, 1: 
représentation à son béuëfice sur la scène de l'Opéra, u à à 
brillé pendant une période de dix ans. On connait d'à 1 
partie du programme de cette solennité qui aura un cars tt 
si sympathique. Le béuéficiaire, qui n'a rien perdu de << 
moyens de chanteur, et dont la santé est tout à fait rafer v 
paraîtra dans le quatrième acte de Le F'urorite, avec Me 1: 
ghi-Mamo, et dans des scènes du Prophète avec Me* À. 
I est question aussi du premier acte de {a Dune Blu! 


— À propos de R 


— Me Marie Brunet, élève de M. Duprez, duit pr 1- 
ment débuter à l'Opéra dans le rôle de Valentine des 4 4,w- 
nuls, 


— Si nous sommes hien informés, les sœurs Marchis: 
été engagées au même théâtre moyennant cent nulle franc: 
an. Elles doivent débuter dans a Semi anis de Resa re 
notre collaborateur, M. Méry, est en train de traduire en 1 
frauçais. 


— Prochainement nous aurons à analyser Marsirite, ç re 
tion inédite de M. Braga, que l'on répète activereot 4 


lui paraissait donc désespérée, forsque tout à à COUP * 
se vit attaqué par deux grands lévriers blancs qui 
bondirent sous ses pas au détour d'une allée. 

Il s’arréla assez inquiet, car les deux chiens st2:% 
placés devant lui dans une attitude menaçant « 
n'attendaient que son premier mouvement pif 
prendre l'offensive. Par bonheur, on vint à soi +- 
cours, et son sauveur fut Marguerite. ‘ 

— Ici Zamet, ici Spot, dit- elle en s'adressant at + 
vriers qui se résignèrent à obéir, et vinrent teu'e: 
grondant se: coucher sur le sable, aux pieds de +! 
maîtresse. — Je vous demande pardon, mo-t*. 
ajouta-t-elle, ces deux vilaines bêtes vous ont ef 
mais la route est libre maintenant, et vous p L'! 
passer en toute sécurité. 

M. de Brévannes écoutait M'e de Valmenier 153 
une agitation exuême. Se retirer sans lui pa”: 
c'était abandonner la partie sans jouer sa der” 
carte. Mais que dire? L’embarras et la timidité «+ 
duisent souvent aux résolulions hardies, et ce ic © 
secret de l'audace soudaine de M. de Brévann:. ! 
était là, seul, avec Marguerite, Il la counaisal 
une fille originale et romanesque. Cette renco£:" : 
milieu des bois amenant une déclaration barir % 
lui déplaisait peut-être pas. C'était l’occasion 01 # 
mais de se montrer entreprenant et passionne. | * 
décida à tenter l'aventure. 


LUDOVIC HALÉVT. 


(La fin prochainement.) 
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aliens. Les rôles de cet ouvrage ont été distribués à MM. Gra- 
ui, Gardoni, Patriossi et à M Borghi-Mamo. 

Vie bonne nouvelle pour frir! — La Biographie yéné- 
le dés musiciens par M. Fétis, va être rééditée avec un soin 
djculier. Cet ouvrage, à la fois considérable par son format 
gli moortaice du sujet qu'il traite avec tant d'autorité, 
umençait à devenir très-rare dans le commerce. C'est un 
able monument d'érudition musicale. Les noms, les dates, 
faits et jusqu'aux anecdotes y sont littéralement entassés. 
1 aurons probablement à revenir sur cette importante publi- 
wn. 

ALBERT DE LARALLE. 


0 4 4 


a première livraison des Grandes Usines de 
anee, par M. TunGax, a paru le 17 décembre ; elle a 
rsujet LES GOBELINS. 


ke belles gravures, dessinées d'après des estampes an- 
mes . Bourdelin, et gravées par M. Linton, accom- 


nent le texte. 


8 GRANDES USINES DE FRANCE paraissent deux 
qu mois en une livraison de seize pages grand in-&?, 
# de belles gravures et de dessins explicatifs contenant 
toire et la description d'une desgrandes usines de la France, 
dinée avec luxe sur beau papier satiné, 

u envoyant au directeur de la Ligratme NouveLce, 15, 
kvurd des Ttaliens. douze franes, soit en un mandat, soit 
imbres, on recevra fauro, par la poste, en France et en 
ie, vingt livraisons, au fur et à mesure de la publication ; 
k vingtième livraison, il sera adressé aux abonnés un 
et une couverture servant à réunir les livraisons en un 
aifique volume. 


: pour recevoir franco à l'étranger les vingt livraisons : 


Anfldare. ss chessscress x } 15 fr. 


MU rsecsscsue ss» 
RUSMB ss s 
Autriche . ..... 
PR sonde dmbasessess 
PAMS sectes manie 
1 1 LS ROSE RERERER 


slivraisons suivantes auront pour objet: La Manufacture 
ibacs, — les Moulins Darblay, — la Manutention, — la 
aie, — la Manufacture de Sèvres, — la Papeterie d'Es- 
,— Fonderies, Filatures, Savonneïies, etc. 


16 fr. 


COURRIER DE LA MODE. 


j'étais autfe chose qu'uue chroniqueuse de chiffons, je vous 
une majestueuse profession de foi, en vous déclinant mes 
et qualités, et en vous promettant un programme des plus 
ants et des plus variés. Mais pour causer Modes, à quoi 
. Sais-je d'ailleurs où la mode me couduira?.. Hier, elle 
ux toilettes houffantes, aux robes en mères Gizognes. 
d'hui, Sa Majesté l'impérotrire Eugénie abolit la cri- 
et fait rétrécir toutes ses robes. 
iut donc que je suive la nouveauté au jour le jour, et que 
s apprenne toutes ses fantaisies, toutes ses folies et tous 
prices, en me réservant le droit de vous signaler ses 
et ses erreurs. La mode n'est pas infaillible : tant s'en 
i toutes les femmes l'écoutaient sans se mettre sur une 
te défensive, il y en a beaucoup qui ruineraient leurs 
et leurs enfants. Chaque classe de la société doit avoir 
ode individuelle. Quand on veut s'en affranchir, on tombe 
n abime de désordre et d'idées qui amène tôt ou tard la 
1 le déshonneur. de vais vous paraitre bien sévère pour 
ut, Mais que de drames douloureux cachés sous ces toi- 
uxueuses, des flots de dentelle et ces parures de dia- 


»$ femmes voulaient m'écouter, elles laisseraient aux 
ss de la terre les magnificences de la mode, en se con- 
de ses créations les plus simples et les plus fraiches. 


La simplicité bien entendue est toujours élégante, et une 
robe n'a pe besoin de coûter 800 francs pour bien habiller une 
femme. Allez dans les Magasins du Louvre, vous y trouverez 
des occasions uniques de bon marché, non pas de ces soldes 
forcés n'ayant plus aucune actualité, mais des robes nouvelles 
en tlletas de couleur, ayant deux volants à riches dispositions, 
et des robes de talfetas noir à double jupe. Si vous préférez l'uni 
à la fantaisie, demandez de la moire antique ou de la moire 
française, el vous m’eu direz merveille. Je vous parle d'une 
moire soyeuse, veloutée et à rellets argentés, glissant sur des 
nuances fraiches et brillantes telles que le violet pur, le lilas 
impératrice, le groseille des Alpes, la couleur Havane et le 
marron clair, 

Il en est des confections comme des robes. 

Avec du goût, on se tire toujours d'affaire. 

Rien n’est simple et femme honnête comme un Puletot Pa- 
risien en velours noir, avec petites manches étroites et col de 
velours, et comme une Pelisse Lamballe en vetours, ayant de 
longues manches à pointe. — Ce qui n'empêche pas les Muyr- 
sins du Louvre d'avoir quatre modèles à la hauteur du plus 
suprême grand geure : tels qu'uu Æenri 111, — une Muinte- 
non, — une Douririère, — et une Frileuse, décorés de pas- 
sementerie et de guipure. 

La passementerie joue un rôle très-important dans les toi- 
ettes. 

Au point artistique où elle on est arrivée aujourd'hui, c'est 
du bas-relief, de li sculpture, de r'ornement, du décor et de 
l'architecture, plutôt que de la passementerie faite au crochet, 
au mélier et à l'aiguille, 

De brandebourgs en fourragères, la Ville de Lyon, passe- 
mentière de l'impérartrics Eugénie, a amené la mode aux 
épaulettes des lunciers, aux garnitures des guides, aux vestes 
chamarrées des hussards, et aux dolmans blancs eurichis de 
naltes, d'olives et d'aiguillettes en or, — Toute johe femme 
est enrôlée dans un régunent de cavalerie. — Les plus ambi- 
tieuses se font tout d'un coup général; les autres se contentent 
d'être lieutenant où rapilune, 

Cette mode militaire est très-originale el taut soi peu guer- 


Lyon, par MM. Ransons et Yves, des ceintures en cuir 


Un habit d'Æurncu, eût-il dix ans d'existence, a toujours un 
type, comme ces vieux seigneurs qui conservent le cachet de 
leur race. ‘ 

Je ne me trompe jamais à un habit d'homme, et rien qu'en 


regardant la forme et le style d'un paletot, je sais tout de suite - 


à qui j'ai affaire. 

Voi à qui est grave. J'engage messieurs de la fashiqn à se 
mettre sur leur garde, losqu'ils auront l'honueur de m'être 
présentés. 3 ‘ 

— Mais madame la chroniqueuse, permettez, me diront 
peut-être les gandins que j'attaque. 

Nous autres hommes nous avons aussi des moyens infaillibles 
pour découvrir le cœur, l'esprit et les sentiments de la femme, 
d'après le parfum qu'elle aime, le chapeau qu'elle porte, le 
mouchoir qu'elle montre, le petit pied qu'elle cache, et le gant 

ui emprisonné sa main mignoune. Tremblez à votre tour. 
rsqu'une femme préfère la violette à toute autre seuteur, 
c'est qu'elle est douce et modeste. | 

— Etes-vous sûrs, messieurs, de ce que vous avancez là, et 
avez-vous jamais counu de fausses violettes ne demandant 
qu'à être cueillies et remarquées?.… 

Bien fin est celui qui peut définir la femme et la comprendre. 
D'ailleurs, la femme se montre rarement telle qu'elle est et 
telle qu'elle vaut. La mode n’exige-t-elle pas qu'elle s'habille 
en poupée savante, qu'elle se fasse des yeux langoureux et in- 


Le poisson volant, nouveau système de ballon de M. Camille Vert, 


L 


cendiaires, et qu'elle se tatoue le visage avec du rouge, du 
blanc et des grains de beauté. 

Fi! quelle horreur, et comme j'aime bien mieux le vrai 
et la nature ! 

Pourquoi ne pas demander à la en du Monde 
éléqunt, préparée JW. Delettrez, des principes régénéra- 
teurs de beauté et de jeunesse? Je vous parle ici d'un chimiste 
distingué, qui made les parfums d'après des données scien- 
tifiques et di recherches consciencieuses. Que de -pommades 
qui décolorent les cheveux, que d'eaux et de cosmétiques de 
toilette qui fanent la peau, que de*parfums qui donnent des 
spasines et des névralgies!..…. 

La partumerie du Monde élégant se contente de prendre 
dans le calice des fleurs les sues nutritifs qui out une actiou 
directe sur la beauté de la femme. Je vous indiquerai successi- 
vement chaque parfum et chaque produit, car un courrier de la 
mode doit se rendre utile pour être accepté 

Aujourd'hui, je vous présente pour le teint une crème unique 
et précieuse, La erñme de lis des oullées, qui a le pouvoir 
de blanchir et d'effacer les rides; et, pour la chevelure, une 
autre crème non moins infaillible. La crée impérinle. 

Vous voyez, je vais droit au but. Je vous donne la mode, 
comme on analyse une pièce de théâtre, applaudissant la mise 
en scène, les acteurs, et l'ouvrage quand je suis satisfaite. 

Ce qui me plait en ce moment, ce sont les coiffures d'A{exun- 
drine. : 

Pourquoi ? 

Elles ont un genre à part, et elles ont le don de rajeunir, 

Si vous voulez avoir dix ans de moins, prenez le filet 
Alexandiine en soie noire, ayant un double nœud de velours 
rose du roi, et de talfetas noir, se déroulant en torsade, et s'at- 
tachant par derrière en nœud à pans flottants, 

Avec ce gracieux filet, on vous appellera — mademoiselle, 
quand la trentaine dura sonné. 

Désirez-Vous d'autres coiffures ?.… 

Voici une seconde coiffure nationale portant fièrement. les 
couleurs du drapeau français. 

— Mais c'est une coiffure tricolore? 

— Sans doute. Avez-vous peur d'être laide ou ridicule? Alexan- 
drine savait bien ce qu'elle faisait, en groupant trois toufles de 
paquereltes, en velours blanc, pourpre et bleu. 

Et une troisième coiflure zousre, en velours vert et or, avec 
turhan de plumes blanches pour le bal. & 

Maintenant je vais cueillir des fleurs dans la serre de su 
d me Tilinan, 

Ah! si j'avais les pinceaux de saint Jean !… 

Mais la plume reste impuissante devant le coloris et la forme 
de chaque Le 

Comment vous dire le charme de la rose, la délicatesse de 
l'azélée qui s'habille en robe de tarlatane, la fraîcheur du lilas 
blanc, qui retombe en grappes de perles fines, la simplicité 
de la fleur des champs, et la grâce de l'œillet avec tous ses 
volants découpés ?.… 

Les fleurs de Mie Tilman se respirent comme autant de 
fleurs raturelles. 

Je ne sais rien de plus frais et de plus jeune fille, qu'une 
guirlande composée de branches de ne-m'oubliez-pas, dont les 
pousses naissantes sont légèrement teintées de rose. Par der- 
rière, s'épanouit un bouton à moitié éclos, et une rose dans 
toute sa splendeur. On dirait d'un diadème de turquoises. Ce 
sont les seules pierreries qu'on peut porter à quinze ans. 

Et cette coiffure de liserons des prairies, comme elle est 
grande dame, sous son air simplet et villageois !.… Chaque li- 
seron a entr'ouvert son calice pour recevoir les pleurs dia- 
mantés de l'aurore. 

Et cette blanche et aristocratique coillure de pervenches, 
ne dirait-on pas d'un poëmne de souvenir et de sentiment? La 
pervenche était la fleur de Jean-Jacques. C'est une naïve fleu- 
rette, presque aussi timide que la violette, mais qui se regarde 

su dans le cristal des ruisseaux, pour savoir si elle est 
e. 

La violette est l'enfant qui s'ignore encore. La pervenche la 
jeune fille qui commence à soupirer, 

Lorsque je songe à l'enfance, ma pensée galope bien vite 
aux Tuileries, parmi les rondes de petits garçons et de petites 
filles Heureux enfants !.…, Autrefois noug n'avions pas une fée 
appelée Wadume Duviyneunx pour nous habiller, On ne nous 
conduisait pas dans les beaux magasins de l'£rlypse, chercher 
des toilettes de belles madames et de gandins en herbe. On 
costumait les petites filles en petites bonnes femmes, et les pe- 
tils garçons en artilleurs el en singes savants. 

Chasron ne nous donuait-il pas pour étrennes de coquets 
mouchoirs de batiste, à vignettes de couleur et à ourlet à Jour, 
chiffrés de nos initiales ? 

Maintenant, les petites filles en savent autant 
sur la coque.terie et sur la toilette. 

Elles ont pour mouchoirier le fournisseur de l'impératrice, 
rien que cela !.. 

Croirait-on que le mouchoir est capricieux et fantaisiste, et 
qu'il renouvelle ses modes à chaque saison ?..… 

Chupron a fait du mouchoir une spécialité artistique. Parfois 

il crée des œuvres. Toujoursil reproduit degracieuses miniatures, 
car il est tour à tour peintre, orélvre el sculpteur. 
* Demandez à voir son mouchoir Florentin, et les tcussons 
armoriés qu'il travaille pour une commande princière, e& vous 
verrez jusqu'où le génie de l'homme peut arriver en fait d'impos- 
sibilité et de féerie. 

Comme mouchoirs plus simples dédiés aux étrennes, il y a le 
mouchoir Axloinette, le mouchoir douairiére et le mouchoir 
Arlequin. . 

Je prononce déjà le mot étrennes. 

Mais les jours vont vite, et dans peu, le bonhomme Janus;va 
venir frapper à notre porte. 

Je vous dirai plus tard comment il faut le recevoir. 

En attendant, les grands hôtels se rouvrent, les salons se re- 
dorent et se tapissent, et on renouvelle les ameublements pour les 
somptueuses réceptions de l'hiver. 

élégant que soit un appartement, il me semble in- 


que leurs mères 
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complet sans tapis. Dieu n’a-t-il pas donné 
à la terre le gazon des prairies et la 


- mousse des hois?.… 

Les tapisseries ont repris leur vogue 
aristocratique, avec la mode des meubles 
en chène et des glaces de Venise. 

On peut encore se croire au seizième 
siècle en visitant les vastes magasins de 
tapisseries de MM. Réguillard et Cho- 

ueel. À côté de sujets gracieux, tels que 
ds corbeilles de fleurs ef des guirlandes 
enrubannées, il y a des tapisseries arlisti- 
ques et remarquables, que ne désavou- 
raient pas les Gobelins. 
espace me manque aujourd'hui pour 
vous décrire quelques lapisseries excep- 
tionnelles. J'y reviendrai. 

Ce jour-là, vous vous transporterez par 
l'imagination au Louvre ou dans le polis 
des Médicis, car je vous peindrat des 
œuvres réelles. 

Il ne me reste plus qu'à vous dire deux 
mots du café du Helder. Eh quoi! 
est-ce la mode d'envoyer les femmes au 
café !.… 

J'espère bien que j'aurai quelques lec- 
teurs qui liront mes petits bu etins de 
modes, parce que je leur dirai: Messieurs, 
cela ne vous regarde pas. Le fruit défendu 
semble bon, même en n'étant pas man- 
geable. Donc, j'envoie mes lecteurs au 
café du Helder. On y déjeune parfitement 
bien, et on s'y trouve en bonne compagnie. 
Le café du Helder est une vieille réputa- 
tion aristocratique. Noblesse oblige. 

: Vicomiesse DE RENNEVILLE, 


La navigation aérienne. 


Le jésuite Lana écrivit un ouvrage sur la navigation 
aérienne ; Gallien, ce moine intelligent, rêva une ma- 
chine dent il ne put réaliser l'exécution. — Ces essais 
furent pour les frères Montgolfier des précédents sans 
importance et incapables d'enlever un rayon à leur 
gloire. Etienne et Joseph Montgolfier furent les pre- 
miers qui tentèrent une ascension. Blanchard, le célè- 
bre mécanicien, les imita bientôt et chercha à utiliser, 


pour 8e diriger, quelques procédés mécaniques qui 
furent sans résultat. Les rames dont il avait eu l’idée 
entre beaucoup d'autres moyens de direction, furent 
rejetées comme insuffisantes. Il fallut donc s’en tenir à 
s'élever et à se laisser aller au caprice des courants d'air. 

En dépit d'Eole et de ses innombrables enfants, l’in- 
venteur de l'appareil dont il est aujourd'hui question, 
M. Camille Vert, paraît plein de confiance dans l’ave- 
nir de son idée. Il a fait se mouvoir son ballon devant 
l'empereur, dans la vaste vitrine du palais de l'Indus- 
trie. Sa Majesté, frappée des résultats obtenus, a bien 
voulu autoriser la construction d'un système beaucoup 
plus puissant qui pourra porter plusieurs personnes et 
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Armes et drapeaux pris sur les Mahias et les Angades, et déposés dans le grand 


salon de Compiègne, d'après un croquis de M. Moullin. 


être manœuvré, non plus dans un intérieur, mais sur 
Paris. 

Le nom de poisson volant que porte le nouveau bal- 
lon, nous dispense d'expliquer sa forme. On a imité 
pour naviguer dans l'air la structure du poisson qui 
est l'animal qui vogue le mieux dans un fluide. La 
contenance de seize mètres cubes de gazenviron de cet 
aérostat, ne lui permet pas d'enlever un poids très- 
considérable ; une machine à vapeur, son générateur 
et son foyer, trouvent néanmoins place dans une na- 
celle fixée à la partie inférieure. Deux compartiments 


destinés à contenir les voyageurs sont placés sur les 
flancs du moteur. Chacune de ces boîtes se décroche 
en cas d'accident ; alors se déploie un immense para- 
chute qui permet aux hardis touristes d'espérer arriver 
sains et saufs à leur destination. La chaudière étant en 
vapeur, le ballon s’élève-de lui-même. M. Vert tient 
en main un groupe de fils qui lui servent à diriger les 
mañœæuvres. Le robinet de distribution étant ouvert, 
la machine se met en marche et les hélices d'avant et 
d'arrière commençant leur mouvement de rapide ro- 
tation, le navire avance. Au moyen d'un fil attenant 
au gouvernail, le conducteur le fait à volonté tourner 
à gauche ou à droite. S'agit-il de monter, un ingénieux 
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LA 
Porte de l'Église de Bellerilk, 


La nouvelle église de Balerle 
commencée par M. Lassusel net 
par M. Truchy, vient d'être lié” 
culte. 

. La façade est une œuvre complète de sculpturs, 9% 
recommande assez à l'attention des artistes M. \à 
léon Perrey, pour que nous nous fsssions on hi 
de reproduire, pour leur donner une idée de h 
position et de l'exécution de ces sculptures, un 
de celles qui décorent l'ogive de gauche. F 

Dieu le Père est assis entre deux anges en adonid 
Au-dessous, un ange présente à Jsaïe le charbn 
purifiera ses lèvres. Le grand prophète s'appui & 
main gauche sur la scie qui doit être l'instrumeai 8 
son supplice. 1 

Un autre prophète, tenant en main le caler, sqé 
de la main et à côté des autels des faux dieux renreré 
Jean-Baptiste, l'éloquent précurseur du Chris, k 
tron de l’église de Belleville. 
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va Un écrivain qui fut D pa un critique, un de 
nos amis les plus intimes, nous rencontrant l’autre soir 
sur le boulevard, où tout funait autour de nous, prit 
notre bras, et nous tint à peu près ce langage : 

«— Hier, je diuais par la ville, et l'on crat faire 
plaisir à un jeune monsieur qui vient de publier un 
volume de vers, en le plaçant à table à côté de moi. I] 
s’y refusa. Étonnée, la maitresse de la maison lui de - 
manda pourquoi il déclinait ce qui devait lui sembler 
une faveur utile, il répondit tout net : 

» — J'ai peur de lui... pour moi autant que pour 
mon livre. il est si méchant ! 

» On le pria de s'expliquer ; il ajouta : 

» — Oui, bien méchant pour les débutants! A 
l'éoque où il travaillait dans **® il y rendait compte 
parfois des livres nouveaux. Or, il s'y montrait plein 
de courtoisie et de bienveillance pour les noms con- 
nus. Mais pour les pauvres débutants, les inconnus, 
pour ceux qui avaient ci mséquemme nt le plus besoin 
d'encouragement et d'aide, 1l n'était pas seulement 
sévère, il était injuste. il n'était pas seulement in- 
juste, il était injurieux ! 

» — Vous en êtes sûr ? — dit-on au jeune poëte. 

» — Que trop ! N'ai-je pas, pendant plusieurs an- 
nées, suivi tout ce qu'il écrivait, car, en dehors de 
ce parti pris d'hostililé inconcevable, ses articles 
étaient très-attractifs… 

» On laissa donc le timide jeune homme s'asseoir 
à côté d'une vieille tante de la maison, —qui lui parla 
pendant deux heures du plus où moins de mythologie 
de l'acrobate Blondin, — et c'est torequeil ut parti 
seulement que je connus les causes arguées par cet 
étrange refus de voisinage, 

» — Eh bien ! qu'y a t-il de vrai dans cette rude 
accusation? — dis-je à mon ami l'ancien crilique. 

» — Vous serez bien étonné si je vous le raconto ! 

» — Alors étonnez-moi. 

» — Soit, Lorsque je rédigeais hebdomadairement 
le Courrier de Paris de **”, j'étais, coinme vous l’êtes 
sans doute vous-même aujourd'hui, en butte à iraint 
envoi de livres, et fort embarrassé de ces avalanches 
qui croulaient chaque semaine sur mon bureatt! Aussi 
puis-je vous déclarer que si chacun de ces volumes 
avait été une brique, je m'en bâtirais aujourd'hui 
une jolie maisonnette pour me reposer du long duel 
de ma vie... 

» Or, parmi ces livres, quelques-uns méritaient — 
ou devaient à divers titres obtenir autre chose que 
l'indifférence. Parfois c'étaient les œuvres nouvelles 
de mes amis, — et j'añme mes amis avec autant de 
dévoüment que je ressens de dégoût et de haine pour 
ces ennemis qui se déclarent si souvent autour de 
nous sans motif et conséquemment sans excuse, le 
tout par pure méchanceté et laideur morale, 

» À côté de ces ouvrages en faveur desquels je me 
sentais un bienveillant devoir à remplir, il y avait 
aussi les envois sympathiques où recommandés. Une 
personne envers laquelle vous avez de la déférence 
vous écrit pour obtenir quelques mots favorables au 
sujet d'une œuvre... romment faire ? Il faut absolu- 
ment s’exécuter, baunissant de vos colonnes quelque 
sujet intéressant pour faire place à la mention qui, 
presque toujours, n’a d’intérèt que pour celui qui en 
est l’obiet ! Il y avait enfin çà et là les ouvrages qui se 
recommandent par eux-mêmes et dont c'est une sorte 
de devoir de signaler l’apparilion, 

» Mais la plupart du temps je me trouvais en face 
d'actes de dévoüment, où de complaisance, à rem- 
plir. Or, connaissez-vous quelque chose de plus en- 
nuyeux, pour un lecteur indifférent, que l’élogieuse 
mention d'un livre? Quoi de plus fade et de pius 
monotone que ces lieux communs forcés, ces phrases 
pour ainsi dire clichées sur le mérite de la conposi- 
tion, le piquant des détails, la verve et l'esprit du 
style ? Arausez donc les gens avec ces redites inévi- 
tables et ces banalités ‘orcées! 

» Eh bien! mon cher, — contiua notre ami, — 
c’est pour essayer d'amoludrir cet éément d’ennui et 
dans le but de semer un peu de variété dans mes 
feuilletons, que j'inventai le petit procédé, le hardi 
expédient que voici, — ne basant en cela sur l'expé- 
rience que j'ai du public en général, lequel adore le 
scaudale et se repaît de tout ce qui présage plaies et 
bosses ! 

» L'obligation était celle-ci : 

» Dire du bien des livres de mes amis, des livres 
recommandés, — et surtout des livres d’une véri- 
table valeur ; 

» La proposition était aussi : 

‘» D'écrire ces l'uanges de façon, non-seulement à ne 
pas ennuver le lecteur, mais sussi de telle sorte que 
pour fuir la banalilé, l'ennui, il ne sautât point par- 
dessus, un autre écueil. Passons à la : 

» Combinaison. 
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7 rater moe. Madonna ei an clin emma consistait en ceci. J’inventais autant de 
tr es d'ouvrages et de noms d'auteurs qu'il m’en fal- 
lait pour balancer les livres réels. Je débutais par 
une de ces inventions... et le début était si accentué, 
si vif, que le lecteur, hanpé par le ton, se mellait à 
lire, tout affriandé par la violence de la critique, en 
se disant : Oh! oh! en voilà un qu'on arrange bien! 

» Je procederai par l'exemple pour vous mieux 
faire apprécier ma manière, J'intercalerai dans ces 
apocryphes mentions les titres de quelques bons ou- 
vrages actucls, comme si j'écrivais mon feuilleton au- 
jourd’hui même, Voici : 

« Que nous veut done M. Sixismond Duverdier avec son 
Histoire de l'art italien au XVle siècle? Ce monsieur se 
moque assurément du public et de la critique en mettant 
au jour des élucubrations pareilles ! Nous voudrivrs bien 
savoir quand M, S, Duverdier a vu l'Italie, et duns quels 
musées, dans quels documents il a puisé tout le fatras 
d'epinions ridicules et de faits absurdes qu'il a eu d'effron- 
terie d'intituler de rette [icon pompeuse : Mistoire de l'art! 
Lui un historien? Cela un art? Allons donc! Une rhose 
nous élonne plus encore que la présomption d'un ignorant 
el la fatuilé d'un petit amateur, collectionnant peut être 
| des plätres de col porteur lurquois ou des canards d'Épinul, 
c'est qu'il se soil trouvé un éditeur pour publier de si plutes 
rapsodies, ele, ele, » 

» Ceci fuminé, arrive là mention d’un livre sérieux, 
réel, d'un auteur palpable et visible... Et tenez, — 
dit:il en s’arrêlant à l’étalage de la Librairie Nou- 
velle, — voilà, par exemple, un livre que je lisais ces 
jours derniers, EL qui eût été de ciux que leur mérite 
m'eût imposé, si je faisais encore de la critique. Voici 
donc, par légilhue opposition à la précédente et fan- 
tastique histoire, coment j'aurais parlé de celui-ci : 

« On avait pu croire, en lisant son grave et diplo- 
matique ouvrage ivtitulé Histoire du Congrès de 
Paris, que M. Édouard Gourdon n'écrivait que pour 
les hommes d'Etät, et que les chancelieries euro- 
péennes avaient seules à profiter de l'expérience 
d'une plume qui a su entcurer de si utiles et impor- 
tants commentaires, des actes et des documents qui 
formeut une des dates signalées de l'histoire actuelle, 
Mais voici que l'écrivain ofliciel prouve que s’il était 
un piquant observateur des mœurs actuelles dans son 
Paris inconnu, il est aussi un conteur ingénieux et 
un fin analyste, Son nouvel ouvrage, Louise ne peut 
manquer d'obtenir un véritable succès chez les lec- 
teurs délicats, et ce succès purement littéraire n'en- 
lévera rien à l'importance d'un historien, d'un fonc- 
tionnaire qui a demandé à sesrares loisirs la recréation 
dont avait besoin un esprit distingué. 

» Or, — continua notre critique, — qui osera dire 
que le paragraphe où justice est rendue à un livre 
charmant, ne sera pas plus efficacement lu après le 
peragraphe où cette même justice semble fuite à 
propos d'un ouvrage contre lequel le public semble 
devoir être mis en défiance ? 

» Je continue en reprenant ma colère : 

« Des vers! enrore et toujours des vers! et quels vers, 
mon Dieu! des vers de bus bleu, les vers de M Ilortense 
de Saunt-Valier, sous ce titre prétentieux à force de sim- 
plicilé minaudière : Fleurs euuil Ces ! 

» Eh! madumne, qui donc à pu être assez votre ennemi 
pour vous dire que vous éliez poële? Qui donc a pu vous 
myslifier à ce point, et vous pousser ainsi à myslifier le 
public? Dans quelle réunion d'indulyente famille pourrait- 
on, par exemple, lire votre pièce de la page 88, intitulée : 
Pourquoi je l'aime? Dans quel pensionnat de jeunes per- 
sonnes pourrait-on faire entendre, trompé par le titre du 
livre et le nom de l'authoress, l'espèce de chanson de la 
page 174, que vous avez rauleleusement faufilée sous ce 
ditre : Souvent trop lard! Zluis, madame, une pareille 
chanson ne se chanterait qu'à l'oreille, si la pensée y rache- 
tail son inconvenance par l'esprit et le savoir dire! 

» Notre devoir de critique était de signaler ces déplo- 
rables fleurs effeuillées, qui nous font vivement regretter 
que tous les vers ne mangent pas le papier, car au moins 
celle inconcevable édition pourrait disparaitre, s'anéantir 
sur elle-même dans les magasins de l'éditeur, qui s'est 
évidemment remboursé de ses dépenses dans la subvention 
d'une vanité d'uuteur à laquelle la plus légère sévérité est 
formellement due. Lorsqu'on pense et qu'on érrit comme 
pense el écrit Me Jortense Suint- Vallier, on doil se ré- 
signer à être renvoyée pur le bon sers public à ses marmots, 
au pot à écuner et au racconunoduge des gilets de flanelle 
d'un époux — qu'on regrette de pouvoir soupconner le com- 
plice d'une aussi ridicule publication ! 


» À l'abri de cstte catilinaire, de ce blâme vitupé- 
reusement infligé, — reprit notre ami, — les men- 
tions des nouveautés qui suivent prennent. naturelle- 
mentaussitôt leur relief, car le lecteur se dit : Diable ! 
il faut que ces livres soient bien bons, pour qu'un si 
sévere crilique les loue ! 

» Alors je pourrais tout à mon aise signaler les 
poëtes récents, et qui éclatent en couvertures vert- 


d’eau, potiron, saumon ou rose de Chine àl'étal 
marchands de nouveautés! Ainsi par exeme. 
Poëmes de l'amour, un volume pénétré du plus 
lodieux souffle po étique, dont l'auteur est M, Ar à 
Renaud, — ainsi Prés du clocher, vers symra… 
et bieni inspirés de M. Aug. Lestourgie, un pri ps 
— ainsi les poésies de M. André Lemoyne, din va 
lyrisme, d’un accent chaieureux et pénétrant—3;; Ki 
à côté des vers, je pourrais aussi, après avoir prouré, 
comme on l’a vu, mon indignation Contrecertains ivre; 
et ma sévérité envers leurs présomplueux autens, 
pourrais, dis-je, trouver tout crédit sur l'oniniog der 
lecteurs lorsque je dirai que M. Lannau-Rolland 3 41 
une excellente idée en traduisant POUr La pr vre 
fois les poésies du fier Michel-Ange. En effet, cire 
est curieux, intéressant, ulile, il mérite sa place dans 
l'histoire de la poésie comme dans celle de l'art 
l’auteur ayant fait précéder son excellente traducus; 
d'une étude fort bien faite sur Michel-Ange artiste, 
et sur Vittoria Colonna, son Egérie, =) pourrai 
enfin, mon indépendance et ma rigueur bieo démon 
trées par la façon dont j’ai traité M. Sigismond Duver. 
dier er Mme de Saint-Vallier, être lu et cru lorsaur jà 
dirai que le petit livre des Exrcentricités de ln lin 
française que M. Lorédan Larchey à primiivem:: 
pub'ié, dans la curieuse Revue anecdotique, es 
piquant répertoire où viennent se ranger les nee 
gismes inventés chaque jour par toutes les classe: qi 
forment l'échelle sociale, néologismes auxquek 
très-grand nombre d'écrivains modernes ont don: 
droit d'asile daus la littérature pittoresque : que c: 
petit livre, enfin, fait indispensa blement partie de |: 
bibliothèque mouerne, — el je suis également certain 
que ma sincérité sera accueillie, lorsque je siguakeni 
coinme une des plus intéressantes publications des lc- 
taisistes éditeurs Poulet Malassis et de Broise le char. 


‘ mant volume de M. Charles Baudelaire, carrément in- 


titulé : Théophile Gautier, avec portrait-camée à 
l’eau forte, et une lettre de Victor Hugo,—pensé, i- 
non tracée, à l’eau forte également, — plus les Amis de 
la nature. . du Courbet de la littérature. en RTE. 
Courbet est le Champfleury de la peinture. arranz: 
cela! M. Bracquemond a gravé le frontispes, # 
M. Ed. Duranty (tous réalistes) a tracé d'une mit 
amie, mais convaincue, une caractéristique desw- 
vres de M. Champfleury. Cette collection de ie 
parfois curieux ou bizarres, souvent ingénieux et» 
fonds, presque toujours attractifs, est une des srzu- 
larités du temps, et sa devise en cul de lampe: (or 
cordiæ fructus, est d'autant plus vraie, que les press 
de la maison sont presqu exclusivement à l' usage d'u 
école, — ou plutôt d’une petite église où chaciz : 
son tour joue le rôle de pontife et de thurfira, 
rendant à son voisin les nuages d’encens qu'il ec : 
reçus... 

» — Et tenez! — reprit-il après une petite f 
pendant laquelle sa pensée n’était pas reslée ina 
— voilà à cet étalage un livre, un élégant vol 
imprimé avec un soin et un goût dignes du charts 
espritqui a signé cette piquante Histoire des Fri mes 
chasseresses! L'auteur, le comte Adolphe d'Hod- 
est un homme du plus rare et du plusizéi ! 
esprit, auquel on doit déjà toute toute use © 
d'excellents livres de chasse, et un volume de pr# # 
éxquises, intitulées : Dix Epines pour une Fur. 
Eh bien, si j'écrivais encore des comptes renit, 
voudrais, assurément, par devoir, autant que 
sympathie, parler de ce livre à la fois si curieux % - 
beau ; mais comment faire lire la mention ? Com" 
bapper le lecteur dès la première ligne. le rt: 
et le faire prisonnier dans mes rets jusqu'au 1 
où je n'aurais plus besoin de son attentiun' 
peut-être comment jadis j'aurais essayé d'y réussir 

« Pauvre public, que de gens se moquent de ta! 
spectacles, pompeusement annonrés, qu'on quille ar 
fin, las qu'on est de bdiller et d'être torture dans let 
petites boites qu'on appelle des loges, — que de lire 
chés en lettres colossales, qui ne valent pas la pur 8 
lus, mais même celle d'être coupés pour étre su 
parcourus le couteau a papier à la mrun! Du mnt 
ceux-ci, et contre lesquels je veux, en critique où 
charitablement prémunir le lecteur, est un nourei 
de chasse, intitulé, etc. » 


» Ou bien encore j'aurais plus bruyammeï! 
mencé mon article aiusi : 

« Au traguenard! au piége! à la myshifratns te 
vous, lecteur, on veut-vous duper, vous dévulisr, tr? 
payer cing francs un stupide volume de chasse, 85% 


» Alors j'invente et le titre du livre, et ur; d 
l’auteur, et je taille le tout en pièces avec À ©"? 
d'un critique, d’une sentinelle littéraire © 
vive, qui, voyant approcher l'ennemi de la et} 
publique, prévient le lecteur de se tenir sa #7 
et crie à l’auteur ridicule ou sot de passer # # °° 

» Puis, ceci fait, l'exécution terminée, j'a: - 


RU 


“ 


1 


dit pour sigualer le bon ouvrage et m'écrier enfin : 
« Mais si le lecteur aime un vrai livre de chasse, 
un livre expert et sLylé, un livre pensé avec expé- 
rence et écrit avec mérite, qu'il lise les Femmes 
chasseresses de M. Ad. d'Houdetot, un maître ès-vé- 
nerie, l'auteur réputé de tant d'excellentes œuvres 
2 cyuég'tiques, etc., etc. 
k  » Ou bien encore je lui recommande comme une 
ke autre œuvre spéciale, pleine d'intérêt, d'utilité et 
be d'amusement à la fois, les Æ/altes de chasse d'Eugène 
e  Chapus, l'inventeur de la spécialité intitulée la Vie à 
h Paris dans le journal {e Sport, et alors je suis à mon 
aise pour recommander et pour louer, car il s’agi 
#. encore d'un bon livre, écrit par un homme tout à 1 
x fois spécial et infiniment spirituel. 
& 
K 
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»y— Enfin, mon cher ami, continua le critique, 
ayant en conscience un mot à dire du volume nouveau 
jnttulé l'{talie après Villafranca, de M. G. Marzuri 
de Aguirre, ancien secrétaire du pape Grégoire XVI, 
ouvrage rempli de faits nouveaux, curieux, imprévus, 
rédigé avec bonne foi et avec indépendance jar un 
homme qu connaît les gens et les choses dont il 
parle, que ferai-je ? 

» — Vous lui opposerez peut-être le livre d'Eamond 
About! dis-je à mon ami. 

» — Non pas ! je trouverai plus juste d'attribuer à 
n'importe qui une brochure intitulée n'importe com- 
ment, et de la réduire en poudre pour prouver au lec- 
leur que je ne suis pas facile à contenter... — ou bien 

j'inventerai un absurde, un incompréhensible ouvrage 
philologique attribué à quelque pédant crasseux.… 

» — Pourquoi faire ? : 
=» — Pour, l'avant rudement secoué, donner ensuile 

“un Jégitime crédit à une mention du Dictionnaire 

idéologique, livre d’une érudition immense et d'un 

-soncours précieux, où tous les mots, les phrases, les 

idivtismes et les proverbes de la langue française sont 

savamment classés, selon l’ordre des idées, par M. T, 

Robertson. Un tel livre, si neuf et si ingénieux, est 

ndispensable à tout homme même qui n'écrit que 

les lettres. En le signalant, j'aurai accompli un de- 
ioir envers le public. Et voilà, — con'iuua notre con- 
rère et ami, — sur quel plan assez neuf, je crois, 

‘ndent près de dix aus j'organisai dans *** ma cri- 

ique littéraire ; voilà comment, pour rendre ou ser- 

ice — ou justice — j'inventai des œuvres et des 
_… ens dont je faisais les ombres de mes lumières, et 

omment l’apocryphe servait de repoussoir au réel! 

» Mais il paraît que ce ncuveau procédé de critique, 

i prolitable aux écrivains mentionnés selon leur mé- 

ile, anupait contre moi... non pas les blessés de tant 

e rudes coups de plume, puisque ces blessés n’a- 

aient jamais vécu... non pas les victimes d'ine co- 

re qui n’était qu'une c'médie, — mais bien les 
ectateurs indifférents, les lecteurs pourtant désin- 
ressés dans ces boulades, el que l’on s'imagioa niai- 
ment d'attribuer à la dureté de mon cœur, à un 
_grettable sentiment de dénigrernent contre les in- 
nus (c’est bien le mot!), à un cruel déni d'hospi- 
lité littéraire enfin, — ce qui au fond n'élait….. 
é:ail.… 


» Qu'un plus ou moins ingénieux moyen de renûre 


rvice à mes amis, — de rendre justice aux bons li- 
es — d'être lu, enfin, dans des mentions dont la 
onotone bienveillance eüùl assurément ennuyé le 
teur; car le publicest le même aujourd'hui qu'ilétait 

temps de Thémistocles et de Xerces, les continuels 
ges le fatigueut, et, comme les Athéniens, il <e ré- 
lte d'entendre Aristide toujours appelé le Juste!» 
Sun piquant et bien imprévu récit terminé, notre 
ïi nous serra la main, et s'éloigna mélancolique- 
tes 


| 


Un peintre d’enseignes s’est lait graver une planche 
‘ur facture, ainsi Conçue : 


MONNEROT 
SEGTATRE 


)E L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 


:elte nouvelle interprétation des inscriptions et 
es-lettres ne flalterait guere messieurs de la docte 
tiun de l’Institut ! Il est bon de constater aussi que 
jot sec£éaire est gravé en letires très-ornées, em 


uillécs dans une foule de paraphes, si bien que : 


| trompé est tout porté à lire: « secrétaire. » 


la vitrine d’un pharmacien de *#**, on lit : 
POMiAADE DUPUYTREN 


ur faire croître et embellir Ja chute des cheveux, 


-r On lisait ces jours derniers, au tableau des 
de mariage du deuxième arrondissement, les 
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noms de M. Henry V.. et de Mie Céline H°**, Il nous 
semble curieux de dire comment des inconnus de la 
veille s'unissent le lendemain ; voici le fait : 

M. Henry V... est principal clerc chez un nntaire 
qui, l'âge et la fortune venus, songe à se retirer et à 
passer honoraire, Henry est ce qu'en termes de 
famille on appelle un excellent sujet ; il n'a qu'un 
grand défaut social : il est pauvre ; aussi ne devait-il 
jamais devenir notaire ! 

I le savait, se résignait, et essavait d’arranger sa 
vie de façon à jouir paisiblement, intelligemment de 
sa médiocrité. Il adore la musique... et même le soir 
lorsque, faute de vouloir dépenser le prix du billet 
qu'il n'a pu se procurer par un ami, il ne va pas au 
spectacle, n reutre chez lui et (malheureux voisins!) 
il tape el retape du piano jusque passé minuit, — 
tapage nocturne prévu par la loi, et qui lui a déjà 
fait donner congé de trois où quatre maisons qu'il 
assourdissait longicmps aprèsle couvre-feu. Enfin, on 
n'est pas parfait ! 

Un soir du printemps dernier, — nous y voici! — 
Henry s’en était allé, pour la troisième fois, au 
Theâtre-Lyrique voir, où plutôl entendre, les \ores 
de Figfro du ressuscité Mozart. Au sortir du spectacle, 
il trouve une pluie abominable ; chacun se rue sur les 
fiacres. Au mornent où il ouvre la portiere du dernier 
qui se trouve là, à l'instant où il enjanibe et va, ré- 
fugié dans la boîte, échapper à la pluie diluvienne 


-qai compromel le chapeau neuf qu'imprudemment il 


gardé le soir, un monsieur pratique exactement la 
même opération qu: lui du côté opposé : c’est un 
abordage par Uribord et bäbord à la fois. 

« — Hé! monsieur, qu'est-ce que vous failes 
donc ? 

» — Parbleu ! je prends mon fiacre ! 

» — Votre fiacre? Vous voyez bien qu'il est à 
moi ! 

+» — Comment à vous ? Voilà qui est fort ! Je suis 
dedans, et vous osez... 

» — J'ose vous dire que je vous conseille de dé- 
guerpir ! 

» — Dégucrpissez vous-même ! A-t-on jamais vu! 

» — Sionne l'a jamais vu, on va le voir; c'est 
mou f'acre! allons, monsieur, finissons cette scène 
ridicule ! 

» — Ridicule vous-même! j'y suis, et j'y reste! 
Cocher, rue Tronchet, n° 84! 

» — Cocher, rue Saint-Roch, n° 77 : 

» — Aù çà! monsieur, faut-il se fâcher sérieuse- 
meut ? Qu'est-ce qui m'a donné un animal comme ça ? 

» — Animal vous-méne...etbélitre, et iusolent en 
plus! » 

Et notez qu’ils sont moitié dedans, moitié dehors, 
ayant chacun sa portière ouverte et la croupe à la 
pluie, avançant où reculant tour à tour suivant les 
incidents de la panlormime qui accompagne naturel- 
lement le dialogue, de plus en pas vif et animé. 


€ — Insolent ?... il n'y a qu'un goujat qui, pur | 


s'emparer de ce qui ne lui appartient pas, insulte les 
gens qu'il n'a pas l'honneur de connaître ! Finissons ! 
vous allez décamper, ou je vous flanque dehors! 

» — Vous? En bien! essayez donc ? » 

EL là-dessus, l'assaillant de bäbord s'installe au 
fond, les poings en arrèt. L'autre qui, dans un éclair 
de raison, a senti tout le fâcheux de cette scène, 
répond : 

« — Vous devez comprendre que, taillé comme je 
le suis, vous ne pèseriez pas plus qu'un singe, mon 
petit monsieur !Mais je prefere savoir si, à jeun, vous 
serez aussi bravache que le soir, en Sérlant sans doute 
de quelque brasserie. Voici ma carte... vous allez 
me donner la vôtre, et vous n'oublierez pas, d'ici à 
demain matin, que je vous tiens pour un drôle, un 
paitoquet et un icoglan! 

» — Et moi je vous renvoie le tout en y ajoutant 
truand, claqueur ettire-laine.. Voilà ma carte... nous 
nous verrons demain! Cocher... 84, rue Tronchet ! 

L'assaillant de tribord, plus raisonn-ble, allait céder 
le fiacre, lorsqu'en remettant le nez dehors il sentit 
les larges gouttes d’ane pluie calaractale tomber drues 
conme des hallebardes.…. Par un mouvement instinctif 
il rentra brusquement dedans; — l'autre crut à une 
fausse retraite suivie d'assaut, et remit les poings en 
avant : | 

«—Ne craigrez rien, monsieur, et enfin expliquons- 
nous! — dit le rentrant, — nous sommes là depuis 
dix minutes à nous décocher des gros mots sans nous 
connaître, et demain il faudra, pour laver ces intem- 
pérances de vocabulaire, nous plonger dans le sang 
l’un de l'autre, ce qui ne nous séchera pas le dos 
fort mouillé dans celte conquête d'une brouette 
abominable qui pue la pipe et le cocher. Voyons, 
monsieur, Soyons plus raisonnables, si c'est possible ; 
je vous offre une transaction ! Vous demeurez rue 
Tronchet, n'est-ce pas ?.…. eh bien ! moi j'habite rue 
Saint-Roch... Si l’un des deux reconduisait l'autre, 
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nous payerions chacun la moitié du fiacre, et il n'y 
aurait peut-être plus ici ni animal... ni icoglan.… 

» — Ni claqueur, ni tire-laine! 

» — On retirerait de part et d'autre les mots... 
comme on faisait jadis à la chambre... et on se resti- 
luerait aussi ses cartes. caries à payer du sang ! 

» — Dame, monsieur, si vous regrettez de m'avoir 
trailé comme vous l'avez fait. 

» — Et vous de même... 

(Eten parlant ainsi, les deux assaillants s’asseyaient 
côte à côte et fermaient les portières.) 

» — Alors, monsieur, il ne me resterait plus qu'à 
vous reconduire ! d 

» — Pardon, monsieur, c'est moi qui aurai le 
plaisir de. 

» — Non, non, monsieur, vous me laisserez cet 
honneur ! 

» — Cocher, rue Tronchet! — dit celui qui de- 
meurait rue Saiut-Roch. 

» — Cocher, rue Saint-Roch! — dit celui qui de- 
meurait rue Tronchet. 

» — Ah çà! — dit le cocher, qui croyait que la 
dispute continuait, qui pensait que chacun voulait 
absolument aller c'ez soi, — sans souci de l’autre, 
— vous m'ennuyez, à la fin! descendez, car voilà 
d’autres bourgeois, et je les charge ! 

» — Eh bien! monsieur, comme en définitif c’est 
plutôt le chemin de passer par chez moi en premièër, 
— reprit le clerc de notaire, — j'accepte votre poli- 
Lesse... \ 

Et tous deux, en duo, à l'unisson, crièrent au co- 
cher : 77, rue Saint-Roch! 

» — C'est bien heureux; hue! — Et v'lan, un 
coup de fouet; la machine s'ébranle, — et quelle 
pluie ! 

» — Monsieur, un cigare? — dit l'inconnu à 
Henry V.. 

» — Volontiers.. ça me séchera les reins... vous 
avez du feu ? 

» — Toujours! Vous étiez aux Noces de Figaro, 
monsieur ? : 

» — Oui, monsieur... et vous aussi ? 

» — Oui... pardon, j'allume afin que vous puissiez 
choisir vous-même votre cigare... C’est du Havane 
des plants de Sin-Cristoval.. trois ans de séchoir…. 
si vous êtes amateur... 

» — De tabac... et de musique — passionné. Ha- 
vane et Mozart! Je me félicite même de la singulière 
rencontre que... 

» — Et moi, monsieur, de la bonne fortune qui...» 

On fuma, on causa; Henry avoua son goût pour la 
musique, son piano; il révéla aussi sa cléricature. 
L'autre se déclara fils de famille, et il se trouva que 
l'étude de V... avait, l'hiver dernier, fait un acte pour 
le père du cigaromane, Là-dessus explication plus 
complète, quelques bouts de confidence, promesse de 
se revoir; puis on arrêla krop tôt rue Saint-Roch où 
Henry, trempé pendant la dispute, et insuffisamment 
séché par le feu du cigare, s'empressa de grimper à 
son quatrième pour se fourrer au lit, sans tracasser 
ce soir-là son piano, Que vous dirai-je? quelques jours 
après le jeune H°°* dut passer chez le notaire d'Henry 
pour les affaires paternelles; on se revit, et ce fut\ 
Henry qui, le lendemain, apporta les pièces à signer. 
Ua mois après, ledit Henry dinait chez son ami H°*. 
Trois mois après, il allait passer huit jours à la cam- 
parue de l’opulente famille, et... et... le bon sujet 
déclaré au début de ces lignes s'étant fait sympathi- 
quement apprécier, voilà qu'aujourd'hui, chaleureu- 
sement poussé par son ami, le jeune clerc rangé, mé- 
lonane et pianoteur épouse... 

«— La ülle de la maison? quel roman! 

» — Non, monsieur, une histoire! Voyez plutôt aux 
publications des bans du deuxième arrondissement, 
les noms y sont : Henry V... et Céline H°**, Tronchet 
el Saint-Roch! » 

Et tout cela, parce qu’on se disputa un fiacre à 
la porte du Théâtre-Lyrique ! Et tout cela, ce bon- 
heur et cette fortune — qui vont faire un digne et 
pauvre clerc acquéreur de l'étude patronale, — parce 
qu'au lieu de se couper la gorge avec un iimpétueux 
assaillant, il eut la bonne idée de dire : 

«— Eh pardieu, monsieur, si au lieu de nous in- 
vecliver, de nous menacer d'une mise à mort réci- 
proque, nous gardions le fiacre pour nous deux, et nous 
nous reconduisions chacun chez nous? A quoi tient la 
destinée ? » 

Si ce soir-là il n’avait pas plu à verse, Henri V.. 
restait simple clerc toute sa vie, — au lieu qu’aujour- 
d'hui, le voilà marié avec une femme charmante, et 
que demain il sera notaire... On l’appellera par ici : 
mon mari? — et par là : maître un tel? 

Décidément la pluie a du bon pour les clercs de 
notaire — et les petits pois ! : 


JULES LECOMTE. 
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d'après le dessin de M. Couverchel, élève de M. Horace Vernet. 


Colonne expéditionnaire dp général Walsin Esterhazy quittant les mines de Ghar-Rouban, 
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ARABE DE LA FRONTIÈRE DU MAROC, 


édition contre les BENI-SNASSEN, par M. CouvercHeL, élève de M. HORACE VERNETs 


D’après un dessin fait sur les lieux pendant la dernière exp 
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Le bateau pilote. 


Un de nos correspondants nous envoie de Fécamp un 
dessin représentant un batean pilote allant au-devant d'un 
navire en détresse. Les gros temps qui ont régné dernière- 
ment dans la Manclie donneni à celte gravure un véri- 
tabie intérêt. 


« J'estime, dit le père Fournier, que le mot pilote vient 
» de pile, qui en ancicane langue gauloise signitie navire, 
>» témoin notre ancienne façon de Jouer à croix ou pile, 
» parce que l’ancienne monnaie française portait une croix 
» gravée d'un côté et un navire de l'autre. » 


N'est pas pilote qui veut. 

Pour exereer cel utile et périlleux emploi, il faut qu'un 
marin réunisse cerlancs qualités d'intréji lité et une cer- 
taine dose de science nautique. 

Le pilote lamaneur, celui qui dirige les bâtiments à 
l'entrée et à la sortie des ports, sur les rades, baies, ri- 
vières, doil avoir 2% ans révolus, six années de naviga- 
tion, avoir fait deux campagnes de trois mois au moins an 
service de l'État, et enlin satisfaire à un examen sur les 
manœuvres, la connaissance des marées, des banes, con- 
rants el écueils qui peuvent rendre dangereuse l'entrée 
ou la sortie des ports et havres où il se propose d'exercer 
sa profession. 

Pour arriver au bâtiment qu'il doit diriger, le pilote 
monie une emharcation pontée dont la coque, ordinaire- 
ment en fer, et le gréement solide et bien entendu doivent 
affrouter les plus mauvais temps. Cette embareation, in- 
submersible, dont notre gravure reproduit le dessin, est 
appelée bateau-pilote où pilote-bot. 

Rien ne doit arrèter le bateau-pilote quard le devoir 
l'appelle à la haute mer. 

Dans ce moment suprême, il ne voit pas les vagues fu- 
rieuses; il regarde d’un œil froid et interrogateur ces 
lourds nuages qui écrasent l'horizon; il ne pense plus à sa 
femme, à ses enfants : il est pilote et un navire est en dan- 
ger. I! n'hésite pas. Avec quatre où cinq aspirants pilote:, 
il se j'le dans son bateau et appareille sur-le- hamp. 

La petite mais solide embarcation brave l'effort de la 
tempête; la coque bri-e la lime et tient bon; les verynes 
plient mais ne rompent pas; le vent redouble ses «florts, 
mais le eœur du pilote, euirassé d'un triple airain, ne bal 
pas plus vite, son œil ne perd pas de vue le navire en 
péril; sa man, qui ne saurait trembler, gouverne sur les 
feux du bätimeuu. Il l'atteint enlin, moule à bord, prend 
la barre, et alors, maire absolu, coumande la mancuvre, 


et rentre au port pour affronter peut-être tout à l'heure. 


les mêmes périls avec la même abuégalion et la méme in- 
trépidité. LÉO DE BERNARD. 
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Expédition française contre le Haroc. 


M. Couverchel, élève de M. Horace Vernet, qui vient 
de suivre l'expédition française contre le Maroc, a bien 
voulu nous communiquer quelques uns des croquis 
qu'il a pris sur les lieux. 

Bien que ces dessins n'aient pas toute l'actualité que 
le Monde illustré recherche pour ses gravures, ils sont 
tellement réussis et pittoresques, que nous n'avons pas 
hésité à les offrir à nos lecteurs. Dès aujourd'hui nous 
en donnons deux. ; 

Le premier représente la colonne expéditionnaire, 
sous les ordres du général ÆEsterhazy, quilant les 


mines de Gar-Rouban pour aller infliger aux Beni- 
Snassen le châtiment sévère qu’ils avaient mérité. 

Les mines de Gar-Rouban sont situées dans la pro- 
vince d'Oran, pres de Tlemcen et presque sur la fron- 
tière ouest dé nos possessions algériennes. 

Les gîles métallifères de Rouban furent exploités 
jadis par les Romains, plus tard et à ciel ouvert par 
les Arabes. Ces gisements se composent de galène 
mélangée de pyrites de cuivre, et de galène argenti- 
fère. 

Les premiers travaux exécutés par les Français sur 
ces mines furent commencés en 1853. On ouvrit, pour 
l'exploration, sur le grand filon qui longe l’Oued- 
Kesseub une série de galeries de niveau à partir du 
lit de la rivière et destinées à recouper le filon à 
des hauteurs étagées de vingt-cinq en vingt-cinq 
mètres. , | 

La puissance et la régularité fes filons de Rouban, 
l'importance des anciens travaux exécutés à ciel on- 
vert, la présence des scories de cuivre et de plomb 
donnèrent à penser qu'il existait là de riches gise- 
ments métallifères et décidèrent le ministère de la 
guerre à en céder l'exploitation à une compagnie qui, 
lors de la dernière agression des Marocains sur ros fron- 
tières, a vu maltrailer ses ouvriers et ses travaux bou- 
leversés. 

C'est à la suite de ces incursions agressives dans les 
cereles de Maghroisa et de Nemours que fut ordonnée la 
formation du corps expéditionnaire sous les ordres du 
général de Martimprey. Ce corps comprenait deux di- 
visions d'infanterie, commandées par les généraux 
Waisin-Esterhazy et Jusuf, plus une division de ca- 
valerie commandée par le général Desvaux. 

Dans le second dessin, M. Cou verchei nous met sous les 
yeux la siihouelte d’un Arabe de la frontière du Maroc, 
sournoisement campé sur son bidet de montagne. 

Certes, il est aussi difficile de se faire une juste idée 
des gracieuses allures du cheval barbe, en regardant 
l'animal qui sert de monture à l’Arabe, qu'il est im- 
possible de reconnaiire les caractères sympathiques 
de l'honnêteté sur la figure de ce fils des Beni-Snassen. 

A voir ce cheval court, gros, ramassé, à la tête forte 
et osseuse, aux membres trapus, on devine facilement 
un ragot appartenant aux races monlagnardes, à ces 
races au pied sûr et infatigable qui possédent un es- 


tomac robuste et patient, à l'épreuve des longues pri- 


valions. 

Suivant la mode arabe, son meitre lui a coupé ras la 
crinière el les crins de la queue, mutilation momenta- 
née qui est loin de donner de la grâce au corps de 
l'animal, mais qui a son utilité, puisque plus tard le crin 
repoussera plus dru et plus long. 

Somme loute, ce cheval a sa grande utilité, mais on 
ne peut lui appliquer le proverbe arabe : Æ1 aüûul hôr 
mé andouche heila (le cheval noble n’a pas de malices). 
Celui-ci, paysan et montagnard, grossier et lourd 
doit avoir pas mal de vies si, Contrairement aux 
proverbes français, le proverbe arabe recèle quelque 
vérité. 

Le Kabyle qui le monte semble être prêt à exécuter 
quelque mauvais coup : son burnous blanc, vêtement 


commun à toutes les tribus africaines, l'enveloppe an 
entier comme pour dérober son individualité à l'ail 


. interrogateur; le capuchon relevé sur La tête, sert: 


sur le front et cache la partie supérieure du vis 
dont le bas se dérobe sous l'attache qui recouvr: |: 
poitrine. Deux yeux perçants et un nez qui resemhp 
au bec d’un oiseau rapace, accusent seuls une figurs 
humaine sous cette prodigue enveloppe de lune, 
Une courte carabine a été préférée au long fusi 
arabe damasquiné. Le luxe est banni de l’ensemble dy 
tableau. 

Nécidément ce n’est pas à une fantasia que se rend 
l'ag esseur ordinaire de nos frontières. 

MAC VERNOLL. 
I Q——— 


L'ITALIE EN HIVER. 
NOTES AU JOUR LE JOUR. 


L 
Turin, 39 novembre !859, 


Arrivée à midi. — Je viens voir l'Italie frileuse, ll. 
lie moins son ciel et les touristes. Je suis servi à s0g- 
hait: il fait un brouillard qui ne serait pas désaroui 
sur le boulevard Montmartre. La première enssigra 
que je lis à travers les vitres de l’omnibus du chemin 


“de fer, qui me conduit dans l’intérieur de Turin, est 


celle-ci : Café Solferino. — Après cinq minutes de tra 
jet, je descends à la Pension suisse, rue Charles-Albert, 
un hôtel comme tous les hôtels, où l’on me donne une 
chambre comme toutes les chambres. Sur la tapisserie, 
un voyageur français a tracé au crayon la liste de sn 
linge: deux chemises, quatre faux-cols, onze mou- 
choirs. — Onze mouchoirs ! Il est évident que ce vor: 
geur était puissamment enrhumé. 

Le temps de réparer ma toilette. et je me précipite 
hors de l'hôtel, au hasard : je me répands dans les rues, 
j'er.combre les faubourgs, j'erre sur les quais, je tourrie 
sur les places. Partout une régularité, que m'avait 
annoncée les guides ; des arcades où circulent des abbe: 
à la redingote courte, au chapeau triangulaire; de 
perspectives de plusieurs kilometres ; tous les cin- 
quante pas une église ou un théâtre; des bersagii 
causant avec des marchandes de pommes, coiffées de la 
traditionnelle rnarimotte ; le portrait de Victor-Emms- 
nuel à toutes les montres des magasins, en grand uni- 
forme et en caporal des zouaves; des vendeurs decor. 
naux à se croire en plein Paris ; des omnibus informé: 
et jaunâtres, des coupés de remise, tout le train d'un: 
capitale enfin, avec quelque chose d éclairé et de joyeux 
dans les physionomies. 

J'irai au théâtre ce soir, bien certainernent, malgré 
ma fatigue. Le Théâtre-Royai est fermé; mais dix su- 
tres afliches me sollicitent. A laquelle entendre? 14 
théâtre Carignan annonce Norma ; — le {héätre Serite 
joue ur Monsieur qui suit trs fenvnes et Îles Fermes qui 
pleurent, comédie par MM. Thiboust et Girardin où 
lieu de Siraudin); — le théâtre Rossini: Stentereie 
sua Figlia, tomici ambulanti; ce Stenterello est un tÿpe 
de bravache, un capitan local; Le Théâtre-Gerbino: 
Silvio l'ellico e le sue Prigioni o à Carbonart del El: 
— le Théâtre-Alferi (on ne va peut-être pas me croire. 


ÉRRES =; 
ILLETON | 


UN SCANDALE" 


(Suite.) 


M. de Brévannes arrêta Marguerite, qui se disposait 
à continuer sa route, et lui demanda bravement la fa- 
veur de quelques instants de conversation. 

— Vous désirez me parler, monsieur? répondit- 
elle, fort surprise du ton grave et presque tragique de 
son mystérieux interlocuteur. 

— Oui, mademoiselle. Mais rassurez-vous, vous 
pouvez m'écouter sans crainte. 

— Oh! je n'ai pas peur ! et d'ailleurs, ajonta t elle 
en montrant les lévriers qui se tenaient inquiets et fa- 
rouches à ses côtés, j'ai là deux gardes et deux amis. 

— Eh bien! mademoiselle, je vais vous aoprendre 
toute la vérité. Je me suis présenté au château sous 
un nom d'emprunt. Pour arriver jusqu'à vous, j'ai 
voulu jouer un rôle que je n’ai pas su soutenir. 

— Et ce rôle, quel était-il ? 

— Celui d’un ingénieur chargé. 

— Un ingénieur! Votre nom, monsieur, votre vé- 
ritable nom ? 

— M, de Brévannes. 


1 Voir les numéros du 26 novembre et 3 décembre. 


— M. de Brévannes! mais c’est impossible ! Vous 
me trompez ! 

— Je ne vous comprends pas, mademoiselle, 

— Mais c’est moi qui ne comprends pas, monsieur ! 
Ah! je vous en prie, dites-moi que vous n'êtes pas 
M. de Brévannes. . 

— Je ne peux vous dire que ce qui est. 

— Mais alors celui qui est venu hier, qui était-ce ? 
Je me perds dans cette aventure! Mme de Valençay… 
Connaissez-vous Mme de Valençay ? 

— Oui, certainement, elle est ma cousine. 

— Le cousin de Marceline! C'est bien cela ! Plus de 
doute! Vous êtes M. de Brévannes ! C'est terrible ! 

— Vous me parliez de M*° de Valençar. 

— Oui, Marceline m'avait annoncé votre arrivée et 
j'attendais, Avant-bier un ingéaieur s'est présenté, J'ai 
cru que c'était vous. Je l'ai reçu de mon mieux. Je l'ai 
invité à diner. Il a accepté, Et ce n'élait pas vous! 
Que devenir ? ? 

— Ceci, mademoiselle, n'a rien de bien grave, 
hasarda timidement M. de Brévannes. Ce n'est qu'une 
erreur. 

— Une erreur! @ui, assurément, ce n’est qu'une 
erreur, mais c'est très-grave ! Ah! monsieur, que va- 
t-il se passer, si vous êtes réellement M, de B'évannes? 
Car alors, l’autre, celui qui est venn, eelni qui n'est 
pas vous, c’est un simple ingénieur ! Oh! non, cela 
n'est pas! C'était un déguisement ! Lui aussi a voulu 
jouer la comédie ! Si vous saviez comme il a parlé de 
Mozart, et pourquoi, je vous le demande, un ingénieur 
parlerait-il aussi"bien de Mozart? Cependant il faut 
que nous découvrions quel élait ce jeune homme ! 
Grand, bruu, mince, spirituel, causant à merveille! 
Vous ne le connaissez pas ! Gherchons ensemble ! Un 


‘ peut-être !.. Ce n'est pas cela !... Si c'était. Ah! 


mais, cela ne vous regarde pas ! Vous, monsieur, veus 
n'avez qu'une chose à faire : partir, partir immé at: 
ment, retourner à Paris et ne plus penser à moi. C'est 
un bon conseil que je vous donne, Vous avez tort d2 
songer à m'épouser ! Vous voyez quelle file extrava- 
gante je suis! Je vous rendrais très-malheureux. Adi, 
monsieur, partez et surtout oubliez tout ce que vos 


avez vu et entendu ici, 


Et elle s'enfuit, M. de Brévannes la regarda s'éni- 


‘ gner, immobile, atterré. 


VII 


Le lendemain, M. de Brévannes était à Paris. 

Sa première visite fut pour le frère de Marguer?, 
M. Robert de Valmenier. C'était un honnête jenre 
homme qui avait reçu une mauvaise éducalion, son Pere 
ayant mis un soin tout particulier à ne pas dévelnpper 


soninteliigence. Il était beau cavalier, excellent naz 
bon tireur et grand chasseur, mais fort ignorant 6 
choses qu'on doit savoir pour être véritablement u 
houime, Ses notions sur l'histoire de France à pari 
de la révolution de 1789 étaient absolument nu? 
Son père lui avait donué à entendre que, depuis c?° 


époque, une succession de scandales avait ati" 
l'âme des gens bien nés, qu'il fallait se garder d& 1 
lecture des auteurs qui avaient osé raconter Ces #7 
plorables événements et qu'il n’y avait qu'à at!" 
en silence le retour de temps meilleurs. Com? + * 
pension de trois cents louis-par mois s'était 2° 


à ces excellents conseils, Robert s'était facilemet°"" 
foriné aux ivstructions paternelles et menait &2* 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


mon programme, all fentrino de San-Martiniano. Norma 
allait finir, deux marionnettes se debattaient sur un 
bûcher, duquel un guerrier, séleyant de terre par 
bondsinconsidérés, apoyrochaitune torche en tremblants. 
En tant que fabrication, ces panlins n'ont rien de su- 
périeur aux nôtres, mais CEUX qui les font mouvoir 


Rouge et de la Bonne-Femme. Lesrues de Turi 
pleines de gens qui chantaient, — non des 

non des virini0ses, — mais des artisans de ben, 

meur et de franc gosier. Leurs chants me poursuivh 
jusqu’à ma pension suisse; je les entendis une partie 

ja nuit. Le" 


Midamiqella Rarhele o il Padre della Esordiente,comme- 
din in & ut del Srribe e Bayard. Je suis resté pétrifié 
devant ces mots : Mademoiselle Rachel ou te Pére de la 
débtante ! Quel trait de génie de la part de l'impresa 
rio ! Mais comment M. Félix prendra-t-il la chose ? — 


Je crois inutile d'ajouter que M. Scribe est absolument 
étranger au Père de la déutunte, un des derniers Vau- mettent dans le débit de leurs rôles un accent passionné ace décembre. < 
et convaincu qui Bous est inconnu en France; €e n'est Je suis sorti ce rnatin à neuf heures, avec l'intention 2” 
î ss 4 


devilles 4e Théaulon. Ici, M. Scribe est de toutes les 

pièces, comme 16 fromage est de tous les piats. 

Les salles de marionnettes Ont, elles aussi, de grandes 
affiches, comme les autres. Le tentrino san Markiniano 
et le teatrino del Gianduja annoncent tous les deux un? 
imitation sérieuse de Norma, qui est, à ce qu'il parait, 
la vogue du moment. — Eh bien! je verrai Îles trois 
Norma dans la même soirée ; j'en aurai le cœur net. 

Jentre au café Fiorio, dans la rue du Pô, un eaté 
sans luxe extérieur ni intérieur, mais qui m'a été in- 
diqué comme le rendez-vous de la bonne compagnie 
de Turin. Sur une table est la carte des pezsi durt où 
morceaux durs ; des glaces aux cédrais et aux fraises, 
aux péches et aux limons ; des crèmes à la cannelle, à la 
vanille, au chocolat ; des bombes et des biscotli.— Pour 
l'instant, je me contente du vermouth prévu. 

Il est cinq heures.— Une invitation cordiale de M. le 
due de San-Donato me requiert à diner, avec un de 
mes amis, à l'hôtel de Londres. Le due de San-Donat0, 
ancien député au parlement de Naples, en 1818, pre- 
mier aide de camp de Garibaldi dans la dernière 
guerre, est un des plus aimables et des plus spirituels 
personnages qu'il soit possible de rencontrer. Il est 
bien connu par ses sympathies pour la presse fran- 
gaise. — Cette première fois, je ne prête peut-être pas 
à la cuisine italienne toute l'attention qu’elle mérite; 
il m'est aisé de reconnaître que j'ai affaire à un diner 
recherché : les grives à Ja polenta, la purée de truffes 
blanches, le thon en salmis se succèdent sur la lable. 

Sept heures. 


Au dessert, j'ai mal déguisé mon impatience pour 
me rendre au théâtre; et le duc de San-Donato ayant 
bien voulu m'excuse”, je suis sorti avec mon ami. Cet 
ami, qui figurera souvent dans ces notes, me demande 
à n’y être désigné que sous son prénom de Carlo. Il 
connaît l'Italie moderne aussi bien que Stendhal, et eë 
m'est une excellente fortune de lavoir pour compa- 
gnon. Carlo, done, m'a pris sous le bras et m'a conduit 
au Théâtre-Carignan, — dont la décoration rougt;, 
sombre et dorée m'a rappellé la salle de spectacle de 
Versailles, mais agrandie. Le parterre seul étsit plein; 
les loges r’ont commencé à être occupées qu’à partir du 
deuxième acte. Je ne m'appesantirai pas SUT l'exécution 
de l'opéra; elle a été supportable; toutefois je n'ai pu 
m'empêcher d'être choqué— puis égayé— par l'entrée 
en scène d'un groupe de soldats romains, portant leurs 
cahiers de musique commodément fichés Sur leurs ela- 
rinettes, SUT leurs cornets à pistons, Sur leurs vphi- 
eléides. Est-ce la mode par tous ls théâtres d'Italie? 

Dans ce cas, On Y ferait bon marché de l'illusion histo- 
rique. — Le décor et les costumes m'ont paru satisfai- 


æexplorer lesétalages et les magasins des bouquinistes, 
dont le nombre m'avait frappé. C'est un devoir auquel 
je ne manque jamais en voyrRe et qui merappelle mes 
plus chères disiractions de Paris. Les bouquinistes de 
Turin sont groupés Sur une ligne assez étendue: ils 
occupent presque tout un côté de la rue du Pà, depuis 
le palais du roi jusqu'à la place Victor-Emmanuel, — 
Deux noms dominent uniformément dans chaque 
étalage : Alessandro Dimus et Paolo di Kork. — Le bon 
marché y est à l'ordre du jour, comme chez nous, 
comme partout; ce Sont de petits volumes de poche, 
ornés d’une gravure sur la couverture, assez mal im- 
primés généralement. Jai cru m'apercevoir que les 
tra tucteurs en prenaient à leur aise, surtout avec nos 
auteurs dramatiques : dans les Trois Maupin, ils ont 
supprimé le nom d8 M. Henri Boisseaux, le collibo- 
rateur de M. Scribe ; dans le Mari à La rampagne, is ont 
changé M. de Wailly en Bailly. — En fait de répertoire 
jalien, je me suis rendu possesseur de Pipelè o il Por- 
tinaïo di Parigi. e'est-è-dire Pipelet ou le Porlier de 
Puris, mélodrame en quatre acles. : 

J'ai vu quelques beaux livres d'art; mais les bou- 
quinistes piémontais sont comme les nôtres : ils con- 
naissent la valeur de leurs volumes. Le temps des 
trouvailles est passé, — C'est désolant. J'ai pu cependant 
acquérir, moyennant un franc cinquante centimes, le 
Nouveau Puris de Mercier, six volumes non Coupés, 
édition de Brunswiek. 

Voici l'époque des Almanachs; j'en fais provision 
pour mes veilles : A/mmacro Nusionale, Almanacro per 
ridere, Almanacco della Legge communale, Alnanacro di 
Sanreno, — et le plus gouailleur de tous: Gerolamo 
spia del contadino malisioso (Gérome, espion du paysan 
malicieux), imprimé à Asti et écritentièrement en vers. 

Quatre heures. 

C'est surtout en VOvage qu'on est obligé de faire 
comme tout le monde, — en dépit de sa propre. VO— 
lonté. Moi, qui habite Paris depuis treize ans et qui 
p’ai mis les pieds ni aux Gobelins, ni au Musée d’ar- 
tillerie, ni aux Missions étrangères, je viens de visiter 
la plupart des édifices de Turin. Les tableaux, les cou- 
vents, les Athénées tourbillonnent devant mes veux; 
— j'ai besoin de me reposer et de fixer le regard sur 
quelque chose qui ne soit pas un chef d'œuvre. 

Autrefois, Turin était fameux par lagrande quan- 
tiné de ses églises. Un ana qu dix-hui me siècle ra- 
conte qu'un étranger demandait le “A qu'il fallait 


plus la mélopée traînante de nos Tentation de saint 
Antoine, sur le drame lui-même. — La salle est petite 
et nue, mal éclairée; qualre ou cinq quinquets classi 
ques, avec leurs disques réflecteurs en fer-blane, for- 
ment la rampe.—On allait continuer la représentation 
par ia Crinolomania; le temps me manquait pour y a$- 
sister. - 

A dix heures, j'étais devant le contrôle du théâtre 
de Gianduüja. Sait-on que Gianduja est le Polichinelle 
piémontais par excellence? C'est cette figure qu'on re- 
trouve en tout pays, de rusire narquois, cynique, épais, 
— satire populaire, politique quelquefois. 

Par malheur, je suis arrivé trop tard pour voir 
Gianduja dans ses fonctions d'écuyer de Pollion. Mais 
j'ai pu l'apprécier dans la seconde pièce : le Puits des 
fourberies, € gracieuse farce toute de rire, » selon 
l'affiche. La toile s’est levée sur un effet de neige: des 
montagnes et des sapins; à droite, une cabane ; à 
gauche, un puits. Au bruit d'un cloche agitse à sa 
porte, Gisnduja a paru. en chemise et en bonnet de 
coton, des bas rouges, une lanterre à la main. La salle 
a tressailli en retrouvant Son héros. — Qui franpe à 
cctteheure? demande Gianduja. — C'est moi, Barberine, 
ta femme; dit une petite marionnette, coquettement 
habillée. — Allons donc! reprend Gianduja, à sa fe- 
nôtre; Barherine est une honnète femme qui ne court 
point les chemins par la nuit et le temps qu'il fait; à 
d’autres ! 

J'ai reconnu Georges Dandin, mais je p’ai pas moins 
continué de rire. Va pour Molière en Piémoni! Gian- 
duja demeure sourd aux supplications de Barberine ; 
il referme ses contrevenis et rentre chez lui. — Gian- 
duja! Gierduija ! s’écrie d'un ton éploré la petite ma- 
rionnetie, en 5e trémoussant. — Gianduja est dans son 
lit, les jambes étendues, et il réchauffe sa Careasse. 
Ainsi parle le gros égoi-te, du fond de sa maison. Ce 
qu'entendant, Barberine feint de se noyer et jette une 
pierre dans le pruits. Vous S1vez le reste: Dandin- 
Gianduja se sent oris de remords et se relève pour 
constater le décès; aussitôt Barbarine se précipite dans 
le logis conjugal dont elle referme la porte. Aux cris 
poussés par Gianduja, le beau-père arrive, en habit 
marron parsemé de pois de couleur et lave d'une grave 
facon la tète à son gendre. Le Mat celèbre: Tu l'as 
voulu, Georges Dandin£ est remplacé par celui-ci, plus 
philosoph'que dans la bouche de Gianduja : — «€ Allons 
manger une douzaine de peverom !» Les pgveront sont 
.les ptments du Piémont; le peuple s'en repait avec 
aviduté: c'est à la fois son ail et son alcool. Pauvre 
Gianduja ! | 

Ce dernier teutrino est encore plus laid que celui de 
Sen-Martiniano. Je le quiltai à onze heures ; et je 
passai, pour m'en revenir, devant les hôtels du Bruf- 


CS 


pour en visiler es antiquités. — Un’ or lui répondit- 
on. — Et ies curiosités ? — Un giorno.—Mt les Musées? 
— Una sethimant, — Et les cafés? — Un mese. — Et 
les théâtres? — Un anno. — Et les couvents? — Un 
serolo. — Eules églises? — Sempre ! 


soient bien tragiques, et tu me parais avoir grand 
peine à donner à ta physionomie une expression dra- 
,matique. Allons, monsieur mon frère, vous avez perdu 
quelques centaines de louis au lansquenet, et vous 
venez diminuer la part de mes pauvres, 

— Ji ne s'agit prs de plaisanser, Marguerite ; tout 
est sérieux dans ce qu® je vais te dire. 

Tu veuxte marier, Tu as enfin trouvé cette hé- 
ritière que tu poursuis avec tant de passion. 

Tu ex bien décidée à ne pas m'é:outer. Tu as 
tort, ma chère Marguerite, car j'avais à L'entreteuir 
d'une queslion qui intéresse ton honneur. 

= Mon honneur ! 

__ M. Brévannes est venu Me voir hier. Il m'a tout 
appris. 

— M. de Brévannes aurait dû se taire, et ce n’est 
qu'un étroit sentiment de rancune personnelle qui l'a 
fait parler. Quant à ce qu'il a pu te raconter, je ne 
veux pas que tu me le répètes. Je vais te dire, mni, 
ce qui est, et je désire que ma déclaration te sullise. 
Qui, j'ai pris pour 1 de Brévannes un jeune homme 
qui s'est présenté ici, et ce que je cousens à {'avouer 
à toi, mon frère, c’est que cel juconnu m'a paru in- 
finiment plus distingué et plus intelligent que ous 
ceux qui, jusqu'à ce jour, sont venus à moi avec des 
idées de mariages. Et pour n'être pas franche à demi, 
j'ajouterai qu'un seul hornme n'a plu dés le premier 
abord et qe c'est celui-là. Mais rassure-toi. J'ai plus 
que personne Île sentiment de ma dignité, et si cest 
uniquement pour ta souvegarde de mon honneur que 
tu as pris la peine de venir à Valmenier, tu aurais pu 
t'épargner un dérangement inutile. Tues mon ainé, 
mals permets-moi de penser que quiconque neus 
jugerait équitablement, me déclarerait plus raison- 


sants. 
pu Théâtre-Carignan, je me suis transporté, d’après 


Paris, tantôt à Valmenier une existence parfaitement 
inutile. 11 s’occupait de ses chevaux et de sa toilette 
tout en cherchant une fille belle, riche et noble qui 
voulût bien venir pratiquer dans le luxe l'ignorance 
du présent et le détachement des choses de ce monde. 
En attendant, il n’était pas à plaindre, buvant frais, 
mangeant chaud, et regardant avec une curiosité 
sincère les gens qui travaillaient pour vivre. 

Quand M. de Brévannes entra chez Robert, celui-ci 
était en conférence avec un fabricant de blasons qui 
g'était chargé de reconstituer avec tous 865 rameaux 
et toutes ses feuilles l'arbre généalogique de la race 
des Valmenier. L'artiste se retira et les deux jeunes 
gens restèrent seuls. {ls faisaient partie du même 
cercle, et jusqu'à ce jour il n'y avait Eu, entre eux, 
que ces relations vagues que créent le baccarat et les 
courses. 

_— Monsieur, dit M. de Brévannes, c’est 1e dé- 
marche très-grave qui m’amène auprès de vous ; Mas 
il me. semble que je ne serais pas un honnête homme 
si j'hésitais à la faire. 

_— Je vous écoute, monsieur, répondit Robert fort 
intrigué par ce préambule. 

Alors M de Brévannes raconta, dans ses moindres 
détails, son aventure au château de Valmenier et il 
ajouta, en terminant : 

_—J’ai eu le tort que je confesse de concevoir et d'exé- 
cuter ce projet ridicule, mais il n'aurait amené aucune 
conséquence fächeuse sans l'indiscrétion de M de 
Valençay- Aussi je veux espérer, monsieur, que vous 
excuserez ce qu'il yaeu de coupable dans ina con 
duite. D'ailleurs il est de notre intérêt de rester unis. 
en ce moment, car nous avons, je crois, une offense 
- commune à venger: li me paraît certain que ce jeune 


homme, qui s'eit présenté à Valmenier, savait que jy 
étais attendu et qu'il à tiré parti de l'erreur de votre 
sœur qui l'aura reçu et jugé avec une induigence qu'il 
ne méritait pas. C'est jui qu'il faut retrouver ; mais 
j'ai consi jéré que dans une affaire aussi délicate je ne 
pouvais agir Sans votre consentement et Sans votre 
concours Je n'ai pas qualité pour prendre part à un 
debat où le nom de M"° de Valmenier duit être pro- 
noncé. Je veux seulement vous demander de m'ass0- 
cier à vos démarches pour découvrir ce... monsieur, 
et, quand il sera dans nos mains, je me charge de le 
punir. | 

— Non, monsieur, ce Sera ion affaire. 

Sur ce point, une discussion s'engagea, qui aurait 
fort bien tenu sa place dans un vieux roman de che- 
velerie. M. de Brévannes dut céler devant la ferme 
volonté de Robert de se réserver le soin de corriger 
ce drôle. 

Le lendemain, de grand matin. Robert quitta Paris. 
Ji allait, au nom de l'honneur de la famille, réclamer 
de Marguerite les renseignements nécessaires pour 
percer le mystère entourant cet incounu qu'il devait 
châtier. Le marquis était sorti quand il arriva à l’im- 
proviste à Vaimenier. Il se rendit à l'appartement de 
Marguerite, qui, à sa vue, jeta un cri de surprise. 

— Pourquoi n'as-Lu pas écrit pour annoncer ton 
arrivée, lui dit-elle, après l'avoir embrassé bien frau- 
chement sur les deux joues ? Je serais allée l'attendre 
à Beuzeville. 

.— Je n'ai pu donner avis de non départ, car ila 
été motivé.par des circonstances graves et tout à fait 
imprévues, répondit solennellement Robert. 

Je ne crois pas que Ces circonstances graves 
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Il n’en est plus ainsi aujourd’hui. Turin a rasé ses 
chapelles ou en a changé l'appropriation. Il y a tou- 
jours cependant un grand bruit de cloches, —mais elles 
ne sonnent plus que les heures. Autant en emporte le 
vent! 

Je ne déerirai ni ces églises, ni ces tableaux: les 
livres spéciaux sont abondants sur ces matières, et je 
ne pourrais m'expoxer qu'à des redites ou à des héré- 
sies, D'ailleurs, à mon sens, l'Italie a trop longtemps 
caché les Italiens; les statues ont trop longtemus cm- 
pêché de voir les hommes. Cest la vie que je viens 
chercher; elle est à présent dans les cœurs plus que 
sur les toiles; ell:a quitté les galeries particulières 
pour la place publique. Une génération de grands ci- 
toyens est en train de succéder à la génération des 
grands artistes. La civilisation ne perdra point au 
change. 

Sous les arcades, on me fait remarquer un homme 
blond, grand, distingué, l'œil très-doux, devant qui 
tout le monde se découvre. C'est M Rattazzi, le mi- 
nistre de l'interieur, à qui je dois être présenté ces 
jours-ci. — Un peu plus loin, Carlo accoste M. Valerio, 
promu récemment au titre de goiverneur de Cûme; 
M. Valerio m'engage vivement à visiter sa nouvelle 
province; c'est bien mon intention aussi. 

CHARLES MONSELFT. 


à — — 


La chasse au cerf à Compiègne. 
L’ATTAQUE ET L'HALLALI, 


Le meilleur moment pour chasser le cerf est, sans 
contredit, le mois de novembre 

A cette époque, la saison du rut est passée, et 
l'animal est alors d'une telle faiblesse, qu'il est facile 
de le forcer. C’est encore à l'automne que le cerf se 
tient en fond de forêt, où il demeure jusqu'au mois de 
mars ou d'avril, moment où il perd son bois et se 
relire dans les buissons pour y vivre solitaire jusqu’à 
ce que la ramuré nouvelle soit poussée. 

Quand on se prépare à courre le cerf, le veneur, 
après l'avoir jugé, doit indiquer, d'après la connais- 
sance de la ‘ête, des pieds. des allures-des fumées et des 
porices, l'âge et le sexe de l'animal. 

Aidé alors d'un bon limier, dont il connaît depuis 
longtemps la tenue, le veneur détourne le eerf, fait 
plac r les relais de limiers d'après leur plus ou moins 
d'égalité de force et de vitesse, et dispose les relais de 
chevaux comme ceux des chiens. 

Le proverbe dit: qu'un cerf bien atlaqué est à moïlié 
pris. C'est surtout pour l'attaque que le veneur doit 
réserver sa science. Alors il fait sonner l'appel pour 
“réunir au carrefour du Puits du Roitout l'équipage, il 
fait découpler aux brisées quelques chiens expéri- 
mentés qui mettent le nez en terre en entrant dans 
l'ence.ne. Dès que ces premiers limiers ont lancé le 
cerf, on avance les chiens &e meute el on les découplie 
bien juste dans la voie. 

L'animal essuie toute la fougue de la meute, et 
comme dans ce premier moment il n'est occupé que 
de fuir, il n'a pas le temps de faire des retours. 


La chasse commence; les veneurs se tiennent à la 


queue de leurs chiens sans trop les presser, ou bien 
siles chiens vont trop vite, au lieu de les suivre à 
travers bois, ils les coupent par les chemins et s'en 
tiennent toujours rapprochés le plus possible. 

Ces évolutions sont d'autant plus faciles à pratiquer 
dans la forêt de Compiègne, que trois cent cinquante- 
cinq routes et soixante-siX chemins traversent ses 
quatorze mille huit cent cinquante-neuf hectares. Les 
piqueurs ne doivent sonner que derrière ou à côté des 
chiens. 

Le cerf, confiant en sa taille et ses forces, prend tou- 
jours un grand parti, il pousse des pointes de plusieurs 
myriamètres, Un france dix-cors peut quelquefois 
mener les chasseurs jusqu’à cinquante kilomètres 
avant de se laisser prendre. 

I dissimule autant qu'il le peut la fatigue que lui 
cause la poursuite de la meute; il a recours à mille 
ruses. Tantôt il fuit en s'accompagnant d'un jeune 
cerf qui, grâce à sa faiblesse, tombera plus vite que lui; 
tantôt il mulliplie le change, ici il retourne sur ses 
voies et les piqueurs sonnent alors l'ouvari pour 
avertir chiens et veneurs; là il bondit de côté et se met 
sur le ventre dans un taillis: il faut le relancer et an- 
noncer par-une fanfare que l'animal qui s'étoit dérobé 
est en vue, pour que chiens et chasseurs reprennent la 
voie. : 

Si un étang se rencontre sur son trajet, il n'hésite 
pas, il se jette à l’eau, le traverse quelquefois, ou bien 
se relaisse dans les jones et les roseaux. 

C’est surtout sur ses fins que le cerf cherche à donner 
le change aux chiens; mais toutes ses ruses sont con- 
nues, et l'expérience en garantit les veneurs. Enfin, 
l'animal est épuisé, il se soutient à peine, tire la lan- 
gue et marche les pinces écartées. 

Le dénoûment approche. 

A bout de forces, la pauvre bôte se fait relancer au 
milieu des chiens qui l'entourent de tous côtés, et, 
avec le courage du désespoir, il se défend des andouil- 
lers et des pieds de devant, C'est alors que sonne 
l'Aallali sur pied. 

Jadis l'usage était de coùper le jarret au cerf dans 
€é> moment suprême; mais aujourd'hui, pour épargner 
la vie des chiens, on le sert d'un coup de carubine, et 
les premières notes de l’Aulluli par terre se mêlent au 
dernier soupir de l'animal expirant. 

MAXIME VAUVERT. 


LE + 
CHRONIQUE SCHENTIFIQUE, 
L'ÉCLIPSE-DE 1860. — LA QUESTION LU KURARE. 


L'année prochaine, — le 18 juillet 1860, — il y aura 
une éclipse de soleil, Ce phénomène ne sera pas visible 
à Paris, et c'est pour ceite raison, peut-être, que les 
savants français S'en préoccupent, en ce moment, d'une 
manière toute particulière, prennent leurs disposi- 
tions, font leurs plans de campagne, On ne peut que 
les approuter : l'éclipse doit se présenter dans des 
circonstances exceptionnelles, et d'autant plus dignes 
d'une observation attentive, qu'un semblable spectacle 
ne sera pas offert de longtemps à l'étude ou à la curio- 
sité des habitants du globe terrestre. 


M. Faye, de l’Académie des sciences, l’a si lien 
compris qu'il a préparé pour ses confrères, pour les 
observateurs qui voudront prêter leur appui aux 
astronomes de profession, un programme auquel || 
les invite à se rallier, afin que l’observation soit fsite 
dans un mème but, sur des bases invariablement ar- 
rêlées d'avance, qui permettent de se rendre compte 
de toutes les phases Aù phénomène et de résoudre des 
problèmes dont on cherche depuis longternps la solu- 
tion. 

Il a d'abord, sur une carte, tracé une ligne inüi- 
quant les pays pour les habitants desquels l'éclinse 
sera visible. Cette ligne couvre plusieurs parties de 
l'Espagne, de l'Afrique, de l'Algérie, de l'Amérique. 
Là se trouvent, disséminées, des villes possédant des 
observatoires. 

Ce que demande M. Faye c’est que les savants, les 
observateurs spécialement favorisés dans cette cir- 
constance sé mettent d'accord, s'entendent pour régu- 
lariser leurs travaux et utiliser, dans l'intérêt de la 
science, les quelques minutes pendant lesquelles je s0- 
leil sera plongé dans l'obscurité. 

La lecture de son programme a été écontée avec le 
plus vif intérêt. À ceux-ci il recommande d'étudier de 
préférence les influences météorologiques du pheno- 
mène ; à ceux-là ce que l’on appelle les taghes du s0- 
leil; aux autres il indique l’ob-ervation directe du 
centre de l’astre éclipsé ou de ses bords, la marche 
de ses satellites. Il charge le plus grand nombre de 
prendre des images photographiées des differentes 
phases de l’éclipse. 

Dans cette intention le savant professeur a fait con- 
struire des instruments qui permettront de répondre 
aux questions du programme. De sa personne, au mo- 
ment décisif, il doit se transporter dans l'une des villes 
de la côte d’Espagne. 

En se rendant compte des distances qui séparent les 
pays qui pourront jouir du spectacle toujours intéres- 
sant d’une éclipse totale, du temps que prendront les 
arrangements préliminaires, les échanges de corres- 
pondances entre les directeurs des observatoires et les 
savants de contrées séparées par l'immensité des mers, 
on comprendra que l'initiative de M. Faye n’est nulle- 
ment prématurée. Elle est la conséquence d’une pru- 
dence bien entendue. 

Déjà de nombreuses adhésions ont été adressées à 
l’astronome français, et tout permet d'espérer qu'eu 
mois de juillet 4860, l'entente cordiale établie entre les 
observateurs produira les plus utiles et les plus remar- 
quables résultats. 

Une question fort grave préoccupe en ce moment 
quelques savants d’un autre ordre, et, sans les diviser 
complétement, est devenue l’origine d’une discussion 
extrêmement intéressante. Il s’agit de la guérison du 
tetanos par le Xurare. A l’action terrible d'une malsie 
presque toujours mortelle, on cherche à opposer l'ar- 
tion d'un poison non moins terrible dans ses resul- 
tats, car il foudroie la victime qui en est atteinte. 

Le kurare nous vient de l'Amérique. Les peuplades 
encore sauvages qui en font usage conservent fidéle- 
ment le secret de sa composition. Il agit sur le sv:- 
tème nerveux avec la plus effrayante rapidité. La mort 
est instantanée si l'on n a pas le courage d’arracher la 
flèche qui vous a frappé et dont la pointe acérée 
vous inocule le venin dont l’Indien à l'adresse de la 
garnir. 

C’est la connaissance de cette action rapide qui a 
engagé, pendant la dernière campagne d'Italie, un 


nable, plus sensée et plus, âgée que toi qui viens 
tout exprès de Paris pour me sermonner. Je ne te 
blâre pas de passer loin de nous la plus grande partie 
de l’année ; tes arvis et tes plaisirs ne sont pas à Val- 
menier; rien de mieux. Reconnais seulement que ce 
n'est pas le fait d’une fille extravagaute de vivre seule, 
à la campagne, se cousacrant tout entière à l'affection 
et au respect qu'elle porte à son père; ne désirant 
aucune des distraclions et des joies mondaines aux- 
quelles son nom et sa fortune lui 'ermeutraient de 
prétendre. Aussi, je crois être en droit de te prier de 
ne pas pousser pius loin ton enquête sur ma conduite, 
Au besoin, je porterais la question devant notre pére, 
et il déciderait entre nous, J'ai heu de penser qu'il 
ne te chargerait pas du contrôie de mes actions. Je 
termine ce petit discours par deux déclarations qui 
ms paraissent devoir mettre lin à celte conversalion, 
Tu peux dire à M. de Brévannes, quand tu le reverras, 
que je trouve son procédé peu délicat et indigne d'un 
galant homme, Tu peux eusuiie être certain (ceci est 
une concession) que je ne ferai rien pour revoir cet 
inconnu, qu'il sôit réellement M. André Lacombe, in- 
génieur des ponts et chaussées, où qu'il soit, au con- 
traire, quelque prince déguisé qui ait pris plaisir à 
pénétrer au chäteau en personnage de comédie. J'ai 
déjà repris ma vie de paysanne, et la pauvre pelite 
provinciale t'invite à ne pas l'honorer plus longtemos 
de Les soupçons ridicules, À ce prix, e le te pardonne 
et elle t'embrasse en bonne sœur, 

Ce qu'elle fit. Robert subissait, irrité et silencicux, 
l'ascendant de la supériorié d'esprit de Marguerite 
qui reprenant la parole : 

— Quant à ton arrivée au château, dit-elle, tu 
l'expliqueras tout simplement par le désir bien natu- 


rel de nous voir, et si le regret de Paris te tourmente 
dès demain, ce qui est probable, tu trouveras facile- 
ment un prétexte pour un brusque départ, Sur ce, 
mon frère, j'ai un bon cheval à ton service, et, si tu 
m'en crois, neus nous en irons au galop sous les arbres 
au-devant de M. le marquis qui sera très-honoré et 
très-surpris de voir mousieur son fils. 


Us partirent. Robert, chemin faisant, eut l'idée mal- 
heureuse de prononcer le nom de M. Lacombe, Mar- 
guerite arrêla court son cheval, et, regardant so frère 
en face, lui dit avec un admirable sérieux : 

— Je croyais le sujet épuisé ; ce n’est pas ton avis ; 
alors parlons de M. Lacombe, Je t'ai caché la vérité : 
c'était lui que j'attendais et nou M. de Brévannes, Il y 
a eu scandale, scandale épouvantable ! Je suis horri- 
blement compromise. C'est à toi de protéger mon 
honneur. Fais ce qu'il te plaira, J'ai seulement l’hon- 
peur de L'informer que ceci est mon dernier mot sur 


la question. 


Deux jours après, Robert revenait à Paris. Margue- 
rile avait tenu parole et rien n'avait pu la faire sortir 
de son silence, Une conviction bien ferme était entrée 
dans l'exprit de Robert et sa résolution était prise. Ce 
mystérieux M. Lacombe était venu à Valmenier avec 
des projets coupables, et son devoir à lui, frère de 
Marguerite, était d'obtenir la réparation de cet ou- 
trage. 

Une seule chose dépasse la solidité d'une idée juste 
dans une intelligence large, c’est la tenacité d’une idée 
fausse dans un cerveau étroit. 

La conduite de Robert devait élablir la vérité de ce 
principe. 


. 


VII 


À peine arrivé à Paris, Robert demandait dans les 
bureaux de la gare du chemin de fer du Havre l'adresse 
de M. Lacombe, et se présentait chez le jeune ingé- 
nieur. 

A coup sûr, s’il y avaiteu en ce moment sur la terre 
ua homme calme, paisible, détaché de toute passion, 
de toute agitation et de tout sentiment violent, c'était 
André, qui donnait son attention à un bel enchevêtre- 
ment de lignes courbes et de lignes droites tracées par 
son compas sur une grande feuille de papier. Un coup 
de sonnette vint le distraire de son travail. Il se leva 
immédiatement pour aller ouvrir, car il savait que 
son unique domestique était toujours sorti quand où 
avait besoin de lui, Îl se trouva en face de M. de Vai- 
menier, le fit entrer et lui offrit son meilleur fauteuil. 

— C'est bien à M. Lacombe que j'ai l'honneur de par- 
ler? derranda Robert. 


— À lui-mème. 
— Vous êtes réellement ingénieur des ponts € 
chaussées ? s 


— Oui, monsieur. 

— Et c'est bien vous qui vous êtes présenté, il y à 
une huitaine de jours, au château de Valmenier ? 

— Pardon, monsieur, c'est un interrogatoire que 
vous me faites subir. Je ne suis nullement embarrass' 
de répondre à vos questions, mais vous excuserez 
mon désir de savoir dans quel iniérêt vous me les 
adressez,. 

— Rien de plus juste, monsieur, dit gravement Po- 
bert. Je suis M. de Valmenier, fils de M. le marquis de 
Valmenier, qui a eu, je crois, l'honneur de vous re- 
cevoir. | 
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rrgien à faire l'expérience de l’emploi du kwrare 
w sergent français atteint d’un fetanos chronique. 
laide, que lon considérait comme perdu, a été 


& cure fit grand bruit. On en écrivit en France, 
Claude Bernard, qui s’est beaucoup oceupé du 
nindien, l'a analysé, a éherché à en découvrir les 
mis, et qui s'empara de la découverte, mais peui- 
nee trop d enthousiasme. Il semblait, à l'enten- 
que le tetanos fût définitivement vaincu. 
hommes pratiques écoutèrent, et dans quelques- 
de nos grands services médicaux l'expérience 
nétée, malheureusement sans succès. Dans les 
+s-rares où l'on parvint à neutraliser les effets 
nos, on eut même à se demander si c'était bien 
luence du nouveau remède que l’on devait la 
son. 
observations de M. Velpeau, homme aussi ha- 
ue prudent, ont été d'un grand poids dans cette 
sion. Le célèbre chirurgien a fait remarquer 
que lon ne se procurait qu'avee beaucoup de 
le kurare ; que l’on ne connaissait point encore 
ments dont il se compose, — on ne sait même 
1 sont empruntés au règne végétal où au règne 
|; — on ne l’a ni an2lysé, ni defini; on n’a au- 
wyen de contrôler sa pureté dans les échantit- 
qui varviennent en Europe; et, chose plus fà- 
», on n'a aucune donnée sur les quantités qui 
it être emplovées dans le traitement, 
obseurités font que l'opérateur agit à peu près 
sard. Je ne suis point étonné que M. Velpeau 
mande de n’'employer le kurrre qu'avec des pr°- 
ns infinies, jusqu'à ce que la science possede des 
gnements plus certains et plus positifs. 
claude Bernard a promis de résoudre ces diffi- 
, de faire bientôt connaître le résultat de ses 
.et de ses expériences. On peut compter sur le 
u savant physiologiste ; mais, en attendant, on 
en d'imiter la sage réserve de M. Velpeau et de 
manier légèrement le poison indien trè.-capable 
r en même temps le malade et le médecin. 
+ sa dernière séance, l'Académie des sciences a 
e seizième et dernier volume des œuvres com- 
le François Arago. Ce vaste monument scienti- 
a été publié avec une rapidité sans exemple. 
lie de toutes les manières la réputation im- 
dont jouissait de son vivant l'illustre secrétaire 
uel de l'Académie. . 
CH. D'ARGÉ. 
SE ————— 


Correspondance particulière du MONPE ILLUSTRÉ.) 


Mardi 29 novembre 1859. — Malaga, 9 heures du soir. 
sieur, 
crnière lettre était datée d’Alicante, et je vous adres- 
croquis de ce port avec le chargement du vapeur 
senova, frét£ par le gouvernement espagool pour 
‘ce de l’expédition. 
s Cadix et Barcelone, Alicante est la ville la plis 
rgante de l'Espagne. Sa rade, vaste et sÛ'e, pent 
run nombre considérable de ravires aussi y 
lon aujourd’hui, à cause de la guerre dn Maroc, 
navires espagnols et des navires étrangers, irélés 
zonernement d'Isabelle IF, qui chargent tons les 
“seauons, des bombes et des munitions destinés à 
‘sionuement des pares espagnols en Afrique. 
ne. qui possède vingt-cinq mille habitants, se dé- 
cn amp.jthéätre au fond de sa baie et au pied 


d'une montagne de trois cents vingt-cinq mètres de hau- 
teur, sur la crête de laquelle est construit ua château fort 
relié à la ville par des remparts qui Gourent le long de la 
montagne. 

Après avoir été prise en 715 par les Arabes, Ferdi- 
nan Il, roi de {astille, s'en empara au Xfle siecle, Elle 
doure aujourd'hui son nom à une province d'Espagne, 
formée de la partie méri ionale de l'ancien royaume de 
Valence et de celui de Murcie. 

Nous quittions Alicante dimanche à midi et demi et nous 
arrivions à Malaga le lendemain à une heure de relevée. 
Je ne croyais pas silôl vous parier de ce bâtiment que 
nous laissi ons dans ce port et qui devait arriver à la même 
destination que nous, quelques heures après notre entrée 
en rude, Je suis encore sous l'émotion du sinistre dont je 
vous envoie un croquis fidèle. 

Ce matin, à huitheures, au moment où nous nous dispo- 
sions, chargés de notre bagage d'artiste, à cherelicr un des 
coins aimés du soleil qui font la joie de l'aquirelliste, nous 
fames arrêtés sur la plage de P'Alaméda par un tourbillon 
de peuple qui se précinitait vers l'extrémité de la ville en 
jetant deseris. Des ealèches attelées en poste, des fourgons 
chargés d'effets sillonna ent cectie p'ace ordinairement 
vouée aux lentes promenades du beau monde, la terreu- 
se répanilait partout, la foule gross ssait toujours, le port 
était ie point d'où partaient les cris, et les quais ordinai- 
rement assiégés par Loule @ te population marit me deve- 
naient peu à peu silencieux et déserts, Après nous avoir 
fait brièvement raconter la cause de retle panique exagé- 
rée comme loutes les paniques, nous n'avions plus qu'un 
parti à prendre, voir l'événement qui mettait ainsi Malasa 
en rumeur, et aller au consulat français, où les nouvelles 
les plus authentiques devaient nous être données. 

A son entrée dans le port de Malagi, par une cause qui 
restera prohablemont inexplicable, le feu s'était déelaré à 
bord du vapeur Grénova, et l'équipage avait dù abandon- 
ner son bâtiment en préie aux flunmes à l'entrée même 
de Ja j tée et à proximité d'un des quartiers les plus fré- 
quentés de la ville. — Le Génova avait à bord quinze 
cents bombes, ave la mèche préparée, une grande 
quantité de caisses de poudre, des projectiles de toute 
sorte ct cent cinquante muiets, le tout destiné au rorps 
d'armée du maréchal O Donnel. D'un moment à l'autre 
l'incendie pouvait gauner l'arrière du bätiment et occa- 
sionner une explosion; tout l'avant du vapeur était en 
flammes, les batiments en trûs-grand nombre, r.ssemblés 
daus le port, redontaient Fincendie; les secours étaient 
difficiles à organiser; chacun (comme dans tous ces 
sinistres), avail pensé À sa conservalion personneile, el la 
ville entiére se précipitait vers es quarliers les plus reti- 
rés. Seuls les équipages des bâtiments en rade attendaient 
solennellement celte formidable explosion, qui était im- 
mineute, 

Peu à peu, à force de rensrignements, en interrogeant 
les officiers du Génova, en écoutant les rarports des ma- 
lelots e service, on parvint à s'assurer que l'explosion, 
si toutefuis il d'vail y en avoir une, ne pouvait avoir licu 
que lorsque les flimmes auraient gagné l'avant du navire. 
On prit alors le parti de remorquer le Génova en pleine 
mer et de l'ahandonner sans tenter un sanvelage danue- 
roux el presque impossible, — Denx bâtiments à vapeur 
français, le Marie Stuart et la Ville de Paris, s'offrirent 
pour Lenter le remorquage, Îles chaines des ancres furent 
retirées en un instant, ét le capitane Bonnet du A/vrie 
Stuart monta lui-même, accompagné de quelques hommes 
de son Cquipage, sur le bâtiment en flammes, ses matelots 
commençèrent à couper les eus des mulets, par ce moyen 
vingt-cinq de ces auimaux furent sauvés. Mais au milieu 


out s'explique alors, monsieur, répondit André 
douta pas que Robert ne vint l’eutretenir de la 
n du tracé du chemin de fer. 

insi vous devinez la cause de ma visite ? 

: le pense. 

t vous n’en êtes pas surpris? 

ullement ; je ne saurais me dissimuler que mon 
:au château de Valmenier a dù éveiller de lé- 
inquiétudes. 

ous l’avouez ? 

urquoi le nierais-je ? J'aurais désiré, je vous 
>, pouvoir concilier les nécessités de ma situa- 
ec la respectueuse gratitude que j'ai gardée de 
veillante hospitalité de monsieur votre père, 
n'ai pu le faire. Soyez certain seulement qu’il 
coûté de prendre un parti qui troublera le re- 
es habitudes de votre famille. 

ivez-vous que je vous admire d'ajouter ainsi la 
: à l’insulte, répondit Robert qui se contenait 
ne depuis quelques minutes. 

irdieu, pensa André, celui-là est tout à fait fou. 
: m'a parlé de Louis le Gros à propos d’expro- 
i en matière d'utilité publique. La fille m'a in- 
liner avec des airs de mystère inexplicables. 
ule fils qui vient me chercher querelle dans 
ce de mes fonctions. Discuter avec cet original 
ridicule et je vais essayer de le calmer. 
‘rmettez-moi de vous donner l'assurance, re- 
que je vous ai parlé en Loute sincérité. Vous 
rez, j'en suis convaincu, les paroles un peu 
ii viennent de vous échapper. Vous con -idére- 
je n'ai pu être guidé dans ma conduite par 
ntérêt personnel et que je désire à l'avenir 
-omplétement étranger à cette affaire. J'ai agi 


de cette tâche un'ordre supérieur arriva, et force fut au 
capitaine Hamand de la Ville de Paris et à celni du Marie 
Stuart de renoncer à cette tentative qui, nous le croyons 
fortement, eût été suivie de suceès, — Nous sommes heu- 
.reux de signaler Padmirable conduite de nos compairiotes 
dans gette circonstance. L'administration de la ville de 
Malaga, en préférant perdre tout le matériel plutôt que 
d'exposer la vie d'un seul homine, recourut alors à un 
moyen désespéré: on fit avancer une frégale et une cha- 
loupe canonnière, on établit une batterie sur le rivage et 
on commença le bombardement du Génova; la coque du 
bâtiment était en fer, il fallait un tir bien juste pour arri- 
ver à lentamer; ce ne fut que plusienrs heures après le 
commencement de eelte opération que l’on vit tout l'avant 
du navire s'abimer dans les flots: à plusieurs heures de 
distance nous revinmes sur le licu du sinistre et ces dé- 
bris famaïent encore, 

Le sauvetage s'organise, et peut-être sauvera-t-on une 
parue du malériel, Ce trisie événement doil retarder un 
peu les opérations: le général Ross de Tao, qui com- 
manile le 3e corps à Maasra, a envoyé an-silôt le vapenr 
le Tharsis à Cceula annoncer cette nouvelle et demander 
des instructions à son coliègue le général Zabala, Les ha- 
bitants de Malaga sont rassurés et la ville a repris son 
aspect accoutumé, 

A part la relation de ce fait tout accidentel, les nou- 
velles sont bo nes, et trois attaques successives des Maro- 
cains ont été repoussies, avee quelques pertes, il esl vrai. 
Le gouvernement espagnol vourra évacuer tous ses bles 
sés et Lous ses malades dans les villes de la côte. Fest 
arrivé avant-hier 1ei un convoi de blessés de l'engacement 
du 22; l'évêque de Malaga est allé hicr leur porter les con- 
solalions de ia religion, L'enthousiasme est grand en cette 
ville; ilse traduit pir des formes auxquelles nous ne 
sommes pis habitués, et qui ont tout le cachet espauñol. 
Les engisemunts volentures sont très-nombreux: lea fa- 
milles riches font des dons énormes; un bañquier a offert 
an gonvernem nt d'entretenir cent hommes à ses frais 
pend ut toute l'expédition. Les souscriptions en faveur des 
blessés s'ouvrent de toutes parts; les dunes de Malaga 
préparent ‘déja de la charpie. Puiss -elle ne ja vais servir. 

Souhaitez à votre correspondant de t:ouver partont un 
aceuoil aussi svmaathique que celui que j'ai rencontré ici, 
M. le vicomte du Bouzet (un de vos abonnés), consul de 
France à Malaga, à épuisé en notre faveur Lous les bons 
procédés imaginables, Par son opligeance, un vapeur fran 
çais nous portera aurès-demaiu à Ceuta, el c'est du canp 
espagnol que j'espère dater ma prochaine chronique. 

Votre bien dévoué, 
C. YRIATE. 

Nous publicrons la semaine prochaine les dessins q e 

M. Yriarle avait joints à sa lettre. 
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COURRIER BU 


C'était dans la nuit du 26 février 14819. Dans un café, 
aux environs de la Bastille, sept hommes étaient réu- 
nis autour d'une table. Sur cette table était un Christ. 
Les sept hommes étendirent les mains vers l’image du 
Dieu rédempteur et jurèent de ne pas se reposer que 
l'œuvre ne füt accomplie. Des listes de proseription 
furent dressées, l'ennemi fut désigné et l'anathème fut 
lancé contre quiconque s'aviserait de pactiser avec lui. 
Enfin, séance tenante, une somme de soixante mille 
franes fut souscrite pour subvenir aux premiers frais 
de la guerre qui allait commencer. 7 


PALAIS. 


dans les limites autorisées par la loi. Faites de même. 
Cette loi que j'ai invoquée vous donne, à vous qui vous 
croyez lésé, le droit de faire ouvrir une enquête. Des 
experts apprécieront le dommage causé, Une indem- 
nité convenable vous sera accordée. Je sais bien que 
M. de Valmenier est riche et qu'il est des désagréments 
que l'argent ne répare pas. Mais cependant. 

— Ah! c'en est trop, inonsieur, s'écria Robert qui 
avait trouvé dans l'excès même de son étonnement la 
force d'écouter André. Le moment est venu, je crois, 
de corriger votre insolence. 

— Monsieur, dit André en se levant très-pâle et 
très-ému, vous me rendrez compte de ces paroles. 
Bien que vous me paraissiez avoir perdu la raison, il 
ne me convient pas d'écouter paliemment un pareil 
langage. 

— Prétendriez-vous prendre le rôle d’offen:é? 

— Auriez-vous la pensée de le réclamer? Vous ve- 
nez ici chez moi pour m'insuiter et je serais le provo- 
cateur! 

— Certes oui! Votre scandalense conduite au chà- 
teau de mon père, ne m'autorise-t-elle pas à réclamer 
une réparation ? 

— Ah! monsieur, brisons là. Vous me cherchez 
querelle, Eh bien! soit. Je me baltrai. Est-ce bien ce 
que vous désirez ? 

— Rien autre chose, monsieur; mais auparavant 
vous prendrez l'engagement de ne plus faire aucune 
démarche pour revoir la personne que vous avez 
compromise. 

— Qui? moi ! avoir compromis quelqu'un! Qu'est- 
ce encore cela? 

— Allez-vous nier après avoir avoué vos tortsavec 
une audace sans pareille. * + À 


— J'ai reconnu que mon tracé traversait la pro- 
priété de u.onsieur votre père. 

— À merveille! vous rebulez maintenant ! Votre 
courage s'en va! Vous vous jetez dans les Généga- 
tions ! Il est trop tard, monsieur! J'ai pris note de vos 
déclarations qfi étaient précises, et toute explication 
est désormais inutile, Adieu, monsieur, vous aurez de 
mes nouvelles, 

Les témoins de M. de Valinenier et de M. Lacombe 
se réunirent le lendemain. Leur embarras fut ex- 
trème, 

Robert disait qu'il n'avait pas à s'expliquer sur le 
motif du duel, que son adversuire garderait également 
le silence à cet égard s'il lui restait ombre de délica- 
tesse et que les témoins n'avaient qu'à régler les con- 
ditions d'une rencontre inévitable. 

Aodré déclarait que M. de Valmenier n'était cer- 
tainement pas dans son bon sens et que, toute réflexion 
faite, ildésirerait bien, avant de se battre, savoir pour- 
quoi il se battrait. 

Robert répondait que la crainte seule inspirait ce 
Jangage à M. Lacombe, qu'il my avait entre eux aucun 
milentendu, et que si son adversaire Jui refusait la 
satisfaction qu'il était en droit d'exiger, il l'insulterait 
partout où il le rencontrerait. 

A quoi André, perdant palience, répliqua qu'il 
n'hésitait plus, qu'il savait bien qu'il allait jouer sa 
vie de la plus soite façon du mon le, mais qu'il était 
poussé à bout et qu'il ne lui déplairait pas de donner 
un coup d'épée à M. de Valmenier, ce qui arriverait 
si le ciel était juste. 

Le ciel fut juste. 

LUDOVIC HALÉVY. 
*: (La fin prochainement.) 
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qu'était-ce que cette ré- 
Va n mystérieuse ? A quelle 
Us rchenschaft, à quelle Char- 
" à quelle vente se 
lé 1 ie ? Quelle idée 
(nait? Quels étaient son 
Ai ses moyens, ses armes, 
Mrnomi désigné à ses coups? 
pntils encore verser le sang, 
sept hommes ? 


1 

Ces sept hommes sont tout 
nnement-dés négociants en 
aux de lapins, qui sont en 
; aveÿ d'autres négo- 
péaux de lapins. Les 
es Conjurés—s0nt 
des autres sont 
rreurs Quand je dis que 
ustreurs Sont en guerre 
sle fo eurs,je n'entends 
fé qu'ils aient l'inten- 
/éealperleurs adver- 
w de faire du punch 
slèurterânes; je ne parle 
; Ad la lutte industrielle 
iitiseces deux honorables 
s d'état. Or pour la bien 
imotetidre un mot d'expli- 

tion est nécessaire. 
La bellefourrure s'en va: 
Dentôt, si l'on n'y prend 
rdes il ne restera guère plus 
{ es en Norwége, de 
in Russie, de zibelines 
, de petits-gris en 
dé visons au Canada 
dreste de carlins en 
de kings-charles en 
fre. Il faut en prendre 
, mesdames, il faut 
Fr. à voir le lapin 
manchons, s'em- 
sr pour des garnir de vos 
eaux étde vos pantoufles 
"Maïs pour jouer les 
+ ce qu'ila l'am- 
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M Alexandre Dumss fils, d'après, une photog 


ExPOSITION DE MARSEILLE. 


— En chemin pour l'abattoir, tableau de-M. François Simon. 


raphie de M. Adam Salomon. 
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bition de remplacer jusque 
sur la foire de Leipsick, ce 
grand bazar des pelleteries, 
le lapin demande à recevoir 
une certaine préparation, à 
être teint ou lustré, eomme 
disent les connaisseurs. IL y 
a quelques années, le lustrage 
se faisait à raison de 35 francs 


les cent peaux. Ce prix n’a 


suffisamment ré- 
ï aux spécialistes 
exércent cette industrie, 


et” au commencement de 1849 
à ils sonteconvenus de l'élever 
à un chiffre qu'ils ont fixé 


d'abord à 60, puis à 50 francs. 
C'est dans le mystérieux con- 
ciliabule dont j'ai parlé que le 
nouveau tarif a élé définitive- 
ment arrêté. Les conjurés se 
sont engagés à le maintenir, 
sans räbattre d'un centime et 
à mettre en interdit pendant 
dix années tous fourreurs qui 
tenteraient de s'y soustraire 
en s'adressant à d’autres lus- 
treurs. Soit; mais ces mes- 
sieurs ne pouvaient-ils se 
dispenser de faire intervenir 
le bon Dieu dans leur querelle 


. de peaux de lapins? 


Quant au procès le voici en 
“deux mots: les fourreurs ont 
refusés de passer sous les 
fouréhes caudines des sept. Ils 
à la coalition et ils 
dé au tribunal du 
dé réduire les fac- 
leurs adversaires sur 
de l'ancien tarif. Ils 
avaient pris la mauvaise route : 
ils ient dû s'adresser au 
tribunal correctionnel, à qui 
seul appartenait de dire si le 
fait imputé aux lustreurs 
constituait, oui ou non, le 
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délit de coalition; c’est au moins ce qu'ont répondu 
les juges consulaires en repoussant les doléances de 
messieurs les fourreurs. 

Voilà une lutte assez animée, n'est-ce pas? Eh bien! 
ce n'est rien auprès du grand combat que viennent de 
se livrer successivement, devant le tribunal et devant 
la cour, MM. Alexandre et Debain. Ah! les terribles 
adversaires! Qu'ils font de lapage avec leurs orgues, 
leurs réclames et leurs procès! A qui l’armontun? à 
qui le melodium? à qui la propriété de ces instruments 
nouveaux, frères bruyants de l'accordéon et de la guim- 
barde? A qui la palme de la fabrication? Alexandre à 
obtenu la grande médaille: Debain est obligé d'en con- 
venir, mais il donne à entendre que c'est là un succès 
de mauvais aloi, succès enlevé auprès du jury à la 
pointe de la fourchette bien plus qu'à la pointe du ta- 
lent. Il ajoute que son concurrent se donne aux yeux 
du public des airs d'inventeur qui ne lui appartiennent 
pas et essave de confisquer sous son seul nom les dé- 
couvertes de ses prédecesseurs, de Grenié, de Martin 
(de Provins) et de Debain lui-même. I faut croire que 
dans ce dernier reproche, il v a quelque chose de vrai; 
car le tribunal et la cour ont interdit à Alexandre le 
droit d'appeler Oryues-Alerandre les instruments sortis 
de ses ateliers, et l’ont en outre condamné à vingt cinq 
mille francs de dommages-intéiêts envers Debain. Ce- 
lui-ci aurait bien encore voulu que la cour, comme 
l'avait fait le tribunal, lui réservät à lui seul la déno- 
mination d'Aurmontum : mais l'arrût a déciié que c'était 
là une dénomination générique dont tous les facteurs 
avaient droit de se serv r. Humontun, n'y a que les 
mécaniciens en inusique pour trouver de ces euphe- 
mismes. Un autre avait essayé de seraphina. Seruphina 
n'a pas pris. C’est dommage. 

Les mécaniciens du siècle passé étaient plus mo- 
destes. Droz avait fabriqué une jeune fille qui exécutait 
sur le clavecin les variations les plus compliquées, qui 
suivait de l'œil et de la tte le cahier de musique placé 
devant elle ct qui, le morecau fini, se levait et saluait 
gracieusement la société, Il aurait eu le droit do Ja 
baptiser de Séruphina, il l’'appelait tout bonnement mon 
automate. C'était le nom que l'abbé Mical donnait à 
ses têtes parlantes, que Vaucanson dennait à son flû- 
teur Comme à son canard mécanique. Voici encore un 
autre artiste, M. Van Péterseen, qui marche sur les 
traces de ces grands maîtr-s. Il colle aux bras d'un man- 
chot deux mains artificielles et voilà mon invalide qui 
se fait la barbe, qui ramasse une épingle, qui décoile 
les pages d’un volume doré sur tranche ; il jouerait de 
l'harmonium, lui aussi — s’il savait en jouer, Eh bien ! 
M. Van Péterseen ne donne pas, à ses appareils, de noms 
triomphant, il se contente de les venüre un bon prix, 
trop bon même quelquefois, à ce que prétend, du moins, 
M. F..... 

Deux fois, M. F....., qui a le malheur d'être privé 
d’une jambe, s'est vu obligé de recourir à M. Van Pé- 
terseen. La première, c'était en 1856, M. Van Péterseen 
lui fournit une jambe oréinaire, une simple jambe 
pour marcher, que M. F..... paya 200 francs. La jambe 
humaine n’est pas la seule sujelle aux accidents. 
M. F..... nel'éprouva que trop. Dans les premiers jours 
de celte année, M. Van Péterseen le vit vemr chez lui, 
boïilant très-bas—de sa jambe artificielle qui é'ait rom 
pue en deux erdroils. C'était un malheur, c'était un 
bonheur plutôt pofr M. F.... Piqué au jeu, M Van 
Péterseen lui fabriqua une nouvelle jambe; mais une 
jarnbe !... celle de Y'A pollon, pour Ja forme, de Vestris 
pour la souplesse, de Jacques Bslmat, pour la solidité. 
M. F..... l'essaya ; elle lui allait come un gant. Mar- 
cher, grimper, descendre. courir, battre des flics-flies 
et des entrechats, tout cela, pour lui ne füi plus qu'un 
jeu ; et il eût fait beau voir qu'un, insolent eûtcru pou- 
voir profiter, pour lui manquer d’un moment où il 
aurait eu les mains occupées. Grâce an chef-d'œuvre 
de M. Van Péterseen, la corréction ne se füt pas fait 
atte'dre. 

Mais ce chef-d'œuvre, Son auteur n'avait pas entendu 
le livrer gratis, et un certain jour ilen réclama le prix, 
Soil, quatre cent cinquante francs. M. FF... boudir — 
Il avait compris que la nouvelle jambe lui était due et 
qu'en la lui envoyant, M. Van Péterseen n'avait fait 
que se conformer à la rècle qui veut qu'un horloger 
garantisse la montre qu'il a vendue. À quoi le méc ini. 
Cien, continuant la métaphore, répondait que la ga- 
rantie de l'horloge ne dure pas rois années et que s'il 
consent à remplacer une montre défectueuse, celle qu'il 
livre en échange n'e:t pas ordinairement une montre à 
répétition. M. F..… répliquait à son tour qu'il n'avait 
Pas demandé à M. Van Petersen uue jambe à répéti- 
tion et se refusait, par €ObSFquent à payer un centime, 
Le tribunal, saisi de La difliculté, a fait une cote mal 
Willée. Il a fixé à deux cent cinquante fraucs la somme 
que M. F..... devra payer à M. Von Peterscen. 


PETIT-JEAN. 
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GYMNASE-DRAMATIQUE. — Un Père prodiqu?, comédie en cinq 
actes, par M. Alexandre Dumas fils. 


[ vavait deux ans que M. Dumas fils n'avait donné de 
pièce. On altendait done, avec une vive impatience, ce 
Père prodique depuis si longtemps ann ncé. Tous les bruits 
qui avaient couru sur le sujet de cette comédie, le talent 
incontesiable et incontesté de l'auteur, ses précédents et 
Éclalants succès, tout avait contr'bn6 à irriter la curiosité, 
Aussi, quinze jours avant la première représentalion, élait- 
ce anprès de la direction du Gymnase une procession de 
visites, une avalanche de pélitions, qui à dû donner bien 
de l'oceupaton à M. Montigny et à son alterego, M. Édou.rd 
Lemoine, On sait, en efiet, quelle est l'urbanité de ces 
messieurs, combien ils sont accessibles, el combien ils 
sont soumis à celte loi iles gens Lien élevés qui exige 
inpérieusement que loute léttre reçoive une répotise. 

Le résultat at-il répondu à l'attente? le succès si 
bruyant d'une première soirée sera-t-il aussi long et aussi 
fructueux que celui du Desni- Monde ? c'est là une aues- 
Lion que je n'ose résoudre dès à p'ésent, mais je crois bien, 
en ce qui me concerne que si Plton eût assisté à la pre- 
micre représentation de cette comédie, il eût lui-même 
apporté à M. Alexandre Dumas fils la couronne de lai 
riers, Ma S Qu'il l'eût fait inmédiatement reconduire à la 
froulitre par une escorte d'honneur, avec déense ex- 
presse de jamais rentrer sur Je territoire de la république, 
Voici ponrquai : 

Le père prodisue s'appelle le comte de Ja Rivonnière ; 
il,a cinquante aus. Son fils André en a viust-six, Le père 
et le fils vivent ensemble dans le même hotel. (La mère 
est morte #epuis la naiss nee d'André.) Is ont, où plutôt 
ils devraient avoir, le père deux cent nulle livres de renle, 
le fils cent vingt mile, Mais en réalité le père est ruiné 
et le fils ne posstde plus que fuatre-vinot mille fraues de 
revenu, Tel est leur bilan social. 

Passons à leur conduite. Le comte fait partie de Ja con- 
grégalion des jeunes pères. C'est un beau et un galaut, 


«est beau et galant en dépit des années, et il a élevé son 


fils dans l'élégance et la galanterie. 

Le catéchisme de Fron-ac a formé la bibliothèque du 
jéune ho : me, Voilà pour le passé. 

Pour le présent, le pire est à D cppe, où il tire à vue 
des lettres de chance sur sou fils, sans avis préalable : il 
fail aussi la cour à une jeune fille de scize aus, Mile [[Gjène 
de Blignae, qu'il prétend épouser, 

Le fils est à Paris où il est occupé, dit-il, à se ranger 
el à ranger son père. En atteni! nt il reçoit deux niai- 
tresses, l'une, qui est le passé, Mme de Pralles, une p o- 
‘incite du meilleur monde qui l'ennuie et avec laquelle 
il s'ellorce de rompre; l'autre, qui est l'avenir, Me AJ- 
lertine de Ja Borde, lorette de bas étage, véritable usu= 
rière d'amour, qui prend ses amants au poids et place ses 
Gapiaux à intérét, 1 y a aussi un M. de Tournai, hideux 
coquin, vivant du parasitisme, aux gages des opulents 
Où des opuicntes qui ont besoin, d'un valet titré. Tel est 
l'entourage, | 

Le père arrive impromptu de Bisppe. André est sorti, 
mais Albertine est à déjeuner avee Tournais. La Présenta- 
tion de l'un à l’autre rentre dans les attributions de ce 
deraier, I la fait ec la lorette est bientôt au InICUX avec 
le comte. L'agréable demoiselle sort même en laissant son 
adresse au coute, qui lui envoie immédiatement un bou- 
quel par les soins d'un valet entremetteur et ivrogne, qui 
est allaché à la maison, 

Audré revient! il s'étonne de voir son père. 

— Affaire d'amour dit, ce dernier, I est venu embar- 
quer une vieille passion pour Londres le matin même # 
puis on cause d'Alberline, puis de vinglautres. Cet hono- 
rable colloque est interrompu par Parrivée d'un valet qui 
annonce que Mme fe Prailles vient d'envahir l'appartement 
d'ä-côté, André raconte à son tour à son père que c'est sa 
vicille passion à lui, une provinciale qui écrit trop. — 
Elles sont loutes comme cela en Touraine, répond le 
come en riaut, mais prends garde à l'invasion. Va pous- 
ser le verrou. — Anüré suit le conseil de son père; il 
Élail Lemps: on entend M* de brailies tourner Ja clef 
dans la serrure. Les deux gen'tshomnes s'amusent boau- 
coup de ce bon tour. — Tu vois que je sus encore plus 
fort que Loi, s'écrie gaiement le comtel… 

Après celte leçon de famille, vient le chapitre affaires, 
c'est-à-dire dettes. André explique à sou père qu'il est 
lemps de se ré.ormer ct, pour cela, il ne voil qu'une res- 
source : le mariage. Il a une vicille femme sous la main, 
riche et amoureuse du conte depuis vint ans, Me Gode- 
froy. Le comte fait la grimace : il veut bien se marier, 
mais à la jeune fille de seize ans déjà nommée, Le fils 
pälit à ce nom, ce qui donne à penser, qu'outre Mite AI 
bertine et Mme de Prailles, il avai encore un sentiment 
tendre pour la jeune pensionraire, Quel gaillard ! Mais il 
se résigne en siienee et il part pour Dicppe où ce dernicr 
va demander là main de Me de Blignac. 

Deurième arte, — A Dieppe. — On voit M. de Prailles 
traverser rapidement l’action: assez pour qu'on le con- 
naisse pour un parfail gentiliomme, fort épris de sa 
femme el un peu jaloux, mais d'une courtoisie, d’une 
lovauté et d'une bravoure au ümplies, 

Le public fait connaissance ensuite avec M. de Ligncraye, 
viveur ruiné de santé, qui, après avoir élé l'amant de 


Mile Albertine et de beaucoup d’autres, est dx 
gisbé de Mme de Chavry, tanle d'Hélène ét a 
rente, ce qui donne à penser que la jeune ïlle ap, sr 
de singuliers exemples devant les YEUX. On fat nrs. 
sance avec M, de Naton, jeune gandin Lrès-fiun me. 
qui est, lui, l'amant en pied de la susdite Alert à : 
gaillarde ! ee 

Total : trois femmes mariées qu’on voit où de). 
parle, et qui ont chacune un amant. une Jorelte qui à 4 
des faiblesses à peu près pour tous les personna à … : 
pièce, etune Mme Godefroy qui avoue que, du ientps de y 
premier mari, il n’a pas tenu à grand chose que ie cop 
Passons. Ce dernier et André arrivent de Paris pour ! 
mande en mariage, Mais au moment où elle Va dite | 
Hélène, ectte jeune fille très-précuce, dévelop, 
propos une théorie philosophique dans liqnelle ç' 
pose qu'elle ne veut se marier que dans l'espoir déve + 
force el un eremple. M. de la Rivonnière récit qu 
doute qu'à son âge il est difficile d’otre une force, e 
son passé impossible d'être nn exemile, Il Pret la 19 
de son fils et la met dans celle d'Hélène: la jeune &. - 
dit pas non. Après avoir accompli ce pieux devoir de 1. 
mille, le père va finir sa soirée chez Mlle Albèriiue, :rr 
vée tout exprès de Paris. 

Troisième acte. — latérieur du jeune ménase, Lir 
miel, Le vieux comte raffole de sa bru; il la cord: | 
bois, au spectacle, au bal, Ce qui ne l'empéchs ba rs 
resle, de recevoir chez lui Me de Prailles, l'are, à 
maitresse de son fils, qui vieut pleurer entre ses {72 . 
lui apporter des lettres pour le jeune mari, To:te. v: 
plaît guère à André. Mais le danger est ailleurs. L. 
est si tendre avec Hilène qu’on l'accuse d'être LANTERNE 
Des calomnies se répandent. 

Sucecssivement, Tournas le parasite et Me Gite, 
eclie viville f'mme millronnare qui vient à c! ague 8 
proposer au comte de l’épouser, lui révèlent brur… 
le bruit qui court publique : ent. On l'aceuse d'être LT 
de sa belle-filles il la eourtisait avant, il la courtise zr« 
Mme Godefroy lui débite une tirade à ce Sujet qui ecia 1, 
ainsi : Ce jugement du monde est tout naturel aps ve 
légèretés, (l'ermettez, :.me Godefroy : tout Dalute, sûr !: 
come, passe encore; mais sur Hélène? Vo.la une : 

f mme tombée lien vite et bien bas dans l'opinicr. ::- 
blique. Une enfant de seize ans acensée, après ( : 
de mariase. d’une faute. non, d’un crime... et de CL 
crime... d'un incesLi !...) Ce qui n'empêche pas Me Gi. 
defroy de dire : « Cette idée a dû venr à brut le mu. 
méme à votre fils. — À mon fils! s'écrie le comte: er 
fet, il me semble moins aff ctueux, » El tente une « +. 
éprenve qui tourne mal, Alors, frappé au cœur, (+ 
sur son inconduite, il s'en va retrouver Albertine et Tor. 
nas, qui dinent aux Provençaux. 

Quatrième arte. — Le comte s’est décidément cor! 
avec Alberune. Il a profité d’un voyage d'Hélène ei 4 1: 
dré en Lalie, pour établir cette femme chez ii ou + 
chez e x, et lui donner l’intendance de sa maison. À .«:- 
tin a mis M. de Naton à la porte, et comme ce tin 


Eat la gs. 


LT Ju 


clame ses droits à jropos de 50,000 franes dépepsis pr 


elle, elle lui rit au nez et l'envoie chez Mile Los ou. 
de ses connaissances; M, de Naton s’en va traëq ii les, 
chez Loulou. Arrive de Lignerave, qui annoncé le re , 
d André et prie Albertine de dégnerpir. Aib rline Jen. 
gue et refuse, en le luloyant comme autretois, au tes 
de leurs amours. Le comte lui est uule, elle garde liver 
Rien de plus cynique que cette scène. — André enrrecs - 
Comme un ouragan, sans daigner répondre aû saltt d'A 
berline. Le comte lui den.ande de quel droit t'est, 
avec cette personne. Îl lui fait convaitre que: lui, srz { 
l'estime, el que se conduire comme vient de le fre 11 
dré, c'est avoir des meurs de laguais. Le us, bles n- 
poste en s'étonnant que son père puisse défendre vrur 
reille ferme, Il ajoute enfin : « Il est Lemips que 1 
sachiez que vous êtes comp.étement ruiné et que ss 
droit d'entrer ainsi sans saluer ces gens, pu sq ils 

chez moë, » Le m:t est dur. Le père éclate, I ac 
réhabiliter Albertine; il déclare que son fils et a! 
l'avant abandonné pour un voyage de deuxmois en 1 |: 
c'était bien le moins qu'il se cherchäl un intéreur e: 
compensalion à la famiile. Albertine Jui a donné toute 
Pour conclure, il chasse André de sa présence. La 
est faite de elle façon que c’est le comt2 q'u à raison. 

Tout est perdu, mais alozs tombe du ciel le deu 
machind, M. de Prailies. I a découvert q 1e sa femme «4: 
un amaul et le cherche. Grâce à un quiproquo pes ve 
moins vraisemblable, le comte trouve moyen de se sui 
tuer à son fils, et accepte la provocation en son pret 
nom. 

Cinquième acte. — Chez André, Désolation des QU 
de la conduite du père. Arrivée de ce dernier, Avan: o à 
battre, 1l a voulu embrasser son fils, mais il lui care à 
cause (le ce retour. Kéconciliation. Le comte, sois 1-2 
texte de régler sa situation, fait en quelque sorte des 3 
positions testuneulaires. 1 sort ensuite pour se rein 
rendez-vous Ge M. de Prailles, Albertine lui suce 
un sac, Elle à plicé dans ce sac toutes Les rel ques 
vicux comte : billets à ordre, billets d'amour, cs 1 
André les lui rachète pièce à piège : total, 90.000 : . 
en un bon sur un nolaire. Albertine dont le sas es: | 
y fourre le bon et s'en va en se félicitant d'etre à7 ‘+? 
avant qu'André connût le duel de son pire, Éviter 
dans l'esprit de cette demoiselle, une fois le père mu 4 
n'aurait pas rachet: au même prix Loue cetie déirer 

André apprend le duel, Désespoir. Rentrée a: 
sain çL sauf, H déclare qu'il est corrigé, Li pate 
ment décidé à renoncer à Albertine et même 3 1 1 7 
les 60,000 livres de reute de Mie veuve Godetrey. ls 
entouré de la sympathie générale pour sa belie co2i 
pendant ces cinq actes... et la toile tonibe. 


L 


\ Quant à M. de Prailles, le seul honnête homme de la 
fôce, le seul qui poursuive une juste réparation d'un in- 
Micte ontrage, il a reçu un grand coup d'épée à travers la 

itrne, et en a pour deux mois à réfléchir sur le danger 

“| y a à s'attaquer à des homues qui connaissent si 

en le cœur des femme et l'escrime. 
* J'avoue que je serais de l'avis de Platon. 

Lafont a été merveilleux de talent. de grâce et de dis- 
fnction. I a tout nuancé, tout adlonei, lout composé, 

rès lui, Dupuis, Landrol, Dicudon 6, Ms Delaporte et 

danie méritent leur part d'élo es. Mais Mu Rose- héri 
ét ligne de la plus réelle admiration dans le personnage 
f'Albe line. Siugulier contraste! Une des comédiennes 
es plus respectables daus la vie privée, est celle à qui 
st échu au théâtre le plus de ces rôles de coquines éhon- 
tes, Aussi, Mm* Rose-Clhéri a sauvé celui d'Albertine, 
dus odieux que les plus odieux, d'une façon bien simple, 
# ue parvenant pas à dépouiller l’honnéte femme qu'il y 
ren elle. 

PAUL DHORMOYS. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


wéna-COMIQUE. — Yvonne, opéra-comique en trois actes, de 
M. Scribe, musique de M. Limnander. . 


Nous pourrions ici contester l’oprortunité d'un drame 
ux urades pleurcuses sur une scène dont l' nom, sans 
urler des traditions qui s'y raltachent, semble excture 
oute idée lugubre. Si nous avions le loisir de nôvs livrer 
une dissertation sur ce sujet, on verrait combien abon- 
rent les bonnes raisons de défendre la porte de l'Opéra- 
fomique à toute prose qui n'a pas le mot pour rire, à toute 
susique qui ne gazouille pas d’allègres et tendres re- 
runs. 

Il a pu se trouver, il est vrai, que nous ayons applaudi 
es ouvrages qui ne contenaient pas à haute dose ce pré- 
jeux levain de gaieté, et qui n'avaient pas moins escalade 
» planches de notre vieille scène gauloise, Aïnsi le Val 
‘Andorre, Quentin Durward, et ute foule d'autres opéras 
u nécessitent une claque (le larmoyeurs, ont été déclarés 
ar nous les bienvenus à la salle Favart, quoiqu'à pro- 
rement parler il y eût là une violation de domicile. Notre 
xeuse était dans le mérite même de ces œuvres. 

Or, la pièce que M. Seribe vient d'écrire avec une tris- 
#sse prémidilée, n'a point pour nous ces vertus entrai- 
antes, ces charmes persuasifs qui rous eussent fait oublier 
w'elle était instituée de parti pris pour décourager le rire 
à où le rire est, en quelque sorte, chez lui. Figurez-vous 
ue pendant les trois actes d' Yvonne ou se lamente con- 
idérablement sur la scène, tandis qu'on se massacre dans 
1 coulisse. M. Dennery ne combine pas micux le triste et 
‘horrible, Aussi quel concert de mouchoirs dans la salle! 
En effet, le sujet qu'a choisi l’ex-vaudevilliste ordinaire 
lu Gymnase est tiré des souvenirs de nos guerres ven- 
léennes. É 
Jean est engagé dans l'armée des blancs. Robert est 
oldat bleu. Jean, simple soldat, modeste fermier, aime 
a secret Blanche de Tinteniue, la fille de son seigneur. 
‘omment osera-1-il aspirer à sa main? Robert aussi est un 
moureux dilticile à marier, car il voudrait épouser Loyse, 
à sœur de Jean, son ennemi. Le dénoüment — on l'a 
eviné — arrive avec la pacification de la Vendée; 

vonne, après beaucoucoup de cris et de grincements de 
euts, consent à donner sa fille à Robert; quant à Jean, 

La conquis le grade de capitaine, et, en outre, il a été 
ait chevalier de Saint-Louis sur le champ de bataille; ces 
eux distinctions lui permetient d’épouser Blanche de 
‘inteniac. . 

I faut maintenant convenir que la musique de M. Lim- 
iander nous jette dans un singulier embarras; elle brille, 
erle, par d’estimables et séricuses qualités, elle est sa- 
ane sans pédanterie, ornée sans afféterie, mélodique 
ans tom er dans la vulgarité, Que lui manque-t1l done 
our plaire? Elle suit, dans ses procédés, lous les erre- 
nents de la grande école; mais ce qu'elle n’a pas, c'est 
el élan, cette chaleur communicalive, ee ton de persua- 
ion qu'on ne trouve que daus les partitions magistrales. 
fout cela est compassé, froilement calculé, mathémati- 
uement étudié en vue d'un effet connu à l'avance. Pour 
mprunter une comparaison à la seulplure, l'opéra de 
!. Limnander est l'œuyre du pralicien qui, le compas à 
1 main, fait sortir la statue du bloc de marbre, mais ce 
'est point le « modèle » que le sculpteur inspiré a créé 
a pétrissant sa Lerre. 

Ajo:tez à cela qu'il y règne une grande monotonie. Ce 
éfaut provient, selon nous, du livret qui ne met guère en 
ne qu'un seul et unique sentiment, l'amour maternel, 
Lencore cet amour est-il présenté comme source d'éter- 
elles angoisses. Oh! commeil sera besoin de jouer souvent 
s Rendez-vous bourgeois pour sécher un peu les larmes 
a publie! 

Le morceau qui nous a le plus frappé dans la partition 
Yvonne, est la prière qui termine le second acte; le 
ouf en est chanté d'abord à mi-voix par le chœur ds 
mmes,- puis 11 est repris magistr.lement avec tout l'or- 
iestre, les instruments de cuivre et les basses dialoguant 
rec les parties hautes. Il y a aussi, dans le premier acte, 
1 grand duo qui ne manque pas de pathétique, et qui est 
t par Yvonne et son fils Jean au moment où celui-ci 
“end les armes pour aljer combattre l'armée des Bleus, 
> Lroisième acte s'ouvre sous les meilleurs auspices par 
s couplets militaires de Robert ; ce morceau a du nerfet 
la franchise ; M. Troy le détaille parfaitement. Il y a 
ore un duo entre Y\onne et Loys”, où les lamentalions 
: celle-ci coutrastent vivement avec les chansons de 
lle-là, et qui a été goûté. Mais que de päles romances, 
1e de mélodies allanguissantes et difluses il se rencontre 
core dans cette trop élégiaque partition | 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Nous devons, avant de finir, des éloges à Jourdan pour 
le zèle qu'il déploie à chanter son rôle de Jean, et à Troy, 
dont la voix est en progrès, 

Mlle Werthcimber chante Yvonne avec une grande 
couietion, si on avec un complet succès, La cintatrice 
qui, sur celle méme scie de lOpéra-Comique, a créé le 
rô e de Prgmalion dans Galathée, ne manque assurément 
pas d'intelligence scénique : elle a mûine parfois de beaux 
élans de passion ; mais il est regrettahle que sa voix soit 
si rauque dans les notes élevées, Lenidis qu'elle sosne avec 
assez de rondeur dans le registre grave. k 

Ce rôle de la fernuère, comme on nous Le € isait remar- 
quer le soir de la première représentation, ressemble fort 
à celui de la mère du Prophète; c'est une Fi ès en sabots. 

— Dimanche, 18 décembre, aura livu, au Cirque de 
l'impératrice, un grand festival, sous li dir etion de 
M. Pasdeloup. Le programme de celte solennité contient 
la marche et la cantate que M, Meverbeer avait compostes 
pour l'anuiversaire de la naissance de Sehi er, 

ALBEIT DE LASALLE. 
20 en — 


Un de nos collaborateurs, M. Pasinr, dont les travanx 
sur la Perse out été admirés au dernier salon, vient de 
partir pour l'Egypte d'où il eñverra an Monde illustré de 
précieux documents sur le pereement de l'isthine de Suèz, 
M. Pasixr doit visiter également la Palestine et la Syrie. 
Nous pouvons done annoncer à nus lecteurs de nombreux 
et intéressants dessins sur ces différents pays. 


L'ALMANACH DU MONDE ILLUSTRÉ 
pour l'année 1860, est en vente dans 
nos bureaux €t à In Librairie Nouvelle, 
au prix de 50 centimes, et de GO cen- 
times pour les personnes qui vou- 
draient le recevoir par la poste. 


PETITE CORRESPONDANCE. 


M. E. B., à Lyon. — Samedi prochain sans faute, 

M. 4. L. M., à Pauillac, — Mille remerciments. Nous ulili- 
serons votre idée. 

Mie R. M. à lime, — C'est malheureusement af peu long et 
uu peu vif pour paraitre dons le Monde Instré, 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉLUS : 


Se défaire d’un importun est difficile au dernier 
point. ; 


. Exposition des beaux-arts à Marseille. 


Depuis environ trente ans qu'un cercle des beiux- 
arts, aujourd’hui connu sous le nom de sociéfé artis- 
tique des Bouches-du Rhône, s'est fondé à Marseille, 
où il a pour lui le patronage des hommes les plus ho- 
porables et les mieux posés, l'encouragement, la 
sympathie et l'appui de tout ce qui a un nom, une 
influence ou une fortune dans l'antique colonie des 
Phocéens, il et parvenu à organiser déjà onze exposi- 
tio:.s de sculpture et de peinture. Nous venons de voir 
la dernière et nous en rapportons l'impression la plus 


favorable pour la société qui l'a provoquée et pour 


les artistes qui ont éte admis à y prendre part. 
Paris, comme toujours, et comme partout, a fourni 
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à cette exposition un notable contingent de noms 
aimés du pablic et d'œuvres qui seraient remarquées 
re Je cite sans suivre d’autre ordre que celui du 
ivret des peintres auxquels les lecteurs du Monde 
illustré ont l'habitude de faire un accueil aimable et 
sympathique. 

Je passerai très-rapidement sur la plupart de ces 
œuvres, dont un aimable et spirituel collaborateur, 
M. Arsène Houssaye a déjà rendu compte à cette même 
place. Il ne faut pas refure ce qui a été bien fait. Je 
lue contenterai souvent d'indiquer et de citer. 

On a donné la place d'honneur au beau et poétique 
tableau de M, Charles Müller, intitulé. Les Proscriptiuns 
trlanduisss ; tout à côté, et un peu au-dessous, comme 
pour faire contraste à la nuageuse atmosphère de la 
verte Erin, on a placé un coin de ciel oriental, en- 
fermé dans les baguettes d'or d'un cadre de Ziem, où 
se trouve peinte vec une vérité frappante une vue de 
Constantinople prise du côté des Vieux murs. 

Vous connaissez le talent sérieux, sincère, vraiment 
viril de M. Leleux. Il a trouvé sa voie dans les idylles 
rustiques qui déroulent devant nous les différentes 
scènes de la vie des champs. Les Moissonneurs, ap- 
plaudis à Paris, n'obliennent pas moins de succès à 
Marseille, Je glisse légèrement sur les tableaux de 
M. de Curzon : le Movde illustré apris plaisir à les faire 
connaitre a ses lecteurs, et je les ai retrouvés et fêtés 
comme de vieux arnis, J'en dirai à peu près autant des 
chiens aristocratiques et des chevaux bien élevés de 
M. Alfred de Dreux : on les voit partout, à la vitrine 
des boutiques élégantes et chez les marchands à la 
mode. 

Puisque je suis à Marseille, j'aime mieux vous en- 
tretenir des peiutres marseillais. 

Si occupé qu'il suit de ses alaires, si absorbé qu'il 
paraisse par son commerce, le peuple marseillais a des 
aptitudes artistiques remarquab'es. Les hommes con- 
damnés aux cirrières les moins poétiques trouvent le 
moyen d'ouvrir de Lemps en temps une petite fenûtre 
sur l'idéal, et ils ne manquent jamais de jeter les yeux 
de ce côté-là plus d'une fois par jour. A Marseille, je 
connais plus d'un tilleur qui est poëte, plus d'un me- 
nuisier qui est musicien, plus d'un coiffeur qui est 
peintre. Quand on parcourt la Jiste des exposants 
inseritsau catalogue, on s'étonne de la quantité d'artistes 
livrés à des occupations professionnelles, qui ne de- 
mandent à l'artque de nobles distractions, une, douce 
el chère récompense, un délassement de leurs autres 
travaux, mais qui n'attendent pas de la muse capri- 
cieuse le souper du jour ou le diner du lendemain. 

Cette particularité, qui nulle partne m'a frappé plus 
qu'à Marseille, donne a mes ne un intérêt particulier 
à l'exposihon marseillaise. Je me sens tout disposé à 
trouver agréables et savoureux cts fruits venus d'eux- 
mêmes et presque sans euliure sur des branches 
vigoureuses, puissant la séve abondante dans le sol 
paial. : . 

Voilà, par exemile, M. Simon, dont nous repro- 
duisons un tableau, intitulé : Ev route pour l'abattuirs 
eh bien ! M. Simonest né dans la boutique d'un perru- 
quier, et il n'a pas cherché à se faire coilfeur."Il con- 
tinue, deux fois par semaine, à promener sur les joues 
hhocéenpes et les mentions marseillais son rasoir de 
Figaro. Et cependant, un beau maiin il s'est dit, 
comme je ne sais plus quel Italien, duut j'ai le tort 
d'oublier le nom, quoi qu'il soit célébré: Au’ to 
sun” piltore. ë 

Oo eût pu croire qu'à force de pincer le nez de ses 
clients et de leur barbouiller les oreilles de savon 
tuoussrux, M. Simon se serait senti une vocalion ro- 
buste de portraitiste. É 

Pas le coins du monde: il se serait plutôt dit, comme 
lé philosophe Vireloque, élève de Gavarni: Plus je vois 
l'homme, et plus j'aime le chien. Au lieu de chien, 
pour être vrai, je devrais écrire bæafs, veaux et mou- 
tons, car M, Sion fréquente plus volontiers les abat- 
toirs que tout autre lieu de plaisance. fait ses celices 
de la sociéié des garçons bouchers; s'il dermeurait à 
Paris, il preadrait un rez-de-chaussée dans la rue des 
Amandiers-Popincourt, 

Aussi voyez quelie profonde intelligence il a de ses, 
sujets ! comme il connait bien ses modèles et avec quel 
bonheur et quelle fidélité il sait les rendre! Ce n'rst 
rien, n'est-Cé pas, Ces trois veaux, et il ne faut pas 
grand effort d'imagination pour -trouver un pareil 
sujet: pour la trouver, non; mais pour le rendre avec 
cette vérité de touche, ce naturel de pose, celle puis- 
sunce d'effet, celte justesse de ton et cell harmonie 
générale, il faut êtré un .artiste. Il faut ère un 
peintre. 

Comme M. Simon, M. Joseph Suchet est sorti des 
rangs du peuple, et, secondant par le travail les qua- 
tés d'nne heureuse nature, il est devenu'un aruste. 
Nous espérons bien reproduire quelque jour son exeel- 
lent tableau :la Pérhe des thuns, dars lequel il a si 
heureusement reniu le mouvement de la vague ma- 
rine, les beaux aspects de la Méditerranée et les :plen- 
deurs du ciel méridional. 

L'autre tableau, que noussommesheureuxde mettre 
sous les yeux de nos lecteurs, est intitulé : les liffe- 
rari, etil a pour auteur M. Emile Loubon. 

Je range M. Emile Loubon parmi les peintres mar- 
seillais, quoiqu'il puisse être réclamé, comme un des 
leurs, par les artistes parisiens. M. Emile Loubon à 
marqué dans toutes nos exposilions, el son Souvenir 
est resié présent à nos lecteurs. Mais ce fils de la Pro- 
vence a été pris dans nos brouillards de la nostalgie 
cruelle : il a senti le cuisant regret de la mer bleue et 
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du ciel bleu ! Il est retourné à Marseille, et il est au- 
jourd’hui conservateur du Musée: il faut donc, malgré’ 
nous, le ranger parmi les artistes marsvillais. 


Ce tableau des Pifferari, dont notre graveur a su 
rendre le style et l’accent, est une très-jolie composi- 
tion, pleine de grâce, de distinction et d'élégance; 
très-énergique en même temps et très-vrai. Sur le 

rermer plan, devant la madone rustique, les deux 

ifferari, aux visages mâles et bronzés, soufflent dans 
leur musette, et jouent leurs airs avec une gravité et 
un sérieux que rien ne trouble : comme figure, vous 
pouvez voir qu’ils sont admirablement campés, et des-, 
sinés de main de maître; comme expression, ils ne 
sont pas moins dignes d’éloge : ce sont des musiciens, 
et la musique est la grande affaire de leur vie;.ils 
jouent et ne font pas autre chose : Fais ce que tu 
fais, Age quod agis! c’est partout la maxime du sage. 


Dans le fond du tableau, agenouillées au pied de la 
madone, on aperçoit de brunes Italiennes qui mur- 
murent dévotement leur prière, tout en écoutant avec 
l'avidité propre à cette race, si curieuse d'émotions 
artistiques, les cantilènes mélancoliques de nos deux 
Pifferari. 

Nous avons choisi, pour la reproduire, celle des 
compositions de M. Emile Loubon qui se prétait le 
mieux peut être, au cadre de notre journal. Mais, à 
côté des Pifferari, le conservateur du Musée de Mar- 
seille a exposé sept tableaux dont l’ensemble révèle 
également l'originalité de sa manière et la souplesse 
de son talent. I1y a d’abord une grande toile, intitulée : 
le Soir dans les marais Pontins, dont l'effet est très- 
saisissant. Le bouvier, assis par terre et tenant en 
main sa longue baguette blanche, a une tournure 
superbe; les grands bœufs pâles, attelés deux par 
deux aux petites charrues, 


Ville et port d'Alicante, le 25 novembre, d'après un croquis de notre correspondant M. Yriarte. 
prenant un chargement de munitions d 


EXPOSITION DE MARSEILLE, — Pifferari, tableau de M. Emile Loubon. 


e guerre. 


— Le vapeur sarde Genova, frété par le gouvernement espagnol, 


LL 


toiles orientales des de M. Huguet auraient droit à 


une étude et je ne puis le nner qu'une mention 
rapide et fugitive; pr que le jour n'est pas 
loin où les lecteurs du illustré retrouveront i 
Paris ces jeunes et vaill artistes. 
LOUIS ÉRAULT. 
—28 ra 
Bombardement de Tétouan. 


Un fait assez étrange est venu troubler la quiétude 
que notre position de puissance neutre, dans le confit 
actuel entre l'Espagne et le Maroc, imposait à notre loue 
mouillée dans la rade d’Algésiras. 

Le vaisseau le Saint-Louis croisait dans le détroi 
lorsque, à peu de distance de terre, son payillon trico- 
lore parfaitement déployé, il passa devant la baie dans 
laquelle se jelte la rivière de Tétouan, ville marocaine 
dont nous avons donné l'aspect et la deseriplion dans 
notre numéro 135. 


Sur la rive gauche de celte rivière, les Marocaiss 
ont construit une tour en briques, armée d'un pell 
nombre de pièces qui ont la prétention de halayer à 
rade. 

Le Saint-Louis rentrait au mouillage, lorsque le com- 
mandant de ce fort présomptucux s’avisa de lui ürer des 
coups de canon. Après une insulte pareille, le vaisseau 
dut rentrer au mouillage d’Algésiras et en référer 1 
l'amiral Romain-Desfossés, qui le lendemain, % n- 
vembre, appareillait lui-même avec les vaisseaux L: 
Bretagne, le Saint-Louis, la frégate à vapeur La Fouir 

et l'aviso La Tisiphone, # 


rendait devant le fort & 


sont d’un profil très-fier, = 


et, pour qui a jamais fait 


par terre le voyage de Na- 


ples à Rome, l’ensemble du 


paysage reproduit à mer- 


veille l'aspect à la fois gran- 


diose et désclé de ces ma- 


rais, où habitent la pâle 


fièvre et la malaria, et qui 


sont une des choses les plus 


caractéristiques de notre 


Europe. 


Nous apprécions fort un 
autre tableau de M. Lou- 
bon, intitulé : Temps de 
pluie. C'estuneautre scène, 
un autre pays, un autre 
ciel. Adieu, l’azur! nous 
sommes dans le Nord, par 
un jour de tempête : la ra- 
fale secoue les arbres tor- 
dus et courbe les grandes 
herbes. Tout s'enfuit; hom- 
mes, chiens et troupeaux. 
La composition est pleine 
dé vigueur et d'énergie. 


Si nous avions un peu plus de loisir et d'espace, nous 
aimerions à citer encore les montagnes de Montredon, 


et l’anse de Val-Bonille, de M. Aiguier, peintre le matin 
modiste le soir, mais toujours inventeur, soit qu'i 


Bombardement des forts de Tétouan, par l’a 


miral Romain-Desfossés. 


Tétouan, ouvrail immédialr- 
ment Je feu, et, au bonté 
trois quarts d'heure, rédur- 

. Sail au silence les canons d: 
fort. 

Après ce châtiment 1mmé- 
!-diat et sévère, infligé am 
” Marocains, l'amiral Romas- 
Desfossés est venu repregdie . 
|. à Algésiras son mouillage €: 
sa neutralité. | 

MAC VERXOLL 


Ceux de nos lecteur 
qui désireraient se pn- 
curer la collection ca 
plète du Monde des. 
‘la trouveront dausntsit- , 
veaux au prix de 44 ff. # 
volume semestriel: Le pre 
mier, du 15 avrilä h f9 


chiffonne les rubans d’un bonnet ou qu'il esquisse le | de décembre 1857, sera vendu 17 fr. — Total des 


paysage d’une idylle provençale. 


Les grandes décorations et les allégories de M. Ma- 
gaud, les pêcheries de M. Bouillon-Landais, et les 


_quatre volumes : 50 francs. 4 
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John Brown. 

Nous donnons aujourd'hui le 
portrait d’un homme dont le monde 
entier vient d'admirer l'audace et 
le stoïcisme. Nous avons nommé 
John Brown dont la condamnation 
à mort, malgré son grand âge et 
malgré son héroïque attitude devant 
ses juges, vient de causer une si 
douloureuse impression. 

Après une vie lout entière con- 
sacrée à l'émacipation des escla- 
ves, après avoir perdu déjà dans la 
lutte deux de ses fils, il était venu 
s'établir à Harper's Ferry, sur la 
limite septentrionale de l'État de 
Virginie pour poursuivre l'œuvre à 
laquelle il avait voué ce qui lui 
restait encore de vie. Il organisa un 
complot abolilioniste, et, à la têle 
de vingt-cinq conjurés il s'empara, 
le dimanche 16 octobre et pendant 
la nuit, de l'arsenal fédéral, 

Ce coup de maiu réussi et connu, 
tous lesnègres des environs accou- 
rurentauprès de Jobn Brownet s'em- 
parèrent des armes déposées dans 
a citadelle. 

Mais bientôt, sur lrs ordres du 
président des Etats-Unis, quinze 
cents soldats avec deux pièces de 
campagne entourent le fort. Le 18, 
au matin, sommation est faile aux 
insurgés de se rendre, ceux-ci re- 
fusent. 

Les soldats de maririe ont brisé 
la porte, et, malgré une vive fusil- 
lade, sont entrés dans l'arsenal au 
pas de.charge. John Brown a été 
pris avec quelques-uns de ses com- 

ons. , 

algré trois blessures eLun coup 
de sabre à Ja tête, le chef des in- 
an ef comparut le 25, sept jpurs 
après l’attentat, devant la coûr des 
magistrats de Charleston. Il as- 
sista aux audiences couché sur un 
lit de sangles et n'en montra pas 
moins une grande énergie. 
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Renvoyé par le grand jury de- 
vant la cour d'assises où, déclaré 
pr er de trahison, de meurtre 
et d’excilation des esclaves à Ja ré- 
volie, il a été condamné le 2 no- 
vembre à la peine de mort, sen- 
tence qui, d'après la loi, doit rece- 
voir son exécution quarante-huit 
heures après le prononcé du juge- 
ment. 


Le gouverneur Wisse a adouci 
la rigueur de la sentence en re- 
meltant au 2 puis au 16 décembre 
l'exécution du vieux Brown. 

Le jour prédit,:il y a soixante- 
dix ans, par Jefferson, serait-il 
prêt à se lever? Le troisième pré- 
sident des États-Unis aurait-il pro- 
nostiqué l'avenir, quand il disait 
aux Américains: « La lutte éclatera 
dans votre société entre l'esclave 
et le maitre: » et Quincy Adams, 
un autre président, lorsqu'il disait : 
« Le jour viendra où la délivrance : 
de l’esclave doit s'accomplir. » 

Nous n'avons pas à discuter ici 
la justice de la sentence qui a frap- 
pé le courageux vicillard; mais 
sans juger la cause qu'il a si éner- 
giquement défenduc, nous ne pou- 
vons nous empêcher de payer un 
juste tribut à celui qui s’y est si nù- 
blement dévoué. L'intéréts qu'a 
soulevé ce procès, a d'ailleurs été 
si grand que nous avons pensé être 
agréables à nos lecicurs en repro- 
duisant les principales phases de 
celte étrange aventure, la prise de 
l'arsenal, la comparution de John 
Brown devant ses juges, et enfin 
comme détail de mœurs caracté- 
ristiques, le dortoir des jurés. On 
sait en effet qu'aux États-Unis, de= 
puis le commencement d'un procès 
jusqu'à la fin, les jurés sont ren- 
fermés sans aucune communication 
avec l'extérieur. 


LÉO DE BERNARD. 
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“COURRIER DE PARIS. 


Am Voiciune toute simple histoire. L'imagination 
en peut assurément inventer de plus incidentées, acci- 
dentées : mais je doute que la vérité en dicte de plus 
touchante et de plus exemplaire. 

La scène se passe dans une petite ville du midi, 
jadis colonie romaine, capitale des Lactorates, en 
Novempopulanie, puis fief des d'Armagnac au moyen 
âge, assiégée par Charles VII et par Louis XI, puis 
prison d’un Montmorency, et enfin patrie d'Ant. de 
Roquelaure et d’un des plus brillants maréchaux de 
l'Empire, Lannes, duc de Montebello, — Lectoure 
enfin, qui, bien que perchée sur une montagne à cin- 
quante lieues de la mer, a vu naître plusieurs marins 
distingués, parmi lesquels un brillant contre-armniral, 
lequel, en juillet dernier, avait pris lesplus ingénieuses 
dispositions pour faire l'épreuve, contre les murs de 
Peschiera, d'une charmante flottille de chaloupes ca- 
nonnières qu'il avait armées pour les lancer sur le 
lac de Garda... lorsqu'un mot au Moniteur est brus- 
quement venu renverser tous ses projets ; Lectoure 
ainsi posé, arrivons à notre petite histoire. 

Un matin, il y a de cela environ quinze ans, comme 
le principal barbier-perruquier de l'antique petite 


ville s'apprêtait à aller raser M. le maire, la porte de 


ra boutique s'ouvre, et entre un jeune gars d'une 
pan d'années, dont la plantureuse chevelure 
ténrumait du plus grand besoin de quelques coups de 
peigne. Mais un besoin plus signiticatif encore était 
celui de soutiers… et le ravitaillement d'un estomac 
délabré l’emportait encore sur le tout ! Aussi n’était-ce 
pas une pratique-qui entrait, mais une sorte de 
mendiant. N 

Sa figure ouverte et iMelligente, la franchise de son 
langage, — et peut-être, qui sait ? l'opulente elinculte 
chevelure qui le coiffait mieux que le plus chaud 
bonnet, tout prévint le perruqu'er.en faveur de celui 
qui venait lui demander un asile et dü pain en échange 
de son travail. En effet, cette tête offrait aux études, 
aux combinaisons d’une main experte comme une 
sorte de perruque vivante mise à sa disposilion, wn 
sujet enfin, passible de toutes sortes d'exercices du 
fer et du peigne, sur lequel il comprit qu'il prusait 
s’escrimer, S'essayer, hasarder les innovations les 
plus imprévues, de façon à ne plus aller qu'à coup 
sûr lorsqu'il s'agirait d'accommoder le receveur des 
contributions qui soigne sa raie, ou le jeune monsieur 
qui prétend être coiffé à l'instar de Paris. En pro- 
vince, On adore des instars! 

De sorte que le jeune homme, que nous appellerons 
Philippe, fut parfaitement accueilli du perruquier et 
de sa brave fenime, qu'au bout de quelques jours, 
il était tout à fait de la maison, et qu'après peu de 

‘mois, il maniait déjà, avec la dextérité et la légereté 
de main d'un véritable praticien, rasoir, fer et ciseaux. 
Aussi son patron l'aimait-il beaucoup, et s’était-il in- 
sensiblement familiarisé avec l'idée de lui céder un jour 
son fonds de pots de pommade un peu r#ncis, de savons 
à la vanille un peu éveutés, ses plats à barbe un peu 
ébréchés ; plus encore : M. le maire, ses adjoints, le 
percepteur, le bedeau et mainte autre pratique... 
lorsqu'un beau matin Philippe lui fit tomber le peigne 
des mains au moment où il frisait le tour de M°Ja 
directrice des postes, en lui déclarant brusquemeut 
qu'il voulait faire son four de France! 

«— Quoi! nous quitter, ingrat! tu voudrais aban- 
donner cette maison qui, depuis trois ans, est Ja 
tienne. qui pourrait l'être toujours ! Nous t’aimions, 
ma fille Marianne comme une enfant qu'elle est en- 
core, et moi comme un vieillard que je suis déjà ! Ma 
femme te traite comme si elle l'avait allaité... et tu 
veux aller courir le monde, t’exposer aux quatre vents 
du ciel, souffrir du froid, du chaud, —de la solitude pire 
que les mauvais éléments. tandis qu'on L’aime ici, 
et que tu y as trouvé le bonheur que tu n'avais pas. 
que tu n'avais plus! » 

Rien n’y fit! Philippe, possédé d’une juvénile agi- 
tation, d'un irrésistible besoin d’inconnu, d'aventures, 
voulut partir... il partit, 

La petite Marianne pleura comme si elle perdait 
un frère. ou plutôt sa plus belle poupée, car l'en- 
fant n’avait que cinq ans. Le vieux perruquier se con- 
tenta de dire en étouffant ses sanglots : Au moins 
reviendras-tu ? 

« — Je le jure! — dit Philippe. 

» — Oui, mais serai-je encore là pour t'ouvrir la 
porte? » 

La bonne femme lui glisse un petit paquet de linge 
et de provisions ; — i] fuit. . 

Le voilà lancé à pied, par le monde, avec quelques 
pièces d'or et le petit sac pendu à son bâton. 1| soufre 
de cette séparation cruelle, insensée, coupable. et 
pourtant il va! Un secret, un immaîtrisable instinct 
le pousse, — sa raison ni sou cœur n’y pouvaient rien ! 


Il écrit, et souvent d’abord — de Paris, où il avait 
la frénésie d'arriver, et dont il se fatigue apres quel- 
ques semaines de séjour. Un Hollandais qu'il rase lui 
parie d'Amsterdam, de Rotterdam... ces calmespatries 
de l'honnête prospérité. Il veut voir cette Chine du 
Nord qu'on appelie des villages et qui sont des mu- 
ses, il part, De là 1l écrit encore à ses bons amis de 
Lectoure ; puis comme un navire fait voil? pour la Néva, 
il met la désolation dans le cœur du bon perruquier 
en Jui apprerant que, cédant à une irrésistible pas- 
sion de voyager, il s'éloigne pour un an... pour deux 
peut-être, s’entonçant de plus en plus dans le Nord. 

Et à dater de ce jour plus de lettres de Dominique; il 
avait parlé d'un tour de France, l’aventurier fait peut- 
être le tour du monde! Quoi qu'il en soit, on n’en en- 
tend plus parler. Le bon perruquier et sa femme l’ac- 
cuseut; la petite Marianne les afflige en demandant 
quaud son ami Philipoe reviendra, et ce qu'il lui rap- 
portera de beau. Enfin on essaie peu à peu de n’y 
plus penser, car il s’est déjà écoulé tant de mois qu'ils 
forment des années, et Philippe continue à se taire. 
Peut-être est-il mort? — dit la bonne femme. Elle 
aime mieux, qui sait! se l’imaginer mort que de se 
l'avouer ingrat.. ces bizarreries cruelles sont parfois 
dans les cœurs tendres. 

Et les années s'accumulent, et les événements de 
toute sorte s'accomplissent dans les États, dans les 
familles, là terrifiants, ici douloureux! On voit tomber 
les feuilles du dernier été, et avec l'hiver précoce 
arrive à Lectoure un étranger qui descend dans la 
meilleure auberge, appelle l'hôte et lui dit : 

«— Vous avez iéi un brave homme, un perruquier 
nommé B°"? 

» — Nous l’avions, monsieur, mais ilest mort !» 

L'étranger ému s'arrête un instant... puis se maf- 
trisant interroge de nouveau : 

«— Mais... sa famille ? | 

» — Elle est toujours là, monsieur, La veuve B 
a continué à tenir la boutique à l'aide d'un garçon. 

» — Et elle demeure. 

» — Où demeuraitle père B°**, 

» — C'est bien... je vous remercie ! » 

Et il sort. L'étranger connuit la ville; en quelques 
minutes il est en présence de l'enseigne, en avant du 
nom de laquelle le pinceau trempé dans des couleurs 
plus fraiches a tracé le mot vruve…. Il entre. 

Comme son cœur bat ! Il y a juste quinze ans que 
Phiippe avait franchi ce même seuil, d’où l'accom- 
pasoèrent jusqu'à l'angle de la rue des regards obs- 
curcis de larmes, et pendant de longues années des 
vœux que le ciel avait exaucés. Le voilà devant le 
comptoir; deux femmes y sont assises : la vieiile mère 
el sa jolie fille de vingt ans. Toutes deux le regardent 
avec surprise, et ni l’une ni l’autre ne reconnait le 
petit barbier inculle et paysanesque dans le beau 
monsieur, plus élégamment vêtu que M. le préfet 
d'Auch, qui traverse parfois Lectoure comme un mé- 
tévre, 

« — Monsieur, qu'y a-t-il pour votre service ? La 
barbe ? une coupe de cheveux ? un coup de fer ? An- 
toine, allons douc, lambin... offrez une chaise à 
monsieur | 

» — Ce que je veux, ma chère mère B‘*", c’est 
votre joue à embrasser! Avez-vous donc oublié 
qu'avant cet Antoine il y avait ici Philippe ? Philippe 
qui voulut partir uu jour, il y a quinze ans de cela, et 
qui avait juré de revenir ? Eh bien ! le voilà! » 

La bonne vieille femme se serait assurément 
évanouie, si dans sa class: modeste on avait connu 
ces choses-là. Elle pleura, ce qui est l'impérieux 
besoin de la nature dans la joie extrême comme dans 
la douleur, et elle finit par S'enhardir assez pour ou- 
vrir ses bras au beau monsieur, tandis que Marianne 
très-émue regardait celte scène avec des yeux que 
l'étonnement agrandissait encore... 

«— Ah! ma petite Marianne d'autrefois, —exclama 
Philippe, — ta mère me permettra bien de t’'embrasser 
aussi! » 

Et ce qui fut dit fut fait. 

Ce retour vous dicte le reste, ami lecteur ! Phi- 
lippe raconta ses aventures avec des poses moins 
prétentieuses que celles d'Enée racontant ses aven- 
tures à Didon, dans le class'que tableau de Guérin. La 
bonne B°** et sa lille s'exclamaient à toutes les phrases 
qui marquaient l'ascension du petit Figaro de Lectoure 
sur les rayons de la roue de fortune, L'odyssée ré- 
sumée était celle-ci: cette fortune, à la poursuite 
de laquelle il élait parti, s'était laissée atteindre ; intel- 
ligent, honnète et laborieux, tout lui avait réussi. 
Et:nt allé en Russie, les circonstances le favorisèrent 
si bien, qu'il finit par fonder une maison de commerce, 
laquelle prospérant, prospérant toujoers, avait porté 
sa fortune à un chiffre dont à cette heure on s'émeut 
à lectoure, bien que les commères ne sacheut le pré- 
ciser au juste entre cinq cent mille francs et cinq mil 
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lions ! Un zéro de plus ou de moins, l'affaire ne ‘reste 


pas moins merveilleuse, et le retour de Philippe, cu 
du moins celui que nous avons nommé ainsi, fait en 
ce moment le sujet de toutes les conversations : car, 
sachez-le bien: l’histoire est d'hier, et conséquemm. nt 
aus-i récente que je vous adjure de croire qu'elle et 
authentiqne. L'invention s'applique d'ordinaire à des 
sujels plus compliqués et moins naïfs. ‘ 

Et après tout, cette histoire vous la finirez ben 
sans moi! Le cœur la dicte. C'est la tendre fable des 
deux pigeons, — plus la richesse. Il a voulu ferner 
à tout jamais la boutique de la bonne veuve, et l'em- 
mener chez lui... chez Marianne, qu'il épouse, et qui 
mérite bien ce bonheur, car nulle réputation dans le 
pays n'était aussi honorable que relle de la jeune 
file citée parmi les plus jolies. Et Philippe a fait en 
outre quelque chose qui démontre que l'élévation des 
sentiments s'accorde de tout point chez lui avec 
le premier élan d'une persistante reconnaissance. 
Ayant appris que pendant son absence un des frères 
du vieux mort, malheureux dans ses affaires, avait 
jadis laissé des dettes déjà oubliées, il en fit recherche, 
et ne voulut entrer dans la fami'le B°** que tout cela 
honorablement réglé, payé, capital et intérêts. Vous 
verrez que, dans le pays, la génération future prendra 
cette véridique histoire pour une légende ! 

Mais en attendant qu'arrive cette génération, — 
dont ils s’occuperont eux-mêmes, — nos fiancés se 
marient, et Paris les verra. sans les deviner! Mais 
Paris est-il à ce point insensible, indifférent et d‘dai- 
gneux? Non, c’est seulement sa fatuité de le paraître, 
et je gage que si, par un beau jour de päle soleil, 
alors que la foule des heureux se promène sur le 
boulevard, on disait à cette belle dame nonchalante, 
ou à ce monsieur blasé : 

& — Vous voyez bien là-bas, de l’autre côté du 
boulevard, cet homme à la mine ouverte et franche 
qui donne le bras à cette charmante petite femme ? 
Eh bien ! c’est Philippe! c’est Marianne ! » 

Je parie, dis-je, que la dédaigneuse parisienne et 
le superbe dandyse hâteraient detraverser la Chaussée 
encombrée de chevaux,.d'équipages, pour aller re- 
garder ce couple heureux, l'enviant peut-être, l'ho- 
norant pour sûr— et que le souvenir de cette modeste 
histoire leur fournirait matière à se faire écouter le 
soir, dans le salon où déjà le thé fume, au risque 
d'interrompre les femmes déplorant la mort prochaue 
de la crinoline, et les hommes partant pour ia con- 
quête — orale — de la Chine, sous le commandemc:l 
du général Montauban ! 


www ]l paraît que de hauts conciliabules ont dé- 
crété l'abandon de la crinoline, — ainsi appelée, du 
mot crin, parce qu'elle était généralement de fer ou 
de baleine, — L'hiver social qui s'ouvre verra une 
nouvelle coupe de robes, courtes de taille, étroites, 
étriquées à partir de la ceinture, et s’éiargissant peu 
à peu par le bas ; un cône tronqué, un pain de sucre 
décapité, en supposant la ceinture de la femme placée 
au point de la section du pain. Ge sera fort laid et 
fort embarrassant pour les jambes ! Ajoutez que les 
malheureuses femmes qui, au lieu &e suirre paisible- 
ment les modes, courent. follement après, vont étre 
contraintes à se serrer de plus en plus déplorable- 
ment ; car cette invention, qui rappelle les modes du 
premier empire, dégage la taille et allonge le torse, 
tandis que la sotte crinoline avait au moins cet avan- 
tage qu'elle empaquetait ces dames et permettait aux 
prudentes, — à celles qui voulaient respirer, manger, 
et éviter les maux affreux qui naissent jufailliblemest 
de la barbare compression de Ja taille, et du refouie- 
ment violent des organes qui en dépendent, — leur 
permettait, disons-nous, de dissimuler la flaccidité du 
corset ct la mollesse du lacet. Mais aujourd'hui avec 
la taille courte et ainsi dénudée, tous les périls revien- 
nent ; — Car on ne parviendra jamais à prouver aux 
femmes à la mode qu'une tailletrop fiue est une mons- 


.truosité qui fait songer à une foule de désordres ana- 


tomiques infiniment peu poétiques, et elles ne cen- 
sentiront guère à examiner les plus beaux types de la 
souveraine beauté qu'offrent les statues, où la taille a 
les développements exigés par l'harmonie de l'er- 
semble et la mission génératrice de la femme. Aus, 
à la fin de l'hiver combien de ces dames seront-elies 
étendues !.…. 

Un arrêté de l’intendant des théâtres royaux de 
Berlin avait commencé, il y a quelques mois, l'inxe- 
ralive réforme. Voici la formule de cet arrèié, con- 
quence sérieuse de quelque chose de bouffon : 


« Il est défen lu aux actrices ctæhanieuses de porter > 
crinolines où des vitements de dessous qui ne suivent f+- 
le mouvement du corps. Les dames devront se serre : 
vétements de dessous qui permetient de s'asswoir, #2 
mettre À genoux, d’embrasser quelqu'un, sans pro ti 
comme la crinoline, un effet désagréable où rad eu cv, v: 
méme inconvenant pour les spectateurs de l'érchesur. 


Voilà qui est parier ! Mais avec la perte de la cui- 
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noline, nous ne Serons pas du même coup débarrassés 
de l'extrême ampleur des vêtements, car de grands 
intérèts s'y opposent, Certes, es maris ne deman le- 
raient pas mieux que de voir les robes de soie raine - 
pées aux anciennes proportions, qui 8e bornajent à 
une douzaine de mètres d'étoffe par robe, tandis 
qu'aujourd'hui il en faut jusqu'à trente! Mais on doit 
compter avec le despatisine des couturières, n/flurn- 
cérs par certains marchands qui soat naturellement 
bien aises de vendre deux. robes pour une. Il est in- 
contest“b'e qua le produit du commerce des soieries 
pour robes à doublé depuis les extravagances de la 
crinoline, et qu'il sura fort difficile de ramener tant 
d'ampleur aux propoitions du dernier règne, car les 
femmes moudaines obéissent aux coulturisres, qui 
cèdent à d’autres influences. Ces dames se fatieuent 
sans doute énormément à porter, à trainer, j'ignore 
combien de kilogranmes de soie pendue à leurs 
flincs, mais c'est la mode, et tout est dit ! N'est-il pas 
curitux de savoir parfois quels intérêts purement 
mercantiles on sert en obéissant à ce qu'on croit naï- 
vement une mode,—et faut-il rapneler qu'il y a cinq 
ou sx an< tout Paris raffola d'une teinte fausse et 
louche, qui n’était ni le vert ui le bleu, et cela parce 
qu'un leinturier considérable des environs de Lyon 
avait, par une erreur de proportion dans ses combi 
naisons chimiques, manqué son bleu, et amené celle 
atroce nuance dont la vue donnait le mal de mer? Où 
exnédia des agents à Peris pour s'entendre avec les 
détaillants du boulevari les plas achalandés, avec.les 
coulurières en vogue... et mesdames une telle et trois 
étoiles, enjolées, embobelinées par des langues bien 
pendues, — qui tionnent le secret.de-bien des tailles 
et de bien des chirmes, — acteptèrent d'arborer les 
preuniers cette écœurante couleur qui faisait grincer 
les yeux... Un mois après, ces nombreuses rob?s pro- 
menaient sur les boulevards leur immense métrage, 
soldant par un bénéfice énorme l'erreur chimique 
d'une cuvé de tein‘urier. Voilà pourtant une des ri- 
gines de la model 


vw Paris justifie de plus en plus son titre de 
capitale de l'Europe, et il ne lui manque plus, pour 
que ce titre soit consenti par les étrangers, que de leur 
offrir des s’lles de spectacle plus confortables que 
celies dont il est inconcevable que nous nous conten- 
tions ; car, à trois où quatre exceplions près, le plaisir 
qu'offrent les théâtres de Paris, est singulièrement 
amoindri par la torture infligée au spectateur dans des 
sülles dont les rangs Sont spéculaivement accumulés, 
ou daus les loges proclamé:s pour quitre où cinq per- 
sinnes, et où deux à peine se peuvent mouvoir. 

Mais en attendant que des constructions nouvelles 
permettent aux architectes de soustraire, les curieux 
aux Lortures du carcere duro, Paris Se préoccups de 
jour en jour davantage du soin de nourir selon leurs 
habitudes pa'riotiques messieurs les étrangers. Nous 
avions déjà une douzaine de farrrnrs el autant de 
gusthoff, où l'on mine ici du bœuf rouge, et là du 
vize0n aux pruneaux. Nous avions aussi les truttorie 
italiennes, où l'on £e régale de ravioh, de broccoli, de 
Lararopi et autres ahim:nts en à; mais nous ne possé- 
dions pas de restaurant russe... elen voici un qui vient 
d'ouvrir dans le quartier de la Madeleine, centre de 
l'émigralion, jadis un peu forcée, aujourd'hui très- 
volontaire, de toutes les Russies. 

Aimez-vous le stchi? le karha? le koloubiaca ? 
le rostigai? l’ouka? le gribui? l'argourstsi, le sé- 
liunka et le blini? 

«— Monsieur, — répondrez-vous, — je n'en sais 
rien ! 

» — Il faut essayer ! 

» — Vraiment, le faut-il ? 

»— Sans doute, ne fût-ce que pour pouvoir pro 
tester en connaissance de cause. Sous ces noms d'une 
contestable euphonie se cachent des choses dont 
l'amalgame peut être étranger, mais qui n’ont au fond 
rieu de bien étranze. Le potage à la choucroûte, le 
blé grillé de sarrazin, les pâtes de poisson, les Chem- 
pignons et les concombres salés, les ma:édoines de 
lézumes et les pausseries au gras se cachent sous ces 
nons et se déguisent sous ces sauces. Allez et 
goñtez ! » 

M. Eugène Chapus cite un récent diner américain, 
dont il paraît avoir goûté, et dont voici le menu: le 
pemmican, mélange de chair et de graisse de bison, 
Contenu dans la peau d'un de ces animaux fraichement 


écorché ; — la grillade d'ours fumé et macéré dans 
le Sirop d'érable, mêlé au jus de cresson et pané de 
mais grillé ; — les écureuils rôtis dans les feuilles du 


Sunac et farcss de moelie de chevreuil ; —- et pour 
entreurels, la tarte ue sagamite et d'œuls de robin 
(ou grive), mGlée de saindoux de rat musqué…. Le 
digustateur dééicare que ce derüier article était le 
plat de valeur du diner... Ah! qu'une tranche de filet 


de bœuf ou de gigot de. présalé, cuits à point, sont: 


encore et toujours d'excellentes et saines choses, 


malgré le koloubiaca, les écureuils, le gribui et Jes 
rats musqués de l'importation russe et américaine ! 


am Les personnes, en grand nombre, qui vivent 
étrangères aux spécialités fashionab'es el à certaines 
élégances qui sont au fond de véritables indu-tries, 
seraient bien étonnées, si un des derniers numéros du 
Sport leur tombait sous les veux, d'y voir les énormes 
bénélites réalisés par quelques sportsmen ! Nous ana- 
lyserons le long travail qui contient ces révélations 
iuatlendues pour beaucoup de nos lecteurs, ceux de la 
province particulièrement, Ce travail résume toutes 
les courses de l'année 1859, en France, en Belgique 
et à Bade, 

Le total des prix proposés était de quatre cent dix- 
neulet les sommes qu'ils représenta ent s'élsvaient à 
1,220,515 francs! On voit que l'aflaire est sérieuse, 
et qu'il ne s'azit pas seulement de fashion et de dan- 
dysme ! 

Celle somme énorm? a été partagée entre cent 
soixante-quatre principaux gagnants, les vingt-neuf 
chevaux en dehors ne s'étant partagé qu'une somme 
d'environ 36,000 francs. Proctdons par ampleur de 
chiffres, 

En tête de la liste des heureux entraîneurs se pla- 
cent, comme associés, M. le baron de Nivière et M. le 
comte de Prado. Vingt de leurs chevaux ont gagné 
un ensemble de quatre-vingt six prix qui ont produit 
300,420 francs, plus le bouclier du grand-duc de 
Bade! 

Trois cent mille francs en un an! voilà qui fait men- 
tir le proverbe vulgaire, « que l'argent ne se trouve 
pas sous les quatre fers d’un cheval, » 

Après ces heureux gentlemen vient immédiatement 
le comte F. de Lagrange, lequel, avec treize chevaux, 
a gagné treute-quitre prix, soit 230,295 frarcs, ce 
qui est plus capital encore, puisque cet entraîneur 
opere seul. 

Après ceux-là, il faut pour ainsi dire tirer l'échelle, 
car nous tombons b'usjuement dans les dizaines de 
mille. M. de Vanteaux arrive troisième pour 51,375 
francs, — puis c'est M. Lupin pour 41,475, — et 
M. Achille Fould pour 39,680. — Les vainqueurs ef- 
fectifs, les quadrupedes, st : 

Pour le baron de Niviére : Géologie, àxé de trois 
ans, qui à gagné Cinq prix montant ensemble à 
77,850 francs, — et Tippler, àgé de quitre ans, qui 
en quatre courses a gagné 4h GU0 franes. 

Pour le comte de Lagrang>: Glack-Prince. Agé de 
trois ans, lequel en quatre pix a ce nqu's 80,950 fr. 
— Gladiator et _Mincio, Fun pour quatre prix et 
43,575 francs, l'autre pour quatre prix et 42,550 fr. 
Charmants animaux ! On conçoit, devant des ré-ul!tats 
pareils, que 160$ élégants ne soient pas toujours très- 
attentifs à la Conversation des femmes fatiles qui vou- 
draient leur parler crinolines et volants, et que plus 
d'un mari se préoccupe un peu de B/ack-Prince et 
de Géologie, tuème lorsque madame essaie de le con- 
eulter sur le choix d'une fourrure où d'un cachemire, 
Car enfin, nos sportsmen dônent aujourd hui faire 
entrer les produits d: l'écurie daus les ressonrces de 
la maison, «til devient désormais moins r'dicule de 
leur voir porter jusque daus les salins des sujets de 
conversation auxquels ces dames d‘pensières sont 
en définitive assez directoment intéressées. 


svam On nous écrit : 


« On lit dans le journal local * 

» Le mariage de Mlle Sylvie S'** avec M, Alfred C**, 
avocal et con-ebler provimeril à M... a été célébré hier à 
Hune-Suint-Pierre avec une grunue pornpe. » 

Etait-ce une pompe à incend'e ? C'est p'obable, car 
les pompes d'arrosage ne sont pas grandes, et ceiles 
iles puits, canaux ou forages ne sont pas transporta- 
bles, Mais pourquoi diable une pempe, et une grande, 
pour cétébrer le mariage d'un avocat? On compren- 
drait mieux l'affaire chez Numa Pompilius S'il avait 
épou-é Eséric ! Aussi se perd-on en conjectures dans 
les localités qui n’ont pas vu la grande pompe en 
question pour deviner £on us2ge en pareil cas, alten- 
da qu'on ne peut croire que le marié brü'ät d'une 
telle flamme qu'i, lui faliût & nir un robinet sur la tête, 
en meme temps que l'ét le sacrée, Mais une pomac, 
et surtout si grande, exige naturellement la prése ce 
de pompiers... et pourquoi diable tout cet appareil ta 
milieu de la bénédiction nupliale? On s'y perd. 

wmv On nous écrit de New-York: 

« Peut-être éprouverait-on là-bas que 2 
curiosité à apprendie ce qu'est devenue la fi | 
Loia Montès, fidèle à re premier nom, bien * lie 
en ait reçu où pris bien d'autres par ses div ,: ma- 
riages de toute main. Eh b'en! sachez cue la bouil- 
laute et fringante ballerine est aujouid'hui tout ce 
qu'il y a de pus paisible au monde! Elle est retirée 
à Brooklyn dans une maisonnette placée au fond d’un 
petit jardin, et qu'elle a fait modestement restaurer 


au moyen d’une somme ad hoc qu’elle a demandée 
en Bavière. Là elie vit de la ren‘e ou pension annuelle 
de cinq cents livres s'erlings qe l'un de ses maris 
défunts, M. Heald, lui a constitu$e par testament, et 
cela suffit à la transformation de ses goûts. Lola Mon- 
tès s'est retournée vers les pratiques religieuses, en 
véritable Espagnole qu'elle est toujours restée, et 
entourée de quelques amis anciens ou nouveaux, ap- 
puvée sur deux familles où les femmes, édifiées par 
cetie transformation, ont fait à son sujet une sorte 
d'acte d'adoption ou de patrovage public, la célèbre 
comtesse de Lansfeld vit dans la retraite et. il faut 
tout dire, se plait, m’assure-t-on, à faire elle-mème 
un peu de cuisine. Lola a du reste beancoup vieilli 
depuis sa dernière apparition dans l'espèce de drame 
arrangé sur sa vie, et qui lui a procuré peu de profits 
do'ariens. I ne lui reste guère de son ancienne et 
Grange beauté que des yeux imprescriptibles, et où 
reviennest encure de loin en loin quelques éclairs. 
Lola Montès avait un moment songé à se faire sœur 
de charité... dans l'interprétation noble et sainte du 
mot. On l'en a déconseillée. Elle a compris que cela 
pourrait passer pour une affectation, une comédie, et 
elle s'est décidée à vivre dans la retraite dont je viens 
de vous entr’ouvrir la porte... » 


-mw Deux des illustrations du siècle, MM. de La- 
martine et Rossini, se rencontrent souvent vers le 
milieu du jour, alors que notre pâle soleil est au zénith, 
vers l'ancien Ranelagh de Passy, où les appelle le soin 
de leurs résitences d'été. La villa de Rossini est à peu 
près terminée ; on achève les riches peintures des 
plafonds dont l’auteur est un décorateur italien en 
renom. Quelques beaux arbres, qu'il a fallu enlever de 
l'avenue de Saint-Cloud pour l'ouverture du nouveau 
boïlevard de l'Empereur, ont été cédés par la ville à 
l'illustre maëstro, qui les distribue dans son jardin, à 
queue comme un piano, Rossini ira habiter sa villa, 
élégamment construite par M. Doussault, dès le mois 
de mai prochain. 

A l’autre extrémité des terrains plantés de l'ancien 
Ranelagh, lieu charmant où commencent à s'élever 
d'élégantes constructions, près de Ja grille du bois 
dite de la Murtte, c'est-à-dire en tête de l'avenue 
de Saint-Cloud et du boulevard de l'Empereur, on 
travaille activement à la transformation, en chalet pit- 
tores que, des bâuments jalis appelés la Petite-Muette, 
et c’est là que M. de Lamartine se dirige par chaque 
beau jour, comme distraction hygiénique à son rude 
labeur. On modifie les constructuons, on replante le 
jardin, on pose la grille de fer qui doit continuer 
celle du parc Erard. M. de Lamartine, l’ancien châte- 
lin, l'aacien grand propriétaire, se trouvera assuré- 
ment bien modestement logé dans ce chalet... mais il 
y sera l'hôte de la cité, et si la souscription, sur la- 
quelle l'opinion croyait pouvoir compter, n’a pas jus- 
ufié son titre pompeux de nationale (ceite triste 
sou<cription n'a guère produit que cent soixante mille 
francs !), du moins le grand poële anra-t-il reçu de 
la capilale même qu’il a sauvée de l'anarchie le mo- 
deste uit que la France a refusé de lui conserver 
dans le pays où il naquit, et où il eût désiré mourir ! 

Le château de Montceau, près Màcon, est donc à 
vendre sur la mise à prix d'un miliion. C'est là que, 
le mois dernier, M. de Lamartine a réuni tous ses 
créanciers, au nombre de plus de quatre cents, 
dit-on, et qu'il leur a offert l'abandon de tous ses 
biens, dont la valeur, tout examen fait, dépasse de 
beaucoup son passif, lequel est de d -ux millions quatre 
cent mille mille Irancs. Il a été établi que ces mêmes 
créanciers avaient reçu, depuis dix-huit rois, un mil- 
lion deux cent mille francs, produits du travail de lil- 
lustre endetté; trois cent mille francs ont été promis 
pour le commencement d3 l’année prochaine, de svurte 
que M. de Lamartine, si nous calculons bien, ne de- 
vrait bientôt p'us qu’un million environ. La mise en 
vente de la terre de Montceau suffira-t-elle à combler 
ce déficit? Les amis du poëte l'espèrent. S'il n’en 
était pas ainsi, M. de Lamartine continuerait ses rem- 
boursements sur les produits de son rude et amer 
travail, de façon à désintéresser tout le monde, sans 
la moiudre diminution de capital ni d'intérêts. 

Un complet accord, une adhésion unanime et tou- 
chante ont accueilli les propositions de M. de Lamar- 
tine, et cet élan de quatre cents créanciers, parmi 
lesquels fizurent en grande partie des cultivateurs et 
de< braves gens de campagne, a dû racheter, daus le 
cœur du noble poële, l’amertume des déceptions que 
lai a fait éprouver son appel au pays qui jadis trouva 


| douze cuiléges pour l'élire au jour du danger. com- 


mun, — et qui, depuis, est re-té indifférent à des 
malhcurs dont seuls semblent touchés ceux qui en 
subissent le contre-coup, Lout en s’efforçant de les 
adoucir chez leur illustre débiteur. 
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AFFAIRE D'HaARP&R’s Ferry. — Chambre à coucher des jurés pendant le procès de John Brown. 
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{ Correspondance particulière du MONDE ILLUSTRÉ.) 


Malaga, 6 décembre 1239 
Monsieur, 

Je suis encore à Malaga. 

Les flots qui ont englouti le vapeur Génova, incendié 
et coulé bas dans le port, sinistre dont ma dernière lettre 
vous donnait les détails et mon dessin la vue, ces flots 
que rien semble ne devoir jamais calmer sont toujours 
aussi fortement soulevés. 

Le gouffre s'est bien refermé sur le navire en feu, mais 
le Génova, ce Curtuus nautique, n'a pu encore, par son 
sacritice, apaiser la tempête dans le détroit. 

La 3° division, qui est attendue par le maréchal O'Don- 
nell pour opérer un grand mouvement el décider séricu- 
semeut l’entrée en campagne, esi retenue ici par les vents 
contraires qui empècheraicnt le débarquement sur les 
côtes d'Afrique. Forte de douze mille liommes, cette di- 
vision est commandée par le gé éral Ross de Olano, sur 
la capacité duquel comptent beaucoup les officiers. 

La flotte qui doit transj'orter celle petite armée, se com- 
pose de vingt vapeurs dont plusieurs franç is, entre autres 
la Ville de Lyon, la Murie Stuart et la Valle de Paris. 
Le bâtiment amir.l qui porte à son bord le général Ross 
de Olano et tout l’état-major, est un navire espagnol, le 
Vasco nunez. 

Tous les équipages sont à bord, les bagages des soldats, 
ceux de l'état-major avec lesquels se trouvent les miens, 
tout le matériel enfin est embarqué, et nous som : cs tous 
réduits à la plus grande pénurie d'effets. Je n'ai gardé 
qu'un album et de quoi vous écrire afin de ne laisser pas- 
ser aucun événement qui mérite d'être mentionné, 

Il me reste encore un crayon, et j'en ai profilé pour 
utiliser les pénibles loisirs que me fait l’obstiné mauvais 
temps. D'ailleurs la scène que j'ai reproduite, el que je 
vous envoie, est d'une eouleur toute locale, El'e est assez 
inléressa .Le pour que vous l'offriez au plus Lôt à vos lec- 
teurs. Ce sont les religieuses du ecuvent de Santa-Clara 
distribuant aux soldats du 3° corps, qui vont s’embar- 
quer pour combattre les Maures du Maroë, les médailles 
bénites et les chapelets qui seront pour eux, dans les pri- 
vations et les combats, le symbole de la foi religieuse et 
patriotique. 

Celle émouvante cérémonie dans laquelle ces sœurs 
pleines de charité donnent au soldat, en même temps 


que ces viatiques, le courage et l'amour du devoir et de, 


la religion, se renouvelle toutes les fois que s'effectue le 
départ d'une nouvelle division. 

A la vue de cette scène d'un caractère si local, on re- 
connait bien la catholique Eiprgne. Les relisicuses, leur 
supérieure en tête, sortent de leurs couvents portant les 
croix’ et les bannières. Ces soldats qui ne reverroul plus 
peut-être le sol natal, reçoivent recuciilis les chapelets et 
les méuüailles qu'elles leur distribuent. Ces saintes filles 
sont pour eux el leurs mères «t leurs sœurs qui, vennes 
jusqu'à la vilie frontière, veuient encore une dernière fois 
les protéger de leur amour contre les dangers des ba- 
tailles. 

Ce n'est pas le courage qui manque au cœur de ceux 
aui vont châtier les Marocains, ce n'est pas l'abnégation 
qui fait défaut au soldat espagnol. Non. Mais ce sol ial eat 
fils, est frère ; il laisse une vicille mère, une sœur jeune 
encore. Il ne reviep ra pas peut-être pour soutenir la 
vieillesse de celle qui lui a conné le jour, pour protéger 
celle qui s’est nourrie du même lait. 

Qui leur restera-t-il après lui? — Dieu. 

C’est cette penséc consolante qui, dans sa foi, lui fait 
prendre el serrer avec amour ce médaillon de cuivre qui 
sera pour lui un talisman pour l'avenir. 

Maintenant il peut mourir, il sait que Dieu sera avec 
les siens. 

Aussi, quel enthousiasme parmi ces soldats, impalients 
d’en venir aux mains ! 4 

Comme ils brülent du désir de se joindre à l’avant- 
garde! 

Et l'Espagne peut compter sur eux. L'armée me paraît 
fortement constituée: les manœuvres s’exéculent ave: 
précision, la tenue cst bonne, et l’homme individuel dot 
être un excellent soldat au feu; je dirai même qu’on 
semble compter un peu trop sur sa sobriété. 

Le +oldat e-pagnol ne mange presque jamais de 


viande; il se nourrit de pain, de riz el de cigarettes, ce: 


qui ne l’empéche pas d’être un marcheur_infatigable, les 
pieds chaussts de simples espadrilles. "es 

Ce qui frappe d'abord, c'est la grande quantité d'offi- 
ciers do:it se compose l’armée. Ainsi, l’on voil beaucoup 
de capitaines sans eompagnie, de coloncls sans régiment, 
et de généraux sans brigade ou sans division. Les élats- 
majors sont très-nombreux, et c'est là surtout qu'on ren- 
contre les plus beaux n ms inscrits conime aides de camp 
ou comme ofticiers d'ordonnance. 

Cet état de choses hent à ce que, l'industrie étant 
presque nulle dans le pays, les carrières politiques sou- 
mises à des revirements fréquents, la diplomatie restreinte, 
les carrières libérales peu recherchées, toutes les grandes 
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familles ont encore ce culte de l'épée qui a porté si haut 
le nom castillan à la belle éjeque, et mettent le bras de 
leurs enfants au service du trône. 

Ce n'est pas se servir d'une figure de dire que l'Espagne 
appelle ses enfants aulour de son drapeau. On voil 
une foule de jeunes gens de quinze et seize ans qui, le 
s.bre au côté, font au camp l’ay prentissige du méuer des 
armes, el qui, au retour d’une expédilion comme celle du 
Maroc. passeront dans le service effectif. 

La plus grande discrétion préside à notre embarquement, 
et je n'ai encore pu savoir vers quel point du Jilloral la 
floue se dirige, Nous en sommes réduits aux conjectures. 

Le 2 décembre, à midi, on a donné l'ordre d'embar- 
quement, el la flotte se disposait à quitter le port, lorsque 
li mer devint forte et condamna le navire à l'immobilié. 

On reçoit à l'instant une dépêche re ative à l'attaque 
par les M'ures de la division Gasset, On parle d'une 
quantité d'ennemis tués, On annonce que les Espagnols 
avancent dans la direction de Téicuan, 

Cette nouvelle i r tecucore plus limpatience des troupes 
de la troisième division, et le bruit court que ce corps 
d'armée va s’embarquer pour aller faire à Tétouan sa 
jonction avec ls troupes du général Gasser. 

Engagé dans ce corps, je ne demande pas mieux que 
de parur, et, quoique unique correspondant des jonrnaux 
français, au milieu de Fétat-major espagnol, je préfère 
quitter Malaga, affronter les vents et une mauvaise tra- 
versée, que d'être condamné à celte immobihté qui nous 
fatigue. - 

CH. YAIARTE. 
a ——— © D) PE ——— 


L'ITALIE EN HIVER. 
NOTES AU JOUR LE JOUR. 
Il 
Tarin, 2 décembe 1859. 

La neige tombe. Les montagnes quienferment Turin 
disparaissent dns un brouillard épais. Que faire ? 
Aller au cufé Fiorio. EL puis? toujours au café Fiorio. 
De même que l'Italie entière est à présent résumée dans 
Turin, de même Turin tout entier est dans le café 
Fiorio. C'est à la fois une bourse, un salon, une halle, 
un club — et même uncsfé. Pourtant,remarquez que 
c'est le plus liid ou du moins le plus insignifiant de 
tous les établissements de ce genre; il se compose de 
quatre pelites piéces à la suite les unes des autres. Sur 
ces banque.tes de vieux velours viénnent s'asseoir in- 
distinetement des hommes d'Etat, des grisettes, des 
prêtres, des mililaires, des /archini. Voici le comte 
Gallina, ancien ambassadeur à Paris et à Jondres; 
voici le marquis Allieri, président du sénat; il va, les 
mains derrière le dos, voir jouer une partie de billard. 
— La porte s'ouvre devant les aides de camp du roi, 
le général Sanfiont, le g-néral Actis ou le comte de 
Cigala ; le professeur Berti demande une limonade; le 
cavalier Biglioni, dont les désastres au Whist sont fa- 
meux, propose une parlie au comte Cappello; le che- 
valier de La Rochette, pu soucieux de sa toilette, en 
véritable ssvant qu'il est, traine ses pantoufles le long 
de chäque table; un consallr d'Etat, M. Mathieu 
s'entretient avec M. Franzini, un général, — Le comte 
Chiavarina bille au nez d'une gazelle. — Voulez-vous 
voir le marquis Ricci, Génors éminent? il est là-bas 
auprès de M. Melegari. Celte figure maigre et celle du 
marquis Birago, directeur du journal l'Armonia, qui 
est l'Univers de Turin. — Tournez vos regirds vers le 
coia des Napolitains; là sont le duc de San Onufrio, le 
baron Plotino, le major Carrano et M.. Curdova, ex- 
député au parlement de Sicile; ils causent à voix basse 
et ja tristesse est peinte sur Lurs expressives physio- 
nomies. — Un autre coin, d’une espèce différente, est 
celui des anciens gentilhomimnes de la chambre du roi; 
supprimée depuis le nouveau règne ; ceux-ci passent 
leurs journées à grommeler, à soupirer et à parler du 
vieux temps avec Augustin, un des propriétaires du 
café, toujours en habit noir. 

La fleur des pois fait son entrée : le comte Charles 
de Robilant serre toutes les mains tendues vers lui ; le 
le marquis Bertone de Sambuy feint de r'apercevoir 
personne. Sur le seuil, se tiennent d'autres élégants 
Piémoutais, ne pensant qu'en Piémontais. [ls lorgnent 
les femmes et les femmes paraissent enchantées d être 
lorgnées. C’est que l'approbation des habitués du café 
Fiorio fait autorité ici; telle Turinaise, qui aura une 
robe nouvelle, s’empress ra de pas-er devant le cafe 
Fiorio, et si elle recueille un murmure flatteur, elle 
emportera du bonheur pour toute la journée; ce n’est 
pas au cours qu’un Turinois fera pialfer son cheval ou 
courir sa voiture, c’est devant le calé Fiorio, — tou- 
jours le café Fiorio. 

Fiorio est un nom d'homme. 

3 décembre. 


rnaliste français, il était de mon devoir d'aller 
quelques-uns de mes confrères du Piémont: je 
s besoin de signaier l'importance et le dévelup- 
acquis par la presse sarde depuis ces derniers 


ES 
temps. Dix feuilles quotidiennes au moins desservent 
chaque matin l’impatience nationale : L'Uniun, Es 
fete, l'Expoir, le Campanile, le Droit, l'Oinion, à 
Gelle Piémontaise, la Gazette du Peuple (à ün sou, 
Harmonie, ete. — Il en est d’autres, d'une publi: 
plus restreinte, des Mouvement, des Mument, des In. 
dépendance, que sais-je ? Puis des journaux saliriques 
à foison; le premier est le Si/flet, qui publie une cari 
cature tous les jours ; après lui, Paiquin, hebdomadaire 
et illustré; le plus petit et le dernier venu est Fiyure 
à Turin. 

Je me suis rendu d’abord au bureau de l’Union, dans 
un entresol plus que modeste. Au milieu d’une biblic- 
thèque, penché sur un pupitre, j'ai trouvé un petit 
homme d'une cinquantaine d'années, à l'encolure 
puissante, co.fTé d’un bonnet grec en velours poncæau, 
— M. Bianehi-Giovini, — un énergique polémiste, un 
travailleur infatigable. 11 fait presque à lui tout seul 
son journal, le plus acerédité peut être. Nous eausons 
une demi heure environ ; en prenant congé de lui, et 
pendant quil me reconduit, j'aperçnis le corndor 
barré par un chien énorme. C'est le Terre-Neuve d: 
M. Bianchi-Giovim; j'essaye de le caresser, mais un 
grognement d'une nature peu rassurante m'oblige à 
retirer la main.— M. Bianchi-Giovini et son chien son! 
populaires à Turin. 

Après avoir va l’ancien journaliste, il me fallait voir 
le journaliste moderne. Le type m'en est fourni par 
M. Marazio, le rédacteur en chef du Droit, un jeune 
bomme et un avocat distingué. Ses bureaux sont con. 
fortables, élégants même. Au Droit, comme à l'Opinisa, 
dirigée avec talent par M. Dina, je suis reçu avec celte 
confraternité dont les témoignages doublent de valeur 
à l'étranger. 

Au Fischietlo (le Sifflet), je feuillette pendant long. 
temps la collection , remplie de lithographies que si- 
gneraient Daumier et Cham. Le Sifflet existe et siflle 
cepuis douze ans. Il vient de publier sos étrennes an- 
nuelles, — un aimanach illustré et rempli de facélies 
originales et fines. 

Une partie est intitulée : les Francaïs à Turin. Cest 
la collection des jeux de mots nés de la confusion des 
langues pendant la guerre. Les cubassini Où servileurs 
de place y sont raillés pour la prolixité de leurs reu- 
seignements à cette époque, et l'on y cite la réponse 
de l’un d'eux à un de nos cuirassiers qui lui deman- 
dait le quartier de cavalerie: — Allez toirjours duult de- 
vant vous jusqu'à Santa-Teresa; apres, vollez à gauche 
allez toujours drutt devant vous pour arriver à la place du 
Caval d' Bronz; depuis, voltez encore à gauche pour ir- 
filer contra Nevva ; si voles scurser, passez Jrour la quierre 


. Naite; traverses piuzza Castel”, slongand”’ les pas dans 


rue du Pô; rontez cing isul#s, revoltez à qaurhe; et ve 
lrvuverez lu caserme, bien sicur.— Mais si je me trompe? 
objecta le cuirassier. — Ilest impossible que vous 
vous trompeitiez ! Pre 

Même jour. 


Diner chez un des peintres du roi. — Deux beaux 
enfants, l'un de quatre ans, l'autre de six, sulent sur 
mes genoux, et, entendant les éclats d'une toux que 
j'ai apportée de France, s'éciient dans leur gentil 
baragouin : — « Grosse tambour : gros:e tambour ! » 
Je passe là trois ou quatre heures charmantes. 

Le temps s'écoule dans une causerie artist'que el 
presqu: intime. — Invité à prendre le thé chez le 
prince Lubomirsky, je me hâte de me faire conduire à 
son hôtel ; mais trop tard ! Le prince vient de rentrer 
dans ses appartements, quoiqu'ilsoit à peine dix heures. 
Je regrette beaucoup ce contre-temps qui me prive de 
voir un des premiers salons de Turin; car le print? 
Lubomirsky, naturalisé Piémontais, est marié à une 
grande dame Française dont tout le monde s'accorde 
à vanter l'esprit et les grâces. 

6 décembre. 

La loterie existe à Turin. On.comprend que je n° 
manque pas cette occasion de m'enrichir sans rien 
faire. Le cœur ému, j'entre dans un bureau grillé el 
encombré de cartons, où un vieux bonhomme me 
présente un sac rempli de boules de loto, en m'invilant 
à y plonger les mains. Je rermue le sac, selon l'usage, 
et j'attire plusieurs numéros qui sont immédiatement 
enregistrés. — Si je gagne, je jure de... mais gardons 
mes projets pour moi seul; ne les confions pas mème 
au papier. 

Mème j ur. — Neuf heures. 

Passant devant le théâtre Rossini, rue du PO, je 
prends un billet et j'entre dans la salle. Il n'yade 
place nulle part. Debout, au milieu du parterre mobile, 
j'écoute, sans y comprendre grand chose, quelques 
scènes d’une pièce intitulée: « Non, fortune, pan 
avec S'enterello, mucon, dépositaire fidele et pére 17 
acrident. » Stenterello est le 1ype Toscan, comme GK: 
duja est le type Piémontais ; pourtant, son langege 8! 
plus dificile à comprendre; — au physique, c'est 1 
drôle grimé à la mode brutale des clowns ; ses s007 
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cils, que le charbon à tracés, ressemblent à deux 

arches de pont ; il est coiffé d’un tricorne galonné de 

blanc, derrière lequel se redresse une queue très- 
serrée dans un ruban noir; il a une veste bigarrée. 

Ses plaisanteries me paraissent épaisses et violentes; 

ilse mêle à tout et de tout; il est indispensable, quoique 

souvent il ne tienne pas à l’action. Dans ce dernier 
cas, on ajoute au titre de la comédi:, comme ce soir : 

« avec Stenterello, » et Stenterello de se promener à 

côté de l'intrigue, jetant son mot, prodiguant sa gam- 

bade. — Quand je dis que je ne camprends rien à la 
pièce, c’est une erreur : je devine qu’il s'agit d'un fils 
naturel abandonné par une grande dame ; une cica- 
trice le fait reconnaître d’un vieil intendant, etc. — 
Je m'en vais. 

7 décembre. 

Présentation au comte Nigra, ministre de la maison 
voyale. — M. Nigra, ancien banquier de lx cour, est 
un homme dé haute taille, parlant posément, écou- 
tant. Il a rendu, en des temps difficiles, de grands ser- 
vices au Piémont. Son accueil est un de ceux dont 
jaimerai à me souvenir. 

8 décembre, 

Tout artiste ou tout lettré, tout patriote ou tout 
homme du monde ne saurait passer à Turin sans aller 
faire une visite à Vincent Vela, un des premiers sculp- 
teurs de l'Italie. — Vela, pour ne citer que sa der- 
nière œuvre, ê:t l'auteur de cette stalue qui s'élève 
sur la place du château, et qui représente un soldat 
tenant le drapeau italien ; personuification et glorifica- 
tion de l’armée sarde tout entière. Vela a décoré plu- 
sieurs villes, Milan entre autres, et il n’a pas quarante 
ans. J'ai été frapper chez lui, ce matin ; mais le hasard 
veut qu'il soit en voyage, de ses deux ateliers, un seul 
était ouvert : j'ai poussé la porte et je suis entré. Un 
de ses élèves travaillait à un buste de Dante, dont le 
long regard et la maigreur énergique m'ont donné 
froid; j'ai répété mentalement le sonnet d’Augusie 
Barbier : Dante, vieux Gibelin…. 

Je vois dans cet atelier une copie d’une composition 
renommée pour son élégance : la Musique pleurant sur 
les restes de Donizetti. L'attitude de celte femme est 
pleine d'abandon, et l’étofle est traitée avec autant 
d'ampleur que de simplicité, le bras gauche tombe 
moilement sur le genou. Dans un bas-relief, cinq ou 
six petits génies brisent leurs lyres; leurs mouvernents 
sont adorables; je ne reproche à ce bas-relief, qui 
fourmille de détails exquis, qu’une gaieté incompsa- 
tible uvec le sujet. Je retrouverai ce monument dans 
le cimetière de Bergame, où l’auteur de Lurie est en- 
terré. ART, 

Les autres morceaux qui attirent mon attention 
sont : une statue colossale de Minerve, destinée à la 
ville de Lishonne ; le Printemps, figuré par une jeune 
fille, enfant hier, riante, palpitante, frôle; une merveille 
de fraîcheur et de vie; — le buste de M. Camille de 
Cavour ; — une Veuve, étouffant ses sanglois avee son 
mouchoir ; —et un grand nombre de personn:g.s de 
grandeur naturelle, savants où politiques, dont je n’ai 
pas su retenir les noms. Vela a une fécondité proui- 
gieuse, et je n’ai vu qu'un de ses ateliers. 

Les cloches sonnent à toute volée; les magasins sont 
clos; la foule remplit les rues. Je n’informe : c'est la 
fête de la Conception. 

Demain, je pars pour les duchés de Parme et de Mo- 


dène. 
CHARLES MONSELET. 
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LES SOCIÉTAIRES DU THÉATRE-FRANÇAIS. 


SAMSON 


Né à Saint-Denis en 1793. Ancien clerc d’avoué, entre 
au Conservatoire en 1810; premier prix en 1813; débute 
à la fois, l’année suivante, et daus lu carrière théâtrale et 
dans la vie conjugale, en allant jouer à Dijon, et en épu- 
sant une élève cornme lui du Conservatoire, M1 Conillat. 
Passa plus tard à Rouen, d’où il lul, en 1819, appelé pour 
entrer à l’'Ouéon, où il resta sept ans. En 1826, 1l ertra 
au Théâtre-Français qu'il n’a quitté que pour ce qu'on 
pourrait appeler une rapide excursion sur une petite scène 
voisine. Mais il revint bientôt occuper une des premières 
places dans le premier de nosthéâires, dont il esi aujour- 
d'hni le doyen. 

Nous n’énumérerons pas les rôles en si grande quantité 
qu'a joués ou créés M. Samson, et dont les plus éelatants 
ont été Don Quéxada de Don Juan d'Autrirhe, — Rantzau 
de Bertrand et Raton, — M. de Miremont de la Cama- 
raderie, et le marquis de Mademoiselle de la Seiglière. A 
s'est, dns son art, conquis uae véritable célébrité, en 
même temps qu'il occupe une position distinguée parmi 
les auteurs dramatiques. On a de lui la Fête de Molicre 
(Odéon) — Un péché de jeunesse, avec M. J.de Wüilly 
(Vaudeville), — J'Alcade de Zuluméu, avee le mène 
(Odéon), — /a Belle-Mère et le Gendr  (Odéon), — Le 
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Veuvuge (Théâtre-Français), — la Fronille Poisson (Thta- 
tre-Français), — la Dot de ma Fille {Théâtre-Français), 
M. Samson a en outre plusieurs ouvrageswn po tefeuille, 
culr'autres une Aspusie, conçue par Me Rachel, — 
plus un grand poëme sur l’art théâtral, dont divers frag- 
ments sont connu. À ces deux titres de comédien excel- 
lent et d'écrivain dis'ingué, M. Samson ajoute celui de 
profess ‘ur renommé, eu il occupe aujourd'hui au Conser- 
vatoire une chaire d'histoire et de littérature appliquée au 


théatre; il est en out e président on vice-président de di- 


verses sociétés spéciales à son art, dans lequel il occupe 
de tout point une position très-importante. 


BEAUVALLET 


Ïl est né à Pithiviers, et comme plusieurs des dames 
auxquelles nous aurons bientôt affaire, il ne dit pas son 
âge. On suppose que M. Beauvâllet est né dans le com- 
mencement de ce siècle. D'abord élève de Paul Delaroche, 
il se retourna, en 4822, vers le théâtre, pour lequel il se 
sentil une vocation bien jusufite depuis, il entra au Con- 
servatoire, où il hésita d’aliord entre la elisse de chant et 
celle de déclama ion. Peut-être s'il eût suivi la première, 
l'art lyrique cût-il éié doté d’un autre Lablache! Mais le 
jeune Beauvallet finit par s’adonner exclusivement à la tra- 
gédie, Premier prix en 4825, il entra à l'Odéon où il se 
produisit dans tous les grands rôles du répertoire clas- 
sique, y ajoutant peu à peu d'imjor antes créations. En 
4829 il quitta l'Odéon qui n'était pas l'Eldorado, pour le 
boulevard, où plusieurs importantes créalions consacrèrent 
sa renommée ; il allira aiusi l'attention de l’autorté qui 
l'appela au Théâtre-Français pour y seconder Ligier, au- 
quel il succéda plus tard, Là, M. Beauvaliet s'est acquis 
une place des plus honorables, el tout le monde sait avec 
quel éclat il a représenté Polyeucte, Néron, Glorester, 
Joud, et dans le drame de genre Angelo, — Siliabadil 
(du Roi s'amuse), — Litréaumont, — Jon (des Purgraves), 
— Brutus (du Testament de César), — Didier {de Marion 
Delorme), — le docteur (du Cœur et la Dot), ete., ete. 
Depuis 1838, M. Beauvallet est professeur au Conserva- 
toire. — Comme son confrère Samson, M. Bvoauvallet est 
auteur dramatique, on a de lui : la Prédilection, cinq actes 
en vers (1833), Robert Brure, tragédie (ASS, Cain, 
drame en vers en collaboration avec M. Davesne, et £e 
Dernier Abenrérage, tragédie jouée an Théâtre-Français 
en 1851, ouvrage où éclataient et grand nombre les beaux 
vers, et où il joua le rôle principal. 


GEFFROY 


Comme la plupart de ses camarades les jlus célèbres, 
M. Giffroy n'était pas destiné au théâtre ; aussi termina- 
t-il toutes ses ctudes au lycée d'Angers, et devint-il clere 
d'avoué, comme M. Samson. Veun à Paris pour faire son 
droit, il fréquenta le petit théâtre Doyeu, et y prit goût à 
un art dans lequei il devait conquérir une position s' émi- 
nente. Ses études furent rapides, ii fut aduis au Tutäire- 
Français en 1829 et s’y produisit dans les grands roles 
classiques; il épousa bientôt (1834) Me Eulalie Dupuis, ar- 
liste comme lui à la Comédie-Française, et fille de 11 cé- 
lèbre Rose Dupuis. En 1835, M. Geffroy fut recu so- 
ciélaire, 

L'énumération de tous les rôies importants créés par 
cet éminent artiste dépasserait les bornes assigntes à ces 
notes. Il nous suilira de constater que M. Geffrov v a 
prouvé une haute imtcllisence unie à une grande souples-e 
de talent Il nous suftira de rappeler pour ces derniers 
temps Marat de Charlotte Corday, — Chatterton, — le 
peiutre de /a Fiammina,—le colonel de Louise de Ligne- 
rolle, — Ulysse, — Œdipe roi, — et M. Morel du Lure. 
Dans les grands rôles du vieux répertoire, le Misanthrope, 
Tartuffe, le Philosophe sans le savoir, M. Geffroy est légal 
des artistes qui ont le plus illustré ces heaux rôles. 

MM. Samson et Beauvallet sont poëtes, — M. Geoffroy 
est perntre, et peintre excellent, Il a fallu les longues 
instances de ses amis pour le décider à exposer il y a 
quelques années, et la critique n’a fait que changer de 
p.ume pour continuer à louer le peintre distingué chez le 
com‘dien de premier ordre. Le foyer du Théâtre-Français 
possède deux des plus remarquables œuvres de M. Geffroy, 
inspirées de la maison même dont il est aujourd'hui un 
des beaux talents en même temps qu'un des plus esti- 
mables caractères : 


Vir bonus “tque dicendi peritus ! 
RÉGNIER 


Encore un artiste, un éminent comédien, qu'on ne des- 
tin il point à la carrière qui a fait sa célébrité ! Régnier 
de la Brière est né à Paris en 1807, et il avait quatre ans 
à pein ‘lorsque, par suite de circonstances qu'il serait trop 
long de rapporter, il figura au théâtre de la Porte-Saint- 
Marlin dans uue pièce de M. de Roug mont, intitulée : 
Paris liome et Vienne, et y remplit le rôle du... roi de 
Rome! 

M. Régner a fait de brillantes études chez les orato- 
riens de duilly. Ses classes t'rminées, il entra duus l'a e- 
lier de M, Herseut pour la peinture, ct chez MM, Peyre et 
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FL. | sont, entre 
Debret pour l'architeeture, I fut an pereur et 


l'Académie des beaux-arts, et On Sa Holbein, 
obtenir le premier prix, lorsqu’ n flashs et la 
il fus victime le dégoûta de la carriè ? 
il touchait déjà, et le lança dans cell : 
avait peu à peu pris le goût en suivas tt 
repré cnlalions du Théâtre-Français. 4 qe Ja lo- 
M. Régoier débuta par la province;j}é francs 
le trouvant égaré à Nantes, le signal qéfalcation 
s’empressa de l'appeler à Paris. Un ichiffre net 
Française s'en empa' ait, il avait à pe ; 
en 1835 1] fut reçu sociétaire, et M. 
relré, il prit en partage avec M. 
ploi des premiers comiques. Contra 
arrivé pour plusieurs de ses camaraganp. 
pertoire moderne que M, Régnier a 
tants triomphes, circonstance qui 
l'avantage qu'il v a pour lui à se li 
de sa vive intellige: ce, au lieu de De 
; CARRE Ë .:. SL par ex- 
ment aux exigences de la tradition 
de rappeler cette longue série de ro" {une cen- 
f it le succès des pièces appuyées sur de quatre- 
Constatons toutefois que M. Régnier la doctrine 
bonheur, sortir plusieurs fois de l’eité. 
mique, el que dans Gabrielle il s’el'Irritation, 
l'autorité du premier rôle, comme disé l'applica- 
a attcint les dernières limites du Palsparn du sol 
M. Régnier est un écrivain non its Chris- 
est excellent comédien, et bien d' , 
ke me ; onnés la vue 
dirai pas moins modestes, mais ser, 
qu'il ne l'est, eussent, à sa place, ( à 
un retentissement que le théâtre, pr les femrucs 
tout naturellement, Il a travaillé à ? hirudinécs 
selle, au recucil encyclopédique P« 
turesque pour l'archéologie, l'archit& infortunées 
hèrement pour out ce qui se ratlac à] earnassier 
littérature et dans les théâtres ou ) 
à une des grandes comédies modert°” 
M. Paul Foucher l'ont pus tard d' 
la Joconde, représentée avec succè 
A l'heure méme où nous écrivons, AUTS que lors- 
Foucher vont fair représenter au 
une comédie en cinq actes, massent dans 
On sait que c'est à l'initiative dede les mettre 
doit le monument de Molière, Quqnels on les 
quartier vont porter en face du pri 
Cet éminent arliste, qui occupe UNE oran d’un 
du profes-orat au Conservatoire, LR perche. Il 
ciété de nos célébrités et des homr 
de Paris, une position enviée qui 1! de la vase 
quence, non pas seulement d'un gltire; mais il 
de la profonde sympathie qu'inspird'habitude et 
honorable caractère. ancore se:vir 


le tableau 
es Belges, 


ersailles, el 


dès qu'il a 
ers sa proie 
e ces femmes 


VOST 
FROTES RNARD. 


Né en 1798, et fils d’un négocii— 
Provost était destiné au commerct 
minces au lvcée Charlemagne, con 
les mathématiques, il fit la con: 
Larive, el sa vocation, non pas l 3 
fut décidée. I entra au Conservatnt les ruines 
à devenir répétiteur, de sorte qu’? peut voir 
comple quarante et un ans de pro y a quel- 
le doven du Conser atoire. vente à moi- 

Entré à l'Odéon, ce péristyle d'OUS trouvez 
1849, il débuta dans les jeunes pre°$ IMUTS gris 
de créer le rôle de Montfort danst- L'intérieur 
IL resta dix ans attaché au théatre Une salle à 
sociétaire jouant pen à peu tous Y65; UN Vaste 
par remplacer M. Samson entré 5 €! ou l'on 
ensuite se t ans à la Porte-Saint M'bre à deux 
tous les grands ouvrages littéraŸ principales 
semble ne pas devoir se renouveleOnt leurs fe- 
Française appela l'excellent artisuTe à Coucher 
de Tartuffe, et qui ne cessa depu ouhle esca- 
les graniis rôles du vieux répertoïlne CÔÉ, à la 
des ouvrages de genre. M. Pro!l salon très- 
en 1839. duisant a un 

Il nous suffira de rappeler qudonne sur la 
ont conquis au célèbre aruste ] 
occupe dans son art : Guibert ad fronton ne 
dent du Conseiller rapporteur, mdin est grand 
campagne, Raynond de la Familt® porte sur 
Aristocraties, Vanouck de IL nd*0n 6St isolée 
Bonhomme jadis, Antonin Delo diflicilement 
marquis de Rouillé de Par droi 
de Montrichard de Bataille dune es SA 
Fruit défendu, Rollet du Phil ton 
Claude de Valéria, ete., ete. Et ie & ENS 
marqus de Rieux de la pièce ar. . tre 
duc Job. Ajoutous que lorsqu'e[" are 
Mal ne imaginuire, joués par E our avoit 61 
Fe Leroux Grandier. La 
| 2 de ses sœurs, 

Né à Saint-Quentin en 1820, ju mème mal. 
cellentes études sous un profes: 


décembre. 


390 ‘ 01 À 
3 LE MONDE ILLUSTRÉ 


mis au concours; de 

{ Correspondar attendait à lui voir 

rant passe-droit dont 

Monsieur, re au but de laquelle 

Je suis encore à° du théâtre, dont il 
Les flots qui ont't passionnément les - 

et conlé bas dans] ; | 

vous donnait les ,; Ce fut Go tier qui, 


TEA 
LE 

6 RORACE 
es LANDE 


que rien semble à à M. Dormeuil qui FR) I ib F 
aussi fortement soin après, la Comédie- N NS Lits a 
Le gouffre s'est ‘ine vingt-quatre ans; NN À oo pe | 


le Génova, ce Cur Monrose père s'étant 
sacrilice, apaiser 12aMSOn le vaste em- 
La 3° division, qirement à ce qui ie 
nell pour opérer unes, C'est dans le ré- 
sement l'entrée en obtenu ses plus écla- 
contraires qui empPeut s'expliquer .par 
côtes d'Afrique, Fovrer aux Inspiralions 
vision est commanée Soumettre aveuglé- 
la capacité duquel « Nous croyons inutile 
La flelie qui doic'es dont plusieurs ont 
pose de vingt vapeu le célèbre comédien. 
la Ville de Lyon, ‘ à PU, avec un grand 
Le bâtiment amir.|"ploi absolument co- 
de Olano et tout 1st noblement élevé à 
Vasco nunez. ans la Joie fait peur il 
Tous les équipaghétique. , 
ceux de l’état-majcmoins distingué qu'il 
tout le matériel enfiutres que lui, Je ne 
réduits à la plus glement plus confiants 
qu’un album et de ébtenu de leur plume 
ser aucun événemonñr exemple, lui offrait 
Il me reste encorla Biographie univer- 
utiliser les pénibles#7it, au Magasin pit- 
temps. D'ailleurs 1#Cture et plus particu- 
vous envoie, est d'uli® à son art. Dans la 
intéressa Le pour qui la part qu'il a prise 
teurs. Ce sont les rats: et les instances de 
distribuant aux s<oldécidé à signer avec lui 
quer pour combattr:$ au Théâtre-Français. 


bénites et les chapell- Régnier ve M. Paul 
vations et les combthéätre du Vaudeville 


patriotique. - | 
Cette émouvante M- Régnier que Paris 
pleines de charité & des modifications de 
que ces viauques, lee" de nos théâtres. 
la religion, se renot des premières 
départ d’une nouvel]: €uPe aussi dec à 
A la vue de ceute &°5 les plus distingués 
‘est la légitime consé- 


connaît bi : C 
ne L bien la cb à talent, mais au-si 
supérieure en Lête, s 


croix’ et les bannière ps IGEMen es 


peut-être le sol nulal 
les méüailles qu'elle: 


sont pour eux el leur: de la Cité, le jeune 


jusqu'à la vilie frontt à Sr 
les protéger de leur MAIS RSR ARRETE 
tailles nie on le poussait vers 
Ce D'é St puissance du tragédien 
S C ; , : sAlrale 
NN PET Lis les pique, mais théâtrale, 
ue po OT 6 oire où il ne larda pas 
de ne F SO aujourd'hui M. Provost 
Fa ER L ns even SSOrat, ce qui le rend 


vieillesse de celle qui, héâtre-Français, en 
celle qui s’est nourrie 


à miers, el eut l’honneur 
Qui leur restera-t-i les Véyres Siciliennes. 
C’est celte pensée ©, dont il était devenu 
prendre el io les genres, et finissant 
sera pour lui un talisr aux Français. IL passa 
Maintenant il PEU Martin, prenant part à 
les ane i.es d'une période qui 
Aussi, quel enthous. En 1835, la Comédie- 


é : 
d'en venir aux mains , qui débuta dans Orgon 


ES 1e RrUnES de se produire et dans 


Eu l'Espagne peut c"° et dans les créations 
fortement constituée :V0st fut reçu sociétaire 


précision, la tenue est 


3 ; s rôles qui 
être un excellent sol 14ues-uns des r Fe 
semble compt éminente position qu 
pter un pe Fe 1 sd 
Le soldat espagne (4 Calomnie, le prés 
: ne PC Mathieu du Mari à la 
viande ; il se nourrit : ; Verdier des 
ui ne l'empôcd .:lle Poisson, Verdier 
de Pac o A pR faut jurer de rien, le 
pieds chaussés de simp J Te 
Ce ini lratne d'éhuné des Jeunes gens, 
: DER A PEPS A 4 de conquête, le baron 
ue ss compose , dames, Desrosiers du 
capitaines sans eom ss , 
et de généraux sans br° DNDe ES PAUREPESE 
D enfin, tout récemment le 
Rd ae br APT en voguc : Le 
c 5 k 
gure les plus Leaux ne fiche l'Avare où 18 


Où comme officiers d’or . 
sost, la recette e4 
Cet état de choses: À Provost, 


presque nulle dans le 
mises à des revirements | , = = = 
les carrières libérales [M. Paul Leroux fit d'ex- j 7 à: 

seur-abbé qui l'affection- 


4 Bressant. 5 Geffroy. 6 Beauvallet. 7 Got. 8 Monrose, 9 Maubant. 10 Maillart, 
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aëbot. 44 À. Broban. 15 D. Fix. 16 Judith. 17 Nathalie. 18 Favart. 19 Bonval. 20 M. B4 
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= -- - -  - -|JUu°:06s0nt, enre 
nait, et à dix-huit ans il «8 Par l'Empereur et 
la pharmacie. Le jeune f#bleau de Holbein, 
n'était pas dans le progranT M. Strauss, et la 


vocalion persisla el Li pa . 
Leroux entra au Conserva levé à 7,493, ce qui 
prix en 1840, et fut engagé S, auxquels il faut 
y débutant le même soir gProvenant de la lo- 
puis, M. Leroux n'a jamaine de mille francs 
il avait tout spécialement» (6 QUI, défalcation 
création dans l'Æomme de90e un chiffre net 
valut, en 1845, le litre de 
Depuis cette époqu?, M. 
de talent qui lui a permis 
rôles jusqu'aux amoureux 
dits de genre, Jeune pren PE BERNARD. 
il conserve une supério D 
Joueur, — le Distrait, — lcques. 
— l'Epreuve nouvelle, — ] 
de bourgeois, — les Femmei Ce n’est par ex- 
avec un véritable succès p huit à quinze cen- 
termédiaire, ou créé un gomposé de quatre- 
vrages nouveaux. CilonS 115, el que la doctrine 
tions : Marie ou les Tra ait existé. 
Belle-Isle, les Demoiselle de d'Irritation, 
sous la régenre, le Voyage, RGP RERI TES 
pagre, la Calomnie, Philit apres j on 
Philinte de Molière, la VifSqne disparu du sol 
Lecouvreur, Valeria, la Pimme de petits Chris- 
le Gäteau des Reines, Pà à nos abonnés la vue 
Corday, les Doiats de puvertà Versailles, el 
Statuette d'un grand hode l'hiver, les fem s 
Lure, ete, etc. Dans le es voraces hirudinées 
été placé au premier rang | 
en cela là position except : f ge 
dien s'est faite dans le vice, 1€ €68 In nr cs 
de genre de a comédie n Cet animal CAMRANSE 
un cachet véritablement «Yeux dire), dès qu'il a 
création : celle du marqui, nage vers sa proie 
roux serait fort d'fticilen jambes de ces femmes 
Française ; henreusement »s inférieurs que lors- 
a encore pour longtemps es, 
vices | e, les ramassent dans 
MA chargé de les mettre 


Cet artiste est le petit-n dans lesquels on les 
avocat éminent d'Amienss. 
Louis XVI; son grand-pèies en se servant d’un 
de la Terreur; en remontabout d’une perche. Il 
Beausacq de Senneville, 0les sortent de la vas” 
fut son bisuïcul. Cette fa ui les attire ; mais il 
see sd expliquer leaueoup d'habitude et 
onne maison, que M. Mai. è 
on peut jourlant reconnait [rent encore se:vir 
M. Maillart est né à Metz 
études clissiques à Besanç£0 DE RERHARD, 
il se décida jiour le thétr 
frères Séveste et à la Gal 
direction de la Comédic-FALAIS:. 
tation de l'Odéon. Après d'rours, 41 décembre. 


un moment embaucher ai jominent les ruines 
premitre scène le rappel hinon, on peut voir 
était reçu sociétaire. laquelle il y a quel- 

Dès lors M; Maillart Prifehe de vente à moi- 
réperloire, el compla Cha, ous vous trouvez 
triples créations. I suffit Gevant des murs gris 
Verre d eau, le Ménage lY maison. L'intérieur 
ans, Adrienne Lecouvreur province. Une salle à 
de Dames, le Moineau de, les soives, un vaste 


dans des repris”s 1MPOT rs rouge et où l'on 
le Chef-d'œuv 


re UncoRnU, une chambre à deux 
Lignerolle ; pour lui ces ri 


sk F *ois pièces principales 
M. Maillag{ répand dans Stenibres ont leurs fe- 


7 rt Une à chambre à coucher 
charme dun organe Sy] sort un double esca- 


donner le tableau 
le roi des Belges, 


_artisle qu'on peut appeler Du même côté, à la 


lui-même par des qualités dt un petit salon très- 
et qui, ne reproduisant pers, jojr conduisant à un 
M. Muillart est frère de l'haut et donne sur la 
très-distingné, l’auteur d 
Croir de Marie, des Drag(ntée d'un fronton, ne 
amilié unit cs deux frère. Le jardin est grand 
des arts qui sont aussi des yne petite porte sur 
(La suite au prochain numéro.ls la maison est isolée 
mm Peuvent diflicilement 
Le pértjame Lemoine et sa 
(Sue appartenait à une 


— A défaut de titres, g Son pèe, M. Mingot, 
lui demander l’emrloyé tribunal de Chinon. 
tions sur l'emplacement MY? #Yait siégé à la 
parues dans l'incendie douis XVI- Un de nv: 

Voluntas répondit que® pays ge) T LR Ê 
guré le sol, qu'il avait éxç Urbain Grandier. La 

folle, Une de ses sæurs, 


reconnaître; et il ajouta, s 
réponses, qui se faisaient teinte du même mal. 


mesure qu'il se façonnai 


RS ee 


[mis au conût à choisir, entre la prétrise et 

{ Correspondan'attendint à roux choisit le théâtre... qui 
rant passe-dine paternel, I fallut lotter : la 
re au but d@erniti céda, de sorte que Paul 
ac du théâtraoire en 1839, obtint le prenrer 
ut passionn@ la Comédie Française en 1844, 
et coulé bas dans l ue Mile Augustine Brohan. De- 
vous donnait les c? € fut Gois quitté la scène pour laquelle 
que rien semble [à à M. Dorr fuit ses études; une heureuse 
dus Tortément so0û après, la € bien, de M. Émile Augier, lui 


Le souffre s'est pine vingl-Qusociélaire. 
le Génuva, ce Curt Monrose pè Leroux a montré une souplesse 
c L ; 
sacritice, apaiser la 


Samson le % d'aborder depuis les premiers 
La 3° division, qi 


nell pour opérer unes c’est düjer dans l'ancien réperioire où 
semeut l’entréc'en woblenu ses lé mai que (le Menteur, — le 
contraires qui empPeut S expls Jeux de l'A mour et du Hasard, 
côtes d'Afrique. Fo Ye" aux ie Mariage du Figaro, = Ecole 
dision cel confmande soumeltrés savantes, ete. etc.), il a repris 
la capacité duquel € Nous croYGusieurs rôles du répertoire in- 

La flotte qui doit ©S dont plurand nombre de ceux des ou- 
pose de vingl vapeu le célèbre armi ces reprises où ces créa 
la Ville de Lyon, à ? Pis AVOGis Fpoques, Mudemoiseile de 
Le bâtiment amir.1 "PlOi absoles de Saint Cyr, un Mariage 
de Olano et tout l'St nobleme à Dieppe, le Mari à la can- 
Vasco nunez. ans la Joie herte, les Frais de la guerre, le 
Tous les équipagdiétique- . eillesse de Richelieu, Adrienne 
ceux de l'état-majo MOINS distirrre de touche, les Piéges dorés, 
tout le matériel enfitutres que tr droit de conquête, Charlotte 
réduits à la plus alement plufée, le Retour du PUITS, la 
qu’un album et de gbienu de lune, le Philosophe marié, le 
ser aucun événemerar €XeMPle Philosophe marié, M, Leroux a 

Il me reste encorilà Biograpyar toute la critique, contirmant 
utiliser les pénibles utria, au Mionnelle qe l'excellent comé- 
temps. D'ailleurs ja’cture et Phux répertoire Parmi les rôles 
vous envoie, est d'ut'® à son hoderne auxquels il sail donner 
intéressa le pour qu'it la part Griginel, il faut citer sa dernière 
teurs. Ce sont les ru5: €t les 15 de Rupiera du Lure, M, Le- 
distribuant aux old dé à Silent remplacé à la Comédie- 
s au Théâliqu'il est jeune et que la sociéré 


quer pour combaltre : 
bénites et les chapel”: Régnier à compter sur ses brillants ser- 
théâtre du à 


vations et les comb: 

patriotique. M. Sade ue 
Cette émouvante , des modé eu du conventionnel Maiillurt, 
pleines de charité Cmier de m ui voa contre la mort de 
que ces vlaliques, le es premie malernel fut une des victimes 
ne on ns ao ae 
nes les plutitier supérieur so s Louis XV, 
A la vue de cette Sos! la légiion n'est sans dout: pas indis- 
connait bien la catho 4 talen's qualités, si l’on peut dire de 
supérieure en LêLe, Sç 1, plus loilart apport: dns son art, mais 
croix'et les bannières re qu'ells ne sauraient y nuire. 
en 1814, et a fait touies ses 


peut-être le sol natal. 
on. En âge de choisir un état, 


Monsieur, 
Je suis encore 
Les flots qui ont 


, 


ë& 


les méüailles qu'elles 
sont pour eux el leurs 4 je Ja (e, et après avoir joué chez les 
jusqu'à la vilie front, Mais se6, en 1837, il fut appelé par la 
les protéger de leur 4 Gun je unçaise, qui avait alors 1 exploi- 
tailles. auissance heureuses créations, il se laissa 
Ce n'est pas le cou agique, nthéätre des Variétés, mais notre 
aui vont châtier les bjre où il cn 1843, et trois ans après il 
qui tait défaut au sold, njourd'ht 
fils, est frère ; il laiss ssoral, € une part des plus act ves au 
encore. Il ne revicep que année par de doubles et 
vieillesse de celle qui, yhérele rappeler les principiles : Le 
celle qui s'est nourrie, etrisien, la Femme de quarante 
Qui leur restera-t-il 1, Vépre Me de lu Séjlière, Butuille 
C’est cette pensée ©, Gone il Lesbie, ete. Il se signala aussi 
prendre el serrer avec sanretes : Awgelo, Marion Delorme. 
sera pour lui un talisn , Krar A1 de Belle-lsle, Louise de 
Maintenant il peut Mfirin, pprises valurent des créations, 
les siens. ies d’un:s rôles une passion chaleureuse 
Aussi, quel enthous,. En 183mélancclique élégance. et le 
d’en venir aux mains !, qui débuathique et pénéirant, C'est un 
Comme ils brûlent {4 &e piadividuel, ne procédant que de 
garde! re, et daruc dirige une b Ile inteiligence, 
À Et l'Espagne peut et fut sonne, ne saurail être reproiluil. 
fortement constituée : d. Aimé Maillart, composite r 
précision, la tenue SSL ues-uniu Moulin des Tilleuls, de la 


sure um eRebIIet S0l ninentens de Villars, eic.; une tendre 
semble compter un pe: 


\ Ja Calors si dslingucs Lous deux dans 
: se Rp: CRU Mathierfrères. 

viande ; il se nourrit} pijss. 

qui ne l'empêche pas. faut ju) 

pieds chaussés de SiME Le dés 
Ce qui frappe d'abc, 4, con: Voluntas. 

ciers do't se compose 


de capitaines sans eom Me , 

et de généraux sans br fn por ait-il du moins, continua à 
majors sont très-nombr hui Contentieux, quelques no- 
contre les plus Leaux A affichoceuDé par les propriétés dis- 
ou comme oflicicers d'or Provos ap. 

Cet état de choses * : le feu avait tellement défi- 
presque nulle dans le : tout à fait impossible de rien 
miss à dés revirenicnts it toujours à la suite de ses 
les carrières libérales pM: Paul Ge plus en plus spécieuses à 
seur-ubby à l'illusion gigantesque de 
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ses prétentions : Je vous assure, monsieur, que je suis 
le plus incend'é de tous les incendiés de Saint-Domin- 
gue. En Fabsence de ces témoignages qui lui auraient 
élé si uliles pour appuyer sa demande, availil en- 
fin la notoriété pour lui? ses voisins du Cap attes- 
teraient-ils, eux ou leurs descendants. Tous les voi- 
sins de ma propriété, opposait il à la question, avant 
même qu'elle fût formalée, ont été réduits en cendres. 

— J'en suis bien fâché, finit par lui dire l'employé, 
quine savait trop S'il y avait folie ou incroyable su- 
pereherie dans les propos de Voluntas, mais il me pa- 
rail impossible de vous mettre même au rang des 
plus douteux créanciers de Saint-Domingue. Alors 
Voluntas éclata en paroles d’amertume et de déses- 
poir. Il maudit un gouvernement si peu humain en- 
vers les anciens colons de l'ile restée la plus fidèle à 
la France. Il parla de ses cheveux blancs, quoiqu'ils 
ne fussent encore que gris, sortit en poussant des gé- 
missements. 

En sortant, il rencontra l'espèce de chevalier de 
Saint-Louis qu'il avait vu » la queue, il lui raconta sa 
mésaventure. Celui-ci, plein de sympathie pour tout 
ce qui lui rappelait son ancienne splendeur coloniale 
éclipsée, n’y regarda pas de si près. Il erut à tout ce 
que lui dit Voluutas; il offrit méme à diner au mal- 
heureux incendié évincé du bureau du Contentieux. 
Le café-restaurant le plus rapproché les réunit. C'est 
assez l'habitude de tous les petits rentiers de l'Etat, de 
se donner quelqufs douceurs de bouche, immédiite, 
le jour où ils touchent. 

Dans ce diner, Voluntas laissa parler tout à son aise, 
el sans jamais linterrompre, celui qui l'avait invité. 
Par ce moyen, il sut, sur le passé de Saint-Domingue, 
bien des détails dont il pourrait se servir un jour ; les 
quartiers de l’île qui avaient le plus souffert de l'in- 
cendie ; les noms des riches propriétaires des habita- 
tions les plus maliraitées, et cent autres particularités 
à l'aide desquelles son génie avide allait reconstruire 
auteur de lui tout un monde de fortune, de famille, 
de parenté, d'amis, de connaissances. Il sortit de ce 
repas aussi incendié que possible. L'idée du suicide 
fut remise à plus tard, toute possibilité de se faire in- 
demniser comme colon n'étant pas perdue. 


/ 
Il partit de cette instruction expérimentale pour se 


ralfermir de jour en jour davantage dans le dessein 
d'ètre décidément au nombre des colons ayant droit à 
Findemnité. Dès le lendemain, il rédigeait une péti- 
tion détaillée, qu'il adressail au ministre des colonies, 
et où il établissait ses droits. 

Comme de raison 11 ne fut fait aucune réponse à sa 
pétition; il en envoya une seconde; ii en euvoya vingt, 
trente, qui eurent toutes le même sort. Il en exp'dia 
tant dans son intrépidité, qu'on finit au ministère des 
colonies, pair s’en amuser; on ne les lisait plus. On 
les fourrait, sans les lire, dans ce tombeau qu'on ap- 
pelle un dossier, c’est-à-dire qu'on les pressait duns 
un carton entre une double feuille de papier appelée 
chemise. C'est suaire qu’on devrait dire. 

Cependant Voluntas parvint si bien à se persuader 
de son mensonge, qu'après s'en être nourri en esprit, 
il s'en nourrit en réalité. Il trouva des gens, c'est à 
peine croyable, qui lui firent erédit, sur l'espoir de se 
rembourser un jour avec cette indemnité fantastique, 
dont il les entretenait sans cesse. Le boulanger, le 
boucher, le marchand de vin, et bien d'autres four- 
nisseurs encore, consentirent à lui livrer leurs mar- 
chandises, se contentint de lui dire de temps en 
temps : — Eh bien, mon cher monsieur, qu’y a-t-il de 
nouveau? — Patience, leur disait-1l, l'affaire marche. 

Lui seul marchait. Il avait pris le rôle de ses péti- 
tions: tous les dix jours il se présentait aux bureaux 
de la division, s'asseyait dans un coin, la tête dans ses 
deux mains, sur 11 chaise la plus dépaillée de l'endroit 
et il attendait en silence, se composant l'air le plus 
incendié qu'il est donné d'imaginer. On se moqua d'a- 
bord de lui ; on l’évinça, il revint ; on le malmens, il 
revint encore; on le supporta; de guerre lasse on le 
laissa vemir tant qu’il voulut. C’est l'homme de Saint- 
Domingue, se disaient les commis qui firent une chan- 
son et un air là-dessus. Au bout de cinq ans, il était 
de la maison comme les sonnettes, les escaliers, les 
bou'ons de portes, les paillassons, les araignées. La 
particularité fit tradition. On ne niait déjà plus qu'il 
eût des espèces de droits à l'indemnité ; on le plaignait 
seulement de ne s'être pas mis en règle. Au bout de 
dix ans, ceux des chefs de division, des sous-chefs et 
des commis qui n'étaient pas morts, étaient montés en 
grade. Le personnel s'était entièrement renouvelé, et 
les derniers venus n'avaient plus aucune raison pour 
se moquer de l'origine d'une créance devenue avec le 
lemps, pour eux comine pour tout le monde, une 
créance Semlilable à tant d'autres, c'est-à-dire un titre 
discuté, conte-té, mais après tout constaté; car au bout 
de dix ans, Voluntas avail au ministère des colonies 
un dossier composé de trois ou quatre cents pétilions, 
d'un nombre égal de réponses d'abord négatives, puis 


évasives, puis dubitatives, de trente ou quaranr : 
moires jaunis, et les mémoires jaunis sont si re- 

de miliers de demandes d'audience au mini. 

mandes toujours refusées, il est vrai, mais for 
mastic, ciment romain, marbre, granit dans le fi: 

sac au dossier dont il a été parlé. 

La dixième année de cette comédie qui se jou: 
puis Richelieu dans les ministères, un ministre : 
qui voulut, selon l'expression classique, et par un: | 
mouvement rargment suivi d'effet alors, mais v 
fois accompli, nettoyer les écuries d’Augias. Dan: 
écurie, croupissait, il va sans dire, le dossier ce : 
luntas ; le ministre le vida, l’éparpilla, essaya 
paicourir jusqu’au bout, mais sa bonne volonté f... 
à la tâche. Le cœur lui faillit, car outre les pti 
les lettres de demandes d'audience, ce dossier. 
comme un sac de nuit, avait fini par recevoir d. 
testations émané-s des colonies où l’on n'aflirma: 
précisément que Voluntas avait tout perdu dans: 
cendie de Saint Domingue, mais où l'on assurir: 
plusieurs colons de récente naturalisation au mx 
du désastre, s'étaient trouvés dans le cas de \ : 
luntas. 

Vaincu par le poids de ce chaos de pièces, l 
nistre s’écria: « Voyons, tinissons-en avec ce m:. 
reux solliciteur ; je lui donne deux mille fran. 
pension sur la caisse des colonies. » 

L'ordre du ministre fut immédiatement exécute. 

Le lendemain, Voluntas recevait dans sa man:: : 
sous une splendide enveloppe, l'ampliation de l'or : 
nance où | Etat lui assurait pour toute la vie une + 
sion de deux mille francs, comme incendié de $: 
Domingue. 

Ainsi cet homme, qui n'avait jamais posséié, à 
sa personne ni dans celle de ss aïeux bordel. : 
bourguignons, le plus faible carré de cannes a 
ou de caféyers à Saint Domingue, obtenait par |: 
force d’une idée fixe, de la volonté mise à la suit 1 24 
rêve, et d’un rêve prolongé jusqu’à la cime del 
sible, une pension fondée sur des droits presqu: 
connus par l'État. Une fois en possession de ses à : 
mille francs de pension, il se retira en Bretagne 
l'une de ces petites villes où l’on peut encore 1 : 
en 1859 une vie de prince avec six cents francs f:r 
et manger du homard tous les jours. Que ne «.: 
pas manger le père Voluntas, lui qui possédait . 1 
mille francs de rente ! Et comment a t-il pu se |... ? 
mourir? Il est probable qu'il n'aura plus vouiu vi 
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COURRIER DE LA MODE. 
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Faisons aujourd’hui un petit cours de théorie su- 
gance, Dans quel but? me dira-t-on... De prou e: 
femme véritablement él‘gante l'emporte sur la f- 
d'une beauté par aile, mais vulgaire. L'élégance est > 
Elle consiste dans les manitres, dans un je ne «1 
qu'il est impossible de définir, nais sui eple e 
charme, Une femme éléwante est aussi ravissint 
heures du matin en peignoir et en petit bonnet «i 
telle, que le soir en robe à volants et en coï: 
fleurs. 

L'élégance tient plus au caractère qu'à l'esprit. | 
femme peut être une femme supérieure et nep s ét» 
femme élégante. L'élégance s’affranchit de la baosi: 
toute chose. Une femme élégante ne s'habille pas, 
marche pas et ne parle pas comme les autres. 

Il y a des femmes qui prennent l'originalité pour à 
suprème élégance, et qui Lombert sans le vouloir dar 
ridicule. Or, le ridicule s’affuble de tout ce qui chat. 
l'amour-propre ou la vanité. 

Ce qui a tué l'élégance en France, c'est l'unifors 
des toilettes et des personnes. Les classes mir: 
veulent égaler, sinon surpasser, les classes plus cire. 
et il règne une confusion inintelhigente et déplorable :1-- 
bien dans les idées que dans les choses. C'est au pi. 
qu'on doit le paletor et la redingote, et le capes. = 
tuyau de poële. Dieu merci, nous autres femmes, °: : 
avons été épargnées par le vandalisme uniformitaire. 
avons encore des toileltrs capricieuses ei fantaisiss: 
remplies d'imprévu et de genre. | 

L'élégance ne vise pas à l'éclat : on la respire co: 
on respire la violette; c’est un parfum. 

Que de f mmes savent se rendre iolies, el qui ont cer" 
dant plus d’une imperfecuon physique !.. 

Avec de l'élésance, une femine passable se métar 
phose en femme charmante. 

Ceci lien posé, j'en conclus que la femme élégante : 
pas celle qui traîne sur le bitume des boulevards une * 
baluyeuse, et dont les cheveux sont ébouriffés et ri: 
comme les longues soies des chiens havauais. 

Lorsqu'une jeune femme se promène toute seul. 
Paris, elle doit avoir une mise très-simple, ne visant 
l'originalité, parce que nous vivons dans une épr 2" 
la jeunesse, à force d’être g lante, es de la dernière u 
vilité. Du moment qu'un fläneur (et le nombre ? 
grind) aperçoit une Jolie femme en toilette un pri: 
pante, il arrive imperiinemment lui lancer une bout 
cigare dans son chap'au, en lui jetant une œilla ie et 
lui disant une impertinence qu’il prend pour un con? 


Ju 

‘+ . fneur du boulevard est exactement comme le 

© Je nuit: il ne se brûle qu’à la chandelle. 
ichesse passera près d° lui, nue véritable du- 
- ntendons-1ous, duchesse depuis le bout de ses 
"gts roses eLeftilés, jusqu'à son pied d’en ant, il 
‘ ral! er, SANS Er lui accorder un regard d’ almi- 
1 moment que la dnehesse aura une mise élégante, 
“came recherche, Mais s'il aperçoit une beaulé 
“ traiaant une robe à volants en quene d'étoile 
portant un chapeau ressemblant à nn buisson de 
: e mon flineur se daniline avre grâce, re rousse 
iche cirée et aiguisée en flèche assassine, prend 
aumental ou rèveur, et débusque la bel'e dume 
n conquérant qui u'a pas besoin de forcer une 


‘eur parisien est la plus sotie race que je sache. 
ur oi je conseille à loute jolie femme de s'en 
- comme d’un insecie importui et ennuyeux. 
elle de promenade eslune étude toute spéciale, 
., ‘te chez soi ce qu'on veut, et on porte dehors ce 
=,  nion du monde exige, 
eu ce momeut dans la maison Fuuvet, une nou- 
rarmante, da robe princesse. Eh bien! cette rohe 
de son prestige el de ses graids airs, si elle se 
7 La pied, méme sur le boulevard des EL livas. Elle 
ffetas n ir, taillée en biais, sains ecinture et oruée 
‘! s d'or. Toutes les f mmes ne peuvent pas se per- 
_ette robe princesse, car elle exige une certaine 
de tournure, 
sien s'habiller, il faut se regarder dans son miroir 
janniis dans le miroir de sa voisine. Ce qui va à 
2% une telle, peut entaidir. Dien à donné anx fleurs 
mines des lormes et dés attraits dilférents, 
elle de bal admet plus que L'ute autre la fantai- 
mode. Les robes de la maison Fauvet sont tou- 
ilfautes el très-ornées, J'en conclus que la cri- 
lont j'ai annoncé la décadence, rourrait bien en 
eucore. Toutes ces jupes bouillonnées de flots 
:, et décorées de volants découpés et fr sotis 
les œillets pinachés ont déeidém, n besoin du ju- 
_ ire. Qu'est-ce que le jupon-empire ? 
om vous lPindique, Un jup n dans le style de la 
ucesse, faisant la pointe, s'élargissant el se rétrs- 
à vo outf, et présentant une telle souplesse, qu'il 
rement balonné avee des ressorts de pendule. 
apériorité l.. Le) Jupon empire existe dans toutes 
Les 6 ‘légantes mais qui s’en doute 2... Voilà son 
t son succès. On n’est pas en contravention, car 
r de porter trois ou quatre jupons empesés, Où 
ce fameux jupon-empire, me demandero ,L toutes 
‘etes. Cliez M. Bienvenu, qui a pris un brevet 
++ France et pour l'étranger, atin d'eviter la contre- 
s'agit d'envoyer à M. Bienvenu, la longueur de 
et là grosseur de la tuile, pour avoir un jupon 
hable. 
ions aux toilettes de bal, 
4 va deux charmantes. . 
7 aison Fauvel a le goût qui me plait, Simple et 
touL à la fois. La première robe est eu latfetas 
EH WlChine, illustrée vers le bas jusqu'à mi-jape, d'is 
- 8 volants de taflelas découp, doublés de seconds 
‘olants de tulle, avec bord de blonde, C'est un 
délirieux. Chique if est encadré d’une double 
e Laffetas, de tulle et de blonde, 
conile robe est en tulle blanc, Au bas de la jupe, 
re une grosse ruche de tulle, Puis un bouillonné 
; puis un autre bouillonné dans lequel est passé 
Ë de salin vert. Ce même ornement se réoète jus- 
-jupe. y a ensuite deux tuniques de tulle, rele- 
r des rubans vert, supportant des branches de lilas 
vec feuillage naturel. 
d le lilas commence À flcuric dans les serres, 
ral s’empresse de le copier; pour bin prouver 
est peintre, el qu'elle prend pour müuilre el pour 
le bon Dicu. 
inquart est bien à la mode cet hiver. Il faut Je van- 
is je préfère mille fois la fleur souple et naturelle à 
s oripeaux d'or qui écrasent la beauté de la femme, 
-enplacera Jamais les roses de M'le Pitrat?... 
épic de la made, je donne la préférence à rne coif- 
amar yllis blancs, avaut une pluie de marabouts 
ul côté, — à une eviilure de roses du rot, formant 
ir la Lüle, et groupes de roses de côté, —à une con- 
de c! \éimalites de serre, po:lant les couleurs de Ja 
: de Parme, età une coffure de jeuae fille en fleurs 
ricr simple, d'un blanc rosé très-délicat, monte 
; ro-eaux de velours vert. 
me coiftur:s plus riches et dorées, c’estune coiffure 
; formée d'une draperie de velours noir, avec chi- 
Gpis d'or, el comèle d'or posée sur le milieu de la 
ie, laissant tomber sa chevelure ébiouissante, — Et 
ble cdiadèine de velours rubis, vrodé de fleurs d'or 
. se nouant dans la chute du cou en coques et en 
erminés par des &iguillettes d'or. Une barbe de 
d'or s’enroule dans le nœud. 
Le cette mode dorée ei fastucuse nous: vient de 
il. 
--il nous en plaindre? 
Certes. 
eauté piquante et spirituelle des Parisiennes s'ac- 
sde fort de loules ces pelites vestes chanarrées d'or, 
ous ces bssus algériens à rayures du couleurs mé- 
e lils d’or. 
ire je toilettes de coin du feu, ces petites vestes ont 
cs de jolies femmes et de suitanes favorites. On 
dime des robes de chambre de forme Louis XV, avce 
aux tissus souples et splendides, ayant un coloris 
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Notez bien, en me lisant, que l'Orient se trouve à Paris, 
dans la Maison Pelit, «L que vous pouvez aller vous pro- 
mener dans son bazar comme dans un des plus merveilleux 
l'azars de Galatha et de Péra, et réaliser 1ons vos capri- 
ces, [ y a de tout daus le bazar de la maison Petit, Les 
étoffes les plas belles deshirems, les gazes de soie étoiles 
d'or, Les pantoufles les plus riches, euriches de perles el 
de pierreries précieuses. Les bijoux les plus extraordi- 
aires. Les burnous les plus authentiques. Les peli-ses 
turques les plus séduisantes. Que de paillettes, que de 
piastres, qe de croissants, que de coraux, quede pourpre, 
que d'étoffes éclat nies, spéciales, inconnues en France! 
Je vous le répète, tout l'Orient est là! 

Les modes orientales nous parussent originales, parce 
qu'elles ne sont pas les nôtres. Elles épouvautent ant soit 
peu les belles dames de province. 

Heureusement que j'ai des modes pour toules les posi- 
tions sueiales, En province on ane le riche, le conforta- 
ble et le beau, à la condition de ne pas payer trop cher et 
d'avoir des étoffes, ‘es confections, des denielles et des 
articles de nouveauté qui ne se mellent pas au-dessus du 
qu'en dira-1t-on. 

I y a un magasin qui résume toutes ces qualités de 
bon marché, de distinction, de goût et de loyauté indus- 
trielle, c’ est le Siége de Corinthe, 

Ce magasin est une petite ville, avaat des quartiers bien 
dislinets, comprenant toutes les branches de: Ja suierie, du 
kunage, du velours, de la lingerie, de l’ameublemeut, de 
la tenture, des tapis, de la fo rrure, du blanc, de la den- 
telle, et de tous ces mille riens charmants, qui appara ssent 
et disparaissent avec le ciprice, et que j'appelle : les fleurs 
de la nouveruté ; telles que des nœuis, des fichus, des 
écharpes, des bracelets, des cermtures, Que suis-je 7... Le 
Siége de Corinthe estuaiversel, Lorsqu'il lance uue afaire 
grandiose, ce qu ‘on appelle une occasion, ce n est j: mais 
au détriment de la qualité ni de la fraicheur de l'étoile, 
Les moires untiques du Siése de Corinthe ! vendues au 
même prix, que partout ai leirs, ont été considérées les 
plus belles et les pus avantageuses. 

A l'occasion du jour Ge l'an, le comploir de lingerie, 
sui nent nivaliser avec les meilleures maisons de la rue de 
la Paix, a di-posé de très-jolies parures en dentelle et 
tulle, eLen mousseline brodée et iarlitane, avec rubans et 
velours, s’enteurdant avec la nouvelle forme des robes. 

En fait de soieries, il est impossible de trouver des 
tafletas plus beaux ea soie cuite, colés à des prix sem 
blables, 

Le Siége de Corinthe est donc une maison de confiance, 
qui a une clientèle choisie et éiégante. Il expédie beau 
coup en province, parce que sa re Duation À y est bien éta- 
blie. Lorsqu'un ballant mariage se contr: ete dans un 
château, c'est toujours au Siége de Corinthe qu'on en ré- 
fère. Toutes les grandes dames de la Chaussée-d'Antin S'y 
Jon ent rendez-vous en ce moment pour choisir certaine 
robe... qui fera sensation cel hiver au bal. 

Quelle robe ?.. C’est un scerel. Demandez-le au Siége 
de Corinthe. 

J'ai encore un autre secret que je vais vous révi élér, car 
il ne traite pas de la coquetterie, mais de l'hygiène. 

Parfois, je me permettrai de faire avec vous, de la 
science et de la chimie, et de vous donner des talismans 
de beauté el de jeunesse, 

D S'asit au ourd'hui d'une eau bien préciense, l’eau des 
Cordilières, ‘jui a le pouvoir d'arrèter insta tinémeat les 
douleurs de dents les plis erucl'es. Etes-vous bien sûre 
de cette eau, chère chroniqueuse?... Fiez-vous à ma 
parole. 

L'eau des Cordiliéres est dis tillée et préparée avec le snc 
dés plantes balsamiques qui s'épanoursent sur les flancs 
e carpés de la Flore des Andes. Ce nest donc pas une 
eau préparée par la chimie, et contenant des principes 
acides. Nullement, c’est la main de la nuture qui agit, qui 
calme et qui soulage. 

Une ou deux goutte s imbibées sur du coton, et intro- 
duites dans la dent malade, suffisent pour arrêter la souf- 
fra ce, On coinprend tout le bien-être qu'on doit relirer 
de l'eau des Cordilitres, employée journellement comme 
eau denufrice. Les pelites dents Se conservent saines et 
blanches, et les gencives fraiches et éclatintes comme 
une grenade, Demandez-la à AZ, Nouguis, qui est le grand 
dépositaire. 

Vicomtesse DE RENNEVILLE, 


. be 
Bal et Tomboia de l'Opéra. 


Samedi dernier a eu lieu à l'Opéra le bal annuel 
donné au benétice de la caisse des pensionnaires de 
l'Académie impériale de musique. Ce bal, pour lequel 
l'administration avait déployé toutes ses splendeurs, et 
où se trouvaient représentées toutes les nuances de la 
societé parisienne, a été ouvert par le quadrille impé- 
rial, exécuté par les prerniers sujets de la danse, A ce 
quadrille a succédé le ballet des Nations, dans lequel 
les figurants, revêlus du costurne des differents peuples 
dont ils exécutaient les danses nationales, ont excité 
la plus vive curiosité. 

Le dessin que nous donnons aujourd’hui représente 
ce ballet au moment des danses espagnoles. 

La tombola a couronné cette fêle splendide. Une ex- 
position publique avait permis d'admirer à l'avance ces 
lots, chefs-d œuvre dus à la générosité de toutes les 
classes de la société, qui s'étaient erpressées de suivre 
un exemple auguste en apportant leur tribut à cette 
bonne œuvre. 

Nous reproduisons ceux qui nous ont paru les plus 
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remarquables au point de vueartistique : ce sont, entre 
autres, la magnifique coupe donnée par l'Empereur et 
gagnée par le numéro 139; un tableau de Holbein, 
le célèbre peintre suisse, donné par M. Strauss, et la 
statuette donnée par M. de Morny. 

Le nombre des billets pris s'est élevé à 7,493, ce qui 
donne une recelte de 74.930 francs, auxquels il faut 
ajouter une dizaine de mille francs provenant de la lo- 
cation des loges, et une autre dizaine de mille francs 
résultant du produit des vestiaires, ce qui, défalcation 
faite des 12.000 francs de frais, donne un chiffre net 
de 83,000 francs. - 

Nous aurions égilément désiré doter le tableau 
d'Ary Scheiler, envoyé par S. M. le roi des Belges, 
mais la place nous manque. - 

LÉO DE BERNARD. 
——————ns Le —— — — 


La pêche aux sangsues. 


Tout le monde connail de nom, si ce n’est par ex- 
périence, cet utile annélide long de huit à quinze cen- 
Limètres, plissé transversalement, composé de quatre- 
vingl-quatorze anneaux bien dislincts, el que la doctrine 
antiphlogistique aurait inventé s'il n'a ait existé. 

Broussus, le célèbre anteur du Traité de l'Irritation, 
et après lui ses d'sciples, out tellement préconisé l'applica- 
tion des sangsues, que l'espèce à presque disparn du sol 
français et quenous somines fiers, comme de petits Chris- 
tophe Colomb, de donner aujourd'hui à nos abonnés la vue 
d'in pelit étang que nous avons découvert à Versailles, el 
sur les bords duquel, aux approthes de hiver, les femacs 
qui les recucilent viennent livrer à ces voraces hirudinécs 
leurs jambes nues. 

C'est là, en effet, le moyen barbare que ces infortunées 
emploient pour pêcher :es sangsues. Get animal carnassier 
el amphibie (c'est la sangsuc que je veux dire), dès qu'il a 
senti la chair fraiche, sort de la vase, nage vers sa proie 
humaine et s'attache aux pieds et aux jambes de ces fenimes 
qui neretireut de l'eau leurs membres inférieurs que lors- 
qu'ils sont recouverts de ces annélilles. 

Elles &s détachent alors une à une, les ramassent dans 
ua verre et les passent à un homme chargé de les mettre 
dans de grands vases de faïence, dans lesquels on les 
renferme pour les transporter à Paris. 

On p ut encore pécher les sangsnes en se servant d’un 
peu filet, appelé bonrse, adapté au bout d’une perche. 11 
faut alors pr fiter du moment où elles sortent de la vas”* 
et se meltent à nager vers l’appàt qui les attire; mais il 
faut, pour ce genre de pêche, beaucoup d'habitude et 
d'adresse, et les pauvres femmes préfèrent encore se:vir 
elles-mêmes de proie. 

LÉO DE BERNARD. 


COURRIER DU PALAIS. 


Tours, 414 décembre. 


Dans une des rues étroites qui dominent les ruines 
colossales du vieux château de Chinon, on peut voir 
une porte grande et sombre sur laquel'e, il y a quel- 
ques jours, était placardee une affiche de vente à moi- 
ué déchrée, Cette porte ouverte, vous vous trouvez 
dans une cour humide et froide devant des murs gris 
et sales. En lave est l’entré: de la maison. L'intérieur 
annonce une riche habitation de province. Une salle à 
manger dont le plafond laisse voir les solives, un vaste 
salon richement meublé en velours rouge et où l’on 
remarque quelques œuvres d'art, une chambre à deux 
lits arrangée avec soin, sont les trois pièces principales 
du rez- de- chaussée, Ces deux dernères ont leurs fe- 
nêlres sur un jardin avec lequel la chambre à coucher 
communique par un balcon, 4 où sort un double esta- 
lier à jour d'une forme élégante. Du même côté, à la 
suite de la chambre à coucher, est un petit salon très- 
simple, derrière lequel est un couloir condui-ant à ua 
cabinet qui reçoit de jour par en haut et donne sur la 
première cour dont j'ai parlé. 

La facade sur le jardin, surmontée d'un fronton. ne 
manque pos d'un cerlain caractere. Le jardin est grand 
mais mal eult vé:il ouvre par une petite porte sur 
une ruelle déserte. De toules parts la maison est isolée 
et les mouvements qu'en y fait peuvent diflicilement 


| s'entendre du dehors. 


Là vivaient très-retirées une dame Lemoine el sa 
fille, Mile Angélina. Mie Lemoine appartenait à une 
des meilleures familles du pays. Son pèie, M. Mingot, 
exerçait les fonctions de juge au tribunal de Chinon. 
Son grand père, M. de Champigny, avait siege à la 
convention et voté la mort de. Louis XVI. Un de ses 
ancêtres, un Mingot, passe dans le pays pour avoir été 
| l'un des juges qui condamnèrent Urbain Grandier. La 


mère de Mue Lemoine est morte folle. Une de ses sœurs, 
| âgée de 23 ans, est morte aussi atteinte du même mal. 
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Tableau d’'Holbein donné par M. Strauss. Coupe en or donnée par l’empereur. Statuette antique donnée par M. de Morny. 
LOTS PRINCIPAUX DE LA TOMBOLA TIRÉE SAMEDI DERNIER AU BAL DE L'OPÉRA. 


I de ses frères est interdit et détenu dans une mai- | rienne, assurent les bourgeois de la ville. Elle a fait | Sa Bible, c'étaient les œuvres de son eompatriote Ra- 
on d’aliénés. La malédiction divine plane sur cette | faire à sa fille sa première communion; elle allait à | belais. J'en ai vu chez elle, sur une table, un exem- 


amille, murmure tout bas le peuple de Chinon. la messe, — parce que dans une ville de province, une | plaire qu’elle laissait à la portée de sa fille. Passe en- 
Me Lemoine, elle, ne croit pas à la malédiction di- | femme qui refuserait d’y aller serait montrée au doigt; | core pour Rabelais, dont le vieux langage peut offrir 
ine. C'est une philosophe, un esprit fort, une voltai- | — mais sa pratique religieuse n'allait pas au delà. | pour une jeune fille de seize ans de salutaires diffcul- 


re 


sui 


AR ax : : CARE . … La. pêche aux sangsues dans les environs de Versailles. 
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tés, mais d'autres livres cireulaient encore dans la 
maison, bien autrement dangereux pour une imagina- 
tion précoce, pour une constitution ardente el san- 
guine comme l'étaient cells d'Angélina. M. le pro- 
cureur général a cité les romans de Georges Sand. 
Mac Gil-LDlas, les Confessiors de Marion Delorme, et ce 
qui s'est passé plus lard n’a que trop prouvé la per- 
nicieuse influence que ces lectures ont exercée sur 
Mie Lemoine. 

Elle était élevée, en effet, dans la maison et sous les 
yeux de sa mère. Mme Lemoine séparée de corps de 
son mari avait conservé, avec l'adiministration de sa 
fortune, la garde de son fils et de sa fille et la direc- 
tion de leur éducation. Angélina avait quinze ans à 
peine, et l’on s'étonnait de la liberté de ses allures, 
de la hardiesse de ses propos. Aux regards d'admira- 
üon que lui attiraient sa beauté éclatante, son teint 
éblouissant de fraicheur, elle répondait par des regards 
provocateurs : elle faisait baisser la tête aux homunes, 
me disait un vieillard du pays. 

Dans le courant du mois dernier, le bruit se répan- 
dans la ville qu'Angélina était enceinte : c'était vrai; 
que le père de l'enfant qu'elle portait dans son scin 
n'était autre que le cocher de sa mère; — c'était vrai; 
qu'elle s'était livrée à cet homme en vue du mariage, 
et, comme l’a dit l'acte d'accusatton, pour s'affranchir 
des gènes du célibat, — et c'était vrai encore ! 

1l y a dans le répertoire moderne du Théâtre-Fran- 
çais une comédie dont un des personnages est un gentil- 
homme proserit qui se voit obligé de se cacher sous la 
livrée d'un domestique. Une jeune fille de race nobleest 
sauvée par lui et éprou’e pour son sauveur un senti- 
ment qu’elle a peine à s'exoliquer, mais quilui fait peur. 
Sa pudeur et sa fierté se révoltent contre cette faiblesse 
et le public lui en sait gré. Il a beau être dans ls con- 
fidence, il n’admet pas un instant que cette jeune fille 
puisse aimer un valet. L'acteur a beau poëétiser par la 
distinction de sa personne la vulgarité du personnage. 
La livrée qu'il porte est et doit être pour tous un «bime 
infranchissable entre lui et celle qu'il aime. 

Angélina n'a rien senti de tout cela : sa fierté, sa 
pudeur <e sont tues: la passion seule ou plutôt les 
sens ont parlé. Et pour qui grand Dieu! 

Ruy Blas se vante de n'avoir que l'habit du laquais. 
Ce Fétis en a l'âme et l'habit : il en a les sentiments, 
ilen a la figure. Il est laid et malcain, il est com- 
mun, il est rustaud. Bien que M" Lemoine fût dans 
une situation de fortune brillante, elle n'avait que deux 
domestiques. Fétis faisait tout dans la meison : il était 
cocher, palefrenier, valet de chambre, jardinier, 
homme de peine. Et notez qu’il n’a pas s duit! Non : 
il a fallu que Mile Lemoine fit sa conquite : il a con- 
senti à se laisser faire, mais en mettant des conditions 
à l'octroi de ses bonres grâces: — il a stipulé quil 
serait épousé. 

Il n'avait même pas, ce drôle, la vanité de sa bonne 
fortune. Avoir été choisi, lui Fétis, par une jeune fille 
de race. la perle de Chinon, comme on appelait Angé- 
lina, avoir été préféré à tout ce que la ville avait de 
juunes gens riches et distingués; ce n’était rion. Angé- 
lina pour lui c'étaient cinq mille Ifvres de rente, el le 
plaisir de se faire servir à son tour. Il avait fuit à l'a 
vance ses petits arrangements : il nous faudra au moins, 
disait-il à un témoin, un domestique et une nourrice; 
car bientôt nous serons trois maitres. 

Comme il était paresseux, ii avait cherché un état 
qui lui permit de gagaer sa vie sans trop se fatiguer. 
Il prenait dans ce but des leçons de vioion à 25 cen- 
times le cachet, chez un ménetrier de Chinon, nommé 
Sorneau : ce fut Surneau qui reçut ses premières con- 
fidences, ce fut lui aussi qui devint son secrétaire et 
par la plume duquel passèrent plus tard les billets 
doux adressés par Fétis à Angélina. 

Mais pour se marier avec Me Lemoine, le consente- 
ment d'Angélina ne suffisait pas. Fétis se mit en devoir 
de parler aux grands-pirents. Un soir de décembre, — 
pendant la tirée du vin, — il était descendu à la cave 
avec Mme Lemoine : « Madame, lui dit-il, j'aime votre 
demoiselle et elle m'aime, elle est enceinte... — En- 
ceintel... — Oui, madame, et je vous demande sa 
main, je n'ai pas de fortune à lui offrir, c'est vrai, 
mais je vous réponds de faire son bonheur par ma con- 
duite et ma tranquillité. » 

Ceci se passait à une maison de campagne que pos- 
sède M“ Lemoine, à deux lieues de Chinon. Mme Le- 
moine ne répondit qu'un mot: — Attelez. 

Le lendemain, Fétis était mis à la porte. Au mo- 
ment de partir, sa malle sur son dos et sa hoite de vio- 
lor à la main, il s'approcha da sa maîtresse et Jui dit 
ce mot superbe qu'il a répété à l'audience : « J'ai pro- 
mis, madame, de faire le bonheur de votre demoiselle; 
vous avez ma parole, j n'y manquerai pas! » 

Lesrelations de Félis et d'Angélina étaient devenues 
le bruit public de la ville: lorsqu'on savait que 
Mile Lernoine devait sortir, des attroupements se for- 
maient devant sa porte : on la suivait dans les rues, 


on examinait ga taille et on remarquait qu’elle s’enve- 
loppait dans les plis d’un châle pour la dissimuler. 

Au commencement d'avril dernier, des ouvriers tra- 
vaillsnt dans une pièce de terre en face de la pro- 
priété de Givray, virent, venir de loin une dame qui 
boitait, avee une jeune fille : ils reconnurent M®° Le- 
moine et Angélina. Toutes deux gravirent un coteau 
qui peut avoir quarante mètres de hauteur. Mile Le- 
moine Ôôta son chäle, se coucha et se laissa rouler jus- 
qu'au bas de la colline « comme une pièce de vin, » 
ont dit les témoins; le même exercice se renouveia 
huit jours plus tard. On en conclut que M" Lemoine 
voulait, d'accord avec Angélina, tuer l'enfant que 
celle-ci portait dans son sein, 

Suivant ls calculs de Fétis, l'accouchement devait 
avoir heu dans les derniers jours de jaillet. Or, le 31 
de ce mois, un dimanche, on vit Angélina se trainer 
au bras de sa mère, pàle et défaite, les traits dissimulés 
par un chapeau d'où pendaient de longues barbes de 
dentelles : eile ne portait sur sa taille qu'un mante'et 
qui la dégageait. Angilina Lom ine était donc ac- 
couchée! Mais qu'avait on fait de l'enfant? 

Avertie par une lettre anonyme, la justice s'émut, 
Le bruit publie disait vrai : dans la nuit du 29 au 30, 
Angélina avait ressenti les premières douleurs de l'en- 
fantement. Là, sur un lit placé dans le petit cabinet 
que j'ai décrit, elle était acrouchée avec le seul secours 
de sa mère, Me Lemoine avait emporté l’enfart dans 
le peti' salon et avait jeté son cadavre dans les flammes 
d’un fu ardent qu'elle avait préparé. 

Cet enfant avait-il ou non véeu ? Tel est le terri- 
ble problème qui, dès les premiers interrogatoires de 
M'"Lemoine et de sa fille, sest posé devant la justice. 

La seience a été d'abord consultée, elle est restée 
muette ou peu s'en faut. Le foyer allumé par les mains 
d: M'e Lemoine avait presque tout consumé. Ür seul 
fragment d'os humainsaété retrouvé parmi los cendres. 
Lesexperts y ontreconnu la partie de l'os frontal d'un 
enfant; il leur a semblé que l'enfant à qui il avait ap- 
partenu n'avait pas attaint sept mois. Celte opinion, 
tout exprimée qu'elle fût avec ia plus grande réserve, 
aurait peut-être suffi pour laisser le doute dans l'es 
prit des juges. Mais Angélina a parlé, — et sa mère a 
élé perdue. 

La jeune fille a raconté que l'enfant avait respiré, 
qu'il avait remué pendant cinq minutes, .qu'il ne de- 
mandait qu'à vivre, et que M®° Lemoine, frappée de 
sa bonne venue, lui avait dit: « Mais vois donc comme 
il est énorme, tu étais pourtantsi peu grosse! » 

Elle est revenue ensuite sur ses aveux, muis il n'é- 
tait plus temps. | 

Quelles audiences émouvantes que celles auxquelles 
je viens d'assister! Quelle figure que cells de M"e Le- 
moine! quelie hauteur! quelle énergie! quelle virilité! 
Cette f:mme n’est ni de ce temps ni de ce pays-ci. Rien 
sur ce front pâle, dans ces traits grands et caractérisés 
qui trobisse l'émotion. Il n'est qu'un sentiment pour 
lequeks'ouvre ce cœur de bronze : c'est celui de l'hon- 
peur, de l'orgueil de son nom: celui-là chez elle étouffe 
tous les autres. Que l'enfant qu’elle a livré aux flammes 
ait ou non vécu, que lui importe? ce n'était à ses yeux 
qu'un germe impur qu'il fallait anéantir. Est elle allée 
jusqu'au erime”? Elle s'en est défer.due; le jury cepen- 
dant la déclarée coupable en lui accordant les circon- 
stances atténuantes qu'elle avait dédaigné d'implorer, 
C'est avec hauteur, son voile relevé qu’elle a entendu 
l'arrèt qui l’a condamnée à vingtans de travaux forcés, 
Puis, après un loger salut adressé à ses juges elle s’est 
inc.inée vers M° Lachaud : « Votre parole peut tout, lui 
a-t-elle dit, excepté des miracles, et c'est un miracle 
qu'il eût fallu pour me sauver.» 

Ce miracle, on a cru un instant qu'il se serait ac- 
compli. Jamais l'éloquence de Me Lachaud pe s'était 
élevee à de pareilles hauteurs. Jamais sa parole ne 
s'était montrée plus émue et plus entrainante. Des ap- 
plaudiss ments ont éclaté de toutes parts ayrès cetle 
magnilique plaidoirie, et si, à ce moment, les jurés 
avaient voté, qui sait ce qu'il fût arrivé? 

Augélina, défendue par M° S-ilier, a été acquittée. 
Sa ière avait vaillamment assumé sur eile toute la 
responsabiité de ce qui s'élait fut dans la nuit du 29 
au 30 juillet. J'ai dit qu'Angélina était jolie ; mais l'at- 
trait sympathique manque à sa beauté, comme l'émo- 
tion et le charme manquent à sa voix. Le premier jour 
elle a versé des larmes; mais des la seconde audience, 
son attitude avait repris de l'aplomb, son regard de 
l'assurance, et M. le procureur général Savary, dans 
son habile réquisitoire, n'a pas oublié de le faire re- 
marquer. 

Toute une galerie de physionomies curieuses a dé- 
filé dans ce procès : celle du ménélrier Sorneau qui 
prètait à Félis les é'égances de son style et les fantui- 
sies de son orthographe, cell: du frère de Fétis, le fa- 
bricant d'allumettes chimiques, qui lui disait comment 
il fallait S'y prendre pour se faire épouser, mais refusait 
en attendant de lui donner une place chez lui, celle du 


vieux tailleur Lieubray qui poussait aussi an Mariage 
afin de rentrer dans une petite Soimme que |u dev 
Fétis. Et que d'autres encore ! et que de init, 4 

rvurs de la vie de province ! Quelle mignifque pa 

d'observations eût trouvé là Balzac, lui aasst un de on 

Chinon ! Ai-je tout dit? Non. Je n'ai pas parle ana 

péripétie inattendue qui est veaue en'ore ajuer ; 

l'intérêt de ces grands débats. Lieuhrav, que j'a 
nommé, appelé comme témoin devant la ciur cac 
de Tours, avait tenté de se suicider. Elait ce, cr. 
le bruit en a couru à l'audience, le remords qui v +; 
armé sa main? Quel mal alors avait-il comm 
pôt à ce point troubler sa conscienve ? Misiere 5: 
impénétré et dont la découverte servira peul-êire da 
pilogue au drame de Chinon. 

PETIT-Jr4n 


Nous avons reçu des portraits et des doc. 1, 
relatifs à la triste affaire qui vient d'être jugée rc: +. 
tribunal d'Indre-et-Lnire. Le même sentiment d- «. 


venance qui nus a emséché de reproduire le per. 
de Lénnie Chéreau nous juterdit de publier ceux i 
il s'agit, Le Monde illustré cherche à offrir à 


abonnés tout ce qui peut les intéresser, wais: 11 


répugne de faire appel à une fâcl'euse curiosité. 


ouverture du THÉATRE SAINT-MARCEL, sous la dr 
V, Bocage: l'Amour, légende en sept tahleaux, de M, 1 
Nibovyet, — PaLais-RovaL: Coquesiqrur poli jonr Dr 


vaudeville en nn acte, de MM. À, Monnieret Ed, er 
Autour d'une nur mile, vaudeville en un acte, de MM. 
“t Delacour. 


Les semaines se suivent et nes* re semblen! : 52 


théâtre. Grasse était la dernière, maigre esteclle-e. 
reus-ment il nous reste un arriéré à solder jour {rai 
lecteurs au courant des pièces nouvelles, et nous |. 
tons d'autant plus volontiers que le marque de pic: 


$ 


a empêché, là semaine dernière, de leur signal r ur :- 


nement important pour Lous Ceux qui s'occupent du ihi. à 
je veux parler de la réouverture da Théätre Sant-M 
sous la direction de M. Bocage. 

L'éminent acteur est, on le sait, depuis longier”. 
possession du privilége ’un nouveau théire, le T 
des Arts. Mais en ce temps de démolitions et de ri 


] 


‘… 


tions, alors que le Cirque, l'Opéra lyrique et tant di 


vont être obligés de quitter le boulevard et d'aler © 
cher d’autres quartiers, le difficile éla L'de trouver": 
placement. En attendant qn'on ait pu le trouver, M. 

a été autorisé à donner des représentations da:s la - 
du quartier Saint-Marcel. 

Certes il fallait du courage pour Lenter d'amener ::; 
pulation parisienne dans ce quartier inconnu à bin - 
Parisiens, pour risquer de l'argent dans une pare. : 
treprise et pour cspérer d'amener sur celle scène &< 
ces et des auteurs qui n'auraient pas été justemenl re 
partout ailleurs. Mais le courage, on le sait, n'es fe 
qui manque à l'ancien directeur de l'Odéon Il |: 
d'ailleurs qu'il ne manquait pas à Paris de jeunes éc 
dont les œuvres, sans être assez remarquables pour 
forcé les portes des grands théâtres, offriraient au ©: 
des qualités assez réelles pour pouvoir être oferles 3: 
blic. Je re sais, disait, il y a quelque temps, M. Bs° : 
que deviendra ce théâtre, mais ce que je veux ete : 
désire, c'est d'être le premier à jouer et à ‘aire sl 
un Jeune ho nme qui puiss deveair plus tard un ‘rl 
talent et qui sans celle’ occas:on s: serait poutre 2° 
découragé. 


; 


C'est à eux qu’il s'est adressé, et le premier qu 217 


pondu à l'appel est M. Paulin Nibovet, un nom «it 
justement estimé dans le journalisme. Il y a dix 2: © 
viron que M, Niboyet a débuté dans les lettres par tar 
que l’on réimprime en ce momentet qui a com: 
réputation du jeune écrivain. Depuis lors il a lat 
ment suivi cette laborieuse carrière des lettres, et € 
de ses œuvres a Lloujours conservé ce caraclire l' 
science honnête mèlé de je nesais quelle do 
quelle mélancolie au'on retrouve en lui, et qui fu" 
grands charmes de sa personne. Ceries M. Niber: 
vail, avec de lels antécédents et avec le nom «' 
qu’il s’est fait à force de travail, aller frapper °° 
première œuvre à la porte d’une autre scène. l' #1 
modesiement se présenter au publie sur le thé! * 
Marcel, et l'accueil qu'il y a reçu a été sa récomipen® 


L 


Je ne prétends pas dire que sa pièce soit un chef- 
œuvre, je suis trop son ami our cela; mais la salle 
Lentitre, et c'était ce soir-là une des plus belles salles, 
s plus belles premières représentations, a applaudi avec 
nheur les qualités et a laissé passer avec bienveillance 
parties faibles de l'œuvre. Il y à eu pendant toute la 
jrée une constante sympathie pour le jeune écrivain, et je 
sais rien de plus honorable qu'un tel témoignage et de 
us encourageant pour celui qui l'a obtenu. La pièce, du 
qe, a été jouée d'une manière, si non très-brillante. 
“p moins très-convenable. Il faut cependant citer M. Tin- 

rwald qui, malgré un peu de froideur, a joué avec 

ent le rôle du capitaine Valentin, et M"e Damourey qui 

“mérité de vrais éloges pour sa création du rôle de 
farthe. 

Si nous revenons de ce côté de la Seine, nous avons à 
vregistrer deux petits actes et deux pelits succès an 
iéâtre du Palais-Roval, L'un a p ur titre Coguesigrue 
oli par l'amour, I enseigne comment une jeune paysanne 
eut rendre son amoureux aimable et galant, et est signé 
- Monnier et Edouard Martin. C'est dire que les situations 
miqu s et les môts spirituels n’y sont pas rares: l'autre 
appelie Voyage autour d'une marmite,el nous représente 
a mari qui, pendant l'absence de sa femme. trouve de 
rands charmes à venir à la cuisine. Mme Alzéador 
squerait même beaucoup, si son absence se prolongrait, 
“trouver une Agar là où elle a laissé une cuisinière. Elle 
rive assez LÔL heureusement pour empécher son mari de 
‘trouver dans la position du grand patriarche, et M. Al- 
ador, ii faut lui rendre cette justice, rougit lui-même 
rretrouvant sa femme, d’avoir pu ‘pprucher si près de 
n contrat la pointe d'un canif, La morale de ceci est 
rune femme ne doit pas laisser trop longtemps son mari 


ul. 
PAUL DHORMOYS,. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


H'ATRE-ITALIEN : Reprise de /{ Trovalore, opéra en quatre actes, 
de Verdi. — Un £urioso aceulente, opéra arrangé pr M. Beret- 
loni sur de la musique de Rossini. — Nouvelles. 


À Paris, on a une euriosité singulitrement mélée de 
fiance pour tout ce qui est nouveau; l’empr ssement 
ce l'on met à connaître ce uue le vuisin ignore encore 
la facilité avec laquelle on dit son mot, on donne ses 
nclusions critiques sur l'événe rent du jour, vont de 
ir ordinairement, 
Voyez plutôt Verdi et la position qui lui était farte dans 
pion publique avant l'apparition de son Trovatore. Il 
; a sorle .d'avanies qu'on ne lui ait faites, Avec quel 
L'ensemble on nia les vertus mélodiques de Nabucodo - 
sr et de Luisa Miller! comme on chicana le maëstro 
rle droit de eité qu'à coups de partitions il voul it 
aquérir à notre Théâtre lialien ! On courait entendre sa 
isique, mais le lendemain on prenait une mine cou- 
ue, on se livrait à des haussements d'épaules et à des 
illements considérables que les demi-connaisseurs exé- 
tout pour se donn r un air capable, 
Voilà où en étaient les choses quand, vers la fin de 
54, on donna JZ{ Trovatore. 
Il se fit alors un revirement nota'le, et besoin fu de 
car rqu Verdi, pour tre le deruier venu, était en- 
rele bien venu ; on daisna con esser qu'il y avail en 
quelque chose. Depuis, la partition évélatrice n'a cessé 
“re donnée annuellement et ectte jersistance mesure 
quelque sorte l’engoümeat du public. 
Nous ne nous somme- jimais posé on part san quand 
me de la musique de Verdi, tant nous nous ga dous de 
nbe- dans labs lutisme, plusieurs lois méme nous nous 
n.es élevé contre l'abus de certains procédés qu'em- 
ie ce maestro. Nous lui avons souvent rebroc é le bruit 
l'exagération. Pourtant, il faut le reconnaitre, ce‘te par- 
on de {1 Trovatore, qu'on vicut de redonner anx Ila- 
as, brille d'un L | éclat par l'abondan. e et l'originalité 
ses mélodies, que les honneurs qui lui ont été rendus 
nt rien d'exagéré. 
Vous avons vu successivement les L'uors Baurardé, 
no et Taimberlick se vroduire dans ce rôle de Manrico 
lequel pivote toute l’achon du drame et, à la fois, re- 
e une grande parue de l'intérêt musical, 
ujourd hui vient le tour de M. Giuglini, chanteur fort 
& au théâtre italien de Londres, ctque M. Lumiey, qui 
était détenteur, a cédé à M. Calzado pour douze repré- 
tions. M Giuglini a une voix légèrement gutlurale et 
laisse aussi à désirer sus le rapport du volume; nais 
deux défauts se trouvent habilement dissimulés par les 
rmes d'une méihode exquise. Tout ce que dit M, Giu- 
i est dit avec uh art et un tini qui rappellent les 
lleures époques du chant. x 
ele représentalion a, du reste, été fort brillante : Gra- 
i d'ordinaire un peu avare de sa voix l’a donuée dans 
v sa vigueur, et Me Cambardi, qui avaut pris a l'im- 
iste le rôle de L€onora et le chantait, je crois, pour 
renière fois, s'en est lirée avec succès, Après la scène 
bre du Miser-re, Mme Cambardi et M. Giuglini ont été 
lés avec fureur. L | 
- Quelques jours auparavant, un accident qui ne se 
» \cllera certainement pas est arrivé aux Italiens. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Les opéras de Rossini sont nombreux, Dica merci, mais 
encore a-t-on raison de n'en pas trouver la liste assez 
abondante, Or, il est arrivé qu'un M. Berettoni, apparem- 
ment imbu de ce prinape, s'est avisé de composer une 
sorte de salade macédoine avre des mélodies qu'il est allé 
cuei lir dans les œuvres de jeunesse du maitre, Le tout 
pilé, concissé, était servi sous le nom de Un curioso arei- 
dente. 

En prircipe, nous ne sommes pas ennemis de ses sortes 
d'arrangements, bien que l'entreprise en soit périlleuse, et 
nous ne demandons pour y applaudir, — à mon Dicu! 
c'est bien simple, — qu'une réussite complète. Un pareil 
travail densande un tact exquis, et si le résultat n'en est 

as pleinement salisfaisant, on s'expose à voir le public 
aire une moue très-2ccentuée, 

C'est ce qui est arrivé à M. Bercttoni, qui, malyzré son 
zèle, a complétement échoné dans son œuvre de résurrec- 
tion. S'il avait été plus hicureux, on n'aurait pas manqué 
de l’accabler d'adiectifs flalteurs ; peut-être l'eüt-on appelé 
le Christophe Colomb d'une Amérique méloiieuse. 

C'est égal, il est arrivé un curieux accident aux Haliens. 


— L'Opéra-Comique élahore en ce moment deux ou- 
vrages inporlants. C'est d'abord celri de M. le comte 
Gabrielli, qui doit être prochainement donné, el dont le 
sujet est emprunté au Prérepteur duns l'embarras: les 
principaux rôles de cet ouvrage seront chantés par M. Cou- 
dere et M" Lemercier 61 Panuetrat, 

Puis viendra l'opéra de M. Ambroise Thomas, que ré- 
pètent activement M. Montaubry et M''e Mourose, On 
espère que la première représentation aura lieu dans les 
premiers jours de fé rier. 

— Au Théâtre-Lvrique, on s'occupe de monter l'Armide 
de Gluck ; où parie aussi de donner le Fidelio de Bee- 
thoven. 

— On ne sait pas jusqu'à quel point la lôvre de l'in- 
vention tent les faceurs d'isstrumemts. L'orgue, qui, 
pendant des siècles, à été l'apanage et l'a sueil des ca- 
thedr les, affecte depuis quelques années les proportions 
modestes du piano, C'était déjà une conquête ; mais vilà 
un autre mira-le, M, Ostrorog. un Polouas de distinction, 
vieuL de trouver le secret d'un nstrument d' même na- 
ture, et dont la dimension est telle qu'il tient dans une 
valise. C'est par excellence l'orgue de voyage. À quand 
l'orgue de porhe ?. . 

ALBERT DF LASALLR. 


RÉBUS. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBES : 
A minuit chacun rentre, car l heure est avancée. 


La sculpture sur bois. 


L'art du sculpteur sur bois florissail an moyen âge; 


mais si son appicaton était alors fort répandue, 1 . 


n'y avait, parmi des milliers d'artisans qui se livraient 
à ce travail, qu'un petit nombre de véritables artistes. 
Les grandes familles du lemps eurent seules le priilége 
de posséder quelques-uns de ces chefs-d'œuvre, dans le 
genre de ceux que le musée de Cluny étale dans leur 
savante naïveté, 

Le goût moderne a su apprécier ioul €c qu'on pou- 
vail urer de ect art merveilleux, I n'est point un 
grand seigneur qui n’ail daus sa demeure un salon, un 
boudoir, une chapelle où e bois sculpté ait seul u à réle 
dans l’ornementalion, Il n'est pas un artiste, méme le 
ns modes'e, qui ne rêve la possession du classique 
bahut, : 

La sculpture su” bois, appliquée aux objets de fantaisie 
et de petit ameublement, est une industrie tou e récente. 
Les louristes qui ont parcouru la Suisse depuis une tren- 
line d'années, ont vu les pâtres de l'Ohcrland bernois 
chasser devant eux leurs troupeaux, en laillant de la pointe 
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d’un coutean rustique une foule de sujets recherchés des 
voyageurs, Cel art, maintenant fort cultivé dans les envi- 
rous de Brientz, était resté fort arriéré au point de vue de 
la forme et du dessin. Il conservait un caractère trop pri- 
milif À une époque où le goût a acquis une si grande 
pureté, 

MM. Wairth frères, seulpt nrs français, anciens élèves 
de Pradier, eurent l'heureuse inspiration d'apporter la 
science au milieu de ces ouvriers de la nature, [ls fon- 
dèrent une école de sculpture où leurs élèves firent les 
plus rapiles progrès. Six ans ont suffi pour créer, au 
bord du lac de Brientz, une usine importaute, où quaire 
cents artistes environ laillent, creusent et transforment le 
bois, qui prend dans leurs habiles mains les formes les 
plus diverses. 

MM. Wirih possèdent, boulevard des Italiens, à Paris, 
de riches collections que nous avons visitées. Nous avons 
clé heureux d'exprimer a ces maitres notre sincère admi- 
ralion, La sculpture sur bois, au point où elle vient d'être 


amenée, ne le cède en rien à la sculpture sur pierre et 


sur métaux. On n'a jamais élé auss loin dans la vérité 
des formes, dans l'expression des physionomies, dans le 
fini des détails et dans l'harmonie de l'ensembie, Le ciseau 
du sculpteur, joint au talent de l'ébéniste, produisent des 
miracles d'élégance artistique, de grâce et de légèreté. 
Nous avons vu de: encadrements d'arabesques, de fleurs, 
de fruits et de feuillages, fouillés avec une vigueur extra- 
ordinaire; de riches coffrets au style sévère ; des corbeilles 
à ouvrage d'un délicieux dessin ; des jardinières aux formes 
gracicuses, formées de plantes de toutes sortes, dignes de 
celles qu'elles doivent contenir. Les fleurs sont exécutées 
avec une telle perfection, qu'on dirait, tant elles sont dé- 
licatement taitées, qu'an souffle d'air va les faire fris- 
sonner, Le bronze aura dans ie bois un digne rival. Les 
groupes d'animaux exécutés chez MM. Wirih sont pleins 
de vie el de mouvement. Plus d'une lête est venue de 
main de maître, et, dans certaines compositions, la forme 
répond parlaitement à l'ampleur et à l'éneigie de l'idée, 
Nous n’en finirions pas si nous voulions énumérer ce que 
nous avons vu de fantaisies de toutes sortes, depuis la 
que de Venise somptueusement entourée, jusqu'an mo- 
este couteau à papier, Ce qui nous a frappé, c'est le bon 
marché relatif auq el on est parvenu à établir ces mer- 
valles. On évite, pour dégrussir le bois, la longue opéra- 
tion du pointage. Les sujets sont dessinés, d'après le mo- 
dèle, sur les faces d'une pièce de bois d'un cuhe régulier, 
de façon à ce que les tracés profilent entr'eux, on dé- 
grossit ensuite, Cette manière de procéder, bien plus 
rapide que celle du pointage, a pour résullat de faire de 
chaque création un nouvel original plus ou moins différent 
des autres exécutés sur le même dessin. 


ÉMILE BOURDELIN. 
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Jacques Fosse 1g sauveteur. 


Dernièrement a eu lies das la salle Sint-Jean, à 
l'hôtel de ville de Paris, la séance annuelle de la Sociét : 
des sauvelenrs de F auce, dont le but est d'éta lir des 
Lens de confraternité e de secours muiuels en‘re tous les 
amis de lhumauité, et principalement entre éeu, qui se 
sont signalés par des actes de courage et de dévouement 
dans les incendies, les ua frages, les inondations, eu qui 
ont r çu la uédaille d'honneur. 

M. le comte de Lyo ne, préside’ t, a présenté à la so- 
ciélé d' Paris les sauveteurs veaus des : ivers d'parte- 
ments fraçus et de l'étranger, Noire gravure r trace ls 
traits d'un des plus célèbres, de Jacques Fosse, de Saint- 
Giles (Gard). 

Cest dans les caux calmes du canal qui conle au has 
de reite vile que Jacques Fosse apprit à nager; c'est au 
milieu de limpétueux courant du fleuve qu'il comp'éla 
son éduealion nanlique el apprit son rude et désintéressé 
mélier de sauveteur, 

Ardert comme le vin de son pays, l'enfant Saint-Gillois 
senaut de bonne heure couler dans ses veines nn sang gé- 
néreux el naître dans son cœur l'instinct du courage el 
du dévouement. 

A onze an-, à Beincaire, où sa famille avait transporté 
son dosieile el sa pauvreté, Jacques Fosse sauve un 
garçon de dix-huit ar.s qui se noyail. 

A vingt aus 1l avait sauvé la vie à quinze personnes ct 
obtenait une médaille d'ugent de deuxième classe 

Fo-se se signale en 1854, lors du choléra qui éclate 
pendan: la foire de Beaucaire. ' 

En 1358 il sauve de la famine tout le village de Val- 
labrègnes, dont les habitants, assiésés dus le cimetière 


“par une terrible inondation, netrouventque Jacques assez 


courageux pour leur porter secours à travers les courants, 
les tourbiilons et les remous. 

Au milieu des flammes Foss2 moztrail lé même dévoue- 
meut qu'au milieu des flots. ; 

I n'est pas un de ces philanthropes qui aimeni 
l'himanité en général pour n'avoir pas à obliger l'homme 
en particulier. 

Nous ne aurions inscrire ici lous les actes de con- 
rageux dévous ment accomplis pir cet homme qui, sorti 
des rangs les plus humbles du peuple, à sn se créer, par 
son travail, une position honorable, sur la poitrine duqui1 
brille la croix de la Légion d'honneur au milieu des mé- 
dailles d'or et d'argent bien gasnées, et qui par sa nobl: 
conduite, a su s’attirer l'admiration de la société de sanve- 
teurs et mériler l'estime de tous ceux qui compreutent ot 
apprécient la philanthrome pratique. 


MAXIME VAUVERT. 
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: Revue des arts industriels. — La sculpture sur bois, d’après des modèles pris dans l'atelier de M. Wirth. 


L 
Le général Thomas. 


Le général Thomas (Joseph-Victor), qui a succombé Je 
25 ociobre à une courte maladie au moment où il venait 
de prendre le commandement de la 2° division d'infante- 
rie du corps expéditionnaire envoyé contre le Maroc, était 


Jacques Fosse, le sauveteur, d’après une photographi 
de M. Millet. FRE 


né à Hambourg, le 20 mars 1812. [l avait par conséquent 
quarantc-sept ans. 
lève de l'école militaire de Saint-Cyr, il fut nommé 
sous-lientenant au 11€ régiment de dragons, le 4er octo- 
bre 1834 et passa de là, le 1° janvier 183, en qualité de 
lieutenant au corps d'état-major. 
Capitaine et aide-de-camp du général Négrier, il fit avec 


distinction les campagnes d'Afrique de 1834 à 1838, et 
reçut la croix de chevalier de la Légion d'honneur. Plus 
tard, chef de bataillon des tirailleurs indigènes de Con- 
slantine, il se signala dans 
les expéditions qui eurent 
lieu de 1842 à 1847. Mis à 
la disposition du comman- 
dant de la garde mobile de 
Paris, lors des sang'antes 
journées de juin 1848, son 
intrépidité lui valut le gade 
de colonel du 29° de ligne. 

Îl passa au commande- 
ment du 11° léger, ensuite 
sa belle conduite en Algérie 
de 1850 à 1853 lui valut la 
croix d’officier de la Légion 
d'honneur. 

En 1854, commandant la 
2° bri ade de la 3° division 
d'infanterie de l’armée d'O- 
rient, il se signala à li ba- 
taille de l'Alma, où il fut 
blessé à laine. 

Nommé commandeur de 
la Légion d'honneur le 21 
octobre 1854, le général 
Thomas rentra en France 
pour prendre le commande- 
ment de la subdivision de 
Lot-et-Garonne, et plus tard 
de celle de la  Loire-Infé- 
rieure. 

Mis à Ja disposition du 
gouverneur général de l’AI- 
M chargé successivement 

e la direction militaire des 
subdivisions d'Oran, de Del- 
lys et de Tlemcen, il allait se 
mettre à la tête d'une bri- 
gade du corps expédition- 
naire du Maroc, lorsque la 
mort esl venu le surprendre 
et faire éclater les unanimes 
regrets de l’armée d'Afrique. 

Son instruction solide ct 
variée, sa connaissance des 
langues arabes et turques 
l'avaient fait mettre, en 1839, à la disposition du mi- 
nistre des affaires étrangères, qui l’allacha à l'ambassade 
de France à Constantinople, où le sultan le nomma com- 
mandeur de l'ordre du Medjidié de Turquie. M. v. 


PETITE CORRESPONDANCE. 
M. *** à Saint-Sébastien. — Merci de vos croquis. Nos 2e 


utiliserons. Pourquoi ne voulez-vous pas les signer ? 


Le géuéral Thomas, mort pendant la dernière expédition contre les Beni-Snassen, d'après 


peinture de M. Couverchel. 


M. 4. R.. hôtel du Croissant à Tours. — Nous mere à 
ne pouvoir utiliser vos dessins, vous en trouverez la raisos 028 


journal. 


Paris.— Imp. de la Librairie Nouvelle, A Boardilliat, 65, res Breè 
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Le maréchal O’Donnell, commandant en chef l’armée espagnole au Maroc. Le général Echagué, lieutenant-général commandant le 1er corps 
. de l’armée espagnole. 
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COURRIER DE PARIS. 


Mm Nous recevons cette lettre, qui revient sur un 
sujet que nous n'avions que rapidement effleuré, il y 
a quelques semaines : 

« Monsieur, — je lis du fond de ma retraite du 
Var le recueil où vous semez des faits et des idées. 
Je m'étais promis depuis longtemps d'ajouter ma révé- 
lation personnelle à celles que vous avez produites 
au sujét de l'influence faste ou néfaste de la femme 
sur la vie de l’homme, sujet que vous avez condensé 
dans cette espèce d’axiome : 

« Au fond de tout acte, bon où mauvais, commis 
par l'homme, il y a une femme. » 

» J'y adhère de tout mon esprit, de toute mon expé- 
rience, monsieur, et je suis malheureusement trog 
fondé à le faire, car comme les cinq ou six individus 
que vous vous borniez à citer au milieu de vos anec- 
dotes, j'ai vu ma vie plusieurs fois compromise, et 
enfin ma carrière brisée par ma préoccupation des 
femmes, là où je n'aurais dû avoir en vue que mes 
devoirs ou mesintérèts. Je vous mentionnerai les faits 
le plus succinctement possible. 

» À vingt-deux ans j'étais prêt à sortir de l’école po- 
lytechnique dans des conditions de science et d'apti- 
tude qui me permettaient d'espérer et d'obtenir un 
numéro d'ordre assez voisin du numéro 4 pour choi- 
sir la spécialité de ma carrière, et je révais les mines, 
ou les ponts et chaussées. 

» Le jour de l'examen arrive. Une petite actrice à la- 
quelle j'avais envoyé quelques bouquets aux mercre- 
dis de sortie, m'écrit qu’elle se décide à m'en remer- 
cier le soir. La tête follemnent pleine de cette médiocre 
fortune, je réponds tout de travers aux examinateurs; 
au grand étonnement de mes prolesseurs, je n’obliens 
que le numéro 46, et suis obligé de passer dans l’ar- 
üllerie, moi qui ne voulais absolument pas être mi- 
litaire ! 

» Je suis capitaine à trente-quatre ans,un grade où 
l’on peut s’éterniser. On forme un corps expédition- 
paire pour les nouvelles campagnes d'Afrique. Un de 
wes camarades de promotion est déjà lieutenant-colo= 
nel, pour avoir passé six ans sous les ordres du ma- 
réchal Bugeaud. Je me décide à rompre avec la veuve 
un peu müre d’un avocat qui me retenait dans ses 
griffes gantées de paille, et que j'avais dix fois voulu 
quitter, soit pour aller en Algérie, soit pour reprendre 
la capricieuse vie de garçon, lorsque je rencontre le 
général Schramm, ami de ma famille, lequel me pro- 
met de me présenter au ministre, pour assurer le 
choix que j'ambitionne, et qui doit me livrer les chan- 
ces de quitter enfin mou éternelle épaulette à frange, 
pour la graine d'épinard. Le rendez-vous est pour le 
surlendemain midi. 

» À onze heures, je m'apprète à sortir, pour flàner 
un peu en route, Sur le quai Voltaire, je vois mouter 
en omnibus une jambe... mais une jambe! celie de 
la Saëne dans le beau groupe de Goustou qui estdans 
le jardin des Tuileries, monsieur ! Sans trop réfléchir, 
je m’élance dans l’omnibus à la suite de cette jambe, 
afin d'en voir la figure : c'était une charmante jeune 
femme qui me parut de l'espèce de celles qui ne veu- 
lent nas faire écho aux plaintes de la Grand'mère de 
Béranger, regreltant trop tard « leur bras si do lu et 
le teinps perdu. » Bref, cette dame n'a pas de mon- 
paie, un oubli! Je solde pour elle; elle me prie poli- 
poliment de descendre rue de Sèvres pour qu'elle 
me fasse restitution... et quand Je suis libre, il est 
une heure et demie. L'audience ministérielle est 
manquée, et je reste capitaine en garnisou, au lieu 
d'aller en Afrique ! 

» Je traîne encore quelques années dans celle vie 
monotone, et enfin, àgé de quarante ans, et non moins 
capitaine que par le passé, je me décide à demander 
ma mise à la retraite, pour entrer dans l’industrie, 
On m'a trouvé une direction importante, celle du fo- 
rage de douze puits artésiens en Orient; j'y dois ga- 
goer cent mille écus au moins en cinq ans au plus... 
On passe six mois à tout combiner; enfin un jour, il 
n’y a plus qu’à signer et à partir ! Je suis invité à diner 
avec les bailleurs de fonds de l'affaire chez un finan- 
cier ; on doit signer au dessert, Je suis placé à table à 
côté d'une jeune veuve, une petite blonde que j'ai 
vue cent fois peinte par Boucher ou Natoire sur les 
panneaux de boudoir ou les dessus de portes, —un de 
ces êtres diaboliques et adorables qui ont une façon 
de vous percer le cœur sans faire semblant d'y tou- 
cher. Au dessert elle me dit: 

« — Comment! vous allez vous enterrer en Orient 
pendant cinq ans, et revenir vieilli de dix, avec ie 
teint bruni et les cheveux tout gris? Réfléchissez bien 
avant de prendre un parti pareil! Si vous voulez, 
nous en Causerons... 

» — De grand cœur! Vous me perinettez donc 
d'aller vous présenter mes hommages ? 


» — Je suis Chez moi tous les jours de quatre à six. 


Bref, je remis ce jour-là la signature au lendemain, 
et le lendemain au surlendemain, et puis je la ren- 
voyai au diable! Les entrepreneurs en firent autant 
de moi... et huit jours apres j'étais remplacé pour le 
forage des puits orientaux. Un mois plus tard, je 
l'étais aussi aupres de la petite veuve façon Boucher, 
et peinte par elle-même! 

» Enfin, monsieur, et ceci est pour clore la série 
de mes soltises, il y a une douzaine d'années, un de 
mes parents qui s’apitoyait sur mon sort de victime 
d'un sexe beau, faible, mais perfide, me dit qu'il 
connaissait une excellente créature, mûre, opulente, 
et qui serait disposée à m'indemniser dans un bonheur 
calme et définitif de toutes les tribulations que j'avais 
dues à ses trop belles et trop foiles semblables, On 
nous présente, tout semble aller parfaitement, si bien 
qu'au bout de quinze jours, ilest dit que je puis faire 
ma demande, — qu'on y répondra très-gracieusement, 
et que le mariage se concluera dans les trois mois. 
Très-bien ! 

» Un soir, et comme déjà je cherchais à prendre 
dans mon espritet dans mon cœur une sorte d'avance 
d'hoirie du paisible bonheur promis par ce raisonnable 
mariage, je reçois une lettre, une maudite lettre, dont 
le patchouli ou la verveine, je ne sais, me porte sot- 
tement à la tête. C'était, en encre bleue, un appel 
que faisait à ma courtoisie une délicieuse femme et 
une charmante actrice, Jenny G..., que j'avais sou- 
vent vue dans la compagnie d'une de mes amies, et 
qui me requérait franchement pour un service per- 
sonnel. J'y courus... Qu'elle était toujours charmante! 
I s'agissait de voir mon ami, M. X°**, qui avait adoré 
Jenny, qui en avait gardé trop de lettres, et que l’ar- 
tiste, en passe de s'établir, désirait voir brûler d’un 
feu plus ardent et moins imagé que celui dont le dé- 
tenteur avait jadis brûlé pour elle, Mon ami X°** était 
fixé à Bordeaux ; c'était un voyage de trois à quatre 
jours... pouvais-je le refaser à cette charmante 
femme, dont le prestige avait quelque chose de si 
irréistible ? Je fournis sur-le-champ un prétexte à 
mon parent et à la bonne veuve pour retarder d'au- 
tant l'accord matrimonial qui devait s'établir entre 
nous, et je partis, la laissant assez, où plutôt un peu 
trop surprise de l’étrangeté du moment choisi pour 
m'en aller à Bordeaux ! Là, à Bordeaux, je trouvai 
mon ami, mon ex-ami X‘*"très-rogue, très-grincheux, 
me demandant à quel titre, de quel droit je venais 
lui faire cette réclamation, et tout disposé à m'en- 
voyer promener. La pensée qu'en me mélant de 
cette affaire délicate j’avais pu déplaire à l'excellente 
et opulente veuve, me rendit plus susceptible, de 
sorte que je pris sur-le-champ le même ton que celui 
du Bordelais, en y mettant en pius un fort dièze à la 
clé. Ce n'était assurément pas le moven d'arranger 
les choses ! Il riposta, je me fâchai... peut-être poussé 
par le regret de ne pas réussir dans la mission que 
m'avait si gracieusement confiée une adorable femme, 
et, ayant échangé avec le monsieur des mots vifs, 
pous nous accordämes sur un seul point: une ren- 
contre sou laine à main armée. 


» J'attrapai une balle dans l'épaule, et dus rester 
six semaines dans un hôtel garni de la capitale giron- 
die, Lorsque je pus revenir, à petites journées, 
Mme Q... la veuve qui avait un moment consenti à 
prendre mon nom, à la suite de charitables informa- 
tions qui lui étaient venues de la part de ses bonnes 
amies, avait appris un peu plus que tout ce qui s'était 
passé, ce qui était déjà trop ; c'est-à-dire : 

» 4o Que j'étais avec la belle artiste dans des terines 
qui lui permettaient de tont exiger de moi; (faux!) 

» 2° Que je m'étais battu pour elle avec un rival; 
(faux!) 

» 3° Que j'étais un homme qui tournait à tous les 
vents passant par la chevelure parfumée des femmes 
(pour ceci, je n’ose protester...) 

» Bref, mon cher aëteur, le mariage solide et salu- 
taire était à tout jameis manqué, et comme à mon 
retour à Paris Jenny C'** était en représentation à 
Bruxelles, je ne pus même en être plaint! Je pris 
cette fois un de ces partis si violents, qu’ils équivalent 
à un suicide : j'avais quatorze cents livres de rentes 
représentées par une petite propriété dans le Var, 
j'avais uue douzaine de cents fraucs de pension de 
ma Capilainerie ; je quitlai résolument Paris et ses 
trop dargereuses habitantes, et vins m’établir ici, au 
soleil, où je vis comme un lézard, oublié pour sûr... 
oubliant. tant que je peux. Voilà, monsieur, mon 
histoire lamentable. Peut-être y trouverez-vous un 
document de plus à ajouter à votre proposition sur 
l'influence heureuse ou malheureuse de la femme sur 
la vie de l’homine. Pour moi, je me console péni- 
blement, en songeant que tout le mal que m'ont fait 
ces diablesses, un ange avait voulu le réparer ! Puisse- 
t-elle lire ceci... et voyant désormais plus clair dans 


ma solte vie, se dire : « Il n’est jamais trop tard sur 
faire un heureux ! » 
» Agréez, je vous prie, etc. » 


ss Les ventes d'objets d'art, du curioités, 4 
collections, de galeries, ont activement recommere: 
avec l'hiver, et nous connaissons des gens qui passe: 
chaque jour plusieurs heures pleines d'amusement, 
d'instruction, et aussi d'envie, à la salle des comm; 
saires pr'seurs de la rue Drount. Le fait curieux dela 
dernière quinzaine a été, dans la vente d'estampss 
anciennes de M. Ch. de F... la dispute des amateurs 
à propos d’une eau-forte de Rembrandt bien connue 
par des centaines de reproductions, d'imitations : /e 
Bourgmestre Six. C'était une très-rare et fort belle 
épreuve du deuxième état, portant : Rembrandt, 
[. 16#7, les chiffres 6 et 4 tracés à rebours dans à 
marge droite, ensemble de particularités qui signa- 
lait une épreuve de premier ordre aux profonds cas- 
naisseurs. Mise à prix à mille francs, cette estampe, 
qui est grande comme la moitié de cette page, a, en 
neuf minutes, atte’nt le chiffre exhorbitant de «ing 
mille cinq cent cinquante francs ! Jamais aucun 
estampe, ni d'Albert Durer, ni de Marc-Antoine, ni 
d'aucun maître, n'avait jusqu'à ce jour atteint un prix 
pareil, et en entendant le rare coup de marteau qui 
l'a déterminé, il nous était difficile de ne pas sonz2r 
que pour dix sous on peut se procurer sur les quais, 
une copie de cette petite gravure qui, accrochée aa 
mur, offrira tout l'effet de l'original. avec cinq mile 
cinq cent quarante-neuf francs cinquante centimes 
d'économie ! 

On sait que ce bourgmestre Six était un des amis 
de Rembrandt, et qu'il l'a représenté debout appuxé 
du dos contre la fenêtre d'un cabinet, le visage dou- 
cement éclairé par le reflet d’un papier qu'il it. Sans 
doute l'effet de pointe qui a rendu la chevelure blonde 
du personnage et celui du coup de soleil qui entre par 
la fenêtre et combat l’ombre violente, sont des mer- 
veilles d'adresse qui luttent conventionnellement 
avec la peinture; mais ce n’est point là le chef- 
d'œuvre du maître; la tête du bourgmestre es 
vulgaire, le corps maladroïtement planté. Il est im- 
possible de ne pas préférer à cette eau-forte : Jésus 
présenté au peuple, — Lazare ressuscité, — la Pic: 
aux cent florins. Toute la questions te réduit d x 
ici au choix de l'épreuve et à l’éat de conservet:on. 
C'est payer bien cher la vanité de se pouxoir dre 
qu'on est un des dix ou douze amateurs qui p 
dent seuls en Europe une de ces feuilles de pap:-r. 
qu'on vendait peut-être un florin au temps où Rem- 
brandt les faisait imprimer, et où ses nombreux 
élèves les copiait sous ses yeux ! 

Au reste, ce n’est pas seulement dans l'art qu'on 
voit ces rivalités, ces enthousiasmes, et je ne sursis 
classer que sous la simple étiquette de curioait:, le 
fait qui s’est accompli peu de jours après dans la 
vente Max de Londres, toujours salle Drouot. Il s'a- 
gissait de chinoiseries. Une petite jardinière carrés, 
de la forme la plus naïve, qui n'avait d'autre mérite 
que d’être d’un bleu turquoise, — bien iniéreur 
pourtant à celui qu'obtient aujourd’hui la célèbre f:- 
brique anglaise de Minton, — a été vendue mile ci2- 
quante francs. Sur l'honneur et la conscience, devant 
Dieu et devant les hommes, on peut déclarer qio 
n’en eût pas donné plus de cinquante francs chez 
Susse où Giroud ! Mais vous connaissez ces barbie 
perroquets de plâtres, peinturlurés avec violence, ie 
des Lucqunis promènent sur une planche à pointe, de 
bois à travers les villages ? Eh bien, figurez-vous re= 
pareils, en faïence, et j'aurai sans doute bien de 2 
peine à vous faire croire qu'il s'est trouvé un mAr- 
chand pour les payer huit cent soixante francs. Pour 
qui, pourquoi ? chi lo sa! 


mm On sait qu'à la fin de l'été dernier, M. Pt- 
lippe Dur... et son neveu et unique héritier, vai 
geant dans les Alpes, le premier, monté sur un ur: 
rélif, est tombé d’une hauteur de plus de cent cn 
quaute mètres dans un ravin où il s’est brisé le c 22 
et les reins. 

M. Dur... neveu héritait par ce fait d'environ tr:2:2- 
cinq mille livres de rentes. 

Mais, désolé d'une pareille catastrophe, et alim 
dans son honneur, M. Dur... n'a pas cru devoir cat 
en jouissance de l'héritage qui, bien que tout n 
rellement et légitimement dévolu, lui arrivait a: 
brusquement par ua accident terrible, dont il se Lu 
vait seul témoin. M. Dur...,mu par un haut sel.4cr 
de délicatesse, ayant vu ces jours derniers tou'e- 
formalités légales terminées, a déclaré renoncer 3 - 
succession, et s'est adressé à l'autorité muiic.ol 
la ville où son oncle était né, pour une transm S 1 
totale des biens aux établissements de bieula:=1? 

Get acte d'un scrupule si excessif de la part dif 
homme qui jouit de l'estime de tous ceux qui lz: "7 
chent, est d'autant plus remarquable que M Dir. 
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est pauvre, — qu'il vivait depuis de longues années 
sous le toit d’un oncle qui lui servait de père, qu’à 
l'âge de trente-deux ans, il va se trouver aujourd’hui 
contraint, par son énergique résolution même, à cher- 
cher une place, un état, —et que d'une existence long- 
temps facile, et à laquelle l'avenir était préparé, il 
tombe dans toutes les inquiétudes et les difficultés de 
la lutte. On rencontre si souvent, dans le métier 
d'observateur social, l’occasion de blâmer, de ridi- 
culiser, de condamner, que c'est une joie et une 
bonne étape, le jour où l'on rencontre un fait, un 
homme à admirer avec franchise ! 


En plein Paris, on lit cette enseigne : 
Maison approuvée par le qr 
, pour 
ŒUFS, BEURRE, LÉGUMES FRAIS ET SECS. 


Que signifie ce g, avec un petit rau bout? Un mo- 
ment on peut croire qu'il s'agit du gourernement… 
Mais non. Est-ce un g, un chiffre 9 ou un g? Il est 
possible que ce soit cette dernière lettre, et que l'af- 
faire veuille dire : quartier. 


Un journal de Reims publie le candide avis suivant : 


« Cndemandeune personne comme compagnie, ayant son 
ménage, pour être à Reims, homme ou femme, âgée de- 
puis 60 ans et an-dessus, pour être en viager, possédant 
de quatre à cinq mille francs en espèces. La personne sera 
nurrie, blanchie, chiuffée et très-bien logée pendant 
sa vie, » 

D ————> 

On nous écrit de Dijon : 


« Monsieur, sous la sonnette d’une porte voisine de la 
mienne, sur le même palier, on lit : 

M. ET Me v° BerNaRn. 

» L'explication de cette bizarrerie n'allait pas de soi 
même. J'ai dû al.er avx informations, et voici l'explication 
qu'on m'a donnée. Madame —est +euve do M. Bernard, 
— et habite avec le frère du mort,—son beau-frère: donc 
l'énigme est expliquée. 

> J'ai aussi sous les yeux la carte-adresse d'un poëlier 
dijonnais; on y li . 

FABRIQUE D'APPAREILS 
GARANTISSANT LA FUMÉE. 


On est prévenu! 
nn — 


Le catalogue de la librairie Fontanier, à Saintes 
(Charente-Inférieure), contient le titre suivant : 


Le Grand Jardin de l'Honnête Amour 
OU LE GUIDE DES AMANTS. 

Cortenant tout ce qu'un jeune homme doit savoir pour se pro- 
tirer honnêtement une maitresse et capliver son cœur; entretiens 
2 discours amoureux, Correspondance complète, démarches auprès 
les parents, catéchisme des amants et des grandes filles, préceptes 
“conseils anx amants pour réussir en amour, ete., ele., suivi des 
ecrels infaillibles pour se faire aimer de la personne que l'on 
lésire, l'art de deviner à l'avance Ja personne que l'on épousera; 
M recueil de belles romances et chansons de noces, etc. 


PRIX : UN FRANC. 


“vs Par une annuelle contradiction avec les lois de 
à nature, lorsque les feuilles tombent des arbres, elles 
raissent dans les imprimeries, et c’est à l'automne 
{on voit le plus particulièrement nos jeunes et mi- 
‘ants écrivains protester contre l'élégie de Mil- 
:vole, en se gardant bien de parodier Victor Hugo. 
le j'en ai vu mourir, de jeunes — feuilles! 

[l'en naît de profondément inutiles : L'Echo des 
r{s, par exemple, qui en est à son sixième numéro, 
{ qui attend sa vie d'une classe de lecteurs qui pos- 
de depuis vingt ansl’Artiste de M. Arsène Houssaye, 
: la jeune Gazette des beaux-arts de son jeune 
tre Edouard. Cet écho a raison de s’intituler ainsi, 
Jisqu'il est rédigé par une paire de ciseaux qui 
Jupe Çà et là tout ce qu'on a déjà lu ! — Faut-il pré- 
re une meilleure vie au Moniteur du chauffage ? 
Jila assurément un journal de circonstance ! seulement 
est bon d’informer les lecteurs frileux, qui croi- 
lent se réchauffer à sa lecture, qu'on n'y traite que 
$ questions de marché, de coupes, d'extractions, 
’ Calcinations, de transports, de prix courants et 
tres points commerciaux. Il n’en était pas moins à 
Dslater que la France possède enfin un Moniteur 
t chauffage (il pousse au coke !) comme elle a déjà 
journal de Ja cordonnerie, de la chapellerie, — 
$ fiancés,— de l’épicerie, etc. Revenons aux lettres. 
Hier on distribuait chez les écrivains (comme s'ils 
bonnaient !) un petit journal in-quarto sur papier 
nliné, intitulé : L'Indiscret. N débutait par quel - 
es injures à l'adresse de ceux auxquels on ne 
rdonoe pas, du fond des brasseries, d'avoir, par 
ist ans de Jabeur (un labeur qui tue souvent avant 


Cinquantaine !) acquis une petite indépendance, et. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


conséquemment le droit de refuser désormais leur 


prose accréditée contre dix centimes la ligne. Nous 
avons jeté au feu l’/ndiscret, qui serai! mieux nommé 
le Diffamateur, plus certain que nous étions en cela 
de l'impunité que ne l'était récemment la dame Le- 
moine, — car en brülant ce triste produit des Fétis 
littéraires du jour, nous étions bien certain qu'il étüil 
mort-né! 

Par contre une nouvelle feuille qui semble réussir 
vite et beaucoup, c'est la Silhourtte, qui repose sur 
trois hommes de peine et de plaisir, comme jadis les 
trois hommes d'Etat du Charivari, — MM, Jules No- 
riac, Aurélien Scho!l et F. de Courcy. C'est une jeune 
feuille à la pousse vigoureuse, une feuille persistante 
comme ces aïmables conifères qui traversent Loutes 
les saisons avec leur éclat printannier. La Silhourtte 
n'est pas mérhante, elle est maligne, n’est pas 
blessante, elle est piquante, et sur toutes choses du 
monde, des lettres et des théâtres très minulieuse- 
ment et agréablement informée. On dit que ses vail- 
lants fondateurs ont en caisse l’argent qu'il fant pour 
vivre un an, — même sans abonnés. Or, les abonnés 
arrivent en foule, de sorte que l'avenir eugmente 
ainsi sa réserve et que la Silhouette sera véritable- 
ment une feuille persistante comme l’est, par exem- 
ple, l'ocuba japonica. On sait que cette plante, dis- 
tillée, fournit un subtil esprit. C'est l'esprit qui fera 
également vivre la feuille nouvelle de MM. de Courcy, 
Scholl et Noriac, Quel facile triolet on ferait sur ces 
trois noms! 


ven On nous communique ces pensées, copiées 
sur l'album d'une femme... qu’on dit de lettres : 


La distinction consiste à ne pas sc faire distinguer. 


Autant on aime les illusions lorsqu'elles vous possèdent, 
autant on les hail lorsqu'elles vous ont fui. 

La bienveillance est le chemin de l'amour, — l'amour 
est que qu fois le chemin de la haine. 


En amour, les femmes souffrent, mais se résignen! : les 
ho : mes oublient ou ils meurent, 


La noblesse est une chose perdue. — Un vieux serviteur 
du marquis de B..…...al s étant maintes fois exposé pour 
son maitre peudant la terreur, et n'en ayant pas été ré- 
compensé par la suite, avail coutume de dire : 

« Noblesse oblige, c'est vrai; mais souvent anssi elle 
n’oblige pas. » 


L'ironie est ecmme la vengeance dégustée à petites gor- 
gées. L'homme qui écrase son ennemi de sa 1 olère, c'est le 
hon qui déchire violemment sa proie; celui qi le pique 
des mille pointes de son ironie, c'est le chat égralignant 
petit à pelit la souris qu’il a prise. 

L’encens grise comme le vin, mais l'ivresse du vin, c'est 
l'ivresse des peuples : l'ivresse de l’eucens, c’est l'ivresse 
des princes. 

La femme est un problème encore à résoudre, — de- 
puis Balzac, l’homme est un problème résolu. 


Jamais une femme ne vous accorde une faveur que pour 
en exiger de vous une plus grande. 


La femme aime ; la jeune fille se fait aimer, 


La Fontaine a dit : « Hätez vous lentement.» Charles TI 
d'Espagne répétait maintes foi: : « Habillez-moi douce- 
ment, je suis très-pressé. » 


ss Nous n'avons pas été seul à servir d'écho à la 
curiosité publique au sujet de la dame en deuil, l’a- 
mazone blonde du Bois de Boulogne, et les révélations 
que mous avons été fondé à offrir à nos lecteurs au 
sujet de cette brillante et irritante étrangère, ort été, 
non-seulement corroborées, mais aussi complétées la 
semaine dernière par un trop bien informé sonfrère 
(soyons jaloux, mais juste !). Il a, de son côlé, caval- 
cadé dans l’allée de la Reine Marguerite, à la piste de la 
mystérieuse centauresse, et s'e:t tout à couptrouvé face 
à face avec elle au rond des Mélèzes, alors que, arrêtée 
pour laisser reposer son incomparable cheval, et le 
vieux groom lui ayant présenté une gourde d'argent, 
elle avait relevé son voile, épais comme un masque, 
pour tremper ses lèvres dans quelques gouttes de vin de 
Porto, conjurateur des frissons frigides de l’air et de 
l'humidité terrestre. En voyant un cavalier de grande 
mine réfréner brusquement son galop à deux pas 
d'elle, l’étrangère, où pour tout dire la comtesse Man- 
fredonia (des princes Cipriani) poussa un petit cri 
d'effroi et laissa tomber sa cravache, notre coufrère 
descendit lestement de cheval, ramassa l’objet, le pré- 
senta respectueusement à la belle comtesse sur le fond 
de son chapeau, — tel ua échevin présentait jadis 
à queique majesté les clefs d’une ville sur un plat, 
— et ayant reçu pour récompense de son empres- 
sement et de sa courtoisie un sourire enchanteur, 
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l'écrivain d'un seul bond se remit en selle, et il dispa- 
raissait au galop par le chemin des Cascades, au mo- 
ment où le vieil écuyer, espèce de garde du corps de 
la dame, s'avançait l'air inquiet et presque menaçant. 

La comtesse Maufredonja lui dit : 

«€ — Carlantonio, vous saurez quel est ce Cavaliere 
que nous rer.controns souvent le matin au Bois. 

» — J'essayerai, Eccellenza! » 

Et Charles-Antoine pensait qu'il lui serait assez dif- 
ficile d'y parvenir, attendu qu'il n'avait jamais fait at- 
tention au cavalier, et que la scène qui venait de se 
passer avait été si rapide, qu'il avait plutôt entrevu que 
vu celui qui s’y était si galamment manifesté. Aussi 
est ce dans l'espoir que notre journal tombera sous 
les yeux de la comtesse que nous avons raconté l’his- 
toire qui précède. La dame mystérieuse saura désor- 
mais que le cavaliere est un chroniqueur. 

Revenons à la brillante étrangère. 

Une leitre du comte Érnile Ferrero, que nous avons 
récemment publiée, conlirmait ce que nous avions 
révélé de la rare beanté de cette Italienne — blonde 
aux yeux noirs — ajoulait, ce que notre confrère 
a aussi constaté dans sa dernière chronique :°que 
l’étrangère réunit sur sa tèle, sa jolie tête, la double 
fortune des Campidozlio et des Rezzonico, ce qui lui 
constitue environ 300,060 francs de rente. 

La comtesse n’a point perdu de fiancé, comme on 
l'a dit {ce n'est pas notre spirituel confrère qui a 
commis l'erreur), à la journée de Solferino; — elle 
est veu.e, veuve à vingt-quatre ans du vieux comte 
Manfredonio, Napolitain, fls cadet de cette branche 
des Campidoglio dont les aînés sont princes. Son mari 
est mort il y a onze mois en revenant d’un voyage en 
Sicile, et la jeune veuve a résolu de vivre à Paris, où 
lee complète en cemoment son installation, non pas, 
comme on l'avait annoncé, et comme, par une erreur 
inconcevable de sa part, notre confrère lui-mème l’a 
répété, au rond-point des Champs-Elysées, —mais bien 
en plein faubourg Saint-Honoré, au milieu des ambas- 
sades et des légations. L'appartement, dont les tapis- 
siers terminent en ce moment la décuralion, est loué 
cinquante-deux mille francs pourseize mois. D'ici là, la 
comtesse Manfredonia aura fait réparer et remettre à 
neuf l’ancien hôtel de Brevilliers qu’elle a acheté le 
mois dernier, et qui est livré à M. Renaud, architecte 
de la future ambassade de France à Constantinople. 
On nous assure que la comtesse recevra tous les di- 
manches, et qu'elle ouvrira sa maison le 8 janvier, 
sur les livres d'invitation de la comtesse de Beaum.… 
et de M® de Na…., c'est-à-dire de deux puissants 
patronages parisien et étranger. Mille sollicitations, 
mille intrigues se croisent déjà de la part d'une foule 
de gens du meilleur monde, pour étre admis chez la 
belle*et opulente veuve, et le désir de lui être pré- 
senté est si vif, qu'elle a déclaré qu’elle ne ferait 
aucune invitation, et que le dimanche sa maison serait 
hospitalièrement ouverte aux personnes présentées, 
Mais la diliculté sera précisément d'obtenir cette pré- 
sentation.… Car ila été très-expressémentronvenu en- 
tre la comtesse et sesdeux rhaperonnes qu'ellene pren- 
drait personnellement aucune iniliative pendant tout 
l'hiver. de sorte que ce sont ces deux grandes dames, 
Française et Russe, qui auront la clé magique de cette 
prestigieuse maison, On s'attend à bien des incidents 
sociaux, à bien des péripéties mondaines ! Mais les 
chroniqueurs sauront les recueillir et les raconter. 
Le plus curieux sera probablement là s{eeple-chase 
au mariage qui Va commencer à partir du 8 janvier 
prochain, bien que la comtesse Manfredonia ait 
itérativement déclaré à ses plus intimes amies 
qu'elle ne se remarierait absolument pas avant 
l’année 1862 révolue... On ignore pourquoi. cette 
date reculée de trois longues années qui la porteront 
à vingt-sept ans. C’est encore là un mystère à péné- 
trer ! En attendant qu’elle ouvre sa fastueuse maison 
à toute une fraction impatiente et curieuse de l’état- 
major parisien, la belle amazone, malgré ce grand 
froid, ou peut-être à cause même de ce froid, conti- 
nue ses excursions quotidiennes au Bois, toujours 
suivie de son vieil écuyer, et on pourrait nommer 
par douzaine les cavaliers qui caracolent sur son pas- 
sage, bien qu'elle semble affecter de rechercher les 
allées les plus solitaires du grand parc de Paris. 

P. S. G+s lignes écrites, en lisant l'épreuve nous 
pouvons ajouter un petit fait qu'on vient de nous 
révéler. La comtesse à fait faire son portrait, dans les 
vêtements de deuil q"n'elle va bientôt quitter, par un 
des photographes en renom du boulevard. Abusant 
sans d'ute d'une épreuve conservée, l'artiste, tout 
fier de sa bonne aubaine, et désireux d'attirer sur son 
cadre l'attention des curieux, a exposé l’image de la 
belle étrangère dans le voisinage de la rue de la 
Paix. Nous ne voulons pas dire où ; mais une blonde 
si rare, avec des yeux si noirs, en deuil, et si jolie ! 
on la découvrira bien ! 

JULES LECOMTE. 
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Embarquement du matériel et des mulets de la 3° division de l’a 


rmée espagnole, dans le port de Malaga, à bord du bâtiment la Ville de Lyo : 


frété par le gouvernement espagnol, d’après un croquis envoyé par notre dessinateur M. Yriarte. 


Le maréchal 0'Donnell. 


Léopold O'Donnell est né en 1808. Colonel à \ingl-cinq 
ans, il se distingua en 1832, après la mort de Ferdinand VII, 
dans les rangs de l'armée coustitulionnelle, et força Ca- 
brera, partisan de don Carlos, à lever le siége de Lucena, 
ce qui lui valut le grade de lieutenant-général, et le litre 
de comte de Lucena. Son inébranlable fidélité à la per- 
sonne de Marie-Christine le força, après l’abdication de 
la reine-mère, de se réfugier en France, où il resta tout 
le temps que dura la régence de Espartero. Après la 
ehute de ce dernier, arrivée en 1843, il obtint la capitai- 


nerie générale de Cuba, d'où il revint en Espagne pour 
entrer au sénat, et se faire distinguer par son opposition 
au ministère Bravo Murillo. Sous celui de Narvaez, il 
garda, jusqu'en 1851, le poste de directeur général de 
l'infanterie. 

Ce fut O'Donnell qui livra aux troupes royales le combat 
de Vicalvaro, et publia la fameuse proclamation de Man- 
zanarès qui réclamait le rétablissement de la constitution 
de 1837, l'émancipation d'Isabelle, la réduction des im- 
pôts, la décentralisation, etc. La reine, forcée de renvoyer 
son ministère, donna la présid_nce du conseil à Espartero, 


Départ de la 3< division de l'armée espagnole, d'après un croquis envoyé par notre dessinateur M. Yriarte, qui accompagne cette division. 


et le portefeuille de la guerre à O'Donnell, qui le con- 
serva jusqu’au 12 octobre 1856. 

C'est à celte époque qu'il déploya dans le sénal, conire 
le maréchal Narvaez, président du conseil, une habileté 
aussi puissante que son énergie, habileté qui causa la 
chute du maréchal et lui fit reprendr: le pouvoir. 

C'est au maréchal O'Donnell que la reine Isabelle a 
confié le commandement en chef de l’armée espagnole 
dans la guerre actuelle contre le Maroc; c'est sur les 
opérations militaires qui vont avoir lieu pendant celte 
campagne que l'Europe entière fixe les yeux ; c'est sur ce 
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Réception en audience solennelle de Son Exc. l'ambassadeur d'Autriche par S. M. l'empereur. 
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bois, de tout abri petit ou grand, on se reni à la mesce de 
minuit, emmenant la famille entière, depuis l'enfant à la 
mamelle, dort le sommeil un moment icterrompu, va re- 
prendre tranquillement pendant l'office, jusqu'au vieillard 
qui a besoin d’un appui. Les lumières qni guidenttous ces 
braves gens à travers la campagne ressemblent à ces 
feux foliets que les paysans appellent des âmes erranies : 
feux tremblants, âmes pieuses, qui vont tous s’abriter 
sons l'aile de Dicu. 

I va bien longtemps, par une nuit froide et terrible du 
94 décembre, toute la maison, à l'appel de la cloc'e, se 
rendait à la messe de minuit, Pour aller du louis à l'église, 
il nous fallait cotoyer un hois de chätaiguers : le vent 
faisait un grand biuit dans les branches, et les feuilles 
sèches qu'il chassait devant lui rendaient des sons sinis- 
tres: on eût dit des pas légers qui se srraient attachés à 
nos pas. 

— On se plaint, dis-je tout à coup, à ma mèie. en 
serrant plus étroitemeit la main par laquelle elle me 
conduisait. 

— C'est le vent qui pleure, me rérondit-ellr, 

Je me tus; mais un instant après il me sembla que les 
plaintes devenaient plus distinetes : : 

— Mère, ou se plaint vous dis-je, répétai-je en m'ar- 
rêlint. 

— Ce sont les feuilles que l’on brise en marchant: puis 
il y a des oiseaux de nuit qui font entendre leur cri, et ce 
cri ressemble à la plainte humaine ; tu Ly seras trompé, 
mon enfant. — Et ma mère, toujours me tenant par la 
main, reprit, à pas pressés, sa marche vers l'église où 
nous appelaient les derniers sons de la cloche, 

Nous assistämes à l'office, pendant lequel j'admirai le 
bedeau revêtu pour cette grande fête des magnitiques ha- 
bits qui n'apparaissaient que trois où quatre toits l'an, et 
qui excilaient Loujonrs au plus haut degré, létonnement 
le respect, la vénéralion pour sa personne, non-seule- 
ment des bambins de mon âge, maïs aussi de tous les pau- 
vres gens de l'endroit; puis nous écoutâämes deux messes 
basses que l’on dit e:.suite et que tout bon fidèle doit en- 
tendre, et nous reprimes le chemin de la maison, où le 
réveillon nous attendant, Mais sur la lisière du bois, à quel- 
ques pas de l’église, un corps inerte et raide, étendu en 
travers du sentier, semblait, comme par nne dernière prière, 
implorer du secours. On s’empressa de Courir et on re- 
leva une jeune femme qui tenait dans ses bras ra:dis par 'a 
mort, un enfant nouveau-né dont les cris firent tres- 
saillir de pitié le cœur de toutes les mères. — La morte 
était une pauvre fille d’un village voisin qui, repouseée et 
m udite, avail essayé de chercher jusqu'à l’éslise une 
pitié désormais stérile, Quand on l’eut reconnue, plusieurs 
se reculèrent : sans porter un jugement sur ce pauvre être, 
dont l’âme étaiten face de la clémence de Dieu, sans faire 
l’'aumône d’une prière à cetle femme martyre de la ma- 
ternité, sans jeter même un peu de paiile à ce nouvean- 
né, dont l'entrée en ee monde était marquée du plus grand 
de tons les abandons, la mort d’une mère, ils détour- 
nèrent la tête et s’en furent. 

C'était la première fois que je voxais un mort etje trem- 
blais de peur; cependant je me souviens que malsæré moi, 
je me mis à chanter les dernières parcles du Noël: « Les 
best'aux lui ont donné de la paille, les bestiaux l’ont re- 
chauffé, mais les hommes l'ont dépouillé, mais les hommes 
l'ont couronné d’épines, » Puis Lout à coup je sanglotai et 
je couvris mes veux de mes deux mains pour ne ras voir 
cette figure pâle dont les veu, ouverts et fixes n’avai nt 
plus de regard. Mais j'avais vu ma mère se pencher vers 
la morte, prendre dans ses bras l’enfant qu'elle ervelo pa 
dans sa mante, Je l’entendis ordonner aux domestiques qui 
nous suivalent de transporter la jeune femme à la maison 
pour qu’on püt l’enterrer chrétiennement, et dire de sa 
voix douce mais sévère, en s'adressant à ceux q'u s'étaient 
mis à l'écart : « Souvenez-vous que nous devons avoir 
piué de toutes les femmes en mémoire de la Vierge, el 
que nous devons accueillir tous les enfants en m‘moire 
de Jésus. » 

Le retour se fit tristement et pendant bien des nuits 
mon sommeil fut troublé par le pâle visage de la morte. 

Tout ce passé n’est plus aujourd'hui qu’un souvenir 
plein de charme qui me fait aimer encore Noël en mé- 
moire d'autrefois, 

L. M. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Voici un procès auquel l'affaire de Tours a certaine- 
ment fait du tort: sans la diversion puissante qu'ont 
opérée Me Lemoine et sa fille, Defert et sa femme 
fussent restés en possession exclusive de la curiosité, 
— et je dois ajouter ici — de l’horreur publique. Ces 
deux individus ont martyrisé leur enfant, une jeune 
fille de dix-sept ans. C’est un crime qui malheureuse- 
ment n’est pas rare; mais jamais, je crois, il n'avait 
atteint ce degré de monstruosité. Dans les tortures aux- 
quelles Adélina a été soumise, il y a quelque chose qui 
semble dénoter de la part de ceux qui les ont inven- 
tées et appliquées, comme une hystérie de cruauté, 
Ecoutez ceci, et vous direz si j'exagère. 

Un soir, Adélina fut attachée sur un établi, la poi- 
trine et le ventre fixés contre le bois : puis Defert prit, 
dans un brasier qu’il avait préparé, des charbons ar- 
dents et les promena sur les jambes de sa fille, la 
brûlant çà et là par places, et renouvelant les charbons 
à mesure qu'ils s'éteignaient. 

Le lendemain, ce fut le tour de la mère: elle avait 
enroulé au bout d'un bâton un linge qu’elle avait 


ensuite imbibé d'acide nitrique, et avec cette espèce 
d’éponge elle se mit à baigner lentement les blessures 
de la veille. 

Ce fut la mère encore qui, quelque temps après, 
appliquait à sa fille sur le bas des reins une pelle ron- 
gie au feu et inondait d'acide nitrique la partie brülée. 

La même scène se renouvelait à peu de jours de 
distance : ici seulement la polle à feu était remplacée 
par des allumettes chimiques. 

Le père, lui, avait inventé un supplice d'une révol- 
tante obscénité, et que l’on me pardonnera de ne pas 
décrire. 

On ne dit pas lequel de ces dignes époux avait ima- 
giné de remplacer le martinet par une planche garnie 
de clous; mais c'était à coup sûr de leur collaboration 
qu'était née l'idée de donner pour lit à la malheu- 
reuse enfant un coffre entrebâillé où les matelas étaient 
remplacés par de la paille à laquelle étaient mêlés des 
orties et des chardons. 

Eh bien ! telle est la force de la jeunesse, la quan- 
tité de vie que contient un corps de dix-sept ans, 
qu'Adélina n'est pas morte, qu'elle a pu se trainer à 
l'audience et voir ses bourreaux sur les banes de la 
cour d'assises. 

Ils ont été condamnés aux travaux fortés à per- 
pétuité. 

Pour des crimes comme ceux-là, disait quelqu'un, 
jeregrette la peine du talion. Les sauvages la pratiquent 
et les sauvages ont du bon : chez eux les époux De- 
fert eussent passé pour des scélérats. Ils ne font pas le 
mal pour le mal: s'ils enlèvent à leursennemis la peau 
de la tête, c'est qu'il leur faut des trophées à pendre à 
leur ceinture; s'ils mangent les blanes, c’est qu'ils les 
aiment, — et encore, après tout, n’en Consomment-ils 
pas autant qu’on veut bien le dire. 

Voyez Alphonse Mallilâtre, — vous savez, ce jeune 
Rouennais qui, étant allé chercher dans l’île Wallis 
l'huile de coco à prix réduit, y rencontra une jeune 
sauvagesse avec laquelle il serra des nœuds légitimes: 
— n’a-t-il pas su très-bien laisser là son épouse et rap- 
porter dans sa ville natale ses membres au grand 
complet ? 

I yadix-huit mois, je vous ai raconté en détail cette 
odysée. Une fois revenu en France, Malfilâtre n'avait 
plus qu'une crainte, c'était de voir débarquer sur le 
port son beau-père, sa femme et son enfant. Il se 
souciait peu de promener dans le haut commerce de sa 
ville une femme avec un anneau dans le nez, un mu- 
seau rouge comme un dos de casserole et des dents 
noires Comme de3 bémols de piano, @e faire sauter 
sur ses genoux un petit être camus, de s'entendre ap- 
peler mon gendre et réclamer une pension alimentaire 
par un bonhomme grand buveur d’eau de feu, man- 
geur de viande saignante, mâcheur de racine de tabac, 
orné sur les joues, sur la poitrine, sur le dus de culs- 
de-lampe multicolores et dégagé de toute espèce de 
préjugés en matière de vêtements. Par bonheur notre 
jeune voyageur s’avisa que son mariage puuvait bien 
n'être pas très régulier, et il s’'adressa au tribunal de la 
Seine pour en faire prononcer la nullité. Maisson assigna- 
tionavaitété malsignifiée et il falluten envoyer une nou- 
velle. Cette petite formalité a durédix-hvit mois: enfin, 
l'affaire, comme on ditau palais, s’est trouvée en état et 
Maitilâtre a pu utilement développer sa demande. Il a 
allégué, entre autres moyens, la contrainte exercée 
sur sa personne pour lui faire épouser Lutita Matagi- 
poa. D'abord on lui avait coupé les vivres, et il avait 
senti s'approcher lentement ces terribles angoisses de 
la faim auxquelles succomba, suivant un vers fameux, 
un jeune poële, son homonyme et son parent. Puis il 
avait compris que ce moment, même les cann'bales ne 
voudraient pas l’attendre : il les avait vus, disait-il, 
agiter leur casse-tête et se pourlécher en tournant 
autour de lui d’un air signilicatif. Ce moyen n’a pas été 
admis par le tribunal, à qui il a paru que Malfilâtre 
surfaisait un peu l'appétit et la férocité des compatriotes 
de son épouse. Il a cependant dissous le mariage, au- 
quel manquaient deux conditions essentielles : les pu- 
biications et le consentement de M. Malfilâtre père. 

Avant de pouvoir contracter une union nouvelle, 
Alphonse Malfilâtre a encore quelque temps à attendre : 
il faudra qu'il fasse signifier son jugement et qu’il laisse 
expirer les délais d'appel; en voilà déjà pour deux 
bonnes années; et que sera-ce, s’il prend fantaisie à 
Lutita de constituer avoué et d'eterniser la lutte? C'est 
à en frémir pour Malfilâtre el pour sa postérité blanche. 

Si Lutita veut m'en croire, elle restera sous ses pal- 
miers, elle n'ira pas demander aux visages pâles un 
triomphe qu’elle payerait peut-être bien cher.Les plantes 
des tropiques s’étiolent sous notre ciel froid, les enfants 
du soleil y meurent ou y végètent; la fortune même qui 
s'avise parfois de les pousser vers nos climats les aban- 
donne bien vite. Quel homme, quel savant fut, dans un 
temps, plus choyé, plus fêté que le doct-ur noir? Quelle 
femme, quelle artiste fut mieux accueillie que la Muti- 
bran noire? On offrait des banquets à celui-là, des bou- 


quets à celle-ci. Pour lui nos chroniqueurs lés fl 
spirituels ont épuisé leur encre et leur esprit; pour 
elle le prosateur le plus brillant de ce temps- ci à jeté 
dans dix feuitletens les perles les plus fines de son &rin 
littéraire. Le dorteur noir a Vu s'asseoir à côté de lui tout 
ce que la science, les arts, les lettres possèdent d'illustra. 
tions. La Malibran noire, elle, a été reçue par la reme 
d'Espagne; d'autres reines encore l'ont faitasseoir à leur 
côté; M“° Alboni a chanté en son honneur, Mir y. 
gustine Brohan elle-même lui a donné l’étrenne d'un de 
ses charmants proverbes, — et aujourd'hui !… 

Aujourd'hui l'on vend aux enchères les meubles dy 
docteur Vriès, — et ce mobilier, qu’on disait si splen- 
dide, ne produit pas deux mille francs. Aujourd'hui 
une créanc'ère sans pitié, une Shylock en jupons, va 
jusqu’à»saisir l'instrument de travail, la guitare de 
pauvre Mulibran noire. 

Quelle somme espérait-elle donc tirer de la vente? 

Il y a des gens qui achètent des violons, mais une gui- 
tare, — un instrument si désagréable! La guitare de 
Rachel, une guitare historique pourtant, à été payés 
un louis à peine. Quelques sous tout au plus eül-on 
payé celle de la senora Martinez. Elle n’a pas eu heu. 
reusement, la pauvre négresse, à boire cette dernière 
humiliation, et une ordonnance de M. le Président — 
aussi juste que bienveillante — lui a sauvé son gagne- 
pain. 

Parlons maintenant d’un autre artiste : de Cheret. 
— Quel Chevel? 

« Chevet, quoi, Chevet qui tient des homards, » 
comme s'écrie Arnal exaspéré dans le Mari de /a dam 
de chœurs. 

Savez-vous ce qu’on a osé dire à Chevet ? On a dit. 
— dois je répéter ce qu’on a dit? et ne vais-je pas me 
rendre complice de la plus odieuse diffamation? —ün 
a dit. que Chevet faisait de la mauvaise cuisine. À 
quelles noirceurs l'intérêt et la passion peuvent pousser 
un plaideur ! 

Ce plaideur, ou plutôt cette plaideuse, s'appelle 
Mne Azam. C’est elle qui a fondé dans la maison qui 
fait l'angle de la rue de Rivoli et de la place du Palais- 
Royal, l'hôtel des Trois-Empereurs. Pour servir la table 
d'hôte où s’assied son élégante clientèle, M®° Azam 
avait besoin d’une notabilité gastronomique. Chevet 
fut choisi. Il consentit à apporter l’éclat de son nom, 
le concours de son talent à la nouvelle exploitation ;— 
mais à cette condition que M"e Azam laisserait à sa dis- 
position des localités importantes où il pourrait ins- 
taller des fourneaux pour son compte et composer à 
l'aise ces diners célèbres qu'il envoie chaque jour aux 
quätre coins de l'Europe. Il faut tout dire. L'expro- 
priation menace le siége actuel de la maison Chevet: 
le jour où elle sonncrait pour lui la cloche du départ, 
Chevet voulait que ses travaux ne se trouvassent pas in- 
terrompus et que la succursale de la rue de Rivoli püt 
en un coup de baguette s'élever à la dignité de mé- 
tropole culinaire. En vue donc de l’expropriation, il 
s'était réservé le droit, dans le cas où Mme Azam son- 
gerait à vendre son hôtel, de l'acheter lui-même en 
obtenant, à prix égal, la préférence sur tous les cou- 
currents. Une indemnité de 40,000 francs était stipulée 
à son profit si les choses tournaient contre ses pre- 
visions, et qu'il se vit obligé de se retirer devant le 
nouvel acquéreur. 

Ce fut cette dernière hypothèse qui se réalisa. 

Un amateur se présenta, qui offrit à Mme Azam 
385,000 francs de son hôtel. Chevet trouva que c'était 
un rude chiffre, et, ma foi, il refusa d'enchérir. Le 
nouvel acquéreur prit possession. Son premier acle ful 
de rompre avee Chevet. Agit-il sagement ? je n'en ré- 
pondrais pas : légalement? à coup sûr. Voilà donc 
Chevet forcé de remporter ses fourneaux. I1 ne <’y re- 
signa pas sans peine et il se disposa à réclamer de 
Mme Azam l'indemnité convenue. Ah bien! oui : ce 
fut Mwe Azam qui l’attaqua et lui fit sommation de lui 
payer 10,000 francs de dommages-intérêts. 

Et pourquoi ? pourquoi? Il faut bien que je le ré- 
pète. Parce que Chevet, loin d'amener Ia clientèie à 
l'hôtel des Trois-Empereurs, l'aurait écartée par s: mau- 
vaise cuisine ! 

Vous peindrai-je l’indignation de Chevet ? lui, trait: 
de gargottier, assimilé à Mignot l’'empoisonneur, lui 
l'héritier des Balaine et des Carême, le fournisseur des 
entrailles royales et des estomacs princiers! Il fallait 
le voir se débattre devant le tribunal et exhiber, les 
certificats des barons, comtes, marquis et dacs, q5: 
l'honorent de leur confiance et de leur appétit: j'ai cru 
un moment que tout l’almanach de Gotha allait y 
passer. 

Ne riez pas! il s’agit d’une question d'honneur, cu: 
dis-je! de vie et de mort. Voyez Vatel. Cette fois ir 
aura pas de sang versé. Chevet triomphe : 1l remrre 
intacts ses 40,000 francs, — et son vieil honneur cc- 
linaire. 
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Cambyse ; le soleil est en exil; un incendie éclate cuez moi et met trop de luxe 
dans le remède ; je l’éteins avec l'aide de Félicien David, de la compagnie du 
Phénix et d'Æerculanium ; le feu est supprimé par mesure de prudence ; Réaumur 
baisse encore ! Il me reste une lampe et le livre de Taine, me voilà en plein Sé- 
négal ! Cet esprit et ce style sont deux foyers de flamme: entretenus par les ves- 
tales voisines du gurtrifrons, Vare du dieu Janus, l'inventeur du jour de l’an. On 
se réchauffe à cette lecture où la vie abonde; on s'épanouit de joie à ce souffle 


Le conducteur de la diligence, 


VOYAGE AUX PYRÉNÉES 
Pan M, H, Taxe 
Troisième édition, — illustrée par G. Doné (1). 


On dit que Tacite, l'incomparable écrivain, déposa un jour son stylet d’or, et 
prit une aiguille d'ivoire, légère comme une plume, pour écrire son voyage à la 
: colonie d'Agrippa, aujourd’hui Cologne. Cette œuvre charmante n'est pas arrivée 
jusqu'à nous, et c'est grand dommage. Il eût été curieux de voir comment s'y 
prenait ce grand poëte de la prose pour raconter ses petites aventures de voyageur 
© bourgeois, et ses belles descriptions de la vallée rhénane, où la femme de Germa- 
picus se fit gardienne d’un pont pour favoriser la retraite des Romains. En général, 
les écrivains de génie imitent un peu trop l'astre monotone de la nuit; ils ne se 
- montrent que sous la même face. S'ils sont toujours sérieux, on ne sait pas s’ils 
“ont use seule fois souri; s'ils sont toujours joyeux, on ne sait pas s'ils ont une 
sule fois pleuré. Un temps même fut où les poëtes se seraient bien gardés de 
donner au public une ligne de prose, de peur de compromettre leur réputation en 
. tombant du Parnasse dans la plaine. Le public, de son côté, semble donner raison 
à cette monotone immuabilité du talent ; le public est économe d'admiration, et 
sil a la manie de clasier. Je regretterai toujours les comédies que Racine n'a pas 
“faites. IL était classé. En livrant au publie son chef-d'œuvre des Plaideurs, il s'en 
“est excusé dans une humble préface; il a inventé un ‘procès qu'il n'avait pas eu ; 
ette comédie n’était pas, dit-il, une comédie, mais une malice d'un poële sérieux 
! -léboute devant un tribunal ; une innocente infidélité dans le domaine de Thalie. 
-‘ La vengeance faite, Melpomène devait reprendre ses droits grecs et romains. Le 
° “errible législateur du Parnasse n'entendait pas raillerie sur l'article; il avait 
_nventé les classifications et les spécialités littéraires. « Lu nature, disait-il, donne 
chacun son genre ; écoutez donc la voix de la nature. Vous êles né, vous, pour 
_lanter en vers une amoureuse flamme, ne sortez pas de là ; chantez une amoureuse 
flamme toute votre yie. Vous êtes né, 
Vous, pour aiguiser d'un trait saillunt 
l'épigramme, ne changez pas de pro- ST 
fession ; aiguisez éternellement, et / \ 
ne vous permettez jamais l’école 
buissonnière du moindre madrigal. 


Les malades de Durtges, 


athénien qui court entre toutes les lignes ; on s'exalte 
d'enthousiasme à ces vastes peintures, à ces sublimes 
paysages, merveilles de descriptions, où la plume de 
l'écrivain ne fait jamais regretter la puissance du plus 
habile des pinceaux. M. Taine appartient à la jeune gé- 
nération, à celle qui nous crie à nous, veteres, miyrale 
colont; j'ai done acquis le droit, l'occasion s’offrant par 
hasard, de dire son fait à Labienus, le chef des expro- 
priateurs. Oui, je ne m'attendais pas à cette transforma- 
tion du génie. Lisant peu, comine tous ceux qui ont 
beaucoup lu, pour travailler trop, j'avais lu pourtant 
les premiers écrits de M.Taine, et j'en avais ressenti une 
des plus grandes émotions de ma vie d'étude. Un peu 
familiarisé avec ce monde que 
M.Taine connaît si bien, je n'ai 
jamais trouvé chez un prosateur 
tant de science vraie, avec une 
forme si éblouissante ; tant d'é- 
rudition solide, avec une grâce 
si onctueuse et un esprit si ori- 
ginal. Tout à coup ce jeune 
homme, qui sans doute ignore 
seul qu’il est le premier de nos 
écrivains, fait, sans permission, 
l'école buissounière en pays 
basque, et se révèle avec des 
facultés toutes nouvelles, et 
aussi précieuses que ses an- 
ciennes. Il se fait charmant 
touriste comme Alexandre Du- 


Un touriste, 


Aiguisez. Vous êtes né, vous, pour 
célébrer Phytis, les bergers et les 
bois; célébrez jusqu’à votre dernier 
soupir ces trois choses, et n'imitez 
pas l’ami de Faret, qui s'avisa un 
jour d'écrire avec la plume, après 
avoir dessiné avec du charbon. 


Le publie s'étant agrandi considé- 
rablement en se faisant peuple, 
montre aujourd'hui plus de tolé- 


mas, et peintre d'horreurs sublimes, comme le poëte, 
des Abruzzes, Salvator Rosa. Et le public qui, depuis 
89, a perdu l'habitude de classer, donne a cet admi- 
rable Voyage aux Pyrénées un succès fabuleux ! bravo 
public ! 

Si jamais livre a mérité l'illustration et le rayon des 
riches étrennes, c’est bien celui-ci. Gustave Doré, autre 
poëte à deux visages, comme Janus, poëte du rire et 
des terreurs, a semé sur les pages de M. Taine, des 
dessins sans nombre, Comme on dit en blason ; une série 


d'antithèses, une profusion de rêves. un ‘amoncelle- 
ment d'arabesques à confondre l'imagination. Ce jeune 
dessinateur, qui met toujours la couleur de la chose 
au bout de son Crayon, exalté sans doute par l'in- 
croyable verve du texte, s’est surpassé lui ‘mème, dans son prodigieux travail 
d'illustrations ; il a eréé une féerie du Cirque, mais du Cirque de Gavarni, en 
mille tableaux ; il réjouit, il étonne, il terrifie, il fait rêver. Allez faire des cita- 
tions pour donner ensuite une idée plus complète d’un pareil livre! La chose est 
impossible, il ENT . 

faudrait citer . = 
tout l'ouvrage 
et copier tous 
les dessins. Ce 
serait une con- 


rance, et veut bien permettre à un 
écrivain de désobéir à la nature et 
de produire à sa fantaisie, pourvu 
que la production soit bonne. Nous 
devons déjà des chefs d'œuvre à cette 
tolérance du large public contempo- 
rain. Nos deux plus grands poëtes, 
Victor Hugo et Lamartine, se sont 
permis d'être nos deux plus grands 
prosateurs, et voilà qu'aujourd'hui 
un jeune homme, contemporain de 
Varius et de Virgile, un convive de 
Mécènes, un philosophe de Tibur, 
un habitué du Palatin, un Athénien A 
éfriclès, doué des plus exquises élégances du portique d'Octavie, M. Taine, Dee sal D, 
; Pour le nommer en français, descend des hauteurs sublimes de l'antiquité, ré ie Sn. \\ ie 
omaine, pour se promener en riant sur les humbles cimes des monts pyré- lit belge en a- € , 
:! Béni soit le jour de l'an! On m'apporte ce gui de la vieille Gaule, coupé sur chetantle livre 
ine de l’un neuf par la faucille d'or de Velléda. Quinze degrés de froid desolent original deTai- 
sphère du nord; la vie est morte dans l'air; la neige court les rues à la ne, illustré par 


de l’esprit; le feu est glacé ; les sphynx des chenets pleurent comme sous Gustave Doré. 
MÉRY 


-ibrairie de Iachette. Le co cert aux Eaux-Bounes. 


Cascade de Gavarni. 


Ascension 


es glaciers. Retour des glaciers. 
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Un jour de pluie aux Eaux Bonnes. 


ré. 


Les musiciens de Aas. 


de Gustave Do 


Voyage de M. Taine nux Pyrénées, illustrations 


La politesse d'aujourd'hui. 
Couterets. 
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vaillant capitaine ue compte Ÿ’Espagne pour aguerrir son 
armée et lui don er le baptême de la gloire. 

MAC YERNOLL, 
—— D O9 ———— 


Le général Échagué. 


Le général D. Rafaël Echagné, qui vient d'être élevé, le 
19, au grade de lieutenant général, est né d’une famille 
distinguée, à Saint-Sébastien (Guipuscoa), le 13 février 
4815. Très-jeune eucore lorsque la guerre civile éclata 
dans les provinces basques, il entra d'abord comme sous- 
lieutenant dans la milice nationale, puis dans les chapel- 
gorris, el ensuite dans l’armée, où ses talents mililares le 
firent distinguer par le général O'Donuell, dont il devint 
l'adjudant. En 1854, il prit part avec ce général et le gé- 
néral Dulce au mouvement de Vicalvaro, et fut alors le 
seul brigadier commandant un régiment qui demeura fidèle 
à son engagement envers O’Donnell; 1l en fut récompensé 
par le grade de maréchal de camp, et fut plu, tard envoyé 
comme capitaine général à Valence, où 11 s’est fait amer 
et estimer. 

Nommé dernièrement pour commander le premier corps 
de l’armée expéditionnaire du Maroc et débarqué à Ceuta 
le 18 novembre, c’est lui qui a ouvert brillamment cette 
campagne par la prise de possession du Scrallo le 49, et 
par les combats des 22, 23 et 25, dans lesquels il a mon- 
tré une grande habileté stratégique à dissimuler la trop 
grande intériorité des forces dont 1l pouvait disposer, On 
sait déjà combien le combat du 25 surtout a été acharné, 
et avec quelle férocité les Maures se sont jetés jusque sur 
les canons et les baionnettes des Espagnols pour se battre 
corps à corps avec eux ; c'est alors que le général Echagné, 
pour dégager un régiment qu'il voyait succomber dans 
une lutte trop inégale, se lança sur l'ennemi à la lête de 
deux bataillons et changea en un instant l'aspect du 
combat; blessé à la main el ayant cu sou cheval tué sous 
lui, il saisit aussitôt une carabine et combatuit à pied, 
comme un simple soldat, avec uie témérité inouïe, ne 
songeant à sa blessure que lorsqu'il fut assuré de la vic- 
loire. 

Le général Echagué a été blessé dans presque toutes les 
actions où il s'est trouvé. Pendant sa guerre civile, il le 
fut une ou deux fois très-gravement, nolamment au com- 
bat d'Oriamendi, lorsqu'il w'était encore que lieutenant ; 
ses soldats le voyant tombé fuyaient en désordre et l'uban- 
donnaient, lorsque l’un d’eux, qu'on avail surnommé Pierre- 
le-Grand à cause de sa taille gigantesqne, rev ni le charger 
sur ses épaules à la vue des carlistes qui le couchaient en 
joue, et comme il hésitait : « Va toujours! lui dit le jeuue 
heutenant, fusillé pour fusillé, il vaut mieux l'être sur 
notre champ de bataille que sur celui de l'ennemi, » et1l 
fut sauvé. 

Aimé du soldat à cause «le sa bravoure proverbiule et 
de son caractère frane el sympathique, ce général, jeune 
encore el tout couvert de glorieuses @icatrices, était bien 
disne de déployer le premier sur le sol africain l'antique 
bannière du Cid et de Gouzalve de Cordoue, et d'inaugu- 
rer cette nouvelle lutte avec les éteruels ennemis du nom 
espasnol. 

MAC VERNOLL. 


re —— — 


{ Correspondance particulière du MONDE ILLUSTRÉ.) 


Malaga, 11 décembre 1859. 


Enfin nous partons! Toute la troisième division est sur 
pied, vingt vapeurs chauffent dans le port, les banderas 
flutient au vent, la foule inonde le môle, les quais, le ri- 
vage; on s'embrasse, on 3e bouscule, on pleure, on rit, 
on se cousule, Un soleil resplendissant luit sur Lout cela, 
C'est un beau spectacle trop lon temps attendu, Nous 
ignorons tous où nous allons, il n'y a pas deux al erna- 
tives : ou Tetuan, et alors c'est un débarquement sur la 
côte ennemie que nous alions tenter; ou Ceuta, el dans 
ce cas, après la reconnaissance du général Prim, nous 
allons nous joindre au corps du maréenal O'Donnell et 
tenter de grandes opérations. 

Je craiynais que ces ordres de départ tanc et tant de fois 
contremandés, n'aient fini par fatiguer les troupes qui 
s'étaient décidées une bonne fois à partir, 1 n'en est rien. 
Le moral est exce.lent, et cela me rappelle le beau temps 
des départs pour l'I'alie aux gares des chemius de fer. 
Cette nuit, nous saurons notre sort. Si nous étions journal 
politique je vous dirais bien des choses intéressantes, mais 
je veux me renfermer dans ma mission qui est presque 
épisodique. Je suis ravi de la marine espagnole ; j'en de- 
aude pardon au pavillon de la reine Isabelle, mais je ne 
m'allendais pas À un état de choses aussi sat sfaisant, la 
sympathie qui unit les marins français et ceux de cctte 
palion est aussi étroite que possible. Tirez-en Loutes les 
conséquences possibles. — Je suis bien curieux de savoir 
comment on va opérer un «lébarquement sous le feu 
enneni.— L'amiral Bouet-Willaumez dit que:que part que 
c'est de toutes les opérations marüimes la plus difficile à 
effectuer, La marine espagnole n’est pas habituée à ces 
grands mouvements de troupe, et pourtant on dit que le 


premier corps d'armée a opéré le sien avec un ensemble 
admirable, À demain notre tour. 

Comme je m'embarque à berd du bâtiment amiral, je 
ne m'embarque qu'au dernier moment, et Je vais avoir 
le temps de faite le croquis de la sortie du port. 

Je le joindrai à cette lettre et vous l’adresserai immé- 
dritement, 

Mon courrier, qui avait été égaré par suite de mon re- 
lard et de tous mes incidents el accidents de voyage, 
vient de n'arriver, il contient une lettre du mimsire du 
gouvernement pour Son Excellence le maréchal O'Don- 
nell. Réuuissez dans ur seul homme le mérite de De- 
camps el celui de Théophile Gauthier, et envoyez-lui 
dénander, an ministre qui ne vous connaît que par la pu- 
blieité qui s'attache au nom de tout artiste militant, une 
lsttre d'introduction auprès du maréchal, il n’en cbtiendra 
pas une jlus honorable et plus satisfaisante, J'en suis hon- 
Leux. 

Me voici désormais de l’étal-major bien officiellement, 
et ce sera un garant de fidélité de mes renseigneu.ents. A 
bientot, et cette fois c’est bien d'Afrique que je vous 
écrirai, 

Allez avec Dieu, — comme on dit dans certe belle lan- 
gue espagnole. 

CH. YHIARTE. 
— 606 62— 


LES SOCIÉTAIRES DU THÉATRE-FRANÇAIS. ‘ 


MONROSE. 


M. Louis Monrose, fils du grand comédien qui a donné 
son nom à un emploi, est né en 1815 à Turin, où sa 
famille était de passage. On le destinait au birreau, et il 
fil toutes ses études dns celle voie; mais, au moment 
d'entrer définitivement en carrière, il déclara si formel- 
lement son désir de prendre le théätre, que son père céda, 
et le jeune Louis bifürqua .. comme on a dit à propos 
d'une nouvelle loi sur l'instruction. Ses études prépara- 
toires Lerminées, il débata à la Comédie Française en 1833, 
et comme ce théâtre desservail aussi l’Odéon c’est là que 
M. Louis Monrose entra définitivement en carrière. De là, 
il alla à Marseille, où il tint avec bonheur l'emploi des 
premiers comiques, d'où il revint au Théâtre-Français, 
puis passa à Anvers, retourna à l'Odéon, où il obtint ses 
premières créations dans Un Jeune homme (de M. Camille 
Doucet), et le Voyage à Pontoise. Devenu administrateur 
de iOdéon à côté de M. Lireux, il aida à l'éclosion de 
cette fameuse Lucrèce, qui fut la protestation des acadé- 
miques contre le romantisme envahissant, M. Bocage 
ayant obteuu plus tard le privilége de l'Odéon, M. L. Mon- 
rose s'en fut diriger le théâtre de Nismes ; après quoi il 
fut définitivement engagé à la Comédie-Française, où àl 
obtint, dans d'importantes reprises el d'heureuses créations, 
les suécès qui Ini valurent bientôt son titre de sociétaire. 

Dans ses reprises comme dans ses créations, M. L. Mon- 
rose a inontré une grande souplesse de talent, un ardent 
amour de sa profession et un zè.e infaligable. Peu de comé- 
diens connaissent mieux que lui les ressources et les secrets 
d'un art dans lequel son ardeur etsonintelligence ont fini 
par luifaireconquérir une excellente position. Sescréations 
dans la Fin du Ruman, les Souvenirs de Voyage, Murillo, 
Romulus, Feu Lionel, la Statuett: d'un grand homme, le 
Dernier Frontin, eLen dernier lieu le difficile rôle de Farju 
du Lure, et hier entin celui de David du Duc Job, lui ont 
fait infiniment d'honneur, Comme plusieurs de ses cama- 
rades les plus émineuts, M, L, Monrose est auteur drama- 
tique ; on a de lui: Figaro en prison, le Comique à la ville, 
la Couronne de France (trois actes en vers), les Viveurs 
de la Muison d'Or, Mon ami Bubolein, ete., ete. Ceute 
aplitude littéraire, ajoutée à sa supériorité de comédien, 
fait que M. L. Monrosc est un des artisies de la Comédie- 
Française que les auteurs consultent le plus volontiers, et 
avec le plus de fruit, sur les difficuliésde leurs ouvrages. 


MAUBANT 


Né à Chantillv, en 4821, d’une honorable famille d'em- 
ployés, élève du collége Stanislas, et obligé d'apprendre 
un état, le jeune Maubant travailla pendant quelques an- 
nées dans l'horlogerie. Mais, habitué du païterre de la 
Comédie-Française, il prit goût à l’art dont il avait sous 
les yeux les excellents modèles, et il ne Larda pas à s’essayer 
sur les petits théâtres, puis à encrer au Conservatoire, 
d'où il sortit avec le premier prix, en 1842, pour débuter 
sur notre première scène, Là il attira l'attention du direc- 
teur de l’'Odéon (M. Lireux), qui lui tit de séduisantes pro- 
positions; mis après avoir passé une saison, bien remplie 
par d'importantes créations au théâtre ultra-pontin, il 
revint rue Richelieu par les conseil: de son maître Pro- 
vost, et le théâtre et l'artiste se sont bien trouvés de cette 
boune résolution. Pour récompenser les talents réels et ie 
zèle peu commun de M. Maubant, ses camarades, un peu 
lard peul-être, le reçurent s :cié aire en 1852. 


4 Suile de la biographie des sociétaires de la Comédie-Francaise, 
dont nous avons donné les portraits dans notre dernier numéro. 


M. Maubant est un des artistes distingués et des earar. 
tères honorables de l’antique maison de Molière. {] a jou 
et créé un nombre considérable de rôles, dans un enpu; 
parfois un peu sacrifié, e où il est souvent difficile de 
placer au premier plan du succès. M. Maubant y a pour- 
tant souvent ré:ssi, et les amateurs, les critiques tiennec 
en haute estime cet excellent artiste, dont lu modes. 
pourrait servir de leçon à maint autre moins supérieur 
que lui, dans l’ancien répertoire particulièrement. Nous 
remplirions toute la mention due ici à M. Maubant en énu- 
mérant Seulement les rôles qu'il a joués, toujours avec un 
incontes able mérite, ec souvent avee un réel éclat. Rap- 
pelons seulement les Bätons flottunts, la Cloute de Séjan, 
Ulysse, Fuis ce que dois, la Vestale, Daniel, Lady Tar- 
tuffe (rôle en dehors de l’emploi ordinaire de l'artiste et 
qui lui fit beaucoup d'honneur), Comme il vous plais, 
Œdipe Roi, ete. Quant au vieux répertoire, il faudran 
tout citer, et ses reprises du théitre intermédiaire, depuis 
Hernani jusqu'à Lucrère, ne lui ont pas moins réussi, au 
grand prolit de l'excellent ensemble qui est une des supé- 
riorilés du Théâtre-Français. M. Maubant est doué de, 
avantages scéniques les plus imposans : beauté de phy- 
sique et d'organe, autorilé, noble:se; il réalise un des 
beaux 1ypes des premiers rôles classiques. Tous ceux qu 
connaissent M. Maubant estiment l'homme autant qu'iks 
honorent en lui l'excellent artiste. 


DELAUNAY. 


Voici leplus jeune sociétaire de la Comédie-Française : 
il est né à Paris en 4826, et tout jeune il sentit la vocation 
qui devait lui faire une si belle place an théâtre, C'est en 
1844 que, s'échappant du commerce où les défiances ma- 
ternelles voulaient le retenir, M. Delaunay se présenta au 
Conservatoire sous les auspices de l'excellent Provost; ;l 
en sortit pour débuter à l'Odéon, en 1845. Trois ans 
après il était amené au Théâtre-Français par M, Lockros, 
qui venait de l’engager au Vaudeville, mais auquel les in- 
fluences du moment donnaient la direction de notre pre- 
mière scène. 

Depuis deux ans M. Delaunay tenait là une place déjà 
brillante dans les anoureux passionnés et sveltes du vieux 
répertoire, lorsque des propositions très-séduisantes lu 
furent faites pour la Russie, 1l allait accepter, partir... 
lorsque la Comédie s'émut, et parv nl à le retenir par un 
contrat de sociétaire; 1] avait à peine vingt-quatre ans. 

Mais M. Delaunay ne tarda pas à justitier cette fa- 
veur exceptionnclle, et 11 accumula bientôt les créations 
qu'il sut rendre charmantes et variées. Nous citerons au 
hasard : Le Chandelier, les Caprires de Marianne, la Jou 
fait peur, Diane, les Contes de la reine d2 Navarre, les 
Jeunes gens, le Bonhomme jadis, le Fruit défendu. Feu 
Lion-l, les Doigts de fée, \a Fiummina, Ulysse, Héro «t 
Léandre, les Réves d'Amour, etc., ete. 

M. Delaunay est, sans contredit, le plus briliant amou- 
reux Ou jeune premier qui 5oil au théâtre et dans tous les 
théâtres. Réunissant des grands dons naturels et de bri- 
lantes qualiiés acquises, doué d’un élégant physique, « 
surlout de cet air jeune qui est si précieux dans son em- 
p'oi, animé d’un vif amour de son art, chaleureux, entral- 
nant, passionné, il s'est fait tout jeune une célébrité qu 
le place, parmi les artistes de premier ordre, en véritable 
continualeur de Firmin. A ce titre, et, vu la difficulié de 
trouver ailleurs, comme en lui, la réunion des qualités qui 
font les jeunes premiers brillants, M. Delaunay est peut- 
être le sujet le plus précieux que possède la Comédie-Fran- 
çaise. 

GOT. 


Voici un des plus jeunes sociétaires du Théâtre-Fran- 
çais, et celui dont on parle le plus en ce moment, gräce à 
un succès exceptionnel et d'acteur et d'auteur. 

M. Got est né à Mortagne, qui rime si judicivasemenl 
avec Bretagne, en 1823, d’une honorable famille de nés0- 
ciants et d': magistrats; M. Emile Got, maire du 8° arron- 
dissement de Paris sous le dernier règne, est son 
oncle. 

Elève des coliéges Henri IV et Charlemagne, ilobtint des 
prix au concours général, el ses éludes terminées, entra 
dans les bureaux de la préfecture de la Seine, où se rc- 
vélèrent ses premières aptitudes litté. aires. De la littérature 
au théâtre... il n'y a que la rampe; un jour le jeune Get 
l'enjamba en forçant la main à ses parents qui essayarnt 
de le retenir. Deux ans passés au Conservatoire pour eu 
remporter le prenuer prix, et il allait débuter de dreit a: 
Théätre-Français… Mais il avait vingt ans... âge où ls 
patrie réclame de lout citoyen son temps ou le rachai. 
M. Got compla sur un prompt congé et partit avec le 
4e chasseurs à cheval, où en peu de mois il se vit brige- 
dier! Mais la Comédie-Française réclamait des débuls. 
un colonel bienveillant s’y prêta, et M. Got put échanger 
sa veste à brandebourys pour la scuquenille de Syanarri* 
et le justeoucorps de Scapin. C'était en 1854. En 1350 
il était reçu sociétaire. 

Pendant assez longtemps les coanaisseurs remarquère ! 
avec quelle originolité M. Got, tout en Lenant sa pari d 
l'emploi comique dans l’ancien répertoire, eréait les peus 
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es dans les nouveautés, et dans Jes pièces diles de 
re : celui de l'abbé, dans I! ne faut jurer de rien, 
,àce point de vue, une figure rendue d'une façon 
quise. Mais de plus grands rôles arrivèrent bientôt, et 
uflut de citer les créations suivantes: Le Cœur et la 
t,la Fin du roman, les Lundis de madame, la Pierre 
touche, les Caprices de Marianne, Sullivan, les Jeunes 
s, Dinne, la Fiammina, Feu Lionel, les Loigts de 
ete. Dans ces ouvrages variés, M. Got a montré sous 
; faces multiples les ressources d'un talent orisinal, 
srcheur, trouveur, osé, Comique très-divertissant par 
prit et l’imprévu, M, Got appartient, si l’on peut dire, 
écule réaliste. Dans les Doigts de fée, il a révélé des 
15 de sensibilité qui ont assurément contribué au succès 
iniuif de Pounvrage, assez mal reçn le premier soir. Au- 
rd'hui M, Got est en grande vogue par sa brillante 
ation du duc de Rieux, dans le Duc Job de M. Léon 
sa. 
BAESSANT. 


Nous voici en présence d’une des incontestables célébri- 
du théâtre actuel, d'un de ses plus brillants et de ses 
is sympathiques interprètes, artiste éminent et homme 
rmant, auquel on ne connaît ni un adversaire ni un 
aerni | 

M. Bressant est né à ChAlons-sur-Seine en 481$. Sa vo- 
son se dessina dès son enfance ; elle naquit de la lec- 
e fortuite d’un volume de Racine, à Päâg: où l’on 
cherche plutôt les coules bleus, et où le Petit Poucet 
juit plus que Britaxnicus. Le jeune Bressant était si 
eux, si eféminé, lorsqu'il sé présenta pour joucr 
les frères Séveste, qu'on put le produire dans des 
es de femme... et que du cotillon (aujourd'hui on di- 
{crinoline !) datent ses premiers succès, Nous n'avons, 
+ malheur, point l’espace qu'il faudrait pour suivre dans 
progression la brillante carrière de M. Bressant; et 
si bien est-il de ces artistes exceptionnels dont le nom 
n, athique et honoré est d’un seul mot comme toute une 
wraphie, par le point d'arrivée, — la célébrilé, 

M. Bressant joua donc tour à tour au théâire Mont- 
rt, aux Variétés, à Londres, puis encore aux Variétés, 
is à Pétersbourg, où sa faveur fut si grande qu'il appro. 
isouvent le ezar; puis, six ans après, au Gvmnase, où 
esta huit ans, jusqu'au jour où M. Arsène Houssaye le 
aquit définitivement à la Comédie-Française, où il entra 
mhlée comme sociétaire avee une part exceptionnelle, 
,ils'empara vaillamment de l’ancien répertoire et il y 
tint chaque jour des suüceès qui compensent pour lui 
iexplicable absence de créations importantes: ear on ne 
ut considérer comme Lelles les rôles qui lui sont éehius 
as Pur droit de conquête, la Joconde, le Fruit défendu 
Fiammina, rôles que toute sa grâce er son talent ont 
is pu mettre au premier plan. Par contre, M. Bressant a 
uvé chez les anciens, vu dans le répertoire des der- 
res années, des rôles dont l'effet a été des plus attrac- 
3 sur l'affiche; ainsi, par exemple: les Frrnmes savantes, 
Fausses confidences, le Legs, Turcaret, le Barbier de 
ville, le Misanthrope et Don Juan. Ha remis en éclat 
sieurs pièces modernes: le Verre d'eau, la Caulomnie, 
demoiselle de Belle-Isie, une Chaine, le Cuprire, ete., 
les connaisseurs joignent ajourd'oui son nom célèbre 
celui de Fleury dans la chaine de la tradition. 


TALBOT. 


Cet artiste est le dernier nommé des sociétaires, que 
us avons classés 161 par date de réception; il a rem- 
icé, an mois de janvier, M. Anselme, mort au lende- 
un de son admission. M. Talbot, né à Saint-Denis en 
24. a fait t ules ses éludes au collége alors Bourbon, 
jourd'hui Bonaparte; destiné par sa famille au com- 
re, 1] se prononça pour le th‘âtre, entra en 4848 au 
mscrvaloire, et fut, l’année suivante, engagé à l'Odéon, 
Lil débuta dans le grand empioi tragique. Mais bientôt 
changea de direction et prit les financiers, résolution 
le Sanctionna le succès qu'il obtint dans l’Avure. Comme 
Unt bientôt là avec un évident mérite tout l'emploi spé- 
il, la Comédie-Française jeta les veux sur lui et il y fut 
figé en 1856 ; deux ans plus tard, la mort d’Anse me 
Ssinturre place vacante dans le sociétariat et une lacune 
is l'emploi des financiers, M. Talbot, dont les excellen s 
FVICeS avaient été appréciés, fut nommé par ses cama- 
des. M. Talbot est un artiste très-ulile, très-zélé, et qui 
‘cupe déjà, soit dans l’ancien, soit dans le nouveau ré- 
loire, une position qui justitie complétement le litre 
uGrable et solide qu'il a si rapidement conquis. Il est 
‘dre de l'éminent comédien Gclruy. 
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Audienee du prinee de Metternich. 


eu a entouré la réception du nouvel ambas- 
A Autriche, lors de la reprise des relations di- 
ien ques entre la cour des Tuileries et celle de 

ne, les honneurs qui lui ont été rendus donnent à 


“1e solennité un intérêt assez grand pour que nous 


ayons cru devoir mettre sous les veux de nos lecteurs 
l'aspect de la cour du Carrousel au moment du pas- 
sage du prinee de Metternich-Winebourg. 

Ainsi, le nouvel ambassadeur a été conduit à l'au- 
dience impériale dans des voitures de gala ; le cortége 
a passe sous l’are de triomphe du Carrousel, une dou- 
ble haie de voltigeurs de la garde s'étendait depuis la 
grille d'enceinte jusqu’à la porte du pavillon de l'Hor- 
loge, et l’empereur était entouré der grands dignitaires 
de la couronne, des ministres et de tous lés ofliciers 
de sa maison. 

Les journaux ont reproduit les discours qui ont été 
prononcés dans cette entrevue et qui ont fait ressorlir 
les sentiments d'amitié personnelle qui unissent les 
deux souverains. Le Monde illustré reproduit, par sa 
gravure, celte solennité dont l'importance n'échappera 
à personne. 

MAC VERNOLL. 
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L'ancien Montmartre. 


Cinq mou ins à vent, une abbaye de Bénédi tins fon.lée 
en 1123 par Louis le Gros, quelques huttes, çà et la des 
exeavations béantes sur le flane de la colline et qui don- 
nent accès aux carrières souterraines, deux où trois fours 
à plâtre el de rares bouquets d'arbres étiques demanlaut 
en vain quelque peu d'humidité à un terrain calcaire mais 
inexorable, voilà tout ce qui constituait le Montmarire pri- 
milif. 

D'aucuns prétendent que ce nom donné aux buttes qui 
regardent Paris vient de ce que les Romains avaient élevé 
sur cette hau'e ir un temple consacré au dieu Mars, d'où 
Mons Martis. | 

Les étymologistes chrétiens veulent que saint Denis et 
trois de ses disciples, décapilés sur la cime de ce coteau 
que les Parisiens persistent à regarder comme une vraie 
niontagne, aient laissé en souvenir de leur martyre la dé- 
signation de Mons martyrum aux lieux lémoins de leur 
supplice. 

Je respecte les traditions et surtout les traditions reli- 
gieuses, mais j'ose penser que l'appellation de mout des 
Martyrs, plus rationnelle et plus moderne, vient Lout sim- 
plement de ce que ses habitants, depuis que le hameau a 
pris le rang de bourg, ne se recrutent que parmi les pau- 
vres employés, ces martyrs di la burcaucratie contempo- 
raine et qui se sont réfugiéssur ces cimes où, dans leur naive 
croyance, ne devait pas les atteindre la cherté des loyers 
er cuile des denrées vierves des droits d'octroi. 

On rencontre des illusions à chaqne échelon de la vie 
sociale. 

Quoi qu'il en soit, l’ancien Montmartre ne constatait son 
existence primordiale que par le mouvement des ailes de 
ses moulins dent le doven, celui de la Galette, transformé 
aujourdhui en un cabinet de restaurant, ne moud pas 
dans l'année la farine nécessaire à confectionner le total 
de popuiaire patisserie que feu le père Coupe-Tou;ours 
aurait débité en une heure, 

Des cinq moulins qui passent leur temps à voir ver- 
dover et poudroyer la plane de Saint-Denis, il ne reste 
aujourd'hui que trois squeleties de bois qui tendeut leurs 
bras désespérés vers le télégraphe condamné comme cux 
à une immobilté décrétée par le progres actuel. 

De l’abbaye ues Bénédictins on ne retrouve que le nom 
donné à la principale rue de la commune, et une éslise 
dont l'architecture ne donne pas nie haute idée de sa 
splendeur pass'e, 

Nous nous hätons de reproduire ces veslises d'une civi- 
lisation qui S'éteint car, encore queliues jours, et Mout- 
martre, englobé dans Paris, ne retrouvera de traces de 
son antonomie et de son poétique passé que daus les livres 
où le chercheur trouvera encore sous les galeries orien- 
tales du Chàteau-Rouve les ruines du pavillon de chasse 
bat par Henri IV et donné par ce roi galant à Gabrielle 
d'Estrées. 

Ceux qui aient à fouiller les gloricux souvenirs pour- 
ront étudier sur les lieux lhéroïque résistance que les 
Parisiens firent aux alliées en 1814; enfin, les amis des 
lettres ne passeront jamais devant l'emplacement du vieux 
Tivoh-Monimartre sans se rappeler les fantaisies claus- 
trales d’Alphonse Karr, et ce L'mps de sa vie où cet ceri- 
vain, dont le paradoxe a la sagesse si facile, s’est trouvé 
le plus riche, le plus libre et le plus heureux. 

LÉO DE BERNARD, 
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NOEL. 


Voici Noël, qui étiit autrefois la fête par excellence de 
la famille, et qui n’est plus guère aujourd'hui qu'un pré- 
texte à une sorte de festin noct rne done les convives, 
pour la plupart, ignorent même l'origine. Pauvre eL cher 
Noël que ma mère m'avail appris à aimer, que de sonve- 
uirs vous réveillez pour moi, eu qu'êtes-vous devenu depuis 
l'époque où Lout enfant j'assistais aux phases émouvantes 
de votre légende naïve! 

Aux premiers froids, aux prem'ères neiges, je m’écri is 
tout joyeux en battani des mains : — Mère, c'est Noël 
puisqu'il fait froid, c'est Noël puisque le bon Dien fait 
tomber de belles plumes blanches pour garur l'oreiller de 
l'enfant Jésus, — et je courais au Jardin à la chasse des 
flocons neigeux pour aider Li Vierge dans son doux lra- 
vail. Lorsque je rentrais les maius mouillées, mais vides 
el tout attristé de l’insuceès de ma tentative, ma mère, 
pour me consoler, mc disait que les anges seuls pouvient 
toucher au duvet du bon Dieu qui se fondait en approchant 


de la terre on de nos mains, choses trop imparfaiies encore 
pour aider la Vicrse mère. 

— Pourquoi, demandai-je, la Vierge ne veut-elle p's 
me laisser la servir? je l'aime bien et je serai sage. 

— Tu ne l’as pas toujours été, répondait ma mère; et 
je courbais le front. Mas la réflexion, mon inséparable 
compagne me soufflit bientôt : — EL la terre, — et je 
rétélais : et la terre? C'est Dicu qui l’a faite, elle est bien 
belle e bien sage et toujours cÎle donne des fleurs pour 
les proccssions. : 

— Et des épines anssi pour la couronne du Sauveur, 
m'était-il répondu, Je courbais plus bas ma tête songeuse, 
déplorant que la terre eùt porté des épines, et n'attristant 
de n'avoir pas toujours éLé sage. — Personne ne ramasse 
donc le duvet du bon Dieu? soupirai-je. — Personne, di- 
sul ma mère ; aussi l'enfant Jésus n'a-1-il eu que de la 
paille dans sa couchete, 

Depuis, je me suis souvent demandé ce qu'il y avait de 
pi: charmant, ou des questions naïves de l'enfance, on des 
poétiques réponses maternelles, 

Enbn, le 24 décembre arrivait ; on apportait mystéricu- 
sement une grande branche de pin loute couverte de son 
feuillage noir ; on suspendait en cachette à chaque ramran 
des fleurs, des fruits, des rubans, des bombons et d’in- 
nombrables bougies de toutes couleurs qui, la nuit venue, 
devaient fure resplendir l'arbre de Noël an pied duquel 
un peu de paille rappelait le berceau du peut Jésus. Le 
soir, quand on ouvrait les portes de la chambre, le: en- 
fauts 30 précipilaent à l’envi ec tombaient en extase devant 
ce magnilique el brillant trophée. — C'était l'heure des 
surprises ; aux rameaux qui abritaient la crèche étaient 
suspendus des cadeaux pour tout le monde : — C'est l'arbre 
de Noël qui m'a porté ma première montre. 

Lors jue ma mère, après avoir remis à chacun ce qui lui 
élail destiné, regagnail sa place su milieu de nos cris de 
joie, mon rère S'approchat à son tour. Il allongeait sa 
main vers le centre de l'arbre illuminé et en retirait le 
cadeau de li mère, qu'il lui remeitail en l’embrassant sur 
les deux jones. La clière âme ne pouvait s'empêcher de 
pleurer de joie à ce souvenir d'ane vieille maîs toujours 
vive affection, tandis que le père, caché dans l'ombre, 
essivait de dissimuler son émotion en essuvant aussi fur- 
dvemen ses yeux, mais nous, surpris de ces pleurs 
que uous ne pouvions comprendre, nous ne lrouvions rien 
de nneux que de sauter sur les genoux de l'un ou de 
Pautre et de grimper sur leurs épaules pour séclier leurs 
iartnes sous nos baisers. 

— Puis on se mettait à table, et chacun, joyeux de son 
cadean, en délaillait tous les inérites si longlemps et si 
haut qu'il fallait bien sou ent que la grosse voix du père 
vint rappeler les enfants à l'ordre. 

Vers les sept heures, trois coups légers étaient frappés 
à la porte extérieure da logis : — Qui va là? demandait 
le père en fusant sa voix sévère, — Du dehors on répon- 
daït par trois autres coups uu peu plus forts que les pre- 
miers. — Qui,va là à une pareille heure? reprenail le 
pète en frappa t de son poiag fermé sur la table, Qui va 
là ? 

Trois autres coups, mais des conps désespérés se fai- 
sueut entendre, el le nombre neuf ayant rappelé lesneufs 
mois de la grossesse de la Vierge, on comn.ençait à chan- 
ter le Noël au dehors, ce poéuque Noël qui commençe 
ainsi: Nostro duo dé délivrenco, nostro damo dé l'ous- 
tal, scecourez nostro souffrenco, del eantou (d'un abri) din 
vostr' oustal... Sur l'ordre de ma mère, qui se levait et 
suppliait mon père, les domestiques ouvraient la porte, et 
dans la pièce commune, immense cuisine à vaste chemi- 
née dont quelques uues de nos provinces ont seules gardé 
la relision, se précipitail un flot de têtes jennes et rieuses 
qui faisaient résonner sous leurs sabots la terre battue et 
durcie par le froid. Le eantique se poursuivait alors à l'abri 
de ce füyer don! les premiers mot; de la légende chantée 
réclamaient l'hospiiylité, 

L'enfance de la Vierge sert de texte aux premiers cou - 
plets, enfance timide et sainte dont la naïveté du contenr 
ne eraiit pis de dire: — N'a dancha qu'a dé saoutiero 
et n'aviot toujours lou mai. — Le récit du mariage avec 
saint Joseph amène en l'honneur de celui-ci quelques 
sirophes qui sout chantées par le menuisier, le charpen- 
tiec ou le saholier de la troupe. — L'annonciation ct le 
mystère de l'incirnation sont traités sur un mouf simp € 
et naïf comme la croyance. La Vierge a concu dit le Noël, 
de la sente r du lys qe portait l’ange Gabriel comme un 
emb:ème de pureté, Viennent ensuite la visite à sainte Eli- 
sabeth, puis la fuite en Egypte avec ectt: prière toujours 
repoussée à la porte de toutes les hôtelleries e: par la- 
quelle commence le Noël : Nostro damo de delivrenco, etc. 
Enfin celte légende mystique de l’enfantement d’une vierge 
finit par ces mots, en parlant de Jésus : l'ou bestial n'y ont 
dounat de paillos, lou bestial l'ont recalfal et lous honunes 
l'ont courounat d'espinos, et l'ous hommes l'ont despouil- 
lat. 

Après ce Noël la quête commence. Les jeunes gens de 
la bande qui sont chargés de recueillir les offrandes, 
s'avancent avec leurs grandes corbeilles. Chacun à leur 
tour ils approchent de la maistro (maîtresse de la maison), 
en lui disant: « Au nom dela Vicrge; » et elle leur donne 
des noix, des raisins, des pommes, des œufs ct une 10- 
laill:, en répondant: « Et pour amour de Jésus, » Quad 
tous, jusqu'aux derniers. ont recueilli l'otfranide, en mé- 
moire de evtle proinenade douloureuse de la Vierge qui a 
fraupé de porte en porte pur demañüer l'hospitalité, ils 
vont frapper à uue autre porte, cranter ce mème Noël 
daus n autre logs, recucillir Pofrande d'une autre 
maistro, jusqu’à ce que sonne la messe de minuil. 

Aux premiers sons de la eloehe, on voit les tidè es sr 
diriger vers l'église. Du village, de toutes les maisons 
éparses dans la plaine, de toules les c1aumières dans les 
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du côté de la plaine Saint-Denis. 


Ancien Montmartre, — Vue prise 
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Tata du roi du pays. 


Poste de Sénoudébou, sur la rivière de la Falém 


Les nouveaux établissements français 
au Sénégal. 


Les journaux ont souvent retenti depuis deux ans des 
actions d'éclat et des traits de bravoure accomplis par nos 
soldats au Sénégal, et le public a suivi avec intérêt l'ac- 
croissement et la prospérité de cette colonie, depuis que le 
colonel Faidherbe a été appelé à la gouverner. Dernière- 

ent encore, une petite flouille de six avisos, commandée 
par M. le capitaine de frégate Desmirais, a remonté le 
fleuve du Sénégal jusqu'à plus de deux cents lieues au 
delà de Saint-Louis, et a établi des postes à Senoudebou 
“et à Bakel, qui mettent notre commerce dans le haut du 
fleuve à l'abri de tout danger. 


Grâce aux dessins que nous avons reçus de M. Nelson- 
Pautier, chirurgien-major de l’aviso le Serpent, qui faisait 
partie de cette dernière expédition, nous pouvons offrir à 
nos lecteurs la vue de ces deux établissements. 

Pendant que l'armée recule ainsi les limites de nos pos- 
sessions, l’industrie et le commerce prennent chaque jour 
un nouvel essor, 


Dernièrement, un rapport de M. Berg, chirurgien de 
marine, conslata les recherches faites par lui sur les ter- 


chirurgien de la marine impériale. 


rains des mines de Kénébia, de leurs environs et des bords 
de Falémé, et accusa dans les argiles quartzeuses, sa- 
bleuses et feldspathiques de ces contrées la présence d’une 
notable quantité de fer et de paillettes d’or ; et le gouver- 
nement à chargé un officier du génie, M. le capitaine 
Marin, de diriger l’exploital'on de ces mines. 

L'extension vers le sud de notre colonie algérienne, le 
développement commercial maritime de ces dernières an- 
nées, la protection assurée dont jouissent aujourd'hui nos 
établissements sous le gouvernement de M. Faidherbe, la 
plus grande facilité accordée à nos négociants qui de- 
sirent se procurer la gomme, la poudre d'or et l'ivoire, 
ont donné une active impulsion à notre colouie du Séné- 
gal. 


Encore quelques années de puissante initiative et de 
persévérance el nous pourrons compler sur celte côte d'A- 
frique une magnifique colonie qui pourra s'unir, à travers 
le désert, par une route fertilisée au moyen de puits arté- 
siens, à nos belles possession algériennes. 


MAC VERNOLL. 


Tour du Mont-anx-Singes. 


Fort, Tour Joris. 
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é, affluent du fleuve le Sénégal, d’après un croquis envoyé par M. T. Nelson-Pautier, 


L'ITALIE EN HIVER. 
NOTES AU JOUR LE JOUR. 


9 décembre. — Plaisance, 

A cinq heures et demie du matin (Ô barbarie !) j'ai 
quitté Turin; et, tout grelottant, les yeux rougis, le 
teint marbré, je me suis confié au chemin de fer 
d'Alexandrie. A Alexandrie, un nouveau train m'a 
conduit au pont de la Trebbia ; de là, un infernal om- 
nibus, bas, disjoint, aux vitres brisées, sautillant sur 
les pierres, s’enfonçant dans la boue, frémissant à 
chaque cahot, m'a jeté, — c’est le mot, — dans Plai- 
sance la mal nommée. Aux portes de la ville, je recon- 
nais un factionnaire français; un vrai pioupiou, piéti- 
pant dans la neige et soufflant dans ses doigts. Je 
m'informe : notre armée est représentée ici par une 
garnison de huit à dix mille hommes. Ne serait-ce 
que pour revoir encore ces têtes amies et riantes, je 
veux m'arrêter à Plaisance. 

Mais au bout de deux heures, le sentiment national 
étant pleinement satisfait, — ainsi que le sentiment 
artistique, — je m’enquiers du prochain départ du 
chemin de fer. J'emploie le temps qui me reste à re- 


Tou; du Norl. 


Bakel (Sénégal), d’après un dessin envoyé par M. T. Nelson-Pautier. 
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tourner devant la Municipalité, une merveille archi- 
tecturale ; je n'ai d’yeux que pour ce palais, qui est 
toute la ville, 

Les Autrichiens ont détruit une partie des fortifica- 
tions de Plaisance. 

Mème jour. — Parme, 

La neige ne m'a pas quitté depuis Turin; c'est une 
désolation répandue sur ces campagnes plates, dont 
la plupart des arbres ont été coupés au niveau du sol: 
la neige fait avec moi son entrée à Parme. Il est nuit, 
mais les rayons de la lune luttent victorieusement 
contre le brouillard, et aidant les campaniles à se dé- 
tacher sur le ciel. Je me prornène dans des rues d’une 
largeur énorme, le long desquelles glissent des Italiens 
entortillés plutôt qu'enveloppés dans leurs manteaux. 
La ville est muette, quoiqu'fl ne soit que huit heures; 
une buée épaisse attachée aux vitres des cafés m'em- 
pêche de voir à l'intérieur. Mes pas qui retentissent 
sur les trottoirs me portent devant le palais, silencieux 
et fermé, et dont la solitude ressort davantage en pré- 
sence de deux jets de gaz, sentinelles indifférentes et 
flamboyantes. Ces trois fenêtres, au premier étage, du 
côté de l’ancien palais, sont celles de l'appartement 
habité par le comte de Chambord, pendant ses séjours 
à Parme. 

Les alentours du théâtre attenant aux palais sont 
pareillement déserts ; et je le eroirais fermé, lui aussi, 
si je n’apercevais tout à coup une porte s’entr'ouvrant 
et une ombre se faufilant. Je suis cette ombre, et je 
meconvainesqu'il ya spectacle : on joue une traduction 
d'une comédie française, en cinq actes: le Bourgeois 
de Gand, par M. Romand. Placé au parterre, j'exanine 
la salle, qui est très-grande et très-briliante, mais à 
peu près vide. Dix minutes me suffisent pour ny 
ennuyer. Je sors. — Au détour du théâtre, j'arrive 
sur une vaste place dont les édifices sont à demi noyés 
dans le bleu de la nuit. Une colonne ornait, il y a 
quelques semaines, cette place ; on l'a abattue; c'était 
celle au faite de laquelle avait été exposée la tête du 
malheureux Anviti, — le colonel qui eut l'imprudence 
de traverser une ville où il était exécré. 

Les souvenirs, les réflexions, le froid, tout cela m'o- 
blige à regagner plus tôt que je ne le voudrais l'hôtel 
de la Poste, Et comme, pour m'entretenir dans une 
mélancolique disposition d'esprit, des musi‘iens in- 
stallés au-dessous de moi ne cessent de jouer pendant 
une partie de la nuit le Miserere de Verdi, ce sanglot 
sublime, ce déchirement d'une âme et d'une nation. 
— Quand reverrai je ou, pour mieux dire, quand 
verrai-je Parme ? Je ne l'ai que soupeonné. Pourtant, 
ce soir, cette hrume, ce palais, cette place, £e chant, 
resteront longtemps gravés dans ma mémoire. 

10 décembre. — Modène. 

Départ de Parme à six heures et demie du matin. 
Je cesse de me lamenter, et je m'accoutume au Wagon 
— comme le rat à la souricière. 

Vers neuf heures, Modène apparaît glacé, gelé, for- 
tifié. Un broughum me fait traverser la viile en tous 
les sens à la recherche d'un hôtel. Tout est plein et 
sur-plein; l’armée de la ligue occupe ious les loge- 
ments. Il me faut rester en camp-volant chez un restau- 
rateur. 

Dans cette course forcée, j'ai vu Modène de façon à 
n'en ignorer aucune arcade, aucune maison, Il se peut 
que ce soit un séjour très-maussade (ainsi que je l'en- 
tends dire autour de moi), mais je n'hésite pas à dé- 
clarer que j'ai rarement vu de cité plus caractérisée, 
plus complète, plus empreinte de la couleur et des 
mœæursdu passé; On n'a pastouché à une seule pierre de 
Modène depuis trois ou quatre sièeles, j'en suis certain. 

Pour étudier l'église principale seulement, il faudrait 
une semaine. Il y a trois églises dans cette église : une 
au milieu du sol, une supérieure, une souterraine. 
Chacune d'elles a son aspect particulier, — gracieux, 
solennel et sinistre. 

Les femines de Modène ont la tête enveloppée d’une 
cape; c’est tout ce qui reste du costume local. Elles 
portent la crinoline, — canime partout, — mais Ja eri- 
noline ridicule, bossuée, mal attachée, flottante, et per 
dessus cette crinoline une chétive rohe à carreaux, — 
une robe de cer/euil, pour emprunter une de ses images 
au peuple parisien. | 

Vers deux heures, je me suis rendu au palais, rési- 
dence de M. Fariai. En attendant que le dictateur pût 
me recevoir, j'ai parcouru les salles, les appartements, 
les galeries. François V n'a pas tout emporté; il a laissé 
des meubles magnifiques et quelques uns des bustes 
de sa famille. Les pièces habitées aujourd'hui par le 
général Fanti contiennent une série d'admirables ta- 
pisseries, d'une vivacité de couleurs que rien n'égale; 
elles reconte les aventures de Don Quichotte. Quart 
au musée, il Se compose d'une douzaine de salles, où 
tous les maîtres italiens sont représentés par des pages 
importantes, sinon supérieures ; — je dis (ous, sans 
exception, et j'insiste sur ce mérite de la galerie de 
Modène, qui en fait un précieux répertoire. 


A deux heures trois quarts, j'ai été introduit auprès 
de M. Farini, dans une chambre très-haute, tendue de 
vert, devant une cheminée à colonnettes de marbre 
blanc. Je n'ai pas besoin de rappeler le rôle de M. Fa- 
rini dans res dernitres circonstances : acclamé par les 
populations de Modene et de Parme, ilest à leurs veux 
la garantie de l'avenir. Ses antécédents sont ceux d’un 
écrivain de grand style, d'un pamphlétaire plein de 


logique et d'ardeur, d’un historien äu premier ordre. : 


Il est né à Ravenne. 

M. Fariui a le visage sérieux et pensif : les cheveux 
commencent à fuir les tempes; le nez est fort, avec une 
courbe. Il ne porte que les moustaches, mais aban- 
données à toutes leur longueur, ce qui lui donne une 
certaine ressemblance avec Frédéric Soulié. Sa parole 
est posée, un peu séière ; il sait que Îles regards des 
nations sont arrètés sur Ini. Notre entretien fut bref: 
il me parla de la France, je lui parlai de l'Italie. — 
L'administration des duchés lui est facile, en raison du 
concours sympathique des habitants ; mais il lui faut 
néanmoins déployer une :ctivité incessante. Arrivé la 
veille de Parme, il me &it que je le retrouverais demain 
à Bologne. 

Jde pris congé sur ce mot, et je redescendis l'escalier 
du palais de la famille &'Este. 

Mème j ur. — Neuf heures. 


De Modèrne à Bologne, le trajet en chemin de fer est 
d'une heure et un quartenviron. Je venais de prendre 
place dans un wagon en compagnie d’un officier fran- 
ais, lorsque la portière se rouvrit tout à coup, livrant 
passage à une femme vêtue de noir et voilée. Il était 
nuit close. Chacun de nous offrit son coin à l’étrangère, 
et une fois cette offre faite et refusée, nous commen- 
câmes, l'officier et moi, une conversation en français, 
— je dirai même en parisien. A une plaisanterie dont 
la compréhension ne nous semblait possible que de la 
Madeleine au passage de l'Opéra, nous surprimes un 
petit rire étoullé chez la dame au voile. 

— Seriez-vous Française, madame ? demanda aussi- 
tôt l'oflicier. 

— Je suis Romaine, répondit-eile; mais j'ai habité 
Paris... et Londres aussi. 

Romame, en effet; car après ces paroles elle releva 
son voile et nous reconnûmes ce type énergique et 
correct qui s'est heureusement perpétué jusqu'à nous. 
J'avais vu ces traits quelque part; je Cherchai à rap- 
peler mes souvenirs tout en engageant l'entretien à 
l'aide de ces passe-partout de voyage : — « Ah! Paris! 
il n'y a que Paris au monde ! ete, » Tout cela pour en 
arriver, avec une négligence apparente, à cette inter- 
rogation : — « Y a-t-il longtemps que vous l'avez quit- 
té, madame ? » 

L'inconnue causait bien, très-bien, avec enjouement ; 
elle savait se dérober à nos questions, toujours ména- 
gées d'ailleurs; d'autres fois elle allait au-devant. Par- 
lant de Modène et des Modenais, elle dit qu'il faudrait 
un autre Balzac pour dépeindre cette partie de l'Ita- 
lie. — Balzac! à ce deuxième point de contact, j en- 
fourchai de nouveau le coursier de la tirade. A la fin, 
mon officier, n’y tenant plus, lui demanda nettement 
sielle était... artiste dramatique. 

Le trait était lancé. — Elle nous regarda tous les 
deux avec une sorte d'indécision; puis elle avoua 
qu’elle l'avait été, mais que depuis plusieurs années 
elle ne l'était plus, par suite de circonstances ercep- 
tionnelles; — età mesure qu’elle parlait, je me rappe- 
lais parfaitement ces cheveux plantés en fcrêt sur le 
front, cet œil fier, et jusqu'à cet accent profon |, caché 
sous le rire. 11 s'agissait maintenant de connaître le 
théâtre auquel elle avait appartenu. C'était plus diffi- 


cile. — Je mis au hasard le doigt sur les Italiens ; elle : 


tressaillit et se tut. 

A moins de lui demander son nom, nous ne pou- 
vions guere pousser plus loin notre inquisition. Nous 
le cemprimnes tous les trois, car il y eut un silence, 
qui ne fut rompu, jusqu’à l'arrivée à Bologne, que par 
de banales remarques sur l'état atroce des chemins et 
la rigueur de la température. — Mon compatriote et 
moi, nous demeurions perdus dans nos Conjectures.— 
Elle nous safua et monta dans une voiture qui l’atten- 
dait à la station. 

Pourtant, notre curiosité devait être bientôt satis- 
faite: en descendant, quelques minutes ensuite, à 
l'hôtel Brun, nous fûmes requis d'inscrire nos noms 
sur le registre des voyageurs. Je montrai alors à l’of- 
ficier cette ligne fraichement tracée : — Me Ronconi. 

CHARLES MONSELET. 


Les lecteurs du Monde illustré se rappellent sans 
doute les dessins que nous a en‘oyés lors de la guerre 
d'Italie, M. Robert, lieutenant au 84e de ligne. Ce 
jeune officier grièvement blessé à la bataille de Sol- 
ferino, à été nommé capitaine pour sa belle conduite 
dans cette journée. Nous sommes heureux d'apprendre 
aujourd’hui que la croix de la Légion d'honneur vient 
de compléter la récompense qu’il a si bien méritée. 


Tate pc VAUDEVILLE: La Fille de trente ans, tom: 
quatre actes, de MM, Serite et Najac, — Tifatas-+ax 
Qui fenume u, querre a, comédie en un acte, de MY Az 
Brohan. — THÉAIRE DES VARIÉTÉS : Sons queue m 
revue-vaudevile de MM. Clairville et Cogniard. 


" 


Una ami de M. Seribe lui apporta unjour une pièce d'os 
jeune auteur. M. Scribe prit la peine de lalire, d'indiquer 
quelques corrections et trouvant, du reste, la pièce ben 
faite et la promesse d’un talent dans l'écrivain débutant, 1 
chargea son ami d'inviter celui-ci à venir le voir. On pr, 
si le jeune homme se fit prier. I] fut accueilli par M, Sr 
de la manière la plus gracieuse, Il reçut modestement js 
compliments et les conseils du spirituel aradémicien tas 
comme il ne se faisa’l illusion ni sur les défauis de son 
œuvre, ni sur les difficultés que lui, iiconnu. éprouver 
à la faire représenter, il demanda à M, Scribe de vonoi 
bien lui accorder sa collaboration. M. Seribe déclina ct 
offre : « Monsieur, dit-il, au jeune homme, votre ie 
me paraît, telle qu'elle est, réunr toutes les condirs 
néce-sajires de succès ; ce serait donc mal à moi de sors 
retirer une partie du bénéfice et de la réputation qies 
vous donnera, Vous arriverez seul el vous aurer te 
succès seul, ce qui vaut infiniment micux. » El comm: 
le jeune auteur insistuit. M. Scribe reprit : e Je vos 
assure, monsieur, que ma Collaboration, au lieu de vors 
être utile, vous serail excessivement nuisible, [ya 119 
tenant contre moi, contr' tou! ce que je fais, uo paru 
pris qui fait que ce qui réussirait de la part d'un art, 
échouerait où rencontrerait de grands obstacles venir 
de moi. Mon rom mis au bas d'une œuvre quelccuyr 
suffit pour lui créer immédiatement une foule d'ennemi., 
tandis qu'un inconnu et un débulant est sûr de trouver 
de la bienveillance et de la sympathie. La seule ere 4 
laquelle je pourrais vous être utile en me mettant demii4 
dans votre pièce, ce serait de vous aplanir le, dilies. 
tés que vous pourriez éprouver pour la faire recevoir. Er 
bien ! je suis tout à votre service pour les vaincre & je 
vous prie de disposer entièrement de moi, » 

En effet, il alla voir plusieurs fois M. Empis, alors dr 
teur du Théâtre-Français, et plaida si chaleureusementiurr 
son protégé, que celui-ci fut admis pres jue immédius- 
ment à lire sa comédie devant le comité. 

Si je raconte cette ancedote, d’une rigoureuse authenl- 
cité, et qui est si honorable pour le fécond auteur gro 
a trop souvent accusé de ne pas protéger ses jeun’s ton 
frères, c'est qu’elle mme revenait en mémoire en asssan 
l'autre soir à la première représentation d'Une File 
trente ans. M. Scribe n'a pu persister dans sa résolntou, 
le mal du théâtre l’a repris, et cependant il u'ignorait Lis 
les obstacies qu'il lui fallait vaincre. 

La pièce n'a pas réussi @'une manière très-briurie, 
Est-ce la faute du public, est re la faute de l'auteur? ke 
n’en sais rien, mais en 6e qui me concerne, je dois avouer 
que le publie m'a paru sévère. 

Le personnage de cette fille de trente ans, qui veut 
mari à Lout prix, et qui pour le conquérir n'hésite jus à 
sacrifier une jeune fille dont elle devrait étre la protic: 
n'est pas sympathique. Il y a là aussi un rôle de 121 
garçon libertin qui est presque odieux. Mais malsré 2. 
il y a dans cet'e comédie de la gaieté, delespnit etui 
va et vient qui intéresse et amuse le spectateur, 

Le dénoûment dans lequel la vieille fille est réduite à 
épouser le vieux garçon et à laisser la jenne opprimes 
marier avec celui qu'elle aime, est am né très-héuréus- 
ment, et ie erois que si la pièce. au lieu d'étre signe 
Scribe et de Najac, avait 6Lé signée de Najae tout seu 
le succès eût té plis frane et plus décidé. Malheuress- 
ment quarante ans de suceès ont rendu les special" 
ceux des premières représentulions surtout, plus 6ÿ- 
gant envers M. Scribe à mesure qu'il le uevenait pur 
etre moins envers lui-même, ceux du jour suivait 
seront peut-être moins. : 

Me Fargucil a joué comme Loujours avec talent le ni? 
ingrit d'Ursule. 

Fecht r a eu les honneurs de la soirée dans celui à 
Robert. 

Le Théâtre-Français a donné, la semaine dernière, 4 
bénéfice des héritiers de Michelot, une représentation 18 
laquelle a figuré un petit acte de Mie Augustine Bruhsn 
joué cet été à Bade par Bress nt et Mlle Fix. Une fi 
s'ennuie ; ele querelle son mari, comme c'est sn 
Eile lui reproche d'eagraisser, ei de prouver par Et ! 
est devenu indifférent pour elle. Le mari, c'est égurme 
son droit, je l'espère du moins, trouve sa femme 14%: 
1l va jusqu’à vouloir l’empécher de se rendre à un ls 1 
mad .me, c’est elle qui le dit du moins, est attend 
un valseur maigre et qui lui fait la cour, De ,&" 
projets de séparation, qui deviennent douloureux #7 
ment de les exécuter. Réconciliation au dénoünen. W 
dame paye les frais de la guerre, ce qui est juste, PS 
c'es! elle qui l’a déclarée, mais cela arrive rarèmenl. 
qu'on m'a assuré, dans la vie réelle. Dire que cllt F° 
comédie est pleine d’esprit, et dire qu’elle est d'AF* 7 
Brohan, ce serait faire un pléonasme; mais (© 1. 
puis dire, c'est le succès qu'elle a oblenu d# ? 
publie u'éhte. Je demanderais seulement li sp" 
d'un mot ou deux quine m'ontpas paru d'ungon te" 
surtout sur cette scène de la Comédie-Françus 
si honorable et si difficile à la fois de réussir. ÉIP* 
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“ suis-je trompé où ai-je mal entendu ; mais n’y a-t-il pas 
une phrase comme c:Île-ci : 

« Vous ra ppelez-vous de la manière dont vous vous êtes 

pris pour me faire la cour? » 
Ce doit étre une erreur de ma pa”t, bien c'rtaine rent ; 
je voudrais aussi hasarder quelques réflexions sur l’origi- 
3 nalué du sujet, sur la manière un peu étrange dont l'au- 
teur fait parler un mari et une femme du plus grand 
monde, mais l'esprit fait pardonner plus que l'r:vraisem- 
blance, et les ricurs ne seraient peut-être pas de mon 
CUT 

Bressant a très-bien joué, Mile Fix n’a pas été aussi 
heureuse. Et puis quelle vilaine toileute elle vorte au com - 
mencement. 

Le manque de place nous force à remettre à la semaine 
prochaine le compte-rendu de la revue des variétés. Nous 
pouvons cependant constater dés aujourd'hui un succès de 
seconde cla-se. 


{ 
! 


PAUL DHORMOYS. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


OPÉRA-COMIQUE : Don Gregorio ou le Précepteur dans l'em- 
barras. opéra-comique en trois actes de MM. Sauvage et de Leu- 
ven, musique de M. le comte Gabrielli. 

Voilà une musique qui arrive comme exprès pour don- 
ner raison à d' plaisantes fables, dont certains fantaisistes 
mal renseignés ont bourré la biographie des compositurs 
italiens. 

Où a raconté que celui-ci, pour stimuler son imagina- 
tion, s'administrait une bouteille de champagne, et que 
chaque verre lui valait un air, un gavatine ou un duo, 
La boutcille finie, il avait écrit un acte (Fable !...) — Ce- 
lui-là ne cumposait qu'à cheval. Le pas de sa hôte lui 
donnait le rhyihme d'un andante ; au trot il trouvait une 
strette d’une allure briliante, voulait-il un motif rapid, 
entraiuant?son bucéphale, recevait une distribution de coups 
de cravache qui aurait pu passer pour une riclée et l'al- 
legro-vivacce demandé se présentait de lui-même à l’es- 
prit de ce musicien équestre. Ceci expique p urquoi il y 
a des chevaux... sensibles à la musique (mais, du reste : 
fable, fable !...) — Un autre, logé à Venise par les fabri- 
cants d'histoires à mystifier le pauvre monde, n’écrivait 
ses opéras qu'en biteau. C'était l'affaire de quelques coups 
de rame. (Encore une fois : fable, fable, fable!) 

On a varié ce lhème à l'infini et on est arrivé à toute 
une collection de mensonges qui ne laissent as que d’être 
plaisants. Les Aventures du baron de Crac sont de la même 
farine. 

Potartant toute caricature intelligente est une vérité 
conte nue dans une charge. En tont ceci la c'arge se voit 
de reste ; quant à la vérité, c'est que l'école italienne brille 
avant tout par la /acilité. Les lialiens, gens à conc ption 
vive, passionnés, et par-dessus Lout loquaces, ont fait pas- 
ser dans leur musique cette ardeur singulière et quasi na- 
üouale. Où dirait qu'ils ont vu dans l'art des sons un 
moyen d'expression plus rapide. De là, tout ce papillotage 
de notes brèves q i défilent en chapelets, toutes ces fola- 
treries vocales qui sentent lenr soleil méridioual. et que 
l'on retrouve plus ou moins dans les chefs-d'œuvre des 
maitres italiens. 

La musique de Don Grégorio porte cetle empreinte très- 
visible. Elle est facile, toujours claire et semble couler des 
sources vives de l'improvisation. Cela est vrai: mais, 
co mme il arrive d'ordinaire, ces qualités on' leur contre- 
Voids dans le manque de visueur et surtout dans l’unifor- 
mité des procédés qui am ‘ne souvent la monotonie, La mé- 
lodie de M. Gabrielli est abondante et bavarde ; rarement 
elle est originale. En ontre elle se tient vec persistance sur 
la cime de l'échelle sonore tandis que l'orchestre un peu 
néglhiyé bourdonne un accompagnement en forme de batte- 
rie continue. Nous n'avons guère vu dans tout cela poindre 
des velléités de faire valoir les différents timbres des in- 
Struments. 

Mais, ces considérations générales mises de côté, nous 
avons goûté plus d’un morceau où éclate en traits brillants 
la verve de l’auteur de Gemma et des Elfes. 

Ainsi, au premier acte, Me Lemercier chante des cou- 
plets d’un ton vif et léger : ils arriven! d'autant mieux que 
la ballade qui précède manque d'intérêt et de couleur. 
Nous avons encore remarqué un air que M. Warot chante 
avec chaleur êt qui se termine heureusement par un üuo. 
Lo Pet acte s'ouvre par des couplets que M''° Lemer- 

Cicp dal d'une façon fort intelligente et dont la ritour- 
nella qussée est d'une allure très-gaillarde. Vient ensuite 
Ki. duo apoire qui est bien tourné. Le trio qu'on a fait bis- 
Son. peitr-être à gause de son motif de vaudeville, nous 
laisse a52 froid et nous lui préférons le final moins re- 
Ma rgié mais qui dénote un musicien plus consommé. 

Au IT0Sième acte, il y a un trio, une romance du genre 
tendre Clantée par M. Crosti, et un air à fioritures dont 
Mie l'ätnetrat s’acquitie d’une façon convenable. 


La pièce, empruntée au sujet du Précepteur dans l'em- 
l'embarras, une vicille farce que vous connaissez auss 
bien que moi, renferme plusieurs situations heureuses. 
Toute l'intrigue pivote autour du précepteur Don Grego- 
rio, homme dont le hasard se plait à taquiner la vertu 
méticuleuse. Son élève Luigi est marié en secret; par 
bonté d'âme, il se fait le complice des deux époux en les 
tenant cachés dans sa chambre. Il se charge même de dé- 
rober leur enfant à la colère de l'oncle de Luigi, lequel 
n'avait point été consuité en ccttte affaire. La servant: 
Loretla aime clandestinement un certain Kirchmann, ser- 
gent aux gardes suisses, qu’elle nourrit à même la table 
de son maitre. C’est encore Gregorio qui l’empêche 
d'étouffer dans une armoire où l'avait enlermé Lorelta, 
craignant d’être surprise dans un coupable téte-à-tête, 

Voilà bien déjà de quoi etfaroucher le pauvre homme 
qui pour de telles escapades commence à eroire à sa 
damnation éternelie, Mais ce n’est pas tout encore. La 
signora Locrezzia, prima dona au Lhiéätre de Fiorence, 
s'introduit avec fracas dans le château où Gregorio exerce 
sa modeste profession: elle veuil épouser le maître de 
céans, qui aen l'imprudence de lui siyner une prémesse de 
mariage. Nouvel orage que le précepz: ur est obligé de cal- 
mer en accompagnant sur Son Orgue picux une €Cavaline 
profane que chante Lucrezzia. 

Le piquant de ces situations est que Gregorio, Ini si 
bon, si candide, a un ennemi dans la personne d'un cer- 
tain intendant qui, flairant quelque intrigue sous roche, 
s'en va le dénoncer au maître du château. Le malheureux 
précepteur est toujours sur le point de voir déconvrir ses 
innocentes ruses. 

M. Coudere remplit magistralement le rôle de Grego- 
rio; nous ne devons pas oublier non plus l'enfant qui re- 
présen 2 le fils de Luigi. Cet artiste microscopique a été 
parfaitement dressé; on dirait la chèvre du Pardon de 
Ploérmel. 

Décidément l’année aura été bonne pour messieurs les 
compositeurs étrangers, auxquels nos théütres lyriques ont 
fait un accueil très-courtois. Pour ne parler que de r'Opé- 
ra-Comique, nous avons er Voyrge autour de ma chambre 
de M. Grisar (Belge). Quelque temps avant on donnait le 
Diable au moulin de M. Gevaert (Belge), puis on a repré- 
senté la Pagode de M. Fauconuier (Belue), et l' Yvonne 
de M. Limnander (Belge, aujourd'hui c'est le Don Gre- 
gorio de M. Gabrielli (Hlalieu). Par un juste retour, les 
théâtres de Bruxelles et de Milan devraient ètre ouverts 
à la discrétion des musiciens français, Mais nons ne sa- 
vons pourquoi nous avons la mauvaise pensée qu'il n’en 
sera rien, 11 ne faut done pas trop compter sur ce dé- 
bouché. 

ALBERT DR LASALLE. 
DD ne —— 


REVUE DES ÉfRENNES 


Causons des étrennes. C’est un sujet charmant qui plait 
à toutes les femnes. Quelle est celle qui n'y réve pas ua 
peu, pour ne pas dire beaucoup ? à 

— Qu'alions nous recevoir ? se demande-t-on avec cu- 
riosilé. 

— Je vais vous le dire. ; 

Les merveilles artistiques de Giroux et de Tahan, les 
éventails de Duvelleroy, les petites montres de Bandin, 
les cachemires de la maison Delisle, et les bonbons 
d'Achard. Venez avec moi dans les galeries de Giroux el 
suivons |1 foule aristocratique qui S'Y presse, On s'arrête 
à nue coupe allégorique, supportée par les quatre Saisons, 
à un encrier Louis XVI, qui fait songer à la correspon: 
dance d'une jolie femme; à une pendule byzantine, à un 
vase craquelé, avec monture genre Louis XVI, à une 
feuille en brouze doré, servant de nid à deux coquettes 
mésanges, et de porte-bijoux Puis on entre dans le mu- 
ste des coffrets et des petils meubls Voici un bureau 
charmant en ébène, avec incrustation de marbre bleu et 
pourpre et monture de broaze doré. Un pupitre en éhène 
damasquimé, un coffret en bois de rose. Une cive à li- 
queur en ébène sculpté avec appliques d'acier. Et les jou- 
joux, comme ils foat sourire | s mamans et les petits 
entant-. Salut au petit prince impérial en grenadier de la 
garde! et à ce petit bébé parlant, q i dit papa et ma- 
man. Regardez bien, Voici un singe qui joue du violon, 
comme cCérlain amaleur que nous connaissons tous, @L à 
côté, le camp des zouives à Sunt-Maur. Puis c'est un mi- 
roir féerique dans lequel voltigent et d'insvat des sviphi- 
des, des perles el des roses. Toutes les peti es files vou- 
dront un beau miroir comme celui-là. 

Quittons la maison Giroux, le temps presse. Une visite 
à Taban est également chose très-importante, car Tahan 
est un artiste sérieux, qu! ne songe qu'à faire progresser 
l'art de l'ébémsterie, C'est lui qui a remis à la mode tous 
les pelits meubles d'autrefo s, el qui a eréé le vie x neuf. 
Ia été le premier à appliquer le chène et le poirier en 
sculptures découpées, aux potiches et aux vases de Chine 
et de Sèvres. Je sais qu'il a la réputation de vendre cher. 
Pourquoi s’en défendrait-il? Une œuvre n'a vas de prix 
quaud elle n'a pus deux exempaires. EL puis Tahan ne 
fais pas de la pacoulle. [ suffit de comparer ses étagères, 


ses bureaux, ses coffrets et ses jardinières, pour se con- 
vaincre qi le trop cher de Tañan est du bon marché réel. 
Jugez-en par les œuvres suivantes qu: je prends au ha- 
sard dans ses deux magas'ns. 

Un chitionnier Louis XVI, avec monture de bronze doré 
fin, eL marqueterie de bois de citronuier et d'amaranthe. 

Un petit suéridon-trépied, stxle Louis XVI, en bois 
d'érable, mcrasté de fleurs si naturelles, q r’on dirait qu'on 
vielle les cueillir. Un oiseau aux ailes nacrées poursuit 
un papillon azur et or dans le centre de la guirlande de 
fleurs. 

Uneétagère en bois de rose découpé etincrusté decuivre. 

Une cave à liqueur, avec flacons rouds, en eristal gravé, 
genre Bohème. 

Un bureau en bois de Thuya, avec cuivres polis ; l’in- 
Léricur est en bois de rose. 

Une coupe grecque en onyx, montée sur un pied en 
bronze d ré, 

Des stitnettes et des bronzes signés Pradier, Pascal 
Levèque, Moreau et Schænewenk. 

Des réductions de l'antique. 

Des brouzes de Falconnet et d’Allegrain. 

Des encriers classiques ; des encriers fantaisistes, et des 
coffrets et des hoîtes de toute espèce. 

Voilà pour les petits meubles qui décorent les apparte- 
ments luxueux, el les fautaisies charmantes qui se collec- 
uonnert sur les étagères. 


N'oublions pas les éventaits de Durelleroy, et surtout son 
nouveau bracelel porle-éventail, s° commode et si élégant. 

L'éveutail reste suspendu à ce brac:let en acier ou en 
argent duré. I lui est impossible de faire le capricicux et 
de chinger de maitresse, Ai-je besoin de vous dire que 
Divelleroy est le premier artiste dans sa spécialité ?... Sa 
réputation est bien établie de ce côté-là. Je préfère vous 
caler ses œuvres. Je ne sais rien de plus original, qu'un 
éventail avee dessin de Gavarni, représentant une icçon 
de danse. Puis c'est un éventail illustré d'émeaux, res- 
semblant à autant de panneaux de Laneret, avec branches 
de nacre sculptées de figurines d'or, et peinture représen- 
tant une scène de Colhn-Müaiilard. Comme éventails bon 
marché, et dédiés exe usivement aux étrennes, il y a l'é- 
veptul d'acier, sur fond Lalfetas et crêpe, en bois de san- 
tal ébène ou ivoire, et l'éventail en taffetas blanc, brodé 
de plumes, avec peinture de fleurs, à la façon de Redouté 
et de Saint-Jean, 

Et les petites montres de MM. Baudin frères, les aimez- 
vous? 


Parions que c’est un cadeau qui vous ‘ente fort, et que 
voustrouvez que la montre que vous avez depuis longtemps 
n'a plus d'esprit, n1 d’exactitude. — C'est qu'une montre de 
Baudin est une merveille et une féerie, — On croit ache- 
ter ua beau bracelet, ayant un arustique fermoir fl'uronné 
de diamants sur foud émail.— On po isse un ressort, — Le 
médaillon s'entrouvre, el laisse voir une toute petite mon- 
tre prisonnière comme une sullane favorite, — Les brace- 
lets à montres sont une dos luxucuses spécialités de Bau- 
din, ains: que les vinugrelies à montres. — Plus il ‘ a de 
cifficultés à surmonter, plus l'imagination de MM. Baudin 
frères en triomphe. — Je ne désespère pas de leur voir 
placer une montre dans une bague, et il findra qu'elle 
obéisse er qu’elie à tienne, — El y a deux ans, quand j'é- 
tais à Genève, j'ai visité leur fabrique. —C'est la plus im- 
portante et la plus renommée. —J 4 ai vu des milliers de 
montres pour lous les pays du monde.—Des montres sim- 
ples et riches. — D :s montres-gravées et émaillées. — Des 
montres lihputiennes, avant des parures de diamants el de 
perles fines. — D's montres savantes el précises comme 
l'Observaloire. — Toutes c}s mont'es, grandes où petiies, 
et cotées à ds prix différents, marchatent avec une régu - 
larité intelligente et parfaite. — Elles éaient toutes d'ac- 
cord, ce qui n'arrive pas parmi les hommes.—Je me sou- 
viens aussi de belles mosaïques de Florence, d'ar istiques 
émaux, de coranx sculptés, et de bijoux uniques. — Cette 
vasle fabrique de Genève a deux succursales, — Une mai- 
son à Milan, —et une maison à Paris, 

Mais une montre el un bijou sout des étrennes dont on 
tire toujours une conséquence. (Honni soit qui mal y 
pense.) 

Un sac de bonbons se donne et s’acccple sans qu'on 
y songe. 

C'est un usage adopt*. 

Jen résulie que, sous le prétexte d'offrir des bonbons, 
un homme galant et aimable présente souvent un coffret 
ou une boîte d'une valeur réelle. 

Ji va, che, Achurd, des boiles et des coffrets en bois 
de rose, en bois d'ébène, en amaranthe violette, avec 
monture de bronz® duré, qui en valent bien d’autres, je 
vous en répouds. 

Achard nese contente pas d’être confi eur. Il a obtenu 
à l'Exposition universelle la médaille d'honneur pour ses 
sirops aux fruits et les progrès qu'il a fait faire à lacon- 
tiserie. 

Puisqu'il en est ainsi, parlez-nous des bonbons d’A- 
chard, 

Vous croyez peut-être que ce sont des bonbons allégo- 
riques el qu'ils voul vous parler 1: lanzage des fleurs, ou 
prendre des formes fantastiques pour vous séduire. Nul- 
lement, Es ont l'apparence la plus simple et la plus 
modeste. Des pastill's, des boules plus où moins rondes, 
plus ou moins longues, plus ou mois carrées; mais gou- 
tez-en une, Queile saveur, quel parfum, quelle finesse !.… 
Mais c'est une fraise, mais c'est de la pistache. mais c’est 
de lanana-, mas cest exquis! Notez bien que de sem- 
blables bonbons ne se cruquent pas, ils se savourent, Le 
bonbon fondant est le roi des Lonhons. 

Pour le jour de l'an, Achard a une cullection de bon- 
bons nouveaux : le bonbon Pompadour aux fruits, le 
bonbon- Achurd, signé comme un bonbon qui a du 
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succès. La pastille 
Duchêne, au rhum 
et au café; le 
bonbon-délice à 
l'ananas; les bou- 
les vénitiennes et 
les bonbons napo- 
litains à la pista- 
che. Tous ces suc- 
culents bonbons 
s'offrent dans de 
belles boîtes en 
soie violette, ou 
en soie bleue, 
brodée de soie 
blanche, qui ser- 
vent ensuile de 
boîles à mou- 
choirs. 

Ah! mon Dieu! 
j'oubliais une co- 
quetierie  char- 
mante: et les por- 
tefeuilles de mar- 
rons glacés va- 
nillés! 

Cette coquet- 
terie est une 
bonbonnière 
porte - monnaie , 
en émail, genre 
élevé, destinée au 
théâtre. Dans un 
compartiment, 
des pastilles; dans 
l'autre, quelques 
Jouis d'or. Voilà 
le but et l'utilité 
de cette bonbon- 
nière. 


J'ai réservé les 
étrennes utiles 
pour clore celte 
revue sachant 
que, dans le siècle 
où nous vivons, 
siècle de re- 
présentation au- 
dacieuse et d’éco- 
nomie outrée, l’étrenne utile sera peut-être la mieux ac- 
cueillie. 

Je vais vous mener dans la Maison Delisle, fournisseur 
de l’impératrice Eugénie, et de la reine d'Angleterre; 
plaignez-vous donc. 

Vous me direz que la Maison Delisle est la première ré- 

utation, et qu’elle peut écrire avec orgueil sur son balcon : 

a nouveauté c'est moi !…, Qu qu'une semblable maison 
fait payer son nom et sa gloire. 

Écoutez-moi bien: depuis quelques années déjà, la 
Maison Delisle a ajouté à ses soieries riches et à ses fan- 
taisies uniques, des éloffes simples et bon marché pour 
robes de tous les jours. Elle a mis son goût et son style à 
la ne de toutes les bourses et toutes les positions s0- 
ciales. 

Aujourd'hui, elle fait plus, elle donne toutes 3es mar- 
chandises même les plus luxueuses, à un prix tellement ré- 
duit, que jamais aucune occasion semblable ne s’est pré- 
sentée dans les annales du commerce. 

Voici le pourquoi de la chose : 

La maison Delisle quitte son hôtel de la rue de Choiseul, 
pour aller s'installer dans un nouveau palais, qui com- 
mence à s'élever sur l'emplacement de l’ancien hôtel 
d’Osmond. Cette magnifique résidence bâlie d'après les 
ordres de MM. Péreire frères, doit être achevée pour le 
1 septembre 1860. D'ici là, la maison Deli-le écoule 
toutes ses marchandises, parce qu'elle ne veut rien em- 
porter. Il y a une réduction d’un liers sur tousles articles, 
soit en étoffe de soie, en tissus de laine, en conlections, 
en fourrures, en lingerie, et en dentelle. Je vous recom- 
mande surtout des petits cols en angleterre, à dessins 
pointillés et délicats, qui coûtent... Bah! vous ne me 
croirez pas. Rien, p ur ainsi dire. 

Demandez aussi des parures complètes, cols et manches, 
et surtout des voileites toules chantilly, qui reviennent 
moins che” que les voilettes en tulle de fantaisie, 

La fourrure présente aussi des occasions exceptionnelles, 
en manchons, en berhes d'enfant, et en garnitures d'as- 
trakan et de vis n. 

Cette vente obligatoire et unique n’a nullement arrêté 
l'impulsion de la fantaisie dans la maison Delisie. 

Il ya des confections nouvelles, des sorties de bal ar- 
tistiques, et des robes charmantes. 

Si je vous disais une robe et une sortie de bal en quel- 
ques mots, car les étrennes me réclament, La robe est en 
tulle, avec onze petits volants bo dés d'une ruche en tulle 
illusion, parsemée d’une neige de chenille, de la couleur 
ie Comme c’est jeune! La sortie de bal s'appelle 

vonnet, et est on cachemire blanc, bordé d'un ruban de 
velours ponceau liséré or, et d’un effilé blanc et ponceau. 

Ce qui distingue les robes de la maison Delisl, c’est 
une grande distinetiou el une extrême jeunesse. 

Ah! la jeunesse! Je l'aime sous quelque aspect 
qu'elle se présente à moi, enfants des riches, enfants des 
Pauvres. 

Ils ont tous le même œil limpide et pur, la même frai- 
Cheur, la même insouciance. 

Pauvres chers petits !.… Le jour de l'an leur appartient. 


La chasse aux loups en Russie, 


Pour eux, tous les joujoux, tous les bonbons, tous les 
0 livres, e! tous les costumes variés de la maison Mo- 

êle. 

Combiea attendent avec impatience le 1er janvier, pour 
se mettre en souave, ou en grenadier de la garde. Pour 
peu qu'il arrive un sabre, un fusil, un tambour, un canon, 
voilà un militaire équipé, et qui ne demande qu’à faire la 
guerre. 

Vraiment, je félicite la Mrison-modèle, dirigée par 
MM. Lejeune et Chalon, d'avoir songé à créer une série 
de petits costumes militaires. Cela donne de la bravoure 
aux enfants el une certaine audace, et puis cela les rend 
charmants, el fait le bonheur des mères. Pour les bals 
costumés d'enfants, ces ravissants et artistiques habille- 
ments auront une vogue méritée. Ils ont du goût, de l’im- 
prévu et du style. 

Les costumes qui auront le pas, seront le cosiume 
François ler, tous les costumes de la Garde impériale, et 
les différents costumes de cantinières. Voyez-vous une 
petite fille de cinq ans en cantinière?.. la vôtre par 
exemple. 

La Maison-modéle ne s'en tient pas exclusivement à 
ses costumes d'enfants; elle occupe bien autrement la 
mode. La fashion lui doit un vêtement très-confortable, 
appelé Mac-farlane, et les dandies et les lionnes, la belle 
fourrure de laine dite Montagnac, si moelleuse et si ve- 
loutée, pour pardessus et paletots, 

Et maintenant que j'en ai fini avec les étreunes, que me 
reste-t-il à vous souhaiter? 

De me continuer votre bienveillance, pour moi, et ma 
petite Gasetle rose. 

Vicomtesse DE RENNEVILLE. 
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La chasse aux lonps en Russie. 


En France, quand un loup élique et solitaire, poussé 
hors du bois par la faim et sa mauvaise étoile, s’est permis 
de croquer par hasard le plus petit mouton, aussitôt toute 
la contrée est en émoi : l'autorité convoque les habitants, 
le lieutenant de louvetcrie est invité à organiser une bat- 
tue, tous les chasseurs du pays s'arment, les laboureurs 
prennent la fourche et les bergers le bâton ; les femmes 
crient contre le maraudeur sans scrupule, les enfants 
piaillent, les chiens hurlent, le tolle est général, l'in- 
dignation atteint son paroxysme : il faut écraser l’in- 
fâme. 

Que voulez-vous que fasse ce misérable ‘oup contre ces 
imprécations, ces hurlements, ces chiens ct ces chasseurs 
acharnés et ameutés contre lui! 11 meurt, c’est le dénoû- 
ment ordinaire de cette lutte inégale. 

La chasse au Joup en Russie ne ressemble en rien à 
ces battues où toute une contrée s’acharne après un seul 
animal), 

Trois hommes, un conducteur et deux tireurs, montent 
dans un traîneau qu'emportent à travers les steppes deux 


Cinquante, em, 
deux cents, mille 
viennent 


rallèlement à le 
quipage; les plus 
osés, malgré les 
coups de fource 
que leur envoient 
les chasseurs, lan 
cent un coup de 
dent aux chevax 
qui galopent tov- 
jours droit devant 
eux. Encore quel. 
ques instants et le 
traineau va étre 
enveloppé. Si par 
malheur un ds 
chevaux vien! À 
s’abatire c'en es 


fait des chasseurs et des étalons ; les loups auront hie- 
tôt dévoré jusqu’au dernier lambeau de chair. Le m- 
ment est critique. C’est alors que les louvetiers tirent sir 
la bande. Un rugissement cffrayani composé de mille vou 
discordantes se fait entendre, plusieurs loups tombent, 
mais la course furicuse n'en est pas ralentie, Les suni- 
vants passent el foulent les corps palpitants de ceux qu 
ont succombé. Plusieurs autres délonations suivent « 
bientôt les traces sanÿlantes laissées sur la neige ind- 
quent la route que suit le traineau. Quand la soif de tuer 
est assouvie chez les chasseurs, un brusque changement 
de direction à angle droit, exécuté avec loute la promp- 
titude possible, entraine le véhicule et compe la troupe 
furieuse qui, surprise par ce brusque mouvement, hésite 
un instant el perd quelques minules avant de se relor- 
mer ; mais ces quelques minules ont suffi pour faire gagner 
au traineau, emporté de toute la vitesse des chera, 
quelques verstes qui permettent à l’altelage de meltre les 
chasseurs hors de l'atteinte des loups. 
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COURRIER DE PARIS. 


vas On s'est ému, ces jours derniers, dans quel- 
ques salons, d'un fait assez étrange... Un amateur de 
gravures bien connu, une célébrité spéciale, reçoit, 
l'autre sernaine, la visite d’un homme titré, opuient, 
honoré. Pendant qu'ils causaient tous deux dans le 
cabinet de l'amateur, on annonce une visite : 

« — Il fallait dire que je suis occupé! — s'écria 
le maître du logis. 

» — On l'a dit, monsieur, mais la personne a ré- 
pondu qu’elle attendrait.… 

» — Allez recevoir, — dit le visiteur admis, — je 
serais désolé de vous gêner! 

» — Permettez, alors... je vais expédier cette per- 
sonne, et je reviens sur-le-champ. Tenez, voici un 
journal... ou si vous préférez admirer, ouvrez ce 
volume du Vieux Musée français, vous y verrez des 
gravures de toute rareté... des merveilles ! » 

Et il passe au salon, d'où il revient dix minutes 
après. Son visiteur lisait le journal ; — pourtant l'in- 
folio du Musée français avait visiblement été dé- 
rangé, et l'amateur crut remarquer aussi cuelque 
désordre sur la table à écrire. L'autre s'était boutonné 
jusqu’au menton... Pourquoi donc ? 

On cause encore quelques instants, puis il s'en va, 
prenant assez gauchement congé : « Qu'est-ce qu'il a 
donc? — se dit l'amateur de gravures, — on dirait 
qu'il s’est forinalisé que je l’aie laissé seul ! 

Trois jours se passent. Notre collectionneur ayant à 
mettre de l’ordre dans son cabinet, veut replacer le 
volume en question ; il l'ouvre pour saluer les mer- 
veilles qu'ilcontient..… et pousse un cride surprise et 
d'indignation en voyant au milieu de l'io-folio, un 
onglet laissé par une coupure toute fraîche, et fort 
maladroilement faite par un instrument dout le tran- 
chant, mal dirigé, a ondulé comme à la niarge d'un 
passe-port détaché de la souche. Il regarde la planche 
qui précède, celle qui suit: la gravure enlevée est 
une épreuve avant toute lettre et de toute beauté re- 
présentant le groupe du Laoroon,— le chef-d'œuvre 
de Bervic, — une chose sans prix pour les amateurs, 

Notre hemme crie, interroge, tempête. Le volume 
est-il sorti de son cabinet ? Non. Les domestiques 2c- 
cusés en masse par un homme qui a besoin d'épan- 
cher sa colère, son chagrin, dans des cris, $e justifient 
plus encore par l'invraisemblance de l'accusation 
mème que par leur éloquence. Enfin l’un d’eux s'écrie : 

a — Monsieur a eu dimanche une visite... qu'il a 
laissée seule dans son cabinet quand je lui ai annoncé 
le comte de N°. 

» — Eh bien ? 

» — Eh bien, quand ce monsieur est sorti, et 
comme je l’aidais à mettre son paletot, j'ai vu un 
rouleau de papier blanc sortir du haut de son habit 
mal boutonné... si c'était. 

» — Taisez-vous, animal! accuser une pareille 
personne... Vous êtes fou ! Allez, allez-vous-en tous! » 

Et, resté seul, l'anateur se rappela toutes les cir- 
constances de la visite, — et le volume assurément 
touché,—puis abandonné contre toute vraisemblance 
pour le journal, — le bureau dérangé sur lequel on 
avait dû chercher le canif, le grattoir, instrument 
probable du délit... — le volume dépouillé de son 
chef-d'œuvre, — lhabit boutonné jusqu'au menton... 
— Comment douter ? Aussi, notre amateur ne douta- 
t-il point ! Il prit la plume et écrivit à son voler : 

«€ Mon cher monsieur, j'avais ces jours derniers 
encore dans mon volume du Musée français, une su- 
perbe épreuve avant lettres et signature, du Laocoon 
de Bervic. Je ne l'ai plus. Je tiens à cette maynifi- 
que gravure comme on lient à ce qu'on possède de 
plus précieux, comme vous tenez, par exemple, à 
votre honneur ! Vous sachant amatrur passionné de 
belles estampes, si le Laocoon en question vous tom- 
bait sous la main, ayez la bonté de m'en faire part. 
Comptez, non-seulement sur ma discrétion, mais 
aussi sur ma reconnaissance ! » 

L'autre répondit après trois jours de réflexion « que 
si jamais, en effet, il voyait quelque part le chef- 
d'œuvre de Bervic, il ne manquerait pas d'en informer 
l'amateur. » 

Iudigné de cette feinte devant la porte laissée ou- 
verte au remords, le volé ne s’est plus gêné et a ra- 
conté l'histoire à ses amis. C’est ainsi qu’elle court les 
salons avec les noms propres. L'un des deux n'est 
plus propres ! — dirait Arnal, — il s'est sali ! Com- 
ment finira l'affaire ? Les amateurs de scandale con- 
seillent au collectionneur une plainte en justice Un 
avocat consulté a déclaré que l'action ne réussirait 
qu'autant que le corps du délit s2rait saisi aux mains 
de l'accusé. On en est là. Sans doute qu'à c: tte heure 
le Laoroon est prudemment brûlé! On l'estime quinze 
cents francs dans le commerce; mais cette valeur vé- 
nale est de beaucoupinférieure à sa valeur morale, 
— d'affection, — comme disent les curieux. C'est 
une pièce itrouvable ! 
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Ces crimes contre la propriété artistique ou sa- 
vante, ces délires coupables des amateurs concu- 
piscents, ne sont malheureusement pas à l’état de 
b'en rares axceptions. Nous ne ferons pas d’allnsion 
ici à un savant, à un amaleur célèbre, qui était 
aussi un spéculateur, et dont l'affaire étrange pas- 
sionne encore, pour ou contre, une foule de biblio - 
philes, Nous ne dirons pas qu'il est dans une capitale 
étrangère un chef de service dans une spécialité de 
l’art, dont les mailles, saisies il y a quelques années 
à notre frontière, introduisaient en France des tré- 
sors dérobés au dépôt dont il avait la garde, et qui 
allaient évidemment figurer aux enchères, car là il 
s'agit de détouroement de l’ordre le plus coupable, 
et conçu en vue d'un vil profit. Nous voulons rester 
dans la mention des délits commis par ce qu'on ap- 
pel'era indulgemment « l'amour de l'art,» le dé-ir de 
la propriété, de l'accaparement,— la passion de l'objet 
lui-même, — et non le calcul reposant sur une va'eur 
vénale, Nous supposons bien que le délinquant qui 
vient d'être signalé n'a agi que dans ce sens, car sa for- 
t ne est considerable, et peut donner à l'inconcevable 
action dont on l'accuse la triste circonstance atténuante 
de da manie, Citons un autre exemple, qui date d'une 
vingtaine d'années, avec nom propre, du moins pour 
la partie lésée, Bien des lecteurs sauront rétablir l'au- 
tre, sous l'X obligatoire qui ne restera l'inconnu que 
pour la masse, 

M. de Saint-Mauris, introductcur des ambassadeurs 
pendant les premières années du règne de Louis 
Philippe, avait le goût, où si l’on veul la manie des 
livres, ou plulôt encore la manie des livres l'avait, le 
tenait. Parmi ses trésors s2 trouvait un trésnrissime : 
l'édition faite par Marot en 1526 du célèbre Ronan 
de la Rosr, poëme du treizième siecle, commencé par 
Lorris, terminé par Moung, et qui résume l'art d'aimer 
dans l'histoire (délayée en 22,000 vers) d'un amant 
qui veut cueillir une rose, à travers de nombreuses 
péripéties toutes lardées de traits et satires du temps. 
Un matin, un étranger, M. de Z..…., personnage con- 
sidérable et fort considéré, vient lui faire visite et lui 
tient à peu près ce langage : 

«— Monsieur le marquis, mon nom ne vous est 
pas inconnu, Je viens passer quelques jours à Paris, 
pour admirer les merveilles de votre capitale, et 
parmi les curiosités dont j'avais à l'avance pris bonne 
note, se trouve votre collecton de livres précieux, 
Voulez-vous y admettre un amateur passionné comme 
Vous... mais Moins heureux que vous ne l’êtes, car il 
sera réduit à admirer et à envier au milieu de vos 
trésors ? » 

M. de Saint-Mauris s’empressa de faire les honneurs 
de son cabinet à l'éminent personnage. Parmi les mer- 

veilles, les Elzevirs, les Alde-Mainuce, les éditions 
princeps, les incunables, etc., qu'il étala sous les 
yeux ravis de l'étranger, figura naturel'ement le fa- 
meux Roman de la Rose, et l'amateur, transporté, 
ravi, y épuisa tous les épishonèmes de lad'uiration 

Après une visite de plus d'une heure, le person- 
page part enfin en remerciant chaleureusement M. de 
Saint-Mauris de sa complaisance et en le félicitant de 
son bonheur. Celui-ci, appelé par Ses fonctions de 
cour, sort bientôt aussi et ne rentre qu'assez tard, 
Avant de se coucher, il veut s'a-surer que tout est bien 
en ordre dans son reliquaire bbliograÿhique.. et il 
s'aperçoit que le précieux roman n’est pas à sa place 
habituelle! 1 cherche ailleurs, partout : rien, rien! Il 
appelle, s'informe ; personne n'est entré dans son ca- 
binet depuis la visite matinale, Le haut rang du per- 
sounage rend si invraisemblable Paccusation que les 
apparences formulaient, que M. de Saint-Mauris se 
couche espérant que le précieux bouquin se retrouvera 
le lendemain dans quelqu'eudroit imprévu où le ha- 
sard, le diable l'aura fourré. 

Mais dormir... le peut-il? Les collectionneurs com- 
prendront bien celte inquiétude, ce trouble, ce mar- 
tyre ! A deux heures du inatn il se releve, va foulier 
sa bibliothèque jusque dans les recoïns les plus nmac- 
cessibles, fait partout une j'erquisilion poussée jusqu’à 
l'absurde, et désormais certain que le trésor a disparu, 
il prend un parti relativement assez violent. 

Il sonne sou valet de chambre, ordonne qu'on at- 
telle, s'habille, et tout aussitôt se fait conduire droit à 
l'hôtel où l'étranger avait déclaré ètre descendu, 

On sonne. Il est trois heures du malin; la porte 
tarde à s'ouvrir. Mais l’insistance est Leile qu'on finit 
par s’exécuter. Le marquis entre, demande l'apparte- 
ment qu'occupe le personnage, on le lui désigne après 
Loutes sortes d'hésilations et de surprise ; 1 monte, 
frappe, fait lever ie camérier de M. de Z... et lui de- 
maude à voir son maitre. 

«— À cette heure-ci? Mon maitre dort... et moi 
aussi, monsieur ! 

» — C'est égal, j'ai à lui parler pour une affaire de 
la plus haute importance. 

» — Alors demain matin. 


» — Nou, sur-le-champ ! 

» — Mais monsieur, je serai grondé, pe 
chassé. 

» — Peu Rp , 

Et en parlant ainsi, M. de Saint-Mauris culbu: 
valet, prend la TE Pie entre, trouve un sup, & 
traverse, voit une porte, l’ouvre, péaétre du È 
chambre à à coucher et s'approche résolûment du : 
où l’étranger dort le nez dans la ruelle, L'intrus 
autour de lui des regards inquisiteurs, perquisitenr,., 
et — à inspiration ! ô bonheur ! — il voit sur le som 
son cher volume, vers lequel il se jette avec l'ardeur 
d'un amant sur la main de sa chère maitresse! |, 
fourre dans sa poche, jette sur le dormeur un tenté 
méprisant et vainqueur, puis s'en va sans $e sir 
des réclamations du valet de chambre qui, encore 
tout étourdi de sa chute et tout hébété de cette scene, 
ne songe pas suflisamment à crier au voleur! 

Une heure après le Roman c'e la Rose était rephct 
dans la préciease bibiothéque, et M. de Saint-Mauris 
dans son lit. Quant au grand personnage étraiger. 
le soleil suivant n'était pas au zénith qu'il courait à 
poste dans la direction du Nord ! 


Morale. Ne montrez jamais vos livres précieux! 
Objection. À quoi servirait de les avoir ? 


vw Washington Irving, le plus célèbre écrivan 
que possédàt l'Amérique, vient de mourir, à l'äge d 
soixante-s2ize ans, dans Sa villa de Sunnyside, sur les 
bords de l'Hudson, près New-York. Arès avoir py- 
blié plus de cinquante volumes, de 1802 à 1K25, — 
depuis les Lettres de Jonathan jusiu'à la ie de 
Washington, — œuvre qui comorend à la fois et des 
récits d'imagination, et des voyages et l'hist irelnc:e, 
Irving, très-honoré dans son pays, avait été nommé, 
en 1842, ministre d'Amérique près la cour d'Esnane, 
Il réunit, en 1818, ses œuvres complètes. Su dre 
pur et coloré, rappelle la langue de Suiftet d'Adi- 
son, l'originalité de ‘ses peintures l’a fait nommer le 
Wouwermans de la littérature anglo-américaine. 

Une revue française publia, il y a trois ans, ur 
travail sur les traductions des œuvres de cet ér ie! 
écrivain. À ce propos, Washiozston Irving écrit a 
l'auteur de l'article une lettre de remercinets qu 
ce diraier veut bien aujourd'hui nous common 
comme une actualité de circonstance. Cette el: 
est écrite avec une inexpérience de notre langue qu- 
nous devons respecter, pour n’altérer en quoi que .e 
soit l'authenticité du morceau. Nous ne saurions ru 
corriger, Mais pourtant supprimer est indispensable : 


. Weshinglonirvings'exprimant-lanscettele:treavecure 


franchise un peu avenlureuse sur quelques eriti juss da 
temps. Voici donc ce que son autographe nous olre 
de transcriptible : 

a … En écrivant comme cela sur mes ouvrazs, 
vous avez élé bien aimable, monsieur, mais bien n « 
vous l'avez élé surtout pour me l'envover. Si jeu rt 
pas à la campagne quand arriva le paquet postal, bis 
sûr vous receviez ma réponse plus prochaine. Tres 
flatté je fus à vous lire, et très-flatlée doit aussi 7 
votre pays, Car vous me paraissez un des vraiscr{i] #< 
qui y sont. Par malheur nous le voyons bien d'ri 
de loin comme il faut pour mieux voir ou ben ju 
des choses de la partie morale), en France la cr"; # 
n'est plus ! Après dix ans retiré dans ma retrit 
Suinvside, où vous admettre me rendrait bien fi: 
et chaleureux, j'ai arrangé mon affaire pour lire tri 
les journaux de Londres et de Paris relatifs à la 4: 
térature dont le mouvement en essor fut si mig'1n5 
depuis 1818 jusqu'à 1838, dix ans de grande c urr- 
tion par la poésie et le théâtre. C'était mon goût d2 
lire tout cela, et depuis plusieurs années triste ut 
Peu d'œuvres et surtout pas du tout de critiqur. Li 
est trop passionné, trop vinidicatif, trop conprors 
par des coteries pour juger noblemeut el av: 
utilité pour le pubic, bien occipé pour tous Ses 11 
térêts de l'argent, et indécis pour savoir où ei P 
bien, ou est le mal dans la aber Anarchte di: 
celte littérature comme dans votre art ; plus dr € 12 
et pas de tradition, monsieur, pardonnez-moi ! CS 
cela qui m'a flatté dans votre critique, car C'* 
crilique et pas louange aveugle, c'est-à-dire lie 
chose de complaisance, sans prix pour un Cœur “ri? 
qui la lit en ne s'abusant pas sur ie mérie de #* 
ouvrages, et qui doit terminer de plus le b'en qi 
dit des parties louables, si on condamne franchir : 
les parties reprochables. Pour ceia, monsieur, je 4 
honore, et je suis bien flatté que vous m'avez 0 
un homme à entendre la vérité. 

» Nou, plus de critique dans votre journaliste, € 
rien que des passions hostiles où des comolst3 
coupables. On voit clairement que toujours ie T° 
peuse à l'auteur plus qu'il ne pense à l'œuvre, 
soit le désir de le flatter, soit l'intenuon de 1" 
dirige sa plume avec louanges trop chale us '# 
dénigrement trop méprisant. Nous sommes 0° 


ra 
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quefois bien surpris et indignés des petites œuvres que 
nous trouvons après que, sur les éloges des criliques, 
nous avons avec confiance voulu nous en régaler ! 
Aussi bien souvent quelque chose de bon est maltraité, 
surtout dans les théatres, parce que là il y a beaucoup 
de passions et d'intérêts agilés plus que pour la 1i- 
brairie. Je citerai par exemle coinb.en j’«i trouvé de 
scandale dans les excessifs et aveuzles éloges donnés 
par (......) au sujet de (......), le même critique qui, 
avant trois mois, avait si malicieusement el hos'ile- 
ment traité {....….), ce qui m'a indigné, ayant lu l'ou- 
vrage, un bon ouvrage! M. *** lui, trouve que tout est 
bien et bon, à la Pangloss, et ne croit rien digue 
d'être par lui, sérieusement discuté. L'autre, M. *"‘ ne 
se plait qu'à abattre ce qu'il serait je crois impossible 
à lui d'élever... » 

Ici nous devons interrompre des citations qui de- 
viennent trop transparentes : il nous a sulfi de mon- 
trer, par la production de ce fragment dû à une plume 
qui n’a d'inexoérience que pour user d'une langue 
étrangère, qu'un esprit éminent indépendant, placé à 
la distance voulue pour juger de haut et d'ensemble, 
avait formulé sur la critique du jour des idées qui, 
partagées nez nous par Lous les producteurs de 
l'esprit, sont leur affliction et leur découragement, 


vw Je ne sais quelle fantaisie de chroniqueur 
égaré par les latitud:s boulevaresques à signalé au 
public une actrice du dix-septième ordre qui prend 
ses ébats sur un des petits théàtres du bouevard du 
Temple, et qui répond à l'atro:e noin, prénom ou sur- 
nom de Rigolboche. Cette demoiselle qni jone dans 
les vaudevilles sans être actrice, et qui y danse sans 
être danseuse, méritait assurément à tous les points 
de vue et à Lous les égards, — où plutôt sans auvune 
espère d’égards, — d'être cbscurément laissée dans 
le triste essarm des pauvres filles sans vocation, qui se 
mettent au théâtre par toutes; sortes de bonnes ou 
mauvaises raisous, en tête desquelles figure presque 
toujo rs la paresse. F ire de celte demoiselle sans 
beauté, sans g'âce, sans esprit el sans talent une es- 
pèce de célébrité aux oreilles de deux ou truis mille 
personnes qui représentent la partie légere de l'état- 
major parisien, en p?rler dans d'importants journaux, 
exiger, enfin, pour elle une part d'attention publi: 
que, n'est-ce pas une fantaisie dont l’énormité ap- 
pelle de droit la protestation ? Des dupes qui ont pris 
la peine de se déranger pour aller vcir celte Rignl- 
boche en sont revenus avec une o5inion dont nous 
ne sommes ici que le faible écho. Ceci dit comme 
une sorte d'hommage à la riche imagination qui a 
si bénévolement doté la créature en question, et 
pour répondre à quelques correspondants naïfs qui 
nous reprochent curieusement notre silence au sujet 
de cette célébrité du jour, passons bien vite à autre 
chose ! 


mn Il existe à Londres une société appelée : 
Association for discouragement of durlling, —asso- 
ciation pour le découragement du duel ; le mot décou- 
ragement est ici fort à propos. L'affiliation compte un 
tres-grand nombre de personnages élevés el de per- 
sonnes honorables, dans l’armée, la magistrature, la 
noblesse, le haut comierce, la bourgeai-ie, les pro- 
fessions dites libérales, S2s statuts ne réalisent pas 
encore le vœu d'Addisson, qui voulait contraindre par 
un pacte tous les pères de famille à repousser pour 
gendre tout gentleman convainu d’avoir été le héros 
ou le témoin d'un duel; — mais, afin de décourager 
autant que possible cet usage, l'association anglaise 
contraint ses mebres à déposer par écrit dans ses 
archives le serment de ne jamais prendre les armes, 
et de soumettre leurs différends au tribunal arbitral, 
dont la mission est d’en connaître et de poser et im- 
poser les salisfactions pacifiques qui peuvent être 
raisonnablement dues à l'ofensé. Dans un discours de 
la chambre des communes, où il eut occasion de 
parler de cette soriété de découragement, sir Robert 
Peel déclara que pareille association, rendue si res- 
pectable par le nombre de ses membres et l'autorité 
de beaucoup d'entre eux, faisait plus contre la manie 
du duel que toutes les lois répressives qu’on met sou- 
vent une sorte de forfanterie à braver publiquement. 
On nous assure que, dans un des grands cercles où 
clubs de Paris, l'idée de fonder une semblable asso- 
ciation est à l’ordre du jour. Nous en reparlerons. 


rw Une des grandes dames de Paris, une des 
opulences du faubourg Saint-Germain a eu, l’autre 
semaine, une idée charmante, en utilisant le froid 
excessif pour en faire, si l’on peut dire, les honneurs 
de sa résidence à ses amis. Voici le fait: 

Le grand hôtel de *‘” est situé entre cour et jardin, 
comine doit l'être toute demeure véritablement aris- 
tocratique. Le jardin n’est pour ainsi dire qu'un vaste 
tapis vert encadré, vers les murs, de toutes les fa- 
milles de plantes persistantes et de toutes les variétés 
de ces aimables coniferes qui gardent imperturbable- 


ment leur verdure au milieu des frimats. Au centre du 
gazon un petit bassin encadré de rocaille, reçoit l’eau 
de la ville par une concession de cent écus. Au milieu 
s'élève une naïade de Coysev x, à laquelle on donne 
l'hiver un manteau de caoutchoïc ouité de paille. 
La marquise habitant l'été son château du Hauteilly, 
en Auvergne. le jardin de ville a ainsi été converti en 
lapis vert qui, dans son encadrement de feuillages 
persistants, récrée la vue pendant l'hiver. 

Or, nous voici à l'originalité qui vient de charmer 
toute une société de Paris. M®° de ‘a, il y a quinzr 
jours, fait boucher les conduites de trop plein, et laissé 
déborder l’eau du bas:in sur le gazon et dans tout 
l’espace. En trois jours, l'inondation a recouvert ainsi 
environ mille cinq cents mêtres carrés, venant noyer 
à demi le derner degré du perron. La grande gelée 
prédte par tous les diagnostics de la science et de 
l'observation roulinière est venue, et le tapis vert s'est 
trouvé transformé en une vaste arène gelée dans 
toute son épaisseur. Alors la marquise a lancé trois 
cents invitations, et voici l’exacte copie d'une des 
caries imprimées en noir sur papier glacé. c'était 
bien le cas. 

a Le Mis et la Mise de *** (notons ici que les plus 
grands noms affectent toujours d'écrire leur titre en 
abrégé) prient M... de leur faire l'honneur de venir 
déjeuner chez eux, dimanche prochain 18 décembre. 
Le jardin ayant été converti en lac glacé, on est prié 
de choisir des cosruues analogues aux exercices et 
aux plaisirs de la saison. » 

Tout le monde comprit, et on s’entendit pour don- 
ner à la fête de M": de ‘** une physionomie tout à feit 
russe. Les hommes en juslaucorps serrés à la taille, 
en pantalons collants, en bonnets fourrés arrivèrent 
avec leurs patins. Beaucoup de femmes prirent fran- 
chement certains costumes d'opéra-comique, avec des 
petites pelisses de fourrures, la jambe au vent! Des 
fauteuils furent arrangés en traiaeaux sur lesquels les 
apprentis palineurs purent s'appuyer, et vers use 
heure de l'après iuidi, la pelouse, ou plutôt le lac, 
offrait un spectacle charmant dont les timides ou les 
frileuses purent jouir des fenêtres “de l’hôtel, le nez 
sur des glaces qui coupaient en deux une température 
de douze degrés sous zéro au dehors, et d'autant au- 
dessus dans l’intérieur. Des laquais vêtus en csaqnes 
allaient çà et là offrant du madère et du punch chaud 
aux patineurs, tandis que des espèces de feldjæger 
en grand costume aidaient chacun à s'ajuster pour 
prendre parta la gymnas'ique générale. Oa a beaucoup 
admiré l'élézantehardiesse d'un secrétaire d'ambassade 
qui a presque renouvelé l'exploit du chevalier de 
Saint-Georges écrivant le nom de la Reine sur la 
glace avec son patin; M. de.., officier de cava- 
lerie, arrivait, d'une vélocité de locomotive, droit au 
perron, et tournait court, avec une adresse, mer- 
veilleuse, en saisissant pour ainsi dire au vol un verre 
de cumin, une excellente liqueur russe, qu'un valet 
lui présentait sur un plateau. Par contre, on s’est 
bien divertidles gaucheries, et disons même des chutes 
d'un jeune presomptueux, prétentieux, qui chaussait 
pour la premiere fois le srabreux patin, et qui faisait 
de ses deux bras un moulinet furieux pour essayer 
de conserver son équilibre. La jeune baronne de 
V..., mariée cet autoinne, — une des célebres na- 
geuses de Dieppe alors qu'elle était encore Mlle Na- 
thalie, des comies de M...,—a été vivement applau- 
die dans son costume de Finlaudaise, traçant sur la 
glace des cercles de plus en plus rétrécis. Vers trois 
heures, on est rentré dans les salons pour se rajuster, 
et un peu apres, le déjeuner était servi en quatre 
tables de soixante-cinq ouverts chacune. Cette fête 
origiuale devait être renouvelée à quinzaine, le jour 
de l’an, et comme on craignait d’avoir à lutter con- 
tre un concours considérable de demandes d'invita- 
tion, on avai. prié le chroniqueur de ne pas signaler 
l'affaire en dehors du cercle qui en a eu la primeur. 
Mais toute liberté était rendue à la plume dans un 
cas plus à prévoir qu'à désirer. Le dégel est venu : 
nous parlons. 

vw Les froids exceptionnels que nous venons de 
subir, préparent à la ville de Paris des bénélices 
cousidérables. On a parlé, daus divers journaux, des 
immenses glacières que l'administration a fait élever 
sur la commune de Passy {laquelle est à compter, d'au- 
jourd'hui même, le XX'arron lissement de la capitale). 
Ces glacières, situées entre la tranchée du chemin de 
fer qui porte à l'avenue de l’Impératrice, et celle des 
fortifications, en face du puits artésien, sont, à cette 
heure, remplies de la glace prise à la mare d'Auteuil 
eL surtout dans les lacs du Bois, transportée par des 
centaines de charreiles qui ont, pendaut quinze jours, 
occupé des milliers d'homm:s. Ces glacieres con- 
tiennent quarante-cinq millions de kiiogrammes de 
glace. La ville vendant chaque kilo dix centimes, c’est 
quatre rillion&cinq cent mille francs de produits. 
Qu'on défalque de cette somme énorme sept à huit 


cent mille francs pour la construction de la glacière, 
et vingt mille francs pour les frais d'emmagasinage de 
la glace, on voit que le monument se trouvant payé 
dès la première année, la ville de Paris encaissera en 
outre un bénélice de plus de trois millions et demi 
dan; le courant de l’année prochaine. C'est une rare 
spéculation. | 
Au resle, il paraît quela glace ne devra jamais 
nous manquer à l'avenir peadant l'été, car on vient 
de perfectionner un appareil produisant la glace ar 
tificielle par la vaporation de l’éther. L'inventeur, 
M. Carré, espère arriver à produire cent mille kilo- 
grammes ou cent tonnes de glace par jour, ce qui 
dépasse les besoins de la consommation la plus exa- 
gérée, — au prix moyen de 5 francs la tonne, qui 
coûtait l’été dernier 500 francs, — c’est-à-dire qu'il 
ne fera payer qu'un demi-cestime le kil gramme, ce 
que le détail vendait cinquante. L'appareil en ques- 
tion n’est du reste pas seulemant applicable à la fa- 
bri’ation d: la glace, il fabrique littéralement le /roid 
comme le calorifère faoriqe le chuul, de sorte que 
les deux appareils pourront, selon la saison, alterner 
dans les lieux publics, les théâtres par exemple, et y 
maintenir une bieafaisinte tempéralure moyenne. On 
disait jusqu'à ce jour de gens perfides. 11 souffle le 
chaudet le froil ! Voilà un chimiste qui réalis l'image, 
non plus au figuré, mais bien dans la réalité la plus 
matérielle ! Moyennant vingt sous par jour il vous ra- 
fraichira l'été la maison qu'on chauffe l'hiver pour le 
triple, J'ai lu hier un long article scientilique sur la 
matière, et l’action en était si pénétrante que je crois 
m'y être enrhumé. Ici l'alaire est tellement amoin- 
drie, que vous risquez à peine un éternument: Dieu 
vous bénisse, lect-ur, et pour cela et pour le jour de 
l'an. Si l’année doit vous être heureuse, je vous la 
souhaite bissextile ! 


var M, le directeur de la Librairie Nouvelle nous 
adresse la lettre suivante : 

« Mon cher auteur, vous qui avez l’art de servir les 
gens tout en ayant l'air de leur rendre simplement 
justice, ne trouveriez-vous pas quelqu’adroit moyen 
de faire passer dans vos récits sur toutes gens et 
toutes choses, le titre de votre dernier volume, les 
Voyages çà ct li, dont vous m'avez confié la mise au 
jour ? Je vois Lant de nouveaux auteurs si bien jouer 
du comp'aisant instrument qui s'appelle réclame, aue 
je m'étonne qu'ayant dans la pressa parisienne les 
moyens d’en faire autant, vous les négligiez où les 
dédaigniez, et que, soit une réserve de votre carac- 
tère, — soit une insouciance de votre humeur, vous 
abandooniez ainsi votre œuvre après le mot fin, sans 
m'aider à la lancer! J'en ai souvent entendu faire 
l'éloge dans mon magasin, et lorsqu'il ne faudrait que 
quelques lettres de vous à quelques amis pour faire 
écrire dans vingt journaux ce qui se dit, vous vous 
obstinez à rester coi, sous préleite que vous tra- 
vaillez au pendant que vous préparez à votre belle 
comélie du Lure, restée au producuf répertoire du 
Théâtre-Français, et dont j'ai eu le plaisir de faire 
trois éditions en trois mois. Voyons, permettez à un 
négociant de raisonner. 

« Le Monde illustré a un tirage considérable ; or, 
comme la feuille res e uae semaine sur la table ou en 
circulation, ce n'est pas trop que de lui supposer un 
ensemble de cinq cent mille lecteurs — ce qui est 
une publicité véritablement formidable! Supposons 
maintenant que vous n'ayez, sur ce nombre, que cinq 
pour cent à prélever en amateurs curieux de vous re- 
trouver ailleurs que dans le journal, n'est-ce pas là 
un surcroît de débit de nature à tenter votre éditeur, 
enchanté d'ajouter une nouvelle édition à celle qui 
s'épuise? Allons, mon cher auteur, il ne s’agit pour 
vous que de trouver qielqu’inzénieux m yen d’ap- 
prendre à votre public que vous avez publié récem- 
ment un volum3 anecdotique, humoristique, instruc- 
tif un peu, amusant beaucoup, intitulé : Voyages çà et 
là (Italie, Allemagne, Angleterre), pour que les 
habitués du journal m’envoient par milliers des de- 
man les lestées de 2 francs de timbres postes, afin de 
recevoir l'ouvrage, franro à domicile ! D?s lors, aux 
six mille exemplaires déjà écouiés s'ajoutent soudain 
une seconde, une troisième édition, comme pour le 
Luxe, et votre popularité s’en trouve aussi bien que 
ma spéculation. Voyons, pourquoi dédaigner ce résul- 
tat tres-flatieur, fort légitime et infiuiment productif? 
Permettez à l'éditeur de protester contre tant et trop 
de nonchalance, et accueiilez mes affectueux dévoue- 
ments. » 

Nous répondrons franchement ici à l'éditeur des 
Voyages çà et là : 

« Mon cher éditeur, votre idée est assurément aussi 
orignale que commerciale. Mais je ne saurais, en 
vérité, comment m'y prendre pour faire moi-même 
ce que j’ai négligé de demander aux autres. 

» Bien tout à vous. 
JULES LECOMTE. 


420 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


{Correspondance particulière du 
MONDE ILLUSTRÉ.) 


Ceuta, 15 décembre 1859. 


Notre débarquement à 
Ceuta s’est effectué sans que 
nous ayons le moindre acci- 
dent à déplorer, au milieu 
de la grande activité qui a 
présidé à cette opération ma- 
rilime. 

J'ai quittéle Vasco Nunez, 
qui portait le corps d'état- 
major et l'amiral, pour vi- 
siler la ville, qui n'est en 
ce moment qu'une caserne 
monumentale, un amas de 
forts, de bastions, de rem- 
paris, de pont-levis. C'est la 
ville forte telle que les Espa- 
gnols d'autrefois les établis- 
saient, Après une marche 
d'une heure, entre deux 
remparts, j'ai débouché dans 
uns plaine eù l'on commence 


Guerre pu Maroc.— L'Otero, 


= + CE - 


Borne séparant le Maroc du territoire espagnol, et d 


de la guerre actuelle. 


ont le renversement a été le premier épisode 


à apercevoir le campement 
des troupes espagnoles. 

On voit à sa droite la Mé- 
diterranée, avec les rochers 
de Gibraltar dans le fond: 
à sa gauche, le cap Negro 
et Tétouan, et, en face, à 
l'horizon, la Sierra Bullonès, 
qui forme la limite d'une sé 
rie de vallons et de rocher. 

Le camp du corps empé- 
ditionnaire est d’une très 
grande étendue; il com- 
mence au point où élai 
naguère la limite des pos- 
sessions espagnoles, point 
indiqué par une borne sem- 
blable à nos pierres kilo- 
métriques. Il s'arrète à une 
position dont les Espagnols 
se sont emparés à l'entrée 
de la campagne, et qu'ou 
nomme Serallo. 

À l’époque où les Maures 
ont soutenu le dernier siége 


La 


ALL LLANLQUL 


quartier-général du maréchal O’Donnell devant Ceuta, d’après les croquis de notre dessinateur M. Yriarte. 
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Chaloupes canonnières destinées à l'expédition de Chine en construction à la Seyne (Var), d’après des croquis de M. Barbier. 


contre Ceula, l'empereur régnant a fait construire sur cette 
colline un palais aujourd’hui en ruine. Tout ce qui reste 
conserve pourtant le caractère de l’architecture mauresque 
et quelques-uns des intérieurs sont décorés avec celle re- 
cherche que les artistes maures apportent à toutes leurs 
œuvres. 

. est la première hauteur entre la Sierra et l'entrée 
de la ville de Ceuta. C'était un point stratégique impor- 
tant. Les Espagnols s’y sont retranchés et en ont fortifié 
les derrières. Sur les trois côtés ils ont établi des redoutes 
qui garantissent ce point des fréquentes attaques de leurs 
ennemis dont le campement n'est séparé que par la Sierra 
Bullonès. 


Depuis notre arrivée au camp nous avons assisté à deux 
allaques et nous avons pu juger de celles qni ont été re- 
poussées jnsqu’à ce jour. En attendant l’arrivée de toutes 
les troupes, le corps expéditionnaire emploie son temps à 
tracer une route accessible à l'artillerie, route qui suit le 


bord de la mer jusqu’à la rivière de Castillejos. De ce point 


à Tétouan la distance n’est pas grande, et ce qui consti- 
tue son importance, c'est que les chaloupes canonnières 
et les frégates de la station, en côloyant, pourraient tou- 
jours tenir l’ennemi éloigné, et permettre au corps d’ar- 
mée de se transporter devant cette ville pour en faire le 
siége. La flotte qui dans ce moment est mouillée à Alg(- 
siras, fera probablement une diversion en bombardant les 


forts. C’est là le point important de la campagne. Quand 
les Maures jugent le moment opportun ils descendent de 
la Sierra dons les vallons couverts de chênes -liéges qui 
entourent le camp, gravissent les pentes, s'approchent 
à portée de fusil et commencent une guerre de tirail- 
leurs qui n’a C’antre résultat que de tenir les Espagnols 
en haleine. On voit alors sur tontes les cimes de la Sicrra 
des cavaliers, élat-major microscopique, qui surveille les 
opérations. Chaque hauteur, garnie de rochers, devient 
pour le tirailleur marocain un retranchement d’où il fait 
feu sur son ennemi. S'il est embusqué sur un point dé- 
boisé, on peut, à l’aide d'une lorgnette, le voir couché à 
plat venire, abrilé derrière un pli de terrain, chargeant 


Pose de la première pierre du chemin de fer de Blidah à Alger, d’après un dessin de M. Lazerges. 
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son arme et la rechargeant. Parfois de l’une des redoutes 
qui défenden! le camp ue grenade vient éclater an mi- 
lieu d'un groupe qui se disperse aussitôt, et dont les 
cavaliers courent chercher un abri dans un bosquet voi- 
sin. Malgré ces alertes incessantes qui partent toujours du 
point situé entre la maison du Renéyatei la crête voisine, 
malgré les maladies el huit jours de pluie consécutive, 
le soldat espagnol ne se laisse pas abattre; loin de là, 
il est plein de confiance et de gaieté, Tous les officiers 
de l'étt-major, pleins de sympathie. pour les Français, 
peu nombreux du res'e, qui suivent l'expédition à quelque 
titre que ce soit, se font un plaisir de nous laisser les 
accompagner aux opérations militaires, afin que nous puis- 
sious les suivre avec plus d'intérèt, 
CH. YRIARTE. 


——— ON 
Chaloupes canonnières pour l'expédition de Chine. 


Nous avons donné dans le temps, numéro 120, la 
vue du chantier de Dezenzano, où furent reconstruites 
et lancées les chaloupes canonnières commandées par 
l'amiral Dupouy, et qui devaient agir contre Peschiera, 

Aujourd'hui, nous reproduisons l'aspect d’un groupe 
de ces canonnières, petit modèle, qu'on construit dans 
Les ateliers de la Sevne pour l'expédition de Chine, On 
en fait vingt en ce moment, qui forment cinq groupes. 
Celui que nous donnons est le plus intéressant au point 
de vue du travail avancé. La canonnière de droite est 
terminée et a dû être démontée le 17 ou ie 18. Ces 
chaloupes, on le sait, sont emportées en pièces pour 
être montées sur place. On parle beaucoup en ce mo- 
ment de l’expédiuon de Chire, aussi avons. nous jugé 
opportun de donner la vue animée que présentent en 
ce moment les chantiers de la Méditerranée, qui, à 
part les travaux maritimes qu'ils exécutent pour les 
particuliers, travaillent beaucoup pour l'État, qui vient 
encore de commander trois transports. 

Ces canonnières sont probablement destinées à re- 
monter le Peï-Ho, et à venger sur les forts riverains 
l'insulte faite par les Chinois à notre pavillon. 


MAXIME VAUVERT. 
QT 


A monsieur le directeur du journal LE MONDE iILLUSTRÉ. 


Alger, le 20 décembre 1859. 
Monsieur le directeur, 


Je viens d'assister à l'inauguration des travaux et à la 
pose de la première pierre sur laquelle doit s'élever la gare 
du chemin de fer d'Alger à Blidah ; cette cérémonie, un des 
p'us grands faits in lustriels dont l'Algérie ait à se glori- 
fier, a été accomplie sous les auspices les plus sympathi- 
ques : l'alfluence élail nombreuse, l'enthousiasme était 


FÉUILLETON 


LS, 23 


FEU) TON) 


UN SCANDALE‘ 
LS Le 


M. de Valmenier était plus adroit tireur que son 
adversire, mais dominé par la passion, il ne sut pas 
rester maître de lui. André, au contraire, quine voulait 
que se tirer sain et sauf de celte sutte affaire, avait 
sur Jui l'immense supériorité d'un calme parfait. Ro- 
bert fut atteint à l'énaule. On put s'assurer que la bl: s- 
sure ne présentait aucune gravité, mais l’hémorrhagie 
fut abondante et le combat dut cesser. 

A la vue du sang, André sentit plus vivement en- 
core lout ce qu'il y avait eu d'extravagant dans ce 
duel, et s'approchant des témoins Le entouraient 
M. de Valmenier: 

— Messieurs, dit-il, ce que je déclarais hier, je le 
répète aujourd'hui, J'ignore absolument pour quel 
motif je viens de me battre. Si j'ai offensé M. de Val- 
menier, c'est sans le vouloir et sans le savoir. 

— Vous tenez le langage d'un galant homine, mon- 
sieur, répondit Robert, Vous comprenez qu'il est de 
notre intérêt et de notre dignité à tous deux de garder 
le s'lence sur la cause regreltable de ce duel, mais il 
ne faut pas cependaut que ces messieurs puissent pen- 


1 Voir les numéros des 26 novembre, 3 et 10 décembre, 


grand : l’assemblige des diverses populations européennes 
el indisènes, Loutes revétues de leur plus riches costumes 
et éclairées par un soleil resplendissant, composait le plus 
riant et en méme temps le plus imposant tableau, 

C’est à un kilomè re de Blidih, petite ville sitaée au pied 
de l’Ailas, eutourée d’une oasis d'orangers constamment 
couverts de fleurs et de fruits et qui pourrait la faire sur- 
nommer la ville aux pommes d'or, qu'a eu lieu la pose de 
la première pierre du cl:em n de fer algérien. Mon croquis 
laisse la ville à droite et d‘couvre la plaine de la Mitidja 
à sa gauche dont on voil le commencement : la disposition 
prise pour la cérémonie m'a forcé de choisir ce point, il 
offrait heureusement uu aspect pittor sque par la présence 
d° la population arabe échelonnée sur le mamelon qui fail 
le fond du dessin. 

Je vous envoie donc ce croquis, M. le directeur; il 
n'est pas aussi complet que je l'aurais désiré, mais ayant 
été exéeuté sr place et sous l'inspiration du moment, il a 
un cachet de vérité qu'un travail plus étudié n'aurail 
peut-être pas. À cetie cérémonie, qui est une si grande 
pro:esse de prospérité pour les développements de la 
colonie alsérienne, :ssistaient M le préfet et le maire d’Al- 
ger, le mire de Blilah, le général commaniaut, les chefs 
arabes suivis de cavalirrs indigènes portant leurs drapeaux 
aux brillantes couleurs desquels se mèlaient celle des ori- 
flimmes tricolores. C’est après les salves de l'artillerie que 
mouscigneur l'évêque d'Alger, entouré du clergé, des en- 
fants de chœur et de jeunes filles a donné sa bénéiiction 
à celte première pierre sur laquelle doit reposer l'embar- 
cadère de Blidah. 

Veuillez agréer, 
H. LAZERGES. 
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L'ITALIE EN HIVER. 
NOTES AU JOUR LE JOUR. 


IV 
Bologne, 11 décembre. 


A l'hôtel Brun, je relève un détail qui m'étonne: il 
y a des chambres et des demi-rhambres. Naturellement, 
je demande un chambre entière, et l'on me donne le 
n° 57, — à côlé du n° 57 et demi. 

Dès mon réveil, je sacrifie au saucisson, qui est, 
comme je m'y attendais, d'un volume formidatle. Ce 
devoir accompli, je me lance à travers la ville, la plus 
grande et la plus peuplée que j'aie vue depuis Turin. 
Pour le coup. je me sens en pleine ftalie : — Voici les 
rues tapissées de fresques, voici les palais massifs aux 
croisées rares, voici une tour penchée, voici la madone 
au coin de chaque place et dans chaque corridor 
d'allée, voici les mendiants épiques, voici la couieur 
et le style! 

Mème jour. — Minuit. 


Carlo, que j'ai retrouvé à Bologne, où il m'avait as- 
signé un rendez-vous, n’a présenté SO hui à M. le 


marquis Pepoli, ministre des finances de l'Italie on. 
trale, lequel nous a obligeamment retenus à diner. 


M. le marquis Gioachino-Napoleone Pepoli, un je: 
homme encore, est petit-fils de Murat par sa mire. 
a épousé une princesse de la maison de Hohenzollern 
par ce mariage et par sa propre origine. il louche dune 
à toutes les familles régnantes. — Les Pepoli, profon. 
dément enracinés dans le sol italien, étaient seigneurs 
de Bologne il y a sept ou huit siècles. A défaut de cette 
souveraineté, leur descendant a hérité de l'affection 
et du dévouement des Bolonais, à la régénération des. 
quels il travaille activement. 

Trente-quatre ans, une haute taille, de belles ms. 
nières, la courtoisie et la dignité réunies, tel est la 
marquis Pepoli, — qui, comme s'il n'avait pas ascez de 
tous ces dons, s’est encore rendu célèbre par des cp- 
médies dont le recueil forme deux volumes in-{8 (2. 
logna, 1855). L'une d'elles, Lies de Castro, fait partie 
du répertoire de M“° Ristori. 

Le diner a été s-rvi à six heures et demie. La prn- 
cesse y assistait, ainsi que le professeur Montanari, mi. 
nistre de l'instruction publique. — Ici on se pare par- 
tout de ce titre de professeur, qu'en France, au con- 
traire, nous cherchons sott-ment à dissimuler.— Pour 
prendre le café, nous sommes pas-és dans le cabinet 
du marquis, un second musée des souverains, où j'ai pu 
regarder et toucher, entre autres reliques, la tahatière 

* que portait Napoléon à Sainte-Hélène, boite bien sim- 
ple, dont le couvercle en pierre dure représente une 
cascade. J'y ai vu aussi le couvre-pieds, témoin de son 
agonie; — plus, quelques volumes d'Æistoire rom 
qu'il feuillelait souvent. 

Le marquis Pepoli, comprenant ma curiosité, me 
conduit en.ore devant une aquarelle d'Isabey: le roi 
de Rome endormi dans son berceau ; — il me montre 
la plupart des armes de Murat, sa selle opulente, son 
nécessaire de voyage, — une lête de femme dessinée 
par Mme la princesse Mathilie, etc. 

Plusieurs personnes arrivent, des fonctionnaires, dés 
intimes La princesse les accueille avec une grâce nar- 
faite. Jamais je n’ai tant regretté de ne pas compren- 
dre la langue italienne. Des tables de jeu se torment, 
une sorte de bouillotte s'organise aveu des cartes nou 
velles pour moi; impossible d'y rien comprendre. Je 
me rejette sur la salle de billard où deux patricions 
d'un âge respectable s'escriment avec une animation 
prodigieuse. 

Enfin, le marquis vient de nouveau à mon secours; 
il ordonne à deux domestiques de prendre des lampes 
et de nous prévéder ; il veut jusqu’au bout me faire les 
honneurs de chez lui et m'initier aux riche-ses artis- 
tiques de son palais. Nous traversons des appartements 
inondés de dorures et de glaces, au milivu desquels 
trônent, retirés du monde et loin des admiratious vul- 
gaires, les rois de la peinture, particulièrement Leo- 
nard de Vinci, le Guide, Tinturet. — Le marquis 
m'arrêta devant une planche de cuivre, où un p:l!t 
Amour est gravé avec une extraordinaire finesse : c'est 
l'œuvre du prince de Metternich. — Plus loin, je 
m'extasie devant un coffret vrné d'émaux, par Pelitot, 


ser que nous avons agi 1 retigne Notrè TA 
était grave et ne ponvait se vider que par les armes ; 
vous le savez et vous l’altestez ici avec moi. Vous m'a- 
vez accordé la satisfaction que j'étais en droit d’exi- 
ger. Je n'ai rien de plus à vous demander. 

On se sépara. 

— Je viens de me battre avec un fou, 
en rentrant Chez lui. 


se dit André 


IX 


Le marquis apprit deux jours après que Robert 
avait été blessé. Il vint immédiatement à Paris avec 
Marguerite. Il trouva son fils fort occupé à déjeuner 
de très-grand appétit, ce qai diminua considérable- 
ment les émotions de l’entrevue. 

Robert raconta à son père que son duel avait eu 
pour motif une discussion au club, mais dès qu'il fut 
seul avec Marguerite : 

— C'est pour toi que je me suis battu, lui dit-il. 

— Pour moi! Et à quel propos? 

— Tu le sais bien. 

— Certainement non. 

— Tu te souviens cependant de M. Lacombe ? 

— L'ingénieur! Oui, eh bien? 

— Je l'ai provoqué. 

— Lui! Ah! par exemple, tu méritais bien le coup 
d'épée que tu as reçu ! 

— Je te remercie de l'intérêt que tu me témoignes, 

— Oh! je ne te plaindrai pas! Bien plus, je te dé- 
clare qu'il m'est impossible de me désoler parce que 
je te trouve déjeûuant, dans un bon fauteuil, avic une 
petite piqûre d'aiguille à l'épaule, et que je serais 
désespérée si Lu avais eu le malheur de blesser ton 
adversaire. 


— Rassure-toi ! Il n’a pas une égratignure. 

— Et cela est justice! Mais comment a-t-i pu 
consentir à se battre ? 

— J'ai su l’y contraindre, Du reste, je dois reron- 
naître qu'il s’est parfaitement conduit, et qu'il a mon- 
tré le calme et la résolution du vrai courage. 

— Ainsi, il cst brave? 

— Très-brave ! Je ne m'attendais pas à trouver un 
pareil adversaire, 

— Est-ce pour cela que tu lui as cherché querelk ? 

— Margurrite, tes plaisanteries sont injustes, 

— Le fait est que le moment est mal choisi pour 
plaisanter et je devrais te parler sévèrement. Ta con- 
duite a été insensée et coupable, mon pauvre frère. 
Que doit penser ce M. Lacombe ? A queile cause peul- 
il attribuer ton inexplicabie provocation ? 

— Mon inexplicable provocation ne l'a nuilemert 
étonné, et il a tout d’abord pleinement confessé &s 
torts. 

— Ses torts à mon égard ? 

— Oui, à ton égard. 

— Ceci est le comble. Robert, tu es fou. 

— Je suis parfaitement raisonnable, et j'ai as 
comme je devais agir. Je sais dans quelle inteotin 
M. Lacombe est venu à Valmeuier; je suis certal 
qu'il a renoncé aujourd'hui aux projets qu'il avai 
conçus, tu n'as plus à craindre aucune démarche com- 
promellante de ce côté, et c’est le point important. N 
j'ai maintena t un conseil à te douner, c'est d'é; our 
M. de Brévannes, qui, par son nom et sa fortune, 8 
tout à fait digne de ton choix. 

— Robert, je vois qu'il faut perdre l'espoir den 
entendre sur ce sujet, <t, -si tu le veux bi-n, PS 
prendrons l'engagement réciproque de ne pius jai" 
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les quatre médaillons du dessus, représentant les quatre 
évangélistes, passent pour être sans égaux. Je marche 
de merveille en merveille. Ces douze pierres, pôur les- 
quelles le mot de précieuses est insuffisant, Michel- 
Ange les à gravées; homme unique, à qui toute 
délicatesse et toute grandeur étaient également fami- 
lières ! 

Une salle de spectacle, d’un style pompeux, sert au 
marquis Pepoli à essayer ses pièces avant de les livrer 
aux applaudissements du public du théâtre del Corso 
de Bologne et successivement de tous les théâtres 
d'Italie. 

Nous rentrons au salon. 

12 décembre. 

Ce matin, le secrétaire du marquis Pepoli est venu 
me prendre en voiture, pour me faire visiter Bologne. 
On ne saurait mieux pratiquer l'hospitalité, — Nous 
allons sonner au couvent des Dominicains, qui est 
situé sur une place où s'élèvent deux tombeaux sou- 
tenus par de petites colonnes de sept à huit pieds de 
haut; étranges monuments, qui répandent la tristesse 
autour d'eux. Au bruit de la sonnette. la porte s'entre- 
baille: le secrétsire parlemente assez longtemps avec 
une vieille qui semble descendre de quelque bas-relief 
poudreux ; bien qu'elle ne paraisse guère convaincue, 
elle nous laisse entrer; mais elle nous quitte aussitôt 
en marmottant quelques paroles. Je crois comprendre 
qu'elle nous dit de l’attendre. 

Nous n’en faisons rien et nous errons au hasard sous 
les voûtes d’une g:lerie aboutissant à un cloître, dont 
les murailles encastrent les mausolées d’une grande 
quantité d'ecclésiastiques illustres. Ensuite, nous 
montons un escalier, qui nous mène à des cellules, 
closes chacune d’une porte de chêne, seulptée, cela va 
sans dire, car en Italie on sculpte tout, vase, cheminée, 
girouette ; on n'abandonne pas un morceau de pierre, 
un morceau ds bois, sans le soumettre à des caprices 
plus ou moins égayants. Le rond où le carré absolus 
sont repoussés comme des éléments de mélancolie ; on 
enjolive jusqu'aux clefs, jusqu'aux serrures, jusqu'aux 
marteaux de porte, jusqu'aux essuie-pieds. Telle est 
l'Italie. Et quand elle est trop pauvre pour seulpter, 
elle peint. Une maison qui ne signifie rien par son 
architecture positive et bourgeoise, emprunte immé- 
diatemeut au rose-tendre une physionomie imper- 
tinente, qui passe aux yeux des touristes prévenus 
pour profondément italienne, C’est le dernier ot su- 
prème subterfuge de cette nation qui voil venir avec 
effroi les entrepreneurs de maisons régulières et 
blanches, ceux qui ont obtenu les adjudications de la 
rue de Rivoli et du boulevard de Sébastopol. 

Le secrétaire et moi, nous commençons à être em- 
barrassés, lorsque d'une cellule nous voyons sortir, les 
mains pleines de flacons aux trois-quarts vidés, un 
frère pansu et se balançant, qui s'étonne de notre 
présence et qui nous engage à redescendre avec lui. 
Nous suivons cet honnête sommelier, qui nous remet 
dans la voie dela chapelle, — une des plus somptueuses 
assurément qui soient en Jtalie. J'ai honte de con- 
templer au pas de course ces chelfs-d'œuvre qui ont 


parler de ce M. Lacombe ; mais nous ferons la mème 
convention au sujet de ton M. de Brévannes. Tu auras 
la complaisance de lui dire très-neltement que Sa 
poursuile m’honore, mais qu'elle me déplaîl ; que je 
n'ai aucun désir de me marier, et que je ne suis nulle- 
ment touruientée de l'ambition de devenir sa femme. 
Quant à chercher une explication à celte bizarre aven- 
ture qui a troublé notre existence, nous y renonce 
rons, et le parti le plus sage sera de croire que nous 
avons rêvé, Pour moi j'ai déjà à cet égard une con- 
viction bien arrêtée, J'ai dormi, je l'ai vu en songe te 
battre avec un inconnu pour la défense de mon hon- 
neur. Je me réveille, tu es près de moi en parfaite 
santé, Tout est pour le mieux. 

Le lendemain, Marguerite quittait Paris avec son 
père, et chacun reprenait son existence accoutumée. 

Le vieux marquis se disait : 

— Ce diable de Robert s'est battu pour quelque 
enfantillage, mais il convient qu'un bon gentilhomme 
Sache tenir une épée. 

André continuait à être convaincu que son adver- 
saire finirait ses jours aux Petites-Maisons. 

Robert se félicitait d'avoir dignement soutenu l’hon- 
neur de la famille, et voyait avec chagrid disparaître 
la pâleur intéressante de son visage. * , 

Marguerite se perdait en corjeelures et en SUPPpOsI- 
tions sur les événements de la semaine précédente. 

Cependant on causait à Paris et à Fécamp, et on Y 
parlait beaucoup de M. André Lacombe et de Mlle de 
Valmenier. 

Voici comment et pourquoi : 

Mu de Valençay avaitreçu les confidences de Mar- 
guerite etles avait communiquées, sous le sceau du 
secret, à deux ou trois de ses amies Inlimes, qui £C 


coûté des existences et des siècles. Mais quoi? Fallait- } 
il mieux ne pas les voir ? Je préfère me condamner 
au regret éternel plutôt qu'à l'éternel désir, 

Du couvent Saint-Dominique, nous allons l’ancienne 
Université, tapissée sur tous ses murs et sur (ous ses 
plafonds des armoiries de ses innombrables écoliers. 
C’est un cours de blason que je recommande et que je 
crois indispensable aux successeurs de d'Hozier. Y a- 
t-il assez de sirènes, de chevaux fabuleux, de griffons, 
d'oiseaux armés, d'anges, de tours, de lacs, de flam- 
beaux, d'astres, d'épées, de palmes, de fleurs, de 
boules, de ruisseaux, de portes, de barques? Certaines 
fresques contiennent de curieux trompe-l’œil, un peu 
puérils.— La bibliothèque, où l'on a placé le buste du 
cardinal Mezzofanti, cet étonnant polyglotte, est d'une 
magnificence d'ornementation, auprès de laquelle 
notre bibliothèque de la rue Richelieu n'est qu'une 
grange. 

La voiture nous reprend pour nous conduire à la 
nouvelle Université. Seconde bibliothèque, moins bril- 
lante que la première. Un démonstrateur, fort intel- 
ligent du reste, me fait perdre un temps précieux dans 
l'examen du cabinet d'anatomie, — le plus renommé 
de l'Italie, à ce qu'il paraît. Il ne nous fait pas grâce 
d'une seule monstruosité. « — Regardez, nous ditil, 
avec cemplaisance, ces pièces de cire exécutées sur 
nature par une dame de Bologne, » Je regarde et je 
frémis; cela, un ouvrage de dame! Le musée Du- 
puytren n’a rien de plus hideux. 11 m'amène presque 
de force devant le cus d'éléphantiasis. « — Le sujet st 
porte aujourd'hui à merveille, dit-il; il est gaillard 
comme vvus et moi. » Je cherche à gagner la porte; 
mais le démonatrateur me poursuit toujours; il me 
tire par le manteau, et, le sourire aux lèvres : 
« — Monsieur, encore un cancer! encore une petile 
hernie ! » 

CHARLES MONSELET. 


Nos abonnés recevront 
un Supplément avec Île 
premier numéro de Fan- 
née 1860. 
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hâtèrent de raconter l'aventure à qui voulut les en 
tendre. Quelques jours après, la médisance et la ca- 
lomnie avaient déjà coloré le récit, qui n’eût pas été 
assez piquant enfermé dans les limites étroites de la 
vérité, Ce fut tout. un roman auquel chacun se plut à 
ajouter un chapitre. André y jouait le rôle de Love- 
lace, et Marguerite celui de Clarisse. 
x 


L'automne arriva, Le monde causait toujours. An- 
dré était sur le point de se marier, Il allait épouser 
Mie Eugénie Delauneau, fille de M. Antoine Delanneau, 
notaire à Paris. C'était une jeune personne bien élevée, 
suffisamment jolie, convenablement dotée, qui appar- 
tenait à une famille très-honorable, et qui paräissail 
devoir apporter à son mari toutes Îles joies douces et 
bourgeoises du foyer domestique. André ne cherchait 
rien de plus. 

Sa demande avait été agréée avec empressement et 
il avait déjà été question des cachemires, de la cor- 
beille et de ia date du mariage, lorsqu'il reçut un 
matin la visite de son futur beau-père qui se présenta 
chez lui avec quelque solennité. + 

_ Monsieur, dit-il gravement à André, je viens 
accomplir ici une pénible démarche ; je Suis obligé 
de vous déclarer que je vous dégage de voire pa- 
role, \ : 

— Que voulez-vous dire, monsieur ? 

— Que le mariage projeté entre vous et ma fille ne 
peut avoir lieu. ; : 

— Vous n'êtes pas homme à prendre subitement 
une semblable résolution-sans un motif grave, el ce 
motif je veux le connaitre. J'ai le droit de provoquer 
une explication très-nelte à cet égard, 


REVUE DE 1859. 


Les théâtres allument leur rampe et éclairent de 
feux de Bengale des revues Sans Queue ni Tête; le 
Monde illustré, plus modeste, mais aussi désireux de 
remplir sa tâche, allame les lampions de sa lanterne 
magique pour montrer, lui aussi, à ses abonnés une 
revue de l’année 1859. 

M. Morin transforme son crayon plein d'humour en 
baguette magique, et sa spirituelle fantaisie évoque 
les principaux événements de l’année qui s'enfuit, les 
faits glorieux aussi bien que les accidents grotesques, 
et nous voyons apparaître successivement un couple 
auguste qui se rend à l'autel, les canons rayés qui ré- 
sonvent sur le pavé des routes, les légers escadrons 
qui courent à la victoire pendant que l'infanterie, le 
sac au dos, traverse les Alpes d'un pas rapide. Bientôt 
la France apprend les victoires de Montebello, Pa- 
lestro, Magenta, l'entrée des troupes à Milan et le 
triomphe de Solferino. 

A peine revenue d'italie, notre armée va punir les 
pirates du Riff, et court chercher en Chine d'autres 
dangers, d'autres succés, et les Espagnols, que 
l'exemple gagne, commencent la guerre contre le 
Maroc. Les Russes ont fini la leur dans le Caucase, et 
Schamyl devient l'hôte dela cour de Saint-Pélersbourg, 
tandis que le vieux Soulouque s'enfuit de son empire 
en n’emportant, dil-on, qu’une caisse vide. 

L'industrie ne voit plus rien d'impossible, et ce 
canal de l’isthme de Suez, dont on commence le 
percement, recevra peut-être bientôt le gigantesque 
Great-Eastern. 

Les expositions de Rouen et de Bordeaux étalent 
leurs merveilles industrielles, et le salon exhibe les 
travaux sérieux de nos artistes. Voici les ovations 
faites au grand poëte de l'Allemagne, à Schiller, 
Voilà le vrai succès du Pardon de Ploërmel, et Méry 
qui se chauffe à l'embrasement d’/ÆZerculanum. 

On le voit, les heures de cette année ont été bien 
employées. A la Saint-Sylvestre, les commis de l'octroi 
emportent leurs grilles jusqu'aux fortifications, et l’on 
assure que le célèbre Blondin rentre en France en 
passant sur une corde raide, tendue entre New-York 
et le Havre. 

LÉO DE BERNARD. 


— Un not vous apprendra tout, monsieur; j'arrive 
de Fécamp. 

— De Fécamp ! mais ce mot ne m'apprend rien. 

— Je regrette que vous me mettiez dans la néces- 
sité d'insister plus longuement sur ce sujet, mais ce- 
pendant, puisque vous l'exigez, je vais vous dire com- 
ment je suis arrivé à la découverte de la vérité. Il y a 
quinze jours, une personne en qui j'ai toute confiance, 
m'a donné avis que des bruits regreitables couraient 
sur votre compte. Les informations qu'elle avait re- 
cusillies étaientassez vagues, mais elle savait, à n’en 
pas douter, que vous aviez été au château de Valme- 
nier le héros d’une déplorable aventure. Une jeune 
fille de grande maison séduite, un durl entre vous et 
son frère, votre refus d’épouser la victime de votre 
coupable tentative, bref, toute une succession de faits 
très-braves et qui devaient éveiller ma sollicitude de 
bon père de famille. J'avais conçu pour vous une es- 
time et une affection très-sincères el je n’ai pas voulu 
d'abord ajouter foi à ces fächeuses nouvelles. Je suis 
parti pour Fécamp et j'en arrive à l'instant. Il ne 
m'est plus permis de douter maintenant. Il n'est pas, 
aux environs du château de Valmenier, une maison où 
n'ait pénétré le récit de cette malheureuse affaire, pas 
une voix qui ne vous condamne, pas Uné VOIX qui ne 
plaigne Mile de Valmenier. Voilà pourquoi je vous 
rends votre parole, Monsieur, en vous exprimant mon 
étonnement que vous puissiez hésiter à entrer dans 
une famille riche et honorable, que vous désespérez 
par votre inexplicable conduite. ; 

Cela dit, M. Delanneau se leva, salua et se retira, 
André, perdu dans un étonnement sans fin el dans des 
réllexions sans suite, n’essaya même pas de répondre, 

llétait anéanti. Il cherchait à rassembler ses idées 
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dée. Elle n’a rien de 
a Mon cher André, je eroisnajeure. Si ce ma- 
sement que le préfer de la Seée dans une situation 
ser au ministre une dép he je de circonstances 
ment question de toi. Le l'hnt au couvent. Je la 


détails ton aventure au châls: pr 
sur ce scandale d'autant plulsi: D r perd côlé, 
de ton caractère de fonctionn\ à SE lire tuer par 


le déshopneur dans une des fEUX Pas votre mort, 
du département, Je cite textw?Z Ma fille, qui est 
sa lettre en demandant que mille francs de dot. 
direction des travaux d’exécu eu le loisir de voir 
relour à Fécamp, où ta condifaire une douce vio- 
préciée, étant de nature à jn de Mie de Valme- 
it nd à _—— 

» Le ministre lira celle lett d 
des explications. Que Ini répé écoulées, il ne le 
circonstances atlénuantes à fa en diraient pas au- 
soir, et nous délibérerons. (ment leurs femmes? 
fait en toi. Je ne te croyais pe et son beau-frère 
pareilles aventures. Et puis, ] 
cette jeune fille si elle est belmier clerc de l'étude 
temps et c’est ce que Lu us de 

t resté garçon. Il va 

—Voici le comble, se dit toujours les mèmes 
riage manqué et ma carrièr 
de ce duel ridicule où je } respecté les arbres 
trop, et je vais à mon loura pris le parti de 
M. de Valmenier de cette ds murs du parc. 
IL est temps d'en finir si je 1 
imaginaire étre traduit en cDOVIC MALÉVY.: 
galères. 

Il se rendit immédiateme 


426 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


EE ——_——  —  —  ——— . ——(—€—.(€(ç(ç—.î.ç—-——————€——..._ (€. 


LES SOCIÉTAIRES DU THÉATRE-FRANÇAIS. k 


MAD, AUGUSTINE BROHAN 

Piquant rapprochemenl: la célèbre comédienne que sa 
précoce admission au sociélariat, bien plus que son âge, 
rend aujourd'hui la doyvenne des dames du Théätre- 
Français, et née dans le fameux hôtel Rambouillet, na- 
guère encore silué rue des Filles-Saint-Thomas- du- 
Louvre, et, dit-on, dans la chambre même où expira, ily 
a deux cents ans, — ét où expira avec celle toute une 
grande influence sociale par la puissance de l'esprit, — 
la belle Julie d'Angennes, marquise de Rambouillet, pré- 
sidente de cette cour plénière que M'® Brohan pourrail 
faire revivre, si au lieu d'une grande artiste, elle ét 
simylement marquise, avec salons, millions et conrtisans ! 

Fille de Suzanne Brohan, el conséquemment comédienne 
de race, malgré le peu de goût qu'elle y montra tout 
d'abord, la jeune Augustine fut mise de bonne heure au 
Conservaloire, classe de M. Sanson. On dit qu'alors elle 
aspirait au cloître plus qu'au théâtre ; toujours est-il qu'à 
quatorze ans à peine, elle débutait à la Comédie-Française 
daus l'emploi des soubreites, et que l'année suivante, par 
un fait sans précédent, elle élait proclamée socictaire. 

Nous ne saurions suivre ici rôle par rôle la brillante 
carrière de Mlle Augustine Brohan, et il nous suffira de 
rappeler que, ne se bornant point à son emploi de sou- 
brelte du vieux répertoire où elle est inimitable par l'éclat 
des qualités naturelles et acquises, elle a fait d’heureuses 
exeursions dans la comédie moderne et dans des créa 
tiens où le succès l'a constamment accompagnée. Nous 
citerons plus particulièreme 1 la marquise de Prie de 
Mademoiselle de Belle-Isle, — Louise des Demoiselles 
de Saint-Cyr, madame de Léry du Caprice le Tes- 
tament de César, les Aristocraties, la Fumille Poïs- 
son, de Cœur et la Dot, les Burgraves, un Mari qui 
trompe sa femme, elc., ete, M6 Aug. Brohan a marqué 
ces rôles d’allures très-diverses, d’un cachet d'originalité 
et d'un relief qui n'appurtiennent qu'à elle. En 4858, 
elle a été nommée professeur au Conservaloire, en survi- 
vance de M'e Rachel dont elle avait d'abord été sup- 
pléante. MUe Aug. Brohan écrit avec presque autant d'es- 
prit qu'elle parle; on a d'elle une série de proverbes dont 
l'un, le dernier éclos (Qui femme a guerre a), vient de 
se produire avec succès sur la grande scène dout elle est 
et reslera, dans la lradilion des noms, une des illustrations 
incontestables. : 

MAD. FIX 


Voilà assurément une des plus charmantes artistes et de 
la Comédie-Française et de tout Paris! Rien ne l'avait 
préparée pour le chéätre, et les circonstances, en l'y por- 


tant, la trouvèrent admirablement organi ée. Mile Delphine ! 


Fix, entrée au Conservatoire, oktint le premier prix de 
comédie, ce qui lui donnait droit aux débuts à la Comédie- 
Française. Le théâtre des Variétés voulait s'emparer d'elle ; 
mais bien conseillée, elle se retourna vers la grande mat- 

‘ Suite et fin dela biographie des sociétaires de la Comédie- 


Française, dont nous avons donné Les portrails dans notre nu- 
méro du 47 décembre. 


son de Molière, où elle fut accueillie avec empres ement, 
Elle députa dans l’ancien répertoire et dans le joli rôle 


M. Scribe, qui ue dounce pas ses rôles au Lasard, lui con- 
fa celui de Léonie de Palaille de dames, où elle obtint le 
plus grand et le plus légitime succès. Elle créa ensnite 
Bréatrix d'Un mariage sous la régence de Léon Guillard, 
puis elle se produisit dans tous les rôles d'amoureuses 
el de lravestis de l’ancien répertoire, et dans d'impor- 
tantes reprises. Elle a depuis ajouté aux premières créa 
lions celles de Jacqueline du Bonhomme jadis, el toutes 
celles de son emploi dans Charlotte Corday, le Pamphlet, 
Feu Lionel, le Fruit défendu, la Joie fait peur, le Cœur 
et la Dot, la Statueite, Mon Étoile, les Snuvenirs de 
voyage, eic. etc, Elle fut reçue sociétaire en 1854. 

Mlle Fix n'a quié le Théâtre-Français que pour des 
excursions à Londres et à Bade, où elle a retrouvé tout 
Son succès parisien. C'est une toute jeune encore et bien 
chormante artiste, que le publie capricieux n'a pas cessé 
de garder parmi ses plus sympathiques adoptions. Son 
honorable conduite privée n’a pu qu'ajouter à l'estime duns 
laquelle on la tient, et ses brillantes qualités la placent au 
premier rang des sociélaires de notre première scène. 


MAD, JUDITH 


Aujourd’hui, selon sa carle même: Madame Judith 
Bernard de Rosne. Elle entra dans art tout enfant, en- 
trainée par la famille de M'e Racheï, et fut engagée aux 
Fol es-Dramatiques où son jeune talent et sa précoce 
beauté alirèreol l'atlention des auteurs et des cruiques. 
En 1845, elle vint aux Variétés; un an après elle débu- 
tait à la Comédie-Française, y entrant à Ja fois el dns 
l'ancien et dans le nouveau répertoire avec le bonheur 
naturel à un talent qui se complélait de jour en jour, el 
‘éclat d'une beauté qui donne une sorte de prestigieux re- 
Îlet au talent lui-même, bien qu'il ne puisse jamais le 
remplacer complétement. En 1852, Mie Judith fut nom- 
ruée sociétaire, 

Elle a tout particulièrement marqué sa place dans ce 
graud théâtre par le drame, vers lequel la porte plus par- 
ticulièrement la pente de ses inspiralions. Dans cette voie 
elle a peu de rivales, bien que des rûles moins accusés lui 
aient parfaitement réussi : ceux de Charloite Corduy dans 
chef-d'œuvre de Pousard, par exemyle, d'Alemène dans 
Amphytrion, et de Mélite dans le Philosophe marié. Sa créa- 
tion plus dramatique d': Fiumminia lui a fait beaucoup 
d'houneur. 


MAD, NATHALIE 


Mad. Nathalie Martel est née en 1825 au château de 
Combreu. propriété du marquis de Hiucourt, et vint tonte 
jeune à Paris. Sa vocation théâtrale se révéla par uu 
hasard. Sa sœur aînée épousail un négociant qui avail le 
goût de la scène, et il fil représenter à ses noces le 
Pliltre champenois, La petite Nathalie y remplissait le 
rôle de Déjuzet et l'effer de cette à parition fut tel qu'on 
püt prévoir l'avenir que l'enfant avai au théâtre. En effet, 
étant entrée en carrière à l'âge de quinze ans, elle débuta 
au théâtre Suint-Antoine, aujourd'hui Beaumarchnis, et ce 
début confirma les espérances qu'avail données l'épreuve 


faite en famille. Elle passa bientôt aux Folies-Drama- 


Ile s | fiques, puis au Gvmnase. LA commencèrent ses succôs 
d'Abigail du Verre d'eau. On l'engagea aussitôt, et | 


sérieux, el ses talents non moins que son éclatante beauté 
la mirent au rang des artistes les plus eu vogue de Paris. 
Le Palais-Royal la conquit sur le Gymnase inoyennant le 
chiffre de vingt-cinq mille franes par an; puis ce lat le Vau- 
deville qui la lui disputa, et, à la suilé d'une foule de 
créations brillantes, elle produisit une telle sensation dans 
le Dernier amour de M. Léqn Guillard, que la Comédie- 
Française s'empressa de lui ouvrir scs portes, avec la pro- 
messe d'une création importante : éelle de Gabrielle de 
M. Émile Augier. Elle entra aux Français le fer jan- 
vier 1849, e1 Lrois ans après, à la suite de ses brillantes 
créalions de Gabrielle, de l'Arnitié des femmes, du Joueur 
de lüte et des Derniers adieux, elle fut reçue sociétaire. 

À parlir de cette époque, l'excellente comédienne que 
les théâtres de genre avaient pendant plusieurs années 
comptée parmi leurs célébrités, créa sur notre première 
Sétne une foule de rôles, qui Luus reçurent l'empreine 
d’un talent consommé; nous cilerons eutr'autres ouvraves 
Mademoiselle de la Seighère, le Testament de Césur, 
la Chute de Séjan, le Village, la Fiammina, Œdipe 
Roi, ele., ele. Après la mort de Mme Allan, Mile Nathalie 
reçut de droit ls prineipaux rôles de celte grande artiste 
dans Bataille de dumes, la duie fait peur, Par droit de 
conquête, el, Son talent, son zèle, la variété de ses apti- 
tudes ont fait à Me Nathalie une des bonnes positions de 
li maison de Molière, et sa brillante cartière s’y tronve 
légitimement couronvée. 


MAD, FAVART, 


C'est la fille adoptive dn petit-fils de l'auteur de la 
Chercheuse d'esprit el des Trois sultanes : M. Favart, au- 
jourd'hui consul de France en Belgique, el auteur de 
quelques jolis vaudevilles, De bonne heure elle révéla les 
dispositions qui d'vaient Jui ouvrir la belle carrière où 
elle à trouvé son tilre de sociétaire de la Comédie- 
Francaise, et Ml* Mars fut la première à l'encourager de 
ses conseils. Entrée comme pensionuaire au Conservatoire, 
elle en sorlit au bout de deux ans, et, âgée de quatorze 
ans seulement, pour aliendre ses débuls aux Français, 
Elle se produisit en 4848 dans Valérie et les Fermes 
savantes, et malgré le succès qu'elle obtint, dans son 
impalience des créations elle accepta un engagement aux 
Variciés. Sa créalion de Mignon eut lant d'éclat, que le 
Théätre-Français la rappela à lui, en 1852; deux ans 
après elle élait reçue sociétaire, 

Depuis cette époque, MU Maria Favart, dans plusieurs 
emplois, fait un service considérable, et qui l'a rompu à 
à toutes les ressourres de son art, Nous ne saurions énu- 
mérer ici ni tous les rôles qu'elle à repris, ni toutes ses 
eréations. Nous nous bornerons à citer les dernières, qui 
sont Isabelle des Contes de la reine de Navarre, Lucile 
d'Héruelite et Démocrite, Mwe Dubours du Sage et le fou, 
Lélia de Sulliva, Marihe de Romulus, Rosulinde de Comme 
iluous plaira, Adèle des Ennemisde la maison, la femme 
du luthier de Charlotte Corduy, l'esclave du Testament de 
Césur, Esther du Luxe, .un corvphée d'Œdipe-Roi, Héro 
de Héro et Léandre, Elise dans Réve d'amour. Elle joue 
aussi avec infiniment d'élégance et de grâce les traveslis. 
Me Favari occupe une grande place au Théätre-Français, 


quand on lui remit une lettre. Un de ses amis, M. de 
B"”, qui occupait au ministère des travaux publics 
une haute position, lui écrivait ce qui suit : 


« Mon cher André, je crois devoir l’annoncer officieu- 
sement que le préfet de la Selne-Inférieure vient d'adres- 
ser au minisire une dépê he dans laquelle il est longue- 
ment question de loi. Le préfet raconte dans lous ses 
détails ton aventure au château de Valmenier et insiste 
sur ce scandale d'autant plus déplorable que tu as abusé 
de ton caractère de fonctionnaire public et que tu as porté 
le déshonneur dans une des familles les plus considérables 
du département. Je cite textuellemeuL. Le préfet termine 
sa lettre en demandant que tu ne sois pas chargé de la 
direction des travaux d'exécution du chemin «le fer, ton 
relour À Fécamp, où ta conduite est irès-sévèrement ap- 
préciée, élaut de nature à produire l'effet le plus fà- 
cheux. 

» Le ministre lira celle lettre demain et me demandera 
des explications. Que lui répondre? Tu as peut-Ctre des 
circonstances atiénuantes à faire valoir. Viens me voir ce 
soir, et nous délibérerons. Quel changement s'est donc 
fait en toi. Je ne te croyais pas homme à te jeter dans de 
pareilles aventures. EL puis, pourquoi n'as4u pas épousé 
cette jeune Alle si elle est belle et riche, Il en est encore 
temps el c’est ce que Lu as de mieux à faire. » 


—Voici le comble, se dit André exaspéré ! Mon ma- 
riage manqué et ma Carrière compromise, sans parler 
de ce duel ridicule où je pouvais être Lué. C’en est 
trop, el je vais à mon tour aller demander compte à 
M. de Valmenier de cette inqualifiable persécution. 
Il est Lemps d'en finir si je ne veux pas pour ce crime 
imaginaire êtretraduit en cour d'assises et envoyé aux 

* galères. 
Il se rendit immédiatement chez M. de Valmenier. 


Il apprit qu'il était au châleau avec son père et sa 
sœur, I n’hésita pas et prit le premier train qui partit 
pour le Havre, Il arriva à Beuzeville à huit heures du 
soir. Une pluie torrentielle inondait et défonçait les 
chemins. Pour gagner Valmenier André ne put trou- 
vér qu'une mauvaise carriole découverte, Il y monta; 
à dix heures il était au château, mais en quel équi- 
page! Mouillé jusqu'aux os, glacé, se soutenant à 
peine et sentant son irritation morale croître avec son 
malaise physique. 

Il y avait réception chez le marquis. Toute la no- 
blesse des environs était là, raide et empesée dans ses 
habits de gala, écoulant solennellement une sonate 
de Haydn, exécutée par quatre bons gentilshommes 
qui ne dédaignaient pas les applaudissements d'un 
public aristocratique. L'assemblée était grave et re- 
cueillie. On s'ennuyait, mais avec dignité. 

Tout à coup, écartant les domestiques qui voulaient 
s'opposer à son passage, André tomba comme la 


foudre au milieu de la phrase principale de l’andante 
de la sonate, À la vue de ce jeune homme pâle, dé- 
fait, couvert d’eau et de boue, ce ne fut qu'un cri 
dans l'assistance, Robert reconnut son adversaire et 
s'avança rapidement vers lui, mais André le préve- 
nant: 

— Pardon, monsieur, laissez-moi parler, je vous 
prie, et Surtout ne prenez pas ces grands airs de di- 
gaité offensée. La patience m’échappe, et je viens... 

. Tout à coup il pâlit horriblemient, prononça indis- 

tinctement quelques paroles et s'affaissa sans mouve- 
ment et sans connaissance sur un fauteuil-qui fort 
heureusement se trouva là pour le recevoir. 

Cette singulière aventure termina brusquement la 


fête. Un médecin fut appelé. Quand il arriva à minuit 
l’'évanouissement durail encore, 

Le lendemain matin, André était revenu à lui, mais 
une fièvre ardente s'était déclarée el tous les symp- 
tomes d'une fluxion de poitrine du caractère le plus 
grave venaient d'apparaître. [l-n'y avait pas à songer 
à transporter le malade à Fécamp; c'eût été le tuer. 

Le vieux marquis était au comble de Ja stupeur: 
Pourquoi, se demandait-il, cet ingénieur est-il venu 
perdre connaissance chez moi ? Robert était exaspéré 
et déclarait à sa sœur qu'il tuerait M. Lacombe. Mar- 
guerile trés-agitée et très-inquiète lui répondait qu'un 
pouveau duel serait un crime et une folie. Tous deux 
se tenaient d’ailleurs sur la délensive, évitant de 
répondre aux questions de leur père et feignant dè 
partager son étonnement. Une sœur de charité don- 
pait ses soins à André qui, abattu par la maladie, 
n'avait pas la conscience de son état et étaitincapable 
de penser. 

Cependant les amis et les voisins qui avaient élé 
témoins de l'arrivée d'André au château ne se piquè- 
rent pas de discrétion, Un nouveau chapitre fut ajouté 
au roman dans lequel André et Marguerite jouaient 
les principaux rôles. Le jeune ingénieur était installé 
au château ! Pourquoi? On l'ignorait, mais on n'en 
tirait pas moins cette conséquence que le scandale 
passait toute limite, , 

Une semaine s’écoula. Le docteur répondait de la 
vie d'André et celui-ci commençait à se demander 
où il était, lorsque le marquis reçut la visite de M. le 
baron de la Richaudière qui, le plus tranquillement du 
monde, lui adressa cette-question :-— ==" = 

— À quand le mariage ? } 

— Quel mariage? repartit M. de Valmenier ? 
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zile, ses aptitudes multiples, son intelligence et 
re de talent dont la grâce mélaneolique et dis- 
plait infiniment au public. 


MAD. MADELEINE BROHAN 


une artiste qui peut franchement dire son Axe : 
\ de Mlle Augustine Brolian est née en 1833. Fille 
d'éminent:s comédicnnes, la jeune Madeleine ne 
manquer d'entrer aussi dans l’art. Elle suivit les 
£.,, à M. Samson au Conservatoire, obtint bientôt le 
£ prix de comédie sans partage, et elle débuta de 
51,  Théètre-Français à peine âgée de dix-sept ans. 
as perdu le souvenir de l'éclat de ce début dans 
s de la reine de Navarre, telat que déterminaient 
la beauté et les talents de l'artiste, le beau nom 
ortait, et l’espoir qu’on éprouvait de lui voir com- 
lacune Jaissé* dns la compagnie par le départ 
Mie Ple-sv. Pendant plus d’un an, la helle et 
que Madeleine fit le succès de la pièce de ses 
tcut en se produisant dans le répertoire. Céli- 
Sylvia lui valurent de nouveaux succès. Un an 
a apçarition elle fut reçue sociétaire. 
55, avant obtenu de l'autorité supéricure un congé 
Mie Brolan, qui était devenue depuis peu 
io Uchard, passa en Russie, où elle obtint de 
iccès. Son congé n'ayant pu étre renouvelé, elle 
-.la Comédice-Française, comblée des dons de la 
u CZär. 
our de Mid. Madeleine Brohan, d'abord signalé 
mn de froideur de la part des coteries, fut acrueilli 
vif plaisir par le vrai public. Elle rentra triom- 
at dans tons ses rôles, et en créa plusieurs qui ont 
?, sa jeune‘renommée, en juslifiant la part qu'elle 
par droit de naiss ince et par droit de conquête, 
‘lorieuse érinité des Brohun. 


» , 


Cu 


MAD. BONVAL. 


t destinée toute jeune au théâtre, entra an Con- 
e, et fut admise à débuter au Français en 1845, 
ploi des soubrettes, vers lequel l'avait dirigée son 
rSamsen. Elle fitun moment partie de la troupe 
de Londres avre Régnier et Mile Piessv, et, à 
r, elle entra à l'Odéon, où elle eréa quelques 
sen dehors de ceux qu’elle tint dans le vi ux 
+. En 1847, elle entra détinitivement à la Comtdie- 
- .» où elle Lint toutes les soubrettes classiques à 
Mie Augustine Brohan, chef d'emploi, tout en 
vers rôles dans les nouveautés, En 1852, enfin, 
val fut reçue sociétair . Dés lers elle obtint des 
in plus #rand nombre de rôies, el si part devint 
e dans les reprises; c’est ainsi qu'on la voit suc- 
ont dans le Cieur gt la dot. la Calomnie, la Petite 
Voyage à Dieppe, la famille Poisson, Adrienne 
ur, le Double veuvage, Stella, ete., ete. Mie Bon- 
rie dans tous ses rôles un physique agréable, une 
re, une tenue excellente, beaucoup de franchise, 
Jet de rondenr. Elle excelle dans plusieurs rôles 
répertoire : la nourrice du Médecin malgré lui, 
'es Femmes savantes, etc. 


A e ‘ “+ 
is vous me comprenez bien! celui de Mar- 
fille se marie! 
us voulez plaisanter! 
qui épcuse-t-elle ? 
parbleu! ce jeune homme qui a fait jeudi 
-une entrée si étrange dans votre salon... ? 
 rlez-vous sérieusement ? 
--:surément, mais je regrette maintenant de 
- : vas gardé le silence. Excusez-moi. Mon sen- 
-2st que ce mariage est nécessaire et n'aura 
… surprenant. M. Lacombe n’a pas de naissance, 
‘ami à moi qui le connaît le tient pour un 
1onnête homme et c’est quelque chose. L'in- 
1 de votre fille est de son côté. On a b aacoup 
-: cette affaire. Vous auriez tort, mon cher 
.., de ne pas consentir à une union qui sera le 
"de ces deux jeunes gens, et je ne vous cache 
©. l'opinion publique vous b'âmerait. Encore une 
rdonnez-moi ma franchise. Nous sommes 
puis quarante ans et je crois que je serzis 
._2 de vous dissimuler ma penséà. 
la Richaudière prit congé du marquis qui fit 
‘tt pour le remercier da son conseil, Il était 
‘dans le plus cruel embarras, comprenant qu'il 
.Al-dans l'ignorance de faits connus probable- 
.: tous et ne pouvant l'avouer. 
- jminédiatement demander Marguerite et Ro- 
. exigea et obtint les explication< les plus 
.; mais deux ver-ions très-dfféreutes se trou- 
‘n présence. Robert attribuait à André le rôle 
ligae séducteur et jurait de venger l'honneur 


MAD. E. DUBOIS. 


Née en 1837, c'est la plus jeune sociétaire du Théâtre- 
Français. 

Mile Emilie Dubois n'était pas d stinée an théâtre par 
son père, employé à la préfecture de la S'ine. Son goût 
uès Vif pour la musiq! e avait décidé sa famille à la placer 
au, Conservatoire pour s'y perfectionner, Ce fut là que, 
coutagicusement peut-être, se déclara sa vocation co- 
mique, et qu'elle se présenta à l'inproviste à l'examen 
d'admission, Elle fut reçue et entra dans la classe de 
M. Samson, Dix-huit mois après, el à peine âgée de 
quinze ans, sur la demande de Me de Girardin, elle 
était eng'ogce an Théaâtre-Françus pour créer le rô'e de 
Jeanne dans Lady Tariuffe ; plus tard elle obtint celui de 
Blanche dans {a Joie fait peur ; à la fin de 485%, elle était 
nommée sociétaire. 

M'e Dubois a joué ou repris tous les rôles de son em- 
ploi el eréé ceux de ect emploi dans la Pierre de tourhe, 
les Jeunes yens, le Gäteau de reines, un Vers de Virgile, 
l'Amour ec son train, Comme il vous plaira, les Paurres 
d'esprit, le Fruit défendu eiles Doigts de fée. Doute 
d'un jolie figire, d'une taille élégante, et des dons spé- 
ciaux qui font la comédienne, M''e Dubois s° rend de 
plus en plus digne de la haute position qui lui fut, bien 
jeune, si exceptionnellement accordée, et qu’elle a déti- 
nilivement conquise, il y a peu desemaines, par sa brillante 
création d'Emma, dans le Dur Job, rôle où ses char- 
maules qualilés sont tout particulièrement mises en 
lumière, 


« MAD. E. GUYON. 


Nous avons affaire cette fois à une artis'e qui, bien que 
jeune encore, est consommée daï.s son ar!, el qui avait 
sa place réservée dans ce sociétariut, l'Académie fran- 
çaise des comédiens. Plus que jamais la place nous 
manduerail à suivre dans sa brillante c rriîre l'ém nente 
actrice qui a tenu une si large part dans les grands succès 
du boulevard pendant dix ans, et qui a fint jar revenir à 
son point de départ, chargée du poids des lauriers popu- 
laires, Mme Emilie Guyon n'a guère : ue trente-çinq ans 
encore, et déjà son nom fait une partie essentielle de 
llustoire du drame moderne, avec ceux de Georges et de 
Dorval, dout elle a recucilli le double et royal héritage, 
Sans doute les llures plus lentes du Théätre-Fran:ais 
n'out pas encore permis à Ja célèbre artiste de tronver, 
en dehors du répertoire ancien ou courant, l’occasion de 
faire avec l'éclat vouiu ses preuves locales ; mais ce mo- 
ment ne peut tarder à venir, et Pen parle déji d'un grand 
rôle, dans un drame nouveau de M. Charles-Edmond, qui 
no s montrerait la beile et puissante-artiste dans nn cadre 
diene de son autorité. Attendons avec confiance, car 
Mu Guyon ne peut manquer de retrouver à la rue Riche- 
licules grands suceès du boulevard, qui ont fait d'elle une 
des célébrités du drame moderne. 

JULES LECOMTE. 
—— D © —— 


Perte du Du Guesclin. 


Le mercredi, 44 décembre, par le plus beau temps du 
monde, le Du Guesrlin, sous la conduite d’un pilote, sor- 


tait en rade de Brest pour faire l'expérience de ses ma- 
chines, Une commission qu'il avait à bord devait juger de 
leur puissance et de leur bon effet. 

A neuf heure, vingt minutes, le navire filait plus de 
dix nœuds, ie commandant venait de faire remarquer au 
piiote que le va ssau passat bien près de terre, lors- 
qu'un choc avertit l'équipage que la quille tonchait sur 
des rochers. Le Du Guesclin venait de s'éhouer, sur 
les Couettes, à deux cents mètres à peu près de l'ile 
Longue. 

Le navire se tint d'abord droit, puis s’inclina du côté de 
tribord ; mais, vingl minutes arès, la mer descendant, il 
fut tout à coup abattu en grand sur bibord par une incli- 
niison de 45°, et la mer entra dans sa batierie haute. 

Où opéra immédiatement le sauvetage de l'équipage au 
moyen d'un va-ct-vicnt installé du vaisseai à terre, et 
avec le secours des embirealions des autres Vaisseaux de 
l’escadre qui embarquèrent tout le monde pour le mettre 
eu sûreté sur l’ie Lonsue. 

Le commandant, resté à bord le dernier, a montré, 
pend'int l'échouase, le plus grand sang-froid, a organisé 
et dirigé de sauvetage, el n’a eu à déplorer aucun acci- 
dent. 

Le vavire est aujourd'hui dans une position critique : à 
chaque marée, il se remplit, et l’eau baigne le grand mat. 
Saredi, lout espoir de renflouer le vaisseau a été perdu. 
Le côté de basord est complétement défoncé. L'artillerie, 
la mature el plusieurs autres objets ont pa être amenés 
dans le port: ou trav.ille à démonter la macl'ine, mais 
les veuts d'ouest rendent les opérations très-difficiles, et il 
est bieu à craindre qu’on ne puisse arracher le Du Guesclin 
à la mer que pièce par pièce. 

Notre g'avure représente le Du Guesclin échoué, et le 
moment où l'Algésiras, portant le pavillon du contre- 
amiral Paris, se rend sur les lieux pour lui porter secours. 


MAC VERNOLL. 
————— “00 0 0 0 Ce 


Chronique scientifique. 


ANESTHÉSIE NATURELLE. — APPLICATION DE L'ALUMINIU M. 


Il y a bon nombre d'années, — c'était, si je ne me 
trompe, en {816 ou 1817, — alors que l’on s’occupait 
beauroup de magnétisme et de somnambulisme, on 
avait signalé quelques phénomènes singuliers que l’on 
ne parvenait pas à expliquer, et qui bien souvent mi- 
rent les expérim2nlateurs dans de grands embarras. 

Sur certains individus soumis aux expériences, le 
résullat des passes magnétiques était ou la cataiepsie 
ou une insensibilité complète. 

On était sur la trace de l’anesthésie naturelle et sans 
danger, mais on s'arrêta en chemin. Depuis, on a fait 
grand bruit de la découverte de l’anesthésie au moyen 
de l'éther et du chloroforme ; mais, avec le temps et 
l'expérience, on n'a pas tardé à reconnaître que l’em- 


comment un déplorable quiproquo avait créé cette 
singulière situation. Elle ajoutait avec un grand 
calme qu'il fallait empêcher un second duel, qu'il 
p'élait pas permis de jouer ainsi avec la vie de M. La- 
combe, que ce nouvel éclat ne ferait d'ailleurs que la 
comoromettre plus gravement, qu'elle ne mettait pas 
sa dignité dans la dissimulation de s2s véritables sen- 
timents, que son mariage avec Aniré lui paraissait 
absolument nécessaire, que ce jeune homine lui avait 
plu, que s'il était pauvre, elle était riche, qu'elle 
avait les goûts les plus modestes et qu'elle ne s'in- 
divnait nullement à la pensée de preudre le nom de 
M“ Lacombe. 

Le marquis laissa parler Robert et Marguerite sans 
leur adresser aucune réponse. Il avait en sa fille une 


| confiance absolue. Pour lui, ce qu’elle avait dit était 


la vérité. 

M. de Valmenier alla voir André, qui entrait en con- 
valescence. La conversation fut longue. L'ingénieur 
racouta ses malheurs. Son récit coutirma les aveux 
de Marguerite, Quand il eut achevé : 

— Mousieur, lui dit le marquis, il faut que vous 
épousiez ma fille. 

— Mais je ne la connais pas! 

— Vous la connaîtrez. 

— Mais je vaisme marier! 

— Vous venez de me dire que votre futur beau- 
père avait rompu. 

— Mais cependant... 

— Ecoutez, monsieur, vous êtes encore faible et 
agité. Laissez-vous soigner et guérissez. S:ulement, 
soyez certain que vous serez mon gendre avant un 


sœur. Marguerite, au contraire, exposait | mois. Il le faut absolument, et voici pourquoi. 


it M. Lacombe était parfaitement innocent et | 


A son tour le marquis fit à André le récit des évé- 


nements qui avaient compromis Marguerite, et il 
acheva en lui disant : 

— Ainsi, dès maintenant vous faites partie de ma 
famille. Habituez-vous à cette idée. Elle n’a rien de 
terrible. Il y a des cas de force majeure. Si ce ma- 
riage ne se fait pas, ma fille, placée dans une situation 
terrible par une succession inouïe de circonstances 
malheureuses, entrera certainement au couvent. Je la 
conpais et je sais qu'elle agira ainsi. D'un autre côté, 
mon fils est résolu à vous tuer ou à se faire tuer par 
vous. J'aime mes enfants, je ne veux pas votre mort, 
et voilà pourquoi vous épouserez ma fille, qui est 
charmante et qui aura cinq cent mille francs de dot. 

Un mois après André, qui avait eu le loisir de voir 
et d'écouter Marguerite, se laissa faire une douce vio- 
len e et accepta bravement la main de M'e de Valme- 
nier. 

Aujourd'hui, après quinze années écoulées, il ne le 
regrette pas. Combien de maris n’en diraient pas au- 
tant qui ont cependant choisi librement leurs femmes? 

La fureur de Robert est apaisée et son beau-frère 
est son meilleur ami. 

Mile Delanneau a épousé le premier clerc de l'étude 
de son père. 

M. de Brévannes grisonne. Il est resté garçon. Il va 
toujours à l'Opéra etil y entend toujours les mêmes 
opéras sans ennui et sans plaisir. 

Quant au chemin de fer, il a respecté les arbres 
et les prairies de Valmenier ; il a pris le parti de 
suivre respectueusement les grands murs du parc. 


LUDOVIC HALÉVY:.* 


FIN. 
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Brager, d'après un croquis de M. Hennecart, chirurgien de marine. 


Guesrlin devant l'ile Longue, à l'entrée du port de Brest, dessin de M. Durand 


Echouage du Du 


Théâtre de la Porte-Saint-Martin. — La Tireuse de cartes, acte Ier. 
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A PENDANT TOUT LE MOIS. 
— Madame, agréez mes souhaits et mon hommage. (On ne sait pas ce que ça coûte.) 


(Cinq francs,) | 


PENDANT LES HUIT PAKMIERS JOURS. - 


— J'ai pour vous une pipe à votre nom, monsieur Jules. 
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ploi de ces substances était souvent dangereux. Les 
médecins, les chirurgiens surtout, n’y ont recours que 
dans des circonstances tout à fait exceptionnelles. 

C'est au moment où la science hésilait, pour ainsi 
dire, qu'une communication de M Brocca, présentée à 
l'Académie des sciences par M. Velpeau, vint attirer 
de nouvezu l'attention du monde savant sur des faits 
ayant aujourd'hui en leur faveur la consécration de 
l'expérience. 

On avait remarqué qu'en plaçant devant le visage 
d'une personne, à la distance de quinze à vingt centi- 
mètres ets à la hauteur des yeux, un objet brillant 
qu’elle doit fixer, un bouton de métal, le manched’une 
petite cuillère d'or ou d'argent, il se produisait des 
effets singuliers. 

La personne soumise à l'expérience commence, au 
bout de quelques secondes, par loucher; puis, très- 
rapidement, l’insensibilité nerveuse s'étend à toutes les 
parties du corps, et elle a lieu d'une manière si com- 
plète que des opérations très-graves ont été faites sur 
des sujets malades sans qu'ils aient eu conscience de la 
moindre douleur. On cite une pauvre femme opérée, 
d'après ce nouveau procédé, d'un abcès qui la faisait 
borriblement souffrir, et que l'on a ranimée, par l’in- 
sufflation sur les yeux, quelques gouttes d’eau sur les 
tempes, lorsque l’opération etle pansement ont été en- 
tièrement terminés. | 

En communiquant ces faits à l'Académie des sciences, 
M. Velpeau n’a pas hésité à déclarer qu'ils lui avaient 
causé autant d’étonnement que de joie. [est du nombre 
des hommes prudents qui n'approuvent pas en toujes 
occasions l’us ge de l’éther et du chloreforme. 

Les expér ences de M. Brocca, celles qui sont faites 
sous les yeux de l'honorable académicien dans les 
services qui lui sont confiés, donnent l'espoir que l’on 
possède aujourd'hui un moyen simple, naturel, peu 
dangereux d'obtenir l'insensibilité dans le corps de 
l'homme, et celui non moins simple, non moins n.- 
turel, d'en limiter la durée et de la faire cesser, 

Depuis la découverte de l’aluminium, — ce métal 
précieux appelé à rendre de si grands services aux 
arts et à l’industrie, — de nombreuses tentatives ont 
été faites pour élargir le cercle de ses applications. On 
l'a employé pour la fabrication des instruments les 
plus délicats; on en a fait des statuettes et des vases 
reproduisant les plus gracieux modèles ; dans ses lin- 
gots, on a frappé des médailles de tous les modules. 
On viens d'en faire usage pour la fabrication d'une 
coiffure de guerre, d’un casque. 

M. Dumas, qui à suivi avec tant d'intérêt les pre- 
miers travaux qui avaient pour but la production de 
l'aluminium, qui a encouragé, protégé avec une si 
bienveillante persévérance les expériences et les tenta- 
tives de M. de Ville, a bien voulu se charger, il y a 
quelques jours, de présenter également à l’Académie 
des sciences un casque fait avec le nouveau métal. 

Cette coiffure militaire, commandée par Sa Mujesté 
le roi de Danemark, a, pour la forme et la coupe, 
quelque ressemblance avec les casques en usage dans 
les armées russes. Il est cependant d’une apparence 
plus élégante. - 

Tout le corps de la coiffure est en aluminium et 
d'un éclat remarquable, plus agréable à l'œil que celui 
de l'acier et de l'argent. Le cimier se compose d’un 
lion doré et, au-dessus de la visière, se trouve fixé un 
écusson armorié en or. 

Il avait été question de donner à un des corps d'élite 
de notre armée des casques et des cuirasses en alumi- 
nium. L’heureux résultat du magnifique travail exé- 
cuté pour Sa Majesté le roi de Danemark, prouve que 
ce proj't peut se réaliser. 

Des expériences, sur lesquelles ie Monde illustré 
aura à revenir, ne permettent pas de mettre en doute 
la solidité et la puissance de résistance du nouveau 
métal. Plus qu’on ne parait le croire il est appelé à 
opérer une révolution inattendue dans plus d'une 
branche des arts et de l'industrie. 


CH. D'ARGÉ. 
RE 


COURRIER DU PALAIS. 


Le voyageur qui, dans les premiers jours de ce mois, 
eût parcouru l'Amérique du nord depuis le Saint-Lau- 
rent et le lac Ontario jusqu'aux montagnes bleues et 
aux Alleghanys, eût assisté à un spectacle imposant. 
Les cloches sonnaient le glas funèbre. Les citoyens, le 


, ministre qui profexsàt 


crêpe au bras ou au chapeau, se pressaient dans les 
temples. Les signes d’un deuil public éclataient de 
toutes parts. À Albany, dans l'État de New-York, le 
canon tonnait de minute en minute comme au jour de 
la mort des grands citoyens. Ce'ui qui venait de mou- 
rir était mieux encore qu'un grand ciloyen, €’était un 
martyr et un précurseur, le martyr d'uac idée géné- 
reuse, le pr'curseur de l'égalité des races, de l’éman- 
cipation des noirs, c'était le vaincu de Harper’s Ferry, 
c'était le vieux Brown. 

Je vous ai dit son combat, sa défaite, sa captivité, sa 
condamnation. I} avait vu la mort de trop près, il s'é- 
tait trop familiarisé avec elle pour que, même sous la 
forme d'un supjlice honteux, elle pût l'étonner. Ses 
derniers moments ont été ceux d’un sage et d'un hé- 
ros. Sa femine avait en la permission de le voir : pen- 
dant deux heures il s'est entretenu avec elle de l’ave- 
nir de leurs enfants, de son avenir à elle, du partage 
des biens qu'il laissait, toujours aussi calme, aussi im- 
pas-ible que s'il eût été au coin de son foyer, dans son 
petit village des environs d'Albany. Il a réglé aussi les 
détails de ses funérailles. Il a exprimé le vœu qu’elles 
fussent faites simplement, sans aurune de ces man:fes- 
tations bruyantes, de ces démonstrations théâtrales 
qui Ôtent à cet acte ce qu'il doit avoir de grave et de 
religieux. Îl a désiré que son corps füt brûlé, que les 
cendres en fussent placées sous le marbre funéraire 
qui recouvre la tombe de son père, et qu'une épitaphe 
qu'il a rédigée lui-méme rappelât la cause pour la- 
quelle il s'était dévoué. Puis il s'est fait conduire au- 
près de ses compagnons d'infortune; il a encouragé 
les forts, raffermi les faibles et pardonné à ceux dont 
le témoignage lui avait manqué devant ses juges. 

L'heure venue, il est monté dans le chariot qui de- 
vait le con luire au lieu da l'exécution et s’est assis 
avec son geôlier sur un coffre en sapin qui contenait 
son cercueil. Aucur membre du clergé ne fisurait dans 
le cortège; non pis que Brown fit mépris d: la reli- 
gion, mais il lui répugnait d’avoir pour l'assister un 
l'esclavage. € Je préférerais, 
avaitil dit, être accompagné jusqu’à léchafaud par 
une demi-douzaine d'enfants esclaves et leur bonne 
vieille mère que par l’éloquence combinée de tout le 
clergé de la république, » 

Le gouvernement virginien avait déployé un appa- 
reil militaire des plus formijahles, Des canons chargés 
à mitraille avaient été amenés au pied de l’échafiud. 


Lorsque Brown eut été amené devant la fatale trappe, : 


que le bonnet fatal eut été placé sur sa tête et le nœud 
ajusté, un ordre se fit entendre d'arrêter tout mouve- 
tent, Élaitee la g'âre du condamné qui arrivait 
Non, é’était tout simplement une fantaisie du général 
Taliafero. Ce jovial militaire avait trouvé piquunt de 
faire exécuter en ce moment une manœuvre par ses 
troupes, comme si l'ennemi eût été en vue. Plus de 
dix minutes se passèrent ainsi en marches et contre- 
marches, ie condamné, pendant ce temzs, att ndait 
toujours; immébile comme un marbre. Le geôlier en 
eut pitié et lui demanda sil était fatigue. « Non, ré- 
poadit Brown, mais ne me gardez pas ici plus long- 
temps qu'il n’est nécessaire. » 

À onze heures un quart, les manœuvres terminées, 
la bascule jona et le condamné fut lancé dans le vide. 
Trente-cinq minutes seulement après la suspension, les 
battements du pouls avaient cessé et la vie était com- 
plétement éteinte. 

Ainsi est mort cet homme à qui un jour on dressera 
des statues et dont un Piutarque à venir écrire l'his- 
tcire. 

On parle de la roue de-la Fortune: celle de la 
Chronique n'est pas mains féconde en contrastes iro- 
niques, et voici qu'après la grande personnalité de 
Brown vient se placer devant moi le minois chiflonné 
de Mlle Antoinette Jathiot. 

Qu'est-ce donc que Mlle Antoinette Jathiot? Elle a été 
artiste dramatique, et alors elle s'appelait Antonia. 


- Aujourd hui ellea quitté le théâtre pour ledemi-monde; 


elle a un somplueux appartement, une pelite. voiture 
et de grands laquais; elle s’est donné la particule et se 
fait saluer au nom de Mme de Savy. Ce n'est pas moi 
qui dis cela, au moins, — je ne voudrais pas exposer 
mes yeux aux ongles roses de Mile Antonia; — je laisse 
la responsabilité de lassertion à ses adversaires, 
MM. Dormeuil et Plunkett, avec lesquels elle est en 
train de liquider, non sans peine, sa situation théâtrale, 

Les directeurs et leur pensionnaire s'étaient séparés 
assez brusquement, je erois vous avoir dit pourquoi : 
Mike Antonia, c'était l'indiscipline incarnée, la révolte 
en robe et en crinoline. Les écoliers qui jetteut des 
pois fulminsnts dans leur c'asse n'y caus-nt pas plus 
de désordre que n'en apportaient les espiègieries de 
Mlle Antonia dans la troupe du Palais-Royal. La pré- 
sence du public n'était même pas un frein pour elle: 
ne l’avait-on pas vue déboutonner en scène le gilet de 
ce bon M. Amant? et qui sait si elle n’eût pas été tentée 


quelque jour d'offrir entre deux répliques un verre de 
punch à Grassot et une prise à Hyacinthe? — pie 
encore, si Mie Antouia eût consenti à remplir ben où 
mal les rôles qu'on lui distribuait, mais elle avst la 
prétention de fsire un choix: c’est ainsi qu'indiqcés 
pour jouer une des dame qui devaient figurer dans » 
Punch Grassot, elle envoya promener auteurs et dires. 
teurs. 

Le rôle n'était pas bon, c'est vrai; il exigeait de l'or. 
tiste une pantomime plus expres-ive que décente e 
distinguée, c'est encore vrai ; mais quoi ! les danie: dy 
Palais Royal ne sont pas on plus des demoiselles Ja 
Saint-Cyr. 

On plaida réciproquement en résiliation d'engve- 
ment. Les directeurs réclamèrent en outre des im- 
mages-intérêts, par application de la clauer de d41 
stipulée à leur profit. Mlle Antonia répli qua que le die 
dit était exorbitant et partant dérisoire. € Co nment, 
dit-e'le, vous me donnez 1,500 francs par an, c'est-à- 
dire juste ce qu'il me faut pour piver mes gants e{ ma 
poudre de riz; vous me forcez avec cela de ne fe urnir 
de toilettes de ville, de boltines de soie et de bas Lro- 
dés, et il faudra, si je vous quitle, que je vous tije 
un dédit de 10,000 francs; mais où voulez-vous dune 
que je les prenne? » 

Le raisonnement n'eût pas valu grand che à 
Mile Antonia n’y eût ajouté cette autre petite phraw, 
plus gro-se qu’ells n’en a l'air :*« J'étais mineure quand 
j'ai signé mon engagement. » 


— Mineure, mineure... diablement émancipée! et 
vos voitures, et vos laquais, et voire soie, vatre velours, 
vos dentelles, et vos engagements précédents 4 là 
Porte-Saint-Martin et aux Variétés! 


Ainsi parlent les directeurs et leur langage a trism- 
phé devant le Tribunal de commerce; mais il à échoue 
devant la Cour : un principe important résulte de l'ar- 
rêt, c'est que « lorsqu'il s’agit d'apprécier ce que veut 
l'engagement contracté par un artiste en état de rino- 
rité, la preuve de la lésion peut résulter de la comss- 
raison de s°s modiques appointements avec les dé- 
penses onéreuses et le dédit considérable qui lui sont 
imposés. » 

La mor: -"tsanvée,—et c'est Mlle Antonia qui aura 
eu la gloire de la fairetriompher. — On ne peuteual 
lir à la fois toute: les couronnes, remporter tous les 
succès. Celui-ci consolera Mile Antoinette de ses dés. 
agréments dans la corrière artistique. Et puis d'ailleurs 
ne lui reste t-il pas encore l'existence brillante et do- 
rée de Me de Savy ? L 

Moins dorée certainement est celle du pauvre tenir 
Pietro Carminati. Vous l'avez vu cent fois ce modeste 
artiste, ce plébéien du théâtre, et il est probable panr- 
tant que vous ne le reconnaitrez pas: Druide dans 
Norma, Romain dans Poliuts, Ecossa's dans Luria, il est 
de ceux qu'on écoute sans les regarder. Il ne se r:ine 
pas en costumes, lui, et je mets en fait qu'une æuie 
jupe de M''e Antonia suffirait à le dé‘rayer de gt 
et de cravates pour le restant de ses jours. Sa garie- 
robe d’apparat, celle sous laquelle il se produit dans 
les concerts, se réduit à un habit noir, un pantrion 
noir et un gilet blane. C’est avec elle — et les dut 
octaves de sa voix—qu'il bat monnaie dans l'inter.alle 
des saisons théâtrales, et vous jugez si elle lui e:t n°- 
cessaire! Avec quel soin il l'empiqueta dans son sit 
de nuit lorsqu’au printemps de cette année il qui 
Paris pour se rendre à Bergame sa patrie, ai-je be-.10 
de vous le dire? ai-je besoin de vous dire aussi quel 
fut son désespoir lorsqu’arrivé au but de sou voyez 
ilne trouva plus son précieux sac parmi les cos 
débarqués à la gare de Bergame par la Compsgci 
Victor-Emmanuel? Comment en habit de voyage ur 
se présenter dans les salons du podesta ou seulement 
dans la sacristie du Dueme? Lui, ténor d opéra, re le 
mettrait-on pas à la porte comme uü chanteur for: ° 
Et jamais cependant il ne s'était senti plus en v11. 
La brise natale avait raffermi son larynx, épure #s 
plus belles notes, il ne demandait qu'à les éharzir 
contre une pluie d'or, contre un déluge de bravos. Le 
ramuge, il l'avait! mais le plumage !.… 

Le plumage cireulait sur toutes les routes ferrées de 
France et d'Italie. Ce qu'il fit de kilomètres, de gare 8 
gare, de station en station est incalculable. Il a ei de- 
couvert enfin, etune des Compagnies a rapporle {fi C- 
phalement un reçu signé Carminati. Notre 1enor aïal 
donc retrouvé son sac de nuit? Ah bien, oui! la &£w- 
ture inserite sur le bulletin n'était pas la sien. 
c'était celle d’un de ses amis, ur autre Carminal. L 
habits de nos amis sont nos habits, dit certain prove”t 
et l’autre Carminati en avait fait l'application sur 10 
même avec les habits de l'artiste. 

Ce dernier avait assigné les trois Compagnies Pi 
mains desquel.es avail successivement passe le! 
sac de nuit : il demandait mille francs de doma:Fs 
intérêts. Il en a obtenu deux cent cinquante. 
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sier avait eu, — suivant le mot agréable d’un journal 
judiciaire, — un certain retentissement. La chose a 
| été jugée cette semaine. Le souffletant a été condamné 
| à quinze jours de prison et 200 francs d’amende. Il est 
| juste de dire qu'il n’a p's tenu à ces messieurs que 
l'afaire ne se soit terminée sur un autre terrain que 
celui de la police correctionnelle. 

Et puisque me voici à la Bourse, je vus annonce, 
pour terminer, le procès de l'agent de change Giblain 
qui vient de s'ouvrir aujourd'hui devant la Cour d'as- 
sises. L'accusation lui demande compte de 419 faux. 
Lui, se prétend blanc comme neige. Nous verrons bien 


| 
| 
| Un soufflet donné par un boursier à un autre bour- 
l 
| 


L 
i PETIT-JEAN. 
D 
| 
CHRONIQUE MUSICALE. 
Travaux des théâtres lyriques pendant l'année 1859. 
l 
Opéra. 
42 (Herrulanum (4 actes". Mérv, Hadot, 
Ê£) F. David. Voir à la page. 191 (ter semestre.) 
££ } Roméo vt Juliette (3 actes). Nuilier, 
as Bellinis. & fe ns 5e ee 2 191,195) 
Opéra-Comique. 
, Le Pardon de Ploërmel(3 actes). Carré, 
| Barbier, Meverboers ss 4 « 4 % 2309 (n8;) 
à | Le Diable au Moulin (1 acte. Carré, 
21 Cornon, Gevaert, . . À 351 (49 s.) 
© 2 À Voyage autour de mu chambre (1 acte). 
3 À Duvert. Lanzanne, Griar. . 427 (2 s.) 
£ , Le Rosier (1 Fe Chaïlamel, H. Po- 
£ (CE: "st ë . 133 (2 s.) 
Ë | La Pagode (2 ac tes). Saint-Georges, 
5 D Fauconuer. . . 230 (2° s.) 
Ë SR (3 acle-). Scribe, Limnander._ 383 (2e 8.) 
Din Gregorio !3 actes. Sauvage, Leu- 
\ ven, GabrieMi, . . "+. . . 415 @ s.) 
a Les Mousquetaires de /a Reine. . . 31 (2e s.) 
2 | L'Ambassidrice. D Ltée Ye 63 (2e <.) 
2 | Le Songe d'une Nuit d'été. : | : 22 (2e s.) 
Théâtre-ltalien. 
2 ( Poliuto (3 actes). Donizetti.  . 210 (4er s.) 
2 2! Un Curio:o arcidente 2 actes). Bcret- 
ÉS( toni, Rossini. . + : . . + . 399 (2e s.) 
ÉSémiramides ser sis 5 ir en Li é 47 (ers.) 
Idém. DS tue Eu LÉTR Te Et 
TA CRETE RO EE EU EE 47 (ier s.) 
lon Desiderio. . . . . . : , 197 (ire. 
Elisire d'Amore. . . . . . . . 459 (1ers.) 
gNOtellos 2 à et ti ds di à mess. 265.(10n$:) 
E { La Traviata. . . . . . , . . 255 (2e «.) 
& Jltalianu in Algieri. . . . . . . 987 (2e s.) 
Il Sn ds HN Sen me ve, COBT (DM "E) 
Rigoletto. s orér 1 6 8 de «er 219:(26 8) 
I Brarbieres à + à 4 0 # + » 335 (2 5.) 
Norma.-: 4 à ee + + + + 366 (2 s.) 
\I Trovatore. +  . + à « + + 399 ({ers.) 
Théâtre-Lyrique. 
La Fée Curabosse (3 actes). Cogniart, 
: Lockroy, V. Massé. . . 175 (1er s.) 
£ | Faust (5 aces). Birbicr, Carré, Gov- 
= nod. . ! 222 (ler s.) 
= |Abou- Hussan a acte). Nuitter, Beau- L 
£ /,,mont. Weber. . . . 339 (fer s.) 
5 \ L'Enlèvement au Sérail e ac! es. 
A Pascal, ‘'ozart. . 3o1 ({°rs.) 
£ Les Violons du Roi (6) ac tes). Bois_ 
E seaux, Deffes. . 255 (2e s.) 
£ [Mademoisulte Pénélope n act). Pois- 
sceaux, de Lujarte. + 335 (2e s.) 
Orplée (5 actes). Molines, Gluck. +. 351 (2° s.) 
Ê { Bobin des Bois a actes). C. Bla cs 
2 1 Weber, . at Na te 31 (er s.) 
= Bouffes-Parisiens. 
L'Omneleete à la Follembuche (À acte). 
M. Michei Labiche, Dlibes. 399 fers.) 
L'Ile d'æmour (1 aa Dulocie, Du- 
; lehelle , dune 399 ‘er s.) 
2 Un Mari à la porte” a acte). Dela- i 
= Cour, Maurand, cffenbach. 4. . 15 (2° s.) 
= Les Vivandiéres de la grande armée 
£ (1 acte), Deforges, Jaime fils, 
E Offenbach. ss ne voire 4 fa #1 (2° s.) 
2 ans la rue (1 Feel De Bar, Léonce, 
È Caspors. Does 0 57 
È Le Fauteuil de mon “Oucte (1 acte). De 
> OVigo, Mie Collinet.  . . . . 204 (2° s.) 
euve Grapin (1 ac.e). Deforzes, de 
grue. KP s + 92926.) 
\ ieneciève de Brabant e actes). Jaime 
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Us, Trefeu, Offenbach. . . . . 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBES : 


En France, on se lasse de tout. 


La Tireuse de rartss, 
\ictor Séjour. — 


THÉATRE DE LA PORTE-SAIST-MARTIX : 
drame en ciuq actes, avec prologue, de M, 
Tu BE DU PALAIS-ROYAL : { Onelette du Niagara, revue 
en Uois actes, de MM. Dormeuil pére el Lambert Thiboust. 


L'événement de la semaine au thtâtre el mime à la 
ville, a été la premitre représentation de la Tireuse d: 
cartes à la l'orte-Saint-Martin. Le choix du sujet. le nom 
des auteurs, bien que l'affiche soit restée à cet égard d’une 
d'serétion exemplaire, étaient connus d'avance, On savait 
qu'i, s'agissait d'une histoire dans laquelle on pouvait 
trouver une certaine analogie avec celle qui a tant 
préoceupé les journaux il y a quelques mois ; on n'ignorail 
pas qu'un personnage des plus hauts placés avait cu la 
première idée de celle pièce et l'avait éerite de concert 
av. e un des pius vaillants et des plus mérilants parmi les 
jeunes auteurs dramatiques, Et quand on avail appris que 
l'empereur et l’impéritrice assisteraient à la représenta- 
Lion, li curiosité publique avait pris des proportions qui 
auraient bien fait désirer à M. Marc Fournier d’avoir pour 
ce soir-là le Champ-de-Mars où au moins le palais de 
l'Industrie en guise de salle. [l a &ù se conteuter de la 
sienne, qui est déjà d’une belle dimension, mais que le 
succès qu'il a rencontré avec la Tireuse de cartes rendra 
trop pcti e de bien longtemps. 

Car, il faut le dire tout d’abord, c’est un succès, un très- 
grand succès que celui-là. La critique, dont c’est d'ailleurs 
l'ingrat métier, ne manquerail peut-êire pas de réserves à 
faire; mais elle ne peut nier que ce soit une r ussile très- 
bruyante et faite par un public de très-bonne foi ; ce qui 
a fait le succès, c'est précisément, je crois, la hardicsse ct 
la courayeuse audace avec laquelle est abordée nne des 
ques.ions les plus graves de ce temps. Qu'on en juge : 

Gemea la juive, la bohémienne, a contié sa fille à une 
nourrice pendant qu'elle continuait sa vie errante el 
aventureuse. L'enfant a été livrée par la nourrice à la re- 
ligion catholique et enfermée dans un couvent. Quand 
Gemea revient, elle apprend ce qui s'est passé, Ses co- 
lères, son désespoir ne peuvent rien obteuir de la pauvre 
femme, qui a juré de ne pas révéler l'asile de l'enfant, 
el qui meurt sous l'émotion qu elle épreuve plutôt que de 
trabir son serment. La mère jure de retrouver son enfant 
el part à sa recherche. 

Cette scène, qui termine le prologue, a produit un 
grand effet, cile est empreinte d’un sentimcat biblique et 
qui rappelle en quelque sorte la dispersion des tribus, 

Au premier acte, dix-sept ans se sonL écoulés. L'enfant, 
élevée au couvent sous le uom de Paula, a été adoptée par 


la duchesse Lomelli. On la vo't passer sur une place de 
Gênes avec sa mère adoptive et le jeune Oltavio, son 
fiancé. 2 

Bientôt on voit Gemea qui traverse la place; elle porte 
ce costume des femmes juives qu’on retrouve dans les ta- 
bleaux de Rubens. Sa pâleur, son abattement dénotent la 
douleur qui la mine depuis dix-sept ans. Telle dut appa- 
r.ître jadis la fille de Jacob pleurant ses enfants et ne vou- 
lant pis être consolée. Elle aperçoit Paula, D'abord elle 
sanglotie en songeant que la pauvre Noémie aurait le mème 
âge. Puis bientôt elle frissonne ; un instinet secret pousse 
la malheureus® mère vers cette belle fille qi n'éprouve 
pour elle que frayeur et répulsion. — N'importe, Gemea 
ne se décourage point, elle ne peut renoncer à la lueur 
d'espoir qu’elle a conçue. Et bientôt quand la duchesse 
Lonielli viendra daus la maison de la bohémienne pour lui 
emprunter la rançon de son mari pris par les pirates al- 
gériens, Gemea en tirant l’horoscope de la visiteuse saura 
lui arracher son secret et lui faire avouer que Paula est 
bien l'enfant d’une famille” juive. Cette scène, admirable- 
ment jouée par Mn Laurent, a soulevé une tempête de 
bra\os. 


Dis ce moment la lutte est déclarée entre les deux 
femmes. Gemea enferme la duchesse chez elle et court 
apprendre à Paula que M"* Lomelli n’est que sa mère adop- 
tive. En vain celle-ci qui a réussi à s'échapper accourt et 
traite d’imposture la révélation de la bohémicnne.—Jurez 
done, s’écrie Gemea, en montrant une image de la Vierge, 
jurez donc sur celle que vous nommez la mère de votre 
Dieu, que Paula est votre fille? La duchesse hésite, se 
trouble, avoue enfin la vérilé et Gemica triomphante 
emmène sa fill: désolée, La pauvre enfant songe avec 
désespoir qu'appairtenant désormais à une race proscrite, 
elle deit renoncer non-setlement à sa tenriresse pour 
sa mère d'adoption, mais encore à son amour pour Ottavio. 

Au quatrième acte, nous la retrouvons chez Gemea. En 
vain la pauvre mère cherche à consoler sa fille, en vain 
elle lui donne palais, bijoux, tout ce qu'elle croit pouvoir 
lui faire plaisir. L'enfant ne sourit mème pas, un malin- 
curable la mine et la dévore, et bientôt quand la duchesse 
viendra jusque chez la bohémienne pour tächer de con: 
soler celle qu’elle a si longtemps appelée sa fille, quand les 
deux rivales prendront Paula pour juge et ini demande- 
ront de dire elle-même celle qu'elle préfère et avec la- 
quelle elle veut rester, la jeune fille, à bout de forces et de 
courage, s’écriera : Mères éguïsles, Vous ne pensez qu’à 
vous, et vous oubliez votre enfant que vous torlurez et que 
vous tuez. 


C'est là la plus belle scène du drame. Elle est jouée par 
Mme Laurent, Mme Lagier et Me Lia, de mavière qu'il est 
impossible de ne pas pleurer et applaudir, et si le succès 
n'avait pas été assuré, depuis longtemps ce passage seul 
aurait sauvé la fortune de la pièce. — Au cinquième acte 
Paula est folle, la raison lui revient seulemeut en entendant 
un chant religieux qui lui inspire une beïle prière, celle 
dans laquelle elle demande au ciel la réconciliation des 
denx mères. Ce vœu est exaucé, et dès lors Paula n'a 
plus à craindreque ponr son amour, 

Heureusement qu'Ouavio est le fils de la nourrice 
et qu'il réparera, en épousant Panla et en la rendait 
heureuse, le mal qn a fait jadis sa mère. 

Tel est, en résumé, cc drame auquel on peut trouver 
des défauts, mais qui a, je le répète, obtenu un immense 
succès. Il est écrit d’un bout à l'autre avec celte ardeur 
et celle conviction qui se communiquent toujours aux 
spectaleurs et réussissent auprès du publie, et surtout du 
publie des boulevards. 


J'ai déjà dit quel talent Mme Laurent avait déployé dans 
le role de Gemea la bohémienne. Je ne puis m'empêcher 
de le redire cucore. Elle a joué avec uue autorité el une 
simpheilé tout à la fois qui mériteut les plus grands 
éloges. Sauf une ou deux concessions faites par l'artiste 
au goût du public des boulevards et au désir d'être ap- 
plaudie, ce serait la perfecuon. 

A côté d'elle, M'e Lia Félix, dont les progrès angmen- 
tent chaque jour, a eu une très-grande part dans le succès. 
Au quatrième acte surtout, elle a été très-belle de gestes, 
de vérité et d’attitude, si belle qu'en ce moment toute la 
salle a presque eru revoir la grande actrice qui, depuis deux 
ans déjà, dort ce froid sommei! que rien ne peut plus trou- 
bler et qui n’a même pas tressailli au bruit de ces applau- 
dissements, auxquels son souvenir ajoutait je ne Sas quol 
de triste et d’affectueux, Qui sait si uu jour, le travail ai- 
dant, nous ne verrons pas reparaître sur celle scène «es 
Français, au miiicw de ces portiques qui sembient toujours 
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Le château de Frederiksbourg, propriété du roi de Danemark récemment incendié, d'après un dessin communiqué par M. Dabh. 


l'atiendre, la touchante Pauline et la gracieuse Monime 
sous les traits que nous avons connus et aimés ? Ce sera ce 
jour-là, si je ne me trompe, une belle fête, ct j'espère que 
Mie Lia ne nous la fera pas attendre longtemps. 

Je ne dois non plus oubli: r M''+ Lagier, qui a été très- 
belle et très-dramatique dans le rôle de la’ duchesse, ni 
Mile Darty, qui a su apporter dans le rôle épisodique de 
la Pinsonnette le charme et la grâce de sa personne. 

Faut-il parler maintenant des revues ? Après celle, des 
Variétés est venue celle du Palais-Royal, celle des Dé- 
lassements-Comiques et celle des Folies-Dramatiques. — 
En faire l'analyse, vous la connaissez anssi bien que moi. 
— Vous dire les mots spirituels et les jolis couplets, il y 
en a trop dans les unes, pas assez dans les autres. 


PAUL DHORMOYS. 
————— 2 0 —— 


Le château de Frederiksbourg. 


Le château de Frederiksbourg fut bâti vers 1625 par 
Christian IV, roi de Danemark, le chef de la ligue des 
princes protestants, ce prince qui, malgré ses revers 
et la signature humiliante qu'il apposa au bas du 
traité de Jubeck, emporta la réputation d’un général 
habile et la renommée d’un grand roi. 


Ce château qui renfermait les collections historiques 
et scientifiques les plus importantes du royaume, celle 
des antiquités scandinaves formée avec tant de soin par 
le roi actuel; ce palais où, parmi de splendides appar- 
tements, on admirait la magnifique salle des cheva- 
liers, a été réduit en cendres dans la nuit du 17 dé- 
cembre. 

Frédéric VII, qui en avait fait sarésidence privilégiée, 
dirigeait en personne les efforts des travailleurs pour 
sauver l'édifice des flammes; mais malgré tcus les 
efforts, malgré l'intelligence des secours et le dévoue- 
ment de tous, on n’a pu arracher au feu qu'une partie 
de la collection des portraits historiques. 

Quand un pareil sinistre détruit ces précieux objets, 
reliques des arts et de la science de tout un pays et qui 
sont si utiles aux générations suivantes, le monde 
entier doit s’en affliger. 

L'incendie du château de Frederiksbourg ne sera 
pas seulement un désastre national pour le Danemark, 
c’est une perte pour les savants du monde entier. 


MAC VERNOLL,. 


Jean Gigon. 


Un de nos collaborateurs, M. Antoine Gandon, vient 
de publier à la LisraintE NOUVELLE un livre qui a pour 
titre : les Trente-deux duels de Jean-Gigon. Ce vo- 
lume, destiné à faire suile aux Souvenirs d'un vieux 
chasseur d'Afrique, qui parurent l’année dernière et 
dont il est impossible aujourd'hui de retrouver un seul 
exemplaire, aura, nous n’en doutons pas, le même 
succès. Il y a, en effet, un attrait et un intérêt tout 
particulier à lire les récits d'une vie qui a été vrai- 
ment vécue. On retrouve à chaque instant dans ce 
livre comme dans son aîné un cachet de vérité qui 


est un des plus grands charmes de ces histoires. Le 
style est vif, simple et rapide, comme il convient pour 
parler d'un de ces hommes simples et courageur, 
héros du devoir obscur et desactions d'éclat ignorées, 
héros si nombreux dans la grande famille militaire et 
dont Jean Gigon restera un des types les plus com- 
plets et les mieux réussis. Lisez, par exemple, l'his 
toire du premier duel de Jean Gigon à la suite d'une 
partie de quadrette, lisez l'histoire du bonnet dek | 
colonelle, lisez les récits des funérailles du vieux 
chasseur d’Afrique, lisez, en un mot, tout le volume 
et vous verrez si nous avons eu tort de vous le re- | 
commander. Quant à nous, le livre nous a paru lelle- 
ment intéressant. et le type du vieux sBidat si curieux, 
que nous n'avons pas hésité à reproduire le portrait 
de Jean Gigon dont le souvenir vit encore dans los 
les régiments qüi ont fait la guerre d'Afrique. 

Nous avons aussi bien des succès à signaler dans 
les derniers livres parus : celui de Louise, par exem- 
ple, publié à la Librairie Nouvelle par M. Gourdon, 
et celui d'A/ba de M. Louis Énauit, à la librairie Ha- 
chette. Nous solderons bientôt cet arriéré. 

PAUL DHORMOYS. 


VETITE CORRESPONDANCE. 


Nous avons reçu plusieurs lettres relatives à l'étymologie da m° 
pilote et nous en remercions vivement nos correspondents. \ot: 
regrellons seulement que le manque de place ne nous permetle fs 
de publier un article résumant les différentes opinions qui sous 0° 
élé communiquées . 


Nos shonnés, dont la collection serait incomplète, peuvent 100- 
jours trouver les numéros qui leur manquent dans nos bareass, 
ou se les faire adresser par la poste, moyennant 40 centimes. 


La collection complète da Monde illustré se compose 47,087 
d'hui de cinq volumes et se trouve dans nos bureaux au prix # 


+ 61 francs. 


L'ALMANACH DU MONDE ILLUSTRE 
pour l'année 1860, est en vente dans 
nos bureaux et à la Librairie Nouvelle, 
au prix de 50 centimes, et de 60 een 
times pour les personnes qui vou 
draient le recevoir par la poste. 


PT EUR 
Paris.— Imp. de la Librairie Nouvelle, À Bourdilliat, #5, rae Breis. 
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